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ji > (Mu/ig.) Cette lettre mäjufeule, 
ou minufcule , mife au-deflus où 
au-deffous d’une des lignes de la 
portée, fgnifie fort ou forte. On 
met auffi deux Fainfi FF, 
marquer qu’il faut jouer srès-fore, 
fortifime. (EF. D: C.) 


FA FEINT , ( Mufég. ) On appelloit aïnf les nôtes 
devant lefquelles on trouvoitun bmol., particuliére- 
ment fi c'étoit un mi ou un. f, parce que pour 
lors la note immédiatement au - deffous devient 
Comme un mi, & que le 4 707 fait de la note bé- 
molifée un fz on une note qui n’eft diffante de 
Pinférieure que d’un femi-ton majeur, comme le 
Vrai fa left du vrai mi ; ainfi {+ eft un fa feint par 
rapport au X qui devient un wi. 

La même chofe avoit lieu pour les diefès ; mais 
avec la différence qu'au lieu qu’en bémolifant une 
note, ellé devient un fu faire, c'eft la note immé. 
diatement au-deflus qui dévient fz féinr en la die. 
fant; ainf en mettant un-X à f, on fait de ce fa X 
un mi, & du/o/ au-deffus un. fa féinr. 

Au refte, en abandonnant les muances, on a 
perdu lufage du fa fèine, & c’elt tant mieux, 
(FE. D.C. 

FAARBOURG, ( Géosr. ) ville de Danemarck, 
ur la côte méridionale de l'ile de Fionie, dans un 
lieu bas, maistrès-fertile, &au voïfinage d’un golfe, 
dans lequel font deux petites îles qui renferment 
chacune une églife. Cette ville a un port des plus mé- 
diocres, & en même tems des plus fréquentés du 
pays, à Caufe du grand commerce de grains & de 
denrées qui s’y fait : elle eft dans le bailliage de Ny- 
bourg. (D.G.) 

*S FABARIA, ( Mychol.) facrifices qui Je faifoienc 
à Rome fur le mone Celien avec de La farine, des fèves 
€ du lard, Lifez avec de La farine de fèves € dt lard, M. 
Chompré, qui écrit fabaries, dit qu’on offroit à la 
déeffe Carna de la bouillie faite avec des feves & du 
lard. On peut voir Macrobe & les autres antiquaires. 
Lettres Jur PEncyclopédie. 

FABARIUS, ( Mufig. des anc.) Les anciens, au 
rapport de Bullenger, appelloient Fabarius un chan- 
ieur, probablement parce que leurs chanteurs man- 
geoient beaucoup de feves qui, à ce qu’on prétend, 
fortifient la voix. ( F. D. C,) 

* $ FABULISTE, ( Littérature.) On fit dans cet 
article du Didionn. rail. des Sciences , &c. «que Rufus 
» Feftus Aviénus nous a donné des fables , &les a 
# dédiées à Théodofe l'ancien qui eft le même que 
» Macrobe ».…. Il eff plus exat & plus clair de dire 
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qu’Avienus a dédié fes fables à Théodofe qu'on croit 
être le même que Théodofe Macrobe auteur des Sa: 
turnales. Foyez Tillemont, Hifloire des Empereurs, 
tome F. Lertres fur ŸEncyclopéd, 

FACH ox VACH, ( Géogr. ) ville d'Allemagne ; 
dans le cercle du haut- Rhin, & dans le landgraviat 
de Heffe-Caflel, fur la riviere de Werra: elle n’eft 
pas grande, mais étant fituée aux confins de là Thu 
ringe , fut la route ordinaire de Francfort À Leip- 
fick, elle eft confidérable par ce pañläge & par lé 
péage que l’on y paie: un baillif du pays y tient fon 
fiege, duquel reflortit auffi.la ville du Waldkappel, 
Long. 27. 35. lat. 50. 55. ( D.G.) 

FAGARA où XANTHOXYLUM, ( Botanig.) en 
François , fréne épineux ; en Anglois zo6th- ach2 
tree, 


Caraëlere générique, 


M. Duhariel du Monceau dit qu'il £e trouve des 
fleurs mâles & des fleurs femelles fur différens in- 
dividus ; & donne de chacune de ces fleurs une def 
cription particuliére. Miller décrit en outre des fleurs 
hermaphrodites : nous regrettons fort de n’avoir pas 
vérifié le fait; cependant nous nous arrêterons au 
fentiment de ce premier auteur, fi exaét dans la par- 
tie defcriptive. 

Lesfleurs mâles ont un calice découpé en cinq par- 
fies ovales & colorées, & quatre à cinq, quelquefois 
fix & jufqu’à fept étamines. Les fleurs femelles onf 
au lieu d’étamines, quatre où cinq embryons & au- 
tant de ftyles terminés parun ftigmate obtus. Ces em 
bryons qui font raffemblés en têtes au fond des ca: 
lices, déviennent autant de capfules qui renferment 
chacune une femence ronde & brillante, 


Efperces. 

1. Fagara Ou <anthoxylim à feuilles aîlées, à fo: 
lioles lancéolées , dentelées & pourvues de pétioles! 

Fagara vel xanthoxyltm folis pinnaris ; Joliolis 
lanceolatis, ferratis, peciolatis. Mill, 

Tooth-ach- tree of Carolina. 

2: Fagara Où xanthoxylum à feuilles aï ces, à 10: 
lioles oblong- ovales, entieres & À pétioles. 

Fagara vel xanthoxylum foliis Pinnatis, foliolis 
Oblongo-ovatis , integris apetiolatifque. Mill. 

Tooth-ach-tree of Penfylvania. ; 

La premiere efpece, dit Miller, croît d'elle-même 
dans la Caroline méridionale, oùelle s'élève à la haui 
teur de quinze ou feize pieds ; la tige eft couverte 
d’une écorce raboteufe & blanchâtre, armée d'épines 
courtes & épaifles, qui groffiffent en proportion du 
tronc, & deviennent des nodofitésconfidérables 5 ter< 
minées en pointes. 

La feconde efpece croît en Penfylvanie & dans le 
Maryland, où elle atteint À dix ou douze pieds de 
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Haut: la côte de la feuille eft armée par-deflous de 
quelques petites épines. 
Toutes deux fe multiplient par leur graine: il faut 
la femer de bonne heure en automne dans des caïfles , 
w’on mettra au printems dansune couchetempérée; 
à l'égard de la premiere, le jeune plant fera abrité 
dans des caifles à vitrage pendant plufeurs années , 
8 l'onne rifquera les pieds enpleine terre , que lorf- 
qu'ils auront acquis beaucoup de confiftance; encore 
faudra - t-il avoir foin de leur donnerune excellente 
expoñition. Le jeune plant de la feconde efpece peut 
être placé à demeure en plein air la troifieme année, 
fans avoir égard à l’expoñtion; on multiplie aufficelle- 
ci par les furgeons que pouffent les vieux pieds, & 
toutes deux peuvent fe perpétuer par des bouts de 
racines pourvues de fibres qu'on plantera dans un 
pot fur une couche tempérée ë& ombragée : l'écorce 
‘du fagara de Penfylvanie eft propre à appaifer le mal 
des dents. La feuille eft d’un verd tendre aflez agréa- 
ble, lorfqu’on la froiffe, elle exhale une odeur aro- 
matique très- pénétrante ; la graine a la même odeur 
dans un dégré plus éminent; n’annonce-t-elle pas 
quelque vertu puiflante ? 
Les fagaras n'ont nul mérite par leurs fleurs : ils 
font de jolis arbriffeaux qu’on peut placer pour l'a- 
grément de leurs feuilles dans Les bofquets d'été, (M: 
Le Baron DE TSCHOUDI.) 
FAGOT , ( Luth. ) On appelle fagor un aflon 
quand on peut le démonter &c par conféquent en faire 
une efpece de fagor. (F. D.C.) 
FAHLERTZ , ( Minéral, Mérall. ) Les mineurs AL 
1emands ont donné ce nom une mine de cuivre grife. 
iln'eft pas inutile de tranfporter dans notre langue 
Les motstechniquesdes Allemands, qui ont beaucoup 
écrit fur la minéralogie; au contraire il eft tres-im- 
portant de les entendre, pour profiter de leurs ou- 
yrages. Cette mine grife contient avec le cuivre un 
peu de fer, d'ordinaire un peu d'argent, &r fouvent 
même en affez grande quantité. On a trouvé dans le 
bas Hartz de la mine de cette efpece, qui contenoit 
jufqu'à vingt pour cent d'argent. Souvent auff cette 
mine eft compofée d’un peu de foufre & d’arfenic. Si 
ces dernieres fubftances abondent jufqu’à un certain 
point, la mine eft difficile à traiter. Onafouvent con- 
fondu le fahlereg avec la mine de cuivre vitreufe, Di&. 
aniv. des foffiles, au mot Cuivre. On peut les diftin- 
guer, 1°. par la couleur; lamine vitreufe plus obfcure 
tire fur le rougeâtre, l’autre plus claire tire fur le jau- 
nâtre. 2°, La mine grife fe trouve d'ordinaire mêlée 
avec la mine de cuivre jaune, la vitreufe jamais. 3°, La 
mine vitreufe eft plus luifante, Pautre eft fans éclat : 
celle-là a des nuances variées, la mine grife offre 
moins de variétés de couleur. (B. €.) 
$ FAHLUN ox FALUN, ( Géogr.) ville de Suede, 
dans la Dalécarlie & dans un diftri& qui porte par 
excellence le nom de Kopparberg, à caufe des grandes 
aines de cuivre qu'il renferme. Elle eft flanquée de 
deux montagnes, &c de deux lacs, &e aboutit, à fon 
occident, à la plus ancienne & la plus fameufe des 
mines de cuivre du royaume, laquelle a 350 aülnes 
de Suede de profondeur, & produit, année commune, 
20 mille fchiffpunds, ou 60 mille quintaux de ce métal. 
Cette ville , qui prend à la diete la quatorzieme place 
de {on ordre , qui eft d’une vafte enceinte & fort peu- 
plée, & dont les rues fout toutes bien tracées, n’a 
pour maifons ordinaires que des bâtimens de bois : 
deux églifes y font bâties de pierre, 8e à l'honneur 
de la principale produétion du pays, font couvertes 
de cuivre ; l'une a même des portes d’airain : fon hôtel: 
de- ville eft auffi de maçonnerie, & comprend par 
cette raïfon avec les appartemens néceflaires à fes 
divers confeils & tribunaux, une cave publique, un 
magañn pour les grains, & une apothicairerie. Il y 
a d’ailleurs dans cette ville une très -honne école, & 
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nombre de fabriques, d’où fortent par multitude ,des 
ouvrages en cuivre de toûte efpece. (D. G.) 

$ FAIM, ( Mychol. ).. Les Lacédémoniens 
avoient à Chaléioëque.. Di raif. des Sciences, &tc. 
som. VI, pag. 379+ On a pris ici pour une ville un 
farnom de Minerve, ainf appellée d’une ftatue d’ai- 
rain qu’elle avoit dans un temple de Lacédémone. 
Paufanias, lib. IL, enparle. Minerve Chalcioëque figni- 
fie la Minerve d'airain. (C.) 

* $ FAINOCANTRATON, (if. nat. Zool.) Le 
lézard'auquel on donne ce nom, s'appelle famocan- 
trara, Voyez l'Hifloire de la grande île de Madagafcar, 
par Flacourt , pag. 153. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FAIRFORD , (Géogr.) bourg d'Angleterre dans 
la province de Glocefter, fur la riviere de Colne, 
& au milieu de campagnes où fe découvrent de tems 
en tems, des pieces d’antiquités romaines, Il y a une 
belle églife, bâtie dans le xv° fiecle, fous le regne 
d'Henri VIL, & ornée de fenêtres, dont les vitres 
peintes par Albert Durer, font l'admiration des cu- 
rieux, après avoir fait celle de Van Dyk lui-même. 
Ce précieux ouvrage avoit une toute autre deftina- 
tion que celle d'appartenir au temple de Fairford; il 
avoit été fait pour l’une des belles églifes de Rome, 
& on ly tranfportoit par mer , lorfqu’il tomba entre 
les mains des Angloïs. Un armateur de Londres s’en 
empara, & le marchand pour le compte duquel il fut 
pris ,en fit préfent à l'églife de ce bourg; ce marchand 
fe nommoiït Jean Tame.( D.G.) 

$ FAISAN , (Ornih.) Outre les oifeaux nommés 
dans le Did, raif. des Sciences, &c. M. de Buffon met 
ainfi que M. Briflon, au nombre des faifans, celus 
qu'a décrit Edwards, fous le nom de fui/an cornu s 
que M. Linné place dans le genre du dindon, Cet 
oïfeau qui fe trouve au Bengale, fe diftingue par deux 
cornes cylindriques, couchées en arriere, de ma- 
Here calleufe & bleuâtre, qui s’élevenr derriere les 
yeux ; il n’a pas les joues nues; au-deffous de fon 
bec pendune efpece de gorgerette , d’une peau nue , 
bleuâtre & noire dans fon milieu; le fommet de la 
tête eft rouge , le devant du corps rougeâtre, &c la 
partie poftérieure plus rembrunie, le tout femé de 
taches blanches entourées de noir. Voyez Edwards. 
Hif£. of bird. pl. 116. 

Le faifan couronné de M. Briflon eft une efpece de 

pigeon. ( D.) 
* $ FAISCEAUX, ( Hif. anc.) On cite dans cet 
article du Dit, raif. des Sciences , cc. Céfar Pafthal de 
Coronis. Au lieu de Céfar, lifez Charles : car l'auteur 
du traité Decoronis fenommoit Charles Pafchal. Let- 
tres fur l'Encyclopédie, 

* $ FALACER, (Myrhol.) « dieu des Romains....2 


» La feule chofe quenous en fachions, c’eft q'entre . 


» les flamens il y enavoit un quiétoit furnommé ff2- 
» men Falacer de ce dieu pañlé de mode ». 1°. 

les flamines & non les ffamens. 2°. Turnebe croit 
que Falacer étoit le dieu qui préfidoit aux colonnes 
du cirque nommées fale dont Juyenal parle dans fa 
fisieme fatyre. M. Chompré dans fon Diéfionn. de la 
Fable, dit que Falacer étoit le dieu des pommiers, &c 
il le dit d’après Alexander 4h Alexandro ; mais Tira- 
queau dans fes zotes fur Alex. ab Alex. & Giraldidans 
fon traité Des Dieux , aflurent qu'Alexandre a mal 
entendu Varron fur lequel il s’appuye. Lettres Jur 
l'Encyclopédie. 

FALARIQUE, £. £ (Art milit.) La falarique étoit 
un feu d'artifice qu’on appelloit ainfi, parce qu’on la 
jettoit principalement contre les tours de bois que 
les ennemis élevoient contre les affiegés, & qu'on 
appelloït frele : elle étoit beaucoup plus groffe que 
le malleolus. Tite-Live parlant du fiege de Sagunte 
en Efpagne , donne à cet infirument trois pieds de 
long; mais Silius Italicus, en racontant le même fiege, 
fait mention d’une faZarique beaucoup plus terrible : 


t'étoit une poutre ferrée À plufeurs pointes chargées 
de feux d'artifice, que l’on jettoit avec la catapulte 
ou la balifte: celle même qui n’étoit que de trois pieds 
étoit auffi pouffée par les mêmes machines. Voyez 
la fig. T. pl. I. Art milit. armes 6 machines, Supple- 
ment. (V. ; 

* $ FALBALA , (Fiff. mod. ) Malgré ce qui eft dit 
dans cet arvicle du Did. raif. des Sciences, &ce. des 
inventeurs du mot falbala, ainfi que dans l’article 
ÉrYMOLOGIE; l’invention en eft due à M. de Län- 
glée, maréchal des camps & armées du roi. Voyez 
de Diéionnaire étymologique de Ménage , au mot Paf- 
Jecaille. Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ FALERNE , (Géogr.) Falernus ager, territoire 
d'Italie dans la Campanie, entre la riviere de Savone 
& le Vulturne : la plaine étoit fertile en grains, & 
la montagne en vins très- eftimés des Romains, & fi 
fouvent célébrés par Horace. Pline rapporte qu'ils 
n’étoient bons que lorfqu'ils avoient 1$ ans; il ob- 
ferve que de fon terns ils commencçoient à perdre de 
leur mérite, parce que les habitans s’attachoient plus 
à la quantité qu’à la qualité. 

Il ne faut pas confondre , comme fait le Di. raif. 
des Sciences, &c. ce canton avec le mont Mañique 
qui eft au nord du Savo, & au voïfinage de Sincaffa. 

Pline vante auffiles poiresde Fz/erne, qu’onappelle 
préfentement poires-fucre, felonle P.Hardouin, à caufe 
de la grande douceur de Peau. Plin. £6. XIV, cap. 6, 
& !. XXII, cap. 1 , Martial, Hor. ( C.) 

FALISQUES , Faliféi, ( Géogr.) Les Falifques 
étoient l’un des douze peuples de l’Etrurie, leur ville 
s’appelloit Faleria ou Falerii ; ils étoient établis fur 
la rive droite du Tibre, & c’eft dans leur territoire 
qu’étoit le mont Soraéte , Soraëis arces , aujourd’hui 
Monte diSan Sylveftro. Virgile vante l'équité des Fa- 
Zifques ; ils avoient plufieurs fois réfiflé aux armées 
Romaïnes , fur-tout péndant le fiege de Veies ; mais 
ils ne purent tenir contre le rare exemple de juftice, 
que donna le célebre Camille, lorfqu’au lieu de pro- 
fiter de la trahifon du maître perfide qui vouloit lui 
livrer les enfans des Fulifques, illes leur renvoya 
généreufement. Une telle vertu fit tant d’impreffion 
jurles Falifques, qu’ils aimerent mieux fe foumettre 
au peuple Romain que de vivre fous leurs propres 
loix. La ville de Falerie eft aujourd’hui Falar. Tite- 
Live; 221, 5, Æn, L VII.(C.) 4 

FALKENBERG, ( Géogr.) ville de la Siléfie Pruf- 
fienne, dans la principauté d’Oppeln, fur la riviere 
de Steina, aux frontieres de Pologne. C’eft la capi- 
tale d'un cercle de ce nom; elle eft ceinte d’un mur; 
elle renferme un château , une églife de catholiques, 
& une de proteftans; & elle appartient au comte de 
Zierotin. Ce nom de Falkenberg eft commun à plu- 
fieurs châteaux , bourgs, & autres lieux de l’Allema- 
gne. (D.G.) 


FALKEMOW , ( Géogr. ) ville du royaume de 
Bohême, dansle cercle de Saatz, fur la riviere d’Egra: 
elle appartient aux comtes de Noflitz, & fournit de 
la couperofe, de l'alun & du foufre. ( D. G.) 

FALKENSTEIN, ( Géogr. ) bourg & château d’Al- 
lemagne, dans la bafle Autriche, & dans le quartier 
inférieur du Manhardtsberg : les princes de Trautfon 
qui en font feigneurs, jouiflent entr’autres du droit 
d'y faire battre monnoie, Il y a dans l'Allemagne plu- 
fieurs autres lieux , châteaux & feigneuries qui por- 
tent le même nom ; il y en a en Baviere, en Souabe, 
& dans les deux Saxes. (D. G.) 

FALKIOPING, FarcorrA, ( Géogr. ) ville de 
Suede, dans la Weft-Gothie, & dans la préfeture de 
Scarabourg, dans un vallon fertile. C’eft la foixante 
& dix-neuvieme de celles qui fiegent à la diète. Ce 
fat fous fes murs que la reine Marguerite vainquit 8e 
fit prifonnier,, lan 1388, le duc Albert de Mecklen- 
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bourg, qui avoit été déclaré roi du paÿs, 6e qui fuf 
alors dépoté, ( D.G.) 

FALKIRK ;( Géogr. ) bourg d'Ecofle, dans la pro- 
vince de Stirling; il eft connu par la défaite que les 
troupes royales d'Angleterre, marchant contre les 
rebelles, en Janvier 1746, efluyerent dans fon voi- 
finage. (D.G.) 

FALKLAND, ( Géogr.) bourg d'Ecoffe, dans le 
comté de Fife, à l’entrée de campagnes fertiles : il eft 
décoré d'un palais bâti par l’un des anciens rois du 
pays. (D.G.) 

FALKSEN, ( Géogr. ) village fur les bords du 
Pruth en Moldavie, entre Jafi & le Danube, où fut 
conclu le traité de paix entre le czar Pierre & les 
Turcs, en 1711, après la terrible bataille de Pruth 
perdue par les Rufles. Ce fut Catherine, époufe du 
czar , qui le tira de ce mauvais pas. 

Cet endroit eft oublie dans la Martiniere , même 
dans la derniere édition. (C.) : 

* FALOT,, f. m. c’eft une efpece de grande lan- 
terne qu’on porte à la main, ou au bout d’un bâton 
ou d’un manche de bois, On appelle auf falor, dit 
le Diéhionnaire de Trévoux , des lumieres qu’on allume 
pour éclairer dans lés cours & lieux fpacicux, qui 
font des vafes pleins de fuif, ou d’autres matieres 
combuftibles. 

*FALOT, OTE, adj. fignifiè , ridiculement, plai- 
Sant, impertinent , ridicule: efprit falor, conte falos. 

* FALOTEMENT , adv. d’une maniere falote A 
ridicule ; grotefque, *c. des femmes aflez fxlorement 
embéguinées , dit Soxbiere. 

* FALOTIER, f. m. celui qui met & allume les 
falots. 

$ FAMAGOUSTE , ( Géogr.) anciennement Ar- 
finoë.. ... Dit. raif. dès Sciences, &èc. tome FI, pag. 
390. Comme il y avoit quatre villes Arfinoé dans 
cette île, il falloït déterminer laquelle des quatre eft 
Famagoufle, en difant avec la Martiniere que c’eft 
Pancienne Ammochoflos Arfinoé. 

On cite auf le Pelletier, Aiffoire de la guerre de 
Chypre ; mais il n’eft que le traduéteur de cette hiftoire 
écrite par Gratiani. (C.) 

*$ FAMILISTES, (if. des fetes religieufès.) Le 
Dié raif. des Scienc. &cc. donne pour chef à ces héréti- 
ques David Geotse Delft ;\ifez David George de Delft : 
car Delft eft le nom d’une ville où David George 
demeufa pendant un certain tems, & où il fut con- 
damné au fouet, à avoir la langue percée, & à être 
banni. Sa mere eut la tête tranchée. Poyez PHif. du 
Socinianifme. à 

Remarquez aufli que M. de Sponde ( fur l'an 1580, 
n°, 12.) donne pour auteur , à la feête des Familifies, 
un nommé Herman Nicolas, auquel on attribuoït les 
livres compofés en faveur de ces feétaires. Lestres fr 
l'Encyclopédie. 

*$ FAMILLE, ( Æif4 anc.) Les bons auteurs di- 
fent que le chef de la famille où gens Cæcilia, s’appel- 
loïit Cæculus, 8& non Cæcilius. Les Flacci n'étoient 
point de la famille Cecilia , maïs de la famille Valeria, 
& de différentes autres familles. Au lieu de Æfacci 
lifez les Silani ; au lieu des Wirratores, lifez les Pisrari, 
Lettres fur l'Encyclopédie, 

*FAMOCANTRARA, (CHF. nar. Zoo.) lézard 
de l’île de Madagafcar, dont il eft parlé dans le Di 
raif. des Sciences, 8e. fous le nom de fzinocantraton, 
& que nous rappellons ici pour lui rendre fon vrai 
nom. 

* FANATIQUE, f. & adj. ( Gram. ) fou, extra 
vagant , vifionnaire , qui s’imagine avoir des infpira- 
tion. Ce mor vient de farum , mot latin qui fignifioit 
un temple, parce que les fanatiques, chez les anciens 
étoient des efpeces de devins ou prétendus prophetes 
qui demeuroient dans les temples, Foyez Particle Fa« 
NATISME ; dans le Di, raif. des Sciences , &cc, 
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FANON, f. m.( rerme de Blafon. ) meuble del'écu 
qui repréfente un large braffelet fait à la maniere du 
fanon d'un prêtre; c’étoit anciennement une manche 
pendante qu’on portoit près du poignet droit pour 
lui fervir d'ornement. 

Le fanon étoit fort en ufage en Allemagne , d'où 
ce terme eft venu; car les Allemands appellent fzro 
une piece d’étoffe. 

De Clinchamp de Caudecofte de Bellegarde ; à 
Lizieux & à Evreux en Normandie ; d'argent à trois 
fanons de gueules, (G. D. L.T.) L 

-FANOS, (Monn. ) monnoïe des Indes qui s’y fa- 
brique & qui a cours en divers endroits, particulié- 
rement le long de la côte de Coromandel, depuis le 
cap de Comoria jufques vers le Bengale, 

Les faros ont pareillement cours dans Pile de Cey- 
lan, mais il ne s’en fabrique pas. Il y a des fzzos d’or 
& des fanos d'argent. Les fazos d’or ne font pas tous 
ni du même poids, ni du même titre, ce qui fait une 
grande différence pour leur valeur, il en faut dix des 
plus forts pour lécu de France de 60 fois: les plus 
foibles pefent aux environs de 7 grains , mais l’or eft 
fibas qu'il en faut 22 pour l'écu; ceux-là fe fabri- 
quent À Afem. Les fanos du Pegu tiennent le milieu ; 
ils pefent de même que éenx d’Afem; mais l'or en 
étant à plus haut titre, les quinze font Pécu, c’eft- 
à-dire, qu'ils valent quatre fols tournois. Il y a auffi 
des fanos d'or qui ont cours à Pondichery & qui va- 
lent environ fix fois ; ils font faits à-peu-prèscomme la 
moitié d’un pois & ne font pas plas gros. Les fazos 
d'argent ne valent pas tout-à-fait dix-huit deniers de 
France, il en faut vingt pour le pardo, monnoie que 
les Portugais font fabriquer à Goa & qui y a cours 
pour vingt-fept fols. (+ 

# $ FANUS , « dieu des anciens. C’étoit Le protec- 
# teur des voyageurs & la divinité de Pannée. Les 
» Phéniciens le repréfentoient fous la figure d’un fer- 
» pent replié fur lui-même qui mord fa queue ». Il 
n’y a jamais eu de dieu Faus. Bernard eftle premier 
qui ait mis un dieu de ce nom dans fon Supplément 
de Moréri, Il a lu dans Macrobe Fanus au lieu d’Ea- 
nus qui s’y trouve. Il a pris un E pour une F, Eanus 
ainfiñnonimé 4b eundo, eft le même que Janus. Jazus 
pofiea diëtus eff qui priès Eanus, dit Voffius dans fon 
traité De litterarum permutatione , à la tête de fon 
Etymologicon, où il prouve que les anciens chan- 
geoient fouvent l'E en1, &llenE. Lettres fur lEn- 
cyclopédie, 

FARAMOND o PHARAMOND , premier roi de 
France , (Hiff. de Fr.) Des écrivains ont placéau rang 
des fables Les foibles fragmens quinousreftent del’hif- 
toire de ce prince: il ne nous paroît cependant pas 
poffible de douter de fon exiftence & de fon regne. 
Il étoit fils de Marcomere ou Marcomire, duc ou roi 
d’une tribu de Francs , qui fe fignala fous le regne de 
Théodofe le grand. Ce fut vers lan 420 , que fuivant 
Pufage des tribus Germaniques qui obéifloient à des 
rois, il fut élevé fur le bouclier & montré comme 
roi à la nation aflemblée, Ces peuples ligués fous le 
nom de Francs , occupoient le pays que renferment 
le Rhin, le Vefer, le Mein & l'Océan; ils avoient 
profité des troubles de l'empire & des embarras 
d’Honorius, & avoient ajouté à leurs poffeffions la 
ville & le territoire de Treves. On prétend même 
qu'ils excitoient dès - lors l'inquiétude des Romains 
au point de leur faire craindre pour la Belgique .en- 


tiere, & que ce fut l’une des principales raifons qui, 


détermina Aëtius à pafler dans les Gaules. Les Francs 
n’eurent aucun démêlé avec ce général. Faramond 
mourut peu de tems après la viétoire d'AËtius fur 
Théodoric, roi des Vifigoths, qui fe rapporte à lan 
427. On ne fait quel étoit fon âge, ni quelle fut fa 
femme : on lui donne deux fils dont l’hiftoire ne nous 
a point dévoilé la deftinée, & Clodion qui lui fuc- 
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céda. Une chronique fait mention d’un troifieme fils 
nommé Didion; maïs on ne voit rien de femblable 
dans tous Le écrivains qui fe font occupés de nos an- 
nales. 

Ilne faut pasfe figurerla royauté parmiles Francs ; 
telle que nous la voyons aujourd’hui; il s’en falloit 
bien qu’elle jettât le même éclat: ce n’étoit, à pro- 
prement parler que des chefs ou des généraux d’ar- 
mées, ils étoient tout-puiflans entems de guerre, &c 
punifloient de mort quiconque avoit violé leur or- 
donnance. On ne fait pas exaétement quelle étoit 
leur autorité pendant la paix: ils étoient juges nés de 
tous les différends, ils terminoient par eux-mêmes 
tous ceux qui s’élevoient fous leurs yeux, & nom- 
moient, dans les affemblées générales, Les officiers 
qui devoient les repréfenter dans ces fonétions par- 
tout où ils n’étoient pas. 

Des écrivains ont regardé Faramond comme l’au- 
teur de la loi falique qui exclut les femmes du trône : 
d’autres, dont le fentiment nous paroît préférable, 
penfent que cette loi s’eft introduite par l’ufage & 
qu’elle n’eft l'ouvrage d'aucun légiflateur. Les diffé- 
rentes tribus de Francs ne fe réunirent en forme de 
nation que pour fe défendre contre les Romains , & 
enfuite pour les attaquer ; une femme n’eût point été 
propre pour les conduire dans leurs expéditions mi- 
litaires. Qu'on les confidere dans leur origine, on 
les voit dans un état de guerre continuelle , toujours 
les armes à la main: ils ne faifoïent pas même leur 
féjour dans les villes , mais feulement dans des camps: 
le peu de maifons qu'ils bâtifloient reffembloient à 
des tentes, fans folidité & fans magnificence. 

Au refte, fi nous donnons à Faramord le titre de 
roi de France, c’eft pour nous conformer à lufage ; 
il n’exiftoit point dans le monde de royaume de ce 
nom, & ce ne fut que fous la feconde race qu’il put 
s’appliquér au pays que nous habitons. Jufqu’à ce 
temsles Gaules, quoi qu'aflujetties aux François ;' 
conferverent la gloire de leur premier nom. (M-r.) 

FARCE, ff ( Littérature, Poëfte. ) Dans le tems 
que le fpeétacle françois étoit compofé de moralités 
& de fotties , la petite piece étoitune farce, ou comé- 
die populaire , très-fimple & très-courte, deftinée 
à délafer le fpetateur du férieux de la grande piece. 
Le modele de la farce eft l'Avocar Pathelin, ñon pas 
tel que Brueys l’a remife au théâtre ; mais avec au- 
tant de naïveté & de vrai comique. Toutes ces fce- 
nes qui dans la copie nous font rire de fi bon cœur, 
fe trouvent dans l'original facilement écrites en vers 
de huit fyllabes , & très-plaifamment dialoguées. 
Un morceau de la fcene de Pathelin avec Le Berger, 
fufit pour en donner l'idée. 


PATHELIN. 
Or vien ça, parle... Qui es-tu? 
Ou demandeur ou défendeur. 
Î LE BERGER. 
J'ai à faire à un entendeur, 
© Entendeg-vous bien, mon doulx maiftre ? 
À qui j'ai longtemps mené paiffre 
Les brebis, @ Les lui gardoye. 
Par mon ferment, je regardoye 
+ Qu'il me payoit petitement. 
Diraï-jetour? 
“ “" EPATHELIN. 


Fa Dea furement, 
A fon confeil doit-on tout dire 2 


LE BERGER. 
Il eff vrai, & vérité, fre, 
Que je Les lui ai affommées , 


Tant que plufieurs fe font pamées 
Mainrefois , & font cheutes mortes; 


Tant fuffent-elles faines € fortes : 

Et puis je lui faifois entendre, 

Afin qu'il ne m'en peuf} reprendre , 
Qxils mourroient de la clavelées 

Ha ! fait-il, ne foit plus meflée 

Avec les autres, getre La. 

Volontiers, fais-je. Mais cela 

Se faifoit par une autre voye , 

Car par fainit Jehan, je Les mangeoÿe 
Qui favoye bien la maladie. 

Que voulez-vous que je vous die à 
J'ai ceci tant continué, 

Jen ai affommé & tué 

Tant, qu'il s'en ef? bien apperçé ; 
Æt quant il S'efl trouvé déçà 
Maif dieu, il ma fait efpier, 
Car on les ouiff bien crier ,.....5 
Je fais bien qu'il a bonne caufe 
Mais vous trouverez bien la cla 
Se voulez, qu'il l'aura mauvaife. 


PATHELIN. 


Par ta foi, feras-tu bien aife à 
Que donras-tu , J£ je renverfe 
Le droit de ta partie adverfe, 
Et fi je te renvoye abfouz ? 


LE BERGER. 


Je ne vous payerai point, en foulz, 
Mais en bel or à la couronne. 


PATHELIN. 


Donc, tu auras ta caufe bonne. 
Si tu parles, on te prendra 

Coup à coup aux pofitions ; 

Et en tel cas, confeffions 

Sont f° très-préjudiciables 

Et nuifent tant que ce font diables, 
Pour ce, vecy que tu feras, 

Ja 10ft, quant on appellera, 
Pour comparoir en jugement, 

Tu ne repondras nullement 

Fors bée, pour rien que l'on te die; 

Ce petit prodige de l’art, où le fecret du comique 
de caraétere & du comique de fituarion étoit décou- 
vert, eut la plus grande célébrité. Après l'avoir 
traduit en vers françois, ( car il étoit d’abord écrit 
en profe) onle traduifit en vers latins pour les étran- 
gers qui n’entendoïent pas notre langue. Il fembleroit 
donc que dès-lors on avoit reconnu la bonne comé- 
die ; mais jufqu’au Menteur & aux Précieufès ridi- 
cules, c’eft-à-dire durant près de deux fiecles, cette 
leçon fut oubliée. : 

Dans les farces du même tems, il y avoit peu d'in- 
trigue & de comique, mais quelquefois des naïvetés 
plafantes, comme dans celle du Saverier qui de- 
mande à Dieu cent écus, & qui lui dit de fe mettre 
à fa place. 


Beau fire, imaginez le cas, 

Er que vous fuffiez devenu 

Ainfi que moi pauvre 6 tout nu; 
Et que je fu e Dieu, pour voir: 
Vous les voudriez bien avoir. 


Au bas comique de la farce , avoit fuccédé le 
genre infpide & plat des comédies romanefques & 
des pañtorales ; & celui-ci, plus mauvais encore, 
faifoit regretter Le premier. On y revenoit quelque- 
fois: Adrien de Monluc donna une farce en 1616, 
fous le nom de la Comédie des proverbes , où il avoit 
réuni tous les quolibets de fon tems, lefquels font 
prefque tous ençore ufités parmi le bas peuple ; & 
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en cela cette fzrce eft un monument précieux. En 
voici des échantillons. 

« La’ fortune m'a bien tourné le dos, moi qui 
»avois feu & lieu , pignon fur rue, & une fille belle 
* comme le jour ! A qui vendez-vous vos coquiiles à 
» À ceux qui viennent de Saint-Michel } Patience 
» pañle fcience. Marchand qui perd ne peut rire; qui 
» perd fon bien perd fon fang. Je reffemble à chian- 
»lit, je m'en doute. Il n’y fongea non plus qu'à fa 
» premiere chemife, IL ef bien loin , s'il court tou- 
» Jours. Il vaut mieux fe taire que de trop parler. 
» Tues bien heureux d'être fait, on n’en fait plus 
» de f fot. Je n'aime point le bruit, fi jene le fais. 
» Je veux que vous ceffiez vos riottes, & que vous 
» foyez comme les deux doigts de la main; que vous 
» vous embrafliez comme freres , que vous vous 
» accordiez comme deux larrons en foire, & que 
» VOUS foyez camarades comme cochons. Je ne fais 
* Comment mon pere eft fi coëffé de cet avaleur de 
» charrettes ferrées : quelques-unsdifent qu'ileftaflez 
* avenant ; mais pour moije le trouve plus fot qu’un 
» panier percé, plus effronté qu'un page de cour , 
» plus fantafque qu'une mule , méchant comme un 
» âne rouge , au refte plus poitron qu'une poule, 
» & menteur comme unarracheur dedents Vous 
» dites-là bien des vers à fa louange, &c. » 

Cette plaifanterie d’un homme de qualité femble 
avoir été faite fur le modele du rôle de Sancho 
Pança, elle parut la même année que mourut Mi- 


chel Cervantes , le célebre auteur de Don Qui 
chotte. 


Que le fuccès de la farce fe foit foutenu jufqu’a- 
lors, on ne doit pas en être furpris ; mais que la bonne 
comédie ayant été connue & portée au plus haut 
dégré de perfeétion , les farces de Scarron aient 
réuffi à côté des chefs- d'œuvre de Moliere, c’eft 
ce qu’on auroit de la peine à croire, fi l’on ne fa- 
voit pas que dans tous les tems le rire eft une con- 
vulfon douce , que le plus grandnombre des hommes 
préfère, autant qu'il le peut fans rougir, aux plai- 
firs les plus délicats du fentiment & de la penfée. 
CM. MARMONTEL. ) 


*S$ FARD, ( Are cofmérique )...., Onfe trompe 
lorfqu’on dit que Poppée fit mener avec elle un 
troupeau d’âneffes dans fon exil. Jamais Poppée n’a 
été exilée. Juvenal dit feulement que fi elle l’eût 
été , elle eût mené avec elle fon troupeau d’ânefles. 
Voyez fa fixieme fatyre. Au lieu de Poppæana pin- 
gicia dans le Difionnaire raif. des Sciences , &c. lifez 
Poppæana pinguia, comme dans Juvenal. Au lieu 
de Bapfes d'Athenes, lifez Bapres. Lertres fur l'En- 
cyclopédie, 3 

FAREWELL , ( Géogr. )cap du Groenland , à 
la pointe méridionale d'une petite île qui eft à 
Pentrée du détroit de Davis : ce nom qui veut dire, 
adieu , lui fut donné l’an 1616 par le capitaine Munk, 
navigateur Danois, envoyé par le roi Chriftian IV 
à la découverte d’un paffage en Afe, par le nord- 
oueft. (D. G.) 

$ FARINE, ( Boulang. ) La farine de feigle feule, 
ou mêlée avec celle de froment, fait un pain rafrai- 
chiffant &c quelquefois laxatif, Les pâtiffiers en font 
des pâtes bifes. 

‘La farine d'avoine eft très-bonne pour faire des 
boïflons & &es bouillies rafraichiflantes ; on l'appelle 
gra. 

La farine de froment, de feves, d’haricots, de 
racines d’arum, Éc. eft propre à faire de la poudre 
à poudrer, 

La farine de froment qui paffe parun blutean fn 2 
s'appelle pure farine ou fleur de farine, La feconde k 
qui a paflé par un bluteau moins fin, eft nommée fz- 
rine blanche, où farine d'après La fleur, Enfuite Yienngnt 
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les fins gruaux ; puis les gros gruaux, & enfin lesre- 
coupettes. 

En mefurant la farine, on la rade comme le bled , 
avec le radoir & le rouleau. 

On connoît à ces marques la bonne farine propre 
à faire du pain. Elle eft bienfeche , fe conferve long- 
tems, boit bien l’eau ; fait beaucoup de pain ; & de- 
mande le four bien chaud. 

Moyen de garder la farine fans qu'elle fe gâte. 1°. ll 
faut ne mettre au moulin que du bled bien fain &c 
très-fec ; puis ferrer la farine dansune huche ; ou dans 
d’autres vaifleaux, que l’on tiendra dans un en- 
droit fec. Sur-tout il faut avoir foin que cette huche 
où ces vaifleaux foient bien fermés, de crainte que 
la fatine ne s’évente, & qu'il n’y. tombe quelque 
chofe de mal-propre. En été, on la méttra dans un 
endroit frais, mais exempt d'humidité. La boulangerie 
füfira pour la garder en hiver. Il eft à propos de la 
remuer quelquefois, afin que Pair pañlant au travers 
émpêche qu’elle ne s’attache & qu’elle ne prenne un 
mauvais goût. 

2°. 11 ya des économes qui confeillent de ‘jetter 
parmi la fatine, de la réfine de vieux pins mife en 
poudre. k 

30. D'autres broïent du cumin & du fel, en 
égales portions , & en font des maffes feches, qu'ils 
mettent dans la farine. 

4°. La farine faflée & féparée du fon, fe conferve 
mieux que quand ils font mêlés, parce que le fon 
eft fujet à s’aigrir. 

5°. Il faut toujours ne pas perdre de vue que la 
bonne qualité du grain influe effentiellement {ur la 
perfe&tion de la farine. Il ne doit être ni niellé niger- 
mé : il doit avoir crû dans un terrein fain, & dans 
une année feche. 

6°. Le mêlange des farines de différens grains, ou 
le dépôt de la meilleure farize dans des barils dontle 
bois n’eft pas fec, contribue beaucoup à faire que la 
farine fe trouve enfuite être de mauvaife qualité. 

7°. Dé la farine bien blutée, puis mife & très-fou- 
lée dansunbarilbien fec, que l’on ferme enfuite exac- 
tement , fe conferve plufieurs années, même fur 
mer, fans qu’on ait befoin de la remuer. (#2. 

Plus le grain eft moulu fin, plus la farine eftbize, 
parce qu’alors le fon fe mêle intimémentavec la fari- 
ne. Le mauvais grain rend plus de fon que celui qui 
eft de bonne qualité. Plus il y ade fon dans la farine, 
moins elle prend l’eau lorfqu’onla réduit en pâte 
pour faire le pain. Le grain de bonne qualité prend 
par conféquent beaucoup plus d’eau : par exemple 
lorfque le froment bien nourri pefe à Paris 260 livres 
le feptier, lefroment de la moindre qualité, ne pefe 
que 160 livres; dans ces cas les 260 livres ne donnent 
qué 40 ou jo livresde fon,&cles 16olivres de mauvais 
grainrendentau contraire 80 ou 90, quelquefois 100 
livres de fon: par conféquent 260 livres rendent 200 
de fleur defurine, & 160 livres de farine de mauvais 
grain ne rendent quelquefois que 60 livres de fleur de 
farine de médiocre qualité. Il ÿ a plus, 12 ou 14 onces 
de mauvaile farine fuffifentà peine pour faire 16 onces 
de pain ; tandis que 9 onces de la bonne farine, font 
16 onces de pain.On peut lire à ce fujetle Jourzald'a- 
griculture & des arts imprimé à Paris,avril 1772 &con- 
fulter le Journal économ. fur la mouture économique. 

Dans les années où le froment eft très-cher, les 
boulangers font remoudre le fon, ils en compofent 
un pain bis particulier, en le mêlantavec un tiers de 
fleur de farine ; ce pain eft très-peu nourriflant, on 
peut en manger une grande quantité fans crainte des 
indigeftions ; il eft très-agréable au goût lorfqu’il eft 
frais, & les perfonnes qui font peu d'exercice, ne 
devroient jamais en manger d’autre ; mais l’on ne 
doit jamais permettre de vendre ce pain au bas-peu- 
ple. I feroït à fouhaiter que dans les années où le 


grain eftexceflivement cher, l’'onordonnât aux bou 
langers de ne faire que du pair avec le tout fans en 
féparer le fon. ; 

Dans les villes où l’ontolere les panetiers, c’eft- 
à-dire des marchands qui vendent du pain bisau peu- 
ple , on a bien de la peine à leur empêcher de vendre 
leur farine fine au boulanger, ou au fabriquant de 
vermicelle, & de prendre en échange le petit fon, 
Les officiers de police défendent alors vainement aux 
panetiers d’avoir des tamis & des bluteaux, ! 

Les meûnier$ ont, dans plufieurs villes, quantité 
de moyens finguliers pour voler la fine farine : 
1°. ils ont dans leurs moulins des foupiraux fecrets 
qui la conduifent dans le magazin,, lorfqu’elle volti- 
ge au-deffus de la meule: 2°. dans les villes où il ya 
un poids public, les metiers ont dans le bureau du 
poids un coffre particulier , où ils renferment de la 
très-mauvaife farine ; pout lors ils prennent dans leur 
moulin dix ou vingt hvres de furise de plus qui ne leur 
eneft dû, & communément ils prennent la fleur ; 
enfuite dans le bureau du poids, s'ils ne peuvent pas 
tromper le pefeur ou $’arranger avec lui, ils refti- 
tuent tout au plus au propriétaire les vingt livres en 
farine de très-mauvaife qualité. 

Dansle Journal d'agriculture & des arts, de mai 
1771, on rapporte que l’on avoit accufé juridique- 
ment le meûnier d'Ouche defalfifier les furires ,en y 
mettant de la terre glaife ou calcaire blanche, ou du 
platre ou tuf moulu : en conféquence le jugecommit 
un chymifte pour vérifier le fait. Ce chymifte vou- 
lant découvrir fi la furirecontenoitde la terre calcaire 
jetta une poignée de Ja urine fufpe@tée bien feche 
dans l'efprit de nitre, qu'il mit fur un feu léger, & 
comme la' farinene bouillonna point , il préfuma 
qu’elle étoit pure. Cepéndant craignant que la diffolu- 
tion de la terre calcaire n’eût été faite fans ébullition 
fenfible , il laiffa repofer & précipiter la farine; 2°. 
il tranfvafa l’efprit de nitre clair qui furnageoit, &c il 
verfa fur l’efprit de nitre quelques gouttes. d’autre 
efprit de nitre ou d'acide qui avoit diffous du mer- 
cure; comme il ne fe fit aucune précipitation terreufe 
il jugea que la diffolution de la farine ne contenoit 
point de terre calcaire. Il fit une feconde expérience 
pour découvrir fi cette farire contenoit de la chaux 
ou du plâtre ; il mit quelques onces da la farine fuf- 
pe&ée dans des vafes pleins d'eau pure ; ilagita for- 
tement le mélange ; il laifla repofer le tout pendant 
quelques jours ; enfuite il examina fi la chaux ou le 
plâtre avoient laïflé former à la furface de l’eau une 
péllicule :il mitde cette eau fur du papier bleu, pour. 
éprouver sil changeroit fa couleur en verdouenrou- 
ge sil examina le fédiment qui étoitau fond du vafe, 
pour favoir fi au-deffous de la farine, il y avoit un pré- 
cipité terreux femblable à l’argille ou à la terre dutuf, 
ou au fable ; ilprit la matiere du fond, illa fit fécher 
fur une pêle de fer jufqu’au point de rougir;illa mêla 
avec un peu d’eau pour favoirfi elle durciroitcomme 
le plâtre, &c. 

Nous nous fommes étendus fur ces procédés, par- 
ce que nous favons par diverfes expériences que 
fouvent les meûniers falffient lés farires en y mêlant 
de la terre blanche. 9 

On peut confulter la nouvelle: traduétion de Pline 
le naturalifte au fujet des farines de froment, de fei- 
gle & d'orge, & du mêlange que l’on faifoit en Ita- 
lie, pour en compofer le pain. On peut également 
confulterl’ÆHifloire générale des voyages & le Diétion 
naire des végétaux qui fervent d’alimens , compofé 
pat M. Buchoz, il ÿ donne des détails fur les farines 
de quantité de racines que les nations diverfes.em- 
ploient pour faire du pain. Dans le fiese de Paris fous 
Henri IV, mademoifelle de Montpenfier fit faire du 
painavec de la farine des os des morts; tOliS ceux 
qui en mangerent périrent. 
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des pois & celie des feves rendent le 
pain extrêmement compaëe, pefant : il ne leve point, 
ilefttrès-indigefte, La farine des glands féchés au four 
eft très-dangereufe pour la fanté. La farine des pom- 
mes de terre , mêlée avec deux tiers de celle de fro- 
ment procure un pain qui eft beau & très-falutaire, 
La farine de feves eft très-bonne pour faire de la fou- 
pe: cette farine délayée dans de l’eau pure à froid 
compofe de la colle pour les chaffis. Dans la ville de 
Lyon l’on vend beaucoup de farine de feves pour ces 
deux derniers ufages. En 1772, un académicien de 
Lyon, a fait un mémoire pour prouver que la farine 
du bled nouveau produit du pain qui eft dangereux 
pour la fanté : il en eft de même du bled germé. 

Pour nourrir les malades, on prépare de deux ma- 
nieres différentes la farine d'orge : les uns fe bornent 
à féparer la fleur de la farine qu’ils mettent dans des 
pots de terre dans un four de boulanger, lorfqu'on 
<naretiré les pains; enfuite ils mêlent un peu de fu- 
cre avec cette farine defléchée, une pleine cuiller 
füfit pour lier les bouillons des malades. D’autres 
perfonnes font mieux; 1°. ils trient grain à grain une 
certaine quantité d’orge ; 2°. la font moudre groffié- 
rement; 3°. féparent la fleur de la farire par le moyen 
du tamis ou du bluteau ; 4°. ils mettent cette farine 
dans un petit fac de toile ferrée & forte; 5°.1ls coufent 
au fond du fac en dehors, un petit cordon de paille, 
pour empêcher que la toile ne brûle; 6°. ils mettent 
ce fac de farine fine d'orge bien preflée & attachée, 
dans un grand chauderon plein d’eau commune, lor{- 
qu’elle bout ; 7°. on pafle dans les anneaux du chau- 
deron un bâton : ce bois fert d’appui pour tenit le fac 
fous l'eau, pendant fept ou neuf heures que l'on fait 
bouillir la farine ; 8°, enfuite on retire le fac, on le 
met fur une table , & tandis qu'il eft chaud on le dé- 
coud; on enleve la pellicule mince comme du papier 
qui couvre la farine feche ; on met tremper cette pel- 
licule humide pour la conferver, & l’on en fait de la 
foupe pendant quelques jours. Si cette pellicule fé- 
choit, elle deviendroit plus dure que le bois, &c 
pour lors elle ne pourroit fervir qu’à modeler des 
petites flatues ou des figures, femblables à celles que 
l'on fait à la Chine avec de la farine de riz; 0°. on par- 
tage la farine grumelée en petits quartiers gros com- 
me le poing ; 10°, on les met tout de fuite {ur des 
planches fécher dans un four de boulanger , dès qu'il 
a retiré fes pains ; cette farine rouflit un peu & prend 
un petit goût de rôti; 11°. enfuite l’on renferme 
cette farine dans des facs placés dans un endroit fec. 
Une petite cuiller de cette farine bouillie pendant 
quelques momens avec du lait ou du bouillon ou de 
l'eau & du beure, fuffit pour faire une grande foupe : 
cet aliment agréable eft très-facile à digérer , très- 
nourriflant , il eft excellent entr'autres pour les per- 
fonnes attaquées de la phthyfe. J'ai vu éprouver 
pendant vingt ans avec fuccès, la préparation fecrete 
de la farine d'orge , telle que je viens de la publier. 
(7.4. L.) 

S FASCE, £. £. fafcia , @. ( rerme ae Blafon.) piece 
honorable qui a les deux feptiemes de la largeur de 
Vécu , quand elle eft feule, & fe pofe horizontale- 
ment au milieu. Voyez fig. 3 , planche 1 du Blafon 
dans ce Supplément. 

Il y a quelquefois deux , trois ou quatre fufées 
dans lécu , alors les diftances font égales aux fafces. 
Foye fig. 10 & 11, planche II du Blafon dans ce 
Supplément, 

Quand il a cinq ou fept fafces enfemble, on les 
nomme trangles ; s’il y en a fix ou huit, éureles. 

La fafce repréfente Pécharpe que lon portoit au- 
trefois à la guerre, autour du corps en maniere de 
ceinture, 

Bafchi deSaint-Efteye, d'Aubais, à Paris ; d'argent 
à la fafte de fable, : 
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D'Harcourt de Beuvron, en Normandie ; deux 
gueules à deux fafces d’or. 

Foudras de Coutanflon de Courcenay , en Forez 
& en Beaujolois; d’aqur à srois fafees d'argent. 

De Pons de Thors, en Saintonge ; d'argent à la 
fafce bandée d'or € de gueules. 

Antoine , fire de Pons, comte de Marennes, che: 
valier de l'ordre du roi, lieutenant pour fa majefté 
au gouvernement de Saintonge, étoit dans la ville 
de Pons en 1528 , lorfque l'armée calvinifte vine 
l'afliéger ; il la défendit vaillamment ; mais ayant été 
obligé de capituler au bout d’un mois, & le capi- 
taine de Piles lui ayant dit qu'à la vigoureufe dé- 
fenfe qu'il venoit de faire , on avoit vu qu'il défen- 
doit fon bien: Monfieur, lui répondit-il, depuis deux 
ans, j'ai défendu cing places qui ne mappartenoient 
Pas , 6 j'y ai prouvé que mon bien, ma famille | mor 
honneur, font par-tout où La patrie efl attaquée. 

FASCÉ , adj. (serme de Blafon. ) fe dit d'un écu 
divifé en fix parties égales par cinq lignes horizon 
tales , ou en huit par fept lignes dans le même fens, 
de deux émaux alternés, Voyez fig. 18 619 » plan 
che TIT du Blafon, Supplément. 

On n’exprime le nombre des fafces que lorfqu'il 
y ena quatre ou huit. 

Fafcé fe dit auffi du chevron ou autres pieces 
divilées en fafces. 

Si l'écu étoit divifé en dix fafces de deux émaux 
alternés, il feroit dit burelé. 

Les mots fafte & fafé viennent du latin fafcie, 
qui fignifie une Bande où bandelette de toile. 

De Polignac de Solignac , en Velay , feigneur de 
Saint-Paulien, en Auvergne; fafté d'argent & de 
gueules. 

Brifay de Denonville, au pays Chartrain ; fafcé 
d'argent & de gueules de huit pieces. 

De Laforeft, en Auvergne ; fafté d'argent & de 
Sable de quatre pieces. ( G. D. L, T.) 

* $ FASCINATION ,.... Dans cet article, aw 
lieu de Bifer, lifez Bife ; 8 au lieu de Cafalé, lifez 
Cafalius. Lettres fur PEncyclopédie. 

*$ FASCINUS, ( Mythol.) divinité adorée chez les 
Romains. .…...Giraldi a prouvé évidemment que 
Fafcinus étoit le même que Priape. Voyez fon Sy 
tagma Deorum. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*SFASTES, ( Mifloire.).. On lit dans cet art: 
cle du Didionn. raif. des Sciences, &c.« Le 15 de 
» devant les ides du mois Jéxzilis, c'eft-à-direle 17 
» de juin étoit un jour de fête & de réjouiffance 
» dans Rome; mais la perte déplorable des 300 
» Fabius auprès du fleuve Cremera, & la dé. 
» faite de l’armée romaine auprès du fleuve Alliz 
» l'an 372, firent convertir ce jour de fête en jour 
» de triftefle ». 

L'auteur de cet article induit en erreur par une 
differtation de M. l'abbé Couture fur les faftes 
inférée dans le premier volume des Mémoires de 
l'Acad. des Infcriptions, a commis plufieurs fautes 
qu'il eft important de relever. Il a très-mal afligné le 
Dies nefaflus de la défaite des Fabiens & de la jour- 
née d’Allia au 15 de devant les ides du mois fextilis ; 
c'eft-à-dire Le 17 juin. 

1°. Il n’y a point de 15 devant les ides en quel- 
que mois que ce foit. 

2°. Il falloit dire le 15 de devant les calendes du 
mois fexeilis. 

3°. Ce 15, n’eft pas Ze 17 de juin, puifque féxrilis 
eft le mois d'août ; mais c’eft le 18 de juillet, 8 non 
pas le 17. L 

4°. Pline & Tacite affignent ce dies nefaflus au 19 
devant les calend. fexril. & Plutarque au 16. Poyex 
les notes de Dempfier fur Rofin ; le Calendrier Roman 
de Giraldi, &c, 
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s°. il faut mettre la journée d’Allia en 363 de 
Rome, & nonen 372. 

6°, On cite Platon, Zv. FI des Rois. On à voulu 
dire Ziv. VI de la République, On cite auf le Diétion- 
maire de Rofinus ir-4°. Mais Rofinus n’a jamais fait 
de Di@ionnairé, Il a fait un Corpus antiquitatum Ro 
mararum , quin’eft nullement en forme de Di&ion- 
naire. Lestres fur l'Encyclopédie, 

*FAUCET, ( Mufig. ) Voyez FAUSSET. (Mufig.) 
Le Dif. raif. des Sciences, &ec. écrit fauffer, & à 
raifon fi ce mot vient du françois faux, oppofé à 
jufle. Maïs fi ce mot vient du latin faux , faucis, la 
gorge, ainfi que le penfe M. Roufleaun, ce qui eft 
une étymologie plus vraifemblable , il faut écrire 
faucer. 

Remarquez qu’à force d'exercice, on peut parve- 
nir À chanter quatre & même cinq tons du fauffer, 
fans que l'auditeur s’apperçoive du changement de 
voix, avantage qui n'eft pas à méprifer. ( Æ D. C.) 

FAUCON, f. m. Falco, onis. (terme de Blafon: ) 
oifeau de proie qui fe trouve en plufieurs écus. 

On dit du faucon, chaperonné, lorfqu’il a un cha- 
peton fur la tête ; Jongé, des liens ou cordons qu’il 
a aux jambes ; grilleré., des grelots ou grilles qui y 
fontattachés, lorfque ces chofes font d’un autre émail 
que Poifeau. 

Perché, fe dit quad il eft fur un bâton. 

Selon les auteurs, le facon a été ainfi nommé de 
te qu'il a fes ongles courbés & pointus, & en ce 
qu'ils imitent par leurs curvités & pointes les faulx 

Faîcos de la Blache , en Dauphiné; d'agur au fau- 
con d'argent. 

Claviere de Saint-Roman, de Saint-Barthelemy- 
le-Phin, en Vivarais ; de gueules au dextrochere d’ar- 
gent, portant deux facons, celui à dextre de fénople ; 
celui à fenefire de pourpre, longés d'aqur , les têtes af- 
frontés. (G. D.L.T.) 

FAVILA , roi d'Oviédo & de Léon, ( Æif.. d’Efp.) 
Refferrés par les Maures conquérans de l'Efpagne, 
dans les vallées finueufes des Afuries, les Efpagnols, 
échappés au maflacre de leurs compatriotes , & con- 
duits par l'illuftre Pélage dans cet afyle inacceflible , 
après avoir bravé pendant plufieurs années les efforts 
téunis de ces impitoyables dévaflateurs, étoient for- 
tis enfin de leurs retraites, & avoient à leur tour , 
porté la terreur & la mort parmi leurs ennemis. Ani- 
més par l'exemple de leur fouverain, excités parle 
defir de venger leurs concitoyens, & de rentrer fur 
les poffeffions qui leur avoient été ravies , le fuccès 
avoit couronné leurs incurfons, & déja ils avoient 
fondé le royaume d'Oviédo 8 celui de Léon, lorfque 
l’heureux Pélage, couvert de gloire & courbé fous le 
poids des années, s'aflocia, de l'aveu de la nation, &e 
du confentement de la nobleffe , le prince Favilafon 
fils. Favila fut digne, dit-on, par fa valeur, fa pro- 
fonde fagefle, fes talens &fon habileté dans Part de 
gouverner, du pere refpeétable qui lui cédoit une 
partie de fon autorité, parce qu'il regardoit cette 
aflociation comme le moyen le plus für de confer- 
ver, d'ajouter même à la félicité publique, qu'il 
avoit fu fixer dans fes états. Pélage ne furvécut que 
peu de tems à cette aflociation, & à fa mort , don 
Favila fat proclamé en 737, roi de Léon & d'O- 
viédo. Quelques hiftoriens afurent qu'il profita, 
avec beaucoup d'intelligence, des haines mutuelles 
qui divifoient les princes Maures, & qu'il eut dans 
les combats qu'il leur livra, des fuccès éclatans; 
maïs c’étoi vraifemblablement pendant la vie de 
fon pere qu'il avoit remporté ces viétoires ; car fon 
regne fut trop court, pour qu'il eût le tems de faire 
contre eux des expéditions bien confidérables : Ma- 
riana, fur la foi de quelques annaliftes , vraifembla. 
blement malinftruits, dit que ce fouverainne ref 
fembla en aucune maniere à fon prédéceffeur, qu'il 
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fut indolent fur lé trône, & d’une inconféquencè 
extrême dans fa conduite, Cependant il eft afluré 
que ce même Favila s'étoit très-diflingué à la tête 
des armées, pendant les dernieres années du roi 
Pélage , & il n'eft pas vraifemblable qu'il fe foit aban- 
donné à l'indolence , précifément lorfqu'il eut le 
plus grand intérêt à montrer de l’a@ivité , de la va- 
leur, du zele, & à donner de lui la plus haute idée 
à fes fujets, ainfi qu'aux Maures qui attendoient 
avec impatience qu’un roi moins aéif que Pélage 
leur préfenrât l’occafion d'achever d’opprimer & dé 
conquérir l’Efpagne. Au refte , l’hiftoire ne nous 
apprend rien de certain, foit fur le caraftere de ce 
prince , lorfqu'il pofléda feul la couronne, foit fur 
les événemens qui fe pafferent fous fon regne ; on 
fait feulement qu'il ne garda le fceptre qu'environ 
deux ans, & qu'il perdit la vie avec la royauté pa 
une aventure tragique en 739; un jour qu'il étoit 
à la chafle éloigné de tous ceux qui l’y avoient ac- 
compagné , il fut déchiré & mis à mort par un ours, 
Voilà iout ce qu’on fait du regne de Favila ; mais 
fut-il bon ou méchant roi? C’eft ce que l’on ignore: 
EC 

FAULX , (.f fulx, cis, ( rerme de Blafon. ) meuble 
d’armoiries qui repréfente une fuu/x à faucher. 

On dit ezmanch£, du manche de la faux, quand 
il eft d’un émail différent, 

On nomme ranchier le fer d’une faux. Voyet 
RANCHIER , Suppl, 

La faulx eft le fymbole du tems, on en donne 
une pour attribut à Saturne. 

Seyturier de Cornod, de Montdidiet, de Lion- 
nieres, de la Verjonnieres, de Pelagey en Bour- 
gogne, en Brefle & en Franche-Comté; d'agur à 
deux faulx d’argent enmanchées d'or , Les fers en haur: 
(CG D.LT) 

*$ FAUNALES, ( Mychol, ) fétes en l'honneur du 
dieu Faune... On cite dans cet article l’ode d’'Horace 
à Faune, & on l'indique pour être la trente-troifñieme 
du livre LIL. ceft la dix-huitieme du même livres 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$S FAUNE, .... Dans cet article au lieu de 
Lenfden, lez Leufden. Lessres [ur l Encyclopédie, 

FAUNES, ( Æifloire de l'art. ) M. l'abbé Winckel- 
mann, dans l'Æiffoire de l'art chez les anciens, tome IL, 
obferve que les étrufques reprélentoient les fures 
avec des pieds d’homme, ou avec des pieds de che: 
val : maisil les diftinguoient alors derriere le dos en 
y plaçant une queue de cheval. Dans le fecond vo: 
lume , pag. 267, il ajoute cette obiervation eflen- 
tielle : «Le beau idéal de la premiere efpece, qui 
» eft Le beau viril & naturel, a fes différens dégrés, 
» & le premiet dégré eft celui que les artiftes don- 
» nerent aux faures , comme aux dieux les moins 
» puiflans. Les plus belles flatues des fawres repré- 
» fentent une jeunefle mûre, dans un état de perfec- 
» tion virile ; & cette fleur de jeuneïle ne fe diftin- 
» gue de celle des jeunes héros que par fon air de 
» fimplicité & d’innocence. Tout cela étoit conforme 
» à l’idée commune des Grecs touchant ces divini< 
» téschampêtres : quelquefois ils leur donnoient une 
» mine rante avec des poireaux barbus pendans fous 
» les mâchoires , comme aux chevres. Telle eft une 
» des plus belles têtes de l'antiquité; je dis une des 
» plus belles par rapport au travail; elle a appar- 
» tenu au célebre comte de Marfigli: elle eff à pré- 
» fent dans la ville d’Albani. Le faune dormant du 
» palais Barberini n’eft point un beau idéal, mais une 
» image vive de la fimple nature abandonnée à elle= 
» même. Un auteur moderne quiparlede la peinture 
» en profe & en vers ,aeutort d’avancerque les artife 
»tes Grecs avoient choïfi la nature des fzurespous 
» repréfenter une proportion lourde ëc maladroite ; 
» il ajoute que l’on reconnoifloit ces nr à 
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h leurs groffes têtes, à leurs col court, aux épaules 
» trop élevées, à leftomac petit; aux cuiffes, & aux 
# genoux gros, aux pieds plats, épais, 6. eft-il 
» poflible d’avoir des idées auf baffes & auff faufles 
# de l'antiquité ? C’eft une héréfie dans Part». 

Dansles Lettres. fur Herculanñe publiées par M. Seï- 
gneux de Correvon, 2 vol. ir-12, à Yverdon, tom, 
ÎT, pag. 268 , l'auteur obferve que les anciens con- 
fondoient fouvent les faunes, les fatyres, les file- 
nes, & les titires, comme on le voit dans les Idi/es 
de Théocrite , & dans les Mécamorphofes d'Ovide. 
Les fatyres étoient nommés sivires chez les Doriens + 
ils jouoient d’une efpece de fifre : on donnoit le nom 
de ritires aux bergers qui jouoient de l’inftrument 
dont il s’agit. Pan étoit la divinité commune, il étoit 
l'inventeur de linftrument de mufique appellé f/#xza: 
Ton donnoit le nom de pares à ceux qui jouoient 
de la flûte de Pan. Les faunes, ainfi que les titires , 
étoient fouvent repréfentés comme les autres hôm- 
mes , fans cornes & fans queue ; ils étoient unique: 
ment diftingués par le pedum, qui eft le bâton paf- 
toral recourbé par un bout, & par une peau qui 
couvroit une partie de leur corps; elle étoit placée 
en bandouliere. On peut , fur les faunes , confulter 
les Mémoires de l'académie des Inftriptions de Paris, 
&z les Recueils des antiquités Egyptiennes, Etrufques, 
Grecques & Romaines , par M. le comte de Caylus. 
Lilius Gyraldus de diis gentium , ou plutôt la collec- 
tion curieufe des mythologues, qui a pour titre Cari 
Julii Hygini Augufhi Liberti fabularum liber : item Pa: 
Zephati de fabulofis narrationibus : item F. Fulgenrii Pla. 
ciadis epifcopi mythologiarum liber : item Phurnuti de 
natura deorum : item Albrici de deorum imaginibus , &ec. 
Bafileæ, in- fol. ex officina Hervagiana , 1570. 
CAP AANREE - 

FAUSSÉ-QUARTE. ( Mufiq. ) Voyez QUARTE. 
(Mufiq.) Dittionnaire rai. des Sciences, &c. & Suppl, 
(E.D.C. 

FA-UT. ( Mufig.) On donne, ou du moins on 
donnoit quelquefois ce nom à la clef de Fur fa: 
RL CE) dun 

SFAUX-ACCORD , ( Mujig.) Un accord peut 
encore être faux , quoique compofé de confonnan- 
ces , lorfque celles-ci ne font pas juftes. ’oyez Ac- 
CORD-:FAUX à l’article ACCORD - DISSONANT. 
(Mug) Suppl. CE. D.C.) 

$ FAUX-BOURDON , ( Mufg.) On entendoit 
encore par fau*-bordon. 1°, Un chant compolé de 
notes à l’uniffon pendant la valeur d’une maxime , 
en forte que pendant le tems de la tenue de la ma- 
xime on chäntoit autant de fyllabes qu'il y avoit 
de notes à l’uniffon ; & comme la maxime contient 
huit femi-breves, les uns vouloient qu’on ne fit 
pafler que huit fyllabes fous là maxime ; imais d’au- 
tres en faifoient pañler davantage. 

2°. Une compofition qui n’étoit qu'urie fuite d’ac- 
cords de fixte, enforte que la partie mitoyenne fit 
des tierces contre la baffle, & des quartes contre 
le deflus. Dans ce fens le faux bourdon & la cata- 
chrefe font une même chofe. Voyez CATACHRESE. 
(Mufig. ) Suppl. On appelloit cette efpece de chant 
faux-bourdon , parce que la véritable bafle manque, 
ou du moins fe trouve dans le deflus. 

3°. Enfin, un contre-point formé au-deflus & 
au-deflous d’un fujet donné , enforte que le tour fit 
un chant à trois parties dont le fujet occupoit le mi- 
lieu. (F. D.C.) 
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FAUX-PRÉCIPITÉ, ( Chyrnie. ) On appelle fauxe 
précipité une matiere qui a apparence d’un précipité, 
mais qui n’a pas été réellement féparée d’un diflol- 
ant par un interméde, & par la précipitation, Tel 

Tome LIL, 


eft le mercuré réduit en poudre rouge fans addition ñ 
& par la fimple chaleur; qu'on nomme impropréz 
ment précipité per Je, c'elt-à-dite , wiercure “précipité 
par lui-mênie : tel eft auf le précipité rouce qui h'e 
autre chofe que du mercure diflous d'abord sa la 
vérité : däns Pefprit dé nitre, mais auquel .on à en 
levé la plus grande partié de cet acide, par là feule 
äétion du feu, 8 fans lé feécours d'aucun intermedes 
L'argent, le plomb , le mercure {éparés de l'acide 
nitreux par les acides ou fels viriohiques &e marins; 
font regardés aufi communément comme des Préci= 
pixés, 8t le font en effet, en ce qu'ils font réellement 
féparés d’avec une fübfiance par l'intermede d’une 
autre fubftance; mais comme cette féparation ne fe 
fait qu’autant que le métal précipité s’unit avec l'acide 
précipitant , ces fortes de précipirés doivent être dis 
fngués de ceux qui ne font autre chofe que la ma: 
tiere précipitée toute feulé, (+) ' 
é $ FEBRUA , ( Mythol.)..…., Pluton eft furnom: 
mé Februos... i2ez Februus. Ovide ; Fafl. div. IT, v.4s 
di os lifez v. 31 6 22, Lesres Jar l'Encyclopédie. 4 
à FÉE MORGANE, CHif. naturelle.) Î] eft fingu- 
lier qu aucun auteur de l'antiquité , ni Gret, ni La= 
tin, n’a parlé de l'apparition de la fée Morgane, ou 
de quelque chofé de femblable. Cependant cette fee 
a dû fe montrer aux habitäns de Rhegium ou de 
Reggio , dès que la ville de Reggio fut fondée, Ceux 
qui iéjournent à l’extrêmité de la Calabre, voient 
de tems en tems, en fe tournant au nord, une lu: 
miere blanchâtre paroître quelques heures après le 
coucher du foleil , & plus fréquemment en automne 
qu’en aucune autre faifon de l’année : cette lueur eft 
comme courbée en arc fur la crête des montagnes , 
&c on y obferve quelquefois une efpece de trémouf- 
fement ou d’ägitation, Voilà ce qu’on a nommé fée 
Moïgañe , vrafemiblablement du tems de la chevaz 
lerie ou du tes de la conquête des Normands ; mais 
ce n’eft què de nos jours qu’on eft parvenu à con: 
noître la caufe de ce phénomene, qu’on feroit d’a- 
bord tenté d'attribuer äux feux follets qui s'élevent 
de la folfatra dans les environs de Pouzzol, & qui 
s’attachent enfuite aux fommets des montagnes 
comme Le feu S, Elme s’atrache au haut dés mâts dans 
les navires qui voguent fur la Méditerranée, Mais 
c’eft tüut le contraire , la caufe n’en exifte paë fur la 
tefre ; elle exifte dans le firmament au-dedus de Pat: 
mofphere , au-deflus de la régiôn ordinaire des mé- 
téores, L'illuitre M. de Mäiran, que la république 
des lettres vient de perdre, a prouvé que ceux qui 
habitent eñtre le trenté-cinquieme & le quarantieme 
dégré de latitude nord, né peuvent voir qu’une pes 
tite pärtie de l'aurore boréale , & ils la voient très- 
peu de l'horizon; tellement que, quandi s’y trouve 
dans le lointain des hauteurs ou des rochers le feg- 
ment de la coûronne où de l’arc boréal leur appa- 
foît comine s’il étoit fixé immédiatement fur les élé- 
Vations qui bornent leur vue. Or, la ville de Regpio 
eft, par fa fituation, dans le cas de ne pouvoit jouir 
du fpedtacle de l'aurore boréale, comme nous er 
jouiflons dans nos climats, & les montagnes de la Ca 
labre, qu'elle a à fonfeptentrion , ne lui laiffentmême 
appercevoir qu'une lueur foutenue fur une efpece de 
nuage obfcur. Si ce font les Normands qui ont donné 
le nom de fée Morgane à cette illufon optique, qu’on 
peut aufñ éprouver en Sicile, alors on feroit tenté de 
croire que ce mot a quelque rapport avec un terme 
dont les Allemands fe fervent quelquefois pour ex= 
primer la véritable aurore qui précede le lever du 
foleil. à 

L’explication de cette fable a donné lieu d’en éx: 
pliquer une autre qui éft bien plus célebre dans la 
mythologie des anciens , que la Morgane ne Pa ja- 
mais été dans l’'hiftoire des fées. Il s’agit dé Pappari- 
tion des dieux fur Olympe : dès qu’on à uneidée de 
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la fituation de cette montagne qui enveloppe la Ma- 
cédoine du côté du midi, alors on fe perfuade aifé- 
ment que c’eft encore la clarté du pôle arétique qui 
a occañionné tous les phénomenes qu’on a pris pour 
les décorations de la cour célefte & pour les rayons 
mêmes des dieux, lorfqu'ils tenoient un confeil, 
dont les dieux avoient cépendant très-peu befoin. 
Les Grecs étoient, par rapport à l’'Olympe, dans 
une fituation éxaétement femblable à celle des ha- 
bitans de Repoio , par rapport aux montagnes de la 
Calabre & à l’Apennin : c’eft-à-dire, qu'ils la 
Voyoient en fe tournant au nord , & la lueur qu'ils 
ÿ appercévoient de tems en tems paroît leur avoir 
fait imaginer ce mot même d’O/ympe, qu'on a en- 
fuite appliqué, par une extrême licence du langage 
poétique, à tout l’empirée: Parmi les Opufeules de feu 
M: de Mairan, imprimés dans la Coletlion de l’aca- 
démie des Infcriptions | & féparément au Louvre, 
en 1770,on trouve l'empreinte d’une fardoine du ca- 
binet du roi qui repréfente Neptune plongé dans 
l'Océan jufqu'à la moitié du corps, & tenant au- 
deflus de fa tête une efpece de voile qui forme un 
arc fous-courbé , fur lequel Jupiter eft aflis avec la 
foudre en main. M. de Mairan a foupçonné que 
ce voile figure le fegment obfcur de l'aurore bo- 
réale , telle qu’elle a dû apparoître à ceux qui lob- 
fervoient du bord de la mer; ce qui peut avoir 
donné occafon à quelques mythologues de faire 
uppotter le trône de Jupiter par Neptune , & quoi- 
que cela foit peu conforme à la doétrine commune 
des Grecs, cela left beaucoup à la doûrine des 
Orientaux, fur-tout à celle des Indiens qui s’imagi- 
nent qu'avant la création Dieu fe promenoït toujours 
fur la face des eaux qui étoient par conféquent 
déja créées, & ils repréfentent encore aujourd’hui 
Bramah couché fur une feuille de palmier qui flotte 
au gré des vagues, comme lon peut le voir dans 
l'ouvrage de M. Holvwell, 

La fardoine du cabinet du roi , dont nous venons 
de parler , eft encore remarquable en ce qu’une li- 
corne y accompagne le figne du zodiaque qu’on ap- 
pelle Ze vierge ; bizarrerie qu'on obferve auf fur 
une pierre gravée qui appartient'au duc d'Orléans. 
On dit que ce font des aftrologues qui ont fait cét 
ajouté vers les tems du regne de Domitien, pour fe 
conformer à l’idée des Arabes qui s’imaginoient 
qu'un quadrupede auffi cruel que la licorne, & qui 
heureufement n’exifte point dans la nature , ne pou- 
voit être dompté que quand on le mettoit dans le 
fein d’une vierge. [l fe peut bien que ce conte foit 
en quelque forte moral ou allégorique , mais nous 
doutons que ce foit à l’origine ou da caufe du 
changement fait à l’un des fymboles du zodiaque : 
car il paroît plutôt qu'il y eft queftion de loryx 
qu'ifis déchire, & que des fculpteurs ou des gra- 
veurs Grecs ont pu repréfenter avec une feule corne, 
quoiqu'il en ait deux. . 

Le développement des fables au fujet de la fée Mor- 
gane & de l'apparition des dieux fur le mont Olym- 
pe, pourra faire découvrir avec le tems l’explication 
de pluñeurs autres énigmes mythologiques , qu’on a 
défefpéré de réfoudre. Il faut moins s'attacher aux 
étymolopies,& s'attacher davantage à la partié phyfi- 
que ; puifque l'expérience a prouvé qu’au moyen 
des connoïffances phyfiques,on a plus éclairci la my- 
thologie que par toutes les autres tentatives imagi- 
nables. Non que nous prétendions ici excufer l’au- 
dace ou plutôt limprudence de plufeurs alchymiftes 
ignorans qui ont voulu dévoiler l’hiftoire des dieux 
& des déeffes de l'antiquité, par des termes & des 
procédés de leur art illufoire & menfonger. 

Quoique quelques affronomes de nos jours, & 
fur-tout ceux qui ont obfervé dans le nordle pañlage 
de vénus fur le difque du foleil, aient promis de 
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donnér un nouveau fyftême fur la formation des 
aurores boréales, il faut dire ici que tous les fy- 
ftêmes à cet égard font indifférens par rapport à 
l'objet que nous venons de difcuter: car les Grecs 
&c les Calabrois n’ont point fondé leurs fables: fur la 
caufe du phénomene , maïs fur fonteffet. Or, l'effet 
des luëurs pôlaires a dû être toujours le même, au 
moins dans notre latitude: car on eft encore trop 
peu inftruit pour pouvoir parler des aurores auftra- 
les ; on fait feulement qu'il en paroît de tems en 
tems, & qu’elles font vifibles au cap Hoorn, où l'on 
a fait la feule obfervation détaillée qu’on ait pu re- 
cueillir fur cette matiere. (D.P. 4 

FEGGOU , ( Aifloire de Danemarck. ) Ce roi de 
Danemarck aflafina Hordenwil fon frere , & fut 
affaffiné par Amlet fon neveu. Voyez AMLET ( Hife. 
de Danemarck.) Suppl. (M. DE SAC.) 

$ FELTRI, ( Géogr. ) Feltria, ville épifcopale de 
la Marche Trevifane fous la république de Venife, 
capitale du Feltrin, 4? Félerino ; quoiqu'à quarante 
milles de la mer, le terrein s’y trouve de la même 
nature que celui des lagunes de Venife, On y voit 
beaucoup de produëtions marines, & dé pétrifica- 
tions. M. Odourdi a donné en 1764 une bonne dif- 
fertation fur cette matiere. Ga/. Lite. d'Europe , no- 
vsmbre 1764. ( C.) 

$ FEMME, ( Phyfol.) c’eft la femelle de l'hom- 
me. Les deux fexes ne fe trouvent pas dans tous les 
animaux: la nature paroît avoir réfervé cette diftinc- 
tion pour les animaux confidérables, capables d’un 
mouvement local,& d’une efpece de fociété, dont le 
principal lien eft dans cette différence mêmé & dans 
l'amitié à laquelle elle donne lieu. 

Les animaux extrêmement fimples n’ont aucune 
apparence de fexe : telle eft la claffe nombreufe des 
polypes, foit qu'ils foient nuds, foit qu'ils fortent 
d’un tuyau, où qu’ils forment enfin une moëlle ani- 
mée dans une efpece de plante rameufe. ; 

Des animaux plus compofés commencent à por- 
ter le caraétere d’un fexe; ils font généralement femel- 
les : ce nom appartient aux animaux, du corps def- 
quels fe produit un œuf ou bien un individu de la mê- 
me efpece , mais qui femblable à fa mere n’en ef pas, 
comme dans la clafle des polypes, une branche déta- 
chée. Une partie des animaux qui habitent les coquil- 
lages font de cette clafle. Les pucerons paroiffent 
l'être; du moins dans quelques efpeces d’entr’eux, 
tous lesindividus donnent-ils naïffance à des animaux 
formés dans leur intérieur. L’œufa de plus que l’ani- 
mal , des enveloppes & une humeur qui environne 
le fœtus. 

D’autres coquillages ont en quelque maniere les 
deux fexes réunis dansle même animal. On y trouve 
des œufs, dont fortiront avec le tems de nouveaux 
individus de la même efpece, & des organes entié- 
rement différens. On appelle ces organes mdles, parce 
qu'ils préparent nonun nouvel animal, mais une li- 
queur néceffaire pour faire réuflir les œufs, & fans 
laide de laquelle ces œufs ne reproduiroient pas 
l’efpece. 

Un pas de plus rapproche de nous quelquesautres 
coquillages qui reuniffent à la vérité les organes des 
deuxfexes, mais qui ne fe fuffent pas eux-mêmes; 
ils ont befoin d’un autre, individu de leur efpece , 
dont ils fécondent les œufs par leur partie mâle, & 
par lefquels ils font fécondés eux-mêmes dans leurs 
organes femelles. Les efcargots font de ce genre. 

Des claffes d'animaux plus compofés, plus vifs , 
plus fociables , font divifées en deux efpeces d'indivi- 
dus, dont les uns n’ont que les organes requis pour 
féparer & pour répandre une liqueur fécondante; ce 
font les mâles ; & dont d’autres individus contiennent 
les organes, dans lefquels fe forment ou des œufs 
où de nouveaux individus femblablesàleur mere ; çe 
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font les femelles. Les quadrupedes, les oïfeaux, les 
poïffons, les ferpens , une bonne partie des infeétes, 
quelques coquillages même font de cette grande cla- 
1e. L'homme, véritable animal par fon corps, eft de 
la même clafle. 

Dans l’homme & dans une grande partie des qua- 
drupedes,dans quelques oifeaux même,les deux fexes 
femblables en général, different en plufeurs carac- 
teres, fans parler des organes particuliers , par lef- 

L quels ils font ou mâles ou femelles, 
Généralement parlant , le mâle eft plus grand & 
plus vigoureux: {a fibre eft plus forte, fon tiflu cel: 
lulaire plus ferré , fes mufcles plus gros, fes os plus 
raboteux, plus anguleux & plus folides; fon aorte 
mème a plus de fermeté. Le mâle eft plus velu dans 
l'efpecehumaine ; dans plufieurs quadrupedesila une 
criniere & des cornes, dont les femelles font defti- 
tuées ; fes dents font plus groffes , & des crêtes ou 
des ornemens particuliers ; défignent fon fexe dans 
la claffe des volatiles, 
La différence de la femelle au mâle doit être affez 
générale, du moins pour les quadrupedes : elle con- 
vient plus effentiellement encore à la femme: Defti- 
née qu’elle eft à de grandes variations dans le volu+ 
me de fon bas-ventre, dans celui de l'uterus , de la 
peau & du fein, elle devoit avoir les fibres & le tif 
fu cellulaire plus fouples. Deftinée à la vie féden- 
iaire, difpenfée des travaux les plus rudes, du moins 
chez toutes les nations policées,elle n’avoitpas befoin 
d'autant de force que l'homme, créé pour cultiver 
la terre, 
Outre cette différence générale, la fèmme differe 
de l'homme par les proportions. L'homme, dont lé 
bras doit fillonner la terre, a la poitrine plus large, 
les épaules plus éloignées , & la mefure d’une épaule 
à l’autre plus grande , en comparaifon de la ligne que 
Von tire d’une hanche à l’autre : fa clavicule eft plus 
courte, par l'effet de l’attraétion fupérieure du muf- 
cle pettoral & du deltoïde, 
Le baffin n’eft fait chez l'homme que pour placer 
la vefie & le dernier inteftin: dans la femme, la 
nature y ajoute l'utérus : le bañlin eft donc plus am- 
ple dans la fèmme, les osdesiles plus évafés & moins 
épais, le facrum & le coccyx moins coufbés en-de- 
vant , la diftance des deux ifchions & des deux fe- 
murs plus grande, & fupérieure à celle qui a lieu dans 
les hommes. Les ftatuaires de l'antiquité n’ont pas 
négligé ce caraétere diflinäif: on le trouvebien ex- 
primé dans l'Hercule Farnefe & dans la Vénus de 
Medicis. 
Une autre différence encore diftingue les deux 
fexes. Le genre humain doit renaître par la fèmme ; 
c’eft de fon corps que fort le nouvel être deftiné À 
remplacer fes parens. Pour en faciliter la fortie, tou- 
jours difficile, les os pubis fontunis par un cartilage 
plus large & plus lâche : la ligne de leur réunion eft 
plus courte, & les deux branches offeufes qui vont 
s'unir font avec cette union un angle beaucoup plus 
obtus. C’eft par cet angle que le fœtus doit fortir: 
& le cartilage de l'union des os pubis fe lâche & 
prète un peu dans l'accouchement , du moins lorf 
qu'il eft difficile. 
Ce n’eft donc qu’un badinage de Galien, qu’on a 
renouvelé de nos jours, lorfqu’on a voulu faire en- 
vifager l'homme comme une femme, dont l'utérus fes 
Toit forti du corps par la fupériorité de fes forces, 
Ce n’eft pas à l'utérus que répond l'organe du mâle ; 
il a fon organe analogue dans le clitoris. L’utérus & 
le vagin n’ont rien d’analogue dans l’homme , comme 
les véficules féminales & la proftate n’ont rien d’ana- 
loguie dans la femme. (A. D.G. ) 

FENÊTRE , ( Anrig.) Toutes les fénérres des 
maifons découvertes dans Herculane, font petites, 


rmées fimplement avec des volets en bois; quel- 
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ques-tnés ont des chafis garnis de petits fnotcéaux 
de talc ou de pierre fpéculaire. L’on a trouvé dans 
cette ville une fénérre garnie de gros morceaux de 
plaques de verre épaifles & brutes : ce qui prouvé 

ue l’art d'étendre le verre fur des tables pour en 
Re des efpeces de vitres, n’étoit pas totalement 
ignoré, L’art de faire des verres à la canne de fer » 
percée pour les foufler , étoit connu des anciens; 
mais ils n’avoient pas encoreimaginé d'étendre enfuite 
ce verre en plaques minces ; pour en faire des vis 
tres. À 

On voit dans les tableaux d'Herculane quantité de 
payfages embellis par de fuperbes palais. Les fénérrés 
des maifons des particuliers & des temples ne pa- 
roiflent pas toujours d’une forme agréable; lon en 
voit qui font rondes, d’autres font quarrées, d'autres 
en feuille de trefle, en ovale, en figures très-fingu- 
lieres ; quelques-unes font placées près des angles 
des murs : elles he font päs toujôurs alignées &c efpa- 
cées avec régularité & proportion, En un mot, l’on 
y voit, ainfi que dans les jardins aétuels de l'empe+ 
reur de la Chine , que les anciens s’amufoient quels 
quefois à donner à leurs fénérres des formes irfégu: 
lieres. Les Chinois aiment le grand jour: peutt-êtré 
que Pufage des grandes fènésres & le papier blanc, 
dont on décore les appartemens , ont contribué à 
procurer à ces peuples des yeux à demi- fermés + 
peut-être auff que la forme des yeux des Chinois 
les néceflite aujourd'hui à faire de très-vafes fénérres 3 
leur pays abonde en aveugles, 

La mode exige en France que l’on faffe dans les 
maifons , des fenêtres de quatre pieds de large fur 
huit de hauteur ; mais le bon fens les profcriraincef. 
famment. En général , il eft ridicule dans des pays 
froids, d’avoir de trop grandes fénérres. Il paroît que fi 
l'on fe bornoit dans les pays tempérés à donner aux 
fenêtres deux pieds &c demi de large fur cinq pieds de 
hauteur , le jour feroit fuffant ; les maifons feroient 
plus fûres & plus durables, & la vue feroit moins 


\affoiblie par le trop grandjour. La police devroit ré= 


gler cet article dans chaque pays, Autrefois on éles 
voit un fronton en faillie fur chaque fénérre : cet ufa« 
ge ridicule devient aujoutd’hui néceffaire dans les 
maifons où Pon met un comble à la génoife , parce 
que la corniche oule couvert;ayant troppeu defaillie, 
la pluie entre dans la maifon, & il eft défagréable de 
ne pouvoir pas actuellement ouvrir une fénérre, fans 
être auffi expofé à l'intempérie de la faifon que fi l'on 
étoit au milieu de larue : les combles & les corniches 
à la génoife ne conviennent donc que dans les pays 
où il pleut très-rarement, 

Les perfonnes qui étudient, ne doivent jamais tra> 
vailler en face de la fenétre ; elles doivent fairé en- 
forte, 1°, que la lumiere tombe indiretement fur 
leur livre; & 2°. qu'il n’y ait que la petite quantité 
de lumiere fufifante pour lire ; alors elles pourront 
foutenir le travail plus longstems, fans nuire à leur 
fanté. Les perfonnes riches emploient des rideaux 
verds ou des ftores, ou des jaloufes mobiles poux 
affoiblir Le jour des cabinets; plufeurs religieux en 
huilant les papiers de leurs chaffis , délaient on 
broient dans l'huile quelques grains de verd diftillé, 
c’eft-à-dire, cryftaux de vénus, pour colorier en 
verd les papiers de leurs chaffis. Tous ces ufages 
ont leur utilité pour conferver la vue & les meubles, 

Les fénétres des cuifines , des potagers, des écu+ 
ries, des brafferies, des greniers, doivent être très- 
grandes ; jamais ilne peut y avoir un trop grand jours 
La folidité des maïfons exigeroit que l’on fit peu 
d'ouvertures dans le bas & beaucoup dans le haut : 
mais on fait précifément le contraire ; le rez-de« 
chauffée, fur-tout dans les villes , eft coupé par de 
grands arcs de boutique , qui néceffitent à foutenir le 
bâtiment par de fimples pilaftres. pe à fouhaiter 
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que la police ordonnât de faire de fimples fénérres à 
la place des vaftes arcs de boutique : il feroït pour 
lors très-difficile aux voleurs de piller les magafins 
des négocians, & l’on verroit très-rarement écrouler 
des maifons dans les villes, 

L'on a remarqué dans les pays tempérés que les 

+ greniers qui ont des ouvertures, c’eft-à dire, des 
fenétres du côté du nord & du couchant , n’ont pref- 
que jamais de charanfons : l’air libre & froid qui cir- 
cule fur le grain, empêche la génération de ces infec- 
tes. L'air froid du nord eft également utile pour la 
confervation des vins, des viandes & des fruits. Les 
fenétres des dépenfes , des caves, des fruiteries doi- 
vent toujours être placées au nord, à moins que Yon 
nes’apperçoive que le ventdu nord eft humide, par- 
ce qu'il parcourt la furface des lacs ou des marais ; 
pour lors, on fe borne à faire les ouvertures des j&- 
nétres à l'occident. 

On voit dans plufeurs bâtimens des anciens Ro- 
mains , qu’ils donnoient à leurs fenérres à-peu-près 
la même coupe que nous leur donnons, c’eftà-dire , 
un paraliélogramme reétangle, dont la hauteur eft le 
double de la largeur; ils les formoient fimplement 
en cadre de tableau: ils coupoient un peu les bords 
inférieurs de la pierre qui couvre la fenérre, pour pro- 
curer plus de jour, & pour donner à la couverture 
la forme d’une petite voûte apparente. En unmot, 
la forme des fenérres qui font en ufage aujourd’hui 
dans la France, eft la même que celle qui étoit obfer- 
vée dans lesbâtimens dutems de l’empereur Augufte: 
mais les Romains les faifoient beaucoup plus petites. 
L'on voit, dans Les tableaux d’Herculane , que les 
anciens connoifloient l’ufage de garnir les fénérres en 
jaloufie , c’eft-à-dire, en petits treillis de bois ; mais 
il paroît qu’ils ignoroient l'art de former des jaloufies 
en liteaux mobiles qui donnent par le moyen de la 
tringle , ou d’une corde qui les lie tous ; la quantité 
de lumiere que l’ondefire.( 7. 4. L.) 

FER , (Mévall. Fonderie, Fabrique des armes. Fu/fl 
de munirion.) J'ai dit qu’on corroyoit & foudoit trois 
morceaux de fer enfemble pour former les maquet- 
tes ( Foyez MAQUETTES, Suppl.), avec lefquelles 
on fabrique les canons de fufil (Foyez CANON, 
Supplément), Cette méthode, dont on ne peutadop- 
ter l'ufage que lorfqu’on a de groffes forges , de 
gros marteaux &c des martinets, offre plufeurs avan- 
tages. 

Ïl eft rare que le fer foit égal, c’eft-à-dire ; d’une 
qualité exaétement uniforme dans toute la longueur 
d’une barre. Cette inégalité a tant de caufes, qu'il 
me paroitroit furprenant que cela fût autrement. La 
matiere en bain, eft-elle parfaitement homogene au 
fond , au milieu, au-deflus de l'ouvrage, lorfqu’on 
coule la gueufe ? La mine qui y tomboit à cet inftant, 
a-t-elle la même co@ion que le refte ? Le charbon 
qu'on emploie, plus ou moins cuit, plus ou moins 
fec ; les différentes efpeces de bois dont on l’a fait; 
les variétés des terreins où a crû ce bois, ne doivent- 
ils pas influer fur la qualité de la fonte ? Les'lavages 
& les grillages des mines, font-ils fcrupuleufement 
roujours les mêmes? Les parties terreftres , falines, 
6c. dont la mine eft chargée, font-elles toujours 
combinées avec elle dans la même proportion ? Les 
charges font-elles toujours exaétement égales ? Miile 
autres raifons , trop longues à détailler, & que la 
vue feule d’un fourneau fera appercevoir, concour- 
ront à produire des inégalités dans la fonte ? Si nous 
fuivons la gueufe à la chaufferie , nous en apperce- 
vrons quantité d’autres , bien capables de produire 
des inégalités dans la loupe, & tout autant lorfque la 
piece eft faite & qu'on étire en barres. Etant donc 
difficile de fe promettre, fur-tout dans une grande 
manutention , d'employer du fr égal, il en réfulte 
qu’en fabriquant les maquettes au bout des barres, 
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fans.les caler, pour connoître le grain, & fans Îes 
doubler & tripler, tous les canons qui en provien- 
dront , feront de différente qualité : au lieu qu’en caf- 
fant le fèr en morceaux, & en les examinant à Ja 
cafle, on enréunit trois dont on combine les efpeces; 
de maniere que les réfultats en viennent aufli fembla- 
bles qu'il eft pofñible : ce que l’on juge aifément par 
la néceflité où l’oneft de cafler dans fon milieu , la 
maquette que l’on a fait double à cette intention. 
Cette méthode procure encore l'avantage de pou- 
voir rejetter totalement les parties d’une barre de 
fer qui paroïffent ne pas convenir. 

On fe tromperoït fort , fi l’on imaginoit qu’e 
chauffant & battant le fer plus fouvent, onrendroit 
les parties métalliques plus pures , & qu’onles déga- 
geroit plus exaétement des parties terreftres , fulphu- 
reufes & falines qui les accompagnent. Cette hypo- 
thefe ne s'accorde point avec l'expérience qui nous 
apprend qu’en tourmentant ainf le fer, à un certain 
point, & l’expofant plus fouvent à l'aétion du feu, 
on l’appauvrit , on le décompofe , au lieu de le per- 
fettionner. 

Nous ne devons donc chercher à dégager de fes 
partieshétérogenes, le fer dont le canon doit être for- 
mé, qu’autant qu'il eft néceflaire relativement au 
nombre de chaudes qu'il doit efluyer fucceflivements 
enforte qu’à la derniere chaude, 1l fe trouveparvenu 
au plus haut dégré de qualité dontil foit fufceptible, 
Cette attentioneft très-eflentielle , & elle eft fondée 
fur une théorie neuve, mais quine demande qu’à être 
préfentée clairement, pour être adoptée par les phy- 
ficiens & les gens de l'art. 

Toutes lesfois quele feu agit fur le er ; il attire fa 
fubitance , la dénature même , & y produit des chan- 
gemens, d’autant plus confidérables , que fon ation 
eft plus vivement ou plus long-temsappliquée. Tant 
que ces changemens rendent Îe er plus propre aux 
ufages auxquels nous le deftinons , nous les appel- 
lons des dégrés de perfe&tion ; maïs lorfque le fer eft 
parvenu au maximum de cette perfeétion relative ; 
s'il éprouve de nouveau laëtion du feu, il fe dété- 
riorera , & perdra fucceflivement la qualité qu'il 
avoit acquife par cette même ation, Ainfi, la mine 
expofée au fourneau devient fonte : la fonte pañlant 
enfuite par le creufet d’une chaufferie devient loupe: 
& je l'appelle fér du n° 1 : la-loupe devient piece ; & 
je l'appelle fèr du n° 2 : la piece devient barre, que 
j'appelle fer du n° 3 : aïnfi de fuite jufqu’au fer qui a 
acquis tout fon nerf & toute fa qualité, que j'appelle 
fer du n° 6. 6 

Maintenant je fuppofe que l’on veuille avoir des 
canons de fufil de la meilleure qualité :ileft clair que 
fi j’emploie, pour former la maquette, du fer du 
n°6, cefer, quidoit éprouver trois ou quatre chau- 
des blanches & foudantes, avant d’avoir pris la for- 
me d’un canon, aura perdu toutes les bonnes quali- 
tés qu'il avoit acquifes par les fix premieres : & cela 
arrive en effet, car j'ai obfervé que les chaudes fu- 
rabondantes changeoïent le meilleur nerf en un grain 
fec , calciné & fans adhérence ; au lieu que fi j’euffe 
employé, pour la maquette, du fer du n° 3 , les trois 
autres chaudes néceffaires pour former le canon, 
n’auroïent fait que perfeétionner ce fer & lui donner 
la plus haute qualité, fixée par la fuppoñition à la 
fixieme chande: Or ce n’eft pas ici unefimple hypo- 
thefe appuyée fur des conjeétures vagues , mais une 
obfervation généralifée d’après un nombre d’expé- 
riences faités avec le plus grand foin, & dont je 
vais rapporter les plus décifives. 

® Premiere expérience. Ayant pris une barre de fer 
d’un bon grain , que j'appelle du n° 3 , provenant de 
‘la forge de Berchiwé , dansle Luxembourg, &c l'ayant 
fait chauffer au rouge vif, mais non foudant , je fis 
étirer une double maquette au bout de cette barre ; 
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je la fis caffer à froid, au milieu, & elle me montra 
quelques couches de nerfs mêlés d’un bon grain. Je 
fisfaire | avec ces maquettes , des lames à canoà, 
un peu plus longues qu’elles ne doivent l'être, afin 
d'en pouvoir cafler l’excédent & en obferver la cafe : 
je retrouvai à-peu-près la même qualité de fèr qu'aux 
maquettes, parce que la maquette qu’on étire en 
lame , n’efuyant qu’une chaude douce , l'action du 
feu ne doit:pas être auf fenfble fur elle, que lorf- 
que la chaude eft vive & foudante. Je fs faire deux 
canons avec ces lames, dont je fuivis la fabrication 
fans les perdre de vue; & lorfqu'ils furent finis, je 
ne pus jamais parvenir à les faire cafer : onles plia, 
& le bout vint s'appliquer fur le tonnerre , fans qu'il 
y eût même aucune crique fur la convexité de la 
courbure : onles cifela pour les cafer à la moitié de 
l'épaiffeur de la matiere, en plufieurs endroits ; & 
le fer avoit acquis la qualité du dernier numero, 

Deuxieme expérience. Ayant pris une barre de fer 
de la forge de Longhyon près Montmedi , laquelle 
ne montroit à la caffe qu’un très-beau nerfdanstoute 
fon épaifleur , tel en un mot que celui que jappelle 
du n° 6, j'ai fait forger une maquette au bout de cette 
barre & avec cette maquette , une lame à canon: 
Jai caflé l'extrémité de cette barre, qui s’eft déja 
trouvée mêlée de nerf & de grain : ayant plié, cor- 
toyé & foudé le refte de cette barre , J’en ai fait faire 
une maquette & une lame. L’extrémité de cette la- 
me , queje fis caffer, me montra moins de nerf que 
la premiere, plus de grain, & d’une moins bonne 
qualité. Je fis faire un canon, avec cette derniere la- 
me , fans le perdre de vue : lorfqw'il fut fini, je vou- 
lus le faire marquer, avec un poinçdn,, au tonnerre ; 
mais la matiere en étoit devenue fi aigre , fi défumie 
& fi fragile, qu’il caffa netau milieu au coup de mar- 
teau que l’on donna fur le poinçon pour le marquer: 
je le fis cafler , fans efforts , en plufieurs tronçons ; & 
tous ne montrerent, à lacafle, que des grains bril- 
lans, defléchés & fans adhérence. 

Troifieme expérience. Ayant pris fix morceaux de 
fer de la forge de Berchiwé du #° 5, à qui par con- 
féquent, d’après notre hypothefe, il ne manquoit 
plus qu’une chaude pour acquérir lameilleure qualité 
poffble, & ayant fait faire deux maquettes doubles, 
je les fis cafler dans leur milieu , & je n’y apperçus 
effedtivement que du nerf, Je fis mettre au feu les 
quatre maquettes fimples, pofées l’une fur l’autre, 
& fortement ferrées dans les tenailles : lorfque cette 
maile eut été chauffée au dégré qui opere la foudu- 
re, je la fis battre au gros marteau, & remettre à 
l'échantillon dela barre avec laquelle j’avois fait ces 
maquettes. Je fis enfuite cafler cette barre à froid : le 
commencement de fa décompoñition étoit déja fen- 
fible. Je fis replier cette barre’, chauffer, fouder & 
étirer au même échantillon: la cafe manifefta une 
décompofition plus marquée. Enfin après la quatrie- 
me chaude foudante , Je fer étoit entiérement deflé- 
ché, & ne montroit plus que des gros grains brillans 
& fans adhérence. 

Quatrieme expérience. Ayrant fait cafler , à froid, 
après la premiere chaude, la partie des quatre ma- 
quettes de l’expétience précédente qui étoit dans les 
tenailles, & qui avoit par conféquent efluyé une 
chaude vive, fans être battue fous le gros marteau î 
le fr sen trouva entiérement décompoté, & je 
n'apperçus, à la caffe , que des grains très-gros , très- 
brillans , entiérement défunis. D'où l’on peut juger 
qu’on altere , qu’on détériore, & qu'on décompofe 
même Le fér enune feule chaude foudante, lorfqu’on 
ne le bat pas ; au lieu que le fér, lorfqu’il eft battu, 
après chaque chaude , par le gros marteau , ne dépé- 
nere, à ce point, qu'après la quatrieme chaude. 

J'ai trouvé dans Pline cette quatrieme obferva- 
tion, que j’avois cru nouvelle, lorfque je faïois, 


FER 13 
fur le fer , les expériences que je viens de fapporter: 
Voici ce qu’on y lit, Gb. XXXIV, cap. 15: Forum 
accerfum igne , nif£ duretur iibus corrumpitur. 

D'après les trois premieres expériences dont jé 
viens de rendre compte , j'appelleles différens états 
par lefquels pañle le fèr dans Les chaudes fucceffives 
qu'il reçoit, jufqu'à ce qu'il ait acquis le maximum 
de qualité, dont il eft fufceptible ; a compofinion du 
fer : & j'appelle les dégradations qu'il éprouve aux 
nouvelles chaudes qu’on lui donne, après être par- 
venu à ce maximum , la décompofition du fer. 


La quatrieme expérience nous préfente une nou- 


velle caufe des inégalités qu'on apperçoit dans une 
même barre de fer, & dans un canon de fufil : une 
partie qui aura été chauffée , & non battue ; n'aurä 
Certainement pas Le même grain & la même qualité 
que cellequiaura été battue, après avoir été chauf 
fée. On ne doit donc pas s'attendre qu'une piece 
étempée, où formée dans une efpece de clouiere, 
comme la tige de la noix d’une platine de fufl, aura 
la même qualité qu'une piece battue après avoir été 
chaufite. 

I feroit à defirer qu’on continuât ces recherches 
jufqu’à l'entiére décompoñition du fr, & que l’on 
s'en procurât, pour répéter les mêmes expériences 
de toutes les forges du royaume & des pays étran- 
gers : on répandroit par-là un très-grand jour fur la 
nature peu connue de ce métal. Mais comme ces for- 
tes d’expériences font très-pénibles & très-coûteu: 
fes, je me fuis borné à celles qui pouvoient m’inftrui- 
re avec certitude, des précautions à prendre, pour 
que le fer des canons fe trouvât , étant faits, de la 
meilleure qualité poffible. Et c’eft un avantage que 
procure la méthode que j'ai rapportée, en nous four: 
niflant le moyen de compofer des lames à’canon, 
dont le centre ait du nerf, & le refte de l’épaifleur, 
une maille capable de préferver le milieu de l’adion 
trop vive du feu, par le bain dont elle l'enveloppe, 
de foutenir plufieurs chaudes vives , fans s’altérer , 
de s'améliorer même, à chacune de ces chaudes, & 
d'opérer facilement la foudure. 

Je ne prétends pas combattre ici l'opinion généra- 
lement reçue fur les moyens de rendre au fer altéré 
par des chaudes vives & nombreufes, la qualité 
qu’on lui a fait perdre. Les métallurgiftes difent 
qu’on l'a privé de fon phlogiftique , & qu’on peut le 
lui rendre & le rétablir. Sans entrer dans la difcuffion 
du fair, & des procédés enufage pour remettre le fr 
ainfi gâté, dans fon premier état, s’il eft vrai qu'il 
le reprenne jamais, en entier ; je dis que la chofe eft 
impoffble dans le cas dont il s’agit, parce que le ca- 
non d’un fufil, étant une fois fat, on ne peut plus 
le remettre au feu, fans diminuer fa mafle & fans dé- 
ranger fes dimenfons : ainfi en admettant qu’il füc 
pofüble de recompofer la matiere dont il eft fabri- 
qué , il deviendroit trop léger, trop foiblé & trop 
mince pour être employé comme canon. Il n’y a 
donc plus de remede; & l'épreuve eft la feule ref: 
fource qui refte pour s’aflurer de fa bonté : peut-être 
celle qui eft en ufage eft-elle trop forte; la charge 
confidérable qu’on emploie , & la maniere dont le 
canon ef fixé , pour l'empêcher de reculer, caufent 
un ébranlement fi violent, que les parties de la ma- 
tiere doivent tendre à fe défunir ; & l’on rend peut- 
être fon arme dangereufe en voulant trop s’aflurer 
de fa bonté. Quoi qu'il en foit , comme il n’y a pas 
d'autre maniere de s’en convaincre, on l’emploie. Si 
on veut les frapper avec violence fur une pierre ou 
fur une enclume, on les faufle, s'ils fontbons, de 
maniere à ne pouvoir plus les redrefler: & s’il fe 
trouve quelqu’endroit où la matiere ait été un peu 
décompofée, on les cafle ; & dans l’un ou l’autre 
cas, le canon eft perdu. Cette maniere d’éprouver 
les canons, en les frappant avec violence fur un 
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corps dur , ne peut donc opérer d'autre effet que 
leur deftrudtion, fans nous éclairer fur la meilleure 
“maniere de les fabriquer. Tant d’accidens diverfe- 
ment combinés , concourent à produire des inégali- 
és dans Le fer forgé & vivement chauffé à pluñeurs 
reprifes, qu'il eft impoffible d’afligner à la cafle 
la vraie caufe qui fait paroître tel ou tel grain. Le 
meilleur fer peut avoir été altéré ou décompoté fur 
une certaine étendue : celui qui avoit paru médio- 
cre, peut avoir acquis. Que conclure de la cafle des 
fragmens des canons qu’on fera parvenu à cafler? 
On ne peut donc fe promettre de fuccès dans ce 
travail qu'après une longue étude, des expériences 
multipliées & faites avec la plus fcrupuleufe at- 
‘tention, 

Le procédé de fabrication dont nous rendrons 
compte à l’arr. MAQU ETTE, Suppl. & à celui-ci ;pour- 
roit cependant paroître fujet à quelques inconve- 
niens. On pourroit objeéter que trois morceaux de 
fèr , d’un pouce d’épaiffeur , fuperpofés les uns fur 
les autres , forment une maïñfe qu'il eft difficile que 
1e feu pénetre entiérement, & qu’on ne peut par 
conféquent fouder parfaitement, & fans qu'il y ait 
quelques doublures, S'il y a doublure dans la ma- 
guette , elle fe confervera dans la lame qu’elle pro- 
duit, & peut-être même dans le canon qui en ré- 
fultera. 

Je voudrois qu’il y eût un terme reçu pour expri- 
mer ce que c’eft que la foudure du fer, c’eft-à-dire, 
Funion intime & la pénétration réciproque de deux 
ou plufieurs morceaux de firque l’on foude enfem- 
ble. On entend communément par foudure , l’union 
que l’on fait de deux pieces de métal, que l'on ne 
joint que par leur furface au moyen d’une compofi- 
tion. Cette foudure eft une colle qui joint les pieces 
qu’on veut réunir : & fi cette matiere intermédiaire 
eft détruite par le feu ou par quelqw’autre accident à 
les pieces qu'on avoit réunies fe {éparent. 

La foudure du fer eft abfolument différente : tou- 
tes fes parties chauffées jufqu’au centre , amollies & 
portées à un dégré de chaleur qui les met prefqu’en 
fufion , fe pénetrent réciproquement comme deux 
morceaux de cire chauffés au dégré qui convient 
pour les unir enfemble, Si donc notre mafle de fer 
eft mêlée dans la proportion qui convient , de maille 
&de nerf, & par conféquent de nature à fe bien fou- 
tenir au feu & à s’y perfeétionner , au lieu de s’y ap- 
pauvrir , louvrier ne craignant pas de la détériorer, 
brûler ou détruire , ne la retirera du feu qu’au dégré 
de chaleur connu pour opérer la foudure. La mañle 
totale, bien pénétrée par le feu dans toute fon épaif- 
feur & réduite en pâte, étant fortement & rapide- 
ment faifie par le gros marteau , toutes fes parties 
fe pénétreront réciproquement, & la maquette 
n'aura point de doublures. 

Si par la négligence d’un ouvrier , l’épaiffeur to- 
tale de nos trois morceaux de fer n’eft pas entiére- 
ment pénétrée par le feu , il pourra y avoir quelques 
couches dans la maquette qui ne feront pas parfai- 
tement adhérentes dans toute leur longueur ; car en 
fuppofant que de deux morceaux de fer que l’on 
veut fouder enfemble, lun foit porté au dégré de 
chaleur requis , & dans l’efpece de fufion néceffaire 
pour opérer la foudure , & que l'autre ne foit que 
foiblement chauffé , la partie chauffée À blanc s’éten- 
dra fous le marteau & fe fuperpofera fur l’autre, 
mais ne la pénétrera , ni n’enfera pénétrée ; & c’eft 
ce qu’on appelle une doublure. Or en fuppofant 
qu’il y ait doublure dans la maquette, il faut obfer- 
ver que cette maquette doit être chauffée de nou- 
veau & alongée fous le martinet pour former la la- 
me à canon; & que cette lame réduite à cinq ou fix 
lignes d’épaiffeur , effuie deux ou trois chaudes fou- 
dantes fur chaque point, comme on l’a vu dans le 
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détaildes procédés de la fabrication du candn ( y. 
CANONIER , Supplément), La doublure ou le défaut 
dadhérence fuppofé, ne fubfiftera plus après cenom- 
bre de chaudes vives & pénétrantes , données fur 
tous les points d’une piece quiatrès-peu d’épaiffeur, 
fielle a la qualité que nous luiayonsfuppofée d’abord, 
de foutenir bien le feu, & de s’y perfeétionner aulieu 
de s’y appauvrir. 

Dans le cas où on n’auroit pris aucuneprécaution, 
& où la doublure de la maquette fe feroit confervée 
dans la lame , & fubfiftât même encore dans le ca- 
non , malgré la quantité de chaudes blanches qu'il a 
efluyées, & le peu d’épaifleur de la lame, la dou- 
blure fera plus ou moins voifine de la paroi inté- 
rieure du canon. Dans le premier cas, lexplofion 
des deux fortes charges dont on l’éprouve, la déchi- 
rera & fera appercevoir dans l'intérieur la chambre 
qu’elle aura formée : mais il y a à parier qu'ilcrevera 
à l'épreuve, à laquelle il eft difficile qu’il réfifte dans 
ce cas, Si la doublure eft fuperficielle , on la décou- 
vrira en blanchiffant & poliffant le canon. 

Je ne prétends pas inférer de ceci que la foudure 
dont il eft queftion , ne puifle jamais manquer dans 
quelque partie de la maquette : mais je crois que cet 
accident aura rarement lieu avec des foins & de l’at- 
tention, & fur-tout une matiere bien compofée. 

On pourroit peut-être foupçonner encore que les 
écailles ou exfoliations qui fe détachent de la furface 
du fer chauffé & battu, fe détachant effe&ivement 
des furfaces des morceaux de fer que l’on place les 
uns fur les autres, feroient autant de corps étrangers 
qui pourroient empêcher la réunion des parties mé. 
talliques , & par conféquent nuire à la foudure, Jai 
vu plufieurs perfonnes perfuadées que ces exfolia- 
tions étoient une vraie chaux métallique. Cette opi- 
nion m'a engagé à les examiner de près. J’ai reconnu 
qu’elles conferventla vraie couleur du fr, & qu'elles 
font attirables par l'aiman. Ces deux qualités prou- 
vent évidemment que ces écailles ne font pas de la 
chaux. J’ai cherché enfuite à vérifier , par des faits, 
fi elles pouvoient empêcher la foudure du fer : j’en 
ai misune poignée entre deux fês que j'ai fait chauf 
fer au dégré requis pour fonder , & la foudure s’eft 
parfaitement exécutée, Il réfulte de cette expérience 
que les écailles ou exfoliations qui fe détachent de 
la furface du fer chauffé &c battu, font elles-mêmes 
du fer : & je penfe que l’air extérieur très-froid , par 
rapport à la chaleur du métal , qui eftbouillant, doit 
être regardé comme la principale caufe qui les déta- 
che. Ne pourroit-t-on pas préfumer en effet, que 
les parties fuperficielles de la barre qu’on retire 
du feu , acquierent à l’air une efpece de trempe qui 
la fait exfolier , comme cela arrive fouvent aux 
pieces que l’on trempe, fur la furface defquelles 
1l fe fait des bourfouflures & des exfoliations qui 
mettent quelquefois dans la néceffité de refaire une 
piece nouvelle, lorfqu’il eft queftion d’un ouvrage 
propre & d’un beau poli? Il paroit d’ailleurs évident 
que ces exfoliations n’ont lieu que fur la furface du 
fer , & que l’intérieur d’une mafñle, où la chaleur eft 
concentrée, & qui n’eft pas expofé au contaét im- 
médiat de l'air, ne peut ni fe tremper ni s’exfolier 
comme l’extérieur. 

Tout dépend , dans la foudure du fer , d'employer 
une bonne matiere , de chauffer au dégré requis, & 
de faifir & battre la chaude à propos. J'ai eu lieu de 
me convaincre de ces principes par plufieurs expé- 
riences : j'ai fait faire des canons de fufil avec des 
tubes de fix pouces de longueur, que j'ai fait fouder 
bout-à-bout. J'en ai fait faire avec des barreaux de fér 
de fix à fept pouces de longueur , que j'ai également 
fait fouder bout-à-bout & fans fe croifer ; & ces ca- 
nons ont réfifté à des charges extraordinaires. J'ai vu 


des pieces de canon du calibre de 24, en fr forgé : 
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on peut juger de combien de mifes les unés furles 
autres, des pieces de ce volume étoient compo- 
fés; on les a fciées, & la matiere m’a paru très-com- 
paéte dans l'intérieur , très-bien foudée & fans dou- 
blures. La fabrication des grandes mafles, comme 
les ancres, les axes des meules, les enclumes, les 
gros effieux des voitures, qui fe font par mifes à 
chaudes portées, réufitavec du fer du x° convenable 
& de l'attention; & au contraire , ils feront fragiles 
comme du verre , fi on choifit, pour les fabriquer, 
des barres qui aient déja acquis toute leur qualité, 
& qui ne pourroient que la perdre danses différentes 
chaudes. décompoñantes , par lefquélles il faudroit 
les faire pañer. ; 

Il réfalte de tout ce que je viens de dite ; qu’en 
prenant les précautions indiquées, la foudure des 
trois morceaux de fer dont on fabrique les maquet- 
tes, doit réuffir ; qu’elles feront rarement fujettes à 
linconvenient des doublures; & qu’elles auront de 
plus , le grand avantage d'être compofées de bon 

er. 

$ Fer refondu de vieilles ferrailles. J'ai dit qu’on em- 
ployoit avec fuccès un morceau de férde vieilles fer- 
railles, que j'appelle fér refondu , à la compofition des 
maquette (/. MAQUETTE, Sppl.) dont onfait les ca- 
nons de fufil.. Je vais expofer les procédés avec lef- 
quels on fabrique ce jèr, & indiquer les précautions 
qu'il eft néceflaire de prendre pour lui donner une 
très-bonne qualité. 

Toutes les ferrailles qu’on ramaffe dans les rues, 
dans les démolitions des bâtimens , & généralement 
tous les fragmens des vieux uftenciles de fer battu, 
des fers & cloux de chevaux, fe refondent & pro- 
duifent de très-bon er. 

Lorfqu’on a amaffé une certaine quantitéde vieil- 
les ferrailles , on les dépofe à bas & à côté de la che- 
minée d’une grofle forge ; il faut en bien nettoyer le 
creufet & le remplir à comble de charbon de bois lé- 
ger , bien fec & bien cuit ; on allume le charbon & 
on donne l’eau aux fouflers ; à côté du tas des ferrail- 
les , on en fait un autre des fcories & des crafles qui 
fe font écoulées & détachées des loupes, précédem- 
ment formées , ou avec la gueufe, ou avec des fer- 
railles, Quand le feu eft bien allumé, onjette dans le 
creufet deux pelletées de ces crafles & du charbon 
par-deflus : au bout d’un quart-d’heure, on met fur Le 
foyer une pelletée de ferrailles , qu’on recouvre en- 
tiérement de charbon, fur lequel on jette un peu 
d’eau de tems entems , pour concentrer la chaleur. 
A mefure que la charge s’affaifle, on remet un lit de 
ferrailles & un lit de charbon, & de tems en tems des 
fcories & des crafles. Après une heure de travail, on 
introduit le ringard dans le creufet pour réunir les 
ferrailles, qui y font dans une efpece de fufion. On 
continue de charger, comme je viens de le dire ; & 
lorfque la loupe commence à fe former, on la fou- 
leve avec le ringard, plutôt pour que le charbon, 
qui l'environne , s’arrange avec des fcories au fond 
du creufet & lui ferve delit, que pour l’expofer au 
vent de la tuyere; car il eft moins queftion ici de 
chercher à purifier les parties métalliques , que d’em- 
pêcher qu’elles ne fe deffechent, s’appauvriffent & 
fe décompofent. C’eft pour prévenir cet accident, 
qu'il faut avoir grand foin d'envelopper d’abord les 
ferrailles, & enfuite la loupe , avec des fcories & 
des crafles , qui lui fervent de baïn & la garantiffent 
de la trop grande violence du feu. On ne fe propofe 
donc pas ici de dégager dans le creufet les ferrailles 
des parties étrangeres qui pourroient s’y être atta- 
chées ; mais on doit avoir pour objet au contraire de 
leur ajouter des matieres qui fe fondent , les abreu- 
vent & les tiennent elles-mêmes dans l’état de fufion 
dont elles font fufceptibles, fans les expofer à fe brû- 
ler & fe calciner. 
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À mefure que la loupe grofit pat les charges fuc- 
ceffives que l’on continue toujours, on la fouleve de 
temsentems , comme je viens de le dire. Au bout,de 
trois heures elle pefe environ 800 à 1ao livres ,.8c 
elle eft affez grofle. On pourroit la faire plus forte 
& continuer l'opération ; mais il feroit à craindre 
que, malgré les précautions que nous avons indi- 
quées , le métal ne s’appauvrit , en reftant plus long- 
tems expofé à l’attion continue d’un feu très-vif:al 
faut donc retirer la loupe. On commence par dimi- 
nuer le vent par dégrés ; écaprès quelques momens, 
on l’arrête tout-à-fait, & l’on écarte les charbons 
pour découvrir l'ouvrage , qu’on laifle ainfi décou« 
vert pendant quelques minutes. On retire-la loupe 
du foyer avec le ringard, & on la roule jufqu’au 
pied de l’enclume ; fur laquelle on la porte avec des 
tenailles, où avec une barre, de fr qu’on fait entrer 
ë fouder dans la loupe: Cette loupe eft blanche, 
étincellante, & percée de cavités qui la traverfent. 
Touslés morceaux de ferraille, dont elleeft compo- 
fée, ont abfolument perdu leur premiere forme ; 
aux premiers coups du gr0$ marteau, on Voit couler 
de tous côtés des flots d’une matiere vitrifie, & fe 
détacher dé la furfacéldé la loupe , des fragmens en- 
flammés qui fe refroidifflent promptement, &ne pa- 
roïffent aux yeux que des craffes fpongieufes & cal- 
cinées : elles confervent cbendant beaucoup de par- 
ties métalliques , qu’on peut en féparer par le moyen 
du fu : À mefure que les parties étrangerés s’évas 
cuent & fe détachent de la loupe par là preffion dt 
gros marteau, les parties métalliques fe réuniffent 
& l’on forme une piece quarrée à l'ordinaire, qu’on 
chauffe de nouveau pour l’étirer en bârte. 

Lorfque ce fr a été fabriqué avec les précautions 
que j'ai rapportées, la barre eff liffe & unie: & fi vous 
là caflez à froid, ce À quoi on ne parviendtoit pas 
avec cent coups de mañle à main, vous appercevtez 
dans l’intérieur quelques couches de nérf; & tout le 
refte de fon épaifleur formée d’une maille fine, qui 
indique , au premier coup d'œil, qu'en continuant 
de travailler & battre ce fer, vous le rendréz ; après 
quelques chaudes , de la meilleure efpeceSi on né- 
glige au contraire de faire aux ferrailles un bain con 
venable dans le creufet ; fi on expofe trop la loupe 
au vent de la tuyere , 8e fi on lalaïfle trop lohg-tèms 
au feu, vous aurez un /èr defléché & iatraitable ; 
la barre fera pleine de criques& de crévafles, & les 
parties intérieures , au lieu de nerf & de maille pro= 
preà devenir nerf, ne vous montreront que des grains 
brillans & fans adhérence: ce qui vient encore à 
l'appui de ce que j'ai dit ailleurs fur Ja compoñtion 
& la décompoñition du fé. 

Javoue qu'avant d’avoir examiné de bien près le 
fer refondu, d'en avoir fuivi la fabrication & de 
l'avoir éprouvé , j'avois peine à me figurer qu'il fût 
aufli bon qu'il l’eft efe@tivement. Le mêlange des dif- 
férentes efpeces de ferrailles , les fables , lesterres & 
les ordures dont elles fe chargent dans les différens 
endroits où on les ramañle ; les foudures multipliées 
d’une infinité de fragmens ; le defféchement que de- 
voient éprouver les parties métalliques, à l’aétion 
d’un feu extrêmement vif & continué long-tems ; 8 
enfin les écailles ou exfoliations qui.fe détachent du 
fer chauffé & battu, que je n’avois pas encore bien 
obfervées, me paroïfloient autant de caufés qui 
devoient concourir à rendre ce fèr mauvais & d’un 
ufage dangereux. Après l'avoir mieux obfervé, & 
m'être convaincu , par des expériences en grand, 
qu'il réuffifloit très-bien à la compofñition des ma- 
quettes, en obfervant de le couvrir de deux autres 
morceaux de fer, pour le garantir de l'a@tion trop 
vive du feu , & que Les canons , qui en provénoïient, 
étoient capables de la plus grande-réfiftance ; confi- 
dérant d’ailleurs que la plupart des canons dé fufil 
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qui fe fabriquent en Efpagne, & dont on fait tant 
de cas, font faits de fer refondu ; réfléchiffant de plus 
à la maniere de faire le fer dans la Catalogne & les 
Pyrénées, où l’on ne fond pas la mine , mais où on 
Tamollit fimplement dans un petit fourneau , d’où 
On la retire fous la forme d’une loupe, telle que cel- 
les que produifent nos vieilles ferrailles, je pris, du 
fer refondu , une opinion toute différente de celle 
que j’avois eue d’abord , & je crus qu'il feroit avan- 
tageux au fervice du roi, nen-feulement d’en per- 
mettre lufage dans les manufadures d'armes à feu , 
mais d'engager même d’en employer à la fabrication 
des canons. Maisavant de prendre un parti définitif 
à cet égard, je raflemblai mes idées dans unmémoire 
particulier que j’eus l'honneur d'adrefler à M. de 
Buffon, & enfuite à M. Jars. Voici les réponfes de 
l'illuftre académicien , & de l’habile minéralogifte 
qui nous a été enlevé trop tôt 

Lettre de M. de Buffon, datée de Montbard, Le 15 
novembre 1767. 


« J'ailu, monfeur, avecgrand plaifir, votre mé- 
» moire fur le fer fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
» & je l'ai trouvé en tout-point dans les vrais 
L2 principes. 

» De ce qu'ils’'éleve des écailles qui fe détachent de 
» la furface du er, je penfe comme vous,monfieur, 
# qu'on ne doit pas en conclure qu’il fe fafle de pa- 
» reilles exfoliations dans l’intérieur, C’eft, comme 
# vous le dites très-bien , le contaét de l’air qui dé- 
» tache &c trempe ces écailles: & quand même ces ex. 
# foliations fe feroient en plus grande quantité, elles 
»# ne nuiroïent point à la parfaite réunion des pieces 
» que l’on foude enfemble, puifque ces écailles 
» {ont du fer pur. Je l’ai vu, & n’en ai jamais douté: 
»..vos expériences le confirment , & il fufroit d’ap- 
» procher un aiman de ces écailles, pour convain- 
» cre ceux qui voudroïent le nier. Au refte, ce que 
» vous dites dans votre mémoire , de férs à nerf & 
» à grain, eft auffi très-bien vu & conforme aux 
» expériences que j'ai faites & fuivies moi-même 
» fur la compofition & la décompoñition du fer: ma- 
» tiere. que perfonne n’entend & qui eft cependant 
» de ia plus grande importance. 

» J'ai l'honneur d’être avec toute l’eflime , &c. 


Lertre de M. Jars, de Paris , le 20 février 1768. 


» Le fuffrage de M. de Buffon , monfieur, fur les 
© » objets que vous m'avez fait l'honneur de me 
»# communiquer , doit vous fufire pour leur donner 
# toutle poids qu'ils méritent. Je fuis néanmoins 
» très-flatté que vous ayez voulu m’en entretenir ; 
» &c je vous répéterai ici, avec plaifir, quelques ob- 
» fervations que j’ai faites dans mes voyages, qui 
» peuvent y avoir rapport. 
» J'ai vu fabriquer de très-bon fer en Angleterre, 
» en Allemagne & en Norwege avec de vieilles fer- 
» railles, J'en ai fait mention dans les mémoires que 
» j'ai eu l'honneur d’adreffer au confeil. Le dégré de 
» chaleur que l’on donne aux vieilles ferrailles pour 
# en former uneloupe, peut être confidéré comme 
» une fufñon fufifante pour réunir tellement les par- 
» ties métalliques , qu’elles ne laïflent entr’elles 
» aucun accès aux terreftres qui pourroient être fur 
» les furfaces de chaque morceau de fer, lefquelles 
» de leur côté fe fcorifient & occupent la partie fu- 
» périeure du baflin où fe fait cette opération , de la 
» même maniere que lorfqw’on affine de la gueufe 
* pour en faire du fër forgé. À Konsberg , en Nor- 
» wege, on fait ramañler avec foin tous les débris 
» des outils de fer employés aux mines, pour les 
» traiter commeil vient d’être dit, & en tirer des bar- 
# res dont la qualité eit regardée comme meil- 


» leure que celle du fr dont ces outils ayoient été 
# fabriqués. 


» La bonté & la folidité des ancres que j'ai vu fa 
» briquer en Suede avec une quantité de lopins dé 
» fer ioudés entre eux, prouvent qu’une foudure 
» bien faite rend les parties foudées aufli compac- 
»# tes que le reite de la piece. 

». Vous m'avez fait l'honneur de me dire, mon- 
» fieur, que vousfaifiez ajouter aux vieilles ferrailles 
» des écailles qui s’éléventfur la furface du fer chauf. 
n fé: ces écailles ne font autre chofe que du fer, 
» encoresattirable par l'aiman, qui a perdu une par- 
» tie de fon phlogiftique par le contaét immédiat de 
» l’air au fortir du foyer, & qui, sl n’augmente 
» pas la quantité du fer que doit produire la loupe } 
» doit du moins en diminuer Le déchet par Pefpece 
» d’enveloppe qu'il forme fur fa furface; d'ailleurs 
» les effais que vous en avez fait faire, ont dû vous 
» éclaircir fur Putilité de cette addition. 

» Les expériences dont vous m'avez fait l'honneur 
» de me parler fur la perte des qualités ou l’efpece 
» de décompofition du fer par des chaudes réitérées , 
me paroïflent très-importantes. Il feroit à fouhaiter 
qu’elles fuffent connues dans toutes les fabriques 
& manufatures où lon emploie ce métal. Je ne 
faurois trop vous inviter à les répéter furtoute 
forte de qualité de fer. 
» Si vous penfez, monfieur, qu'il puifle y avoir 
dans les obfervations que j'ai faites dans mes voya- 
ges, quelque chofe qui vous foit utite pour les 
travaux dont vous êtes chargé, je me feraile plus 
grand plaifir de vous les communiquer, & de vous 
donner des preuves dans tous les tems , de la con 
fidération, &c. 1 
Je n’entrerai pas dans un plus long détail fur la 
fabrication du fer de vieilles ferrailles : il me fufñit 
d’avoir indiqué la mäniere de lui donner la meilleure 
qualité poffble, Je vais rapporter quelques expé- 
riences fur la réfiftance des canons de fufl , fabri- 
qués d’après la méthode que j'ai expofée, foit en 
employant, dans la compofñition de la maquette ,un 
tiers de fer refondu , ou un tiers de fër que j'ai appellé 
fer dun°. 6. 

Il y a deux cas où le foldat eft expofé à furcharger 
fon fufil: il croit fouvent avoir tiré, quoique le fufil 
ne foit pas parti ; il met alors une cartouche fur la 
premiere ; 1l peut même pouffer la diftraétion jufqu’à 
en mettre trois l'une fur l’autre & les bourrer négli- 
gemment. S'il conduifoit les charges au fond du ca- 
non avec fa baguette , il s’appercevroit bien qu’il les 
a multipliées par la longueur de la partie de la ba- 
guette qui excéderoit le bout du canon: mais nous 
fuppofons ici que le bruit & le danger l’empêchent 
de s’en appercevoir. 

Il arrive encore, à la guerre, que les cartouches 
manquent dans un combat de moufqueterie plus long 
& plus opiniâtre qu’on ne l’avoit foupçonné. Le fol- 
dat met alors de la poudre dans fa poche, qu'il prend 
avec la main, pour charger fon fufil. Il eft donc bien 
important que les canons des fufils de munition foient 
fabriqués de maniere , & avec une étoffe qui les 
mettent dans le cas de foutenir, fans crever, trois 
cartouches ordinairés , ou autant de poudre qu’un 
homme en peut contenir dans fa main, c’eft-à-dire , 
fix ou fept gros. 

Premiere expérience. Ayant fait fabriquer deux ca- 
nons de fufil avec un tiers de fér refondu de vieilles 
ferrailles, ces canons du poids de trois livres huit on- 
ces furent chargés d’une quantité de poudre fine, 
bien éprouvée, égale au poids de la balle de dix-huit 
à lalivre ; laquelle chargeayantété bourrée, on mit 
une balle par-deflus, qui fut également bourréeavec 
un bouchon de papier. Les deux canons furent alors 
placés fur le banc d’épreuve( 7.EPREUvE, Sxppl.), 
& fixés de maniere à ne pouvoir reculer ; ils tirerent 
douze coups de fuite à la même. charge & dans la 
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même fituation. On augmenta cette charge , au trei- 
zieme coup, d’un gros de poudre ; au quatorzieme 
de deux gros; & fucceflivement d’un gros: jufqu’au 
vingt-deuxieme, que la charge fut augmentée de dix 
gros de poudre, bien tamponnée avec une grofle 
bourre, & une balle par-deflus , également tampon- 
née; énforte que la charge de poudre étoit, à ce 
vingt-deuxieme coup, de deux onces un gros huit 
grains de.poudre avec une balle de calibre, Ils réfif. 
terent parfaitement à cette violente épreuves après 
laquelle on les chargea de trois cartouches d'infan- 
terie , en obfervant de laïfler, entre chaque cartou- 
che , un intervalle d’un pouce environ, Ces trois car- 
touches , ainfi efpacées, occupoient dans le canon 
une étendue de onze pouces de longueur : ils foutin- 
rent deux fois de fuite cette épreuve , fixés fur le 
banc & fans recul , & n’en parurent altérés en au- 
cune maniere, mais feulement un peu courbés ; 
ayant été redreflés , ils furent remis en expérience 
le fur-lendemain , & ils foutinrent les mêmes épreu- 
-*es que lavant-veille. On en pouffa un à outran- 
ce, qui ayant été chargé, au dernier coup, de 
quatre cartouches d'infanterie , efpacées de façon 
qu’elles occupoient une étendue de dix-huit pouces 
dans le canon, il s’ouvrit & creva à un pouce au- 
deflus de la charge. 

On répéta cette expérience fur quatre canons pris 
au hazard, dans un tas de quatre cens , lefquels 
avoient été fabriqués avec un tiers de fér refondu ; 
& avecles procédés que nous avons expofés, Ils fou- 
tinrent le même nombre de charges , fuccefivement 
augmentées, qu'on vient de rapporter, & enfüite 
les trois cartouches d'infanterie > OCCupant un efpace 
de onze pouces, & aucun des quatre canons ne 
creva, 

Cette expérience fut répétée » Quelquetemsaprès, 
fur fix canons } dont trois fabriqués avec un tiers de 
fer refondu ; les trois autres, avec un morceau de 
fer neuf & de bonne maille, couvert de deux autres 
morceaux, ainfi que nous l'avons dit en rapportant 
la fabrication des maquettes : ces fix canons foutin- 
rent, fans crever , les mêmes charges que dans les 
expériences précédentes. 

Derniere expérience. Ayant pris quatre canons fabri- 
qués avec un fer d’eflai, qu’on employoit pour la pre- 
miere fois, fans aucun mélange de férrefondu , mais 
les morceaux de fér ayant été combinés, ainfi qu'on 
Ta dit, pour la fabrication des maquettes , on fit fai- 
fir ces canons par le tonnerre, & frapper , à tour de 
bras , fur une pierre de taille. Trois plierent, fans 
montrer de criques fur la convexité de la courbure : 
le quatrieme ayant été enfuite violemment frappé 
deux fois , en fens contraire, à fix pouces du bout, 
cafia à cet endroit; comme tout fer plié & replié, en 
fens contraire , caflera néceflaitement. Il y a peut- 
être peu de canonniersqui vouluffent foumettre leurs 
canons les plus fürs à ce genre d’épreuve , & qui 
ofaffent les garantir, On a vu à l’arricze CANONNIER, 
Supplément , qu'il faut foixante-trois chaudes pour 
faire un canon de fufl de munition qui a quarante- 
deux pouces de longueur : or pour peu que le fer 
foitdécompoféenunfeul point, qu'une feule des chau- 
des ait ététrop vive, qu'une feule partie ait été chauf. 
fée fans être battue , que le canon n'ait pas été bien 
dreffé en-dedans , & que la matiere en foit mal re- 
partie, il.ne réfiferoit fürement pas à d’auffi vio- 
lentes épreuves, ( 4 4. ) 

$ Fer (Ile de), Geog.….. Les Hollandois placent 
leur méridien au pied de l'ile Tenerife. D; LA 
raif. des Sciences, &c, Tome PI. pag: $o1. C’eft 
üne faute d'impreffion. Lifez ax Pic, qui eftune autre 
montagne de cette ile, (c.) 

* S FER-BLANC, ( Ares méch.) Les planches & 
figures qui ont rapport à cet article fe trouvent dans 
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le tome) VI. des planches du Dit, raif. des Scientesy 

c. c'eft le huitieme article de La métallurgie, Elles 
font au nombre de trois. É 

$ FERBLANTIER, £ m, (Arts méch.) Le fera 
blantier emploie le fer noir & le fer blanc. Ces deux 
fers ne different entreux Que par la couleur, & fe 
vendent par des marchands de fer qui s'appliquent 
particuliérement à ce négoce, 

Onimite en fer-blanc tous les ufténfiles qu’on peut 
fabriquer en argent, comme plats, affietres 5 c. I 
s'en comfomme quantité dans les armemens de mer. 

Le fer-blanc s'emploie ou brut te] qu’il arrive des 
manufaêtures | ou poli, fuivant les Ouvrages aux 
quels onle deftine. On polit le fer-blanc fur unepetité 
enclume appelée sas, Par le moyen de divers mar: 
teaux à deux côtés. Certe manœuvre donne au fer: 
blanc l'éclat de argent, 

Pour faire une affette où un plat de fer-blanc, 
2PI6S En avoir tracé la forme, on wemploie d’autres 
outils qué les marteaux , Pour ébaucher & perfec- 
tionner Vouvrage. Quant aux pieces de rapport 
Comme elles font compofées différemment, nous Ha 
lons en donner un exemple en parlant d’une boëre 
quarrée de fer-blanc. 

Pour faire une boëte > On COMmeñce par en couper 
le fond de la grandeur nécefaire , obfervant Ày 
laifler deux lignes de plus pour former un petit re- 
bord qui doit être foudé far les bandes & les bouts 
de la boëte. On coupe le fer-blanc avec des cifailles 
qui font des efpeces de gros cifeaux , dont une deg 
branches eft recourbée,& plus courte que l’autre. 

Quand le fond eft Coupé, on coupe les bandes 
êc les bouts fur le quarré du fond ; on fait la même 
opération pour le couvercle. Lorfque toutes les 
Pièces qui doivent compofer la boëte font coupées 
On commence à ajufter avec le fond les bandes & 
les bouts, fur lefquels on rabat la petite bordure 
pratiquée au fond, avec un mafteau dé bois; en- 
faite on foude toutes ces parties enfemble, & on 
forme à la fermeture du corps de la boëte, ün petit 


rebord dans lequel on infere un morceau de ft 
d’archal, 


Le corps de la boëte étant fin: ; On fait fon 
couvercle, & on fuit les mêmes opérations que pour 
le corps, 

Il entré dans la Compoñition de la foudure du 
férblantier , de l'étain, du plomb, du {el am noniaë 
& de Palun ; lé tout fondu avec de la réfine & 
du füif. 

Le fer à fouder des férblantiers eftun morceau dé 
cuivre ajuité dans une queue de fer avec un man 
che de bois ; fa longueur. eft depuis douze jufqu'à 
dix-huit à vingt pouces. (+) 

FERDINAND L, fuccefleur de Charles V, ar 
chiduc d'Autriche (ÆHifloire d’'AU nagné , de Hon: 
grie & de Bohëme. ), XX Xe empereur depuis Conrad 
1, XXXIV® roi d'Hongrie, XX Xe roi de Bohême ; 
naquit à Alcala, le: 10 mars 1503, de Philippe-le 
Beau ; archiduc d'Autriche, & de Jeanne d'Etpagne: 
On verra aux articles FRÉDÉRIC le Pac fque & 
Ma IMILIEN, quels pouvoient êtreiles droits de la 
maifon d’Autriche au trône d'Hongrie, C'étoient des 
traités faits avec les Huniades & Val ace de Max 


milien, avec Louis Il, dont ;1 avoit époufé la fœur: 
Ces traités blefloient fa conflitution des Hon 
qui à chaque regne Prétendoient avoir le 
fe choifir des maitres: Cette nation affoibli 


divifions & par les guerres des Tures qui récem= 
ment avoient écrafé plufeurs de .leuts armées 3 


& tué Louis Il, lent dernier roi ; Étoit dañé lim 
Püiffance de défendre par elle-même le plus chef 
de fes privileges: Ærdinandétoit peu tedoutable paf 
lui-même > Mais il avoit pour frere Chatles-Quint ; 
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& ce prince étoit tantôt la terreur , & tantôt l'arbitre 
de l'Europe dont il poflédoit la plus belle moitié ; 
avec les royaumes de l'Amérique nouvellement 
découverte. Le nom de Charles-Quint fi grand, fi 
impofant ne put retenir la noblefle Hongroife. Elle 
étoit indignée qu'on regardât l'honneur de comman- 
der comme un patrimoine dont le caprice pût difpo- 
fer. Elle crut fa liberté perdue; remplie de cette 
funefte idée , elle plaça fur le trône Jean Rapolki, 
comte de Scepus, vaivode de Tranflvanie, & our 
bliant les ravages des Turcs, elle invoqua pour l'y 
foutenir , ce même Soliman II qu’elle regardoït au- 
paravant comme fon plus redoutable fléau. C’étoit 
ce Soliman fi fameux par la prife de Belgrade de- 
vant laquelle avoit échoué le fuperbe Mahomet If, 
& plus fameux encore parla conquête de Rhodes fur 
feschevaliers, regardes à jufte titre comme la milice 
la plus guerriere de la chrétienté ou plutôt de tout 
Punivers Ce Soliman avoit vengé dans Bude même 
les cruautés exercées fur fes ambañladeurs, & fait 
périr Louis IT, après avoir taillé en pieces l’armée 
de ce prince, à la célebre & malheureufe journée 
de Mohatr. Cette averfion de la nobleffe Hongroife 
contre Ferdinand, caufa une guerre fanglante. Soli- 
man qui voyoit une nouvelle occafion d’afoiblir les 
chrétiens fes implacables ennemis, ne la laiffa pas 
échapper, &s'avança aufli-tôt à la tête de fes trou- 
pes. Après avoir vaincu les Autrichiens , &t les avoir 
forcés d’évacuer la Hongrie, il fit couronner dans 
Bude en fa préfence, Rapolski fon allié ou plurôt 
fon protégé ; & par une générofité dont les faites du 
monde nous offrent peu d’exemples, ilne mit aucun 
prix à ce fervice important. Non-feulement Ferdi- 
nand fut forcé de fortir de la Hongrie, il apprit en- 
core que les Turcs, après avoir pris Attembourg 
d'affait, avoient mis le fiege devant Vienne. Aumi- 
lieu de ce péril, il implora les fecours de la chré- 
tienté. Tous les princes d'Allemagne, réunis par une 
crainte commune , forcerent les Turcs de faire une 
retraite. Ferdinand en profita, & obligea fon ennemi 
de confentir à un traité qui lui donhoit la moitié de 
la Hongrie, & lui afluroit l’autre pour l'avenir. La 
nobleffe Hongroïfe mécontente de cette paix, re- 
fufa d'y foufcrire, & Rapolski reçut chaque jour 
des reproches quià la fin le conduifirent au tombeau. 
Sa mort excita de nouveaux troubles : les Hongrois 
qui avoient refufé d'accéder au traité, refuferent 
de le confirmer ; & au lieu dereconnoître Ferdinand , 
ils mirent la couronne fur la rête du fils de Jean, 
né huit jours avant la mort de fon pere. L’archiduc 
raffembla toutes fes forces pour dépouiller cet en- 
fant dont la mere, à l’exemple du feu roi, recourut 
au généreux Soliman qui lui prêta les mêmes fe- 
cours que fon mari avoit reçus. Le fultan s’avança, 
non en conquérant, mais en vengeur des opprimés. 
Paré du glorieux titre de défenfeur, d’une reine au 
défefpoir , & d'un roi au berceau, il reparut fur les 
bords du Danube , & la fortune favorifa fes armes ; 
il prit Bude une feconde fois, battit un général de 
Ferdinand , & Ferdinand lui-même qu'il pourfuivit 
jufqu’à Presbourg. Cette générofité de Soliman étoit 
approuvée par la politique , & diminuoit l’horreur 
que pouvoit infpirer fa religion &c les mœurs tur- 
ques ; en fe conciliant Pefprit des Hongrois ,ils’en 
faifoitun rempart contre les autres chrétiens d’Occi- 
dent que leurs divifions empêchoientde faire contre 
luide plus puiffans efforts. Cependant il mit fous fa 
domination cette partie de la Hongrie où avoitre- 
gné le roi Jean, parce qu’Etienne-Sigifmond, fils 
de ce prince, eût été dans l'impoffbilité de la pou- 
voir défendre. Soliman, pour Pen dédommager , 
augmenta fes droits fur la Tranflvanie. Il régnoit 
alors une certaine inimitié entre Charles-Quint & 
Ferdinand. Elle étoit occafionnée par Le refus que 
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faifoit celui-ci de céder fon titre de roi de Romains, 
que lui avoient conféré les états, à Philippe fon 
neveu, fils du premier. Ce fut pendant ce tems- 
là même que Jérdinand acquit la Tranfilvanie ; il 
la dut aux intrigues de Martinutius, évêque de Va- 
radin, qui fut depuis cardinal. Ce prélat ayant gagné 
Pefprit de la veuve de Rapolski , régente & tutrice 
d'Etienne-Sigifmond , la dégotita de la proteétion des 
Turcs, & l’engagea à céder la Tranflvanie pour 
quelques places en Siléfie. Jamais reine, dit M. 
de Voltaire, ne fit un fi mauvais marché. Marti- 
nuütius fut déclaré vaivode de Tranfilvanie, & la 
gouverna avec autant d'autorité que de courage. 
Les Turcs eurent en ce prélat un ennemi dange- 
reux; mais Ferdinand le fit affaffiner, on ne fait fur 
quel motif. Cependant l’abdication de Charles-Quint 
qui, laffé des contradidions & des viciflitudes de la 
vie, renonça à tant de trônes pour fe confacrer à 
la retraite, fit pañler à Ferdinand l'empire d’Alle- 
magne , que lui avoit afluré fon titre de roi des 
Romains. Le premier événement mémorable de fon 
régne, comme empereur, fut une diete qui fe tint 
à Ratisbonne ; cette diete confirmoit la paix de 
religion par laccommodement de la maifon dé 
Heffe & de celle de Nafau. Philippe , Landgrave 
de Hefle, obtintle comté de Darmftad, & Guil- 
Jaume de Naflau, le comté de Dietz. On avoit 
envoyé une ambaflade en cour de Rome y notifier 
Vabdication de Charles & l’avénement de Ferdi- 
nand. Paul refufa de la recevoir, & de reconnoître 
le nouvel empereur. On ne reconnoît point ici la 
politique de cette cour dans un tems où les plus 
puiflans royaumes du nord & la moitié de FAlle- 
magne s’étoient féparés de la communion Romaine. 
Ilne paroît pas qu'il fût fage de défobliger Ferdinand 
par un refus, puifque cette ambafade métoit qu’un 
aéte de déférence. Paul perfifta dans fon refus; 
mais Charles-Quint étant mort, Pie IV qui avoit 
fuccédé à Paul, fit fa paix avec Ferdinand qui avoit 
payé d’un jufte mépris Pinjure qu’ilavoit reçue. Fer- 
dinand w’oublioit rien pour perpétuer Le trône dans fa 
maifon, déja illuftrée par plufieurs empereurs. Dans 
une affemblée à Francfort, il fit conférer le titre 
de roi des Romains à Maximilien IL, fon fils; tous 
les éleéteurs affifterent à cette cérémonie, & s’ac- 
quitterent des fonétions de leur dignité conformé- 
ment à la bulle d’or. Un ambañladeur des Turcs fe 
trouva à cette folemnité, & la rendit plus glorieufe 
en fignant un traité qui fixoit les limites de la Hongrie 
Autrichienne & de la Hongrie Ottomane. Ferdinand 
mourut peu de tems après, dans la foïxante-deuxieme 
année de fon âge , la feptieme de fon regne comme 
empereur, & la trente-troifieme comme roi d’'Hon- 
rie & de Bohême. Il eut de l'impératrice Anne de 
Bohême , fille de Ladiflas , trois fils , fçavoir : Maxi- 
milien IL, qui lui fuccéda à l'empire, Ferdinand au- 
quel il laïfla l’archiduché d'Autriche avec le Tirol, 
& Jean qui mourut au berceau ; fes filles furent 
Elifabeth, qu'époufa Sigifmond Augufte , roi de Po- 
logne ; Anne qui fut femme d'Albert, duc de Ba- 
viere; Marie qui époufa Guillaume, duc de Juliers 
& de Cleves ; Catherine qui futfucceflivement fem- 
me de François, duc de Mantoue , & de Sigifmond , 
roi de Pologne ; Eléonore qui époufa un autre Guil- 
laume, ducde Mantoue. Ferdinand eut en oùtre deux 
princefles qui moururent religieufes. Ce fut fous le 
regne de ce prince que fe tint le concile de Trente, 
dont l'autorité n’eft pas reconnue par les pro- 
teftans. 
FERDINAND d'Autriche, Ile empereur du nom, 
( Aifloire d'Allemagne , de Hongrie & de Bohême. } 
XXXIVe empereur d'Allemagne depuis Conrad I, 
XX VIIIe roi d'Hongrie , XXX VIIIe roi de Bohême, 


. né le 9 juillet 1578, couronné roi de Bohême en 
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1617, le 29 juin, d'Hongrie‘én 1618, empereur 
en 1619 le 28 août, mort éckenterréà Viennele 13 
février 1637: La mort de Mathias fut fuivie: d'un 
interregne:: fes:dernieres volontés avoient appellé 
Ferdinand pouf lui fucééder; imaisles états d’Alle: 
magne croyoient leur liberté intérefféé àretirer Le 
fceptre impérial des mains dé la famille d'Autriche 
qui le ‘poflédoit fans ‘interruption depuis près-de 
deux: fècles (il ÿ avoir àj cette; époque 182/ans: }s 
ilfalloitnégocier pour les rafuréer : Ferdinañd}ta 
turellementambitieux, nenégligea pas ce moyens 8e 
dans une afflemblée qui fetint & Francfort, ileutlé 
bonheur deréunir le plusgrandnombre des fuffrages 
en-fa faveur. Son éleétion-ranima les troubles qui 
avoient éclatéhfur la finrdusregne précédent ; 87 
dont Ernerft , bâtard de l’'illufire:maifon de Mant. 
feld ;.étoit l'ame. Erneft s'étoit: d'abord attaché à 
la maifon-d’Autriche : fa dextérité, fa valeur, dés 
fervices eflentiels l’avoient fait admirer à la cour 
de Vienne qui lui avoit-promis deile lépitimer, 
& de lui larffer les biens de fa maïfon: mais d'in 
térêt de cette cour ayant violé despromefles données 
par la reconnoiïflance, Erneft avoit conçu une haine 
implacable contre Mathias; 8& pour mieux affuter 
fes vengeances , il avoit fait une profeffion publique 
du luthéranifme; foutenu des armes de cette fede , 
il avoit parcouru la Bohème que fes talens avoient 
fait révolter. Les Bohêmes animés par ce rebelle, 
non-feulement protefterent contre l’élé&ion: de 
Ferdinand , mais ilsle déclarerent déchu de leur trône 
gu'iloccupoit depuis plufieurs années: ilsappellerent 
pour le remplacer  l’éleéteur Palatin. Erneft- pour 
aflurer le fuccès de fes defleins , fit alliance avec 
Gabor , fucceffleur de Batori dans la principauté de 
Tranflvanie, & celui-ci avoit fait révolter les Hon- 
grois; d’un côté Chriftian de Brun{vick, adminiftra- 
teur de Magdebourg , invitoir les luthériens d’Alle- 
magne à aflurer la liberté de leur culte ; 8 ce bar- 
bare vengeoit les injures faitésià ce culte ; par le 
fang des prêtres & Le pillagé des églifes ortodoxes. 
Tous les proteftans guidésipar un prince auf adroit 
que cruel, fe fouleverent contre le nouvel empe- 
reur , & demanderent un chef de leur fe&te. Telle 
étoit la nature des troubles qu'il falloit appaifer : 
troubles qui firent naître des révolutions auf fu: 
neftes que rapides, & produifirent à la fin ce fa- 
meux traité de Weftphalie qui, les terminant après 
trente ans, fixa l'état du corps germanique, & chan- 
gea lés intérêts de l’Europe. Ferdinand'avoit pour 
lui tous les princes d'Allemagne de la communion 
romaine, & le roi d'Efpagne, La cour‘ deFrance 
même, dirigée par le connétable de Luines’, Fap- 
puya de fon crédit; & c'eft ce que tousles politiques 
ont eu peine à concevoir ; ou le connétable étoit 
déterminé par des vues d'intérêt, ou il ne penfoit 
pas comme Richelieu, Mazarin & Louis XIV qui 
mirent depuis tous leurs foins à abaïffer la maïfon 
d'Autriche dont le defpotifme allumoit toute l’Eu- 
rope. Les ennemis de Ferdinand, aunombre defquels 
étoient prefque tous les proteftans , calviniftes & lu- 
thériens, tinrent une aflemblée dans la Bohême, 
regardée comme le fanétuaire de la révolte : ils 
dépoferent folemnellement Ferdinand; & fans enten- 
dre des députés qu'il leur envoya, ils procéderent à 
une nouvelle éle&tion. Les fuffrages flotterent entre 
l'éleéteur de Saxe & le duc de Savoye: mais il fe fit 
une troifieme brigue en faveur de l’éleéteur Palatin, 
Frédéric V, & celui-ci lemporta; Frédéric V n’avoit 
pas recherché ce dangereuxhonneur; il héfita long- 
tems avant de l’accepter ; puiffant, tranquille, heu- 
reux , il voyoit les terribles conféquences d'une 
démarche aufli périlleufe. La fage Louife Juliane, 
fa mere, fittousfes efforts pour l’engager à rejetter 
loin de lui un fceptre qui devoit l’expofer aux plus 
Tome IIZ, 
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affreux malheurs. Les’inffances d'Elifabeth qui; fille 
de Jacqués.T; roi d'Anglerérre, afpiroit à avoir 
un roi pour époux ;[lé-maréchal de Bouillon, de 
prédicateur dela cour, l'efpoir-d’être fecourw par 
lon beau-pere;, les vœux des proteftäns35Pattrait 
d'une couronne, cesipuiflans motifs firentltaire la 
prüdence!, & le jetterenti au milieu des écueils de 
l'ambition: Frédéric: fignaiÿ lés:lirmes-aux yerx, le 
décret. de:fon éle&ions Ces larmes auroient puêtre 
regardées comme le préfage de fa châte: Lesigrandes 
entreprifes exigent plus d'ntrépiditéque de fgefle: 
&t quand'oneräintla fortune ;'on l'aflervit rârément, 
Ferdinand woublioit rien pour écarter cer orage : il 
faivit: lélgrand' principeode-divifer pote afoiblir, 
D’abord‘il gegna Maximilien de Baviere prince de 
{a maifohÿ 11. lui promitl'éléGtorat dont il devoit 
dépouillér le. rebelle parut #cquit-à fon. parti 
un-général eftimable, & parvint à divifer les deux 
anches-Palatines, IL râthoit cependant de rame- 
ner fes eñnemis par des voies pacifiques: IL pro 
mettoit même aux rebelles une entiere faüsfa@ion ; 
maisiles Hollañdois 8 léleéteur Pafatin firent refou- 
re la guerre. Alors Ferdinand fit üufage de toutes les 
forces de fon parti. Rome & Madrid lui promirent 
de puiflans fecours; vingt mille Efpagnols fe rendi 
rent aufi-tôt en Allemagne!Ce renfort ne pouvoit 
être balancé par trois mille hommes que le roi Jac- 
ques envoya à fon gendre ; une bataille fanglante 
livrée fous les: murs de Prague ( 1620, 19 nov. ), 
ruina entiérement le parti de Frédéric, & lexpofa 
au refflentiment de Ferdinand. En même tems le 
tranfilvain Gabor, après avoir eu quelques fuccès 
en Hongrie , fuccomba fous le génie de l'illuftre 
Valftein, malgré leseforts de la Porte &: de Ve- 
nife, Les Turcs &ies Vénitiens réunis fous la même 
banniere ofroient un fpeétacle nouveau ; mais il 
étoit de leur avantage d’afloiblir la maïfon d’Au- 
triche; c’étoit ÿ réuflir que de luienleverle royaume 
Hongrie, 82 d’ÿ maintenir Gabor, Valftein dont 
on vient de parler, étoit né fimple gentiliomme 
de Bohême , mais fon mérite lavoir élevé aux pre- 
miers grades de la milice, & il avoit déployé 
par-tout des talens fupérieurs. Il n'eut pas plutôt 
forcé Gabor d’évacuer la Hongrie, qu'il repañla dans 
la Bohème où Erneft de Mansfeld luttoit encore 
pour-rétablir le parti de Frédéric: il Patraque dans 
toutes. les rencontres ; & toujours vainqueur, il le 
chafle de riviere en riviere :il l’écrafe à Deflau, 
& force enfin ce fameux partifan à chercher un 
afyle. en Italie, où une mort équivoquetermina fes 
infortunes. Il mourut en héros recommandant à fes 
foldats de fe facrifier pour la gloire inféparable de 
la liberté germanique. Valitein ,toujoursheureux & 
a&tif, marche contre Brunfvick & les autres protef. 
tans de l'empire. Il prend d’aflaut Halberftadt, fe 
rend maître par rüfe de la fortereffe de Baal, & 
ravage le territoire de Magdebourg, à la vue de deux 
armées accourues pour la défendre. Se tournant 
enfuite vers lé nord , il chafle le duc Meklenbourg 
de fes états, s'empare de la Poméranie, envahit la 
Bafle-Saxe, ravage les bords de la Baltique, & trois 
campagnes lui fufifent pour foumettre à l'empereur 
cette vafté étendue de pays entre le Vefér & les 
bouches de l'Oder. Ferdinand, vainqueur par fes 
généraux , s’occupe à fatisfaire fes vengeances, & 
accable PAllemagne du poids de fon defporifme, 
Frédéric eft mis au ban de l’empire: fes terres & 
fes titres font donnés à Maximilien fon frere & fon 
vainqueur. Valfeïn réçoit pour récompenfé le duché 
de Meklenbourg qu'il a ravi à fés anciens maîtres, 
Les édirs les plus rigoureux font publiés contre les 
proteftans , 8 tous ces aûtes d'autorité font diés 
par l’émpereur qui dédaigne de confulter les états. 
On'waflembloit plis les diétés, & ss décidoir 
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dans le confeil di moharque. Ferdinand fit côu- 
æonnet fon fils roi d'Hongrie & de Bohème. On 
feignit de laïffer aux Hongrois la libeïté des fuffrages, 
“mais on n'ufa point de ce ménagemeént envefs-les 
Bohêmes. On leur préfenta le nouveau roi, & on 
Leur ordonna d’obéir, Cependant le confeil de France, 
éclairé par Richelieu, fentit qu'il étoit néceffaire d’inè 
terrompre une fortune ‘auffi conftante ; & Louis 
XII sapperçut que sil étoit intéreffant d’abaifer 


“les proteftans de France, il étoit d’une fage politi- 


‘que de ne point laifer abattre ceux d’Allemagne. 
11 falloit divifer ce grand corps de princes qui, 
s’il euflent tous prêté la, même obéiffance à Ferdi- 
aand , enchaînoient l'Europe àla maifon d'Autriche 
qui déja poffédoit quatre trônes , dont deux, VEfpa- 
gne &la Bohème, étoient gouvérnés defpotique- 
ment, Valftein continuoitfes viétoires , & Stralzund 
étoit l'unique place qui lui oppofàt une barriere. 
Cette ville impériale à qui le commerce favorifé 
par fa fituation, avoit donné une marine, des ri- 
chefles & des fortifications, faifoit de continuels 
eforts pour fa liberté dont la perte paroïfloit iné- 
vitable, Tel étoit l’état de l'empire , lorfque la 
France s’unit fecrétement avec Guftave-Adolphe, 
lémule des Alexandre & des Céfar, qu'il égaloir 
par fes talens & qu'il furpañloit par fes vertus. 
Guftave, enhumiliant Ferdinand, vengeoit fa gloire 
offenfée, & foutenoit les intérêts de fon trône, 
L'empereur avoit témoigné du mépris pour ce grand 
homme, & fournifloit des fecours à Sigifmond, roi 
de Pologne , implacable ennemi de la Suede; aidé 
d’un fubfide de douze millions que lui payoit la 
France, Guftave fe prépara à entrer en Allemagne 
avec vingt mille hommes. Cette armée, peu conû- 
dérable par le nombte, étoit compofte d'hommes 
sobuftes que la viétoire avoit fuivis dans vingt 
batailles. Les premiers foins du héros furent de dé- 
divrer Stralzund, Valftein , jufqu’alors invincible, eft 
forcé de lever le fiege. Guflave avoit caché fes 
defleins , mais dès qu'il eut mis Valftein en fuite, 
äl fe déclara le libérateur de Pempire il fit une def- 
icente dans l'ile de Bugen d’où il chaffa les lieute- 
nans de l’empereur qui fe rembarquerent avec pré- 
cipation. Illes fuivit dans la Pométanie & entra 
en Allemagne. Le duc fouverain de cette province, 
à l'exemple des autres princes du corps germanique, 
fervoit Ferdinand quil naimoit pas; mais il re- 
doutoit fa vengeance , s’il venoit à labandonner. 
Guftave le força de garder la neutralité ; & pour 
s’aflurer une communication avec la Suede , il fe 
fitaflurerlarégie de fes états, Ferdinand, qui,quelques 
mois auparavant ne croyoit pas qu'aucune puif- 
fance pôt réfifter à la fienne, futétrangement furpris 
d’être fommé par les députés de Guftave de ren- 
dre aux princes dépouillés leurs biens, aux pro- 
teflans la liberté de confcience , à l'empire fes pri- 
vileges. Guftave invita en même tems les membres 
du corps germanique à s'unir avec lui, & promit 
de ne point mettre bas les armes , qu'il n’eût brifé 
le joug fous lequel leur chef les tenoit. Le Palatin 
Frédéric qui depuis fon ban vivoit ignoré dans un 
coin de la Hollande , & le duc de Meklenbourg , 
accoururent, & remirent leur fort entre les mains 
de Guftave. Magdebourg montra des difpofitions 
à la révolte. Les états proteftans, au comble de la 
joie de voir un fi digne vengeur de leur culte, 
s’aflemblerent à Leipfick où 1ls firent à l'empereur 
de très-humbles remontrances, & les appuyerent 
d’une armée de quarante mille hommes qui devoit 
faciliter les opérations des Suédois. Ferdirand em- 
ployoit les négociations au plus fort dela guerre; 
mais l’ativité de Guftave rendit tous fes efforts 
impuiflans : fon général Till qu'il avoit fubtitué à 
Valftein, déploya en vain tout ce qu’une longue 
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expérience fui avoit appris: Guftave décoricerte fa 
vigilance , & met l'Oder entre les impériaux & lui: 
jamais guerre ne fut pouflée avec plus de chaleur, 
pe caufa tant de ravages & ne produifit plus de grands 
événèmens. Tilli, furieux de s'être laiflé tromper, 
fe jette fur Magdebourg qu'il détruit. Les-habitans 
de cette déplorable ville font impitoyablement égor- 
gés..Il pénetre enfuite dans la Saxe que le roi avoit 
laiffée fans défenfe pour punir le duc, qui fous une 
feinte amitié méditoit fa ruine, & y met tout à feu 
& à fang. L’éleéteur, dont les armes Suédoïfes font 
lunique reflource pour fauver fon pays, fe. jette 
dans les bras de Guftave qui lui pardonne , & qui 
Poblige de lui confier toutes fes forces. Tilli fe rend 
maître de Leipfck, mais une défaite dans une bataille 
rangée près de. cette ville, le contraint de prendre 
la fuite, Le héros Suédois profitede touslesavantages 
que lui offre fa viétoire ; une armée commandée 
par l’éleéteur de Saxe pénetre dans les états héré. 
ditaires de l'empire : une autre va nettoyer les bords 
de la Baltique ; la troifieme conduite par Guftave 
envahit la Franconie; car une feconde fois Tilli prend 
Francfort, fe rend maître de tout le cours du Mein, 
parvient jufqu’au Rhin, d'où fe repliant brufquement 
vers Le Palatinat, il en chaffe les Efpagnols, & le rend 
à Frédéric V ; Tillin’ofant pluss’expofer en bataille 
rangée, veutau moins difputer le pañlage des rivieres. 
Il fe porte fur le Leck que fa profondeur & fes bords 
efcarpés rendent peu pratiquable à une armée : mais 
ce nouvel obftacle -eft furmonté; Tilli perd la vie 
dans un choc , où ce vieillard s’expofeen téméraire > 
& le chemin de Vienne eft ouvért au vainqueur. Guf- 
tave prend Munick, & fes généraux infultent RatH= 
bonne où une diete compofée des feigneurs de la li- 
gue catholique , délibére fur les moyens de retarder 
la chûte de Ferdinand. Ce prince, dans un péril aufft 
imminent, privé de fon général, jette les yeux fur 
Valftein, Ce vieillard qu'ila outragé, eft tropfenfible 
à la gloire pour refufer l'honneur de commander. 
Cet ici le moment ou l’hifoire d’Allemagne offre le 
tableau le plus intéreflant. L'Allemagne eft envahie 
parun royaume qu’elle traitoit en province fujette. 
Le plus puiffant monarque de l’Europe reftetremblant 
dans fa capitale. Les deux plus grands capitaines de 
leur fiecle font aux prifes; l’un combat pour lagloire 
& pour la liberté des rois, que la maïfon d’Au- 
triche prétendoitaflervir: l’autre par le defir d’abaif- 
fer un conquérant qui joint à l'expérience cette intré- 
pidité que donnent la force & le feu de l’âge; par 
l’honneur de relever unpartiprefqu'abattu, & autre- 
fois triomphant par fa valeur, & de montrer à l'Eu- 
rope un homme fupérieur au héros qu’elle admire : 
tous deux enfin brûlent du zele d’aflurer la fupériorité 
à leur religion. Valftein, avant de chercher Guflave, 
effaie fes troupes , & par de légeres attaques adroite- 
ment ménagées, il releve leur courage; il laïfle à 
Maximilienle foin de défendre la Baviere , & marche 
vérs la Bohême en proie aux Saxons, zélés partifans de 
Guftave, L’aigle impérial reprend fon afcendant dans 
ce royaume & dans la Weftphalie d’où les Suédois 
font prefque entiérement chaflés. L’efpoir renaît dans 
lescœurs, & les fuccès les rempliffent d’ardeur, Valf 
tein qui voit combien il importe de ne pas la laifler 
refroidir, prefle Maximilien de venir le joindre pour 
livrer une bataille décifive. Guftave qui ne fe laifle 
point éblouir par l'éclat de fes triomphes, multiplie 
en vain fes efforts pour empêcher cette jon@tion; infé. 
rieur en nombre , ilfait une retraite favante fous les 
yeux des deux armées quile pourfuivent jufques 
fous le canon de Neubourg. Les Autrichiens lui firent 
de continuels défis ; il méprifa leurs infultes, &cene 
fut qu'après avoir reçu de nouveaux renforts quil 
livra la fameufebataille de Lutzen qui mit le comble 
à fa gloire ; mais qui lui coûta la vie, Le corps de ce 
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prince fi digne de l'immortalité, fut trouvé fur le 
champ de bataille percé de deux balles & de deux 
coups d'épée, Une auffi belle mort devoit terminer 
une auf glorieufe vie, Cette perte fut fatale à Frédé- 
ric, qui attendoit fon rétabliffement des armes Sué- 
doifes. Il étoitalors malade à Mayence : le chagrin 
&tle mal le mirentautombeau le ronovembre 1631. 
Ainf la perte de la bataille de Lutzen fut balancée 
dans l’efprit de Ferdinand par la mort de fes deux 
plus redoutables ennemis. Le corps de Guftave fut 
porté en triomphe dans prefque toute l'Allemagne. 
L'ombre feule de ce grand homme enflammoit le 
courage de fes foldats ; la paix dont l’empereur s’étoit 
flatté , ne fut point rétablie; le chancelier Oxenftiern 
choifi par Guftave pour gouverner la haute-Allema- 
gne, eft chargé par le fénat de Suede de fuivre fes 
glorieux projets. Oxenftiern put alors fe flatter que 
jamais un particuliern'avoit joué un Auf beau rô 
en Europe: Il convoqua une diete à Heïlbron dans 
fa maïfon même, & y parut au milieu de’rous les 
princes proteftans de l’empire , & des ambafladeurs 
de France , d’Angleterre & des états généraux. Il fe 
fignala d’abord en faifant ordonner la reftitution du 
haut & du bas-palatinat à Charles Louis, fils de Frédé- 
ric; ce jeune prince prit dès-lors le titre d’éleéteur; le 
cardinal de Richelieu y renouvella le traité fait entre 
la France & la Suede : les affaires ayant été réglées 
dans cette diete, les généraux Suédois, Banier, 
Torftanfon & Varengel, fecondés du duc de Saxe- 
Veimar , fe répandirent dans les différens cercles de 
Allemagne , & y porterent la défolation. Ferdinand 
vivoit toujours au milieu des frayeurs. De tous fes 
vaftes états, l'Autriche feule n’avoit point été enta- 
mée par les Suédois. Il revint à fon premier projet 
qui étoit de femer la divifion parmi fes ennemis : il 
n’y put réuffir. Sesamis l’abandonnoient, & fon géné- 
ral Valftein retiré'en Bohême depuis la malheureufe 
journé de Lutzen, cherchoit moins à le fecourir qu'à 
échapper au péril. Ferdinand fe crut dans la néceflité 
de lui retirer le commandement ; mais comme il 
craignoit le reffentiment d’un auf grand général , il 
1e fit affafliner. Si Ferdinand II , dit M. de Voltaire, 
fut obligé d’en venir à cette extrémité odieufe ;il 
faut la compter parmi fes malheurs. Cet auteur doute 
du crime de Valitein, mais on a de fortes préfomp- 
tions qu'il afpiroit à fe faire couronner roi de Bohé- 
me. Cependant les efpritss’aigrirent dans ce royau- 
me, & dans la Siléfie. Les armées de Suede tenoient 
toute l’Allemagne en échec, & la perte de Guftave 
ne leur avoit rien fait perdre de leur confiance. Ba- 
nier s’étendoit furtout le coursde JOder, le maréchal 
Horn étoitfur le Rhin, Bernard Veimar fur le Danube, 
& l'éleéteur de Saxe dans la Luface & la Bohême. 
L'empereur reftoit toujours dans Vienne ; fon bon- 
heur, comme l’a remarqué l'illuftre écrivain qu'on 
vient de citer, voulut queles Turcs demeurerent 
dans l'ina@tion. Amurat IV étoit occupé contre les 
Perfans, & le prince de Tranfilvanie, fon allié, étoit 
mort. Ferdinand , tranquille dececôté, tiroitdes fe- 
cours de la Hongrie, de l’Autriche, de la Carinthie, de 
la Carniole & du Tirol. Le roi d’Efpagne lui avoit 
envoyé le général Féria avec des troupes & de l’ar- 
gent.Laligue catholique faifoittoujours quelqu’effort 
€n fa faveur. Le duc de Baviere à qui les Suédois 
vouloient ôter le Palatinat, étoit obligé de s’unir au 
chef de l'empire, Cependant le parti proteftant raf- 
fembloit toutes fes forces pour terminer la guerre 
par un coup décifif, L'empereur donne le comman- 
dement général à Erneft {on fils, roi d'Hongrie. Ce 
ieune monarque s'empare de Ratisbonne fous les 
yeux du duc de Saxe-Veimar, Celui-ci fe joint au 
maréchal Horn; & tous deux s'efforcent de fermer 
l'entrée de la Suabe aux Autrichiens qui par le gain 
d'une bataille rompent leurs mefures, & rendent à 
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Ferdinand une pattie de fa fupériorité (5 féptembre 
1634). Cette bataille eft fameufe par la qualité des 
chefs, par fa durée & par le nombre des morts. 
L'armée de Veimar fut prefque détruite. La Suabe &c 
la Franconie furent ouvertes aux vainqueurs. Cepen- 
dant Louis XIII, ou plutôt Richelieu qui dominoit 
dans les confeils de ce prince , fongeoit À tirer avan- 
tage de tous les événemens. Les Suédois qui fuppor- 
toient tout Le poids de cette guerre, avoient préten- 
du jufqu’alors en recueillir tout le fruit, Ceux qui 
ont le mieux approfondi la politique du grand car- 
dinal, ont placé la mort de Guftave au nombre des 
crimes heureux qu’il commit; en diminuant la puif- 
fance de Ferdinand , il n'en devoitpaséleverune plus 
grande encore. Telle eûtété la Suede , fi elle ett éten- 
du fa domination en Allemagne. La perte de la batail- 
le de Nordlingue yalutl Alface à la France. Oxenfliern 
qui avoit refufé à Louis XIII l'entrée dans cette pro- 
vince , fe vit dansla néceffité de prier ce monarque 
den prendre poffeffion fous le titre deproteéteur. 
Louis XIII fit auffi-tôt partir une armée pour PAI- 
face , & mit garnifon dans toutes les villes, excepté 
Strasbourg qui , dit M. de Voltaire, joua le perfon- 
nage d'un allié confidérable. L’éle&teur de Treves 
étoit déja fous la prote&tion de la France : Pempe- 
reur le fit enlever , & le mit fous la garde du cardi- 
nal infant , gouverneur des Pays-Bas ; ce qui donna 
un prétexte à Louis XIIL de déclarer la guerre aux 
deux branches Autrichiennes. Tandis qu'il réunit 
toutes fes forces contre elles, la Suede relevée par 
fes fecours , agit contre la cour de Vienne avec une 
nouvelle vigueur. Le duc de Veimar dont il 
foudoie les troupes , fait des progrès fur le Rhin, & 
fe rend maître des villes que baigne ce fleuve; Va- 
rengel conferve la Poméranie, retient l’éleéteur de 
Brandebourg qui menaçoit d'abandonner la caufe 
commune, & fe venge de l'éleéteur de Saxe qui 
lavoit trahie. Torftanfonqui luifuccede, prefle les 
opérations avec encore plus de vivacité & de bon- 
heur; mais les faits de ce capitaine appartiennent 
auregnefuivant, L’empereur mourut au milieu de ces 
troubles , épuifé de fatigues & d’infirmités. Il avoit 
cependant afuré l'empire à Erneft fon fils, en lui 
donnant le titre de roides Romains. Ferdinandavoit 


‘ cinquante-neuf ans, dont il avoit régné dix-huit : il 


eut de l'impératrice Marie-Anne fa premiere femme, 
fille de Guillaume duc de Baviere, outre Erneit dont 
nous venons de parler, & qui eft mieux connu fous 
le nomde FerdinandIll, Léopold Guillaume, qui fut à 
la fois évêque de Strasbourg, de Halberftadt, de Paf- 
fau, de Breflau & d'Olmus, grand-maître de l’ordre 
Teutonique & adminiftrateur des Pays-Bas ; Marie- 
Anne qui fut mariée à Maximilien , éleéteur de Ba- 
viere;& Cecile-Rénée qui époufa leroi de Pologne La- 
diflas IV :il eut encore un fils &unefille, Charles &z 
Chrifline , qui moururent en bas âge. Eléonore de 
Gonzague, fa feconde femme, ne lui donna aucun hé- 
ritier. Ferdinand II, ditun moderne , avoit toutes 
les qualités du héros, & toutes les vertus du grand 
homme ; une ame noble & fublime, une fagefle con- 
fommée, un difcernement jufte , & une fermeté qui 
le mettoit, pour ainfi dire, au-deflus des événements. 
Cet empereur fembloitné pour rendre à l'empire fon 
antique fplendeur, & à l’églife d'Allemagne fes plus 
beaux jours de paix. A ces traits reconnoît-on Fer- 
dinard? Peut-on donner le nom de héros äun prince 
qui pendant une guerre de dix-huit ans ofa paroître 
une fois à la tête de fes armées ? Quand l’ennemidé- 
vaftoit fon empire, étoit- ce l’héroifme qui lenchai- 
noit dans fa capitale? On cherche en vain dansfa vie 
ces efforts de la näture qui décelent cette ame noble 
que lui prête l’anonyme. S'il eut ce difcernement 
qu'il lui fuppofe , comment put-il fe réfoudre à allu= 
mer les premiers feux d’une guerre fi longue & 
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f défaftreufe ? L’Allemagne ravagée tour-à-tour 
par les Suédois, les François, par elle-même, li- 
vrée à la famine & plongée dans la barbarie, n’an- 
nonçoit pas un empereur né pour luirendre fa pre- 
miere fplendeur, & faire renaître les beaux jours 
de l'églife, 

FERDINAND IT , ( Hifloire d'Allemagne , dé Hon- 
grie & de Bohême. ) fils du précédent & de l’impéra- 
trice Marie-Anne , XXXV® empereur d’Allemagne 
depuis Conrad1 , XXIX® roi d'Hongrie, XXXIX° 
roi de Bohême, né en 1608 ; mort en 1657. 

Ce prince, avant de parvenir au trône de.lem- 
pire , s’en étoit montré digne. Il avoit rempli avec 
gloire celui d'Hongrie qu'il occupoit depuis douze 
ans. Il falloir que {on pere lui connût de grands ta- 
lens, puifqu’il lui donna le commandement général 
des armées après la mort tragique du grand’ Valf. 
tein, Ferdinand II juftifia le choix de fon pere, en 
forçant les Suédois de fortir de la Bavieré. La ba- 
taille de Nordlingue gagnée par fes foins , ouvrit 
au parti catholique les villes de Suabe & de Fran- 
conte. Ces grands avantages remportés fur des géné- 
raux de la premiere réputation, rendirent fon nom 
cher à l'Allemagne. Le calme eût fuccédé dès-lors 
aux violens orages ; mais la France fe crut intéreflée 
à en exciter de nouveaux. On avoit iadiqué un 
conorès à Cologne & à Hambourg. Les peuples 
épuifés fe flattoient d’une pacification prochaine ; 
leurs efpérances s’évanouirent; bientôt les germes 
de difcorde femés par le cardinal de Richelieu , 
entretinrent le cours de cette funefte guerre ; dont 
le feu fe communiqua aux états voifins. Bannier 
dévafta la Haute-Saxe ; le duc Bernard rüiña les 
bords du Rhin. Le vicomte de Turenne, qui porta 
fi haut la gloire de fon nom , déployoiït'déja fes 
talens contre le cardinal Infant. Les ligues catholi- 
ques & proteftantes , la caufe de l'éleéteur Palatin 
avoient excité la guerre : maïs alors ibs’agïfloit de 
la fupériorité entré les maifons de France &c d’Au- 
triche. Le grand objet des Suédois étoit de conferver 
une partie de leurs conquêtes ten Allemagne. Tant 
que vécut Guftave , Richelieu demeura étroitement 
uni avec ce héros. Il renouvella fon alliance avec 
la fimeufe Chriftine fa fille 86 feconda les viétoi- 
res de cette reine , dont il lui déroba tout le fruit, 
en aflurant à Louis XHI la poffeffion de PAlface. La 
France, qui d’abord avoit été la partie fecrete de 
cette guerre , montre ouvertement fes deffeins. 
Jamais fa puiffance ne parut avec plus d'éclat. Six 
armées levées dans fon fein, ou foudoyées ; fe 
répandent à la fois fur les frontieres. Veimar eft 
envoyé fur le Rhin, Crequi en Italie ,la Valette 
en Piémont, Rohan dans la Valteline , & Gafion 
en Rouffillon , où il fomente les troubles de la Cata- 
logne. Des fuccès remportés fur les François don- 
nent quelqu’efpoir à Ferdinand, qui efluie bientôt les 


plus cruels revers. Veimar , imitateur du grand” 


Güftave , le furpafle en bonheur, Ce duc, par un 
coup de fortune inoui, prend dans un jour quätre 
généraux ennemis , parmi lefquels eft le fameux 
Jean de Vert qi avoit répandu la terreur jufques 
dans Paris. La Savoie qui tombe fous la régence de 
la fœur de Louis XIII, femme de Viétor Amédée, 
fe dévoue à la France. Les armes impériales n’é- 
toient pas plus heureufes contre les Suédois. 
Banier enlevoit la Poméranie, la Thuringe & la 
Saxe. Ce général , ayant invité le duc de Longue- 
ville & le maréchal de Guebriant à le venir join- 
dre, fit des lévées dans les pays de Hefle & de 
Lunebourg , & prit la route de Vienne , réfolu 
d'attaquer Æerdinand dans fon palais. L’archidue 
Léopold & Picolomini , par leurs’ manœuvres 
favantes , firent échouer cette grande entreprife. 
Banier s’avança cependant jufqu'à Ratisbonne, où 
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Pempereur qui y tenoitiune diete , Manqtia”d'être 
pris. Sans un dégel! qui fit fondre les glaces da 
Danube ; Ferdinand'étoit réfervé à ce malheur. Sa 
maifon venoit de perdre deux'grandes provinces. 
LaCartalogné fe donna la France, 8e Portugal 
uni. à la couronne d'Efpasne depuis Philippe If, 
venoit de s’en détacher: Tant de‘revers augmen- 
toient fes defirs pourla paix qui devenñoit delus en 
plus néceffaire. La mort de Veimar & dé Banier, 
tous deux , comme Guftave, moiflonnés'ali-milien 
de leur carriere , fembla en lever les obflacles. Son 
rétabliflement dépendoit de Richéliew qui, pour & 
rendre néceffaire avant & après la moïtde Louis | 
XIIT , auquel il croyoit furvivre , rénouvella le 
traité d'alllance avec la reine Chriitine, & donna à 
la Suede les mêmes fubfides qu'il payoit à Guftave, 
&c dont on avoit retranché deux cens mille livres: 
Le général Torftan{on, inftruir à Pécole de Guftave, 
fuccédoit à Bannier dans le commandement des 
armées Suédoifes. Aidé du maréchal de Guebriant, 
il batles Impériaux à Volfembutel. Sans entrer dans 
le détail de tous les combats qu'il feroit même trop 
long d’analyfer, il fuflit de remarquer que Ferdinand 
eut aflez de malheur pour efluyer plus de vingt 
défaites confidérablès , & aflez de fermeté pour 
les fupporter. Aucun fiécle ne produifit tant d’habi= 
les généraux, La mort de Richelieu & de Louis XHE, 
arrivée prefqu'en même tems, lui permit de tra- 
vailler à la pacification de l'Europe. Il ne fitcepen- 
dant pas éclater le defir qu'il avoit de finir ce grand 
ouvrage , de peur que fes ennemis ne s’en prévaluf- 
fent : mais il étoit bien difficile que fes vues écha- 
pañlent à la pénétration de Mazarin quiavoit fuccédé 
à Richelieu. Ce miniftre faifant caufe commune 
avec Oxenfhern , lui fufcita un nouvel ennemi. Ils 
encouragerent Ragotski, fouverain de Tranfilva- 
nie, à entrer dans la confédération. Ce prince , 
comme le remarque un moderne , ne manquoit ni 
de prétextes , ni de raïfons. Les proteftans Hongrois 
perfécutés ;, les privileges des peuples foulés aux 
pieds , quelques infraétions aux derniers traités, 
formerent le manifefte de Ragotski qui , avec de 
l'argent de la France, mit une armée en campa- 
gne. Dans le même tems le Danemarck s’unit à las 
Suede, & le roi s’engagea par le traité à ne prêter 
aucun fecours aux ennemis dé la France. Ferdinand 
wa plus de digues à oppofer aux torrens qui inon- 
dent fes états de toutes parts: Condé bat les Impé- 
riaux & leurs alliés à Rocroi, à Fribourg & à 
Nordlingue, Torftanfon & Konigsmar chaflent de- 
vant eux le général Galas, entrent viétorieux dans 
la Bohême , en banniffent Léopold & Ferdinand 
qu'ils pourfaivent jufqu’à Briun , malgré/les efforts 
de Goeutz & de Vert, Vienne , qui voit battre en 
breche les murs de Briun , tremble pour les fiens. 
Ferdinand, pour conjurer l’orage , fait des démar- 
ches ouvertes pour la paix. Il rend la liberté l’élec- 
teur de Treves , dont la captivité avoit fervi dé 
prétexte aux hoftilités des François ; il fatisfait 
Ragotski qui fe fortifioit des fecours de la Porte, 
& le reconnoît fouverain de la Tranfilvanie, & 
prince de l'Empire ; il lui rend toutes les terres & 
tous les privileges dont avoit joui Bethleun Gabor. 
Tels farent de fon côté les préliminaires de la paix 
de Veftphalie ; mais il n’en fut pas de même du 
côté de la France & de la Suede, qui prefloient 
Vienne pour en obtenir de plus grands avantages 
parle traité. Turenne, par une marche favante & 
hardie, s’avance jufqu’à Munick, taille en pieces les 
Autrichiens, près de Summerhaufen & de Laven- 
gen, dansle voifinage du Danube , & fe rend maître 
de la Baviere, d’où il chafle l’éleéteur ; tandis que 
Konigsmark furprend Prague , & que Varengel, fuc- 
ceffeur de Torftanfon , s'empare d’Egra, Tels furent 
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les derniers feux d’une guerre de trente-trois ans. 
Tout confpiroit à rétablir le calme. L'Allemagne 
épuifée d'hommes & d’argent , déchirée par les 
étrangers & par les fiens, defiroit le terme de fes 
longs malheurs. La Suede étoit afloiblie par fes pro- 
pres viétoires. La reine Chriftine faifoit des vœux 
pour le retour de la paix dont elle vouloit confacrer 
les douceurs aux fciences qui faifoient fes délices. 
La reine , régente de France, à qui la minorité de 
fon fils préfageoit des troubles , fe prêtoit avec joie 
à un accommodement qui lui permettroit d’oppofer 
toutes les forces du royaume à ceux qui s’appré- 
toient à y femer la difcorde. Ainfi toutes les puif. 
fances qui défoloient l'empire, formerent le même 
vœu. Rome & Venife furent choiïfies pour média- 
trices. Oxenftiern & Davaux , regardés comme 
les plus fages plénipotentiaites , s’aflemblerent à 
Munfter & Ofnabruk , & y figncrent ce traité fi 
fameux, fous le nom de traité de Weftphalie. Ils 
fixerent d’abord les droits de l'Empire, & afligne- 
rent des limites fûüres au pouvoir de fon chef. Il fut 
défendu à l’empereur de changer les anciennes loix, 
& d’en porter de nouvelles. Ce droit fut réfervé aux 
affemblées générales qui en avoient toujours joui, 
même fous le gouvernement des Carlovingiens , où 
les privileges du trône furent le plus étendus. Ces 
affemblées feules purent déclarer une guerre d’Em- 
pire , régler les impôts, mettre au ban, ou prof. 
crire un prince rebelle: on paña en fecond lieu au 
pouvoir des co-états. On accorda à chaque ville 
libre , à chaque prince ; le pouvoir de faire à fon 
gré des alliances , la paix ou la guerre : maïs dans 
ces aétes de fouveraineté , il falloit toujours donner 
des témoignages de fon refpe& pour les loix de 
laflociation générale: On permit le libre exercice 
des religions catholique , luthérienne & calvinifte : 
& chaque état put choifir à fon gré celle qu’il pré- 
féroit. L'empereur & les éle&teurs eccléfiaftiques 
furent cependant affervis au culte romain. Les prin- 
ces qui avoient été dépouillés par Ferdinand II, 
furent rétablis , & le fils de Frédéric V obtint fon 
éle&torat ; & pour dédommager Maximilien, on 
en créa un huitieme en fa faveur. Les biens des 
églifes fervirent à contenter les autres princes. Plu- 
fieurs évêchés furent fécularifés malgré la réclama- 
tion du pape , & furent donnés aux Proteftans. La 
France conferva la plus grande partie de PAlface 
avec les trois évêchés , & la Suede la Poméranie 
conquife par fes armes avec le duchés de Breme & 
de Ferden, Les rois de Suede prirent le titre de 
prince de l’Empire, par rapport à ces provinces. 
Tels font les principaux articles de ce fameux traité 
qui fert de bafe à la conftitution germanique , & 
que l’on regarde comme le fondement du droit 
public d’une partie de l'Europe. Il fut reçu comme 
une loi fondamentale & perpétuelle, L'Allemagne 
ne Le refpeéte pas moins que la bulle d’or, & il eft 
bien fupérieur à cette bulle par la diverfité & l'im- 
portance des objets qu’il embraffe. On remarque que 
les rois de France & de Suede y furent traités de 
majefté par le chancelier de l'Empire , & ce fut 
pour la premiere fois. Ce traité fut ouvrage de fix 
ans. Le pape fâché d’en avoir été moins le média- 
teur que le témoin, lorfqu'il vouloit en être l’ar- 
bitre, & le roi d’Efpagne qui étoit en guerre avec la 
France , firent d’inutiles efforts pour le rompre. 
Innocent X publia même une bulle quitendoit à le 
caffer ; mais le célebre Coringius fut chargé de lui 
répondre, & s’en acquitta avec un fuccès qui décon- 
certa le S. Pere. L'empereur employa conftamment 
tous fes foins À fermeritoutes les plaies que cette 
longue guerre avoitouvertes , & y réuffit. Il fe trou- 
voit pañfble poffeffeur de la Bohème , devenue fon 
patrimoine , de la Hongrie qu'il regardoit auf 
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comme fon héritage , mais qui prétendoit enicore au 
privilege de fe choïfir des maîtres , ainfi que de tou- 
tes fes provinces , jufqu’à l'extrémité du Tirol. Il 
mourût l'an 1657; laïffant un nom cher à fes peu- 
ples dont il n’avoit pu faire le bonheur, Ferdinand III 
eut trois femmes, Marie-Anne d’Antriche , fille de 
Philippe IL , roi d'Efpagne ; Marie Léopoldine, 


. fille de Léopold V, archiduc d'Autriche ; & Eléo: 


nore , fille de Charles IL, duc de Mantoue. Les en- 
fans qui lui furvécurent , furent Marie-Anne , reine 
d'Efpagne; Léopold qui fut empereur ; Charles- 
Jofeph , évêque de Palau, & grand-maître de l’or- 
dre Teutonique ; Eléonore-Marie qui fut fucceffive- 
ment femme de Michel, roi de Pologne , & de 
Léopold, duc de Lorraine ; & Marie, femme de 
Jean-Guillaume de Neubourg , éleéteur Palatin, 
Parmi fes enfans , dont la mort précéda la fienne, 
on diflingue Ferdinand I qui fut couronné roi 
Hongrie , de Bohême & des Romains. (Mr) 

* FERDINAND I , roi de Caftille & de Léon s 
(Æifi. d'Efpagne. ) troïfieme fils de don Sanche À 
roi de Navarre, monta fur le trône de Caftille en 
vertu du teftament de fon pere, en 1035.On crut au 
commencement de fon regne , que ce prince vivroit 
fans gloire | & n’auroit ni le Courage , ni la mâle 
fermeté de don Sanche. Le roi de Léon , fon beau- 
frere, qui en avoit cette idée peu avantageufe , 
entra en Caftille à la tête d’une armée formidable. 
Ferdinand | quoïqu’avec des forces inférieures à 
celles de fon ennemi, montra qu'il favoit non-feu- 
lement défendre fes états, mais encore conquérir 
ceux d’un prince ambitieux. Le roi de Léon fut tné 
dans un combat, & perdant la viétoire avec la vie, 
fon royaume devint une province de Caftille en 
1038. Ferdinand tourna enfuite fes armes contre les 
Maures qu'il vouloit chaffer: de tonte l'Efpagne. Il 
leur enleva beaucoup de villes ,.& pouffa fes con- 
quêtes jufqu’au milieu du Portugal. 11 les auroit 
pouflées plus loin , fi la méfintelligence que mirent 
entre lui & don Garcie, roi de Navarre, des cour= 
tifans perfides , vils & lâches adulateurs, nés pour 
le malheur des rois 8 des peuples, n’eût porté ces 
deux freres à tourner contre eux-mêmes des armes 
qu'ils avoient rendues fi redoutables aux infideles. 
Ferdinand eut tout l'avantage de cette guerre, & 
Garcie y perdit la vie. Sur la fin dé fon regne, il 
fat contraint de reprendre les armes contre les Mau 
res qui faifoient des incurfions dans fes états, Mais 
fes finances étoient épuifées par les guerres précé- 
dentes, & il ne vouloit pas charger fes fujets de 
nouveaux impôts. Il engagea la reine à facrifier fes 
pierreries & les biens qu’elle poflédoit en propre, 
au falut de la patrie. Avec ces fecours le roi levaune 
armée , tailla les Maures en pieces dans plufieurs 
rencontres , & revint chargé de gloire & de riches 
dépouilles , arrive à Léon la veille de Noël, & 
meurt trois jours après en 1065. Il avoit régné 
trente ans fur la Caftille, L’année qui précéda celle 
de fa mort, il avoit fait un teffament par lequel , 
contre l'avis de fon confeil, il partageoiït fes états 
entre trois fils & deux filles qu'il avoit. Il donna la 
Caftille à Sanche fon aîné ; le royaume de Léon 8 
des Afturies à Alphonfe ; la Galice & le Portugal à 
Garcie ; il aflura à Urraque , l’ainée de fes filles , 
Zamora avec fes dépendances; & à Elvire fa ca- 
dette , Toro & le territoire qui en dépendoir. 

FERDINAND Il, fils puiné d’Alphonfe VIIL, eut 
dans le partage que le roi fon pere fit de fes états 
entre fes enfans, en 114$ , le royaume de Léon & 
la Galice ; maïs il ne quitta la cour de Caftille pour 
aller s’afleoir fur le trône de Léon, qu’à la mort 
d’Alphonfe , arrivée en 1157. Né avec un caraétere 
bienfaifant, généreux & ami de la juftice, il eût été 
un bon roi, s’il n’eût pas eu la foiblefle de fe laifer 
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prévenir trop légérement par les impreffions queifui 
donnoientiles courtifans qui l’entouroient, La modé- 
ration dont il ufa envers le roi de Portugal , fon 
beau-pere , devenu fon prifonnier, mérite de fer- 
vir d'exemple À tous les princes qui fe trouvent dans 
des mêmes circonftances. Le roi de Portugal étoit 
l'aggrefleur : fans avoir recu aucun fujet de mécon- 
tentemént de fon gendre , il fit un incurfion dans 
la Galice , où il s’empara de plufieurs places. Ferdi- 
zand vola au fecours de fes provinces, afliégea fon 
beau-pere dans Badajoz. Celui-ci fut bleflé & fait 
prifonnier dansune fortie. Ferdinand le traita avec 
les égards les plus diftingués, lui offrit la paix, &e 
ne demanda: pour condition que la reflitution des 
places envahies. Il mourut en 1 188. ï 
FERDINAND IL, fils d’Alphonfe IX, & de Béren- 
gere , infante de Caftille, ë& fœur du roi Henri 1 
snonta fur le trône de  Caftille par l’abdication 
volontaire de fa mere en 1217, & fur celui de 
Léon par la mott de fon pere en 1230. Coufin ger- 
main de faint Louis, roide France, fon zele pour 
la religion, & fes autres vertus chrétiennes, Pont 
fait mettre , comme lui , au rang des faints, quoi- 
que le brefde Clément. X qui le canonifa , ne per- 
mette qu'aux fujets de l'Efpagne d'en faire la fête. 
Les fages loix qu'il fit, le code dans lequel il raflem- 
bla celles defes prédéceffeurs, la fermeté avec la- 
quelle ilréprima la tyrannie des grands qui oppri- 


soient les petits, fon amour pour la juftice, Péta- 


bliffement du confeil fouverain de Cafille , fes états 
purgés des brigands & des voleurs qui y commet- 
toient toutes fortes de crimes ;; l'Efpagne entiere 
prenant une nouvelle. face. par fes foins bienfaifans, 
dui afurent une place parmiiles bons rois. Ses états 
accfus de près de deux tiers, annoncent encore un 
héros. Mais le titre de conquérant n’ajoute point à 
la gloire d’un roi chrétien & bienfaifant. Æerdinand 
IT] mouruten 1252 , lorfquäl fe difpofoità conqué- 
tir le royaume de Maroc. 

FErDINAND IV, furnommé l’Ajourné ,| n'avoit 
que dix ans ; lorfque le roi Sanche , furnommé /e 
Brave, fon pere, mourut ; & lui tranfmit la cou- 
ronne en 1295, fous la tutelle & la régence dela 
reine dona Marie de Molina. Il fe ligua avec le,roi 
d'Aragon , pour s'emparer du royaume de Grenade 
à la faveur des troubles qui l’agitoient. Lorfqw'il prit 
Gibraltar aux Maures, un vieux officier Sarrafin lui 
dit : « Ferdinand, votre glorieux bifaïeul me chaffa 
» autrefois de Séville ; Alphonfe, votre aïeul ,de 
» Xerès ; Sanche, votre-pere, de Tariffe : vous me 
# chaflez de Gibraltar, Je m'en vais chercher en 
» Afrique, dans ma vieillefle, un repos que per- 
# fonne netroublera ». Paroles pleines defens qui 
font voir.que les rois deftinés à faire le bonheur 
du monde, entroublent fouvent la tranquillité’ par 
leur folle ambition. Ferdinand IV étoit un prince 
violent:, emporté, defpotique. Alphonfe de Bena- 
vidès avoit été tué à Palence , prefqu’à la porte du 
palais du roi , d’où il fortoit. Deux freres, nommés 
don Pedre, & don Juan de Carvajal , furent foup- 
gonnés de ce meurtre , & arrêtés à Martos par ordre 
du roï quil, avant quelde s’affurer de la  verité de 
ce crime, les condamna à être précipités du haut 
d’un rocher efcarpé. Ils eurent beau protefter de 
leur innocence; fe jetteraux pieds de Ferdinand, 8e 
lui demander qu'il leur permit de fe juftifier : le roi 
refufant de les entendre, ordonna que la fentence 
fût exécutée fur le champ. Alors les deux freres fe 
relevant avec cette fierté aflurée que donne l’inno- 
cence , citerent ce prince implacable à comparoître 
dans trente jours au tribunal du fouverain juge des 
rois ; pour y répondre de la mort injuite à laquelle 
illes condamnoit. Ce fiecle étoit celui des ajourne- 
mens, & le peuple y ajoutoit foi, Le pape Clément 
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V, & le roi Philippe-le-Bel avoient été ainfi ajour® 
nés par le grand-maîtré des templiers. Quoi quil en 
foit, le trentieme jour après la citation des deux 
freres Carvajal , Ferdinand s'étant endormiaprès fon 
diner , fut trouvé mort lorfqu’on voulut l’éveiller, 
foit que fa mort fût naturelle, foit que dans une 
cour remplie de fa@tieux , de mécontens & de conf- 
pirateurs, quelqu'un ofât profiter d’une erreur popu- 
laire pour fe défaire, du roi par le poifon. Cette 
mort fubite arriva lex7 de: feptembre, de. l’année 
1312. Ce prince avoit vingt-fept ans. 

FERDINAND V, dit le Carholique , fils de Jean Il, 
rei d'Aragon, époufa, en 1469, Ifabelle de Caf- 
tille , fœur de Henri IV , dit l'{mpuiflans. Par ce 
mariage il réunit la couronne de Caftille, dont Ifa- 
belle étoit héritiere ; au trône d’Aragon, fur lequel il 
monta à la mort de fon pere ; la réunion de ces deux 
états forma ‘une puiflance telle que l’Efpagne n’en 
avoit point encore vue, & cependanttrop foible pour 
fatisfaire les vaftes defirs de Ferdinand , dont l’ambi. 
tion s’accrut toujours avec les conquêtes. Alphonfe , 
roi de Portugal , prétendoit difputer la Cafille à 
Ferdinand , où plutôt à Ifabelle. La guerre décida 
cette querelle. Le roi de Portugal battu à Toro , en 
1476, fut obligé d'accéder aux conditions d’un 
traité avantageux à fon rival. Huit ans de guerre 
mirent Ferdinand en pofeflion du royaume de Gre- 
nade. Cette conquête fut fuivie de celle d’une partie 
du royaume de Naples & de la Navarre entiere. 
Maïs ces ufurpations terniffent la gloire de fon regne 
aux yeux de Péquitable poftérité. Ferdinand , ajou- 
tant à tant d'états les côtes d'Afrique , & un nou- 
veaumonde découvert fous fes aufpices , par Chrif 
tophe Colomb, eft moins grand à nos yeux que 
lorfqu'l rend la force aux loix, punit les magiftrats 
prévaricateurs , diminue les impôts , réprime l’or- 
gueil infolent des grands, réforme le clergé , &cor- 
rige par de fages ordonnances les abus qui s’étoient 
glhilés dans plufieurs. parties de l’adminiftration. IL 
chafla les Juifs d’Efpagne, en quoi fon zele trompa 
fa politique ; ce banniffement eut des fuites funeftes, 
Ferdinand , appellé de Sage & le Prudenten Efpagne, 
Le Pieux 8 le Catholique à Rome , n’eut que le titre 
d'ambirieux & de perfde en France &en Angleterre ; 
&un prince italien, fon eontemporain , difoit de 
ce monarque : « Ayant que de compter fur fes pro- 
» mefles, je voudrois qu'il jurât par un dieu, en qui 
»ilerût ». On ne peut nier que fes bonnes &c fes 
mauvaifes qualités n'aient donné lieu à ces jugemens 
différens. Il mourut en 1616. 

FERDINAND VI, furnommé Ze Sage, fils de Phi- 
lippe V, & de la princefle Marie-Louife-Gabrielle 
de Savoie , fœur du roi de Sardaigne: il monta fur 
le trône après la mort du roi Philippe, au mois de 
Juillet 1746, quelques années après avoir époufé 
Marie-Magdeleine , infante de Portugal. L'Europe 
prefqu’entiere étoit alors embrâfée des feux de la 
guerre, & tous les defirs du nouveau fouverain ne 
tendoient qu’à rétablir la paix. Ses vœux furent rem- 
plis: & parfes foins &lhabileté de fes négociations, 
onfait que les puiffances belligérantes conclurent le 
célebre traité d’Aix-la-Chapelle. Ferdinand FI après 
avoir enfuite formé une alliance défenfive avec les 
rois de France & de Sardaigne, dans laquelle il eut 
foin de veiller aux intérêts des ducside Parme & de 
Modene, du roi des deux Siciles, &c de la républi- 
que de Gênes , il fe confacra tout entier aux foins 
du! gouvernement ,. & par la fagefle des réglemens 
qu'il fit, par Putilité des moyens qu’il employa ,ren- 
dit la monarchie efpagnole tout aufli floriflante 
qu’elle pouvoit l'être. La bienfaifance de Philippe V, 
pouflée quelquefois jufqu’à la prodigalité:, la -mau- 
vaife adminiftration de Charles IT , &.celle fur-tout 
encore plus vicieufe de la reine Marie-Anne, régente 
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pendant la minorité de Charles, avoient multiplié les 
penfions & les récompenfes ,au point quelesrevenus 
dela couronne étoient prefqu’abforbés. Ferdinand PI 
fupprima les penfons inutiles , & les fonds qu’il en 
retira fervirent à acquitter les dettes de état. Ses 
forces de terre & de mer entretenues fur le:piéd le 
plus refpetable, il encouragea le commerce par 
l'attraitdes récompenfes, des honneurs , des diftinc- 
tions, .& fur-tout par la haute: proteétion qu’il lui 
donnoit. Les anciennes manufa@ures étoient négli- 
gées , il leur donna une nouvelle a@ivité par les 
encouragemens utiles & flatteurs qu'il offrit aux 
artiftes. Enfin ; pour que rien ne pênât le commerce 
maritime & la navigation, il engagea M. Keeñd, 
réfident d'Angleterre à Madrid, & M. Carvajal, 
miniftre d’'Efpagne, à conférer & à accommoder, 
au gré des deux nations, quelques anciens différens 
fur lefquels il n’avoit été rien flatué dans le traité 
d’Aix-la-Chapelle. Afin qu'il ne reftât aucune diff- 
culté fur ces points, comme fur beaucoup d’autres 
qui n’avoient pas encore été prévus , Ferdinand, 
malgré les intrigues & les tracafleries de la reine- 
mere, conclut avec l'Angleterre untraité, par lequel 
il promettoit de payer , dans trois mois, à la compa- 
gnie du Sud, cent mille livres flerlings, moyennant 
laquelle fomme cette compagnie /ne pourroit plus 
former aucune forte de demande en vertu du contrat 
d'Affiento. Il fut encore réglé que les Anglois ne 
payeroïent d’autres droits que ceux qu'ilsavoient 
payés du tems de CharlesIl , roi d’Efpagne; enfin, 
qu'ils pourroient aller librement prendre du fel dans 
l'ile des Tortues. Comme c’étoït aû général Wall, 
ambaffadeur d’Efpagne à Londres , que Ferdinand 
étoit redevable non-feulement de ce traité, mais 
encore de l’exaéte connoïffance qu’il avoit des véri- 
tables intérêts de PEfpagne , il le nomma fon premier 
miniftre , & aigrit le caraëtere jaloux & turbulent 
de la reine-mere, qui, fecondée par quelques fei- 
gneurs de la cour, & liguée avec le marquis d’Enfe- 
nada, fit tous {es efforts pour s’oppofer à l'élévation 
de M. Wall, & pour le perdre lorfqu'il fur élevé: 
mais fes cabales, fes intrigues ne nuifirent qu’à elle- 
même, & beaucoup plus au marquis d'Enfenada qui 
fut difgracié , arrêté &c mis enprifon. Quelque tems 
après il s'éleva des nuages entre la France & l’Angle- 
rerre, au fujet de quelques vaiffeaux françois pris 
& détruits par l'amiral Bofcawen. Ferdinand PI fut 
vivement follicité de prendre parti dans cette-que- 
relle; mais quelque preffantes que fuffent les inftan- 
ces qu’on lui fit , il déclara que fon intention immua- 
ble étoit de ne prendre d’autre part danses contefta- 
tions qu'il y avoit entre les couronnes Françoife & 
Britannique , qu’autant qu'il pourroiït fe rendre mé- 
diateur entr’elles , & que du refte il étoit fermement 
décidé à garder la plus exaéteneutralité.Ilperfifta dans 
ce fyftème, & il ne paroît pas que les circonftances 
poftérieures l’euffent fait changer, car:il vit les com- 
mencemens de cette guerre fans s’écarter en‘aucune 
maniere du plan qu'il s’étoit fait, & ne ceffa dans 
ces commencemens d'offrir fa médiation. L’amiral 
Osborne croïfoit en 1758 avec une efcadre entre le 
cap de Gate & Carthagene ; il y rencontra l’efca- 
dre françoife commandée par M. du Quefne , & 
envoyée au fecours de M. laClue , que M. Osborne 
tenoït bloqué dans le port de Carthagene. L’efcadre 
françoife ne fut point heureufe ; Le Foudroyant, vaif- 
Seau de quatre-vingts canons , & de huit cens hom- 
mes, commandé par M. du Quefne, foutint pendant 
long -tems l'honneur du pavillon françois ; mais 
après un combat opiniâtre , il fut obligé de {e rendre : 
l'Oriflamme alla fe faire échouer fous le château d’Ai- 
glos , & l'Orphée fut pris. Quelques mois après ce 
combat naval , & dans la même année » Ferdinand VI 


efluya le coup le plus funefte que fon ame fenfble 
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püt éprouver., & il ÿ füécomba. Îl aimoit épet: 
dument la-reine fon époufe ; elle faifoit le bonheur 
&c les délices de {a vie : la mort rompit les nœuds 
de leur douce union , & À la fuite d’une aflez courté 
maladie, cetté reine éxpira en 1758. Ferdinand ; qui 
par caractere étoit mélancolique, fe Hvra fans ré= 
ferve à Pâmertume de fa triftefle ; & puifqu'il faut 
tout dire ; fon chagrin dégénéra , finon en démence 
complette du moins en accès momentanés d’extra= 
vagance: [| nes’occupa plus ni- d’affaires d'érat, nl 
d’affaires partiéulieres ; il ne fongea qu’à la perte 
accablantel&r irréparable qu’il avoit faite 5 & refu» 
fant toute compagnie toute fociété y il s’enfermd 
dans uné chambre à Villäviciofa | d’où il ne voulut 
plus fortir, Agité ; pénétré de fes idées lugubres & 
funebres, il rejetta tous lés alimens qu'on lui pré: 
fentoit ; & cette crife de défnénee s'étant prolongée 
pendant trois où quatre jours, 1] s’'épuila f fort, 
qu'une légère Maladie qui lé furprit dans cet état, 
fut prefqu'auffi-rôt déclarée mortelle, Maïs quelque 
preffant que fût le danger, ilne voulut nirremedés 3 
ni confolation d’aucune forte ;. & répétant fans cefle 
le nom de fon époufe , il refufa de fe vêrir ; comme 
il avoit refulé de fe nourrir ; tout ce qu’à force de 
priereson put obtenir de lui, füt de diéter au comte 
de Valparaito , en préfence du duc. de Bejar | fon 
teftameur , par lequel ilnomma fon frere don Carz 
los , fon fuccefleur à la couronne d'Efpagne , & 
la reine douairiere régente ; jufqu'à l’arrivée de 
don Carlos. Quelques momens’après avoir diété ces 
v:rnieres difpoñitions ; Ferdinand VI mourut le 10 
août 1750, après un regne de 13 ans & quelques 
jours, ( L. C.) 

FERDINAND , furnommé /:Jufle, roi d'Aragon, 
fils de Jean 1, roi de Caflille, & d'Eléonore d’Ara- 
gon. Après la mort d'Henri HT, roi de Cafille, {on 
frere prit ; pour le bonheur dél’érati,°la régence de 
ce royaume pendant la minokité de fon neveu le roi 
don Jean, Pendant qu’il acquéroir par les fuceès & 
la fagefle de fa régence ; là plûs grande célébrité, 
lui-même heureux au fein de fafamille,vivoit daris la 
plus douce concorde avec Eléonore d’'Albuüquérque, 
fon époufe , & fes deux fils Alphonfe V , qui, dans la 
fuite: fut roi de Naples ; 8 Jean FL qui lui fuccéda 
au trône d'Aragon, Jean &Martin; fes deux beaux- 
freres , rois d'Aragon , étant morts fans pottérité 
Ferdinand , fondé fur l'évidence de fes droits, po 
fuivit fes prétentions à cette couronne qui lui étott 
due du chef d'Eléonore fa mere : mais les troubles 
qui alors agitoient l’Aragon , & les divers préten= 
dans au fceptre Aragonois, ne promettant point à 
Pinfant de Caftille un avénement paiñble autrôné e 
il fe difpofoit à foutenir par:les armestla force de 
fes droits, lorfque du confentement de tous les con 
currens , & de l’infant de Caftilie lui-même , la déci- 
fion de cette importante caufe fut remife au juge 
ment de neuf perfonnes choifes par les états d’Ara- 
gon. Ces neuf juges s’affemblerent , & après uñe 
longue & mûre délibération , ils prononcerent'unà- 
nimement en faveur de l'infant don Ferdinand, qui 
s'étant tout de fuite rendu à Sarragofle , y fat pro- 
clamé & couronné en 1472. Cependant, quoique 
tous Les prétendans euffent promis de s'en rapporter 
à la décifion des neuf juges, le comte d’Uryel le 
plus puiffant , le plus accrédité de ces concurrens, 
& celui qui avoit en Aragon le parti le plus confidé- 
rable , fouleva fes adhérens , prit les armes , & 
alluma le’ feu de la guerre civile. Outre Les places 
que le comte d'Urgel tenoit, & la moitié de l’Ara- 
gon qui foutenoit fa caufe, il avoit anifi pour allié 
Thomas, duc de Clarence, fils de Henri IV , roi 
d’Angleterre , & il étroit à craindre qu'à la fin fon 
parti ne devint le plus fort. Ferdinand , pout balan- 
cer la puiflance & les forces de fon rival, implora 
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le fecours des feigneurs de Caftille , &e ils vinrent 


en foule , fuivis de nombreufes troupes, fe. ranger 
fous fes drapeaux. A la tête d’une aufi formidable 
armée , Ferdinand n'éprouva prefque plus de réfif- 
tance ; il foumit de province en province tout PAra- 
gon, & le comte d'Urgel , pourfuivi de place en 
place, abandonné de fes partifans , fut contraint de 
venir fe remettre à la difcrétion du roi .qui l’en- 
voya prifonnier en Caftille. Afin de s’affermir fur le 
trône , & de refferrer les liens qui unifloient la Caf- 
tille & lAragon , Ferdinand maria l'infant don 
Alphonfe fon fils , avec l'infante dona Marie de 
Caftille ; & ce mariage égalementapprouvé des deux 
nations, fut célébré avec la plus grande! folemnité. 
Peu dé tems après cet événement , le rord’Aragon 
entreptit d'aller rendre vifite à la reine de Caftille 
fa belle-fœur ; mais à peine il s’étoit mis en route, 
qu'il fut attaqué d’une maladie fi violente , qu’elle le 
mit en très-peu de jours au tombeau ; il mourut le 
2 avril 1416,après un regne d’environ quatre années, 
amérement regretté en Aragon, & beaucoup plus 
en Cañtille. ( L. C.) 

FerpiNAND,roide Portugal, (if. de Portugal.) 
L'inconféquence & la légéreté pouflées jufqu'à la 
folie, la libéralité portée jufqu’aux derniers excès 
de Ja profufion , la bonté jufqu’à la bafleffe, la gaieté 
jufqu’à l’extravagance, diftinguerent ce prince, qui 
d’ailleurs eut des talens dont il abufa, des connoif- 
fances qu'il renditinutiles par le mauvais ufage qu'il 
en fit, de bonnes qualités qu’il efaça par de plus 
grands défauts. Il avoit reçu de la nature les avars- 
tages de l’efprit, & il ne fut qu’un roi très-médiocre; 
il avoit beaucoup de valeur, & il ne fut pourtant 
qu'un homme foible. Fils unique de don Pedre & 
de dona Conftance - Emanuel, Ferdinand, à la mort 
de fon pere, monta fur le trône en 1367, aux accla- 
mations du peuple, qui ne voyoit en lui qu’un prince 
aimable , jeune, affable & prévenant dans fes ma- 
nieres, généreux dans fes actions , acceflble à tous 
les citoyens, d’un carattere modéré, facile & agréa- 
ble, C’étoit fous ces. dehors heureux que la nation 
en général voyoit fon nouveau fouverain; mais les 
grands & les miniftres qui le connoifloient mieux , 
&c qui l'approchoïent de plusprès, étoientbienéloi- 
gnés de fuivre le torrent de cette prévention publi- 
que ; ils n’avoient au contraire apperçu en lui qu’une 
imagination forte, vive, fougueufe, à laquelle il 
s’abandonnoit; ils favoient qu'il n’avoit aucune forte 
de régularité dans les mœurs, & qu'il n’étoit rien 
moins qu’attentif à obferver les bienféances même 
les plusindifpenfables: impétueufement entrainé par 
le goût du plaifir, il ne condamnoit point dans les 
autres le même goût; mais il ne prétendoit pas non 
plus qu’on gênât fes penchans, Don Pedre étoit 
fobre, économe; fon fils étoit exceffif en tout, & pro- 
digue. Les leçons, les remontrances, les exemples , 
rien n’avoit pu corriger fa légéreté naturelle & ou- 
trée; & malheureufement fa légéreté & fes incon- 
féquences influerent puiflamment fur les affaires, 
comme fes défauts influerent fur toutes fes aétions. 
Pendant les dernieres années de fon pere, il avoit 
montré le plus grand éloignement pour Pierre le 
Cruel, roi de Caftille, & la haine qu'il avoit pour 
ce prince lui avoit fait refufer l'infante dona Bea- 
trix de Caftille, fille de ce fouverain. À peine Ferdi- 
nand fut monté fur le trône, qu’enchanté dela chûte 
de Pierre le Cruel, il offrit fon {ecours au comte de 
Tranftamare, devenu roi de Caftille, fous le nom de 
Henri. Mais bientôt après renonçant à cette alliance, 
& plaignant le fort très-mérité de Pierre, il fe dé- 
chaîna vivement contre le roi Henri, qu'il traita 
hautement de tyran, de traître & d’aflaflin. Il fit 
plus, & prit lui-même le titre de roi de Caflille , en 
qualité d’arriere-petit-fils de don Sanchele Brave ; il 
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fit battre monnoie aux armes de Portugal & de Caf: 
tille, accueillit & protégea tous les Caflillans qui 
vinrent à fa cour, fe ligua avec le roi d’Aragon, 
dontil demanda en mariage la fille Léonore, promife 
au prince de Caftille ; promit de fournir à la fubfif- 
tance des troupes que l'Aragon lui fourniroit, & 
fituntraité d'alliance avec le roi de Grenade, qui 
ne tarda point à tromper fon allié. Après de grands 
préparatifs, il entra en Galice, prit quelques places, 
& rayagea la campagne, tandis que le roi Henri fe 
Jetta avec toutes fes forces fur le Portugal, pénétra 
jufqu’à Brague qu'il prit d’affaut, & caufa mille fois 
plus de dommage àce royaume que n’en avoit fouf- 
fert la Galice. Ferdinañd raflembla toutes fes troupes; 
& pour donner à l'Europe la plus haute idée de fa 
bravoure, il envoya un cartel de défi au roi de Caf- 
tille, qui s’embarraflant peu de ces folles menaces, 
rentra viétorieux dans fes états. Cependant Ferdi- 
rand envoya plufieurs feigneurs en Aragon pour 
terminer la négociation qu’il avoit entamée ; il em 
voya aufli 1800 livres pefant d’or pour en faire des 
efpeces deftinées aux frais de la guerre ; il fit pare 
tir en même tems fix galeres à la fuite de celle fut 
laquelle l'infante d'Aragon devoit s'embarquer, & 
dont les cordages étoient de foie, la proue &la 
pouppe dorées. À peine cependant ces galeres furent 
parties, qu’à la follicitation de Grégoire XI, le roi de 
Portugal, qui avoit époufé par procureur l’infante 
d'Aragon, 6 qui avoit juré la perte de Henri de 
Tranftamare, s’engagea par untraité d'abandonner 
fes alliés, de foutenir le roi de Caftille contre tous 
fes ennemis, & d’époufer dona Léonore, infante 
de Caftille. Cet étrange traité offenfa vivement le 
roi d'Aragon, qui fe vengea enfaififlant les 1800 
livres d’or deftinées aux frais de la guerre. La perte 
de cette fomme , & les prodigalités du roi, avoient 
prefque totalement épuifé l’état; 8 Férdinandcroyant 
remédier à l'embarras de cette fituation, hauffa la 
valeur du peu d’efpeces qui reftoient dans la circu= 
lation. Cette mauvaife opération eut les fâcheufes 
fuites qu’elle devoit néceflairement avoir; & fans 
fonger aux circonftances ni aux précautions qu'il y 
avoit à prendre, le roi remit tout-à-coup & fi fubi- 
tement la monnoie à fon ancienne valeur, que la na- 
tion fouffrit encore pluside cette feconde opération 
qu’elle n’avoit fouffert de la premiere. 11 ne fal- 
loit pas moins qu’une inconféquence nouvelle & 
très-frappante pour faire oublier aux Portugais ces 
deux fautes qui leur avoient été fi préjudiciables. 
On attendoit en Portugal l'infante de Caftille, & 
rien ne paroïfloit pouvoir s’oppofer au mariage de 
cette princefle, lorfque Ærdinand vit dona Léo- 
nore Tellez, époufe de don Juan-Laurent Dacunha. 
La beauté de cette femme fit une fi forte impreffion 
für le roi, que , malgré toutes les repréfentations qui 
lui furent faites, il Ét caffer le mariage de cette fem 
me, fous prétexte de parenté avec fon mari, envoya 
dire au roi de Caftille qu'une inclination invincible 
ne lui permettoit point d’époufer l'infante , & fe ma- 
ria fecrétement avec dona Léonore, qu'il mena 
enfuite à Lisbonne. Le peuple inftruit de cette union, 
fe fouleva, courut inveftir le palais, & fe feroit 
porté aux dernieres violences, fi, pour l’appaifer, 
Ferdinand n’eût paru & déclaré publiquement quil 
n’étoit point l'époux de dona Léonore, & que le 
lendemain il iroit à l’églife de Saint-Dominique y 
faire folemnellement la même déclaration: mais au 
lieu de s’y rendre, il s’en alla précipitamment à San. 
taren, tandis que, par fes ordres, on punifloit de 
mort à Lisbonne les plus coupables d’entre les fédi- 
tieux. Cette févérité intimida le peuple, qui à la 
vérité ne fe fouleva plus, mais n’en refta pas moins 
irrité contre fon fouverain, plus occupé à la cérée 
monie publique de fon indécent mariage, que des 
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mécontentemens qu’il pouvoit occafionner. Pen- 
dant que ce monarque fe faifoit méfeftimer de fes 
fujets par cette fuite d’inconféquences, il apprit que 
Jean, duc de Lancaftre , fils d'Edouard IIL, roi d'An- 
gleterre, avoit pris le titre de roi de Caftille, en 
--qualité d’époux de dona Conftance, fille ainée de 
Pierre le Cruel. Ferdizand qui avoit foutenu fi vive- 
ment fes prétentions à la même couronne, fe ia 
avec le duc de Lancaftre, pour aider celui-ci à 
monter fur letrône de Henri. Les Caftillans indignés 
de ce traité, firent des incurfions dans le Portugal ; 
& fe rendirent maîtres de plufeurs villes; le roi 
Henri profitant de ces avantages, marcha de con- 
quête en conquête jufqu’aux murs de Lisbonne, & 
eût fini par s'emparer du royaume entier, fi Ferdi- 
zand humilié, mais non pas corrigé, ne fe füt hâté 
d'accepter les conditions que fon vainqueur lui im- 
pofa, par la médiation du légat du pape. Les princi- 
pales conditions de ce traité furent que le roi de 
Portugal abandonneroit fes alliés; qu'il fourniroit 
une efcadre aufli-tôt qu'il en feroitrequis, pour fe- 
courir la France contre l'Angleterre; qu'il ne per- 
mettroit plus aux Anglois de tirer des munitions du 
Portugal, & que les mécontens de Caftille, réfugiés 
à la cour ou dans le royaume, en feroient tous 
chaflés. Ces conditions humiliantes furent exaéte- 
ment remplies ; & Henri, pour s'attacher autant qu’il 
étoit poffible le roi Ferdinand 1, lui fit propofer de 
marier don Fréderic, fon fils naturel , avec dona 
Béatrix , infante de Portugal, princeffe qui étoit en- 
core au berceau. Ce mariage, en apparence trèsiné- 
gal, fut cependant approuvé par les états de Portu- 
gal, & plus encore par le roi, qui vouloit applanir 
toutes les difficultés qu'il eût pu rencontrer du côté 
de la cour de Caftille, afin de fuivre plus librement 
le projet qu’il avoit formé de faire la guerre à l’A- 
ragon, pour fe faire reftituer les 1800 livres d’or ; 
mais ce projet, comme tous ceux qu'il médiroit , ne 
fit que l'expofer à de très-grandes dépenfes, & n’a- 
boutit à rien. Sa paffion pour la reine Léonore s’ac- 
croifloit chaque jour; & cette reine, la plus belle 
des femmes de fon royaume, étoit encore plusper- 
fide & plus turbulente que belle; fon caraétere vin- 
dicatif & cruel caufa une affreufe fcene, & qui la 
rendit de plus en plus l'objet de la haine publique. 
L’infant don Juan, frere du roi, devint amoureux de 
dona Marie, fœur de la reine, & il l’époufa fecré- 
tement. Dona Léonore, informée de ce mariage , 
& ne pouvant oublier que dona Marie avoit eu la 
générofité de’ s’oppofer au mariage de Ferdinand ; 
craignant d’ailleurs que fi le roi venoit à mourir don 
Juan & fon époufe ne montaflent fur le trône, crut 
que l'occañon de fe venger étoit venue; elle fit ve- 
nir linfant don Juan; & après lui avoir témoigné le 
plus tendre attachement, elle lui dit que s’étant pro- 
pofé de le marier avec l’infante donna Béatrix, qui 
Jui eût afluré Le fceptre Portugais, elle étoit défefpé- 
rée qu’il eût facrifié fon élevation future à fon amour 
peu mérité pour dona Marie qui le déshonoroit 
par fes infidélités. Don Juan, auf crédule qu’ambi- 
tieux , & d’une violence outrée, perfuadé des inf- 
délités de fon époufe , alla fur le champ la trouver, 
lui perça le cœur de deux coups de poignard, & fe 
retira fur les frontieres de Caftille, La reine dona 
Léonore affe@ta la plus grande douleur, enga- 
ea cependant fon époux à pardonner à don Juan, 
qui, bientôt inftruit de l’atrocité des dénonciations 
d’après lefquelles il s’étoit porté à faire périr fon 
époufe, fortit des états de fon frere , & fe retira en 
Cafille auprès de dona Béatrix, fa fœur. La caufe 
de la mort de dona Marie fut bientôt répandue ; 
& la haine que le peuple avoit déja pour lareine, 
fe changea en exécration. Ferdinand {eul ignoroit la 
noirceur & la perfidie du caraétere de fon époufe ; 
Tome III, 
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il Padoroiït, ne voyoit que par elle, ne jugeoit & ne 
fe décidoit que d’après fes confeils. D’après les fug- 
geftions d’Andeiro, amant favorifé de la reine, & 
par celles de cette princeffe, Ferdinand renouvella, 
pour le duc de Lancaftre, la guerre contre la Caf- 
tille ; &, malgré le fecours de l'Angleterre, il efluya 
tant de pertes, éprouva tant de défaftres, qu'il fut 
encore obligé d’accepter la paix, & d’abandonner 
fes alliés, ne retirant de cette feconde guerre d’au- 
tre fruit que le trifte avantage de s'être donné en 
fpeétacle à l’Europe. Cette guerre étoit à peine 
terminée, que la reine Léonore de Caftille mourut: 
Ferdinand qui avoit fucceflivement offert fa fille en 
mariage aux deux fils du roi de Caflille, l’offrit en- 
core au pere, & à des conditions fi avantageufes 
pour ce fouverain, qu’elles furent acceptées. Quoi- 
que dans la vigueur de l’âge, & dans fa quaran- 
eme année, Ferdinand, épuifé par les excès de 
tous les genres auxquels il s’étoit abandonné  étoit 
accablé de tant d’infirmités, qu'il ne put ni aflifter 
aux brillantes fêtes qui furent données À loccafion 
du mariage de l’infante, ni conduire cette princeffe 
à fon époux; mais la réine, fuivie de l'élite de la 
noblefle, & accompagnée d’Andeiro , comte d'Ou- 
rem, fon amant, conduifit elle - même fa fille juf- 
qu'à Yelvés, où elle la remit entre les mains du 
roi de Caflille ; mais pendant ce voyage, fa paflion 
pour le comte d'Ourem avoit éclaté avec fi peu de 
décence, & Léonore avoit fi peu ménagé les foins 
de fa réputation, que Ferdinand, inftruit enfin de 
cette intrigue, & rempli du defir de fe venger, 
chargea don Juan, fon frere, de faire périr Andeïro: 
mais cette commiffon ne fut point remplie, & le 
comte d’Ourem fut affez heureux pour échapper au 
fort qu'on lui deftinoit. Cependant le roi Æerdinard 
s’affoiblifloit de jour en jour , & fouffroit des dou- 
leurs cruelles, qu'il fupporta avec la plus héroïque 
conftance, Après deux ou trois années de maux & 
de tourmens, il expira le 22 oëtobre 1383. Le peu- 
ple s’attendrit à la nouvelle de {a mort; la nation 
avoit beaucoup fouffert de fa légéreté. Cependant 
les Portugais le regretterent amérement; ils oublie- 
rent fes défauts, ils oublierent les maux que fes 
folles entreprifes avoient occafionnés; ils ne fe 
fouvinrent plus que de fa bienfaifance , de fa dou- 
ceur & de fon affabilité ; tant il eft vrai qu'avec ces 
feulés qualités , quoique mal dirigées, les rois, quel= 
ques défauts qu'ils puiffent avoir d’ailleurs ; font tou- 
jours aflurés de l'amour de leurs peuples. Ferdinand 
mourut dans la 16° année de fon regne, & dans la 
41° de fon âge. (L. C. 


$ FÉRIES LATINES, ( Liver. ) Il eft dit dans cet. 


article du Diéé, raif. des Sciences, &c. que cette fête 
publique & folemnelle des peuples du Latium fe cé- 
Jébroit fur une haute montagne, aujourd'hui Monte- 
Cavallo, qui commandoit la ville d’Albe... C’eft une 
méprife : lifez Monte-Calyo; car Monte-Cavallo eft 
à Rome. (C.) 

S FERMAIÏL, f. m. féula, æ, ( terme de Blafon.) 
boucle de forme ronde, tirant fur l’ovale, garnie 
de fon ardillon, & pofée ordinairement en fafce. 

On dit férmaux au pluriel; il y en a qui font en 
lofange. 

Le férmail étoit anciennement une marque de di- 
gnité, & l’on s’en fervoit pour faire des préfens aux 
perfonnes de confidération. 

De la Vallée-Fofez en Bretagne; de gueules à trois 
fermaux d'argent. 

De Kerfaufon de Coetmeret, de Rofernon en 
la même province; de gueules , au fermail en lofange 
d'argent. 

De Courbon de Blenac en Saintonge; d'ayur à 
£rois fermaux d’or, pofës en pal, deux & un. Ï| eft né 
ceflairede dire deux & un, parce qu'on pourroit 
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croire qu'ils feroïent tous les trois en pal l’un fur 
lautre. (G. D. L.T.) 


FERMAHAGH , (Géogr.) comté d'rlande , 
dans la province d’Uliter , aux confins de l'Océan, 
de Donegal, de Tyrone, de Monaghan, de Cavan 
& Letrim; il a pour capitale Iniskilling, & l'on y 
compte huitbatonnies, 18 paroifles & 478 maifons; 
fon étendue eft de 38 milles de longueur, & de 23 de 
largeur ; le grand lac d’Earne & plufieurs marais font 
dans fon enceinte :il ya peu de fertilité dans fon fol, 
& peu d’induftrie chez fes habitans ; c’eft une de ces 
portions occidentales de l'Irlande où le génie britan= 
nique femble nefe répandre qu’à grande peine, Cette 
province a quatre repréfentans au parlement du 
royaume, deux pour elle-même , & deux pour Inis- 
killing. (D. G.) 

FERNEY oz FERNEX,, (Géogr. ) village du dio- 
cefe d’Anneci, au pays de Gex!, près de Geneve , de 
la généralité & du parlement de Bourgogne, deve- 
nu fameux par le château & le féjour de l'Apollon 
François. Voici la defcription que M. de Voltaire 
lui-même nous donne de Ferney, dans fon épiître à 
Horace, ( 1772.) 


Tibur dont tu nous fais agréable peinture, 
Surpaffa les jardins vantés par Epicure. 

Je crois Ferney plus beau : les regards étonnés, 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés , 

De La mer de Geneve admirent l'étendue; 

ÆEtles Alpes de loin fe cachant dans la nue, 
D'un long amphithéätre enfermentr les côteaux, 
Où le pampre en fefions vit parmi les ormeaux. 
La quatre états divers arrétent ma penfée ; 

Je vois de ma terraffe, à l'équerre placée, 
L'indigent Savoyard utile en fes travaux, 

Qui vient couper mes bleds pour payer fes impôts. 
Des riches Genevois les campagnes riantes, 

Du Bernois valeureux les cités floriffantes, 
Enfin cette Comté Franche aujourd'hui de nom, 
Qu’avec l'or de Louis conquit le grand Bourbon. 
Des rives de mon lac à tes rives du Tibre, 

Je ve dis, mais tout bas: Heureux un peuple libre. 
J'ai fait un peu de bien : c’eff mon meilieur ouvrage. 
Mon Jéjour eff charmant, maïs il éroit fauvuge; 
Depuis le grand édit, inculte, inhabité, 

Ignoré des humains, dans Ja trifle beauté 

La nature y mouroit : j'y reportai la vie ; 

J'ofai ranimer tout ; ma pénible induftrie 
Raf[embla des colons par la mifere épars ; 
J'appellai les métiers qui précedent les arts, (C.) 


7 # $ FERONIA, divinité célebre à laquelle on don- 
noit Pintendance des, bois. Feronia avoit dans toute 
L'Ivalie des temples. C’eft trop dire, on en connoît 
trois au plus. Un des emples de Feronia étoit béti in 
campis Pometinis dans le territoire de S'ueffra Pometia.…. 
Ceft- là qu'Horace, &c. 1°. Horace dans Pendroit 
cité, place le bois & la fontaine de Feronie à trois 
milles d’Anxur, aujourd’hui Terracine. 2°. Il falloit 
dire Sueffa, & non pas Sueffia. 3°. Le temple de Fe- 
ronia m’étoit pas dans le territoire de Suefla Pome- 
tia. Les Pomptine Paludes fe trouvoient entre cette 
ville & le bois de Feronie. Il y avoit de Suefla au 
bois de Feronie vingt-cinq milles Romains. Voyez 
la carte des environs de Rome, par M. d’Anville, 
dans PÆifloire Romaine de M. Rollin. Letemple prin- 
cipal de cette divinité champêtre étoir fur le Mont-So- 
raële ; il falloit dire au pied du Mont-Sora&e, & non 
pas Jur le Mont-Soraëke. On dit dans le Di&. raif. des 
Sciences, &c. que cette montagne s'appelle aujour- 
d’hui Monte-Triflo ; mais Bandrand & plufieurs au- 
tres l’'appellent Monte di S. Silveftro. Le P.Hardouin, 
dans fon Pline, l'appelle Ze mont S. Orefle. Ce temple 
écoit près de la ville Feronia, d'où la déeffe avoir pris 


Jon nom.C'étoit plutôt la ville qui avoit pris le nom 
de la déeffe. 

S'ervius a traveffi Feronie en Junon. C’eft parler peu 
refpetueufement de Servius , dont l'autorité en ceci 
eft confidérable ; car les plus favans mythologiftes 
d’après lui prétendent que Ferozia n’étoit qu'un fur- 
nom de la déeffe Junon ; & ce fentimenteft autorifé 
par une ancienne infcription rapportée par Fabretti, 
conçue en ces termes: /unoni Feronie. Voyez Giraldi, 
l'abbé Banier, &c.Le P.Catrou, fur le vers 8oo du fep- 
tieme livre de P£Enéide, penfe que Feronia eft la mê- 
me que Flore. Le P. de la Rue, fur ce même vers, 
croit au contraire que ce w’étoit ni Junon, ni Flore, 
mais une divinité des Latins & des Sabins , déefle 
des fleurs & des parterres, M. l’abbé des Fontaines a 
copié le P, de la Rue. Ssrabon parlant du bois de Fero= 
nie, rapporte que tous les ans on y faifoit un grand fa- 
crifice où les prêtres de la déeffè, animés par fon efprir, 
marchoient nuds pieds fur des braffers, fans en réffentir 
aucur mal, 1°. Strabon ne dit pas un feul mot des 
prêtres de la déeffe ; il n’attribue le privilege dont 
il eft queftion qu’à certaines perfonnes que l’efprit 
de la divinité faïfifloit. 1°. Selon Pline, Zy.P11, ch. 2, 
le facrifice qui fe taifoit tous les ans dans le bois de 
Feronie, où les birpes fe promenoient, nuds pieds 
fur les brafiers fans {e brûler , ne fe célébroit point 
en l'honneur de Feronie, mais en l'honneur d’Apol- 
lon. Les hirpes étoient un petit nombre de familles 
au pays des Falifques, proche de Rome. Voyez le 
Diilionnaire de Bayle , article Hirpins. 

On lit auffi dans le Di. raif: des Sciences, &c. Fe: 
reti pour Fabrecti. Lettres fur l'Encyclopédie. 


* S FERRANT , … On lit deux fois dans cet arc ‘ 


ticle Befz pour Befly. Lettres fur l'Encyclopédie. 

SFERRARE , ( Géogr. & Hiff. mod.) ville d'Ita- 
lie, qui n’a porté ce nitre que dans le vin fiecle , 
& non dès le vi, comme dit le Di&. raifonné des 
Sciences, &c. capitale du duché de même nom, dans 
l'état eccléfiaftique, à 10 lieues de Bologne, & à 20 
lieues de Venife, fur une des branches du PÔ, à 12 
lieues de fon embouchure. L'invañon d’Attila en 
Italie, l'an 452, & la ruine de l’ancienne ville d’A- 
quilée, firent remonter le, Pô à quelques habitans 
du Frioul, qui vinrent fe mettre en füreté parmi les 
marécages & les bois, à l’endroit où eft Ferrare ac= 
tuellement , vers l'an 95. L’exarque de Ravenne 
Smaragdus y fit bâtir des murailles: le pape Vitalien, 
en 658, lui donna le titre de ville, & y transféra 
Pévêché de Voghenza. Ferrare fut comptée parmi les 
villes de la Romagne, à caufe de fa fidélité aux eme 
pereurs Romains ; elle fut foumife enfuite aux exar- 
ren Ses Ravenne, aux rois Lombards, & enfin au 
aint fiege, foitlorfque Charlemagne donna au pape 
Pexarchat de Ravenne, foit au tems de la comtefle 
Mathilde, en 1077 : le pape Jean XII la donna à 
Tedaldo, marquis d’Eft, qui bâtit le château ap- 
pellé encore Cuflel Tedaldo , & qui mourut l'an 
1007. 

- la mort d’Alphonfe II, que les papes re< 
gardent comme le dernier duc de la maifon d’Eft, 
Clément VII fit valoir les prétentions du faint fiege 
fur la ville de Ferrare : il fe mit en campagne avec 
on neveu Aldobrandini, & il en fit la conquête en 
1598, malgré les prétentions d’une branche de 1a 
même mailon, qui eft celle des ducs de Modene , re- 
connue pour légitime par les empereurs, mais non 
par les papes. 

Cette ville fe préfente d’unemaniere avantageufe : 
quand on vient de Bologne, en entrant par la porte 
Saint-Benoît, on voit la rue Saint-Benoît qui a près 
de 10c0 toifes de longueur; & qui eft alignée juf- 
qu’à la porte Saint-Jean; c’eft une partie de la nou- 
velle ville, bâtie par Hercule, fecond ducde Ferrare, 
qui avoit époufé une fille de Louis XII, célebre par 


FER 


fon goût pour les-letttes , & parlla-proteétionqu'l | 


accordoït aux favans. À l’égard«de la longueur totale 
de la ville, on voit paï un grandiplan nouvellement 
gravé, qu’elle a 7oo perches de Ferrare, ou 1444 
toifes depuisla porte Saint-Benoît jufqu'àla porte 
Saint -Georges. La grande rue Saint Benoît «ft tra: 
verfée à angles droits à lendroitioieft le palais Vil- 
la, & celui du maréchal Pallavicini , par une autre 
quiet encore d’unelongueur:confidérable, 


La citadelle qui eft à l'occident de la ville eft 
grande, forte & réguliere ; le pape y entretient 
300 hommes de garnifon, & un arfenal où il y a 
24000 fufils & beaucoup d'artillerie, 

Quoïque les ducs de Férrare aient toujours été de 
fort petits fouverains à caufe du peu d'étendue de 
leur domination, cependant il y en a plufieurs qui 
ont tenu un rang diftingué parmi Les princes d’Ita- 
lie; le pays étoit alors très-peuplé & très-bien cul- 
tivé ; le revenu du prince étoit confidérable, & fuf- 
fifoit pour foutenir une cour brillante. Depuis que 
ce pays fait partie de l’état eccléfiaftique, il a été 
négligé ; le pape n’en retire rien, le pays fe dépeu- 
ple: de cent mille habitans qu'il y avoit à Ferrare, 
on en compte plus que 33 mille, encore faut-il 

comprendre trois mille Juifs. Les eaux fe font dé- 

ordées, les canaux font engorgés, & lepeu d’ha- 
bitans ne fuffifant plus pour ces travaux, l'air y eft de- 
venu mal-fain. L’évêché de Ferrare a été érigé en ar- 
chevêché en 1735 par le pape Clément XIL. Voyez 


le Voyage en Italie par M. de la Lande. Long. 29.11. | 


o , lat. 44. 54. 0. (+ 
di Co ds Ê Dre rai. des Sciences, &c. la 
naïflance de Lellio Gregorio Giraldi; il naquit le 13 
juin 1479. (C.) 

$ FERRÈTE, ( Géogr.) Il ne faut pas confondre 
la feigneurie ou comté de Ferrere avec l’ancien com- 
té du même nom, dont elle n’eft que le diftriét pri- 
mitif, & qui comprenoit outre cela les grands bail- 
lages ou feigneuries d’Altkirch & de Thann, de 
Belfort, de Dêle & de Rougemont, & par confé- 
quent la plus grande partie du Sundgaw. Son nom 
vient du château de Ferrete, Ferretæ , Pherree, Pfrth, 


bâti fur un rocher entre Bâle & Dêle, & dont la | 


plus grande partie eft en ruines aujourd’hui. Il en 
eft faitmention dès l’année 1144; & ce qui en forme 
le domaine à préfent appartenoit dès l’an 1659 à la 
maifon de Mazarin. (+) 

* $ FERRURE, ( Maréchallerie.) Le Di. raif. 
des Sciences, &c. dit « Homere & Appien parlent & 
font mention d’un fer à cheval ; le premier, dans le 
cent cinquante -unieme vers du fecond livre de PI- 
Jiade». Cela n’eft pas exa@. Dans ce cent cinquante- 
unieme vers, Homere ne parle ni de chevaux, ni 
de fers à cheval. IL dit que les foldats courent à 
leurs vaifleaux avec de grands cris, & que de deflous 
leurs pieds s’élevent des nuages de pouffere. Lerrres 
fur l'Encyclopédie. 

FERTÉ-SUR-AUBE, LA, ( Géogr.) petite ville 
de France en Champagne, fur la riviere d’Aube, à 
une lieue fud de Clairvaux. Long. 22. 16. lat, 48. 4. 


+ 
f RÉRTÉ-AURAIN, LA, ( Géogr. ) petite’ ville 
de France , au Blaïfois, dans la Sologne, avectitre 
de duché-pairie, fituée fur la riviere de Beuvron, à 
fept lieues fud d'Orléans. Il y avoit autrefois un 
chapitre qui, en 1714, fut réuni à celui de Mehun. 


FA 

FERTÉ-CHAUDERON, LA , ( Géogr.) ville de 
France en Nivernois, fituée fur la rive droite de 
VAllier, environ à quatre lieues, nord-oueft, de 
Moulins. Elle a le titre de baronnie, dont le proprié- 
taire {e qualifie de maréchal & fénéchal de Niver- 
pois, prétendant au droit de conduire l’armée du 
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dué de Nevéis €ñaallant à l’arriere-ban "8ééñ févez 
nant. (+) : 

FERTÉ-GAUCHER , La, (Géogr.) petite ville 
de France ;dans:la)Brie Champenoïfe , fur'la riviere 
de Mori, Aicinq lienes, inord., de Provins. C’eft Le 
fiege d’un bailliage, d’une châtellenie ,'& il ya uné 
manufaëture de ferges. (+) ? 

FERTÉ-HABAUT ox IMBAULT,, 1A ; (Géogr.) 
petite ville de France; dans le Blaifois, avec un châ: 
teau&runtrès-beau parc, fitué fut lariviere de San* 
dre, environ à quatre lieues jeft- nord-eft de Romë- 
rentin. (+4-) ñ 

FERTÉ-SOUS-JOUARE, LA , (Géogr. ) jolié 
ville de France, -dans.la Brie Champenoife ; fur Ja 
Marne, entre Château-Thierry 8 Meaux.On y fait 
un grand commerce de: meules à moulin, qui paf 
fent pour les-meilleures de France. (+) 

FERTILISER Les res, ( Agriculture.) c'eit les 
rendre propres à la nourriture des végétaux. 

L'expérience nous apprend que la terre :épmféé 
de nourritures végétales , en-recouvre de nouvelles 
lorfqu’on la laiffe repofer : preuve que ces nourri- 
tures augmentent continuellement dans a terre); 
quand elle n’en eft pas dépouillée pat-les plantes: 
Pour découvrir. d’où lui viennent ces nourritures vé: 
gétales, il fufit de faire attention à deux faits: le 
premier, .que plus la terre-eftexpofée à l'air, plus 
des fucs.nourriciers font réparés promptement &en 
plus grande abondance : lefecond, que-quand la fus 
perficie du fol eft enterrée par de labour, & lefond 
du fol expofé à l'air, cette nouvelle terre, quoiqu’en 
apparence auffi bonne que la premiere, ne produit 
guere que de mauvaifes herbes jufqu’à ce qu’elle ait 
reçu pendant quelques années les influences bienfai- 
fantes de l’atmofphere. 

Les façons qu’on donne aux terres font une prew: 
ve de ce que nous venons d'avancer, Les labours 
brifent, retournent la terre, .& en expofent les dif- 
férentes parties à l'influence de l'air, Or que.ce bri- 
fement, cette trituration de la terre, par l’aétion mé< 
chanique du labourage, ne foit pas, comme TullPaf 
fure, le principal moyen d’augmenter la nourriture 
des végétaux, c’eft ce que prouvent clairement deux 
autres faits : l’un, que Le fol même le plus léger s’a- 
méliore par le labour: l’autre , que quand la terre en 
jachere eft difpofée en fillons, elle devient plus fer- 
tile, & recouvre plus de nourritures végétalés que 
quand on la laïfle tonte plate, 

Cette influence de l’air fur la nourriture des plan< 
tes fe faitremarquer encore davantage dans les mottes 
de terre qu’on éleve en forme de mur autour dés 
parcs à moutons. Ces mottes de terre reftent expo 
fées à l'air qui pañle & repafle entr’elles , pendant 
plufieurs mois. La terre ainfi expofée devient fi pro- 
digieufement fertile, qu’on la diftingue très-aifément 
à la quantité & au verd foncé des grains, d'avec les 
parties intérieures du parc, quoique bien engraïffées 
par l'urine & le fumier des troupeaux. Il amême été 
obfervé par les laboureurs que cette terre refte fer- 
tile pendant trois ou quatre ans plus que les autres 
parties du parc. à 

L’air eft donc le premier moyen que la nature em- 
ploie pour férrilifer les terres : les meilleures mêmes 
ont continuellement befoin de fon influence. Nous 
ne pourrons connoître de quels principes de l'air dé- 
pend la propriété qu'il a de férrilifer la terre, jufqu’à 
ce que nous nous foyons aflurés de la nature des di- 
vers engrais qui paroiflent opérer en attirant ces 
principes. La force végétative, puiffante & durable, 
que lair communique à la terre, doit porter à en 
faire plus d’ufage qu’on ne fait communément. Pour- 
quoi ne pas préparer toute la furface d’un champ, 
comme ces murs de parc dont nous venons de par- 
ler? Toute autre préparation, tout autre engrais, 
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nopere que deux ou trois ans après qu’on les'a em- 
ployés : celle-ci opere immédiatement. Un fermier 
ne.peut, année commune, fumer un agre de terre À 
moins de 5 livres; l'opération que je propofe ne 
coûteroit que 30 fols. Le fumier remplit la terré de 
quantité de mauvaïfes herbes : notre méthode l'en 
délivre. On ne trouve pas du fumier!& des engrais 
par-tout : notre pratique peut être employée dans 
tous les pays. Elle feroit fur-tout avantageufe dans 
les terres glaifeufes, que les vicifitudes & change- 
mens fucceffifs de l'air pulvériferoient, 


La rofée contribue aufli beaucoup à férrilifer les 
terres : tous les laboureurs en conviennent. Elle eft 
formée de latranfpiration de la terre, de celle des 
végétaux. & Animaux dans leur état naturel, & de 
leurs exhalaifons, quand ils font dans un état de cor- 
uption. La chaleur que la terre conferye , même 
après que l'influence du foleil éft affoiblie, exalteces 
corpufcules atténués; mais l'air, qui fe réfroiditplus 
promptement à caufe de fararéfaétion , les condenfe 
à une diftance médiocre de la fuperficie de laterre, 
où retombent ceux qui deviennent fpécifiquement 
plus pefants que l'air. Les rofées different donc en- 
tr’elles à proportion de la différence des corps d’où 
elles font élevées, & les principes qu’elles contien- 
nent ne font pas par-tout les mêmes. Néanmoins 
expérience nous apprend qu’elles font compofées 
communément d'huiles & de fels, mêlés avec une 
grande quantité d’eau. Nous verrons dans la fuite de 
quel ufage font ces principes pour la vésétation. 
L'eau de pluie, fur-tout dans le printems, eft compo- 
fée des mêmes matieres. 


On met avec raifon la neige au rang des corps 
qui fervent à ferilifer la terte. J’ai remarqué un léger 
fédiment an fond de l’eau de neige fondue, après 
d'avoir, gardée trois ou quatre jours. Lorfque la neige 
fe fond, fa fuperficie, même fur le fommet des mon- 
tagnes , eft couverte d’une pouffiere brune, L'eau de 
pluie & de neige fe pourriffent plus promptement 
que l’eau de fource, preuve certaine qu’elles con- 
tiennent plus de parties huileufes, 

Une livre 8 demie, d’eau de neige évaporée me 
donna deux dragmes d’une liqueur rougeâtre, qui 
m’avoit que peu de goût, & n’annonçoit aucune par- 
tie faline. Je la mis dans un fellier pendant quatorze 
jours ; & quand je la retirai, je la trouvai couverte 
d'une fubftance moifie. Lorfque cette fubftance fut 
defléchée, elle prit feu fur un fer rouge, & fe ré- 
duifit en poudre : d’où l’on peut conclure que la 
neige contient une fubftance huileufe. 

Les inondations dans les terreins bas font encore 
mis au rang dés moyens naturels d’'amender les ter- 
res, foit que les eaux de pluie y tombent diredte- 
ment, ou qu’elles y coulent des terreins plus élevés. 
L'Egypte eft inondée tous les ans par le Nil, & de- 
vient par-là extrêmement fertile. L'eau de fource 
eft encore de quelque utilité pour férsilifer la terre, 
mais elle y contribue beaucoup moins que l’eau des 
rivieres, principalement de celles qui paflent par des 
pays fertiles ; parce qu’alors elle eft remplie des plus 

-fubtiles partiesterreufes que les pluies ont emportées 
des bonnes terres. Lorfque les eaux impregnées de 
ces parties terreufes & des fucs favonneux des terres 
où.elles ont coulé, féjournent dans les terreins bas , 
ces parties nutritives tombent au fond, & les ferti- 
lifent. Le Nil dépofe une vafe riche, un limon fertile 
& fi rempli de partiestendantes à la putréfa@tion, que 
fon adeur forte femble être la caufe des fléaux dont 
l'Egypte eft fouvent affligée. C’eft cette augmenta- 
tion annuelle du fol qui a élevé le niveau de laterre 
beaucoup plus haut qu'il n’étoit. C’eft aufli pour la 
même raifon que danstous les pays les vallées font 
plus fertiles que les terreins élevés, les pluies em- 


portant toujours des hauteurs une partie des matie= 
res végétales qu’elles laiflent dans les fonds. 

L'art imite fouvent la nature dans cette maniere 
d'améliorer les terres; on conduit l’eau des rivieres 
dans les champs, où on les laiffe féjourner quelque 
tems : ce qui fe pratique fur-tout dans le printems, 
lorfque ceseaux font plus imprégnées des partiesnu- 
tritives. Quand elles ont dépofé ces parties, ce qu’el- 
les font en quatre ou cinq jours, on les fait écouler 
entiérement, de crainte qu’en s’évaporant par dé- 
grés, elles ne refferrent.trop la terre, & n’empé- 
chent l'herbe de pouffer. En effet, c’eft ce que cette 
opération a de plus dangereux ; & par cette rai- 
fon, on ne doit pas l’employer dans Les terres argil- 
leufes, 

Il fautobferver ici qu'il y a des eaux extrêmement 
préjudiciables aux terres; par exemple, les eaux 
qui paffent par des mines de fer ou de charbon; car 
les parties ferrugineufes que ces eaux contiennent 
font mourir les végétaux, Les eaux fulfureufes font 
auff très-nuifibles aux terres, (+ 

FERTO, NEUSIEDLERSÉE, Lacus Peifonis » 
( Géogr. ) lac du royaume Hongrie, aux confins 
des comtés d'Edenbourg & de Wiefelbourg. Il eft re- 
marquabie en ce que de fa crue & de fa décrue, les 
habitans du pays font dépendre la quantité du vin 
qu’ils cueïlleront dansl’année; voient-ils fes eaux bien 
hautes, ils jugent que leur vendange fera mauvaifes 
& les voient-ils bien baffes, ils jugent qu'elle fera 
bonne, (D. G.) 

*$ FERULE , … Dans cet article on cite Pline, 
div. IV, chap. 12 ; ifez liv. XXIF, ch. 1. 

$ FESCAMP, ( Géosr. ) en Latin Fifamnum, 
Fiféannum , petite ville du pays de Caux en Nor- 
mandie , fituée fur une riviere du même nom, dont 
l'embouchure forme un petit port peu fréquenté. 

Quelques auteurs prétendent que Fécamp exi- 
floit du tems de Céfar, & s’appelloit Fiféi campus, 
parce que l’on y apportoit les tributs des environs. 

Le vulgaire, ou peut-être l’adroite politique des 
moines & des prêtres, tire de Fi/ci campus ou champ 
du figuier, Vorigine de Fefcamp , parce que c’eftau 
pied d’un arbre de cette efpece qu’on prétend 
avoir trouvé la relique du précieux fang. L’hiftoire 
fabuleufe de cette relique ne mérite pas d'être rap- 
portée. 

Henri Il, roi d'Angleterre, donna la ville de 
Fefcamp à la célebre abbaye du même nom; mais 
depuis 1560 elle eft fous la domination des rois de 
France. Feftamp étoit confidérable fous la premiere 
& feconde races des rois de France : les comtes de 
Caux y faifoient ordinairement leur réfidence. 

Guillaume , duc de Normandie, furnommé /4 
Longue Epée, rebâtit le château de Fefcamp avec la 
derniere magnificence ; il ne refle de ce palais 
qu'une feule tour quarrée ; les moines de l’abbaye 
l'ont nommée our de Babylonne, peut-être à caufe 
de fa hauteur, ou qu’elle n’étoit pas achevée, ou 
par quelques autres raifons qui nous font inconnues. 

Les habitans ayant pris le parti de la ligue contre 
Henri IV, conftruifirent un fort qu’ils appellerent 
fort de Baudouin ; il fut démoli en 1595. 

L'abbaye de Fefcamp eft une des plus riches & 
des plus confidérables du royaume de France; 
c’étoit premiérement un couvent de religieufes, 
fondé en 666 par Waning, feigneur de Fefcamp. 
Guillaume , furnommé /a Longue Epée, duc de Nor- 
mandie, tranfporta les religieufes à Montivilliers, 
& fubftitua à leur place un chapitre de chanoines 
réguliers, Û 2 

Richard I. fit confacrer l’églife de l’abbaye, en 
960, par quinze évêques de Normandie & des pro- 
vinces voifines ; au jour de fa dédicace , il afligna à 
l'abbaye des revenus & des privileges confidérables, 
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Richard IL. confirma les donations de fon pere : il 
fit aflembler Robert, archevêque de Rouen, & fes 
fuffragans, & leur fit figner une charte, par laquelle 
ils déclaroïent l'abbaye de Fefcamp exempte de la 
jurifdidion épifcopale. Richard II. préfenta cette 
charte à Robert, roi de France qui accorda des 
lettres-patentes : enfin le pape Benoît VIII ratifia ce 
que Le roi de France & le duc de Normandie avoient 
fait au fajet de Habbaree 

Robert, frere & fucceffeur de Richard IL, aug- 
menta encore les revenus de lPabbaye ; mais n'étant 
pas content de la conduite des chanoines réguliers, 
il leur fubititua des moines de l’ordre de S. Benoît, 
quil fit venir de Dijon, & auxquels il donna en- 
core de fort grands privileges. La jurifdiétion de 
cette abbaye s'étend à préfent fur trente-fix pa- 
roifles, onze prieurés, & quatorze chapelles : elle 
jouit d’un revenu de cent mille livres. 

Les moines font obligés de donner tous les jours 
de l’année une livre & demie de pain aux pauvres 
qui fe préfentent, excepté pendant le mois d'août : 
cette aumône ne laifle pas. de diminuer les revenus 
lorfque le bled eft cher. L’églife de l'abbaye eft 
haute & couverte de plomb ; elle a foixante & 
douze toifes de longueur fur vingt-fix de large ; le 
chœur eft pavé de marbre de différentes couleurs , 
l'autel eft de marbre blanc; à côté de la chapelle de 
laVierge fe trouvent les tombeaux des ducs Richard I. 
& Richard IL. Il y a dans Féfcamp une cloche dont 
la circonférence eft la même que celle de Georges 
d’Amboife de Rouen, elle a trente-deux pieds de 
tour ; mais comme elle n’eft pas d’un épaifleur auffi 
confdérable , le fon en eft plus clair. 

Le marché de Fe/camp eft un des plus beaux de la 
Normandie ; il a quarante huit toifes de longueur, 
fur quarante-deux toifes trois pieds de largeur: les 
murs qui l'entourent ont vingt-cinq pieds de hauteur; 
il renferme l'auditoire & la prifon : on entre dans ce 
marché par deux grandes portes fermant à clef, l'une 
du côté de la mer , & l’autre du côté de l’abbaye. 
La fûüreté que les marchands y trouvent , les engage 
d’y venir de tous les environs ; ce marché fe tient 
tous les famedis de chaque femaine, & produit en- 
viron mille écus à abbé. 

La ville de Fefcamp eft gouvernée par un fubdé- 
légué de l'intendant de Rouen, & par deux éche- 
vins dont léleétion fe fait tous les trois ans. Fefcamp 
eft compolée d'environ mille maifons , dont quatre 
à cinq cens font maintenant ruinées. Le nombre de 
fes habitans n’excede pas fix mille ; ils ont Le franc 
falé, En place desimpoñitions faites fur Le fel , chaque 
famille donne trente-fept livres dix fols toutes les 
années: ce privilege leur fut accordé par Henri , 
roi de France, aux follicitations du cardinal de Lor- 
raine, pour lors abbé de Fefcamp, fous la condi- 
tion que les habitans donneroient la moitié de l’ar- 
gent néceffaire à la conftrudion des digues & aux 
réparations du port. Les habitans de cette ville ont 
encore le privilege de prendre tout le fel néceffaire 
à leur falaifon ; mais il y a quelques années que 
les fermiers firent un accord avec les habitans, par 
lequel ils s’obligeoient de leur fournir le fel à raifon 
de go livres le muid, en tems de paix, & 210 livres 
en tems de guerre. 

La vallée dans laquelle eft fituée la ville de Fef 
camp , a deux cens toifes de largeur, & huit cens 
de longueur ; elle eft quelquefois inondée dans les 
'grofles eaux: malgré cette fituation, l'air de Fef- 
camp feroit fain, fans les rivieres de Valmont & 
Granfeville qui traverfent la vallée & fe joignent à 
une demi-lieue de la ville. 

Le port qui ef fitué à l'extrémité de cette vallée, 
eft à-peu-près quarré ; deux batardeaux retiennent 
les eaux dans le réfervoir , chacun contient une 
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éclufe ; fur chaque éclufe eft conftruit un pont, ce- 
lui de bois eft au couchant; l’autre qui eft au le- 
vant, eft de pierre. Les eaux du réfervoir fervent 
à nettoyer l'entrée du port qui eft prefque toujours 
embarraflé par les graviers que les vents oueft & 
nord-oueft occafionnent ; ce défaut confdérable 
vient du peu de foin qw’on a pris de conftruire de 
nouvelles digues. Les vaifleaux n’ont à craindre 
que les vents eft & fud-oueft pour entrer dans le 
port. Il eft défendu par deux batteries de canon, 
& une tour confidérable; la batterie qui eft au 
levant , s'appelle cafagres ; celle qui eft au couchant, 
s'appelle barifou : la premiere contient fept pieces 
d'artillerie, la feconde qui eft prefque au niveau 
de la mer , eft armée de neuf canons. La tour qui 
fe trouve entre ces deux batteries, défend très-bien 
l'entrée du port, & fupplée à l'éloignement de la 
batterie de batifou. La grande rade eft vis-à-vis 
Crique-bœuf, à la diftance de trois quarts de lieue; 
les vaifleaux y font À l'abri de prefque tous les 
vénts ; le fond eft de glaife , ou terre de potier mê- 
lée avec du fable ; les ancres n’y chaflent point : 
il y a dans cette rade vingt brafles. d’eau lorfque 
la mer eft haute, & feize lorfqwelle eft bafle, La 
petite rade oppofée à la batterie du batifou, a dix 
brafles d'eau au flux, & jamais moins de fept à huit 
au reflux ; elle eft expofée aux vents fud, fud- 
oueft, & eft. 

Il y a deux foires à Fe/camp ; l'une eft appellée 
foire annuelle parce qu’elle fe tient tous les ans: le 
premier famedi de janvier ; l’autre eft appelle la 
foire de la Trinité, parce qu'elle fe tient le famedi 
qui précede le dimanche de ce nom. Tout auprès de 
Fefamp , & au pied d’un côteau du côté du levant, 
lon trouve une fontaine dont les eaux font éxcel- 
lentes. À une lieue fud-eft de cette ville, eft un 
puits d’eau minérale aflez renommé. 

Leshabitans de Fe/camp envoient quelques vaif= 
feaux à la pêche des morues en Terre-Neuve, de 
grofles barques à la pêche du hareng, & de petites 
barques à la pêche journaliere qu’on fait fur la côte. 

Le principal commerce de Fe/camp confifte en 
draperie,, ferge, toiles, dentelles, tanneries, & en 
chapeaux. 

Entre les grands hommes qui font fortis de cette 
ville, lon peut compter S. Maurille, archevêque 
de Rouen, vers le milieu du xre fiecle. Fe/camp eft 


à douze lieues fud-oueft de Dieppe, quatorze de. 


Rouen, huit du Havre-de-Grace , fix nord-eft de 
Montivilliers, & quarante-cinq nord-oueft de Paris. 
Long. 184,1! , 4"; las. 494,461, 0!.( H. D. P.) 

* $ FÊTE des fous... On cite dans cet article dx 
Tillot pour du Tillior. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ FEU DE 301€, ( if. anc. 6 mod. ) Au lieu de 
Dion, liv. LXXIX ( ceft LXIX), lifèz Spartien 
dans la wie d’Adrien. 

FEUCHTWANG , ( Géogr.) ville d’Allemagne, 
dans le cercle de Franconie, & dans les états du 
prince d’Anfpach, fur la riviere de Sulz. C’eft le 
chef-lieu d’un grand bailliage qi jadis appartenoit à 
PEmpire, & qui en fut aliéné dans le x1ve fiecle par 
l'empereur Charles IV, en faveur du bourggrave de 
Nuremberg qui en paya 70 mille florins. Les trou- 
pes de Baviere la maltraiterent beaucoup en 1645. 

D. 6.) 

( * Ç FEVE DE SAINT-IGNACE.... On lit plufieurs 
fois dans cet article 2e de Lugone pour l’fle de Luçon 
ou de Manille. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FÉVIER , ( Bor. Jard.) en Latin, gleditffa ; en 
Anglois, koney-locuf?. 


Caraëlere générique. 


Le févier porte des fleurs mâles & des fleurs an- 
drogynes fur le même individu , &c fur d’autres indi 
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vidus des fleurs femelles feulement. Les ptémieres 
ont un calice de trois feuilles, trois pétales arron- 
dis, un neétarium conique & fix étamines À fommets 
comprimés, Le calice des fecondes eft découpé en 
quatre , il fupporte le même nombre de pétales & 
fix étamines : elles ont, aïnfi que lesfleurs femelles, 
un embryon alongé terminé par un ftyle; mais les 
fleurs femelles ont en outre un calice de cinq feuil- 
les, cinq pétales , deux neétariums. L'embryon de- 
vient une filique longue & plate à plufieurs cloifons 
tranfverfales, & tapiflées à chaque divifion d’une 
pulpe qui environne une femence dure & arrondie. 


Efpeces. 

1. Févier à épines robuftes, à croifillons , à feuilles 
conjuguées , à filiques larges & très-longues. È 

Gleditfia fpinis robuflis, cruciatim difpofitis, foliis 
pinnatis, filiquis latis longiffimis. Hort. Colomb. 

2. Févier à épines déliées & rares , à feuilles con- 
juguées, à filiques ovales monofpermes. Le 

Glditfia Jpinis lœvibus & raris, foliis pinnatis 
Siliquis ovalibus monofpermis. Hort. Colomb. 

3. Févier fans épines. à 

Gleditfia inermis mas & femina,velacacia Javañica 
aon fpinofa, foliis maximis fplendentibus. 

Les féviers n° 1 & 2 croïflent dans plufieurs 
contrées de l'Amérique feptentrionale : le premier 
s’éleve fur un tronc droit à la hauteur de trente 
Ou quarante pieds; fes fleurs naïffent aux côtés 
des jeunes branches, groupées en chatons ; elles 
font d’une couleur herbacée ; les filiques qui leur 
fuccedent ont deux pouces de large, &z près d’un 
pied de long: la. pulpe qui environne les graines a 
une faveur douce. 

La feconde ‘éfpece reflemble beaucoup à la pre- 
miere; mais l'écorce des jeunes branches eft plus 
verte & plus luifante : les épines font plus courtes , 
plus déliées, plus rares, moins dures. L'arbre ne 
paroît pas devoir s'élever autant que le premier. 

Les feuilles de l’un & de l'autre font fi agréable- 
ment deflinées que nous ne pouvons nous empê- 
cher de les décrire: elles font attachées alternative 
ment fur les bourgeons par des genoux dont la par: 
tie la plus enflée eften-bas; ces genoux s’étrécif- 
fent & s'alongent en un maître pédicule d’environ 
fix pouces de long, mince, arrondi par-deflous & 
légérement évidé par-deflus ; il foutient des pédi- 
cules du fecond ordre, tantôt alternes , tantôt pref- 
que oppofés , au nombre de quatre ou cinq paires, 
dont deux terminent la feuille en fourche : tous ceux- 
ci portent par de très-petits pétioles onze ou douze 
paires de folioles prefque oppofées, dont deux les 
terminent, Dans l’efpece 7° 1, elles font ovales- 
æblongues , arrondies par le bout, longues d’en- 
viron un demi-pouce, légérement dentelées & d’un 
verd tendre. Dans lefpece 7° 2, elles font plus 
courtes d’un tiers , plus étroites de moitié; elles 
s’étréciffent depuis environ le quart de leur longueur, 
à prendre du bas, & fe terminent infenfiblement 
en pointe ; les dentelures font moins marquées & 
en plus grand nombre; leur verd eft plus foncé de 
plufieurs nuances. 

Le beau verd du feuillage de ces arbres qui fe con- 
ferve très-avant dans l'automne , & ne change que 
peu de jours avant fa chûte , leur affigne, fur-tout 
au »° 2, une place diflinguée dans les bofquets 
d'été, où l'élégante découpure de leurs, feuilles 
jettera de la variété dans les formes ; qu’on fafle ba- 
diner les rameaux déliés qui les portent fur les con- 
tours des mafles d’un fewllage large & étoffé , on 
les verra alléger, feftonner & fondre ces contours 
d’une maniere fvelte & gracieufe. 

Les féviers fe multiplient par leurs graines qu’on 
envoie annuellement en Angleterre : auffi-tôt qu’elles 
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font arrivées, il faut les femer dans une planche de 
terre légere & fraîche, ou dans des caifles emplies 
d’une terre douce & fubftantielle , en les enterrant 
d'un demi-pouce; fi on les arrofe fouvent, la plu- 
part leveront la même année ; quelquefois elles ne 
paroïflent que le fecond printems, ce qui arrive 
lorfqu’elles ne parviennent au cultivateur que vers 
la fin de l'hiver. Alors on peut les ftratifier dans du 
fable mêlé de terreau, & ne les femer que le prin< 
tems fuivant: avec cette précaution on eft certain 
de les voir germer fans délai; mais il eftun moyen 
de hâter leur germination : d’abord qu’elles font ar- 
rivées , femez-les dans des pots que vous plongerez 
dans un couche tempérée; comme ces arbres pouf- 
fent tard dans l'automne, que dans leur enfance 
leurs tiges font prefque herbacées il convient de les 
abriter fous une caifle à vitrage les deux ou trois 
premiers hivers; à l'égard de ceux qui auront été 
femés en pleine terre, on les couvrira de paillaflons 
durant le même tems : après fa révolution , on les 
placera dansune pépiniere dont le fol doir être léger 
&c un peu humide ; qu’on les y plante à fx pouces 
les uns des autres dans des rangées diftantes d’ua 
pied, Si l'on étend de la litiére entre les rangées, elle 
y confervera la fraîcheur & doublera les progrès de 
la végétation. Le troifieme printems après cetre pre- 
miere tranfplantation, on pourra enlever les jeunes 
féviers, en confervant un peu de terre après leurs 
racines , & les fixer au lieu de leur demeure. Le bon 
moment pour les déplacer eft la fin d'avril, peu de 
tems avant que leurs boutons ne s’énflent par le 
premier mouvement de la feve, Illeur fautune terre 
un peu fraîche, & une fituation qui foit abritée 
contre les grands vents qui romproïent leurs bran- 
ches fragiles, J'ai fait, ily a deux ans, des marcottes 
du gleditfa 2° 2 ; elles ne font pas encore enraci- 
nées. Je ne défefpere pas d'élever les féviers de bou= 
tures ; leurs fleurs font fans éclat, mais elles exha- 
lent une petite odeur gracieufe. Le bois eft extrê- 
mement dur & bien veiné; comme ces arbres font 
horriblement armés, on en feroit des haies d’une 
défenfe admirable, < 

Le févier #° 3 eft un atbre de ferre, ( M. Le Baron 
DE TscHoupi. 

FEUILLANS , (Géogr. & Hifi. eccléf. ) Fulium , 
village & abbaye en Languedoc, à deux lieues de 
Rieux & fix de Touloufe, aux frontieres du comté 
de Cominge. C'eft le chef-lieu de la congrégation 
des Feuillans , inflituée par Jean de la Barriere, 
abbé de l'ordre de Ciîteaux, en 1577, & approu- 
vée par le pape Sixte V,en 1588, non 1688, comme 
Pécrit la Martiniere, édir, de 1768. 

Henri IIL fonda à Paris un couvent de Feuillans | 
au fauxbourg S. Honoré. Jean de la Barriere mourut 
à Rome en 1600. Cette congrégation n’a que vingt- 
quatre maifons en France, deux à Rome , une à Flo- 
rence &c une à Pignerol. (C.) 

FEUILLE, f.f. folium, ii. (terme de Blafon. ) meu- 
ble de l’écu qui repréfente une fzi/Z de chêne ou 
d'autre arbre, Voyez fig. 403, pl. VIII du Blafon , 
dans le Dié, raif. des Sciences, &c. 

De Quelen de la Vauguion de Saint- Mefgrin en 
Bretagne & à la cour ; d'argent à trois fèuilles de chêne 
de finople. 

Dela Vieuville de Coefcaer en la même province ; 
d'argent à fix feuilles de chêne d'agur. : 

De Lefmerie du Breuil, en Poitou ; d'arcent à trois 
fruilles de chêne de finople. (G. D. L.T.) , 

FEUILLE PÉTRIFIÉE, ( Æifl, naz. Oryélol. ) enlatin 
phytobiblium, lithobiblium, lichophyllum ; en allemand, 
verfleinerte blatrer. On trouve fréquemment dans les 
carrieres de tuf, ou de pierres fifliles ou d’ardoifes, 
des pierres qui font voir des empreintes de difé- 
rentes efpeces de feuillas d'arbres & d’autres plantes 

ou 


où marines ou terreftres, fouvent très - bien confer- 
vées & très-reconnoiffables. 

Elles ont une origine fort diflérente & très-incer- 
taine par rapport à leur âge. Quelques-unes, fur- 
tout celles qu’on trouve dans les ardoifes & dans les 
marnes feuilletées ou dans les pierres plus dures & 
fablonneufes, mais fifiles, doivent leur origine à 
des inondations, foit générales foit patticulieres ; 

ui les ont convertes de lfmion & d’autres matieres 
& nature à pouvoir s’endurcir, en laiffant les em- 
preintes dans ia mafle pétrifiée. Cela fe prouve par- 
ce qu’on les trouve toujours dans des pierres fiffiles ; 
formées par conféquent à plufieurs reprifes , ou par 
des dépôts fuccefffs, 

Celles qu’on rencontre en grande quantité dans les 
tufs, paroïflent avoir une origine fort différente: ces 
empreintes font de divers âges, & il fe fait encore 
aujourd’hui.des concrétions femblables , de la même 
maniere & en même tems que le tuf fe forme dans 
les carrieres. 

Les eaux qui charrient fouvent beaucoup de par- 
ticules calcaires & limonneufes , les laiflent tornber 
en forme de dépôt. Les particulesterreftres, pendant 
que l’eau s'écoule, fe joignent , s’attirent, s’agelu- 
tinent & s’endurciflent , en confervant l'empreinte 
des végétaux, fur lefquels elles ont été dépofées, 
ou qui font furvenus pendant leur formation, Auf 
trouve-t-on de grandes mafles de ces incruftations de 
feuilles & de plantes de toute efpece dans prefque 
toutes les carrieres de tuf, J’ai vu dans le cabinet de 
M. Gruner, avocat au confeil fouverain à Berne, 
une grande piece de plus de trois pieds de long, où 
Jun voyoit quelques centaines de fexillés de diffé- 
rentes efpeces très-bien confervées. 

Il eft peu d’arbres & de plantes ordinaires & fau- 
vages, dont on ne puifle ainf trouver les feuilles, les 
tiges, les calices imprimés ou incruftés dans le tuf. 
On y rencontre auffi toutes fortes de moufles, mê- 
1ées avec des branches, des coquilles terreftres & 
quelques fruits. Il feroit fuperflu d’entrer dans un plus 
Tong détail fur ce fujet. 

Quant à la premiere efpece, qu’on trouve en ar- 
doife dans la marne feuilletée, & quelquefois dans 
des pierres dures, on en a diftingué grand nombre 
d’efpeces. On peut, fur-tout, confulter là- deflus 
Scheuchzer, dans fon Æerbarium diluviänim, Tiguri, 
in-fol, 1709. Luid. Lithol. Britan, pag. 11 Épito. 
Tranfaë. philoph. II, pag. 431. 

Feuille de plantain, en latin , folium plantaginis, en 
allemand, wegerich. Scheuchzer, Herbs Dil, sab, II, 
fig. 8. 

Feuille de pain de pourceau, folium cyclaminis ; en 
allemand, fchweinbrod. Scheuchzer, ibid. n°, 6. 

Feuille de thin & de ferpoler, fol. ferpilli & rimi ; 
en allemand, quendel. Mylius, Sax. Subr. pag. 40. 
fol. 7. 

Feuille de trefle, fol. trifolii; en allemand, Ke, 
Scheuchzer Herb. rab. IT, n°. 8. 

Feuille de fraife, fol, fragarie ; en allemand, erdbcer- 
kraur. Scheuchzer , ibid, 

Feuille de figuier des Indes, fol. opuntieæ majoris ; 
enallemand , irdianifche feigen. Volkman, Si. zab, 
XI. 1. 

Feuille de coriandre , folium coriandri ; enallemand, 
coriander. Volkman, som. XIII. 5. 

Feuille de mouron, fol, alfinis ; en allemand , häner- 
darm. Helwing, Lith. Ang. P. II. pag. 94. 

Feuille d'onobrychis , fol. onobrychis ; enallemand, 
frauenfpiegel. Luïd. Lithgr. pag. 108. 

Feuille de fecuridace, fol. fecuridace ; en allemand, 
-peltrechen. Mylius, Sax. S. ad pag. 19: n°, 113 

Feuille de l'herbe des teinturiers, fol. jaceæ , five cen- 
zaurei ; en allemand , fchartenkraus, Luid. Licho. pag. 
108, 

Tome III, 
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Feuille de pétafite, fol. zuffilaginis ; en allemähd; 
péflilentywure. Scheuchzer | Herb. D. tab: XI. Le 

Feuille de dent de chien, fol. graminis canini; eñ 
allemand , rechgras. Mylius , Muf: n°, 761, Volkman ) 
tab. IV. 8. Scheuchz. Aer. n°, 76. ER 

Feuille d'algue marine, fol. algæ thatiné : en alle- 
mand , meergras. Helwing, Lith. P. IL. ab. IL 1. 

Fenille de queue de cheval, fol. equifeti ; en allemand à 
Jéhaffthen. Voyez des efpeces différentes, Luid. Lisho, 
pag. 10. Myllius, Saxo. pag. 40. Volkman , tab, 
XIV. 7. Scheuchzer, Herb. D. tab. I. 3. 3, tab. II. 1. 
Grew. Muf. p. 268. . 

Feuille de fongere, fol. flicis; en allemand, farn- 
kraur. Voyez des efpeces différentes dans Scheuchz, 
Herb. tab. I. 4. 8. 0. 10. tab. IL, 3. tab. LIT, 7. tab. IP. 
3: 5: tab. V, 5. 9: tab, XIII. 4. Volkman, rab, XI, 
2.3- tab. XII, 2, tab, XIIL 1.2. 3. cab. XIV. 1. Hel- 
Wing, Litho, P. II. pag. 94: tab. IT, 5, Mylius, Saxos 
pag. 30. 

Feuille de potitrichon > folium trichômanis ; en alle- 
mand, wiedertoth. Scheuchzer, s48, I. 6. tab, IIL 14 
tab; IF. 4. Volkman, pag. 112, 1ab, XP 1. 

Feuille de polypoe, fol. Polypodii feu ficule ; en 
allemand, enge//äs. Scheuchz. Hers, sa6. 1. 7. Mÿlius, 
Sax. pag. 39. f. 5. ad. p. 26. Luid. Lisk pag. 108. 
Volkman , pag. 108. cab: XII. 5, rab: XIV.5. Grew 
Muf. 268. Helwing, Zrd. fof: d 

Feuille de Phépatique, fol. lichenis, hépacicæ font ; 
en allemand, Æberkraut, Lang. Æif, Lap. Pag. 53: 
tab, XHL, 

Feuille de diélamne, fol. fraxine ; en allemand, 
ditfamen. Luid. pag. 108. Helving, nd. foff. 

Feuille de noyer, fol. nuëis juglandis en allemand, 
rufsbaum, Scheuchz, Herb. ab, IP. 10. 

Feuille de noifertier, fol. coryli ; en allemand » hafel- 
Fe Scheuchz. Herb. n°. 372. Mort. Nordhampt. n°. 

8.256, ; 


Feuille de charme, fol, carpini ; en allemand, hagen: 
buch. Scheuchz. Herb. tab. IP. 9: 
Feuille de chêne, fol, quercüs ; en allemand, eick. 


Léon Mu. 16. Helwing, Ind. foff. Lang. raë. 


Feuille de fapin, fol, abietis ; en allemand , Lanner» 
blatt. Scheuchz. Herb, n°.389: Wolfart, Æif Nas 
Hall. tab. 1V. 4. 


Feuille d'aulne, fol. aini ; en allemand , ertenblaer. 
Scheuchz, Here. n°. 406. 407. 
Feuille de hétre ou de fau, fol. fagi; en ällemand, 


buchblatt, Lang, pag. 54. tab. XP1. Scheuchz. A. D, 
tab, X. 4. 


Feuille de faule, fol. falicis ; en allemand » Weidblarr, 
Scheuchz. 4. D. sab. I. 8, Mylius, Muf: ». 700. 
Volkman, «ab. XIV. pag, 3. Lang, cab. XVI. Pag. Se 
Salicites Kircher, Mundus fubrerran, lb. VILL p. 39. 

Feuille de peuplier, fol. populi ; en allemand » Pap= 
pelblatt: Scheuchz, À. D, tab, II. 4. Lang: pag. 40. 
tab. VIIL. 3. 4. 

Fetille de tilleul, fol.rilie ; en allemand » Undeñblarr. 
Scheuchz. Æ. ab. IIT. 8. rab, XIIT, 6: Lang. pag. jo. 
tab: VIIL, 2: 

Feuille de lierre ; fol. hedèré , appellée zarciffites in- 
notiffires, Scheuchz. A. D. n°, 426: i 

Feuille de vigne, fol. viris ; en allemand, rebblari. 
Scheuchz. A. tab. I, 2. 

Feuille de prunier , fol: pruni ; en allemand > Pfau= 
menblatr, Scheuchz. A. 146. IF. 3. 

Feuille de poirier ; fol. pyri ; en allemand, birrbaum- 
blatr. Scheuchz. H. sab, IP. 7. Mylius, Muf. n°, 787, 
Lang. pag. 40. tab, VIII. 1. 

Feuille de cormier, fol. forbi ; en allemand xfpervers 
baumblarr, Scheuchz. A. tab. II. 8, 

Feuille deneflier, fol. mefpili ; en allemand, mefpels 
baumblart, Scheuchz, 4. D. tab, IL, 6, 
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Feuille de carouge, fol. filiquaffri ; en allemand, S. 
Johannisbhrod. Volkman , pag. 129. tab. XXI. 1. 

Feuille de primevere , fol. primule veris ; enallemand, 
fchlüffelblum. Spada, Catal. Lapid. fig. agri. Veron. 

49.23: 

: ile de prunier fauvage, fol. pruni félveftris ; en 
allemand , fhlehendorn. Spada , ibid. 

Feuille de frère, fraxini folium, Luid. Lithop. Bri- 
tann, pag. 108. 

Feuille de vefe fauvage, folium vicie ; en allemand, 
wickenblatt, appelée auff:onobrychis. Luid. pag. 108. 

Les lithographes fe {ont pluici, comme fur d’autres 
objets,à multiplier les noms fpécifiquesëc individuels. 

Brathite & Jabinite, pierre qui imite ou repréfente 
les feuilles de la fabine. 

Salinire imite les feuilles + | de faule. 

Filicité « + + + ++ dela fougere. 

Lonchita. + + + ,+ + duicéterach. 

Ericite . . « . . +  delabruyere. 

Dryite ,. . duchêne. 

Daphnite. . « . + . (du laurier, 

Ciffite. auce su-elten duJierres 

Calamite, «+ «+ + + « Jlesrofeaux. 

Phycite … .. . + + . | l'algue marine. 

Phegyte . . «  « «  duhètre. 

Elatité + . . 7 e..dufapin. 

Clethoïte . « + «+ + «  delaune. 


Narciffire., . -. « +  lesfleurs denarcifle. : 


Rhodite . : « + + +, de rofe. 

Jäbrege cette nomenclature , auffi ennuyante 
qu'elle eft inutile. : < 

On peut confulter fur les fewi//es empreintes qui fe 
trouvent près de Saint-Chaumont fur des pierres 
écailleufes ou feuilletées , l'Æiffoire de l’Acad. des 
Sciences de Paris , 1718, pag. 3 ; & les Mémoires, p. 
287 ; &l'Hifloire de l'année 1716, pag. 15.( B.C.) 

$ FEUILLÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon.) fe dit 
d'une plante qui a des feuilles. 

Feuillé vient du mot feuille, dérivé du latin folium 
en la même fignification. 

De Villers, en Picardie ; d’or a trois rofès de gueules, 
tigées & feuillées de finople. 

Courtin de Torfay, en Normandie ; de gueules à 
erois rofes d’or tigées & feuillées d'argent. 

De Vérforis, à Paris ; d'argent a la fafée de gueules, 
accompagnée de trois ancolies d'aqur, rigés G feuillés de 

finople. (G: D. L. T.) ù 

* FEUILLET , ( verme de Boucher. ) un des ventri- 
cules du bœuf qui a plufieurs feuillers, & eft contigu 
à la caillette : On l'appelle autrement welier ou pféau- 
sier. Dit. de Trevoux. 2 

* FEUILLET, ( cerme de Menuifier.) bordure très- 
déliée & comme aiguifée en feuille. Di. de Tré- 
youx. 

* FEUILLET, ( Bor. ) fignifie couche ou lame, lorf- 
que plufieurs font appliquées les unes auprès des 
autres, comme dans l'écorce des arbres, & dans l'in- 
térieur de certains fruits. 

* FEUILLETAGE, f. m. (Art du Cuifinier. ) fe dit 
de toute pâtiflerie feuilletée. 

* FEUILLETÉ, ÉE, part. pafl,. & adj. Voilà un 
livre qui a été bien fezi/leré. 

* FEUILLETÉ , ( Are du Cuifinier. ) Une pâte feuil- 
detée, un gâteau feuilleré, qui fe leve par feuille. Voyez 
ci-après FEUILLETER. 

* FEUILLETÉ, ( Bor. ) qui eft compofé de plu- 
fieurs feuillets, couches ou lames. L’écorcedes arbres 
eft feuilletée ; le fruit du pavot a fa cavité feuillerée, 
Tournefort. 

* FEUILLETER , v.a. (Gram.) au propre,tourner 
les feuillets d’un livre, manier des papiers, en tour- 
ner les feuillets; au figuré, parcourir un livre, le 
lire fuperficiellement ;'féxi/lerer les auteurs, fignifie 
des dire, les étudier, 
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FEUILLETER Le péte, ( Art du Cuifinier.) c'eft ma 
nier la pâtiflerie de maniere qu’elle fe leve par feuil- 
lets. Pour cela on prend un litron de farine, un peu 
de fel & de l’eau, ce que la farine en peut boire ; on 
la pêtrit un moment; on prend enfuite autant de 
beurre que de pâte; on la bat avec le rouleau, en 
mettant le beurre dans le milieu ; on la plie & replie 
à diverfes fois , après l'avoir étendue avec le rouleau, 
On s’en fert pour faire des tourtes , 6e. (+) 

$ FEUTRE , (Chapelerie.) Les Tartares ont l’artde 
fabriquer en feurre des manteaux coniques extrême- 
ment fouples, légers & impénétrables à la pluie: ils 
couvrent de la même étoffe leurs tentes. Il feroit à 
fouhaiter qu’en Europe l’on tentât d'introduire cet 
art. Il yaapparence quelesTartares , au lieu d’unirla 
laine avec de la colle & de la lie de vin, fe fervent de 
l'huile grafle , à-peu-près femblable à celle que nos 
peintres emploient dans leurs tableaux, 

Pline le naturalifte nous apprend dans le Zy. VIII. 
chap. 48. que les anciens favoient préparer le feusre, 
pour en faire divers meubles ; ils y employoient-la 
laine courte : il ajoute que fi dans la fabrication l’ou- 
vrier imbibe fes feurres de vinaigre, pour lors ils de- 
viennent très-durs & impénétrables aux coups d’é- 
pée. Dans les peintures d’Herculane, on voit des 
hommes qui portent fur la tête des chapeaux de 
feutre, à-peu-près femblables aux nôtres (7.4, L. 

*$ FEZ, (Géogr.) ville affex forte & Pune des plus 
belles d'Afrique. .….. Uy a plufieurs écoles de La fete de 
Mahomet, où l’on apprend pour toute [üience, l’Arabe 
de V'Alcoran. Il y a, dit M. Nicolle de la Croix , à Fez 
une fameufe académie arabe, où l’on enfeigne la 
grammaire, la poéfie, l’aftrologie, la jurifprudence. 
Il y a, dit Marmol, des colleges dans Zez, où l’on en- 
feigne la grammaire, la rhétorique, la théologie , 
la philofophie , les mathématiques & les autres fcien- 
ces. Voyez Marmol , tome IT, pag. 160 , & le Dic- 
tionnaire de la Martiniere , à l’article Fez. Lettres fur 
l'Ecyclopédie 
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F1, ( Mufig.){yllabe , avec laquelle quelques mu< 
ficiens folfent le /a diefe , comme ils folfient par 4 
le mi bémol ; ce qui paroît aflez bien entendu. Foyez 
SozrFier , ( Mufig. ) Diét. rai: Sciences, &c. & Sup 
plément.(S) 

*Ç FIANÇAILLES, (Jurifpr.) Dans cet article 
du Diff, raif. des Sciences, &ec. au lieu de mariage 
éleélif, ifez mariage effeëlif ; & au lieu de ar 98, 
lifez Can. 98: ce font des fautes d’impreffion. Le 
concile 7 trullo dont il y eft fait mention eft mal 
nommé le fxieme concile; il faut le nommer quinri- 
Jexte. Enfin M. Godeau, dans fon Æif. Éccléfiaf. fous 
Pan 692, dit : « Cette aflemblée zx srullo ne mérite 
» pas de porter le nom de concile; car ce ne fut en 
» vérité qu’un conciliabule affemblé par le patriar- 
» che Callinicus, & compofé d’évêques ou foibles 
» ou complaifans, ou hérétiques monothélites. L’au- 
» torité du pape n'y eft point intervenue... Les 
# papes rejetterent conflamment fes canons ; en, 
» effet il y en a plufeurs entiérement remplis de nou- 
» veautés contraires aux anciens, & à la vérité ca= 
»# tholique , quoique Balfamon tâche de les défen- 
» dre ; mais le témoignage de cet auteur fchifmatique 
» ne peut être d'aucune autorité ». Lerrres fur l'En= 
cyclopédie. 

$ FIBRE, ( Œcon. anim. Méd.) Cetarticle impor. 
tant mérite d’être traité avec La plus grande exaétitu- 
de. Il s’agit de l’unique élément de la machine de 
l’homme , ou du moins de l’élément dont font com- 
pofés les mufcles, les vaiffeaux , les os, les vifceres 
la moëlle du cerveau, la principale lame de la re- 
tine , en un mot prefque tout le corps animal, Jen’ofe 
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Pas étendre le mot de fébre fur tout le corps de l'ani- 
mal; il y a des parties où jufques ici aucunefére n’a pu 
être diftinguée, même par l'ufage du microfcope; tel: 
le eft la lame pulpeufe de laretine de Poik 

Nous appellons proprement fre la partie élémen: 
taire du corps animal, dont la longueur a une pro- 
portion confidérable à fa largeur : elle ef genérale- 
ment droite ; rien n’empêche cependant qu’elle ne fe 
courbe , flexible qu’elle eft. On appelle Zame l’efpece 
de ffbre dont la largeur eft confidérable. Elle n’eft pas 
effentiellement différente de la fbre : cette largeur 
augmente dans la fibre par des dégrés continus , elle 
mérite à la finle nom de /ame, 

La fibre animale élémentaire eft invifible : ce que 
nous appelons fre eft généralement un faifceau de 

fibres plus petites, que la macéfation & le microfcope 
féparent: plus la force d’un verre convexe eft puif- 
fante, &c plus la fibre fe divife: mais aucun microfco- 
pe ne découvre dans le faifceau un autre élément 
que la fibre. Remarquons que la fre cellulaire eft 
également fre à nos yeux, & que la f£ëre mufculaire 
n'eft qu’une efpece plus compofée de faifceaux f- 
breux. 

La fibre en général eft flexible: elle prête, elle fe 
laiffe courber , elle eft plus ou moins élaftique, & 
revient à fa ligne droite, quand elle eft remife en 
liberté. La fibre offeufe eft très-flexible dans fon ori- 
gine , elle left encore à quelque dégré dès qu’elle eft 
fort divifée & fort fimple. Si elle eft moins flexible 
que ne left la fbre cellulaire ou mufculäire, c’eft 
qu’une quantité confidérable de terre crétacée eft ré- 
pandue dans Le tiflu cellulaire des os ; cette terre eft 
toide & ne prête pas. On peut donner à l'os fa flexi= 
bilité priminive,en détruifant cette terre par le moyen 
des acides. Je les ai vu former avec cette terre des 
cryftaux; il ne refte après cette diffolution de la terre 
des os que le tiflu cellulaire original, dans lequel la 
terre avoit été dépofée. Dans la pierre de la veflie 
même, il refte après la diflolution un canevas mu- 
queux , aflez analogue autiflu cellulaire fondamental 
des os. La même ftruêture revient dans les coquilles. 

Toute fibre animale eft donc élaftique, plus vifi- 
blement dans la fibre cartilagineufe, & moins dansla 
pulpe molle du cerveau. Elle eft contraétible à un 
certain dégré ; fa contraëtion eft le premier commen- 
cement de la force motrice des animaux. Dansl’em- 
bryon, avant que lirritabilité foit née, car elle ne 
naît que dans un terme fixe, tout eft mol, maisil y 
a dès-lors , avec une grande difpofition à céder, un 
penchant à fe rétablir. Toute fére cellulaire , toute 

fibre mufculaire , morte & deftituée de toute influen- 
ce nerveufe, toutes les membranes du corps hu- 
ain fe retirent quand on les divife, les f#res même 
de la retine élargïffent la divifion qu’on y aura faite. 
Cette force eft lente à la vérité, mais conftante , & 
ne laifle pas d’avoir de grands effets. La peau de la 
femme étendue très-confidérablément par Paccroif- 
fement du fœtus, parle paflage même de fa tête de- 
puis le facrum jufques à l'ouverture qui le meneà 
la vie , fe rétablit , après que la caufe dilatanteaceflé 
de lui faire violence; il ne refte que des plisau-deffus 
du pubis, qui font les traces de l'extrême diftention 
que la peau a foufferte. 

C’eftune force morte; elle agit fans doute pendant 
la vie, mais elle ne finit pas avecelle ; elle fe confer- 
ve dans les inteftins des animaux, devenus des cor- 
des muficales, elle n’en eft même que plus puiffante 
dans cet état, où perfonne ne foupçonnera un refte 
d’ame , à laquelle on puiffe attribuer la eontra@ion. 

Cette même force eft excitée par les poifons chy- 
miques, & fur-tout par les efprits acides concentrés. 
Ils agiffent fur la fibre morte , & lui rendent un mou- 
vement , quelquefois très-confidérable : uninteftin ; 
un lambeau de peait fe recoquille ; ramipe 8 imite un 

Tome III: j 
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ver, quand Oh y tépand de lefprit de nitre fumant: 

Dans l'animal en vie Îe froid eft un flimulus qui 
anime cette force : la peau frappée par l'air froid fe 
redrefle , fe contrafte, elle ramafle l'humeur tranf- 
pirante, pour en former de petites veflies, 8 pout 
donner une autre direétion aux poils. C’eft la peau 
du ferotum qui agit lé plus vivement. 

La terreur fait une effet affez analogue fur la peau: 
dans le fcrotum, c’eft la paflion de l’accouplement, 
qui y donne une nouvelle vigueur. 

Mais cette force morte refte toujours bien infé- 
rieure à celle dont nous parleïons à l’article IRRITA- 
BILITÉ. Le fer & l’attouchèment un peu rude quel- 
conque ne peuvent rien fur la fre cellulaires la vi- 
tefle & le momentum de fa contraétion eft inf- 
niment au-deflous de la contraëtion mufculaire, 
La force morte en differe encore effentiellement par 
fa durée; lirritabilité ne dure après la mort que peu 
de tems »le refroïdiffement parfait furvenant dansles 
animaux chauds: le defféchement dans tous la ter: 
mine, & ne change rien À la force morte. 

L’attradion des élémens paroît être le principal 
moteur de cette derniere force. La fibre eft compotée 
fans exception d’élémens terreux , & d’une colle ani- 
male, Dans l’animal encore embryon la colle domi: 
ne , les élémens terreux font tares & féparés. Dans 
Panimal vieilliffant la proportion des élémensterreux 
eft augmentée. Il eft furprenant que l'on ait pu dou 
ter de l'exiftence de cette colle : un auteur eftimablé 
én a douté cependant: il a plus fait, il l'a rejettée ; 
& il a cru que l’attraétion feule des parties terreufes 
fufifoit pour expliquer Les phénomenes. 

La terre refte feule dans les os quiont été enféve- 
lis pendant des fiecles. Nous avons eu dans notré 
colleétion ün os frontal humain ; avec le finus très 
apparent, tiré d’une colline de marne: cet os étoit 
reduit en terre, il fe difflolvoit dans l'eau fimplé 
comme le feroit une marne, Cet os.n’avoit plus dé 
confiflance , non qu'il eût perdu fa terre, mais par- 
ce qu'il avoit perdu fa colle, il étoit friable. C’eft 
ainf que le nez. d'Alexandre s’affaifla fous le 
doigt d’Augufte; la terre y étoit bien confervée ; 
mais la longue durée de lexhalation avoit diffipé 
toute humidité, qui fert de lien aux particules ter: 
reufes, 

Ce que le temis fait en y employant des fécles ; lé 
feu le fait dans un moment : il calcine les os; 
c’eft-à-dire qu’il en fépare les parties terreufes, & 
qu'il en détruit l'union, Ce n’eft pas laterre qui fe 
difipe par le feu, c’eft la colle feule qui a éxhaïé ; 
& dès-lors il n’y a plus d’attraétion entre les parties 
terreufes. 

Cette colleeft compofée d’huile 8 d’eau avéc uñ 
peu de fer, beaucoup d'air fixe, & une difpoñtion 
à fournir à l’aide du feu un fel alkali volatil: On ra< 
mafle avec facilité cette colle dans Le digefteur de Pa: 
pin:on limite par l’art, Un os; qui a pafñlé parle feu ; 
& qui a perdu fa confiftance , fans cependant qué fes 
Jibres fe foïent quittées encore, reprend fa folidité, 
quand on:le trempe dans l’eau, & mieux encore ; 
quand on l'enfonce dans l'huile, Un cheveu brülé re- 
naît par les mêmes moyens. 

L’air fixe fait une partie principale de cette même 
colle. Il s'échappe fous l'apparence de bulles dans là 
diffolution des corps: aucund’eux ñe fe fonid ni ie {8 
calcine qu'après avoir perducet air fixe. Il efttrès< 
apparent dans lesfolutions qui fe font par le feu; 8€ 
par les acides, c’eft Hals qui en à pouffé la décou< 
vette.Il eftdifcile d'expliquer la@ion de cetair,ilfuf 
fit que lesexpériencesnepermettent pas d’endoutef, 

C’eftapparemmierit à la colle animale qu'appartiènt 
principalement la force motte ; pat laquelle lés élé: 
mens de la fre s’approchent: Naturellerient la collé 
prète;ellé fe laiffe er Gene elesnèins 
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Les parties terreufes privées de {eur colle n'ont plus 
de force morte, les os calcinés, les f£bres dont la pour- 
riture a détruit la colle , n’ont plus de force morte. 

Les fibres proprement dites fe trouvent plus fré- 
quemment dans les parties où la nature n’a pas vou- 
lu qu'il fe répandit de la graifle, & dans les interval- 
les des faifceaux de fibres les plus fines. C’eft elle le 
plus fouvent qui forme les plis des vaiffeaux, com- 
me dans lacarotide fous le crâne ; généralement pref- 
que toutes les courbures de vaiffeaux dépendent de 
ces fibres cellulaires ; elles uniffent encore les mem- 
branes les plus fines. 

Les lames font deftinées à recevoir de la graïfle; 
ce font elles qui , par leur entrelacement fpongieux , 
forment le tiflu cellulaire. Elles reçoivent l'humeur 
diaphane dans le corps vitré ; elles réuniffent les col- 
lines & en général les filets nerveux du cerveau ; l'al- 
lantoide eft un amas de lames de cette efpece. 

Elles ont la même force morte que les res , mais 
comme elles font plus courtes, leur mouvement eft 
moins apparent; iln’en eft pas moins véritable; cette 
force morte fait faire à des corps étrangers,qui ont pé- 
nétré fous la peau,un chemin fouvent difficile à com- 
prendre. On a vu des épingles avalées fortir par une 
veine du bras; & des balles de plomb faire boffle dans 
des parties du corps très-éloignées du coup. Les 
humeurs fe meuvent & fe tranfportent par la force 
morte des lames cellulaires ; ce {ent elles qui caufent 
les métaftafes de la matiere purulente, & qui ren- 
voient quelquefois au poumon celle d’un abcès au 
tibia. La communication univerfelle de toutes les 
parties du tiflu cellulaire favorife cette marche. 

Il eft très-probable que les tempéramens & le 
ton fi célebres dans la médecine dépendent en gran- 
de partie du plus ou moins de fermeté & de force 
morte des fibres & des lames. On comprend aflez, 
qu’une plus grande force dans ces Jébres rend les vaif- 
eaux plus tendus, les mufcles plus vigoureux , le 
mouvement de la graifle plus prompt; cette fermeté 
peutétendre fes effets fur le cerveau même , &t donner 
plus de confiftance à la moëlle qui reçoit les im- 
preffions des fens. 

Nous avons montré ailleurs que la membrane 
a'eft qu'un tiflu de lames rapproché, que le vaiffeau 
a les mêmes élémens, que les vifceres font compo- 
{65 de vaifleaux & detiflu cellulaire, fouventfibreux : 
la fbremufculaire paroît être une cellulofité animée 
parune plus grande portion de pulpe médullaire ner- 
veufe : lesauteurs qui ont fait de la fire mufculaireun 
chapelet de véficules, ont vu cette cellulaire même. 
Dans les tendons la naturecellulaire eft plus vifible; 
celui du plantaire fe laïffe réduire dans un état 
membraneux, & le tiflu de fibres & de lames y eft 
vifible. 

La moëlle du cerveau fe forme naturellement en 
fibres ; mais il eft vraifemblable que ces fibres ne font 
que la moëlle même, réunie en faifceaux par les pe- 
tites fbres celluleufes. L'exemple de la membrane 
pulpeufe de la retine, & le microfcope appliqué à 
a moëlle du cerveau, ne femblent pas annoncer une 
figure déterminée à cette pulpe fentante. (H. D. G. ) 

Fire, ( P/ychologie.) L’ufage que le célebre M. 
Bonnet a fait de la théorie des fibres & de leur mécha- 
nifme, dans fon Æffai analytique fur lame, eftfi con- 
fidérable & fi intéreflant , que nous croyons devoir 
en faire la matiere d’un article particulier. Le phyfi- 
que de notre être a une influence perpétuelle 
fur les opérations de notre ame. Les fenfations 
qui nous affectent à chaque inftant nous inftrui- 
fent de la liaifon intime que les fens ont avec l'ame. 
Nous éprouvons de même à chaque inftant , que 
lame exerce un empire très-étendu fur Les orga- 
nes & furles membres: elle y excite un nombre 
prefqueinfini de monvemens divers. Nous fommes 
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conflitués de mahiere quenous nous croyonsauteurs 
de nos aftions ; &c quand cela ne feroit point, quand 
cette force motrice , que le fentiment intérieur nous 
porte à attribuer à notre ame, ne lui appartiendroit 
pas, il fufroit que l’aétion fuivit conftamment la 
décifion de la volonté, comme la volonté fuit 
la décifion de l’entendement, pour que rien ne 
changeât dans le fyflême humain. Attribuer l'aétion 
uniquement à la machine, c’eft toujours l’attribuer 
à nous-mêmes, parce que cette machine eft nous- 
mêmes: l'ame n’ef pas tout l’homme. 

La découverte de l’origine des nerfs a conduit à 
placer l'ame dans le cerveau. Mais, comme il ny a 
que les corps qui aient une relation proprement dite 
avec le lieu, nous ne difons pas que lame occupe un 
lieu dans le cerveau ; nous difons que Pame eft pré- 
fente au cerveau , & parle cerveau à fon corps d’une 
maniere que nous ne pouvons définir. 

Sans adopter la décifion particuliere d’aucun ana- 
tomifte, on peut admettre qw'ileft quelque part dans 
le cerveau une partie qui peut être appellée Ze fiege 
de ame, & regardée comme l’inftrument immé- 
diat du fentiment, de la penfée & de l'aétion. Il eft 
indifférent que ce foit le corps calleux, ou tout 
autre corps. Le cerveall nous eft prefque inconnu 5 
fes parties les plus effentielles font fi molles , fi fines, 
firepliées ; nos inftrumens font fimparfaits,nos con- 
noïflances fi bornées,qu'l eft à préfumer que nousne 
déconvrirons jamais le fecret d’uneméchanique qui 
eft le chef-d'œuvre de la création terreftre, Quelque 
autorité qu’on attribue aux belles expériences de M. 
de laPeyronie, on fera toujours acheminé par les 
faits à admettre quelque chofe d’analogue à ce qu’il 
a admis ; tout le cerveau n'étant pas le fiege de la pen- 

ée, comme tout l'œil n’eft pas le fiege de la vifion. 
En admettant un fiege de lame, ce doit être un cen- 
tre où tous les nerfs aillent rayonner. 

Mais les nerfs font mous ; ils ne font point tendus 
comme les cordes d’un inftrument. Comment les ob- 
jets y excitent-ils des vibrations analogues à celles 
d’une corde pincée? Pourle concevoir, il faut admet- 
tre dans les nerfs un fluide dont la fubrilité & la mo- 
bilité approchent de celles de la lumiere ; -&e alors, 
par le fecoursde ce fluide, on explique facilement la 
célérité avec laquelle les impreflions fe communi- 
quent à l'ame, & celle avec laquelle Fame exécute 
tant d'opérations différentes. 

Le genre nerveux étant l’organe médiat des fenfa- 
tions, il s'enfuit que du plus ou du moins de mobilité 
de cet organe dépend le plus ou le moins de vivacité 
des impreflions. Les objets n’agiflent pas immédiate- 
ment fur l’ame ; elle n’éprouve leur aétion que d’une 
maniere médiate, par le miniftere des fens. Et c’eft 
ici qu'il faut commencer à mettre en œuvre la théo- 
rie des fibres fenfibles, Leur tempérament eft Puni- 
que fource des modifications qu'éprouve l’aétion des 
objets en différensindividus. Ainfi, quand on fuppo- 
feroit une parfaite reffemblance entre lesames hu- 
maines, il fufroit qu'il y eût de la différence entre 
les corps, & fpécialement entre les #bres, pour qu'il 
y en eût auffi dans les fenfatiorts. : 

Le tempérament d’une fre peut être défini, l’ap- 
titude plus ou moins grande de cette fibre à céder 
à l'impreffion de l’objet. Cette aptitude tient en géné- 
ral aux proportions de la fibre & à la facilité qu'ont 
fes molécules de gliffer les unes fur les autres, ou de 
s’écarter les unes des autres. Ainf, en fuppofant que 
l'a&tion d’un objet fur deux individus foitprécifément 
la même, celui-là fera le plus fenfible à cette a@ion, 
dont les fibres feront les plus mobiles ; fi cette mobi- 
lité eft excefive , l'individu aura une fenfation défa- 
gréable , les molécules tendront à fe défunir. Si les 
fibres au contraire n’ont que peu de mobilité, l'indi- 
vidu ne fera affecté que très-foiblement, Il Le fera 
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dans la proportion qui fait le plaifr, les ffres on 
une mobilité tempérée. La même fenfation peut donc 
être agréable à l’un & défagréable à l’autre , dans un 
rapport déterminé au tempérament des fébres de cha- 
que fujet. Enfin, entre deux fenfations agréables 
qu’éprouve un individu , celle dont les vibrations 
font les plus accélérées , fans l'être trop, l’affeéte le 
plus agréablement. On rend plus aifément raifon de 
cette variété de modifications par les fbres que par 
les efprits animaux, parce que limagination a plus 
de prife fur celles-là que fur ceux-ci. D’ailleuts l’exif- 
tence des nerf n’eft point douteufe ; ils tombent fous 
les fens; nous fuivons à l'œil leurs Principales rami- 
fications. Ils concourent certainement À la produ&ion 
des fenfations , quoïque nous ne puiflions pas dire 
précifément quelle eft la part qu'ils ont à cette pro- 
duétion , ni comment ils s’aflocient aux efprits. 

Quant à Paétion de lame, on conçoit bien qu’elle 
ne fauroit mouvoir à la façon du corps, puifqu’elle 
n’eft pas corps; mais l'effet de fa force motrice a un 
certain rapport à l'effet de la force motrice du corps : 
c’eft-à-dire qu’elle produit fur Les fres fenfibles des 
impreffions analogues à celles qu'y produiroit Pac- 
tivité des objets , ou des corpufcules qui en émanent. 
Agir, c’eft produire un certain effet : quand lame 
agit, il faut que l'effet exifte hors d’elle , ou fur fon 
corps. Cen’eft pas fur la fenfation même que l'ame 
agit, cette fenfation n'étant que l'ame elle-même 
modifiée d’une certaine maniere. C’eft donc fur les 
fibrès dont le mouvement produit la fenfation, que 
lame exerce fon a@ivité, 

Mais quel effet lame produit-elle fur ces fééres ? 
Pour parvenir à le connoître en général, il faut ob- 
ferver ce qui réfulte de l’attention qu’on donne à un 
objet préférablement à d’autres objets placés en mê- 
metems fous les yeux, & fuppofés faireune impref- 
fon à-peu-près égale, Déterminé par quelque motif 
à donner fon attention à l’un de ces objets, on fixe 
fes yeux fur lui. Auffitôt la perception de cet objet 
devient plus vive : les perceptions des objets voifins 
s’affoïbliffent, Bientôt on vient à découvrir dans cet 
objet des particularités qui avoient d’abord échappé, 
A mefure que l’attention redouble, les imprefhons 
de l’objet fe fortifient & fe multiplient. Enfin, tout 
cela peutcroître à un tel point , qu’on ne foit prefque 
plus affeété que de cer objet. Voilà des faits qui nous 
apprennent que l'attention augmente l'intenfité des 
mouvemens imprimés parles objets. 

Lorfqu’il exifte un motif propre à exciter l’atten- 
tion pour un objet, l’ame réagit fur Les féres que l’ob- 
jettienten mouvement ; & par cette réa@ion elle 
augmente l'intenfité du mouvement. Quand on dit 
que pour voir, il faut regarder, que pour entendre 
1l faut écouter, on exprime cette réaction de l’ame 
fur les fres qu'un objet tient en mouvement. Ilya 
diftraétion par rapport à cet objet, toutes les fois que 
la réadion eft nulle : ce qui arrivetoutes les fois que 
lame occupée d’autres objets, concentre toute fon 
aëtivité fur les féres appropriées à ces objets. 

Comme les fibres fenfibles & mobiles ont befoin 
d’efprit pour s'acquitter de leurs fonétions, tout ce 
qui tend à augmenter ou à diminuer la quantité du 
fluide nerveux, augmente ou diminue l’adivité des 
fibres. Le fluide nerveux fe diftribue donc aux fibres 
dans un certain rapport à la fomme d’ation qu’elles 
ont à exercer. La quantité du fluide nerveux eft dé- 
terminée, I1ne peut fe porter par conféquent en plus 
grande abondance à certaines res, que ce ne foit en 
déduétion de ce que les fbres voifines auroient puen 
recevoir dans le même tems, les efprits dérivant de 
ces fibres vers celles fur lefquelles l'attention s'exerce. 
Cette dérivation proportionnelle à la quantité de 
mouvement imprimé par l’attention , peut aller au 
point que les frs yoifines foient trop appauvries 
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d'efprits pour faire fur l'ame uneimpteflion fenfible,: 

Nous croyons que cet expofé pourra fuffire pou 
mettre au fait de la doëtrine des fibres, propofée par 
M. Bonnet, & de la maniere ingénieufe dont il s’en 
fert pour donner des explications méchaniques des 
phénomenes pfychologiques.Nous confeillons delire 
en particulier ce qu’il dit pour rendre raifon de la dif- 
férence entre le fommeil & la veille, du dégré de 
régularité ou de bizarrerie des fonges, & même de 
la fource de ce qu’on appelle des vifions pendantlef 
quelles les fibres fenfibles fontébranlées,en pleine veil 
le ; de maniere à repréfenter à l'ame une fuite ordon 
née de chofes ou d'événements. Ces matieres intéref= 
fantes ’avoient point encore ététraitées avec autant 
de précifion & de profondeur. (+) 

$ FIBULA , ( Hifi. arc. ) Les anciens ateurs qui 
paroïfloient nuds fur le théâtre, où dans Pamphi- 
théâtre, portoient ordinairement la boucle nommée 

fibula. Laëtance » Lib, 1, cap, xvj, dit que Séneque , 
dans fes Œuvres morales, confeille fbulam imponere 
linguæ , &c. c'eft-à- dire, contenir fa langue & fes 
paflions. ( 7. 4.L. 

$ FICHÉ, adj. (zerme de Blafon. ) fe dit d’un pal; 
d'une croix, d’une croifette on autre piece de lon- 
gueur qui paroît aiguë dans fa partie inférieure & 
propre à être enfoncée en terre. 

On dit pal au pied fiché, croix au pied fché, croi= 
fette au pied fché, &cc. 

De Bueil de Racan, en Touraine; d'agur au croif 
Jant d'argent, accompagné de fix croïfetres à pied fiché 
d'or, trois en chef, deux aux flancs, un en pointe, 

G'D2LT: 

FICHTELBERG, (Géogr.) Mons Pinniferus, haute 
montagne d'Allemagne, dans le cercle de Franconie ; 
& dans la principauté de Bareith, aux confins de la 
Saxe, de la Bohême , & du haut Palatinat. Elle occupe 
un terrein d’environfeize milles de circonférence : fes 
diverfes pentes font fort chargées du boisde fapin dont 
elle tire fonnom, & de quantité de chêne, d’ormeaux s 
detilleuls & de hêtres , dont l'exploitation &letrayail 
font très-confidérables, & font vivre la plupart des 
habitans voifins. Il y a des antres & des profondeurs 
par multitude ; il y a un lac de cent cinquante pas de 
circuit; & il y a diverfes pointes de rochers d’une 
grande élévation, L’une des fources du Meyn eft dans 
cette montagne, & il en fort encore la Saale qui 
coule en Saxe, & l'Egra qui coule en Bohême. 
(De). 

FIDÉLITÉ, CONSTANCE, ( Gramm. fynon. ) La 
fidélité fuppofe un engagement , la conffance n'en fup- 
pofe point ; on eft fidele à fa parole, & conflant dans 
fes goûts. 

Par la même raifon on dit fdeze en amour , & conf. 
tant en amitié, parce que l'amour femble-un enga- 
ment plus vif que l'amitié pure & fimple. 

Par la même raifon on dit encore ; un amant heu- 
reux & fidele, un amant malheureux 8e conftant » Pat- 
ce que le premier eft engagé & que l’autre ne l'eft 

as. 

Il femble que la fdé/iré tienne plus aux procédés ; 
&e la conflarce au fentiment. Un amant peut être conf= 
tant fant être fidele fi en aimant toujours fa maîtrefle, 
il porte quelquefois fes vœux ailleurs; & il peut 
être fidele fans être conffant, s'il cefle d’aimer fa mat- 
trefle, fans néanmoins en prendre une autre, 

La fidéliré fuppofe une efpece de dépendance; un 
fujet fdele, un domeftique fideze, un chien fdele, 

La conflance fuppofe un forte d’opiniâtreté & de 
courage; conflant dans le travail , dans les mal- 
heurs : la fdé/ité des martyrs à la religion, a produit 
leur conffance dans les tourmens. (© 

FIDÉLITÉ ( l'ordre de la), infitué par Chriftian 
VI, roi de Danemarck, le 7 août 1732, pour Panni- 
verfaire de fon mariage. 
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La marqué de l’ordre eft une croix d’or émaïllée 
d'argent, les quatre angles rayonnans , au centre un 
écuflon de gueules en ovale, chargé d’un lion &z d'un 
aigle en chef, & d’un aigle 8 d’un lion en pointe, le 
tout d'argent; un petit écuflon d’azur aux chiffres du 
roi & de la reine, brochant fur les lions & les aigles. 
Au revers on lit ces mots: In feliciffime unionis me- 
MOTIATIe 

Cette croix eft attachée à un cordon de foie bleue 
turquin , tiffu d'argent aux extrémités. Planche 
XXIV, fig. 40. (G. D. L.T.) 

FIDENES , ( Géogr.) Fidenæ ou Fidena. La villede 
Fidenes étoit dans le pays des Sabins, un peu au-def- 
fus du confluent de l'Anio & du Tibre: c’étoit une 
colonie des Albains qui devint une colonie Romaine, 
lorfque Romulus l'eut afujettie. Elle devint fameufe 
fous l'empire de Tibere par un défaftre qui fit périr 
en un inffant plus de Romains que n’en auroitempor- 
té une fanglante bataille. Un amphithéâtre conftruit 
à a hâte par un affranchi, peu foigaeux d'en affurer 
la charpente , & de donner à tout l'édifice des fonde- 
mens folides, fondit tout-à-coup fous le poids énorme 
dont il étoit chargé, & par fa chûte fit périr ou bleffa 
dangereufement cinquante mille fpeétateurs que la 
curiofitéavoit amenés de Rome & des villes voifines. 
Les théâtres de Curion, quoique d’une conftruétion 
plus hardie, puifqu’ils rouloient fur un pivot, n’eu- 
rent pas des effets fi furprenans. Pline qui les décrit, 
blâme, avec raifon, la témérité de lentrepreneur, 
& encore plus celle du peuple Romain qui ofa fe pla- 
cer fur fes édifices mouvans. Fidenes eft aujourd’hui 
Caftro Giubileo, Tac. ann. L. IV. n. 62. Plin. 
XXXVI. ch. 5. (C.) 

FIDES & au génitifFrprs , (Mufig. inf. des anc.) 
fuivant Feftus,c’étoit une efpece de cithare ainfi nom- 
mée, parce que rantum inter fe chordæ sjus , quantum 
inter fides homines , concordabarit. S'il faut juger des 
tems reculés par les nôtres, cet inftrument devoit 
être bien difcordant. (F. D.C.) 

FIDICULA, ( Mujig. inf. des anc.) petit inftru- 
ment à cordes femblable au fides. Voyez ci-deflus 
Fipes.(F.D.C.) 

$ FIEF, (Jarifpr.).…. peuples que Tacite appelle 
Githones.…. lifez Gorhones. Pline les appelle Gxr- 
zones. 

On cite dans le même article Hoffman pour Hor- 
man. Lettres fur Encyclopédie. ( C.) 

#*Ç FIEF, féudum..... On dit gw’on peut voir fur 
Les fiefs en général... Frécias, Onironus..... Flor- 
nius, Je crois que ces noms font mal donnés, Bruf- 
felles ; il falloit dire Braÿfel. Chantereau, Le Févrer. On 
fait deux auteurs d’un feul; c’eft Chantereau Fevre, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

* SFIEF FÉMININ... On dit que Machaud , 
comtele d'Artois, au facre de Philippe le Long, foutine 
La couronne du roi avec les autrès pairs ; & que cepen- 
dant c’étoit ‘elle-même qui étoit exclufe de la couronne. 
On cite M. le préfident Hénault, en fon AbrégéChro- 
nologique ; mais cet auteur dit clairement que c’étoit 
Jeanne , fille de Louis Hutin, qui étoit exclufe de la 
couronne. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

*$ Fier NormanD..... Dans cet article au lieu 
de serrier lifezterrien. Corrigez la même faute au m0: 
FIEF NOBLE , &ailleurs. Lestres fur Encyclopédie. 

* $ FIEF PRESBITERAL..... Voyez, dit-on, Bé- 
lium, ôn epifcopis Pittavini Gervafum ir Obronico : 
lilez Befly, dans fon Hifloire des dvéques «de Poitiers ; 
Gervais de Tilisberi dans fa chronique. Lettres fur lEn- 
éyclopédie. 

*Ç FIERTE. .…. « Le chapitre de la cathédrale de 
» Rouen, quipoffede la chafle de faint Romain, jouit 
» en conféquence du privilège de délivrer &e abfou- 
» ‘dre uncriminel & fes complices, à la fète!de l’Af- 
»# cenfion. .. Suivant la déclaration d'HenrilV...…. 


FIG 


» Le chapitré nomme au roi celui qu'il defire jouir 
» du privilege de la ferce ; & l'accufé, pour jouir de 
» ce privilese, eft obligé d'obtenir des lettres d’abo- 
» Jition fcellées du grand-fceau, n’y ayant que le 
» prince qui puifle faire grace à un criminel », Le 
criminel elt ordinairement élu par le chapitre, à dix 
heures du matin, le jour de PAfcenfion, jugé enfuite 
digne du privilege par le parlement, &c délivré à 
quatre heures après midi du même jour : aurait - il le 
tems d’obrerir des lerrres d’abolition fcellées du grand- 


fècau ? Lettres fur PEncyclopédie. 


* & « FIFE, ( Géogr.) province méridionale d'E- 
» cofle, bornée au nord par le golfe de Fay »..... 
Lifez de Tay. « Elle fe divife fort communément en 
» orient & occident ». Lifez en orientale & occiden- 
tale. Lettres fur l'Encyclopédie, 

$ FIGEAC, ( Géogr.) Fiacum , Figiacum, ville du 
Querci fur la Celle , qui doit fon origine à abbaye 
de bénédidins fondée par le roi Pepin : elle fut fécu- 
larifée par Paul ILE, à la priere du cardinal Jean de 
Lorraine, qui en a été le dernier abbé commenda- 
taire, & premier abbé titulaire féculier. 

Lorfque l'abbé y fait fa premiere entrée, le feigneur 
de Monbrun eft obligé de l'aller recevoir habillé en 
arlequin , & ayant une jambe nue : puis de mener fa 
monture par la bride jufqu’à la porte de l’églife, de 
l'attendre là , & enfuite de lui tenir l'étrier & le con- 
duire à la maifon abbatiale. « Quelle ridiculité ( s’é- 
« crie le Journal Encyclopédique, mars 1766.) de 
»lvoir un baron fervir de palfrenier à un moine ? 
» Comment laïffe-t-on fubffter ces traces indécentes 
» de l’antique barbarie ? Il eft vrai que la jument 
» appartient au baron: il faut avouer que nos aïeux 
» étoient de bonnes gens, & les moines alors bien 
» puiffans &c bien audacieux ». 

Figeac fut affiégée pendant trois mois par une ar- 
mée de trente mille calviniftes, qui furent obligés 
d’en lever le fiege : mais en 1576 , elle leur fut livrée 
par des habitans de leur parti, pillée & brülée : ils 
y firent bâtir une citadelle , &c la garderent jufqu’en 
1612, que le due de Sulli, gouverneur , la remit fous 
l'obéiffance de Louis XIIL. Expilli, la Martiniere , Pi- 
ganiol. (C.) 

$ FIGUIER, ( Bor. Jard.) en Latin ficus ; en An- 
glois , fig-cree ; en Allemand , feigen-baum. 


Caraëtere générique. 


Le fguier a des fleurs mâles & des fleurs femelles, 
qui font enfermées fous la peau du fruit , & font par 
conféquent invifibles, à moins que leur enveloppe 
ne foit ouverte. La figue n’a qu'une très-petite ou- 
verture à fon ombilic : encore’eft-il prefque entiére- 
ment fermé par environ deux cens écailles imbri- 
quées qui le bordent. C’eft au-deffous de ces écailles 
que font placées en petit nombre les fleurs mâles, 
chacune fur un pétiole particulier aflez long ; elles 
font dépourvues de pétales, & n’ont que deux ou 
trois étamines aiguës , terminées par des fommets 8e 
renfermées dans un calice quiteft divifé en trois, 
quatre ou cinq échancrures où petites feuilles. Les 
fleurs femelles fe trouvent engrand nombre dans ta 
partie inférieure: elles font aufli apétales & aflifes 
fur dés pédicuies diftinéts ; ‘elles ont un piftil formé 
d'un embryon furmonté d’un où de deux longs fty- 
les. Cet'émbryon devient une femence lenticulaires 

Nousnepouyons nous empêcher d'admirer , à l'oc- 
cañon de cet arbre précieux, la prodigieufe variété 
que la näturelmet dans fes procédés particuliers , fans 
dérogeér néanmoins à luniformité de fon plan géné- 
ral , puifqu’elle a fibien caché dans la figue les paities 
fexuellés dont’ elle a doué Ja plupart des plantes, 
qu’elles ont échappé jufqu’à ‘nos jours à l'œil des 
paturaliftes les plus attentifs. 

INous'allons préfenter la fuite des fguiers reconnus 


par Les botaniftes pour des efpeces diftinétes : nous 
parcourrons enfuite Îes varictés du figzier °..1, 
qu'on cultive dans les pays chauds ; & nous nôus 
atrêterons à la culture du petitnombre d’entre celles: 
là qui réuffit dans nos climats. 


Efpeces. ! 


1. Figuier à feuillespalmées. Figaier commu 

Ficus foliis palmaris, Hort, Cliff. 

Common fig-tree. £ 

2. Figuier à feuilles cordiformes, arrondies , en- 

fieres, 

Ficus foliis cordatis , fubrotundis , integerrimis. Hort, 
Cf. 5 

* Fig'tree with a mulberry leaf commonly called [ÿca= 
rore. 

3- Figuier à feuilles cordiformes , entieres , tér- 
minées en pointe. : 

Ficus foliis cordatis integerrimis, acuminatis, Horr, 
Cliff. 

Malabar fig. ; 

4. Figuier à feuilles ovales , «entieres, obtufes, 

dont la tige poufle des racines par le bas. 

Ficus foliis ovatis integerrimis, , obzufis , caule inférnè 
tadicato. Horr. Cliff. 

Bengal fig. 
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5. Figuier à feuilles lancéolées , à pétioles raflem- 
blées , à rameaux pouflant des racines. 

Ficus foliis lanceolatis , peciolatis , pedunculis aggre- 
gatis , ramis radicantibus. Linn. Sp. pl. 

Jndian fig of Theophraflus. e C 

6. Figuier à feuilles figurées en lance & entieres. 

Ficus foliis lanceolatis integerrimis. Hort, Cliff. 

The largeft Indian fig. 2 ÿ 

7. Figuier à feuilles ovales , aiguës , entieres , à 
tige d'arbre, à fruit en grappe. 

Ficus foliisovatis acutis, integerrimis , caule arboreo, 
fruëlu racemofo. Linn. Sp. pl. 

Fig-tree with a fruit growing in bunches. 

8. Figuier à feuilles ovales, aiguës, entieres, à 
fige tombante. 

Ficus folis ovatis, acutis, integertimis, caule repente, 
Linn. Sp. pl. 

Trailing wild fig-tree having fingle leaves. 

9: Figuter à feuilles ovales, cordiformes , entieres 
& unies. 

Ficus foliis ovato-cordatis | integerrimis, glabris. 
Mill, 

Fig-tree with a water lily lealf. 

10. Figuier à feuilles cordiformes , oblongues, 
pointues, à trois longs pétioles, ne Pal 

Ficus foliis oblongo-cordatis, acuminatis , petiolis 
Zongiffimis. Mill, 

Fig-tree with a certain leaf and finall purple fruit. 

La premiere efpece eft celle dont les nombreufes 
variétés produifent des fruits fi excellens & fi divers 
dans les pays chauds. Nous nous en occuperons ; 
lorfque nous aurons dit un mot des efpeces fui- 
vantes. 

La feconde efpece eft indigene du levant : elle ÿ 
forme un grand arbre ; fes feuilles font larges , fem- 
blables à celles du mûrier noir; elle procure un om- 
brage falutaire dans ces contrées brülantes : c’eft le 
vrai fycomore ou figuier de Pharaon. Le fruit croît 
fur le tronc & fur les plus groffes branches , contre 
l’ordre commun, les autres arbres le portant fur les 
mêmes branches : il eft de la groffeur des figues or- 
dinaires , mais peu éftimé. 

La troïfieme efpece croît naturellement dans l’În- 
de: elle forme un arbre qui s’éleve furun tronc boi- 
feux , à une hauteur confidérable. Ce tronc fe divife 
er nombre de branches menues; les feuilles refflem- 
blent à celles du peuplier noir ; elles font d’un verd- 
clair & attachées par d’aflez longs pétioles, Le fruit 
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faît fur le deflus des branthes ; il eff petit &rond, 88 
h’eft de nulle valeur, Cet arbre eft facré dans l’Inde ;, 
perfonne n’ofe l’y détruire : quelques-uns l’appellent 
larbre de Dieu des Indes, Le culte rendu aux arbres 
eft de la plus haute antiquité : on croyoit que. la di- 
vinité habitoit finguliérement fous les votes des fo: 
rêts : Le filence y regne au loin; il n’eft interrompu 
que par les vents, qui frémiffent dans les ondes dé 
leur feuillage, Au fein de leurs ombres impofantes, 
la méditation prend un/caraéteré grave qui élevé 
l'ame vers la divinité : c’eft dé cette maniere qu’elle 
réfide en effet, puifqu’elle s’y manifefte. De cette 
idée premiere on a pañlé à d’autres idées moins 
vraies : de-là ces chênes, qui rendoient des oracles 
à Dodone; de-là les Dryades ; Amadryades, 6: 
Voyez Pline, chapiré des arbres facrés, Lucain, dans 
fa belle defcription de la forêt de Marfeille, & lé 
Tafle, dans celle de la forêt enchantée. ‘ 


La quatrieme efpece s'éleve fur plufieurs.tiges , À 
la hauteur de trente ou quarante pieds: ces tiges fé 
divifenten nombre de branches qui pouffent des ras 
cinés de leur partie inférieure : la plupart de ces ras 
cines plongent jufqu’à terre & s’enfoncent dans lé 
fol ; de forte que cet arbre forme , aux lieux où il 
croît naturellement; un tiflu impénétrable , patl’ens 
läcement de fes branches & de fes racines. Les ne 
diens & les Banians forment ; des branches de cet 
arbre, des arcades fégulieres, & pofent au-deffous 
leurs pagodes : voilà leur temple. Les feuilles font 
épaifles & unies ; le fruit eft petit & rond; il n’eft de 
nul ufage, 


La cinquieme efpece habite les deux Indes ; elle ÿ. 
forme unarbre qui atteint fur un tronc boifeux., à l& 
hauteur de quarante pieds : les feuilles ontenviront 
fix pouces de long fur deux de large , & fe términent 
enpointe obtufe ; elles font d’un verd 6bfcur &unies 
par Le deffus ; mais le deffous eft d’un verd tendre & 
veiné : le fruit en eft petit & mauvais. Les branches 
de cet arbre pouffent dés racines de leur partie infé- 
rieure (fans doute de leur infertion) , qui vont quel« 
quefois gagner la térre: cel prouve que cette partie 
eft en général bien propré à pouffer des racines 
CPoyez BouTURE , Sppl. ). Il feroit très-intérefant 
d'examiner f les racines qui ne gagnent pas la terre 
font dé quelque utilité à ces arbres , & f elles font 
pourvues de fucoirs capablés de pomper les parties 
nutritives de l’air. Il feroit bon auffi de couper toutes 
les racines des branches d'un de ces foviers ; on ver- 
roit s’il en eft affoibli par le haut, & par conféquent 
fi ces racines fupérieures contribuent à l’accroifle= 
ment de fes branches ; enfin il faudroit s’affurer files 
racines inférieures & naturelles ont la même grof. 
feur & la même étendue que celles des arbres dela 
même taille , & sl n’y a pas dans leur conftitution 
& dans celle des vaifleaux féveux, quelqu’organifas 
tion particuliere qui s’oppofe à l'élan de lafeve. 


Le figuier n°. 6 croît dans les Indes occidentales 
il s’élance à trente ou quarante pieds , & fe divifeen 


nombre de branches déliées, qui pouffent des raci- 


nes ainf que le précédent : les feuilles ont huit ou 
neuf pouces de long far deux de large ; elles fe ter- 
minent en pointe : le fruit eft petit, rond ,bleu, & 
n’eft pas mangeable, 

L’efpece »°. 7 eft indigene de l'Inde ; ellé y forme 
un petit arbre qui s’éleve à vingt-cinq pieds : les 
feuilles font ovales & pointues & d’un verd luifant # 
le fruit eft petit ; il naît en grappes des côtés des 
branches & ne fe mange point. 

Le figuier n°. 8 eft originaire des mêmes contrées s 
ce neft qu'un buiflon à branches trainantes , qui 
pouffent des racines de leurs joints comme les cou 
lans du fraifier : Les feuilles ont deux pouces & demi 
de long , deux de large , & fe terminent en pointe $ 
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elles fant d'un verd luifant : lefruit eft petit & n°eft 
pas bon à manger. 

Le figuier n°. 9 eft un petit arbre qui atteint furun 
tronc visoureux & droit à vingt pieds de haut : les 
feuilles font larges, ovales, roides ; elles ont envi- 
ron quatorze pouces de long fur un pied de large; 
élles font d’une confiftance épaïfle , très-douces au 
toucher, arrondies par le bout, & deritées vers le 
pétiole ; le deflus eft d’un verd luifant; le deffous eft 
de couleur glauque ou verd de nier : il éroît naturel- 
lement dans l’Inde. 

La dixieme efpece eft une produétion des In- 
des occidentales ; ce fguier s'éleve à vingt pieds de 
haut ; les branches font couvertes d’une écorce blan- 
che; les feuilles font d’un verd brillant pat le-deflus, 
&c d’un verd pâle en-deffous: les fruits {ont d’un pout- 
pre obfcur, & naïflent vers les bouts & aux côtés 
des branches , où ils font attachés immédiatement; 
ils font environ de la forme & de la groffeur d’un 
gros pois gris, & ne font pas mangeables, 

Toutes ces efpeces fe multiplient aifément de 
marcottes, de boutures & de rejets, & demandent 
le traitement qui convient aux plantes de leurs cli- 
imats refpeëifs, Les boutures fe font en été : il faut 
les laifler‘expofées à l’air dans un endroit ombragé 
pendant deux ou trois jours , afin de fécher la cou- 
pure ; fans quoi elles pourriroïent. Peut-être que 
cette précaution feroit effentielle à l'égard des bou- 
tures de mûriers & de tous les arbres dont il exfude 
du lait, des réfines ou une feve abondante. 

Nous allons maintenant nous occuper des féguiers 
dont les fruits {ont bons à manger. 

Pline, livre XIII, chapitre 7, parle denotre figuier 
n°. 2. Miller dit que fon fruit eft peu eftimé; mais 
Pline en fait plus de cas : nous ne pouvons nous em- 
pêcher de rapporter ce qu’il endit de plus effentiel ; 
la defcription qu’il en donne eft entiérement fembla- 
ble à là nôtre. Sa figue, dit cet auteur, eft très- 
douce ; elle n'a point de grains au-dedans ( ceci de- 
mande d’être vérifié & eft fort difficile à croire. ): 
pour la faire mûrir, il faut la grater aves des ongles 
de fer ( Cette efpece de caprification feroit fort fin- 
guliere, fi elle étoit indifpenfable pour la maturation 
d’un fruit qui croît fous le climat quiluieft propre.). 
Ceftuit mürit quatre jours après cette opération , &c 
lon trouve en le cueïllant un fecond fruit qui com- 
mence à poufler fous celui qui eft mûr (ne feroit-ce 
pas plutôt à côté? ). On en fait ainf jufqw'à fept 
cueilletes par an. Si faute d'être gratté il ne mürit 
point, le fruit nouveau ne laiffe pas de pouffer qua- 
tre fois en été fous celui qui n’eft pas mûr. Cette 
obfcurité de Pline femble éclairer ce pañlage : il me 
paroît qu'il en réfulte que ce fguier rapporteroit de 
lui-même quatre récoltes de figues mures pendant 
l'été ; & qu’au moyen d’une opération qui hâte fa 
maturité , il en rapportefept. Nous obferverons que 
cette méthode, qui s’eft pratiquée diverfement ,.eft 
de la plus haute antiquité, Le prophete Amospiquoit 
des figues fauvages, & c’étoit un de fes métiers, 
chapitre 7, verfec 14. On trouve dans la traduétion 
de M.de Saci, qu'il en mangeoit, & non qu'il les 
piquoit. Le mot Hébraïque ä-t-il pu produire une 
pareille équivoque ? Continuons d'extraire Pline. 
Le bois du fycomore (c’eft toujours le fier d'E- 
gypie 2°. 2.) eft des plus utiles : il a cela de particu- 

1er, que dès qu'il eft coupé, on le met dans les 
étangs ( c’éft ainfi que s’exprime notre nouveau tra- 
duéteur ) , & que c’eft là fa maniere de {ééher : d’a- 
bord il va au fond, mais quand il eft fec il nage fur 
Peau, dé maniere que cet élément qui humeéte tous 
les autres bois, fuce au contraire celui dont nous par- 
lons (on conçoit qu'il peut le fucer ; mais que l’eau 
ne remplace pas la feve en s'infinuant dans fes ca- 
maux : 6’eft fur quoi nos phyficiens doivent pronon- 


cer d'après l'expérience. ). Lorfqhil éommence 4 
nager fur l'eau , c’eft une marque qu'il eft bon àmet- 
tre en œuvre. L'arbre qu’on appelle, dans l’île de 
Crête, figuier de Chypre ( c’eft toujours Pline qui 
parle), reffemble, jufqu’à un certain point, au fy- 
comore ; car il a fon fruit attaché au tronc & aux 
grofles branches ; mais il poufle des bourgeons 
fans aucunes feuilles ; fa racine eft {emblable À celle 
du peuplier , & fa feuille à celle de l'orme ( quelle 
contradiétion ! Il eft dit plus haut quil poule des 
bourgeons fans aucunes feuilles, ne péut-On pas en- 
tendre, pâr cette expreffion dutexte , f&d & germina 
emictie fêne ullis foliis , qu'il pouffe les germes on pe- 
tits fruits avant quil n'ait encore des feuilles, Cela 
eft conforme à la nature, & même à la nature du 
figuier ; au lieu que l’autre leçon la contrarie & rend 
le fens de Pline ridicule }; il bourgeonne & produit 
du fruit quatre fois l’année; fes figues ne müriflent 
point ; à moins on ne fafle une incifion pour leur 
fairé jetter leur lait : ce fruit eft d’un auffi bon goût 
que la figue (il faut ajouter, la figue du figuier cul- 
tivé. ); il lui refflemble en-dedans ; il eft gros comme 
une corme, ( c’eft le fruit du forbier. ) 

Pline comptoit vingt-neuf efpeces de figues 
cultivées. La figue du mont Ida > qui eftrouge, & 
de la groffeur d’une olive ; élle eft plus ronde, & a 
un goût de neflle : on l’appelloit en ce pays la fgze 
Alexandrine. Le figuier qui la porte ne donne point 
de lait. Les figues d'Hercanie, qui felon le même 
auteur, étoient plus douces que celles d'Italie, & 
dont chaque arbre rapportoit jufqu’à deux cens foi. 
xante-dix boiffeaux de figues. Nous ayons dit-il, en 
Italie plufieurs fortes de fouier étrangers, qui y'ont 
été apportés de Chalcis & de l’île de Chio, dont les 
fruits reffemblent aux figues de Lydie, qui font pur- 
purines, & à celles qu’on nomme Momelues, Les 
Calliftruthiennes n’ont guere meilleur goût, & font 
les plus froides de toutes. Quant aux Africaines , que 
plufieurs préferent à toutes les autres , c’eft une 
grande queftion de favoir fi elle méritent cette pré 
férence. Les figues d'Alexandrie, d'Egypte, font noï- 
res; mais en fe fendant elles laiffent paroître des 
fillons blancs : on les a furnommées Z#icares. It 
compte encore les Rhodiennes , qui font noires : les 
Tivoliennes , qui font hâtives ; & d’autres qui por- 
toient le nom de ceux qui les avoient fait connoître 
( & peut-être obtenues de graine ) : les Liviennes » 
les Pompéïennes, qui fe gardoïent d’une année 4 
Vautre : les Marifques, ou grofles figues infipides 
que l’on faïfoit fécher au foleil ; & celles quiavoient 
des taches femblables à celles des rofeaux (des ro: 
feaux de la Laconie. ); les Herculaniennes, Les Ab- 
bicerates (dont Columelle dit, a/bagzeque fervat flave 
cognomina Cere ); les Aratænnes blanches, qui font 
groffes, & ont la queue très-courte (ce font fans 
doute nos groffes figues blanches) ; les Porphyrires 
ou Purpurines ; les Chelidoniennes, qui ne mûrif- 
foient qu’à la fin de l'hiver ; les figues de Tarente; 
que les Tarentins appelloient ozes. 

Caton dit que les fouiers Marifques aiment les en- 
droits argilleux 8 découverts ; & que les figues 
d'Afrique, les Herculaniennes , les Sagontines , les 
Hiverlanes, les T'elanes, préferent les lieux gras & 
bien fumés. Depuis le tems de Caton ( continue Pl. 
ne ) les figues ont eu tant de noms, & fe font multi= 
pliées à tel point , que cela feul fait voir combien un 
fiecle differe de l'autre. Il y a, dit-il, des figues 
d'hiver dansla Méfie : pour les obtenir on couvre de 
fumier , après l'automne, les petits Jiguiers &c les 
figues non mûres qui s’y trouvent: à l'entrée du prini- 
tems on Ôte cet appareil , & on les met à l'air, Les 
figues parviennent ainfi à leur maturité, lorfque les 
autres figuiers ne font que commencer de bourgeon= 
ner: On obtient ainf des figues précoces dans un 
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ordre de faifon inverfe & dans une contrée des plus 
froides. Tout ce que dit enfuite cet auteur, des 
Jiguiers, quoique fort intéreflant, eft d’une érudi- 
tion qui feroit déplacée ici, ou qui concerne la ca- 
prification. Voyez l’article CAPRIFICATION , Did. 
rail. des Scienc. &c. 

Examinons à préfent les variétés des fguiers cul- 
tivés dont parle Miller. Voici la lifte des meilleurs, 
dans l’ordre de leur maturation, Il en a reçu de Ve- 
nife une très-ample colle&ion, & il ne s’eft attaché 
à cultiver que les excellentes efpeces : preuve que 
dans le nombre de celles qu’on a regardées jufqu’à 
préfent comme propres exclufivement à l'Italie & à 
nos provinces méridionales , il s’en trouveroit dont 
on pourroit, avec les foins convenables, recueillir 
de bons fruits dans nos provinces feptentrionales & 
occidentales. 

1. La figue brune ifchia, ou ifchia de couleur de 
chätaigne, donne la plus groffe figue de toutes : elle 
eft ronde , rétrecie vers le pédicule ; l'œil ef large, 
la chair eft de couleur de pourpre ; fouvent elle 
creve lors de fa maturité , qui arrive dans les der- 
niers jours de juillet, ou au commencement d’août; 
Ce figuier, dit Miller, foit en buiflon, foit en plein 
vent, m’a donné dans un fol chaud des figues par- 
fairement mûres. Si on le plante contre un mur bien 
expolé au foleil, on peut compter fur deux bonnes 
récoltes ; car on voit une partie des figues de la fe- 
çonde portée mûrir fans aucun art contre un mur, 
àl'afpe& du fud-eft. 

2. La figue noire de Gênes. C’eft un fruit alongé 
qui s’amincit vers la queue, & qui fe gonfle vers la 
couronne où il eft obtus. La peau eft d’un pourpre 
très-obfcur , prefque noir ; il eft couvert d’une fleur 
purpurine comme certaines prunes , le dedans eft 
d'un rouge brillant , & fa chair a un goût très-relevé; 
elle mürit dans les premiers jours du mois d’août. 

3. La petite figue blanche précoce. Elle eft arron- 
die , un peu applatie fur la couronne, & portée fur 
un périole très-court : lorfqw’elle eft parfaitement 
müre , la peau eft mince, d’un blanc jaunâtre ; le 
dedans eft blanc, & la chair très-douce , mais le 
goût n’en eft pas fort relevé : elle mûrit en août. 

4. La groffe blanche de Gênes. Elle eft groffe & 
ronde , un peu alongée vers la queue : la peau eft 
mince & d’une couleur jaunâtre, quand elle eft bien 
mûre ; elle eft rouge en dedans. C'eft un bon fruit; 
mais l'arbre ne change pas beaucoup. 

5: L'ifchia noire, Ce fruit eft court & d’une grof- 
feur médiocre , un peu applati par la couronne : 
lorfqul eft mûr , la peau eft noire : le dedans eft 
d'un rouge foncé : la chair a une faveur fort agréa- 
ble, & l'arbre rapporte beaucoup. Cette figuernürit 
en août : les oifeaux en font extrêmement friands, 

6. La figue de Malthe. C’eft un petit fruit brun, 
très-comprimé par le bout, & très-rétreci vers le 
pétiole ; le dedans eft brun comme la peau, la chair 
eft très-douce & de bon goût. Si on laifle prendre 
cette figue fur l'arbre jufqu’à ce qu’elle foit ridée, 
alors elle eft délicieufe. u 

7. La figue murrey ou brune de Naples : c’eft un 
aflez gros fruit rond d’un brun clair en dehors, 
mêlé de quelques foibles teintes d’un blancfale. Le 
dedanseft à-peu-près de la même couleur ; les femen- 
ces font aflez grofles , la chair eft de bon goût. Il 
mûrit vers la fin de l'automne ; mais l'arbre rap- 
porte peu. 

8. L'ifchia verte. Cetre figure eft oblongue , mais 
prefque ronde à la couronne : la peau eft mince & 
verte : lorfque le fruit eft bien mûr, ileft teint d’une 
couleur brunâtre par le reflet de la pulpe qui eft 
pourpre : fa chair teint le linge & le papier, elle eft 
de bon goût, particuliérement lorfque la faifon eft 
chaude : cette figue mrit vers la fin d'août, 
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9. La figue madona, qu’on appelle coimunément 
en Angleterre la fige de Brunswick, où d'Hanovrè 3 
eft un gros fruit long & pyramidal : là peau en eft 
brune , la chair groffiere , & d’un brun plus clair 
elle mürit à la fin d’août & au commencement de 
feptembre : les feuilles font plus divifées dans cette 
efpece qué dans la plupart des autres, 

10. La figue pourpre commune ; elle eft aflez 
connue, 

11, La brune longue de Naples. Les feuilles de 
Parbre qui la portent, font profondement échan- 
crées : le fruit eft long , un peu comprimé à la cou- 
ronne : les pétioles font aflez longs : la peau eft d’un 
brun foncé quand elle eft parfaitement mûre: fa chair 
eft de bon goût, & tire fur le rouge: les graines 
font grofles , elle mürit en feptembre. 

12. La figue genullé : elle eft d’une groffeur 
moyenne & ovale ; lorfqu’elle eft mûre, la peau eft 
Jaune ; la chair participe de la même couleur, elle 
eft de bon goûr : les graines font groffes : elle mûrit 
fort tard , & les arbres rapportent peu ; de forte 
qu’elle n’eft guere multipliée en Angleterre. 

Les figuiers , n°. 1, 2, 3, 9 & 10 ; donnent en 
plein vent des fruits mûrs en Angleterre , quand ils 
font placés dans une fituation chaude. Les autres 

demandent le fecours d’une muraille expofée à dé 
bons afpeéts , autremént leurs fruits ne mûriroient 
pas bien. 


Culture, 


Voici ceque l'abbé Roger Shabol dit dela culture du 
figuier : ne parle, comme M. Duhamel, que de trois 
efpeces qu’on cultive depuis long-tems en France: 

Lorfqu’on eft plus curieux de l'excellence dufruit 
que de la quantité , on place le fguier en efpalier : il 
faut alors l’'ébourgeonner : il poufle d'autant plus 
qu’on lui donne moins d’efor. Pour lui faire prendre 
une forme réguliere , afin de l’aflujettir au treillage, 
on eft forcé de couper quantité de rameaux placés 
par derriere, qui empêchent le gros bois d’appro- 
cher du mur, ainfi que ceux qui dardent de toutes 
parts en devant , d’où il arrive que les faux bour- 
geons fe multiplient à l'infini. . 

. Le boïs du fguier eft rempli d’uné moëlle fpon- 
gieufe , &z la feve eft laiteufe : par la fuppreffion de 
fes rameaux on met la moëlle A Paie qui la deffeche : 
la pluie ‘introduit enfuite dans les petités cellules 
que la nature y à pratiquées , & de-là s’enfuit la 
pourriture intérieure qui occafionne la mortalité de 
ces branches incifées ; comme fes pores font fort 
ouverts, & fes conduits intérieurs fort dilatés , cetté 
feve laiteufe S’extravafe & flue jufqu'à évacuation 
totale : telle eft la raifon pour laquelle tout fguier 
qui n’eft point empaillé hiver, ou qui left mal, 
gele aifément, fur-tout s'il tombe de la neige, du 
givre & des frimats. Il fait fouvent éclorre du bas 
quantité de branchettes creufes qui gelent en hiver, 
ou qui fechent au printems faute de confiftancé 
fuffante , foit pour fupporter le froid, foit pou 
réfifter au grand air du printems, 

Ainf le régime du fguier {e réduit à ne le tours 
menter aucunement , à lui ôter feulement les bois 
morts , & à appliquer à fes plaies l’onguent de S, 
Fiacre , à l'empailler amplement durant Phiver, & 
à le tirer de fa prifon vers la fin de mars quand les 
dangers font paflés. 

L'ébourgeonnement fait de la maniere dont il a 
été dit (Foyez l'abbé Roger Shabol,come J, chap. 2) 
influe tellement fur la fuite de l'ouvrage , qu'on eft 
für de ne pas s’y reprendre à plufieurs fois ; on n’4 
plus qu’une fimple recherche à faire de terhs en tems. 
Les arbres ayant eu le loifir de jeter leur feu ; 
deviennent plus fages , fans être épuifés ; altérés ni 


fatigués, 
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Nous allons à préfent donner en extrait ce qu'en 
-dit M. Duhamel. 


Dans notre climat le fguier veut être défendu du 


froid : fi les arbres font plantés contre un mur que 


je fuppofe en état de les garantir de la gelée, on 
abaïffe une partie des branches près de terre; on 
“attache lesautres contre lemur, après lesavoirincli- 
nées aufli horizontalement qu'il eft poffible fans les 
æompre , & on les couvretoutes delitiere, feuilles, 
fougere, Ec. 

Siles fgziers font plantés en buiffon loin des murs, 
aux‘approches des fortes gelées, on butte le pied de 
chaque fgxier , on rapproche toutes fes branches le 
plus qu’on peut les unes des autres ; on Les lie en 
‘plufieurs endroits avec des liens d’ofier & de paille ; 
“on les enveloppe de longues pailles ; enfin on file 
‘un long lien de paille gros comme le bas de la 
jambe, avec lequel on couvre le tout, depuis le 
pied jufqu’à la cime, faifant toutes ces révolutions 
les unes immédiatement contre les autres , afin 
:que la gelée &le verglas ne puiffent pénétrer : vers 
la mi-mars , on découvre le pied des fguiers ; & à 
mefure que la faifon s’adoucit, on continue de les 
découvrir fuccefivement , réfervant à découvrir 
Pextrêmité lorfqu'il n’y a plus rien à craindre des 
petites gelées & des pluies froides , c'eftà-diré > au 
“commencement de mai, un peu plutôt ou plus tard, 
fuivant la température de l’année & les progrès des 
fguiers car lorfque les fruits ont environ trois lignes 
de diametre , il faut les accoutumer à l'air , faufà 
les couvrir de draps ou de paillaflons , fi l’on eft 
‘menacé de quelques nuits trop froides , &c cela de 

eurqu'ils ne s’ériolent fous la paille, & qu’enfuite 
Le foleil ne les fafle périr : or l’expofition & la qua- 
dité des terreins peuvent avancer ou retarder leurs 
progrès de près d’un mois, ; 

1 eft bon de rabattre chaque année jufques fut la 
#ouche , quelques-uns des brins les plus gros & les 
plus élevés, qui prennent naïffance à fleur de terre 
“dans les figuiers élevés en buiflon. M. Duhamel re- 
gardecomme un avantage la multiplication des bran- 
ches qui réfulte de cette méthode. On a vu que 
Tabbé Roger Shabol craint avec raifon cette multi 
plication qui donne beateoup de faux bois, 8&c qu'il la 
prévient par l’ébourgeonnement, Voyons à préfent 
ce que dit du régime du fgwierle favant jardinier de 
Chelfea, 

Le meilleur tems , dit-il, pour la taille du fowier, 
c’eft l'automne ; il ne faut jamais raccourcir les bran- 
ches, puifque le fruit vient toujours à la partie fupé- 
rieure des bourgeons de l’année précédente : quand 
les Branches font très-prèsles unes desautres,, il vaut 
imieux couper fur le tronc celles qui font furnumé- 
raires ; on doit condamner À ce retranchement les 
branches nues, & conferver celles qui ont des bran- 
ches latérales : la diftance convenable à laïfler entre 
ces branches principales eft au moins d’un pied ; lorf- 
qu’elles font bien rameufes , on peut les écarter de 
quatre ou cinq pouces de plus, 

En automne on Ôtera auffi des branches toutes les 
figues automnales; fi l’on retranche avec les doigts 
Le bouton terminal des branches, elles en porteront 
plus de fruit au printems, Plutôt on peut faire cette 
opération, quand les feuilles commencent àtomber, 
c’eft le mieux. Il y a des faifons humides où le bois 
‘du figuier n'a pas müri; dans ce cas, il faut retrancher 
les branches les plus malades, fans quoi elles infec- 
teroienttout l’arbre. : 

Les figuiers que lon a détachés des contrefpaliers 
pour lesabaïffer &cles couvrir, ne doivent être ratra- 
chées qu’à la fin de mars ; ceux contre les murailles 
peuvent refter quelque tems de plus ; quand on a 
fixé avec des clous les branches principales de ceux- 


ci , il faut rejetter derriere elles les petites branches 
latérales pour les appliquer contre le mur. Cette pré- 
caution garantira les jeunes figues des froids du ma 
tin; lorfque le danger en fera pañlé , on tes ramenera 
en devant dans leur pofition naturelle. Il ne faut 
toucher alots à ces arbres que pour pincer au prin= 
tems le bout des branches nues, afin de leur faire 
pouffer des andouillers. Comme les fguiers ont les 
feuilles très-larges , ils font fouvent fatigués par les 
vents ; fi quelque branche fe détache , il faut avoir 
foin de la rattacher bien vite. 

Le figwier croît, dit Miller, dans toute forte de 
#ols & de fituations ; mais c’eft dans une terre forte 
& loameufe quil donne le plus de fruit ; il en rap- 
porte bien moins dans un folaride ; car fi le tems eft 
fec en maï &c en juin, les figues abandonnent l’ar- 
bre. Lorfque cela arrive , il faut bien arrofer les 
figuiers, & entourer leur pied de litiere, pour préve- 
mir cette chûte du fruit dont il faut faire d’autant plus 
decas , qu'il eftde bien meïlleur goût fur ces fiers 
plantés en terre feche, que fur ceux qui fe nourriffent 
d'uneterre plus fubffantielle, Le fol le plus convena- 
ble au fguier, tant pour la quantité que la qualité du 
fruit, eft celui où il fe trouve un pied d’une bonne 
terre un peu forte & onétueufe für un fond grave- 
leux. Le fguier aime un air libre, il croît aufüi fort 
bien entre des murs rapprochés , mais il y produit 
rarement du fruit, à 

Puifque plufeurs efpeces peuvent frudifier en 
plein vent, il faudroit mettre à cet ufage des indi- 
vidus de celle.ci ; car fouvent ils rapportent plus de 
figues que ceux qu'on applique contre les murailles ; 
on peut auf les mettre en contr’efpaliers, & c’eft 
peut-être le meilleur parti : on les abaifle en au- 
tomne , on les couvre l'hiver, & on ne les désha- 
bille au printems que par dégrés , ne les découvrant 
tout-à-fait que lorfque le jeune fruit eft en füreté. À 
l'égard des fguiers qu'on ne couvre pas , plantés au 
nord & à l’eft, fs rapportent plutôt que dans des 
expofitions chaudes , parce que leur fruit qui naît 
bien plus tard’, n’a pas à efluyer les gelées printan- 
nieres. En Italie on regarde la premiere récolte des 
figues comme peu de chofe; c’eft la feconde que 
portent les bourgeons de l’année qui eft la plus con- 
fidérable, Dans nos climats, au contraire, cette fe- 
conde cueïllette n’a lieu que fur trois ou quatre efpe= 
ces, & c’eit la premiere qui doit fixer notre atten- 
tion, à moins que les fpuiers ne foient appliqués 
contre des murailles échauffées, de forte qu’il con- 
vient à l'égard de ceux que l’on plante contre des 
murs à de bons afpe@s , de les détacher de la mu- 
raille en automne , d’en lier les branches enfemble 
par petits paquets, de les abaïfler , & les attacher 
après des pieux, pour éviter qu’elles ne foient trop 
près de la terre, dont les vapeurs humides pour- 
roient leut nuire ; alors on peut les couvrir, quand 
Fhiver eft rude , avec de la paille, de la fane de 
pois , ou quelqu’autre légere couverture. Si le tems 
eft doux il faut les découvrir, car le but de ce régime 
eft de les retarder autant qu'il eft poffible. J'ai vu 
auffi employer avec fuccès des nattes de jonc , que 
lon tendoit en devant du figuier, en les attachant à 
la muraille, F 

Les figuiers plantés en contr’efpaliers , & qu’on ne 
veut point abaïfler de la maniere dont nous venons 
de parler, doivent être protégés l'hiver par des ro- 
feaux ou nattes placées des deux côtés , qu’on peut 
ôter chaque jour aux heures convenables, & remet. 
tre la nuit ; cette précaution ne devient néceflaire 
que par les vents froids & les matinées froides ; & 
quoique ce régime demande quelque foin & quelque 
dépenfe, on en fera furabondamment récompenfé 
par l'augmentation de la récolte de figues qu’on en 
obtiendra, Ces nattes peuvent être roulées & mifes 


l'été dans un hangar : elles fe conferveront plufieurs 
années. 

Miller parle auffi de fguiers placés contre des 
murs échauffés artificiellement avec un vitrage en 
devant : on a par ce moyen des figues de très-bonne 
heure : mais cette méthode eft fort difpendieufe , 
elle ne convient qu’aux grands & aux riches >& nous 
n’écrivons pas pour eux. 

Mulriplicarion & plantation du Jiguier. Les figuiers 
élevés de furgeons , fuivant la méthode com- 
mune, font les moindres de tous > parce qu'ils 
ont fujets à en poufler eux-mêmes en quantité de 
leurs pieds. Ceux des marcottes font très-bons : il 
faut choifir des branches boifeufes > Compaétes & 
fertiles ; on les fera en automne » & on les couvrira 
Thiver ; elles feront fufifamment enracinces un an 
après : fi dans la même faifon l’on coupe des branches 
fertiles de fguier, qu’on les plante dans des pots, & 
qu'on plonge l'hiver ces pots dans une couche de 
tan dans l'étuve , elles donneront du fruit qui fera 
mûr pour la mi-mai. On peut au refte multiplier les 
fguiers cultivés, comme les fguiers fauvages , par les 
boutures , en ufant des précautions que nous avons 
indiquées. 

On peut mettre Les fouiers contre des murs artifi- 
ciellement échanffés ; mais il faut que la chaleur foit 
douce ;onlevera les vitres toutes les fois que le tems 
le permettra, afin de leur donner le plus d’air qu'il 
eft poffible. Tandis que les arbres encore jeunes ne 
peuvent étendre leurs racines par de-là les chaffis a 
äl convient de les arrofer fréquemment dès qu’ils 
commencent à montrer leurfruit. Sices fguiers font 
bien gouvernés, la premiere récolte de leurs figues 
fera plus abondante que fur les fguiers en plein air, 
& leur maturité aura lieu fix femaines où deux mois 
auparaÿant : on en obtiendra une feconde cueillette 
en feptembre , & même en août , tems où l’on fait la 
feconde récolte dans les pays chauds ; mais il ne faut 
échauffer les murs que vers le commencement de 
février ; fi on forçoit ces fguiers de trop bonne heure, 
le tems étant alors trop froid pour pouvoir leur don- 
ner une fufhfante quantité d'air, le jeune fruit tom- 
beroit ; mais il faut mettre Les vitres devant les'ar- 
bres trois mois auparavant pour les garantir du 
froid. 

” Nous terminerons cet article par quelques obfer- 
vations fur tout ce que nous avons rapporté. En 
vain chercheroit-on à reconnoître dans les efpeces 
de fguiers cultivés que Pline rapporte, celles qui font 
de nos jours cultivées enltalie. Le naturalifte ancien 
ne met pas aflez de détail & d’exaditude dans fes def 
criptions , pour afleoir un jugement à cet égard ;tout 
ce qu'on peut inférer, c’eft que les £gxiers r°, » 3 
S& 7, par leur couleur noire, paroiïflent être les 
mêmes que ceux dont parle Pline, fous la dénomina- 
tion commune de figues d'Alexandrie , d'Egypte & 
de Rhodes. La prodigieufe quantité d’efpeces qui fe 
font multipliées depuis Caton, peut donner uneidée 
de lamerveilleufe fécondité de la nature & de la va- 
riété infinie qu’elle met dans fes procédés ; que l’on 
feme encore à préfent les graines de ces efpeces de 
fguier, on obtiendra de nouveaux individus cara@é- 
Hfés par quelque, différence : nous nous lafferons 
plutôt de folliciter la nature , qu’elle ne fe laffera de 
répondre À nos vœux & À nos foins para magnif- 
cence de fes bienfaits, Il n’eft pas étonnant qu’elle ait 
tant multiplié les efpeces de figuier fous la main du 
cultivateur cet arbre > ainfique l'ofivier, eft le plus 
anciennement cultivé. Voyez les Origines des loix 
E des arts de Goguet. 

Puifqueles figues d'Egypte & de Rhodes ont pu 
réuflir en Angleterre , ne réufiront-elles pas encore 
mieux dans notre France feptentrionale & occiden- 


tale ? & combien d’autres variétésprécieufes dont on 
Tome LIL, 
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pourroït enrichir celles de nos provinces comprifes 
entre le nord & le fud de ce royaume ! C’eft donc 
bien à tort qu’on s’y borne à trois efpeces qui ne font 
pas des meilleures , & que nos livres de jardinage 
excluent toutes les autres , fous prétexte que les 
arbres ne réfifteroient pas au froid de nos climats, 
& qu’elles ny mûriroïent pas. Nous avons fait voir 
que ces fguiers ont pañlé d'Esypte & de Rhodes dans 
la Campanie & dans Les environs de Rome; on a vu 
qu’elles ontété cultivées long-tems après à Venife, 
& enfin que le fameux jardinier de Chelfeales a accliz 
matées en Angleterre. C’eft ce queje voulois mettre 
dans le plus grand jour , afin d'engager nos cultiva- 
teurs à faire les mêmes effais dans nos provinces froi- 
des. Je fais que la petite figue noire fe cultive en 
Auvergne , & qu’elle y eft délicieufe ; qu’on la fafle 
Pafler par gradation de ce pays à Paris, je ne doute 
Pas qu’elle n’y réufiffe aufñ bien. 
é Nous avons dit qu'on couyroit les Jiguiers dans 
l'ancienne Mœñie , pays aflez froid, connu aujour- 
d'hui fous le nom de Servie & de Bulgarie, & que 
par ce moyen on avoit des figues printannieres. Ne 
Pourroit-on pas, en attachant ces couvertures conve- 
nablement, conferver les figues d'automne déja à 
moitié formées , que Miller confeille d'ôter avec 
foin avant d’empailler , & faire enforte que les pre- 
mieres chaleurs du printems achevent de les groflir 
& de les amener en maturité. Il faudroit employer 
une couverture qui leur laiffât de l’air tout en les 
Les abritant, & qui ne s’en approchât pas aflez pour 
les froïfler; lors donc qu’on voudra tenter cette 
expérience , on fera bien de fe fervir de la maniere 
d’empailler que nous ayons indiquée à l'article ALA- 
TERNE, Suppl. ( M. le Baron DE TsCHOUDI. ) 
FIGUIER, ( Mychol. Hit. ) Paufanias rapporté 
que Cérès voulant récompenfer Phytalus Athénien 
de ce qu'il avoit exercé envers elle l'hofpitalité, lui 
fit préfent d’un fgvier dont on fe fervit pour faire 
toutes Les plantations de l’Attique. Les anciens Grecs 
difoient par piété : « La figue eft chez nous un pré- 
fent des dieux, l’on ne doit pas être étonné qu’elle 
y foit excellente, & qu’elle y puifle tenir lieu de 
toute autre efpece d’aliment ». Les anciens nourrif- 
foient leurs athlettes ayec des figues feches. Le f- 
guier étoit confacré à Mercure, Les Cyrénéens, pen- 
dant les jours de fête, couronnoient de figues frai- 
ches les ftatues des dieux, fur-tout celle de Saturne, 
parce qu’il leur avoit enfeigné lagriculture, l’art 
de greffer, en un mot tous les arts qu faifoient la 
richeffe.de leur pays. Les Lacédémoniéns foutenoient 
que. Bacchus avoit planté le premie} fgzier de leur 
territoire. Dans l’île de Naxos, on failoit les flatues 
de Bacchus d’un fep de vigne ou d’un tronc de fguier : 
il paroît cependant par deux vers d'Horace que le 
bois de figurer étoit méprifé de fon tems , & que l’on 
ne s'en fervoit que pour faire des bancs ou des fta- 
tues de l'infame Priape, Il eft peu de perfonnes qui 
ignorent l’allégorie fatyrique des vers fuivans : 


Olim truncus eram ficulnus inurile lignum, 
Cum faber incertusine-deurm faceret ne Priapum 


Horus Apollo, prêtre Egyptien, & Pierius Vale- 
rian, dans fes Hieroglyphes, nous donnent de longs 
détails fur lufage allégorique du fexier parmi les an- 
ciens s.par exemple, lorfque l’on fe préparoit à un 
yoyage, on mettoit au-devant de‘fà porte des bran- 
ches de fguier; on les régardoït même comme un 
préfage de l’heureux retour. Dans les myfteres d'Ifis 
& d'Ofiris, les perfonnes qui devoient porter fur 
leur tête les vafes pleins d’eau, ou les corbeilles fa- 
crées, étoient obligées de faire une couronne de 
feuilles de fgxier entortillées pour fupporter les va- 
fes. La feuille du fyuier étoit l'emblême des termes 
de la loi qui cachent & couvrent le fruit, c’eft-à-dire, 

- Fi 


A } 
44 FIG 

Pefprit : elles étoient également fhiéroglyphe ou 
Pemblême de fa génération prompte & abondante : 
elles défignoïent un roi, ou le climat méridional, ou 
le pôle ardique, ou la volupté, & la vie douce êc 
“oifive. Les Etrufques difoient que voir en fonge un 
fguxer, c’étoit un préfage des biens qui devoient ar- 
river. 

Dans le difionnaire qui a pour titre : Silva alle- 
goridrum totius Scripture Sanüe , authore Hieronimo 
Laureto , in-folio, Coloniæ Agriptinæ 1680 , on prou- 
vera tous les détails néceffaires pour expliquer les 
allégories tirées du figuier. Par exemple, dormir fous 
Le figuier, fignifie mener une vie douce &c oifive. Le 
figuier agité par le vent, défigne les perfécutions. Le 
Siguier qui porte de bons fruits, défigne Les livres facrés. 
Le figuier flérile qui, par les foins de lagriculteur, de- 
vient fertile, eft la figure de la vocation des gentils. 
Les mauvaifes figues, ont les infideles. Les Bonnes f- 
ques, défignentles vrais croyans , ou les dons du faint 
Éfprit. Le figuier maudit par Jefus-Chrif?, défigne la fy- 
nagogue. Le fisuier fans fruir, défigne les hypocrites, 
Les méchans ou les démons. Nous aurions pu joindre 
aux notices que nous venons de donner certains faits 
remarquables de l’hifoire ancienne; par exemple, 
que Catonapporta dans le fénat un panier de figues 
fraîches , cueillies à trois journées de Rome , fur le 
territoire que poflédoient les Carthaginois. Ilfitèce 
fujet une hérangue pour exciter les Romains à chaf- 
fer les Carthaginois de l'Italie. ( 7. A. L.) 

FIGURA BomB1Lans, ( Mufg.) c’étoit dans 
la mufique des xv, XVI & xviri° fiecles, une 
figure toute compofée de bombi. Voyey BOMBO , 
(Mufg. ) Suppl. Cette efpece de figure m'étoit pas 
praticable dans la mufique vocale. (F. D. Cr) 

Freur4 corTA, ( Mufg.) On appelloit fgura 
corta généralement toute figure compofée de trois 
notes , dont l’une valoit autant que les deux autres. 
La note la plus longue pouvoit être au commence- 
ment de la figure ; elle pouvoit être au milieu, ce 
qui étoit très -rare ; enfin elle pouvoit être à la fin. 

La figura corta pouvoit être monotone, ou refter 
toujours fur le même ton comme le bombo. Voyez 
Bomso, ( Mufig. ) Suppl. mais cette figure toit peu 
d’ufage dans la mufique vocale. 

Elle pouvoit être diatonique ; alors les troïs notes 
fe fuivoient diatoniquement, foit en montant, foit 
en defcendant, foit en faifant tous les deux. 

La feura corta pouvoit encore aller par fauts ; alors 
elle en faifoit deux, foit en montant, foit en défcen- 
dant , foit en montant d’abord & redefcendant 
après, ou à rebours. 

Enfin elle étoit mêlée, allant en partie diatonique- 
ment, & en partie pat fauts. ( F. D. c.) 

FIGURA SUSPIRANS , ( Mufig. ) ce n’étoit rien 
autre qu’une figura corta (Poyex ce mot ci-deffus. ), 
qui au lieu de commencer, par une note valant feule 
autant que les deux autres, commençoit par une pofe 
de la moitié de la valeur de cette note. Cette figure 
tiroit fonnom du foupir qui la précédoit. (ÆD.C.) 

FIGURE ; (Mufig. ) Les muficiens appelloient , 
& appellent encore fouvent figure, un aflemblage de 
notes qui réfulte de la décompoñition d’une note lon- 
gue en plufieurs de moindre valeur, dont les unes 
entrent dans l'harmonie de la note longue , les autres 
non. Dans les xv, xvi & xvriefiecles, & même au 
commencement de celui-ci, que la mufique n’étoit 
pas encore aufh variée qu'elle l’eft aétuellement, on 
avoit donné un nom à chaque forte dé figure, & on 
les avoit divifées en général. 

1°, En figures réfonnantes. 

2°. En feures filencieufes, 

La figure réfonnante fe foudivifoit encore, 

3°. En figure fimple. 

2°, En figure compofce, 
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. La figure fimple étoit une figure ifolée qui n’étoit 
ni fuivie , ni précédée d'aucune autre forte de figure. 

La figure compofée étoit, ou précédée , ou fuivies 
ou précédée & fuivie d’autres figures. 

La figure fimple étoit de plufieurs fortes: 

10. Les figures fimples diatoniques. 

2°. La figure fimple monotone, ou qui reftoit fu 
lé même ton. 

3°. La figure fimple allant par faut. 

2°. Les figuresfimples mêlées destrois précédentes: 

5°. Les fvures fimples furnommées fortanres ou on 
doyantes , ou même sremblantes ; car comme j'aitiré 
cet article d’un ouvrage allemand , intitulé Mufice 
modulatoria votalis, compoféen 1678 , par un habile 
muficien nommé Prius, j'ai traduit les mots alle- 
mands comme j'ai pu; quant aux mots latins &cita- 
liens je les ai prefque tous confervés. 

Les figures fimples diatoniques étoient : 

1°. L'accent. 

2°, Le tremolo, 

3°. Le grouppe. 

4°. Le circolo mezzo. 

5°. La tirade de la premiere forte, ou dirara mega: 
Voyez ces mots Diflionn. raif. des Sciences, &c. & 
Supplément. 

Il n’y avoit qu’une figure monotone, on l’appelloït 
bombo. Voyez: BOMBO , ( Mufig. ) Suppl. Quant à la 
mufique vocale, on ne fe fervoit point dubombo , du 
moins lefpece de bombo qui étoiten ufage, n’étoit 
que le trillo , dont nous parlerons plus bas. 

Les figures fimples qui alloïent par fauts étoient : 

1°, Le faut fimple, falto fimplive. 

2°. Les fauts compos ,falti compoffi. Voyez SALTO 
S1MPLICE & SALTI coMPosTI, ( Mufq.) Sup- 
plément. 

Les foures fimples mêlées des trois précédentes fe 
réduifoient à trois. 

19, La fgura corta. 

2°, La meffança. 

3°. La figura Jufpirans. Noyez FIGURA CORTA; 
MESssANzA & FIGURA SUSPIRANS ,( Mufique. ) 
Supplément. 

Il n’y avoit que deux fgures flottantes, 

1°. Le trillo. 

2°. Le trilletto, Voyez ces mors, ( Mufig.) Suppl. 

Les figures compofées étoientencore fous-divifées, 

1°. En fgures parcourant plufieurs notes. 

29, En figures flottantes. 

3°. Enfin en figures mêlées. 

Les figures parcourant plufieurs notes étoient : 

1°. Le circolo. 

2°. Toute forte de tirade, hors la srara meyzas 

3°, La figura bombillans. 

2°. Le paflage. Joy. CrrcOLO, TIRADE , FIG&= 
RA BOMBILANS € PASSAGE, (Mufig.) Suppl. 

Il n'y avoit qu'une figure compofée flottante ; le 
sremamento longo. Voyez ce mot, ( Mu/iq.) Suppl. 

La figure compofée mêlée fe réduifoit auffi à une 
feule, la miflichanga compofla. Voyez cemot (Mufig.} 
Supplément. \ 

Quant aux feures filencieufesil n’y en avoit qu'une 
qu'on appelloit paufe. Woyex PAUSE, ( Mu ) 
Supplément. : 

On appelle encore aujourd’hui fgure en mufique 
un certain nombre de notes qui forment, pour ainfl 
‘dire, un fers mufical ; mais moins marqué que ce= 
lui de la phrafe, qui eft elle - même compofée de f= 
gures comme celle-ci l’eft de notes. Il eft clair que 
pour bien lire la mufique , ilfant favoir précifément 
où commence & finit chaque figure, afin de marquer 
par fon jeu ce commencement & cette fin ; fans cela 
l'exécution devient froide & traînante. (F. D.C. ) 

FIL, (Affronomie. } Le fil à plomb eft celui que 
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Pon fufpend au centre des quarts de cercles, des fec- 
teurs & autres inftrumens d’aftronomie, pour mar- 
quer la ligne verticale qui fe dirige au zénit & au 
nadir ; fa direétion eft toujours perpendiculaire à la 
furface de la terre , parce que c’eft la direétion mê- 
me de la gravité qui eft néceflairement perpendicu- 
laire à la furface du globe terreftre, On fe fert 
de f de pite qui eft tiré d’une plante du genre des 
aloës, & qui a la propriété de ne pas s'étendre par 
Fhumidité , quelque fin qu'il foit, au leu que les 
cheveux s'étendent d’une maniere très-incommode 
pour les obfervations, Les fils d'argent font très- 
commodes , mais ils fe caflent fouvent. 

Les f/s d’un micrometre font ceux que l’on tend 

au foyer d’une lunette pour mefurer les diametres 
apparens des aftres ; il ya ordinairement un f/ fixe 
& un f/mobile ou curfeur qui tient à un chaffismo- 
bile par une vis; ces f/s fontordinairement faits avec 
des brins de foie de cocons; quand on fe fert de fils 
d'argent, oneftobligé de calculeravecfoin leur épaif- 
feur, & d’en tenir compte dans toutes les mefures. 
(M. DE 14 LANDE.) 
- FILE ox DÉCURIE, (Art militaire , Milice Grec- 
que.) La file étoit un certain nombre de foldats qui 
avoient un chef à leur tête, & qui étoient rangés 
après lui fur une ligne droite à la fuite l’un de l'autre. 
CPoyezpl.I, fig. 1, Are milie. Taëlique des Grecs dans 
ce Suppl.) Les files étoient compofées de huit, de 
douze ou de feize hommes ; Car Pufage varioit à cer 
égard ; Elien les fixe à feize , & prétend que ce nom- 
dre eft mieux propottionné à la longueur ordinaire 
de la phalange. 

Cétoit le plus brave & le plus expérimenté de 
tous les foldats d’une f£/e qui en formoit la tête, & 
on lappelloit Z chef, Le décurion & le Premier : ils 
nommoient férre-file celui qui marchoit le dernier de 
tous, 

Ils appelloïent encore la Zune écurie 8 une éno- 
motie. Quelques auteurs prétendent néanmoins que 
ce dernier terme ne défigne que la quatrieme partie 
de la fe, dont ils appellent le chef érotomarque, & 
que deux énomoties ou quarts de Ze font une dimé- 
tie ou demi-fle, qui a pour chef le deuxieme {oldat 
de la décurie, fous Le nom de dimétire, 

L’énomotie éroit toute autre chofe chez les Lacé- 
démoniens; le corps fe partageoit en cinq troupes , 
& chaque troupe en deux énomoties fortes » la plu- 
part du tems, de 32hommes qui fe formoient en ba- 
taille, fur quatre de front & huit de hauteur. L’éno- 
motie étoit ainfi nommée de ce que Les foldats qui la 
compofoient ayant facrifié en commun , faifoient un 
ferment folemnel de ne point s’abandonner » &dene 
jamais quitter leur rang. Ce corps à Sparte étoit or- 
dinairement compofé de trois à quatre cens hommes. 

Le chef de-f2 que nous avons dit être appellé 
premier de [a file, étoit immédiatement fuivi par un 
autre qu’on nommoit /écond; celui-ci, d’un autre au- 
quel on donnoit encore le nom de premier; & celui- 
ci, d’un fecond, & enforte que les foldats de la mê- 
me décurie étoient alternativement appellés premiers 
& féconds. Il falloit toujours que Le chef.de-fe fur- 
Pañlt tous les autres en valeur & en expérience, & 

après lui, le ferre-fe, qui étoit le chefde la demi- 
décurie. Les Grecs, en conféquence dé cet arrange- 
ment, définifloient la écurie une file de feconds & de 
premiers placés entre un chef-de-fe 8 un ferre-fe, 
& difiribués alternativement entre eux, fuivant le 
dégré de leur courage & dé leur capacité. 

Joindre deux fes ou deux décuries ; c'étoit mettre 
la feconde toutrauprès de la premiere, en plaçantun 
décurion à côté d’un autre décurion; le fecond foldat 
de la deuxieme écurie à côté du fecond foldat de la 
feconde, & ainf des autres. 

On difoit d’un foldat qui étoit à côté d’un autre 
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qu'il faifoit rang avec lui; le fecond décurion far 
foit rang avec le premier, & le fecond foldat de la 
premiere décurie, avec le fecond foldat dela feconde. 
(Fig 2.) 

Lorfqu’on unifloit ainfi plufieurs f/es les unes aux 
autres, cela s’appelloit forrer une troupe, Voyez PHA- 
LANGE , Sppl. 

Les Grecs avoient deux manieres de doubler; fa= 
voir, par rangs & parfes, & l’une & Pautre s’exé- 
cutoient par le nombre & par lé terrein. 

Is doubloient les rangs par le nombre lorfqu'étant 
compofés, par exemple, de 1024 foldats, ils leur en 
faifoient contenir 2048, en faifant rentrer les rangs 
pairs dans les intervalles des rangs impairs. L'objet 
de cette manœuvre étoit de rendre l'ordonnance de 
la phalange ferrée > fans. diminuer l'étendue de 
fon front. Pour lui redonner fa hauteur ordinaire , 
ils ordonnoient aux foldats qui avoient doublé de re- 
tourner par une contre-marche fur le terrein qu'ils 
avoient quitté. 

Bien des gens n’approuvoient Pas qu’on fit ufage 
de cette maniere de doubler les rangs, lorfqu'onétoit 
proche de lennemi; ils aimoient mieux prolonger le 
front par le moyen de quelques troupes d'atnés à la 
légere, ou de cavalerie, afin que, fans affoiblir la 
hauteur de la phalange, fa longueur Pût paroîtré 
avoir été doublée, ( Xi. 20. ) 

On doubloit les rangs par le terrein lorfqu’on les 
ouvroit tellement qu'ils Occupoient une fois plus 
d’efpace qu'auparavant ; ils employoient ce mou- 
vement lorfqu'ils vouloient déborder l'ennemi par 
une de fes ailes, ou s'empêcher d'en être débor- 
dés, 

On doubloit les fes en inférant la feconde décurie 
dans les intervalles de la Premiere, enforte que le 
fecond décurion fût placé derriere Le Premier, que 
le fecond foldat de la feconde devint le quatrieme dé 
la premiere, le troifieme de celle-là, le fixieme dé 
celle-ci, & ainf des autres , jJufqu’à ce que la fe- 
conde décurie fût toute entrée dans la premiere, la 
quatrieme dans la troifieme, enfin toutes Les décuries 
paires dans les impaires. 

Ce même mouvement s’exécutoit encore en fai- 
fant pañler par une Contre-marche les décuries paires: 
à la queue des impaires. 

Lorfqu’on vouloit doubler la hauteur de Ja pha- 
lange fans former un plus grand nombre de rangs 
les foldats de chaque f/e mettoient de l’un à l'autre 
une diflance double de celle qu'ils avoient, & par ce 
moyen la hauteur contenoit une fois plus de terrein 
qu'auparavant. 

On rendoit à la phalange la difpofition qu’elle 
avoit, en faifant reprendre leur Premier pofte aux 
files qu'on avoit fait entrer dans les autres, où qui 
en avoient pris la queue; ou bien on diminuoit dans 
toutes les fes les nouvelles diflances d’un foldat à 
l’autre, dans la même Proportion qu’on les avoit aug. 
mentées, (7. = 

FILER ur fon, (Mufique.) c’eft en chantant mé- 
nager fa voix, enforte qu'on puiffe le prolonger 
long-tems fans reprendre haleine, I] y a deux ma: 
niere de ffler un fon : Ja premiere, en le foutenant 
toujours également, ce qui fe fait pour lordinaire 
fur les tenues où l'accompagnement travaille : Ja fe- 
conde, en le renforçant, ce qui eft plus ufité dans 
les pañlages & roulades. La Premiere. maniere de- 
mande plus de juftefle, & les Italiens la préferent ; 
la feconde a plus d'éclat, & plaîtdavantage aux Frans 
Çois. 

Remarquons en paffant que £/erdes {ons À la Fran. 
çoife, & {ur-tout fur la voyelle «, eft un excellent 
moyen de fortifer fa voix, & d'augmenter même 
fon étendue. (F. D. C.) 

FILET , (sernie de Cuifine, ) fe dit 1°. de La chair 
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w’on leve de deflus les reins du cerf, du chevreuil, 
&c. On en diftingue deux fortes; les grands fiers 8 
les petits fs. Les grands fe levent au-deflus des 
reins; les petits, au-dedans des reins: 

2°, On nomme fer la chair la plus délicate qui fe 
trouve en-dedans d’un aloyau; le long du rable des 
levrauts, &c. 

3°. On leve auffi des frs dans la chair des poif- 
fons, de la truite, de l’anchois, &c. (+) 

FiLeT , ( Bosan.) en latin capillamentum , fe dit 
en. général de tout corps menu & aflez long. On 
dit un fes ligreux , un filet cortical. Les folioles des 
feuilles conjuguées font portées par un filee com- 
mur 

Le nom de fer eft encore fpécialement attribué 
au pédicule qui fupporte les fommets des étamines; 
& alors ce fer eft appellé en latin f/amentum. On 
trouve aufli dans les fleurs des fers qui ne font point 
terminés par des fommets. 

Les ftyles font des efpeces de fs. (+) 

FILET , {. m. seniola, «, ( rerme de Blafon.) piece 
de l'écu qui n’a que le tiers de la cotice. 

D'Hallencourt de Drofmenil en Picardie ; d'argent 
à la bande de Jable accôtée de deux filets de même. 
CG'D'ET.) 

$ FILET DE LA LANGUE, Î. m. ( Anar.) La mem- 
brane intérieure de la bouche qui couvre la glande 
fublinguale, s’éleve de chaque côté, & forme une 
duplicature qui s'attache au milieu de la partie infé- 
rieure antérieure de la langue. Cette membrane fort 
des mains de la nature; elle ne doit pas être bleflée 
dans l'enfant qui vient de naïtre : ilena réfulté de 
grands inconvéniens, & même des hémorrhagies 
dangereufes. C’eft une erreur que ce ligament foit 
la caufe qui fait les begues ; on fait, à n'en pas dou- 
ter, que c’eft la groffeur de la langue difproportion- 
née à la force des mufcles qui doivent la gouverner. 
Il n’eft pasimpofñfible que dans quelque individu cette 
duplicature membraneufe, puifle être trop forte & 
trop longue; elle peut gêner alors lemouvement 
de la langue; mais on ne doit y toucher que lorf- 
qu’on eft bien für que fon volume eft vicieux. 
(A. D.G.) 

S FILIERE, f. f. Limbus parvus, (terme de Bla- 
Jon.) bordure étroïte qui n’a que le tiers de la bor- 
dure; cette derniere ayant la feptieme partie de la 
largeur de lécu, la fierene doit avoir que la vingt- 
unieme partie. 

La plupart des auteurs du blafon confondent la £- 
liere avec l’orle ; la filiere touche le bord de Pécu ; 
lorle en eft détaché par un vuide égal à fa lar- 

eur. 
ë Palatin de Dio , de Montpeirous de Montmore en 
Bourgogne; fafté d’or € d'azur à la filiere de gueules. 
(G.D.L.T.) ÿ 

* FILS, «… Les enfans des rois de France étoient 
anciennement appellés fils & filles de France, 6 Les 
petits-enfans ; petits-fils & petites-filles de France ; 
mais à préfent Les filles font appellées mefdames, Le 
terme 4 préfent doit avoir une grande étendue; car 
ilya environ ÿoo ans que les Îles de nos rois font 
nommées mefdames. Voyez du Tillet dans fon Re- 
œueil des rois de France, & Duchefne, dans fes Anri- 
quités ; & Recherches de la grandeur & majeflé des 
rois de France. Lettres fur V Encyclopédie. 

FINSTAD, ( Géogr.) lieu de Suede, dans l'Up- 
land, & dans la capitainerie d’Upfal : l'on y décou- 
vre fouvent des pieces d’antiquité ; & c’eft-là qu'é- 
toit née fainte Brigitte, princefle du pays, qui, après 
Avoir mis huit enfans au monde, fe fit religieufe, &c 
alfa mourir à Rome l'an 1373.( D. G.) 

FIONIE, ( Géogr.) en Danois, Ayez; en Alle- 
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mand, l'unen, Fionia ; île du royaume de Dane: 
marck, dans la mer Baltique, entre Le grand Belt qui 
la fépare de l’île de Seeland, & le petit Belt qui la 
fépare du Jurland. Elle a dix milles d'Allemagne: de 
longueur , fur neuf de largeur : fon nom Danois veut 
dire beau pays, & il faut convenir qu’elle le porte à 
jufte titre; fa fertilité eft telle , que chaque année fes 
habitans, dont le nombre n’eft pas médiocre, ont 
en feigle, en orge, en avoine & enbois, un excé- 
dent de recolte de paflé cent mille tonneaux que l’on 
embarque pour la Norwege & la Suede; & les agré- 
mens de fes campagnes font tels, qu’à grandeur égale, 
il n’eft peut-être pas de province en Europe où l'on 
trouve autant de maifons de plaïfance, autant de 
terres feigneuriales, que dans cette île. Elle fe di- 
vife en cinq bailliages , qui font ceux de Nybourg, 
d'Odenfée, de Rugaard, d'Hindsgavel & d’Affens. 
Le premier renferme trois villes, 103 églifes, &76 
terres de gentilshommes ; le fecond renferme une 
ville, 34 églifes, & 18 terres; le trôifieme, un 
bourg, 10églifes & ro terres, avec le comté de Gul- 
denftein; le quatrieme, une ville, 20 églifes & 9 
terres, avec le comté de Wedelsbourg; & le cin- 
quieme , une ville , 22 églifes & 10 terres : en tour, 
6 villes, unbourg, 189 églifes, 2 comtés & 120ter- 
res feigneuriales, qui, pour le fpirituel, relevent de 
l'évêque d’Odenfée, & pour le civil, du gouverneur 
général de Fiorie, Langeland, Laaland &e Falfter, 
& du baillif particulier de Fionie & Langeland. Les 
grains ne font pas la feule produétion du fol de cette 
ile; il y croît des légumes, du houblon & des pom- 
mes fort eftimées dans le nord, & l’on y entretient 
des abeilles fans nombre, dont le miel s’exporte bien 
loin à la ronde, & dont on fait une boiffon appellée 
meth, que les feptentrionaux aiment beaucoup. Il 
n’y a point de riviere navigable dans le pays; mais il 
y a plufieurs lacs & ruifleaux très-poiffonneux. Ses 
ports & principaux lieux d’abordage font Nybourg, 
Kierteminde, Faarbourg, Svenbourg, Bovenfe, Mid- 
delfahrt & Aflens. (D.G) 

FISCHHAUSEN , (Géogr.) petite ville du royau- 
me de Pruffé, chef-lieu d'un grand bailliage, dans 
lequel eft comprife importante forterefe de Pillau. 
C’étoit à Fifchhaufen que réfidoient avant la réfor- 
mation les évêques de Sammland. ( D. G.) 

$ FIUM , ( Géosr. ) eff l’ancienne 4bydos, Dit, 
raif. des Sciences , &cc. tome VI, p. 832, où plutôt 
lancienne Arfinoé. (C.) 

FIUME, (Géogr.) en Allemand, S. eis am Pflaum;: 
en Latin, Amen : ville appartenante à la maïfon 
d'Autriche , dans la Liburnie, fugun golfe de la mer 
Adriatique , appellé i/ golf di Carnero , [nus flanati- 
cus , Polanus, à Vembouchure de la riviere de Fiu- 
mara ou Reka. Elle a fait partie du duché de Car- 
niole ; mais dès l’an 1648 , elle en a été démembrée, 
&c le fouverain lui donne un capitaine ou gouver- 
neur particulier. Elle ef fituée dans un vallon affez 
étroit , mais très-fertile en vin, en fruits, & fur-tout 
en excellentes figues, Elle eft fort peuplée, & ren- 
ferme entr’autresune belle églife collégiale, un riche 
couvent de jéfuites, & plufeurs autres monafteres. 
Son port, formé par la Fiumara, ef très-fréquénté; 
l’on y embarque quantité de marchandifes & de den- 
rées que fournit la Hongrie, & qui arrivent dans 
cette ville par Le grand chemin établi fous l’empereur 
Charles VI, entre Fume & Carlftadt, en Croatie; 
l'importance dont elle eft ainf pour le commerce de 
la contrée, l’a fait exempter par la cour de contri- 
butions & d'impôts. Long, 32. 25, lat. 45. 454 
Goes) 

FIXE, adj. ( Mufique.) cordes où fons fixes où 
fables. Voyez SON, STABLE, (Mufique. ) Diét, raif, 
des Sciences , Gtc. 
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FLACQUE, (Géogr.) île des Provintes-Unies, 
dans celle de Hollande , à lorient de Gorée, au midi 
de Voorne, à l'occident du Hollands-Diep & au 
£eptentrion de Duiveland : on la nomme aufli Zuid= 
Poor. Elle renferme plufieurs Villages fort grands 
& fort peuplés, & entr'autrés le bailliage feigneurial 
de Grifoord. (2. G.) 

FLADSTRAND, ( Géogr.) petit bourg maritimé 
de Danemarck, dans le nord Jutland, & dans la 
préfe@ture d’Aalbourg vers Skagen. Il y a un affez 
bon port, défendu par trois petits châteaux, & c'eft 
un lieu d'embarquement pour la Norvege : la plu- 
part de fes habitans ne vivent que de la pêche, & fur- 
tout de celle des foles. (D. G, 

FLADUNGEN, (Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
le cercle de Franconie » & dans l'évêché de Wirtz- 
bourg : c’eft le cheflieu d’un bailliage, & lun de 
ceux de cet évêché catholique où le luthéranifme à 
fait le plus de progrès, & fouffert par conféquent, 
en divers tems, le plus d’oppreffion. (D.G, 

* $ FLAGELLATION , … $. Gui, abbé de Pom- 
Pofe, mort en 1040 ; lifez S Guyon ou Gui, abbé de 
Pompofe , mort en 1046. Voyez M. Baillet au 31 mars, 
Lettres fur P Encyclopédie. 

FLAMBANT, adj. (serme de Blafon.) e dit des 
pals aiguifés & ondés qui imitent les flammes; ils 
font mouvans du bas de lPécu, & leurs pointes on- 
doyantes s’élevent en haut. Voyez fig. 125, pl, III 
du Blafon ou art Héraldique dans le Diét. rail, des Scien- 
ces, &c. 

Bataille de Mandelot, de la Chaux ; de Dampiere, 
de Mavilly en Bourgogne ; d'argent à trois pals flam- 
bans de ueules, (G.D.L, T.) 

*$ FLAMINÉ DIALE, … Îl y a quelques erreurs 
dans cet article qu'il eft à propos de corriger, On dit 
que le famine diale.. n’étoit jamais élu conful; cepen- 
dant Cornelius Merula, farine diale , fut conful Lan 
666 de Rome; & Servius Malaginenfis , auf famine 
diale, fut conful l'an de Rome 762. On dit encore 
que fi un homme lié ou garotté entroit chez le fla: 
mine diale, il falloit d’abord lui ôter les liens , le faire 
monter par la cour intérieure de la maifon jufques 
fur lestuiles, & lejetter du toit dans la rue... L’[m: 
primeur a étrangement défiguré ce texte: ce n’eft pas 
le prifonnier, mais fes fers qu’on jettoit dans la rue 
par-deflus le toit de la couverture de la maifon, fui- 
Vant ce que dit Plutarque. Queflion 110 des chofes Ro- 
maires : «Si un prifonnier ayant les fers aux pieds 
pouvoit entrer dans la maifon du famine diale, 1 
étoit délivré ; on lui ôtoit les fers, & on les jettoit 
hors de la maifon, non par la porte, mais par-deflus 
le toit de la couverture ». Lertres Jur PEncyclopéd, 

Dans l'article fuivant, où il eft queftion des prê- 
trefles famines ou flaminiques, il faut lire Argées au 
lieu d’Orgies. 

* S FLAMINE..….. fucrificateur chez les Romains. 
On ignore l'origine du flamer furinalis.… du flamen 
ducinalis & du flamen palatualis. Le flamen furinalis 
étoit le prêtre de la déefle Furina , dont Varron fait 
mention; le flamen lucinalis, de la déeffe Lucine ; le 
flamen palatualis ou palatinalis, de la déefle Palati- 
na ou Palatua, la proteétrice du Palatium, Voyez 
M. Banier & les antiquaires, & même Rofin qu'on 
cite dans le Di, rail. des Sciences, &c. Lettres Jur 
l'Encyclopédie, 

FLAMME, f. f Jlamma, æ, (terme de Blafon. ) 
meuble d’armoiries, dont-la partie inférieure eft 
ronde, & le haut fe termine en trois pointes on= 
doyantes; fon émail particulier ef le gueules; ily 
a cependant des femmes de différens émaux dans l'art 
Héraldique, 
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Les famies font l’hyérogliphe de l'hivét, i 

De Launay d'Eftreville à Paris; d’or à trois flans 
mes de guerres, 

Varin de Saint-Germain, de Pitreville en Norman: 
die; d’or à trois flammes 4e gueules, au chef d'agut 
chargé d’un befant, accôté de deux croifans , le tout dè 
l'émail du champ, ë 

De Vendes de Saint-Pieitefy, en la même provin< 
ce; d’agura l'étoile d'or, accompagnée de troisflammes 
de même. (G. D. L. 7) 

* FLAN o7 FLAON, (érme de Monnoyage.) Le 
Di, raif. des Sciences , &c. écrit flanc, fans doute à 
caufe de l’ancien mot flancon ; mais la véritable or= 
tographe eft Jar ; & quand on Écrit aon, on pro: 
nonce toujours flan. Voyez, pour la fignification dé 
ce mot, l’articke FLANC, (aa monnoie) Did. raif, 
des Sciences > Et. 

FLANCHIS > (im. decuffés parva , (terme de Blas 

Jon.) petit fautoir alefé qui meuble l’écu , ou chargé 
une piece honorable, 

Les flanchis, au nombre de trois , fe pofént deux 


& un; furun chef, ils font rangés horizontalement; 


ils Pourroient être auffi en bande, en pal ou d'une 
autre maniere. 

Mornieu de Grandmont en Brefle ; d'agur à trois 
flanchis d’or. 


De Balzac d’'Entragues au pays Chartrain ; d'aqur 
à trois flanchis d'argent; au chef d'or, chargé de trois 
flanchis du champ. 

Leveneur de Tillieres en Normandie; d'argent à 
la bande d'ayur, chargé de trois flanchis d'or. (G. D. 
RE 

FLANQUÉ , ÉE, adj. ( rèrme de Blafon.) fe ditde 
Fécu dont Les côtés ou flancs font divifés par deux 
portions de cercle rentrantes qui faillent d’une par: 
tie deux cinquiemes de fa largeur à dextre & à fe- 
neftre, & fe terminent aux angles du haut & du 
bas. 

Paÿen de Courcelles en Champagne; d’or à cing 
trangles de gneules, flanquées d'aqur, (G. D, LT. ) 

FLATTÉ, f.m. ( Mufique: ) agrément du chant 
François , difficile à définir ; Mais dont on compren= 
dra fufifamment l'effet par un exemple, Foyez fig. 4, 
pl. VII de mufique dansle Di&. raif. des Sciences, &cs 
au mot FLATTÉ. (S) 

FLATTER, y. a. (Morale) Ce verbe à une f= 
gnification propre & phyfique , par laquelle il dé: 
figne ce que fait un agent qui, au lieu de réfifter dis 
reétement À une force dont il veut arrêter où chan: 
ger la pente, femble plutôt aider à fon mouvement, 
& l’accompägner, mais Cependant en faifant avecla 
ligne de fa dire&tion un angle qui le détourne peu-à- 
peu de la route qu'il fuivoit, & le fait ainf arriver 
à un terme très-différenr de celui auquel il tendoit 
d’abord. On ffarte le couratit d’une riviere qu’on veut 
détourner d'un bord qu'elle endommage , non pas 
en lui oppofant une digue qui lui réfifte en face ; & 
que bientôt elle renverferoit, où qui la porteroit 
avec une violence nuifble du côté Oppofé, mais en 
lui préfentant une furface qui ne faifant d'abord 
qu'un léger angle avec fon Eourant, l’écarte infens 
fiblement du bord qu'elle rongeoit, & porte fes 
Caux vers un point qui n’a rien à craindre de fes ef. 
forts. On ffatte de même la violence des vagues de 
la mer, qui engloutiroient un rivage fi on les abaris 
donnoit à elles-mêmes, ou qui renvetferoient une 
digue qui leur oppoferoit une furface perpendieu- 
laire contre laquelle ces eaux viendroient frapper à 
angle droit. On leur Oppofe une digue conftruite de 
maniere qu’elle n’offre à Pimpétuofité des flots qu’un 
long talus qui accompagne plutôt qu'il ne retient 
leur mouvement, mais qui s’élevant infenfiblement 
au-deffus du niveau, ralentit leur fureur, & la 
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réduit à la fnau repos , fans fecouffe, fans brufque 
réfiftance, en évitant tout choc capable d’ébranler 
lobitacle qu’on lui oppofe. On flatte auf un che- 
val fougueux qui s’emporte, non en lui oppofant 
brutalement un mords contre lequel il fe révolte- 
roit toujours davantage, mais en paroïffant céder un 
eu à fa fantaifie, & en ralentiflant & détournant 
infenfiblement fa courfe par un mouvement des ré- 
nes, qui n'ait rien pour lui de douloureux, & qui 
femble accompagner & aider fes mouvemens, tout 
en les dirigeant avec délicatefle ; on le fZarte aufli de 
la main & de la voix par des carefles qui lui plaifent, 
&c par un fon de voix qui n'annonce rien de contra- 
riant, mais qui l’encourage , l'adoucife, 8 lui inf 
pire de la confiance. 

C’eft dans un fens à-peu-près femblable que lon 
emploie le mot flater, en y joignant quelque rap- 
port au moral, lorfque l’on dit qu'il faut ffaster les 
fots, les furieux , les perfonnes emportées par un 
accès violent de colere. Ici le phyfique &e le moral 
fe réuniflent, & leur aétion a tant d’analogie, que 
les mêmes termes fervent à exprimer l'une & Vau- 
tre. On fe garde bien, avec ces gens-là, d’oppofer 
ni force de corps direéte, lorfqu'on n'eft pas für de 
vaincre leurs efforts par une force très fupérieure , 
ni contradiétion marquée dans les idées, les raifons 
8e les confidérations ou les confeils qu'on emploie 
auprès d’eux ; on fait au contraire femblant de vou- 
loir les aider, on paroit approuver leurs deffeins , 
on loue leurs réfolutions, mais on a foin de leur of- 
frir de nouveaux motifs auxquels ils n’avoient pas 
penfé, & qui peuvent les engager à fe laiffer con- 
duire un peu différemment; on paroît prendre un 
vif intérêt à ce qui les touche, avoir une grande ef- 
time pour leur fageffe , leur être tout dévoué : par- 
1à on gagne leur confiance, ils nous regardent com- 
me leurs amis, ils nous laïflent faire à notre gré ,ils 
nous aident eux-mêmes, fans s’en défier, à réuflir 
dans le deffein où nous fommes de nous les aflujet- 
tir, & d'exécuter par eux & fur eux toute autre 
chofe que ce qu'ils avoient d’abord dans lame. 

C'eft dans le même fens qu’un homme galant , 
qui connoîr la paffion qu'une femme a naturellement 
pour la gloire d’être préférée àtoutes fes femblables, 
fe garde bien de louer en fa préfence ou à fon pré- 
judice d’autres femmes, quelque fupérieures qu'el- 
Îes lui foient, ou de blâmer en elle des défauts que 
fincérement il devroit y reprendre : il lirriteroit par 
cette conduite maladroite, il choqueroit fon amour- 
propre; cette paffion décidée s’efforceroit de ren- 
verfer l’obftacle qu'on lui oppofe, blanchiroit d’é- 
cume cette digue imprudemment élevée, & enfin, 
au lieu de la confiance que le galant vouloitinfpirer, 
ilne s’attireroit que la haine la plus violente , & au 
Leu des fccès qu'il efpéroit d'obtenir , il fe verra 
chaffé comme un objet odieux &c détefté : au lieu 
que flattant adroitement fa vanité, louant tout ce 
qui eft en elle, même fes vices, faifant femblant 
d'y voir des perfeions qui lui manquent, rabaïffant 
par fes fatyres toutes les autres femmes, celle-ci le 
regarde comme un hommeintéreffant pour fa gloire, 
eflentiel à fon bonheur, digne de route fa confiance, 
en faveur de qui elle ne peut rien faire de trop pour 
le récompenfer du plaifir qu’elle goûte à contem- 
pler le mérite dont il lui a fait croire qu’elle étoit 
douée. 

Le courtifan, plus adroit encore ; parce quilaà 
ménager des intérêts plus confidérables auprès des 
grands & des princes, les regardant comme des ani- 
Maux terribles, auxquels il feroit dangereux de s’op- 
pofer direétement, & de réfifter , les traitant comme 
les eaux fougueufes d’un torrent, ou comme les flots 
dela meren furie dont on a tout à craindre, ou com- 
me des infenfés que la fureur tranfporte, ou comme 


un cheval vif fujet à s’emporter, dont on difpofe 
quand on fait l'aflujettir au frein, dont on tire les 
plus grands fervices lorfqu’on fait le conduire avec 
douceur, fe fait un art de la flatterie : à celui dont 
il veut captiver la faveur, il dérobe la vue de tout 
ce qui pourroit lui déplaire ; il n'offre à fes regards 
que des objets agréables qui l’affeétent délicieufe- 
ment. Or rien ne déplaît plus à un grand que la vue 
de fes défauts qui, à fes propres yeux, le rabaïf 
fent au-deflous de ceux à qui il commande ou veut 
commander: on le fase donc en l’empêchant d’ap- 
percevoir fes propres imperfedions, on lui perfuade 
qu'il'en eft exempt ; dominant ou voulant dominer, 
il feroit bien aife de juftifier dans fon propre efprit 
lufage de fon autorité, & d’en établir le droit incon- 
teftable fur une fupériorité de mérite naturelle &cac- 
quife, au-deflus de tous ceux qu'il veut voir foumis 
à fes ordres. C’eft iciun nouveau torrent que l’adroit 
courtifan fait farter ; il loue dans un grand dont il 
brigue la faveur & la confiance, & les qualités qu'il 
a, &e les vertus quiln’a pas, mais qu'ildevroitavoir; 
il applaudit à toutes fes aétions, quelles qu’elles 
foient : toutes fes prétentions font juftes, toutes {es 
entreprifes légitimes, tousfes projets poñibles & glo- 
rieux. ÀA-t-il des défauts, on les imite ; a-t-il des 
goûts mauvais, on les adopte ; fait-il des fautes , cha- 
cun s'emprefle à les juftifier & à les faire envifager 
comme des démarches convenables & dignes d’élo- 
ges. Les grands, peu fatisfaits des avantages de leur 
puiffance, recherchent encore ceux de l’eftime , & 
l'on fent bientôt qu'ils font redoutables, fi on ne 
leur fait pas fentir qu’on croit qu’ils méritent d'être 
eftimés. Ils ont en main Les châtimens & les récom- 
penfes, dontils difpofent au gré de leur volonté; on 
ne fe fie pas aflez à leur bon fens, pour croire que 
d'eux-mêmes ils fuivront les confeils de la raifon 
dans leurs diftributions ; on n’a pas aflez bonne opi- 
nion de leur jugement pour fe promettre qu'en ne 
confultant que lui, ils préféreront toujours le plus 
grand mérite; plus fouvent encore ,un courtifan qui 
fent le peu qu'il en a réellement, & par-là même 
qu'il ne doit pas efpérer des prenves d’eftime d’un 
prince qui connoîtroit fon peu de valeur, s’efforcera 
de paroître aux yeux de fon maître mieux inftruit 
qu’un autre de fa fupériorité, & plus fenfible à fon 
mérite ; par- là il fe rend agréable; & s'il ne fe fait 
eftimer,iltrouve, enflattant, le moyende plaire, qui 
eft le plus für de tous pour gagner la confiance & ob- 
tenir des témoignages d’affettion. Moins Le prince 
aura de pénétration & de lumieres, plus aifément 
onle conduira, plus facilement on l'induira en er- 
reur, & on le préviendra, Orle vrai moyen d’em- 
pêcher un homme de fe perfeétionner, d'acquérir 
des connoïffances & du mérite, & de parvenir une 
capacité néceffaire à fon rang, mais redoutable aux 
mauvais fujets qui l’environnent, c’eft de luiper- 
fuader qu’il eft parfait, que fon mérite eft fupérieur 
à celui de tons fes fujets; que fon goût, fon juge- 
ment, fes volontés, font la regle du vrai, du bon, 
du convenable: & quelle obligation n'a pas un prin= 
ce, un grand feigneur, une femme coquette , en gé- 
néral un homme, à celui qui lui perfuade une pen- 
fée fi flatteufe ? Ainfi ffarrer les hommes, c’eft les 
conduire où l'on veut par lattrait du plaïfir qu'ils 
goûtent en les repréfentant à eux-mêmes comme 
ayant toutes les perfeétions qui leur manquent, & 
comme exempts de tous les défauts qui les rendent 
méfeftimables ; c’eft fe rendre par-là maitre de leurs 
mouvemens , de leurs volontés, de leurs goûts, de 
leurs réfolutions. Si on y fait bien attention, on 
trouvera la plus entiere analogie entre le fens pro- 
pre & phyfique & le fens figuré & moral du mot 
fatter. Cette analogie eft-elle bien honorable pour 
ceux que l’on faste, &t pour les flatreurs? & TUE 
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elle mettre la flatterie en honneur à (G. M.) 

SFLAVIGNY, (Géogr.)Flavia Æduorum, Flavinia- 
cum, petite ville de l’Auxois, en Bourgogne , près 
de Saïnte-Reine , à trois liéues de Semur (non cinq, 
comme dit le Diéionnaire raif. des Sciences &cc. A 
quatre de Monbard , dix de Dion (non 12 ), avec 
une abbaye de bénédidtins fondée au vrre fiécle per 
iVarey , grand feigneur Bourguignon. 

C’eft la patrie de Nicolas de Flavigny, doyen de 


- Langres , archevêque de Befançon ; de Quentin Me- 


nard, auf archevêque de Befançon, fondateur du 
mépart de Faviony | mort en 1462 ; des deux Cou- 
tier, l’un évêque d'Amiens, l'autre archevêque de 
Reims; d'Hubert Maillard, bénédidin vifiteur de 
fon ordre, & très-eftimé pour la fcience & fa vertu, 
mort en 1710 à Flayigny. Hugues de Flavigny, au- 
teur de la Ckronique, continuée jufqw’en 1102, étoit 
de la maifon Impériale, petit-fils d’'Otton III; Jean 
Baïbuot, médecin, qui a donné une Difertation fur 
les eaux de Sainte: Reine , eftmort en 1664. 

Les reliques de Sainte-Reine, du tems des Nor- 
mands, furent transférées à F/avigny en 864. 

Remarquôns que Favigny , renommé pour fes ex: 
cellens amis, fut la premiere ville de Bourgogne qui 
fe déclara pour Henri IV durant les troubles de reli- 
gion; c’eft la feule, avec Semur , Saulieu & Saint- 
Jean-de-Lône, qui nefut pointinfe@tée du poifon de 
Fe le parlement royalifte s’y retira en 1581. 


$ FLECHE, ( Art militaire, Armes.) La fleche eft 
une arme fort connue, compofée d’une verge & 
d’un fer pointu au bout, qui fe lance avec l’arc ou 
avec l'arbalête. 11 y en avoit de diverfes fortes chez 
les François, chez les Romains & chez les autres na- 
tions; mais je n’en ferai remarquer que de deux ef- 
peces qui ont un nom particulier dans les hifloires 
de France, La premiere eft celle qu’on appelle quar- 
reau Où garra, fo. Q, pl. I, art milie. armes & ma- 
chines dans ce Suppl. en latin, quadrellus, quarellus, 
guadrillus, quadruno. On lappelloit ainfi, parce 
que le fer en étoit quarré. Les quarreaux étoient 
empennés, & quelquefois empennés d’airain, les 
autres ffeches étoent jettées avec l'arc, &r les quar- 


| Teaux avec la ballifte ou l’arbalte. Il y avoit de ces 


quarreaux fort grands, & ceux-là étoient lancés par 
les balliftes; il y en avoit de plus petits, & ceux-ci 
étoient tirés avec l’atbalête, 

L'autre efpece de feche S’appelloit virecon, fo. R ; 
il en eft fouvent fait mention, & entr’autres, l’au- 
teur de l’Æifloire de Charles PT en parle au fujet d’un 
affaut donné à Melun par les Allemands de armée 
d'Angleterre, où ils furent repouffés. Le nom dev:- 
reton, par fon étymologie, pouvoit convenir À tou- 
tes fortes des feches empennées, parce qu’elles vi- 
toient où tournoient en l'air; mais on lavoit fpé- 
cialement attaché aux plus grandes. On trouve en- 
core dans quelques cabinets de curieux des fleches 
dont on fe fervoit autrefois en France; la plupart 
font toutes unies, & n’ont qu'un fimple fer pointu, 
lequel dansles unes eft quarré , dans lesautres arron- 
di, dans d’autres plat & triangulaire; mais il y en 
avoit d’autres où l’on avoit plus rafné pour la figure 
du fer, afin de rendre les bleflures plus dangereufes. 
La feule infpe@ion de la planche I, art militaire, ar- 
776$ G machines dans ce Supplément, fera connoître 
les différens fers des fleches, fans autres commen. 
taires, 

Il y avoit des feches dont le manche étoit inféré 
dans le fer, & d’autres dont le fer étoit inféré dans 
le faft; le fer de quelques-unes tenoit fortement au 
fuft, y étant cloué ou inféré À force ; & dans quel- 
ques autres, le fer tenoit peu au manche, afin qu'il 
demeurât dans le corps de celui qui étoit bleffé, ce 
qui rendoit la plaie très-dangereufe. Le fer de quel- 
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ques-unes étoit de la longueur de trois doigts, & 
moins grand dans les autres : on fe régloit pour la 
longueur fur celle de l’arbalête qui étoit tantôt 
plus longue, tantôt plus courte, (72 

Les ffeches empoifonnées font malheureufement 
de la plus haute antiquité; ce fatal fecret a par-tout 
précédé Pufage du fer; c'étoit pour repoufler les 
bêtes féroces, À quoi les pierres, les dents, les cor: 
nes & les arêtes ne fufifoient pas. Bientôt après les 
fauvages les employerent dans leurs guerres natio- 
nales: les Gaulois n’en ont jamais fait d’ufage que 
pour la chafe. Le fuc le plus dangereux dont les 
Américains fe fervent, eft celui du mancanilier où 
mancenillier, quicroît dans l'ile de Saint-Jean ou de 
Porto-Rico, à la hauteur d’un grand noyer; quand 
la feve les fait tranfpirer, on incife le tronc, on re- 
Soit cette feve dans des coquilles au pied de l'arbre, 
On y trempe la pointe des fleches, qui acquierent par- 
BR la propriété de donner la mort la plus prompte. 
On a vu qu’au bout d’un fiecle & demi l’adtivité du 
poifon s’étoit confervée : les Efpagnols, dans leurs 
guerres contre les Caraïbes, ont cherché en vain des 
contre-poifons pour fe garantir de ces traits : un en- 
fant fauvage Pindiqua enfin: c’eft d’avaler quelques 
pincées de fel, ou, à fon défaut, de boire trois 
où quatre gobelets d’eau de mer, ou du fucre de 
cannes, . 

La piane ou le curare eft un autre végétal qui four- 
nit aux Américains méridionaux le venin de leurs ar. 
mes ; l'arbre nommé ahouai-guacu eft auf venimeux. 
On trouve dans la plupart des îles de l’océan Indien, 
& le long des côtes de l’Arabie jufqu’à la Chine, l’u- 
fage des armes empoifonnées. Dans la prefqu'ile du 
Gange, à Malaca , au Pegu, à Java, à Sumatra, on 
fe fert des crics & des canjaxes, poignards dange- 
reux, empoifonnés jufqu'à la moitié de la lame. 

Ceux de Java plongent leurs traits dans le venin du 
léfard geuho, dont le contre-poifoneft la racine du 
faffran d’Itierra, 

Les infulaires de Macaflar ont le plus horrible fe- 
cret pour empoifonner leurs petites feckes à farba- 
canes, d’un miel brûlant qui coule d’un arbre ; les 
fauvages de Surinam, colonie Hollandoïfe , au fixie- 
me dégré de latitude, empoïfonnent aufli leurs 
ches dans le fuc du même arbre. Voyezla Defcripiion 
hifl. de certe colonie, 1769, 2 vol. in 8°, Les Scythes 
& les Brachmanes lancerent des traits fanefes À plu- 
fieurs Macédoniens. Rech. fur P Amérig. Journ. Ency- 
clop. fèpe. 1769. (©) 

FLECHE, ff. Jagitta, &, (cerme de Blafon.) meu- 
ble qui repréfente une verge de bois, armée d’un 
fer pointu en forme de dard, avec deux ailerons ou 
rangs de plumes de chaque côté an bout oppofé 
au fer. 

On fe fervoit autrefois de fleches à la guerre ; 
on ne s’en fert plus depuis l'invention de la poudre 
à tirer, fi ce n’eft aux jeux de l'arc, Les fauvages 
s’en fervent encore a@tuellement & font fort adroits 
à les décocher. 

On dit d’une fleche, empennée, des plumes, lorf- 
qu’elles font d’un autre émail que le fer ; emcochée, 
fi la feche eft fur l'arc qui fert à la tirer; émoufle, 
lorfque le fer n’a point de pointe & paroît coupé. 

Poncy de Jeancey, en Bourgogne ; de gueules à 
crois fleches d’or rangées en trois pals, les pointes en 
bas. (G. D: L.T.) 

S FLECHE, (4fron.) J'agitte , herculea , telum à 
Jaculum , canra, arundo » Calamus, virga, miflile, 
veëis, foforium (inftrument à percer dans Ciceron) 
miffor ; felon d’autres demon, efprit, emo meridianus, 
javelot. Cette petite conftellation n’eft compofée 
que.de cinq étoiles dont trois font de quatrieme 
grandeur : il ÿ a des poëtes qui ont prétendu que 
C'étoïr la fleche de l'amour; d’autres difént qu’on a 
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voulu exprimer le fymbole de la force, pat la fche 
dont Hercule blefla Junon & Pluton, fuivant le 
rapport d'Homere , ou celle qui fervit à tuer le 
vautour qui dévoroit Prométhée. L’afcenfion droite 
de la principale étoile que les aftronomes défignent 
par «, étoit en 1750, de 2920. 13. 58/. & fa dé- 
clinaifon 17°. 27! 30! boréale. (M. DE LALANDE). 

* S FLEUR, .... flos..…. «Il femble que Vir- 
» gile peint notre baume fous le nom d’Amello»... 
Lifez fous le nom d’Amellus. On n'a pas pris 
garde que dans ce vers de Virgile que l’on cite: 

Ef? etiam flos in pratis cui nomen amello. 
le mot amello eft au datif. 

On lit deux fois dans cet article, Crifpian pour 
Cire. 

FLEURS ARTIFICIELLES , ( Rubanier. ) Les ou- 
vriers chinois furpañfent peut-être les Italiens &cles 
François dans cette efpece de travail fubtil & dé- 
licat, qui confifte à imiter les fZwrs naturelles, foit 
que cette fupériorité vienne du talent , foit qu’on 
doive l’attribüer à la matiere dont fe fervent les 
Chinois & À la maniere dont ils la préparent &c la 
mettent en œuvre. Les plus petits fecrets ont leur 
prix; & pour peu que l’on foit curieux, on fait cas 
des moindres découvertes. 

Les ouvriers chinois, fur-tout ceux qui font au 
palais de l’empereur, manient la foie avec beau- 
coup d’adrefle, & favent peindre à l'éguille toutes 
Âortes de fleurs fur des feuilles de papier: elles 
reffemblent aflez à ces beaux colifichets qui nous 
viennent de Bourges , dont la broderie repréfente 
des deux côtés les mêmes figures : nous en pré- 
fentâmes autrefois à l’empereur Canghi, qui nous 
montra en même temps celles qui fe font à la Chine: 
elles étoient travaillées finement : cependant il fit 
plus de cas des nôtres, à caufe du poli de la foie, 
& de la vivacité des couleurs, dont quelques-unes 
ont bien plus d'éclat que celles de la Chine. 

Les fleurs dont je parle, & qui imitent fi 
bien la nature ,rne font faites, ni de foie, ni d’au- 
cune efpece de toile ou de-papier. De quoi font 
donc formées les feuilles qui compofent le corps de 
la fleur, pour être fi déliées , fi liflées, fi tranfpa- 
rentes & en un mot fi naturelles? C’eft un rofeau 
où une efpece de cannes, qui fournit la matiere 
qu’on y emploie. Du refte on ne meten œuvre 
ni fon écorce, ni fa racine qui pourroient , ce fem- 
ble , s’effeuiller ; c’eft toute autre chofe que j’ex- 
pliquerai, quand j'aurai fair connoître quel eft ce 
rofeau, ou cette forte d’arbrifleau , d’où fe tire cette 
matiere: 

Commie ce rofeau ne croît point dans cette pro- 
vince, je n'ai pu l’examiner par moi-même; ce 
que j'en ai appris de ceux qui travaillent aux ffewrs, 
ne fufifoit pas pour que je pufle donner des indices 
capables de le déterrer en France, fuppofé qu'il y 
en ait, comme j'ai lieu de le croire : mais ayant 
une fois appris qu'on nomme cet arbrifleau zong- 
1fao , & autrement org-to-mou, j'ai confultél'Her- 
bier Chinois. Le but de ce livre eft d’expliquer les 
vertus médicales des plantes & des végétaux : lau- 
teur après avoir rempli ce deflein à l'égard du 
zong-tfuo, ajoute qu'ils fournit encore divers or- 
nemens, dont le fexe a coutume de fe parer. L’Her- 
bier m'a confirmé des particularités que je favois 
déja , & m’en a appris d’autres que jignorois : ce 
qu'il rapporte des vertus médicinales decette plante, 
en facilitera peut-être la découverte aux herboriftes 
Européens. 

Le cong-tfuo, dit l’'Herbier Chinois, croît dans 
des fonds ombragés & fort couverts: on lui a donné 
le nom de tong-t0, parce que , felon les médecins 
Chinois, il eft apéritif, laxatif, propre à ouvrir 
les pores , & à ôter les obftruétions. Selon un autre 
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auteur qui eff cité (car c’eft la coutume des au 
teurs Chinois d'appuyer ce qu'ils difent de fréquentes 
citations. ), cet arbrifleau croît fur le côté des 
montagnes ; {es feuilles reffemblent au pi-ma, c’eft- 
à-dire, à celles du riccir ou palma Chrifli : le milieu de 
{ontronc eft rempli d’une moëlle blanche très-légere, 
& cependant aflez unie , & agréable à la vue : on en 
fait des ornemens pour les perfonnes du fexe. Un au- 
teur dit qu'il croit dans la province de Kiang-nan, 
Cela pouvoit être vrai autrefois, que les terres de 
cette province étoient peu cultivées, mais à pré- 
fent on l'y apporte de la province de Se-schuen | & 
de quelques endroits de celle de Hou-quang : mais 
c'eff dans le Kiang-nan , qu'on a l’art de le mettre 
en œuvre. 

« La plante, continue cet auteur, croît à la 
»# hauteur de plus d’une brafle : fes feuilles reflem- 
» blent à celles du nenuphar ; mais elles font plus 
» grafles : on trouve au milieu du tronc, fous un 
» bois femblable à celui des cannes, une fubftance 
# très-blanche ». 

Il paroît qu’elle eft moins ferrée que la chair 
du melon; mais qu’elle eft auffi unie; moins fpon- 
gieufe que les autres moëlles, & en particulier que 
celle du fureau : je crois que ce corps léger tient 
un milieu entre la nature du bois & des moëlles 
ordinaires. 

« À préfent, pourfuit le même auteur, on feme 
» 8 on cultive des soze-1fao dans les terres qui leur 
» font propres : lorfqu’ils font encore tendres, on 
» les cuit & l’on en fait un rob; ce fuc épaifñ en 
» confiflence approchante des éleétuaires mols (par 
» exemple de theriaque ou de réfiné } eft doux & 
» agréable : fi on le mêle ayec des fruits, il en 
» releve le goût, & les rend meilleurs », 

« Un autre auteur dit : le song-1fao croît en 
» abondance dans les montagnes & dans les bois : 
» le contour de fa tige’eft de plufeurs pouces ». 

Celui qui travailloit à ces fleurs, 87 avec qui 
je me fuis entretenu, en a vu de fecs qui étoient 
gros comme le poing. 

« Sa tige, dit le même auteur, eft divifée, com- 
» me le bambou, par divers nœuds qui laïflent entre- 
» deux des tuyaux longs quelquefois d’un pied & de- 
» mi: cestuyaux font plus gros au bas de la plante. On 
» coupe l’arbrifleau touslesans , & l’année fuivante 
» ilrepoufle. On remplit des barques de ces tuyaux 
» pour les tranfporter dans le Kiang-nan : c’eft là 
# qu’on en tire la moëlle, & qu’on la prépare: pour 
» la préferver de l'humidité, qui lui eft contraire 
» lorfqu’elle eft hors de fes tuyaux , il faut la tenir 
» bien enfermée dans un lieu fec, fans quoi Fon ne 
» pourroit plus la mettre en œuvre ». 

Avant que d’avoir confulté l’Herbier Chinois, je 
métois imaginé, fur ce que j’avois entendu dire , 
que le chong-1fao pourroit bien être la même chofe 
que la plante appellée papyrus, qui croît dans des 
marais & dans des foflés, autour du Nil, à la hauteur 
de fix coudées, & dont les anciens tiroïent la moële 
renfermée dans la tige, & en faifoient une efpece 
de bouillie, d’où enfuite ils levoient des feuilles 
propres à écrire : c’eft qu’en effet on pouvoit faire 
le même ufage de la moëlle qu'on me montroit, 
& que, comme vous le verrez par le modele que 
je vous envoie, on tire de cette moëlle du song- 
tfao, une efpece de feuille, qu’on prend d’abord 
pour du papier : mais ces feuilles font tont-à-fait 
différentes de celle de papyrus : ils ne conviennent 
enfemble qu’en ce que leurs parties ligneufes font 
également inflammables, 

Les vertus médicinales qu’on attribue au s0ng- 
1fao , le feront peut-êtreregarder comme une efpece 
de fureau plus moëlleux, c’eft une idée qui peut 
fervir à la découverte que je propofe. On lit dans 
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le Diffionnaire des Arts, qu'au rapport de Mathioïé, 
il croit dans les lieux marécageux un petit arbrif- 
feau , qu'on nomme /ureau de marais, dont les 
verges font nouées, & reflemblent à celles du fu- 
reau, qu'au dedans il y à une moëlle blanche , 
& que la matiere de fon bois eft frêle, Je vois en 
tout cela bien des rapports. 

Si ces connoïffances peuvent aïder À trouver en 
Europe , un arbrifleau femblable à celui qui fournit 
aux Chinoïsla matiere dontils font leurs feurs areifi- 
cielles , il ne fera pas difiicile aux ouvriers euro- 
péens d’imiter , & même de furpañler l’adrefle chi- 
noife dans cette forte de travail, & ils pourront 
bien plus finement appliquer les couleurs convena- 
bles, fur une matiere qui eft très-propre à les rece- 
voir & à lesconferver dansleur vivacité & dans leur 
fraïcheur, c’eft cet artifice des ouvriers Chinois qui 
me refteà expliquer. F 

La premiere opération qui confifte À réduire ces 
bâtons de moëlle en feuilles minces & déliées, 
n'eft pas l'ouvrage de ceux qui font les fleurs ; 
on les apporte ainfi préparées de la province de 
Kiang-nar. Lotfqu’on m'en montra un paquet pour 
la premiere fois, je le pris d’abord pour de véritables 
feuilles de papier , qu’on avoit ainfi coupées pour 
quelque deffein particulier : on me montra enfuite le 
bâton de moëlle d’où lontiroit ces feuilles ; la furpri- 
fe où je fus piqua ma curiofité, & je voulus être 
éclairci de la maniere dont on s’y prenoit pour cette 
opération, S'il y a quelque particularité qui m’é- 
chappe, les artiftes pourront aifément y fuppléer. 

La piece de moëlle plus ou moins groffe & longue, 
felon qu'on veut les feuilles plus où moins larges, 
fe met fur une plaque de cuivre entre deux autres 
plaques fort délices, 8 en même temps que d’une 

“main on la fait glifler doucement dans cet entre-deux 

des plaques, de l’autre main avecun couteau fem- 
blable au tranchet dont les cordonniers coupent leur 
cuir, on enleve une mince fuperficie qui fe dévelop- 
pe, de même qu’on enleve avec le rabot des ef- 
peces de rubans de deflus une piece de bois bien 
polie ; ce qu’on leve ainf dela moëlle, reffemble 
à de larges bandes de papier ou de parchemin très- 
fin : on en faitdes paquets qu’on vient vendre à Peking, 
&les ouvriers les emploient à faire ces belles fZrs 
artificielles dont je parle. Sur quoi il faut obferver 
que pour empêcher ces bandes ou pellicules de moël- 
le de fe déchirer en les maniant, lorfqu’ils s’agit de 
les peindre ou de les façonner , il faut les tremper 
“dans Peau d’une main légere, en les y plongeant & 
en les retirant dans l’inftant. Il fuffiroit même de les 
laifler quelque temps avant cette opération dans 
un lieu frais &humide. Avec cette précaution il n’y 
à point à craindre qu’elles fe rompent ou qu’elles 
fe déchirent. 

Il a une autre obfervation à faire fur les coulents 
qu'on applique. Les ouvriers Chinois n’y emploient 
que des couleurs douces, où il n’entrenigomme, ni 
mercure, ni cérufe, ni alun, ni vitriol: ces couleurs 
font fimplement à l'eau & ne font pas fortes. Je vis 
dans Le lieu où travailloient ces ouvriers , diverfes 
petites feuilles auxquelles on avoit donné une tein- 
ture de verd,, de rouge & de jaune : c’étoit-là comme 
la préparation aux autres couleurs, que différens 
peintres devoient leur appliquer pour les peindre 
au naturel. Ce travail lorfqu'on veut y faire de la 
dépenfe, eft fin & recherché. J'avoue néanmoins 
que je fus étonné du vil prix auquel on donnoit ces 
ouvrages ; car il n’eft pas aifé d'achever dans un jour 
beaucoup de plus petites feurs avec leurs pieds & leurs 
feuilles. On leur donnees différentes fguresqu’elles 
doivent avoir, en les preffant fur la paume dela main 
avec dés inflrumens faits pour cela. C’eft avec des 
pincettes déliées qu'ils les faififfent, & ilslesuniffent 
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avec de la colle de 0m, qui eftune efpece de riz 
bien cuit & épais : le cœur des fleurs , par exemple, 
des tofes, fe fair de filamens de chanvre très-déliés 
&.colorés. Les petites têtes que portent ces filamens 
font de la même matiere. 

Ayant apperçu des feuilles de plantes luftrées &z 

verniflées d’un feul côté, de même que certaines 
feuilles qui compofentle corps des fleurs , je m’infor- 
mai de lamaniere dont ils donnoient ce luftre ; ils me 
répondirent que c’étoit en appliquant les pellicules 
du tong-rfao déja peintes, fur de la.cire fondue ; 
mais qu’il faut joindre beaucoup d’adrefle àune gran- 
de attention, pour quela cire ne foitni trop chaude , 
ni refréidie, lun ou l’autre de ces inconvéniens 
Étant capable de gâter l'ouvrage ; & de plus qu'il 
faut choïfir un jour ferein, parce qu'un temps plu- 
Vieux n’eft point propre à ce travail. Ilsont un autre 
moyen plus aifé , c’eft de tremper un pinceau dans 
Ja cire fondue, de le paffer délicatement fur la feuil- 
le, & de la frotter avec un linge. 
. C'eft avec la moëlle du même atbrifleau qu'ils 
imitént parfaitement les fruits les petits infeétes 
qui s’y attachent, & fur-tout les papillons : on ne 
peut rien voir de plus naturel, voici comment ils 
s’y prennent. S'ils veulent, par exemple, faire une 
pêche , & la rendre femblable À la pêche naturelle , 
ils fontavec des cannes très-déliées & fendues fine 
ment, la carcafle de la figure & de la groffeur de la 
pêche : ils rempliffent le dedans d’une pâte compofée 
de la fciure de ce bois odoriférent, dont on fait des 
bâtons de parfum, & ils y mêlent de la fciure d’un 
vieux pêcher, quidonne au fruit l'odeur de la pêche: 
enfuite ils y appliquent la peau, qui confifte en une 
ou deux couches des feuilles de song-1f0, qui re- 
préfentent bien plus naturellement la peau d’une pé- 
che, que ne fait la foie , & même la cire la mieux 
préparée ; après quoi ils y donnent les couleurs 
convenables, 

Plus commünément ils prennent des bâtons, ou 
des pieces de moëlle de canne ou de rofeau ordinaire, 
qu'ils uniflent avec de la colle forte, & dont ils 
font le ;corps du fruit; après l'avoir perfe@ionné 
avec le cifeau, ils étendent une couche d’une pâte 
de poudre odoriférante, & quand toute eft fec, ils y 
appliquent une feuille de Papier qu'ils couvrent en- 
fuite de la feuille du tong-1fao : après quoi on 
peint le fruit, on le cire, & on le frotte avecun 
linge pour le luftrer. 

Les ailes de papillons fi artiftement travaillées ; 
qu'on les prendroit pour des papillons vivans ; & 
font avec le même artifice que les feuilles de cer. 
taines fleurs : ce font ces papillons qu'on nomme À la 
Chine ve fei, feuilles volantes : il y. en a dont les cou- 
leurs font fi brillantes & fi variées, que je leur 
donnerois volontiers le nom de fleurs volantes. Auf 
eft-ce dans les parterres les mieux fleuris qu'ils s’en- 
gendrent. Ces arricle eff extrait d'une lettre du P. 
d'Entrecolles , miffonnaire Jefuite. Recueil de lettres 
édifiantes. (AA. ) 

FLEUR, ff pl. (ferme de Blafon.) meuble de l'écu. 

Les fleurs les plus fréquentes dans les armoiries, 
font les rofès, les guinte-feuilles, les lis de Jardin , 
les sreffles, On y voit auf quelques autres feurs. Foy. 
fig: 420. planche VIII. de Part Héraldique dans le 
Dit. raif. des Sciences, &c. 

Les rofes & les lis de jardin font quelquefois sigées 
& feuillées, ce que l’on exprime en blafonnant. 

Les fleurs font dites a naturel , quand elles 
font telles que la nature les repréfente. 

Du Trémic de Keravefan ,en Bretagne ; d'argent 
à La rofe de gueules. 

Du Rofcoet du Mené , en la même province ; 
d'argent à trois rofès de gueules , feuillées € cigées de 
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Fay de la Porte, en Limoufin ; d'argens @ la quinte- 
feuille de gueules. 

Chabenat de Bonneüil , en Berry ; d'argent à trois 
fleurs de penfée au naturel; au chef d’aqur, chargé 
d'un foleil d'or. (G. D. L.T.) 

FLEUR-DE-LYS, (Afiron. ) Lilium , conftellation 
boréale , fituée au-deffous du triangle, compofée de 
7 étoiles, dont une de 3° grandeur; celle-ci avoit 
1° 14 2/ de longitude en 1700, & 10° 23/ de 
latitude , fuivant le Caralogue publié en 1679 par 
Auguftin Roger , architeéte du roi de France. On 
L repréfente une mouche dans le planifphere de 
enex. (M, DE LA LANDE.) 

SELeur-ne-L1vs , {. f. (serme de’Blafon. ) meuble 
le plus diftingué de l’écu françois, qu’on ne peut 
porter dans fes armoiries que par conceflion de nos 
rois. Voyez figure 411. planche VIII. de l'art Héral- 
dique, dans le Dictionnaire raifonné des) Sciences , 
&c. 

On nomme flur-de-lys au pied nourri, celle dont 
la queue eft coupée. : 

L'opinion la plus vraifemblable eft que Louis 
VII, dit le jeune, prit le premier des Zurs-de-lys 
par allufion à fon nom de Loys , comme on l'écrivoit 
alors;onaditdans cetems ffwrs-de-loys, enfuite fleurs- 
de-lonis, flenrs de-lys. 

L'écu de ce prince étoit femé de fZurs-de-lys ; on 
affure qu'il les prit, quand il fe croïfa avec les 
grands de fon royaume pour la Terre Sainte lan 
1147: 

On commença de femer de feurs-de-lys tous les 
Vêtemens & ornemens qui devoient fervir au facre 
de Philippe Augufte, vers lan 1180. 

Charles VI (8 non Charles VII, commeil eft dit 
dansle Did. raif. des Sciences &c.) réduifit les ffeurs- 
de-lys à trois. 

De Foucault de S. Germain - Beaupré en la 
Marche; d’agur femé de fleurs-de-lys d'or. 

De France de Landal à Rennes ; d'argent à trois 
fleurs-de-lys de gueules ; defcend de Thomasde France, 
écuyer , feigneur de France , paroifle de Guinen, 
diocèfe de $. Malo, vers l'an 1572, époque de la 
féparation de fa branche. 

De Quinemont de Varennes, en Touraine ; d’a- 
zur au chevron d'argent , accompagné de trois fleurs- de- 
lys d'or au pied nourri. (G. D. L.T.) 

FLEURDELISÉ, ÉE ; adj. (cerme de Blafon. ) fe 
dit d’un rai-d’efcarboucle, d'une croix où autre 
piece de longueur dont les extrémités fe terminent 

.en fleurs-de-lys. Voyez. ig. 177. planche IF. & figure 
338. planche X. de l'art Héraldique. Di&. raifonné 
des Sciences , &c. 

Du Buat de Reville, en Normandie; de gueules 
au rai - d’efcarboucle fleurdeli[é d'or. 

De Moufluejouls de Roqueville , en Gévaudan; 
de gueules à la croix flzurdelifée d'or, cantonnée de 
quatre billettes de méme. (G. D. L. 1) 

$ FLEURÉ , ÉE; adj, (serme de Blafon.) fe dit 
des fafces, bandes, trêcheurs &c autres pieces , dont 
les bords font terminés en fleurons. 

Gaudais du Pont, en Bourgogne; d’argens à 
la fafce fleurée de gueules , de trois fleurons de chaque 
côté. 

De Moyenville, en Picardie; d’argert à deux 
lions affrontés de fable, au trécheur fleuré de gueules. 
(GDILAT) 

FLEUREY sur Oucne, (Géogr.) Floriacum , 
Flureium. Joli village de Bourgogne, à trois lieues 
oueft de Dijon, avec un ancien prieuré, fondé par le 
roi Gontrand, & réuni à l’abbaye de S. Marcel- 
lez-Châlons, où ce roi eft inhumé. 

Il eft remarquable par la bataille que Clovis 
livra à Gondebaud, roi de Bourgogne , où celui-ci 
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fut défait, l'an $00. Le duc Robert I. y moututen 
1075. Le duc Eudes II y tint les p/aids en1104, 
& déchargea les habitans de la fervitude & des 
taxes impofées par fon pere. Hugues IV fe réferva 
le droit de garde, en 1216, 

La Martiniere confond Fleurey avec Fleury ,bourg 
du Vexin-normand, à cinq lieues de Rouen, à la 
fin de cet article. (C). 

$ FLEURI, adj. (zerme de Blafon.) fe dit du ro- 
fier, ou autre plante chargée de fleurs avec des 
boutons non épanouis, 

Deshayes des Orgeries , à Lizieux ,en Normandie; 
d'argent au rofier de trois rofes de gueules , fleuri , tigé 
€ feuillé de finople. (G. D, L. T.) 

FLEURUS, (Géogr. Hif.) village du comté de 
Namur , entre Charleroi & Gemblours, eft célebre 
par la viétoire étlatante qu'y remporta M. de 
Luxembourg, fur le prince Waldek, le x juillet 
1690. C’eft une des plus belles aétions du général 
françois : l'infanterie ennemie y montra beaucoup de 
valeur ; mais la cavalerie Hollandoïfe fit fort mal, 
Les François dans la plus grande chaleur du combat 
donnerent la vie à des bataillons entiers , qui felon 
l’ordre qu'ils avoient reçu avant de combattre, me 
nous auroient pas fait le même parti. Préf. de Le 
Henriade. 

Un officier commandé pour faire enterrer les morts, 
p'omenoit floïiquement fes regards fur cet amas 
de carnage :« je ne vois, dir:il, que l'image de la 
» mort toute plate fur le vifage des Allemands 
» & des Hollandois ; au lieu que le fier & bouillant 
» courage qui les animoit eft encore empreint fur 
» celui des François ». Sidoine Apollinaire , il y a 
plus de 1300 ans, dans fon panagérique de Ma- 
jorien,, où il décrit la maniere de s'habiller & de 
fe baitre des François, avoit fait la même remar- 
que fur notre nation: 


Invi&i perflant animoque fuperfuns 
Jam prope pojt animam. 


Le François voit la mort, l’affronte avecaudace{ 
l'Allemand la donne & la reçoit froidement. 

M. de Sainte-Foix, de quinous empruntons ce 
trait, dit some, W, pl, 172 de fes Effais fur Paris, que 
Sidoine Apol. écrivoit, ily a plus de 1600 ans: c’eft 
fans doute une faute d'impreffion, puifque cet au- 
teur eft mort en 480, à 52 ans, (C.) 

* S FLEUVE, (Mych.) Le Clicomne, petite riviere 
d'Italie, dans l'état de L'Eglife & en Ombrie, non feu- 
lement pa[oit pour un dieu | mais mémerendoit des ora- 
cles. Il eflvrai que c’eff le feul des fleuves qui ed ce privi- 
lege ; car la Mythologie ni l'Hifloire ancienne ne font 
mention d'aucun autre oracle de fleuve ou de riviere. Plu- 
fieurs auteurs prétendent que ce n’étoit point le 
fleuve Clitomne, mais Jupiter, furnommé Cliromne, 
quirendoit des oracles, Cliumnus Umbrie ubi Jupiter 
eodem nomine ef?. Voy. Nibius Sequefter 'apud Hoff. 
Cluvier, dans fon /ralie, fur ces mots de Suetone, 
chapitre 43 , de Vie de Caligula : Ad vifendum nemus 
flumenque Clitumni, fait cette remarque : Nemus hoc 
nullum aliud quam in quo, vel juxtà quod Jovis illud 
Clicumni templum. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ FLINS , (Mychologie.) Idole des anciens Van- 
dales Obolifles , qui habitorent la Lufuce. Elle repréfen- 
soit la mort en long manteau, avec un béton & une 
veffie de cochon à la main 6 un lion fur l'épaule gauche : 
elle étoic pofée fur un caillou. Lifez FLINTZ & nonpas 
Fzins; les. Vandales Obodrites & non pas Obolifles. 
2°. La mort ne portoit pas un lion fur le côté gau- 
che, mais elle avoit le côté gauche appuyé fur un 
lion. 3°. Cette idole repréfentoit Vifilaus , roi des 
Obodrites, appellé, par fuccefion de tems, V/irçaus 
& Flinty, que des écrivains ignorans ont changé, 
dit Schedius, en ing. Lettres Jur l'Encyclopédie. 
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$ FLINT, ( Géographie. ) Cette province, un peu 
moins montueufe que le refte du pays de Galles, 
refpire cependant un air froid, mais fain, Le feigle 
y.croit mieux que le froment, & fes habitans par- 
viennent, pour l'ordinaire , à un âge fort ävancé, 
L'on y nourrit beaucoup de bétail , petit à la vérité, 
mais dont la chair eft de très-bon goût. Il y a auffi des 
mines de plomb & de charbon, & des carrieres qui 
fourniflent des meules de moulin : l’on en éxporte 
encore du beurre , du fromage & d’excellent miel. 
Elle confine à la riviere de Dée, & aux comtés de 
Chefter, de Shrop & de Denbigh; & elle eft re- 
préfentée au parlement d'Angleterre par deux dépu- 
tés , dont l’un eft élu par elle-même, & l'autre par 
la ville de Flint. ( D. G.) : 

FLINT-GLASS, ( Oprique.) nom Anglois que 
Jon conferve dans notre langue pour exprimer le 
cryftal d’Angleterre, ou ce beau verre blanc dont 
on fait des gobelets & des caraffes. Il eft devenu re- 
marquable pour les aftronomes , depuis que M. 
Dollond le pere a découvert la propriété qu'il a 
de difperfer beaucoup les rayons colorés, & de 
produire un fpeëtre prifmatique plus grand que les 
autres fortes de verres ; c'eft le #zrium , ou Ja partie 
métallique employée dans la fabrication du fine- 
glaff, qui lui donne cette propriété. Foyez LUNET- 
TES ACHROMATIQUES , Supplément, ( M. DE LA 
LANDE.) 3 

* GS FLORAUX, 10% Dans cet article ; au 
lieu de Codwin, lifez Godwin. Lettres fur l’'Encyclo- 

édie. 

* $ FLORE, ( Myrhologie. ) une des nymphes des 
Îles Fortunées . . . . . Le temple de l'ancienne Flore 
étoit fituë en face du Capirol. Cela eft douteux, fui- 
vant le pere Montfaucon , dans le Journal de for 
voyage d'Italie; maisil eft certain que Flore avoit un 
temple au mont Aventin. Lestres fur l'Encyclopédie. 

$ FLORENCE , (Géogr. & Hiff.) autrefois F/eu- 
rence, en Italien Firenge, en Latin orentia, paroît 
avoir tiré fon nom de fa fituation agréable dans des 
campagnes fleuries. Il y a en effet peu de villes dans 
une poñtion auf délicienfe : des plaines , des val- 
dons, des collines, des eaux, des prés, des bois, 
des jardins qui fe préfentent de loin, font le coup- 
d'œil le plus riant, le plus agréable , le plus varié; 
& l'intérieur de la ville répond parfaitement à la 
beauté de fa fituation. 

Cette ville a deux lieues de tour, & mille cinq 
cens toifes de longueur. On y compte foïixante-cinq 
mille ames: elle en avoit trois fois autant, lorfque 
des Médicis parvinrent à s’en rendre maîtres ; mais 
alors un commerce prodigieux y foutenoît l’abon- 
dance & la population, ? 

Florence eft fituée à cinquante-deux lieues de Ro- 
me, à 434 46/ 30/ de latitude , & à 284 42/ de lon- 
gitude. On attribue la fondation de Florence à Her- 
<cule le Lybien ; d’autres ont dit qu’elle avoit com- 
amencé par un établiffement des foldats de Sylla ; ou 
des habitans de Fiefole , ancienne ville, dont il 
refte encore quelques veftiges à une lieue de Fo- 
rence. M. Lami prouve que Florence eft une an- 
cienne ville Etrufque, habitée enfuite par les Phé- 
niciens ; Zegioni di Antichita Tofcane di Giovanni 
Lami, 1766 , in-4°. & il le prouve par les inferip- 
tions , les bâtimens, & autres femblabies induc- 
tions. 

Les hiftoriens ne parlent guere de Florence avant 
le tems des Triumvirs. Ils y envoyerent une colonie 
formée des meilleurs foldats de Céfar, environ 
foïxante ans avant Jefus-Chrift :auffi les Florentins 
ont-ils eu toujours des fentimens dignes de cette belle 
origine. Florus comptoit cette ville parmi les villes 
municipales les plus confidérables de l'Italie; & il 
n’y avoit pas , du tems des Romains, de plus grande 
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ville dans la Tofcane : elle avoit un hippodrotné , uni 
champ de Mars, ün capitole, un amphitéâtre, un 
grand chemin nômmé 714 Caffia. k 

Lorfque les empereurs céflerent d'êtré maîtres èn 
ltalié , vers le cinquieme fiecle, Florence fut une des 
premières villes qui prirent la forme républicaine, 
Elle fut prife par Totila; mais enfuite elle fe dé2 
fendit vigoureufement contre les Goths, & battit 
même Radagafle, en 407. Elle fut cependart prifé 
enfuite par les Goths, &reprife par Narsès, général 
de Pempereur Juflinien, lan 553. Elle finit par être 
éntiérement détruite , & fes habitans difperfés , jufs 
qu'autems de Charlemagne ; qui voulut la rebâtir & 
la repeupler, l'an 781.11 ÿ eut enfuite des marquis de 
Florence, qui étoient comme fouverains , jufqu’à la 
mort dela comtefle Mathilde, arrivée en 1115 ; alors 
Florence commença d’élire des confuls pour gouver-= 
ner l'état ; mais les évêques avoient alors une trèsa 
grande autorité, Lorfque fon gouvernemeñt éut pris 
de la confifance & de la force, elle s’étendit fur fes 
voifns > Conquit plufieurs villes & châteaux des en: 
irons : elle fit fouvent la guerre aux républiques de 
Pife, de Lucques , de Sienne. On voit encoté en for: 
me de trophée devant le Baptiftere & À quelques+ 
unes des portes de la ville, des chaînes qui fervoient 
à barrer le port de Pife, quand les Florentins s’en 
emparerent en 1406. Ces triomphes étoient d'autant 
plus beaux, que Pife étoit alors une puiffante répus 
blique. Æorence fontint la guerre contre le pape, con< 
tre les Véuitiens , contre les ducs de Milan, & fur 
tout contre le fameux Galéas Vifconti: La bataille 
d’Anghiari pe gagna auffi fur Philippe-Marie Vif 
conti, fous la conduite de Piccinino, eft repréfentée 
en bas-relief dans l’éelife des Carmes de Florences 
Elle fut fouvent accablée par le nombre & la pui£- 
fance de fes ennemis ; mais elle reprit toujours le 
deflus. 

La nobleffe qui gouvernoit la république de Æo: 
rence fut fouvent divifée, & l'on ne vit én aucun en 
droit de l'Italie autant d’agitations & de troubles! 
Les blancs & les noirs formerent deux partis qui dé+ 
chirerent la république. Les. Bondelmonti & les 
Uberti fe difputerent l’autozité. Les Cerchi & les 
Donati , fous Le nom de Guelfes & de Gibelins, exci- 
terent de nouvelles diflenfions. L’empeteur & le 
pape y avoient alternativement le deflus ; & fouvent 
un parti chafloit & profcrivoit l’autre, Ce fut le cena 
tre des guerres les plus horribles & des ravages les 
plus affreux, 

La république de Florence fat d'abord atiftocta- 
tique , excepté dans de courts intervalles oùle peu= 
ple s’empara de l'autorité ; mais à la fin les divifions 
continuelles des nobles , fortifierent le parti du peu 
ple, & conduifirent Florence à la démocratie. La ville 
fut divifée en arts où communautés : on tiroit tous 
les ans de chaque art des magiftrats appellés gouver 
meurs, & un gonfalonier, qui changeoit tous les 
deux mois. Les nobles fe trouverent alors exclus du 
gouvernement, & n’eurent pour y rentrer d’autre 
moyen que de fe faire enregiftrer dans les commu 
nautés d’artifans. 

L’art de la laine étoit le plus confidétable & le 
plus riche : il comprenoit lui feul troiscommunautés ; 
la maifon de Médicis fut une de celles cui fe diftin= 
guerent le plus dans le commerce des laines, Dès l'an 
1378, il y eut un Sylveftre de Médicis , qui fut fait 
gonfalonier de Æorence, 8e il acquit un très-grand 
crédit parmi le peuple, par un efprit infinuant, & 
par une générofité qui lui fit beaucoup de partifans, 
Jean de Médicis, avec un caraétere auf doux & autli 
bienfaifant, parvint à être auffi gonfalonier ; il mou« 
rut en 1428 : cé fut le pere de Côme le Grand. 

Il y avoit long-tems que le commerce de Florence 
s’étoit étendu au Levant & dans l’Afie. Les richefes, 
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qui en furent le fruit, entrainerent auffi Ja chüte de 
la république, ainfi que cela étoit arrivé à Rome. 
Mais il faut convenir que ce fut par la douceur &e les 
bienfaits, & non point par desguerres, des profcrip- 
tions & des crimes , que changea la forme du gou- 
vernement de Aorence; ce fut un citoyen qui, en 
méritant le furnom de pere de La patrie, en devint 
prefque le fouverain : je parle ici de Côme de Mé- 
dicis, appellé quelquefois Côme le grand, Côme le 
vieux , Côme pere de la patrie. 

Il étoit fils de Jean de Médicis, & naquit en 1399 : 
ce fut lui qui donna le plus d'éclat à cette mailon , 
par la fortune immenfe que luirapporta lé commerce 
qu'il avoit avec toutes les parties du monde connu, 
&e fur-tout par le bon ufage qu'il en faifoit dans fa 
patrie. C’étoit une chofe auf admirable qu’éloignée 
de nos mœurs, de voir ce citoyen qui faifoit tou- 
jours le commerce , vendre d’une main les denrées 
du Levant, & foutenir de l’autre le fardeau de la 
république; entretenir des faéteurs &c recevoir des 
ambafadeurs ; réfifterau pape , faire la guerre & la 
paix, être l’oracle des princes , cultiver les belles- 
lettres, donner des fpetacles au peuple, & accueillir 
tous les favans Grecs de Conftantinople. 

Desennemis, jaloux defonbonheur &edefa gloire; 
parvinrent à le faire exiler : il fe rerira à Venife, ilfut 
rappelléà Florenceunanaprès, &iljouit de fa fortune 
& de fa gloire jufqu'à l'année 1464 qu'il mourut : 
il fut farnommé pere de La patrie, &il fut auf le pere 
des lettres; car il raffembla les favans , & les pro- 
tégea de la maniere la plus marquée. L'académie 
Platonique de Æorence lui dut fa premiere origine , 
& il forma une des plus belles bibliotheques de 
l'Europe. 

Lorfque la maifon de Médicis eut donné des papes 
à l'Eglife; & que par leur médiation elle eut formé 
des alliances avec la France, fon autorité s’acerut, 
8e les Médicis s’éleverent au-deflus de tous leurs ri- 
vaux, La bataille de Marone, que Côme I gagna 
contre les Strozzi & ceux de fon parti, le mit au- 
deffus de tous fes ennemis. Le pape Pie V lui donna 
le titre de grand duc, en 1569, & il régna jufqu'en 
1574: : ste 
Il tranfmit fes états à fa poftérité , qui en a joui juf- 
qu’au tems où elle s’eft éteinte dans la perfonne de 
Jean Gafton de Médicis, VII. grand duc de Tofcane, 
& le dernier de fa maïfon. Ce prince mourut le 
9 juillet 1737, devenu incapable , par fes débau- 
ches, d’avoir jamais des fuccefleurs. Ferdinand , fon 
frere, & fils de Côme IT, étoit mort le 30 oétobre 
1713 ; François Marie fon oncle, fils de Ferdinand!IT, 
8 qui avoit été cardinal, étoit mort le 3 février 
1719; & Anne Marie-Louife » fille de Côme Ill, 
qui avoit épousé l'électeur Palatin, eft morte le 18 
février 1743 3 elle éroit la derniere perfonne du nom 
de Médicis. 

Don Carlos , fils du roi d'Efpagne Philippe V, 
& roi d'Efpagne lui-même aujourd'hui , fut défigné 
dès 1718, pour héritier de le Tofcane ; mais lorf- 
qu'il eut conquis le royaume de Naples, & que le 
duc de Lorraine , gendre de empereur Charles V, 
eut cédé fes états à la France, on fit un traité à 
Vienne en 735, par lequel le duc de Lorraine reçut 
en échange le grand duché de Tofcane. Il y eut ce- 
pendant entre l'Empire &c l'Efpagne quelques diff- 
cultés au fujet de la ceflion de la Tofcane ; mais elles 
farent terminées au congrès de Pontremoli, par un 
aéte de ceffion & de garantie, figné le 8 Janvier 1737. 
La mort de Jean Gafton de Médicis , rendit le duc de 
Lorraine paiñble poffeffeur de laTofcane:ilenajoui, 
quoiqu'il fût devenu empereur ; à il Va tranfmife au 
fecond de fes fils, dans l’année 176$. 

Ce jeune prince , qui regne a@tuellement, eft, à 
tous égards, l'oppofé du dernier des Médicis dont 


jé viens de parler : il eft rempli de connoïffances 8e 
de mérite; il eft laborieux & occupé de tous fes 
devoirs ; il eft bon, affable , & cher à tout le mon- 
de : c'eft un grand bien pour la Tofcane ; que d'avoir 
un fouverain qui réfide; & qui porte dans fon état 
de pareilles difpoñitions. 


Florence eft pourvue de fontaines , Comme toutes 
les villes d'Italie ; mais elles y font cependanten plus 
petit nombre que dans bien d’autres villes moins 
importantes, Un acqueduc part de la colline d’Arce= 
tri, & traverfant la ville fur le Ponre Rubaconte, qui 
eft le plus oriental des quatre ponts de Florence, va 
fournir de l’eau à la fontaine qui eft fur la place de 
Sainte-Croix, & à quelques autres, 

La ville eft payée d’une maniere très-agréable 
pourles gens de pied , avec de larges dalles de pier- 
res, à-peu-près comme Naples, Gênes ; mais on 
n’y a point la reffource des portiques de Bologne &r 
de Modene. 


L’Arno, qui traverfe Florence, a foixante-dix toifes 
de largeur environ: il defcend comme le Tibre, de 
Ja partie laplus élevée de l’Appennin, &il va fe jetter 
au-deflous de Pife, dans la mer de Tofcane: ce fleuve 
produit de tems à autre des débordemens très-nui- 
fibles à Florence. 

Cette ville, ayant été ruinée plus d’une fois, il 
n’y refte prefqu'aucun monument antique de quel- 
qu'importance , fi ce n’eft peut-être trois anciennes 
tours de conftru&ion Etrufque, dont M, Lami æ 
donné la figure & la defcription dans fes Lexioni di 
Antichita Toftane , fpécialement de celle qui eit ap- 
pellée de Girolami ; 1 y donne auff le plan delam- 
phithéâtre de Æorence ; il parle des reftes de l’ancien 
aqueduc, mais ce ne font que de foibles veftiges 
d’antiquité', à peine reconnoiffables pour un habile 
antiquaire: 


L'empereur qui eftmorten 1765 ;ne tenoit à Fo- 
rence Que trois mille hommes de garnifon , qui mon 
toient réguliérement la garde au palais Patti, &e au 
vieux palais. Depuis que cette ville étoit privée de 
la préfence de fon fouverain, elle étoit gouvernée 
par un confeil de régence , compofé de trois confeil: 
lers d'état &z un préfident ; mais la préfence du nou- 
veau fouverain a changé la forme de ce confeil. 

Les affaires civiles y font décidées dans les tribu- 
naux ordinaires : à l'égard des affaires criminelles ; 
elles fe jugent par un tribunal appellé la confie, 
tenu par des commiffaires nommés par le prince; 
mais le peuple eft fi doux & fi peu porté au vol, 
qu’on y fait rarement d’exécutions. 

L'inquifition eft compofée de l'archevêque qui y 
préfide; d’un inquifiteur de l’ordre des freres mineurs 
du couventdeSte Croix, de trois théologiens, nom- 
més par le pape pour juger. Ce tribunal odieux en lui- 
même, n’a cependant rien d’effrayant que le nom: le 
fouverain y fait affifter trois commiffaires, en préfen- 
ce defquels tout fe pañe; &f quelque chofene vapasà 
leur gré, ils peuventenferetirantrompre les délibéra- 
tions. L'inquifition n’a point , à Florence, de prifons, 
ni de sbires; elle eft obligée de fe fervir de celles de 
la ville , & d'implorer l'autorité du fouverain pour 
fairé arrêter les accufés. 

Il y a plufieurs théâtres à Florence : on y donne 
fouvent-jufqu'à trois fpeétaclés à la fois; &ilyen 
a toujours quelqu'un , fi ce n’eft pendant le carème 
& l’avent. 

Les fociétés À Florence font agréables & aifées: 
c’eft une des villes d'Italie où les étrangers trouvent 
le plus d'agrémens; ily a beaucoup de vivacité, 
de plaifanterie ; on y fait des épigrammes , des in- 
promptus: l’on n’y voit point de jaloufes ; les étran- 
gers y font accueillis de tout le monde ; les dames 
mêmes y obfervent des politeffes & des égards dont 


FLO 


ellesfe difpenfent en France; elles donnent À un étran: 
ger la place d'honneur , qui eft la droite, dans leur 
carrofle, comme ailleurs ; au fpeétacle, le devant de 
la loge : on fe trouve quelquefois par-là obligé de 
les accepter, dans des circonftances où l’on aimeroit 
mieux ne point abufer de ces manieres obligeantes. 

La ville de Æorence n'eft jamais plus belle que le 
jour des courfes de chevaux, qui fe font vers la faint 
Jean, jen ai vu le fpeétacle le 29 Juin 1765. La 
courfe commença à la porte occidentale de la ville 3 
dans l’endroit appellé :7 Prato, & finit À deux milles 
plus loin, vers porta la Croce, Le jour de cette courfe 
tout le peuple étoit en mouvement; les rues étoient 
garnies de deux files de caroffes jufqu’à l'heure de la 
courfe, & toutes les fenêtres occupées : c’étoit réel. 
lement le jour qu'il falloit choïfir pour avoir une idée 
favorable de la richefle dela ville, de la beauté des 
femmes & des agrémens de Æorence. Le gouverneur, 
placé fur une terrafle, vers le lieu du départ, fut 
inftruit le premier, par les fufées du dôme , du nom 
du cheval qui en étoit vainqueur : le grazd diable, 
cheval anglois de M. Alexandri, eft celui qui eut le 
prix; &1l y a vingt ans qu'il ne le manque prefque 
jamais. Le prix confifte en une piece de velours ci- 
zelé à fond d’or, de foixante brafles, ou plus de trente 
aunes de France , eftimées 2240 livres. 

Les chevaux qui courent le prix font abandonnés 
à eux-mêmes : ils ont fur le dos quatre plaques de 
plomb, hériffées de pointes quileur piquentles flancs 
& les animent de plus en plus : oh appercçoit entre 
ces animaux une émulation finguliere ; quelquefois 
même des ftratagêmes pour retarder leurs concur- 
rens, 

Une grande toile, tendue au bout de la carrie- 
re, fert à les arrêter: l’efpace d'environ quinze 
cens toifes, qu'ils avoient à parcourir , fut fait en 
quatre minutes , ce qui revient à trente-cinq pieds 
par feconde, M. de la Condamine a obfervé qu’à 
Rome, le cours qui a huit cens foixante-cinq toiles, 
fe parcourt en deux minutes vingt-une fecondes ice 
qui fait près de trente-fept pieds par feconde. On 
aflure cependant qu’en Angleterre les chevaux en 
font quelquefois cinquante-quatre. Mémoires de laca- 
démie de Paris, pour 1757; page 303. : 

Florence a donné fix papes à l’églile ; favoir , Clé- 
ment VIIT , de la famille Aldobrandini; Urbain VII, 
de celle des Barberini ; & Clément XIL, de celle de 
Corfini. Les trois autres, qui font Léon X, Clé- 
ment VIL & Léon XI, étoient de la maïfon de Mé- 
dicis : cette derniere a eu, non-feulement l'avantage 
de donner des pontifes à l'Eglife , mais encore d’avoir 
donné à la France deux reines: Catherine, femme 
de Henri IT ; & Marie, femme de Henri IV, l’une & 
lautre célebres dans l’Hiftoire de France. 

Quant aux perfonnages illuftres dans les fciences, 
il y én a une infinité. Florence a été toujours célebre 
par l'amour des lettres, On voit qu'en 829 , Louis 
le Débonnaire ordonna que toute la Tofcane enver- 
roit les jeunes gens étudier à Florence. D'ailleurs , la 
renaïiflance des fciences en Europe, ayant, pour 
ainf dire , commencé à Florence, il n'eft pas furpre- 
nant qu’on y trouve lorigine des académies qui 
avoient les fciences pour objet, & celle dela plupart 
des connoïffances humaines. 

Tout lé monde fait que Æorence a donné les pre- 
miers maîtres & les premiers reflaurateurs des fcien- 
ces , des belles-lettres & des arts ; le Dante, pour la 
poéfie ; Machiavel ; pour la politique ; Galilée, pour 
la phyfique , la géométrie, la méchanique & l’aftro- 
nomie ; Michel-Ange, pour la fculpture; Lulli, 
pour la mufique; Accurfe , pour le droit ; enfin on 
fait que c’eft un Florentin , Americ Vefpuce, qui a 
donné fon nom au nouveau monde. 

Florence le difpute à Bologne, pour le grandnom- 
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bre des artiftes célebres , & l'emporte fur toute au 
tre ville de l’Italie , & peut-être de Europe même, 
Pour celui des grands hommes de tous les gen”: 

C'eft à Florence que l’art de la gravure a pris naifs 
fance. Dans la peinture, tout le monde reconnoît 
qu'elle doit fes premiers progrès à Cimabué , Flo- 
rentin, né vers l'an 1230; & à Giotto > Qui vint au 
monde près de Florence, vers l'an 1276. 

Quoique l’école ancienne de Aorence ait produit 
quantité de peintres diftingués, cependant, dit M, 
Cochin, l’école de Æorence a reçu fon éclat des céles 
bres fculpteurs qu’elle a produits. Voilà pourquoi 
dans cette école on s’eft principalement & prefque 
uniquement attaché au deffin, À une correétion & 
à une grandeur de formes, qui dégénere facilement 
en maniere : mais auffi l’on peut dire, ajoute-t-il, 
à la gloire de Pécole Florentine, qu’elle a produit 
les plus excellens fculpteurs, & en plus grand nom- 

reque toutes les autres villes d'Italie; au contraire 
de la ville de Venife » qui a donné tant de grands 
peintres , & n’a point formé de fculpteurs. Il eft vrai 
que ces fculpteurs de Florence font maniérés , parce 
qu'ils ont plutôt imité Michel-Ange ; que la nature 
& l'antique ; mais néanmoins ils font favans , cor- 
reës & de grand goût, 

L’établiflement des académies & des fociétés litté- 
raires , qui fe répandit fi prodigieufement en Italie, 
& enfuite dans tout le refte de l'Europe, & qui fut 
la fource de l'émulation & du goût, dès le feizieme 
fiecle, a commencé à Florence, prefque dans tous les 
genres. Les académies de la France, de l'Allemagne, 
de l'Angleterre , en ont prisles modeles À Florence, 
En un mot, fciences , arts, métiers , loix Romaines 
même, nous devons prefque tout à Florence, la mere 
des découvertes & des établiffemens utiles à l'hu- 
manité, Voyez-en de plus grands détails dans le 
Voyage en Italie de M. de la Lande, some I. (+) 

$ FLORES, (Géogr.) île. ... qu’on appelle 
d'ordinaire Eude . . . . Difionnaire raifonné des 
Sciences, &tc. tome VI, page 877. C’eft üne faute 
d’impreffion ; lifez Ende. (C.) 

* $ FLORIDE, ( Géogr. ) grand pays de L Amé- 
rique feptentrionale . .…. Elle comprend la Louiffane , 
la Floride Efpagnole, la Nouvelle Géorgie, E& une 
partie de la Caroline. C’eit donner trop d’étendue à 
la Floride. « On appelloiït autrefois , dit M. Nicolle 
» de la Croix , Floride , la Louifiane ; & même une 
#. partie de la Caroline ; mais aujourd’hui la Æoride 
» n’eft proprement que cette prefqu'ile qui eft à 
» l’oueft de la Caroline , & qui s’avance jufqu’au 
» canal de Bahame. Lesres fur l'Encyclopédiz. 

* $ FLORILEGE ; eft une efpece de breviaire 
» qu'Arcudius a compofé & compilé pour la com- 
» modité des prêtres & des moines Grecs. 

1°. Florilege eft la même chofe qu’anthologe , 
dont on a parlé dans le Didionnaire raifonné des 
Sciences | &c. au mor ANTHOLOGE. 

2°. Il y a deux athologes ou florileges , l’ancien &e 
le nouveau. C’eft ce dernier qui a été compilé vérita= 
blement par Antoine Arcudius, & non pas Arcadius, 
comme dit le Di. raif. des Sienc. aumos ANTHOLOGE, 
On peut confulter fur les archooges ou florileges Léon 


Allatius, de Lib. ecclefiaficis Grecorum , réimprimé . 


dans Le Ziv. V de la Hibliorheque Grecque de Fabricins ; 
le Trairé de Cave, fur la même matiere, dans fon 
Hiflor. fériptor. eccleftafl. &c. Lettres Jur lEncyclo= 
pédie. 

FLORIN, f. m. ( Comm.) On entend par forir 
une monnoie réelle & courante, ou une monnoie 
imaginaire de compte. Plufieurs marchands , négo= 
cians & banquiers de Hollande, & de plufieurs vil= 
les d'Allemagne & d'italie , fe fervent du foriz pour 
tenir leurs livres & drefler leurs comptes ; mais ces 
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florins font de différentes valeurs & ont diverfes 
divions. 

En Hollande , le fforir de compte ou courant eft 
de 40 deniers de gros, & fe divife en patards & en 
penins. Le fforir de banque vaut 4 à ÿ pourcent plus 
que le forir courant; on l’eftime à 42 ou 43 fois de 
France. 

A Strasbourg, il eft de 20 fols, 8 fe divife en kruis 
& en penins, monnoie d’Alface. 

À Lille, Liege, Maftricht, Le fforir eft de 20 fols 
ou patards, & vaut 25 fols de France. 

À Embden, le forir vaut 28 fols de France : on 
comptoit autrefois par fforins en Provence , en Lan- 
guedoc & dans le Dauphiné. 

Le forin d'Allemagne eft de 60 creutzers, ou 15 
batz , ou 30 albus , & vaut 5o fols de France; le fo- 
rin de Brabant eft d’un tiers moins fort , & ne pefe 
que 2oalbes, ou 1 livre 13 fols 4 deniers de France, 

Le fforin de Dantzick & de Konigsberg eft de 39 
grofch ; le grofch eft de 18 penins ; trois orirs font 
la rixdale : le forin vaut 27 fols de France, 

Le florin de Breslaw eff de 10 filvers gros. 

Le florin de Geneve vaut 12 fols de Geneve ; il 
en faut 10: pour un écude 3 liv. qui en font cinq de 
France. 

Le florin de Suiffe vaut 4 bats ou 16 creutzers. 

Le forin de Coire vaut 26 fols 8 deniers à Berne. 

Le florin de Bâle eft de 56 creutzers, 31 + fols de 
Berne. È 

Le florin de Zurzach, de 6o creutzers, 33 fols 4 
deniers de Berne. 

Le florin de S. Gal, de 60 creutzers, 35 fols 4 den. 
de Berne. : 

Le florin de S. Gal, 11. 15 f. 3 deniers de Berne. 

Le florin de compte de Piémont ou de Savoie, eft 
de 12 fols monnoie de ce pays , ce qui fait un j/orin + 
ou 18 fols de Geneve. (+) 

FLORIN, monnoie réelle, Les forins, foit d’or, 
foit d'argent, étoient autrefois très-communs dans 
le commerce: on en voit encore , mais moins com- 
munément, quoiqu'il y en ait eu quantité de frappés 
en Hollande, de l’argent d’Angleterre, pendant la 
guerre terminée par la paix de Ryfwick. Cette mon- 
noie, à ce qu'on croit , a eu le nom de florir , ou de 
la ville de Florence , où elle fut d’abord fabriquée 
vers l'an 1251, ou d’une fleur-de-lys qu’elle avoit 
pour empreinte. La plupart des forizs d'or font d’un 
ortrès-bas. Les vieux fforirs de Bourgogne font du 
poids de 2 deniers 13 grains, autitre de 17 Karats 2: 
ceux d'Allemagne & de Mets font de la même pefan- 
teur ; mais les uns ne tiennent de finque 14 karats ; 
& les autres quelquefois 15 +, quelquefois feule- 
ment 13. Parmi les Aorins d'argent, ceux de Gênes, 
de 1602 & 1603, pefent trois deniers 6 grains ; & 
tiennent de fin 11 deniers 6 grains, ce qui revient 
environ à 15 fols de France. Les pieces de trois f/o- 
rins de Hollande , s'appellent ducarons , mais valent 
plus que le ducaton ordinaire. J 

Une ordonnance , de 1444, fur les monnoies, ren- 
due par Frédéric Il, éleéteur de Saxe , & par Guil- 
laume fon frere, landgrave de Thuringe, expofe 
qu'il entroit au marcd’Erfort , capitale de la Thurin- 
ge , 662 florins du Rhin ; & qu'un homme de jour- 
née gagnoit ce J/orin en 26 ou 27 jours. 

Gerard Malines , commis par le gouvernement 
d'Angleterre , pour l'évaluation des efpeces étrange- 
res, établit le forizd’orduRhin, autitre de 18 karats 
3 grains; C’elt-à-dire, comme Le karat s’y partage 
en 4 grains, de 18 + karats, & de 112 z pieces à la 
livre Angloife de Troyes, qui reviendroient à 75 
pieces au marc de Paris; par conféquent leur poids 
alloit à 61 1 de nos grains: & le marc d’Erford fe- 
roit à celui de Paris comme 66 & à 75. 

Selon Goldaft, les forirs du Rhin tenoient çom- 
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munément 18 karats 6 à o grains de fin, ou de 18 
karats+ à 18 +, le karat ne fe divifant, en Flandre 
& en Allemagne, qu’en 12 grains. Il entroit 72 ffo- 
rains au marc de Cologne, qui eft à celui de Paris , 
comme 4352 à 4377 +3 ils pefoient donc environ 
6o grains + poids de marc. 

L’inftruétion de 1633 , pour les changeurs d’An- 
vers, fixe leur titre à 18 karats 4 grains, ou à 18 
karats +, & leurs poids à 2 efterlins 4 as , égaux à 61 
grains ; de France. 

Une vingt-fixieme oufune vingt-feptieme partie 
de la différence entre ces trois eftimations fur la paie 
d’un jour deviendroit infenfble; & le cuivre ne mé- 
rite d'attention, qu’autant qu'il reftreint la quantité 
d’or. Laïflons le poids de ces jforins du Rhin à 6r 
grains, &z leur titre à 18 karats =; ils contenoient 
46 grains -+ d’or fin, 14 grains 27 de cuivre. 

Le journalier, qui gagnoit en 26 ou 27 journées 
de travail, un pareil foriz , recevoit par jour envi- 
ron x grain #? d’or fin. (+) 

$ FLOTTANT , TE, adj. ( serme de Blafon. ) fe 
dit des vaifleaux, cygnes & canettes qui femblent 
flotter fur des ondes. 

De la Nave à Paris; de gueules au vaif[eau équipé 
d'argent, flottant fur des ondes de même , accompapné 
en chef de trois étoiles d’or. 

Lavechef du Parc, dans la même ville ; d’agur au 
cygne d'argent, flottant fur une riviere de finople, for 
bec plongé dans l'eau & fon vol étendu, accompagné en 
chef de trois étoiles d'or, ( @. D. L. T.} 

FLUIDE NERVEUX, ( Phyfielogie, ) Lesnerfs font 
des organes du fentiment & du mouvement dans la 
matiere animale, Nous donnerons ailleurs la démonf- 
tration d’une vérité aflez généralement connue, quoi- 
que mife en doute par quelques auteurs très-eftimés, 
&cfur-tout par M. Albinus, que nous venons de per- 
dre. Voyez NERFS, dans le Dié, raif. des Sciences, &tc. 

Ona {oubaité de connoître la maniere dont les 
nerfs s’acquittent de ces importantes fonétions. De- 


“puis un fiecle plufieurs auteurs onteru , que c’étoit en 


qualité de cordes élaftiques, que l'impreffion des 
fens y excitoit des ofcillations ; que cesébranlemens 
portés jufqu’au cerveau, y produifoient le fentiment; 
& que la volonté excitoit à fon tour des tremblemens 
élaftiques dans les cordes nerveufes, dont le mou- 
vement des mufeles étoit l'effet. 

Quand on a avancé cette hypothefe, on a cru que 
les nérfs étoient enveloppés dans une produëtion de 
la dure-mere, élaftique elle-même; que ces cordes 
étoient tendues , & que rendues à elles-mêmes, elles 
fe relâchoient, comme feroit une corde fonore; on 
les a fuppofées fufceptibles d’ofcillation, & faites 
pour répondre parleur tremblement à l'impreflion 
de l’extrêmité nerveufe étendue dansles organes des 
fens. Ce font les adverfaires desefprits animaux, & 
les fauteurs de l’hypothefe animaftique qui ont fou- 
tenu cette hypothefe, 

Les auteurs de cette opinion n’aimoient pas l'ana- 
tomie : ils avoient raifon dela méprifer ,ne leurétant 
pas favorable. 

Le nerf n’eft ni élaftique, niirritable , ni capable 
d’ofcillation, ni couvert de la dure-mere, ni tendu ; 
l'attention la plus légere fufñt pour fe convaincre 
de la vérité de ces négatives. 

La dure-mere accompagne les nerfs le long de leur 
paffage par le crâne, elle fait canal pour eux, mais 
fans s’y attacher. Dans les nerfs de la moëlle de l’é- 
pine elle fe perd dans les ganglions, & fe réfout, en 
fibres cellulaires. Il n’y a que le nerf optique, que 
la dure-mere accompagne jufqu’à oil. 

Il eft aifé de fuivre le nerf intercoftal à fon pañlage 
par l'os pierreux, le plus long des pañlages qui per- 
cent Le crâne. Cenerf, collé à la carotide, eftentiére- 
ment féparé de la dure-mere, & s’e# détache avec 

facilité, 
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facilité. I eft d'une moleffe prefqu'égale celledé 
la moëlle alongée, maisil eftplus rouge. Il en eft à- 
peu-près de même de tous lesautres nerfs. 

Ils font bien éloignés d’être tendus : ils font collés 
aux arteres, aux tiflus cellulaires les plus voifins, 
arrêtés dans toute leur longueur par une infinité de 
filets abfolument incapables d’aucun balancement ; 
& très-fouventd’une molefle, très-remarquable dans 
les nerfs, qui partent dutronc fmpathique. S'il y en 
a de durs, ce font les nerfs des extrémités, qu'untiflu 
cellulaire ferré enveloppe, en liant enfemble les 
faifceaux dont le nerf eft compofé. L’extrémité ‘des 
nerfs eft très-fouvent d’une molefte égale à celle du 
cerveau, ils le font généralemenr dans les organes 
de la vue, de l'ouie & de Podorat; C’eft dans ces or- 
ganes cependant, & fur-tout dans ceux de l'ouie, 
qu'on les fuppoferoit le plus capables d'ofcillation. 

Qu'on découvre un nerf quelconque, qu’on le di- 
vife, il ne fe retire pas, fa feétion n’accroît point ; 
c’eft bien le contraire, les deux extrémités du nerf 
divifé s’alongent & deviennent affez longuespour 
être placées à côté lune de l’autre. 

Les nerf ne font point irritables. On a pläcé des 
nerfs fur les divifions d’un inftrument de mathémati- 
que ; ces divifions étoient aflez fines pour rendre le 
plus petit déplacement fenfible, On a irrité lé nerf, 
le mufcle, qui en reçoit les branches, s’eft contraété, 
Le nerf lui-même n’a changé de place en aucune 
maniere ; & le microfcope n’y a point apperçu de 
mouvement. Il eft étonnant que la prévention ait pu 
s'élever contre une expérience auf fimple. 

Si le nerfeft incapable d’ofciller , s'il eft trop mou 
pour être élaftique, fi toute dureté eft accidentelle 
chez lui, s'il eft immobile dans cette partie même , 
ce ne peuvent plus être des temblemens qui portent 
Pimpreffion des objets extérieurs jufqu’au fiege de 
Pame: il faudra revenir à une liqueur pour expliquer 
ce tran{port, 

C'eft cette liqueur qu’on appelle fuide nerveux , 
& qui a porté Le nom d’epris animal ; ou vital, 4 
liqueur , dont nous tâchons de fixer la nature, fe 
ébranlée par le choc imprimé à l'organe : fon mou- 
vement fera continué au cerveau, elle ébranlera à 
fon tour le fiege corporel de lame. 

On a fait une objeétion qui n’eft pas fans reffem- 
blance. L’objet extérieur frappe le nerf, dit-on ; on 
comprend aflez fi le nerf agit par fa partie folide, que 
ce folide ébranlé caufe une fenfation: onne com- 
prend pas de même , comment l’ame peut s’apper- 
cevoir d’une impreffon faite fur un fuide, toujours 
mobile, & qui cede au choc. 

On wa pas pris garde que lame ne fent pas dans 
Porgane , & qu’elle ne fent que dans le cerveau. 
Dans l'amaurofe l'œil peut être parfaitement bien 
conflitué ; le pinceau optique fe deffinera fur la ré- 
tine , mais l'ame ne le voit pas. C’eft qu’une tumeur 
placée entre l'œil & fon origine aura comprimé le 
nerf; fi donc l'impreffion du pinceau optique ne 
peut être repréfentée à lame que dans le cerveau ; 
il eff certainement bien plus probable que ce foit par 
un liquide mis en mouvement dans l'œil » & qui vient 
frapper une fibre médullaire, vrai organe de l'ame. 
Le choc de la moëlle folide du nerfoptique pourroit 
Bien plus difficilement fe continuer à une grande dif- 
tance, du doigt, par exemple, jufqu’au cerveau , vu 
inertie, la molefle & Pincapacité pour les ofcilla- 
tions, propriétés évidentes dela moëlle nerveufe, 

Ce liquide invifible & impalpable doit avoir des 
attributs , fans lefquels il ne fauroit s’acquiter de fa 
fonélion. 

Il doit être extrêmement fubtil ; Puifqu'il a des ca- 
naux de la plus grande finefle À parcourir: extrême- 
ment mobile, puifquñl va dansle moment même ani- 
mer un mufcle eloigné, & puifque de certains ani- 
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Maux parcourent très-certäinement uni pied dans 
moins d’une feconde, & que dans chacun dé ces 
élancemens une infinité de mufeles font contraëtés 
& relâchés. 

Le fluide nerveux doitravoirune force fufifante 
pour fervir d’un puiffant ftimulus à la fibre mufcu- 
laire, dont la contra&tionfitfans intervalle: l'afluen: 
ce de ce fluide. Malgré fa mobilité 8x fa viîtefe ; il 
doit être attaché aux-nerfs.&nè: pasles abañdonner, 
ni fe répandre dansila- cellulofité qui enveloppe le 
nerf. S'ilipouvoit s’ÿ répandre, on ne concevroit 
plus comment le Yzide accéléré par.la: volonté, 
poürroit animer à une grande diftance des mufeles 
avec tant de force. Enfin ce fuide doit être: d'üne 
nature aflez exempted’âcreté, pourne pas être fen- 
fible au nerf qu'il parcourt. 

, ne paroît pas que de l'eau un peu vifquenfe: 8x 
d'une nature approchante du blanc d'œuf, 'puifle fe 
mouvoir avec une célérité fufifante , nifervir d’é+ 
guillon àla fibre mufculaire, :dont'elle appañeroit 
plutôt l'irritation. L'air détruit la moëllenerveufe, 
il Ja raccourcit &tla déffeche, La matiere éle&rique 
fuit d’autres loix : elle ne pourroit pas être retenue 
par dés ligatures, elle ne refteroit pas dans lé nerf, 
elle fe répandroit danses efpaces voifins deftitués 
d’une matiere pareille, & feremettroiten équilibre, 
La divifion d’un nerf, dont les moitiés ne feroient 
pas éloignées lune de l’autre ; r'intérromproit point 
le courant éleârique. 

Peut-on exiger de nous, que nous défignions La 
nature de ce fluide ? ne pourroit-elle pas être ifolée > 
différente des autres matieres connues ; Uniquement 
deflinée à fervir d’organe À la fenfation &:à la vo- 
lonté , & À irriter efficacement la fibre müfeulaire. 
Tout ce que nous en favons, c’eftque la matiere de 
ce fluide doit fe trouver dans les alimens, puifque 
dans la plus grande laffitude, lorfqu’onalieu de croire 
ce fluide épuifé , une nourriture proportionnée aux 
befoins répare en peu de tems l’efprit animal FES" 
rend les forces à l'animal épuifé, Le vin agit fur l’a- 
beïlle , fur le cheval, fur le finge comme fur lhom: 
me: on enivre les abeilles. 

Ona difputé file fuide nerveux couloit dans des ca- 
naux, comme le font les autres humeurs du corps 
animal, ou s’il fe mouvoit par une fubftance celluz 
laire. Je ne crois pas que la lurniere des tuyaux des 
faifceaux nerveux puifle être diftinguée à l'aide dam 
microfcope: mais la vitefle, avec laquelle s’exéçuz 
tent les fonétions du fuide nerveux, me paroît pas 
compatible avec la route embarrafléé d'un tif ; dont 
les petites cloïfons interromproient À tout moment 
le mouvement de ce f/uide. 

L'origine du fluide nerveux ne pouvant être qué 
dans la mafle de nos humeurs, & cette mafle ne fe 
communiquant aux diverfes parties du corps animal 
que parles artères, ces tuyaux médullaires paroïflent 
devoir naître de ces arteres. Le ffuide lui-même en 
recevraun mouvement lent, à la vérité, A propors 
tion de la diftance du cœur, & des obftacles que les 
humeurs éprouvent enparcourant cette diflance. Un 
autre mouvement beaucoup plus rapide eft l'effet de 
la fenfation , de la volonté, ou de l'irritation. 

Y a-tilune différence entre les efprits animaux où 
entre les nerfs fubordonnés au fentiment ou au 
mouvement? Tout eft conjedure 1-deflus ; maïg 
prefque tous les nerfs donnent d’un côté aux muf- 
cles des branches deftinées à y produire le mouvez 
ment, & de l’autre reçoiventlesimpreflionsdes fens: 
Le nerf optique ; qui dans les animaux plus compos 
fés fe rend tout entier à la rétine , donne dans la chez 
nille des branchesmufculaires ; onen peut croire M; 
Lyonnet, dont l'ouvrage eft le chef d'œuvre de l'as 
natômie. 

Y auroit-il dans un faifçeau nerveux des tuyaux 

H 


| 
4 
{ 


58 FLU 


deftinésau fentiment,& d’autres qui amenent aux muf- 
cles la caufe de leur contra@ion ? On a cru cette hy- 
pothefe néceffaire pour expliquer lexiftence fimul- 
tanée de deux mouvemens contraires, celui du fen- 
timent qui mêne au cerveau, & celui du mouve- 
ment qui du cerveau mene aux mufcles. Il ya cepen- 
dant'tin danger inévitable dans cette hardiefle d'imagi- 
ner des ftruétures , pour expliquer des phénomenes. 

Que devient le f/uide nerveux ? Reflue-t-il de l’ex- 
trêmité du nerf vers le cerveau? C’eft la marche 
qu'on peut lui fuppofer dans le fentiment: Y at-il 
une circulation des efprits, parun mouvement alter- 
natif -travers des tuyaux artériels 8 veineux ? Ex- 
hale-t-ilaprèsavoirfervi? Ilparoît dumoinsfe perdre 
par le trop grand ufage du mouvement des mufcles. 
La lafitude eft non feulement une douleur dans les 
folides pliés & repliés trop fréquemment; c’eft de 
plusunefoibleffe, un épuifement que répare la nout- 
riture , même fans le concours du repos. < 

Les cochers favent rendre de la vigueur à leurs 
chevaux fatigués , quand les circonftancesne permet- 
tent pas de leur accorder du repos: ils leur donnent 
du pain, du vin, des oignons. 

Le fluide nerveux s’attache-t-il peut-être aux tuyaux 
nervéuk ou à la fibre mufculaire ? Un grand nombre 
ont crutrouver dans ce f/uide la véritable matiere nu- 
tritive : ils fe font appuyés de l'atrophie quifuit la pa- 
ralyñe, les bleflures, & les ligatures des nerfs ; & 
de l’aécroifflement de vigueur dans les mufcles dont 
on fait un fréquent ufage. 

Peut-être que tous ces fentimens font fondés ; 
qu’une partie du fuide nerveux exhale; qu’une autre 
retourne au cerveau, & qu'une autre encore, la plus 
glutineufe apparemment , s'attache à fes tuyaux. 

La maniere dont ce ffuide concourt aumouvement 
mufculaire , me paroît très-fimple;il fertde ftimulus 
qui augmente la force contraétive, naturelle, celle 
même qu’on appelle irritabilite. 

Y a-t-il des anaftomofes entre les nerfs? Il y a des 

hénomenes qui femblent le fuppofer. On a vu, ëz 
É obfervations font nombreufes, qu’un nerfretran- 
ché avoit caufé la paralyfie d’une main, d’un doigt. 
Au bout d’un certain tems affez confidérable à lavé- 
rité, le mouvement eft revenu. Je compare ce phé- 
nomene à celui d'une artere coupée. La chaleur &le 
pouls difparoiffent au-deflus de la diffe&tion ou dulien; 
elle revient cependant après quelque tems : le terme 
eft plus long dans les nerfs , mais l'effet eft le même. 
Il paroît qu'une anaftomofe entre la partie inférieure 
du nerfretranché, & entre les nerfs du voifinage 
qui n’ont pas fouffert fe dilate peu-à-peu, & que 
le fluide nerveux revient animer les branches du nerf 
coupé, qui ne reçoit plus direétement du cerveau le 
_flütide néceffaire pour la produétion du mouvement. 
(Æ. D.G.) 

FLUTE ,( Mufiq: inf. des anc. } Pour qu’une fire 
produife unfon , il faut qu’elle ait une embouchure 
comme nos fées traverfieres, un bocal comme nos 
cornets, un bifeau comme nos fféses douces , où 
enfin un anche comme nos haut-bois. De tous ceux 
qui fe font occupés des fléces des anciens, aucun, que 
je fache, na recherché s'ils avoient toutes ces diffé- 
rentes efpeces de f/res, ou s'ils n’en connoifloient 
que quelques-unes, & lefquelles ? ILeft vrai que d’ha- 
biles antiquaires modernes rapportent que quelques- 
unes des fféses trouvées à Herculanum,, ont des an- 
ches, & que les anciens érigerent une ftatue à Pro- 
nome le Thebain, parce qu'il avoit inventé cette 
partie de la ffére, mais ils ne nous apprennent rien 
de plus. Il eft vrai encore que lanche eft mani- 
felte dans les deflins de quelques f/£ces anciennes ; 
mais il y ena d’autres qui fe terminent en-haut par 
une efpece de bocal; on en trouve même une à 
bifeau, Enfin le P, Hardouin, dans les nates & les 
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corte&tions qu'ila jointes à fa belle édition de Pline, 
parle bien des anches des anciens ,mais iln’explique 
pas pofitivement fi les anciens avoient uniquement 
des fätes à anche , ou s'ils en avoient auff d’autres ; 
il me femble cependant que cette matiere mérite 
d’être éclaircie. Je vais tâcher dele faire, & je me 
flatte de pouvoir montrer que les anciens n’avoient 
que des ffäres à anches, mais qu’elles étoient de deux 
fortes; l’une ayant l'anche à découvert comme nos 
hautbois ; l’autre ayant l’anche cachée à-peu-près 
comme font les trompettes d’enfans. 

Avant d'entrer en matiere , il ne fera pas hors de 
propos de remarquer que, fuivant le témoignage de 
tous les auteurs Grecs & Latins, les anciens appel- 
loient J/ére un tuyau percé de plufieurs trous laté- 
raux, qu’on bouchoit avec lesdoigts , ou autrement , 
& qui fervoient à produire les différens tons : les 
autres inftrumens à vent s’appelloient cor, romperte, 
buccine  liuus ; je ne connois qu’une feule exception 
à cette regle, c’eft la fyringe, ou le fifilet de Pan, 
inftrument compofé de plufeurs tuyaux inégaux , & 
dont chacun donne un ton différent; encore peut 
on dire avec raifon que les tuyaux inégaux de la fy- 
ringe tenoient lieu destrous latéraux desautres f/£res. 

La fire traverfiere ne paroît pas avoir été connue 
des anciens, au moins aucun auteur n’en parle. Ils 
avoient à la vérité une f/ére furnommée plagiaule, 
c'eft-à-dire , oblique ; maïs Servius, dans fes remar- 
ques fur Virgile , dit à l’occafion de ce vers, ; 


Aut tibi curva choros indixit tibia bacchi, 


Hanc tibiam greci vocañt @Xaysavrc, Les Grecs 
appellent cette fléce (curva tibia ) plagiaule : or les 
anciens ajoutoient au bout de leurs f/éces une corne 
de veau pour en augmenter le fon ; cette corneétoit 
naturellement recourbée & rendoit par conféquent 
la flûte même courbe , & Voilà la curva-tibia de Vir- 
gile , 8 la plagiaule des Grecs. On voit de ces ffäres 
courbes fur plufieurs monumens anciens. Voyez fige 
10. planche II. de Luth. Suppl. 

La vérité m'oblige d'ajouter que jai trouvé des 
efpeces de fléres traverfieres , ou plutôt de vrais 
fifres fur deux bas-reliefs qui fe trouvent l’une &c 
l’autre dans /’Anriquité expliquée de Montfaucon. Le 
premier de ces-bas-reliefs repréfente , fuivant le 
favant bénédi@in , l'Amour & Pfyché , tous deux 
font portés par des centaures. L'amour tient à fa 
bouche un bâton qui femble être un fifre, &ileft 
dans l'attitude de quelqu'un qui joue de cet inftru- 
ment : entre les deux centaures. eft un cupidon ou 
génie ailé debout, jouant auffi du fifre, Je foup- 
çonne ce bas-relief d’être mal copié, 

19. Parce que Montfaucon dit pofitivement que le 
cupidon debout entre les centaures, tientun vafe: 
or l'inftrument que tient l'amour à cheval, reffemble 
exaétement au premier, & fi l’un eft un vafe , l'autre 
auffi en eft un. 

2°. Parce que je n'ai vu fur aucun monument la- 
mour jouant d'aucune efpece de f/ése ; l'on .trouve 
bien des génies ailés jouant de cet inftrument , mais 
non l’amour. 

Le fecond de ces bas-reliefs que Montfaucon a 
tiré de Boiflard , reffemble beaucoup au premier, & 
je le foupçonne de n'être que le premier altéré par 
les deffinateurs ; au moins fi ce foupçon n’eft pas 
fondé , il eft très-probable que ces centaures & ces 
cupidons font une allégorie , & que l’un de ces bas- 
reliefs eft imité de l’autre. 

Au refte qu'on ne foit pas étonné fi j'accufe f 
facilement ici & ailleurs ceux qui ont copié les bas- 
reliefs antiques, de les avoir altérés : j'ai des preu- 
ves indubitables qu’ils fe font trompés en plufieurs 
occafons, & j'en rapporterai deux des plus fortes. 

L'on trouve dans le tome I de l'Antiquité expliquée 
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“de Montfaucon , une fyringe compofée de huit 
tuyaux à bifeau. Chaque tuyau eft percé de trous 
latéraux ; les deux premiers en ont chacun quatre ; 
les. quatre fuivans en ont chacun trois ; l'avant- 
dernier deux, & le dernier un. Je ne remarque- 
rai point que jamais onné trouve de fyringe dont 
les tuyaux foient à bifeau , & percés de trous laté- 
raux ; je demanderai feulement comment avec huit 
doigts, car les pouces doivent fervir à tenir l'inftru- 
ment, je demanderai, dis-je, comment avec huit 
doigts on jouera d’un inftrument à vingt-trois trous? 
Me répondra:t-on qu’on ne joue que d’un tuyau à la 
fois, & qu'alors il ne faut au plus que quatre doigts. 
Je demande alorscomment un muficien tranfportera 
dans le même inftant foninftrument d’un côté à l’au- 
tre, & fes doigts d’un tuyau à l’autre fans fe tromper ? 
u’on trouve dans le traité de sibiis vererum de 
Bartholin, planche II, figure 1 , un joueur de flûte 
tenant deux fées , dont chacune a deux trous 
latéraux , & à côté deux petites éminences cubi- 
ques , ou chevilles; cette même figure fe trouve 
dans Boïflard , mais les féses n’ont ni trous latéraux ; 
ni chevilles; bien loin de-là, elles font entourés d’an. 
peaux. Que ce foit Bartholin, ou que ce foit Boïffard 
qui ait repréfenté l'antique , l’un des deux s’eft 
trompé dans cette occafion , on peut avoir de même 
mal copié le bas-relief où font les fifres, & je fuis 
fondé à dire que les anciens n’avoient point de flètes 
traverferes, jufqu’à ce que j'aie de bonnes preuves 
du contraire. à 

Les fléres à bocal, ou les cornets font difliciles À 
emboucher, & il eft prefqu'impoffible de jouer de 
deux de ces Ares à la fois; c’eft cependant ce que fai- 
Soient les anciens habituellement, D'ailleurs une flête 
à bocal n’a rien qui reffemble à une glotte ou lan- 
guette ( c’eft-à-dire À une anche comme nous le ver- 
rons ) , cependant il paroît par quantité de pañlages 
des auteurs anciens que la glotte ou languette étoit 
ändifpenfable à la fée, Voici quelques-uns de ces 
pañages. 

Porphyre , dans fes Commentaires Jur le chap 8. 
du livre premier des Harmoniques de Ptolomée , édi- 
tion de Wallis , dit « Si l’on prend deux f/£res , foit 
# de rofeau , foit d’airain.... & qu’on fouffle dans 
» ces fläres par les languettes qui s’y trouvent (per 
» eas que funtin illis lingulas. ) » 

S. Chryfoftome dit, Homélie 43 , « fi vous Ôtez 
» la languette ( Zrgula) à une fféte, l'inftrument 
# devient inutile ». Il eft clair que ni Porphyre, ni 
S. Chryfoftome ne parlent d’une feule efpece de 
Jläre ; ils parlent des f/ces en général. 

Suivant Pollux, chap. o. livre IF. de fon Onomaf: 
sicor, une mauvaife fére ef fans languette (g/orta), 
fans fon , enfin elle n’eft bonne à rien ( irep/a. ) Le 
même auteur met un peu plus haut l’anche (glotta) 
au nombre des parties de la f/ére. 

Au refle, tout ce que l’on vient de dire par rapport 
aux flétes à bocal ou cornets, peut aufli très-bien 
s'appliquer aux féces traverfieres. 

Les fées à bifeau ou douces parlent aïfément, & 
plus elles font longues, plus il faut y foufller douce- 
ment ; à quoi bon donc le phorbeïon ou bandage 
dont les anciens muficiens s’entouroient la tête pour 
mieux gouverner leur haleine ? Quand on n’eft pas 
obligé de fouffler avec véhémence , on en efttou- 
Jours le maître, Si les färes des anciens étoient des 
Jlüces douces , pourquoi les flatues qui repréfentent 
des muficiens en aétion ont-elles toutes les joues 
enflées ? Comment Ovide auroit-il pu faire dire. à 
Minerve, à quiil attribue invention de la flñce , 


Vidi virgineas intumuiffe genas. 
Faft. Lib, VI, 


Je vis mes joues vierges enflies ? Comment Plutar- 
Jome IL, 
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que autoit-t-il pu rapporter dans Ja vie d’Alcibiade 
que ce jeune Grec ne voulut pas apprendre à jouer 
de la fee, alléguant entr'autres raifons « qu’à peine 
» Ceux qui étoient intimément liés avec tin homme, 
» pouvoïent le reconnoïte quand il jouoit de la 
» flète » ? 

De plus, Ariftote dans le chap, 6, du livre PIIT de 
Ja politique ; nous apprend que « la fée eft plus 
» propre à animer les efprits, & à les porter à la 
» colere qu’à les concilier » ; ce qui certainement 
ne convient pas plus que tout ce que nous venons 
de dire, niaux fétes douces , ni aux flâves tra- 
verferes, 

Puifque donc les f4res des anciens n’étoient point 
des cornets, ni des féres traverfieres , ni des füres 
douces, il faut néceffairement qu’elles fuffent des 
hautbois » Ou que leurs glottes en languettes fuflent 
de véritables anches. Confirmons cette idée par 
quelques paflages de plufieurs auteurs. 

Hefychius dit que la glotte des flätes n'eft autre 
chofe qu’une languette agitée par Le fouflle du joueur, 
ce qui convient parfairement À Panche d’un haut- 
bois : d’ailleurs le mot gloëte même confirme cette 
opinion, la partie du corps humain appellée glorte 
ayant de l’afiinité avec une anche, 

Ptolomée, dans le chap. 3. du livre Premier des 
Harmoniques , dit : « la trachée artere ft une fléte 
» naturelle » ; mais la trachée-artere » Comme l’on 
fait , fe termine par l'épiglotte, efpece de foupape 
qui s'ouvre & fe ferme à-peu-près comme la lan- 
guette d’un chalumeau. 

Pollux, dans le chapitre déja cité de fon Onomaf- 
ticor , rapporte qu'on peut dire en parlant d’un 
joueur de flére « qu'il a les joues pleines, gonflées 
» bouffies , élevées , étendues, adhérentes ; pleines 
» de vent, les yeuxirrités. .…. fanguinolens »; il dit 
encore plus bas «les anciens difent des glottesufées 
» par le chant ». 

Il nous eft refté un traité prefque entier d’Ariftote 
fur les objets qui font du reflort de l’ouie ( de audibi- 
libus ) ; on trouve ce traité dans les Commentaires de 
Porphyre, fur le chap. 3. du livre premier des Harmo= 
ziques de Ptolomée , & entr’autres pañages, il ren- 
ferme les trois fuivans. 

« Si quelqu'un ferre les levres & comprime la 
»# glotte d'une fée, le fon devient plus dur, plus 
» défagréable , & plus éciatant. 

» Si l’on mouille le fommet de la glotte, ou qu'on 
» l'imbibe de falive , l'inftrument raifonne mieux 
» & au contraire , quand la glotte eft feche. 

» Si l’on comprime la glotte , le fon devient plus 
» aigu & plus clair ». 

Tout cela convient parfaitement aux Jlâtes À an= 
ches, aufi-bien que ce que dit Apollonius de Thyane 
(chap. 21, Liv. V.de fa vie,par Philoftrate ), « qu'une 
» des qualités néceflaires à un muficien eft celle de 
» bien embraffer la glotte de fa fée avec les levres, 
» fans cependant y employer aflez de force pouren 
» devenir rouge ». 

Pline , dans le chap. 35 du livre XVI de fon 
Hifloire Naturelle, rapporte « qu'avant le muficien 
» Antigénide , on coupoit dans le mois de fep- 
»tembre les rofeaux dont on vouloit faire des 
» flites | & qu'on ne commençoit à s’en {evir qu’a- 
» près quelques années : qu'alors même le muficien 
» étoit obligé de dompter pour ainfi dire fon infru= 
» ment , & d'apprendre à fa fféremême À chanter 
# les languettes étant trop peu ouvertes ; » c’eftÀ. 
dire , je crois que, comme où avoit cuilli le 
rofeau quand il étoit déja très-mûr, les languettes 
étoient dures, fe comprimoient réciproquement, 
car il dit comprimentibus fe lingulis, & ne fe laïfloient. 
pas gouverner à la volonté du joueur, & Mais après, 
* continue Pline ; on lés coupa avant ce tolfice 


H ij 


to FLU 


# (au mois de juin ) &con s’en fervit au bout de trois 
» ans, les languettes étant plus ouvertes pour fléchir 
» les fons »; c’eft-à-dire , qu’on coupoit Les rofeaux 
avant leur pleine maturité, qw'alorsils éroient plus 
#ouples, que les languettes ne fe comprimoient plus 
fi fort réciproquement, & que par conféquent les 
“ons étoient plus faciles à varier. 

Ontrouve dans les notes d'Hardouin , fur les en- 
droits de Pline que nous venons de citer, un paf- 
#age de Théophrafte, où il eft dit que « les anciens 
» faifoient d’abord leurs féres toutes de rofeaux , & 
» qu'ils croyoient que les anches ( g/ores )devoient 
“ être prifes entre deux des nœuds de la même 
-» plante dont on avoit fait la ffére, parce que fans 
5 cela l'inftrument ne réfonnoit pas bien ». Ce paf- 
fage feul prouve que les féres des anciens étoient 
à anche ; encore aujourd’hui on préfere celles de 
‘rofeau à toutes les autres, 

Je crois avoir fuffamment prouvé que les anciens 
n’avoient que des fféres à anches. De ces flves, les 
unes avoient l’anche à découvert comme nos haut- 
bois ; les trois paflages d’Ariftote cités ci-deflus , le 
prouvent fans réplique. Voyez auf fig. 8 & 13. plan- 
che II. de Luth. Suppl. Les autres avoient lanche 
cachée comme les trompettes d'enfant. Voici ce qui 
me. femble l'indiquer. 

D'abord on voit fur des bas-reliefs des fféces fans 
Tapparence de bifeau ni d'anche ; ces flâres font 
“ordinairement terminées en-haut par un bocal, donc 
leur anche efl cachée dans le corps de linftrument ; 
«car nous avons déja vu que l’anche eft indifpenfable 
saux flites des anciens. Voyez fig. 5, 6,7; 9,10; 
#1 Ë 12, planche IT de Luth. Suppl. 

Les flires terminées par un bocal en-haut font 
ordinairement les plus grandes, & quelques joueurs 
de flire qui tiennent des infirumens de cette efpece 
n'ont point de phorbeion, ou de bandage , Foyez 
Prorgeion , ( Mufig inflr. des anc.) Suppl. parce 
qu'en ne-pouvoit pañler qu’un petit corps mince, tel 
qu'une anche au travers de la fente du phoïbeion, 
parce qu'encore Le phorbsion étoit très-utile au 
muficien; un des plus grands défauts qu'ont même 
aujourd'hui nos joueurs d'inftrumens à anches , c’eft 
de laiffér échapper le vent, ce qui provient de la 
tenfon continuelle des joues , 8 caufe un fifflement 
très-défagréable ; au lieu que celui qui fouflle dans 
un bocal ne peut guere laïffer échapper le vent. 

Enfin Poilux, dans le chap. o du livre IF de fon 
Onomaflicon, dit, que la flâte appellée bomhyx a deux 
parties outre la glotte, & les trous Igtéraux ,; lune 
appellée cux (olmos) ; l'autre desrpuer Ceupho!- 
ion) ; lolmos peut , Je crois , tres - bien sindi- 
quer ici un pavillon femblable à celui des cors- 
de-chafle & des trompettes , & eupholmion une 
embouchure faite comme un bocal ; & à quoi bon 
cette efpeced’embouchure, fi la fre avoit uneanche 
placée comme celle de nos hautbois ? Ariflote : 
“ans fon traité de awdibilibus que nous avons déja 
cité, dit « qu'il ef difficile de jouer de la féreappellée 
» bombyx, à caufe de fa longueur, ce qui jointä ce 
# que nous venons de dire, femble prouver effei- 
» vement que les fZäres les plus grandes des anciens 
» avoient un bocal, une anche renfermée dans le 
» corps de l'inftrument , & qu’on en jouoit fans 
# phorbeïon; » cette derniere chofe eft conf rmée 
par un pafage de Sophocle qu'il explique en 
même-tems, le voici.« Il ne fouflle plus dans de 
» petites fléres , mais dans des foufflets épouvanta- 
» bles & fans bandage ». ( phorbeion. ) 

Enfin, je rapporterai encote ce que dit Feflus , 
en donnant l'étymologie du mot Zingula ( languette ) 
lingula per diminutionem lingue difta , alias a fimilitu- 
dine lingue exerte ut in calceis infertæ, id eff infrè 
dentes coercire , ue in ibiis, « Languctte diminutif de 
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» langue , tantôt à caufe de fa refflemblance-avec une 
» langue expofée (outirée) comme dans les chauf- 
» fures, tantôt à caufe de fa reflemblance avec une 
» langue cachée , ou retenue deffous les dents » : 
ce qui ne femble convenir qu’à une anche cachée 
dans l'inftrument. 

Comme je nai nulle envie d'imiter les gens à 
fyflêmes, qui écartent de la meilleure foi du monde 
tout ce qui peut endommager leurs édifices , je vais 
rapporter ce que je crois qu'on peut m'oppofer rai- 
fonnablement ; au moins je rapporterai ce que j'ai 
trouvé de fufpeët dans le cours de mon travail, 

Bartholin, dans le chap. $ du liv. I. de fon traité 
de 1ib. veter. raconte comme un miracle , d’après 
le fcholiafte de Pindare , que les languettes , glottes 
ou anches étant tombées dansun combat, ou con- 
cours de mufque , le joueur de j/ére continua fa 
piece avec les rofeaux feuls. 

Cette hiftoire peut fournir trois obje&tions. 

1°. Si la fre n’avoit d'autre principe de fon que 
lanche , comment le muficien a:t-il pu continuer 
à jouer après que celle-ci étoit tombée ? Il eft pro« 
bable que fa fire étoit en même-tems à bifeau & à 
anche , c’eft-à-dire , que c’étoit une f/£re douce à 
laquelle on avoit adapté une anche. 

2°, Eftil probable que l’anche d’un hautbois puiffe 
tomber fans la volonté de celui qui tient l'inftru- 
ment ? &n’eft-il pas plus naturel de fuppofer que 
c’étoit une charlatannerie du muficien, qui, s'étant 
apperçu qu'on pouvoit jouet de fa f/ére fans anche , 
vouloit s’en faire honneur ? 

3°. Enfin, quoiqu'il en foit , puifque le muficien 

a pu jouer une fois fans anche , ne peut-il pas l'avoir 
fat plufieurs fois, 8: même s’en être fait une cou- 
tume & lavoir enfeigné à d’autres ? 
uant à la premiere objeétion , je réponds que f 
Ja lire avoit un autre principe de fon que l’anche, 
le fcholiafte de Pindare n’auroit pas rapporté ce fait 
comme un prodige ; de plus, eft-il vraifemblable 
que les anciens atent combiné enfemble le bifeau 
& l'anche , & qu'aucun de leurs auteurs ne parle 
du bifeau , tandis que tous parlent de lanche d’une 
façon non équivoque ? 
Quant à la feconde obje&tion, je réponds qu’elle 
ne prouve rien d'autre , finon que la flûte en quef- 
tion étoit à bocal , & avoit fon anche cachée; alors 
celle-ci pouvoit très-bien tomber par accident, &c 
le mufñcien pouvoit continuer fa piece, en bouchant 
fa flére comme un cornet. 

La troifieme objeétion eft certainement la plus 
forte, & je n’y peux répondre autre chofe , finon 
qu'il me femble très-peu probable que fi cet aven- 
ture avoit donné lien d'inventer une nouvelle forte 
de fl, le fcholiafte de Pindare , ni aucun autre 
auteur n’en eût dit mot ; ma réponfe deviendra plus 
forte , fi l’on fait attention que l'aventure étoit 
réellement finguliere , & devoit naturellement inté- 
refler tous les fpeltateurs. J'ajouterai de plus que 
Pollux diftingue fort bien la ffére de la fyringe , dont 
le fon a un principe différent, &c qu'’ainfi il auroit 
bien parlé d’une autre forte de flére fi elle avoit 
exifté. Voyez Poll, Onom. lib. I. chap. 9. 

Ordinairement l'on dérive le nom latin de la 
fläce (tibia ) de ribia, Vos de la jambe, parce que, 
dit-on, les premieres J/éres étoient faites d'os, ma 
tiere peu propre à faire des anches , d’oùlonconclut 
qu’elles n’en avoient point. À cela je réponds: 

1°, Qu'on peut très-bien faire un anche d'os en le 
choififfant & l'amincifilant convenablement ; Pollux, 
parlant de la trompette , dit qu’on la faifoit d’airain 
ou de fer, & fon anche ( g/ora) d'os, chap. 2. 
liv. IF. Onomafticon. 

2°, Bartholin , chap. 2. liv. I. de tib. veter. aflure 
qu'un auteur, nommé Co/dingus , donne d’après 
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d'anciens gloffaires une autre étymologie au mot 
tibia, & le fait venir de sybir, c’eft-à-dire, jonc ou 
rofeau, matiere dont on a fait les premieres fZéees, 
Suivant la plus grande partie des auteurs, enforte 
que peut-être , loin que sibia ( flite ) vienne de tibia 
(os de la jambe ) c’eft ce dernier qui vient de l’autre 
à caufe de la refflemblance. 

Remarquons encore qu'aucune des flètes qui fe 
trouvent dans les antiquités romaines de Boïiliard : 
& dans les deffins des peintures antiques d'Hercula= 
zum , n'ont de bifeau, Dans le D. raif. des Scien- 
ces , &tc. on donne à la vérité un bifeau à la fléce 
des facrifices des anciens ; Voyez Les planchès de 
Zuth. inff. anciens | fig. 1 ; mais comme on trouve 
dans Boiflard un facrifice à Priape , où il ya 
une flite double, mais fans bifeau, je crois qu'on 
peut regarder la flére du Diélionnaire raif. des Scien- 
ces , &c. comme nulle, On voit auffi dans le Mufieum 
romanum de la Chauffe , tome II, une fléte faite d'os, 
à ce que prétend l’auteur, & comme elle le paroît 
effeétivement ; cette fire qui eft aufli dans le Zv. 
PIIL, du tome III du Suppl. à l'antiquité expliquée 
de Montfaucon, a le bifeau bien marqué. Voyez cette 
Jflète , fig. 16, planche IL de Luth. Suppl. Ce dernier 
auteur dit qu’elle a été copiée d’un bas-relief qui ef 
à Naples dans le palais du prince Diomede Caraffa. 
Ce bas-relief, silexifle tel qu’on le rapporte , fem- 
ble renverfer de fond en comble mon édifice, mais 
je demande à tout le&eur impartial fi un feule figure 
peut détruire le témoignage unanime de tant d’écri- 
vains , fur-tout lorfqu'on n'indique pas de quelle 
antiquité eft le bas-relief dont on l’atiré, &e lorf- 
qu’on a des preuves conväincantes que fouvent les 
deffinateurs copient mal les antiquités. Ne fe peut- 
11 pas même qu'un auteur voyant un inftrument peu 
différent des nôtres , mais manquant d’une partie 
effentielle , à fon avis, y ait ajouté cette partie de 
fon, chef? Cette conjeëture paroîtra plus que pro- 
bable à ceux qui connoïffant la faure des initru- 
mens de mufique , auront lu quelque traïté des 
modernes à ce fujet , ils y auront fans doute trouvé 
comme moi une quantité de bévuesll, provenant 
uniquement du peu de conroiflance pratique de 
la mufique. 

Je rermineraïi cette article en tâchant d’éclaircir 
quelques difficultés qui regardent les féxes des 
anciens. 

On voit fur la plus grande partie de ces inftru- 
mens de petites éminences, folides , les unes de 
figure cubique, les autres de figure cylindrique , 
& même terminées par un bouton. Voyez Les fiv. 7 
10,11, & 13, planche II de luth. Suppl. Bartholin , 
(chap. 5. livre L. de tib. veer. ) rapporte que, fui- 
vant l'avis de plufeurs auteurs , ces efpeces de che- 
villes tiennent lieu de clef, & fervent à fermer les 
trous latéraux. Je crois la même chofe ; j’ajouterai 
feulement que comme les airs où nomes de flûte 
étoient réglés , on bouchoit avec ces chevilles Les 
trous latéraux qui n’entroient pour rien dans le 
nome qu’on alloit exécuter, parce qu'il auroit été 
fortincommode de tenir un ou deux trous bouchés 
pendant tout un air ; cette idée fe fonde : 

1°, Sur ce que les anciens avoient d’abord une 
flûte particuliere pour chaque nome, & que Pro- 
nome le Thébain fut le premier à faire des fes, 
fur lefquelles on pouvoit exécuter plufieurs nomes, 
comme le rapporte Paufanias au livre LX de fa Def= 
cription de la Grece. 

2°. Sur ce que les fées qui ont plufeurs de ces 
chevilles en ont ordinairément deux ou trois peti- 
fes , & trois où quatre plus grandes , différence 
qui me paroît faite exprès pour que le mufcien 
ne fe trompât pas, & débouchât feulement les 
frous qui appartenoiént au même nome; trous 
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qui font indiqués par les chevilles de même figure, 
Un tableau qui fe trouve dans le rome I11 des pein. 
tureS antiques d'Herculanum , pag. 101, femble nous 
indiquer en même-tems, & que les chevilles fer- 
voient effectivement à boucher les trous latéraux , & 
que les anciens commencoient par enfeigner À leurs 
éleves à donnér d'abord le ton fur une fléte, tous les 
trous étant bouchés ; puis fur deux , puis enfin à 
pofer les doigts fur les trous après avoir enlevé les 
chevilles. Ce même tableau femble encore confirmer 
que les frs étoient à anches ; car on n’a guere plus 
de peine à faire raifonner deux yféses douces qu’une; 
mais il en eft tout autrement de deux hautbois. Le 
tableau , dont je parle, repréfente Marfyas donnant 
ieçonà Olympe encore enfant, Le difciple tient deux 
liites qui paroiflent égales ; celle de la main gauche, 
il la porte à la bouche , & Marfyas l’aide en lui 
tenant le bras ; quant à la flère de la main droite, 
Penfant paroît vouloir la porter auffi à la bouche, 
mais fon maître l’en empêche. Ces deux fléres ont cha- 
cune deux chevilles, & point d’autres trous latéraux. 
On trouve encore des féres entourées d’anneaux 
r les anciens monumens , Voyez fe. 0. planche LE 
luth. Suppl. & alors on n’y appercoit point detrous 
éraux : comme ces tes font toutes co ques , il 
nrétoit venu dans l'efpritque ces anneaux couvroient 
chacun fon trou , &tenoient par conféquent lieu des 
chevilles , la figure de linftrument les obligeant à fe 
pofer toujours au même endroit ; mais en compa- 
rant la diffance des anneaux à la longueur de la fire, 
& celle-ci à la hauteur du muficien > il m'a paru que 
ces anneaux étoient trop écartés les uns des autres 3 
pour que les doigts d’un homme puffent couvrir les 
trous que je fuppofois deffous , enforte que monidée 
ne me paroît vraïfemblable qu’en fuppofant qu'on 
ait mai obfervé les proportions en copiant les flires. 
Däns le Mufierm romanum de la Chauffe ; On rap- 
porte qu’on déterra il y a plufieurs années à Rome, 
des morceaux de flése d'ivoire, revêtus d’une pla- 
que d'argent ; cela explique clairement ce paflage 
de l’art poétique &'Horace, que les commentateurs 
ont tant tourné & retourné. 
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Tibia non ut nunc orichalco vinéa tubæque 
Æmula | &c. 


Car effe@tivement un hautbois qu'on garniroit de 
cuivre approcheroit beaucoup du fon de la trom- 
pette : il en approcheroït davantage encore fi on le 
doubloit de ce métal, 

On eft auffi très-embarraffé du grand nombre de 
flâresdes anciens. Je crois que cela vient uniquement 
de ce qw'ona pris pour des noms , ce qui n’etoit que 
des épithetes données-par les auteurs : ainf , par 
exemple, on parle d'une fé appellée plagiaule, 
d’une feconde nommée phoringe, & d’une troifieme 
défgnée par le mot/orire; toutes trois ne font qu’une 
feule & même ffére, appellée photinge, furnommée 
Plagiaule (oblique) , parce qw'elle fe terminoit par 
une corne de veau recourbée , comme nous l'avons 
déja dit, & lotine, parce que on la faifoit de bois 
de lotos, de même encore lon a fait de l'éléphantine 
une ffére particuliere |, & ce n'eft probablement 
qu’une épithete donnée aux f/£es d'ivoire. Enfin l’on 
regarde le monaule comme une forte de Jflite, & 
c'eft le nom général des Aéces fimples , ou d’une feule 
tige, comme diaule eft celui des flâres doubles. 

Au refle, je ne crois pas impoñible qu’un bon 
littérateur verfé dans la fa@ture des inftrumens à 
vent, ne pôt trouver entiérement les fres des 
anciens , en comparant continuellement les différens 
auteurs entr'eux , avec les monumens & avec la 
nature des inftrumens à vent. Mais vu le peu de 
fond qu’on peut faire fur les copies, il faudroit qu'il 
pût lui-même examiner les antiquités, 
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SFLure, ( Luh.) Les flires où flageolets des 
negres ne font la plupart que des rofeaux percés , 
8&c chaque ffre ne donne qu’un ton : cependant on 
trouve des figures de flûres negres percées de plu- 
fieurs trous latéraux , comme no$ Jlites à bec, ce 
qui femble contredire ce qu’on vient de rapporter » 
d’après la plupart des voyageurs. Voyez les flères 
des negres, fig. 4, 5, 6 & 7 de la planche III de 
luth. Suppl. 

Dans le royaume de Juida, les flâves font descan- 
nes de fer percées dans leur longueur, & n'ayant 
qu'un trou latéral ; leur fon eft très-aigu. Voyez 
fig: 7. méme planche. Dans le mème royaume ; ils fe 
fervent encore d’une efpece de fûre très-finguliere : 
c’eft un cylindre de fer d'un pouce de diametre qui 
tourne en fpirale autour d’un bâton , & qui eft cou- 
vert à l'extrémité. Le fommet du bâton eft orné d’un 
coq de cuivre, & l'embouchure eft du côté oppolé. 

Voyez la fig..4. (EF. D.C.) 
FLUTE DE PEAU, (Luth.) VoyexSIFLET DE PEAU, 
Luth. Diéionnaire raif. des Sciences , &c. &c remar- 
quez qu’on l'appelle quelquefois fifflet de chauderon- 
nier. (F. D.C.) 
* Dans larsicle FLUTE du Ditfionnaire raif. des 
Sciences , 8e. au lieu de $. Chryfofiôme , à faut lire 
Dion Chryfoflôme. Lettres fur L'Encyclopédie. 
FLUTE TRAVERSIERE , (Lurh.) Dans une partie 
de PAllemagne , &t particuliérement en Prufle , les 

âres craverfieres font conftruites autrement qu'ilne 
left rapporté à l’article FLUTE TRAVERSIERE, Luth. 
du Piéionnaire raif. des Sciences , &c. Les change- 
mens qu'on va voir font dus au célebre Quantz, 
muficien de la chambre de SM. le roi de Pruffe , 
qui eft mort depuis peu , & qui étoit auffi bon com- 
poñteur que bon exécutant. 

D'abord les fféres de M. Quautz font plus longues, 
d’un plus grand diametre ; & plus épaifles en bois 
que les fféres ordinaires ; par conféquent elles ont 
un ton pius grave, plus mâle & plus fonore, & ne 
vont pas aufñi haut. L'étendue ordinaire des flûtes 
du mufñcien allemand eft de deux oétaves &unton, 
c'eft-à-dire, du re à l'umiffon de la feconde corde 
vuide d’un violon jufqu'au #7, que Von prend en 
démanchant fur la chanterelie, mais. en forçant le 
vent on pent aller jufqu'au /e, & même jufqu’au fe. 

Au liew d’une clef, les ff£ces dont nous parlons 
en ont deux ; l’une fert pour re X & pour quelques 
autres tons diéfés ; l'autre pour le yzib ; & pour 
quelques autres à mols , comme on le verra par la 
tablature qui eft à la fin de cet article. Afin que 
lexécutant puiffe atteindre aifément les deux clefs 
avec le petit doigt; june, celle dure, eftrecourbée. 

Le bouchon qui ferme le corps de la fféce eft 
mobile & à vis, enforte qu'on peut-en lécartant & 
le rapprochant de l'embouchure, rendre la flére plus 
ou moins longue. La place du bouchon varie à cha- 
que corps différent qu'on adapte à l'inftrument : plus 
le corps eft court, plus on écarte le bouchon de 
l'embouchure. 

Ordinairement M. Quautz faifoit deux têtes à 
chaque f/£ce. L'une eft faite comme toutes les têtes 
de flires le font, à l'exception du bouchon mobile ; 
autre eft brifée en-bas , &c la partie inférieure à 
laquelle tient la noïx entre À couliffe dans Le refte 
de la tête, enforte que fans changer l'inftrument de 
corps, on peut l’élever où labaïffer d’un bon quart 
de‘ton. L'infpeétion de la figure 2 & fuivantes de la 
planche I de Lutherie Suppl. fera mieux compren- 
dre ce que l’on vient de dire. 

Enfin les fféres de M. Quautz different encore des 
autres par le tempéramment, Ordinairement Le fz 
des. flûtes traverfieres eft tant foit peu trop bas, & le 
2  eft jufte ; dans les nôtres, au contraire , le fz 
ef ufte, & le fa X un peutrop bas. 
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Voici maintenant les raifons de tous ces chan 
gemens. 

L’utilité de la double clef faute aux yeux , le mit 
eft plus haut que le re X d’un comma, &c on ne peut 
par conféquent le donner avecla même clef; il en 
eft de même des autres Pemo/s & diefès. 

Mais peut-être objettéra-t-on que déux clefs font 
fortincommodes , &r que pour un où deux tons de 
juites il ne vaut pas la peine d'augmenter Ja difficulté 
Œun inftrument. Voici la répone à cetre objeétion: 
javois joué pendant plus de cinq ans de la fre tra 
verfiere ordinaire , &t en quinze jours je mefuis accou- 
tumé à la fée à deux clefs. 

Si l’on y fait bien atrention , On remarquera 
qu’en effayant fuccefivement les corps d’une flète 
ordinaire , dont le bouchon eft ftable , il n’y en 
a qu'un ou deux qui donnent un ton beau & 
moëlleux ; du moins fi le ton eftbeau pour les corps 
longs , il le fera moins pour les courts , & au con- 
traire. Cela provient de ce qu'il doit y avoir une 
certaine proportion entre la longueur tôtale de la 

re | &x l'éloignement du bouchon à l'embouchure; 
un bouchon mobile remédie entiérement & fans 
inconvénient à ce défaut. 

Pour mettre le bouchon à fon vrai point ; il faut 
accorder les oétaves de re bien jufes ; ainfi lorfqu'on 
a changé une J/£ce de corps, on effayera fi les trois 
re font bien à l'oftave lun de l’autre. Obfervons en 
paffant que plus la f/ére eftlongue, plus le bouchon 
doit être près de l'embouchure. 

Comme le bouchon s’ufe à force de frotter con 
tre les parois de la flére, il faur de tems en tems ent 
remettre un neuf, c'eft ce qui m'a fait penfer à fubf- 
tituer une efpece de pifton de cuir au bouchon , & 
jem'’enfuistrès-bien trouvé. Ce pifton eft compoféde 
plufieurs tranches ou rouelles d’un cuit bien épais » 
doux & élaftique ; le meilleur eft celui de cerf; ces 
rouelles bien pénétrées d'huiles d’amande font enf- 
lées Le long d’une visd'ivoire & contenues par deux 
plaques aufñ d'ivoire , donc celle qui-eft vers l’em- 
bouchure nesfait qu'une piece avec la vis; l'autre 
forme un écrou , & fert à comprimer les tranches 3 
& quand le pifton commence à devenir trop petit» 
on en eft quitte pour refferrer l'écrou. Le cuir mou 
& élaftique cede, s'étend en rond, & augmente de 
diametre. Il faut feulement faire bien attention que 
les deux plaques d'ivoire foient d’un diametre plus 


petit que celui de l'ouverture de la flére , parce que : 


l'ivoire fe gonfle par l'humidité. Cette même humi- 
dité empêche de fe fervir de laiton ou d’acier. 

Quant à la tête brifée & qu'on peut alonger ; 
elle épargne la peine de porter plufeurs coups de 
la main gauche ; ordinairement avec trois & une 
tête brifée, on peut fe mettre d'accord par-tout. 
Mais obfervez que, comme en alongeant la tête de 
la fâre, on ne change pas par-tout Ja proportion de 
linftrument, moins on fera obligé de lalonger fans 
changer de corps , plus la fléte fera jufte. 

Jene fais quel muficien où fa@eur d’inftrument a 
voulu alonger la flére par le bas, en faifant un pied 
à couliffe ; cette invention prouve l'ignorance de 
fon auteur, car en alongeant la frise af, l'on ne 
change que le re, tout au plus que le mi 8t le fa, 
& tout le refte devient faux. 

Rarement ,ou plutôt jamais, on ne compofe une 
piece en fa X , foit majeur , foit mineur : mais on en 
compofe très-fouvent en fa, majeur & mineur. Le 

1 x ne paroît donc guére comme fondamentale , & 

il vaut bien mieux altérer que le fa qui eft la fon- 
damentale d’un mode , non feutement très-ufité ; 
mais encore un des plus beaux pour la fre. D'ail- 
leurs, on peut forcer le fa x par le moyen delem- 
bouchure , mais Le fz devient d’abord faux. 

A préfent je me vois obligé de relever une erreur 
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qui fe trouve dans larsicle FLUTE TRAVERSIERE du 
Diétionnaire raif. des Sciences, &tc. erreur que com- 
mettent plufieurs muficiens, & qui peut gâter pour 
toujours l'embouchure d’un commençant ; c’eft de 
croire & de foutenir qu’il faut plus de vent pour les 
ton aigus que pour les graves. Je dis qu’au contraire 
il en faut moins ; je parle des tons aigus naturels , 
c’eft-à-dire , jufqu’au mi de latroifieme otaye inclu- 
fivement. Voici ma preuve qui eft , je crois , fans 
réplique ; un joueur de flire peut faire plus de notes 
aiguës d’une haleine que de graves ; c’eft une expé- 
rience que j'ai faite mille fois. 

Le raïfonnement prouve encore mon affertion. 
La beauté des tons graves confifte à être pleins & 
fonores ; celle des tons aigus à être doux & nets; fi 
Jon force le vent pour ces derniers , ils deviennent 
faux & criards. 

Trois chofes concourent à former le fon dans la 
lise ; la quantité de vent, fa vitefle & la façon 
dont le bifeau , ou l'embouchure qui en tient lieu, 
le coupe. 

Pour produire l’oëtave d’un fon dans un inftru- 
ment à vent, 1l faut faire faire à la colonne d’air 
deux vibrations au lieu d’une ; ce qui réfulte de la 
viîtefle du venr. Cela eft prouvé par le méchanifme 
du joueur de fféce du fameux Vaucaufon , car il 
donne deux fois plus de vent dans le même tems au 
même tuyau pour obtenir l’oétave , & ce vent for- 
tant par la même ouverture, acquiert une vitefle 
double ; doncen donnantune vîteffe double au même 
volume de vent , il produira le même effet ; & pour 
produire cette vîtefle double, il fuffit de rétrecir 
convenablement le trou par où fort le vent, & c’eft 
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Par cette tablature des tons corrigés par le moyen 
des deux clefs ,on voit qu’on n’a pas encore rémédié 
à tous les femi-tons fauxde la fée ; mais je fuis très- 
perfuadé qu'un fateur d’inftrumens intelligent, mu- 
ficien & mathématicien , viendroit à bout de ren- 
dre une ff£re parfaite à l’aide de ces deux clefs. 

On prétend auffi qu'un muficien anglois a conf- 
truit une ffdre à fept clefs pour avoir tous les 
femi-tons Jjuftes. (F. D. C.) 

FLUTE TYRRHÉNIENNE , ( Mu/fig. infl. des anc.) 
Pollux { Onorafl. liv. IF, chap. 9.) décrit ainf la 
fléte tyrrhénienne : « Elle eft femblable à une fyringe 
» (J£fflet de Pan ) renverfée , mais fon tuyau eft de 
» métal; on foufile par en-bas dans cette fre, & 
» on y emploie moins de vent (que pour la fyringe ), 
» maïs le fon en eft plus fort à caufe de l’eau qu'il fait 
» bouillonner, Cette fléce donne plufeurs fons, & 
»le métal en augmente la force ». Les mots en 
parenthefe ont été ajoutés pour éclaircir cette def- 
cription qui paroît convenir très-bien à l’efpece de 
lite d'enfant qu’on nomme ro/£gnol. Merfenne fem- 
ble aufi de cet avis. (F. D.C.) 
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ce que fait tout bon joueur de fre : doncil ne faut 
que la même quantité de vent pour un ton & pour 
fon oétave ; mais il faut rapprocher les-levres ; & fi 
Pon cherche de plus àrendre les {ons graves, pleins 
& fonores, les fons aigus, doux & nets, il faudra 
moins de vent pour les derniers. 

Joignez à cela qu'un bon joueur de ff£te avance 
un peu leslevres pour rétrecir leur ouverture, quand 
il fait un ton aigu , & qu’il les retire pour augmen- 
ter cette même ouverture quand il fait un ton grave, 
& l'on verra qu'indépendamment des levres, lem- 
bouchure eft moins couverte pour les tons graves 
que pour les aigus; donc encore il faut moins de 
vent pour ceux-ci. 

La même quantité de vent, forcée à pañler dans 
le même tems par deux trous inégaux , acquiert 
plus de viteffe en paffant par le plus petit, & cela 
Proportionnellement à fa petitefle, Si l’on fuppofe 
que les deux trous foient ronds, & que leurs dia- 
metres foient entreux comme 21 à 22 le plus 
petit fera la moitié du plus grand , & par conféquent 
le vent y pañera avec une vîtefle double : donc fi 
l'ouverture des levres étoit ronde ,1l ne faudroit la 
rétrecir que dans a proportion de 22 à 21 pour cbte- 
nir l’oétave d’un ton avec la même quantité de vent; 
& fi on la rétrecit davantage , il en faudra moins. 


TABLATURE pour la flâre traverfiere à deux clefs. 


Nous n'avons mis dans cette sablarure que les 
tons qui fe prennent différemment à l’aide de la 
double clef, qui eft indiquée par les deux cercles 
qui font à côté l’un de l’autre ; le plus petit qui eft 
à droite marque la clef recourbée ou des diefes, 
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Sage des anciens , qui s’en fervoient pour fe garantir Le 
gorge des injures de l'air. 

1°. Je ne fais pourquoi on écrit ici focale, plutôt 
que focal? 2°. Il n’y avoit que les efféminés & les 
malades qui portaflent un focal. Quintilien le prouve 
clairement dans le ch. 3, de fon /iv. X1: Palliolum 
Jicut faftias quibus crura vefliuntur & focalia & aurium 
ligamenta fola excufare potefl valetudo. Voyez les notes 
de M. Dacier fur le deux cens cinquante-cinquieme 
vers de la troïfieme fatyre du fecond livre d'Horace. 
Lettres fur PEncyclopédie. 


FOCKLABRUCK,, ( Géogr.) ville d'Allemagne > 
dans Autriche fupérieure , au quartier de Haufrack, 
fur la riviere de Fokle, dans une plaine agréable & 
fertile. Elle eft joliment bâtie & bien peuplée; elle a 
féance & voix dans les états du pays, & fes bour- 
geois & artifans font avec leurs marchandifes , 
exempts de péage dans toute l'Autriche. Les payfans 
de la contrée s’étant revoltés fous Ferdinand IL, l'an 
1626, furent battus aux environs de cette ville par 
le comte de Pappenheim, qui commandoit un corps 
de troupes impériales, (D.G.) 

FÔDVAR oz FoLvar, (Géogr.)ville de la baffe 
Hongrie, dans le comté de Tolna, au bord du Danu- 
be: elle eft bien habitée, & renferme une abbaye de 


+ 


64 FGŒT 


fainte Helene. La pêche qui fe fait dans fes environs 
pañle pour très-confidérable. (D. G. ) 

FŒLDVINZ où FEL-Vintz1,(Géogr.)ville de 
Tranfylvanie , dans la province de Zecklers, au dif- 
trié d’Arany: ce n’eft pas une des moindres de la 
contrée. (D.G.) 

FŒTUÜS , (Phyfiologie.) L'animal, &c fur-tout 
homme , porte le nom de fœrus tant qu'il eft con- 
tenu dans la matrice de fa mere : on lui donne le nom 
d’embryon dans l'état le moins avancé , 8 avant qu'il 
prouve par des mouvemens fenfbles qu'il eft animé. 

D'où vient-il ce fus? eft-il l'animalcule de la 
liqueur fécondante du mâle infiniment agrandi ? 
feroit-il le réfaltat du mélange de deux liqueurs four- 
nies dans l’accouplement par le mâle & par la fe- 
melle ? eft-ce enfin à la mere qu’appartient le fus, 
dont il ne feroit qu’une partie détachée ? 

Cette derniere opinion eft certainement la plus 
fimple : le fœrus a été, fans contradiétion, une véri- 
table partie de la mere; il s’eft nourri de fes hu- 
meurs, il s’en eft formé ; une partie infiniment pe- 
tite de lui-même peut feule être mife en doute; 
tout le refte, le million à une unité près, eft incon- 
teftablement fourni par la mere. 

Qu'on parcoure les différentes clafles des ani- 
maux en fe rapprochant peu-à-peu de ceux qui font 
le plus compofés; le quadrupede & le poiflon à 
fang chaud ne different pas de l’homme à Fégard de 
la fortie du fœrus des parties de la femme. Les oi- 
feaux femelles ont un ovaire rempli d'œufs ; un de 
ces œufs fe détache, il eft pondu, le nouvel em- 
bryon s'y trouve enfermé , tout le refte appartient 
certainement à la mere. Les femelles des poïflons &c 
des quadrupedes à fang froid ont des œufs dans le 
ventre : elles accouchent de cés œufs que le mâle 
arrofe d’une liqueur néceffaire ; mais c’eft toujours 
la mere qui à fourni l'œuf. 

Desanimaux renfermés dans des coquillages, trop 
immobiles, & incapables d'accouchement; d’autres 
animaux aquatiques, les lievres marins, Les néréi- 
des font en même tems les meres de leurs œufs, 
& la fource d’une liqueur qui les fécondet ils n'ont 
pas befoin d’un individu étranger pour concevoir 
& pour multiplier , le fexe mâle eft dans deur inté- 
rieur , aufli-bien que le fexe femelle. 

Un dégré d’organifation de moins, & le mâle dif- 
paroît. De nombreufes claffes d'animaux pondent, 
ils accouchent de véritables animaux, femblables à 
eux-mêmes ; ils rendent du moins des œufs dont 
il fort des animaux leurs femblables. 

Les pucerons, claffe abondante d’infedes, naïf: 
fent avec des fœtus dans le corps ; &c ces petits færus 
font eux-mêmes gros d’un nombre d’embryons: on 
ignore la fin de la progreffion. Les pucerons en- 
fermés dans la veflie d’une feuille d’orme, ou fous 
une tafle de verre, accouchent & donnent la vie à 
des êtres femblables à eux-mêmes, fans avoir pu 
connoître de mâle. Aucun fait n°eft plus avéré. Le 
puceron cyclope des eaux marécageufes, plufñieurs 
animaux téftacés , & d’autres du genre des polypes, 
des ourfins , les orties marines, les étoiles de cet élé- 
ment, jouiffent tous du même privilege; tous ces 
animaux conçoivent des œufs parfaits au-dedans 
d'eux-mêmes, & ces œufs produifent des animaux, 
fans qu'on puifle foupçonner un mâle d'y avoir 
contribué. Tous les individus de ces claffes font fe- 
melles, ils produifent tous des œufs & des fœrus 
fans aucun fecours étranger. 

Une clafle plus fimple encore fe multiplie fans 
le fecours des œufs. Les anguilles du vinaigre, celles 
de la colle farineufe , ont le ventre rempli d'animaux 
en vie qui fortent de leur corps dans leur tems, & 
qui n’ont jamais eu befoin du fecours d'un mâle. 
L'animal à globules eft rempli de boulettes vivantes 
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femblables à lui-même elles fortent par une fente du 
ventre entr'ouvert de leur mere, 

Les polypes d’eau douce fe rapprochent encore 
davantage de la claffe des végétaux : ils n’ont befoin 
ni de fexe, ni d'œufs ; une petite verrue s’éleve fur 
leur furface , elle s'agrandit, fe détache, & devient 
un nouvel animal, Un grand nombre de vers aquati= 
ques ont le même privilege: ils fe multiplient par 
des parties d'eux-mêmes qui fe détachent par la di- 
vifion même de leur corps, dont chaque partie re- 
devient un animal. 

Cette gradation prouve évidemment que le fexe 
mâle n’eit pas de l’eflence de la génération ; qu’il eft 
étranger aux animaux fimples; FEMME, (PAyfio1.) 
dans ce Suppl. & qu'il ne commence, à fe montrer 
que dans des animaux plus compofés. Si donc la fe- 
melle de tant de millions d'animaux fait pondre des 
animaux vivans, ou des œufs, ou fe multiplier par 
une partie d'elle-même, fans aucune liqueur fécon- 
dante , il eft clair que la femelle fournit le færus, 
feule dans plufieurs claffes , &c aidée par le mâle dans 
d’autres. Nous verrons bientôt ce que le mâle peut 
y contribuer. 

Il y a cependant des preuves plus direétes encore. 
Dans les oifeaux, le jaune de l'œuf fe trouve dans 
lovaire de la même grandeur que dans un œuf dont 
il va éclorre un poulet; il n’acquiert plus de volume 
que par le blanc dont il eft enveloppé. Cet œuf fait 
partie de la mere fans doute , fes humeurs font celles 
de la poule. Elle pond fon œuf, le voilà devenu un 
être féparé. On y apperçoit bientôt un nouvel être, 
c’eft le petit animal qui en doit naître. Cet animal a 
néceffairement exifté dans l’œuf même : car la mem- 
brane qui tapifle l'œuf, & celle qui renferme le 
jaune reçoivent leurs arteres de celle dufærus , elles 
renvoient leurs veines dans les fiennes. L’artere mé- 
fentérique du færms produit les vaifleaux les plus 
fins qui marchent fur la convexité des plis dufaune , 
& qui donnent des branches qui remontent vers les 
vallons interceptés entre ces petites collines. 

Il y a plus, le jaune eft uni à l’inteftin du poulet 
par un canal, dont la membrane eft d’un côté celle 
du jaune, &c de l’autre linteftin même; le jaune eft 
donc:dans le vrai un appendice énorme de linteftin 
du poulet, il eft une des parties de cet animal, ce 
font fes vaiffeaux qui le nourriffent. 

Si donc le jaune eft une partie du poulet, fi le 
jaune eftune partie de la mere lui-même, il a pré- 
exifté à toute approche du mâle. La certitude de la 
formation des œufs dans les animaux qui n’ont au- 
cun mâle dans leur efpece , rend cette démonftration 
aifée À comprendre. La poule ne differe du puceron 
que par le befoin qu'a l'embryon du poulet d’être 
tiré d’une efpece d’engourdiflement par la liqueur 
fécondante , & le puceton fort d’un état d'accroifle- 
ment imperceptible, fans aucun fecours étrangér. 

Pour appuyer davantage un phénomene qui pa- 
roîtra paradoxe, parce qu'il eft nouveau, nous y 
ajoutons les expériences d’un excellent obfervateur. 
M. Spallanzani a vu dans la grenouiile femelle les 
petits, qu'on appelle des æufs. Mais le mâle ne fé- 
conde ces œufs que lorfqu'ils font fortis du ventre 
de leur mere: if n’a aucun organe capable de porter 
une liqueur fécondante dans les énormes conduits 
remplis des œufs de la femelle, Les œufs que le mâle 
n’a pu féconder, ne fauroient être diftingués de ceux 
fur lefquels il a répandu fa liqueur prolifique ; ils 
ont donc, avant cette opération du mâle, toute la 
perfeétion qu'on leur trouve après elle, M. Needham 
a vu l'animal dans l’œuf de la tortue, dont la fécon- 
dation fe fait comme celle de la grenouille ; & M. 
Roœfel la vérifiée dans la grenouille verte des ar- 
bres. Dans toute cette vafte claffe d’'amphibies, le 
nouvel animal exifte donc dans la mere, 
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Harvey, dont certainement le témoignage fait 
preuve fur un objet qu'il a le premier éclairci, a vu 
la cicatricule dans des œufs de poule qui n’avoient 
pas été fécondés , dans des œufs de perroquet & de 
cafuel : il en a vu fortir Poifeau fans que le mâle y 
ait contribué. M. Pallas a vu une phalene pondre 
fans le fecours du mâle. 

Il y a plus; on a vu dans une vierge confflamment 
telle & reconnoiffable par l'intégrité de fon hymen, 
des dents, des offemens & des cheveux renfermés 
dans une tumeur du méfentere, Ce phénomene rap- 
porté dans.les Mémoires de l'académie de Suede , a été 
obfervé depuis peu en Allemagne, Un fsus femelle 4 
incapable affurément d'admettre le mâle, eft né avec 
un fœtus formé au-dedans de lui, 

Les vierges n’accouchent point dans l’efpece hu- 
maine, mais un f&us formé dans leurs vifceres fait 
une preuve équivalente, & rejoint à la clafle des 
pucerons l'efpece la plus noble du regne animal. Il 
fuffit que des parties reconnoïflables de l'animal fe 
forment dans les organes de la vierge, fans avoir 
befoin de la fécondation ordinaire du mâle. 

En un mot, dans un très - grand nombre. d’ani- 
maux , le færus fe forme fans qu'il exifte d’animal 
mâle de la même efpece. Dans un nombre confidé- 
rable d’autres, le fœsus exifte dans l'œuf de la fe- 
melle, avant que le mâle ait pu en approcher. Et 
dans toutes les clafles , il y a des exemples de parties 
animales formées dans la femelle fans le concours 
du mâle. 

Maïs fi la femelle produit le fœsus, comme une 
partie d'elle-même qui fe détache dans un tems mar- 
qué , quelle eft,donc la néceflité du mâle, & que 
peut-il contribuer pour la formation du fœrus ? 

Nous laifferons parler les expériences : on ena 
fait un nombre confidérable dans les plantes qui 
font munies de parties analogues à celles de deux 
fexes: le hafard plus que la curiofité des phyficiens , 
en a fourni un certain nombre dans les hommes. 

Dans les plantes, c’eft principalement M. Kæœl- 
reuter qu'il faut écouter : il a fait avec une patience 
admirable un grand nombre d'expériences , en ré- 
pandant fur les parties femelles d’une plante la pouf 
fiere analogue à la liqueur fécondante des animaux. 
Iach xpériences des plantes du mêmé 
genre, mais de deux efpeces différentes : car les 
amours adulteres de deux plantes trop différentes 
par leurs caraËteres , ne font pas féconds. 

Une efpece de jufquiame en ayant imprégné une 
autre, il en eft né une efpece mêlée , dont une partie 
des traits teflembloit à la plante des étamines de la- 
quelle on avoït pris la poufliere , qu’on avoit répan- 
due fur Les ftigmates de l’autre, & une autre à celle 
dont on avoit poudré les fligmates. Plus on avoit 
pris la poufiere.mâle, ou plus fouvent on avoitréi- 
téré l’afperfion de cette poufliere, & plus la plante 
provenue de la graine imprégnée a reflemblé à l’ef 
pece qui avoit eu un furpoids pardeflus Fautre. La 
graine de cette efpece de mulet avoit de la peine à 
conferver fa fécondité, qui cependant fe confervoit 
mieux du côté de la mere; & le bâtard rentra dans 
lefpece de la mere après quelques générations. Sou- 
vent même la poufliere mâle ne change prefque rien 
à l'éfpece mêlée. 

Dans ces expériences, ce n’étoit pas une liqueur 
féminale de la fleur femelle qui, mêlée avec la 
poufliere du mâle étranger, produifoit une efpece 
mitoyenne. La liqueur huileufe des ffigmates ne 
produibrien, & ne change rien à la nouvelle plante 
qui provient de cet adultere. C’étoient des graines, 
bien certainement préexiftantes dans le fruit de la 
plante femelle, qui, déterminées par l'influence de 
la poufliere mâle, produifoient une efpece bâtarde. 
La graine préexifte donc dans les plantes femelles, 
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dont aucune poffiere mâle n’a pu approcher. Il naît 
des dattes fur des palmiers femelles, éloignés de 
cent lieues de tout palmier mâle : il eft vrai qu’elles 
ne réufliffent pas , & qu’elles tombent avant que de 
mûrir ; mais enfin c’étoient des fruits & des graines 
formées par la plante femelle , fans le fecours de la 
plante mâle, dont l'influence eft requife , non pour 
former le germe, mais pour lui faire prendre un 
parfait accroïffement. 

Dans le regne animal, les animaux nés de deux 
efpeces voifines, mais différentes, ont les traits 
mêlés des deux parens. Il eft fr cependant que les 
traits de la mere prédominent, M. de Buffon a vu 
que les brebis qui font couvertes par des boucs, 
donnent des agneaux 8 non pas des cabris. Le mu- 
let, qui nous eft le plus familier detous ces bâtards; 
a la taille, la couleur ; la force dela mere, il n'a 
guere de l'âne fon pere que la queue effilée, & des 
oreilles un peu plus longues, avec le tambour du 
larynx. Entre les anciens > Athénée, cité par Galien, 
a remarqué que l'animal né d'un renard & d’une 
chienne , étoit un chien, Une louve fécondée par un 
un chien a produit un loup. Dans l’efpece humaine , 
on fait affez que le fruit partage de la couleur & 
des autres attributs des deux parens : cet exemple 
prouve moins, parce que l’efpece des deux parens 
eft Ja même, & qu'ils ne different que comme des 
variétés. 

De ces obferyations trop peu vérifiées encore , 
nous fommes en droit de conclure que le fæus vient 
de la mere , mais que la liqueur fécondante du mâle 
a le pouvoir d’en altérer & d'en modifier la ftruc- 
ture. 

Cela ne prouve rien contre les droits de la mere, 
La liqueur du mâle poffede dans l'individu même, 
dans lequel elle eft produite, le pouvoir de faire 
croître des parties qui , fans cette liqueur, ou ne 
naîtroient pas, ou ne prendroient pas tout leur ac= 
croiffement. Les cornes du cerf & des animaux de 
fa clafle, celles-même du cerf-volant, la barbe de 
Thomme, les défenfes du verrat, où ne percent 
point du tout, ou reftent petites, dans un animal 
privé de bonne heure des organes qui produifent 
cette liqueur. 

On ne connoît pas aflez la maniere dont la liqueur 
fécondante du cerf fait produire ces bois ; quelque- 
fois prodigieux, qui n’ornent jamais ni la tête d’une 
biche , ni celle d’un cerf dontona comprimé dès 
fon premier âge les vaiffeaux fpermatiques. Mais 
on entrevoit par cette analogie, que la même liqueur 
peut donner au tambour du larynx & aux oreilles 
du mulet unaccroiffement que cès parties n’auroient 
pas fans cette liqueur. 

La preuve de l'exiftence du færus dans la mere 
étant directe, tous ces phénomenes , quels qu'ils 
puiflent être, ne fauroient détruire une vérité dé 
montrée. Il eft inutile ici de parler des vermifeaux 
fpermatiques qui ne fauroient être les embryons de 
l'animal , dés que ces embryons fe trouvent dans la 
femelle, 

L’objeëtion que Pon tire du pouvoir de l'imagina- 
tion des femmes groffes fur leur fruit, fera confidé- 
rée dans un autre endroit. Voyez ÎMAGINATION, 
(Phyfiol.) Süppl. 

La reflemblance du fils avec le pere , fouvent très. 
marquée & très-fingulière, paroît naître de la mêmé 
caufe que nous avons expofée à l’occafñon des ani- 
maux nés de parensde deux efpeces différentes, Il 
eft für que la grofle levre d’Autriche a refté attaché 
à la famille pendant plus de deux fiecles ; on a vu 
faccéder dans plus d’une génération des enfar 
doigts à des peres quiavoient la même fingularit 
Mais cette même marque de famille a été tranfmi 
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également par la mere à fes enfans , 8 la levre d’Au- 
triche eft entrée dans cette augufte maifon par Marie 
de Bourgogne ? 

Le fexe mâle feroit-il donc fuperflu ? n’auroit-il 
aucune part à la génération? l'amour ne feroit-il 
qu’un lien de la fociété ? fon utilité fe borneroit-elle 
au plaifr ? 

Dans les premieres clafles d'animaux dont nous 
avons parlé , le germe fe développe fans le fecours 
d'une liqueur fimulante. Dans les autres animaux, 
cette liqueur eft néceflaire ; fans elle, le fœtus, quoi- 
que ébauché dans l'ovaire de la femelle, ne parvien- 
droit pas à fa perfeétion, Le mâle eft donc néceffaire ; 
& quelques cas rares, dans efquels des parties du 
fœtus, où des færus entiers, fe développent fans lui, 
ne fauroient être oppofés à des regles générales. 

L’embryon vit avant la fécondation. Le fus eft 
préfent dans l'œuf, il y eft contenu, lun eft une 
partie de l’autre, Mais il y a dans plufieurs animaux 
ovipares des œufs d’une grandeur très.différente : il 
y en a de fort petits, & de fort éloignés de leur ma- 
turité : il y en a de mûrs, ce font ceux que le blanc 
enveloppe, autour defquels il fe forme une coque 
calcaire, & que la poule va pondre quelques jours 
après. Pour parvenir à cette grandeur, capable .de 
foutenir les injures de l'air, & de fe pafler de la 
mere, l'œuf & le fæus qui en fait partie, a dû 
croître, il a donc dù vivre ; fon cœur & fes prin- 
cipaux organes ont eu une efpece de circulation. Si 
l'œil ne découvre point de cœur à cette époque, 
c’eft la parfaite tranfparence qui rend le cœur in- 
vifible. 

Mais cet accroïffement eft extrêmement lent dans 
Pembryon renfermé dans l'ovaire : les battemens du 
cœur font foibles , ils ne fuffroient jamais pour dé- 
velopper les petits vaiffeaux quicompofent la partie 
vivante de l'animal ; ils ne donneroient jamais aux 
os une dureté qui les mit en état d'être la charpente 
du corps animal. 

La chaleur peut beaucoup pour hâter l’aceroiffe- 
ment du fæeus, & pour accélérer le mouvement du 
cœur. Sans elle, l'œuf, quoique fécondé, ne produi- 
roit jamais un animal. Le cœur, dans les premieres 
heurës de la ponte, ne paroît pas battre encore; il 
eft invifible lui-même : bientôt, à la faveur de la cha- 
leur de la mere, il va battre & frapper l’œil avec la 
vivacité de fes mouvemens. Ce phénomene fi géné- 
ral fe lie à la force vivifiante du printems, qui ré- 
veille cent animaux affoupis, qui rend à leur cœur 
fon mouvement, & quiremontela machine animale, 

Ce que la chaleur fait dans un œuf déjà vivifié, la 
liqueur fécondante paroît le faire fur l'embryon af- 
foupi, dont le cœur & les organes encore fluides 
n’agiffent pas encore. Nous avons vu naître irritabi- 
lité dans lesinteftins du poulet; le pouvoir de fe con- 
traéter naît apparemment, ou du moins devient vi 
ble dans l'embryon de l'animal vivipare , dès que la 
liqueur féminale a été verfée fur lui. Cette liqueur a 
généralement une odeur forte & particuliere , quoi- 
que diverfifiée dans les différens animaux. Elle fert 
d’un puiffant aiguillon qui accélere la marche des 
humeurs animales. 

La différence du véritable mâle à Peunuque, 
prouve que cette puiffance fimulante agit encore 
dans l'animal pleinement formé. Elle agira fur le 
cœur de l'embryon avec d'autant plus de force, qu'il 
eft plus tendre & plus irritable. Le cœur du poulet 
a dans fes premiers momens une aétivité &c une fen- 
fbilité qui diminuent continuellement, jufqu'à ce 
que la férie de ces diminutions fe termine par la 
mort. Il y a dans ce petit cœur près de cent cinquante 
pulfations dans la minute; eft-1l immobile ? le moin- 
dre fouffle , la plus petite irritation Le réveille &rap- 
pelle fes battemens, 
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L’étincelle éle&rique rend à un mufcle paralyti- 
que fa contra@tion ; la partie odorante de la liqueur 
du mâle réveille apparemment le mouvement extré- 
mément foible du cœur : elle lui donne par la viva- 
cité accroïffante de fes battemens une fupériorité 
fur les réfiftances, & le pouvoir d'étendre & de di- 
later les vaifleaux du petit animal. Cette liqueur 
feule fera le ftimulus à qui la nature a donné le pou- 
voir de ranimer le cœur ; delà la néceffité du mâle. 

Cette même matiere volatile eft encore le fimulus 
qui, dans l'animal déja pleinement formé, fait pouf- 
fer les cornes & la barbe, & qui modifie différentes 
parties de fon corps, qui les rend plus grandes, plus 
dures, plus colorées. 

Dans le puceron, cette même liqueur peut être 
fupplée apparemment par la chaleur feule de la fai- 
fon : cetanimal pond & avec l’aide d’un mâle & fans 
lui. 

Dans les animaux vivipares, dont les mouvemens 
ont plus de vivacité, le cœurne fe développe jamais 
fans l’affiftance de cette liqueur. 

C’eft ainfi que bien des plantes fe reproduifent par 
des caufes fondées dans la plante mere feule ; mais 
que dans plufieurs autres'plantes le fruit, quieneft 
le fœtus, ne parvient pas à fa perfe@ion fans le fe- 
cours de la poufliere analogue au fperme mâle des 
animaux. 

Les dents, les os , les cheveux qui naïffent dans 
l'intérieur des vierges véritables, rentrent dans l’or- 
dre des parties qui renaiffent après avoir été détruites 
dans les animaux à fang froid. Il y avoit apparem- 
ment dans l’intérieur de ces fœrus vierges un germe 
de fœtus qui, pour fe développer , n’a eu befoin que 
de la force vitale du fœtus même auquel il étoit at- 
taché. 

Formation du fœtus. Cette partie importante de 
l'hiftoire des animaux eft à peine ébauchée. Il nous 
manque généralement les premiers commencemens 
du fœrus; ils manquent fur-tout dans l’homme: il 
n’y a que le poulet où l’on ait fuivi avec quelque 
exaétitude la progreffion fucceflive , par laquelle le 
fœtus tend à fa perfe&tion. Nous allons donner un 
précis très-raccourci de ce que nous connoiflons 
d’avéré là-deflus : nous y ajouterons des fragmens de 
lhiftoire du fœrus, dans le quadrupede &'dans 
l'homme. 

Onaété curieux de tout tems de connoître cette 
formation fucceflive du poulet qui eft affez aifée à 
obferver ; peut-être le hafard a-t-1l conduit les yeux 
d’un obfervateur qui aura été frappé de la beauté de 
la figure veineufe & de celle des vaiffeaux que le 
fang parcourt avec rapidité vers la cinquantieme 
heure de lincubation, Du moins, Hippocrate & Ari- 
ftote ont-ils déja connu des obfervations faites fur 
une fuite d’œufs commis à l’incubation : on ouvroit 
chaque jour un de ces œufs. La maniere de faire 
éclorre les poulets en Egypte, & celle de M. de 
Réaumur feroient encore plus favorables à l’obfer- 
vateur , du moins par rapport aux époques : elles 
font mal aflurées dans des œufs couvés par des pou- 
les: la chaleur eft très-inégale; quelques poulets 
prennent leurs accroïflemens avec beaucoup plus de 
rapidité que d’autres mal couvés. La chaleur même 
de la faifon change les époques. Il n’y a que le terme 
auquel le poulet fort de l'œuf, qui foit à-peu-près le 
même dans tous les pays , la variété ne va que du 
vingt-unieme jour au vingt-unieme & demi. 

Dans un pays tempéré, fort éloigné cependant 
d’être froid , & dans lequel les raifins & les grena- 
des réuffiflent en perfeétion, où il y a des Éygales 
& des mantis, le fœsus d’un œuf de poule n’a pu 
être diftingué qu'après douze heures d’incubatien, 
encore falloit-il lui donner de l'opacité par le moyen 
du vinaigre, pour le rendre vifble, 
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On a généralement mal déterminé à figure de ce 
fetus, parce qu’on l’a confondu avec l’amnios ; on 
lui a donné la refflemblance d’un clou , & deffiné fa 
Partie inférieure comme fi fa largeur étoit aflez con- 
fidérable, Mais quand le fœrus eft entiérement dé- 
couvert , la tête eft fort groffe, & la partie infé- 
rieure, celle qui fera le corps de l'animal, eft extrê- 
mement mince. Cette partie du poulet eft alors mal 
circonferire, & comme nébuleufe. 

Au bout du premier jour , le færus a pris des ac- 
croiflemens très-confidérables. Sa longueur eft mul- 
tiple de celle qu'elle doit avoir été à la premicre 
heure. Au même terme, on commence À diftinguer 
le fœtus & l’amnios. Les troncs des Vaifleaux qui 
vontau jaune , paroïffent à la trente-fixieme heure : 
la tête commence à s'incliner & à fe jetter furlecôté, 
& après quarante heures , le cou prend un peu de 
courbure, Les vertebres fe diftinguent même trente: 
huit heures. Le cœur a battu dans les fœsus les plus 
avancés, à quarante-cinq heures. 

Tout eft plus diftinét à cinquante heures, & la 
partie inférieure du corps eft bien féparée de Pam- 
nios. Les deux racines de l’aorte paroïffent bientôt 
après, & cette artere eft de la longueur du corps de 
l'animal qui dans fes commencemens reflemble à une 
queue, i 

Le poulet fe courbe d'heure en heure, & la tête 
fe rapproche de la queue. A la foixante-quatrieme 
heure, on voit les commencemens des quatre extré- 
mités & les bulles du cerveau, 

A la fin du troifieme jôur, la véficule ombilicale 
paroît ; on voit des vaifleaux fur les bulles cérébra- 
les ; & dans le courant du quatrieme jour, la mem- 
brane , qui fera la poitrine, le foie, les inteftins , lef. 
tomac, & bientôt après les reins, deviennent vifibles. 

A la fin du cinquième jour, on apperçoit les pe- 
tits cæcums, & la partie inférieure du bec com- 
mence à fe montrer , aufi-bien que les poumons. 
Bientôt après , le fæsus commence à fe donner quel- 
que mouvement; la poitrine & l'abdomen font cou- 
Verts de tégumens. nie 

À la fin du feptieme jour, on diftingue des muf- 
cles & des vaifleaux dans les extrêmités, Le cerveau 
prend quelque confiftance. 

À la fin du huitieme jour. les côtes fortent du dos, 
mais la partie antérieure de la poitrine eft encore 
membraneule. Les extrêmités inférieures, fort pe- 
tites jufques ici , grandiflent : le poulet ouvre le bec 
au milieu des eaux, la véficule du fiel paroït, & le 
commencement du fternum bientôt apres. 

Pendant le courant du dixieme jour , la bile de- 
vient verte, les plumes commencent à poindre; on 
découvre les glandes rénales. 

Le douzieme jour, les côtes font perfe&ionnées. 

Le quatorzieme, la rate paroît avec le tefticule. 

L'irritabilité s’eft fait appercevoir dans les inte- 
ftins au quatorzieme jour, 

Le dix-huitieme, le poulet a commencé à piailler, 
il a continué les jours fuivans. Sa tête n’eft plus en- 
fermée dans l'amnios, & la coque de l’œuf a des 

fentes quiadmettent l'air. 

Les accroiffemens. diminuent à mefure que le 
fatus groffit; celui du premier jour eft de quatre- 
vingt-huit À un, celui du dernier de fix À cinq. 

Ajoutons quelques obfervations furles progrès de 
quelques-unes des parties principales du færus, 

J'ai vu le cœur après un jour & demi ; il étoit 
rond & paroifloit fortir de la poitrine. À la qua- 
rante-deuxieme heure, j'ai vu le fang encore d’une 
couleur de rouille, s’élancer comme une fleche du 
ventricule à l'aorte , & retomber-de l'aorte dans le 
ventricule. Peu après, j'ai vu les fautillemens fuc- 
ceflifs de l'oreillette du ventricule 8 du bulbe de 
Vaorte. À la fin du fecond jour, ondiftingue la ftruc- 
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ture du cœur ; il paoît alors un canal replié fur fuis 
même. Après le troifieme jour ; le cœur fe couvre, 
il a paru nu jufqu’à cette Époque ; mais il étoit dès= 
lors couvert de l’amnios qui defcend de latête pour 
s’inférer dans les tégumens du færxs fous le cœur, 
Le péricarde ne paroït que vers la fin du quatrieme 
jour. 

L’oreillette eft unique pendant quatre jours ; elle 
n’eft au commencement que l'extrémité de la veine. 
cave, 


Elle commence à fe partager à la fin du quatrieme 
jour, & l'oreillette gauche fe fépare peu-à-peu de la 
droite qui vient de naître. 

Le cœur du poulet a une partie qui ne paroît plus 
dans l'animal adulte ; C’eft Le canal auriculaire, il va 
de Poreillette encore unique au ventricule, pareille= 
ment unique encore ; peu-à-peu il eft couvert des 


chaïrs du cœur , & il difparoît avec la fin du fixieme 
jour. 


. Le ventricule du cœur eft unique pendant cinq 
Jours, c’eft le ventricule gauche qui paroît feul, qui 
reçoit le fang de l'oreillette, & qui Le rend à l'aorte; 


rond le premier jour , il devient pointu, & vers la 
fin du quatrieme jour, il pouffe une boffe qui devient 
après le cinquieme jour un nouveau ventricule ; où 
Pappeile droit. 

Le bulbe de l'aorte paroît comme la troïfieme yée 
ficule du cœur ; dans les premiers commencemens 
de cet organe ; la pulfation y cit très-vive, & une 
petite mafle de fang y paroît auf diflinétement que 
dans le ventricule. Cette partie de l'aorte difparoît le 
fixieme jour. 

Il y a deux conduits artériels dans l’oifeau 4 
lune & l’autre branches de l’artere pulmonaire s’uni£ 
fent également avec l’äorte defcendante : dans les 
quadrupedes, il n’y a qu’un feul conduit de cette ef- 
pece, & il fort de la branche ganche de l'artere pul- 
monaire: ces conduits s’effacent le quarantieme jour, 
après que le poulet eft forti de fa coque, & ne font 
Plus que des ligamens, 


Le changement du cœur qui paroît des plus fur- 
prenans , ne l’eft pas autant que le promet le pre 
mier coup-d'œil. Il dépend principalement de la fé 
paration de l'oreillette en deux ; de l'effacement du 
canal auriculaire, de la produétion du nouveau ven- 
tricule , & de la rentrée du bulbe de laorte entre 
les chairs du cœur : c’eft par ces changemens que le 
canal replié fur lui-même du cœur primitif, dans 
lequel on diftinguoit trois véficules & un détroit , fe 
change en un organe mufculaire & continu. Ce chan- 
gement dépend lui-même, d’un côté, de la force 
nouvelle qu’acquiert le tifu cellulaire > & qui rap= 
proche les différentes parties du cœur ; & de lautre, 
il eft lié à la formation des Poumons, dont nous 
allons parler. Ê 

Ce vifcere, dont le volume eft confidérable dans 
l’oifeau adulte , ne paroît que fort tard, Il eft trèss 
petit à la fin du cinquieme jour, il paroît alors comme 
une veffie , parce qu'il eft enfermé dans des mem 
branes tranfparentes, & dont il ne remplit pas la 
cavité. Ses accroiflemens font rapides, fa longueur 
augmente de fix lignes jufqu’à quarante dans les dix- 
neufjours qui s’écoulent dans l'œuf après fa pre- 
mere apparition. 

Le développement de ce vifcere eft donc lié à 
celui du ventricule droit. Le poumon invifble des 
premiers jours ne recevoit qu’un filet artériel très 
fin : le fang de la veine-cavé pañoit tout entier par 
le trou ovale, & le ventricule droit en recevoit fi 
peu, qu'ilne fe difinguoit pas même au microfcope. 

La rétraétion du canal auriculaire paroît rérrecig 
le trou ovale; d’un côté, l'oreillette fe raccourcit, 
& de l'autre, les côtés di canal auriculaire retirés 
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dans le cœur, 8 comprimés par fes chairs ; en dimi- 
nuent la largeur. Dans le quadrupedé , comme dans 
Voifeau , le trou ovale diminue continuellement de- 
puis Les premiers commencemens de l'embryon juf- 
qu’à fa fortie de la matrice. La diftinétion même de 
l'oreillette en deux parties démontre que fa cloifon 
s'eft étendue, & que par conféquent le trou dont 
elle eft percée , eft devenu plus étroit; fa largeur 
avoit faitune feule oreillette des deux: fa diminution 
& l’accroiffement de la cloïfon en a fait deux. Dans 
Poreillette humaine , le trou ne devient pas étroit ; 
quand on fait defcendre la cloifon, &c c'eft ce qui 
arrive dans le fœrus. 

Le trou ovale rétreci ne tranfmet plus à l'oreillette 
gauche qu’une partie de fon fang , au lieu de toute 
Ïa mafle : le refte entredans le ventricule droit, l'épa- 
nouit, enfile le poumon, en dilate l'artere, & en 
augmente le volume. À mefure que ce vifcere fe 
développe, le fang s’y rend avec plus de facilité de- 
puis le ventricule droit : c’eft une nouvelle raïfon 
pour diminuer la réfiffancede ce ventricule, & pour 
y attirer le fang de l'oreillette droite. . 

Je ne pnis métendre davantage fur une matiere 
riche &intéreffante ; mais un fyftême univerfel des 
connoiïffances humaines eft borné dans les branches 
patticulieres. 

Paflons aux quadrupedes. Nous avons beaucoup 
moins d'expériences fur la formation du færus dans 
cette clafle , elles font très-dificiles à faire; on n’eft 
pas für même, en faifant couvrir fous fes yeux des 
femelles, de déterminer avec exaétitude lheure de 
la conception; on nous vend des animaux qui n’ont 
pas conçu , & même des individus qui ont été fécon- 
dés, 8 des animaux fécondés depuis long-tems pour 
des femelles couvertes & fécondées depuis peu de 
jours. Ces difficultés ont empêché les phyfologiftes 
de nous donner des féries & des faftes de la forma- 
tion des fætus quadrupedes : en voici une, faite prin- 
cipalement fur des brebis, dont je puis répondre. 

Prefque tous les auteurs croient avoir vu les pre- 
miers commencemens de l’animal. Nous fommes 
bien convaincus du contraire. Nous fommes fürs de 
n'avoir trouvé dans la corne fécondée della matrice 
de la brebis, qu'une mucofité blanchâtre jufqu’au 
dix-feptieme jour. Cette mucofité étoit bien certai- 
nement l’allantoide de l'embryon , la fuite nous en a 
perfuadé. Ce n’eft que le dix-feptieme jour quenous 
avons vu une toile fine comme celle d’une araignée, 
tranfparente , cylindrique, & prefque fluide. Le dix- 
neuvieme , cette toile déployée dans Peau étoit de- 
venue un cylindre membraneux, extrêmement déli- 
cat, c’étoit l’allantoïde. 

Le cordon ombilical étoit fort apparent, on y dif- 
tinguoit les vaiffeaux. Le fœtus paroïfloit dans l'am- 
nios alongé, on y reconnoifloit la tête, trois taches 
rouges au-deflous d'elle , le foie, & une queue re- 
courbée: Tout ce petit corps long de fix lignes, fe 
fondoit comme une gelée. Le microfcope y diftin- 
guoit Pœil, les oreïlles. 

Le vingt-deuxieme jour, nous trouvâmes dans une 
autre brebis fécondée, une allantoïde large de dix- 
huit pouces, unamnios cryftallin, un færus peu for- 
mé, avec des lignes tranfverfales qui repréfentoient 
des côtes , les vifceres couverts de membranes , le 
cœur fermé, triangulaire, un commencement des 
quatre pattes, le foie rouge, le tout muqueux en- 
core. . 
Une brebis ouverte le vingt-quatrieme jour après 
la conception, avoit l’allantoide & louraque bien 
apparens; des vaiffeaux intercoftaux, quelques vef- 
tiges de vertebres , les grandes cavités fermées par 
desmembranes, le cerveau muqueux, l'oreillette du 
cœur reconnoiflable. 

Après vingt-fix jours, le fæus avoit huit lignes, 
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mais il étoit plus formé ; les yeux, lenez, les oreil- 
les, la langue, bien apparentes, & la bouche ou- 
verte ; elle Va été dans un grand nombre d’obferva- 
tions ; quelques veftiges du poumon, l'eftomac & 
les inteftinstrès-petits encore. 

Le vingt-huitième jour , les quatre vaifleaux rou- 
ges du cordon bien apparens, le fœtus plus rouge, 
les vaifleaux des extrèmités apparens , les pieds plus 
petits encore que le cordon, des cartilages au lieu 
d'os , les yeux fermés, le cerveau diftinét, l'eftomac 
compofé de quatre véficules, 

Le trente-deuxieme jour tout étoit mieux formé, 
& les os plus durs, le poumon comme dentelé, &c 
tout le færus avoit de la confiftance. 

Le quarantieme jour , le fus de quatorze lignes, 
les os'encore dans un état de molefle, de la gelée 
au lieu de mufcles entre la peau & les vertebres. Le 
cœur bien formé, & deux oreillettes; mais les pou- 
mons fort petits, comme dans les oifeaux ; loreil- 
lette du cœur étoit deux fois plus grande; les reins 
apparens avec leurs capfules; les teflicules placés 
près des reins; le penis, un peu de cartilage dansles 
côtes. 

Le cinquante-cinquieme jour, le færus avoit deux 
pouces , il étoit beaucoup. mieux formé ; le poumon 
toujours très-petit, le cordon rempli de gelée, le 
foie extrêmement grand , les paupieres & les vifce- 
res perfetionnés. 

Il n'entre pas dans notre plan de parler des fœsus 
plus avancés, nousnous contenterons d'ajouter quel- 
ques obfervations faites fur d’autres efpeces de qua- 
drupedes. 

Dans une chienne, dont la chaleur étoit finie de- 
puis treize jours, je découvris l'amnios , un fœtus de 
dix lignes, avec le cordon & fes quatre vaifleaux 
bien apparens , plufieurs vaifleaux rouges dans le 
fœtus , 8 des commencemens de pieds. 

Dans une chate ouverte treize jours après l’accou- 
plement, le fœrus très-mal formé, cylindrique , fans 
confiftance ; il en prit dans lefprit defoufre, dans 
lequel on Le plongea. 

Dans tous les quadrupedes, la valife de Harvey 
a tenu la-place de l'œuf; c’eft l'enveloppe membra- 
neufe qui renferme le færus, compolée elle-même de 
troismembranes, & conftämment cylindrique. Tous 
les prétendus œufs ronds ou ovales des quadrupedes 
font plus que fufpeës. 

Les obfervations font infiniment plus rares & plus 
imparfaites dans la femme. Ilen meurt peu les pre- 
miers jours de la conception, elles font rarement 
ouvertes ; il n'y a qu'un heureux hafard qui puifle 
aflurer le jour de la conception qui eft prefque tou 
jours fondé fur des conjeétures &c fur la fupprefion 
des regles , & qui par conféquent admet une latitude 
de près de vingt jours. Un grand nombre d'auteurs 
ont cru voir, un, deux ou trois jours après la con- 
ception, des œufs vifbles & bien terminés: ils n’ont 
vu apparemment que des bulles & des hydatides. 
La brebis ne porte que cinq mois au plus, chaque 
jour de fa groffeffe en vaut deux de la femme, par 
rapport à l’accroiflement , &c cependant nous avons 
vu que le fœrus ne paroît dans la matrice de la brebis 
que le dix-huitieme jour. Nous compenfons la len- 
teur de l’accroiffement de l’homme avec la grandeur. 
de lataille qu'il a ennaïffant, & qui eft un peu fupé- 
rieure à celle de l’agneau. L'homme peut être le dix- 
huitieme jour , ou de la grandeur de l'agneau em- 
bryon du même âge, ou même plus petit. Martiana 
très-bienremarqué que l'œuf célebre qu'Hippocrate 
a donné pour un œufde fept jours, avoit eu au moins 
trente jours d’accroiffement; il s’en eft convaincu 
par les obfervations qu'il avoit faites lui-même. 
Swammerdam a fait la même critique à l’occafion 
des fæws trop précoces de Kerkins. C’eft fur cette 
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érreut qu’on avoit fondé une objeion. contre Île 
fyftème des œufs : il'eft für qu'un œuf bien terminé 
& bien vifible , ne pafferoit qu'avec bien de la peine 
par l’orifice de la trompe de Fallope. 

Ruyfck, à qui fa place procuroit beaucoup de fa- 
cilités pour avoir des corps humains de tout âge & 
de tout fexe, & qui faififloit avec toute l’ardeur pof- 
fible ces occafions, a fait defliner plufeurs fœtus in- 
formes, très-petits, très-muqueux, & d’une figure 
cylindrique , avec un renflement à l’autre extrémité 
qui marque la tête. Le fœrus des quadrupedes eft de 
1a même figure , & le poulet même n’en differe pref- 
que que par la grofleur de la tête, Le fœrus auquel 
Ruyfch affigne le douzieme jour, répond aflez à 
nos obfervations; il ne le fait pas plus grand que la 
tête d’une épingle : je croirois cependant fon em- 
bryon au moins de vingt jours, Les dates de ces pe- 
tits hommes ne font pas bien conftatées, Heïfter a 
vu le vinot-huitieme jour un œuf de la grandeur 
d’une noïfette ; cette date paroît admiffible, Smellie & 
célebre accoucheur, donne au fœrws d’un mois la 
groffeur d’un grain dé froment. 

Ona vu les exrrêmités ébauchées au trente-unieme 
Jour ; mais au quarantieme même un des færss hu- 
mains, de la grandeur d’une abeille, n’eut encore 
que la tête de marquée, fans qu’on y pt diflinguer 
de vaifleaux ni d'os; car je ne fauroïs admettre qu’à 
cette époque la clavicule foit offifiée. Jai vu des færus 
quadrupedes entiérement membraneux, quoique leur 
longueur fût d’un pouce. 

La tête eft la premiere formée, c’eft auffi elle dont 
les accroiffemens font les plus infenfibles dans la 
fuite & dans le færus parvenu à fa maturité , & dans 
l'enfant. A peine les offelets de l’ouie & l'iris d’un 
adulte furpañlent-ils le volume qu'ils avoient à la 
naïffance, Ce n’eft pas la nature offeufe ni la figure 
fphérique feule de la tête qui en empêche l’accroif. 
fement, ni qui en détermine les diametres. Les yeux 
font dans l'embryon d’une grandeur énorme , égale à 
la troïfieme partie de la tête. 

La poitrine du færus eft petite , parce quele pou- 
mon eft fort petit, & que le foie borne extrême- 
ment le thorax. Ce n’eit qu'après la naiflance, & 
après des milliers de refpirations , que la poitrine 
acquiert fa jufte longueur. 

On a dit que les vifceres de Îa poitrine & ceux du 
bas-ventre étoient fans tégumens dans les premiers 
tems de l’embryon. Nous croyons avoirtoujours vu 
une enveloppe , membraneufe à la vérité, defcendre 
de la tête & comprendre le cœur: Pour le cerveau, 
ileft toujours couvert, du moins par des membranes, 

Le foie eft d’une grandeur énorme dans le fus ; 
nous en dirons les raifons ailleurs. Voyez Fort , dans 
ce Suppl. 

La véficule du fiel commence à paroître un peu 
tard, elle eft blanche alors: comme le foie eft fort 
gros dans le fœrus , elle ne déborde point encore. La 
bile eft fans amertume dans le fœrus de l’homme & 
dans le quadrupede. x 

La ratte eft grande & roupe. 

L’eftomac eft rempli dans le poulet d’une efpece 
de fromage, tel qu'il s’en forme de la liqueur de 
lamnios caillée par le moyen des acides. Dans le 
fœtus du quadrupede & de l’homme, l'efomac eft 
petit & rond, il s’y trouve une liqueur roufle , fem- 
blable à lamnios , & dans quelques animaux des 
males caillées, des poils , des excrémens même du 
fætus qui prouvent fans réplique ladmiflion de la 
liqueur de lamnios dans l’eftomac de l’animal. 

Les inteftins font plus longs dans le fs humain 
que dans l'adulte, le colon eft fans ligamens, fans 
boffes, fans cellules, & cylindrique. Le cæcum eft 
tout-à-fait différent de celui de l’homme formé, il eft 
conique, & fe continue direétement avec l'inteftin 


FŒT 69 


vérmiforme , au lieu que dans l'adulte le cæcumeft 
terminé par un cul-de-fac obtus, & que l’appendi- 


! cle en fort latéralement par le côté gauche, Le mé- 


conium qui tient lieu des excrémens au færus , eft de 
couleur verdâtre & fans amertume, Ce n’eft pas la 
mucofité de l’inteftin qui en eft toute différente, j'en 
ai trouvé autour du tefticule. 

Les reins font gros & partagés en tubercules à- 
peu-près coniques ; les ureteres font larges & les 
capfules plus grandes que les reins mêmes, elles font 
applaties , molles & glanduleufes. 

Les tefticules fe trouvent dans la cavité du bas= 
ventre dans le fœsus de l'homme & du quadrupede , 
& les inteftins les touchent immédiatement. Ils n'ont 
point de tunique vaginale encore, Ces organes for- 
tent de l'abdomen quelquefois avec la maturité du 


fatus, & plus fouvent après qu'il a vu le jour ; une 


place naturellement fpongieufe & cellulaire du péri- 
toine cede & leur donne le pañlage, ils fortent de la 
cavité, & entraînent cette cellulofré qui fe referme 
contre le bas-ventre, & qui devient la tunique va= 
ginale, 

Les ovaires font longs, applatis & fans véficules. 
La veflie eft fort grande, & fur-tout fort longue ; 
elle s’éleve au-deflus du bafin , & pañle devant le 
péfitoine prefque jufqu’au nombril. Nous parlerons 
ailleurs de Pouraque qui eft conftamment ouvert 
dans le færus de l’homme & dans celui des qua= 
drupedes. L’urine n’eft pas falée encore. 

Les extrémités ne paroiffent pas dans les com- 
mencemens du færus. Leur apparence eft celle d’un 
tubercule : ils ne font pas longs & efflés, ils font 
courts & fortent, pour ainfi dire, des chairs du 
tronc, le pied le premier ; enfuite le tibia, le fémur 
le dernier. Les doigts ne fe diftinguent qu'après deux 
mois, 

Le mouvement volontaire n’a pas de commence- 
ment connu dans l’efpece humaine : il ne devient fen- 
fible qu'à la fin du quatrieme mois. 

La peau reffemble à de la gelée au commence 
ment, elle fe recouvre enfuite de l'épiderme , & de- 
vient extrêmement ronge dans le færus humain, 
Toute la peau eft couverte de poils. 

Les mufcles ne paroïffant que comme de la gelée, 
fe forment peu-à-peu ; mais les tendons ne font n4 
durs , ni luifants dans le fæsus, La graifle cominence 
Également par un état gélatineux ; elle s’accamule 
enfüite fous la peau, mais elle eft aqueufe encore, 
& une grande partie s’évapore quandon conferve lé 
fætus dans lefprit-de-vin : c’eft cette évaporation 
qui rend les færus maigres & efflanqués. 

Les veines paroiffent avant les arteres, l’aotte en- 
fuite, & les conduits artériels avec les vaifleaux de 
la tête; les vaifleaux des extrémités ne fe diftinguent 
que plus tard. 

Il ef fort difficile de donner des tables exaltés des 
accroïflemens du /ærus humain , à caufe de l'incer- 
titude des dates. Quand il eft parvenu à fa maturité, 
il a de dix-huit pouces jufqu'à vingt-quatre, & fon 
poids eff de huit livres à vingt quatre ; fa Proportion 
aux enveloppes & à fes eaux a augmenté avec fon 
volume. 

Sa fituation eft incertaine dans les premiers tems; 
fa figure commence par être droite. La tête fe rap 
proche enfuite des extrémités inférieures, & dans les 
animaux. de toutes les clafles & dans l'homme, Plus 
il eft formé, & plus fa tête eft inclinée für les ge 
noux , pendant que les talons font repliés contre les 
fefles. 

Dans le f&rus à terme , la tête s’eft précipitée dans 
la concavité du facrum, avec le vifage tourné contre 
cet os ; je l'ai vue dans le cadavre exaétement en. 
clouée , jufques à n’être retirée qu'avec peine; les 
fefles étoient à la droite du nombril, & les pieds 
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en haut. Ilarrive fouvent qu’une oreille eft antérieure 
& l'autre poflérieure. Des gens expérimentés ont 
trouvé cette fituation la plus favorable. 

On a cru que la tête fe précipitoit dans le baffin 
tout d’un coup par une efpece de culbute : il eft plus 
probable que cela fe’fait peu-à-peu. On tombe dans 
un autre excès, quand on aflure que la tête du fœrus 
eft toujours fa partie la plus inférieure, On diftingue 
aifément dans le fœrus déja avancé, le choc de la tête 
& celui des pieds; quand on applique la main à 
l’abdomen de la mere. 

Nutrition & conformation du fœtus. Le fœtus dans 
fa premiere apparence étoit une gelée organifée fans 
doute , mais molle , & quicede à la plus petite com- 
prefion. J'ai vu, & bien des fois, les principaux os 
de l'animal, le fémur & le tibia , fe plier comme un 
arc, par l’attouchement d’une épingle, s'étendre & 
s’alonger fous le fcalpel. Cet os avoit dès-lors fa 
figure , fa tête, fes condyles. Si j'avois pu les diftin- 
guer plutôt , il eût été liquide. 

C'eft de cette gelée que fe forme l'animal & le 
héros : la partie la plus confidérable de ce change+ 
ment fe fait pendant que le færus eft renfermé dans 
le fein de la mere, ou dans l’œuf chez les oifeaux. 
Nous allons raffembler le peu que nous favons fur 
les caufes & le méchanifme de ce changement. La 
matiere eft prefque nouvelle, & je ne promets que 
l'efquiffe d'un bâtiment que la poñtérité élevera, &e 
pour lequel.il nous manque encore bien des maté- 
riaux. 

Tout nous perfuade que ce fœrus tout muqueux 
& tout imparfait, étoit organifé. Il eft dans cet état 
dans l'œuf, après qu'il a pris des accroiffemens très- 
confidérables. A la fin des premieres vingt quatre 
heures de la ponte il eft gélatineux, fans extrémités, 
très-mal terminé, & avec les feules premieres appa- 
rences d’un cœur, fans aucun veftige des autres vif- 
ceres. Et cependant il eft à cetre date peut-être cent 
fois plus grand qu'il n'étoit à la fortie des organes de 
la poule: s'il a pris cet accroïffement, il a eu des 
vaifleaux , feuls canaux de la matiere nutritive; s'il a 
eu des arteres, il a eu des veines , & ces vaïifleaux 
n’auroïent pas exifté fans le refte du corps de Pani- 
mal: rien n’annonce que le fœrus commence par un 
réfeau des vaifleaux ; fa figure gélatineufe exifte 
avant qu'ils foient vifbles, & fans Les parties folides 
des vaiffeaux d’une finefle qui échappe aux yeux, ils 
m’auroïent jamais eu la confiftance néceffaire pour 
réfifter aux preffions inévitables qu’efluie le fœrus, 

La différence la plus effentielle de cetembryonau 
fœtus plus parfait, vient de la trop grande abondance 
des parties aqueufes. Un embryon dans fes com- 
mencemens a des miettes de terre très-peu nombreu- 
fes , répandues fur une infinité de particules aqueu- 
fes. Qu'on imagine une ligne divifée en dix parties, 
dontiln’y en ait qu de terreufe > & que le refte 
foit de l’eau , c'e à-peu-près lefquifle de cet em- 
bryon; auf exhale-t-il prefque fans refte , il eft 
fans odeur, fans goût , fans couleur ; delicette mo- 
leffe extrême, ce manque de confiftance, cette ap- 
parence de gelée, dont la confiftance dépend du 
petit nombre de particules terreufes qui en font la 
charpente. ; 

On ne doit pas être furpris de cette foiblefe ex- 
trême de l'animal ébauché ; il y a bien des animaux 
qui ne fortent jamais de cet état, & qui vivent, 
croiffent, agiffent, fe nourriffent & fe multiplient, 
malgré leur moleffe qui ne differe pas de la gelée. 
Tel ef le polype devenu fi célebre par les expé- 
riences de M. Trembley ; telles font les galeres , 
& tel eft tout le peuple nombreux qui habite 
les eaux croupiffantes infufées avec di érens vé- 
gétaux. k 

Ces petits animaux pañfent leur vie dans cet état; 


FŒT 


les autres claffes en fortent. La premiere caufe de ce 
changement doit être dans leur nourriture ; fans elle, 
ils n’en fortiroient jamais. 

Cette nourriture eft aflez connue. Chéz les oi- 
feaux, c’eft le blanc d’œuf, liqueur affez femblable 
à notre lymphe, un peu plus pefante, mais qui fe 
prend par la chaleur feule du feu pouflée à 160 
dégrés de Fahrenbeit. Cette liqueur prend alors une 
véritable apparence de gelée tremblante, mais avec 
de la confiftance. Dans l'animal quadrupede , la 
lymphe fi femblable d’ailleurs au blanc d'œuf, rem- 
plit les mêmes fondtions. 

Le jaune eft plus huileux, plus coloré, plus épais; 
ileft vrai quil fe délaie dansles derniers jours de Pin- 
cubation, par la quantité du blanc d'œuf qui s’y 
mêle ; on y voit alors diftinétement & l'huile jaune 
& une férofité blanchâtre. Dans le quadrupede, il 
paroît que c’eft le fang même qui remplace le jaune. 

La liqueur de l’amnios, dans laquelle nage égale- 
ment le fœrus quadrupede & le poulet , eft de la na- 
ture de la lymphe, mais plus atténuée & plus char- 
gée d’eau. Dans les oifeaux cependant , elle fe coa- 
gule vers le milieu de l’incubation, & par l'efprit-de- 
vin & par l'acide minéral, par le feul féjour même 
dans l'eftomac de l'animal, 

Il en eft de même de la liqueur de amnios; quoi- 
qu’on l'ait vue réfifter À la force des acides, elle y a 
cependant cédé dans un grand ombre d’expérien- 
ces , à la chaleur à la vérité de 188 dégrés. C’eftà 
la putréfaétion qu’on doit attribuer les expériences , 
dans lefquelles cette eau a réfifté au pouvoir de l'a- 
cide, On comprend affez, placée comme elle left 
entre les inteftins, la veflie & le re‘tum, qu’elle 

ompe continuellement des particules putrides par 
es pores inorganiques, dont toutes ces membranes 
font comme criblées. 

L’eau, laliqueur gélatineufe & coagulable, l'huile 
& quelques fels diffous dans beaucoup d’eau , font 
donc l'élément dont le færus doit prendre fon ac- 
croiffement , & la plus grande partie de lui-même. 
Un fœtus humain de douze livres ( & il s’en trouve 
de plus pefans } ne tient dans le moment dela con- 
ception du pere & de la mere qu'une partie imper- 
ceptible d’un grain, tout le refte vient de ces hu- 
meurs nourricieres que fa mere lui envoie. 

Il n’y a point de difficulté fur la formation des Hi- 
queurs aqueufes, muqueufes , gélatineufes & hui- 
leufes ; elles viennent fans doute de la mere: le lait 
dont les mamelles fe rempliffent pendant la groffefle, 
fait preuve que le fang d’une mere eft abondamment 
fourni de tous ces élémens. Il y auroit peut-être quel- 
que difficulté fur le fang. Bien des auteurs doutent 
qu'il y ait entre la mere & le færs un commerce ré 
ciproque de véritable fang ( 7.PLACENTA, Suppl.)3 
du moins la chofe paoît-elle peu probable dans les 
animaux qui ruminent, & dont les petits placentas 
ne rendent que du lait, lorfqu’on les détache de 
l'utérus. 

Cette difficulté cependant diminue par la certitude 
que le fang, & le fang le plusrouge, fe forme dans 
loifeau renfermé dans l’œuf, fans le fecours de la 
mere & fans qu’elle lui envoie de fon fang. Le pou- 
let d’un jour, de 36 heures même, eff fans couleur; 
à la fin du fecond jour &c dans le courant du troi- 
fieme, fes vaifleaux , ceux dela membrane du jaune, 
font remplis du plus beau fang. C’eft peut-être la 
meilleure maniere de voir les globules dans un ani- 
mal à fang chaud: ils paroiïffent parfaitement bien 
dans les branches des vaifleaux ombilicaux. Le fang 
peut donc fe former des liqueurs alimentaires. Pour 
les quadrupedes , nous en parlerons dans l’arricle 
PLAGENTA. J'ai vu du fang rouge dans le cochon, 
peu de jours, à-peu-près dix, après la conception, 
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& à-peu-prês à la même époque dans le fapin. San- 
t0rin croit avoir vu une ligne rouge dans le cordon 
Ombilical de l'homme, le douzième jour. Le fang 
n’a pas befoin, à ce qu'il paroït, de beaucoup de 
tems pour fe former. 

Les humeurs du fs ne font pas auffi femblables 
à ceux des adultes que le fang, La bile , nous l'avons 
dit, & l'urine font d’une infpidité très-éloignée de 
l'état où ces humeurs fe trouvent dans l'adulte. La 
liqueur de l'utérus reffemble beaucoup plus à du lait 
dans la fille qui meurt avant que de naître, Les ma- 
melles font pleines, dans les deux fexes , d'une féro- 
fité aflez reffemblante À du lait. Les vapeurs exha- 
Jantes de la poitrine , du bas-ventre , du Péricarde, 
Thumeur aqueufe de l'œil qui leur eft analogue , la 
bile , toutes ces hüimeurs font plus rouges que dans 
l'adulte, & plus abondantes. La liqueur que Les tefti- 
cules féparent , n’eft pas encore formée ; une muco- 

fité remplit fa place. La proportion des fluides aux 
folides eft plus grande en général, & les arteres ont 
plus de calibre. 

Les folides infiniment plus flexibles & plus mous 
dans le færus, acquierent peu-à-peu de la confiflance. 
Pour s'éloigner de la nature fluide, il fufit que la 
quantité des particules fluides diminue, & que les 
élémens terreux s’attirent avec plus de force. Nous 
voyons tous les jours la foie, plus forte que nos 
fibres mufculaires, fe former d’une mucofité defig- 
chée : les animaux qui habitent les coquillages, fuin- 
tent une vifcofité dont il fe forme de nouvelles cou- 
ches d'écailles ; l'humeur muqueufe des arbres fe 
condenfe 8 devient du bois. 

Les élémens .quelconques fe difpofent aifément 
par l’exhalaifon , À prendre la figure droite & lon- 
gue qui eft naturelle à la fibre : les flocons de neige 
Lont des aiguilles nées par l’attra@tion des particules 
de l’eau même ; Les fels forment des aiguilles pref- 
que femblables. 

La gelée répandue fous la peau des animaux ; de- 
vient fibreufe comme l'humeur du péricarde épaif- 
fie, ou l'humeur exhalante de la poitrine forme des 
filets & des lames qui attachent le cœur au péri- 
carde & le poumon à la pleure. Il y a dans le fang, 
& même dans fa férofité, des parties qui fe forment 
en fibres au milieu de l’eau. 

Il w’eft pas improbable que la liqueur, qui des 
cavités d’une artere fuinte dans le tiflu cellulaire, 
prend la figure étroite & longue d’une fibre, en paf- 
fant par un pore d’une certaine longueur, comme la 
foie des araignées & des vers-à-foie ; fe forme en 
filets en fortant entre les mamellons de l'anus. Des 
pores plus courts & plus amples pourront former 
des lames plutôt que des fibres. On peut dans le pou- 
let fuivre toute la progreffion par laquelle la gelée 
acquiert fucceflivement la confiftance & la ftruêture 
fibreufe du mufcle. 

Les membranes ne different pas effentiellement du 
tiflu cellulaire, L’arachnoïde eft véritable tiflu cellu- 
aire entre les petitesicollines du cerveau ; elle eft 
membrane le long de la moëlle de l'épine. Il naît de 
la liqueur exhalante de la poitrine, ou de l’abdo- 
men , des lames affez étendues pour mériter le nom 
de membranes: la tunique vaginale du tefticule eft 
en mêmetems cellulaire & tiflue de membranes. 

Dans le fæsus , la peau étoit une colle ; On la voit 
pañler à un état cellulaire & fibreux , & devenir un 
cuir d’une confiftance confidérable , mais dont la fur- 
face intérieure conferve toujours la nature cellulaire. 

Ce changement paroît être l'effet de la preffion & 
de l’évaporation ; celle-ci forme feule la plus éten- 
due de toutes les membranes, ’épiderme : la preflion 
des tumeurs qu’on nomme enkiffées , forme l’enve- 
loppe dont elles fe couvrent, &e qui naît fous nos 
yeux des lames du tiflu cellulaire rapprochées par la 
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prefion du liquide épanché dans Fintérieur de ces 
tumeurs. 

Il eft aflez difficile de comprendre comment fe 
forment les vaïfleaux ; les phénomenes de l'incuba- 
tion nous perfuaderoient même qu’il ne s’en forme 
point, & qu'ils ne font que fe développer. Il eft für 
que l'on voit dans la figure veineufe qui fait partie 
de la membrane du jaune , dans les commencemens 
du poulet, des points &. des tirets rouges qui paroif- 
fent éloignés les uns des autres, & féparés par une 
matiere comme grumelée : on voit ces tirets s’attein. 
dre & former des vaifleaux. On a cru que ces vaif- 
feaux étoient formés pardes chemins , que le fang fe 
feroit ouvert à travers cette matiere grumelée , & 
auxquels le même fang avoit peu-à-peu donné de la 
confiftance. Cette expérience ne prouve cependant 
Pas ce qu’on voudroit nous perfuader. L'interrup- 
tion des tirets & des Points ne vient que du petit 
nombre de globules rouges, qui ne rempliffent pas 
exaétement leurs vaifleaux. Ces globules ne font 
que de naître eux-mêmes > & leur nombre ne fufit 
pas d’abord pour former des files continues ; une li- 
queur tranfparente en remplit les intervalles, Dès 
que ce nombre augmente jufqu'à un certain point, 
les files fe font formées &_-tout patoîr rouge, J’ax 
plongé le fcalpel dans les tirets, je l'ai fait olciller & 
gauche & à droite; s’il n’y avoit eu que du fang ré- 
pandu dans un tiflu cellulaire, letiret fe feroit élargi 
le fang fe feroit répandu. Mais fien de pareil n’eft 
arrivé ; Le tiret a balancé à droite & à gauche, fx 
fineffe avoit empêché le fcalpel de percer fa mem 
brane, & c'étoit certainement un vaifleau continw 
& formé qui balançoit. 

Les troncs des vaifleaux rouges font d’ailleurs ac: 
compagnés de troncs nerveux. Si les vaiffeaux font 
formés par le fang, qui fans doute y eft pouffé par 
le cœur, les nerfs n’ont pas pu être formés de même; 
ils partent eflentiellement du cervean & de la moëlle 
de l’épine. Quel hafard auroit donc accouplé fiexac- 
tement des vaifleaux formés par le fang qui s’ouvri- 
roit des routes dans le tiffu cellulaire, & des nerfs 
venus du cerveau qui diminuent en grofleur, à me- 
fure qu'ils atteignent les troncs des nerfs les plus 
gros? 

On voit cependant des vaiffeaux qui paroiflent 
naître fous nos yeux. On en trouve dans le cal des 
9$, partie nouvelle , où la cire injeétée par lestroncs 
artériels fe fait un pañlage & y découvre des bran- 
ches d’arteres & de veines, C’eft un fait difficile à 
expliquer : il fembleroit que de petits vaiffeaux ca- 
chés dans le tiflu cellulaire , fe feroient dilatés & fe 
roient devenus vifibles, lorique le périofte s’eft fonde 
pour former cette cellulofité , dans laquelle les vaif 
feaux feroient moins gênés que dans le périofte. 
Quoique je ne croie pas que le périofte foit lorgane 
qui forme les os, je ne difconviens cependant pas 
que déchiré à l’endroit d’une fraure, ilnes’abreuve 
d'humeurs, & ne forme untifu cellulaire qui réu- 
niffe le périofte de la partie fupérieure de l'os avec 
linférieure, 

J'ai donné une ébauche de la maniere dont fe for< 
ment les parties folides du fus, je vais approcher 
de plus près de ce méchanifme. 

Les forces mouvantes dans le poulet, c’eft Pair qui 
fe dilate par la chaleur 8 qui comprime le færus, la 
chaleur elle-même qui en raréfie les humeurs, & 
fur-tout le cœur ; dans le quadrupede & dans l'ef- 
pece humaine, c’eft le cœur du færus & celui de la 
mere; carnous montrerons ailleurs que certainement 
ce cœur agit fur le f&eus, pendant qu'il eft enfermé 
dans le fein de la mere, voyez PLACENTA » Suppl. 
La chaleur peut quelque chofe, mais elle ne fauroit 
que raréfier les humeurs de l'animal ; elle précipite 
certainement l'accroiffement du poulet ; lorfqu’elle 
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ef plus grande; & le retarde , quand elle diminue; 
& fi la même différence ne paroît pas dans le fœvus 
du quadrupede!, c’eft que la chaleur de l’intérieur de 
la mere eft à-peu-près la même, quelle que puiffe 
être la diverfité de la température de l’air. 

L’attradtion n’eft point impuiffante dans le fœsus; 
elle agit dans les folides en rapprochant les élémens 
lun de l'autre, &dansles fluides en les attirant con- 
tre les paroïs, 8 en repompant dans les vaifleaux 
reforbants le liquide épanché dans les cavités. 

Mais le grand mobile du fœus , c’eft certainement 
le cœur. C’eft lui qui pouffe dans les arteres Fhumeur 
nutritive, dont l’accroiffement dépend prefque uni- 
quement. Le cœur du fæus eft irritable , avant qu’au- 
cune partie de animal donne une marque de cette 
qualité : il bat avec la plus grande force ; la chaleur 
& toutes les efpeces d'irritations y produifent un 
mouvement très-vif, avant quelle refte des mufcles 
fentent le ftimulus Le plus violent. Le cœur eft d’ail- 
leurs très-fupérieur en perfeétion au refte de Pani- 
mal, J'ai trouvé par l'expérience, que le cœur du 
poulet à la fin du cinquieme jour , eft à fon corps en 
raifon quadruple de celle que le cœur de l'homme 
adulte a au refte de. fon corps. Avant cette époque, 
la difproportionferoit encore plus grande. Les batte- 
mens du cœur font plus nombreux dans le færus que 
dans l'enfant, plus nombreux encore dans lenfant 
que dans l’homme fait, & plus fréquens dans celui-ci 
que dans le vieillard. Leur nombre eft de 140 dans la 
minute dans le poulet, & dans l'enfant qui vient de 
naître, 

De ces caufes réunies, il réfulte que le cœur 
plus grand, plus fort, &c plus fréquemment con- 
traëté ; pouffe dansun tems donné beaucoup plus de 
fang dans les arteres du fæwus, 8 que ce fang y eft 
porté avec plus de force que dans l'adulte. J'ai eftimé 
la différence du fang pouflé dans l'aorte du færus , à 
celle qui eft pouffée dans l'aorte d’un homme fait; 
elle me paroît être comme fept à un. 

D'un autre côté, le fœrus eft beaucoup plus ten- 
dre ; fes vaifleaux, fes tiflus cellulaires réfiftent infi- 
niment moins, les os prêtant encore eux-mêmes. La 
caufe donc de l'accroiffement rapide dans le f&rusna 
plus de difficulté. 

Cette grande puiflance du cœur a befoin d'être 
tempérée. Les vaifleaux doivent s’alonger fans fe 
déchirer. Plus le vaifleau eff éloigné du cœur, & 
plus la vifcofité naturelle du fœrus réfifte à l'impui- 
fion de cet organe. Delà unaccroiffement plus ra- 
pide dans les vifceres , plus lent dans les extrémités. 
Delà fur-tout une preflion latérale, fans laquelle les 
vaifleaux feroient alongés comme des fils, fans être 
dilatés. Mais la preffion latérale eft dans la raifon de 
laccroiflement de réfiftance qu'éprouve le fang dans 
les parties.les plus éloignées. 

L’artere, &c on peut appliquer à toutes les arteres 
ce qui eft vrai de Pune d’elles, eft donc alongée, A 
chaque battement , elle emporté avec elle los au- 
quel elle eft attachée, & auquel fon calibre eft alors 
dans une plus grande proportion que dans l’animal 
adulte. Elle prolonge de même le tiflu cellulaire qui 
Penvironne, & les grandes membranes qui en font 
compofées. On peut mefurer à fon gré le prolonge- 
ment de la membrane ombilicale qui prend des ac- 
croiffemens très-rapides dans le poulet. 

L’artere eft non feulement prolongée , elle eft di- 
latée. Toutobftacle & l’accroïffement de la réfif- 
tance , tout comme une ligature , change le mouve- 
ment progreflif en mouvement latéral. La matiere 
nutritive que le cœur fait avancer par l'axe de l'ar- 
tere, eft pouffée par ce mouvement contre les pa- 
rois; illes étend , il les rend folides en pouffant leurs 
petites lames cellulairesintérieures contre les exté- 
rieures. Dans une grenouille languiffante , les mem- 
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branes d’une artere font épaïfles. Qu'on réveïlle fe 
mouvement du cœur dans cet animal , les parois de 
lartere deviendront plus minces, c’eft-à-dire, 
qu’elles font plus comprimées & les feuillets cellu- 
laires rapprochés. Cette preffion durcit par confé- 
quent lartere ; elle comprime en même tems le tiflu 
cellulaire le plus voifin, qui doit prêter pour per- 
mettre à l’artere de fe dilater. Les fibres mufculaires, 
les os mêmes participent de cette compreflion. Toute 
la machine animale battue deux cens mille fois par 
jour par la diaftole univerfelle de l’artere, prendra 
de la confiftance ; l’eau fera exprimée d’entre les in- 
tervalles des lames cellulaires & des élémens rer- 
reux, & ces élémens s’attireront dans une raifon 
peut-être multipliée de leur rapprochement. On voit 
évidemment la grande force de cette preflion dans 
les os mêmes ; les arteres y impriment les traces de 
leurs routes. 

Par la même preffion , le fang remplira peu-à-peu 
des vaifleaux qui n’avoient reçu que des humeurs 
plus fines ; le nombre des vaifleaux augmentera, de 
même que la rougeur qui prendra la place de fa 
blancheur qui régnoit dans le corps de l'embryon. 

Les branches des arteres paralleles au tronc s’en 
écarteront par des angles moins aigus. C’eft encore 
un phénomene aifé à fuivre dans la figure veineufe 
de l'œuf, Ces angles favoriferont de nouveau l'entrée 
du fang dans des branches qui n’avoient admis que 
de la lymphe. Le nombre des vaïfleaux rouges très- 
peu nombreux Les premiers jours, paroïtra aug- 
menté. 

Ni le prolongement, ni la dilatation des atteres ne 
fufroient pour perpétuer l’exiftence du fæzus, fans 
une nouvelle matiere ajoutée à la fienne:ilny auroir, 
an licu d’un f&rs folide & capable de fubfifter, 
qu'un fquelette de vaiffeaux : la matiere originale 
eft fi peu de chofe, qu’elle ne fauroit donner de con- 
fiffance aux tiflus cellulaires, aux membranes, aux 
vifceres, aux os. , 

Mais la même puiffance qui étend & qui dilate 
l’artere, ajoute à lefquifle du fæus de la matiere 
& de la folidité. On peut fe former une idée pref- 
quentiérement vraie de la nutrition. Comme le 
fœtus à-peu-près entier, comme fes os même ne 
{ont encore qu’un tiflu cellulaire muqueux , on peut 
en fimplifier l’idée & regarder le færus comme un 
réfeau à mailles vuides, Peu de fibres avec beaucoup 
d’efpace compofent fa ftruêture. La matiere nutri- 
tive gélatineufe eft dépofée dans les intervalles de 
ce réfeau; elle s’y répand par des vaifleaux exha- 
lans, & peut-être encore plus par des pores inorga- 
niques , dont les parois des arteres font percées dans 
toute leur longueur. On imite cette tranfudation en 
injeétant de l’eau , ou de la colle fluide dans Partere; 
elle en fort de touscôtés, & forme une gaïîne autour 
de l’artere, en rempliffant les vuides cellulaires. Je 
les appelle vzides , parce que ces intervalles ne font 
remplis que d’une eau plus légere que la lymphe 
nourriciere , & qui lui fait place. 

Cette matiere nouvelle acquièrt de la folidité par 
l'évaporation de l’eau, par la réforbtion , par la pref- 
fion continuelle des arteres qui, répandues dans le 
tiffu cellulaire, l'agitent dans chaque pulfation, 
rapprochent les élémens de la fibre, & donnent de 
la confftance à la colle répandue dans la cavité du 
tiflu. 

Jai dit que le corps du færus n'étoit formé que de 
vaifleaux & de tiflu cellulaire. Peut-être en faudroit- 
il excepter la pulpe médullaire contenue dans les 
nerfs, & qui remplit peut-être le tiflu intime de la 
fibre mufculaire. Mais cette pulpe même eft envi- 
ronnée, & peur-être pattagée par des filets cellu- 
laires innombrables , & la. nutrition t fe com- 


prendre, en fuppofant que la colle nutritive s'attache 
aux 


aux petits creux que forme dans cette pulpe l’exten- 
fion occafionnée par le prolongement dessarteres. 

La rapidité des accroiffemens du fars eft dans la 
proportion de la fupériorité du cœur fur la fomme 
des réfiftances du refte du corps du f&sus. Comme 
les'caufes que nous venons d’expoler ajoutent tous 
les jours quelques parties plus confiftantes à l’ébau- 
che infiniment tendre de l'embryon original , cette 
fupériorité du cœur diminue tous les jours , & les 
accroiflemens des derniers jours de Vincubation font 
très-inférieurs à ceux des premiers. Il en eft de 
même des quadrupedes. La progreffion eft réguliere 
dans le fœrus. 


L'impulfon des parties plusigroffieres que l’eau, 
produit la blancheur. Le fel eft tranfparent pendant 
qu'il eft fondu ; il devient blanc, quand il a perdu 
une partie de fon eau. Plus il y a de parties terreufes, 
moins il y a d’eau, & plus la tranfparence originale 
des parties fe change en blancheur & en opacité. 

En rendant les parties opaques, limpulfion des 
humeurs les rend vifibles. Ce n’eft pas la petiteffe 
abfolue qui cache le poumon, l'eftomac & la véfi- 
cule du fel de l'embryon; c’eft leur tranfparence. 
On rend ces vifceres vifbles, non pas en groffiffant 
leur volume , mais en y verfant unacide, & en les 
tendant opaques. 


Les autres couleurs naïffent peu-à-peu. Le rouge 
dans le fang, le jaune très-vif dans le foie, le verd & 
le bleu dans la bile cyftique , le noir dans l'œil naif- 
fent fucceflivement ; celui-ci naît le dernier. Les pat- 
ticules colorantes font plusgroflieres apparemment, 
& ne peuvent être amenées que par des vaifleaux 
confidérablement dilatés. 

Les odeurs & les faveurs naïffent encore plus tard. 
Les particules odorantes font plus groffieres que 
celles qui colorent , & les particules qui font l'objet 
du goût, plus grofieres encore que celles dont s’oc- 
cupe lodorat. 


La pefanteur fpécifique du færs augmente avec la 
denfité, & la proportion des élémens terreux. 

Je n’ai plus à parler que des caufes de la confor- 
mation du f&zus. L'expanfon eft la premiere. C’eft à 
elle qu’appartient laccroiffement, la folidité , l'addi- 
tion d’une matiere nouvelle , l’introduétion des pat- 
ties colorantes, de celles qui ont de la faveur, la 
multiplication des vaifleaux fanguins , l'endurciffe- 
ment du tiffu cellulaire, la naïffance de la graifle. 

L’attraétion a de grands effets ; c’eft celle du tif 
cellulaire qui produit les plis de la véficule du fel, 
de la carotide , du colon. Elle réunit les os, elle en 
diminue le nombre , en rapprochant les os voifins 
que des membranes féparoient, Elle forme le cœur, 
comme nous l'avons décrit. 


Les os changent peu-à-peu de figure par l’attrac- 
tion “ils étoient lifles & cylindriques dans le fers 
encore tendre ; les mufcles en entraînent des lames 
extérieures ou des tubercules. Il fe forme des cellu- 
les, des apophyfes, des épines. Les os eux-mêmes 
fe courbent ; l'exemple en eft connu dans le fémur & 
dans la clavicule, L'inteftin du fæus eff retiré dans le 
bas-ventre; le jaune le fuit. 

La prefion endurcit les os ; elle les excave en dé- 
primant les parties des os où des mufcles font placés: 
de cylindriques, lesos longs deviennent plusoumoins 
triangulaires. Ceftelle qui paroît changer la fituation 
du cœur, & le rendre perpendiculaire au lieu d’hori- 
zontal qu'il étoit dans l'embryon de l’oifeau, On fait 
que les peuples fanvages applatiffent la tête de leur 
nation en preflant la tête encore tendre des enfans \ 
avec des mafles d’argille, ou bien avec de petites 
planches. Le vifage du frus humain, très-large dans 
les premiers tems, efl applati par les mains & les 
genoux, entre lefquels le fzeus place fa tête, 
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La prefiion des parties les plus molles a de l'in: 
fluence fur les plus dures. Le cerveau imprime au 
ciel de l'orbite des marques profondes de es colli- 
nes. La moëlle de l'épine creufe Papophyfe de los 
occipital. * 

La preflion endurcit les mufcles, elle produit des 
tendonsyil y en a fort peu dans le fes, & ces ten- 
dons font pâles & valculeux. Dans l'adulte, la face 
des mufcles qui répond à d’autres mufcles confdé- 
rables , eft tendineufe & luifante. 

Une autre caufe concourt à la confofmation du 
fœtus, c'eft la dérivation & la révulfion. Nous ap= 
pellons dérivation, quañd par une caufe quelconque 
le fang fe porte avec une nouvelle vitefle, & en plus 
grande quantité, dans une partie du corps animal. 
C'eft ainfi que le baffin, très-peu profond dans le 
fœtus, s'approfondit & devient beaucoup plus am- 
ple, après la ligature des arteres ombilicales. Le fang 
de l'aorte, repouflé par cet obftacle, enfile les bran- 
ches libres de l’artere ombilicale, & étend les vaif- 
feaux du baffin. L’utérus &z les parties génitales, avec 
les os & les mufcles nourris par ces mêmes vaif- 
feaux, en prennent des accroiflemens confidérables. 
La même caufe augmente la force & la grandeur des 
pieds, & les met après quelques mois en état de 
porter toute la machine, 

Dans le poulet, les parties inférieures du fœtus 
font très-petites!, pendant que les vaifléaux de la 
membrane ombilicale & ceux dela figure veineufe 
prêtent avec facilité, Quand le fang eft parvenu à 
lextrémité de cesmembranes ; que {es vaifeaux ne 
peuvent plus s’étendre, & que la force du cœur y 
trouve une nouelle réfiftance , le fang de l'aorte, 
repouffé par cette réfiftance, fe porte dans les ex- 
trêmités , dans le poumon & dans le bas-ventre, 

La révulfion agit par les mêmes principes, Dès 
que le fang fe porte avec plus de facilité dans une 
autre artere , celle qui l’admet avec plus de difficulté 
reçoit moins de fang ; la partie qu’elle avoit nourrie, 
fouffre dans fes accroiïffemens, elle peut même être 
effacée. La tête croît beaucoup moins, dès que les 
pieds & le baflin reçoivent plus de fang. C’eft de 
cette maniere que jexplique la deftruétion de quel- 
ques parties de l'animal, des branchies & de la queue 
qui fe trouvoient dans le germe des lézards ou des 
grenouilles: 

Il peut y avoir dans l'humeur nutritive des ani- 
maux des caufes. de la conformation. Plus il yade 
particules terreftres, & plus les parties auront de {o- 
lidité, On lit dans bien des auteurs que, dans les en 
virons marécageux de Comore, les poules prefque 
entiérement nourries d’infeétes , n’ont pas de dureté 
dans les coques de leurs œufs. 

La caufe la plus fimple de ces os amollis paroît 
être dans le détachement trop facile des parties ter- 
reufes. L’urine de la fupiot étoit plâtreufe, &fes os 
s’amollifloient. 

Une nourriture huileufe peut relâcher & difpofer 
lesmembranes à prêter plus que la fanté ne le per 
met. Il eft für que les Suiffes font fujets aux hernies ; 
on a ditla même chofe des moines. On a cru que le 
grand ufage de l'huile caufoit ce mal dans les reli- 
gieux, & celui du beurre dans les Suifles. Pour les 
derniers , ils en ufent moins que les Allemands fep- 
tentrionaux ; il n’eft point d'ufage d'en fervir aux 
repas : peut-être efl-ce plurôt l'agriculture plus labo- 
rieufe dans un pays pierreux , qu'il faudroit accuer. 

Je ne parle pas de l'influence que les élémens ont 
fur nes humeurs, La conformation & l’accroiflement 
des os aura fa place. ( Æ. D.G.) ' 

FOGARAS, (Géogr,) ville de Tranfylvanie, dans la 
province des Saxons, mais appartenant à celle des 
Hongrois, fur la riviere d’Aluta. Elle et bien bâtie 
& bien peuplée; elle.eftinunie d’un bon château pour 
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fa défenfe , & elle donne fon nom à un diftri& qui 
comprend plufieurs bourgs Habités par des Valäques. 
Dans les troubles dont le pays fur affligé au fiecle 
dérnier, cette ville ent deux fieges à foutenir, lan 
1661: l'un de la part du prince Kemeni, fucceffeur 
de Barskay, & l'autre de la part des Ottomans qui 
protégcoïient Michel Apañi. Fogaras fe rendit à Ke- 
ment, & réfifta aux Turcs; mais ce prince étant mort 
en 1662, elle ne tarda pas à reconnoître Apañi pour 
maître. Long. 42. 18. lat. 46. 30. (D. G.) 

FOI, . ffides , ei, ( terme de Blafon. ) deux mains 
jointes enfemble, pofées ordinairement en fafce, ÿ 

Foi-parée, eft celle qui eft habillée d’émail diffé- 
rent. 

Une foi eft le fymbole de l'alliance, de la fidélité, 
de l'amitié, &c. 

Mefmin du Pont-de-Silly, en Bretagne; d’agur à 
La foi d'argent, mouvante des flancs de l'écu , accompa- 
gnée en chef de crois étoiles d'or, & en pointe d'un fau- 
Loir alefé de même. 

Des - Arennes, en Provence; d’agur a une foi d'ar- 
gent parée de pourpre, pofée en bande. (G.D.L.T.) 

FOIBLE , adj. (Mufig. )tems foibie. Voyez TEMS, 
(Mufg.) Dit. raif. des Sciences ; &c.(S) 

S FOIE, f. m. ( Anar.) Le foie fe trouve dans les 
animaux À fang chaud , dansles quadrupedes oyipares 
& dans les poiflons. Ce qu’on a appellé de ce nom 
dans quelques infeêtes, comme dans l'écrévifle, & 
dans quelques animaux marins fans nageoires, com- 
me dans la feche , paroît être un paquet de cœcums, 
d'une nature analogue aux appendices pyloriques, fi 
connues dans les poiffons. : 

Ce vifcere paroît de bonne heure dans le fœtus, & 
le premier de tous, après le cœur. 11 n’eft dans les 
commencemens qu'un paquet de vaifleaux ramifés 
dans une gelée. Bientôt il fe forme, & fa grandeur 
proportionelle furpaffe dans le foetus celle qu’il con- 
ferve dans l'adulte: cette proportion eft plus que 
double. Sa diminution date: depuis la naïflance , &c 
de la perte que fait Le foie d’une abondance ‘de fang , 
que lui amenoit la veine ombilicale. Il eft plus petit 
dans l'animal fauvage que dans l'animal domeftique , 
& il furpañfe dans l'animal engraiflé, le volume qu'il 
à dans l’animal maigre. Il eft proportionellement fort 
gros dans l'homme, où fon poids varie autour de 
48 onces. 

La couleur du foie eft de quelque importance , du 
moins par rapport à l’ancienne hypothefe de Gallien, 
qui de fa rougeur a cru pouvoir conclure que le 
fang recevoit dans ce vifcere & fa couleur & fa per- 
fedtion. Sans parler des poiffons , dont le foie eft 
jaune, bleu ou verd, lé poulet enfermé dans l'œuf 
a le foie pendant plufieurs jours d’un beau jaune ci- 
tron, pendant que fon fang eft du plus beau pourpre. 

Sa fituation naturelle eft dans la concavité du dia- 
phragme, 8 à la face antérieure du rein & de la cap- 
fule droite. Plus gros dans le fœtus, il déborde les 
côtes , il occupe l'hypocondre gauche, il pañle même 

lus loin que la rate, qui à cet âge eft à la droite de 
Pextrémié gauche du foie. Il y a des exemples, où 
dans l’homme adulte il a rempli de même l’hypocon- 
dre gauche, & qu'il a atteint 8e pañlé même la rate. 
Mais le plus communément il eft plus refferré, fon 
bord inférieur répond à celuides côtes , & fon extré- 
imité gauche fe borne à l'œfophage, où ne le pañe 
pas de beaucoup. Sa convexité remplit la voûte du 
diaphragme, & defcend même ün peu au deflous. 

La partie concavedu foie pofe für le colon droit & 
tranfver{al, furla capfule durein& furlerein même, 
enfuite fur le duodenum ; fur une grande partie de l’ef- 
tomac; elle atteint à la fin la rate, & pañle devant l’œ- 
Tophage qui lui imprime une foffette. Lelobule pofe 
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rieur, maisilremonte vers la gauche. Le bord obtus 
eft poftérieur.lLavéficule du fel eft horizontale, 

Cette fituation eft fujetre à bien des changemens, 
Le foie fuit dans la refpiration les mouvemens du; 
diaphragme ; il defcend avec lui dans Pinfpiration, 
ilremonte dans l'expiration. Il fe prête auffi aux chan- 
gemens de-poñition du corps entiers 8c retombe en 
arriere dans un homme, qui fe met funle dos. Les. 
intéflins gonflés peuvent poufer fon bord aigu en 
avant, 

Nous ne parlons pas des fituations qu’il adopte 
dans les maladies, ni des cas particuliers dans lef- 
quels tous les vifceresæhangent de côté, & où le foie 
occupe l’hypocondre gauche. 

ILeft plus où moins divifé dans les différens ani 
maux. Sesdivifions font moins apparentes dans l'hom- 
me, dans les animaux qui ruminent ; &c générale- 
ment dans les grands animaux , dans Le mañati même, 

Dans les animaux à pieds fendus, le foi eft par- 
tagé en plufñeurs lobes aigus, 4 left encore dans! le 
cheval & dans le phoca. ré 

Les poiffons l'ont ordinairement ou entier ou di- 
vifé en deux lobes. 

Il eft partagé dans les oifeaux. On ne connoît pas 
la caufe & la finalité de cette différence, & ce n’elt 
pas l'effet de la facilité qu’auroit le foie de fe mouler 
fur les intervalles des vifceres voifins, puifqu'il eft 
formé avant eux. 

Il eft difficile de deffiner le foie; il eft prefqu’im- 
poffible de le décrire. Sa figure eft en général celle 
d’un œuf, dont on autoit, par une coupe oblique, 
retranché une grande partie. Sa partie droite eft 
obtufe, convexe fupérieurement, concave en def 
fous, & ces deux faces fe joignent par une ligne 
aiguë, qui s’éleve de droite à gauche, & dont la f- 
gure eft prefque celle d’un croiffant. Il y a dans la 
partie convexe allez fouvent une élévation qui 
forme une feconde colline fur Le foie. La partie de la 
convexité qui foutient le cœur, eft plus applarie. 

Le ligament fufpenfoire partage la convexité du 
foie, & fépare le lobe droit du lobe gauche. 

La partie concave du foie eft beaucoup plus irré- 
guliere. Le lobe droit repofe fur le rein par une fa- 
cette plate, & fur le colon par une autre: poftérieu= 
rement ils’appuie fur le rein & fur la capfule, à la 
droîte du paffage de la veine - cave. 

Le lobe gauche a deux facettes: une antérieure ; 
qui eft la plus grande, & qui pofe fur leftomac, & 
une poftérieure , qui eft foutenue par le colon. 

La partie moyenne de la face concave eft divifée 
par quatre fillons. Le premier eft horizontal. Il va de 
la partie antérieure à la poftérieure, &c fe termine 
à la veine-cave. La partie antérieure de ce fillon 
renferme la veine ombilicale ; la poftérieure le con< 
duit veineux. L’une’& l’autre fontouvertes ordinaire- 
ment, mais il n’eft pas rate qu’un pont de la fub- 
ffance même du foie couvre une partie du fillon. Cela 
eft plus rare dans la partie qui renferme le conduit 
veineux; il y en a cependant des exemples. Ce fillon 
fépare le lobe droit du lobe gauche. Il fe rencontre 
avec le fillontranfverfal, qu'il coupe prefque à angles 
droits, mais Le conduit veineux fe porte un peu plus 
à gauche. i 

Le fillon tranfverfal part de la partie un peu pof 
térieure du filon horizontal , il fe porte à droite, 
prefque à angles droits, parcourt à-peu-près un tiers 
du foie, & fe termine par une fente étroite. La veine- 
porte fe rend prefque à fon extrémité droite. 

Une fofle ovale eft creufée dans la fubftance du 
foie, à la droite de ce fillon & antérieurement. La 
véficule du fiel y eft logée. Elle fe porte horizontale 
ment & À gauche. La foie eft plus courte qué le bord 
du foie dans le fœtus, mais dans l'adulte elle fe porte 
au-delà, 
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Les portes font deux éminences , entre lefquelles 
un demi-canal creufé dans la fubftance du Joie loge 
‘la veine-porte. L’une des éminences , c’eft le mame- 
lon du petit lobule ; l’autre eft une éminence un peu 
courbe, dont la queue fe rend dans la fente, qui ter- 
mine le fillon tranfverfal du foie. Le nom célebre 
de veire-poræ eft dépravé, il falloit dire la veine des 
portes. 

A côté de l'éminence à queue, & plus à droite , il 
y a encore un fillon creufé pareillement dans la fub- 
ftance du foie, mais plus dans fa partie convexe, qui 
conduit obliquement en devant & à droite. C’eft-là 
qu’eft placée la veine- cave, ou tout-à-fait à décou- 
vert, ou bien dans un canal que recouvre la fubftance 
du foie; elle fe rend dans ce fillon même du dia- 
phragme aux vertébres. 

Le foie, quoique plus fimple dans l’homme , a ce- 
pendant deux lobules. Le premier qu’on attribue à 
Spigel, a été connu de Vefal, de Sylvius, d'Euftachi, 
& peut-être d'Hippocrate, Il s’éleve du foie & de fon 
bord poftérieur au deflous de la veine- cave , il y 
eft appuyé fur les vertebres, il remonte entre les 
deux orifices de l’eftomac, & fe partage en deux 
collines. 

La fupérieure & poftérieure fe porte oblique- 
ment à droite, derriere la véficule du fiel, &fe rend 
au lobe droit du foie. Elle fépare la veine-cave de 

la veine -porte. Elles’élargit, eft creufée d’un fillon 5 
& fair le commencement d’une ligne, qui fépare la 
facette rénale du foie de la facette colique; c’eft l’émi- 
Aence à queue dont nous avons parlé. 

L'autre éminence, qu’on appelle particuliérement 
lobe de Spigel, {e porte en avant & en-deffous » & 
finit par un mamelon obtus. 

C’eft à fon côté droit, & dans la partie gauche de 
l’éminence à queue, qu’eft creufé le filon de la veine- 
porte. 

Nous omettons d’autres éminences moins confi- 
dérables du foie. Nousne nommerons pas le lobe ano- 
nyme añtérieur prefque quarré , mais dont il s’éleve 
une colline ovale. Il eft placé entre la fofe tranf. 
verfale & le bord antérieur du foie. La foffe ombili- 
cale le fépare du lobe gauche, & la véficule du fiel 
eft à fa droite. 

On appelle ligamens du foie, des produétions du 
péritoine, qui fe détachent du dia phragme pour en- 
velopper ce vifcere. Le plus connu, c’eft le ligament 

Jifpenfoire. Le péritoine fe détache d'avec la gaîne 
des mufcles droits , dela région du cartilage xiphoïde 
& des chairs droites du diaphragme jufqu'au paflage 
de la veine-cave. Le ligament efl. double , parce 
que Le péritoine s'éleve & à droite & à gauche, & 
une cellulofité qu’on peut fouffler , fépare les deux 
lames acollées, Il fe porte en arriere & en-deffons À 
& s'attache au foie plus à droite que n’eft le milieu de 
ce vifcere, depuis la fofe tranfverfale jufqu’au paf- 
fage de la veine - cave. Il eft étroit à fa naiflance & À 
fon extrémité & plus large dans fon milieu. On a nié 
qu'il pût fervir de ligament. Il eft für qu'il foutient le 
Joie, dans l'homme droit, par fa partie fupérieure , 
& dans l'homme couché fur le dos , par fa partie an- 
térieure, La veine ombilicale eft renfermée dans fa 
duplicature. 

Le ligament droit eft formé par le péritoine , qui 
part de la partie la plus inférieure des chairs du dia- 
phragme au-deflus du rein ; & qui s’attache à la par- 
tie la plus droite & épaifle du foie, à la droite du 
paflage de la veine- cave. Ileft beaucoup plus court, 
sie s’étende fouvent jufqu’au ligament fufpen- 

oire. 

Le ligament gauche part de l'aile gauche du dia- 
phragme, & fe rend à la pointe gauche du lobe gau- 
che, & à la furface convexe, à la droite & devant 
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ces ligamens ; il s’étend fouvent jufqu’au ligament 
fufpenfoire, 3 

Mais ce qui raflure le plus la fituation du foie, c’eft 
l'attache immédiate qu’on appelle le ligament coro- 
raïre. La partie droite & convexe de ce vifcere, qui 
eft à la droite du lobule, eft fans membrane com- 
mune: c’eft une partie ovale de la furface du foie, 
dont la pointe eft tournée à droite, & qui s'attache 
immédiatement au diaphragme par une cellulofité 
fort courte , plus exaétement dans l'adulte, avec plus 
de mobilité dans le fœtus. 

Le foie eft encore attaché à la capfule rénale droite 
par une cellulofité ; il left par un pli du diaphragme, 
qui s’éleve du rein droit Ala droite de la veine - cave; 
parun autre, qui depuis le pancréas vient à la gauche 
de cette veine s'attacher au foie ; par le péritoine 
même , qui du contour du pañage de la veine-cave, 
fe jette fur le diaphragme & l'enveloppe: par le petit 
épiploon, qui de lœfophage, de la petite arcade de 
leftomac, du ,pylore, du duodenum, du colon, fe 
va attacher à la foffe horizontale & à la fofle tran{- 
verfale de ce vifcere. 

Le foie a plus de vaifleaux qu'aucun autre vifcere. 
Il a une artere, une veine, qui lui apporte du fang; 
deux même dans le fœtus , une autre veine qui le 
ramene, 

L’artere n’eft pas auffi petite, qu'on s’eft plu à la 
faire. Il y en a plufieurs, dont on n’a guere connu 
qu'une; c’eft celle qui provient de la cœliaque, & 
fort rarement de l'aorte: On l'appelle képarique. 

Elle eft placée dans la fofle, qu’on appelle les 
portes, & dans un fillon particulier du lobe de Spigel, 
qu’une éminence un peu courbe couvre en partie, 
Elle ef liée à la veine - porte par un réfeau de fibres 
cellulaires , de vaiffleaux lymphatiques , de petites 
arteres & de nerfs. Elle s'avance par la partie la plus 
à gauche de ces portes, & s’y partage différemment 
dans différens fujets, mais le plus fouvent en deux 
branches. 

La branche droite moins apparente, quoique plus 
groffe , eft couverte par les canaux biliaires , & quel- 
quefois, par la veine-porte, elle remonte à droite, 
fe porte dans l'extrémité droite du fillon tran{verfal ; 
donne de petites arteres aux conduits biliaires & 
quelquefois au pylore, & fe divife de nouveau. 

Sa branche antérieure donne le plus fouvent l’ar- 
terecyftique , qui à fontour fe divife en cyftiques an- 
térieure & poftérieure , & fe partage & au foie & à la 
véficule dans le tiflu nerveux de laquelle elle fait un 
réfeau vafculaire. 

Le refte de cette branche fe diftribue au lobe droit, 
& à fa partie la plus voifine de la véficule. 

La branche poftérieure del’artere hépatique droite 
eft recouverte le plus fouvent de la veine-portez 
elle donne des arteres au lobe anonyme & à celui 
de Spigel, & le refte fe diftribue au lobe droit du 


foie. 


De petites arteres nées de ces branches & des 
autres vaifleaux du foie, percent fa fubtance & fe 
rendent à la furface. Elles y font un réfeau ; qui dif- 
tingue le foie de tous les autres vifceres. 

La branche hépatique gauche eft plus petite que 
la droite ; elle eft placée dans le vifcere renverfé fur 
la veine- porte. C’eft elle qui produit l’artere coro- 
naire droite de Peftomac ; elle fe porte au foie dans la 
foffe tranfverfale. Ses trois principales branches fe 
rendent dans le lobe anonyme , dans celui de Spigel, 
enfin à la foffe ombilicale & au lobe gauche. 

Cette branche a des anaftomofes avec la branche 
compagne de la veine ombilicale, qui vient de l’ar. 
tere épigaftrique ; avec la mammaire & la phrénique 
dans le ligament fufpenfoire, & avec les arteres de 
la rate & du diaphragme parle ligament gauche. 

Une autre branche hépatique de la cœliaque fort 
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de lartere coronaire gauche; elle éft ordinairement 
#ort petite, je l'ai vue cependant égaler l’hépatique 
droite ; elle entre par la fofle du conduit veineux , & 
donne des branches à cette foffe & au lobe gauche. 

L’artere duodenale donne de petites arteres aux 
conduits biliaires & au foie. 

Plufieurs autres arteres vont au foie. Il fort de la 
méfentérique fupérieure une branche qui fait un cer- 
cle avec l’artere pancréatico-duodenale, & qui ac- 
compagne la veine-porte, pour fe rendre avec elle au 
lobe droit. Cette artere eft conftante , mais fon dia- 
metre n’eft pas confidérable dans le plus grand nom- 
bre de fujets; elle eft cependant très-remarquable 
dans quelques cadavres ; elle y tient lieu de l'hépati- 
que droite, & fournittoutes les branches que cette 
artere a coutume de donner. Dans d’autres fujets 
encore, elle remplace du moins la branche poité- 
rieure de l’hépatique. 

L’artere mammaire donne plufeurs branches au 
foie. La petite artere, compagne du nerfphrénique, 
perce aflez fouvent le diaphragme pour aller à la face 
convexe du vifcere près du terme poftérieur du liga- 
ment fufpenfoire. 

Une autre branche de la mammaire naît dans le 
cinquieme intervalle des côtes, & vient au foie avec 
4 veine ombilicale. D’autres branches de la mam- 
maire, qui fe portent au diaphragme, viennent en- 
core dans Le ligament fufpenfoire, & quelques pe- 
tites arteres, nées de la mammaire abdominale, 
accompagnent la veine ombilicale. Toutes ces pe- 
tites arteres communiquent avec les véritables hépa- 
tiques. 

La phrénique droite donne plufeurs branches au 
foie ;lesunes avec celles dela capfulaire , compagnes 
de la veine-cave , vont au lobe droit & au lobule ; 
les autres entrent dans le foie un peu plus à droite; 
d’autres nées de la phrénique droite & de lune & 
Vautre de fes branches, la gauche & la droite, vont 
au ligament droit & au foie. 

La phrénique gauche fournit quelques branches à 
la gauche de la veine : cave, & à la foffe du conduit 
veineux: d’autres vont au ligament gauche, au lobe 
de ce côté & à la foffe du condüit veineux ; d’autres 
encore au ligament fufpenfoire. 

Les capfulaires mitoyennes & inférieures, la fper- 
matique , & lépigaftrique y fourniffent quelques 
branches, qui toutes communiquent avec les arteres 
hépatiques nées dela cœliaque. Toutes ces branches 
font très. peu connues, 

La veine ombilicale unique dans l’homme, & dou- 
ble dans Les quadrupedes, ef le tronc commun des 
veines du placenta réunies. Elle fort du cordon ombi- 
lical en remontant vers la gauche, elle éft placée fur 
le péritoine, &zenveloppée d’un tiflu cellulaire; elle 
pafle entre les deux lames du ligament fufpenfoire , 
enfile la fofle horizontale, groffit dans le fœtus en 
marchant, & forme une tumeur, dont il fort une 
vingtaine de branches confidérables , qui fe rendent 
au lobe gauche, à celui de Spigel, & au lobe ano- 
nyme. J'ai vu une feule de ces branches auffi groffe 
que la veine ombilicale, 

La tumeur de la veine ombilicale continue jufqu’à 
la veine-porte, dont la branche gauche paroït dans 
le fœtus être plutôt une branche de la veine ombili- 
cale ; elle en conferve la direëtion , & fa groffeur 
furpañle de beaucoup celle de la veine-porte qui n’eft 
guere plus grande alors que le conduit veineux , & 
qui n’a aucune proportion aux grofles branches qui 
naïffent de lombilicale. On peut confidérer la veine 
ombilicale comme partagée en deux branches, celle 
du fillon tranfverfal, 8 le conduit veineux. 

Ce dernier conduit eft donc une branche de l’om- 
bilicale, qui pale parle fillon horizontal fans donner 
de branches , & fe termine à la veine-cave à fon paf- 
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fage par le diaphragme, ou bien dans une des plus 
groffes branches de cette veine. 

La veine ombilicale eft à la veine-porte comme 
729 à 400 en prenant les quarrés des diametres, 
& au conduit veineux, comme 729 à 121 jufques 
à 156. Jai vu cependant des fujets où le conduit 
veineux a égalé ou furpañlé le volume de la veine- 
porte. 


Il eft évident d’après ces faits, que la veine ombi- 
licale ne fe borne pas à produire le conduit veineux, 
mais qu'une bonne partie des veines du foie en pro- 
viennent, que le fang du cordon ombilical arrive donc 
à la veine -cave également par des communications 
intérieures de ces branches hépatiques avec celles de 
la veine-cave, & par le conduit veineux. C’eft une 
idée de M. de Haller publiée en 1742, & répétée 
par M. Bertin. Il paroït même qu’une bonne partie 
de la bile naît de la veine ombilicale dans le fœtus, 
& que la veine- porte n’y donne guere d’autres bran- 
ches au foie que celles du lobe droit. 

Dans l'adulte le changement eft fort confidérable, 
Il y a bien dans les faftes de la médecine quelques cas 
particuliers, dans lefquels la veine ombilicale a con- 
fervé fa cavité, & a charié du fang dans un âge aflez 
avancé. Mais dans l’ordre de la nature elle fe ferme 
bientôt; après qu’elle a perdu les reffources qui lui 
venoient du placenta, elle devient une efpece de li- 
gament; lesbranches hépatiques gauches , auxquelles 
elle ne fournit plus de fang, en reçoivent de la veine- 
porte, qui devient l'unique veine dont le fang fe 
partage dans le foie. 


Le conduit veineux s’efface également, comprimé 
peut-être par la force nouvelle du diaphragme , qui 
agit dans la refpiration. Il eft rare que ce conduit 
conferve fa cavité. 

Le foie privé d’une grande partie du fang, dont il 
étoit fourni par la veine ombilicale, & réduit à ce- 
lui de la veine - porte, diminue de grandeur; c'eft le 
lobe gauche du foie, fur- tout, où le décroïffement 
eft fenfible , & qui fe rétrecit au côté droit de l’œfo- 
phage. C’étoit le lobe qui tenoit prefque tout fon 
fang de l’ombilicale. 

La veine-porte eft le tronc commun quireçoit le 
fangde tousles vifceres, qui travaillent à la digeftion 
des alimens, & qui parfes branches difperfe le fang 
dans la fubftance du foie, d’où il eft repompé par les 
branches de la veine-cave, & ramené au tronc de 
cette veine & à l'oreillette droite du cœur, dans 
laquelle elle va s’ouvrir. Nous ne donnerons qu'un 
précis fort abregé de fes principales branches. 

La veine méfentérique ef Le véritable tronc de la 
veine-porte, C’eft elle qui vient au foie dans la mê- 
me direétion depuis le pancréas 8e depuis la cavité 
du bas-ventre, qui eft fous ie méfentere tranfvertal. 
Elle arrive au fillon des portes derriere le duode- 
num, 


Sa premiere branche, en traitantla veine com- 
me on traite les arteres , eft la gaftrocolique , com- 
pagne de l'artere colique moyenne. Cette veine 
donne la gaftroépiploïque droite , qui fuit la grande 
courbure de leffomac, & fait une arcade avec la 
gaftroépiploïque gauche. Ses branches vont au pylo- 
re , aux deux plans de l'eftomac & aux deux feuil- 
lets de l'épiploon. Le même tronc donne la pancréa- 
tico-duodénale , qui fuit la cavité de l’arcade du duo- 
denum, & finit d’un côté par des arcades avec la py- 
lorique, & de l’autre avec les méfentériques ; ce mé- 
me tronc donne encore un autre pancréatique, qui 
fuit la convexité de la courbure du duodenum, & 
une gaftroépiploique droite, dont quelques bran- 
ches vont au colon. 

La feconde branche principale de la veine gaftro- 
colique va au milieu du colon tranfverfal , & fait de 
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grands cecles d’un côté avec l'iléocolique, & de 
l'autre avec la méfocolique, 

Le tronc de la veine méfentérique pañle à la cavité 
inférieure du bas-ventre. Elle y donne la veine iléo- 
colique qui fe porte au colon droit, & fait une ar- 
cade confidérable avec la gaftrocolique , ‘8 de l’au- 
tre côté avec les branches du tronc, en fuivant l’ex- 
trêmité de l'iléon, 

Le tronc même, de la méfentetique fait des arca- 
des multipliées en fe partageant en deux branches , 
& répétant ces divifions ; j'ai vu cinq rangs d’arca- 
des, dont les dernieres embrafentl'inteftin par deux 
rameaux qui S’anaftomofent fur fa convexité. 

La veine méfocolique où hémorrhoïdale interne 
eft ordinairement une branche de la méfentérique , 
& rarement de la fplénique. Elle traverfe l'aorte , 
donne une veine pancréatique inférieure, qui fait des 
arcades avec les veines duodenales dont nous avons 
parlé : elle vient au colon, fait une grande arcade 
avec la branche de la gaftrocolique, qui fe porte au 


-colon ; elle fuit toute la longueur de cet inteftin du 


colon, & fe partage en deux branches qui fuivent 
le reétum poftérieurement , & fe terminent près du 
fphinéter interne. Elles font un réfeau vafculaire dans 
le tiflu cellulaire qui environne l’inteftin, & com- 
muniquent avec les hemorrhoïdales moyennes & 
avec les externes. 

Le fecond tronc dela méfentérique, c’eft la veine 
fplénique, qui naît du bord du pancréas, un peu 
plusà gauche que la valvule du pylore ; elle traverfe 
un fillon du pancréas prefque tran{verfalement, elle 
fournit prefque à fon origine la veine coronaire gau- 
che, dont une branche va le long de la petite cour- 
bure de l'effomac rencontrer la coronaire droite 3 
& l'autre fait un cercle prefque lentier autour de 
Vœfophage. 

Aprèsavoirproduitplufeurs veines pancréatiques 
& gaflriques poftérieures, la fplénique donne des 
galtroépiploiques , dont la plus confidérable fait au- 
tour de la grande courbure de l’eftomac une arcade 
avecla veine du même nom du côté droit , & fe par- 
tage au refte à l’eftomac & à l’épiploon. 

Du fillon même de la rate, la fplénique renvoie 
à l’eftomac les vaiffeaux qu'on appelle courts, & qui 
vont au cul de fac de l'eflomac, fous l'infertion de 
Pœfophage. 

Le tronc de la fplénique entre par plufieursgroffes 
branches dans la rate, par des efpeces de trous faits 
pour recevoir ces veines. 

La veine-porte née du tronc fplénique réuni avec 
le méfentérique, entre dans la petite vallée, qu’on 
appelle les portes ; elle y eft terminée d’un côté par 
le lobe de Spigel, & de l'autre par l’éminence À 
queue. 

Elle donne dans lafoffe des portes même la petite 
coronaire , qui remonte le long de la petite courbure 
de l’eftomac, & fait arcade avec la grande coronaire; 
elle donne encore la duodenale fupérieure, qui fait 
un contour autour de la convexité du duodenum , 
Pour s’unir à la duodenale inférieure, & qui donne 
des veines à cet inteftin & au pancréas. Elle donne 
encoreaffez fouvent la veine cyftique, & de petites 
branches au duodenum, aux vaiffeaux biliaires & 
au pancréas, 


Le tronc de la veine-porte devient fort gros par 
la réunion de tant de branches; il eft cependant plus 
petit que la veine-cave; il eft couvert par les arteres 
hépatiques, par les conduits biliaires, par les nerfs, 
& par un réfeau de petits vaifleaux artériels & vei- 
neux. À l’extrêmité du vallon des portes, elle fe par- 
tage en deux branches fous un angle extrêmement 
ouvert. La branche droite eft la plus groffe, mais elle 
éntre prefque auffi-tôt dans la fubftance du vifcere F 
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le plus fouvent elle donne cependant la veine cyfli- 
que, qui eft prefque toujours fimple. 

La branche gauche remplit le fillon tranfverfal ; 
comme elle eft plus apparente, c’eit elle qu'on a 
nommée le finus de la veine-porte ; il y a cependant 
quelquefois deux branches gauches. Elle fournit le 
lobe de Spigel, l'anonyme, & le lobe gauche. C’eftelle 
qui, dans le fœtus, fait partie de la veine ombilicale, 
Ellé donne de petites branches fuperficielles, qui 
fortent du foie, en communiquant avec les veines 
phréniques, coronaires , épigaftriques & liénales. 
Les branches de la veine-porre communiquent auff 
avec les veines fpermatiques, les renales, leshémor- 
rhoïdiennes moyennes & les externes, nées dé 
lhypogaftrique. Ces communications font petites. 

à veine-porte fe diftingue des autres veines par 
Plufieurs caraëteres. Elle à plus defolidité, elle eft 
plus forte que. la veine-cave & que l'aorte rédui- 
te à la même épaifleur a 

Le tiflu cellulaire qui environne la veine-porté 
& fes branches hépatiques, s’eft attiré l'attention des 
anatomiftes. On lui a donné le nom de gaine, & on 
Pattribue communément À Gliflon,quoique Walaeus 
& Pecquet en aient parlé avant lui. Ce tifla cel- 
lulaire fe réunit avec le petit épiploon, & forme une 
enveloppe autour de la veine-porte, du conduit bi- 
liaire & de l'arterehépatique. 

Cetre gaine eft renforcée par un réfeau de petites 
arteres , de veines, de vaifleaux lymphatiques & de 
nerfs. C’eft à ces vaifleaux qu’eft due lacouleur rou- 
ge qu'on a vue à cette gaine, qui lui a fait donner 
le titre de mufcle, de cœur même du bas-ventre, & 
qui a encouragé des phyfologiftes à lui réconnoître 
une pulfation analogue à celle des arteres. 

Toutes ces idées font hazardées. II n'y a certaine- 
ment aucune fibre mufculaire dans cette gaine, & le 
finus de la veine porte n'a point de battement, Tout 
ce qu'il y a de vrai, c’eft que le tronc de la veine- 
porte & les branches hépatiques recoivent de certe 
gaîne une certaine fermeté ; elles fe foutiennent le 
plus fouvent, & confervent des feétions circulaiz 
res, quand on les a coupées, au lieu que les autres 
veines du corps humain fe froncent & fe plifent. 

Une autre particularité de la veine porte, c’eft 
d’être fans valvules. Je ne voudrois pas cependant y 
reconnoître , du moins dans l’état de fanté » un flux 
& reflux. Ce reflux refouleroit le fang dans les bran- 
ches, & par Le défaut même des valvules Y cauferoit 
un défordre extrême. 

On a cru trouver dans le fang de la veine-porte, 
des qualités différentes de celle du fang des autres 
veines. Cette différence a certainement dela proba- 
bilité. La veine-porte rapporte au foie le fang des in 
teftins , de l'épiploon , du méfentere , de larate. Elle 
repompe des inteftins , une matiere fétide , ac 
mais chargée de particules exaltées, nées des alimens 
qui ont fubi un commencement de putréfaétion, Le 
fang, qui vient de l'épiplon, du méfentere & 
focolon, doit contenir des particules graff. 
maigriflement, fi ordinaire dans les flevre 
prouve qu’une partie de cette graifle rentt 
fang. Nous donnerons au mor RATE les con: 
que l’on a faites fur le fang de ce vifcere qu'en croit 
être plus fluide & plus difpofé à l’alcalefcence. I rés 
fulteroit de ces faits, que le fang de la veine porte fe- 
roit plus chargé de graîfle & de particules putrefci= 
bles. On a cru que ces qualités étoient néceffaires s 
pour donner à la bile fes qualités particulieres, On 
peut ajouter à ces probabilités, que les vifceres qui 
férvent à ladigeftion , ont une veine particuliere dans 
toutes les clafles d'animaux qui ont de la bile, qua- 
drupedes, oifeaux, amphibies & poiflons. 

On a cru confirmer ces conjetures par l’analyfe 
chymique. On a diftillé le fangtiré dela Veine-porte; 
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on penfa y avoir trouvé plus de fel & plus d'huile. 
Ces expériences ne me paroiflent pas avoir été affez 
vérifiées. Il faudroit, pour que l'on y pôût donner fa 
confiance, repéter les expériences fur le fang de la 
veine-porte d’un animal fain. indique donc ces ana- 
lyfes , fans vouloir encore les donner pour des prin- 
cipes aflurés. 

Les veines rouges efférentes du foie fe rendent àla 
veine-cave, dans le fillon de ce vifcere, par lequel 
elle paffe au diaphragme. Il fe rend dans le tronc de 
cette veine-cave une vingtaine de troncs veineux 
de différente grandeur, dont le plus gros reçoit affez 
fouventle conduit veineux, &pafle quelquefois par 
un trou particulier du diaphragme. 

Mais le plus fouvent il n’y a qu’une feule ouverture 
au diaphragme; elle eftenfermée en quatre bandes 
tendineufes, qui par conféquent ne fe contraétent 
point, & fa figure a quelque chofe de quarré, Le 
trajet eft court, & la veine entre tout de fuite dans 
l'oreillette droite du cœur. Il n’y a aucune valvule à 
l'embouchure des veines hépatiques. 

Ces veines rapportent au cœur le fang, que les 
branches de la veine-porte & de l’artere hépatique 
ont apporté au foie.Les ligatures démontrent cette cir- 
culation du fang. La veme-cave étant liée dans un 
animal en vie, la veine-porte & toutes fes branches 
fe gonflent. Un fquirrheau foie fait le même effet ; & 
nous avons vu un magiftrat très-confidéré périr fubi- 
tement, parce que des fauirrhes répandus dans toute 
la fubftance du foie, avoient intercepté Le retour du 
fang , qui avoit rempli toute l’immenfe étendue des 
inteftins parune tranfudation univerfelle. 

Une liqueur quelconque , & la cire même inje&ée 
dans la veine-porte, où dans l'artere hépatique , 
pañle dans la veine-cave. 

La feule veine cyftique paroît rapporter fon fang 
àla veine-porte, & nousne connoiffons aucune veine, 
qui aille de la véficule du fel à la veine-cave. 

M. Bertin a découvert entre les branches de la 
veine-porte , & celles de la veine-cave des anafto- 
mofes confidérables. 

Comme, fuivant lesregles de l’hydroftatique, le 
fang doit fe ralentir dans les branches de la veine- 
porte, parce qu'il y occupe un beaucoup plus grand 
efpace que dans le tronc de cette veine, il fe doit 
accélérer par la même raifon dans les branches &c 
dans le tronc de la veine-cave , parce que ce tronc 
eft, relativement à fes nombreufes racines, un vaif- 
feau étroit qui communique avec un vaiffeau plus 
ample. Cette différence dans la vitefle du fang dans 
les deux veines,rend probable le fentiment de Ruyfch 
qui a trouvé que les branches dela veine-porte oc- 
cupent une plus grande partie du foie que celles de 
la veine-cave. Leralentiflement du fang dans la veine- 
porte doit ajouter au volume des branches de cette 
veine, & l'accélération du fang doit diminuer celles 
de la veine-cave. ; 

Le foie a quantité de vaiffeaux lymphatiques. Ils 
font très-apparens dans le paquet de la veine-porte 
& des autres vaiffeaux qui occupentle vallon, dont 
cette veine emprunte le nom. Cef-là que Fallope 
des a découverts, &après lui, Afellius, Vefling, 
Back & Tilemann; c’eft encore à cette place que 
Pecquet & Rudbeckles ont vus pour la premiere fois. 

Ces vaiffeaux fortent de tous côtés de la partie 
concave du foie ; ils paroiffent à la furface , &c fous 
Ta membrane extérieure ; ils ne font pas.cachés par la 
capfule de Gliffon ; ils forment un paquet confidéra- 
ble de vaifleaux , &cfe rendent à des glandes conglo- 
bées vis-à-vis du col de la véficule & des portes ; ils 
accompagnent l’attere méfentérique , & fe rendent 
À la citerne du chyle ou plutôt au grand tronc lym- 
phatique des lombes , dont ils font la feconde racine, 
& les paquets des vaifleaux ladtés la troifieme, Les 
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vaïifleaux lymphatiques de la véficule du fiel nés, ow 
de cette véficule, ou de la partie la plus voifine du 
foie, fe rendent aux lymphatiques de ce vifcere, dont 
nous venons de parler. 

Les vaiffeaux lymphatiques de la convexité du foie 
font nombreux. On.en a vuentre les deux lames, 
qui compofent le ligament fufpenfoire; leurinfertion 
n’eft pas aflez connue. Nous n'avons fur ces vaiffeaux 
que des fragmens. 

Une liqueur aqueufe , l'huile de térébenthine mê- 
me pafle dela veine-porte, ou de l’artere hépatique, 
ou même des conduits biliaires, dans ces vaifleaux 
tranfparens; les ligatures des veines & la macération 
des rendent vifibles. 

Les vaïfleaux que nous venons de décrire, rou- 
ges ou tranfparens , font communs à tous les vif 
ceres ; ceux dont nous allons parler font particuliers 
au foie. Ce font les vaiffeaux biliaires qui fe trou- 
vent dans tous les animaux doués d’un foie, 

Tout le vifcere fournit des vaïfleaux de cette ef- 
pece; on a cru même en avoir Vu, qui avoient pris 
leur naïffance dans le ligament fufpenfoire; ce qui 
fufiroit pour prouver que la bile n’eft pas préparée 
par des glandes, dont aflurément ce ligament eft dé- 
pourvu. Mais cette expérience n'a pas été aflez vé- 
rifiée. 

Tous ces vaifleaux fe réuniflent, & forment à la 
fin deux troncs, le droit & le gauche; il arrive ce- 
pendant quelquefois, que les conduits biliaires hépa- 
tiques ne fe réuniffent pas tous, & que l’un d'eux, 
& même jufques à deux, ne fe terminent que dans 
le conduit cholédoque ; dans les quadrupedes , cette 
ftruêure eft aflez commune. 

Ces conduits accompagnoient dans la fubftance 
du foie, les branches de la veine-porte ; ils l’accom- 
pagnent éncore hors du fo; une cellulofité les lie 
étroitement à ces veines. 

Les deux principaux conduits hépatiques fe réu- 
niflent fur le tronc même de la veine-porte , qu’on 
appelle communément /£aus ; ils forment le canal 
cholédoque , car le conduit hépatique réuni continue 
fa dire&tion jufqu’au duodenum, & le cyftique n’en 
eft qu’une branche accefloire, qui manque dans bien 
des animaux. 

Ce conduit fort du fillon qu’on appelleles portes ; 
il abañndonne dans le pancréas la veine de ce nom; 
il defcend vers ladroite & en arriere, recouvert par 
une partie du pancréas ; il approche de la partie pof. 
térieure du duodenum ; il s’unit au conduit pancréa- 
tique ; il s’engage entre la tunique mufculaire & la 
nerveufe de l’inteftin, & ce paflage oblique entre les 
deux tuniques a la longueur d’un pouce: Galien a cru 
avoir vu des hommes dans lefquels ce conduit s’ou- 
vroit par une de fes branches dans l'eftomac. C’eft 
apparemment une erreur d'anatomie, provenue 
d’une artere, qu'avant l'injeétion on a regardée com- 
me un conduit biliaire , parce qu’elle étoit teinte de 
jaune. 

Le canal , qui eft-compofé du conduit cholédoque 
& du pancréatique, reflemble davantage au dernier 
de cés conduits. Il-eft life & n’a pas le réfeau inté- 
rieur, qui eft propre aux conduits biliaires, Son ou- 
verture eft dans une fente , qui elle-même fe trou- 
ve fur une éminence molle, tranfverfale, terminée 
par une longue queue ; Porifice du conduit eft plus 
étroit que le canal. Le conduit commun eft ample , 
mais iln’y arien qui annonce un réfervoir rameux 
qui réunifle les branches du conduit biliaire avec 
celui du pancréas. 

L'air foufflé dans l'inteftin n’enfle pas le conduit; 
dès que l'inteftin eft diftendu , les membranes de l'in. 
teftin s’appliquent l'une à l’autre, & le conduir qu’el- 
les interceptent eft comprimé, 

Il ya des exemples; que Le conduit biliaire ne fe 


FOI 


réunit point à celui du pancréas; c’eft la ftruture ordi. 
naire dans plufieurs animaux à fang chaud, & même 
à fang froid, mais pourvus d’un pancréas. 

La ftrudture des conduits biliaires eft à-peu-près 
Ta même que celle des. véficules feminales. Ils font 
compofés d’un tifu cellulaire ferré ;: c’eft la mem- 
brane externe des auteurs. Une cellulofité plus lâche 
pleine de vaïfleaux rouges, fuit cette tunique; la tu- 
nique nerveufe & la veloutée fe continuent avec 
celles de l’inteftin, & la furface intérieure du con- 
duit eft couverte d’un réfeau fait par de petites émi- 
nences entrelacées,& de petits creux placés entre les 
éminences. On ne trouve pas dans l’homme des f: 
bres mufculaires ; il ne paroît pas que ces conduits 
foient irritables. On a douté qu'ils. aient du fenti- 
ment: l’obfervation ayant convaincu des auteurs at- 
tentifs,que des calculs ont logé pendantbien dutems, 
& dans la véficule,& dans le conduit cholédoque,fans 
que le malade ait reffenti la moindre incommodité ; 
on a jugé que les douleurs aiguës, que d'au- 
tres malades reflentent , viennent du féjour des 
pierres dans le finus, ou dans la partie du conduit 
renfermé entre les membranes de linteftin. Il.eft 
bien naturel que cette partie du conduit étant une 
véritable partie de l’inteftin, foit fenfible comme lui. 
Les conduits biliaires font fufceptibles d’une grande 
dilatation. 

Ces conduits communiquent avecles branches de 
la veine cave, puifque la bile reflue dans le fang, 
& caufe la jaunifle, lorfque fa communication avec 
les inteftins eft interrompue. 

Il y a beaucoup de nerfs dans le foie , maïs ilsfont 
généralement petits, & leur proportion à la gran- 
deur de ce vifcere eft fort petite. s 

Il y en a d’antérieurs compagnons.des arteres coœ- 
laque & hépatique, qui paffent par le petit épiploon, 
& vont à la fofle tran{verfale, à l’ombilicale, au 
lobedroir, & à la véficule. Ils proviennent du plexus 
antérieur de l’eftomac , formé par les nerfs de la 
huitieme partie. 

D'autres nerfs poftérieurs, nés du même tronc 5 
unis avec des branches du fympatique, accompa- 
gnent l’artere hépatique, &vont au foie avec la veine- 
porte. Ils donnent des branches à la véficule du fel, 
au lobe droit, au lobe gauche , au lobe anonyme, 

D'autres nerfs poftérieurs du fo: provenus du 
plexus poñtérieur du mêmenerf, & du grand plexus 
fémilunaire du fympatique, vont au lobe droit du foie, 
derriere la veine-porte. Ce font les principaux nerfs 
du foie, & l’un d'eux va à la véficule du fel, D’antres 
branches du même plexus fe rendent au lobe gauche 
du foie par la foffe du conduit veineux. 

D'autres encore embraffent la veine-porte, & fe 
partagent au lobe anonyme & à celui de Spigel, 

Malgré tous ces nerfs, le foie à peu de fentiment. 
Ses inflammations, fes abcès, ne fe trahiflent que 
par d’autres fignes. Si un auteur François a cru avoir 
vu des inflammations douloureufes dans le foie, il a 
peut-être attribué à ce vifcere des douleurs ; dont le 
fiege étoit dans le colon. On vient de donner en An- 
gleterre la defcription d’une maladie qui enleva 

Plufieurs matelots d’un vaifleau de la compagnie 
desIndes ; ils paroifloient fuffoqués. On trouva le 
foie couvert d’une tumeur bouffe de fang,. qui em 
pêchoit le jeu du diaphragme ; aucune douleur n’a- 
voit annoncé cette grande maladie de foie. L 

La membrane externe de ce vifcere-eft une pro- 
duétion du péritoine , qui fe prolonge pour l’embraf- 
ferfous le nomde Zigamens, I] n’y a point de membra- 
neà la place qu'onappelle ligament coronaire &r dans 
la foffe qui loge la véficule-du fiel, 

Sous cette membrane il y a une cellulofité, dans 

laquelle les vaiffeaux fuperficiels an foie font des ré- 
feaux. Le foie paroît lui-même convert d’un réfeau 
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bleuâtre. C'eftlacellulofité qui dans les intervalles 
des petits lobules, s'enfonce dans. la fubftance du 


foie. 


Le foie eft divifé,comme le poumon,enlobules fuc. 
ceflivement plus petits, qui font comme des îles en- 
vironnées d’un tiflu cellulaire. 

Dans chaque petit lobule , il y a une branche de 
la veine-porte, une autre dela Véine-cave, une petite 
aftere, un conduit biliaire ; un nerf, Tous ces vaif- 
feaux {ont enveloppés parun tiflu cellulaire, dont 
la branche de la-veine-cave tient la furface! 

Ilnentre point de graifle dans la compoñition 
du foie ; la folidité des branches-de la veine:porter, 
fupérieure à. celle. même des arteres ,! donne 
à ce vifcere une confiflance que-les-antrés vifceres 
ont pas.On a remarqué qu'ilréfifte à la pourriture, 

qu'on a trouvé quelquefois ce-vifcere confervé 
fans aucun artifice pendant des années. entieres. ! ri 

s La divifion des lobules du foie s'arrête, quant à 
l'œil de Pobfervateur > à de petits grains vifibles dans 
l’homme A Mieux encore dans plufieurs animaux. 
Ces grains font environnés d’une cellulofité comme 
Les lobules,,& cette cellulofité forme un polygone. 
Chaque grain afes vaifleaux comme le lobule y&la 
branche de la veine-porte s’y divife en plufieursipe- 
tites branches qui font une efpece d'étoile, 

On a difputé fur la ftru@ture interne de ces grains. 
Malpighi les a regardés comme des glandes fimples, 
dont une petite branche du pore biliaire feroit le 
conduit excrétoire. D’autres auteurs-ont régardé 
chaque grain comme une véficule biliaire, 

ILeft bien avéré que ces grains ne font pas .des 
particules fimilaires. Le microfcope découvre dans 
chaque grain, plufieurs grains plus petits, entourés 
comme le grain principal de leur cellulofité. 

Ruyfch a regardé ces grains comme des paquets 
de vaifleaux ramaflés par une cellulofité intérieure, 
qui leur donne une certaine confiftance , &plus du- 
re que la cellulofité extérieure , dont chaque grain 
total eft entouré, 

Il eft prefque probable que les branches dela 
veine-porte {6 continuent avec les conduitsbiliaires, 
fans le fecours d’une glande. Si ces branches dépo- 
foient leur liqueur dansune cavité arrondie, & qu’un 
conduit excrétoirecommun en portât la bilenaiflante 
dans les plus petitesracines des conduits biliaires, lin- 
jeélion & fur-tout l’inje&tion cerracée,onle fuiffondu 
ne pafferoit pas de la veine au pore biliaire; la glande 
fe rempliroit de cette liqueur ; on trouveroit dans le 
grain de très petites branches de la veine-porte, un 
grumeau beaucoup plus gros de la matiere injeétée, 
& puis un cylindre, qui feroit le commencement du 
conduit biliaire, Ce grumeau inévitable ne fe trouve 
jamais. IL devroit naître du retardement que pro- 
duit néceffairement le grand diametre du réfervoir!, 
comparé à la finefle extrême des veinesfecrétoirés. 

Le foie prépare bien certainement labile, quoique 
des auteurs , & même des auteurs de la plus grande 
réputation, aient enfeigné que toute la bile des ani- 
maux eft féparée par la véficule. H fufit de dire 
qu'un grand nombre d'animaux ef fans véficules 
qu'aucun animal n’a une véficule fans Joie; & que 
les animaux de la premiere efpecepoffedentune bile 
parfaite. 

On a voulu fe borner à diftinguer labilehépatique 
de la bile cyftique. On a regardé la premiere comme 
une.efpece de lymphe, fans amertume & prefque 
fans couleur. C’eft un peu exagérer. Il n’eft pasfans 
exemple que la bile hépatique ait un peu de couleur 
& de faveur; mais je l’ai vue très-amere & bien 
verte dans les conduits du foie ;-elle eft verte dans:-le 
conduit cholédoque de l'éléphant; on l’a vue verte 
& amere dans l’homme , quoique lawéfcule viciée 
n’en féparât plus. Il paroït par tous les faits, queila 
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bile naît avec moins d’amertume dans le foie, mais 
qu’elle en acquiert parle feul féjour dans la véfi- 
cule, & fans que ce réfervoir y contribuât par une 
liqueur qui lui fûtpropre, + 

On a beaucoup difputé fur la direétion de Ja bile, 
L’anatomie doit nous éclairer là-deflus. Il y a du foi 
au düodenumi,tun chemin ouverti& fans empêche- 
ment ; c’eft le conduit hépatique, qui prendle nom 
de cholèdoque, après ‘avoir recule conduit cyftique. 
Aucune valvule ne gênele courant dela bile; lecon- 
duit cholédoqueréftplus gros que le cyftique, & que 
Yhéparique, évidemment, parce qu'il eftle tronc com- 
mun dans lequel un & l’autre deces conduits dépofe 
fa bile. La ligature appliquée au conduit cholédoque, 
un obftacle, une pierre, qui lempêchoit de verfer 
fa bile dans l'inteftin, ont gonflé le conduit hépati- 

ueë&z le cholédoque. On a vudans l'animal en vie ; 
la bile fe verfer dans le duodenum par j'orifice du 
conduit cholédoque ; elle a rempli une phiole qu'on 
avoit engagée dans ce conduit. Le foie aidé par une 
légere compreffion dégorge la bile dans l'inteftin. 

La bile cyftique fe porte également au duodenum; 
c’eft le fujet d’un autre article. Comprimée dans un 
animal en vie, elle fait couler fa bile dans cet in- 
teftin. s ; 

Le véficule & fon conduit fe gonflent, quand on 
diele canal cholédoque , ou que la libre communica- 
tionavecle duodenum eft embarrafiée. 

Le diametre du conduit cholédoque étant plus 
“grand que celui: du conduit hépatique, prouve en- 
core que le canal cyftique a ajouté à la liqueur que 
fournifloit lefoier, & que fon courant naturel va au 
“duodenum. 1 

Si 'on.ne confaltoit que les loïx générales de l'hy- 
droftatiques il paroît impoñfñble que la bile hépati- 
quercoulât dans la véficule. Le conduit cyftique eft 
parallèle & collé à l'hépatique pendant un efpace 
confidérable. La bilehépatique doit rétrograder par- 
faitement pour arriver à la véficule. 

Malgré ces loix, une légere compreffion du foie 
fait couler dans le cadavre , où dans l'animal vivant, 
labile hépatique dans le conduit cyftique & dans la 
véficule , fans que l'angle extrêmement aigu , la di- 
reétion rétrograde, le diametre très-inférieur du con- 
duit cyftique, les plis valvulaires de ce conduit, le 
repli du coù de la véficule fur lui-même; y mettent 
le moindre empêchement. 

La ligature du conduit cyftique fait gonfler la par- 
tie de ce conduir, qui eft continue au conduit hépa- 
tique lui-même. On a déchiré la véficule, on a vu la 
bile y arriver par le canal cyftique, & s’écouler par 
la plaie. £ 

? Quand il y a de l'embarras dans le chemin par le- 
quel la bile hépatique eft verfée dans le duodenum, 
le canal cyflique & la véficule font remplis par la 
bile qui reflue. Cette compreflion peut avoir plu- 
fieurs caufes ; l'inteftin:gonflé d’air comprime la par- 
tie du conduit, quieftentre fes membranes : lemou- 
vement périftaltique fait le même effet. Ce n’eft que 
dans Le relâchement du duodenum que la bile peut 
couler avec liberté. 

Ces raifons & limpoffbilité de trouver la fource 
de labile cyftique, ailleurs que dans le foie, ont 
fait recevoir de tout tems comme un fait démontré, 
que la bile hépatique enfile le conduit cyftique &c 
remplit la véficule. 

Il n'eft pas douteux queila bile,rqui du foie fait ar- 
river à la véficule, malgré les obfacles apparens 
qu’elle trouvera; faura également arriver de la véfi- 
cule au foie,\dès que leconduit cholédoque eft em- 
barrafé. Une légere. compreffion de la véficule en 
fait refluer la bile au foie dans un cadavre humain: 

Ce n’eft pas que la bile prenne naturellement ce 
chemin ;:la bile hépatique tenantune direétion con- 
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traire, &c fa quantité étant fupérieure à celle de la 
bile cyftique,elle empêche abfolument cette derniere 
bile de prendre le chemin du foie. 

Dans les maladies, & fur-tout dans la jauniffe , 
caufée par un'calcul, dont le canal cholédoque eft 
embarraffé, la ble cyftique reflue certainement dans 
le foie & dans le fang même. Elle feule peut donner 
à l'urine cette Couleur foncée , qu’on y trouve & 
quicolorele papier. On guérit, du moms pour un 
tems, cette jaumifle en dégageant le canal biliaire, & 
en procurant au calcul Pentrée dans l'inteftin. 

Il paroît donc certain que toute la bile naît dans. 
le fois. Quand la communication de la véficule avec 
ce vifcere eftinterceptée , on ne trouve dans ce ré- 
fervoir qu’une mucofté plus ou moinsfluide, mais 
fans goût. . 

IVeft très-probable que c’eft la veine-porte qui 
fournit la matiere de la bile. On ne voit pas ce qui 
pourroitêtre le but de la nature, en amenant au foie 
une veine dont le fang fuit une direétion contraire 
à celle detoutes les autres veines; vaiffeau d’ailleurs 
très-confidérable & plus proportionné au diametre 
des vaifleaux biliaires que ne left l’artere hépati- 
que. 

Le fang de la veine-porte paroît avoir ramaflé 
enabondanceles élémens qui font l’effence de labile, 
lhuile & le fel alkalin volatil, ou du moins de la 
matiere propre à donner de ce fel à l’aide du feu. 

On comprend que la bile étant entre les liqueurs 
du corps animal une des plus vifqueufes, peut être 
préparée par des vaifleaux dont le fang coule avec 
le‘plus de lenteur. Telle eft la veine-porte dans la- 
quelle le fang répandu dans un grand nombre de 
branches , & pouvant être regardé comme sil avoit 
paflé d’un canal étroit dans un canal beaucoup plus 
large!, doit perdre confidérablement de fa viteffe. 
Delà cetre grande difpofirion aux obfiruétions & aux 
fquirrhes, que l'on a trouvée de tout tems au foie. 

Ce n’eft qu'après la féparation de la bile, que le 
fang reprend de fa viteffe enenfilant la veine-caye, 
quirepréfente un vaiffeau plus étroit. 

La refpiration influe fur ces différens dégrés de 
vitefle dans le fang du foie. Dans l’infpiration le dia- 
phragme comprime la veine:cave, il refoule vifible- 
ment le fang dans le bas-ventre, & dans la veine- 
caveïnférieure; il le repoufle donc dans les branches 
hépatiques de la veine-cave, &: oppofe une nouvel- 
le réfiflance au fang de la veine-porte; tout le foie 
fe gonfle alors & fe remplit de fang. 

Dans l'expiration le diaphragme fe relâche ; le fang 
du bas - ventre eft forcé par les mufcles dubas-ventre 
à rentrer dans le cœur, le foie fe dégonfle , & le fang 
de la veine-porte & de la veine-cave eft accéléré. 

Dansle mouvement mufculaire les forces de la 
refpiration agiffent avec plus de vigueur, les alter- 
nations de vitefle du fang font plus évidentes, Pex- 
piration procure un nouveau dégré de vîtefle au fang 
hépatique, elle accélere enmême tems le mouvement 
de labile , la véficule eft exprimée, & le foie eft dé- 
fempli de toutes les manieres. 

On ne peut omettre ici la balance, que les effets 
différens de la refpiration mettent entre le fang des 
parties au-deffus du diaphrame, & dans celui de le 
veine-cave inférieure. Dans l'infpiration la veine-cave 
fupérieure fe défenfle, elle poule avec facilité fon 
fang dansle cœur ; les veines même du cerveau s’en 
reflentent,& fe dégonflentavec les finus. Dans cetems 
même le fang de la veine-caye inférieure eft repouf- 
fé, & fon entrée dans le cœur rendue difficile. Le 
cœur reçoit donc dans l’infpiration une plus grande 
portion du fang de la veine-cave fupérieure, & une 
plus petite de l'inférieure. Dans l’expirationla veine- 
cave fupérieure étant exprimée par les forces quipro- 
curent la fortie de Pair, le cœur reçoit moins de fang 
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de la vaine-cave fupérieure, il Le refoule dans la tête 
& dans les bras. Lans ce tems même le fang du bas- 
ventre entre avec plus de facilité dans le cœur, & 
par ce méchanifme cet organe reçoit une portion éga- 
le de fang dans l’un & dans l’autre période. 

La bile eft exprimée par le diaphragme & par les 
mufcles du bas-ventre , l’un & les autres preffant 
la véficule contre le foie; les vifceres voifins, le co- 
lon, l'eftomac, peuvent encore agir fur elle dans une 
cavité extrêmement remplie, & dont aucune partie 
ne peut augmenter de volume, fans comprimer 
toutes les autres. 

Ileftincertain fi elle s’évacue par aucune contrac. 
tion qui lui foit propre. Les fibres mufculaires & l'ir- 
ritabilité des organes de la bile ne fonr pas bien conf- 
tatées. 

La fituation peut quelque chofe fur le mouvement 
de cette liqueur. La véficule fe vuide mieux dans 
Thomme couché fur le dos ou fur le côré gauche, 
& moins dans l’homme dort la poitrine eft droite. 

Il n’eft pas douteux que la bile ne fuive la male 
des alimens jufques à l'inteflin, par lequel le réfidu 
de la digeftion eft évacué, 

Il eft plus douteux fi elle remonte dans l’eftomac. 
Ellele fait bien certainement dans les oifeaux & dans 


les poïflons: il eft très-probable qu'elle y reflue dans 


les animaux, dont les conduits biliaires s'ouvrent 
fort près du pyiore. La bile remonte encore dans 
Peflomac par les vomiflemens : il eft moins für qu’elle 
ÿ. vienne dans l’homme qui fe porte bien. Les mala- 
dies du foie, & l'obftacle mis au mouvement de la‘bile 
par les pierres de fiel, détruifent cependant l'appétit. 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter l'opinion de 
Galien , qui a régné dans les écoles. Perfonne ne 
croit plus que le foie foit l'origine des veines, ni qu'il 
faffe du fang. Il paroît cependant avoir d’autres ufa- 
ges encore, que la fecrétion de la bile. 

Dans le fœtus il paroît ralentir le torrent du fang 
qui revient au foie par la veine ombilicale, & qui fe 
Porteroit au cœur avec une force exceflive, à la- 
quelle peut-être l'oreillette ne réfifteroit pas. 

J'ai vu affez fouvent dans le poulet enfermé dans 
œuf un anévrifme funefte de l'oreillette: cet acci- 
dent feroit plus fréquent , fans le ralentiffement 
que fouffre le fang de la veine ombilicale , par les 
frottemens inféparables des angles divers, fous lef- 
quels les branches de la veine fe divifent, par la 
preflion latérale & par les autres caufes qui dimi- 
nuent dans un vaïfleau rameux la vîteffe originale. 
{Æ. D.G.) 

* FOISONNEMENT, f. m. Enterme de maçon- 
nerie, c’eft le renflement du volume dela chaux, 
lorfqu’elle pafle de l’état de chaux vive à celui 
de chaux réduite en pâte. La chaux de Landre- 
thun rend, par ce foifonnement 3 pour 1 ; celle de 
Toulon ne rend que 24 pour 1, & foifonne moins 
par conféquent que celle de Landrethun :-elle eft 
donc moins économe, parce qu'il en faut plus de 
celle qui foifonne moins pourfaireunmortier d’égale 
confiftance. On croit donc la meilleure celle qui foi- 
onne le plus ; mais cette qualité de la chaux n’eft 
relative qu’à l'économie de la bâtiffe : quant à la fo- 
lidité des édifices, on doit remarquer que la chaux 
âpre de Lorraine foifonne moins que beaucoup d’au- 
tresinférieures en qualité. 

FOLIES D'ESPAGNE , (Mug. ) air dela danfe 
du même nom , & qui étoit très à la mode ci-devant. 
L'air des folies d'Efpagne pafle alternativement du 
lent au vite, &du vite aulent, Quantité de muficiens, 
&e entr’autres le fameux Core/li,{e font exercés à com. 
pofer des variations fur cet air. Voyez le premier 
couplet des folies Efpagne en tablature pourila oui- 
tarre, fig. 7. planche XPI. de Mufique. Di&, raif. des 
Sciences, &c. (EF. D. C.) 

Tome III. d 
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$ FOLIGNY , Foceino, en latin Fuloinium où 
Fulginea, ( Géogr. ) ville d'Italie en Ombrie , très- 
ancienne , municipe fous les Romains. 

Elle s'agrandit au vire, fiecle, ayant étéle refuge 
des habitans du Forum Flaminium ; après la deftruc- 
tion de leur ville durant les querelles des Guelfes 
& des Gibelins, 

Foligny fut prefqu’entiérement ruine en 1281 par 
les Perufiens. On voit un de fes évêques, Fortunat, 
affifter au concile de Rome fous Synmaque en 500;8&€ 
Florus au troïfieme concile général, tenu à Conflanti- 
nople en 680. Pie LV avoit été évêque de cette ville. 

La flatue de faint Félicien, patron du diocefe, 
dans la cathédrale, eft de le Gros, fculpteur fran- 
Sois, mort à Fermo en 1719. 

Dans une églife de religieufes , on admire une 
Vierge dans les nues, par Raphael d'Urbin. 

La vallée de Foligny eft arrofée par le Chitumnus , 
dont les bords nourr:flojent les viétimes d'élite d’une 
blancheur extrême, grandes vidime. 

Cette vallée eft délicieufe & fertile. 


Eff ubi plus tepeant hyemes ubi gratior aura , 
Leniat 6 rabiem caniri, dit Hor. 
Voyez auf Virg. Georg. L. IL. v. 146, 


On dit au commencement de cet article que les 
Italiens écrivent Fulginium… ce font les Latins qui 
difent Fulginium , & les Italiens Folgino. (C.) ? 

FOLLES, pieces folles , ( Arzill. ) ce font celles qui 
mont pas lame bien droite, ce qui fait que le bou- 
let ne va jamais droit où on vife. C’eft la faute du 
fondeur. (+) 

FOLLICULE , ( Anatomie. ) membrane qui ren- 
ferme une cavité d'où part un conduit excrétoire. 

Il n'eft pas douteux qu’une bonne partie des hu- 
meurs du corps animal fe {épare du fang par le moyen 
des glandes. Ce font des humeurs muqueufes où 
fébacées, lesunes & les autres gluantes & peu fluides. 

On voit fur la langue &c dans le pharynx de véri- 
tables follicules ou des glandes fimples. Ce font des 
véficules rondes ou ovales, formées par une mem- 
brane double. Car ces fo/icules étant tous placés 
dans des canaux revêtus pat une continuation de la 
peau & de l'épiderme, ce font ces deux enveloppes 
qui forment la tunique de la glande. Celle qui eft 
une produétion de la peau , a, comme elle , des vaif- 
feaux qui forment des réfeaux. Il m'a paru que dans 
quelques-unes deces glandes, & fur-tont dans celles 
qui font une efpece de V fur le dos de la lanoue, la 
fubflance même de cet organe formoit le fo/icule 
dans la partie interne, & que la membrane n’en for- 
moit que la convexité, 

Le follicule fimple a fa vivacité, & fon canal ex= 
crétoire. Ce canal eft fouvent très-court, & c’eft 
plutôt un trou de la membrane du follicute, qui donne 
une fortie à la mucofité féparée par la glande. D’au- 
tres fois, & lorfque la glande eft placée dans la cel- 
lulofité fous la peau , il y a un conduit beaucoup 
plus étroit que la olande même, par lequel la li- 
queur fe rend dans lendroit de fa deftination. 

La cavité de la glande eft liffe ;jen”en connoiïs point 
dans homme dont la furface interne {oit veloutée. 

H y a de ces glandes fimples dans les levres, les 
joues , Le pharynx, l'œfophage, le larynx, le voile 
du palais, la partie poftérieure du nez, la trachée, 
leftomac, les inteflins. Toutes ces glandes font de 
la claffe muqueufe. 

Il y en a de fébacées dans le conduit de l'oreille ; 
dans le vifage , à côté du nez, dans le pli des aînes, 
des feffes, aux environs du mamelon, du fein, du 
nombril, autour de l’anus , dans l’intérieur des gran 
des levres, des nymphes, dans la caroncule lacry… 
male, à la couronne du gland, à l'entrée du nez ; 
le cafloreum , le mufc, la civette, la pommade des 
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facs de la hyene , du taiflon, du rat mufqué, fe pré- 
parent dans des fo/icules de cette efpece. Il y a 
apparence que toute la peau eft pourvue de ces glan- 
des, quoiqu’elles foient invifibles, car toute la peau 
s’enduit d’une efpece de pommade toute femblable 
à la liqueur des glandes fébacées connues. 

Il eft très-ordinaire aux glandes fébacées de pro- 
duire des poils : cela n'arrive pas aux glandes mu- 
queufes. 

Les follicules fimples des deux clafles produifent , 
enbiendes endroits , des glandes compolées. Chaque 
follicule a fon conduit excrétoire particulier : ces fo/- 
Licules étant voifins l’un de l’autre, leurs conduits fe 
réuniffent avant que de s'ouvrir dans la cavité qu’el- 
les font deftinées à arrofer , & forment un canal ex- 
crétoire , qui leur eft commun à routes. Il ya deces 
glandes de la claffe muqueufe dans les inteflins, dans 
Peftomac de l’autruche. 

Il y a des glandes fébacées compofées dans le vi- 
fage , au nez, dans l'animal à civette. 

Il y a des glandes qui, fans avoir un conduit ex- 
crétoire commun , font compofées de glandes fim- 
ples, qui ne font que voifines, & dont chaque fo//i- 
cule a fon conduit particulier ; telles font les glandes 
arytænoïdiennes de Morgagni. 

Une autre efpece de fo//icule, c’eft le finus, avec 
les pores, qui y ont du rapport. Dans cetie clafle il 
n’y a point de fo//icule vifible, mais un pore appa- 
rent qui perce la peau. Il y a de ces pores dans la cloi- 
fon du nez, dans le larynx , & dans l’inteftinreétum. 

Il y a des finus plus évidens encore dans l’urethre 
des deux fexes , à la racine de la langue, & dans la 
cloifon du nez. Ce font des cavités longues & cylin- 
driques, formées par les membranes de la cavité, 
dans laquelle ils s'ouvrent, & qui dépofent une mu- 
cofité , fans que des fo//icules apparens ÿ puiffent être 
démontrés. 

Les amygdales different des finus muqueux, en ce 
qu'il ya des glandes manifeftes qui s'ouvrent dans 
des cavités formées par des replis membraneux. 

Les glandes fébacées des paupieresont du rapport 
aux finus muqueux : ce font de petits boyaux oblongs, 
dans lefquels d’autres boyaux de la même nature dé- 
pofent la pommade qu'ils ont féparée. 

Tous ces follicules & ces finus féparent une ma- 
tiere vifqueufe. Ellene paroît pas l'être à fanaiflance. 
Dans le rhume les narines rendent une liqueur claire 
au lieu du mucus : lirritation empêche cette liqueur 
de féjourner , & elle conferve fa limpidité primor- 
diale. Dans l’urethre lirritation caufée par une in- 
jedtion âcre, ou par une prife de cantharides , pro- 
duit un écoulement clair & jaunâtre au lieu de la 
mucoñté que ces {nus rendent dans l’état de la fanté. 

La deftination commune de ces fo/licules & de ces 
finus, eft de conferver quelque tems la liqueur fluide, 
que le fang y verfe, d'en procurer l'épaifliffement , 
& de fournir dans l’occafion une vifcofité plus abon- 
dante pour enduire les membranes fenfbles d’une 
cavité. 

L’épaiflifflement fe fait par la reforption veineufe, 
qui repompe la partie la plus aqueufe. 

La liqueur eft retenue dans le finus ou dans le 
follicule, par le petit diametre de lorifice, qui ne 
paroît permettre la fortie, que lorfqu’une compref- 
fion vuide le fo/icule. Cette compreffion ef le plus 
fouvent une irritation, & l’humeur vifqueufe eft 
évacuée par une fage précaution de la nature , préci- 
fément dans le tems que la caufe irritante pourroit 
bleffer les parties fenfbles. Sans la capacité plusample 
du follicule, un fimple vaifleau ne fourniroit qu’une 
petite quantité de liqueur, deftinée à lubrifier ces 
parties fenfbles. 

Voilà à-peu-près ce que l’on connoît de plus pré- 
cis fur les fo/icules, Je ne crois pas que d’autres 
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liqueurs foient préparées par cette efpece d'organes. 
Il feroit même difficile que dans un réfervoir beau- 
coup plus ample que fon canal de décharge, une 
liqueur pût refter fluide. 

C’eft la premiere des raifons qui s'offrent à l’ef- 
prit contre le fyftème de Malpighi. Cet illuftre ana- 
tomifte avoit beaucoup travaillé fur les glandes fim- 
ples. On s'attache ordinairement aux fujets dans lef- 
quels on excelle. Bientôt Malpighi trouva par-tout 
des follicules. 

Il regarda comme tels Les petits grains des glandes 
conglomérées ; il étendit cette hypothefe aux vif- 
ceres, dont plufieurs ont des grains plus ou moins 
marqués. Le foie, larate, lesreins, le tefticule même 

le cerveau font compofés , felon Malpighi, de 
follicules, dont les canaux excrétoires réunis for- 
ment les conduits biliaires, les conduits de l'urine, 
les canaux excrétoires des teiticules, les nerfs : la 
rate feule a chez lui des glandes, fans avoir de canal, 
qui en décharge la liqueur. 

Ces grainsfont affezapparens dansle foie (F. ci-dev. 
Foie }, dans les reins ; dans le tefticule on apperçoit 
du moins des lobules : pour le cerveau, Malpighi 8 
fes difciples ont trouvémoyen d’y formerdes grains, 
en le faïfant bouillir dans de l’huile. 

Ces grains font creux, continuoit Malpighi, on 
les trouve remplis d’une humeur épanchée : c’eft 
d’eux que fe forment les hydatides, les fquirrhes, les 
tubercules arrondis & remplis de matiere calcaire, 
fi communs dans ces vifceres. Littre crut avoir vu les 
grains des reins, devenus vifibles par l’épänchement 
d'une matiere endurcie; il reconnut jufqu’au vaiffeau 
particulier de chaque glande, & à fon conduit excré- 
toire. 

Cette hypothefe gagna toute l'Europe. Elle eut 
pour défenfeurs de grands hommes. Boerrhaave lui- 
même & Morgagni écrivirent pour venger la gloire 
de Malpighi. La foule des favans fuivit ces héros. 

Edmond King paroît être le premier , qui dès l’an 
1666, enfeigna la ftrudure vafculaire des vifceres. 
Ruyfch lui-même fut jufques à fa cinquantieme an- 
née dans l'opinion commune. Il reconnut les glan+ 
des élémentaires des vifceres en 1691. 

Néhémie Grew adopta le fentiment de King. Mais 
cet excellent anatomifte fe fouvint, & mieux même 
que Ruyfch, du fecond élément du corps animal, 
plus univerfel que les vaiffleaux même, je parle du 
tiflu cellulaire. 

Peu-à-peu Ruyfch éleva fes idées. Sorti d’une 
boutique d’apothicaire, ne jouiffant pas des avanta- 
ges que procurent les belles-lettres , il n’eut pour lui 
qu'un travail affidu , & une propreté fans égale dans 
fes préparations anatomiques, Je ne crois pas que 
jamais mortel ait plus diflequé & plus préparé que 
Ruyfch. Il y employa au-de là de 70 ans & un 
nombre incroyable de cadavres. Inftruit par Swam- 
merdam , il s’appliqua à l’inje&tion & à la conferva- 
tion des parties du corps humain injeétées, travail 
à-peu-près nouveau, & queles Vefales & les Eufta- 
chi n’avoient connu qu'imparfaitement. 

A force de voir la nature, il apprit à la connoi- 
tre. Il avoit injedé, macéré, préparé des vifce- 
res depuis quarante ans. Il n’y avoit jamais vu des 
grains conftans : l’injeétion avoit très-fouvent pañlé 
des arteres dans les veines. Ces grains, qu’il avoit 
regardés comme des glandes, s’étoient fondu dans 
l'eau, & étoient devenus des paquets de vaïffeaux ; 
car Ruyfch paroît n'avoir regardé le tiffu cellulaire 
que comme une matiere inutile, que lPanatomifte 
étoit accoutumé à détruire. 

Il éleva fa voix en 1606 , & répéta dans les nom- 
breufes brochures qu'l publia de tems en tems, 
que les vifceres n’étoient qu’un tiffu de vaifleaux. 
Il n’admit, qu'avec une efpece de regret, quelques 
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glandes fimples, dont il changea même le nom, & 
ne voulutles appeller que des grosres. Il paroîtavoir 
voulu extirper le fouvenir des glandes qu'il com- 
battoit; il voulut détruire celles même des inteftins, 
fi vifibles & fi évidentes. 

Il entra en life avec Boerrhaave, Ce grand hom- 
me avoit pour lui ’éloquence, le favoir , l’ordre 
dans le difcours, l’art fupérieur de rapprocher des 
faits épars pour étayer une thefe, qu’un feul de ces 
faits auroir mal foutenue; l’art enfin de.réunir des 
probabilités, dont la fomme, graces à fes foins, pa- 
roifloit certitude, 

Ruyfch n’avoit pour lui que l'expérience, encore 
propofoit-1l mal ce qu’il entendoït parfaitementbien ; 
il répétoit ; il ennuyoit en difant la vérité. 

Mal défendue, la vérité ne laïfla pas que de pré- 
valoir. Boerrhaave accufoit fon ami d’écrafer par fon 
injeétion les fo/licules des vifceres & de les faire dif- 
paroître. Il ne fut pas difficile à Ruyfch de répondre 
que fa cire colorée pañloit de l'artère dans le canal 
excrétoire ; que dans la fuppoñition de Malpighi le 

follicule étoit entre l’artere & ce canal, que l’art 
mavoit par conféquent pas effacé, les fo/licules, & 
qu'au contraire il devoir être gonflé par la matiere 
injeétée, & acquérir un nouveau volume. 

Les fquirrhes, les tubercules remplis de matieres 
pierreufes, les hydatides ne prouvoient pas mieux 
Thypothefe des fo//icules. Ils naïffent par-tout dans le 
corps animal, fans qu'onpuifle foupçonrer des glan- 
des dans les vifceres & dans les organes oùils’entrou- 
ve. C’eftletiflucellulaire, dont les-cellules fe remplif 
ent d’une matiere étrangere. On a vude ces tumeurs 
dans le placenta, dans la cornée de l’œil, dans le 
femur & dans les autres extrémités où perfonne ne 
foupçonne des glandes. 

L’anatomie rapproche fon flambeau. On vit les 
glandes des reins difparoître. Le tefticule fut évi- 
demment un tiflu de vaifleaux, formés en paquets 
par la cellulofité. Il ne refta pas le moindre veftige 
de follicule dans la partie corticale du cervéau. 

La théorie vint à l'appui de l'anatomie. On vit 
bientôt quele retardement caufé par la ftruêture fol- 
liculaire, la rendroït abfolument incapable de fervir 
à la fecrétion des liqueurs fluides & aqueufes, des 
larmes, de la falive, de l’hameur tranfparente, 

Les liqueurs pouflées avec art dans les arteres, ex- 
halerentfans rencontre de fo/licule. La liqueur du pé- 
ricarde, celle de la pleure , du bas-ventre , des ven- 
tricules du cerveau , les larmes même furent imitées 
par des injeétions aqueufes, qui paflerent fans peine 
dans lescavités, que remplit dans lanimalune liqueur 
fluide. 

Les hommes errent fouvent, maïsils font nés pour 
la vérité ; ils adorent dès qu’elle leur eft préfentée 
dans fa purété. L'Europe entiere abandonnal’hypo- 
thefe défendue par Le favoir, & embrafla la vérité 
que le bon-fenslui offroit fans ornemens. ( A. D. G.) 

$ FOMAHANT , ( Afron.) étoile de la premiere 
grandeur, fituée à la bouche du poiflon auftral. He- 
ivelius écrit fomahandt ; Flamfteed, fomalhaur; Ty- 
cho, fomahanr ; M. Hyde, pham-al-hér ; Schikardus 
appelle fomocuri. Ces variations font ordinaires 
pour les noms Arabes que l’on écrit en caraéteres 
Européens. (M:DE LA LANDE.) 

FONCTION, ff. ( Gramm. ) c’eft l'aétion de l’a- 
gent qui fait la chofe à laquelle 11 eft deftiné ou obli- 
gé. Cet eflomac fait bien fes fonéions, il digere 
bien. C’eft un homme qui fait bien fes foréfions, qui 
boit, qui mange , qui dort bien. 

! Fonétion fe dit figurément en chofes morales; en 
arlant des aétes, des devoirs, des occupations où 
Fon eft engagé. C’eft un magiftrat qui fait bien toutes 
-les fonitions de fa charge: Quand un baillif eft inter- 
dit, c’eft fon lieutenant qui fait fa fonéfion. 
Tome LIT, 
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Fonilion fignifie auffi une fimple commifioh ou 
ordre qu’on exécute. Ce fergent avoit ordre de fai- 
fir en cette maïifon ; dès qu'il eut fait fa fondion, il fe 
retira. (+) 

$ FONDAMENTAL, (Mufg.) Il me femble que 
la marque diflinétive d’un accord fondamental, eft 
qu’on n’y puifle fubftituer aucun fon à un autre fans 
Changer l'harmonie & la marche naturelle de la baffe ; 
car fi l’on peut changer un feul ton fans que l’harmo- 
nie & fa marche changent, le ton qui étoit à la place 
de celui qu’on a fubititué n’appartenoit pas abfolu- 
ment à l'accord qui par conféquent n’étoit pas fordu- 
mental. Nous verrons À l’article SYSTÈME la raifon 
de cette remarque. ( F. D.C.) 

*$ FONDATION, … fe di 
7Rencement d’une ville, d'un emp 
COmptent 779 ans depuis La fortie d'Egypte jufqi a La 
fondation de Rom ie Cr is avec 
la chronologie d'Ufferins ; qu'on fait profeflion de 
fuivre dans le Dit. raif. des Sciences | &c. ; car U{- 
ferius ne compte depuis la fortie d'Egypte jufqu’à la 
fondation de Rome, que 743 ans. Leires fur lEncy= 
clopédie. 

FONDEMENT , (Muffg. ) I n°y a pas bien long- 
tems qu’on nommoit fordement la baie-continue : 4 
exifte encore des pieces Italiennes gravées où l'on 
trouve fordamento au lieu de B. C. (F. D. C. 

$ FONDI, ( Géogr. ) petite ville fituée À trois 
lieues de Terracine (& non à cinq, comme le dit le 
Dit. raif. des Sciences, &cc. ) , fur la voie Appienne, 
qui en forme elle-même la principale rue. C’étoit 
autrefois une des villes des Arunci, peuples du La= 
tium (& non de Latium.) Strabon, Pline , Martialÿ 
font un grand éloge des vins de Fordi, 3 


figurément du com= 
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Hec Fundana vulit felix autumnus opimi, 
Expreffiemulfum conful & ipfe biber. 


Ces vins font encore eftimés a@tuellement. 

Ferdinand, roi d’Aragon, donna cette ville 4 
Profper Colonne, grand général de fon tems; mais 
elle fut prefque ruinée en 1534 par les Turcs, qui 
vouloient erlever Julie de Gonzague, époufe du 
comte de Fondi, la plus belle femme de fon tems. 
Pour s’en venger, Barberoufle pilla la ville ,renver- 
fa la cathédrale, & fit efclaves beaucoup d’habitans.. 
Il détruifit les tombeaux des Colonne, mais onlesa 
rétablis depuis. 

On va voir à Fondi la chambre qu’habitoit faint 
Thomas-d’Aquin, & l'auditoire où il enfeignoit la 
théologie, qui font l’un & l’autre en grande vénéra= 
tion chez les dominicains. 

Le lac de Fozdi eft très-poiflonneux, maïs il rend 
Pair de la ville mal-fain : les environs abondent en 
orangers, citroniers, cyprès ; Via - Caftillo, peu 
éloigné , eft la patrie de Pempereur Galba. (C.) 

*$ FONDS BAPTISMAUX, … Danscetarticle, 
au heu de Poffevir, lilez Pafcafin. 

FONTAINE ; f. f. fons, vis, ( verme de Blafon. }re- 
préfentation d’une foraine que l’on voit en quelques 
armoiries. 

On nomme fontaines jaillifantes celles qui ont 
des tuyaux, gerbes & chütes d’eau. 

Fontainede Cramayelle à Paris; d'argent à une forte 
taine de fable a un tuyau d'eau à deux chiètes de fênople, 
(G.D: LT.) : 

S FONTAINES ( origine des), Phyf. Dans cet at 
ticle du Di. rail. des Sciences, &c. on fait dire au 
P. Riccioli que le Pô fournit en une heure 200 mille 
perches... Îl y à un zero de trop : il dit feulement 
20 mille. (C.) 


* $ FOR DE BEARN . . . . Henri d'Albert IT 


du nom, roi de Navarre... lifez Hexri d'Albrès, Less 
sres furl' Encyclopédie, 
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FORAGE descanons de fufil de munition, (fabri- 
qué des Armes. ) Le canon étant foudé fur une bro- 
che de fer qui n’a que cinq lignes de diametre ( Joy. 
CaNONNIER, Suppl. ), il elt néceflaire de l’évider en 
dedans pour lui donner {on vrai calibre, qui doit 
être de feptlignes dix points. Cette opération ne peut 
fe faire qu'en détail & fucceflivement, en faifant 
pafñfèr dans l'intérieur du canon un certain nombre 
de forets dont les diametres aillent en augmentant : 
ces forets font d’acier trempé ; ils ont environ dix 
pouces de longueur, font quarrés & coupans par 
leurs quatre arrêres, & ils font foudés à une verge 
de fer longue de trois pieds & demi; l'extrémité de 
cette verge, un peu applatie, entre & eft maintenue 
dans une cavité pratiquée au centre d’une lanterne 
horizontale qui lui donne le mouvement. L’ufine où 
Pon fore les canons eft garnie de quatre lanternes 
L, (planches IT & LIT, fabrique des armes. Fufil de 
munition dans ce Suppl. ) horizontales & paralleles, 
qui portent chacune un foret W; elles engrainent à 
quatre rouets verticaux Æ portés par un feul arbre 
G. À l'extrémité de cet arbre eft une groffe lanterne 
horizontale qui reçoit fon mouvement d’un grand 
rouet vertical porté par l'arbre même d’une roue 
qu'un courant d’eau fait tourner. L'expérience & 
lufage ont appris qu'il falloit paffer fucceflivement 
vingt forets & deux meches dans chaque canon, pour 
les mettre au calibre : ces meches ne different des fo- 
rets que par leur longueur, quieft d'environ 1 $ pou- 
ces, au lieu que ,comme je l'ai dit , les foretsn’enont 
que dix. 

Le foret étant fixé exaétement & folidement au 
centre de fa lanterne, dans une fituation horizontale, 
il s’agit de faire avancer le canon à fa rencontre par 
un mouvement régulier, & de maniere que l’axe du 
canon & celui du foret ne faffent exaétement qu’une 
feule & même ligne : pour cela on établit à une jufte 
hauteur le ban de forerie ou de forage. 

Ce banc eftun chaflis horizontal £ (planche I1) 
d'environ huit pieds de longueur , porté folidement 
fur fix montans bien aflujetris & enfoncés dans la 
terre ; les deux plus longues pieces du chafis doi- 
vent être paralleles & éloignées l’une de l’autre de 
huit pouces ; elles font contenues dans leur parallé- 
lifme & leur fituation horizontale par des traverfes 
fixées fur les montans; la face intérieure de chacune 
de ces pieces paraileles eft creufée dans toute fa lon- 
gueur d’une rainure d’un pouce & demi de profon- 
deur, garnie d’une lame de fer: ces deux rainures, 
qui doivent être dans 1e même plan, forment une 
couliffe dans laquelle gliffe un double T de fer qu’on 
appelle /e fépé O. Cet inftrument eft long de deux 
deux pieds trois pouces, & large de onze pouces 
foibles, enforte qu'il peut glifler librement dans la 
couliffe, fans que le canon Q qu'il porte puïffe fe dé- 
tourner de la ligne des axes. Deux anneaux de fer 
font foudés perpendiculairement aux deux extrêmi- 
tés du fépé, & c’eft dans ces anneaux que l’on pafle 
le canon, & qu’on laflujettit dans fa vraie fituation 
avec de petits coins de fer ; après quoi on place le 
fÉpé dans la coulifle à l'extrémité du banc, le bout 
du canon dirigé à la lanterne. 

Une auge ou bac de pierre Fregne au-deffous du 
banc de forage : on l'emplit d’eau, & elle fert à ra- 
fraichir le canon , qui s’échauffe aflez tandis qu’on le 
fore, pour empêcher de le manier aïfément ; cette 
ange fert encore à recevoir la limaille que l’on fait 
fortir du canon à châque foret qui y pafle, & à ra- 
fraîchir le foret lui-même, qu’on trempe dans l’eau 
lorfqu’on retourne le fépé, pour évacuer la li- 
maille. 

Au-deffus dubanc de forage eft une tringle de bois 
garnie dans toute fa longueur de pointes de fer aux- 
quelles on fufpend les forers qui font, à cet effer, 
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percés à leurtête; tous ceux qui doivent paffer dans 
le canon, au nombre de vingt-deux, y compris les 
deux meches, font placés dans leur ordre : le pre- 
mier ou le plus petit, auprès de la lanterne, & le 
vingt-deuxieme ou le plus gros, à l’autre extrêmi- 
té: c’eft ce qu’on appelle 4 srouffe de forets. 

Les bancs de forage ne font que mieux & plus fo- 
lidement établis, s'ils font pofés fur un maflif de ma- 
çonnerie, comme on le voit dans le profil ( p/. 11: 
& c’eft ainf qu'ils font conftruits dans les ufines de 
la manufaéture de Charleville, 

Toutes chofes étant difpofées , on pañfe de l'huile 
le long de la couliffe, & fur le-premier foret qu’on 
introduit dans le canon; on donne l’eau à la roue 
qui met la machine en mouvement : Je forer tourne, 
& l’on faitavancer le canon par le moyen d’un pe- 
tit levier coudé qui porte fur une partie rele- 
vée à l’extrêmité du fépé, la plus voifine de la lan- 
terne : les ouvriers appellent ce petit levier P Zz 
croffe : les points d'appui fucceffifs font des chevilles 
verticales efpacées à quatre pouces l’une de l’autre 
le long d’une des longues pieces du chaffis, la plus 
éloignée de l'ouvrier. Le canon avance d’un mouve- 
ment direét, &, fi la machine eft bien faire , fans for- 
tir de la ligne des axes. Il faut avoir attention, lorf- 
que le premier foret a parcouru la moitié de la lon- 
gueur du canon, de retirer le fépé de la coulifle, & 
d'incliner le canon pour faire tomber la limaille ; 
après quoi on remet le fépé dans la coulifle, en ob- 
fervant de le retourner bout pour bout, enforte 
que le foret qui étoir entré d’abord par la bouche du 
canon, entre à cette fois par le tonnerre. On en ufe 
ainfi pour les huit à dix premiers forets, après lef- 
quels ceux qu’on fait pañler dans le canon le parcou- 
rent tout entier & dans route fa longueur; on doit, 
‘dans la fuite de l'opération, retirer le canon, & le 
fecouer deux ou trois fois à chaque foret: plus il ap- 
proche de fon calibre , & plus cette précaution eft 
néceflaire ; il y a dans la limaille des grains plus ou 
moins durs, & plus où moins gros, qui, tournant 
avec le foret, formeroient dans l'intérieur du canon 
des traits circulaires plus ou moins profonds qu’on 
ne pourroit atteindre & effacer , à moins de lui don- 
nerun Calibre plus grand qu'il ne doit Pavoir. Lorf- 
qu’on à fait pafler les huit à dix premiers forets, il 
faut arrêter pour drefler le canon en dedans; on 
fait pafler pour cela dans Le canon un fil de laiton 
très-mince, aux extrêmités duquel on fufpend deux 
poids, enforte que le fil{oit bien tendu : alors on fxe 
lœil au tonnerre, & l’on préfente au jour le bout du 
canon , qu’on fait doucement tourner fur lui-même, 
pour appercevoir & marquer par dehorsles endroits 
où le fil ne porte pas: c’eft ce qu’on appelle drefèr 
au cordeau. On retire Le fil, & l’on dreffe à petits 
coups de marteau fur une enclume; on vérifie en- 
fuite avec le fil, & l’on répete jufqu’à ce que l’ame 
du canon foit bien droite; on Le remet dans les an- 
neaux du fépé, & l’on y fait pafñler deux ou trois fo- 
rets toujours huilés, après lefquels on s’aflure de 
nouveau avec le fil de laiton que l'intérieur eft bien 
dreflé. Cette vérification ne peut, pas être trop fré- 
quente, fur-tout lorfqu’on approche des derniers fo- 
rets, ainfi que la précaution d’évacuer la limaille. 
Lorfqu’on eft au bout de la troufle, qu'il n’y a plus 
que deux ou trois forets à faire pafler dans le canon, 
& que l’on eft afluré que ame en eft bien droite, 
on commence à le drefler en dehors : pour cela on 
introduit dans l'intérieur du.canon un compas à lon- 
gues jambes; celle qui entre dans l'intérieur porte à 
fon extrémité un cylindre de liege ou de quelqu’au- 
tre matiere flexible, enforte qu’on peut fixer le com- 
pas où l’on veut. La jambe qui eft à l'extérieur aun 
petit bouton un peu faillant à fon extrémité : on 
ferre la charniere du. compas lorfque le. bouton 
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touche la furface extérieure du canon ; alorsonretire 
le compas, & l'on juge par l'éloignement du bouton 
au cylindre quelle épaiffeur ale canon au point où 
on l’a mefuré; ce point eft marqué d’un trait delime; 
& remettant le compas dans fa premiere poñition, 
on le fait tourner lentement pour connoître de quel 
côté le canon ef le plus épais; on marque les en- 
droits les plus épais d’un trait de lime profond, & 
ceux qui le font moins , maïs qui le font encore plus 
qu'ils ne doivent l'être, d’un trait plus léger; on fuit 
ainfi depuis le bout du canon jufqu'au milieu, & on 
le retourne pour faire la même opération depuis le 
tonnerre jufqu'au milieu , en marquant toujoursavec 
la lime les endroits où on doit en ôter plus ou 
moins. 

S'il falloit blanchir, dreffer & donner aux canons 
leur forme extérieure à la lime, il faudroit y em- 
ployer une grande quantité de bras, encore en fe- 
roit-on très-peu, & ils ne feroient pas mieux qu’en 
les paflant furune meule, ainfi qu’on eft dans l’ufage 
de le faire. Ces meules font de grais ; on les choïft, 
autant qu'il eft poflible, fans fils ni défauts; elles 
ont fix à fept pieds de diametre, & un pied d’épaif- 
feur ; elles font verticales , & portées par un axe de 
fer de quatre pouces quarrés, & de dix pieds & de- 
mi de longueur ; à l'extrémité de cetaxeeft une lan- 
ternehorizontale qui engraine à un rouet vertical por- 
té par unarbre à l'extrémité duquel eft une lanterne 
que le grand rouet fixé à l’arbre de la roue à eau fait 
tourner, Ce grand fouet, comme on l’a vu, donne à 
fa droite le mouvement à l'arbre qui fait tournerles 
quatre forets, & à fa gauche, en fens contraire, à 
l'arbre qui fait tourner la meule (Voyez planc. III, 

7, 1.). L’ouvrier ou émouleur eft debout à côté de 
la meule fur une élévation de terre, lorfque la meule 
eft neuve, & par conféquent plus haute, mais que 
Pon baïfle à mefure que la meule s’abaiffe elle-même 
en s’ufant, afin que l’ouvrier foit toujours à la hau- 
teur qui lui convient, pour appliquer commodément 
le canon fur la meule : il a eu foin d'introduire aupa- 
avant un engin dans le tonnerre du canon ; cet engin 
R eft un cylindre d’environ un pied de long, traverfé 
à {on extrémité par deux autres cylindres de huit à dix 
lignes de diametre , & de quatorze ou quinze pouces 
de longueur,qui fe croifent à angles é roits, ce font des 
efpeces de poignées par le moyen defquelles il fait 
tourner à fon gré le canon fur'la meule, Pour éviter 
des foubrefauts que le mouv#mentrapide de la meule 
ne manqueroit pas d’occafñonner fi le canon n’étoit 
pas arrêté par fon autre extrémité, on fait entrer à 
erre dans la bouche du canon un autre mandrin qui 
déborde de quelques pouces & qui fe termine parun 
crochet S, lequel s’engage à la volonté de l’ouvrier 
dans des chevilles de fer T que préfente à différentes 
hauteurs une piece de bois oblique placée de l’autre 
côté de la meule. 

J'ai dit qu'il falloit que ces meules fuffent fans dé- 
fauts autant qu'il eft poffible, qu’elles euffent desaxes 
de fer, & que l’ouvrier devoit fe placer debout & à 
côté de lameule, & non pas fe coucher deffus. Ces 
trois conditions font eflentielles pour éviter ou-pré- 
venir de très-grands inconvéniens, & pour la perfec- 
tion du travail dont il s’agit. Si la meule a des fentes, 
ou feulement des fils ou poils, c’eft-à-dire, des difpo- 
fitions à fe fendre, fa force centrifuge, qui eft propor- 
tionnelle à la vitefle de fa rotation, fera détacher les 
parties qui n’ont pas affez de cohéfion. Si l'ouvrier eft 
alors fur la meule, au lieu d’être à côté, ces parties 
détachées l’emporteront avec violence, & le brife- 
ront, commeil n'arrive que trop fouvent. Si l’axe eft 
de bois,& maintenue par des coins dé même matiere, 
il fe renflera par l'humidité dontil {era abreuvé conti- 
nuellement; & foneffort qui tendra à faire éclater la 
meule, fecondera celui de la force centrifuge, & ren: 
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dra les effets plus violens & plus funeftes ; j’ai même. 


lieu de foupçonner que cette feconde caufe ef celle 
qui agitle plus puiffamment; car j’airemarqué que les 
meules éclatent beaucoup plus fouvent danslesufines 
où lon fe fert d’axes de bois , que dans celles où l’on 
emploie les axes de fer. D'ailleurs la fituation‘de l’ou- 
vrier debout & à côté de la meule, enle mettant à 
labri de tout accident, lui donne la facilité de voir à 
chaque inflant fon canon à l'œil, & par conféquent de 
le dreffer avec plus d’exa@itude, ce qui lui eft abfo- 
lument impoffble, lorfqu’il eft couché fur fa meule à 
la maniere des couteliers. 

L’émouleur commence à blanchir fon canon dela 
longueur d'environ deux pouces autonnerre;il donne 
à l'arriere 14 lignes & demie de diametre total; de-là 
il travaille À la bouche, à laquelle il fait le diametre 
total de dix lignes: il obferve de bien repartir la ma- 
fiere aux deux extrémités, enforte qu'il y ait dans 
tout le pourtourune égale épaiffeur de fer. Ces deux. 
points étant déterminés ; & le canon bien dreflé en- 
dedans, il opere avec füreté, en vifant fon canon, qu£ 
devanttoujours diminuer de diametre de l'arriere à la 
bouche,préfente À l’œilles parties trop élevées que la 
meule doitemporter: les traits de lime plusou moins 
profonds dont j'ai parlé, le dirigent & l'avertiffent des 
endroitsoù il doit plus ou moins appuyer la main. À 
mefure que l'ouvrage avance & approche de fa fin, 
il doit redoubler d'attention, & dreffer le canon à 
loœil, pour ainf dire, à chaque tour de meule, Lorf. 
qu’il eft blanchi dans toute fa longueur , on dreffe de 
nouveau l’intérieur, dans la crainte qu'il ne fefütun 
peu fauflé dans quelque partie au travail de lameuleÿ 
on le remet enfuite fur le banc de forage ; & après 
qu'on y a fait pafler les trois derniers forets avec les 
précautions que j’ai indiquées ,il eft encore dreffé en 
dedans, & on y repañle le compas d’épaiffeur; l’é- 
mouleur le reprend pour luidonner, à très-peu-près, 
fes proportions extérieures, avant de le polir inté= 
rieurement avec les deux meches. 

Il eft indifpenfablement néceffaire que le tonnerre 
du canon ait une épaiffeur fuffifante pour réfifter aux 
épreuves qu'il doit fubir, & être d’un fervice für ; if 
faut auffi que les proportions foient exaétes à la bou 
che , pour que la douille de la baïonnette puifle s'y 
ajufter avec précifion: l’'émouleur a des mefures aux- 
quelles il eft aftreint, qui fixent les diametres detrois 
points pris fur le tonnerre & celui de la bouche à 
l’autre extrémité du canon. Le diametre total à l’ar= 
riere doit être de qüatorze lignes ; à quatre poucesde 
l'arriere, de treize lignes ; à huit pouces de l'arriere, 
de douze lignes, & de neuf lignes & demie à la bou- 
che, lorfque le canon eft entiérement fini & poli à la 
lime douce & à l'huile, ce qui ne s'exécute qu'après 
qu'il a été éprouvé. Il faut donc que les mefures de 
Pémouleur foient un peu au - deflus des dimenfions 
exaétes, fans quoi on mettroit le canon au-deflous 
en-le poliffant. La diminution infenfible des diame- 
tres, depuis le tonnerre à la bouche, fe juge à Poil ; 
il feroit d’un trop grand détail de déterminer ces dia- 
metres, en établiflant une échelle quelconque de dé- 
croïflement de fix pouces en fix pouces par exemple: 
peut-être feroit-il même impoñlible de fuivre rigou- 
reufement une loi de décroiffement prefcrite, quand, 
au lieu d’une meule, on emploïeroit une lime ; l'ou- 
vrier feroit obligé de vérifier à chaque point & à cha- 
que coup de lime avec un compas d’épaiffeur qui exi= 
geroit lui-même une grande exaëtitude dans fa conf- 
trudion & dans la maniere de s’en fervir ; la plus lé- 
gere diftraétion qui feroit un peu appuyér la main, 
énleveroit une épaïfleur de matiere qui, quelque pe- 
tite qu’elle fût, feroit perdre à louvrier tout le fruit 
de fon travail, en rendant le canon inadmiffible, 
quoiqu'il fût très -bon d’ailleurs. Il faut de la pré- 
cifion dans Le travail dont il s’agitici, & dans toutes 


86 FOR 


les conftrudtions de l'artillerie; mais l’éténdre fcru- 
puleufement au point & aux fractions depoint, c’eft 
exiger, fans aucun fruit, une chofe abfolument im- 
pofhble. 

Lorfque le canon a été entiérement blanchi fur la 
meule, & qu'il a les proportions qu’on vient d’indi- 
quer, lefquelles font, comme je l'ai dit, un peu plus 
fortes que celles qui font fixées, afin de donner le 
moyen de le blanchir & le polir fans affoiblir fes vraies 
dimenfons, on s’aflure que la direétion de l'ame n’a 
point été dérangée, & on lare@ifie, s’il le faut; on 
temet alors le canon dans le fépé furle banc de forage, 
& l’on y pañle latpremiere meche que l’on garnit {ur 
une de fes faces d’une érelle de bois, graifléeavecun 
peu d’huile, 

Le maître ouvrier de cet attelier, qu’on appelle 
Temeneur d’ufines , a deux cylindres d'acier tournés & 
trempés, dont l’un a fept lignes trois quarts de dia- 
metre, & s'appelle Ze calibre calibranr; l'autre a fept 
lignes dix points & demi, Après que la premiere me- 
che, garnie d’une ételle, a parcouru toute la longueur 
du canon, on préfente le premier calibre à la bouche, 
en tenant le canon verticalement le tonnerre en bas: 
ce calibre ne doit pas y entrer. Lorfque la feconde 
mêche garnie d’une ételle, comme la premiere, a 
pañlé dans le canon, le premier calibre y entre; & fi 
le canon eft bien foré & bien dreffé, il defcend juf- 
qu’au fond du tonnerre avec une très-grande lenteur, 
parce qu'il a de la peine à déplacer l'air qui le fou- 
tient , lequel n’a pour s'échapper que l’efpace très- 
petit qui fe trouve entre les parois intérieures du ca- 
non & celles du cylindre. Dans ce cas, le plus gros 
calibre ne peutpas entrer dansle canon; silyentroit, 
4e canonne feroït pas admiffible, parce qué Le calibre 
enferoittropgrand. 

J'ai beaucoup infifté fur la néceffité de drefler le ca- 
nonen-dedans à mefure que les forets en parcourent 
fucceflivement la longueur; il eft évident que lorf- 
que l’ame en eft parfaitementdroite., on doitfe pro- 
mettre une plus grande juftefle de lui ; il n'eft pas 
moins certain que lorfque le canon fera bien drefñlé 
en-dedans, la matiere en fera bien repartie tout-au- 
tour & dans toute fa longueur , en commençant à le 
travailler.en-dehors par les deux extrémités, pour 
diriger le rayon vifuel : c’eft ce qu’on appelle #r ca- 
non bien partagé, Cette condition eft effentielle à fa 
réfiftance , & Le rend capable de fupporterdes char- 
ges plus fortes qu'on ne limagineroit peut-être, 
quand même la matiere dont on Fauroit fabriqué ne 
feroit pas de la premiere qualité, ou qu’elle ‘auroit 
été altérée dans le travail. (Woyez les expériences 
rapportées dans ce Supplément, au mot FER REFON- 
DU:) 

Le meneur d’ufineeft chargé du forage, & l'émou- 
leur du travail de la meule; le maître ne doit confier 
à perfonne le foin de pafler dans les canonsles deux 
meches garnies d’ételles quiles poliffent, & leur don- 
nent leur vrai calibre. Lorfqw'’une trouffe de forets a 
pafñlé dans un canon , il doit les vifiter avec attention 
lun après l’autre, les dreffer, les acérer &les retrem- 
per, s'ils en ont befoin ; il vérifie leur calibre, en Les 
introduifant dans des trous quarrés pratiqués furune 
plaque d'acier trempée, dont les diametresaugmen- 
tent dans la même proportion que ceux des forets; 
il vérifie de même avec une plaque d'acier percée à 
cet effet, le diametre des cylindres qui fervent à ca- 
librer les canons. Lorfqu’ils font forés & blanchis 
à la meule, & qu'aucun défaut ne les rend inadmif. 
fibles, ils font remis au garniffeur (voyez Garnis- 
SEUR , Suppl.) pour les garnir de leurs culafles & de 
leurs tenons, & pour percer la lumiere. (4 4. 

FORCE, (Muf.) qualité defon, appellée au quel- 
quefois inzenfiré, qui le rend plus fenfble, & le fait 
gntendre de plus loin, Les vibrations plus ou moins 
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fréquentes du corps fonore, font ce qui rend le fon 
aigu ou grave; leur plus grand ou moindre écart de 
la ligne de repos eft ce qui le rend fort ou foible. 
Quand cet écart eft trop grand, & qu'on force l’inf= 
trument ou la voix (voy. ci-après FORCER LAvoIx), 
Con: devient bruit, & céfle d’être appréciable. 

$ FORCE D'INERTIE, ( Phyffque. ) Outre les rai 
fons par lefquelles nous avons tâché de prouver dans 
les Mémoires de l'académie des Sciences de Paris 1769 
ëc dans le Didionnaire raifonné des Sciences, &tc. le 
principe de la force d'inertie, en voici quelques autres 
qui nous paroïflent mériter attention, 

Tous les philofophes conviennent quun corps 
mis une fois en mouvement par une caufe quelcon- 
que, doit fe mouvoir dans la ligne droite, fuivant la 
direéon de laquelle il a été tiré du repos, par la raï- 
fon qu’il n’y a point de caufe qui doive l'écarter de 
cette direétion à droite plutôt qu'à gauche; de forte 
que la premiere direétion du mouvement détermine 
celle fuivant laquelle le mouvement doit fe faire. 
Or il femble que par la même raifon la diredion de 
la tangente qui touche à fon origine, la courbe des 
x & des y, c’eft-à-dire, des tems & des efpaces, & 
qui détermine la valeur de la vîtefle initiale, c’eft-à- 
dire, du rapport initial de dy à 4x, doit déterminer 
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de même la valeur de © dans la fuite du mouvement. 
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En effet, foit 4 O cettetangente (fe. 3, pl. I de 
Phyfique dans ce Suppl.), AP=x, PM=y, comme 
il n’y a point de raifon pour que le corps s’'écarte 
de la direéion 4 O à droite ou à gauche vers M, s’il 
eft poufé d’abord fuivant cette dire&tion 4 O ,ilne 
paroît pas non plus y avoir de raifon pour que cette 
ligne 4 O,dont la direétion détermine la valeur de la 
vitefle initiale, s’écarte enfuite de cette diredtion à 
droite où à gauche, c’eft-à-dire, pour que le mou- 
vement s’accélere plutôt que de fe retarder, ou fe re- 
tarde plutôt que de s’accélérer. En un mot, fi un 
corps mis en mouvement avec une vitefle initiale 
dont la valeur füt déterminée par la direétion 4 0, 
accéléroit ou retardoit de lui-même cette vitefle, 
enforte que l'équation entre les x & les y fût repré- 
fentée par la courbe 4 M, & non par la ligne droite 
A O, je ne vois pas pourquoi ce même corps , étant 
fuppofé avoir la direfion initiale 4 O,, ne s’en écar- 
teroit pas de lui-même à droite ou à gauche vers M. 
Comme il ny a rieh dans le corps qui doive le dé- 
tourner à droîte plutôt qu’à gauche, il n'ya riem 
non plus qui doive l’accélérer plutôt que le retar- 
der. 

Nous avons expofé dans les Meém. de 1769 , déjæ 
cités, les raifons qui portent à croire que la force qu 
altéreroit le mouvement du corps, s’il pouvoit y em 
avoir une, ne pourroit être proportionnelle à une 
fonétion de la vitefle ; nous y joindrons celle-ci: læ 
vitefle z peut être regardée comme compofée de 
deux viteffes quelconques # & c; donc sil y avoit 
une force réfidente dans le corps, proportionnelle à 
ga, & réfultante de la vitefle a, il devroit y avoir 
par la même raifon deux forces, aufli réfidentes dans: 
le corps , égales l’une à @ 4, l’autre àp c, toutes deux 
réfultantes des vitefles ? &c, & telles que 4 + pc 
fût =\9 à. Or cela ne peut être que dans le cas où oz 
== Ba, B étant une conftante. On objeétera peut-être 
contre ce raifonnement qu’on prouveroit par le mê- 
me principe que la réfiflance d’un milieu ne peut ja 
mais être que proportionnelle à la fimple vitefle, ce 
qui eft contraire à l'expérience. A cela je réponds 
que la réfiftance d'un milieu étant une caufe compli- 
quée, compofée de l’aétion de plufieurs caufes réu- 
nies, & différente d’une caufe fimple & unique d’al: 
tération qu’on fuppofe ici réfidente dans le corps, il 
et très-poflible que dans le premier cas @ & ne foit. 
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pas la même que ob + @c ; au lieu que dans le fecond 
cas, on ne voit pas ce qui pourroit empêcher l'iden- 
tité de ces forces. On peut donc conclure que la force 
qui altéreroit le mouvement, ne pourroit être que 
proportionnelle à f# ; mais il refteroit à prouver en- 
core que f=o, pour établir le principe de la force 
d'inertie, & c’eft ce qu’on peut prouver par les autres 
raifonnèmens que nous avons employés en faveur de 
ce principe. 

Nous ne prétendons pas donner les preuves pré- 
cédentes pour aufli concluantes que des démonftra- 
tions géométriques ; mais nous croyons qu’à ne les 
confidérer que comme des preuves métaphyfiques , 
elles peuvent fervir à établir le principe de la force 
d'inertie , qui ne paroît pas devoir être regardé com- 
me un fimple principe d'expérience. (0) 

FORCELLI, ( Géogr. Hit.) prefqu'ile vers l’em- 
bouchure de Lavino & de la Ghironda, formée par 
le confluent de ces deux rivieres, à deux lieues de 
Bologne: c’eft-là qu'O&tave, Antoine & Lepidus s’u- 
nirent par un triumvirat funefte à la république, 44 
ans avant J. C. Ce fut-là que ces cruels oppreffleurs 
de la liberté fe facrifierent mutuellement tout ce 
qui nuifoit à chacun d’eux. La profcription fut plus 
monftrueufe & plus horrible que celle de Sylla; 
les détails qui nous en reftent font frémir l’huma- 
nité. Cicéron en fut la viétime. (C.) 


FORCER LA VOIX, ( Muf.) c’eft excéder en 
haut ou en bas fon diapafon ou fon volume à force 
d’haleine ; c’eft crier au lieu de chanter. Toute voix 
qu'on force perd fa juftefle : cela arrive même aux 
inftrumens où l’on force larchet ou le vent; & voi- 
là pourquoi Les François chantent rarement jufte, 

S 

* $ FORCULE. Les divinités s'étoient multipliées 
chez les Romains , au point que la garde d'une porte en 
occupoir trois ; l'une préfidoit aux battans , c’étoit For- 
cule, il s’'appelloit encore Forulus ; une autre aux 
gonds , c’étoit Cardea : il falloit ajouter, ou Carna, 
ou Cardinea ; & La troiffeme au feuil de La porte : il 
falloit dire qu’elle s’appelloit Limentina ; d’autres en 
font un dieu, & lappellent Limentinus. Leres fur 
lEncyclopédie. 

* $ FORDICIDES, ( Mythologie, ) Fêtes que Les 
Romains célébroient Le cinquieme d'avril, 6 dans lef- 
quelles ils immoloient à la terre des vaches pleines ; 
1°. lifez FORDIGIDIES ; 2°. ce n’étoit pas le cinquie- 
me, mais le quinzieme d’avril , que les Romains im- 
moloient des vaches pleines. Voyez le quatrieme liv. 
des Faftes d'Ovide , vers 629 , & lancién Calendrier 
des Romains. Lesres fur l'Encyclopédie. 


* FORDICIDIES. Voyez ci-deflus FORDICIDES. 

* $ FORËT Aercynie. . . . lifez Hercynienne, 
comme on l'écrit dans le corps de l’article. Les 4n- 
ciens fe font trompés , quand ils ont cru que le mot Hartz 
étoit Le nom particulier d'une forêt. . . . . Pomponius 
Mila, Pline & Céfar , fe font abufés dans Leurs deferip- 
tions de la forét Hercynienne. Le mot Harry, étoit-il 
en ufage du tems de ces anciens ? Cellarius confirme 
leur defcription de la forée Hercynienne. Ileft probable 
qu'ils la connoïfloient mieux que M. de la Martiniere. 
On cite Diodore de Sicile, livre V, chapitre xxj. C’eft 
chapitre xxvj , de la Traduütion de M. l'abbé Ter- 
raffon. 

SForËr Noire. On détruit en partie dans cetarticle 
ce qu’on a avancé dans le précédent. On vient de 
dire que plufieurs auteurs , frappés du préjugé que la forét 
Hercynisnnetraverfoit toute la Celtique, prétendent que 
les forêts nombreufes qu’on voit aujourd’hui en Allema- 
gne, font des refles difper[és de la vafte forét Hercynien- 
ne. On prétend qu'ils fe font trompés, parce qu'ils 
ont cru que le mot Hart étoit le nom particulier d'une 

forêt, au lieu que ce terme ne défignoit que ce que défigne 
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celui de forêten général, Onaflureici que La forés Noire, 
Sylva Mariana, faifoit anciennement portion de La fo- 
rét Hercynie | comme on le juge par le nom du village de 
Hercingen, &tc. On a dit dans l’article précédent, 
que es montagnes d'Hercynie , répandues dans toute la 
Germanie, font une chimere des anciens. Et on dit en- 
core ici : Ce pays ef? plein de montagnes, qui S’'avancent 
Jujqu'au Brifgaw. Ces montagnes font couvertes de 
grands arbres, fur-tout de pins , & les vallées font feule- 
ment fertiles en pâturages. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FORFAR , (Géogr.) ville d'Ecofle, capitale d’une 
province à laquelle on donne indifféremment le nom 
de Forfar & celui d’Angus. Cette ville, qui a letitre 
de bourg royal, eft au bord d’un lac, d’où part une 
riviere qui va tomber dans le Tay. Long. 15, 3, Lar. 
56, 28. (D. G.) 

.* $ FORGAGE, . . . . Dans cet article, au 
lieu de Terier ; lifez Terrien. Lettres fur PEncyclopédie. 

* $ FORGAGNER & FOURGAGNER, (Jurifp.) 
..« + « C’eit la même chofe, quoique l’on en aït 
fait deux articles dans le Di. rai. des Scienc. &c. 
Lettres fur P Encyclopédie. 

FORRES , ( Géogr. ) bourg royal d'Ecoffe , dans 
la province d’Elgin, vers le golphe de Murray. L’on 
voit dans fon enceinte les ruines d’un ancien palais; 
& l’on trouve dans fon voifinage une colonne de 
pierre d’une feule piece, que l’on croit avoir été éri- 
gée dans l'onzieme fiecle, en mémoire d’une vidtoire 
remportée par Malcolm, fils de Kenneth, roi du 
pays, fur Swenon, roi de Danemarck.( D. G.) 

FORSTA , ( Géogr.) ville d'Allemagne dans la 
baffe-Luface, au bord de la riviere de Neiffe, qui 
lentoure. Elle fut réduite en cendres l'an 1748, & 
dès-lors elle a été folidement & réguliérement reb4- 
tie. Elle a deux châteaux, dont l'un eft ancien & l’au- 
tre moderne : & il fe fabrique dans fon enceinte des 
draps fins , des toiles & des tapiferies. Les comtes 


[ de Bruhl en font feigneurs, ainfi que du diftriét qui 


porte fon nonf, & qui renferme trente-cinq villa- 
ges: ils y tiennent cour de chancellerie, dont on 
peut appeller à la régence du pays; cour féodale, 
dont les appels font au confsil privé, fiégeant à 
(DES & confiftoire, dont il n’y a pas appel. 

*$ « FORT & Forts, nom donné à une efpece 
» de monnoie d’or... . Ce nom pouvoit avoir 
» été pris par oppoñition à celui de Lards ; » lifez de 
hardis. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FORTE-PIANO, (Muig.)fubftantifltalien , com- 
pofé , & que les muficiens devroient francifer, com 
me les peintres ont francifé celui de ckiar obféuro À 
adoptant l’idée qu'il exprime. Le forte-piano eft l’art 
d’adoucir & renforcer les fons dans la mélodie imi- 
tative, comme on fait dans la parole qu’elle doit 
imiter. Non-feulement quand on parle avec chaleur 
on ne s’exprime point toujours fur le même ton; 
mais on ne parle pas toujours avec le même dégré 
de force. La mufique , en imitant la variété des ac- 
cens & des tons, doit doncimiter auff les dégrés in« 
tenfes ou remiffes de la parole, & parlertantôt doux, 
tantôt fort , tantôt à demi-voix : & voilà ce qu'in- 
dique en général le mot forre-piano. (S) 

$ FORTIFICATION , 04 L'ART DE FORTIFIER 
(Ordre Encycl. Entendement. Raifon. Philof. Science. 
Géométrie. Art militaire. Fortification.) Nous ajou- 
terons aux fyftêmes de fortification d’Errard, de 
Marolois, de Stevin, du chevalier de Ville , du capi- 
taine de Marchi, du comte de Pagan, de Maneflon 
Mallet, du maréchal de Vauban, du baron de Coe- 
horn, de Scheiter & de Blondel, que l'on trouve 
expofés avec précifion dans le Diéionnaire raifonné 
des Sciences , &c. les fyftêmes d’Uffano , de Rofetti , 
de Sturm , & du chevalier de Saint-Julien , qui com- 
pletteront cet article important. 
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Syflémede Diego Uffano. Jene puis rien dire dela 
Vie de cet ingénieur Éfpagnol, faute de mémoires, 
&c par conféquent je me bornerai à rapporter fon 
fyftême de fortification , qui eftle même que celui 
des autres auteurs de fa nation, qui ont écrit depuis 
lui fur cette partie de l’art militaire. 

Les Efpagnols ne font jamais de fecond flanc, & 
Pangle flanqué obtus n’eft point regardé parmi eux 
comme un défaut dans Îa forrification ( Voyez figure 1, 
planche I. Art militaire. Fortification, Supplément. ) 
Selon leur méthode, on donne aux demi-gorges 4 
C, BD, la fixieme partie du côté intérieur 4 D: 
les flancs font égaux aux demi-gorges , & perpendi- 
culaires à la courtine, & les faces font déterminées 
par les lignes de défenfe rafantes CE, BF. 


Cette maniere de fortifier, a le même défaut que 
celle des Italiens (Fay le moc SARDIS, Supplément.), 
excepté que le fecond flanc n’eft pas fi découvert , 
puifqu’il n’y a point de fecond flanc ; mais d’un autre 
côté , les angles flanqués deviennent extrêmement 
obtus dans les polygones qui fontau-deffus de l’hexa- 
gone, ce qu’on doit éviter avec foin, parce qu'il 
faut beaucoup moins démolir pour faire une breche 
dans un angle obtus , que dans un angle aigu. C’eft 
ce qui a donné lieu à quelques auteurs de foutenir 
que tous les angles aigus étoient bons , en quoi ils fe 
{ont trompés , parce que l'angle trop aigu ne fauroit 
réfifter au canon. 

Il eft parlé de ce fyftême dans le Diélionnaire rai- 
fonné des Sciences, &cc. fous le nom de fortification à 
LEfpagnole , fans en donner ni la figure, ni une ex- 
plication fuflifante ; ce qui nous a obligés d’y re- 
venir. 

Syfléme de Rofeuti où fortifications à rebours. Do- 
nato Rofetti, chanoine de Livourne, & profefleur 
de mathématique dans l'académie de Piémont, mé- 
rite une place parmi les auteurs militaires , à caufe 
d'une méthode de fortifier les places, qu’il publia en 
1678 , en dialogue Italien. Il y a beaucoup de génie 
dans fon livre ; & l’on y trouve des remarques fi ju- 
dicieufes touchant les fortifications | que j'ai cru de- 
voir donner fon fyftême dans un ouvrage deftiné à 
tranfmettre à la poftérité les découvertes utiles. 

L'auteur intitule fon fyflème Fortifications à re- 
bours, tant parce que l'angle rentrant de la contre- 
efcarpe eft vis-à-vis l'angle flanqué , que parce qu’il 
prétend qu’on doit l’attaquer à rebours des autres, 
comme je dirai ci-après. 

Pour fa conftruétion, fuppofons un oétogone, dont 
le côté intérieur 4B, foit de 180 toiles, figure 2, 
planche I. Ars militaire. Fortification , Supplément. 
Après avoir prolongé les rayons indéfiniment, & 
élevé fur le milieu des côtés des perpendiculaires in- 
définies en-dehors, on divife le côté 4B en fix par- 
ties égales, dont on en donne une à chaque demi- 
gorge. Les flancs font perpendiculaires à la courtine, 
& égaux à la fixieme partie du côté intérieur. Les 
Bgnes de défenfe font toujours rafantes, & détermi- 
nent lesfaces. Sur les deux extrémités de la courtine, 
on prend 12toifes de Cen£,&deDenF, & l’on 
éleve des perpendiculaires , jufqu’à ce qu’elles cou- 
pent les lignes de défenfe ; ce qui donne les flancs 
bas avec leurs faces. 

On prend fur l’extrèmité des faces fupérieures , 
depuis l'angle de l'épaule, trois toifes; & mettant 
les pointes du compas, l’une au pointS, & autre au 
point T, on décrit deux arcs en dehors, qui don- 
nent le fommet de ia demi-lune, fes faces font ali- 
gnées aux points S T, & ont trente toifes chacune: 
après avoir fait de même fur tous les côtés du poly- 
gone , ontire de l'extrémité À , de la face d’une des 
demi-lunes, la ligne À Q P, qui pañlant par l'angle 
Aanqué de l'autre, fe termine au point P , où elle 
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rencontre le prolongement de la ligne de défenfe du 
baftion oppoié. 

On prend enfuite fur la courtine la partie £ F de 
fix toiles : & après avoir tiré Le côté extérieur de la 
figure, on mene la ligne Ÿ P , quicoupele côté ex- 
térieur au point W, d’où l’on tire une ligne à l’extré- 
mité de la face de la demi-lune , ce qui en détermine 
le flanc, Il n’y a qu’à prendre la diffance du point N 
à la perpendiculaire élevée fur le milieu de la cour- 
tine , & porter cette difance de l’autre côté, pour 
avoir le point d'où lon doittirer l'autre flanc, &par 
ce moyen on aura tous les flancs des demi-lunes. 

Du point P on tire la ligne P M à l'angle d’épaule 
de la demi-lune oppofée; & fionlaprolonge de l’au- 
tre côté vers X, elle coupera la perpendiculaire ti- 
rée fur le milieu de la courtine au point X#, de forte 
qu'il n’y a qu’à porter fur tous Les rayons prolongés 
la diftance Z Æ, depuis l’angle des baftions en-dehors 
& la diftance X O0, fur toutes les perpendiculaires 
depuis l'angle flanqué des demi-lunes, & tirer en- 
fuite des lignes qui paffant par l'extrémité de ces dif- 
tances , donneront le contour de la contre-efcarpe. 

Le chemin couvert eft d'environ cinq toifes ; mais 
la largeur des glacis aux angles rentrans eft égale à 
la longueur du flanc bas, & elle eft double aux an- 
gles faillans ; ce que l’auteur a fait, afin que les faces 
du baftion puiflent rafer ce glacis de touscôtés. Quel- 
quefoisil prolonge ce glacis jufqu’à ce qu'il foit plus 
bas de fix pieds que le niveau de la campagne; & 
c'eft ce qu'il appelle Z fécond glacis ;& après ce gla- 
cis il ajouteun fecond chemin couvert LH. 

La hauteur des faces & des flancs hauts, y compris 
celle des parapets, eft de fix toifes au-deflus du ni- 
veau de la campagne, & celle des faces bafles, des 
flancs bas & de la courtine, n’eft que de la moitié: 
Le foffé a trois parties différentes, que l’auteur nom- 
me foffé fec , foffé gayable, & foffé profond (Voyez la 
figurer, planche I. Art milir. Fortificat. Supplément }: 
La contre-efcarpe a trois toifes de profondeur au: 
deflous du niveau de la campagne. Sur ce niveau on 
prendde 4 en B huit toifes: & après avoir partagé 
la ligne  B en deux également au point €, on tire 
des perpendiculaires BE, CF, dont la premiere BE 
eft terminée par le niveau de l’eau; la feconde CF; 
defcend quatre ou cinq pieds plus bas, & l’on tire 
enfuite la ligne OEFG, dont la partie O E eft le 
foflé fec; la partie £ F, le fofé gayable ; & la partie 
FG, le fofié profond. Il n'importe pas que la ligne 
O£ F6 foit en ligne droite ou non; ce qui peut arri- 
ver felon le niveau de l’eau, & le pied de la contre= 
efcarpe peut être creufé plus bas, jufqu’à ce qu’on 
ait huit ou neuf pieds d’eau tout au moins, 

Le chemin couvert eft élevé d’une toife au-deffus 
de l'horizon , & la hauteur des demi-lunes par-deflus 
le fond du foffé, eft d'environ quatre ou cinqtoifes 
& demie. L'auteur les joint aux faces fupérieures des 
baftions par une muraille qu’ilappelle chemin des ron- 
des, parce qu’on peut pafler deflus pour faire la ron- 
de dans les demi-lunes. Il prétend par-là diminuer 
le nombre des fentinelles qu'il place feulement aux 
angles flanqués , & fe donner une place devant les 
courtines pour y loger des troupes auxiliaires qu'il 
ne pourroit loger dans la ville, outre que les défer- 
teurs ne trouveroient pas fi facilement le moyen de 
s'évader ; mais en cas d’un fiege, il feroit abattre 
fes murailles du côté des attaques , afin qu’elles n’em- 
pêchaflent point la défenfe des flancs bas. 

Il ajoute dans le foffé deux faufles braies : la pre 
miere , qui eft la plus proche du foffé gayable, eft 
enfoncée en terre à fix pieds de profondeur , & fa 
largeur eft de trois toifes : la feconde, qui eft au ni- 
veau du fofé fec , eft éloignée de trois toifes de la 
pointe du baftion , & eft couverte d’un foflé formé 
par les térres qu’on a tirées de la premiere. Enfin, 

l'auteur 
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lauteur propofe un retranchement dans la derni- 
lune Y'; mais te retranchement ne fe feroit que dans 
le befoin, & l’on emploieroit pour fes faces les ter- 
res que l’on ôteroit aux flancs. 

Sà conftruétion varie dans les autres polygones , 
par rapport aux différentes dimenfions. Voici les dif- 
rens noms que l’auteur donne aux lignes dontilfefert. 

La ligne CE s'appelle Pai/e du baflion : la hauteur 
de fon rempart eft double de celle de la courtine. 

La ligne Æ F s'appelle aile de la courtine, parce 
qu’elle découvre le point de laggreffeur. 

La ligne R Q s'appelle ligne fixe ; parce qu'elle fe 
tire toujours de la même maniere dans tous Les po- 
lygones, excepté dansle quarré. 

Le prolongement Q P, de cette ligne, s'appelle 
La ligne direëlrice. ; 

Laligne P AK s'appelle /igne variante, parce qu’elle 
n’eft pas toujours la même que la ligne de défenfe , 
& qu’elle fe termine tantôt à l'angle du flanc ; tantôt 
plus bas, vers la courtine; & tantôt plus haut, felon 
les différens polygones. * 

La ligne PF s'appelle Za troifieme concurrente ; 
parce qu’elle concourt avec la ligne PR & la li- 
gne PK, ° È f 

Le point P s'appelle Ze point de ! aggreffeur , parce 
que l’auteur prétend'que c’eft à où l’aflégeant doit 
faire fon pont pour le foffé. Enfin la ligne MZ P s’ap- 
pelle /4 rerminante, parce qu’on trouve le contour 
de la contre-efcarpe par fon moyen. 

Rien ne prouve mieux le génie & la capacité de 
Pauteur que la fimplicité de fon fyftême , qui ne de- 
mande ni grandes dépenfes, niune forte garnifon ; & 
qui oppofe cependant autant, & même plus, de feu 
à l'ennemi, quela plupart des méthodes les plus com- 
pofées. On peut de même louer l'invention de fes 
foilés , où l’on trouve tout à la fois l'avantage de 
l'ean & du terrein , fans qu'il en coûte plus pourles 
conttruire, qu'il n’en coûte pour les foflés ordinai- 
res , l'dreffe avec laquelle 1l éleve fes murailles fur 
le niveau dela campagne ; de forte pourtant que l’en- 
nemi n’en découvre le pied que lorfqu’il eft fur la 
contre-efcarpe. Ses demi-lunes vuides où l’affiégeant 
ne fauroit fe loger fans avoir beaucoup à fouffrir du 
côté de la place ; fes fauffes braies , exemptes d’enf- 
lade , & très-bien poftées pour défendre le pañfage 
du foffé ; enfin les défenfes rafantes qu'il emploie, 
malgré la prévention générale des [taliens’ pour les 
feconds flancs, 

Il me femble cependant que l'auteur fait deux fup- 
poñitions, d'autant plus intéreffantes pour fon fyfté- 
me, qu'il en perd la moitié de fa force, fi elles fe 
trouvent faufles. La premiere eft, que l’ennemi 
étant arrivé au point P, qu’il appelle Z point de 
Paggrefeur, y doit encore effuyer tout le feu de 
la face haute & bafle des ailes du baftion & de la 
courtine, de la face d’une demi-lune, du flanc de 
l'autre, & de deux flancs du baftion; la feconde, 
que lennemi doit néceflairement choifir ce point 
pour fe loger fur la contre.efcarpe, préférablement 
à tout autre. 

La premiere eftévidemment fauffe par elle-même, 
puifque tout le monde fait que l’affiégeant ne s’avan. 
ce ordinairement jufqu’à la contre-efcarpe, qu'après 
avoir éteint tous les feux qu'il a pu découvrir de plus 
loin, & que rien n'empêche, dans ce fyflême, qu'il 
m’ait détruit de la campagne Les faces hautes du baf- 
tion , celles des demi-lunes & l'aile du baftion. 
La feconde paroît plus véritable, parce qu’effec- 
tivement on ne peut battre les flancs du baftion Æ 
que par ce point; & qu'il faut même , dans ce fyfté- 
me, avant de pañler le foffé ; pour monter à la bre- 
che Æ, dreffer une autre batterie au point oppofé, 
pour battre le baftion B&cle flanc N de la demi-lune, 
qui défendent le paflage du foffé, Mais comme dans 
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ces fuppoñtions ; chacune de ces batteries autoit à 
efluyer tout à la fois les feux des flancs, tant du baf. 
tion que de la demi-lune oppofée, je ne vois pas 
pourquoi l’ennemine pourroit pas auparavant fe fer- 
vir des faces de la place d'armes de l'angle rentrant, 
& y faire, par des coupures au glacis, qui lui fervi- 
roient d'épaulement , deux batteries croifées qui dé- 
truiroient les flancs des demi-lunes, après quoi on 
les tranfporteroit aux points de l’aggreffeur. 

On pourroit même , & ceci vaudroit mieux, cou= 
per le glacis à ces mêmes points, en forte qu'on fût 
à couvert des flancs du baftion ; & après avoir battu 
en enfilade les flancs de la demi-lune , tourner en- 
fuite fes batteries vers ceux de la place. Il eft vrai que 
c’eft un grand avantage dans cette méthode d’oppo- 
fer toujours au pañlage du foffé les flancs des deux 
baftions ; mais cet avantage eft diminué par quantité 
d'autres défauts, qui font pour la plupart inévitables 
dans cette conftruétion. Les angles de fes demi-lu= 
nes font trop aigus, & ceux desbaftions trop ouverts, 
ce qui facilite la breche, Ses flancs perpendiculaires 
obligent à faire des embrafures extrémement obli- 
ques , qui diminuent la force des merlons : les flancs 
bas n’ont pas affez de profondeur > par rapport aux 
flancs hauts ; les uns & les autres {ont fujets à l’enfi- 
lade, pour peu qu’on abbatte du Parapet des faces 
qui les couvrent; ce qui n’arriveroit pas sil y avoit 
un orillon, Enfin fes murailles élevées au niveau de 
la campagne, font fort commodes pour le mineur : 
qui pañle facilement deffous, fur-tout sil peut fe 
glifler dans la premiere faufle-braie. 

Syfléme de Sturm. LéGnard-Chriftophe Sturm na- 
quit à Altorfen 1669, & mourut en 1710.11 excel- 
loit dans toutes les parties de l'architecture civile &r 
militaire: on a de lui un fyftême de fortification s 
mais il ne donne ni fa conftruétion nifes profils, parce 
qu'il veut, dit-il, éprouver jufqu'à quel point on 
peut être fon juge. Voici comment il conftruit. 

Son polygone eft un dodécagone (voyez figure 3 } 
Pl. I. Art milir. Fortificat, Suppl. ), dont le côté exté- 
rieur eft de 160 toifes, c’eft-à-dire , égal À celui de 
la petite fortificarion de M. de Vauban , qu'il prétend 
renforcer par ce fyftème. La perpendiculaire qu'il 
tire fur le milieu du côtéextérieur, & par l’extré- 
mité de laquelle il fait paffer fes deux lignes de dé- 
fenfe , eft de 34 toifes ; les lignes de défenfe en ont 
126 chacune ; & la courtine , que ces lignes déter- 
minent , eft de 76; fes faces ont 35 toiles, & fes 
flancs droits en ont tout autant. Après qüoi il prend 
le tiers des flancs pour l’épaiflfeur de lorillon, dont 
la retraite eft alignée à l'angle du baftion oppofé : & 
après avoir prolongé fes faces d’environ dix toifes $ 
& donné quatre toifes de faillie en-dghors de la li- 
gne de retraite, il décrit l’arrondiffement de l’orillon 
à la maniere ordinaire , de même que celui des 
flancs. 

Entre l’orillon & la tenaille eft un petit foflé de 
trois ou quatre toifes. 

Les faces de la tenaille font fur l'alignement des 
lignes de défenfe, & ont dix toifes. On trouve les 
flancs, en mettant la pointe du compas fur l'angle 
flanqué , & décrivant de l’autre un arc qui pafle par 
l’extrémité de la face de la tenaille , jufqu'à ce qu'il 
rencontre l'autre ligne de défenfe, ce qui détermine 
les flancs & la courtine. 

Devant les faces du baftion,, eft un foffé fec de fept 
toifes de largeur , & enfuiteune faufle-braie , beau- 
coup plus large à l'angle flanqué qu'à celui de l'épau- 
le. Pour la décrire on prolonge la capitale du baftion 
en-dehors jufqu’à trente-fept toifes , & l’ontire des 
lignes aux extrémités des courtines oppofées ; après 
quoi on met la pointe du compas fur l'angle flanqué 
oppofé , & on décrit un arc qui pafle par langle de 
Pépaule, & qui fixe la longueur des faces dela 
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tenaïlle à l'endroit où elle coupe Les lignes tirées à 
l'extrémité des courtines. 

Il y a deux caponieres dans cette faufle-braie. Les 
faces de celle-ci font arrondies en dedans, & l’on 
mêt une tour maçonnée d'environ fept toifes de dia- 


metre vis-à-vis l'extrémité de chaque face de la : 


faufle-braie , dont elle eft féparée par un foffé d’en- 
iron trois où quatre toifes. Îl y a une communica- 
tion de la tenaille au revers de orillon & de l’orillon 
à la tour. 

Le fofé eft large de vingt toifes ; les demi-gorges 
de la demi-lune en ont chacune trente , & chacune 
des faces trente-huit. Autour de ces faces eftun foffé 
fec, large de fept toifes; & enfuite un glacis plus 
large vers l'angle flanqué que vers l'extrémité des 
faces. Pour le décrire on prolonge les demi-gorges 
de la demi-lune jufqu’à vingt toiles, & la capitale 
jufqu'à quarante-fix ou cinquante. Le foflé devant 
ce glacis eft de dix ou douze toifes ; le chemin cou- 
vert, les traverfes & le grand glacis, s’achevent à 
la maniere ordinaire. 

L'auteur ajoute dans le baftion un cavalier , que 
lon décrit en prenant fur la capitale quinze toifes, 
depuis le point où les demi-gorges fe rencontrent. 
De ce point on décrit un arc qui paffe par l’extrèmité 
de ces quinze toifes , & fur lequel on porte dix toifes 
de chaque côté ; ce qui donne la face du cavalier. 
Les flancs font paralleles aux flancs du bäftion , & 
ont vingt toifes de longueur. 

On découvre facilement , à travers le mafque de 
ce fyftême , les trois flancs de M. de Coëhorn, fon 
orillon ou tour de pierre, fes foffés fecs devant les 
faces, & fa caponiere pour prendre l'ennemi de 
revers; mais on y voitaufli que toutes ces parties 
ont perdu beaucoup de leur force en pañlant par 
d’autres mains , & que M. de Coëhorn n’a pas été fi 
heureux en copifte que l’a été Scheiter. (Foyez Le 
Jÿfléme de fortification de ce dernier, dans le Diéion. 
raif. des Scienc. &c.) 

Syfléme du chevalier de Saint-Julien, Cet habile in- 
génieur ayant réfléchi que quelque dépenfe que Pon 
fafle pour fortifier une ville , la bombe & le canon 
viennent enfin à bout de tout, imagina pour les 
grandes places qui coûtent le plus à défendre, une 
nouvelle méthode, par laquelle il prétend, non- 
feulement diminuer la dépenfe , ce qu’on ne peut lui 
contefter, mais encore augmenter la force. Voici fa 
conftruétion. 

Suppofé qu’on ait un otogone à fortifier felon fa 
maniere (fig. 4. pl. I. Art milit. Fortificat. Suppl), 
on donnera aucôté extérieur ab 240 toifes, &c ayant 
divifé cette ligne en deux également au pointe, on 
fera la perpendiculaire ci de 24toifes , & ontirera 
par le point les lignes de défenfe 412, bin. Onfera 
les parties i/, ik, chacune de 70 toifes ; on tirera la 
ligne 4! pour la courtine , & par le milieu, leslignes 
de défenfe rafantes o 4, ob , fur lefquelles on prendra 
pour chaque face 48 toifes. On tirera enfuite les 
flans par les deux extrémités dela courtine. 

On prendra pour lorillon les deux cinquiemes du 
flanc, & l'on achevera le refte comme dans la mé- 
thode de M. de Vauban (voyez le Di. raif. des 
Sciences, &c. ). Le foffé, dont la contre-efcarpe eft 
parallele à la face du baftion , a 20 toifes de largeur: 
8 comme dans cette méthode la portée du moufquer 
fe prend du milieu de la courtine, Pauteur met dans 
le foflé, depuis cet endroit jufqu’à la gorge de la 
demi-lune , une caponiere couverte , haute de 7 pieds 
& large de 10 toifes , où il met du canon pour la dé- 
fenfe des faces, & fur laquelle il fait une galerie 
pour les moufquetaires, qui fert de paflage au 
tavelin. 

La demi-lune a 45 toifes de capitale, & fes faces 
font alignées À 1 toifes dans la courtine, Son foflé 
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eft de 10 toifes ; la contre-garde en a 3ÿ depeng; 
fes faces font paralleles à celles de la demi-lune , 8: 
fon fofféeft de 12 toifes, 

Le chemin couvert a s toifes de largeur ; les demi- 
gerges des places d’armes 15 toifes , &c les faces 20: 
elles font couvertes d’une traverfe de chaque côté; 
& dans le milieu , eft une redoute pour y loger du 
canon &c des moufquetaires. Le glacis eft de 35 à 40 
toifes. 

Le rempatt a 12 toifes d’épaïlleur, y compris le 
parapet qui en a 5 , afin qu'il réfifte davantage. L’é- 
lévation du rempart au-deflus de l'horizon w’eft que 
de 12 pieds, & les dehors ne font plus basque de deux 
ou trois pieds , pour donner moins de prife aux bat- 
teries de l'ennemi. Ilenterre fes ouvrages & les cou- 
vre de traverfes pour éviter l’enfilade : il met auñli 
en plufieurs endroits des cavaliers pour battre len- 
nemi en barbe , & fur-tout À la gorge de chaque baf- 
tion , oùle cavalier a deux batteries ; l’une plus éle- 
vée que le parapet de la place; & l’autre au niveau 
du rempart, & votée à l'épreuve de la bombe. Pour 
rendre plus folides les parapets des flancs & des ca- 
femates, il a imaginé une forte de merlons & d’em- 
brafures , auxquelles il donne üne figure circulaire, 

Quoiqu'il y ait de fort bonnes chofes dans cette 
méthode, telles que le cavalier de la gorge, qui, 
féparant Le baflion du corps de la place, met les aflié- 
gés en état de fe défendre plus long-tems après la 
breche faite, cependantil paroît que fes faces ne font 
pas aflez flanquées par la caponiere du foflé , dont la 
défenfe eft trop oblique , 8 que fes flancs font trop 
découverts, puilque l’ennemi, ayant abbattu le pa- 
rapet de la demi-lune & de fa contre-garde, voit 
ceux du flanc fur un front extrêmement large. 

Voici fa méthode pour les petites places; elle vaut 
mieux que la précédente , quoiqu'elle ait aufli fes 
défauts, 

Soit un hexagone à fortifer (p/. I. fs. 5.), don- 
nez 18 toifes au côté extérieur ab, & faites la per- 
pendiculaire « dégale au quart de ce côté, ou de 4$ 
toifes. Tirez enfuite les lignes de défenfe , fur lef- 
quelles vous porterez 120 toifes de zen/, & de b 
ou i. Donnez 60 toifes aux faces as, br, & portez 
fur les lignes de défenfe 30 toifesde d en o, & de d 
en s. La ligne ot, fera la courtine de la place ; & la 
ligne i2, celle du tenaillon. Tirez les lignes :7, 05, 
& parles angles d'épaule rp, sg; paralleles au côté 
extérieur. Faites en-dedans un foflé de 8 toifes de 
largeur , ce qui donnera les faces des baftions telles 
que ,x, & vous déterminerez le flanc droitx7, 
fur lequel vous ferez lorillon & le flanc concave à 
la maniere de M. de Vauban ( voyez Le Diéé. raif. des 
Sciences, &c.). Tirez enfuite les flancs des tenaïllons 
paralleles à ceux de la place , jufqu’à ce qu’ils ren- 
contrent les faces prolongées de l’avant-baftion. 

Le fofé de la place a 16 toifes de largeur ; la capi- 
tale de la demi-lune extérieure 7otoifes, & fes faces 
font alignées aux points Z, 7, éloignés de 20 toifes 
des extrémités r, s ; des faces de l’avant-baftion ; fon 
foifé eft de 12 toifes. 

La capitale de la demi lune intérieure eft de 45 toi- 
fes ; fes faces font paralleles à celles de la demi-lune 
extérieure ; fon foffé eft de 1otoïfes , &c fa gorge eft 
arrondie , pour qu'on puifle voir de # en a, à deffein 
de mettre une batterie dans le foffé fec xp, pour 
arrêter l'ennemi, après qu'il aura fait breche à la 
pointe 4 de l’avant-baftion. Le chemin couvert eftà 
l'ordinaire , &e le glacis a 35 ou 40 toifes. 

Selon cette maniere , les flancs ont une bonne dé- 
fenfe | qui approche beaucoup de la direéte, fans 
être trop découverts. Les faces du baftion intérieur 
fontcachéesaux batteries de l’afliégeant; la breche eft 
battue de revers par la batterie du foffé fec du baftion 
oppofé , contre laquelle Pennemi ne fauroit drefler 
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du canon; enfin le tenaillon eft capable d’une bonne 
défenfe, par la longueur de fes flancs : mais l'angle 
flanqué de l'avant-baftion eff trop aigu ; & celui du 
Bañlion principal trop obtus , ce qui facilite la bre- 
che , fur laquelle l'ennemi pourra toujours fe loger , 
malgré la batterie du fofé fec, qu'il peut détruire 
par la bombe. (7) 

* $ FORTUNE, (Mythol.) fille de Jupiter, divi- 
Aité aveugle... Elle r’eff pas cependant de la premiere 
antiquité dans le monde, Homere ne Pa Pas connuc, du 
moinsiln'en parle point dans [ès deux poèmes , El'onare- 
anarquéque le mot Tuché re S'y trouve pas une feule fois. 
Ileft vraique le mot Tuchénefe trouve nidans lJliade, 
ni dans l'Odiffée ; mais on ne doit pas en conclure 
qu'Homere n'ait point connu la Fortune. « Homere, 
» dit Paufanias dans fon Voyage de la Meffenie, eft 
» le premier poëte que je fache qui ait parlé de Tu- 
» ché, il en fait mention dans une hymne en l'hon- 
» neur de Cérès, où il la met aunombre de plufieurs 
+ autres filles de l'Océan qui jouoient avec Profer- 
# pine dans de belles prairies ». 


Tuche, Mélobofis , € La belle Janthé. 


» Or Tuché, comme on fait, eft le mot dont fe fer- 
# vent les Grecs pour fignifier la Fortune ». 

Cette hymne en l'honneur de Cérès n’exifle plus, 
mais elle exiftoit du tems de Paufanias. Cela fuffit. 
Héfiode n’en parle pas davantage ( dela Fortune) quoi- 
gil nous ait laiffé une Lifle très-exaite des dieux, des 
déefes & de Leurs généalogies. On peut voir dans l'Æ- 
Jiode de M. le Clerc, que quoiqu'Héfiode n’ait point 
parlé de la Fortune fous lé nom de Tuché, ilenaparlé 
fous d’autres noms, Qu'on life fur-tout le chapitre XŸ/, 
des Commentaires d'Heinfius fur Héfiode, dans cette 
même édition de M. le Clerc, il y prouve clairement 
qu'Héfiode a parlé de la déeffe dont parle Horace 
dans POde : 


© diva gratum que regis Antium. 


Les Grecs ont donc connu la Fortune, En effét, on 
litdans le Diéf. raif. des Sciences, &c. que les Romains 
reçurent des Grecs le culte de la Fortune fous le regne 
de Servius Tullius. Lertres fur PEncyclopédie. 

* $ FORTUNÉES( Iles)... On lesregarde ordi- 
nairement chez les modernes comme Les fles Canaries... 
IL eff affèx vraifemblable que ces fles font les Li de la 
fameufe Atlantique de Platon. I eft plus vraifemblable 
que l’île Atlantique étoit l'Amérique. Voyez la carte 
de M. Samfon, intitulée Atlantis Infula, & Vofius 
De Scientiis Mathemat. cap. 42, . 10. J'avoue ce- 
pendant que l'ile Atlantique a toujours été un pro- 
blème parmi les favans. Plufieurs doutent qu’elle ait 
exifté. Lertres [ur l'Encyclopédie. 

$ FOSSILES, f. m. ( Æifl. nar. Oryétol. Minéral.) 
foffilia. C’eft en général toutes les fubftances terref- 
tres, pierreufes, minérales, qui fe tirent de la furface 
dela terre, ou de fon fein. La fcience qui les examine, 
qui les clafifie, qui les décrit, fe nomme oryéfologie 
8 minéralogie. M, Bertrand a publié un Dionnaire 
aniver[el des foffiles , ou oryétolocique. ; 

Les foffiles croïflent; les végétaux croiflent & vi- 
vent ; les animaux croiflent, vivent & fentent; l’hom- 
me croît, vit, fent & raifonne. Telle eft l'échelle des 
êtres, dans laquelle les foffZes forment le premier 
échelon , des êtres les plus fimples & les plus com- 
muns, 

On défigne fouvent toutes ces fubftances par le 
nom de minéraux , comme pat celui de fofféles. Il eût 
été plus naturel de regarder Les minéraux comme un 
ordre ou une claffe des foffles , & fous lenom de ri- 
néraux On auroit défigné toutes les fubftances qui ap- 
partiennent aux mines, métaux ou demi-métaux : 
quelquefois auffi par minéraux on a défigné fimplet 
ment les demi-métaux, Quand'onemploie le mot de 

Tom: III, 
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règne, l'ufage a prévalu de dire le régne minéral ; pour: 
quoi n'a-t-on pas dit régne foffile, comme on dit 
regne animal, regne végétal, puilque foffile eft adje@if 
& fubftantif? On dit en effet coquille foffile, bois fof= 
Jile, ivoire foffile. Cette épithete défigne dans ce cas 
une fubflance qui fe trouve par accident dans la terre, 
& qui a appartenu proprement à un autre regne, OU 
végétal, ou animal, 

C'eft eu égard à ces accidens , qui ont placé dans 
le fein de la terre tant de corps, qui ont manifefte- 
ment appartenu autrefois à d’autres regnes , au regne 
animal ou au regne végétal, que l'on a diftingué les 
Soffiles en deux grandes claffes, les foffiles propres où 
natifs ; ce font ceux qui ont appartenu de tout tems à 
la terre, commes terres, pierres, fels, bitumes 3 Mi= 
néraux ; les foféles étrangers où advénaires: ce font 
ceux qui ont appartenu à quelqu’autre regne, ani- 
mal ou végétal , & qui par quelqu’accident, ou quel- 
que révolution , fe trouvent aujourd’hui enfevelis 
dans la terre, plus où moins corfervés , Ou diverfe= 
ment altérés, & Prefque toujours calcaires. 

On peut examiner Les foffiles en naturalifte pour 
les décrire & les arranger dans une méthode conve- 
nable ; en phyficien pour en découvrir l'origine, la 
formation ; en chymifte , pour en déterminer la com- 
pofition, la folution, la décompofition, les parties in- 
tégrantes les mélanges; en métallurgifle , pour enfei- 
gner Les opérations propres à tirer parti des mines 
de minéraux ou de métaux. Toutes ces vues ont été 
réunies fort en abrépé dans le Diéionnaire zniverfèl 
des foffiles ; & il feroit à defirer que dans un Ouvrage 
plus étendu on eût embraflé tous ces objets, pour les 
traiter d'une maniere plus complete. En attendant 
on a publié une multitude d'ouvrages, fur- tout en 
Allemagne, en Suede & en Angleterre, qui traitent 
des foffiles dans différentes vues. 

On donne, dans le Di, raif: des Sciences, &c, au 
mot MINÉRALOGIE, un idée fuccinéte des fyflêmes 
de Linnæus, de Wallerius, de Wolter!dorf, de Car- 
theufer, de Jufti, de Gellert, de Woodward , de 
Hill & d'Emmanuel Mendez d’Acofta. M. Bertrand < 
qui dans fon Diélionnaire , avoit adopté für divers ar- 
ticles, le fyftême de Wallerius ; en d’autres a fippléé 
ou expliqué les caradteres donnés par l’auteur Sué- 
dois. Voyez Dië, univ. des feffiles article Foffile. Ce 
naturalifie Suiffe avoit donné un autre Syjtéme des 
foffiles, qui fe trouve dans fon Trié de l'ufage des 
montagnes , & qui a été réimprimé en 1766, à Avi- 
gnon dansun Recueil de divers craîités [ur L'hifloire natu= 
relle de la terre, ir- 4°. L’abrégé de ce même fyftême 
fe retrouve, fur-tout pour les foffilesaccidentels , dans 
le Difionnaire des animaux, à l’article Foffile. M. 
Bertrand vient encore de publier à Neufchâtel 317735 
des Æ/émens d'Oryélologie, où il expofe un fyftême 
fort abrégé , mais très-lumineux, tiré des apparences 
des propriétés fenfibles, jointes aux expériences où 
aux qualités découvertes par ces expériences, réuni. 
fant ainfi la méthode naturelle avec la méthode arti- 
ficielle. Wallerius avoit rangé commodément tous 
les foff£les fous quatre clafles ; les terres, les pierres, 
les minéraux & les concrétions, M, Bertrand en fait 
neuf; les terres, les fables, les pierres, les fels, les 
pyrites , les demi-métaux, les métaux, les foufres, 
les pétrifications. Voyez cet ouvrage quia le mérite 
de la clarté & de la précifion. 

Il parut, en 1758 ,à Stockholm, unenouvelle Mi 
néralogieanonyme iz-8°, ouvrage favant, dont le {y 
tême eft entiérement métallurgique, felon les princi- 
pes de Swab & de Cronftedt, & fondé fur des Expé- 
riences chymiques, plutôt que fur les qualités fen- 
fibles. Il commence par les terres, qui forment fa 
premiere clafle, & il fuppofe qu'il y a desterres cal- 
caires, de cailloux, de grenats, argilleufes, micacées 
de flueurs , asbeftines, zéolitiques , & de magnéfie , 
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qui forment autant d'ordres particuliers. On ef fur 
pris de trouver dans cette claffe des terres, quoique 
fous différens ordres , le diamant , le grenat, l’amian- 
te, &c. Plufieurs genres de foffiles font exclus de ce 
fyflême , comme le fchifte, le tuf, les ftalaétites, les 
étites, &c. Plufieurs genres fe retrouvent fous diffé- 
rentes divifions , comme les diverfes fortes de 
terres argilleufes, &c. 

Vogel, adoptant quelques-unes de ces idées, don- 
na, en 1762, à Leipfc, fon Syfféme minéralogique » 
in-8°, divifé en fix clafles. r°. Les terres argilleufes , 
calcaires , de cailloux, marneufes, félénitiques tal- 

ueufes, micacées, inflammables, falines , métal- 
liques, & le terreau. On ne comprend point pour- 
duoi on diftingue les terres calcaires des marneufes 
ni pourquoi on fait un ordre à part des terres inflam- 
mables , qui devroient être rangées dans la claffe des 
oufres & des bitumes, comme les ochres doivent 
être dans celle des minéraux. 2°. Les pierres font ar- 

illeufes, calcaires, marneufes, féléniteufes , faifant 
feu , ou pyromaques, fchifteufes, en feuillets , en 
plumes, falines, métalliques ; fuñbles, en roches, 
& nouvelles. Ces diftinétions préfentent encore une 
foule de difficultés. Pourquoi diftinguer les calcaires 
des marneufes? Pourquoi la pierre d'Arménie eft- 
elle entre les calcaires, & le tufentre les marneufes ? 
Pourquoi les gypfes fe trouvent-ils entre les mar- 
neufes & les féléniteufes ? Pourquoi y a-t-il des pier- 
res calcaires entre les fchiftes? Pourquoi les pierres 
métalliques ne font-elles pas renvoyées dans la claffe 
des minéraux? Les autres clafles des pétrifications , 
des fels, des inflammables & des métaux , offrent 
aufñ bien des difficultés. 

Pott, dans fa Lithogéognofte, ne confultant que 
l'examen chymique desterres &g des pierres, &c rap- 
portant toutes les pierresaux quatre claffes des terres 
qu'ilforme, préfenteunfyftême fimple enapparence, 
mais qui laifleroit une extrême confufon dans le dé- 
tail des clafifications de tous les foffiles. La premiere 
clafle eft celle des terres & des pierres alkalines ou 
calcaires, quife réduifent en chaux parle feu , & qui 
font folublés avec les menftrues acides , avec plus ou 
moins d’effervefcence, Lafeconde , celle desterres & 
des pierres gypfeufes, quife changentau feuenplâtre, 
mais qui ne {e diflolvent par aucun acide, dont elles 
paroïffent déja faturées &r qui réfiftent plus long-tems 
à la vitrification que les autres terres ou pierres. La 
troifieme clafle eft celle des argilleufes, qui ont un 
gluten, qui fe durciffent au feu, & qui ne peuvent 
être diffoutes par les acides, La quatrieme claffe enfin 
ef celle des terres & pierres vitrifiables, quife chan- 
gent plus ou moins facilement en verre au feu , avec 
quelqu'addition alkaline, qui y prennent aifément 
plus où moins de tranfparence. Dans les calcinations 
elles font moins altérées que les autres terres ou 
pierres. Dans Jeur état naturel elles donnent du feu 
quand elles font en mafle & qu’on les frappe avec 
l'acier, & dans cer état elles font inattaquables par 
les acides. L'ouvrage de Potta été traduit en fran- 
çois & a paru à Paris, en 1753, en deux volumes. 
Nous le croyons très- propre à inftruire un homme 
qui a déja un fyftème fur les foffiles , mais peu pro- 

re à aider à en former un. 

Il y aun grand nombre d’autres auteurs qui ont 
écrit dans la vue de tracer une méthode pour ranger 
les foffiles, mais tels font les principaux que nous 
avons cru devoir comparer. C’eft à deflein que nous 
ne parlons point de la Minéralogie de Henckel qui a 
paru à Paris, en deux volumes, 1756 , parce que cet 
ouvrage ne renferme point un fyffême complet fur 
les foffies : il eft plus exa& fur les minéraux, Les ou- 
vrages importans de Cramer, de Schwedenborg , de 
Schintter, de Hellot, 6. regardent plus particulié- 
rement la métallurgie, cette partie importante de 
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l'oryétologie. On peut confulter d'ailleurs le catalo4 
gue des divers livres fur ces matieres dans la Biblio+ 
cheque de Gronovius, Leyde, ir - 4°. 1760. 

Le même Henckel dont nous venons de parler; 
dans fon srairé de l'origine des pierres, prétend que la 
matiere hypoñtatique ou fubftantielle des pierres où 
des foffles eft, 1°.ouune marne, comme dansle tale, 
le fmeëtis, la ferpentine, les fruitspétrifiés, quelques 
amiantes, le caillou, le cryftal , ’'amétifte d'Europe , 
la faufle topafe, qui fe vitrifient aifément , & ne font 
aicune effervefcence avec les acides; cependant læ 
marne eft calcaire, commente peut-il qu’elleforme 
des foffiles vitrifiables ? ou 2°.une craie, comme dans 
la pierre calcaire, l'albâtre, le fpath, la ftalaite , 
quelques micas, le verre de Mofcovie , la félénite ,læ 
turquoife , les coraux, &c. qui fe vitrifient difficile- 
ment, jamais fans addition ; ou, 3°.uneterremoyen- 
ne, qui naît de la combinaïfon des deux; comme dans 
le diamant, le rubi, l'émeraude , le faphir, la topafe, 
la cornaline, l'opale; ou, 4°. une fubftance métal- 
lique , comme dansl’hématite , lhyacinte, le grenat ; 
la pyrite, quicontiennent du fer; la malachite, le 
lapis - lazuli, qui tiennent du cuivre, 6e. 

A ces matieres fofiles hypoftatiques, felon lui, fe: 
font jointes des matieres moins effentielles, qui font 
1°. ou falines, comme dans les coraux, plufieurs 
ftala@ites , la bélemnite, la pierre de porc, la pierre: 
ponce, Gr. ou, 2°. huileufes, comme dans les char- 
bons de terre, la pierre alumineufe, Pardoife grafle , 
Éc. 3°. ou métalliques, comme dans les flalaëtites 
bleues teintes par le cuivre, dans le jafpe, la corna- 
line, &c. 4. ou fulfureufes, comme dans la pierre de 
Bologne, les pyrites, &%. 

Les principales manieres dont on peut concevoir ; 
felon lui, que fe forment les pierres, font, 1°. la 
congélation, comme la pierre cornée, les pierres à 
fafil. Il fuppofe une matiere foffile vifqueue, gélati- 
neufe, qui s’unit, fe coagule, fe deffeche d’une ma- 
niere fimultanée. De :1à vient que dans ces pierres. 
on trouve des corps étrangers, des corps marins 
renfermés; ainfi que Les infeétes fe trouvent enfer- 
més dans le fuccin. Mais c’eft dans la craie, qui eft 
calcaire, & qui eft unie à la pierre à fufil, que fe 
trouvent d'ordinaire ces corps étrangers. 2°. La. fe- 
conde maniere eft la concrétion, Des particules ter- 
reftres flottantes dans l’eau, divifées & foutenues 
fans la troubler , s’affaiflent , fe filtrent ou fe féparent 
de l’eau, s’attirent, & fe réuniffant forment enfin un 
corps folide. Ainfi naïffent les pierres calcaires, les 
ftaladites, les tufs , les marnes pétrifiées , les ardoifes. 
S'il fe joint dans la concrétion ou la coalefcence, 
d’autres matieres , comme du fable , de petites pier- 
res, il en naît des pierres de grès, Éc. que la partie 
grafle de l'eau lie fortement; c’eft donc une coalef- 
cence lente ; & s’ilfe joint encore quelques parties de 
fer, qui donnent de la liaïfon & plus de dureté, ïl 
en réfulte les pierres les plus dures. 3°. Une forte 
de végétation eft la troifieme maniere dont fe for- 
ment quelques pierres. T'els font tous les Iytophytes. 
On y voit un tronc, des branches, dont l'extrémité 
eft molle, lorfqu’ils font récemment tirés de la mer. 
Il eft démontré aujourd'hui que ce font les habita- 
tions de petits vers marins, à qui ces litophytes fer- 
vent de loges. Il y à quelqu’analogie entre la forma- 
tion deslitophytes & celle des oftéocolles, qui croif- 
fent dans les terres fablonnenfes ; mais on ne peut 
fuppofer dans ceux-ci ni femences ni infeétés. 4°. 
La cryftallifation eft une quatrième maniere dont fe 
forment une multitude de foffiles. Des particules fo- 
lides, fort petites, régulieres, uniformes, fe trou- 
vant étendues & fourenues dans un fluide, fe réu- 
niflent , adherent & forment un corps dur, con- 
tinu, plus ou moins tranfparent, qui affede une 
figure géométrique, qui nait de la forme &c de la 
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féunion des molécules primitives uniformes. 5°. En: 

in , la pétrification proprément dite eft la cinquieme 
maniere dont fe forment grand nombre de foffiles. 
Telle eft l'origine de tous les végétaux & de tous les 
animaux qui fe trouvent pétrifiés dans le fin de la 
terre, en fi grande quantité & par-tout, changés en 
Pierre. D'abord, tous les végétaux & tous les ani- 
maux renferment une quantité de parties terreftres, 
falines & minérales, quientrent effentiellement dans 
leur compoñition. Tous les regnes font donc déja liés 
par une affinité & une chaine indifloluble, Ainf com- 
me tous les corps ont commencé par être de laterre, 
ils fe réduifent de même en terre. Ainf encore quand 
des végétaux ou des animaux, ou leurs parties font 
äflezfolides pour être garanties de la putréfaétion dans 
le fein de la terre , & qu'il fe trouve des fucs propres 
à former les pierres, ces corps étrangers qui en font 
pénétrés , deviennent de vraies pierres. 

On comprend fans peine qu’en ne confultant, 
comme Pott, que l’analife des foféles, ou comme 
Henckel, que leur compofñition ou leur origine, on ne 
fauroit bâtir un fyflême commode pour ranger les 
Joffiles , un fyftème qui réponde à leurs apparences, 
àleurs qualitésfenfibles , à leurs caraéteresextérieurs. 
Il eft donc bien plus difficile d'imaginer pour les fo/: 
files une méthode qui fatisfafle À toutes les conditions 
que pour les plantes & les animaux, qui venant de 
1emences, d'œufs ou d’un être femblable, font auffi 
dans chaque clafle , genre ou efpeces, toujours eflen- 
tiellement femblables ; au lieu que le mêlange des 
principes des fo/fles forme une fi prodigieufe quantité 
de combinaïfons diverfes, qu'il n’eft pas aifé de trou- 
ver feulement deux individus qui foient effentielle- 
ment pareils ou femblables. Il faut donc ici s’en tenir 
aux.genres, fans defcendre trop minutieufement dans 
le détail des efpeces. 

Quelqu'imparfaites cependant que puiffent être les 
diftributions méthodiques des fo/f£es , aufli bien que 
celles des plantes & des animaux, il vaut mieux les 
avoir & s’en fervir que de n’en avoir point du tout. 
C’eft le défaut de méthode qui a borné fi long -tems 
Fhiftoire naturelle des anciens. Tout étoit confondu 
& reftoit dans l’obfcurité. Les méthodes foulagent la 
mémoire, aident les commencçans , mettent de l'ordre 
dans les colleétions & les cabinets , inftruifent en an- 
nonçant les propriétés générales , & les qualités com- 
munes ; & quoique nous ne puifions pas nous flatter 
d'avoir faifi le fil de la nature, ces fyftèmes.peuvent 
un jour ou un autre nous conduire à le découvrir, 
Comment fans méthode reconnoître, par exemple, 
vingt mille plantes diverfes, que l’on a diftinguées, 
en y comprenant des variétés conftantes , on feule- 
ment huit mille, auxquelles les ont réduites ceux qui 
ne comptent pas ces variétés ? L’obfervation diftingue 
les caraéteres ; le raifonnement fixe les rapports; la 
méthode rapproche les objets femblables , ou fépare 
ceux quidifferent: de-1à naïffent des divifions, des 
fubdivifions , que l’efprit faifit, & qui fe gravent aifé- 
ment dans la mémoire. Des rapports multipliés, per- 

manens, fenfibles , ont formé des divifions naturelles, 
tirées de la progreflion même de la nature. Mais les 
chaïnons n’en étant pas toujours connus, fur-tout 
dans les foffiles , on a eu recours À des méthodes arti- 
ficielles , fondées fur des qualités moins fenfibles, 
mais plus générales, plus fimples , & tirées de l’expé- 
rence; par les diffolutions , les menftrues , le feu, 
les analyfes & les décompofitions. La méthode la 
plus fûre eft de réunir, autant qu’il eft poffible, ces 
deux voies, Mais, malgré tous ces efforts, la diftribu- 
tion méthodique-des fo/£les fera toujours plus varia- 
ble, moins précife que celle des plantes ou des ani- 
maux. Chaque jour, chaque pays, chaque. .expé- 
rience y apportera fans cefle des variations ; à caufe 
de la variëté des combinaifons, Mettra-t-on, par 
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exemple, Îes ardoifes dans la claffe des pierres argils 
leufes qui fe durciflént au feu? Bien-tôt des expés 
riences feront connoître des ardoifes calcaites , & 
d’autres vitrefcibles. Placera-t-on les fpaths dans 
l'ordre des pierres calcaires? Bien - tôt 6h éh trou 
vera qui font fufbles , & d’autres qui font gypfeuxt 
C’eft la matiere principale qui doit donc fixer la place 
des foffiles, & les autres qualités doivent être regar- 
dées comme des accidens. Lorfque Tournefort ima- 
gina de confidéter la corolle & le fruit des plantes, 
pour les claffer, il avoit déja dés points fixes. Mais 
lorfque le chevalier de Linné, plus heureux, inyenta 
fon fyftême fexuel, tiré de la confidération des parties 
mâles & femelles des plantes, favoir les étamines 
parties mâles, & les piflils parties femelles, il fixa 
d'une maniere plus fûre les clafles, les genres, les 
efpeces. On n’a rien pu faïfir jufqu’ici de pareil dans 
les foffiles, ni rien d'invariable , de conflant , d’eflen- 
tiel, quien puifle tenir la place. Mais en attendant 
quelque découverte heureufe , qui fixe mieux le ca- 
raéteres des foffils, d'une manière irrévocable > fer< 
vons-nous des méthodes les plus fimples &rles plus 
fûres qui font établies. 

Le célebre Linné eft dans des idées différentes que 
celles de Pott & de Henckel {ur Porigine des foféles, * 
M. de Buffon fuppofe que notre globe a efluyé une 
conflagration , dont les corps terreftres offrent en2 
core les traces. Au contraire le philofophe Suédois 
prétend que notre globe eft forti des eaux, que la 
mer eft la mere de laterre, que l’eau a été le coma 
mencement de toutes chofes. Moife, Thalès, Sénea 
que, ont eu, felon lui, la même idée fur l'origine du 
monde, qui, couvert d’abord & enveloppé d’eau, 
s’eft infenfiblement defléché, d’où font fortis peu-à+ 
peules continens. Ce favant naturalifte n’a pu, dit-il, 
découvrir dans la croûte de la terre les effets d'un 
déluge univerfel , mais feulement que la terre eft for- 
tie à la longue & peu-à-peu de l'Océan. L'eau, leg 
terres &r les fels, voilà les principes de tous les corps 
foffiles, végétaux & animaux, qui à leur tour font 
décompofés & réduits en terre par un cercle perpé- 
tuel. 

Les fels folubles dans l'eau, & capables de fe cry: 
tallifer , unis aux terres & dans les terres, ont fors 
mé, par la cryftallifation, les pierres, Le nitre, qui 
eft répandu dans l'air accroît le fable ; le fel, qui eft 
dans la mer, attire Pargille; le natre, qui eft dans les 
animaux, coagule la chaux; l’alun, qui eft ramifié 
dans Les végétaux, endurcit les terres, & voilà les 
peres de toutes les pierres. 

Ce favant regarde les argilles comme l'effet de 14 
précipitation des eaux marines grafles le fable com 
me la cryftallifation des eaux pluviales troubles ; le 
terreau comme la réfolution des végétaux acidus 
laires ; la chaux comme la réfolution des animaux 
putréfiés. Des atgilles naïffent les talcs, les asbeftes À 
les micas, 6. Des fables viennent le fablon,, le gra= 
vief, le grès, les roches, le quartz, &c. Du terreau 
fe forment les fchiftes, les charbons de pierre, les 
ochres, le tuf, &c. De la chaux fortent les matbres , 
les gypfes, les craies, les fpaths, 6. & voilà les 
meres de toutes les pierres. 

Les pierres ainfi nées d’une concrétion terreftre fé 
réfolvent par diverfes décompoñitions , pour fe for 
mer de nouveau ; d'oùréfulte un cercle perpétuel & 
des différences innombrables. L’argille, par exemple, 
fe lie pour former le talc, fe réfout en marne pier« 
reufe, & fe régénere en amiante. Lefable s’unit pour 
faire le grès, & la pierre à aiguifer fe réfout en f& 
blon, & fe régénere en roche. Le terreau s’endurcit 
en fchifte, fe réfout en ochre & fe régénere en tuf, 
La chaux fe coagulé en marbre, fe réfont en craie, 
& fe répénere en gypfe. Telle eft Ja marche pers 
pétuelle de là nature, toujours agiffante; dans fa 
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formation & la reproduion des fofiks, dont les 
combinaifons deviennent indéfiniflables. 

Les cailloux tranfparens fortent d'une matiere 
fluide, les opaques d’une matiere fixe, diverfement 
teints par un alun vitriolique. Le mica eft une con- 
crétion de l'argile ; le quartz une cryftallifation dans 
Peau élémentaire ; le {path une cryftallifation dans 
l'eau calcaire. Tous les cryftaux naïffent dans Peau, 
&z de l’eau imprégnée de fels, fans en être faturée, 
& remplie d’atomes terreftres impalpables , & font 
colorés enfin par les métaux. 

Le vitriol né de l'alun, marié avec le métal, prend 
diverfes figures felon la nature du métal, fer, cuivre 
ou zinc. De-là fortent les pyrites fulfureufes, d’où 
par la décompofition viennent les ochres; jaunâtres 
f c’eft de fer , lefquelles deviennent rouges par le feu; 
vertes avec le cuivre & un acide; bleues avec le 
cuivre & un alkali, De- là tant de pierres jaunâtres 
& rougetres par le fer; comme les vertes & les 
bleues par le cuivre. 

Les métaux font combinés & furcompofés de 
terre, de fel & de foufre : ils fe décompolent & fe 
régénerent diverfement , d’où naïflent la variété, la 
richeffe & les modifications diverfes des minerais. 

Les rochers folides, vaftes, profonds, antiques, 
qui affermiflent le globe ; comme les os dans les ani- 
maux, font compofés par la concrétion des fables, 
des petites pierres & des plus grandes, mêlées çà &c 
1à d’argille endurcie, quelquefois devenue talqueufe, 
avec des interflices , occupés par des cryftaux de 
quartz, de fpath, & des micas. Ces rochers font dif- 
pofés , dans leur mafle, en lits ou par couches, ce 
qui annonce feur ancienneté &c leur origine du dépôt 
des eaux. C’eft dans leur fein que les métallurgiftes 
vont chercher les matrices des mines. 

Les pétrifications font plutôt les peres des monta- 
gnes de marbre ou calcaires que les enfans , & il y 
en aautant de pofibles qu'il y a & qu’il y a eu de vé- 
gétaux 8 d'animaux exiftans. Ces pétrifications fe 
préfentent fous quatre formes, foffiles ou en nature 
propre; réintégrées aprèsune décompofition ; en im- 
preffion ou tranfubitantiées. C'eft ainfi qu'il s’en 
trouve fréquemment par - tout dans le marbre, le 
caillou, le fchifte & le grès, mais jamais dansles apy- 
res, la roche, le quartz & le fpath extérieur. 

Le célebre Linné regarde donc la plupart des cou- 
ches de la terre comme l'effet ou le dépôt des eaux 
de l’Océan; il n’ofe pas dire toutes : ces dépôts fuc- 
ceflifs d’une longue fuite de fiecles ne peuvent être 
Veffet fimultané d’une révolution ou d’une diflolu- 
tion entiere de la furface, comme lont cru Wod- 
ward, Scheuchzer & plufieurs autres. Le naturalifte 
Suédois partage en général ces couches en cinq por- 
tions; l'inférieure de pierre de grès ; la feconde de 
fchifte; la troifieme de marbre, où fe trouvent les 
pétrifications marines ; la quatrieme fchifteufe ; la 
fupérieure de roche, fouvent très - vafte. Voyez 
Coucnes de la serre, Suppl. 

Il fuppofe que l'Ocean a été troublé par les vents 
& les pluies nitreufes, ce qui a donné lieu à une 
cryftalhfation &àune précipitation de l’eau delamer, 
enfable ,quiacouvertauffi-tôt lefond de POcéan. 

Les fucus & les plantes marines, couvrant bientôt 
auff ce fond , ont arrêté lemouvement deseaux dans 
les profondeurs de l'Océan. 

La terre formée par la deftruétion de ces plantes 
eft defcendue fur le fable plus pefant, & de nou- 
velles plantes ont crû fur ce nouveau lit. 

Les vers & les infeétes marins, mollufques , tefta- 
cés, lithophytes, 8 zoophytes , les poiflons, leurs 
œufs , fe font trouvés deflus, & ont été enfevelis 
deflous ce lit de plantes détruites. Un fédiment argil- 
leux a couvert peu-à- peu ces cadavres 6 ces corps 


marins, à différentes hauteurs, felon les circonftan- 
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ces , jufqu’à ce que cette mafle, élevée peu-à-peu 
jufqu’à la furface de l’eau, La preflé & contraint de 
fe retirer. Ainf fe font formées les-branches , les pla- 
ges , les rochers, contre lefquels la mer a fans cefle 
rejetté les fucus détruits, réduits en terre , jufqu’à ce 
que la couche de terre fablonneufe de deffous ait 
reparu au-deflus. Si elle s’eft defféchée ça été du 
fable mobile : fi elle s’eft endurcie par une concré- 
tion, elle eft devenue un rocher. C’eft ainfi que s'eft 
formée en gros & en général la couche inférieure de 
pierre arénacée ; la feconde de terreau endurci & 
devenu fchifteux ; la troïfieme d’argille & de marbre, 
remplie d’animaux ; la quatrieme {chifteufe , à-peu- 
près comme la feconde ; enfin la cinquieme ou fupé- 
rieure , compofée de fable avec un mêlange de corps 
étrangers. C’eft donc ainf , felon Linné , que fe font 
formées les couches & que fe font élevées les mon- 
tagnes, lorfque la couche d’argille &c de marbre a 
été endurcie avec les pétrifications des corps marins. 
Ainf les hautes montagnes font les filles des fiecles 
écoulés. 

Il y a dans la chaîne de ce fyftême ingénieux des 
vérités appuyées fur des obfervations fixes & cer- 
taines, mais auffi des fuppofitions qui ne font pas en- 
core démontrées. Attachons - nous donc bien plutôt 
à étudier la nature qu’à vouloir l'expliquer , à obfer- 
ver les faits qu’à bâtir des hypothefes. Ces hypo- 
thefes, enfans de l'imagination & de la fantaifie de 
tout expliquer, furent toujours un obftacle aux pro- 
grès des obfervations plus certaines : prévenus en 
faveur de leurs hypothefes, l’un ne voit dans le globe 
de la terre que les traces d'unincendie, & l’autre que 
les effets du dépôt des eaux de l'Océan qui s’eft re- 
tiré peu - à - peu. 

Après avoir ainf parcouru les diverfes idées des 
naturaliftes fur l’origine, la formation & la compofi- 
tion des fof£les, il nous refte à expofer, d’après 
leurs qualités les plus fenfbles, la méthode la plus 
fimple de lesclaffifier, ou de lesranger en clafles, en 
ordres, engenres & en efpeces principales. Voici 
d’abord le tableau général des clafles & des ordres : 
nous domnerons enfuite celui des genres & des ef: 
peces comprifes. 


Claffes. Ordres. 


1. Terres maigres: 

2. Terres grafles. 

3. Terres minérales: 

4. Sables. 

1. Pierres calcaires. 

2. Pierres vitrefcibles: 

3- Pierres réfractaires. 

4. Pierres fur-compofées, 
1. Vitriol. 

2. Nitre. 


3 Alun. 
4. Sel commun. 
. Alkali foffile. 


I. Terres. 4: 0 


IL. Pierres. : 


IL. Sels, . 5: 


on 


6. Acide foffile. 
7. Sel neutre. 
8. Sel ammoniac. 
1. Bitumes. 
2. Succin. 
3. Soufres. 
1. Demi-métaux. 
2, Métaux. 
1. Pétrifications. 
2. Pores. 
3. Pierres figürées. 
4. Calculs. 
Voilà donc tous les foffles rangés commodément 
fous fix clafes , qui comprennent vingt- cinq ordres. 
Nous allons préfenter le tableau des genres & des 


IV. Soufre, . 3: 7 


V.Minéraux. «4 


1 


VI. Concrétions. 
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efpeces principales, renfermées dans ces ordres, 
Premiere claffe. TERRE. 


Ordre premier, Terres maigres où en pouffiere, 

Genre 1. Terrean franc, noir, rouge. 

2. Terre animale. 

3. Limon. 

Ordre fecond. Terres graffès ou lides. 

Genre 1. Argille blanche, colorée » à potier, à 
foulon , réfractaire , bolaire > en pouflere, pétri- 
fable. 

2. Marne à porcelaines , à pipes, à foulon » Cré- 
tâcée, décomponible à l'air, pétrifiable ; Vitrefcible, 
Ordre troifieme. Terres minérales. 

Genre x. Terres falines, vitrioliques , nitreufes, 
alumineufes, de fel marin, de natre. 

2. Terres fulfureufes , bitumineufes , de tourbe, 

3- Terres métalliques, calaminaire ou de zinc, 
martiale ou de fer, cuivreufe. 

Ordre quatrieme, Sables. 

Genre 1. Sablon délié, mouvant , ftérile, argil- 
Jeux , tripoli. 

2. Sable en gravier , perlé, anguleux, brillant. 

3. Sable métallique, ferrifere, ftannifere, auri- 
fere. 

Seconde claffe. PIERRES. 


Ordre premier, Pierres calcaires de La prémiere 

divifion. 

Genre 1. Pierre àchaux, compate, brillante, iné- 
gale, 

2. Marbres d’une feule couleur, blanc, noir , 
verd, jaune, rouge; panaché ou de diverfes cou. 
leurs; figuré. 

3- Spaths cubique, cryftallifé, feuilleté ; fablon- 
neux , vitreux ; cryftal d’iflande ; fpath pyromaque. 


Pierres à plâtre de la feconde divifion. 

Genre 1, Gypfes cryftallifés, feuilletés, fiiés, 
folides. 

2. Albâtre blanc ou coloré. 

Ordre fecond. Pierres virrefcibles. 

Genre 1. Ardoife en table, charbonneufe, friable, 
fchifte. 

2. Grais à aiguifer, à filtrer, À bâtir; grais po- 
reux, feuilleté, groffier. 

3. Caillou opaque & demi-tran{parent ; pierre 
à fufil; agate d'une & de plufienrs couleurs, opa- 
que & tranfparente ; blanche ou cacholon; chéli- 
doine, calcédoine , coraline, onyx, opale, œil du 
monde, 

4: Jafpes & Jafpide d’une feule couleur ou de 
plufieurs ; jafponix , porphyre ; pierre de roche 
opaque , demi-tranfparente , fablonneufe ; granite, 

ÿ: Quartz tranfparent, laiteux, coloré, grenu, 
carié, gras, friable , en grenats, cryftallifé. 

6. Criftaux & pierres précieufes ; cryftal de roche 
tranfparent, & obfeur , rouge, bleu, jaune, verd; 
diamant, rubis, faphir, topaze, émeraude, chryfo- 
lite , amétifte, grenat, hyacinthe , aigue - marine ou 
béryl. 

Ordre troifieme. Pierres réfraétaires, 


Genre 1. Mica brillant, écailleux, ondulé, ftrié, 
hémifphérique; verre de Mofcovie ; molibdene ou 
crayon, ou mine de plomb. é 

2. Talcblanc , jaune, cubique, verdâtre, ou craie 
de Briançon. 

3. Ollaire tendre, folide, noire , ferpentine, ou 
marbre ferpentin ; fléatite. 0 

4. Roche cornée-dure, feuilletée > à écorce, cryf= 
tallifée. 


5: Amiante & asbefte; lin, cuir, chair ; liege fof- 
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Jiles ; asbefte mûr &non mûr ; en étoile, eh faiféeatt 3 
en épis ; faux asbefte. © 

Ordre quatrième. Pierres ou roches fur - compoftes, 

Genre 1. Roche calcaire » Où les matieres calcaires 
dominent comme le fpath, éc. aveclefable , les cail: 
loux , le quartz. 

2. Roche réfra@aire, où les matiercs apytes do+ 
minent, comme le mica, le talc, avec les mêmes 
fubftances , diverfement combinées & concretés, 

Troifieme claffe. Sexs, 
Ordre premiere. Virriol. 

Genre 1. Vitriol martial ; pyrite martiale; terres 
& pierres vitrioliques martiales ; pierres atramen< 
taire, rouge, jaune, noire. 

2. Vitriol de cuivre; terres & pierres vitrioliques 
cuivreufes. 

. 3: Vitriol de zinc ; terres 8 pierres vitrioliques de 
zinc ; calamine vitriolique, 

4. Vitriol mixte & hermaphrodite, 

Ordre fecond. Nirre, 


Genre 1. Terre nitreufe > €n pouflere , animale , 
calcaire. 


2. Pierre nitreufe qui fe décompofe À l’air, 
Ordre troifieme, Au. 
Genre x, Alun natif, cryftallifé > en plume, faris 
eux. 
2. Terre alumineufe noire, blaiche, brune: ar: 
doife , & charbon de terre alumineux. 


Ordre quatrieme. Se/ commun, 
Genre 1. Sel gemme, folide & en efflorefcence, 
blanc & rouge; en mafle pierreufe ou pur. 
2. Sel marin; fel de fontaine ; terres & pierres 
mêlées de fel marin ou de fontaine. 


Ordre cinquieme, 4/kali foffite. 

Genre 1. Sel alkali terreux; natron mural ou aphro- 
natron ; fuperficiel ou halinatron. 

2. Sel alkali de fontaine : ces eaux alkalines font 
oufpiritueufes ou thermales. 

3+ Pour ne pas multiplier les ordres, on peut 
mettre ici le borax dont on fait le thincal, qui eft 
un fel qui contient un alkali, un acide & un phlo- 
giflique, 

Ordre fixieme, Acide fofite, 

Genre 1. L’acide foféle fe trouve dans quelques 
charbons de terre , aufi bien que dans le fuccin, 

2. Dans des eaux acidulaires froides & chaudes. 


Ordre feptieme. Se/ reurre, 
Genre. 1. Sel neutre pur en pyramides, en cubes 
creufes ; à côtés inégaux. 
2. Selneutre, calcaire, d'Epfon , de Sedlitz » de 
Seidfchatz , d’'Egra , de Carlsbad., &e, 
Ordre huitieme. Se/ amoniac. 


Genre 1. Sel ammoniac en croûte, en fleurs, &c. 


2. Sel ammoniac des volcans , blanc » & de diverfes 
autres couleurs. 


Quatrieme claffe. SOurRES. 
Ordfe premier. Bisumes, 
Genre'1.Naphte : fluide ou pétrole : poix minérales 
2. Terres bitumineufes , pierres bitumineufes ; 
charbon foffile ; jayet; afphalte. 
Ordre fecond. Succins, 
Genre 1. Succin tranfparent blanc, jaune ; rouge: 
fuccin avec des corps étrangers. 
2. Succin opaque blanc, jaune, brun, coloré par 
des matieres étrangeres. 
Pour ne pas multiplier Les’ genres, l’ambre peut 
être rangé ici, foirgris, foit d’autres couleurs. Il eft 
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des naturaliftes qui ne le rangent pas entre les fo 


Jfles. 


Ordre troifieme. Soufres. 


Genre x. Soufre vierge tranfparent ou opaque , 
jaune ou rougeâtre , en mafle, en “cheveux , en 
fleurs. 

2. Soufre terreux, blanc, gris, verd, noir. 

3. Pyrite globuleufe, hémifphérique, en grappe > 
en gâteaux ; pyrites cryftallifées ou marcaflites , 6'c. 


Cinquieme claffe. MINÉRAUX. 


Ordre premier. Demi- métaux. 

Genre 1. Mercure liquide , &c folide, ou cinnabre, 
mercure minéralifé par le foufre. 

2. Arfénic vierge ou natif, rouge ou rifigal, jaune 
ou orpiment , noir, blanc » teftacé, cubique ; pierres » 
terres & pyrites afénicales. 

3. Coboit fpéculaire, vitreux, cryftallifé, fleurs 
de cobolt, eobolt terreux, mine grife de cobolt. 

. Antimoine vierge, enfries, en plumes ; cryftal- 
lifé, coloré , folide. 

s. Bifmuth vierge, fablonneux, en fleurs; mine 
grife de bifmuth. 

6. Zinc natif, pierre calaminaire, blende ou pfeu- 
dogalene. 


Ordre fecond. Méraux. 


Genre. 1. Fer natif & cryftallifé; mine blanche, 
noire’, grife , bleuâtre ,fpéculaire, limonneufe , arfé- 
nicale , fulfureufe ;hématite ; aimant; ochre; émeril; 
fable ferrugineux; mica ferrugineux; magnéfie ou 
manganefe. 

2. Cuivre natif& précipité; mine azutée vitreufe, 
hépatique, grife, blanche, jaune, verdâtre , figurée, 
terreufe; verd & bleu de montagne; pyrites cui- 
vreufes. 

3. Plomb natif; mine de plomb fulfureufe, fpa- 
thique verte, terreufe; galene. 

4. Etain natif, cryftallifé ; pierre & fable d’étain. 

s. Argent natif; mine d'argent cornée, vitreufe , 
blanche, noire, rouge, grife, molle, figurée, en 
plume. 

6. Ornatif, en grains angulaires, en lozanges , en 
feuilles ,en branches. Mine d’or en lames minces &r en 
mafle, comme la mine d'argent vitreufe; pyrites 
auriferes , d’un jaune pâle & brillant : la platine ou 
lor blanc, dont quelques-uns font un feptieme 
métal, 


Sixieme claffe. CONCRÉTIONS. 


Ordre premier. Pérrifications. 

Genre 1. Pétrifications végétales ou phytolithes ; 
plantes, feuilles, fruits, tiges, racines & leurs em- 
preintes; bois pétrifié ou lithoxilon, terreux, alu- 
mineux , pyriteux ; martial, bitumineux , agatifié. 

2. Lythophytes marins où coralloïdes; coraux, 
madrépores ; millépores, rétépores, aftroites, por- 
pites, fongites, Ces 

3. Pétrifications animales. nn. 

2 Antropolithes, os humains ; cadavre vitriolifé. 

&. Zoolithes ; os de quadrupedes ; yvoire foffile ; 
animaux pétrifiés &c pénétrés de pyrites , de fer, de 
cuivre , d'argent. " 

«. Ornitholithes; os ou nids d’oifeaux pétrifiés. 
Toute cette divifion eft incertaine. & 

d. Ichtyolithes, arêtes & dents de poiffons pétri- 
fiés, gloflopetres , turquoifes , bufonites ou crapau- 
dines , empreintes ou ichtyotipolithes. Œufs de poif- 
fons, ou oolithes. E 

e. Amphibiolithes ; os d’amphibies pétrifiés ; em- 
preintes, amphibiotypolithes. où 

f. Entomolithes, infeétes ailés pétrifiés , Ou leurs 
empreintes, entomotypolithes ; infeétes marins, bé- 
lemnite, trochites, entrochites, encrinites , aftéries, 
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g. Ctuftacées pétrifiés, aftacolithes,, leurs croûtes 
& leurs parties. 

k, Teftacées ou pétrifiés, ou foffles, ou minérali- 
fés; leurs empreintesouleursnoyaux: les urivalves, 
comme les patellites, baliotites , dentalites, nauti- 
lites, ammonites, cochlites, néritites, trochilites, 
buccinites , ftrombites , turbinites, volutites, cylin- 
drites, muricites, purpurites , globofites, porcella- 
nites: les hivalves , comme les oftracites, gryphites , 
camites, mufculites, pinnites , tellinites, peétinites, 
bucardites , folénites , térébratulites , oftréopelti- 
nites : les multivalves, comme les échinites, & leurs 
dards, leurs mamelons, €. les balanites ; orthocé- 
ratites ; vermiculites , Éc. 

Ordre fecond. Pores. 


Genre 1. Pierresporeufes formées parle feu. Pierre- 
ponce blanche, jaunâtre, brune, noire. Les laves 
des volcans: peut-être la pierre de Bologne, les 
amiantes , les asbeftes, &c. 

2. Pierres formées par l'eau. 

a. Incruftations calcaires , ochracées , falines. 

Bb. Stala@ites calcaires & falins : flalagmites en 
croûtes , en globules, pifolithes ou faux -oolihes. 

c. Les tufs fablonneux, crétacés, marneux, mica= 
cés ; minéralifés avec le fer ou le cuivre. 

Ordre troifieme. Pierres figurées. 


Genre a. Pierres peintes ou lithomorphes , den- 
drites, marbre de Florence, repréfentant des rui- 
nes, Éc. 

2. Pierre repréfentant la figure de divers corps ; 
lithoglyphes; comme des parties d'animaux ou de 
végétaux , jeux de la nature, fouvent produétions de 
l'art ou de la fraude, pour tromper par le merveil- 
leux les curieux peu inftruits. : 

3. Pierres caverneufes, étites, géodes, renfer- 
mant une terre où un noyau ferrugineux , pierres 
renfermant des cryftaux ou cryftallifations appellées 
melons. 


Ordre quatrieme. Calculs. 


Genre 1. Calculs de l'homme: on en a trouvé de 
différente nature & compofñition dans diverfes parties 
du corps humain, dans la veflie , dans la véficule du 
fiel, dans les reins, dans le foie, dans les glandes, 
fur - tout les falivaires , &c. 

2. Les calculs des animaux font auffi de difiérente 
nature ; les perles des grandes huîtres, des pinnes 
marines , pierres d'écrevifles ; les prétendues pierres 
de poiffons font des offelets qui appartiennent à l’or- 
gane de l’ouie ; les pierres des oifeaux font de petits 
cailloux ou quartz qu'ils ont avalés ; les befoards 
font des pierres écailleufes, feuilletées, arrondies , 
fouvent par couches concentriques , formées dans 
leftomac des chamois, des gazelles, des chevres, 
des cerfs, &c. les égagropiles font des boules de poils 
agelutinés , que plufieurs quadrupédes avalent. Tous 
les calculs devroient être exclus de la claffe de fof- 
files. 

Telle eft l'efquiffe d’un fyftême abrégé ëz métho- 
dique des foffiles, que nous avons cru devoir tracer , 
& que chacun peut réformer d’après fes obferva- 
tions. 

Mais il n’eft point de phénomene de la nature pat 
rapport aux foffiles, qui ait plus attiré l'attention des 
natutaliftes, que cette immenfe quantité de cerps 


* étrangers qui fe trouvent pétrifiés fur la furface de 


la terre ou dans fon fein, & qui ont manifeftement 
appartenu au regne animal ou végétal. Comment fe 
trouvent-ils enfevelis dansles couches de la terre ces 
corps étrangers ; danstous les climats , à toutes for- 
tes de profondeurs ? Voilà le fait qu'il faut expliquer: 
Une multitude d’auteurs.ont écrit fur cette matiere. 
Plufieurs ont imaginé des hypothefes plus ou moins 
ingénieufes. On peut voir lexpofé deces diverles 

hypothefes, 


FOU 


hypothefes, pefées 8 examinées dans le Retnei! de 
divers traités fur 'Hifloire naturellz de M. Bertrand, 
Avignon, 1766 , in-4°. dans.la diflertation Depetrifi- 
cais, de M. Gefner, Lugd. Bar. in - 8°, Voyez enfin 
le catalogue nombreux des auteurs qui ont écrit fur 
ce fujet dans Gronovius, Biblior, Lapid.in-4°, 1760. 
CRE) 

*$ FOUAGE, « étoit un droit dû au roi par cha- 
» que feu ou ménage. .… Ce droit eft fort ancien 
» en France, on en levoit au profit du roi dès le 
# tems de la premiere race... ,Le fouage eut d’a- 
» bord lieu, principalement en Normandie; il ap- 
» partenoit au roi comme duc de Normandie. On 
» le payoit tous les ans ,afia qu'il ne changeât point 
» la monnoie ; c’eft pourquoi dans la coutume de 
» cette province, il eft nommé rronnéage ». On ne 
le payoit au contraire que tous les trois ans, comme 
il eft conftant par l’ancienne coutume de Norman- 
die, partie premiere, chap. 15, dont voicilestermes: 
« le monnéage eft une aide de deniers qui eft due au 
# duc de Normandie, de trois ans en trois ans, afin 
» qu'il ne faffe changer la monnoie qui court en Nor- 
» mandie »., Et dans l'édition latine , moneragium e 
quoddam auxilium pecunie in tertio anno duci Norma- 
Ziæ perfolvendum, ne fpecies monetarum in Normanié 
decurrentium ir alias faciatpermutari. Lettres [ur LEn- 
cyclopédie. 

*$ FOUANG & FOANG … C'eft lamêmechofe, 
quoiqu’on en ait fait deux articles dans le Didionn, 
raif. des Sciences, &c. 

S FOUDRE, ( Phyf. ) On lit dans cet article du 
Didionnaire raif. des Sciences , &c. que la matiere de 
La foudre paroët être la même que celle de Péleétriciré 3 
fur quoi on renvoie aux arricées MÉTÉORE & TON. 
NERRE , Où il n'eft pas dit un feul mot des rapports 
de ces deux matieres. Il eft vrai qu’on en avoit parlé 
légérement aux articles COUP FOUDROYANT € 
FEU ÉLECTRIQUE ; mais ce n'étoit qu’en paflant, & 
on fe propofoit d'approfondir cet objet au os 
TONNERRE : ce qu'on auroit certainement fait oi 
cet article eût été traité par le favant auteur des 
articles que nous venons de citer. C’eft ici le lieu 
d’y fuppléer. 

Il y a eu quelques phyficiens avant M. Franklin, 
qui ont eu fur ce fujet des foupcçons bien fondés. 
M. Gray eft le premier à qui la foudre & les éclairs 
aient paru tenir beaucoup de la nature du feu & 
de la lumiere électrique. Cette premiere opinion a 
été plus approfondie par MM, Hales, l'abbé Nollet 
& Barberet. [ls ont trouvé une analogie furprenante 
entre les effets de la foudre 8 ceux de l'éledricité ; 
mais tout ce que les uns & les autres en ont dit n’é- 
toit encore qu'une conjecture ; il falloit des obfer- 
yations fuivies, des expériences certaines ; tout cela 
fe trouve dans les lettres du do@teur Franklin. Nous 
allons d'abord rapporter les obfervations qu'il a 
faites ; nous verrons enfuite les conféquences qu'il 
en tire & les expériences qu'il a imaginées pour les 
prouver. 

1°. [Lobferve d’abord que les éclairs qu’on apper- 
Soit vont ordinairement en zig-zag dans l'air. Il en 
€fttoujours de même, dit-il, de l’étincelle éle&ri- 
que ; quand on la tire d’un corps irrégulier à quel: 
que diftance, Il auroit dû ajouter, quand on la tire 
AVEC Un corps irrégulier , ou à travers un efpace 
dans lequel les meilleurs condu&teurs font difpofés 
d'une façon irréguliere ; c’eft ce que l’on peu ttrès- 
bien faire voir avec un carreau de verre convert de 
feuilles de métal. Au refte le mouvement de lé- 
clair n’eft pas toujours f irréoulier, comme M. 
Wilcke l’a fouvent remarqué. I diftingue trois cas 
qu'il a fouvent obfervés ; l'éclair part quelquefois 
d'un nuage qui fe trouve entre deux autres ; quel- 


ques éclairs paflent fouvent à travers un nuage ; 
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d'autres enfin.dirigent leur cours. directement ton 
tre la terre. Les premiers qui partent entre deux 
nuages , paroïflent y aller d’abord en ligne droite; 
mais dés qu'ils les ont atteints, on les voit fe répan- 
dre, fur ces nuages & les parcourir d’une maniere 
tout-à-fait irréguliere ; la même chofe arrive dans 
le fecond cas; quant au troifieme où la foudre va 
frapper la terre , elle y va toujours en ligne droite ; 
à moins qu’elle ne rencontre dans {a route de bons 
conducteurs, alors elle fe détoutne pout les fuivre, 
2°. La foudre frappe les objets les plus élevés & 
les plus pointus qui fe rencontrent en fon chemin ; 
préférablement aux autres ; comme les hautes mon: 
tagnes, les arbres, les tours , les mâts de vil: 
Eaux, 6e, de même tous les corps pointus pouffent 
& attirent le fluide éle&rique plus volontiers que 
ceux qui font terminés par des furfaces planes. 

3°. On remarque que la foudre fuit toujours le 
meilleur conduéteur & le plus à fa portée, Le Auide 
éleérique en fait de même dans la décharge de là 
bouteille de Leyde, M. Franklin fuppofe par cette: 
raïfon, que des habits mouillés feroïent un bon pré: 
fervatifcontre la foudre ; mais cela eft fort douteux; 
parce que le corps humain eft auf bon conduéteut 
que l’eau, & ainfi lorfqu’elle frappéroit quelqu'un 
à la tête, elle fuivroit la route la plus courte en 
paffant à travers le corps. On pourroit peut-être 
mieux garantir le corps, fi on tenoit à la mains 
une verge de fer un peu plus haut que n’eft un 
homme, . 
4°. La foudre met le feu , aïnfi fait la matiere cleez 
trique. Voyez COUP FOUDROYANT dans le Di&, 
raif. des Sciences, &c. 
5°. La foudre fond quelquefois les métaux. Où 
fait la même chofe avec lélericité ; cependant le 
doéteur Franklin s’eft trompé en imaginant que cé: 
toit par une fufion froide ; mais il n’efl pas douteux 
qu'il n'ait reconnu dans la fuite {on erreur. Ce qui 
l'avoit engagé à embrafler cette Opinion, c’eft la 
méthode qu'il employoit pour fondre des feuilles 
e métal, qu'il mettoit entre deux plaques de verre, 
Cet ingénieux phyficien voulant saflurer & la ma 
tiere éleétrique qui pañloit à travers un fil- d’archal, 
pouvoit tellement diminuer la cohéfon de fes par 
ties conftituantes , que Le poids que l’on pendroit à 
June des extrémités , pût produire une féparation ; 
propofa à M. Kinnersley de faire cette expériences 
Celui-ci prit un fil-de-laiton d'environ vingt-quatre 
pouces de longueur, il le fufpendit quelque part 
& il chargea le bout inférieur du poids d’une livre, 
Ildéchargea enfuite au travers une caifle de bouteils 
les, contenant plus de trente pieds quarrés de verres 
garni, &c il découvrit ce qu'il appelle une houvelle 
méthode de tirer du fil ; le fil fut rougi ; bien recuit 
dans toute fa longueur, & de plus d’an pouce plus 
long qu'auparavant. Une feconde décharge le fondit 
de maniere qu'il fe fépara vers le milieu, & fe 
trouva avoir, quand lés deux bouts furent tappro= 
chés, quatre pouces de plus long qu’il n’ayoit d'as 
bord. Ni lun ni l’autre ne s’attendoient À ce réfuls 
tat ; mais cette expérience prouve bien clairement 
que le fluide élerique en mouvement ; produit 
une véritable chaleur dans les corps qu’il traverfe, 
& que sil en fond quelques-uns , c’eft par une fus 
fion chaude. Le même phyfcien a alhimé de Ja poux 
dre &r de l’amadou qui touchoient le fil-de-aiton, 
aufli-bien qu’on les auroït allumés avec un fer rou 
ge; & il conclut de tour cela que la foudre ne fond) 
point le. métal par une fufion froide , comme le 
doëteur Franklin & lui-même l’avoient fuppofé 
d’abord, 

Quant 4 ces fufons froides que l'on dit avoir 
été produites par la foudre, favoir,, d'une épée dans 
fon fourreau, & celle de l'argent dans un fac ; fang 

N 


+ 


93 FO U: : 


que le fourreau ni lé fac aient été endommagés , 
il eft bon de remarquer, que quoique nombre d’au- 
teurs citent ces-deux belles, aucun d'eux n’a 
donné fon propre témoignage , nt celui d'aucun au: 
tre pour en prouver la vérité. D'ailleurs, il eft pof- 
fible que la foudre produife des effets femblables à 
ceux dont nou venons de parler, fans qu’on foit 
obligé de recourir à une füfion froide pour les 
expliquer. 

Si Le bord, dit M. Canton , où la fuperficie d’une 
épée eût été fondue, tandis que la principale partie 
de la lame feroit demeurée entiere , cela auroit fuffi 
pour aflürer en général que l'épée a été fondue , &c 
cependant le foureau auroit pu demeurer dans fon 
entier ; car le bord ou la fuperficie d’une épée peut 
être fondue à l'inftant par la foudre , & refroidie fi 
fubitement, qu'il ne refte point de marque de brûlure 
fut Le fourreau. 

Les métaux, dit-il, auffi-bien que les autres corps 
s’échauffent ou fe refroidiffent d'autant plutôt qu'ils 
font plusiminces ou plus déliés. Un fil-de-fer fort 
délié rougira dans Pinftant , 8& même fondra & cou- 
lera en un pert globule rond à la flamme d’une 
chandelle, quoiqu'on ne puiffe pas l'en tirer fans 
le refroidir fur le champ. C’eft pourquoi il conclut 
que le bord d’une épée où même fa fuperficie peut 
être fondue en un inftant par la foudre, & qu'étant 
en contaét, ou pour mieux dire, encore unie avec 
le refte de la lame qui peut être froid, elle perdra 
#rop fubitement fa chaleur, pour produire la moin- 
dre apparence de brûlure fur le fourreau. 

Il confirma fon raifonnement par l’examen de 
quelques fragmens de fil-de-fer fondus par la fou- 
dre, auxquelles il apperçut des globules de difé- 
rentes groffeurs qui avoient éprouvé différens dé- 
grés de fufion. Les plus gros n’avoient pas été affez 
fluides pour prendre une figure parfaitement fphé- 
rique ; mais ils en approchoïent d’autant' plus qu'ils 
étoient plus petits , en forte que dans les grains 
les plus petits, où la fufion avoit été parfaite, 
les globules étoient ronds & unis. Quélques-uns 
des morceaux de fil-de-fer étoient rudes & écailleux 
comme du fer brûlé, & étoient renflés dans les en- 
droits où ils avoient commencé à fondre : d’autres 
étoient droits & d’une groffeur uniforme ; mais 
leur fuperficie fembloit avoir éprouvé une fufon 
parfaite, de forte qu'il y avoit deux ou trois mor- 
ceaux adhérens enfemble , comme s'ils euflent été 
joints par une légere foudure. 

6°. La foudre déchire certains corps ; l'éledricité 
en fait de même, On perce plufieurs mains de pa- 
pier en déchargeant une bouteille de Leyde à tra- 
vers , & les bavures s’élevent du côté où la réfiftance 
eft la moindre, M. Franklin a auffi remarqué que 
quand la foudre brife du bois ; des briques, &c. les 
éclars s’échappoient toujours par le côté oùils trou- 
voient la moindre réfiftance. 

7°. Souvent on a vu des gens que la foudre a ren- 
dus aveugles ; le doéteur a auffi aveuglé un!pigeon 
par une commotion violente , par laquelle il croyoir 
lavoir tué. 

82. Le doëteur Halles décrit un orage qui arriva 
à Stretham , dans lequel la ‘foudre emporta de la 
peinture qui couvroit une moulure dorée d’un pan- 
neau de menuiferie , fans avoir endommagé le refte 
de la peinture. Le doëteur Franklin a imité ce fait en 
collant du papier fur de la dorure , &c en faifant paf 
fer la commotion au travers ; le papier fut déchiré 
d’un bout à l’autre. Voyez les Lettres de Franklin, 
som. II. de l'édition françoile, pag. 49. 

9°. La foudre tue les animaux ; on a auffi tué des 
animaux en leur donnant la commotion. Le plus 
gros animal que le doéteur Franklin ait tué avec 
Péleétricité, étoit un dindon; mais M. Prieflley a 
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donné la mort de cette manïere *un chien couchant 
d’une taille-ordinaire. Foyet l'Hiffoire de l'éleëricité , 
part VIIL, fe&. 8. 

10°, On à remarqué que la fodre avoit Ôté à des 
aimans leur vertu & renverté leurs pôlés. Le doc- 
teur Franklin a imité ce phénomene avec l’éle&ri- 
cité. Ila fouvent donné par la commotion la direc- 
tion polaire à des aiguilles &en a fait changer les 
pôles à fon gré. Il faut employer pour cela de fort 
grandes jarres & plufieurs à la fois, fans quoi on 
ne réuflira pas; & le fuccès feroit peut-être encore 
plus certain fi on avoit foin de placer Paiguille ‘ou 
le corps auquel on veut communiquer la vertu 
magnétique , dans le plan du méridien magnétique, 
& l'incliner fuivant la direétion du courant. 

Toutes ces obfervations réunies étoient plus que 
fufifantes , pour perfuader le doë&teur Franklin, 
que c’étoit la même matiere qui opéroit les phé- 
nomenes de léleétricité & ceux que la fodre nous 
préfente. Et comme il avoit déja découvert le pou- 
voir des pointes pour attirer & poufier le feu élec: 
trique ,ilne tarda pas à en faire l'application À ce 
cas-ci; car, difoit-il, ff c’eft la matiere ékétrique 
qui caufe cette efpece d'orage, c’eit parce que quel- 
ques nuages en ont plus que d’autres, ou plus que la 
terre; où bien parce qu’ils font éle@rifés en plus; 
ainf , fi on parvient à élever une pointe aflez haut, 
pour que fon aétion s’étende jufqu'aux nuages 
orageux , elle attirera immanquablement le feu élec- 
trique de ces nuages, tout comme elle fait quand on 
l'approche d’un corps éleétrifé avec un globe de 
verre. Comme il n’avoit pas alors le rems ou la tom- 
modité d’exécuter lui-même cette expérience, parce 
qu'il n’y avoit pas à Philadelphie, de tour ou de 
clocher élevé, & qu’ilnecroyoit pas qu’une barre de 
fer pointue placée fur le faite de la maïfon, füt aflez 
haute pour produire quelque effet, quoïqu’on ait 
cependant trouvé dans la fuite que cela fufhfoit ; il 
fe contenta d'indiquer cette expérience dans fes 
Lettres, afin que ceux qui étoient dans le voifnage 
de quelques hautes tours , ou d’autres lieux élevés, 
lPexécutaflent. C'eft ce qui arriva effe@ivement; 
car quoique les phyficiens François , qui ont été les 
premiers à faire cette expérience, n’aient pas d’a- 
bord placé leurs barres de fer fur des tours, ils 
les éleverent de terre le plus haut qu'ils purent, 
& ils réuflirent cependant trés-bien. Mais, à-pe 
près dans le tems que ces MM. étoient occupés à 
faire leur expérience; & avant que la nouvelle de 
leur fuccès parvint en Amérique, notre ingénieux 
phyficien avoit trouvé le moyen d’elever une pointe 
trés-haut, & de fe pañler de tours. Ilimagina pour 
cet effer de mettre fur un cerf-volant un fil-d’ar- 
chal , dont la pointe regardoir le ciel ; il y attacha 
une longue corde de chanvre , & au premier orage 
qui furvint, il fe fervit de cette machine qu'il avoit 
ainf préparée, Dès qu’elle fut un peu élevée, & fur- 
tout'après que la corde eut'été mouilléé par la pluie 
qui vint dans le même tems, il tira beaucoup 
d’étincelles d'une clef qu'il avoit attachée au bout 
de la corde; & il réalifa ainfi l'idée hardie qu’il avoit 
conçue de tirer le feu du ciel. I fit plus , à cette clef 
il chärgea dés bouteilles, il alluma dés efprits, & 
il fit plufieurs autres expériences éleQriques, que 
l'on fait communément avec un globe où ün tube 
frotté. Il démontra donc ainfi, de la maniere la plus 
complette, l'identité de la matiere éledrique & de 
celle qui occafonne la foudre, Péclair & lé tonnerre. 

Maïs fi l'origine de ce météore eft die à la ma- 
tiere éle@rique, & fi elle n’agit jamais que lorf- 
qu'elle n’eft plus en équilibre , ou lorfque quelques 
corps en ont plus que d’autres, comment arrive-t-il 
ici que cet équilibre foit dérangé ? de quel agent la 
nature fe fert-elle pour cela? Ceci eft encore un 


FOU 

problème qui refte à réfoudre aux phyficièns ; peut- 
être y parviendra-t-on avec le tems, lorfqu’on aura 
acquis des connoiffances plus parfaites des diffé- 
rens moyens d’exciter l’éleétricité dans les corps, 
& en fuivant la route que le doëteur. Franklin a 
tenue , qui eft de comparer toujours nos expérien- 
ces avec les phénomenes qu’on remarque dans la 
nature. En attendant , nous rapporterons les hypo- 
thefes que nos phyfciens ont imaginées pour expli- 
quer la formation de ce météore ; car quand même ce 
ne feroient que des conjeétures, & que de nouvelles 
découvertes montreroient qw’elles ne font pas tout- 
à-fait juftes , elles peuvent, en attendant, être utiles 
pour exciter les curieux à faire de nouvelles expérien- 
ces, & donner lieu à des recherches plus exaêtes. 

M. Franklin a eu différentes opinions fur la for- 
mation du tonnerre. Il a d’abord cru que la mer en 
pouvoit être la fource ; parce qu'il imaginoit que la 
lumiere éleétrique qu’on y apperçoit, venoit du 
frottement des particules d’eau contre celles de fel, 
qui eft un corps originairement éle@rique. Mais 
ayant fait dans la fuite des expériences avec l’eau 
de la mer, il reconnnt qu’elle n’avoit pas la pro- 
priété qu'il lui attribuoit ; car après en avoir mis 
dans une bouteille , elle parut d’abord lumineufe 
en lagitant; mais elle perdit bien-tôt après cette 
vertu; ce qui lui fit abandonner cette hypothefe. 

Il examina enfuite s’il n’étoit pas poflible que 
les particules d'air étant éle@riques par elles-mê- 
mes, tiraflent leur feu éleétrique de la terre dans 
les grands coups de vent, par leur frottement contre 
les montagnes, les arbres, les bâtimens, &c. com- 
me autant de petits globes éleétriques frotrant con- 
tre des couffins non éleétriques & que les vapeurs 
qui s'élevent reçuflent de l'air ce feu, & que par 
ce moyen les nuages devinflent éle&rifés. Il ima- 
gina, dit-il, que fi la chofe étoit ainf, il pourtoit 
éleétrifer négativement fon premier conduéteur, en 
pouflant violemment avec des foufflets un courant 
d'air contre ce conduéteur ; le frottement des par- 
ticules d'air le dépouillant d'une partie de fa quan- 
tité naturelle de fluide éle&rique ; mais l'expérience 
qu'il tenta dans.cette vue ne lui réuffit pas. 

Se propofant de faire des expériences , pour fa- 
voir de quelle efpece étoit l'éledricité des nuages 
orageux , il éleva fur fa maifon une verge de fer. 
Dans la fuite des obfervations qu’il fit À ce fujet, 
il les trouva plus fouvent éle&trifés négativement 
que poñitivement ; enforte, dit-il, que dans les coups 
de foudre , c'eft la terre qui frappe les nuages, & non 
les nuages qui frappent la terre, Il remarque là-def- 
us , que les effets & les apparences doivent être à- 
peu-près les mêmes dans les deux cas, & que cela 
ne change rien dans la pratique pour préferver les 
maïfons, 6c. mais nous parlerons de cela plus au 
long dans la fuite. Et il ajoute que, f ces éclaircifle- 
mens tirés des expériences ne changent rien dans la 
pratique , il en eft tout autrement pour la théorie. 
On eff, dit-il, aufli embarraffé àtrouver une hypo- 
thefe pour expliquer par quels moyens les nuages 
deviennent éleëtrifés négativement, qu’on l’étoit au- 
parayant pour montrer comment 1ls le devenoient 
pofitivement. Voici cependant les dernieres conjec: 
tures qu'il propofe fur ce fujet, 

«Je conçois, dit-il, que ce globe de terre & 
» d’eau, avec fes plantes , fes animaux, fes bâti- 
» mens, Éc. contient une quantité de fluide éleétri- 
» que répandue dans fa fubftance , précifément auf 
# grande qu'il en peut contenir ; c’eft ce que j'ap- 
»pelle la quantité naturelle, 

» Que cette quantité naturelle'n’eft pas la même 
# dans toutes les efpeces de matiere commune fous 
# des dimenfions égales, ni dans la même efpece de 


# matiere commune dans toutes les circonflances, 
Tome III, 
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» Mais ün pied cube, par exemple, d'uñe forte dè 
» matiere commune , peut contenir plus de fluidé 
» éleârique qu'un pied cube de quelqu’autre ma- 
» ere commune, Et une livre de la même efpecé 
» de matiere commune, quand elle eft raréfige , 
» peut en contenir plus que quand elle eft con- 
» denfée. Quand le fluide éle&rique eft attiré par 
» quelque portion de matiere commune , les parties 
» de ce fluide, qui ontentr’elles une mutuelle répulk 
» fon , s’approchent l’une de l’autre par l'attraëion 
» de la matiere commune qui les abforbe, jufqu’à 
» ce que leur propre répulñon foit égale à la force 
» d’attraétion de la matiere commune qui les y con: 
» denfe : alors cette portion de matiere communé 
»nen abforbera pas davantage. 

» Les corps de différentes efpeces ayant attiré & 
#abfotbé ce que j'appelle leur quantité nawrelle 
» c’eft-à-dire précifément autant de fluide éle&rique 
» qu'il convient à leur état de denfité, de raréfac- 
» tion , & au pouvoir d’attirer , ne donnent entreux 
» aucun figne d’éle&tricité, Et fi l’on charge un de ces 
» corps d’une plus grande quantité de fluide éle@ri- 
» que , elle n’y entre pas , mais elle fe répand fur 
» fa furface , & y forme une atmofphere ; & alors 
» ce corps donne des fignes d’éle&ricité, 

» J'ai déja comparé ailleurs la matiete commune à 
» une éponge , & le fluide éle@rique à l'eau ; on 
» voudra bien me permettre de me fervir encor 
» une fois de la même comparaifon, pour éclairer 
» davantage ma penfée fur ce fujet. 

» Quand on condenfe un peu une éponge, en là 
» preffant entre les doigts , elle ne prend & negardé 
» pas autant d’eau que dans fon état naturel de relä: 
» chement & d’expanfon. 

» Etant encore preflée & condenfée davantage ; 
»il fortira quelque peu d'eau de fes parties intéa 
» rieures , qui fe répandra fur la furface. 

» Si l’on cefle entierément de la prefler avec les 
» doigts, l'éponge reprendra non-feulement ce 
» qu’on avoit fait fortir d’eau en dernier lieu , mais 
» elle en attirera une quantité furabondante. 

» Comme l’éponge dans fon état de faréfaétion 
» ou d’expanfon attirera & abforbera naturellement 
» plus d’eau , 8 que dans fon état de condenfation, 
“elle attirera & abforbera naturellement moins 
» d’eau, nous pouvons appeller la quantité qu’elle 
» abforbe dans l’un & l’autre de ces états, fa quans 
» tité naturelle relativement à cet état. #8 

# Or l'eau eft au fluide éleétrique,, ce que l’épon- 
# ge eft à l’eau. 

» Quand une portion d’eau eft dans fon état com: 
» mun de denfité, elle ne peut contenir plus de fluid 
» éleétrique qu’elle n’en a ; fi on ÿ en ajoute, il fé 
» répand fur fa furface. Quand la même portion 
» d'eau fe raréfie en vapeur & forme un nuage, elle 
» eft capable d’en recevoir & d’en abforber une 
» beaucoup plus grande quantité ; chaque païticule 
» d’eau a alors de la place pour avoir fon atmofs 
»# phere éleârique: 

» Ainfi l’eau dans fon état de räréfa@ion , ou fous 
».la forme d’un nuage fera dans un état négatif d’é: 
» le@ricité ; elle aura moins que fä quantité natu- 
» relle , c’eft-à-dire, moins qu’elle ‘n’eit naturelle: 
» ment capable d'en attirer & d'en abforber dans 
» cet état, 

» Ce nuage s’approchant affez de la terre pouf 
» être à portée d’être frappé, recevrä de Ja térre uri 
# coup de fluide éleêtrique ; qui pour fournir à un 
» grande étendue de nuages, doit quelquefois côn< 
» tenir une très-grande quantité de ce fluide: Mais 
»ce nuage pañant fur des boïs de haute-füutaie ; 
# peut recevoir fans bruit quelque chargé des pôin< 
»tes, & des bords aigus des ferulles de leurs cimeé 
.» mouilléess sE $ 
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» Un nuage étant chargé par la terre, par quel- 
# que moyen que ce foit, peut frapper fur d'autres 
# qui n'ont pas été chargés , ou qui ne l'ont pas été 
» autant; ceux-ci fur d’autres encore, jufqu’à ce que 
» l'équilibre foit établi entre tous les nuages qui 
# font à portée de fe frapper l'un l'autre. 

» Le nuage ainfi chargé s’étant déchargé d’une 
# bonne partie de ce qu'ila reçu d’abord, peut rece- 
» voir une nouvelle charge de la terre ou de quel- 
» que nuage qui aura été pouflé par le vent à portée 
# de la recevoir plus promptement de la terre. De- 
» I ces coups & ces éclairs redoublés &e continuels 
» jufqu'’à ce que les nuages aient reçu à-peu-près 
» leur quantité naturelle en tant que nuages, ou 
» jufqu’à ce qu'ils foient tombés en ondée & réunis 
» à ce globe terraquée d’où ils tirent leur origine ». 

» Ainf les nuages orageux font généralement par- 
# lant dans un état négatif d'éleétricité, par rapport 
y» à laterre, felon la plupart de nos expériences; ce- 
» pendant comme dans l'une, nous avons trouvé 
» un nuage éledrifé poftivement , je conjeëture 
» que dans ce cas, un pareil nuage, après avoir reçu 
# ce qui, dans fon étar de raréfaétion, étoit feule- 
» ment fa quantité naturelle , fe trouva comprimé 
# par l'aétion des vents ou de quelqu’autre maniere, 
# enforte qu'une partie de ce qu'il avoit abforbé , 
» fut chaflé fur fa furface , & forma une atmofphere 
# autour de lui, dans fon État de condenfation. C’eft 
» ce qui le rendit capable de communiquer une élec- 
# tricité poñtive à la verge. ‘ 

» Pour prouver qu'un corps dans différentes cir- 
# conftances de dilatation & de contraétion, eft ca- 
» pable de recevoir & de retenir plus ou moins de 
» fluide éleétrique fur fa furface, je rapporterai l’ex- 
» périence fuivante. Je plaçai fur le plancher un 
» verre à boire propre , & deffus un petit pot d'ar- 
» gent , dans lequel je mis environ trois brafles de 
# chaîne de cuivre , à un bout de laquelle j’attachai 
» un fil-de-foie , qui s’élevoit directement au plafond 
# où il paffoit fur une poulie, & de-là redefcendoit 
# dans ma main, de forte que je pouvois à mon gré, 
» étendre la chaîne hors du pot, l’élever à un pied 
» de diftance du plafond , & la laïffer par gradation 
» retomber dans le pot. Du plafond, avec un autre 
» fil de fine foie écrue, je fufpendis un petit flocon 
» de coton, de maniere que quand il pendoit per- 
# pendiculairement il touchoit le côté du pot, en- 
» fuite approchant du por le crochet d’un bouteille 
» chargée , je lui donnai une étincelle qui fe répan- 
» dit autour en atmofphere éleétrique , & le flocon 
» de coton fut repoufié par le côté du pot à Ja dif- 
» tance de neufà dix pouces ; le pot ne recevoit 
» plus alors d’autre éteincelle du crochet de la bou- 
» teille : mais à mefure que j’élevois la chaîne , l’at- 
» mofphere du pot diminua en fe répandant fur la 
» chaîne qui s’élevoit, &ten conféquence le-flocon 
» de coton s’approcha de plus en plus du pot; & 
» alors fi je rapprochoïis de ce pot le crochet de la 
» bouteille, il recevoit une autre étincelle & le coton 
» retournoit à la même diflance qu'auparavant, à 
» de cette forte à proportion que la chaîne étoit éle- 
» vée plus haut, le pot recevoit plus d’étincelles, 
» parce que le pot avec la chaîne déployée étoient 
» capables de fupporter une plus grande atmofphere 
» que le pot avec la chaîne ramafiée ‘dans fon inté- 
» rieur. Que l’armofphere autour du pot ft dimi- 
» nuée en élevant la chaîne, & augmentée en la 
# baïffant , c’eft une chofe non-feulement conforme 
» à la raïlon, puifque l’atmofphere de la chaîne doit 
» être tirée de celle du pot quand on l'éleve, & y 
» retourner quand elle retombe ; mais la chofe eft 
»# encore évidente aux yeux, car le flocon de coton 
» S'approchoit toujours du pot quand on tiroit la 
» chaîne en haut, & s’éloignoit quand on la laif 


» foit tomber ». ( Cette expérience réuffit encore 
mieux, en fe fervant d’une longue bande de papier 
doré qu’on roulera autour d’un petit bâton & qu’on 
{ubftituera à la chaîne ). - 

« Ainfi, nous voyons que l'augmentation de fur- 
» face reñd un corps capable de recevoir une plus 
» grande atmofphere éledrique ; mais cette expé- 
» rience, je l'avoue , ne démontre pas parfaitement 
» ma nouvelle hypothefe; car le cuivre & l'argent 
» continuent toujours à être folides & ne fe dilatent 
» pas en vapeurs comme l’eau en nuages. Peut-être 
» que dans la fuite, des expériences fur l’eau élevée 
» en vapeurs , mettront cette matiere dans un plus 
» grand Jour. 

» Il s’éleve contre cette nouvelle hypothefe une 
» objeétion qui paroît importante, la voici : fi l’eau 
» dans fon état de raréfaétion, comme nuage,attire 
» & abforbe plus de fluide éle&rique que dans fon 
» état de denfité, comme eau, pourquoi ne tire-t- 
» elle pas de la terre tout ce dont elle manque, à 
» l'inftant qu’elle en quitte la furface, qu’elle en eft 
» encore proche, & qu’elle ne fait que s'élever en 
» vapeurs? J'avoue que je ne faurois, quant à pré- 
» fent, répondre à cette difficulté d’une maniere qui 
» me fatisfafle ; j’ai cru cependant que je devois l’éta- 
» blir dans toute fa force, comme je lai fait, & fou- 
» mettre le tout à l’examen ». 

Telles fonttoutes les conjeëtures de M, Franklin fur 
la formation du tonnerre,& l’obje&tion que lui-même 
fait contre ; ce qui ne fait pas moins l'éloge de fon 
caractere , que fes ouvrages font celui de fon efprit, 
préférant le progrès des fciences à la gloire qu'il 
pourroit tirer de l'invention d’une hypothefe ingé- 
nieufe & plaufble, contre laquelle on n’äuroit peut- 
être pas fait cette objeétion. Au refte la même façon 
de penfer fe trouve dans tous les ouvrages de cet 
ingénieux écrivain, toujours empreflé à avouer fes 
erreurs, & fouvent le premier à les faire connoître, 
après en avoir été convaincu par de nouvelles expé- 
riences. 

Mais depuis la publication des Lestres du doëteur 
Franklin, dans lefquelles il donne cette hypothefe , 
de nouvelles découvertes en éleétricité ont donné 
lieu à de nouvelles conje@ures fur ce fujet. Le favant 
traduéteur de cet auteur, M. Wilcke, qui a beau- 
coup contribué à ces découvertes par fes recher- 
ches fur les différentes manieres d’excirer ou de pro- 
duire l’éledricité dans les corps, a encore profité 
de celles que M. Æpinus a faites fur la tourmaline, 
pour hazarder , comme il le dit lui-même de nou- 
velles conjeëtures fur une matiere que la nature 
tient encore cachée fous un voile épais. 

Nous pouvons , dit-il, exciter l'éle@ricité des 
corps, de deux manieres. La premiere qui eft la 
plus connue, eft par le frottement. La chaleur & la 
fufñon eft l’autre maniere ; & l’éledricité ainfi pro- 
duite porte le nom d’éleëfricité fpontanée , que M. 
Gray a fait connoître Le premier. Maïs fans entrer 
dans de plus longs détails fur ce fujet , qui d’ailleurs 
ne feroïient pas ici à leur place, il eft à remarquer, 
que toutes les fois qu’on excite ainfi quelque éleétri- 
cité, il y a toujours un corps qui s’éleétrifé poñitive- 
ment & l’autre négativemenr. On trouve dans la 
tourmaline un exemple frappant de l’éleétricité 
produite par la chaleur ; mais elle a encore ceci de 
particulier, c’eft que toutes les fois qu’on l’échauffe 
jufqu’à un certain point, elle acquiert une forte élec- 
tricité proportionnelle à fa grofleur , qui eft poñitive 
fur l’une des faces, & négative fur l’autre. Voilà tout 
ce que nous avons à dire ici de cette pierre, qui fe 
rapporte à notre fujet. N’eft-il pas croyable que ce 
qui fe pañle en petit fous nos yeux, ne puifle pas 
avoirlieuen grand dans la nature ? On cherche ordi- 
nairement dans l'air la caufe de l’éleétricité qui fe 
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manifefte dans notre atmofphere, parce que ce fluide 
€it éléétrique par lui-même. Maïs le frottement mu- 
tuel des particules d'air ne peut pas produire d'élec- 
tricité, parce que ces particules atirent tontesavec la 
1ème force le fluide éledrique, enforte que l'équi- 
libre n'eft altéré nulle pait Ainfi il faudroit que l’é- 
ledricité für produite ôû parle frottement des par- 
ticules d’air avec les vapeurs dont il eft chargé, ou 
de l'air avec les corps qui font fur la furface de la 
terre, ou par le frottement des unes avec les autres, 
Ou avec les corps qui font fur la terre. Il ne paroît 
pas incroyable que le frottement de ces différens 
corps ne puifle exciter différentes efpeces d’éle&ri- 
cité, tantôt poñtive, tantôt négative. On dit qu’on 
a excité l’éle@tricité par le feul frottement des parti- 
cules d’air, les unes avec les autres. Mais fans vou- 
loir nier cette expérience, il paroît qu’il eft impof- 
ble que l’éledricité excitée par ces moyens mécha- 
niques foit en affez grande quantité pour produire 
les terribles effets dont nous fommes fouvent les 
témoins. IL paroît plutôt que tous ces phénomenes 
font caufés par une efpece d’éledricité fpontanée 
excitée par la chaleur. Il ne faudroit à notre terre, 
où à de certains pays, ou à quelques montagnes, 
qu'une feule des propriétés de la tourmaline, fa- 
voir , que la chaleur pût excîter en elles l’éledricité ; 
cette feule propriété fufiroit pour expliquer tous 
les phénomenes. Peut-être que les pointes des 
hautes montagnes autour defquelles nous voyons 
ordinairement les nuages orageux fe former, font de 
ces efpeces de tourmalines , dont la chaleur excite 
Féledricité ; ces pointes attirent à elles les vapeurs 
non éleériques qui nagent dans l'air, ce qui forme 
d'abord un petit nuage qui tient à la montagne. Ce- 
lui-ci augmente ; & dès qu'il a aflez tiré à lhi de fluide 
éledrique, la montagne le repoufle, il s’en fépare, 
& fe répand dans les environs. 

Il fe pourroit aufi que de vaftes régions euffent 
cette propriété de s’éledrifer par la chaleur d’un 
feu fouterrain, & que l'effet s’en manifeflât À la 
furface. Les parties de la furface communiqueroient 
alors aux vapeurs qui en partiroient , une éle@ri- 
cité poñtive ou négative, fuivant que le côté po- 
fiif ou négatif de cette immenfe tourmaline fou- 
terraine feroit tourné vers la furface de la terre. 

Si c’eft par la fufion qu’on veut exciter l’élec- 
tricité fpontanée, il faut pour cet effer qu’un corps 
fluide éledrique repofe {ur un autre corps éle&ri- 
que ounon éleétrique, qu’il foit échauffé furce corps, 
après cela qu'il en foit féparé & fe refroidifle. La 
chaleur, qui ne peut agir fur ces corps fans les dilater, 
peut alors divifer entr'eux le fluide éle@rique, 
dans un tout autre rapport qu'il ne l’eft dans leur 
état naturel ; de-là vient enfuite, après Le refroidif- 
fement de ces corps, qu’on trouve l'un éleétrifé 
poñtivement , & l’autre négativement, fuivant que 
Jun ou l’autre a gagné ou perdu de la quantité de ma- 
tiere éle&rique qui lui eft propre. Mais notre air eft 
un fluide éleétrique , qui repofe en partie furnombre 
de corps éleétriques. Il fe pourroit donc que ce 
qui fe paffe entre le verre ou le métal, & le foufre, 
la cire d’Efpagne , la cire, la poix, &c. que Pon y 
fond , eût également lieu entre l'air &la terre. Aïnfi, 
Pair pourroit être éle&trifé pofitivément ou négati- 
vement, fuivant la diverfité de nature des différentes 
parties de la terre, avec lefquelles il eft en con- 
taët quand il devient éle@rique par l’a@ion de la 
chaleur. Lorfqu’après cela cet air s’éleve dans les 
hautes régions de l’atmofphere au-deffus de ces lieux 
échauffés, il conferve toujours la même efpece d’é- 
ledricité, & il peut la communiquer aux vapeurs 
qu'il y trouve ou qui y font pouflées. 

Ceux à qui ces matiéres ne font pas tout-à-fait 
étrangeres, verront facilement fans de plus longs 
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détails, quelles font mes vues, dit M. Wilcke 100 
quelles conféquences on peut tirer de ce qui précéde. 
L'expérience s'accorde bien ici avec nos raifonne- 
mens, car nous favons que la plupart des orages 
furviennent après de grandes chaleurs , particulié- 
rement vers le foir & pendant la nuit; maisil faudroit 
une longue fuite d'obfervations pour décider fi tous 
les phénomenes s'accordent bien avecnos principes, 
ou non. 

Il eft certain que notre terre a fort fouvent un 
grand dégré d’éleétricité, & elle doit alors repouffer 
les nuages qui l'entourent ; c’eft ce que l’on peut fa- 
cilement connoître à la figure de ces nuages, dont 
la farface inférieure eft alors unie & parallele à la 
furface de la terre, la fupérieure au contraire eft 
tout-à-fait irréguliere. On peut au refte mettre fous 
les yeux ce phénomene, par cette expérience, Ayez 
un quadre quarré de 7 à 8 pieds; placez deflus à 
la diffance de 6à8 pouces des fils-d'archal parale 
leles entr'eux & allant d’un bord à l’autre, & élec- 
trifez cet appareil. Après cela, fi avec un tube de 
verre éle&trifé on tient des flocons de coton fur ce 
quadre éle&rifé , on verra qu'ils fe rangeront paral- 
lementMà fa furface, tandis que les plus petits fe 
placeront par deffus les autres d’une maniere tout- 
à-fait irréguliere. 

Maïs fi on veut faire attention À ce que nous 
éprouvons quelquefois en été en nos perfonnes, on. 
doit avoir fenti que la chaleur qui précede l'orage, 
fait une toute autre impreffion {ur nos corps, que 
le même dégré de chaleur & même un plus fort ne 
fait ordinairement. Nous nommons ce tems-là un air 
érouffé ; il nous appefantit, & il paroît qu'en même 
tems il tuméfie le fang. Le vent, qui pour l'ordinaire 
rafraîchit agréablement nos corps, nousenvoie alors 
d’ardens tourbillons. Mais en général, il n’eft pas 
difcile de difinguer cet état de l'air des chaleurs 
ordinaires. Il eft à préfumer que toutes ces fenfa- 
tions ne font que des effets de l’éledricité de l'air: 
car je ne fuis pas le feul, ajoute M. Wilcke, qui ait 
éprouvé chez lui, une fenfation de lafitude où 
d’accablement , après avoir été fortement éle@rifé è 
fur-tout négativement, quime caufoit même quel- 
quefois des vertiges auxquels je ne fuis cependant 
pas fujet : le même chofe m'arrivoit après avoir 
frotté pendant long-tems avec les mains un globe de 
verre. Il dit encore, qu'il lui eft fouvent arrivé D 
après avoirété renfermé chez lui, de fortir brufque- 
mentau grand air, & de fentir alors cette odeur d’é- 
leétricité , qui lui eft d’ailleurs f connue , avectant 
de force, qu'il étoit afluré que ce n’étoit pas un effet 
de Pimagination. Au refte, n’entend-on pas dire fou- 
vent à gens qui n’ont aucune connoïffance défées 
matieres , que l'air répand une forte odeur de 
chaleur ? 

Après avoir mis fous les yeux du le&eurles hy- 
pothefes de deux célebres phyficiens fur la caufe 
du tonnerre, il faut encore l’entretenir destravaux du 
P. Beccaria fur ce fujet, dont les obfervations & 
les expériences furpañlent par leur étendue toutes 
celles qu'on a faites jufqu’à préfent , afin qu'il n'i- 
gnore rien de ce qui a été dit ou fait d'important 
fur une matiere où il y a encore beaucoup de 
chofes à décider, & qu'il voie par lui-même 
quelle de ces opinions lui paroît la plus pro- 
bable. 

Pour faire fes expériences ,le P. Beccaria fe pour- 
vut d’un appareil tel qu’aucun phyficien n’avoit en- 
core eu. Il dreffa plufeurs barres pointues dans le mê- 
me lieu & dans différens lieux ; il fit de même ufage 
de plufieurs cerfs-volants dont quelques-uns avoient 
leur ficelle garnie de fil d’archal; il y en avoit 
qui s’élevoient très-haut & d’autres pas autant. Il fe 
fervit pour les ifoler de la machine qu’on a nommée 
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guinde éledrique à Varticle CERF VOLANT, & 
il imagina encore Pautre inftrument, qu’on a aufli 
décrit au même article, pour obferverde jour la 
forme dela lumiere éleétrique, comme étant l'indice 
le plus für de Pefpece d'éleétricité des nuages, qui 
eft toujours de même nature que celle de la barre 
à caufe de fa pointe. D’autres phyficiens fe font 
contentés d'approcher alternativement un bâton'de 
cire ou un tube de verre, des petites boules de 
liege attachées à la barre avec des fils de lin, pour 
juger par l’attraétion ou la répulfion de ces boules 
& du bâton de cire ou du tube de verre de quelle 
efpece eft l'éleétricité des nuages, qui fera pof- 
tive fi le bâton de cire frotté attire les boules, & 
négative sil les repouffe ; le contraire a lieu quand 
on fe fert du tube de verre. Enfin ce pere employa 
beaucoup de monde pour obferver en même tems 
dans les différens lieux où il avoit de ces machines. 
Mais avant que de donner le réfultat de fes expérien- 
ces , il rapporte d’abord les obfervations qu'ila faites 
fur la formation des nuages orageux. Nous le fuivrons 
donc auffi dans la route quil a tenue, en commen- 
çant par fes obfervations. 

La premiere apparence d’un orage qui arrive or- 
dinairement lorfqu'il fait peu ou point de vent, 
eft un nuage denfe, ou plufeurs, qui augmentent 
promptement en groffeur, &c s’élevent dans les 
plus hautes régions de latmofphere. La furface la 
plus bafle eft noire & à-peu-près de niveau ; mais la 
fupérieure eft parfaitement bien voûtée, & bien 
terminée. Souvent plufieurs de ces nuages femblent 
entañlés les uns fur les autres, tous voûtés de la 
même maniere; mais enfuite ils s’uniffent , fe ren- 
flent & étendent leurs voûtes. 

Pendant que ce nuage s’éleve, l'atmofphere eft 
communément remplie d’un grandnombre de nuages 
féparés, immobiles, & de figures fingulieres & gro- 
tefques. A l'approche de la nuée orageufe, tous 
ces nuages vont s'y joindre, & prennent une fi- 

ure plus uniforme à mefure qu'ils en approchent, 
ju£qu’à ce qu’étant arrivés fort près du nuage ora- 
geux , leurs parties s'étendent réciproquement les 
unes fur les autres; ils fe réüniflent aufli-tôt, & ne 
ferment bientôt tous enfemble qu’une feule maffe 
uniforme. Il les appellent ages étrangers, parce 
qu'ils viennent pour augmenter la grandeur du 
nuage orageux. Mais quelquefois le nuage orageux 
fe gonfle & groffit fort vite fans qu'il s’y joigne au- 
cun de ces nuages, parce que les vapeurs qu'il y a 
dans l’atmofphere fe forment elles-mêmes en nua- 
ges par-tout où pale le nuage orageux. Quelques- 
uns de ces nuages étrangers paroïflent comme des 
franges blanches, fur les bords du nuage orageux 
ou au-deflous; mais ils continuent à devenir de 
plus en plus fombres à mefure qu'ils s’approchent 
pour s'unir à lui. 

Quand le nuage orageux eft devenu d’une groffeur 
confidérable , fa furface inférieure eft fouvent dé- 
chirée ; certaines parties pendant vers la terre fans 
en être entiérement féparées. Quelquefois cette 
furface fe gonfle en diverfes grofles protubérances, 
qui tendent uniformément vers la terre; d’autres 
fois tout un côté de nuage eft incliné vers la terre 
à laquelle fon extrémité touche prefque. Quand 
l'œil eft au-deflous d’une nuage orageux, après 
qu'il eft devenu grand & bien formé, on le voit 
s’abaifler & devenir prodigieufement obfcur : dans 
le même tems l’on voit plufieurs petits nuages étran- 
gers (dont on ne peut jamais appercevoir l'origine) 
dans un mouvementrapide, & étant pouffés en bas 
fuivant des dire&ions tout-à-fait indéterminées. Tan- 
dis que ces nuages font agités du mouvement le 
plus rapide ; c’eft alors que la pluie tombe ordinaire- 
ment avec le plus d’abondance; & fi l'agitation 


eft excefivement grande, il grêle pour l'ordinaire, 

Pendant quele nuage orageux fe gonfle & étend fes 
branches fur une grande étendue de pays, les éclairs 
s'élancent vifblement d’une partie de ce nuage à 
l'autre ; & fouvent toute fa mafle en eft éclairée. 
Quand le nuage a acquis lie étendue fufifante, la 
foudre frappe entre lenuagex la terre, en deux en- 
droits oppofés, laiffant appercevoir fa trace à travers 
tout le corps du nuage & de fes branches. Plus ces 
éclairs durent long-tems, plus le nuage devient rare, 
& moins obfeur; jufqu’à ce qu'enfinilfe creve en 
différens endroits, & laifle voir au travers un ciel 
ferein. Quand le nuage orageux eft ainfi difperfé , les 
parties qui occupent les régions fupérieures de lat- 
mofphere , font uniformément étendues & fort min- 
ces ; & celles qui font au-deffous font noires, mais 
auf minces ; & elle fe diflipent peu à peu fans être 
emportées par aucun vent. 

Après avoir vu ce que ce phyficien a obfervé en 
plein air, voyons ce qu'il a obfervé enfuite chez 
lui à fon appareil. Jamais il n’a manqué d’être éleétrifé 
à l'approche d’un nuage orageux ou de quelqu'une de 
de fes branches , & le courant de feu qui enpartoit , 
étoit d'ordinaire continuel tant que le nuage étoit di- 
reétement au-deflus de l'appareil. Il découvrit auf 
de fon côté, que les nuages orageux étoient tantôt 
dans un état pofitif, tantôt dans un état négatif d’é- 
ledricité,& il éprouva ces changemens dans un même 
nuage qui pañla fur fon obfervatoire. L’éleétricité 
demeuroit plus ou moins de tems de la même ef- 
pece, à proportion que la direétion du mouvement 
de la nuée orageufe étoït fimple & uniforme. Mais 
quand l'orage changeoït de place, il arrivoit commu- 
nément un changement dans l’éleétricité de fon appa- 
reil. Elie changeoit fubitement après un violent éclat 
de tonnerre; mais le‘éhangement étoit graduel quand 
le tonnerre étoit modéré, & que le progrès de la nuée 
orageufe étoit lent. M. Canton dit que ce change- 
ment a eu lieu fix fois dans fon appareil en moins de 
demi-heure. Le même phyficien a obfervé que du 
28 juin au 23 Août 1754, fon appareil avoit été 
éledrifé poñitivement trente & une fois, qui prifes 
enfemble ont duré trois heures trente-cinq minutes; 
& négativement quarante-cinq fois , dont toute la 
durée fut de dix heures trente-neuf minutes. 

On voit par toutes ces obfervations tant de l'orage 
en dehors que de l'appareil en dedans de la maïfon , 
que dans un orage ordinaire il y a une quantité de 
fluide éledrique prefque inconcevablé; puifqu'un 
nombre fort grandde corps pointus , comme les ar- 
bres, les clochers, &c. en tirent continuellement , & 
qu'il s’en décharge une quantité prodigieufe fur la 
terre ou de laterre. 

Après avoir donné le précis de ce que le P. Becca- 
ria dit des apparences , nous préfenterons aufli de 
même la maniere dont ce célebre phyficien les ex- 
plique, ainfi que quelques autres phénomenes 
principaux &c bien connus de la même efpece d’o- 
rages, 

En confidérant l’immenfe quantité de feu éle&tri- 
que qui paroît dans les plus petits orages, il juge 
impofhble qu'aucun nuage ou même un grand nom- 
bre de nuages puiflent la contenir toute nifuffire pour 
la décharger ou pour la recevoir. D'ailleurs durant 
le progrès & l’accroiflement de la tempête, quoique 
la foudre frappât fréquemment la terre, les mêmes 
nuages étoient prêts le moment fuivant à faire une 
décharge encore plus grande , & fon appareil co nti- 
nuoit à être aufhi éleétrique que jamais. Les nu ages 
doivent par conféquent recevoir d’un côté, au 
même inftant qu'il fe fait une décharge de l'autre. 
Dans bien des cas l’éleétricité de fonappareïl & con- 
féquemment celle des nuages changeoït tout dur 
çoup d’une efpece en l’autre ; effet qui ne peut pas 


FO U 


s'expliquer pat aucune décharge owrépañationfimple: 
L'un & Pautre doivent venir de cé que ces deux ef 
peces fe fuccedent fort vite, 

L'étendue des nuages ne diminue pas cètte dif 
culté ; car. quelque grande qu’elle foit , la quantité 
doit être diminuée par chaque décharge, D'ailleurs 
les pointes. par: où fe fontles décharges infenfibles , 
fonten proportion de l'étendue des nuages. Ce n’eft 
pas non plus enlever la dificulté que de fuppofer 
que denouveaux nuages viennent remplacerceuxqui 
{e font déchargés ; car outre que les nuages ne font 
pas propres à former l'orage, jufqu'à ce que tous 
ceux qui font à une grande diffance fe foient ré nis 
&c aient formé une mafle uniforme, ces réparations 
ne peuvent pas avoir de proportion avec la déchar- 
ge ; & quelque quantité qu'il s’entrouvit, ils feroient 
bientôt épuifés. 

C’eft pourquoi, dit le P. Beccaria,, la matiere 
éleétrique doit s’élancer continuellement des nuages 
dans un endroit , dans le même tems qu'elle fe dé- 
charge de la terre dans un autre, On doit néceflaire- 
ment conclure de tout cela, que les nuages fervent 
de condüéteur, pour voiturer le fluide éle@rique des 
endroits dé la terre qui en font furchargés à ceux 
qui en font épuifés. Il propofe même une expérience 
à ce fujet ; c’eft d’avoir deux obfervatoires fort éloi- 
gnés l’un de l’autre , mais dans la route que tiennent 
les nuages orageux, & d'examiner fi l’appareil dans 
un endroit n’eft pas fouvent poñitif, tandis qu'il eft 
négatifdans l’autre. 

Ce Pere a été fpetateur d’un phénomeneaffezrare, 
c’eft de voir dans un tems très-calme de la pouffere 
& d’autres corps légers emportés dans l'air, & même 
aller quelquefois contre le vent, Ce qu'il ne‘peut 
attribuer qu'à la matiere éle@rique quis’élance de la 
terre , dans ces endroits-1à qui en font fans doute fur- 
chargés , pour s'élever dans les hautes régions de l’at- 
mofphere , & qui entraîne avec elle tous les corps 
légers qui peuvent lui fervir de condu&teur, comme 
il a démontré qu’elle le pouvoit. Voyez fes Lerres, 
Pag. 202. 

Mais le P. Beccaria n’eft pasle feul phyficien qui ait 
joui de la vue d’un tel fpeëtacle ; M. Wilcke.dit a- 
voir vu quelquefois ; parmi lefquelles il y ‘en eut 
une qui fe diftingua finguliérement des autres, par 
la maniere diftinéte avec laquelle les phénomenes fe 
préfenterent à lui & fe fuccéderent ; le détail qu'ilen 
donne eft afez curieux pour nous engager à en don- 
ner ici le précis. D'ailleurs, ce ne fera qu'en raffem- 
blant ainfi de bonnes obfervations telles que celles-ci, 
& en les comparant entr'elles , que lonparviendra 
à la connoïflance de la formation de ce météore. 

Ce phyficien, étant monté au haut de fa maifon , 
qui étoir aflez élevée pour qu’il pût découvrir de-là 
la campagne & un horizon aflez étendu , vit avec 
beaucoup de furprife, dans un après-midi du mois de 
juillet de Pannée 1758, à quelque diflance de la 
ville & dans la ville même , un nuage épais:de pouf- 
fiere s'élever de terre dans l'air, lequel augmenta 
au point de lui cacher la campagne & même lesmai- 
fons à quelques cens pas de lui, & tout cela fe paf 
Loit fans qu'il y eût l'apparence de vent. Cette pouf- 
fiere fuivoit cette direétion dans fon mouvement ë 
qui d’ailleurs étoitfort lent; elle montoit dans l'air 
en tirant infenfiblement vers left, Toutes ces cir- 
conftances lui firent d’abord foupçonner que l'éle&ri- 
cité caufoit tous ces effets , & bientôt après ilput vé- 
rifier fes foupçons, Il vit un nuage épais &: fort noir 
qui venoit à lui depuis left, qui par {on:attraion 
faifoit monter la pouffiere.| Dès qu'il furà quelque 
difiance. du zénith, fon appareil fut un peu éleärité 
pofitivement. Cette éledricité augmenta & devint 
très-forte,lorfquele nuage parvintau-deffus de lappa- 
reil , 8e elle diminua à mefure qu'il s’en éloigna, en 
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allant direétenient du. côté de lotef ha pouflieré 
paroïfloir fnivre-le nuage ; au moins l'air s’éclaireit 
autour de lui, enforie qu'il put voir diflinétéitient la 
finide cette {cene. Le nuape de poufliéré profit fe 
reflerrer davantageyler allant vers la née, jofqu'à 
cequ’enfin il forma une efpece de colonnetrès denfe, 
qui avoit la figure d'un cône, & qui’alla fe réunir à 
Ja nuée. Tandis querces chofes fe pañloient ainfi dans 
celiewlà, il s’élevoir vers left un autre nuage fort 
grand, & quitenoit à plufieurs autres quile fuivoient, 
& qui tous enfemble marchoient avec plus de vitefle 
que le précédent. Lorfque ce grandnuage fut arrivé 
au-deflus de Pappareil, il l'éleétrifa négativement, Il 
s’approcha toujours plus du précédent, jufqu'à ce 
quenfinils parurent fe confondre. Maïs à linftant où 
cette réunion commença, il {e fit un violent éclat de 
tonnerre , & l'éclair parut venir dela terre au travers 
de la colonne de poufliere & du nuage poñitif, & s'é- 
tendre, Autant quil put le remarquer, fur tout le 
nuage négatif : dans le même moment Pappareil ne 
donna plus aucun figne d’éledricité. On doit con- 
clure de tour cela; que l'éledriciré du nuage pouf, 
qui s’étoit communiquée au nuage négatif, n'ayant 
pas fufñ pour remplacer tout ce qu'il devoit avoir de 
matiere éledtrique , que cenuage , dis-je, eft deveñw 
luimême négatif; enforte qu'il a tiré de la terre par 
la colonnede pouffere (que fon atmofphere pofitive 
avoit d'abord attiré) la quantité de matiere éle@ri= 
que qu’il falloit pour remettre ces nuages dans leur 
état naturel, & étéindre ainfi leur éle@ricité népati= 
ve. Par où l'on voit que non-feulement les nuages 
frappent la terre, mais qu'ils en font frappés à leur 
tour, & qu'ils fe frappent réciproquement. On peut 
encore juger par-là, combien l'éledricité des nuées 
influefur l'élévation des vapeurs. 

Mais pour revenir au P, Beccaria, le phénomene 
de Pélévation dela pouffiere, lui paroît préfenter une 
image 8 une démonftration parfaites dé la maniere 
dont les vapeurs de l’atmofphere font élevées, pour 
former des nuages orageux: La matière éléétrique, 
de quelque part qu’élle torte, attire elle , &enieve 
dans les plus hautes régions de l'air, les particules 
aqueufes, qui font difperfées dans Fatmofphere. 
Cette matiere monte aux plus hautes régions de L’at- 
mofphere, parce qu’elle y trouve moins de réfiflance 
que dans la mafle commune de la terre , qui dans ces 
tems là; eft ordinairement fort feche & conféquem= 
ment fortementéle@trique. L’uniformité avec laquelle 
les nuages orageux s'étendent & fe gorflent en voû= 
tes, doit venir de ce qu'ils font affeëtés par quelque 
caufe qui, comme la matiere éle@rique’, fe répand 
uniformément par-tout où elle agit; &auffi dela ré- 
fiflance qu’ils rencontrent en montant au-travers de 
l'air. Pour preuve dé'cela, la vapeur qui s’'éléve d'une 
éolipile éléétrifée, fe répand avec la même üniformi- 
té, ‘forme des roûtes femblables, & s'étend’ vers 
toute fubftance propre À lui fervir de condugelr. 

Lamême caufe, quid’abord a foïmé’un nuage 
des vapeurs difperfées dans latmofphere, y'attire 
ceux qui font déja formés & continue à ‘en former 
de notiveaux, jufqu'à ce que toute la mafferaflémblée 
s'étende aflez loin pour atteindre lune partie de là 
terre, où il y ait un manque de fluide éleQrique. LA, 
ces nuages remplis 'ele@tricité feront fortement attie 
rés’; & la matiere éléGrique s’y déchargera d'elle- 
même fur la terre. Un canal de communication étant 
ainfi établi, il's'élevera de la partie furchargée un 
nouveau renfort de matiere éleétriqué, qui conti- 
nuera d’être charriée parle moyen des nuages, jh 
qu’à ce que l'équilibre du fluide éledrique foit réta- 
bli'entre les deux endroits de la terre. Quand les nua- 
ges fontattirés dans leur paflage par les parties dé la 
terre où il y a un défaut du fluide, il fe forme 
ces fragmens détachés, ainfi que ces protübérances 


f 7° 

104 FOU 

uniformes pendantes , que le P. Beccariactoit Être, En 
certains cas, la caufe des trombes & des ouragans. 
Mais nous devons faire obferver à l'égard des frag- 
mens dont on vient de parler, qu'on en voit-auffi 

ä ont la même figure , à des nuages éleétrifés 
négativement, lorfqu'ils font attirés par la terre 
éle&rifée poñitivement. 

Avant qu’on eût reconnu l'état des nuages ora- 
geux au moyen des barres , & que l’on eût appris que 
ces nuages étoient le plus fouvent éleétrilés négati- 
vement, on ne pouvoit pas fe perfuader que la fou- 
dre pût partir de terre pour frapper les nuages, com- 
me le marquis Maffei afluroit lavoir obfervé ; mais 
comme les apparences font à peu de chofes près 
les mêmes dans l’un & l’autre cas, excepté quelques 
circonftances particulieres , qui ont pu favorifer an 
obfervateur attentif, ainf que l’obfervation que nous 
avons rapportée de M. Wilcke le prouve , 1l devoit 
toujours paroitre aux yeux, que la foudre partoit des 
nuages, Le P. Beccaria nous dit auffi la même chofe; 
ilnous aflure qu’on a vu fortir le foudre des cavités 
fouterraines, des puits. Onavu, ditil, des puits fe 
remplir plus promptement dansles orages que dans 
tout autre tems; & d’autres dont l'eau fe trouble cont- 
tamment à l'approche du tonnerre : tout cela, joint 
aux trous profonds que la foudre a faits en beaucoup 
d’endroits qu’elle a frappés , femble indiquer que la 
matiere éle&rique fort de lieux bien au-deflous de la 
furface de la terre, & qu’elle y pénetre de même. 
Mais toutes ces obfervations ne changent rienà la mé- 
thode de préferver les bâtimens à l'aide des verges 
pointues;elles montrent feulement qu’il convient d’en- 
foncer la verge de fer qui eft au bout du fil de fer un 
peu profondément dans la terre, fur-tout jufqu’à, ce 
qu'on atteigne une couche de terre humide, parce 
qu'on fera plus für alors de diriger le coup qui vien- 
droit de deflous terre par la verge, d'oùilpaffera aux 
nuées, ou infenfiblement , ou tout-d’un-coup avec 
éclat. 

La plus grande difficulté que l’on trouve dans cette 
théorie de l’origine des orages, regarde l’aflemblage &c 
l'ifolation de la matiere éleétrique dans le corps de la 
terre.Parrapport au premier,le P. Beccaria n’a rien de 
particulier à dire. Il y a certainement quelques opé- 
rations dans la nature qui font accompagnées d’une 
perte d'équilibre dans le fluide éle&rique ; mais per- 
fonne , dit cepere , n’a encore afligné une caufe plus 
probable de la furabondance de la matiere éledtrique, 
qui en etfet abonde fouvent dans les nuages, que ce 
qu'on peutfuppofer avoir lieu dans les entrailles de la 
terre: & en fuppofant poffble la perte de l'équilibre, la 
même caufe qui l’a produite,empêcheroit fon rétablif- 
fement ; de forte quecette matiere trouvant des obf- 
tacles pour s'ouvrirun pañage aifé, àtravers le corps 
de laterre , elle foftiroitavec le vent le plus favora- 
ble ,comme étant lemeïlleur moyen pour fe rendre 
dans les hautes régions de l’atmofphere. Souvent pen- 
dant de violens tonnerres , l'appareil éle&trique du 
pere Beccaria donnoit des étincelles vifibles, quoi- 
qu'il communiquât avec la terre. 

Ona encore obfervéque quand l'appareil éle&ri- 
queeft éledrifé pofitivement,il ya alors au-deflus un 
petitnuage noiraflez bas. Quelquefois aufli toutes les 
nues orageufes font dans un état négatif, d’autres 
fois dans un état'pofñitif, quoiqu'il pleuve beaucoup 
dans lun & l’autre cas. 

Le bruit que la foudre fait en partant , eft fans dou- 
te caufé par l'air qu'elle trouve fur fon pañage, 
qu'elle déplace avec beaucoup de violence , 
& auquel elle imprime certaines vibrations. Le 
pere Beccaria croit qu'une des principales rai- 
fons , pourquoi ces longs éclairs entr’autres, font 
fuivis d’un bruit qui dure f long-tems, eft lagran- 
de étendue du vuide qu'occañonne, en pañlant, la 
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niatiere éleétrique. Car quoique l'air s’afaiffe le mo 
ment d’après que lafowdre a palé, & que la vibration, 
d’où dépend le fon, commence au même inftant dans 
toute-la longueur du trajet ; cependant fi la traînée 
étoit dirigée vers la perfonne qui entend le bruit, les 
vibrations excitées au bout du trajet le plus proche 
d'elle , atteindroient à fon oreille bien plutôt que 
celles qui font excitées à l'extrémité la pluséloignée; 
& le fon continueroit fans aucune répercuffion ou 
écho, jufqu'àce que toutes ces vibrations lui fuffent 
fucceflivement parvenues. 

Nous terminerons icice quenous avons à rappor- 
ter du fyftème de cet ingénieux phyficien fur la for= 
mation du tonnerre. Ce n’eft pas que nousne puffions 
entirer encore plufieurs autres chofes curieufes que 
le leéteur ne trouveroit pas indignes de fon attention, 
mais il faudroit pour cela tranfcrire ici fes Lettres en 
entier: d’ailleursilnous paroïît que ce quenousvenons 
de dire fur cette matiere, eftaffez étendu pour fatis= 
faire nos leéteurs; s’ils en veulent favoir davantage, il 
ne leur fera pas difficile de recourir aux fources où 
nous avons puifé. 

Après tout ce quenous venons de dire fur la nature 
de la foudre , ii fera facile de rendre raifon de quel- 
ques effets qu’elle produittant fur les bâtimens que 
fur les autres corps qu’elle frappe. M. Franklin dit 
par exemple, que la foudre tomba fur le clocher de 
la ville de Newburg dans la nouvelle Angleterre, qu£ 
étoit terminé par une haute pyramide de bois: celle- 
ci fut mife en pieces par la foudre, & les éclats en- 
voyés très loin tout autour fur la place où l’églife 
étoit bâtie, & la cloche refta à découvert. Elle ren 
contra enfuite un fil de fer qui alloit du marteau , qu 
étoit près dela cloche pour frapper les heuresjufqu'à: 
l'horloge ; elle le fuivit fans nuire nulle part, quoique 
ce fil-de-fer pañlât à travers deux planchers & fur un 
mur de plâtre jufqu’à l'horloge, où le métal venant à 
luimanquer elle defcendit à terre par le mur , mais 
en recommençant fes ravages, quine furent pas aufs 
grands que dans la pyramide ; cependant elle en ar- 
racha des pierres, même de celles des fondemens , 
qui furent lancées à 20 ou 30 pieds. 

Pour expliquer ces phénomenes, il faut fe rappel- 
ler quele bois en généraleft un aflez mauvais con- 
duéteur de la matiere éle&rique, & qu’il nela conduit 
pas du tout quand il eft bien fec ; outre cela on fair 
qu’une décharge d’une batterie éleétrique peut bien 
fe frayer un paflage à travers un verre mince, mais 
c’eft en le mettant en pieces. On trouve ici le même 
cas ; la foudre tomba d’abord fur le coq de fer qui ter- 
minoit la pyramide, & qui la conduifit jufqu’à la 
poutre qui le portoit ; celle-ci étoit fansdoute feche, 
8 par conféquent un mauvais conduéteur, enforte 
que la foudre ne put latraverfer fans la mettre en pie- 
ces, de même que d’autres qui y étoientattenantes , 
auxquelles la matiere éleétrique s’attacha à caufe de 
fa quantité : elle trouva enfuite un bon conduéteur , 
favoir un fil-de-fer, qui fut capable de la conduire 
auffi loin qu’il s’étendoit fans qu’elle nuisit nulle part; 
il eft vrai que ce fil-de-fer fut fondu, parce qu'il fe 
trouva trop mince pour réfifter à l’aétion d’une fi 
prodigieufe quantité de matiere éleêtrique en mou- 
vement; mais le pendule de Fhorloge qui étoit plus 
épais , ayant la groffeur d’une plume d’oie , la con- 
duifit très-bien fans être endommagé : & cette cir- 
conftance eft remarquable en ce qu’elle nousfait voir 
qu'il ne faut pas un fer aufli épais qu’on le croiroit 
d’abord pour conduire une grande quantité de matie- 
re éleétrique fans en fouffrir ; car il devoit y en avoir 
immenfement , attendu l'effet terrible quelle pro- 
duifit fur la pyramide & le refte de la tour. Mais tout 
cela nous montre que les maux que la foudre caufe, 
ne réfultent que de limperfeétion des conduéteurs 
qu’elle rencontre; foit que de leur nature ils nefoient 
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Pas propres dutout à la conduire, ou qu’étant trop 
petits pour en conduire une certaine quantité, elle 
les dérruife &nuife encore aux corps voifins qu’elle 
n’auroit pas attaqués, fi le premier conduéteur avoit 
été fuffifant pour la contenir. 

Si la foudre ne met pas toujours le feu aux corps 
qu’elle frappe, c’eft qu'ils ne font pas tous également 
combuftibles ; ainf il eft rare qu’elle embrafe des bâ- 
timens habités ; ce fera plutôtdes granges pleines de 
foin ou de paille , ou des magafins remplis de chan- 
vre ou d’autres matieres très-combuftibles , auxquel- 
les elle mettra Le feu. Cependant il arrive quelque- 
fois, quela matiere éle&rique qui forme la foudre eft 
en fi grande quantité, & qu’elle eft pouflée avec tant 
de violence, qu’elle embrafe tous les bois qu’elle 
trouve fur fon paffage. Car nous favons que la rapi- 
dité du mouvement de cette matiere eft la caufe de la 
chaleur qu’elle produit dans les corps & de leur em- 
brafement. 

Ce que nous avons dit jufques ici, fert à expliquer 
d’autres phénomenes qu’on remarque fur les corps 
humains frappés de la foudre. Le pere Beccaria ra- 
conte d’un homme qui avoit été ainfi tué en Italie, 
que la foudre l'avoit d’abord atteint par une veine 
du col , & l’avoit fuivie dans toutes fes ramifi- 
cations, ( comme étant le meilleur conduéteur ), 
de forte qu’on en voyoit la figure à travers. la peau 
mieux deffinée qu'aucun pinceaun’auroit pu le faire : 
mais ce qu'il y a eu ici de fingulier , c’eft que le 
cadavre devint extrêmement roide d’abord après 
avoir été frappé ; il eft dificile de rendre raïfon de 
ce cas particulier, puifqu’on a vu d’autres perfon- 
nes qui avoient eu le même fort, être beaucoup 
plus fouples après avoir été frappées , que ne le 
font ordinairement les morts. On remarque auffi 
quelquefois que la peau de ces perfonnes a été brû- 
Ie ; c’eft par la même raifon que l’on a rapportée 
ci-deflus , qui fait que le bois eft brûlé. Mais ona 
trouvé des gens tués après un coup de foudre, fur 
lefquels on n’a pu découvrir aucune marque qu'ils 
aient été touchés ni extérieurement ni intérieure- 
ment. Il y a des favans qui attribuent leur mort à la 
frayeur que leur a caufé le couÿ qui a frappé fi près 
d'eux, & ils citent des exemples de perfonnes qui 
font revenues à elles infenfiblement, & ont repris 
leurs efprits par les fecours de la médecine. D’autres 
croient que ces perfonnes-là ont été fuffoquées par’ 
les efprits fulfureux que l’on fent toujours par-tout 
où la foudre a paflé, & que l’on fait être un poifon 
très-prompt pour les animaux. Enfin le pere Becca- 
ria croit que la foz.fre peut occafionner un tel vuide 
autour des perfonnes près defquelles elle tombe, 
que l'air fortant des poumons pour le remplir, ils 
reftent flafques & vuides au point de ne pas pouvoir 
reprendre leur jeu: & il eft vrai qu’on a trouvé les 
poumons de quelques perfonnes tuées par la foudre, 
dans cet état, Mais l'étendue que nous avons déja 
donnée à cet article ne nous permet pas de poufler 
plus loin ces détails. Les curieux trouveront dans 
THifloire de lEkäricité, P. X. Seët, X. une relation 
<exaête de la mort de M. Richman, premier martyr 
de l'éledricité , qui fut tué par un coup qui partit de 
fon appareil. 

Le tonnerre agit finguliérement fur quelques li- 
queurs; par exemple, le lait que l’on tire des vaches 
& que l’on garde dans les chalets des montagnes de 
la Suifle, pour en faire du fromage lorfqu’on en a 
aflez ramañlé , s'aigrit toujours après de violerk 
tonnertes. Il y a, dit-on, des liqueurs qui commen- 
cent à fermenter dans de pareils orages, d’autres 
qui ceffent. Mais à l'égard du lait, le fait eft certain ; 
& il faut obferver que de fortes décharges de mouf- 
queterie produifent le même effet. Peut-être cela 
ne vient-il que des vapeurs de la poudre brûlée , qui 
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font affez abondantes dans l'air après plufieurs de 
ces décharges ( fur-tout fon les a faites dans le 
voifinage des chalets }, pour agir {ur le lait; ilferoit 
facile d'en faire l'expérience en brûlant de la poudre 
en plein air, & on pourroit par ce moyen , f la 
chofe fe trouvoit telle , donner quelque raïfon du 
phénomene précédent. 

Il y a des pays où il ne tonne prefque jamais , & 
dans d’autres pas du tout ; d’autres au contraire oùles 
orages font très-fréquens. Ainf il tonne fouvent en 
Italie , aflez fouvent en Suifle, fréquemment dans 
de certains quartiers de l'Afrique , à la Jamaïque, à 
S. Domingue , &c. L'on en attribue la caufe à la quan- 
tité de foufre dont les terres de ce pays-là font 
pleines ; & cela n’eft pas horsde vraifemblance après 
ce que nous avons dit des différens moyens que la 
nature peut mettre en ufage, pour former ce mé- 
téore ; car l’on fait que le foufre eft une fubflance 
éleétrique. On n’entend au contraire jamais le ton- 
nerre dans le Pérou, & on n’y eft jamais expofé à 
aucun orage; mais la terre y eft toujours feche , ou 
plutôt ces régions ne font que des fables arides, qui 
paroiffent très-peu propres à produire aucune élec- 
tricité naturelle, malgré la chaleur du climat: les 
vents du fud ou fud-oueft qui foufflent prefque tou- 
jours dans ce pays-là, pouffent incefamment tous 
les nuages qui viennent de la mer jufqu'aux Cordi- 
lieres qui , par leur hauteur prodigieufe , arrêtent 
tous les nuages qui ne font pas aflez élevés pour 
pañler par-deffus , 8 qui d’ailleurs les attirent peut- 
être de fort loin. Auf les fommets de ces monta= 
gnes en font prefque toujours couverts, & il y regne 
des orages prefque perpétuels. On dit qu'il tonne 
auffi peu en Egypté & en Ethyopie qu’au Pérou; 
mais il paroît que ce n’eft pas par la même raifon , 
car le fol eft bien différent de celui du Pérou , fans 
faire attention aux autres circonftances. 

Nous n'avons pas parlé dans tout cet article, ni de 
la conftruëtion des appareils pour obferver l’éleétri- 
cité des nuages , ni de ceux qui ne fervent qu'à pré- 
ferver les édifices de la foudre, non plus que de la 
quantité d’éledricité qui fe trouve communément 
dans l’athmofphere , parce que toutes ces matieres 
ont été traitées dans les articles CERF-VOLANT 6 
CONDUCTEUR DE LA FOUDRE, durs ce Supplément , 
auxquels nous renvoyons. Mais avant que de termi- 
ner celui-ci, nous devons dire un mot de la méthode 
de détourner les orages par Le fon des cloches, dont 
on fe fert dans tant d’endroits, La théorie que nous 
venons d'établir , nous enfeigne que ce fon eft tout- 
à-fait inutile, & ne peut produire aucun bon effet 5 
mais il y a plus , l’expérience nous apprend quecette 
méthode eft plutôt nuifible qwutile. Car l’année 
1718, M. Deflandes fit favoir à l'académie royale 
des fciences , que la nuit du 14 au 15 avril de cette 
année-là , la foudre étoit tombée fur vingt-quatre 
églifes, depuis Landernau jufqu’à S. Pol-de-Léon en 
Bretagne , où l’on fonn@t les cloches ; & qu’elle en 
avoit épargné d’autres , dans la même route que 
l'orage avoit fuivi, & où l’on ne fonnoit pas. La 
matiere éleétrique attirée par les pointes de fer qui 
font ordinairement placées au-deflus des tours des 
églifes, & n’éprouvant peut-être pas autant de réfif- 
tance de la part de l'air, qui étoit fortement ébranlé 
autour des églifes où l’on fonnoit, à caufe de l'efpece 
de vibration que les cloches lui faifoient faire , éroit 
déterminée par ces deux caufes à tomber fur la tour 
où fur l’églife plutôt qu'ailleurs. (J.) 

* SFOUDRE, (Mychol.) « forte de dard enflammé 
» dont les peintres & les poëtes ont armé Jupiter... 
» Stace eft le feul des anciens qui ait donné la foudre 
» à la déeffe Junon, car Servius affure fur Pautorité 
» des livres étrufques .… qu’il n’y avoit que Juprer, 
# Vulcain & Minerve , qui puflent la lancer », 
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Servius s’eft trompé, ou a été mal entendu, caf 
Pline, dv. IL. chap. 52, dit: Tufcorum littere novem 
deos emittere fulmina exiflimant ; eaque effe undecim 
generum : Jovem enim trina jaculari. .….. Îl y a plus : 
chaque dieu , chaque déeffe avoit fa foudre, mais 
différente de celle de Jupiter, en couleur, en poids, 
Gc. Voyez Pontanus & les auteurs qu'il cite fur le 
vers 46 du premier liv. de l’Enéide. Le P. de la Rue 


a dit avec raifon fur le même vers : Juno, Pallas & | 


Vulcanus fulmina mittere dicebantur, fed non tam va- 
lida quam Jupiter. Si Pallas , dans Virgile, non con- 
tente de fa foudre, emprunte celle de Jupiter pour 
faire un plus grand fracas, Junon ne pouvoit-elle pas 
Pemprunter auffi ? N’avoit-elle pas autant de pouvoir 
fur efprit de fon frere & de fon mari que Pallas ? 

La principale divinité de Séleucie, felon Paufanias , 
étoit la foudre. 1°. M falloit dire de Séleucie de Syrie, 
car il y a eu beaucoup de villes du nom de Séleucie. 
2°, Il falloit marquer où Paufanias a dit cela, car je 
ne l'ai point trouvé dans l’endroit où il parle de 
Séleucie. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ Foupre, ( Liérature, ) Avant la purifica- 
sion, Les arbres frappés par la foudre palloient pour 
étre funefles , & perfonne ofoit en approther. Auffi 
dans le Trinummus de Plaute, aëte IIT, feene II, 
un efelave voulant détourner un vieillard d'aller à 
une maifon de campagne , il lui dit, gardez-vous-en 
bien, car Les arbres ont été frappés de la foudre, 
Les pourceaux y meurent, les brebis y deviennent ga- 
deufes & perdent leur toifor. Ce weft point, latte 
IL, fcene Il du Trirummus qu'il falloit citer, mais 
Vaëe II & la quatrieme fcene. Ce n’eft point un 
efclave qui veut détourner un vieillard d'aller à une 
maifon de campagne. C’eft un valet qui veut confer- 
ver à fon maître, jeune débauché , le feul champ qui 
lui reftoit, & qu'il étoit obligé de donner pour la 
dot de fa fœur. Le valet fait une faufle confidence au 
pere de l'amant pour le détourner d’accepter ce 
champ pour {on fils. Pour lui prouver que ce champ 
eft maudit, il lui fait des contes qui n’ont aucun rap- 
port au fujet auquel on les adapte. Pline rapporte 
qu'il r'étoit pas permis de bréler les corps de ceux que la 
foudre avoit tués. Il faut pour le dire en pallanr que ce 
point de religion en fét pas un chez les Grecs, puifque 
Capanée après avoir été frappé du feu de Jupiter, reçut 
Les honneurs du bâcher , & qu'Evadné fa femme s’élança 
dans Les flammes pour confondre fes cendres avec celles 
de for cher époux, U faut confulter fur cette queftion 
la note du P. Brumoy dans fon théâtre des Grecs fur 
l’aête V des Suppliantes d’Euripide. Or regardoit géné- 
ralement tous ceux qui avoient en le malheur de périr 
par la foudre | comme des Jcélérars & des impies qui 
avoient reçu leur châtiment du ciel, & c’efl par certe 
raifon que l'empereur Carus, qui fut plein de courage 6 
de vertus , eff mis au rang des mauvais princes par quel- 
ques auteurs, Ce qu'ily à de vrai, c’eft que Carus fut 
mis au rang des dieux après fa mort. Voyez Tille- 
mont, Spanheïm , Scoepflin, ec. On ne regardoit 
donc pas Carus comme un fcélérat & un impie. 
Lertres fur l'Encyclopédie. 

FouDRE , £. m. & f. ( cerme de Blafon. ) meuble 
de l’écu fait en faifceau de flammes montantes & 
defcendantes, mouvantes d’un vol abaïffé en fafce,, 
avec quatre dards en fautoir , dont les manches 
ou futs à finuofités angulaires , imitent les bandes 
vivrées. 

Le foudre défigne la valeur &c la viteffle ; il eft 
l'attribut de Jupiter. 

Helliez de Crecheluis, en Bretagne ; d’ayur au 
foudre d'argent. (G. D.L.T.) 

* $ FOUET ,.... Dans cet article lifez de La 
Faille pout de la Taille. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FOUGERES , f. pl. f. ( Boran. gener. ) Filices 
M. Linné a donné à ce mor le fens le plus étendu, &c 


lemploie , fuivi en cela par M. Adanfon ; pour défi: 
gner la famille ou claffe naturelle, qui comprend 
toutes les plantes que d’autres ont nommées plantes 
capillaires , dorfiferes , epiphyllofperme. 

Les plantes de cet ordre ont communément des 
racines fibreufes ; leurs feuilles naiflent de la racine‘ 
ou font continues avec ce qu’on regarderoït comme 
les tiges , & elles font roulées en fpirale en deflous, 
lorfqu’elles commencent à s’élever : leur contex- 
ture paroît plusfimple que celle des autres plantes , 
& leur confiftance eft plus feche & plus ferme : delà 
vient qu'on trouve plus fréquemment fur les ardoi= 
fes Pempreinte des plantes de cette famille que 
d’autres. 

On a regardé long-tems les fougeres comme des 
plantes qui ne portent ni fleurs ni graines. Morifon 
eft un des premiers qui ait conftaté l’exiftence de 
celles-ci. Mais malgré l’exaûitude des obfervations 
faites dès-lors , l'appareil de leur fru&tification eft 
encore aflez imparfaitement connu, On ne voit dans 
la plupart qu’un amas de petites capfules portées par 
des filets déliés , & raflemblées en grand nombre 
dans des excavations qui fe trouvent fous lé revers 
des feuilles, ou attachées à un pédicule commun 
qui fait corps avec la principale nervure. Ces 
capfules font ordinairement fphériques, & en- 
tourées dans quelques efpeces d’un cordon éla- 
fique en chapelet, qui fe contra@tant dans la 
maturité les fait ouvrir en deux calottes , ce qui 
donne iflue à une multitude de graines dont elles 
font remplies, & fi menues qu’elles ne paroïflent 
préfque qu'une poufliere : on en a compté environ 
cent dans une feule capfule pas plus grofle qu’un 
grain de fable, de forte que fous le revers d’une 
feule foliole ily ena plufieurs milliers. C’eft un affez 
joli fpe&acle que de voir au microfcope l'émifion 
de ces femences , par le mouvement élaftique de la 
capfule. Au refte , leur extrême petiteile pourroit 
faire foupçonner qu’elles font analogües à la pouf- 
fiere des étamines dans les autres plantes , fi les 
expériences de Morifon, de Tournefort & de M. 
Stæhelin , ne prouvoient qu'elles font de vraies fe- 
mences, puifque les pouflieres des foflettes de la 
langue de cerf femées {ur le plâtre humide d’une mu- 
raille , ont produit de nouvelles plantes de la même 
efpece. Conf. Swammerdam , Bibl. nat. Grew. anar. 
des pl. Tranfaët, phil, n: 461. 


Plumier dit avoir vu fur la fougere en arbre des 


: petites fleurs en cloche ; mais il fe peut qu'il ait pris 


pour des fleurs des caplules vuides, En général, f 
lon excepte trois ou quatre genres, qui, peut-être 
poutroient être féparés de cette famille , on ne con- 
noît point de parties qui puiffent être fürementregar- 
dées comme des antheres: il eft très-douteux qu'on 
doive regarder comme telles les petits tubercules que 
M. Schmiedel a vus difpofés en rayons fur la mem- 
brane quirecouvreles foffettes du po/ypode. On peut 
confulter fur ceci l'ouvrage de M.Maratti, De fori- 
bus filicum , in-12. Rom, 1760. 

Ontrouve des plantes de cette famille danstoutes 
les régions de la terre : mais.celles que nous avons 
en Europe ne font que de petites plantes ;: au lieu 
que dans l'Amérique méridionale , .on.en.voit.qui 
font de vrais arbres. Il y en a une au Canada du 
genre du polypode,, qui porte fous les lobeside fes 
feuilles , vers leur bafe , des bulbes qui donnent 
naiflance à de nouvelles plantes. 

Elles ont en général un goût défagréable. On pré- 
tend qu’elles font apéritives & incifives. M. Linné les 
regarde toutes comme fufpeétes. 

Pour diftribuer en genres les plantes de cetordre; 
les premiers méthodiftes, &centr'autres, Tournefort, 
fe font attachés à la figure des feuilles, caraétere 
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trop vague & qui rendoit fouvent douteufe la réduc- 
tion des efpeces. La difpofition des femences fournit 
un principe de diftribution plus exa& : Ray la re- 
connu le premier, & a été fuivi par les botaniftes 
modernes. Des diverfes méthodes établies fur ce 
principe, nous n'indiquerons que celle de M. Linné. 

L'ordre des fougeres comprend dans fon fyftême 
les genres fuivans. 

1. Equifetum , la prefle. Les fru@ifications font 
affemblées en forme de mafle ou d’épi en ovale 
alongée , à l'axe duquel elles font attachées par le 
côté, & s'ouvrent en-deflous à plufieurs valves. 

2. Onoclea. Les fruifications font rangées fur les 
deux côtés oppofés d’un axe & s'ouvrent à cinq 
battans. 

3% Ophiogloffum , la langue de ferpenr, a fes fru&ifi- 
fications difpofées fur les deux côtés oppofés d’un 
pédicule commun , & féparées en pluñeurs loges , 
par des cloifons tranfverfales. ne 

4, Ofmunda , l'ofmonde : {es fruëifications font en 
capfules globuleufes , afflemblées en grappe fur un 
pédicule. oies ï 

5. Acroflichon : {es fruétifications couvrent toute 
la furface inférieure de la feuille. 

6. Preris : les fruétifications font rangées paralle- 
lement au bord de la feuille qui fe roule en-deffous, 
& les couvre. C’eft à ce genre que tient la fougere 
commune. 

7. Blechnum : les foflettes qui renferment les fe- 
mences , forment des lignes paralleles , & prefque 
contiguës à la côte. 

8. Hemioniris : les foffettes placées fur le difque 
inférieur de la feuille, forment des lignes qui fe 
croilent. ' 

9. Lonchitis : les fru@ifications font dans des lignes 
qui bordent la feuille dans Le fond de fes dentelures. 

10. Afplenium : les foffettes font des lignes oblon- 
gues , prefque paralleles entr’elles, & différemment 
inclinées à la côte. 

11. Polypodium : les foffettes font féparées & de 
figure arrondie. 

12. Adiantum : les foffettes font à l'extrémité des 
feuilles, & recouvertes par une membrane qui fe 
rabat du bord, & paroiflent comme des taches. 

13. Trichomanes : les fruétifications font {olitaires, 
implantées au bord des feuilles, & terminées par 
un filet délié. 

14. Marfilea : ce genre porte des antheres fur les 
feuilles, & les graines près de la racine, & difpofées 
en quatre capfules. : 

15. Pilularia : elle a des antheres aux côtés des 
feuilles, 8z des capfules féminales fphériques à quatre 
loges , attachées vers la racine. ; ; 

16. Ifoeres : lescapfules font auffi fphériques , radi- 
cales & bivalves : il y a une anthere au-dedans de 
la bafe des feuilles. Conf. Linn. ge”. pl. cryptog. (D.) 

FOUGERE MALE, ( Bor. ) L’efpece à laquelle les 
anciens ont donné improprement ce nom , eftune 
efpece de polypode, que M. Linné nomme po/ypo- 
dium frondibus bipinnatis , pinnis obtufis crenulatis , 
füpite paleaceo. Les feuilles font compofées d’aile- 
rons portés fur un pédicule non branchu , & fubdi- 
vifés en petits lobes ou pinnules crenelées : le bas du 
pédicule eft couvert de courtes lanieres membra- 

neufes, feches ; & les foffettes des fruétifications dif- 
pofées fur deux rangs, ont la forme de lunules ou 
de fers à cheval. (D.) 

FouGere, Arbre, (Botan.) Cette belle & grande 
fougere que Plumier a mife à la tête de fon ouvrage, 
eft une efpece de po/ypode à feuilles décompoñées 
qui croît dans l'Amérique méridionale : elle s’éleve 
à la hauteur des arbres fruitiers d'Europe, & fes tiges 
fervent à faire des pieux. Voyez Plumier , Filc. 
Tome 1.( D.) 

Tome III, 
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FOUINE, f. £. (serme de Blafon. )forte de martre, 
animal fauvage, approchant de a taille & de la 
figure du renard , ayant de même une queue longue 
& bien garnie. Elle paroît dans l’écu, paffante , ram- 
pante , ou fur quelques pieces. 

Fay de Coëfle de la Tourmaubourg, en Vivarois 
& en Velay ; de gueules à la bande d'or chargée d'une 
fouine d'azur. (GD, LT.) 

* $ FOULON oz FOULONNIER , ouvrier que l’on 
emploie dans les manufaëlures pour fouler les draps... 
Telle fut la loi Metalla de fullonibus. Lifez la loi 
Merilla, Voyez auffi Pline, Liv. VIL. cap, 56... C’eft 
au chap. 17 de fon trente-cinquieme livre, que Pline 
parle de la loi metilla de fullonibus. Voyez Le Pline de 
Hardouin, Lesrres fur P Encyclopédie. 


.* $ FouLon (Terre)... Dans cet article au 
lieu de par, lifez plot. Lettres fur l'Encyclopédie. 

, FOUR Pannat, ( Œcon. dom. ) eft le four public 
d’une communauté ou d’une feigneurie , & où les 
habitans font obligés d’aller faire cuire leur pain. La 
bannalité des fours eft un refte de l’ancien droit féo- 
dal , qui fubfifte encore. L’on apporte des raïfons 
fort fpécieufes pour colorer la bannalité des fours. 

Premiérement, une famille peu nombreufe ne 
confomme que quelques livres de pain parjoursellene 
peut donc cuire que très-peu de pain à la fois, Il lui 
en coûteroit à proportion beaucoup plus pour le 
bois. 


Un four de neuf pieds contiendra un fetier en pain 
de ménage , produifant à-peu-près deux cens foixante 
livres de pain ; quelle eft la famille qui confomme 
cette quantité ? Si vous la divifez en fi petites four- 
nées , il faudra beaucoup plus de frais pour ces fix 
petites que pour une grande, Secondement , à con- 
fommation, & par conféquent à fournée égale , il 
faut bien moins de bois pour entretenir un four qui 
eft continuellement en exercice, que pour en échauf- 
fer un qui ne travaille qu'une ou deux fois par fe- 
maine. Îl y a donc deux épargnes confidérables aux 
grands fours publics qui font plufieurs fournées de 
fuite. D'ailleurs un feul homme qui conduit fans cefle 
un ou plufieurs fours dans le même fournil , acquiert 
une grande dextérité. 

Mais en voici les inconvéniens, Le fermier d’un 
four bannal n'ayant point de concurrent, & fe fen- 
tant armé du droit de contraindre , travaille à fa 
guife , & peut caufer au pauvre peuple des préju- 
dices , par mauvaife foi , par caprice , par mal- 
adrefle , par négligence , par mal-propreté. 


Ce fermier ne peut être retenu que par la juftice 
réglée, quandil a fait une fois un bail : or ; quelles 
formes , quels détails, quels frais, pour l'avoir cette. 
juftice ? Le pauvre peuple des campagnes fait-il 
comment il faut s'y prendre pour l'obtenir ? Le peut- 
il? le voudra-t-il, inftruit peut-être par l'expérience 
des dangers & des dépenfes auxquels expofent les 
pourfuites ? non, Il fouffre ; & c’eft évidemment le 
parti le plus fage pour lui. 

Ces fours pubhes dont la police feroit, à la con- 
trainte près , tout-à-fait femblable à celle des fours 
bannaux ; épargneroient des frais à l'avantage du 
peuple. Au moyen de la liberté , d’où naïîtroit la con- 
currence , le pain ne feroit jamais cher , que relati- 
vement au prix du bled. 

Dans les grandes villes, un feul homme pourroit 
conduire au moins deux fours qui fe toucheroient, & 
qu’on tiendroit fans ceffe en exercice. Le deflus deces 
Jours feroit une grande & belle étuve pour les bleds, 
& même pour les farines; car on peut auf étuver 
la farine avec grande utilité en plufeurs cas. Ces 
réflexions déterminent à croire, 1°, que tous les fei- 
gneurs qui ont des fours bannaux , & qui fe piquent 
de patriotifme & de générofité , pourroient faire 
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beaucoup de bien dans les gros villages , s'ils vou- 
doient établir deux ou trois fours , au lieu d’un feul, 
& laïffer leurs gens libres de cuire à celui qui leur 
plairoit, ou s'il y a des boulangers dans lelieu, ce 
qui eft ordinaire dans les bourgs confidérables , le 
plus fimple feroit de leur permettre de recevoir à 
cuiflon. On pourroit arranger les chofes de façon que 
les feigneurs ne perdroient rien de leurs droits utiles. 

2°. Que les'adminiftrateurs des grandes villes , où 
le peuple n’a pas cette commodité, feroient très-bien 
de la leur procurer ; c’eft le meilleur moyen de porter 
les boulangers à fe réduire au plus jufte prix pour 
leurs façons. (D.F.) 

* FoUR de Boulanger. Conffruëtion d'un four à pain 
fans beaucoup de frais. Pour en pofer les fondemens, 
on creufe l'enceinte jufqu’à largille, s’il eft poffble, 
finon l’en fouille environ deux pieds au-deffous du 
terrein, une enceinte auffi large que doit l'être tout 
le four ; on bat bien la terre de cet endroit; enfuite 
on y met une affife de pierres plates, puis une cou- 
che de mortier , & une aflife de gros cailloux ou 
pierres à fufil ; & ainf fucceffivement, pour former 
l'enceinte du mur. Cette enceinte a communément 
environ un pied & demi d’épaifleur. 

Il n’eft pas befoin de creufer laterre que cette en- 
ceinte environne : c’eftie lieu deftiné à recevoir les 
cendres, ou à mettre du bois. Quelquefois à la cam- 
pagne on y met les poules, en leur faifant une entrée 
par la cour; fans quoi le poulailler répandroit une 
#ort mauvaife odeur dans la maïfon, en tems de pluie, 

Si l’on n’a ni briques, ni pierres pour faire une 
voûte fousl’âtre, on peut faire un plancher de pieces 
de chêne, d’orme, ou d’autre ‘bon bois, que lon 
couvre de cailloux , de moilons ou pierrailles & de 
mortier, puis d’une aire de bons carreaux. 

Pour la voüte ou chapelle du four, on peut la com- 
mencer avec des branches de coudrier , attachées 
enfemble en forme de mailles quarrées avec de la 
ficelle. Les brins perpendiculaires font fichés dansle 
mortier , hors de l’aire du carreau. Cette cage efttrès- 
folide. On l’enduit intérieurement avec parties égales 
de mortier & de foin, dont on fait des pieces lon- 
gues comme le bras, en forme de raves, 67 qui bou- 
chent les mailles, en rabattant les bouts par dedans 
les anglés de deux mailles voifines , 8 bourantbien 
le trou de la maille ; pn couvre le dehors de cette 
voûte, comme on le juge à propos. 

Un four conftruit de la forte , chauffe bien en peu 
detems, dure plufeurs années , & n’eft pas plus fujet 
que d’autres aux accidens du feu , tent qu'il n’eft 
point trop vieux, à 

Les fours faits de tuileau, ou pecé, qui font des 
fragmens de brique & de la terre rouge, font préfé- 
rables, quoique le précédent foit bon. ) 

Maniere de chauffer Le four. Les éclats de boïs fec y 
font beaucoup meilleurs que Les fagots , &c les fagots 
préférables à tant d'autres bois dont on fe fert pour 
chauffer le four. Il en y a même qui font obligés d’em- 
ployer de la bruyere ou de la paille, Chacun chauffe 
felon que la nature du lieu qu’il habite le permet. 

On prendra garde de ne point brûler Le bois par- 
fout en même tems, mais tantôt d’un côté, &z tan- 
tôt de l’autre , nettoyant continuellementles cendres 
en les attirant avec le fourgon. 

Lorfqu’on voudra favoir fi le four eft chaud, on 
w’aura qu’à frotter un bâton contre la voûte ou con- 
tre l’âtre ; lorfqu’ons’appercevra qu'il fera de petites 
étincelles, ce fera une marque qu’il fera chaud ; & 
pour lors on ceffera de chauffer : ôn ôtera les tifons 
& les charbons ; rangeant un peu debrafier à l’undes 
côtés près de la bouche du four: ce que l’on fait 
ordinairement ayec un crochet de fer nommé fowr- 
.gon. On nettoïera le refte avec la patrouille, faite 
de vieux linges ; onla mouillera dans de Peauclaire, 
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puis on {a tordra avant de s’en fervir. Après cela oh 
bouchera le four un peu de tems, afin de laifler 
abattre fa chaleur , qui pourroit noircir le pain, fi on 
l’enfournoit auffi-tôr. Lorfqu’on juge que l’ardeur eft 
un peu ralentie , on ouvre le four, & on enfourne 
le plus promptement qu’il eft poffible. 

Maniere d’enfourner. On prend la pelle deftinée à 
cela , qui doit être toujours tenue fort propre , & on 
met le pain deflus, On commence toujours par les 
plus gros pains, dont on garnit le fond & les côtés du 
Jour, gardant le milieu pour y placer le petit pain. 
C’eft aufi par ce milieu qu’on finit d’enfourner. 

Après avoir enfourné, on a foin de bien boucher 
le four, & d’en étouper la bouche avec des linges 
mouillés , de crainte que la chaleur ne fe diflipe. 
Deux bonnes heures & demie après, qui eft environ 
le tems néceffaire pour cuire le pain bourgeois, on 
en tire un pour voir s’il eft aflez cuit, particuliére- 
menten deflous, On le frappe du bout des doigts, & 
s’il raifonne ou qu’il foit aflez ferme, c’eft une marque 
qu'il eft tems de le tirer; finon, on le laifle encore 
quelque tems , jufqu’à ce qu’on reconnoifle qu’il foit 
tout-a-fait cuit. 

Pour le gros pain, on ne le tire que quatre heures 
après qu'il a été enfourné , examinant s’il eff cuit de 
la même maniere qu’on l’a dit pour le pain bourgeois ; 
car fans une parfaite cuiflon, toute forte de pain a 
toujours quelque chofe.de défagréable. S'il n’eft pas 
cuit, il fent la pâte, & s’il l'efttrop ,ildevient rouge, 
& perd tout fon goût. A force de faire du pain, l’ex= 
périence rend aflez favant dans cet art. 

Lorfque le pain eft bien cuit, on le rire du four ; 
puis on le pofe fur la partie la plus cuite, afin qu'il 
s’humeéte en refroïdiflant : par exemple, säl a trop 
de chapelle, c’eft-à-dire, fi la croûte de deflus eft 
trop élevée, ce qui arrive ordinairement lorfqu’on 
n’ôte pas la cendre en chauffant le four , on range ce 
pain mettant Le deffns deffous : au lieu que s’il eft éga- 
lement cuit, on l’appuie contre lemur , en le pofant 
fur le côté qui eft aflez cuit. 

Le pain étant cuit comme il faut, & rangé dela 
maniere que je Viens de dire , on obfervera de ne le 
point renfermer qu’il ne foit refroidi, 

Sa chaleur étant abfolument paflée , on l'enfer: 
mera dansune hnche , obfervant toujours del’y pofer 
furle côté , afin qu’il puifle avoir de l'air également 
par-tout. Bien des gens le laiffent indifféremment fur 
la table de la boulangerie; jamais il ne s’y conferve 
aufli-bien que lorfqu’il eft renfermé à propos; carou 
il fe feche trop en été, ou en hiver il efttrop fufcep- 
tible de gelée. Onaura foïnaufli, pendantles grandes 
chaleurs, que la huche foit placée dans la cave, afin 
d'empêcher le pain de moifir, (+) 

Dans les premiers âges du monde on faifoir 
riffoler les épis du froment, & l’on en mangeoit en- 
fuite le grain pur : quelque tems après on pila le 
grain; démêlé avec de Peau, on le fit cuire, on le 
mangea en bouillie. Quelques perfonnes imaginerent 
de piler le‘ grain avec très-peu d’eau, & d’en faire 
cuire la pâte fur la cendre chaude : on rafina fur cette 
découverte , on imagina de faire cuire la pâte fur des 
pierres échauffées : on creufales pierres | & l’on y 
fit cuire des gâteaux. Suidas dit qu'un Egyptien 
nommé Anos ,imagina de faire des petits fours : on 
préfume qu'ils étoient quarrés, apparemment parce 
que les Egyptiens ontignoré pendant pluñeursfiecles 
Part de faire les voûtes, Il a grande apparence que peu 
après l’on creufa des bancs d’argille , & Pon y fit des 
fours d’une feule piece. Cetufage fubfifte encore dans 
quelques provinces dela France. L’onimagina dans 
la fuire les fours totalement conftruits en briques 
cuites ; on tenta d’y fubftituer des pierres meulieres 
ou fableufés , telles que le grès, le granite ; & l’on 
en fit la voüte & l’entablement. Dans des tems 
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poftérieurs l'on a imaginé de conftruire la voûte des 
Jours en briques crues, durcies au foleil, & liées avec 
de la terre glaife qui fert de mortier. Enfin la nécef- 
fité a fait imaginer les fours portatifs à la fuite des 
armées , ils font compofés de plaques épaiffes de fer 
ou de gueufe. Nous obferverons que les fours tota- 
lement conftruits en terre glaife, que l’on a enfuite 
fait durcir en échauffant graduellement peu-à-peu , 
jufqu’à ce qu'un feu extrêmement violent ait à demi 
vitrifié la terre glaife , font les meilleurs ; Le painy 
cuit facilement , parfaitément & à peu de frais , fur- 
tout , 1°. lorfque la voûte n’eft pas trop élevée ; 2°, 
l'orfque l'on a eu foin de donner beaucoup d’épaif- 
feur aux reins dela voûte, 32, lorfque l’on a réparé 
exattement les crevafles. Les fours en plaques de 
fonte ou de gueufe, brûlent ordinairementla croûte 
du pain, fan$ cuire fuffifamment l'intérieur de la pâte. 
La pratique de ces fours eft aflez difficile à faifir : au 
contraire, les payfans les plus groffiers peuvent faci- 
lement apprendre à échauffer parfaitement les fours 
qui font conftruits en briques ou en grès. d 

Les fours où l'on fait cuire le pain deux ou trois 
fois le Jour, exigent infiniment moins de bois pour 
les échauffer, que ceux où lon ne cuit le pain que 
toutes les femaines, ( 7.4. L. 

*FOURBE , adj. & f, (Gramm.) celui ou celle qui 
trompe avec baffeffe & méchanceté. Voyez les deux 
articles fuivans, 

* FOURBE , f. f. ( Gramm. ) tromperie lâche & 
baffe ,accompagnée de méchanceté. Faire une fourbe 
à quelqu'un. Voyez FOURBERIE qui fuit. 

FOURBERIE, f. f. ( Morale.) La fourberie eft une 
rufe bafle & vile , jointe au menfonge ; c’eftun dégui- 
fement qui nuit, ou qui veut nuire : elle naît de 11 
âcheté & de l'intérêt que l’on ade déguifer la vérité. 
Ce vice rompt tous les accords faits dans la fociété, 
en pervertiflant tous les fignes extérieurs des fen- 
timens. 

La plus noire de toutes les fourberies eft celle qui 
abufe du nom facré de amitié, pour trahir ceux 
qu’elle a deffein de perdre. De tous les caraéteres 
vicieux , le fourbe eft fans contredit celui qui mérite 
le plus notre exécration. Les autres caraéteres s’an- 
noncent ordinairement pour ce qu'ils font, ils nous 
avertiffent eux-mêmes de nous tenir fur nos gardes; 
au lieu que le fourbe nousconduit dansle piege , lors 
même qu’il prétexte de nous en garantir. C’eft un 
hypocrite qui ourdit la trame de ces noirceurs avec 
ce que les hommes refpeétent le plus. (4) 

* $ FOURBISSURE, (Are méchanique:) Cet 
article fe trouve dans le rome XVII du Diéfionnaire 
raifonné des Sciences , &c:p. 784, parmi les articles 
omis dans le cours de l'impreflion. 

FOURCHÉE , ÉE, adj. (zerme de Blafon.) fe dit 
de la queue du lion, quand elle eft divifée en deux. 

Fourchée fe dit aufli d’une croix , dont chaque 
branche fe.termine en trois pointes qui imitént une 
fourche. Voyez figure1 70, planche W, de l'art Héral- 
dique, dans le Di&ion. rail. des Sciences, &c. 

D’Aviau de Piolans, en Touraine; de gueules au 
lion d'argent, la queue fourchée. 

De la Roche de Chemerault à Paris 3 d'agur à la 
croix fourchée d'argent. ( G. D. L. T.) 

FOURCHER , v. n. (éerme:de Jardinage.) c’eft 
poufler À l’extrêmité de la branche taillée: d’autres 
branches latérales, Ces branches peuvent être nécef- 
faires pour garnir deux côtés oppofés, foit en efpa- 
lier, foit en buiffon. Il faut prendre garde de tailler 
avec tant d'induftrie , que fon a befoin de deux bran- 
ches, & que la branche taillée en puifle faire deux, 
elles fourchent fi bien, qu'on les puiffe cénférver 
Vune & l'autre ; bién entendu qu’en taillant ilne faut 
jamais en laiffer à l’extrêmité de lamere branche deux 
nouvelles, de même longueur, enforte qu’elles fafe 
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fentune figure de fourche quiferoit défagréable, (-+) 

FOURCHETTE , ( Artiquir.) Dans les ruines 
d'Herculane l’on a trouvé quantité decuillers ; mais 
lon na point encore pu découvrir de fourchertes, 
On préfume que les anciens Romains ne s'en fer- 
voient pas: l’ufage des fowrchectes paroît moderne , 
même en Europe. Les Chinois , au lieu de fourchestes, 
emploient dans leurs repas deux petits bâtons ronds, 
dont les bouts font recouverts d’une lame d’argent. 
Les Européens font prefque encore les feuls qui fe 
fervent de fourcherres dans leurs repas. La crainte du 
poifon engage plufieurs princes de l’Europe à ne 
point fe fervir de fourchestes : cette frayeur ne fait pas 
l'éloge de leur maniere de gouverner. (7. 4. L.) 

FOURCHETTÉE, adj. ( zerme de Blafon.) fe dit 
d’une croix dont les branches font terminées en 
maniere de fourche ou fourchettes , femblables à 
celles qui fervoient anciennement À porter les mouf- 
quets. Foyez figure 180 , planche If", de L'art Héral- 
dique, dans le Didionnaire raifonné des Sciences | &c. 

Deftruches de Kulenthal, à Paris; d’or à lacroix 
fourchertée de fable. (G. D. L. T.) 

FOURMI, £. f formica, æ. (cermme de Blafon.) petit 
infeéte que lon voit en quelques écus. Voy:fg.361, 
planche IV, de l'art Héraldique, dans le Diéionnaire 
raifonné des Sciences, &c. 

La fourmi faites provifions l'été pour l'hiver: elle 
défigne le travail & l’économie. \ 

Bigot de la Chaumiere , à Paris ; d’argens au che= 
vron de gueules | accompagné de crois fourmis de fable. 
CCD LD) 

FOURNEAU, (-Affronom.) fornax , conftella- 
tion méridionale , introduite par M. de la Caille : on 
y voitun fourneau chymique avec fon alembic & fon 
récipient, Ellecontient quarante-huit étoiles dans le 
catalogue des étoiles autrales : il y en a une de troi- 
fieme grandeur , qui avoit, en 1750, 45°22-d’af 
cenfon droîte , & 29° 59! de déclinaïfon auftrale ; 
enforte qu’elle:eft élevée de près de onze dégrés à 
Paris. (M. DE LA LANDE.) 

*.$ FOURNEAU de Chymie®, . . : Danscet ar- 
ticle, au lieu de De/pagnerte ; lifez d'Efpagner. Lettres 
Jur L'Encyclopédie. 

FOURNITURE ,( Luck.) En terme d'organifte 
on appelle fourniture un jeu compofé de plufieurs 
rangs de tuyaux, qui fervent à remplir & à faire en- 
tendre les orgues jufqu’au bout des grandes églifes. 
Ce jeu a d'ordinaire quatre tuyaux fur marche, dont 
le premier eft ouvert & long d’un pied & demi ; le 
fecond d’un pied; letroïfieme dehuit pouces & demi; 
le quatrieme d’un pied & demi. Quelquefois ôn y 
met fix tuyaux fur marche ,. qui vont jufqu'à deux 
pieds ou environ. Arzicle tiré de Furetieré. (FD. C.) 

FOURRURE, f. f. ( rerme de Blafon.) émail. Ily 
a deux fourrures en armoiries ; le vair & l’hermine, 

Le vair eft d'azur, chargé de petites pieces d’ar- 
gent, en forme de clochettes renverfées, 

L’hermine eft d'argent, chargé de mouchetures de 
fable. 

Ces fourrures fignifient grandeur, autorité, em- 

ire, 
à Dù Fréfnay de Faouet , en Bretagne ; pleir devair. 

De Conaïfque, Sieur de Marteau, en Touraine ; 
plein d'hermine, (G:-DL.T.) 

* Ileft vrai que les auteurs qui ont écrit jufqu’ici 
furle Blafon , ne comptent que deux efpeces de four- 
rures, Phermine & le vair: mais le fable ne doit-il pas 
être regardé commeune troïfieme efpece de fourrure ? 
Voyez l'article * SABLE ; dans ce Supplément. 

*-FOYER , f. m. (Gramim.) l'âtre de la cheminée 
où lon fait le feu. Ménage dérive le mot foyer du 
Latin foculare, On ditau figuré les foyerspour la mai, 
fon ; combattre pour fes foyers. 

#FOYER, ( rerme de Marbrier. ) c’eft une piece de 
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marbre ou de pierre commune , longue de quatre où 
cinq pieds , large d’un bon pied & demi, qu'on met 
devant l’âtre du feu pour la propreté ; ainf l’on dit, 
un foyer de marbre; un foyer de pierre , pour défi- 
gner, nonl’âtre de la cheminée , mais cette piece de 
marbre ou de pierre qui eft devant l’âtre, 8 fait 
faillie hors de la cheminée au niveau du parquet. 
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FRACTIONS conrinues. ( Agebre. ) C’eft à 
mylord Brounker qu’eft due l'invention de cette 
efpece de féries. Il donna par ce moyen une valeur 
approchée du rapport de la circonférence du cercle 
au rayon. 

Huyghens a perfeétionné cette théorie, qu’il vou- 
loit appliquer à la méchanique pratique, MM. Euler 
& de la Grange s’en font occupés depuis avec fuccès, 
& le dernier l’a tres-heureufement employée, foit 
aux méthodes d’approximation pour les équations 


déterminées , foit aux problêmes indéterminés. 


M. Waring s’en eft auffi fervi pour le même objet. 

Voyez {ntroduétio ad analyfim infinitoruim (M. Eu- 
ler.) ; Medirationes algebraicæ ( M. Waring. ); les 
Mémoires de Pétersbourg , rome X1 (M. Euler. ); ceux 
de Berlin tomes X XIII & XX1P(M.dela Grange); 
& les additions à la traduétion françoife des élémens 
d’Algebre de M. Euler ( M. de la Grange. ) 

1. On a donné le nom de fraëion continue à Vex- 


qu’on voit être générale , fi on regarde les nombres 
&,c, d,Ëc. comme pouvant être fraétionnaires, fi 
la férie eft numérique, & comme des fonétions 
quelconques , fi elle eft algébrique. 


Sion s'arrête au premier terme, la valeur deicette 


expreflion eft z, fi au fecond elle eft Es , fi au 


a , &en général pour un 
terme quelconque. Si on appelle P la valeur du 
terme précédent, après y avoir fubftitué & pour 4, 
€ POUBE d pour e, &ainfi de fuite , elle eft exprimée 

aP+i 


par —> 
RATE aM+N 

exprimé par —j7—— On trouvera encore que fion 

défigne les valeurs fucceflives de la fraéion continue 


troifieme elle eft 


M 
, & comme P =, nousauronsceterme 


par Es Fo ee , c.onauraen général 4B'— 4! B; 
A'B— AB ; Gc. = alternativement & com- 
mençant par le figne —. : 

2°, Cela pofé, il eft aifé de voir que fi on appelle 
x, x!, xl, x!ll, @c, les valeurs fuccefives de la 
fraëlion continue , on aura fa vraie valeur égale à la 
Lérie x+(x'—x) +(x! x!) +(xlie x) 


&c. dont le terme général 5, M'étant la va- 


leur de M dans le terme précédent, & le figne + 
ayant lieu pour les termes 1,2,4,6,8, &c. &le 
figne — pour les termes 3,5,7, &c. 

3°. S1 donc nous ayons une férniex=4—B+C 
— D4XE, Gc. & que nous voulions la réduire en 


fraëlion continue, nous aurons 4= a + 5 FIEESRE 
beri 
EE Denver. , & ainfi de fuite, d’où l’on voit 
que l’on a b, c, d, &c.par des équations linéaires, 
&t par conféquent la férie continue cherchée. 
4°. Delà il fuit que fi j'ai une fon@ion quelconque 
de fraëlions continues données , je pourrai en les or- 
donnant comme ci-deflus , avoir cette fonélion ex- 
primée par destermes 4,B,C,D,E, c. enforte 
qu’elle foitégaleà 4—B+C—-D4+4E,Ec & que 
Æ ne contienne que les premiers & feconds termes 


ERA 


des fraëlions continues, B jufqu’aux troifiemes, C juf- 
qu'aux quatriemes & ainfi de fuite , de maniere que 
l'on aura ( n° 3 ) la fonétion exprimée par une frac- 
tion continue, dont le terme 7 ? ne contiendra que 
les z premiers termes des fraéions continues données. 
Mais comme il faut 1°. que les fraéfions continues 
forment une férie convergente, c’eft-à-dire, que 
les #,c, d, &c. > 13 2°. qu'ils foient même en- 
tiers , s’il eft pofhible, parce qu’alors chaque valeur 
de fraifions continues donne les limites les plus ap- 
prochées de la valeur totale en nombres auffi petits ; 
on ne peut regarder ce moyen de réduire une fonc- 
tion de fraélions continues en une feule fraélion con- 
tinue comme vraiment générale, 

; Fe : : 

5°. Soit une férie continue 4 + 


1 
b+— 
a 


1 
RENE 
CA 
rc. que fa valeur foit +, on aura x = a+ = 
+: 
d'où &x2—abx—a—0o,dont toute fraëion con- 
tinue périodique repréfente la racine d'une équation 
du fecond dégré, 
6°. Les deux racines de cette équation font : z 


+ = a*, & elles feront repréfentées la pre- 


miere par la férie + 24 —— 
1 


1 
notes 


la feconde par la férie € 2 — 
oÉte MR BREL TE à 
15, Ec 


& la valeur de cette feconde férie étant x, on aura 
1 


LX=— 


+ 


a=% 


qui donne la même équation du fecond dégré que 
ci-deflus, comme cela doit être. 

7°. Soit prife l'équation x=+34+C/x2+8l> 
+ 4!, & que x foit une fraëlion continue ; je mets 
cette fraéion fous la forme 4— B+C— D... & j'ai 
#3 + C'x? + B!! x + Al! égale À une fonéHion de 4, 
b,c, Gc. que je puis mettre fous la forme 4'—B/+ 
C'— D, Ge. & elle fera telle que Z/ne contiendra 
€ qu’au dénominatenr & au premier dégré, C/ ne 
contiendra D qu’au premier dégré & ainfñ de fuite; 
faifant donc les équations 4/— 4, B'—B,C'—C 
on déterminera les coeffciens 4/,Bl!,C',& on dure 
enfuite les équations D=D/,E—£%', €. qui don: 
neront les e,les f, 6. par des équations linéaires, 
& par conféquent onaura les conditions, pour qu’une 
fonétion continue, dont les quatre premiers rermes 
a,b, c, d font donnés, puifle repréfenter la racine 
d’une équation du troifieme ordre. 

8°. Si 4", B", C!, font connus, les équations 
B—B!=0,C—Cl=0, &c. donneronte, d,6c. & 
lon aura une équation en 4,4, 4!, B!, C". On 
cherchera de valeurs de 4 & de  entieres qui réfol- 
vent cette équation d’une maniere approchée ( Voyez 
l’article APPROXIMATION , Suppl.) ; on fübftituera 
les valeurs dans l'équation en a, 4, 4", B!,C", & 
foit Rlerefte, on prendra 8—B'4 R—0 au lieu 


- de B—B!—0 pourdéterminer C, &aïinfdefuite. (o) 


FRACTIONS DÉCIMALES PÉRIODIQUES, ( 4rirh.) 
Quand on réduit en décimales une fraëion dont le 
dénominateur n’eft pas de la forme 2,54; ou n’eft 
commenfurable avec aucune puiflance de 10, la 
fraëlion décimale qui en réfulte doit néceffairement 
aller à Pinfini; mais il ne s’en enfuit pas qu’on foit 
obligé de faire continuellement la divifion effe&ive 
pour approcher toujours davantage dela valeur 
réelle de la frxdion propofée ; car les:mêmes chifres 


FRA 


* doivent revenit au bout d'un certain nombre de 
divifions & doivent fe préfenter dans le même ordre: 
en effet, quel que foit le dénominateur D, non di- 
vifible par 2 ni par $,ilne peur y avoir dansla divi- 
fon que D — 1 réfidus différens ; or, dès qu’on re- 
tombe dans un réfidu qu’on a déja eu, il eft clair 
qu'on retrouve auffi dans le quotient les mêmes dé- 
cimales, de forte qu’on n'aura jamais befoin que de 
faire tout au plus D —r divifions pour connoître la 
fraëlion décimale équivalente à une fraéfion ordinaire 
donnée, Ces fraélions {e nomment périodiques où 
circulantes ;on s’appercevra facilement qu’elles four- 
niflent matiere à plufieurs recherches ,| non feule- 
ment de curiofité , maïs fort-utiles en même tems, 
vu le grand ufage qu’on fait de plus en plus du calcul 
décimal en général; cependant je ne connois que 
Wallis 8 MM, Euler, Lambert & Robertfon qui 
s’en foïent occupés : le premier, dans le chap. 89 
defon 4/gebre ; M. Euler, dans le Chapitre 12 du livre L 
de fon Zntroduëtion à P Algebre : M. Lambert ; dans le 
vol. IIT des Aëla Helvetica, & dans les Nova Aa 
ÆEruditorum | du mois de mars 1769 ; enfin M. Ro- 
bertfon, dans les Tranfaëtions Philofophiques , pour 
1768. Sans avoir recours à ces différens ouvrages, 
on pourfa cependant bientôt fe faire une idée de 
tout ce.qui a été écrit fur cette matiere ; en conful- 
tant un Mémoire que j'ai donné dans le vo/. II des 
nouveaux Mémoires de l'Académie des Sciences de 
Berlin. Ainf , je me contenterai de raflembler ici les 
remarques les plus effentielles qu’elle fournit, & fur- 
tour celles qui peuvent le plus faciliter la continua- 
tion des deux tables qui fuivront, & que j'ai con- 
ftruites moi-même {ans en regretter la peine. 

Si on commence par confidérer la faëion _. 


à laquelle fe rapporte ma premiere table, &où D 
figaiñie un nombre premier quelconque autre que 
2 ou 5, .onne tardera pas à remarquer que le pro- 
Blème de déterminer combien de chiffres fe trouve- 
ront-dans la période de la fraëfion décimale équiva- 


lente à fe réduit à affigner Le plus petit nombres A 


“ion L ; ; 
tel que 25 foit un nombre entier ; carileft clair 


que f avant que de parvenir au refte: r,, on a ajouté 
s zéros ou multiplié s.fois par ro, il faut que le 


quotient qui fuit la virgule air s chiffres & foit de 
D 3'or, On peut faire abffradion du 


nombre 10 s quimultiplie D: Mais quoique cette 
222 foit très-fimple, & que s, fuivant 
la remarque que j'ai déja faite, ne puiffe pas pafler 
D—:,'éette léttre ne laïfe pas d’être très-difiicile 
à déterminer : on fait feulement que pour que Nr ñ 


foit un nombre entier, il faut ques foitou=D 1: 
Ou égal à un faéteur de Dr, & jufqu’à préfent le 
problème n’a pu être réfolu plus généralement, C’eft 
la raifon qui m'a principalement engagé à calculer 
ma table premiere; je me perfuadois qué non feu- 
lement je conftruiroisune table utile par elle-même, 
mais qu'elle devoit fournir, du moins 2 pofferiori, des 
éclairciflemens fur la folution d’un problème curieux. 

J'ai étendu cette table, comme on voit, jufqu'au 
plus grand nombre premier au-deffous de 200; 
c’eflä-dire, jufqu’à 199: on trouve donc dans la 
premiere colonne la fzëion 5 qu'il s’agifloit de ré- 
duire en décimales ; À ces termes, répond dans la 
feconde: colonne la premiere période de la frzéion 
décimale qui luteft éga que j'exprime en géné- 
#al par o + — ct D = ++ Éc. en entendant par 
‘s-le nombre des chiffres de la période ; une troi- 
fieme colonne indique ce nombre s ; & fait voir en 
même tems en quels nombres ile décompofe en 


plus = 


formule 


, 
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tant qu'il doit être = D—:, ou à un divifeurs de 
D— 1. Voici à préfent plufeurs remarques aux= 


quelles la conftruétion & Pinfpe@ion de cette table 
donnent lieu. 


1°. Toutes les valeurs de s confirment le théorème 


105 — à 
.que 7” = eftun nombre entier »>quandseft= Ds 


Où = à un divifeur de D- 1, & ne l’eft point dans 
d'autres cas; maisje doute fort qu'on puifle apper- 
cevoir dans ces réfultats quelques loix qui faflent 
juger abfolument de la valeur précife dunombre s, 


& encore moins qui puiflent faire trouver fans au 
1087 


cune divifion effe&ive Le quotient Des Jai fit 


pour cela plufeurs effais infru@ueux, en cherchant 
principalement à tirer parti de ces fradions conti= 
nues, qu’on a trouvé être d’un fi grand fecours pour 
réfoudre un grand nombre de problèmes qui fe re- 
fufoient aux méthodes analytiques les plus ufitées. 
2°. Ce qu’on fait fur la 
cependant d’être déja d’un grand fecours; car ces 
divifions étant aflez fnnuyeufes, & d'autant plus 
qu’on ne peut guere s'empêcher de fe tromper fré- 
quemment, on peut être perfuadé que cela éft ar- 
rivé , quand on a paflé un nombre de divifion plus 
grand que D— 1, où quand on a trouvé pour s un 
nombre moindre que D — 1 fans en être un divifeur. 


3°. 11 neft pas inutile d’obferver qu’on fait tou- 
jours quel eft le dernier chiffre du quotient 21; 


: PAC D ARE 
on Le fait, parce que cette période finiffant lorfqu’on 
eft revenu au refte 5, il eft clair que le dernier 
chiffre de la période doit être 


9; lorfque celui du divifeur D eft r. 
pe ne PRÉ EN TE TS à 
Pare 

4°. Onremarquera , en faifant ces divifions > que 
lorfque s devient D 1, & que par conféquent 
D — 1 eft le plus petit nombre s, tel que 10 5— 7 


foit divifible par le nombre Premier D autre que 
Dim 


EU CR EE A Pen er PER TES 


2 ou ÿ,le ‘refte eft toujours D— 1; on en 
D-: D-1 
10 3-D+r 10 1 
conclura que ou — 1 efttou- 


jours dans ce cas un nombre'entier; auf eft-ce un 
théorème dont il eft facile de démontrer la généralité. 
5°: On remarquera pareïllement que quel que 
foit le nombre s des chiffres de la période, fi un 
des reftes de la divifion eft D — 1,ceferale 27, 
6°. Ces deux théorêmes font très-utiles dans la 
conftruétion de la table des décimales périodiques ; 
car Jorfqu’on arrivé au nombre D — 1, onne doit 
pas négliger de compter le quantieme refte ileft 
f eft 1 D-1me ne > RE 
i ce n’eft pas le oulez. , ceft-à-dire, 


Ê ‘ HE DES T 
qu’on ait dans le quotient précifément chiffres, 
ou bien un nombre de chiffres qui foit la moitié d'un 
divifeur de D — 1: on peut être perfuadé :d’avoir 
commis quelque erreur, f 

7°. Il y a plus; les mêmes théorêmes difpenfent. 


me 


entiéremént de la moitié de l'opération ; car f = 


m 
eftun nombre entier, ou que pour + le quotient 
foit q & le réfidu Dr ; on aura, A caufe de 102% 


2m 
1= (104) (10"— 1), pour 2 5 — le quo- 


tient (rom 1 )g= 10» 9 — 4, & par Conféquent: 

il fuffira de retrancher g de10#g. On a, Par exem- 
105 +1 . . 

ple, = 773 on raifonnera donc anf, 1Q® q 


valeur de sine laïffe pas” 


À 


| 


112 FRA 


= 77 ; & (1027 — 1) g= 77000 77 = 76923 
donc + —0 ,076923 ; ou bien, quand ona trouvé 
+ = 0, 076, on prendra le complément à 9 des 
trois chiffres trouvés, on l’écrira à la fuite de ces 
chiffres, & on aura la période entiere. 

8°. Une remarque analogue fert à vérifier Popé- 
ration, quel que foit le réfidu. Soit, par exemple , 

m m 


10 +D-r 10 =r : ï 
ou —— un nombre entier, c'eft-à-dire, 


qu'après # divifions on ait le réfidur, ou bien que 
Testé 


Ls 10 +r 
Dee 


D.10" 


, ou fi le quotient eft q, qu’on aït 


Le Tr " 
5=0+95, &on auap="qt+p, & par 


conféquent , quand on aura fait de nouveau 77 dvi 
fions, on trouvera le réfidurr,oufirr> D,ou= 
fD +5, on devra trouver le réfidu s. Concluons 
de là qu’on pourra vérifier par-tout l'opération, en 
regardant fi après Le double nombre de divifions on 
trouve le quarré du premier réfidu , ou ce qui refte 
après qu’on a divifé ce quarré par D. Il eft de plus 
évident qu'on peut continuer cette vérification auffi 
fort loin qu’on veut, avec le même réfidu ; car fiaprès 
3m divions, il ferar3, ou rs ou s', parce qu'on 
peutavoirr5=(fD+s)r=fr D+rs —frDEE 
gD+s'=f D+s'; après 47 divifions, ce reite 
5!! fe déterminera en faifantr4=(f' D+s!)r= 
f'rD+str=frD+hD +s= fi D+s",8 
ainf defuite. lleftbon d’obferverauffi que fireit grand 
& approchant de D, on peut lui fubflituer D— r. 

9°. La remarque de l'article précédent fert comme 
celle du feptieme, à abréger confidérablément ces 
opérations dont il s’agit. En effet , dès qu’on eit par- 
venu à un réfidu qui n’eft que de quelques umtés , 
ou qui ne différe de D que de quelques unités, 
on peut trouver facilement la période entiere fans 
achever là divifion effeétive. On n’a qu’à mulüphier 
par r le quotient gtrouvé par les» premieres divi- 
fions , onobtiendra # chiffres qu’on écrira à la fuite 
des premiers; on multipliera de nouveau cette 
feconde période par pour ranger ce produit après 
le fecond, &c ainfi de fuite: on tiendra compte des 
valeurs def,g,k, &c. ou de f, f',f", &c. & on 
continuera cette opération jufqu'à ce qu’on voie les 
mêmes chi revenir & qu'on ait la friéfion déci- 
male com e, ou du moins jufqu’à ce qu’on par- 
vienne aux compiemens à 9 des premiers chiffres, & 
qu'on voie par-là qu'ayant pañlé la moitié de la pé- 
riode, on peut l’achever conformément à l'art. 7. Les 
deux exemples fuivans éclairciront cette remarque. 

10°. Exemple premier. Lorfqu’on réduit == en. dé- 
cimales, on trouve 2520, 043478 $, c'eft-à-dire, 
—6 

| à 


10 6 
le 6° où m° refte =6;:on en conclut que 


NE ces 
10: 62,610677", c. font des nombres en- 
23 25 


é £ ef 106 +6 
tiers, Où bien que étant 0, cs 


chifffes quifuivront ceux que donne cette divifion 
6.106 + 62 à oi 
= , & ainfi de fuite. 


les fix 


ferontexprimés par 
Puis donc que 
16; 
TZ GIZ 33 + 13, 
r5=6=6(23+13) =6.23:+ 3.235097 
74=61=6(9.234+9)= 5423+2.23+8=56. 
2348, 6e. 
Onauraif= 1 823 he 0) fe PEUT, 
sing cts 5) 285 Ge. 
On n’a pas befoin d’aller plus loin, parce que 
étant —:6, la périodene peut pafler 4 m chiffres. 
Or , les m premiers chiffres font 043478; donc 
les 77 fuivans. ..... 6. (043478 ) + nou 260869. 
LL ABC . 6: (260869 ) + 3 ou 565217. 
me ve 6% 565217 “+2 0u:391304. 


23-102 


ainf la période eft de 22 chiffres & — 
0,0434782608695652173913 » Ge. 

& on voit qu'après le orzieme viennent'ies come 
plémens à 9, des premiers. 

11°. J'ai fait entrer dans cette opération les va- 
leurs de f, g, k; fion vouloit tenir compte plurôt de 
ff',f", voici comment on procéderoit: on muli- 
plieroit les premiers #7 chiffres par 6, le produit de 
même , & ainf des fuivans ; on ne tiendroit compte 
qu'à la fin des reftes négligés, & on difpoferoit 
l'opération de la façon qui uit : 
20, 043478 

260868 
1565208 
9391248 
PDA Se MN 

75 =0, 043478260869565217391304, Ge. 

12°. La même opération enfin peut aufli fe ré» 
duire à la forme fuivante : 
puifque 5 =0, 043478 &, 

6 — 0, 260808 2 =0, 16086914; 

0, 043473200869 +, 
Ho, 565217391207 +27, Ou+ 7%; 
on ne peut pas fe méprendre fur les valeurs déci- 
males des multiples de + qui font à la fin de ces 
périodes, & en joignant les deux dernieres, on a la 
même fraëion périodique complette que ci-deflus. 

13°. Exemple deuxieme. On a+ =0o,or1235 5. 

Ici le 6e one refte eft 85 ou —4, & SRI 


: 2 
un nombre entier. En reprenant les lettres de la 


remarque 8e, nous aurons donc 

rr=(—4) = +16, 

(—4)=—64, 
—4)=+256=2.80+78, 
—4)5=—839—4.78——8.89—3.89—45; 
—4)°=+ 4489 + 180—+ 44.892.854, 
—4)!=—184 85—8, 

r=(—4) = +736 + 32; par conféquent, 
apres 2 divifions, le 12trefte s  fera—16 


He e 18... Sr +. =89—64=2$ 
è ï 


done 


on aura de plus 
f=0, g=0,h=0,i=-3,k=+2,/=0,7=0; 
EF fan fire hi ff 184 
PE 736. à 

Je n'ai pas continué cette énumération, parce que 
fi avant que d'aller plus loin, on applique ces don- 
nées, on trouvera que la période n'eft que de 44 
termes , &c puifque le 48 refte feroïit 32, il s’en 
enfuit que 32 doit aufli être le 4° refte. 

14°. Une remarque pareille à celle du 7° 9 a lieu 
aufh, lorfque r où D — 7, fans être précifément un 
petit nombre, eft un multiple où un fous-multiple 
d’une puiffance de 10; fi, par exemple, le réfidu eft 
25, au lieu de multiplier les > chiffres par 25, je 
les divife par 4, & j'avance la deuxieme rangée de 
deux places , fans quoi jela prendroïs 100 fois trop 
petite, & jetiens compte des réfidus. 


105-171 

D que 
-5 eft toujours égal au quotient périodique “°*; * 
divifé par le nombre qu’exprime le chiffre o répété 
s fois : par exemple, 5 —0,076923,6c. 226225; 
il {eroi d ie d'avo: Rs 17999997 
il feroït donc utile d’avoir une table qui contint pour 
plufieurs nombrès 9, 99, 999, ec. les nombres pre= 
miers qui en font des faéteurs , puifqu'on y verroït 
pour un grand nombre de fraéions pds combien de 
chiffres deviennent les périodes de leurs valeurs 


eg 


15°. On déduit facilement de la formule 
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en décimales; il eft clair que la conftru&tion d’une 
telle table dépend de la recherche des divifeurs des 
fommes de la progreffion géométrique 1 + 101 + 
10% + 103 + Ec. & cette confidération la rend 
moins rebutante qu’elle ne le femble d’abord ; j'en ai 
même déja fait le commencement, & cette ébauche 
fe trouve à la fuite d’un petit mémoire fur ces divi- 
feurs de 1,11, 111, &c, que jai donné dans le même 
vol, II des Nouveaux Mémoires de Berlin. 

Après la table qui fait le fujet de ce qui précede, 
en vient une autre dans laquelle j’ai inféré les frac- 
zions décimales périodiques que donnent plufieurs 
fraëlions +, dont les dénominateurs font les pro- 
duits de deux nombres premiers D & 4; fion veut 
la continuer, voici quelques remarques dont on 
pourra faire ufage. » “e 

1°. Quand on connoît le nombre s de la période 
de 7 & le nombres de la période de — On fait tou- 


jours quel fera le nombre # de la période de nm :ce 


fera ou s + ou Le plus petit commun dividende 5 
entre s & r; car 10°— 1 Étant toujours divifible 
par D & 10° — 1 par à, il fuffit que 10 :— 1 foit di- 
vifble, tant par 10°— 1 que par 106—1 > pour 
être par D & par d. k 
2°. Ainfi D — 1 & 4 — 1 étant toujours des nom- 
bres pairs, il s’enfuit que-s ne peut jamais fur- 
(D=1).(d-1) 
pafler —"——. 


3°. Sis—=s,onauraaufis=s=,, & pour trou- 
ver la période même, il fufira qu’on divife, foit par 
d , celle de +, foit par D, celle de la divifion ne 
pourra manquer de fe faire fans refte. 

4°. Maisfie © s& > ques, il faudra effeQuer la 
divifion réelle, ou appliquer les remarques faites 
précédemment aux x°% 7 & 9 ; on pourra même dé- 
terminer fréquemment, fans aucune rédu@tion de + 
en décimales, le réfidu à employer conformément à 
Tarticte 9. Il fuffira de divifer par 4la période de 
ou par D celle de +: en voici un exemple, 

Je veux déterminer lapériode de = = 

Jai =0,0ÿ88235294117647 +5. 

Si je divife cette période par 7, il en réfulte 
F9 0, 008403 3613445378 5 +75 
dônc lerefteraprèsla 16° divifion,et—;+,1,—12, 

Les 16 chiffres fuivans feront par conféquent 18 
fois plus grands avec un réfidu s = 86, à caute de 
28.18— 324 2. 119 + 86, & après la 48e divifion, 
on doit trouver le refte st = 1; vu que 48 eftle plus 
petit commun dividende entre s= 6& += 16, & 
eneffet, 86.18 — 1548— 13. 119 + 1 ; fi de plus 
on tient compte de 49. 119, à caufe de f = 2 & de 
f'= 36+13= 49. Il ne reftera plus qu’à difpofer 
Fopération de la maniere enfeionée plus haut au 
RIT. 

5°: On obfervera dans la table que la deuxieme & 
la troifieme remarque fouffrent une exception, lorf- 
que D = d, vuque pour > on a: — 42— @=-:) 
d5&quepour— &—1,0ona 2 s D, & non 
pas sr. Je rends raifon de cette exception dans mon 
mémoire, & elle ne peut manquer d’avoir lieu, à 
moins que 10 s— 1 nefoit divifble par D D, ouque 


LOF EST 


5 — ne foit divifible en- 
core par D, comme c’eft:le cas pour 3 =", — 0, 
ir, Ce. 

Au refte, les remarques précédentes ferviront 
aifément à conftruire auffi une table pour des frac- 
tions + ; telles que P foitle produit de plus de deux 


gombres premiers, 
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Si au contraire P étoit le produit d’un nombre 
premier par quelque puiffance de 2 ou de 5 , on ob« 
tiendra , à la vérité, pareillement des fraëtions déci- 
males périodiques, & qui ne feront pas même difi- 
ciles à déterminer ; mais on remarquera qu’elles ne 
peuvent commencer avec le premier chiffre, elles 
ne commenceront qu'après une ou plufieurs figures , 
favoir ; quand l'influence du nombre 2" 5? aura 
ceflé, ce qui dépendra des dimenfions de 7 & [A 

Par exemple, Z —o, 416666, &c. car fi je di- 
vife $ par 122 4. 3, c’eft autant que fi je divilois 
d’abord $ par 4 & enfuite par 3. Or, la divifion par 
4 donne un quotient fini qui s'étend à 2 décimales : 
on a $—1,25$3ce quotient divifé enfuite par3, 
donne 45 — 0, 416666, &c. Cette divifion par 3 
ne peut par conféquent avoir {on effet que lorfqu’on 
parvient à la troifieme place des décimales, & que 
les figures fignificatives du premier quotient vien 
nent à manquer, Pareillement FF 02.4 & 26 

Mes : 2 
9r1333» Ce 0, 803, 571428, S714, ÉG à 
caufe de 56— 8.7 — 2, 2. 27, & que — 6, 62 

ARR » ques —5,02$ 
0,803, 5714, &c. 

Pour dire quelques mots auffi des fraitions décih 
males périodiques, produites par des fadions qui ont 
des nombres premiers dans le dénominateur & d’au- 
tres nombres que l’unité pour numérateur » Doit 
une fraélion de cette efpece, il eft évident que file 
nombre des décimales pour D eft D— 1 ,0n aura 
pour le même nombre de chiftres & auffi les mêmes 
chiffres, mais rangés. dans un autre ordre: car le 
premier chiffre fera le nombre qui dans la divifion 
de 1 par D réfultoit du refte #2 ; par exemple,+—0, 
142857 , Ée. mais = 0, 428571, Éc. par la raifon 
que la divifion commence par 3, qui étoit le fecond 
refte dans celle de +. 

Les réduétions de fraëfions 7 en décimales, fer- 
viront donc immédiatement auf pour un nombre 
confidérable de fradions telles que 75 Mais outre 
qu’on peut n'avoir pas fous Les yeux la rédus 
5 en décimales , il y a des cas où le nombre 
trouvera pas parmi Les réfidus de la divifion de 1 par 
D, & ces cas auront lieu fréquemment, quand 
nombre de chiffres ne fera pas D — 1, mais feule- 
ment un divifeur de Dr je ne fache pas alors 
d'autre expédient que de multiplier dire&ement par 
m la fraëtion décimale équivalente à D par exemple, 
on ne trouve point le réfidu 7 dans la rédu&tion de 
FR = 0, 538461, Ec, où les chiffres ne {ont 
plus les mêmes. 

On obferve qu’au refte, le nombre des chiffres 

; à 1 m 
reftera toujours le même que pour D» Parce que» 


eft fuppofé moindre que 1 & que fi m > D,oncom- 
mence par mettre les entiers de côté pour n'opérer 
que fur la fraëlion y, en entendant par x le réfidu de 
la divifion de D en y. 


Ces idées fuffifent pour étendre extrêmement les 
tables qui font jointes À cet article ; & afin de faci= 
liter ce travail à qui voudra s’en charger, je conferve 
les papiers fur lefquels j'ai fait mes divifions en dé- 
cimales, 

- Je finirai en remarquant que s’il fe préfente une 

fratlion décimale périodique dont on veuille affigner la 
valeur, il fuffira d'écrire fous la période le nombre 
9 répété autant de fois qu'il y à de chiffres dans k 
période, & de réduire cette fraéion à fes moindres 
termes. Soit donnée par exemple la fraëion pério- 
dique o, 296 296, &c. fa valeur fera 2%, fradtion 
qui fe réduit à +, en divifant le numérateur par 37. 

Sion veut s'éclaircir fur l’ufage qu’on peut faire 
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des décimales périodiques dans la recherche des 
divifeurs des nombres, on confultera le mémoire 
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que j'ai ditavoir été donné par M. Lambert, dans les 


De frattions dont Les divifeurs font des nombres premiers , réduites em décimales périodiques. 
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o+(1i0‘—-1):DX 10 + (105—1): D X 1025 +, 6e. donc 


9,3 
0, 142857 
0,09 
0, 076923 PET SP AR O RE IONC tas su) 
0,0538235294117647 «ss ess re 
0,052631578947368421e «res 
0,0434782608695052173913 
0,0344827586206896$5:724137931 + » « 
0,032258064516129 
03027 «0 
0, 02439 
0,023258813953488372093 . 
0,02127659514468085 10638297872340425 531914893617 PÉETRS 
0, 0188679245283 « : . - : - 
0, 016949152542372881355932203389830508474576271 18644067 
79661 ...... 
CA 01693442622950819672131147540983606 5573770491 8032786 
8352459 
0,014925373134328358208055223880597 Re ie ce ut 
0,014084507042253535211267605633b028169.. . . .. Rares 
0,01369863 
0,0126582278481 POUR SILE 
0,012 4819277108433734939759036144578313253: « « + + 
D,01123595505617977528089887640449438202247191.. nr date 
0,010989 5 
0,01039027835051546391752577319587628865070381443298969 
0721649484530082474226804123711340206185$ 567 PSM 
o , 0099 


3211 À 
0,00884055752212389380530973451327433628318584070796460 
1769911 50442477876106194690265486725663716814159292 


0, 007874015748031496062992125984251968503937..4 «+ « 
0,00763358778625954108473282442748091603053435114503816 


46564885496183206106870229 . 5 CRETE TRES 
0300729927 ses eese sert essences sente 
0,0071942446043165467625809280575539568345323741  » » » « 


0,00671140939597315436241610738255033557046979865771812 
080536911751677851348093288590604026845637583892617 
44966432953020134228187910463087248322147651 

0,00662251655629139072847682119205298013245033112582781 
4569536423841059602649 

0,006369426751592356687808089171974522292993630573 24840 
7643312101910828025477707 

0,00613496932515337423312883435582822085889570552147239 
263803680981595092024;398773 

0,0059880239520958083832335329341317365:694610778443113 
772455089820359281437125748502994011976047904191616 
766467065868263473053802215568862275449101706407185 
6287425 1497 : 

0,00578034681080924855401320947076878612716763 

0,0055865921787709497206703910614525139664804469268 1564 
24581 

0,00552486187845303867403314017127071823204419889502762 
4309392265193370165745856553591160220994475 13812154 
696132596685082872028176795580110497237569060773480 
66298342541436463408839779 

0,00523560200424083760633 5078535403 141361256544502617801 
047120418848167539267015700806282722513089 ue 


M 7 a sd 
I1=( 3—5 ):2 
6=( 7—1 ):r 
2=( 11—1 ):$ 
6=( 13—4 ):z 
16=( 17—1 ):r 
18—( 191 ):r 
22=( 23—1 ):x 
28—( 2971 ):x 
15=( 31—1 ):2 
(Cru )rx 
s=( 4151 ):8 
21=( 43—1 ):2 
46=( 47—1 Le 
13=( 53—1 ):4 
= 591 ex 
60=( 6i1—1 ):x 
33=( 67—1 ):2 
35=(71—1 ):2 
8=( 731 ):9 
13=( 79—1 ):6 
41=( 83—1 ):2 
44=( 89—1 ):2 
6=(91—1):1$ 


96=( 97—1 ):x 
- 4=(1o1—1)26 


34=(103—1):3 
53=(107—1):2 


108 =( 109—1):x 


112=(113—1):# 
42=(u27—1):% 


130=(131—1):t 

8—(137—1):17 
46=(139—1):3 
148=(149—1):2 
75 =(151—1):2 
n78=(157—1):2 
81=(163—1):2 


166—(:167—1):1 
43=(173—1):4 


58=(179-1):3 


180—=(185—1):x 


95 =(i91—1):2 
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ÿ: D = o+(160°—1): D X 10410 =i): DX102°+, 6e. done 5 ou( D=r à 
193 = 0, 00518134715025906735751295336787564766830378238341068 
911917098445 595854922279702746113989637305609481865 
284974003264248704663212435233160621761658031088082 
9015544041450777202072538860103626943 .. .. ...... 192=(193æ=1):x 
k : 197 = 0, 005076142131979695431472081218274111675 126903 5 5329949 
238578680203045685270187817258883248730064467 ess  98—=(197—1):2 
% : 199. =110, 00502512562814070351758703060840246231155778804472367 


8090452261306532663316582914572864321608040201 
DEUXIEME TABLE 


99=(199—1):à 
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DNA 0,(10*—x1): P.rot+ (rot—r1):P X1025,, ,., donc LIENS OS 
MODE ele eh EF, à pee) QUE Se DUT) ENr 
52 327 ee VOMOATO Te ee 0 NE + OR LS ro ue RENE SCT ENMIET 
LUBAUT = 00 08h vnieiréetees OT CR RE £ DR ES) 
113 13 = COCA TS AN le Relble arts se 4 UT D RE 6—=( 1. 6 ):x 
7. 7 = 0,020408163265306122448970501836734603877551 4=(6 7 }T 
MATE pat GRO, QE F08E AD OT< POING ee EME EC 
1 70010080 2 io Diese MUR NE 2. 0 6=(6. 6 ):6 
: F 17= 0,0084033613445378151260504201680672 68907563025 ( ) 
CE CRT ET LL OPELINE RENE COLE ES VC US +.  48—=(6, 16):2 
710 = MNO0b|00718790002481203. JEU ARNO EU 18= (6. 18):6 
: 723— 0»0062111801242236024844710 
22) 5 
Av) ER 
62)i2 
16 ):2 
18 ):2 
200) 
4023668639053254437869822485207r . , , . 4. 7 (6 213 Dax 
Moov 17 — 0, 0045248868778280542086425330366518371040723098r ( 
OR AU RENTE D A jeue een he rer UE Ne SR 48=(6. 16):2 
2247 =M%n%.19 == 1/0:0040486829995T417. à. La 2 EU EN AN 18—(6. ie 
Ho) ::18,23— 0, 00334448160535117056856187290960899665 55183046 
ABBADA MAD TE TONOION une ie an pe LR © + 66=(6 22):2 
M: 3231017192 0 00309597523219814241486068111455108359133 12693 
5498452012383900428792606044272445820433436 
53250773993808049535603715170278637770897832 
PTE TAG nn tant à à EPA ea LUC 144=( 16; 18 ):2 


R'391= 11723200, 0025575447570332480818414322250630386189258312 


H:437=1:19.232 


* $ FRAGA, ( Géogr. ) bourg fortifié d'Efpagne , 
au royaume d'Aragon , remarquable par la bataille qui 
s’y donna contre les Maures , l'an 1134 , dans laquelle 
Alphonfe VI fur battu & tué à. 
une ville; 2°. comme il s’agit d’une ville d'Aragon, 
il falloit dire Alphonfel, car cet Alphonfe n’étoit que 
le premier dans l’ordre des tois d’Aragon, & le fep- 
tieme dans l’ordre des rois de Caftille ; 3°. Alphonfe 
ne fut pas tué dans la-bataïlle, il n’y fut pas même 
blefé, il fe retira dans un monaftere, où il mourut 
de chagnnhuit jours après. Woyez l'Hifloire d'Efpagne 
par Ferreras ; l’Irrroduétion à l'Hifloire de l'Univers 
de Puffendorf, édition de M. de Grace, &c. Fraga 
eff au pied della Cinea : €’eft le contraire , la Cinca,, 
&c non /a Cinéa, eft une riviere qui coule au pied de 
la ville de Fraga. Lettres fur l'Encyclopédie. 

FRAGMENS , (Mujique. ) On appelle ainf à l'o- 
péra de Paris le choix de trois ou quatre aétes de bal- 
let, qu’on tire de divers 6péra, & qu’on raflemble , 
quoi qu’ils n’aientaucun rapportentr'eux, pour être 
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repréfentés fucceflivement le même jour, &remplit 
avec leurs entr'aétes, la durée d’un fpe&acle ordi- 
naire, Il n’y a qu’un homme fans goût qui puiffe imaz 
giner un pareil ramañlis, & qu’un Théâtre fans inté2 
rêt où l'on puiffe le fupporter. (S ) 

$ FRAMBOISIER , ronce , ( Borañ. Jardin.) en 
Latin rubus ; en Anglois, bramble ; en Allemand 
Brombeerflaude. 


Caraîütere générique, 


La fleuf a un calice permanent, découpé en cing 
fegmens lancéolés; chacun de leuts intervalles donné 
naïflance à un pétale arrondi : des étamines en grand 
nombre font attachées au calice ; leurs fommets font 
fphériques & comprimés ; elles environnent un 
grouppe d’embryons furmontés de ftyles capillaires ; 
dont les ftigmares font permanens : ce grouppe de- 
vient un fruit compofé de plufieurs acini, grains char- 
aus; dont chacun a une cellule qui contient une fe: 
mence oblongue; 
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Voulañttraiter le mot Framboifier , cornme Le plus 
intéreffant , nous y joignons les ronces, dont il eft 
une efpece ; ainfi ce caratere générique eft celui du 
genre des ronces, 

ÆEfpeces. 

1. Ronce à feuilles ailées, à cinq &rtroisiobes, à pé- 
tioles cannelés, à tige épineufe. Framboiffer commun. 

Rubus foliis quinato-pinnatis , ternatifque , caule 
aculeato , petiolis canalicutatis. Flor, Suec. Rubus idæ 
vulgaris. 

Commonsrafpherrys 


Variétés de cette efpecel 


Variété à fruit blanc. 

Variété à feuille panachée. 

Variété fans épine. 

2. Framboifter à folioles terminées en longue pointe, 
à bois coloré de pourpre. 

Rubus ide foliolis intungum cufpidem definentibus , 
Zigno purpuraftenre. Hort. Colomb. 

3. Ronce , ou framboifren à feuilles à trois lobes 
velues par-deflus , à tige unie. 

Rubus foliis ternatis, fubeus tomentofis , caule glabro. 
Mill à» 

Smooth rafpberry with rrifoliate leaves. 

4. Ronce à feuilles aïlées , à cinq & à trois lobes, 
à tiges épineufes, àpétioles cylindriques. Framboifier 
de Virginie, à fruit noir, 

Rubus foliis quinato-pinnatis , ternatifque, caule 
aculeato, petiolis teretibus. Linn. Sp. pl. 

Virginia rafpberry with black fruit. 

. Ronce , ou framboifier à feuilles fimples & pal- 
mées, àtige fansdéfenfe, portantbeaucoup de fleurs. 
Framboifier d'Amérique ; à grandes & belles fleurs 
rouges. Framboifier odorant. 

Rubus folis fimplicibus palmatis, caule inermi, mul- 
zifolio, mulifloro. Hort. Cliff. 

Flowering rafpherry. 

6. Ronce À feuilles palmées, ayant éinq & troislo- 
bes ; Atiges & à périoles épineux. Ronce commune. 

Rubus foliis quinato-digitatis, terratifque , caule pe- 
tiolifque aculeatis. Flor. Suec. 

Common Blackberry. 

#. Ronce à feuilles à trois lobes & nues, à tige 
épineufe. 

Rubus foliis ternatis nudis , caule aculeato. Hort, Clif. 

The dewberry. ; 

8. Ronce à feuilles à trois lobes & nues , à tiges & 
pétioles velus. DA à 

Rubus foliis ternatis nudis , caulibus petiolifque kif 
pidis. Linn Sp. pl. 

Bramble wich naked leaves. 

. Ronce À feuilles à trois lobes & nues, à tiges 
traînantes & herbacées. 

Rubus foliès rernatis, nudis , flagellis repentibus , 
herbaceis. Flor. fec. 

Dywars rock bramble. 

10. Ronce à feuilles Atrois lobes; à tige défarmée, 

ui porte une feule fleur. 

Rubus folis ternatis; caule inermi unifloro. Flor. Suec. 

Bramble with unarm d ftalk having one flower. 

11. Ronce à feuilles fimples, à lobes; à tige, 
portant une feule fleur. 

Rubus foliis fimplicibus lobatis, caule unifloro. Flor. 
Suec. 

Cloudberry. 

L'efpece n°. 1, eft le framboifier commun qu'on 
cultive dans tous les jardins pour fon fruit délicieux, 
qui communique un parfum fi agréable à tous les jus 
de fruit rouge , auxquels on mêle le fien. Nous ne 
nous étendrons pas fur fa culture ; voyez l'art. FRAM- 
BOISIER Didlionnaire raifonné des Sciences, &cc. nous 
nous contenterons de faire les remarques fuivantes. 

Il vaut mieux multiplier Les fremboifiers par les 
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marèotes que par les furgeons. Ceux qu’on élevé 
par cette premiere méthode, tracent infiniment 
moins que les autres. Il faut éloipner ces arbuftes 
des légumes & des plants d’arbrifleaux ; ils envahi- 
roient infalliblement une partie de leur rerrein : nous 
confeillons de lesreléguer dans des coins éloignés ; & 
de les y planter en haies, diftantes de quatre ou cinq 
pieds, obfervant de laifler entr’eux la moitié de cette 
diftance dans les rangées. On aura foin pendant l'hi- 
ver de labourer les intervalles qui font entre les 
haies ; du refte on traiteraces arbuftes de la maniere 
convenable. On ne recoupe pas les framboifiers aflez 
bas ; il faut Les rabattre à un pied de la racine, &c ré- 
duire , toutes les automnes, les jets de l'année à deux 

eds : c’eft le moyen de faire jaillir des branches à 
fleur plus vigoureufes & qui porteront de meilleurs 
fruits, Des deux boutons alternes qui fe trouvent au 
bout des verges du fremboifier qu’on a recoupés en 
o&tobre, fortent au printemps de l’un une feuille foli- 
taire ; de l’autre, une branche, dont chaque nœud 
donne une feuille & une rafle , qui porte des boutons 
à fleur, On fumera les framboifisrs , & on les replan- 
tera au bout de quatre ou cinq ans. 

Le framboifier S'accommode de toutes les terres ; 
mais il préfere celles qui font meubles & fubftantiel- 
les. M. Duhamel dit qu'il aime les terreins fecs : on 
trouve ailleurs qu’une légere humidité ne lui déplait 
pas. Nous adoptons ce dernier fentiment ; il eft con- 
forme à notre expérience & à la nature même du fras- 
boifier , qui croît de lui-même dans les parties baffes 
& ombragées de bois. 

Quoi qu'on dife du framboifier blanc, fon fruit ; 
ayant une faveur & des ufages particuliers , mérite 
certainement d’être cultivé; ik a un parfum moins 
exalté, mais plus doux que le rouge : il ajoute d’ail- 
leurs de la variété dans les defferts ; & fon jus , mêlé 
avec celui de la grofeille blanche , donne une gelée 
exquife de la plus belle couleut d’ambre. 

On nous a envoyé fous le nom de framboifier d’A= 
mérique un framboifier qui reflemble au commun, 
mais qui eft plus étoffé dans toutes fes parties : Le fruit 
en eft plus allongé , plus gros & plus tardif, mais 
moins parfumé. Seroit-ce le framboifier tardif que 
nous avons vu annoncé quelque part ? 

Nous avons élevé le framboifier 2°.2 par fa femen- 
ce , qui avoit été envoyée d'Amérique à M. le Mon- 
nier , & dont il nous a fait part. Lefruiten eft rouge, 
8e n’a pas tant de parfum que la framboife commune. 
Nous avons reçu de Montbard , fous lenom de framt- 
boifier de Malee , un framboifier qui reflemble beau- 
coup à celui-ci ; il femble être plus grêle , mais cette 
difparité , qui peut être accidentelle , ne nous auto- 
rife pas à le donner comme une efpece différente. 
Nous avons pendant remarqué que fon bois eft en- 
tiérement violet; au lieu que dans le précédent il ef 
d'un verd clair du côté de l’ombre : dans celui-ci tou- 
tes les feuilles ont cinq lobes ; & dans le 7°,2, l'on 
en voit qui n’en ont que trois, dont le terminal eft 


. découpé en trois. Les épines du framboifier de Malte 


font fort rapprochées , & ne font guere que des poils 
rigides : celles de l'autre font plus rares , plusfortes , 
& recourbées vers le bas. 

Nous ne connoiflons point l'efpece »°. 3, dont 
nous avons tranferit la phrafe dans Miller. 

L'efpece 7°. 4 a fes Bkoles palmées à trois ou à 
cinq , comme la ronce commune : elles’éleve fur des 
tiges droites plus haut que le framboifier commun. 
Le fruit efttrès-noir dans fa maturité, qu'il n’acquiert 
que tard en automne. Il a peu de goûr. 

Le n°. 5 a des feuilles très-larges, découpées en 
cinq fegmens. L'intervalle des deux fupérieurs eft 
le plus profond. Les tiges font couvertes d’une peau 
fine & luifante de couleur noïfette, qui tombe au 
bout de quelque tems; alors on croit cet arbufe 
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Mort , fi l’on n’eft pas prévenu de cette circonftance, 
Les bourgeons font d'un brun aurore ; & garnis de 
duvet , ainfi que les pédicules des feuilles, Ce frem- 
boifier s'éleve de fept à huit pieds fur des tiges un 
Peu rameufes , qui fubfftent de deux à trois ans: 
elles font remplacées par d’autres tiges qu'il pouffe 
abondamment de fon pied. Les fleurs naïflent en pe- 
tits corymbes à leur extrémité, s’épanouiffent les 
unes après les autres, & fe fuccedent pendant les mois 
d'août & de feptembre : elles font auff larges que 
de petites rofes & de la même couleur. Leur calice 
eft garni d’un poil purpurin & vifqueux, qui exhale 
une odeur analogue à celle du baume de copahu ou 
copacba : elle fruétife rarement, Nous en avons 
trouvé l’année derniere quelques grains, mais fur 
des fruits avortés, pou les deux tiers, Nous avons 
femé ces grains ; ils n’ont pas encore levé. Nous 
exhortons fort les amateurs à multiplier cette ronce 
par la femence, pour faire varier la couleur de fes 
fleurs , & en obtenir de doubles > qui feroïent de la 
plus grande beauté, Cette plante doit être jettée en 
maffe dans les bofquets d’été, dont elle fera un des 
plus grands ornemens. 

La fixieme efpece eft la ronce commune ; Qui s’en- 
lace avec les rameaux des haies, & qui les couronne 
de fes branches cintrées , garnies de bouquets de fes 
fruits noirs & brillans. Ces fruits, quand ils font 
bien mûrs, font agréables à manger & rafraichiffans. 
On en fait un fyrop , qu'on emploie en gargarifme 
dans les maux de gorge. Cette ronce ne fe place pas 
ordinairement dans Îes bofquets; cependant elle ny 

éplairoit pas, fi on la jettoit dans le fond de quelque 
partie agrefte : fa feuille réfifte au froid des hivers 
peu rigoureux. Elle ales variétés fuivantes ; que l’on 
cultive pour la curiofité ou pour l’agrément, 

Ronce fans épines, | 

Ronce à fleur d’ouble, 

Ronce À feuilles élégamment déchiquetées. 

Ronce à feuille panachée, 

Ronce à fruit blanc. ; 

Cette derniere a été trouvée dans une haie près 
d'Oxford ; le feuillage en eft d’un verd plus gracieux 
que celui des autres variétés. 

La ronce à feuille panachée n’a pas grand mérites 
pour peu que le fol lui plaife elle perd fes panaches: 
nous ne l’avons eue panachéé que la premiere année, 

Fixons un moment les yeux für la ronce à fleur. 
double, Cette plante fuperbe eft la couronne du mois 
de Juillet, Rien de plus agréable que de faire couler 
fes farmens fur des cintres éleyés oufur des tonnelles, 
On peut auf la laïfler ferpenter parmi des mafi& de 
noïfetier ou d’autres grands arbrifleaux, dont elle 
égaiera le feuillage par les corymbes de fes belles 
fleurs : elles ont au moins un pouce de diametre à 
leur évafement, & font auffi doubles que les renon- 
cules, On la multiplie par les furgeons qu’elle poutfe 
de fon pied, par les marcotes, qui s’enracinent faci= 
lement, & même par les boutures, ; 

L’efpece 2°, 7 a des farmens plus fouples, plus 
grêles & plustraînans que ceux du 2°, @ Les feuilles 
n'ont que trois lobes , mais ils font plus larges; fon 
fruit noir & plus petit, eft compolé de plus gros 
grains : elle croît ordinairement dans les bois. On 
trouve dans nos champs une efpece qui n’a point été 
décrite par Miller. Ses feuilles ont trois lobes; les 


grains de {on fruit font plus gros que ceux del’efpece , 


précédente, & couverts d’une fleur bleuâtre. 

Nous ne cultivons pas l’efpece 2°. 8, & nous ne 
trouvons nulle part rien de particulier fur fa defcrip- 
tion ni fur fa culture, { 

La ronce 7°, 9 croît naturellement fur les rochers 
& aux lieux incultes dans l'Europe occidentale & 
feptentrionale : elle a des coulans herbacés qui prens 
nent racine de leurs Joints , comme ceux du fraifier; 
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les fruits font petits; la feuille eft large 8 d’un verd 
luifant. s 
. C’eft en Norvege, en Suede & en Sibérie, que 
l’on rencontre Pefpece 2°. 10. Elle s’éleve à environ 
trois pouces de haut fur une tige droite ; gärnie de 
petites feuilles à trois lobes, Cette tige eft terminée 
par une feule fleur purpurine , à laqüelle fuccede un 
petit fruit rouge , qui a le goût & le parfum des frais 
{es : c’eft un des derniers préfens de la nature près 
d'expirer, fous les glaces du Nord. Cette plante ha 
bite les marais moufleux ; ainfi on ne peut l’élever 
en grand dans les terres feches : onen garde quelques 
pieds dans les jardins de botanique. k 

L’efpece »°, 11 habite les montagnes les plus élé 
vées de l'Angleterre & de l'Ecoffe ; Où elle croît dans 
les parties marécageufes qui s’y trouvent : elle s’em- 
Pare auffi des mêmes pofitions dans quelques autres 
Parties du Nord de l’Europe. Cette plante ne fait 
point de progrès dans les jardins : fa tige s'éleve à en- 
viron fix ou huit pouces » & portele plus fouvent des 
feuilles à deux lobes, affez éloignées les unes des 
autres. Elle eft terminée par une fleur folitaire 
que remplace un petit fruit noir, à-peu-près fem 
blable à celui de lefpece »°, G. CM, le Baron dé 
Tscxouw pi. 

FRAMLINGHAM , ( Géographie. ) ville d'Ags 
gleterre, dans la province de Sufolk, vers la fource 
de la petite riviere d’Ore > qui donne plufieurs 
agrémens à fa fituation, Elle eft d'environ fix cens 
maifons , & renferme entr’autres un ancien château, 
converti en maifon de travail; deux maifons de chaz 
rité &une école publique. Son églife eft un vañle édi- 
fice , furmonté d’un clocher fort élevé, & tout bâtt 
en pierrenoire, Les murs d’enceinte de fon château 
Ont quarante-quatre pieds de hauteur; huit d’épaife 
feur , & étoient jadis munis de treize tourelles : l’on 
en date la conftru@ion dès les tems de l'heptarchie, 
Marie ; qui régna dans le feizième fiecle; aÿrès 
Edouard VI, prit fon refuge dans cette ville 5 penx 
dant que lon couronnoit inutilement à Londres, 
Jeanne Grey, faconcurrente, Long. 19 , $;lan 52, 
25, (D.G.) 3 

; FRANC-CANTON, £ m. ( ceme de Blafon.) 
piece qui occupe à dextre en chef un intervalle 
quarté ; fa proportion eft d'avoir en largeur trois 
parties des fept de celle de Pécu, & en hauteur, trois 
parties & demie, Poyez fig. 42, pl, Vide Blafon dans 
ce Suppl. 

Morard d’Arces, en Dauphiné; d'agur an franés 
canton d’or, ; 

Lamoignon de Biañcmefnil 5 de Bafvillé, de 
Malesherbes à Paris ; lofangé d'arvenr €: defable, ai 
franc-canion d’hermine, (GD. LT. 

* $ FRANCFORT sur LE MEIN ; à à à . eff fs 
meux par fon concile dé l'an 794 Charlemagne, 
en qualité d'émpereur, y éxXerça la même autorité gu'as 
voient autrefois les empereurs ROrienr dans les concilèss 
« Le premier canon du concile de Francfort porte ; 
dit M. l'Abbé Fleury, qu'il a été aflemblé de l'aus 
torité du pape, & par commandement du roi #; Les 
queftions qui concernoient le dôgme furent décidées 
dans le concile de Francfort, dit M. de Marca, pat 
les évêques feuls, fans fare aucune mention dé 
Charlemagne, quoiqu'il afifât aux délibérations ; 
& au contraire, Tafilon, duc de Baviere , étant vez 
nu au concile pour demander pardonà Chatlemagre, 
le pardon fut accordé par l’empereur, fans fairé aux 
cune mention des évêques. Voyez Marca, de Concors 
dié, lib. VI, cap. 2$, 

On rejetta dans cé concilé Le fecond concile de 
dans lequel on avoit rétabli Le culte des images... M, de 
Marca, dans l'ouvrage que je viens de citer; div: IL, 
chap. 17, prétend qe les évêques de Nicée & dé 
Francfort, Verborum forio cantèm > 70h reipfà diffen[ffés 
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M. le préfident Hefnault dit « que, les peres du 
concile de Francfort, en même tems qu'ils condam- 
noient la dotrine de Neftorius que l’on avoit voulu 
renouveller, furent d’un autre côté induits en erreur 
fur de faux aétes qui leur furent produits contre le 
fecond concile de Nicée, où limpératrice [rene avoit 
fait juftement condamner les Iconociaftes; & qu'ils 
rejetterent ce fecond concile de Nicée, qui fut dans 
la fuite reconnu pour œcuménique, lorfque les vé- 
ritables aétes eurent été produits ». On peut encore 
confulter le cardinal du Perron, M. de Sponde , le 
pere Alexandre, &%. . 

Francfort embraffa la confiffion d'Ausbourgen 1530: 
Les réformés , les catholiques Romains & méme les Juifs, 
y font également bien reçus, & y habitent avec liberté , 
quoiqu'ils n'y aient point d'exercice public de leurs reli- 
gions. Je trouve dans MM. Corneille, de la Marti- 
niere, Nicolle de la Croix, Vofgien, &c. que les ca- 
tholiques Romains ont plufieurs églifes à Francfort. 
M. de la Martiniereaflure qu'ils y ont les principales 
églifes, & qu'ils en poffedent le plus grand nombre, 
quatorze, felon M. Corneille. Eft:il poffible qu'ils ny 
aient point d'exercice public deJeur religion? Lettres 


Jur l'Encyclopédie. 


FRANÇOIS 1, (Hifi. de France.) comte d’Angou- 
1ême & due de Valois, étoit arriere-petit-fils de Louis, 
duc d'Orléans, & de Valentine de Milan. Il na- 
quit loin du trône, où il monta en 1515: Au 
moment de fa naïflance, Charles VILL qui régnoit 
avoit un fils, & l’on comptoit des princes dont la 
branche d’Orléans-Angoulême n’étoit que la cadette. 
François vintau monde à Coiïgnac en 1494;famere, 
Louife de Savoie, prit foin de fon enfance , qui fut 
afliégée de différens périls. Louis XII, fon coufin, 
parvenu à la couronne , fe fit un devoir de fe charger 
de fon éducation : il lui donna pourinftituteur Artur 
de Goufier-Boiffi, gentilhonime d’une des plus an- 
ciénnes maifons de Poitou, & qui avoit point be- 
foin du privilege d’une illuftre naïffance pour être 
refpeétable. Le goût national étoit alors fixé fur la 
fcience militaire : ainfi Gouflier, aflujetti aux préju- 


jugés de {on fiecle, lui donna une éducation toute” 


guerriere. Les exercices du corps fortifierent fa vi- 
gueur naturelle, & perfeétionnerent fon adrefle à 
dompter les chevaux les plus fougueux. Il fe diftin- 
guoit à la courfe dans les tournois & dans le manie- 
Sent des armes , autant par fa légéreté que par lélé- 
gance de fa taille & la majefté de fa phyfionomie. 
étoit la coutume de ce tems de donner aux princes 
des compagnons d'enfance, & l’on avoit foin de 
choïfir ceux qui pouvoient leur infpirer le plus d’é- 
mulation. François élevé avec l'élite de la noblefle , 
témoigna beaucoup de prédileétion pour Montmo- 
renci, Brion & Montchenu , qui dans la fuite parvin- 
rent aux premieres dignités de l’état, qu'ils rempli- 
rent avec gloire. 
La barbarie où ce fiecle étoit plongé n’attachoit 
oint encore de l’aviliflement à l'ignorance; la ru- 
deffe étoit dans les manieres &r les mœurs : un cer- 
tain héroïfme de chevalerie tenoit lieu de tous les 
talens ; il étoit plus glorieux de favoir fe battre que 
defavoir penfer. Boïffi, captivé par le préjugé natio- 
nal, s'apperçut enfin que les François belliqueux 
tenoïent encore un peu de labarbarie. L'ignorance lui 
parut un opprobre ; & ne pouvant faire un favant 
de fon éleve , il tourna fes difpofitions du côté de la 
gloire; il lui infpira le goût des fciences qui pou- 
voient perfeétionner la raifon,& infpirer de Paffabili- 
té. Ce fut en luifaifant aimer les arts quille difpofa à 
n être un jour le proreéteur. Sa mere, princeffe in- 
quiete &altiere, parut avec lui à la cour, qu’elle 
troubla par fes prétentions & fes intrigues. Ses 
brouilleries avec la reine, qui avoit toutes fes ver- 
his fans avoir aucun de fes défauts, allumerent des 
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querelles domeftiques; le roi fans cefle occupé à Les 


réconcilier, crut devoir étouffer le germe de ces dif 
fentions, en faifant époufer fa fille,aîinée au comté 
d'Angoulême, qu'il fit duc de Valois; mais la reine 
avoit trop d’averfion contre la mere, pour faire un 
gendre de fon fils. La mort d’Anne de Bretagne leva 
cet obitacle; le mariage de Claude avec le duc s’ac- 
complit à Saint - Germain - en - Laye, le 13 mai 
1514 

François devenu plus cher à Louis XII par cette 
alliance, vit toute la France empreflée à lui plaire ; 
fon afabilité fifoit difparoître l'inégalité du rang ; 
& lorfqu'il fut chargé du commandement de l’armée 
pour rétablir Jean d’Albret dans le royaume de Na- 
varre, la noblefle fe rangea à l'envi fous fes dra- 
peaux. Ce fut dans cette guerre qu'il fit éclore ce 
germe d’héroïfme trop long-tems rehfermé dans fon 
cœur : fon début fut brillant; mais il fut arrêté dans 
fes conquêtes par la nouvelle que l'empereur & le 
roi d'Angleterre avoient fait une irruption en Picar- 
die : il fut obligé de ramener l’armée en France. Les 
François ayant efluyé une fanglante défaite à la jour- 
née des Eperons, Louis XII, plein d’une jufte con- 
fance dans la valeur & la capacité du duc de Valois, 
le mit à la tête de l’armée, pour effacer la honte de 
fes armes. Le fort de la France ne dépendoit que 
d'une bataille dont la perte eût livré nos plus riches 
provinces à l'ennemi. On enchaina la valeur impé-#h 
tueufe du prince , à qui l’on défendit de hafarder un 
combat avec des forces trop inégales pour fe pro- 
mettre des fuccès : fon courage bouillant fut réduit à 
une guerre défenfive. Les vieux capitaines qu’on lui 
avoit donnés pour guides reconnurent à fa circonf- 
pe&tion qu'il étoit véritablement né pour la guerre; il 
choifit des poftes fi avantageux , que l'ennemi défef- 
pérant de le forcer, infulta plufieurs poftes pour l'en 
tirer ; mais inébranlable dans la réfolution de fauver 
la Picardie , il les laifla s’épuifer par plufeurs fieges 
inutiles. Cette guerre fut terminée par Le mariage de 
Louis XII avec Marie, fœur du roi d'Angleterre. 
Cette princefle fut reçue en France comme l'ange de 
la paix ; le duc de Valois, qu'elle alloit peut-être 
éloigner du trône, s’avança jufqu’à Boulogne pour 
la recevoir : en la voyant fi belle, il oublia qu’elle 
pouvoit donner un héritier à Louis XII : il l’aima &z 
fat aimé; mais Duprat & Gouffier lui firent fentir 
limprudence d’un amour qui pouvoit lui donner un 
maître ; & dès ce moment fa paflion fut fubordonnée 
à l'ambition. Les infirmités du roi, fruit des erreurs 
de fa jeunefle, trouverent un mauvais remede dans 
les charmes de fa nouvelle époufe ; fon empreffement 
à lui plaire hâta le moment de fa mort : il ne vécut 
que deux mois & demi avec elle ; il expira entre les 
bras du duc de Valois, qui, long-tems incertain fur 
les dégrés du trône, y monta en 1515 à l’âge de2r 
ans. À fon avénement, il fe fignala par fa tendreffe 
pour fa mere, & par fa reconnoiïflance envers ceux 
qui l’avoient fervi dans fa vie privée ; le comté d’An- 
goulème fut érigé en duché pour Louife de Savoie ; 
& pour mieux lui plaire, il éleva le duc de Bourbon 
à la dignité de connétable ; Antoine Duprat, qui lui 
avoit toujours été dévoué, fut nommé chancelier. 
Ce nouveau chef de la juftice, décrié par fes artifi- 
ces, poffédoit la fcience du gouvernement ; toutes 
les parties de Padminiftration lui étoient familieres : 
il eût été le plus grand homme de fon fiecle, s'il eût 
été homme de bien. La dignité de maréchal de Fran- 
ce, qui jufqu'alors avoit été amovible, fut défor- 
mais à vie. François 1, adoptant le fyftème guerrier 
de fon prédéceffeur, fe fortifia de l'alliance des Vé- 
nitiens pour porter la guerre en Italie, où il renou- 
vella fes prétentions fur le Milanoïs, dont la défenfe 
étoit confiée aux Suiffes. La conquête fut le fruit de 
la bataille de Marignan, qu'on nomme /4 bataille dés 


&éaRs + jamais aëtion ne fut plus vivement difputée : 
On combattit pendant deux jours avec une fureur 
opiniâtré; le roi en eut toute la gloire par les pro- 
diges d’une valeur qu’il fembla communiquer à tous 
fes foldats. 

Devenu maître du Milanoïs par la vi@oire , il s’en 
fit afurer la pofleffion par Maximilien Sforce, qui 
lui céda tous fes droits pour fe retirer en France, où 
il reçut des dédommagemens de ce facrifice: les Gé- 
nois, qui fe déclarerent pour lui, fembloient le ren- 
dre l'arbitre du fort de l'Italie. Le pape alarmé de {a 
puiflance, craignit de avoir pour ennemi; il affeta 
le titre de pacifcateur, & fe rendit à Boulogne au- 
près du monarque pour ménager un accommode: 
ment. Ce fut dans cette conférence qu’on forma le 
projet du concordat, quifut confirmé l’année fuivan= 
te par le concile de Latran; le roi heureux à com= 
battre, y manifefta fa dextérité dans la négociation + 
une partie des Suifles qui avoit éprouvé fa valeur &c 
fa générofité, entra dans fon alliance : un parlement 
fut créé à Milan fur le modele de celui de Paris; le 
fénat de Venife le déclara noble Vénitien, & ce titre 
fut déféré à tous les princes de la maifon de Valois, 
qui parurent en être flattés. Le roi rentra en France, 
& laïfla le gouvernement du Milanois au connétable 
de Bourbon, qui réprima la tentation que l’empe- 
reur Maximilien eut d’y rentrer. 

. Jean d’Albret, favorifé de la France, arma pour 
recouvrer le royaume, de Navarre; Charles-Quint, 
qui avoit pris Le titre de roi du vivant de fa mere, 
lui oppofa des forces fupérieures : on eut recours à 
la négociation : le traité de Noyon conclu entre 
Charles & François I promettoit la reftitution de la 
Navarre; mais il n’y a que la nécefñlité qui oblige le 
plus foible à reftituer des poifefions ufurpées. Le 
traité refla fans exécution : [a paix conclue à Fri- 
bourg avec les Suifles fut nommée perpétuelle, lé. 
vénement a juftifié ce nitre; depuis cette époque,cette 
alliance n’a éprouvé aucune altération. Le concordat 
par lequel le roi & le pape s’étoient réciproquement 
donné ce qui ne leur appärtenoit pas, excita autant 
de plaintes que de fcandales ; Le clergé, les univerf: 
tés & les parlemens réunirent leurs voix pour récla- 
mer contre cet abus; mais comme ils n’avoient point 
de légions à oppoñfer, on les laiffa crier , & le con- 
cordat fut publié dans toute la France ; on s’eft fami- 
liarifé avec cette innovation, qui révolta nos ancé- 
tres, timides & religieux. Léon X, qui exerçoit alors 
le pontificat, affermit fon alliance avec le roi par le 
mariage de Laurent de Medicis avec la fille de Ara- 
gois de Bourbon, duc de Vendôme. L'année 1517 
donna naïflance aux erreurs du luthéranMme ; lesin- 
dulgences que Léon X fit prêcher en Allemagne, fu 
rent l'occafion de ce fcandale. La mortde l'empereur 
Maximilien fut la caufe de nouveaux troubles; Char- 
les - Quint & François 1 {e mirent fur les rangs pour 
difputer fon héritage : la politique tortueufe du pre- 
mier l'emporta fur fon concurrent, plus magnifique 
& plus généreux, mais trop franc & trop ouvert 
pour ménager le fuccès d’une intrigue vénale. De- 
puis ce tems, une rivalité de gloire & de puiffance 
mit la divifion.éntre ces deux princes, qui ne cefle- 
rent de s’eftimer. L’Angleterre tenoit la balance de 
PEurope: François 1 ménagea le cardinal Volfei, qui 
gouvernoit fon maître ; ce fut par {on entremife que 
Tournai fut rendu : on traita auflide la reftitution de 
Calais. Cette négociation n'eut point de fucces ; les 
deux rois eurent une conférence enfembie entre 
Guine & Ardre; Henri s’engagea de déclarer la 
guerre à l'empereur > Sil tournoit fes armes contre 
de Milarois; mais ce prince inconftant violoit les 
traitésavec la même facilité qu'il montroit à y {ouf- 
crire, Charles-Quint allant fe faire couronner en Al- 
lemagne, pañla en Angleterre, dont le monarque, à 
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fa premiere réquifirion, réfilia tous fes éñgapémens: 
La guerre fe ralluma dans la Navarre; Henri d'Al: 
bret , héritier des droits du roi Jean ,.les fit valoir ; 
& profitant des difcufions que les princes de 
la maïifon d'Aragon avoient excitées en Efpagne 
pendant l'abfence de Charles-Quint, il leva une ar: 
mée dont il confia le commandement À André de 
Foix. Ce général, plus habile à combattre qu’à con- 
ferver fes conquêtes, reprit toute la Navarre; mais 
il r’eut pas aflez de dextérité pour ménager les ef= 
prits : les peuples, aigris de fon gouvernement, rens 
trerent fous là domination dgleurs tyrans. 

Les deux princes rivaux & ennemis fe faifoient 
une guerre fecrete fous Le nom de leurs allés; ils ent 
vinrent à une rupture ouverte, dont le duc de Bouil= 
lon fournit le prétexte; ce duc, qui n'avoit aucune 
reflource en lui-même, ofa déclarer la guerré à 
Charles-Quint : il fut ailé de préfumer qu'il étoit ap- 
PUYÉ en fecret par François 1, qui en effet envoya 
des troupes pour Protéger fes pofleffions. A l'appro- 
che de cette armée, les Impériaux, qui pouvoient 
lui difputer le paflage de l'Éfcaut, fe retirerent en 
défordre. On auroit pu les pourfuivre ivec luccès ; 
mais des intrigues de cour avoient femé la méfintel- 
ligence entre les généraux François, qui ne furent 
point profiter de l'occafion offerte par la fortune. Le 
roi, plus heureux, fe rendit maître d'H:{din , dontla 
conquête le dédommagea de ja perte de Tournai, 
prife par les Impériaux, F 

L'année 1522 fut remarquable par la chûte de 
Baune Semblançay, accufé de péculat dans l’admi- 


niftration des finances, Sa complaifance pour la du- 


cheffe d'Angoulème, à qui il avoit prodigué le tréfor 
public, fut la caufe de fa chûte: il en avoit tiré des 
quittances qui auroient fait fa juflifcation; maiselles 
lui furent fouftraites par la trahifon de fon commis. 
Le malheureux Semblençay, repréhenfble fans être 
criminel, fut condamné À être pendu, & fon commis, 
plus coupable, eut la même deftinée quelques années 
après. Cet exemple terrible a éré impuiffant pour ré« 
primer ceux qui leur ont fuccédé dans le maniement 
des finances ; Les intrigues de la cour & la licence de 
la guerre avoient multiplié les défordres & les pro= 
cédés, Le roi créa vingr charges de confeiller au par< 
lement; l'ignorance dont les ténebres couvro;ent 
tous Les tribunaux répandoit Pcffroi dans tous ceux 
qui S'én approchoient. L'afcendant que la duchefle 
d'Angoulême avoit fur lefprit du roi fon fils, nui2 
foit à fa gloire ; cette princette qui avoir beaucoup de 
capacité, éioit trop aflervie à fes caprices, pour 
faire un heureux ufage de fà raifon : tendre & 
fenfible dans un âge avancé, elle avoit, dit-on, 
efluyé les dédains du connétable de Bourbon + 
l'amour méprifé dégénera en fureur. Bourbon en 
butte aux perfécutions, ne crut pouvoir trouver 
d'afyle que chez les ennemis de la France, que 
fon bras avoir fait tiompher : il fe retira chez 
empereur qui Jui conña le. commandement dé 
fes armées. Il juitifa | malheureufement pour fa 
patrie, Le choix qu’on avoit fait pour l’afervir 
Bonnivet, qu’on lui oppofa , fur 
les Suiffes ; fon arriere-garde défaite par le con- 
nétable à la retraite de Rebec , entraîna Ja perte 
du Milanois. Le roi reconnut trop tard que les prof- 
périés d'un royaume font fouvent aitachées aux tas 
lens d’un feul homme : il n’en fu: que pius ardent à 
réparer fes pertes. Les grandes ames S'irritenr parles 
obflacles. Il vouloit faire rougir par {es fuccès les 
éleéteurs qui avoient donné la préférence à fon ris 
val, qui, de fon côté, vouloir taire avouer à l’Eu= 
rope que, fupérieur à fon concurrent dans les afa 
faires , il le furpañloit encore dans l’art de la guerre, 
François 1 pale en lalie, réfolu de touttenter pour 
reconquérir Milan, Il eftaifé de juger combien dans 
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ee fieclel’artillerieavoitfait de progrès, puifqué ce 
prince avoit 4000 chevaux pour la fervir. Le fiege 
de Marfeille levé par le connétable n’éclipfa point fa 
gloire; cet échec fut réparé par la vi@toire qu'ilrem- 
porta fous les murs de Pavie, où le roi fut fait pri- 
onnier en 1525. On attribua ce malheur à l'impru- 
dente confiance des François qui diviferent leurs for- 
ces en préfence de l'ennemi. Le monarque captif fut 
conduit en Efpagne , où, confervant fa fierté, il vé- 
cut comme un monarque environné de fes fujets. 
Son malheur contribua autant au fuccès de fes af- 
aires qu’une viétoire ;outes les puiffances de l’Ita- 
die crurent devoir oppofer une digue à la puiflance 
de fon vainqueur. Le roi d'Angleterre allarmé des 
profpérités d'un prince qui fembloit afpirer à la do- 
mination de l'Europe, fe ligua avec le pape, les Vé- 
witiens & Sforce pour enlever le royaume de Maples 
à Charles-Quint : Sforce fut feul la victime de cette 
confédération ; le connétable de Bourbon lui enlevà 
les principales places du Milanois, dont l'inveftiture 
dui avoit été promife. Le roi ennuyé de fa prifon 

endant que fes alliés combattoient, foupircit après 
fa liberté; la duchefle d’Alençon, fa fœur , fe rendit 
à Madrid pour traiter dè fa délivrance : elle ne l’ob- 
tint que par le facrifice de la Bourgogne &z de quel- 
ques autres poffeflions : le roi fut obligé de donner 
deux de fes enfans pour gage de l'exécution du 
traité. 

Le prétexte du bien public eft Pexcufe des rois 
Quand on demanda la ratification du traité de 
Madrid, on fit paroître les députés de la province 
de Bourgogne, qui déclarerent que le roi avoit 
excédé les limites de fon pouvoir, en les livrant 
à une puiflance étrangere; on ne les eût pas con- 
fultés s'il fe fût agi de les conquérir. On trouva 
Leur réponfe généreufe, parce qu’elle favorifoit les 
intérêts de celui qui les faifoit parler. Le parlement 
de Paris déclara que le domaine de la couronne étoit 
inaliénable, & que le roi n’avoit pu faire cette cef- 
fon : c’étoit Philippe qui interrogeoit la Pythie. 
Cette réfiftance prolongeoit la captivité des enfans 
du roi. Un autre événement HUE accékKra le 
moment de leur liberté : une ligue formée entre le 
roi, le pape Clément VII ét tous les princes d'Italie, 
fous la proteétion du roi d’Angleterre, annonça une 
heureufe révolution : on la nomma Z ligue Jainte, 
parce que le pape en étoit le chef. Tant de forces 
réunies n’empêcherent point le connétable de Bour- 
bon de s'emparer du Milanois, dont le duc ne con- 
ferva la liberté que par la fuite. Le vainqueur préci- 
pitant fa marche, fe préfenta devant les murs de Ro- 
me, qui fut prife d’affaut ê& faccagée; Bourbon y 
fut tué, & emporta dans le tombeau l'admiration 
de l'Europe, quile plaignit d’avoir été forcé parune 
femme impérieufe à vivre & à mourir rébelle : ii n’a- 
voit que 38 ans, & il avoit été héros fans attendre le 
fecours tardif de l'expérience. Le pape invefti dans 
de château Saint-Ange, étoit menacé d’une prochaine 
captivité ; l'arrivée de Lautrec en Italie, où Gênes 
Jui ouvrit fes portes, déterminerent les Impériaux à 
écouter les propofñitions que le pape leur fit pour fa 
délivrance ; & fe couvrant du voile d’une modéra- 
#ion hypocrite , ils fe retirerent de l’état eccléfiaf- 
tique. 

Le roi attendri fur le fort de fes deux fils qui lan- 
guïfoient en Efpagne dans les ennuis de la captivité, 
offrit deux millions d’or pour leur rançon, & pour 
Pinexécution du traité de Madrid. Cette offre fut re- 
jettée, & la guerre fut continuée avec une nouvelle 
vivacité; Lautrec mit le fiege devant Naples : les fa- 
tigues qu'il eut à efluyer lui cauferent une maladie 
d le conduifit au tombeau. Sa mort fut fuivie de la 

iéfe&tion de Doria, le plus grand homme de mer de 
fontems, qui, après avoir fervila France, dont il 
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eut à fe plaindre, en devint la terreur. Le fléau des 
maladies détruifit l’armée Françoife , qui fut réduite 
à la honte de lever le fiege, & à Pimpuiffance de 
rien entreprendre : on combattit foiblement dans le 
Milanois : Savone & Gênes qui s’étoient foumifes 
X la domination Françoife, furent contraintes de ren- 
trer dans l'obéiffance de l’empereur. Les deux partis 
également épuifés par une viciflitude de viétoires & 
de défaites, terminerent leurs différends par letraité 


de Cambrai. Le roi, pour s'acquitter des engage- 


mens pris dans fa captivité, renonça à tous fes droits 
fur les comtés de Flandre & d’Artois; ce fut à ces 
conditions que fes enfans lui furent rendus. Le pape, 
dont l’empereur avoit kefoin, fut traité favorable- 
ment; Sforce fat maintenu dans le duché de Milan 3 
la fouveraineté de Florence fut aflurée à Alexandre de 
Medicis, qui avoit époufé la fille naturelle de Char- 
les - Quint. Le roi d'Angleterre eut une grande in- 
fluence dans cette négociation ; fon zele pour les in< 
térêts du roi lui fat infpiré par la politique : il mé- 
ditoit alors fon divorce avec Catherine d’Aragon ; il 
favoit que François I pouvoit le favorifer dans l’exé- 
cutio n de ce projet. 

François Sforce rétabli dans [a fouveraineté de Mi 
lan , oublia bientôt qu'il en étoit redevable à la Fran- 
ce ; il ofa enfreindre le droit le plus facré, en faifant 
décapiter Merville, mi ïiftre de Franços 1, dans fa 
cour, Cet atrentat fut un fignal de guerre; leroi, 
dont la gloire étoit intéreffée à tirer vengeance de 
cette infulte, demanda un paffage au duc de Savoie 
pour pénétrer dans l'Italie; & fur le refus qu'il ef- 
fuya, il mit à la tête de fon armée l'amiral Brion, qui 
s'empara de la Savoie & des principales places du 
Piémont. La mort de François Sforce mit fin à cette 
guerre, & fit revivre les droits du roi fur le duché 
de Milan ; Charles-Quint, vainqueur de Barberoufle, 
lui en refufa l'inveftiture, & la guerre fut rallumée. 
L'empereur enflé d’une continuité de fuccès, entra 
dans la Provence, où il afliégea Marfeille, qui fut 
Pécueil de fa gloire ; fon armée prefque détruite de- 
yant cette ville, releva le courage des François, &e 
leur rendit la fupériorité en Piémont. Les ennemis 
s'en vengerent fur la Picardie, où ils exercerent 
beaucoup de ravages; mais ils échouerent devant 
Pérone. Ces profpérités ne furent pas fans amertu- 
me; le fils aîné du roi mourut empoifonné, & le 
foupson de ce crime tomba fur l'empereur, qui fut 
ajourné à la cour des pairs : procédé irrégulier 6e 
bifarre envers un prince qui avoit des armées à op- 
pofer à des hommes défarmés, qui avoient l’extra- 
vagance de le citer à leur tribunal. Charles. Quint 
pouvoit effuyer des pertes fans épuifer fes forces; 
il continua la guerre fur toutes les frontieres, & 
il n’adopta un fyflème pacifique que par la crainte 
qu'il eut de l’armée de Soliman , conduite par Barbe- 
roufle, avec qui Le roi avoit été dans la néceflité de 
contra@ter une alliance qui le décria dans l’Eu- 
rope. Le pape s'érigeant en pacificateur, engagea 
les deux monarques à fe rendre à Nice pour y 
traiter de la paix ; ils ÿ conclurent une treve pour 
dix ans; & s'étant enfuite tranfportés à Avignon, 
ils fe jurerent une amitié qui bientôt les rendit tous 
deux parjures. 

Les Gantois fe plaignant du poids des impôts 8 
de l'extinétion de leurs privileges , fecouerent Le jou 
de l'obéiffance; Charles-Quint, pour étouffer ce ma 
dans fa naïffance, demanda un paflage à François I 
par fes états, pour fe rendre en Flandre. Ce prince 
politique oublia dans ce moment qu’un ennemi ré- 
concilié eft un ennemi fecret; mais il connoïfloit 
trop la franchife & la générofité de François I pour 
ne pas s’y livrer; il le féduifit par la promefle de 
donner l'inveftiture du Milanoïs à un de fes enfans;, 
A-fon choix. Ceux qui connoiffoient les artifices de 

Charles- 
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Charles. Quint vouloient que le roi, qui avoit en fa 
puiffance , en tirât un écrit garant de cette promeffe; 
mais Montmorenci prétendit qu'il y avoit plus de 
grandeur à s’en tenir à la parole dan prince, qu'à 
tes écrits, Ce parti, qui étoit le plus noble, fut fuivi, 
parce qu'ilétoit plus conforme à la générofité du roi ; 
mais il entraîna la difgrace de fon auteur ; qui fe reti- 
ra à Chantillilorfqu'on eut appris que Charles-Quint, 


* arrivé en Flandre, avoit hautement déclaré qu'il na- 


voit rien promis, 

L’amiral Brion, protégé de la reine, jouifloit de 
la plus haute faveur; le connétable & le cardinalide 
Lorraine, accoutumés à diriger Les rênes de l'état, 
fouffroient impatiemment qu’il entrât en partage de 
l'autorité; leurs artifices le rendirent odieux au roi, 
qui nomma des commiflaires pour lui faire rendre 
compte de fon adminiftration, Quiconque ef accufé 
par fon roi, eft toujours jugé coupable. Brion fut 
dégradé, & fes biens furent confifqués ; mais cet ar- 
rêt inique fut caflé par le parlement , plus éclairé & 
plus incorruptible que des juges vendus à la faveur, 
Le chancelier Poyet, qui avoit été À la tête des com: 
miflaires, fut bientôt la viétime de fa vénalité : on 
lui fit fon procès ; & convaincu de malverfations , il 
fut ignominieufement dégradé & réduit À vieillir 
dans l'infamie. Sa chûte fit l'allégrefle publique; & 
dès qu'il fut dans l'impuiffance de faire le mal, onre- 
connut qu'il étoit plutôt fait pour vivre dans Pagi- 
tation des intrigues, que dans l'exercice paifible de la 
léoïflation. e. 

Deux ambaffadeurs de France furent indignement 
affaffinés, l'un à Venife, & l’autre à Conftantinople, 
par les émiflaires de l'empereur, Leur fang fut la Le- 
mence d’une nouvelle guerre ; le roi rechercha l’al. 
liance des rois du Nord, & ce fut la premiere qu’on 
contraéta avec eux. Henri VIIL, tantôt ennemi, tan- 
tôt allié de la France, fe lia avec Charles-Quint, dont 
ilavoit beaucoup à fe plaindre. On combattit en mé- 
me tems dans le Rouflillon, le Luxemboure, le Bra- 
bant, le Piémont & la Picardie avec des fuccès va- 
riés. La viétoire de Cerifolles, gagnée par le jeune 
duc d’Anguien, fut fuivie de la conquête du Mont- 
Ferrat ; mais il ne put profiter de fes avantages : on 
affoiblit fon armée pour s’oppoler aux progrès de 
Charles-Quint & de Henri VIT, qui avoient fait une 
irruption dans la Champagne & la Picardie. Après 
bien des combats inutiles, la paix conclue à Crépine 
fut que la confirmation du traité de Nice. La mort 
de Henri VII frappa vivement le roi : quoiqu'il fût 
mort féparé de l’églife Romaine, on lui fitunfervice 
folemnel à. Notre-Dame. François I le fuivit deux 
mois après au tombeau :il mourut en 1 545. Ceprin- 
ce qui n’avoit que des inclinations bienfaifantes, ai- 
ma trop la guerre pour faire Le bonheur de fes fu- 
jets : du milieu du tumulte des armes, il protégea les 
fciences & ceux qui les cultivent : ce fut à lu: & à 
Léon X qu'on attribua la renaiflance des lettres dans 
l'Europe. Les Grecs échappés de Bizance, trouve- 
rent un afyle à l'ombre de fontrône, oùils firent re- 
vivre la langue des Sophocles & des Démofthene. 
Plufieurs établiffemens formés par fa magnificence 
favoriferent les progrès du génie, & perpétuerent 
empire des fciences & des arts, dont il avoit le 
goût fans en pofféder les richeffes : areconnoïflance 
des favans a perpétué fa gloire, & il n'eft point de 
prince dont on ait autant multiplié les éloges ; il ne 
lui manqua que d’être heureux, mais l’adverfité ne 
fitque développer la nobleffe & la fierté de fon ame, 
& jamais il né parut plus grand: que dans les revers, 
Après la bataille de Pavie, ik écrivit à fa mere : j'ai 
tout perdu, hormis l'honneur. 

Nos armées, depuis que la troifieme race étoit 
montée fur le trône, n’avoient été compofées que de 

çavalerie; on tiroit l'infanterie de chez l'étranger : 
Tome IIL, 
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on fentit l'incofivénient de cônfer la deftinée de l’ée 
fat à des troupes mercénaires, qui ne faifoient la 
guerre que pour piller, François L forma ur corps 
d'infanterie qui le difpenfa de foudoyer dës étran- 
gers, il le diftribua par bandes ou régimens, 8e leur 
donna le nom de /évions. On fait combien cet éta- 
bliffement s’eft perfe&tionné ; l’on attache aujourd’hui 
autant d'honneur à fervir dans l'infanterie que dans 
la cavalerie. On reproche à François J d’avoir intro- 
duit la vénalité des charges de la magiftratüre ; fi l’on 
s’en rapporte à l'expérience, & non à la fpéculation, 
on fera forcé peut-être de convenir qu'il den réfulta 
aucun abus: les places de la magäftrature ne furent 
plus occupées que par des citoyens opulens quiache- 
terent, par le facrifice d’une portion de leur fortune, 
le pénible honneur de confacrerleurs veilles à la fü- 
reté publique; jamaisle barreau n’a fourni de plus 
grands hommes & de juges plus integres que depuis 
linftitution de la vénalité, Ce fut fous ce regne que 
s’introduifit l'ufage de porter les cheveux courts , & 
de fe faire un ornement d’une longue barbe ; cette 
mode a fubfifté jufqu’à Louis XIII. Tous les aëtes 
publics avoient été jufqu’alors écrits en latin, & c’eft 
ce qui avoit étendu le pouvoir des jurifdiéions ec= 
cléfiaftiques , parce que cette langue n’étoit point 
étendue dans les autres tribunaux. L’édit de Villers- 
Coterets, donné en 1539; réforma cet abus : il fat 
ordonné que dans la fuité tous les aétes publics fe- 
roient écrits en François. Luther & Calvin > fupé- 
rieurs ädleur fiecle | l'infedterent du poifon de l’er- 
teur, François I, trop occupé de la guerre, fut 
dans impuiflance d’oppofer une digue à ce débor- 
dement. (T—n.) 6 
FRANÇOIS IL, ( Aif. de France.) joignoit au titre 
de roi de France ceux de roi d'Angleterre, d’Ecoffe 
& d'Irlande, & ne fut en effet roi ni en France , ni 
dans la Grande-Bretagne, les Guifes régnerent fous 
fon nom. Ce ne fut qu'un fantôme de fouverain : 
dont l'apparition fut très-courre; Marie Stuart, fon 
époufe, lui avoit apporté le royaume d’Ecoffe, Son 
début dans le gouvernement fit des mécontens ; il 
renvoyale connétable de Montmorenci & la duchefle 
de Valentinois, maîtrefle de Henri Il, fon pere, 
mort en 1559. François, duc de Guife , & le cardi- 
nal de Lorraine, fon frere, S’emparerent de la con- 
fiance du roi & de fonautorité : ils étoient fes con- 
feillers, mais ils lui donnoïient moins des confeils que 
des ordres, & François obéifloit. Leur grandeur fit 
des envieux ; le roi de Navarre & le prince de 
Condé fe liguerent contre ces princes : le connéta- 
ble obferva plus qu’il n’agit : les deux partis fe fépa- 
rerent bientôt ; la religion fut le prétexte de ces di- 
vifions; les Guifes fe donnoient pour défenfeurs de 
Péglifé catholique, dont ils fe foucioient peu, & les 
autres princes ; pour proteéteurs des erreurs de Cal- 
vin, qu'ils méprifoient. La fureur des catholiques & 
lopiniâtreté des proteftans donnerent dès-lors le fi- 
gnal de toutes les horreurs qui fe perpétuerent juf- 
qu’à l’édit de Nantes. Jamais les Anglois ne montre- 
rent autant d’acharnement contre les François que 
les François en montrerent contre eux-mêmes dans 
ces tems déplorables. La mort d'Anne du Bourg fut le 
premier coup d'éclat qu’un zele mal réplé fit commet- 
tre fous ce regne ; un autre événement célebre fut la 
conjuration d’Amboife : Condé parat enêtre le chef, 
la Renaudie en fut l'infrument : il avoit une foule de 
complices. Ce projet qui devoit anéantir la maifon 
de Lorraine, fut éventé par une de ces caufes lége- 
res qui font prefque toujours échouer les confpira+ 
tions. Les coupables périrent : on feignit de croire 
Condé innocent; Coligny l'étoit, parce que les pro: 
teftans, comme les catholiques, craignoient fa ver: 
tu, & qu’on n’avoit ofé lui confier un deffein qui lui 
auroit fait horreur, Il préfenta au roi une requête en 
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faveur des calviniftes ; François indiqua une afflem- 
blée des états à Orléans: Condé s’y rendit; mais en 
entrant dans la ville, il fut arrêté & condamné à 
mourir de la main d’un bourreau; il mourut depuis 
de celle d’un affaffin. L'arrêt alloit être exécuté, lorf- 
que la mort du roi changea pour quelques momens 
la face des affaires ; ce prince mourut à Orléans les 
décembre 1560. Cet événement rendit la liberté au 
prince: de Condé: c’étoit un homme fi altier & fi 
ferme, que lorfque dans fa prifon on lui parla de 
traiter avec les Guifes, il répondit : Je craiterai avec 
eux la lance à La main : ce font-là Les traités d'un hom- 
mme tel que moi. (M. PE SACY.) Ù 
FRANÇOIS, grand-duc de Tofcane, fuccefleur de 
Charles VII, xL1v° empereur depuis Conrad I; 
MaRie-THÉRESE D'AUTRICHE, reine d'Hongrie & 
de Bohème, (Æiffoire d'Allemagne, d Hongrie 6' de Bo- 
héme. ) Immédiatement après la mort de Charles VI, 
fon pere, Marie-Thérefe, âgée de 23 ans, fe mit en 
feffion des états de la maifon d'Autriche , dont 
elle étoit l'unique rejetton en ligne direéte, Le pre- 
mier ufage qu’elle fit de fa puiflance , fut d’aflocier 
le grand-duc fon époux au gouvernement , l'aéte en 
fat inferit de la maniere la plus folemnelle dans tous 
les tribunaux ; mais Le grand - duc promit authenti- 
quement qu'il ne s’en prévaudroit Jamais pour exi- 
ger la préféance fur fon époufe, Les états d’Allema- 
gne & d'Italie témoignerent leur allégreffe à l’'avéne- 
ment de leur fouveraine ; les Hongrois n’y mélérent 
point leurs cris de joie : ce peuple amoureux de la 
liberté réclamoit fes anciens privileges dont les der- 
niers empereurs l’avoient dépouillé, Les échafauds 
que Léopold avoit fait dreffer dans la place d’Eperies 
étoient encore préfens à leurs yeux, & nourriffoient 
au fond des cœurs un vif refléhtiment. Lareine, à qui 
rien ne manquoit pour être aimée, & qui fentoit le 
befoin de l'être , raflura leurs députés par la réponfe 
la plus confolante qu'ils puflent defirer. « Si moi ou 
» quelqu'un de mes fuccefleurs , dit-elle , en quel- 
» que tems que ce foit,veut attenterà vos privileges, 
» qu'il vous foit permis à vous & à vos enfans de 
» vous défendre, fans pouvoir êtretraités de rébelles». 
Ce langage d’une princeffe qui vouloit fonder fon trô- 
ne fur la juftice & la modération, éteignit le dernier 
flambeau de la guerre civile, à laquelle la Hongrie, 
dans tous les tems, avoit été en proie. Marie-Thérefe, 
pour fe concilier de plus en plus l'efprit des grandsde 
ceroyaume , mit en liberté plufieurs feigneurs dont 
la fidélité avoit paru fufpeéte, & dont onavoit cru de- 
voir s’aflurer fous le dernier regne. Ce que la clé- 
mence infpiroit à Marie-Thérefe, la politique Peût 
rendu néceffaire. La plupart des princes de l'Europe, 
anciens ennemis de fa maïfon, prenoïent des me- 
fures pour lui ravir le fceptre; le duc Albert de Ba- 
viere, qui depuis fut empereur, fous le nom de 
Charles FIL, fe déclara le premier. Ce prince récla- 
moit les royaumes de Bohême & d’Hongrie comme 
des biens dont fes ancêtres avoienr été dépouillés ; 
le roi de Pologne parut enfuite, & allégua à-peu- 
près les mêmes titres que l’éleéteur de Baviere ; Phi- 
lippe V, de fon côté, prétendoit repréfenter, com- 
me roi d'Efpagne, la branche aînée d'Autriche ; il 
£’oppofoit à tous les aétes contraires aux droits qui 
lui étoient dévolus à l'extinétion de la branche ca- 
dette, & fur-tout de la grande maîtrife de la Toifon- 
d’or, appartenante aux rois d’Efpagne, comme fon- 
dateurs : il déclaroit même qu’il nereconnoîtroitau- 
cuns chevaliers que ceux qu'il auroit décorés lui- 
même de cet ordre. Le manifefte de Marie-Thérefe 
ne tarda point à paroître ; & fi ces princes n'avoient 
été guidés que par l'équité, ils auroient renoncé à 
leurs prétentions. La reineavoitun ennemi plus dan- 
gereux qui ne fe montroit point encore: c'éroit Fré- 
déric de Brandebourg. Ce prince qui réunit toutes 
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les qualités des plus grands héros, étoit d'autant plus 
à craindre, qu'il couvroit fes deffeins d’un voile im- 
pénétrable, Dans le tems même qu’il afuroit Marie- 
Thérefe qu'il feroit fon allié le plus dévoué, il pré- 
paroit contre ellé un armement formidable. Sansdé- 
claration de guerre, fans faire publier de manifefte, 
on le vit fondre fur la Siléfie; il réclamoit cette pro- 
vince, & accufoit les princes d’Autriche de l'avoir 
enlevée à fes ancêtres. « Je demande, difoit il, par la * 
» la force & les armes à la main, ce que la force & 
» la fupériorité des armes m'ont ravi & me retien- 
» nent». La France, l'Éfpagne, la Baviere & la 
Saxe fe préparoient à commencer leurs hoftilités , 
& tout préfageoit la ruine de Marie-Thérefe qui, 
dans l'impoñhbilité de réfifter à tant d’ennemis, mit 
tout en ufage pour engager la France à garder la neu- 
tralité, Le cardinal de Fleuty reçut les lettres les 
plus preffantes & les plus affeétueufes de la part de 
cette princefle, qui le conjuroit de garder cet efprit 
de juftice & de modération que les cours admiroïent 
en lui: c’'étoit bien l'intention de ce miniftre, auf 
fage qu'économe ; il eût bien defiré de détourner une 
guerre qui devoit coûter beaucoup de fang à la Fran- 
ce , & épuifer fes finances. Si fon plan eût été fuivi, 
Louis XV fe feroit contenté de difpofer du fceptre 
impérial , & de l’aflurer dans La maïfon du duc de Ba- 
viere : l'attachement de ce duc aux intérêts de la 
France eût été fufifamment'récompenfé; mais le 
comte & le chevalier de Belle-Ifle dominoient dansle 
confeil. Ces deux freres , peut-êtregauffi touchés de 
leur gloire perfonnelle que des vrais intérêts de leur 
maître, traiterent de puñllanimité les fages frayeurs 
du miniftre, & leur avis prévalut. Deux armées puif- 
fantes partirent auffi-tôt pour Allemagne ; lune, 
compolée de 40,000 hommes, prit la route de la Ba- 
viere, fous la conduite du maréchal de Belle-Ifle ; 
l'autre, fous le commandement du maréchal de Mail- 
lebois, prefque auffi forte, s’approcha de l’éleétorat 
d'Hanovre , pour obliger Georgell, roi d’Angleterre, 
à abandonner le projet-qu'il avoit formé d’embrafler 
le parti de la reine. Ce plän réuffit; George crai- 
gnant pour fon éleétorat, retira 30,000 hommes Ha- 
novriens, Heflois & Danois qu’il deftinoit à fecourir 
Marie -Thérefe. Cette princefle , au milieu de tant 
d’ennemis , ne voyoit plus que fon royaume d’'Hon- 
grie & les états du grand-duc fon époux qui puffent 
lui offrir une retraite ; elle fetrouva, pour ainfi dire, 
captive dans Vienne. Les ennemis alloient mettre le 
fiege devant cette ville, lorfqu'elle en fortit. « J'i- 
» gnore, écrivoit-elle à la ducheffe de Lorraine, fa 
» beilemere, sil me reftera une ville où je puiffe 
» faire mes couches». Réduite à cette extrémité, 
elle ne fit rien qui démentit fon rang & fon illuftre 
origine; elle ne s’abaïfla point à demander fervile- 
ment la paix : l’acharnement de fes ennemis accroif- 
foit fa conftance. N’étant plus en füreté en Autriche, 
elle fe retira dañs fes états d'Hongrie. Ses difcours & 
fa fermeté héroïque remplirent tous les cœurs de 
zele & d'amour pour fa perfonne. « Mes amis, dit- 
» elle aux Hongrois aflemblés, m'ont abandonnée, 
» mes ennemis ont conjuré ma perte, mes parens 
» même me trahiflent, i1ne me refte que votre fidé- 
» lité, votre courage & ma conftance. Voilà mes 
» enfans, ajouta-t-elle en leur montrant larchiduc 
» fon fils qu’elle tenoit dans fes bras, & Parchidu- 
» chefe fa fille, qui étoient encore dans la plusten- 
» dre enfance; vous défendrez le fang de vos rois , 
» c'eft de vous que j'attends leur falut ». Pour com- 
ble de difgrace , elle vit l’éleéteur de Baviere, prin- 
cipal moteur de la guerre, s’affeoir fur un trône 
qu'une fi longue fuite de fes aieux avoit occupé, & 
qu'elle defiroit avec tant d’ardeur pour le grand-duc 
fon époux (janvier 1742): Les Hongrois n'avoient 
point été infenfibles au difcours touchant de leur 
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fouveraine: des larmes non fufpeétes-avoient coulé 
de leurs yeux ; on ne peut exprimer letranfport dont 
ils furent foudainement faifis ; les hommes de tonte 
condition & de tout âge, jurerent de mourir pour 
Marie. Thérefe , que la fortune dès-lors ne perfécuta 
plus avec tant d’opiniâtreté, Les pandoures & les 
talpaches, bande Hongroife dont l'air affreux femoit 
Fépouvante, défoloient les Bavarois & les François 
qui avoient envahi la Bohème. La reine employoit 
la négociation au milieu de la guerre : fon principal 
objet étoit de détacher de la ligue le roi de Prufe, le 
plus redoutable de tous fes ennemis; ils’obfioit à de- 
mander la Siléfie, fur la plus grande partie de‘la- 
quelle il aveit des droits inconteftables ; mais Marie- 
Thérefe ne pouvoit fe réfoudre au démembrement 
des états de fon pere :il fallut cependant ÿconfentir; 
la bataille de Molvitz & celle de Czaflau lui done 
aoient tout À craindre pour avenir. La paix fut donc 
conclue entre les cours de Vienne & de Berlin {juin 
2742 ). Le roi d'Angleterre fe rendit garant du traité 
qui donnoit au roi de Prufle la Haute & la Bafe-Si- 
Aéfe, avec le comté de Glatz; mais on en détacha 
da principauté de Tefchen & le duché de Troppau. 
Frédéric s'obligeoit à acquitter les capitaux & les 
äntérêts des fommes que le roi d'Angleterre avoit 
prêtées à l’empereur défunt fur les revenus des fer- 
mes de cette province; ildevoit obfervet une exaéte 
neutralité, & retirer toutes fes troupes dans la quin- 
zaine de la fignature du traité. La retraite du roi de 
Pruffe fut un coup de foudte pour les alliés; les Fran- 
<ois, conquérans de la Bohême, en furent prefque 
auffi-tôt chaffés; le maréchal de Belle-Ifle, principal 
moteur de cette guerre funefte , fur affez heureux de 
conferver fon honneur en évacuant Prague, où il 
avoit laiffé garnifon. Ce général s’étoit flatté de fe 
couvrir de gloire; on s’apperçut trop tard que le 
plan du cardinal de Fleuri étoit bien préférable au 
fien; fa retraite forcée dévouoit au mépris & à l'in- 
digence ur empereur que Louis XV eût foutenu {ur 
Le trône avec honneur, sil eût réfifté aux confeils 
éblouiffans du maréchal de Belle -Ifle, intérefié à 
montrerles objets fous un autre point de vue qu’un 
-miniftre vertueux, qui toujours oublioit fes intérêts 
Zorfqu'il s’agifloit de ceux de la France. Le cardinal 
préféroit le folide bonheur de la paix à l'éclat ftérile 
des vittoires. Les Autrichiens, après avoir reconquis 
da Bohême, pénétrerent dans la Baviere, & l'orage 
qui s'étoit formé dans le Nord menaça nos frontie- 
æes. Le duc de Savoie, gagné par une partie du Vige- 
vanafque avec Le Plaifantin, le Pavefan & les droits 
fur le marquifat de Final que lui céda la reine, aban- 
donna la ligue. Ce prince qui tient les portes de PI- 
talie étoit un allié important pour les états du grand- 
duc fon mari, & pour.ceux qu’elle-même pofñédoit au- 
delà des Alpes, Lesarmes des Autrichiens en Italie 
prirent dès-lors la fupériorité fur celles des Efpagnols 
qui perdirentle Modénois & la Mirandole. La reine 
eut en Allemagne des fuccès plus heureux encore; le 
prince Charles ft prifonniers fix mille hommes de 
troupes de l’empereur, commandés par le marquis 
de Minuzzi qui fut pris lui mème; Bruneau 8: Lan- 


‘ dau tomberent au pouvoir du vainqueur; Charles 


(VII fut forcé d'abandonner Munich, fa capitale, & 
de feretirer vers Francfort, d’où il put voir la bataille 
d’Ettingen , fi fatale à la France, par la valeur trop 
aftive du duc de Grammont qui dérangea.le plan du 
maréchal de Noaïlles, dont dépendoit la viéoire, 
Marie-Thérefe , À qui on avoit refufé la paix, la re- 
fufa à fon tour. L'empereur la demandoit en fup- 
pliant: il en dreffa les préliminaires qu’il ne croyoit 
pas devoir être rejettés ; il £e trompoit. Le prince 
Charles, qui, l’année précédente étoit.borné à dé- 
fendre la Bohême , fe préparoit À porter la guerre 
en Alface & en Lorraine, La reine, après avoir re- 
Tome III, 
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touvré Egfa, la feule ville de Bohême que fes enne* 
mis occupoient , fe fit prêter ferment de fidélité par 
les états de Baviere, dont elle avoit dépoffédé l’élec: 
teur, Cependant Louis XV avoit appuyé les propo- 
fitions de paix , & fut très-fenfible au refus qu'en 
avoit fait la reine. Il prit la réfolution de commander 
lui-même fes armées : il n’avoit fait la guerre que 
come allié du duc éle@teur de Baviere : 1l la fit com- 
me ennemi direét de Marie-Thérefe & du roi d’An- 
gleterre , allié de cette reine. Après l'avoir déclarée 
dans les formes les plus folemnélles, fes premiers 
coups tomberent fur Menin, Yptes, Furnes & Kno- 
que , qui céderent à la force de fes armes; Les fuccès 
étoient variés en Italieentre les Efpagnols & le roi de 
Sardaigne. Charles de Lorraine ne perdoit point de 
vue le projet de pénétrer en Alface’, où il rendit fon 
nüm redoutable. Louis XV, inftruit des ravages 
qu’il exerçoit, chargea le célébre maréchal de Saxe 
du foin de conferver fes conquêtes en Flandre , & 
prit la route de PAlface pour aller combattre le prin- 
ce Charles. Le duc d’Harcourt le précédoit, & le 
maréchal de Noaillesl'accompagnoit dans fa marches 
Une maladie mortelle qui le retintA Metz, ne lui 
permit pas d’achever fa courfe, La gloire de chafler 
les Auirichiens de l’Alface étoit réfervée aux maré- 
chaux de Noaïlles & de Coigny. Le roi de Prufle, 
étonné du progrés des armes de Marie-Thérefe > 
craignit que cette reine , à qui des revers multipliés 
avoient fait figner le traité touchant la Siléfie , ne le 
rompit dans un tems où elle fembloit maîtrifer la vic- 
toire. Il crut devoir la prévenir, & profiter du mo- 
ment où.le reffentiment de Louis XV tomboit fur fa 
rivale, Ce prince habile trouva fans peine un pré- 
texteàfes hoftilités. La reine refufoit de reconnoître 
Charles VIL pour empereur, quoique fon éle&ion 
fût réguliete. Le roi de Prufle ,comme éleéteur, fet: 
gnit de fe croire obligé de défendre le chef de l’Em- 
pire : il fond tout-à-coup avec vingt mille hommes 
fur la Moravie, & en envoie quarante mille devant 
Prague, où il fe rend bientôt lui-même. La ville fut 
prife d’affaut ; & la garnifon qui montoit à feize mille 
hommes, fut faite prifonniere, Frédéric, dans lime 
puiflance de conferver fa conquête , démantela la 
place , pouraller couvrir des magafins confidérables 
à Konigs-Gratz, que le prince Charles menaçoit, 
On s’apperçut bientôt que lesintérêts de Charles VIT 
W’étoient qu’un voile dont le roi de Prufle cou- 
vroit fes defleins: en effet , la mort de cet empereur 
marrêta point fes hoftilités: fon plan, conforme à 
celui du roi de France , étoit d'empêcher l’agrandi£ 
fement de la maïfon de Lorraine, qui, entée fur celle 
d'Autriche, devoit donner des inquiétudes à l’Eux 
rope. Le feu de la guerre en devint plus violent, Le 
roi de France , dont la fanté étoit rétablie, £e rendit 
au mois de mai en Flandre, & remporta à Fontenoy 
une viétoire à jamais mémorable, qui mit bientôt 
fous fon obéiflance , Tournai, Gand , Oudenarde, 
Bruge, Dendremonde , Oftende & Nieuport. Cette 
victoire , & la bataille de Fridberg, gagnée par 
les Prufiens , n’empêcherent point que le grand due 
ne parvint au trône de l'empire. Au milieu de ces 
affreux orages , Marie-Thérefe avoit confervé tout 
le calme de fon efprit , qui eut tant d’afcendant fur 
celui des princes de l'Empire, que le fceptre qu’a- 
voient porté fesaieux, paffa dans la mailon qu’elle 
avoit adoptée Le grand duc fut couronné roi des 
Romains, & proclamé empereur fous le nom de 
François 1 (13-23 feptembre 1745). Le roi de 
Prufle & l'éleéteur Palatin furent les feuls du college 
Eleétoral qui lui refuferent leur fuffrage. Le couron- 
nement de François I fe fit fous de malheureux auf. 
pices : il fut marqué par la bataille de Landnitz, que 
le roi de Pruffe gagna fur les Autrichiens, pour lef- 
quels elle fut très -meurtriere, [ls perdirent neuf 
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étendarts &c tont leur canon, deux mille déferteurs 
s’enrôlerent dans l’armée de Frédéric; la Saxe con- 
quife, la Bohême entamée, furent le fruit de cette vic- 
toire. La guerte fe communiquoit à toutes les parties 
de l'Europe : Frédéric la déclara au roi de Pologne, 
comme à l’allié de Marie-Thérefe. « Tous ceux qui 
# fe liguent, difoit-il, aves les puiffances que je 
# combats, font mes ennemis : le roi de Pologne a 
» uatraité défenfifavec Marie-Thérefe ; il eft mon 
» ennemi, je Ini déclare que je marche contre lui». 
Ce manifefte n’étoit pas des plus réguliers, mais il 
n’en prit pas moins Leipfick & Drefde. Ce prince, 
qui fait allier le plaïfir au tumulte des guerres, donna 
des fêtes brillantes dans la capitale qu’il venoit de 
conquérir. yet te à 

Le roi d'Angleterre voyoit avec inquiétude les 
fuccès des Prufliens : il multiplia fes efforts pour en- 
gager Frédéric à terminer fes différens avec la reine. 
$es négociations ne furent point infruétueufes : la 

aix fut rétablie entre ces deux puiffances : le roi de 
Eotouré fat compris dans le traité, qui confirmoit 
au monarque Prufienlapoffeflion de la Siléfie & du 
comté de Glatz; ceprince, à cette condition, con- 
fentit À reconnoître François pour empereur. Louis 
XV afpiroit À fe venger du roi d'Angleterre, qui le 
privoit d’un allié fi puiffant ; il fit un effort pour re- 
mettre le prétendant fur Le trône de la Grande-Bre- 
tagne : ainfi cette guerre, allumée contre Marie- 
Thérefe, commençoit à lui devenir étrangere. L’a- 
vénement de Ferdinand VI au trône d'Efpagne, fit 
croire à l'Europe, épuifée par tant de combats, 
qu'elle touchoit à la fin de fes maux. Ce prince paci- 
fique envoya des ordres à fes généraux de fortir de 
Pltalie ,oùils avoient combattu avec des fuccès mê- 
lés de revers, & de ceffer toute efpece d’hoftilités. 
Gênes, alliée des Efpagnols &e des François, demeura 
expofée au reflentiment des Impériaux, qui furent 
chaffés par cette république, pour avoir voulu lui 
impofer un joug trop pefant: Louis XV, quoiqu’a- 
baadonné de fes alliés, ne pourfuivit pas moins l’exé- 
cution de fes projets. Ce monarque fentoit le befoin 
de la paix, mais il vouloit la faire en vainqueur : la 
prife de Berg-op-zoom & de Maftricht ne luilaifarien 
à defirer , & pacifia l'Europe. La maréchal de Saxe, 
qui, dans cette guerre , avoit donné à nos armées 
un état qu’elles n’avoient point eu depuis les Condé 
& les Turenne, avoit fouvent dit que la paix étoit 
dans Maftricht, La prédiétion de ce grand général fut 
juilifiée par l'événement : les préliminaires entre la 
France, l'Angleterre & la Hollande, furent fignés 
après quinze jours de tranchée ouverte devant cette 
ville :ils portoient une fufpenfion d’armes & la re- 
mife de Maftricht, parprovifon, entre les mains des 
François. La reine les figna peu de tems après : ainf 
le calme ferma enfin les plaies de l’Europe, après 
huit ans d’une guerre opiniâtre & fanglante; le traité 
fut figné à Aix-la-Chapelle (.18 oétobre 1748) en 
forme de paix perpétuelle. Toutes les conquêtes fu- 
rent reftituées de part & d'autre: la reine céda à 
Vinfant don Philippe, Parme, Plaifance & Guaftalla, 
avec claufe de reverfibilité au défaut de poftérité 
mafculine : le duc de Modene fut rétabli dans fes 
états, à l'exception de quelques places : toutes les 
poffeffions du duc de Savoie lui furent confirmées : 
la pragmatique Sanétion de Charles VI, qui affure 
aux femmes la fucceflion d'Autriche au défaut de 
pottérité mafculine , fut garantie par toutes les puif- 
fances ftipulantes, qui maintinrent le roi de Prufle 
dans toutes les poffeffions qu'il avoit avant la 
guerre. 

Louis XV s’étoit acquis beaucoup de gloire pen- 
dant la guerre ; il en acquit encore plus par cette 
paix. Ce monarque , oubliant les droits de la viétoi- 
te, ne fortit point de cette modération qu'il s’étoit 
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prefcrite; il fit le généreux facrifice de fes conqué- 
tes, & ne parut fenfible qu’au bonheur de fermer 
des plaies que l'inquiétude de l’Angleterre devoit 
bientôt rouvrir. L’efpoir de nous ravir nos poffef- 
fions d'Amérique , d’anéantir notre marine & notre 
commerce , fut le véritable motif de cette guerre 
qui exerça fes ravages dans l’ancien & dans le nou: 
veau monde , & déchira fur-tout le fein de l’Allema- 
gne. Le roi d’Angleterre, qui prévoyoit bien que 
Louis XV ne manqueroit pas de fondre fur fon élec- 
torat d'Hanovre, jetta les yeux fur le prince d’Alle- 
magne qu'il favoit le plus en état de le défendre : il 
conclut avec Frédéric un traité de ligue défenfive, 
dont le but étoit d'empêcher les troupes étrangeres 
de pénétrer furlesterres de l’empire. Le roi de France, 
de fon côté, chercha un allié qui pât en impofer à 
Frédéric ; il fe lia étroitement avec Marie-Thérefe : 
un traité conclu entre les cours de Verfaïlles & de 
Vienne, portoit une neutralité ablolue quant à ce 
qui concernoit l'Amérique; mais en cas que l’une 
des deux puiffances viendroit à être inquiétée dans 
fes érats du continent , l’autre s’obligeoïit à lui don- 
ner unfecours de vingt-quatre mille hommes, Cette 
alliance déconcerta tous les politiques , & ce fut le 
premier nœud qui réunit les mäifons d'Autriche 
& de Bourbon , f long-tems rivales. Cependant Fré- 
déric fe laffa bientôt du rôle d’allié : jaloux de paroï- 
tre le premier fur ce nouveau théâtre, il fait une ir 
ruprion dans la Saxe, alliée de la reine avec foixante 
mille hommes; & il ne fe fait précéder par aucune 
déclaration de guerre, par aucun manifefte. Ces 
formalités indifpenfables ne furent remplies que 
quand il eut mis le pied fur les terres ennemies; 
alors , fon miniftre à la cour de Vienne, déclara 
à Marie - Thérefe que fon maître , inftruit de l’al- 
lance offenfive conclue entr’elle, la czarine & le 
roi de Pologne, contre lui, il exigeoit que la reine, 
pour détruire les alarmes qu'il en concevoït , décla- 
rât que {on intention étoit de n’attaquer ni cette an- 
née, ni la fuivante , ni de faire aucune entreprife 
fur la Siléfie, 

Ce traité , dont Frédéric feignoit de fe plaindre , 
étoit ancien, il regardoit la Porte , & non pas la cour 
de Berlin. Ce n’étoit pas ce traité qui excitoit fes in- 
quiétudes; mais celui que la reine avoit conclu avec 
la France, dont il ne parloit pas. Marie-Thérefe lui 
fit une réponfe pleine d’élévation & de fagefle : elle 
lui dit que le traité conclu contre lui entre la cza= 
rine, le roi de Pologne & elle, étoit imaginaire ; que 
fes préparatifs en Bohême étoient poftérieurs ceux 
qu'il avoit faits en Siléfe ; que quant à la promeñle 
de ne point attaquer fa majefté Pruffienne, elle ne fe 
croyoit point obligée de fe lier les mains, qu’elle 
fuivroitle cours des événemens ; & qu’au furplus, la 
cour de Berlin devoit fe repofer fur le traité d’Aïx- 
la-Chapelle, 

Le roi de Pruffe , qui ne cherchoit qu’un prétexte, 
prit cette réponfe pour une déclaration de guerre, 
& répandit un manifefte à la cour de Drefde. Augufte 
eût bien voulu prévenir l'orage, il fit au roi de Prufle 
des propofitions qui furent rejettées , non fans une 
efpece de dureté. Tout ce que vous me propofez 
lui répondit Frédéric , ne me convient pas , & je nai 
aucune condition à vous propofer. Augufle, quine 
s'étoit point mis en état de défenfe , abandonna 
Drefde , capitale de fon élé&orar , & fe retira à fon 
camp de Pidna , d’oùil fe rendit enfuite à Varfovie: 
il laïfla fon époufe à Drefde : cette princefle y mou- 
rut du chagrin que lui occafionnerent les excès des 
Pruffiens dans l’éleétorat. Le roi de Pruffe, s'étant 
fait ouvrir les archives , ne trouva aucune trace du 
prétendu traité qui lui avoit mis les armés à la main; 
mais il n’en continua pas moins {es projets de con- 
quête, On vit pendant le cours de cette guerre, ce 
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que on n'avoit point encore vu, 8 ce qui n’eft 
point à defirer que l'on voie jamais : les annales du 
monde ne préfentent point d'exemple d’un fembla- 
ble événement. Neuf armées confidérables parurent 
à la fois en Allemagne (1757), & dans une feule 
campagne il s’y livra neuf batailles rangées. Nous 
n’entrons point dans les détails de ces différens com- 
bats, ni dans les autres qui fe donnerent pendant 
cette guerre, l’une des plus vives qui fe foient jamais 
faites dansnotre hémifphere. Les généraux de Marie- 
Thérefe redonnerent à fes armes cette fupériorité 
que le roi de Prufle avoit prife dans les guerres pré- 
cédentes. Daun & Loudon montrerent à Frédéric 
qu'il n’étoit point invincible , & que l'on pouvoit 
Fégaler. Une paix durable fut enfin conclue ( x 5 fé- 
vrier 1763 ) entre le roi de Prufle , la reine & le roi 
de Pologne. Marie-Thérefe rendit à Frédéric la ville 
&. le comté de Glatz, que les Autrichiens avoient 
conquis: & Frédéric, en reconnoiflance, promit, 
par un article fecret , de faciliter , à Jofeph IE, la 
xoute du trône impérial. Ce jeune prince, qui rem- 
plit aujourd’hui fes glorieufes deftinées au gré una- 
nime de fes fujets , reçut le titre de roi des Romains 
(avril 1764) qui fe donne à l'empereur défigné. La 
reine voyoit fa jufte ambition fatisfaite : elle venoit 
de faire une guerre & une paix également glorieufes: 
elle fe livroit au plaïfir fi doux pour une mere, de 
contempler fon fils fur Les dégrés d’un trône que fes 
aïeux avoient occupé, & que pendant un tems , 
on avoit ctu perdu pour fa maifon, Tant de fujets de 
joie s'évanouirent par Le coup le plus amer pour une 
époufe vertueufe & fenfible : l'empereur , {on mari, 
fut frappé d’apoplexie, & mourut (août 1764) à 
Infpruk , au milieu des.fètes qui fe donnoient au ma- 
xiage de l'archiduc Léopold fon fils. Ce prince, que 
le ciel récompenfa par une nombreufe poftérité , 
reffembla prefqu’ea tout à l’augufte Marie Therefe. 
François fut époux tendre, perefenfible, fouverain 
populaire ; il eut la folidité des talens, avec cette 
qualité rare & vraiment ineftimable de n’en point 
ambitionner l'éclat ; économe fans être avare;ilrem- 
plit le tréfor public , même en foulageant fes peuples 
épuifés. Le courage étoitenluiune vertu héréditaire, 
maïs il fut régler certe vertu trop commune & trop 
vantée ; il regardoit les conquérans comme des bri- 
gands, que l’idée d’une fauffe gloire encenfe ; il n°é- 
toit touché que du bonheur d'exercer cette bienfai- 
#ance qui s’entretient parmi les princes de Lorraine 
comme un héroïfme domeflique. François ne par- 
couroit qu'avec horreur l’hiftoire de ces princes fan- 
guinaires, injuftement qualifiés du titre de héros, 
qui , pour fatisfaire leur ambition, n’ont pas craint 
de traveflir en bêtes féroces des milliers d'hommes 
qu'ils ont lancés fur des millions d’autres qui, tran- 
quilles auprès de leurs foyers, cultivoient des ver- 
tus pacifiques. Une douleur univerfelle honora fa 
pompe funebre , & ne fut adoucie que par Le fpeëta- 
cle de fes enfans héritiers de fes vertus. Quelle eût 
été fa joie, s’il eût pu voir une poftérité f belle occu- 
per, c'eft peu dire, remplir les plus beaux trônes 
de l'Europe , où elle femble n'être montée que pour 
donner aux autres rois Le fignal de ces mêmes vertus. 
Ç(M-r.) 

S FRANÇOIS, LANGUE FRANÇOISE, (Gramm.) 
On à defiré de trouver fous cet article ur abrévé de la 
Grammaire Françoife , auff exaël que concis, Ce n'étoir 
Pas une petite tâche : mais M. Pabbé Valart, un des 
plus habiles Grammairiens que nous ayons eu, l'a rem- 
plie avec tant de fuccès , que nous ne [aurions mieux 
faire, que d’inférerici une excellente feuille peu répan- 
due, Ÿ qui mérite de l'être davantage, 

Le difcours François eft compofé de neuf fortes 
de mots :de l’article , du nom , du pronom , du ver- 
be, du participe ; de l’adverbe , dela prépofition , de 
la conjonétion & de l'interje@ion, 
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L'article ef un mot qui fert à marquer le genre 8e 
le nombre des noms: /e pere, la mere, les hommes. 
Les particules 4 & de, qu’on appelle arsicles indéfi- 
ais, en marquent le cas. 

Le rom eft un mot qui fert à nommer les perfon- 
nes & les chofes ; omme, animal, arbre, diamant. 

Le nom eft fubflantif où adjeëtif: le fubflantif mar- 
que une chofe qui fubfifte par elle-même, Diex , 
ange, homme, femme: ladje&if en marque la qualité, 
beau , bon, grand. Pour reconnoître fürement fi un 
nom eftfubflantifou adje@if, il faut voirfion peutou 
fionne peut pasajouteràfon fémininlemotdechoftou 
de perfonne : fi on le peut, c’eft unnom adicäif, finon, 
c’eft un fubftantif. Par exemple , 4on eftun adieëtif, 
parce que fon féminin bonne fe joint fort bien avec 
le mot chofe ou perfonne, & qu’on dit bien onre 
chofe, bonne perfonne : roi au contraire eft un fubf- 
tantif, parce qu’on ne dit pas chofe roi, perfonne 
TOL. 

Le genre marque la différence des fexes. Il yena 
deux principaux ; le mafeulin » qui comprend tous 
les noms d'homme, ou qui ont rapport à l'homme; 
le féminin ; qui comprend tous les noms de femme, 
où qui ont rapport à là femme, 

Il y a deux nombres; le fingulier , qui ne marque 
qu’une perfonne ou une chofe , Dieu , le ciel : le plu= 
riel, qui en marque plufeurs, Zes anges, Les hommes. 

Il ya fix cas , qui fervent à marquer les différens 
ufages des noms : le nominatif, le socatif, laccufacif, 
le géninif, le datif, & l’ablatif. Enfin la décliraifon 
fert à marquer les différens cas. 

DÉCLINAISON DE L'ARTICLE FRANÇOIS be, le 
Singulier: avant une confonne. avant une voyelle. 

Mafculin, féminin. © Mafculin, féminin. 
N. V.Ac. lepere, lamere, lefprit, l'ame. 
D. aupere, dla mere, à l'efprit, à l'ame: 
G.Ab. dupere, dela mere, delelprit, de l'ame, 

Pluriel. 

N.V.Ac. les peres, les meres, les efprits, Les ames. 
D. aux peres, aux meres, aux efprits, aux ames. 
G.Ab. des peres, des meres, des efprits, des ames. 

Le pronom eft un mot qui fe met au lieu du nom, 
pour en éviter la répétition ; parexemple, je, moi, 
qu’on met au lieu du nom de celui qui parle ; #4, toi, 
vous, qu'on met au lieu du nom de celui à qui on 
parle ; :/, lui, qu'on met au lieu du nom de celui 
dont onparle. 

Il y a cinq principales fortes de pronoms ;iles per 

onnels qui défignent les perfonnes, moi, toi, lui, CA 
&c.les poffefffs, qui marquent la poffeffion, mor, 107, 
Jon; le mien, le tien , le fien : les démonfiratifs, qui fer- 
Vent comme à montrer au doigt les perfonnes & les 
chofes ; ce Ou cet ; celui, celui-cr , celui-là ; ceci » cela s 
les relatifs, qui ont rapportau nom qui précede ; 
gui, que, quoi, quel, lequel : les indéfinis, qui n’ônt 
qu'une fignification vague & indéterminée ; quicore 
que, quelque, &c. 

DÉCLINAISON des pronoms perfornels françois. 


Singulier. 
N. je, moi. tu, toi. il, lui. elle. 
Ac. me, moi. te, toi, le, lui. la, elle. 
G.Ab. de moi. de toi. de lui. d'elle, 
D. me,moi,à moi.te, toi, àtoi. lui, à lui. lui ,àelle 
Pluriel. 
N. nous. vous, ils,eux. elles. 


Ac. nous. vous. les, eux. les, elles, 
G. Ab. de nous. de vous. d'eux. d'elles. 
D 


5 nous, à nous. vous,à vous. leur, à eux. leur, àelles, 

Le verbe eft un mot quifert principalement À mar 
quer l’afirmation ou le jugement que nous faifons 
des chofes. Il y en a de cinq fortes : des a@if , qui 
gouvernent l'accufatif; Boire, manger : des Palffs , 
Qui font formés du verbe je fuis, & du participe paf 
d'un verbe ; je fuis bareu : des meutres, qui ne gouver= 
néntaucun Cas; dîner, dormir : des neutres paffifs À 


* 


ER A 


ui ne gouvernentque l’accufatif du même pronom 
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qui lui fert de nominatif; /e m'imagine , tu l'imagines, 


-8c. les imperfonnels, quin’ont que la troifieme per- 
fonne du fingulier ; 5/ fau, il falloir, &tc. 

Les verbestont quatre modes: l'indicatif, qui in- 
dique fimplement les temips: le fuhjon&if, qui dépend 
d'un indicatife l'émpérasif, qui marque le commande- 
"ment: Pinfnitif, qui marque le temps d’une ma- 
niere indéfinie ou ‘indéterminée , fans nombre, ni 
“perfonnes. 

Chacun de:ces modes a ‘plufieurs temps ; chaque 
temps a deux nombres, & chaque nombre a trois 


perfonnes. 


CONJUGAISON DU VERBE avoir. 


Tndicatif. 

Préfent. jai, tu as, 

nous aYons,  VOUSavez, 
Tmparfait, javois, tuavois, 

fiqusavions, vousaviez, 
Parfait. , jaieu, tuaseu, 

Nous avons eu; VOUS avez EU, 
Flusque- … j'avois eu, tu avois eu, 

parfait.  nonsavionseu, vous aviez eu, 


1. Prétérit ÿ'eus, 
nous eumes , 
it j'euseu, 


tu eus , 
vous eutes , 
tu eus eu, 


indéfini, nouseumeseu, vouseutes eu, 
Futur j'aurai, tu auras, 
Jimple.  nousaurons,' vousaurez, 
ÆEutur j'aurai eu, tu auras eu, 
compofé. nousauronseu, Vous aurez Eu, 
Subjonékif. 
Prefent,. jaie, tuaies, 
nous aÿONS vous ayez, 
1. Imp.en j'eufes, tu eufles, 


ät,ît, üt. nous eufñons, 
2. Imparf. J'aurois, 

en roi vous aurioùs, 
Parfait. j'aieeu, 

nous ayons Eu, 

1. Plufque- j'eufle eu, 

parfait. 
2. Plufque- ÿ'aurois eu, 


vouseufliez, 
tu aurois, 
vous auriez, 
tuaieseu, 
vousayezeu, 
tu eufleseu, 


nous euflions eu, vous eufhez eu, ils e 


tuaurois eu, 


ila. 

ils ont. 

il avoit. 

ils avoient. 
ilaeu. 

ils ont eu. 

il avoit eu. 
ils avoient eu. 
il ent. 

ils eurent, 

il eut eu. 

ils eurent eu. 
il aura. 

ils auront. 

il aura eu. 
ils auront eu. 


ilait. 

ils aient. 

il eùt. 

ils euffent. 
ilauroit. 

ils auroient. 
il ait eu. 

ils aient eu. 
il eût eu. 
lent eu. 
ilauroiteu. 


parfait. nous aurions eu, vous auriezcu, ils auroient eu. 


qu'ilait. 
qu'ilsaient. 
Participe. 
ayant. 
ayant eu. 


il eff. 
ils font. 
ils étoient. 


Linpératif. 
Prefent. aie, 
ayons, ayez s 
Infinitif. 
Prifént. avoir. Préfent. 
Parfait. avoireu. Parfait. 
CONJUGAISON DU VERBE éfre. 
Indicatif. 
Préfent, * jefuis, In és, 
nousfommes, vVousètes, 
Imparfait. ÿ'érois , tu étois , 
nous étions ; wousétiez, 


tuas été, 


nousavonsété, VOUS aVez LE; 


Parfait... j'a èté, 
Plufque: j'avoiséé, 
arfañ. nousayions êtè 


a.Prétérit je fus, 
indéfini.  nousfumes, 
2.Préterit j'eus été , ; 
indéfini, nous eumes été 


tuavois été, 

, vous aviez êté ; 
tu fus, 
vous futes , 
tueusété, 

, vous eutes été, 


ils étoient. 

il a été. 

ils ontété. 

il avoit été. 

ils avoient été. 
il fut. 

ils furent. 

il eut été. 

ils eurent été. 


Futur je ferai, tu feras, il fera. 
fimple.  nousferons, vous ferez, ils feront. 

Futur j'aurai été, tuauras été, il aura été. 
compof.. nous aurons êté, Vous aurez Êté » ils auront été, 

Subjonétif. 
Préfent. … je fois, tu fois, il foit. 
nousfoyons, Vous foyez, ils foient, 

1.1mp.en jefufle, tu fuffes , il fût. 
ât,ît, à nous fuflions, vons fuffiez, ils fuffent. 
2. Imparf. je ferois, tu ferois , il feroit. 
envois. nousferions, vous feriez, is feroient. 

Parfair. jaieété, tuaies été, il ait été, 


1. Plufque- j'eufe été, 
41) nouseufñonsét 
2. Plufque- jaurois été, 
parfait, 


Préfent, 


foyons 


tu eufles été, 
€, vous euffez 
tuaurois été, 


nous aurions êté, vous auriez Êté 


Impératif. 
fois. 
foyez, 


nous ayonsété, vousayezéré, ils aient été. 


ileûrété. 


été , ils euflent été, 


ilauroit été. 
, ils auroient été, 


qu'il Soit. 
qu'ils foient, 


Tnfinitif. Participe, 
Préfent. . être. Préfent. étant. 
Parfait. avoir été. Parfait. ayant été. 
CONJUGAISON DU VERBE aimer 
Indicatif. 
Préfent. jaime, tu aimes, il aime, 
nousaimons, VOUS aimez, ils aiment. 
Tmparfait. j'aimois, tu aimois, il aimoit. 
nous aimions, vousaimiez,  ilsaimoient. 
Parfait. jaiaimé, tuasaimé, il a aimé, 
nous avons aimé, vous ayez aimé , ils ont aimé. 
Plufque- javoisaimé, tuavoisaimé, ilavoit aimé. 
parfait. … nousayionsaimé,vousaviezaimé, ils avoient aimé, 
1. Préterit j'aimai, tu aimas , il auma. 
indéfini. nous aïimâmes, vousaimâtes, ilsaimerent. 
2. Prétérit j'eusaimé, tuensaimé, il eut aimés 
indéfini.  nouseumesaimé, vous eutes aimé , ils eurentaimé. 
Futur j'aimerai, tuaimeras , il aimera. 
Jimple. nous aimerons, Vousaimerez, ils aimeront. 
Futur j'aurai aimé, tuaurasaimé,  ilaura aimé, 
compofe. nousauronsaimé,vous aurez aimé, ils auront aimé, 
Subjonttif. 
Préfent. tu aimes, il aime, 
nousaimions, Vousaimiez,  ilsaiment. 
1. Imp.en jaimafle, tu aimafles , il aimt. 
ât,ît, Ôt. nousaimaffions, vous aimafñez, ils aimaflent: 
2. Imparf. j'aimerois, tuaimerois, il aimeroit. 
enrois. nousaimerions , Vousaimeriez, ilsaimeroient. 
Parfait. jaieaimé, tuaiesaimé,  ilaitaimé. 
nous ayons aimé, vous ayez aimé, ils aient aimé. 
1. Plufque- j'eufle aimé,  tueuflesaimé, il eût aimé. 
parfait.  nouseuffionsaimé,vouseuffiez aimé, ilseuffent aimé, 
2. Plufque- j'aurois aimé,  tuautois aimé, ilauroit aimé. 
parfait.  nousaurionsaimé,vousauriez aimé, is auroientaimé. 
Impératif. 
Préfent. aime, qu'il aime." 
aimons , aimez, qu'ils aiment. 
Infnitif. Participe. 
Préfent, aimer. Préfent. aimant. 
Parfait. avoir aimé. Parfait. ‘ayant aimé. 


Les verbes étre & avoir, qui aident , comme on 
vient de le voir, à former les temps compofés, s’ap- 
pellent pour cette raïfon verbes auxiliaires. Le verbe 
avoir fert à former les temps compofés de l’aëtif; & 
a cela de propre, qu'il n’emprunte la formation de 
fes temps compofés que de lui-même; par exemple, 
J'ai, j'ai eu. Le Verbe érrefert à former touslestemps 
du pañlif, les temps compofés des verbesréciproques, 
& de certains verbes neutres : pat exemple, Je fuis 
aimé , je me fuis repenti, je fuis sombé. Il forme fes 
temps compofés par le fecours du verbe avoir: par 
exemple, j'ai été ; &c fe met dans quelques occa- 
fions pour ce même verbe: par exemple, mous me 
nous fommes pas fait nous-mêmes. On diftingue ordi- 
nairement quatre fortes de conjugaifons en François 
des verbes ener, ir, oir, re: porter, fin-ir, recev-oir, 
lire. 

Pour bien conjuguer toutes fortes de verbes, il 
ne faut que jetter les yeux fur Les deux tables fui- 


vantes. 
TT ABLE, 


Pour la formation du préfent & du parfait ,tant du par- 
ticipe que de indicatif, 


Ps. Part, { Pr. Part. | Ps. Ind. | Pr. Ind, 
ant é € ai 
iffane i ës is 

Seua-tir ant. i s is 
Cou-vrir vrant vert vre ris 
Souf-frir frant fere fre fris 
Te-nir enant ènu iens ins 
Pléindre ignant int ins ignis 
Jo-indre 8 : : 
Prod-nire uifant uit uis uifis 
Par-oitre oifant | 4 ois 58 
T-aire aifant # ais us 
Répon-dre 8 FA ds ds 
Ten-dre 
Rec-evoir. evant u ois us 
— 


| 
| 
| 
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FE UT ABLE. 


Pour la formation des perfonnes. 


SINGULIER. PLURIEL. 
Port-e,es ,e. 
Préfent. Enten-ds, ds ,d. ons , ex, ent. 
Me-rs,15,1.. > 
Zmp. Ind. Port-ois , ois , oit. 


L; æ . 
$ Aer LORS GA 
1. Imp.Subj. … Porcer-ois , ois, oit, j Fo QE 


Port-ai, as, a. âmes , êtes jerent, 


Parfait. Fis,lus,s,e. mes ,tes, rent, 
Futur. Porter-ai, as , a, ons ,ex, ont. 
Pref. Subj. 


2.1mp.Subj. ions , leg , ent. 

Par la premiere de ces deux tables , dont les chif- 
fres défignent à-peu-près le nombre des verbes qui 
ont la terminaifon marquée , on a le préfent de lin- 
finitif, le préfent & le parfait du participe, le pré- 
fent & le parfait indéfini de l'indicatif, dont on forme 
enfuite les cinqautres temps fimples de l’irdicarif & 
du fübjonétif, 

Du préfent de l'infinitif on forme le futur de lin- 
dicatif & l’imparfait en rois du fubjon&tif, en ajou- 
tant ai, ois après l’r final : porter, porterai, porterois ; 
lire, lirai, lirois. Le verbe faire fait ferai, ferois: & 
les verbes en erir, evoir, font iendrai ; iendrois ; evrai, 
evrois ; tenir, tiendrai, tiendrois ; devoir, devrai , de- 
yrois. F 

Du préfent du participe , on forme, 1°. l'impar- 
fait de l'indicatif, en changeant an en ois ; portant , 
portois : 2°, le préfent du fubjonétif, en changeant 
ant en e; portant , porte : mais les verbes en ezir, 
evoir ; changentezant, evant , en ienne, oive;jetienne, 
Je doive. 

De la feconde perfonne du parfait indéfini, en 
ajoutant fe, on forme l’imparfait en ét, it, de; je 
Portai , tu portas , je portal[e. 

L'impératif fe forme ainfi : 

1°. La feconde perfonne du fingulier ( car:ïl n’en 
a point de premiere) , & la premiere & feconde plu- 
rielles , font comme au préfent de l'indicatif, ôtant 
feulement les pronoms perfonnels : par exemple, # 
tiens, nous tenons, vous tenez, fait à l'impératif, tiens, 
Zenons ; LEZ. , 

Excepté /ache, fachons ,fachez ; aye, ayons, ayez; 
Jois, feyons, foyez, qui prennent ces perfonnes du 
préfent du fubjonétif, 

2°. Les troifiemes perfonnes, tant du fingulier 
que du pluriel, font comme au fubjon@tif: par exem- 
ple, qu'il aime, qu’ils aiment, 

Lorfqu’à la feconde perfonne du fingulier de l'in- 
dicatifil y a une s finale après un emuet, & dans le 
verbe je vas , on Ôte cette s finale à l'impératif, ex- 
cepté quand il fuit Les particules relatives er &y : 
par exemple, #4 aimes , tu vas ; fait aime , va, aimes- 
€ y VAS-Y. 

Enfin, les trois perfonnes plurielles du préfent de 
indicatif & du fubjon@if, fe forment toujours du 
préfent du participe : bénifl-ars, béniff-ons , béniff- 
ions , &&c. Les verbes en erir, evoir, font iennent , 
oivent à l'indicatif, ainfi qu'an fubjon@if; /s siennent, 
ils doivenr, Lors même que le verbe eft irrégulier; 
la premiere & la feconde perfonne plurielle du fub- 
jon&if £e forme toujours du participe, comme, ous 
allions , vous alliez du participe allant , excepté, nous 
faflions, nous puiffions. 

Le participe eftun mot aïnf appellé, parce qu'il 
tient quelque chofe du nom &.du verbe; du nom ; 
parce que c’eftun vrai nom adje@if, qui a des gen- 
res, des nombres & des cas; du verbe, parce qu'il 
en eft formé, & qu’il en a la fignification , les temps 
&z le régime. 

Le participe en ant ne fe décline point : l'autre, 
qui a différentes terminaifons, fe décline fuivant 
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les regles marquées dans notre Grammaire Fran- 
çoife. 

L’adyerbe eft un mot indéclinable ; ainfi nommé, 
parce que fon principal emploi eft de fe mettre au- 
près du verbe , pour en déterminer quelque circonf: 
tance. Il s'emploie aufli avec les noms adjedtifs & 
les participes , vivre chrétiennement , puiffamment 
riche, 

La prépofition eft un mot indéclinable, qu’on nom: 
me ainfi, parce qu’on la met ordinairement avant 
les mots qui en font gouvernés, aller de France en 
Angleterre. 

La conjonition eft un mot indéclinable , qui fert à 
joindre les mots ou les phrafes Pune avec l’autre. 
Soitque vous mangiez, foit que vous buviez, ox quel- 
qu'autre chofe que vous faffiez , faites tout pour la 
gloire de Dieu. 

L’incerjeélion eft un mot indéclinable , quifemble 
fe jetter au milieu des autres mots pourmarquer Les 


prompts mouvemens & les différentes paflions de ce- 
lui qui parle , eh! helas ! 0 ! 


De la formation des adjeët; 5 féminins. 


: REGLE. Pour faire un adje@if féminin d’un adjec- 
tif mafculin, il ny a d'ordinaire qu’à ajouter une 
muet au mafculin: ingrar, ingrate ; grand , grande ; 
bleu , bleue; nu, nue ; aimé, aimée ; Jurpris, furprife. 

Cette regle convient à tous les adjedifs Partici- 
pes , excepté abfous , diffous, qui font abfoute, dif- 
Joure. Pour les autres adje&ifsil ÿ en a beaucoup d’ex- 
ceptés : on va eflayer de les marquer tous, en par- 
couragt l’ordre alphabétique de leurs confonnes 
finales. 

C. Il y a fix adje@ifs mafculins terminés en c: 
blanc, franc, fec, grec, caduc , public, qui font au fé- 
minin, blanche, franche, fèche , grecque , caduque, 
publique. . 

D. Verd , verte. 

.F. Bref, &c. changent fen » confonne: bref, breve ; 
vif, vive. 

G. Long, longue, F 

L. Les adje@ifs terminés en 47, ï/, oul, fuivent 
la regle: faral, vil, faoul, font fatale , vile, faoute . 
hors Ans, genrille. 1 

Ceux qui font terminés ene/, ei/, ol, ul, prennent 
une double / au féminin; cruel, cruelle ; pareil, pa- 
reille ; fol, folle ; nul, nulle. 

Bel où beau , nouvel on nouveau, vieil où vieux 5 
mol où mou , fol ou fou, qui ont un double adje&if 
mafculin (dont le premier fe met avant les voyelles, 
& le fecondavant les confonnes, beZefprit , beau corps) 
forment leur féminin des terminaifons en /, & font 
belle, nouvelle, vieille, molle , folle, 

On dit : Ze vieil homme , en terme de morale chré- 
tienne ; mais on dit, vieux Ou vieil arbre, animal, 
ares 

N. Les feuls adje@fs terminés en ien & en on ,1e- 
doublent le : ancien , ancienne ; bon , bonne , 8cc. 
benin, malin, Ont benigne, maligne. 

R. Les adjeétifs en eur, fontle féminin en eufe ; & 
ceux en eur , l'ont terminé en srice : railleur, par. 
leur, mocqueur, rieur, &c. font railleufe, &tc.moreur, 
protééleur , médiateur, conférvateur , &c. font morri- 
ce ; &C. 

S. Les adje@ifs terminés en is, s , ais jois ,ars, 
ers ; ors, fuivent la regle générale. Bis, reclus, in- 
trus, mauvais, Courtois , épars , divers , retors , font 
au féminin bife, reclufe, &cc. excepté épais, qui fait 
épaiffe ; & frais, qui fait frafche. 

Les adjeétifs en as, es, os , redoublent L’s : 44s; 
balle ; exprès, expreffe ; gros , groffe : excepté ras, qui 
fait rafe. 

T. Les adje@Hfs terminés en es, & en or, & plar, 
redoublent les ; les autres ne le redoublent pas. Mer, 
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nette ; fujer, fujette ; for , foite ; plat, platte, Ingrat , 
ingrate ; petit, petite, 

x _ ado en eux, ont le féminin en exfe. 
Pieux , gracieux, dangereux, &c. font pieufe, &c. 
Vieux, fait vieille, de vieil, comme on la dit plus 
haut. Jaloux fait jaloufe; doux , douce; roux ; rouf[e ; 
faux, faufle. ue da q 2 

Il y a encore quelques adjeëifs féminins, quin'é- 
tant ordinairement employés que comme fubftan- 
tifs, fe forment d’une maniere particulierer ainfi , 
dieu fait déeffe ; empereur impératrice 3 roi, reine ; am 
bafadeur, ambaf[adrice ; prince , princeffe ; ue, duchef- 
Je; comte, comeeffe ; baron, baronne ; abbé, abbeffe ; 
fils , fille ; loup, louve; lévrier, levrette ; Larron ; larron- 
neffe; ivrogne, ivrogrefle; neveu; nièce; nourriffier 
nourrice ; pécheur, péchereffe ; démandeur & défendeur, 
en terme de pratique, démarderel]e & défendereffe ; 
& ainfi de quelques autres que l’ufage apprendra. 

De la formation des pluriels. 


ReGLe. Les noms pluriels fe forment de leur fin- 
gulier, en ajoutant un s. Quand ils ont cette s au 
fingulier, ouunx, ouunx;, on n'ajoute rien pour 
former le pluriel, mais il eft femblable au fingulier. 
Roi , rois; reine, reines ; fort, forts ; &c. Procès, pro- 
cès ; pieux , pieux , cc. ; ; , 

Les nomsterminésenax, eau, el, Œu, il, ajOU- 
tent yne x au lieu d'une 5. 

Efhau ,coffeau ,fèu, vœu, lieu font eflaux, coffeaux, 
&cc. Bleu , néanmoins fait bleus. 

Loi, chou , pou , prennent aufli un x, &c font loix, 
choux, poux. 

Les noms en 4/ontle pluriel en aux, Mal Mnaux; 
égal , égaux , excepté bal, pal. 

Quelques adjeétifs en 42, comme faral , maval, 
auftral, natal, boréal, jovial, trivial, fllial, final, 
frugal, paftoral , &c. w’ont point de pluriel. 

Il y a des noms en ai/ qui ont le pluriel en aux, 
comme bail, émail, foupirail , travail, qui font baux, 
&c. 

Lesautres nomsen ai/, ou font ai/s, comme mails, 
camails , gouvernails, attirails , détails, éventails, por- 
zails , Jérails, ou n’ont point de pluriels, comme, 
bétail, bercail, poitraïl. n 

Pénitentiel, univerfel, font pénitentiaux , univer- 
faux. Ciel fait cieux ; mais on doit dire , des ces de 
lits, des arc-en-ciels ; œil fait yeux ; ayeul, ayeux. 

Bel ou beau , nouvel Où rouveau , vieil Où vièux, 
mol où mou, fol ou fou, col où cou, forment leurs 
pluriels deleur feconde terminaifon, & font y beaux, 
nouveaux, vieux , mous, fous, cous. On dit, des cols 
de pourpoint, de rabat, 6. Enfin, sous & gens, 


font les feuls noms qui doivent perdre au pluriel la 


confonne finale qu'ils ont au fingulier. 

Monfieur, monfeigneur madame , mademoifelle, 
gentilhomme , font au pluriel 5 meffreurs , meffeigneurs, 
mefdames , mefdemoifelles , gentilshommes, 

Des comparatifs & fuperlat 

I. REGLE. Il ny a en François, à proprement 
parler, que trois adje@ifs comparatifs ; favoir , mei/- 
leur, moindre, pire. Les autres prennent l’adverbe 
plus , avant le poñitif, pour former le comparatif: 
par exemple, plus diligent. On dit auffi , plus perie, 
plus mauvais , au lieu de moindre , pire; mais on ne 
dit pas , plus bon , audieude meilleur, 

Le fuperlatif fe forme toujours en mettant avant 
le poñitif ces particules, fort ; srès, où Le plus. Fort, 
erès, ou le plus brave. 

Il y a des fuperlatifs latins , qui font propres à cer- 
tains ufages, Séréniffime, illuflriffime, révérendiffime , 
éminentiffime. ’ 

Aprèslecomparatifon met , que ne ,avecun verbe, 
Plus fage qu'on ne penfe. 

Après le nom fuperlatif fnivi de gui, on met le 


, G& des noms de nombre, 
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verbe au fubjon@if, Le plus fage qui fois au monde, 

Quelquefois onajoute biez, immédiatementavant 
Padjeétit comparatif, {/e/? bien meilleurque moi. Et 
quelquefois, pour donner encore plus de force à 
la comparaïfon, on met, de beaucoup. Il eft de beau 
coup meilleur, il eft meilleur de beaucoup , il eft meil- 
leur que moi de beaucoup. 

Supérieur, igférieur ; majeur, mineur ; intérieur $ 
extérieur, ne font point des comparatifs, mais de 
fimples adjedifs, qui ont leur conftru&tion particu= 
liere, 

Où dit, plus homme debier , plus homme d'honneur, 
plus gens de bien, pour plus honnète-homme , gens plus 
vertueux. . 

On dit auffi, plus gafcon que tous les gafcons ; plus 
bête que les bêtes , pour dire plus vain , plus flupide. 

IT RÈGLE. On doit dire, vingt G& un, vingt-deux , 
vingt-trois ; trente Gun, trente-deux , trente-trois , & 
ainfi jufqu’à foixante, Depuis foixante jufqu’à quatre- 
vingts, on met toujours la conjonétion 6, Soixante 6 
un, foisante & dèux , 8c. Depuis quatre-vingts juf- 
qu'à cent-viner, elle eft toujours fupprimée. Ainfi on 
dit, guatre-vingt-un, quatre-vingt-deux, &c.Cent-un, 
cent deux, &c. 

III. REeGce. On met fouvent en François le nom- 
bre cardinal pour le nombre ordinal, Aïnfi on dit, 
Louis trois, Louis quatre , Sc. Louis quinge , au lieu 
de Louisquingieme, &cc. mais on doit dire, Louis pre- 
mier, Louis fecond , plutôt que Louis ur, Louis deux. 
On ditpareillement, /epremier , Le fecond ; & Le trois, 
le quatre, le trente@lu mois, dans la converfation fa- 


miliere. L'an mil fepe centun , mil fept cent deux, &c: 


mil fept cent dix-huit. 

IV. REGLE. Lenombre ordinal doit être mis avant 
le fubftantif auquel il a rapport , excepté les noms 
propresdes rois, les titres, les citations. Ainfï il faut 
dire, la premiere, la feconde, la troifième chambre; 
&c. Clément premier, Clément fecond, &tc. Clément 
onge. Chapitre cinquieme , article MES > aile qua- 
crieme, fcene feconde. En faint Jean, chapitre quin= 
gene. 

Le nombre mille ne prendipoint d’s au pluriel. On 
dit, deuximille | vingt mille, S&non pas deux milles ; 
vingt milles, 

On écrit il fept cent , & non pas mille feprcens. Le 
quint fignifie un droit de fief. On dit auf Sixse quire, 
&t Charles quint, en parlant du pape Sixte & de l’em- 
peteur Charles , cinquiemes de ce nom. 

Vingt & cent prennent une s avant les fubftantifs. 
Six vingts , fix cents hommes. On dit ; [fx vingt, onge 
cent, douye cent, &c. plutôt que cens vingt, mille cenr, 
mille deux cent, &C, 


Liflesdes verbes irréguliers, Les plus communs 6 les plus 
difficiles. 


A. Abfoudre. J'abfous, tu abfous, il abfout; 
nous abfolvons , vous abfolvez,, ils abfolvent. J’ab- 
folvois. Z/ n'a point de parfait indéfini, © par confe- 
quent point d’imparfaicen àt du fubjonélif. 'abioudrai. 
Abfous. 

Acquérir. V'acquiers , tu acquiers , il acquiert ; 
nous acquérons,: vous acquérez ‘ils acquierent. 
Jacquérois. Jacquis. Pacquerrai. Acquis. Quelques- 
uns difentau préfent du fubjonétif, que j'acquiere , Er. 
mais ilvaut mieux\dire, que j'acquere ; Gc. 

Aller. Je vais, tu vas ,ilva; nous allôns, vous 
allez , ils vont. Pallois. Jallai. Pirai. Allé, Va, qu'il 
aille ; allons , allez qu'ils aïllent. 

B. Boire. Je-boi ou je bois, tu bois, ilboit ; nous 
buvons, vous buvez , mieux que noùs beuvons, 
vous beuvez ; ils boivent. Je buvois. Je bus. Je boi- 
rai. Bu, Que je boive, que tu boives , qu'il boive ; 
que nous buvions, que vous buviez , qu'ils boi- 
vent, À 


C. 


©. Coùdre, Je vous , tu cous, il éoût ; Hous cout 
ons, vous coufez,, ils coufent. Je coufois. Je cou- 
fus, mieux que je coufis. Je coudrai, mieux que je 
couferai. Coufu, 

Courir, Je cours, tu couts, il court; nous courons, 
Vous courez, ils courent, Je courois. Je courus, Je 
courrai, Couru. 

Croire. Je croi, tu crois, il croit ; nous croyons; 
vous croyez, ils croient. Je croyois. Je crus, Je 
croirai. Cru. 

Cueillir. Je cueille, tucueilles, il cueille ;nous cueil- 
lons, vous cueillez, ils cueillent. Je cueillois. Je cueil- 
lis. Je cueillerai. Cueilli, 

D. Dire. Je dis , tu dis, ildit ; nous difons, vous 
dites, ils difent, & rom ils dient , comme autrefois. Je 
difois. Je dis. Je dirai. Dit. 

Se dédire ; comme dire: Il fait à la fconde perfonne 
dupréfent , vous vous dédifez , comme Les autres com- 

pofés de dire , ou vous vous dédites, 

F. Faillir, Je faux,, tu faux, il faut , mieux que je 
faillis ; &c. nous faillions, vous failliez, ils faillent, 
Je faillois. Je faillis. Je faudrai, mieux que je faillirai, 
Failli. ÿ 

Faire, Je fais , tu fais, il fait ; nous faifons , qui fe 
Prononce comme nous fezons , vous faites, ils font. 
Je faïlois, gw’on prononce comme je fezois. Je fis. Je 
ferai, Fait. Que je fafle , Éc. az préfent du fubjonëtif. 

Frire, n’efl ufité qu’au fingulier du préfenr. Je fris, 
tu fris,1lfrit; aux futurs, je frirai, je frirois ; exfr 
ai participe, frit, aux temps compofës. 

H. Hair. Je hais, tu hais il hait, d’une feule fylla- 
be ; nous haïflons , vous haïflez, ils haïflent. Le reffe 
eft régulier. 

M. Maudire, comme, dire plus haut, hors nous 
maudiflons ; vous maudiffez, ils maudiflent. Je mau- 
diflois , Ga 

Moudre. Je mous, tu mous , il mout ; nous mou: 
dons , vous moulez, ils moulent , plutôt que ;ilsmeu- 
dent. Je moulois. Je moulus. Je moudrai. Moulu, 

Mourir. Je meurs , tu meurs , il meurt ; nous mou: 
rons, vous mourez, ils meurent, Je mourois, Je 
mourus. Je mourrai, Mort. 

Mouvoir. Je meus, tu meus , il meut ; nous mou- 
vons, vous mouvez , ils meuvent. Je mouvois. Je 
mus. Je mouverai. Mu. 

N. Naitre. Je naïs ; tu naïs, il naît; nous naiflons, 
vous naiflez, ils naïffent. Je naïflois. Je nacquis. Je 
naïîtrai. Né 

O. Ouir. Vois , tu is, il oit ; nous oyons , vous 
oyez , ils oient. Joyois, J’ouirai, Oui, 

P. Pouvoir, Je puis , tu peux , il peut ; nous pou- 
vons, vous pouvez , ils peuvent. Je pouvois, Je pus, 
Je pourrai. Pu. Que je puifle, &c. 

Prendre. Je prends , tu prends, il prend; nous pre: 
nons, vous prenez, ils prennent, Je prenois. Je pris: 
Je prendrai. Pris. é 

R. Réfoudre ; comme abfoudie ; hors, je réfolus. 

Réfolu , ef Le participe pa[é dans le fens de détermi- 
ner, décider, Jai réfolu cette queftion: mais dans 
le Jens de réduire, convertir , changer en quelque 
autre chofe, o7 dis réfous. Le brouillard s’éft réfous 
en pluie, à 
. S:Sgavoir, ou favoir. Je fçais , ou je fçai , tu fçais, 
il fçait ; nous fçavons, &c. Je fçavois. Je fçus. Je 

fçaurai. Sçu. Que je fçache. Dans Le difcours fami- 
lier on met , je ne fçache ; pour je ne fçai ; je ne fçau- 
rois, pour je ne puis. Je ne fçache point d'homme plus 
heureux que lui ; je ne fçaurois lire, 

Se feoir. Je me fieds, tu te fieds ; il fe fied; nous 
nous feyons , vous vous feyez , ils fe feyent. Je me 

eyois. Je me fiérai, Ce verbe n'a point de prétérit indé: 
ni : mais [es compofés s’'afleoir , {e rafleoir » ont je 
sm'aflis, je me raffis, I! ra point non plus de temps 
compolës, parce qu'il ra point de Participe pal]é , fe ce 
Tome LIL, - 
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R'efl en termes de pratique. Un héritage fis, te maifon 
fife en un tel endroit : mais on dit, aflis, rafis IE 
me fuis ais, éc: Enfin le gérondif de ce verbe eft{éants 
& nonpas feyant. Le roi féant en fon lis de juflice. Cela 
Je fit le parlement féant alors à Tours 

Seoir ; c'efld-dire, être féant , feconjnoue comme fé 
feoir ; mais il n'efl ufité qu'aux croifiemes perfonnes ; 
& fon gérondif, ou participe er ant, efi levant, 6 non 
pasféant , qui, dans ce fens , eff un adj:if. 

Surfeoir. Je furfeois , tu furfeois, il fu eoit; nous 
furfoyons ; &c. Je furfoyois. Je furfis: Je furfeoirai, 
Surfis: 

V. Vaincre, Je vaines, tu vaincs, il vaine , rare ÿ 
nous vainquons, vous vainquez, ils vainquent, Jé 
vainquois. Je vainquis. Je vaincrai. Vaincu. 

Valoir. Je vaux, tu vaux, il vaut ; nous valons ; 
vous valez, ils valent. Je valois. Je valus. Je vau< 
drai. Valu. ya au fubjonélif, vaille , éomme il parott 
Par ces phrafes. I m'a rien qui vaille. Vaille que vailles 
On dit valant au gérondif; & dans quelques phrafes 
vaillant. Il a une terre valant cent mille écus. 1 à 
cent mille écus vaillant. 

Vivre, Je vis, tu vis, il vit 3 nons vivons, vous 
vivez ,ils vivent. Je vivois. Je vécus ; Vaut mieux qu 
je véquis , quoi qu'en dife Vangelas. Je vivrai. Vécu: 

Pair. Je vois, ou je voi, tu vois, il voit; noug 
voyons, vous voyez, ils voient. Je voyois, Je visa 
Je verrai. Vu, 

Vouloir. Je veux, tu veux, 1l veut; nous voulons $ 
vous voulez, ils veulent. Je voulois. Je voulus, Jé 
voudrai, Voulu. Que je veuille, que tu Veuilles ; 
qu'il veuille ; que nous voulions, que vous vouliez, 
qu'ilsveuillent, Pier plus ufité que nous veuillons 3 
que vous veuilliez; 
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La Syntaxe n’eft autre chofe que la conftruétion. 
& l’arrangement des mots felon la convenance qu'ils 
ont entr'eux, ou felon la force que l’un à de répir 
ou de gouverner l'autre, le prenant après foi à ur 
certain cas, ou à un certain mode, C’eft pourquoë 
on diftingue deux fortes de fyntaxe , l’une de conve- 
nance , & l’autre de régime, Voici les regles de l’uné 
& de l'autre 

L REGLE. Le fubflantif & l'adjeétif doivent 
s'accorde enfemble en genre , en nombre & en cas ; 
c’eft-à-dire , que fi l’un des deux eft du mafculin où 
du féminin, du fingulier ou du pluriel, au datifou à 
l'accufatif, Pautre fera de, même : par exemples 
grand Dieu, tes jugemens forit remplis d'équite. 

On doit dire la même chofe des pronoms fubftan= 
tifs & adje@ifs. 72 ef faine, elle eff fainte ils foné 
Jaints , elles font faintes. J 

IL. REGLE, Le relatif s'accorde en gênte & éri 
nombre avec fon antécédent , & fe metancas que des 
mande le mot quifuit, &auquelilarapport. Lecheyn£ 
Jur lequel ilefl monté ; une montre à Laquelle on a touché, 

III. ReGLe. Le nominatif & le verbe doivent êtré 
de même nombre & de même perfonne, Die veu 
que nous [oyors faints: 

IV. REGLE, Plufieurs fubftantifs liés enfemble pat 
quelque conjonétion, veulent a rès eux le verbe ati 
pluriel. La piété 6 la fcience font néceffairés au prétress 

Si Pun des nominatifs eft d’une plus noble peifonne 
que l’autre, le verbe s’accordera avec lui en perfon= 
ne; La premiere, je, ou mous ; eff la plus noble deg 
troïs ; la feconde va après. Vosre frere & vous n'éies 

45 trop fages: ms 
À De Que fi l’un des deux fubffantifs eft d’ur plug 
noble genre que l’autre , c’eft-à-dire, s’il eft du mañ 
culin , & l’autre du féminin, l'adje@if pluriel qui ac 
compagne le verbe, fera auf du mafculin, comme i 
Le tonnerre € là pluie étoient fort violeñs: ; 
Mais après deux fubftantifs de pere 
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l'adjeiffingulier s’accordeavec le dernier, comme: 
j'ai le cœur & la bouche ouverte à vos louanges. 

Selon la préfente regle , on doit dire : Jes honneurs, 
fes richeffes & fa puif[ance s’évanouirent. Mais fi le der- 
nier fubftantif eft au fingulier, & qu'il foit accom- 
pagné de l’adjeëtif roue , qui eft un terme colleeif, le 
verbe fera mieux au fingulier. Tous fes honneurs , tour 
Les fes richeffes , & soute fa puiffance s'évanouit. Eten 
cette phraïe : zon feulement fes honneurs & Jes richef= 
fes, mais auffi fa vertu s'évanouit, Onne peut pas di- 
re, s’évanouirent, parce que; mais auffi, n'eft pas 
une conjonétion copulative , mais une adverfative. 

V, REGLE. Quant à la fyntaxe de régime, en 
voici les principales regles pour les différens mots du 

. difeours, en commençant par les noms. 

1. Les noms fubftantifs étant fuivis d’un autre nom 
fubftantif, le prennent au génitif. Le Dieu de paix; le 
roi de France. 

2. Ilyades adje&ifs & des adverbes, dont les uns 
gouvernent le génitif, & les autres le datif. Avide de 
gloire ; peu, beaucoup, affèx, plus moins d'argent ; 
conforme, conformément à la vérité, 

3. Plufieurs pronoms régiflent le géninif. Céui, 
lequel, quelqu'un ; &tc. de nous. 

4. Les verbes atifgouvernent Paccufatif. Aimer 
Jes ennemis ; louer, bénir, fervir, adorer Dieu. Plufieurs 
de ces verbes prennent après eux un accufatif de la 
perfonne , & un génitif ou un ablatif de la chofe. 
Accufer quelqu'un de larcin ; détourner quelqu'un d'un 
mauvais deffein. 

Plufieurs verbes neutres gouvernent le datif. Plai. 
re, nuire, obéir à quelqu'un. 

Une infnité de verbes prennent après eux l'infini- 
nitifavec les prépoñitions à &e de. Exciter ; exhorter ; 
porter à faire le bien ; prier, craindre, différer, efpérer 
de faire quelque chofe ; il ef à plaindre; j'ai à craindre, 
ceft-à-dire , je puis , Où je dois craindre ; c'e? à vous 
à parler, où de parler ; il vient d'arriver , c'eft-à-dire, 
iln'y a qu'un moment quilefharrivé, &tc. 

Les verbes qui fignifient /£avoir , ou dire, ontaprès 
eux la conjonétion que avec un indicatif, on avec le 
premier & le fecond futur du fubjon@if. Je gai, je 
connois , Je vois bien, je crois ,jepenfe,je dis, je conféffe, 
j'avoue, je publie, je foñtiens que vous avex , que vous 
auriez , Où auriex eu raifon. 

Après les verbes de doute, on ufe de la conjonc- 
tion f?, avec un indicatif. Je doute f£ vous viendrez. 
Mais s'ils ont une négation , il faut ufer de que avec 
le fubjon@if. Je ne doute pas que La chofe ne foit comme 
vous le dires, où , en retournant la phrafe, que la 
chofe ne foit comme vous Le dites, je n'en doute pas. 

Les verbes qui fignifient quelquenégation, doute, 
ignorance, volonté, deffein, defir, commandement, 
permiflon , efpérance, ou crainte » ont après eux le 
fubjonétif avec que. Jeveux il faut que cela fe faffe. Je 
crains que cela n'arrive. Je prétends que cela foit, c’eft- 
à-dire , je veux ; mais fi on dit, jeprétends quecelaef}, 
cela veut dire, jefoériens. Néanmoins ces verbes font 
misà l'infinitif, quand cet infinitif marque lation de 
la même perfonne que celle qui defire ou qui craint. 
Je veux le Jzavoir. Je crains de vous ennuyer: Où bien 
quand la perfonne à qui l'on commande eft exprimée: 
Je vous ai commandé de partir. Permertez-moi de vous 
embraffer. 

Quand ces verbes font au préfent de l'indicatif ou 
du fubjonéif, ou au futur de l'indicatif, ils prennent 
avec la conjonétion que, le préfent , ou le premier 
prétérit compofé du fubjon@if. Je veux , je voudrai 

que vous foyez fage. Je fouhaice, je fouhaiterai toujours 
que vous er ayex bien agi avec lui. 

Quand ils font à l’un des cinq prétérits de l'indica- 
tif, où à quelqu'un des trois du fubjon&tif, ou enfin 
À l’un des deux futurs en rois, ils prennent après que, 
Je prétérit fimple , ou le fecond prétérit compofé du 
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fubjon@if. Je fouhaitois , je fouhaitai, j'ai fouhaié, 
j'eus fouhaité, j'avois fouhatté, que je fouhaitaffe, que 
Jj'euffe fouhaïté, que j'aie fouhaité ; je Jouhaiteroïs » 
J'aurois fouhaitéquevous fuffiex bien , ou que vous euffiex 
bien fait. 

Après quelque verbe que ce foit , accompagné de 
ne, ouf, fi la conjonétion que fuit avec un autre ver- 
be, ce dernier verbe feramis an fubjon@tif. Je ne crois 
pas qu'il veuille, où qu'il ait voulut me tromper. Je ne 
fgavois pas qu'il voulr ,ou qu'il eût voulu me tromper. 
Et fi après ce fecond verbe il en vient encore un au- 
tre avec la conjonétiongue, il fera auffi au fubjonétif. 
Je ne crois pas que vous penfiex que je fois votre ennemi. 

s. La plupart des prépofitions Françoifes gouver- 
nent l’accufatif, qui eft toujours femblable au nomi- 
natif. Aller à Rome , travailler pour le ciel, 

Il y en a quelques-unes qui gouvernent le génitif. 
Auprès de moi , près de moi, loin de moi, proche de moi, 
hors de la maifor. Maïs peut-être vaut-il mieux dire 
que auprès , loin ; &ecine font que des dverbes joints 
à la prépoñition de, qui gouvernent laccufatif. 

Mais ce qu'il faut bien remarquer , c’eft qu'il y en 
a beaucoup qui gouvernent lPinfinitif, Manger pour 
vivre, s'occuper à lire, parler fans rire, &c. 

6.Ily a des conjonétions qui gouvernent Pindica- 
tif, & d’autres qui gouvernent le fubjon&tif. Quant 
aux différens tems du fubjonétif qu’on doit mettre 
après les conjonétions qui le gouvernent , voyez lä- 
deflus la regle que nous avons donnée plus haut pour 


le que entre deux verbes. 
Remarques. 


L. Il y a certains noms colledifs qui fignifient une 
quantité , grande ou petite , exprimée par le génitif 
qui les fuit , après lefquels on met le verbe au même 
nombre que ce génitif, contre la regle commune, 
qui porte que le nominatif & le verbe s'accordent 
en nombre & en perfonne. Par exemple : T/#e infi= 
nié de perfonnes me font venu confulrer. La plupart des 
hommes fuivent leurs pa fions. La moitié des femmes 
font caufeufes. Un grand nombre de maifons furent 
brälées. 

On dit auffi: i/ef? srois heures, parce que cela veut 
dire , il ef La croifieme heure : il ef} mort trois roës : il 
pleut des pierres. 

Enfin on dit: c’ef? moi, toi, lui, nous , vous ; mais 
il faut dire, ce font eux. 

II. Ces mots féminins, quelque chofe, repréfentent 
fouvent le pronom neutre des Latins, aliquid, & 
s'accordent avec le mafculin, qui, en notre langue, 
répond au neutre des Latins. Ilya gue/que chofe dans 
ce livre qui eft aflez bon ; quelque chofe de beau ; de 
plaifant, Ec. 

On dit auffi: i/ a une partie du bras emporté ; il a 
ane partie de os rompu, & non pas emportée ,rompue. 

ILE. Il ne faut jamais rapporter la même confiruc- 
tion à deux mots différens, dont l’un ne s’y accorde 
pas. Je veux & promets d'accomplir ma promeffe. Cette 
phrafe ne vaut rien, parce qu'on ditbien , Jepromets 
d'accomplir ; maïs non, je veux d'accomplir. L'aventure 
demon pere € de ma fœur font extraordinaires : il faut 
dire, & celle de ma Jœur, afin que le verbe s'accorde 
avec deux nominatifs. #/ s’e/fbrälé, € ceux qui étoient 
auprès de lui : il faut répéter ; E abrilé, &ec. Dieu fe 
daignerabaiffer jufqwa nous, É: nous élever jufqu'à luiz 
dites, daigne fe rabaiffer , &c. 

On fait fort fouvent ces fortes de fautes , parce 
qu’on penfe plutôt au fens qu’on a dans Pefprit, 
qu'aux paroles qu'on a dans la bouche. 


REGLES DE PRONONCIATION ET D'ORTOGRAPHE 


1. On écrit fouvent les mots comme on les pro- 
nonce , Janté, vertu. 
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2. On doit avoir bien préfente à la mémoire la ma- 
mniere dont nous avons écrit les verbes à tous leurs 
temps & à tous leurs modes, les pluriels, les pro- 
noms , &c. qui reviennent à tout moment dans le 
difcours. 

3. Les voyelles 4, e,i, 0,2, fe prononcent tantôt 
breves , tantôt longues: ame, dame ; bette, bête ; ville, 
vile ; hotte , hôte ; bulle, brâle, &cc. 

4. On doit diftinguer avec foin trois fortes de, 
pour bien prononcer l’eouvert, le muet, le fermé, 
Ces trois fortes d’e fe trouvent dans ces mots, fér- 
meté , netteté. Il wy a guere que le feul ufage qui 
puiffe apprendre quand on doit prononcer l'eouvert, 
ou quand on doit Le prononcer autrement. Ce qu'il 
y aà fçavoir là-deflus, c’eft que lé fermé fe marque 
ainfi, avec un accent aigu, fur-tout à la fin des mots, 
prépofëe. L’e ouvert fe marque communément ainfi 
(2) à Ja fin des mots de plufeurs fyllabes , lorfquil 
eft fuivi d’une s, comme procès, excès. Peut-être 
qu'on auroit pu aufl fe fervir de cette marque par 
tout ailleurs, comme dans lès, cès , fèr, enfèr ; mais 
Pufage commun ne l’a pas encore admife. L’e n’eft 
jamais muet quandil eft fuivi d’unautre emuet. Aimé. 

Je, jecachette, j’achette ils achetrent,, j'acherterai , ils 
achetteront ; qu'il prenne., qu'ils prennene, On voit que 
ces mots devroient avoir le muet à la pénultieme 
{yllabe, puifquls viennent de cacheter, acheter, nous 
prenons ; & qu’on n’a doublé la confonne qui fuit, 
qu’afin d’en changer la prononciation. 

ÿ- ae fe prononce comme 4 feul dans Caen ; aicom- 
meun é fermé dans férai, plairai, &c. comme un è 
ouvertà la fin des mots , paix, mais, plaies, &tc. com- 
me un 6 muet dans vous faifons je faifois , &c. ils 
_failoient : ao comme un 4 dans paoz, faon , Laon, 
ville : comme un o dans son, août, Laon faint: au 
comme un o dans éca , haut, 8tc. ea , eo comme un a & 
un o fimples dans la terminaifon des verbes, dont 
L'infinitif eft en ger, juger, il jugea, nous jugeons ; & 
dans Bourgeois , bourgeon , pigeon, plongeon : ei com- 
meun e plus ou moins ouvert , plein ,peine : æi dans 
œil, œillade, œiller , comme eui dans deuil: œu comme 
ex dans bœuf, œuf, mœuf, cœur, chœur , fœur : oicom- 
me oi dans boire, moite , loin, joigne , paroiffe, doit ; 
& dans prefque tous les noms de nation , Danois, 
Suédois, &c. comme un & ouvert dans François, An- 
glois, croire , &c. j’aimois, tu aimois, 8tc. eau comme 
o dans beau , eau, &tc. uei dans orgueil, écueil, comme 
eui dans feuil, deuil. On écrit ainfi ze: & non eui 
après g & c, afin de ne pas changer leur prononcia- 
tion naturelle en 7 confonne &e en f. 

6. Bfe prononce commeun pavant f'& z, obferver 
obtenir; & c comme f'avanté, :, ouy; & quandilya 
deffous un petit c renveré, céder, cire, Cyrus, pronon- 
gant, prononçons, conçu ; Comme un g dans /écord ; 
ch comme & dans quelques mots Grecs & Hébreux, 
Archetype, Cherfonnefe; Achab, Cham &tc. em & en 
dans une même fyllabe, comme 47; empereur, &cc. 
entier , &c. mais ezfouffre bien des exceptions: g com- 
meun/ confonne avante & À, géant, gigot : gu avant 
e,i, commegavanta,ou, guenon, Guillaume: à 
Comme un e ouvertavant2& », imprudent, fin, &c. 
excepté lorfque l’# & l’# font fuivies d’une autre 77 
& n,ou d’une voyelle, immerfion, innover, chimere, 
inoui, &c.m, quand elle termine les mots & les fyl- 
labes , comme 7 dans ar, lien, fin, lion, un; ampoul- 
Le empereur | Impériaux, ombre, humble , exceptél'in- 
terjeétionhem, & quelques noms étrangers , Sem, Jé- 
rufalem , Stockholm, &c. ln quine commence pas la 
fyllabe , ou quin’eft pas fuivie d’une voyelle, com- 
me dans az, &c. hors himen , amen : ph comme f, 
Jofeph : qu comme K, qualité, &c. hors aquatique, 
qu'on prononce comme s'il étoit écrit acouatique : 
T/entre deux voyelles dans les mots fimples, comme 


4, prifon, raifon ; &tc. & dans sranfaëlion, tranfiger, 
Tome LIL. 
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zramfition : ? comme f'avant ion; aëlion, &tc. dans ints 
tier, ineptie, facétie, captieux, patience , partial; 8€ 
dans quelques noms propres Latins , Dioclétien , &c+ 
x avant les confonnes, comme cf"; exprès : dans les 
motgGrecs , Alexandre, &cc. & dans Maxime, fixer 
flexiôn, flexible , perplexiré : comme gz , quand elle 
eft entre deux voyelles , exi/; & dans le mot Grec 
Exarque : comme c avant ce, ci; exceller, exciter, 
&c. comme ffimplement dans foixante, Bruxelles ; 
& quelques autres noms propres. L 

7. x ne s'écrit plus guere que dans Les mots qui 
ont en Grec un wp/élon ; phyfique, & quand c’eft la par+ 
ticule y : z ne s'écrit guere non plus, qu'aux fecon= 
des perfonnes plurielles des verbes après unéfermé; 
vous aimez, &ec. r fe met entre une voyelle qui finit 
un verbe & les pronoms ; aime-t-il ? 

8. Il y a deux fortes d'A ; luneafpirée, qui eftuné 
vraie confonne , & qui en a toutes les propriétés ; 
C’eft-à-dire, queles voyelles quila précedent, même 
le muet , fe prononcent , & que les confonnes ne fe 
prononcent point, On doit dire le contraire del’Anon 
afpirée ; Ze héros , les grands héros. 

9+ ai, au, 8tc. que nous avons dit fe prononcer 
comme une & uno fimplement, font deux fyllabes 
dans plufieurs mots, fur-tout dansles noms propres; 
hair, Caïn, Sail: & pour lors on met deux points 
fur la feconde des deux voyelles, pour marquer 
qu’elle eft féparée de {a preriiere. 

10. L’ortographe & la prononciation des mots finira 
ples pafle dans leurs dérivés & dans leurs compofés i 
faire , défaire ÿ prompt , prompricude, 

11. La raifon la plus ordinaire pour laquelle on 
écrit plufieurs mots d’une maniere plutôt que d’une 
autre, c’eft pour garder la marque de l’origine de ces 
mots , qui font pris de la langue Latine , ou de quels 
qu'autre. Ainfi on écrit, plaire, faire, taire, plutôt 
que plere , fere , tere, parce qu’ils viennent de p/acere 
facere, tacere de même onécrit, céder, exemple, 
prompt , fept, &c. & non pas féder, exanple, pron s 
Jer,iparce qu'ils viennent de cedere exemplum, promp- 
tus , feptem, 

12. C’eft pour la même raifon qu’on double les 
confonnes dans un grandnombre de mots, quoiqu’on 
les prononce fimples : c’eft aufli pour rendre plus 
breve la prononciation des voyelles qui précedent 
ces doubles confonnes : accufer, affiger, allésuer, 
année, approuver; affigner, attribuer, effgie, difforme, 
Jouffler, vallée, exceller, feller | appeller , mille, villa- 
ge, college, mollir, flamme , commode, communier y 
nommer , terreur, RC. 

13. Les confonnes/, r, r, fe doublent après le où- 
vert, & jamais après l'éfermé ou lemuet: chapelle, 
chandelle, ferrer, guerre, terreur, f'achette, je cachette À 
&c. excepté un très-petit nombre de mots , comme 
exceller, fceller, feller, rebeller ; bette herbe, affüjertir, 
qui redoublent l/ & le :, même après un e fermé; 
appeller, jecter, qui les redoublent même après un e 
muet. L’7 au contraire fe double fouvent après un e 
fermé , & jamais après une ouvert: mienne, tienne, 
fienne, ancienne, ils viennent, ils tiennent, ils pren= 
nent. 

14. Les confonnes finales &, c, d,f,g,l,n,p,r, 
Jt,x,2, ne fe prononcentpoint dans les mots que 
nous allons marquer, foit feuls, foit à la fin d’une 
phrafe ; foit avant un mot qui commence par une 
confonne, B :plomb.C:Contraét, blanc, banc flanc, 
franc, marc; contraëts, blancs, &c. D : fard, hazard, 
nid, muid, blond, fond ,rond, abord , accord froid, 
& peut-être quelqu'autres. F : clef, clefs, € nerfs, 
bœufs, œufs ,neufs, pour l'ordinaire. G : étang, rang, 
fang , long , bourg. L : fourcil , outil, gentil , Zorfgi£ 

Jignifie où, fils, foul. P : galop , trop coup, beau 

coup, camp , champ, firop, loup, temps, corps, 

prompt, fept; hors Gap, julep: ptifane, exempter , 
Ri 
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compter , baptifer , &c. hors baptifmal. À : dans les 
noms en er & en er ; & dansles verbesener &enir, 
Poirier, danger, aimer, venir, 6. mais on la pro- 
nonce dans mer, enfer, léger, fier, mer, fer, parce que 
le eft ouvert. S: ames, tu aimes , aimés , agcès, 
corps ; temps, &. il aimaft , il périft, il connûff, il 
tioft. Oniécrit auffi, il aumât, rc. âne, être, abîme, 
prône, goût & épée, débaucher , répondre, plutôt 
que afne, &c. ls dans Fabius , bis, & autres mots La- 
tins, fe prononce. T,, plat, &c. Lors fat, eft, oueft , 
pa@ ,exa@, fufpe, fept, huit. X:l’x finalene fe pro- 
nonce point , hors dans Suix, Üinx, fphinx , larinx, 
qui confervent en François la prononciation qu'ils 
onten Grec. Six, dix , fe prononcent comme s'ils 
étoient écrits f£ce , dice. 

Voici les mots qui s’écrivent avec une + à la fin, 
Prix, dix, fix , perdrix, préfix, crucifix, mieux ; je 
veux , je vaux, jefaux,tu peux ; paix) aix y choix 
deux ,noix, poix, courroux,chaux voix, toux, Choux, 
un grand nombre de noms fubflantifs & adjeétifs au 
pluriel, comme nous l'avons marqué plus haut, 
Enfin un grand nombre d’adjectifs, même au fin- 
gulier: heureux, pieux, généreux ; doux, jaloux , 
faux, &c. Z en Grec vaut autant que ds, ts; mais 
dans notre langueil a un fon plus doux , & le même 
que celui de l’sentre deux voyelles : gele, gone. Les 
fecondes perfonnes plurielles de tous les tems des 
verbes, hors du prétérit indéfini, s’écrivent par unz, 
vous aimez, Vous aimiez, &c. Dans ces mots & dans 
tous les autres, l’e qui précede le z eft toujours uné 
fermé. Quelques-uns écrivent aufli au pluriel par un 
{les noms qui finiflent par un é fermé: au fingulier; 
mais il eft bien plus ordinaire & :plus naturel de les 
écrire par une s : beauté, beautés ; aimé, aimés; plutôt 
que heautez , aimez, comme on écrivoit autrefl 

15. Les mêmes confonnes finales B,c; dy frgrls 
np ft x54, quand le mot fuivant commence par 
une voyelle ; 1°. fe prononcent toujours en poëfñe; 
2°, on ne les prononce point ordinairement en profe; 
3°. on les prononce à la fin d’un adjeétif immédiate 
ment fuivi de fon fubftantif, & dans quelques phra- 
fes exceptées par l'ufage. 4°. d fe prononce comme 
un’, g comme unc,s & x comme un. À 

Franc érourdi, franc arbitre, grand homme, ruiner 
de fond en comble , quand avant quelque voyelle que 
que ce foit, long efpace, bon orateur , vain appareil, fin 
or ( mais file fubitantif évoit avant l'adjectif, on ne 
prononceroit pas l’?, même en poéfie : plan incliné, 

Jon aigu.) Bien , adverbe, rien, en, on, avant toutes 
fortes de voyelles, excepté que o7 >eninterrogation, 
ne fe! prononce jamais: hien-aife, il n'efhrien arrivé , 
en oraifor , eff-on affuré ? grands hommes , belles ames, 
excellents efprits , pas-à-pas >prés-a-près , de pis-en-pis, 
de plus-en-plus , vis-d-vis, ponts 6 chauffées, lods & 
& ventes, couper bras & jambes , &cc. des, les, avant 
tous les mots qui commencent par une voyelle : dès- 
é-préfent, Les efprits, ardent ami, fçavant homme, 
prompt à agir, Jept » huit, cent hommes 3 et ne fe pro- 
nonce jamais ni en profe, nien poéfie : deux , fêx,, 
dix heures, pieux empereur, ennuyeux auteur, 

Avant que de finir cet article, nous ferons quel- 
ques remarques-fur Les lettres capitales ou majufcu- 
les, fur les accens & fur l'apoftrophe. 

Il ya plufieursmots qu'on doitécrire parde gran- 
des lettres, 

1°, Les noms d'hommes, de femmes , de royau- 
mes , de provinces, de villes , de rivieres: comme 
Alexandre, Céfar, Marie, la France, Païis!, la Seine, 

2°, Les noms de dignités, d'arts , de fêtes, &c tous 
ceux que l’on veut rendre plus remarquables : Em- 
pereur, Roi, Théologie, Päques , la fainte Ecriture. 

3. Tous les mots qui commencent une nouvelle 
phrafe , ou bien un vers. 

Ilyatrois fortesd’accens ; aigu, quife met, com- 
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ie on l’a déja dit , fur l’é fermé, foit au commencez 
ment, foit au milieu, ou à la fin des mots : prédérers 
miné , aimé , aimée, aimés , aimées , créé, créée agréé , 
agréée, parlé-je , nommément , affurément, & autres 
qui viennent d’un adjeëtif en é; & fur conformément, 
commodément | communément ; impunëment , exprel 


ment, par un abus autorifé de Pufage. 

On voit, par ces exemples, que l'accent aigu ne 
fe met que fur le fermé, au commencement ou au 
milieu des mots, que quand il termine la fyllabe, 
& qu’à la fin des mots il eft quelquefois fuivi d’un e 
muet, d’unes, ou des deux tout enfemble. 


L’accent grave fe met fur l’e‘ouvert à la fin des 
mots de plufieurs fyllabes’, lorfqu'ileft fuivi d’une s, 
comme on l’a déja dit : par exemple ; accès , procès, 

On le met auffi ; 1°. fur 0% adverbe, qui fignifie 
en quel lieu pour le diftinguer d'os, conjon&tion dif- 
jonéive; 2°. fur Z4 adverbe , pour le diflinguer dé 
l’article Ze ; 3°. fur a, quand il eft articlé où prépoz 
fition, pour le diftinguerd’4, veñant du verbe avoir. 
Où efkil? Pierre on Panl#all{"là; la vie à moi, 
a tems ÿ il a raifon. { 

Enfin l'accent circonflexe fe met fur les voyelles 
longues d’où on ôte ls. Afne; éne: effre , étre: Abyfi 
me, abime : profné, prône: -gotf?, goër. Voyez plus 
haut , article 14: 

L’apoftrophe eft une fioure faite comme une vir- 
gule , qui marque le retranchement d’une voyelle à 
la fin d’un mot. On la met au-deffus du corps de l’é- 
criture, à la placé de la voyelleretranchée, l'évêque, 
lame. L’apoftrophe eft rare en François; car iln’ya 
guere que les monofyilabes , finiffant par un e muet, 
qui la prennent, comme /e,/e, me,te, fe, ne, que. 
J'aime, il iraime , &c. L'article & le pronom fémi- 
nin, ae & ff, avant i/, la prennent auffi, & même 
grande, avant certains mots: par exemple, ame, 1l 
aime, s’il vient , grand'mere , grand'chere. 

Les deux points fur une voyelle fervent à la fépa- 
rer de celle qui précede, comme héroïque, Moife. 

Ce tiret-fert à joindre deux mots: demi-heure, 
moi - même, Il fert auffñi à couper un mot en déux, 
ambi - tion, 

Enfin, pourbienaffembler les fyllabes, on doit ob- 
ferver fur-tout 1°. quand une confonne eft entre deux 
voyelles, de la joindre avec la derniere , pa-rent, pé- 
Tir, te-nir, &tc. & non par-ent , &c. 2°. de joindre 
au milieu du mot, fans les féparer, les confonnes 
qu’on peut joindre au commencement: agréer, a= 
croire, fa-brique, & non, ag-réer, &c. 

FRANCS-MACONS, f. m. (Hif. mod.) La fociété 
ou l'ordre des francs-maçons eft la réunion de per- 
fonnes choïfies qui fe lient entr’elles par une obliga= 
tion de s’aimer comme freres, de s’aider dans le be- 
foin & de garder un filence inviolable fur tout ce 
qui caraétérife leur ordre, 

La maniere dont les francs-maçons fe reconnoiffent 
de quelque pays qu'ils foient ,.en quelque lieu de la 
terre qu'ils fe rencontrent, fait une partie du fecret ; 
c’eft un moyen de fe rallier, même au milieu de ceux 
qui leur font étrangers , & qu'ils appellent pro- 
phanes, 

Il yavoit chez les Grecs des ufages femblables : 
les initiés aux myfteres de Cérès & de la bonne 
déeffe, avoient des paroles & des fignes poux fe re- 
connoître ; comme on le voit dans Arnobe & dans 
Clément d'Alexandrie. On appelloit /ÿymbole ou col- 
lation ces paroles facrées & eflentielles pour la re- 
connoiffance des initiés, & c’eft de-là qu’eft venu le 
nom de fy"bole qn’on donne-à la profeflion de foi 
qui caraétérife les chrétiens. 

Tout ce qui tend à unir les hommes par des liens 
plus forts , eft utile à humanité : fous ce point de 
vue , la maçonnerie eft refpeétable ; le fecret qu’on 
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Yobferve eftun moyen de plus pour cimenter Punion 
antime des frarcs-maçons; plus nous fommes ifo- 
1és &e féparés du grand nombre, plus nous tenons à 
‘ce qui nous environne. L'union des membres d’un 
royaume, d’une même province, d’une même ville, 
d’une même famille , augmente par gradation; 
auffi l’union maconique a-t-elle été plus d'une fois 
utile à ceux qui l'ontinvoquée, plufeurs francs-me- 
gons lui durent & la fortune & la vie. 

Les obligations que l’on contra&te parmi les ma- 
çons ont pour objet la vertu, la patrie & l’ordre ma- 
onique. Les informations que l’on prend au füjet de 
celui quife préfente pour être reçu maçon ,afurent 
ordinairement la bonté du choix; les épreuves qui 
précédent la réception, fervent à conftater la ferme- 
té & le courage qui font néceflaires pour garder un 
fecret, comme pour ptatiquer efficacement la ver- 
tu; d'où réfulte néceffairement une aflociation choi- 
fie, préparée & cimentée avec foin. 

Nos leéteurs pénfent bien qu’une inftitution fon- 
dée fur le fecret le plus profond, ne peut être dévo- 
loppée danscet ouvrage; mais nous pouvons en dire 
aflez pour affurer au moins ceux qui n’auroient point 
été initiés à ces myfteres , & pour intérefler même 
encore la curiofité des francs-maçons. 

On a imprimé divers ouvrages au fujet de la ma- 
çonnerie. {l y en a même où l'on annonce formel- 
lement l'explication des fecrets ; mais ces livres font 
défavoués par tous les freres à qui il eft défendu de 
rienécrite fur la maçonnerie; & quand même ils 
contiendrôient quelque chofe de leurs myfteres , ils 
ne pourroient fervir à des profanes ; la maniere de 
fe faire reconnoître eftaccompagnée de circonftan- 
ces qu'on nefauroit apprendre dans un livre; celui 
qui n’auroit pas été reçu dans une loge, ignoreroit la 
principale partie des pratiques de la maçonnerie , il 
feroit bientôt reconnu & chaflé, au lieu d’être traité 
en frere. 


L'origine de la maçonnerie fe perd, comme tant 
d’autres, dans l’obfcurité des tems. Le caraétere de 
cette inflitution étant d’ailleurs un fecret inviolable, 
il n’eft pas étonnant qu'on ignore fon origine plus 
que celle de tout autre établiflement. On la fait com 
munément remonter aux croifades , ainfi que l’ordre 
de $, Jean de Jérufalem ou de Malte, & d’autresor- 
dres qui ne fubfiftent plus. On croit que les chrétiens 
difperfés parmi les infideles & obligés d’avoir des 
moyens de ralliement , convinrent entreux de 
fignes.& de paroles que l’on communiquoit aux che- 
valiers chrétiens fous le fceau du fecret, & qui fe 
perpétuerent entr’eux à leur retour en Europe; la 
religion étoit le principal motif de ce myftere. 

La réédification des temples détruits par les infi- 
deles , pouvoit être auf un des objets de la réunion 
de nos pieux chevaliers, & c’eft peut-être de-là que 
vient la dénomination de wagons ; & peut-être que 
les fymboles d’architeéture dont on fe fert encore 
parmi les ffancs-maçons, durent leur origine à cet 
objet d’aflociation, 


Il paroît que les François ou les Francs, plus ar- 
dens que toutes les autres nations pour la conquête 
de la Terre fainte , entrerent auf plus particuliére- 
ment dans l'union maçonique ; ce qui a pu donner 
lieu à l’épithete des francs-maçons. : 

Dans un ouvrage anglois, imprimé en 1967, 
par ordre de la grande loge d'Angleterre, & qui 
a pourititre, she Conflitutions of the antient and 
honourable fraterniey offree and accepted Mafons, on 
fait remonter bien plus haut le roman de la maçon- 
netie; mais écartons tout ce qui a l'air fabuleux. Il 
eft parlé d’un établiffement plus ancien que les croi- 
fades, fait fous Athelftan , petit fils d'Alfred, vers 
l’ang24.Ce prince fit venir desmaçons de France & 
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d’ailleuts; il mit fon frere Edwin À leur tète ; il leur 
accorda des franchifes , une jurifdi@ion & le droit 
d'avoir des aflemblées générales. Le prince Edwin 
raffembla les francs & véritables maçons à Yorck, où 
fe forma la grande loge, l'an 926. On rédigea des 
conftitutions & des loix pourles faire obferver. De- 
puis ce tems-là on cite plufieurs évêques ou lords 
comme grands-maîtres des maçons ; mais on peut 
douter que cette fociéré de maçons eñt du rapport 
avec l’objet dont il s’agit ici. 

Edouard. qui parvint au trône en t 327, donna 
aux conflitutions des z7açons une meilleure forme 
unancien mémoire porte queles loges étant devenues 
nombreufes , le grand-maîtte à la tête de la grande 
loge & du éonfentement des lords du royaume , qui 
étoient alors prefque tous francs-maçons, firent di- 
vers articles de réglemens, 

Mäis.le faitle plus authentique & le plus anéie 
qu'on puife citer dans l’hiftoire. de la maçonnerie , 
eft de l’année 1425. Le roi d'Angleterre , Henri VI, 
Étoit mineur ; un parlement ignorant entreprit de dé- 
truireles loges, Se défendit aux maçons, {ous peine 
d'amende & de prifon, de s'affembler en chapitres 
Ou congrégations, comme onle voit dans le Recweil 
des Aëes du parlement d'Angleterre, {ous la troïfieme 
année du regne d'Henri VI. chap. j. où je l'ai vérifié. 
Cependant cet a@te de parlement fut fans exécution 5 
il paroît même que ce prince fut admis dans la fuite 
parmi les maçons d'après un examen par demandes 
& par réponfes, publié & commenté par M, Locke, 
&c qu'on a jugé avoir été écrit de la propre main 
d'Henri VE Judge Coke’s inflitutes. par: 3. fol. 19. V’au- 
teur prétend à cette occañon, que Îles 74açons n’ont 
point dutout de fecret où que leurs fecrets font tels 
qu'ils fe rendroient ridicules en Les publiant : ceft 
ainfi qu’on aime À fe venger de ce qu'onignore, 

La reine Elifabeth ayant oui dire que les maçons 
avoient certains fecrets qu’ils ne pouvoôient pas lux 
confier, & qu'elle ne pouvoit être À la tétede leur 
ordre. en conçut un mouvement de jaloufie & dé 

épit contr'eux ; elle envoya des troupes pour rom: 
pre l’affemblée annuelle de la grande loge qui fe te- 
noit à Yorck le jour deS, Jean, 27 Décembre 1ÿ6r 
Cependant fur le rapport qui lui en fut fait par des 
perfonnes de confiance, elle laiffa les maçons trañ= 
quilles, 

La maçonnerie fleurifloit anfi dans 1e roÿattnè 
d'Ecofle, long-tems avant {à réunion à la coûronne 
d'Angleterre, qui fut faite en 1603. Les maçons d'Ez 
coffe régardent comme unetradition certaine que Ja: 
ques I. couronné en 1424, futle proteéteur & 18 
grand-maître des loges , & qu'il établit une jurifdic- 
tion en leur faveur ; le grand-maître qu'il députoit 
pour tenir fa place étoit choiïfi par la grande loge &z 
recevoit quatre livres de chaque maître - maçon, 
Davy Lindfay étoit grand maître en 1542. Il yaen- 
core à Killwinning, À Sterling, à Aberdeen, des 
loges anciennes où l’on conferve de vieilles trac 
ditions à ce fujet. J 

On affure dans l'ouvrage anglois que nous avons 
cité, & dont nous faifons l'extrait, qu'Inigo Jones, 
célebre architeëte Anglois, difciple de Palladio, & 
que les Anglôis regardent comme leur Vitruve ; fut 
député grand-maîtré de l’ordre des francs-maçons , 
& l'on y donne l’hifloire de tous les grands édifices 
qu'il fit conftruire. On trouve après lui Chriftophè 
Wren, fous le titre de grand furveillant; ce fut lui 
qui it rétablir prefque toutes les églifes de Londres 
après le terrible incendie de 1666, & fpécialement là 
fameufe églife de S. Paul , quiapres celle de $, Pierre 
du Vatican, eft regardée comme la plus belle églifé 
du monde, Il tintune loge génétalé, lé 27 Décembré 
1663 , comme on le voit dans une copie des äntienx 
nes çonftitutions ; & l'on y fit un nouveau réglerheñl 
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our l’adminiftration des ftancs-magons : il fut grand- 
maître én 1685. 

En 1717, il fut décidé que les maîtres & les fur- 
veillans des différentes loges, s’affembleroient tous 
des trois mois en communication ; c’eft ce qu’on ap- 
pelle guarterly communication , 8&c à Paris, affemblée 
de quarciers ; lorfque le grand-maître eft préfent , 
c'eft une loge ir ample form, finon elle eft feule- 
sment ir due form, mais elle a toujours la même au- 
torité. 

En 1718, Georges Payne, grand-maître, voulut 
qu’on apportât à la grande loge les anciens mémoires 
concernant les maçons & la maçonnerie, pour faire 
-<connoître fes anciens ufages, & fe rapprocher des 
inflitutions primitives; on produifit alors plufieurs 
vieilles copies de conflitutions gothiques. 

En 1719, le grand-maître Jean Théophile Defa- 
guliers fit revivre l’ancienne régularité des soaf?s ou 
fantés que l’on porte dans les banquets ou loges de 
table à l'honneur du roi, des maçons, Gc. mais on 
brûla beaucoup d’anciens papiers concernant la ma- 
gonnerie & fes réglemens fecrets, fur-tout un qui 
avoit été fait par Nicolas Stone, furveillant fous Ini- 
go Jones , & qu'on a beaucoup regretté; mais on 
vouloit prévenir tout ce qui pouvoit donner aux 
ufages de la maçonnerie une publicité qui eft contre 
lefprit de l’ordre. 

Le nombre des loges étant fort augmenté à Lon- 
dres,en 1721, & l’aflemblée générale exigeant beau- 
coup de place , on la tint dans une falle publique, ap- 
pellée farioners - hall. Les furveillans ou grands- 
gardes, furent chargés de fe procurer quelques 
flewards , intendans ou freres , qui euflent de l’intel- 
ligence pour les affaires de détail, & d’avoir aufli 
des freres fervans pour qu'il n’entrât jamais des 
profanes dans les loges. Le duc de Montaigu fut 
élu grand-maître & inftallé ; on nomma des commif- 
faires pour examiner un manufcrit d’Anderfon, fur 
les conftitutions de l’ordre, & l’on en ordonna l’im- 


prefion, le 17 janvier 1723 ; la feconde édition eft- 


de 1767. 
Ce fut alors que la réputation de la maçonnerie fe 
répandit. de tous côtés: des perfonnes du premier 
rang defirerent d’être initiées, & le grand-maître fut 
obligé de conftituer de nouvelles loges qu'il vifitoit 
chaque femaine avec fon député & fes furveillans ; 
il y eut 400 maçons à la fête du 24 juin 1713. on 
avoit alors pour député grand-maître le fameux che- 
valier Martin Folkes, qui a été fi long-tems préfident 
de l’académie ou de la fociété royale de Londres, & 
pour grand furveillant John Senex, mathématicien, 
connu par de beaux planifpheres céleftes, dont les 
aftronomes fe fervent encore tous les jours. 

Il étoit difficile que ce nouvel empreflement des 
Anglois pour la maçonnerie ne s'étendit pas jufqu’à 
nous. Vers l’année 1725, mylord Dervent-Waters, 
le chevalier Maskelyne, M. d’Heguerty & quelques 
autres Anglois, établirent une loge à Paris, rue des 
Boucheries, chez Hure, traiteur Anglois; en moins 
de dix ans, la réputation de cetre loge attira cinq ou 
fix cens freres dans la maçonnerie, & fit établir d’au- 
tres loges; d’abord celle de Gouftaud, lapidaire An- 
glois ; enfuite celle de le Breton, connue fous le nom 
de Loge du Louis d'argent, parce qu’elle fe tenoït dans 
une auberge de ce nom; enfin la loge dite de Buffy, 
parce qu’elle fe tenoit chez Landelle, traiteur , rue 
de Bufly ; elle s’appella enfuite /oge d’Aumon: ,lor{- 
que M. le duc d’Aumont y ayant été reçu, y fut choi- 
fi pour maître; on regardoit alors comme grand mai. 
tre des maçons, mylord Dervent-Waters, qui dans 
la fuite pafla en Angleterre, où il a été décapité. 
Mylord d'Harnouefter fut choifi en 1736 par quatre 
loges qui fubfiftoient alors à Paris , & eft le premier 
grand maître qui ait été régulierement élu, 
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En 1738, on élut M. le duc d’Antin pour grand- 
maître général & perpétuel des maçons dans le 
royaume de France; mais les maîtres de loges chan- 
geoient encore tous les trois mois. Il y avoit vingt- 
deux loges à Paris en 1742. 

Le 11 décembre 1741 , M. le comte de Clermont 
prince du fang, fut élu grand-maître perpétuel dans 
une affemblée de feize maîtres , à la place de M. le 
duc d’Antin qui venoit de mourir ; l’aéte fut revêtu 
de la fignature de tous les maîtres & des furveillans 
de toutes les loges régulieres de Paris, & accepté 
par les loges de provinces. M. le prince de Conti & 
M. le maréchal de Saxe eurent plufñeurs voix dans 
cette éledion; mais M. le comte de Clermont eut la 
pluralité &il a rempli cetre place jufqu’à fa mort. On 
créa pour Paris feulement des maîtres de loges per- 
pétuels & inamovibles , de peur que ladminiftration 
générale de l’ordre, confiée à la grande loge de Paris, 
en changeant trop fouvent de mains, ne devint trop 
incertaine & trop chancelante. Les maitres de loges 
dans les provinces font choifis tous les ans. 

La maçonnerie , qui avoit été plufeurs fois perfé- 
cutée en Angleterre, le fut aufli en France: vers 
1738, une loge , qui s’aflembloit chez Chapelot, du 
côté de la Rapée, ayant excité l'attention des ma- 
giftrats, M. Héraut , lieutenant de police, qui n’a- 
voit pas une jufte idée des maçons, s’y tranfporta; 
il fut mal reçu par M. le duc d’Antin, cela lui donna 
de l’animofñité ; enfin il parvint à faire fermer laloge, 
murer laporte & à défendre lesaffemblées: la perfé- 
cution dura plufeurs années , & l’on alla jufqu’à 
emprifonner des francs-magons, que lou trouva af- 
femblés dans la rue des deux Ecus au préjudice des 
défenfes. 

Cela n’empêcha pas les gens les plus diftingués 
de la cour & de la ville de s’agréger à la maçon- 
nerie, & l’on voyoit encore, en 1760, à la nou- 
velle France, au nord de Paris, une loge célebre, 
tenue d’une maniere brillante & fréquentée par des 
perfonnes du premier rang : elle avoit été fondée par 
le comte de Benouville. La grande loge étoit fur-tout 
compofée de perfonnes de diftinétion, mais la féche- 
reffe des détails & des affaires qu’on y traitoit pour 
l’adminiftrationde l’ordre , les écarterent peu-à-peu; 
les maîtres de loges qui prirent leur place, n'étant 
pas auffi refpe&és, le travail de la grande loge fut 
interrompu à différentes fois jufqu’en 1762 : il yeut 
alors une réunion folemnelle ; l’on drefla des régle- 
mens pour toutes Les logesde France, on délivra des 
conftitutions pour la régularité & luniondes travaux 
maçoniques , & l’on perfeétionna le réglement de la 
maçonnerie en France, fous l'autorité de la grande 
loge. 

En 1767 , il y eut encore une interruption par or- 
dre du miniftere , dans les travaux de la grande loge ; 
mais elle les a repris en 1771, fous la prote&tion d’un 
prince quia fuccédé à M. lecomte de Clermont dans 
la dignité de grand-maître, & qui s'intérefle vérita- 
blement à la maçonnerie. Ce prince a été folemnel- 
lement inftallé 8 reconnu dans une aflemblée géné- 
rale des députès de toutes les loges du royaume, le 
22 oétobre 1773. Des maîtres de loges auffi zélés que 
lettrés, fe font trouvés à la tête de l’adminiftration, 
ont fait pour toutes les loges régulieres de France 
de nouveaux réglemens , & la maçonnerie a repris 
dans le royaume une nouvelle confiftance. 

Si cette aflociation a été fufpeéte en France, feule- 
ment parce qu’elle n’étoit pas connue, il m’eft pas 
furprenant qu’elle ait été perfécutée en Italie: il y a 
deux bulles de la cour de Rome contre l’ordre des 

francs-maçons ; mais comme elles étoient fulminées 
fur des caraëéteres qui n’étoient point ceux des véri- 
tables francs-maçons, ils n’ont point voulu s’y recon- 
noître, & ils fe regardent tous comme étant très en 
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füreté de confcience malgré les bulles ; la pureté de 
leur morale & la régularité de leur conduite doit en 
effet les raflurer totalement, 

L’Allemagne & la Suede ont faifi avec zele les 
avantages de la maçonnerie; le roi de Prufle, après 
y avoir été agrégé, s’en eft déclaré le proteéteur 
dans fes états, ginfi qu'il left des fciences & de tou- 
tes lesinflitutions utiles, Le nombre des francs-maçons 
s’étoit trop multiplié, pour qu'il ne s’y établit pas 
des diftinétions de grades, ils font même en très-grand 
nombre , & ils mettent entre les différens ordres des 
maçons des diférences très-marquées relativement 
au rang & aux lumieres, de même que par rapport 
aux objets dont on s’occupe dans chaque loge. La 
maçonnerie à continué de s'étendre auiü en Angle- 
terre:ony a frappé une médaille en 1766, avec cette 
exergue : émmortalitati ordinis. 

D'un autre côté, les profanes fe font égayés aux 
dépens de la maçonnerie : on a gravé une immenfe 
caricature qui repréfente une proceffionburlefque & 
ridicule des francs-maçons; mais ceux-ci ont fait peu 
d'attention aux fottifes d’une populace ignorante, 
Cependant l’ordre s’eft foutenu & s’eft accru en 
Angleterre au point, qu’en 1771, les francs-maçons 
ont cru pouvoir paroître au grand jour; ils ont re- 
préfenté au parlement de la nation qu'ils avoient de 
quoi bâtir une loge qui contribueroit à l’embelliffe- 
ment de la capitale , & même de quoi faire une fon- 
dation pour l'utilité publique; ils ont demandé en 
conféquence d’être reconnus & autorifés, comme 
tous les autres corps de l’état ; il paroît que la de- 
mande eût été acceptée, fi les frencs-maçons de la 
chambre-haute ne s’y étoient oppofés ; ils ont penfé 
qu'une infhtution qui eft toute myftérieufe &z fecrete 
nedevoit rienavoir d’aufh public, & que cette often- 
tation pourroit porter atteinte au but de la maçon- 
nerie. (M. DE LA LANDE. 

FRANGÉ, ÉE , adj. (serme de Blafon. ) {e dit des 
gonfanons & bannieres qui ont des franges, dont on 
{pécifie l'émail lorfqu'il eft différent. Foy. pl. XVIII 
de art Héraldique, dans le Diélionnaire raifonné 
des Sciences | &c. 

Grand chambellan , Charles Godefroy de la Tour 
d'Auvergne, duc fouverainde Bouillon, &c. à Paris; 
écartelé aux premier 6 quatrieme quartiers, femé de 
France à la tour d'argent, qui eft de la Tour d’Auver- 
gne ; au deuxieme coticé d’or à deux tourteaux de gueu- 
Les, qui eftde Boulogne ; au rroiffeme coticé, d’or & 
de gueules, qui eft de Turenne :/fër le tour, d’or au 
gonjanon de gueules, frangé de finople, qui eft d’Au- 
vergne. ( G. D. L.T.) 

FRANKENAU , (Géogr.) gros bourg d’Allema- 
gne , dans le cercle de Franconie, & dans les états 
de la maifon de Hohenlohe-Waldembourg, fous le 
château de Schillingsfurft , &c tout proche des four- 
ces de la Wernitz. Il eft devenu confdérable depuis 
douze à quinze ans, par le nombre de fabriquans & 
autres gens de métier, que les gracieux dits du prince 
y ont attirés , & que fes bienfaits y ont fixés. L’églife 
paroifiale en eftaux proteftans ; maïs il ya pour tous 
liberté de confcience , franchifes &c fürété. Une peti- 
te ville de la Hefle porte auffi Le nom de Frankenau, 
(2.6.) 

FRANKENBERG, ( Géogr.) ville d’Allemagne, 
dans l'éleétorat de Saxe & dans l’Erzgebirge, fur la 
riviere de Tfchoppa: elle eft d'environ quatre cens 
maifons , & n’a prefque pour habitans que des manu- 
fa&uriers ; l’on eftime fur-tout fa fabrique de barra- 
cans;elle y fut établie pardes Brabançons, l'an 1585, 
fous les aufpices des feisneurs du lieu , qui étoient 

‘alors de la famille de Schonberg, & qui, lan 1660, 
vendirent cette pofleffion à la maïfon éledorale. Dés- 
lors cette ville eft devenue baïllivale ; elle a féance 
& voix dans l’afflémblée des états du pays, & fon 
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reflort eft compofé d'une vinet aine de villages : il 
comprend auff les anciens châteaux de Saxenbourg 
& de Lichtenwald, & le village entr’autres d’Ebers- 
dorff, remarquable par la fondation pieufe qu'y fit 
Marguerite, femme de l’éleéteur Frédéric II, lorfque 
Jon eut retrouvé, dans cet endroit fauvage , Erneft 
& Albert fes fils, enlevés du château d'Altenbourg , 
l'an 1455, par Cuntz de Kauffungen, & par Guil- 
laume de Schonfels : lon y conferve encore avec 
foin , & l'on y montre, comme chofes curieufes, les 
habits de ces deux jeunes princes ; c’eft un dépôt que 
leur mere voulut y perpétuer en mémoire de fa ten- 
dreffe allarmée; & ce village d’ailleurs affreux par 
fa fituation, car il ef fur Les montagnes qui féparent 
la Saxe de la Bohême, au centre de rochers efcar- 
pés & de forêts épaifles, eftdevenu, par ce monu- 
ment, un des lieux de la terre où le cœur humain 
peut être le mieux rappellé à ce que la nature a de 
plus touchant, (D. G.) 
FRANKENBERG , ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut Rhin, & dans la Hefle fupé- 
rieure , au quartier de la Labne, fur lariviere d'Eder. 
On la croit bâtie déja dans le fixieme fiecle par le roi 
Thierri ; & fes chroniques portent que dans le hui- 
tieme Charlemagne la fit fortifier, comme un rem- 
part contre les Saxons , & lui donna des privileges 
confidérables. Le tems fans doute a fort opéré fur 
toutes ces chofes : fon état moderne ne repréfente 
aucun de ces avantages : elle n’eft ni place forte, ni 
ville importante ; c’eft fimplement le chef-lieu d’un 
bailliage, qui renferme quelques jurifdi&ions , & où 
lon a exploité autrefois des mines d’argent, de cui- 
vre, de plomb. ( D. G.) 
FRANKENHAUSEN , ( Géopr. ) ville d’Allema- 
gne, dans le cercle de haute-Saxe, & dans la princi- 
pauté de Schwartzboure Rudolfstadt, fur un bras de 
la riviere de Wipper , & au voifinage des monts an- 
térieurs du Harz. Elle a dans fes environs, des cam- 
pagnes fertiles & de belles forêts; mais elle a fur- 
tout des falines d'un très grand rapport : l'Allemagne 
n’en a pas de plus anciennes ni de plus abondantes: 
elles appartiennent à la ville, & non au prince, qui 
fe contente d’en tirer feulement un certain droit par 
boïffeaux. IL y a dans cette ville un college de régen- 
ce, deux églifes , une école & un hôpital : il y a un 
château, où la cour loge quelquefois , & lon y voit 
encore les ruines d’un ancien fort, élevé pour la 
füreté des falines. Un corps de huit mille payfans 
Thuringiens qui , à l'exemple de ceux du Palatinat, 
de la Souabe &r de l'Alface , & encouragés par Mun- 
zer, l'un des chefs des Anabatiftes, avoïent pris les 
armes lan 1525, fut battu aux portes de Franken- 
haufen, la même année, par le landgrave de Hefle à 
général des troupes proteftantes. (D. G. 
FRANZBOURG , (Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne , dans le cercle de haute-Saxe , & dans la prin+ 
cipauté de Bart, portion de la Poméranie Suédoife, 
Le duc Bogïflas XIII en fit jetter Les fondemens l’an 
1587 ; furles ruines de la riche abbaye de Niencamp: 
il y fitbâtir un château pour fa réfidence, & prit la 
finguliere réfolution de ne la peupler que d’artiftes 
& d’artifans, excluant de fon habitation quiconque 
auroit des terres à cultiver ou du bétail à foigner. 
Huit gentilshommes de la contrée s’affocierent avec 
le duc pour fournir aux frais de cet établiffement , 
& pour en partager le profit ; mais l'entreprife étoit 
trop étrange pour être foutenue , & l’on fentit bien- 
tôt à Françbourg ; comme on doit le fentir aïlleurs, 
que dans tous les lieux où la terre eft labourable , le 
plus profitable des arts, eft celui qui nourrit l'hom- 
me. (D. G.) 
* S FRANSHERE , ( Géogr.) riviere aufud , à trois 
lieues du fort Dauphin , dans la province de Carcanoff, 
Jur les côtes orientales d Afrique. Liez à la poire 
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méridionale de Pile de Madagafcar, où elle eft véritable: 
ment. Voyez Flacour , Hifloire de Madagaftar ; 8 les 
cartes géographiques de MM. de Lifle, d’Anville, 
&c. Lertres fur l'Encyclopédie. 3 
$S FRAPPÉ, (Mufique. ) En battañt de la maiñ 
la mefure, les François ne frappent jamais que le pre- 
imierrémps, & marquent les autrés par divers mou- 
vemens de là main; mais les Italiens frappent les 
deux premiers tems de la mefure à trois, & levent 
le troïfieme ; ils frappent de même les deux premiers 
de la mefure à quatre, & levent les deux autres. 
Ces mouvemens font plus fimples & femblent plus 
commodes, (S) à 

C'eft toujours au frappé que l'harmonie change où 
devroit changer ; & les notes qui s’y trouvent , ont 
par elles-mêmes plus de poids que celles qui font 
dans Le levé, ce qui provient en partie de ce que les 
inftrumens à archet exécutent toujours les notes du 
frappé en tirant l’archet, & par-là même les mar- 
quent plus fortement : c’eft pourquoi toutes les fyl- 
labes longues doivent tombér fur le frappé de la me- 
fure , & les breves fur le levé. (F.D.C.) 

* FRAUDER , v. a. (Gramm.) employer des 
moyens cbliques pour fruftrer quelqu'un de ce qui 
lui appartient. Frauder fes créanciers. Frauder les 
droits du roi : frauder la gabelle ; c’eft éviter de payer 
ce qui eft dû pour les droits du roi, ou pour la ga- 
belle. Poyeg FRAUDE, dans le Diffionnaire raïfonné 
des Sciences, &c. 

* FRAUDEUR , f. m. ( Gramm.) celui qui fait 
Ja fraude. 

* FRADULEUSEMENT , adv. (serme de Jurif- 
prudence. ) d’une maniere frauduleufe. 

* FRAUDULEUX , EUSE , adj. ( £erme de Jurif- 
prudence & de Commerce. ) contrat frauduleux , do- 
nation frauduleufe, banqueroute frauduleufe. 

FRAVENFELD , LE ) capitale de la Thur- 
govie: lefiege du baïllifde ce landgraviat, & ce- 
ui des dietes du corps Helvétique , depuis 1712. On 
croit que cette ville eft ancienne, & que les comtes 
de Kyburg Pont rétablie : elle parvint aux comtes 
de Habfpurg , & de-là à la maïfon d'Autriche, fur 
laquelle elle fut conquife par les Suiffes en 1460. 
Elle jouit de beaux privileges : Le baïllif de la Thur- 
govie n’a point d'autorité fur elle ; elle a fes propres 
Toix, un grand & un petitconfeil , & deux avoyers , 
qu'elle établit elle-même, en les prenant dans les 
deux religions. Le grand & le petit confeil font com- 
pofés de 5 de proteftans & + de catholiques. Le petit 
confeil a un pouvoir étendu ; les appels de fes fen- 
tences fe portenten droitute à ladiete, Le grand con- 
feil forme la juftice criminelle , non-feulement dela 
ville, maisde prefque tout le landgraviat : il s’'affem- 
ble alors fous la préfidence du land-amman de la 
Thurgovie. Une grande partie de cette ville a été 
confumée , en 1771 , par unincendie, & elle aura 
beaucoup de peine à fe relever. Elle alahaute & 
bañe juftice fur fes habitans & fur plufieurs villages. 
Long. 30, 42, latit. 47 ,28.(H.) 

FRAVENSTEIN, (Géographie.) château, 
ville & bailliage d'Allemagne, dans le cercle de 
haute-Saxe & dans l’Ertzgebirge : il en reflortit qua- 
torze villages, dont les habitans induftrieux , tra- 
vaillent beaucoup en bois : ils en font des violons, 
des horloges, & des uftenfiles de toute efpece. Il y 
a dans la haute-Carniole , fous l’Autriche, un châ- 


teau du même nom; mais qui, appartenant à un ri- 


che couvent de $. Dominique , ne peut pas avoir des 
habitans aufli utiles : ce couvent s’appelle Michelffer- 
sen , & il eft fameux dans la contrée, par une image 
de la Vierge. (D.G.) 

FRÉDÉRIC I, dit Barberouffe & le pere de la patrie. 
(€ Hifloire d Allemagne.) XIE. roi ou empereur de 
Germanie ou d'Allemagne (ce dernier nom commen- 
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éoit à fortir des limites de la Suabe,) depuis Cos* 
rad L, XXI empereur d’occident depuis Chatlema- 
gne, naît l'an 1121, de Frédéric, duc de Suabe, & 
de Judith Guelphe , fille de Henri le noir, duc de 
Baviere ; fuccede à fon pere , lan 1147 ; eft élu em- 
pereur, le4imats 1152, après la mort de Conrad If; 
meurt en 1190. 

L'Empire, qui s’étoit afaiflé fou# Lothaite [I , & 
fous Conrad Ill, ferelevatout-à-coup fous Frédéric I. 
Jamais regne n'eut des commencemens plus brillans 
& plus fortunés : il fut à peine monté fur le trône ; 
que trois princes Danois, Waldemar, Cañut & 
Suénon , qui fe difputoient là couronné , ie choifi- 
rent pour l'arbitre de leur deftinée, Saénon obtint la 
préférence : il mit fon royaume fous la proteétion de 
l'empereur, &en reçut l'inveftiture par l'épée , fui- 
vant l’ufage de la conférer aux roïs : les ducs fa ré- 
cevoient par l’étendart , &cles évêques par le fcep- 
tre ; depuis le concordat de Henri V & de Califte IL 
Suénon , après les cérémonies de l’invefliture, porta 
l'épée de Frédéric , regardant comme un honneur &e 
faire les fon&ions de vañlal. L'empereur , faloux &e 
conferver fes droits fur Rome, ou plutôt de repren- 
dre ceux que fes derniers prédéceffeurs fembloient 
avoit perdus , y envoya des ambaffadeurs pour re- 
cevoir en fon nom la couronne impériale. Ce fait j 
rapporté par Heïfl, étoit une innovation: on ne voit 
pas qu'aucun empereur d’occident eût été couronné 
pat ambaffadeur:ilétoir occupé à pacifier Allemagne, 
troublée par Henri le lion , Lorfqu’i apprit que plu 
fieurs villes de Lombardie avoient formé une aflos 
ciation pour fecouer le joug de fon obéiffance. Cette 
nouvelle redoubla fon aéhivité, & lui donna des ai- 
les : il pañle les Alpes, prend & rafe Tortofe, fait 
pendre treize officiers municipaux de Veronne , 
pour avoir ofé lui fermer leurs portes ; affiege Mi- 
lan, dont il brûle les fauxbourgs , & va à Pavie, où 
il fe fait couronner roi des Lombards. Rome étoit 
toujours partagée en deux fa@tions qui fe divifoient 
encore en plufieurs partis différens , & fervoient 
d’alimens aux difcordes des villes & des familles. 
Adrien IV, voulant écrafer la faétion qui lui étoit 
contraire, l'appelle à fonffecours, & va le recevoir à 
Sutrin. Le cérémonial introduit par Lothaire IF, man- 
qua d’être un obftacle à leur union : mais Frédéric 
sy foumit dans la crainte de révolter les efprits qui 
croyoient la religionintéreflée à avilirles empereurs. 
Les Romains tremblans à fon approche lui envoient 
une députation nombreufe, croyant faire leur cour, 
ils lui difent qu'ils l'avoient fait leur cicoyer € Leur 
prince, d'étranger qu’il éroir. Choqué de ce compli- 
ment, il leur impofe filence par cette fiere réponfe : 
Charlemagne & Oton vous ont conquis , je fais votre 
maître, Adrien l'ayant facré & couronné dans l’églife 
de faint Pierre (18 ou 28 juin 1155), il revient en 
Allemagne, & reprime les malverfations exercées 
pendant fon abfence. Le comte Palatin du Rhin & 
l'archevêque de Mayence furent condamnés à la 
peine de cynéphorie , pour ’être fait la guerre : le 
Palatin fubit l'arrêt, mais l'archevêque obtint grace. 
Il obligea le duc de Pologne à lui livrer fonfrere en 
Ôtage , & de payer le tribut de 500 marcs d'argent , 
auquel fon duché étoit aflujetti. L’empereur fe ren- 
dit enfuite en Bourgogne : il poflédoitcette province 
du chef de Béatrice de Bourgogne , qu'il avoit épou- 
fée l’année précédente ( 1156); des légats vinrent 
l'y trouver & le prierent de faire rendre la Hberté 
à l'archevêque de Lunden en Scanie, déteriu pri- 
fonnier par celui de Bremen. Le faint pere lui de- 
mandoit cette grace , en reconnoiffance de ce qu'il 
lui avoit conféré /a couronne impériale, qui étoit ur 
bénéfice du faint frege. L'empereur renvoya ces légats, 
qui manquerent d’être tués fur fa place, pour avoir 
foutenu , conformément aux expreffions du pape, 
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que l'empereur étoit redevable dé fa couforne au 
faint fiege. Adrien , fuivantia politique de la cour de 
Rome, de céder lorfqu’elle rencontroit trop d’obfta- 
cles, renvoya d’autres lettres & d’autres légats, s'ex: 
cufant fur ce que par le mot bénéfice , il avoit enten- 
duunfimplebienfait, dont onne pouvoittirer aucune 
conféquence:il reconnoifloit l'indépendance de em- 
pire. Frédéric reçut cette fatisfaétion , mais il força le 
pape à fupprimer le tableau injurieux repréfentant le 
facre deLothaire IE, & fit fes préparatifs pour pañler 
une feconde fois en Italie, afin d'y affermir de plus 
en plus fa domination. Les Polonoïs menaçoient de fe 
: il leur oppofa le duc de Bohême; & pour 
fe l’attacher , il lui donna le titre de roi , fans cepen- 
dant ériger la Bohème en royaume. La qualité de 
roi que conféroient les empereurs étoit perfonnelle 
&ne pañloit pas aux héritiers : c’eft de-là que l’on 
voit dans les commencemens, tantôt des ducs, tan- 
tôt des rois en Pologne , en Hongrie & en Bohême. 
Arrivé en Lombardie , Frédéric foumit plufieurs 
villes , comme Milan ; quil avoit ménacée dans fon 
premier voyage, & s’appliqua à la recherche de fes 
revenus. On prétend qu'ils montoient à dix-huit 
millions d'Allemagne, fomme prodigieufe pour ces 
tems, où l’on failoit beaucoup avec peu d'argent. 
Il fit de nouvelles loix , &c décerna des peines contre 
quiconque oferoit les enfreindre :une ville étoit con- 
damnée à cent marcs d’or ; un marquis à cinquante ; 
un comte à quarante: cette progreflion montre que 
le comte étoitau-deffous.du marquis. Frédéric chan- 
gea la formule du ferment , qui permettoit aux ar- 
riere - vaflaux de s’armer contre l’empereur, en fa- 
veur des vaffaux directs. Les Pifans & les Génois, 
maîtres de la Sardaigne & de la Corfe, furent con- 
traints de lui payer mille marcs d’argent , par forme 
d'amende. Tant de fermeté affe@oit fenfiblement 
Adrien : ce pape voyoit dans Frédéric plufeurs 
Charlemagne & plufieurs Oton : il fongea à mettre 
des bornes à cette exceflive puiffance qui menaçoit 
d’engloutir la fienne. Le pontife fuivit la route 
que plufieurs de fes prédéceffeurs lui avoient tra- 
cée ,& pour mieux réuffir dans le temporel sul l'atra- 
que fur Le fpirituel. Il fe plaint de ce qu’il exige le 
ferment de fidélité de la part des évêques : Fem- 
pereur juftifia cet ufage par un argument fans ré- 
plique, & mit Milan au ban impérial pour avoir 
pris le parti d’Adrien qui réclama aufli-tôt les biens 
de la comteffe Mathilde. Ce pape alloit lancer les 
foudres de l’églife, lorfque la mort le furprit. Les 
cardinaux , partagés, élurent deux papes, Alexan- 
dre II & Victor IV. Frédéric s'apprête à profiter de 
cette double éle&ion qui divife fes ennemis : il pro- 
tege Vitor contre Alexandre , qu'il favoit lui être 
contraire. Il convoqua un concile , où ces deux pré- 
tendans furent fommés de fe rendre, Alexandre, 
ayant refufé d’obéir, fut déclaré déchu du pontificat; 
& l'életion de Conrad fut confirmée comme ayant 
été faite conformément aux canons. Alexandre, re- 
jettant l'autorité de ce concile , excommunie Frédé- 
tic & Viétor , bien für d’être fecondé par tous les 
princes de la chrétienté , qui voyoient avec in- 
quiétude les prétentions de Frédéric qui afpiroit à 
la monarchie univerfelle. Dans une diete tenue à 
Boulogne, il avoit fait décider par quatre doëteurs 
que les droits de fa couronne s’étendoient fur toutes 
les nations de la terre. L'empereur Grec, les rois de 
Sicile , de France, d'Angleterre , la république de 
Vénife, fe déclarerent contre léleétion de Viétor : 
alors Alexandre IIL {ort de fa retraite ; il fouffle ef 
prit de révolte dans toutes les villes d'Italie, tou- 
Jours difpofées à fecouer le joug , & pale à la cour 
de France. L'empereur, pour conjurer l'orage, en- 
tre aufli-tôt en Lombardie, où rien ne lui réfifte: 
dans deux campagnes il prend Milan, qu'il détruit 
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cal HT, qu'il nomme pour fuccéder À 
Maïsunepefte, qui fitpérirfon armée, a 
de fes fuccès, & l’expofa à la merci des Italiens qui 
cefferenr d’être obéiffans dès qu'il ceffa d’être redoua 
table. Une défaite ajonta à cette calamité. Les ÿ 
ques fecrettes de Henri le lion, &, fuivant He 
captivité d'Oton fonfils, que les Vénitiens retenoient 
prifonnier, après l’avoir défait dans un combat na- 
val, lui infpirerent des fenrimens pacifiques. Mais 
trop fier pour conclure dans un tems.où fes ennemis 
pouvoient fe prévaloir de fon état, il raflembla tou- 
es fes forces, & offrit à fes ennemis la paix Les lau- 
riérs à la main. Alexandre qu'il confentoit à recon- 
noitre pour pape, travailla de tout fon pouvoir 
ré lir le calme dans l’éplife & dans l'empire. Venife 
fut choïfte pour tenir Le congrès : Frédéric & Alexan- 
dre, s’y rendirent, Les hifloriens varient fur les par 
ticularités de leur entrevue: les uns prétendent qu'ils 
fe dir ent des injures refpe@ives; mais d’autres que 
nous fuivons d’après les meilleurs critiques , ne font 
nullement mention que les bienféances aient été vio- 
Les. L'empereur rendit au pape tous les honneurs 
qu'il avoit rendus à Adrien IV : il lui baifa Les pieds, 
lui tint l'étrier, fuivant Pufage introduit par Lotaire IN. 
Ces cérémonies étoient humiliantes, à la vérité ; 
mais la fuperftition du peuple les faifoit regarder 
comme indifpenfables. La paix fut jurée fur l'évan« 
gile, & Frédéric promit de n’attaquer de fix ans au- 
cune ville d'Italie. Il tint parole : la treve expirée, 
il leur accorda une paix perpétuelle, dans une diete 
tenue à Conftance. Ses droits y furent réglés: & 
chaque ville confentit à être gouvernée par des vi- 
caires ou des comtes , à la nomination de la cour. 
L'empereur leur accorda le droit d'entretenir des 
troupes ; des fortifications , &c des tribunaux pour 
juger en dernier reflort, jufqu’à la concurrence de 
cinquante marcs d’argenr. Des députés de Venife 
fignerent cetraité; mais on ne fait fi c’étoit pour 
€lle-mème où pour les terres qu’elle avoit dans le 
continent; peut-être aufh étoit-cecomme médiatrice 
entre le pape & l’empereur ; fa puiflance & fa fagefle 
autorifent ce doute. Frédéric profita de cette paix 
pour aflurer la couronne à Henri, fon fils aîné : il lui 
donna le titre de roi des Romains, qui fe donnoit 
aux fucceffeurs défignés, & le conduifit à Rome 
pour le faire facrer. Luce III fe refufa à cette céré- 
monie, exigeant de l’empereur qu'il rétablit da 
fes droits Henri le lion, auquel on n’avoit la 
fes biens immenfes que les villes de Brunfwich & de 
Lunebourg. Luce III réclamoit encore la fucceRion 
de Mathilde, & vouloit que l’empereur reno 
droit de main-morte ; que l’on reftituât à l'Eglife 
mes inféodées; & qu’enfin on exemprât le clergé 
de toute charge féodale, Le pape fe difpoloit à l'ex- 
communier &àdélier fes fujets du fermentde fidélité, 
lorfque la mortle furprit, Urbain IL s’apprêtoit à fui. 
vre le chemin qu’il luiavoittracé; maisla perte d 
rufalem, que Saladin, le héros de fonäge, venoit d’en- 
lever aux Chrétiens, changea les fentimens. La nou- 
velle de cette perretourna toutes les penfées du pape 
vers l'Afe, &c le força de ménager l’empereur : il lui 
perfuada qu'il ne pouvoit employer plus glorieufe- 
ment la fin de fon regne qu’à reprendre la ville fainté. 
On le regardoït comme le plus capable de tous les 
princes de la Chrétienté, d'arrêter les progrès de Sa- 
ladin qui , après avoir conquis Acre, Damas, Alep & 
Jérufalem, deftinoit à fon triomphe le roi Lufignan, 
fon captif. Frédéric, ayant reçu la croix des mains 
des légars , fit publier une paix générale dans 
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l'Empire, & mitau ban quiconque oferoitla troubler. 
I partit pour l’Afie avec une armée de cent cinquante 
mille hommes: comme il doutoit de fon retour, il 
partagea fa fucceflion entre fes enfans, réfervant 
l'empire à Henri fon aîné, déja roi des Romains: 
Frédéric dirigea fa route vers lorient, &c furmonta 
tous les obftacies que lui oppofa l'empereur Grec 
(Ifaac l'Ange }, qui le regardoit comme un prince 
armé pour lui ravir fon trône. Arrivé fur les bords 
de l’Hellefponr , il chaffe les Turcs qui prétendent 
lui en difputer le pañlage ; bat fous es murs d’Icone 
le plus puiffant foudan du pays, &c entre dans la 
Cilicie , où il meurt pour s’être baigné dans le Cid- 
nus, de la maladie qui, quinze fiecles auparavant, 
avoit prefque coûté la vie à Alexandre, prince qui, 
avec une foible partie de la Grece , avoit conquis le 
plus grand empire du monde , dans un pays où l'Eu- 
rope conjurée ne put conferver une feule province. 
Frédéric eut deux femmes, Adelle ou Adelaïde de 
Volbourg, qu'ilrépudiacomme étant fa parente,quoi- 
qu'il ne l’eüt époufée qu'avec difpenfe ; Béatrix de 
Bourgogne, qu'il époufa du vivant de cette princeffe, 
eut cinq fils & deux filles, favoir, Henri VI qui ré- 
gna; Frédéric fut duc de Suabe ,accompagna fon pere 
dans la croifade , & mourut à Acre ou à Ptolemaide; 
Conrad qui fut duc de Franconie & de Suabe, après 
la mort de fon frere Frédéric ; Oton, le quatrieme , 
eut lecomté de Bourgogne ; Philippe , le cinquieme, 
n'eut aucun apanage, c'eftle même qui fut élupour 
faccéder à Henri VI; Sophie , l’aînée des deux prin- 
cefles, époufa Conrad, marquis de Mifnie ; Béatrix, 
la cadette, fut abbefle de Quitesbourg. Les Alle- 
mands, naturellement jaloux d’une haute taille, fe li- 
vrerent dans les commencemens à des fatyres offen- 
fantes contre ce prince. Un jour le voyant auprès de 
Waldemar, le Danois, qui le furpañloit de toute la 
tête, ils s’oublierent jufqu'à dire, pesire raille, petit 
homme ;ils connurent parlesévénemens de fonregne, 
combien ce proverbe étoit peu judicieux. (M-—+7.) 
Frépéricil, de la famille de Suabe ( Hifloire 
d'Allemagne. ) roi de Sicile, de Naples &e de Jéru- 
falem, XVII roi ou empereur de Germanie depuis 
Conrad I, XXI° empereur d'Occident depuis Char- 
lemagne, né en 1193 de Henri VI & de Conftance de 
Sicile, élu empereur en 1212, mort en 1250. 
Frédéric avoit à peine quatre ans, lorfqu'il perdit 
Henri VI fon pere, qui pour lui préparer une voie 
à Pempire, l'avoit fait reconnoître roi des Romains 
(en 1196); mais ce titre ne lui fut d'aucun fecours. 
Les états, ne voulant pas d’un enfant pour empereur, 
avoient forcé Philippe, fon oncle &e fon tuteur , de 
recevoir la couronne pour lui-même. Ce jeune prin- 
ce, ainf exclu du trône, fe retira en Sicile, qu'il 
gouverna comme roi feudatoire du faint fiege, fous 
la tutelle & la régence de limpératrice Conftance 
fa mere. Cette princeffe infpira à fon pupille amour 
des vertus, & lui fit fentir de bonne heure qu'il étoit 
deftiné aux grandes chofes. Le jeune Frédéric étoit 
doué des plus heureufes qualités : il joïgnoit à une 
mémoire prodigieufe , la pañfion de tout favoir. À 
peine forti de l'enfance , il poffédoit la plupart des 
langues anciennes &c modernes : il parloit avec une 
extrême facilité le Grec, le Latin, le Turc, le Fran- 
çois, c’eft-à-dire, le Roman, l'Italien & le Tudef- 
que. Tant qu'il fut incapable de rien exécuter par 
lui-même , limpératrice , fa mere, le retint loin des 
orages ; & Philippe , qu’elle eût pu traiter d'ufurpa- 
teur, n'éprouva aucune contradiétion defa part. Cette 
princeffe , en mourant (en 1200), fitun grandtrait 
de politique, en confiantau pape la régence du royau- 
me de Sicile & la tutelle de fon fils. Elle avoit lieu de 
croire quelareconnoïflance parlant au cœur d’'Inno- 
cent III, ce pontife prodigieufement ambitieux , 
à la vérité , mais incapable de lAcheté, mettroit une 
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pattie de fa gloire àtravailler à la grandeur de fon pu« 
pille , qu'il eût pu écrafer, fon l'eût mécontenté par 
un défaut de confiance, Le pape oubliafahaine contre 
les Suabes, dès qu'il fe vit le proteéteur & le pere du 
chef de cette illuftre famille. Oton IV Payant mé- 
contenté , il l’excommunia ; & déliant les impériaux 
du ferment de fidélité fait à ce prince, il les fit fou- 
venir de la foi qu'ils avoient jurée à Frédéric II dans 
fon berceau. Philippe Augufte , ennemi de la maïfon 
de Saxe , alliée de celle d'Angleterre, acheva la ré- 
volution qui força Oton de defcendre du trône & 
de fe retirer dans fes états héréditaires de Branfwick, 
oùilvécutoublié. Frédéric LI ne fut pas monté fur le 
trône impérial qu’il manifefta fareconnoiffance envers 
le pontife:il confentit à fe croifer & à donner au faint 
fiege les allodiaux de la comteffe Mathilde: il promit 
de ne jamais réunir la Sicile à l'Empire, mais d’en 
donner l'inveftiture à fon fils dès qu'il feroit en âge 
de régner. Honorius ILE, fucceffeur d’Innocent, ob- 
tintla renonciation au mobilier des évêques défunts, 
&cau revenu des évêchés pendant la vacance. Ce fut 
encore pour complaire à la cour de Rome qu'il fit 
publier ces cruels édirs qui privoient les enfans des 
hérétiques de la fucceffion de leurs peres. Cependant 
ces complaifances n’étoient pas entiérement définté- 
reflées : la plupart de ces conceflions précéderent 
fon couronnement à Rome : il avoit lieu de craindre 
que le pape ne refusât fon miniftere à cette cérémo- 
nie, dont dépendoit la vénération des peuples pour 
la perfonne des empereurs. D'ailleurs , Oton IV ref- 
piroit encore : le couronnement fe fitavec la pompe 
ëc les ufages ordinaires. La méfintelligence de Fre- 
déric 8& d'Honoré ne tarda pas à éclater. Lorfque 
l'empereur vit fon autorité bien affermie , il fe lafla 
d'accorder des privileges , dont le pontife fembloit 
infatiable. Ce pape prétendoitinterdire au monarque 
toute jurifdiétion fur les eccléfiaftiques : & lorfqw’il 
en chafa plufieurs de fes états de Sicile , où ils met- 
toient le trouble, Honorius s’en plaignit comme 
d’une entreprife facrilege. Frédéric fe juflifia par 
l'exemple de fes prédéceffeurs, & fit au pontife une 
réponfe pleine de majefté : « Comme empereur &c 
»# comme roi, dit-il, je fuis juge fuprême de tous 
»# mes fujets, & dans les caufes féculieres, je ne dois 
» point diftinguer les eccléfaftiques des laïcs, Je 
» laifferai à mes fucceffeurs ces prérogatives, que 
» je tiens de mes ancêtres : j’abdiquerois un trône 
» qu'il faudroit conferver par une lâcheté ». Hono- 
rius, mécontent de cette réponfe, lance les foudres 
ordinaires dans ces fiecles d’ignorance : il excommu- 
nie l'empereur & tous ceux qui lui feront fideles. Fré- 
déric étoit aimé : il fut manier les états avec tant de 
dextérité, que les coups du pontife frapperent à 
faux ; & ce fut pour l'en punir, qu'il fit couronner 
roi des Romains Henrifon fils; c’étoitle déclarer fon 
fuccefleur & réunir la Sicile à l'Allemagne, ce que la 
cour de Rome avoit toujours appréhendé. Le pape ; 
fâché du peu de fuccès de fes anathèmes, diffimule fon 
chagrin & cherche des voies de conciliation. Il pro- 
fite de la mort de limpératrice, Marie Conftance 
d'Aragon, & le flatre du titre de roi de Jérufalem, 
qu’il lui offre en lui faifant époufer Yolande, fille de 
Jean de Brienne. Frédéric confentit à la paix, 6e s’en- 
gagea par ferment d'aller à Jérufalem faire valoir fes 
droits. Mais 1l s’apperçut bientôt que ce ferment ne 
lui avoit été arraché que pour lui faire perdre fes 
états d'Europe, lorfqu'il en feroit éloigné. Forcé de 
laccomplir, il s’embarqua avec une armée floriflan- 
te ; mais ayant été attaqué de maladie après trois 
jours de navigation , il relâcha &c fe fit porter dans 
fon palais de Brindes. Grégoire IX avoit fuccédé à 
à Honorius IL. Ce pape, outre les prétentions de 
fon fiege qu'il avoit à foutenir , avoit fa famille à 
venger: les eccléfaftiques que Frédéric'avoit chaffés 
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de fes états de Sicile étoient fes patens : il coùvrit 
{on reffentiment du voile de la religion, & excom- 
munia empereur qui, difoit-il, laifloit dans lop- 
preflion les chrétiens de la Paleftine. Frédéric fe jufti- 
fa aux yeux des princes Chrétiens, toujours entêtés 
de la chimere ; auffi pieufe que vaine, de fouftraire 
TAfe au joug de lAlcoran; & pour fe venger de 
Grégoire , il fouleva contre lui les Frangipani. Tan- 
dis que ces feigneurs stout-puiffans dans Rome, for- 
çoient Le pape d’en fortir, ilattaqua l'état eccléfafti- 
que ; & dès qu'il eut mis cette guerre en.état de pou- 
voir être continuée avec fuccès par fes lieutenans , 
äl partit pour la Paleïtine. Le pape fit connoître que 
les intérêts de la religion : fur lefquels il s’étoit ap- 
puyé pour l'excommunier, n'étoient qu'un prétexte 
pour excufèr des motifs moins nobles : au lieu de 
retirer fes anathèmes , il les confirme , il écrit à tous 
les ordres religieux & militaires de la Paleftine , de 
ne point reconnoître l’empereur : invite le foudan 
de Babilone à l'attaquer avec confiance , fans crain- 
dre les armées des croifés. Digne fuccefleur des 
Grégoire VIE, des Urbain Il, & des Pafcal ILL IL fou- 
leve le roi des Romains contre fon pere. Frédéric, 
que les intérêts de la religion conduifent dans la Pa- 
lettine, y trouve les moines & le clergé conjurés 
pour fa perte, & lorfqu'il donne ordre , les croifés 
lui répondent qu'ils n'obéirons qu'aux lieuvènans Im- 
périaux. de la part de Dieu & de la Chrétienté. Le 
grand-maitre de Jérufalem , Le grand-maitre des 
Templiers , lui refuferent toute efpece d’obéiffance ; 
les Véniriens le félicitoient en paruculier , & loutra- 
geoient en public. Frédéric, dans l'impuiffance de 
continuer la guerre avec honneur, fongea à fe déga- 
get avec prudence : il conclut avec le foudan de Ba- 
bilone une treve de dix ans : les conditions en étoient 
honorables. Le foudan ( Melezel,, ou comme nous 
Vappellons, Meledin ) lui remit tous les Chrétiens 
fes captifs, & lui donna les villes de Jérufalem 5 .de 
Béthléem, de Nazaret , de Throon &. e Sidon , 
avec leurs dépendances. Le foudan » prince pacif- 
que, fe bornoit à demander la tolérance de fon cul- 
te, 8 qu'on lait fubfifter les mofquées. Frédéric 
fit fon entrée dans Iérufalem , n’ayant pour ennemis 
que les Chrétiens qu'il venoit de délivrer. Le len- 
demain il alla vifiter le temple, où après avoir fait 
Les prieres il fe couronna lui-même , les prélats ayant 
refufé de prêter leur miniftere à cette cérémonie. 
Cette guerre inteftine , qui fe faifoit fentir fur les 
bords du Jourdain, troubloit le Tibre & lEder. Le 
pape avoit fait publier une croifade contre lui : il fit 
fes préparatifs pour repaffer en Europe, mais ilreleva 
auparavant les fortifications de Jérufalem & de plu- 
fieurs autres villes rninées parles Sarrazins, & rétablit 
Les Chrétiens dans Joppé. Rentré dans la Sicile , il en 
bannit les Templiers & les Hofpitaliers, pour avoir 
traverfé fes defleins ; il pafle le continent , diffipe Les 
croifades papales : quinze jours lui fuflifent pouf re- 
prendreuneinfinité de places qu'onluiavoitenlévées, 
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d’Ancone, le duché de Spolette, celuide Bénevent & 
afliege Grégoire dans Rome ; mais content de l'avoir 
étonné, 1l leva le fiege , & fe retira à Capouë, Tant 
de vigueur , tant de modération, & plus encore l’en- 
tremile de faint Louis , font incliner le pape vers la 
paix. Frédéric, que des écrivains ont détéré à la pof- 
térité comme Le plus dangereux des hommes, éroit 
le plus patient & le plus modéré. IL renonça à tous 
les droits de la viétoite ; & non feulement 1l rendit 
au pape les places qu'il venoit de conquérir, il con- 
fentit encore à lui donner vingt-fix mille marce d’ar- 
gent. Par Le traité de paix, qui fut conclu à $az Ger- 
mano ( 23 juillet 1230 ) , l'empereur renonça à la 
nomination aux bénéfices , affranchit le clergé de 
toute jurifdiétion féculiere , & le déchargeade toute 
Tome LI, 
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taxe, La révolte de la Lombardie, les traïnes fecretz 
tes du roi des Romaïüs ; furent les vrais motifs qui 
le déterminerent À figner ce traité , fi contraire à fes 
intérêts. Il fe rendit auffi-tôt en Allemagne, joù il 
gémit des défordres introduits par le fanatifme &c la 
révolte, Il fait condamner le roi des Romains, fon 
fils , à une prifon perpétuelle ; met Le duc d'Autriche 
au ban de l'Empire; non moins prompt à récompen- 
fer qu'à punir , 1l déclare Vienne ville impériale, Le 
pape, infidele au traité qui cependant lui donnoit 
tant d'avantages , favorifoit les rébelles de Lombar- 
die. Il apprend fes hoflilités , & s'apprête À foutenir 
la guerre, fuivant l'expreffion d’un légat, avec. la 
fermeté d'un rocher inébranlable. 11 pañle les Alpes 
avec une armée de cent mille hommes ; fait une hor- 
rible boucherie des Génois , des Lombards & des 
Véñnitiens confédérés: & les traitant moins comme 
Ennemms que comme rébelles, il fait pendre les chefs, 
fans excepter le général Petro Tiépolo , fils du doge: 
Les confédérés perdirent tant d'hommes, que Frédé- 
rie écrivit lui-même que le pays ne pouvoit lui four= 
mir un cimetiere aflez grand. On ne fauroit décrire 
les horreurs auxquelles fe livrerent les deux partis: 
les rébelles fembloient renaitre d'eux-mêmes Ho 
Combattoient avec Le double fanatifme de la religion 
&t.de la liberté: Le pape leur avoit fait croire qu'ils 
vengeroient l’un & l’autre , & s’étoit fur-tout apphi= 
qué à faire pañler l’empereur pour le plus impiacable 
ennemi du vrai culte, Frédéric indigné, s’abandonne 
à tous Les excès où peut le livrer une calomnie qui 
tend à lui faire perdre toutes fes couronnes, Il fe 
rend maître de la Tofcane , du duché d'Urbin, & 
marche à Rome , quil affiege. Les Romains & les 
Croïfés font une fortie vigoureufe , excités par les 
prieres & les larmes du pape. Les Impériaux les tail 
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cffrayante , au milieu de ces combats fanglants, ils 
impriment une croix, avec un fer ardent, fur le. 
front des fanatiques Grégoire qui voit que fes fou- 
dres éclatent en vain, contre le prince le plus actif 
& le plus éclairé qui fütjamais, croit les rendre plus 
puiflantes eh les lançant au milieu d’un concile géné- 
ral : il invite tous les prélats de la Chrétienté. à 
pañler à Rome, & les fait efcorter d’une flotte. 
Entius, fils naturel de l'empereur, & fon lieutenant; 
dans le royaume de Sardaigne , attaque cette flotte, 
prend vingt-deux galeres, en coule frois à fond, 
déclare prifonniers de guerre tous les prélats, aw 
nombre defquels étoient trois cardinaux. Ce défaftre 
rompt les mefures du pape & lui caufe là inort. Ce- 
leftin IV, qui lui fuccede, ne tint.le fieue que dix, 
jours. Le cardinal Fiefque , ancien ami de Frédéric, 
donne quelqu’efpoir à l’Europe. L'empereur, quicon- 
noît le pouvoir de l'ambition, témoigne une vive dou 
leur: Fiefque ef? pape, dit-1l, il fera bientôt mon ennemi, 
Cette prédichon fut bientôt juftifiée : Innocent IV ; 
tel étoit le nom que prit Fiefque à fon avénement 
au trône pontifical, fuivit aufh-tôt les traces de Gré> 
goire. Plus dangereux encore, il accufe l'empereur 
d’avoir voulu l’attirer dans une conférence pour. 
Parrêter prifonnier : & lorfque ce bruit à produit fon 
effet, il l’excommunie. Frédéric répond à ces anathê- 
mes par des viétoires, & force fon ennemi à fe refu- 
gier en France. Ce fut-là qu'Innocent IV aflembla ce 
fameux concile, où après un procès juridique, où 
l'on ne devoit pas manquer d’accufateurs, il pronon- 
ça la dépofñition de Frédéric avec les formes les plus 
effrayantes ; au milieu d’un nombre infini de prélats, 
& en préfence de plufeufs princes, auxquels l’em- 
pereur crie inutilement que fa caufe eft celle de tous 
les rois. Un moine, dont les déclamations diéterent l’o- 
racle du pontife, l’accufoit d’athéifme & d’héréfie:ce 
quirépugne dans lamême perfonne , & prouve que la 
vengeançeë&l'intérét guidoientle juge &laccufateur. 
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Frédéric ne fut pas entendu; 8 cependant il fut dé. 
pofé, comme facrilege, héréfarque & fauteur d’hé- 
réfie. « Je déclare, ditle fier pontife, Frédéric déchu 
» de l'empire: j’ordonne aux élefteurs de nommer 
» ‘un autre empereur». Jamais Jefas-Chrift ne s’étoit 
fervi de ce ftyle, ni Pierre : ce dernier prêchoit l'o- 
béiffance à Néron. Le pape publie auffi-tôt une croi= 
fade contre l’athée prétendu: lesindulgences devien- 
nent le prix de la révolte, qui leve un front hardi 
fous la banniere de lareligion. Frédéric apprend cette 
nouvelle, & gémit du zele indifcret des princes. Il 
porte lui feul tout le poids d’une grandeame, & s’ap- 
prête à foutenir les droits des fouverains contre l’Eu- 
rope qui femble les méconnoître. Il fe fait apporter 
la couronne impériale; & la mettant fur fon front : 
ils ne me l'ont point encore ravie, dit - il. Conrad fon 
fils retient les ducs dans le devoir, & les oppofe 
äux évêques , qui couronnent des fantômes d’empe- 
reurs, L’fralie & l'Allemagne ne contiennent pas une 
bourgade que le pape n’anime de fon efprit. Ses par- 
tifans, fous le nom de Guelphes ; ceux de Frédéric, 
fous celui de Gibelins , fe livrent de continuels com- 
bats. Frédéric montre un courage fupérieur à la haine 
de fes ennemis , qui ne pouvant le vaincre, forment 
Podieux projet de l'aflafliner. Chaque jour on trouve 
dans fon camp des religieux déguités : des traîtres fe 
gliffent dans tous les coins de fon palais. Conrad mê- 
me eft follicité de s’armer contre fon pere, quimeurt 
au milieu de ces défordres, du poifon que verfe fur 
fa vie le chagrin de fe voir abandonné de fes meil- 
leurs amis, & de ne pouvoir dégager Entius fon fils, 
que le parti des Guelphes retenoit dans une cage de 
fer, après lavoir fait prifonnier au fiege de Boulogne. 

De l’ayeu même de fes ennemis, Frédéric étoit le 

plus grand génie de fon fiecle, courageux jufqu’à 
l'intrépidité , généreux , magnifique, & l’un des plus 
favans hommes de la terre. Il fut l’'ämi & le protec- 
teur des artiftes célebres , qu'il fit naître. Il fonda 
plufieursuniverftés ; augmenta Naples 8 lembeilit; 
bâtit Alitea, Monte-Leone, Flagella, Dondona, 
Aquila, & plufieurs autres villes. On croit que fon 
deffein , & tout Le prouve dans fa vie, étoit de fixer 
le fiege de fa domination en Italie, afin d’être plus à 
portée de réprimer les brigues des papes, & que ce 
fût la caufe des fanglantes tragédies qui forment le 
tiflu de fon regne. 3 

Ce prince eut fix femmes , Conftance d’Aragon; 
Yolande de Brienne ; Agnès , fille d'Oton, duc de 
Moravie, celle-ci fut répudiée, Rutine , fille d’un 
autreOton, comte de Wolferzhaufen; Ifabelle, fille 
de Louis, duc de Baviere; & Mathilde, fille de Jean, 
roi d'Angleterre. La premiere donna le jour à Henri 
qui périt dans Les prifons pour s'être révolté ; la fe- 
conde eut Conrad IV, & Jordan mort en bas âge ; 
Mathilde lui donna un filsnommé Æenri, qui fut dé- 
figné roi de Jérufalem, & mourut empoilonné. On 
ne fait de laquelle de fes femmes il eut Marguerite, 
femme d'Albert le dénaturé, & Conftance, femme 
du landgrave de Hefle: Blanche, marquife de Mon- 
ferrat, lui donna trois fils naturels ; Mainfroy, prince 
de Tarente ; Entius, roi de Sardaigne ; & Frédéric, 
prince d’Antioche, ( M—Y.) 

Frépéric Il, dit Ze Bel, (Hifloire d'Allemagne.) 
n’eft point compté parmi les empereurs par les meil- 
leurs chronologiftes. Il étoit fils de l’empereur 
Albert I, & de l’impératrice Elifabeth , fille de May- 
nard III, comte du Tirol. Il difpura le trône impérial 
contre Louis de Baviere, quile vainquit, ê le fit 
prifonnier à la fanglante journée de MulhdorfF, dans 
le diocefe de Salzbourg. Le vainqueur l’enferma 
dans le château de Traunitz , d’où il fortit en 1325. 
Les écrivains les plus dignes de foi difent qu’il n’ob- 
tint fa liberté qu’en faifant le facrifice de fes droits ; 
mais les hiftoriens d'Autriche prétendent, fans doute 
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pour relever la gloire de leur maifon ducale, que le 
traité portoit que les deux princes partagéroïent la 
fuprême autorité : mais cette opinion eft dépourvue 
de vraifemblance. Un pareil traité ne peut fe fuppo- 
fer entre le vainqueur & le vaincu: d’ailleurs le con- 
fentement des états de l'empire devenoit abfolument 
indifpenfable , & l’on n’en trouve aucun veftige , ni 
dans les hiftoriens, ni dans les aûtes publics. Louis , 
content de l'avoir dépouillé de toute autorité, Lui 
permit peut être de porter le titre d’empereur , ce 
qui neft pas fans exemple. On a vu plufieurs princes 
dégradés conferver les titres pompeux qui conve- 
noïent à leur premiere fortune. Il mourut en 1330, 
& onignore quel fut le genre de fa maladie. Des écri- 
vains , dirigés par la haine, ont dit qu'il périt rongé 
par les vers; d’autres qui fe plaïfent à mettre par- 
tout du merveilleux , qu'il fut empoifonné par un 
philtre amoureux. (M-Y) 

Frépéric IV , fucceffeur d'Albert I, ( Æifoire 
d'Allemagne.) XXIX® empereur depuis Conrad. Ce 
prince, que fon infenfibilité aux affronts fit {urnom- 
mer le Pacifique, naquit l'an 1415, d'Erneft, cœur 
de fer, duc d’Autriche, de la branche dé Stirie & de 
Zimbourg de Mazovie. Le nom d’Ærnef? eft fort an- 
cien dans les annales de l'empire des ducs de cenom, 
fous Louis le Débonnaire, élevésaux premiers em- 
plois. Frédéric n’obtint la couronne impériale qu’au 
refus de Louis IIL, landgrave de Hefle. Ce tems étoit 
fécond en aétions héroïques , & Louis ne fut pas le 
feul qui réfifta aux attraits d’une couronne. Albert, 
duc de Baviere , renvoya à Ladiflas, fils de l'empe- 
reur Albert , né depuis la mort de ce prince, celle de 
Bohême que lui offroient les états de ce royaume. 
Cet exemple de générofité fut fuivi par Fredéric IF; 
il refufa ia même couronne, & fe chargea de latutelle 
du jeune prince qu'il fit élever à fa cour avec un foin 
paternel. Les premieres années de ce regne fe paffe- 
rent en différentes intrigues, tant avec les cours de 
Pologne , de Bohême & d’Hongrie, que l'enfance de 
Ladiflas remplifloit de brigues , qu'avec celle de 
Rome mécontente des décrets du concile de Bafle, & 
partagée entre Félix V & Eugene IV. On tint plu- 
fieurs dietes & plufeurs conciles : les dietes remé- 
dierent à plufeurs abus ; mais les conciles furent 
infruétueux, Les éle@eurs favorifoient le parti de 
Félix, & l'empereur celui d’Eugene. Ce pape, dont 
lhifloire vante les talens fupérieurs , avoit dépofé 
plufieurs prélats, & principalement les archevêques 
de Cologne & de Treves, comme fauteurs du fchif- 
me , & partifans de Félix qu'il traitoit d’anripape, 
qualification que lon ne pouvoit donner à ce prince 
fans blefler le concile de Bafle qui avoit élu. Les 
éleéteurs fe trouvant offenfés, s’aflemblerentà Franc- 
fort, & s’unirent pour obliger ce pape à caffer fa fen- 
rence, &c à fatisfaire les états d'Allemagne fur plufieurs 
autres griefs. Cette union fat renouvellée quelque 
tems après, & l’on ajouta qu’on ne décideroit rien 
fur les affaires de l'empire , que du confentement 
des éle&teurs quis'engagerent à fe donner des fecours 
mutuels contre quiconque tendroit à les priver de 
leurs droits. L'empereur fut invité d'accéder à cette 
ligue ; mais comme il vouloit garder la neutralité, 
il ufa de délais. Il ft avertir Le pape de tout ce qui fe 
pafoit, & lui confeilla de chercher les moyens de 
parvenir à une réconciliation. Elle fe fit en partie par 
les intrigues d’Enée Silvius Picolomini, fecrétaire de 
l'empereur. Il fut fi bien ménager l’efprit des élec- 
teurs, qu'ils confentirent à reconnoître Eugene pour 
pape légitime, après cependant qu'il eut promis de 
convoquer un nouveau concile, d'approuver les 
décrets de celui de Conftance & de Bafle , de 
rétablir Les prélats dépofés , & de redreffer les griefs 
des états d'Allemagne , conformément aux canons 
du concile de Bafle, Eugene mourut couvert de gloire 
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l'année d’après avoir figné ce traité. Il fut remplacé 
par Nicolas V. Ce nouveau pontife, dont lefouvenir 
fera toujours cher tant qu'on aura de Peftime pour 
les beaux-arts , ratifiace traité, & confirma plufeurs 
réglemens encore obfervés aujourd’hui. Ces régle- 
mens connus fous le nom de Concordat de la nation 
germanique , rétablifloient 1°. l'éleétion canonique 
dans tous les chapitres & communautés , mediate= 
ment où immédiatement foumis au $. Siege ; 2°, dé- 
fendoient au S. Siége d'accorder aucunes provifions 
pourles expeétatives; mais ilsaccordoïent aux papes 
la nomination aux bénéfices d’Allemagne vacans en 
cour de Rome, ou par la dépoñition & la tranflation 
des polfeffeurs, faite par autorité apoñtolique , ou 
enfin quand l’éleétion ou la poftulation du nouveau 
bénéfice auroit été annullée & caflée par le S. Siege. 
On convint encore que les papes nomméroient aux 
canonicats qui vaqueroient dans les mois de janvier, 
mars, mai, juillet, feptembre & novembre : lélec- 
tion appartenoiït aux chapitres pendant Les fix autres 
mois. Les annates furent abolies, mais On y fubititua 
une taxe que le nouveau bénéficier devoit au Saint 
Siege , en deux rermes égaux , chacun d’une année 
entiere. Les états voulurent engager Frédéric à récla- 
mer contre ces articles , mais l'indolent monarque 
recherchoit moins le bonheur de fes peuples que le 
fien propre. I fut infenfible à leurs remontrances. 
On avoit d'autant plus lieu de fe plaindre , qu'il eût 
pu fans s’expofer, flipuler des conditions pareilles à 
celles que Charles VILavoit acceptées. Les peres du 
concile de Bafle fe voyant abandonnés par l'empe- 
reur quieüt dû embrafler leur défenfe , fe retirerent 
à Laufanne , & Nicolas V, pour achever de ruiner 
le parti de fon antagoniite , fit préfent de la Savoie 
au roi de France. Le peu d’ambition de Félix le fervit 
encore mieux que cette politique. Il avoit déja pré- 
féré fa retraite de Ripaille à une couronne ; il facri- 
fia encore le trône pontifical à ce délicieux afyle. 
Frédéric , après Vextin&tion du fchitme , envoya des 
ambaffadeurs en Portugal , demander en mariage la 
princefle Eléonore, fille d'Edouard, & niece d’Al- 
phonfe , roi de Naples & d'Aragon. Il fit en mème 
tems tous fes préparatifs pour entrer en Italie. Ce 
voyage étoit entrepris non pour rétablir au-delà des 
Alpes l'autorité impériale, mais pour s'unir plus 
étroitement avec le pape. Il reçut à Sienne la prin- 
ceffe Eléonore, & promit de l’'époufer. Il refufa de 
confommer ce mariage, dans la crainte, d foitil, 
que l'enfant qui nañroit, ne prit dans la fuite du 
goût pour les mœurs italiennes. Avant de lui per- 
mettre d’entrer dans Rome, Ncolas V lui fit jurer 
qu'il feroit le défenfeur des papes & de l’églife Ro- 
maine , & qu'il n'exerceroit dans Rome aucun droit 
de fouveraineté. Ce fut à ces conditions que Nicolas 
lui fit ouvrir les portes, & le couronna roi d'Iraiie 
& empereur. Eléonore fut aufli couronnée impéra- 
trice , quoiqu’elle ne fût encore que fiancée, On doit 
obferver que le couronnement de Frédéric fut le der- 
nier qui fe foit fait à Rome. Ses fucceffeurs durent 
renoncer fans effort à une cérémonie auffi vaine que 
ridicule. Elle ne confftoit plus qu’à baïler les pieds 
du $, Pere, & à conduire fa mule. Tant que Frédéric 
refta à Rome, Nicolas V ne le quitta point un feul 
inftant. Des écrivains ont penfé que c'étoit un effet 
de la crainte que les Romains , mécontens du gou- 
vernement papal , ne fiffent des tentatives pour rcta- 
blir les anciens droits des empereurs; mais ce foup- 
çon nous paroît peu fondé : au refte , il eft cer- 
tain que Frédéric ne fit rien pour les faire revivre. 
Alphonfe ayant reçu fa vifite , le détermina à con- 
fommer fon mariage avec Eléonore : il fe décida 
avec peine , & eut grand foin auparavant de faire 
écarter toute “efpece d’enchantemens. C’éroit alors 
le tems des fortileges , & l'efprit de cet empereur 
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étoit imbu de tous les préjugés vulgaires. Cependant 
les droits de l'empire n’étoient pas entiérement mé- 
connus en Italie. En effet , Fredéric tira quatre mille 
florins d’or, en forme de cens , pour le duché de 
Rhegio & de Modene, dont il donna l'invefiture à 
Bortius (EM, Il vendit la principauté de Piombono 
aux Urfins , & refufa l'invefliture du Milanoiïs à 
François Sforce , qui ne voulut point s'engager à 
payer un'cens annuel, ni rendre Parme à l’empire. 
A {on retour en Autriche , il trouva Neuftat afliégé 
par les Hongrois & les Bohèmes qui lui redeman- 
doïent le jeune Ladiflas , qu'il gardoit toujours fous 
fa tutelle. Il fut obligé de le leur rendre après avoir 
fait plufieurs tentatives pour le retenir, Il s’étoit 
même fait aider des foudres de Rome, Cependant la 
chrétienté étoit dansla plis grande agitation.LesTures 
quine vouloient reconnoître aucune borne à leur 
Püiffance , la preffoient à l'Orient. L'empereur Conf= 
tantin XII voyant aux portes de fa capitale fes con 
querans que rien ne pouvoit arrêter , demanda inu- 
tilement des fecours à Frédéric. Ce prince , aban= 
donné, mit toute fa reflource dans un noble défef= 
poir : il périt fur la breche, & laïffa fon trône à 
Mahomet I, fon vainqueur. En lui finit l'empire 
Grec ; après avoir fleuri plus de douze fiecles, La 
divifion des chrétiens occideniaux , la foiblefte & 
l'avarice de Frédéric, ainñ que la défunion entre les 
églifes grecques & latines , furent les principales 
caufes de cette révolution, La conquête de cet em= 
pire ne remplifloit point encore les defirs ambitieux 
de linvincible Mahomet , & par une fatalité incon- 
cevable , prefque tous les princes chrétiens, au lieu 
de fe réunir dans ces triftes conje@ures , s’épuifoient 
par de petites guerres les uns contre les autres. La 
mailon de Brunfwick étoir en armes pour des falines; 
la maïfon Palatine pour le titre d'életeur qu’un 
adminiftrateur vouloit prendre. Le duché de Luxem- 
bourg étoit envahi par le duc de Saxe, & réclamé 
par Ladiflas , roi de Bohème & d'Hongrie. Cepen= 
dant on indiqua une diete à Ratisbonne pour déli- 
bérer fur lesmoyens d’arrêterles progrès des Turcs, 
Les nonces de Nicolas y propoferent une croifade ; 
elle étoit néceffaire, & Philippe-le-Bon offrit à l’em- 
pereur fes biens , fes troupes & fon bras, Frédéric le 
refufa , dans la crainte que cette guerre n’augmentât 
la puiflance de ce généreux duc qui réitéra inutile- 
ment fes offres dans une feconde diete à Francfort, 
Les Hongrois menacés des malheurs que venoient 
d’éprouver les Grecs, follicitoient de prompts fe- 
cours ; mais l’empereur & le pape calculoient fans 
ceffe les fommes qu’exigeoit une telle expédition. 
Les états d'Allemagne qui connoiffoient la cupidité 
de l’un & de l’autre, refuferent leur contingent, & 
s’offrirent de conduire eux-mêmes leurs troupes ; 
parce qu'ils voyoient que leur principal deffein étoit 
de s’attribuer l'argent des levées. Dansunetroifieme 
diete à Neuftar , au lieu de difcuter les plus grands 
intérêts , on s’occupa à difputer fur la prééance, & 
on fe quitta fans rien terminer. L'empereur prépa 
roit fourdement la grandeurque fa maifon fit éclater 
peu de tems après fa mort, & il lui paroiffoit nécef= 
faire pour parvenir à fon but, de fe tenir uni au 
pape. Il fe hâra de prêter l’obédience à Califte III, 
fucceffeur de Nicolas. Les états vouloient qu’il tem- 
oriiâr, & que l’on mit le pape en danger, afin de 
lengager à diminuer les chaines du cleryé germani- 
que ; mais cette politique n'entroit pas dans fes def- 
feins. Les états mécontens s’aflemblerent à Nurem- 
berg & à Francfort, & le fommerent de s'appliquer 
aux affaires du gouvernement , & d’avoir foin de 
| l’adminittration de la juftice. Ils le menacerent de 
le dépofer , & de lui donner un fucceffeur , lui 
vivant ; Frédéric reçut avec indifférence cette inju- 
rieufe fommation; & pour Les empêcher d'exécuter 
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eurs menäces , il fit élite pape Enéas Sylvius > fon 
fecrétaire. On apprit fur ces entrefaites la mort de 
Ladiflas : l’empereur auffi.tôt fe porta pour héritier 
univerfel des états de ce prince en Allemagne, & 
voulut faire revivre d'anciens aétes pour fe faire cou- 
ronner-roi de Bohème & d'Hongrie; maisil fut obligé 
de fe contenter de la bafle Autriche. Le due Albert, 
fonfrere ; eut la haute, & la Carinthie échut à Sigif- 
mond fon coufin. Les Bohêômes & les Hongrois mé- 
priferent fes prétentions. Les premiers fe donnerent 
à George Podiebrad qui s’étoit fignalé par plufieurs 
aions éclatantes; les autres à Mathias, fils du grand 
Huniade. L'empereur voulut en vain juftifier par les 
armes fes prétendus droîts , il fut vaincu dans toutes 
les rencontres, foit qu’il cormbattit en perfonse, où 
parfes généraux. Îlengagea cependant Mathiasà faire 
un traité qui lui fut avantageux. Ce traité, dit un 
moderne , ne reflembloit à aucun traité, Mathias 
reconnut Frédéric pour pere, &c Frédéric reconnut 
Mathias pour fonfils; on ftipula que, fi ce fils adop- 
tif mouroit fans enfans & fans neveux, le prétendu 
pere feroit roi d'Hongrie. Ce fut à ce prix que Fréde- 
ric remit à Mathias la couronne de S. Etienne qu’il 
retenoit, & à laquelle les peuples fembloient avoir 
attachéle droit de régner. Dans ces tems de difcorde 
les rois devoient peu compter fur leurs fujets. Les 
Bohëmes |qui avoient appellé George Podiebrad, 
& lui avoient donné la préférence fur pluñeuts 
prétendans, voulurent brifer cetteidole , & offrirent 
leur couronne à Frédéric qui fe difpofa aufli-tôt à 
dépoñléder Podiebrad : mais les états aflemblés à 
Nuremberg prirent le parti du roi de Bohême, Louis 
. de Baviere: Lanshul dit, fans ufer d’aucun déguife- 
ment, qu’au lieu de donner la Bohème à Frédéric, 
il falloit donner Pempire à Podiebrad, L'empereur & 
les éleéteurs fembloient ne s’étudier qu’à fe donner 
des mortifications réciproques, & tous tomboient 
dans l’avihffement & dans le mépris, Cette inimitié 
qui dura pendant tout le regne de Frédéric étoit très- 
funefte à l’état. Le pape qui voyoit que fon appui 
étoit néceffaire à l’empereur, vexoit à fon gré le 
clergé d'Allemagne. #rédéric ne fe donnoit aucun 
mouvement pour ramener les efprits à un centre 
d'union. Toujours occupé à fatisfaire fa pafion 
pour l'argent , il accumuloit tréfor fur tréfor, & fe 
confoloit ainfi. des outrages qu'il recevoit chaque 
jour. Cependant il.ne laifloit échapper aucune occa- 
fion d'élever fa famille, & c’étoit-là qu'il mettoit 
tous fes foins. Charles-le- Téméraire, à fa mort 
(1477), laïfloit une fille nommée Marie ; Frédéric 
fit époufer cette riche héritiere à Maximilien fon 
fils, 8e par ce mariage il acquit à fa maifon la Flan- 
dre impériale, avec tousles Pays-Bas &c la Franche- 
Comté ; mais il ne donna rien autre chofe que fon 
confentement. Maximilienarriva à Gand dans le plus 
mince équipage ; l’empereur lui refufa même les 
chofesles plus néceffaires, La mort de Mahomet Il, 
arrivée depuis la conclufion de ce mariage , offroit 
aux chrétiens une occafion favorable de fe venger 
des infultes des Turcs ; mais leurs divifions laiflerent 
ces peuples en poffeffion de leurs conquêtes. Tou- 
tes les villes d'Allemagne , mécontentes de ce regne 
anarchique , fe fouleverent à l’envi , & Mathias 
Huniade profita de leurs mouvemens pour attaquer 
l'empereur qui prenoit le titre de roi d'Hongrie, 
L'empereur n'éprouva que des défaites &c des dif- 
graces; chaffé de la bafle Autriche, il erra de monaf- 
fere en mohaftere, répétant cette maxime eftima- 
ble dans un folitairé , mais dangereufe dans un fou- 
verain , que l'oubli des biens qu’on a perdus , étoit 
la félicité fuprême, Il termina cette guerre par un 
traité honteux , & laifla la baffle Autriche à Mathias 
Huniade , jufqu’à ce qu'il l'eût dédommagé des frais 
de la guerre : mais toujours jaloux de fon titre de 
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père, il fe réferva le droit de fuccéder à fon fils 
adoptif dans le royaume d'Hongrie. Il faut convenir 
que Frédéris avoit dans Mathias un fils peu refpec- 
tueux. Ce fut au milieu des feux de cette guerre qu'il 
fitreconnoître Maximilien pour fon fuccefleur. On 
a-eu raifon de dire que jamais prince n’eut moins de 
gloire perfonnelle, & ne prépara mieux la grandeur 


“de fa maïifon. Cependant le traité qu'l avoit conclu 


avec le roi d’'Hongrie , n’eut point d'exécution quant 
aux conditions qui lui étoient avantageufes. La veuve 
de Mathias, ayant fait aflembler les états, leur fit 
jurer qu'ils reconnoîtroient pour roi celui qu’elle 
prendroit pour époux, &c donna auffi-tôt fa main à 
Ladiflas Jagellon , roi de Bohême. Frédéric vécut 
encore plufieurs années, dont Les événemens appar- 
tiennent au regne de Maximilien fon fils. 1l mourut 
à Lintz l’an-1403 ; il étoit dans la foixante-dixieme 
année de fonâge, & la cinquante-quatrieme de fon 
regne. Il eut de l'impératrice Eléonore, Maximilien 
qui lui fuccéda à l'empire , deux fils qui tous deux 
moururent au berceau , & une fille appellée Cune- 
gonde, qui époufa Albert-le-Sage, duc de Baviere, 
Ce fut un prince fuperftitieux & foible, La moitié de 
fon regne fe pafla à interpréter de vains fonges. Son 
ame parefleufe s’accommodoit de toutes les pofitions 
oùil plaifoit à la fortune de le mettre, Elle feule 1e 
foutint fur un trône qui fouvent fut un écueil pour 
les plus grañds hommes. L’or dontil étoit l’efclave, 
lui fit oublier tous Les affronts dont il auroit dû tirer 
vengeance, On l’a furnommé Ze Pacifique ; mais peut- 
on donner ce titre à un prince, dont le regne ne fut 
qu’une perpétuelle anarchie, & dont les états furent 
continuellement dévorés par le feu des guerres civi- 
les ? Son indolence & fon infenfibilité ont fait dire 
avec plus de juflice , qu'il confervoit unè ame mort 
dans un corps vivant. (MY ) 

FRÉDÉRIC AUGUSTE I, ( Æiff. de Pologne. ) élec- 
teur de Saxe, roide Pologne. l ne joua qu'unrôle ob 
cur dans l’Europe jufqu’à l'inftant où il ofa prétendre 
à la couronne de Pologne. Jean Sobieski TT étoit mort 
en 1696, après avoir forcé les Mofcovites à recher- 
cher fon alliance , aflervi l'humeur indépendante 
des Cofaques , äbaïflé l’orgueil de fa Porte Otto= 
mane, repoufié les Tartares, & verfé dans le feiñ 
de fon peuple les richeffes qu’il avoit enlevées à 
fes ennemis. Peu s’en fallut que les troubles dé 
léleétion qui fuivit fa mort, ne ruinaffent de fond 
en comble un fi bel ouvrage. L’irruption des Tar- 
tares , la révolte de Boguflas Baranowski , linfo= 
lence des foldats qui demandoient leur paie, l'in= 
jufice du fénat qui la refufoit , les intrigues des 
prétendans , le choc des cabales, mirent la répu- 
blique dans un état violent qui fit craindre fa chûte 
entiere. On compta jufqu’à douze concurreñs , tous 
animés d’une haîne réciproque , & d’une ambition 
exclufive. Parmi eux On difinguoit fuï-tout le 
prince de Conti, & l’éloquence de l'abbé de Poli- 
gnac , lui gagnoit plus de fuffrages que l'argent de 
fes rivaux ne lui en enlevoit. Il lemportoit fi Fré- 
déric Augufle, éleéteur de Saxe, ne fe füt pas mis 
fur les rangs. 

Pizependowski, caftellan de Culm, lui fraya un 
cheminautrône, lui apprit lart d’écarter fes rivaux, 
d'attirer dans fon parti les efprits indifférens , & 
d’enchaïîner fes ennemis. Le grand moteur de tout 
dans la diete étoit l'argent. Il fut prodigué , & les 
Saxons s’épuiferent pour acheter à leur prince une 
couronne qui fit leurs malheurs & les fiens. Le 
palatin Potoski qui s’éroit déclaré François avec fa 
cabale , devint Saxon , moyennant trente mille 
écus. Mais malgré les largefles de l’éleéteur , l'abbé 


. de Polignac trouva encôre des amis. Le prince 


Jacques, fils du feu roi, le prince de Conti, & 
Frédéric Augufie furent proclamés chacün par leur 
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fa&ion ; on négocia, on fe tendit dés pieges , on 
cabala , on fut prêt à prendre les armes , la nation 
rioit des efforts des prétendans, & faifoit des chan- 
fons au lieu de fe choifir un maître. Enfin le parti 
d'Augufle devint dominant : ce prince promit de 
remettre la Pologne dans l’état de fplendeur où 
Jean Sobieski l’avoit laïflée, de payer la folde des 
troupes , & reprendre fur les Tartares tout ce qu’ils 
avoient enlevé à la faveur des troubles de la diete. 
Tout fe foumit , & dès l’an 1698, il n’avoit plus de 
concurrens à fupplanter. 

Il crut juftifier les hautes efpérances qu'il avoit 
données au Polonois, en portant la guerre au fein 


de la Livonie qui étoit tombée fous la domination 
Suédoife. Il méprifa la jeunefle de Charles XII qu'il 


voyoit menacé à la fois par les Danois & les Mof- 
covites ; il fe ligua avec eux pour laccabler, & 
cette conduite peu généreufe fut dans la fuite la 
caufe de fa perte. Le jeune héros força le roi de 
Danemarck à lui demander la paix, tourna fes armes 
contre les Mofcovites, les tailla en pieces fous les 
murs de Narva qu'ils afliégeoient. ÆAuguffe n’aban- 
donna point le czar. Il refferra par un nouveau 
traité l’alliance qui les unifloit , marcha vers la 
Livonie, fut vaincu , & vit les Suédois conquérir 
d’un pas rapide la Courlande & la Lithuanie. La 
noblefle polonoïfe avoit laïflé Augufle s'engager 
dans cette guerre, réfolue de partager avec lui le 
fruit de fes viétoires, & de lui laïfler porter feul.le 
fardeau de fes difgraces. Il navoit combattu qu'avec 
fes Saxons , & la république lui avoit refufé des 
troupes. Dès qu’on le vit malheureux & vaincu, 
on déclara que cette guerre étoit étrangere aux 
intérêts de la république ; qu'il falloit fermer aux 
Saxons l'entrée de la Pologne, & on députa vers 
Charles XII pour l’aflurer que la nation ne parta- 
geoit point l’animofité du roi contre lui. Le jeune 
roi qui nourrifloit contre Æzgufle un reffentiment 
qui ne s’effaça jamais de fon cœur , déclara qu'il ne 
donneroit la paix à la république , qu'après la chûte 
de fon ennemi , & que les Polonois n'avoient qu'à 
détrôner leur roi, ou le défendre. La noblefle offrit 
en vain fa médiation ; l’empereur ne fut pas plus 
écouté. Charles vouloit difpofer dela couronne , 
&e faire la loi dans l’Europe. Les plus profonds poli- 
tiques ne pouvoient concevoir cette prétention dans 
un prince à peine âgé de vingt ans. Auguffe tenoit 
des dietes, & déclaroit rébelles tous fes ennemis. 
Charles gagnoit des batailles, prenoit des villes, & 
ne répondoit qu'avec fon artillerie aux manifeftes 
d’Augufle. Ce prince:fit cependant un coup d'état, 
ce fur d'enlever les princes Jacques & Conftantin 
Sobieski, qu'il foupçonnoït de prétendre à la cou- 
ronne. Alexandre Sobieski lui donnoit encore de 
Pombrage. Le refus qu'il fit de monter au trône dif- 
—fipa ces alarmes. Mais Charles y plaça Staniflas 
Leckzinski, palatin de Pofnanie , qui fut élu l'an 
1704: s 
Augufle affembla un grand confeilàKamin, & 
déclara Staniflas rébelle ; tandis que le général 
Lewenhaupt battoit les Saxons fur les bords de: la 
Duna. Bientôt Charles parut à la tête de fonarmée ; 
Augufle s'enfuit à Warfovie ; où on le reçut avec 
cette pitié infultante,, plus dure à fupporter que le 
malheur même, Cependant Charles emporta Léo 
pold d’affaut, & larchevèque de cette ville facra 
le nouveau roi en 170$. La Lithuanie le reconnut ; 
d’autres provinces par affeétion pour/fa perfonne , 
par la crainte de Charles XII, ou par d’autres inté- 
rêts , fe foumirent à lui. Auguffe aflembloit toujours 
des dietes , & prenoit toujours dans fes manifeftes 
le titre de roi , Le feul bien qui lui reftât en Polo- 
gne. Charles entra en Saxe. Augafle députa vers lui 
pour lui demander la paix ; le roi de Suede exigea 
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qu'il renonçât à la couronne de Pologne, & qu'il 
lui livrât le Livonien Patkul , fon plus zélé parti- 
fan. Augufle figna fon abdication ; Charles exigea 
qu'il félicitât Staniflas fur fon avénement au trône , 
& le malheureux prince obéit. Après s'être facrifié 
lui-même , il ne lui reftoit plus qu’à facrifier fon ami. 
Patkul futlivré, & alla mourir en Suede au milieu 
des fupplices. Augufle fe renferma donc dans fes 
états. Maisil ne perdit ni l’efpérance de remonter 
fur le trône, ni le courage de le tenter. Charles 
s’achemina vers la Mofcovie , il pafloit à quelques 
lieues de Drefde, & vint prefque feul rendre vifite 
au prince qu'il avoit détrôné. Augufl n’ofa fe faifir 
de fa perfonne; il implora même fa clémence, &c 
l'inflexible Charles lui fit la loi jufques dans fon 
palais. Charles pourfuivit fa route, la bataille de 
Pultova fut lécueil de fa fortune ; il s’enfuit en 
Turquie. Augufh rentra alors en Pologne ; il ne lui 
en coûta pas plus pour renverfer Staniflas, qu’il n’en 
avoit coûté à Charles XII pour le renverfer lui- 
même. Il fut reconnu & proclamé de nouveau par 
laffémblée de Thorn en 1709. 

Le palatin de Kiovie voulut faire un effortien fa- 
veur de Staniflas. Mais des débris d’un parti diffipé 
furent aifément écrafés. Staniflas , prince philofo- 
phe , qui avoit accepté la couronne , fans la defirer, 
ne voulut point être le fléau de fa patrie. Il engagea 
lui-même {es partifans à fe ranger fous les drapeaux 
de fon ennemi, & alla en Turquie pour prefler 
Charles XII d'abandonner le projet de détrôner de 
nouveau fon concurrent. La mort de Charles XII 
en 1718, acheva. de diffiper les inquiétudes que 
donnoit à Awgufle la haine de ce jeune prince. Il ne 
fe croyoit point afluré du trône tant que fon ennemi 
refpiroit. Staniflas avoit renoncé à la couronne, 
mais Charles pouvoit la placer fur une autre tête, 
Augufle fe hâta de faire alliance avee la Suede ,ilfut 
reconnu par la reine Ulrique , laïffa à Staniflas les 
honneurs & les titres de roi, rendit aux partifans de 
ce prince leurs biens & leurs charges; après la mort 
du primat il décora de cette dignité l'évêque de 
Warmie, & luidit ; « Vous favez quelle puiffance 
» cft attachée à cette place; fervez-vous-en pour 
»# le bien de l’état, &ne faites rien pour mes inté= 
» rêts qui foit contraire à ceux de la république». 

Malgré la foumiffion apparente des efprits, Au- 
gufle eut la douleur de voir la république refufer fon 
fuffrage au comte Maurice de Saxe, fon fils natu- 
rel, élu duc de Courlande par les états du pays: Ce 
prince voulut maintenir fon éleétion par la force des 
armes; & fon pere , par complaifance pour la no- 
blefle , fut contraint de fe fervir de toute fon auto- 
rité contre un fils qu'il adoroit. Un nouveau fujet 
de chagrin pour lui fut la mort de! Jacques Henri 
Flamming , le plus fidele de fes amis , fon confeit , 
fon guide, & fon maître. Enfin il mourut lui-même 
lan 1733: Digne rival de Staniflas, ce fut un prince 
doux , humain ; fans fafte dans les fuccès , fans 
baflefle dans l'adverfité , courageux , mais peu 
aétif , plus fait pour gouverner des érats que pour 
les conquérir; fes peuples auroient été heureux s'il 
Peût été lui même ; il pardonna à fes ennemis, & 
même à Staniflas. Il ft cefler les perfécutions que 
le zele intolérant du primat faifoit efluyer aux pro- 
teftans. « Monfeur ; dit-il au primat , je fuis le pere 
» de tous mes fujets; Dieu m'a fait roi pour les pro- 
» téger, & je ne dois point diftinguer les proteftans 
» des catholiques. Je faurai maintenir leurs privile- 
»ges. C’eft par notre charité qu'il faut leur prou- 
» ver l'excellence -de notre culte ». Un voyage 
qu'il fit au milieu des rigueurs de l'hiver, pour ré- 
gler des affaires d’érat, accéléra fa mort. On vou- 
lut l'en détourner ; on lui parla du périloùil expo- 
foit fa vie. « Je fais , répondit-il , que la mort 
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» m'artêtera peut-être en chemin. Mais entre l’inté- 
» rêt de mes jours & celui de l'état, je ne dois point 
» balancer ». ( M. DE SAcyr.) 

Frépéric |, ( Hiff. de Suede. ) roi de Suede. 
Après la mort de Charles XIL, la princeffe Ulrique 
Eléonore , fa fœur, fut placée fur le trône ; elle 
avoit époufé Frédéric, prince héréditaire de Heffe- 
Caffel. Réfolue de l'aflocier à fa couronne , elle 
affembla les états l'an 1720, moins pour les con- 
fulter fur le choix d’un roi, que pour leur ordonner 
d'élire fon époux : elle fat obéie ; Frédéric fut cou- 
ronné ; la Suede n’eut pas lieu de s’en repentir. Æré- 
déric étoit un prince genéreux par penchant & par 
principe ; ami de la vérité, ayant le courage de la 
dire, & celui de l'entendre , guerrier habile & enne- 
mi de la guerre ,ilavoit eu part à la gloire de Char- 
les XII; mais il en avoit gémi ; il accordoit aux 
arts cette attention éclairée qui les dirige , & cette 
proteétion bienfaifante qui les encourage ; labo- 
rieux, a@if, fon efpritne quittoit les grands objets du 
gouvernement que pour fe repofer fur les dérails. 
Avare du fang des hommes, 1l préféroit la gloire 
de diéter de bonnes loix à celle de gagner des batail- 
les. La paix conclue avec Angleterre, la Prufle, 
la Pologne, & le Danemarck , fut fon premier 
ouvrage. Mais Pierre-le-Grand n’avoit point en- 
core oublié tous les maux que Charles XII lui avoit 
faits; Pultava ne l’avoit point aflez vengé , & tan- 
dis qu'il envoyoit des ambafladeurs à Neuftadt 
pour'entamer la négociation , fes généraux dévaf- 
toient les frontieres de la Suede. La conclufon du 
traité coûta cher aux Suédois : il fallut céder au 
czat la Livonie , l'Ingermanie , Wibourg & fon 
territoire , la Carélie prefqu’entiere , lesifles d'Oëfel, 
de Dragoë , de Maeu. Le ezar qui aimoit mieux vui- 
der fes tréfors que de céder fes provinces , ne ref- 
titua qu’une partie du duché de Finlande, &c promit 
de payer au roi de Suede deux millions d’écus. Ce 
traité fut conclu en 1721 , & dès 1722 les traces de 
la guerre furent prefque entiérement effacées parles 
foins de Frédéric. Le commerce reprit fa vigueur 
premiere , la licence du foldat ne troubla plus Fexer- 
cice du pouvoir légiflatif, &e l’état recouvra fon 
antique fplendeur. Le ezar demandoit le titre de ma- 
jefté impériale ; le duc de Holftein Gottorp, celui 
d’altefle royale, Frédéric qui favoit que les titres 
n’ajoutent & n’ôtent rien à la puiffance ou au mérite 
des hommes, engagea les états à leur accorder cet 
honneur. Frédéric cherchoit lui-même à rendre la 
Suede redoutable par des moyens plus fürs , il faifoit 
fortifier les villes frontieres, établifloit dans les 
troupes une nouvelle difcipline , veilloit à l’exploi- 
tation des mines ; il s’unifloit à la France & à l’An- 
gleterre pour la défenfe commune, & ratifioit le 
traité conclu à Hanover l'an 1727. La Ruffiearmoit 
depuis quelques années , la Pologne murmuroit , de 
légeres étincelles auroient allumé un grand incen- 
die, file fage Frédéric n’eût, par des négociations 
adroites, étouffé ces troubles dans leur naïffance. 
Charles fon pere , prince de Hefle-Caflel , étoit 
mort: le roi prit poffeffion de fes états ; & forma 
un confeil de régence , dont fon frere Guillaume fut 
le chef. Mais afin de veiller par lui-même au bon- 
heur de fes premiers fujets , Frédéric appela près de 
lui quelques miniftres Heffois. En même tems il 
favorifoit l'établiffement d’une compagnie pour le 
commerce des Indes ; & pour encourager cette 
entreprife , il augmentoit fa marine, & faifoit de 
nouvelles levées. [l fut tranquille fpe&ateur des trou- 
bles de la Pologne ,où quelques partis rappelloient 
le roi Staniflas , & renouvella l'alliance de la Suede 
avec la Ruffie, dont les mouvemens lui donnoient 
de l’ombrage , & fembloient tendre à une rupture. 
Gependant un nouveau palais , orné avec goût, 
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mais fans fafté, s’élevoit à Stockholm , 8 les plus 
habiles artiftes accouroient du fond de Italie pour 
l'embellir. 

Frédéric eftimoit les François, lorfque le marquis 
d'Antin qui avoit pafñlé quelques jours avec fon 
efcadre dans Le port de Stockholm, alloit mettre à la 
voile , le roi lui fit préfent de fon épée. « J'efpere , 
» dit-il , que vous vous en fervirez pour nous fi 
» nous fommes attaqués, comme nous pour Louis 
» XV , fi on lui fufcite quelque guerre ». Frédéric 
conclut en 1740 un traité d’alliance avec la Porte, 
fans doute pour intimider la cour de Ruilie qui 
paroifloit chercher àréveiller les anciens différends. 
Ce prince aimoit mieux contenir les Rufles par une 
fage politique , que par la force de fes armes. Mais 
la nation plus impétueufe que lui, réfolut la guerre 
dans une affemblée des états, tenue le 22 Décem- 
bre 1740. 

Le roi fut donc forcé d’applaudir lui-même au cri 
général du peuple; il voulut malgré le poids des 
années prendre le commandement de fes troupes: 
mais on s’oppofa à cette réfolution. Le comre de 
Lewenhaupt partit à la tête d'une armée , & le paci- 
fique Frédéric dépêcha auffi-tôt le comte de Nolken 
pour entamer une négociation qui ne réuffit pas. 
Cependant Frédéric , occupé du bonheur de fon peu- 
ple, & de la fplendeur de l'état, faifoitereufer des 
canaux , applanir des montagnes , élever des manu- 
faêures. La guerre fut malheureufe ; & les géné: 
raux Lewenhaupt & Budenbroek payerent de leur 
tête les fautes dont la fortune étoir peut-être ref- 
ponfable. Enfin la paix fut conclue en 1743 ; il fallut 
l'acheter encore par des ceffions confidérables , & la 
cour de Ruffe ne fit que de foibles reftitutions. 

Cependant la fucceffion à la couronne fembloit 
devoir allumer dans l'intérieur de la Suede des trou- 
bles plus funeftes que ceux qu’elle avoit éprouvés 
fur fes frontieres. Après bien des débats on élut 
Adolphe Frédéric Il, duc de Holftein-Eutin, évêque 
de Lubec , & adminiftrateur du duché de Holftein- 
Gottorp C’étoit une fage précaution de défigner 
l'héritier du trône du vivant de Frédérie L. Celui-ci 
accéda à /a ligue de Francfort, Van 17443 mais de 
peur de déplaire aux états , il ne fit cetté démarche 
qu’en qualité de landgrave de Hefle ; l'alliance des 
cours de Stockholm & de Ruflie fat reflerrée par un 
nouveau traité ; on fe. promit des fecours mutuels 
fi l'une des deux puiffances étoitattaquée. Un pareil 
traité fut conclu avec la Prufle , & les cours de 
Londres , de Pétersbourg , & les Provinces-Unies 
fe hâterent d’oppofer une ligue défenfive à cette 
alliance. Cependant le roi faifoit défricher des dé- 
ferts jufqu’alors incultes, attiroit dans fes états des 
Juifs commerçans, & faifoit commencertun-canal 
depuis Stockholm jufqu’à Gottenbourg. Ainfi les 
vaifleaux Suédois nétoient plus obligés de s’enga- 
ger dans le Zund, dont le péage fut fi long-tems un 
fujet de guerre entre les deux couronnes de Dane- 
marck:& de Suede. Frédéric mourut l’an 1751, fans 
poftérité. Dans un fiecle de barbarie ce prince paci- 
fique auroit joui pendant fa vie d’une foible renom 
mée qui feroit morte avec lui; mais dans un tems 
où la philofophie a fait fentir aux hommes que le feul 
héros véritable eft celui qui les rend heureux , le 
fage & bon Frédéric obtiendra un place parmi les 
plus grands princes. (M. DE Sacx.) 

FREDELINGHEN ox FRIDLINGEN ; ( Géogr. ) 
Hift. ) forterefle d'Allemagne , près de Huningue, 
à trois quarts de lieue de Bafle, où le marquis de 
Villars défit l’armée impériale , commandée par le 
prince de Bade, le 14 Oëtobre 1702. Cette viétoire 
due en partie à l'intelligence de M. de Magnac, valut 
à M. de Villars le bâton demaréchal de France, fauva 
l'Alface, ouvrit un paffage pour joindre le duc de 

Baviere, 


Bavieré, & facilità la prife du fort de Kell, Les 
ennemis avoient cinquante-quatre efcadrons contre 
#rente-trois, Préf dela Henr. (C.) 

FREDPUY ou FRAISPUITS, (Æiflnar.) Nous 
tranferirons ici la belle defcription que Pélifon a 
faite de cette merveille. « Ce prodige connu fous le 
» nom de frais puits, &t qu’on ne peut appeller pro- 
» prement ni fontaine; ni riviere! ni étang , ni 
» goufre! d’eau, ni torrent, mais tout cela enfem- 
» ble; car c’eft une petite montagne, qui, égalant 
»les plus hauts clochers des environs ; & ne laif- 
» fant fortir d’ordinairé"qu’une fontaine médiocre 
# parles côtés du roc, vomit & élance quelquefois 
» à fon fommet autant d’eau que 1e Véfuve de flam- 
»mes , par une ouverture large de ‘vingt roifés. 
» L’amas on goufre d’eau fäns fond , qui paroïfloit 
» dormir auparavant au bas de ce puits, s’élevant 
»enfureur non-féulément jufqu'au haut , mais fix 
» toifes au-deflus en} formé de gerbes , où plutôt 
» de montagnes d’eau, qui épouvante prémiére- 
»ment, & puis-noie & ravage les campagnes voi- 
» fines, jufqu’à ce que trouvant un canal fortuit 
# entre deux montagnes , il coule déformais comme 
» une paifble riviere , & fe décharge dans celle de 
# la Pouilleufe auprès de Vefoul ». 

Ce puits s’étant débordé fort à-proposlors dufiege 
de Vefoul, par le baron de Polnitz ou Polviler, en 
2557 ; le força à fe retirer , & fauva la ville. Gollut 
Mérm, dés Bourg. p. 92. ; 

Le puits de Braine , fur Le chemin de Befançon à 
Omans, alles mêmes effets ; apparemment que le 
canal ordinaire des grands réfervoirs d’eau qui for- 
ment les puits, fe trouve trop étroit pour que 
toute l'eau qui s’y eft amañlée pendant les pluies, 
puiflé y palfer : cette eau s’éleve & fe dégorge 
impérueufement par un autre paflage : ainfi on voit, 
près de la fource de l'Ain, foruir après les grandes 
pluies, d'un antre profond, une quantité prodigieufe 
d’eau qui entre dans le lit de la riviere, & qui tarit 
près quelques jours de beau tems. Peliflon. Foy. 


de Franche-Comté. Dunod. Hiff. du comté de Bour- 


gogne, tome II. p. 461. ( C. 

FREIENHAGEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne 
dans le cercle du haut Rhin , & dans la principauté 
de Waldeck ; elle eft petite, mais fort ancienne ÿ 
ayant joui long-tems de prérogatives que lui avoit 
concédées Charlemagne lui-même. ( D. G. 

FREIENSTEIN , ( Géogr. } nom d'une petite ville 
Allemagne , dans le Brandebourg , & d’un château 
très-fort par fon afliette, fitué dans le comté d’Er- 
bach en Franconie, ( D.G.) 

REIEN WALD , (Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne, dans la Poméranie Pruflienne, au pays des 
Caïlubes. Elle eft le fiege d’une prévôré luthérienne , 
& elle appartient à titre de feigneurie à la famille 
de Wedel, très-riche dans le pays. (2. G.) 

FREIENWALDE , ( Géogr.) petite ville d’Allez 
amagne, dans le cercle de haute Saxe, & dans la 
moyenne Marche de Brandebourg , au bord de 
TOder, que lon y pañle fur un bac , & où l'on 
paie péage. Elle n’a rien en foi de remarquable , 
mais Palun fouillé & travaillé dans fon voifinage, & 
des excellentes eaux minérales que lon y vaprendre, 
la rendent très-célebre dans la contrée. Ces eaux 
découvertes fous le grand éleéteur l'an 1684, & 
effayées , fous Frédéric I, par Kunckel & Hoff- 
man, chymifte & médecin du premier ordre , 
jouiffent de la réputation la mieux aflurée , dans les 
maladies de nerfs & dans les obftruétions. Et cet 
aluntiré & préparé avec route Pintelligence & l’affi- 
duité, qui de nos jours caraëtérifent les établiffes 
mens Prufliens , abonde affez pour fubvenir en fon 
genre aux befoïns de tous les états du roi. Le profit 
en eff afligné dès l'an 1738, à la grande maifon des 
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énfans de foldats, qui; devenus orphelins, font 
élevés à Potzdam : & un autre objet d’admiratior 
aux environs dé Fréienwalde | 'eft qu'à l’honneur. 
encore de la moderne adminiftration pruffienne, un! 
Cours plus droit a été donné à l’Oder, au moyerr 
d'un canal nouveau, qui effaçant les finnofités du 
fleuve dans cet endroit, a defléché en même tems 
un marais de cinq à fix milles de circuit , & en a fait 
un terrein labourable & fertile, qu’habitent & culti- 
tivent aujourd’hui au-delà de 1200 familles. (2.6. 

* S FREIDBERG, ( Géogr.) ville d'Allemagne er 
Mifnie.... Elle a produit quelques hommes de lettres y 
comme Queflenberg (Jacques Aurele de) , antiquaire du 
guinzieme féecle. Geinér ne donne À Queftenbers que, 
le nom de Jérôme, Lettres Jar l'Encyclopédie: 

FREIN DE LA LANGUE, ( Anar.) ligament placé! 
fous le bour de la langue qu'il retient en place, & 
dont il moderé les mouvemens. Il eft formé par ur 
repli de la membrane -qui tapifle l'iñtérieur de lag 
bouche. Il arrive quelquefois, dans les enfans nou< 
Veaux-nés, que Cetté membrane fe continue jufqu’aue! 
bout de la langue ; Ce quiles empêche de tetter, SE 
formeroït dans la fuite un obftacle À la p'ononcia+ 
tion ; c’eft ce qu’on appelle le fer. On y remédie: 
de bonne heure en le coupant avec précaution, Voyi 
FILET, (Anar) Suppl. Les moraliftes remarquent que! 
l’auteur de la nature a placéun freix à La langne, &-uri 
autre au membre viril, afin de nous aider À modérer 
Paëtion , fouvent immodérée de ces deux païties. 

Frein de la yulve, La plupart des anatomiftes don: 
nent ce nom à un repli merbraneux , placé à læ 
commiflure inférieure de la vulve, & plus otdinai- 
tement appellé Ze fourcherté, Voyez FOURCHETTE x 
(Anar) Di, raif. des Sciences, &c. (+) 

FREISACH o4 FRIESACH, ( Géogr.) ville 
dAllemagne , dans le cercle d'Autriche , & dans la 
bafle Carinthie, fur la Detite riviere de Metnitz. 
C’eft la plus ancienne ville du pays : dans le dixieme 
fiecle elle appartenoïit encore À des comtes de Zelt- 
fchach , le dernier defquels laiffa dans le veuvage , 
fon époufe canonifée fous le nom de Sainte Hemma à 
à la mort de cette fainte , & en vertu de la donation 
qu’elle en avoit faite , Freifach & fon territoire pafs 
ferent entre les mains de l'archevêque de Saltzboutg, 
qui en attacha pour jamais la pofleffion à fon fiepes 
Il y a dans cette ville deux couvens » avec une 
commanderie de Pordre Teutonique , laquelle ef la 
feptieme du bailliage d'Autriche; & il y a tout pro- 
che un châtean appellé Geyersbèrg , où la régence de 
l'archevêque tient fon fiege. (D. G.) 

* SFREISTADT , il y cinq ou fix petites villes dé 
ce nom en Allemagne... une cinquieme dans la Pomé= 
ranie. Lifez dans la Poméfanie, & non pas la Pomés 
rarie , comme on le dit mal-à-propos dans le Dic- 
tionnaire François de Baudrand , la pfemiere étant 
au-delà de la Viftule, & lafeconde bien en deçà 

Foy. la Martiniere , ar. FREYSTADT , car c’eftainfz 
ue s'écrit le nom de ces villes. Lessres far PEncycla 

SFRÊNE , ( Bor. Agric. ) en latin, fraxinus:; en 
anglois , ask-tree ; en allemand, éfhe, 


Caraëlere générique. 


Le même arbre porte des fleurs hermaphrodites 
& des fleurs femelles ; & quelquefois ces fleurs dif: 
férentes fe trouvent chacune fur un individu difé= 
rent. Les premieres ont , au lieu de pétales, un petit 
calice , d’où fortent deux étamines droites: au centre 
eft fitué un embryon ovale &: comprimé ;quidevient 
enfuite une follicule membraneufe,oblongne,applatie, 
ailée, formée comme une langue d’oifeau , qui con< 
tient une femence plate de la même figure. Les fleurs 
femelles font femblables aux fleurs hermaphrodites, 
mais elles font dépourvues d’étamines. Ileft des efpe- 
ces de frénes , dont les fleurs portent des pétales, 
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Efpeces. 


x. Frêne à folioles dentelées , à fleurs apétales. 
Fréne commun. Grand fréne. 

Fraxinus foliolis ferratis ; floribus apetalis. Lin. 
Sp. pl. Fraxinus excelfior. CBS 

Common ash. 

2. Fréne à folioles ovale-lanceolées , dentelées , à 
fleurs pourvues de pétales. Frêne à manne. Frére à 
feuilles rondes. Fréne de Calabre. 

Fraxinus foliolis ovato-lanceolatis ferratis ; floribus 
corollatis. Lin. Sp. pl. Fraxinus rotundiore folio. J. B. 

Ash vree with a rounder leaf ; manna ash. 

3. Fréne à folioles dentelées, à fleurs pourvues 
de pétales. Frêne à petites feuilles. Ærére nain de 
Théophrafte. Fréne.de Montpellier. : 

Fraxinus foliolis Jerratis, floribus corollatis. Lin. 
Sp. pl. Fraxinus humilior five altera Theophrafii mi- 
nore & tenuiore folio. C..B. P. 

Dsarf ash of Theophraflus. 

4. Frêne à folioles Juifantes ovale-lanceolées, &c 
rapprochées, à longs pétales. ‘ 

Fraxinus foliolis lucidis ovato-lanceolatis proximis, 
petalis longioribus. Hort. Colomb. Fraxinus foliolis lan- 
Ceolatis,glabrisfloribus paniculatis terminatricibus.Mül. 
Fraxinus florifera bochryoides. Mor. Hiff. ornus. Mich. 

The flowering ash. ; sine 

5- Fréne à foliole très-entiere , à pétioles cylindri- 
ques. Fréne de Ja nouvelle Angleterre. 

Fraxinus foliolis integerrimis , petiolis veretibus. Flor. 
Wirg. 122. 

New England ash. 

6. Fréne à folioles lanceolées , finement dente- 
lées, à pétioles cylindriques & velus. Fréne de la Ca: 
rolique à fruit large. N°. 5. de M. Duhamel. 

Fraxinus foliolis Lunceolatis, rminimè ferratis , petio= 
dis teretibus, pubeftentibus. Mill. Fraxinus Caroliniana 
datiore fruilu. 


Carolina ash. ; 
Onnetrouve dans Miller que fix efpeces de Frêne, 


non plus que dans le Traité des arbres & arbriffeaux 
de M. Duhamel. En voici de nouvelles que nous cul- 
tivons. . 

7. Frêne à plus larges folioles, pointues aux deux 
extrémités , éloignées entr’elles, dont la terminale 
eft ordinairement la plus large. 

Frêne nain , ou noir d'Amérique. : 

Fraxinus foliolis latioribus ab uträque extremitate 
mucronatis., raris | eXITEMO majore. Hort. Colomb. 

8. Frêne à très-larges folioles , terminées par le 
bout en pointes inclinées. | enr 

Fraxinus foliolis latiffimis recurvo-cufpidatim defi- 
nentibus: Hort. Colomb. 

On nous a envoyé fous le nom de frêne de la 
Louifiane une efpece que nous foupçonnons n'être 
autre chofe que le fréze de la Caroline: fes folioles 
font arrondies par le bout comme celles des feuilles 
de noyer. La circonftance du duvet & des pédicu- 
les ne peut être une marque cara@ériftique , puif- 
qu’elle eft commune à trois efpeces de frére. Nous 
avons reçu , fous le nom de frêne de la Caroline, une 
autre efpece qui reffemble beaucoup au frére à fleur. 
Les feules différences que nous y ayons remarquées 
font des folioles un peu: plus étroites, moins lui- 
fantes & d’un verd moins foncé. La forme du fruit 
pourra feul nous décider, nous ne l'avons pas en- 
Gore vu. Ce fréne porte des pannicules fleuris auf 
beaux , auffi amples ; &t de la même odeur que ceux 
du frêne à fleur. 

On trouve dans plufieurs ouvrages le fréne de la 
nouvelle Angleterre caraëterifé par des folioles ter- 
minées en pointe ; circonftance qui convient à trois 
efpeces différentes. j 

Après avoir lu l'article FRÊNE du Dié raif. des 
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Sciencès , &tc. nous ne trouvons que très-peu dé 
chofe à ajouter à ce grand & bel article de M. Dau- 
benton. Il dit qu'il eft très-difficile de faire des femis 
de fréne en grand, par la raïfon que cet arbre aime 
Les terreins anfraétueux & pierreux, terreins qu'ilne 
feroit pas aifé de préparer à recevoir fa femence. Il 
dit ailleurs que le fréne fe plaît auf dans les terres 
fraîches pourvu qu’elles aient de la pente, ce 
qui eft très-vrai : d'où il fuit qu'il feroit facile de 
faire des femis de fréne dans ces fortes de fol; dans! 
ceux de la premiere efpece nous avons réuffpar la 
méthode fuivante fur une petite.étendue. De quatre 
en quatre prés , nous avons fait faire des trous d'un 
pieden quarré, dont ona extirpé les pierres, &.qu'on 
a rempli avec de la terre prife à la fuperficie & dans 
les lieux voifns.|Enfuite on ya enterré à deux pou- 
ces de profondeur unerdouzaine de bonnes femences 
de fréne, elles ont fort bien levé, & il a été très- 
facile de les farcler. On a ôté du planlàoùil y en 
avoit trop, on en a remplacé là où il en manquoïit, 
Cette méthode fimple & économique peut s’appli- 
quer à tous les femis en grand. 

Le frére, n°. 2 ne Séleve guete dans Europe 
occidentale & feptentrionale qu’à la hauteur d’en- 
viron quinze où feize pieds, Ses, fleurs foftent.au 
printems des côtés des branches & font de couleur 
purpurine , elles paroïffent avant les feuilles, dont 
en Calabre la manne exfude au plus chaud de l'été. 
On l'écuffonne fur le fréze commun. La premiere 
année l’écuffon fait un jet confidérable ; mais en- 
fuite il pouffe très-foiblement. Cet arbre peut fervir 
à la décoration des bofquets printaniers. 

Le n°, 3 croît aux environs de Montpellier , cet 
arbre eft d’une petite fature, fon feuillage d’un beau 
verd foncé eff très-élégant, il foutient jufqu'à la mi- 
novembre ; il convient donc de planter quelques- 
uns de ces frénes dans les bofquets d'été & d’autom- 
ne, où ils ajouteront une variété agréable. Il fe mul- 
tiplie très-aifément par fa femence, & s’écuflonne 
à la fin d'août. 

Miller dit que le fréne, n°. 4, a été élevé par le 
doëteur Uvedale à Enfeld , par fes femences que 


, le doë&teur Guillaume Sherard avoit apportées d'Ita- 


lie, pays originaire de cet arbre. Quelques perfon- 
nes ont penfé qu'il diféroit de celui mentionné par 
Moriflon dans {on Præludia botanica ; mais en les 
comparant on trouve que la reffemblance eft par- 
faite. Les grands panicules de fleurs blanchâtres qui 
terminent toutes {es branches à la fin de mai, lui 
affignent une place dans les bofquets de ce mois, 
elles exhalent une odeur douce & fuave ; ainfi elles 
ne peuvent qu'ajouter aux livrées & aux parfums du 
printems des nuances gracieufes. Le port de cet arbre 
eft plus agréable que celui du frére commun, fes 
branches & fes feuilles étant plus rapprochées &c 
plus convergentes. On fait que fon feuillage n’eft 
jamais attaqué par les cantharides. Ce frére qui fe 
hâte de couronner la main qui l’a planté , & dont la 
greffe fur frére commun prend beaucoup moins de 
corps que le fujet , paroît par ces raifons n'être que 
de la troifieme grandeur. On peut donc en planter 
Les individus à &x ou neuf pieds les uns des autres. 
Le fréne, n°.$, paroît ne devoir guere s'élever 
qu'à 13 ou 20 pieds. Il prend très-peu de corps, 
& par les hivers très-rigoureux les bouts des bran- 
ches périffent. 

Le frêne, n°, 6, a été porté en Angleterre par fes 
femences envoyées en 1724 à M. Catesby; cette 
efpece, ainfi que les dernieres, s’écuffonnent fur frêre 
commun , & ne peuvent guere fervir qu’à jetter de 
la variété dans les bofquets d'été, par la diverfité 
de leurs feuillages. 

Nous allons tranfcrire de Miller des obfervations 
intéreffantes fur le frére commun. Il ne faut pas, 
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dit notre auteur, placer cet arbre dans le voifinage 
des autres efpeces d’arbres, ni le mêler dans des tail. 
lis & dans des haies, bientôr il s’empareroit de leur 
terrein, & abforberoit à leur préjudice tous les fucs 
de la terre. Eloignez-les fur-tont des pâturages , fes 
feuilles mangées par le bétail communiquent au 
beurreun mauvais goût. Que penfer d’après cela du 
confeil que donnent plufieurs livres d'Agriculture de 
cultiver cet arbre dans la vue de fécher fes jeunes 
branches pour fervir de nourriture aux beftiaux 
durant l'hiver ? je fais qu’en Suiffe on en donne 
aux moutons; mais je penfe qu'il n’a point d'in- 
convéniens pour les bêtes blanches. CM. le Baron 
DE TscHou pi. 

FREOUER , ( fen. ) marque que le cerf fait aux 
branches des arbres, quand il y touche de fon bois 
pour détacher la peau velue qui le couvre. (+) 

FRESCATI o4 FRASCATI, (Géogr. ) Tufculum, 
petite ville d'Italie à 12 milles de Rome, avec un 
évèêché , un des fix qui font optés par les fix plus 
anciens cardinaux. Elle eft embellie de plufieurs 
maifons de plaifance délicieufes par les eaux, les 
jardins, les tableaux , parmi lefquelles on diftingue 
celles des princes Ludovifio, Borghefe & Aldobran- 
din. Les Jéluites, qui y avoient une faperbe maifon 
dont le cardinal d'Yorck les a expulfés en 1771, ont 
couvert d’un toit le pavé à la motaïque bien confervé 
de la maïfon de Cicéron. 

« Le cardinal Pafionéi ( comparable, dit M° du 
» Bocage , au conful romain en éloquence, mémoire, 
» érudition, efprit patriotique ) y a fait un hermi- 
» tage charmant, orné de ftatues antiques , d’urnes, 
» de tombeaux de marbre diftribués avec goût fur 
» Les terrafles : delà l'œil traverfe la plaine, s'étend 
»jufqu'à la mer, fe promene fur les Apennins , 
» voit l’Aloide & le Sorade couronnés de neige, 
» s'arrête {ur Rome, & fe retourne volontiers pour 
» admirer la diftribution ingénieufe des cellules que 
» la maïfon renferme... La paix, les mufes, les ver- 
» tus y fixent leur demeure ». Lessres fur Plialie, pag. 
301, édir, 1764. 

La falle À manger , dit M. Grofley , eft ornée 
d'une cuvette tirée des ruines du palais d’Adrien à 
Tivoli, de trois pieds de long fur quatre de large, 
percée dans fon centre par un jet, qui jouant pen- 
dant le repas, donnoit pour boire & rincer les ver- 
res, de Peau de la plus grande fraîcheur & de la meil- 
leure qualité ! « Je n'ai vu, dit cet auteur, aucun 
# monument d'orfévrerie comparable à cette cuvette 
» pour l'élégance de la forme , le goût des ornemens 
» & le précieux du travail. 

» Le lieu le plus apparent du cabinet du cardinal 
» étoit occupé par le portrait du grand Arnaud, 
» doéteur de Sorbonne ; & par un grand i-8°, relié 
» en verd fans titre ; en l’ouvrant, on y trouvoit les 
» Lettres provinciales en cinq langues ». Cet hermi- 
tage, l'admiration des curieux, a été démoli d’abord 
après la mort violente du cardinal Pafionéi en 1767, 
parles Camadules, à l'inftigation des peres du Giefu. 
Grofley , Voyage d'Italie, tom. II. (C) 

S FRESQUE,, ( Peine. ant.) On peut tenter de 
rendre les frefgues moins altérables pat la pluie, en 
Paflant une couche de lait fur la peinture ; ou bien 
en humeëtant la peinture avec de l’eau commune 
dans laquelle on mettra certaine petite quantité 
d'huile de vitriol ; en fe fervant de la pozzolane au 
lieu de fable crdinaire; en effayant d'employer du 
fable des verres faits avecla cendre de fougere. Dans 
les Leitres fur la découverte de Pañcienne ville d'Her- 
culane, par M. Seigneux de Correvon , 2 vo, in- 
12, imprimés à Yverdon en 1770, l’on aflure que 
la plupart des peintures à, rfque que l’on a trouvées 
dans Herculane , ont été gâtées par le vernis que 
M. Moriconi vient dy appliquer. Pline rapporte 

Tome ILL, 
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que le célebre Apelles avoit inventé un vernis qui 
garantifloit la peinture de l'humidité 3 il ajoute que 
ce fecret étoit perdu : l'on a cependant trouvé dans 
Herculane une ancienne peinture à fe/que qui pa- 
roifloit avoir été verniflée ; l’on y a découvert des 
tableaux peints à fe/que que l’on avoit fciés fur le 
mur &c que les anciens avoient enfuite fait encadrer, 
Depuis environ 60 ans les papes font fcier les fref 
ques que Raphaël, Giufape Ottaviani , Liborio Fat- 
tori, Muziani, Conti, Clori, Pozzi avoient peintes 
dans les falles du Vatican, &c. On fait copier ces 
tableaux en mofaïques de la même grandeur, 

Prefque tousles mursextérieurs des maifons d'Her- 
culane, & les murs des chambres & des galeries 
étoient peints à frefgue. Dans les temples d'Hercula- 
ne, l’on a trouvé quelques tableaux de ce genre de 

peinture , dont les figures ont environ cinq pieds 
& demi de hauteur, On doit fur cetre matiere cons 
fulter les deux Premiers volumes ir - fo/io impri- 
més à Naples qui ont Pour titre Picture antiche d'Er- 
colano. (F. 4. L. 

FRETESN PNC/achr reriri ; (Zerme de Blafon. ) 
meuble d’armoiries fait de quatre petits bâtons entre» 
lacés , deux en bandes ; & deux en barres. 

Selon quelques-uns , ce mot vient de fret, qui en . 
vieux françois fignifioit rompu , & étoit dérivé du 
latin fraëus. 

D’autres le font venir du mot frere qui a été dit 
anciennement d’un comble , d’un toit fait de perches 
croifées. 

Ducange aflure qu’autrefois onappelloit freresune 
efpece de fleche , & que c’eft-là la raifon pour la- 
quelle on a nommé écus frérés ceux qui étoient char= 
gés de ces freres croifées. 

Pidoux de Montangloft , de Francheville à Cou- 
lommiers en Brie ; d'argent à crois fretes de fable, 

Lattier d'Ourcieres , en Dauphiné; d'agur à crois 
fretes d'argent, au chef de méme. 

$ FRÊTÉ , adj. (serme de Blafon.) fe dit d’unécu 
chargé de fix cotices entrelacées en diagonales, trois 

à dextre, trois à féneftre. Frété fe dit auffi d’une 
croïx ou autre piece de l’écu » Chargée parcillement 
de fix cotices dans le même fens. Voyez fig. 181. pl 
IV. de l'art Héraldique, Dit. raif. des Sciences, &c. 

Nampier de la Roquerie, en Normandie ; d'or 
frété d'azur. 

D'Hauflonville de Vaubecourt , en Lorraine; d'or 
à La croix de gueules , frétée d'argent. (G. D. L. T.) 

FRETEVAL., ( Géogr. Hif.) village près de 
Blois , où l’arriere-garde de l'armée dé Philippe. 
Augufte fut défaite en 1194. Ses bagages, fa cha- 
pelle , fon fceau, & toutes fes archives furent enles 
vées par les Anglois, & jamais lenr roi Richard ne 
voulut les rendre. 

Etrange coutume de nos rois, s'écrie le fage pré- 
fident Hénault , de porter alors à la uerre les titres 
les plus précieux de la couronne ! Ex abus fut ré- 
formé , & c’eft l’époque du tréfor des chartres qui 
fut d’abord établi dans la tour du Louvre , où an 
Temple, & depuis par S. Louis en la Sainte-Cha- 
pelle de Paris , où il eft aujourd'hui, Guérin de Sen- 

lis eut l’honneur de cet établiffement, (€ 

FREUDENTHAL , ( Géogr. ) château, ville & 
feigneurie de la haute-Siléfie » aux confins de la 
Moravie & des principautés de Jægerndorf & de 
Ncifle. C’eft une des commanderies de l’ordre Teu- 
tonique , & la dix-feptieme du bailliage de Franco- 
nie. Son château fert à la réfidence du commandeur ; 
la ville eft fituée dans un vallon agréable , & fermée 
de murailles ; les Bohémiens & les Polonois Pappel- 
lent Brunthal : & la feigneurie a porté pendant un 
tems le titre de principauté , à l'occafon de la 
charge de capitaine. général de la haute & baffe 
Siléfe, dont fat revêtu au fiecle dernier un grande 
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maître de l’ordre Teutonique, de la famille d’4”- 
pringen; 8 comme cette charge ne pouvoit être 
remplie, au gré des loix.du pays ,que par un prince 
Siléfien , la dignité en fut conférée à ce grand-maître 
fous Le nom de Freudenthal , fans qu’apres lui elle ait 
été portée par d’autres. Il n’y a cependant pas dans 
la contrée de feigneurie plus confidérable : elle com- 

rend , outre fa capitale , les villes d’Engelberg & de 
Wirbenthal ; le bourg d’Engelberg dans la Moravie & 
un affez bon nombre de villages : le fol en eft mon- 
tueux & couvert de bois ; & l'on ya jadis fouillé des 
mines. ( D.G.) 

FREŸER, (Æif. du Nord.) roi du Nord, que 
Les füjets placerent après fa mort au rang des dieux ; 
ils donnerent au cinquieme jour de la femaine un 
nom formé de celui de ce prince. ( M. DE SAcy. ) 

* $ FRICENTI, (Géogr.) petite ville épifcopale.…. 
Jur Le Tripolta… Kfez fur le Tripulto. IL y a trois cens 
ans que Fricenti n’eft plus une ville épifcopale, cet 
évêché ayant été uni à celui d’Avellino. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

* Ç FRICTION ,.... dans cet article au lieu 
d’Afcot , lifez Arfeor. Lettres fur PEncyclopédie. 

FRIDERICHSTADT , ( Géogr.) ville maritime 
de Norwege, dans la préfecture de Chriftiania, & 
vis-à-vis de l'ile de Krageroe qui lui fert de rem- 
part. C’eft la plus forte place du royaume, &c celle 
en même tems qui fait le plus grand commerce de 
bois. Le roi Frédéric II en fit jetter les fondemens 
Yan 1567, & Le roi Frédéric LU la fit fortifier à la 
moderne l'an 1665. Outre les ouvrages particuliers 
dontelle eft munie elle-même, & qui en font le fiege 
d’un commandant en chef , l'on compte encore, 
comme lui appartenans & comme fervans à fa dé- 
fenfe , les forts de Konigftein, d’Iferam , & d’Ag- 
geroe qui l'avoifinent , èc dont le premier eft fitué 
furle continent, & les deux autres fur de petites 
iles. (D.G.) 

FRIDERICIA ou FRIDERICHSODDE,, (Géogr.) 
ville de Danemarck , dans le nord-Jutland , & 
dans la préfedture de Rypen , fur le petit Belt, & 
fur un fol très-fertile en grains , en fourrages & en 
tabac. Elle eft d’une vaite enceinte , mais moins 
remplie d'habitations &c d’habitans, qu’elle nepour- 
roit l'être ; & elle a pour fortifications des ouvrages 
qui, quoique bien faits & bien entretenus, deman- 
deroient cependant , dit-on , une garnifon trop 
nombreufe , pour être bien défendus en tems de 
guerre . C’eft d’ailleurs l'unique place forte qu'il y 
St dans tout le nord-Jutland. Fondée l’an 1651 par 
le roi Frédéric LIL, à peine les murs en étoient-ils 
élevés , que les Suédois allerentla prendre d’aflaut, 
Van 1657, & la réduire à-peu-près toute en cen- 
des, Rebâtie après la paix de Rofchild , le roi Chrif: 
tian IV crut ne pouvoir la peupler avec plus 'eff- 
cace, qu’en y établiflant une entiere liberté de conf- 
Gience, & en la donnant pour ville de refuge à tous 
les banqueroutiers, fans diftinétion de religion ou 
de pays, qui s’y rendroient. C’eft une ville d’étape & 
de péage; mais n'ayant pas un port bien für, ni 
bien commode, ce n'eft pas une ville de grand entre: 
pôr. Le produit des droits d’accife qui s'y perçoi- 
vent, eft appliqué chaque année à la conftruétion 
des maifons qui lui manquent encore ; êc il eft pof- 
fible qu’à la longue elle devienne ainf beaucoup plus 
confidérable qu'elle ne l’a été jufqu'à préfent. Long. 
27. 33. lat. 33. 42. (D. G. 

FRIDE W ALD , (Géogr.) château & bail. 
liage d’Allemagne, dans le cercle du haut Rhin, & 
dans les états de Hefñle-Caflel, vers Hersfeld. Le 
château eft remarquable, en ce que l'an 1551, il yfut 
figné un traité de ligue contre Charles Quint, de la 
part de la France, de la Saxe, de la Heffe, & du 
Brandebourg ; & le bailliage eft confidérable par les 
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belles forêts , les étangs poiflonneux , & les bonnes 
carrieres qu'il renferme. L'on n'y trouve d’ailleurs 
qu'un petit nombre de villages & point de villes. 

Il y a dans la Weftphalie &r dans la partie du comté 
de Sayn , qui appartient aux marcgraves de Brande- 
bourg-Anfpach, une ancienne ville du même nom, 
laquelle eft auffi chef-lieu d’un bailliage , & à la- 
quelle l'empereur Louis V confentit l'an 1324, que 
toutes les franchiles de Francfort fur le Mein fuflent 
concédées. ( D.G.) 

FRIDLEF 1, (Hifi. de Danemarck.) roi de Dane- 
marck, régnoit à-peu-près foixante ans avant EC 
Il fut le premier qui entretint des foldats à fa folde, 
même au fein de la paix. Il vouloit par cet appareil 
en impofer à fes peuples, & contenir l'ambition de 
fes voifins. Malgré l'afpeët d’une armée toujours 
prête à fe mettre en marche , Huirwil fouleva une 
partie de la Norwege ; Fridlef s'avança avec une 
flotte nombreufe pour foumettre les rébelles ; ceux- 
ci marcherent fiérement à fa rencontre ; Paétion 
s'engagea, elle fut opiniâtre , ët la nuit fépara les 
combattans, fans qu'aucun des deux partis pût crier 
viétoire : mais Huirwil fut abandonné pendant la 
nuit d’une partie de fon armée; le combat recom- 
mença , les Danois furent vainqueurs, Æridlf fit 
dans cette journée des prodiges de bravoure ; bien- 
tôt il tourna fes armes vers l'Angleterre , qu’il con- 
quit prefque toute entiere ; ilpafla en Irlênde, où 
rien n'ofa lui réfifter. Quelques écrivains ont pré- 
tendu que Jules-Céfar , fur le récit de fes exploits, 
charmé de trouver au fond du nordune ame fembla- 
ble à la fienne , avoit fait alliance avec ce prince. 

Friocer LL, étoit fils de Frothon II, roi de Da- 
nemarck. Son pere l’avoit envoyé en Rule ; depuis 
fon départ le bruit de fa mort s'étoit répandu, & 
Frothon lui-même ayant péri malheureufement , la 
nation propofa la couronne à celui qui célébreroit 
avec plus d’enthoufiafme les vertus de Frothon. Un 
tel prix étoit bien capable d’échauffer la verve des 
poëtes. Hiarn lemporta fur fes concurrens, &c fut 
couronné. Mais bientôt Fridlef reparut d’abord en 
Suede , où il remit Haldan fur fon trône ; puis en 
Danemarck, où il vainquit dans trois combats fon 
concurrent, qui apprit qu'on ne gagne pas des ba= 
tailles auf aifément que l’on fait des vers. Le vaincu 
fe déguifa, & vint à la cour de Fridlef, réfolu de 
l'aflafiner. Il fut découvert : « Quel étoit ton def- 
» fein, lui dit Fridkef», de te faire périr, répondit 
Hiarn : & de quelle mort, répliqua le roi, par le 
duel , repartit le poëte ; hé bien c’eft de cette 
mort que tu périras toi-même , ajouta Frid/ef ; ils 
s'armerent aufli-tôt , & entrerent en lice ; Hiarn 
tomba fous les coups de fon ennemi. On prétend 
que Fridkef, reconnu par tous les Danois, fit la 
uerre au roi de Norwege qui lui avoit refufé fa 
Êlle. Il mourut vers le commencement du premier 
fiecle de notre Ere. (M. DE SAcr.) 
FRIEDBERG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne dans 
le cercle du haut-Rhin , 87 dans-la Wétéravie, fur 
une éminence ,au bord de la petiteriviere d'Usbach, 
& au milieu de campagnes très - fertiles , à trois 
milles de Francfort fur le Mein. Elle eft du nom- 
bre des villes libres & impériales , & profeffe la 
religion proteftante. Sa place à la diete de l'empire, 
eftfar le banc du Rhin , entre Dortmund & Wetzlar, 
& dans les affemblées du cercle dont elle eft mem- 
bre, c'eft entre Francfort & Wetzlar. Elle paie 
24 florins pour fes mois romains ; & 20 rixdallers, 
29 creutzers pour la chambre impériale. Ce n’eft 
plus une ville aufli confidérable qu'elle Pétoit il y a 
4 à 500 ans. Les richeffes & la profpérité de 
Francfort , fa trop proche voifine, ont abforbé les 
fiennes ; & l'empereur Charles IV Payant confti- 
tuée en hypotheque pour la fomme de dix mille 
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florins , fans préjudice cependant de fa liberté, il'en 
réfulta pour elle diverfes révolutions , dont aucune 
n’a été favorable à fon luftre, ni à fon opulence. 
Long. 26: 25. lar. 50. 14. ( D:G:) 

FRIEDBERG , (Géogr.) ville d'Allemagne en haute 
Saxe, & dans la nouvelle Marche de Brandebourg, 
flanquée de deux lacs qui lui donnent une fituation 
agréable , & au voifinage de champs & de forêts 
d'un grand rapport. Elle eft par elle-même aflez 
médiocre ; mais fon nom fe donne à l’un des cercles 
de la contrée , & dans ce cercle fe comprennent 
deux autres villes , favoir Driefen , & Woldenberg, 
avec un aflez bon nombre de villages. ( D. G. 

FRIEDBERG , ( Géogr. ) comté d'Allemagne, dans 
le cercle de Souabe , avec un château fitué entre 
les villes de Mengen & de Saulgen. La maifon d’Au- 
triche le vendit en 1463 , aux comtes Truchfes de 
la ligne de Scheer-Scheer. L’on trouve dans a haute- 
Baviere, vers les fources de la riviere d'Acha, une 
ville de mêmenom , & connue dans la contrée par 
fes ouvrages d’horlogerie. ( D. G. 

FRIEDEBOURG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle de Weftphalie, & dans la principauté 
d'Offrife. Elle eft munie de fortifications, & donne 
fon nom à un bailliage qui comprend cinq paroiffes 
luthériennes , fur un fol marécageux & chargé de 
bruyetes. ( D.G.) 

FRIGANE ou PHRIGANE , (Hif. nar. Infec- 
zolog. ) La frigane eft un infeéte aquatile tétraptere , 
à quatre ailes nues , fans élytres ou étuis , qui a 
cinq pieces aux tarfes, & que Aldrovande & le 
chevalier Linné confondent avec les perles , autres 
infeétes de la même clafle | mais qui n’ont que trois 
pieces aux tarfes & des filets à la queue. M. Geof 
froi les diftingue fort bien des perles & des hémé- 
robes, 

Les fiiganes ont donc une bouche accompagnée 
d'une trompe & de quatre barbillons ; de longues 
antennes filiformes ; trois petits yeux lifles ; quatre 
aîles nues , membraneufes , fans paupiere ; pofées 
latéralement en forme de toit, & relevées à l’extrê- 
mité; une queue fimple & nue , fans filets. 

C’eft cette forme des ailes fouvent ornées de 
diverfes couleurs, & panachées, quia fait donner 
à ces infe@es le nom de mouches papilionacées ou 
de rouches-papillons. 

Les larves des friganes font longues , compofées 
de douze anneaux , avec fix pattes & un tête écail- 
leufe , dont la bouche eft armée de ferres. Elles 
filent une coque, ou étui qu’elles recouvrent de 
diverfes matieres légeres , comme des brins de bois 
& de plantes , des coquilles. Dans cet édifice baro- 
que elles fe promenent dans l’eau, où elles fe nour- 
riflent de plantes aquatiques. 

Cette larve pour fe transformer , attache par plu- 
fieurs fils fon fourreau à un corps immobile , auprès 
de l'eau ; elle en ferme la partie antérieure, qui 
étoit ouverte par des fils croifés en grille, filets, 
pat où l’eau fort & entre librement. Là, elle fe 
transforme en nymphe en changeant de peau. Cette 
nymphe alongée, de couleur de citron, a comme 
fa larve le ventre orné d’aigrettes de poils; de 
plus, deux petites cornes charnues à fa partie po- 
ftérieure ;:& deux crochets à la partie antérieure. 
Avec ces crochets elle rompt le grillage qui ferme 
l'entrée de fon fourneau, & avec les cornes elle 
s'appuie ‘contre le fond :1& c’eft ainfi que l'animal 
ailé fort de cette habitation pour prendre fon effor 
dans l'air. Selon le tems ou le climat , l'infe&e refte 
dans l’état de nymphe, dix-huit, juiqu'à 20 & 24 
jours. 

L'animal ailé voltige ur le foir dans l'été le long 
des rivieres ; s’accouple ; les femelles dépofentieurs 
œufs fécondés près des eaux, & bientôt ils finiflent 
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tous leur vie aux premiers froids de l'automne ; & 
même de la fin de l'été, 

On diflingue diverfes efpeces de frigares par les 
ailes, par la couleur, par la longueur du corps, 
qui varie depuis une ligne &c demie jufqu’à onze, & 
par divers autres caracteres fenfibles. Nous ren- 
voyons pour ces détails aux ouvrages de MM, 
Linné & Geoffroi. 

La charrée , nom vulgaire donné à une efpece de 
frigane, appartient à ce même genre. ( B.C.) 

* $ FRIOUL , ( Géogr. ) nommé par les Italiens 
Patria di Firili} lez Friuli ; Citta di Firili ( Friuli) 
autrement Udine, en efl aujourd’hui la capitale. Cicta di 
Fruli eftune ville différente d’Udine. Udine, capitale 
du Frioul, eft à trois lieues de Citta di Friuli, Voyez 
les Didlionnaires de Meffieurs de la Martiniere & 
Vofgien, aux mots Crvipa Dr FRiULI & UDiNe. 
On cite à la fin de l’article Æérodore Parthenopeo: M 
falloit dire Hercolo Partenopco , car cet auteur 
s'appelloit Hercule, & non pas Hérodote, Lerrres fur 
l'Encyclopédie. 

FRISCHE-NAFF, (LE), Sinus , feu lacus Venedi- 
cus, ( Géogr. ) golphe de la mer Baltique , fur les 
côtes de Prufle, entre Dantzig &c Konisberg;-il 
forme un lac, dont la longueur, à peu-près parallele 
à la mer, eft d’environ douze milles d'Allemagne , & 
la plus grande largeur, de trois ; fa profondeur n’eft 
pas confidérable ; aucun vaifleau chargé ne peut y 
voguer, & tous font obligés de s’allégeren y entrant, 
auprès du fort de Pillau, fitué fur le détroit appellé 
Gatt , par lequel ce golphe communique avec la 
mer: Plufieurs rivieres ont cependant leur embou= 
chure dans ce golphe; de ce nombre font entrautres 
la Pregel, PElbing , la Paffarge & la Viftule, 

L'on appelle Frifche-Nerung, la langue de terre 
qui fépare la plus longue portion du Érifche-Haff, 
d'avec la mer , & qui s'étend depuis le fort de 
Weïxelmunde à Foccident ; jufques au Gatt , à 
lorient. C’eft une prefqu'ifle fort étroite, & qui, 
fuivant la tradition!, prit naiffance l'an 1199, à la 
fuite d’un long & affreux orage , pendant lequel les 
flots de la Baltique fe firent jour dans lesterres, & 
en détacherent ainf cette fangue. Il eft peut-être 
remarquable ., que fans être effrayés des aufpices 
terribles fous lefquels cette prefqu'ifle fut formée, 
les gens du pays foient allé lhabiter, & qu’outre le 
fort de Weïxelmunde!, l’on n’y-rrouve pas moins de 
fix villages , dont chacun a fon églife. (D.6G: 

$ FROC, ( Comm. ) étoffe quife fabrique à Bol- 
bec, Gruches, c'eft Grucher, On çn fäbrique‘aufhi-à 
Vire, à S. Lô,, Gr. (C.) 

FRODESHAM , (Géogr.) ville maritime! d’An: 
gleterre , dans la province de Chefer., fur la rivieré 
de Medfey : elle n'eft compofée que d’une longue 
rue , à l'occident de laquelle eftun ancien château; 
mais elle tient foires & marchés:elle a un bon port, 
& elle fait un commerce confidérable, Long: 15: ar. 
53.20. (D.G.) 

FROHBOURG , ( Géogr.) ville d'Allema: 
gne , dans la Saxe éledorale, au cercle de Leipfick,, 
& au bailliage de Borna : elle eft famenfe dans la 
contrée par fes ouvrages de poterie , &z:par fa 
grande manufature d'étoffes de laine. Elle appar- 
uent à titre de feigneurie à la famille de Haïden= 
berg , & elle a unchâteau, quieft moins une for- 
terefle qu’une maifon de plaïfance. (D. G.) 

* FROMAGE  D'AUVERGNE ,: FROMAGE :DE 
GRUYERES, FROMAGE DE GERARDMER. Voyez 
l'Addition à l'économie ruflique ,1qui fe trouve à la 
fin du some Wl des pl. du Dit, raif: des Sciences , SEC. 

FROME ox FROME - SELWOOD , (Géogr.) 
bonne ville d'Angleterre , dans la province de Som- 
merfet , fur.une riviere qui luia donné fon nom , 
&e qui abonde entruites & en anguilles, Cette ville, 
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plus grande que Bath, fiege épifcopal de la même 
province , eft peuplée de près de 13 mille habitans ; 
dont la plupart font fabriquans de draps, & dont un 
grand nombre font ce qu’on appelle en Angleterre 
zon-conformifées : elle eft pleine de richefles, & n’a 
qu’une feule églife, avec une école gratuite, & une 
maifon de charité. Le village d’Agwood , dépendance 
de Frome , vit naître, en1674, la célebre Elifabeth 
Singer , plus connue fous le nom de z7adume Rowe, 
morte en 1737. Long. 15. 10. lat. $1 .20« (2.G.) 

FROMENT AL, fm. (Bor. Agriculr.) Cette plante 
graminée qu'on a prife pendant quelque tems en 
France pour le raygrafs des Anglois , eft l’efpece 
d'avoine fpontanée , que M, Linné nomme avera 
pariculata calicibus Bifloris » flofeulo hermaphrodito 
mutico mafeulo ariflato. Linn. Sp. pl. 117. 2. 2. 8ra- 
men avenaceum elatius ; juba longa fplendente. Elle 
a trois À quatre pieds de haut , les feuilles lon- 
gues , un peu velues, bordées de cils roides & 
très-courts, tournés vers la pointe : les fleurs 
naïflent en panicule, attachées à des péduncules 
très-déliés : il y en a deux à chaque paquet, ve- 
lues à leur bafe : l'une d’elles poule du bas d'une 
de fes valvules une arrête coudée, deux fois plus 
longue que la fleur même. On fait en quelques en- 
droits des prés artificiels de cette efpece d'avoine 
qui eft fpontanée. On prétend qu’elle dure très-long- 
tems, & qu’elle donne beaucoup de foin: mais il 
eft maigre & dur. Conf. Haller , Æife. flirp. helv. 
1492. Aët. Bern. 1770. (2.) 

FRONSAC , (Géogr.) ville de France dans la 
Guyenne ,fur la riviere droite de P'Ille, près de fon 
confluent avec la Dordonne. Il yavoit jadis au-deflus 
un château qu'on difoit avoir été bâti par Charlema- 
gneen77o, maisil a été démoli. Cette ville avec la 
terre qui en dépend , 8e qui eft une des plus belles 
du royaume, appartient , à titre de duché-pairie, à la 
famille du feu cardinal de Richelieu. Long. 17. 22. 
lat. 46. (+) à 

FROTHON 1 , ( Hlifloire de Danemarck.) roi 
de Danemarck , étoit fils de cet Hadding, qui fe 
£t donner la mort pour ne pas furvivre à fon ami. 
A peine fut-il fur le trône, que la manie des con- 
quêtes s’empara de fon ame. Il entra à main armée 
dans la Courlande, Les peuples effrayés s'enfuirent 
à fon approche , emportant avec eux tous les fruits 
de leur récolte. Ils-efpéroient que la difette force- 
roit les Danois à fe retirer ; ilsne fe trompotent pas. 
Mais ceux-ci, dans leur retraite , creuferent des 
précipices qu'ils couvrirent d’un gazon légérement 
foutenu ; les Courlandoïs s'avancerent à la pour- 
fuite des Danois ; ils tomberent dans Le piege qui 
leur étoit préparé » & furent prefque tous maiñla- 


crés. Cette rufe meurtriere prouve que les anciens 
rois du Nord faifoient la guerre, moins pour con- 
quérir que pour verfer du fang ; comme certains 
animaux qui fe contentent d'étrangler leur proie , & 
dédaignent de s'en nourrir. Frothon parut fur les 
frontieres de la Ruffie , & foumit quelques places : 
déja fes vues ambitieufes fe tournoïient vers la 
Suede, mais fa fœur , époufe du roi Régner, à la tête 
d'une armée, ofa arrêter fa marche triomphante. 
Pendant ces expéditions Ærothor avoit laiflé les 
rênes du gouvernement entre les mains d'Uffon, fon 
miniftre & {on beau-frere : l'ingrat avoit profité de 
fon abfence pour former une confpiration contre 
fon bienfaiteur ; il vouloit lui enlever la couronne 
& la vie : Frothon repärut , le complot fe difipa, 
l'auteur tomba aux pieds du roi qui, fatisfait de 
rompre fon mariage ; daigna lui pardonner. Frochon 
foumit la Frife Cymbrique , remporta une viétoire 
célebre fur le fouverain de cette contrée ; le même 
bonheur accompagna fes armes contre les Saxons, 
qu'il força de lui payer tribut : lorfqu'il rut avoir 
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pouffé fes conquêtes affez loin dans le continent , à 
chercha dans l'Océaniun nouvel aliment à {on ambi- 
tion ; il foumit l'Angleterre & lEcofle. Il mourut 
dans une feconde expédition qu'il entreprit contré 
la Suede vers l’an 68 avant J. C. C’étoit un roi 
fpadafin , comme l’éroient alors tous les rois du 
Nord, Deux de fes fujets l’appellerent en duel, & 
tous deux périrent de fa main. 
FROTHON II. Si l'on en croit quelques hiftoriens, 
il ne dur la couronne de Danemarck qu’à fa valeur, 
Sa force extraordinaire lui mérita le furnom de vigou- 
TEUX , qualité fort eftimée dans un tems & dans une 
contrée , où l’on ne connoïffit d'autre droit que la 
force. Il conquit la Norwege en terraffant lui feul le 
roi Roger, & dix de fes plus braves courtifans. 
Dans ces tems plus que barbares , une couronne étoit 
le prix d’un coup de lance ou de maflue. Ærochon II 
régnoir cent cinquante ans avant ere chrétienne & 
le duel étoit alors tellement à la mode , que lorfque 
les rois manquoient de prétexte pour fe déclarer la 
guerre , ils prenoient celui de mefurer leurs forces. 
FRoTHON III fuccéda à Fridief I, vers lan 74 
avant J. C. après une minorité orageule : il envoya 
des ambafladeurs au roi des Huns, pour lui deman- 
der Hannonde fa fille en mariage. Ceux-ci firent cette 
demande d’une maniere qui peint bien les mœurs de 
leur fiecle. Il faut, difoient-ils, ou remettre votre 
fille entre nos mains, ou vous battre avec nous, Cette 
harangue étoit preflante; elle fit effet, Hannonde fut 
conduite à la cour de Danemarck. Mais Frochon ne 
fat pas l’objet qui fit le plus d'impreffion {ur foncœur, 
Le miniftre Grepa la vit, lui plut & l’aima : ce favo- 
riétoit jaloux de la confiance que le roi donnoit à 
Ericle fage, qui étoit venu de Norvege, pour épier 
les deffeins de Froshon. Il confeilla au roi de le faire 
aflafiner. Ce prince rejetta ce confeil avec horreur, 
Bientôt Eric lui découvrit l'intrigue fecrette de la 
reine & de Grepa. Hannonde fut répudiée ; Frorhon 
donna fa fœur en mariage à Eric, pour prix de ce 
fervice , fitoutefois c’en eft un ; Eric alla, au nom du 
roi, demander lafilie du roi de Norwege, & l’enleva 
tandis que ce prince délibéroit s’il devoit l'accorder. 
Les Danois furent attaqués par les Vandales; le 
roi les repoufla , les pourfuivit , maflacra tout ce qui 
put lui réfifter , foumit le refte, & pritle titre de pre- 
mier roi des Vandales. Cependant leroide Norwege 
s’apprêtoit à venger l’affront qu'il avoit reçu ; il fit 
un armement confidérable : mais Æroshon le prévint, 
le battit & s’empara de fa couronne. Ce fur avec la 
même facilité qu'iltriompha des Huns, qu'il arracha 
un tribut au Bretons, & qu'il conquit toute l'Irlande: 
il donna le royaume de Suede à Eric, pourrécom- 
penfer tousles fervices que ce miniftre lui avoit ren- 
dus dans la guerre & dans la paix. Sa mort ne fut pas 
digne d’un fi beau regne; ilafftoit au fupplice d’un 
voleur ; une vache vint, fi l'on encroit l'luftoire, le 
terrafler d’un coup de corne, & Le peuple crut que 
Cétoitla mere du voleur, célebre magicienne , qui 
pour venger ou fauver fon fils, avoit imaginé cette 
métamorphofe, On eroyoit alors au pouvoir de la 
magie, le Nord a fes Circé, fes Pithoniflés ; les rois 
même fe faifoient initier dans cet art; & leurs filles 
ou crédules ou fourbes rendoient des oracles. 
Frothon III, plus fage qu'eux aima mieux faire 
des aëtes d'équité & apprendre aux hommes ce 
qui eft juite, que de leur prédire l'avenir. La 
longue paix dont le Nord jouit pendant les der- 
nieres années de fon regne , le fit furnommer lAu- 
gufle du Nord; il en fut aufh le Licurgue : toute cette 
contrée avoit été jufqu'alors peuplée de brigands; il 
les attira près de lui fous diverfes prétextes, & les 
fit périr. Le fupplice qu'il leur réfervoit étoit de 
devenir la pâture d’un loup affamé. Ce fpeëtacle auffi 
effrayant que nouveau pour les Danois, fit fur eux 
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une impreffon fi forte , que Le roi ayant faitfufpendre 
des bracelets d’or dans plufieurs forêts, perfonne n'ofa 
y toucher, il rendoit les magiftrats reiponfables des 
vols qui fe commettoient dansleur jurifdi@ion. lit 
encore d’autres loix qui prouvent moinsfeslümieres 
que fon zele. Ce futlui qui régla le partage du butin 
fait en guerre. Les vaifleaux pris dans un combat de- 
Voient appartenir au peuple. Celui qui le premier 
prenoit la fuite étoit déclaré infame. Les filles obtin- 
rent le droit de difpofer de leur main fans le confen- 
tement de leur pere. Elles fuivoient Le fort de leurs 
époux , & fi le mari étoit efclave celle qui l'époufoit 
perdoit fa liberté. Le mariage étoit annulé par Padul- 
tere; celui qui donnoïit afyle à un voleur étoit con- 
damné au fouet, & tous fes biens étoient confifqués. 
Les déferteurs étoient punis de mort. Le roi abolit lu- 
fage de fe juftifier par ferment, maisily fubfitua ce 
lui du duel, plus révoltant encore. Une autre loïbien 
plus injufte étoit celle qui condamnoit indiftinéte- 
ment deux étrangers à mort toutes les fois qu’un Da- 
nois auroit été tué par un étranger. La plus belle de 
ces ordonnances étoit celle-ci. Celui qui dans une 
aétion aura devancé le premier rang , s’il eft efclave, 
deviendra libre ; s’il eft libre, deviendra noble; sil 
eftnoble, fera préfet. 

FROTHON IV montafurle trône de Danemarck, 
l'an 34 de lere chrétienne. Il avoit à peine atteint fa 
douzieme année; les Saxons mépriferent fa jeunefle 
& lui refuferent le tribut qui leur étoit impofé. Il 
marcha contre eux, & les foumit, Un aventurier 
nommé Stercather, Vints’attacher à fonfervice; Æro- 
lon Véleva au rang d’amiral, & fes flottes eurent 
bientôt l'empire des mers du Nord, Les talens mili- 
taires de ce général ne fe bornoient pas aux expédi- 
tions maritimes, il vainquit Viecar, roi de Norwege; 
foumitune partie dela Ruflie, conquit l'Irlande , châ- 
tia les Courlandois, les Sembes, les Curetes, qui 
s’étoient ligués pour former une révolte générale, Il 
lui eût été facile de fe réferver À lui feul toutes ces 
conquêtes, & sil ne fut pas roi, fans doute qu'il 
dédaigna de l'être. Un Saxon ofa faire un défi À Æro- 
thon ; celui-ci voulut Faccepter. Mais Stercather l’ar- 
rêta, fe préfenta au combat, & étouffa fon adverfaire 
dans fes bras, Pour Frochon, fa gloire fut effacée par 
celle de fon miniftre ; Stercather étoiten même temps 
légiflateur & général. Une nouvelle vi&oire rempor- 
tée fur les Saxons fut encore fon ouvrage. [lsdeman- 
derent la paix ; elle leur fut accordée ; leur chef in- 
Vita Froshon & les principaux Danois à un repas 
magnifique ; mais au milieu du feftin, il fit mettre le 
feu à l'édifice qui renfermoit cette augufte affem- 
blée; Frorhon périt au milieu des flammes , après un 
regne de douze à quinze ans. Ilavoit doubléla paie des 
foldats , & ce fut à ce prix qu’il acheta le furnom de 
Libéral, 

FROTHON V fuccéda à Harald fon frcre, qu'il 
avoit fait aflafliner , foit qu’il füt jaloux de la gloire 
de ce jeune prince, foit plutôt parce qu'il vouloit 
Sentichir de fa dépouille. Il réfervoit le même fort À 
fes neveux Harald & Haldan, Le fidele Regnon les 
avoit dérobés à fa fureur:illes élevoit danslaZélande, 
au fond d’une caverne ; & cependantilfaifoit courir 
le bruit de leur mort : ces jeunes princes furent en= 
fin découverts, Froshoz alloit les faire traîner au fu- 
plice. Regnon fitalors de l’henreux don de Péloquen< 
<e le plus noble ufage qu’un homme puifle en faire ; 
iltoucha lé cœur d'untyran, & fauva l'innocence, 
Ces deux princes cacherent long-temps le projet de 
vengeance qu’ilsméditoient, Ils attendirent une occa- 
fion favorable à leur haine : elle fe préfenta. Fothon 
étoit plongé dans un profond fommeil; ils mirent le 
feu à fon palais; & ce prince, trop digne de ce fort dé: 
plorable, fut enfeveli fous les ruines, vers l'an 1 14 de 
l'ere chrétienne. ( M, DE Sacr.) 
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, ,” $ FRUCTESA, ( Mycholog. ) déeffe gui Préfidois 
à la confervation des fruies, 1°. Lifez Fruëlufée, Saint 
Aüguftin, dansle quatrieme liv. de la Ciré dedieu, chap. 
21, écrit Fruëfufea; 2°, On invoquoit cette déefle pouf 
avoir une bonne récolte. Lestres fur l'Encyclopédie. 

*$ FRUGINAL & FRUGURAL, efl le nom d'u 
temple dédié à la Vénus pudique, appelée Vénus Fragi$ 
& Frugural le nom d'un tèmple dédié à Jupiter. 1°. De 
célebres critiques prétendent qu'au lieu de Fruginialil 
faut lire Frusinal, temple de Vénus Fruta. 

2°. Il fautauffi, au lieu de Frugural, lire Fulgural, 
Lertres für l'Encyclopédie, 

SFRUITÉ , adj. ( rerme de Blafon. )fe dit du ché: 
ne , du pin, du poirier & autres arbres, chargés de 
fruits lorfqu’ils font d'émail différent. 

Chalton de Vaux, en Bretagne; d'argent au chéne 
de Jinople, fruité d'or, 

D'Alboy de Montrofer, en Rouergue; d'aqur ai 
chêne d'argent 3 fruité de finople adextré d'une main dé 
carnatlon, tenant une épée du fécond émail garni dors 
(GC DEL T.) 

FRUMARIUS ; roi des Sueves, (Æif. d'Efpag.) 
Frontan étant mort, les Sueves euflent dû, ou dé: 
pofer Maldras,, ou ne connoître que lui pour fouve- 
rain : maisils étoient toujours divifés, & les adhérens 
de Frontan opiniatrément déterminés À ne jamais fé 
foumettre à Maldras, procéderent à l'éledion du 
fucceffeur de Maldras, & Remifmond réunit ces 
fuffrages : en forte que la rivalité desdeux concurrens 
perpétua les hoftilités. Cependant, à force de cruau- 
tés, Maldras étant enfin devenu odieux à fes propres 
fujets, ils le tuerent dans un tumulte, & au lieu de 
reconnoître Remifmond , ils fe hâterent d'élever 
Frumarius fur le trône. Pendant que celui-ci fe pré 
paroit à lutter avecavantage contre fon compétiteurs 
Remifmond , à la tête d’une troupe de foldats excités 
pat l’efpoir du butin, furprit la ville de Lesgo , maflas 
cra les habitans, & pilla tout ce qu'ilputen emporter: 
D'un autre côté , Népotien général des Romains 5 SE 
Suénéric généraldes Goths, fondirent furles Sueves; 
en firent un horrible carnage, & mirenten fuite ceux 
qui échapperent au maflacre. Népotien & Suénéric 
paflerent comme un torrent, & allerent ailleurs porter 
le ravage & la mort. Les Sueves difperfés fe réuni- 
rent, &c recommencerent leurs hoftilités. Informé de 
l'approche de Frumarius , Remifimond fe difpofa à le 
recevoir & à décider la querelle par une bataille, Les 
deux armées combattirent avec le plus féroce achats 
nement ; il y eut de part &d’autre, beaucoup de 
morts : mais la viétoire demeura indécife; &z les deux 
concurrens également afloiblis, convinrent de res 
mettre leurs intérêts à la décifion de Théodoric: mais 
cette décifion tardant trop à être rendue, Remifmond. 
recommença la guerre avec la plus atroce vivacité 3 
à force de foins & de démarches, Cyrilla parvint à 
ménager une treve entre les deux partis ‘elle ne dura 
pas long-tems, & l'impétueux Remifmond fe livroit 
à de nouvelles fureurs, lorfque Ærumarius mourut 3 
& laiffa le trône fans partage à Remifmond qui fut 
reconnu feul fouverain par tous les Sueves, inftruits 
à leurs dépens des dangers auxquels s’expofe une na< 
tion qui s’obftine à avoir deux rois, Ce fut vers l'an 
464, que Frumarius mourut, on ignore À quel âge: 
(LC) 

*$ FRUMENTAIRES, ééoient dans l'empire d'Oc 
cident des foldats ou archers. I falloit dire dans l’ema 
pire Romain, & non pas dans l’empire d'Occident, 
Leur fonélion étoit de donner avis au prince de ce qui Je 
pafloit, comme ceux qu'on rommoir curieux , € aux 
quels on les joint quelquefois. On devoit dire que l’ein: 
pereur Dioclétien abolitles fumentaires, & que les 
curieux firent ce qu'avoient fait les frumentairess 
PiTillemont fur Dioclétiens £ertres furl'Enéyclopédies 
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‘FUCUS, (Botam.) Les plantes de cegenre font du 
nombre decelles dont la fruéiification n’eft connue 
qu'imparfaitement. Ælles font de fubftance coriace , 
applatie en feuilles fimplesou ramifiées en arbriffeau 
élevé. Leur furface eft chargée de véficules dont les 
unes, qu'on regarde comme les fleurs mafculines , 
font percées de trous par lefquels pañlent quelques 
filets ; d’autres ne font remplies que d'air & ne pa- 
roiflent fervir qu'à foutenir la plante dans l'eau: on 
voit auffifur les mêmes feuilles & en deflus des véfieu- 
les mâles, des capfules arrondies dans lefquelles font 
des graines rondes difpofées en rayons. Linn. Gen 
plant. crypcog. alg. Tournef. infl. cab. 334. & Jui. & 
Mém. del Acad. des Se. 1711. 

On trouve plus de cinquante efpeces dans 'énume- 
ration qu'en fait M. Linné. Toutes vivent dans la 
mer; les plus communes font connues fous le nom de 
varee.Voyezce mot. Quelques-unes ont des couleurs 
ariées de rofe , de verd, de jaune, &e. qui les font 
echercher des curieux pour en fornter des tableaux. 

M. Adanfon a étendulenom de fieus à une famille 
dans laquelle il comprend, avecles fcus propre- 
inent dits, les moffocs, umella &c. Voyez Adanf. 
famil. des plant. 41. (D) 

* $ EUGALES , fèces des Romains que quelques-uns 
confondent avec les regifuges.… Elles Je célébrerent de 
24 di février. On paroit adopter le fentiment de Vives 
qui confond les fugales avec les populifuges ; maïs 
ä falloit dire que les populifuges fecélébroient le 5 
de juillet. Lertres fur l'Encyclopédie. 

$ FUGUE, (Mufique. ) Dans cet article du Dit, 
raïfdes Sciences, ce. après ces mots devient ici üne 
“beauté , ligne 9 entemontant, ajoutez par un alinéa: 

Unité -de mélodie; voilà la grande regle commune 
qu'il faut fouvent pratiquer par des moyens diffé- 
rens. Il faut choïfir les accords, les intervalles, 
afin qu'un certain fon, & non pas un autre, fafte 
l'effet «principal ; wnité de mélodie. I faut queique- 
fois mettre en jeu des inftrumens ou des voix 
d’efpece différente, afin que la partie qui doit domi- 
ner fe diftingue plus aifément ; wnité de mélodie. Une 
autre attention non moins néceflaire, eft, dans les di- 
vers enchaînemens de modulations qu’amene lamar- 
che & le progrès de la fugue, de faire que toutes ces 


modulations fe correfpondent à lafois dans toutes les | 


parties, de lier le tout dans fon progrès par une 
exa@e conformité de ton; de peur qu’une partie étant 
dansunton&r l'autre dansun autre, l’harmonie entiere 
ne foit dans aucun, &ne préfente plus d’effet fimple à 
Poreille, ni d'idée fimple à l'efpritmnité demélodie. (S) 

FUGUE RENVERSÉE , (Mufique.) c’eft une fugue 
dont la réponfe fe fait par un mouvement contraire à 
celui du fujet. (S) & 

L'urique moyen de parvenir à faire une bonne fa- 
gue, c'eft de s'exercer long-temps dans les différentes 
fortes de contrepoint; & {ur-tout dans le contrepoint 
double. Voyez CONTREPOINT, (Mu/ig:) Suppl. 

Maisefl-ilnéceffaire de favoir compofer des figues? 
Une belle jügue peut-elle toucher ? N'eft-ce pas urie 
pédanterie en mufique comme les anagrammes, les 
acrofliches , Gr. en poéfie? Enfin où eff a place natu- 
selle d’une fgue ? ! 

Dans prefque tous Les chœurs. Eft-il naturel que 
tout ur peuple commence précifémentà dire lamême 
chofe à la fois? Ne l’eft-il pasbien plus que quelques- 
uns commencent &que peu-à-peu tous s’y joignent ? 
& voilà la fugue. Cetteréponfe renverfetoutes les au- 
tres objeétions :un attifte eft inexcufable d'ignorer la 
plus petite reffource de fonart, lorfque fa pareffe en 
eftlacaufe. (F. D. C.) 

* $ FULGORA, divinité qui préfidoit aux éclairs, 


& 

FUN 
aœux foudres & aux tonnerres.….. Il ne faut pas laconfor= 
dre avec Jupiter. M. Banier penfe le contraire, il dit 
qu'il ne faut pas la diftinguer de Jupiter, & ila raifon. 
M. Chompré, & même M. Claufre, penfentcomme 
M. l'Abbé Banier. Lesrres [ur l'Encyclopédie. 

FUMÉE, f. f. (terme de Blafon.) meuble de l’écu 
repréfentant une fumée, laquelle femble s'élever en 
haut , dont la partie fupérieure imite par fon contour 
une volute. Woyez fs. 386. planche FI. du Blafor, 
Diéfionnaire raif. des Sciences | &c. 

Héricard de Thury, à Paris; d'or, au mont de Ji- 
nople mouvant dit bas de l'êcu, chargé de fix flammes 
d'argent, trois, deux & une; à crois fumées d'azur 
iffantes du fommet du mont, celle du milieu ur peu plus 
haute que les deux autres ; au chef de gueules, char 
de trois éroiles du troifieme émail. (G. D. L. T.) 

FUMIGATION oz FUMAGE fur les galons dame 
craits, filés, ou autres ouvrages d'or & d'argent ,(Ti- 
reur d’or.) On fume les galons, filés, traits, lames, 
€. en faifant pañler à la fumée des filés peu. chargés 
d’or, pour leur donner une couleur plus vive & plus 
reffemblante à l'or. 

Cette fumigation où fumage peut fe faire de deux 
façons, ou en fumant les filés avant de les em- 
ployer, où en fumant les galons , dentelles, ou autres 
ouvrages après qu'ils font fabriqués, 

Cette contravention peut fe faire par le fabriquant 
ou par le marchand, pour le compte du fabriquant, 
ou pour le compte du marchand. 

Élle peut fe faire par le fabriquant en fumant les 
filés qu'il emploie pour fon compte, ou les galons 
qu'il a fabriqués : elle peut fe faire par le marchand 
de deux manieres , ou en chargeant le fabriquant de 
fumer les filés qu'il lui donne à employer, ou en 
famant lui-même chez lui les galons & ouvrages fa- 
briqués, après que le fabriquant les lui a livrés. 

Cette farmigation peut fe faire de deux façons, ou 
avec des ailes de perdrix, ou avec des rognures de 
drap d’écarlate &c du fucre en poudre ; on y ajoute 
un peu d’eau de vie pour empêcher lamauvaife odeur: 
la premiere de ces deux façons étoit plus en ufage 
autrefois ; on fe fert plus volontiers aujourd’hui de la 
feconde , comme étant plus aifée , plus belle, ayant 
moins d’odeur, & par conféquent plus difficile à 
découvrir. 

Elle fe fait pour les filés en mettant cette rognure 

'écarlate, & ce fucre en poudre fur du feu dans 
une petite poêle de terre qu’on met dansuntonneau, 
au couvercle duquel tient parle moyen d'un cro- 
chet, la lanterne autour de laquelle eft devidéle filé. 
Le tonneau bien couvett, la fumée de ce fucre & de 
la rognure , formentune efpece de gomme qui donne 
le vernis &c augmente la couleur , fans qu'on puifle 
s’en appercevoir. 

Par rapport aux galons ou autres ouvrages fabri- 
qués celle fe fait de la même maniere, Aladifférence 
feulement quele tonneau n’eft point couvert, & que 
deux perfonnes font pañfer ces ouvrages fur la famée 
en les étendant , & répétant cette opération autant 
de fois qu'ils jugent à propos, pour leur donner plus 
ou moins de couleur. (+) 

* $ FUNERE , nom que les Romains donnoient dans 
lès cérémonies funebres à la plus proche parente du mort. 
L’explication qu'on donneici à ce mot, d’après quel- 
ques Dictionnaires latins , n’eft guere aflurée; elle 
n’eft fondé que fur ces mots de Virgile au neuvieme 
delEnéide : 

. . . Nectetua funera mater . une 

Produxises es vaste stars 


Servius s’eft imaginé que Furera eft au nominatif 
fingulier ; mais d’autres croient avec plus de traifon, 
que c’eftun accufatif plurier. Voyez le P. Catrou fur 
cetendroit. Lesres fur l'Encyclopédie. 

* SFUNGMA , 


FUR 


*$ FUNGMA,.... Dans cet article au lieu de 
guelpaerts Wez quelpaerts. i 

* FURIANI, ( Géogr. ) village de Corfe peu 
confidérable, mais fort célebre dans les annales de 
cette île, par le fiege que les Génois en firent en 1759, 
& qu'ils furentobligés delever après d'inutiles eflorts 
pour fe rendre maître de ce pofte, I] eft bâti fur une 
monticule , non loiri des bords de la mer, &f près 

e Baflia , que de-là Paoli tenoit cette place comme 
bloquée , & lui interceptoit la communication avec 
San-Fiorenzo &toutlerefte de l'ile, Grimaldi envoyé 
par la république avec 6900 hommes, & de Partil- 
lerie pour arrêter les Progrès rapides des armes de 
Paoli, commença par afliéger Furiari, Mais ilnavoit 
nile courage, ni l'intelligence néceffaires pour réufir 
dansune telle entreprife. Il y jetta üne grande quan- 
tité de bombes, ouvrit les retranchemens des Corfes 
par une breche confidérable ; & dans un affaut qu'il 
fit donner , les Génois parvinrent au centre du village 
au nombre de plus de cinq cens. Troiscens Corles 
les repouferent & les chaflerent , montrant en cette 
occafon toute l’opiniâtreté dont on eft capable daris 
les guerres civiles. Las enfin d’avoir perdu une gran- 
de partie de leur armée, & d’avoir enterré dans un 
village un f grand nombre de bombes inutiles , les 
Génois prirent le parti de fe retirer & de fe rem- 
barquer , avec la mortification d’avoir échoué avec 
6000 hommes, contre. une poignée de villageois in- 
difciplinés. Cependant ce pofte étoit ouvert & fa 
feule défenfe confiftoit dans une groffe tour, que le 
général avoit fait bâtir au centre. Mais les maifons 
étoïent voütées, & les murailles fort épaifles ; d’ail- 
leurs les Corfes entendoient bien la maniere de les 
creneler : & aucun alignement n’étant obfervé entre 
elles, les feux qui en fortoient fe croifoientnaturel- 
lement. Voilà les obftacles que les affiégeans avoient 
à furmonter. S'ils euffent eu deux batteries de canons 
bien fervies & placées avec intelligence, ils auroient 
forcé les Corfes à fe rendre , ou les euflent tous enfe- 
velis fous les ruines de leurs maïfons, fans avoir 
befoin de tirer un feul coup de fufil, 

* $ FURIES, Divinicésinfernales . on Elles avoient 
un temple dans Cyrene, ville d’Achaïe.. . Lifez dans 
Ceryne. Les habitans de Silphonfe en Arcadie. Lifez de 
Telphonfe & voyez Panfanias. Outre Le nom de Furies 
que les Latins donnoient à ces déeffès vengereffes, ils leur 
donnoient auffi le nom de Pænæ, témoin ce vers de 
Virgile: 

Verberibus [evo cogunt [ub judice Pene. 


Ce vers ne fe trouve point dans les ouvrages au- 
thentiques de Virgile ; mais feulement dans le CuZex, 
& peut-être ne prouve-t-il rien. Lertres fur lEncycl. 

FURIEUX ; adj. m, ( serme de Blafon. ) fe dit du 
taureau, quand il eft levé, 

Bertier de Pinfaguel , à Touloufe ; d’or au taureau 
furieux de gueules, chargé de cinq étoiles d'argent , 
une fur l'œil, une fur le col, Les trois autres er ban- 
de fur Le flanc & [ur la cuiffè , toutes. cing à égale 
difance, (G. D. L. T.) à 

*$ FURINE, Divinité des voleurs chez les Romains 
qui avoient établi er fon honneur une féte nommée les 
furinales, furinalia, dont la célébration étoir marquée 
dans le calendrier & dans les fates au Jixieme jour 
avant les calendes de feptembre. Rofin affure pourtant 
que la fète des furinales fe célébroit le huit des ca- 
Tendes d'août, c’eft-à-dire le 25 juillet, &.on trouve 
cette fête aflignée À ce jour dans plufeurs calendriers, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

FURSTENAU, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Weftphalie & dans l'évêché d'Ofnabrug, 
dont elle forme un des principaux bailliages, ayant 
même fervi quelquefois de lieu de réfidence aux 
évêques. Elle profefle la religion luthérienne, auf 
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bien que cinq des quinze villages qui font dans fon 
reflort , les autres étant ou catholiques où mixtes. Ce 
nom de Furflenau eft commun à plufieurs autres lieux 
de l'empire , dont le feul un peu remarquable eft 
un vieux château baillival du comté d'Efpach, en 
Franconie , duquel dépendent dix À douze villages, 
& au voifinage duquel font des mines & des fonde- 
ries de fer. (D. G. 


FÜRSTENBERG ( principauté de )> Géogt. titre. 


colle&if de divers états d'Allemagne, fitués, pour 
la plupart, en Souabe, poffédés par les defcendans 
d'un comte d'Urach , qui vivoit dans le x111° fiecle A 
& taxés par la matricule de lempire, chacun fépa- 
rément, foit pour les mois romains » foit pour la 
chambre de Wetzlar. Ces états font le landgraviat de 
Baar & de Stuhlingen, le comté de Heïligenberg &e 
Werdenberg, la baronnie de Gundelfingen, & les fei- 
gneuries de Haufen, de Moskirch, de Hohenhœven, 
de Wildenftein, de Jungnau , de Trochtelfingen, de 
Waldsberg & de Weitra. Leur poffefleur eft prince 
du faint Empire dès l'an 1667 , & fiege en cette qua- 
lité, tant à la diete de Ratisbonne, qu'à celle de 
Souabe: il a fix fuffrages à donner dans celle-ci, & 
deux dans celle-là. 11 profefle la religion catholique 
romaine, & fait fa réfidence ordinaire à Donau Ef- 
chingen , fur le Danube. 

Pour peu que l’on foit verfé dans lhifloire de l’em. 
pire, l’on fait de quelles dignités a été revêtue Ja 
maïfon de Furflenberg, & quels chagrins ont caufé à 
quelques-uns de fes membres, leurs liaifons avec la 
France. (D,G.) 

FURSTENSTEIN, (Géogr. ) château & feigneu- 
rie de la baffle Siléfie, dans le cercle de Schweid- 
nitz, au fommet d’une montagne. Des comtes de 
Hochberg, riches feigneurs du pays, en font en pof- 
feffion, & en portent le furnom. (2.6. 

*$ FURTENWALD . (Géogr.) ville d Allema- 
gne .… Chrétien Mentçel a laiffé manuferir, &cc. Pour- 
quoi parle-t-on de fes manuicrits fans fare mention 
de fes imprimés qu’on peut confulter plus aifément? 
Onade lui, Index nominum Plantarum univerfalis, 
imprimé à Berlin en 1682, in-folio, &c. Lettres fur 
PE ncyclopédie. 

FURTH, ( Géogr. ) bourg très- confidérablé d’AL 
lemagne, dans le cercle de Franconie, & dans les 
états de Brandebourg Anfpach, au bailliage de Ca- 
dolzbourg, fur la riviere de Rednitz > à peu de dif- 
tance de Nuremberg. Il eft ancien, grand & peuplé : 
les burggraves de Nuremberg y tenoient autrefois 
leur cour de juftice impériale, & nombre de villages 
font encore partie de fon diftriét, À la réferve de fes 
nouveaux quartiers , ileft très-irréguliérement bâti Ë 
c’eft un amas de maifons fans alignement & fans fym- 
métrie ; mais comme la demeure en eft ouverte à tout 
le monde, que les artiftes & artifans entr’autres, 
qui ont pas ou le privilège de s'établir dans Nurem 
berg ,ou le moyen d’en payer les impôts, peuvent ce- 
pendant , au voifinage de cette ville > Mettre à profit 
leurinduftrie ; il arrive que Furth regorge, pour ainfi 
dire, d’habitans, & emporte à cet égard fur bien des 
villes. Les Juifs, fur-tout, y font par multitude, & 
on leur permet d’y avoir fynagogne , école & impri- 
merie. (D. G.) 

$ FUSAIN , ( Bo. Jard. ÿ en latin eVOn Vus ; en an- 
glois, fpindle-tree ; en allemand ; Jhindélbaum. 


Caraëlere générique. 


Au centre du calice qui eft découpé en quatre où 
cinq fegmens, eft un embryon terminé en forme de 
rofette, d'où partent le ftyle, quatre ou cinq pétales 
& autant d'étamines, L’embryon devient un fruit à 
quatre ou cinq cornes divifé en autant de loges dont 
chacune contient une femence enveloppée d’une 
pulpe colorée, ee 


ESS FUS 
ÆEfpeces. 


1. Fufain à feuilles ovale-lancéolées, à fleurs con- 
tenant quatre étamines , à fruit à quatre cornes: 

Evonymus foliis lanceolato -ovatis, floribus tetan- 
driis, fruélu etragono. Mill. eyonymus vulgaris granis 
rubentibus. C. B. P. 

Common fpindle- tree. 

2. Fufain à feuilles ovale: läncéolées , à fleurs 
contenant cinqétamines, à fruit pentagone , à 1rès- 
Longs pédicules. 

Evonymus foliis ovato- Lanceolatis, floribus pentan- 
driis , fruélu pentagono ; pedunculis longiffimis. Evony- 
sus latifolius. CUBNE 

Broad leav’d fpindle -tree. 

3. Fufain de Virginie à feuilles dentelées , à fleurs 
rougetres & à écorce galeufe. 

vonymus Virginianus foliis dentatis » flore rubefcen- 
1e, cortice féabro. Hort. Colomb. n°.5 de M. Dubamel. 

4. Fufain dont toutes les fleurs ont cinq pétales. 

Evonymus floribusomnibus quinquefidis. Linn.Sp.pl. 

Evergreen fpindle- tree. 

5. Fufain à feuilles ailées, à fruit triangulaire en 
grappe. 

Évonymus folis pinnatis fruëlu racemofo , trigono. 

Spindle-tree with a winged leaf, &c. 

Le fufain à fruit noir, #°. 2 de M. Duhamel ne 
fe trouvant fur aucun catalogue, je n’en ferai pas 
mention. 

Le fufaincommunparoîtêtre originaire de l'Europe 
occidentale & feptentrionale ; il s’y trouve dans les 
haies & dans les bois taillis ; comme on le coupe fou- 
vent iln’y forme qu’un grosbuiffon; maisfion lelivre 
à fon naturel, & que planté dansune bonneterre, on 
le laifle s’élancer librement ,ilatteindra à la hauteurde 
plus de vingt pieds & prendra un tronc &c une touffe 
proportionnés. Sa racine eft blanche & dure, fa 
vieille écorce blanchâtre & rigide, les jeunesbranches 
font revêtues d’une écorce verte, lifle & relevée en 
arrètes faillantes : le feuillage eft beau, mais la fleur 
n’a nulle apparence, en revanche le fruit brille de 
l'éclat des fleurs; il eft d’un pourpre clair très-vif. 
Rien r'eft plus agréable qu’un beau fufair chargé de 
fes caplules lorfqu’elles s'ouvrent , elles laiffent voir 
une graine arrondie , couverte d’une peau luifante de 
lorangé le plus éclatant: cet arbre doit entrer dans 
la compofñition des bofquets d'été. 

Le fufain n°. 2-prend plus de corps que le pre- 
mier & s’éleve plus haut; les feuilles ont environ 
quatre pouces de long fur deux de large par lé milieu : 
les fleurs ont cinq pétales dont la couleur blanche 
d’abord fe charge enfuite d’une teinte de pourpre : 
fes fruits furpañlent en grofleur ceux du #°.1, leur 
figure eft pentagone, & leur couleur purpurine, Les 
jeunes branches font exaétement arrondies, revêtues 
d’une écorce verte & luifante, & terminées par de 
gros. boutons alongés. Il pouffe dès le commence- 
ment d'avril, & fon feuillage eftd’un verd très - gra- 
cieux. Ce fufain doit être employé dans les bofquets 
d'été, où on le plantera parmi les arbriffeaux du pre- 
mier ordre dans les fonds des mañlifs ; il aime une 
terre légere & fubftantielle : on le multiplie par les 
marcottes, qu’on doit faire en juillet & qui feront 
bien enracinées la feconde automne, 

La troifieme efpece croît en Virginie : elle paroït 
devoir moins s’élancer que les précédentes : fa jeune 
écorce eft galeufe; fes fleurs font rougeâtres & fes 
feuilles n'ont pas beaucoup de largeur. On peut la 
multiplier parles marcottes, ou par la greffe en ap- 
proche , ou l'écuffon, fur fufair commun. 

Le fufain n°. 4 eftune proauétion de la Virginie, 
de la Caroline & de quelques autres parties de PA- 
mérique feptentrionale : il s’éleve fur une tige ra- 
meufe à huit ou dix pieds de haut : fes branches font 
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oppofées à chaque joint & garnies de feuilles figurées 
en lance de deux pouces de long & de neuf lignes de 
large, elles font auffi oppofées & fubfiftent durant 
l'hiver. Les fleurs naïflent au bout & aux côtés des 
branches en petites grappes ; il leur fuccede des cap- 
fules arrondies couvertes de protubérances rigides. 
Cet arbriffleau mérite une place dans les bofquets 
d'hiver. On en a une variété à feuilles panachées : il 
fe multiplie parles marcottes comme lesautres, nous 
n'avons pas effayé la greffe. 

Le fufain n°. 5 habite la Jamaïque & quelques 
autres îles des Indes orientales :'cet arbriffeau s’éleve 
à dix ou douze pieds fur une tige droite, qui fe divife 
en deuxoutroisbranches courtes, garnies de feuilles 
ailées, compofées de fix ou fept paires de lobes: les 
capfules font arrondies &c de couleur brune; il de- 
mande la ferre chaude & le même traitement que les 
autres plantes de ces climats. 

On a deux variétés du fufaiz n°. 1, une dont le 
fruit eft jaune , & une autre à feuilles maculées de 
blanc ; ilfe trouve des feuilles entiérementblanches, 
& le jeune bois eftftrié de couleur vineufe : ces deux 
variétés s’écuffonnent fur le fair commun; on peut 
auf les greffer en approche. 

Tous les fufains peuvent fe multiplier par leurs 
graines : fi on les feme dès qu'elles font mûres, il ent 
germera une partie le printems fuivant; mais pour 
peu qu'on tarde, elles ne paroîtront qu’un an après. 
11 faut faire ce femis dans une terre fraiche expofée 
au levant , au nord ou légérement ombragée par 
l'art ou par la nature, 

Comme les fufuins pouffent de bonne heure, if 
faut les planter en automne, excepté les fx/zins tou- 
jours verds ; le bois du fufain eft aflez dur, on s’en 
fert pour faire de groffes lardoires & des füfeaux: on 
en fait auffi du charbon qui fert aux deffinateurs. 
Voyez le Traité des arbres € arbufles de M. Duhamel 
du Monceau. On dit que les fruits & les feuilles du 
fifain font pernicieux au bétail, & que deux outrois 
de fes fruits purgent violemment. ( M. Le Baron de 
TscHOUDI.) N 

FUSAIN GRIMPANT, bourreau des arbres, ( Bot. 
Jard.) en latin, evonymoïdes. 

Caraëlere générique. 

Un calice d’une feule piece divifé en cinq, porté 
cinq pétales ovoïdes, cinq étamines & un piftil com- 
pofé d’un petit embryon & d'un ftyle terminé par 
un fligmate arrondi, L’embryon devient une caplule 
oblongue qui fe rétrecit vers le pédicule. On trouve 
dans l’intérieur quelques femences ovales. 

Efpece. 


1. Fufain grimpant de Canada à feuilles dentelées. 
Evonymoides Canadenfis feandens, foliis Jérratis , 
A, acad. R.S. 

2. Fufain grimpant à feuilles non dentelées dont les 
fruits font ronds & d’un beau rouge. 

Evonymoïdes Virginianus foliis ron fèrratis , fruëte 
coccineo eleganter bullato. A&. acad. R. S. Evonymus 
Virginianus rotndifolius , capfulis coccineis elegan- 
cer bullatis. D. Banifl. Pluk. Phyvog. 

L’evonymoides de Caroline eff le ceanothus. 

On cultive en Hollande une variété du 2°. :, dont 
les feuilles font panachées. 

Les fufains grimpans s’élevent fur des tiges fouples 
& volubiles, à la hauteur de dix ou douze pieds, 
lorfqu'on les foutient: ces tiges, couvertes d'une 
écorce grife& polie, fe tourmentent & s’entortillent 
autour de leurs fupports qu’elles preffent fortement : 
les feuilles, colorées d’un verd tendre , font larges , 
ovoïdes & pointues : leurs fleurs herbacées n’ont 
nulle apparence; mais en revanche les fruits pour- 
pres ou orangés qui fortent en grappe de leur feuil- 
lage forment des feftons charmans, On peut employer 
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tes arbriffeaux farmenteux À couvrir des tonnel- 
les ou des cintres ; mais il eft plus agréable de les 
laïffer fe pancher d'eux-mêmes vers les arbres & 
arbriffeaux voifins ; un farment ira accrocher les 
branches inférieures d’un platane & méêlera fes rubis 
avec l’émeraude de fon feuillage ; d’autres moins 
ambitieux ( s’il m’eft permis de rendre la nature com: 
me je la vois ) fe contenteront de ferpenter fur les 
cimes des buiffons d’aulne & de noïfetier, Ces effets 
feront très-gracieux dans les bofquets d'été. Le fruit 
des fufains grimpants fe colore dès la fin de juillet : 
la racine eft exatement du plus beau corail; mais 
qui eft - ce qui jouit de fon éclat > 

Les fufains grimpars fe mu tiplient par les rejets 
qu'ils pouffent de leur pied; on peut auffi les mar- 
cotter : le meilleur moyen de les reproduire, c’eft 
de femer leurs pepins qu’on détache aifément de la 
pulpe légere qui les enveloppe. Les capfules qui 
s’entrouvrent d’elles-mêmes & paroiïflent près de 
verfer leurs femences, indiquent aflez le moment 
de leur maturité & femblent folliciter la main fecou- 
table du cultivateur: à ce moment donc onles répan- 
dra fur une planche deterre fraîche, légere & fubftan- 
tielle, à l’expoñition du levant, & on les recouvrira 
d’undemi-pouce de terreau confommé mêlé de fable; 
elles paroîtront le printems fuivant : deux ans après 
on pourra mettre les jeunes plantes aux lieux où elles 
doivent demeurer, à moins qu’on n'aime mieux au- 
paravant les planter À un pied en tout fens les unes 
des autres dans un coin de bonne terre, où on les 
laïffera fe fortifier encore un an ou deux, (M. Le Ba- 
7on DE TSCHOUDI, 

FUSE, (Mufig.) On appelloit anciennement les 
croches, fufés. (F. D. C.) 

FUSEAU, f. m. fufus, à, (cerme de Blafon.) meuble 
de l'écu, ou piece longue, arrondie, pointue par 
Les deux bouts, qui imitent le fufeau à filer, 

Selon la fable , Clothon, Atropos & Lachéfis, 
étoient trois vieilles fœurs , nommées les parques , 
elles préfidoient à la vie des hommes & en filoient 
la trame, leurs robes étoient blanches, bordées de 
pourpre : elles avoient chacune une couronne de 
daine blanche entremêlée de fleurs de narcifle, 

La vicillefe des parques défignoit l'éternité des 
décrets divins; Zurs couronnes, le pouvoir abfolu 
qu’elles avoient fur tout ce qui refpire; ce fl ny fle- 
zieux , la fragilité de la vie humaine ; Z4 quenouille & 
Ze fufeau montroïent que d'elles dépendoit la durée 
de nos jours. 

Quandles poëtes ont voulu exprimer une vie heu- 
reufe & longue , ils ont feint queles parques filoient 
nos jours avec de la laine blanche, & lorfqu’ils ont 
voulu marquer un vie courte & malheureufe, ils 
difoient qu’elles floient avec de la laine noire. 

Vidye de Saint-Germain , proche Verneuil en 
Normandie ; d’agur à crois fufeaux d'or. 

De Mafleilles de la Courfortin, en la même pro- 
vince; de gueules à la fafce échiquetée d'argens & de 
fable de quatre tires , accompagnée de fept fufeaux garnis 
de fil du fecond émail, quatre en chef, crois en pointes. 
CODULT.) du 

FUSÉE , £. f. fafus, i, (zerme de Blafon. ) meuble 
de l’écu en forme de lofange alongée, dont les côtés 
font un peu arrondis. 

Les fufées {e trouvent fouvent accolées & pofées 
en fafce; en bande ou d’une autre maniere. 

Cecillon du Cofquet, à Nantes ; d'aqur à trois fu- 
Jées d'or. 

De Voifins de Brugueirolles » dAlzau, proche 
Carcaflonne; d'argent à trois fufées de gueules accolées 
en fafce. 

De Lajaille des Blonnieres, de Marfilly , en Tou- 
raine; d’or d cinq fufées de gueules accolées en bande, 
(GD.LT.) 

) Tome III, 
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FusËe ; ( Mufig.) trait rapide & continu quimonte 
ou defcend pour joindre diatoniquement deux notes 
à un grand intervalle l’une de l'autre: Voyez fig. 2, 
pl. VII de Mufig. dans le Di&. raif. des Sciences, &c. 
À moins que la fifée ne foit notée, il faut, pour 
lexécuter, qu’une des deux notes extrêmes ait une 
durée fur laquelle on puiffe pañler la fufée fans altéter 
la mefure, (S 

FUSIL avec fa baïonnette à douille » (Art milie. ) 
Le fufil eft une arme très moderne, il fut inventé ea 
France en 1630, pour fubflituer au moufquet, qui 
étoit alors l'arme ordinaire de l'infanterie, mais on 
ne l'adopta que quarante-un äns après, 

L'invention de la baïonnette À fuivi de près celle 
du fil ; maïs elle n’avoit d'abord qu’un manche de 
bois. M. de Puifégur fut un des premiers officiers qui 
mit cette arme en ufage; c’eft lui qui nous l'apprend : 
“ Pour moi, dit-il, quand je commandois dans Ber- 
# gues > dans Ypres » Dixmude , & Laquenoc, tousles 
”_ partisque j'envoyois, pafloient les canaux de cette 
» façon ; il eft vraïque les foldats ne portoient point 
» d’épées , maïs ils avoient des baïonnettes ; qui 
» avoient des manches d’un piedde long, & les lames 
# des baïonnettes étoient auffi longues que les man- 
# ches, dont les bouts étoient propres à mettre dans 
» les canons des fufils pour fe défendre ; quand quel- 
»# qu'un vouloit venir à eux après qu'ils avoient 
» tiré», Znffruét. milit. chap. 8. 

Le premier corps qui ait été armé de fuf£ls avec 
la baïonnette a été le régiment des fufiliers , créé en 
1671, & appellé depuis resiment Royal- Artillerie. 
Il y avoit alors un tiers de piquiers. En 1699 , & en 
1700 , on quitta les moufquets, qui étoient d’un 
fervice difficile, d’un tranfport pénible, d'un few 
fort lent & fujets à plufeurs inconvéniens, & on 
leur fubftitua les #//s. Trois ans après Louis XIV, 
par l'avis du maréchal de Vauban, ordonna que les 
piques, qui étoient réduites au cinquieme, fuffent 
entiérement fupprimées, & qu'on donnât la baïon- 
nette à douille à toute l'infanterie. 

Le fufil a l'avantage d’être À la fois arme de jet 
& arme de main, & par cette raifon il eft propre à 
l'attaque & à la défenfe de loin comme de près : fon 
feu vif, promptement redoublé, & bien diftribué 
peut inconteftablement donnerde lavantage, & être 
d’une très- grande reflource en beaucoup d’occafions; 
mais c’eft fur- tout par fa baïonnette qu'il eff très- 
redoutable. 

Le maréchal de Puyfégur qui a fait un chapitre en 
faveur du f/#l, conclut que de toutes les armes dont 
l'infanterie s’eft fervi jufqu’à préfent, celle- ci avec fa 
baïonnette à douille ef celle qui doit être préférée, 
& que l'on doit s’y arrêter jufqu'à ce qu'on en ait 
inventé une autre que l’on prouve être plus avanta- 
geufe. Si l’on avoit befoin d’autres autorités ;0nn’en 
manqueroit certainement pas; car tous les militaires 
qui ont écrit fur la taétique depuis ce célebre maré- 
chal, excepté deux ou trois, ont répété à-peu-près 
la même chofe : d’ailleurs c’eft aujourd’hui un fen- 
timent fi général, qu'il eft inutile de. chercher à lap- 
puyer. On fe contentera de rapporter quelques 
exemples pour faire voir qu'il n’eft pas tout-à-fait 
fans fondement, 

À la batailie de Caffano , les Impériäux, à la f- 
veur de leur feu, forcerent deux fois le pont du 
Ritorto. Folard qui étoit à cette affaire, & de qui 
nous en avons une relation très-curieufe & très- 
inftrudtive, dit, « que le feu des ennemis étoit f vif 
& fi violent , qu'il ne s’eft jamais rien vu de pareil». 

Lerégimentde Royal- Baviere , à Sandershaufen , 
fit une fi furieufe décharge à la cavalerie ennemie qui 
venoit pour le charger, qu’elle en fut on ne peut pas 
plus maltraitée, & ne reparut pas de toute l'a&tion, 

Après la défaite du comte de ji ou 

j 
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Je régiment de la Ferronnais attaqua les bataillons 
de l'arriere-garde, &'en rompit les derniers rangs, 
mais le feu prodigieux des autres arrêta les progrès 
de cette charge; & l'artillerie quoique fervie avec 
autant de promptitude que de vivacité, n’empêcha 
pas que ces bataillons ne fiflent plus de deux lieues &c 
demie fans fe rompre : cependant la cavalerie les 
côtoyoit toujours, & gagnoit même le devant. La 
tetraite du comte de Staremberg après la bataille de 
Villa- Viciofa ; la colonne des Anglois à Fontenoi, 
font encore des exemples remarquables de la défenfe 
que peut faire un corps d'infanterie à la faveur de fon 
feu. Voyons maintenant les effets de la baïonnette. 

On a vu dans la plaine de Spire le régiment de Na- 
varre & celui du roi, charger la baïonnetie au bout 
du fufl, pénétrant &c renverfant tout ce qui ofoit 
fe préfenter à leur pañlage , fans voir la fin n1 le fond 
des corps qui fe fuccédoient. À Almanza la brigade 
du Maine attaqua l'infanterie ennemie de la même 
maniere, après en avoir efluyé le feu fans tirer , & 
en fit un grand carnage. L'infanterie du duc de Ven- 
dôme , à Calcinato, fit plus : elle renverfa toute celle 
des ennemis, & une partie de leur cavalerie : mais 
fi ces fortes de faits font aflez fréquens depuis qu’on 
fe fert du fufl avec fa baïonnette, il faut auffi con- 
venir qu'ils font bien plus l'effet de la valeur & de 
Pimpétuofité des François , que de la confiance que 
le foldat a dans fon arme, qui doit être la même 
chez nos ennemis ; & que ce genre de combat, qui 
convient f fort à notre nation , ne lui a pas toujours 
réuffi. On voudroit bien pouvoir citer quelqu’occa- 
fion où un corps d'infanterie ait empêché, avec la 
baïonnette au bout du /4/f£/, un corps de cavalerie 
de l’enfoncer, & affez fouvent de le battre ; mais ces 
exemples , s’il en exifte, font bien rares, ou bienils 
nous ont échappé. La fermeté des Anglois à Fontenoi 
8 à Minden , citée par les partifans du ff , ne fau- 
roit leur être favorable: ceux qui ont vu ces deux 
batailles favent bien à quoi l'on doit attribuer la ré- 
fiftance de nos ennemis. Voyez dans ce Supplément 
Particle PIQUE, où l’on fait voir que le fufil avec fa 
baïonnette ne peut fuppléer la pique contre le choc 
de la cavalerie, & que la pique eft abfolument né- 
ceffaire dans l'infanterie. ( M. D.L.R.) 

Fusiz-A-DË, (Aremilir. ) Un fil quelconque 
peut aifément devenir fifi/-à-dé; le dé n'étant 
autre chofe qu’un tube de fer très-mince , d’une lon- 
gueur capable de contenir la charge du fu/?, coupé 
obliquement à fon orifice, & d’un diametre fufifam- 
ment plus petit que celui de l'ame du canon, pour 
qu'il puifle être introduit dans le tonnerre , &c y refter 
fixe; ce qui fe pratique de deux manieres. 

La premiere.en le brâfant fur le bouton de la cu- 
lafle: la deuxieme en le brâfant aux parois du canon. 
On a fuppléé celle-ci en forant le canon plus étroit 
de l'épailleur du dé à l'endroit où doit tomber la 
balle ; ce qui forme une efpece d’entonnoir où elle 
s’enchäffe par fon poidsaugmenté à la fin de fa chüte, 
Cette idée regardée comme la perfeétion des f4/fls 
qui fe chargent fans baguette, fut celle qu'adopta 
M. le maréchal de Saxe pour les f4/£/s de fes dragons, 
en 1744 

L'objet du dé étant de rendre le diametre inté- 
rieur du canon plus étroit au point où doit tomber 
la balle, afin de l'y retenir, on reconnoît en effet 
qu’en la laiffant fmplement glifler de la bouche du 
canon au tonnerre , elle s’y enchâfle de maniere qu’en 
renverfant le fufl, en frappant même du bout fur 
le plancher elle ne tombe point; mais cet effet n’a 
lien que lorfque le dé eft brâfé fur le bouton de la 
culafle: il n’en eft pas de même lorfqwil eft adhé- 
rent aux parois du canon, où qu'il eft pratiqué par le 
rétrecifflement du tonnerre, quelques coups de clefs 
donnés fur le çanon fufäfant alors pour détacher la 
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balle &z la faire tomber; ce qui arrive cependant 

moins aifément au f4// des dragons de M. de Saxe, 

& ce qui joint à leur fimplicité, les rendroit préfé= 

rables aux deux'autres. On peut tirer avec ces fortes 
| de fujils plus de 80 coups fans Être obligé de fe fer- 
vir de baguette, ni de les nettoyer. Mais ces avan+ 
tages font balancés par de grands inconvéniens. 

Lorfque le dé eft brâféur le bouton de la culaffe 
avec laquelle il doït entrer & fortir, pour que fon 
adhérence au canon foit parfaite, il exige dans tous 
fes points une très-grande précifion, dont tous les 
ouvriers ne font pas capables. La balle une fois enga= 
gée, fi la charge ne prend pas, fur-tout au bout d’um 
certain nombre de coups, il faut déculaffer le fufil. 
La crafle & la rouille qui fe gîtent entre les parois 
du dé & celles du canon le refferrent à la longue de 
maniere que la balle n’ytient plus. Il arrive enfin que 
lorfqu'il faut déculaffer Le canon pour en tirer la balle, 
ou le nettoyer, la craffe amaffée par foixante où 
quatre-vingts coups, colle le dé au canon, de maniere 
qu’on a grande peine à réuflir fans faufler ou cafler 
quelque chofe. . \ 

Les inconvéniens qu’on vient de voir par rapport 
au dé brâfé fur la culaffe, ne font rien en comparaïfon 
de ceux qu'on va citer, lefquels font communs aux 
deux manieres de pratiquer le dé, ce font autant de 
faits confirmés par l'expérience, qui doivent faire 
profcrire pour toujours de telles inventions. 

Il eft certain que la balle enchâflée dans le dé & 
ferrée fur la poudre, qui flotte enfuite dans un tube 
plus large, change de direélion & perd de fa portée, 

La crafle qui, à mefure que l'ontire, s’amafle dans 
le dé, en diminue la capacité, & la poudre ne pou- 
vant plusy tenir toute , gagne infenfblement la place 
de la balle , laquelle n’étant plus {etrée à la fin de fa 
chôte diminue de vêteffe dans l'explofion, & perd de 
fa portée à proportion que l’on approche dunombre 
de coups qu'on peut tirer fans nettoyer le fifi. 

Les inconvémiens qui naïflent de la forme de la 
cartouche dans la maniere de charger le ff, & de 
la vitefle du tir, ne font pas moins réels que ceux 
qu’on vient d’expofer. 

Deux cylindres de carton, de diametres différens , 
adaptés l’un à l’autre &c féparés par un diaphragme , 
forment la cartouche: celui qui a le plus petit dia= 
metre contient la poudre & eft couvert d'un bouchon 
de liege ; la balle eft dans l'autre, qui eft fermé avec 
du cuir ou de la peau. 

L'expérience nous apprend que dès que le foldat a 
fait fa premiere décharge , il devient très-dificile 
de le faire tirer avec ordre ; il fe livre à fon ardeur,, 
&ctire tant qu'ila de cartouches fans quon puifle Par- 
rêter, Si on lui donne le fuf/-4-dé qu'il ne fçauroit 
charger fans une forte d’adrefle & d’attention, quel- 
ques-uns des plus fermes, 8c des mieux exercés pour- 
ront s’en fervir utilement ; mais le plus grand nom- 
bre, qui eft le plus à confidérer, fur- tout après une 
ou deux campagnes, ne fera pas de même: les uns 
gênés ou coudoyés, foit de pied-ferme , foit en mar- 
chant, répandront infailliblement une partie de la 
poudre en la voulant verfer dans le canon; le vent 
pourra auffi en emporter. D’autres y introduiront la 
balle la premiere, & pour peu que le fufil foït craf- 
feux , elle n’en fortira que difficilement. Pour que la 
balle s’enchäffe dans ledé de tout fon poids augmenté 
à la fin de fa chûte, ileft néceflaire qu'elle y tombe 
verticalement: l'agitation & le mouvement qui re« 
gnent dans un Corps qui combat, même la chaleur 
du canon au bout d’un certain nombre de coups, ne 
laifferont que très-rarement au foldat la facilité de 
tenir fon ff! dans une poñtion convenable à cet 
efet. De tout cela, il réfulte manifeftement nne dif- 
férence danses portées des. coups foibles , ët Pinu- 
- tilité de beaucoup de fs, ce qui donnera évidem- 
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iment la fupériorité du feu à l'ennemi qui aura con: 
fervé le ff£/à baguette. 

Il faut encore obferver qu’à la longue la chaleur 
du canon occafonne des fraêtures & des changemens 
nuifibles dans la monture du /4//, qu’elle fe commu- 
nique à la platine, en deffeche les reflorts &e les dé- 
trempe, & que celle-ci à force d’être maniée dans 
cet état fe détraque aifément. 

Ce feroit ici le lieu de mettre en comparaïfon le 
faufil- a; dé avec le fufil à baguette : on feroit voir que 
ce dernier eftexempt de tous les inconvériüens qui 
font attachés au premier, & qu’effentiellement il 
conferve fur celui-ci la longueur des portées & la 
jufteffe du tir fi néceffaires en tant d’occafions ; mais 
Fun eft trop connu de tout Le monde pour que les 
avantages qu'il a fur l'autre puiffent échapper à qui- 
conque prendra la peine de lire cetarticleavec atten- 
tion. On fe contentera d’obferver qu’on peut tirer 
jufqu'à cent coups avec ie /4/£/ à baguette fans être 
obligé de le nettoyer (2), & aflez facilement cinq 
coups par minute; au lieu qu'avec celui à dé on ne 
va pas au delà de quatre-vingts ; encore ne pourra 
t-on jamais fe flaiter de tirer ce nombre de coups, 
fi de tems en tems on ne fait pas defcendre la balle 
avec la baguette , autrement on courroit de grands 
rifques. Que le rétrecifflement du tonnerre s’opere 
avec un dé brâfé dans l'intérieur, ou mieux & plus 
fimplement , avec la machine à forer, il en réfultera 
toujours le rifque de voir crever ces fzf£/sà la lon- 
gue, lorfque la craffe trop abondante & les bavures 
de là balle la fixeront dans un point fort éloigné de 
la charge de la poudre, qui trouvant, à chaffer la balle, 
un obitacle plus difficile à vaincre que celui qu’op- 
pofera la réfiftance du canon, le fera éclater. Le ré- 
giment de Schomberg a quitté ces j/£ls, parce qu'ils 
étoicnt fujets à crever. u y 

On ne penfe pas qu’on cherchât à éviter l'incon- 
vénient dont on vient de parler en diminuant Le dia- 
metre des balles , qui eft fixé en France de fept lignes 
un quart à-peu-près, & de dix-huit à la livre: 
quoique les calibres des étrangers foient plus forts. 
On n'imagine pas non plus qu’on augmentât le ca- 
Libre du canon, en laiffant la balle comme elle ef, 
car les inconvéniens qu’on a rapportés fur la lon- 
gueur des portées & la juftefle du tir feroient encore 
plus confidérables. 4 

Concluons donc que le f4/£/ dont il eft queftion ne 
convient nullement à l'infanterie, & qu'il vaut beau- 
coup mieux qu’elle tire avecun peu moins de viteñle, 
mais avec plus de folidité & de füreté, (M.D.L.R.) 

FusIL-PIQUE, ( Art milit. Fabrig. des armes, )Le 
fufil-pique, à quelques changemens près, n’eft pas 
autre chofe que le f4f£/du dernier modele, ou tel au- 
tre qu’on voudra lui préférer ; en voici la différence 
( Poyex nos planches de l'art milit. armes € machines 
de guerre, fufil-pique, fig. AB, CD, EF,CH. ): 
fon bois n'a que trois pieds trois pouces ; mais il eft 
plus gros d’une ligne dans la partie comptife entre la 
fous- garde &c la premiere chappe. À la partie anté- 
tieure du canon font adaptés deux gros porte - ba- 
guettés 1, 2, dont la forme de Pun & de l’autre ref- 
femble affez à la douille d'unebaïonnette renverfée, 
comme ôn peut le remarquer dans fa foure L, qui 
repréfente en grand une partie de cette arme, Dans 
ces deux porte-baguettes eft une hämpe, $, 6, 
longue de trois pieds trois pouces, qui fe gîte 
dans le bois de la même maniere que la baguette. 
Cette hampe eft un canon qui, dans toute fa lon- 
gueur, eft de même épaiffeur & de même calibre 
que celui du f4/f/ à fon embouchure, fortifié par un 
bâton de bois de fapin, qui le remplit très-exaéte- 


(a) A la bataille de Parme, chaque foldat tira 8olcoups de 
fil ; & il yen a pluñeurs autres exemples qu'on croit fuperflu 
de rapporter. 
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fneht: elle à trois boutons femblables au guidon du 
fafil dont deux fervent à la retenir & à la fixer dans 
les porte- baguettes lorfqu’on la tire pour faire là 
pique ; & le troifieme à recevoir la baïonnette, qu’on 
alonge de fix pouces, & qui, au moyen d’un petit 
reflort pratiqué au bas de fa douille, tient au canon 
de maniere à ne pouvoir s’en détacher fans y mettre 
la main. La baguette placée au côté gauche du 2/7, 
entre le canon & la hampe, coule dans un porte: 
baguette, 7,8, figure L, adhérent aux deux gros ; 
qu’on appellé porte-hampe, 8& y eft très-bien. La 
croffe du f4fl- pique, eft coupée fur fa longueur en 
deux parties; & au moyen d’une charniere pratiquéé 
dans le milieu & fur toute la largeur de la plaque du 
talon, on peut en rénverfant la partie fupérieure , 9; 
10 , alonger le /4/f/ de neuf pouces & demi, & fui 
donner au befoin un talon, 11, pointu & ferré, fixé 
par un reflort très -folide , mais aifé à détendre, pra 
tiqué au point 12 de la partie inférieure de la crofle ; 
la partie fupérieure eft auffi fixée au point 9, par un 
petit reflort. 

La principale obje@ion qu’on ait faite fur le fufil= 
pique , & la premiere qui s'offre À Fimagination, eft 
la pefanteur; mais ce qui pourra paroître fort ex- 
traordinaire à ceux qui ne l'ont pas vu, c’eit qu'il ne 
pefe exaétement que deux livres de plus que le fufiè 
dont fe fert a@tuellement l'infanterie; mais cette aug- 
mentation de poids ne doit être d'aucune confidéra- 
tion dans un arme fi redoutable & fi commode : ajous 
tez que le prix eft, à bien peu de chofe près, le même 
que celui du f#/l ordinaire (4). 

Quant au maniment de cette arme, qu'on à fait 
faire , & répéter à pluñeurs foldats comme ff, il 
ef tout auff facile que celui du /#f/ dont on fe fert 
aujourd’hui; & comime pique on s’eft convaincu paë 
toute fortes d’expériences qu’elle a autant de mobi: 
lité & de folidité qu'il eft néceffaire; outre qu’alon- 
gée de cette maniere elle laïfle la liberté de faire feu 
tant qu’on voudra, 

Explication des figures de la planche qui repréfente Le 
FUSIL - PIQUE. 

À, B, repréfente un fzf1- pique de la même lons 
gueur que le /&// du dernier modele, & dont on peut 
faire le même ufage que ce dernier. 

C, D, fufil-pique vu du côté de la baguette, 

E,F, le même dans fa longueur moyenne, qui 
eft de fept pieds quatre pouces; on le met à ce point 
en arrêtant le fecond bouton de la hampe dans le pre 
mier porte-hampe obileft contenu par un petit reflorts 

G, H, le même dans toute fa longueur qui eft de 
neuf pieds. 

En adoptant cette arme; dont le feul afpeët fait 
aflez fentir tous les avantages, nous voudrions qu’on 
donnât au foldat une épée courte, appelée ancien 
nement Pracquemart , dont la lame longue de vingt 
pouces, y compris un talon de quinze lignes, feroit: 
large & tranchante des deux côtés, dont la monture 
feroit de cuivre & la poignée de corne ou de bois, 
& qu'il porteroit de maniere à ne point embarrafler 
fes jambes dans les marches & les mouvemens. 

Avéc cela en attendant qu’on revienne fur la nés 
ceflité de reprendre les armes défenfives, dont l'a= 
bandon a été caufé par la molleffe & l'indifciplines 
nous dirons qu'il faut que le foldat ait le devant dit 
corps couvert d’une armute légere, mais affez forté 
pour réfifter aux coups de fufils tirés à une certainé 


(Bb) Cette objeétion nous a été faite pat un officier général 
qui a ajouté que ce fu/£l feroït fujet à la rouille. Ce dernier ins 
convénient eft inféparable du fer , mais on le prévient avec dti 
foin. Quant à la pefanteut ; il n'a pas fait attention que le 4} 


pique ne pefant qu'onze livres & demie, la pique dont où {8 
fervoit encore au commencement de ce fiecle, pefoït cinq livres 
& demie de plus. Nous fommes donc bieh dégénérés : Heu gtalil 
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diflance , & qu’en outre on lui donne des demi - braf- 
fards 8e un cafque en état de parer au moinsles coups 
d'armes blanches. Il eft für qu'un homme qui a de 
bonnes atmes en main, & qui fe fent la tête, la poi- 
trine, & la principale partie des bras à couvert des 
bleflures doit fe battre avec plus de courage & d’af- 
furance (c). À la bataille de Tours la plus impor- 
tante qu'il y ait peut - être eu en Europe, les Arabes 
au nombre de quatre cens mille, fans armes défen- 
fives, furent taillés en pieces par trente mille Francs 
qui étoient couverts de fer. On trouve dans Phiftoire 
quantité d'exemples de cette efpece, mais leur mul- 
tiplicité n’eft pas néceffaire pour faire fentir uné vé- 
rité qui fe préfente fi naturellement à l’efprit. 

On a cru en quittant la pique que le f4f/ avec fa 
baïonnette à douille pourroit la fuppléer ; & depuis 
que ce changement eft arrivé, plufeurs taéticiens (a) 
ontadopté cetteidée , & fait tous leurs efforts pour la 
perpétuer , en démontrant par des raifonnemens &e 
des calculs , que la force de l'infanterie pour la réfif- 
tance, & fon impulfon pour le choc, réfident dans 
une certaine profondeur de filés ; d’autres , quoique 
dans ces mêmes principes, ontinfifté pour les armes 
longues: mais puifqu'il eft vrai que l’ordre profond 
donne tant d'avantages à l'infanterie dans l'attaque 
comme dans la défenfe, il eft bien certain qu'on ne 
peut mieux faire que de rétablir les armes de lon- 
gueur d'autant que le fuccès fi defirable dans toutes 
les opérations de la guerre en fera bien plus afluré. 
C’eft en raifonnant de la forte que nous nous fommes 
décidés pour la pique ; & nous avons fenti que fi 
nous pouvions parvenir à la réunir avec le f/f/ dans 
une même main d’une maniere commode & füre il 
ne refterait plus d’objeëtions à faire fur le mélange 
des armes. Cette derniere idée a déja donné lieu à 
plufieurs inventions; les uns ont propofé d’alonger 
le fufil & la baïonnette; les autres, feulement la 
baïonnette : ceux-ci, la baïonnette & la crofle; 
ceux-là, d'ajouter au f#/f/une demi-pique de fer, 
mobile par un reflort, adapté à l’antérieur du canon: 
& tout nouvellement M. de Maizeroy , dans la même 
vue que ces derniers, a publié une arme de fon in- 
vention, qu’il appelle pique-drfeu (fig. 1, de la pl. 
des piques , dans ce Suppl. Are milit. armes 6 machines 
de guerre. ): maïs f cette arme eft plus légere que le 
fufi-pique, elleréunit moins d'avantages, & préfente 
avec cela plufieurs inconvéniens, que cet auteur 
femble lui-même avoir reconnuslorfqu'il dit: 4x wr- 
plus fi lon #rouve quelqu'inconvénient dans ma pique-a- 
feu, qu'on Je ferve, j'y confèns , d'une fimple pertui- 
Janne longue de huit pieds, &tc. 

I! refte encore une objedion, qu’on oppofe tou- 
jours, quoique généralement mauvaife, à toutes les 
nouvelles idées militaires, Si le fxffl-pique, dira-t- 
on, eft fi avantageux, nos ennemis s’en ferviront con- 
tre nous: oui fansdouteils pourront en venir là ; mais 
en attendant nous aurons eu des fuccès. Lorfque nos 
ennemis auront pris les mêmes armes, nous nous 
tetrouverons all pair, & notre avantage ceflera ; 
rien, l’on veut, n’eft plus poñitif; mais alors nous 
aurons fait le pasle plus difficile ; accoutumés à joindre 
l'ennemi, à méprifer fon feu 8r à Le combattre avec 


(c) C'eft l'avis de Montecuculli & de beaucoup d’autres 
après lui. Cetauteur fait mention d'un bouclier compofé de 
deux cuirs préparés dans le vinaigre, qui, appliqués l’un contre 
l'autre, réfiftent au coup de fiyfl. La découverte d’un tel fecret 
feroit très-précieufe , puifqu'on pourroit en profiter pour faire 
Y'armure du foldat ; c’eft bien le cas d'offrir un bon prix au pre- 
mier qui trouveroit une arme défenfive de cetre efpece, ou 
quelqu'autre qui, par fa réfiflance, fon poids & fon prix, foit 
praticable pour l'infanterie. [l 

(d) Onne prétend parler ici que des pattifans de l'ordre 
profond, fans lequel nous ne fommes pas perfuadés qu'une 
troupe d'infanterie puiffe réfifter à l'attaque d’une cavalerie bien 
compofée, aguerrie & bien menée, 
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toutes fortes d'armes: nous nous trouverons enfin 
dans cer état de force qui de tout tems a été bien plus 
commun à notre nation, qu'à toute autre de celles 
auxquelles elle a ordinairement affaire, qui ef fingu- 
liérement l’effet de cette heureufe vivacité qui la 
caradtérife, & le feul propre à lui donner toujours 
fürement & promptement raïfon de fes ennemis. En 
un mot, fi le fufil-pique peut quelque jour avoir 
donné lieu à ce changement fi fort à défirer dans 
notre infanterie, il aura été, nous l’ofons dire ,. d’une 
utilité inappréciable à la France. ( M. D. L.R.) 
FUSIL DE MUNITION, ( Fabrique des armes. )Le 
fufil eft arme de l'infanterie & des dragons qui fer= 
vent à pied : le 4, armé de fa baïonnette réunit le 
double avantage d’être en même tems, arme à feu &c 
arme blanche ; il a même beaucoup pluside puiffance 
qu'aucune autre arme blanche aétuellement en ufa- 
ge, foit par fa mafle qui eft plus grande , foit parce 
qu'on emploie la force des deux bras à la fois, pour 
s’en fervir. Ce double avantage me paroît décider , 
en faveur de nos f4fils, la queftion fi fouvent agitée 
fur le mérite des armes anciennes & nouvelles. Je 
doute d’ailleurs que l'arc, l'arbalête & la fronde 
portaffent auff loin &c auff jufte quenos fufils, quoi 
qu’en aient dit le chevalier de Folard & leP. Da- 
niel, partifans, quelquefois outrés, des anciennes 
armes. Sans entrer ici dans cette difcuflion , j'é- 
tablirai, comme une chofe avérée, que la portée dit 
fufil de munition, tiré à peu près horizontalement, 
eit d'environ deux cens toifes & de fept à huit cens 
fous un angle bien au-deffous de 45 dégrés: diftance 
prodigieufe , après laquelle la balle peut faire encore 
untrès-grand mal. Ces faitsfont fondés fur l'expérien- 
ce & far des exemples dont nous avons été témoins 
& qu'aucun militaire qui a vu des fieges &c des ba- 
tailles, ne pourra révoquer en doute. Il réfulte en- 
core de la forme de nos fuf£ls, qu'ils font bien plus 
aifés à porter, à manier & à exécuter que ne l'étoient 
les petites armes de jet des anciens: tout l’art confifte 
à les bien charger, à appuyer la croffe à lPépaule, & 
à diriger le rayon vifuel le long du tonnerre, vers 
l’objet que l’on vife ; il ne faut point d'effort pour 
tendre le reflort, il fe détend fans fecouffe & la balle 
a déja frappé le but. : 
Le ffil de munition armé de fa baïornette , pefe 
environ neuf livres & demie. ( Voyez fig. 1. pl. IF. 
Fabr. des armes, Fufil de mun. Suppl.) toutesles pieces 
dont il eft compolé confiftent en un canon, une ba- 
guette, une plaque de couche, une détente, une 
piece de détente, une fous-gardé, deux grenadieres, 
un embouchoir, une capucine, une contre-platine 
ou porte-vis, & une platine. Toutes ces pieces , ex« 
cepté le canon, la platine & labaguette, s'appellent 
la garniture du fufel , elle doivent être bien jointes en 
bois, fabriquéesavec de bon fer, bien polies & fans 
criques. L’embouchoir, la grenadiere du milieu & 
la capucine, fuppléent les porte-baguettes, qu’on 
a abandonnés avec raifon, & qui leur font bien pré- 
férables par la facilité qu’elles procurent de démon- 
ter aifément le canon de deflusle bois, toutes les fois 
qu’on veut le nétoyer & le laver: un autre avantage 
qui n’eft pas moins précieux , c'eft que, par le moyen 
des garnitures, il n’y a plus de goupilles au-devant 
du bois qui étoit expofé à fe fendre , lorfque le fot- 
dat démontoit fon arme: tout ce quife trouvoit fous 
fa main, lui fervant , en ce cas, de pouffe-goupille. 
Les bois des fuff!s de munition font de noyer; on 
obferve de ne les employer qu'après trois ans de 
coupe. Le bois s’appelle aufl le f4/f/ ou la monture 
due fufil : 1 faut qu'il foit de fil, fan, fansnœuds ni 
gerfure ; car on n’y fouffre ni colle ni piece; les plus 
beaux bois font bruns & veinés, ce qui dépend de 
leur âge & de la nature du terrein où ils ont crü:les 
bois blancs de brin,& non debranches,lorfqu'ils 
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de fil. & fans nœuds, font auffi d’un excellent fer- 
vice : la meilleure maniere de les confervereft deles 
frotter de tems en tems, avec un morceau de ferge 
ou de drap trempé dans l'huile. Les ouvriers char- 
gés de monter les fuf£ls, dans les manufaëtures d’ar- 
mes ,s’appellentzrorseurs: il y en a de deuxefpeces, 
qu’on diftingue fous les dénominations de monteurs 
en blanc & d’équipeurs-monteurs, Les premiers prépa- 
rent & coupent fimplement les bois, creufent Le ca- 
nal où doit fe loger le canon, celui de la baguette, le 
gite où doit fe placer la platine, celui de la plaque de 
bouche, 6:c. & l'équipeur ajufte toutes ces pieces fur 
le bois: l'équipeur-monteur coupe les bois & les 
equipe. 

Le canal de la baguette exige beaucoup d’atten- 
tion dela part du monteur : comme il eft couvert par 
le bois dans une grande partie de fa longueur , lou- 
vrier travaille à tâtons; f la meche cefle d’aller droit 
& s'écarte du côté de la platine, la baguette , en 
la remettant à fa place, pourroit faire partir le f4/£/ 
& occafonner des accidens. 

Le gîte de la platine doit être coupé net & fans 
bavure , de maniere que toutesfes piecesintérieures 
n'éprouvent aucun frottement, fans quoi le jeu en 
feroit gêné & pourroit l’être à tel point, que la ma- 
chine feroit fans effet. 

Quelque fecs que foient les bois, ils travaillent 
toujours : il faut avoir l'attention de ne pas trop fer- 
rer les vis, fur-toutles deux grandes qui tiennent la 
platine; autrement on trouveroit, après quelques 
mois, les bois fendus, fur les ratehers des falles 
d'armes. 

Pour mettre aifément le 4/21 en joue & bien ajuf- 
ter l’objet que lon vife, il faut que la crofe ait une 
certaine courbure qu'on appelle /4 pente : on a peut- 
être facrifié des avantages réels à la guerre , aux gra- 
ces & au brillant des exercices de parade ; on vouloit 
les fufils droits ou très-peu penrés, parce qu'ils fe 
portent aifément & font un meilleur effet fur l'épaule 
du foldat , mais étant ainfi montés, on ne peut ni les 
mettre en joue ni ajufter : la queftion fe réduit à dé- 
terminer f l’objet du /z/£ eft d’être porté avec gra- 
ce, dans des exercices de parade, ou de faire le plus 
grand effet à la guerre, On a voulu auffi qu'ils euffent 
une certaine réfonnance, un cliquetis qui marquaflent 
tous les tems de l’exercice: pour l'obtenir, on a ra- 
pé les bois, fous les garnitures , afin qu’elles balotaf- 
fent: ona faitrougir, & par conféquent , détrempé 
les baguettes pour qu’elles remuaffent dans leur ca- 
nal, qu’on élargifloit, par ce moyen:on a noirciles 
bois avec des compofitions corrofives qui les ont 
defféchés & caflés:on a poli les canons avec des bru- 
nifloirs d'acier tranchans , & on les a tellement dimi- 
nués d'épaifleur, qu'ils font devenus d’un dangereux 
fervice : on a fait enfin tout ce qu’on a pu pour gâ- 
ter & rendre inutiles, des armes,à la fabrication def- 
quellés on avoit apporté tous les foins que leur im- 
portance exige. Quelques années de guerre ramene- 
ront les’ vrais principes, remettront les chofes dans 
leur état naturel & l’on facrifiera, fans regret les pré- 
tendus agrémens à des avantages réels. 

De toutes les pieces qui’ entrent dans la compofi- 
tion du f4f/ , la plus importante eft le canon ( Foy. 
CANON, Suppl.) : sil creve, il eftropie, il tue lin- 
fortuné qui s’en fervoit avec confiance & les malheu- 
reux qui fe trouvent à portée & dans la diredion 
des éclats qui s’en détachent, On ne peut donc ap- 
porter trop de foin à la compofition & à la fabrica- 
tion de la maquette qui doit produire lecanon. Foy. 
MAQUETTE dans ce Suppl. 

La baguette du f4/f2 de munition ( Voy. pl. IF. 
fig. A) eft d'acier , depuis l'extrémité qui eft tarau- 
dée , pour recevoir untiré-bourre , jufqu’à latête, 
qu'on fait de fer à deflein; fi cette tête étoit d’a- 
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cier, elle gâteroit en peu de tems & refouleroit 
le bouton de la culaffe qui eft de fer, &e fur lequel 
elle eft pouflée fréquemment & avec violence, le -£ 
que le foldat fait l'exercice: il pourroit d’ailleurs, 
en campagne, fe trouver quelque petit gravier dans 
le canon qui, faifant feu, fi la tête de la baguette étoit 
d'acier , pourroit le communiquer à la charge & 
occafionner des accidens. 

La baguette eft trempée & recuite: on lui fait fu- 
bir des épreuves violentes : il faut qu’elle plie fur 
les quatre faces ou alternativement, quatre fois en 
fens contraire, en forte qu’elle faffe Achaque fois un 
arc dont la fleche ait huit à neuf pouces, & qu’elle 
fe rétablifle parfaitement droite; f la trempe en eft 
feche, elle caflerera à cette épreuve, ou bien-tôt 
après à un léger effort: fi la trempe eft molle, elle 
pliera & reftera courbée; l’art confifteroit à faïfir un 
jufte milieu , entre ces deux extrémités. Unetrempe 
un peu molle me paroît cependant toujours préféra= 
ble: labaguette, à la vérité, pourroit fe. fauflert, 
mais on la redrefferoit aifément, au lieu que, lorf- 
qu’elle eft caflée , Le foldat ne peut plus faire ufage 
de fon fufil. 

La plaque de couche ( Foy. fg. B) doit être forte 
&t épaiffe , car cette piece fatigue beaucoup lorfque 
le foldat, dans les exercices, s'appuie brufquement 
fur la croffe du f4/f£ : la plaque eft contenue pardeux 
vis en bois, l’une deflus & l’autre fous la croffe, 

La piece de détente eft une petite plaque de fer 
( Foy. fig. C.) percée d’une mortaife par oùpañfela 
détente ,( Foy. fig. N°) qui va rencontrer la gachette 
en dedans du bois du /4/£/. En preflant la détenteavec 
le doigt, elle appuie fur la gachette , laquelle pref- 
fant à fon tour le reflort qui la contenoit , fon bec 
fort du cran du bandé & le chien s’abat fur la batte- 
rie. La détente eft percée pour donner pañlage à une 
goupille qui ia fixe à fa place & fur laquelle elle 
tourne. L’extrêmité arrondie de la piece de détente 
en dedans eft une élévation de fer que les ouvriers 
appellent we boutrolle, dans laquelle eft pratiqué 
Pécrou où la vis de la culafe vient s’engager. 

La fous-garde ( Foy. fg. D ) a trois parties: la 
feuille poftérieure ; fixée parune vis enbois; la feuil- 
le antérieure, fixée par le bouton de la grenadiere 
d’en-bas qui la traverfe & eft arrêté par une forte 
goupille , & le pontet qui eft arrondi, pour couvrir 
la détente & donner paffage au doigt , qu’on appuie 
deflus lorfqu’on veut faire partir le f4/47. 

La grenadiere du milieu ( Voy. figure E) eft un 
anneau qui embrafle le canon & le bois, il porteen 
deffous un battant en forme de triangle ferré,aux deux 
côtés d’un bouton qu'il traverfe parle fommet d’un 
de fes angles : en forie qu'il peut s'élever &c s’abatre 
fans pouvoir tourner. Le bouton de la grenadiere 
d’en-bas, ( Foy. fiz. 1) porte un pareil battant: on 
paffe dans l’un & Pautre une courroie, qui s’alonge 
& s’accourcit par le moyen d’une boucle, fuivant le 
befoin, lorfque le foldat porte le f4//en bandouliere 
& fur l'épaule. Ë 

L’embouchoir ( Foy. fig. G ) embrafle le bois & 
l'extrêmité fupérieure du canon , par deux viroles 
qu'on appelle Zs Barres de l’embouchoir : 11 eft fufi- 
famment évafé en deffous , en forme de bec de pot 
à eau , pour faciliter l’entrée de la baguette. Il eft 
placé à l’extrêmité du bois, à trois pouces trois li- 
gnes du bout du canon,afin que la douille de la baïon: 
nette, quia trois pouces deux lignes de longueur, 
ne foit pas gênée par le bois, lorfqu’on la met au bout 
du canon. L’embouchoir & la grenadiere du milieu 
font fixés dans leur pofition par un petit crochet à 
reflort, portant fa goupille: ces deux piece con- 
courent, avec la capucine, à fixer le canon dans 
une pofition conftante fur le bois. 

La capucine ( Foy. fig. F) prend fon nom de la 
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reffemblance qu'elle a avec un capuchon; elle eft 
placée à l'endroit où le canal de la baguette eft cou- 
vert par le bois: c’eft une efpece d’anneau qui, fer- 
rant le canon fur le bois: l’arrête, le fixe & le con- 
tient à fa place, en forte qu'il ne peut pas tourner. 

Le porte-vis (Voy.fig: H ) a la forme dunes. Les 
ouvriers appellent fouvent cette piece wne efe: fes 
deux extrémités font percées, pour donner pañlage à 
deux grandes vis qui tiennent fa platine à fa place 3 
& qui vont trouver leur écrou dans le corps même 
de la platine: s'il n’y avoit point de porte-vis, les 
têtes de ces grandes vis porteroient fur le bois & 
le gâteroient bientôt. 

La platine (fig. À ) vue en dehors & (fe. L) vue 
en dedans , eft une machine aflez compliquée , par la 
quantité de pieces qui la compofent & qui font 
toutes nécefaires ; car fi l’une manque , elle eft fans 
effet. On appelle platines rondes , celles dontle corps 
& le chien font convexes à l'extérieur: cette forme 
dônne plus d’épaifleur à ces parties &c eft par-là plus 
avantageufe, parce que les trous, dontle corps de 
platine eft percé , ayant plus de profondeur , les pie- 
ces qui s’y adaptent y font plus folidement établies & 
moins fujettes à balotter: les vis & les écrousont plus 
de filets & le chien eft mieux appuyé à fon quarré. 
On appelle platines quarrées , celles dont le corps &c 
le chien font dreflés à la lime & plats: telles font 
celles des fils de munition : pour rapprocher celles- 
ci des platines rondes & des avantages qui réfultent 
de cette forme , il faut donner de l’épaïfleur au corps 
de platine & au chien. 

La platine eft compotée de vingt pieces : Le corps 
de platine, 1; le chien, 2; le clou de chien, 3; la 
vis de chien, 4; la mâchoire fupérieure, 5 ; le baffi- 
net, 6; la vis du baflinet, 7; le grand reflort, 8 ; la 
vis du grand reflort , 9; le reflort de gachette, 10; 
la vis du reffort de gachette, 11; la gachette, 12; 
la vis de la gachette, 13 ; la noix , 14 ; la bride de la 
noix, 153 la vis de la bride , 16; la batterie , 17; la 
vis de batterie, 18; le reflort de batterie, 19; la 
vis du reflort de batterie, 20. 

Le corps de platine ef la piece furlaquelle toutes 
les autres s’appuient , en dedans & en dehors : on voit 
à l'extérieur, le clou du chien , le chier, labatterie, 
le baffinet & le reflort de batterie. Le grand reflort, 
celui de la gachette, la gachette, la noix, la bride 
de la noix font en dedans: il faut, comme nous l’a- 
vons dit, que toutes ces pieces intérieures aient un 
gîte commode dans le bois & qu’elles méprouvent, 
de fa part aucun frottement. 

L'effet de la platine dépend des forces relatives 
de fes trois reflorts & des poñitions refpeétives de 
toutes fes pieces: un problème, parmi beaucoup 
d’autres, qui n’eft pas encore réfolu en arquebufe- 
rie, eft de déterminer la force d’un des refforts, les 
deux autres étant donnés. On ne va guere qu’en 
tâtonnant, on fait la platine, on la monte , on la fait 
rouler &le taét décide la queftion. On y eft cependant 
trompé quelque fois, car fi la griffe de la noix eftmal 
coupée,celle du grand reflort la montera difficilement 
&c on le croira trop fort , lors même qu’il fera trop 
foible+ le même inconvénient aura lieu , pour peu 
qu’il y ait de frottement de lalonguebranche dugrand 
reflort ,de la noïx ou du chien furle corps de platine: 
il faut donc éviter les frottemens, avec foin, en ajuf- 
tant les pieces de la platine. La taille de la noix eft 
trés-importante : fa partie inférieure doit être une 
portion de cercle, le cran du bandé doit être fur la 
circonférence de cet arc & le cran du repos, un peu 
plus en dedans, afin que lorfque le chien s’abat, ce 
qui fe fait très-brufquement lorfqu’on appuie fur la 
détente, le bec de gachette ne foit pas heurté par le 
cran du repos: ce feroit un défaut capital qu’on ap- 
pelle rezcontrer, & qui cafferoit bientôt lebec de ga- 
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cheite en toutou en partie, & alors le chien ne tien- 
droit plus au repos: celui qui a une pareille arme , 
court des rifques & en fait courir à ceux qui l’ap- 
prochenr. La tige de la noix eft quarrée, fa bafe eft 
ronde & doit déborder, tant foit peu, le plan du 
corps de platine , afin que le chien, exaétement ajuf- 
té à cette tige, s’abaïfle & s’éleve fans balottement 
& fans frottement. 


Toutes les pieces de la platine fe trempent en pa- 
quet: il y a beaucoup d’art à donner à telle piece & 
même à telle partie d’une piece, le dégré exaét de 
trempe, qui lui convient ; en général une trempe 
trop molle eft un défaut, mais une trempe trop 
dure eft un défaut plus grand encore, Il y a des pie- 
ces fi minces, telles que le bec de la gachette,qui font 
fi bien pénétrées par la cémentation de la trempe, 
qu’elles deviennent de l'acier très-caffant : c’eft ce- 
pendant cette piece fi frêle qui balance la plus 
grande force du reffort, lorfque le chien eft armé 
& qu'on tient quelquefois long-tems dans cette fi- 
tuation , fans en connoître les conféquences. 

La baterie, dont la face doit être couverte d’un 
bon acier, doit fermer hermétiquement le baflinet: 
les filets des vis & des écrous doivent être vifs & 
fans bavures ; on ne peut donc renouveler trop fou- 
vent les filieres & les tarods dont on fe fert dans les 
manufadtures d'armes. 


Si l'on vouloit détailler la fabrication de cette ma- 
chine, l’ajuftement des pieces qui la compofent , 
leur forme la plus avantageufe , leur poñition, &c. 
On feroit un très-gros volume, & le tems feroit 
peut-être mieux employé à chercher les moyens de 
la fimplifier & de diminuer les inconvéniens quiré- 
fultent de fa conftruétion trop compliquée. 

La baïonnette( Joy. fig. O )n’étoit autrefois qu'une 
lame d’acier adaptée à un manche de bois qui entroit 
dans le canon: il réfultoit de cette forme que, lorf- 
que la baïonnette étoit au bout du canon,on ne pou- 
voit ni charger ni tirer le 41. Sa conftruétion 
atuelle donne la facilité de charger & de tirer , 
par le moyen de la douille qui enveloppe le 
bout du canon auquel elle eft fixée par un renon : la 
douille s’ufant à la longue & s’élargiflant , le tenon 
ne fufifoit pas pour la contenir & l'empêcher de 
tomber : on y a remédié depuis peu, en laflujetti(- 
fant avec un reflort. 

L'avantage de charger & de tirer en confervant la 
baïonnette au bout du /4//,eft très-grand aflurément: 
de grands capitaines &c le maréchal de Saxe, entr'au- 
tres, ont pourtant fenti de quelle conféquence il 
étoit de fe rendre maître du feu ,afin de pouvoir l’ar- 
rêter, le modérer & le précipiter à fon gré. Ce gé- 
néral dit, dans fes Réveries, qu'il veut que fes foldats 
aient des baïonnettes à manche.La douille dela baïon- 
nettes feroit bien préférable au manche, s'il étoit 
poffible d’empêcher Le foldat de tirer , lorfqu’on le 
juge à propos , & l’hiffoire militaire nous fournit plus 
d'un exemple de l'indocilité des troupes à cet 
égard. 

On a effayé , dans différens tems , de rendre le feu 
de la moufqueterie plus vif & plus rapide, & par 
conféquent plus meurtrier : le fieur Deschamps pro- 
vençal fut, à ce qu’on dit, l'inventeur des fu/flsà dé, 
que le maréchal de Saxe adopta depuis ( Foy. ci-après 
FusiLz A DÉ. ); vinrent enfuite les f4/#/s à la chau- 
mette , conduits d’après une piece de canon du ca- 
libre de 12, inventée par M. de la Chaumette ( Voy. 
ciaprès FUSIL 4 LA CHAUMETTE. ) : enfin on ima- 
gina, de nos jours, les ///s à canons brifés ; de, Vin- 
cennes ( #oy. ci-après FusIL DE VINCENNES. ). 
Ces différentes efpeces de f4/f/ parurent d’abord of- 
frir de fi grands avantages, qu'ils furent propofés, 
exécutés, reçusayecune efpece d’enthoufiafme; mais 
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après les avoir examinés de plus près, on les aban- 
donna,& l’on s’en eit tenu au f2// de munition, tel 
que nous les préfentons aujourd’hui. 

Fusi A DÉ, on ne s’eft pas propofé de difcuter 
ici de quelle importance peut être, dans les combats, 
un feu de moufqueterie auf vif que rapide: il eft 
quelques occafons à la guerre où il eft nécefaire, 
& une infinité d’autres où il devient inutile & fou- 
vent dangereux ; des raifons de tems, de lieu & de 
circonftances , doivent le décider ; & c’eft au génie 
& à l’habileté du général, à tout diriger en pareil 
cas : car ce n’eft pas ordinairement le nombre d’hom- 
mes que l’on tue à l’ennemi qui donne la vi@oire, 
mais la conduite dans l’a@ion, les manœuvres favan- 
tes & hardies, & le terrein que l’on gagne. Les Con- 
dé, les Turenne, les Saxe & les grands capitaines 
de notre fiecle, ont fenti que le gain des batailles 
dépendoit bien plutôt, d’une bonne difpoñtion, 
d'une poñtion heureufement faifié, de ce coup-d’œil 
qui fait appercevoir & profiter fur le champ d’une 
faute de l'ennemi, G:c. que du grand feu de la mouf- 
queterie: mais dans les combats de pied ferme où 
l'on ne peut aborder l’ennemi, le feu eft d’une ref- 
fource trop néceflaire pour le négliger , & c’eft fans 
doute pour ces cas-là qu’on a imaginé différens 
moyens de tirer avec la plus grande vitefle , en 
abrégeant , autant qu’il étoit poffible , le tems em- 
ployé à charger les fufils. 

Il eft certain qu’en fupprimant la baguette des fz- 


Jils , on gagne le tems employé à conduire la charge 


au fond de l’ame du canon, ce qui s’exécute de deux 
manieres, foit en adaptant au fond du tonnerre un 
cylindre creux ou dé , capable de contenir la charge 
de poudre & de faifr la balle, par la circonférence 
de fon grand cercle, foit en forant, ou plutôt alé- 
fant cette partie du canon, de maniere qu’elle foit 
plus étroite que le rete du tube : ce font ces efpeces 
de fufils que le maréchal de Saxe, appelle, dans fes 
Réveries, des fufils à dé ou à fecrer. Voy. (pl. V. fig. 
4 , Fabrique des armes , fufil de munition, dans ce 
Suppl.) le fufil des pefamment armés dont il eft quef- 
tion dans les Révertes. B repréfente le dé ou cylin- 
dre creux, brazé fur le bouton de la culaffe & qui 
rétrecit le tonnerre C, lorfqu’on lintroduit dans le 
canon, & qu’on remet la culaffe £ à fa place. Le ff! 
F eft celui des armés à la légere, tel que M. de Saxe 
Pavoit donné à fes Hullands : celui-ci differe de l’au- 
tre en ce qu’au lieu d'opérer le rétreciflement du ton- 
nerre G , par le moyen d’un dé, on le rétrecit à la ma- 
chine à forer , ce qui eft beaucoup plus fimple. On 
voit, dans l’un & l’autre canons, la balle enchañlée 
à l’origine du rétreciffement du tonnerre. 

« Je veux, dit le maréchal de Saxe, que les fz- 
» fils de mes foldats aient un gros calibre, avec un 
» dé au fond: que les cartouches foient de carton, 
» plus groffes que les calibres, pour qu'ils ne puiffent 
» pas, par diftra@ion, les y faire entrer; qu’elles 
» foient fermées avec un parchemin collé deflus, 
» afin que le foldat puiffe aifément les décoëffer avec 
» les dents ; elles doivent contenir autant de poudre 
» qu'il en faut pour le baflinet & pour la charge: 
» les balles dont le foldat eft muni , doivent être 
» dans la giberne ; & lorfqu’il eft queftion de tirer, 
» il en prendra une poignée, qu'il mettra dans fa 
# bouche, pour enlaiffer couler une dans le canon, 
# dès qu'il aurajetté la cartouche. Pour qu’on puiffe 
» tenir ces fufils, lorfqu'ils s’échauffent par la con- 
»# tinuation du grand feu, il faut qu'ils aient un talon 
» de bois, à fix pouces de la platine, qui foit du 
# même bois que la monture. 

J'ai rapporté ces paflages des Réveries du maré- 
chal de Saxe pour faire mieux comprendre le mé- 
canifme & l'effet des fiffls à dé ou à fecret :lorfqu'ils 
font amorcés à lordinaire , on introduit la poudre 
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pat la bouche du canon avec la cartouche de carton, 
qui, étant plus groffe que le calibre du f4f/, ne 
peut pas y entrer: le foldat ayant jetté à côté de lui 
la cartouche vuide , fait couler une balle dans le 
canon , laquelle en defcendant de la bouche au ton- 
nerre , avecun mouvement accéléré, s’enchâfle à 
l'origine du rétreciflement du tonnerre , par fon pro- 
pre poids augmenté à la fin de fa chûte, enforte 
qu’en renverfant le f/f£1, elle ne tombe pas, & l’ob- 
jet eft rempli. 

Le dé exigeant une certaine exaëtitude , dans fa 
conftruétion, dont tous les ouvriers ne font pas ca- 
pables, & étant d’ailleurs fujet à s’altérer après 
un certain nombre de eoups & en déculaflantle ca- 
non, on a préféré le rétrecifflement du tonnerre , 
opéré par le forage ; en effet le dé n'ayant pour ob- 
jet que de rétrecir le tonnerre, afin que la balle dont 
le poids fe trouve augmenté à la fin de fa chûte, 
uile s’enchâfler à l'origine du rétreciflement, on 
évite tous les inconvéniens du dé, par le feul ref- 
ferrement du calibre du canon, à l'endroit où doit 
pofer la balle, qui s’enchâfle effeivement très-bien, 
dans ces derniers. 

Le talon de bois , placé à fix pouces dela platine, 
a faitappelleraufli ces fufs, des fufils à boffe : quel- 
ques troupes légeres en ont fait ufage pendant dix 
ou douze ans,& l’ont abandonné pour reprendre la 
baguette de fer ou d’acier. 

Que le tonnerre du canon foit rétreci parle moyen 
d'un dé, ou de toute autre maniere, la balle ne 
peut s’enchâfler qu’à l’origine du rétreciffement &z 
doit toujours être à des diftances inégales de la char- 
ge de poudre, laquelle varie néceflairement, par 
la plus ou moins grande quantité qu’on en emploie 
à amorcer, & le plus ou le moins de ce qui s’en 
perd en la mettant dans le canon, felon que le fol- 
dat eft gêné , par fa propre pofition, ou fes voifins. 
La quantité de poudre qui entre dans la partie du 
tonnerre rétrecie & deflinée à la recevoir, ne pou- 
vant donc être toujours la même, & le lieu où doit 
s'arrêter la balle , étant déterminé, il fuit que la balle 
eft toujours à des diftances différentes de la charge 
de poudre,& que les portées doivent varier. 

À l’inftant que la balle cede à l'effort de la poudre 
& qu'elle eft chaflée de la partie du tonnerre où elle 
étoit enchâffée , elle a un très-grand flottement dans 
tout le refte de la longueur du canon, parce qu’elle 
eft nue &n'eft pas enveloppée de papier , comme 
dans les cartouches ordinaires, & parce que la par 
tie antérieure, ou le devant du canon, eft d’un plus 
grand calibre que le tonnerre, enforte qu'une par- 
tie de la force dela poudre, deftinée à agir fur la 
balle, s'échappe entre fa furface & les paroïs inté- 
rieures du canon, ce qui doit diminuer la portée &z 
rendre les coups incertains. 

Comme on peut tirer, avec ces f4/ff/s, un très- 
grand nombre de coups , en très-peu de tems, ils 
fe craflent plutôt que les autres & la poudre ni la 
balle ne fe placent plus où elles doivent être, 
mais s'arrêtent à différens endroits où la crafle fait 
engorgement, ce qui rend encore les portées courtes 
& les direétions incerraines : dans ce cas, file coup 
ne part pas, & que le foldat ne s’en apperçoive pas, 
il mettra plufieurs charges les unes fur les autres & 
s'expofera à faire crever fon canon & à s’eftropier. 

C’ef fans doute d’après ces obfervations & beau- 
coup d’autres, qui alongeroient inutilement cet are 
ticle, qu’on a quitté ces fortes de f4f£!s , pour repren= 
dre celui qui eft en ufage, bien plus für à tous égards, 
par: la néceffité où l’on efl de conduire avec la ba- 
guette , la charge au fond du canon & avec lequel 
on peut aifément tirer cinq ou fix coups par minute, 

Fusil A LA CHAUMETTE. Pourrendre compte 
de çe fufil, il faut néceflairement faire connoître la 
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piece de canon de l'invention de M. de la Chaumette, 
d’après laquelle on imagina de faire un fil. Ce ca- 
non, du calibre de douze , fe chargeoit par la culañe : 
il n’exifte plus, mais nous en voyons le mécanifme 
dans l’Hifloire de La milice Françoife du pere Daniel; 
voici ce qu'il en dit: « j’aivu au magafn de l’arfe- 
# nal de Paris, un canon qui a quelque chofe de par- 
# ticulier;il fut de l'invention du fieur de laChaumette 
# il étoit de douze livres de balles, & fe chargeoiït 
»# par la culafe, oùil y avoit trois ouvertures ron- 
# des: la premiere étoit au fond du canon, c’eft-à- 
» dire, quil étoit foré d’unbout à l’autre ; la fecon- 
» de ouverture étoit à côté de la culafle, & la troi- 
» fieme vis-à-vis, à l’autre côté, l'ouverture d’en 
» bas étoit pour faire pañfer le boulet & la gargoufle 
# contenant la charge de poudre que lon faifoit 
# entrer avec un cylindre ou boulon de bois , cou- 
» vert de cuivre & du diametre de l'ouverture : on 
# poufloit avec ce boulon, le boulet & la gar- 
» gouffe,jufqu’à l'endroit de la culafle oùilsdevoient 
# demeurer, qui étoit plus haut que les deux autres 
» ouvertures de côté ; un boulon de fer du diametre 
» des deux ouvertures latérales, qui les remplifloit 
# bienjufte, foutenoit la gargouffe & le boulet qui 
»# étoit deflus, comme auroit fait le fond de la cu- 
# laffle du canon. 

» Cette maniere de charger par la culafle étoit 
»# fort commode, pour plufieurs raifons ; mais quand 
» on vint à l'épreuve, l'effort de la poudre fut fi 
# grand, que le boulon traverfant, en fut coudé, 
# & qu'on ne put le retirer qu'avec bien de la 
»# peine, de forte que ce canon eft demeuré inutile, 
» & il fut enfuite fondu pour couler un autre canon 
# de l'invention du chevalier Folard. 

Le peu de fuccès de cette épreuve n’empêcha pas 
qu'on ne cherchât à adapter , autant qu'il étoir pof- 
fible, le mécanifme de la piece de canon de M, de 
la Chaumette , à des fils : il y avoit quelques dif- 
ficultés qui ne rebuterent pas les gens avides des nou- 
veautés & toujours fort empreflés à les faifir. 

Le canon d’un f4f! ne peut pas être percé d’un 
bout à l’autre, parce qu’il eft monté fur un fût & une 
crofle de bois, indifpenfablement néceffaire pour 
Pappuyer à l'épaule: on ne peut donc charger un 
fufil par Vorifice du tonnerre que nous fermons 
avec une culafle : le trou qui perçoit tranfverfale- 
ment la piece de canon de M. de la Chaumette, ne 
pouvoit pas fubfifter non plus dans un canon de 
fufil, avec l'ajuftement de nos platines que l'on 
place à côté pour communiquer le feu de lamor- 
ce à la charge. On imagina donc de percer un canon 
de fufil ( Voy. fig. 3. pl. V. Fabr. des armes > Fufil de 
mun. dans ce Suppl.) fabriqué à l'ordinaire & garni 
de fa culafle , de maniere que les ouvertures , au lieu 
d'être latérales, fe trouvaffent deffus & deflous : ces 
trous ainfi pratiqués verticalement , au lieu de l’être 
latéralement,furenttaraudés,& l’onfubflitua une vis, 
N, au bouton traverfant de la piece de canon. Cette 
vis tenoit à une efpece de manivelle 7, qui donnoit 
la facilité d'ouvrir & de fermer le trou percé fur le 
tonnerre, par quelques tours de la main appliquée à 
da manivelle placée en-deflous, & qui tenoit lieu 
de fous-garde. 

C'eft par l'ouverture pratiquée fur le tonnerre 
qu'on introduifoit La charge dans le canon: on incli- 
noit un peu l'arme, la bouche en-bas , & l'on faifoit 
entrer la balle la premiere ; elle auroit roulé & feroit 
fortie par labouche du canon, fi l’on n’avoit eu foin 
d’en reflerrer le calibre, depuis le tonnerre jufqu’à 
la bouche : la balle s’arrêtoit à la partie fupérieure 
& rétrecie du tonnerre, en inclinant larme; après 
quoi on mettoit la charge de poudre derriere la 
balle, en tenant toujours larme inclinée, & par un 
sour de main, en fens contraire à celui qui avoit ou- 
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vert lorifice fupérieur du tonnerre, on le refermoit 
& le bouton à vis formoit le point d’appui de la 
charge au fond de l'ame du canon. 

Quoique M. le maréchal de Saxe paroiïfle avoir 
adopté le mécanifme de ce /4/£/ pour fon amufette & 
fa carabine , & que nous en trouvions les deffins & la 
coupe dans l'édition 7 4°, de fes Réveries, les incon-. 
véniens n’en font pas moins frappans que ceux qu’on 
apperçut dans la piece de canon de M. de la Chau- 
mette : en effet, le bouton à vis traverfant le fond 
du canon, étoit fujet à fe faufler, s’il étoit de fer où 
d’acier trempé mollement, & à fe cafler , fi la trem- 
pe en étoit feche: dans l’un ou l’autre cas, il étoit 
difficile de l’ôter : en fecondlieu, la crafle quis’amaf- 
foit dans les filets de la vis, lefquels étoient fujets 
à s’égréner , en empéchoit le jeu ; & ne pouvant 
plus ouvrir l’orifice par lequel on introduifoit la 
charge, l’arme devenoit inutile, Son feui avantage 
auroit été de fe charger vite & de porter bien la 
balle, parce qu’elle étoit forcée, c’eft-à-diré que 
le tube qu’elle avoit à parcourir, étant plus 
étroit que la partie du tonnerre qu’elle occupoit, elle 
recevoitfans enrien perdre , toute la force de l’im- 
pulfion que lui imprimoit la charge de poudre, fans 
pouvoir balotter & flotter dans le canon. Cette ar- 
me différoit en cela des fuf/s à dé ou à fecret du 
maréchal de Saxe, dont le tonnerre étoit plus étroit 
que le refte du canon. 

Cet avantage du ff! à la Chaumette ne balançoit 
pas apparemment les inconvéniens qui réfultoient 
de fon mécanifme ; car on l’abandonna , & peut-être 
même n’en a-t-on jamais fait ufage. Un arquebu- 
fier habile & fort ingénieux effaya d’en corriger les 
défauts, & y réuflit aflez bien: au lieu de percer le 
tonnerre d’outre en outre & d’appuyer la charge fur 
le bouton À vis qui letraverfoit tout entier, il ne pra- 
tiqua qu’un orifice fur le pan gauche du tonnerre ( 7. 
fig. 4 ); lorfque la charge étoit introduite, on refer- 
moit l'ouverture avec un bouton à vis qui n’avoit 
pas plus.de longueur que le tonnerre même navoit 
d'épaïfleur, & la charge portoit fur le bouton dela 
culafle à l'ordinaire. Le bouton à vis étoit furmonté 
d’un anneau un peu applati comme une clef & en 
portoit le nom: il fervoit, en effer, à ouvrir & fer- 
mer le lieu defliné à recevoir la charge, & l’on évi- 
toit par-là les inconvéniens qui réfultoient du bou- 
ton qui traverfoit tout le fond de l’ame du canon à 
la Chaumerte. 

Cette arme reétifiée, comme on vient de le voir, 
pouvoit être d’un aflez bon fervice : je n’ai cepen- 
dant pas oui dire qu'aucune troupe en ait été armée, 
mais j'en ai vu beaucoup tirer fans aucun inconvé- 
nient & avec le double avantage de fe charger vite 
& de bien porter la balle ; cette efpece d’arme auroit 
fur-tout convenu à la cavalerie, où la difficulté de 
charger & de bourrer avec une baguette , eft fou- 
ventinfurmontable. 

Fusiz De VINCENNES, Ces #4/f/5 , abandonnés dès 
leur naïflance, prirentle nom du château de Vin- 
cennes , où on avoit établi les atteliers néceffaires 
à leur conftruétion: ils éroient extrêmement longs & 
on les armoit d’une baïonnettetrès-longue, enforte 
qu’en les confidéranscommeune arme blanche , ils 
failoient l'effet de la lance , dont bien des militaires 
regrettent qu’on ait totalement abandonné l’ufage. 

Le canon du f#/4l de Vincennes eft brifé: il eft com- 
pofé de deux parties qu’on fépare & qu’on réunit à 
volonté : la partie antérieure ou le devant ( Foy. fig. 
A: pl. VI. Fabrique des armes ; fuffl de mun. dans ce 
Suppl.}eft d’un diametre un peu plus petit que celui du 
tonnerre,pour forcer la balle, Letonnerre B,d’un plus 
grand diametre que le devant, tant en-dedans qu’en 
dehors , éft fraifé & taraudé à fon extrémité anté- 
rieure C, pour recevoir le devant du canon qui fe 


termine par une efpece de vis conique D ; le boutori 
de la culañle, £, eft fraifé & percé d’un trou F; 
vis-à-vis le baffinet : le tonnerre eft également percé 
d'un trou G, & eft arrêté fur le füt par un anneau 
de fer H:ileft faifi par une manivelle Z, par le 
moyen de laquelle on lui fait faire une demi -révo- 
lution fur lui-même. 

IL faut donc obferver qu’il y a deux trous au tôn- 
nerre : l’uneft celui de la lumiere, comme à tous 
les fifils, & l'autre plus grand, qui lui.eft oppoté , 
donne paflage àune partie de la charge de poudre, 
laquelle tombant dans la fraifiere du bouton de la 
culaffe , s'échappe par le trou pratiqué à ce bou- 
ton, & paflant par celui du tonnerre, vient fe ren- 
dre dans le baffidet & former l’amorce. 

On voit deffous le devant du canon , ure tringle 
de fer X, terminée par un crochet L, qui l’arrête 
& le fixe furle fût, par l'obftacle que lui oppofe le 
tiroir M; ce tiroir enlevé, on Ôte facilement le de- 
vant du canon de deflus le fût, pour le nettoyer 
ou pour porter plus aifément le f{/, en le féparant 
en deux parties : le long crochet N entre & fixe 
le fufil fur un parapet, comme cela fe pratiquoitau- 
trefois, avec les anciennes arquebufes à croc: ce 


crochet fert auffi pour porter le ff! fur l'épaule, 


dans les marches. 

Lorfqu’on veut charger le {4f/, on tourne leton- 
nerre avecla ranivelle, enforté que Le plus grand 
trou dont il eft percé & celui du bouton de la cu- 
lafle, fe trouvent vis-à-vis l’un de l’autre & répon- 
dent au baflinet : cette demi-révolution du tonnerre 
le dégage du devant, qu’on a la liberté de faire glif- 
fer fur le füt & de l’éloigner aflez du tonnerre, pour 
y introduire aifément la cartouche; une partie de 
la charge de poudre, pañle , comme je lai dit, dans 
le baflinet par les trous pratiqués au bouton de la 
culafle & au tonnerre, enforte que le /4//s’amorce 
de lui-même. La cartouche étant placée au fond 
du tonnerre, on ramene le deyant du canon, lequel 
par un tour de la main appliquée à la manivelle , en- 
graine avec le tonnerre & s’y rejoint; le trou du ton- 
nerre, qui a fervi à amorcer, fe trouve alors du 
côté oppolé au baffinet & au trou du bouton de 
la culafle, & n'a plus de communication avec la 
charge, mais la lumiere du canon répond alors 
au trou du bouton de la culafle & au baflinet, elle 
établit la communication de l'amorce avec la charge, 

La batterie ne découvre pas entiérement lebaf- 
finet : la pierre & les mâchoires du chien, lorfqu’il 
eft abattu , tiennent la battesie entr'ouverte & elle 
retombe d’elle - même & ferme le-baffinet, en ar- 
mant le chien; ce qui accélere encore Pexécution 
de ce fujil en épargnant le tems employé à ouvrif 
le baflinet, à amorcer & à faire tomber la batte- 
rie, pour fermer le baflinet. 

Une plus longue defcription me paroîtroitinutile , 


‘ & je croisque ce qu’on vient de dire, avec le fe- 


cours de la planche , fuffit pour faire entendre le 
mécanifme de ce fuff!, dont le principal objet étoit 
de tirer très-vîte, de porter loin & jufte & de fe 
charger dans toutes les fituations : mais il eft peut- 
être impofhble de réunir ces avantages avec la foli- 
dité & la füreté : on s’apperçut bientôt en effet que 
la crafle rempliffant les filets de la vis ,elle ne pou- 
voit plus engrainer & réunir parfaitement les deux 
parties du canon, la révolution du tonnerrene pou- 
vant pas alors avoir lieu complétement , le trou pra- 
tiqué, pour donner paflage à l’amorce, ne fe trouvoit 
plus dans la dire@ion de celui du bouton de la culaffe; 
lorfqu’on retournoit Le tonnerre, aprèsavoir chargé, 
le trou de la lumiere fe trouvoitau-deffous du baflnet, 
&cla communication de la charge avec l’amorce étoit 
interrompue :le devant dû canon n’étoit plus exaéte- 
ment joint au derriere , & l’oncouroit de très-grands 
Tome III, 
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rifques de s’eflropier & de voir le cänoñ éclater, 
ou du moins fe féparer avec violence, & brifer le 
fût avec toutes les pieces de fer & de cuivre qui 
entrent dans la compofition de ce f4/41. 

On crut corriger ou diminuer, au moins ; ces ins 
convéniens, en fixant le tonnerre fur Le füt & en 
faifant tourner le devant du canon ( Voy. fi: 1 & 
2 planche VIT. Fabrique des armes. Fufil de mun. dans 
ce Suppl), par le moyen dela manivelle B, mais 
le fufil ne s'amorçoit plus de lui- même ; & pouf 
lamorcer, on pratiqua, entre la batterie &c le ca- 
non, un petit entonnoir €, que l’on bouchoit après 
avoir amotcé, avec un bouchon de euir 2 , at- 
taché au füt avec une petite chaîne de fer, £. 
Toutes ces reéifcations prétendues compliquerent 
la machine, fans détruire fes inconvéniens ; on l’a- 
bandonna & l’on revint au /4/f/ ordinaire. On dé: 
pofa dans les arfenaux une grande quantité de ces 
fufils de Vincennes, qui avoient.déja été fabriqués 
& l’on s’en dégoûta tellement; peu de tems après, 
qu'ils furent vendus à très-vil prix, 

Je n’ai eu pour objet; en parlant des armes dot 
on vient delire la defcription, que d’exciter les ar- 
tifles à en imaginer & compofer de nouvelles 
qui, en confervant les avantages de celles-ci, 
n'aient aucun de leurs défauts : mais il faut obferver 
que tout ce qui eft trop compofé ne vautrien pour 
la guerre, &c ne jamais perdre de vue le principe de 
M. de Valliere le créateur de l'artillerie en Fra 
pour toutes les machines de guerre: c'eff l’unifor 
la folidité & La fimplicité. 

J'ai vu un fui quitiroit vingt-quatre coups de fuite, 
fans qu’on füt obligé de le recharger : je fais grand 
cas de l'artifte qui l’a imaginé; mais Javoue que 
je ne men fervirois pas fans crainte: fi le feu prend 


«au magañn qui contient les vingt-quatre charges 


de poudre, on eft au moins eftropié: je fais que ce 
fufil eft fair avec tout Part imaginable & avec le plus 
grand foin; mais qui me répondra ; qu'après un 
certain nombre de coups , ce magafin fermera her+ 
métiquement? ces fortes de pieces font ingénieufes 
& méritent une place dans un cabinet de curiofités, 
mais à la guerte; il faut des armes füres & folides, 
& c'eft à ces qualités fur-tout qu'il faut s'attacher. 

Je ne parlerai point ici des anciennes armes à 
feu: ce n’eft pas que jenefifle cas d’une colle&tion 
complette de toutes celles dont on a fait ufage de- 
puis l'invention de la poudre: une telle fuite nous 
montreroit la marche de l’efprit &c les progrès qu’on 
a fait dans Part de l’arquebuferie ; mais je laiffe à 
ceux qui font plus à portée que moi de fe procu- 
rer toutes les armes anciennes, le foin de fixer l’é- 
poque de leur invention & d’en publier la defcrip- 
tion. Il feroit à fouhaiter qu’elles fuffent toutes con: 
fignées dans un oüvrage tel que celui-ci; cela ar- 
réteroit quantité de gens qui renouvellent de vieilles 
idées , qui les font pañler pour neuves & qui fe don- 
nent pour inventeurs. ( 4 4. ) 

$ FUSTET , ( Bor. ) en latin corinus. 

Caraëlere générique. 

La cara@ere générique eft le même que celui du 
fumac; auffi eft-il le rhus n°. 15 de Miller: c’eft 
par refpeét pour l’ancienne dénomination que nous 
le confidérons ici comme un gente féparé: 


Æf 

1. Fuflet des corroyeurs ; fumac à feuilles fimples, 
à feuilles ovale-renverfées. 

Cotinus coriaria. Dod, Pempt. Rhus foliis fimplicibus 
obovatis. Linn. Sp. pl. 

Fenice fumac or coccygria. F 

Le fuffes croît naturellement en Italie, en Efpagne 
8 au lewant où l’on fe fert de fes feuilles pour tauner 
les cuirs: ce petit arbre ne s’éleve Lie hauteur de 
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dix ou douze pieds, fur untroncirrégulier & rameux , 
& jette de côté plufieurs branches irrégulieres, cou- 
vertes d’une écorce unie & brune: celle des bour- 
geons eft purpurine : les feuilles font arrondies par le 
bout & d’unverd très- gracieux & glacé. On le mul- 
tiplie par fes femences qu'il faut fe procurer de fes 
pays originaires; elles ne müriffent pas dans les par- 
ties froides de l’Europe. Qu'on en faffe des marcottes 
en automne, dit Miller, l'automne fuivante on pour- 
ra les enlever; felon M. Duhamel, il faut différer 
jufqu’à la troifieme année; pour moi l'expérience 
m'a appris qui fi l’on veut enlever les marcottes à 
l'automne de la feconde année, il faut qu’elles aient 
été faites en juillet, & qu'on ait eu foin de faire un 
cran dans la partie inférieure de leur courbure, de 
couvrir la terre de moufle à l’entour & de les arro- 
fer de tems à autre. Ce petit arbre eft charmant par 
Vaménité de fon feuillage, il convient donc d’en jet- 
ter des maffes dans les bofquets d’été. Une excellente 
précaution qu’on ne doit pas omettre, c’eft d’entou- 
rer fon pied de litiere en automne pour ménager le 
bois du tronc & les racines au cas qu'’unhiver très- 
rigoureux fit périr les branches ; accident qui m’eft 
arrivé plufeurs fois, & que, felon Miller, on n’a 
jamais efluyé en Angleterre, 


FUr:* 


On fe fert du bois de fufft pour les teintures 
jaunes; on lui attribue, dit M. Duhamel, les mêmes 
vertus médicinales qu’au fumac, ( M. le Baron DE 
TscHovDI.) 

FUSTIBALE,, f. m. (Are milit. Milice des Romains, 
Machines. ) Le fuffibale étoit un bâton long de quatre 
pieds , au milieu duquel étoit attachée une fée 
de cuir: on s’en fervoit avec les deux mains, & il 
lançoit les pierres prefque comme l’onagre. (7) 

FUTÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon. )fe dit d’un arbre 
dont les feuilles font d’un émail & le fût oule tronc 
d’un autre émail ; & auffi d’une fleche , d’une lance, 
d’une pique , dont le manche ou le fût eft d’un émail 
différent que le dard, les plumes & le fer. 

Le terme färé vient du mot fée, dérivé du latin 
fuflis , un bâton. 

De Marefchal, en Dauphiné ; d'or à rois pins. de 
Jinople, fürés de fable, pofés chacun Jur une motte 
de terre du deuxieme émail, mouvantes du bas de 
Pécu. 


Fouret de Campigny , proche Falaife en Norman- 
die; d’aqur à deux fleches d'argent, fütées d'or, paffes 
en fauioir, les pointes en haut ; au chef du fecond émail, 
(G.D.L.T.) 


Re fol, Gfotre ur, oufimplement 
G, (Mufig.) cinquieme fon de 
la gamme diatonique, lequel 
s'appelle autrement fez Voyez 
GAMME, ( Mufig.) Dit. raif. des 
Sciences, &c. 

C'eit auffi le nom de la plus 
haute des trois clefs de la muf- 
que. Voyez CLEF , (Mufig.) Di. raif. des Sciences , 


&c. (S) 
GA 


GAASTERLAND , ( Géogr.) c’eft l’une des dix 
jurifdiétions du Zevenwolden , quartier de la Frife, 
dans Les Provinces-Unies, Cette jurifdiétion ou grier- 
nien , eft de huit villages , dans le nombre defquels 
fe trouve Wikkel, dont l'églife renferme le tombeau 
du célebre Koëhoorn. (D. G.) 

GABAA , (Géogr.& Hifl. facr.) ville de Paleftine, 
dans la tribu de Benjamin , célebre par la naïflance de 
Saül, prémier roi d’Ifraël, & par le crime énorme 
qu’elle commit envers la femme d’un jeune lévite 
qui y étoit venu loger. Ce lévite fut accueilli par un 
vicillard qui lemmena dans fa maifon, & à peine 
avoient-ils foupé, que tous ceux de la ville vinrent 
entourer la maifon, & demanderent à grands cris 
qu’on leur livrât ces étrangers pour leur faire ou- 
trage. Le lévite, pour les appaifer, fut contraint de 
leur livrer fa femme qui, ayant été expofée à leurs 
infultes toute la nuit, tomba morte le lendemain à 
la porte de la maifon où étoit logé fon mari; celui-ci 
ayant coupé fon corps en douze morceaux , en en- 
voya un à chacune des douze tribus d’Ifraël, pour les 
exciter à la vengeance. Alors les onze tribus aflem- 
blées, demanderent que ceux de Benjamin leur li- 
vraflent les coupables pour les punir; mais les Ben- 
jamites, loin de fe rendre à une propoñition f raifon- 
nable, prirent la défenfe de ceux de Gahaa , & s’atti- 
rerent une guerre, dans laquelle périt toute cette 
tribu , dont il ne refta que fix cens hommes , qui fe 
fauverent. On ne peut lire fans horreur l’aétion de 
celévite ; mais Dieu la permit pour frapper plus vi- 
vement ce peuple grofñer, de l’énormité du crime 
commis à Gabaa & pour allumer dansles cœurs le 
defir d’en tirer vengeance ; comme d’un outrage fait 
à toute la nation. à 

Il y a dans Ecriture plufeurs autres villes nom- 
mées Gabaa ; car ce nom fignifiant en hébreu co/ine, 
hauteur, & la Judée étant un pays de montagnes, le 
texte facré défigne fouvent des noms propres par les 
hauteurs, Les collirles. (+) 

*$ GABALE, dieu adoré à Emefe & a\ Heliopolis 
Sous la figure d'un lion à tête rayonnante, tel qw'on le 
voit dans plufieurs médailles de Caracaie, 1°. I falloit 
écrire Gubal & non pas Gabale, 2°, Ce dieu Gabal 
eft le même qu’Alagabal, Elagabal ou Heliogabal, & 
c’eftle foleil,comme la prouvé évidemment le favant 
Selden dans fon traité de Diis Syris. En effet, on lit 
far une médaille de l'empereur Heliogabale , Sanë. 
Deo Soli E lagab. On peut encore confulter les hif- 
toriens fur l'empereur Heliogabale. dont on devoit 
plutôt parler ici que de Caracaile. 3°. Le dieu Gabal 
adoré à Emefe n’étoit point lion à tête rayonnant, 
ce‘n’étoit qu'une grofle pierre noire, ronde par le 
bas & qui fe terminoit en pointe. Voyez Herodien, 
Selden, Tillemont, &c. Lettres fur l Encyclopédie. 

$ GABARET, (Géogr.)...,. A neuf lieues de 
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Condom... Dié, raif. des Sciences ; 8&ce. rome VII, 
pag. 409. On n’en compte que fix. ( €.) 

$ GABIN , ( Géogr.) ... Au palatinat deRiva. +: 
Didtionn. raif. des Sciences , &cc. com, VII, pag. 4133 
C’eft Rava. ( C.) 

GABINIUS (Auzus), Hiff. Romaine, ayant été 
élu conful fut chargé de paciñer la Judée que trou- 
bloit Alexandre, fils d’Ariftobule , qui avoit envahi 
la dignité de grand pontife qu'il fut contraint d’ab= 
diquer en faveur d'Hircan protégé des Romains. Ga= 
binius étant enfuite nommé proconful d'Afe , eut 
ordre de porter la guerre chez les Parthes: mais au 
lieu d'exécuter les décrets du fénat, ilfe fervit de fon 
armée pour tétablir Ptolomée Aulette fur letrône 
d'Egypte. C’étoitenfreindrelesloix, qui défendoient 
aux proconfuls de fortir de leurs provinces fansun or- 
dre exprès du fénat: mais dans ce fiecle vénal, l'argent 
afluroit limpunité. L’avare Gabinius appuyé du cré- 
dit de Pompée , n’écouta que fa cupidité qui lui cons 
feilla de porter fes armes dans un pays opulent &e 
fécond , plurôt que dans des deferts femés çà &z là de 
hordes pauvres & vagabondes. Il vendit cher fes 
fervices. Le monarque lui promit, & à fon collegue 
Antoine , trente millions. Il fallut épuifer l'Egypte 
pour fournir cette fomme. Aulette rétabli fur le trô- 
ne, arrofa ce royaume du fang des plus vertueux ci- 
toyens: les plus riches lui parurent les plus coupa- 
bles , & fur des imputations chimériques il les ft 
moutir pour avoir droit de confifquer leurs biens, 
qui lui fervirent à remplir l'engagement pris avec 
Antoine & Gabimius. Ce fut pendant leur féjour à 
Alexandrie qu’un chevalier Romain tua un chat par 
méprife : le peuple fuperflitieux courut aux armes: 
L'autorité du proconful ne put arrêter ce tumulte 
populaire, il fallut abandonner le meurtrier à la fu- 
reur de la multitude qui fe fit un devoir facré de le 
mettre en pieces comme un facrilege, Le bruit des 
exaétions de Gabinius parvint jufqu’à Rome où par 
un refte de pudeur , le fénat crut devoir le rappeller 
pour fe juftifier, Cicéron qui, pendant fon abfence, 
avoit follicité fa condamnation , eut la lâcheté à fon 
retour de proftituer fon génie à la défenfe de cet 
exaéteur public. Ce fut par complaïfance pour Pom- 
pée, proteéteur déclaré de Gabinius ; mais les armes 
de fon éloquence ne purent le garantir de la flétrif. 
fure du banniffement :11fe retira à Salone, où dévoré 
de remords & d’ennuis, il termina fa vie, l’an de 
Rome 714. (T—N.) 

* $ GABIUM , ( Géogr. ) ville ancienne du Latium. 
Il falloit écrire Gabies en françois. Le nominatif latin 
eft Gabii, nominatif pluriel. Virgile dit À l’accufatif 
Gabios, au fixieme livre de l’Eneide : Gabios , urbem= 
que Fidenam. Lettres [ur l'Encyclopédie. 

*$ GABON ,( Géogr. ) riviere d'Afrique, au royau= 
me de Benin, elle ef} nommée Gala par Linfchot. Cet 
auteur la nomme Gaba & non pas Gala, Lertres Jar 
l'Encyclopédie. ÿ 

GADARA, (Milice des Turcs. ) Les Turcs appel- 
lent ainfi un fabre peu courbé, large & dont le dos 
eft couvert de fer. Il eft marqué par la lettre B, p4, 
IT, milice des Turcs, dans ce Suppl. ( F.) 

* $ GADARA, ( Géogr. ) ancienne ville de la Pa- 
Leffine dans la Perfe..….. Lifez dans La Perée oufeconde 
Paleftine. C’eff à un citoyen de Gadara, à Méléagre 
poète Grec, quon doit le beau recueil des épiorammes 
grecques quenous appellons l Anthologie. Nous devons 
ce recueil à quatre écrivains , Méléagre n’eft qu'un 
des quatre. C'eft ce qu'on peut voir dans la 
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Bibliotheque Grecque de M. Fabricius , y. III, ch. 28. 
Letres fur Encyclopédie, 

GADEBUSCH, (Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne, dans le cercle de bafle-Saxe , & dans le Meck- 
Tenbourg, au duché de Schwerin, fur la riviere de 
Radegait. Son nom, qui veut dire; lucus, feu faleus 
Deafiri, défigne qu’autrefois Le dieu Radegaft, idole 
des Venedes, avoit untemple dans ce lieu. C’eft au- 
jourd’hui le fiege d’un bailliage ; & ce fut en 1712, 
un champ de bataille pour les Suédois & les Danois, 
où ceux - ci furent vaincus par ceux - là. (D. G.) 

* $ GADES, ( Géogr. ) Les Gades étoient deux 
petites iles de l'Océan fur la côte d'Efpagne, prés du 
détroit de Gibraltar... Maintenant ces deux iles n'en 
font plus qu'une qui efRCadix. Les plus habiles géogra- 
phes ne conviennent pas que ces deuxiles fe foient 
réunies en une. Il eft hors de doute que la grande 
eft préfentement l'ile où eft fituée Cadix, mais la 
petite, nommée Erythias où Aphrodifias , a été en- 
gloutie par la mer. Voyez les ores de Pinedo fur 
Stephan. Byzant. au mot Gadira, & la Géographie de 
Cellarius. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ GAGEURE , (Jurifpr. )..…… Dans cet article 
au lieu de pour Cecinna contre Verrès : lifez pour Ce- 
cinna, contre Verrès. C’eft une virgule échappée à 
Fimprimeur. Il faudroit qu'un critique füt de bien 
mauvaife humeur pour imputer une pareille faute à 
Vauteur, & le foupçonner d'ignorer qu'il y a point 
d’oraifons de Cicéron pour Cecinna , contre Verrès, 
ou que dans les oraifons contre Verrès, iln’eft pas 
queftion de Cecinna. Je crois même que j'aurois pu 
me difpenfer de corriger ici une faute que chaque 
leteur corrigera aifément. Aufli ne l’aurois- je pas 
fait, fi l'on n’avoit pas relevé férieufement cette 
faute. Il y en a d’autres de cette nature que j'ai négli- 
gligées , pour ne pas paroîtreme défier mal- à-pro- 
pos de l'intelligence du leéteur. 

$ GAI, adj. m. (terme de Blafon. ) fe dit d’un che- 
val aud fans harnoïs, qui montre de la vivacité, de 
lardeur & femble fe promener. Voyez fig. 277, pl. 
F, de l'art Héraldique, Dië. raif. des Sciences , &tc. 

Ravaulx de Lonnoy, en Champagne ; d'argent au 
cheval gai de fable, au chef de même, chargé de trois 
molettes d'éperons du champ. ( G. D.L.T.) 

GAIEMENT , (Mufig.) On trouve quelquefois 
cet adverbe à la tête d’une piece de mufique fran- 
çoife: il indique une exécution gaie, animée fans 
l'être trop, & qu'il faut exprimer bien toutes les 
notes, quoique fans dureté & légérement. On trouve 
auf quelquefois fors ou srès - gaiement, ce qui marque 
une exécution un peu plus animée. Ce mot répond 
aflez à l’allegro des Italiens. La grande différence de 
l'allegro À gaiemenr , c'eft que le premier eft propre 
àprefque toutes fortes d’expreffions , comme l'a très- 
bien remarqué M. Rouffeau, & que le dernier ne 
left pas. (F.D.C.) eu 

K GAIËTTE, (Géogr.)ville de dix mille ames, à 15 
lieues de Naples , 25 de Rome en ligne droite , avec 
un port commode conftruit, où du moins réparé par 
Antoine le pieux, & un golfe ou efpece d’anfe qui 
fert encore pour les vaifleaux. 

Strabon dit qu’elle fut fondée par des Grecs venus 
de Samos , qui l'appellerent Cuiea, ce qui exprimoit 
Ja courbure ou la concavité de cette côte. Virgile 
Suppofe que ce nom lui venoit de la nourrice d’Enée 
qui y mourut 1183 ans avant J.C. 


Tu quoque littoribus noffris, Æneia nutrix , 


Æternam moriens famam Caieta dedifli. 
Æn. VII. 


Après avoir été long-tems gouvernée en républi- 
que , fes ducs y acquirent la fouveraineté dans Le v11® 
fecle. Elle arma contre les Sarrazins en faveur du 
pape Leon IV, en 848. Ses ducs releverent long- 


GAI 


tems du pape. Cette ville battoit monnoïe & armoit 
des galeres en 1191 ; mais depuis ce tems elle a tou- 
jours fait partie duroyaume de Naples; & en 1460, 
le roi Alphonfe y établit un viceroi. 

La tour, appellée rorre d’Orlando , paroït avoir 
été le maufolée de Munatius Plancus , fondateur de 
Lyon: le château, très- fort, a été fait vers 1440, 
par Alphonfe d'Aragon, augmenté par Le roi Ferdi- 
nand; & la ville forufiée par Charles-Quint. Là 
étoit Le tombeau du connétable de Bourbon, tué au 
fiege de Rome en 1528: le prince d’Afcoli, en 1628 , 
le fit placer dans une niche vis-à-vis la chapelle , avec 
cette in{cripuion: 


Francia me did La leche, 
Spagna fuerça y ventura , 
Roma me did la muerte, 
F Gasta la fépoltura. 


mais on croit que le roi le fit enterrer avec des funé- 
railles dignes d’un prince de fa maïton. 

La Trinita eft l’églile la plus célebre : elle a été re- 
bâtie par Pierre Lufiano châtelain de Gaïse, en 
15145 tous les vaifleaux qui paffent devant la faluent 
& tirent le canon: les pélerins y accourent de toute 
part: Gaiette a toujours pañlé pour très-fidele à fes 
princes : elle fe fignala fur-touten 1707, en foutenant 
un long fiege contre les Autrichiens ; elle fut enfin 
prife d'affaut le 30 feptembre, & mife au pillage 
après avoir efluyé vingt mille coups de canon & 
quatorze cens bombes. Voyage d’un François en ra-. 
lie, tome WII, 

Jeanne II, reine de Naples, époufe de Jacques de 
Bourbon, adopta fucceflivement Alphonfe d'Aragon 
& Louis IL, duc d'Anjou: origine des prétentions de 
l'Efpagne &.de la France fur le royaume de Naples, 
qui ont caufé tant de guerres en [talie. Louis meurt 
univerfellement regretté; Jeanne le fuit de près, &e 
inftitue, par fon teftament, René d'Anjou, fon frere, 
pour fon héritier & fon fucceffeur à la couronne. 

Alphonfe & René fe difputent cette riche fuccef- 
fion. Alphonfeaffiege Gaierre : le gouverneur réduità 
une extrême famine,met quatre mille bouches inutiles 
hors de la ville: ces malheureux n’ont que la force 
de fe traîner aux genoux desafliégeans, qui s’'écrient 
qu'il faut les repouffer dans la place ? « Moi les re- 
» poufler, s'écrie plus fort le monarque attendri, 
» moi facrifier ces malheureux: non pas pour cent 
» villes comme Gaierte ; qu'on les foulage, qu'ils 
» mangent & boivent , fe repofent dans mon camp; 
» & s’en aillent où bon leur femblera ». 

René eft afailli par une troupe de payfansattachés 
à l’Aragonois: des officiers François en arrêtent cinq 
qui tombent aux pieds de René & proteftent de ne 
l'avoir pas connu.« Que vous m’ayez connu où non, 
» leur dit-il, en les relevant avec bonté , raflurez- 
» vous, faire grace eft le partage des rois: & je vous 
» la fais: allez confoler vos familles, vos amis & 
» toute l'habitation: foyez-y le gage de la paix & de 
» mon amitié ». Révolurions d'Italie par de Nina, 
some VI. (C.) 

* Dans l'article Gaierte du Dit. raif. des Sciences, 
&ec. on dit que les commentaires du cardinal Caieran 
fur l'écriture ont été imprimés en 1539; c’eft une 
faute d'impreffon , il faut lire 1639. 

$ GAILLON , ( Géogr. )bourg de France, en Nor- 
mandie, près de la Seine, à deux lieues d’Andely, 
trois de Vernon , neuf de Rouen, où les archevê- 
ques de cette ville ont une fuperbe maïfon de cam- 
pagne : c’eft un monument du goût & des richefles des 
cardinaux d’Amboife & de Bourbon, & fur-tout de 
N. Colbert qui l’a embellie & augmentée confidéra- 
ment: elle a une galerie percée de foixante & dix 
arcades de chaque côté. 
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Un gentilhomme pauvre offrit au cardinal d’Am- 
boife de lui vendre fa terre pour donner au château 
de Gaïllon une dépendance plus étendue; l’arche- 
vêque accepta, lui en compta le prix & le pria de 
la garder: des courtifans ayant ditau cardinal qu’il 
manquoit 1 une bonne occafon: « Vous n’y enten- 
» dezrien, dit-il, au lieu d’une terre j'ai acquis un 
» ami», Charles IX, à fon retour de Normandie, fé- 
journa quelque tems à Gail/on en 1570. M. Gautier 
de Louviets, favant théologien de M M. de Langle 
& Colbert,y eftmorten175s. 

La chartreufe de Gaillon eft une des plus riches 
& des belles de l'ordre ; elle fut conftruite par le 
cardinal de Bourbon: dans le chœur font les tom- 
beaux des comtes de Soiflons. Un terrible incendie 
y caufa bien du ravage en 1764. C’eft-là qu’a écrit 
& qu’eft mort don Bonaventure d’Argone en 1704, 
fous le nom de Wigneul de Marville; il a donné au 
public des mêlanges d’hifloire & de littérature qui 
font honneur à fon efprit. L'abbé Bannier en a donné 


une édition en 1725; en trois volumes 7.12. Le plus- 


confidérable des ouvrages de cet illuftre chartreux, 
eft celui de la Leëfure des Peres, dont la meilleure 
édition eftde 1697. 

Le Dit. raif. des Sciences, &c. met Guillon dans le 
diocefe d’Evreux. Vofgien avoit fait la même faute 
dans les premieres éditions de fon Diéfionnaire ; je la 
lui fis corriger dans celle de 1767. Depuis 1739, 
Gaillon eft du diocefe de Rouen, (C.) 

GAINE, ( Bor.) Les botaniftes emploient ceterme 
pour défigner, 1°. certains fruits dont la figure ap- 
proche de celle d’une gaine de couteau; 2°. quelques 
pétales & neétars, qui formentune gare dans laquelle 
pañle le piftil; 3°. des feuilles qui entourent la tige, 
dans une certaine longueur’, par leur bafe. (+) 

GAINE, ( #nar. ) forte de tunique qui environne 
une partie comme un fourreau d'épée en renferme 
la lame. Telle eft la membrane qui entoure les ten- 
dons des mufcles des doigts, &c. (+) 

GAINSBOROUGH, ( Géor. ) ville d'Angleterre, 
dans la province de Lincoln , fur la riviere de Trent, 
qui va fe jetter dans l'Humber, & qui donne à cette 
ville beaucoup d'avantages pour Le commerce. Elle 
eft paflablement grande , & très-proprement bâtie : 
fa population aufñ eft confidérable ; nombre de pu- 
ritains & autres feétaires y fontétablis, & y vaquent 
à leur culte, tout comme à leur négoce ; elle donne 
le titre de comte à un lord de la famille de Noel; & 
la preuve que fa fondation n’eft pas moderne, c’eft 
quels Danois alloient ordinairement débarquer fous 

es murs, lorfque dans leurs anciennes invafions, ils 
entroient en Angleterre par l’'Humber, & vouloient 
pénétrer par eau dans l’intérieur du pays. Long. 16. 
35. lat. 53. 26. (D.G:) 

GALACTITE, ( Æif nat.) Le Diéhionn. raif. des 
Sciences, &c. ne dit rien de cette pierre ; on fe con- 
tente de remarquer que c’eft un nom donné à une 
pierre que Vallerius croit avoir été un jafpe blanc. Il 
femble, par ce peu de mots inexa@s ; que cette pierre 
ne foit pas connue des modernes. 

Il eft vrai que les naturaliftes difent peu de chofe 
de cette pierre: les uns la confondent avec le tale, 
comme Linné, d’autres avec le guhr, ou la craie cou- 
lante. qui eft une matiere aqueufe blanche , & auffi 
liquide que du lait, qui coule dans les montagnes, 
& qui forme par fon dépôt ce que l’on nomme in- 
cruftation ,ouoftéocole, lorfque les parties de craie, 
qui forment le guhr, viennent à fe dépofer ou à fe 
précipiter, 

La galaëlire eftune pierre d’une nature différente 
des pierres ordinaires ; c'eft une forte de tale difpofé 
en lames très-fines, qui ne confervent aucun arran- 
gement régulier : ces lames font mêlées à une bafe 
blanchâtre, & coupent ceite bafe en différens fens ; 
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ces lames font très- fines & pofées en un fens obli- 
que, de couleur de plomb, mais luifantes prefque 
comme le mica, avant qu’elles aient été calcinées 
par l'air , par le foleil, ou , peut-être par le froid. La 
terre, principe de la galaëlire , paroît être une argille 
blanche. 

Cette pierre eft pefante , comme fi elle étoit mé- 
tallique ; étant mife dans des efprits acides, elle ne 
s’en laïfle pointaltérer. Elle eft réfraëtaire ; maisunie 
à des fondans ; elle flue au grand feu & fe vitrifie, 
comme fait la ftéatite , l’asbefte & l'amiante ; elle ne 
donne aucune teinture aux ménftrues où on la laifle, 
& on ne penfe pas qu’elle contienne aucune partie 
métallique, du moins les auteurs n’ont donné aucuns 
procédés pour tirer des métaux de la gu/aétire. 

Pline parle de la galaëtire comme d’une pierre efti- 
mable: en effet, lorfque cette pierre eft pañlée à fon 
dégré de blancheur fans le fecours de l’art, elle a la 
propriété que Pline lui affigne : Galaëlis ex Nilo colore 
laëlis ef: & fon commentateur dit: Succum emivrie 
dum fubigitur colore laëis : & après lui Mathiole s’ex- 
prime de la forte: Chiamaffi quefta petra galaëlite per= 
cio che traffuda un liquore Jünile al latte quantumque 
ella fia di colore di cinere dolce al guflo e ritiene una 
certa vifcofita. 

Le favant Lemery dit dans fon Didionnaire des 
drogues, que la ga/aëlire eft une pierre grife ou de 
couleur cendrée, d’un goût doux, quijette un fuc lai- 
teux quand on y mêle de l’eau en la pulvérifant, & 
qu’on la trouve en plufieurs montagnes de Saxe , 
d'Allemagne & dans plufieurs rivieres. 

M. le doéteur Mefny , dont j'ai palé à l’article 
AMYANTE , & qui a fait plufieurs expériences fur 
la galailite , lui obferve cette propriété: « J'ai mis, 
» dit-il, de la galaëlire qui avoit été dans de Peau: 
» celle-ci devenoit laiteufe, puiss’éclaircifloit, mais 
» non parfaitement ». C’eft à cette propriété qu’on 
doit l'étymologie du mot galaëlire de gala, lac. On 
l'appelle auf /euca, à leuke , alba. 

Il fe trouvoit beaucoup de gaaëlire dans le Nil, & 
on en dit un mot dansle Di, raif. des Sciences, &c. 
au mot GALARICIDE, que l’on auroït dû mettre fous 
le nom de galaëlite, puifque c’eft la même fubftance 
dont nous parlons ici. J'en ai trouvé à Savigny en 
Bourgogne, où il y a de l'asbefte, & c’eft abfolu- 
ment la même que celle dont M. le doéteur Mefay, 
auf obligeant que favant , m’a donné des échan- 
tillons. 

Quoi qu'il en foit de ces propriétés de la galaëtire, 
il y en a des montagnes entieres en Tofcane , & c’eft 
fur ces montagnes que fe trouve l’amyante ; ce qui a 
fait croire à M. le doéteur Mefny que l'amyante eft 
une produétion de la galactire, délitée à l'air & réduite 
en pâte laiteufe’ par les pluies & l'humidité, Poyez 
AMYANTE, Suppl. La nature filamenteufe qui carac- 
térife l’amyante, fe retrouve dans la galaëise, qui en 
a toutes Les propriétés, puifqu’elles font toutes les 
deux compofées d’une argille blanche , facile à fe 
divifer, propres à devenir molles comme du coton, 
&c. M. le doéteur Baldazari, quia fait des recherches 
fur la même matiere, croit que c’eft l'amyante qui 
dégénere en galaëlire, & c'ek en quoi fon opinion 
differe de celle du do&teur Mefny, que j'ai rapportée 
plus haut. 

Lemery, loco citato , dit que la ga/aëlire provoque 
le lait aux nourrices, qu’elle excite la mémoire, 
qu'on en mâche pour faire cracher, & qu’elle ‘eft 
propre pour les fluxions & les ulceres des yeux. M2 
Trill, Aiff. nar. des foffiles, dit que la galadite 'eft 
point foluble dans les acides ; qu’elle blanchit dans 
la calcination, 8 que les médecins s’en fervent dans 
les maladies des yeux. Ontraite ces propriétés de fa: 
buleufes dans le Dié, raif. des Sciences, &tc. au mor- 
GALARICIDE ; fans doute parce que les auteurs ne 
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connoiffent point cette pierre ni fes propriétés , com- 
me on le voit par le peu qu'ils en difent ax mor Ga- 
LAGTITE ; mais il n’eft pas à préfumer que Lemery ; 
cet auteur fi exaë, ait attribué à cette pierre des 
vertus imaginaires. ( M. BEGUILLET.) 

* $ GALAIQUE , rom donné par Pline à une 
pierre. Cet article n’eft point à fa place ; car, comme 
en avertit le P. Hardouin, il faut écrire GALLAIQUE 
par deux Il. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* $ GALARICIDE ox GALARICTE, rom d’une 
terre ou pierre grife que l’on trouvoit dans le Ni CU 5 
M. Hill. la nomme galaëtites. M. Hill a certainement 
raifon ; l'endroit de Pline cité à l’article ga/atite, 
& les notes du P. Hardouin fur cet endroit prouvent 
que la galaricide w’eft autre chofe que la Galatkite. 
Les témoignages de Pline, d’Albert-le-Grand , de 
Marbodeus , 6c. font formels. Le mot galaricide 
ne fe trouve point dans Pline. Lertres fur l'Ency- 
clopédie. 

* $ GALATA, (Géogr.) Chrifoferas , cornu Byfan- 
tiorum , petite ville de la Turquie en Europe, fur Le 
port & vis-a-vis de Conffantinople. 1°. Il falloit écrire 
Chryfoceras , & non pas Chryfoferas. 2°. Ce n’eft pas 
Galata qui s’appelloit Chryfoceras ou cornu Byfantio- 
zum , maïs on nommoit ainf le bras de mer qui eft 
entre Conftantinople & Galata. Voyez Strabon , 
Liv. VIT, la carte de M. Samfon , intitulée, Araplus 
Bofphori Tracii , le Baudrand latin, &c. Lertres fur 
L'Encyclopédie, 

* $ GALATIE ,( Géogr. ) grande contrée de P Afie 
mineure. Ses peuples étoient les Troëmes , lifez les 
Troëmiens. Aujourd'hui on appelle la Galatie propre le 
Chiangare. Le Chiangare eft un canton de la Natolie , 
qui ne répond qu’en partie à la Galatie des anciens. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

GALBA ( SerGius ), Hi. Rom. fucceffeur de 
Néron, étoit d’une illuftre famille des Sulpicius , 
qui avoient la chimere de prétendre être iflus de 
Jupiter & de Pafyphaé. Il naquit dans un village près 
de Terracine, où il paffa fa jeunefle dans l'étude de 
la jurifprudence. Sa femme Lepide fixa toute fa ten- 
drefle , & il fut réfifter aux carefles d’Agrippine , 
qui le follicitoit au divorce pour le faire pafler dans 
{on lit. Fidele à fon premier amour , il vécut dans le 
célibat après la mort de fa femme , dont il avoit eu 
deux enfans. Sa modération le mit à l’abrides orages 
qui, dans ces temsde troubles , renverfoïent la for- 
tune des principaux citoyens. Il fut redevable de fa 
tranquillité au crédit de Livie, qui, en mourant, 
lui légua douze cens cinquante mille écus : mais ce 
don fut annullé par Tibere. Ayant été élu préteur 
avant l’âge , il célébra en l'honneur de Flore des jeux 
où l’on vit des éléphans danfer fur la corde. Après 
avoir été conful & gouverneur d'Aquitaine, il fut 
envoyé par les légions pour rétablir l'ancienne difci- 
pline, Sa févérité unpofante réprima la licence fans 
trouver de rébelles. Après la mort de Caligula il 
parut vouloir mener une vie privée , mais Claudius 
qui l’aimoit , le mit à la tête de la cohorte qui veil- 
loit à fa garde. L’Afrique étoit alors agitée de diffen- 
tions civiles , il fut choïfi pour y rétablir le calme. 
La fagefle de fon adminiftration lui mérita les hon- 
neurs du triomphe , & la dignité facerdotale : dans 
les premieres années du regne de Néron , il s'éloigna 
des affaires pour vivre dans la retraite , mais on 
larracha à fon loifir pour aller commander en Efpa- 
gne , où Vindex le follicita d’adhérer à la rébellion 
qu'il avoit excitée dans les Gaules. Les crimes de 
Néron ayant foulevé le peuple & l’armée, Ga/ba 
fut proclamé empereur par les légions d’Efpagne : 
mais il ne prit que le titre de lieutenant du fénat & 
du peuple, jufqu’à la mort de Néron qui fut le der- 
nier de la famille d’Augufte, Le fénat & les cheva- 
liers , fatisfaits d’être délivrés de leur tyran , ne con- 
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tefterent point aux légions le droit d’élire l'empe- 
teur , & leur choix fut confirmé. Ga/ha démentir 
bientôt l’idée qu'on avoit conçue de fa capacité. 
Sa vieillefle & fon avarice le firent tomber dans le 
mépris. On ne vit plus qu'un vieillard languiffant 
qui s’abandonnoït aux confeils pervers de fes favoris. 
Il avoit été jufqu’alors févere ; ilfe montra cruel en 
faifant mourir un confulaire , & un conful défigné , 
fans leur permettre de fe juftifier. Les foldats de 
l’armée navale furent décimés ; Rome fut remplie 
de gens de guerre, qui, n’ayant ni chef, ni paye, 
y vivoient de leur brigandage. Les troupes qui 
aimoient autant les vices des empereurs, qu’elles 
avoient autrefois aimé leurs vertus, avoient oublié 
Fancienne difcipline que Ga/ba fe propofoit de réta- 
blir. Le mécontentement fut général, & fur-tout 
dans la bafle-Allemagne, où Vitellius fut envoyé 
pouren pacifier les troubles. Galba crut devoir fe 
ménager un appui en défignant fon fuccefleur. Son 
choix tomba fur Pifon qui comptoit parmi fes an- 
cêtres Craflus & Pompée. Othon qui avoit pañlé fa 
jeuneffe à la cour de Néron, dont il avoit partagé 
les débauches ; ne put fouffrir qu’un autre lui eût êté 
préféré. Son efprit avoit autant de vigueur que fon 
corps étoit efféminé. Son ambition étoit allumée par 
les prédiétions des aftrologes qui lui promettoient 
l'empire. Il commença parfe concilier l’affe&tion des 
gens de guerre par fes manieres fimples & populai- 
res ; ii carefloit les vieux foldats, les appelloir fes 
camarades, & les aidoit de fa bourfe & de fon crédit. 
Chaque fois qu'il régaloit Galba , il faifoit un pré- 
fent de cent fexterces à la cohorte qui étoit de garde 
à fa porte. Ces largefles rendoïent plus fenfibles l'ava- 
rice de Galba, qui avoit coutume de dire qu'iln’avoit 
point acheté l’empire. L’efprit de révolte fe commu- 
niqua aux légions , 8& aux troupes auxiliaires qui 
étoient encouragées par la rébellion de larméé 
d'Allemagne. Vingt-trois prétoriens rencontrent 
Othon dans les rues de Rome , & le proclament 
empereur. Leur nombre groflit dans leur marche; 
ils le conduifent au camp , où tous les foldats Penvi 
ronnent , & le placent au milieu des étendards, 
Chacun luijure de verfer fon fang pour fa défenfe. 
Galba , inftruit de ce tumulte, fe rend dans la place 
publique avec Pifon qu’il venoit d’adopter ; il voit 
par-tout des.gens qui le plaignent, & ne voit per- 
fonne qui s'offre à le venger. Othon profite de la 
premiere chaleur de fes partifans , s’avance à la tête 
de la cavalerie dans la place publique , d’où il écarte 
le peuple & les fénateurs. Un enfeigne dé cohorte 
foule aux pieds l’image de Galba , que fes porteurs 
en fuyant renverfent dans la boue. Alors fe voyant 
entouré d’affaffins , il s'écrie : Frappez , ff l'intérét de 
La république le demande. Julius-Carus , foldat légio- 
naire , lur enfonce fon épée dans le corps devant le 
le temple de Céfar. Ainfi finit Ga/ba , âgé de foixante 
& treize ans. Il avoit vécu avec gloire fous cinq 
empereurs, & avoit été plus heureux fous l'empire 
des autres que fous le fien. Il fut plutôt fans vices 
que vertueux. Bon maître, ami fidele ; il craignoït 
de découvrir les coupables pour n’avoir point à les 
punir. Quoiqu'il n’aimât point l'éclat & le bruit, il 
étoit extrêmement jaloux de fa réputation. Satisfait 
de ce qu'il pofédoit, il ne convoitoit point le bien 
d'autrui ; mais il étoit économe du fien, & aväre 
de celui du public: On prit pour fageffe ce qui n’étoit 
en lui qu’une froide indifférence. Il fignala fa jeunefle 
dans les guerres d’Allemagne ,. & fit paroître beaue 
coup de modération & de capacité dans fon gouver- 
nement d'Afrique & d’Efpagne : enfin tant qu'il ne 
fut qu'homme privé, il parut digne de l'empire. 
TN.) ° 
GALÈRE , ( Marine milir. ) très-peu:de perfon- 
nes font au fait du métier des ga/eres ; & de-là vient 
$ l'erreur 
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l'etteur prefque générale qu’elles font inutiles, parce 
que , dit-on , elles n’avoient à combattre autrefois 
que de petits vaifleaux, fur lefquels elles avoient 
de la fupériorité , par la groffeur de leur artilletie, 
& que la plupart, de ceux d’aujourd’hüi font d’une 
groffeur & d’une force à n’en rien craindre ; à cela 
Je réponds\qu'il y en a encore: beaucoup qui font de 
cinquante canons ; &c au-deflous ; & que ce qui eft 
arrivé aux ga/eres peut encore leur arriver , qui.eft 
d’en prendre. Après tout, n’eft-ce qu’en prenant des 
vaifleaux qu’elles peuvent rendre fervice au roi & 
à l'état à Je foutiens qu’elles peuvent comme autre- 
fois en rendre de plus eflentiels , en déconcertant 
les projets des ennemis’, lors même qu'ils feront 
fupérieurs par mer, en faifant pafler malgré un 
grand nombre de vaifleaux de guerre, tous les con- 
vois de munitions de guerre & de bouche, pour la 
fubfiftance d’une armée , après avoir écarté tous les 
petits bâtimens de rame, & autres , deftinés à s’op- 
pofer au pañläge de nos bateaux de convoi , le long 
de la côte ; ce qui s’eft vu en 1747. Lorfque M. le 
chevalier de Belle - Ifle commandoit l'armée de 
France fur les côtes de Provence, elle manquoit de 
tout avant l’arrivée des quatre ga/eres qui furent 
armées ad hoc, fous les ordres de M. le chevalier 
de Pilles , lefquelles y ramenerent l'abondance mal- 
gré l’efcadre angloïfe , & quantité detbarques, de 
chebecs , & autres petits bâtimens qu’ils avoient 
armés à grands frais, pour barrer le paflage à nos 
convois. 

Si l’on veut faire une defcente , les ga/eres pou- 
vant s’approcher plus près de terre que les vaiffeaux, 
qui le plus fouvent lors de ces expéditions reftent 
immobiles ; parce que. l’on choifit un tems calme 
pour les faire) protégeront le caïcs & canots qui 
poïteront les troupes. Elles balayeront la côte ayec 
leurs gros canons, & écarteront les ennemis qui 
voudroient s’oppofer au débarquement ; c’eft ce 
qui arriva en 1747, à la prife des ifles de Sainte- 
Marguerite. Les gaeres frayerent le chemin à tous 
nos, bateaux. Il n’y eut pas le moindre obftacle 
au débarquement ; parce que quelques coups de 
canon tirés des ga/eres , obligerent les ennemis de 
fe jetter avec précipitation dans Le fort de Sainte: 
Marguerite, & après que toutes nos troupes furent 
débarquées , elles canonnerent la tour de Saint- 
Honorat,, & obligerent les Allemands qui l’occu- 
poient à fe rendre. Dans ce même rems les ga/eres 
de la république de Gênes rendirent les plus impor- 
tans fervices à cette ville afliégée , oùelles faifoient 
entrer tous les jours de nouvelles provifions en pré- 
fence des vaifleaux anglois ; M. le maréchal de 
Richelieu en a été témoin, 

Au cas que l'ennemi voulût tenter une defcente , 
ayez des-galeres à leur oppofér : elles écraferont tous 
les bateaux chargés de troupes de débarquement , 
foit à coups de canon, foit en leur pañant fur le 
corps, malgré les vaifleaux qui ordinairement ne 
trouvent point affez de fonds pour pouvoir s’appro- 
cherdeterre, &.les protéger de leur artillerie ;. les 
endroits propres aux débarquemens étant prefque 
toujours des plages ; oùle fonds augmente fi imper- 
ceptiblement , qu'il y a ordinairement une prodi- 
gieufe diftance depuis l'endroit où les vaifleaux en 
trouveñtaflez , jufqu’à celui où les guferés peuvent 
pañler; & au pis aller.elles efluyeroent, (comme il 
leur eft fouvent arrivé) Le feu des vaifleaux qui ne 
les empêcheroit pas de couler bas la plus grande 
partie des bateaux de débarquement. 

Si le roï vouloit faire le fiege de quelque place 
maritime , quel avantage, ne retireroit-il pas de fes 
galeres ; Qui canonneroïent la place du côté de la 
mér ? ne füt.ce que pour faire une diverfon. Elles 


foutiendront les galiotes à bombes, comme elles 
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firent au bombardement de Gênes & d'Alger ; leurs 
troupes pourroient encore être employées à la tran- 
chée , comme elles le furent à Barcelone aflégée 
par M.le duc de Vendôme , en l'année 1607, & au 
fiege de Nice en l’année 1691. 

Si une place maritime du roi étoit menacée de 
fiege, quelle fomme ne donnetoit-il pas pour y 
avoir fix ga/eres qui feroient toujours prêtes À porter 
une batterie de dix-huit groffes piéces de canon, 
aux endroits d’où l’on découvriroit l'ennemi ? Cadix 
en fournit un bel exemple , lorfqu’elle étoit affiégée 
par les alliés ; M. le commandeur des Pennes , avec 
quatre galeres , prit à revers la tranchée de la Mata- 
gorde , la canonna avec tant de fuccès (malgré la 
grêle des boulets que les vaiffeaux augloïs faifoient 
pleuvoir fur elles), qu'ils furent obligés de l'aban- 
donner avec une perte confidérable, ce qui donna 
aux afliégés la facilité de combler cette tranchée , & 
obligeales ennemis à lever le fiege. Elles pourroient 
auffi mener des brûülots fur les galiotes à bombes des 
ennemis. 

Quels fervices ne rendirent-elles pas en 1691, à 
lefcadre des vaïfleaux du roi > Commandée, par M. le 
comte d’Eftrées , devant Alicante qu'il bombardoit.: 
on vint lui annoncer à fa pointe du jour que Papa- 
chin s’avançoit avec l’armée navale d'Efpagne, trois 
fois plus forte que la fienne, & alloit lui barrer le 
paffage à l’ouverture de la baie d’Alicante, Sans 
vent, tandis que. l'ennemi en avoit au large pour 
venir fur lui, il eût été infailliblement pris avec tons 
fes vaiffeaux , &galiotes à bombes, fans les ga/eres qui 
fe trouverent-là heureufement pour les remorquer 
au Vent des ennemis auxquels ils échapperent. / 

Les galeres eurent encore la fatisfaétion de fauver 
Pefcadre du roï, commandée par M. de Poihtis, & 
maniée par les courans qui l’entraînoient fur. les 
fèches de Barbarie , où elle fe feroit infailliblement 
perdue en l’année... Je ne, me rappelle pas 
précifément cette époque , qui au fond ne me paroît 
pas néceflaire pour conftater des faits qui.fe font 
paflés de nos jours. 

Au dernier combat naval, près Velés-Malaga en 
1704, l’on fait de quelle utilité furent les galeres. 
Elles canonnerent les vaifleaux ennemis ; elles reti= 
rerent de la ligne les nôtres,incommodés ,. & y 
remirent ceux.que les courans en avoient tirés le 
vaifleau même, de M. l’'Amiral fut du nombre ; je 
penfe qu’en pareille occafion ( s'il arrivoit , ce qui 
eit aflez ordinaire dans la belle faïfon que la 
quantiré de coups de canon abattitun vent.médio- 
cre, & amenât tout-à-fait le calme) elles pour: 
roient décider du gain d’une bataille , en faifant 
canonner par trois Ou quatre) ga/eres le dernier vaif- 
feau qui ferme. la ligne des ennemis à Ja droite & À 
la gauche , en Les prenant par la poupe , tandis qu'ils 
font obligés de prêter le:côté aux nôtres. Elles les 
auroient bientôt mis en défordre, & peut-être démA- 
tés. Enfuite elles iroient à ceux qui les fuivent Fun 
après l'autre. Elles pourroient défemparer bien des 
vaïfleaux, & mettre la confufion dans leur armée, 
dont la nôtre ne manqueroit pas de profiter. 

Avec quelle diftin&tion l’efcadre de fix ga/eres qui 
furent envoyés à Dunkerque en 1703 , ne {ervit- 
elle pas en prenant à l’abordage les vaifleaux de 
guerre ; la Licorne de $4 canons , & le Ni&tingal de 
28, ainfi que leurs troupes en différens détache 
mens où elles battirent toujours l'ennemi, parti- 
culiérement à l'affaire d'Honfcoth, où un régiment 
de cavalerie prufienne & un d'infanterie de la 
même nation furent entiérement défaits ou pris pri- 
fonniers ? elles protégerent aufli le commerce & les 
corfaires de Dunkerque, où ils amenoient prefque 
tous les jours des prifes, & canonnerent au nombre 
de cinq, douze navires Hollandois , en a > avec 
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tant de fuccès, que deux de 60 canons furent obli- 
gés le lendemain du coribat de s’aller tadouber à 
Fleffingue. 

Je ne parlerai pas des fervices que les ga/eres ont 
rendus dans les téms reculés ; je n’ai voulu parler ici 
que de ceux qu’elles ont rendus fous le regne du roi 
Louis XIV, & depuis. 

L'on pourroit citer encore quantité d’occafons où 
elles ont fervi , & où elles pourroient le faire très- 
utilement ; tel eft leur combat contre les Rochelois. 
Al eft dit page 39 de la Pierriomphante de Louis-le- 
Jufle, qu'elles coulerent à fond plufieurs de leurs 
vaiffeaux ; mais pourne pas être trop long, je marrê- 
terai feulement à celles qui pourroient fe préfenter 
dans la fuite contre des chebecs barbarefques, qu’on 
s'imagine être fort à craindre pour des galeres ; &c je 
vais démontrer qu'il ny aqw'ellesfeules qui les puif- 
{ent détruire ; on fait qu'ils en ont conftruit qui por- 
tent jufqu’à vingt-quatre pieces de canon, où ils 
mettent 3 50 jufqu’à 400 hommes d'équipage, &t que 
ce font des bâtimens qui vont bien à la voile & à la 
rame. L'on fait auf qu’étant environ d’un tiers plus 
courts qu'une galere, ils n'ont guere que les deux tiers 
du nombre de leurs rames tirées par trois hommes, 
qui ne font toutau plus que moitié de la force de celle 
des galeres,qui étant beaucoup plus longues &c pofées 
plus bas, refoulent un plus grand volume d’eau, & 
fonttirées par cinqhommes. Par conféquentle chebec 
qui ira le mieux à laramene peut faire que la moitié 
du chemin de la galere, & lon eft forcé de conve- 
nit qu'il ne s’en pourra pas approcher à portée de la 
mitraille du fufil, & même de fon canon quand elle 
fe le voudra pas, & elle auroit tort de le vouloir. 
Pourquoi s’expofera-t-elle à perdre du monde , lorf- 
qu'elle peut le conferver en tirant fur le chebec, fon 
courtier de 36 8 fes deux bâtards de 18, qnipeuvent 
ie mettre en canelle avant d’être à portée de fes 
canons? Car on conviendra bien avec moi que s’il 
porte feulement du 6 , il faut que pour en fupporter 
vingt-quatre pieces il foir fort de bois, & que s'ileft 
Soft de bois , il ne pourra aller tant foit peu vite à la 
ame ; ainfi plus fon canon fera gros, plus la galere 
aura d'avantage fur lui par fa vitefle ; elle en jouera 
comme un chat fait d’une fouris ; plus il aura de 
monde, plus elle lui en tuera, en ne fe mettant 
jamais à portée de la moufqueterie & de la mitraille ; 
elle en fera fürement toujours la maîtreffe , fi c’eft 
en calme, fur-tout fi elle a un timon de l'avant, & 
un double tang devogue ,comme étoient les fix ga/e- 
res de Dunkerque, dont on s’efttoujours bien trouvé 
pendant dix ans, malgré ce qu'a pu dire M. de 
Barras, fut les défavantages des deux timons, qui 
ne font rien en comparaifon des avantages quilya 
de les avoir , pour préfenter toujours la proue à fon 
ennemi , & faire feu fur lui. Je foutiens donc avec 
tous les gens du métier , qu'une ga/ere prendra tous 
joursun chebec en tems calme , s’il ne veut pas être 
coulé à fond. J'ofe même aflurer , fans fanfaronade, 
qu'alors deux chebecs des plus gros ne me feroient 
pas peur. S'ils font enfemble , je ferai ma décharge 
dès qu'ils feront à bonne portée de mon canon, en 
cherchantle point de direétionoùje pourrai les tenir 
fur une ligne lun par l'autre, afin que les coups qui 
pafferoient par-deflus le plus proche puiffent don- 
ner au plus éloigné ; après avoir fait ma décharge, 
je fais voguer en arriere , car je compte qu'ils vien- 
dront fur moi pour tâcher de m’aborder; je fais une 
feconde décharge , & plufieurs autres en me tenant 
toujours hors de la portée de leurs petits canons, & 
leur préfentant toujours la proue. Si au contraire 
ils étoient féparés pour tâcher de me mettre entre 
deux feux , ce à quoi ils ne réufliront jamais enr 
calme , je les battrai toujours l'un après l'autre ; & 
fans miracle je dois les faire rendre tous deux, fi j'ai 
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de bonne poudre & de bons canonniefs ; s'il ÿ a utf 
vent maniable, nous nous battrons ; & fi la mer neft 
pas affez groffe pour m’empêcher de tirer du canon; 
j'efpere auffi prendre l'an ou l’autre , ou les couler 
bas dès que je pourrai me fervir de mes rames pour 
tourner la proue fur lui, ce qu'il ne fauroit éviter, 
quelque facilité qu’il aït à tourner étant plus court; 
je mettrois alors à droite & à gauche de la poupe une 
piece de canon , que je tiendrai à fond de Calle pen- 
dant la navigation, pour les placer là quand ik fau 
dra combattre à la voile ; &ne les tirer qu’à bout 
touchant , siltentoit de m'aborder par la poupe, # 
quoi je ne penfe pas qu'il pût réuffir , étant pas 
perfuadé qu'il marche mieux qu’une ga/ere. 

Pour ce qui eft de m’aborder par le côté de la 
galere, je Pen défie; mes rames de fournelées l'en 
écarteront toujours ; douze pierriers que je mettrai 
fur chaque apoftis de la ga/ere , &t ma moufqueterie ; 
l'aideront à s’en éloigner bien vite ; il me tuera du 
monde , & je lui en tuerai auffi ; mais lorfqu’il me 
dépaffera, fuppofé qu'il aille mieux que moi, je lux 
mettrai la bourre de mes canons dansle ventre, & il 
feroit bien heureux fi je ne le coulois bas ; fila mer 
éfttrop groffe pour que mon artillerie ne puifle me 
fervir, le chebec & la ga/ere n'auront rien de mieux 
à faire que de chercher un port, étant trop dange- 
reux pour l’un & pour l’autre de fe brifer en s’abor- 
dant fans le vouloir, ce qui peut arrivér pour pe 
qu'on s'approche par un mauvais tems. 

Les galeres ont toujours écarté les galiotes barba- 
refques de nos côtes ; elles en feront de même des 
chebecs , qui fûrement fuiront dès qu'ils les apper- 
cevront, de peur du calme, à moins qu'ils ne vinfs 
fent en grand nombre, auquel cas le plus für moyen 
de les détruire feroit de faire naviguer des frégates 
& des ga/eres enfemble pour les chercher & les com 
battre avec fuccès , mais tant qu’une galere n'aura 
qu'un chebec à combattre, elle en viendra toujours 
à bout étant bien armée. 

L'on dira peut-être , pourquoi ne leur pas oppo+ 
fer des chebees de la même force que les leurs? Je 
réponds qu’on fe flatteroir en vain d’en tirer auf 
bon parti qu'eux ; cette nation endurcie à la fatigue 
de la vogue aura à la longue un grand avantage fur 
les nôtres , & les gagnera toujours de vitefle ; nos 
équipages feront rendus , tandis que ceux-là feront 
encore en état de voguer long-tems , d’ailleurs Fon 
fait qu'un peu de riz , de pain ou de fromage, avec 
de l'eau, fait leur nourriture, d’où il eft aifé de 
conclureque ce qu’ils embarquent de vivres, ne fera 
fûrement pas la dixieme partie du poids de ce qu'on 
en embarque pour le capitaine, officiers &e équipage 
françois accoutumés à être bien nourris. L'on fait 
que ce font des miférables qüi n’ont rien à perdre, 
qu'ils s’embarquent le plus fouvent avec un jeu de 
voile, uns ancre , un cable, rifquant le tout pour le 
tout, pourvu que leur bâtiment métant pas chargé 
marche bien. Efl-ce ainfi que nous enverrons les 
nôtres à lamer, pour croifer pendant plufieurs mois à 
On leur donnera fûrement tous Les rechanges nécef- 
faires à des bâtimens de roi; ils iront ainfi chercher 
des pirates qui n’ont peut-être pas pris pour u# 
mois de vivres , & dont le but eft de faire un coup 
de main promptement , & de fe retirer au plutôt 
avec leur butin. Il eft aifé de comprendre quelle 
prodigieufe différence il y aura du poids embarqué 
fur nos ehebecs avec celui des barbarefques, & de 
couclure qu'ils iront mieux à la voile & à la rame 
qué les nôtres, qui (fuflent-ils armés d'autant de 
céfars qu'il yaura d'hommes, } ne feront nine fçau- 
roïent rien faire par cette feule raïfon contre les che- 
becs barbarefques qui tomberont fur:les nôtres 
quandils feront en plus grand nombre , & n’en pour- 
ront être atteints lorfqu'ils feront les plus foibles ; 
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ils échapperont encore plus facilement auxvaif- 
feaux de roi , en mettant la proue au vent des qu'ils 
les appercevront, fansenpouvoir êtreapperçus, étant 
infiniment plus petits; d’où je conclus encore qu'ilny 
a que parles galeres qu'ils puiflent être détruits, 
& que ces bâtimens font faits pour la gloire des 
galeres. 

Je ne prétends pas dite pour cela que les chebecs 
foient de mauvais bâtimens ; je penfe au contraire 
qu'ils feront néceffaires dans la fuite, dès que nos 
voifins en-ont ; & je defirerois fort, fi le roi jugeoit 
à propos d'en faire conftruire , qu’il voulût bien me 
donnerlecommandement de la ga/erel Ambitieufe qui 
eft à deux timons,& d’uneautre ga/ere à unfeultimon, 
pour s’éprouver pendant trois mois Le long de la 
côte , &au large avec un ou deux chebecs, fur les 
différentes manœuvres quipeuvent fe faire de part 
& d’autre à larame & à la voile , ce qui feroit éga- 
lement inftruétif pour les officiers & équipages de 
ces différens bâtimens, & avantageux pour le fervice 
du roi. è y 

Enfin j'aurois trop à me reprocher fi je pafois 
fous filence les fervices que rendirent les deux ga/e- 
res commandées par M. le chevalier de Laubepin, 
fous les ordres de M. de Grandpré , chef d’efcadre, 
commandant celle des vaifleaux du roi au bombar- 
dement de Tripoli de Barbarie en 1728. 

Ces deux ga/eres foutinrent pendant quatorze 
jours & quatorze nuits les galiotes à bombes, qu’elles 
remorquoient dès que la nuit venoit pour les pla- 
cer, & retiroient au large à la petite pointe du jour. 

M. le chevalier de Laubepin , perfuadé qu'il étoit 
un moyen plus court & plus für pour mettre à la 
raïifon les pirates Tripolains , propofa à M. de 
Grandpré de lui permettre de pénétrer de nuit avec 
fes deux galeres dans leur port, & d'y brûler les 
bâtimens qu'il ne pourroit emmener , ce qu’il auroit 
exécuté pendant que les galiotes auroient jetté des 
bombes fans difcontinuer tout le tems de cette opé- 
ration ; mais foit que M. de Grandpré jugeât l’en- 
treprife trop périlleufe, foit qu'il eût d’autres rai- 
ons , il ne voulut pas y confentir ; c’eft ce que M. 
le prince Conftantin qui commandoit alors le vaif- 
feau du roi le Tigre, & MM. les officiers de cette 
efcadre peuvent attefter comme l'aventure fui- 

vante. 

Dans cette même campagne la frégate du roi 
PAftrée, qui croifoit devant Tripoli, échoua au fud 
de ce port, après avoir effayé inutilement de la 
mettre à flot, en lallégeant autant qu’il étoit poffi- 
ble. M. de Grandpré fut obligé de recourir aux deux 
galeres , auxquelles il ordonna de faire toute la dili- 

ence poffble pour fauver cette frégate qui fe feroit 
infailliblement perdue , f. la mer eût grofli avant 
qu'on l'eût mife à flot ; elles y réuffirent après huit 
heures de travail & d'efforts étonnans , puifque 
VÉclatante , galere neuve, y perdit cinq pouces de fa 
tonture. 

Je dirai encore que l’on n’auroit vraifemblable- 
mentpas manqué l’expédition de Tabarca en 1742, fi 
les quatre ga/eres qui en devoient être s’y fuffent trou- 
vées ; elles auroient fourni des troupes de débarque- 
ment, protégé de leur artillerie la defcente , & afluré 
laretraite en cas que nos gens euffent été repouflés ; 
mais trois de ces galeres en y allant furent attaquées 
d'une maladie épidémique , occafonnée tant par la 
mauvaife qualité des vivres , que parce que la plus 
grande partie de leurs chiourmes avoit été tirée 
du bagne de Marfeille , & n’avoit pas été exercée à 
la fatigue; inconvénient feul capable de produire un 
tel effer. Elles furent contraintes de s'arrêter à Ca- 
gliari en Sardaigne , où elles eurent bien de la peine 
à arriver , faute de pouvoir manœuvrer par la quan- 
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mont qui commandoit l’efcadre qui fe rendit à Ta= 
barca, où il trouva Le projet exécuté & manqué avee 
perte de huit cens françois prifonniers : il fentit le 
contre-coup que cette affaire pouvoit porter fur la co+ 
lonie de la Calie ou Baftion de France , comptoir de la 
compagnie d'Afrique ; il y alla fournir de la poudre à 
cette place qui en manquoit, & la fauva par-là. Je 
ne pus m'empêcher de dire encore combien les gale- 
res font nécefiaires pour aflurer le commerce le long 
des côtes de Provence & de Languedoc : perfonne 

mignore combien elles font dangereufes pour les 

gros vaiffeaux qui s’y trouveroient effalés , n’y ayant 

d’abris pour eux dans toute cette partie de la Médi- 

terranée , que la rade de Toulon & lesifles d'Hieres 

quife touchent prefque , enforte qu’un coup de vent 

de terre les éloïgne beaucoup de leur croiïfiere ; le 

vent du large les oblige de s’en éloigner encore, plus 

dans la crainte de ne pouvoir éviter de donner à tra- 

vers, au lieu que les ga/eres qui tirent moins d’eau, 

trouvent prefque par-tout des abris : une anfe , un 

cap les met en füreté, fans perdre quaf de yueleur 

croiïfiere & les lieux de leur deftination. 

D'un autre côté, fi le roi veut continuer fa protec- 
tion aux Génois , * qu’on examine la fituation de la 
Corfe, où tout autre bâtiment he fauroit être aufi 
utilement employé. Et files puiffances de Barbarie 
venoïent à enfreindre les traités tout-à-coup , & 
infulter notre commerce & nos côtes, quel autre 
bâtiment que les galeres pourroit-on leur oppofer, 
tantpar la promptitude d’unarmement de gz/eres, que 
parce qu'il en coûte moins au roi, indépendamment 
de la fupériorité qu’elles ont fur les galiotes & che- 
becs barbarefques ? 

Après avoir prouvé utilité des ga/eres , je prends 
la liberté de dire quil n’eft qu’un feul moyen d'en 
tirer parti quand l’occafon s’en préfentera ; c’eft de 
les faire naviguer très-fouvent , n’y ayant point de 
métier qui demande plus de pratique que celui-là , 
non-feulement pour endurcir les chiourmes à la fati- 
gue , mais encore pour leur rendre, 8 aux équipa- 
ges , les différentes manœuvres familieres de nuit 
comme de jour; pour peu qu’on ait de connoiffance 
de ce métier, l’on convient qu’il n’y a point de bâti- 
ment dont la manœuvre foit fi délicate & fi dange- 
reufe étant malfaite ou trop lentement , c’eft la 
chiourme aidée de quelques bas-officiers qui faic 
celle de l’arbre de meftre ; ce font les matelots aidés 
auff de quelques bas-officiers qui font à proue celle 
de l'arbre de trinquet. Je n’en citerai qu’une pourne 
pas ennuyer par un trop long détail. Suppofons 
donc qu’il s’agifle dans un mauvais tems d’amener 
promptement , & d'ifler des antennes d’un poids 
énorme , & les faire pañler fous le vent , il faut que 
chacun fache fur quel cordage & l'endroit où il doit 
porter la main dans le moment pour faire force tous 
à-la-fois , môler des fartis & anquis , en vuider d’au- 
tres à-propos , pañler & dépañfer les oftes, orfes à 
poupe, & autres cordages ; fi tout cela ne fe fait 
avec précifion , file moindre cordage vient à s’em- 
barraffer, fur-tout dans la nuit, comment y remédier 
fans perdre beaucoup de tems, & fans courirrifque de 
faire perdre la ga/ere ?il s’agit de faire voile prompte- 
ment, une minute plutôt vous doubleriez un cap, 
une minute plus tard vous donnerez à travers , fi la 
galere trouve une mer trop grofle pour pouvoir fe 
fervir de fes rames, fi la tenue n’eft pas bonne, ou 
s'il y a trop de fond pour mouiller, ce qui arrive 
ordinairement près des caps , il faut donc des mate. 
lots & des chiourmes bien exercés à la manœuvre, 
& des officiers bien expérimentés pour la comman- 
der dans l'inftant , lorfqu'un grain de vent tout 
oppofé à celui qu’on a , vous charge tout-à-coup; 
d’où je conclus qu’il faut de fréquens armemens ,& 

(*) On écrivoit ceci en 1750, 
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qu'il eft néceffaire pour la confervation de ces bâti- 
mens du roi d’affeéter des matelots, & encore plus 
néceflaire d’affeéter un nombre d'officiers de vaif- 
feaux uniquement pour le fervice des galeres. 

Si l'intention du roi eft de former de bons offi- 
ciers, & pour fes vaifleaux, & pour fes galeres , 
comment fe flatter d’y parvenir en leur faifant faire 
alternativementune campagne fur les vaifleaux , & 
plufieurs années après une campagne fur les ga/eres o 
car il s’en écoulera fürement pluñeurs avant que le 
tour de chacun vienne d'être employé fur un état 
d'armement, Ainf loin de pouvoir être inftruits\à 
fond des deux métiers tout différens, ils ne fauront 
nilun ni l'autre. Si l'on en croit les Tourville , les 
Duquefne , les Ruiter , & tous les grands hommes 
de mer, on apprend tous les jours dans le métier de 
la navigation. Jen conclus encore qu'un feul des 
deux métiers, des vaifleaux ou des ga/eres , eft fuf- 
fant & plus que fufifant pour occuper un officier 
toute fa vie , fi l’on veut qu'il en foit inftruit à fond. 

Voilà ce que quarante-fept ans d'expérience m'inf- 
pirent pour le fervice du roi, & pour le bien dé 
Pétar. ( Ces article effextrait d'un Mémoire de M. DE 
FonTETTE , capitaine de vaiffeaux. ) 

* $ GALICE, ( Géogr.) province d'Efpagne… 
Elle a plufieurs ports. mais fans commerce. des 
mines dont on ne tire rien... des forêts qu'on laiffe dépé- 
rir, enfin une quarantaine de villes dépeuplees qu'on 
nommeroit ailleurs de miférables villages, Le P. Briet 
compte foixante-quatre villes dans la Galice, parmi 
lefquelles il y en a cinquante de murées. Tout le 
monde neles regarde pas comme de miférables villa- 
ges, Il y a à la Corogne en Galice un des plus beaux 
& des meilleurs ports de tout l'Océan. On fait dans 
cette province un grand commerce de vin & de bef- 
tiaux, & les Gahciens font de très-bons foldats, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

GALILÉE (PHiLosoPmiEDE) , if. de la Phi 

lofophie. On lit dans la préface des mémoires de 
académie de Dijon, un jugement très-avantageux, 
porté fur les découvertes & fur le mérite de Galilée. 
On y lit auffi que pendant que François Bacon indi- 
quoit en Angleterre le chemin de la vérité, Galilée 
enltalie y marchoit déja à grands pas; que ce même 
Gulilée êe aflez clair- voyant pour découvrir les 
Joix de la chûte des corps pefans ; loix qui, depuis , 
généralifées par Newton , nous ont expliqué le 
grand fyftème de l'univers; qu'il acquit par fes inf- 
trumens merveilleux un nouveau monde à la philo- 
fophie ; que le ciel à fes yeux fembla s’accroûre, 
& la terre fe peupler de nouveaux habitans ; que 
Galilé: , non content de la fimple gloire d’avoir fait 
de nouvelles découvertes, y joignit celle d’en tirer 
les plus grands avantages pour le genre humain; & 
qu'après avoir obfervé pendant vingt-fept ans les 
fatellites de jupiter , il fit fervir les tables de leurs 
mouvemens à déterminer les longitudes , & à per- 
feétionner la géographie & la marine ; que fes expé- 
riences fur la pefanteur de l’air.firent naître une phy- 
fique toutenouvelle , qui conduifit Toricelli à expli- 
quer la preffion de latmofphere , &r la fufpenfon 
du mercure dans les barometres ; que fes obferva- 
tions fur le mouvement du pendule , mirent les 
aftronomes & les phyficiens en état de mefurer le 
tems avec précifion, de fixer la variation des poids 
dans les climats différens, & de déduire la vraie 
figure de la terre ; & on conclut que Galilée a beau- 
coup découvert , & a acquis des droits évidens fur 
les découvertes des autres. 

A ce que les académiciens de Dijon enont dit, 
on peut joindre le témoignage de beaucoup de nos 
auteurs italiens, qui ont fait les plus grands éloges 
de Galilée, En Hollande, Hugues Grotius dit que fes 
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ouvrages furpaffent les forces humaines ; Huygens 
J'appelle #7 erès-grand'homme. Leibnits en Allema- 
gne, & Jean Bernoulli le reconnurent pour le plus 
clair-voyant de fon tems , & Kepler écrit qu'il mon- 
toit fur les plus hautes murailles de Punivers, & qu'il 
découvroit tout, depuis le commencement d’une 
chofe jufqu'à la fin. Newton en Angleterre cita plu- 
fieurs fois les théorêmes & les découvertes de Ga/i- 
Lée, Keill a écrit aufli que Galilée , avec le fecours de 
la géométrie, pénétra les fecretsles plus cachés de 
la nature, & créaune nouvelle connoiflance du mou- 
vement ; & Mac-Laurinexalta beaucouples{ervices 
qu'il nous a rendus parle fecours du rélefcope ; &la 
maniereclaire & géométrique ; avec laquelle il nous 
a expliqué la théorie des corps pefans quitombent, 
ou qui font jettés en quelque direétion que.ce foit. 
David Hume, dans fon appendix à l’hiftoire de Jac- 
ques premier, fait un parallele des plus exas entre 
François Bacon & Galilée. Il dit que Bacon étoit 
inférieur à Galilée, fon contemporain , & peut-être 
même à Kepler ; que Bacon avoit feulement montré 
la route où Galilée marchoit à grands:pas ; que le 
premier ne favoit pas la géométrie ; que le fecond 
la poffédoit parfaitement, ainfi que la philofophie 
naturelle ; que le premier méprifoit le fyftéme de 
Copernic, que le fecond avoit établi par des preu- 
ves tirées de la raifon &:du bon fens ; que le ftyle 
du premier étoit dur, & celui du fecond agréable & 
brillant , quoique quelquefois prolixe. L'hiftorien 
anglois dit fort agréablement que l'Italie ne fit pas 
peut-être de Galilée le cas qu'il méritoit, à caufe de 
la quantité d'hommes illuftres qui y fleurifloient 
alors. 

Galileo Galilei naquit à Pife en 1564, & y fut 
fait leéteur de mathématique en 1589 ; trois ans 
après il le fut à Padoue : en 1610 ilfut fait mathé- 
maticien du grand duc Ferdinand IL, &retourna en 
Tofcane, où ilmourut en 1640 dans la Ville d’Acce- 
tri, près de Florence : il naquit l’année où mourut à 
Rome Michel-Ange Buonarotti, & mourut l'année 
que naquit en Angleterre Haac Newton: En 1583, 
comme l’attefte Magalotti dans fes Æffais fur l'aca= 
démie del Cimento & Viviani dans fa Vie, étant affis 
dans la chaife primatiale à Pife , il obferva qu’une 
lampe mife en mouvement faifoit fes vibrations dans 
des tems fenfiblement égaux , quoique les arcs 
qu’elles décrivoient fuflent fenfiblement inégaux 
entr'eux. Cette importante obfervation fut pouf. 
fée fi loin par Galilée, qu'il imagina de fe fervir 
d’un pendule pour mefurer exaétement le tems , 
& l’appliqua dans fa vieilleffe à l'horloge. Becker, 
dans une differtation fur la mefure du tems , attefte 
avoir entendu dire au comte Magalorti, que Ga/i- 
lée fit faire à Florence, par Marc Trefler, hor- 
loger du grand duc , la premiere horloge à pendule; 
quoique le même Magalotti dans fes Effais fur l’aca- 
démie del Cimento , dife qu'il eft vrai que ce fut Ga. 
lée qui imagina l'application du pendule à une hor- 
loge , mais que ce fut fon fils Vincent qui, en 1649, 
la mit en pratique, Nous avons cependant les lettres 
de Galilée à Beaugrand, & celles de Realio & d'Hor- 
tenfius , qui avec ce que dit Viviani, font croire 
indubitablement que ce fut lui qui ajouta le pendule 
à lhorloge, Elie Diodati en 1637, envoya au pere 
du célebre Huygens la defcription de l'horloge à 
pendule faite par Galilée. Becker ajoute qu’on en 
envoya un modele en Hollande. Tout ceci fufñt 
pour répondre à Huygens , à Muffchembroeck , &z 
à beaucoup d’autres qui voudroient enlever à l'Italie 
la gloire de cette belle invention. Huygens inventa 
un pendule qui faifoit fes vibrations dans. les*arcs 
d’une cycloïde. L'invention  eft très-ingénieufe , & 
la théorie géométrique que l’inventeur en donna, 
eft une des plus belles productions de la géométrie; 


iaïs pour cé qui regarde la commodité de la prati- 
que , le pendule cycloïdal fut bientôt abandonné, & 
nous nous fervons préfentement de pendules qui 
fe meuvent en petits arcs circulaires , comme Ga/i- 
dée l'avoit inventé d’abord, 

Quand il fut leéteur à Pife, il commença diverfes 
expériences publiques fur la chûte des corps pefans , 
& fit voir à tout le monde que les bois, les métaux 
& les autres corps , quoïqu’ils fuffent de pefanteurs 
différentes ; tomboïent dans le même efpace de 
tems, & avec une égale vitefle , de la même hau- 
teur. Il tira de-là l'important théorême, que la gra- 
vité abfolue des corps eft proportionnelle à la quan- 
tité de leur matiere. L'année 1597, il inventa À 
Padoue fon compas de proportion , qui eft & 
fera toujours un inffrument fort utile. I] fut le pre- 
mier qui inventa le thermometre, & trouva la ma- 
niere d'augmenter cent quatre-vingt fois la force de 
aimant; & ayant entendu dire , en 1609 , qu'un 
Hollandoïis avoit fait une lunette qui rapprochoit Les 
objets , il en devina tout de fuite la conftruétion , 
& en fit une pareille le jour fuivant ; & fix jours 
après il en porta une à Venife qui agrandifloit 
trente-trois fois le diametre des objets, Ii fait voir 
lui-même dans fon effai par quels raifonnemens 
fimples , ou pour mieux dire, par quelle expérience 
facile il y étoit parvenu. Il connut aïfément que les 
objets ne pouvoient pas s’agrandir, ni s’éclaircir 
avecun, ou plüfieurs verres plans, niavec une len- 
tille concave qui les rapetiffe, ni avec une lentille 
convexe qui Les groffit & qui les confond. 17 fe borna 
& éprouver ce que produiroit un verre convexe & un 
verre concave, & il vit que l'effet répondois à fon idée. 
On a fait depuis des lunettes qui grofiffoient davan- 
tage, & embrafloient un champ plus vafte avec 
deux lentilles convexes , & d’autres combinaifons 
de verres, mais il n’y a pas un mot à redire à la 
théorie de Galilée. 

Plufieurs auteurs ont trouvé les traces de cette 
découverte dans les Œuvres de Roger Bacon & de 
Jean-Baptifte Porta , & leur ont attribué l'invention 
du télefcope. Mais le célebre Robert Smith, dans 
fon Traité de l'Oprique , après avoir examiné tous 
les fragmens de Roger Bacon, a fait voir que cet 
Homme que M. de Voltaire avoit déja appellé un or 
encrouté de toutes Les ordures de fon fiecle ,n’avoit non- 
feulement pas l'idée du télefcope, mais ignoroit 
même les effets de chaque lentille prife féparément ; 
& M. de la Hire, dans les Mémoires de l Académie 
de Paris, en 1717, a prouvé que Porta dans cette 
partie fpécieufe de fa Magie naturelle, ne parloit 
pas d'autre chofe que d’une fimple lunette, dans 
laquelle il avoit telléèment combiné un verre con- 
vexe avec un concave, qu'ils aidoient lavue de ceux 
qui ne voyoient plus que confufément. M. de Montu- 
cla, toujours fort bon juge & apologifte des inven- 
tions italiennes , eft du même fentiment, & dit dans 
fon Hifloire des Mathématiques, qu'avant le tems de 
Galilée, on ne connoïfloit pas le télefcope. Gazi- 
lée s’'appliqua toujours à le perfeétionner , tellement 
qu'il en inventa un, moyennant lequel on pouvoit 
regarder avec les deux yeux ; il l’envoya en 1618 à 
Varchiduc d'Autriche Léopold : il eft fort étonnant 
que Rhéita , dans undivre imprimé en 164$, ait 
voulu en paroître l'inventeur. 

On en doit eftimer plus l'ufage que l'invention: 
La lunette en Hollande, fut comme laimant à la 
Chine , un objet de fimple curiofité. Galilée, dans 
1a même année 1609 , regardant avec la lunette la 
lune, obferva que les progrès de la lumiere après 
la nouvelle lune , étoient irréguliers, quelquestraits 
de lumiere s’élançant fucceffivement du fond encore 
obfcur. N’étant point affervi aux préjugés desancien- 
nes écoles : il connut tout de fuite que la lune étoit 
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femblable nôtre globe, & comme lui couverte da 
vallées & de montagnes encore plus hautes que les 
nôtres. Galilée, dans fon premier Dialogue fur Là 
JYfléme du monde, expliqua fort bien la reflemblance 
qui eft entre ces deux planetes : elle fut ( cette 
reflemblance ) portée plus loin par d’autres auteurs, 
qui reconnurent autour de la lune divers indices 
d’une atmofphere plus raréfiée & plus variable que 
la nôtre, & voulurent ainfi expliquer le cercle qui 
entoure la lune dans Les tems des eclipfes de foleil ; 
& les variations que MM. de Mairan, Caffini, de 
la Hire, Maraldi, Kirk , & de l’fle, ont obfervées 
plufieurs fois dans les planetes & les étoiles fixes, 
voifines du difque lunaire ; & Galilée, d’après la 
découverte de la lunette , continua toujours fes 
obfervations fur la lune ; car peu d’années avant qué 
de perdre la vue, comme le dit Viviani, il découvrit 
la libration du corps lunaire par les oblervations 
qu'il fit de la même tache Grimaldi & de Mare Cri- 
um , qui occupa tant enfuite Grimaldi, Hevelius 
& Bouillaud. L’obfervation eft décrite dans le dia- 
logue que nous avons cité , où il femble encore 
qu'au numéro 59 foit prévenue la conjeture de 
Newton fur.la caufe pour laquelle la lune tourne 
toujours le même côté vers la terre. On y lit qu'il 
eft manifèfle que la lune, comme attirée par une vertu 
magnetique , tourne toujours le même côté vers Le globe 
cerrèftre , ne changé jamais. 

Le ciel entier {embloit offrir à Galilée dé nou 
veaux phénomenes ; la voie Latée lui parut formée 
d’une quantité innombrable de très-petites étoiles : 
il en compta plus de quarante dans le feul grouppe 
des Pleyades , & plus de cinq cens dans la conftella- 
tion d’Orion ;, la feule nébuieufe d'Orion lui parut 
compofée de vingt-deux étoiles fort petites, & très- 
près les unes des autres ; celle du cancer d'environ 
quarante : il vit aufli les quatre fatellites de jupiter, 
découvrit les taches du foleil, les phafes de vénus 
& de mars : il obferva certaines apparences dans 
faturne , qui furent enfuite confidérées plus au long 
par Huygens , qui les a expliquées par l’hypothefe 
d'un anneau. Galilée porta au plus haut dégré de 
perfeétion fes obfervations fur jupiter. Après un tra= 
vail de trois ans, ilcommença la théorie desfatellices, 
&c juiqu’au commencement de 1613, il ofa prédire 
toutes leurs configurations pendant deux mois con 
fécutifs. Il imagina enfuite d’en faire ufage pour le 
probléme des longitudes ; & en 1636, par le moyen 
de Hugues Grotius, il offrit aux états de Hollande 
de s’y appliquer entiérement : les états accepterent 
volontiers fa demande , deflinerent à Galilée une 
chaine d’or, & députerent quatre commiffaires pour 
conférer avec lui. Martin Hortenfius , un d'eux, fe 
tranfporta en Tofcane peu de tems avant que Gali- 
lée perdit lavue. Galilée, après ce malheur, com- 
muniqua fes obfervations & fes écrits à Renieri, qui 
fur enfuite mathématicien à Pife , & qui fut chargé 
par le grand duc d’étendre les tables & les éphémé- 
rides des fatellites de jupiter. Renieri les étendit 
véritablement, & les montra au grand duc & à 
beaucoup d’autres , comme Viviani l’aflure. Il étoit 
en 1648 fur le point de les publier, lorfqu'il perdit 
la vie par une maladie fubite. Je ne fais par quel 
accident on a perdu fes papiers, & ceux qu'il avoit 
eus de Galilée, 

Les phafes de vénus prouverent ce que des aftro- 
nomes anciens avoient, feulement fuppofé , que 
vénus ne fe mouvoit point autour de la terre, mais 
autour du foleil. Copernic embrafla cette hypo- 
thefe, & ajouta encore qu'il étoit néceflaire que 
les phafes de vénus reffemblaffent à celles de la 
lune. La lunette de Ga/ilée fit voir la reflemblance 
des phafes de vénus; &c quelques inégalités de 
mars ; phénomenes qui prouvent évidemment le 
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mouvement de vénus &c de mars autour du foleil, & 
d’où l'on peut croire que les autres planetes principa- 
lesfe meuvent également autour du foleil. Quelle au- 
roit été la joie de Copernic , sil avoit pu alléguer de 
pareilles preuves en fa faveur , comme l’a trés-bien 
obfervé M. de Montucla ? Galilée a beaucoup con- 
tribué par fes Dialogues fur Le fyfléme du monde, au 
triomphe qu'a remporté depuis je fyftème de l'illuf- 
tre prufiien, & qui fat fi funefte à notre italien. 
Dans le fecond dialogue , les phénomenes terreftres 
font fi bien expliqués, & dans le troifieme , tous 
les celeftes ; la fimplicité de l’hypothefe de Coper- 
niceft fi bien relevée, & les inconvéniens des autres 
hypothefes de Ptolomée & de Tycho Brahé expli- 
qués fi clairement, que l’on commença par fes dia- 
logues à connoître le mouvement de la terre avec 
autant de certitude qu'il peut y en avoir dans les 
matieres phyfiques , même avant que Bradley, en 
Angleterre , eût découvert l'aberration de la Ju- 
miere, vérifiée en lralie par Euflache Manfredi 
qui vivra toujours dans V’hiftoire & dans les faftes 
de Paftronomie. 

Galilée , avant que de partir de Padoue , avoit 
découvert les taches du foleil; & érant à Rome au 
mois d'Avril 1611 , il les avoit fait voir à plufieurs 
perfonnes diflinguées qui l’attefterenr. Les premieres 
Gbfervations de Scheiner furent poftérieures de fix 
mois : il les publia enfuite en 1612, fous le titre 
Apelles pofl tabulam, avec trois lettres adreflées à 
Veller. Galilée répondit auffi-tôt , & s’aflura Phon- 
neur d’avoir découvert le premier ces taches. I fit 
même voir que le feint Apelle en avoit donné une 
théorie toute oppofée , en aflurant que ces taches fe 
mouvoiént d’orient en occident, &e qu'elles décli- 
noïent vers le midi ; tandis que réellement elles fe 
meuvent d’occident en orient , & qu’elles décli- 
nent vers le nord; peut-être que l’'Apelle , attaché 
à l'ancienne opinion de J'incorruptibilité des cieux , 
penfa que ces taches étoient des planetes. Pour 
Galilée qui étoit un homme au-deflus de tout pré- 
jugé , il dit dans fes premieres lettres à Velfer , que 
Gcs taches étoient des matieres très-proches de la 
fuperficie du foleil , qui fe rafembloient & fe diffi- 
poient, & en produifoient de nouvelles, à la reff:m- 
blance des vapeurs de notre atmofphere ; & il jugea 
par le mouvement de cestaches, que le foleil tourne 
aurour de luimême , environ dans lefpace d’un 
inois lunaire. M. de Montucla a laïfe à Galilée Phon- 
neur d'avoir, quoique le premier, parlé plus judi- 
cieufement que les autres fur ces taches. 

Ce fut l'annge 1612, que Galilée commença à 
publier fes découvertes fur les taches du foleil , dans 
ouvrage fur les corps qui furnagent fur un fluide, 
ou qui s’y meuvent. Il rétablit par ce difcours la 
doërine hydroftatique d’Archimede, & démontra 
que l'immerfion des folides dans un fluide , ou leur 
fupernatation , ne dépend point du tout de la confi- 
guration de ces folides , mais de leur gravité fpéci- 
fique. Dans l'ouvrage intitulé Saggiatore ou le Son- 
deur , que le comte Algarotti reconnoit pour le meil- 
leur ouvrage polémique dont l'Italie puiffe fe van- 
ter ; dans cet ouvrage » dis-je , il eft formellement 
établi pour maxime que les qualités fenñbles , 
comme la couleur & le goût , ne réfident point pro- 
prement dans ces COrPS » mais en nous-mêmes ; 
maxime que l’on devoit plutôt attribuer aux anciens 
philofophes , qu’à Defcartes. Ainfi Galilée fixa les 
principes de lhydroftatique & de la phyfique : il 
créa le premier la méchanique. Dès l’année 1602, 
ilécrivoit au marquis Del Monte, qu'il avoit obfervé 

ue les vibrations des corps mobiles attachés à des 
ds de différentes longueurs , fe font en des tems qui 
font entr'eux comme les racines de leurs longueurs. 
Ji annonçä dans né lettre écrite de Padoue, en 
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1604,lethéorème que les efpaces quedes corpspefans 
parcourent en tombant , font comme les quarrés des 
tems, & que cependant les efpaces qu’ils parcourent 
entems égaux, {ont COMME, 1, 3 > 57» 6e. La pre- 
miere édition de fes dialogues fur la méchanique, 
parut dans la même année 1638, que le traité du 
mouvementde Baliani ; mais Les écrits & les décou- 
vertes de Galilée fur les méchaniques s’étoient bien 
avant ce tems répandues en deçà des monts; & il 
n’eft pas vraifemblable que Defcartes , & encore 
moins Baliani, en aient trouvé plufieurs fans avoir, 
lu Galilée. 

Parmi les principales découvertes qui fe trouvent 
dans fon dialogue de la méchanique , je compte en 
premier lieu , le principe de la compoñtion & de la 
réfolution du mouvement, que Galilée a exprefté- 
ment enfeigné dans le théorème fecond du mouve- 
ment des projeéiles, & dans la note du théorème 
fecond du mouvement accéléré. Je compte en fe- 
cond lieu les loix du mouvement uniforme & du 
mouvement accéléré, d’où réfulrentles deux formu- 
les fi connues , communément appellées /es for- 
mules de Galilée: 1°. que la force multipliée par Pélé- 
mènt du tems, eft égale à l'élément de la vîteffe; 
2°, que la force multipliée par l'élément delefpace, 
ef égale à l'élément de la vitefle multiplié par toute 
la vitefle. Galilée confidéra ces deux formules dans 
le cas de la force conftante , & Newton les étendit 
enfuite généralement à routes les hypothefes de la 
force variable, Mais tout ce qui s’eft fait depuis dans 
les méchaniques, dépend entiérement de ces deux 
foimules, & du principe de la compofition & de 
la réfolution du mouvement. Le traité du mouve- 
ment fur les plansinclinés & dans les cordes des arcs 
circulaires , eft plein d'élégance géométrique ; & om 
fera toujours étonné qu’un homme feul foit arrivé 
à ce point fans le fecours de l'algebre. Les problé- 
mes dans lefquels on cherche l'inclinaïfon des plans, 
par laquelle un corps peut pañler le plus vite, ow 
d'un point donné à une ligne horizontale donnée de 
pofition , ou d’une ligne horizontale à un point 
donné ; ces problèmes , dis-je , font de la plus 
grande finefle. 

Galilée a merveilleufement traité dans fon qua- 
trieme dialogue la baliftique qui étoit totalement 
ignorée avant lui; car Cardan & Tartaglia foupçon- 
nerent feulement que les projeétiles lancés fe meu- 
vent dans une ligne compofée d’une ligne droite & 
d'unarc circulaire. Galiléejavec le principe de la com- 
pofñion du mouvement ; démontra non-feulement 
queles projectiles lancés décrivent une parabole, 
mais enfeigna même tout ce qui appartient à l'éten- 
due du jet, portée , hauteur &t direction ; car de 
deux de ces quantités, on peut toujours tirer les 
deux autres. Enfin dans le fecond dialogue il jetta 
encore les principes de toute la doétrine de la réfif- 
tance des folides , qui fut enfuite pouffée fi loin par 
Viviani & par Grandi. 

Galilée, dans fon premier & troifieme dialogue, 
en traitant du cylindre creufé dans une hémifphere, 
& des efpaces parcourus dans le mouvement accé- 
léré, nous a laiflé les traces de’la méthode des indi- 
vifbles , en confidérant les folides comme compofés 
d’une infinité de plans , & les plans d’une infinité de 
lignes. Maisla vérité nousoblige icid’obferver: 1°.que 
Kepler avoit déja dans fa Stéréométrie introduit l'in- 
fini dans les mathématiques , & fourni Fidée des in- 
divifibles ; 29. que Cavalieri employa avec beaucoup 
de précaution ces mêmes phrafes métaphyfiques , 
comme il paroît par la préface du livre VII de fa 
Géométrie, & comme a obfervé Mac-Laurin; 3°.que, 
quoique Galilée eût deflein de compofer un Traité 
Géomérrique fur les indivifbles, il n’eut aucune part 
au grand ouvrage de Cavalier. On pourroit joindre 
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À tant de preuves qu'on en a, celle d’une jette que 
Cavalieri écrivit à Galilée , le 21 mars 1616, qui eft 
Une preuve inconteftable que le premier avoit ter- 
miné cet ouvrage avant que le dernier eût feule- 
ment commencé le fien. Pour ce qui eff de l'ouvrage 
Jr Les indivifibles ( dit-11) je ferois charmé que vous vous 
y appliquaffiez au plutôt, afin que je puiffe expédier le 
mien , auquel je rètoucherai en atténdant, &c. Cava- 
lieri publia fon ouvrage trois ans après, & il fut la 
bafe principale du calcul différentiel & intégral. 

Mais pour revenir aux dialogues, dans la premiere 
édition & dans le troifieme de ces dialogues , Galilée 
donna comme un axiome, qu’ün corps mobile paf- 
#ant d’un point donné par un plan incliné quelconque 
à une ligne horizontale donnée, y arrive toujours 
avec la même vitefle. Viviani fut le prernier à lui faire 
voir que ce principe a befoin de quelque démonfra- 
tion; & Galilée, quoiqu'aveugle, la trouva fur le 
champ , & en fit part à Viviani de la maniere que nous 
le voyons dans les autres éditions de fes dialogues. 
Galilée dans fon Difcours fur La riviere Bifenzio , appli- 
qua cette propofition au cas des eaux courantes ; &c 
expliqua dans un autre théorême, que les viteffes 
font les mêmes dans deux canaux de différente lon- 
gueur & de différentes finuofités, quand ils ont feu- 
lement la même hauteur, c’eft-à-dire, quand ils 
reftent fixés dans les mêmés limites. Dans le cas par- 
ticulier des rivieres il y a à confidérer les réfiftances 
& beaucoup d’autres chofes ; mais la proportion gé- 
néralement prife , eft très-vraie, & l’application que 
Galilée a faite le premier de la géométrie à la con- 
noïffance des eaux courantes, lui fait beaucoup 
d'honneur. 

Varignon a relevé une erfeur qui éft dans le dix- 
feptieme théorême du troïfieme dialogue, où Galilée 
fuppofe qu'un corps pañlant d’un plan à un autre 
d’une inclinaifon différente , retient toute la vitefle 
correfpondante à la premiere chûte; mais Grandi, 
dans fes notes au même dialogue , dit que le pañlage 
de Galildsne devoit pas s’entendre Moieir mais 
dans une fimple hypothefe dont il devoit partir; 
pour arriver enfuité à la chûte des corps däns les 
arcs circulaires. Il eft très-vrai que dans les arcs cir- 
culaires, comme dans toutes les lignes courbes, il 
n’y a point d’alfération fenfible, par rapport aux 
différentes inclinaifons des petits arcs dont la ligne 
courbe eft compotée , comme Varignon, Grandi & 
beaucoup d’autres l'ont démontré. On ne peut voir 
un théorême plus élégant que celui auquel Ga/ilée 
s’eft frayé une route, avec cette hypothefe qu’un 
corps defcend plus vîte par un arc circulaire que par 
da corde. Jean Bernouilli à entendu trop générale- 
ment ce théorème, comme fi Galilée avoit cru que 
la defcente fe faifoit plus vite par un arc circulaire, 
que par toute autre ligne courbe quelconque , com- 
prife entre deux points donnés ; enfuite Bernoulli à 
prouvé que la courbe dela plus vite defcente eft 
une cycloïde, & non un arc circulaire. Mais la note 
du théorême vingr-deuxieme fuffit pour faire voir 
que Galilde n’a voulu dire que ce qui eft très-vrai : 
Qu igirur per inferiptos polygonos magis ad circum= 
férentiam accedimus, éd citius abfolyiur motus inter 
duos terminos fignatos. 

On a pourtant imputé généralement à Galilée 
d'avoir éru que la ligné courbe parabolique, dans 
laquelle les corps lancés fe meuvent, eft la même 
à laquelle fe conforme uñé chaîne fufpendue par fes 
extrémités » & qui s'appelle chaînerre ; & ileft fin- 
gulier que ce foit Kraft qui, dansces dernierstems, 
en ait fait Papologie dans le some W des Nouveaux 
Commentaires de Pétersbourg, citant le pañlage qui 
fuit la quatorzieme propoñtion du quatrieme dia- 
logue, qui dit uniquèment que les deux courbes ne 
different pas beancoup entrelles. « La corde tendue, 
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». plus ou moins tirée , fe plié en ligne qui approche 
» _aflez des paraboliques ; & la reflemblance efttelles 
# que fi vous marquez fur une furface plane & éle: 
» vée à l'horizon une ligne parabolique, & la tenez 
» renvérfée, c’eft-à-dire , le fommeren-bas, & avec 
» la bafe parallele à l’Horizon, tenant fufpendue une 
» petite chaîne foutenué par lés extrémités de la 
» bafe de la parabole marquée, vous verrez, én lâ- 
» chant plus ou moins, ladite petite chaîne fe cour: 
» ber & s'adapter à la même parabole; & cette 
» adaptation eft d'autant plus précife, que la para: 
» bole marquée fera moins courbe, c’eft-à-dire, 
» plus étendue; tellement que dans les paraboles 
» décrites avéc l'élévation de 45 dégrés, la chaine 
» marche prefque ad unguem {ur la parabole ». 

Galilée pafla peu après à une autré propoñtion. 
Quune corde horizôntalé tournant fur deux pivots ; 
& confidérée comme ne pefant rien, foit tendue 
avec deux très-gros poids attachés aux extrémités ; 
fi on attache au milieu un autre poids quelque petit 
qu'l foit, elle pliera dans le milieu, & par confés 
quent ne fera plus droite. Viviani en écrivant at 
prélat Ricci, éleve quelques doutes par rapport à la 
démorftration de Galilée, tirés premiérement de cé 
que le mouvement des deux poids qui montent lorfà 
que la corde fe plie, n’eft point égal. Cette diffs 
culté , quoiqu'approuvée pat des hommes illuftres'} 
ne paroït pas pouvoir s'adapter au cas de Gualilées 
dans lequel fuppofant des poids infiniment grands 
eu égard au petit corps attaché au milieu de la corde, 
leur mouvement ne peut être que fort petit & par 
conféquent uniforme, Il eft vrai que le cas de léquis 
libte n’eft pas précifément celui que Galilée a fup 
pofé dans fa démonftration , comme le foupçonnoit 
Viviani, & comme Simplon l’a démontré datis le 
trente-huitieme problème de Papplication de l’alges 
bre à la géométrie. Mais la démonftration de Galilée 
fe peut adapter également au vrai cas de l’équilibré ; 
&e la propofñition principale eft toujours trèsivraies 
A ces difficultés méchaniques, on en joint quelques» 
autres, phyfiques & aftronomiques, qui fe réduifent 
principalement à trois; 1°. que Galilée a attribué 
Pélévation de l’eau dans les pompes à l'horreur dut. 
vuide; 2°. qu'ila voulu expliquer le flux & reflux 
de la mer par la combinaifon du mouvement journas 
lier & annuel de la terre ; 3°, qu'il n’a pas cru que 
les cometes étoient des planetes qui tournent autour 
du foleil. Quant à la premiere obje&ion, Galiléey 
dans le premier dialogue, a décrit fimplement cé 
phénomene que l’eau ne s’éleve qu’à trente-deux 
pieds dans les pompes, & en a fimplenient inféré 
que la force néceffaire pour détruire le vuide, égalé 
un cylindre d’eau de trente-derix pieds de hauteurs 
& à cela il n’y a rien à dire, quoique Galiléenait 
ajouté d’autres conjeétures qui ne font pas égalément 
folides, Galilée a encore propofé une machine pour 
mefurer combien la forcé de la cohéfion eit plus 
forte que celle qu'on cherche pour procurer le 
vuide , & a enfuite donné deux manieres différentes 
pour mefurer même le poids de l'air ; & quoique 
dans fes expériences il n'ait tiré d’autre proportion 
entre le poids de l'air & de l’eau , que celle d’un à 
‘400 , on doit cependant les regarder comme le fon- 
derment & le principe de tout ce qu'on a fait depuis 
à ce fujet. 

L’hypothefe donnée dans fé quattierné dialoguë 
fur le fyftême du monde, pour expliquer le flux 8 
reflux, eft fort ingénieufe, & c’éft la premiere pat 
laquelle les philofophes ont rénté d'expliquer phyf« 
queément ce phénomenre fingulier; & quoique l'hÿ= 
pothefe ne foit pas vraie, Defcartes qui a écrit des 
puis Galilée, Wen 4 pas donné üde meilleuré. Pour 
ce qui regarde les cometes, Galilée a objeQé à fün 
adverfaire, qu'il n’étoit pas encore prouvé que fes 
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cometes fuffent des corps folides & inaltérables, &c 
que la parallaxe fert à mefurer la diffance des corps, 
mais ne peut pas s'appliquer aux fimples apparences 
optiques, parmi lefquelles on comptoit alors les co- 
metes. Caffini a foutenu aufñ , dans un livre imprimé 
en 1653, & dédié au duc de Modene, que les co- 
metes étoient un amas des exhalaifons de la terre & 
des planetes. Ce fut peu de tems après, comme le 
remarque M. de Fontenelle, que Caflini ayant trouve 

ue les irrégularités du mouvement des cometes 
étoient purement apparentes, & que Les cometes 
même, ainfi que les planetes, pouvoient être aflu- 
jetties au calcul, tous les aftronomes commencerent 
avec fondement à croire que les cometes étoient des 
corps folides, & que de même que les autres pla- 
netes elles tournoient autour du foleil. 

M. de Fontenelle , dans fon éloge de Viviani , re- 
garde Galilée comme un génie rare, dont le nom fera 
toujours à la tête des découvertes les plus impor- 
tantes, fur lefquelles la philofophie eft fondée. Def- 
çartes, fi inférieur à Galilée, a blâmé en lui ce qui 
quitement étoit le plus louable, favoir, de ce qu'il 
fe contentoit des faits & des démonftrations , & de 
ce.qu'il ne remontoit pas aux caufes premieres. 
Newton, dont Le génie a furpaflé l'efprit humain , a 
peut-être plus d'erreurs que Galilée. Nous devons 
admirer dans Galilée un philofophe, un géometre, 
un méchanicien & un aftronome qui n’avoit pas 
moins.de pratique. que de théorie ; celui qui a diflipé 
les erreurs de l’ancienne école, l'écrivain le plus fo- 
lide &le plus élégant qu'ait produit l'Italie ; le maître 
de Torricelli, de Caftelli, Aggiunti,, Viviani ,. Bo- 
relli, Paul & Candide del Buono, Ce font les quatre 
derniers qui ont formé l’académie del Cimento, dont 
les effais, dignes du, fiecle de Newton, fembloient 
écrits par Le génie de Galilée, comme on voit dans 
la préface des, Mémoires de l'académie de Dijon, 
citée au commencement de cet Æffai. Cet article.écrit 
en Italien par le P. FRISI, Barnabite, favant géometre 
& membre de plufieurs académies | a été, traduit en 
François par M. FLONCEL. Nous Pavons tiré d'un 
journal où ila été inféré. (A 4.) 

*$ GALIMATHIAS , « M: Huet croit que cemot 
» a là même.origine qu’alibofum»...lifez aliborum, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ GALITE , ( Géogr: ) petice êle d'Afrique fur la 
côte. de Barbarie.s.. &\dixilieues de Pile de Tabarca. 
Dapper dit que Ga/iten’eft qu'à cinq lieues de Ta- 
barca. C’eft la Galara de Pline qui dit que la terre 
de cette île a la vertu de faire mourir les fcorpions:, 
infeêtes vénimeux , fort communs en Afrique. Voyez 
ÆHiff. natur. live VW, chap. 7. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ GALLIANA... . pierre que quelques auteurs 
croïent avoir été la même que Pline appelle ca/- 
laina.… On croir que c'eft La turquoife. 1°. Il falloit 
plutôt citer de Pline calais que callaina. 2°. Sau- 
maife & le pere Hardouin aflurent que ceux qui 
prennent cette pierre pour la turquoïfe fe trom- 
pent, parce qu'il eft fort douteux que lés anciens 
Connuflent la turquoife. Lertres fur l'Encyclopédie. 

GALLIEN, ( Æif. des empereurs.) fils de Valé- 
rien, fut déclaré augufte à Rome par le Sénat le mê- 
me jour que fon pere fut proclamé empereur par 
l’armée dans la Rhétie. Les prémices de fon regne 
en firent concevoir les plus heureufes efpérances. 
Mais quand il fe crut afférmi fur le trône , 1l fe plon- 
gea dans le luxe & les voluptés qui le firent tomber 
dans le mépris. Trente tyrans s’érigerent en fouve- 
rains indépendans dans leur gouvernement , & l’on 
vit des femmes prendre le fceptre & ceindre leur front 
du diadême, en défiant fes vengeances. La Grece, 
la Macédoine & le Pont furent ravagées impuné- 
ment par les Goths. Les Quades , & les Sarmates fe 
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‘ répandirent dans la Panhonie, fans y trouver la moine 


dré réfiftancé. Les Germains pénétrerent juiqu’au 
fein de PEfpagne, où ils fe rendirent maîtres de Tar- 
ragone qui étoit alors une des villes les plus opulen- 
tes de l’Europe. Les Parthes, déja maîtres de la Méfo- 
potamié, s’emparerent encore de la Syrie qu’ils trou: 


! verent fans défenfeurs. La Dacie , que Trajan avoit 


réunie à l'empire, pafla fous la domination des Bar- 
ares. Le démembrement de tant de provinces an- 
nonçoîit la deftruétion entiere de l’empire Romain, 
fi Poftumius qui avoit été proclamé empereur en 
Occident , & Odenate qui avoit pris le même titre 
en Orient, n’avoient point par leur rébellion confer- 
vé l'ombre de ce corps autrefois fi vigoureux. Gaz 
lien qui avoit vu d’un œil indifférent les Barbares 
enlevér les plus riches provinces de Pempire, fortit 
de fon fommeil pour aller combattre fes concurrens. 
Il tourna fes armes contre Aureolus que les légions 
dIllyrie avoient forcé de prendre le titre & les 
ornemens de Céfar. Gallien employa d’artificieufes 
promefles pour le faire rentrer dans le devoir; &dé- 
fefpérant dé Le tromper ,il lui accorda des conditions 
avantaseufes,pour marcher contre Poflumins,dont la 
rébellion lui paroifloit plus dangereufe. Ses foldats, 
dont il s’étoir attiré le mépris, le maflacrerent à 
l’âge de trente-fix ans, dont il en avoit régné quinze 
tant feul que conjointement avec fon pere. Valérien 
fon frere fut maflacré avec lui. Jamais empereur 
n’avoit pouffé plus loin le rafinement des voluptés. 
Il ne pouvoit coucher que fur des fleurs environné 
de courtifannes. Les eaux où.1l prenoit le bain, 
étoient parfumées d’eflences. La vaiflelle d’argent 
lui, paroïfloit ignoble fi elle n’étoit ornée de rubis 
& de diamans. Îl ne poudroit fes cheveux qu'avec 
de la poudre d’or; indifférent aux deftinées de 
Pempire, il ne mit en place que des favoris fans 
mérite. Sa cour m'étoit remplie que de mimes & 
de bouffons. Il faifoit chercher les plus belles 
femmes des provinces, & s’en fafoit accompa- 
gner toutes les fois qu'il alloit au bain. Tandis qu'il 
vivoit abruti dans la mollefle on vint lui annoncer 
la révolte de l'Egypte , il répondit froidement qu’on 
pouvoit vivre fans le lin d'Égypte. ILeut la même 
indifférence pour la rébellion des Gaules. Qu'im- 
porte, dit-il, ne peut-on pas fe pafler des draps fa; 
briqués à Arras? Son infenfbilité flupide ne fe dé- 
mentoit que dans les mouvemens de fa colere,[lufa 
de la plus grande modération envers les:chrétiens. 
Leurs biens confifqués fous les regnes. précédens 
leurs furent reftitués ,, & leurs aflemblées furent 
permifes. Il fut tué lan 268 de Jefus-Chrift. 
(T—Y.) ; 

* $ GALLIPOLI, ( Géogr.,) Ce n’eft point fon an- 
cien nom, comme le dit le Didionnaire, raif. des 
Sciences , &c. elle fe nommoit Ca/lipolis, d’où les 
modernes ont fait Gal/ipoli. (C.) 

GALLUS (ViBius .HONTILIANUS); Æif. des 
empereurs. étoit d’une famille des plus diftinguées 
de Rome. Après la mort de Décius qui l'avoit 
comblé .de bienfaits , il. fut proclamé empereur par 
les légions l’än 252 dé J’ere ;chrétienne. Il ne monta 
fur le trône que pour deshonoter le nom Romain. 
Les Goths qui ravageoient les plus belles provinces 
de l'empire lui firent acheter ignominieufement la 
paix. Il fe foumit à leur payer un tribut annuel qui 
ne fit qu’allumer leur avarice. L'argent qu'il leur 
donna leur fournit les moyens de lever des armées 
plus nombreufes , & plus ils recevoient, plus ils de- 
venoient redoutables. Ce fut dans la Thrace , la Mœ- 
fie , la Thefalie & la Macédoine, qu'ils commirent 
le plus de ravages. Différens peuples fortis des bords 
de la mer Glaciale infulterent impunément à l’indo- 
lence de Gal/us qui aimoit mieux acheter la;paix à 
prix d'argent que d’en prefcrire les conditions cn 
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des vidoires. L'intérêt de fes plaifrs lui faifoit ou- 
blier ceux de l'empire. Les Parthes encouragés par 
fon indifférence ftupide entrerent dans la Méfopo- 
tamie, d’où ils chafferent le roi Tiridate. Sapor roi 
des Perfes entra dans la Syrie où rien ne réfifta à fes 
armes. Tandis qu’on dépouilloit l'empire de fes plus 
riches provinces, Gallus abruti dans les voluptés , 
aflocioit fon fils, encore au berceau , à l'empire, 
comme fi l'ombre d’un collegue lui eût donné la 
réalité du pouvoir. Il fit battre des monnoies avec 
cette infcription Wireus Auguflorum. Le fléau des 
guerres ne fut pas le feul qui affligea l'empire. La 
pefte caufa plus, de ravages que les armes. des bar- 
bares. La contagion éclofe dans l'Ethiopie {e répandit 
dans toutes les provinces; la mort exerça tant de 
ravages que le monde fut menacé de refter fans ha- 
bitans. Enfin le regne de Gallus ne fut mémorable 
que par des défaftres. Les peuples qui luiattribuoient 
toutes ces calamités , étoient prêts de pañler du tu- 
multe à la révolte. Ga/lus {ortit de fon fommeil, & 
pour ménager les efprits irrités, il adopta le fils de 
Décius que quelque tems après il fit empoifonner. 
Ses fureurs s’étendirent fur les chrétiens quieurent 
à efluyer les plus cruelles perfécutions. Tandis qu'il 
fe livroit aux plus fales voluptés , & fur-tout au 
plaïfir de répandre le fang innocent, il reçoit la 
nouvelle qu'Emilien avoit été proclamé empereur 
par les légions de Moeñe ; il fermit à la tête de fon 
armée pour aller étouffer cette rébellion ; mais. il 
efluya une honteufe défaite qu'on attribua à fon 
incapacité. Les foldats honteux d’obéir à un chef 
trop lâche & trop ignorant pour leur commander, 
le maflacrerent avec fon fils Volufñen qui n’avoit 
point participé à fes défordres. Il fut tué à l’âge de 
cinquante-fept ans dont il avoit régné deux. Ce fut 
moins un tyran qu’un prince fans vertus. Son mal- 
heur fut de naître dans un fiecle où il falloit de 
grands crimes ou de grandes vertus pour fe main- 
tenir fur le trône. ( T—n. 

* GALONNER , v. a. ( Tailleur.) orner ou bor- 
der de galons. Le galon fe diftribue de diverfes ma- 
nieres {ur l’habit, foit en fimple bordé, foit avec 
un bordé & un galon, foit encore fur toutes les cou- 
tures ou tailles du juftaucorps. 

Pour galorner un juftaucorps, taille ordinaire, 
d'un fimple bord plus ou moins large, mettant deux 
galons aux paremens, il entre neuf aunes de galon; 
pour la vefte, cinq aunes : on ne met pas de galon 
à la culotte. 

Pour galonner un juftaucorps à la Bourgogne , 
c’eft-à-dire, avec bordé &:galon, il faut fix aunes 
& demie de bordé , & onze aunes de grand galon; 
pour la vefte, trois aunes & demie de bordé & 
quatre aunes de grand galon ; & fi on vouloit du ga- 
Jon fur toutes les coutures ou tailles du juftaucorps, 
il faudra quatre aunes & demie de grand galon de 
plus. On met alors trois galons aux plis, favoirun 
le long du dos du dernier pli du devant , un au der- 
nier ph du derriere; c’eft ce qui s'appelle es quilles ; 
le troïfieme eft toujours un morceau du bordé qui 
fe met au milieu le long du demi-pli, auquel on 
donne la forme d’une patte chantournée en long. 

On ne parlera point ici de l’aunage des galons de 
livrée; iln’y a aucune regle à cet égard, ilfe trouve 
des livrées toutes chargées de galon , d’autres qui 
r'ont qu'un fimple bordé, &c. (L'Art du Tailleur, 
par M. DE GARSAULT.) 

*$ « GAND , ( Géogr. ) ville capitale de la Flan- 
» dre Autrichienne … La patrie de Charles-Quint 
» n’a pas été féconde en gens de lettres célebres. Je 
» ne me rappelle parmi les littérateurs que Levinius 
» Torrentius …. qui mourut le 26 Avril 1695 ». 

1°. Lifez Levinus & non pas Levinius. 2°. Levin 
Torrentius ou Torrentin mourut en 1595, & non 
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pas en 169$. 3°. Le célébre Daniel Heïnfus étoit 
né à Gand en 1580. Lestres fur l'Encyclopédie. 

Je n'ai pu voir en 1769, au clocher de la cathé 
drale de Gand, fans furprife , le nombre prodigieux 
de cloches qui forment une fuite répuliere de tons 
& de demi-tons auffi juftes que ceux d’un clavecin, 
Le carillonneur frappe fortement avec le poing fur 
des efpeces de touches, qui par le moyen de cordes 
répondent à des marteaux qui vont tomber fur les 
cloches. Il y a d'autres touches qu’on met en mou- 
vement avec les pieds pour former la baffle, M. Schipe 
pon , carillonneur À Louvain, a gagné un pari aflez 
confidérable , après avoir exécuté fur les cloches un 
Jolo très-dificile, que M. Kinnir avoit compofé 
pour le violon, (C.) 


*$ GANGE, La plus célebre riviere de PA fe 
Seleucus Nicanor ef? le premier qui ait pénétré jufqu’au 
Gange & qui air découvert Le golfe de Bengale où fè 
Jette ce fleuve, Cellarius dit que les Macédoniens ne 
parvinrent point jufqu’au Gange, Au refte c’eft du 
premier Seleucus qu’on a voulu parler dans le Dië, 
raif. des Sciences , &c. & de la guerre qu'il fit à San< 
drocottus, car Seleucus V, fut auffi furnommé AMi- 
canor. Lettres fur l Encyclopédie. 


$S GANGLION , ( Anar.) Je ne connois pas l’in- 
génieux auteur de cet article du Diéonnaire raife 
des Sciences, &c. mais je ne faurois me refufer aux 
droïts de la vérité, & fon hypothefe ne fauroit être 
admife. 

Il veut que les ganglions foïent l'effet de la frics 
tion, qu'ils ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
y font expofés ou qui peuvent être comprimés ; 
que la ligature produit dans les nerfs des tumeurs 
très-reflemblantes aux gang/ions | & que ces nœuds 
deviennent plus gros avec l’âge. 


Ces hypothefes ne s'accordent pas avec l'évidence 
anatomique. Il y a effeétivement de la reflemblance 
entre les ganglions & les nœuds qui naïflent de la 
ligature des nerfs; mais il y a des ganglions naturels 
dans des places qui font parfaitement à l'abri de 
toute compreffion, Tel eft le ganglion ophtalmique , 
placé dans l'orbite fur le nerf optique : tel eft, & 
plus parfaitement encore, le ganglion fphénopalatin 
de la feconde branche de la cinquieme paire. Les 
ganglions des nerfs du cœur, ceux des nerfs des reins, 
ceux encore que le grand fympathique forme quel: 
quefois fur la furface de la carotide, ne paroïflent 
pas plus fujets à des compreffions que tant d’autres 
nerfs placés entre les mufcles des extrémités, dans 
lefquels on n’a jamais apperçu de ganglion. 

Ce qu’on aflure fur la grandeur fupérieure des 
ganglions dans l'adulte, n’eft pas conforme non plus 
à l'anatomie. Les nerfs & les sanglions font propor- 
tionnellement plus gros dans le fœtus que dans l’adul- 
te. Ils fuivent le volume du cerveau & de la tête. 
Tous ces organes font plus gros dans le foetus & dans 
Penfant, & plus petits à proportion dans l'adulte, 

On a propofé une autre hypothefe. On a cru que 
les ganglions ne fe trouvent que dans les nerfs qui 
fe diftribuent aux organes vitaux, fur lefquels la voz 
lonté n’a point d’empire, Mais le ganglion ophtalmi- 
que naît de la troïfieme paire, ou feule ou jointe à 
une branche de la premiere divifion de la cinquieme 
paire: lun où l’autre de ces nerfs fe diftribue à des 
mufcles purement volontaires, à ceux de l'œil, des 
paupieres, du front & du nez. Le nerffphénopalatin 
fe rend principalement au nez, où il fert à ’organe 
de lodorat; d’autres de fes branches vont au palais ; 
d’autres branches encore portent le nom d’infraorbital 
& fe rendent aux mufcles du vifage, organe de [a 
volonté ; d’autres aux paupieres, au mulcle tempo- 
ral , au voile du palais & à fes mufcles, & aux dents, 
Le nerf lingual a dans la glande maxillaire ua 
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ganglion , dont les branches fe portent au mufcle 
génioglofte. 

Les nerfs de l’épine du dos donnent un nombre 
confidérable de branches aux mufcles du cou, de la 
poitrine, du bas ventre, & des extrémités ; & cepen- 
dant tous ces nerfs ont dans leur origine même un 
ganglion, dont fortent les branches dont les unes font 
mufculaires, & dont les autres fe joignent au nerf 
fympathique , qui fournit les nerfs du cœur, des vif 
ceres & des inteftins, qui font de la claffe des nerfs 
vitaux, & fur lefquels la volonté n’a aucun pouvoir. 

On ne pourroit donc pas dire avec fondement , 
que les ganglions font un attribut des nerfs vitaux. 

Il n’eft pas plus permis de les comparer au cet- 
veau, ou de leur attribuer de la fubftance médul- 
laire & corticale. Cette ftruéture leur eft auf étran- 
gere que celle dont Lancifi a donné le détail d’après 
quelque chirurgien apparemment qui difféquoit 
pour le premier médecin ëc le favori du pape. Du 
moins Petrioli s’eft-il vanté d'avoir travaillé pour cet 
illuftre médecin, & d'avoir difféqué les fujets, d'a- 
près lefquels Lancifi calquoit fes defcriptions. 

La ftrudure du ganglion eft difficile à découvrir. 
Il nous manque encore un anatomifte qui veuille en 
faire l’objet de festravaux particuliers. Voilà ce qui 
nous en eft connu de digne de foi. 

Ces nœuds fe trouvent toujours au point de réu- 
nion de plufeurs nerfs, de deux nerfs au moins, 
&e bien fouvent d’un plus grand nombre. Ils fe termi- 
nent conftamment par plufieurs nerfs, 8 l'on a remar- 
qué que le nombre des nerfs qui fortent du gan- 
glion , furpañle fouvent celui de ceux qui y entrent. 
Cela n’eft pas conftant cependant. Les ganglions de 
la moëlle réuniffent un nombre confidérable de 
nerfs qui naïflent de cette moëlle, & un feul tronc 
en fort. 

Les nerfs quiy entrent, perdent bientôt leur 
ftrudute particuliere & leurs filets parallèles recou- 
verts d’une cellulofité vafculaire : ils reprennent leur 
ftruéture en fortant du ganglion. 

Une enveloppe rougeâtre & folide enveloppe le 
ganglion ; elle n’eft point mufculaire , c’eft une cel- 
Taloñté fort ferrée , & que le grand nombre de vaif- 
feaux colore : les ganglions en reçoivent des arteres 
woifines ; ils ont très-fouvent un petit tronc d’artere, 
qui leur eft particulier. Le ganglion femilunaire en 
reçoit une, que le tronc de Paorte lui fournit fouvent 
lui-même. 

L'intérieur d'un ganglion eft une efpece de chair 
dure, compaéte & uniforme. Je foupçonnerois affez 
qu'une longue macération y développeroit des fila- 
mens, mais je ne puis pas en appeller à l'expérience. 
La nature compaéte du ganglion fembleroit mener à 
croire que les filamens nerveux sy confondent & 
s'y abouchent, & qu'une cellulofité ferrée ; comme 
cèlle de leur enveloppe commune, les y attache les 
uns aux autres. Mais nous n'avons rien d’affuré fur 
cette ftruéture. 

On a eflayé d’en découvrir Pufage. Ce qu'on a dit 
Jà-deflus ne m'a pas fatisfait, On a cru qu'ils étoient 
faits pour donner une viteffe nouvelle au liquide 
nerveux. Cette conjeëture eft fondée fur une ftruc- 
ture mufculaire , qu’on leur a prêtée. On leur a 
attribué d'interrompre les ordres de la volonté, & 

de détruire l'empire de l'ame fur les nerfs qui fe 
perdent dans un ganglion |pour en renaître. Cette 
idée peut être venue du grand nombre de gan- 
glions qui fe trouvent dans les branches des nerfs 
fympathiques. Ils font en effet beaucoup plus nom- 
Breux que ne lont fait les auteurs. Il y en a plufieurs 
dans le plexus cardiaque ; les nerfs mous fortis du 
grand ganglion cervical fupérieur en forment aflez 
fouvent; on en trouve dans les plexus, qui embraf- 
fent l'artere cœliaque & les deux méfentériques ; il 
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yena dans les plexus renaux, que M. Duvernoi a 
pris pour de petits reins. Mais cette hypothefe ne 
peut avoir lieu, puifqu’il y a des ganglions dont il 
fort des nerfs évidemment deftinés aux mouvemens 
volontaires. 

Je n'ai jamais trouvé de véritables ganglions dans 
le tronc de la cinquieme paire ; il eft attaché à la 
dure-mere , & en féparant cette méninge du nerf, 
on peut y avoir laiflé une partie de fa cellulofité , 
qui aura donné du volume À ce nerf: mais avec un 
peu de foinon dérache la dure-mere fans la déchirer, 
& le nerf fe trouve plat, fans apparence de ganglion. 
Je n’ai pas vu non plus le ganglion , que l'on a cru 
voir dans une branche de la feptieme paire , réunie 
avec des nerfs. cervicaux ; ni dans la huitieme paire, 
qui cependant eft , du moins par fes branches pul- 
monaires ; ftomachiques & hépatiques , un des prin- 
cipaux nerfs vitaux. ( Æ. D. G.) 

*$ GANJAM, ( Géogr. ) ville commerçante d'Affe 
dans le Mogolifan ; à 34 lieues de Bampour ….. Elle 
efl Le long du Tapers. x°. Il falloit dire que cette ville 
eft fur la côte de Gergelin qui fait partie des côtes 
de Coromandel. 2°. Elle n’eft pas à 34 lieues de Bam- 
pour, mais à quatre lieues feulement de Barem- 
pour, car c’eft ainfi qu'il faut écrire. 3°. Elle eft le 
long de la riviere de Ganjam & non pas de Tapete 
ou plutôt Tapri, qui eft une riviere qui pafle à Su- 
rate fur la côte de Malabar. Il paroît qu’on a con- 
fondu Barampour avec Brampour, &i la côte de 
Coromandel avec la côte de Malabar. Voyez le 
” X11 des Lettres édifantes, Lettres fur lEncyclo- 

etre, à 

*$ GANKING, ( Géogr. ) ville de la Chine dans la 
province de Nanking dont elle étoit la dixieme métro- 
pole. Elle l’eft encore , fuivant M. de la Martiniere & 
les plus fameux voyageurs. Lesres fur l'Encyclo- 
pédie. 

*$ GANT, bourg de France dans le Béarn... pa- 
crie de M. de Marca.….. fon Traité de la Concorde de l'em- 
pire & du Sacerdoce ef? très-eflimé. Il faur l'avoir de 
L'édition de M. Baluze, Comme il y a trois éditions 
de ce Traité par M. Baluze, favoir en 1663, 1669 
& 1704, on devoit dire qu'il faut avoir l'édition de 
04 , qui eft la meilleure. Lerres fur l'Encyclo- 
PE (12 

*$ GANXUNG, (Géogr.) cité de la Chine compte 
254 35! de larirude, M. de la Martiniere dit 254 25" 
de latitude , & il écrit Garxun, comme les géogra- 
phés les plus exaûs. Ganxun eft la quatrieme cité de 
la province de Queïcheu. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ GANYMEDE....Au lieu de, Nuper enim repeto 
fanum Ifidis & Ganymedem hic facis, lez : 


Naper enim ut repeto fanum Ifidis & Ganymedem 
RATS etrnnuaintiee le 


La flatue de Ganymede fut tranfportée de la Grece 
à Rome , au temple de la paix, € Juvenal y a fait 
allufion. 

Le vers de Juvenal cité ne fignifie rienautre chofe, 
finon qu'on avoit placé dans le temple de la paix 
bâti par Vefpañen, un tableau ou une flatue de Ge- 
nymede : & non que cette flatue avoit été tranfpor- 
tée de la Grece à Rome. Cela pourroit être, mais 
Juvenal ne le dit pas. Lersres Jur l'Encyclopédie. 

GANYMEDE, (4ffron.)nom que quelques auteurs 
ont donné à la conftellation d’Antinoüs , d’autres 
à celle du verfeau. (M. Dr La LANDE.) 

*$ GAOGA, ( Géogr. ) Quelques-uns écrivent 
Kansha. Lis écrivent Kaugha. Îleft vrai que M. de 
Lifle identifie Kaugha avec Gaoga, mais M. Sanfon 
dans fes Cartes & M. l'abbé Lenglet dans fa Géogra- 
phie placent Kaugha dans le défert de Borno qui 
confine au défert de Gaoga. Au refte il faut bien fe 
garder de confondre le royaume de Gaoga avec le 


royaume de Gago qui en eft environ à 00 lieues à 
Foccident. Ceste province du défert a pour ville unique 
connue Goaga ; lilez Gaoga. Au nord de cette ville on 
yoit encore quelques vefliges de ancienne Cyrene, capi- 
tale de la Lybie Cyrenaïque , & qui étoit autrefois une 
des villes principales du fameux Pentapolis ; lifez de Lx 
fameufe Pensapole. I y avoit une Pentapole en Lybie 
dont il s’agit 1ci. Elle comprenoit les villes de Bere- 
nice, Arfinoe, Ptolemaïde, Apollonie & Cyrene. 
Il y avoit une Pentapole du Jourdain qui compre- 
noit Sodôme, Gomorrhe, Adama, Seboïm & Se- 
gor ; une Pentapole des Philiftins qui comprenoit 
Gaza, Azot, Afcalon, Geth & Accaron; &plufieurs 
autres Pentapoles, dont on peut voir le dénombre- 
ment dans la Martiniere au mot Pezapole. Lertres für 
l'Encyclopédie. 

*{ GAONS , Dans cet article , au lieu de Cha- 
naro , Wfez Chanam. Lettres fer l'Encyclopédie. 

$ GAP ,{ Géogr. ) Cette ville a peine à fe rétablir 
du fac qu'elle fouffrit en 1692. Le quatriemé de fes 
évêques , nommé Conflantin, affifta au premier con- 
cile d'Orange. 

Les peuples de ce pays s’appelloient autrefois 
Tricorii. Annibal entradansleterritoire des Triraftins, 
delà il s’avança dans celui des Vocontiens. Les 
Bourguignons, enfuite les rois Carlovingiens , & 
après eux, les comtes de Forcalquier ont poflédé 
ce pays. Louis XI & fon fils Charles VIIL en eu- 
rent là fouveraineté après la mort de Charles du 
Maine , neveu du roi René, comte de Provence. 

Les évêques de Gap, dont la ville étoit de la 
feconde Narbonoiïfe , ont toujours reconnu les arche- 
vêque d'Aix pour métropolitains. 

Des comédiens , en quittant cette ville en 1772, 
offtirent de revenir, fi on leur afluroit 3000 livres; 
comme on travailloit à raffembler cette fomme, 
M. de Narbonne, évêque de Gap, depuis nommé 
à l'évêché d'Evreux , propofa aux notables de chan- 
ger la deftination de ces foufcriptions en un mont de 
piété pour un grenier d’abondance , en faveur du- 
quel il promit d'ajouter pareille fomme. Ce quia 
été exécuté. Quel exemple pour les ames bienfai- 
fantes ! Quellés flatteufes éfpérances pour le diocefe 
d'Evreux!(C.) 

GARAMANTE, (Hif.)Les Garamantes que les 
anciens régardoient comme une tribu numide, habi- 
ioient un pays qui étoit tout en longueur, & qui con- 
finoit à l'Ethiopie proprement dite : c’étoit pour ainfi 
dire la patrie de toutes les efpeces de bétesféro- 
ces qui fembloient difputer aux hommes empire de 
cette contrée, La guerre continuelle que les habitans 
avoient à foutenir contre cesanimaux , auroit dû éle- 
ver leur courage au-deflus des périls , & comme ils 
ne fubfftoient que du produit de leur chaffe, ils 
vivoient dans un étar de guerre ; maisemalgré cet 
exercice qui fuppofe du courage, ils étoient fi pufil- 
lanimes, qu'ilstrembloient à la vue d’unétranger dé- 
farmé, & euffent -ils été vingt contre un feul agref- 
feur , ils n’auroient oppofé aucune réfiftance. Telle 
fut la lâcheté des premiers Garamantes , mais leurs 
defcendans donnerent dans la fuite plufeurs témoi- 
gnages d'intrépidité ; & comme la vie nomade endur- 
cifloit leurs corps, on les compta au nombre des 
nations nées pour la guerre. Les déferts qu’il falloit 
traverfer pour aller jufqu’à eux, afurerent leur in- 
dépendance. Leur pauvreté ne pouvoit allumer l’a- 
varice d'un conquérant, & les brigands qui infef- 
toient les routes, étoient autant de remparts qui les 
défendoient contre les incurfions de leurs voifins ; 
ainf ils eurent peu d’occañons d'exercer leur cou- 
rage. Les Romains qui vouloientavoir des fujets par- 
tout où il y avoit deshommes , en firent la conquête. 
Cotnelius Galba obtint les honneurs du triomphe 
pour les avoir fubjuguésimäis trop farouçhes pour fe 
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familiatifer avec le joug , ils rentrerent bientôt dans 
la jouiffance de leurs droits ; & ne voulant obéir 
qu’à leur chef, ils fe choiïfirent un roi qui embraflä 
la querelle de Tacfatinas, contre les Romains. Pro- 
lomée aflure qu'ils étoient nombreux & puiffans ; 82 
que ce fut leur attachement pour la vie fauvage qui 
les empêcha de figurer parmi les peuples les plus cé- 
lebres de laterre. Le mariage n’étoit pas un contrat 
civil qui engageâtleur liberté, L'union des fexes étoit 
autorifée par le befoin momentané de fe reproduire. 
L'amour chez eux n'étoit qu'un appetit brutal. Le 
culte d’un peuple qui n'a point de demeures fixes 
doit être fimple ; fes autels 8 fes temples ne 
pourroïent être tranfportés dans les différentes 
contrées qu'il parcourt: les Garamantes , quoique 
toujours errans, avoient confacré untempleenl'hon- 
neur de Jupiter Ammon, objet particulier de leur 
culte, Ce dieu y étoitrepréfenté avec des cornes de 
belier, fymbole de l’abondance. Cette contrée, ainifi 
que la Lybie, nourrifloit quantité de brebis dont le 
lait fervoit de nourriture à ce peuple pauvié 6 
frugal. 

Les Nubiens, les Pérorfiens,les Tarvalféens & plus 
fieurs autres peuples qui occupoient la haute Guinée; 
fémblent avoir été les tiges ou les rameaux dés Ga- 
ramantes , puifque tous étoient compris fous la dé- 
nomination générale dEthiopiens, Ces peuples offrent 
les mêmes traits, & leurlangage ef peu différent. Les 
Carthaginois avoient des relations avec ces peuplés 
ignorés du refte de la terre ; ils en tirerent des trou- 
pes dans la guerre qu'ils eurent à foutenir contre Ge- 
lon, & l'on fait qu'ils fe fervoient dans leurs expédi- 
tions de chariots armés de faux, del’arc & de fleches. 
ils étoient poligames , ou plutôt le mariage n'étoit 
chez eux qu’une union pañagere, qu’une jouiflance 
brutale, comme les bêtes dont 1l avoient, Pinftinét 
plutôt que laraifon qui diffingue l'homme. (T-x.) 

* $ GARAMANTICUS Lapis, nom que Pline 
donne à une pierre précieufe que Wallerius croit étre le 
grerar. 1°, Les mots Garamantieus Lapis ne fe trou- 
vent point dans Pline;on y trouve, z XXXVHck.7, 
Sandarefus, quam aliqui Garamantitem vocant. 2°. M, 
Lemery diftingue le Sandaftros ou Garamantites du 
grenat. Voyez fon Diéfionnaire des drogues. Lettres 
Jur l'Encyclopédie. 

GARANCE, ( Hif. nat. Bot.) rubia tinélorum® 
Les plantes de ce genre portent desfleurs d’une feulé 
piece, faites en godet, percées à leur fond, décou= 
pées par leurs bords en quatre, cinq ou fix parties: 
Dans l'intérieur, font quatre étamines, &c un piftil 
formé d’un ftyle fourchu, dont la bafe , qui eft l'em- 
bryon , fait partie du calice. Lorfque la fleur eft 
pañlée, cet embryon devient un fruit.en baie plus ou 
moins fucceulente, compolée de: deux graines hé- 
mifphériques ou prefque rondes, dont chacune eft 
recouverte d’une pellicule, Les racines font ram- 
pantes longues, affez feches , plus où moins groffes, 
felon les efpeces, d’une faveur ftyptique; & toutes 
donnent une teinture rouge. 


Efpeces, 1, La plus cultivée parmi nous, ef l'ef- 
pece connue fous le nom de rubia tinflorum fativa 
C. B. appellée eryshrodanum par Ray, & rubi en 
Provence. Elle poule des tiges longues de trois À fix 
pieds, quarrées, noueufes , fort rudes au toucher’, 
qui fe mêlent enfemble, font trop menués pour 
pouvoir fe foutenir à une certaine hauteur, & pé- 
riffent tous les ans. Chaquenœud eft garni de cinq où 
fix feuilles oblongues , pointues, étroites , rudesen= 
deflous , bordées de dents fines & dures , qui s’atta- 
chent aux habits, Ces feuilles font difpofées en étoile 
autour de la tige, & verticillées. Vers le fommei des 
tiges & branches, naïflent en juin, juillet &e août, 
des fleurs jaune-verdâtres, qui PA des baies 
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moires & luifantes, Lesracines de cette plantetracent 
& pivotent beaucoup , font vivaces, branchues , 
ordinairement de la grofleur d’un fort tuyau de plu- 
me, couvertes d’une pellicule brunâtre, Quand elles 
font fraîches , leur caflure eft d’un jaune orangé, & 
cette couleur devient rouge par l’impreffion de l'air. 
Plus ce changement eft prompt , plus la racine eft 
parfaite. Le cœur de ces racines eft un peu 
amer. 

2. Rubia fylweftris Monfpeffulana maj0r ; C. B. eft 
plus petite & plus rude, que l’efpece précédente. Ses 
fleurs font jaunes. Ses fruits viennent en été & en 
automne , & fubfftent fur la plante pendant l'hiver, 
fi cette faifon n’eft pas trop rigoureufe. Elle croît 
d’elle-même dans les haies & fur les bords des 
champs, prefque par-tout aux environs de Mont- 
pellier, en Provence , auprès de Fontainebleau, & 
ailleurs, Ses racines font menues, & naturellement 
rouges. 

3. M. Garidel croit que le gallium vulgare album 
de M. Tournefort eft la plante nommée par G. 
Baubhin rubia fÿlvefiris levis ; la molluso vulgatior de 
Parkinfon, à qui cependant M. Garidel donne pour 
fynonyme rubia angulofa afpera, J. B. 

4. Rubia pratenfis levis, C. B: eftun ga/lium,felon 
M. Linné. Sa feuille eft douce. Les branches fe 
“outiennent, & les femences font rudes. 

5..A Kurder, au voifinage de Smyrne, & dans 
les campagnes d’Akhiffar & de Yordas, on cul- 
tive une efpece nommée dans le pays aga/a, kayala, 
ekme, Boïa, & chioc-boya. Les Grecs modernes l’ap- 

ellent Zizari ou izari, ou agal ; & les Arabes fozoy. 
Nous ne fommes pas en état de décrire cette plante, 
£élebre par le beau rouge qu’elle donne au coton, 
amais dont l'effet peut dépendre de la maniere dont 
on la fait fécher. 

6. M. Hellot met au nombre des gerances la plante 
de la côte de Coromandel, dont la racine teint le 
coton en beau rouge. Il nomme cette plante char, 
& il ajoute qu’elle {e trouve abondamment dans les 
bois de la côte de Malabar ; qu’on la cultive à Tuc- 
corin & à Vaour, & qu’on eftime particuliérement 
celle de Perfe , nommée Dumas. Puis il donne com- 
me une autre plante de la côte de Coromandel 
le raye de chaye, qu'il traduit racire de couleur. 

Selon M. Garcin, le chaye a l'air de garance par 
£on port &e fes feuilles, maïs il porte une petite fleur 
blanche, à quatre pétales difpolés en croix; & le 
fruit eft une très-petite capfule feche , un.peu appla- 
tie.en forme de bourfe, qui s’ouvre par le haut, & 
renferme des femences fort menues. La racine eft 
Jongue, menue, ondée, piquant droit en terre, 
de couleur jaune pâle. Cette plante croît dans 
des endroits fablonneux peu diftans de la mer. 

7- M. Hellot parle d’une :yfa-voyana de Canada, 
comme d’une -efpece de garance, dont la racine, 
extrêmement menue , a un effet à-peu-près fembla- 
ble à notre garance. Mais on démontre cette plante à 
Paris au jardin du roi, fous le nom d’aparine , flo- 
ribus albis caule quadrato infimo , foliis ad genicula 
quatuor, fruttu rotundo glabro lucido. 

8. Rubia fylveflris afpera, qua fylveflris Dioftoridis, 
€. B. Les feuilles du bas des tiges font verticillées au 
nombrede fix ou fepticelles d’en haut fe trouvent feu- 
lement quatre , trois ou deux enfemble. Ces feuilles 
font rudes en-deflus comme en-deflous. Les racines 
font vivaces, & beaucoup plus groffes que celles du 
2°, 1. Les tigesfont plus menues , & aflez douces. 
Les fleurs font petites, jaunes, & paroiffent vers 
la fin de juin. Cette efpece vient fans culture en 
Efpagne. 

9. M. d’Ambournay a cultivé une garance trou- 
vée fur les rochers d'Oifel, en Normandie, dont 
les raçines lu ont donné une auf belle teinture, 
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quecelle du #°, 5, & qui a mieux réfifté au débouilli 
que la teinture du 2°. 1. Gette plante poufle plutôt 
au pristems , que celle du z°. 1. Ses tiges fontme- 
nues, & fe penchent jufqu’à terre dès qu’elles ontun 
pied de longueur. Les feuilles font plus étroites que 
celles de la premiere efpece. Les racines font moins 
groffes, moins vives en couleur, moins garnies de 
nœuds & de chevelu. Cet amateur éclairé ajoute 
qu'ila retrouvé dans la plante d’Oifel celle que lui 
a produit la graine du z°. 5 tirée de Smyrne. 

Culture, L'efpece , 2°, 1 fubffte dans toutes fortes 

de terres, mais n’y réuffit pas également. 
Elle aime une terre douce, légere, dont le fond 
feul efthumide , & où l’eau ne féjourne pas. Auffi 
la voit-on réuffir dans des fables gras affis fur un fond 
de glaife, quiempêchant les racines de s'étendre en 
profondeur!, les oblige à fe couler fur ce fol humide, 
& dès-là favorable à leurs progrès. On afure que les 
Zélandoiïs de l'ile de Tergoès cultivent la garance, 
dans un terrein gras, argilleux , & un peu falé. On a 
recueilli de belles racines dans des terres fertiles mê- 
lées de beaucoup de cailloux. M. Guettard en a 
même tiré de très-belles d’un fable aflez fec, dans le 
Poitou. Cependant on peut dire en général que les 
terreins fecs y conviennent moins que les humides. 
Les marais defféchés y font favorables. Mais elle 
périt immanquablement dans les endroits où l’eau 
féjourne. 

Quand la terre où on veut mettre de la garance 
eft déja en valeur , il fuflit de lui donner quelques 
Jabours, comme fi c’étoit pour femer du grain ; fimon 
les labours doivent être multipliés, On peut abréger 
les travaux du défrichement, en coupant d’abord 
la terre avec des charrues à plufieurs coutres, fans 
focs : puis labourant tout de fuite, avant Fhiver, 
avec une grofle charrue à verfoir , pour que les gelées 
puiffent atténuer cette terre trop compaite. Aull-tôt 
que les grandes gelées font pañlées, on donne 
promptement une couple de labours. Après quoi la 
terre a coutume d’être en état de recevoir le plant 
au mois d'avril, mai ou juin. 

On voit de bonscultivateurs commencer parpeler 
à la houe pendant l'été un terrein rempli de grofles 
& mauvailesherbes, & brûler les gazons. En général, 
la meilleure eft celle qui contribue davantage àameu- 
blir la terre fans exiger de trop grands frais. 

Il eft bon d’unir la terre avec la herfe, après le 
dernier labour, 

Pour prévenir le féjour des eaux, il convient de 
faire des foffés autour de la garanciere, qui auront 
encore le bon effet de la défendre du bétail, & 
d'empêcher qu’on n’y forme des chemins. 

Les fumiers font trés-utiles aux garancieres, fur- 
tout quand la terre eft maigre. On doit réferver le 
famier de cheval pour ameublir celles qui font trop 
fortes : Le fumier de bœuf & de vache fufit pour les 
autres. 

La garance fe multiplie de graine, ou de drageons, 
ou de provins. 

Onla feme depuis mars jufqu’en mai. Si c’eft dans 
le champ où les plantes doivent refter, il faut fou- 
venty faire les frais du farclage. On trouveroit mieux 
fon compte à répandre la femence dans les planches 
d’un potager, bien labourées & bien fumées ; quand 
elle eftlevée, la tenir nette d'herbes, & l’arrofer 
dans les tems de fécherefle ; puis Les pieds étant affez 
forts, les planter dans la garanciere : ce qui n'arrive 
pour l'ordinaire qu’à l'automne de la feconde année. 
En levant ce plant, on doit ménager foigneufement les 
racines. 

La pratique des drageons enracinés, qui ont envi- 
ron deux pouces hors de terre, eft plus commode, 
& évite cette perte de tems. C’eft auff la plus com- 
mune aujourd’hui, Comme les racines fupérieures 
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tracent beaucoup, elles fourniffent une multitude 
de drageons qui, tranfplantés après l'hiver , for- 
ment bientôt de nouvelles plantes. 

Pour former ainfi une garanciere, on prend, ou 
de la garance qui croît naturellement, ou celle d’un 
Champ qu’on veut facrifier, ou Les pieds élevés de fe- 
ménce dans un potager : en arrachant, on ménage 
bienles racines, fur-tout les trainafles qui coulent 
entre deux terres. On replante les pieds en entier, 
obfervantd'étendre les traînafles de côté & d'autre. 
Ce plant fournit beaucoup : trois milliers peuvent 
fuffire pour gatnir un arpent. 

On peut fe ménager une récolte dans la garanciere 
où on leve du plant, en fe contentant de lever les 
œilletons que les couchis produifent : un arpentfour- 
nit aflez pour en planter au moins deux avec fes œil- 
letons. 

Lorfqu’on arrache les racines de la garance, on 
peut en tirer quantité de plants, fans diminuerlavente; 
puifqu'il eft d'expérience que tout tronçon de racine, 
garni d'un ou deuxboutons, & de quelques cheveux, 
produit un nouveau pied quand on l’enterre à une 
petite profondeur. 4 

Il y a une autre moyen de multipier la gerance, 
fans {e priver du produit des racines , lorfqu’on a 
de grands champs de garance: je veux dire que la 
feconde année, dans le cours des mois d'avril, mai 
ou juin, fuivant que la faifon eft favorable, lestiges 
ayanthuit à dix pouces de long, des femmes faififlent 
da fane près de terre, & l’arrachent comme fi c’étoit 
de l'herbe pour le bétail : une partie des brins vient 
avec de petites racines au bas : d’autres n’ont qu’un 
peu de rouge ; d’autres enfin, feulement du verd & 
du jaune. Les premiers reprennent facilement, fur- 
tout s'il pleut un peu quand ils font en terre. La re- 
prife eft douteufe dans les provins qui n’ont que du 
rouge en bas. Pour ce qui eft de ceux qui font entié- 
rement verds & jaunes , on doit les rebuter ; ils pé- 
riront prefquetous. Les provins, dont le bas eft brun 

& ligneux, réuflffent. Au refte, on doit avoir l’at- 
tention de ne pas arracher trop de plant, & de laïfler 
aux vieux pieds au moins un quart de leurs tiges,fans 
quoi lesracines périroient, Si la terre eft trop dure, 
& qu’en conféquence il vienne trop de brins fans ra- 
cines, il eft à propos de fe fervir d’un plantoir plat, 
large de douze à quinze lignes, qu’on enfonce en terre 
pour rompre la trainafle, & qu’on incline enfuite 
pour foulever la racine , & empêcher les tiges de fe 
rompre au ras de terre pendant qu’on les tire douce- 
ment, 

La plupart de ces levées de plant doivent être fai- 
tes au printems. Celle qui eft attachée à la faifon de 
Yarrachispour vendre, n’eft pratiquable qu’en autom- 
ne dans l’ufage ordinaire. 

A mefure que les ouvrieurslevent leplant , il fant 
fe hâter de le mettre en terre. 

En plantant la garance que l’on veut cultiver en 
planches , onfefert de la houe pour former des fit- 
lons tirés au cordeau, de trois à quatre pouces de 
profondeur , ou même davantage, fi le plant eft gros, 
Des femmes ou des enfans y couchent les provins , 
ou les pieds, fraîchement levés, à dix, douze ou quin- 
ze pouces les uns des autres , étendant les racines à 
droite &à gauche. Le plant déraché des racines tirées 
pour la vente, doit être mife aflez épais pour que 
ce quil en périt ordinairement ne laïifle pas trop 
de vuides. 

Ce n’eft peut-être qu’une attention utile de trem- 
per tout Le plan dans des feaux d’eau avant de le met- 
tre en terre, comme on fait les plants de légumes en 
grand. Il eft à propos que les traînaffes de racines 
fe trouvent à un pouce & demi de la fuperficie, pour 
que les tiges aient plus d'aifance à percer & fe mon- 
zrer dehors, 


Een 


GAR ., 181 


À mefure que lapremiere rigole eft plantée, des 
hommes la couvrent de la terre qu'ils tirent pour 
en former une feconde oùl’on arrange du plant com 
me dans la premiere. Onrecouvre celle-cren formant 
la troifieme , qui eft enfuite comblée avec la tetre 
de l'endroit où fera la plate-bande. 

Chaque planche, large de deux pieds, he contient 
donc que trois rangées de garance, à un picd les ünes 
des autres; ce qui eft prétérable à un plus grand 
nombres de rangées. Et après la troifieme on laifle 
un intervalle de quatre pieds jufqu’à la premiere de 
Fautre planche , pour former uné plate-bande vuide, 
mais qu’on laboure par la fuite, avecla charrue, com- 
me nous le dirons. Cette diftribution d’un arpent de 
terre emploie environ quarante ou cinguante mil- 
liers de provins, ou de plants élevés de femence : & 
il eft preique toujours fufffamment garni avec trois 
milliers de plantes foit venues d'elles - mêmes, 
foit tirées d’un champ que l’on facrifie. 

. Pour ce qui eft du plant formé d’un morceau de ra: 
cine garni de boutons & de chevelu, l'ayant choifi 
dans les racines qu’on arrache en automne, il fautle 
mettre en terre fans différer, On peut auffi former 
les planches & plates - bandes comme pour le 
provin. 

Oneft maître de planter au printemps où en au- 
tomne les plants enracinés, pourvu que l’on fe con- 
forme à ce que nous avons dit qu’il faut obferver à 
l'égard des provins. Seulementalors on fait les rigoles 
plus larges , &'proportionnées à la groffeur du plant. 
On étale lestrainafles des racines fuivant la direétion 
des rigoles, &'on a l’attention que ces racines tra- 
çantes ne foient recouvertes que d’un pouce & demi 
de terre, afin que les tiges aient plus de facilité à ‘ 
percer & fe montrer hors de terre. 

Comme la garance peut être tranfplantée en toute 
faifon , l'on fera bien de profiter d’un tems couvert 
& pluvieux, pour faire cette plantation. Mais l° 
tomne eft préférable, non-feulement parce que hu- 
midité de cette faifon eft plus avantageufe pour la 
reprife, mais encore parce que les provins qu’on 
leve alors pour cette opération , font mieux pourvus 
de racines, que ceux qu’on leveroit au printems. 

Les plates-bandes font utiles dans un terrein fort 
humide, pour recevoir l’écoulement de l’eau, Elles 
fe creufent à mefure qu’on charge les planches par les 
labours d’été qui font partie de la nouvelle culture. 
Mais il vaut mieux rayonner un terrein trop {ec de 
même qu’on le pratique pour planter la vigne : la 
garance étant alors plantée dans le fond du filon, 
comme le font des afperges, le terrein fe trouve de 
niveau ou un peu bombé fur les planches par les re- 
chauflemens. 

Il faut veiller pendant quelques jours, pour que 
les corbeaux & corneilles, avides des jeunes pouffes 
de garance , ne détruifent pas le plant. 

Si c’eft en automne que l'on ait planté la gararice s 
il fuit de donner de tems en tems quelques labours 
aux plates-bandes avec une charrue légere, à une 


.roue (efpece de cultivateur ). Comme ces labours 


font moins deftinés à donner de la vigueur aux plan= 
tes, qu’à ménager certaine quantité de terre, ameu- 
blie à portée des planches, ils ne doivent pas être 
faits dans des tems où la terre trop humide pourroit 
être corroyée par cette‘opération. Pour ce quieft des 
garances plantées au printems, on ne peut guere fe 
difpenfer d’en labourer les plates-bandes avant le 
mois de juin ou juillet. 

On profite des tems de pluie, en quelque faifon 
que ce foit ,pour regarnir les endroits où une partie 
du planta péri. 

Quelques cultivateurs pour multiplier Les plants , 
couchent les plantes vigoureufes ; mais comme les 
couchis ne fourniffent jamais autant de teinture que 
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Les vraies racines, d’autres confeillent de mettre les 
plants plus ferrés, & de ne point faire de cou- 
chis. 

Dans l'une ou l’autre pratique, on a foin de far- 
cler les planches, & donner de tems à autre de petits 
labours aux plates-bandes pour y entretenir la terre 
meuble. 

Au mois de maïs, avant que la garance forte de 
terre, il faut couvrir les planches avec de la terre 
meuble, l'épaiffeur d’un pouce , ce qui donne beau- 
coup de vigueur aux plantes. 

En feptembre, ou même dès le mois d'août de la 
feconde année , l’on fauche & fane l'herbe de la pa- 
rance, qui faitun excellent fourrage pour les vaches, 
au moyen duquel elles donnent beaucoup de lait, 
à la vérité un peu rouge, mais dont le beurre eft 
jaune & de bon goût. 


Après ces petites récoltes, il eft à propos de don: 
ner un léger labour aux plates-bandes, principale- 
ment dans la vue de les tenir en bonne façon; 
car c’eft à cet endroit que doivent être les planches 
l'année fuivante. 

Enfin on arrache lesracines foit enautomne foit au 
printems. C’eff la partie vraiment utile de la garance. 
Elles doivent dédofnmager le propriétaire de toutes 
{es avances. La meilleure méthode pour faire cesarra- 
chis eft de fe fervir de la houe pour renverfer la terre 
des planches dans les plates-bandes. S'il fe rencontre 
des mottes, l’ouvrier les caffe avec fahoue, & tire 
les racines, quil jette fur le terrein où des femmes 
. ramaflent dans des paniers ou dans leurs ta- 

liers. 


Quandla terre fe trouve feche dans le tems de 
cetteopération, les racines viennent affez nettes de 
terre, Mais fi laterre eft humide, il faut laretirer avec 
les mains :l’étuve 8 le fléau acheveront de nettoyer 
fufifamment les racines. On doit bien fe garder de 
les laver ; cette opération, pénible en elle-même, 
les altere beaucoup quand elles font récentes ; le fuc 
colorant fe diflout aifément dans l'eau , & larougit; 
ce qui annonce un confidérable déchet de la partie 
utile, Ainf il vaudroit peut - être mieux ne les arra- 
cher qu’au printems, où la terre moins boueufe, 
s’attacheroit peu aux racines ; 6e tout le plant qu’on 
mettroit à part pourroit être replanté aufli-tôt. Il eft 
feulement à craindre que l’on manque d'ouvriers dans 
cette faifon. 

Comme on ne peut pas bien tirer par ces moyens 
les racines pivotantes, qui fouvent fontles meilleures, 
& qui d’ailleurs font en aflez grande quantité dans 
les terres qui ont beaucoup de fond, ce peut être 
une raïfon pour préférer les provins au plant 
de femence, parce qu'ils pivotent bien moins. 

À mefure que les racines font arrachées , des fem- 
mes les étendent fur un pré, pour commencer à les 
deflécher par le vent & le foleil, avant de les tranf- 
porter. Afin de ne rien perdre dans ce tranfport, on 
metlesracites dansune charrette à ridelles garnie de 
toile. On les étend dans des greniers où fous des 
hangards ou halles, auffi-tôt qu’elles arrivent, &c on 
ne tarde pas à les mettre dans une éruve, qui acheve 
de les deflécher affez pour qu’elles ne rifquent point 
de fermenter &c fe gâter. 


Pour épargner une partie des frais de l’étuve, on 
feroit bien de les laifler quelques jours étendues à 
une petite épaifleur, telle que de fix pouces, expofées 
au foleil & au vent, dans des greniers, ou fur une pe- 
loufe unie , couverte d’un hangard où on les retour- 
neroit fouvent à la fourche. Des tablettes comme 
celles des amidonniers y conviendroient bien aufl, 
avec des clayons. Afin d'éviter l'embarras, on arra- 
cheroit les racines par parties, à mefure que les pre- 
mieres feroient fanées& étuvées, Ménageant ainfiles 
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circonftances des faifons, on pourroit faire durer 
larécolte depuis feptembre jufqu’en avril. 

Ce prolongement n’eft pas aflez confidérable pour 
altérer Les racines , &c faire qu’elles rendent moins de 
teintures , comme il arrive à celles qui réflent en 
terre au-delà du tems convenable, 

L’étuve donton fe fert pour fécherla garance, doit 
être affez échauffée pour qu’un thermometre de M, 
de Reaumur, placé au centre, marque de quarante 
à cinquante dégrés au-deflus du terme de la glace; 
& la garance y perdles 7 de fon poids : une réduétion 
moindre eft prefque toujours infuffifante pour que 
la garance puifle fe conferver jufqu’au moment de la 
vente. La racine dans cet état, fe pile fouvent mal, 
fe pelote fouis les couteaux des pilons au lieu de fe 
pulvérifer ; l'humidité qui y refte la fait fermenter ; 
& les teinturiers n’en veulent pas, attendu que la 
partie colorante court rifque d’être bientôt altérée. 

Quoique dix-huit heures puifent fufire, il eft 
mieux de later plus long-tems la garance dans l’étu- 
ve, que de précipiter le defléchement par une cha- 
leur trop vive. Cette racine feroit de meilleure qua- 
lité, on pouvoit la fécher entiérement au foleil ow 
même à l'ombre, par la feule ation du vent, aïnfi que 
les Levantins le pratiquent. Ce feroit peut-être wa 
avantage de l'arrachis qu’on feroit au printems, fat- 
fon de hâle ; tandis qu’en France l’air n’eft pas com 
munément aflez fec dans le refte de l’année, pour bien 
deflécher la garance. Le principal eft de faire fécher 
lentement le parénchyme de la racine, en prenant 
des précautions pour lempêcher de moïfir avant 
qu’ilfoit parfaitement fec. x 

Selon M. Miller, la garance de Schowen, en Zé- 
lande, demeuré vingt, ou vingt-une heures datis une 
touraille ; puis on la change de place, pour quelle 
fubifle un moindre dégré de chaleur, ve que l’on fait 
fuccefivement pendant quatre où cinq jours, après 
lefquels, quand elle eft aflez feche , on la bat fur 
une aire, pour ôter toute la poudre & la terre, &e 
on l'étend fur une toile de crin, ohelle refte environ 
vingt heures expofée à la chaleur de l'étuve, qu'on 
proportionne à la groffeur des racines &r au froid 
qu'il fait dehors. 

Le bon dégré d’exficcationeft, lorfque la grzrce 
fe rompt net après avoir un peu plié. Mais ileft à 
propos de l'étendre encore à une petite épaifleur dans. 
un grenier fec , au fortir de l’étuve ; l'humidité acheve 
de sy difliper d'elle-même en vapeurs. 

Quand les racines font prefque refroidies, on les 
pofe fur des claies fort ferrées , 8&con les bat à pets 
coups avec unfléau léger. On les vanne enfuite, pour 
enleveraux groffes racines Le chevelu, une partie de 
l'épiderme , &c une terre fine que l’aétion de l’étuve 
rend aifée à détacher. Toutes ces matieres, qui alté- 
reroient la qualité des bonnes racines ; en tendant 
les téintures moins brillantes, reftent fous les claies 
ou au fond du van. Les petites racines , nettoyées de 
la terre 8e d’une partie de lépiderme, fe nomment le 
billon , qui peut être réjetté comme inutile, quois 
qu'on l’emploie en Hollande à des teintures com- 
munes. 

En Zélande, les étuves font fi échauffées , que les 
ouvriers font obligés d’être prefque nuds. Quand les 
racines font bienfeches, on les moud & on les tami- 
fe pour énféparer la pellicule grife; &tle plus pur eft 
entaflé dans des doubles facs , ou dans des futailles , 
pour être vendu fous le nom garance grappe. 

Si les récoltes font petites, on peut fe fervir d’un 
four, dont la chaleur ne foit que de trente - trois 
ou trente-cinq dégrés du thermometre de M. de 
Reaumur : mais cette opération eft fort longue. 

Lorfque la garance eft fufifamment defléchée 8c 
mondée de fon billon , elle peut être vendue en cet 
érat aux teinturiers, Le moulin n’eft néceflaire que 
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quand on veut la réduire en poudre , où, comme di- 
fent lesteinturiers , la grapper. 

Malgré tousles foins que l’on peut prendre pour 
bien fécher la garance , fi le brouillard pénetre dans 
le moulin ou autre lieu où elle eft à découvert, on 
s’apperçoit qu’elle commence à devenir humide. 
11 faut alors l’enfermer promptement , 8& la garder 
dans un lieu fec. Si même le moulin ne communique 
pas avec l’étuve , enforte qu'il enreçoive de la cha- 
leur, la garance reprend aifément de l'humidité, & 
s’empâre fous les couteaux : ce qui lui fait beaucoup 
de tort. Comme ces travaux fe font prefquetoujours 
enhiver, onne fauroittrop fe précautionner contre 
les brouillards de cette faïfon. 

En employant la garance avant qu’elle foit feche, 
on économife au moins cinq huitiemes. 

Un arpent bien cultivé, fuivant La nouvelle métho- 
de, peut produire en dix-huit mois, pour le moins 
deux mille cinq cens livres de racines fraîches, qui 
rendront environ trois cens livres de garance feche. 
Ce feroit même une mauvaile récolte pour un mé- 
diocre terrein, dont le produit, année commune, 
doit être frement évalué à quatre où cinq cens li- 
vres de garance feche. Cette récolte doit beaucoup 
varier, fuivant la nature des terres & la circonftance 
des faifons. 

Dans la culture que nous avons ci-devant dé- 
crite, comme celle que l'expérience a fait voir être 
plusavantageufe , lorfque les planches d’une récolte 
font entiérement vuides , on laboure tout le terrein 
pour y remettre de la garance , obfervant de placer 
les planches au milieu de l’efpace où éroientles pla- 
tes-bandes. Durefte on fe conforme à la pratique cï- 
deflus. Dix-huit mois après, quand cette feconde ga- 
ranceeftrécoltée, on difpofe la terre à porterdu grain, 
& on peut être afluré d’abondartes récoltes, vu que 
la garance n’épuife pas le terrein, & que les labours 
répétés qu'il a recus le difpofent merveilleufement à 
toutes fortes de produétions. 

On pourroït néanmoins continuer à y remettre de 
la garance , après l'avoir bien fumé. 

Selon M. Miller,un fable léger ne peut fournir une 
féconde récolte de garance qu’au bout de huit ou dix 
ans. 

La culture de la gerance, aux environs de Lille, 
différe peu de la méthode que nous vénons de détail- 
ler, Aprèsavoir fumé la terre au mois de novembre, 
on la laiffe repofer jufqu’au mois de mars de l’année 
fuivante, que l’on donne un labour avec les char- 
rues du pays; & quand le guéret eft un peu hâlé, 
on le herfe pour briferles mottes. En mai, on donne 
un fecond labour très-profond ; l’on herfe , puis on 
plante. Ayant arraché le plant dans un champ 
de veille garance, voifin de celui qu’on plante, on 
lenterre dans celui-ci avec une pioche ou efpece de 
beche, obfervant que les tiges qui ont ordinaire- 
ment un pied de long, foient inclinées à l'horizon 
fousun angle d'environ quarante-cinq dégrés, & qu'il 
ne paroifle dehors que Le premier nœud ou lextrê- 
mité de la plante. Les fillons de garance font à quinze 
pouces Les uns des autres, & il y a trois pouces de 
diftance entre chaque tige. On laïfle , de dix en dix 
pieds, douze à quinze pouces vuides de varance. Les 
plantes s’alongent beaucoup jufqu’au mois de juillet , 
que l’on donne un léger labour à toute la garanciere 
avecuninftrument fort étroit, ayant foin de cou- 
cher lesnouvelles pouffes, & de les couvrir d’un peu 
de terre. 

M. Miller dit qu’à Schowen, en feptembre ou oc- 
tobre de la premiere année, on étend avec foin la 
fane fur les planches , fans rien couper, & qu'enno- 
vembre on Jette trois on quatre pouces de terre par 
deflus; ce qu'on exécute à la charruë ou À la 
beche, 
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Au mois de mars de la feconde année, les cultiva- 
teurs de Lille fouillent à un pied & démi ou deux 
pieds de profondeur , les efpaces vuides dont laterre 
fert à couvrir les nouveaux jetsjnfqu’auprès de leur 
extrémité. On arrache, au mois de mai fuivant, le 
plant dont on a befoin pour former de nouvelles ga- 
rancieres, Les jets qu’on n’arrache pas, fe fortifient 
jufqu’au mois d’août. On en fauche l'herbe alors, 
& en o&tobre on en arrache Les racines. 


En Hollande & en Zélande, les planches n’ont 
que deux piedsde large & contiennent quatre ou cinq 
rangées. On a foin d’arracher fouvent les mauvaifes 
herbes. La garance refle en terre communément 
deux années , quelquefois trois ou quatre. On a foin 
au commencement de chaque hiver, de répandre de 


la terre fur les plantes, enforte qu’elles enfoient bien 
couvertes. 


MM. de Corbeil , qui ont apporté beaucoup d’at- 
tention & d'intelligence à la culture de cette plante, 
près de Montargis, ont trouvé une épargne confidéra- 
ble, en donnant une partie deslabours avec la char- 
rue à une roue , qui n’a pas l'inconvénient d’endom- 
mager la garance par le trépignement des chevaux, 
& par les rouelles, comme les charrues ordinaires. 
Suivant cette pratique , Le champ étant bien labouré 
& heré, il faut le divifer par planches de deux pieds 
de large. Une de ces planches fervira alternativement 
aux plantes, & l’autre aux plates-bandes. On forme 
avec la petite charrue, au milieu des planchés, un 
fillon unique, large de quatre pouces; &, & on 
labôure avec desbœufs , le joug doit avoir aflez de 
longueur pour que les bœufs, éloignés Pun de l’autre 
de deux pied & demi, ne marchent point fur les 
planches. On couche le plant dans ces fillons, ne met- 
tant que deux pouces de diftance d’un plant à l’autre, 
&les pofant alternativement, l’un fur la droite, 
Pautre fur la gauche du fillon »puis on les couvre de 
terre avec la houe , ne laifant paroître que deux ou 
trois doigts de l'extrêmité de chaque provin. Au bout 
de quinze jours ou trois femaines, quandil y a des 
pouffeshautes d’un pied, on pafle un trait de Charrue 
de chaque côté du plant, pour mettre la terre en fa- 
çon, & on couche à la main les tiges de droite & de 
gauche pour garnir la largeur de la planche,ayant foin 
que l’extrêmité foit hors de terre. On pourroit, dans 
une année feche , labourer les plates-bandes à la char- 
rue,renverfer la terre du côté des planches, & enfuite 
enjetter fur ces mêmes planches avec une houe ; ow 
même, en faifant paler fur le tout une herfe dont [es 
dents fuffent aflez courtes pour ne pas tirer.de terre 
les brins couchés, on porteroit fur les plantes une 
partie dela terre remuée : au refteil ny a point de 
rifque à endommager médiocrement ia fane de la 
garance, Quand l’année efthumide , on ne peut fe dif- 
penfer de jetter avec la houe une partie de la terre 
des plates-bandes fur les branches : & fi l'on a fait à 
bras deux fois cetteopération, on peut labourer le 
deflus des planches avec une charrue ou un cultiva- 
teur, qu'il faut conduire de maniere que le foc n’at- 
trape pas Les brins couchés. 

Ilne faut pas oublier que les couchis ne fournifent 
jamais autant de teinture que les traçantes ou pivo- 
tantes , comme nous l’avons obfervé ci-devant. 

Ufages. La racine de garance eft d'un ufage fort 
étendu dans Part de la teinture des laines & des lai- 
neries: elle leur donne un rouge peu brillant, mais 
qui eft inaltérable foit à l'air ouau foleil, foit parles 
ingrédiens qu’on emploie pour procurer la ténacité 
de cette couleur. Elle fert auf à rendre plusfo- 
lides d’autres couleurs compofées. 


Cette couleur prend bien fur le coton, & y de- 
vient plus où moins belle & folide , fuivant la qua- 
lité de la racine, 
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Toutes les efpeces de garezce fourniffent cette 
teinture. 

L’efpece n°. 1. eft la feule que l’on cultive en Hol- 
lande, en Flandre, & dans plufeurs provinces de 
France. Les Anglois ont ceflé de la culüver, & lui en 
ont fubftitué une efpece baffle, que M. Miller dir être 
fort différente, & d’un meilleur ufage pour la tein- 
ture. Ce naturalifte attentif obferve que plus les 
racines ont d’amertume en fortant de terre, moins 
leur poids diminue à létuve ; & en conféquence leur 
couleur eft plus eftimée. 

La garance cultivée en Suifle, eft beaucoup plus 
rude que celle de Zélande:les racines fout d’un rou- 
ge plus vif, & n'ont point à l'axe un point noir qui 
ôte à la garance de Zélande une partie de fa belle 
couleur ; mais elle a l'avantage d’être féchée avec 
a derniere exaéitude par un peuple qui ne néglige 
aucune précaution. 

L’azala de Smyrne eft employé à Darnetal & à 
‘Aubenas, pour faire fur coton de belles teintures 
incarnates, qui imitent celles d’Andrinople. Nous 
avons parlé ci-deflus 7°. 9. d’une efpece trouvée 
fur Les côtes de Normandie, qui fournit une auf belle 
teinture. 

Les garances de Flandre ne produifent jamais un 
tel incarnat fur Le coton. M. Duhamel paroît bien fon- 
dé à croire que cette différence dépend d’autre chofe 
que de fétieée particuliere de garazce. Auf M. 
Miller obferve-t-il que trop de fumier, ou de cen- 
dres de charbon de terre, empêche les racines de 
prendre une teinte fufifammentrouge, & que c’eft 
le cas des garances cultivées affez près de Londres, 
pour que les fumées du charbon puiffent y influer. 

M. Tournefort nomme Boïa l'efpece 2°. 5. Il rap- 
porte qu’on envoyoit tous les ans à Erzeron plus de 
deux mille charges de chameaux de fa racine, re- 
cuéillie dans les environs de Teflis & dans le refte de 
la Géorgie ; que d’Erteron elle paffoit dans le Diar- 
bequir, où on l’employoit à téimdre des toiles def- 
tinées pour la Pologne ; & que la Géorgie fournifloit 
encore beaucoup de cette racine pour lindoftan, à 
Pufage des peintures de toiles. 

M: Garcin dit que le chaye, dont nous parlons 

fous le n°. 6, eft employé par les Indiens, pour affu- 
rer toutes leurs couleurs fur les toiles, foit impri- 
mées, foit peintes , & les rendre inaltérables à l’eau 
& à l'air. Cette racine donne naturellementune cou- 
leur de chair qui réfifte à tout. Son mêlange aug- 
mente encore la vivacité des autres couleurs, parti- 
culiérement du Bréfil & du bleu. M. Garcin foup- 
conne que notre garance auroit les mêmes avan- 
tages. 
Des favans , dignes de la confiance du public, 
produifent des expériences oppofées concernant le 
dégré de teinture plus ou moins analogue à celle de 
garance , que peuvent fournir les racines de gallium , 
dont le raye de chaye eft regardé comme une 
efpece. 

L’efpece n°. 1. eftemployée en médecine. 

Nous avons déja dit, en parlant de la culture de 
cette plante, que fes feuilles & tiges font un bon 
fourrage pour le bétail. 

M. Duhamel en ayant mêlé la racine avec la man- 
geaille de quelques animaux, a eu lieu d'obferver 
que la teinture fe communiqua à la portion des os 
qui s’endurcit pendant qu'ils firent ufage de cet ali- 
ment ; que celles qui étoient à moitié endurcies , 
n’étoient que d’un rouge pâle, & les autres parfaite- 
ment blanches. 

Les feuilles & les tiges peuvent fervir à nettoyer 
la vaiflelle d’érain : celle de Suiffe eft fur-tout propre 
à cet ufage. ( D.) 

GARANT , (Géodefie.) L'on donne communé- 
ment le nom de garant'aux morceaux de caillou que 
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lon place au pied des limites pouf conflater leur 
exiftence , & pour vérifier la dire&ion de laligne- 
ment. Jufqu’à ce jour, ons’eft borné à employer 
pour garant» des cailloux vifs, de quartz ou de gra- 
nite que l'on divife en deux ; chaque partie doit 
avoir environ cinq pouces delongueur; on les place 
en regaïd de la maniere fuivante. 


Quelques perfonnes ont ajouté à ces précautions 
celle de mettre des charbons fur les garans, & de 
faire des raies avec du fer fur les garans & fur les 
grofles pierres que l’on emploie pour limites, parce 
que les charbons font incorruptibles dans la terre; 
& les raies que l’on fait avec du fer, fur un caillou 
vif ou dur, font ineffaçables. Mais toutes ces prati- 
ques ont paru infufäfantes à un auteur moderne ; il 
a démontré que pour garantir exatement la limita- 
tion des terres, il falloit 1°. ouvrir au pied de chaque 
limite un foffé de fept pieds de long & d'environ 
quinze pouces de large, & autant de profondeur ; 
2°, diriger ce foffé & l’aligner à la limite correfpon- 
dante; 3°. coucher horizontalement au fond de ce 
foffé huit ou dix briques, ou tuiles plates qui fe tou- 
chent bout à bout ; 4°. graver fur le milieu de ces 
briques une ligne qui marque précifément la direc- 
tion de alignement ; 5°. divifer cette ligne en fix 
pieds ; 6°. graver fur les mêmes briques le nombre 
de toifes ou de perches qu'il y a de la premiere li- 
mite à la feconde; 7°. mettre fur ces briques quel- 
ques charbons entiers ou en poufñliere ; 8°. combler 
le foflé en le couvrant de terre pure; 9°. répéter 
les mêmes opérations au pied de chaque limite, 
(F.A.L.) 

GARCIE, roi d'Oviedo & de Léon, (Æiff. d'Efp.) 
Pour être aimé de fes fujets , il ne fuffit pas à un roi 
de fe couvrir de gloire par la plus héroïque valeur ; 
ce n’eft pas même affez pour lui d’avoir reçu de la 
nature & de l'éducation les plus rares talens ; eût-il 
encore les qualités les plus brillantes, s’il r’eft pas 
doux & bienfaifant , sil weft point accefhble, fi 
même, par un zele outré pour la juftice, il afiche 
une trop inflexible févérité, dès-lors il perd inévita- 
blement la confiance de fes peuples, & jamais, 
quoi qu'il fafle , il ne parviendra à fe concilier l’atta- 
chement de fes fujets. Tel fut le roi don Garcie qui, 
par fon affidue application, par fa valeur ëc fes heu- 
reufes difpoñtions , mérita l’eftime publique ; mais 
qui, par fes rigueurs & fon caraëtere fombre , ne put 
que fe faire craindre , & ne fut point aimé. D'ailleurs, 
les moyens qu'il avoit employés pour devancer le 
jour de {on avénement au trône, avoient fait contre 
lui limpreffion la plus défavorable. Fils d’Alphonfe 
III, dir 2 grand , & digne d’un tel pere à bien des 
égards, mais cependant moins modéré, beaucoup 
moins vertueux, Garcie impatient de gouverner , 
forma, de concert avec Nunno Fernandez, dont il 
avoit époufé la fille , le complot odieux de détrôner 
fon pere & de lui ravir la couronne. Alphonfe III, 
inftruit de cette criminelle trame , mârcha contre fon 
fils ingrat qui déja s'étoit armé, le combattit, rem= 
porta la viétoire, prit fon fils & le fit enfermer au 
château de Gauzon, où il le retint prifonnier pen- 
dant deux ou trois ans, quelque preflantes que fuf- 
fent les follicitations de la reine, mere du captif, & 
celles de Nunno Fernandez. Don Ordogno, frere du 
prifonnier , fe joïgnit à fa mere & à Nunno : ils cef- 
ferent de travailler à fléchir la jufte colere d’Al- 
phonfe; mais ils fouleverent le peuple en faveur de 
Garcie , & l'état étoit menacé d’une guerre civile, 
lorfque le roi Alphonfe, facrifiant fes plus chers 
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intérêts, fes droits & fon rang À la tranquillité publi- 
que, mit le prince don Garcie en liberté, affembla 
les états, & abdiqua la couronne en faveur de ce 
même fils dont les états indignés euflent dû punir 
Vaudace & la rébellion. Ce fut ainfi que Garcie 
monta fur le trône en 910. Il voulut effacer l'iniquité 
du moyen dont il s'étoit fervi, & dans cette vue, il 
commença par fonder un monaftere qu'il enrichit 
enfuite, ce qui, dans ce tems de fuperftition, répa- 
roït les plus grands crimes. Après cette aétion qui 
lui acquit la réputation d’un prince très-pieux, il 
aflembla fon armée, & alla porter la guerre chez les 
Maures, Le roi de Cordoue lui oppoñfa l'élite de fes 
troupes fous le commandement d’Ayola, regardé 
comme le plus habile général Maure de fon fiecle ; 
mais malgré fa valeur & fon habileté , il fut vaincu, 
fes troupes maflacrées , & lui-même fait prifonnier 
& réfervé à une longue captivité, dont il s’affran- 
chit cependant , en trouvant le moyen de s'évader, 
malgré la vigilance de fes gardes. Animé par ce fuc- 
cès , Garcie, de retour dans fes états, concerta avec 
fon pere le plan de la campagne fuivante ; & Al- 
phonfe , quelque fujet de mécontentement quil eût 
contre fon fils, voulut bien fe charger du comman- 
dement d’une partie des troupes, à la tête defquelles 
äl alla ravager les terres des infideles. Après mille ac- 
tions glorieufes & éclatantes, il revint chargé de lau- 
riers & de butin à Zamora, où il mourut deux ans 
après fon abdication. Les regrets, que cette irré- 
parable perte caufa à Garcie ; ne l'empêcherent 
point de pourfuivre la guerre qu'il avoit déclarée 
aux Maures; mais avant que de continuer le cours 
de fes opérations, il tenta d’enlever la Galice à fon 
frere don Ordogno, auquel pourtant il avoit les plus 
grandes obligations: ce projet ne lui réuflit point. 
Don Ordogno , aimé de fes fujets autant que le roi 
de Léon étoit craint & peu chéri des fiens, fe dif- 
pofoit à la plus vigoureufe réfiflance, lorfque la 
reine-mere réconcilia fes deux fils qui fe lierent de la 
plus étroite amitié, &c porterent enfemble avec 
fuccès la guerre chez les Maures : rien ne leur ré- 
fifta , & le roi de Léon eût porté fes conquêtes tout 
auff loin qu'il le defroit ,fi la mort ne l'eüt arrêté au 
milieu de fa courfe ; il tomba malade à Léon, lan- 
guit quelques jours, & mourut fort eflimé, mais 
arès-peu regretté de fes peuples , après un regne de 
trois ans. ( L.C.) 

GaRCIE I, FERNANDEZ, comte de Caftille, 
(Zi. d'Efp.) ll n’y avoit que peu d’années que la 
Caflille s’étoit rendue indépendante & formoit un 
état féparé aufñ puiflant & auffi redoutable qu’au- 
cune des fouverainetés qui divifoient l'Efpagne, 
lorfque Ferdinand Gonçalez qui avoit opéré par fa 
valeur & fon ambitieufe habileté, cette grande ré- 
volution, tranfmit paifiblement fes états à don Garcie 
Fernandez fon fils, & mourut ainñ tranquille poflef- 
eur de la fouveraineté de Caflille, que fi elle eût 
été dans fa maifon aux titres les plus légitimes, Garcie 
fuccéda fans obftacles aux états de fon pere, en 970, 
& ne tarda point à gagner la confiance de fes fujets, 
par Les foins qu'il fe donna pour les rendre heureux 
& contens. Il confacra les fept premieres années de 
fon gouvernement à la félicité publique, & les 
moyens qu’il prit pour la fixer dans fes états , réuf- 
firent au gré de fes defirs & au-delà de fon attente. 
Le comte de Vela qui avoit les droits les mieux fon- 
dés fur la fouveraineté de la fertile province d’Alava, 
dont il avoit été dépouillé par Ferdinand , intérefla 
à fa caufe le roi de Cordoue qui, jaloux d’ailleurs 
de l’accroiffement fuccefif que prenoit la puiflance 
des comtes de Caftille, prit les armes en faveur du 
comte de Vela, fit contre les Caftillans les plus for- 
midables préparatifs, & chargea fon général Orduan 
de ravager leurs poffeflions, Garcie, informé de l’orage 
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qui fe préparoit contre lui, fe liguaaveë Sañche , roi 
de Navarre, & marcha contre Orduan qui avoit 
pénétré déja dans fes états, où il exerçoit les fureuts 
de la plus meurtriere dévaftation; Garcie lui livra 
bataille, remporta fur luiune viétoire éclatante, le 
mit en fuite & délivra fes fujets des hoftilités des 
Maures. Ceux-ci firent dès l'année fuivante les plus 
grands efforts pour rétablir l'honneur & la gloire de 
leurs armes ; mais Garcie déconcerta tous leurs pro- 
jets, & quoique fon armée füt de beaucoup infé- 
rieure à celle de fes ennemis, il les contraignit en« 
core de fe retirer, après avoir fouffert des pertes 
très-confidérables. Almançor, qui déja s’étoit rendu 
fi redoutable aux chrétiens, entreprit de venger les 
infideles ; mais il n’eut que peu de fuccès, & Garcie 
eut plus d’une fois la gloire de rendre la viétoire in- 
certaine entre lui & ce fameux général. Cette guerre 
dura plufieurs années toujours avecla même incer- 
titude ; mais à la fin la fortune fe déclara pour le 
comte de Cafille qui remporta divers avantages 
décififs fur les Maures, qu’il battit complétement 
dans les plaines d’Ofma ; il mit le comble À fa gloire, 
par la juftice qu'il rendit à la famille de Vela, qu'il 
rappella en Cañtille , & qu'il remit en pofleffion des 
biens que Ferdinand lui avoit ravis. La guerre tet- 
mince, & fes étais rendus auf floriffans qu'ils pou- 
voient le devenir , Garcie eut le chagrin de voir fon 
fils féduit par les confeils de quelques lâches adu- 
lateurs , fe foulever contre lui & former des com- 
plots odieux: il fit tous fes efforts pour ramener ce 
fils ingrat ; mais Le voyant décidément déterminé à 
la rébellion , ille prévint, pritles armes, lui livra 
bataille , le prit lui-même , & ent la générofité de lui 
pardonner fon crime. Cette guerre civile étoit à peine 
éteinte, que l’armée du roi de Cordoue fe jeta fur 
les terres de Caftille & y commit d’affreux ravages, 
Garcie raflembla toutes fes troupes , marcha contre 
les infideles , les rencontra entre Aicocer & Ber- 
langa , leur livra bataille, fut malheureux; & en: 
traîné par fa valeur, s’engagea fi avant dans les efca- 
drons ennemis, qu’il fut enveloppé de toutes parts, 
couvert de bleflures & fait prifonnier ; tandis que 
fon armée confternée de cet accident , s’abandonna 
à la terreur & prit la fuite avec précipitation. Garcie 
ne furvécut que deux jours à fa défaite, & mourut 
de fes bleffures entre les mains des Maures qui, mal- 
gré la violence de leur haine pour les Chrétiens, ne 
purent s'empêcher d'admirer la fermeté du comte 
de Cafille, captif & mourant, comme ils avoient fi 
fouvent redouté fa valeur au milieu des combats. 
(L.G.) 

GaRCIE Il, comte de Caftille, ( Æiff. d’'Efp.) Si 
ce jeune fouverain eût vécu plus long-tems , difent 
les hiftoriens Efpagnols, il eût été fans doute le mo- 
dele des rois ; ear il n’eut ni défauts, ni foiblefles, ni 
vices : il n’eut que des vertus, des talens infiniment 
au-deflus de fon âge, & les qualités les plus propres 
à illuftrer les princes, Il avoit quatorze ans à peine, 
lorfque don Sanche fon pere lui tranfmit, en mou- 
rant , la fouveraineté de Caftille, en 1022, fous la 
tutelle de dona Elvire fa mere, & fous la proteétion 
de don Sanche, roi de Navarre, fon oncle. On aflure 
que malgré fa jeuneffe, Garcie 11 eût pu gouverner 
feul, & qu’alors même fes fujets, ainfiqueles nations 
voifines, avoient pour lui l'admiration la plus pro- 
fonde & la plus méritée. Cependant quelqu'émi- 
nentes que fuffent fes vertus, fon élévation ne laiffa 
pas d'occafionner des troubles, par l’ambition de 
quelques faétieux qui, méprifant la jeuneffe de leur 
nouveau comte, entreprirent d’exciter des fouleve- 
mens, & de fe rendre indépendans. Le plus dange- 
reux de ces rébellés étoit don Ferdinand Guittierez, 
qui s’empara du château de Monçon, arma fes parti 
fans contre le fouverain, & fe ligua fecrétementavec 
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les infideles. Le roi de Navarre informé de ces mou- 
vemens, fe rendit , fuivi de l'élite de fes troupes, 
auprès de fon neveu qui, avec un tel fecours, mar- 
cha contre le perfide Guittierez , le battit, difperfa 
les rébelles, &c rendit le calme à l'état. Le jeune 
comte de Caftille, auquel étoit promife en mariage 
la princeffe dona Sanche, dont 1l étoit éperdument 
amoureux, après avoir fixé le jour de fon mariage, 
informé de l’arrivée prochaine de cette princefle, 
mais trop empreflé de la voir pour attendre qu’elle 
fe fût rendue dans fes états, alla au-devant d'elle, 
& entra dans le royaume de Léon. Les trois comtes 
de Vela, anciens ennemis de la maifon de Garcie, ne 
furent pas plutôrinitruits de ce voyage, qu’ils alle- 
rent au-devant du comte, lui témoignerent l’atta- 
chement le plus tendre, le zele le plus vif & le plus 
refpedtueux. Le jeune Garcie avoit d'autant moins 
de défiance, qu'il chérifloit l'aîné des trois freres 
qui étoit fon parrain, & qu'il lui paroifloit très-na- 
turel qu'ils marquaffent par cette fatisfaétion appa- 
rente l'envie qu'ils avoient de fe réconcilier avec 
lui, puifque fon pere avoit été leur fouverain ; mais 
il fut cruellement détrompé par celui même des trois 
comtés qu'il eftimoit le plus, par fon parrain qui 
s'étant avancé comme pour lui baïfer la main, le 
poignarda à l’inftant où don Garcie fe baïfloit pour 
l’embrafler : ainfi mourut dès le commencement de 
fon regne ce jeune comte de Caftille, l’objet chéri 
des efpérances &c des vœux de fes fujets. Don Sanche, 
roi de Navarre, fon oncle & fon fuccefleur, vengea 
fa mort , & répandit le fang de fes Tâches affaflins ; 
mais la punition de ces traîtres ne confola point les 
Caftillans, qui refterent long-tems fenfibles à cette 
perte irréparable. ( L. C.) 

*$ GARDE DES SCEAUX, . dans cet article 
au lieu de fainte Angradefine, Üfez fainte Angradef- 
me. Lettres [url Encyclopédie. 

GARDE DU SCEAU PRIVÉ d'Angleterre, ( Hifi. 
mod. ) c’eft un des grands officiers du royaume & 
de la couronne Britannique, & en cette qualité l’un 
des membres nés du confeil privé du roi; fa charge, 
amovible, comme la plupart des autres de l’état, 
confifte à prendre connoïflance de tous les aétes 
royaux qui portent, foit affranchiffemens, foit dona- 
tions, foit gratifications , 6e. avant qu'ils paffentau 
grand fceau ; & à faire expédier , en muniffant fim- 
plement du fceau privé , les autres aétes de meme 
nature, mais de moindre importance , qui émanant 
auffi du roi, n’ont cependant pas befoin de pañler à 
la grande chancellerie. L’on ignore de quelle ancien- 
neté eft cette charge; mais on fait quelle eft du 
nombre de celles qui peuvent être exercées par 
commiffaires, & que fon falaire annuel eft de 1$00 
livres flerlings. (D. G.) 

GARDE-FILET, ( Affronomie.) boîte de cuivre 
fufpendue librement au centre d’un quartde cercle 
mobile, deftinée à contenir le fil-à-plomb & à le ga- 
rantir de l'agitation du vent; le garde-filer s'ouvre 
par en-haut pour vifiter la fufpenfion , &c par en-bas 
pour y placer un vafe d’eau où pend le fil à plomb; 
il fuit tous les mouvemens du fil, & prendtoujours 
Ja fituation verticale, À quelle hauteur que l'on di- 
rige le quart-de-cercle. ( D. L.) 

GARDE DU CORPS, (Æiff. milir. ) militaires 
attachés à la perfonne de la plupart des princes 
fouverains, pour en défendre la vie, maintenir la fü- 
reté, combattre pour eux & près d'eux, en exécuter 
les ordres avec promptitude & vigueur, & le tout, 
en vertu d’engagemens particuliers & plus étroits 
que ceux qui d'ordinaire lient à ces divers égards le 
refte des ferviteurs ou fujets des princes. 

A juger de l'origine de ces gardes par la nature 
de leur vocation, l’on peut préfumer que leur an- 
cienneté ne le cede pas de beaucoup à celle des 


GAR 


fouverains eux-mêmes. Il dut s’écouler peu de tems 
après la formation des chefs entre lacréationdesétats, 
& le befoin de donner füreté à leur perfonne, & a@i- 
vité à leurs ordres. La volonté générale dont cette 
création étoit le réfultat, n'ayant pas en foila faculté 
d’anéantir les volontés particulieres qui pouvoient la 
contrarier, avoit au moins le pouvoir d'obvier aux 
mauvais effets de ces contrariètés. Elle pouvoit au 
moyen de certaines précautions empêcher que les 
chefs ne fuffent maltraités , mal fervis ou mal obéis ; 
elle pouvoit en un mot, leur donner des gardes ou 
leur permettre d’en prendre. 

C’eft ainf que l’on voit les fondateurs desempires 
avoir des gardes prefque aufli-tôt que des fujets. Dé- 
jocès en eut chez les Medes, avant même que d’a- 
voir un palais: Cirus s’en étoit formé dès fon en- 
fance;Ninus ou Belus ou Nimrod en avoient eu fans 
doute auffi dans Ninive ou dans Babylone. Gygès 
de Lydie étoit, au rapport d’Hérodote , le capitaine 
des gardes de Candaule: Alexandre & fes fuccef- 
feurs en eurent en Europe ,en Afie & en Afrique: 
Romulus eut fes céleres, & Augufte établit la fameufe 
cohorte prétorienne , qui fut congédiée, finon même 
abolie, par Conftantin le Grand, Dans les tems mo- 
dernes , il en exifte chez toutes les puiffances oùil y 
acour, dans tous les Etats monarchiques ou autres, 
où l’'adminiftration du pouvoir fuprèême dépofée entre 
les mains d’une perfonne principale, eft appellée à 
s’annoncer par un éclat qui en impofe , àfe montrer 
fous les dehors utilement combinés de la fplendeur 
& de la force. 

L'appareil des gardes du corps en Europe, eft en 
effet aujourd’hui celui de la puiffance & de la pom- 
pe réumes: c’eft par-tout que leur nombre, grand 
ou petit, fe diftingue par la magnificence de l’exté- 
rieur , l'élévation du grade, & la haute paie. Dans 
l'empire de Ruflie finguliérement, leur état jouit 
d'avantages très-précieux & de prérogatives très- 
éminentes. Pierre le Grand , leur inftituteur, en invi- 
toit fouvent les Officiers à fes confeils les plus fe- 
crets; il voulut même que la plupart de leurs ca- 
pitaines, lieutenans & enfeignes, fiégeaflent au pro- 
cès de fon fils Alexis, & fignaffent la fentence de 
mort de ce prince infortuné. L’on fait d'ailleurs 
quel rôle important lélite de ces gardes a joué de 
nos jours en Rufñe, lors des révolutions furvenues 
en faveur des deux dernieres impératrices. 

Enfin , s’il eft encore une obfervation générale à 
faire fur cette milice privilégiée, attribut de la puif- 
fance fuprême, & confiftant indifféremment en ca- 
valerie & en infanterie, c’eft qu'il a quelquefois été 
du bon plaifir des fouverains de communiquer l’hons 
neur d’en avoir à ceux d’entre leurs ferviteurs , aux- 
quels ils avoient méritoirement confié le plus d’au- 
torité, Les cardinaux de Richelieu & de Mazarin 
eurent des gardes du corps en France ; & le roi de 
Pruffe en donna l'an 1763 au prince Henri de Prufle 
fon frere, & au prince Ferdinand de Brunfvich fon 
beau-frere. (D. G.) 

GaRDEs-Suisses, ( Milir.) La fidélité & la bon- 
ne foi, caraétere national des Suifles, leur ont attiré 
la confiance de la plus grande partie des fouverains 
de l’Europe. La plupart d’entr’eux ont choifi des 
Suiffes pour leur garde. La France fur-tout s’eft dif- 
tinguée à cet égard. Le régiment de Gallaty levé en 
1614 fut déclaré en 1616 régiment des gardes-Suiffes 
du roi. Ce régiment, compofé alors de 1280 hom- 
mes, atoujours fubffté depuis, & s’eft fignalé dans 
plufieurs expéditions. Il eft le fecond régiment de 
toute l'infanterie françoife & étrangere ; il fert à la 
garde extérieure des rois de France , partage ce fer- 
vice avec le régiment des gardes Françoifes, &e 
prend le rang immédiatement après lui. En cam- 
pagne, en l’abfence des gardes Françoifes, il cedele 
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as au plus ancien régiment François. Les capitai- 
nes ont le rang de colonel d'infanterie , les lieute- 
nans celui de heutenant-colonel, les fous-lieutenans 
ou enfeiones célui de capitaine. Il jouit encore de 
plufieurs autres privileges. Il eft compolé adtuelle- 
inent de 2349 hommes, 

La compagnie générale eft la premiere de toutes: 
elle eft compofée de 200 hommes. Elle a fa ju 
tice féparée de celle du refte du régiment, & des 
drapeaux différens de ceux du régiment. ( Æ. ) 

GARDENIA , ( Botan. ) genre de plante À fleur 
complette monopétale , dont le calice eft à cinq an- 
gles & divifé en cinq lanieres étroites, pointues & 
verticales. La corolle eft en foncoupe À tube pref- 
que cylindrique, divifée en cinq lobes un peu con- 
tournés d’un côté, & elle porte cinq étamines at- 
tachées aux parois du tube 5 il n’y a qu'un piftil qui 
fe termine par deux grands fligmates : l'ovaire eft 
placé fous la fleur & devient une baie ovale oblon- 
gue, divifée en deux loges qui contiennent plufieurs 
femences applaties, Ellis, Tranf. phil, v. 51. Linn, 
Gen. pl. pentan. monog, 

On n’en connoit encore qu'une efpece qui a été 
décrite comme un jafmin par Ehret, Pi&. rab, 15, 

C’eft un arbufte qui fe trouve aux Indes & au cap 
de Bonne-Efpérance. Ses fleurs font fans pédicule &c 
épaiflés. On dit que les Chinois préparent avec fes 
graines une teinture rouge, Tranf.philof: v. 32. (D) 

GARDENSÉE ou GARNSÉE , ( Géogr. ) ville 
du royaume de Prufe, dans le grand bailliage de Ma- 
tienwérder, à la droite de la Viftule , dont elle n’eft 
pas Te ,; & dont elle tire pour le comierce 
des facilités très-avantageufes : les Polonois l’appel- 
lent eh leu langue Schéemno: elle a des environs 
agréables & ferules, & un château qui pañle pour 
fort ancien. (D.G.) 

GARNISSEUR , £. mi. ( Fabrique des armes. Fufil 
de munitiôns. ) Lorfque le canon (F. fig. 6. pl. I. Fa- 
Brique des armes. Fufil de munition, dans ce Suppl. ) 
a été foré, dreffé &c poli en-dedans, qu'il a été mis 
à {on calibre, & qu'il a.été blanchi & dreflé en-de- 
hors, il eft queftion de le tarauder pour y adapter 
une culafle, de le garnir de fes tenons & de percer 
a lunuere. à 

L’oûvrier chargé deces opérations, qu'on appelle 
‘Ze garnifle dans fa boutique , uñe efpece de banc 
ou d'établi, haut de quatre pieds environ, , large 
de quinze à dix-huit pouces , épais de trois ou qua- 
tre, & fixé folidement & horizontalement fur deux 
ou pluñeurs pieds dont les extrémités inférieures 
ont enfoncées en terre. L’établi eft pércé au mieu 
de fa largeur d’un trou de treize lignes de diametre ; 
on fait entrer le canon dans ce trou ; la bouche en- 
bas, enforte qu'il fe trouve fixé dans une fituation 
verticale, le tonnerre en-haut, & excédant un peu la 
fuperficie de l’établi, On introduit dans le canon le 
faux tarau 4pplati fur deux faces & qui ne coupe que 
par les deux autres côtés : cet outil doit être termi- 
né par un cylindre de cinq à fix pouces de long & 
du même diametre que celui de l'intérieur du ca+ 
non: ce cylindre n’a point de filets, mais il doit être 
rond êz poli ; la partie qui a des filets fe trouve au- 
deflus du cylindre & cet acier trempé , un peu co- 
tique , enforte que ces filets augmentent infenfible- 
nent dé diametre, jufqu’à la tête de l'outil: certe 
tête eft äpplatie pour entref dans üne mortaife 
pratiquée’an milieu d’un tourné-à-gauche, lequel 
eft un lévier de fer d'environ deux pieds & demi 
de longueur. La tête du tarau, étant placée dans la 
mortaife dutourne-à-gauche, repréfenteunetarriere. 

L’ouvrier pañle de l'huile avec une plume fur les 
filets du tarau, & faififflant dés deux mains les ex- 
irémités du tourne-d-gauche, il taraude én tourhant 
& détournant l'outil, jufqu'à ce que l'intérieur du 
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tonherre ait huit filets ou pas de vis. Cette opéras 
tion n’eft qu'une préparation pour admettre le tarau 
cylindrique qui dôit donner les vrais filets au ton- 
nerre , & le cylindre qui termine l'outil & qui entré 
dans le canon, n'eft deftiné qu'à aflurer la direëtion 
du taraudage , maintenir l’outil dans une firuation 
droïte &c l'empêcher de pencher d'aucun côté, 

Lorfque le taraudage à été ainfi ébauché, on fub= 
finite au Faux tarau , le tarau cylindriqué, dont là 
tête s'adapte auffi au centré du tourne-à-gauche : 
l'ouvrier opère Commela premiere fois; & lorfque 
le târau a perfeétionhé les huit filets qui n’avoient 
été qu’ébauchés par Le premier outil, il dreffe à là 
lime , le derriere du canon: ; ee 

Il arrive quelquefois que le taraudage fait fendré 
le derriere du canon, mais ce n’eit guere que lorfi 
que le fer én elt aigre & qu'il a trop fouffert au 
féu, ou lorfqu’on n'a pas pris la précaution dem: 
ployer d’abord le faux tarau pour ébaucher les filets; 
ou lorfque Pouvrier a voulu brufquer & a été trop 
vite ; quelles que foient lescaufes de cet accident, lé 
canon ne peut être admis dans ce cas : il y auroié 
cependant du femede , en coupant la partie fendué 
85 foudant à fa place une efpece de virole À läquellé 
on donneroit le même diametre extérieur qu'au 
tonnerre : mais 1l faudroit forer enfuite le carion paf 
derriere dans toute la longueur qui auroit été mife 
au feu & diriger les forets fuccefifs, de manieré 
qu'ils n’agiffent que fuf cette partie & pas plus 
avant ; fans quoi on pourroit déranger la direétion 
de lame. Cetté opération exigeroit tant de précaua 
tions pour être bien faite, qu'il me paroit plus 
prudent de ñe pas la perinettre: : 

Le garnifeur étant pourvu de culaflés ( A fig: 
8.) qui ont été forgées fur des dimenfions don 
nées ; le bouton fe pañle fucceflivement dans deux 
filieres brifées, contenues & fortement faifies dans 
un étoc & qui ont exaétement le même pas dé 
vis & la même quantité de filets que les taraux 
avec lefquels on a faraudé le derriere du canon; 
la premiere filiere commence; & là feconde finit 
& perfe&ionne les filets ( Voy. I. fig. 9. )5 où 
blanchit enfuite à la lime, letalon & la queue de 
là culaffe ; on drefle l'extrémité du bouton & on lé 
place dans le canon, où on le fait arriver à fond 
avec le tourne-à-gauche, en introduifänt la, queue 
& le talon de la culafle dans la mortaife qui eft au 
milieu de cet inftrument : le bouton de la culafle a 
huit lignes de longueur & tn peu fmoins de neuf 
lignes dé diametre ; il doit, être bien droit pour 
que la culafle, étant en place, ne pénclié d'aucun 
côté: les filets du bouton, éommé ceux dü ton* 
ferte, doivent être vifs, profonds &c fans bavures: 

La lumiere fe perce de deux manières & tou 
jours à froid, au foret ou äu poinçon. Bién des 
gens préferent le poinçon, parce qu'il comprimé - 
la matiere autour de lui & la lumiere eft par-là 
moins fujette à s’évafer, 

Ori formé , à lalime, deux petits pans au ton: 
nerre du canon, l’un à droite où la lumiere doit 
être placée, lequel facilite l’ajuftement de là pla- 
tinè, dont le rempart s'adapte & fe colle mieux au 
cänon äinfi applati, que s'il étoit rond ; le pan du 
côté oppolé, n’eft que pour la fymmetrie : l’un & 
l'autre ne font fenfibles que pat leur arrête füpérièu- 
re, & le canon refte rond en deffous, ce qui ménage 
le boïs qu’une arrête vive feroït fendie. Le centre 
de la lumiere, qui à une ligné foible de diametre} 
doit être à fept lignes de l’arñiere du Canon, bien 
au milieu du pan: trop bafle, ellé feroit couvérre 
par l’épaiffeur dû baflinet ; trop haute; elle excéde” 
roit l'épaifleux de là batterie ; &c ne feroit pas éoû* 
verte. On émploie deux poifiçons pour percer Ja 
lumiere, le premier eft conique & Eu plus pet 
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diametre que celui que la lumiere doït avoir ; en un 
où deux petits coups de marteau , le poinçon a tra- 
verfé l’épaifleur du fer & a fait une empreinte fur lé 
bouton de la culafle qui doit déborder d’une ligné 
fur le centre de la lumiéré, puifqu'il a huit lignes dé 
longueur. Il faut alors détourner la culaffe avec le 
tourne-à-gauche , & former fur lé bouton, à l’endroit 
où le poinçon l’a marqué, une entaille d’une ligne 
environ de profondeur, pour ouvrir une commu 
nication de l’amorce à la charge. On pale enfuite 
dans la lumiere, le fecond poinçon qui ef cylindri- 
que, à très peu-près ; on recherche avec un grattoir 
li bâvate de l'intérieur, on dtefle l'extérieur à la 
lime & l’on remet la culaffe à fa place. 

A vingt lignes de la bouche du canon, on braze en- 
deflus le tenon qui aflujettit la baïonnette à fa place. 

À cinq poucés & démi de la bouché, en-deffous, 
on en braze un autre de trois ou quatre lignes de 
longueur & de deux d'épaiffeur qui entre dans une 
cävité pratiquée au-dévant du bois, pour fixer le ca- 
non dans fa pofition. 

Enfin à fept pouces fix lignes de l'arriere, on en 
brazé un troïfieme fous le canon,& on y adapte un 
pètit reffort d’acief qui, preflant l'extrémité de la 
bâguètte, la contient & l'empêche de tomber, lorf- 
qu'on rénverfe le fufil. 

Lotfque la lumiere du canon eft percée, qu'il eft 
gatnide fa culaffe & de fes trois tenons, qu'il n’a 
point de défauts qui puiflent le faire refufer, il eft 
prétà être éprouvé ( V’oy. ÉPREUVE , Suppl. ), Poy. 
de canon G. fig. 7. (A A.) 

GARSTRANG, ( Géogr. ) ville d'Angleterre, 
dans la province de Lancaftre, fur la riviere de Wy- 
re, non loin de la mer d'Irlande ; il s’y tient marchés 
& foires ; il s’extrait dé bon fel des fables de fon 
voifinage ; & feshabitans, moitié marins, fe livrent 
avéc fuccès à la pêche des perles. Long. 14. 55. lar. 
43.50. ( D.G:) 

$ GÂTINOIS ,( Géogr. ) à la fin de cet article 
du Di&, raif. des Sciences, on dit que D. Guil- 
laume, abbé de Férrières, à fait l’Aifoire du Gérinois 
&c ... Pour être éxaét àl falloit dire D. Guillaume 
Morin prieur (non abbé) de Fertieres. Tout le monde 
ne convient pas que fon hifloire foit auffi excellente 
qu'on le dit,( ©.) 

* $ GAÜDE, .... Lifez dans cet aïticle Da- 
Léchamp , au lieude Dale, Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ GAVE, nom commun à plufieurs rivieres de 
Béarn... Le Gave d'Offan. 1°. Lifez Le Gave d'Offau 
& non pas d’Offan. 2°. Le mot Gavea une autre 
fignification en Béarn, car felon M. l'abbé de Lon- 
guerue, « le diocefe de Lefcar, $’appelle lé Gave 
» Béarnois. On écrit enlatin Gave, Gavera. Ondon- 
» ne en ce paysle nom Gavera à des rivieres qui 
» coulent dans les vallées dés Pyrénées. .. À Pocci- 
» dent du Guve Béarnois eft le Gave autrefois Vi- 
» comté d'Oleron ». Voy. Defcript. de la France 

ar Longuerue pag. 210, premiere partie. Lestres fur 
l'Encyclopédie. 

GAUFRE, £. f. ( Cuif. ) forte de pâtiflerie faite 
avec des œufs, du fucre & de la fleur de farine, 

Prénez autant que vous voudrez de fleur de fari- 
ne: après l'avoir mile dans un Vaifleau propre , trem- 
pez-la avec du lait que vous verferez peu-à-peu : 
mettez-y du fel à difcrétion, du beurre fondu & 
du fucre, Délayez bien le tout en l’agitant avec une 
cuiller, & faites- en une pâte qui foit un peu plus 
ferme que de la bouillie quand elle eft cuite. 

La pâte étant faite, mettez le gaufrier fur un pe- 
tt feu clair : quand il fera prefque rouge d’un côté, 
tournéz-le de l’autre, & faites-le chauffer de la mê- 
me maniere, Lorfque les deux côtés feront égale- 
ment chauds, reuréz-le un peu du feu, ouvrez-le 
& frottez-le en dedans avec du beurrefondu où du 
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lard: d’autrés fe férvent dé beurre entaflé dans unë 
cuiller de boïs, & énremettent de nouveau à mefure 
qu'il fe creufe ; fans quoi le gaufrier ne fe beurre- 
roïit pas bien. Prenez enfuité de la pâte avec une 
grande cuiller, & répandez-en tour le long fur un 
côté du gaufrier ; puis fermez-le doucement d’abord, 
& le mettez fur le feu. Quand vous croirez que la 
gaufre fera cuite d'un côté, toufnez le gaufrier pour 
la faire cuire de l'autre. 

On donne auf le nom de gaufres aux rayons de 
miel. (+) 

$ GAULE, ( Géogr. Hiff. nat. Ory&. ) M. l'abbé 
dé Gua de Malves nous a donné, en 1764, une bonne 
difféftation fur lès mines anciennes de la Gaule: en 
voici une légere efquiffe. 

Il y avoit beaucoup d'or dans les Gaules ; puifque 
Plutarqué rapporte qu’on difoit à Rome de. Jules- 
Céfar, qu'il avoit conquis les Guules avec le fer des 
Romains, & aflervi la république Romaine avec For 
des Gaulois. L’empéréur Claude , dans un difcours 
que Tacite lui fait tenir au fénat, fe détermine à ac- 
corder aux habitans de la Gaule chevelue ( laquelle 
paroît être la même que la Lyonnoiïfe ) Le droit d’en- 
ter dans les charges de Rome, principalement parce 
qu'ils apportoient leur ot & leurs richefles en cette 
capitale, Aurum 6 opes fuas inferant: Tac. An. L. 11. 

Pline parle de la grande fineffe de l'or qu’il appelle 
albricatenfe (de Riez). Il donne l’éloge aux Auver- 
gnats d’avoir été les plus habiles fondeurs du monde; 
& ajouté que l'expérience des Gaulois, en fait de 
mines, leur facilitoit beaucoup, dans les fieges, les 
moyens dé former des conduits fouterrains. Voici 
les lieux de France , où les auteurs modernes, felon 
les traditions anciennes, nous indiquent des mines 
d’or ou divers métaux ténant de l'or : les Pyrénées où 
l'incendie de'ces montagnes, felon Strabon, firent 
couler en fufion des inalles d'or, d’où ces montagnes 
prirent leur nom. 

On fait que Scr. Cepion, conful Romain , qui 
mourut 478 avant J. C. tira pour 1 5000 talens (63 
millions ) d’or & d'argent du temple & du lac des 
Tedofages ( dans le territoire de Touloufe ). 

On trouve des vefliges de mine au comté de Foix 
dans le pays deSault, aux monts Saint-Julien & du 
Poftet, au Pechde Gouars, à Beda près Bagneres où 
le minerai tient argent, cuivre &z fer; à Courve , 
au Pérou ( Chalicales ) qui offre des vefliges d’un des 
plus grands tfavaux des Romains ; à Rivieri près l'A- 
riege, à Dax, à Couflon, à Mezin près Condom, à 
Donezan près d’Alet, où lon voit que les anciens 
ont béaucoup travaillé : aiñfi qu'aux territoires de 
Thoïras, de Mirou, d’Andrufé, au mont Carquai- 
René près de Toulon, à Verdache près de Digne: 
én Dauphiné, à Tein, à Auriau, à Alvar près des 
fines de fer, à l'Hermitage, à la Gardette: dans le 
Lyonnois ,au village de Saint-Martin de la Plaine :en 
Limoufn, aux paroïfles de l'Efclufe & d’Ambouil- 
leras: en Nivernois , à Clameci : en Normandie, à 
Traci à quatre lieues de Caen, & à Bonneval près 
de Lizieux. 

Au village d’Etriés en Picardie à trois lieues de Com- 
piegne : en Hainaut , dans le Chimay , fur -tout dans 
les Cevenes, aux environs de Cezé, du Gardon, de 
Leraut, Le Bigorre eft le pays le plus abondant en 
mines. Martin Ruzé, mort en 1613, étant furinten- 
dant des mines & minieres de France, trouva le 
moyen de s'approprier beaucoup d’or d’une mine 
qu'on découvrit,en 1602, dans le Lyonnois , au vil- 
lage de Saint-Martin-la- plaine: Cayetparlede cette 
mine avec emphale, some 11; 1. W, pag. 207 .defor 
Hifr. Jeptens. Hiff. de l'Ordre du Saint Efprit, tome 
III, pag. 18.( 0.) 

* $ GAZE, (Géogr. facr.) ancienne ville de la Pa- 
léfline…. Majama , lez Majuma, L'explication qu'on 
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donne icr au vetfet 26 du ch. 8 du liv. des aëtes des 

apôtres éft mal fondée. Il faut difingüer deux villes 

de Gäze, Voyez Calmet, la Martiniere, 6'c. Lertres 

Jar ? Encyclopédie. 

* Ç Gaze de Cos, On répeté cinq fois Cos dans cet 
article fur la gage ; mais de favans critiques préten- 
dent que c’eft dans l'île de Céos ou Céa, aujourd’hui 
Zia, qu'on a trouvé l'invention de faire des étoffes 
de foie pour des habits de femme, 8 non pas dans 
Pile dé Cos, aujourd'hui Lango ou Stanco. Voyez 
les notes du P. Hardouin fur lé 22€ ch, du liv. XI de 
Pline, Dapper fur Pile de Céos , Etc. Je n'ai garde de 
décider la queftion. M. du Cange a un fentiment par- 
ticulier. Il croit que la gaze, gaygarum, à été ainfi 
nommée, parce qu'elle eft venue premiérement de 
Gaza, ville de Syrie, Lettres fur l'Encyclopédie. 
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GDOVW , ( Géogr. ) ville de l'empire de Ruffie, en 
Europe , dans le gouvernement de Nowgrod, & dans 
la province de Pleskow, fur la Gdowka: elle a dans 
fon reflort Kobylie, ville fituée au bord du lac de 
Peipus, mais qui ruinée dans les précédentes guerres, 
ma plus de reflources en elle-même, & ne laïfle 


pourtant pas encore que de donner fon nom àun cer- 
tain difti@. ( D.G.) 
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GÉANT, ( Myrhol. & Hifi. nar.) On fait combien 
les fyflêmes fur l’origine & la nature des grands os 
foffiles, font aujourd’hui multipliés ; mais ce qu'il ya 
de bien certainau milieu de ce concours d'opinions fi 
différentes & fouvent fi peu fondées , c’eft que la dé- 
couverte de ces débris prodigieux a accrédité la fable 
des géans dans les deux hémifpheres de notre globe. 
Les phyficiens qui ont fait une étude particuliere de 
la minéralogie, favent queles offemens decette efpece 
font ordinairement enveloppés dans des lits ou dans 
des couches de gravier, de fable ou de terre molle, 
qui peuvent aifément s’ébouler, ou être entrainées 
par des avatanges où par des chûtes d’eau; de forte 
qu’on trouve quelquefois des fquelettes entiers fans 
qu’on les cherche, & fans même qu’on penfe à les 
chercher : auffi eft-ce par de tels accidens que les 
fauvages, qui ne labouroïent , ni ne remuoïent ja- 
mais la terre en ont eu connoïflance. 

Les torrens qui rouloient avec un bruit & une 
impétuofité étonnante du haut des montagnes de la 
Theffalie & de la Macédoine , ont, dans les tems fa- 
buleux, donné lieu aux Grecs de croire que les gézs 
avoient voulu y entafler l'Offa fur lOlympe, & 
Olympe fur le Pélion, pour y combattre de plus 
près les dieux, & ces dieux même n'étoient que la 
lueur de l'aurore boréale, 

C’eft par un pañlage de Solin, qu’il conviendra de 
citer ici, que nous favons que dans la Macédoine, 
fur-tout, on découvroit fréquemment des os foifiles 
de la premiere grandeur au fond des ravines, que 
cestorrens, dont ous parlons, y avoient creufées 
dansles campagnes. Z2 Macedonié , nimbis torrentes 
excitantur, 6 autla aguarum pondera,, ruptis obicibus , 
valèntius fe in campos ruunc , eluvione offa ctiam nunc 
ferunt detegi, que funt adinflar corporis humani , [ed 
modo gradiore, Cap. 14. 

Si l'on avoit examiné ce pañlage avec toute l’at- 
tention qu'il méritoit, on fe feroit épargné des rai- 
fonnemens très-futiles fur les motifs qui ont fait 
placer l’affaut ou l'efcalade des géars, plutôt au nord 
de la Grece que dansfa partie méridionale. Aurefte le 
Bathos de PArcadie, dont parle Paufanias dans fes 
Arcadiques , a pu être une vallée étroite & profonde, 
ce que cé terme grec paroît bien défigner, & où l'on 
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fafoit de tems en temsles mêmes découvertes qu’au 
pied de Olympe & des'autres montagnes de la Ma 
cédoine. Il faut obférver encore ici, que le terrein, 
fur lequel les Mäacédoniens bâtirent la ville de 
Phlegra, paroït avoir été une foufriere ou un veftige 
de volcan éteint ; & l’on verra par la fuite de quelle 
conféquence peut être une telle obfervation, C’étoit 
une efpece de fureur parmi les anciens, de vouloir 
que tous les os fofiles qu'on leur montroit, fuflent 
des reftes de corps humains, $. Auguflin vit à Utique 
une dent molaire, cent fois plus grande que la dent 
d'un homme: mais au lieu d’aflurer qu’elle avoit ap- 
partenu à un hippopotame, il aflura qu’elle avoit 
appartenu à un géanr. Et ce qu’il y a de bien ridicule, 
c'eft que Vivès , le commentateur de faint Auguflin, 
eft tombé dans dés erreurs auff groflieres à l’occañon 
d’un os exaétement femblable, qu'il vità Valence dans 
l'églife de faint Chriftophe; car en ce tems c’étoit la 
coutume d’expoñfer à la dévotion ou plutôt à l'imbé- 
cillité du peuple toutes les raretés de cette efpece ; ic 
nous nous fouvenons d’en avoir encore trouvé quel- 
ques-unes à l’entrée d’une églife de Cologne, qui 
nous parurent être des fragmens d’une carcafle de 
baleine, Les Romains alloïent aufi chercher très-loin 
tous les grands CO qu’il pouvoient découvrir, pour 
en orner leur capitale; & ce fut Scaurus qui l’em- 
bellit d’un fquelette célebre, pris dans la Toparchie 
de Joppé, & dont nous ne négligerons pas de parler 
plus amplement. On dit, à la vérité, que empereur 
Tibere refufa les offemens prodigieux qu’on lui offrit 
& qui avoient probablement été déterrés en. Sicile 
où l'on en déterre encore beaucoup de nos jours , 
comme dans plufieuts îles de la Méditerranéeoù il y 
a eu dés volcans ; mais nous doutons que Tibere ait 
craint de faire par. là contrafter fa taille avec celle 
des anciens héros auxquels on attribuoit ces débris: 
il faudroit en ce cas que fa vanité eût été très -oppo- 
fée à celle d’Augufte; cependant Phlégon l'aflure 
(aept Savuacior x:p.14".).Mais comme l’on connoît bien 
l'imbécillité de cet écrivain & fon ardeurà mentir, 
on ne fauroit faire aucun fond fur ce qu’il rapporte 
encore de la découverte de plufeurs fquelettes énor- 
mes, jettés par la mer fur le rivage, ou trouvés dans 
des crevafles faites par destremblemens de terre. Au 
refte ce feroit fe tromper que de prendre Abidene 
& Eupolene cités par Eufebe, pour des hiftoriens 
plus judicieux & plus finceres que Phlégon. 

Ce qu’il y a de bien certain, c’eft que les Orientaux 
ont, detems immémorial, perfonnifié desimétéores: 
ils ont changé en géans les explofons des montagnes 
ardentes , les vents, les tourbillons , les orages, & 
nos mariniers donnent encore aujourd’hüi le nom du 
géant Typhon à la trombe ou au tornados, phéno- 
mene que tout le monde connoît, parce qu'il eft très- 
fréquent dans la Méditerranée & l'Océan: mais il 
ne faut pas croire que le Typhon de l'Egypte ait été 
envifagé comme la caufe immédiate de cet élance- 
ment des eaux, que les Egyptiens, ou connoifoient 
peu, ou craignoient peu , puifqu'ils ne naviguoient 
jamais. Le météore qu'ils ont perfonnifié dans leurs 
fables facerdotales , eft un vent qui fouffle aflez régu- 
liérement après l’équinoxe du printems, & avant le 
folftice d'hiver, ou direétement du fud , ou d’un romb, 
quiapprochede celui de l’eft. Touslesvoyageurs, qui 
ont été en Egypte, parlent de ce fléau, carc'eneftun; 
&pour en avoirquelqueidée il fuffira de confulter le 
Journal de M. Thévenot, qui en a lui-même efluyé 
les effets , tant fur l'iflhme de Suès, que dans l’en- 
droit où a été fituée Héliopolis hors du Delta, qu’on 
ne confondra point avec une autre ville de ce nom, 
qui paroît avoir été entre les bras du Nil. Lorfque ce 
vent eft violent il remplit l’atmofphere d'un fable 
brûlant , qui bleffle la rétine de ceux qui le reçoivent 
au vifage , & étouffe quelquefois deux ou trois mille 
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hommes, & autant de chameaux de la caravane de 
la Mecque, comme féroit un coup de foudre. 

Ce font là les véritables vents typhoniques, qu’on 
nomme auffi champ/in ? nous avons trouvé dans Prof- 
per Alpin (Rer. Ægyp. lib, I.) que cette appella- 
tion dérive du nom de l’ufurpateur Cambyfe, dont 
Varmée fut en partie détruite par un orage femblable; 
mais cétte étymologie n’eft aflurément point heu- 
reufe, puifqul y a bien de l'apparence que long- 
tems avant la conquête des Perfans, les Égyptiens 
employoient déja, dans un fens figuré, le mot de 
champfah (a), qui dans fon propre fens défigne le 
crocodile, animal qu’on fait avoir été plus qu'aucun 
autre l’emblême du typhon, qui étoit, généralement 
parlant, le mauvais principe; mais lorfqu’on le per- 
fonnifioit , lorfqu’on le repréfentoit fous la forme 
gigantefque, foufflant comme un dragon le feu de 
fa gueule fur toute la terre d'Egypte, alors on le qua- 
lifoir plus patticuliérement par l’épithete, d’aphopk. 
(Jablons, Panth. Æyp. lib, V, cap. 2.), Quoique les 
dieux l’euffent jadis foudroyé, il ren refpiroit pas 
moins dans le lac Sirbon, ou plutôt dans les eaux bi- 
tumineufes de ce bourbier, qu’on connoît aujour- 
d’hui fous le nomi de Sebaket Bardoïl: de-1à il en: 
voyoit des brouillards étouffäns fur la ville de Pelufe 
au point que beaucoup de Pelufiotes en croyoient 
être poflédés ; & il n’étoit pas rare, comme l’on fait, 
de trouver auffi des pofédés autour du lac Afphaltite 
en Judée, parce que les vapeurs qui en fortent, font 
à peu-près de la même nature que les émanations du 
Sirbon, Par une allégorie auffi finguliere que celles 
dont nous venons de parler, les prêtres Égyptiens 
difoient que le Typhon avoit de tems en tems, foit 
au fond de fon lac, foit dans les environs d’Avaris, 
quelque commerce avec une concubine, & de ces 
acccouplemens ils faifoient naître la race des Juifs, 
quiétoient abominables à leurs yeux ( Plus. de Ifid. & 
Oftr. ) ; & il faut convenir qu'il leur eût été difficile 
d'imaginer une origine plus propre à caraétérifer un 
peuple qu'ils haïffoient, 

Nous fommes entrés dans ces détails, pour faire 
concevoir comment un météore, de lefpece de ce- 
luiqu'onvient de décrire, a pu être métamorphofé en 
géant, dans le langage figuré des Orientaux ; & par 
cet exemple on jugera de tous les autres: car ici un 
exemple en vaut mille. Il y a certainement des my- 
thologiftes, comme Noëlle Comte & M. l'abbé Ba- 
nier, qui ont interprété en un fens moral, ces mêmes 
fables que nous venons d’expofer dans un fens phy- 
fique ; mais qu’il nous foit permis de dire, fans pré- 
tendre déprimer ces auteurs d’ailleurs très - eftima- 
bles , qu'ilsin'ont point eu, & qu'ils n’ont même pu 
avoir fur l'Egypte la millieme partie des connoïflances 
qu'on a acquifes de nos jours, par les recherches les 
plus opiniâtres relativement à tous les points de l'hif- 
toire de cette contrée célebre. D'ailleurs il importe 
peu dans quel fens on explique cette énigme, dès 
qu'on y reconnoît une allégorie; car nous ne difcon- 
venons point que les êtres moraux n'aient pu être 
changésengéans, & on en verrala preuve dans ce 
que nous rapporterons du culte des Indous. 

Le Typhoë des Grecs & des Latins eftindubitable- 
ment le même fpeëtre mythologique que le Typhon 
des Egypriens; mais fon hiftoire , en pañlant de l'A- 
frique en Europe, a été altérée: on en a fupprimé 
des circonftances , on y en a ajouté mille autres: on 
ne pouvoit d’ailleurs l'enfevelir dans le lac Sirbon, 
que les Grecs ne connoïfloient que confufément ; 
mais on lenterra fous FEtna, que Les Grecs con- 


(a) Ilyavoit diférens dialeétes en Egypte, puifqu'on trouve 
mème dans les livres Coptes amfzh & pamfap, pour défigner le 
crocodile. Temfach eft un mor Arabe qu'il ne faut pas intreduire 
dans le rexte d'Hérodote, au lieu du terme qu'on y lit, comme 
quelques favans l'ont voulu, 
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noiffoient ; & cette particularité indique précifément 
que les effets de la nature ont toujours dû concourir 
plus au moins avec la fable pour lappuyer & lui 
donner du corps. Il n’eût point été pofhble de tranf 
porter depuis Phlegra dans la Macédoine , jufqu'au 
rivage de la Campanie une armée de géans : spards 
Tryarruv ; comme parle Sophocle, fi le foufre qui 
s’enflamme fous terre fur ce rivage de la Campanie, 
dans un endroit que les Îtaliens nomment aujourd’hui 
Solfatra, & qui eft un volcan épuifé, n’eût favorifé 
une tradition fi merveilleufe : mais une partie du 
Campus Phlegræus , qui brûloit encore, ou qui fu- 
moit encore depuis que la foudre y avoit terraffé ces 
énormes mortels , rendoit la chofe probable; & il n’a 
fallu que découvrir par hazard dans les environs, 
quelques grands os foffiles, pour que la chofe foit 
devenue vraie aux yeux de ceux même qui préten- 
doient n’être point peuple. Or qu’on ait trouvé des 
os foffiles dans cette partie dé l'Italie la plus voifine 
du Campus Phlégræus , ou du champ brûlé, cela eft 
hors de doute, par la quantité qu’on en a vu raf 
femblée à Pouzzol , où, au xvi° fiecle, un poëte 
eut la hardieffe de graver fur ces os de mauvais vers 
latins, par lefquels on voit qu’il attribuoïit, fans au- 
tune efpece de doute, ces fragmens à des corps hus 
mains. 


Titañur ingeñtia membra 
Hic quales hominum teflificantur avos. 


De tout ceci il réfulte que C’eft autour des lacs bi< 
tumineux, auprès des volcans, au pied des monta- 
gnes d’où il defcend des torrens dans les térreins ful- 
Phureux, ou enfin dans les terreins à tourbes , d’où 
il fort des feux follets, ou qui s’enflamment même 
entiérement comme la tourbiere des Juhons, que 
les anciens ont logé les géans : c’eft-Ià qu’ils ont com- 
battu, c’eft-là qu'ils ont été détruitsou débellés, 
fans ceffer de vivre, comme Typhoé, qui gémifloit 
encore fous le poids de l’Etna. Ces obfervations 
réunies prouvent indubitablement qu’on a perfonni- 
fé des météores & des phénomenes, & qu'il ne faut 
peut-être pas plus croire à l’exiftence des géans , 
qu’à croire à l'exiftence des fées, dont quelques-unes 
ont également été produites par des effets naturels, 
dont la caufe a dû refter profondément cachée dans 
les fiecles d’ignorance & de barbarie ; & il fuffira de 
citer icila fée Morgane, fur laquelle le leéteur pourra 
confulter l'article où nous avons développé plus en 
détail Porigine de cette chimere. 

En nous procurant toutes les connoïflances poffi- 
bles fur le local d’un canton du Pérou, où les Amé- 
ricains plaçoient la demeure ou la patrie des géans 
du nouveau monde, nous avons vu que les chofes y 
font précifément arrangées comme elles devoient 
l'être pour confirmer notre explication. 

Vers une pointe qui s’avance en mer, € qu'on a nom- 
mée le cap de Sainte-Hélene, o7 srouve, dit Za= 
rate, quelques veines d’où fort une efpece de bicume , qui 
refemble fort à de la poix où à du goudron, € gW'on 
emploie aux mêmes ufages : les Indiens qui habitent er 
ces lieux affurent qu'ily a eu autrefois affèx près de là 
des géans. 

Les phyficiens conviennent prefque généralement 
aujourd’hui que l’origine des fubftances bitumineufes 
eft due à des plantes & à des arbres entaflés dans leg 
entrailles de là terré par de grandes révolutions ; & 
on conçoit que des matieres fi combuftibles peuvent 
de tems en tems s’enflammer par l’ardeur du foleil, 
à-peu-près au centre de la zone torride; car il ne 
paroît point que le cap de Sainte - Hélene doive être 


reculé au-delà du cinquiemie dégré dans la latitude 
méridionale, D'ailleurs on y 4 découvert aufli des 
pierres calcinées, des laves, des tas de cendres, 
& les Efpagnols ont nommé tout ce diflriét , a rire 
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Quemada ; ce qui revient, comme l'on voit , mot 
pour mot , au Campus Phlegræus de la Campanie , &c 
au Phlegra de la Macédoine. | 

Cette conformité fi frappante entre des endroits 
de l’ancien & du nouveau monde , où il doit avoir 
également exifté des géans, ne fauroit être l'effet du 
hazard : car le hazard ne peut combiner tant de dir- 
conftances, & les arranger enfuite avec une préci- 
fion aufi grande que l’eit celle dont nous parlons. 
Mais les idées des hommes peuvent fe rencontrer en 
perfonnifiant fous les mêmes formes les mêmes ob- 
jets; & cela eft encore très- vrai par rapport aux 
conftellations : cet amas d'étoiles, qui a paru repré- 
fenter une ourfe aux yeux des Sauvages de la Grece, 
a auf paru repréfenter une ourfe aux yeux des Sau- 
vages du Canada, qui ne defcendent point des Hel- 
léniens, quoi qu’en puifle dire le P. Lafiteau. 

Les Éfpagnols, en creufant aux environs de Porto 
Veijo, fitué près de ces fontaines de bitume, dont il 
eft queftion dans le récit de Zarate, y ont déterré 
auff de grands offemens, qui ont appartenu à des 
baleines échouées , ou à des quadrupedes dont l’ef- 


pece s’étoitéteinte en Amérique » &c alors ils ontété 


autant perfuadés de l’exiftence des géans du Pérou, 
ueles Péruvienseux -mêmes pouvoientlêtre. Telle 
eft vraifemblablement la fource de toutes les abfur- 
dités , que quelques voyageurs ont inférées dansleurs 
relations touchant la taille monftrueufe des Patagons 
qu'on a voulu trouver plus près de la Tierra del 
Fuego , dont le nom reflemble beaucoup à celui du 
canton dont nous venons de parler, c’eft-à-dire, 
de la Tierra Quemada ou de la terre brülée. Si les 
feux noûturnes font aujourd’hui moins apparens ou 
moins remarquables dans la Tierra del Fuego ; qu'on 
laflura en quelques routiers dreflés vers l'an 1590, 
c'eft que cette ile, dont l’intérieur nous eft abiolu- 
ment inconnu, peut contenir des volcans qui ont 
plus travaillé & plus éclaté en un temsqu'enunautre ; 
car que la fimple fumée qui fortoit de la cabane de 
quelques Sauvages, ait fait impofer à cette île le 
nom de la Terre de feu , comme des auteurs le préten- 
dent, cela n’eft point probable. N 
Lorfque Paul Lucas, envoyé à grands frais par 
Louis XIV, dans l’Afe & l'Egypte pour en décrire 
les monumens & les particularités, ofa publier à fon 
retour, qu'il avoit découvert ; dans les environs de 
& Tharfe, la ville des géans ou la ville de Nembrot il 
révolta contre lui toute l'Europe, & les enfans mê- 
° me n’ajouterent aucune foi au rapport de ce roman- 
cierinfigne , qui avoit pris auff la couleuvre Hérédy, 
de la Thébaide pour un démon. Mais de nos jours, 
la fable des Patagons hauts de dix à douze pieds, 
a été reçue avec une crédulité à laquelle on ne fe 
feroit jamais attendu dans un fiecle aufli éclairé que 
le nôtre: cependant on favoit qu'il s’étoit écoulé 
deux cens cinquante ans depuis l’époque de la pre- 
miere relation, qui parle de ces prétendus géans de 
la Magellanique , fans qu'on eût jamais montré un 
feul individu de cette efpece en Europe: les offe- 
mens qu'on ya produits pour des débris de fque- 
lettes Paragons, ont été reconnus par desanatomiltes , 
&c on a vu clairement que c'étoient des os de bœuf, 
tel que celui que Turner rapporta de l'Amérique. 
On favoit encore que les voyageurs, qui prétendent 
avoir vu ure race prodigieufe au fud du nouveau 
monde, étoient des matelots ou des aventuriers obf- 
curs , ignorans dans l’hiftoire naturelle, & ignorans 
ns toutes les parties des fciences; & malgré cela 
le des géans étoit adoptée avidement, hormis 
par un petit nombre d'hommes raifonnables, qu'un 
écrivain a ofé combattre par trois diflertations qui 
font déja tombées dans loubli. Mais peut-on citer 
une fable, quelque grofliere qu’elle foit, qui n'ait 
pas été défendue par des differtations, par des vo- 
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lumes, par des atteflations, par des témoins, & 
enfin, par des fermens? car l'erreur, qui a quel- 
quefois des martyrs, trouve en tout tems des apo- 
logiftes. Nous fommes aujourd’hui convaincus, que 
la defcription d'un voyage fait autour du monde 
dans le vaiffeau le Dauphin, n’a pas été écrite par le 
chef d’efcadre Byron, comme on l’a cru même en 
Angleterre: c’eft à un anonyme très-inconnu dans 
la république des lettres, qu’il fait imputer cette 
compilation, où l’on trouve des détails puériles fur 
les Sauvages dela Patagonie, & une préface rem- 
plie de faits merveilleux, & de quelques extraits 
de la Gigantologie du P. Torrubia, qui dit avoir vu 
une payfanne née dans l’Efiremadoure , laquelle s’em- 
barqua en 1701, pour l'Amérique où elle parcourut 
à pied plus de quinze cens lieues de terrein, les fau- 
vages Arovenarès l’enleverent & la marierent à leur 
cacique, de Ià elle tomba, on ne fait comment, entre 
les mains des Patagons, qui la retinrent pendant fix 
ans : à fon retour elle affura au P. Torrubia que ces 
barbares étoient hauts de dix à douze pieds, &que, 
quand leurs époufes accouchoïent d’enfans nains, ils 
en faifoient d’abord des efclaves pour les vendre À 
leurs voifins; parce que chez eux on ne foufroit 
jamais aucun nain. Qu'un moine Efpagnol ait fait 
imprimer en Efpagne de telles abfurdités, cela ne 
nous étonne pas, & n’étonnera vraifemblablement 
perfonne : mais qu’on ait traduit ce roman de Ja 
Payfanne de l’Eftremadoure en Angloïis, pour lin- 
férer dans le voyage du chef d’efcadre Byron, où 
les philofophes efpéroient de trouver des obferva- 
tions intérelantes, cela eft furprenant. Cepéndant on 
fe tromperoit beaucoup, fi l’on s’imaginoit que les 
relations de Pigafetta & de fes femblables, au fujet - 
de la grande taille des indigenes de la Magellanique, 
foient écrites avec plus de jugement & de faine cri- 
tique que la Gigantologie du P. Torrubia, ou les let- 
tres du jéfuite Nunnez, qui attefta, en 1555, quela 
garde du corps des empereurs de la Chine étoit toute 
compofée de géans ; tandis qu'il feroit difcile de 
trouver dans la garnifon de Pékin, foit parmi les 
Tartares Mantcheoux, foit parmi les Chinois, des 
hommes de la taille des grenadiers, telle qu’elle eft 
fixée par les ordonnances militaires de l’Europe. IL 
faut que cet exagérateur Nunnez ait jhigé de la garde 
des empereurs, par les ftatues qu'il avoit vues à 
Canton, & dont quelques-unes font certainement 
taillées fur des proportions très-coloffales; & com- 
me il eft commun d’en trouver de cette efpece à l'en- 
trée des pagodes de Foé, deflervies par les bonzes, 
il y a lieu de préfumer, que c’eft par un effet de la 
religion indienne, qui a infeété à-peu-près toute la 
Chine, que le goût de ces ftatues s’y eft répandu : 
car on fait que les bramines de l’Inde ne donnentja- 
mais de fête au peuple fans y faire paroître des repré- 
fentations de géars, & les peintures qui ornent leurs 
temples, font chargées de figures femblables, Comme 
nous avons aujourd’hui des copies de ces tableaux, 
beaucoup plus fideles que celles que le P. Kircher a 
inférées dans fa China illuftrata, de l'édition d’Am- 
fterdam ; il eft aïfé de, s'appercevoir que tous ces 
géans Indiens font des vices ou des vertus perfonni- 
fiées. Le moifafour , ou le mauvais principe y paroît 
quelquefois en pygmée, & quelquefois en géure, 
fuivant que le fens de Pemblème l'exige, Plufieurs 
favans ont cru que toutes ces allégories font venues 
de l'Egypte dans l’Inde, mais M. Holwell croit au 
contraire, qu’elles font venues de l'Inde en Egypte; 
& nous dirons ici en pañlant que ces deux fyitèmes 
nous femblent également faux & deftitués de toute 
efpece de preuve hiftorique. Au refte, toutes les 
fois qu'il eft queftion d'hommes d’une flature déme- 
furée dans les légendes des Manichéens, dans celles 
des Parfis, dans les livres fanatiques des Japonois, 
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dans lAvghtorrah- Baade des Gentous, on peut être 
certain que ce font des êtres phyfiques ou moraux, 
perfonnifiés fous des formes monftrueufes , dont on 
a quelquefois autant multiplié les membres que la 
capacité ou la circonférence du tronc l’a pu per- 
mettre: dix paires de bras & vingt têtes ne font en- 
core rien pour ces ftatues allégoriques qui peuplent 
les pagodes de l'Orient. Quoique les mythologues 
grecs aient donné aufi, comme l’on fait, beaucoup 
de membres furnumeraires à leurs géans, il faut 
obferver que cette bizarrerie n'a pu leur venir des 
Egyptiens qui, dans leurs fables facerdotales, ont 
conftamment dépeint le Typhon avec deux pieds, 
deux bras & une tête: aufli un favant d'Allemagne, 
qui a fait des notes fur l'ouvrage de l’abbé Banier, 
obferve-t-il qu'il n’eft parlé qu’une feule fois , dans 
un auteur ancien, des doubles mains du Typhon: 
mais c’eft- là une tradition que les Egyptiens ne con- 
noifloient non plus que l’hiftoire de la fuite des dieux, 
qui, pendant la guerre des géans, fe fauverent d’é- 
pouvante jufqu’aux bords du Nil, pour s’y cacher 
dans le corps de différens animaux; & Vénus en- 
trautres s’y cacha dans un poiflon , qu’on a prétendu 
être la perche ou la variole des Francs. 


Pifte Venus latuit..….. 


Tous ces traits & mille autres de cette force par- 
toient ou direétement de l'imagination des Grecs, ou 
étoïient des parodies de la doëtrine énigmatique des 
prêtres de Memphis, d'Héliopolis , de Thebes & de 
Saïs. 

Après avoir parlé de peuples auffi célebres que 
les Indiens, les Chinois, les Egyptiens, nous dou- 
tons prefque qu’il nous foit permis de parler des 
Juifs, dont les traditions, telles qu’on les trouve ex- 
pofées dans le Talmud au fujet d’une race gigantef- 
que, font fi grofiérement abfurdes, qu'il faut leur 
appliquer ces mots de Tacite: Ssolida, vana, fi mol- 
dius acciperes, miferanda, On jugera de cet entaflement 
de fables monfirueufes par une feule de ces fables- 
là: les Talmudites aflurent qu'il y avoit des géans 
dans l'arche, & comme ils y occupoienr beaucoup 
de place , on fut obligé de faire fortir le rhinocéros + 
quand on leur demande ce que devint alors Le rhino- 
céros, ils répondent qu’il fuivit l’arche à la nage. Ce 
conte n'a point même, comme lon voit, le mérite 
des contes allégoriques ou moraux; car il nya au- 
cune allégorie à faire nager un rhinocéros au -deffus 
des montagnes. Ces géans, dont il eft ici queftion, 
étoientnés du commerce des Egregores avec les filles 
des hommes, fuivant le livre d’Hénok, dont la fup- 
poñtion eft généralement reconnue ; nous foup- 
çonnons auffi qu'il n'a point été inconnu à Phi- 
lon qui a manifeftement mêlé quelques traditions 
judaïques & phéniciennes avec la théogonie d'Hé- 
fiode, pour en fabriquer les fragmens trop céle- 
bres de Sanchoniathon , dont les favans euflent 
mieux reconnu la faufleté, s'ils les avoient exami- 
nés plutôt en philofophes qu’en grammairiens où 
en critiques ; encore s’en faut-il beaucoup que 
tous les critiques les aient admis pour authentiques, 
Lorfque Philon dit que Byblos eft la premiere ville 
qui ait été bâtie dans le monde entier, alors il fuffit 
de fe rappeler qu’il étoit lui-même né à Byblos : il a 
menti prodigieufement pour illuftrer fa patrie. Ce 
n’eft pas fur les bords de la Méditerranée qu’on cher- 
ahe aujourd’hui les plus anciens peuples de la terre : 
cuffi Trogue Pompée rapporte-t-il que les Phéni- 
ciens étoient venus du centre du continent (apud 
Juf lib. XVIIL, cap. 3. );'& C'eft-là un fait qui ne 
fouffre aucun doute. La feule particularité qui mérite 
quelque confidération dans ces fragmens du faux 
S'anchoniathon , c’eft qu’en parlant des géans , il affigne 
leurs demeures fur. des montagnes, qui en avoient 
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confervé, dit-il, le nom, comme Îe mont Caffius s 
le Liban, l'Antiliban & le Brathy, ro BpeSu, dont la 
fituation eft maintenant inconnue. On voit parlà com- 
bien les fables recueillies dans la Phénicie font con- 
formes aux circonftances du local, dont nous avons 
parlé au commencement de cet article; & qu'on ait 
eu connoiffance , dans cette partie de l’Afie, de dif- 
férens os foffiles de la premiere grandeur, cela eft 
prouvé par le fquelette qu’on confervoï à Joppé , &c 
qui avoit appartenu à une baleine, autant qu'on peut 
en juger par la defcription qui nous en refte; & c’eit 
là le feul fquelette de cette elpece, que les anciens 
n’aient pas attribué à un homme, ce que l’abfence 
des os des jambes & des bras ne leur permettoit 
point de faire ; car il n’y avoit en tout qu’une colon- 
ne verticale & des côtes. 

Lorfque les Hébreux quitterent l'Egypte, la reli- 
gion égyptienne étoit déja tout ce qu’elle a été de- 
puis : on y avoit completté à-peu-près le corps des 
fables facerdotales ou des énigmes facrées , fi Pon 
en excepte celles qu’on y ajouta à l'occafion des épa- 
gomênes introduits dans l’année vague, & de quel- 
ques autres événemens hiftoriques ; mais on y avoit 
depuis long-tems perfonnifié le vent brûlant du fud, 
& le Typhon étoit déja alors logé dans le Sirbon. [1 fe- 
roit en effet bien difficile de nommer un canton de 
lAfe, de l’ancienne Europe , de l'Afrique fepten- 
trionale, où de telles fables ne fe foient pas répandues. 
Dans la Lybie on montroit un village pétnifié & les 
os d’Anthée, Nous favons, par les recherches de M. 
Shaw (Voyage en Barbarie.), ce que c’eft que ce pré- 
tendu village pétrifié, connu fous le nom de Raf- 
Sim, & où il n’y a pas d’autres pétrifications que les 
pierres ordinaires, & quant aux os d’Anthée, Stra- 
bon s’en moquoit déja ouvertement de fon tems ( Zi 
XVII. ); & fh depuis Plutarque en a parlé d’une ma- 
niere plus poftive, c’eft qu'il y a une grande diffé- 
rence entre un auteur judicieux, & un autre auteur 
qui left moins. 

Que penfer après tout cela de Pline, & de ceux 
qui comme lui ont fouténu que la taille de l’homme 
alloït en diminuant d'âge en âge? Homere s’enétoit 
déja apperçu, dit-on, &il ne cefloit d’en faire des 
plaintes, que Juvénal répete d’un ton de déclama- 
teur: le pied d’Hercule qu’on a mefuré dans une car- 
riere ou une lice, s’eft trouvé bien plus grand qu’on 
ne s’y feroit attendu : on a vu de nos tems des acadé- 
miciens , que nous ne nommerons fûrementpointici, 
calculer la hauteur de la taille d'Adam & la trouver 
vingt-une fois plus grande qu’on ne s’y feroit encore 
attendu, même dans l'hypothefe des germes emboîtés. 
Mais en vérité, eft-il permis d’abufer jufqu’à ce point 
de fa raifon, & de propofer fans pudeur , des chi- 
meres dont on auroit dû rougir dans les fiecles d'i- 
gnorance? Eft-ce bien ici qu'il faut citer Homere, 
& le pied d’Hercule, qui, par le développement de 
la mythologie Egyptienne, s’eft trouvé être la force 
qui meut la terre, ou qui mouvoitile foleil dans lan 
cien fyftême aftronomique ? De forte que chacun des 
douze travaux de ce prétendu héros , vaut trente 
dégrés d’un figne du zodiaque , & les douze fignes du 
zodiaque étoient les douze grands exploits repréfen- 
tés fur la porte du temple de Jupiter Ammon, où 
lon n’avoit aflurément pas employé des fculpteurs 
grecs. 

S'il y a quelque chofe de conftant dans la nature, 
il paroît que c’eft la taille de l'homme : le climat 
& toutes les caufes phyfiques imaginables , ne 
peuvent produire ordinairement ni une race de 
nains, nilune race de géuns. Lorfqu'il paroït de 
tels individus dans notre efpece, ce font toujours 
des monftres qui ne donnent pas des fiiätions dont 
la petiteffe ou la grandeur fe foutienne dans une 
exaéte proportion. Les Innuits, nés au-delà du 70° 

dépré 


Hi 


GE A 


dégré de latitude nord, où le froid ef le plus rigèu- 
reux qu'on connoïfle dans le monde, font encore 
d’une flature élevée de plus de deux pieds au-deflus 
de la taille des nains proprement dits, & qui eft de 
deux pieds fept pouces & demi, comme la taille des 
Séans proprement dits, eft de dix pieds fix pouces: 
car dans le premier cas on prend la moitié de la hau- 
teur d’un homme ordinaire; & dans le fecond cas on 
prend le double decettehauteur, qu'onfixe, par un 
calcul mitoyen; à cinq pieds trois pouces. 

Ileft bien vrai quel'éducation, l'exercice, lanour- 
riture, la maniere d’exifter, peuvent influerfur la croif- 
fance du corps humain; mais le plus grand & le moin- 
dre effer fe bornent à quelques pouces de plus ou de 
moins. Les anciens Germains vivoient de laitage, 
de gibier, dela chair de leurs troupeaux & d’un peu 
de grain qu'ils faifoient cultiver par leurs efclaves ; 
encore dans l'intérieur des terres ne connoïfloit-on 
aucune efpece de grain, ils ne fe marioient point 
avant que d’être fortis del’adolefcence : le féjour & 
le luxe des villes , qui énervent tantla conftitution, 
ne pouvoient les énerver; car ils n’avoient point de 
villes, & à peine avoient-ils des villages. Tout cela 
a pu former un peuple tel que les hiftoriens nous le 
dépeignent; & comme le genre de vie y étoit très- 
uniforme, la taille des individus a dû être auffi très- 
uniforme. Or, voilà ce qui n’eft plus de nos jours, à 
caufe des arts, des métiers, du travail desterres, & 
de mille caufes qui affeétent plus un homme qu'un 
autre ; mais en revanche nous croyons que les gens 
de la campagne font aujourd'hui, dans la Germanie, 
généralement parlant, plus forts que leurs ancêtres, 
qui ne travailloient prefque jamais: aufñ avoient-ils 
laïflé envahir les trois quarts de leur pays par Les fo- 
rèts; de forteque , malgré l'avantage de leur taille, 
la population a dû être parmi eux extrêmement foi- 
ble ; & quoi qu’en ait pu dire M. de Montefquieu , il 
n’y a point d'apparence que ces forêts de la Germa- 
nie atent renfermé trois millions d'hommes du tems 
de Jule-Céfar, & à préfent on compte fur cette 
même étendue de terrein plus de vingt millions 
d’hommes. 

Quant à la dégradation de la taille d'âge en âge, 

on peut dire à tous ceux qui ont foutenu cette 
opinion, ce qu'on a dit aux Arabes Bedouins de 
l'Egypte, qui au xvir° fiecle , prétendoient en- 
core que les pyramides rangées fur la côte à l'oc- 
cident du Nil depuis Hanara dans la province de 
Feium,jufqu’à Gizeh à Poppofite du Caire, avoient 
été conftruites par des géans. Mefurez, leur a-t-on 
répondu, l'entrée & les galeries de la plus grande 
de toutes ces pyramides, c’eft-à- dire, de ceile qui 
fe trouve vers le nord, à-peu-près fous le tren- 
tieme dégré de latitude, & vous verrez que les ar- 
chiteétes & les maçons qui l'ontélevée, étoient pré- 
cifément de là taille des hommes d'aujourd'hui. Ainf 
on peut prouver qu’en un laps de plus de trois mille 
ans il n’eft point furvenu la moindre altération dans 
la mefure quela nature a fixée au corps humain. On 
déterre à Sakara & à Aboufir des momies de quel- 
ques perfonnes qui vivoient peut-être très-long- 
tems avant la naïflance d'Homere : or, ces momies ne 
font ni plus grandes, ni plus petites que les Coptes 
ou les Es yptiens modernes. Nous nous cro yons bien 
difpenfés après cela de devoir parler de l’hypothefe 
des germes emboîtés, & de la taille de Roland le 
furieux, où de celle d'Adam, difcuffion qu’il faut 
abandonner aux talmudiftes, aux rabbins &c à leurs 
femblables. (D. P.) 

On borne dans l'arsicle GÉANT du Dië. raif, des 
Sciences, &c. la flature de homme à fix pieds de roi. 
Cette mefure peut être admife pour le commun des 
hommes, mais elle n’eft pas une borne que l’efpece 


humaine ne puifle pañer, Il y aun milieu entre l'excès 
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de crédulité & l'air décifif, avec lequel on pofe des 
limites à la nature , d’après une indu@ion incom- 
plette, 

Très-fouvent fans doute on a pris des offemens 
d'éléphans , de bêtes marines même pour des os de 
géans. Le fémur qu’on a déterré près de Lucerne , pa- 
roit de cette efpece. 

Très-fouvent encore on a donné des fables pout 
des témoignages. On fait l'hiftoire du géas Theuto- 
bochus dont on a prétendu avoir découvert les ofe- 
mens près de Chaumont. Habicot, anatomifte de 
mérite d’ailleurs, au lieu de fe couvrir de ces ofe- 
mens énormes, fortit de fon caraétere , & voulut dé- 
fendre l’exiftence d’un géane , qui fe trouva après 
bien des réponfes & des repliques, n'être qu'un vain 
conte, C’étoit le pendant de la dent d’or de l'enfant 
de Silefe. 

Il eft arrivé encore qu’on a mal calculé, & que fur 
des os détachés, on a cru pouvoir donner au fque- 
lette entier une taille quun calcul corrigé re lui a 
pas donnée. Il n’y a que peu d'années qu'on a vu en 
Suede un fémur de vingt pouces trois quarts; on a 
concluquelemortelauquelcefémur avoitappartenu, 
devoit avoir eu huit pieds de haut. Un anatomifte à 
revu ce calcul, au lieu de huit pieds, il n’a trouvé 
que quatre-vingt pouces de Suede, ce qui fait une 
taille avantageufe fans être gigantefque. La portion 
de crâne de géanz que l'on conferve à Leyde, appar« 
tient à une tête difforme, 

Après bien des débats, il fe trouve que les Pata- 
gons mieux connus ne font que des hommes d’une 
belle taille, plus grands que le commun des mate= 
lots, mais fans mériter le titre de géans. C’eft tou: 
jours une fingularité cependant, que cette nation 
qui, dans un pays très- froid, eft d’une taille plus 
avangeufe que le commun des Européens, & qui 
fur-tout furpafle de beaucoup la taille des peuples 
de l’Afie & de l'Amérique feptentrionale , qui habi= 
tent des pays de la même température de l'air, & 
qui généralement font très- petits. La taille des Pa 
tagons ne defcend prefque jamais au - deffous de cinq 
pieds fept à huit pouces, & elle va jufqu’au-delà dé 
fix. Aucune nation de l’Europe n’égale ces mefuress 
Les Suiffes , les Bernois fur- tout, font généralement 
d'une taille approchante; mais il y a toujours des 
hommes entr'eux qui ne paflent pas cinq pieds, 

Parmileshommesordinaires,ils’en trouve detems 
entems, qui paflent la mefure ordinaire, Nousavons 
vu Magrath , dontlataille a été conftatée ,ilavoit fept 
pieds de roi. Un Suédois, de la garde de Frédérie 
Guillaume, roi de Pruffe, paffa de beaucoup cetre 
taille ; il avoithuit pieds fix pouces de haut ; c’étoient 
apparemment des pieds du Rhin. M. V. Ufenbach , 
voyageur curieux & exa@, a vu le fquelette d’une 
fille , dont la longueur étoit la même; fon fémux 
avoittrois pieds de longueur. Cette taille paroît être 
le dernier terme de celle de l’homme. 

Je ne me refuferois pas à l'idée que dans les pre: 
miers tems du monde, la tailie, du moins de quel: 
ques mortels, a pu être fupérieure à la nôtre, On 
trouve dans différens cabinets des cornes du taureau 
auerochs , de élan, morfe, & des défenfes d’élé: 
phant plus grandes que tout ce que nous connoiffons: 
Cette même vigueur de l’ancien monde, qui a pro- 
longé les jours des prentiers hommes ; peut avoit 
donné à l’accroïflement un terme plus étendu: 

Iferoit difficile cependant d'admettre ün peuple 
de géans ; il faudtoit que toute la nature dévint gi= 
gantefque dans la même proportion. Des chévaux 
ordinaires ne porteroient plus un homme de huit 
pieds , dont le poids feroit à celui d’un homme de 
cinq pieds comme 512: 121. Les végétaux ne fuffi- 
roient plus pour nourrir une nation de cette taille, 
Une pomme ne feroit pour elle Sn Hs le 
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froment qu'un gramen, 8 un cheval ne rendroit que 
le fervice d’un chien. 

M. Muffchembroeck a fait une autre obfervation. 
Pour que les os d’un géant puffent conferver le même 
dégré de force, il leur faudroit une épaifleur en rai- 
fon double de la longueur qu'ils auroient de plus.Ces 
os devenus plus gros demanderoient des mufcles plus 
gros & plus robuftes. En effet, les géans que nous 
avons vus étoient foibles, & Magrath étoit cagneux ; 
Les os avoient cédé à la force des mufcles, pare que 
deur épaifleur n'avoit pas été augmentée dans lamèê- 
me proportion que leur longueur- (4.D.G.) 

* Dansce même arricle GÉANT , du Diét. rail: des 
Sciences , &xc. au lieu de Foflat lifez Toftar. Lettres fur 
L'Encyclopédie. 

GÉBEGYS, ( 4rt mile. Milice des Turcs.) Les 
gebegys font des armuriers au nombre de 630 , fous 
un capitaine appellé gebegy bafey, qui eft préfent à 
leur travail. 

Ils font divifés-en 6o odas, & demeurent à Con- 
flantinople près de Sainte Sophie. Chaque chambre 
a fon oda-bafcy, qui eft plutôt un quartier-maître 
qu’un capitaine. 

Leur charge eft de polir les armes qui font dans 
Farfenal, d'en tenir un regiftre exaét, & de les dif- 
tribuer aux janiflaires, ainf qu'il eft ordonné par les 
fupérieurs. (7) ; 

GECKO, f. m. ( Hiff.nar.) efpece de lézard qui 
4e trouve en orient & dans les Indes. M. Linné le 
nomme /acerta cauda zereti mediocri, digitis muticis 

fubtus lamellatis, corpore verrucofo, auribus concayise 
Syffema nature, edition. 12- Il n’eft pas de beau- 
coup plus grand que le lézard commun d'Europe : fon 
corpseftarifatre ou verd de mer, relevé de plufieurs 
tubercules ; il a les yeux grands , les oreilles fort 
ouvertes, la queue ronde, cinq doigts aux pieds, 
bordés de part & d'autre d’une membrane, & garnis 
en-deflous d’écailles en recouvrement. On dit ce lé- 
zard fi venimeux, que le feul attouchement de fes 
pieds fait élever fur la peau des veflies comme de 
brâlure, Bontius dit que fa morfure caufe en peu de 
tems la gangrene , &la mort fil’onn’yremédie promp- 
tement, M. Haffelquift rapporte qu’au Caire il vit la 
main d’anhomme fur laquelle ungecko avoit marché, 
fe charger à l’inftant de puftules rouges, enflammées 
& accompagnées d’une démangeaifon pareille à celle 
que caufe l’ortie. Cet animal entre très- fouvent dans 
Jes maifons, & il cherche les matieres imprégnées 
de fel marin, On lui a donné le nom de gecko à caufe 
d’uneefpece de cri qu'il répete fouvent. Bont. ar. 
47. Häflelqu. Poyage au Levant. ( D.) 

GEERTSBERGHE , GERARDIMONTIUM = 
{ Géogr.) ville des pays-bas Autrichiens, dans le 
comté de Flandres & dans le quartier de Gand, fur la 
riviere de Dender', qui la partage en haute & bafle 
ville. Elle exifte dès l'an 1068, & elle a joui long- 
tems de beaucoup de réputation, eu égard aux belles 
tapifleries &c autres étoffes très-eftimées, qu’elle 
faifoit fabriquer: mais cet avantage s'étant perdu 
dans les fréquens bouleverfemens opérés dans la 
contrée depuis deux fiecles , parles guerres inteftines 
& par les étrangeres, ce qui lui refte aujourd’hui de 
confidérationrepofe uniquement fur fonabbaye de S. 
Adrien, la feconde ou la troifieme en rang dans le 
pays, & fur 45 villages dont elle eft le lieu de reflort; 
parmi ces villages il en eft un qui porte le titre de 
principauté, c’eft celui de Steenhuyfe, & il en eft 
plufieurs qui portent celui de baronnie , atteftant 

ar-là fans doute l’habileté des fouverains, autant 
ne la vanité des fujets. ( 2. G.) 

GEERVLIET, { Géogr. ) petite ville des Provin- 
ces-Unies, dans celle de Hollande, & dans l'ile de 
Putten dont elle eft le chef-lieu. Incendiée l'an 1643, 
glle a été rebâtie dès lors avec propreté & folidiré 
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mais elle eft reftée fans fortifications. {D%G:.) 
GEFLE , ox GIAWLE GEVALIA , (Géogr.) ville 
du royaume de Suede, dans le Nordland, & dans la 
Geftricie , vers l'endroit où le golfe de Bothnie reçoit 
la riviere de Gefleifch , abondante en faumons , & 
forme les petites, mais jolies îles d’Alderholm 8e 
d'flandsholm. Cette ville pafle pour une des plus 
anciennes du royaume ; Stockholm luieft, dit-on, 
poftérieure de 300 ans, & de tout tems elle prétend 
avoir joui du droit d'étape : elle eft munie d'un très 
bon port, & tous fes habitans font ou commerçans 
ou navigateurs ; la pêche fur-tout les exerce, & [a 
tribu de ceux qui s’y adonnent comprend les deux 
tiers des bourgeois. La plupart des maifons de cette 
ville font de bois, ou moitiébois & moitié pierre: elle 
eft fort peuplée, & pourvue d’un college très - bien 
inflitué pour l'éducation de la jeunefle: elle a un hô- 
pital bien dirigé, & un château où le gouverneur de 
la province tient fon fiege. Elle prend à la diete la 
douzieme place dans l’ordre des villes. (D. G.) 

. GEFREES, ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans le 
cercle de Franconie, & dans les états de Brande- 
bourg-Bareith, vers la haute Saxe, elle fut à-peu- 
près toute réduite en cendres lan 1757 ; mais répa- 
rée affez promtement , elle n’ena pas moins continué 
à fervir de fiege à un grand baïllif, qui a fous fes 
ordres les villes de Berneck & de Gold-Cronach, 
avec le bailliage de Stein. (D.G.) 

GEHMEN,, ( Géoyr. ) feigneurie immédiate de 
l'empire d'Allemagne, fituée dans le cercle de Weft- 
phale, & dans l'enceinte de l'évêché de Munfer ; 
le long de la riviere d’Aa; les comtes de Limbourg- 
Styrum en font en poffeffion, & en prennent lieu de 
fiéger & de voteraux dietes : elle eft de peu d’étendue, 
ne comprenant que quatre villages , avec le bourg 
& le château de Gehmen, mais elle eft une des plus 
anciennes de l’empire. (D. G.) 

GEHREN , ( Géogr.) bailliage de la principauté 
de Schwartzbourg-Sondershaufen , dans le cercle 
de haute Saxe, en Allemagñe : il eft confidérable par 
fes forêts, par fes mines de fer &e par fes groffes for- 
ges ; & il renferme trois gros bourgs à marché, avec 
deux châteaux de plaifance, à l’ufage des princes du 
pays. (D. G.) 

GELATINEUX, gelatinofus , adj. ( Anar. ) quia 
du rapport à la gelée. Le fuc gé/arineux , dans l’hom- 
me, eft une matiere vifqueufe, contenue dans la mafle 
du fang dont elle fait partie. 

Ce fac a beaucoup d’affinité avec la lymphe. Ileft 
fufceptible de fe coaguler , de feramafler en floconse 
& de former une efpece de gelée, par l'aëtion du 
feu fec ou de l'eau chaude, par l’aétion du vinaigre 
diftilé, ou d’un acide minéral quelconque. Ce fac, 
pour fe maintenir dans un état de fluidité, a befoin 
d’une chaleur au-deffous de cent quarante - huit dé- 
grés, thermometre de Fahrenheit ; il aalors plus de 
fluidité que le mucus, mais un peu moins que Peau. 
Ce dernier élément entre certainement dans fa com- 
poñition , &ilfe développe avectant de force &e d’a- 
bondance dans Le cas d’une putréfa&tion, que le fuc 
gélatineux noyé, pour ainfi dire, net plus fufcep- 
tible de fe coaguler par le moyen des acides, Ce fuc 
a un goût agréable & Iégérement falé; fi on le fou- 
metà l'évaporation ou àlexficcation, on le voit for- 
mer peu-à-peu des grumeaux gluans où gommeux, 
qui contiennent plus d'huile 8c de terreque le mucus. 

Dans la clafle des fucs gé/atineux , on comprend 
ordinairement, 1°. le ferum du fang, & la lymphe 
qui roule dans les tuyaux veineux ; 2°, le blanc 
d'œuf, & l'humeur qui fe trouve dans l'œuf autour 
du poulet; 3°. la liqueur contenue dans l’amnios 
du fœtus humain. Il eft vrai que cette derniere hu- 
meur a plus d’analogie avec les fucs muqueux; mais 
cependantelle fe coagule,quand ona foin de la prendre 
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affez récente , & qu’on n'attend pas qu’elle vienne 
à fe décompofer. 4°. On peut rapporter au fuc gé- 
Latineux la liqueur qui fe trouve dans les ventricules 
du cerveau de tous les animaux, celle que contient 
le péricarde. 5°. Celle qui lubréfie les parties inté- 
rieures de l'abdomen. 6°, La liqueur des ovaires de 
la femme, ou cette humeur que Graaf & plufieurs 
autres phyfologiftes regardent comme des œufs ren- 
fermés fous de fines membranes, 7°, Comme l'humeur 
des capfules atrabilaires fe coagule par l’aétion de 
Pefprit-de-vin , ilpeut être rangé dans la même clafle. 
8°. On pourroit même y comprendre auffi l'humeur 
exhalante de leftomac & des inteflins, sil étoit 
poffible de la ramafler pure; mais elle fe trouve 
ordinairement mêlée avec beaucoup d’autres hu- 
meurs. 9°. Le tiflu cellulaire fournit une humeur 
femblable dans les petites cellules dont il eft com- 
pofé , & qui fe coagule en une gelée rouge , comme 
on le voit aux hydatides. 10°, On pourroit rappor- 
ter à la même clafle ce gluten , ce fuc vifqueux que 
Malpighi & Bellin ont cru obferver dans la fubftance 
des nerfs & de la moëlle de l’épine. 11°. La fynovie 
quis’obferve dans toutes les articulations, mais prin- 
cipalement dans les grandes, où elle fe trouve fort 
abondante , paroît avoir quelque analogie avec le fuc 
gélatineux. Elle differe de la lymphe en ce qu’elle eft 
vifqueufe d’elle - même, & de la mucofité en ce que 
alcohol la rend filamenreufe. Elle eft d’ailleurs fuf- 
ceptible de coagulation parle feu , lors même qu’elle 
eff prife dans des fujets infeétés. Voy. la Grande Phy- 
fiologie de M, de Haller some I, p. 364 & 365.(P.) 

GELLIWARE , ( Géogr. ) c’eft le nom de lün des 
deux paftorats de la Laponie Lulée, foumife à la 
Suede. Une grande mine de fer découverte dans ce 
lieu, Le fit établir lan 1742 ; l'on y tranfporta des 
colons , auxquels on impofa la tâche de travailler la 
mine , & que l’on chargea de payer un léger tribut à 
la couronne: ils y occupent deux vallées, que l’on 
croit placées au centre du cercle polaire , & qui font 
à 16 ou 18 milles nord-nord-oueft de la ville de 
Lulée. (D.G.) 

GELON, (Æiff. anc, ) ainfi nommé , parce qu'il 
étoit né à Gela, ville de Sicile , ‘entre Agrigente & 
Camarine, fignala fon courage dans les guerres 
qu'Hypocrate, tyran de Gela, eut à foutenir contre 
fes voifins, & dès ce moment il fut regardé comme 
1e héros de la Sicile. Après la mort d’Hypocrate dont 
äl avoit été le favori, il parut embraffer avec chaleur 
les intérêts des enfans du tyran, il prit les armes fous 
prétexte de les protéger; mais dès qu'il fut à la tête 
d'une armée il s’en fervit pour ufurper le pouvoir 
fouverain. Le bruit de fa valeur lui fit par-tout des 
partifans, Tous les bannis trouverent un afyle dans 
fon camp : il lui en vint un grand nombre de Syra- 
cufe, & ce fut par leur intelligence qu'il fe rendit 
maître de cette ville opulente. Flatté d’une fi belle 
conquête, qui le rendoit l'arbitre de la Sicile , il 
céda la tyrannie de Gênes à fon frere Hiéron, & ne fe 
réferva que l'empire de Syracufe, dont il étendit 
bientôt les limites. Les Grecs menacés par Xer- 
xès, implorerent fon afliftance; mais il ne voulut 
eur accorder de fecours qu'à condition d’être dé- 
claré généraliffime de l’armée confédérée. Une offre 
fi dangereufe ne fut point acceptée. Les Grecs 
craignirent de fe donner un maître, en choififlant un 
chef äuffñi dangereux. Le politique Gelor attendant 
Les événemens pour fe décider, refta tranquille fpec- 
tateur de cette guerre mémorable, 

Ce fut dans ces circonftances que les Carthaginois 
firent une defcente en Sicile, Ils commencerent leurs 
hoftilités par le fiege d'Hymere, qu'ils furent forcés 
d'abandonner après avoir efluyé une fanglante dé- 
faite. Gelon vainqueur leur accorda la paix, à condi- 
tion qu’ils n’immoleroient plus de vi@imes humaines; 

Tome IIZ, 
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c’eft le premier traité, dit Montefquieu , loù l’on ait 
füpulé pour les intérêts de l'humanité. Ge/on ne s’en= 
fla pas de fes fucces: devenu plus affable & plus hu- 
main, il fut le feul que la puiflance fouveraine eût 
rendu meilleur, Afluré de l’afetion publique, il in- 
diqua une affemblée où tous les Syracufains eurent 
ordre de paroître avec leurs arimes. Il fut le feul qui 
s’y rendit défarmé. Après avoir rendu compte de 
fon ädminiftration , il dit quil vendit remettre fa per- 
fonne & fa vie entre les mains du peuple. L’aflem- 
blée s’extafiant fur la confiance que fon maître avoit 
dans fa générofité , répondit par des exclamations 
d’allégrefle. L'autorité fouveraine lui fut déférée 
d’une voix unanime , avec le titre de roi. On lui éri- 
gea une ftatue où il étoit repréfenté fans armes avec 
les attributs d’un fimple citoyen. Les Syracufains 
eurent lieu de fe féliciter de leur confiance. Leur 
ville devint tout-à-coup plus floriffante & plus peu- 
plée. Dix mille étrangers dont il avoit éprouvé le 
courage, furent gratifiés du droit de bourgeoifie. 
L'agriculture & tous les arts utiles furent éncou- 
ragés par fes largefles & fes exemples. Il ne rougif- 
foit point de fe livrer lui-même aux travaux, à qui 
lopinion attache une idée de baffeffe. Tout ce qui 
pouvoit contribuer à faire germer l'abondance pu- 
blique , lui paroïfoit glorieux. Il fe confondoit parmi 
les laboureurs & les artiftes, fans croire déroger à 
la dignité de fon rang, Il ne prit de la royauté que 
les peines & les embarras ; jamais il ne fit ufage de 
fon autorité que pour faire le bien : réfervé dans les 
punitions, il crut que la perfuafñion & lexemple 
étoient des moyens plus nobles & plus efficaces 
pour gouverner les hommes. Ce fut par ce fyftême 
humain 8 généreux qu'il s’acquit l'amour de fes {u- 
jets. & l'admiration des étrangers. Ses fens furent 
toujours fubordonnés à la raifon: il parvint fans in- 
firmités jufqu’à une extrême vieillefle. La nouvelle 
de fa mort caufa un deuil dans toute la Sicile ; cha- 
que famille crut avoir perdu un pere & un ami: on 
lui décerna tous les honneurs qu’on rendoit alors 
aux héros bienfaiteurs de la patrie, qu’on révéroit 
fous le nom de demi dieux. 

GELON II du nom, & de la même famille que le 
premier , étoit fils d'Hiéron, célebre par fon atta- 
chement pour les Romains. Il n’eut pas pour eux les 
fentimens que fon pere leur avoit voués. Après la 
bataille de Canrie, les troupes Carthaginoïfes por- 
terent la défolation dans toute la Sicile. Les villes 
fe détacherent de l'alliance des Romains pour em- 
brafler le parti du vainqueur. Hiéron n’imita point 
leur inconftance, & plus ils furent malheureux, 
plus il leur fournit de fecours. Mais fon fils Gelon qui 
avoit époufé Néréïde , fille de Pyrrhus, crut devoir 
céder à la fortune qui fe déclaroit pour Annibal. Ce 
jeune prince, plein de mépris pour la vieïlleffe de fon 
pere, décria fon gouvernement, & impatient de 
régner, il follicita tous les peuples alliés de Syra- 
cufe à fe déclarer pour les Carthaginois qui avoient 
promis de lui en aflurer la domination. La Sicile 
alloit devenir le théâtre de la guerre civile, lorfque 
ce prince fut enlevé par une mort prématurée, Le 
pere fut foupçonné d’en être l’auteur, Ge/oz laïfla un 
fils nommé Aiéronime qui futle fuccefleur d’Hiéron; 
mais il ne parut fur le trône que pour le fouiller par 
fes vices. ( T—w. 

* $ GÉMONIES . . . . . . C'étoit, felon Publius 
Viütor, un lieu élevéde plufisurs dégrés d'où Pon précipi- 
Loit les criminels . . . . Les Gémonies étoient dans la 


dixieme région de la ville, auprès du temple de Junon. 
Les Gémonies étoient certainement dans la treizie- 
me région , où étoit aufü le temple de Junon reine, 
dédié par Camille, C’eft ce que Publius Viétor, cité 
dans cetarticle, aflure. Onuphre Panvin , & tous les 
antiquaires, placent, comme pen Viétor, les 
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Gémonies dans latreizieme région , & non pas dans 
la dixieme. C’eft mal-à-propos qu’on attribue à Pu- 
blius Viétor d’avoir dit que les Gémoniés étoient un 
lieu élevé de plufeurs dégrés. Ce n’étoit pointun lieu 
élevé oùil fallät monter , c’étoitunlieu enfoncé, une 
efpece de puits où il falloir defcendre. Voyez le Lexi- 
cor de Martinius, au mot Gémonis. Lertres fur lEncy- 
clopédie. ; 

GENDERANG, ( Lurh. ) On prétend que c’eftle 
nom d’un grand tambour des Indiens. (F. D.C.) 

$ GÉNÉALOGIE, f. f, Genealogia, æ , dénom- 
brement d’aïeux , hiftoire fommaire des parens & 
alliés d’une famillenoble , ou d’une maïfon ancienne, 
tant en ligne direéte que collatérale. à 

On prouve fa nobleffe par fa généalogie, avant que 
d’être reçu chevalier des ordres du roi. 

On fait auffi de preuves de noblefle par fa géréalo- 
gie, lorfque l'on defire entrer dansles chapitresnobles, 
tels que ceux de Lyon, Brioude & Mâcon, Onen fait 
pareillement pour l’ordre de Saint-Lazare, & pour 
PEcole Royale Militaire. 

Les demoifelles font des preuves de nobleffe pour 
entrer à Saint-Cyr ; 8 dans les chapitres de Neuville 
en Breffe ; d’Alix, en Lyonnois ; de Metz, Gc. 

On fait encore des preuves de noblefle par gézéa- 
Logie, pour jouir des honneurs de la cour, 

Lorfque l’on faitune généalogie avec les formalités 
requifes, le préfenté doit mettre en évidence fon bap- 
tiflaire , qui prouve qu'il eft fils de fon pere; fa filia- 
tion doit remonter de lui auditpere, du pere àl’aïeul, 
de l’aïeul au bifaïeul , du bifaïeul au trifaïeul, du tri- 
faïeul au quatrieme aïeul , du quatrieme aïeul au cin- 
quieme aïeul, 6. felon l'exigence des cas. 

Le préfenté doit mettre en évidence un arbre 
généalogique , où fe trouventfes armoiries deffinées 
à chaque dégré , & à côté , les armoiries des meres. 

A chaque dégré il faut au moins deux aëes origi- 
naux, contrat de mariage &teftament; & s’il manque 
un contrat de mariage ou un teftament , il faut deux 
autres ates pour fuppléer à chacun, foit extrait mor- 
tuaire , tranfa@tion , hommage , dénombrement de 
terre, aéte d’acquifition de biens, &c. 

Quand on faitune généalogie entiere d’une maifon 
ou famille noble , on y mettoutes les branches & les 
rameaux qui en font fortis ; on fuit à chaque dégré 
ce qui fe pratique pour entrer dans les ordres de che- 
valerie & chapitres nobles ; on y ajoute les dates des 
contrats de mariages & teftamens de touslescollaté- 
raux mâles & femelles, tant ceux quionteu poftérité, 
que ceux qui n’en ont point eu. On y doit mettre en- 
core les dates des commiflions, lettres & brevets 
des fervices militaires, les dates des morts des offi- 
ciers tués dans les armées & des détails de leursac- 
tions éclatantes, ce qui rend les géréalogies hiftori- 
ques. On y metmême les datés des mariages des fil- 
les, les noms de leurs maris, de qui ils font fils tant 
de celles qui onteu poftérité, que de celles qui n’en 
ont point eu, afin de connoître toutes les alliances. 

On prétend que les généalogies n’ont commencé à 
être en ufage que vers l'an 1600. Auparavant on fai- 
foitles preuves de nobleffe parenquêtes. Les commif- 
faires prépofés pour les informations, fe tranfpor- 
toient fur les lieux où la famille réfidoit , interro- 
geoient des vicillards, &c en drefloient leur rapport : 
ce qui fe pratique encore dans l’ordre de Malte. Il 
eft vrai que les commandeurs-commiflaires y font 
ajouter des titres originaux , qui établiffentla filiation. 

Le terme généalogie vient du Latin gerealogiu , déri- 
vé du Grec de yeanoysa ;quiaété fait de peres, gerus, 
race, lignée, & de Acyos, férmo, difcours; ainfi ce 
terme veut dire un difcours fait fur une lignée, fur 
une defcendance de pere en fils. (G. D. L.T.) 

. GENEMUYDEN, ( Géogr. ) gros bourg des Pro- 
vinçes-Unies, dans l'Over-Yffel & dans le Saaland, 
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à l'embouchure de la riviere Noire, autrement ap- 
pellée Ze golfe de Zwol. C’eft-là que fe fabrique, en- 
trautres marchandifes, cette immenfe quantité de 
nattes ou tapis de paille, dont lufage eft fi répandu 
en Hollande & ailleurs. ( D. G.) 

SGENEP ,ou GENNEP, (Géogr.)ville d’Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie, au duché de Cleves, 
fur la riviere de Niers qui, non loin de-là, va fe jetter 
dans la Meufe. Elle a eu des feigneurs particuliers 
dans le moyen âge ; les Hollandois & les François 
l'affiégerent dans les années 1641 & 1672. (2.G.) 

$ GÉNÉRATION , ( Phyfologie. ) Nous ajoute- 
rons à cet important article quelques détails fur les 
premiers phénomenes de la conception dans lefpece 
humaine & dans les animaux quadrupedes. 

Hippocrate a déja donné des marques pour recon- 
noître l'amour fécond. Prefque tous les auteurs les 
ont répétés depuis lui; mais il eft douteux encore 
s’il y a de la réalité. On veut que la nouvelle mere 
fente une efpece d’orripilation, un fentiment mêlé de 
douleur & deplaifir, un mouvement qui répond 
d’un côté de l’hypogaftre à l’autre. Comme les fem- 
mes ne reconnoiflent qu’au bout de quelques jours 
que la conception s’eft faite , elles n'ont jamais pu 
m’éclaircir fur les fenfations de cet important mo- 
ment ; & des cas particuliers, devenus célebres dans 
la jurifprudence médicinale , paroiffent conftater 
que la conception fe peut faire dans le fommeil & 
dans un état de privation de fentiment. 

Dans une femme qui aime & dont la fanté eft par- 
faite, je croirois aflez qu’une volupté fupérieure de- 
vroit caraëérifer le moment dans lequel l’amour 
remplit les vues de la nature. Ce n’eft peut.être 
qu’une fenfation agréable, quand la liqueur fécon- 
dante pénetre & touche des parties portées au plus 
haut dégré de fenfbilité, 

Il eft vrai qu'on n’a pas des preuves bien certaines 
dé la préfence de cette liqueur dans l'utérus , même 
après la conception, Les animaux femelles (& Har- 
vey l'abienremarqué) ouverts prefqu’aufl tôt qu'ils 
_ontconçu, ne paroiflent pasavoir reçu cette liqueur. 
Mes expériences concourent ici avec celles de ce 
grand homme, dot on a parlé avec trop peu de ref- 
peét dans cet article , & qui étoit très-éloigné de co- 
pier Ariftote. Eft-ce une jaloufie nationale, qui a 
rendu l’auteur anonyme injufte envers un homme 
qui a mérité la reconnoiffance du genre humain ? 

Malgré ces expériences & malgré plufeurs cas 
particuliers , dans lefquels on a cru que la liqueur 
fécondante n’a pas pu pénétrer jufques dans la ca- 
vité de la matrice, il me femble probable qu’elle 
y pénetre effectivement. Ruyfch l’y a vu dans une 
femme, que la jaloufie fit périr dans le moment 
même qu’elle étoit infidele. La longueur de l'organe 
du mâle, toujours égal à celui du vagin dans tous les 
animaux, ne fauroit avoir pour but que de faire 
pénétrer jufqu’au fond de ce canal l’inftrument qui 
doit répandre dans l'utérus la liqueur néceffaire, Les 
changemens confidérables qui arrivent aux trompes 
& à l'ovaire , ne paroïffent explicables qu’en fuppo- 
fant l'application de la liqueur fécondante à latrompe 
& même à l’ovaire. 

Dans la femme tranquille, & dont l'amour n’a 
point dérangé les organes , dans lefquels il remplit 
les vues de la nature , la trompe eft éloignée de l'o- 
vaire,iln’ya qu’une extrêmité de fon pavillonfrangé 
qui y touche:il y a même des animaux dans lefquels 
la trompe eft toujours éloignée de l'ovaire. Dans la 
femelle qui a conçu , latrompe eft appliquée à lovai- 
re ; elle Pembraffe fi bien dansles quadrupedes par 
fon pavillon, que l’œufne fauroit manquer d'y tom- 
ber. Telleeft fur-tout la trompedans le quadrupede, 
le plus fécond & le plus multipare: c’eftla truie. On 
la vu embrafler l'ovaire dans Pefpece humaine, 
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Ruyfch , 8 d’autres témoins d’une autorité irrépro- 
chable , l'ont vue gonflée & pleine de vaifleaux 
rouges, 

Dans la femme qui n’a pas concu, l'ovaire eftlifle : 
il peut y avoir une véficule plus groffe & plus fail- 
lante : l'analogie des quadrupedes rend cet état d’une 
Véficule probable. Je n'ai jamais manqué de l'apper- 
cevoir dansles brebis; mais cette véficule eft entiere 
& remplie de fa liqueur. Dans le même animal qui a 
conçu., l’ovaire eft bien changé : la véficule eft rom- 
pue, il yaunedéchiruretrès-reconnoiffable : ontrou- 
ve un grumeau de fang dansfa cavité, & la liqueuren 
eft difparue ; un velouté commence à en prendre la 
place. 

J'ajoute à ces changemens une obfervation très- 
certaine , fouvent vérifiée fur l’efpece humaine, & 
confirmée par les témoignages authentiques des plus 
grands anatomiftes. 

C’eft la certitude que le fœtus, ou du moins une 
partie du fœtus, a été vu dans l'ovaire , qu'il s’y eft 
nourri, & qu'il y eft parvenu à un accroiffement 
confidérable, Le cas eft rare; mais il eft aflez com- 
mun de trouver le fœtus dans la trompe. Douglas, 
Santorini, Duverney l’yont vu, & l'ont fait deffiner 
d’après nature. 

L'amour heureux, déplaçant les trompes, déchi- 
sant une des véficules de l’ovaire, faifant éclorre 
dans l'ovaire même un nouvel être organifé , il ne 
paroît pas que la liqueur répandue par l'amour, & 
fa feule chofe qui change l’état de la femme , puifle 
être bornée au vagin. On ne conçoit pas comment 
elle appliqueroit les trompes à l'ovaire, & moins 
encore comment elle donneroit dans l'ovaire même 
unenouvelle exiftence au fœtus ; car il eft indifférent 
pour prouver la préfence de la liqueur fécondante, 
qu’elle y foit la matiere de ce fœtus, ou qu’elle en 
réveille la vie dormante. Il fufit que cette liqueur 
produife des effets confidérables dans les trompes & 
dans l'ovaire. 

C’eft une efpece de diftenfon qui fait agir la trom- 
pe: on imite la nature par l'injetion: latrompe dila- 
tée dans fa fubftance pat un grand nombre de vaif- 
feaux, dont le diametre eft augmenté, fe redrefle & 
embrafle l'ovaire. 

Nuck a été affez heureux pour arrêter , par une 


ligature , le fœtus dans la trompe : il y refta, parce |* 


que fon paflage fucceflif à la corne de la matrice fe 
trouvoit intercepté. 

La rupture de la véficule , le fang qu’elle répand 
par cette déchirure , la fortie de l'humeur dont elle 
eft remplie, peut être l'effet de la compreflion que 
foutfre l'ovaire parle pavillonde latrompe: peut-être 
audi n’eft-ce que la fuite de l’extrême diftenfion de 
tous les vaifleaux, fuite naturelle de la volupté. Les 
exemples aflez fréquens de petites veines, ou même 
de petites arteres rompues dans le vifage, & qui dar- 
dent le fang avec force, prouvent aflez que la feule 
preflion du fang peut dilater & rompre même fes 
vaifleaux, J'ai vu une demoifelle d’un tempérament 
Vif, à laquelle cet accident eft arrivé plus d'une fois. 

Je n'ai donné à l'amour fécond que les fuites dé- 
montrées par l'expérience. On lui en attribue une 
autre: c’eft la fortie de l’œuf, domicile de l'animal 
naïffant, qu'on a vu quitter l'ovaire, être reçu par 
latrompe, & prendre le chemin de la matrice par les 
mêmes caufes , dont J'ai fuivi les effets les plus ap- 
parens. 

On a cru , & c’étoit le fyflême reçu À la fin du fie- 
cle pañlé , que les quadrupedes avoient, comme les 
oïfeaux, un véritable ovaire, dont les œufs enfer- 
moïent le nouvel animal, fe détachoïent de leur ca- 
lice, étoientrepompés parla trompe &r defcendoient 
dans la matrice. 


L’analogie eft favorable à ce fyftême : ileft conf. 
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tamment vrai dans les poiffons, les animaux qua 
drupedes à fang froid , les reptiles & les oifeaux. Il 
eft vrai encore dans la plus grande partie des infec- 
tes. Pourquoi Les quadrupedes à fang chaud feuls 
auroient-ils uneftruéture différente ? [lsne paroïflent 
pas lavoir : les véficules de leur ovaire reffemblent 
parfaitement à ceux des poiffons ; auffi bien qu'eux, 
ils font fans jaune, On a cru voir des véficules de l’o2 
vaire détachées dans les quadrupedes, dans la femme 
même. On a cru en avoir vu, que des fermes 
avoient rendues à limitation des poules , il ne leur 
manquoit que la coque. 

Desincrédules objeétoient le peu de diametre des 
trompes & leur éloignement de l'ovaire, On répon- 
doit fans peine à ces objedions. La trompe des pre- 
nouilles eft bien plus éloignée de l'ovaire; elle n’a 
pas de pavillon pour l’embraffer; elle flotte fans at- 
tache : & cependantil eft bien für que les œufs de la 
grenouille font repompés par cette trompe. La véfi- 
cule peutprêter , ajoutoit-on , & la trompe peut s’é= 
largir dans l’ardeur du plaifr. 

Je ne m'arrêterai pas à difcuter des obje&ions peu 
concluantes >ni des réponfes fuperflues : il me fufit 
d’avoir obfervé clairement, que les véficules atta- 
chées dans toute leur furface à la fubftance cellulaire 
de l'ovaire des quadrupedes , ne fauroient s’en déta- 
cher fans fe rompre ; qu'étant rompues, elles ne fau- 
roient renfermer dans leur intérieur l’animal naïflant, 
ni le conduire dans la matrice, Il y à plus: la véficule 
refte bien certainement dans l'ovaire du quadrupede; 
elle ÿ ef très-reconnoiffable pendant plufieurs heu- 
res: après la conception, on en di ingue les mem- 
branes, les vaifleaux & la cavité. 

Il eft vrai que bientôt après, & dès la vingt-deu- 
xieme heure, dans la brebis cette véficule change de 


nature. Sa membrane s’épaifit ;le velouté qui fort de : 


fabafe , s'accroît en peu de tems , devierit grenu , & 
prend la figure d’une framboife, ou d’une glande con- 
glomerée, fphérique , creufe & d’un rouge vif. C’eft 
bien aflurément ce qu’on appelle le corps jaune : il 


. mérite ce nom dès le fixieme jour après la concep- 


tion. 

Desauteurs illuftres ont cru que ce corps exiftoit 
dans la vierge; qu'il s’y formoit dans le tems qu’elle 
devient nubile ; qu’un fuc s’y préparoit, dans lequel 
ils ont reconnu des particules organiques ; & que 
cette liqueur étoit le fuc que la femme four pour 
Ja génération. 

Jai fuivi ce corps avec l'attention Ja plus ferupu- 
leufe dans près de cent animaux femelles de différentes 
efpeces, & dans plufieurs femmes : Vierges, groffes & 
accouchées. Je puis afurer, commeune vérité conf- 
tatée, que la vierge n’a jamais de corps jaune ; que 
la femme ftérile n’en a point, que la femelle dans le 
rems de fa chaleur n’en a point encore ; que je lai 
fuivi dans tous les dégrés de fa formation, & que ce 
corps eft certainement la véficule même que la con- 
ception a rompue, & qui fe remplit d’une chair 
grumée, 

Cette efpece de glande conferve long-tems & fa 
cavité & la fente qui y conduit, J'ai reconnu l’une & 
l’autre dans des femmes accouchées depuis plufieurs 
mois. Il s’efface cependant peu-à-peu, & devient 
un fquirre fans cavité, qui reflémble à du fang 
caillé. 

Le nombre des corps jaunes eft toujours celui des 
embryons : il n’y en a qu’un dansla femme, la vache, 
la brebis. Il y en a un fi grand nombre dans la truie ; 
que tout l'ovaire en paroît compofé, Dans lafemme, 
ce corps a dans les commencemens une proportion 
très-confidérable au refte de l'ovaire : il en occupe 
la moitié ; il décroît dans la fuite ; & n’eft pas plus 
grand qu'un grain d'orge, quand il eft dans fon état 
de décrépitude, 
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Réfumons en peu de mots les effets de la concep- 
tion. La trompe fe redrefle , elle embrafle l’ovaire ; 
la véficule la plus groffe & la plus formée s'ouvre , 
elle: répand fa liqueur & fe remplit d’une chair fon- 
gueufe, qui reflemble affez à une glande. 

L'expérience ne va pas plus loin, du moins direc- 
tement. Perfonne n’a vu encore, & pent-être ne 
verra-t-on jamais, ce qui fort de la yéficule pour 
devenir un embryon. C’eftapparemmentune liqueur 
glutineufe , qui n’a pas encore aflez de folidité pour 
fe foutenir, ni de couleur pour être diftinguée. Par 
le réfultat des expériences poftérieures lembryon 
eft une colle qui ne devient vifible que par lacide 
qu'on ya verfé ,ouparles progrès de l’accroiffement. 

Maïs quelle que puifle être apparence de cet 
embryon vifible, ileft für cependant qu’il fort de lo- 
vaire & qu'il eft reçu par la trompe. Puifqu’on a vu 
le fœtus dans l'ovaire & dans la trompe, je ne vois 
pas qu'il puifle y avoir de doute là-deflus. Il fort de la 
véficule rompue cet embryon, carlereftede l'ovaire 
eft entier, fa membrane eft fermée de tous côtés, & 
iln‘y a point de changement, que dans cette véficule 
unique ou dans le nombre de véficules, qui répond 
à celui desembryons. La déchirure qu'on ne manque 
jamais d’obferver à la véficule , eft bien probable- 
ment la fortie que la nature a ouverte à cet em- 
bryon. 

Puifqu'il n’y a point de corps jaune, ni dans la 
vierge, ni même dans la femelle qui vient de conce- 
voir, ce corps ne peut donc contribuer à la forma- 
tion de l'embryon, qui eft formé , & qui eft placé 
dans la matrice, avant que la véficule ait dégénéré 
en corps jaune. 

C’eft dans l'ovaire que fe faitla conception, puif- 
qu'on ya vu Le fœtus, & puifque dans la poule & dans 
le quadrupede vivipare même, le mâle féconde 
dans un moment plufñeurs embryons, & même tout 
un ovaire, Il ne féconderoit dans la matrice qu'un 
feul de ces œufs ,ou du moins, untrès-petitnombre 
qui pourroit s’y trouver. (Æ. D. G.) 

GÉNÉROSITÉ ( l'ordre de la), fut établien 1665 
par Charles Emile, prince éleétoral de Brandebourg, 
dont il fi grand-maître fon frere l’éleéteur Frédéric Ill 
de Brandebourg qui devint roi de Pruffe, en janvier 
1701, & mourut en 1713. 

La'croix de cet ordre eft d’or, à huit pointes pom- 
metées, émaillée d'azur, rayonnante aux angles, 
avec un médaillon au centre, chargé du mot géréro- 
Jité. Cettecroix eft attachée à un ruban bleu. Planche 
XXIV, figure 24. de l'Art Hérald. Di, rai. des 
Sciences, &c. (G. D. L.T.) 

$ GENÊT , ( Boran. Jardin.) en Latin genifla, 
en Anglois broom , en Allemand ger/fer. 


Caraëlere générique. 


Le genér donne une fleur papilionacée ; le papillon 
eft alongé & recourbé entiérement ; les ailes font 
détachées & un peu plus courtes ; la nacelle eftdroite 
& plus longue que le pavillon. On trouve dix éta- 
mines réunies enfermées dans la nacelle, Au centre 
eff fitué un embryon oblong, qui devient enfuite une 
filique gonflée à une feule cellule : cette cellule 
s’ouvre en deux valves qui renferment des femen- 
ces réniformes. 


Efpeces. 


1. Genét à rameaux à deux tranchans, articulés, 
à feuilles ovale-lancéolées. Gené herbacé. 

Geniffa ramis ancipitibus , articulatis , foliis ovato- 
Zanceolatis. Hort. Cliff. 

Dywarf ancre shaped broom. 

2. Genét à feuilles lancéolées , à rameaux ftriés, 
cylindriques & droits. Petit gerés des teinturiers, 
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Genifta foliis lanceolatis ; ramis friatis ; teretibus ; 
ereiis. Hort, Cliff. 

Narrow leav’d dyers broom. 

3. Genét à feuilles-ovale-lancéolées , à rameaux 
ftriés cylindriques: grand gerés des teinturiers. Ge 
neftrolle commune. 

Genifla foliis ovato-lanceolatis ; ramis ffriatis , tere< 


tibus. Mill. 


Common dyers broom, or wood-waxen. 

4. Genét dont les feuilles inférieures font formées 
en coin , dont les rameaux à fleurs font très-déliés, 
8. qui porte de grandes fleurs droites. Grand genée 
de Portugal. 

Genifla foliis inferioribus cuneiformibus , ramis flori= 
féris linearibus , floribus majoribus ereétioribus. 

Greater Portugal dyers broom call d piurra. 

5. Genérà feuilles lancéolées, à rameaux en pani< 
cule, à tige d’arbre. 

Genifla foliis lanceolatis , ramis paniculatis , caule 
arboreftente, Mill. 

Tree-like tartarian broom with a yellow flower. 

6. Genér à rameaux triangulaires, prefque articu- 
lés , à feuilles à trois pointes. 

Genifla ramis triqueffris fubarticulatis , foliis tricuf- 
pidatis. Linn. Sp. pl. 

Shrubby Portugal dyers broom. 

7. Genét à feuilles lancéolées, obtufes, à tige 
galeufe & tombante. Genér à feuilles de renouée. 

Genifla foliis Lanceolatis obtufis , caule tuberculato 
decumbente. Hort. Cliff. 

Branching broom with leaves Like Sz. Johnfwort. 

8. Genét à épines fimples , à feuilles lancéolées ; 
& dont les rameaux à fleurs font défarmés. 

Genifla fpiris femplicibus , ramis  floriferis inermibus, 
foliis lanceolatis, Hort. Cliff. 

Small English broom called petty whin. 

9. Genérà épines rameufes , dont les rameaux à 
fleurs font défarmés ; à feuilles étroites & velues. 

Genifla fpinis decompofitis ramis floriferisinermibusy 
foliis linearibus pilofis. Linn. Sp. pl. 

Most hairy fimall Spanish prickly broom. 

10. Genét à épines compofées, dont les rameaux 
à fleurs font défarmés , à feuilles lancéolées. 
 Genifla fpinis compofitis ramis floriferis incrmibus ; 
foliis lanceolatis. Prod. Leyd. 

Smaller German prickly broom. 

La premiere efpece eft commune en Italie, en 
Allemagne & en France. Ce n’eft qu’une plante vi 
vace, qui néanmoins réfifte quelquefois à l'hiver. Elle 
pouffe de fon pied certain nombre de tiges, dont cel- 
les du milieu s'élevent perpendiculairement , tandis 
que celles des côtés s’abattent & traînent par terre = 
elles font plates, ou pour parler plus exaétement , 
ce font des filets auxquels font adaptées des deux cô- 
tés des membranes vertes, qui s'étréciflent d’efpace 
enefpace , comme un rideau qu’on noueroit en plu- 
fieurs endroits. Ces articulations donnent naiflance 
à des feuilles courtes lancéolées & fans pétioles. Le 
bout de ces tiges qui n’ont que fept ou huit pouces 
de haut, s'épanouit en un bouquef de fort jolies 
fleurs jaunes: ces fleurs paroïflent en juin. On feroït 
de ce genér de fort jolies bordures. Il fubfifte très- 
long-tems dans les lieux où on l’a une fois établi. 

La feconde efpece s’éleve à deux ou trois pieds de 
haut fur des tiges ligneufes, terminées par plufieurs 
épis de fleurs jaunes. 

La troifieme atteint à la hauteur de trois pieds fur 
des tiges ligneufes , garnies de feuilles plus larges 
que celles de la précédente. Les branches qui fortent 
des tiges, ne viennent pas fi droites que celles de la 
feconde : elles font terminées par des épis Tâches de 
fleurs d’un jaune brillant. On fe fert de ces branches 
pour teindre en jaune , c’eft pourquoi on lappelle 
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genét des teinturiers, Ces deux efpeces fleuriffent ne 
Jun. 

La quatrieme efpece eft naturelle de l'Efpagne & 
du Portugal, Elle s’élance en buiffon à la hauteur de 
quatre pieds fur des tiges cannelées qui jettent plu- 
feurs branches droites. Les feuilles inférieures ont 
Ja forme de coin & font très-étroites à leur bafe; 
mais celles qui naïflent aux extrêmités des rameaux 
font étroites, & d’une égale largeur par les deux 
bouts, Les rameaux font terminés par d’aflez longs 
épis de fleurs, qui font plus larges que dans les autres 
efpeces êc d’un jaune plus pâle. Les filiques n’ontrien 
qui les diftingue. Cette efpece eft un peu tendre: 
il feroit bon de l’abriter ou de l'empailler, pour la 
garantir des plus grands froids. 

Le gené n°. 5 croît de lui-même enTartarie & en 
Sibérie : il parvient fur une tige droite, ligneufe , & 
le plus fouvent unique, à la hauteur de fept ou huit 
pieds , & j'en ai même vu de plus haut. Cette tige fe 
divife à environ deux pieds de terre en nombre de 
baguettes droites & minces, qui portent des feuilles 
très-étroites, placées alternativement. La partie fu- 
périeure de ces branches, à compter un pied depuis 
leur infertion, [e fubdivife en nombre de petites ver- 
ges grêles, terminées par de lâches épis de petites 
#leurs d’un jaune très-vif ; enforte que par leur réu- 
nion elles forment de beaux panicules. C’eft en juin 
& juillet qu'on jouit de ce coup d'œil, & quel- 
quefois il naît encore en août de petits épis. Rienn’eft 
plus gracieux que Pafpeét de ceshautes gerbes. Lorf- 
qu'on raflemble les branches contre un tuteur bien 
droit , elles paroiffent terminées par un faifceau jon- 
quille. C’eft une précaution d’ailleurs néceffaire que 
de les foutenir, car cet arbriffeau ne prend que peu 
de racines : fon tronc ne groffit que très-lentement , 
& le pied n’a pas plus de diametre que le milieu de la 
tige ; de forte que privées de ce fecours, onles ver- 
æoitrenverfées par le moindre vent. Une mafle con- 
fidérable de ces genérs feroit d’un effet très-piquant 
dans les bofquets d'été, où la main du goûtqu’ils in- 
witent , les peut placer fous des jours différens. 

La fixieme efpece n’a qu'une tige baffe ,& ne s’é- 
eve guere qu’à un pied fur plufieurs branches foibles, 
articulées, & garnies de petites feuilles terminées en 
trois pointes. Les fleurs naiflent en épis lâches au 
bout des branches, & font d’un jaune pâle, Ce genée 
croît naturellement en Portugal. 

Le genéen°. 7 n’atteintguere qu’à deuxpieds & de- 
mi; fes rameaux verts, un peuanguleux, fetourmen- 
tent & s’abaiflent ; les feuilles font petites & reflem- 
blent à celles de la renouée. Les fleurs, qui fontd’un 
jaune brillant, s’épanouiffent en foule aumois de mai, 
de forte que cetarbufte en eft tout couvert: il mérite 
par-l-même une place fur les devants des maflifs 
dans les bofquets printaniers. Il croît en France & 
en Âllemagne : on le trouve ordinairement fur les 
rochers : il fe multiplie aifément de marcottes. 

Le »°. 8 eft naturel de l'Angleterre , où il croît par- 

mi tes bruyeres. Il s’éleve en buiflon à environ deux 
pieds fur des tiges ligneufes & foibles , d’où il fort 
plufieurs branches grêles, armées de longues épines 
folitaires , & garnies de très-petites feuilles lancéo- 
lées &alternes; les bourgeons à fleurs font courts & 
défarmés, & fe terminent par une grappe de cinq ou 
fix fleurs jaunes. Elles paroïffent en avril & en mai, 
& font remplacées par des courtes filiques gonflées, 
qui renferment quatre ou cinq petites femences ré- 
niformes, 

L’efpece n°. 9 eft originaire de l’Italie & du midi dela 
France. C’eftunbuiflon qui parvient à la hauteur d’en- 
virontrois pieds, & dont les branches font armées d’é- 
pines rameufes. Les anciennes font couvertes d’une 
écorce grife , & les bourgeons d’une écorce verte. 
Les sameaux à fleurs font dépourvus d’épines 8e gar- 
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nis de feuilles minces, velues & de différentes for 
mes : quelques-unes font aufñ déliées qu’un cheveu, 
& d’autres font lancéolées, Ces branches font termi- 
nées par des épis de fleurs, auxquels fuccedent des 
filiques très-courtes & velues. Les fleurs paroïflent 
en mai, elles font d’un jaune très-agréable : cet ar- 
bufte eft alors d’un effet charmant. Il faut le placer 
fur les devans des maflifs dans les bofquets printa- 
niers. Il fe multiplie aifément de marcottes. I] faut 
choifir lesbranches inférieures les plus fouples &les 
coucher en juillet avec toutes Les précautions requi- 
fes (7. ci-après art, KkTMIA) , elles feront bien en= 
racinées la feconde automne , ohil conviendra de les 


: févrer & de les tranfplanter. J'ai trouvé cer arbufte 


fur le penchant d'un côteau dans la Valteline ; il y 
croifloit avec une fort jolie bruyere qui n’a pas fup- 
porté le tranfport. 

Le genéc n°. 10 eftindigene de l’Allemagne. Il s’é- 
lance en buïffon à la hauteur de trois ou quatre pieds 
fur plufieurs branches menues , armées d’épines com- 
poiées, & garnies de feuilles lancéolées placées al- 
ternativement. Les branches floriferes {ont défar= 
mées, & portent leurs fleurs en épis courts & lâches, 
d'un jaune vif, Il leur fuccede de courtes filiques , 
qui contiennent trois ou quatre femences, Je l’'& 
trouvé dans des fables ftériles en Flandre. 

Tous ces genétsfe multiplientaifément de graines. 
Comme ils ne prennent qu'un petit nombre de raci- 
nes coriaces & peu fubdivifées, dl eft avantageux de 
les femer à demeure, ilsen viendront mieux : cepen- 
dant ils fupportent fort bienlatranfplantation , tandis 
qu’ils font jeunes. On peut donc en femer auf dans 
de petitesicaifles pour les efpeces 2°. 4, 9 & 10, qui 
font un peu délicates , & dans une bonne planche de 
terre légere. À l’égard des autres, lorfqw’on répand 
ces graines en automne, elleslevent fürementle prin- 
tems fuivant. Miller dit que les femis qu’on en fait en 
mars ou avril, ne paroïflent qu’un an après; mais 
j'ai éprouvé le contraire , en mettant les caifles où je 
les avois femées fur une couche tempérée. 

Jene doute pas que prefque tous ne reprennent de 
marcottes: cette voie m'a réufi fur plufeurs ef- 
peces. 

Les derniers gerérs de ce catalogue-ci , font des 
genifla fparteum dans M. Duhamel , auquel il a joint 
lajonc, qu’on trouvera dans ce Szpplément , fous le 
mot ULEx. ( M. Le Baron DE TscHouptr. 

GENETTE (l’ordre de la), futinftitué par Charles 
Martel, duc des Françoïs & maire du palais, l’an732, 
en mémoire de la viétoire qu’ilremporta fur Aldéra- 
me, roi des Sarrafins, dans un combat entre Tours 
& Poitiers , parce qu’entre Les dépouilles prifes fur 
les ennemis, on trouva une grande quantité de four- 
rures de generres. 

Le collier femblable à celui de l’ordre de l'Etoile ; 
foutient , par trois petits chaînons, une penerre affife 
fur une terrafle émaillée de fleurs. (G.D.L.T.) 

*$ GENETYLLIDES , (Mytholog.) Paufanias , 
qui a parlé feul de ces divinités , fe contente de nous ap- 
prendre que c’étoient des déeffes qui avoient des flatues 
dans le temple de la Vénus Colliade. 1°. Lifez Coliade, & 
non pas Colliade. 2°. Paufanias dit que ces déefles 
Genesyllides étoient pen différentes de celles que les 
Phocéens d’Ionie honoroient fous le nom de Gennaï- 
des : c’étoient, felon Suidas, des génies de la fuite de 
Vénus; & felon d’autres, Vénus elle-même, & 
Hecate. On dit, à l’article GENETHLIE, que Ge- 
neryllis étoit la déeffe du beau fexe. Vénus n’eft-elle pas 
la déefle du beau fexe? Les déefles, meres des Grecs: 
lesmarres ou mnatre Gallaice de nos ancêtres, étoient 
la même chofe que les Geneyllides, Voyez dom Mar- 
tin, dans la Religion des Gaulois. Lettres fur l’Encyclo+ 

édie. 


$ GENEVE, ( Géogr.) Dans cet article du Di&. 
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raif. des Sciences , &c. T. VIT, p. 575, col. r. « Char- 
» lemägne fur la fin du neuvieme fiecle pañfa par 
» Geneve». Lifez fur La fin du huitieme fiecle ,en 773. 

$ GÉNÉVRIER , ( Bocan. Jardin.) en Latin juni- 
perus ; en Anglois juniper, en Allemand wachholder. 


Caraëlere générique, 


Le génévrier porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles fur différens individus. Quelquefois elles 
fe trouvent fur le même arbre, à une certaine dif- 
tance les unes dés autres. Les fleurs mâles font un 
chaton conique, où les fleurs font oppofées trois 
ätrois, & le chaton eft terminé par une feule. Les 
écailles font larges & couchées les unes fur les au- 
tres , & fixées à l’axe commun du chaton par un 
pétiole très-court. Ces fleurs n’ont point de pétales, 
mais elles font pourvues de trois étamines jointes 
enfemble en bas. Les fleurs femelles ont un petit ca- 
lice à trois pointes , fitué au-deffus de l'embryon, 
elles font pourvues de trois pétales roides , aigus & 
permanens : l'embryon devient une bafe arrondie , 
qui renferme trois femences pérennes , oblongues , 
anguleufes d’un côté , & convexes de l’autre. 


Efpeces. 


1. Génévrier à trois feuilles étendues & aiguës. 
Petit gérévrier commun. 

Juniperus foliis cernis patentibus mucronatis, Lin. 
Sp. pl. 

Common English juniper. 

2. Génévrier à trois feuilles étendues, plus longues 
& plus aiguës, à rameaux droits. Grand génévrier 
commun, 

Juniperus foliis ternis patentibus ; longioribus acutio- 
ribuque , ramis ere&tioribus. Mill, 

Tree juniper or Sweedish juniper. 

3. Génévrier, dont les feuilles difpofées par trois, 
font toutes étendues. Cedre de Virginie , ou cedre 
rouge. 

Juniperus folis ternis omnibus patentibus. 

Cedar of Virginia or red cedar. Mill. 

4. Génévrier à trois feuilles réunies par la bafe, 
dont les plus récentes font imbriquées , & les ancien- 
nes étendues. Cedre de Caroline. 

Juniperus foliis ternis baf adnatis , junioribus imbri- 
catis , fenioribus patulis. Hort, Cliff. 

Carolina cedar. 

5. Génévrier à trois feuilles étendues en forme d’a- 
leine & aiguës. Cedre d’Iftrie. 

Juniperusfoliisternis patentibus fubulatis acutis. Mill. 

Great juniper with blue berries. Iffria juriper. 

6. Génévrier dont les feuilles inférieures font dif- 
pofées par trois , courtes & étendues, & les fupé- 
rieures imbriquées & aiguës. Cedre à feuilles de cy- 
près & à fruit jaune. 

Juniperus folis inferioribus ternis brevioribus paren- 
tibus, fuperioribus imbricatis acutis. Mill, 

Greater juniper , or cedar with a cypreffe Leaf. 

. Génévrier à feuilles entiérement imbriquées , 
ovales & obtufes. Cedre moyen à feuilles de cyprès 
& à grofles baies. 

Juniperus foliis undique imbricatis ovatis obtu 
Flor. Leyd. 

Middle cedar with a cypreffe Leaf and large berries. 

8. Génévrier à quatre feuilles imbriquées & aiguës. 
Grand cedre d'Efpagne à gros fruit noir. 

Juniperus foliis quadrifariam imbricatis acutis, Prod. 
Leyd. 

Taller Spanish cedar with a very large black fruir. 

9. Génévrier à feuilles entiérement imbriquées , 
obtufes, à rameaux cylindriques. Grand génévrier de 
Provence , à baîé brunâtre. 

Juniperus foliis undique imbricatis, obtufis 
zeretibus, Mill. 


» amis 
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Greater juniper wich a broconish berry: 

10. Génévrier, oufabine à feuilles oppofées, droi 
tes , & à rameaux étendus. Sabine commune. 

Juniperus foliis oppofitis , eretis decurrentibus , ramis 
patulis, Mill, 

Common fabin. 

115. Génévrier ou fabine à feuilles oppofées , éten« 
dues , à rameaux plus droits. 

Juniperus foliis oppofitis , patulis, decurrentibus ; 
ramis ereéfioribus. Mill. 

Uprighe berry bearing favin. 


Cédres délicats. 


12, Généyrier de Crête , à boistrès-odorant. 

Juniperus Cretico ligno odoratiffimo , foliis virid 
fhlendentis proximis. Hort. Colomb. 

13. Généyrier dont lesfeuilles inférieures font éten- 
dues, difpofées par trois, & dont les fupérieures 
font imbriquées, & naiffent à quatre. Cedre de Ber- 
mude, 

Juniperus foliis inferioribus ternis patentibus, Juperio: 
ribus quadrifariam imbricatis. 

Cedar of Bermudas. 

14. Généyrier à quatre feuilles toutes imbriquées. 

Cedre de la Jamaïque. 

Juniperus foliis omnibus quadrifariam imbricatise 
Mill. 

Greatefl juniper with a cypreffe leaf Jamaïca berry= 
baring cedar. 

Outre ces efpeces, nous en cultivons encore plu: 
fieurs nouvelles quine fe trouvent pas dans leslivres 
de dendrologie ; les fujets ne font pas encore aflez 
forts pour les caraétérifer ; c’eft pourquoi nous ñe 
les avons pas écrits à la fuire de ceux-ci. L’un nous a 
été envoyé fous le nom de cedre de Crête, à boistrès- 
odorant; un autre fous celui de génévrier nain de 
Canada ; un troifieme fous le nom vague de juni: 
perus perfata Cunadenfis : 1 y a un arbre appellé cedre 
blanc, qui n'appartient pas à ce genre-ci; on le 
trouvera au nombre des cyprès, & le cedre du 
Liban au #0 MÉLESE, Suppl. Notre article CEDRE 
comprend des arbres tout différens de ceux-ci. 

La premiere efpece n’eft qu’un buiflon qui ne sé: 
leve guere qu'à trois pieds de haut ; il croit naturel. 
lement fur les montagnes pierreules & parmi les 
pointes des rochers de l'Europe feptentrionale &e oc- 
cidentale. Les feuilies font plus larges & plus élot- 
nées entr’elles, & les baies plus grofles que celles du 
2°, 2 : on peut employer cet arbuftefur les devants 


‘ desbofquets d'hiver. Je ne Idoute pas qu'il ne fit un 


bon effet, employé en paliflades baffes: on pour- 
roit aufli lui donner des formes agréables avec Le 
cifeau, 

Le génévrier n°. 2, parvient ordinairement à la 
hauteur de douze pieds ; j'en ai vu en Allemagne 
qui en avoient plus de vingt. Il s’élance fur un tronc 
droit recouvert d’une écorce rougeâtre & aflez unie, 
quoique fon épiderme fe gerfe ; la fleche eft droite , 
mais les branches latérales font grêles & tombantes; 
ce qui donne à cet arbre un port fingulier, mais aflez 
pittorefque: fes branches bien fournies de feuilles 
& garnies dans les individus femelles d’une prodi- 
gieufe quantité de baies vertes &r rouges, font fort 
agréables à la vue ; les femelles ont un verd plus 
gracieux que les mâles: ceux-ci font fouvent d'un 
verd-rougeÂtre ; leurs branches latérales dardent fans 
ordre tantôt en-haut , tantôt en-bas. La verdure du 
génévrier w’eft pas extrêmement brillante , chaque 
petite feuille eft partagée dans le milieu par une ftrie 
blanche qu'on ne voit pas même d’aflez près , mais 
qui , fe confondant avec le verd des bords, donne à 
la maffe du feuillage un ton un peu terne & mat. 

Cet arbre eft néanmoins d’un très-bon effet dans 
les bofquets d'hiver, On peut l'y employer en tige, 

en 
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“eñbuflon, en pyramide, en haïes: il foufre affez 


bien le cifeau, mais il ne faut le taïller qu'une fois 
l'an & au mois de juillet. On en forme des paliffades 
de douze ou quinze pieds de haut, dont on peut en- 
tourer &c figurer des cabinets toujours verds fort 
agréables. Ce gérévrier croît dans tous les fols, mais 
il aime finguhiérement les fables pras & les terres 
onétueufes & douces au toucher. 

La troifieme efpece croît naturellement au nor 
du Canada &c dans plufieurs contrées de l'Amérique 
feptentrionale ; il s’y en trouve deux où trois va- 
riétés: l’une a les feuilles femblables à Ja fabine ; 
elles répandenrune odeur très-pénétrante, lorfqu'on 
les froifle ; on l'appelle en Amérique arbre de fabine : 
une autre a les feuilles comme le cyprès. Ces variétés 
ont produites par la même femence, & je l'ai expé- 
rimenté ainfi que Miller, Ce cedre s’éleve à environ 
vingt pieds fur un tronc droit & robufte couvert 
d’une écorce rouge. Dès le mois d'oétobre, fon feuil. 
lage prend un ton brun-rouge, tirant plus ou moins 
fur le violet ; ce n’eft guere que dans les premiers 
jours d'avril qu'il reprend fa nuance naturelle qui eft 
un verd fort gai. La tige eft droite, les branches font 
convergentes, la tête eft pyramidale, les rameaux 
ont très-fourrésde feuilles, du moins dans certaines 
variétés , & les baies petites & un peu oblongues. 

Le cedre n°, 4, à {es feuilles inférieures fembla- 
bles à celles du grand génévrier ; les fupérieures ref- 
femblent à celles du cyprès: ce caraëtere eft con- 
ftant dans les individus obtenus de femences, lorf- 
qu'on a recueilli avec foin les baies de cet arbre 
fans les mêler avec d’autres : on appelle ce cedre en 
Angleterre, cedre de Caroline, quoiqu'il croiffe en 
Virginie, 

La cinquieme efpece croît naturellement en Iftrie: 
les branches de cet arbre portent des branches rares 
8 minces qui s'étendent ; elles font garnies de feuilles 
étroites qui font courbées par le bout comme une 
alêne , aflez éloignées les unes des autres, &c d’un 
verd-obfcur. Cet arbre fe diffingue au premier coup- 
d'œil du gérévrier commun par fon port; {es baies 
font plus groffes, & elles font bleues dans leur ma- 
turité. 

Le cedre 2°, 6 croît naturellement en Portugal; 
il forme une pyramide par la réunion de fes bran- 
ches : les inférieures font garnies de feuilles courtes, 
pointues & prifâtres , naïflant par trois &c qui s’'é- 
tendent : celles des branches fupérieures font d’un 
verd-chfcur, appliquées les unes fur les autres 
comme des écailles, 8 terminées par des pointes 
aiguës. 

Les fleurs mâles naiflent à l'extrémité des bran- 
ches, & compofent par leur réunion un chaton cy- 
lindrique à écailles lâches , portées fur un pédicule 
court & droit. Quelquefois le fruit naît fur le même 
arbre qui porte les fleurs mâles ; fouvent il fe 
trouve feul fur un autre individu : c’eft une baie d’un 
jaune pâle dans fà maturité, & à-peu-près de la 
groffeur de celle du géréyrier commun. 

L’efpece 2°. 7 croît naturellement en Efpagne 
& en Italie, dit Miller ; je fais qu’elle vient auffi en 
Provence, d’où j'en ai reçu dés baies. Les branches 
de ce cedre font droites & couvertes d’une écorce 
Brune ; les feuilles font petites, obrufes & couchées 
les unes fur Les autres comme des écailles dé poiflon, 
enforte que les flets où élles font attachées reflem- 
blent à de petits cordons, ce qui donne un afpeët 
fort bizarre à cet arbre. Les fleurs mâles naiflent à 
lextrêmité des branches où elles font grouppées 
dans un chaton conique ; les fruits naïflent folitaires 
fur les mêmes branches au-deffous des fleurs mâles : 
c’eft une groffe baie ovale & brune dans fa maturité, 
J'ai vu un de ces cedres qui avoit environ douze 


pieds de haut: ce qui me feroit croire qu'il ne par- 
Tome III, 
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vient pâs à üne hauteur confidérable ,.Ceft qu'il 
fruétifie de très-bonne heure : j'en ai qui n’ont qu'un 
pied , & qui ont déja porté des baies. Il croit très= 
lentement les premieres années. 

Le cedfe n°. & habite l'Efpagne & le Portugal, 
où il s’éleve dé vin t-cinq à trente pieds, & forme 
une tête ARTE Les branches font parnies de 
feuilles aiguës qui font couchées les unes lur les au- 
tres de quatre côtés , de maniere qu’elles rendent 
quarrés les petits rameaux qu’elles garniffent : les 
baies de cet arbre font noires & très-groffes. 

Le génévrier n°. 9 croît naturellement en Ef- 
pagne, en Portugal & au fud de la France , où il 
s'éleve à dix ou douze pieds. Il difperfe de tous côtés 
des branches grêles & cylindriques de toute la lon- 
gueur du tronc ; elles font garnies de petites feuilles 
obtufes, couchées les unes fur les autres comme des 
écailles; les fleurs mâles naiflent à l'extrémité des 
branches en chatons coniques & écailleux, & les 
baies naiflent deflous fur lesmêmes branches: elles 
font plus groffes que celles du génévrier commun , & 
font brunes dans leur maturité, 

Le génévrier n°. 10 eftla fabine commune: elle croît 
naturellement en Italie , en Efpagne & au Levant fur 
les montagnes froides; on m’a afluré qu'il s’en trou- 
voit fur les montagnes de la Vofge. Elle jette fes bran- 
ches horizontalement & fort irréguliérement; quel- 
ques-unes même fe tourmentent & fe courbent jufe 
ques près de la terre, de forte qw’ellene s’éleve gueré 
à plus de trois ou quatre pieds: cette efpece fruétife 
rarement dans les jardins ; les baies font plus petites 
que celles du génévrier commun, & font un peu com- 
primées ; les feuilles font obtufes & couchées les 
unes fur les autres ; cette fabine eft propre À former 
des haies bafles, en la paliffant contre un fort treillage 
où l'on attachera fes branches rebelles qui dardent 
de tous côtés, On peut auf la jeter en buiflons für 
les devants des bolquets d'hiver, 

Notre n°, 11 eft la grande fabine: elle s'éleve 
fur un tronc affez droit , à la hauteur d’environ dix 
pieds. Les branches latérales font moins vagabondes, 
les feuilles font plus courtes ; elles font aiguës & 
elles s'étendent en-dehors : elle porte annuellement 
des baies. On la trouve fur les Alpes: on peut l'éle= 
ver en tige, en former de hautes paliflades dans les 
bofquets d'hiver, ou la planter en buiffon dans le 
fond des maflifs de ces bofquets. 

Le cedre n°. 12 eft fort beau parle verd écla= 
tant de fes feuilles : comme elles font très-proches 
les unes des autres, ainf que fes rameaux , c’eft de 
tous celui dont le feuillage eft le plus épais & laf- 
pe le plus agréable. 

Le cedre 2°.,3 eft Le cedre de Bermude( nous 
fuivons exatement Miller pour les efpeces déli- 
cates que nous ne culrivons pas). Le bois de cet 
arbre exhale une odeur très-forte, Autrefois on s’en 
fervoit beaucoup en Angleterre pour des boiferies 
& des meubles ; mais l'odeur étant trop pénétrante 
pour plufieurs perfonnes, on n’en fait plus tant de 
cas, & l’on n’emporte plus une fi grande quantité de 
ce bois en Angleterre, Ces arbres, tant qu'ils font 
jeunes, ont des feuilles terminées en pointes aiguës 
qui s'étendent, & font placées trois à trois autour 
des branches ; mais en avançant en âge , les feuilles 
deviennent très-courtes, & naïffent à quatre fur les 
rameaux où elles s'appliquent les unes fur les autres 
comme des écailles, & ils paroïffent alors quadran- 
gulaires. Les baies naïffent vers Le bout des branches; 
elles font d’un rouge-obfcur tirant fur le pourpre, 
Les hivers rigoureux font périr cet arbre en Angles 
terre, lorfqu’en l’y plante en plein air. 

Le cedre 2°. 14 croît naturellement dans la Jamai- 
que, & dans quelques autres îles des Indes occiden- 
tales, où il forme un des plus grands arbres de 
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fervice. Timber-tree, Les habitans de l'Amérique fep- 
tentrionale viennent fouvent dans cesiles pourentirer 
cébois dontilsbätifientdes vaifleaux. Lesbranches de 
cetarbre s'étendent au loin. Les feuilles font extrême- 
ment petites, & font par-tout appliquées Les unes fur 
les autres comme des écailles. L’écorce eft rude & 
gercée, & d’une couleur très-obfcure. Les baies 
font plus petites que celles du cedre de Bermude, & 
font d’un brun clair dans leur maturité. 


J'ai vu fur plufieurs catalogues un gézévrier pana- 
ché. Je l'ai demandé en Angleterre. On m'a envoyé 
un géndvrier dont la ftrie blanche du milieu des feuil- 
les eft un peu plus éclatante qu’elle n’eft ordinaire- 
ment, Il reffemble parfaitement à un gézévrier qu’on 
m'a envoyé en même tems fous le nom de génévrier 
apporté de Canada, perlata Canadenfis. 


La fabine panachée eft fort finguliere : on voit des 
branches d’un beau blanc, & d’autres entiérement 
vertes, ou bien fur un même rameau, des fubdivi- 
fions blanches , & d’autres vertes. Ce mélange fait, 
d’un peu loin , à-peu-près l'effet des fleurs, ce qui 
rend cet arbufte très-propre à orner les bofquets 
d'hiver. Nous avons fous le nom de géréyrier cade, 
un arbre qui differe de tous ceux que nous avons dé- 
crits zil a fes feuilles femblables à celles du gérévrier 
commun ; elles font plus longues , plus rares & plus 
étendues : fes baies font fort groffles & de couleur 
brune. Nousavons reçu ce même arbre d'Angleterre, 
fousle nom de juniperus italica. Ce n’eft que dans la 
fuite que nous pourrons caraétérifer cette efpece, & 
plufieurs autres que nous cultivons, & qui ne font 
bien décrites nulle part. 


Les génévriers cedres & fabines fe multiplient par 
leur femence. Comme elle eftoffeufe & dure, ellene 
germe que la feconde année. Il faut la femer dès 
qu'elle eft mûre, fi on en fait foi-même la récoîte. 
Si on la tire de loin, & qu’elle arriveen hiver, il faut 
Ja femer fans délai dans des caïffes emplies de terre 
onétueufe , mêlée de fable fin & de terreau , ayant 
foin dene les recouvrir que d’un demi-pouce au plus. 
Je fuppofe qu’on laura tirée des baies par les lotions 
ou k froiflement. Dans les deux cas, il faut mettre 
les caïfles fous une caïfle vitrée jufqu’au printems: 
au mois d'avril on les entérreta contre un mur au Îe- 
vant : en automne on les remettra fous une caïfle vi- 
trée : le fecond printems on les enterrera dans une 
couche tempérée & ombragée, & on les conduira 
fuivant la méthode détaillée aux arricles CyprÈs & 
Tauya. Les petits gérévriers paroïtront vers la fin de 
mai, ou le commencement de juin ; mais il en ger- 
meraencore latroifieme & même la quatrieme année. 
On continuera d’abriter les caiffes l'hiver. Ce n’eft 
guere que trois ans après la germination qu’on doit 
tranfplanter ces arbres. Les délicats feront mis un à 
un dans des pots. Du nombre des autres, ceux des 
payschauds, qui, quoique durs par la fuite, deman- 
dent d'être protégés durant leur jeuneffe , feront 
plantés à cinq ou fx pouces les uns des autres dans 
de longues caiffes; ou un à un dans des pots, ce qui 
vaut encore mieux , afin de pouvoir les abriter pen- 
dant cinq ou fix ans, au bout duquel tems on les plan- 
tera en motte vers la mi-avril, aux lieux où on veut 
les fixer, Les délicats, c’eft-à-dire , ceux de Bermude 
& de la Jamaïque feront tenus dans la ferre ou l'o- 
rangerie. Lorfque les premiers feront très-forts , on 
peut rifquer quelques pieds en pleine terre à une 
très-bonne expoñition , à l'abri de quelque mafle d’ar- 
brestoujours verds: ils réfifteront au froid des hivers 
ordinaires, & en les couvrant, par les très-grands 
froidsdes hiverslesplusrigoureux, peut-être pourra- 
t-on en jouir très-long-tems. 


Pour obvier au foin que demande le tranfport des 
caiffes femées ,je me fuistrès-bien trouvé de la mé- 
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thode fuivante. J'ai ftratifié des baies de cedre dans 
des terrines, en mettant alternativement un lit de 
ces baies & un lit de fable fin, mêlé de terreau ta- 
mifé : entenant ces terrines dansun lieufrais, & les 
arrofant lorfqu’elles font extrêmement feches, les 
graines fe préparent à la germination : au bout d’un 
an on peut tirer les baies de cetteterre en la tami= 
fant ; les graines en fortent aifément en les froiffant 
fous les doigts, alors on les feme & elles germent 
tout de fuite. 

Les génévriers & cedres des pays froids doivent 
pafler des femis dans des berceaux formés, dans une 
planche de bonne terre légere relevée de fable & de 
terreau : on les y plantera à la fin d'oûtobre en trois 
rangées , diftantes d’un pied & à huit pouces les uns 
des autres dans le fens\des rangées : on mettra des 
feuilles feches fur toute la furface libre de cette plan- 
che. Le printems fuivant, par le hâle de mars , on for- 
mera une arcade deflus avec des baguettes de cou- 
drier pour les couvrir de paille de pois jufqu’aux 
pluies douces de la mi- avril. La troifieme: année 
on pourra les planter en motte là ob ils doivent de: 
meurer. Si on veut les laifler fe fortifier davantage ; 
onfe contentera àcerte époque d’en prendre de deux 
un: on rebouchera lestrous de ceux qu’on a enlevés, 
qui pourront refter en nourrice encore deux ans. Les 
gérévriers des boïs peuvent fe planter à fix pieds de 
baut , lorfqu’on les arrache bien & qu’on les plante 
à la fin d’oûtobre, 

Il ne faut élaguer ces arbres qu'avec bien des pré- 
cautions, & peu-à-peu ik fouffriroient d’être tout- 
à-coup privés de plufeurs branches latérales; d’ail- 
leurs leur tronc ne prendroit point de groffeur , & il 
faudroit trop long-tems les foutenir. La meilleure 
faïon pour leur retrancher des branches, c’eft le 
mois de juillet : ïl fe forme encore le même été un 
petit bourrelet qui garantit la bleflure des coups de 
lhiver. Au-deffus des branches qu’on aura coupées 
rez tronc, on peut en couper quelques-unes à:cing 
ou fix pouces du tronc ; les chicots ne igrofliront 
prefque pas : l'été fuivant on pourra les couper. 

J'ai marcotté plufieurscedres& génévriers en juillet 
fuivant la méthode expliquée à l'article ALATERNE; 
ces marcottes fe font trouvéesenracinées un anaprès : 
le mieux eft de ne les févrer qu’au bout de deux ans. 
Les marcottes de fabinefe font enoëtobre, &repren- 
nent fans beaucoup de précautions. Les fabines pren- 
nent parfaftement de boutures. IL faut enlever des 
crochets defix pouces à un pied de long avec la pro- 
tubérance qui fe trouve à leur infertion, lesnettoyer 
& les planter de la moitié de leur longueurenjuiller, 
août & feptembre, fuivant état de l’atmofphere , 
car il faut un tes humide. On les plante dans des 
parties de terre rapportées, mêlées de terreau & de 
fable, entre des planches dont on borde ces petits ef- 
paces pour foutenir cette terre , qui eft hauflée au- 
deflus du terrein. On mettra dela moufle ou des feuil- 
les feches entre les hboutures. Cette petite pépiniere 
de boutures doit être expofée au levant ou au nord 
contre un mur, une haie ou un maflif; encore faudra- 
t-il la couvrir de paillaffons aux tems ou aux heures 
très-chaudes. On les eouvrira aufli l'hiver, decrainte 
que les gelées ne les jettent dehors : ces couvertures 
feront encore néceflaires par le plus grand hâle de 
mars ; en avril on les ôtera: au refte, ces couver- 
tures font plus effentielles pour les fabines panachées 
que pour les communes. On pourra traiter de même 
les boutures de quelques cedres & génévriers ; plu 
fieurs m'ont réufli de boutures : c’eft toujours l'été 
que je les plante ; mais je n’en puis fixer le moment, 
il dépend de Pétat de la feve dont le mouvement eft 
différent fuivant les efpeces : il faut faifir l'inftant où 
ce mouvement eft moyen , & où les pouffes du prin< 
tems ont déja un peu de confiftance par le bout , fans 
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cela elles fe flétriroient ; les boutures des efpeces 
les plus délicates , jelles plante dans des pots em- 
plis de bonne terre, fur une couche tempérée & 
ombragée de paillaflons ; on les arrofe convenable- 
ment : on met ces pots fous des caifles à vitrage l’hi- 
ver, & au mois d'avril on les enterre contreun mur, 
au levant d'été. L’orxicedre, le génévrier cade , le 
cedre de Caroline, le cedre à gros fruit brun , à ra- 
meaux cylindriques , & le cedre de Crete à bois très 
odorant, m’onr déja réufli par cette voie de multi- 
plication : je viens feulement de l’efayer fur les 
autres. 

Tous les génévriers & les cedres font très-propres 
à orner les bofquets d'hiver ; leur bois eft bon & in- 
corruptible. Les gérévriers communs fervent À garnir 
des côtes pelées où tout autre bois ne viendroit pas. 
On fe fert de la réfine & des baies des génévriers, en 
médecine. Voyez GÉNÉVRIER ( Mar. méd.), Dit. 
raif. des Sciences , &c. (M. le Baron DE TscHou Dr.) 

GÉNIE, f. m.( Belles-Lestres. ) On demande en 
quoi le génie differe du talent ; le voici, ce me fem- 
ble. Le talent eft une difpofinion particuliere & habi- 
tuelle à réuffir dans une chofe : à l'égard des lettres, 
il confifte dans l'aptitude à donner aux fujets que l’on 
traite, & aux idées qu’on exprime une forme que 
Part approuve & dont le goût foit fatistait: l’ordre, 
la clarté, l'élégance , la facilité, le naturel, la cor- 
reétion , la grace même font Le partage du talent. 

Le génie eft une forte d’infpiration fréquente, 
mais paflagere ; & fon attribut eft Le don de créer. Il 
s'enfuit que l’homme de génie s’éleve & s’abaifle tour- 
à-tour , felon que linfpiration l'anime ou l’aban- 
donne, Il eft fouvent inculte, parce qu'il ne fe donne 
pas le tems de perfectionner; il eft grand dans les 
grandes chofes , parce qu’elles font propres à réveil. 
ler cet inftin& fublime, & à le mettre en adivité ; il 
eft négligé dans les chofes communes, parce qu’elles 
font au-deflous de lui, & n’ont pas de quoi l’'émou- 
voir, Si cependant il s’en occupe avec une attention 
forte, il les rend nouvelles & fécondes, parce que 
cette attention qui couve les idées, les pénétre, fi 
jofe le dire, d’une chaleur qui les vivifie & les fait 
germer, comme le foleil fait germer l'or dans les 
veines du rocher, 

Ce qu’il y auroit de plus rare & de plus étonnant 
dans la nature , ce feroit un homme que fon génie 
m’abandonneroit jamais ; & celui de tous les écri- 
vains qui approche Le plus de ce prodige , c’eft Ho- 
mere dans l’I/iade, 

Sil’on demande à préfent,quelle eft la différence de 
la création du génie , & de la produë&tion du talent; 
l'homme éclairé , fenfible, verfé dans l'étude de Part, 
n’a pas befoin qu’on le lui dife ; & le grand nombre 
même des hommes cultivés eften état de le fentir. La 
produétion du talent confifte à donner la forme, &la 
création du génie à donner l'être ; le mérite de lune 
eft dans l’induftrie , le mérite de l’autre eft dans l’in- 
yvention ; le talent veut être apprécié par les détails, 
le génie nous frappe en mafle. Pour admirer le cin- 
quieme livre de l'Eneide,il faut le lire ; pour admirer 
le fecond & le quatrieme, il fuflit de s’en fouvenir, 
même confufément, L'homme de talent penfe & dit 
les chofes qu'une foule d'hommes auroit penfées & 
dites, mais il les préfente avec plus d'avantage ; il 
les choifit avec plus de goût, illes difpofe avec plus 
d'art, il les exprime avec plus de finefe ou de gra- 
ce; l'homme de génie, au contraire , a une façon de 
voir, de fentir, de penfer qui lui eft propre : fi c’eft 
un plan qu'il a conçu, l'ordonnance en eft furpre- 
nante & ne reffemble à rien de ce qu’on a fait avant 
lui. S'il define des caraéteres , leur fingularité 
frappante , leur étonnante nouveauté, la force 
avec laquelle il en exprime tous les traits, la rapi- 
dité & la hardiefle dont il en trace les contours , 
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lenfemble & l'accord qui fe rencontrent dans ces 
conceptions foudaines, font dire qu'il a créé des hom= 
mes ; & s’il les grouppe, leur contrafte, leurs rap« 
ports , leur aétion & leur réaëtion mutuelle font en- 
core , par leur vérité rare, une forte de création; 
dans les détails ,ilfemble dérober À la nature des 
fecrets qu’elle n’a révélés qu'à lui; il pénetre plus 
avant dans notre cœur que nous n’ÿ pénétrionsnous= 
mêmes avant qu'il nous et éclairés ; il nous fait dé- 
couvrir en nous & hors de nous, comme de nou- 
veaux phénomenes, Säl peint les pafñions il donne 
à leurs reflorts une force qui nous étonne, à leurs 
mouvemens des retours dont le naturel nous con- 
fond ; tout eft vrai dans cette peinture, & tout y 
eft furprenant. S'il décrit les objets fenfibles, il y 
fait remarquer des traits frappans , qui jufqu’à lui 
nous avoient échappé , des accidens & des rapports 
fur lefquels nos regards ont gliffé mille fois. Le com- 
mun des hommes regarde fans voir, l'homme de 
génie voit fi rapidement, que c’eft prefque fans regar- 
der, S'il s'enfonce dans Les poflbles, il y découvre 
des combinaifons à la fois fi nouvelles & fi vraifem- 
blables, qu'à la furprife qu’elles caufent fe mêle en 
fecret le plaifir de penfer qu'on a vu ce qu'il feint, 
où du moins qu’on a pu l’imaginer fans peine. 

Il y a donc en premiere claffe le génie de l’inven= 
tion , de la compofition en grand : c'eft ainfi que chez 
les anciens, l'Aixde, l'Œdipe, les deux Îphigénies., 
& chez nous Polieuële, Héraclius, Britannicus, 41% 
üre, Mahomet , le Tartuffe, le Mifantrope font des 
ouvrages de gérie;il y a de plus, dans les compofi= 
tions même que le gérie n’a pas inventées , des dé- 
tails qui ne font qu’à lui. Ce font des caraéteres créés, 
comme celui de Didon; des defcriptions d’une beauté 
inouie , comme celle de l'incendie de Troye, des 
fcenes fublimes dans leur genre, comme la reconnoils 
fance d'Œdipe & de Jocafte dans l'Œdipe francois, 
la rencontre de PAvare & de fon fils dans Molicre, 
quand l'un va prêter à ufure & que l’autre vient 
emprunter, Enfin ce font des traits de lumiere & 
de force qui reffemblent à des infpirations, & qui 
étonnent l’entendement , pénetrent l’ame , ou fub= 
juguent la volonté, De ces traits, il y en a fans nom- 
bre dans les écrits de tous les grands poëtes & de 
tous les hommes éloquens ; mais dans tout cela le 
flyle eft pour fort peu de chofe : c’eft la conception 
qui nous frappe, c’eft la penfée qui nous refte, & 
dont le fouvenir confus ef, fi je l’ofe dire, un long 
ébranlement d’admiration. On fe fouvient que dans 
llliade, Priam vient fe jetter aux pieds d’Achille & 
baifer la main meurtriere, lamain encore fumante du 
fang de fon fils; on fe fouvient que dansle Tarrufre, 
lhypocrite accufé fe jette aux pieds d'Orgon & lui 
en impofe encore en s’accufant lui-même ; mais les 
paroles de l’une & de l’autre fcene font oubliées , 
& l’impreffion profonde qui nous refte, eft l'im- 
preflion des chofes & non celle des mots. Voilà le 
génie de la penfée. Prefque tous les traits en font à la 
fois rares & fimples, naturels & inattendus. 

Mais il y a aufñ l’expreflion de génie, c'eft-à-dire 
lexpreffion que l'on paroît avoir créée pour ren- 
dre avec une force ou une grace inouie la penfée 
ou le fentiment. Et celui qui a lu Tacite, Monta- 
gne, Pafchal, Bofluet, la Fontaine, fait mieux que je 
ne puis le définir, ce que c’eft que cette efpece de 
création. Ce feroit au génie à parler de lui-même; mais 
les foibles traits que je viens d'indiquer , fufifent 
pour le reconnoître & le diftinguer du talent. 

Du refte, on a vu plus d’un exemple de Punion 
& de l’accord du talent avec le génie. Lorfque cet 
heureux enfemble fe rencontre, 1l n’y a plus d’iné- 
galités choquantes dans les produétions de Pefprit ; 
les intervalles du génie font occupés par le talent; 
quaud Pun s'endort, l'autre veille; ae Pun s’eft 
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négligé, l’autre vient après lui & perfettionne fon 
ouvrage. À peine on s'aperçoit des intermittences 
du génie, parce qu’on eft préocupé par l'illufion que 
le talent fait faire: car c'eft à lui qu'appartient l’a- 
drefle & la continuelle vigilance à nous faire ou- 
blier l’abfence du génie, en femant de fleurs l'in- 
tervalle & le paflage d’une beauté à l’autre, en amu- 
fant l'efprit & l'imagination par des détails d’agré- 
ment & de goût jufqu'au moment où le génie revien- 
dra fe faifir du cœur , le tourmenter; le déchirer 
ou s'emparer de l’ame, l'émouvoir , l’étonner , la 
troubler , la confondre , la tranfporter & l’agrandir. 
Pour voir ces deux fonétions du génie &t du talent 
également remplies , on n’a qu'à lire où Virgile ou 
Racine : on diftinguera aïfément le génie qui les 
éleve, d'avec le talent qui les foutient, & qui ne 
les quitte jamais. (M. MARMONTEL. ) 

Génie , (Mufig.) Ne cherche point ,jeune artifte, 
ce que c’eft que le génie. En as-tu: tu le fens en toi- 
même. N’en as-tu pas: tu ne le connoîtras jamais. 
Le génie du muficien foumet l'univers entier à fon 
art. Il peint tous les tableaux par des fons ; il fait 
parler le filence même ; il rend les idées par des fen- 
timens, les fentimens par des accens ; & les paf- 
fions qu'il exprime , il les excite au fond des cœurs. 
La volupté, parlui, prend de nouveaux charmes ; 
la douleur qu'il fait gémir arrache des cris ; il brûle 
fans cefle & ne fe confume jamais. Il exprime avec 
chaleur les frimats & les glaces ; même en peignant 
Les horreurs de la mort , il porte dans l'ame ce fen- 
timent de vie qui ne l'abandonne point, & qu'il 
communique aux cœurs faits pour le fentir. Mais, 
hélas! il ne fait rien dire à ceux où fon germe n’eft 
pas , & fes prodiges font peu fenfibles à quine les 
peut imiter. Veux-tu donc favoir fi quelque étincelle 
de ce feu dévoränt anime ? Cours, vole à Naples 
écouter les chefs-d’œuvre de Léo, de Durante, de 
Jomelli, de Pergolefe. Sites yeux s’empliffent de 
larmes , fi tu fens ton cœur palpiter, fi des treffail- 
lemens t’agitent, fi l’oppreflon te fuffoque dans tes 
tranfports , prend le Métaftafe 8e travaille ; fon génie 
échauffera letien; tu crééras à fon exemple: c’eft-Ià 
ce que fait ce génie, & d'autres yeux te rendront 
bientôt les pleurs que les maîtres font fait verfer. 
Mais fi les charmes de ce grand art te laïfent tran- 
quille, fitu nas ni délire ni raviflement , fi tu ne 
trouves que beau ce qui te tranfporté; ofes-tu de- 
mander ce qu'eft le génie ? Homme vulgaire ,ne pro- 
fane point ce nom fublime ! Que timporteroit de 
le connoître ? tu ne faurois le fentir. (5) 

* $ GENITA MANA , (Mythol. ) défe qui 
préfidoit aux enfantemens. Cette déefle eftune GENE- 
ryuipe. Ceft Hécate. Lesres fur l'Encyclopédie, 

GENOU , (-4ffron.) piece de cuivre qui a plu- 
fieurs mouvemens, & par le moyen de laquelle on 
met un quart de cercle à différentes hauteurs & 
même dans différens plans ; le genox fimple eft un 
axe vertical portant une ouverture horizontale à fa 
partie fupérieure. L'axe tourne dans une cavité du 
pied de linftrument , & Pouverture fupérieure 
reçoit le cylindre qui eft fixé au centre du quart de 
cercle, & qui y tourne à frottement. Le genou dou- 
ble contient une autre piece femblable , qui tourne 
dans la précédente , & qui fert à incliner le plan du 
quart de cercle. On fe fert dans les graphometres, 
les boufloles & autres inftrumens légers d’un gerou 
plus fimple qui ne confifte qu’en une boule fixée par 
une tige à la partie inférieure de Pinftrument, & qui 
eft reçue dans une concavité du pied owdu fupport, 
où elle tourne à frottement ; on rende frottement 
plus ou moins dur en ferrant avec des vis les deux 
calottes ou hémifpheres qui forment cette concavité 

fur le pied de linftrument, (M. DE 14 LA NDE.) 
GENTILHOMME , f m. mobilis , foutifer. Un 


GE O 


genrilhomméreft un homme noble d’extraétion, qui 
n'a point été annobli par lettre du roi, nipar aucune 
charge. 

Un gentilhommene doit faire que des a@ions d’hon- 
neur , & ne jamais manquer à fa parole. 

Ce mot vient de genrilis homo qui fe difoit chez les 
Romains d’une race de gens nobles , nés de parens 
libres, & dont les aieux n’avoient point été efcla- 
ves , ni repris de juftice. 

Quelques auteurs rapportent que fur le déclin de 
Æempire , il y eut deux compagnies de gens de 
guerre , l'une appellée gentilium , VPautre /curarium, 
& que de-là font venus les noms de gentilhomme & 
d’écuyer. 

D'autres font venir cemot de gentil , parce qu’une 
aition gentile fignifioit une aëfion noble &t mémorable. 

Pafquier croit que ces noms de gersil &t d'écuyer 
nous font venus de la milice romaine. Ces gezrils 8t 
éeuyers étoient des foldats vaillans , auxquels on 
donnoit en récompenfe de leurs aétions ; les dé- 
pouilles des ennemis. ( GA DAT) 

RS GÉNUFLEXION , féchiffement de genoux... 
S. Jérôme dit que S. Jacques avoit par-là contraëlé une 
dureté aux genoux ; égale à celle des chameau: M. 
Baïllet s'exprime plus clairement, en difant que les 
genoux de $. Jacques s’étoient endurcis comme ceux 
d’un chameau. Eufebe l'affure de S. Jacques de Jérufa- 
Lem, On diftingue ici mal.ä-propos S. Jacques de Té- 
rufalem, de S. Jacques dont parle S. Jérôme. C’eft 
le même , S. Jacques le mineur, apôtre & évêque 
de Jérufalem. Voyez M. Baillet au premier de mai. 
Lettres fur Encyclopédie, 

* $ GÉOGRAPHIE. Nous ajouterons à cet ar- 
ticle un fyftême figuré des parties de la Géographie. 
Voyez le SYSTÈME FIGURÉ ci-joint. 

* GEORGES 1, ( Æif. d Angleterre. ) appellé à 
la couronne d'Angleterre par le teftament de lareine 
Anne , naquit le 28 mai 1660, d’Erneft-Augufte , 
duc de Brunswick & de Lunebourg , éle&teur d’Ha- 
novre , & de Sophie , fille de Frédéric V, éle&teur 
Palatin , qui avoit époufé Elifabeth Stuart d’Angle- 
terre. Ce prince monta fur le trône en 1714, & loin 
de fuivre les vues d’Anne fa bienfaiétrice, quiavoit 
élevé Le parti des Torys, Georges donna toute l’au- 
torité aux Wighs ; démarche quitrouva bien des cen- 
feurs , & fit éclorre un grand nombre de fatyres 
contre le nouveau regne. Ma maxime, difoit-il, eft 
de n’abandonner jamais mes amis, de rendre jufice 
à tont le monde , & de ne craindre perfonne. En effet 
il donna dans plufeurs circonftances des preuves 
éclatantes de la fidélité qu'il avoit jurée à fes alliés. 
Sa valeur qui avoit éclaté dès fa plus tendre jeunefle, 
lorfqu’il faloit fes premieres armes fous fon pere, 
& l'autorité prefque defpotique avec laquelle 11 pré- 
tendit régner, malgré les confpirations multipliées 
qui fe formerent contrelui, montrerent affezqu’ilne 
craignoit perfonne. Quant à fa juitice , elle fut fé- 
vere , & fouvent inexorable. Il fembloit fans cefle 
irrité par Les efforts que faifoit fans cefle le parti du 
prétendant ;, en faveur de ce prince infortuné. Le 
comte d'Oxford, confident & miniftre de la reine 
Anne , enfermé à la tour malgré fa vieilleffe &e fes 
infirmités, fept pairs du royaume condamnés à mort, 
fans qu'il fût poffble à leurs familles éplorées d’émou- 
voir le cœur du monarque inflexible , un évêque 
banni du royaume, quoiqu'il eût prouvé clairement 
fon innocence, un grand nombre d'eccléfiaftiques 
& de laïques exécutés fur des accufations quelque- 
fois légeres; tels furent les coups de rigueur qu'il 
crut néceffaires pour s’affermir fur letrône , &z qui, 
loin de lui réconcilier cette partie de la nation qui 
tenoit pour le prétendant, ne fervit qu’à l’aliéner da- 
vantage. Onreconnut même dans quelques occafions 
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Lumiere , chaleur, froid , faifons , pluie , neige, vents & autres météores. 

Ombres que les corps droits jerent , quand ils font éclairés par le Soleil ; divifions de la Terre qui en réfultent, 
Comparaifon des apparences célefles dans différens lieux de la Terre. F 

Comparaifon des tems dans un lieu avec ceux d'un autre. 

Différence du lever & du coucher du Soleil , avec fa hauteur , &c fes autres apparences dans les différentes parties de la Terre. 


“Longitude. 
ps Sitation mutuelle des lieux ; maniere de conftruire les Globes & Les Cartes. 
Diflance des lieux. 


Phénomenes 8 acci- 
aus dens produits par 
REA l'influence des cat 


fes céleltes, 
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Horizon fenfible ou vifible. 

Ë Strufture d'un Vaiffeau, 

Charge d'un Vaifleau. 

Connoiffence de l'efpace qui fetrouve entre 
les deux endroits, celui d'où l'on part &c 
celui où l'on va. 

Connoiffance de leur pofition réciproque 


Propriétés qui +éfil- 


tent de la compa- / Mähiere de conduire furement & commodément un Vaïffeau ÿ. Maniere de conduire 


COMPARATIVE. 


raifon se due en Mer d’un lieu à un autre, on l'Art de la Navigation, & gouverner un es NS da voure 
s de la terre, ë à ro : 
tu peu Connoiffance du chemin par où le Vaisfean 
doit paffer. é 
Connoiffancede la fiuation de chaque lien 
où l'on arrive. 


Giffement des lieux : points où ils font fituês les uns par tapport aux autres : compas de Mer. 
Ligne de la route d'un Vaifleau, 


Pays d'une certaine étendue confidéré en Iui-même. 
CHOROGRAPHIE 


Ses parties 8 leurs propriétés. 


TOPOGRAPHIE I Unieu particulier décris dans le plus grand détail géographique; 
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que la févérité du roi n'étoit pas approuvée des 
royaliftes, La néceflité de faire évanouir les pro- 
jets du chevalier de Saint-Georges qui, errant de cour 
en cour, fufcitoit des ennemis à l'Angleterre , futun 
prétexte dont Georges.[.abufa pour fatiguer fes 
fujets par des demandes de fubfdes exorbitans, par 
des exattions dontle peuple Angloismurmura , mal- 
gré le fuccès des guerres contre la Suede & contre 
VEfpagne. Son fol amour pour la duchefle de Ken: 
dall, lui fit faire des extravagances indignes d’un 
prince éclairé & jaloux de fa réputation, D'ailleurs 
on ne peut lui refufer les titres de bon général, d’ha- 
bile politique. Georges mourut en 1727 d’une attaque 
d’apoplexie, dans la foixañte-huitieme année de fon 
âge, & la quatorzieme de fon regne, 

GEORGES II , fils de Georges, fuccéda à fon 
pere. Il étoit né en 1683, & avoit quarante-quatre 
ans lorfqu'il monta fur le trône. Fatigués du gou- 
vernement d’un prince dur , avide, impérieux , & 
quelquefois injufte , les Anglois virent avec plaifir 
le fceptre britannique pañler dans les mains de Geor- 
ges IT, que le roi fon pere avoit toujours tenu éloi- 
gné des affaires , mais qui avoit dans lui des qualités 
capables de fuppléer à ce qui manquoità cette par- 
tie de fon éducation. A fon avénement au trône, 
Georges trouva la nation dans les difpofitions Les plus 
favorables. Les fa&ions qui, pendant tant d’années 
avoient agité le royaume, fembloient ne plus fe 
fouvenir de leurs anciennes divifions. On diftinguoit 
à peinele Wigh du Tory, & celui-ci du Jacobite, La 
mort d’Augufte IL, roi de Pologne, avoit occafionné 
une guerre cruelle. Les droits de Staniflas foutenus 
par la France , & loppoñition de l'empereur agi- 
toient les cours européennes. Georges , par la fagefle 
de fes négociations, rétablit la concorde entre les 
maifons d'Autriche & de Bourbon. Mais il fe vit 
entraîné lui-même dans une guerre fanglante. Les 
Anglois déclarerentla guerre à l'Efpagne, plutôt par 
une fuite de l'empire qu'ils affe&toient fur les mers , 
& par un defir immodéré de dominer dans les deux 
hémifpheres, que par aucun autre motif. Cette 
conteftation élevée au fond de l'Amérique, embrâfa 
bientôt l'Europe entiere. Les Angloïs eurent des 
fuccès fur mer , & ces fuccès foutinrent leur cou- 
rage dans les échecs que leurs armes efluyerent fur 
terre , & fur-tout à Fontenoi. Au fort de cette 
guerre , un rival'qui fembloit réunir les vœux des 
puiflances européennes à un parti nombreux dans 
VAngleterre, menaça le fouverain de la nation. Le 
prince Edouard, fils aîné de Jacques LIT, plus connu 
fous le nom de prétendant ou de chevalier de S. Geor- 
ges ; vouloit recouvrer le patrimoine de fes peres. 
Après des fuccès éclatans la fortune l’abandonna. 
La guerrecependant continuoit d'embrâfer les deux 

, mondes. Enfin l’épuifement des Anglois, plutôt que 

* le defir d’une réconciliation fincere , leur fit accepter 
la paix que la France leur offroit, Elle ne fut pas de 
longue durée. Une nouvelle conteftation élevée 
entre l’Anoleterre & la France, au fujet des limites 
de l’Acadie , arma les deux nations l’une contre 
Pautre, Chacune fe fit des alliés, & l'Europe entiere 
fut en proie aux horreurs de la guerre. Georges IT 
n'en vit pas la fin, étant mort le 25 oétobre 1760. 
Politique habile , il fut faire aimer fon empire d’un 
peuple qui ne fait guere être gouverné. 

GEORGE, ( L'ORDRE DE SAINT ), Blafon. défen- 
feur de l'immaculée conception de la Vierge, infti- 
tué à Munich par Charles-Albert, éle@eur de Ba- 
viere , le jour de la fête de S. Georges , de l’an 1729. 
Le pape Benoît XIII l’approuva. 

Les chevaliers de cet ordre portent! une croix à 
‘une pointe , chargée au centre d'un S. Georges 
terraflant le dragon; cette croix anglée de quatre 
diamans taillés en lofanges. 
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On lit fur le-collier f2. juf£. € for. Voyez planche 
XXIV. fig. 27. du Blafon dans le Di, raif. des Scier- 
ces, &c. (G. D. L,. Ta) 

GEORGES (L'ORDRE DE SAINT-), B/afon , ordre 
miliaire inflitué en 1470 par Frédéric II, empereur 
& premier archiduc d'Autriche, pour veiller aux 
frontieres de Hongrie & de Bohême, contre l'incur- 
fion des Turcs. 

Les chevaliers avant leur réception prouvoient 
quatre dégrés de noblefle; tant paternels .que 
maternels. \ 

Le collier eft une chaîne d'or, chargée du mot 
labarum engettres détachées qui fe fuivent, com- 
mençant à dextre, L, 4,B,A,R,U0,M;&à 
féneftre M,U,R,A,B, A, L; un/faint Georges 
monté fur un cheval , armé de toutes pieces, & 
terraffant le dragon de fa lance , eft attaché au jam- 
bage du milieu de la lettre M, le tout d’or. Voyez 
planche XXV. fig. 52 du Blajon dans le Dië, raif. des 
Sciences, &c. (G. D. LT. ) 

GEORGES , dit DE GENES (L'ORDRE DE SAINT-) 
Blafon. On ignore la date de fon inftitution , & 
le nom du fondateur. 

La marque de l’ordre eft une croix trefflée, une 
couronne ducale au milieu du croifon fupérieur: 
Cette croix eft attachée par trois chaînons à une trie 
ple chaîne, le tout d’or. Voyez planche XXF. Rg- 
54 du Blafon dans le Didionnaire raif. des Sciences 4 
&c. (G.D.L.T.) 

GEORGENBERG , ( Géogr.) ville de la haute 
Hongrie, dans le comté de Zips, fur la riviere de 
Popper : elle eft bien bâtie, & elle a des environs 
fertiles : on l'appelle en Hongrois Spifka , Sxobota 
Où Srombathely ; mons S. Georgii, Elle a éfluÿyé nom- 
bre d’incendies ; & c’eft une des villes du pays qui 
ont été fi long-tems entre les mains de la Pologne à 
titre d’hypotheque. (D. G.) 

GEORGENTHAL , ( Géogr.) bailliage d’Alle- 
magne , dans le cercle de haute Saxe, & dans la 
Thuringe , au duché de Saxe-Gotha. C’étoit jadis 
une fondation pour les moines de l’ordre de Citeaux, 
dontun comte deSchwartzhourg du douzieme fiecle; 
avoit fait les frais; elle étoit dotée de terres fort con- 
fidérables ; les anciens châteaux de Waldenfels, de 
Tambourg, de Crachenbourg & de Falckenftein , 
qui tous aujourd’hui font ruinés , en dépendoient ÿ 
& des villages en aflez grand nombre en reconnoif- 
foient la feigneurie. C’étoit alors Pefprit du tems; 
des troubles continuels agitoient l'empire ; peu de 
feigneurs pouvoient fe difpenfer d'y prendre part; 
les moines feuls jouifloient d’un refpeét général; & 
les moins malheureux d’entre les laïques , étoient 
ceux qui, pour mettre en quelque forte leurs biens 
& leur confcience en repos , croyoïent devoir 
donner beaucoup à l'églife. À la prétendue réfor: 
mation du feizieme fiecle , qui fut adoptée en bien 
des lieux, la fondation de Georgenthal fut fécue 
larifée , fans que rien fût Ôté à l'étendue de fes 
domaines & de fon reflort, & moins encore à leur 
prix. (D.G.) 

*S$ GÉORGIE , (Géogr.) pays d'Affe qui fair 
partie de la Perfe.…. Cette vafle région pour La poffeffion 
ou la proteütion de laquelle les Perfans & les Tures ont 
JE long-tems combattu, eff enfin reflée aux premiers. 
C’eft une erreur , car toute la partie occidentale de 
la Géorgie qui comprend la Mingrelie, l'Imirette , 
& le Guriel, n’appartient point aux Perfans , mais 
aux Turcs qui font payer tribut aux princes de ces 
provinces, Cotatis dans l’Imirette eft une des bonnes 
forterefles des Turcs. Voyez la Géographie de M. 
Nicolle de la Croix , &c. Lettres fur lEncyclo- 

pédie. 

GÉORGIE, la nouvelle, (Géour.) colonie Angloife 
del Amérique feptentrionale ; dans la Floride , 
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entre le trente-un 8e trente-deuxieme dégré de fati- 
tude. Le climat y eft fort doux & fort fain , & on 
peut juger de la bonté des terres par la quantité 8t 
la nature des arbres dont elle eft couverte. Les An- 
glois commencerent à s’y établir au mois de jan- 
vier 1732, & fe fixerent à dix milles de la mer fur 
le Savanah. On commença d’abord à y faire de la 
foie avec beaucoup de fucces , les mûriers blancs 
étant fort communs dans ce pays. Les Anglois 
comptoient bien de tirer encore de cette nou- 
velle colonie, du chanvre , du lin &e des huiles ; 
mais la foie feule fuflit pour l’enrichir. (+) 

GERBE , £ f. (verme de Blafon. ) meuble d’ar- 
moiries , qui reprèfente une gerbe de bled ou d’au- 
tres grains. 

Liée , fe dit d’une gerbe , lorfque le lien ou latta- 
che fe trouve d’émail différent. 

La gerbe eft le fymbole de l'été ; elle fert d’attribut 
à Cybele , déefle de ia terre. 

Beaurepaire de Cauvigny , proche Séez en Nor- 
mandie; d’agur à trois gerbes de bledd'or. (G. D.L.T.) 

GERBE , (Affron. ) dans les cartes des conftella- 
tions , données par Bayer, on trouve une gerbe de 
bled à la place de la chevelure de Bérénice, conf- 
tellation fituée fur la queue du lion. ( M. DE LA 
LANDE. ) 

GERBOISE, £f. ( Æiff. nat. Zool.) muf. jaculns , 
Lion. animal fingulier pour la forme , & dontilya 
plufieurs variétés fous les noms de ceyfier , de gerbo , 
d'alagraga, de daman Ifraël où agneau d’Ifraël ; ces 
animaux , que M. Linné rapporte au genre des rats, 
auxquels ils tiennent par plufieurs caraéteres , & 
entr'autres par le nombre des dents, n'ont pas les 
pattes de devant plus grandes que les mains de la 
taupe , & celles de derriere reflemblent aux pieds 
d’un oïfeau ; ces quadrupedes ont la tête faite à-peu- 
près comme celle du lapin, ils ont les dents conf- 
truites de la même maniere. Leurs pieds de derriere 
n’ont que trois doigts ; celui du milieu eft un peu 
plus long que les deux autres, &c tous trois font 
garnis d’ongles. Leur queueeft trois fois pluslongue 
que leur corps, & couverte de poils rudes. On voit 
deces animaux en Egypte, en Arabie, en Barbarie, 
eh Tartarie , & jufqu’en Sibérie. Ils fe fervent de 
leurs pattes de devant comme de mains, pour porter 
à leur bouche ce qu'ils veulent manger ; ils fe 
foutiennent droits fur leurs pieds de derriere, & 
cachent ordinairement ceux de devant dans leurs 
poils , enforte qu’ils ne paroïffent pas en avoir : 
lorfqu’ils veulent aller d’un lieu à un autre , au lieu 
de marcher , ils fautent légérement & très-vite , 
toujours debout comme les oifeaux , ils avancent à 
chaque faut deitrois où quatre pieds de diftance. 
Lorfqu'ils fe repofent , ils s’afleyent fur leurs ge- 
noux, il ne dorment que le jour & jamais la nuit : 
leur nourriture eff le grain & les herbes ; ils fe creu- 
{ent des terriers comme les lapins, & ils ont la pré- 
voyance d'y faire provifion d'herbes pour pañfer 
l'hiver. (+) 

GERDAUN , (Géogr.) ville du royaume de 
Pruffe , dans la province qui, jadis appellée Barrer, 
fait aujourd'hui partie du diftri&t de Natang , au bord 
de la riviere d'Omet, & au voifinage d’un lac, où 
fe trouve une ifle flottante. Cette ville , fondée l'an 
1325, n’eft pas confidérable par fon enceinte; mais 
elle left par les deux beaux châteaux qu'elle ren- 
ferme , & par le grand bailliage qui enreflortit, &c 
qui comprend entr'autres la petite ville de Norden- 
bourg, & la feigneurie de Birkenfeld , à laquelle 
appartientune verrerie très-riche. À quelques terres 
près, qui dans ce fiecle en ont été détachées par 
ventes , Gerdaun & fon bailliage font poflédés en 
fief depuis pañlé trois cens ans, par des comtes &c 
&e feigneurs de Sçhlieben , anciens chevaliers de 
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l'ordre Teutonique en Prufle. Ces Schlieben en 
furent invêtus en l'honneur de leurs exploits, & 
en récompenfe de leurs fervices dans les guerres de 
l'ordre contre Ja Pologne. Un grand-maître ; du 
nom de Richtenberg, leur en fit la conceflion ; & 
de plus grands princes, du nom de Bradebourg, 
ayant pris dans le pays la place de l’ordre , l’on fe 
perfuade fans peine , & de nos jours plus aifément 
que jamais, que cette conceflion étoit trop analo- 
gue par fes motifs à la façon de penfer de ces prin- 
ces, pour n’en être pas ratifiée &c confirmée. Auffi 
la maifon de Schlieben continue-t-elle à jouir de 
Gerdaun fousie roi de Pruffe , avec tant d'autorité, 
que pour le civil fes officiers ne relevent d'aucun 
des tribunaux du royaume. Quant à l'eccléfiafii- 
que , ils relevent de l’archi-prètre luthérien , qui 
fiege à Raftenbourg. (D.6G.) 

GERDEN, ( Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie, & dans l'évêché de 
Paderborn, au bailliage de Dungenberg , fur le 
torrent d'Ocfe, Elle eft du nombre de celles qui afif- 
tent aux états du pays, & elle renferme un cou- 
vent de filles de S. Benoît. ( D. G.) 

GERIT , f. m. ( Milice des Turcs.) Les Turcs 
ont deux fortes de dards, favoir Le geris marqué L , 
planche IL. milice des Tures dans ce Supplément , qui 
a environ deux pieds & demi de long ; & le sopeis 
marqué A qui marque la dignité de celui qui le 
porte à la gauche de la felle. ( 7.) 

GERMANICUS , ( Æif. Romaine. ) fils de Dru- 
fus, fut élevé par les foins de fa mere Antonie, 
dont la vertu & les mœurs étoient propofés pour 
modele à toutes les dames Romaines. Cette mere 
tendre , toute occupée de fon éducation ; lui tranf- 
mit fes inclinations fortunées. Tibere , fon oncle 
paternel, l’adopta , &c dès ce moment on le regarda 
comme fon fuccefleur. 11 pafla fucceflivement par 
toutes lés charges de la république , pour s'inftruire 
du grand art de gouverner. Sa modération & fon 
équité dans l'exercice de fes fonétions , le firent 
également chérir & refpeéter, Modefte dans la gran- 
deur, il fembla feul ignorer qu'il étoit appellé à 
l'empire du monde. Après avoir exercé la quefture 
& le confulat , il fut envoyé en Germanie pour ÿ 
rétablir la gloire des armes romaines. Il vécut fous 
la tente avec l’auftérité d’un Spartiate. La fimplicité 
de fes habits, la frugalité de fa table ne le diftin- 
guoïent point du dernier des foldats. Après la mort 
d’Augufte, les légions dont il étoit idole , voulurent 
le reconnoître pour empereur. Sa réfiftance ne fit 
que les confirmer dans leur choix. Après avoir em- 
ployé les prieres , ileut recours aux menaces pour 
les rappeller à leur devoir. Son refus opiniâtre fub- 
jugua leur indocilité. Dès que le tumulte fut appaifé, 
il les mena contre Armenius , fur lequel il remporta 
une viétoire fignalée. Enfuite il marcha contre les 
Marfes qu'il vainquit. Le plus beau de fes trophées 
fat d’avoir repris l'aigle romaine qu’ils avoientautre- 
fois enlevée à Varus. L’afcendant qu’il avoit fur les 
troupes, alarma la politique de Tibere , qui jamais 
ne put lui pardonner d’avoir été proclamé empe- 
reur. Germanicus fut rappellé à Rome, où il reçut 
les honneurs du triomphe aux acclamations d’un 
peuple plus charmé encore de fa modeftie que de 
fes exploits. Tous les yeux 8 tous les cœurs fe 
fixerent fur lui, & ce fut ce qui le rendit encore 
plus coupable. Tibere , importuné de fa gloire, 
fentit mieux combien il étoit détefté. Il craignit 
que les Romains dégoûtés de fa domination, ne 
brifaffent fon joug pour vivre fous un maître ado- 
ré. Ce fut donc moins par amour que par envie qu'il 
le nomma prefque empereur de l'Orient, où il fut 
envoyé pour pacifer les troubles qui agitoient lem- 
pire. Il ÿ foutint la réputation du premier général 
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de fon fiecle , par la défaite du roi d'Arménie, à 
qui il donna un fucceffeur après lavoir dépouillé de 
fes états. Germanicus revenoit triomphant à Rome, 
lorfqu’il fut empoifonné par Pifon dans la ville de 
Daphnée. Sa mort fit couler bien des larmes parmi 
le peuple & dans l’armée. Les rois alliés de l’em- 
pire partagerent ce deuil général. Ce prince , né 
avec tous les talens & toutes les vertus, cultiva les 
lettres jufques dans le tumulte du camp. Il compofa 
dans fes momens de loifir quelques comédies , & 
traduifit du grec en vers latins , des épigrammes & 
des poëmes eftimés. Il eut d’Agrippine neuf enfans. 
Caligula , qui parvint à l'empire , fe rendit malheu- 
reufement célebre pat fes débauches & fes cruau- 
tés qui déshonorerent la mémoire de fon pere. 
TN. 

$ ete MINATION , (4griculture.) il femble, dit 
Malpighi, que la nature n'ait accordé une vie fi cour- 
te à la plupart des végétaux (principalement aux 
plantes céréales), qu’afin de réparer leur perte fi 
prompte par une prodigieufe multiplication. Leur 
courte durée favorife en effet la préparation desterres 
pour recevoir de nouvelles femences, & par une 
admirable providence on voit le grain fe multiplier à 
proportion du nombre de bras qu’on emploie à le 
cultiver, C’eft par une fuite des mêmes vues de la 
providence que les plantes céréales dont la vie eft fi 
courte, & dont nous allons fuivre les progrès dans 
l'examen de la végétation particuliere du froment, 
laiffent après elle des femences, dontla vie moins dé- 
licate & la durée plus longue , aflure pour jamais à 
l’homme la réproduétion des plantes dont il tire fa 
fubfftance. 

Empedocles comparoit ingénieufement les femen- 
ces des plantes, aux œufs des animaux, plantas & 
arbores ova parere ; en effet, la femence où ce petit 
grain doué de la vie végétale, eft un véritable œuf 
qui ayant acquis fa maturité & fa perfection dans 
l'ovaire de la plante-mere eft reçu dans le fein de la 
terre notre mere commune, & qui étant rechauffée 
par fa chaleur, & humeë&tée par fon humidité, s’amol- 
lit & change en lait végétal une partie de fa fubftance 
pour nourtir la plantule qu'il renferme, jufqu'à ce 
que cette petite plante contenue dans l'œuf, ait 
pouffé des racinesau dehors pour fenourrir & végéter 
d'elle-même, Commençons par examiner fcrupuleu- 
fement le grain de froment, afin de mieux compren- 
dre les merveilles de fa germination, de fa croiflance 
& de fa multiplication. 

Le grain de froment eftoblong,ovale & arrondi des 
deux bouts, convexe ou voûté d’un côté, plat de l’au- 
tre, & fendu parlecôté plat dans toute fa longueur , 
par une petite rainure aflez profonde. Il eft couvert 
d’une double enveloppe ou écorce, dont la premiere 
qui eft ordinairement jaunâtre, forte & épaïfle, recou- 
vre le germe & toute la partie farineufe deflinée à Iui 
fervir d’aliment; c’eft elle qui donne le fon dans la 
mouture. Lafeconde écorce plusblanche, moins opa- 
que & moins épaiffe que la premiere , eftune efpece 
de cuticule qui femble n'être que la continuation de 
Pépiderme du germe dont je vais parler, & qui eft 
comme le fecond fac, où font renfermées les parties 
farineufes à-peu-près comme la membrane ou canne- 
pin, qui eft fous la coquille de l’œuf& qui envelop- 
pe le blanc; c’eft cette feconde écorce qui fournit 
dans la mouture les recoupes & le fleurage. Les 
deux bouts du froment font inégaux :le plus pointu 
eui eft linférieur par fa fituation dans Pépi, & par où 
le grain eft adhérent , eft le côté du germe. L'autre 
bout, quieft le fupérieur, eft plusarrondi, & il aune 
efpece de duvet qu’on appelle #roffe, dont la finefle 
& le brillant défignent la qualité du grain, & à la- 
quelle s’attache malheureufement la pouffere noire 
& contagieufe du charbon, qui infeéte les grains 
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venus de femence dont la broffe étoit tachée ou 
mouchetée. 

La fubftance intérieure du froment eft compofée 
de deux parties principales , l'une très - petite qui eff 
à fa pointe, &: qu'on appelle improprement le germe, 
parce que c’eft elle qui donne naïflance À la plante, 
L'autre partie que Pline appelle moë/le , que Grew 
nomme parenchyme , & d’autres chair ou pulpe dut 
grain, eft le Zobe ou cosyledon , auquel le germe eft 
attaché par des appendices, ou petits paquets de vaif= 
feaux qu’il infere & étend dans l'intérieur du lobe, 
pour en tirer la fubftance qui doit l’alimenter ju{qu’à 
ce qu'il ait poufé des racines extérieures propres à 
pomper le fuc de la terre : puifque le lobe eft defti- 
né à nourrir le germe, il eft néceflairement plus gros; 
fa füubftance eft blanche & laiteufe, avant fa pleine 
maturité; elle devient farineufe & friable en fe deffé- 
chant; on l'emploie à faire du pain préférablement à 
celle de tous les autres grains, parce que la pâte 
qu’on en fait leve mieux & Que la farine que contient 
le grain de froment eftla plus blanche, de la meil- 
leure qualité & en plus grande quantité, puifque 
c'eftle plus pefant de tous les grains. La pulpe où 
chaïr du lobe qui fournit la farine la plus fine & 
la plus blanche , eft moins compaéte que celle du 
germe, qui €ft d'une couleur verdârre: elle femble 
n'être qu'une efpecé de terre blanche atténuée, 
unie, à l’aide d’un fel neutre & fucré, à l'huile effen. 
tielle & foluble dans l’eau qui la convertit, lors de la 
Sermiration , dans une efpece de lait ou d'émulfion 
végétale, que le germe abforbe par les petits vaif. 
feaux féminaux au moyen defquels il communi- 
que à Pintérieur du lobe : on appelle ces appendices 
cordon ombilical, & leur épanouiffement dans les 
lobes racine féminale. 

Ce qu'on nomme improprement le germe du bled, 
n’eft autre chofe que la planre en miniature, mais 
entiere & compleite danstoutes fes parties, & même 
pourvue de fonépi & de toutes les parties de la 
fruétification qui doivent éclorre par la fuite pour fe 
reproduire par de nouvelles femences. Ce germe ou 
plutôt cette plante éft pofée entre les deux écorces 
& couchée lonsitudinalement fur le dos voûté de la 
partie extérieure du grain. La plansule eft formée de 
petits vaifleaux ligneux fort rapprochés, qui doivent 
fe développer par la fuite, & qui, par conféquent, 
fervent à rendre le germe beaucoup plus dur & plus 
compaéte que le refte dugrain, auquel il communi-- 
que par fes appendices ou vaiffeaux féminaux qu’on 
nomme racine féminale, parce qué ces petits vaifleaux 
féminaux qui s'étendent dans la pulpe , font la fonc- 
tion de racine, tant que la plantule ne fubffte qu'à 
Paide du lobe. 

Le doéteur Parfons qui a examiné au microfcope 
la fubftance farineufe du bled, de l'orge, &c. produite 
par la pulvérifation du lobe, a obfervé qu’elle eft en= 
fermée dans des petites membranes qui font comme 
autant de facs percés de trous à travers defquels on 
peut voir la lumiere & qui paroifient des reftes de 
vaifleaux coupés; « enforte (dit-il) que probable 
» ment chaque particule de farine eft nourrie par 
» des vaiffeaux dont on ne voit plus qué des extrê= 
»# mités tronquées , & que toutes les graines farineu- 
» fes font formées de petits globules renfermés dans 
» des membranes qu’on peut confidérer commeun 
» amas de vaiffeaux definés à nourrir les ofobules 
» qu'ils contiennent », Pour moi je pencherois plu- 
tôtä croire que les extrémités de ces vaifleaux tron= 
qués , apperçues par le dotèur Parfons, font celles 
où viennent aboutir dans Fintérieur de la graine les 
infertions des petits filets de la racine féminate, qui 
fe fubdivife dans le lobe en une infinité de bifurca- 
tions imperceptibles, chacune defquellesaboutit aux 
utricules ou facs dans lefquels font renfermés les 
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globules farineux. Ces globules étant , commeje l'ai 
dit, dela nature desterres blanches alkalines, ab- 
forbantes ou de celle des fucres & fels neutres, font 
folubles dans l'eau, ils attirent l'humidité comme 
tous les fels alkalis, & fe changenten véritable lait 
végétal & pañlent dans la plantule pour la nourrir 
pat les filets de la racine féminale. 

Le grain tient fans doute cette matiere blanche 
& farineufe de la nourriture qu’il a reçue de la terre 
lors de fa formation dans la plante-mere : cette ma- 
tiere farineufe végétale, feche, blanche ou jaune 
fuivant les grains, friable, douce au toucher , molle, 
mifcible à l’eau avec laquelle elle s’unit en maniere de 
mucilage alimenteux & nourriflant, doit fon origine 
à une terre blanche, argilleufe ou crétacée & mar- 
neufe, qui fe combine avec les fucs végétaux, pour 
entrer avec eux dans les racines des plantes. On voit 
même que la fécule de plufeurs racines, comme la 
bryone, Piris noftras, la pomme de terre, &c. ap- 
proche beaucoup de la nature de cette matiere fa- 
tineufe, douce & friable, qu’on trouve dans les 
grains, non-feulement des plantes céréales, mais 
même des légumes & autres végétaux : les racines de 
la fcrophulaire, de l’yucca, du pied de veau, des 
orchides, du manioc dont on faitlé pain de caflave, 
Ja moëlle de certains arbres, comme celle du palmier 
fagou dont on fait un pain excellent, &c. proavent 
que cette matiere farineufe eft une des plus abondan- 
tes du regne végétal ; d’où viendroit-elle donc, fice 
n’eft de la terre elle-même qui s’unit aux fels alkalis 
dès qu’elle devient foluble dans l’eau? Admirable con- 
verfion dé la terre même enfarine dans les vaiffeaux 
des plantes! C’eft àce titre , que la terre eft propre- 
ment la mere commune de tous les êtres qu'elle 
nourrit. Ceux quirévoqueroient en doute un pareil 
fait, n’ont qu’à en voir les preuves multipliées dans 
VArt du Boulanger, par M. Malouin. Vallerius con- 
vient lui-même que les corps farineux laïffent après 
leur ignition une terre blanche vitrifiable : il cite mê- 
me les expériences rapportées dans le vingt-unieme 
volume des aftes de Stockholm : maisil prétend que 
cette terre blanche vitrifiable qui eft dans la farine, 
ne provient que de la converfion de l’eau enterre, 
par le mouvement: hinc concludimus farinaceam [ubf- 
tantiam conftare terr per motum intrinfecum ab aquà 
originem trahente, combinaté cum magné quantitate olei 
fimiliter motu ir folidiorem terram confillentiam redaëti ; 
quibus folidis portiunculaaque acidule incorporata fuit. 
Mais J'ai déja fair voir l’abfurdité du fyflème qui 
attribue la confiffance ou la bafe terreufe de tous 
les végétaux à la converfion de l’eau pure en terre, 
en bois, en fel, &c. On verra ailleurs que les bleds 
venus dans la marne ou fur des terres nouvelle- 
ment marnées, donnent une farine courte, grife, 
pefante, qui tient beaucoup des qualités de cetre 
fubftance : nouvelle preuve que la terre entre dans 
la compoñition du corps farineux ; on fait d’ailleurs, 
que les bleds , comme les vins, peuvent contrac- 
ter un goût de terroir, ce. &c. 

Si le germe qui eft à la pointe du bled eft, comme 
je l'ai dit, une véritable plante elle doit avoir 
toutes fes parties comme les plantes formées, dont 
il eft l'embryon. Cette plantule en effet, eff com- 
pofée de deux parties principales la radicule & Ia 
plume. La radicule eft cette pointe arrondie que l’on 
voit percer Les enveloppes extérieures du grain, Les 
Botaniftes l’appellent ro///lum , à caufe de fa reflem- 
blance à un petit bec; c’eft cette partie qui forme la 
racine de la plante lorfqu’elle fe prolonge & qu’elle 
fe divife dans la terre en bifurcations multipliées & 
aufñ fines que les cheveux d’où elles prennent le nom 
de chevelu, L'autre partie du germe qui doit former la 
tige,les feuilles & les fruits,eft cachée entre leslobesà 
Heur pointe, & fe nomme par quelques-uns planre cen- 
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trale, 8 par d'autres, plume ou plumule,patce que c’eft 
un petit bouquet de feuilles déja toutes formées , qui 
reffemble àune petite plume, La tige rapprochée de 
ceite plante centrale, de la groffeur d’un grain de fa- 
ble,eft féparée de la radicule,par une efpece de cercle 
que j'ai nommé liaifon, dans les plantes formées ; 
c’eft de ce point que la tige commence à s'élever 
tandis que la radicule fe prolonge dans un fens op- 
pofé. La, plantule tient au corps du lobe par des 
appendices, dont les fibrilles s'étendent en forme de 
ramage que lon diftingue quelquefois à la fimple vue 
dans certaines graines dont les lobes font liffes & 
unis, La plupart des plantes ont deux lobes dans la 
graine, & s'appellent par cette raifon dicoryledones, 
pour les diflinguer de la famille des gramens ap- 
pellés monocosyldones | parce que leurs femences 
n'ont qu'un feule lobe; c’eft par cette raïfon qu’a- 
près la germination du bled , fa femence refte enterre 
attachée après les racines de la plante qui en eft 
fortie, &z que l'on n’y apperçoit point de feuilles 
difimilaires comme dans les dicotyledones, dont les 
lobes, après avoir nourri la plantule, s'étendent & 
s’alongent en forme de feuilles ordinairement plus 
épailles, & différentes des autres feuilles de la plan- 
te ; l’ufage deces feuilles difimilaires eft de confer- 
ver la plume encore tendre & délicate lorfqu’elle 
fort de terre ; c'eft pour cette raïfon que la plume 
du bled qui n’a point de feuille deffinée , eftenfermée 
dans une membrane qui ef une efpece de fourreau. 

Les feuilles de la plantule du bled font repliées 
elles-mêmes en forme de gaines, renfermées dans le 
foureau dont je viens de parler, ce qui différencie 
cette plantule de celle des autres graines,où elles font 
étendues entre les deux lobes. La plumule du grain de 
bled reffemble à un petit cône couché fur le dos de 
la femence & dans lequel eft emplanté le fac arrondi 
de la radicule , recouverte d’une enveloppe particu- 
liere que Malpighi appelle placentula;puiique chaque 
grain debled contient la plante en miniatureauffi par- 
faite dans fon raccourci, qu’aprèsfon accroifflement. 
On conçoit que lagerminaion & la végétation nefont 
que des développemens fuccefifs, au moyen de la 
nourriture que la plantule tire tant du lobe amolli 
par l'humidité, que d’une terre bien préparée par les 
labours & les engrais, enforte qu’on peut conclure 
de tout ce qui précede,qu'une graine n’eft qu’une plans 
te concentrée, qui aenelle une efpece d’ame végé- 
tative,ou fi l’on veut, un principe de vie,de renaïffan- 
ce & dereproduétion qui ne cefle que par la deftruc- 
tion de ce corps organifé, 

Une merveille encore plus frappante, eft que cette 
plante concentrée n’eft pas unique malgré fa peti- 
tefle , & qu’elle renferme encore aux environs de fa 
radicule & de l’endroit que j'ai nommé aifon, où les 
nœuds de la tige font rapprochés, plufieurs autres 
germes ou plantules qui fe développent à leurtour 
lors de la végétation, enforte qu’un feul grain de 
bled ne produira pas feulement un épi chargé de cin- 
quante ou foixante grains, mais encore plufieurs tiges 
terminées chacune par fon propre épi, & qu'une 
plante de bled venue du même grain formera une 
troche de plufieurs tuyanx & épis,felon que lesrerres 
labourées, engraïfées & bien ameublies en auront 
préparé le développement ; ainf la graine contient 
en foi non-feulement la plante entiere qui en doit 
naître , mais encore les principes de régénération 
de plufieurs autres, & une fécondité cachée & iné- 
puifable, que l’art peut multiplier & varierà fon gré. 
Voilà pourquoi l’agriculture eft un art dont la théo- 
rie entiere exige de fi profondes connoïffances, & 
dont le produit eft ordinairement égal à l’induftrie 
& aux lumieres de celui qui metun champ en valeur, 
d’où vient Le proverbe fi connu & fi vrai, sans vaut 
l'homme , tant vaut la terre, 
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Il faut remarquer que les deux parties qui compo- 
fentlaplantule,telles que la radicule & la plume, font 
effentielles à fa reprodu@ion, mais que les lobes ne 
devant fournir que la nourriture à la plantule, jufqu’à 
ce qu’elle foit en état de s'approprier les fucs de la 
terre, elle pourroit fe pafler abfolument parlant de 
fes lobes, fi l'on pouvoit fuppléer à l'entretien de la 
plantule par quelqu’autre moyen, M. Bonnet la bien 
démontré en femant fur du terreau fin & léger, des 
Plantules ou des germes de haricots dépouillés de 
leurs lobes : ces plantules ont végété & fleuri, mais 
elle n’ont rien produit. La hauteur de ces petits ha- 
icots nains étoit de deux Pouces. Malpighi dit 
avecraïfon,que l’aétion des lobes eft finécefläire, que 
fi onles Ôte, la graine ne levera point > Ou ne donnera 
qu’une végétation foible & manquée. Il fuit encore 
de ce qu’on a dit, 1°. que fi la fubftance des lobes eft 
altérée dans fon principe, foit par la moiffifure ; foit 
par l'échauffement des graines entaflées, 6e. ils com- 
muniqueront à la plantule une nourriture vicieufe , 
qui la fera périr, ou lui occafionneront des maladies 
telles que la nielle, le charbon , la rachytifme, &c, 
2°° Il fuit pareillement que fi la plantale n'a pas 
acquis fa perfe&ion dans toutes fes parties, par 
une pleine maturité de la femence , elle ne végétera 
point ou fera ftérile, & qu’ainfi des bleds cueillis 
avant la pleine maturiténe vaudroient rien pour fe- 
mences. M. Aymen ayant femé à deflein des grains 
cueïllis huit jours avant leur pleine maturité , ils 
n’ont produit que des épisftériles ou charbonnés. Il 
a obfervé le même effet fur les grains qui furna- 
gent & qui ne vont pas au fond de l'eau; 3°, que la 
plantule,tant que le grain n’eft Point en terre,tire des 
lobes toute fa fubftance & une efpece de nourriture 
fubtile qui lui conferve aflez long-tems le principe 
de vie ou de reprodu@tion; mais cette nourriture 
fubtile finit avec le tems ou s’évapore, enforte que 
les graines trop vieilles defléchées & Aétries par 
la vétufté ne germeroient point , parce qu’elles fe- 
roient dépouillées de cette huile qui s’évapore à 
mefure que les grains vieilliffent, puifqu'ils dimi. 
nuent fenfiblement de groffeur & de poids. Les 
grains privés de cette huile volatile qui conflitue 
la duédilité des parties , étant jettés enterre, ne s’im- 
biberoient que d’eau & d’une feve trop crue pour la 
plantule délicate ; 4°, enfin fi chaque grain de bled 
contient au moins une plantule qui doit porter fon 
épi chargé de cinquante ou foixante grains, tout le 
fecret de l'agriculture confifte à bien choifr fa fe- 
mence ; elle doit être éprouvée & triée, pour ainf 
dire, à la main, puifqu’il n'y a que la femence bien 
conditionnée dans toutes fes parties qui puiffe rap- 
porter, & que fans cette attention primordiale tou- 
tes les autres façons qu’on donne à la terre & les 
avances qu'on lui prête, feront en pure perte. 

Ainf il ne faut choifir pour femences » que des 
grains bien mûrs & de la même année de la ré. 
colte, bien fecs, gros, unis » compaites, folides, 
remplis, pefans, & dont la couleur Jaune & luifan- 
1es annonce la vie & lafanté, puifque lexpérience 
rend manifefte que les femences les plus robuftes 
manquent , il eft vrai, quelquefois quoiqu’aflez 
Tareément ; mais que jamais les femences foibles & 
aliérées dans les principes, ne peuvent acquérir une 
force de végétation aflez puifflante pour donner de 
belles produétions. Si les femences étoient bien choi- 
fies, éprouvées & enterrées À propos, il eft évi- 
dent que nous devrions retirer au moine cinquante 
ou foixante pour un qui eft le ‘plus foible produit 
d’un grain de bled qui leve dans une terre bien pré- 
parée. Mais où font celles de nos terres qui rappor- 
tent feulement fept à huit pour un? La plupart ne 
produifent pas entre trois À quatre pour un, & 
font infufifantes pour rembourfer les frais & les 
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charges ; enfortequ’il vaudroit mieux les abandon 
nér que de les cultiver, Ce n’eft point la faute de 
la terre, qui eft toujours douée d’une jeunefle per 
pétuelle & d’une conftante fécondité ; mais c’eft la 
faute du laboureur, qui n’emploie que des femences 
mal choïfies ou altérées dans Forigine, 

C'eft d’après les principes de cette théorie que 
Wolf, dans fon traité latin, de la multiplication 
des grains, donne comme un moyen infaillible d’a- 
voir d’abondantes récoltes, le confeil de deftiner 
un champ particulier pour y élever les grains def- 
tinés à fervir de femences. Ce champ cultivé & en 
graiflé convenablement, fuivant les principes de cet 
auteur, doit produire des grains plus gros, plus forts, 
plus vigoureux, & par conféquent plus prolifiques; 
de tels grains étant employés pour femences, il 
eft évident qu'ils doivent donner les plus belles 
Produétions dans toutes fortes de terres » comme on 
voit les animaux robuftes être les plus propres à la 
Propagation de leur efpece, Semina de 1erré combuflé 
Jepe agts proliféra effe foenr guemadmodum robufta 
arimalia reliquis Magis prolifica ; urile itaque € necef]a« 
Tim ; hujufinodi ue infliuantur feminaria in quibus ed 
que decet curé € follicieudine Plantationes traëtari 
Poffint, ut femina obtineantur Magna Vi germinandi pre 
dita , tumida multo aucleo, &c. &c. 

Végétation du grain de froment & de La multiplica= 
tion des Sermes ; par le retranchement des racines. 

Après ce qu'on vient de voir du bled, il eft aifé 
de concevoir fa germination & les progrès de fa 
végétation. Je vais les fuivre > d'après ce qu’en dit 
Malpighi, en me réfervant néanmoins de commen 
ter fon texte latin, 

La germination eft l’aion par où commence la 
végétation ou le développement du germe d’une 
plante ; c’eft à Proprement parler le'premier de- 
gré d’accroiflement que prend l’efpece d’embryon 
Où germe attaché aux lobes. J'ai dit que cet em- 
bryon étoit improprement nommé germe , parce 
que c’eft en effet une petite plante toute formée, 
qui renferme vers le collet de fa radicule d’autres 
germes infenfbles & qui ne feront vifbles que 
par leur développement lors des progrès de la vé- 
gétation, germes qui végéteront aufli promptement 
que la plantule dontils dépendent & à laquelle ilsfont. 
attachés malgré fa peritefle. Ces gèrmes étant tout 
formés dans les graines , ils y demeurent comme 
endormis , auffi long-tems qu'ils reftent féparés de 
la terre, leur véritable matrice : mais à peine y 
font-ils dépofés , que la matiere aétive dont ces ger. 
mes font formés, eft réveillée par l’aétion du few 
élémentaire ou fluide éleärique , principe de tout 
mouvement, de toute fermentation & lame de la 
nature, Alors les germes s’animent tout-à-coup, & 
commencent le développement & laccroiffement 
de la plantule, 

De toutes les femences, le froment eft une de 
celles dont la germination eft la plus prompte, parce 
que la fubftance qui eft moins ferme & moins hui- 
leufe que la plupart des autres graines, eft plutôt 
amollie par l'humidité & convertie en nourriture 
propre à la végétation de fa plantule : dès qu'il eft 
femé , il commence par fe gonfler de l'humidité de 
la terre, & dès le premier Jour on apperçoit dans 
les enveloppes de petites ouvertures ou fentes au- 
tour de la plantule; la fubftance du lobe s’amollit 
comme une pâte, & l’on voit la plume de la plan- 
tule enveloppée d’une efpece de gaîne ou fourreau 
blanchâtre , qui n’eft qu'une prolongation du placen- 
ta de la radicule , grofir & prendre une teinte verte 
qui provient du fucnourrifier qu’elle tire du lobe 
par fa racine féminale ; ce fuc entretient la plantule en 
augmentant le volume & l’aétion de chaque partie 
organique , qui étant imperceptible dans l'origine ne 
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tarde point à prendre une forme fenfble ; on apper- 
çoit , en effet, deux petites protubérances à côté du 
collet de la plume, qui annoncent les racines laté- 
rales ; quant à la radicule ou racine inférieure , le 
placenta qui l'enveloppe groffit, perce, les enve- 
loppes du grain & devient verdâtre de jaune qu'il 
étoit ; le nœud ombilical , qui attache la plantule au 
lobe, eft auffi tuméfié & luifant, à caufe des liqueurs 
qui y circulent. 154 

Après deux jours, la plume qui doit former la 
tige, rompt les enveloppes de la femence, fe redrefle 
& forme une petite éminence fur le dos voûté du 
grain. Le placenta où eft laradicule, fe gonfle comme 
une éponge imbibée & fe garnit de petits filamens 
lanugineux. Le troifieme jour , la plante s’alonge, la 
gaîne blanche qui Penveloppoit commence à s’en- 
ouvrir, & lafommité de cette plume prendune tein- 
te plus verte , elle forme un angle plus ouvert avec 
le lobe ; la radicule entiérement dehors du placenta 
eft garnie comme lui de petits filamens blancs qui 
ne font que des utricules pofés bout à bout. Les 
deux racines latérales commencent à piquer hors du 
fourreau quiles enfermoit & à fe couvrir de poils 
comme la radicule. Ces poils formés d’utricüles s’at- 
tachent aux molécules terreftres & aux particules 
falines, pour en pomper l'humidité, enforte qu'ils 
fe contournent en différens fens & paroïffent tout 
crépus ; le placenta de la radicule fe flétrit peu-à-peu 
à mefureque celle-ci s'enfonce perpendiculairement 
dans laterre. f Ê 

Le quatrieme jour, la plume toujours garnie de 
de fon enveloppe blanche & diaphane, s’alonge 
encore & forme un angle droit avec la femence ou 
Je lobe qui refte attaché à la radicule : ce lobe eft 
alors entiérement mou & laiteux; lorfqu’on le preffe 
en cet état entre les doigts, on en fait fortir une 
efpece de crème blanche & douce ; c’eft ce lait vé- 
gétal qui nourrit la plantule jufqu’à ce que la radi- 
cule & les petites racines latérales aïent pouffé 
affez de petits filamens utriculaires pour embrafler 
les molécules terreftres. Lorfque ces racines trou- 
vent un vuide dans la terre, leurs filamens fe mul- 
tiplient au point de le remplir, & forment par leurs 
anaftomofes une efpece de filet réticulaire. À mefure 
que les racines s’alongent, le lobe fe flétrit, & le cor- 
don ombilical , qui en tranfmettoit la fubftance à la 
plantule, fe durcit. Le cinquieme jour, la gaîne blan- 
che & tranfparente quirenfermoit la plume,s’entr'ou- 
vre tout-à-fait & laifle fortir la pointe des feuilles 
vertes , & l’on commence à appercevoir une où deux 
tumeurs à côté de l’origine des racines latérales. 

Le fixieme jour, la pointe de la feuille verte & 
fable, qui fort du fourreau de la plume, s’alonge 
& s’entr'ouvre; lelobe, devenu creux, commence 
à fe deffécher ; le cordon ombilical s’oblitere & for- 
me une efpece de nœud dur 8e difficile à couper 
avec un couteau, Si on enlevé la feuille féminale ca- 
duque ou gaine blanche qui enveloppe latige , on dé- 
couvre ordinairement au-deflus du nœud ombilical, 
entre latige & fa gaîne un nouveau germe ou une 
nouvelle plantule dont la pointe commence à pa 
roître. Le placenta eft entiérement flétri & oblitéré 
comme le nœud ombilical. Le onzieme jour, le lobe 
qui tient toujours après la plante eft entiérement flé- 
tri, & fi on le déchire on ne trouve plus qu’une 
fubftance muqueufe & gluante entre fes enveloppes; 
toutes les racines devenues plus longues &c plus for- 
tes, en jettent de latérales qui fe recouvrent auffi de 
petits filamens; la tige fans avoir pris plus d’accroif- 
fement extérieur, devient plus forte & plus dure à 
caufe des nœuds qui s’y forment , & des petits germes 
qui fe trouvent & fe développent entre ces nœuds 
qui font fort rapprochés &e qui touchent prefque le 
nœud ombilical, Ce n’eft que par les progrès fuccef- 
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fifs de la végétation que ces nœuds de la tige s’a- 
longent avec elle & que l'intervalle d’un nœud à 
V'autre eft foutenu par Le bas de la feuille qui lui fert 
de gaîne. 

Après un mois, latige 8 les racines ayant pris plus 
de force & de croïffance, on commence à apperce- 
voir de nouveaux germes qui fortent du premier 
nœud, & de petites protubérances , d’où fortent de 
nouvelles racines. Ces nouvelles racines ayant pris 
leur accroïffement, il s’y forme également des nœuds, 
& des jets s'élevent de celles de ces racines qui font 
près de la fuperficie de la terre; voilà ce qui fait les 
talles & la multiplication des grains, fur-tout dans 
les hivers doux, car les fortes gelées font périr une 
partie des talles que les plantes avoient faites pen- 
dant l'automne ; mais f les printems font frais & hu- 
mides, ils’en forme de nouvelles. On voit par-là qu'il 
eft avantageux de femer de bonne heure, & que 
tout ce qui favorife la végétation comme les engrais ; 
les labours profonds, le farclage fréquent, augmente 
les talles, & par conféquentles récoltes ; je revien- 
drai fouvent fur cet objet. 

Dans ce détail des progrès de la végétation , Mal- 
pighi fuppofe vraifemblablement que Paccroiffement 
n’en a point été retardé par des caufes étrangeres , 
comme le défaut d'humidité , par la féchereffe furve- 
nue après Le tems des femailles , un fol maigre & fec, 
une terre forte & qui n’eft pas affez ameublie pour 
laiffer le paffage libre de l'air , de la chaleur, des in- 
fluences & des pluies, 6. Alors la femence dépour- 
vue de nourriture & privée de l’aétion ou du con- 
cours des élémens, ou ne végete pas, où ne donne 
que des produétions foibles & tardives qu’on ne peut 
comparer À celles que je viens de décrire. C’eft la 
raifon pour laquelle les terres qui ne font ni ameu- 
blies, ni améliorées comme elles doivent l'être, fe 
fe trouvent infrudtueufes : il en eft de même lorfque 
les femences font enterrées trop profondément par 
la charrue & recouvertes de grofles mottes de terre 
que les plantules ne peuvent percer ni pénétrer ; 
d’ailleurs elles fe trouvent étouffées, & l’on fait que 
fans air libre il n’y a point de germination ; & ces fe- 
mences comme accablées de la pefanteur de la terre 
ont moins de part aux vapeurs & exhalaifons nitreu- 
fes qui nagent dans latmofphere. « Gardez-vous 
» d’enfevelir vos grains trop avant dans la terre (dit 
» M. Ray)ils feroient enterrés fans efpérance de ré- 
» furreétion ». Summopere cavendum ne femira alee 
demergantur aut nimià terrë obruantur, adeoque fine 
ull refurreélionis fpe fepeliantur. Hifi. Plant. p. 34. 

Je dois rendre raïfon pourquoi les grains de bled 
enterrés dans tous les fens, ceux dont la radicule eft 
en l'air fe retournent, pour ainf dire, afin que la 
plume puiffe gagner l'air 8 s'élever tandis que la ra- 
dicule fe recourbe pour s’enfoncer dans laterre. Ilne 
fut pour cela que fuppofer , avec M. Dodard , que 
la radicule fe contracte à l'humidité & la petite tise 
ou plumule à la féchereffe. Suivant cetreidée, dit M. 
Ofonnet, lorfqu’une graine eft femée à contre- fens, 
la radicule qui fe trouve alors tournée versle, ciel, fe 
contrate du côté d’où vient l'humidité & s'incline 
ainf vers la terre: la plume au contraire fituée véri- 
tablement en en-bas fe courbe du côté où il y ale 
moins d'humidité & fe rapproche ainf de la furface 
de la terre. Cette différence entre la radicule & la 
petite tige vient fans doute de celle de leur organi- 
fation. On doit fe rappeller que les fibres ligneufes 
& les utricules font difpofés dans la racine d’une 
maniere précifément contraire à celle dont elles font 
difpofées dans la tige: ici les fibres ligneufes occu- 
pent l'extérieur, & les utricules l'intérieur ; mais dans 
la racine les utricules, en forme de petites éponges, 
occupent l'extérieur, & fe contraétent à l'humidité. 
Vallerius, pag. 62 , a recours à la fermentation pour 
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expliquer la caufe qui fait defcendre ces racines, 8e 
monter la plume ou la tige; mais cette obfcure théo- 
rie ne rendraifon de rien, & il eft plus naturel de s’en 
tenir À la différence d’organifation de ces païties. 
Une fingularité particuliere à la végétation des 
plantes céréales & de l'ivraie, c’eft que ces plantes 
produifent dans le cours de leur végétation, deux 
tangs de racines fupérieures à celles qui partent de 
la radicule lors de la germination, M. Bonnet a exa- 
miné ce phénomene avec fa fagacité ordinaire, je 
vais abréger fon obfervation. Il fema du bled & de 
l'ivraie le 4 oétobre; le 19 les plantes ayant levé, il 
enarracha quelques-unes avec précaution ; 8 après 
Zes avoir lavées, il les mit dans un verre d’eau très- 
claire: il apperçut un petit nœud d’un blanc très-vif 
à quinze lignes au-deflus des racines de l’ivraie ; il 
n’y en avoit point dans le bled; le 24 il remarqua 
des radicules qui fortoient des nœuds de l'ivraie en 
forme de feuilles verticillées, il n’y avoit encore rien 
dans le bled. Le ronovembre, il arracha de nouveau 
quelques lantes de bled; lesayantmifes dansunverre 
piein d’eau, il cbferva un corps cylindrique moins 
tranfparent que l'enveloppe extérieure &c féparé 
d'elle par un vuide: ce corps cylindrique n’étoit au- 
tre chofe que la tige renfefmée dans une enveloppe 
fort diaphane ; dix à douze jours après, le corps cylin- 
drique lui avoit paru diminué de groffeur & devenu 
plus opaque: il apperçut fous l'enveloppe, à deux 
pouces des racines, un nœud fort opaque qui rem- 
plifloit tonte la capacité de l'enveloppe; ilarracha 
dans les champs, à cette époque, quelques plantes 
de bled, & il y trouva un grand nombre de racines 
qui partoïent de ce nœud. Ces racines fupérieures 
font de grands progrès pendant l'hiver, & leur nom- 
bre détermine celui des tuyaux que la plante pouffera, 
Lorfque les tuyaux s’élevent au printems, il fort du 
nœud placé immédiatement au - deflus de celui dont 
on vient de parler à environun pouce, de troïfiemes 
tacines deftinées apparemment à fournir à la plante 
une abondance de fucs néceflaires à la nourriture des 
nouvelles produétions qui doivent s’y développer: 
Onpourroit nommer ces troifiemes racines , les racines 
de l’âge viril, les fecondes racines feront celles de 
ence, les premieres celles de l'enfance. Dès 
que les racines de l’adolefcence fe font développées, 
les premieres fe deflechent peu-à-peu & deviennent 
inhabiles aux fonétions qui leur étoient propres, car 
M. Bonnet ayant arraché des plantes de bled de fix 
à fept mois & les ayant tenues plongées dans l'eau 
par leurs premieres racines, elles fe font féchées en 
aufli peu de tems que de femblables plantes qui ont 
été laïflées abfolument fans nourriture, tandis que 
d’autres plantes plongées avec leurs racines fupé- 
rieures ont continué à végéter. Il en eft donc des 
premieres racines comme des lobes qui fe deffechent 
après avoir rendu à la jeune plante des fervices né- 
ceflaires. On trouve ordinairement ces trois rangs de 
racines dans une plante de bled arrachée après la 
moïffon , ainfi que l’enveloppe du grain dont la plante 
étoit fortie un an auparavant, enveloppe qui n’a pu 
être confamée pendant un tems fi long. Les nœuds 
de ces trois rangs de racines font plus ou moins rap- 
prochés fuivant les ciconftances,ce qui peut conduire 
à quelques regles de pratique fur la profondeur à la- 
quelle on doit enterrer le grain pouryrocurer le dé- 
loppement d’un plus grand nombre de racines, On 
remarque en général que les nœuds font les parties 
de la plante oùla végétation des racines & des bou- 
tons s’opere avec le plus d'énergie, foit que les 
fréquens replis que les vaiffeaux y fouffrent ra- 
lentiffant le cours du fuc hourricier, facilitent fon 
entrée dans les germes que renferment ces nœuds ; 
foit que ce fuc y reçoive un préparation qui le rend 
plus propre auvdéveloppement de ces germes, C’eft 
Tome IL, 
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donc des ñoœnds placés à leuts pieds que le bled , Pix 
vraie, l'orge & les autres plantes de ce genre pouf. 
fent de nouveaux germes, & ces nombreux tuyaux 
qui font leur fécondité, 

Les tuyaux qui font la fécondité des grains & qui 
partent des nœuds placés auprès des racines, fe mul» 
tiplient à proportion de la vigueur de celles-ci & de 
la liberté qu’elles ont détendre leur chevelu dans 
une terre bien meuble, Une belle expérience de M. 
Delabaifle dans fon excellente Difersation fut la cir« 
culation de la feve couronnée à Bordeaux,prouve que 
le chevelu eft la partie la plus effentielle des racines 
ayant ajufté des plantes de maniere que les unes ont 
pompé l’eau par le corps de la racine, les autres par 
lextrêmité, il a toujours obfervé que celles-ci ont 
vécu plus long-tems que celles-Ià+ en multipliant 
le chevelu on multiplie les bouches des maîtrefles 
lacines & par conféquent le développement des ger- 
mes & des tuyaux. « C’eft-là ; dit M. Bonnet, le prin- 
» cipal objet de la nouvelle culture inventée en Ans 
» gleterre par M. Tull, introduite en France par M. 
# Duhamel, & perfectionnée par M. de Château- 
» vieux, premier fyndic dela république de Genêve, 
» Parcette nouvelle méthode d’enfemencet lesterres 
» le bled reçoit, pendant qu'il croît, une culture qui 
» enmultiplie prodigieufement les racines & confé= 
# quemment les tuyaux: femé grain à grain au fond 
» de trois fillons tracés par un femoir de linvention 
» deM. de Château-vieux fur des planches d’une cera 
» taine largeur féparées les unes des autres par des 
» plattes-bandes ou efpaces intermédiaires qu’on 
» n’enfemence point, il érend fes racines en liberté; 
# elles vont puifer dans fes efpaces intermédiaires 
» uneabondante nourriture:une petite charrue qu'on 
» y fait pafler de tems en tems, taille ces racines = 
» l'effet naturel de cette taille eff de procurer le dé- 
» veloppement d’un grand nombre de radicules qui 
» ne fe feroient point développées fans cette opéra- 
» tion, La feve qui n’auroit fervi qu’à prolonger une 
# racine fimple, s’arrétant à la coupe ou dans les en 
» virons , y développe les germes des radicules qui 
» s’y trouvoient logés. Ces radicules font autant de 
# bouches toujours ouvertes Pour recevoir les fucs 
» alimentaires & les tranfmettre aux maîtrefles ra 
» cine, une plus grande abondance de fucs occa+ 
» fionne le développement d'un plus grand nombre 
» de tuyaux. Les plantes de froment cultivées de 
» cette maniere tallent donc prodigieufement , & if 
» neft pas rare d'en voir qui rendent huit à neuf 
»* cens pour un fans le fecours d'aucun engrais. Cette 
» furprenante multiplications’étend encore plus loire 
» dans lorge & y produit quelquefois deux mille 
* pour un; l'application de cette culture aux autres 
» efpeces de plantes qu’on éleve en pleine campa= 
» gne ou dans les jardins, fera fuivie d'effets analo- 
» gues, On l’a déja tenté avec fuccès fur le fainfoin 
* fur quelques plantes potageres, fur la vigne, Éc, ». 

De la formation & de La multiplication des germes 
Par le retranchement des tiges € des feuilles du bled. Je 
viens de parler de la multiplication des germes par le 
retranchement des racines, il s’agit maintenant de 
leur multiplication parle retranchement de La fanne ; 
Ôn verra enfuite les immerfions & les arrofemens 
qui font d’autres moyens de multiplier les germes : 
mais je dois auparavant établir en peu de mots une 
théorie fur leur formation. 

Ces élémens ou principes infenfibles des corps 
organifés que j'ai appelés germes , foit parce qu'ils 
font l’origine des corpsorganifés, foit parce qu'ils fer 
vent à leur nutrition & à leur reprodu&tion par le dé- 
veloppement & Pintuflufception, font répandus par 
tout, dans Pair, fur la terre & dans les eaux, J’ai dé- 
fini ci-deflus ce qu’il falloit entendre par ces germes 
confidéréscommeles principes élémentairesdes corpa 
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organifés. Si nous en eroyons les naturaliftes modet- 
nes, la matiere la plus brute en apparenceeeft animée , 
& dansla décompofition de fes parties élémentaires, 
elle n'offre aux yeux, armés du microfcope , que des 
germes vivans & doués d’un mouvement indeftruc- 
ble comme eux; ce font de vrais animalcules vi- 
Vans pour les uns; les autres ne les regardent que 
comme des molécules organiques & animées, tou+ 
jours aétives, toujours prêtes à fe montrer & à s'af- 
fimiler aux corps qui les reçoivent par l'intuffufcep- 
tion. Selond’autresenfin, tous les germes font préexif- 
tans fous une forme invifible & cachée dans les grai- 
nes & dans les œufs, de façon que depuis la créa- 
tion des plantes une feule graine a multiplié & pro- 
duit tout ce que nous voyons aujourd’hui & qu’on 
verra de la même efpece jufqu’à la findes tems. 

La préexiftence de tous les germes dans une feule 
graine effarouche trop l'imagination. Suivant le pre- 
mier fentimenr, tous les corps organifés ne feroient 
compofés que d’animaleules dont le plus vigoureux 
auroit abforbé tous les autres pour s’en nourrir, 
opinion qui répugne encore plus à la raïfon que la 
préexiftence des germes. Jufqw’où n'a-t-on pas 
pouffé la folie pour vouloir expliquer des chofes in- 
compréhenfbles? Voolafton croit que ces animal- 
cules font répandues par-tout fous une forme infenf- 
ble , que les animaux s’ennourriffent & les abforbent 
dans le boire & dans le manger, même dans l'infpira- 
tion de l'air, ce, Voyez le livre intitulé Lucina fine 
concubisu, qui a donné lieu à un autre badinage, coz- 
cubitus fine Lucina. 

Examinons donclafeconde opinion. »I1n’y a point 
» de germes préexiftans ( dit le favant auteur de l’hif- 
» toire naturelle ), point de germes contenus à l’'in- 
# finiles uns dans les autres; mais il ya une matiere 
» organique toujours aétive, toujours prête à fe 
# mouler, à s’aflimiler & à produire des êtres fem- 
» blables à ceux qui la reçoivent ; les efpeces d’a- 
» nimaux & de végétaux ne peuvent donc jamais 
» s’épuifer d'elles mêmes, puifqu'il fubfifte dans 
# la nature une matiere organique animée!, indef- 
» truéible , univerfellement répandue , qui fert éga- 
# lement à la nutrition, au développement & à la re: 
» produétion des animaux & des végétaux ». 

Ce fyflême ingénieux rend raifon de tant de cho- 
fes: il eft orné de fi riches couleurs dans le favant ou- 
vrage de M. de Buffon, qu'on eftentrainé comme mal: 
gré foi à l’adopter, mêmefansexamen; mais quand on 
y réfléchit ,qu'eft-ce qu'une matiere organique fans 
organifation,, vivante fans être animée, fufceptible 
de toutes les formesfans en prendre aucune par elle 
même ? Qu’eft- ce que ces moules intérieurs où cette 
matiere doit être moulée pour recevoir une forme 
déterminée? Ces moules ne feroient-ils pas alors les 
véritables germes des corps organifés, puifque ce fe- 


 roient eux qui donneroient la forme déterminée & 


conftante aux efpeces ou aux individus qui les com- 
pofent? La préexiftence de ces moules feroit-elle 
moins néceflaire que celle des germes ?Mais, dira-t- 
on, comment rendre raifon de ces molécules vivan- 
tes qu’on retrouve dans les moulesde tousles corps ? 
Ne feroit-ce pas Le cas de répondre , qu’on n’en fait 
rien? & la difficulté d'expliquer un fait doit-elle en- 
gager à admettre üne fuppofñtion qui laifle fubffter 
la même difüculré ? Ne pourroit-on pas l’expliquer 
auffi naturellement en difant que la matiere exaltée 
par la fermentation dans le liquide où on l’a mife in- 
fufer, fe laffe appercevoir jufque dans les derniers 
dégrés de fa décompoñition; que le feu, principe 
combiné avec toutes les parties de la matiere, ce 
phlogiflique invifible uni à tous les corps auxquels il 
communique la vie & le mouvement , 8 même la 
légéreté, aux minéraux & aux métaux, quiacquierent 
quelquefois jufqu’à un cinquieme de leur poids par 


fa calcination , commeon le voit dansl’excellentiiyre 
de M. de Morvaw, ce phlogiftique, dis-je, étant 
dégagé des particules brutes par la fermentation qu'it 
occafonne lui-même, s’unit aux parties grafles, & 
compofe avec elle des globules animés en apparence 
qu'on voit nager dans le liquide, ce qu'on prend pour 
des animalcules ou des molécules vivantes? Ne peut- 
on même pas ajouter que ce feu principe, fufceptible 
de toutes les combinaïfons, rend à la nature le même 
fervice que les molécules inexplicables qu’on nom 
me organiques ? ( Voyez ce que j'en dis arr. AGRI= 
CULTURE , Suppl. & la préface de la traduéion alle- 
mande de M. de Buffon , par M. le baron de Haller.} 
Oivferoit la difficulté de fuppofer qu'une particule 
de ce feu principe, unie à des particules brutes, 
mais d’une forme conflante & deffinée par la main 
du tout - puiflant, compofe les germes des corps or- 
ganifés , germes qui fe développent & s’accroiïffent 
par lintuflufception des parties fimilaires & des 
principes tant primitifs que fecondaires, dont il a été 
parlé au commencement de cet article? 

Ce que je viens de dire fur la matiere organique 
dont plufieurs natutaliftes admettent la fuppoñition 
en marchant fur les traces du Pline moderne qui fait 
tant honneur à notre fiecle , n’eft certainement pas 
dans la vue de critiquer la plus belle produdion qué 
foit fortie de ’efprit humain, Le puiffant génie de M. 
de Buffon a débarrafié l’hiftoire naturelle de tous ces 
fyftèmes abfurdes fur la génération des corps organi= 
fés, 8 les a remplacés par lhypothefe la plus Ingé= 
nieufe qu’on ait jamais imaginée : en la recevant 
comme hypothefe, elle eft d’une grande utilité pour 
aider à fcruter les fecrets de la nature dans cette pat- 
tie de fon fanétuaire qui échappe à nos regards ; mais 
en vouloir faire une phyfique univerfelle & fonder 
fur cette hypothefe les principes de l'agriculture, 
comme a fait M. l'abbé Poncelet dans fon livre inti= 
tulé La Nature dans la reproduftion des êtres VIVANS y 
c’eft outrer les chofes, & introduire en phyfique la 

#fiétion des romans, Ce dernier livre, excellent d’ail- 
leurs, mais obfcur & inintelligible dans fa théorie 
de la formation des germes, a confirmé la belle maxi- 
me de Macrobe que vouloir expliquer une chofe na- 
turellement obfcure par des détails fuperflus, c’eft 
ajouter des ténebres à l'obfcurité pour la rendre plus 
épaifle. Ja re raturaliter obfeura qui in exponendo pluræ 
guam neceffe ef} fperfundit, addit tenebras , nonadimie 
denfiratem, Somn. Scipionis. 

Auffi fans prétendre donner une nouvelle théorie 
dela formation des germes , contentons-nous d’ad=- 
mettre l’exiftence de ces principesinvifibles des corps 
organifés, principes préexiftans non- feulement dans 
les graines & les femences des plantes, mais encore 
répandus par rout dans l'air, dans l’eau & fur la fur- 
face de laterre. Ces germes, infiniment petits, s'in= 
troduifent avec la feve dans les racines des plantes de 
leurs efpeces, s’y perfeétionnent & fe développent 
dans tous les nœuds , les yeux, les boutons, &c. des 
racines, de la tige, des branches, destuyaux, des fenil- 
les même & des autres parties des plantes ; on 
connoît la belle expérience de Triomphetti qui ayant 
planté de très-petits morceaux d’une plante de üthy- 
male, quil avoit mife en piece & coupée par petits 
bouts, a eu la fatisfa&ion de voir venir de chique 
morceau autantde tithymales de différentes efpeces, 
favoir , le characias, le myrfinite, le cypariflias, &c. 
Later alia tentamina curio[a notavit à minimis fruflulis 
tithirkali variarum fpècierum enatas plantas tithima- 
lium myrfinitem, characiam & cypariffiam. Aëla eru- 
ditor. aprilis 1686 , pag. 218. Cette belle expérience, 
à laquelle on en pourroit joindre plufieurs autres 
auf décifives , prouve que tout eft graine & fe- 
mence, ou plutôt germe, dans les plantes, & que 
g'eft improprement qu'on a donné le nom de germe 
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à la plantule d’une graine qui eft une autre petite 
Plante complette & qui n'empêche pas que la graine 
he renferme encore, outre cette plantule, plufieurs 
autres germes invifibles ; les germes ne tombent pas 
fous les fen$, mais ils circulent avec la {eVe dans tous 
les vaifleaux des plantes, & s’y petfe@ionnent dans 
les nœuds, comme dit M. Bonnet, à caufe du re- 
Pliement des vaifleaux qui rallentit le cours du fuc 
nourricier & le rend plus propre au développement 
des germes dans cette partie. La produdion des grai- 
nes prouve qu'elles renferment auff plüfieurs ger- 
mes cachés, d’où vient la fertilité des graines , fer- 
tilité qui procéde de leur formation fur la mete plante 
dans le tems de la fleur & de la fécondation par les 
pouflieres féminales ; on verra par la fuite que ces 
pouflieres font autant de petits germesquientrent dans 
la formation d'une graine & de la plantule ; on n’aura 
dès-lors plus de répugnance à regarder une graine 
comme un réfervoir de germes que l’art peut déve- 
Topper & multiplier , foit en coupant les racines , foit 
de quelqu’autre maniere. / 
L'expérience de Triomphetti prouve que les ger- 
mes, en confervant les caraéteres génériques & prin- 
cipaux de l'individu d’où ils fortent, peuvent néan= 
moins dégénérer au point de former des efpeces 
différentes que nous croyons conftantes, mais qui ne 
le font à nos yeux que parce que nous ignorons les 
éirconftances qui pourroient les faire changer de na- 
ture; & ceti rend raifon de ce que j'ai dit plus haut 
fur la poffibilité de la dégénération du bled en feigle 
& en ivraie ; ces différences fe remarquent principa- 
Iement dans les plantes de même efpece, maniées par 
Les hommes & qu'ils cultivent en différens climats 
comme le bled, la vigne, &c. M. Adanfon admet 
360 efpeces diftinétes de froment, parce qu'il compte 
les variétés du fol , du climat & des autres accidens 
pour des efpeces. Les botaniftes & Linnæus, qui fe 
donnent toute carriere fur là formation des efpeces, 
n’en donnent que dix pourle froment, & encore dans 


ce petit nombre combien de variétés peu conftantes l 


J'ai dit, dans l'Œnologie, qu’on cultivoit à Florence 
plus de 300 efpeces de raifins, & Linnæus n’en 
Compte qu’une feule efpece fous le nom de vivis vini- 
Jèra ; voilà à quoi l'on eftexpofé lorfqu’on veut don- 
ner des bornes à la nature & l’aftreindre à des mé- 
thodes. Le retour de M. Commerfon qui voyage par 
tout le monde pour y ramaffer les diverfes efpeces 
deplantes ,répandra fans doute beaucoup delumieres 
fur ce fujet intéreffant. 

En abandonnant toute théorie fur la formation 
des germes qui circulent par-tout avec l'air & les 
eaux , me Voici parvenu au même point que M. 
abbé Poncelet que je vais fuivre déformais. Son 
excellent livre eft admirable, fur-tout, dans les co- 
rollaires qu’il tire d’une théorie obfcure à la vérité 
fur la formation des germes, mais heureufe par les 
conféquences qui en dérivent & par la belle expé- 
rience à laquelle elle a donné lieu & que je rappor- 
terai plus bas, Ecoutons ce favant lui-même: je me 
contenterai de l’abréger & de l’éclaircir. 

“ La formation des germes eft le premier pas de 
# la nature dans la reproduétion des êtres orgamiés; 
# ileft donc faux que tous les germes poffbles aient 
» Été renfermés dans Le premier germe d’une efpece 
# quelconque & qu'il ne faffent que fe développer, 
»# 8e pour ainfi dire fortir de leur étui par Les généra- 
» tions fucceffives. Il eft bien plus vraifemblable que 
» les germes font formés toutes les fois qu’il fe ren- 
# contre une portion de matiere exaltée, c’eft-à-dire, 
# combinée de façonà pouvoir réunir dans une pro- 
» portion requife, deux puiflances, l’une aéhive, 
» l’autre réfilante. À force d’obfervations micro(- 
# copiques on eft parvenu à analyferla matiere prefs 
» qu'à l'infini, &l'onen a découvert de deux fortes ñ 
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» luneadive Compolée de particules répandues pat 
# tout, toujours en mouvement, toujours viva 
» l’autre réfiftante formée de particules pour ainfi 
ÿ dire mortes & dans un état d’inertié; ’adtion & 
» la réadion de ces deux fortes de matiere, lof= 
# qu’elles font combinées enfemble , forment une 
ÿ forte d'équilibre plus ou moins parfait d'où émanent 
» toutes les formes organiques variées prefque à l'in 
» fini & compofant la longue échelle des êtres dif 
» tribuée parles méthodiftes en règnes, clafles, fa- 
» milles, genres, éfpeces, variétés. Ces combinai 
# {ons ont été invariablement fixées par Pauteur de 
» la nature lorfqu'ilcréa les premiers germes, enforté 
». qu'aucune efpece nouvelle n’a paru depuis la créa- 
» tion, & vraifemblablement il n’en paroîtra jamais 
» dans aucun des regnes connus de la nature» (Faufle 
conféquence comme on l’a vu plus haut. 
* L'aétion & la réa&ion de ces deux fortes de mas 
» tre pour former un germe ou un corps organilé ; 
» dont lune eft a&tive & volatile, & l'autre réfif- 
* tante & inerte, fuppofe une difipation continuelle 
» de fubftance qui doit être exatement remplacée 
* par une fubftance nouvelle & tout-àfait femblablé, 
» De-là, la nécefité de la nutrition, l'abondance de 
»# la matiere nutritive donne lieu à l'accroifflement, & 
» après l’accroïffement le dépôt de cette même mas 
» tiere nutritive dans des réfervoirs particuliers 
». donne lieu à la formation & à la combinaifon de 
» nouveaux germes femblables , & par conféquent à 
» la reproduétion de l'efpece. Enfin l'équilibre primi- 
» tifdes deux fortes de matieres , alive & réfiftante y 
# commençant à s’affoiblir , les individus qui en font 
» formés s'alterent , fe deflechent , vicilliflent & 
# meurent, 
» Les germes étant tout formés & en grand oïns 
» bre dans les graines & les femences des végétaux 
» commefdans les œufs des animaux, ils y reftent 
» comme endormis pendant un aflez long tems, 
» quoique vivans , jufqu'à ce qu’ils foient dépofés 
» dans une matiere convenable & propre à leur four- 
» nir une matiere analogue & nutritive: mais fi ces 
» germes reftent trop long-tems féparés de leurs 
» matieres convenables, la déperdition de fubitance 
» n'étant point réparce, elle affoiblit les germes , les 
» deffeche, les fait mourir & rend la graine inha- 
» bile à produire: que fi la graine eft dépofée à terñs 
» dansle feindela terre, les germes qu'elle renferme 
» Étant à même de réparer abondamment les pertes 
» qu'ils ont faites &e qu'ils ne ceffent de faire encore ; 
# S’approprient les corpufcules de matiere qui font à 
»# leur portée, bientôt ces corpufcules deviennent 
» leur propre fubftance; les germes les plus vigou- 
# reux abforbent même les plus foibles qui leur fer- 
» vent d'aliment, puifqu'ils font compofés de cor: 
» pufcules tout-à-fait femblables; la plantule qui eft 
» déja toute formée dans la graine eft la premiere 
» qui fe développe; quelques tems après, d’autres 
# germes paroiflent autour des racines & croiflent 
»# comme la plantule & par les même loix de l'afi- 
» milation; c’eft ainfi que les germes, après s'être 
développés fucceffivement , après avoir pris de 
» l'accroiflement, paroïffent des individus parfaite- 
# ment formés qui produifent de nouvelles graines 
# au moyen de la furabondance de matiere exaltée 
dont les plantes fe nourriffent, & ces individus fe 
# confervent jufqu’à ce qu’enfin l’afimilation venant 
à finir par la deftrudion naturelle ou accidentelle 
de l'équilibre , & la puiflance adive l'emportant 
tôt ou tard fur la réfiftance, l'individu dégénere & 
». périt ». Tel eft en peu de mots ce fameux fyflême 
fur la formation des germes. 
Soit que les germes infenfbles des corps otganifés 
foient préexiftans & créés avec le monde, foit ; COM 
me le veut M, Pabbé Poncelet, que la formation 
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des germes fe fafle tous les jours par Punion de 
la matiere aëtive & de la matiere brute, dans le 
fein de la terre ou dans les vaiffeaux des plantes, il 
eft certain que tes germes inviñbles font répandus 
par-tout , & qu'ils font abforbés par les racines des 
plantes avec la nourriture végétale ; ainfi ilne faut 
point regarder une plante comme un individu uni- 
que, mais comme un compofe de plufieurs indivi- 
dus , comme le prouve la belle expérience de 
Triomphetti. Un arbre, par exemple , eft un com- 
pofé de piufieuts individus femblables ; on en peut 
compter autant que de branches & de bourgeons , 
ainfi que le prouvent les greffes , les boutures & les 
marcottes ; mais c’eft principalement entre la tige &c 
les racines, dans la liaïfon que s'accumulent les 
germes, comme on Le voit par les drageons enraci- 
nés qui naiflent au pied de larbre. Dans les gramens 
où ilny a ni branches ni bourgeons , les germes ne 
s'élevent pas au-deflus de la liaïfon & du collet des 
racines , ou du moins ils ne peuvent s’y déve- 
lopper faute de nourriture fuffifante. 

C’eft d’après ces principes que M. l'abbé Poncelet 
crut qu’en faifant les femailles des bleds d'hiver au 
mois d'oétobre, comme on le fait communément à 
l'approche des froids, c’étoit s’expofer à retarder 
les progrès de la germination , à énerver les germes 
par des maladies qu'on ne foupçonne même pas, 
f appauvrir la fubitance laiteufe dans laquelle ils 
nagent pour ainf dire , & qui doit leur fervir de 
premier aliment ; il penfa qu'il falloit plutôt fuivre 
indication de la nature , puifque les plantes répan- 
dent elles-mêmes leurs femences dans le fein de la 
terre, au mois d'août, lors de leur maturité , dans un 
tems oùles froids ne peuvent nuire à la germination ; 
il crut aufi qu'en coupant les touffes des tiges &c 
des feuilles de chaque grain, il faciliteroit le déve- 
loppement des germes au pied par le reflux du fuc 
nourricier dans les racines. L'abbé de Vallemont 
nous apprend , d’après M. de Montconis , que cette 
derniere expérience de couper Les bleds en verd 
pour multiplier les germes , étoit très-connue en 
Angleterre ; le fils de milord Brereton rapporta à la 
fociété d'Angleterre « qu'un gentilhomme de fa 
» connoïffance coupoit en certains tems fes bleds 
» verds , ce qui faifoit que chaque grain de femen- 
»# ce produifoit jufqu’à cent épis. ».. 

M. Oldenbourg ajoute « qu’il faifoit encore rou- 
# ler quelques fardeaux par-deflus, comme un rou- 
» leau de bois, pour les fouler , ainfñ qu’on le fait 
# atuellement dans tout le pays de Caux en Nor- 
» mandie ». 

Comme M. l'abbé Poncelet ne cite aucun de ces 
faits , peut-être l'idée lui en eftelle venue natu- 
rellement ; quoi qu'il en foit, il égraina le 10 août 
1762 , un épi de froment fur pied ; ê& ilen enfouit 
trois grains dans une terre fans apprêt » d’une qua- 
lité au-deflous de la médiocre, & les marqua , 1°. 1. 
abc,unautre grain 2°. 2. dans une terre mêlée de 
falpêtre de houffage ; un autre grain n°. 3. dans une 
terre préparée avec du fumier; deux grains de fro- 
ment, 2°. 4. ab dans une terre bien préparée , & 
deux grains de l’année précédente n°. 5. «b: vers le 
commencement d’oétobre de lamêmeannée , il fema 

uelques grains de bled fuivant la méthode ordinaire 
“ laboureurs , 2°. 6, & d’autres grains de 4, de 
3 & d’un an »°. 7. Le 12 feptembre les grains du 
7°, 1. a be avoient pouilé chacun fept tuyaux; ils 
avoient les feuilles longues , larges, & du plus beau 
verd ; il coupa les touffes de a & de b à un pouce de 
la racine , laïflant la touffe c dans fon état naturel. 
Le grain de quatre ans, n°,, 4 avoit péri: le prain 
d’un an avoit pouffé deux & trois tuyaux , il coupa 
Ja touffe #. Le 30 oëtobre le bled nouveau , 28 6, 


£emé feJon la méthode ordinaire, avoit pouifé cinq 
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tuyaux ; le bled de trois ou quatre ans avoit péri ; 
le bled d’un an avoit pouffé deux tuyaux. La végé- 
tation du 2°. 1. continuoit à merveille ; les touffes 
d'a & de Z qui avoient été coupées , avoient multi- 
plié leurs tuyaux ; il coupa encore la touffe 4 À un 
pouce au-deflus de la racine. ë 

L'hiver de 1762 ayant été très-rude, il craignit 
beaucoup pour fa petite plantation , qu'il n’alla 
vifiter qu’à la fin de mars 1763. Il trouva les touffes 
du 2°. r. a bc de toute beauté ; les tiges avoient près 
d’un pied & demi au-deflus de la racine ; la toufle z 
qui avoit été coupée deux fois, avoit plus de cin- 
quante tuyaux. Celle c, 2°. 7. qui n’avoit pas été 
coupée , n’en portoit que neuf ; maïs ils étoient plus 
forts. Il coupa encore les touffes d’z & de & à un 
pouce au-deflus de la racine. 

A la moiflon le réfultat de cette belle expérience 
fut que le n°. :, lettre 4, qui avoit été coupé 
trois fois , avoit produit quatre - vingt dix fept 
tuyaux , dont foixante-trois portoient des épis 
longs de cinq pouces ; les autres toujours en dimi- 
nuant, au point qu’une vingtaine étoient reftés fans 
épis, les germes n'ayant pas eu le tems de fe dévelop- 
per tous’; 2°. 1 b qui avoit été coupé deux fois, 
ne portoit que foixante-huit tuyaux tous féconds , 
& dont les épis étoïent plus beaux que les précé- 
dens ; 2°.1 , lettre c qui n’avoit point été coupé , 
mavoit que neuf épis, mais parfaitement beaux : 
n°. 2. femé dansune terre mêlée de falpêtre de houf- 
fage, n’avoit que quatre épis maigres & dégénérés : 
n°, 3. femé dans une terre bien fumée , n’avoit que 
fix tuyaux : 2°. 5. grain d’un an dont la touffe avoit 
été coupée , portoit dix tuyaux chargés de petits 
épis maigres & peu fournis : 2°. 6, femé felon la 
méthode ordinaire, affez femblable aux autresmoif- 
fons : »°, 7, grain d’un an dans un état pitoyable. 

Les conféquences à tirer de ce réfultat & de la 
théorie qui le précede , font, 1°. que les germes 
depuis l’inftant de leur formation, tendent fans cefle 
au-développement , & qu’ainfi on ne fauroit les dé- 
pofer trop tôt dans une matrice convenable , parce 
qu’à la longue ils périffent , ou reftent foibles 8 
languiffans faute de nourriture ; ainfi le tems des 
femailles ne doit point être fort éloigné du tems de 
la récolte ; 2°, que la chaleur contribuant beaucoup 
à la bonté de la formation requife , pour établir une 
germination louable , le mois d’août eft plus favora- 
ble au développement des germes, que les froids 
fouvent très-vifs du mois d'oétobre ; que les brouil- 
lards , les nuits fraîches , les rofées & les pluies 
d’orages aflez fréquentes dans le mois d’août , occa- 
fionnent une deuxieme feve comme au printems, & 
fourniflenit aflez pour l'entretien de humide radi- 
cal deftiné à charrier les corpufcules de matiere 
exaltée dans le tiffu organique de la plante; 3°. 
que la bonté de la nourriture confiftant en la quane 
tité & la qualité des corpufcules de matiere exal- 
tée qui doivent fervir à laccroiflement de la plante, 
c’eft à l’agriculteur à fournir à la terreles fubftances 
falines & les huileufes ; ces dernieres contenant une 
plus grande quantité de particules vivantes & de 
matiere exaltée , doivent fervir de regle pour juger 
de la bonté des engrais. Les fubftances végétales & 
animales, atténuées par la putréfaétion , font les 
plus convenables aux plantes , parce que ce font les 
matieres qui abondent le plus en fels & en huiles, 
dont le mêlange forme les corps muqueux & favon- 
neux , vraie nourriture des plantes ; 4°. que les 
germes n'étant pas de force égale , il y en a toujours 
quelques-uns qui pouflent plutôt que les autres, 
& à leur préjudice , & qu’ainfi lorfque la graine a 
pouflé fa premiere touffe , il faut la couper à un 

ouce au-deflus de fa racine. Par cette opération, 
es germes trop vigoureux s’afoibliflent, & donnent 
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le tems aux plus foibles de fe développer & de 
croître : il faut cependant attendre que les racines 
aient pris une confiftance un peu forte ; fi on laïfle 
fur champ les touffes coupées, elles garantiront du 
froid le pied des jeunes pläntes pendant l'hiver , & 
leur ferviront d'engrais au printems & pendant l'été, 


Multiplication des germes par les leflives , les arro- 
Jemens , le farclage , la tranfplantation , &tc. &c. 
Ce qu'on, vient de dire fur les germes , donne 
une grande ouverture pour entendre tout le my- 
ftere de la multiplication du bled, par le moyen 
des leffives, ou du moins pour juger fainement 
fi les promefles de quelques naturaliftes , & fi 
les expériences fur la mulüplication des bleds rap- 
portés dans l'abbé de Vallemont, dans le Diéion- 
naire Economique de Chomel, &c. font réelles ou 
trompeufes. 4 

En effet, foit que les germes préexiftans répan- 
dus dans l'air & fur la furface des terres, foient 
abforbés par les racines des plantes, comme je l'ai 
avancé , foit que ces germes ne fe forment que fuc- 
ceflivement par l'union de la matiere aétive dans les 
vaifleaux des plantes, comme le dit M. l’abbé Pon- 
celet , foit qu'un grain de bled contienne non-feule- 
ment la plante qui en doit naître , mais encore tous 
les grains & toutes les plantes qui en naîtront dans 
Ja fucceffion des fiecles , comme le prétendent l'abbé 
de Vallemont , les auteurs de lAgronomie, &c. 
on n’en doit pas moins confidérer une graine comme 
un réfervoir de plufieurs germes. C’eft un achemine- 
ment à comprendre que pour multiplier le bled :l 
ne s’agit que d'ouvrir Le tréfor enfermé dans le fein 
de chaque grain, & de trouver un agent propre à 
développer les germes qui y font, & à dilater le 
fein d’une graine inépuifable en fécondité , un agent 
propre à fervir d’aliment à ces germes pour les ren- 
dre plus forts, plus vigoureux ; enfin un agent qui 
favorife la vertu germinative , c’eft-à-dire, le déve- 
loppement de ces germes concentrés , pliés, enve- 
loppés dans le grain, & qui puifle rompre leurs 
liens, en un‘ mot les mettre en liberté pour produire 
leurs propres tuyaux & épis comme la plantule 
elle-même. 

On peut confulter les douze recettes rapportées 
dans le deuxieme tome des Curiofités de La nature , & 
répétées de nouveau dans le Diéionnaire économique, 
pour la multiplication des bleds. Voyez fur-rout le 
livre intitulé le Secres des fecrers, où l’on décrit les 
procédés du prieur de la Perriere, Diéfionnaire éco- 
nomique au mot Bled. Mais tous ces auteurs n’étoient 
pas aflez phyficiens, & d’ailleurs trop entêtés des 
effets furprenans d’une prétendue matiere univer- 
felle, aflez femblable au fecret de la pierre philo- 
fophale , pour qu’on puifle faire quelque fond fur 
leurs belles promeffes. Nous allons cependant diftin- 
guer la recette fuivante , comme étant plus analogue 
à nos principes. 

Le nitre , felon l'abbé de Vallemont, eft l'efprit 
univérfel du monde élémentaire , c’eft Le fel de fé- 
condité, fel empreint de quantité d’efprits de Fair 
qui le rendent volatil; ce qu'il y a de certain, dit 
Bacon, fi la fuperficie de la terre n’étoit imprégnée 
de ce fel , elle ne pourroit produire aucune plante, 
& le nitre eft la vie des végétaux ; les fumiers font 
remplis de nitre , ou du moins il en occafonne la 
génération par leur mêlange avec les terres. On peut 
aufli confulter ce que difent fur les effets du nitre 
pour la multiplication des grains , le chevalier 
Digby dans fon Difcours de La végétation des plantes , 
& M. Boyle qui a étudié la nature de ce fel avec un 
travail infatigable:ce dernier avance que Îe nitre entre 
dans la compofition de tous les mixtes, qu'il n'y a 
point de corps qui en foit privé , & qu'ileft univer- 
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fellement répandu dans le monde élémentaire : ce 
qui lui a fait donner le nom de catholique: rullum 
Jalem effe qui fit nitro magis catholicus.Tentamen phy= 
Jico chemicui circa partes ieri , Jeët, 1. Il eft la princi- 
pale fubftance des fumiers , felon Paliffy; & M. de 
la Quintinie , après trente ans d'expérience, dit que 
c’eft le tréfor unique de la terre, le véritable fel de 
fécondité, & qu'il faut réparer par des fumiers ce 
que la terre perd de ce fel en produifant des plan- 
tes, 6c. Selon les chymiftes qui ont le plus travaillé 
fur les fels ,. le fel marin ou le fel gemme ne pro- 
duifent de bons effets pour la fertilité des terres, 
que parce que leur bafe eft prefque la même que 
celle du nitre : en effet quand on fait bouillir long- 
tems du falpêtre dans l’eau, fes efprits fe diffipent, 
& ilne refte plus qu'un fel femblable à notre fel 
commun, Suivant l’auteur moderne de la Marure 
dévoile , imprimé à Paris, chez Edme, en 1772, 
le nitre eft l’efprit univerfel invifble , impalpable, 
& répandu par-tout; mais il prend lui-même un 
Corps, & devient vifible & palpable dans ceux avec 
lefquels il s’eft uni: l’auteur , par un procédé fort 
fimple fur Peau de pluie, fait paroître lefprit fous 
deux formes différentes , le nitre & le fel; celui-là 
eft acide, celui-ci eft alkali ; le premier ef Pagent, 
l'autre le patient , & tous les deux enfemble confi> 
tuent la femence univerfelle. Ce font eux qui don- 
nent à tous les êtres la naïffance & l’accroiflement 3 
& ils les font plus volatils ou plus fixes, fuivant 
qu'ils ont eux-mêmes plus de volatilité ou de fixité ; 
auffi n’y a-t-il aucun fujet dans la nature oùils ne fe 
fe trouvent ; les animaux & les végétaux les con- 
tiennent, & fe réfolvent en eux ; les minéraux les 
contiennent également , avec cette différence que 
ces fels y ont une qualité corrofive qu’ils ont con- 
traétée en fermentant dans le centre de la terre, 
d’où leurs efprits volatils fe font élevés pour engen- 
drer les minéraux. Ce font eux qui, portés dans 
nos champs avec les dépouilles des animaux & des 
végétaux, entretiennent leur fertilité ;ils font répan- 
dus dans l'air , dans toutes les eaux & dans la terre. 
Le même auteur prouve par la compoñition & les 
effets de la poudre fulminante , de la poudre à 
canon & de l'or fulminant , que c’eft un nitre & un 
fel alkali volatil joints enfemble, & échauffés par 
une chaleur feche qui forment la foudre & caufent 
les tremblemens de terre ; il établit que le nitre eft 
le principe de l'inflammabilité des graifles , des hui- 
les , & de tous les corps combuftibles , & que 
la lumiere même n’eft qu'un nitre extrêmement 
volatil. 

M. le comte de Beligny a trouvé le fecret de ra- 
jeunir des arbres vieux & épuifés, & de hâter la 
maturité de leurs fruits, en faifant un foffé autour 
de ces arbres pour mettre quelques-unes de leurs 
racines à découvert, & en les arrofant avec une 
faumure de fel nitre & de jus de fumier, ou d’eau 
de baffe-cour. 

Après de fi pompeux éloges donnés au nitre, & 
vrais en partie, on voit que ce fel devoit être dans 
la compofition de la matiere univerfelle pour la 
multiplication des grains. Tout le fecret de la multi- 
plication confiftera donc dans Pufage de ce fel , fi 
nous en croyons ces auteurs, Nous avons cependant 
vu que les fels, loin d’être utiles aux plantes, leur 
font nuifbles sils font en trop grande quantité, & 
s'ils font mélangés purs avec la terre, ou fi l’on 
arrofe ces plantes avec de l'eau où l’on a fait diffou- 
dre de ces felsentrop grande abondance , & s’il n’y a 
pas aflez de parties octueufes pour brifer & émouf- 
fer les parties trop tranchantes & trop âcres de’ces 
fels. Ces faits font démontrés par les expériences de 
M. Home, que j'ai rapportées plus haur. C’eft 
d’après ces principes que doivent être compofées 
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les liqueurs prolifiques, dans lefquelles on fait ma= 
cérer les femences des grains. Voici celle de l'abbé 
de Vallemont. 

Il faut avoir trois poinçons défoncés pour y 
mettre des os de toutes fortes d'animaux cafés & 
mis en pieces, des plumes , des peaux, rognures 
de cuirs vieux, gants , fouliers, cornes , fabots & 
dépouilles d’animaux, en un mot tout ce qui abonde 
en fels. On met dans le premier poinçon les chofes 
les plus molles, dans le deuxieme celles qui font 
moins molles , & dans le troifieme Les fubftances 
les plus dures ; on les remplit d’eau de pluie impré- 
gnée de lefprit univerfel , & à fon défaut d’eau 
de mare. On laifle infufer quatre jours ce qui 
€ft dans le premier poinçon , fix ce qui eft dans le 
fecond , & huit jours ce qui eft dans le troïfieme, 
Après ce tems on fépare l’eau que lon conferve. 
On eft dédommagé du dégoût de cette opération 
par fon utilité , Zucri bonus odor ex guocumque fat, Il 
faut enfüite ramafler le plus de plantes qu’on pourra 
avec leurs fleurs & leurs graines, & fur-tout celles 
oùily ale plus de fels, comme les écorces de 
chêne, la lavande , la fauge, la menthe , le mille- 
pertuis, le tournefol, &c. On les réduit en cen- 
dres, defquelles on tire les fels en faïfant évaporer 
Veau dans laquelle on les fait bouillir ; on prend 
enfuite autant de livres de falpêtre qu’on a d’arpens 
à femer; on fait diffoudre pour un arpent une livre 
de falpêtre dans douze pintes d’eau de bafle-cour ; 
quand le falpêtre fera bien fondu, on y jette les fels 
des cendres de plantes à proportion de ce qu'on a 

u s’en procurer ; on nomme cette eau après la diflo- 
Étion du nitre & des fels , matiere univerfèlle, & 
Peau des poinçons s'appelle eau préparée. 

Pour enfemencer un arpent , on prend douze 
pintes d’eau préparée que l’on mêle dans un cuveau 
avec la matiere univerfelle. On laïfle couler douce- 
ment les grains dans cette liqueur , afin d’ôter avec 
une écumoire Le bled qui furnage, parce qu’il n°eft 
pas bon pour femer. Semira que in aqua fubfidune 
Jirmiora funt 6 ad ferendum fideliora, que fluitant lan- 
guidiora & propagationi inapra. Ray. Hif. plant. LI, 

On laïfle tremper le bled durant douze heures 3 
ou jufqu’à ce qu’il fe renfle en le remuant de deux 
heures en deux heures, enfuite on le retire après 
Pavoir fait égoutter, & on le laifle quelques heures 
en tas afin qu'il s’échauffe un peu & qu'il fermente. 
On feme ce bled encore un peu humide, il en fautun 
tiers moins par arpent ; on y mêle fi l’on veut de la 
paille hachée menu ou du fable pour pouvoir femer à 


pleine main à l'ordinaire ; il faut femer de bonne . 


heure & dans les chaleurs, afin que le grain, par les 
fels dont il eft imprégné , attire le nitre ou l'efprit 
univerfel répandu dans l’air ; il faut femer en tems 
fec fi l'on peut, afin que quand les piuies arrivent 
(pour employer ie langage figuré de ces auteurs ) 
le mariage du ciel € de La terre foit déja confommé pour 
la germination € la végétation du bled dépofé dans le 
Sein de la mere univerfèlle de toutes les générations végé- 
cales. Je me tairai fur les prodiges & les éffets mer- 
yeïlleux attribués à ‘cette préparation des grains, 
& fur l'utilité de la matiere üniverfelle pour les 
vignerons , les fleuriftés , les jardiniers, &c. On n’a 
qu’à lire les enthoufiaftes que jar cités , ou plutôt 
on fufpendra fon jugement jufqu’à l’expérience qui 
en eft facile & peu coûteufe. 

Malgré la prévention & même le ridicule que 
Vallerius , M. Duhamel & d’autres bons écrivains 
ont tâché de répandre fur les inventeurs de ces li- 
queurs prolifiques , on ne peut nier cependant que 
cette préparation des femences ne foit conforme 
aux regles de la bonne phyfique. On n'a qu'à lire 
fur cela l'excellent ouvrage de M. Home , on 
y trouvera ( p. 130, corollaire 2. ) que le grain 


/ 


GER 


paroït venir mieux quand il a été trempé dans Ja 
fiente & le falpêtre , que c’eft un fait obfery de- 
puis long-tems , que le grain devient plus fort, qu'il 
pouffe plus vite , qu’il eft moins fujet à la nielle & 
aux brouines , quand il a été trempé dens des li 
queurs qui contiennent du fel& de l'huile, tels que 
l'eau de ia mer, lurine, &c. qu'il importe certaine- 
ment beaucoup de quels fucs les vaifleaux des {e- 
mences ont remplis d'abord , fi ç’a été de fucs 
humides & aqueux , ou de fucs forts & nourriffans > 
que c’eft une des principales raifons pour lefquelles 
un tems fec eft plus propre pour les femailles ; car 
quand la terre eft feche , Les fucs qui imbibent alors 
les femences font forts & nourriflans > au lieu que 
dans un tems pluvieux ils font détrempés avec une 
trop grande quantité d’eau , & la jeune plante en eft 
affoiblie , 6. Ray avoit déja fait certe excellente 
remarque , fémina omnia ffccé tempeftate fèrerda fune 
£ertio quartove die à pluvia largiore. En faifant trem- 
per les grains, continue M. Home, dans ces prépa- 
tions, On remplit leurs vaifleaux d'huile & de fels 
qui leur donnent de la vigueur , & leur font pouiler 
beaucoup de racines, d’où dépend la nutrition des 
plantes : le vrai moyen de rendre un homme fort 
& vigoureux, c’eft de lui donner dans l'enfance 
de bonne nourtiture , & il dit, corolaire 9, que 
lacide de nitre a contribué confidérablement à faire 
croûre les plantes ; il parle ailleurs des bons effets 
du falpêtre mêlé avec lhuile d'olive, & dans tout 
fon ouvrage appuyé d'expériences chymiques , if 
regarde le nitre comme le principe de la fécondité 
des terres; mais il faut bien fe garder de croire avec 
les auteurs des liqueurs prolifiques, que ces eflences 
merveilleufes puiflent fuppléer aux labours & aux 
engrais, & qu’elles réufiiflent dans les plus mauvai- 
fes terres : ce font ces promefles outrées qui ont dû 
les faire néceffairement tomber dans le diferédit à 
parce qu’elles font démenties par l'expérience qui 
prouvera éternellement que rien ne peut remplacer 
les labours & les engrais. 
La grande objeëtion de M. Duhamel contre tou 
tes les effences prolifiques , c’eft que chaque grain de 
femence ne contient qu'une plante en raccourct 
dans cette partie qu'on nomme le germe , que lerefte 
n’eft qu’une provifon d’alimens pour faire fubffter 
la plantule , jufqu’à ce qu’elle ait produit aflez de 
racines pour tirer fa nourriture de la terre ; que f-tôt 
qu’elle ne fubfiftera plus aux dépens des lobes les li- 
queurs prolifiques ne peuvent plus fervir de rien, &c. 
mais M. Home a répondu d'avance à cette objeétion, 
& j'ai fait voir plus haut que les graines étoïent des 
réfervoirs de germes, qu'ils peuvent tirer une plus: 
forte nourriture des liqueurs où on les fait tremper, 
& par conféquent devenir plus propres à un prompt 
développement qui augmente le nombre des tuyaux 
& des épis. M. Duhamel lui-même convient que 
les leffives alkalines , les fortes faumures de {ei 
marin , & mieux éncore une partie de nitre fur neuf 
parties d’eau , font néceflaires & indifpenfables au 

moins pour les grains mouchetés, afin de les gare 
tir de la nielle, du charbon on boflé , & autres mala- 
dies contagieufes , par le feul contaét des pouflieres 
noires qui font après la brofle des grains de femen- 
ces , Ge. Voyez ce qu’ en dit Zv. ZI. chap. re C'eft 
déja un grand avantage en faveur de ces leflives ;de 
pouvoir garantir les femences des maladies qui atta- 
quent le bled en herbe, & en cela M. Duhamel eft 
plus judicieux que Vallerius qui blâme toutes les 
lefives, & fur-tout les faumures : ex his de fecunda- 
tione immerfvé breviffimè allatis luculenter patet nullam 
immerfionem feminum ef[e tutam , fed omnem yaris pêri= 
culis expofiram , &cc. Il préfere une fimple lotion à 
Veau claire , toutes les autres; encore , dit-il, elle 
eft dangereufe, Je me jetterois dans de trop grands 
détails 
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fi je voulois répondre à tout ce qu’objecte 
Vallerius contre les leffives ; d’ailleurs la foibleffe 
de fes raïfons ne mérite guere qu’on s’en occupe. 
Son ouvrage eft excellent & plein de bonnes vues: 
mais ce nef pas ‘dans la partie qui tient à fon fy£ 
tême , favoir que la végétation des plantes n’eftdue 
qu'à Peau pure , que les fels n’y entrent pour rien, 
ainfi que la terre qu’il ne confidere que comme une 
fimple matrice. 

Les bons effets des leflives & de la préparation 
des femences font confirmés par l'ufage univerfel 
où l’on eft de chauler ou enchauffer les grains qu’on 
veut femer. M. Duhamel obferve qu’anciennement 
on pañloit les grains à la chaux autrement qu’on ne 
le fait aujourd'hui ; qu’on les mettoit dans des cor- 
beïlles que l’on plongeoït dans de l’eau de chaux 
bien chaude , & qu’on a eu tort de s’écarter de cet 
ufage de les paffer à la chaux par immerfion, &c. 
Voilà un grand préjugé en faveur des leflives | mais 
toutes celles où il n’entre aucune .efpece de fau- 
mure, font plus propres à affoiblir le grain qu’à accé- 
lérer la végétation, parce qu’elles rempliffent les 
vaifleaux du grain de trop d'humidité , comme le dit 
M. Home. Auffi M. Sarcey de Sutieres, connu par fon 
expérience dans la culture , & que fes lumieres ont 
fait mettre à la tête de l’école royale d'agriculture, 
blâme-t-il toutes lotions & lavages,comme nuifibles à 
la femence, parce que l'eau Ôte au bled la bonne qua- 
lité qu'il pourroit avoir pour une bonne produétion ; 
c’eft peut-être ce qui a engagé les laboureurs à aban- 
donner l’enchaulement par immerfion , pour préfé- 
rer la chaux en pouffiere, quoïqu’en cet état elle 
ne foit d'aucune utilité, comme le prouve très-bien 
Vallerius, 

M. Sarcey de Sutieres que je viens de citer, veut 
que lenchaulement ou la préparation des femences 
leur tienne lieu d'engrais ; il prétend que fa façon 
de mettre le bled en chaux eftfeule capable de garan- 
tir fa femence des mulots & des infeétes, de prefer- 
ver fes orains de toutes fortes de maladies, d’em- 
pêcher les mauvaifes graines d’y croître, & de pro- 
curer enfin aux femences une force de multiplica- 
tion qui rend fes récoltes toujours plus abondantes 
que celles des autres, foit en grains, foit en four- 
rage, tant par la groffeur & la qualité fupérieure 
du grain que par la quantité de gerbes; il en appelle 
à tous fes voifins, & à une expérience annuelle & 
conftante. Voyez fon Agric. expérimenc. imprimée 
en 1765 : fa maniere de préparer les femences fe 
rapporte aflez à celle de l'abbé de Vallemont : la 
voici. 

Il prend un tonneau défoncé ou un cuvier capable 
de tenir à-peu-près un muid d’eau, après l'en avoir 
fait remplir, il fait jeiter dedansun boiffeau de crottes 
de mouton ,une pareïlle quantité de celles de pigeon 
& de poule , un boiffeau de houze de vaches, au- 
tant de fiente de chevaux , & un boiffeau de cendres 
ou de genievre, où de genêt , ou de chêne. On re- 
mue de rems à autre tous ces ingrédiens avec une 
fourche pendant cinq ou fix jours. Ces différens fu- 
miers fermentent comme du vin qui eft dans la cuve. 
Ce tems expiré , le mélange fe calme & fe convertit 
€n une graine qu’on garde pour l’ufage. Lorfqu'on 
veut enchauffer les femences , on met cette eau en- 
graiffée dans une chaudiere de fer, on y fait fon- 
dre deux livres de fel de nitre , & on la fait bouillir 
cinq ou fix minutes avec une poignée de genêt, 
enfuite on y fair éteindre la quantité de chaux néce{- 
faire, & après lavoir bien remuée avec un bâton , 
on renverfe toutce qui eft dans la chaudiere {ur le 
tas de bled qu’on veut femer » & l’on fait remuer le 
grain avec des pelles trois ou quatre fois, jufqu’à 
ce que tout le tas foit bien mouillé. On peut femer 
dès le lendemain ce grain auffi chaulé ; & fi le tems 
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n’y étoit pas propre , il fuffit de remuer le tas tous 
les jours. L’engrais, dit cet auteur, que le bled 
ainfi chaulé porte avec lui, le rend % propre à 
fruifier, qu'une terre maigre privée de la moitié de 
fon engrais ordinaire , produira davantage & de plus 
beau bled, & de meilleure qualité , qué celle qui 
auroit eu tous les engrais néceffaires , mais qui 
auroit été femée avec du bled chaulé de toute autre 
maniere, L'auteur a fini par fupprimér le nitre, parce 
que fes terres deviennent aflez nitreufes par fa ma+ 
niere de les famer & de les préparer: mais il n’en a 
pas moins éprouvé pendant vingt ans les bons effets 
du nitre, 

Cette méthode d’enchauffer les bleds épargne la 
femence; les grains germent plus vite, tallent davan- 
rage, la paille eft plus forte & l’épi plus gros ; les 
bleds ne verfent pas; font exempts de maladies, &c; 

“ On demandera fans doute, dit M. de Sutietes ; 
» comment il fe peut faire que cette :mamiere 
» de mettre le bled en chaux, puifle occafionner 
» d'auffi belles produétions , 87 empêcher qu'il ne 
» foit atteint de la brouine , de Ja rouille ; de la 
»nielle , &c. Je ne puis répondre , ajoute-cet au 
# teur ; que par une comparaifon ; il eft cértain 
» qu'une nourrice qui 'alaité un enfant ; lui com- 
» munique les bonnes & mauvaifes qualités qu'elle 
#renferme en elle-même, Si elle eft faine , & 
»qu’elle ne prenne que de bonne rourriture, fon 
» nourriflon ne fera fujet à aucunedes maladies qui 
» attaquent ceux qui fucent un lait vicié par quelque 
» maladie; de même l’enprais qu’on fournit au grain 
» par cette préparation, & la terre égalément en- 
» graiflée d’alimens analogues à ce qu’elle doit pro- 
» duire (lauteur avoit déja parlé de fa méthode 
» particulere de fumer les terres) , font pañler 
» dans les femences une feve qui les fait fru@ifier 
» avec abondance , & qui leur donne une qualité 
» propre à mettre leurs produétions À l'abri de toutes 
»fortes de maladies ; dayant aucune partie plus 
» foible que l’autre , aucun vice ne pourra les affec- 
# ter : j'en attefte une expérience conftante depuis 
»1742, & principalement celle de 1764 , année où 
» toutes les récoltes de mes voifins étoient plus de la 
» moitié gâtées , tandis que je n’en avois pas ut 
» feul épi dans plus de foïxante-cinq arpens. Un 
“autre avantage de ma méthode, dit ailleurs cet 
» auteur , c’eit que mes bleds ainfi préparés germent 
» plutôt que ceux qui n’ont pas reçu cet engrais ; & 
» pouffant enfuite plus vite, en font plutôt mûrs & 
» moins expofés, par conféquent à être gâtés par 
» les pluies qui tombent communément vers la fin 
» des moiflons. Quoique mes bleds foient toujours. 
» plus grands & plus garnis que ceux de mes voi- 
» fins , néanmoins ils ne verfent jamais, parce que 
» les pailles ayant plus de fucs ê& plus de nerf, ‘ont 
» plus fortes ; elles réfiftent aux orages com x 
» fécherefles, & elles font meilleures pour les bef= 
wtiaux, Gc. Ge. ». 

Ce que j'ai dit en faveur des leffives, ou plutôt dé 
la maniere de préparer les femences pour les rendre 
plus vigoureufes & plus végétatives, ne me fera 
pas confondre avec ces chaïlatans qui annoncent des 
fecrets pour trouver des dupes. Tel eft l’oux rage 
qui a pour titre 2 vraie pierre Philofophale du fieur de 
la Jurais. Jen dis autant de la terre végérale qu'on 
vend dans des bureaux, de la liqueur prolifique du 
fieur Robineau , & de toutes ces infufons vantées 
dans le Diâtionnaire économique , & dans la maifon 
ruftique. On a pris, dit avec raifon M. Duhamel, 
une certaine quantité de grains, on les a impréonés 
de ces liqueurs prétendues prolifiques, on a femé 
ces grains un à un dans un potager , & on a vu des 
prodiges de végétation dont on s’eft cru redevable à 
la liqueur, au lieu de les attribuer à lanaturedelaterre 
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dejardin, & à ce que les grains étant éloignés lesuns 
des autres peuvent beaucoup étendre leurs racines , 
& raffembler une grande provifion de nourriture. 

Mais de ce que ces infufons n’ont pas réufli en 
grand , il ne faut pas en conclure , comme M: Duha- 
mel & Vallerius, l'inutilité de toutes les prépa- 
rations des femences pour en augmenter la force 
végétative , fur-tour après avoir montré par lavan- 
tage des femaillés en tems fec , &e par l'expérience 
de M. de Sutieres, qu'il importe beaucoup que les 
femences foient imprégnées de fucs forts & huileux 
qui hâtent le développement des germes qu'elles 
contiennent. C’eft ainfi que le favant M. Dodard, 
de l'académie des Sciences , raifonnant fur la mul- 
tiplication du bled par att, l'explique par le déve- 
loppement des germes. « J'ai cru long-tems,, dit:l, 
» qu'un grain de froment ne pouvoit poufler qu’un 
» tuyau ; mais j'ai entre mes mains deux troches de 
# froment , dont l’une fembloiït contenir plus de 
» cent tuyaux, & l’autre plus de foixante. Celui 
# qui m’avoit mis ces troches entre les mains, vou- 
» loit prouver par-là qu'une liqueur dans laquelle 
» il afluroit avoir mis tremper les deux grains de 
#bled, d'où il difoit que ces deux troches étoient 
» iflues , augmentoit à l'infini la fécondité naturelle 
» du froment. Je laïfle à partle fait de la préparation 
» qui peut être vraie au moins en partie, puifque 
» M. l'abbé Gallois en a vu quelques épreuves, quoi- 
# que moins fortes... Si c’eftune vraie multiplicas 
» tion du germe d’un feul grain en plufieurs tuyaux, 
#» & fi la préparation en eft la caufe, 1l y a beaucoup 
» d'apparence que cette humeétation d’une graine 
# par une liqueur , ouvre les conduits du germe con- 
» tenu dans la graine , de forte que , tombant dans 
» une terre bien cultivée & fucculente , il y ren- 
# contre toute la feve néceflaire, pour mettre au 
» jourtout ce qu'il y a de reflources naturelles, Mém. 
» de académie 1700. p. 187 ». IL ne manque à l’ex- 
plication de M. Dodard , que d’admettre en même 
temps plufeurs germes dans une même graine. Il 
devoit y être conduit par l’exemple qu’il cite enfüite. 
Jai vu, dit.il, chez M. le préfident de Tambonneau, 
deux pieds de ce froment , que G. B. appelle sriri- 
cm fpica muliplici ,Vun de ces pieds avoit trente- 
deux tuyaux ; il y avoit dix épis fur chaque tuyau ; 
chaque épi avoit trente grains, & l’épi du milieu 
du tuyau en avoit trente-fix. Si l’on multiplie tout 
cela, on trouveratrois cent-vingt épis, & neuf mille 
fept cens quatre-vingt-douze grains de bled venu 
d’un feul grain. On fent qu'il eft impoffible que la 
plantule contenue dans le grain ait pu contenir un fi 
grand nombre d’épis , & cela ne peut s’expliquer 
que par le développement fucceflif des germes invi- 
fibles contenus dans la graine aufli-bien que la plan- 
tule, à moins qu’on ne fuppofe, comme je lai fait, 
que les germes préexiftans étant répandus par-tout 
fur la furface de laterre, la plantule en abforbe avec 
la feve qu’elle tire par fes racines ; & il eft naturel 
que cette plantule, fi elle eft plus vigoureufe au 
moyen des fucs forts dont elle a été imprégnée , en 
abforbe davantage qu’un autre plus foible ou femée 
dans un terrein maigre & mal labouré, car rien ne 
peut remplacer les labours & les engrais, comme 
on le verra plus bas. 

Il feroitune autre maniere de multiplier les germes 
& les talles de la jeune plante par les arrofemens 
dans les faifons convenables. Si l’on poflédoit en 
France l’art d’arrofer les terres, on feroit des prodi- 
ges en fait de végétation , les terreins les plus ari- 
des, les plus brülans , & les plus ftériles, devien- 
droient fertiles par le fecours des arrofemens amples 
& fréquens ; les anciens ne l'ignoroient pas ; ils 
n’eftimoient rien au-deflus d’un terrein arrofé , Jo/um 
érriguum ; c’étoit pour eux le fonds le plus précieux, 
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comme on le voit dans Caton & dans Varron; cé- 
toit aufli le grand fecret des habitans du Tigre & de 
PEuphrate, qui, en conduifant l’eau de ces fleuves 
par des rigoles fur leursterres labourées, en tiroient 
deux à trois cens pour un. ( Foyé Pline. ) 


Philoftrate, dans fes tableaux , reprefente Nep- 
tune , le dieu des eaux , équipé en laboureur, qui 
conduit une charrue., pour faire comprendre la 
néceflité qu’a la terre d’être bien arrofée , fans quoi 
onne peut rien efpérer du labourage. Vigenere , 
fon commentateur, obferve fur cela qu’il fau que 
Neptune intervienne dans l'agriculture , comme l'auteur 
de toute fertilité 6 végétation. Perfonne n’ignore les 
avantages que la Provence retire du canal de Cra- 
pone , uniquement deftiné à l’arrofage des terres ; 
& l’ufage où l’on eft dans le Rouffillon, le Langue- 
doc &le Dauphiné, de conduire les eaux par des 
rigoles fur les terres emblavées , démontre l’utilité 
de cette méthode. Nos moiflons feroient en effet 
bien plus abondantes, fi la chaleur & la féchereffe 
warrétoient les progrès des plantes céréales , dont 
les racines fibreufes & traçantes n’emploient que 
deux à trois pouces de terre furune fuperficie bien- 
tôt defféchée par les premiers rayons du foleil , & 
dont le fol aride & jamais rafraïchi , a bientôt 
brûlé l’efpérance de nos moïffons. 

On objeétera fans doute qu’on ne trouve pas des 
eaux par-tout, & qu'on en manque dans les campa- 
gnes arides, où elles feroient le plus néceffaires, Mais 
1l eft aifé de répondre qu’on peut fe procurer des eaux 
par-tout ; & qu’au lieu de laiffer couler en pure 
perte dix-huit à vingt pouces d’eau qui tombent fur 
la furface de la terre ; & entraînent avec elles, par 
leur écoulement dans les lieux bas, toute la graiffe de 
nos terres , on pourroit les raflembler & les arrêter, 
à l'exemple des Chinois, dans des réfervoirs ména- 
gés fur les hauteurs , d’où on les conduiroit par des 
rigoles fur les terres emblavées , 6e. Je parle fortau 
long des avantages de cette méthode dans mon hif- 
toire manufcrite du canal de Bourgogne; on peut 
auf confulter l’excellent ouvrage qui a pour titre : 
La France Agricole & Marchande ; & le Traité de Pir- 
rigation des eaux, pat M. Bertrand. Il fufit au but de 
cetouvrage de démontrer en peu de paroles la nécef- 
fité de l’eau pour le développement des germes. 

L’expérience journaliere nous apprend que les vé- 
gétaux ne peuvent croître fans le fecours de l’eau, 
parce que ces corps organifés , privés du mouve- 
ment local, ont befoin d’un véhicule qui leurapporte 
la nourriture toute préparée: c’eft l’eau qui eft ce vé. 
hicule ; on ne peut leur en donner trop , puifqu’on 
fait croître tous les végétaux dans l’eau pure, & 
qu'aucun ne fauroit s’en pafler. Maïs comme les végé- 
taux ont également befoin de Pair & de la chaleur , 
il ne faut pas que ces eaux foient ftagnantes, parce 
qu’elles priveroient alorsles plantes du concours des 
autres élémens, & des diverfesinfluences néceffaires 
au progrès de leur végétation. 

Les bleds fur-tout ont befoin d’eau pour le déve- 
loppement des germes & la produétion des talles : 
c’eft une des principales raïfons pour laquelle on les 
feme en automne , afin qu’ils jouiflent des trois fai- 
fons pluvieufes, l’auromne , l'hiver & le printems ; 
les chaleurs de l'été ne devant contribuer qu’à la ma- 
turité du grain. Cela ne contredit point ce que j’ai dit 
plus haut fur les femailles hâtives en tems chaud & 
fec , parce qu’il ne s’agifloit alors que de la germina- 
tion : mais lorfque les grains font germés , & que les 
racines de la plantule ont pris une certaine vigueur, 
l'eau devient alors néceflaire pour la multiplication 
destalles, qui profitent beaucoup dansles hivers doux 
& pluvieux. M. Bonnet voulant combattre l'opinion 
de ceux qui croient que le bled dégénere en ivraie 
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ar un excès d'humidité , fema du bled dans.de gran- 
des caïfles ; il les fit arrofer tous les jours jufqu’à la 
moiflon , & fort fouvent plufieurs fois par jour , de 
maniere qu'il a entretenu la terre de fes caïfles dans 
un état qui a différé peu de celui des terres maréca- 
geufes. Le bled qui a crû dans un terrein fi abreuvé, 
bien loin de dégénérer , a été conftamment d’un verd 
beaucoup plus foncé que le bled non arrofé : : ef 
devenu plus grand ; il aplus tallé, € fes épis ont été plus 
fournis de grains ( Voyez {es Recherches, page 317. ). 
Ce qu'il ya de fingulier , c'eft que ce bled , fi fouvent 
arrofé , n’a pas donné un feul épi attaqué de la nielle 
ou du charbon ; tandis qu’il y en a eu dans le bled qui 
m'avoit été humeété que par l’eau du ciel; d’où M. 
Bonnet conclut que cette maladie du bled ne paroît 
donc pas provenir d’un excès d'humidité, comme le 
penfent quelques auteurs , & en particulier M. Tull 
& fon traduéteur, Cette expérience répétée avec le 
même fuccès , eft concluante pour prouver que les 
arrofemens font utiles à la multiplication des germes 
& au développement des talles du bled. 

Enfin une derniere méthode pour favorifer l’érup- 
tion des germes, feroit de les farcler en automne & 
au printems, &d’en arracher les mauvaifes herbes qui 
les étouffent. Sarcler Les bleds , c’eft remuer la terre 
autour de leurs racines avec un farcloir. Columelle 
nous apprend , que dès que Les bleds font aflez forts 
pour fouflrir certe opération , il faut avec l’outil ac- 
cumuler la terre autour du collet des racines ; & cela 
avant l'hiver dans les terres chaudes & feches, ce qui 
leur fait pouffer beaucoup de nouvelles tiges ; mais 
dans les terres froides & humides , le farclage ne doit 
fe faire qu'après l'hiver, & doit être plein & uni, fans 
qu’il foit néceffaire de bulter les tiges comme-avant 
l'hiver. Le farclage du printems, dit Pline, 4. XW1II, 
chap. 21, amollit la dureté du terreinoccafionnée par 
les gelées & les frimats, & le relâche pour l'ouvrir 
aux influences de cetaftre , dont le retour rend l’ame 
& la vie à la nature engourdie. La terre, amoureufe 
& réchauffée, ne demande qu’à produire lorfqu’on 
lui facilite ce travail enrompant la croûte qui s’eft 
formée pendant l'hiver, & qui lui ferme les influen- 
ces. On nedoitpas craindre dans ce farclage de blef- 
fer les racines du froment , qui ont alors acquisaflez 
de force , & dont le retranchement n’eft qu’avanta- 
geux à la multiplication des germes. Cette opération 
étoit fi importante chez les Romains, qu’ils avoient 
un dieu nommé Sarriror pour y préfider : c’étoit le 

remier que Les laboureurs invoquoient après que 
Le bleds étoient levés. On voit que la fignification 
du mot farcler, ef ici bien différente de celle qu’on 
lui donne dans le Didfionnaire raifonné des Sciences , 
&c. où l’on voitque ce mot fignifie arracher Les mé- 
chantes herbes. 

Il eft vrai que nous ne pratiquons pas l'opération 
du farclage telle que je viens de la définir , & que 
nous la confondons avec celle de: purger les champs 
des mauvaifes herbes qui les étouffent & leur ôtent 
la nourriture. Mais auf notre culture eft bien infé- 
rieure à celle des Romains ; & trois arpens de terre 
ne nous fufffent plus, comme du tems de la républi- 
que, pour nourrir toute une famille. Ce farclage fré: 
quent , recommandé par les anciens, prouve qu’ils 
reconnoifloient la multiplication des germes par le 
æétranchement des racines , en quoi confifte, comme 
je l'ai dit, le principal fecret de laméthode Tullienne, 
perfetionnée par M. de Chateauvieux. 

Un autre moyen de multiplier les germes dans une 
proportion bien fupérieure à tous les autres procé- 
dés, feroït detranfplanterles plantes de bledau prin- 
tems dans desterres labourées à la beche. M. le comté 
de Beligny atiré de deux journaux, par cette Opéra- 
tion fi fimple, le produit de vingt-cinq: c’eft peut- 
être par ce fecret que trois journaux de terre fufi- 
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foïent à nourrir une famille Romaine, Poyez la note 
au 01 ORGE , dans ce Supplément, 


Il eft donc uneinfinité de moyens de multiplier les 
grains, que l’art peut eflayer, en facilitant le dévelop: 
pement des germes. J’en ai rapporté quelques-uns ; 
dont la réunion pourra faire quelque plaifir aux agri- 
culteurs phyficiens ; on verra, par la fuite, que les la 
bours &cles engrais, le repos des terres & le change- 
ment fucceflif des plantes , font des moyens égalez 
ment certains de favorifer la multiplication des bleds; 
lorfque ces travaux font dirigés par une théorie éclai- 
rée des lumieres de la phyfique. 

Suite de la végétation du bled, de fa fleur €: de fe ma: 
zuricé, Je dois fuivre les progrès de la végétation du 
bled jufqu’à fa maturité pour rendre cet article 
complet. 


La végétation des bleds, endormie pendant l’hi- 
ver & les frimats, reprend toute fa force au prin- 
tems, & comimence par développer les troifiemes 
racines que M. Bonnet appelle /es racines de l'âge viz 
ril';il en naît de nouvelles tiges qui porteront égale 
ment leur épi comme la premiere plantule qui eft for- 
tie du grain, fur-tout fi on favorife léruption de 
ces tiges par des farclages fréquens. 

Ilne peut y avoir de végétation qu’à l'aide de l’hu- 
midité & de la chaleur modérée, La température 
moyenne , d’un air qui n’eft nitrop fec ni trop froid, 
eft la caufe & le principe de la germination & de la 
végétation: les feves d'août & du printems , {ont 
les feules qui y foient propres: en hiver la feve 
qui fert de nourriture aux plantes, eft fans mouve- 
ment, la gelée & le froid s’oppofent à fa fluidité : ‘en 
été la chaleur fait évaporer trop promptement les 
parties volatiles de la feve. L'automne & le printems 
font donc les feules faifons propres à femer & à faire 
germer les grains. Mais c’eft au printems fur-toutque 
le principe de fécondité, cette ame de la nature , 
agit avec plus d’empire fur tous les êtres organifés 
végétaux & animaux, 


© Vénus ! 6 mere de l'amour ! 
Dès le premier beau jour que con aflre ramène ; 
Les zéphirs font fentir leur amoureufè haleine 
La rerre orne fon fein de brillantes couleurs, 
Et l'air efl parfumé du doux efprit des fleurs , &cs 


Les expériences de M. Home ( CoroL. 1, pag. 152) 
prouvent que le printems a, par quelques caufes par= 
ticulieres , un pouvoir végétatif propre que l'été n’a 
point en un fi grand dégré. En effet ; un été froid & 
pluvieux, eft affez femblable au printems par fa tem 
pérature: cependant la germination des bleds dans un. 
pareïlété, ne fe fait pas avec autant de fuccès > &la 
végétation eft languiflante. Seroït-ce parce que les 
parties nutritives qui forment la feve , & que les nei- 
ges & les pluies de l'hiver ont dépofées dans le fein 
de la terre, entrent en a@ion tout-à-la-fois dès les 
premieres chaleufs du printems ? 


Quoi qu'il en foit, c’eft dans cette belle faifon que 
tout croît , tout végete, tout multiplie ; la nature en- 
tiere paroîtreflentir lesimpreffions du feu vivifiant qui 
la pénetre dans toutes fes parties, & qui cherche à fe 
communiquer & à férépandre par-tout. On voit alors 
nos bleds, languiffans pendant la trifte faifon des fri- 
mats, reprendre les couleurs & la livrée duprintems, 
multiplier leurs tiges & fortir leurs épis du fourreau, 
quiles avoit garantis jufques-là des rigueuts du froids 
On vait auffi dans cette mêmie faifon les aûtres planz 
tes, les arbres & les atbrifleaux fe couvrif de feuil: 
lage & de verdure , fe parer de fleurs, dont l'odeur ; 
la forme & la couleur variées à l'infini, réjouiflent 
nos fens ; 8 promettent en même téms des fruits de 
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toute efpece pour la nourriture de l’homme &c des 
animaux. Ce tableau, qui tranfporte toute ame 
fenfible & reconnoiffante, eft une véritable image 
de la création. La terre réjouie femble ouvrir 
fon fein pour la premiere fois: elle érale à nos 
eux toutes les richefles de la nature, & fa fur- 
ace devient un riche tapis émaillé de fleurs &e de 
verdure, Mais reprenons la végétation des bleds au 
printems, } RIT 

La chaleur , affez forte dans cette faifon , fait éle- 
ver , en forme de vapeurs , du fein de la terre l’hu- 
midité qu’elle contient chargée de parties végétales 
& imprégnée de l'air & du feu, principes des fels, des 
huiles, & de toutes les particules folubles qu’elle a 
pu difloudre &c détacher. Cetre humidité , devenue 
feve, s'attache aux molécules terreufes qui font em- 
braflées parle chevelu des racines, & s’infinue parce 
moyen dans les pores du parenchime des racines. 
Ce luc nourricier s’éleve par les fibres vafculeufes de 
la plante; foit que cetteafcenfion foit l'effet de la cha- 
leur, ou de la preffion de l’atmofphere, ou de quel- 
qu'autre caufe inconnue, ou même, fi l'on veut, de 
l’attraétion destuyaux capillaires, comme le foutien- 
nent les Newtoniens ; les racines de l’âge viril, qui 
pouflent dans cette faifonau-deffus des deuxrangs de 
racines qui fe font développées en automne , étant 
plus poreufes, plus nouvelles , plus tendres & plus 
près de la fuperficie de la terre ,attirent en plus gran- 
de quantité l'humidité des vapeurs , &c les influences 
pour fournir au bled une feve fufifante à fa prompte 
croiflance. Cette feve fe perfeétionne en coulant & 
fe filttant dans toutes les parties de la plante par une 
forte de circulation à linftar de celle qui fe fait dans 
le corps des animaux : elle fe change en paflant dans 
les différens couloirs , c’eft-à-dire , des fibres verti- 
cales dans les appendicesutriculaires, en un fuc qui 
eft propre & particulier à chaque efpece. Il eft aifé 
de difinguer au goût le fuc propre du bled de la lim- 
phe pure. Les enfans favent qu’en arrachant le tuyau 
intérieur du bled à chaque infertion près des nœuds 
qui font le long de la tige, cette partie tendre & blan- 
che a une faveur douce & fucrée qu’on ne trouve 
point dans les feuilles en lesmâchant. Ce fuc propre 
coule comme la limphe dans fes vaiffeaux particu- 
liers : c’eft lui qui fournit la nourriture à la plante dont 
les parties s’affimilent par la fermentation avec cel- 
les qui leur font analogues, d’où procedent l’accroif 
fement & la végétation de la plante ; alors les feuil- 
les fortent de leursétuis, & fe développent peu-à-peu 
pour faire l'office de poumons, en infpirant & relpi- 
rant, par des trachées invifibles qui viennent y abou- 
tir, l'airnéceffaire pour entretenir, par l’élafticité des 
lames de ces trachées, le jeu des vaifleaux propres 
& limphatiques & la fluidité de la feve , fans quoi il 
ne pourroit yavoir ni végétation, nicirculation. C’eft 
par ce méchanifme d’une fimplicité admirable, que 
fe continue l'œuvre de la végétation, jufqu’à ce 
qu’enfin le tuyau du bled ayant acquis fa grandeur 
naturelle , l’épi fort de fes enveloppes, portant les 
parties fexuelles & les jeunesembryons qui doivent 
le reproduire après fa fécondation. 

Comme le fuc nourricier de la plante du bled doit 
s'élever Aune certaine hauteur pour pouvoir être éla- 
boré & dépuré fuffifamment , afin de fournir un ali- 
ment convenable à l’épi & aux femences qu'il doit 
nourri , & que d’ailleurs fi l'épi rampoitfur la terre, 
la boue, les vapeurs, l'humidité, le gâteroient & 
corromproient les embryons qu'il contient, fur-tout 
lors du développement des parties de la fruétifica- 
tion ; il étoit indifpenfable que la tige qui porte 
Pépi & fon fruit füt longue , élevée, & diftante de la 
terre À une certaine hauteur : c’eft par cette raifon 
que la tige eft creufe en-dedans, de maniere que les 
fibres verticales & ligneufes qui portent la feve de- 
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puis la racine jufqu’à l'extrémité , imitent, dans leur 
difpofition , la forme d’un tube cylindrique, ou d’un 
tuyau de plume. Par cette conformation la tige en 
acquiert plus de force pour foutenir le poids de l’épi 
&c des femences, & fert à leur tranfmettre la feveëz 
la nourriture fans la confommer pour fon entretien. 
La tige ainfi formée, ne peut prendre d’accroifle- 
ment ni de groffeur au-delà du terme qui lui eft pref- 
crit: en ménageant la feve elle oblige les germes du 
bled à fe développer autour des nœuds des racines 
vers le collet de la tige principale; ce qui fait taller 
& trocher les bleds : aufli voyons-nous que la plu- 
part des plantes annuelles font creufes intérieure- 
ment. 

Comme la mobilité & la légéreté font auffi nécef- 
faires à la tige des bleds que la force dont elle a be- 
foin pour porter l’épi, aucune autre forme n’étoit 
plus propre à remplir ce double objet, comme on le 
peut voir dans les os des animaux, qui font creux ; 
& dans les grofles plumes des aîles des oifeaux , qui 
quelque légeres qu’elles foient ; doivent avoir une 
force prodigieufe pour battre l'air & y foutenir leur 
corps malgré fa pefanteur & l'attraétion prétendue 
du globe, ou plutôt la preffion de Patmoiphere du 
fluide ambiant. 

Le chaume, dis-je, chargé de fon fruit , a égale- 
ment befoin de mobilité & de légéreré , pour que 
lépi puifle être agité par les vents, & recevoir dans 
toutes fes faces les influences de Pair & des rayons 
du foleil, & fur-tout afin que les gouttes de pluie & 
la rofée ne puiffent féjourner dans Les balles ou capfu- 
les qui renferment les embryons très-délicats, juf- 
qu’à leur parfaite maturité, & fort fujets à fe cor- 
rompre, parce qu’ils font nuds & à découvert ; au 
lieu que la plupart des autres femences font enve- 
loppées par la chair de leur fruit , ou par des mem- 
branes fortes & épaifles , comme dans les goufles & 
filiques, ou par des boîtes offeufes & ligneules, 

Ce 

Mais afin que dans une f grande élévation la tige 
du bled ne foit point fatiguée de fon poids, & fur-tout 
afin qu’elle ne puiffe être brifée par les vents , elle 
va toujours endiminuant de groffeur jufqu’à fa fom- 
mité, que fa fouplefle rend très-docile à fuivre les 
agitations de l'air, & en même tems afin que la tige 
puifle être garnie de feuilles, ils’ytrouve des nœuds 
d'intervalle en intervalle qui donnent naiflance à de 
longues feuilles étroites, dont le pédicnle membra+ 
neux & fort enveloppe chaque intervalle de la tige. 
& lui fert de gaîne. Les nœuds, ainfi que les fours 
reaux des feuilles , fervent à fortifier & à conferver 
la tige, qui fans ce fecours feroittrop foible , à caufe 
de la molleffe des vaifleaux propres qui doivent por 
ter la feve à l’épi; ils fervent également à dépurer la 
feve, qui en paflant , à fon retour des feuilles, par 
cette efpece de crible, parvient plus élaborée & telle 
qu’il la faut pour fervir de nourriture aux grains de 
l'épi. C’eft par cette raifon que Le fuc propre de là 
plante fe trouve en plus grande quantité près des 
nœuds ; & que certe partie eft plus douce & plus 
fucrée que le refte, ainfi que je l’ai déja remarqué, 
Le froment a quatre nœuds femblables le long de fa 
tige, lefquels y font l'office des glandes dansle corps 
des animaux pour la dépuration des liqueurs circu= 
lantes. 

Lorfque les fromens ont commencé à montrer 
leur épi, ils fleuriflent & défleuriffent en moins de 
huit jours, pendant lefquels s’opere l'œuvre de là 
génération; enfuite les embryons féconds parvien- 
nent à leur maturité dans le terme d’environ trente 
ou quarante jours. 

Ondéfie les plus hardis partifans de la doëtrine 
abfurde du hazard, de nier que l'objet ou la caufe 
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finale de lorganifation des femences dans le regne 
végétal, & des œufs dans le regne animal, ne foit / 
reproduëtion d'individus femblables à ceux qui leur ont 
donné l'être. Comme la nature , ou plutôt les loix fe- 
lon lefquelles elle agit , font le fruit d’une fuprême 
intelligence , elle doit toujours agir uniformément : 
ainf l’analogie & la raifon, l'anatomie & l’expérien- 
ce, nous apprennent que Les œufs, comme les fe- 
mences, font infertiles & ne peuvent rien produire 
fi leur développement n’a pas été précédé de l'union 
des fexes & du mêlange des liqueurs prolifiques. Par 
cette raifon tous les végétaux ont été pourvus ,auffi 
bien que les animaux , d'organes fexuels propres à 
la fécondation : ce qui eft un paradoxe ou une abfur- 
dité dans Théophrafte ou dans Pline , eft aujourd’hui 
une vérité démontrée. 

La fleur du froment eft hermaphrodite , c’eft-à- 
dire , qu’elle renferme les parties mâles & femelles 
dans la même fleur , ou plutôt fous les mêmes enve- 
loppes & valvules du calice & de la corolle qu’on 
appelle balles dans les plantes graminées. La fleur 
confifte dans trois petits filamens capillaires, attachés 
par leur pédicule aux valvules de la corolle , & qui 
fupportent des antheres verdâtres affez gros , longs 
& fillonnés dans leur milieu par une rainure qui les 
partage en deux loges. Ces antheres font implantés 
par leur milieu fur le filet qui les fupporte, & forment 
avec lui un angle droit. La finefle de ces filets , qui 
font fort fouples, eft caufe que les antheres fontpen- 
dans & facilement agités par le vent. C’efttoute cette 
partie qu'on appelle éramine ou fleur méle, parce 
qu'elle renferme la femence ou liqueur prolifique, 
La fleur femelle confifte dans Le pifül implanté fur 
l'ovaire, qui eft au fond du calice & de la corolle. 
L’ovaire »’eft autre chofe que la capfule du grain de 
froment qui n’eft point encore fécondé : il eftcouron- 
né d’un piftilen forme de double aigrette, propre à re- 
tenir & à recevoir la poufliere fécondante des étami- 
nes; entre ces aigrettes , fe trouve le ftigmate , qui 
eftl'ouverture par où doit paffer Le germe pour aller 
féconder l'ovaire : après quoi l'embryon fécondé 
devientun fruit farineux , que tout le monde connoît 
fous le nom de froment, & dont j'ai donné plus haut 
la defcription détaillée, 

C’eft la réunion de tous ces fruits fécondés à la 
fommité de latige & des balles, qui leur fervent d’en- 
veloppe , qu'eft formé ce qu’on appelle épi, Jpica : il 
eftfimple, & les petits faifceaux ou paquets de fleurs 
qui le compofent , font attachés alternativement &c 
fort près les uns des autres fur un axe dentelé , qui 
leur fert de fupport à chaque dentelure, Varron dif- 
tingue trois parties dans l'épi lorfqw'il eft entier, le 
grain, la glume, ou balle qui Penveloppe, & la barbe, 
femblable à une longue aiguille qui termine l’extrè- 
mitéde la valvule extérieure de la corolle ; il nomme 
cette corolle g/uma , à glubendo, parce que fes folli- 
cules ou valvules fervent comme d’étui au grain ; il 
appelle la barbe arifla, quod areftat prima , parce 
qu'elle fe deffeche la premiere ; &le grain grarum à 
gerendo , parce qu'on ne le feme que dans l’efpérance 
de lui faire porter plufeurs épis qui multiplient la 
femence. Il ajoure que les anciens appelloient l'épi 
fpeca à Jpe, à caufe de l’efpérance qu'il donne aux 
Jaboureurs d'une moifflon prochaine. 

En effet, dès que les étamines font dehors, les an- 
theres qu’elles fupportent fe contraétent par les 
rayons du foleil , ou par quelqu’autre caufe prove- 
nant de leur texture interne, qui les rend élaftiques. 
Cette contraétion brife les capfules de lanthere , & 
faitjaillir les pouffieres féminales dont elles font plei. 
nes. Cette poufliere, compofée de petits grains in- 
flammables , eft remplie d'un efprit vital & prolifi- 
que, tombe fur Les fligmates des piftils, & va fécon- 
der les ovaires par l’intromiffion de cette poufliere 
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organifée , que Needham regarde comme contenant 
les germes invifibles de la plante. 

Après l’éjaculation des pouflieres fécondantes , 
quiportele germe & la vie dans les ovaires , la fleur 
du froment pañle, les filets des étamines fe defle- 
chent, les antheres noirciflent & tombent ; alorstous 
les foins de la nature fe réuniffent pour la conferva- 
tion du fruit fécondé. Les valvules de la corolle 
que les aigrettes du piftil avoient entr’ouvertes pour 
faciliter Pintromifion de la poufliere fécondante, fe 
refferrent ; la plante porte aux germes de nouveaux 
fucs élaborés dans les vaiffeaux propres; chaque 
grain eft rempli d'un fuc laiteux qui {e coagule & fe 
recuit par la chaleur du foleil, & l’évaporation du 
phlegme, & fe perfeétionne par la fermentation, & en 
fe filtrant par les vaifleaux & couloirs de l'ovaire, 
pour fournir l'aliment au germe qui y eft renfermé. 
C'eft ainfique le germe, d’abord invifible , & quieft 
dû à la fécondation de la pouffiere génitale, devient 
une véritable plantule, qui pouffe fa racine féminale 
dans le lobe de la femence , ainfi que je l'ai expliqué 
dans! anatomie du grain; plantule douée de tous fes 
organes , & entiérement fémblable À la mere qui l'a 
produite, & qui continue de l’alaiter pendant trente 
ou quarante jours , jufqu’à ce qu'ayant pris fon en- 
tieraccroiffement elle fe trouve en état d’être fevrée. 
Alors les cordons ombilicaux & leplacenta, qui fer- 
voient d'attache au grain fur l'épi, & qui lui appor- 
toient la nourriture, fe deffechent & fe détachent de 
la mere-plante , qui ne laïfle tomber fa femence que 
lorfque celle-ci eft en état de végéter par elle-même, 
de chercher fa nourriture dans le fein de laterre, & 
enfin de fe reproduire comme celle qui l’aengendrée. 
C’eft par ces merveilles que la nature, foumife aux 
loix que lui a impofées fon divin maître, perpétue 
les efpeces des plantes dont il lui a confié la confer- 
vation pour l’ufage & L'entretien des créatures for- 
mées de fes mains, 

De ce que les étamines du bled font en dehors 
& qu’elles ne font point garanties par le calice ou læ 
corolle, ni par aucune enveloppe, comme les fleurs 
légumineufes, il s'enfuit que le froid & les pluies qui 
arrivent dans le tems de la fleur des bleds, doivent 
beaucoup leur nuire. Le froid & les gelées refferrent 
les antheres, & étranglent les filets délicats qui les 
fupportent ; ce qui empêche le jeu de ces organes & 
les jaculations de la pouffiere génitale ; l'humidité 
des brouillards pénetre la corolle , diffoutla liqueur 
vifquenfe & gluante du ftigmate; l’eau des pluies lave 
les étamines , délaie la poufliere génitale , qui n’eft 
plus propre à féconder les étamines, & l’entraîne 
avecelle:alors les germes fe flétriffent; les ovaires fe 
deflechent, reftent vuides; & c’eft ce qu’on exprime 
en difant que /es bleds font coulés. La même chofe ar- 
rive lorfquele fouffle des vents impétueux fatigue & 
agite lesbleds en fleur , & enleve la pouffiere fécon- 
dante avant qu’elle ait pu produire fon effet ; enforte 
qu'il fe trouve une infinité de faux épis, qui ont une 
belle apparence à l'extérieur , mais dont les cellules 
ne renferment que peu ou point de grains : c’eft ce 
que Pline défignelpar ces mots eventari frumenta , & 
que nous appellons eds ventés ou avortés. 

Un inconvenient à peu-près femblable eft encore 
dû aux coups de foleil, lorfque fes rayons trop ar- 
dens, cachés par des nuages interpofés entr'eux & 
les épis du bled en fleur , reparoïffent fubitement , 
faififlent & furprennent trop vîte ces partiestendres 
& délicates , les brûlent & détruifent leur organifa- 
tion intérieure ; alors les grains attaqués, & dont 
lorganifation eft dérangée , fe convertiflent en char- 
bon,.ou s’alongent en forme d’ergot, comme je le 
dirai ailleurs, en traitant des maladies du grain 
en herbe: le fuc de la plante en féjournant dans 
ces grains viciés , fe çorrompt au point de devenir 
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fœride & contagieux pour les femences faines, 
après lefquelles s'attache ce virus. C’eft donc aux 
‘effets du foleil qu'il faudroit attribuer principalement 
la caufe du charbon, fur-tout lorfqu'il ya de fhumi- 
dité, de la rofée ou des brouillards fur l’épi, parce 
qu’alors les pouttes de rofée réfléchiffent les rayons, 
& font l'effet des miroirs ardensfur les grains, ce qui 
dérange leur organifationintérieure : c'eft par cette 
même raifon qu'il n’y a fouventqu’un côté de l’épi,ou 
quelques grains attaqués du charbon > dont la caufe 
a paru jufqu'ici inconnue, quoiqu'on puifle foupçon- 
ner qu’elle n’étoit pas ignorée des anciens : zocez fol 
à rube, dit Pline, qui nous apprend que les Ro- 
mains, ce peuple fi religieux, avoient inftitué des 
fêtes, & nommément les jeux floraux, pour que le 
tems & la faifon de la fleur des bleds foient propices, 
&e afin que ces femencesdélicates puiflent échapper à 
tous les accidenscontre lefquels ils ne voyoient d’au- 
tres remedes que de fe rendre les dieux favorables, 
par des facrifices & des prieres publiques. 

Le danger de la fleur étant paffé , les moifons pa- 
roiffent prefqu’aflurées, fi la grêle , les pluies froi- 
des , & l'humidité continuelle , ne viennent renver{er 
de fibelles efpérances. Dans ce derniercas, lorfque 
les grains font en lait, & avant qu'ils aient pris leur 
entiere confiftance, le mucilage des femences de l’épi 
étant trop délayé, la coûtion des fucs ne fe fait pas ; 
Pévaporation du phlegmen’ayantpaslieu, il féjourne 
dans les vaifleaux; les fucs s’aigriflent par ce féjour 
&z fermentent ; les femences germent dans l'épi , & 
forment ce qu’on appelle Parsichaur ; elles fe corrom- 
pent, & la récolte pourrit fur pied, ou fi l’onramañle 
ces bleds humides, leur ufage eft aufli pernicieux à 
la fanté, que celui des grains fecs 8 humides eftutile, 
(M. BEGUILLET.) 

GERNRODE, ( Géogr. )petite ville & bail- 
liage d'Allemagne, dans le cercle de Haute-Saxe, 
& dans les états d’Anhalt-Bernbourg. C’eft un des 
lieux fécularifés en faveur des princes proteflans , 
par la paix deWeftphalie. Avant cette époque, c’étoit 
ne abbaye de filles, que l'empire comptoit au nom- 
bre de fes membresimmédiats; & dès-lors encore, 
les princes d’Anhalt-Bernbourg en donnent, &e la voix 
à la diete fur le banc des prélats du Rhin , & le con- 
tingent pour les mois romains par une taxe de 36 
florins. ( D. G.) 

*S$ GEROESTIES , (Myrhol.) fêtes qui fe cél- 
broient au promontoire de Géroefle dans lifle d'Eubée , 
en l'honneur de Neptune. Lifez GERESTIES 6 GE- 
RESTE. Si on vouloit une diphtongue , il falloit dire 
Geræflies 6 Geræfle ; car ce mot s'écrit par æ, & non 
pas par @. C’eft aujourd’hui Gereflo fur la côte 
méridionale de l’ifle de Negrepont. Voyez Stepha- 
nus Byzantinus, Dapper, 6. Lertres [ur l'Ency- 
clopédie. 

GEROLDSECK o4 HOHENGEROLDSECK , 
(Géogr.) comté d’Allemagne, dans le cercle de Soua- 
Fe, aux environs de la riviere de Kint-zing & aux 
confins du Brisgau, de la principauté de Furftenberg, 
du marquifat de Hochberg , & de la ville impériale 
de Gengenbach. Il tire fon nom d’un ancien châ- 
teau, fitué dans fon centre, & comprend un certain 
nombre de villages. Après l’extinétion de fes propres 
feigneurs arrivée l’an 1634, & après celle des com- 
tes de Kronberg, leurs fucceffeurs,arrivée l'an 1691, 
la maïfon de la Lys en fut invêtue par l’empereur, 
&c élevée l’an 1711, à la dignité de comte del’Em- 
pire , elle a dèslors pris place furle banc de Souabe, 
& payé en conféquence 16 florins pour Gero/dfeck 
en mois romains , & 8rixdallers 9 # creutzers, pour 
la chambre impériale. (D. G.) 

GEROLSTEIN, (Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne, dans la Weftphalie, fur la riviere de Kyk. 
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Elle eft: poffédée conjointement avec Blankénhein}, 
à titre de comté, par la maïfon de Manderfcheid 
(2.6) 

GEROLZHOFEN, GERLOCURIA, ( Géogr. ) 
petite ville d'Allemagne , dans le cercle de Fran 
conte, & dans l'évêché de Wurtzbourg, dont elle 
forme, avec fes dépendances, un des principaux 
baïlliages. Elle fit du bruit dans l'empire l'an 1586, 
par la perfécution qu’efluyerent dans fes murs 67 
familles proteftantes qui furent obligées d'en for- 
tir. Ces fortes de faits ne fervent , au jugement de 
la religion, qu’à la honte des hommes. (D. G.) 

* $ GERONTHRÉES, (Mychol.) fères grecques ; 
qui fe célébroient tous les ans dans une des îles Spora- 
des , en l'honneur de Mars par les Geronthréens. Pau- 
Janias in Lacon.…. Les Géronthréens n’étoient point 
dans une des îles Sporades, mais en terre ferme, 
dans la Laconie, M. de Clauftre a confondu la ville 
Geronthre en Laconie , avec l’île de Gerontia, dans 
PArchipel, qui n’a jamais été une des îles Spora= 
des. Lile Gerontia étoit près le golfe Pagañique , 
aujourd’hui golfe de Volo ou d'Armiro; mais Ge- 
rontre , fuivant Paufanias, étoit à fix vingts fades 
de la mer, au-deflus d’Acries ; & on y facrifoit tous 
les ans au dieu Mars. Il n’étoit pas permis aux 
femmes d’aflifter à ces facrifices. Lesrres fur l'En- 
cyclopédie. 

*$ GERYON, (Mychol.) il eff fameux dans Là 
fable, C’évoit Le plus fort de tous Les hommes , die Hefio= 
de, vers 98. 1°. Hercule étoit plus fort que Geryor: 
2°. C'eft dans fa Théogonie, qu'Héfiode parle de 
Geryon, non au vers 98, mais 288 & fuivans. 
Selon Héfiode, c’étoit dans Pile PEnrithie, gwon ap= 
pelloit auf ile de Cadis, aujourd'hui Cadix , que 
Geryon faifoit fa demeure. C’étoit, felon Héfiode , 
dans l'île d’Erithie & non pas Enrythie. Erithie n’étoit 
point l'ile de Cadix: Mariana croit que cette ile a 
été engloutie parla mer : voyez Gades dans ce Szppl, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

* GERYS, (Mychol.) nom d’une Divinité qu'He- 
fyéhius dit être la même qu’Achero, Opis, Helle, 
la Terre & Cérès. Vofliuscroit que Gerys, auff bien 
que Cérès, vient d’un mot Hebreu , qui fignifie du 
bled moulu. Gerys eft écrit Geris dans le Diéionnaire 
rail, des Sciences, &c. Ceft une faute. 

GESALIC, roi des Vifigoths, ( Æif. d'Efpagne.) 
Alaric tenoit les rênes du royaume des Vifgoths , 
il étoit arien , mais d’ailleurs homme fage , roi ver- 
tueux , & bienfaifant : on dit qu'il ne perfécutoit per- 
fonne ,.&r ne contraignoit point la liberté des fenti- 
mens, Il étoit cependant odieux aux évêques catho- 
liques de fon royaume. Fâchés d’avoir un prince héré- 
tique, ils eurent recours à Clovis, qui récemment 
chrétien, accourut à la voix des évêques, attaqua 
près de Potiers Alaric, qui perdit la bataille & la vie, 
Ce roi ne laïfloit qu’un fils de cinq ans, & un royau- 
me déchiré par les plus violentes faétions. La plu- 
part des Vifigoths préférerentà cet enfant , hors d’état 
de gouverner encore, Ge/alic, fils naturel d’Alaric, 
& il prit Le titre de roien 507; pour répondre à la 
confiance de l’armée, Gefalic raflembla les débris 
des troupes de fon prédéceffeur , & marcha contre 
les Bourguignons, qui afñégeoient Narbonne :il ne 
fut point heureux , les Bourguignons remporterent 
fur lui une grande viétoire ; il s'enfuit, & fe retira 
enEfpagne, où une partie des Vifigoths avoienr élevé 
fur le trône Amalaric , jeune fils d’Alaric:le même 
auquel le refte de la nation avoir refufé la couronne. 
Gefalic à la tête d’un parti nombreux , excita beau- 
coup de troubles, mais ne put parvenir à détrôner 
fon concurrent. Cependant Fhéodoric ényoya l'un 
de fes généraux & une forte armée aux Vifigoths atta- 
chés à Amalaric ; avec ce fecours ils forçerent les 
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François & les Bourguignons d'abandonner les con- 
quêtes qu'ils avoient faites : ils marcherent enfuite 
contre Gefalic, qui s’étoit rendu maître de Barcelon- 
ne :ils reprirent cette ville ; & le contraignirent lui- 
même de fe fauver : il pañla en Afrique, à la cour 
de Thrafimond, roi des Vandales, qui l'accueillit, 
Taflura de fa protedion, & lui donna une fomine 
très-confidérable, avec laquelle Gefalic, revint dans 
les Gaules, leva une puiflante armée, & marcha 
vers Barcelonne, réfolu de périr ou de s’en emparer. 
Une partie de cette détermination fat remplie; à 
quatre lieues de Barcelonne : il rencontra l’armée de 
Théodoric , il lui livra bataille ; fut vaincu, & dans 
fa fuite rencontré encore Par un parti d'Oftro- 
goths , qui en lui arrachant la vie > mirent fin aux 
troubles que fon ambition avoit füfcirés depuis la 
mort d’Alaric, Ainf périt en 523, Gefalic qui , quoi- 
que proclamé fouverain des Vifigoths, n’avoit pref- 
que jamais régné. (L. C. 

GESEKE, (Géogr.) ville d'Allemagne, dans le 
cercle & dans le duché de Weftphalie, fur la petite 
riviere de Weïh. Elle fait partie des états éle&oraux 
de Celogne,&donnantfonnomà un diftri& peuplé de 
nombre de gentilhommes, renferme elle-même 
une abbaye de filles nobles, une maifon feigneu- 
riale, & un couvent d’obfervantins. (2.G.) 

* GESTICULATEUR € GESTICULEUR, f. m. 
{Gramm.) celui qui fair trop €: geftes en parlant; 
voyez GESTICULER qui fuit, 

* GESTICULER, v. n. faire trop de geftes en 
parlant, faire des geftes affe@és ou trop fréquens. 
Cet enfant geflicule fans cefle. 

* Les fages & fur-tout les héros géfliculenr très- 
peu, parce qu'ils ont le talent de contenir la vio- 
lence de leurs pañfions : on lit dans leurs yeux &fur- 
fout on apperçoit au mouvement de leurs fourcils & 
à la couleur de leur vifage, les mouvemens dont 
ils font agités; mais on voit en même tems, qu'ils 
ne cedent que par force aux mouvemens naturels, 
qui cara@térifent le déchirement de leur ame, Cette 
obfervation nous indique que plus on geficule, 
moins l’aétion eft noble, De tous tems les peuples 
méridionaux de l’Europe ont été emportés, violens, 
&c par conféquent grands gefticulateurs, Les anciens 
auteurs rapportent que l’ateur Rofcius s’exerçoit 
à repréfenter par la pantomime eule, la même phra- 
fe ou le même fait que le célebre Cicéron fon ami 
déclamoit parfaitement, Voyez l’article Panro- 
MIME, Suppl. 

Les pédans & les peres ignorans exercent beau- 
couples jeunes gens à geficuler en déclamant la poë- 
fie héroïque, c’eft-à-dire ils font tout ce qu'ils peu- 
vent pour transformer en pantins, ou bien en bouf. 
Fons méprifables , les perfonnes qu'ils exercent :‘ces 
précepteurs croient bonnément que la pantomime 
dans la déclamation, peut fuppléer à lefprit & au 
bons fens. Les maîtres intelligens dans la déclama- 

fon, favent diftinguer le jufte milieu entre la mono- 
tonie, la roideur fépulcrale des membres, & l’excès 
de fenfbilité qui fe confond avec les mouvemens 
convulfifs des Extravagans : en un mot les regles du 
geflfont qu'il ne défigne dans l’orateur rien qui an- 
nonce un caraétere mou, efféminé, manieré ; affedté. 
Quiconque a étudié l’arr des geffes devant un miroir, 
géflicule toujours À faux & ne fe corrige jamais ; 
ce n’eft pasaflez d'éviter dans le gefle les défauts que 
Von vientd'indiquer, il faut par la même raifon évi- 
tér les geffes qui annoncent la dureté ; laruflicité , la 
mauvaifé éducation, 6. L'orateur doitfe tenir droit 
fans roideur, il ne doit être animé que par lafagefe, Il 
peut quelquefois employer un léger mouvement de 
tête , pour marquer qu'il approuve où qu'il rejette, 
T'incliner très-modérément pour marquer la langueur, 
laverfon, Pindignation, le doute, ladmiration , 


GET 223 


Paudace, Ia colere, la triflefle : le mouvement 
{modéré des yeux & fur-tout du fourcil & du front À 
peuvent fervir à caraéérifer toutes les pafions, & 
à indiquer la malice, la flatterie la bétife, la piété, 
Phypocrifie , &c. Les mouvemens des bras employés 
à propos, peuvent fervir À défigner la puiflance , 
l'autorité, la pudeur , la honte , je repentir, &c. Les 
gefles de la maïn & des doigts, font quelquefois très- 
utiles à l'orateur pour dépeindre & caradtérifer cer= 
tains faits, Le célebre Fabius difoit, « fans le ge/e des 
mains l’aétion eft foible & fans ame : toutes les autres 
Parties du corps aident l’orateur 3 mais les mains pa- 
roiffent avoir un fecond langage : n’eft.ce pas avec 
les mains que nous demandons, nous promettons, 
nous appellons, nous pardonnons, nous menaçons, 
NOUS marquons l'horreur & la crainte, nous interro- 
BEOns & nous refufonsà Nos mains fervent à indi- 
quer la joie, la trifteffe ; le doute, l’aveu & le 
repentir : elles indiquent a maniere , l'abondance , 
le nombre & le tems ». 

à Les rhéteurs ajoutent à ces préceptes, 1°. que dans 
I exorde, lon doit trés-rarement étendre les mains 5 
& animer le geffe & la voix : dans la péroraifon, & 
dans tous les endroits Pathétiques du difcours ondoit 
agir différemment, 

2°. L'on peut approcher la main de fa poitrine , 
lorfque lon parle de foi ; & l’étendre pour indiquer 
que Fon parle d'autrui, 

3°. Souvent l’on émploie la main droite feule, 
quelquefois on les emploie toutes les deux, lo 
que par exemple lon veut fupputer ou divifer, 
4°. Nous commettons un folécifme , lorfque nous 
indiquons une chofe parla voix, & uneautre chofe par 
le gefte ; par exemple en parlant du ciel l’on ne doit 
pas baifler ia main comme fi l’on vouloit montrer la 
terre. 
°, Nous fupplions en éleyant les mains jointes; 
nous confirmons en les abaïffant, Dans Fadmiration 
lon éleve naturellement les mains: en étendant la 
main nous impofons filence : en mettant le doigt 
fur la bouche comme Harpocrate & Angeronne, 
nous indiquons le filence & le fecret. 

6°. Les anciens fe permettoient de careffer leur 
barbe pour annoncer le recucillement 5 Mais aujour- 
d'hui l’on défapprouve ce geffe, ainfi que celui de 
porter fa main beaucoup au-deflus de la tête, ou 
beaucoup plus bas que la poitrine, ou de la frapper 
violemment, On ne tolere ces gefles qu'à la comédie 
ou dans lexcès des paffions :mais lon doit toujours, 
comme nous l'avons dit ci-deflus, laiffer échapper 
le geffe comme malgré nous  lorfque nous voulons 
lannoblir & le rendre vrai & efficace. L’empereur 
Augufte confeilla à Tibere de parler avec la bouche 
& jamais avec les doigts. CAL.) 

GETA (Seprimius ); Hifl des empereurs | Étoit 
fils de l'empereur Severe, & frere de linfame Ca- 
racalla ; l'éducation ne put adoucir la férocité de fon 
caraétere , & dés fa premiere enfance > il manifefta 
fes penchans pour le vice & fon averfion contre la 
vertu, Mais lorfqu'il ent atteint l’âge de la raifon, ilfe 
réforma lui-même; & fes mœurs >jufqu'alors dures & 
fauvages, devinrentdouces & polies, Caracallaavoit 
pour lui une antipathie quele tempsne put vaincre : 
elle parut même fe fortifier lorfque Gera, parle tefta- 
ment de leur pere commun, les appella tous deux à 
lempire. Ces deux rivaux devinrent bien-tôt enne- 
mis. Getz fupporta avec modération les outrages 
de fon frere, à quiil devine d'autant plus odieux, 
qu'il étoit plus aimé que lui. Caracalla qui voyoit 
dans la conduite de fon frere la cenfure de fes mœurs, 
lui fuppofa des crimes qu'il fut dans Pimpofübilité 
de prouver. Sa fureur étouffant la nature, ille mafla- 
cra dans les bras de fa mere, qui reçut une bleflure 
en voulant le défendre, Ce jeune prince qui faifoit 
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l'efpérance des Romains, n’avoit que vingt-trois ans 
lorfqu'l fut maffacré en l'an 212 de Jefus- Chrift. 
(T—N:) 

GETES, (Hi. anc.) les Getes horde Tartare » 
defcendoient des Hunsappellés Fvechi, Îls fe font éra- 
blis dans tant de contrées diférentes, qu'il eft bien dif 
ficile de déterminer quelle étoit leur véritable patrie. 
Ils n’ont laïflé ni annales , ni monumens qui puifient 
nous diriger dans la recherche de leur origine. Après 
avoir traverfé toute la Tartarie , ils fe fixerent fur 
les bords dé l'Oxus, d’où ils fe répandirent lelong 
de l'indus & du Gange, où leur poftérité toujours 
fubfiftante a perpétué le nom de Gere, Ils ont em- 
brafé la religion de Fo, mais ils font trop grofiers 
&c trop ignorans pour ne pas ajouter encore aux fu- 
perfitions de ce légiflateur. Ces peuples Nomades 
mavoïent d’autres maifons que leurs tentes, qu'ils 
tranfportoient dans les lieux qui pouvoient Les mettre 
À couvert de l'intempérie des faifons. C’étoit ainfi 
qu’en changeant de climats, ils jouifloient des dou- 
ceurs d’un éternel printemps. Ils reconnoifloient un 
roiou plutôt un chefauquelils confioient le glaive 
pour Les défendre &c non pour les opprimer.Cefantô- 
me de fouverain foumis au tribunal de la nation étroit 
punilorfqu'il abufoit de fon pouvoir, Quoique les Ge- 
£es occupés fans cefle à la guere de brigandage duffent 
perdre beaucoup de foldats, le nombre des hommes 
excédoit de beaucoup celui des femmes. Ainñ la né- 
cefité avoit introduit un ufage qui renverfe Pordre 
dela nature. Une feule femme avoit plufieurs maris, 
Ordinairement c'étoit les freres qui fe réuniffoient 
pour former cette union conjugale, & lorfqu'ils 
n’étoient pas aflez nombreux, ils s’aflocioient leurs 
amis. Ces femmes fieres de leurs privileges , fe pa- 
roient de certains fymboles qui défignoient le nom- 
bre de leurs époux; & loin que ce für un déshon- 
neur pour elles, c'étoituntitre d’eftime & de recom- 
mandation. Elles demeuroient dans des quartiers diffé- 
rens pour prévenir leshaines emfantées par la jaloufie, 
& parce qu'ellesne pouvoient demeurer chezun feul, 
Une forme fi finguliere de souvernement donnoit 
aux femmes un empire abfolu fur les hommes , qui 
briguoient la pofleffion exclufive du cœur. Auf 
plufieurs écrivains ontavançé que ces peuples étoient 
fous la domination des femmes, affertion qui peut 
être une vérité de fait, & nonde droit. À lexem- 
ple des autres Tartares, ils fe rafoient la barbe, &, 
quoique brigands fur les terres de leurs voifins,, ils 
ufoient de la plus grande févérité dans la punition du 
larcin commis dans leurs habitations. Leurs funérail- 
les étoient fans pompe , c’étoir par la douleur qu'ils 
honoroient la mémoire des morts. Ceux qui étoient 
dans l'opulence, manifeftoientleur luxe par des tom- 
beaux de pierre. Les pauvres forcés d'être plus fim- 
ples, les dépofoient dans laterre & enfouifloientavec 
eux les meubles qui leur avoient fervi dans ce mon- 
de, perfuadés qu'ils leur feroient utiles dans l’au- 
tre. Dans leurs courfes vagabondes , ils étendirent 
leur domination fur le Kholhm, fur une partie du 
Kaptchaq &c fur prefque tous les peuples voifins de 
lamer Cafpienne;mais plus heureux à vaincre qu'ha- 
biles à conferver leurs conquêtes , ils furent fem- 
blables à ces torrens qui fe diffipent dans les plaines 
qu'ils ont inondées, Leurs expéditions fur les fron- 
tieres de l'Europe, y cauferent plus de crainte que 
de maux; tantôt vaincus & tantôt vainqueurs, ils 
paroïfloient toujours redoutables après leurs défaites. 
Le grand Khan des Tartares les fubjugua, lan 555, 
& depuis cette époque, ils n’ont plusformé de corps 
de nation. (T—W. 

* $ GEVALI ou GASLE » ( Géogr.).. : « Diël. 
raif. des Sciences, &ec. Lifez Gevalie où Gafle, Cette 
ville de Suede s'appelle encore Gevel. 


$ GEVAUDAN. (Géogr.) Le Di, raif, des Scien- 
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ces, &c. dit que le bailliage du Gevaudar eff en païs 
zage entre le roi &e l’évêque de Mende... La Mar- 
tiniere dit ez pariage. (C.) 

GEVREY , ( Géogr. ) gros village du Dijonnois ; 
entre Nuis & Dijon. Avant la contagion de 1636, 
c'étoit un bourg de plus de 350 habitans, deflervi 
par cinq prêtres. L'hépiral qui avoit fix lits pourles 
malades , a été réunià l'hôtel-dieu de Dijon. 

C’eft dans le territoire de Gevrey que font les 
deux climats de Chambertin & de Beze , qui donnent 
les plus excellens vins de la France, & les plus 
utiles à la fanté. 

Un gourmet Bourguignon fit ce triolet fur le cli- 
mat de Beze: 


Bege qui produit ce bon vin, 
Doit palfer pour très-catholique. 
J'eflime mieux que Chambertin ; 
Beze qui produit ce bon vin. 

Si le difciple de Calvin, 
Pafle pour hérétique, 

Beze qui produit ce bon vin y 


Doit pallèr pour très-catholique, (C:) 


SGEX, (Géogr.) Geium, Geffium , Gaium, capitale 
du pays de Gex, généralité & parlement de Dijon, 
dioceie de Geneve, éleétion de Belley, au pied du 
Mont-Jura. C’eft une baronnie & châtellenie royale, 
avec un bailliage. La proximité de Geneve fait qu’il 
y a peu de commerce à Gex, où l’on compte en- 
viron 200 horlogers. 

Le pays de Gex long de 7 lieues, large de $ ; 
eft entre le Mont-Jura, le Rhône, le lac de Geneve 
& la Suifle. La montagne du grand Credo, qui afervi 
autrefois de limite au royaume d’Arles ou de Bour- 
gogne , eft renfermée dans le pays, & ï 
la vallée de Mijoux : ce pays étoit hab 
tobriges , du tems des Romains. 

Les meilleurs pâturages font au fommet des mon- 
tagnes , qui ne font habitables & découvertes que 
fept mois de l’année : il s’y fait une grande quantité 
de fromages. Il y a peu de bois dans cette contrée : le 
peuple y vit de châtaignes pendant l'hiver. Ontrou- 
ve près de Farges, au pays de Gex, une foie fauva- 
ge fur les pins, fabriquée par une chenille de diverfes 
couleurs , d’un pouce de long : elle naît, vit, tra- 
vaille & meurt fur le pin. 

Ce pays fut cédé à la Franceen 1607, &c la reli- 
gion catholique abolie par les Bernois, fut rétablie. 
On y comptoit 25 temples qui ont été détruits en 
1662 & 1685 ; tout le pays eft maintenant catholique, 
(c) 

* $ GEZIRE, (Géogr.) or écrit auffi Gexirah..: 
Gezire eff une ville d’'Afie, à vingt-huit lieues N. O. de 
Meful, 1°. Lifez Géziré, c’eft af qu'écrivent MM. 
de Lifle, Corneille, de la Martiniere, Gc. 2°. Lifez 
auf Moful &non pas Meful. Lestres fur l'Encyclan 
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* $ GHEBR,.... Nous écrivons Guebre. Ghebs 
eff un mot Perfien, qui Jignife un Jeélateur de Zo- 
roaffre .... Les Gucbres font les mêmes que les Gaures. 
Voyez GauRES. Je ne fais pourquoi onne renvoie 
point au mot GUEBRES, dont on donne un long artis 
cle. Leitres fur l'Encyclopédie. 

*Ç GHIAONS oz GHIAAURS , 70m que les Turcs 
donnent à ceux qui ne font pas de leur religion, € par- 
siculiérement aux Chrétiens. Lifez GH1AOURS, comme 
écrit Ricaut qu’on cite. Voyez les notes de Befpier 
far Ricaut, « Le mot de Gkiaour qui a été donné ori- 
» ginairement & principalement dans la Perfe, à 
» ceux qui ont retenu l’ancienne religion des Pertes 

» x 


. 
‘ 
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# & l'adoration du Feu... eft enfin devenu général 
# parmi les Mahométans , pour défigner ‘tous ceux 
# qui ne font pas de leur religion, à-peu-près com- 
# me le mot de Genres fignifioit parmi les Juifs, & 
» lemotde Barbare parmi les Grecs &c les Romains, 
»” toutes les autres nations »: Bayle, Critique de 
lEifloiré du calvinifme de Maimbourg, Lett. 30, 
Lettres fur L Encyclopédie, kg 

* SGHILGÜL, Foyer GiGur:Didionnraire 
rail. des Sciences &c. Maïsil faut écrire GHILGUL, 
& fe fouvenir que dans cet article au lieu de Léo de 
Modene, partie Vichap. 10 ; il faut lire Léon de Modene, 
partie Vs chap. 11. 

GHYMES , (Géogr.) petite ville de la baffle Hon- 
grie, dans le comté de Nitra. Elle eft fituce au 
milieu d’une plaine très-fertile en grains, & elle 
eft munie d’un château bâti fur le fommet d’un roc 
fort élevé. Les comtes de Forgatfch font feigneurs 


du lieu. (D: G:) 
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GIARENDE , GERENDE oz GORENDE, 
ÇHifl. nat.) c'eft un magnifique ferpent, dont on 
diftingue trois efpeces. 

La premiere eftun ferpent tortueux qui fe meten 
divers plis & replis; fa peau eft très-agréablement 
maculée; elle eft couverte de petites écailles min- 
ces, jaunâtres, entremêlées de trèsjolis rubans, 
comme! brodées, d’un roux enfumé; fa tête eft 
oblongue , cendrée, couverte d’écailles en chaînons; 
les boras des levres font tournés en dehors & pliflés; 
fes dents font petites , fes yeux brillans , & {es nar- 
rines larges. Cette efpece de ferpent eft fort honorée 
des Samagetes & des Japonois, parce qu'ils nuifent 
aux hommes, Les habitans de Calecut lui portent 
aufhi beaucoup de refpeë, & s’'imaginént que l'Ëtre 
toutpuiflant n’a créé ces animaux , que pour punir 
leshommes; cependant ils ne font aucun mal à l’hom- 
me, fion ne les irrite point; mais ils attaquent 
conftamment les loirs, les rats, les pigeons & les 
poules : ils fe cachent fous les toits des maïfons 
pour guetter ces animaux. 

Le fecond ferpent giarende fe trouve en Afrique; 
il eft d’une grandeur prodigieufe : les habitans idol4- 
tres lui rendent aufi un culte divin. Onena apporté 
de la côte de Mozambique en Afrique; le tiqueté 
de fa peau eft jaune, cendré & noir, mais moins 
agréable que le premier; fa langue eft fourchue, 
rougeâtre , & fa queue pointue, 

Le troifieme ferpent giarende eft appellé jauca 
acanga par les Brafliens :ce nom fignifie férpent qui 
porte un habir à fleurs. Les Portugais le nomment 
fedagofo : les Hollandois établis au Bréfil l’appellent 
Jerpent chaleur, parce qu'il court'avec une viteffe 
incroyable fur les chemins de côté & d'autre, à la 
maniere d’un chien de chaffe. Lorfque ce ferpent fe 
met à la pourfuite d’un homme , le meilleur parti 
qu'il ait à prendre, eft de le carefler, leflatter, & 
ladoucir en lui donnant quelque chofe à manger. 
Les Brafliens lui donnent gracieufement l'hofpitalité 
dans leurs maifons & fous leurs toits: par ce moyen, 
loin d’en être incommodés , ils fe trouvent délivrés 
d’autres petits animaux incommodes, dont il fe 
nourrit, Ce ferpent eft paré fuperbement ;' fa tête 
eft oblongue , fes yeux grands ; fes écailles font d’un 
beau blanc, ombrées de rouge & marbrées d’un 
jaune doré : fa gueule ef liférée d’une jolie bordure: 
fes deux mâchoires font garnies de dents crochues; 
fa langue eft rouge & fendue. Voyez Séba, Thef. rer. 
nat. T. IL, tab. 102. 7. 1. 

GIBBAE, GEIB, HYBE, (Géogr.) petite ville de 
la bafle Hongrie, dansla partie orientale du comté 
de Lipteau : les catholiques y dominent, mais c’eft 
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pourtant un des lieux, où par les concordats du 
pays , les proteftans ontobtenu la permiflion d’avoir 
un temple. (D. G, 

GIBBEUX, eUSE, adj. (Ænar.) gibbofus. On à 
donné ce nom au rebord ou petit cercle quifetrouve 
au pinna ou partie fupérieure de l’oreillé externe. 
Ce cercle a une extrémité proche des tempes, la- 
quelle s’enfonce du devant au dedans, & qui s’ap- 
pelle exrrémiré gibbeufe, (+) 

* $ GIBELIN, rom de la faëtion oppolée a celle 
des Guelphes.…. Les gens de goût liront toujours le 
Dante, cet homme de génie [? long tems perfèécuté par 
Boniface VIII, pour avoir été Gibelin. Boniface VILÉ 
n’a jamais perfécuté le Dante perfonnellement. « La 
» ville de Florence, dit M. Bayle, divifée en deux 
» fa@ions , lune nommée es blancs, l'autre nom- 
» mée Les noirs, fe trouva réduite à un état fitu- 
» multueux, que Je pape Boniface VII y envoya 
» Charles de Valois l'an 1301, pour y remettre la 
» tranquillité, On ne trouva pas de meilleur moyen 
» de pacifier la ville, que d’en chaffer la faétiondes 
» blancs ; voilà Pourquoi notre Dante qui lavoit 
» favorifée, fut envoyé en exil. Dante étant alors du 
» confeil des huit, avoit été député au pape, pour 
» négocier une paix ; en fon abfence il fut condam- 
» né au banniflement ». Voyez Bayle, art. Dante. 
Lettres fur Encyclopédie. 

GIEZIN,(Géogr.) ville de Bohême, dans le cercle de 
Konigingratz , fur la riviere de Czidlina. Elle appar- 
tient aux comtes de Trautmannsdorff, & renferme 
un riche college de Jéfuites, dont les membres font 
au nombre de quarante-neuf, favoir, trente-fix pré- 
tres , trois maîtres & dix coadjuteurs. (D. G.) 


* $ GIHUN, (Géogr.) Les Arabes appellent ainf£ 
lOxus des anciens. Il falloit dire que plufieurs écri- 
vains penfent que lOxus eft le même quele Gchon. 
Car on dit au mor GEHON : ce fleuve a pañlé chez 
les uns pour le Gange , chez les autres pour l'Oxus. 
Letrres fur l'Encyclopédie, 

GILGENBOURG , ( Géogr.) ancienne ville 
du royaume de Prufle, dans le diftri@ d’Oberland, 
fur la riviere de Gilge, au bord d’un lac. Elle a été 
faccagée & brûlée à plufeurs reprifes dans les dif- 
férentes guerres du pays, & elle ne paroît pas en- 
core avoir pu fe remettre de fes pertes. Elle eft ornée 
d'un château vafte & commode, & elle forme 
un bailliage héréditaire dans la famille des comtes 
de Finckenftein. (D. G.) û 

GILLES (Saïnr) de la Neuville »(Géogr.) village 
du pays de Caux, éle&ion de Montiviliers. L’efti- 
mable curé de Saire Gilles a fait conftruire deux 
grands ateliers, l’un pour lesgarçons, l’autre pour 
les filles : il leur fournit les inftrumens néceflaires À 
leur métier , fait les avances des matériaux conve- 
nables à leurs manufaétures, & donne même des 
prix d’émulation : il les occupe les jours ftériles 
d'hiver, & durant les longues foirées. M. l’arche- 


. vêque de Rouen lui a offert une cure de 8000 liv. 


il l’a refufée. Mercure de France, mars 1772, page 
18. (C. { 

1 Cr, (Géogr.) royaume d'Afe... contrée 
de la côte de Coromandel.…. Elle eff bornée au fud, par 
Le Tagjaour, Wfez par Le pays de Tanjaour. Son prince 
particulier ou Naïques eff tributaire du roi de Decan. 
Il falloit dire , ef? cributaire du grand Mogol. Lerrres 
Jur PEncyclopédie. 

GINGLARUS, ( Mufig. énffr. des anc.) petite 
flûte des Egyptiens , qui, fuivant Pollux , étoit pro- 
pre à une mélodie fimple, peut-être parce qu’elle 
navoit que peu de trous, (F. D. G.) 

GINGRAS , (Mufig. tir. des anc.) voyez ci- 
après GINGROS, (Mufig. inffr. des anc.) Suppl. Weft 
probable que le vrai mot étoit gingras. on auff 
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une danfe nommée gingras, parce qu'on la danfoit 
au fonde ces flûtes. (Æ, D.G.) 

GINGROS & GINGRIA , (Mufig. inffr. des anc.) 

Au rapport d’Arhénée les Phéniciens avoient desflûtes 

. Longues d’une palme quirendoient un fon aigu , mais 
lugubre. Les Cariens s’en fervoient dans leurs fané= 
railles : peut-être a-t-on nommé ici les Phéniciens 
Cariens, comme dans Corinna & Bachillydes. Ces 
flûtes tiroïent leur nom des lamentations des Phé- 
niciens far la mort d'Adoris, qu'ils appelloient 
gingres. (F. D.C.) 

GIRAFFE oz CAMELOT-PARDALIS ; (4/4) conf- 
tellation feptentrionale, formée parRoyer, en 1679, 
& adoptée dans le grand Aïlas de Flamftéed, dans 
le Planifphere Anglois , gravé par Senex , dont les 
aftronomes fe fervent journellement , & dans celui 
de M. Robert de Vaugondy; on l'appelle aufli le 
caméléopard. Cette confiellation contient trente: deux 
étoiles dont les plus belles font de quatrieme gran- 
deur : la tête de la girafe eft fituée entre la queue 
du dragon & l'étoile polaire, & elle occupe l'efpace 
quieft entre la tête de la grande ourfe & cafliopée; 
les pattes de derriere font entre perfée & le cocher, 
& celles de devant fur la tête du cocher & fur celle 
du linx. (M. DE LA LANDE. 

GIROFLIER DES MOLUQUES, (Bo. Exot.) 
en 1771, les gazettes nous ont appris que M. 
Chéri, commandant d’un vaifleau François dans les 
Indes, avoit rendu un fervice fignalé à ua roi des 
Moluques, & qu'il n’avoit voulu en recevoir du 
fouverain, d’autres marques de reconnoifance que 
vingt mille pieds de girofliers, où de mufcadiers, & 

fix efclaves pour Les cultiver dans l’île de France où 
il les a tranfportés. Dans le même tems M. Poivre a 
fait inférer dans les Mémoires de l'académie de Lyon , 
un détail circonftancié fur la culture des girofliers & 
des mufcadiers que l’on a tranfplantés dans Pile de 
Bourbon. ( 7. 4. L.) 

$ GIRON, f.m. gremium, ii, (terme de Blafon.) 
figure en forme de triangle ifocele , c’eft-à-dire , 
dont les deux côtés longs font égaux. Voyez fig. 219. 
planche IV. de l'art Héraldique, dans le Diéfionnaire 
raifonné des Sciences , &c. 

Ce meuble d’armoiries eft affez rare. 

D'Eftampes de Valençay, à Paris; d’aur à deux 
girons d’or, appointés en chevron ; au chef d'argent , 
chargé de trois couronnes ducales de gueules. 

GIRONNÉ , adj. ( serme de Blafon.) fe dit de l’écu 
divifé en fix, huit, dix ou douze parties triangulaires 
égales entr’elles , de deux émaux alternés. F'oyez fig. 
45, 46, 47, planche V. de Blafon, Suppl. & figure 
Gi. planche IT. Didionnaire raifonné des Sciences , 
&c. 

Le gironné de huit pieces ef formé du parti, du 
coupé, du tranché & du taillé. 

On ne nomme le nombre des girons que lorfqu'il 
yenafix, dix ou douze. 3 

Le terme gironné vient du mot giron, qui eft 
le deflus du tablier d’une femme, depuis Le deflus 
des genoux, jufqu'à la ceinture; lorfqu’elle eft afie, 
ou des robes longues des anciens, qui étoient larges 
par en bas êc étroites vers la ceinture, & repréfen- 
toient une efpece de triangle à l'endroit que les 
Latins nommoient gremium, 

Ce dernier fentiment eft l’avis de Ducange, qui 
dit que les habits longs de nos aieux étroits en haut 
& larges en bas, étoient ainfi nommés ex eo quod 
veflis giret 6 circuli formam efficiat. 

De Cugnac de Dampierre, en Périgord; géronné 
d'argent & de gueules. 

De Berenger de Gua, en Dauphiné, gironné d’or 
€ de gueules. 

De Maugiron de la Roche, dans la même pro- 
vince; gironné de fix pieces d'argent G de fable, 


GIS 


Lamoureux dé Ja Javelliere, en Bretagne; pi. 
ronné de dix pieces d'argent & de gueules. KGLDAAT. ) 

$ GIRONO, en Catalogne, ( Géogr:) Gerunda 
{elon Ptolomée ; Pline ennomme les habitans Gezene 
denfes & es place dans le département de Tarragone. 
Elle devint le fiege d’un évêché, au milieu du 
an fiecle. Du tems du poëte Prudence , elle étoit 
petite,maisriche en reliques , fur-tout de celle de S. 
Felix, martyr, honoré le 18 mars : 


Parva Felicis decus exhibebir 
Artubus fanëlis locuples Gerunda 
Prud, Aym, IF, v. 19. 


Le diocefe s'étend fur 339 paroiïfles ; 12 abbayes 
& 4 prieurés. Les fils aînés des rois d'Arragon pri- 
rent Le titre de comtes, enfuite de princes de Gironne: 
elle eftcapitale d’une viguerie de fort grande étendue 
qui pañle pour la partie la plus fertile de toute la 
Catalogne. 

En 1653, le maréchal d’Hocquincour leva le fiege 
de cette ville, après 70 jours d’attaque ; en 1684, 
le maréchal de Bellefonds fut obligé d’en faire au- 
tant: mais elle fut prife en 1694 par le duc de Noaiïl- 
les. En 170$ , les habitans s’érant déclarés pour l’ar- 
chiduc , le maréchal de Noailles prit d’affaut la ville 
baffe en 1711 , & la ville haute fe rendit par capitu- 
lation. Il y mit pour gouverneur M. de Morot de 
Grefigni, brave officier Bourguignon, qui fe fit 
beaucoup d'honneur à la défenfe de cette place : il 
eft mort en Bourgogne , brigadier des armées du roi, 
vers 173 + 

On conferve dans les archives de l'églife de Gi- 

ronne deux bulles, l’une de Panti-pape Romain, 
l'autre du pape Formofe, toutes deux de la fin du 
1xe fiecle : elles ont plus de deux aunes de long fur 
un pied de haut. Le P.Tournemine prétend qu’elles 
font écrites fur de l'écorce d'arbre qui eft tiffée 
comme la toile, Woy. Journ. de Trev. fèps. 1711, pag. 
1889. (C.) 
. $ GIRÔUETTE, (Ars. ) Il eff étonnant que 
jufqu’à ce jour l’on n'ait pas fu profiter du mouve- 
mentdes girouettes, pour les employer à divers ufa- 
ges économiques ; on s’eft borné à leur faire indi- 
quer la direction des vents, comme on l’a remarqué 
en parlant de la tour des vents d’Athenes, que l'on 
nomme mal-à-propos la Zanterne de Demoflhenes ; ce 
monument curieux fubffte encore aujourd’hui. I1ne 
nous refte que des décombres de la voliere du cé- 
lebre Varron, où l’on avoit également placé un vez- 
rilogium. Depuis quelques années, lon a perfec- 
tionné cet inftrument, & à l’aide de quelques roua- 
ges & de plufñeurs timbres, l’on a compofé l’axemo- 
metre Jonnant qui marque l’efpece de vent ; 1°. par 
le moyen d’un cadran; 20. par celui d’un carillon. 
On voit ces machines utiles dans plufeurs ports de 
mer des villes capitales de l'Europe. ( 7 4. L. ) 

GIROUETTÉ , £e, adj. (serme de Blafon.) fe 
dit d’un château, d’une tour, lorfqu'il y a une gi- 
rouette fur leur toit. 

Quand les girouettes ont des armoiries peintes ou 
évuidées à jour, on les nomme panonceaux ; c'étoit 
anciennement des marques d’ancienne noblefle. 

Les feigneurs qui permettent à leurs vafflaux de 
mettre des girouettes fur le faîte de leurs fiefs ou 
maifons, font en droit d'exiger d’eux des droits fei- 
gneuriaux & l'hommage. 

De Vieuxchaftel de Kergrift, en Bretagne; d’agur 
au chateau d'argent girouetté d’or. ( G. D. L.T. ) 

GISORS , Gifortium, ( Géogr. ) ville du Vexin 
Normand, dont Guillaume le Roux, en 1097, fit 
bâtir le château , objet de diflentions entre les cou- 
ronnes de France & d'Angleterre. Henri I, roi d’An- 
gleterre ; en fit prefque nne plaçe imprenable, 
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Philippe Augufte, après la bataille de Courcelles ; 
& qui penfa périr fur le pont, échappé du danger, 
fit dorer l'image de la Vierge qui étoit au-deflus de 
la porte de Gifors, pour perpétuer la mémoire de 
cet événement, d’où la porte a retenu le nom de 
porte dorée. 

Près de Gifors étoit un orme fous lequelles Fran- 
çois & les Anglois s'étant croifés pour la terre fainte 
en 1188, crurent voir une croix en l'air qui fem- 
bloitratifier leur confédération. 

Gifors, chef-lieu d'un des fept grands bailliages 
de Normandie, fut érigé en duché-pairie en 1748, 
en faveur de Louis Fouquet , maréchal de Bellifle , 
dont le fils portoit le nom de come de Gifors, nom 
cher aux militaires qui l'ont vu périr à la tête des 
carabiniers en 1758, à la malheureufe affaire de 
Creveltz. Ce jeune feigneur le mieux élevé du 
royaume , les délices de la cour , l'unique efpérance 
de fa maifon, l'héritier de celle de Nivernois, fut 
pleuré des foldafs, regretté du roi & de nos enne- 
mis meme. 

M. de Beilifle fon pere, a laïiffé en mourant, en 

1762, le duché de Gifors au roi, qui l’a donné au 
coinie d'Eu, en échange de la principauté de Dom- 
bes , réunie au domaine. 
Pierre Neveu, jacobin, curé de Gifors en 1562, 
s’y-eft diflingué par fon grand zele pour la religion. 
Robert Deniaud, qui l'a été aufh depuis 1611 à 
1664, fut honoré du titre d’hifforiographe du roi en 
1663. Outre quelques ouvrages imprimés, afez peu 
eftimés, il'a laïffé aux Trinitaires de Gi/ors l'hifloire 
manufCrite de cette ville, en deux gros volumes; où 
il y a de longues tirades d'inveétives contre les 
moines. Woy. Hifl. de la haute-Normandie, par D. 
Duplefis, T. II ,in-4°. p.297 

Le Dit. raif. des Sciences, &c. dit qu'Oderic 
Vital nomme cette place Gifors, au génitif Giforis. 
ILeft vrai qu'il dit ca//rum Gifortis ;mais Gifortis n’eft 
point ici le génitif de Gifors, c’eft le nominatif du 
nom Gifortisque cet auteur fait indéclinable. ( C.) 

* $ GIULA, ( Géogr.) ville forte de haute Hon- 
grie.… Les Impériaux la reprirenc en 1595, lifez er 
1695, & ils l'ont gardée par le traité de Carlowitz 
en 1699. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ GIUND, (Géogr.) ville d'Afie... Le Sihon 
ef? Le Jaxarre des anciens , lifez le Sihun eff le Jaxarte 
des anciens, Lettres fur l'Encyclopédie. 
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GLAAMA , (Géogr.) nom de l’une des montagnes 
glacées de l'flande : elle eft dans le quartier occi- 
dental de l'ile, & c’eft la plus confidérable du pays, 
après celle de Jeuklu. (D.G.) 

$ GLACIERS, en allemand géerfchers, ( Hif. 
nai. ) On a donnéle nom de glaciers, & d’autres 
celui de glacieres, à ces amas énormes, ou à ces 
montagnes de neïge & de glace permanentes, que 
Von voit en différentes contrées de notre globe, à 
une grande élévation au-deflus du niveau des mers 
& que les chaleurs de l'été ne peuvent fondre entié- 
rement, mais feulement à la furface , en quelques 
lieux, Les montagnes de l'Iflande &c du Nord, les 

Cordelieres du Pérou , les Alpes de la Suifle & de 
la Savoie, préfentent aux voyageurs curieux & 
étonnés ce brillant fpeétacle , avec des variétés & 
& des changemens, qui naiffent des circonftances , 
des différences de climat , de la pofirion des lieux, 
& de la différente hauteur & profondeur des mon- 
tagnes. 

Tous ces phénomenes finguliers ont été expofés 
avec du plus ou moins d’étendue, pour les monta- 
gnes du Pérou, par les célebres académiciens de 
Paris, qui en ont fait le voyage : pour l'Iflande, 

Tome III. 
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par MM. Thorkelfon & Olavius: pour les Alpes 
Suiffes, par MM.Scheuchzer, Hottinger, Chriften 
Cappeler , Altmann, Mérian, de Haller & Ber- 
trand ; pour la vallée du Siementhal en parti- 
culier, par M. Langhans: pour les.montagnes de 
Savoie ; par MM. de Sauflure & de Luc. Mais 
perfonne n’a raflemblé plus de faits intéreflans fur 
ces objetsque M. Grouner , dans fon Æifloire natu= 
relle des glacieres de Suiffe, en 3 vol. in-8°. ouvrage 
traduit en françois par M. de Kéralio, Paris 1770. 
in-4°. avec de fort belles planches ; traduétion fingu- 
liere , où l’on a tronqué l'original, où lon n'a pas 
traduit les noms propres allemands, ni dans le li- 
vre, ni fur la catte topographique , qui eft orientée 
à rebours; enforte quele livre françois eft inintelli- 
gible en divers endroits, pour qui ne fait pas l’alle- 
mand; voyez fur cette traduétion le Journal helyéris 
que; juillet 1770. 

M. Grouner décrit fort en détail les glaciers de 
la Suifle: d’abord, de la vallée d'Oberhasly, du 
Grindelwald, du Lauterbrunnen , de la vallée de la 
Kander, des monts de Froutiguen & du Siementhal, 


du bailliage de Geflenay, enfin du gouvernement 


d’Aigle, tous dans le canton de Berne, 

Il décrit enfuite les glaciers, qui font fur les mon- 
tagnes feptentrionales du pays de Valais > & qui tien- 
nent aufh aux Alpes; & ceux des montagnes méri- 
dionales du même paÿs, qui tiennent aux monts 
Apennins, qui font les extrémités des Alpes Pen- 
NiIness: 


Delà il paffe aux grandes Alpes Lépontines & aux 
glaciers des baïlliages italiens de la Suifle, du côté 
de Milanez ; après cela aux glaciers du canton d’Uri, 
ou des petites Alpes Lépontines, 

Les Alpes Rhétienes , où font les glaciers du-pays 
des Grifons, font enfuite décrites : enfin les gaciers 
des cantons de Glaris, d’Appenzel, de Schwitz, 
d'Undervald & du mont Engelberg , limitrophe de 
ce dernier canton. 

L’aflemblage entier de ces monts de neiges éter- 
nelies & de glaces permanentes, étant mefuré en 
ligne droite, occupe environ 66 lieues du levant 
au couchant, Il s’étend depuis les bornes occidenta- 
les du pays de Valais, vers la Savoie, jufqu’aux 
bornes orientales du pays des Grifons, versle Tirol; 
ce qui forme dans toute cette longueur de la Suiffe 
une chaîne de montagnes quelquefois interrompue. 
llen part différens bras, qui s’étendent du midi au 
nord, & dont les plus longs occupent un efpace 
d'environ 36 lieues. Le centre de ces monts neigés 
eft occupé par le grand Saint-Gothard , la Fourke &z 
le Grimfel ou la Grimfule. 

Quoique ces defcriptions offrent diverfes fingula- 
rités frappantes, nous n’entrerons cependant pas 
dans tous ces détails, renvoyant les curieux aux 
ouvrages que nous venons d'indiquer. Nous nous 
bornerons ici à faire des obfervations eflentielles 
fur les glaciers en général, en cherchant à mettre 
dans nos réflexions un ordre & une précifion, qui 
puiffent fervir à donner une idée jufte de ces phéno- 
menes finguliers de la nature & de leurs vraies cau- 
fes. Ces recherches appartiennent en général à l'hif- 
toire naturelle , & font partie de la géographie phy- 
fique en particulier. Je rapporterai toutes mes ob- 
fervations à fix articles généraux. 

I. Des divers genres de glaciers. La neige tombée 
du ciel, eft le principe, l'origine & la caufe de 
tous les monts de glace. Le dégel & le reye/de cette 
neige ( je demande grace pour ce mot ) joints à la 
poñtion des lieux , forment les divers genres , les 
efpeces, & les variétés que lon obferve dans les 
formes fingulieres de ces glaciers. $ 

Nous pouvons les rapporter en général. à trois 
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genres, qui renferment(chacun une multitude d’ef- 
peces, felon la diverfité des circonftances: 1°. les 
monts de neige & de glace: 2°. les vallons glacés : 


3°. les glaciers formés au-deffous par la fonte & le. 


regel des neiges. Les premiers font les plus élevés ; 
les feconds occupent les entre-deux des montagnes; 
les troifiemes naïffent des feconds, fous mille formes 
difkrentes. Entrons dans quelque détail fur ces trois 
genres. 

1°. Surles plus hautes cimes des montagnes dont 
fes fommets fe cachent dans les nues, où la neige 
ne fe fond qu'un peu à la furface, c’eft une neige 
pure accumulée de fiecle.en fiecle, affaiffée , com- 
primée , dont l'humidité a été enlevée par les vents, 
Dans les heures les plus chaudes de quelques beaux 
jours de l'été, la furface en eft un peu fondue : 
cette fuperfcie regele aufli-tôt, dans la nuit, & for- 
me une croûte plus ferme. Tel eft le premier genre 
des glaciers : on pourroit les appeller monts nei- 
gés. 

Souvent cette neige endurcie, comme une ca- 
lotte ou une cuiraffe, couvre un mont qui paroît 
ifolé: quelquefois auffi c’eft une fuire de cônes 
énormes ‘qui, à différentes hauteurs, offrent des 
pointes toujours blanches , & qui font les pointes 
même des rochers, qui fervent d'appui à ces neiges 
éternelles, dont ils font couverts. 

Dans le circuit de ces montagnes il y a d’autres 
fois des pentes douces , ou des efpeces de plates-for- 
mes, & de terrafles couvertes aufi de neige; elle 
fond & regele; l'eau des fommets y parvient & fe 
congele auf: delà des couches alternatives de nei- 
ges & de glaces. M. Grouner appelle ces pentes 
douces & ces terrafles des champs de glace. 

Lorfque la fonte des neiges fupérieures eftun peu 
confidérable, les pentes fe fillonnent, & il en naît 
le long de ces pentes, desinégalités, des taillades, 
des pointes, des pyramides , & des variétés bizar- 
res. Toutes ces variétés 8 ces accidens forment 
autant d’efpeces différentes dans ce premier genre 
de glaciers. 

2°. Je pafle au fecond genre plus varié encore. 
Entre ces monts il y a des intervalles ou des vallons, 
qui font plus élevés que les vallées inférieures, & 
qui font auffi remplis de neige, Rarement il pleut fur 
ces vallons , mais il y tombe de la neige dans toutes 
Les faifons de l’année. Cependant les rayons du foleil 
dans les grands jours, réfléchis par les monts neigés, 
fondent la furface de cette neige, qui regele durant la 
nuit. Voilà une croûte de glace fur laquelle il va 
retomber de la neige à quelques jours delà. Par ces 
alternatives il s’eft formé à la longue une ftratifica- 
tion de neige compa@te & de glace opaque, qui a 
extrêmement élevé le vallon. Si cette male eft fou- 
tenue tout autour, ou comme encaïflée , il ne peut 

avoir d'écoulement que par deflous, au travers 
des fiflures du roc, dans l’intérieur même de la mon- 
tagne. Si le vallon fe comble jufqu’à un bord ou une 


orge , l'écoulement extérieur de fa neige fondue 
8 8 js 


commencera à fe faire par-là. 

Quelquefois ce vallon offre en été une furface 
unie , comme celle d’un lac gelé, oùles yeux éblouis 
fe perdent dans l'étendue d’une furface de plufieurs 
lieues. C’eft ainfi que l’on a vu celui que l’ontraverfe 
dans le Valais, depuis Charmontana à Viefch, qui 
a environ 14 lieues. 

D’autres fois ces vallons élevés offrent en été plu- 
fieurs fortes d'irrégularités: il y en a fur-tout trois 
efpeces principales. 

Ce font d’aboïd quelquefois des élevations mon. 
trueufes, qui font comme de petites montagnes , 
lormées fur le plan du lac. Ce ne font que des ava- 
fanches ou lavanges de neige, qui font tombées des 
fommets environnans, & quiaprès avoir grofi du- 
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tant leur chûte, fe font arrêtées fur la furface plane 
du lac gelé. La chaleur du foleil les arrondit , leur 
donne une forme conique, ou pyramidale , ou irré- 
guliere , qui tient jufques à ce que la chaleur plus 
grande d’un autre été les fonde , ou leur faffe chan 
ger de forme ; & c’eft ainfi que l’afpeët de ces gla- 
ciers eft fi muable , que les defcriptions d’une année 
reffemblent peu à celles d’une autre, Voilà la caufe 
de cette premiere efpece d'irrégularités. 

Quelquefois ces vallons font ouverts aux vents 
qui accumulent la neige, lorfqu’elle tombe du ciel, 
ou lorfqu’elle eft enlevée des fommets fupérieurs , 
ou enfin lorfqu’elle fond: il en réfulte comme des 
ondes, des gradins, des bancs, ou bien de petits 
monts élevés , avecquelqu’efpece de régularité pour 
la poñition & la hauteur. Voilà une feconde efpece 
d’irrégularités très-variées fur la furface des vallons. 
Vous croiriez quelquefois voir les ondes d’un lac 
agité par une tempête furieufe , & qui ont été fubi- 
tement furprifes & endurcies par une congélation 
foudaine & fimultanée. Tel a paru quelquefois le 
grand glacier du Grindelwald & celui de Viefch, 
C'eft ainfi que j'ai vu au mois de février 1773, 
après une bife forte ou un vent du nord froid, qui 
avoit duré plufieurs jours, & qui avoit fait defcendre 
le thermometre de Réaumur à 7 déprés & demi au- 
deflous de la congélation , les bords du lac d’Yver- 
don gelés à la diftance de quelque cens pas des 
bords. La bife avoit amoncelé les ondes, qui s’é- 
toient congélées, & avoient formé une triple & 
quelquefois une quadruple chaîne de petits monts 
de glace, recouverts d’un peu de neige : ces monti- 
cules, rangés affez réguliérement, fur des lignes à< 
peu-près paralleles, maïs non pas droites, avoient 
de 3 jufqu'à ÿ pieds de hauteur , & préfentoient 
en petit l’image des grands glaciers, que je voyois 
dans le même tems éclairés par un beau foleil. Le fo: 
leil d'un été chaud effacera fur les Alpes tous ces 
brillans objets, & l’année fuivante préfentera un 
fpe&acle différent, & de nouvelles formes, Telles 
font les vraies caufes, bien fimples, de tant de form 
mes &z de changemens divers de ces g/aciers, fur lefa 
quels on a formé tant d’hypothefes imaginaires, 

Enfin ces lacs gelés des vallons fe fendentà leut 
furface pendant l'été: ces fentes font plus ou moïns 
étendues & profondes, & forment une troifième 
efpece d'irrégularités, encore très-variées chaque 
année , & d’une année à l’autre. Cette olace ne fe 
fend jamais'fans bruit & fans éclat, qui eft fouvent 
affez grand pour être réfléchi & répété par les échos 
fréquens & diftin@s d’alentour : les voyageurs cu« 
rieux &c les payfans voifins ne peuvent entendre 
quelquefois ces longs éclats fans furprife & fans 
admiration. Plus d’une fois auf ces fentes ont fer= 
vi detriftes tombeaux aux voyageurs ou aux chaf= 
feurs imprudens, & les auteurs Suifles ont confer« 
vé lhiftoire finguliere de ces accidens, dont quel- 
ques perfonnes font réchappées par leur induftrie ; 
accompagnée de courage, ou par un efpece de mi- 
racle. 

Quelques -unes de ces fentes fe font par le 
moyen de la neïge fondue fur la furface , qui trou- 
ve une veine, où la neige, par l'effet de quelque 
circonftance, eftmoins comprimée, & la glace moins 
épaifle , avec de l'air par-deflous, Cet air dilaté par 
la chaleur, s'échappe avec effort & par conféquént 
avec bruit, 

D'autres fois ces fentes, fur-tout celles qui vont 
jufqu’au fond , font caufées par une chaleur fouter- 
traine, occafonnée ou par la chaleur intérieure du 
globe, ou par quelque fource chaude, ou par 
quelqu’effervefcence locale d’un amas de pyrites 
fulfureufes & martiales hunteétées. Voyez les Mém. 

fur Les tremblemens de terre par M. Bertrand, dans le 


| 
î 


 GRA 


recueil de traités fur L Hifi. at. Avignon, in-4°: 1766. 

D'ailleurs le poids feul d’une grande couche de 
glace peut la faire éclater dans un endroit, que quel- 
que caufe a rendu plus foible. 

Enfin lorfque la neige & la glace fe fondent pat- 
deffous, ce qui arrive fréquemment, l’eau s’écoulant 
pour former des fources, le vuide qui en réfulte 
peut auffi occafionner des fentes. 

Telles font les trois efpeces principales d’irrégu- 
larités & d’accidens , que l’on obferve dans le fecond 
genre de glaciers où dans les vallons fupérieurs gla- 
cés, & qui y mettent une multitude de variétés, qui 
n'ont pas été aflez foigneufement diftinguées par les 
auteurs. 

3°. Ces vallons fupérieurs glacés , & fur-tout les 
vallons inférieurs, qui fe trouvent ouverts par quel- 

que gorge, par quelque pente, par la féparation , 
ou l’entre-deux de deux montagnes, donnent lieu 
à la formation d’un troifieme genre général de g/a- 
ciers, plus variés encore. On peut nommer ceux- 
ci plus proprement 77o71s ou amas dg glaçons. Pour 
repréfenter avec netteté leur variété & les caufes 
bien fimples de leur formation , entrons dans quel- 
que détail. Ici encore difparoîtront bien des hypo- 
thefes chimériques , qui ont été imaginées pour ex- 
pliquer leur origine. Lai 

Si le vallon, foit fupérieur, foit inférieur, eft creux 
dans fon milieu, environné de montagnes de tous 
les côtés, la neige & la glace s’y trouvent encaif- 
fées jufques au niveau des gorges. Jufques-là elles 
ne s’écoulent point en-dehors, étant fondues, mais 
feulement par-defous, au travers des filures du 
tocher, qui fert de baffin. Alors file fond du vallon 
eft fort ombragé par les fommets, il peut fe former 
un cône de glace, dans le milieu de la vallée, en 
été, parce que le haut fe fond en rond, fuivant 
lombre & le cours journalier du foleil ; le pied où 
Veau tombe , fe trouve plus large à caufe de l’om- 
bre des fommets. Ce qui eft fondu s'écoule dans 
lès cavernes fous les rochers, & le cône refte. Sou- 

. vent on a vu cette efpece de glacier ou mieux de 
glaçon, dans le milieu de ces vallons élevés, & 
telle a été la caufe de leur formation. 

Mais d’autres vallons , fans être ainfi creufés, ou 
fort peu dans leur milieu, ont à quelques-unes de 
leurs extrémités, des ouvertures, des gorges, des 
parties qui s’inclinent entre deux montagnes. La 
neige accumulée pendant Les faifons froides, fe 
fond pendant le petit nombre dè jours de chaleur; 
l'eau qui n’eft point encaiflée , s'écoule par les parties 
les plus bafles, & cette eau fe regele pendant la nuit. 
11 pleut même quelquefois fur les vallons les plus 
bas dans les jours les plus chauds, & cette eau avec 
la glace & la neige , fe regele de même pendant les 
nuits toujours froides. Voilà de la vraie glace ; &r les 
amas de glaçons qui en naïfent, fous tant de formes, 
mériteroient peut-être feuls le véritable nom de 
glaciers. Quoi qu'il en foit , c’eft-là Le troifieme genre 
général de glaciers ; voyons les efpeces & les varié- 
tés qui en naiflent, à raifon de toutes les circonf- 
tances du dégel & du regel , de l'écoulement de 
Veau & de la fituation des lieux. 

D'abord le dégel fe fait quelquefois à la furface 
fupérieure , par la chaleur de l'air ; alors la fuper- 
ficie plane de la glace, & la fuperficie inclinée de la 
gorge fe fillonnent, fe tailladent , par l'écoulement 
de l’eau, comme les plaines font coupées par Le cou- 
rant des rivieres , des torrens & des ruiffeaux. Il ne 
faut point chercher d'autre myftere dans ces cou- 
pures, fuivies ou interrompues , que préfentent les 
glaciers inclinés. 

D'autres fois le dégel fe fait par-deffous plus que 
par-deffus, ou par l'effet de quelquefource chaude; 
ou par la nature du fol de roche qui fera calcaire, 
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ou par quelque couche de minéraux, ou enfin par 
l'air inférieur plus chaud qui s’infinue par-deflous, 
Delà la naiffance de glaciers, ou d’amas de glaçons 
très- variés, dont la formation patoïfloit inex- 
plicable, 

Icionverraune coupe prefque verticale de glace, 
un éfcarpement ou mur de glace, parce que la gorge 
fe trouve ombragée par des fommets , & qu'elle eft 
abrupte. Ce murde glace defcendra quelquefois fort 
bas, même jufqu'à une vallée inférieure & profonde. 

Ailleurs on voit unare de voûte magnifique & écla- 
tant, d’une glace tranfparente, que lon contemple 
avec admiration , d’une vallée inférieure, parce Que 
le dégel a été confidérable par-deffus pendant le jour; 
la nuit, Peau a été'gelée en tombant, &t le milieu de 
la gorge s’eft trouvé plus élevé que fes extrémités. 

Dans un autre endroit , on admire une multitude 
de quilles énormes qui pendent des lieux élevés vers 
une vallée inférieure, Cefont comme des ftalaétites 
cylindriques , mais ‘en pointe, fous toutes fortes de 
formes , felon les circonftances, formées par l'eau 
tombante , mais furprife par le froid de la nuit. 

Quelquefois ces quilles énormes fe détachent par 
leur poids, s'arrêtent au-déflous , fe plantent dans la 
neige un peu amollie par!la chaleur, sy fixent; l’eau 
qui tombe d’en-haut les atteint, s’y gele, les affer- 
mit & leur donne une bafe. Delà des cônes, despy- 
ramides, où entaflés ou arrangés près les uns des 
autres, dans les glaciers inférieurs. Mais ici on my 
voit point, comme M. Altmann &c d’autres l'ont 
avancé, & d’après eux l’auteur de cet article du 
Di, raïf. des Sciènces , &c: des héxagones, ni rien 
de régulier &c de conftant. 

Lorfque la pente du vallon glacé eft douce, il fe 
forme alors jufques au bas un revêtément de glace, 
où fe voient des pointes, des dents, des efpeces de 
pyramides qui naiffent les unes des inégalités ‘du 
roc qui fert d'appui ; les autres , de l’eau qui en s’é- 
coulant , coupe la neïge diverfement; les troifiemes 
enfin, des fragmens de glace ou de neïge détachés 
d’en-haut, & qui s'arrêtent çà & là dans la pente. 
Les inégalités qui viennent du rocher ou des pierres 
éboulées; font en gros permanentes ; mais les autres 
font muables d’une année à l’autre. 

Sur les côtés 87 aux pieds de ces pentes, il fe 
forme auffi quelquefois des amas de neiges, poufées 
par le vent &c arrêtées par un obftacle ; la furface fe 
fond & fe regele ; delà encore une couche de glace 
ou horizontale ou inclinée qui paroît féparée des 
monts neigés & des vallons glacés. 

Tels fent les trois genres généraux de glaciers & 
les diverfes efpeces qui appartiennent à ces différens 
genres. Nous avons cru que cette diftinétion fervi- 
roit à donner une idée plus jufte de la formation 
des uns & des autres, de la caufe générale de tous, 
& dés caufes particulieres de chacun d'eux. 

IL. Nature de la glace & des eaux qui en viennent. 
Cette glace n’eft point effentiellement différente de 
celle qui fe forme dans les plaines par l’eau ou la 
neige. Elle eft moins tranfparente que celle qui naît 


‘ des eaux limpides, parce qu’elle vient de neiges à 


demi-fondues. Cependant elle eft plus dure , plus lé- 
gere, plus durable que la glace ordinaire. On a dit 
que cela venoit de ce qu’elle contenoit plus de par- 
ties nitreufes. C’eft une erreur de plus; car la chy- 
mie ne découvre aucune trace de nitre dans aucune 
de ces glaces. Elle eft plus légere, parce qu’elle eft 
formée de neige qui eft plus légere que l’eau; elle eft 
plus dure , parce qu’elle eft de plus vieille date, plus 
pénétrée de la matiere du froid, & moins remplie 
d'air élaftique & de parties aqueufes ; elle eft moins 
tranfparente, parce que par l’évaporation confidé- 
rable qu’éprouve toujours la glace, celle-cieft plus 
privée d’ayr & d’eau que celle dés lieux tempérés. 
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Les glaces de la Suifle , comme celles du Nord, 
font blanchâtres ou bleuâtres: la premiere de ces cou: 
leuis indique la neige peu altérée par le dégel & le 
regel : la feconde indique la neige mieux fondue & 
regelée, 

Il paroît évidemment que cette glace fondue doit 
fournir aux pieds des glaciers une eau plus légere & 
plus pure, toutes les circonftances d’ailleurs égales, 
parce que la glace eft plus légere que la neige com- 
primée, parce que la neige eft plus légere que l’eau, 
enfin parce que la glace de ces glaciers eft plus légere 
que toute autre. 

D'ailleurs, il eft certain que les neiges qui tom- 
bent fur les hautescimes des montagnes, font moins 
chargées de parties hérérogenes, terreftres ou miné: 
ralese: les eaux qui en découlent doivent donc être 
plus pures. 

Les gouëtres que portent les habitans de quelques 
vallées inférieures, viennent par conféquent, non 
des eaux de neige fondues, comme on l’a fouvent 
avancé, mais des eaux qui charrient des molécules 
gypfeufes , félétineufes, ou tofeufes; & peut-être 
plus, effentiellement de l'air de certains vallons, 
chargé de vapeurs, de brouillards, & pas aflez fou- 
vent renouvellé par des vents falutaires, On voit en 
effet dans quelques vallons,1aux pieds des hautes 
Alpes, des häbitans pâles; & dans les vallons fu- 
périeurs où dans les plaines entre les montagnes, 
des hommes grands, bien faits & robuftes, Ceux-ci 
boivent cependant de plus près les eaux des neiges 
fondues. 

Ill: Poffrion € nature des monts neigés, En général, 
les plus hauts monts de glace de la Suifle & de la 
Savoie font fitués du côté du midi. Ceux de la païtie 
feptentrionale n’ont pas la même élévation. En eft-il 
de même dans les autres contrées du globe, où l’on 
Obferve de pareils phénomenes ? 

Les rochers fur Jefquels portent ces amas de neiges 
& de glaces ; font certainement de diverfe nature & 
de différente compoñition. Les deux parties , ou les 
deux bandes fchifteufe & marneufe qui, felon M. 
Guettard , partagent la Suifle, l'une du côté du midi ; 
l'autre du côté du feptentrion, font des fuppoñitions 
forilégérement hafardées ( Foy. Mém. de lacad, de 
Paris 1752 ); fuppoñrions contre lefquelles ontrouve 
bien autant d’exceptions que de faits analogues qui 
femblent les érablir. C’eft ainfi que les philofophes 
fabriquent le globe, & arrangent fouvent la terre 
dans leur cabinet. 

Les hautes montagnes de la.Suiffe qui font au 
midi, font en partie de roches vitrifiables mixtes, 
ou furcompofées de diverfes fortes de matieres piers 
reufes. C’eft dans les fiures de ces roches vitrefci- 
bles que lon trouve le plus communémentles quartz 
cryflallifés & les cryftaux ; ce qui avoit donné lieu à 
Verreur que le cryflal naïfloit d’une glace endurcie. 
Voy. ufages des montagnes , recueil de craités. fur P cle 
nat. de la terre. Parmi ces monts de pierres vitrifia- 
bles, on trouve çà & là des bancs, des couches, des 
montagnes entieres de pierres fchifteufes, & d’autres 
de pierres calcaires , des marbres, des gypfes. 

En général, les monts neigés de la Suifle & de la 
Savoie font au nombre des montagnes les plus hautes 
de la terre. Les trois plus élevées de la Suifle, le 
Saint-Gothard, la Fourke, la Corne de la Vierge, ont 
prefque l'élévation de celles du Pérou. Foy. Recher- 
ches Jur le barometre, par M. de Luc, 2 vol, in-4°, 

Les montagnes de la Suifle que les neiges couvrent 
fans cefle, ont au moins 1 500 toifes d’élévation au- 
deflus de la mer. C’eft-là où fe trouve le commen- 
cement de la ligne neïgée des Alpes, & les fommets 
couverts de cette neige permanente, furpaffent en- 
core cette élévation jufques à $oo toifes & plus. Ce 
commencement eft quelquefois un peu plus haut , ou 
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un peu plus bas, felon les circonftances locales, Ox 
prétend que dans les Andes cette ligne neïgée eft à la 
hauteur de 2434 toifes uniformément tracée ; ces 
différences peuvent venir de celle du climat, & de 
Ja chaleur. du pied dés monts. Il en eft ainf fur toutes 
les montagnes de la Zone torride: plus loin de léqua- 
teur au pic de Ténérife, le terme inférieur conftant 
de la neige eft à 2100 toifes, MM. Bouguer & Ber= 
noulli croient que l'air libre À mille toifes dehauteur, 
a.confamment un dégré de froid au-deflons du 
terme de glace. Ainf la neige pourroit commencer 
& tenir à cette hauteur fur toutes les montagnes, fi 
les circonftances des vapeurs, la nature du fol & les 
vents ne faifoient pas élever cette ligne neïgée. En 
s’approchant des pôles, :cette ligne doit être plus 
bafle qu’en Suifle, comme en Suifle elle eft plus 
bafle que vers l'équateur. Cette ligne doit encore 
être plus haute, toutes les autres circonftances 
d’ailleurs égales, près des mers, que dans le milieu 
des continens. 

eft certain que c’eft le dégré d’élévation des mon- 
tagnes neigées , & la fomme du froid qui y regne qui 
entretiennent cette neige à une hauteur plus ou 
moins grande , & cette différence naît des circonftan 
ces locales, Le gacier n’efl pas continu furles Alpes 
à une hauteur fixe. On pañle en effet le Saint. Gothard, 
le Saint-Bernard , la Grimfule ou le mont Grimfel, le 
Gemmi , le Simplon, le mont Cénis, fans pañer fur 


= 


la glace. L’induftrie des habitans a fu diftinguer les , 


lieux où laneige fond dans la faifon chaude, & elle 
y a tracé des chemins. 

eft d’ailleurs des vallons bien couverts du côté 
du midi, à couvert du côté du nord, par des monts 
plus élevés: la neige fond dans ces vallons, tandis 
que dans des vallons plus bas, mais plus expofés au 
nord, 8e où le foleil du midi pénetre peu, on voit 
des neiges & des glaces éternelles. 

Ailleurs même, entre les plus hautes cimes des 
monts neigés, il eft des intervalles où la neige difpaæ 
roîten été, & où de nombreux troupeaux vont 
paître, tandis que plus bas on contemple des glaces 
qui ne fe fondent jamais entiérement : ce qui vient 
non feulement de l'expofition par rapport au foleil, 
mais encore de la nature du terrein qui couvre ce 
vallon, La neige fe conferve mieux fur le roc nud 
que fur la terre noire & calcaire. Cette terre pénétrée 
par les exhalaifons fouterraines ou intérieures & par 
les vapeurs extérieures, fait fondre plus aifément la 
neige , & devient ordinairement très-fertile. 

IV. Accroiffement 6 diminution des glaciers. Tous 
ces amas de neiges & de glaçons diminuent en cer- 
taines années, augmentent en d’autres, & ce phéno= 
mene mérite encore d’être examiné, 

Quelques naturaliftes avoient prétendu que cet 
accroïffement & ce décroiflerhent étoient foumis à 
certaines regles & à certains périodes, dont la fup- 
pofition a fervi de fondement pour bâtir des hypo- 
thefes plus ingénieufes que folides. Telle eft la faute 
que l’on commet fréquemment dans lhifloire natu- 
relle, la géographie phyfique & la théorie de laterre: 
en imagine des hypothefes d’après des faits faux ow 
incertains. Etudions la nature, avant de chercher à 
l'expliquer; raflemblons tous les faits, avant que de 
tirer des conféquences générales & de former un 
fyftême , que des faits mieux obfervés renverferont. 

Voici donc la vérité des faits fimples & leur ex- 
plication. 

Je diftingue les fommets & les vallons fupérieurs 
glacés, des inférieurs. L’augmentation de ceux-là en 
certaines années dépend de deux caufes ; de la plus 
grande quantité de neige tombée dans les faifons 
froides , & de la moindre quantité fondue & écoulée 
dans la faifon chaude trop courte. Sur cela, il faut 
encore ohbferver ces deux chofes: l’une qu’à prendre 
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30 ou 4o ans, ou un nombre d'années plus confidé- 
rable , il doit tomber, fomme totale, à-peu-près la 
même quantité de neige fur ces fommets & cesvallons 
élevés , comme la quantité de pluie qui tombe dans 
les lieux bas en plaine, dans des tems donnés & 
égaux, eft aufi à-peu-près égale. L'autre chofe à 
obferver, c’eft qu’il tombe en gros moins de neige 
fur ces fommets les plus élevés que fur les vallons 
plus bas. 

Quant à l'augmentation des glaces des vallons in- 
férieurs, elle dépend non feulement de la quantité 
de neige qui y tombe immédiatement, mais plus 
£&ncore de celle qui fe fond dans les lieux fupérieurs, 
& qui fe regele dans ces vallons inférieurs. 

Cette augmentation fe fait par couches qui font 
vifibles, là où il fe fait qnelque difruption de la 
glace. Hottinguer a le premier obfervé que ces cou. 
ches de glaces vont en diminuant d’épaifleur, que 
les plus minces font'au-deffous, comme les aubiers 
des arbres vont en décroïffant vers le centre; enfin, 
que dans les vallons inférieurs chaque couche eft 
comme marquée par une ligne de terre & de fable 
qui font defcendus des lieux fupérieurs, où qui y 
ont été portés par les vents. Une nouvelle couche fe 
forme l’année fuivante, qui couvre ces impuretés, 
& ainfi de fuite. Les couches inférieures font plus 
minces , parce qu’elles ont été en partie fondues & 
écoulées; l'air & Peau s’en font d’ailleurs évaporés: 
enfin, s’il y a la moindre fflure, il en dégoutte fans 
cefle de l’eau, dans les heures chaudes de quelques 
mois de l'été. 

On a obfervé aufi que lorfque les neiges fupé- 
rieures des fommets ont diminué durant une année 
feche & chaude , les vallons inférieurs deviennent 
plusunis, parce qu’une multitude de pyramides & 
d’inégalités accidentelles des années précédentes 
s’effacent. 

La tradition & quelques documens hiftoriques 
apprennent que les g/aciers de la Suifle, pendant une 
fuite de certaines années, fe font élevés & ont gagné 
du terrein en s'étendant horizontalement; mais que 
durant d’autres années, ils ont diminué en hauteur 
& en étendue. Ainfi je ne doute point qu'il n'y ait 
une compenfation ou une circulation qui doitraflurer 
les habitans, effrayés quelquefois des progrès que 
les glaciers ont fait, felon eux, durant ce fiecle. 

On a vu au g/acier du Grindelwald, du canton de 
Berne, une piece de rocher confidérable qui étoit 
tombée d’une cime fupérieure fur un plan de glace, 
s’avancer du côté de la gorge inclinée du vallon, 
d'environ $o pas, dans l’efpace de fix ans. Il faut 
donc que toute la maffe énorme de la glace, comme 
encaiflée dans le creux du vallon, fe foit avancée en 
effet. Pour cela, il faut que cette glace ait été dége- 
lée tout autour des bords & par-deflous, & qu’elle 
ait gliffé fur le roc de cette efpece de baflin , en avant 
de la gorge. Ces mêmes bords fe font enfuite remplis, 
pendant les hivers , de neige qui a pris corps avec la 
vieille glace. 

Quant à l’épaiffeur aëtuelle de ces couches de 
. & de glace, elle varie felon les lieux, & il 
n’eft pas même aifé de la déterminer. Il paroît en 
gros que l'épaiffeur de la glace des vallons eft plus 
grande que celle des fommets neigés fupérieurs. On 
a eftimé l’épaiffeur de ceux-là de 20 à 30 roifes ; tout 
cela varie d’une année à l’autre, & inégalement dans 
les divers lieux. 

Les glaciers du Grindelwald ont certainement 
abandonné quelques terreins qu'ils couvroient au- 
trefois. Il y avoit un portail brillant & majeftueux 
de glace, dont fortoit un grand ruifleau , & ce por- 
taila difparu. Les g/aciers qui gagnent d’un côté pen- 
dant un certain tems, fe retirent donc d’un autre 
côté, & s'ils paroïffent s'étendre & menacer certains 
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lieux, quelques années chaudes difiperont, je m’af- 
fure, ces alarmes. Il eft certain que les neiges fe font 
emparées dans Le bailliage d’Interlacken de quelques 
entre-deux des. montagnes, où l’on pâturoit, Elles 
ont aufli occupé un chemin par où l'on pañloit de-là 
dans le Valais. Un petit village dont le nom étoit 
S. Petronelle, a difparu , & les glaces couvrent le 
terrein où étoient placées les habitations. Mais tous 
ces accroïiffemens font lents, & on verra, je n’en 
doute pas, ces glaciers reculer avec plus de promp- 
titude durant quelques années favorables. 


V. Comparaifon des glaciers de la Suiffe avec ceux 
des autres pays, Nous avons déja vu quelques diffé- 
rences entre Les gaciers de la Suifle & ceux du Pérou, 
quant à leur hauteur. Il y en a d’autres plus effen- 
tielles encore. Il femble en effet, d’après les relations 
de M. Bouguer, Figure de La terre, que l’on peut ef- 
calader au haut des Cordelieres, & y placer des in- 
firumens. Il n’en eft pas ainfi des Alpes ; leurs cimes, 
moins élevées, font cependant inaccefbles pour les 
chaffeurs les plus déterminés qui ny fauroient péné- 
trer , par exemple, depuis la Grimfule jufqu’au Letf: 
cherberg, fur un efpace de plus de 20 lieues, & 
paffer par-là du canton de Berne dans le Valais : c’eft 
en fuivant les contours des vallées que l’on s’y rend. 
Les montagnes du Pérou ne font pas non plusf pro- 
fondes, la mafle n’en eft pas fi large, compofées 
feulement de deux chaînes, avec une vallée entre 
deux. MM. Bouguer & la Condamine font montés 
jufqu’à 2476 toiles :le barometre y étoit à 15 pouces 
9 lignes, c’eft-à-dire, à 12 pouces plus bas qu'au 
bord de la mer. Voy. Le Voyage de l'Amérique d’An- 
toine d'Ulloa, & Mémoire de l'académie royale des 
Sciences de Paris, 1744. 


La plupart de ces monts neigés du Pérou ont été, 
ou font encore des volcans. La neige fond fur ceux 
qui pouffent des flammes. Dans nos Alpes, on ne 
voit aucune trace de volcan. On y trouve bien des 
entonnoirs fréquens , dans Les lieux toujours cou- 
verts de neige comme dans ceux où elle fond , mais 
ce ne font que des affaiflemens des voñtes de quel- 
ques cavernes. Dans plufieurs de ces entonnoirs, 
l'eau s’engouffre pour fe rendre dans des grottes ou 
des canaux fouterrains, qui font les réfervoirs des 
fources permanentes. 


Le volcan marqué par M. de Lifle fur le mont 
Cheville, nexifte point: jamais ce lieu n’a jetté ni 
feu , ni matieres inflammables ; on y voit feulement 
quatre rochers énormes & irréguliers, nommés 
diablerees. ls forment une des hauteurs qui confti- 
tuent la vallée d'Einfenda, Le plus méridional de ces 
diablerets, celui qui confine au mont Cheville, eft 
compofé par des blocs de rochers qui repofent fur 
des graviers. Ces rochers mal aflurés & gercés, fe 
décompofent & s’éboulent continuellement. M. de 
Haller a été deux fois au mont Cheville, & il a vu 
des rochers qui tomboient des cimes du diableret, 
du côté du Valais. En 1714, une quantité prodi- 
gieufe de ces rochers fe précipita à la fois, écrafa le 
bétail & les habitans, & combla le lit d’une riviere 
qui, faute d'écoulement fibre, a formé un lac exi- 
ftant encore. Maïs Le feu n’eut aucune part à ce bou- 
leverfement, & on peut fans doute s’en rapporter 
à un obfervateur tel que M. de Haller. 


Les glaciers des vallons helvétiques éprouvent, 
il eft vrai, quelquefois des tremblemens. De grandes 
furfaces de glace font fubitement ébranlées avec 
bruit ; mais ces tremblemens naiffent d’un vuide qui 
s’eft fait par-deflous, par la fonte de la neige & l’é- 
coulement de l’eau, ainfi que nous l'avons déja 
dit, L'air dilaté dans ces vuides caufe un vent, ce 
vent ébranle quelquefois toute la mafle continue 
de la glace. D’autres fois ce vent fend la glace, & 
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s'échappe comme un courant d'air, & alors le trem- 
blement eft moins fenfible. Ce n’eft pas qu’une partie 
de la maffe des Alpes nait auffi quelquefois été agi- 
tée par des trémblemens de terre, mais le foyer 
étoit toujours très éloigné de-là. Voy. Memoir. fur les 
zremblemens de terre, dans le Recueil 4e trhités Jur 
PHif. nat. . 


Les glaciers du Nord reffemblent Bien nius à ceux 
de la Suifle que ceux qui font près de l'équateur, 
dont nous venons de parler. & 

Pontoppidan ne nous a pas fait connoître fort en 
détail les monts neigés & glacés de la Norvege, dans 
PAifloire maturelle qu'il a donnée de ce royaume: 
Mais les isbredes ou côtes de glace de ce pays-là ne 
different en rien de nos glaciers, & tous les hauts 
fommets des monts de ces contrées font toujours 
couverts de neiges permanentes comme nos cimes 
blanches. 

La Suede a de même des montagnés neigées, d’où 
fe forment plus bas dans les vallons de grands amas 
de glaçons, & Brovallius donne à ces monts fupé- 
rieurs 2333 toiles de hauteur. 

Au nord & à l’orient de l’Iflande eft une chaîne de 
montagnes enfevelies auffi fous les neiges & les gla- 
ces permanentes durant tout l'été, les habitans les 
nomment/æ@klar & jækelen ; & ce qu'il y a de fingu- 
lier, c'eft que ces monts ne font pas les plus élevés 
de ce pays-là, & que ces glaciers changent de lit très- 
fouvent. Ceux du mont Hécla, du Kotlegau & de 
l'Œraife qui font des volcans, ne changent point de 
lit. Le mont Wefteriækel eft celui qui renferme le 
plus de glaces permanentes pour le lit & l'étendue. 
Horrebow, Thorkelfon, Widalius & Olavius ont 
décrit ces monts, ces glaces & ces volcans, & on 
peut voir dans le some XIII du Magafin de Hamboure, 
des détails curieux fur ces objets. 

La Laponie offre auffi des glaciers , mais d’un tout 
autre genre ; ce font de véritables lacs & des marais 
gelés jufques au fond. D'un autre côté, vers la Nort- 
lande occidentale, en Finlande, dans la Friflande, 
dans les îles de Meyen, de Pouchochoth, & vrai- 
femblablement dans toutes celles de ces mers du 
Nord , tous les fommets élevés des montagnes font 
perpétuellement glacés. Hægftræm , Ehrenmalm & 
Lade, dans fes Voyagés, nous ont décrit ces phéno- 
menes de la nature. 

Nous voyons encore dans le Recueil des voyages 
ar Nord, une defcription des glaciers maritimes. Les 
côtes orientales & occidentales du Groënland font 
couvertes de pyramides & de mafles énormes de 
glaces inacceffibles , entre des rochers, à fleur-d’eau, 
dont les intervalles font remplis par la mer gelée, La 
mer eft couverte au loin de glaçons qui, du Spitz- 
berg & des terres voifines du pôle, font continuel- 
lement pouffées au rivage par les courans & Îes 
vents, tandis que la chaîne des rochers élevés, qui 
forment la côte occidentale, eft occupée par des 
neiges éternelles , dont les lavanges & les fontes de 
la glace rendent le rivage horrible & inabordable, 
Toutes les montagnes d’ailleurs un peu élevées de 
ce trifte pays font auffi des glaciers de toute ancien- 
neté, & à une hauteur médiocre au-deflus du niveau 
de la mer. 

Le Spitzberg, la nouvelle Zemble, n’offrent de 
même aux navigateurs que des neiges & des places, 
non plus que les mers qui font auprès, toujours cou- 
vertes d'îles flottantes de glaces qui rendent les côtes 
abandonnées, inabordables. 

On fait encore mention des glaciers qui fe trou- 
vent , dit-on, dans d’autres climats, mais qui font 
moins connus ; comme fur le mont Liban, entre la 
Syrie & la Paleftine, dont Pockocke , dans fon 
Vayage, ne parle point ; fur le mont Ararat, lemont 


Taurus, l'Hémus, l'Atlas, le mont blanc de 1a T'ar: 
tarie orientale, 6c. 

VI. Uiilirés des monts de neige. Tout dans la ftruc: 
ture extérieure de notre globe eft néceffaire ou a fes 
ufages , comme dans fa ftruéture intérieure : c’eft ce 
qu'une géographie phyfique de la terre, judicieufe & 
bien traitée auroit dû faire fentir ; au lieu qu'il femble 
que fouvent les écrivains paroiffent avoir employé 
leur éloquence à exagérer les irrégularités, les dé= 
feduofñtés , lesbouleverfemens de notre elobe, pour 
n’y faire appercevoir que confufion & défordre. Tout 
cependant eft utile, je le répete, eft lié, eft indif- 
penfable dans le plan général. Les montagnes fi dif 
formes & fouvent fi horribles, étoient néanmoins f 
néceffaires que jamais , quoi qu’en ait penfé Burnet, 
la terre, fes végétaux & fes habitans n’ont pu s’en 
pañler. Voy. Ufages des montagnes, dans le Recueil de 
traités fur l'Hifloire naturelle, Avignon, 1766. 

Les glaciers fur les montagnes les plus élevées 
n’étoient pas moins effentiels pour la circulation des 
eaux, l'entretien des fources, & les befoins des vé- 
gétaux & des animaux. 

Si les glaciers de la Suifle rendent ce pays plus 
froid qu'il ne devroit être, vu fa poñtion; fi ces 
montagnes y produifent des vents, une viciflitude 
de chaleur & de froid, fouventfubite, dans un court 
intervalle de tems, des pluies abondantes, ces mê- 
mes mafles de montagnes élevées, & ces glaciers , 
amaflent , confervent & entretiennent des fources 
qui fervent à arrofer fort au loin une grande partie 
de l'Europe , qui fans cela manqueroït d’eau. 

Si ces montagnes étoient moins hautes, & qu'il 
n’y tombât par conféquent que de la pluie qui s’é« 
couleroit aufli-tôt & feroit diflipée en vapeurs, les 
fources de cinq grandes rivieres , d’une multitude de 
moindres, & d’une infinité de ruifleaux & de fon- 
taines, ne feroient pas permanentes & intariffables, 
Mais ces neiges & ces glaces perpétuelles qui fe 
fondent peu-à-peu & fans ceffe pendant toute la 
faïifon chaude , dont l’eau pénetre continuellement 
l'intérieur de ces monts élevés, pour en remplir les 
grottes, les cavernes, les fiflures &c les canaux, en- 
tretiennent fans'interruption la conftante durée des 
fources permanentes, Toutes ces rivieres qui par 
tent d’un point fi élevé, ont par-là même une pente 
néceflaire & fufffante , pour porter au loin le tribut 
de leurs eaux, & avec elles la fraicheur & la fécon- 
dité. Celles qui coulent au Nord ont à-peu-près une 
pente de quinze pieds par liete , pour arrofer tous 
les pays où elles paffent jufqu’à la mer ; & celles qui 
defcendent au fud en ont auffi une d’environ vingt- 
cinq pieds par lieue commune. Ne pas admirer une 
difpofition fi bien calculée & fi fage, c’eft être aveu. 
gle ou infenfible. Une pente plus ou moins forte, 
auroit donné un cours trop rapide ou trop lent. 

Toutes les fontaines périodiques ou intermit- 
tentes, dont Les périodes d'écoulement & d’interrup- 
tion font annuels ou journaliers , ou irréguliers, doi- 
vent tous les phénomenes finguliers de leur écoulé 
ment & de leur intermiflion à la fonte des neiges & 
des glaces, dont les eaux font reçues dans les baffins 
intérieurs, ou bien à la forme particuliere de ces 
baffins & des canaux qui en partent & fortent au- 
dehors, 

Les rochers & les neiges qui couvrent les hautes 
montagnes , les forêts encore qui garniffent les mon 
tagnes inférieures, arrêtant l’évaporation des eaux 
intérieures , en rendent les réfervoirs fouterrains 
plus abondans & intariflables; propres par-là à four. 
nir aux canaux qui en partent, en aboutiffant à la fur- 
face , une eau pure & perpétuelle. Changez quelque 
chofe dans cette fage difpofñrion & dans cette ftrüc- 
ture, les eaux s’écouleront toutes à la fois, fe difi- 
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laifferenfuiteleslieux plusbas dans unearidité deftruc- 
tive pour tous les végétaux &les animaux. (PACS) 

* On trouvera dans le Di&. raif. des Sciences, &c. 
(planches d'Hifloire naturelle , regne minéral, fixieme 
colleälion ) des foures de plufieurs glaciers qui ne font 
point annoncées dans le texte ; ce qui nous oblige 
de les rappeller ici. La planch. 1 repréfente une vue 
du g/acier de Grindelwald , dans le canton de Berne. 
À la planch. 11, fig. 1, on voit les glaciers de Ber- 
nina , chez les Grifons ; & fe. 2 , la cafcade dite flan- 
Bach , produite par la fonte d’un g/acier du canton de 
Berne. La planche III reprélente fi. M, Un glacier 
de Savoie; & fig. 2 , le glacier de Gettenberg , dans 
le canton de Berne. 

GLADBACH ox GLADBECK, ( Géogr. ) ville 
d'Allemagne dans le cercle de Weftphalie, & dans 
le duché de Juliers, avec une abbaye de béné- 
di&ins, qui pale pour l'une des plus anciennes de 
VEmpire , & qui prétend vainement , il eft vrai, à 
la feigneurie de la ville, Il y a dans l’'archevêché 
de Treves , au bailliage de Montabaur, un petit lieu 
du même nom. ( D. G.) 

*$ GLADIATEUR , .. Dans cet article, au lieu 
de Beryle, lifez Beryte. Lettres fur PEnclopédie. 

* SGLADIATEUR expirant.…. Dans cet article, 
au lieu de Za vigne Ludovece , lifez La vigne Ludovife. 
Lerries fur l Encyclopédie, 

GLAND, f. m. (terme de Blafon.) meuble de 
lécu qui repréfente un gZand de chêne , il paroît 
toujours avec fon gobelet. ou fa calotte , & un petit 
bout de fa tige qui eft en haut. 

Tigé & feuillé, fe dit du gland , lorfque la tige eft 
un peu alongée & garnie de feuilles. 

Gaulmin de Montgeorge en Bourbonnois ; d’agur, 
à trois glands d'or. 

Bocaud de Téyran, de Jacou À Montpellier ; d'a- 
zur à trois glands tigés & feuillés d'or, accompagnés er 
chef d'une étoile de même. 

*$ GLAND , pain de gland & de chätaignes. 
(Econ. domeft. Boulang.)Le premier pain dont on 
fe foit nourri dans certains pays , comme en Arca- 
die, a été fait de glands : Plutarque appelloit les 
Arcadiens , mangeurs de glands. Ceres frumenta inve- 
rit, chm antea glande vefcerentur. Plin. /, VII, ch. 56, 

Il faut mettre au nombre des pains de glands, le 
pain de châtaignes , que les anciens comprenoient 
avec les faines , fous le nom générique de gard: dul- 
ciffima eff omnium glans fagi. Virgil. 4. Géorg. Ils y 
comprenoient même des racines, qu'ils nommoient 
glandes terre, favoir les patates, les pommes de 
terre, les topinambours, les truffes, &c. Quia ex 
his homines quondam vivebant , glandis appellatione 
Cut Ulpianus fentit ) omnes fruëbus continentur. Calep. 

Il y a auffi autant de différentes efpeces de g/ands, 
proprement dits, qu’il y a de différentes efpeces de 

_ chênes. Il y en a dont le goût eft moins amer que 
celui des autres: lorfque le g/ard eft pris dans une 
parfaite maturité, il eft plus doux que lorfqu'il eft 
Pris encore verd. 

Pour faire du pain avec des g/ands de chêne, comme 
on en a faiten Weftphalie dans le tems de la der- 
miere guerre, on doit commencer par le préparer : 
pour cet effet, il faut le griller & en ôter l'écorce; 
ou bienil n'y a qu'à le faire bouillir pour en déta- 
cher Pécorce, puis on le fait fécher , & enfin on le 
réduit en farine. Cette préparation l’adoucit en lui 
tant une certaine Apreté amere qui déplaît. Zzopié 
frugum arefaëlis molitur farina fpiffeturque in panis 
zfum; dulcior eadem in cinere zofta. Plin. 

Les farineux ont befoin d’être ou fermentés ; OÙ 
rôtis , pour que l’on puifle en faire une nourriture 
convenable qui fe disere bien; les glands en ont 
plus befoin encore que les grains. 

Pour faire du pain de châtaignes, on les prépare 
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comme les glards: on en ôte l'écorce après les avoir 
fait cuire, foit dans l'eau , foit dans la cendre, {oit 
dans la poêle. Enfuite on les réduit en farine, 

En général, les marrons bouillis font plus adou- 
ciflans &c plus rafraichiffans que les rôtis, parce 
que les marrons rôtis ont une huile brûlée , qui eft 
volatiliféésrpar le feu , comme elle eft dans le café 
grillé; c’eft ce qui fait la différence du café brûlé n 
à celui quine left pas. Mais on peut dire auffi que 
les marrons rôtis fe digerent par cela même, plus 
aifément. En un mot, les marrons bouillis font meil- 
leurs pour la poitrine & les rôtis pour leftomac. 

C’eft une qualité effentielle au pain, d’avoir levé 
en pâte: ainfi l'art pour faire du pain de glands & de 
châtaines , confifte principalement à trouver les 
moyens den faire fermenter la pâte : on ne fair point 
fermenter la pâte , même celle des farines de grains 
fans Y avoir mis du levain; & même il faut pour bien 
faire, Y mettre la moitié dé levain. Cet ufage du 
levain devient encore bien plus néceflaire pour faire 
les pâtes des glands & des châtaignes, qui fermen- 
tent plus difficilement que celle des grains. 

Il faut pour faire Le pain de Slands, de châtaignes, 
prendre , fi on le peut, du levain de pâte ordinaire ; 
&t pour bien faire encore, il faut avoir compolé ce 
levain avec de la farine bife ou avec du gros gruau, 
qui fermentent plus en levain que la farine blanche. 

Le levain, le lait, la crême, le beurre , les œufs 
même dont or met quelquefois un peu dans la com. 
pofition du pain de châtaignes , ne rendent pas plus 
difficile la fermentation de ces farineux; au con- 
traire, cela apporte dans la compofñtion de leur pâte 
une variété , qui fait augmenter la difpoñition À 
fermenter. Il eft vrai que c'eft une fermentation qui 
n'eftipas la même, ni auffi propre au pain , que left 
celle qui eft produite par un levain de pâte, qui eft 
plus analogue. ( 4r: du Boulanger par M. MALOUIN). 

GLANDE, ( Bo.) glandula. C’eft une partie 
faillante & de forme variée que l’on trouve fur dif- 
férentes parties des plantes, & que lon croit fervir 
à quelque fecrérion. (+ 

S GLanDe, f. f ( Anar.) Le terme de glande s’eft 
pris quelquefois pour défigner un organe fecrétoire. 
C’eft dans ce fens que Keil appelle glande, une 
aïtere divifée en plufeurs branches, dont une par= 
tie fépare du fang une liqueur plus fine que Le fang, 
Cette définition eft erronée. La peau certainement 
n’eft pas une glande ; la membrane uvée ou les rayons 
ciliaires ne le font point, & cependant la peau eft 
l'organe fecrétoire par lequel la matiere dela tranf- 
piration eft féparée du fang, & l'humeur aqueufe 
naît des arteres de l’uvée ou des rayons ciliaires. 

On a pris d’autres fois pour le caraëtere de la 
glande un port particulier, qui difingue la glande 
du mufcle , du tiflu cellulaire , & des autres parties 
du corps humain. Ce n’eft qu’en ce fens, que les an- 
ciens ont pris le nom de glande : ce n’eft encore que 
dans ce fens, qu’on en peut faire un genre, dont 
la glande conglobée , & la glande conglomerce font 
des efpeces. 

Pour parler bien précifément, il faudroit diftin- 
guer le follicule de la glande conglobée, & celle-ci 
de la glande conglomerée. Le follicule eft effentiel- 
lement concave : les autres glandes ne le font pas. 
Nous renvoyons à l'article FOLLICULE , Szppl. 
pour les glandes fimples, ou compofées de fimples. 

La glande conglobée, qui n’eft qu’un tiflu de vaif. 
feaux lymphatiques unis par une cellulofité , trou- 
vera fa place dans l’article LYMPHATIQUE, Suppl. 

Nous ne parlerons ici que de la glande conglo- 
merée. Elle n’eft pas compofée de follicules, quoi- 
qu’elle ait de la reffemblance avec les paquets de 
follicules du larynx & du voile du palais. Mais elle 
en differe eflentiellement, Les grains dont elle eft 
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compolée n’ont pas de cavité vifible. Si Malpighi a 
cru pouvoir regarder ces grains comme autant dé 
glandes fimples, il s'eft trop permis: aucune expé- 
rience n’y a jamais découvert de cavité , 1l y a mE* 
me une démonftration contre fon hypothefe, 

On injeéte une glande avec une liqueur fine, & 
avec beaucoup de patience : l'expérience ne réuffit 
pas toujours, mais elle a réuffi. La matiere injeétée 
pale de l’artere dans le conduit falivaire. Un mot 
fufira pour rappeller au leéteur , ce que nons avons 
remarqué au fujet de la ftruêture glanduleufe des 
vifceres. Si les grains des glandes conglomerées 
étoient creux, la liqueur injeétée dans l'artere, rem- 
pliroit ces cavités , on trouveroit en imacérant la 
glande, des noyaux qu’on ne trouve jamais. 

Les grains d'une glande conglomerée font arron- 
dis ; ils ont de la dureté prefque dans toutes ces glaz- 
des ; mais la macération les détache & les diflout. 
Chaque grain fe partage en plufieurs grains & l’on 
a de la peine à trouver la fin de ces partages. Le der- 
nier grain vifible ef compofé d’une cellulofité dans 
laquelle des vaifleaux rouges fe ramifient : il eft en- 
touré d'une cellulofité plus lâche, qui Punit aux 
grains voifins, Cette cellulofité forme des interval- 
Tes, dans lefquels font logés Les troncs des vaifleaux. 
Tout le paquet, compoié de cent lobules on d’au- 
tant de paquets de grains plus fimples , eft réuni par 
une cellulofité plus dure, & qui quelquefois par 
une efpece de luifant, fe rapproche d’un tiflu apo- 
névrotique, comme dans la parotide & dans la 

lande de la mamelle. Ce ne font cependant que des 
Élets cellulaires, aucune glande conglomérée n’a de 
capfule ou de membrane commune ; elle ne fe trou- 
ve que dans les glandes conglobées. Il y a de la va- 
riété dans celles qu’on appelle conglomerées. La graifle 
eft répandue plus abondamment dans les intervalles 
de la glande de la mamelle 8e de la glande lacrimale. 
Le pancréas en a peu, les glades falivales en ont 
médiocrement. Les grains ne font pas bien difingués 
dans la thyroïdienne. Le thymus eft de toutes ces 
glandes celle dont les lobes font le moins cohérens, 
&c qui fe fépare le plus aïfément en lobes recouverts 
chacun par une membrane liffe & fine. Ils font plus 
obfcurs & peu reconnoïffables, &c la cellulofité eft 
plus ferrée dans la proftate. Dans la glande arytæ- 
noïdienne de Morgagni, les grains m'ont paru être 
des follicules pareils à ceux qui font répandus en 
quantité dans le larynx 8e fur lépiglotte. Les deux 
dernieres glandes ne reflemblent pas entiérement 
aux conglomerées ; la proftate s’en rapproche ce- 
pendant par fes canaux excrétoires ; l’arytænoidienne 
n’en a point, 

Les glandes muqueufes placées dans les articula- 
tions & logées dans quelque petite dépreffion de 
Vos , au défaut de la croûte cartilagineufe , font con- 
glomerées, fort mêlées de graïfle, avec des lobes 
écartés & féparés ; leur ftruêture eft peu connue. 
Elles ont apparemment leurs conduits excrétoires 
placés dans le tranchant, qui d'ordinaire les termi- 
ne : mais toute cette ftruéture a befoin d'être éclair- 
cie ailleurs. 

Il y a dans plufieurs glandes conglomerées outre 
les arteres, les veines & les nerfs, un quatrieme 
genre de vaifleaux, Ce n’eft pas un attribut effentiel 
des glandes de cette claffe. On n’en connoît point au 
thymus., à la glande thyroïdienne , aux glandes véna- 
1es : mais les parotides, les maxillaires, les fublingua- 
les , le pancréas , les glardes de Cowper, les lacri- 
males , la glande de la mamelle & les proftates en 
font pourvues. 

Chaque grain de la glande produit un vaïfleau, 
prefque toujours blanchâtre,mince , d’une nature ap- 
prochante des veines & dont les petites racines for- 
tent des grains inviñbles dont chaque grain vifble 
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eft compofé. Ces racines fe réuniffent 8e forment uti 
petit tronc , qui s’unit à celui d’un autre iobule , & de 
cette réunionil fe forme fucceflivement un canal plus 
confidérable, ou plufieuts canaux qui fortent de la 
glande pour s'ouvrir dans quelque cavité, dans la- 
quelle elle répand une liqueur patticuliere, difé- 
rente dans chacune de ces glandes. 

La parotide, le pancréas, la glande maxillaire, 
celle de Cowper n’ont qu’un canal excrétoire unique. 
La glande lacrimale, celle de lamamelle, la fublinguale 
& la proftate en ont plufieurs. Les orifices de ces 
conduits font généralement un peu plus étroits que 
le refte du canal. 


Les glandes conglomerées paroïffent avoir beau- 
coup de nerf, comme la parotide, la maxillaire, 
la lacrimale. Mais ces nerfs ne font que pafñler par 
la glande, & le nombre des nerfs, qui lui font pro- 
pres , eff fouvent fi petit , qu'il eft douteux encore, 
qu’elles reçoivent des nerfs. Tel eft le thymus, la 
plus grande de toutes les glandes dans le foetus. 

, Les conduits excrétoires paroïffent avoir une irri- 
tabilité particuliere dans plufieurs de ces glandes. 
La falive fort avec impétüofité dans un homme affa- 
mé , qui fent l'odeur d’un bon plat, les larmes arro- 
fent abondamment l'œil, quand il eft irrité par la 
fumée. Il eft affez difficile de donner des raïfons fatif- 
faifantes de ce phénomene. Pour la proftate & la 
glande de la mamelle, c’eft la compreflion qui en fait 
fortir l'humeur: elle a ce pouvoir fur la maxillaire ; 
le digaftrique en ouvrant la bouche en fait fortir un 
jet de falive. 

Les arteres des g/ardes font généralement nom- 
breufes, & d’une confiftance plus ferme; les veines 
font en plus petit nombre: une partie de la liqueur 
qu’amenoient les arteres, ayant fon débouché dans 
le conduit excrétoire. 

Le thymus, la thyroïdienne & les glandes rénales 
ont une affinité particuliere. Le thymus reffemble 
aux glandes rénales par l’efpece de cavité qu'il pa+ 
roït former & qui n’eft effeétivement que l’inter- 
valle de fes lobes, revêtu par la membrane life de 
ces mêmes lobes. La glande thyroïdienne a du rap- 
port au thymus par fa molleffe. Le thymus tient 
encore aux glandes conglobées par la quantité de 
liqueur blanche, dont il eft abreuvé dans le fœtus, 
à-peu-près comme le font les glandes méfentériques. 
Ce lait n’eft pas renfermé dans une cavité, toute 
Ja fubftance de la glande en paroît pénétrée, & il en 
fort en abondance par la moindre bleflure. 

Glandes de Havers. Toutes les articulations du 
corps humain ont befoin d’une mucofité qui adou- 
cifle le frottement des incruftations cartilagineufes 
des os, qui fe meuvent les uns fur les autres. Sans 
cette humeur , les cartilages s’uferoient & bientôt 
les os s’entameroient , les filets reticulaires des épi- 
phyfes sattacheroïent les uns aux autres, & une 
ankylofe inévitable priveroït l’animal du mouve- 
ment. Les tendons qui paflent par des gaines, font 
fournis d’une liqueur analogue. Elle wa pas été igno- 
rée par l'antiquité, par Ariftote même, 

Cette liqueur eff compofée des quatre clafes 
d'humeurs, trois au moins paroiffent concourir 
dans fa compofñition. Il y a de l'huile médullaire qui 
fuinte À travers la lame offeufe qui ferme les cellu- 
les de l'épiphyfe & à travers l’enduit cartilagineux 
qui recouvre cette croûte. Il n’eft pas douteux que 
cette huile ne puifle traverfer les pores de l’une & de 
l'autre croûte. Elle les pénetre après la mort même, 
la blancheur du cartilage jaunit par l'effet de la 
moëlle corrompue qui la pénetre & qui enduit la 
furface même d’une graïfle défagréable dont on a 
bien de la peine à trouver la fin. Comme il y a des 
paquets de graifle dans toutes les articulations , ilefk 
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très-probable qu'une partie de cette graifle fe mêle 
à la-liqueurarticulaire. 

A cette huile fe joint une liqueur, fine , qui 
exhale des'arteres, & que l’on peut imiter par l’art. 
Une injettion aqueufe fuit la même route, & péne- 
tre dans la cavité de l'articulation , quand on l’ain- 
jeêtée dans l’artere. I n'eft pas aifé de déterminer 
f cette vapeur eft fimplement aqueufe , ou fi elle eft 
de la claffe lymphatique : ily a cependant plus d'ap- 
parence, qu'elle eft de cette derniere clafle,, puifque 
la liqueur totale compofée d'huile , de mucoñité & 
de l'humeur exhalante , fe prend au feu & fe coagule 
par le moyen de l’efprit de vin & par celui des aci- 
des minéraux, qualités qui appartiennent à la clafle 
lymphatique, 

La troïfieme fource de cette humeur ce font des 
glandes, y en a de deux efpeces. La premiere eft 
conglomerte. Elle a fa place dans quelque réduit de 
Vos, qu n’eftpas couvert de cartilage & dans lequel 
ces glandes fe cachent ; pour être à couvert de la 
compreffion. Aucune articulation n’en eft deftituée. 
1l y en a jufques dans les articulations des cartilages 
du larynx. Ona donné à ces glandeslenomde Havers ; 
les anciens Les connoifloient fous le nom.de greiffe. 
On ne peut pas les enblâmer. Ces glandes font en- 
veloppées de graïfle, qui fouvent compofe la plus 
grande partie de leur fubftance. 

Généralement. parlant , elles font rouges, com- 
pofées de grains, plus épaifles du côté qu’elles repo- 
fent fur l'os, & dégradées par dégrés jufqu’à finir 
par un tranchant, qui flotte librement dans la cavité 
de articulation. 

On ne connoît 


pas encore la nature de ces grains. 


Les conduits excrétoires, qu’on a cru voir.& qui 
doivent s'ouvrir dans le bord tranchant de la g/a- 
de , ne.font pas aflez avérés, aufli peu que des 
res , que d’autres anatomiftes ont cru voir. Les 
res de ces glandes font nombreules, comme 


POr 
arte- 
dans 


toutes Les g/andes deftinées à des fecrétions. 

Comine toûte l'hiftoire de ces glandes eft encore 
bien imparfaite, je vais en donner les fragmens, fur 
lefquels j'ai de la certitude. 

La plus grande des glandes articulaires eft placée 
dans la cavité du baflin, qui reçoit los du fémur. 
Elle eft placée dans une foflette de l'os au défaut du 
cartilage. Une feconde glande plus petite & crene- 
lée dans la tête même du fémur : une cellulofité, 
dans laquelle il y a des g/ades de la feconde efpece, 
environne le Hgament rond. 

Dans l'articulation du genou je trouve deux g/an- 
des articulaires ; que Havers a comptées pour trois, 
une eft antérieure & l’autre poftérieure. Elle font 
compofées de grains éparpillés entre les fibres du ten- 
don extenfeur. Il y a encore derriere la rotule en. 
trelle & le ligament extenfeur,une bourfe glandu- 
leufe & adipeufe. 

Dans le jarret même entre les condyles du fémur, 
eft placée une g/ande, qui pofe fur Le ligament croifé 
antérieur, & deux autres aux points, où les liga- 
mens croifés fe rapprochent. 

Il ya trois glandes à l'articulation inférieure du 
tibia. L'une entre le ligament tranfverfal, qui joint 
Ja partie inférieure du tibia au péroné , & entre la 
face articulaire du malléole interne. Une autre eft 
piacée dans une facette un peu creufe de la partie 
externe du bas du tibia. Unetroifieme dans une fof- 
feite du péroné derriere le malléole externe. 

La face inférieure de Paftragale a deux glandes con- 
fidérables à côté du ligament, qui va au calcanéum; 
une autre dans la cavité entre le tibia, & la grande 
facette articulaire de l’aftragale ; une autre encore 
à l’extrémité poftérieure de cet os. 

Il y'a de petites glamdes articulaires dans les arti- 
gulations des os du métatarfe & des doigts, 
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Dans l’articulation de la mâchoire avec l’os des 
tempes, une glezde conglomerée eft attachée au 
bord du cartilage interarticulaire. Une autre remplit 
la plus grande partie de la cavité, qu’on a cru defti= 
née à recevoir le condyle de la mâchoire, & dontune 
petite partie eft incruftée d’un cartilage articulaire. 

La fecondé vertebre du cou a une glande de cha- 
que côté dans fa partie la plus voifine de l'os occi- 
pital. 

Chaque vertebre a deux glandes dans fon articu- 
lation avec la côte , & chacune de fes deux fofettes 
a fa glande; celle de la fofette inférieure eft cepen- 
dant la plus petite. 

A lendroit de lomoplate où le tendon du biceps 
pañfe fur le fourcil de la cavité articulaire , il y a une 
Slande de cette efpece , & une autre de l’autre côté 
de ce tendon. 

Dans l'articulation inférieure de l'humerus il ya 
fix glandes au moins. L’une eft placée à la face pofté- 
rieure de léminence demi-circulaire de l’humerus 
au-deflus de l’olecranon ; €lle eft petite ; une autre 
eft placée à la face antérieure ; une troïfieme au- 
deflus de l’éminence de lhumerus , qui répond au 
rayon ; une quatrieme däns une fofette du tuber- 
cule du rayon ; une cinquieme fur le cubitus, à la 
face qui touche le rayon; une fixieme à la fépara- 
tion de l’apophyfe coronoide d’avec lolecrane. 

À l'articulation inférieure de l’ulna avec le rayon, 
il y a une glande poftérieure, qui s’étend depuis l’apo- 
phyfe du même nom du rayon. 


Deux autres g/andes font placées antérieurement 
au côté interne &c poftérieur de l’ulna. 

Une glande longue & étroite s'étend de l’inter- 
valle de la facetre articulaire de l'os féaphoïde & di 
fémilunaire jufqu’à l'intervalle des deux facettes lif- 
fes du rayon, & du ligament placé fur cet os. 

Il y a une glande dans le vallon du fémur, qui eft 
couvert par le grand trochanter, D’autres glandes arti- 
culaires diferent des premieres & font une feconde 
claffe. Leurs grains font ifolés, ne fe touchent pas, 
& ne fe confondent pas dans une mañfe glanduleufe. 
Je ne les crois pas fimples , quoique leurs grains 
foient plus petits. 


On trouve de ces glandes dans les intervalles des 
paquets fibreux de toutes les capfules articulaires. 

Il y en a d’autres dans le voifinage des capfules & 
dans leurs contours, à leur féparation d’avec le car- 
tilage, 8 je crois toutes les articulations accompa- 
gnées de ces glandes, (Æ. D. G.) ñ 

GLANDES de Cowper , ( Anatomie.) I y a dans 
prefque tous les quadrupedes, & peut-être dans tou- 
tes les efpeces, deux glandes attachées À l’uretre, 
dans l'angle que fait l'uretre avec les corps caver- 
neux du pénis, qui vont fe joindre pour produire 
l'organe que nous venons de nommer. 

Ces glandes avoïent été apperçues dans le hériffon 
par Cofter; dans le belier par Wepter ; dans plu« 
fieurs animaux par Les académiciens de Paris & par 
Malpighi. Elles furent vues dans l’homme par Mery, 
qui paroït en être Le véritable inventeur, & par 
Couplet, au dire de M. Littre, On les attribuaà Cow- 
per, parce que ce chirurgien en a donné une aflez 
bonne figure, qu'il a deffinée lui-même, & qu'il en 
a détaillé la figure & le conduit. 

Il y a de chaque côté de l’uretre une de ces g/an- 
des placée d’un côté entre la proftate & le bulbe 
de luretre, & de l’autre côté entre le corps caver- 
neux du pénis & le paquet, que le fphinéter envoie 
à l'accélérateur. La glande a derriere elle Le mufcle 
tranfverfal de l’uretre. Elle eft ronde & conglome- 
rée ; les grains , dont elle eft compofée, font vifibles. 
Son conduit excrétoire rampe obliquement entre les 
membranes de l'uretre & s'ouvre dans la cavité de 
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ce canal plus en devant que le verumontanuim. La 
liqueur que ce conduit charrie , eft rougeätre & vif- 
queufe dans l’homme, Nous ne croyons pas que ces 
glandes manquent jamais dans le corps humain , 
quand on les cherche avec exaétitude. d 

Nous ne penfons pas de même de la troifieme 
glande, que Cowper a dir être placée fous l'os pubis, 
& dont deux conduits doivent s'ouvrir dans luré- 
tre. Cette glande n’exifte que bien rarement. 

Nous n'avons jamais vu lantiproftate de Littre 
large d’un pouce, placée devant Es véritable prof- 
tate, & dont les nombreux conduits doivent s’ou- 
vrir dans Purethre. ( 4. D.G.) 

GLANDÉ , adj. terme ufité par plufieurs auteurs, 
pour dire qu’un chêne eft chargé de g/azds d’un au- 
tre émail que l'arbre ; mais il vaut mieux fe fervir 
du terme fruité. Poyex FRUITÉ. (G.D.L.T.) 

GLANDÉE, aller à la, ( Econ: rur.) c’eit aller 
ramaffer du gland, où mener des porcs en paiflon 
ou panage dans les bois, pour fe nourrir de ces fruits 
fauvages. 

Il eft défendu d’aller à la glandée fans permiflion, 
où fans titre qui emporte fervitude , à caufe du grand 
ufage que l’on fait du gland , pour engraïfler les co- 
chons. 

M. Duhamel a fait voir que la paiffon eft très- 
préjudiciable aux bois ; mais comme il y a des cir- 
conflances où les propriétaires mont pas droit de 
empêcher, les vues du bien public fuggerent des 
modifications propres à diminuer la grandeur du 
mal. Il n’y a nul inconvénient à permettre aux pay- 
fans de ramafler du gland dans les années où ce fruit 
eft très abondant, parce qu'il en refle toujours plus 

w’il n’en faut pour le repeuplement. (+) 

GLAUCHA , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle debafle Saxe , & dansle duché de Mag- 
debourg , au bailliage de Giebichenftein, & aux por- 
tes de la ville de Halle , dont elle formoit originai 
rement un fauxbourg. Deux établiffemens publics 
fondés dans cette petite ville, l’un en 1694; & 
lPautre en 1711, la rendent digne, par l'importance 
de leur objet & la folidité de leur fuccès, d’une atten- 
tion particuliere. L'un eft fa maifon d’orphelins, & 
Vautre fon pédagogue ou college royal. ( D.G.) 

GLEICHEN , ( Géogr. ) ancien comté d’Allema- 
gne, fitué dans le cercle de haute Saxe, & dans la 
Thuringe , aux confins des pays de Gotha , de Hen- 
neberg , de Schwartzbourg & du territoire de la ville 
d'Erfort. Il tire fon nom d’un château tombé en rui- 
nes ; il fe divife en haut & bas; il a pour capitale 
la ville d’Ohrdruf ; il n’eft compofé d’ailleurs que 
d’un certain nombre de villages, & il paie à l’'Em- 
pire, fuivant la matricule, 88 florins en mois romains : 
les ducs de Saxe-Gotha en ont la fouveraineté; mais 
la poffeffion utile & feigneuriale en eft partagée en- 
tre les maifons de Hohenlohe, de Schwartzbourg & 
de Hatrfeld , depuis l’extinétion des comtes même 
de Gleïchen, arrivée l'an 1631.( D.G.) 

GLENCO, ( Géogr. ) ville ou bourg de l'Ecoffe 
feptentrionale , dans la province d’Invernets , au 
pays montueux de Lochaber , fur une baie de la 
mer occidentale ; c’eft le feul lieu de la contrée , qui 
ait d’autres habitans que des foldats. ( D. G.) 

GLINIANY , ( Géogr. ) ville de la haute Pologne, 
dans la Rufie rouge , au territoire de Léopol : elle 
eft connue par l’aflemblée que la nobleffe du pays 
& l’armée de la couronne, tinrent dans fon voifi- 
nage, l'an 1648 , après la mort du roi Sigifmond Au- 
guite. (D. G.) 

*Ç GLISCO - MARGA.... Ce nom a été employé 
par Pline. Les anciennes éditions de Pline portent 
glifchromargon, & Védition du P. Hardouin g/yfo- 
marga. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GLOBE , £. m, (erme de Blafon. ) meuble d’ar- 
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moiries , qui repréfente le corps fphérique du mon: 
de; il paroît dans l’écu avec un cintre:qui l’envi- 
ronne en maniére de falce: du milieu de ce cintre, 
s’éleve une autre portion de cintre jufqu’à la fuper- 
ficie fphérique , elle eft rerminée par une croifette, 

On dit cintré, ducintre , & croifé, de la croïfette ; 
lorfqu'ils font d’un autre émail que le globe. 

La tiare papale eft terminée par un globe, ainf 
que les couronnes dés autres fouverains. 

Un globe à la main d’un prince fur les médailles 
fignifie qu’il gouverne le monde. 

De Montpefat de Carbon, en Gafcogne ; écar- 
telh aux premier & quatrieme de gueules à deux balan- 
ces d'or, aux deuxieme & rroifieme de gueules au lion 
d'argent ; fur Letout d’açur au globe d'or.(G. D.L. Ts) 

GLOBE DE FEU, ( Phyf. Méréorologie. ) On 
donne le nom de howlides où bolides à un gros globz 
de feu ardent, dont la couleur tire fouvent fur le 
rouge , & qui fe meut très-rapidement dans l'air. Ce 
globe traîne ordinairement après lui une queue blan- 
che, qui eft de même largeur que le diametre de ce 
globe, dans l'endroit où elle lui eft adaptée. La lar- 
geur de cette queue Va toujours en diminuant, & 
elle fe rermine en pointe ; fa longueur égale quatre 
ou cinq fois le diametre du globe : Ariftote lui donne 
le nom de chevre. 

Ces globes font fonvent d’une groffeur prodigieu- 
fe : on en voit de différentes groffeurs; on en voit 
quelquefois dont le diametre égale la quatrieme par- 
tie du diametre de la lune‘ Les anciens , ainfique les 
modernes, difent en avoir obfervé d’auffi gros que 
la lune. Gaffendi aflure en avoir vu dont le diametre 
étoit double de celui de la lune ; il donne à ce phé- 
nomene le nom de fumbeau. On en a vu qui étoient 
auffi gros que des meules de moulin; mais il faut 
pour cela que ce météore foit peu éloigné du fpec- 
tateur. Kirker dit en avoir vu un à Leipfic, en 
1686 , dontle diametre étoit prefque auffi grand que 
le demi-diametre de la lune , & il aflure que le g/obe 
répandoit affez de lumiere pendant la nuit, pour 
qu’on pût lire diftinétement fans le fecours d'aucune 
autre lumiere ; enfin il fe diffipa infenfiblement. On 
vit auffi ce globe dans la ville de Schlaitz ; éloignée 
de Leipfic de onze milles d'Allemagne. Or fi ce mê- 
me globe a été vu dans le même tems dans ces deux 
endroits, il faut que ce globe fit au moins à la hau- 
teur de fix milles, & que fon diametre füt de 335 
pieds : ce qui ne paroît pas vraifemblable ; car nous 
ne favons pas fi le tems où il fut remarqué dans ces 
deux endroits, étoit exaétement le même, & le 
bruit qui accompagne ordinairement ces fortes de 
globes , quifont des efpeces de tonnerre, ne nous 
permet pas de fuppofer que ce globe fût aufli élevé 
dans notre atmofphere, puifque Le bruit du tonnerre 
fe fait à peine entendre à la diftance de trois milles. 
Le globe de feu que Balbi obferva à Bologne, en 
1719, étoit beaucoup plus gros ; fon diametre pa- 
roifloit égal à celui de la pleine lune, & fa couleur 
femblable à celle du camphre ardent : il jettoit une 
lumiere aufli éclatante que celle que le foleil répand 
à fon lever; de forte qu’on pouvoit voir diftinéte. 
ment les plus petites chofes difpofées çà & là fur 
terre. On remarquoit à ce globe quatre goufres qui 
jettoient de la fumée, & on voyoit de petites flam- 
mes qui repofoient deflus, & qui fé portoient au- 
dehors : il avoit une queue fept fois plus grande 
que fon diametre. Lorfqu’on compare les différentes 
hauteurs qu’on lui a remarquées en différens en- 
droits, on trouve que fon élévation au-deffus de 
lhorifon n’a pas été moins de 16000 , ni plus de 
20000 pas ; & conféquemment fon diametre étoit 
de 356 perches ; il exhala une forte odeur de foufre 
par-tout où il paffa, & enfin il creva en faifant un 
bruit affreux. Monterchi nous a donné la defcription 
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d'un globe de feu qu'il obferva le 8 avril 1676, qui 
produift de femblables «effets : ce g/obe cependant 
r'étoit pas fort élevé au-deflus de l'horizon; car le 
bruit de fa queue fe faifoit aïément entendre, & 
produifoit le même effet qu'une barre de fer rouge 
qu'on promeneroit dans l’eau : outre cela, on rap- 
porte que ce globe grilla quelques branchesd’arbres; 
& qui plus eit, ces fortes de globes ne font pas tou- 
jours fort élevés au-deflus de lhorizon.En effet, 
celui qu’on obferva en 1748, au milieu de l'Océan, 
paroifloit venir au deflus de la furface de la mer 
contre un vaïlleau ; il fit une explofion à 4o ou so 
aunes de diftance de ce vaifleau , femblable à celle 
qu’auroient pu faire une centaine de canons qu’on 
eût fait partir en même teñns : ilrépandit autour du 
vaifleau une f forte otleur de foufre, q#’on eût cru 
que le vaiffeau étroit entouré de foufre allumé ; fon 
explofion brifa une partie di mâten 60 morceaux: 
elle fendit un autre mât; elle fi tomber cinq hom- 
mes, & en brûla un fixiéme. Il arrive fouvent que 
ces fortes de globes éclatent en plufieurs parties : ces 
parties fe difperfant avec une forte explofon, fe 
difipent. En un mot, prefque tous fes globes fe difi- 
pent en produifant une explofion femblable à celle 
d’un canon ; tel fut celui qu’on obferva à Breflaw, 
le 9 février de l’année 1750. Ce dernier eut cela de 
particulier, qu'il fe mouvoit circulairement autour 
de fon axe. Ceux qu’on obferva en 1753, produifi- 
rent un effet femblable. L'un d’entr'eux tomba dans 
un marais où il s’éteignit. 

Il arrive quelquefois que ces fortes de globes fe 
diffipent fans détonation; ils laïflent alors dans l'air 
une efpece de petit nuage, ou quelques veftiges 
d’une matiere brûlée qui fe préfente fous la forme 
d’une fumée couleur de cendres. Il y a de ces fortes 
de globes qui fe meuvent avec une très-grande rapi- 
dité ; celui que Gaffendi obferva, parcourut toute 
l'étendue de l'horizon vifble, qui avoit au moins 
vingt milles d'Italie, dans l’efpace de $o battemens 
d’arteres. Il y en a d’autres qui fe meuvent avec 
beaucoup moins de vitefle : tel fut celui qu’on ob- 
ferva en Hollande, le 2 du mois d’août de l’année 
3750. Il y en a qui demeurent dans un même en- 
droit, où au moins qui paroïffent demeurer dans le 
même endroit de l’atmofphere ; tels furent ceux que 
Kirker & Wolf obferverent. On vit en France, le 
4 novembre 1753, à Yvoi en Berry, un de ces 
globes qui avoit une longue queue , dont on ne voyoit 
point le bout, qui demeura pendant quelques fe- 
condes à 25 pieds au-deflus de l'horizon , & qui 
vomit enfuite une fumée blanche épaifle , qui fut 
fuivie de deux exploñons femblables à celles qu’au- 
roient pu produire deux canons. Tous ces globes de 
feu jettent une lumiere plus éclatante que celle de 
la lune, & même leur lumiere eft fi vive, qu’elle 
efface prefque celle de la lune. 

Il eft vraifemblable que cette lumiere que Ravina 
décrit, & qu'il dit avoir obfervée à Faenza, & que 
Montanari obferva le 3 r mars de l’année 1676, étoit 
un globe de feu, de l'efpece de ceux dont il eft ici 
queftion. Ce mathématicien , qui étoit alors à Bolo- 
gne , vit que cette lumiere traverfoit la mer Adria- 
tique, comme fi elle venoit de Dalmatie; elle 
traverfa enfuite toute l'Italie, & on entendit un 
craquement dans tous Les endroits au deffus defquels 
elle fe trouva dansune pofition verticale. Onenten- 
dit à Livourne un bruit femblable à une décharge de 
plufieurs canons ; & lorfqu’elle eut fait ce trajet, 
&t qu'elle fe trouva à la hauteur de l’île de Corfe , 
on entendit un bruit femblable à celui qu’auroient 
produit plufieurs chariots qui auroient roulé fur du 
payé. Elle fe mouvoit avec une rapidité étonnante ; 
elle fit environ 160 milles d'Italie dans l'efpace d’une 
minute : on remarqua ce phénomene en plufñeurs 
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endroîts. Or cette vitefle étonnante avec laquelle 
elle fe mouvoit, ne dépendoit ceftainement point 
de l’aétion des vents qui la poufloient; car on ne 
connoît point encore aucun vent qui puifle fe mou- 
voir avec tant de promptitude : d’où il fuit quenous 
ne connoiffons point encore la force projeétile qui 
anime ces fortes de globes. 

Comme ces globes de feu répandent, par tous les 
éndroits où ils paflent, une odeur femblable à celle 
du foufre qui brûle, j'ai peine à douter que ce ne 
foit une nuée entiere, dont la plus grande partie eft 
compofée de foufre & d’autres matieres combufti- 
bles, qui doit quelquefois fon origine à des volcans, 
qui fe font de nouvelles iffues dans les montagnes, 
ou qui pouffent au-dehors une copieufe fumée de 
foufre avant de s’allumer ; il peut fe faire auffi que 
cette nuée foit produite par quelque mouvement 
excité dans les entrailles de la terre, qui ouvre une 
immenfe caverne de foufre , qui lance en-dehors le 
foufre qu’elle renferme 3, & que les vents tranfpor= 
tent ëc élevent : cette nuée de foufres’enflamme par 
l'effervefcence que produit le concours des autres 
matieres inflammables qui fe mêlent avec fes par- 
ties, ou par une autre caufe quelconque. Lorfque 
cette nuée eft enflammée , comme c’eft un fluide 
embrâfé qui nage alors dans l'air, qui eft lui-même 
un autre fluide, elle prend une figure fphérique ; 
car c’eft là la forme fous laquelle on obferve pref- 
que toujours ce phénomene : or comme cette mafle 
énorme s'étend avec une très-grande rapidité dans 
l'air, lorfqw’elle eft embrâfée, elle y fait une dé- 
tonation femblable à celle que produit une bouche 
à feu au moment de fon explofon. On a vu de ces 
fortes de globes qui paroïfloient en repos, ce qui ar- 
rive lorfque les exhalaifons inflammables fe trouvent 
fufpendues dans un endroit tranquille & calme, 
d’où elles ne font point pouffées par l'agitation de 
l'air, ou lorfqu’elles prennent naïffance à une très- 
grande diflance du fpeétateur, & qu’elles viennent 
vers lui en ligne droîte; de forte qu’on ne peut point 
décider alors s'ils font véritablement enrepos ouen 
mouvement, Il y en a d’autres qui fe meuvent très- 
rapidement par l’aétion des vents qui les pouffent. 
Il y en a auff qui, n'étant pouflés que par des vents 
foibles & de peu d’aétivité , fe meuvent plus Len- 
tement. 

Ces globes paroiffent fuivis d’une longue queue,’ 
ou d’une longue traînée de feu; ce qui vient en 
partie de ce que les cendres de la nuée en feu , étant. 
abandonnées dans des endroits encore embrâfés , 
paroiffent enflammées tant qu’elles font embräfées , 
& difparoiïffent dès qu’elles font refroidies. Ou bien 
on peut rapporter cette queue à la viteffe avec la- 
quelle ces g/obes fe meuvent ; car comme la foibleffe 
de notre organe ne nous permet pas de diftinguer 
les endroits qu'ls viennent d’abandonner, & que 
limpreflion de la lumiere fubfifte encore dans nos 
yeux, nous croyons voir tout cet efpace en feu. En 
effet, la vîtefle avec laquelle ils fe meuvent, eft fi 
grande, que nous ne pouvons point diftinguer leurs 
différentes parties, mais que nous ne faififlons que 
leur mafle totale. 

La clarté de cette lumiere fait aflez connoître que 
cette matiere embrâfée eft fort condenfée, & qu’elle 
a pu raffembler une grande quantité de feu , telle 
qu’eft la matiere du foufre , ou des huiles des végé- 
taux, lorfqu’elle eft combinée avec d’autres parties 
terreftres, ou peut-être même des parties falines ; 
car la couleur blanche de cette lumiere ne laifle 
point lieu de douter que cette matiere neft point 
une matiere purement fulphureufe. ( D. F.) 

Mais revenons à une obfervation récente & dont 
noûs venons de dire un mot; c’eft le phénomene que 
l'on vit à bord du vaïfleau anglois £ Montague , qui 
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fe trouvoit le 4novembre 1748 , vers les 42°,.48/ de 
latitude , & 9°, 3/ de longitude, M. Chalmers qui en 
à fait part à la fociété royale de Londres, dit qu'érant 
occupé à fairé une obfervation fut le tillae, environ 
11 heures $o minutes , il obferva du côté du vent, à 
environ tiois milles de diftante, une grofle boule 
de feu bleu roulant fur la furface de l'eau. Aufirôt 
ils baïfferent les voiles de‘ perroquets , 6. Mais ellé 
arriva fur éux f vite, qu'avant qu'ils puffent lever 
les cargues principales , ils virent la boule s'élever 
prefque perpendiculairement ; tout au plus à 25 
toifes des grandes chaînes. Alors elle difparut avec 
üne explofon pareille à celle qu’auroient pu faire 
cent coups de canon tirés à la fois, & laïfla après 
elle une odeur de foufre fi forte, qu’il fembloit que 
le vaiffeau n’éroit que du foufre. Après le bruit 
ceflé, qui ne dura pas, à ce qu'ilcroit, plus d’une 
demi-feconde, ils trouverent le perroquet du grand 
mât bnfé en plus de cent pieces, & le grand fendu 
depuis Le haut jufqu’en bas. Il y avoit des pieces de 
fer clouées au grand mât qui en fürent arrachées & 
enfoncées avec tant de force dans le tillac, que le 
charpentier fut obligé de prendre un levier de fer 
pour les en détacher. Il y eut cinq hommes de ren- 
Verfés , dont l'un fut fortement brûlé par l’explo- 
fion! On'croit que quand la boule , qui leur parut 
être de 14 groffeur d'une grande meule de moulin, 
s’éleva, elle prit le perroquet du grand mât par le 
milieu, car le haut ne fut pas fendu. Pendant deux 
jours avant cet accident, un vent très-violent avoit 
foufflé depuis le nord-quart-oueft, jufqu'au nord- 
nord-eft, & avoit été accompagné de beaucoup de 
pluie & de grêle, avec une grofle mer. Ils n’éurent 
du côté du nord , ni tonnerre, ni éclair, ni avant : 
ni après lexploñon, La boule alloit du nord-eft au 
fud-oueft. 

On voit par ce récit qu'il y a quelques-uns de ces 
globes qui font du bruit & d’autres qui n’en font pas; 
le premièr cas arrive fur-tout, fuivant ce qu’on a 
remarqué, dans les tems orageux. La plupart des 
phyficiens croient aujourd'hui que ces météores 
font produits par la maticre électrique, & beaucoup 
d’obfervations font favorables à cette opinion. 
Voyez ELECTRICITÉ, FEU ÉLECTRIQUE , Di, 
raif. des Sciences , c. & FOUDRE dans ce Suppl. (J.) 

*$ GLOCESTER-HIRE, ( Géogr. ) lifez GLOS- 
CESTER-SHIRE, province maritime d Anglererié, elle 
eff le lieu de la demeure des anciens Dobunes, La de- 
meure des anciens Dubunes comprend encore le 
comté d'Oxford. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GLOSSOCOME,, ( Mufig. infir. des anc. ) nom 
que les anciens donnoient à léfpece d’étui dans le- 
quel ils confervoient les glottes de leurs flûtes qui, 
probablement étoient des efpeces de hautbois, & 
par conféquent leurs glottes desanches. Joy, FLUTE. 
( Mufig. infir. des anc. ) Suppl.(F. D.C. ) 

GLOTTE, ( Mufig. inffr. des anc. ) Pollux met 
la glosre au nombre des parties de laflüte, & Hefy- 
chius dit que les glorres étoient des languettes ou 
petites langues, qui s'agitoient par le foufle du 
‘joueur: Cette defcription d’Hefychius confirme l’idée 
Où je fuis que les flûtes des anciens n'étoient que des 
efpeces de hautbois. Voyez FLUTE ( Mujig. inftir. 
des anc. ) Suppl. (F. D.C.) 

GLURNS, GLURNIUM, GLorrUM, ( Géogr. ) 
ville d'Allemagne , dans le cercle d’Autriché & dans 
le Tyrol, au quartier de Vintfchau, feigneurie de 
Mals. Elle n’a rien en foi de remarquable, mais on 
vante la beauté de fa fituation, au centre de nombre 
de villages & de châteaux. ( D. G.) 
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XS GNATIA, ( Géogr.) ville des Salentins... On 
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l'appelle aujourd'hui, Terre d'Arazzo + Vifez. Torre: 
Ses habitans\ étoient fOrt Jiperffirieux , ils montroient 
aux érranders ln prélendl Miracle (car sour le monde 
en & fait. ). On cite enfüite Pline, /v. 1 "eh. 107. 
C'eit le livré fecond”,'& non pas premier, qu’on de- 
voit citer. Horace fé moque de cetté fourberie, M. 
de a Martinière , a mOt Æfraria, témarque très- 
bien que le firacle dont parle Pline , & celui dont 
parle "Horaée, different poûf les citconftances. Les= 
tres fér P'Eneyclopédie dax 

$GNOMON, ( Aflionomte.s) inftrument, qui fert 
à mefurer les longueurs des ombres, ou les hauteurs 
du foleil. Ce nom vient.du mot grec ya regle 
droïe, ftyle droit Soit. 48, Pz d'Affr. À G.9.» 
dans ce Szppl. un ftyle quelconque élevé verticale- 
ment; ou une ouverture À faite dans un mur 4B, 
pour laiffer paffer un rayon du foleil; foit $ 4 £ le 
rayon au folflice d'hiver,. BE l'ombre du foleil ; 
OAC le rayon du folftice d'été, & BC l'ombre 
folfticiale [a plus courte; dans le triangle ABC, 
rectangle en 3 & dont on connoît les côtés 42, BC, 
1 é de trouver, ou par le moyen d’un compas, 
ou par les regles de la trigonométrie , le nombre de 
dégrés.que contient l'angle ACB où OCB, qui 
exprime la hauteur du foleilau folftice d’été ; on en 
fera autant pour le triangle AB.E, & l’on aura l’an- 
gle Æ égal à la hauteur du foleil au folftice d'hiver. 
C'eft ainfi que, fuivant Pythæas cité par Strabon & 
Ptolémée, d'après Hipparque, la hauteur du go07 
étoit à la longueur de ombre en été à Bizance, & 
à Marfeille 250 ans avant Jefus-Chrift, comme 120 
font à 41%, d'où Gaflendi conclut l’obliquité de 
lécliptique d'environ 23° $2!, Gaflendi Op. tom. 
IF, p. 527. Le chevalier de Louville Pa conclu feu- 
lement de 23° 40!. Hifloire de l'acad. pour 1716, 
P. 43. Cette méthode paroît avoir été fort en ufage 
chez les Egyptiens, les Chinois & les Péruviens. 
Voyez M. Goguet, 11, 250, lHifloire de ? Affronomie 
Chinoife, Tom. 1, p.3:, Tor. IT, p. 3,8 & 21. Les 
gromons. ont dù être en effet les premiers inftrumens 
aftronomiques qu’on ait imaginés, parce que la na- 
ture les indiquoit pour ainfi dire aux hommes ; les 
montagnes, les arbres, les édifices, font autant de 
gzomons naturels qui ont fait naître l'idée des gro 
mons artificiels qu'on a employés prefque par-tout. 
Telles furent probablement l'horloge d’Achaz 
(voyez M. Goguet de l’origine des loix ) & les gno- 
mons des Chaldéens, & celui d’Eratofthenes. On y 
revient même encore de nos jours, & M. Caffini de 
Thury en préfenta un à Paca. des fe. de Paris, em 
1769, dont il a fait imprimer la defcription, qui 
n'avoit que quatre pouces de haut, & portoit une 
ligne horizontale par le moyen de laquelle on avoit 
les hauteurs du foleil, & par conféquent l'heure affez 
exatement. 

Sous l’empire d’Augufte un mathématicien nommé 
Manlius , profita d’un obélifque que ce prince avoit 
fait élever dans le champ de Mars, pour en faireun 
gromon ; Pline dit qu'il avoit 1162 pieds, 1052 de 
France , & qu’il marquoit les mouvemens du foleil, 
Pline, 46. XXX PL, c. 9,10 611. Cet obélifque fe voit 
encore à Rome, quoique abattu & fracaffé ; j’en ai 
parlé dans le IV®. vol. de mon Voyage en Iralie, & 
lon peut voir plufeurs belles diflertations. fur cette 
matere dans l’ouvrage de M. Bandini, 4e/? obelifco 
de Cefare Auguflo, &c. à Rome 1750 i2-folio, & dans 
les Difquifitiones Plinianie de M. le comte de la Tour 
Rezzonico, imprimées à Parme ;z fo/io, 

Cocheou-King fit nn gzomor de quarante pieds à 
Pékin, vers l'an 1278 ; Ulug-Beg vers 1430 fe fervit 
à Samarkand d’un gzomor qui avoit 16$ pieds de 
hauteur. Cet ufage des gx0mons a été fi naturel & fi 
général, qu’on en a trouvé des veitiges , même au 


Pérou : Garcilafo de la Vega , commentarios réales de 
los incas 1723. Tom. 1, lib, IT , cap. 22, p. Gi. 

Le P. Kimenès, profeffeur de Géographie dans 
l'univerfité de Florence , a découvert dans la cathé- 
drale de la même ville, un gzomon, dont la hauteur 
eft de 277 pieds 4 pouces 9 lignes, 68 par rapport 
au marbre folfticial ; il lui paroït avoir été conftruit 
par Paul Tofcanella , qui mourut en 1482 ; les mar- 
ques qui y fubäftoient depuis 1510, ont fait voirau 
P. Ximenès que Fobliquité de lécliptique devoit 
être alorsde 23° 29' 51”; il l'a déterminée lui-même 
en 1755, de 23° 28! 3575 quantité qui paroît un peu 
trop grande, mais qui prouve au moins une diminu- 
tion de 31/ par fiecle. Les changemens arrivés dans 
les murs de l'églife, ont, pu produire une partie de 
cette différence ; mais le P. Ximenès démontre dans 
le livre qu'il a publié à ce fujet, qu'ils ne fauroient 
produire à beaucoup près une fi grande incertitude, 
del Vecchio e novo gnomone Fiorertino , in Firenge 
1757 ; P. 46. Î 

On trouve dans l'églife de 8. Pétrone à Bologne ; 
la fameufe méridienne de M. Caffini; dont le gromon 
a 83 pieds de hauteur : comme c’eft une des méri- 
diennesles plus célebres relativement à l’aftronomie, 
nous croyons devoir en donner ici une notice plus 
détaillée. 

Les mathématiciens de Bologne avoient été con- 
fultés par les papes avant la réformation du calen- 
drier, pour favoir quel jour devoit arriver léqui- 
noxe, fur lequel fe reglent les fêtes mobiles ; & 
quelle différence il y avoit d'une année à l'autre ; 
cela donna lieu au P. Ignace Dante, dominicain, 
profefleur de Mathématiques à Bologne , de faire en 
1575, dans l'églife de S. Pétrone ; une méridienne 
qui n'étoit pas fort éloignée de l'endroit où on la voit 
a@uellement : il en fit même deux à Florence ; à 
Santa Maria novella, & dans l’églife cathédrale. M. 
Caflini vérifioit en 1653 la méridienne de Bologne, 
lorfque la prolongation de Péglife, vers le midi, 
dérangea fon travail, & il fut obligé de le refaire en 
entier en 1655, à-peu-près dans l'érat où ii eft ac- 
tuellement. 

La lumiere du foleil y entre par une ouverture, 
qui a un pouce de diametre , & qui eft élevée de 71 
pieds $ pouces, mefure de Bologne, ou 83 pieds % 
pouces, mefure de Paris : la longueur de la ligne eft 
de 206 pieds 8 pouces de Paris, ce qui fait 2/ & 10 
tierces , ou la 600 millieme partie de la circonférence 
de laterre, comme on le voit marqué fur un pilaftre 
de l’églife. ; f “à 

Dans la fuite la plaque fixée dans la voûte, s'étant 
abaiflée , & le niveau de l’églife ayant varié inégale- 
ment, M. Caffini rétablit cette méridienne en 1695. 
11 y marqua les dégrés de la diftance au zénit & leurs 
rangentes , les fignes du zodiaque , les heures que 
dure la nuit, les fecondes & les tierces de la circon- 
férence de la terre , & la largeur de l’image du foleïl 
en été avec une infcription vers l'extrémité méridio- 
nale de la ligne. 

La méridienre de Florence a l'avantage de la 
hauteur qui eft de 277 pieds; mais la méridienne de 
Bologne fera toujours la plus célebre par les recher- 

ches curieufes & importantes qu'y fit M. Caflini, 
fur-tout dans la théori2 du foleil qui eft le fonde- 
ment de toute l'aftronpmie. On peut dire que cette 
méridienne a fait époque dans l’hiftoire du renou- 
vellement des fciences : à ce titre elle méritoit bien 
d’être confervée par la médaille qui eft gravée dans 
la defcription de la méridienne imprimée en 1695, 
& dans l'ouvrage de M. Long. Affronomy in fire 
book , by Roger Lond. 1742, p. 61. On voit d’un côté 
le portrait de M. Caffini avec cette infcription : Jo. 
Dom. Caffinus , archigym. Bonon. primar. afiron. 6 
R, Acad, Délautre on voit la coupe de l'églife de 
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S: Pétroné, & le rayon folairé qui tombe fur la mé: 
ridienne : au-deflus eft écrit, Faëa copia cæli; & 
au-deffous, Boron. M. DC. VC. Cette méridienne 
de M. Caffini a été encore vérifiée & réparée par 
M. Manfredi, qui a publié à ce fujet un volume 
in-4° , rempli des obfervations qu’on y a faites de- 
puis 1653 jufqu’en 1735. De gromon meridiano bono: 
nienft 1736, 11-49. 

La méridienne des chartreux de Rome eft une des 
plus grandes & des plus belles qu’on ait faites, ëc 
elle eft certainement la plus ornée ; la plus riche de 
toutes, Ce fut en 1707 que François Bianchini, pré+ 
lat de Rome, entreprit de faire cette méridienne: 
Le pape Clément XI fongeoit alors à faire une ré 
forme dans le cycle pafchal du calendrier grégorien; 
M: Bianchini & M. Jacques-Philippe Maraldi , l'un 
des aftronomes de l’académie des fciences de Paris, 
neveu de M. Caffini , & qui fe trouvoit alors à Rome 
au fujet de cette queftion du cycle pafchal, furent 
chargés par le pape de conftruire un gromon aftro- 
nomique, pour y obferver les mouvemens du foleil. 
& de la lune. Ce gnomon eft décrit dans une difler- 
tation de Bianchini ; De nummo E gnomone Clemen= 
tino ; on voit à la fuite du livre la médaille que fit 
frapper Clément XI, à l'occafion de cet ouvrage. 
D un côté eft le portrait du S. Pere ; de l’autre on 
voit une partie de léglife , avec la méridienne & le 
rayon folaire qui y pénetre. M. Bianchini fit choix 
du vafte édifice des thermes de Dioclétien, dont la 
folidité avoit été éprouvée par une antiquité de plus 
de quatorze fiecles. Cette grande folidité parut fur 
tout lors du violent tremblement de terre de 1703, 
qui ébranla & fit des lézardes dans plufieurs grands 
édifices de Rome, fans produire le moindre effet 
fur les murs de l'églife des chartreux ni fur la méris 
dienne. 

L'ouvrage fut fait fur les principes que M. Caffini 
avoit indiqués dans fa defcription de la méridienne 
de Bologne ; & M. Bianchini décrit avec foin dans 
fa differtation , toutes les précautions qu'il prit pour 
en aflurer l’exaétitude. La ligne fut tracée fur une 
lame de cuivre bordée de dalles de marbre antique 
grec , de deux palmes de large, & nivelée par le 
moyen d’un canal plein d’eau. Elle eft ornée de figu- 
res qui repréfentent Le zodiaque , ineruftées en mar- 
bre; on a marqué par des étoiles de bronze, les 
endroits de la ligne qui répondent aux hauteurs des 
principales étoiles ; Les diftances au zénit y font auf 
en centiemes du rayon ou de la hauteur, & chaque 
centieme eft divifée en mille parties, furune plaque 
encaftrée dans le mur, On voit aufi le long de la 
méridienne des nombres qui marquent les arcs de la 
circonférence de la terre en tierces & en fecondes ; 
à raifon de feize toifes pour une feconde de la cir- 
conférence terreftre. 

La même méridienne répond à deux gromons 
l'un au midi, & l’autre au nord. Le gromon auftral 
a 62 pieds & demi de hauteur perpendiculaire; l'ou« 
verture du gzomon a de diametre la millieme partie 
de cette hauteur. Ce gzomon méridional fervoit non- 
feulement pour obferver le foleil & la lune , mais 
encore pour les étoiles & les planetes ; c'eftavecce 
gromon que M. Bianchini trouva la latitude de Ro- 
me 41° 54/ 27“ dans ce point-là , & l’obliquité de 
lécliptique de 23° 28/ 35", pour 1703 ; ils’en fervit 
aufñi pour faire un grand nombre d’obfervations ; 
qui font rapportées dans le recueïl donné par M. 
Éuftache Manfredi. Franc. Bianchini Veronenfis, 
affronomiæ ac geographiæ obfervationes feleile: Wero- 
ñ& , 1737 » in-folio. Le gromon polaire ou feptentrio- 
nala 75 pieds de hauteur; il reçoit Le rayon de 
Pétoile polaire, & il fervit à trouver auffi la hauteur 
du pôle, par le moyen de cette étoile. M. Bianchini 
décrivit fur le pavé, les traces des paralleles dé 
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Pétoile polaire , pour l’'efpace de 800 ans. On y voit 
plufieurs ellipfes concentriques dont la plus petite 
aura lieu dans 400 ans, l'étoile polaire n'étant plus 
alors qu’à un'demi-dégré du pôle. Pour obferver la 
hauteur dé l'étoile polaire, par le moyen du gzomon 
feptentrional , on dirigeoit une bonne lunette, de 
maniere que le centre du réticule où des fils de la 
lunette, paflât par le centre de la croix fixée à la 
fenêtre boréale de l’églife ; il y avoit fur la lunette 
des pinnules extérieures exattement paralleles à l'axe 
optique de la lunette, avec lefquelles on s’alignoit 
en même tems vers l’ellipfe décrite fur le pavé, au 
point où le rayon de Pétoile devoir aboutir. Par cé 
moyen on pouvoit en tout tems obferver les deux 
hauteurs méridiennes de l'étoile polaire; l’on n’étoit 
point obligé d’attendre qu’on pût Pappercevoir pré- 
cifément dans les deux points du méridien, ce qui 
ne peut fe faire que dans l'hiver ; car l'ayant obfer- 
vée en trois points de fon parallele dans une même 
nuit, on décrivoit l’ellipfe de ce parallele, & l’on 
en concluoit à chaque fois la hauteur du pôle. Le P. 
Bofcovich qui fut chargé il y a quelques années par 
le cardinal Valenti, de vérifier & de corriger cette 
méridienne , y remarqua quelques légeres imper- 
fe&tions; il trouva 1 5/ d'erreur au folitice d’hiver; 
il remarqua que la ligne n’eft pas exaétement droite, 
que les divifons n’en font pas égales, que l'échelle 
qui devroit être divifée en 1000 parties, n’eft divi- 
fée qu’en 900. Il examina auffi Le niveau de la ligne, 
mais il trouva que ce niveau n’avoit pas changé fen- 
fiblement. 
L'éplife de S. Sulpice de Paris ayant été rebâtie 
au commencement de ce fiecle, M. Sully, célebre 
horloger, entreprit vers 1728 , d’y tracer une méri- 
dienne dans la croifée de l’églife ; M. Lemonnier de 
Pacadémie royale des fciences , a augmenté & per- 
fe&tionné cet ouvrage en 1743, comme on le voit 
dans les Mémoires de l'académie de la même année. 
La piece par laquelle pañfe le rayon du foleil , eft 
fcellée dans l'épaifleur d’un mur, fondé immédiate- 
ment fur le roc , 8o pieds au deflus du pavé de l’égli- 
fe, & à 180 pieds de l’extrêmité d’un obélifque de 
marbre blanc qui eft vis-à-vis. On a pratiqué une 
feconde ouverture cinq pieds plus bas, vis-à-vis de 
laquelle & en-dedans de l’églife , eft fcellé un verre 
objeëif de 80 pieds de foyer, dans un petit cylindre 
qui fèrmeà clef, & qu’on ouvre dans le tems du 
folftice d'été. L'image du foleil au foyer de cet ob- 
jeétif eft beaucoup mieux terminée qu’elle n’eft dans 
toutes les autres méridiennes , elle eft reçue dans 
Péglife fur une plaque de marbre, qu’on découvre 
aufñ dans le tems du folitice pour y obferver la trace 
de l’image du foleil; cette plaque eft fituée fur un 
des gros piliers de la voûte inférieure, qui porte le 
pavé de léglife : M. Lemonnier y a long-tems ob- 
fervé le folfice , & je l'ai fait moi-même plufieurs 
fois. Une différence de 20/ dans la hauteur du foleil 
fait une ligne fur le marbre, enforte que l'effet de 
la nutation qui eft de 18/, y devient très-fenfible ; 
c'étoit le principal objet que M. Lemonnier fe pro- 
pofa en fuivant ainf les variations de l’obliquité de 
lécliptique ; il a cru reconnoître qu’elle n’avoit 
point diminué depuis 1745 jufqu'à 1763. Mém. de 
l'académie 1762, p. 266 : mais dans le même volu- 
me, p. 268, j'ai fait voir que fi le mur de l’églife 
avoit taflé feulement d’une ligne en huit ans, la di- 
minution de lobliquité de l’écliptique difparoîtroit 
totalement, 8& qu’on ne peut pas tirer de ces obfer- 
vations une conclufon pareille quant à préfent. 
L'image du foleil au folftice d’hiver eft reçue fur 
un obélifque de marbre, où elle à 20; pouces de 
diametre en hauteur, & parcourt 2 lignes en une 
feconde de tems : au bas de cet obélifque eft une 
infcription , où l’on voit la deftination de ce monu- 
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ment , & fon utilité relativement aux loix de l’églife 
pour le tems des équinoxes , & la célébration de la 
pâque. 

En 1732 M. Caffini fit faire dans la grande falle 
de l'obfervatoire royal de Paris, une méridienne 
graduée, tracée en marbre, & dont le gromon a 30 
pieds & demi de hauteur ; on en peut voir la defcrip- 
tion é les procédés dans les Mémoires de l'académie 
pour 1732, p. 452. M. Caflini jugea que le diametre 
du trou devoit être en général la millieme partie de 
la hauteur dy gzomzor ; mais je crois qu’il eft fouvent 
utile de le rendre plus grand, pour avoir plus de 
lumiere ; l'inconvénient qui en réfulte par l’augmen- 
tation de l'image, n°eft pas confidérable ; en angmen- 
tant le trou du gromon d’une méridienne de 3 lignes, 
on n’ajoute que 3 lignes au diametre de l’image, 
quelque grande qu’elle foit, & à quelle diftance 
qu’elle foit du trou, & cependant on peut augmenter 
beaucoup la lumiere. Le tems du paflage n’augmente 
donc que de ce qui répond à cette quantité de 3 
lignes. Alors il faut calculer combien un efpace de 3 
lignes met de tems à pafler le méridien , & quel an- 
gle il foutend à la diftance de l’image au trou, pour 
en tenir compte dans le calcul du diametre, 

L'image eft toujours ovale , foit que la plaque foit 
parallele ou non, à moins que le plan ne foit per 
pendiculaire au rayon folaire , parce que la fe&ion 
d’un cône ou d’un cylindre eft toujours une ellipfe , 
quand Les deux côtés font coupés par un plan qui eft 
oblique à Paxe du cône ou du cylindre. Eile eft auf 
toujours environnée d’une penombre confidérable : 
M.Bianchini la fuppofoit à chaque bord de l’image du 
foleil = de la hauteur du gromor , & c’elt ce qu'il 
retranchoit du diametre : c’eft pour diminuer cette 
penombre que l’on a mis fur le trou de la méridienne 
de S. Sulpice, un verre de 80 pieds de foyer, qui 
fert du moins pour le folftice d'été. En calculant la 
hauteur des deux bords de l’image du foleil, & dé- 
duifant la largeur du trou, l’on trouve la valeur du 
diametre folaire , c’étoit le meilleur moyen de le 
déterminer avant l'invention des micrometres. On 
avoit cru qu’il y auroit de l’avantage à rendre letrou 
extrêmement petit, mais il en réfultoit une diffrac- 
tion dans les rayons, qui augmentoit confidérable- 
ment le diametre du foleil. Scheiner & quelques 
autres aftronomes y furent trompés, comme onle 
voit fort au long dans le P. Riccioli, Affronomia re- 
formata, p. 39. Voyez MÉRIDIENNE , Dit. raif. des 
Sciences, &tc. (M. DE LA LANDE. 

$ GNOMONIQUE , ( Mathém. Mixtes, Affron. 
Antig. ) L'art de tracer les cadrans. Voyez CADRAN , 
Dit, rai. des Sciences, &c. Suppl. 

En 1746,l’on trouva en Italie, fur le mont Tu/eulum, 
un cadran femblable à celui de Bérofe, c’eft-à-dire, 
tel que Le décrit Vitruve, Lemicyclinm excavatum ex 
quadrato ab Enchymacho fuccifum. Le pere Zuzeri fit 
graver ce cadran, & publia dans Particle XIV du 
Journal des favanrs, une differtation curieufe fur cette 
ingénieufe machine, Peu d’années après, on découvrit 
deux autres cadrans antiques faits de marbre de Pa- 
ros ou de marbre travertin : le pape Benoît XIV les 
fit placer dans le Vatican, & au bas l’on y mit une 
infcription. Un de ces cadrans paroît avoir été fait 
pour l'élévation du pôle de Memphis. Les Romains 
lapporterent de l'Egypte. 

En 1762, l’on trouva dans les excavations de 
Civita, un ancien cadran de marbre fait pour l’élé- 
vation du pôle de 42 dégrés, il contient fimplement 
une portion d’arc de cercle correfpondant à l’équa- 
teur, au lieu que les autres cadrans précédens con- 
tiennent, outre cet arc, les demi-cercles des deux 
tropiques. Le ftyle d’un des cadrans que nous venons 
de décrire a la forme d’un Priape. 

M. le Roi, dans fon ouvrage intitulé , les ruires 

des 
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des plus beatx monumens de la Grece, ‘attefte qu'il à 
vu fur le roc méridional de la citadelle dela ville 
d’Athenes, un cadran hémicycle, c’eft-à-dire, femi- 
circulaire, qui eft à-peu-près femblable à ceux que 
nous venons d'indiquer. Les anciens ne febornoient 
pas à conftruire des cadrans hémicycles, ils faifoient 
comme nous des cadrans portatifs; en voici la preul 
ve. Le rx juin 1755, ontrouva dans les excavations 
d’Herculane ou de Portici, un petit cadran de cuivre 
argenté, qui reflemble aflez exa£tement à un jambon 
fufpendu perpendiculairement par le moyen d’un 
anneau, C’efl-à-dire, que l’on y a repréfenté les 
concavités, les convexités, en un mot les inégalités 
de la furface des jambons ordinaires, Sur lune des 
furfaces l’on a tracé fept lignes perpendiculaires, où 
Yon a marqué la longueur de Pombre pour chaque 
mois dans les différentes heures du jour, qui font 
défignées par des lignes courbes qui coupent les per- 
pendiculaires. La ligne courbe la plus baffle défigne 
midi, 6'c. au-deflous de cette ligne on voit les pre- 
mieres lettres de chaque mois; par exemple, { 4, 
FE. MA., &c. c'eftà-dire, Januarius, fébruarius, 
martius , &ec. La plus courte des lignes perpendicu- 
Jaïres marque l'incidence de l’ombre dans toutes les 
heures du 21 du mois de décembre ; & la pluslon- 
gue des lignes perpendiculaires défigne la longueur 
de l'ombre dans toutes les heures du jour, le 21 du 
mois de juin, L’on dut ajouter une petite machine , 
qui fervit de flyle ou de curfeur le long de la ligne 
horizontale qui eft au fommet de ce cadran ; on de- 
voit faire avancer ou reculer ce flyle dans chaque 
mois, afin qu’il marquât par l’incidence de fon om- 
bre, ou de fon point lumineux, l'heure préfente : 
mais l'on n’a pas pu recouvrer ce ftyle, & l’on ne 
comprend pas même , comment on pouvoit le faire 
courir d’une maniere folide fur ce jambon. .…, Il eft 
évident que ce petit cadran eft formé fur le même 
principe que nos cadrans cylindriques; mais les nô- 
tres font plus juftes & plus commodes; 1°. parce 
qu'ils font tracés fur une furface unie ; 2°, nous 
marquons les heures en-dehors près de la ligne per- 
pendiculaire , que le foleïl parcourt le 21 juin, &c. 
Nous obfervons, en pañlant, que pour mettre les 
leéteurs en état de prononcer un jugement folide 
entre les admirateurs & les cenfeurs de ce cadran, 
il feroit à fouhaiter que les académiciens de Naples 
fiflent contretirer en plâtre où en plomb quantité de 
modeles de cette machine, & quantité d’autres figu- 
res en relief ou en bas-relief qu'ils confiderentcomme 
des merveilles, quoique plufeurs étrangers ofent 
les déprimer. 

Les favans de toutes les académies, en voyant les 
modeles, pourroient terminer les difputes , & faire 
quantité de découvertes : mais lon ofe prédire que 
la jaloufie plus qu'humaine des doëteurs Napolitains 
ne permettra jamais au roi de Naples d'employerun 
moyen auf fimple & aufli judicieux. Ils défendent 
aux étrangers d'arrêter un inftant leurs regards fur 
les objets curieux extraits d'Herculane &renfermés 
dans le wufeum de Portici : il eft prohibé aux con- 
duéteurs de laiffer copier même les inferiptions. 
Cependant il eft évident que le concoursdeslumieres 
des étrangers pourroit diffiper bien des préjugés des 
Napolitains. (7. 4, L. 

* $ GNOSSE, ( Géogr.) ville de Crete... étoir 
entre Gortyne & Lycerus. Au lieu de Lycerus , lifez 
Lyëus ; car 1 y a point eu de ville du nom de 
Lycetus dans liflede Crete. Idoménée , dans le troï- 
fieme livre de l’Enéide ; eft appellé Zydius, du nom 
de Lyëus , ville de Crete dont il étoit roi 3 8€ d’où 
31 fut chaffé. Il fe retira dans la Calabre , & y bâtit la 
wille de Salente. Lettres fur PEncyclopédie. 

La ville de Groffe eft célebre pour avoir été la ville 
royale de Minos, qui donna des loix aux Crétois. 

Tome LIL, 
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Onvvoyoit: auprès de Grof/us le fameux labyrinte, 


Hic labor ille domus & inextricabilis error , 


queMinos fit conftrnirepourenfermerle Minotaure. 
Ilétoitfait fur le modele de celui d'Egypte. Quoiqu'il 
n’en.égalât pas. la centieme partie, felon Pline , il 
avoit tant de. détours, qu’on ne pouvoit en fortir 
lorfqu’on y. étoit une fois entré. Théfée ne s’en tira 
que par le moyen d'un fil qu'Adriane, fille de Minos, 
lui donna, cœca regens flo vefligia. Dédale qui en 
avoit été l’archite@e, y fut mis avec fon fils Icare, 
Ils trouverent le fecret d’en fortir. C’eft à caufe de 
Gnoffus que l'ifle de Crete eft appellée par Virgile 
& autres, Groffia-rellus, (C.) 3 
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GODMANCHESTER , ( Géogr.) bourg d’Angles 
térre , dans la province de Huntington ; fur la riviere 
d'Oufe ; qui le fépare de la ville même de Hunting 
ton, Il exiftoit déja du téms des Romains , & por- 
toit alors le nom de Drofponre. Tombe y par la 
fuite des fiecles, en décadence, & réduit à Pétat de 
fimple village , il futretiré de fon obfourité dans le 
fiecle pañlé par le roi Jacques I ; qui l'érigea en 
bourg : fes häbitans , laboureurs ‘pour la plupart, 
méritoient cet honneur ; attentifs à la bonté dé leur 
terroir , ils en obtiennent par leurs travaux & par 
leurs foins tout ce que fa fécondité peut promettre, 
ils fleuriflent en un mot pat l’agriculture , au point 
que , fournis des plus beaux attelages du royaume, 
&t faifant parade en certaines occañons de leuropu- 
lence ruftique , onlles a vus fe préfenter au pañlage 
dés rois qui traverfoient la province, & marcher 
alors en pompe à la tête de 180 charrues. (D.G.) 

GODOLPHIN , (Géogr. ) colline d'Angleterre, 
dans la province de Cornouailles ; À lorient de la 
baie de Morent ; elle éft: fameufe par fes mines 
d'étaim , exploitées fur-tout avec grand fuccès fous 
le regne d’Elifabeth , par une famille dont elle 
porte le nom, & dont l'illuftration fut éclatante , il 
Ya foixante & quelques années , en la perfonne du 
comte de Godolphin , grand tréforier d'Angleterre 
fous la reine Anne. (D. G, 

GŒLNITZ , ( Géogr.) ville de la haute Hon- 
grie, dans le comté de ZBps , fur une riviere dont 
elle a pris le nom; c’eftunedes treize que renferme 
le territoire des comtes de Cfaky!, c’eit celle de la 
contrée qui fournit le plus de fer , & qui fous le nom 
de ville métallique eft le plus confidérablement peur 
plée. (D.G.) 

GOËMER , ( Géogr.) comté de la haute Hon- 
grie , du nombre de ceux qui font au-deçà de la 
Theifs, & dont les habitans divers viennent origi- 
nairement de la Hongrie, de la Bohême & de l’Alle- 
magne : ileft arrofé de nombre de petites rivieres , 
& renferme quatorze bourgs ou villes , dont Goe- 
moer eft la capitale, & Rofenau la plus riche. 
(2. 6.) 

GOLDCRONACH, (Géogr.) petite ville d'Alle- 
magne , dans la Franconie | & dans les états de 
Bareith , au grand bailliage de Gefrees. Elle fut 
bâtie dans le quatorzieme fiecle pour l'amour d’une 
mine d’or aflez riche , qui fut alors découverte dans 
fes environs, & qui, après trois cens ans d’exploi- 
tation, s’eft trouvée épuifée. L'on en tire d’ailleurs 
de très-beaux.marbres, ( D. G. 

* $ GOLGUS, ( Géosr.) « ville d’Afie dans l'ile 
» de Chypre, toute confacrée à Vénus; c’eft pour- 
» quoi plufieurs auteurs ne nous parlent que du 
» culte qu'on y rendoit à cette déeffe. Catulle l'invo= 
» que en ces mots : 


Qua Anconam | Gridumque arundinofam 
Collis, queque Amathunta | queque Golsos} 
Hh 


+ 


| 
| 


eus 


242 GOM 

» Et pour lors il n’ajoute point Paphos. Paphos & 
» Golgi feroient - elles donc une feule & même 
» ville ? ». 

1°. On a trouvé dansun Diétionnaire ces mots la: 
tins : Golgiurbs infule Cypri,quetota Venerifacra: Le 
mot rora tombe fur l’ifle de Cypre ,& nonfur Golgos. 
2°, Le filence de Catulle quine nomme point Paphos > 
ne pent faire foupçonner que Paphos &e Golgosfoient 
a même ville , puifque Pline , Etienne de Byfance À 
Paufanias , & tous les géographes les diftinguent 
formellement. Ce que dit Paufanias à ce fujet dans 

fes Arcadiqués, eft fans réplique. « Agapenor, jetté 
# par une tempête fur les côtes de Cypte, s'établit 
» à Paphos , & là il bâtit un temple à Venus ; car 
» auparavant cette déeffe n’étoit honorée qu’à Gel- 
» gos petite ville de l'ile de Cypre. Lettres fur l'En- 
» cyclopédie, »+ 

GOLNO:, ( Géogr.) ville d'Allemagne dans la 
haute-Saxe, & dans la Poméranie Pruffienne , fur 
la riviere d’Ihna. C’eft le fiege d’unbailliage & d’une 
prévôté eccléfiaftique ; mais c’eft une ville ruinée 
depuis long-tems. (2. G.) 

$ GOLPHE ne BOTHNIE oz BOSNIE , ( Géogr. 
Phyf.) Les eaux du golphe de Bothnie abandonnent 
chaque année une partie de leur fond : les atterrifle- 
mens peuvent élever le rivage ; mais la caufe prin- 
cipale de fon augmentation eft l'abaiflement de la 
mer. Les fonds qui portoient de grandes barques il 
yajoans, portent à peine un petit bateau; on a 
été obligé de rapprocher de la mer prefque toutes 
%es villes maritimes ; les bâtimens ny pouvoient 
plus aborder : les détroits où l’on pañloit en bateau, 
deviennent impraticables ; enfin la mer baifle en 
Suede de quarante-cinq pouces depuis un fecle, 
Suivant les calculs de M. Celfius. Foyer Colleëtion 
‘académ. t. XI de la partie étrang. contenant les Mém. 

de L'Acad. de Stockholm , 1772: ( C:) 

Gozrue DE L'ÉCHELLE , ( Géogr.) le golphe 
d’Arnaut eft défigné par Denis de Byzance , fous le 
nom de golphe de J' Echelle , parce que dans ce tems- 
R il y avoit une fameufe échelle ou machine compo- 
fée de poutres, laquelle étoit d’un grand ufage pour 
décharger les vaifleaux , parce que lon y montoit 
comme par dégrés. Ces fortes de machines s’ap- 
pelloient chelæ, par je ne fais quelle reffemblance 
qu'on y trouvoit avec les pattes des écreviffes : de 
chele on fit feale ; de-là vient que les ports les 
plus fréquentés du Levant s'appellent éche/les -Peut- 
être que le temple de Diane bâti à Arnauteni, 
& fort connu par les pêcheurs fous le nom de 
Diferynnt, ‘avoit donné dieu de dreffer-là des 
échelles pour s'y débarquer , & pour fe rembar- 
quer plus’ facilement: Ces machines, qui avoient 

, peu d’élévation , étoient:prefque couchées fur. le 
bord de la mer, & fervoient à faire pañler & 
répafler les gens à pied fec. Tourn. some II, page 
445. 

* $ GOLPHE PEersIQUE.….… (Géogr.) Ce golphe 
commence proche du royaume de Sindi. 1°. On fuit ici 
ïa Martiniere qui pouffe loin le golphe Perfique, puif- 
que de l'entrée de ce golphe , jufqu’aux bouches de 
YInde où eft fituée la province de Sinde, il ya en- 
viron cent quarante lieues. 2°. Il n’y a plus de 
royaume de Sindi. La province de Tata ou de Sinde 
eff aujourd'hui un des dix-neuf gouvernemens de 
empire du Mogol. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* GOMERE , ( Géogr. ) ifle de l'océan Atlan- 
zique, entre les Canaries & Pifle de Fer. Cette divifion 
n’eft pas exaéte , car Gomere & l'ile de Fer font du 
nombre des Canaries. M. de la Martiniere dit que 
Gomere eft une île de l'océan Atlantique, entre les 
Canaries , fans rien ajouter. Cela fignifie qu’elle eft 
une des Canaries. Cet auteur dit encore que les 
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Efpagnols s’emparerent de Gomere en 1445 >. &cnon 
en1$45- Lettres fur l'Encyclopédie. 

GOMMÉE (Eau), Ars. Elle fe fait en mettant 
tremper dans un demi-fetier d’eau commune , deux 
onces. de gomme arabique concaflée, & enfermée 
dans un morceau déinge. Cette eau fert à délayet 
les couleurs pour peindre en miniature &t à gouaffe. 
On Pemploie aufli à coller des découpures., des 
päpiers découpés pour les defferts, &. 

On fait encore de l’eau gommée pour faire tenir 
la frifure des cheveux, en laïflant tremper quelque 
tems-des pepins de coings dans l'eau commune. 


(Gp 

GOMMERN , (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
en haute-Saxe , chef-lieu d’un grand bailliage fitué 
entre le duché de Magdebourg , les états d’Anbalt, 
& le comté de Barby , & appartenant à la maifon 
éledtorale de Saxe : il y a un château & une furin- 
tendance eccléfiaftique dans cette ville,8c vingt-deux 
villages avec plufeurs terres feigneuriales dans le 
reffort de fon bailliage. La ville de Magdebourgaeule 
tout en hypotheque dès l'an 1420 à lan 1619, pour, 
la fomme de 22000 florins d’or. (D. G:h à 

GOMPHRENA , ( Botan.) genre de plante dont 
la fleur eft formée de deux calices colorés, , Fun 
extérieur de trois pieces, dont deux font rappro- 
chées & faites en nacelle ; l’autre intérieur & qu'on 
prendoit pour une corolle , d’une, feule piece à cinq 
divifions relevées : au centre font un neétaire 
cylindrique à dix dents ; cinq étamines & deux pif- 
tils , dont la bafe devient une capfule qui contient 
une femence. Linn. Ge. pl. pent. dig. M. Linné en 
indique fept efpeces toutes étrangeres. Voy. Linné, 
Sp.pl 326. (D.) 

GOMUTO , (Hifi nat.) c’eft un arbre de la 
claffe des palmacées, qui croit communément aux 
ifles Moluques &r aux Philippines;où Vonentite beau- 
coup d'ufages : il donne une liqueur vineufe prefque 
femblable à celle du cocotier ; une toile noirâtre 
dont les fils qui reflemblent à du crin , fervent à 
faire des cordes & des cables pour les vaifleaux » 
des broffes & des balais à nettoyer. Le fruit qui eft 
une efpece de poifon , fe confit après qu'on l’a 
adouci: de fon âcreté : c’eft ce que les Chinois en- 
tendent à merveille. Les Indiens en tirent encore 
d’autres petits ufages. 

La liqueur qu’on tire du bouton de lafleur de def- 
fus Parbre même , comme on fait celle du cocotier, 
ainf qu’on peut le voir dans fon article , eft blanchä- 
tre, prefqu'auffi agréable que du moût lorfqu’elle 
eft toute fraîche ; mais on en boit alots modérément 
de crainte qu’elle ne lâche trop le ventre. Lorf- 
qu'elle eft faite, ce que l’on connoît quand elle 
n’écume plus en la verfant , mais qu’elle pétille 
comme le vin de Champagne , elle n’eft plus fi 
bonne, au contraire on la répugne d'abord à caufe 
de fon odeur défagréable , à moins qu'on ny foit 
accoutumé. On s’y accoutume bientôt fi l'on conti- 
nue d'en boire. Elle enivre autant que le meilleur 
vin. Ceux qui veulent fe purger prennent le matin à 
jeun de cetre liqueur fraîche venant de l'arbre , une 
bonne écuellée où plus, ce qui les lâche parfaite= 
ment fans aucune incommodité. Je l'ai éprouvé une 
fois moi-même à lorient de l'ifle de Java; j'en bus 
une pinte en trois fois , dans une conflipation ; elle 
opéra doucementavec tin bon effet. Cet arbre donne 
abondamment de cette liqueur deux fois par jour, 
lorfqu’on a le foin de rafraîchir l'incifion du bouton 
à fleur, qui renferme une groffe grappe de deux à 
trois pieds delong, &épaïlle comme la jambe. 

La toile que lon trouve au fommet de l'arbre ; 
entre les bafes des grandes côtes des feuilles, de 
même qu'à celles du cocotier , laquelle eft fort 
claire, grofliere & rude , donne des fils femblables 
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aux crins de cheval , qui font très-propres à fabri- 
quer des cordes , dont on fait de très-bons cables 
qui durent long-tems, parce qu'ils réfiftent forte- 
ment à l'eau. L’humidité ne donne aucune atteinte 
àces cordages, puifque les Chinois aflurent qu’ils 
en ont plufieurs fois trouvé d’enterrés profondé- 
ment fur des montagnes de leur pays , & qui étoient 
de la même nature que ceux qu’on fait aujourd’hui, 
lefquels devoient y avoir été depuis un grand nom- 
bre d'années. 

On fait de ces cordages en quantité dans le Tun- 
quin, aux Manilles, & même dans toure la pref- 
qu'ile orientale du Gange , où l’on en fait un grand 
commerce à l’ufage de la marine. 

L'arbre de gomuto n’a encore été décrit par aucun 
auteur queje fache , à caufe qu’on l’atrès-peu connu. 
Des Portugais Indiens l'ont nommé fagouer, parce 
qu’il reffemble affez à celui de fagou , qu’on peut 
voir auffi dans fon article. C’eft un genre de palma- 
cée qui croît à la façon du cocotier, pas fi grand , 
mais plus épais. Son tronc eft couvert d’une écorce 
raboteufe ou écailleufe qui forme des efpeces d’an- 
neaux à diftances prefque égales, que les feuilles ont 
occafionnés en fe détachant de l'arbre par leur chûte. 
Ce tronc qui s'agrandit jufqu’à un certain âge, eft 
toujours chargé à fon fommet d’une touffe de feuil- 

lages fans branches , de même que le palmier & les 
autres genres de fa claffe. Ces anneaux qui forment 
des dégrés ou des inégalités , fervent de lit à bien 
des fortes de femences que les vents y apportent, 
lefquelles donnent, par le moyen des pluies tou- 
jours fréquentes dans leur mouflon, quantité de 
petites plantes qui couvrent trés-fouvent prefque 
tout le tronc. La plupart de ces plantes parafites 
ont des capillaires de différentes efpeces, & natu- 
relles au climat. Les Indiens les nomment gomouro, 
ce qui fait que ce nom a pañlé à l'arbre même. Les 
feuilles de ce genre qui font proprement des côtes 
frangées , font longues d'environ quinze à dix-fept 
pieds. é 

Les fleurs qui naïffent en groffes grappes en for- 
tant chacune d’une gaîne qui formoit le bouton entre 
le feuillage, n’ont point de piftil , finon des étami- 
nes , parce qu’elles font feulement mafculines. 

Le fruit naît fur d’autres grappes féparées de celles 
‘des fleurs. Îl ne croît qu’à la groffeur d’une bonne 
noix, & reffemble à un petit cocos. La grappe à 
fruit en porte beaucoup , & elle eft fi grofle & fi 
pefante, qu’elle fait la charge entiere d’un homme, 
Ce fruit renferme trois amandes. La chair qui les 
enveloppe eft remplie d’un fuc fi âcre & fi brûlant, 
que s’il en tombe fur la peau d’une perfonne , il y 
caufe une démangeaifon très-forte & tres-doulou- 
reufe. Quand on le goûte , il met toute la bouche en 
feu , & fait enfler les levres : cette maligne impref- 
fon dure fouvent deux jours. Lorfqu’on met ce fruit 
tremper tout entier dans l’eau jufqu’à ce que fa chair 
fe défafle ou fe diflolve, & qu'après avoir brouillé 
cette infufñon , l’on en jette un peu fur le corps de 

quelqu'un , cela lui caufe une fenfation fi brûlante 
& fi douloureufe, qu'il en perd quelquefois l’efprit. 
Les Indiens s’en font fervis dans des anciennes 
guerres , pour fe défendre à des fieges. 


La toile de cet arbre renferme , par diftances éga- 
les , de petites verges d’une demi-aune de long, & 
‘de la groffeur d'un tuyau de paille , lefquelles fe 
fendent facilement. Les Macaffares en font de pe- 
tites fleches , après les avoir fendues pour Les fouf- 
fler par des farbacannes fur leurs ennemis lorfqu’ils 
font en guerre. Elles font des bleflures très-malignes ; 
ce qui a fait fouvent croire aux Européens , qui ont 
été en guerre avec eux , que ces inftrumens avoient 
été empoifonnés, 
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Les Chinoïs qui font très-ingénieux pour confire 
toute chofe, confifent les noyaux du fruit à demi 
mûr, après les avoir bien nettoyés de leur chair 
malfaifante , & les avoir trempés long-tems dans 
leau avec un peu de chaux, 

Quand on fe fert d’une de ces petites verges de 
la toile de cet arbre, pour embrocher de petits oi- 
feaux ou de petits poiflons, afin de les rôtir,on fent, 
après enavoir mangé , des étourdiflemens de tête. 

Les Javanois & les Bâlis , qui font très-habiles à 
faire du vin des palmacées , ne font pas grand ufage 
de celui du gomuto ; mais, en récompenfe , ils 
en ürent une efpece de fucre un peu humide & jau- 
nâtre , qu'ils rendent meilleur & plus folide, avec 
du fucre ordinaire qu'ils tirent fimplement des çan- 
nes qui le produifent dans leurs champs. (+) 


$ GONDRECOURT-LE-CHATEAU, (Géogr.) 
petite ville fur lOrney , & non l'Ornain, comme 
dit le Didionnaire rail! des Sciences , &c. à cinq lieues 
de Joinville , de Ligny & de Commercy , à trois 
de Vaucouleurs , fix de Toul , chef-lieu de l’Ornois 2 
Ornefium. Onla croit fondée au feptieme fiecle par 
Godoin , pere de S. Bobon & de Sainte Salabuge 
qui lui a donné fon nom , cour ou ville de Godoin : 
Godoini Curtis. * 

Cette ville autrefois dépendante du comté de 
Champagne, fut donnée à Édouard , comte de Bar 
par Philippe-le-Bel en 1307. Elle fut affiégée &z prifé 
parles Meflins, en-1368, brûlée par les mêmes en 
1473 , & réparée en 1487 par Le duc René. 

C’eft une châtellenie compofée de vin t-quatre 
villages, dont celui de Domremi-fur-Meufe, patrie 
de la célebre Jeanne d’Arc, eft du nombre. 

Les habitans jouiffent du privilège de nobleffe 
maternelle , à caufe de leur valeur à la bataille de 
Jaune près de Braye, où la plus grande partie des 
gentilshommes Champenois fut tuée. 

M. Herault, prieur de Gondrecourt | a fondé en 
1757 la maifon de charité. Il y avoit en 1379 une 
maîtrife de drapiers où l’on fabriquoit des ferges : 
on y fait aétuellement des bas communs de laine 
peignée, fort beaux. Le pays eft propre aux mou- 
ches à miel, dont il y a quantité, Noy. récherches fur 
la France, 1, I. p. 372. (C.) 

GONFANON , f. m. vexillum , i, ( rerme de Bla- 
Jon. ) meuble de l’écu qui imite une banniere d’égli- 
fe; il y aen bas trois pendans arrondis en demi- 
cercles. k 

Le gonfanon repréfente la banniere de l’armée 
chrétienne , qui fut envoyée par le pape Urbain II, 
vers l’an 109$, lors de la premiere croifade ,à Bau- 
douin ; comte de Boulogne & d'Auvergne , qui 
étoit frere de Godefroy de Bouillon ; elle lui fut 
adreflée comme au vrai défenfeur de lEglife contre 
les infideles. Voy. pl. XVIII. grand - chambellan , 
Charles-Godefroy de la Tour - d'Auvergne , duc de 
Bouillon. 

Le gonfanon eft ordinairement frangé d’un émail 
différent. 

Ce mot vient de ce que le gonfanon eft compofé 
de plufeurs pieces pendantes , dont chacune fe 
nomme fanor , de lAllemand fre , une piece 
d'étofte. 

De Dacqueville, feigneur de Dacqueville, en Nor- 
mandie ; d’argent au gonfanon daçur. (G. D. L. T.) 

GONG, ( Luth.) baffin des Indiens, fur lequel 
ils frappent avec une baguette de bois. Comme le 
gong eft de cuivre ou de bronze , il rend un fon très. 
clair. Quoique gonggong foit proprement le pluriel 
du mot gong , cependant on appelle ordinairement 
un feulinftrument gorggong , qu’on prononce gom= 
gom,& voilà d’où vient qu’on trouve fouvent gomgor: 
pour gong. Les Indiens fe fervent de ÉomEom dans 
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toutés leurs mufiques : le plus fouvent ils sn choi- 
fffent plufieurs de tons différens , qu'ils arrangent 
en conféquence , & ils en jouent en obfervant lame 
füré avec exaétirude. Sur les vaiffeaux ou gondoles ; 
la mufique du gomgom ferr à faire obferver un mour 
vement égal aux rameurs. Les Siamois appellent le 
gong , cong. Voyez fig. 2. pl. IL de Luth. Suppl. 
Poyez auf PaT-CONG. ( Luth.) Suppl. (F. D. C.) 
+ $S GONGA, ( Géogr.) ville de La Turquie dans 
Ta Romanie , près de Marmora. Lilez fur la mer de 
Marmora. Lettres fur PEncyclopédie. 

GONGOM , (Lurh.) Les Hottentots ont auf 
un inftrument de mufique qu'ils appellent gongom, 
& qu'on dit leur être commun avec toutes les na- 
tions negres qui font fur la côte occidentale d’Afri- 
que. Le gongom des Hottentots eft de deux fortes, 
Le petit & le grand, 5 

Le petit gorgom eft un arc de fer ou de bois d’oli- 
vier , tendu par le moyen d’une corde de boyaux, 
ou de nerf de mouton, fuffifamment féché au foleil, 
A l'extrémité de Parc, on attache d’un côié le tuyau 
d’une plume fendue , & on fair pafer la corde dans 
la fente. Le muficien tient cette plume dans la bou- 
che lorfqu'il joue de fon inftrument, & les différens 
tons du gongom viennent des différentes modula- 
tions du fouffle. 

Le grand gongom ne differe du petit que par la 
coque d’une noix de coco , .dont on a coupé la par- 
tie fupérieure , & qu'on fait pafler dans la corde par 
deux trous avant que l'arc foit tendu. En touchant 
Finftrument on poufle cette coque plus où moins 
loin de la plume , fuivant le ton qu’on veut pro- 
duire. Voyez La fig. du grand gongom » fige 3° PL IL. 
de Mufig. Suppl. 

J'avoue naturellement que je ne conçois pas 
commem la plume fendue , ni la noix de coco , peu- 
vent produire différens tons. ( F. D .C.) 

GONRIEUX , (Géogr. Hift Liv.) bourg du 
diocefe de Liege, où naquit, en 1688 , le favant 
D. Maur-François d’Antine , qui, en 1712, entra 
chez les Bénédictins, où il s’eft diftingué par l'inno- 
cence de fes mœurs, fa religion ; fa politefle & 
fes bons ouvrages. Un des principaux eft le Dic- 
tionnaire de Ducange, dont il publia une nouvelle 
édition en 1733 , en 4 vol. -fol. Le cinquieme 

arut l’année fuivante. Sa traduétion des pfeaumes 
fur l’hébreu , fut imprimée en 1738, & la deuxieme 
édition en 1739. Nous lui devons la premiere idée 
de l'excellent ouvrage de lAre de vérifier les dates. 
Il l’avoit commencé en 1743 , mais la mort qui len- 
leva en 1746, l'empêcha de le finir. Il a été continué 

ar D. Urfin Durand, & D. Charles Clémencet 
rene & achevé d'imprimer en 1749. C’eft 
D. Clément de Beze , près de Dijon, qui en a donné 
la deuxieme édition iz fol. en 1770. C’eft pour ainfi 
dire une bibliotheque entiere, & un de ces livres 
dont l'ufage eft indifpenfable & continuel. (C.) 

GOODVWIN , (Géogr.) fameux fables d’Angle- 
terre, fur les côtes orientales de la province de 
Kent : leurs bancs font face aux châteaux de Deal 
& de Sandwich & à Ramfgate, &r par cette pofition 
ils tiennent à l'abri des vents & des vagues , les 
vaifleaux qui font aux dunes. (D. G.) 

GOOILAND , ( Géogr.) bailliage confidérable 
des Provinces-Unies, dans celle de Hollande, fur le 
Zuiderfée, vers Naarden : il ne renferme aucune 
ville, mais on y trouve les beaux villages de Hui- 
zen , de Hilverfum, de sGraveland & de Muider- 
berg , dont chacun fe difingue, foit par le fuccès 
des manufadtures , foit par celui de la pêche ; le fol 
de ce bailliage, en partie fablonneux , & en partie 
de terre notre, produit du feigle , du bled färrafin, 
& des pâturages pout vaches & pour brebis. 
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GOOR ; ( Géogr.) petite-ville des Provinces: 
Unies, dans l'Overyflel, & dans la Drofiarderie de 
Twenthe ; elle portoit autrefois Le titre de comté, 

D. G.) 

GOPLERSÉE 64 LAC DE GOPLO, (Géogr.) 
lac de Pologne , dans la Cujavie, au palatinat de 
Brefefc ; ila dix lieues de long, & une de large , & 
pafle pour très-poifonneux. (D. G.) 

#$ GORCUM , ( Géogr. ) « ville de la Hollande 
» méridionale …. eft la patrie de plufeurs hommes 
» illuftres ..….. Erpenius ( Thomas) mort le 13 
» Novembre 1624, à l'âge de foixante-ans ». Il 
n'en avoir pourtant que quarante, car il étoit né en 
1584. La Martiniere met mal-à-propos fa naïffance 
en 1574. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GORCZISLAW , ( Géogr.) ville de Pologne 
dans la Rufie Lithuanienne, au palatinat de Wi- 
tepfe, & au diftriét de même nom ; elle eft chétive 
comme la plupart des autres de la contrée, lefquelles 
fous le fentiment perpétuel d’une conftitution vi- 
cieufe, confervent encore le fouvenir & les mar- 
ques de guerre dont elles ont été le théâtre. (D.G.) 

GORDIEN , (Æif. des empereurs. ) furnommé 
l'Ancien , parce qu'il parvint à l’empire à l'âge de 
quatre-vingtsans , defcendoit par fa mere de Trajan. 
Il remplit les premieres dignités de l’état avec une 
intégrité digne des tems antiques. Ce fut fur-tout 
dans le gouvernement d’Afrique qu'il fit éclater fa 
modération & fon défintérefflement. Rome &cles pro- 
vinces ne pouvoient plus fupporter le joug du fan- 
guinaire Maximin ; l'Afrique en proie aux exadions 
de fes intendans , donna le premier exemple de la 
rébellion. Les légions qui, comme le peuple , 
avoient éprouvé les cruautés du tyran , procla- 
merent Gordien empereur ; & comme fon âge avoit 
éteint en lui tout fentiment d’ambition , il refufa 
de fe charger d’un auffi grand poids, Les légions 
menacerent de le tuer, sil perfifloit dans fon refus. 
Le modefte vieillard , forcé de confentir à fon éléva- 
tion, s’aflocia fon fils, & ce choix fut confirmé par 
le fénat, qui déclara Maximin ennemi de la patrie, 
Le tyran quiaimoit à voir fes ennemis fe multiplier, 
pour avoir le droit de répandre leur fang , marcha 
contre les rébelles. Gordie remit le commandement 
de fon armée à fon fils, jeune homme courageux , 
à qui il ne manquoit que le fecours de l'expérience. 
Len vint aux mains avec Capellien, gouverneur 
de Mauritanie, qui remporta une pleine viétoire. 
Le jeune Gordien, trahi par fon courage, fe pré- 
cipita dans la mêlée, où il périt percé de coups. 
Son pere qui attendoit à Carthage l'événement du 
combat, ne put furvivre à la perte de fon fils , il 
s'étrangla de défefpoir. Sa mort caufa un deuil géné- 
tal dans tout empire, qui le regardoit comme fon 
libérateur. On le regretta moins par ce qu’il avoit 
fait, que par le bien qu'on le croyoit capable de 
faire. Il avoit une parfaite reflemblance avec Au- 
gufté, dont il retraçoit toutes les vertus, fansavoir 
aucun de fes vices. Il ne régna qu'un an & fix mois. 
(T=N.) 

GoRDIEN , /e jeune , petit-fils du premier , fut 
honoré , à l’âge de douze ans, du titre de céfar, par 
Maxime & Clodius-Albinus, qui gouvernoient con- 
jointement l'empire qu'ils avoient délivré de la 
tyrannie de Maximin. Dès qu'ils furent aflociés au 
partage du pouvoir , ils devinrent ennemis. Les 
légions qui ne pouvoient leur pardonner d’avoir été 
élus par le fénat , les maflacrerent dans leur tente, 
& proclamerent Gordien âgé de douze ans. Ce choix 
fait par une foldatefque eftrénée n’en fut pas moins 
agréable au peuple & au fénat,, à qui la mémoire 
du premier Gordien: étoit précieufe. ; A l’âge de 
dix-huit ans il époufa la fille de Minthée, qui avoit 
toutes Les qualités du cœur , & rous les dons du 


génie. Le titre de beau-pere de l'empereur , lui 
mérita la charge de préfet du prétoire, qu'il n’eût 
peut-être pas obtenue , s'il n'eût eu que des vertus 
& des talens. Ce fut en s’abandonnant à fes con- 
1eUSE que Gordien rendit à l'empire. fon antique 
fplendeur. Les fuperbes édifices dont il embellit le 
Champ de Mars , fufliroient pour immortalifer fa 
mémoire, Tandis qu'ils’occupoit du bonheur de fes 
peuples , Sapor, roi de Perfe , fit une invañon fur 
les terres de l'empire. Gordier courut-au fecours des 
provinces ravagées. Il traverfa la Mœfie , où les 
Goths & d’autres peuples du Nord, exerçoient les 
plus affreux brigandages. Une vid@oire remportée 
fur ces barbares , rétablit la tranquillité dans cette 
province. Gordien tourna fes armes viétorieufes con- 
tre Sapor , qu’il rencontra en Syrie, dont les Perfes 
s’étoient rendus les maîtres. Les deux armées , éga- 
lement impatientes de combattre , en vinrent aux 
mains ,'& la victoire long-tems difputée , fe déclara 
pour les Romains , qui reprirent Antioche , Carrès 
& Ninbès, dont la conquête fut fuivie de celle de 
toute la Syrie. Le fénat décerna à Gordien les hon- 
neurs du triomphe. Minthée , qui avoit gouverné 
l'empire avec l’applaudiffement du public, pendant 
Pabfence de l'empereur, fut décoré du titre detuteur 
de la république. Tandis que Gordier triomphoit 
au-dehors , fes ennemis abufoient de fes bienfaits , 
pour le précipiter du trône. Philippe qu’il avoit fait 
préfet du prétoire , fe familiarifa tellement avec 
Yautorité que lui donnoit fa charge , quil afpira au 
pouvoir fouverain. Le jeune Gordien qui faifoit les 
délices des peuples, fut afaffiné par lescomplots d’un 
monftre qui en étoit abhorré. Les légions pleurerent 
fa mort : elles lui érigerent untombeau , où elles gra- 
verent une épitaphe qui atteftoit leur reconnoiflance 
& fon mérite. Le fénat fenfible à cette perte, fitun 
décret en l'honneur des Gordiens , qui exemptoit leur 
poftérité de toutes les charges onéreufes. Il fut affaf- 
finé lan 244, après un regne de fix ans. Il difoit que 
les empereurs étoient les plus à plaindre des hom- 
mes, puifqu'ils étoient les feuls qui ne pouvoient 
pas connoître la vérité. ( TN. 

GORDIUS, ( Hif.anc. de Phrygie. ) roi de Phry- 
gie, fut un de ces hommes que la fortune dansfes ca- 
prices fe plaît à tirer du néant, pour les élever fans 
motif au faite des grandeurs. Né dans un village obf- 
eur, où il vivoit du produit de fontravail, iln’afpiroit 
à rien de grand , lorfque les Phygiens furent confeil- 
dés par l'oracle de choïfir pour leur roi le premier 
qu'ils rencontreroient monté fur un-chariot. Le ha- 
fard leur offrit Gordius qui portoit des denrées à la 
ville , & ilsie proclamerent roi, Le célebre Midas, 
fon fils , fit une offrande de ce chariot à Jupiter. Le 
nœud qui attachoit le joug au timon , étoit tiflu avec 
tant d'art, que l’oracle promitl’empire de l’Afie à 
celui qui pourroit le dénouer, Alexandre le coupa 
avec fon épée, & crut par;là avoir droit de pré- 
tendre aux promeffes de l’oracle. L’hiftoire ne nous 
apprend rien de l’adminiftration de Gordius, dont le 
nom n’a été tranfmis À la poftérité , que parce qu'il 
fut pere de Midas honteufement célebre. (T=n. ) 

GORGIER,, (Géogr.) baronnie. de la principauté 
de Neuchatel en Suifle , fituée fur une des pentes 
du mont Jura , vers le lac, & renfermant cinq vil- 
lages avec un château ifolé. Cette pente du Jura 
comprend dans fon revers les rochers-du Crew-du- 
yan,remarquables pat leurhauteur, leur forme fémi- 
circulaire , & la bonté des bois & des fimples qui 
croiffent dans leur centre; & ces cing-villages for- 
ment une paroïfle proteflante, laquelle eft patrone 
de fa propre églife , maîtrefle de la portion des 
dixmes affeftée à cette églifes, &honorée en partis 
culier depuis quelques fiecles d’un droit debour- 
geoife avec l'état de Berne, qw’elle reconnoît au 
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moyen de la redevance annuelle d’un certain nom 
bre de marcs d'argent. La haute, moyenne & bafle 
jurifdi@tion , ainfi que les autres droits & revenus 
feigneuiaux de cette baronnie, appartiennent à fon 
château, dont le poñlefleur aétuel eft vaflal lige du 
prince , & dont la premiere inftitution féodale re: 
monte à l'an 1225. L’an 1259, Pierre de Savoie, 
conquérant du pays de Vaud , & vainqueur des 
comtes de Cerler, de Nidau, de Neuchatel & d’Ar- 
berg, de la perfonne defquels même il fe: rendit 
maître, ne relâcha celui de Neuchatel qu’au prix 
de la fuzeraineté de la feigneurie de Gorgier ; fuze= 
raineté que la Savoie garda jufqu’à lan 1344, 8 
fous laquelle onintroduifit dans le lieu, quant aux 
droits utiles du feigneur, la coutume d’eflavayer 
qui y fubfifte encore. Des cadets, & enfuite des 
bâtards de l’ancienne maifon de Neuchatel , ont 
fucceflivement joui de cette baronnie juiqu’à lan 
1749. À cette date la race de ces derniers ayant 
puis fin, le roi de Prufle, fouverain de la contrée, 
& non moins connu de l’Europe pour rénumérateut 
particulier de ceux qui le fervent, que pour bien- 
faitéur Mniverfel de ceux qui lui obéiffent , remit 
Gorgier en fief à l’un de {es confeillers du nom 
d'Andrié » & fit la grace à la famille de celui-ci 
d'étendre cette inféodation à chaque aîné d’entre 
fes mâles. (D. G.) 


* $ GORI, (Géogr.) petite ville d’Afie, en Géorgie, 
Jur le bord du ‘fleuve Kar. Lifez Kur ; c’eft le mec 
des anciens. Léwres fur l'Encyclopédie. 

GORILZA , (Géogr.) ville de ’Hlyrie Hongroife, 
dans la Croatie, au comté de Zagrab : elle eft de 
médiocre grandeur , & tire fon nom des montagnes 
qui lenvironnent. (D. G.) 


GORMON I, (Hifloire de Danemarck.) On ignore 
au jufte l’époque où ce prince commeüça à régner 
fur le Danemarck , 8 le tems où il mourut. Les 
principaux événemens de fon regne ne {ont pas plus 
connus : on fait feulement qu'il exiftoit dans le 
cinquieme fiecle ; qu’il entreprit vers le nord des 
navigations très-périlleufes , &c qu'il étoit aufli phi- 
lofophe qu’on pouvoit Pêtre, dans un tems & dans 
un pays fi barbares, 

GorMmon Il, L’hiftoire ne donne pas de plus 
grandes lumieres fur le regne de celui-ci. Les uns 
veulent qu'il ait été roi d'Angleterre & de Dane. 
marck; d’autres qu'il nait gouverné que les Danois; 
d’autres enfin qu'il n’ait régné qu’en Angleterre, 
L'opinion la plus commune eft qu'il vivoit au com: 
iMmencement du neuvieme fiecle. 

GorMON III. L'hifoire de celui-ci eft encore 
mêlée de fables; mais à travers ces ténebres, onen- 
trevoit quelques lueurs de vérité. Il époufa Thira, 
fille d’un comte de Holitein, dont tout le Nord ad 
miroit flupidementla fagefle & le génie, patce qu'elle 
fe mêloit d'expliquer les fonges. Gormon réunit fous 
fa domination toutes les provinces que des voifins 
ambitieux ayoient enlevées à fes prédéceffeurs : 1 
s'empara de la Juthie, & tua de fa’ propre main le 
roi de cette contrée : il foumit la Vandalie, défit les 
Saxons, & fut battu lui-même par l'empereur. Il ré 

noit au commencement du dixieme fiecle. Sa vie 
Fe longue, & fes fujets lui donnerent le fur-nom de 
vieux. (M.DES4GY.) 

GOSCHUTZ , ( Géogr. ) ville &.feigneurie de la 
Siléfie. Pruffienne ;, enclavée dans, la principauté 
d'Oels, & donnant aux comtes de Reichenbach, 
qui er font en poffefion ; une place immédiate dans 
les états du pays. Il ÿ.a un château & des.églifes cas 
tholique & proteftante dans cette ville ; & ily a de 
plus dans la feigneurie, la petite ville de Feftenberg, 
aufi munie d’un château & de la,liberté de conf 
diençe, & plufieurs villages. (D,G, ) 
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GOTHER , ( Mifloire de Norwege.) roi de Norwe- 
ge, régnoit au commencement du premier fiecle de 
Vere chrétienne, On ne connoît de fa vie qu’un trait 
digne à peine d’être tranfimis à la poftérité. Froton , 
roide Danemarck, demanda fa fille en mariage ; mais 
Gother étant devenu amoureux de la femme de l’am- 
baffadeur chargé de ce meflage , il dit à ce miniftre 
que s'il ne vouloit pas lui céder fon eépouie, il 
réfuferoit à Frothon la main d’Alvide; il ajouta que 
s'il vouloit le fervir auprès de fa femme dans fes 
projets amoureux, il lui donneroit le gouvernement 
d’une province, & le combleroït de biens & d'hon- 
neurs. Cette propofñition eft peu étonnante dans un 
tel prince , & Le refus du minittre lui fait honneur. Je 
nai rapporté ce fait que pour faire fentir la diffé- 
rence des mœurs des peuples barbares & de celles 
des peuples policés. (M. DE Sacr.) 

#*-SIGOTASUER 2 Cet article devroit être 
après celui de GoTHA.Oncite Grotius dans fes Pro- 
legomenes ad hifloriam Gothorum & Vandalorum , in- 
folio. Cet ouvrage n’eft qu’ëz-8°. Lessres fur l'Ency- 
clopédie. 

* $ GOTLAND , “le de la mer Baltiqu® . . 
Wisbyenen eff la feule ville ; \ifez Wisby en ef? La feule 
ville. Lettres fur l Encyclopédie. 

GOTTESBERG , (Géogr.) ville de la Siléfie Pruf- 
fienne, dans la principauté & dans le cercle de 
Schweidnitz. Elle eft habitée de Proteftans & de Ca- 
tholiques ; elle travaille & débiteune immenfe quan- 
tité de bas de laine ; elle fut pillée parles Suédois, l'an 
16458 elle a pour feigneur un comte de Hochberg 
Furftenftein. L’on découvrit dans fon voifinage, en 
1555, une mine d'argent, qui n’eft plus exploitée ; 
mais elle en a de charbon de pierre que l’on fait valoir 
beaucoup. (2. G.) 

GOTTESGABE , ( Géogr.) ville de Bohème dans 
le cercle de Saatz, au territoire d'Elnbogen , & dans 
les montagnes qui bordent la Saxe : elle n’eft fermée 
d’aucuns murs ; mais elle eft munie de privileges & 
de franchifes, & fe reflent ainfi des premiers avan- 
tages de fa fondation, lefquels confifterent à fervir 
de demeure à des artifans & à des ouvriers utiles, & 
à relever, quant à la domination, de la maïfon élec- 
torale de Saxe , qui s’en deffaifit dans Le feizieme fie- 
cle , en faveur de Charles-Quint. (2. G.) 

GOTTHAAB , ( Géogr.) nom de l’une des colo- 
nies 8 miflions Danoifes, fur la côte occidentale du 
Groënland , au 64 dégré de latitude : elle forme la 
plus ancienne paroiffe du pays. ( 2. G.) 


* $ GOTTINGEN ..... Dans cet article, 
au lieu de Cafe/, lifez Cajelius. Lesres Jur l’Ency- 
clopédie. 


GOTTSCHÉE ox CHOTZSCHEWIE , (Géopr.) 
ville d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche & dans 
la Carniole moyenne: c’eftla capitale d’un comté qui 
appartient aû prince d’Auerfperg, & qui renferme 
entrautres une forterefle appellée FÆriederichflein. 

D}G:) 

$ GOUT , ( Phyfiolog. Anat. ) Comme Bellini 
n’a décrit l’organe du goéc que danslanimal, & prin- 
cipalement dans celui qui rumine , & que cet organe 
eft fort différent dans l’homme , 1l eft néceffaire de 
donner un précis de la ftruéture de cet organe , tel 
qu’il eft dans l’efpece humaine. 

Les animaux dont Bellinia parlé, ont un épiderme 
très-reconnoiflable. Ils ont enfuite un corps réticu- 
laire, femblable à l’épiderme , mais percé de trous 
comme un véritable réfeau : les papilles du got paf- 
fent par ces trous pour entrer dans des cornets de 
Vépiderme , qui en font comme les étuis. Ces mêmes 
animaux ont la langue hériffée dans fa furface par 
des mamelons coniques très-longs & très-apparens, 

dont nous venons de parler. 

1 n’y a qu’une feule enveloppe à la langue humai- 
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ne: c’eft l'épiderme, membrane life, blanches 
épaifle , vifqueufe, fans aucune apparence de trous» 
qui pofe fimplement fur les mamelons, fans être per- 
cée & fans leur donner de gaïne : on la fépare par la 
macération. Cette membrane tient lieu des deux en- 
veloppes des animaux, 

Les mamelons fontde plufeurs efpeces dans l’hom- 
me , fans les confondre avec les nombreux follicules, 
qui couvrent la partie poftérieure dé la langue, Il y 
a dans la furface fupérieure de cet organe un petit 
nombre de cônes renverfés, difpofés en deux rangs 
de corps papillaires , qui fe joignent en forme de V, 
au devant du vallon , qui eft terminé par l’épiglotte. 
Leur nombre eft petit ; j'en ai vu une vingtaine : c’eft 
beaucoup , ordinairement il y en a fept ou neuf, Ce 
font des cônes tronqués, dont la bafe eft libre , & 
dont la pointe eft attachée aux chairs de la langue. 
La bafe forme une efpece d’entonnoir , & la pointe 
eft environnée d’un petit foffé. Il y en a auffi dansune 
efpece d’antre , qui fe trouve au milieu de la partie 
poftérieure fupérieure de la langue. 

.Cette efpece de mamelons ne peut pas être le véris 
table organe du goër. Ce fens eft ie plus exaét & le 
plus fin à la pointe de la langue ; il eft très-obtus à la 
place à laquelle ils fontattachés. 

Sur toute la furface fupérieure , antérieure & pof. 
térieure de la langue, il y a d’efpace en efpace des 
mamelons folitaires cylindriques, mais groffis parle 
bout , & qui refflemblent à des champignons dont la 
tête n’eft pas encore développée. Il y en a unetren- 
taine , ou davantage. 

Ils dégénerent peu à-peu, deviennent plus petits ; 
pluscylindriques, forment comme des lignes , & font 
continués jufqu’à la pointe de la langue. Ils peuvent 
être du nombre de ceux qui conflituent l'organe du 
goÂr. É 

Mais Le gros des mamelons du goér eft conique’, la 
langue en eft toute pavée & vers l'épiglotte , & à la 
pointe , &aux côtés. Plus ils font antérieurs, & plus 
ils font inclinés , & plus leur pointe eft libre & mo- 
bile. Ils defcendent de la pointe à la face inférieure 
de la langue, & vont jufqu’au commencement de la 
membrane life , dont elle eft comme pavée. 

Quelques-uns de ces mamelons ne font que des fi 
lets cylindriques ; il y en a beaucoup à la pointe de 
la langue & à fes côtés. 

Il yen a d’autres coniques, mais ronds & bas, & 
placés vers la racine de cet organe. 

Il eft probable que les mamelonsles plus coniques 
font les plus fenfbles ; les ébranlemens doivent être 
plus forts vers la pointe. 

Cette defcription eft faite d’après la langue de 
l'homme vivant. 

La ftru@ure de cesmamelons eftconglomerée. Ils 
font compofés de plufieurs petits mamelons réunis. 
Ces mamelons , au nombre de fept ou davantage, 
font formés par un tiflu cellulaire, dans lequel une 
artere feramifie, & ainf jufques à la pointe. Une li- 
queur fine fuinte fans peine , & par la pointe du ma- 
melon, & par toute fa furface, Unnerf fe rend à cha= 
que mamelon : je les ai fuivis depuis le nerf de la cin- 
quieme paire jufques dans les mamelons de la grofle 
efpece. 

Ces tubercules, infiniment plus gros que ceux de 
la peau, & recouverts de l'enveloppe extérieure, 
que J'ai décrite , font bien fürement l'organe du goée. 
C’eft la découverte de Bellini. Ce fens eft dans la 
même proportion quelenombre des mamelons, très- 
fin à la pointe, & plus obtus., plus on approche de 
lépiglotte. Il y a plus : les aphthes ayant détruit 
lenveloppe de la langue &c les mamelons, jufques à 
découvrir les fibres charnues de la langue , & cetor- 
gane s’étant recouvert d’un nouvel épiderme , mais 
fans les mamelons , Le gode ne revint point , & il ne 
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refta, à cette.langue imparfaite, que Île toucher: 

Le fucre, ou l'acide de l’épine-vinette, appliqué 
à toute la bouche , à l'exception de la langue, n’ont 
point caufé de fenfation , ni du doux ni de l’acide. IL 
eftvrai que des végétaux plus âcres, affeétent d’autres 
parties de la bouche , 8& même le pharynx : l’hellebo- 
re, letragofelinum, l’abfinthe , imprimentleur faveur 
à l'œfophage, à laluette ,aux levres : mais le goér des 
comeftibles , eft réfervé à la langue; & les mamelons 
qu’on a cru voir dans l'intérieur des joues, ne fe font 
pas vérifiés : c'étoient apparemment des vaïfleaux 
exhalans. 

Le got ne peut s’exécuter que par le moyen dela 
diflolution. Il n’y a que les liquides qui puiffent pañler 
par les pores de l'épiderme pour affeéter les nerfs ca- 
chés dans le tiflu cellulaire du mamelon, 

M. de Secondat a vu que les cryftaux formés de 
leau de Barêges, qui paroifloient infipides, ont dé- 
veloppé leur âcreté, à mefure apparemment qu'ils 
fe font fondus. 

C’eft le fel qui paroît être l'objet du goër. L’efprit 
de vin bienexalté, l'huile la plus douce n’ont point 
de goûr. 

Les fels forment des cryftaux d’une figure déter- 
minée , du moins at-on cru; & Démocrite a en- 
feigné que la différence des faveurs vient de celle dela 
figure des particules de l'objet du goér. Les aïguilles , 
fi communes dans les cryftaux des, fels, paroiflent 
très-propres à percer l'épiderme, & à agir fur les 
nerfs des mamelons du goér, 

Cette hypothefe, très-probable au premier abord, 
n’a pointde folidité , & le myfterede la caufe des dif- 
férentes faveurs eft encore caché. 

La figure des fels n’eft pas conftante, Le fel marin, 
naturellement cubique, quand il fe forme par la 
fimple difipation de l’eau, devient par la coétionune 
pyramide creufe , formée par des cadres quarrés, 
pofés un fur lautre , & qui diminuant par dégrés, 
forment une pyramide. Le fel gemme de Pologne a 
fes cryftaux en fufée. De très-petites circonftances 
changent la figure des fels. Le caraétere des fels dé- 
pend principalement de l'acide qui les forme ; mais 
la figure dépend de la terre, avec laquelle cet acide 
fe combine. L’efprit de nitre fait des pyramides avec 
la terre du nitre , & des cubes avec la terre alkaline 
du fel marin. 

Une partie de la caufe des différentes faveurs eft 
dans les objets mêmes , une autre dans nos organes. 
Un épiderme plus épais donnera de l'agrément à un 
fel & à un acide, qui avec un épiderme plus mince 
feroit infupportable. La corruption de nos humeurs 
donne aux alimens de l’amertume , & quelquefois 
une douceur défagréable, 

Pour exciter le goér, l’objet doît agir fur les nerfs; 
mais Les nerfs agiffent-ils fur l'objet ? On a cru s’ap- 
percevoir que les mamelons de la langue fe redref- 
fent pour fe hâter de goûter un objet agréable. Je ne 
crois pas à cette éreétion. 

Ce fens nous eft donné fans doute pour nous por- 
ter à nous nourrir par l'attrait du plaifir. La fagefle du 
Créateur ne s’eft pas contentée de la nécefhté que 
nous impofe la faim: elle a voulu que le plaïfir nous 
sendit agréable un devoir inféparable de notre con- 
fervation. 

Ce fens fert même à nous faire difinguer les ali- 
mens qui conviennent notre nature. C’eft, avec l’o- 
dorat, le feul confeiller des animaux. Mieux qué nous 
ils favent trier parmi les plantes celles qui leur font 
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même reçoivent quelques inftru&tions de leurs pa- 
rens fur le choix des alimens. En Suifle , les deux ef- 
peces de napel, viennent par-tout Le long des che- 
mins pierreux des montagnes , & de la pente des Al- 
pes:il eftinoui qu’un animal y ait touché. En Suede 
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cette plante eft rare ; elle vient cependant dans quel- 
ques rochers aux environs de Fahlun : les chevres 
qui païflent dans le voifinage en mangent de tems en 
tems, & paient leur impéritie de leur vie. On diroit 
que cette plante, étant rare , eft inconnue à ces ani- 
maux , & qu'ils s’y trompent ; au lieu qu’en Suifle , 
les cabris imitent la réferve de leurs meres, & ny 
touchent point. 

Lesanimaux de différentes efpeces paroïfentavoir 
des organes différemment proportionnés aux alimens. 
J'ai vu mon mulet baïffer la tête & dévorer , en paf- 
fant, les feuilles de l’hellebore blanc, qu'aucune va- 
che ne touche, & qui, par cette raïfon, fe multiplie 
à un point d’occuperune bonne partie du terrein dans 
les pâturages. On a cru remarquer en Suede, que 
cette différence de go/e va jufqu'à un grand détai' airs 
les animaux domeftiques, & que plufeurs plantes 
étoient agréables au cheval, & rejettées par le bœuf. 
Jene crois pas ces expériences aflez exaétes ni aflez 
vérifiées, Généralement nos vaches n'épargnent gue- 
re quenosrenoncules , qui feules, fur de vaftes pâtu- 
rages , fe confervent en fleur. Nos cochons, au con- 
traire , qui mangent les racines du prêle en Suede , 
ne les rouchent point chez nous. Il y a d’ailleurs uné 
grande différence à faire entre les plantesfraiches, & 
les mêmes, quand elles font feches & réduites en 
foin. Prefque toutes lesherbes, même les plus âcres, 
perdent leur caufticité par le defféchement, Les re- 
noncules, qui peuvent fervir de véficatoire , dans 
leur état de vigueur , n’ont plus d’âcreté dans le foin. 
Toutes les expériences qu’on a faites fur les plantes 
vertes , font par conféquent inutiles par rapport au 
foin , où, heureufement pour le cultivateur , Les ani- 
maux ne rejettent aucune des plantes que l'on nous a 
ditleur déplaire. Il y a plus : lesanimaux les plus cer- 
tainement herbivores , apprennent à fe nourrir de 
matieres animales par la néceffité. Le bétail du Ker- 
man & du Mogoftan vit de poiflon : la relation de 
Néarque a été confirmée par les voyageurs mo- 
dernes, 

Si le befoin force les animaux à furmonter leur 
inftin® , il eft moins étonnant que l’homme fe foit 
accoutumé à des alimens, que l’odoratou le goéc de- 
vroient lui rendre infupportables. Les nations indi- 
gentes dés pays chauds, ont appris à manger des ali- 
mens pâtés par la pourriture. Le Groenlandois boit 
avec plaifir huile des poiflons. L’habitant moderne de 
Findoftan fe plaît à l'odeur empeñtée de l’afa-frida. 
Le trefle du marais, la calla, les écorces de pin, ne 
rebutent pas les habitans de Scandinavie. 

L'homme, qui peut jouir de l’inftrudion & de 
lexemple, n’a pas le goés auffi fin que les animaux. 
Il tombe aifément dans l'erreur, & s’empoifonne par 
des plantes inconnues, dont ni le goér, nil’odoratne lui 
découvrent la force deftruétive. Bien des Européens 
fe font tués en mangeant les fruits du belladonna , les. 
racines de la ciguë aquatique, de l’œnanthe à fuc jau- 
ne , les pommes de mancenille. Une racine douce au 
“goër, a tué des hommes qui voulurent s’en nourrir , 
fuivant Théophrafté, (Æ. D. G.) 

Gour, (Mufig.) Il ÿ a dans la mélodie des chants 
plus agréables que d’autres, quoiqu’également bien 
modulés. Il y a dans l’harmonie des chofes d’effet &c 
des chofes de effet, toutes également régulieres ; 
il y a, dans entrelacement des morceaux, un artex- 
quis de faire valoir les uns par les autres , qui tient à 
quelque chofe de plus fin que la loi des contraftes. 
Il y a dans l'exécution du même morceau des manie- 
res différentes de le rendre, fans jamais fortir de fon 
caraftere. De ces manieres , les unes plaifent plus 
que les autres; & loin de les pouvoir foumettre aux 
regles, on ne peut pas même les déterminer. Lecteur, 
rendez-moi raifon de ces différences , &z je vous din 
raiçe que c’eft que le goër, 
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Chaque homme a un goés particulier , par lequel 
il donne aux chofes qu'il appelle Be//es 6 Bonnes, un 
ordre qui n’appartient qu’à lui. L'un eft plus touché 
des morceaux pathétiques; l’autre aime mieux les 
airs gais. Une voix douce & flexible chargera fes 
Chants d’ornemens agréables : une voix fenfible &e 
forte animera les fiens des accens de la pañfion. L’un 
cherchera la fimplicité dans la mélodie ; l'autre fera 
cas des traits recherchés: & tous deux appelleront 
élégance, le goûr qu'ils auront préféré. Cette diverfité 
vient tantôt de la différente difpofition des organes, 
dont le goér enfeigne à tirer parti; tantôt du carac- 
tere particulier de chaque homme, qui le rend plus 
fenfible à un plaifir ou à un défaut qu'à un autre ; 
tantôt de la diverfité d'âge ou de fexe, qui tourne 
des defirs vers des objets diférens. Dans tous ces cas, 
chacun n’ayant que fon go4s à oppofer à celui d’un 
autre, iLeft évident qu’il n’en faut point difputer. 

Mais il y a aufli un goër général, fur lequel tous 
les gens bien organifés s'accordent; & c’eft celui-ci 
feulement auquel on peut donner abfolument lenom 
de goër. Faites entendre un concert à des oreilles fuf- 
fifamment exercées , & à des hommes fufifamment 
äoftruits, le plus grand nombre s’accordera, pour 
ordinaire, fur le jugement des morceaux & fur l’or- 
dre de préférence qui leur convient. Demandez à 
chacun raifon de fon jugement, il y a des chofes fur 
lefquelles ils la rendront d’un avis prefque unanime: 
ces chofes font celles qui fe trouvent foumifes aux 
regles, & ce jugement commun eft alors celui de 
T'artifte ou du connoiffeur, Mais de ces chofes qu'ils 
s'accordent à trouver bonnes ou mauvaifes , il y en 
a fur lefquelles ils ne pourront autorifer leur jugement 
par aucune raifon folide & commune à tous ; & ce 
dernier jugement appartient à l’homme de goér. Que 
G l'unanimité parfaite ne s’y trouve pas, c'eft que 
tous ne font pas également bien organifés ; que tous 
ne font pas gens de goés , 8e queles préjugés de l’ha- 
bitude ou de l'éducation changent fouvent , par des 
conventions arbitraires, l'ordre des beautés naturel- 
les. Quant à ce oi, on en peut difputer, parce qu'il 
n’y en a qu’un qui foit le vrai: mais je ne vois guere 
d'autre moyen de terminer la difpute que celui de 
compter les voix, quand on ne convient pas même 
de celle de la nature. Voilà donc ce qui doit décider 
de la préférence , entre la mufique Françoife & l’Ita- 
lienne. 
. Au refte, le génie crée, mais le goér choïfit : & 
fouvent un génie trop abondant a befoin d’un cen- 
feur févere , qui l'empêche d’abufer de fes richeffes. 

Sans goér on peut faire de grandes chofes ; mais 
c’eft lui qui les rend intéreffantes. C’eft le goës qui 
fait faifir au compofiteur les idées du poëte ; c’eft le 
goët qui fait faifir à l’exécutantles idées du compoñ- 
teur ; c’eft le goér qui fournit à l’un & à l’autre tout 
ce qui peut orner & faire Valoir leur fujet ; & c’eft le 
goët qui donne à l'auditeur le fentiment de toutes 
ces convenances. Cependant le goés neft point la 
fenfibilité. On peut avoir beaucoup de goés avec 
ane ame froide; & tel homme tranfporté des chofes 
vraiment pañlonnées, eft peu touché des gracieufes, 
El femble que le goéc s'attache plus volontiers aux 
petites exprefions , & la fenfbilité aux grandes, 

S 
€ bas une chofe eft difficile à définir, plusileftbon de 
rapprocher les fentimens des gens éclairés, au moins 
ge Le crois ; & c’eft ce qui m’a déterminé à placer ici 
ce morceau de M. Roufleau, quoique l’on trouve 
déja bien des réflexions fur le goés dans le Didion- 
Zaire raifonné des Sciences , &c. & que le go£s en mu- 
fique ne differe pas au fond du god en général dans 
les beaux arts. (F. D. C.) 

* $ GOZZI, ou les GOZES de Candie. Deux pe- 
fives ifles de la Méditerranée …. . , La principale des 
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deux efl la Gandos de Pline (lifez Gaudos) € la Clau- 
dos de Prolomée € des Aëles des Apôrres, chap. 7, verf. 
xvj. H falloit citer le chapitre vingt-feptieme , & non 
pas le feptieme ; mais cette île eft appellée Cazda dans 
la Vulgate, & non pas Claudos ; & de fayans criti- 
ques prétendent que cette Czda de la Vulgate, où 
Claudos du texte Grec, n’eft pas le Goze de l'ile de 
Candie, mais le Goge de l’île de Malte. Foyez le 
Commentaire de Fromond fur l'endroit des a@es*cité 
dans cet article, la Syzopfe des Critiques, &c, Lettres 
Jr l'Encyclopédie, 
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GRACE, f. f. ( Belles-Letrres. ) La grace du ftyle: 
confifte dans laifance , la fouplefle , la variété de fes 
mouvemens, & dans le paflage naturel & facile de 
l’un à Pautre. Voulez-vous en avoir une idée fenfi- 
ble, appliquez à la poéfie ce que M. Watelet dit de 
la peinture. « Les mouvemens de l'ame des enfans 
# font fimples, leurs membres dociles & fouples. IL 
» réfulte de ces qualités une unité d'aétion & une 
» franchife qui plaît . . . . La fimplicité & la fran- 
» chife des mouvemens de ame, contribuent telle- 
». ment à produire les graces , que les paffions indé- 
» ces, ou trop compliquées, les font rarement 
» naître. La naïveté, la curiofité ingénue, le def 
» de plaire, la joie fpontanée , le regret, les plain- 
» tes, & les larmes même qu'occafñionne un objet 
» chéri, font fufcepribles de graces , parce que tous 
» ces mouvemens font fimples ». Mettez le langage 
à la place de la perfenne ; croyez entendre au lieu 
de voir, & cet ingénieux auteur aura défini les graces 
du ftyle. 

La grace fait le charme des élégies amoureufes 
d'Ovide, & des chanfons d’Anacréon. Elle a étédon- 
née à la langue Italienne , à caufe de fa fouplefle & 
de fon élégante facilité, Mais on n’en voit dans aucun 
poëte autant d'exemples que dans Métaftaze; ni dans 
celui-ci aucun exemple plus parfait que 22 Cantate 
de PExcufe, le vrai modele des poéfies galantes. 
(M. MARMONTEL. 

GRACIEUX , adj. ( Belles-Lertres. Beaux-Arts. ) 
Le fens de ce motn’eft pas toujours abfolumentana- 
logue à celui de grace. On dit bien: 7 pinceau gra 
cieux, un flyle gracieux , un tour gracieux, dans l’ex- 
preffion; & cela fignifie un pinceau , un ftyle, un 
tour qui a de la grace. Maïs on dit auf : #7 fujes gra= 
cieux , & des images gracienfes ; & alors gracieux fi= 
gnifie ce qui porte à l’efprit, à l'imagination, à l’ame, 
des idées, des peintures , des fentimens doux & 
agréables. Le gracieux fe compofe de l'élégant ; du 
riant & du noble. Untableau del Albane , du Corre- 
ge , de Claude Lorrain eft gracieux : un tableau de 
Teniers, de Rembrant, de Michel-Ange, ne l’eft pas. 
Une fcene du Paflor Fido ou de l'Aminte , eft gra- 
cieufe ; une fcene de Moliere , eft plaïfante ; une fcene 
de Corneille , eft fublime, On trouve dans l’Ariofte, 
dans le Tafle , dans le Télémaque, des peintures 
gracieufes. On en voit peu dans Homere , fi ce n’eft 
l’allégorie de la ceinture de Vénus. ( M. MaRr- 
MONTEL.) 

GRACIEUSEMENT , ( Mufg.) Cet adverbe , qui 
répond au graciofo des Italiens, mis à la tête d’une 
piece de mufique marque un mouvement modéré, 
tirant fur le lent, à-peu-près comme lardante, mais 
avec douceur, reftant toujours dans une efpece dé 
demi- jeu, à moins que le compofiteur m'indique le 
contraire ; il faut fur-tout éviter les coups d’archet, 
ou de langue fecs, ( F. D.C.) 

*$ GRAEEN , ( Géogr. ) ville de l’Indouftan, au 
royaume de Vifapour , fur la riviere de Corfena qui 
eff la même que celle de Coulour, qui tombe dans la 
mer à Mafulipatan, entre la ville de Vifapour & le 
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port de Dabul, à cinq lieues de Mirdfy. Dië. Géogr. 
de la Martimiere. Cette ville eft appellée Graffen dans 
le Di, rai. des Sciences, &xc. & la riviere Corour, 
Ce font deux fautes typographiques. 

GRAFENTHAL , ( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dansla haute Saxe, & dans la portion de la principauté 
d'Altenbourg, qui appartient à la maifon de Saxe- 
Cobourg-Saalfeld: cette ville eft petite, & fituée 
dans une vallée profonde ; mais la riviere de Zepten 
qui la baigne, & les hautes forêts qui l'entourent, 
ayant fait établir chez elle des verreries & des forges, 
elle n’eft rien moins qu’un lieu pauvre & méprifable ; 
déjal’an 1621 elle fut rendueau prince d’Altenbourg, 
par les comtes de Pappenheim qui la poffédoient de 
puis deux fiecles , pour la fomme de 103 mille florins. 

D.G. 
€ $ CRISE (Æcon, animale. Médec.) L'auteur 
de cet article a cru que la graiffé dans fon analyfe ne 
fournit point d'acide; il a rejetté les raifons que M. 
Cartheufer avoit données pour nous perfuader qu’il 
y a de l'acide dans fa compoñition. 

La graif[e humaine, le fuif, la moëlle donnent au 

feu une liqueur volatile empyreumatique & acide ; 

#1a quantité en eff fort confidérable, une once n’en 
donne guere moins d’une dragme. Cette liqueur fait 
effervefcence avec les alkalis, elle teint en rouge le 
Iyrop de violette, elle donne des cryftaux avec l’al- 
&ali volatil. L'huile céreufe qui s’éleye aprés cette 
liqueur décompofée par le feu, donne aufli une eau 
acide & une liqueur de la même efpece. La premiere 
huile liquide de la graiffe humaine fournit encore de 
l'acide , & l’on a évalué la proportion de l'acide à la 
graiffe entiere comme 1 à 61. 

Une autre correétion à faire, c’eft l'idée que la 
graiffe n’eft féparée du fang que par l'extrémité de 
‘V'artere, qui va fe changer en veine. Cela ne répond 
pas à l'expérience qui fe fait en injectant de la graifle 
fondue dans l’artere , & fur - tout de la graif[e de porc. 
L’injedtion n’en réuffit pas, parce que la graifefuinte 
à travers toute la longueur de l’artere, qui fe trouve 
après linjetion comme enfermée dans un étui de 
graifle. Cette graiffe n'eft pas fortie par l'extrémité de 
lartere, car tout cet étui eft coloré de cinabre ; fi 
la graiffe n'étoit épanchée que par l'extrémité de l’ar- 
tere, elle n’auroit jamais confervé fa couleut après 
un long trajet & le long de l’artere : elle auroit laiflé 
le cinnabre autour de cette extrêmité dans l'inftant 
que la graïfe fe prend. D’ailleurs la carotide, fur la 
quelle cette expérience a été faite, a fes extrémités À 
la tête, au cerveau; jamais la graiffe féparée dans 
cette extrêmité n’auroit formé cet étui que j'y ai vu, 
Il eft donc avéré que toute la longueur de l’artere a 
laiffé pañler la graiffe ; il eft clair encore qu'il nya 
point de conduits graifleux , qui ne fauroïent avoir 
d’autre origine que l'extrémité de l’artere. 

Que la graiffe foit la matiere dont fe forment les 
globules du fang, c’eft une conjeéture appuyée fur 
la nature inflammable de ces globules, qui ne fe re. 
itouve pas dans aucune des liqueurs animales, à la 
graiffe près. 

Après ces remarques il fera bon d'ajouter à l'hif- 
toire de la graiffe plufieurs faits utiles. 

Ce n’eft pas une liqueur primordiale de l'animal, 
L'embryon n’en a point; on n’en voit que vers la fin 
de l'incubation dans le poulet. Dans le foetus quadru- 
pede, l’efpace que la cellulofité occupe entre la peau 
& les os, n’eft qu'une gelée dans les commencemens 
de l'animal. Peu-à- peu les mufcles s’en féparent & 
s’affermiflent, mais le tifu cellulaire avec la grail[e 
conferve le port d’une glu, Pépiploon lui-même eft 
tranfparent encore. Ce n’eft alors dans les parties du 
corps les plus chargées de graifle, qu'une cellulofité 
prefqueinvifble, remplie d'une glu un peu vifqueufe ; 
ne lymphe femblable remplit la cavité des os, 
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Ce n'eft que bien tard Que de petits Grains de 
graifle commencent d'accompagner les troncs des 
vailfeaux, Ils ne fe fuivent pas de loin Aloin mais ils 
fe rapprochent dans la fuite, & des lignes praiffeufes 
fuivent tout le tronc des arteres. Cette graifle m'a 
toujours paru plus arumelée & moins gliffante dans 
le fœtus, que dans l'adulte. 

Le fœtus parvenu à fa maturité eft fort gras. Da 
gros pelotons de graiffe rempliffent les vuides des 
mufcles & s'accumulent fous la peau. C’eft elle qui 
arronditles membres des enfans, & qui les rend po« 
telés. Il s’en forme alors dans tous Les intervalles des 
mufcles ; il y en a même entre les paquets de fibres; 
dont le mulcle total eft compofé; il y en a autour 
des vaifleaux; elle remplit l'orbite, les creux de la 
joue , les vuides laïflés au jarret entre les mufcles 8e 
les vaïfleaux, le contout des reins, les environs de 
la glande des mamelles. Il s’en trouve dans la moëlle 
des os & dans Les cavités des articulations, Il refte 
cependant des parties du corps animal où il ñe fe 
forme jamais de graife: telles font les cellulofités 
fines entre des membranes déliées » comme celles de 
l'œil, les cellulofités intérieures de l'eftomac & des 
inteftins, le cerveau. Il n’y en a que très- peu au pe- 
nis, & très- peu encore dans les vifceres, Of en a 
vu dans le poumon, mais dans un état de maladie. 

Naturellement la graiffe eft fluide, Je Pai vue dans 
cet état fur le cœur du chien. Elle eft toujours dans 
cet état dans lés poiffons cétacées, & dans l’inter- 
valle de la dure-mere & du cerveau dans les poiflons 
en général. Elle a plus de confiftance dans les cada- 
vres des animaux quadrupedes carnivores ; & plus 
encore dans les quadrupedes qui ruminent, C’eft dans 
cette claffe qu’on l'appelle fuif. Elle s’y laiffe tailler 
& prend la figure que l’on veut. Elle ef la plus duré 
dans les animaux qui boivent peu, comme le mou= 
ton, la chevre & le cerf, J’en ai vu dans l'efpece hu< 
maine autour des reins, qui étoit auffi dure que dans 
le bœuf; je l’ai vue plus dure même, & toute fem- 
blable à de petites piertes lenticulaires fous la peau 
du genou & du tibia, 

Le defféchement fuffit pour donner à la graifle hu- 
maine la confiftance du fuif, Ruyfch l’a trouvée dans 
cet état dans des tombeaux. 

La graiffe étant fluide dans l'animal vivant, peut 
être repompée tout comme elle peut être amon- 
celée. 

Elle s’augmente jufques à mettre la vie en danger, 
par le défaut d'exercice, la bonne chere & la tran- 
quillité. La graiffe des alimens, la farine, la viande 
augmentent l’embonpoint ; le défaut d'exercice le 
rend énorme. Dans les animaux, c’eft le moyen le 
plus für pour leur donner un état de graifle qui les 
fait rechercher. On rétrecit leurs demeures + On leur 
donne des alimens farineux, on leur procure même 
le fommeil par le moyen de l'ivraie. Les hommes 
prennent par les mêmes caufes un embonpoint, qui 
€n renvoyant au cerveau le fang comprimé par l’ex= 
cès de graiffe , caufe des maux de têteinfupportables, 
des afloupiflemens & des apoplexies. Les mufcles 
même fe détruifent par la preffion de la graif[e , qui 
répandue entre les paquets de fibres, les éloigne les 
unes des autres , les efface-même. La feule graifé 
accumulée dans la poitrine, a caufé la mort, en gê« 
nant le mouvement du cœur & celui du diaphragme. 

Elle rentre avec facilité danis Le fang par l’augmens 
tation du mouvement du fang, par l'exercice excef= 
fif, la fievre, les peines de lefprit & le défaut de 
nourriture. On a vu la petite vérole ou quelque 
fievre aiguë diminuer le poids d'une perfonne de 
quarante & même de cent livres dans une vingtaine 
de jours. Les animaux perdent jufqu’à la moëlle de 
leurs os par la fatigue d’un grand voyage. Les bœufs ; 
qui des provinces éloignées font menés à Paris, n'es 
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ont point à leur arrivée. Il faut qu'il y ait des com- 
munications ouvertes des cellules graïffeufes à la 
cavité des veines ; & que l’épuifement de ces veines 
avec la preffion des mufcles & des arteres , forcent la 
graiffe à rentrer dans la mafle du fang. : 
Peut-être ferepompe-t-il encore de la graiffe dans 
des vaifleaux d’une autre clafle. Il eft avéré que les 
canaux qui contiennent le lait des mamelles, &t qui 


#ouvrent dans le mamelon, tirent de la graiffe, dont , 


la glande eft entourée, une grande partie de leurs 
racines. Les vaifleaux lymphatiques s’ouvrent avec 
facilité dans le tifu cellulaire, & cette communica- 
tion ne peut que rapporter à ces vaifleaux l'humeur 
répandue dans ce tiflu. (A. D.G.) 

GRAISSE DU VIN, ( Econ. rufi. & domefl. ) vice 
ou maladie du vin, qui le fait dégénérer en une li- 
queur grafle, huileufe, fade & défagréable à boire. 
Cette graiffe eft l'huile effentielle du vin qui n’a pas 
été affez atténuée & affez combinée avec les acides 
& les autres principes du vin, pour refter conftam- 
ment mifcible avec la partie aqueufe. Ce vice vient 
du défaut de la fermentation, foit qu’elle aitété trop 
précipitée, & que les principes du vin n'aient pas 
acquis une combinaifon &c une union affez intimes, 
parce que l'huile & les acides emportés trop rapide- 
ment dans le liquide violemment agité, n’ont pas eu 
de tems fuflifant pour s’unir intimément; foit au con- 
traire parce qu’elle a été trop languiffante, &t que 
les acides trop étendus dans la partie aqueufe, com- 
ane cela arrive dans lesannées pluvieufes, n’aient pas 
eu affez d’aéhivité pour s’unir avec l'huile, & former 
d'efprit ardent du vin, Une autre caufe de cette graiffe, 
c’eft lorfque dans les années extrêmement feches &c 
chaudes, la partie huileufe fe trouve furabondante 
dans le moût , &c les acides trop attenués & en trop 
petite proportion pour former une exaéte liaifon de 
huile avec l’eau ; il y encore plufieurs caufes qui 
æendent le vin gras après que la fermentation eft 
finie. 

1°, Lorfqw’on néglige delle remplir chaque mois, 
&t d’empêcher l’a&tion de Pair fur fa furface, quioc- 
cañonne la décompofition de fes principes. 

2°. Lorfqu’on n’a pas foin de féparer le vin de fa 
lie, & de le tranfvafer dans le mois de mars avant 
les chaleurs, : 

3°. Lorfqu’on conferve le vin pendant les chaleurs 
de l'été dans des caves chaudes & feches, fur-tout 
fi elles’ne font pas aérées. 

4°: Lorfqw'on tire trop long-temsle vin enboïre, 
fur - tout pendant les chaleurs de l'été, 

3°. Enfin, les vins vieux & délicats qu’on conferve 
plufieurs années, deviennent gras lorfqu'on n’a pas 
Loin de les tranfvaler chaque année au printems, & 
de les renouveller de tems en tems avec des bons 
vins des années précédentes de bonne qualité, 

Lorfque le vin ne graiffe que légérement, il fufft 
æour le guérir de le tranfvafer dans un tonneau frais 
& aviné; on le bat en même tems avec un balai neuf 
dans le vafe où on lefoutire, & onyajoute un quart 
de pot de bon efprit de vin fur un tonneau d'environ 
fix cens pintes mefure de Paris, & de même à pro- 
portion de la contenance du vafe. Mais lorfque le 
vice eft plus confidérable &r que le vin a une vraie 
confiftance d'huile, après l'avoir tranfvaté & battu, 
ony ajoute, outre la dofe fufdite d’efprit-de- vin, 
deix oncés de crême de tartre ou une once de cryftal 
minéral en poudre, qu'on fait fait diffoudre en le bat- 
tant dans une bouteille avec ledit vin, &r on le mêle 
bien dans le tonneau avec un bâton. Si le vin qui 
graiffe étoit vieux & de plufieurs feuilles, il faudra 
Te renouveller en y mêlant une huitieme partie de 
bon vin Bien clair de l'année précédente. Quelque 
dégré de graiffe que Le vin ait acquis, fût-il même 
dégénéré & prétatourner, onle guérit en le gardant 
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jufques à la vendange, & en le mêlant avec partie 
égale de moût pour les faire fermenter enfembie, 

Enfin Les vins gras fe guériffent très-fouvent, en 
y mettant ide l’éfprit-de-vin & en les expofant au 
grand froïd dans une cave froide perdant l'hiver. On 
trouve dans les auteurs qui ont écrit fur le vin plu- 
fieurs remedes pour corriger ce défaut. Willis re- 
commande la chaux vive, l’alun calcié, le plâtre. 
En effet ces terres maigres & abforbantes , les fels 
alkalis, produifent avec l'huile une matiere favon- 
neufe qui la rend mifaible avec l’eau ; mais ces ingré- 
diens alterent la qualité & le goût du vin, & ils font 
ri efficaces que ceux que nous avons indiqués. 
GRAISSER, v. a@. ( Arc méch. ) Il eft abfolument 
néceflaire de graiffer les grandes machines, telles que 
font les roues des moulins, des carrofles, chariots 
& charrettes; les vis de prefloirs &c. fi on le négli- 
geoit,ilärriveroit que l'effieu, par exemple, venant, 
à frotter contre le dedans du moyeu de la roue, îl 
en enleveroit peu-à-peu grand nombre de parties 
particuliérement en tems de pluies, où le moyeu fe 
gonflant, approcheroit leflieu de plus près, & en- 
fuite venant à fe reflerrer pendant la chaleur, fon 
diametre ne fe trouveroit plus rempli par leflieu , 
&t le mouvement de la voiture deviendroit plusirré- 
gulier & plus difficile. Cette difficulté fubfifteroit 
même en tout autre tems, & letbois feroit bientôt 
ufé par le frottement, 

Quoique l'huile & la graïffe ne paroïffent pas con- 
venir aux petites machines, telles que lesmontres de 
poche, parce que quand elles s'épaifüffent, elles en 
rendent le mouvement plus lent ; cependant il ne faut 
pas manquer de les faire nettoyer, & y faire mettre 
tant foit peu d'huile, parce que fans cela le mouve- 
ment n’en feroit pas fi régulier , & les trous sagran- 
diroient confidérablement; ce qui feroit varier les 
roues, & rendroit inégal le mouvement du balan: 
cier. Les feules petites machines qu’on pourroit fe 
difpenfer d’huiler , font celles qui n’ont que fort peu 
de mouvement, ou qui ne font pas d’un fréquent 
ufage. 

Pour graiffer un mouvement de bois, il fuflit de le 
frotter avec du favon. 

On grille les effieux des grandes machines, & 
ceux des voitures, avec de l’oing, c’eft-à-dire, la 
graiffe qu’on ramafle autour des inteftins du cochon. 
Quand on l'a laiffé un peu pourrir, elle devient plus 
coulante ; puis on la pile: & elle prend le nom de 
VELUX + OIng: e 

Dans quelques pays on graifle les roues avec du 
goudron, (+) 

GRAÏT Z ou GREITZ & proprement GREWITZ, 
( Géogr. mod. ) ville d'Allemagne, dans le cercle de 
haute Saxe & dans le comté de Reuff, au Vogtland, 
fur la riviere d’Elfter. Originairement fondée par les 
Slaves , on la croit une des plus anciennes villes de 
la contrée : de hautes montagnes & d’épaifles forêts 
Penvironnent, & le ruifleau de Grasflitz la coupe en 
deux. C’eft la capitale d’une feigneurie, d’après las 
quelle fe dénomment les deux branches aînées de 
la maifon de Reufs. Elle renferme 450 maïfons, la 
plupart bien bâties, une très-bonne école latine, 
une maifon d'orphelins, & nombre de fabriques de 
draps. Les comtes y occupent deux châteaux, l’un 
& l’autre fort décorés , & chacun y tient un baïllif à 
part. (D.G.) 

GRAM, ( if. de D'anemarek.) roi de Danemarck: 
plein de reconnoiffance pour le fage Danois qui l'a= 
voit inftruit dans l’art de régner , il époufa fa filles 
mais bientôt il la répudia , demanda celle du roi de 
Suede, efluya un refus, leva une armée pour ven- 
ger cet affront; conquit la Suede , fit périr le roi, & 
préfenta à la jeune Groa une main fouillée du fang 
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de fon pere : mais bientôt il fut infidele. Il pénétra 
dans la Finlande les armes à la main, vit Signé, fille 
de Sumblus, en devint amoureux, & le pere acheta 
la paix en promettant fa fille. Tandis que Gram étoit 
allé porter le ravage dans les états de Suibdager , roi 
deNorwege , qui avoit enlevé fa fille & violé fa fœur; 
le beau-pere oubliant fa foi, qu'ilavoitjurée, promit 
fa fille à Henri, prince des Saxons. Les préparatifs , 
de la noce fe firent avec tant de pompe que Gram 
en fut inftruit ; il part, fe fait fuivre de quelques Da- 
nois déguifés comme lui >arrive en Finlande , apprend 
que le mariage va fe célébrer, précipite fa marche, 
arrive au milieu du feftin, égorge fon rival Sfar 
maflacrer le refte de l’aflemblée& enleve fa maîtreffe. 
De-là il repafla en Suede pour continuer la guerre; 
mais les Saxonsimpatiens de venger la mort de leur 
chef, unirent leurs armes à celles des Norwésiens. 
Gram attaqué de tête, de flanc & de queue, acca- 
blé par la multitude, périt la lance à la main, l’an 882. 
Les paflions de ce prince & celles de fes voifins firent 
les malheurs du Nord , & des milliers d'hommes fu- 
rent mafacrés pour fatisfaire des caprices amoureux. 
(M. DE Sacy.) 

GRAMEN, ( Bor. ) Tournefort a donné ce nom à 
un genre extrêmément nombreux, dans lequel il 
comprenoiït des efpeces qu'on rapporte à plufeurs 

enres différens. D’autres l’emploient dans un fens 
étendu pour défigner en général toutes les plantes 
graminées. Voyez ce mot, qui fuit. (D.) 

GRAMINÉES , ff. pl.( Bor.) Nous donnons cette 
dénomination à un ordre ou famille de plantes, 
d’une grande étendue. Les plantes qu’il comprend, 
fon monocotyledones ; ellesont des racines traçantes 
& genouillées, & les tiges ordinairement noueufes: 
les feuilles font alternes, très-fimples, fans divi- 
fions, longues, étroites & pointues, formées de f- 
bres longitudinales paralleles : elles embraffent ordi- 
nairement la tige par leur bafe , qui forme une efpece 
de gaïîne fendue felon fa longueur dans la plupart, 
& entiere dans quelques autres : elles font roulées 
fur un feul côté avant leur développement , & poin- 
tent droit en-haut. Les fleurs n’ont point d’appa- 
rence & font aflez petites, raffemblées en épi ou en 
panicule, ou par pelotons. Leur ftruêture n’eft pas 
entiérement la même dans toutes les plantes de cet 
ordre, qu’on peut divifer, 1°. en gramens propre- 
ment dits , &, 2°. en plantes analogues aux gramens. 
La premiere de ces divifions eft très-nombreufe & 
comprend entr'autres les fromentacées ou plantes 
céréales. 

Dans ces premieres, le calice eft fait d’une ou plu- 
fieurs écailles ou balles, & renferme une ou plu- 
fieurs fleurs : chacune eft formée de deux pieces 
qu'on nomme balles, en latin glumæ, dont l'exté- 
rieure ef la plus grande & convexe, & l’intérieure 

plus petite & ordinairement plane: on regarde ces 
pieces comme les pétales de la fleur; cependant 
comme elles fubfftent après la maturité des graines, 
on pourroit les regarder comme un calice, & ce qu’on 
appelle calice dans ces plantes, comme l'enveloppe 
commune des fleurs: quoi qu'il en foit, il y a au- 
dedans de ces balies trois éramines dont les filets font 
très-déliés & les fommets longs, & un germe fur- 
monté de deux ftyles en plume , lequel devient une 
femence farineufe enveloppée des balles de la fleur : 
on trouve de plus dans quelques-unes deux petits 
corps membraneux, fatinés &c très- délicats qu’on 
pourroit peut-être prendre pour des pétales. Quoi- 
que ces fleurs foient hermaphrodites dans le plus 
grand nombre, il y a cependant quelques-unes de 
ges plantes dans lefquellesles fexes font féparés fur le 
même pied, & quelquefois dans le même épi; mais 
il arrive encore plus fouvent que les germes de quel- 
ques-unes des fleurs d’une panicule on d’un épi 
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s’obliterent; &ilne faut pas confondre cesfleurs her. 
maphrodites ffériles avec des fleurs quine feroient 
que mâles. Il eftencore àobferver que, quoique les 
étaminesfoient ordinairement au nombre de trois, il 
yaunpetitnombre de plantes qui n’en ont que deux : 
c’eft furice caradtere que M. Linné a formé le genre 
de l'anrhoxanthum qui à cela près reffemble à celui 
du poa & pourroit lui être réuni. 

2°. Les plantes approchantes des gramens ont les 
fleurs à trois étamines & un piftil, comme le fchoe- 
nus, le fouchet , &c.ou à fix étamines & deux piftils, 
commeleriz. 

Plufieurs botaniftes rapportent auffi à cet ordre le 
jonc, l'acorus, le calamus, le triglochin, la fcheuch- 
zeria & le flapellaria, qui ont dans le port, dans la 
germination, la ftruéture de latige & des feuilles, ou 
dans la confiftance des fleuts , plufieurs caraéteres 
communs avec les gramens ; mais qui pat le nombre 
des étamines &c des pifils, quelques - unesmême par 
le fruit, tiennent À la famille des liliacées, & qu'on ‘ 
Pourroït regarder comme des genres mitoyens entre 
ces deux ordres. (D, 

$ GRAMMAIRE. La grammaire françoife de M: 
Duclos étant un ouvrage très-bon & très-utiles 
nous avons cru faire plaifir à nos leéteuts d’inférer ici 
les remarques fuivantes de M. de Mairan, fur cet 
ouvrage , lefquelles n’ont jamais été imprimées. 

« Siln d'examen eftnafale ; c’en fera une cinquiemé 
à ajouter; car il me femble qu'il y a cette différence 
avec celles de hier, rien, &c. où le fe trouve pré< 
cédé d’un À, qu’on y entend encore un peu fonner 
lé après l’e, & qu’on ne l'entend point du tout après 
le dernier e d'examen : maïs j'avoue que je n'ai pas 
affez obfervé la prononciation de ce mot. 

Ne feroit-ce point des triftongues que ao, toi 
de la Chine, car les Chinois n’ont que des monofyl- 
labes, miau, cri du chat, &c.? Je crois y entendre 
diftinétement #i-4-ou. 

Je répéteroïs Les acces, pour éviter un petit rien 
d'équivoque grammaticale qui fe foutient jufqu’au 
mot fénfébles. On ne fait de pareilles remarques qu’en 
lifant de tels auteurs. 

L’inffitution des genres épargne, ce me femble, tant 
de répétitions du fubftantif, tant d’alongement & de 
circonlocutions dans le difcours parlé ou écrit, dans 
les tranfitions , dans les defcriptions, les divers gen- 
res portent quelquefois tant de clarté & de variété 
de fons dans le ftyle, que j’aurois bien de la peine 
à Les profcrire, ou à me perfuader que les inconvé- 
niens puffent jamais en balancer les avantages : com= 
bien ces avantages ne feroient-ils point augmentés 
fi nous avions un neutre, comme les Grecs & les 
Romains ; finous pouvions varier ainfi, par exemple , 
ces trois je > rendu, rendue, rendue ? quelle faci- 
lité, quelle briéveté ne jetteroient-ils pas fouvent 
dans le courant d’une compofñition de profe ou de 
vers ! 

On allegue le défagrément de cet e muet qui ter- 
mine les adjetifs féminins dont le mafculin eftene, 
é ou, & dont il réfulte ée, ie, Ze. Qu'il me foit per- 
mis de dire ce que j'en penfe, & ma maniere de fen- 
rir fur ce fujet. 

Il arrive très-fréquemment que cet e ne s'entend 
pas plus que le Jcheva; elle S'efl rendue plus diffiiile 
que je ne penfois , ne me donne guere qu’un z plus 
foutenu & plus long , jufque-là que bien des gram- 
mairiens ont cru pouvoir retrancher le muét qui le 
fuit. De-là en partie la grande queftion des parti- 
cipes: & il en eft ainfi de rous les é, &e, de, fuivis 
d’un mot qui commence par une confonne. 

La poéfie l'élide , & s’épargne par-là le foin de 
chercher un tour ou plus long ou moins naturel, que 
ñe lui fourniroit pas le mafculin qui ne s’élide point. 

L'honneur eflcomme -une-Île- efcarpée- € fans bords, 
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Quatre élifions dans ce feul vers. Je‘voisbien-que 
dans là quatrieme oreille n'entend à la rigueur que 
pé-&, comme dans cetautre-exemple : 

Un fon harmonieux s'y méle au bruit des eaux. 

Elle n'entend qu'un équivalent des mots 7i roi, 
nieux j mais il eft de fait que les.deux vers font tres- 
beaux, ‘&, qu'ils ne bleflent en rien notre oreille, 
tandis qu’e/carpé- 6, &tni moiÿhieux ÿ. feroient in- 
fupportables. 5 al. 

. En général, je penfe que: les. fréquentes élifions 
“dé notre langue y produifentrune beauté. 


Par toi méme bientôt conduite à l'Opéra; 
De quel air penfe-tu que ta fainte y verra 
Du fpeëtacle- enchanteur Li pompe-harmonieufe. 


C'eft que l’élifion y.fait entendre à l'efprit quel- 
que chofe de plus qu’à loreille: & pour en revenir 
à notre,e/carpée & fans bords, au fon harmonieux, &cc. 
je.crois qu'il. intervient néceflatrement & involon- 
tairement un jugement de l'ame qui en reétifie l’hiarus 
dont loreille auroit fouffert en tout autre cas. Ce 
’eft point ici, à mon avis, une affairede fantaifie ,de 
pure habitude, ni de convention; c’eft une efpece de 
fenfation compofée du phyfique & de l'intelleétuel. 
;-:Oferoisi- je.ramener à la queftion d’optique fur la 
June?/La lune nous paroît plus grande lorfque nous 
la voyons lever fur l'horizon au-delà d’une vafte 
campagne, apperçue ou jugée, que quand elle ft 
parvenue jufqu’au méridien & plus près du zénit, 
cependant la lune fe peint dans notre œil fousun an- 
gle fenfiblement plus petit à l'horizon qu’au zénit. Il 
n'eft point aujourd’hui d’opticien un peu philofophe 
quine convienne là-deffus , avec le P. Malebranche, 
& du fait, & de la raifon que le P. Malebranche en 
donne ;\ d’après la diftance implicitement préfumée ; 
& par fes jugemens naturels, compofës, & involon- 
taires. Efcarpé 6, moi ni eux, pompar, Voilà ce qui 
frappe l'oreille : efcarpée & fans bords, un Jon harmo- 
aieux', La pompe harmonieufe, c’eft ce que lefprit y 
entend. On peut dire qu’en cette occafion, comme 
en beaucoup d’autres femblables, l'efprit fait allufion 
à l'oreille qui, à fon tour & dans bien d’autres auffi, 
ne manquera pas de donner.le change à l’efprit, 

J'avoue encore que ces.ée, ze, de, dans la fuite du 
difcours, même fans élifion, ne me choquent pas 
tant que bien des gens, dont l'organe eft peut - être 
plus délicat que le mien. Je prends garde que la lan- 
gue grecque abonde en ces concours de voyelles ; Ho- 
mere, l’harmonieux Homere en eft plein. Or, la 
langue grecque eft, de aveu des anciens & des mo- 
dernes, la langue du monde la plus fonore & la plus 
douce: donc, &c. Ce n’eft qu’une induétion, une 

réfomption ; mais les préfomptions bien fondées va- 
une que les raifonnemens, quand ceux- ci por- 
tent fur des circonftances douteufes, & dont il eft 
trop difcile d’afligner le dénombrement: du refte.il 
ne faut que faire attention aux trois prétérits!, aux 
trois futurs & à çentautres fineffes de la langue grec- 
que, pour fentircombien le peuple chez qui elle s’eft 
formée doit avoir eu les organes de l'oreille & du 
cerveau fouples & délicats. 

Il n’eft pas étonnant que l’Anglois, qui n’a ni con- 
jugaifons , ni terminaifon diflinttive des verbes, où 
Jon ne dit prefque que moi aujourd'hui amour, moi 
hier amour, moi demain amour, pour J'aime aujour- 
d'hui, j'aimai hier, j'aimerai demain , n’ait point auf 
de genres, ni de terminaifons difinétives pour fes 
adjedifs féminins ; elle n’en a pas même pour défi- 
gner le pluriel de fes adje&ifs quelconques, quoi- 
que fes fubftantifs aient un pluriel, philofophical tran- 
Jailions. Seroit- ce à l'intelligence de leurs ancêtres 
que les Anglois doivent en faire honneur? Rien ne 
marque mieux au contraire une origine de payfans 
grofüers; on y a fuppléé fans doute par quelques 
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fignes, par des enclitiques: il en a pu même quelques 
fois naître des commodités & des graces,, il en naît 
tout comme des défauts ;:8 ce n’eft pas merveille 
qu'un peuple, devenu depuis fi recommandable, & 
qui ne le cede à aucun autre dans les fciences ni dans 
les arts , non plus qu’en éloquence &.en poéfie, ait 
trouvé le moyen de s'expliquer en fa langue, mais le 
vice d’origine y demeure empreint, 

Quant à la difficulté d’apprendre une langue qui a 
des genres, c’eft encore à la balance des inconvéniens 
& des avantages à décider la queftion ». ( 424.) 

GRANCEY, Granceium, (Géogr. Hifi.) bourg, 
château & titre de comté, en Champagne, autrefois 
en Bourgogne, entre Châtillon, Langres & Dijon; 
c’eft une ancienne baronnie qui a donné le nom à d’il- 
luftres feigneurs. Ponce de Grancey étoit connécable 
de Bourgogne à la fin du xue fiecle (1193 ). 

Eudes de Grancey & Mahaut de Noyers, fafemme, 
fonderent en 1361 , une collégiale dans leur château : 
cette maifon, très-puiffante , poffédoit vingt-quatre 
terres en Bourgogne, entre autres, Gemeaux, Meur- 
fault: elle a donné, aux x1v & xve fiecles, deux 
évêques à Autun, diftingués par leur favoir & leur 
piété. L'un d'eux, Férry de Grancey, morten 1434, 
eftinhumé en la collégiale de Saulieu. 

On conferve dans les archives du château , l’ori- 
ginal du billet fuivant , écrit de la main de HenrIV, 
avant la bataille de Fontaine-Françoife, au marquis 
de Fervaques, comte de Grancey , en juin 1595: Fer- 
vagues, cheval, Pennemi approche, j'ai befoin de ton 
bras je fuis Henri. Cette courte lettre pourroit être 
mife en parallele avec celle qui nous refte de Brutus, 
dit M. le préfident Bouhier dans un de fes manuferits. 

Cette belle terre paflaaux Medavi de Normandie, 
dont le maréchal de Medavi a illuftré le nom. 

Quand Galas , général des impériaux, fit une irrups 
tion dans la Bourgogne en 1636, l’armée françoife 
futobligée en fe repliant, de paffer la riviere de T'il« 
let , au pont de Spoï , près de Lux ; le comte de Gran 
cey. qui commandoit l'arriere - garde, pour amufer 
les ennemis, fit une aétion d’une valeur extraordi-= 
naire ; pouffé par plufieurs efcadrons de cavalerie, il 
fit fa retraite au pont de Spoi & fe vit abandonné 
de l'infanterie qui devoit le défendre: à la faveur 
des haies qui le bordoïent, ayant pañlé ce pontil fe 
trouva feul contre ces efcadrons: il tua d’un feul 
coup de piftolet Le cheval de celui qui le prefloit le 
plus près ; & ce cheval étant tombé mort fur le pont, 
Grancey Yépée à la main y difputa le paflage , fou- 
tenu d’un feul cavalier, Ce fut un fpeétacle fingulier 
que de voir deux hommes arrêter mille chevaux: 
cette réfiftance donna le tems à quelques officiers 
d'infanterie de ramener des moufquetaires quitinrent 
en bride les ennemis jufqu’à ce qu’on eût fait filer le 
bagage qu’on étoit réfolu d'abandonner, Il renouvella 
ainfi la belle aëtion du chevalier Bayard & celle 
d'Horatius Coclès. 

Le maréchal de Grancey fut bleflé plufieurs fois 
& n’a jamais été battu quand ila commandé en chef, 
ni en France, ni en Allemagne, ni en Italie, Voyez 
Mercure, janv. 1681, pag. 154. 

En: :690, dans la guerre que la France déclara au 
duc de Savoye, le marquis de Grancey, brigadier 
commandant l'aile droite de l’armée de Catinat , 
trouva un marais bordé de gros bataïllons , foutenu 
de la cavalerie Piémontoife; il fe mit dans la boue 
jufqu’au ventre, & pafla appuyé fur un defes gens 
qui fut tué en lui donnant la main. Lorfqu’il fut au- 
dela du marais, il cria aux foldats : Je vais bien voir f£ 
Je fuis aimé ; à ces mots chacun le fuivit & pafla mal- 
gré l’incommodité de l’eau & du feu des ennemis qui 
{eretirerent en défordre : il n’y eut pas un feul batail- 
lon oïfif & qui ne renverfàt tout ce qui lui étoit op 
pofé, 
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Cette anecdote eft tirée de VE fai de morale relative 
au militaire, 1 vol. in-12, 1772. 

Voici un autre trait qui fait honneur Aun feigneur 
de ce nom, Grancey ; je letire du ZX ol, de PAif, 
de France par Villaret, à l'an 13 59; fous le regne du 
roi Jean. 

Pierre d'Andelei, capitaine Anglois , qui s’étoit 
emparé de plufeurs forterefles entre Troies & ChA- 
lon, entreprit de fe rendre maître de cette derniere 
ville, dans laquelle il trouva moyen de s’introduire 
à la faveur de la nuit. Les habitans réveillés parle 
bruit des armes fe leverent avec précipitation, criant 
aux larrons Anglois & Navarrois, S'étant raflemblés 
ils foutinrent le premier choc, & donnerent le tems 
au feigneur de Grancey, chevalier de Bourgogne, 


. d'arriver avec foixante hommes d'armes au {ecours 


de laplace; fa préfence ranima les habitans ; Quiache- 
verent de repouffer les ennemis. C’eft Eudes de Graz- 
cey, que Philippe le Hardi nomma gouverneur de 
Bourgogne, en 1370. ( C.) 

GRANDE-CLEF , (Mufig.) On appelle quelque- 
fois ainfi la clef de V4 fa fur la quatrième ligne, ap- 
Paremment parce que c’eft la plus bafle. (F. D.C.) 

GRAND-HOMME, (Philof. Morale. ) Le titre de 
grand- homme tout court ne convient proprement 
qu'aux grands génies de deux éfpeces de profefons, 
illuftres & importantes la premiere eff celle des gé- 
nies fpéculatifs appliqués à perfeétionner celles des 
connoiflances humaines qui font les plus importantes 
au bonheur des hontmes, corume a fait Defcartes: 
l’autre profeffion illuftre & importante eft des génies 
plus praticiens que fpéculatifs; elle regarde la grande 
augmentation du bonheur, non des hommes en géné- 
ral, mais d'une nationen particulier: telle eft la pro- 
feftion & l'emploi des rois, dés miniftres , des géné- 
taux d'armée, des premiers magiftrats, qui tousayec 
de grands talens peuvent devenir de grands - hommes , 

i la plus grande utilité publique eft le motif de leur 
entreprife; par-là Henri IV, fut non feulement un 
grand roi, maisun grand- homme. Au contraire Char- 
les V, pour wavoir fait du bien qu'à des courtifans 
avides, & n'avoir cherché que fon propre avantage 
& non celui de fes fujets, eft parvenu à la vérité au 
titre de roi illuftre, de grand'empereur entre les em- 
pereurs. On peut avec juftice l’appeller Charles-Je- 
grand ; mais de là au grand- homme il y a encore un 
efpace prodigieux. Epaminondas rendit d'importans 
fervices , non feulement à fa patrie, mais À toute la 
Grece, en détruifant la tyrannie des Lacédémoniens : 
ileft donc un grand- homme. Alexandre, qu’eft- il ? 
un guerrier, un roi d'une grande réputation, en un 
mot un homme illuftre, & plus illuftre par fes fuc- 
cès que par fes bienfaits envers fa patrie. Scipion eft 
véritablement grand - homme, Céfar n’eut point d’An- 
nibal à vaincre, & s'il eût perdu la vie à Pharfale, il 
eût été comparé juftement à Catilina : ainfi au lieu du 
titre de grand- homme il mérite plutôt celui de fcélé- 
rat illuffre. Sylla ft un fcélérat du même genre ; mais 
il mourut grand - homme : le dernier Caton a droit de 
marcher à côté de Scipion. Ces réflexions font de M. 
L'abbé de Saint-Pierre. (C.) 

SGRANIQUE (Le), Géogr. anc. Les Turcs lap- 
pellentSanfon, ditle Di&. raif. des Sciences, &c. c’eft 
#oufou, & non Sanfon, (c.) 

*$ GRANSBAINS, (Géogr:) chaîne de montagnes 
qui traverfe PEcoffe, « Ce nom moderne ne comprend 
» pas, dit M. de la Martiniere, toute la chaîne de 
» montagnes qui s'étend entre les provinces d’Ar- 
» gyle, de Lorn, de Murray, de Marre, rc, » 

C'efl une partie du mont Grampins dont Tacite faic 
mention dans la vie d'Agricola. Lifez du mont Gram- 
pius & non pas Grampins. Voyezla Martiniere au 
mot Grampius. Lerrres fur l'Encyclopédie, 
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GRAPPE De RAISIN, ff. C cerme de Blafon. ) 
meuble de l’écu qui repréfente une grappe de raifin: 
elle paroïîtavec un peu de fa tige & pendante, de 
même qu’on la voit à la vigne. 
On dit sigée d’une grappe de raifin dont la tige eft 
d'un émail différent. 
Les grappes de raifins font l'attribut de Bacchus, 
elles fignifient automne. 
De Brun, en Franche- Comté; d’or & trois grappes 
de raifin de pourpre, tigées de finople. (G. D. L.T.) 
GRATIEN , ( Hifloire des empereurs. ) fils de lem- 
Pereur Valentinien, lui faccéda à l'empire: il n’avoit 
que huit ans lorfque fon pete lui conféra le titre de 
Céfar. Dès qu'il eut pris les rênes de l’état , il ft 
afleoir Ja philofophie fur le trône avec lui. Tous les 
arts & ceux qui les cultivent furent protégés, Gra- 
ten, riche des dons du génie , eut tous les talens qui 
font les grands princes, & toutes les vertus qu'on 
exige d'un homme privé, Sa piété envers fes parens 
fit éloge de fon cœur. Sans jaloufie contre fon frere, 
né d’un autre lit , il le nomma Augufte ; quoiqu'il 
füt encore enfant , à l'exemple de Nerva qu'il choifit 
pour fon modele , il adopta Théodofe qui , comme 
Trajan, étoit Efpagnol. Il fe défia modeftement de 
fes forces & crut devoir choifir un collegue pour 
Partager avec lui le poids des affaires. Il réprima les 
courfes des Germains dans les Gaules > illeurlivra 
plufieurs combats , & en fit pafler plus de trente 
mille par le fil de l'épée : il envoya fon collegue 
dans l'Orient pours’oppofer aux inyafions des Goths 
& des Huns qui regardoient la Thrace & la Dacie 
comme leur domaine. Ses fuccès & fon mérite ne 
purent lui concilier les cœurs , il témoigna quelque 
prédile&tion pour un corps d’Alains qu'il avoit pris 
à fa folde. Cette préférence fit murmurer l’ancienne 
milice dont il reffentit bientôt les effets. Son zele 
pour le chriftianifme acheva d’aigrir les efprits ; tan- 
dis qu’il détruifoit les temples desidoles , une cruelle 
famine défola Rome & l'Italie. Les peuples fuperfti- 
tieux imputerent leur malheur à fon infidélité en- 
vers les dieux du capitole qu’il avoit abandonnés, 
Sourd aux plaintes & aux invedtives de la fuperfti- 
tion, il fit détruire un autel de la Viétoire que Conf- 
tance avoit démoli, & que Julien avoit fait rétablir, 
La deftruâion des autels excita les clameurs des 
prêtres dont il retrancha les penfons pour les appli- 
quer aux befoins de l’état. Ces miniftres mercénai- 
res menacerent l'empire des vengeances céleftes. Il 
ne fut plus permis de léguer par teftament des terres 
aux veftales. C’étoit fapper le paganifme dans fes 
fondeméns. Gratien fut traité de profanateur & de 
facrilese ; le feu de la fédition fe répandit dans tou- 
tes les parties de l'empire. Maxime s’étoit déja fait 
reconnoître empereur dans la Bretagne par fon ar= 
mée; il profita de la difpofition des efprits pour exé« 
cuter fes projets ambitieux , proteftant qu'il n'afpi- 
roit à l'empire que pour venger les dieux & leurs 
miniftres. Gratien entra dans les Gaules & le joignit 
à Paris. Il fe préparoit à le combattre lorfqu’il fe vit 
abandonné de fon armée. Il n'eut d'autre refflource 
que la fuite, il fut découvert & arrêté à Lyon lorf- 
qu'il fe difpofoit à partir pour l'Italie. Maxime le 
fit maflacrer pour fe débarrafler d’un concurrent à 
qui il étoit facile de fe rélever de fa chûte. Ce prince 
dont faint Ambroiïfe a fort exalté le mérite, paroît 
avoir eu plus de zele que de prudence. Ce prince 
dont les païens n’ont point contefté les vertus ; périt 
à l'âge de vingt-quatre ans. Il en avoit régné huit. Sa 
mort arriva l'an 383 de l’ere chrétienne. (T—w. 
GRAVE , adj. ( Grammaire. Profodie.) On femé= 
prendroitau fens de ce mot, fi l’on croyoit que dans 
notre langue , les voyelles graves ont un fon plus bas 
que les voyelles claires. Le caractere de nos voyelles 
graves n'eft pas l’abaiflement , mais le volume & le 
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tetentiffement du fon; ainfi, par exemple, dans repaf 
Jer, détrénèr , goëter, Va, Vo & Vo font plus renflés 
& plus fourds que dans placer , raifonner douter , 
mais lintonation eft la même. 


Les fons graves, pour la même caufe , font natu- 


rellement longs, mais ce caraétere ne les diftingue 
pas des fons clairs qui peuvent auffi s’alonger; & 
<’eft À quoi l’on s’eft mépris : le fon grave ne peut 
être bref à caufe de fon volume & de fon retentif- 
fement; mais le fon clair peut être long; & foit dans 
la prononciation naturelle , foit dans le chant, rien 
n'empêche la voix d'appuyer fur l’a de bocage & fur 
Vo de couronne ; mais le fon clair, en fe prolongéant 
ne devient pas pour cela plus gruve, parce que lémif- 
fion en eft toujours égale, & que fa durée n’ajoute 
rien à fon volume naturel. Ainfi en donnant la mê- 
me durée au fon clair & au fon grave, à la de Jage 
& à celui d'age, à lo de couronne 8 à celui de trône, 
on les diftinguera toujours. (M. MARMONTEL.) 

*$ GRAVI , (Géogr. ) ancien peuple d'Efpagne... 

© Prolomée lui donne une ville qu’il appelle Tydæ. Cette 
ville de Tyde cf? préfentement Tury dans la Galice. 
Lifez Tug & non pas Tury. Lettres fur l'Encyclopédie. 
GRAY , (Géogr.) Louis XIV ayant pris cette 
ville ‘en 1668, en fit rafer les fortifications. L’uni- 
verfité.de Befançon, fut d’abord inftituée à Gray par 
le comte Othon1V. P. Caflignet, premier préfident 
au parlement de Dôle, étoit de Gray, aufl-bien que 
Gauthrot , favori de Charles-Quint. La maifon de 
ce feigneur fubfifte encore. Le bienheureux Pierre 
Fourier de Matincourt, afliftant les habitans pendant 
la pefte, mourut à Gray , où lon conferve fon 
cœur 

Il y a grande dévotion & rapport à une Notre- 
Dame trouvée par Jean Bonnet & donnée par Rofe 
de Beaufremont aux Capucins en 1614. 

Le college a été fondé par la maifon de Conflans. 

Thevet dans fa Cofmogr. dit que de fon tems il 
yavoità Gray, près de la Saone ,une haute colonne 
de bronze qui faifoit la féparation des pays de Bour- 
gogne & de France , ou des diocefes de Langres & 
de Befançon. Voyez Gelut , pag. 77.(C.) 

GREBENAU , (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin , & dans la portion de la 
Hefle fupérieure , qui appartient à la maïfon de 
Darmftadt : c’eft Le fiege d’un bailliage d’où cinq vil- 
lages refortiflent. ( D.G.) 

GREBENSTEIN , ( Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne , dans le cercle du haut-Rhin, & dans le land- 
graviat de Hefle-Caffel , au quartier de la Dimel, 
fur la riviere d'Effe, Elle eft chef-lieu d’un bailliage 
qui renferme encore la ville d’Immenhaufen, les mi- 
nes de fer de Veckerhagen, & de Wilhelmftahil , 
château de plaifance des landgraves : autrefois elle 
étoit munie elle-même d’un fort, fitué au fommet 
d’une montagne qui la touche; mais ce qu’elle a de 
finguliérement remarquable , c'eft fon tribunal , 
appellé juffice pontale , lequel fe forme en plein air, 
fur le pont de la ville, & connoît de tous les cas 
amendables ; fon ufage veut qu'avant tout examen, 
Vaccufé commence par payer l'amende ; puis on 
débat la caufe, & fi l’accufé fe trouve innocent , 
Famende lui eft reftituée, & on l’impofe au double 
fur le faux accufateur. ( D. G.) 

GRÉ-CONTRAIRE, ( Mufig. ) J'ai trouvé quel- 
que part gré- contraire pOur mouvemert contraire. 
Voyez MOUVEMENT. (Mufig. ) Didlionnaire raif. des 
Sciences, &cc. & Suppl. ( F. D.C.) 

*$ GRECS ( Paimosormie DES), .... Dans cet 
article, lifez Arniceris, au lieu d'Arnium, & Cléanthe, 
au lieu de clanthe. 

* Hifloire des Arts chez Les Grecs. Dans cet article 
nous nous propofons de donner une notice de lhif- 
toire des arts parmi les Grecs, c’eft-à-dire , leur naïf- 
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fance , leuts progrès & leur décadence. Nous ÿ 
joindrons autant qu'il fera poffble des indications 
far les moyens que les artiftes de cette célebre na- 
tion ont employés pour parvenir aubeau , &c 
même au fublime dans tousles genres : nous faifons 
gloire d’avouer que les obfervations que nous allons 
publier ne font pour la plupart que l'extrait des ou- 
vrages fuivans. 1° L’Æifloire de l'art cheg les anciens, 
par M. J. Winckelmann, 2 vol. in-8°. à Amfterdam 
chez Harrevelt, 1766. Les favans confiderent cet 
ouvrage comme les inftitutes , Le rudiment ou plutôt 
comme l’analyfe de l’art. 2°.Les Recueils d'antiquités 
égyptiennes , étrufques , grecques & romaines, 7 vol 
in-4°. à Paris chez Duchefne, 1756. M. le comte de 
Caylus, auteur de cet ouvrage, a rangé les monu- 
mens de l'antiquité fuivant l’ordre chronologique : 
l'on y voit 1°. les.eflais des artiftes de chaque na- 
tion; 2°. leurs progrès, leurs fuccès & leurs triom- 
phes; 3°. la décadence des arts y eft prouvée par 
les monumens. Ces recueils font infiniment précieux, 
parce que M. de Caylus y développe plufieurs pro- 
cédés finguliers des anciens ; qu'il a lui-même gravé 
une partie de cet ouvrage ; & quoiqu'il foit extra- 
ordinairement diflcile À exprimer les nuances qui 
diftinguent le ftyle amique des Grecs, de celui des 
Romains , &c. cependant on peut dire que M. de 
Caylus a prefque toujours réuffi à le caraëtérifer,, 
& À le faire fentir par le trait. 3°. Nous avons tiré 
plufñeurs obfervations de l’origine des loix, des arts 
€ des fciences, par M. Goguet, 3 vol. in-4°. 1758. à 
Paris chez Defaint & Saillant. 

L'hiftoire nous apprend que les arts naquirent en 
Egypte : l'architeëture , la fculpture , &c. fe reffenti- 
rent du caraëtere de grandeur, de noblefle & de fim- 
plicité qu'infpiroit la morale, la religion & la politi- 
que, chez ce peuple, dans le tems quil étoit gou= 
verné par de vrais monarques. Les Etrufques s’inftrui- 
frent auprès des Egyptens ; ils commencerent par 
être copiftes, enfuite ils perfeétionnerent les détails 
en facrifiant une partie de la grandeur. Dans la fuite 
les arts furent tranfportés dans la Grece : le favoir , 
joint à la plus noble élégance, conduifit Les artiftes 
à la perfeétion. Sous l'empire d’Augufte les arts che- 
minerent vers Rome; les Grecs furent invités à les 
tranfporter dans cette terre étrangere où ils dégéné- 
rerent: dans l'Italie & dans la Sicile les arts lutte- 
rent pendant environ deux fiecles contre la barbarie: 
la tranflation du fiege impérial dans Byzance les fit 
périr dans Rome, & les ranima un peu dans Conf- 
tantinople & dans les villes-de la Grece. Les Turcs 
prirent Conftantinople, & pour lors les artiftes Grecs 
pour fuir loppreffon, vinrent en Italie rallumer le 
génie ou reflufciter Le bon goût : enfin l'Italie a fervi 
pendant long-tems de modele à la France, à l'Angle- 
terre, à l'Allemagne, à la Ruffie, &c. Teleftle che- 
min que les arts &c les fciences ont parcouru, 6. 

Après avoir indiqué la route des arts & des artif- 
tes, nous devons oblerver leurs progrès fuccefffs. 
L'hiftoire des Egyptiens, des Etrufques, des Grecs, 
des Romains , des Lapons , 6c. nous démontre par 
le moyen des monumens que dans tous les arts &e 
chez tous les peuples , l’on a commencé par fe bor- 
ner au néceflaire; enfuite L’artifte a recherché le 
beau, il a tenté de parvenir au fublime ; enfin il eft 
tombé dans l'extrême en fe précipitant du coloffal 
dans la miniature ou dans le grotefque : en un mot à 
force de furcharger la nature de métaux, de pierre 
ries & de fleurs, on l’a écrafée fous le poids des orne- 
mens colifichets. 

Des obfervations générales defcendons aux par- 
ticulieres, qui concernent les Grecs. 400 ans avant 
la guerre de Troye, l'Egypte étoit humanifée, poli- 
cée , & pour lors Le roi Séfoftris employoit les artif- 
tes à fort es villes, à bâtir des temples fuperbes, 
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à clever des obélifques, des pyramides ; des fta- 
tues , 6c. mais pendant ce tems-là, & même juf- 
ques au regne de Codrus, roi d’Athenes, la féro- 
cité des mœurs des Grecs répondoit à la grofliéreté 
de leur efprit ; la plupart vivoient de glands ou de 
fruits cruds ; ils s’habilloïent de peaux d'animaux; 
Âls couchoient fur la rerre, étendus fur des peaux: 
plufeurs infulaires de lArchipel immoloient aux 
dieux leurs ennemis , les étrangers où leurs en- 
fans, 6c. en un mot lon ne trouvoit ni repos, ni 
fûüreté dans la Grece. M. Goguet, dans l'Origine des 
Loix , ajoute ces mots : Nous rapportons ces faits pour 
prouver combien les éloges que certains efprits poëtiques 
donnent aux tems héroïques de la Grece , font faux & 
déraifonnables ; il eff pallé bien des fiechs avant que 
La plus grande partie de l'univers foit [ortie de certe fu- 
nefle ignorance, dont les vices 6 les excès Les plus hon- 
eux font la fuite inévitable. 

M. l'abbé Winckelmann obferve que l’art naquit 
beaucoup plustard chez Les Grecs que chez Les autres 
peuples orientaux : mais comme la Grece paroifloit 
leur terroir naturel, 1l y fit en peu de tems beaucoup 
de progrès. Paufanias dit que les peuples de PAr- 
chipel commencerent par adorer des cailloux, des 
troncs d'arbre , des pierres équarries ou arrondies 
grofliérement ; telles étoient la Junon adorée à Thef- 
pis, la Diane adorée à Icare & à Patroa; Jupiter- 
Müilichius adoré à Corinthe, & Vénus fous la for- 
me d’une colonne adorée à Paphos; Bacchus, les 
graces , les amours même étoient repréfeniés par 
des colonnes; & le nom de Kw, c’eft-à-dire, colonne, 
fignifoit une ffarue. Sparte, Caftor & Po:lux étoient 
indiqués hiéroglyphiquement par deux morceaux de 
bois paralleles, liés par deux petites traverfes fembla- 
bles à la figure qui défigne les gémeaux dans Le zodia- 
que. Peu de tems après, les Grecs mirent destêtesfur 
les pierres dont on vient de parler : on donna le nom 
de ermai, hermes, terme Où mercure à ces pierres quar- 
rées qui fervirent de limite & de divinite. Dans la fuite 
les Grecs mirent au centre de ces pierres quarrées ou 
de ces colonnes, des marques vifibles du fexé de la 
divinité qu’elles repréfentoient : peu après, Dédale 
fépara la partie intérieure de la pierre, il y forma 
deux jambes. Lians les premiers tems, les ftatuaires 
ne marquoient les traits du vifage & même ceux des 
yeux que par des lignes droites, ou par des traits 
applatis«& alongés. M. Winckelmann penfe qu'il 
eft plus vraifemblable que les Grecs ont plutôt puifé 
art chez les Phéniciens , que chez les Egyptiens, 
parce qu'avant le regne de Pfamméticus , aucun 
étranger ne pouvoit aborder en Egypre ,& pour lors 
les Grecs commerçoient déja avec les Phéniciens. 

Les Egyptiens, les Etrufques & les Grecs les plus 
anciens, murent des infcriptions fur la bafe ou fur la 
poitrine , Ou fur la cuiffe des figures, Myron mit fon 
nom, en lettres d'argent incruftées , fur la cuifle 
d'Apollon. Les premieres figures des Egyptiens & 
des Grecs étoient roides comme les momies , fans 
mouvement ; les pieds étoient joints, & les bras 
collés {ur Les anches : dans la fuite on tâcha de mar- 
quer les mufcles fur les parties du corps; mais on 
les traça en ligne droite & en vives arêtes: peu après 
on donna un peu de mouvement aux bras & aux jam- 
bes. Diodore de Sicile remarque que les Doriens 
conferverent plus long-tems que les autres Grecs l'an- 
cien ftyle, fans arrondir les mufcles. Les hiftoriens 
nous atteftent que Partifte Grec commença à travail- 
ler fur l'argile, enfuite fur le bois, l'ivoire, le bronze, 
la pierre, &c. Les Grecs employerent larpille à colo- 
rier les ftatues de leurs dieux, à faire des vafes & 
à modeler des figures : on peignit ces vafes. Il nous 
refte une aflez grande quantité de vafes grecs, mê- 
me de ceux du flyle antique; ils reflemblenr À notre 
faïance, mais leur forme eft infiniment plus élé- 
gante, 
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Les premieres flatues & les premieres maifons 
des Grecs étoient de bois ; dans la fuite l’on dora les 
ftatues. Il paroît que dans les tems les plus reculés, 
les Grecs fculpterent l'ivoire. Homere parle fouvent 
des gardes d'épée, & même des lits ornés de pieces, 
d'ivoire, Dans la fuite ils compoferent les ftatues 
de leurs dieux, partie enbois ou en métal, & partié 
en ivoire, Les Grecs des premiers fiecles firent les 
flatues des mêmes pierres dont ils bâtifoient leurs 
mailons, c’eft-à-dire detuf, dans la ville d'Elis:, Erci 
Ces peuples ne commencerent à travailler des figu= 
res entieres en marbre, que dans la cinquantieme 
olympiade. On habilla quelquefois les ftatues, en 
les couvrant d’étoffe ordinaire où de métal; enfuite 
l’on peignitles draperies de pierre & les parties qui 
repréfentoient les chairs : pendant les jours de fètey 
On rougifloit la face des ftatues. Paufanias obferve 
que lon fit plutôt des ftatues debronze dans Pltalie, 
que dans la Grece ; il dit que Rhæcus & Théodore 
dé Samos font les premiers qui aient modelé & cifelé 
le bronze parmi les Grecs. Cependant long -tems 
avant Créfus, roi de Lydie, on avoit fait À Samos 
trois figures de fix aunes de hauteur, qui foute- 
nojent un très-grand vale:; le tout étoit de bronze; 
ce monument étoit le produit du dixieme du san 
provenu de la navigation des Samiens à Tartefus 
au-delà des colonnes d’Hercule. Herodote prétend 
qu'après la mort de Pififtrate, les Athéniens firent 
faire le premier quadrige de bronze ; ils firent placer 
ce, magnifique char au-devant du temple: de Palias. 
Dans la fuite ,les Grecs érigerent dansles temples des 
flatues d'argent & même d’or. 

À l'égard de la gravure en cachet , elle paroît être 
très-ancienne chez les Grecs ; l’on obferve que dans 
les premiers tems ils faifoient des cachets avec du 
bois vermoulu. La gravure des cachets en pierre pa- 
roît de la plus haute antiquité parmi les Egyptiens. 
Chez les anciens, au lieu de figner les ates, l’on im 
primoit fa note avec fon cachet; chacun avoit le 
fien.! à, 

. Après avoir indiqué Porigine de l'art & les ma- 
ticres fur lefquelles il S’exerça, M. Winckelmann 
recherche dans la troifieme fe&ion du premier vo- 
lume les caufes des différences de art chez les 
différentes nations : il prouve que le climat influe 
fur la conftitution des peuples &c fur leur maniere 
de penfer. I1 dit que l'infpedion des hommes & 
des animaux démontre l'influence générale du cli- 
mat fur la taille, la figure, la couleur , les pafñons, 
& fur le langage. L'élégance des formes eft pro- 
portionnée à la pureté & à la chaleur du climat. 
La beauté fublime qui ne  confifte pas feulemert 
dans la douceur moëlleufe d’une peau fatinée , 
dans la couleur fleurie d’un teint de lis & de rofes : 
dans la langueur féduifante des yeux humides, où 
dans la vivacité piquante des yeux pleins d'un feu 
malin; mais qui confifte encore plus dans la jufte 
proportion des traits, & dans leur aflortiment le 
plus touchant ; cette heauré fe trouve plus fréquem- 
ment dans les pays qui jauiffent d'un ciel plus pur, 
plus fertile & plus benin. L'Italie renferme plus de 
belles perfonnes que la France : la Sicile on plutôt 
Malte produit plus de belles femmes que Pltalie ; 
l'lonie en voit plus naître dans fon fein que toutes 
les autres îles de la grande & de la petite Grece ss 
parce que le climat y eft doux, l'on y jouit d’un prin- 
tems perpétuel , la température de l'air y eft plus 
conflante, & plus foutenue que dans le refte de la 
Gréce ; la figure y eft par conféquent moins altérée 
par les maladies. 

Parmi les Grecs, l'en ne voit point de perfonnes 
qui aient le nez écrafé : peu de perfonnes ont le nez 
aquilin ; l'ovale de leur tête eft plus: parfaite que 
celle des Allemands & des Flamands, Dans les pays 
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chauds la petite vérole altere moins les figures, elle 
y eft moins dangereufe; il eft rare, même en Italie, 
de voir des perfonnes dont le vifage ait été taché par 
cette maladie épidémique , que les anciens Grecs ne 
connoifloient point. Il éroit par conféquent très- facile 
aux anciens Grecs de repréfenter la beauté. A l'égard 
de l'influence du climat fur la façon de penfer des 
Grecs, on ne peut la méconnoitre : mais leur ame 
étoit modifiée proportionnellement à l'éducation, 
& au gouvernement particulier de chaque province 
de la Grece. Le tour de génie fe manifefte dans les 
produéions des artiftes, & les expreflions font pro- 
portionnelles au dégré de chaleur du climat que lon 
habite. Les Grecs qui vivoient fous un ciel & fous 
un gouvernement tempérés, avoient des idées & 
une langue pittorefques: leurs poëtes, depuis Ho- 
mere, ne parlent pas feulement dans un fens figuré ; 
mais ce qu'ils difent eft ordinairement la plus belle 
peinture de ce qu'ils penfent. La cadence , l'ar- 
rangement des vers , le fon particulier de chaque 
mot, tout fait image dans leur ftyle ; le tems n’en 
a point terni le coloris: leur imagination n'étoit 
point outrée comme celle des autres peuples : 
leurs fens opérant par des nerfs fubtils & apiles 
fur un cerveau délicatement tiflu , leur faifoient 
faifr au premier abord les différentes qualités 
d’un objet, & les fixoient au beau par inftinét, 
c’eftà-dire par goût naturel. La langue grecque fe 
perfeétionna parmi les colonies fixées dans l’Afie mi- 
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que celui du climat qu’elles avoient quitté; la lan- 
gue y devint plus riche en voyelles, conféquem- 
ment elle devint plus douce & plus harmonieufe. 
Ce fut le même ciel de l’Ionie quiinfpira les poëtes; 
la philofophie grecque naquit & fit des progrès éton- 
nans dans le même climat ; le même pays enfanta 
les premiers hiftoriens, les Apelles, Gc. mais ce 
beau pays, l'Afie lonique , n'ayant pu réfifter à l’é- 
norme puiflance des Pertes , le trône des arts & des 
fciences alla fe fixer dans Athenes, dès que l’on en 
eut expulfé fes tyrans. Pour lors le gouvernement 
démocratique éleva l'ame de chaque citoyen, & la 
ville même au-deflus de toutes les autres cités de 
la Grece. Le goût s’y rafina & fe répandit généra- 
lement: le citoyen fit fes efforts pour fe diftinguer 
par la théorie & par la pratique des arts &e des fcien- 
ces ,il protégea les célebres artiftes, & il les récom- 
penfa. Les architeétes s'illuftrerent par l'invention 
des ordres d’architedture , & par la conftruétion des 
édifices publics dont le goût égaloit la magnifi- 
cence. Tous les arts acquirent un dégré de per- 
feion dans Athenes, & ils fe répandirent enfuite 
dans les autres villes de la Grece: mais ils y fu- 
rent modifiés par la conflitution du gouvernement, 
& par le climat & par l'éducation particuliere. Par 
exemple , les Thefaliens étoient d’excellens foldats 
dans les rencontres où il s’agifloit de combattre par 
etite troupe : les Æïtoliens au contraire étoient 
d’excellens militaires en bataille rangée. Les Cré- 
tois étoient incomparables pour lembufcade & pour 
les ftratagèmes de guerre ; mais ils étoient peu uri- 
les dans les autres circonftances …. Pour adoucir Les 
mœurs féroces des Arcadiens, qui fe reflentoient 
de la ftérilité de leur climat , les loix forçoient cha- 
que particulier à étudier la imufique jufqu’à l'âge de 
trente ans : les Arcadiens devinrent les plus polis & 
les plus finceres des Grecs. Les Cynathiens refufe: 
rent de fuivre conftamment l'exemple des Arca- 
diens, ils mépriferent la mufique , & retomberent 
dans leur férocité naturelle ; ils devinrent barbares 
& furent en horreur à toute la Grece. 
Le grand talent que les Grecs avoient pour l’art, 
fe trouve aujourd’hui en partie parmi les habitans 
libres des plus belles contrées de l'Italie, L'imagi- 
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nation eft pour ainfi dire, le premier élément des 
talens ; cette imagination brillante caraétérife l’Ita 
lien, comme le jugement folide caraétérife PAnglois, 
il eft né pour philoiopher & non pour peindre ; ja- 
joute que le François , quoique habitant d’un cli- 
mat plus chaud que les peuples de la grande-Breta- 
gne, ne parviendra peut-être jamais, malgré fes 
efforts, qu’à égaler les poëtes , les graveurs & les 
ftatuaires du fecond genre parmi les Grecs. 

M. Winckelmann obferve que ce n’eft pas aflez 
de connoître les matieres de l’art, les circonftances 
qui influent fur les arts, & d’obferver les progrès 
de tous les artschez les Egyptiens & chez les Etruf- 
ques; f l'on veut parvenir à fixer fes idées fur le 
vrai beau, fi l’on veut apprendre à juger de l’art & 
à l'exercer, il faut outre cela analyfer les monumens 
que nous ont laïflés les Grecs , dans les tems où ils 
jouifloient de leur liberté. 

Les voyageurs de ce fiecle préfument avec raifon, 
que fi les Grecs modernes acquéroient leur liberté, 
dans l'inftant l'ignorance , la lâcheré difparoîtroient, 
& l’on verroit renaître parmi eux l’héroïfme, le gé- 
nie , les vertus , les talens ; fur-tout, 1°. fi on réta- 
blifloit les anciens fpefacles publics, dans lefquels 
chacun avoit droit d’aller difputer les couronnes 
dans les jeux d'exercice du corps, & dans ceux de 
l'exercice de l’efprit; 2°. fi l’on gravoit des infcrip- 
tions , & fi l’on élevoit des ftatues aux vainqueurs & 
auxhommes de génie, conformément à l’ancienufage 
de la Grece; 3°. fi l’on rétablifloit la mode de deve- 
nir fage &c utile à fa patrie, plutôt que de devenir 
ou favant ou petit-maître ; 4°. fi le gouvernement , 
au lien de ne fonger qu’à preflurer la bourfe des peu- 
ples , venoit à s'occuper férieufement de l'éducation 
publique , & que conformément au décret fait pen- 
dant la LXI° olympiade , il faifoit raflembler tous 
les morceaux difperfés des plus grands poëtes & 
des fublimes orateurs, pour en former un catéchifme 
qui fervit à inftruire tous les enfans des vrais princi- 
pes de la morale & de la politique ; 5°. fi au lieu de 
refpeéter les gens par rapport à la naïflance ou à la 
mafle de leurs richefles , on rétablifoit l’ufage de 
vénérer les artiftes &r les grands hommes dans tous 
les genres , & fi l’on avoit foin de les placer à la tête 
du gouvernement, en leur difant, refiouvenez-vous 
que Miltiade , Thémiftocle , Ariftide & Cimon s’é- 
leverent peu-à-peu au rang de chefs & de fauveurs 
de la Grece. Ces généralifimes n’étoient pas mieux 
logés & mieux nourris que les autres citoyens; Yon 
ignoroit pour lors l'abus de ruiner les provinces 
pour élever aux commandans, aux intendans , aux 
premiers préfidens, 6. des palais qui leur font fou- 
vent dans les Indes, oublier ce qu'ils doivent à l’état 
& à l'humanité. 

M. Winkelmann obferve que la fculpture, &c en- 
fuite la peinture ont été perfeétionnées avant l’ar- 
chiteéture , parce que le flatuaire trouva les regles 
en contemplant la nature ; au lieu que l'archite@e 
fut obligé de chercher les fiennes dans la combinai- 
fon des proportions, &c. La fculpture a précédé la 
peinture dans la Grece, ainfi que dans l'Egypte. 

Pline croit que la peinture chez les Grecs , ne 
remonte pas au-delà de la guerre de Troye. Le Ju- 
piter de Phidias & la Junon de Policlete, c’eft-à-dire 
les deux plus parfaites ftatues de l'antiquité, exifloient 
déja avant que les peintres Grecs fuffent placer le 
jour & les ombres dans les tableaux. Eupharor intro- 
duifit dansles peintures la fymmétrie , & la perfpec- 
tive du coloris. La peinture fe perfeétionna plus 
tard & moins facilement que la fculpture & la gra- 
vure, parce que les peuples préféroient les cachets 
& les ftatues aux tableaux. Pendant plufeurs fiecles 
lon ne permit point aux peintres de renfermer leurs 
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oùvrages dans les temples : c'eft par la même raifon 
que parmi les Grecs, la poëfie parvint plutôt au fu- 
blime que l'éloquence, qui fait dire à Ciceron , de 
Orat, Lb. I, n°, 3, que la Grece a produit plus de 
grands poëtes que de grands orateurs. 4 

Dans la fe&ion qui a pour titre de l’eflentielde l'art, 
M. Winkelmannobferve que les meilleurs ftatuai- 
res & les meilleurs peintres de l’école romaine n’ont 
point eu une idée jufte du beau idéal, qui eft infini- 
ment fupérieur au beau phyfique, quirenferme la col- 
leétion de toutes les beautés que l’on trouve éparfes 
fur le globe terreftre. Les modernes fe bornent au 
beau phyfique , qui eft toujours accompagné de 
défauts : mais les Grecs fe {ont élevés-au beau idéal 
dans tous les genres. Par exemple, Michel-Ange a 
connu le beau de l’expreffion , mais il n’a pas fu con- 
tenir fon cifeau & fon pinceau : l'expreflion de-fes 
ouvrages dégénere en contorfons, il emploie : de 
grands mouvemens pour opérer de petits effets, Les 
Grecs au contraire donnoïent peu de mouvement 
pour produire de grands effets. Raphaël a donné trop 
de tendrefle & de mollefle aux femmes qu’il a pein- 
tes; les Grecs ontr'été plus modérés en repréfen- 
tant leur Vénus pudique. Les figures de Bernini & 
de Rubens reffemblent à des gens que le caprice de 
la fortune a élevés rapidement de la lie du peuple 
aux premiers honneurs. On reconnoît la foibleffe 
düftyle de Barocci à fes nez écrafés & à fes mau- 
vaifes draperies. Les-mentons de Pietro de Cortonne 


font courts & applatis en deflous ; l’on ne voit au- | 


eun de ces défauts dans les flatues du grand grec, 
c’efkà-dire du grec par excellence. à 

Les Grecs commencerent par copier fervilement 
Ja belle nature : leurs premier efais, dans le fecond 
âge du bon goût, noustoffrent des flatues dont la 
tête eft communément trop grofle : mais à force de 
voir de belles perfonnes dans les gymnales, dans les 
amphithéâtres, danses bains, éc. où la nature pa- 
toifloit fans voiles, ces Grecs femblables à l'abeille, 
qui du bütin des fleurs compofe fon miel, réu- 
nirent les yeux les plus admirables à la bouche la 
plus parfaite, 6e. ils fe compoferent par ce moyen un 
1ype da beau dans le genre féminin. Nous pouvons dé- 
couvrir leur fecret à force de mefurer 8& de méditer 
fur leurs ouvrages. Dans Apollon ils réunirent une 
partie des belles formes & des belles proportions 
de l'homme & de la femme la plus parfaite : la fingu: 
larité du corps des prêtres de Cybelle que l’on rédui- 
foit enre neutre par lacaftration, leur donnerent 
peut-être cette idée, &c. Les! Grecs repréfenterent 
Apollon jeune, parce qué la tendre fleur de la jeu- 
nefle eft très-propre à infpirer l'amour & la ten- 
dreffe ; il paroît planer fans toucher terre avec la 
plante des pieds; la légéreté indique larnature fpiri- 
tuelle. Les Grecs donnerent à la figure de Faune, une 
Proportion mitoyenne entre celle d'Apollon & celle 
de l'homme le plus parfait: ils repréfenterent diffé. 
temment Hercule homme, & Hercule défie; ils fa- 
Voient faire diftinguer par le trait le héros & le dieu. 
Une feule teinte de joie tendre dans le regard de 
Baïttus, qui eft en bas relief fur les médailles de Cy- 
renne, lauroit transformé en Bacchus; & fi l’on y 
eût ajoûté un trait de grandeur divine, l’on en auroit 
fait un Apollon. Le héros employoit plus de mou- 
vement & d’attion pour exécuter un projet, que la 
divinité que lon auroit repréfentée dans la même 
circonftance, £ 

Dans Junon fa fupériorité fur les déefles, & fa 
fierté s’annoncent pat fa taille, par des yeux bien 
fendus & voûtés , qui donnent à fes regards toute 
la majefté de la reine qui veut également infpirer 
l'amour & le refpeét. Pallas vierge, qui a vaincu 
Pamour même; a les ÿeux moins ouverts, & moins 
arqués , elle ne porte point la tête élevée, fon repard 
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eft modefte & baïffé ; elle paroît occupée de quel- 
que douce réflexion. Vénus à la paupiere inférieure 
plus élévée, ce qui lui: donne de la douceur; fes 
yeux moins ouverts annoncent la tendrefle & la 
langueur. Diane paroît uniquement occupée de la 
chaïfle , elle a tous Les attraits de fon fexe : mais elle 
paroît l’ignorer ; fa taille eftplus légere & plus mince 
que celle de Junon, ou même que (celle de Pallas. 
Nous avons rapporté ces obfervations pour mettre 
tous les leéteurs À portée de vérifier-tout ce que 
nous avons dit fur la maniere dont les Grecs deffi- 
noïent les hommes, les héros , les demi-dieux, €. il 
eft facile de s’en convaincre en.examinant les médail- 
les, & les pierres gravées par les Grecs ou du 
moins leurs empreintes en foufre , en plâtre, 6c.La 
forme des divinités eft tellement uniforme chez tous 
les artiftes des différenres-villéside La Grece ; qu’on 
feroit quelquefois tenté de croire qu'elle avoit été 
Prefcrite & déterminée par une loi, 

M. Winckelmann obferve; que dans lApollon 
du Vatican qui décoche-une fleche {ur le ferpent 
Python, le ftatuaire qui! vouloit repréfenter le 
plus beau des dieux, à eu foin de caraétérifer dans 
la figure le calme ou la tranquillité :’mais il n’a ex= 
primé la colere de ce dieu que dans fes narines qu'il 
iouleve un peu,&:il a caradtérifé Le déd qu'il a pour 
le ferpent, enfoulevant un peu le milieu de Ja levre 


inférieure : il décoche le trait fans employer la moi- . 


tié de fa force ; il paroit qu'il méprife aflez l'ennemi 
pour refufer de lui faire face ; & par ce moyen d’ac- 
quérir plus de force & de facilité pour le percer. 
Nous avons rapporté ces obfervations , pour dé- 
montrer que les Grecs étoient perfuadés que plus on 
met de mouvement & de contorfions dans les traits &e 
dans les mufcles, plus on détruit la noblefle, Le 
grand homme gefticule peu , & s'afe@e rarement , 
Un: trait indique fa pañion mais on voit en même 
tems les efforts qu'il fait pour la contenir & pour 
la modérer, fuivant les regles de la prudence, de la 
juffice & de la décence. Les attitudes des dieux font 
conformes à leur dignité ; l’on n'a trouvé que deux 
divinités grecques qui aient les jambes croi- 
fées & les-pieds pofés dans une attitude ruftique : 
mais on préfume que le ftatuaire a eu des raifons 
pour agir ainf. Les obfervations que l’on viént de 
faite, démontrent auffi combienil eft dangereux pour 
un Jeune artifte, de copier fervilement les caraéteres 
des pañions , deffinés par le fameux peintre François 
Charles le Brun: ce grand homme les a tracés dans 
leur excès le plus outré pour les rendre fenfibles 4 
même aux yeux des ignorans. 

Nous déterminerons la beauté des proportions des 
figures grecques , dans l’article PROPORTION; nous 
y rapporterons la nouvelle méthode que M. Winc= 
kelmann a publiée au fujet de la tête. À l'égard de la 
beauté des parties du corps, nous remarquerons 
en paflant, que le profil du vifage des flatues du 
grand grec confifte dans une ligne prefque droite, 
c’eit-à-dire très-doucement enfoncée dans l’alignes 
ment du nez & du front: la grandeur & la noblefle 
font exprimées par le trait droit, & la tendreffe eft 
produite par des inflexions douces & légeres, Plus 
Pinflexion qui fépare le nez du front eft profonde, 
plus le profil eft difgracieux, La beauté des fourcils 
confifte dans la finefle &c dans la fubtilité des poils : 
plus le trait eft fin & peu courbé, plus l'œil annonce 
le calme & la tranquillité, 

Chaque paffion peut fe cara@térifer par le mouve- 
ment ou l’inflexion des fourcils. Les Grecs favoient, 
comme nous, que les yeux qui nefont ni trop fail 
lans, ni trop enfoncés, ni trop grands , nitrop petits, 
font les plus beaux : mais pour travailler dans le beau 
idéal , ils les tenoient un peu au-deffous de ce que 
nous appellons , dans le beau PRAGUE. Aer de 
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cête ; ils agifloïent ainfi pour rendre l'os qui Les couvre 
plus faillant, & l'œil de leurs flatues plus facile à 
diftinguer par fon ombre : dans quelques ftatues » 
les Grecs mettoient les prunelles en argent où en 
émail, de couleur naturelle, Dans la jeuneffe le front 
doit être petit, il fe perd fous les cheveux qui €$ 
couvrent sun grand front libre & élevé convient à 
la viellieffe. L’œil doit avoir pour longueur le cinquie- 
me du diametre moyen de l’ovale: lenez & la bou- 
che ne doivent avoir quela même étendue:lenez doit 
être droit ;: l'alignement des narines & de la bouche 
doit également être droit pour défigner l’état de 
tranquillité. Les levres doivent être teintes du plus 
bel incarnat : la levre inférieure doit être plus pleine 
que la fupérieure , pour amener la rondeur du men- 
ton, & mettre ainfi de la variété dans lestraits de 
la figure humaine. Le menton mwa point naturelle- 
ment de foflette, & fa beauté confifte dansla rondeur 
pleine de fa forme voûtée; la foffette eft un acci- 
dent , & une fingularité de nature dans le menton & 
dans lesjoues. Les anciens ne donnoïent Pair riant 
qu'aux fatyres : cet air défignoit l'amour de la dé- 
bauche , l'intempérance dans les paflions, en un mot 
la groffiéreté & la folie. 

La fureur des hommes'a laiflé fubfifter peu de 
mains & de pieds parmi les ftatues grecques. Les 
mains de la Vénus de Médicis font modernes ; la par- 
tie du bras au-deffous du coude de PApollon du 
Belvedere eft auf une piece rapportée. La beauté 
d’une jeune main grecque confifte dans une plénitu- 
de modérée , avec des traits à peines vifbles , fem- 
blables àdes ombres douces; fur les articulations des 
doigts, où doivent fe former des foffettes dans les 
mains pleines, Part n'indique aucune jointure dans 
les articles , ilne courbe point le dernier article des 
doigts, comme font les artiftes modernes. Les an- 
ciens ne ferroient point les pieds comme nous; 
moins le pied eft ferré, plus il eft dans fa forme 
naturelle, Dans les ftatues antiques,les onglesfont plus 
applatis que dans les modernes. L’élévation d’une 
poitrine fuperbement voñtée étoit eftimée une beauté 
dans les figures des hommes. Les anciens vouloient 
que le fein des femmes fût reflerré , terminé en col- 
line, & les mamelles petites & en pointe; c’eft pour- 
quoi ils mettoient de Ja poufliere du marbre de Na- 
xos fur le fein des filles, pour empêcher qu'il ne 
s’enflât. . 

M. Winckelmann donne cette leçon aux artifles ; 
« Ne vous appliquez pas à découvrir les défauts 
» & les imperfeétions danses ouvrages de Part des 
»# anciens Grecs ;apprenezauparavantä en connoître 
» & à en faifir le beau ». Nous n’entrerons pas dans 
de plus amples détails pour démontrer que les Grecs 
faifoient tout par regle ou par principe. Veut-on 
connoître jufqu’où ils ont pouffé l’allégorie ? Con- 
fultez les places peintures de Philoftrate, traduites en 
françois par Vigenere:lifez les ouvrages de Plutarque 
& fur-tout ceux de Pline, parce qu'il entre dans des 
détails fur tous les arts. Cicéron dans le livre de ora- 
zore, nous donne une idée des orateurs & des hifto- 
riens Grecs. L’Hifloire univerfelle traduite de l’anglois 
en 36 volumesin-4°. nous fait connoître Les loix, les 
moœurs &c les ufages des Grecs : Vitruve nous donne 
une idée de leurs talens dans l’architeëture ; Longin 
nous donne la théorie du fublime de leurs auteurs... 
Paufanias n’a parcouru qu'une partie de la Grece ; 
mais il décrit les chefs-d’œuvre qu’il y a vus en quan- 
tité; il y a obfervé 88 tableaux, 48 portraits , 
2827 ftatues ; dans ce nombre prodigieux de merveil- 
les’, il renferme 33 figures coloffales dont 3 étoient 
de bois, & les autres de bronze ; 32 flatues équef- 
tres de grandeur naturelle du même métal; 74 flatues 
moyennes de bois, une flatue de plâtre, 2 de fer 
gont l'une étoit formée par des plaques çiouées ; 
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plufieurs flatués en argent & une en or, toutes 
les autres en marbre, Parmi ces 2827 flatues, Pau- 
fanias avoue qu'il n’a trouvé qu’une feule copie. Ce 
fidele voyageur a vu dans le même pays 24 grands 
chars de bronze attelés de deux ou de quatre che- 
vaux de même métal, &c. Dans l’article HErCu- 
LANE , nous rapporterons des détails plus particu- 
liers de la magnificence des Grecs dans tous les 
arts. 

Les artiftes Grecs fe plaifoient beaucoup à traiter 
le nud; cela nempêchoit pas qu'ils ne drapalent 
quantité de figures, même celle de Vénus. Dans 
leurs gravures ils traitoient les cheveux, les têtes, 
les mains avec un foin extrême. Les graveurs de 
cachets copioient fouvent les plus belles fatues , ils 
favoient donner à Jupiter aflez de majefté, un ton 
animé , plein d’efprit & dé vie. Dans Vénus on voit 
un travail tendre & léger peu enfoncé , la nobleffe , 
la fimplicité de Fattitude , la juftefle, la précifion, 
la finefle des touches, les méplats, les laiflés, le 
coulant dans le contour, & un terminé qui eftuni- 
que : l'on y admire l'encolement, & la pofition de 
la tête, & le poli extrême des furfaces. 

Les temples, les portiques des forum on marchés, 
les places publiques étoient remplies de flatues 8e 
de tableaux; chaque particulier avoit une petite cha 
pelle , où il enfermoir la figure des dieux & des 
génies : en un mot la religion confacroit & immor- 
talifoit les ouvrages des poëtes, des flatuaires, des 
muficiens, ou plutôt des artiftes dans tous les gen- 
res, Les Grecs inventerent l’art de faire les votes, 
& l’art de greffer ; ils perfeétionnerent Pagricultures 
la rhétorique, lalégiflation , la morale & la politi- 
que. Les ouvrages d’Ariftote démontrent ce fait ; la: 
médecine doit tout à Hippocrate, le militaire mo- 
derne peut s’inftruire à fond des principes de fon 
état dans Xénophon, Quinte-Curfe & Polibe. Em 
1771, M. l'abbé Rouflier, de l'académie, a publié 
dans Paris, une differtation où il prétend prouver 
que les Grecs chantoient jufte, parce que leur fyftême 
mufical étoit fondé fur le diton, c’eft-à-dire fur la 
férie des quintes, & que nous au contraire, nous 
chantons faux, parce que nous avons tâché d’allier 
la férie des quintes & des tierces majeures, ce qué 
n’a pu fe faire qu’en altéränt les unes &rles autres; 
par ce moyen l’on fait difparoître le diton proprement 
dit: mais cet auteur a pouffé trop loin le refpeét pour 
les Grecs. Dans l'article MUSIQUE, on verra limpoffi- 
bilité de former un fyftême mufical fur les feules fui- 
tes des quintes, & par conféquent l'impoffbilité de 
mettre en ufage le vraiditon, (F.4.L.) 

$ GREFFE , (Æifloire naturelle. Jardinage.) ona 
cultivé le figuier, Polivier, Pamandier & le grena- 
dier long-tems avant que l’on ne conndût la greffe :në 
Moïfe , ni Héfiode, ni Homere ne parlent de cette 
importante opération du jardinage. Sans doute que le 
hazard en a offert à la méditation la premiere idée. 
La nature laura d’abord indiquée à quelqu'un de ces, 
hommes nés pour deviner ce qu’elle nous cache dans 
le peu qu’elle nous découvre : il auraremarqué, fous 
quelque voûre de feuillage , deux branches croifées 
qui fe trouvoient exaétement unies &c incorporces. 
lune dans l'autre + il lui aura été facile d’imiter ce, 
rapprochement ; mais $ ces branches naturellement 
greffées appañtenoient au même arbre , ou à des in- 
dividus de même efpece, difficilement aura-til pin 
prévoir encore l'utilité de la greffe. Ce n’eft peut-être 
que très-long-tems après cette premiere obfervation, 
qu'une feconde l'aura mis fur la voie des avantages 
qu’on en peut retirer; l'union accidentelle, par exem- 
ple, de deux branches de deux arbres voïfins de diffé- 
rente efpece, comme d'unnéflier & d’une aubepine. 
De ce momentila dû defrer de voirtoutes les épines 
des environs de {on habitation métamorphofées en 
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néfliers ; & s'il s’efttrouvé un néflier dans une de fes 
haies , il n'aura pas manqué d’en greffer en approche 
fucceffivement tous les brins. Cette forte du greffe eft 
évidemment la premiere qu’on a dû découvrir. 

Dire par combien de preuves infruétueufes, par 
combien de fiecles peut-être on a acheté la parfaite 
connoïffance & la plus utile application dé toutes 
les manieres de greffer, ce feroit une tâche impoñlible 
à remplir; on ne peut cependant fe refufer à croire 
qui lente n'ait dû fuivre d’aflez près la greffe en ap- 
proche.Dès qu’on a vu qu’on pouvoit impunément fe- 
vrer la partie de branche greffée en approche en la 
coupant au-déflous de fon infertion,ona pu fort bien 
imaginer qu’un bout de branche coupé inféré au bout 
d’une branche vive pourroit s’unir avec elle. 

Les greffes en couronne à impoñte-piece &c, font 
évidemment dérivées des mêmes principes. 

Mais il n’en eft pas de même de l’écufon; la connoif- 
fance de cette maniere de greffer fi utile, figénérale, fi 
commode, a dû dépendre d’obfervations nouvelles, 

L'homme naturellement aftif, inquiet, conduit 
par une curiofité vague, fe mefuroit , fe comparoit, 
eflayoit fes forces avec tous les êtres qui l’environ- 
noient : il fe fera fait un jeu de dépouiller des bran- 
ches vertes de leur écorce ; il aura vu qu’ellesfe dé- 
tachoient nettement tandis que la feve agit encore; 
äl en aura formé les premiers pipeaux qui peut-être 
ont éveillé l'écho des rochers;qui fait s’il ne fe fera pas 
avifé d'appliquer & de lier un bout de ces légers cy- 
Lindres fur le bout dévêtu de la branche vive où il 
Yavoir pris. Ces écorces pourvues de boutons auront 
pouffé des branches à fon grand étonnement: &. voilà 
la greffeen flûte, elle doit avoir précédé l'écufon 
proprement dit, qui n’eft qu’une greffe en flûte fimpli- 
fiée, puifque ce n’eft plus qu’un feul bouton accom- 
pagné feulement d'autant d’écorce qu'il en faut 
pour l'aider à fe coller, en l’embraffant un peu au 
corps ligneux auquel on lapplique ; la méthode la 
plus fimple devoit être imaginée la derniere. 

Mais tandis que le nombre des bons fruits étoit peu 
confidérable , l'ufage de la greffe a dû être borné; & 
tant s’en faut qu’elle ait pu feule en produireles plus 
précieufes variétés, que fon office eft au contraire 
de les perpétuer fans variation, une fois qu’elles font 
découvertes, Soit qu’on les ait tirées de différens cli- 
mais, foit qu’on les ait rencontrées dans les bois, ou 
qu’on les ait obtenues en femant les noyaux & les 
pepins des fruits fauvages , il ’eft pas moins vrai- 
femblable que la plupart font dues à l’accouplement 
fortuit des efpeces primitives entre elles ; au moyen 
de cette vapeur organique qui s'échappe des fommets 
des étamines, & qui par le vehicule de l'air peutaller 
empregner les piftils d'arbres différens, ce mêlange 
des liqueurs féminales doit changer lorganifation de 
la graine fécondée, laquelle aidée encore parla qualité 
du fol, par la culture, & par des caufes qui échappent 
à l'obfervation, produira un individu dont la femen- 
ce fe trouvera peut-être enveloppée d’un péricarpe 
enflé, favoureux , exquis. Et l’on obferve qu’on n’a 
obtenu en grand nombre ces variétés précieufes que 
du moment que les efpeces différentes d'arbres frui- 
tiers raflemblées en foule dans nos vergers en une 
forte de fociété ont pu y contraéter entre eux des 
alliances. Le figuier eft le premier des arbres fruitiers 
dont on ait cultivé les différentes efpeces ; auffi Pline 
affure-t-il qu'au tems de l’ancien Caton, les variétés 
de fes fruits étoient déja innombrables. Que ces 
mariages foient une dés principales caufes de lavaria- 
tion des plantes, c’eft ce dont nous ne pouvons dou- 
ter après une obfervation que nous avons eu lieu de 
faire l’année derniere. Nous avions une forte de po- 
tiron dont le fruit d’une pâte excellente, étoit petit 

. & de la figure d’une roupie. Il avoitla précieufe qua- 
lité de ne point fe répandre en longues brançhes trat- 
Tome III, 
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näntes ; comme les autres efpeces : il formoit une 
touffe arrondie, Nous fimes la faute de le planter près 
d’une planche de longues courges , & tous nos poti= 
rons furent métamorphofés : il ny avoit point de f+ 
gure bizarre qu’ils ne repréfentaflent, point de nuan< 
ce de verd & de jaune dont ils ne fuflent diverfement 
bigarrés ; mais ce qu'ily avoit de plus trifte, leur 
pâte n’étoit plus moëlleufe , & n’avoit plus fon bon 
goût. La plupart de ces individus abâtardis, ne con 
tenoient plus leurs branches, ils les difperfoient de 
tous côtés; un feul pied , entre plus de cent ,avoit ré- 
fifté à la contagion générale. Son fruit montroit en- 
core la figure de celui dont il tiroit fon origine, 8e 
fes branches n’erroient point. À ce fait qui s’eft pafé 
fous nos yeux, joignons ceux qu'a obfervés M. Van 
Linné dans le jardin d'Upfal oùil a vu naître fous fes 
yeux plufieurs plantes metiffes dont les peres font 
connus,&ne doutons plus que l'influence de différens 
mâles fur diverfes plantes femelles ou androgynesne 
produife des variétés, peut-être des races nouvelles: 

Elle feroit belle cette fcience qui furprendroit 
l'aéte de la génération fous les rideaux des pétales, 
qui remonteroit à fes principes, qui démêleroit fes 
loix , qui faifiroit jufqu’à fes caprices, qui pourroit 
découvrir quels font les phénomenes dont ces accou- 
plemens bizarres font ordinairement accompagnés , 
& quels en font Les réfultats ; qui apprendroit à pla- 
cer les plantes dans les mêmes circonftances, & les 
contraindroit à produire de nouveaux fruits, & de 
nouvelles plantes ; quinous dévoileroit enfin la plus 
intime, la plus fûre analogie entre les efpeces du 
regne végétal , nous aideroit à reconnoître leurs vé- 
ritables familles & à dégager nos méthodes des incer+ 
titudes auxquelles elles feront toujours livrées, tant 
que ne dépendant point d’une fcience profonde & 
certaine, elles demeureront foumifes aux caprices 
de ces hommes médiocres qui croient les avoir 
perfeétionnées , parce qu'ils les ont changées, & 
penfent avoir beaucoup fait en fubftituant des di- 
vifions purement abftraites à d’autres dumêème ordre, 
mais qui s’approchoïient peut-être davantage poux. 
certaines parties du plan général de la nature. 

La greffe ne fexoit pas un moyen moins propre 
à établir la véritable parenté des végétaux. Ne doit- 
il pas y avoir entre les liqueurs féveufes les mêmes 
rapports qui fe trouveroient entre les liqueurs fémi- 


nales qui ne font apparemment qu’une feve afiinée 
& exaûée ? 


Mais que ces obfervations dérangeroient nos ta- 
bles méthodiques, fur-tout lorfqu’on verroit ces ana 
logies qui frappent nos yeux n'influer plus en rien 
fur l’union de certains arbres , & qu’on fe trouve- 
roit dans l'embarras à lafpeët de ce phénomene, de 
favoir fi l’on tient un chainon, ou fi l’on doit mar. 
querunécart. Nous en citeronsle plus frappantexem- 
ple que nousconnoiflions. 


Le chionantho n’eft qu'un arbrifleau ; il eft indi- 
gene de l'Amérique, il a des feuilles fimples, fon 
écorce eft brune, fes fleurs font toutes androgynes, 
& des baies fucculentes leur fuccedent.Le frêne eftun 
grand arbre naturel de l’Europe; fes feuilles font 
ailées, fon écorce eft verte; il porte des fleurs 
femelles & des fleurs hermaphrodites, tantôt fur le 
même arbre , tantôt fur différens individus ; fes fe- 
mences enfin ne font couvertes que d’une capfule 
feche ; & pourtant Le chionantho dans lequel nos fens 
ne peuvent faifir la moindre reflemblance avec le 
frêne, fe greffe avec fuccès & fubfifte fort long-tems 
fur cet arbre. Il y auroit des plantes où la greffe ne 
pourroit s’exécuter, & pour celles-là, on auroit re- 
cours à la nouvelle analyfe chymique où l’on foumet 
les végétaux. Si cetre opération ne détruit plus en 
voulant connoître ; fi la fomme des Le qu’elle 
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découvre eft la même que lescompofés, ondévoilerà 
à fon aide leur fecrete analogie. 

Ce que nous avons dit duchionantho , encourage 
à tenter des greffes fingulieres; mais il n’en eft pas 
moins vrai que celles vantées par les anciens fe font 
trouvées fans fuccès la plupart, Nous ne pouvons 
nous empêcherde répéter une obfervation curieufe 
qui fe trouve dans l’article GrerFe du Diion. 
rail. des Sciences, &c. Non-feulement le platane ne 
réçoitaucune des gr2ff2s que les anciens ont dit qu'il 
adoptoit ; mais il rebute jufqu’à la fienne propre, 8 
ce qu'il y a encore de plus, fingulier, l'écuflon du 
figuier, quoiqu'il ne s'y colle point du tout >, porte 
néanmoins la corruption dans toutes les parties du 
platane, & lui caufe une mort foudaine. 

Les feves peuvent donc fe mêler pourfe dévorer, 
&z ilne fufñt pas pour qu'unarbre puifle êtregreffé, 
qu'il ait la faculté de réparer les délits de fon écorce, 
faculté que la vigne n’a que dans un très-perit dégré ; 
car le platane eft de tous les arbres , celui qu'on 
élague avec moins de rifques , & dont les plaies fe 
recouvrent le plus aifément. 

Nous avons vu deux arbres très- différens qui 
peuvent fe marier énfemble par la grefè : nous ve- 
nons d’en voir un qui fe refufe même à la fienne, Entre 
ces deux extrêmes, il y a un exemple afez fingulier 
qui Ôte leur application générale aux indications pri- 
fes de lanalogie fenfible entre les arbres. Il eft difi- 
cile d'en trouver un, qui ait avec un autre plus 
de reflemblance que n’a le mürier blanc avec le 
mütiernoir:cependant les gr2fs du mûrier noir, quoi- 
qu’elles fe collent parfaitement fur le mürier blanc, 
& qu’elles fafledi: même la premiere année un jet 
d'une étonnante vigueur , pétiflent; & le plus fou- 
vent fe détachent même nettement, le fecond prin- 
tems; &c s’il arrive que ces greffes aient plus de durée, 
c’eft un rare phénomene, on le greffe d'une induftrie 
toute particuliere. 

Ce n’eft pas que la reffemblance entre les parties 
fexuelles, & entre celles de la frudification de diffé 


e- 
rens arbres n'indique encore fouvent les effais à 
tenter, & ne fonde les efpérancesà concevoir de les 
unir par la greffe. La preuve en éflidans les familles 
des néfliers, des poiriers , des coifnaffers , des ali- 
fiers & des forbiers, dont les différentes & très- 
nombreufes efpeces , fe greffes toutes les unes fur les 
autres, & même quelquefois avec avantage. Voyons 
quels font en général ceux qu'onretire de l'opération 
de greffer, 

Nous avons déja montré qu’elle fervoit à propa- 
gerles variétés eflimables qu’a fait naître un accou- 
plement fortuit, ou l'irrégulier concours d’autres 
caufes. En vain objeéteroit-on qu'on peut les perpé- 
tuer parleurs femences; l'expérience é appris qu’elles 
confervent rarement, dans les individus qui en naif- 
ent, les caraëteres diftin&ifs de ces variétés ; qu’elles 
ne rendent pour le grand nombre que des fruits fau- 
vages,& nous embarrafleroientle plus fouvent d’une 
foule de variétés nouvelles, dont la plupart n’au- 
roient aucun mérite ; parmi lefquelles il y en trou- 
veroit peut-être de bonnes, lefquelles il faut à la 
vérité chercher par la voie des femis, mais fans né- 
gliger la greffe : elle peut feule nous tranfmettre les 
anciénnes fans altération, C’eft avec bien plus de 
raifon qu'on lui oppoferoit les marcottes, & les 
boutures; mais fi elles peuvent les fuppléer pour 
multiplier ces variétés fans les changer, elles au- 
roient le grand inconvénient de ne donner que des 
arbres qui s’'égayeroient long-tems.à poufler des 
branches infécondes avant que de fe mettre à fruits, 
&c qui peut-être n’en produiroient jamais , dans une 
certaine abondance. 

On fait que la greffe occañonne à fon infertion une 
nodofité où les vaïfleaux changeant de diredion, 
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ferpentent , fe tourmentent , fe croiffent , & for: 
mént en un motiune efpece de filtre où la feve s’afz 
ne peut-être , mais ohcertainement fon eflor fe ra: 
lentit, fon impétuofité s’appaile ; & qui rendant l’ar- 
bre plus fase, plusdocile; avançant l’âge de {à ma- 
turité , &e portant le terme de fa vie, nous fait jouir 
plutôt & plus abondamment de fes fruits. 

Que la greffe ferve encore à augmenter leur volu= 
me, à les peindre de plusvives couleurs, à adoucir 
leur-pâte , à rendre leur goût plus délicat; qu’elle 
puiffe auf avancer leur précocité , ou retarder le 
témsde leur cueillette ; c'eft ce dont l'expérience ne 
laifle pas douter , & qui paroïît une fuite bien natu- 
relle de la circulation de la fave. Celle qui du fujet 
monte àla greffe, ne peut que modifier la feve pro 
pre de cette greffe , dont le retour dans ce fujet influe 
auffi tellement fur Ini, qu'il fuf£t qu'un écuffon d’un 
orme) panaché ait été feulement collé imparfaitement 
contre un orme commun, fans y avoir fait même les 
moindres produétions, pour qu’il fe trouve des feuile 
les panachées fur les branches que poutle déformais 
cetorme , ainfi que l'expérience vient de nous en 
convaincre. " 

Mais il réfultenéceflairement de ces principes, que 
fi la greffe peut groffir & améliorer les fruits, elle 
peut aufli les amoindrir & les dépraver: c’eft ce quà 
arrive lorfqu’on proflitue fes fcions ou les écuffons 
en les uniflant à un fujet peu eftimable. Elle ne proa 
duira de bons effets que lorfqu’on les confiera à des 
arbres doués d'excellents fruits; & encore faut-il, 
qu'il y ait entre les deux arbres une affinité fingulierez 
en cas qu’elle ne s’y trouvât pas , bien que le fujet fût 
fupérieur par fon fruit à l'efpece d’où la greffe feroit 
prife, il ne naîtroit de cette union contrainte, que des 
fruitsinférieurs à ceux même de l'efpece greffée qui 
n’en auroit pas fubi le joug. C’eft ce quiarrive à cer- 
tains poiriers greffés fur coïgnafier, quoiqu’en géné 
ral ce fujet améliore les poires; celles de ces poi 
riers-ci deviennent maigres & chétives, parce que 
la feve de ces efpeces a quelque répugnance pour celle 
du coignaffier. Dans Le cas au contraire où le fruit du 
fujet eft plus petit, moins bon que celui de lefpece 
dont on prend les greffès ; dans le cas même oùiln’eft 
pas mangeable, mais où le rapport entre les feves & 
les vaifleaux eft intime, & devient bientôt fenfible 
par la belle végétation de ces greffs , il arrive com- 
me dans nos bons cerifers fur mahaleb, que lesfruits 
ne diminuent pas fenfiblement de groffeur & de bonté, 

Cependant certains poiriers œue nous greffons fur 
épines, quoiqu’ils y végetent très-bien , n’y donnent 
plus leurs fruits aufli gros, mais il nous demeure l'a 
vantage d’en avoir avancé de plufeurs années la ré: 
colte; c’eftauff le feul à-peu-près que l’on doive ats 
tendre de la greffe d'un arbre fur lui-même. 

Nousavons dit que cette grefé trop vantée ne pou 
voitenrien changer l'eflence des efpeces; avouons 
pourtant qu’elle peut produire qtelque augmenta- 
tiondans la grofleur du fruit. En ralentiffant la mar- 
che de lafeve, elle réprime le vain luxe qui la fais 
fe répandre en branches ftériles, & loblige de s’ar- 
rêter au profit du fruit dans les branches courtes & 
fécondes. 

Il s’en faut bien toutefois qu’en répétant cette 
opération , on parvienne à obtenir une augmentation 
fucceflive dansle volume des fruits; au contraire, 
les nœuds les uns au-deffous des autres, embarraflant 
la feve dans fä marche, ne produiroit bientôt plus 
d'autre effet que de diminuer leur beauté, & leur 
nombre précipiteroit l'arbre vers fa décrépitude & 
lui cauferoit enfin la mort. 

Enfin on ne peut pas douter que le choix du fujet 
fur lequel on place une preft de fruitier , ne le rende 
plus hâtif ou ne retarde le tems de la maturité de, 
fon fruit, fuivant que ce fujet eft de fa nature d’un 


tapport plus précoce ou plus tardif. Nombre d'ex- 
périences atteftent la vérité de cette propriété de la 
greffe qui n’eft pas aflurément un de fes moindres 
avantages, 

Nous n’entrerons pas dans le détail de la maniere 
d'exécuter les différentes greffes : il fe trouve dans le 
corps du Di. raif. des Sciences ; nous nous borne- 
rons à quelques obfervations. 

I n’eft point vrai que la greffe en approche ne foit 
d’aucune utilité , nique les arbres qui la portent , 
bornés dans leur végétation, atteignent fi vite le ter- 
me de leur croiffance : cela n'arrive que lorfqu'elle 
eft mal exécutée;lorfque fe contentant d'appliquer la 
branche, en lui enlevant feulementun peu d’écorce 
dans une coche faite au bout du fujet , il ne peut fe 
faire qu'une union imparfaite, & qu'il refte à l’infer- 
tion une nodofité grofle & faillante ; mais lorfqu’on 
fait cette greffe avec précifion , les arbres qui Font 
reçue ne different en rien de ceux qu’on a entés: c’eft 
au’en effet la greffe en approche ne differe pas de 
Vente ; lorfqu'on a foin de choifir des bran- 
ches aflez fortes pour qu’on puiffe les tailler par la 
moitié de leur épaifleur, de la même maniere qu’on 
prépare un fcion, lorfqu’on fend le. bout du fujet, 
qu’on y infere exaétement la languette qu’on a com- 
me fculptée dans l'épaiffeur de la greffe dont le fuccès 
eft toujours infaillible , À caufe de la partie de bois 
alimentée qui demeure à fon des. 

Cette greffe le fait dans quatre fituations différentes, 
On peut apporter foit en pot, foit en motte, le fujet 
à greffer près de celui dont onveut le greffer, ou ce- 
lui-ci pres de celui-là; on peut aufñ planter dans 
une rangée d'arbres en pépiniere , un ou plufieurs in- 
dividus de l’eéfpece dont on veut greffer Les arbres de 
cette rangée qu'on greffera fucceffivementde proche 
en proche; enfin on emploie cette forte de greffefur 
un arbre enté fur plufieurs branches, en appliquant 
les rameaux des greffes reprifes fur les tronçons où 
elles.ont manqué. Cette derniere méthode eft prati- 
quée avec fucces dans plufeurs villages du pays 
Meffin où l’on recueille d’excellens fruits; de tous 
les exemples que nous pourrions citer de la vigueur 
des arbres greffés en approche, nous n’indiquerons 
que celuide nos mélifes noirs d'Amérique fur mélife 
commun. Woyez l'article MÉLISE , Suppl. 

C’eft auffi à tort que l’on préfere fans reftriétion 
Jécuffon à l’ente : l’ente lui. eft préférable dans bien 
des cas, 1°. On l’a fait dans les premiers jours du 
printems fur des fujets de la-groffeur au moins d’un 
pouce coupés près de terre,.& l’on fe procure par 
cemoyen de fort beaux efpaliers,& demi-vents qu’on 
peut planter à demeure dès l'automne de la même 

* annéé ; dans trois ans on auroit à peine d’auffi beaux 
arbres par le moyen de l'écuflon. 2°. Loin de retar- 
der le rapport de l'arbre, elle doitle hâter, lorfqu’on 
afoin de choïfir le fcion fur des branches fages & 
fécondes, & de laiffer à fon boutun peu de bois de 
deux ans. 3°. C’eft la feule greffe qu’on puifle faire {ur 
des arbres d’un âge moyen dont onveut changer les 
fruits ; 8 il fe trouve même bien peu de gros arbres 
où l’on ne puife la pratiquer lorfqu’on les recoupe 
fur leurs ramifications dernieres où fe trouvent le 
plus fouvent des branches dontle pourtour n’excede 
pas la groffeur convenable à l'exécution & à la 
réuffite de cette greffe. On a par ce moyen des arbres 
chargés quelquefois de plus.de foixante greffes qui: fe 
trouvent rajeunies par là même;pourbiendesannées; 
parce que ce retranchement des groffes branches & 
la vigoureufe végétation de ces greffis, procurent le 
développement des nouvellesracines qhife couron- 
senten peu de tems d'une touffe fupérbe , & fur lef- 
quelles enfin l’oneft afluré de faire dès:latroifieme 
automne une récolte abondante d’excellens fruits. 
Cette méthode eft d’autant plus importante, qu’elle 
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eft la feule par laquelle on pourroit améliorer tous 
les arbres fauvages de nos bois & de nos champs, 
&c procurer à la foule oubliée &c f intéreflante de 
nos plus pauvres villageois une nourriture auf falu- 
bre que l’eft peu celle des fruits âpres & ‘agreftes 
qu'ils vont, non fans rifques, difputer aux hériflons & 
aux porcs. On obtiendra à-peu-près les mêmes avan- 
tages de la greffe encouronne :elleife fait far des plus 
gros arbres encore ; maïs il faut, tant qu’on peut, lui 
préférer lente, 


Trois précautions fur-tout font eflentielles à la 
réuffite de ces grèfs{leichoix pour les faire, d’un 
tems doux, conftant &‘moite ; les proportions dû 
fcion qui ne doit avoir que trois boutons, dont lin- 
férieur doit être pofé fur le bord de l'aire de la cou- 
püre du tronçon , & qui procurerà d'ordinaire le jet 
le plus vigoureux; & l'attention de faire coincider 
les Écorces dela greffe & du fujet , non par leurs bords 
extérieurs , mais par leurs bords intérieurs. On fe 
fert de différentes fubftances réfineufes, ainfi que dé 
boufillage ; Pour mettre autour des entes; mais une 
poupée d’éroupes ou de vieux linges aidera toujours 
ir iment à leur reprile. Les branches dans lefquel- 
les on doit tailler des fcions , fe coupent aux mois 
de janvier ou de février. Qu’on faffe en terre uné 
cavité recouverte de planches & deterre en y laiffant 
une couverture ; c’eft à que ces branches fe confer- 
veront le mieux, On aura Pavantage de pourvoit 
enter aufli tard qu'on voudra; &c ces fcions affa- 
més dès qu'on les pofera fur des fijets regorgeans 
de feve qu’ils pomperont avec'avidité, ne peuvent 
manquer de reprendre & de poufler très-vite, 

Nous avons vus de fort bons etfets d'une autre 
efpece de greffè en fente: on la pratique ordinaire- 
ment pour les jafmins & autres arbres, ou arbrif- 
feaux prêles, délicats, rares, ou moëlleux, Le fcioni 
eft de la grofieur du fujet; onl’amincit également 
par les deux côtés. Sa moëlle s’ajufte fur la moëlle 
du fujet, 87 par conféquent les écorces coïncident des 
deux côtés. On affujetiit avec un lien doux & lon 
ajufte de la cire mêlée de poix tout autour. 

La greffe en flûte eff difficile 8: demande une gran- 
de précifion ; mais en la pratiquant plus qu'onne fait, 
on perviendroit à l’exécuter plus facilement ; & 
puifqu’elle convient au figuier dont il y a en [ralie 
( x ci-deffus FiGuteR ) dix bonnes efpeces qui 
réufliflent en Angleterre: en plein air, & qui nous 
manquent ; puifqu’elle eft la feule, excepté la greffe 
en approche , dont on puifle {e fervir pour lenoyer ; 
& qu'il eft fi intéreflant de perpétuer fans varia- 
tion & de propager en abondance le noyer tardif; 
la noix mélange ; un noyer d'Amérique, & quel- 
ques autres variétés ; puifqu’elle fert à multipliet 1e 
maronnier franc dont il fe trouve plufieurs variétés 
eftimables , & que les marons donneroïent une forte 
de pain à la foule de ceux qui en manquent, c’eft 
bien à tort que l’on néglige une forte de preffe qui 
nous RS tnt de Fan gaf a 


À la vérité nous fomimes parvenus à enter le ma- 
tonnier franc; nous avons auf trouvé le moyen de 
l'écuflonner. même à l'œil dormant, en nous éloi- 
gnant à certains égards de la pratique ordinaire 
(Voyez CHATAIGNER , Suppl). Mais plusilfe trou- 
vera de greffès qui lui conviennent, plus on pourra 
avancer fa multiplication ; parce qu’en tirant avan« 
tage de toutes , chacune dans fon tems, encore que 
leur fuccès particulierne foit pas complet, leurs fuc 
cès réunis deviendront confidérables : & l’on ne 
doit pas moins eflayer toutes ces greffes fur le noyer, 
fur le figuier &le chène, eféulus, ou de Dodone, dont 
les glands font bons à manger ; on doit même enten- 
ter de nouvelles; par exemple, & nous le {avons 
par expérience ; telle ente qui ne réuffit pas, og 
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la fait fur la tige que l'air environne, réuffit par- 
faitement, dès qu’on, la pofe fur le pied du fujet, au- 

“ deflous de la furface de la terre dont onrecouvre l'in- 
fertion.On pourroit étendre l’ufage de cette greffe qui 
s'exécute avec fuccès fur la vigne. Enfin jufqu’à ces 
greffes qui reprennent & pouflent bien d’abord, mais 
qui périflent la feconde où la troïfieme année, nous 
<n avons tiré parti, nous en avons fait des marcot- 
tes qui fe font enracinées merveilleufement à la fa- 
veur du nœud qui fe trouve à l'infertion de lente, 
ou de l’écufon. 2 

L'expérience nous a appris à varier fuivant les 
efpeces, la maniere ordinaire d’écuffonner : de ces 
tours de mains particuliers, nous ne rapporterons 
que celui dont l’ufage ef le plus général. 

Ce qui d'ordinaire contrarie le plus dans cette 
forte de greffe, c’eft la difficulté de détacher netre- 
ment l’écufon, & fur-tout d'enlever avec ce peu de 
moëlle dont eft remplie la petite cavité intérieure 
qui répond au bouton faillant , ét qui eft le rudiment 
de la branche que doit poufer ce bouton, lequel de- 
meure fans efpérance, & périt bientôt, lorfqu'il en 
eft privé; ilarrive fouŸent néanmoins que ce petit 
cône de moëlle demeure attaché à la paroi du bois 
en élevant l'écuffon, Cela arrive lorfque la greffe n’a 
pas aflez de feve,, lorfque l'écorce trop fine n’a pas 
affez de prife, ou que dans certaines efpeces ce cône 
de moëlle eft intimement joint à une protubérance 
boifeufe qui s'éleve deffous, protubérance dont il 
faut quelquefois enlever une partie. Dans tous ces 
cas nous nous fervons d’une foie blanche fimple ou 
double fuivant le befoin , & qui eft attachée au man- 
che du grefloir ; on la pale fous l’écuflon en tirant 
doucement de haut en bas, dès qu'il eft taillé fur le 
bourgeon & qu’on l’a dégagé,en enlevant tout autour 
de petites lanieres d’écorce. Cette fimple méthode 
nous a rendu de grands fervices; elle convient feule 
à certaines efpeces, & elle eft d'autant meilleure, 
qu’elle fert pour les grejfès tranfportées au loin, 
qu'elle peutencore s’employer tandis que le tems 
ordinaire d’écuflonner eft écoulé, & queles écuffons 
un peu fecs, fi l’on parvient à les enlever bons & 
cofnplets, font ceux qui reprennent le mieux, lorf- 
qu’on les: applique fur un fujet plein de feve, parce 
que leurs vaifleaux vuüides lahument avidement. 

En Italie on renverfe Pécuflon de l’oranger, afin 
que l'humidité des pluies ne s'arrête pas fur le bou- 
ton, & pour procurer à la branche qui en doit fortir 
une courbure qui aide à former la tête de l'arbre fur 
lequel on place fymétriquement plufieurs de ces écuf- 
fons. Nous nous fommes bien trouvés d’appliquer au 
haut & au bas des écuffons de l’oranger & du mürier 
blanc, un peu de papier ciré & de les couvrir 
d'un entonnoir de même papier lié au-deflus. 
Ce font- là les détails auxquels nous nous bor- 
serons , & danslefquels nous ne fommes entrés qu’en 
faveur de ceux qui feroient fâchés de ne pas les 
trouver dans cet article, ( article de M. le Baron DE 
Tscaovpt. 

GREIFENSTEIN , ( Géogr. ) petite ville d’Alle- 
magne , dans le cercle du haut Rhin, & dans les 
états de Solms Brauenfels : vingt-deux villages en 
reflortifflent à titre de bailliage. Ce mot eft encore 
celui de plufieurs châteaux que lon trouve en Au- 
triche, en Siléfie, au pays de Schwartzboure , & 
dans l'Eichsfeld, (D. G, 

GREIFFENBERG , (Géogr.) trois petites villes 
des états du roi de Prufle portent ce nom ; l’une 
fituée en Siléfie, dans la principauté de Jauer, fur 
la Queifs ; elle commerce beaucoup en toiles, & 
appartient à des comtes de Schafgotfch ; l’autre, 
fituée dans le duché de Poméranie, fur la Rega, 
faifant de même un grand négoce de toiles, mais 
Rppartenant immédiarement au prince ; & la troi- 
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fieme ; fituée dans la marche Uckerane de Brani 
debourg , fur la Sernitz, fort connue dans le pays 

ar la quantité & par la bonté des vafes de terre 
qu’elle fabrique , & préfidant à une feigneurie conf. 
dérable, poflédée depuis plufieurs fiecles par Les 
comtes de Sparr. (D. G.) £ 

GREIN , ( Géogr. ) petite ville d’Allemaghe, dans 
PAutriche fupérieure , au Quartier noir, proche du 
Danube, &c fous la feigneurie des comtes de Sal- 
bourg : elle renferme un couvent de capucins , une 
chapelle de Lorette, un mont Calvaire, & un her- 
mirage ; 6 elle donne fon nom à l’un des pañlages 
les plus périlleux du Danube ; pañlage que les cou- 
rans & les tournans du fleuve rendent fi terrible en 
certains tems, qu'on ne peut le franchir qu'avec 
le fecours des bateliers les plus hardis & les plus 
vigoureux , & fous la conduite’ des pilotes les plus 
expérimentés & le plus de fang-froïid. (D. G.) 

GRENADE, f. f. granatum , i, ( terme de Blafon.) 
repréfentation du fruit du grenadier ; ce fruit paroîr 
dans l’écu comme une pomme ronde , avec une 
efpece de couronne à pointes en-haut; au milieu eft 
une ouverture oblongue où lon apperçoit fes grains, 
la tige fe trouve en-bas avec quelques feuilles. 

Ouverte fe dit de Pouverture de la grenade, quand 
elle eft d'émail différent. 

La grenade eft ainfi nommée du mot latin grera- 
tum , de ce qu’elle eft remplie de grains. 

De la Pommeraye desl$erembert, en Bretagne; 
de gueules , à trois grenades d'or. - 

De Guifchard de Tilliers, en Normandie ; de 
gueules à trois grenades d'or, tigéés © feuilles de 
Jinople, (G. D. L.T.) 

$ GRENADIER , ( Bor. Jard. ) en latin purica ; 
en anglois pomgranute tree ; En allemand granaten= 
baur. 


Caraitere générique. 


Le calice de la fleur eft gros, charnu, coloré ;' 
campaniforme & découpé en fix parties par les 
bords: La fleur a cinq pétales arrondis &c étendus, 
qui font inférés dans le calice, d’où il fort auffi un 
grand nombre d’étamines déliées terminées par des 
fommets oblongs. Au fond eft fitué l'embryon, il 
eft furmonté d’un feul ftyle couronné d’un ftigmate 
applati. Cet embryon devient un fruit prefque glo- 
uleux, dont les divifions du calice forment l’om- 
ilic, Ce fruit eft féparé en plufieurs loges par des 
cloifons ou placentas remplis de femences arron- 
dies , & couvertes d’une pulpe gélatineufe. 


Efpeces. 


1. Grenadier à feuilles lancéolées, étroites, à tige 
d'arbre & à grande fleur. 

Punica folis lineari-lanceolatis', caule arborefcente, 
flore majore. Mill. 

Pomegranate with a larger flower. 

2. Grenadier à feuilles étroites, à tige d’arbriffeau, 
à petite fleur. * 

Punica foliis linearibus , caule frutefcente, flore 
minore. 
Dywarf pomegranate. 


Variété du n°. 1; 


Grenadier fauvage. 

Grenadier à fruit acide. 

Grenadier à fruit doux. 

Grenadier à grande fleur double. 

Grenadier à grandes fleurs doubles panachées. 

Grenadier à petites fleurs doubles. 

J'ai oui parler d’un grezadier qui porte deux fleurs 
accollées, mais je ne l’ai jamais vu. 

Les prenadiers fe multiplient très-bien par leurs 
graines , lorfqu’elles font bonnes , & qu’on les feme 
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en mars, dans des caifles emplies de bonne terre 
fur une couche tempérée , elles levent en moins de 
fix femaines. Cette voie eft longue , mais elle pro- 
cure"quantité de beaux fujets bien droits & bien 
vivaces , propres à recevoir les greffes des efpeces 
à fleurs doubles , ou des efpeces rares à fleurs fim- 
ples qui, moyennant cette opération, portent des 
fleurs & des fruits plutôt, & en plus grand nombre, 
La greffe en approche eft celle qui fera jouir le plus 
promptement., 
La voie des boutures & des marcottes eft égale- 
ment füre pour reproduire les grezadiers ; les bou- 
tures doivent être plantées à l'ombre en un lieu 
frais. 
On cultive les grenadiers où dans des caifles, ou 
contre des murs en efpalier à une expofition chaude : 
cette derniere méthode donne plus de fatisfa@ion : 
c’eft une très-belle chofe qu'un greradier à fruit, 
ou un orenadier à fleur double , qui garnit un mur 
élevé de fes rameaux tout chargés de fleurs écla- 
tantes ou des globes purpurins de fes fruits. Il n’eft 
pas néceflaire , pour que les grezadiers ainfi plantés 
frudifient, de les mettre en terre les racines dans 
une caïfle, comme le confeille M. Duhamel; f 
l'arbre s’y tenoit confiné , il ne feroit pas plus de 
progrès que fi la caifle étoit hors de terre ; maisil 
arrive que les racines s’échappent par les fentes qui 
fe trouvent entre les planches, &z alors la caiïffe ne 
fert de rien. Jai vu, à Soiflons , un greradier à fleurs 
fimples chargé de fes fruits qui tapifloient un mur 
* de plus de vingt pieds de large , & de la même hau- 
teur. Les fruits müriffent paffablement en Angle- 
terre. 2 
” Soit qu'on tienne les greradiers en caïfle , ou qu’on 
les palifle contre un mur, il n’en faut pas moins, 
fuivant Miller, les foumettre à une forte de taille 
d leut fera porter un bien plus grand nombre de 
eurs. 


Comme il n’y a que les bourgeons qui en pro- 
duifent , il faut donc retrancher toutes les branches 
foibles de l'année précédente , & raccourcir Les plus 
fortes en proportion de leur groffeur. Cette opéra- 
tion doit fe faire à la fin de Septembre , l'arbre en 
poufle de meilleure heure, les fleurs en font plus 
précoces , ce qui eft fort effentiel pour les grena- 
diers à fruit , les fruits, par ce moyen, gagnant du 
tems pour la maturation, 

Les grenadiers croïflent naturellement en Efpagne, 
en Portugal, en Italie & en Mauritanie. On .en 
trouve auf dans les Indes occidentales, mais on 
croit , dit Miller, qu'on les y a portés. Leur fruit 
s’y eft finguliérement amélioré. 

Ces arbres s’élevent à dix-huit ou vingt pieds de 
haut ; il n’en eft pas de même de notre efpece, 7°. 2, 
qui n’atteint guere qu’à la hauteur de cinq ou fix : elle 
croit naturellement dans les Indes occidentales , où 

«lon en fait des haies dans les jardins. Ses jolies fleurs 
fe fuccedent plufieurs mois ; mais elle eft plus déli- 
cate que les premieres ; elle demande l’orangerie. 

Ce qu’on appelle balaufle dans les boutiques , n’eft 
autre chofe que le calice des fleurs des grenadiers. 
Voyez Particle GRENADIER , Dié, raif. des Scien- 
ces, Ëc. &le mot GRENADE, (Matiere médicale.) 

Les prenadiers demandent une terre forte & riche, 
& ont befoin d’être arrofés en été au plus chaud du 
jour : nous nous fommes bien trouvés de mêler du 
fumier de vache dans la terre que nous leur avons 
donnée , & d'étendre de la mouffe autour de leurs 
pieds : fi l’on pouvoit parvenir à les élever en buif- 
fons dans les bolquets d'été, ils y feroient un effet 
charmant. Il eft vraifemblable qu’en les bien em- 
paillant l'hiver , & les plantant au pied d’une palif- 
dade d'arbres toujours yerds qui les parât des vents 
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froïds ; on pourroit parvenir à fe procurer cette 
fuperbe décoration. 

Voici ce que dit fur le grenadier Pline le natura- 
lifte, dont nous allons rapporter les paroles. « C’eft 
» principalement vers Carthage que fe trouve le 
» grenadier. Il y en a de plufieurs fortes. On appelle 
» apyrenes les grenades qui n’ont point de noyau : 
» elles font plus blanches que les autres ; leurs 
# grains font plus doux & féparés par des pelli- 
» cules moins ameres : le dedans de toute forte 
» de grenades eft fait comme un rayon de miel. 
» À l'égard des grenades à noÿau, il s’en trouve 
» de cinq efpeces ; favoir, de douces, d'âcres, de 
» mêlées, d’aigres & de vineufes. Les grenades de 
# Samos font de deux fortes, & pareillement celles 
» d'Egypte; car les unes viennent fur des greza« 
» diers à feuilles ronges , & les autres fur des 
» grenadiers à feuilles blanches. L’écorce des grena= 
» diers , encore verte, eft meilleure pour tanner 
» les cuirs. La fleur de grenade fe nomme Balauflez 
» elle eft bonne en médecine ; on lemploie auf 
»# à la teinture des draps ; la couleur qu’elle donne 


» prend le nom de alauflin ». CM. le Baron DE 
TscHoupD1.) 


$ GRENADILLE ou FLEUR DE LA PASSION s 
(Bor.Jard.) en latin granadilla pa[fiflora Linnei , en 
anglois paffion flower, en allemand pafion-blume. 


Carailere générique. 


Le calice eft d’une feule couleur, fort ouvert, & 
divifé en cinq feuilles , terminées chacune par un 
petit crochet : il porte cinq pétales fimples , à moi- 
tié figurés en lance, & aufli grands que les divifions 
du calice : le pifil eft une colonne droite & cylin- 
drique : fa bafe eft environnée d’une triple couronne 
de filets , dont la plus extérieure qui eft la plus 
grande, tient à l'intérieur des pétales. Il porte à fon 
fommet cinq étamines, & un embryon furmonté 
de trois ftyles divergens , femblables à des clous. 
L’embryon devient un fruit ovale & charnu qui 
demeure fixé à l'extrémité du ftyle. Ce fruit con- 
tient un mucilagé tran{parent , où font renfermées 
plufieurs femences enveloppées chacune de leur 


membrane. 
Efpeces. 


1. Grenadille à feuilles dentelées , à trois lobes. 
Paffiflora foliis trilobis, ferratis. Amœn. Acad. 
Three-leay’d paffion flower. 

2. Grenadille à feuilles palmées entieres , à gran 
des fleurs bleues. 

Paffiflora foliis palmatis integerrimis. Amen. Acad: 

Common paffion flower. 

Les »°, 2 & 3 de M. Duhamel ne font que des 
variétés de celles-ci , Le voici : 

Variétés. 

a Granadilla pentaphyllos anguffifolio, flore alboi 
Boerh. : 

Grenadille à fleurs blanches , & à cinq feuilles 
étroites. 

& Granadilla pentaphyllos anguflioribus foliis, flore 
minore purpurafcente. M. C. 

Grenadille à cinq feuilles très-étroites , à petites 
fleurs purpurines. 

3- Grenadille à feuilles À trois lobes , cordifor- 
mes , égaux, obtus , unis & entiers. 

Paffiflora foliis trilobis , cordatis , equalibus , obtu: 
JEs, glabris, integerrimis. Amæn. Acad. 

Pafion flower with heart-shap'd leaves having three 
equal lobes , &c. 

Outre ces trois efpeces , on en trouve encore 
feize autres dans le Difionraire de Miller ; mais 
comme elles font très-délicates, nous ne nous en 
oçcuperons point, nous contentant de renvoyer 


264 GRE 


les le&teurs à cet ouvrage, où nous prenons Îles 
détails fur nos efpeces : & 3 , que nous ne cultivons 
pas. 
La premiere croît naturellement en Virginie, & 
dans d’autres parties de l'Amérique feptentrionale: 
C’eft de toutes les efpeces celle qui ait été connue la 
premiere en Europe, & ce meft que depuis quelques 
années qu’elle eft moins rare dans les jardins d’An- 
gleterre. La racine de cette plante eft perenne , 
fais fes tiges font annuelles dans fon pays natal : 
elles meurent auf l'hiver en Angleterre , à moins 
qu'on ne conferve fa plante dans une ferre chaude: 
Ses tiges font minces, & s'élevent à environ quatre 
ou cinq pieds au moyen de vrilles où mains qui 
fortent de chaque joint, & faifñfent les fupports 
qu’elles accrochent où qu’on leur donne, De cha- 
que joint fort une feuille qui eft portée par un 
pétiole court ; ces feuilles ont la plupart trois lobes 
oblongs qui fe joignent par leur bafe ; mais les deux 
lobes extérieurs font quelquefois divifés en deux 
länieres étroites , de forte que la feuille paroît 
avoir cinq lobes. Ils font minces, d'un verd clair 
& légérement dentelés. De laiflelle des feuilles 
auprès des joints fortent Les fleurs qui font attachées 
par des pédicules minces & longs. Le calice de la 
fleur eft compolé de cinq feuilles oblongues, dont 
les bouts fe terminent en pointes obtufes d’un verd 
pâle. Ces feuilles, en s’ouvrant, laiffent aux pétales 
la liberté de fe déployer. Ces pétales , au nombre 
de cinq, font de couleur blanche, & ont une double 
frange de couleur pourpre qui environne le ftyle, 
Le rang Le plus bas ef le plus long. Au centre s’éleve, 
en forme de colonne , le ftyle terminé par un em- 
bryon arrondi : il eft environné à fa bale , à où1l 
adhere au ftyle, par cinq étamines un peu applatis 
qui s'étendent çà & là, &ont chacune un fommet 
oblong incliné vers le bas, & couvert en-deffous 
d’une pouffiere jaune. Ces fleurs ont une odeur 
agréable , mais elles ne durent que très-peu : elles 
s'ouvrent le matin pour fe fermer le foir , & ne 
plus fe rouvrir; mais elles font remplacées le len- 
demain par de nouvelles qui naïflent des joints 
fupérieurs. La fleur pañlée, l'embryon s’enfle, & 
devient un fruit de la grofleur d’une pomme mé- 
diocre qui, en müriflant, prend une couleur orangé- 
pâle. Ce fruit renferme plufeurs femences rigides 
enveloppées d’une pulpe douçâtre. 

Cette efpece fe multiplie ordinairement par fes 
graines qu'on apporte d'Amérique ; elles ne mürif- 
fent pas fouvent.en Angleterre ; ces grenadilles plan- 
tées en pleine terre n’y fruétifient pas , mais celles 
que j'ai élevées en pot, dit Miller, & plongées 
dans une couche de tan , fous une caille à vitrage 
élevée, ont produit des fruits qui font parvenus à 
une maturité parfaire. Il faut femer ces graines 
dans de petites caifles fur une couche tempérée : 
les plantes parvenues à deux ou trois pouces de 
haut, doivent être plantées chacune dans un pot 
émpli de bonne terre de potager : ces pots feront 
plongés dans une couche tempérée pour que les 

lantes s’enracinent promptement. On leur fera 
pañler l'hiver fous une caifle à vitrage. Au prin- 
tems, on pourra fixer les plantes en pleine terre 
avec la motte dans une platte-bande bien expofée 
contre un mur. En mettant du tan ou de la litiere 
au pied des grenadilles, elles fubfifteront plufeurs 
années , & fleuriront très-bien dans les étés chauds. 
A l'égard des plantes qu’on pourroit conferver fous 
une caïfle à vitrage, on peut aifément en marcotter 
les tiges fouples dans les pots voifins , elles pren- 
dront racine très-aifément. 

La feconde efpece qui eft à préfent la plus com- 
mune, eft naturelle du Bréfil, & cependant elle 
réfifte en pleine terre à nos hivers modérés ; cette 
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plante farmenteufe peut s'élever jufqu’à la hauteur 


& de quarante pieds , fi on lui donne des fupports, & 


lés tiges peuvent parvenir prefqu'à la groffeur du 
bras : leur écorce eft d’une couleur tirant fur le 
pourpre ; mais elles ne deviennent jamais bien boi- 
feufes : les pouffes de l’année prennent quelquefois 
de douze à quinze pieds de longueur. De chaque 
joint de ces tiges fort une feuille palmée , compolée 
de cinq lobes unis, non dentelés , dont les pétioles, 
longs d'environ deux pouces, ont à leur infertion 
deux petites feuilles où oreillons qui embraffent la 
tige par leur bafe. De ce même point fort une lon- 
gue vrille que la plante jette autour des fupports 
voifins qu’elle accroche : es mêmes joints donnent 
auffi naïflance aux fleurs qui font attachées par des 
pédicules d'environ trois pouces de long. Le calice 
compofé de cinq feuilles oblongues & obtufes d’un 
verd pâle, a une couverture.de trois feuilles ovales 
& concaves, dont le verd eft plus pâle que celui 
des feuilles de la plante. Ces feuilles font un peu 
moins de moitié aufü longues que celles: du calice. 
Des intervalles des feuilles du calice fortent les 
pétales qui font à-peu-près de la même forme. Au 
centre de la fleur s’éleve une colonne épaïffe comme 
une maflue, d'environ un pouce de long. À fon 
extrémité eft aflis un embryon ovale, de la bafe 
duquel fortent en divergeant cinq étamines horizon- 
tales en forme d’alêne. Elles font terminées par 
des fommets larges & oblongs ; attachés par le mi- 
lieu à l'étamine , inclinés vers le bas , & pouvant 
fe tourner tout autour fans fe détacher. Leur fur- 
face intérieure eft chargée d’une pouffiere jaune; 
aux côtés de l'embryon s’éievent en divergeant 
trois ftyles d'environ un pouce de long , minces ; 
purpurins , &c terminés par des fligmates obtus. 
Autour de la bafe de la colonne qui fupporte l’em- 
bryon, fe trouvent deux rangs de rayons ou filets : 
celui du centre qui eft le plus court , s'éleve vers 
la colonne ; le fecond , qui fe trouve près du milieu 
des pétales , s'étend à plat par-deffus : ces rayons 
font compofés d’un t'ès-grand nombre de filamens 
de couleur pourpre par-deffous & bleus par-deflus. 
Les fleurs ont une odeur légere & ne durent qu'un 
jour ; dès qu’elles font fanées, l'embryon fitué au 
haut de la colonne , s’enfle & devient un gros #ruit 
ovale qui renferme une pulpe doucâtre & défagréa- 
ble, dans laquelle font logées des femences oblon- 
gues. Cette plante commence à fleurir dans les 
premiers jours de juillet, & les fleurs fe fuccedent 
journellement , jufqu’à ce que les froids de l'au- 
tomne les empêchent d’éclorre. 

On peut multiplier cette plante par fes graines ; 
fuivant la méthode détaillée pour la premiere efpece, 
&c traiter les jeunes plantes de la même façon juf- 


qu'au printems fuivant : à cette époque , il convien- * 


dra de les tirer des pots, & de les planter contre un 
mur bien expolé & aflez haut pour laïfler aux 
tiges leur effor naturel. IL faut efpacer & attacher 
ces tiges contre la muraille à mefure qu’elles pouf- 
fent. Avant l’hiver, on mettra de la litiere, de la 
paille ou du tan autour du pied , pour garantir les 
racines de l’aêtion de la gelée : fi l’on revêt les tiges 
de paillaffons, de paille de pois ou autre couver- 


«ture, on fera certain de les préferver ; maïs il faudra 


ôter ces couvertures par les tems doux & moites, 
fans quoi, en faifant chancir les tiges*, elles leur 
occafonneroient plus de mal que ne leur en eût 
fait la gelée, Le printems fuivant , il faudra retran- 
cher toutes les poufles foibles , & rabattre les bran- 
ches les plus fortes de quatre à cinq pieds ; ce qui 
en fera jaillir des jets vigoureux qui donneront de 
belles fleurs l’année fuivante. On reproduit auffi 
cette plante en couchant fes branches qui, au bout 


d’un an, feront bien enracinées, & pourront alors 
être 
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être févrées & tranfplantées où l’on voudra [es 
fixer. Les boutures reprennent également bien, f 
onles plante dans une terre douce & onâtueufe qui 
ne foit point trop compaële , & que cette opération 
fe faffe au printems , avant que la plante ait pouffé. 
En les couvrant de chaffis & de cloches ; ON accé- 
lérera leur reprife ; mais il faut leur rendre L'air 
dès qu’elles ont pouffé , fans quoi les jets feroient 
étiolés : il faut enfuite les traiter comme les mar- 
cottes. Les plantes provenues par les marcottes & 
les boutures ne donnent pas autant de fruit que les 
plantes venues de graines , & même celles qui ont 
été fucceflivement multipliées deux ou trois fois 
par ces premieres voies , n’en produifent que rare- 
ment, ce qui eft commun à plufieurs autres plantes. 
Si, par des hivers très-rigoureux , les tiges de cetre 
grenadille périflent jufqu’au pied, fouvent les racines 
pouffent de nouveaux jets l'été fuivant ; c’eft pour- 
quoi il ne faut pas dans ce cas les arracher ; mais 
avec la précaution de mettre de la litiere au pied, 
on waura guere à craindre que les racines périflent, 
quand même les tiges feroient détruites : les variétés 
de cette efpece fe multiplient & fe conduifent de 
même. M, Duhamel dit en avoir vu un gros pied 
dans la cour de M. de Juflieu, qui a fupporté À 
découvert le froid affez rude de 1753. Il ajoute que 
les Indiens ouvrent fon fruit comme on fait des 
œufs, & fucent avec grand plaifir le fuc aigrelet 
qu'il contient. Cela ne s'accorde pas avec ce qu’en 
dit Miller qui lui attribue un goût douceâtre. 

La troifieme efpece croît naturellement en Vir- 
ginie & dans la Jamaïque : elle a une racine perenne 
&t rampante, d'où il s’éleve plufeurs tiges foibles 
à environ trois ou quatre pieds , garnies de feuilles 
à-peu-près femblables à celles du lierre, & font 
prefque auff larges, mais d’un verd pâle & d’une 
mince confiftance : les fleurs naïflent aux côtés des 
branches fur des pétioles déliés d’un pouce & demi 
de long. De la bafe de ces pétioles fortent des 
vrilles très-menues : leurs fleurs font d’un jaune 
fale, & leur diametre , lorlqu’elles font étendues 5 
m'a pas plus de fix lignes ; ainfi elles ne font pas de 
grand effet, On multiplie cette efpece par les fur- 
geons de fes racines qu’on fépare en avril pour les 
planter où ils doivent demeurer : cette efpece peut 
fubfifter plantée dans une plate-bande bien expo- 
fée, en la traitant comme la premiere, Plufieurs ont 
bravé le froid au jardin de Chelféa dans une plate- 
bande expolée au fud-oueft ; mais lâpreté du froid 
de 1740 les a fait périr. 

L'efpece »°. 16 de Miller, qui croît dans les 
Indes occidentales, porte un fruit jaune, de la grof- 
feur d’un œuf de poule. La pulpe a un acide agréable 
qui étanche la foif, calme les chaleurs de l’elfomac, 
donne de l'appétit, & réveille les efprits. On l’or- 
donne fouvent dans les fievres. C’eft apparemment 
à certe efpecé qu'il faut attribuer ce que dit M. Du- 
hamel du fruit de notre n°. 2. (M. L Baron DE 
TscHou pr. 

$ GRENOBLE , (Géogr.)... M. de Bouchenu de 
Valbonnais, dit le Di&. rail. des Sciénces, &c. il 
falloit dire Bourchenr. Son hifloire n’a que deux 
volumes iz-fol. & non trois. On peut mettre encore 
parmi les favans nés Grenoble ; Chorier & Allard. 
Si nous voulions parler des vivans, nous citerions 
E de Condillac, M. l'abbé de Mabli, &c. 
$ GRENOUILLE , ( Æifoire zaturelle.) Nous ne 
parlerons ici que des métamorphofes des grenouilles. 
Le frai nouvellement rendu eft comme une grappe 
de petits œufs gros comme la tête d'une épingle, 
fufpendus dans une matiere glaireufe - blanche, 
Planche I. d'Hifloire naturelle » fig. 1. dans ce Supplé- 
ment. Ce frai fe précipite d’abord an fond de Peau, 
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puis remonte à la furface au bout de quelques jours. 
La matiere blanche s’étend ; vers le feizieme ou dix 
feptieme jour, on apperçoit au centre de chaque 
blanc un petit point noir : c’eft le premier rudiment 
de l'embryon grenouille , fs. 2. Bientôt cette petite 
tache organifée pouffe une queue , & on la voit fe 
mouvoir. dans la matiere vifqueufe où elle nage 
comme dans une fphere liquide. Elle en fort, c’eft 
une petite pelote ovale , diftinéte avec une queue 
naiflante , fig. 3. Ces petites têtards pouffent enfuité 
des pattes, dont le relief très-peu éminent dans les 
commencemens, prend enfuite des accroiffëèmens 
rapides. Les pattes de derriere fe montrent les pre- 
mieres à l'œil de Pobfervateut, quoique quelques 
naturalifes prétendent que les pattes antérieures 
foient formées avant les poftérieures. Dans ce 
dégré de développement > fig. 4, on apperçoit très: 
bien la petite queue garnie d’ailerons, & fous le 
Ventre Une apparence qui imite aflez le cordon ombi- 
lical. Les embryons un peu plus avancés femblent 
être à-la- O1s poiflons & grenouilles | ou n'être 
encore déterminément ni l’un ni l'autre. La tête 
eft équivoque : ils ont une queue de poifon & des 
pattes de grenouilles, fig. 5. Au bout de trois mois à: 
la tête reffemble pardevant beaucoup plus à celle 
d’une grenouille, qu'à celle d’un poiflon. Les pattes 
font prefqu’entiérement forties & formées. Cepen- 
dant la queue longue & pointue refte encore entiere, 
fig. 6. Enfin tandis que la métamorphofe s’acheve, 
la queue fe raccourcit de jour en jour » Îig. 7; puis 
elle difparoît entiérement , & le têtard ou petit 
poiflon eft devenu une grenouille parfaite, fe. 8. 

Dans la grenouille d'Afie | beaucoup plus groffe 
que celle d'Europe , les progrès du changement 
font plus fenfibles. La fy. o repréfente l'embryon 
d'une grenouille’ Amboine au dégré d’accroiffement 
correfpondent à celui de la fg. 3 , fans aucune appa- 
rence de pieds qui puifle faire foupconner que ce 
foit une grenouille. On voit les pieds de derriere 
prefqu’entiérement développés à la fig. 10. ya 
une altération fenfible dans la face , la gueule s’élar- 
git en s’applatiflant ; mais le refte du corps tient 
encore beaucoup de la figure du poiffon. A la fig. 11, 
trois pattes font déja forties, & la quatrieme fem- 
ble faire effort pour fe produire au-dehors. Quand 
les quatre pattes font forties, fig. 12, animal n’a 
plus que la queue du poiflon, & le corps lifle porte 
une tête de grenouille, La queue diminue, fg. 13 » & 
perd fa bordure membraneufe ; enfin la queue étant 
tout-à-fait fupprimée , f. 4, la grenouille n’a plus 
rien de fon ancienne figure. Mais ce n’efl-[à qu'une 
premiere métamorphofe. Le poiflon, après s'être 
changé en grenouille, redevient encore poifon. 

Les grenouilles de tous les pays font de petits 
poïflons ou des têtards avant que d’être grenouilles x 
11 n’eft pas également avéré que par-tout les gre= 
nouilles fe changent derechef en poiffon, comme 
celles de Surinam, de Curaçao & d’autres parties 
de l'Amérique. Nous avons vu le poiffon prendre 
des pattes & perdre fa queue pour fe transformer 
en grenouille ; nous allons voir la grenouille prendre 
une queue & perdre fes pattes pour devenir un 
poiflon. 

Dès que les grenouilles d'Amérique font parve- 
nues à leur groffeur, il leur croit une queue qui, 
dès fa naïffance , commence À prendre une peau 
où bande membraneufe , voyez fig. 13. Dès-lors il 
fe fait une altération fenfible dans toute l'habitude 
du corps , préfage de la métamorphofe. Les extrê- 
mités des pattes, fur tout des pattes antérieures, 
fe replient & fe retirent. A mefure que la queue fe 
prolonge , les groffes articulations des mêmes pattes 
difparoïfent , & les ongles font entiérement effacés, 
fig. 16, La tête a auffi changé de forme ; les pieds 
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de derriere diminuent : ceux de devant ont difparu, 
8e n’ont laiffé qu'une tache blanche 4, fg. 17, pour 
marque de leur exiftence ; les nageoïres commen- 
cent à fe former. La métamorphofe des parties inter: 
nes répond au changement extérieur. Les ouies &» 
fig.18, du poiffon daïffent & croiïffent, & les pou- 
mons & de la grenouille diminuent en proportion de 
la croiflance de la queue & de la diminution des 
pattes c : les inteftins d quittant peu-à-peu la fitua- 
tion naturelle convenable à la grezouille | commen- 
cent à former plufieurs cercles ; puis s’arrangent en 
fpirale au moyen du méfentere ; circonvolution 
convenable au poiffon. Pendant toute cette opéra- 
tion l'animal n'eft ni grenouille , ni poiflon , quoiqu'il 
ait quelque chofe de Pun & de Pautre > tant à l’exté- 
rieur que par rapport aux vifceres ; mais ce ne font, 
durant tout ce tems, que des parties altérées qui 
décroiflent, ou des parties imparfaites qui fe for- 
ment. La bouche fe garnit de petites dents ; les 
nageoires prefque formées, larges, lâches & mem- 
braneufes font couchées les unes fur les autres en 
un feul paquet, fi. 19. Le dernier dégré de la mé- 
tamorphote , fig. 20 , lorfque les pattes font tout- 
À-fait effacées , offre un poiffon parfait, muni depuis 
la tête jufqu’à la queue d’un double rang de petits 
os cartilagineux qui regnent de chaque côté ; les 
nageoires font entiérement développées : elles font 
doubles , difpofées par ordre, & femblent occuper 
la place des premiers pieds. Seulement la tête con- 
ferve encore quelque tems, vers les babines, un 
refte de l'ancien tégument du ventre qui pend fur 
les nageoires » mais qui fe détachera & tombera 
bientôt, Sur le dos & par-deffous vers le ventre 
s'étend une bordure étroite dentelée , prolongée 
jufqu'à la queue qui eft auf dentelée. Les yeux 
font grands , bleus & rouges. La couleur du poifflon 
eft un gris cendré , varié de blanc : le deflous du 
corps eft un brun foncé. Ces poiflons portent le 
nom de jakjes à Surinam , fuivant le rapport de 
Séba, qui nous a fourni prefque tous ces détails & 
les figures. 

GRENOUILLE , Î. f. rana, æ , ( serme de Blafon.) 
infeéte qui naît dans les marais, les rivieres &z la 
mer. On en voit la repréfentation dans quelques 
écus. 

Le mot grenouille tie fon étymologie , felon 
Nicot, de ranunculus où de ranula. 

Lemery le fait venir de raza, mot hébreu, qui 
fignifie crier, à caufe que ces infeétes croaflent dans 
les tems chauds & pluvieux. 

Gafet du Fief du Fron, en Bretagne, d'argent à 
erois grenouilles de fénople. (G. D.L.T.) 

GREVEN , ( Commerce.) monnoie de Mofcovie, 
qui eftla même chofe que la grive ou le grif. Le capi- 
taine Perry , dans fa Relation de l'état de la grande 
Ruffie, évalue fa valeur à 10 fols. 

Cet auteur rapporte que le ezar Pierre Alexio- 
witz voulant introduire la mode des habits courts 
parmi fes fujets , dont il croyoit l'ufage moins em- 
barraflant que la vefte mofcovite, fit publier que 
toutes les perfonnes, excepté les payfans qui appor- 
toient des provifions & des denrées à Molcow, 
euffent à faire faire leurs habits fur le modele qu'il 
en avoit fait mettre à toutes les portes de la ville, 
finon qu'ils payeroient d'amende deux grevers , que 
cet Angloïs apprécie à 20 fols. 

GRÉVENBROICH , ( Géogr. ) ville, bailliage 
&z château d'Allemagne, dans la Weftphalie & dans 
Le duché de Juliers , {ur l'Erfft. Il y a dans l'enceinte 
du bailliage la commanderie d'Ellen , appartenante 
à l'orde de S. Jean, ( 2. G.) 

GREVENMACHEREN , ( Géographie. ) ville des 
Pays-Bas Autrichiens, dans le duché de Luxem- 
bourg , fur la Mofelle, & dans une plaine agréa- 
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ble & fertile. C’eft la capitale d’une prévôté, & lun 
des lieux du pays qui aient le plus fouffert des lon- 
gues & fréquentes guerres de la France contre l’Au- 
triche. (D. G.) 

GREUSSEN , ( Géopr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Haute-Saxe, & dans la principauté de 
Schwartzbourg - Sonderhaufen , fur la riviere de 
Helbe , & au milieu de campagnes fertiles. Confu- 
mée par le feu l'an 1687 , elle a été rebâtie dès-lors 
avec beaacoup de folidité , de propreté & de fym- 
métrie. Toutes fes maifons font de hauteur égale, 
(D}G.) 

GREVWIA , ( Botanique. ) Nous l'avons pris du 
traité des arbres & arbuftes de M. Duhamel du 
Monceau. 


Caraëlere générique. 


Le calice de la fleur eft compofé de cinq grandes 
feuilles pointues , fermes , folides, fort évalées & 
colorées au-dedans. Les pétales font au nombre de 
cinq, de même forme que les feuilles du calice, 
mais leur extrémité inférieure , qui eft recourbée, 
forme une cavité qui entoure la bafe du piftil : on 
trouve ordinairement dans cette cavité ne fubftance 
mielleufe. Le difque de la fleur eft occupé par un 
grand nombre d’étamines aflez longues qui prennent 
naiflance du deflous de embryon , elles font ter- 
minées par des fommerts arrondis. Le piftil eft formé 
d’un petit cylindre , qui eft furmonté d’un corps à 
cinq angles , au-deflus duquel les étamines prennent 
leur origine , & au milieu de ces étamines eft un 
embryon arrondi, furmonté d’un ftyle menu qui 
eft términé par un fligmate ordinairement divifé 
en quatre. L’embryon devient une baie anguleufe , 
ou plutôt quatre baies réunies par leur bafe , dans 
chacune defquelles on trouve nn noyau qui eft divifé 
en deux, & qui contient deux amandes. 

Selon Miller , les pétales font dentées à leur 
extrémité inférieure , & pourvus chacun d’un zeéfa- 
rium écailieux. La baie a quatre cornes & quatre 
cellules, dans chacune defquelles eft une femence 
arrondie, Nous avons vu fleurir le grewia, mais 
pour avoir voulu l’acquérir à notre climat, nous 
l'avons perdu ; nous ne favions pas qu'il demandât 
conftamment la ferre. 


Efpeces. 


1. Gresia à feuilles un peu ovales & crenelées: 
Grewia foliis fubovaris crenatis. Mill, 

Grewia with ovalicrenated leaves. 

2. Grewia à feuilles ovale-lancéolées & dentées, 
Grewia foliis ovato-lanceolatis , ferratis. Mill. 
Grewia with oval fpear-shaped leaves | which are 


Jawed. 


Il y a long-tems ( nous traduifons Miller) que la 
premiere efpece eft cultivée dans plufeurs jardins 
curieux en Angleterre & en Hollande : le doéteur 
Plukenet en a D la figure fous le nom de w/mi- 
folia arbor Africana baccifera , floribus purpureis. Xl 
croît naturellement au cap de Bonne-Efpérance , 
d’où jen ai reçu les graines. Il s’éleve à la hauteur 
de dix ou douze pieds : Le tronc & les branches ref= 
femblent fort aux mêmes parties de l’orme à petite 
feuille; l'écorce en eftunie, comme celle du petit 
orme , lorfqu'il eft encore jeune. Les feuilles ont 
auf beaucoup de rapport avec les fiennes , & elles 
tombent en automne, Les fleurs naïffent folitaires à 
l’'aiffelle des feuilles le long des bourgeons , elles 
font d’un pourpre brillant, On peut multiplier ce 
grewia par les boutures ou par les marcottes. Les 
boutures doivent être coupées & plantées en mars, 
avant que les boutons commencent à s’enfler ; elles 
ne réuffiffent pas fi bien après : il faut les planter 
dans de petits pots emplis d’une terre fubffantielle 


. 
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& un peu forte. Ces pots feront enterrés dans une 
couche tempérée faite de tan, & parés du foleil au 
milieu du jour ; au bout de quatre mois ou environ, 
elles feront bien enracinées ; alors il faut les accou- 
tumer peu-à-peu à l'air libre, & enfuite les placer 
dans une fituation abritée jufqu’en automne, qu’on 
les mettra dans la ferre. C’eft, dans le même tems 
qu'il faut faire les marcottes ; l’année fuivante , elles 
feront pourvues de bonnes racines ; alors il con- 
wiendra de les planter chacune dans un pot empli 
de terre onétueufe & douce. Ce grewia veut être 
tenu conftamment dans la ferre , il eft trop délicat 
pour fubfifter en pleine terre dans nos climats, 
mais on fera bien de lui donner le plus d’air quil 
fera poffible , car il s’agit feulement de le parer de 
la gelée. Quand les feuilles font tombées , il ne 
demande plus de fréquens arrofemens, mais en été 
äl eft bon de lui donner fouvent de l’eau par les 
tems fecs. On peut auffi tranfplanter get arbriffeau , 
lorfque les feuilles commencent à tomber. (Nous 
abrégeons quelques détails inutiles de notre auteur.) 

Les graines de la feconde efpece ont été appor- 
tées du Sénégal par M. Adanfon, Dans fon pays ori- 

inaire , cet arbrifleau s'éleve fur une tige rameufe 

cinq ou fix pieds de haut, jettant plufieurs branches 
latérales couvertes d’une écorce brune & velue ; 
elles font garnies de feuilles ovale -lancéolées & 
veinées tranfverfalement. 

Cette efpece eft tendre, & veut être plongée 
dans les lits de tan dans la ferre chaude ; en été, elle 
demande d’avoir fouvent de l'air , & d’être arrofée 
trois ou quatre fois la femaine ; en hiver, on ne 
fauroit être trop fobre fur les arrofemens, ni entre- 
tenir trop de chaleur. 

Les grewia fleuriffent en juin. La fleur eft char- 
mante : c’eft dommage que ces arbriffeaux foient 
fi délicats. L’efpece que nous avons eue , conferve 
fes feuilles l'hiver. (M. le Baron DE TscHOUDI.) 

GRIFFON , f. m. ( serme de Blafon.) animal fabu- 
leux, ayant la partie fupérieure de l'aigle, & lin- 
férieure du lion ; il paroît toujours rampant & de 
profil , ce qui ne s’exprime point, parce que c’eft 
fa poñition ordinaire. 

Le griffon eft l'hiéroglyphe de la force, jointe à 
la vitefle. 

Les anciens croyoient qu'il veillo à la garde des 
tréfors. 

De Sarron des Forges, en Beaujolois ; d'argent 
au griffon de gueules. (G. D. L.T.) 

* Ç GRIGRI & GROUGROU, ( Hif. rat. Bor.) 
paroïffent être le même arbre, quoiqu'’on en fafle 
deux articles différens. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

GRILLET , fm. erocalum , i, (terme de Blafon.) 
meuble qui repréfente un grelot. 

On voit des grilléts en quelques écus, & plus 
fréquemment aux colliers des levriers, & aux jam- 
bes des oifeaux de proie. 

De Kermafflement, en Bretagne ; de fénople à 

trois grilless d'or, 
. GRILLETTÉE, adj. croralis diflinëlus, (terme 
‘de Blafon. ) fe dit d’un épervier , d’un faucon, ou 
d’autres oïfeaux de proie, lorfque leurs grillets 
font d’un autre émail que l’oifeau. 

Terfon de Paleville à Revel , proche Lavaur ; 
d’aqur au dextrochere d'argent, tenant un faucon de 
méme , becqué & membré de gueules, chaperonné 6 gril- 
detté d'or. (G.D.L.T.) 

*$ GRINES (LE cap DE), Géogr. Voyez ci- 
après GRIS-NEZ. 

GRINGOLÉ , ÉE, adj. (rerme de Blafon. ) fe dit 
d’une croix ou autre piece ,-dont les extrémités 
finiflent en têtes de ferpens. Voyez fig. 182. pl. IV, 
du Blafon. Dit. rail, des Sciences , &c. 

Ce terme vient du mot gringole , dérivé de gar- 

Tome III, 
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gonille ; qui fignifie une gousriere 3 pat où l’eau 
s'écoule , parce qu’autrefois les gargouilles étoient 
fculptées en têtes de ferpens. 

Pigeault de la Maliciere , en Bretagne ; d'aqur à 
la croix d’argent , gringolée d’or em maniere d’ancress 

CPI 

*$ GRIS-NEZ , ( Géogr. ) petite montagne du Bou< 
lonois , qui forme la pointe méridionale de la baie de 
Willan. 1°, Vifez de Wifan. 1°. On ne trouve point 
ce Gris-nez dans les Diéfionnaires Géographiques 
mais on trouve fur les cartes marines de la Manche 
le cap de Grines dans lendroit où lon place Gris+ 
nez. Lettres fur l'Encyclopédie. 

GRODON, ( Géogr.) petite ville de Bretagne 
prife par le maréchal d’Aumont fur les ligueurs en 
1594. Ce général avoit ordonné de pañler au fil de 
lépée tous les Efpagnols qui compofoient la garni- 
fon: malgré la peine de mort décernée contre ceux 
qui n’exécuteroïent pas ces ordres, un foldat An: 
glois fauva un des Efpagnols. L’Anglois déféré pour 
ce fujet au confeil de guerre, convint du fait, & 
ajouta qu'il étoit difpofé à fouffrir la mort pourvu 
qu’on accordât la vie à lEfpagnol. Le maréchal 
furpris ; lui demanda pourquoi il prenoit un fi grand 
intérêt à la confervation de cet homme; « c’eft, 
»tépondit-il, qu’en pareille rencontre , ilm’a fauvé 
» une fois la vie À moi-même ; & la reconnoiflance 
»# exige de moi que je la lui fauve aux"dépens de la 
» mienne ». Le maréchal accorda la vie à lun & à 
l'autre. Ces traits confolent uh peu l'humanité & 
outragée par les excès de barbarie enfantés par les 
guerres de religion. ( C. 

*$ GRONINGUE, ( Géogr. Hifi. Lis: } ville des 
Pays-Bas …. Voeffelus naquit à Groningue vers l'an 
1419, € doit étré regardé comme le précurfeur de Lu- 
ther … Le pape Sixte IV. lui offrit routes fortes d'hon- 
neurs & de faveurs , & des bénéfices & des mitres. Vef= 
Jelus refnfa tour É r'accepta que deux exemplaires de 
La bible … Il revint chargé de ces livres plus chers à Jes 
yeux que les dignités de la cour de Rome. Ce qu'on 
dit ici des offres de Sixte IV à Vefñlelus , des deux 
exemplaires de la bible & du voyage de Veffelus à 
Rome a été contredit & refuté par le proteftant 


Oudin , some III, de Script. Ecclef. page 2707. Let. 


res fur l'Encyclopédie. 

GROS, ( Comm. ) forte de petit poids qui eff la 
huitieme partie d’une once. Ils fe divife en trois de- 
niers, & le denier en vingt-quatre grains. (+) 

$ GROSEILLIER , ( Bor. Jard.) groffularia ; en 
angloïs, gooféberry ; en allemand, ffachelbterfrauch. 

Nous joindrons à cet article celui du grofeillier épi- 
neux, mais nous féparerons leur caraétere générique, 

Grofeillier épineux. 

La fleur a un calice coloré, concavé & perma< 
nent, découpé en cinq parties: les découpures du 
calice donnent naïffance à cinq pétales, petits, droits 
&obtus : on y trouve de plus cinq étaminesen forme 
d’alênes : l'embryon fitué fous le calice, devient 
une baie globuleufe à ombilic rempli d’une pulpe 
où font attachées par des filets nombre de femences 
arrondies & comprimées, 

Efpeces. 

1. Grofcillier à rameaux tombans, épineux , À 
pédicules triples. Groféillier à fruit, d’un pourpre 
obfcur. 

Groffularia ramis reclinasis , aculeatis , pedunculis 
triphy lis. 

Prickly goofebery with à darck purplish fruir. 

2. Groféillier à branches & à baies velues. 

Groffularia ramis aculeatis | baccis hirfuris. 

Goofeberry with prickly branches and hairy berriess 

3. Grofèillier à rameaux épineux & droits, à baie 
unies. 

Lli 
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Groffülaria ramis aculeatis, ereélis, baceis glabris. 

: Goofeberry with ereël prickly branches and Jinooth 
berries. L 

4. Grofcillier dont les branches font armées d’épi- 
nes de tous côtés. 

Groffularia ramis undique aculeatis. © 

Gooféberry whofe tranches are armed on all fides 
with fpines. : 

5." Grofcillierépineux au bas des branches, à baies 
épineufes venant en grappes. s s 

Groffularia aculeis fubaxillaribus , baccis aculeatis 
racemofis. 

Goofeberry with fpines on the lower part of thebran= 
ches and prickly berries growing in clnflers. 

La premiere efpece forme un buiffon qui ne s’é- 
leve guere qu'à trois ou quatre pieds ; les rameaux 
font grêles & tombans ; les épines courtes, fines 
& très-aiguës ; les feuilles plus petites, moins lar- 
ges que celles des autresefpeces:: le fruit eft d’a- 
bord de couleur purpurine; mais dans fa maturité, 
il eft d’un violet obfeur, il naît en grand nombre fur 
le dos des branches courbées; ce qui forme des fef- 
tons très-pittorefques : il eft d’une faveur agréable, 
& met autant de variété dans les deflerts , qu'il 
recrée la vue dans les bofquets d'été, où cet arbrif- 
feau doitffigurerdur les devans :il fe multiplie aifé- 
ment de marcottes & de boutures faites en août & 
en o&tobre#fi l’on feme fa graine, elle procurera 
de belles varictés : il faut la femer, dès que la baie 
eft mûres & la préparer comme celle de l’alaterne 
(Poyez ALATERNE, Suppl). J’aiune variété de cette 
efpece dont le fruit eft panaché. 

Je ne fuis pas afluré de connoître la feconde efpe- 
ce ; la troifieme me paroît être le gro/eillier épineux 
commun des jardins , dont on a, entrautres varié- 
tés , une à fruit jaune & long, & une à gros fruit 
vert, qui eft plus caffante fous la dent, & moins 
douce au goût ( Voyez le Traité des arbres & arbufles 
de M. Duhamel, où il fe trouve une longue life de 
ces variétés. ) IL y en a une dont la feuille eft pana- 
chée, mais de peu d'effet. à 

Le grofeillier des haïes , fi commun en France, ne 
fe trouve pas dans les Alpes, c’eft la premiere ver- 
dure du printems dès le commencement de mars, 
entrelacée dans les haies , elle commence à égayer 
le fombre tableau de l'hiver. Il fleurit en avril & 
attire des nuces d’abeilles : alors fon feuillage eft 
auffi touffu qu'il peut l'être, tandis que les autres 
atbuftes ne font encore que poindre : il convient 
donc d'employer les grofeilliers dans les bofquets 
des premiers mois du printems : j'en ai une haïe qui 
borde l'allée principale de mon bofquet d'avril : jai 
mis en devant des rangs de primeveres, d'oreilles 
d’ourfes, de violette qui fe peignent agréablement 
fur ce fond verd : c’eft un coup d'œil très-gracieux: 
au mois de juillet je la fais tailler au cifeau, & la 
contiens ainfi dans les bornes convenables ; cette 
opération lui fait perdre partie de fes feuilles ; mais 
dans ce moment on ne s’en foucie plus ; & cette 
tonte procure l'avantage de voir aux premiers fouf- 
fles des vents doux, fe déployer fes feuilles fur un 
plan égal & régulier : elle multiplie aufli les bour- 
geons qui fe développent de toutes les parties des 
branches difcontinuées. 

La derniere efpece n’a nulle beauté , nulle utilité. 
_Son fruit douceñtre & petit eft hériflé de quelques 
épines molles, ce qui eft affez fingulier: les feuilles 
font petites & en petit nombre , les rameaux grêles 
&cirréguliers ; elle fe multiplie comme les autres , 
elle craint les terres humides. 

Ona en Angleterre des variétés fans nombre du 

rofeillier épineux , qui portent les noms de ceux qi 
GE ont obtenues par la femence : /ambs , goolt- 
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Berry , hun?s goofeberty ; edward’s goofeberry , &e. nous 
ne nous y arréterons pas. 
GROSEILLIER fans épines , à fruit en grappes. 


Ribes. . 


Caraëtere générique. 


Le calice eft campaniforme, découpé par les bords 
en cinq fegmens obtus & concaves: on y trouve 
cinq petits pétales droits & obtus qui partent des 
bords des échancrures du calice où font auffi inférées 
cinq étamines formées en alène , terminées par des 
fommets comprimés & pendans : au-deffous de la 
fleur repofe un embryon arrondi, terminé par un 
flyle fourchu couronné de ftigmates obtus : cet em 
bryon devient une baie globuleufe & à ombilic, 
contenant dans une pulpe tranfparente plufieurs fe- 
mences arrondies & comprimées. 

Efpeces. 

1. Grofeilliér inarmé à grappes unies &t péndantes, 
à fleurs un peu applaties. Groféillier commun. 

Ribes inerme racemis glabris , pendulis, floribus pla- 
ziufculis. Linn. Sp. pl. 

Common currant. ÿ 

2. Groféillier inarmé à grappes droites. Groféillier 
à fruit doux. 

Ribes inerme racemis ereélis, braëteis flore longiori- 
bus. Linn. Sp. pl. 

Sweet alpine currant. 

3. Grofeillier inarmé , à grappes velues , À fleurs 
oblongues, Groféillier noir, caflis. 

Ribes inerme, racemis pilofes, floribus oblongis, Linn. 
Sp. pl. 

Black currant. 

4. Groféillier inarmé, à grappes unies , à fleurs en 
cloche. Grofeillier noir de Penfilvanie, 

Ribes inarme | racemis glabris, floribus campanu- 
Latis. 

American black cuttant. 

5. Grofeillier inarmé, à grappes fort pendantes &c 
à fleurs pourpres très-rapprochées. 

Ribes inerme , racemis perquam pendulis, proximè 
affidentibus , purpurafcentibus. Hort. Colomb. 

L’efpece »°, 1 et le :grofeillier à fruit rouge & 
acide qu’on cultive pour fon fruit dans les jardins : 
il a plufieurs yariétés qui font eftimables, 

Varidrés, 

1. à gros fruit rouge. 

2. à fruit couleur de chair. 
. à petit fruit blanc. 

4. à gros fruit blanc, 

5. à feuilles panachées. 

Je nai point vu le gro/eillier à fruit couleur de chair, 
je fais qu’il fe trouve à Londres. A l'égard du grofeit- 
lier à gros fruit blanc , je le cultive depuis quelques 
années :le bois en eft plus gros, les feuilles beaucoup 
plus larges & plusluifantesque dans le gro/éil/ierblanc 
commun; le verd en auffi plus foncé : les grappes 
naïflent en paquets fous l’aiflelle des feuilles;les grains 
y font plus ferrés & en plus grand nombre ; ils font 
au moins une fois auff gros, plus blancs, & fi tranfpa- 
rens, qu’on y voit les pepins comme à travers une 
glace : l'aigrelet en eft plus doux & plus agréable : 
c’eftavec ces grofeilles qu’on fait les belles confitures 
de Bar où l’on trouve les grains entiers débarraffés 
de leurs pepins qu’on a eu la patience d’ôter avec une 
aiguille. Je crois que cette efpece avec celles à gros 
fruit rouge, font celles que défigne Miller fousle nom 
d’hollandoifes , & qu'il dit avoir prévalu dans les 
jardins Anglois par leur fupériorité. 

Ce grofeillier fe multiplie aïfément de marcottes 
faites en juillet ou oétobre. Les boutures plantées en 
oétobre réufliffent très-bien : il faut enlever des 
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Btancheslatérales de moyenne grandeur avec la pro: 
tubérance de leur infertion , lafler le bouton termi- 
hal & les planter de la moïtié de leur hauteur dns 
une bonne terre fraîche au nord ou au levant : je l'ai 
écuffonné avec füuccès fur Le groféillier commun; Le 
fruit en eft dévenu plus petit, preuve que cette 
opération ne groffieles fruits, que lorfqu’on le greffe 
für des fruits plus gros : je lai auffi multiplié en 
abondance parles femis :les fujets obtenus par ‘la 
graine & par les boutures fontles meilleurs; ils en 
durent plus long-tems, donnent de plus beaux fruits 
& ne pouflent pas un fi grand nombre de rejets : les 
jardiniers fe fervent deces rejets où furgeons éclatés 
des vieux pieds, pour multiplier ces arbuftes : d’'eft 
le moyen le plus prompt; on a vu néanmoins que 
ce n’étoit pas le meilleur. 

On peut diftinguer fur le grofcillier, éomme fut le 
cerifier , quatre écorces & trois fortes de boutons : 
boutons à bois , boutons à feuilles & boutons à fruit; 
les boutons à fruit fontles moindres, & ceux à bois 
font les plus gros. 

Tous les ans, à la mi-févriet, dit M. Duhamel, 
on coupe le bois mort &les chicots qui fe trouvent 
fur le grofeillier : on taille les gros bourgeons à trois 
ou quatre yeux; les branches moyennes à un ou à 
deux yeux , & on laïffe entieres toutes les petites 
branches à fruit. Cela eft conforme à ce que dit Mil- 
er qui confeille de plus d’ôter les branches qui fe- 
roient de la confuñon. 

Les grofeilliers peuvent s'élever en buiffons;en efpa- 
lier, ou en tiges de trois ou quatre pieds avec une tête 
en boule : ils font fort agréables fous cette forme ; l'é- 

clat & la variété de leurs fruits les rend fufceptibles 
d’orner les bofquets d'été : leur acide eft bien propre 
à tempérer la chaleur qu’occafonne cette faifon : on 
en fait des gelées délicieufes , fur-tout quand'on y fait 
entrer un peu de jus de frambroifes; dans celles faites 
de grofeilles blanches on emploie la frambroife blan- 
che ; en efpalier il fautleur donner au moins dix pieds 
de diffänce. Les grofeilles des très-vieux pieds font fi 
aigres, que les oifeaux n’en veulent plus manger: 
ils font auf très-petits, par conféquent un jardinier 
foïgneux doit renouveller les groféilliers à tems, & 
avoir toujours pour cet effet de jeunes éleves, 

Lorfqu’on veut avoir des grofeilleshâtives , ilfaut 
planter des grofeilliers contre un mur bien expofé ; 
elles font toujours affez tardives; il eft de leur nature 
de fe conferver fur l'arbre jufqu’à la fin d’oëtobre , 
quand le foleil ne les deffeche pas, & que les oifeaux 
men font pas leur proie. Pour parer à ces incon- 
véniensy on les empaille aumois de juillet: cela eft 
excellent dans les petits jardins : à l'égard des grands 
emplacemens , il y a un moyen bien fimple, c’eft 
d’en avoir affez pour les hommes & pourlesoifeaux, 
& on aura rempli ce précepte du Lévitique :« laïflez 
# des graines aux oifeaux des champs ». ï 

Le grofeillier n°, à croît de lui-même dans Les Al- 
pes,la Vofge & quelques autres parties de la Lorrai- 
ne. Son fruit douceâtre n’eft de nul ufage ; fa verdure 
précoce & tendre & la quantité de fleurs couleur de 
paille dontil fe couvre en avril, le rend.propre à or- 
ner les premiers rangs des mafffs du boiquet de ce 
mois. 

La troifieme efpece eft le caffis dont on a tant pro- 
né les vertus diverfes. Ces remedes font tombés 
maintenant dans le mépris : c’eft la fuite néceffaire 
d’un-enthoufafme mal fondé. Je ne crois pas que le 
caflis foit fans vertu; l'odeur forte qu'il exhale an- 

*monce des qualités quine peuvent pas être indifféren- 
tes , je le crois un aflez bon tonique; c’eft aux mé- 
decins d'apprécier ce qu'ila de mérite, & de lui ref 
tituer ce que le dénigrement lui en a fait perdre, en 
attaquant ce que la mode lui en avoit prêté. C’eft une 
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devtoient faire fur touts les objets (0. ar. Cassts, 
Di, raif. des Sciences, &c.) 

Le n°, 4 eftle groféillier noir de Penfylvänié :il à 
les bourgeons plus grêles que ce dernier ; fes fruits 
font oblongs & bien plus petits ; leur goût eft tout 
différent, à peine font-ils mangeables : fes feuilles 
plus étroites & en plus petit nombre'exhalent une 
odeur toute différente qui n’eft pas difgracieufe : où 
peut jetter quelques pieds de cet arbufte dans les 
bofquets du prinitems : lé grand nombre de fes fleurs 
en cloche de couleut de paille fait un aflez joli effets 
Vers lé mois d’oétobre la feuille fe teint du rouge le 
plus brillant, 

On a une variété du n°. 3 à feuilles fouettées de 
flries blanches: elle eft affez jolie &mérite une placé 
dans lés bofquets d'été, 

La cinquieme efpece differe effentiellement dé 
toutes les autres : je n’en trouve nulle part la defcrips 
tion.Latige eftrobufte & couverte d'une écorce brun= 
rouge. Les bourgeons font gros & grifâtres : la feuillé 
eft large , épaifle ; tude au toucher & fillonnée : les 
fleurs naiflent en grappes ferrées & pendantes : elles 
font d’un pourpre obfcur , & le fommet des étamines 
eft de couleur de paille ; ce qui fait un joli effet fur 
cette couleur foncée : jé n’en ai vu nouerle fruit 
qu’une fois,mais il n’a pas mûri. Cet arbufte fleurit er 
mai bien long-tems après que la fleur des groféilliers 
eft pañlée : on peut le mettre au nombre des jolis ars 
buftes à fleur propres à ornerles bofquetsde ce mois, 
Ji ne prend fes feuilles qu’environtrois femaines après 
les autres efpeces. (M. le Baron DE Tscaou pr.) 

GROS-FA , (Mufig.) Certaines vieilles mufiques 
d'églife en notes quarrées, rondes ou blanches ; 
s’appelloient jadis gros=fa. (S 

* ÇGROSSEN , ( Géogr. ) ville d'Allemagne dans 
la Siléfie ,; « . . C’eft la même que Crofèr ; qui eft 
fon véritable nom. 

$ GROSSESSE, ( Phyfiol.) L'opinion commune 
a fans doute été; que la matrice fe ferme dès qu’elle 
eft fécondée , & que l'extrême rétreciflement de fon 
orifice eft lasmiarque la plus fre que la nature eft 
parvenue à fon but. La liqueur fécondante s’écoule 
après les embraflemens infruétueux; elle eft retenue 
lorfqu'ils font féconds', de aveu des femmes & con- 
formément à l'exemple des animaux femelles: on 
croit aider ce rétreciflement néceflaire , en verfant 
fur la croupe de la cavale de l’eau froide. 

Je ne fais pas exaétement ce qui fe pale dans les 
animaux, Dans les brebis dans lefquelles j’ai eu oc: 
cafon de voir fort fouvent l'utérus immédiatement 
après l'accouplement & la conception, jé n'ai vu que 
l'embarras naturel de fon ouverture, caufé par plu: 
fieurs rangs de valvules extrêmement dures, mais 
je n’ai pas vu l’orifice exaétement fermé. 

Dans l’efpece humaine, l'incertitude de la conceps 
tion rend les obfervations plus rares. Il paroît très 
probable que l'utérus peut fe rétrecir aflez pour rex 
tenir la liqueur fécondante, & l’eau même. L’hy- 
dropofñe de l'utérus eft un mal afflez commun. Cetté 
eau ne pourroit pas s’amafler dans la cavité, f l’ori- 
fice étoit ouvert; l'air même a été retenu dans la 
matrice , & en eft forti fous l'apparence de vents. 

Mais cette efpece de conftriétion peut être l’ouz 
vrage d'un fpafme, ou fimplement de la mucofté 
plus abondante qui occuperoit le col de utérus, 8 
retiendroit l’eau enfermée dans fa cavité. Le doigt du 
moins & la fonde n’ont jamais trouvé cet orifice 
fermé: les meilleurs auteurs font d'accord là-deflus: 
Il y a plus ; bien loin d'acquérir de la férmeté, cet 
orifice fe relâche continuellement dans la femme qui 
vient de concevoir. Cet amolliffement. lent, mais 
continué, eft la marque la plus certaine de la grof 
Seffe ; & paroît incompatible avec un rétreciffement 
qui effaceroit l’ouyerture, 
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J'ai eu des raïfons de fuivre exadtement les chan- 
gemens de cet orifice dans des femmes qui métoient 
confiées, & auxquelles il importoit de favoir fielles 
étoient grofles, J'ai fuivi prefque de jour en Jour les 
changemens de l’orifice de la matrice pendant trois 
ou quatre mois. Voici ce que j'aitrouvé.. 

Dans les commencemens de la grofféfle, l'orifice 
de la matrice defcend dans le vagin, & {e rapproche 
de orifice extérieur. Au bout de fix femainés, ou 
de huit, cet orifice fe retire & remonte: la partie du 
col qu’on apperçoit dans le vagin, devient plus 
courte, la levre antérieure s’efface, le fillon qui la 
#éparoit du vagin s’applanit, pendant que le fillon 

ui eft entre la levre poilérieure de Porifice & le 
wagin , fubfifte encore. 

Ce changement eft continuel en lui-même, mais 
des circonftances en dérangent la progrefñon, Le 
matin, l’orifice eft plus éloigné de l'ouverture exté- 
rieure, il defcend par l'exercice & par les occupa- 
tions du jour ; il s’approche le foir de cette même 
ouverture, Les excrémens du reétum ont aufli de 
influence fur la figure & fur la longueur du col de 
utérus. [Left plus long, plus pouffé vers la partie 
antérieure du vagin, quand ces excrémens font co- 
pieux; H revient en arriere, après qu'ils ont été 
rendus, - 

Mais la différence eft confidérable le quatrieme 
sois, & lon ne peut plus fe tromper, en joïgnant à 
la longueur du vagin, à la diminution du col de la 
amatrice, à l'effacement des fillons qui l'entourent, 
lamolliflement de lorifice. 

Les mêmes çaufes continuent d’agir ; le col s’efface 
entiérement au tems de l'accouchement , il n’en refte 
plus qu'une fente qui divife lorifice, avec des levres 
mal exprimées. 

Le corps de la matrice s’éleve avec le col, ire- 
monte fucceflivement jufques fous l’eftomac. C’eft 
le fond de ce vifcere qui change le plus, parce que 
c'eft-là que s'attache le placenta ; il grandit prefque 
feul, & lestrompes de la femme groffe fortent de la 
partie inférieure de l'utérus, parce queïla partie de 
ce vifcere qui eft entreles deuxtrompes, s’eft agran- 
die & s’eft élevée. 

Le col de l'utérus remonte , comme je viens de 
l’expofer ; il fe dilate plus tard, fe dilate à fa partie 
fupérieure & fe met au niveau du fond, & le col eft 
entiérement effacé vers la fin du neuvieme mois. 

‘En fe dilatant, la matrice s’amollit, fon épaifleur 

demeure à-peu-près la même; mais ce n’eft plus le 
tiflu fpongieux de ce vifcere qui en fait l'épaifleur, 
<e font des veines extrêmement dilatées & qu’on 
appelle des finus. On a beaucoup difputé fur une 
queftion fur laquelle il étoit facile de fe concilier. 
” Les incommodités de la groffeffe avancée dépen- 
dent de la compreflion des parties voifines, de l’ef- 
tomac, des inteftins, de la veflie de l'urine, des 
grandes veines, du diaphragme même. Delà des 
toux, des vomiffemens, des conftipations , des ré- 
tentions d’urines , des varices. 

11 eft plus difficile d’expliquer la caufe des pre- 
miers dérangemens qui fuivent la conception. Ce ne 
peut être la fuppreflion du fang deftiné à fe vuider 
périodiquement ; car les fymptômes dont je vais 
parler, fuivent de trop près lembraflement fécond. 
Ce font des naufées & des vomiflemens qui, avec la 
fuppreffion de leur évacuation naturelle, avertiflent 
les femmes de leur état. Ces fymptômes trop préco- 
ces pour être attribués à une autre caufe , paroifent 
dépendre de la partie purride & volatile de la li- 
aueur fécondante , repompée par le velouté veineux 
de Putérus. 

On a parlé de fuperfétation dans l’arricle GRos- 
sesse du Dit. raif. des Sciences , &c. à l’occañon de 

orifice de utérus, Il ne doit pas y avoir le moindre 
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doute fur.la poffbilité de cette fuperfétation, Je ne 
m'appuierai pas des cas affez fréquens dans lefquels 
un enfant naît trois femaines, un mois, fix femaines 
après l'autre, pas même des cas où l’un & l’autre de 
ces enfans feroient en vie: on pourroit en chercher la 
caufe dans l’accroiffement inégal de ces deux enfans, 
Mais il y a des exemples très-nombreux & dans les 
animaux & dans la femme, dans lefquels un fœtus 
s’eft formé dans le fein dela mere & qui n’a pas pu en 
fortir, &c qui y a refté pendant plufieurs années, Mal- 
gré cette mañle qui occupoit une grande partie de la 
matrice, & dont Le placenta étoit attaché à ce vif 
cere, ces femmes & ces femelles d’animaux ont 
conçu & ont donné le jour à d’autres enfans. Si la 
conception peut fe faire, malgré la préfence d’un 
fœtus de neuf mois mort depuis long-tems , je ne 
vois pas pourquoi elle ne fe feroit pas, quand un 
fœtus beaucoup plus petit, mais vivant , occupe 
dans l'utérus une place beancoup plus petite, 
(A. D. G.) 

Grossesse (sienes DE), Méd. lég. Il eft peu 
d’occafions qui nous faflent aufli bien fentir les 
bornes de nos connoiffances, que les rapports juri- 
diques fur la groffeffe. Faut-il s'étonner que le mécha- 
nifme de la conception, celui dela nutrition du fœtus, 
& tant d'autres fonétions effentielles & fi fouvent 
fous nos yeux, échappent à nos recherches, lorfque 
toute notre fagacité mife en œuvre ne peut nous 
fournir aucun figne invariable qui détermine Pexi- 
ftence du fœtus dans la matrice? Le vulgaire, pour 
qui tout eft facile, ne s'arrête jamais, parce qu'il 
ignore l’art de douter ; rien de plus évident pour lui, 
que les fignes de groffèffe: mais pouf peu qu’on confi- 
dere les variétés des fonctions, les rapports qu’elles 
ont entr’elles, les combinaifons ou les changemens 
infinis dont elles font fufceptibles, &c fur-tout l’im- 
menfe‘quantité de cas où nos lumieres font déçues 
&c nos jugemens faux, il fera aifé de conclure que 
nous ne fommes prefque jamais fondés à affirmer, 
8 que le doute eft de tous les partis Le plus prudent, 

Les fignes de la groffefle fe tirent de l'examen des 
changemens fenfbles arrivés fur le corps de la femme 
ençeinte, ou du récit qu’elle fait de ce qw’elleéprouve 
& de ce qu’elle a éprouvé. Les premiers indices font 
du reflort des experts, les feconds ne font fondés 
que fur le témoignage de la femme. Les fignes fenf- 
bles à l'œil ou au ta des experts, ne paroiïffant 
qu'après un certain tems ou dans une grof/effe un peu 
avancée, & ces mêmes fignes pouvant encore dé= 
pendre de différenres caufes étrangeres à la groffeffe, 
il s’enfuit qu’on a peu de reffources pour reconnoître 
évidemment une groffeffé dans tous les cas , lorfqu’on 
eft borné à leur ufage. Il eft important de joindre, 
autant qu'il eft poffible, à ces premiers fignes tout ce 

won peut recueillir des changemens intérieurs 
éprouvés par les femmes ; mais il eft tant de raifons 
d'intérêt qui Les portent à difimuler , qu’on fe trouve 
dans la néceffité de négliger fouvent ce fecond genre 
de preuves, quoïque infiniment fupérieures en cer- 
titude à toutes les autres dans le commencement de 
la geftation. 

Le moment de la conception eft pour l'ordinaire 
annoncé aux femmes par un treffaillement univerfel 
& indéfiniffable qui a toujours lieu dans un coit f- 
cond, & qu’un peu d'habitude leur fait aifément di» 
ftinguer du fentiment ordinaire que produit l’ap- 
proche du mari, lorfqu’elle na point fon effet. Peu 
fe méprennent fur cet article, & les moins expertes 
fentent bientôt qu'il s’eft paflé dans leur fein quelque 
effet différent de l'effet ordinaire , par des friflons ou 
des légers fpafmes involontaires, par un vif chatouil- 
lement rapporté vers les organes de la génération, 
par la durée de la fenfation de plaifr, par fon 
étendue & fa perfection (urerus in feminis effufione 
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veluti fugens ac Jemen ad Je alliciens.…, mulieris loca 
exfucca vel modica humiditate refperfa, nique illicd à 
coïtu , neque pofiridiè femen excidiffe animadvertitur... 
uterus in fe ipfum contrahi, dolorque levis inter umbi- 
licum & pudenda percipieur). Ces premiers fignes font 
füivis d’une efpece de langueur ou d’abattement du 
corps & de l’efprit qui a quelque chofe de volup- 
tueux, & qui eft de rems en tems interrompu par 
des tremblemens plus où moins étendus. Les lafi- 
tudes fpontanées, les émotions, les naufées, le vo- 
miflement fuccedent peu-à-peu ; le caprice dans le 
choix des alimens , la füppreffion des regles, les 
douleurs vagues & extraordinaires de la tête, des 
dents, de l'eftomac, del utérus, ajoutent aux pre- 
mieres preuves , &t ne laïffent prefque aucun lieu de 
douter de limprégnation réelle. L’efpece de convic- 
tion que laïflent ces fignes , n’eft que pour la femme 
qui les éprouve; fon feul aveu peut nous la com- 
muniquer, & dès-lors ces fignes ne font pour nous 
qu'un témoignage plus ou moins affuré, felon le 
dégré d'intérêt qu’elle a à céler ou à confeffer la 
érité. 
Nha les cas ordinaires où les médecins & Les ac- 
coucheurs font confultés par des femmes qui fe 
croient enceintes, on a l'avantage de réunir aux 
fignes tirés de l'infpedion des parties , tous ceux 
qu'une femme éprouve intérieurement, elles en font 
librement l’aveu, & les médecins expérimentés fe 
trompent rarement fur la décifion qu'ils en portent. 
En médecine légale, au contraire, on ne doit jamais 
s'attendre à des aveux finceres, parce que les cir- 
conftances qui font recourir aux magiftrats font pour 
l'ordinaire un objet de litige dans lequel l'intérêt des 
femmes eft compromis. Elles feignent des grof/effes 
dans le cas où leur mari eft mort fans difpofer de {es 
biens , ou lorfque l'héritage leur eft contefté par des 
collatéraux : elles les feignent encore pour éluder de 
juftes punitions qu'elles auroïent méritées, ou pour 
£e fouftraire à la torture ; elles peuvent enfin cacher 
leur groffeffe dans le cas oùelles fe font avorter, pour 
éviter la punition qui leur eft due. Ces différentes 
circonftances les portent à diffimuler tout ce qui peut 
être défavorable à leur caufe, & nous mettent quel- 
quefois dans la néceflité de recourir à des voies 
étrangeres & bien moins füres pour découvrir f , 
outre les figues poñtifs que l'infpeëtion des parties 
fournit, il ne s’en rencontre pas d’autres qui foient 
l'effet du changement‘intérieur ; il faut pour ainfi 
dire pénétrer dans leurs fonctions, en faifir les chan- 
emens, & les rapporter à la vraie caufe. 

Il faut défefpérer de parvenir par cette voie à la 
connoïffance des treffaillemens, des friflons vagues, 
du fentiment de poids, quelquefois même des dou- 
leurs habituelles qui attaquent certains organes. Ce 
n'eft que dans le cas où la vivacité de la douleur 
feroit extrême qu’on pourroit la foupçonner, contre 
l'intention de la femme, par le changement du pouls, 
de la couleur, de larelpiration, par l'attitude du 
corps, & d’ailleurs on voit combien vaine feroit la 
conclufion qu'on tireroit de ces probabilités, fi elle 
n'étoit appuyée de l’aveu. La fuppreffion des regles 
peut être plus aifément reconnue , fi lon obferve de 
bien près ; le vomiflement eft encore plus aifé à re- 
connoître , de même que le goût fingulier pour cer- 
tains alimens ou fubffances quelconques inufitées, 

Les fignes de groffeffe éprouvés par les femmes 
font, comme je l'ai dit, fupérieurs en certitude à la 
plupart de ceux que fournit le fimple examen des 
experts. Il eft néanmoins important d'obferver que 
dans quelques cas ces mêmes fignes peuvent dépen- 
dre de différentes caufes, & enimpofer à des fem- 
mes de bonne-foi. Une mole charnue qui croît dans 
utérus, le diftend quelquefois exceffivement , les 
regles fe fuppriment , Le ventre s’enfle fucceflive- 
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ment , il furvient des mouvemens fpafmodiques par- 
tiels qui imitent les mouvemens du fœtus, & quel- 
quefois encore , comme le rapportent les obferva- 
teurs ,les mamelles fe gonflent & donnent du lait. 
Le concours de ces fignes peut tromper, je l’avoue, 
quelques femmes inexpertes, & l’on peut même 
ajouter à leur rapport , ou, pour mieux dire, ne pas 
les taxer de mauvaife foi dans cet aveu, quoiqu'il 
foit clair que leur propre intérêt fe trouve d'accord 
avec la prétendue groffèffe. Mais il ne faut pas trop 
étendre cette incertitude ; il eft très-rare que ces 
fignes fe combinent au point d’imiter la grof/effe du 
rant quelque tems, fans qu'il furvienne aucun indice 
de maladie. Les hydatides, les moles, les véficules 
& les différentes concrétions fébacées qui fe font 
quelquefois dans la cavité de la matrice, les épan- 
chemens d’eau ou de fang peuvent en dilater la ca- 
vité & foulever le ventre ; mais toutes ces diffé- 
rentes tumeurs de l'utérus font accompagnées pour 
l'ordinaire des fymptômes de lhydropifie, les regles 
diminuent peu-à-peu & cefent enfin, la tumeur du 
ventre eft inégalement difpofée, les mamelles font 
flafques ; aflaïlées , elles ne contiennent point de 
lait ; nul mouvement ne fe fait fentir dans l'utérus; 
& fi par une fingularité qui arrive bien rarement, 
on éprouve des mouvemens fpafmodiques partiels 
comme dans la mole charnue , ces mouvemens dif. 
ferent de ceux du fœtus en ce qu’ils font fubits 
convulffs, & n’ont point cette molleffe ou flexibilité 
qu'on fent dans les mouvemens du fœtus qui font 
bien plus diftinéts & qu'il exécute par des membres 
articulés. 

Les avantages que les loix accordent aux femmes 
enceintes dans quelques circonftances , tentent quel- 
quefois leur cupidité & les. portent à fuppofer une 
groffeffe dans la vue de fe les procurer: l'induftrieufe 
fourberie de quelques unes s'étend au point d’imiter 
les fignes reconnus pour les plus pofitifs, & l'on a 
lieu de s’étonner que l'artifice ait pu les conduire fi 
loin. Hebeinftreit aflure qu'il en eft qui fe font venir 
le lait aux mamelles par des frotremens légers & 
réitérés, par des irritations ou des attonchemens 
fréquens des mamelons, par la fuéion, 6e. On 
connoît des obfervations bien conftatées de ces dé- 
rivations ou de ces fecrétions extraordinaires ; des 
filles, des femmes avancées en âge & qui avoient 
pañlé le terme des enfantemens , des femmes dans la 
vigueur de l’âge qui manquoient de lait depuis long- 
tems, & qui n’étoient point grofes, font parvenues 
par ces différens moyens à rappeller l'écoulement 
du lait vers leurs mamelles long-tems après fon en< 
ticre ceflation, ou même à l’exciter avant que par 
ordre naturel des fon&ions il s’y fût établi (Sai- 
muth, Amatus, Diemerbroëck). 

Les laps du tems démontre peu-à-peu ce qu’on 
ne pouvoit même pas foupçonner par un premier 
examen fait avec exaétitude : on fait qu’à mefure que 
la groffeffe s'avance, les fignes en deviennent plus 
fenfibles, ils fe multiplient & parviennent au point 
de ne pouvoir pas être confondus. Si ceux qui pa- 
roifent imiter la grof/effe dépendent au contraire d’une 
maladie quelconque , on voit ces fignes devenir plus 
caraëtériés , ils n’ont pasles mêmes accroïflemens 
ni la même marche ; il s’en jeint d’autres étrangers à 
la groffeffe, plus particuliers à Pétat morbifique, & 
l'incertitude fait place à la conviction. : 

Le tems requis pour la manifeftation de ces fignes 
préfente lui-même quelques difficultés ; outre les 
conformations particulieres à quelques femmes qui 
peuvent occafionner des variétés dans la longueur 
ou la briéveté de ce tems, on a à craindre que ce 
délai ne foit mis. à profit pour faire fuccéder une 
groffeffe réelle à une groffeffe fimulée : l'exaéte vérité 
& fur-tout ladminiftration prudente des droits 
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refpedifs des citoyens, exigeroit qu’on écattât toutes 
les occafions qui pourroient faciliter cettetromperie; 
mais eft-il permis dans cette fuppoñtion d’emprifon- 
ner une femme qui na rien à fe reprocher ? & eft-on 
en droit d’aggraver les infirmités de fa groffefle , par 
les défagrémens d’une vie folitaire, ou par la dou- 
leur de fe voir foupçonnée & obfervée de fi près?Il 
réfulteroit de moindres inconvéniens de linobfer- 
vation de ces regles, qu'il n’en réfulteroit de la pré- 
caution pouflée fi loin. Ces cas fur lefquels ona peine 
à flatuer, font aflez rares, j'ajoute même qu'il faut 
un concours de circonftances très-fingulieres pour 
les produire. 

Le principal & le plus für des fignes de groffeffe 
eft le mouvement de l’enfant dans le fein de fa mere, 
mouvement dont on peut s’aflurer par le toucher, 
& qu’on apperçoit quelquefois par la vue. Ce mou- 
vement qui fe fait fentir lorfqu’on applique la main 
fur le ventre , fur-tout fi elle eft froide , ne peut être 
exécutée que par un corps vivant; & quoiqu'il y ait 
des flatuoftés ou des borborygmes qui imitent par 
leurs déplacemens ces mouvemens intérieurs, il eft 
aifé de diftinguer lesuns des autres par l'habitude. 


Ce figne manque malheuteufement dans les premiers , 


mois de la groffeffe, lorfque le fœtus n’a pas acquis 
afflez de force, & quelquefois même on à peine à le 
reconnoître vers les derniers mois, lorfque le fœtus 
eft foible, exténué ou infenfble par différentes cau- 
fes. « Dans quelques femmes, les mouvemens de 
» l'enfant font fenfibles dès le terme de deux mois; 
# mais dans le plus grand nombre, c’eft à quatre 
» mois & demi:ily a dés femmes dans lefquelles 
# il ne fe meut bien fenfiblement qu'à fix ou fept 
» mois, comme dans les femmes hydropiques, dans 
# celles qui font extrêmement grofles fans être ven- 


# trues, ou qui portent plufieurs enfans fi ferrés l’un * 


# contre l'autre, qu'ils n’ont pas aflez d’efpace pour 
» fe remuer. Les matrices fquirrenfes en quelques 
# endroits , rendent auffi peu fenfbles pendant long- 
# tems, les mouvemens de l'enfant » ( Puzos , Traité 
des actouch. ). 

La main trempée dans l’eau froide & appliquée 
tout de fuite fur la région de utérus, eft un moyen 
affez für pour exciter ces mouvemens ; mais il faut 
cbferver que leur abfence ne prouve rien contre la 
groffeffe. 

Quelques-uns ont regardé la faillie du nombril 
comme particuliere à la groffeffe , tandis qu'ils ont 
fuppofé que dans toutes les tumeurs, du bas-ventre 
qui dépendoient d’une caufe différente, le nombril 
étoit enfoncé & comme bridé.en-dedans ; mais ona 
vu des afcites dans lefquelles le nombril étoit aufli 
faillant que dans la groffeffe ; l'une & l'autre font 
fouvent compliquées & fe trouvent à la fois dans le 
même fujet, comme le prouvent les obfervations ; 
& d’ailleurs ce figne, tiré de la faillie du nombril ,ne 
peut avoir lieu que lorfque Le volume du fœtus eft 
aflez confidérable pour foulever la partie moyenne 
de l'abdomen ; ce qui n'arrive qu’à la fin dutroïfieme 
mois. 

Un troifieme figne regardé comme très-pofñitif, 
eft celui dont parle Hippocrate dans fes aphorifmes; 
quæ utero gerunt, his uteri os connivet. Ce refferre- 
ment de l’orifice de la matrice a l'avantage de pa- 
roître vers les premiers tems de la groffeffe, & peut 
fuppléer en partie aux autres: mais il n’eft pas tou- 
jours leflet de la conception, il peut dépendre de 
plufieurs maladies de la matrice, & quelquefois 
même on voit cet orifice defcendu & incliné en- 
arriere, tandis que l'utérus eft lui-même porté en- 
avant par plufieurs maladies qui lui fontparticulieres. 
Le meilleur moyen de saflurer fi cette conftriétion 
dépend de la groffèffe, confifte à écarter tout foupçon 
de maladie locale dans cet organe, à porter les doigts 
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fur lorifice, le repouffer légérement en-haut 8 ern« 
arriere, & voir fi, lorfque la femme eft droite, luté- 
rus fait fentir un poids plus confidérable que de cou- 
tume ; il faut encore obferver fi l’orifice, quoique 
fermé, ne préfente pas une dureté trop confidérable: 
car dans les groffeffes la folidité de cette partie eft 
moindre que dans l’état fain, ou dans la plupart des 
maladies de l'utérus. 

Le toucher dont on ufe quelquefois pour s’aflurer 
de l'état de cet orifice, eft fans doute l’un des meil- 
leurs moyens pour indiquer la groffeffe : on fait qu'à 
mefure qu’elle s’avance , le cou de la matrice qui au- 
paravant faifoit une faillie affez confidérable dans le 
vagin, diminue en longueur, s’applatit, s’efface en- 
fin ; les paroïs de ce cou auparavant épaifles, s’amin- 
ciffent & deviennent prefque membraneufes ; la lon- 
gueur du vagin diminue auff relativément, & l’ori- 
fice de l'utérus fe trouve plus rapproché des parties 
externes. Ces changemens s’operent par fucceflion 
de tems, de façon néanmoins que ce n’eft que vers 
les derniers mois de la groffèffe qu’on les apperçoir à 
uncertain dégré, & c’eft par Le dégré des changemens 
qu’on juge de la proximité de l'accouchement. Dans 
les premiers mois de la groffeffe, ces fignes font moins 
évidens, l'applatiffement n’eft pas fenfible , Pépaif- 
feur des paroïs eft la même , mais le‘cou eft plus près 
des parties extérieures & l’orifice plus refferré. II 
femble que par ces deux derniers fignes, on auroit 
une reflource aflez complette contre l'incertitude; 
mais les variétés de conformation de ces parties ne 
laiffent aucune regle conftante par laquelle on puiffe 
juger des proportions. Le cou de l'utérus eft fitué 
très-bas fur certaines femmes ou filles; dans d’autres, 
il eff fi éloigné de l’orifice extérieur qu’on a peine à 
latteindre par les moyens ordinaires; fon orifice eft 
fujet aux mêmes variétés quant au diametre , & l’on 
ne peut fans imprudence rien ftatuer fur ces deux 
fignes, fur-tout fi pour les reconnoitre au moyen du 
taë, on s’eft borné à porter les doigts dans le vagin, 
comme l'ont recommandé prefque tous les auteurs 
de médecine légale, f 

M. Puzos , célebre accoucheur , ajoutoit à ce 
moyen du fimple toucher, la circonftance de porter 
une main fur la région hypogaftrique , tandis que 
l'extrémité des doigts de l’autre main portoit contre 
la pointe de la matrice: en preflant alternativement 
le bas-ventre & repouffant lutérus , il voyoit fi la 
preffion ou le mouvement fe communiquoit d’une 
main à l’autre ; & lorfqul y patvenoïit , il en con- 
cluoit avec raïfon que le volume de ce vifcere étoit 
augmenté au point de le foumettre à la preffion 
exercée fur les tégumens de l'abdomen; ce qui n’ar- 
rive point dans la vraie fituation de la matrice hors 
Pétat de groffeffe. Il eft vrai que les hydatides, les 
moles, les hydropifies ou les épanchemens quelcon- 
ques propres à la matrice, peuvent produire la 
même dilatation que la groffeffe , & tranfmettre éga- 
lement la preffion d’une main à l’autre; auffi n’ofe- 
rois-je point aflurer l'infaillibilité de ce nouveau 
moyen pour difinguer de quelle nature eft la caufe 
qui dilate la matrice. Ce moyen ne peut être em- 
ployé avec fruit que vers le troifieme mois de la 
groffeffe ou environ, lorfque le volume de la matrice 
augmente au point de fortir du petit baffin & de dé- 
border les os pubis. 

La bizarrerie des variétés individuelles rend en- 
core utile la connoïffance des détails qui ont fuiviles 
groffeffes antérieures. On a vu des femmes qui par- 
venues vers le troifieme ou le quatrieme mois de leur 
groffeffe, éprouvoient des pertes habituelles & très- 
confidérables; le ventre, dont le volume s’étoit ac- 
cru , S’'affaifloit prefque tout-à-coup. L’abfence des 
mouvemens , le défaut d’élévation dans l'abdomen, 
& la continuation de l’hémorrhagie paroïfloient 
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annoncer une faufle groffeffe, où même détruifoient 
tous les préjugés qu'on avoit conçus auparavant 
d’une fécondation : il ne reftoit que les fignes va- 
gues pris de l’état habituel & comparés à ceux 
que ces femmes avoient éprouvés dans les groffefes 
précédéntes, & ces fignes trop peu poñtifs pour 
détruire les autres, étoient négligés. Malgré tant 
de préfomptions contre la groffefe , on voyoit 
fuccéder des avortemens à l’exhibition de certains 
médicamens énergiques, ou à la feule continuation 
de l’hémorrhagie, 

J'affiftai à l'ouverture du cadavre d'une fille d’en- 
viron vingt ans, qu’on difoit morte d'une fuppreffion 
de regles. La matrice quiétoit fortramoliie & gorgée 
de fang, avoit à peu-près le volume des deux poings, 
& je vis des taches noirâtres fur la furface qui fu- 
rent prifes d’abord pour des points gangreneux où 
fphacelés. J’eus la curiofité d'examiner ce vifcere de 
plus près, & de jufbfier quelques foupçons que 
J'avois conçus fur le feul expofé qu'on m'avoir fair 
de la maladie & du traitement. 

J’emportaila matrice avec les appartenances, & 
je me convainquis que les taches brunes n’étoient 
que des caillots de. fang extravafés dans le tiflu. 
Ayant fait une incifion fur fon corps, j'apperçus un 
fœtus d'environ trois travers de doigt de longueur , 
très-bien formé, contenu dans fes membranes, & 
nageant dans la liqueur ordinaire, fans qu'aucune de 
fes parties préfentât la moindre marque de putridité, 
Les eaux étoient au contraire très-limpides, & je ne 
vis rien dans l'utérus qui m’annonçât un état extraor- 
dinaire. 

C’eft auffi par la variété de conformation qu'il 
faut expliquer pourquoi l’on a peine à découvrir des 
fignes fenfibles de grofèffe dans certaines femmes , 
même vers le quatrième ou le cinquieme mois & 
au-delà, Outre que lembonpoint exceffif de quel- 
ques-unes peut marquer l’enflure qui eft due à la 
groffeffe pendant les premierstems, & porter ob- 
ftacie aux obfervations qui dépendent du ta& fur 
les différentes régions de l'abdomen, on trouve en- 
core des femmes dont les baffins font figurés de ma- 
niere à contenir la matrice déja beaucoup dilatée, 
fans qu’elle s'éleve au-deflus du pubis. 

L’enflure du ventre dépend quelquefois de difé- 
rentes caufes étrangeres à la groffeffe : l’une des prin- 
cipales eft la fappreffon des regles qui , en foulevant 
fucceffivement l'abdomen, imite affez bien l’éléva- 
tion que produit la préfence d’un enfant. Un peu 
d'attention néanmoins fait apercevoir que cette en- 
flure ef accompagnée de fymptômes de cachexie, 
comme la pâleur, la fievre lente, l’édeme ; à mefure 
que la groffeur s’accroït, elle fe répand dans toute la 
partie inférieure de l'abdomen, altere les fonétions 
des différens vifceres , & l’on diftingue fouvent pen- 
dant ces maladiés, des tems marqués & correfpon- 
dans à-peu-près au retour des regles, durant lefquels 
les fymptômes paroïffent s’accroître ou s’envenimer. 
Si la tumeur eft édémateufe & dépend des férofités 
épanchées , on fent une Au@tuation; l'impreflion du 
doigt feconferve fur la partie qu'on a preffée, & l’on 
ne trouve qu’une molleffe bien différente de la réfi- 
ffance qw'oppofe la matrice. La tympanite ou les 
vénts offrent encore une réfiftance & une élafticité 
qui ne font pas naturelles ; on entend un fon affez 
reffemblant à celui d’un tambour, en frappant fur la 
rumeur. Les fquirrhes de l'utérus parvenus au point 
de foulever le ventre & d’imiter la groffeffe , font 
fentir une dureté qui ne fe trouve jamais dans les 
fœtus. Ces tumeurs font circonfcrites, uniformes, 
& pour l’ordinaire cantonnées dans Pun ou l’autre 
côté du bas-ventre. L'enfant, au contraire, caufe 
des inéoalités aflez fenfibles, lorfqu'il a reçu un cer- 
tain dégré d’accroiffement ; il fe porte pour l'ordi- 
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nairé vers l’un & l’autre côté tout à-la-fois, & l’on 
peur, par le taét même à travers les tégumens & la 
matrice, fentir ces inégalités que forment quelques- 
uns de fes membres, 

Le gonflement du fein qui fuit l’enflure du ventre, 
la fuppreffion des regles, fans qu’il paroifle d’ailleurs 
aucun indice d’hydropifie, d’édeme, Éc. prouvent 
aflez clairement létat de grofleffe, fur-tout s'il eft 
fuivi de la formation du lait ; mais ce gonflement pris 
féparément peut auffi dépendre de la feule fuppref 
fion des regles fans conception précédente. La cor- 
refpondance des mamelles avec Putérus, qui eft 
lune des mieux prouvées de l’économie animale, 
met ces parties en état de fe fuppléer l’une par 
l’autre. La couleur livide des mamelons regardée en- 
core comme un figne de plus pour indiquer la gro/- 
Je; tient aux mêmes variétés & fubit la même loi. 
Le feul cours du fang vers les mamelles, lorfque la 
voie de l’utérus lui ef interdite, explique très-natu- 
rellement toutes ces anomalies. 

Il feroit poffible de s’aflurer de l'exiftence de la 
groffeffe par les fignes dont j'ai parlé, & l’on pourroit 
fe flarter de diftinguer les maladies qui operent des 
changemens à-peu-près femblables , & ces différens 
états étoient toujours diftinäs ou ifolés ; mais ils fe 
compliquent fouvent; & malgré les obfervations les 
plus fcrupuleufes , on eft encore fans reflource contre 
ces complications. La grofféffe peut être accompagnée 
d'édeme, d'hydropifie, de fievre lente ; il peut y. 
avoir des fquirrhes, des moles, des faux germes, 
des hydatides dans une matrice qui contient un en- 
fant. Ces maladies peuvent augmenter en même 
Proportion que le volume de l'enfant , les fymptô- 
mes qui les annoncent peuvent mafquer les vrais 
fignes de la grofèffe; & quoiqu'on ne voie pas des 
preuves fenfibles de l'exiftence d’un enfant, onferoit 
imprudent de décider qu'iln’yena point. 

On a beaucoup plus de facilité à décider la grof= 
Jife d'une femme qui nourrit, f aux autres fignes fe 
joignent la diminution du lait, fon aquofité, le chan- 
gement de fa couleur &. de fes qualités, l'affaife- 
ment ou lexténuation des mamelles , 6e. 

Il eft inutile d'entreprendre la réfutation de plu- 
fieurs autres fignes fournis par les auteurs, comme 
la différente couleur du fang ou des urines, les 
taches du vifage , l’enflure des parties inférieures, la 
couleur de la peau, la grofleur des veines épigaftri= 
ques, la voracité, €. (Cerarticle eff de M. LA Fosse, 
doëleur en Médecine de la Faculté de Montpellier. ) 

GROTTE pes Fées, (Hifloire naturelle. ) Gross 
des Fées dans le Chablois, fituée dans des rochers 
affreux , au milieu d’une forêt d’épines, à deux pe- 
tites lieues de Ripaille, dans la paroifle de Fétérne. 
Ce fonttrois grotres en voûte l’une fur l’autre , tail- 
lées à pic par lanature, dans un roc inabordable. On 
n’y peut monter que par une échelle, Chacune a fon 
fond dans un bafin ; dont l'eau pañle pour avoir les 
mêmes vertus que celle de Sainte-Reine. 

Lean qui diftille dans la fupérieure à travers le 
rocher, y a formé dans la voûte la figured’une poule 
qui couve des pouffins. Auprès de cette poule 
eft une autre concrétion, qui reflemble parfaire- 
ment à un morceau de lard avec fa couenne , de 
la longueur de près de trois pieds. On y trouve en- 
core des figures de praline; à côté, la forme d’un 
rouet ou tour à filer à la quenouille. Plus loin , les 
concrétions ftalaétiques avoient defliné une figure 
informe de femme qu’on n’y voit plus: de-là la Groz 
des Fées, Quefl. Encycl, IV* partie, p. 142. 1771.(C.) 

* $ GROTTE DU CHIEN . . . . . . caverne au 
royaume de Naples . . . . Elle eff au pied de la mon- 
tagne appelée de nos jours la Solfatara ; lifez la Sol- 
fatara, Les anciens lont nommé (nommée) Spiracula 
& Scrobes Charonce. Pline en fait mention, liy, IL, 
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chap. 113. 1 y a ici deux erreurs; 1°. ce n’eft pas la 
Grotte du Chien que les anciens ont nommée Spira- 
cula, &ec. mais toutes les grottes petilentielles en 
général ; 2°. ce n’eft pas au chapitre 113 du fecond 
livre , que Pline parle de la Grorte du Chien, mais au 
chapitre 93 : n'y en a en tout dans celivre que 109 
chapitres. Lestres fur l'Encyclopédie. 

$ GROUPPE, ( Mufÿ. ) Outre le grouppe dont 
paile le Difionnaire raifonné des Sciences; &c,ily 
en avoit encore un autre, qui n’étoit qu'un fremolo 
prolongé , fuivi d'un circolo mexgo en defcendant. 
Voyez FREMOLO (Mufig. ), & CIRCOLOMEZZO 
(Mufig.) Suppl. Voy.Yeffet du grouppe, fig. 5, pl. XII 
de Mufique, Supplément. (F. D.C.) 

GRUBENHAGUEN , ( Géogr. ) principauté d’Al- 
lemagne, dans le cercle de bafle Saxe & dans l’élec- 
torat d'Hanovre, auquel une bonne pattie en appar- 
tient : elle touche aux pays de Calemberg , de Wol- 
fenbuttel, de Wernigerode, de Blanckenbourg , de 
Hohnftein , de Klettenberg, Dichsfeld & d’Hildef- 
heim. Elle comprend une portion du Hartz: elle 
peut avoir douze milles de longueur , fur quatre à 
cinq de largeur. Elle a pour capitale Einbeck; & 
elle eft arrofée des rivieres de Leine , d’Ilme, de 
Ruhme ,deSieber , d'Ocker, &c. elle tire fon nom 
&’un château dont on ne voit plus que les ruines: elle 
forme un pays d'états, & elle fe divife en huit bail- 
liages. 

C'eft une contrée généralement montueufe, & 
bien moins fertile en grains , en fruits & en légumes, 
qu’elle ne l'eft en lin, en chanvre, en bois, & {ur- 
tout en métaux & en minéraux ; l’on en exporte des 
toiles en quantité, aufli-bien que des chênes, des 
hèêtres , des fapins, & des bois d’aulne & de bouleau. 
Ses métaux & minéraux font l'or , l'argent , le cui- 
vre , le fer, leplomb , le cobolt , le foufre, lezinc, 
le fel, l’ardoife, la pierre à chaux, le marbre, le 
gyps, l'albâtre , le jafpe & la pierre de taille. Il fera 

arlé à l'article HARTS du produit de ces métaux :les 
villes de Claufthal & de Cellerfeld , en font Les dé- 
pôts les plus confidérables. : 

Cette principauté , membre du cercle de baffe- 
Saxe, donne féance & voix à la diere del’Empire, fur 
le banc des princes féculiers; & elle eft taxée à foi- 
xante florins. De tout tems elle fit partie du duché 
de Brunfwich ; & de nos jours elle eft poffédée , non 
pas en commun, mais par portions très-inégales , par 
la branche d'Hanovre & par celle de Wolfenbuttel; 
celle-ci n'a que la moindre de ces portions. L'on y 
profeffe le Luthéranifme, fous le miniftere de qua- 
rante-un pafteurs, & fous l'infpeétion de quatre fur- 
intendans eccléfaftiques , fubordonnés à un furinten- 
dant général. (D. G.) 

GRUE, f, À grus, gruis , (cerme de Blafon.) oïfeau 
que l'on repréfente dans l’écu de profil, la pate dex- 
tre levée , tenant un caillou que l’on nomme vigi= 
Lance, & qui ne s'exprime que lorfqwu'il eft d’un émail 
différent. Voyez figure 309 ; planche VI de Blafon, 
Dié. raif. des Scienc. &tc. 

La grue eft le fymbole de la vigilance, parce qu’on 
prétend que ces oifeaux , lorfquils font arrivés en 
un lieu, y établiffent un guet , qui fe fait tour-à-tour 
par l'un deux, qui pour éviter d’être furpris au fom- 
meil fe foutient fur un feul pied , & tient un caillou 
de l’autre , afin d’éveiller les autres à la moindre ap- 
parence de danger, au moindre bruit. 

De Gruel du Villars , en Dauphiné ; de gueules à 
La grue d'argent. (G. D. L.T.) 

GRuE , ( Affronom. ) conftellation méridionale , 
fituée au-deffous du poiflon auftral :elle fe trouvoit 
déja dans les cartes de Bayer: elle a été confervée 
par MPabbé dela Caïlle, dans fon P/anifphere auftral. 
La principale étoile de cette conftellation marquée. 
“, eft de feçonde grandeur : elle avoit en 1750, 
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328° 5/8" d'afcenfiondroite, & 48° o' 22/ de décli- 
naïifon auftrale ; mais il y a des étoiles de la grue qui 
n’ont que 38° de déclinaifon, & qui par conféquent 
fe levent chaque jour fur l'horizon de Paris, (M. D# 
LA LANDE.) s 

* $ GRUE (La danfe grue de la), c’eftun ballet des an- 
PDLOES SUER Il fut inventé par Thefée, après La dé- 
faite du Minotaure. Il lexécuta lui-même avec la Jeu= 
neffe de Delos. U l'exécuta avec les jeunes Athéniens. 
qu'il avoit fauvés du labyrinthe. Voyez Pie de Thefée, . 
par Plutarque , & les Noces de M.Dacier, fur cette 
danfe , qui confiftoit à tournoyer en différentes ma- 
nieres , en mémoire du labyrinthe. Lessres fur lEr- 
cyclopédie. 

* $ GRUMENTUM, (Géogr.) petite ville de la 
grande Grece, dans la Lucanie . . . . Cefila Sapo- 
zara de nos jours , qui ef} dans le diocefe de Maffico. 
19. Il falloit dire dans le diocefe de Marfico, & non 
pas Maffico. 2°. Il n’eft pas certain que Grumentum 
foit Saponara. Voyez Riccioli, Briet, Commanville, 
la Martiniere, &c. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

GRUNAU oz GRINAVA , ( Géogr.) petite ville 
de la bafle-Hongrie, dans le comté de Presbourg : 
elle eft fituée dans une campagne fertile & riante, 
où croiffent d’excellens raifins ; & elle eft dunombre 
des villes privilégiées de la province. ( D. G. ) 

GRUNBERG , (Géogr.) très-ancienne ville d’Al- 
lemagne , dans le cercle du haut-Rhin, & dans la 
portion de la Hefle fupérieure, qui appartient à la 
maifon de Darmftadt: elle eftfituée fur une éminence 
& préfide à un grand bailliage. Sous les empereurs 
Carlovingiens, elle étoit déja qualifiée de villa regias 
tombée dès-lors en ruines , comme bien d’autres, &e 
finguliérement maltraitée pendant la guerre detrente 
ans, elle paroît bien éloignée‘aujourd’hui de tout ce 
qu’elle peut avoir eu de luftre ou d’opulence. 
(D.G.) 

GRUNBERG, (Géogr.) ville de la Siléfie Pruf- 
fienne , dans la principauté de Glogau , & au centre 
d’un vignoble afez eftimé. Elle eft habitée de catho- 
liques & de proteftans, & elle eft pleinede fabriques 
de draps. Son territoire renferme plufieurs villages » 
& fon nom fe donne à un cercle qui comprend en- 
tr’autres les petites villes de Wartenberg & de Sabor, 
le bourg de Kontop , &c. Quelques favans lont 
appellée Prafia Elyfiorum, &c d'autres, Talloris. 

D. G. . 

CA URINGEN (EL) baillage du canton de 
Zurich en Suifle, d’une étendue fort confidérable, 
vu qu'il comprend treize grandes paroïffes : il a cinq 
lieues de longueur fur trois de largeur. Il y avoit ci- 
devant trente-huit châteaux appartenans à la noblef- 
fe, dont iln’en exifte plus que trois. Cette feigneu- 
rie appartenoit aux comtes de Rapperfchweil ; Pab- 
baye de S. Gallen fit l’acquifition, & la donna en 
fief aux barons de Regenfperg. Enfin, après plufieurs 
autres variations, elle fut vendue, en 1408 , au can- 
ton de Zurich. Elle eft très-fertile en pâturages, en 
fruits &c en grains. Il y a de remarquable dans ce bail- 
liage , la petite ville de Gruringer, la commanderie 
de Bubikon, fondée, en 1205, par Diethelm, comte 
de Toggenbourg, & enrichie par une quantité de do- 
nations de la noblefle des environs : en 1341 elle fut 
attachée à l'ordre Teutonique , qui la fait diriger par. 
un bourgeois de Zurich. La feigneurie de Kempten, 
dont les appellations fe portent direétement au fenat 
de Zurich, la feigneurie de Greifenfée , celle de 
Wetzicon , dontle vieux château fubfifte encore tout 
entier, n'ayant jamais été affiégé ni pris. Le couvent 
de Ruti, faifant un bailliage du canton, il en fera 
parlé en fon lieu. Dans la paroïfle de Hinweil , fe 
trouve le Geirenbad , dont les eaux font imprégnées 
d'alun & de foufre: on en fait grandufage pour pu- 
rifier Le fang, & contre les obflruétions ; 6 (A) 
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GRUYER , ( Faucon.) fe dit d’un oifeau drefté 
pour la chafle des grues, On dit: ce/} un oifeau 
gruyer. (+4 

GRUYERES ( comté de), Géogr. c’étoit ancien- 
nement un comte confidérable en Suifle : 1l s’éten- 
doit depuis les frontieres du Valais à Ja fource de la 
Sane, jufqu’à deux lieues de Fribourg, Il y avoit des 
comtes de ce nom, célebres dans l'hiftoire de la 
Suifle , & qui poffédoient une quantité d’autres ter- 
res indépendamment de leur comté, Le premier 
qu'on connoïfle avec certitude , eft Guillaume , qui 
fonda, en 1080, le prieuré de Rougemont. Ces 
comtes étant toujouts.en guerre avec leurs voifins 
les Bernois, les Fribourgeois & les Valaïfans, ils 
tomberent peu-à-peu en décadence : le fervice de 
France achevadelesruiner. Michel, comte de Gruye- 
res , avoit cinq mille Gruyeriens à ce fervice : il ne 
fut pas payé, fes dettes s’accumulerent, & la dif 
cuffion de fes biens fut arrêtée parles députés des can- 
tons, en 1553. Les cantons de Berne & de Fribourg 
acheterent fes terres, & les partagerent entr’eux. 
Le comte Michel mourut dans un châtean de Bour- 
gogne,le 29 mai 1570. Sa femmes’appelloit Made- 
laine de Miolard. N'ayant point de poftérité ; fa fa- 
mille fut éteinte. Michel, comte de Gruyeres, paroît 
avoir été un feigneur de qualités éminentes, & cher- 
chant à s’acquérir de la gloire, En 1552 & 1553, il 
ft frapper des monnoïes en or & en argentavecfes 
armes & fon nom. Surces monnoies , & dans un aéte 
de 1557, il fe donne le titre de prince & comte de 
Gruyeres. ( A.) 
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$ GUADELOUPE ,( Géogr. ) une des Antilles, 
dont la forme eftirréguliere, peut avoir quatre-vingts 
lieues de tour. Elle eft coupée en deux par un petit 
bras de mer qui n’a pas plus de deux lieues de long 
fur une de largeur. Ce canal , connu fous le nom de 
Riviere Salée, eft navigable, mais ne peut porter que 
des barques de cinquante tonneaux. 

La partie de l’île, qui donne fon nom à la colonie 
entiere, eft hériflée dans fon centre de rochers af- 
freux , où il regne un froid continuel, qui n’y laifle 
croître que des fougeres. Aufommet de ces rochers, 
s'éleve à perte de vue dans la moyenne région de 

Vair, une montagne appellée Z2 Soulphriere : elle 
exhale, par une ouverture , une épaifle & noire fu- 
mée, entremélée d’étincelles vifibles pendant la nuit, 
De toutes leshaureurs , coulent des fources innom- 
brables, qui vont porter la fertilité dans les plaines 
qu’elles arrofent, & tempérer l'air brûlant du climat 
par la fraîcheur d’une boïffon fi renommée , que les 
galions avoient ordre autrefois de renouveller leurs 
provifions de cette eau pure & falubre. 

Aucune nation Européenne r’avoit occupé cette 
île, lorfque cent cinquante-quatre François , con- 
duits par deux gentilshommes nommés Lolive & Du- 
plelfis, y arriverent de Dieppe, le 28 juin 1635: 
mais le manque de provifons les ayant obligés d’at- 
taquer les fauvages, ceux-ci brûlerent lescafes, per- 
cerent de leurs fleches empoifonnées les François, 
& ravagerent les plantations de leurs injuftes ravif- 
feurs. Une famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. 

Le petit nombre d’habitanséchappés aux horreurs 
qu'ils avoient méritées, fut bientôt groffi par quel- 
ques colons deSaint-Chrifophe, par des Européens 
avides de nouveauté , & par des matelots dégoûtés 
de la navigation ; enforte qu’en 1700, la Guadeloupe 
avoit déja 3825 blancs, 325 Sauvages negres ou mu- 
lâtres , & 6725 efclaves. Ses cultures fe réduifoient 
à 60 petites fucreries , 66 indigoteries. Mais à la fin 
de 1755 , la colonie fe trouva peuplée de 9643 
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blancs, & de 41140 efclaves ; 334 fucréries, 18 
quarrés d'indigo, 46840 pieds de cacao, 11700 
pieds de tabac, 2257725 pieds de caffé, 11248447 
pieds de coton , formoient la male de fes produc+ 
tions vénales. Pourfes vivres, elle cultivoit 29 quar- 
résde riz oude maïs, & 1219 de patates &d'ignames, 
2028520 bananiers, 32577950 fofles de manioc. 
Ces détails font la partie de l’hiftoiré du nouveau 
monde, la plus eflentielle pour l'Europe, Caton 
le cenfeur les eût écrits; Charlemagne les auroit 
lus avec avidité, Qui peut rougir de s'y arrêter? 
Ofons-en pourfuivre le cours. | 

Les troupeaux de la Guadeloupe confiftoient en 
4946 chevaux, 1924 mulets, 12$ bourriques, 
13716 bêtes À corne, 11162 moutons ou chevres ; 
2444 cochons. 

Telle étoit la Guadeloupe , lorfqu’au mois d'avril 
1759, elle fut conquife par les Anglois, qui la gars 

erent quatre ans : elle fut reftituée avec fes dépen= 
dances à fon ancien pofleffeur , en juillet 17634 

Ces dépendances font de petites îles » Qui compris 
fes dans le diftri&t defon Souvernement, étoient tom- 
bées fous le joug des Anglois. Telle eft la Defrade , 
que la mer femble en avoir détachée, & qu’elle en 
fépare par un canal affez étroit, C’eft une efpece de 
rocher, où lonne peut cultiver que du coton: On 
ignore en quel tems précifément elle a commencé à 
être habitée. 

Les Saintes , éloignées detrois lieues de la Giiade= 
loupe, font deux très-petites îles qui, avec un ilot, 
formenttun triangle & un affez bon port. Trente 
François, en 1648 , furent bientôt forcés de l’éva- 
cuer , par uñe féchereffe extraordinaire, qui tarit la 
feule fontaine où l’on puifoit de Peau. On y retourna 
en 1652 , & l’on y établit des cultures durables , qui 
produifent aujourd'hui 5o milliers de café , & 90 
milliers de coton. 

Saint-Barthélemi fut occupé par cinquante Fran- 
çois en 1648 : ils y furent maflacrés, en 1656, par 
une armée de Caraïbes, formée à Saint-Vincent & 
à la Dominique , & ne furent remplacés qu’aflez 
long-tems après. Le fol eft ingrat & fterile ; mais il y 
a un bon port. 

Marie-Galante futenlevée à fes habitansnaturels, 
en 1648 : elle produit huit mille quintaux de café, 
mille quintaux de coton, un million pefant de fucre. 
Poy. Hifi. Phil. & Polir. du Commerce € des érablif= 
Jèmens des Européens dans les deux Indes. T. F.(C.) 

*$ GUAIACANA 6: GuracaNA , (Botan.) font 
le même arbre, quoiqu’on en faffe deux articles dans 
le Didionnaire raifonné des Sciences, &cc. Lertres fur 
PEncyclopédie. 

$ GUAINIER , ( Botar. Jardin.) arbre de Judées 
en Latin, fliquaffrum, Tourn, Cercis, Linn, en An« 
glois , Judas-tree. 


Caraëlere générique. 


La fleur eft papilionacée : le calice eft court, d’une 
feule piece , & renflé par le bas; il fupporte cinq pé- 
tales : le pavillon eftovoïde , aflez large , & teriis 
né par une pointe arrondie : les ailes font grandes &z 
attachées au calice par un long filet, enforte qu’elles 
dépañlent le pavillon : la nacelle eft compofée de 
deux pétales, covirts & larges, ils fe rappprochent 
par le bas , & imitent la figure d’un cœur:au centre, 
eft fitué un embryon alongé, farmonté d’un ftyle 
que termine un fligmate obtus. Près de cet embryon 
eftun corps glanduleux ou redurium : il eftenviron- 
né par dix étamines,, dont quatre font plus lotigues 
que les autres. L’embryon devient une filique très+ 
alongée & très-plate , terminée par une pointe obtu+ 
fe : elle contient plufieurs femences ,quiyfontlogées 
dans de petites cavités, qui forment autant deboffes 
au-deflus de la filique ; elles font ovales 8 dures, 
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Efpeces. 


1. Guainier à feuilles cordiformes; orbiculaires 
& unies. k 

Cercis foliis cordato-orbiculatis glabris. Hort. Cliff. 

Common Judas-tree. À fr 

2. Guainier à feuilles cordiformes velues. Guaixier 
de Canada. p 

Cercisfoliis cordatis , pubefcentibus. Hort. Cuiff. 

Jetrouve, dans un catalogue Hollandoïs, une au- 
tre efpece fous le nom de cercis Carolinenfis floribus 
parvis : elle a du rapport avec le 2°: 2 de: M. Duha- 
mel. Ce pourroit bien êtreun gwainier qui m’eft venu 
de graines envoyées d'Angleterre : ila:les feuilles, 
pour la plupart, terminées en pointes ; longues & 
menues , ce qui le diftingue effentiellement du 7°, 15 
&c comme fes feuilles font unies, il ne peut pas être 
lez°rtes 

La premiere efpece s’éleve à la hauteur de douze 
ou quatorze pieds fur un tronc droit, couvert d’une 
écorce brun-rouge, &fe divife en nombre de bran- 
ches irrégulieres , où font attachées alternativement 
des feuilles épaifles, femblables à celles de l’ariftolo- 
che; c’eft-à-dire , prefque orbiculaires ; “elles font 
d’un vert tendre & mat. Les fleurs paroïffent au 
commencement de mai, bien avant que les feuilles 
foient déployées : elles naiffent par bouquets ou ai- 
grettes au bout & aux côtés des branches, & même 
tout autour du tronc, où elles paroiffent ferpenter 
comme une guirlande, Leurcouleur eft un rofe animé 
desplus gracieux. Cetarbre eft le principalornement 
des bofquets de mai ( Voyez BOSQUET, Supp. ); on 
peut l’yemployer de quatre manieres différentes : 
1°, en arbres à tige, à cinqou:fix pieds les uns des 
autres fur de petites-allées, ou fur les devans des 
maflfs : 20, en cépées régulieres , compofées decinq 
ou fix branches dans le fond des maflfs: 39. en pa- 
Ziffades : 4°. en tonnelles. Le cifeau , en leur procu- 
rant beaucoup de branches , ne fera qu'augmenter 
le nombre de leurs fleurs , qui d’ailleurs étant plus 
rapprochées , feront d’un effet plus frappant. Rien 
de: plus riche que des guainiers couverts d'autant de 
fleurs qu'ils en peuvent porter. Les oifeaux les abat- 
tent quelquefois , à l’appât d’une liqueur fucrée qui 
eft dans le calice: elles ont un petit goût de capres 
qui les rend agréables en falades : on les confit aufli 
au vinaigre. Cet arbre a deux variétés, une dont la 
fleur eftblanche, & une autre À fleur couleur de chair: 
on peutles enlacer avec le guainiercommun. Miller 
croit que lefpece à feuille pointue de Tournefort , 
m’eft non plus qu’une variété; mais nous fommes 
prefque fürs que c’eft le guainier de la Caroline, 
d'autant que nous l'avons reproduit par fa graine, 
fans qu'il ait varié dans fes individus. 

Notre n°. reftoriginaire de l'Efpagne, de l'Italie 
&: du midi de la France : ileft donc un peu délicat; 
&c voici comme il faut le multiplier & le conduire. 
On femera fes graines en février ou en mars, dans 
des caiffes emplies de bonne terre fraîche, légere & 
fubftantielle, mêlée de terreau:onlesrecouvrirad’un 
demi-pouce, & on enterrera ce femis portatif dans 
une couche tempérée : en arrofant de tems à autre, 
la plupart des graines leveront au bout de fix femai- 
nes. On placera ce femis fousune caïffe à vitrage pen- 
dant l'hiver : la feconde année, vers lami-avril, on 
le portera fur le rerrein où l’on veut établir la petite 
pépiniere de guainier | & dont la terre aura été pre- 
parée convenablement. On tirera ces arbres enfans 
les uns après les autres hors de la caifle , pour les 
planter à un pied de diftance , dans des rangées éloi- 
gnées de deux ; mais il faut apporter la plus grande 
dextérité dans cette opération, pour ne pas troubler 
la germination a@tuelle durefte des graines qui n’au- 
ront-pas encore levé. On mettra enfuite un peu de 
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menue litiere entre les rangées , & on arrofera par 
lestems fecs. La pépiniere fera partagée par planches 
de deux ou trois rangées au plus. L'hiver fuivanton 
couvrira ces planches de paillaffons difpofés en toit, 
& l'on en bouchera les deux bouts avec de la paille 
de pois par les froids très-rigoureux; par d’autres 
tems on les laiflera ouverts pour aérer les'jeunes 
guainiers, La feconde année, durant la froide 


faifon ; 
il fuffira de les'couvrir de paille de pois, pofée fur 
des rameaux de noïfetiers fichés enterre par les deux 
bouts en arcade. Le printems d’après on les élaguera: 
ceux qu’on réferve pour des cépées , feront montés 
fur quatre ou cinq branches partant des pieds: pour 
ceux qu’on veut élever en arbres , on leur commen- 
cera un tigeunique, & on ne laiflera qu’une branche 
montante à ceux que l’on deftine à des tonnelles ou à 
des paliffades ; mais au lieu de retrancher les bran- 
ches latérales , on fe contentera de les rabattre à 
quelque pouce dutronc. Lorfqu’on élague cet arbre, 
il faut fe fervir d’un inftrument très-tranchant, & 
enlever tout le nœud de la branche, 1°. pour que le 
tronc foit plus agréable à l'œil ; 2°. pour que la plaie 
fe cicatrife plus promptement ; mais furtout afin 
qu'iln’y ait point d’inégalités oùles givres printaniers 
puiffent s'appuyer; car un coup de foleil par-deffus 
ces petits amas, fufit pour faire périr une partie de 
l'écorce tout alentour. Le troifieme ou le quatrieme 
printems, on pourra tranfplanter ces arbres à de- 
meure , peu de tems avant qu'ils ne pouflent, par 
un tems fombre & humide, ayant foin de ne pas 
laiffer long-tems leurs racines à l'air , d’y conferver 
de la terre , de mettre de la litiere au pied lorfqu’ils 
feront tranfplantés, & d’arrofer , par les tems fecs, 
jufqu’à parfaite reprife. 

L'efpece n°.2 fe cultive de même ; fes fleurs font 
plus petites. 

Les guainiers à fleur blanche & à fleur couleur de 
chair fe multiplient par les marcottes, il faut les faire 
enjuillet & les arrofer ; elles auront de bonnes ra- 
cines le fecond printems après cette opération. 

Le feuillage des guiniers a l'avantage de n'être 
attaqué par aucuns infeétes, Comme il eft beau & 
fort fingulier, il convient de jetter quelques buif- 
fons de ces arbres dans les bofquets d'été. 

Le bois du guainier eft très-agréablement veiné de 
noir & de verd, & prend un beau poli, & par con- 
féquent eft propre à plufeurs ufages d'agrément. 

M. le Baron DE TSCHOU DI.) 

* $ GUALATA, ( Géogr. ) royaume d’Afie.... 
Lifez d'Afrique. 

GUALTERIA, ( Botanique. Jardinage. ) 


Caraëlere générique. 


La fleur eft compofée de deux calices qui fubf- 
ftent jufqu’à la maturité du fruit; elle n’a qu’un pé- 
tale de la forme d’un grelot : les étamines font plus 
courtes que le pétale ; elles prennent leur origineau 
fond de la fleur ; leurs fommets forment des efpeces 
de corne. Le piftil confifte dans un embryon arrondi, 
furmonté d’un ftyle qui eft terminé par un fligmate 
obtus ; il dépañle un peu les bords du pétale. L’em- 
bryon eft entouré à fa bafe de dix petits corps poin- 
tu, zefarium , qui font pofés entre chaque étamine , 
tout auprès de leur attache. IL devient une capfule 
fphéroïde un peu comprimée par le haut : elle eft 
divifée en cinq loges remplies de femences angu- 
leufes. Dans le tems de la maturité, cette capfule eft 
renfermée dans le calice intérieur qui devient 
charnu, & forme une efpece de baie ronde ouverte 
par le haut. 


Efpeces. 


Gualteria. Linn. Ce petit arbufte a prefque Le 
| port de la pervenche, Ses feuilles foat prefque ovales, 


GUI 


fermes , luifantes & très-légérement dentelées; affez 
fouvent elles font violettes par-deflous: elles naif- 
ent, ainfi que les fruits, à l'extrémité des petites 
branches. Le guu/eria croïten Canada, danslesterres 
feches &rarides, légeres & fablonneufes. ‘Il fe mul- 
tplie par fes fémences 8 par les drageons enracinés 
qu'il poufle abondamment : la racine efl recom- 
mandée ensinfufon -pours arrêter les diarrhées ; en 
Canada & à l'ile Royale ; on prend cette infufion 
comme du thé , elle fortifie l’eflomac.:C’eft:tout ce 
que nous pouvons) dire, d’après M. Duhamel du 
Monceau, d’un arbufle que nous n'avons pu en- 
core nous procurer. ( Mie Baron DE Tscroupr.) 

* $ GUAM, autrement GUAN, ( Géogr: ) La pre- 
aiere 6 la plus méridionale des Ifles des Larrons 3 Où 
Lfles Marianes.. …. Guam cf à fépr: lieues. de Rora où 
Sarpana, fuivant le pere Morales ; € fuivane Wodes 
Rogers , & quarante lieues, I eft certain que Wodes 
Rogers ne dit point que Guam eft à quarante lieues 
de Sarpana, Il dit que Guam, peut avoir quarante 
leues de circonférence ; & par le chémin que fit fon 
väifleau entre les Ifles Sarpana & Guar , il eft conf- 
tant qu'ilne met pas dix lieues de diftance entre ces 
deuxiles, Voyez Voyages de Wodes Rogers, so. 11, 
pag. 75 & 82. Lettres fur L'Encyclopédie. > 

* GUARDAFUL, ( Géogr.) capitale de l'Ethio: 
pic, en Afrique... lez cap d'Afrique. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

GUDENSBERG, (Géogr.) petite ville-d’Allema- 
gne , dans le cercle du haut-Rhin , & dans la Hèffe 
inférieure , au canton de Schwalm. Elle eft munie 
de deux châteaux fort élevés, & elle eft le fiege d’un 
bailiiage , où la riviere d'Ems prend fa fource, & 
où lon trouve encore la ville de Riedenftein, le 
grand hôpital de Merxaufen, & divers lieux, tels 
que Geïfmar & Metz, envifagés par plufeurs fa- 
vans , comme des habitations déja connues dans 
Tantiquité. ( D. G.) 

GUEULE, ( Chaffè.) On dit d’un chien, au bout 
de cinq mois, qu’il a fait.fa gueule, lorfqu'il a été 
nourri avec du lait, & qu'il commence à être vigou- 
reux. On dit qu'un chien chafle de gueule Jorfqu’il 
aboie & qu'il eff fur la voie. (+) 

GUEULES , fm. 


Jingulier ; quoique terminé par 
ane S, (terme de Blafon.) couleur rouge, l’un des 
émaux de l’écu ; il fe repréfente en gravure par des 
lignes perpendiculaires. Voyez fig. 13, planche L de 
Blafon, dans le Di, rail, des Sciences, &c. 

Le gueules fignife courage, hardieffe, intrépidivé. 

Quelques auteurs font venir gueules de gul , rouge 
en langue orientale; ils difent qu'il a été emprunté 
des Orientaux, dans le tems des croifades ; mais il 
eft mieux (au fentiment d’un plus grand nombre } 
de le dériver du latin gule , les gueules des animaux; 
Tortographe du mot françois, terminé par une S , 
confirme l’opinion de cette derniere étymologie. 

De la Marche, feigneur du Baudrier, en-Breta- 
gne; de gueules, au chef d'argent, (G. D.L. T.) 

*$ GUIARE, ( Géogr.) ville d'Amérique fur le 
golfe de Mexique ,.dans le aouvernement de Vene- 
zuela. C’eft la même qu'on appelle fauflement 
Guriare, dans le Di. raif. des Sciences , &e. 

S GUIDON, (Mufig: ) Le guidon fe met encore 
dans une partition au dégré de la portée d’une par- 
tie, où cette partie commence à aller en uniflon 
avec une autre. Quand c'eft à la quinte outaille, le 
guidon fe met indifféremment quand cette partie 
marche à l’o&ave ou à l’uniffon de la baffle. (E:CID: 

GUIDON, f. m. (terme de Blafon.) meuble de l’écu 
qui repréfente une forte d’enfeigne étroite , longue 
& fendue , ayant deux pointes , elle eft'attachée À 
un manche en forme de lance. Voyez figure 450 , 
planche X de Blafon ; Dit. raif. des Sciences, &c. 
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Baronat dé Polienas, en Dauphiné; Zor à trois 
guidons d'azur; au chef de gueules, chargé d'un lion 
lédpardé d'argent. (°G. D. L.T.) 

GUILLAUME, ( Hif. d Allemagne. ) comte de 
Hollande ; fut élu-par la faéion eccléfiaftique pour 
fuccéder à Henri’, dit 2 roi des prêtres ; il naquit lan 
1227, de Frorérit IV, & de Matilde de Brabant ; il 
fut élu en 1247 , 8 régna jufqu’en 1256, fans autos 
rité, & parconféquent fans gloire ; peu de tems 
après fon facre il fe retiraen Hollande ; où il eut de 
fréquens démêlés avec. les Frifons, qui l'ayant fur- 
pris feul dans'un maraïs glacé , le tuerent à coups 
de lance ;:les rebelles l'enterrerent dans'une maifon 
de particulier; pour! cacher les traces de leur cri- 
me; fon-corps ayant été découvert én 1282 , fut 
tranfporté à Middelbourg dans un monaftere de 
prémontrés, ( Mr.) 

? GuisLaüme L, dit Æ conquérant, (Hifé d'An- 
gleterre. ) fils naturel de Robert ,; duc de Normandie, 
& de la fille d'un pélletier de Falaife, naquit dans 
cette ville en 1027; étant duc de Normandie, il 
vint en Angleterre à laicour d’Edouard IL, dontil 
reçut les marques les plus diftinguées de confidéra- 
tion & d'amitié. On aflure quil y venoit pour re 
connoître. un pays qu'il vouloit ufl rper; d'autres: 
prétendent qu'Edouard le nomma fon fucceffeur par 
fon teftament;-quoi qu’il en foit, Harald ayant réuni 


éunt 
lesfuffrages desgrands 8e lesvœux de la nation, étoit. 


monté fur le trône d'Angleterre, lorfque Guillaume 
pañla dans cette île:en:1066 avec une flotte nom- 
breufe , 8 une armée aguerrie; les Anglois furent 
défaits ; Harald expira fur le champ de bataille, avec 
fesgdeux freres , 8e letvainqueur fut couronné folem- 
nellëmênt à Londres. Quelques hifloriens regardent 
ce coriquérant ou cét ufurpateur, comme le fonda- 
teur du royaume de la Grande-Bretagne, fans doute 
parce qu’il donna beaucoup de luftre à la monarchie 
Angloïfe, qui commença dés-lors à jouer un plus: 
grand rôle en Europe par fa puiflance , fon commer- 
ce , la gloire.de fesarmes, & la réputation que les 
Anglois s’acquirent par la culture des fciences; mais 
ce monarque, qui, dans le commencement. de fon 
regne, parut s'appliquer à rendre la nation heuteufe, 
à affermir fa puiflance par l'équité, la douceur , la 
clémence, ne foutint pas long-tems ce caraûere qui 
métoit qu'emprunté, Sile malque de la modération 
couvrit fon naturel cruel & avide jufqu’à ce quil 
eût étouffé toute étincelle de divifion & de révolte, 
Pénergie de fon ame féroce fe déploya dans la fuite 
avec d'autant plus de violence qu'elle avoit été con- 
trainte: Guillaume devint le fléau der peuples qu’il 
avoit juré de protéger ; iltraita l. Anglois , non en 
fujets , mais en efclaves ; il les accabla d'impôts, Les 
dépouilla des charges, destitres, des fiefs dépendans 
de la couronne, pour les diftribuer aux Normands ; 
il leur Ôta leurs loix, & leur en fubflitua d’autres ; 
ilne voulut pas même leur laiffer l’ufage de leur lan- 
gue naturelle : il ordonna qu’on plaidât en Normand; 
& depuis tous les altes furent expédiés en cette lan- 
gue , jufqu’à Edouard IT; il régna par la crainte, 
mourut peu regretté de fa famille, & détefté de fes 
fujets. 

GUILLAUME I, dit Ze Roux, fils du précédent, 
lui fuccéda en 1087, & fe montra encore plur dur, 
plus cruel que fon pere, En recevant le fceptre il ft 
de belles promeffes à la nation, & les oublia dès qu'il 
les eut faites. Rien ne pouvoit aflouvir fa férocité ; 
rien ne pouvoit fatisfaire fon avarice infatiable. IL 
foula aux pieds les loix divines & humaines, infolent 
dans la profpérité, lâche dans l’adverfité , il fut atta- 
qué d’une maladie dangereufe, il fembla reconnoître 
la juftice divine ‘qui le ‘punifloit de fa tyrannie ; il 
promit de répner avec plus de modération, s'il re- 
couvroit la-fanté ; il la recouvra pour le malheur de 
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fes peuples, qu'iltraita auffi inhumainement qu'au- 
paravant. Ses fuccès à la guerre enflerent fon orgueil, 
& il s’en fervit pour appefantir Le joug fous lequel il 
les tenoit affervis. Une fleche lancée au bazard par 
un de fes courtifans dans une partie de chafle, frappa 
Guillaume au cœur ; il mourut de cette bleflure en 
1100 , avec la réputation d'un tyran; car tel eft le 
titre que tous les hiftoriens lui donnent. 
GunLaume HI, prince d'Orange , né à la Haye 
en 1650, élu ftathouder de Hollande en 1672, avoit 
époufé une fille de Jacques IL, roi d'Angleterre. L’at- 
tachement de ce monarque pourla religion catholi- 
que ; avoit indifpofé contre lui le parlement :&c la 
nation entiere ; peut-être eût-il éprouvé le:fort du 
malheureux Charles I, sileûüt exifté alorsun fecond 
Cromwel. Les Anglois moins implacables dans leur 


- reflentiment , fe contenterent d'inviter Guillaume , 


gendre de Jacques Il, à venir prendre le fceptre qui 
s’échappoit des mains de fon beau-pere. On fait avec 
quelle promptitude, avec quelle habileté le prince 
d'Orange , profitant des circonftances , pafla en An- 
gleterre en 1688, & obligea le roi à renoncer à la 
couronne , & à fortir de la Grande-Bretagne. Il con- 
ferva encore le ftathouderat ; mais les Anglois qui 
lavoient appellé, cefferent de l'aimer dès qu'il de- 
vint leur maître; ils ne pouvoient fe faire à fes ma- 
nieres fieres , aufteres & flegmatiques qui cachoient 
une ame ambitieufe, avide de eloire & de puiffance ; 
ils lui firent efluyer des défagrémens, &e il alloit fe 
confoleràla Haye des mortifications qu’on lui don- 
noit à Londres : on difoit qu'il r’étoit que flattouder 
en Angleterre , & qu’il étoit roï en Hollande, Il pa- 
roît même que fa haine contre la France faifoittout 
fon mérite auprès des Anglois, comme elle fittolite 
fa célébrité. Il mourut le 16 de mars de l’année 
1702. 

GUILLON, ( Géogr. Hif. ) Guillon, bourg de 
lAuxois, diocefe de Langres, baïlliage d’Avalon, 
généralité & parlement de Bourgogne : ce lieu eft 
remarquable par le traité qui y fut conclu avec les 
Angloïisen 1359 , par lequel, moyennant 300 mille 
moutons d’or , ils devoient évacuer la Bourgogne & 
Flavigay , où ils campoient depuis trois mois ; ce 
traité prépara celui de Bretigny. 

Le château où le traité fut conclu , ne fubfifte 
plus ; la province a fait conftruire un beau pont fur 
le Serain. 

Guillaume Canduel, bail d’Auxoïs, en 1374, 
étoit de Guillon; ce mot, felon Ducange, come III. 
fignifie foureille, flacon, vafe à mettre du vin. 

Sur le finage de Guillon eft une côte de vin, re- 
nommée fous le nom de Mons-fôre. (C.) 

GUIMAUVE ROYALE , ( Jardin.) Les jardiniers 
donnent ce nom, & celui d'arhæa frurex , à un 
arbrifleau du genre des kewnies de Tournef. ou ibif- 
eus, Linn. M. Linné le nomme kibifeus foliis cunei- 
formi-ovatis | fupern} incifo-ferratis , caule arboreo. 
Cet atbrifleau qu’on cultive pour l’ornement des 
jardins , n’eft pas haut; fes feuilles font découpées 
par le haut, & aflez femblables à celles de la vigne, 
& fes fleurs, faites comme celles des autres kesmies, 
ont l’apparence des fleurs du grand lizeron : elles 
varient beaucoup pour la couleur : il y en a de 
blanches, de violettes, de purpurines, rofes ou 
panachées : elles font en grand nombre, & paroïffent 
au mois de mai. Son bois eft jaune. 

Cet arbufte eft originaire de Syrie, fe multiplie 
de marcottes au mois de feptembre, ou de graines 
au mois de mars: il vient dans toutes fortes de ter- 
rein, fans exiger aucune culture particuliere, & ne 
redoute pas beaucoup le froid. ( D.) 

GULDBRANDSDALEN , ( Géogr. ) canton de 
la Norvege méridionale, dans la préfeéture de 
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Chriftiania, vers la Suede ; il eft compoféide deux 
vallées, & renferme vingt-cinq paroïles": fon fol, 
fertile en quelques endroits\,; produit un peu de 
grains ; maïs ftérile ennombre d’autres; il.ne four- 
nit principalement que du bois ; cependant on en 
tire auffi du fer & du cuivre; -&c les habitans y font 
dans l’ufage de pafler leurs longs hivers à voiturer 
les grains & autres denrées ; que Chriftiania envoie 
à Drontheim, & le hareng & autres poifons que 
Drontheïm envoie À Chriftiania. ( D. G.) 

$ GUISE , Gufia, Gufgia,( Géogr.) ville de Pi- 
cardie en Tiérache, {url Oife ,avec un châreau fort, 
qui foutint un long fiege contre l’armée d’Efpagne 
en 1650 ; la levée de ce fiege fauva tout le pays. 

François I en fit don, en 1527, au prince Claude 
de Lorraine, qu'il créa duc de Guife & pair de Fran- 
ce; fa maifon devint fi puiffante que dès le regne de 
ce prince elle commençoit déja à porter ombrage à 
la cour ; comme le prouve ce vieux quatrain : 


Le feu roi devina ce point, 

Que ceux de la maifon de Guife, 
Mertroient fes enfans en pourpoint , 
Et fon pauvre peuple en chemife, 


Ce duché eft fort grand, & s'étend dans la Picar” 
die & la Champagne : il appartient à la maïfon de 
Condé ; c’eft la patrie de Hyacinthe Ravechet, cé 
lebre doéteur & fyndic de Sorbonne, mort en 1717, 
âgé de 63 ans : on y fabrique des toiles de batifte 
& façon de Hollande , dont le debit fe fait à Saint. 
Quentin, pour lItalie & l'Efpagne ; il ÿ a auffi cha- 
pellerie, bonneterie & tannerie. (C.) 

$S GUITTARE, ( Lu.) Les Negres ont aufli leur 
guittare ; c’eft une grande gourde recouverte d’une 
planche , fur laquelle font tendues quatre ou fx 
cordes. Voyez fig. 4, planche II de luth. Suppl. 

Ils ont encore une forte de guistare où luth, com- 
pofé d’une piece de bois creufe, couverte de cuir, 
avec deux où trois cordes de crin : cet inflrument 
eft orné de petites plaques de fer, & d’anneaux. 
(F.D:C.) 

* M. Wanhecke, de l'académie royale de muf- 
que de Paris, a inventé depuis peu une nouvelle 
guittdre, dont voici la defcription : cet inftrument, 
qui, vu de face, préfente à-peu-près la forme d’un 
luth, a le dos de lépaiffeur de la guitare ordinaire, 
avec cette différence qu'il eft convexe, & n'admet 
point de côtés tranchans , capables de bleffer la poi- 
trine des perfonnes qui le foutiennent ; douze cordes 
qui font en tout trois oftaves & demie , compofent 
cette gxitrare ; elles en occupent le milieu, dans un 
moindre efpace que l'otave du clavecin, pour ne 
pas gêner la main droite par un trop grand écart; 
elles font néanmoins affez éloignées lune de l'autre, 
& ne peuvent fe nuire dans l'exécution. Du côté de 
la main gauche, les cinq premieres cordes fe trou- 
vent fur le manche, qui eft aufli large que dans les 
guictares ordinaires, mais beaucoup plus court , afin 
que les touches de l'inftrument foient moins lon- 
gues , & qu’elles donnent plus de facilité à la main 
gauche. Les fept autres cordes, avec leurs femi- 
tons, font à vuidehors du manche; mais comme 
cette derniere piece fe trouve un peu de côté, cet 
arrangement, loin de rien ôter à la forme agréable 
de l'inftrument , donne à la main gauche la facilité 
d’aller jufqu’à la rofette. On compte vingt touches 
depuis le fcillet, ce qui donne une étendue auf 
confidérable à cette guirtare, qu'à l'inftrument le 
plus complet; cependant, comme M. Wanhecke a 
obfervé que tous ceux auxquels on a voulu donner 
une trop grande fucceffion de tons, n’ont à leur ex- 
trêmité que des fons aigus, il a préféré d’en retran- 
cher huit, & de ne laïfler aller fa guirsare que jufqu'à 
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fon oëtave, ce qui fait encore douze touches. À 


égard des cordes à vuide, l'inventeur n’a pu en 
Fai ner que cinq de celles qui fe fuivent fous la 
; qu'onnomme fo!, fa, mi,re, ut; les 
deux dernieres cordes qui reftoient encore à defcen- 
dre, ne produifoient plus par leur grofleur qu'un 
fon foible & peu fonore , femblable à celui des cor- 
des Les plus graves de la harpe; cette raifon a déter- 
miné M. Waahecke à les ôter, & à leur fubftituer 
deux autres cordes plus minces que l’on monte, 
Favant derniere juiqu'à le, qui fait l'o&ave d’en- 
haut de la corde qui la précede, & la derniere à f£ 
bémol : par ce moyen, toutes les cordes à vuides 
fonnent également bien; & l’on trouve neuf cordes 
de baffe qui fe fuivent diatoniquement, en commen- 
çant par la quatrieme corde du manche‘, qu’on 
nomme re, & en finiflant par #r fous fon ofave. 

GUIVRE , ff. Boa, æ,( rerme de Blafon.) ferpent 
ou biffe qui paroît dans l’écu avec un enfant à mi- 
corps, les bras étendus , ifant de fa gueule. Voyez 
fig. 335, planche VII de Blafon ; Dië, rail. des 
Sciences | &tc. 

Le duché de Milan porte d'argent à une guivré 
d'açur, couronnée d’or, ifante de gueules. 


Origine de fes armes. 


Othon, vicomte de Milan, étant à la guerre dela 
Terre-Sainte (fous Godefroy de Bouillon }, com- 
battit pendant le fiege de Jérufalem, Vo/ux, amiral 
des Sarrafins, qui défioit le plus vaillant des cheva- 
liers chrétiens ; & l'ayant tué , il prit en figne de 
trophée, & pour marque de fa viétoire, le cafque 
d’or de cet amiral, fur lequel étoit repréfenté 
férpene qui dévoroit un enfant ; il fit de ce cimier l’écu 
de fes armes.(G. D. L. T.) 

GUMBINNEN , ( Géogr.) ville moderne de la 
Lithuanie Pruflienne , dans la préfeéture d’Infter- 
bourg : elle n’eft bâtie que dès lan 1725, & renfer- 
me environ 3co maïifons & 3000 habitans. C’eft le 
fiege d’une chambre de guerre & des domaines, & 
d'une prévôté eccléfaftique. L’on y fabrique beau- 
-coup de draps, & les environs en font fertiles en 
grains & en fourrages. ( D. G. ) 

GUNDEMAR , roi des Vifgoths, ( Æ/2. d'Efpa- 
gne. ) aimé de fes fujets, qu'il ne cherchoit qu'à 
rendre heureux, refpeété des nations voifines , & 
redoutable aux ennemis, Gurdemar mérita d’être 
élevé fur le trône, où les fuffrages réunis de fes 
concitoyens le placerent après la mort de Pufurpa- 
teur Witeric, lâche afaffin qui avoit poignardé fon 
maître, le fils de fon bienfaiteur, & qui , devenu 
par fes crimes, l'objet de lexécration publique, 
périt lui-même fous Le fer des confpirateurs. À peine 
Gundemar fat proclamé , en 610, qu'il s’appliqua à 
rétablir la bonne intelligence entre fa nation & les 
François. Quelques hiftoriens aflurent cependant 
qu'il acheta la paix au prix d’un tribut annuel qu’il 
s'obligea de payer à la France; fi ce fait eft exa& , 1l 
ternit la mémoire de Gundemar, & il la ternit d’au- 
tant plus,qu’alors lesVifgoths recevoient destributs, 
& n’étoient point accourumés à en payer; mais leur 
roi étoit preflé de terminer cette guerre pour aller 
réduire les Gafcons, qui avoient recommencé les 
hoftilités : il fe jetta dans leur pays, fuivi d’une 
armée nombreule,, le ravagea, y mit tout à feu & 
à fang, lesicontraignit d'abandonner leurs villes ; 
leurs villages , & d’aller fe cacher derriere les mon- 
tagnes. Après cette expédition , Gundemar, de retour 
à Tolede , aflembla les évêques, & ils firent quel- 
ques canons, les uns concernant la difcipline ecclé- 
faftique, & le plus grand nombre relativement à 
Yadmyniftration civile ; le roi approuva ces canons 
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& les figna. Gundemar s'occupoit de ces régles 
mens utiles, quand il apprit que les troupes de 
l'empereur venoient de faire une incurfon fur les 
terres de fon royaume, il fe mit auffi-tôt à la tête 
des Goths, & marcha contre les Impériaux : ceux-ci 
ne fe croyant point aflez forts pour combattre une 
telle armée, fe retirerent dans leur camp, qu'ils for: 
tifierent ; mais Gundemar rendit cette précaution 
inutile : il attaqua les Impériaux dans leurs retran+ 
chemens, les força, Les battit, les contraignit de fe 
rétirer en défordre , & dans leur fuite en maffacra 
la plus grande partie. Cette viétoire aflura pour 
plufieurs années la paix aux Vifigoths, que la valeur 
de Gundemar rendoit trop redoutables , pour qu’au- 
cune puiflance étrangere entreprit de leur déclarer 
la guerre. Le fouverain victorieux rentra dans fes 
états, & convoquaun concile, où furent faits encore 
de nouveaux réglemens fur différentes parties du 
gouvernement civil. Peu de jours après la derniere 
féance de ce concile, Gundemar tomba malade 8€ 
mourut, quelques fecours qu’on eût pu lui donner; 
en 612, après un règne glorieux 8 très-court, 
puifqu’il n’occupa le trône qu'environ deux années; 
les grandes efpérances qu’ilavoit données , les talens 
qu'il montra , fa piété fans fanatifme, {a valeur & fa 
juftice , le firent regretter amérement : les Vifigoths 
perdoient en lui leur bienfaiteur, l'appui, le pere 
de Pétat. (L.C.) 

GUNTER , ( 4fron.) Voyez ECHELLE ou ligne 
de Gunter, dans ce Supplément. 

. GUNZ, Ginfîum , &ten hongrois Kosçog. (Géogr.} 
ville de la baffe Hongrie, dans le comté d’Eifen- 
bourg , fur la riviere de Gunz, & au milieu de cam- 
pagnes fertiles en vin & en grain :elle a les titres 
de libre & de royale, & elle eft défendue par un 
bon château , dont Soliman ne put s'emparer en 
1532. Il y a un college dans cette ville ; & lon 
y tient la cour fuprême de juftice d’où releve la 
portion de la province qui eft à la droite du Danube, 
(2.G.) 

GURAU, ( Géogr. ) ville de la Siléfie Pruffienne, 
dans la principauté de Glogau , versla Pologne; c’eft 
le chef-lieu de l’un des fix cercles de la principauté, 
&c lune des villes incendiées par les Cofaques dans 
la derniere guerre d'Allemagne : elle a une églife ca- 
tholique , & une chapelle proteftante. ( D.G.) 

-GURKFELD , ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
le cercle d'Autriche, & dans la bafle Carniole, fur 
la Save , au pied d’une montagne qui défend un 
château, La quantité des médailles romaines & d’au- 
tres morceaux d’antiquité que l’onatrouvées detems 
en tems dans fes environs , fait croire que cette 
ville a pris la place de l’ancienne Noviodunum. 
(D.G.) 

GUSTAVE ERICSON VASA , (Hifi. de Suede.) 
roi de Suede , né au milieu des troubles qu'avoit 
fait naître l'union de Calmar , comptoit des rois de 
Suede parmi fes aïeux, entr’autres ce Charles Canut- 
fon détrôné tant de fois, & tant de fois rappellé. 
Marguerite avoit feule joui paifiblement de la triple 
couronne ; le traité de Calmar qui réunifloit Les trois 
royaumes fous un même chef, étoit fon ouvrage. 
La Suede ne tarda pas à réclamer contre ce traité, & 
les fréquentes infraétions que les fuccefleurs de 
Marguerite y avoient faites, furent le prétexte de 
la révolte : cet état, occupé fans cefle à lutter con- 
tre toutes les forces de la monarchie Danoife , 
n’ofoit encore fe donner un roi ; mais ilchoïfifloit un 
chef aflez femblable aux diétateurs de Rome, & qui, 
fous le titre modefte d’adminiftrateur , étoit plus 
puiffant que les rois même. Guflave avoit eu fous 
les yeux pendant fa jeunefle le fpeétacle des mal- 
heurs de fa patrie, L’adminifrateur Steenfture , fon 
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parent , l’admettoit À fon confeil ; il en étoit l’ora- 
cle. La haine du nom Danois , le mépris des plaïfirs, 
Pamour de la patrie , l'ambition de l’affranchir pour 
régner fur elle, un génie précoce, la prudence de 
l’âge mûr jointe au feu du bel âge , des graces fans 
rapprêts, une éloquence naturelle , caraétérifoient 
le jeune Guffave ; il étoit difficile de le voir, de l’en- 
tendre , fans foupçonner qu'il feroit un jour Le ref 
taurateur de la monarchie Suédoife ; c'étoit par fon 
confeil que Steenfture avoit donné des armes à feu 
aux payfans qui, pour la plupart, fe fervoient en- 
‘core d’arcs & de fleches. L’ufage de la poudre étoit 
connue depuis long-tems dans le refte de l'Europe ; 
mais les pays du nord ont toujours été les derniers 
à adopter les arts, & plût au ciel que celui de dé- 
truire les hommes ne s’y fût jamais introduit ! Mais 
‘dans Pétat d’opprefflion où fe trouvoit la Suede, 
cet art fatal devenoit un fléau néceffaire. Déja Gu- 
ffave avoit taillé en pieces quelques partis Danois. 
Chriftiern IL Phonora de fa haine. Ce prince vouloit 
rétablir l'union de Calmar , régner fur les trois 
royaumes , & pour y parvenir il n’étoit point de 
traité qu'il ne violât, de crime qu’il ne commit, de 
fang qu'il ne fit couler. Réfolu de s’aflurer de la 
perfonne de Guflave, dont il preffentoit la haute 
deflinée,, il propofa l’an 1518 une entrevue à l’ad- 
miniftrateur dans la capitale même de la Suede ; & 
feignant une défiance que lui feul méritoit, il exigea 
qu’on livrât Guflave en Ôtage à fes fujets, tandis 
qu'il négocieroit avec Steenfture ; Guffave accepta 
cette propofition avec la confiance d’unjeune héros, 
qui ne peut concevoir une trahifon ; l'amiral Danois 
l'invite à venir faluer le roi avant que fa majefté mette 
pied à terre ; Guffave faute dans la chaloupe , on le 
préfente à Chrifiern qui le fait défarmer, ainfi que 
fix autres feigneurs que Chrifiern avoit demandés 
pour Ôtages , ou plutôt pour viétimes. Iltenta d’a- 
bord de le corrompre; mais n'ayant pu y réuffr, il 
réfolut de lui ôter la vie ; l’ordre fut donné, & ce 
qui fait honneur à la noblefle Danoife , Chriftiern 
ne fut point obéi. On lenferma dans le château de 
Coppenhague, il fut bientôt transféré dans celui de 
Calo , dont Eric Banner, fon parent , étoit gouver- 
neur. I fe faifoit garant de fon prifonnier , & devoit 
payer au roi fix mille écus d’or , sl Le laiffoit échap- 
per. Cependant l’adminiftrateur étoit mort , les mal- 
heurs de la Suede augmentoient chaque jour ; Gxf- 
rave fe déguife en payfan, fe met au fervice d’un 
marchand de bœufs, & joue fi bien fon rôle qu'il 
arrive à Lubec , confondu parmi les autres ruftres, 
fans être reconnu. Il fe découvrit alors, & Banner 
vint le réclamer. Mais Gu/fave lui promit de lui ren- 
dre la fomme que Chriftiérn devoit exiger ; & fatis- 
fait de cette promefle, le Danois s’en alla. Guflave 
demanda des fecours à la régence de Lubec; cette 
république étoit naturellement ennemie de la domi- 
nation Danoife; mais intimidée par la préfence d’une 
flotte nombreufe ; elle n’ofoit embraffer la défenfe 
d’un malheureux: On lui promit cependant d’armer 
en fa faveur, s’il pouvoit raffembler affez d'amis 
pour donner au moins quelque vraifemblance à la 
révolution qu'il méditoit. Cette promefle, quoique 
foiblement énoncée, ranima fes efpérances ; il part, 
débarque à Calmar , fe préfente aux officiers, aux 
foldats qui, prefque tous, avoient fervi fous fes 
drapeaux. Le fpeétacle de fa mifere glaça leur cou- 
rage; ils furent aflez lâches pour n'ofer le fervir ; 
mais ils ne furent point affez perfides pour le livrer 
à Chriftiern ; Guffave , forcé de fe retirer , fe dé- 
guife encore fous la livrée de l'indigence , fe ghffe 
dans tin chariot chargé de pailles , &c dans cet équi- 
page traverfe les quartiers de l’armée Danoife, où fa 
téterétoit mife à prix. Ce prince n’avoit plus d'autre 
reflourçe que lui-même ; parens ; amis, domeftiques, 
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tout f’abandonnoïit ; on craignoït de s’affocier à fes 
malheurs, & de périr avec lui: peu s’en fall ne 
tombât entre les mains des Danoïs ; des cl ux, 
que fes ancêtres avoient fondés, lui refuferent un 
afyle dans fon patrimoine ; il alla en chercher un 
autre en Sudermanie ; & tandis que des hommes 
qui lui étoient attachés par les liens du fang , de 
Vamirié , de fa reconnoiflance , le rejettoient avec 
dureté, un payfan le reçut avec tendrefle. Ce fut 
dans fa cabane que Guflave médita fa révolution ; 
ce prince logeoit fous le chaume , fon hôte portoit 
fes lettres, & cet ambafladeur couvert de haïllons , 
alloit exciter les féigneurs Suédois à détrôner Chrif- 
tiern, Forcé bientôt de quitter cette retraite, Guf- 
tave pañle en Dalécarlie fous la conduite d’un guide 
infidele, qui le vole & l’abandonne au milieu des 
montagnes & des forêts, Preflé par la faim, il te 
loue pour travailler aux mines de cuivre. Un fei- 
gneur le recohnoît , lui offre de foulever la province 
enfa faveur , & n’ofeexécuter cette offre indifcrette, 
Un autre gentilhomme le reçoit, l’accable de ca- 
refles, & le trahit; il étoit perdu fi fa bonne mine 
n’eût infpiré de la éompaññon à l’époufe du traître, 

ui le fit conduire chez uu curé voifin. Celui ci fut 
dite , aida Guffave de fa boutfe &c de fes confeils ; 
les payfans s’aflemblent à Mora. Gxflave paroït au 
milieu d’eux. Son air noble, fes graces, fes mal- 
heurs., l'horreur qu’infpiroit le nom de Chriftiern, 
& le maflacre récent des fénateurs de Stockholm, 
tout prête à léloquence du prince une force nou 
velle, On s’écrie , on court aux armes ; le château 
du gouverneur eft efcaladé ; au bruit de cet exploit 
les payfans fe raflemblent en foule fous les drapeaux 
du vainqueur; il fe voit bientôt fuivi par une arméé 
de quinze mille combattans ; il fe met en marche, 
pañle la riviere de Brunebec , défait un corps de 
Danois , prend Vefteras , marche à de nouvelles 
conquêtes, emporte d’affaut la ville d'Upfal; Guf- 
tave défendit contre fes propres foldats les biens dé 
Trolle, archevêque de cette ville ; qui l’avoit per: 
fécuté avec tant de fureur; devenu puiffant , heu- 
reux & vainqueur, il trouva plus d'amis dans fa 
prolpérité, qu’il n’avoit trouvé d’ennemis dans fa 
difgrace ; toutes les provinces lappelloient , & it 
étoit plus emba ur le choix de fes conquêtes , 
que fur les moyens de les conferver. La nobleffe qui 
avoit fi long-tems attendu pour fe déclarer , accou- 
roit dans fon canip; fon armée groffifloit chaque 
jour, éc fi STE avoit eu autant d'ambition que 
de génie, il lui,eñt été pofñble de conquérir le 
Danémarck & la Norwege après avoir foumis fa 
patrie ; ainfi 1l auroit rétabli par lui-même cette 
union de Calmar'qu'il vouloit détruire, 

Cependant au milieu de tant de tfiomphes , le 
fougueux prélat paroît à la tête d’une armée ; une 
terreur panique fé répand dans les rangs des Sué- 
dois ; l'intrépide Guffave eft renverfé dans l’eau , 
remonte à cheval , foutient à la tête de fes gardes 
tout le choc des Danoïs , protege la retraite de fon 
armée , & peu de jours après fe venge d’un inftant 
dé furprife que Trolle lui avoit caufée. La régence 
de Lubec lui envoya quelques fecours , la plupart 
des villes fe foumirent à Jui avant même qu'il parût. 
Mais la nouvelle de la mort de fa mere & de fa 
fœur, que Chriftiern avoit fait précipiter dans læ 
mer , égara fa raifon ; dans le délire de fa fureur , 18 
ordonna à fes foldats de maflacrer fans pitié tous 
les Danois qui tomberoïent entre leurs mains , 
comme fi ce peuple honnête & fenfible avoit été 
coupable des crimes de fon maïre. Déja Guffave 
difpofoit des gouvernemens, &.diftribuoit Îles gar- 
rifons dans les provinces qu'il avoit conquifes ; il 
inveftit le château où étoit renfermé l’évêque de 
Linkopink , & ce prélat ya au- devant de li» 
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& lui rend hommage; Guflave convoqua à Va- 
deftene une affemblée des états généraux , il s’y 
montra , on voulut le couronner ; il refufa le 
titre de roi, mais on lui déféra ceux de gouver- 
neur-général & d’adminiftrateur de la Suede , l'an 
1521, ) ju 
Ce fut alors que Gzffave voyant qu’on né pouvoit 
plus donner à un autre la couronne qu'il avoit refu- 
fée , engagea toutes les terres de fa famille pour 
faire de nouvelles levées. La régence de Lubec lui 
envoya dix-huit vaiffeaux , & quatre mille hommes? 
mais elle lui vendit cher ce foible fecours , & profita 
de ces circonftances pour s’affranchir de quelques 
droits onéreux pour fon commerce , que les rois de 
Suede lui avoient anciennement impofés, Guflave 
enfin forma le fiege , ou du moins le blocus de 
Stockholm , tandis que fon efcadre croifoit devant 
le port, & en défendoit l'approche aux vaifleaux 
Danois. Ceux-ci fe trouverent reflerrés entre des 
glaces dont ilsne pouvoient fe dégager. Guflavepartit 
à latête destroupes Lubecoifes , s’avanca fur la glace 
au milieu de la nuit, mit le feu à la flotte , & n’en 
eût pas laiffé échapper un feul vaifleau ; f Jean 
Flammel , général des troupes auxiliaires n’eût 
donné malgré lui le fignal de la retraite ; Stockholm 
éroit toujours bloqué , la garnifon demandoit à capi- 
tuler, Guflave étoit difpofé à lui accorder des con- 
ditions honorables ;. mais il'ne vouloit entrer dans 
Stockholm que la couronne fur la tête, afin de donner 
àla révolution qu'il avoit faite , une forme plus im- 
pofante & plus ftable. Il convoqua les états généraux 
à Stregner l'an 1523 ; il y fut proclamé roi : le cri 
fut unanime, Lui feul affe@a de fe refufer fon fuf- 
frage , & joua Le rôle d’un fage ennemi des gran- 
deurs. On le prefla, il! fe laiffa vaincre , & reçut le 
ferment de fidélité de fes nouveaux fujets ; mais il 
différa la cérémonie de fon couronnement , parce 
qu'il auroit été forcé de jurer qu’il maintiendroit la 
religion catholique qu'il avoit fecrétement réfolu 
de détruire ; Stockholm fe retidit , les magiftrats vin- 
rent dépofer les clefs aux pieds de Guffave ; il fit 
dans fa capitale une entrée pompeufe, & toute la 
ville retentit d’acclamations. Guflave avoit fait des 
ingrats, mais il ne le fut point; il fit chercher ce 
curé qui lui avoit donné un afyle, réfolu de lui 
témoigner une reconnoiflance vraiment royale : 
ce bon prêtre n’étoit plus ; mais Guffave voulut que 
fes bienfaits le fuiviffent fur fa tombe , & il fit placer 
une couronne de cuivre doré au haut de l'églife, 
que ce pafteur avoit deffervie , & dans l’enceinte de 
laquelle il étoit inhumé, Quelques places tenoient 
encore pour les Danois dans la Finlandie; elles 
furent conquifes, les prifonniers furent traités avec 
douceur ; le tems de la vengeance étoit pañlé ; Guf2 
tave abolit la plupart des impôts, dont Chriftiern 
avoit chargé le peuple, Ce prince malheureux , mais 
plus coupable encore , venoït d’être détrôné ; Fré- 
déric avoit été couronné à fa place ; mais tant que 
fon concurrent vivoit dans fa prifon, il pouvoit 
craindre une révolution nouvelle, Guflave , en 
habile politique , fe fervit de ce fantôme pour 
effrayer Frédéric, & obtenir de lui les conditions 
qu’il voulut. Le Gothland fut conquis par les Sué- 
dois : c'étoit encore un fujet de difcorde : les deux 
rois eurent une entrevue, & fe témoignerent une 
amitié qui n'étoit pas dans leurs cœurs ; ils con- 
clurentune ligue offenfive & défenfive contre Chrif- 
tiern , ou plutôt contre fes partifans ; car dans l’état 
où ce prince étoit réduit , il n’étoit plus redoutable 
par lui-même. Enfin linftant étoit venu, où après 
avoir changé la face de la Suede, Guflave devoit 
malheureufement en changer auffi la religion ; déja il 
avoitdifpofé de l’archevêché d'Upfal, &lavoit donné 
à Jean Magnus, homme fans ambition , mais non pas 
Tom: IIL, 
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fans talens. Le clergé comptoit prefque autant de val 
faux que le roi; les évêques habitoient des foire. 
refles, où ils donnoientun afyle aux rébelles dans 
les tems de troubles ; fouvent même ils faifoient des 
excurfions à leur tête. Le clergé formoit au fein de 
là monarchie une efpece de république indépen- 
dante, redoutable ; & ennemie du roi, de là noi 
blefle & du peuple ; Gzfave réfolut de renverfei 
ce coloffe qui , même dans un fiecle affez éclairé ; 
menaçoit encore l’autorité fuprême, Le chancelier 
Anderfon fut le confident & le minifre de ce pro 
jet. Guflave commença par favorifer fecrétement 
les doéteurs luthériens ; ilabolit la coutume fin: 
guliere qui rendoit les évêques héritiers des ec- 
cléfiaftiques qui mouroïent dans leur diocefe, Les 
quartiers d'hiver des troupes furent diftribués fur 
les terres du clergé. Les deux tiers des dixmes 
furent deftinés à l'entretien de l'armée > qui devoit 
veiller, même en tems de paix , à la fûreté des fron« 
tieres; On cria au blafphême , à l'héréfie ; les prêtres 
& les moines armerent les Payfans, un homme du 
peuple , nommé Hans, fe mit À la tête des mécons 
tens ; mais Guffave fut bientôt difiper toutes ces 
fadtions, s’empara des forterefles des évêques, 8e 
convoqua à Vefteras une aflemblée des états géné« 
raux. Ce fut-là que fut faite cette ordonnance célez 
bre , qui fape tous les fondemens de la puiflance 8 
de la richefie du clergé ; le luthéranifme fut prêché 
dans les églifes catholiques , en préfence même des 
évêques & des prêtres. 
Guflave ne tarda pas à déclarer d’une maniere 
authentique fon attachement à la do@rine de Luther. 
La révolte des Dalécarliens l'avoit occupé quelque 
tems ; & avoit fufpendu les foins qu'il apportoit 
aux progrès du luthéranifme en Suede ; mais le fup- 
plice du chef ayant fait rentrer les autres ré 
belles dans le devoir , il reprit cette entreprife , 
donna l’archevêché d’Upfal à Laurent Petri, à qui 
il donna en mariage une de fes parentes ; pour lui, il 
époufa la: fille aînée du duc de Saxe Lawem= 
bourg ; l'an 1530. Il ne lui manquoit plus pour 
mettre le comble à tant de profpérités , que d’affurer 
à fa poftérité le fruit de fes travaux. Ce fut dans ce 
deffein qu'il convoqua une affemblée des états-géné. 
raux à Veftéras. Gu/fave fit fentir que, fi la couronne 
demeuroit éle&ive , un roi de Danemarck-pouvoit 
briguer les fuffrages , fe faire proclamer , où du 
moins faire naître des guerres civiles, &renouveller 
tous les maux dont il les avoit délivrés. Le fouve- 
nir des cruautés de Chriftiern II, & des malheurs 
de la Suede, prêtoit à ce difcours une force irréfif= 
tible. La nation déclara qu’elle renonçoit pour ja= 
maïs au droit d’élire fes fouverains, & que la cou- 
tonne feroit héréditaire dans la famille de Guflave. 
On appella cet a@e l’vnion héréditaire, Guflave’, tous 
jours occupé, & dela grandeur de létat, & de 
celle de fa maïfon , avoit réfolu d’unir la maia 
d'Eric , fon fils , à celle d'Élifabeth, reine d’Angle- 
terre; mais cette princefle habile fut éluderees propo- 
fitions , fans faire une rupture décifive avec la cour 
de Suede. Cependant le roi defcendoit lentement 
dans le tombeau; fes forces s'éteignoïent par dégrés., 
fes yeux n’avoient plus le même feu ; mais fon ame 
avoit toujours la même vigueur ; il fit fon teftament 
avec autant de fang froid qu’il eût fait un traité de 
paix. Un inftant avant {a mort il dia à un fecrétaire 
d'état des ordres touchant des affaires très-épineu- 
fes, & donna à fes enfans les leçons les plus fages. 
Il mourut le 27 feptembre 1546. Toute la Suede le 
pleura , & le regne de fon fils ne fit pas cefler ces 
regrets. On ne peut mieux louer ce prince qu’en 
difant qu’il fut le Henri IV de la Suede. Malheureux 
comme lui dans fa jeunefle | comme Iui grand dans 
fon malheur, il fut forcé de un à fes états, 

n 


ST 


| 


LIRE 


ho 


LE 
k 
h 


see. PEER LU RC Were 


282 GUS 


pardonna à fes ennemis, & fit le bonheur de fes fu- 
jets après les avoir vaincus. 4 
GusTAVE ADOLPHE , furnommé / Grand, Toi 
de Suede. Les hautes qualités de ce prince ne furent 
point Les fruits tardifs de Péducation & de l’expé- 
rience. La nature avoit tout fait pour lui. Au mi- 
lieu des malheurs dont la Suede fut accablée pen- 
dant les dernieres années du regne de Charles IX, 
fon pere, tandis que fon efprit égaré fuccomboit 
fous le fardeau du gouvernement, Guflave ? âgé de 
feize ans , paroïfloit dans les confeils, ëx à la tête 
des armées, obéifloit en faldat , négocioit en minif- 
tre, & commandoit en roi. Sa modeftie _prètoit un 
nouveau charme à fes talens. Il fe défoit de fes 
forces. Un jour fes courtifans le virent plongé dans 
une profonde rêverie , les yeux mouillés de larmes, 
ils le queftionnerent fur Le fujet de fa douleur, 
« Hélas, difoit-il, mon pere eft prêt à defcendre 
» dans lé tombeau, & moi à monter fur le trône : 
» quelle reffource pour la patrie , qu'un prince 
» jeune; imprudent à novice dans l’art de régner ! 
» comment pourraïje la défendre contre tant de 
» puiffances armées contre elle ! Ah ! fi du moins le 
» facrifice de ma vie pouvoit fauver l'état ». Sigif- 
mond, roi de Pologne , chaflé par les Suédois , avoit 
aflocié la Ruffie & le Danemarck à fa vengeance. 
Les Suédois efluyerent d’abord quelques échecs ; 
mais dès que le jeune Guflave fe mit à leur tête, ils 
triompherent. Charles étant mort le 30 oétobre 
1611, Guflave fut proclamé avec enthoufiafme par 
toute la nation. Il avoit tous les talens nécefläires 
pour gouverner, mais il n'avoit point l’âge fixé par 
les loix du royaume. Le roi Charles avoit nommé 
un confeil de régence , compofé de fénateurs : la 
reine Chrifline & le duc Jean y préfidoient. Maïs on 
fentit bientôt que Gw/fave étoit au-deffus d’une loi 
faite pour les princes vulgaires; onremit les rênes 
du gouvernement entre fes mains ; dans l'état déplo- 
rable où fe trouvoit la Suede, prête à être envahié 
par trois puiffances rivales, un roi guerrier étoit 
un fléau néceflaire. Guffave part, porte le ravage 
dans la Scanie , entre dans la Gothie occidentale, 
force les Danois à la retraite, taille en pieces un 
arti près d'Ynnewaldbroo , en écrafe un autre près 
d'Eckeño, délivre Joënekoping afliégé par le roide 
Danemarck. Chrifliernqui avoit méprifé la jeunefle 
de Guflave, ne voulut pas lui demander honteufe- 
ment la paix; mais il fe fit offrir la médiation de la 
cour d'Angleterre , & s’engagea à reflituer, moyen- 
nant un million d'écus, Calmar, Pile d'Oëland, le 
fort Risby & Elfsbourg. Ainfi la guerre fut terminéé 
au mois de janvier del’année 1613. Les Mofcovites, 
voyant que lés Danois-n’agiffoient plus de concert 
avec eux , expolés feuls à la vengeance de Guffave; 
prirent un parti qui étonna toute l’Europe. Le cza 
étoit mort. Is élurent pour fon fucceffeur le prince 
Gharles-Philippe frere:de Guflave. Cette éle&ion 
étoit l'ouvrage de Jacques de Ja Gardie. Gaflave fut 
piqué de ce qu’on ne Pavoit pas proclamé lui-même ; 


il dévora cet affront , confentit en apparence au dé- 
partde fon frere : mäisil y mittant d’obflacles , que 
les Mofcovites prirent ces délais:pour unrefus: Ils 
élurent Michel Féodorovitz ; Gujflave voulut-alors 
œuparut vouloir placer le prince Charles Philippe 
far ce trône sil n’étoit plus tems:le roi ne parut pas 
fort chagrin du peu de fuccès-de cette démarche, Il 
donna fa fœurCatherine enmariage auicomte Palatin 
prince de deux Ponts. C’étoitau premier fruitdecette 
umion.que Guffave deftinoit fa couronne, sil mou- 
roit fans enfans. La cérémonie du;couronnement de 
Gufrave ne fe fit qu’en 1617 ; trois ans après il 
époufa Marie-Eléonore , fille de Jean- Sigifmond, 
éleéteur de Brandebourg,, &£ s’arracha aufh-tôt des 
bras de la reinexpour voler aux combats ; Riga fut 
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emporté , Mittaw fe foumit ; une treve de deux ans 
avec la Pologne, fut la fuite de fes conquêtes, A 
peine cette fufpenfion d'armes étoit-elle expirée, 
que Guflaveenwaen Livonie, pénétra dans la Lithua- 
nie, courut de conquêtes en conquêtes, & offrit 
en vain la paix à Sigifmond , qui favoit bien que le 
premier de tous les articles feroit de fa part une 
renonciation formelle au trône de Suede qu'il re- 
grettoit. 

Ce prince fe ligua avec l'empereur, dont l’am- 
bition efpéroit compter un-vaffal de plus dans Sigif- 
mond , s’ilpouvoit le replacer furle trône de Suede. 
Mais Guflave qui étoit rentré en Pologne par la 
Pruffe , l'an 1626 ; avant qu'on fût informé de fa 
defcente , avoit déja conquis Frawenberg , Brawns- 
berg, Elbingl, Marienbourg, Meve, Dirschaw , 
Stum , Chriflbourg , Werden; fon armée triom- 
phante échoua devant Dantzick : dans tous cescom- 
bats ; Guflave , placé aux premiers rangs, comman- 
doit , combattoit, échauftoit la mêlée, dirigeoit les 
grands mouvemens , &c confervoit toujours cette 
préfence d’efprit qui decide du gain des batailles. 
Dans deuxde ces rencontresil fut blefé; le foldat 
Suédois en voyant couler le fang de fon roi ; n’en 
devint que plus furieux. Le célebre Wrangel rem- 
porta en 1629-une viétoire fur les Polonois ;: près 
de Gorzno ; Guflave , jaloux de la gloire de ce géné- 
ral, livra bataille aux ennemis , près de Stum. La 
viétoire fut complete, quoique les Suédois-fuffent 
inférieurs en nombre ; Sigifmond défefpéra enfin de 
remonter furle trône de Suede, Il accepta une treve 
de fix ans, On devoit profiter de ce calme pour tra- 
vailler à une paix folide; cependant Guflave con- 
ferva fes conquêtes en Livonie, & quelques autres 
places. 

Guflavewavoit point oublié que l’empereuravoit 
donné de puiflans fecours à Sigifmond ; ilavoitfaif 
la politique de cette cour ambitieufe qui vouloit ran- 
ger tout le Nord fous fes loix: il prefentoit le bat 
des démarches qu’elle ne ceffoit de faire pour brouil- 
ler le Danemarck avec la Suede, & fubjuguer ces 
deux royaumes à la faveurdes divifons qu’elle fai- 
foit naître ; il cherchoit l'occañon de rompre de 
nouveau avec elle ; un affront fait à fes ambafla- 
deurs par les impériaux!, la lui offit, & la guerre 
fat déclarée. Guflave , fortifié de l'alliance du roi de 
France, du duc de Poméranié, de l’archevêque de 
Brême , & du. landgrave de Hefle-Caffel, Savança 
contre les Impériaux , remporta deux viétoires près 
de Greifenbagen & de Gartz, chafla les ennemis dela 
bafle Poméranie &.: du Neumarck, parut vainqueur 
furlles bords de l’'Oder , & compta; peusten faut , 
fes jours par fes conquêtes ; après diverfes opérations 


l silitaires ; Guffave fe montra furles bords de l'Elbe; 


s'empara près de Werben d’un pofte avantageux , & 
de-là obferva les mouyemens du comte de Tilly. 
Cet tlluftre Bavaroïs commandoit les Impériaux ; 
tous deux s’effimoient , s’épioient , fe devinoient 
l'un l'autre ; on fe fépara fans combattre , mais on 
fe rejoignit près de Leipfck. La bataille s’engagea., 
dès le premier choc les Impériaux crierént victoire ; 
le comte de Tiliyfit partir des couriers pour lannôn- 
cer à la cour impériale; .Péleéteur de Saxe aban- 
donna Gufläve, & s'enfuit ; le roi de Suede rétablit 
le combat, culbuta la cavalerie impériale, diffipa 
l'infanterie , & eut feul avec fes foldats routé la 
gloirede cette. journée. Les fuités de cette vidoire 
furent plus importantes que cette, vidoire même ; 
une partie dela Franconie fe foumit à l’armée viéto- 
rieufe. Ceux des princes proteftans que la crainte 
avoit jufqu'alors retenus dans le parti de l'empereur, 
fe déclarerent pour la Suede ; enfin la terreur étoit 
f générale, qu'on ne laïfloir plus à Gujfave Je plai- 
fir de-former des fieges , &.de livrer. des aflauts, 


Si-tôt qu'il fe montroit, les villes les mieux forti- 
fiées ouvroient leurs portes ; tandis que Guflave fe 
rendoit maître de toutes les côtes dela mer Balti- 
que , les Saxons pénétroient dans la Bohême , & le 
mom du héros qu’on croyoit voir à leur tête, fou- 
mettoit une partie de, ce foyanme, Au milieu des 
rigueurs de l'hiver, Guflave couroit de conquêtes 
en conquêtes ; fon armée ne campoit plus , elle 
étoit logée danses villes;la mort du brave & malhieu- 
reux Tilly, acheva la déroute des Impériaux ; leur 
armée fe difperfa & caufa plus de ravages dans fon 
retour , que les Suédois ,aufñ difcipli qu'intré- 
pides, n’en avoient fait dans tout le cours de la 
uerre. 
Vallenftein raffembla ces débris , Y ajouta de 
nouvelles forces recueillies dans les cercles fideles 
à l’empereur, marcha contre Guflave , & crut répa- 
rer tous les malheurs du comte de Tilly. Enfin, 
âprès diverfes expéditions que les bornes de ce 
Diétionnaire ne nous permettent pas de rappeler, 
les deux armées fe trouverent en préfence près de 
Lutzen, le 16 novembre 1632, la bataille fe donna, 
les Suédoïs montrerent une ardeur nouvelle ; l'in- 
fanterie impériale fut taillée en pieces, le canon fut 
enlevé; Guflave, impatient d'achever la défaite des 
ennemis , fe précipita au milieu d’un régiment de 
cuiraffiers qui tenoit tête aux Suédois, Il y périt ; les 
circonftances de fa mort paroïflent incertaines, fa 
mort n’empêcha pas la viétoire de fon armée, 
C'étoit un prince auffi accompli qu'un homme 
peut l'être. Il avoit peu de defauts, & n’avoit point 
de vices. Il fut contraint à faire la guerre , & ce n’eft 
pas à nous à examiner fi dans un tems de paix , il 
auroit cherché l’occafon de la faire. On fait que la 
lecture du traité de la guerre & de la paix de Gro- 
tius , lui étoit familiere. Il n’avoit pas moins de ta- 
lens pour le gouvernement que pour la guerre. 
Rien de ce qui peut contribuer au bonheur ou à la 
gloire d’un empire , ne lui étoit étranger. Diéter des 
loix, donner des batailles, préfider aux travaux du 
laboureur , comme à ceux du foldat , defcendre 
dans tous les détails politiques & militaires , fe 
montrer équitable fur un tribunal , grand fur un 
champ de bataille, il favoit tout , excepté retenir 
fon courage dans la mêlée. Un excès de bravoure lui 
coûta la vie. (M. DE SAcyr. 
$ GUYANE ox GUIANE (LA), Géogr. Cette 
vafte contrée de l’Amérique méridionale qu’on dé- 
cora long-tems du magnifique nom de France équi- 
noxiale , nappartenoit pas toute à cette puiffance. 
Les Hollandois en s’établiffant au nord , & les Por- 
tugais au midi, l’avoient refferrée entre la riviere de 
Marony & celie de Vincent Pinçon. Elle eft éloi- 
gnée de la Cayenne de cent lieues de côtes; la navi- 
gation y eft fort difficile à caufe de la rapidité des 
courans , continuellement embarraflée par des 
flots, par des bancs de fable & de vafe durcie, par 
des mangliers forts & ferrés qui avancent deux ou 
trois lieues dans la mer. Les grandes & nombreufes 
rivieres qui arrofent ce côntinent , ne font pas plus 
praticables. Leur lit eft barré de diftance en diftance 
par des rochers énormes qui ne permettent point de 
le remonter, La côte, bafle prefque par-tout , eft 
inondée en grande partie dans les hautes marées. 
Dans l’intérieur du pays, la plupart des plaines & 
des vallées deviennent auffi des marais dans la faifon 
des pluies. 

Cependant ces déluges d’eau qui fufpendent tous 
les travaux , toutes les cultures , rendent les chaleurs 
aflez fupportables , fans donner au climat une in- 
fluence aufli maligne qu'on pourroit Le préfumer. 

L’Efpagnol Alphonfe Ojeda y aborda le premier 
en 1499 , avec Améric Vefpuce, & Jean de la Cofa. 
Ce voyage ne donna que des connoiflances fuper= 
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ficielles d'un f vafte pays. Valter Raleïg , Anglois ÿ 
fe détermina en 1595 au voyage de la Guyane ; mais 
il la quitta fans avoir trouvé l'or qu'il y éherchoit, 
les François fe fixerent dans l'ifle de Cayenne en 
163$. Quelques négocians de Rouen réfolurent d'y 
former un établiflement en 1643 , fous le féroce 
Poncet de Bretigny , qui fut maflacré par les colons 
auxquels il avoit déclaré la guerre , aïnfi qu'aux fau- 
vages. On vit fe former à Paris, en 1651, une nou- 
velle compagnie, qui échoua prefque par la mort 
du vertueux abbé de Marivaux , lame de cette en- 
treprife qui fe noya en entrant dans fon bateau. En 
1663 , une autre compagnie , fous la direétion de la 
Barre, maître des requêtes , aidée du miniftere , 
tenta la même fortune , & ne réuflit pas mieux, 
Enfin un an après, Cayenne & Guyane rentrerent 
dans les mains du gouvernement , à l’époque heu 
reufe qui rendit la liberté à toutes les colonies. Celle- 
ci fut prife par les Anglois en 1667,& par les Hollan- 
dois en 1676; mais depuis elle n’a pas même été atta» 
quée, Cet établiffement tant de fois bouleverfé ref. 
piroit à peine, lorfque des flibuftiers qui revenoient 
chargés des dépouilles de la mer du fud , s’y fixerent, 
Hs paroifloient poufler avec vigueur la culture des 
terres, lorfque Ducañle qui, avec des vaiffeaux à 
avoit la réputation d’un habile marin , leur propofa 
en 1638 le pillage de Surinam. Leur goût naturel fe 
réveille : les nouveaux colons deviennent corfaires, 
& leur exemple entraîne prefque tous les habitans. 

L'expédition fut malheureufe , une partie des 
combattans périt dans l'attaque, &c les autres ; faits 
prifonniers , furent envoyés aux Antilles , où ils 
s’établirent. La colonie ne s’eft jamais relevée de 
cette perte ; bien loin de pouvoir s'étendre dans la 
Guyane, elle n’a fait que languir à la Cayenne. 

La Guyane parut en 1763 une reffource très-pré- 
cieufe au mimftere de France , réduit à réparer de 
grandes pertes, en y établiffant une. population na- 
tionale & libre , capable de réfifter par elle-même 
aux attaques étrangeres, & propre à voler avec le 
tems au fecours des autres colonies , lorfque les 
circonftances pourroient l’exiger. Mais le génie ne 
prévoit pas tout, on s’égara, parce qu’on crut que 
des Européens foutiendroient fous la zone torride 
les fatigues qu’exigent le défrichement des terres 5 
que des hommes qui ne s’expatrioient que dans l’ef- 
pérance d’un meilleur fort, s'accoutumeroient à la 
fubfiftance précaire d’une vie fauvage, dans un cli- 
mat moins fain que celui qu'ils quittoient, enfin 
qu'on pourroit établir des liaifons faciles & impor= 
tantes entre la Guyane & les îles françoifes, 

Ce faux fyftême où le miniftere fe laifla entraîner 
par des hommes qui ne connoïfloient fansdoute ni lé 
pays qu'il s’agifloit de peupler , ni la maniere d'y 
fonder des colonies, fut auf malheureufement 
exécuté que légérement conçu. On diftribua les 
nouveaux colons en deux clafles, lune de proprié= 
taires , l’autre de mercenaires , au lieu de donner 
une portion de terrein à défricher à tous ceux qu’on 
portoit dans cette terre nue & déferte. 

Douze mille hommes furent débarqués après une 
longue navigation fur des plages défertes & imprari= 
cables , dans la faifon des pluies qui dure fix mois, 
fur une langue de terre, parmi des îlots mal-fains, 
fous un mauvais angar, C’eft-là que, livrés à l’inac- 
tion, à l'ennui , à tous les défordres que produit 
l'oifiveté dans une populace d'hommes tranfportés 
de loin fous un nouveau ciel, aux miferes & aux 
maladies contagieufes qui naiffent d'une femblable 
fituation , ils virent finir leur trifte deftinée dans les 
horreurs du défefpoir. Leurs cendres crieront à ja- 
mais vengeance contre les impofteurs qui ont abufé 
de la confiance du gouvernement, pour confommer 
à de fi grands frais tant de malheureux à la fois, 
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comme fi la guerte dont ils étoient deftinés à com= 
bler les vuides , n’en avoit pas affez moiflonné dans 
le cours de huit années. f 

Pour qu'il ne manquât rien à une fi horrible tra- 
gédie, il falloit que 1500 hommes, échappés à la 
mortalité fuffent la proie de l'inondation: On les dif- 
tribua fur des terreins où ils furent fubmergés au 
retour des pluies. Tous y périrent fans laïffer aucun 
germe de leur poftérité , ni la moindre trace de leur 
mémoire. #1 

L'état a déploré cette perte, en a pourfuivi & 
puni les auteurs : mais qu'il eft douloureux pour la 
patrie, pour les miniftres bien intentionnés , pour 
les fujets, pour toutes les ames avares du fang Fran- 
çois , de le voir ainf prodiguer à des entreprifes 
tuineufes ! 

Qu'eft-il arrivé, dit l'auteur de PAHifoire du 
commerce des Indes, tome III. de la cataftrophe où 
tant de fujets, tant d'étrangers ont été facrifiés à 
l'illufion fur la Guyane ? C’eft qu'on a décrié cette 
malheureufe région avec tout l'excès que le reffen- 
timent du malheur ajoute à la réalité de fes caufes. 
On va jufqu’à prétendre qu'on ne pourroit pas même 
y faire fleurir des colonies , en fuivant les principes 
de culture & d’adminiftration qui fondent la prof- 
périté de toutes les autres. 

Mais cet auteur fait voir qu’en abattant Îles 
bois qui, depuis Porigine du monde, couvrent 
les déferts immenfes, en exterminant les fourmis, 
comme on a fait ailleurs, en traitant les noits, non 
en tyran, mais avec humanité, on pourroit tirer 
partide ce vafte pays. Le café, la laine, le coton 
prennent à la Guyane un dégré de perfection qu'ils 
n'ont pas aux Antilles. Letabac , y peut, y doit prof- 
pérer. L'indigo maintenant abâtardi , y recouvre- 
toit fa premiere qualité fi on le renouvelloit par 
graines de Saint-Domingue, 

La vanille y eftnaturelle. Cet établiffement n’offre 
pas plus de difficultés que Surinam. Cependant Suri- 
nam eft couvert aujourd’hui de riches plantations. 
Pourquoi la France ne mettroit-elle pas la Guyane 
au niveau de cette colonie Hollandoïfe ? Voilà des 
conquêtes fur le cahos & le néant à l'avantage de 
tous les hommes, & non pas des provinces qu’on 
dépeuple , & qu'on dévaite pour mieux s’en empa- 
rer, qui coûtent le fang de deux nations pour n’en 
enrichir aucune , & qu'il faut garder à grands frais, 
La Guyane ne demande que des travaux & des habi- 
tans. Que de motifs pour ne les pas refufer ! 


GY<T 


: On y voyoit déja en janvier 1769; 1291 hommes 
libres , & 8047 efclaves. Les troupeaux montoïent 
à 1933 têtes du gros bétail ; & 1077 de menu 
bétail. 

Il eft réfervé au tems &à la providence d'amener 
les lumieres (& de la difcipline pour faire renaître 
cette colonie. Aiffoire phil. 6" pol. du commerce 6 des 
établiffemens des Européens dans les deux Indes. (C.) 

#*« GUZARATE, (Géogr.) province de l'em- 
» pire du Mogol.…... Amudalab eft la capitale »..….. 
Lifez Amadabab, Lettres fur l'Encyclopédie. 
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*$ GYMNASTIQUE, .( Lis. Grecg. & Rom.) 
L'ouvrage de M. Dufour , dit le Diéfionnaire raif. 
des Sciences , &c.... I] s’agit de Pesri Fabri agonofli- 
cor. lib. III, qu'il faut rendre, traduire par Dufaur , 
& non Dufour. (C.) 

* S GYMNIQUES (Jeux ou combats. ), On cite 
vers la fin de l’article fur Euéhime de Locres , Pline, 
lv. VIL. ch. LVII. Lifez XLVII. Lertres [ur l'En- 
cyclopédie. 

GYMNOPÉDIE, f. f. (Mufique.) air ou nome 
fur lequel danfoient à nud les jeunes Lacédémo- 
niennes. (S) 

* Dans l'article GYMNOPÉDIE du Diéionnaire 
raif. des Sciences, &c. lifez Alcman au lieu d’4- 
man, Lettres fur l'Encyclopédie. 

GYONGYOS , ( Géogr.) ville de la haute Hon- 
grie, dans le comté de Haves, fur une riviere du 
même nom, au pied du mont Matra, & à l'entrée 
d’une vafte plaine. Elle eft très-peuplée, & cultive 
d’excellens vins dans fon territoire, Les jéfuites ont 
un college dansfes murs , & fes marchés publics font 
les plus fréquentés de la contrée, (D. G. 

GYPSEUX , (zerme de Médecine.) On donne ce 
nom à des matieres blanches & feches, en façon de 
plâtre, comme il s’en forme dans la goutte nouée, 
qu’on appelle auffi goutte gypfeufe. (+) 

* $ GYTHIUM , ( Géogr. arc. ) ville du Pelopo- 
nefe dans la Laconie, © qui évoit fituée, felon Prolo- 
mée, à trente flades de Lacédémone , c'éffä-dire , à 
environ cing quarts de lieue frangoife. Lacédémone 
étoit à huit grandes lieues de la mer, & la ville de 
Gythium étoit à cinq quarts de lieue du mouillage. 
Voyez la Martiniere à l’article Gychium. Lettres fur 
L'Encyclopédie, - 


=], (-Mujique. ) Les Allemands 
appellent en folfiant le £ naturel 
H;-pour'le diflinguer . du Æ b 
qu'ils appellent b. Foyez, SoL- 
FIER ;.( Mufique, . Supplément 
+ PNR ; 


H A: 

HAAG,( Géopr.) comté:d’Allemagne } fitué dans 
le cercle deBaviere, à l’occident de l’Inn, & ayant 
environ trois milles du pays de longueur, & deux 
de largeur : fon lieu capital eft un bourg du même 
nom, dans le, château duguel-ont réfidé jufqu’à l'an 
2567, fes feigneurs particuliers, faits comtes de 
l'Empire en 1500. En 1567, la famille de ces comtes 
ayant difparu , la fucceflion féodale en parvint à la 
maifon éleétorale de Baviere, qui l'a poflédée dès- 
lors, & qui donnant à cette occafion un fuffrage de 
plus dans les affemblées du cercle, mais non pas 
dans celles de la diète de Ratisbonne, contribue de 
88 florins pour les mois romains, & de 81 rixdallers 
14: creutzers pour la chambre impériale, 

Ily a dans le cercle d'Autriche deux bourgs du 


même nom; l’un dans le quartier de Vienne, & 
autre dans celui de Haufruck, ( D. G.) 


HAAK , ( Géogr.) fort des Provinces-Unies ; dans 
celle de Zeeland, & dans l’île de Walcheren:, à la 
diflance d’une petite lieue , au nord-oueft de la ville 
de Veer, dont il défend l'approche: c’eft d'ailleurs 
au moyen d'un feu que l'on ÿallume toutes les nuits, 
un phanal qui dirige les vaïffeaux qui abordent. 
(2.6.) 

HABEDENSIS PAGUS,(Géogr.di moyen âge.) 
Le château d'Havent, bâti fur la montagne qu’on a 
depuis appellée Rerniremont , Romaricimons , étoit le 
chef-lieu du pays d’Havent, connu par les titres fous 
le nom d’Habedenfis Pagus , où comitatus : il faifoit 
partie du Chaumontois. Eginbart dit, fous l’an 8os , 
que Charlemagne fit quelque féjour dans ce château, 
& fous l'an 825, il rapporte que Louis-le-Débonnaire 
s’y retira pour prendre dans le voifinage le plaifir de 
la pêche. 

Ce fut fur une hauteur voifine de l’ancien château 
YHavent, ou au moins proche de fes ruines, que 
S. Romaric , feigneur de la cour d'Auftrafie , & de- 
puis moine de Luxeu, fit bâtir cette célebre abbaye 
qui porte fon nom, en lui donnant de très grands 
biens dont les fouverains du pays eurent la moitié 
Pour leur droit de garde. A yant été ruinée au x° fie- 
cle par les Hongrois, elle fut transférée dans la 
plaine en-decà de la Mofelle où elle eft à préfent, & 
où il fe fit une ville à qui on donna le nom de l’ab- 
baye, & qui fut fermée de murailles au x1ve fiecle, 

S. Romaric établit à Remiremont une double 
communauté de l'un & de l’autre fexe. Les hommes 
ont toujours gardé leur ancien monaftere, Les Bé- 
nédiéins y entrerent à la place des chanoines régu- 
liers en 1625: on appelle ce monaftere le Saine- 
Mons, Les filles portent le titre de dames & de com- 
tefles, & ne font liées par aucun vœu. Le roi vient 
de leur accorder (en 1774 ) le cordon : leur chapi- 
tre eft un des plus illuftres de PEurope. 

Champ, dont il eft parlé dans la vie de Charle- 
magne , étoit de ce canton, auffi bien qu’Arches, 
Arcæ, où Théodoric, duc de Lorraine, bâtit un 


H AD 3 


château à la fin du x1° fiecle, Buflans, célebre pan 
fes eaux & par la grande route militaire des Ro: 
mains, bodies Vofges & la haute Alface, qui pañle 
au village de PEtraie, Srrare; & le prieuré d’Ert- 
val’, dont lés moines au x1e fiecle purent la réglé 
€ S. Auguftin avec l'habitblanc. (C.) 
$ HABILLÉ ; £Ë, adj: ( rerme de Blafon. ) fe dit 

dune figure humaine qui « fes vêtemens ; on doit 
Éviter de dire vêtu en pareilcas, puifque véru eft un 
terme particulier de Part Héraldique, pour fignifier 
ün efpace en formie de lozange qui remplit le champ 
de l'écu , & donr les quatre parties triangulaires dés 
angles font d’ün'autre émail, 
. Païde, (e dit d’une foi dont le vêtement eft dé 
différent émail. 
Quelques auteurs fe font fe 
mot Aabillé, en parlant d’ 
faut dire éguippé. 
Affelaincourt de Gorfe > €n Lorraine; d'or 4 
l'homme de carnation de Profil, habillé d'une vefle dè 
gueules & d'un furtout d'açur, les bas d'argent , les 
fouliers de fable, arrété fur une cerraffe de finople ; u# 
Janglier contourné dé fable, fe préfèncant devant Phomme 
qui lui enfonce dans le gofier fon épée de pourpre ; garnie 
d'argent. (G, D: LT.) 

HACHE, £ f.(erme de Blafon.) meuble de l’'écu 
qui repréfente une coignée. 

On nomme doloire une hache fans manche. 

Hache confulaire eft une petite hacke à long man 
che, environnée de faifceanx, le tout lié enfemble, 

Haëhe-d'armes, celle qui eft large à dextre & pointue 
à feneftre , dont le manche eft arrondi. Les anciens 
s’en fervoient quand ils avoient brifé leurs lances. 
Voy.fig. 498 , planch. LX de l'art Héraldique du Dit, 
raif. dès Sriences | &c, 

Brie de Champrond, en Champagne ; d’agur à 
deux haches adoffèes d'argent. 

La Porte Mazarin de la Meilleraye , à Paris; d’agur 
à la hache confulaire d'argent, ifante d'un faifcea 
d'or, lié du fécond émail; une fafce de gueules, Chargée 
de trois étoiles du troifieme émail , brochante Jur le 
faifceau. 

Jocet de la Charquetiere, en Bretagne ; d'argens 4 
deux haches-d'armes de gueules adoffées ; cinq mouche= 
tures d'hermine de fable entre Les haches-d 
chef, deux en pointe. CCD LIT: 
HADAD , ( Géogr.) ville de la haute Hongrie, 
dans le comté de Solnock, lun de ceux qui font au- 
delà de la Theïff: elle eft munie d’un château fortifié. 
& appartient à la famille de VWefeleny. (D. G.) 

HADDING, (Æif. de Danemarck, ) roi de Dane 
marck , étoit fils de Gram, Ce prince ayant péri 
dans une bataïlle contre Suibdager, roi de Dane- 
marck, le vainqueur s’empara de fa couronne, vers 
Pan 856 avant]. C. Le jeune Hadding élevé à l’école 
du malheur, devint généreux, brave, audacieux 
& capable d’une grande entreprife, Il rafflembla quel 
ques amis ; fon parti fe groffit par dégrés, plus le 
joug de Suibdager devenoit odieux, plus fon armée 
devenoit nombreufe. 11 eut enfin une flotte capable 
de balancer les forces de fon ennemi; il lui préfenta 
le combat près de l’île de Gothland: Suibdager l’ac= 
cepta pour fon malheur ; il fut vaincu , & ne fur- 
vécut point à fa défaite, Hudding fut reconnu par 
toutle Danemarck; mais Afmund, fils du vaincu Ÿ 
prétendit conferver la Suede & fa Norvege. La 
guerre fe ralluma, on en vint aux mains ; Afmund 
périt avec fon fils : mais Hadding fut bleé. Ufond, 


rvis mal-à-propôs du 
un navire qui a fes voiles; 


armes, trois ere 
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fecond fils d'Afmund, parut alors fur la fcene ; il 
defcendit dans le Danemarck , força par cette ma 
nœuvre Hadding à y rentrer : pendant ces troubles, 
le tréfor royal avoit été enlèvé. Hadding promit 
aux coupables les premieres dignités du royaume, 
s’ils le lui rapportoient ; ïls le firent : Hadding leur 
tint parole. Illes éleva aux plus grands honneurs, & 
es combla de bienfaits; mais pen de jours.après, il 
les fit pendre. Hadding n’avoit point perdu la Suede 
devue ,ily fit la guerre pendant cinqans fans fuccès: 
forcé par la difette à fe retirer ; il voulut terminer la 
guerre par une bataille décifive ; mais fes troupes 
furent taillées en pieces. ILne perdit point courages 
31 raffembla de nouvelles forces, conquit la Suede, 
fit périr Uffond : mais fatisfait de régner en Dane: 
marck, il laïfla fes conquêtes. à Hunding , frere 
d'Uffond, à condition qu'il lui paieroit tribut, Celui: 
ci pénétré de reconnoïffance pour fon bienfaiteur, 
fitun ferment que la raifon défavoue, mais qu'on ne 
peut s'empêcher d'admirer: il jura dene pas furvivre 
à fon ami, Hadding ne fongeoit qu’à gouverner fes 
états en paix, lorfque fon repos fut troublé par un 
certain Tofton; c'étoit un brigand devenu général 
d’une bande de voleurs , il avoit fait üne armée; il 
avoit forcé les Saxons à s'unir à lui: il débuta contre 
Hadding par une viétoire ; il fut vaincu enfuite > En 
voya un défi au roi, & mourut de fa main. Hadding 
revint triomphant: mais au fond de fon palais, on 
trâmoit un complot affreux contre fes jours ; Ulvide 
fa fille, en étoit l’auteur : tout fut découvert. Æad- 
ding pardonna à {a fille, mais fes complices furent 
égorgés. Le bruit courut en Suede que le roi de 
Danemarck venoit d’être affaffiné, Hunding affembla 
auffi-tôt toute fa cour dans une falle lugubrement 
ornée; il célébra les funérailles de fon ami, anima 
pendant le repas la gaieté des convives ; il avoit fait 
mettre au milieu de La falle une grande cuve de bierre 
où il fe noya. Hadding ne voulut pas lui céder en 
générofité ; dès qu'il eut reçu la nouvelle de la mort 
de fon ami , il fe pendlit lui-même, ou, felon d’au- 
tres, ilfe fit tuer par fes gardes. (M.DE SACY.) 

HADERSLEREN , (Géogr.) ville de Danemarck, 
dans le fud-Juthland, ou duché de Schlefwig, fur une 
baie de la mer Baltique, & fur un terrein fort bas. 
Aucun mur ne l'entoure , & le grand château qu’elle 
avoit autrefois, & dans lequel naquirent les rois 
Frédéricil, en 1534, & Frédéric III, en 1609, ne 
fubffte plus. Mais elle renferme encore une grande 
églife, une école latine bien dotée & un riche hô- 
pital. Son port qui manque de profondeur, ne lui 
fait faire que peu de commerce ; fa principale ref- 
fource eft le pañlage des voyageurs ou autres gens 
d’affaires qui vont dans le nord-Juthland & dans l’île 
de Fionie, ou qui en reviennent, & dont la route 
ordinaire étant par cette ville, donne une certaine 
adivité au débit de fes denrées, ainf qu’à l’induftrie 
& au travail de fes artifans & de fes manœuvres. 
Elle préfide à un baïlliage de 63 paroïffes. Long. 27, 
10; lat. 35,24. ( D. G.) 

HAILSBRON , ox HEILSBRUN , ( Géogr.) petite 
ville d'Allemagne, dans la Franconie, & dans la 
principauté d’Anfpach, au grand bailliage de Windf- 
bach. Son nom qui fignifie Jource falutaire, lui vient 
des eaux minérales qui font dans fon territoire, &c 
qui, après lui avoir jadis attiré une fondation de 
ordre de Citeaux, lui ont procuré lors de la ré- 
formation, & aux dépens de ce monaftere, un col- 
lege illuftre transféré lan 1737, en partie dans la 
ville de Bareith, & en partie dans celle d’Anfpach. 


{2.6G.) FRE à 
HALBERSTADT , (Géogr.) ville, jadis épifco- 
pale d'Allemagne, fituée dans le cercle de baffe- 
Saxe , fur lapeute riviere de Holtzemme , &c capitale 
d’une principauté Pruffienne , dont il fera parlé plus 
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bas: on la croît ceinte de murs & de foffés dès l’am 
1203, & l’on fait que cinq ans après, ce füt-là que 
les partifans d’Othon de Brunfwich, tomberent d’ac- 
cord avec ceux de Philippe de Souabe, qui venoit 
d’être affafliné, de venger la mort de celui-ci, & de 
lui donner celui-là pour fuccefleur à l’empire. Et 
avantcette enceinte de murs & de fofés , Halberflade 
exiftoit déja; elle avoit été brülée en 1179 par Henri 
le Lion; & en 1134 l’empereur Lotaire II. y avoit 
tenu une diete remarquable par la complaifance avec 
laquelle le roi Magnus de Danemarck voulut bien 
y aflifter, & y faire folemnellement l'office de porte- 
glaive de l'empire. Antérieurement encore, les Sa- 
xons & les Thuringiens avoient levé dans Æuberflade 
létendart de la rébellion contre l’empereur Henri 
IV , & foit ville, foit bourg, foit village, foit mo- 
naftere ifolé, ce lieu étoit devenu épifcopal fous 
Charlemagne. C’eft une ville d'environ 1300 mai- 
fons , habitée de catholiques & de proteflans, ren- 
fermant feize-églifes à l’ufage des uns & des autres , 
un chapitre de feize chanoines nobles, attachés à fa 
cathédrale, & dont quatre peuvent être catholiques , 
quatre églifes collégiales ayant auff leurschanoines, 
trois couvens de moines, deux de religieufes, une 
colonie de François réfugiés, une fynagogue, trois 
écoles publiques, une maïfon d'orphelins, & une 
maifon de correétion. Elle eft le fiege du confeil de 
régence de la principauté, de fa chambre des finan= 
ces, de fes cours eccléfaftiques &c féodales, & d’un 
college de pupilles & de tutelles. Le goût gothique 
regne dans toute l’architeéture de cette ville, qui 
d’ailleurs a trois fauxbourgs, & qui a été affez du 
rement traitée par les François & par leurs alliés, 
dansla derniere guerre d’Allemagne. Long.29. 4. lacs 
32, 6. (D:G1) 

HALBERSTADT ( Principauté de ) , Géogr. état 
d'Allemagne, appartenant au roi de Prufle, & fitué 
dans le cercle de bafle-Saxe , aux confins des pays de 
Wolfenbuttel, de Magdcbourg, d’Anhalt, de Manf- 
feld , de Quedlingboug , de Blankenbourg, de Wer= 
nigerode & de Hildesheim: fa plus grande étendue 
eft de o milles en longueur , & de 7 en largeur. 
C'eft généralement un pays plat, que bordent ou 
arrofent les rivieres de Bode, de Selke, de Holtz- 
Emme, d'Ilfe, d’Aller, & de Wipper; qu’enrichif- 
fent la culture des grains & du lin, Pentretien des 
prairies, le commerce du bétail, & finguliérement 
latoifon des brebis qu’on y éleve ; & que peuplent 
enfin près de 200 mille habitans , repartis dans treize 
villes grandes & petites & dans quatre-vingt-dix-neuf 
bourgs & villages. L’on croit que cette principauté , 
avec fes annexes, qui font le comté de Regenftein, 
la feigneurie de Derenbourg, & quelques parcelles 
du comté de Wernigerode, rapporte annuellement 
à fon maître la fomme de $oo mille rixdallers. Pour 
faciliter la perception de ce revenu, & déterminer 
d'autant mieux aux fujets la quotité de leurs rede- 
vances , l'on a divifé le pays en fix cercles, favoir, 
en cercle de Halberfladt même, d’Afcherfleben , 
d'Ofterwick, d’Ermsleben ou Falkenftein, de Wef- 
terhaufen ou Regenftein, & du Hartzou Hohenftein, 
Chacun de ces cercles renferme un certain nombre 
de bailliages , fubordonnés aux chambres fupérieures 
établies dans la ville de Halberftadt; & dans chacun 
il y a de la vigueur pour l'exercice de la police, de 
l'exa@itude pour l’adminiftration de la juftice , & de 
la régularité pour la fixation & la colleéte des taxes : 
éloge commun, il eft vrai, à toutes les provinces qui 
compofent la monarchie pruffienne. 

Confiée aux foins d’onze infpeéteurs provinciaux, 
& à la dire&tion d’un furintendant- général, la reli- 
gion luthérienne eft la dominante dans cette princi- 
pauté; elle y eften poffeffion de la cathédrale de 


Halberffadr & de fes églifes collégiales, ainfi que de 
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la plupart des paroïffiales de la contrée ; mais fou: 
mile à la fagefle fuprème du prince, elle n'exclut 
du pays ni les réformés, ni les catho iques, ni les 
juifs ; feulement eft-il défendu aux catholiques de 
faire des profelytes, & à leurs couvents d'acquérir 
des biens fonds. 

Cette principauté a fes états particuliers, lefquels 
s’aflemblent quatre fois lan, & qui, des divers offi- 
ciers héréditaires, qui leur appartenoïent autrefois, 
ont encore .confervé leur maréchal & leur échanfon, 
leur maréchal dans la famille noble de Ræfling, & 
leur échanfon dans celle de Flechtingen, Ces états 
confiftent entrois clafes, dont la premiere comprend 
le chapitre des chanoïnes nobles attachés À la cathé- 
drale , ceux des quatre collégiales & trois couvents 
catholiques : la feconde comprend les gentilshommes 
qui pofedent des fiefs nobles dans le pays: & la 
troifieme comprend Ja magiftrature des villes de Æa2- 
berffade ; d’Afchersleben & d’'Ofterwick. L'on fent, 
que reftreinte à la matiere des contributions de la 
province, l'occupation de ces états ne fauroit être dan- 
gereufe pour une domination aufli vigilante & auffi 
ferme que celle du roi de Prufle; cependant pour 
obvier dans l’affemblée à tout défaut d'intention ou 
de conduite, l'on a la précaution conyenable d’y 
faire jurer aux députés le maintien de l'autorité du 
prince, tout comme Ja confervation des droits des 
états. = 
À titre de prince de Halberfadt, le roi de Pruffe 
eft membre, tant du cercle de bafle-Saxe, que du 
college des princes féculiers dans la diete de l'empire; 
il fiege & vote en bafle- Saxe entre Wolfenbuttel 
& Mecklenbourg; & à la diete de l'empire entre 
Wolfenbuttel, & la Poméranie citérieure. Son con- 
tingenteft de 432 florins pour les mois romains, & 
de 162 rixdallers 24 creuizers pour la chambre im- 
périale. 

Ce n'eft que depuis la paix de Weftphalie , qu’é- 
rigée en principauté féculiere, Hulberfladrappartient 
à la maïfon de Brandebourg : c’étoit avant cette épo- 
que un état épifcopal, fondé vers la fin du vite fiecle, 
& devenu proteftant vers le milieu du xvie, après 
avoir été jufques à cette derniere date, fuffragant de 
Mayence. (D.G.) 

HALDAN I, (if. de Suede.) roi de Suede & de 
Gothland ; attaqué par les Norwégiens qui s’étoient 
révoltés , les Ruffes accoururent à fon fecours & lui 
aiderent à reconquérir les états qu'il avoit perdus. 
Fridlef avoit, par fes confeils &par fon courage, 
afluré le fuccès de cette guerre. Quoiqueprince & 
barbare, Haldannefut point ingrat : il lui aida à con- 
quérir le Danemarck, fur lequel il avoit d’autres 
droits que celui du plus fort ; il le feconda auffi dans 
fes projets amoureux; une viétoire aflura à Fridlef 
la poñléfion de Flogerte, princeffe Norwégienne, 
Haldan, enfin, alloit régner pour lui-même, lorf 
que des rébelles confpirerent contre lui & l’aflaffi- 
nerent. 


Hazpan Il, roi de Suede ; fa vie n’eft qu'une 
füite de meurtres ; c’eft un objet dévoué à lindignation 
de la poftérité, & dont la vue ne peut étreutile que 
dans unifiecle où un fyflème auffi dangereux que fu- 
blime, a confacré tout ce que les arts ont de plus 
exquis, à rappeler la barbarie. L'hifoire des pre- 
miers rois du Nord peutfervir du moins à prouver 
que dans les fiecles d'ignorance chaque jour-a été 
marqué par des affaflinats, Déâs les-fecles éclairés 
on fe tue aufñi, mais avec pl art: la méthode eft 
plus lente, les meurtres moins équens; & le rems 
que les rois emploient à chercher des prétextes pour 
fe déclarer la guerre, eft autant de gagné pour l'hu- 
manité, Ha/dan étoit fils de Harald, qui fut affaffiné 
par Frothon, fon frere ; un crime fut puni par un 
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ctime ; & Frothon (Foyez ce mot.) fut brûlé dans fon 
palais par fon neveu ; Ulvide, fa femme, fut lapi- 
dée ,& Sivard, fonbeau-pete, expira, comme elle, 
fous Les coups de Haldar & de fon frere Harald: le 
premier ajouta encore Eric à tant de vidimes de fa 
vengeance: il avoit été vaincu dans plufñeurs com- 
bats, mais enfin le plaïfir de tremper fes mains dans 
le fang de fon ennemi, le dédommagea de la honte 
de tant de défaites. Devenu roi de Suede par la mort 
de l'ufurpateur, Haldanfitla guerre aux pirates, parce 
qu'il ne favoit plus à qui lafaire. Un rebelle l'appelle 
en duel, c’étoit Sivald: Ha/dan , qui devoit le châ- 
tier , alla hazarder contre lui fa couronne ; fa vie, & 
compromettre l'autorité des loix : Sivald amena avec 
lui fes fept enfans, & les huit champions demeu- 
rerent fur la place : Hartbéen veut mefurer fa force 
avec le vainqueur ; il vient accompagné de fix fpa- 
dafins ; & Haldan, foit adrefe, foit bravoure, fait 
encore fe délivrer de ces fept ennemis. Il n’étoit point 
marié, mais il étoit amoureux, & cette pafhon: qui 
adoucitles mœurs des autres hommes, ne fit que don- 
nér à fon caraétere plus de férocité, Thorilde, fille 
de Grimo, étoit l’objet de fon amour: il maflacralle 
pére pour obtenirla fille ; ou peut - être wafpiroit -1l 
à la main de Thorilde que pour avoir la gloire d'éten- 
dre Grimo à fes pieds. Le meurtre dun corfaire 
nommé Æbbo fut le dernier de fes exploits, (M. DE 
SAcr. 

HALDS-AMPT, (Géogr.) bailliage de Dane 
marck, dans le nord Jutland, & dans la préfeQure 
de Wibourg: il renferme 67 paroïfles, & tire fon 
nom d’un vieux château, fitué au bord d’un lac, & 
qui dans le tems de la -catholicité fervoit de retraite 
aux évêques de Wibourg. ( D.G:) 

HALL, ( Géogr.) Hala ad Œnum, ville d’Alle- 
magne , dans le cercle d'Autriche , & dans le Tyrol, 
au quartier d’Innthal, fur l'lnn, à quelques lieues 
plus bas qu'infpruck; elle exifte dès l'an 1102, & 
renferme une églife paroïfiale, un college de jéfui- 
tes, un couvent de S, François, & un chapitre de 
filles, doté d’une églife très-riche, ouvrage de la 
dévotion des princes du pays. Au moyen de la navi- 
gation de l’inn, cette ville fait avéc l'Autriche un 
commerce confidérable, & elle a dans fon enceinte 
un grand & bel'hôtel de monnoie, dont la fabrica- 
tion s'exécute par des rouages que l’eau fait mou 
voir. Mais l'importance principale de cette ville con- 
fifte dans fes, falines, qui, tous frais faits, rappor- 
tent, dit-on, à la cour deux cents mille rixdallers 
par an. La matiere brute s’en tire par gros quartiers 
très-durs, d’une haute montagne du voifinage ; pour 
amollir ces quartiers, & les dépouiller de ce qu'ils 
peuvent avoir de fale & d’hétérogene , on les jette 
dans de grands creux pleins d’eau douce » OÙ ils re 
ofent pendant quelques mois. Devenue falée par 
cette opération.} l’eau des creux fe conduit alors par 
des canaux de bois, danses chaudieres de Ha// , Où 
Paétion du feu donne au fella forme & la finefte qu'on 
ui deftine. (D. G.) 

S HaLL ox HALLE, (Géogr.eccléf.) Halla, petite 
ville fur Ja Senne , à trois lieues de Bruxelles. à dix 
de Mons, renommée par une.image de la Vierge, de 
bois doré , couronnée de finor:.elle a fur fon eftomac 
fix grofles perles avec un beau rubis au milieu, & 
eft vêtue d’une des douze robes que les députés de 
douze villes & bourgs lui apportent tous les ans le 
rémier {eptémbre. Douze. apôtres &c: deux: anges 
d'argent ornent l'autel, Philippe-le-Bon:, duc de 
Bourgogne, y'a. fait de beaux préfens, entr'autres 
de deux figures d’un cavalier & d’un foldat d'argent, 
armés de toutes pieces: fon fils, Charles le-Guerrier, 
y donna un faucon d'argent. On ne voit nulle part, 
excepté à Lorette, un fi grand nombre delampes, 
de croix; de calices , de cottes d'armes, d'étendards, 
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enfin, de figures d'or & d'argent , que les plus grands 
princes & feigneurs ont confacrés à cette image. 

Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne mourut à 
Hall en 1404, fous l'habit de chartreux, Mémoire 
pris fur Les lieux , où j'étois em oëtobre 1769. 

Jufte- Lipfe après avoir fait un volume entier des 
miracles de Notre-Dame de Ha/!, lui dédia fa plu- 
me, fur quoi Scaliger fit ces vers : 


Poff opus explicitum, quod tot miracula narrat. 
Penram Lipfiades hanc tibi, Virgo dicat, 
Nil poruit evius perné tibi, Virgo dicares 
Ni forte ef? levius quod cibi fcripfit opus. 
Voyez Menagiana , tome IF. (c.) 

HALSTEAD, (Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la province d'Eflex, fur la riviere de Colne, dont 
elle eft traverfée. On y compte environ 6oo maifons 
& 4000 habitans, & l’on y trouve plufeurs fabri- 
ques & manufaëtures de bayettes & autres étoffes, 
qui profperent beaucoup. Elle renferme auffi une 
très- bonne école gratuite & une maifon de correc- 
tion. Long. 18. 20. lat, 51. 55. (D. G.) 

HALWARD, ( Hiff, de Suede. ) roi de Suede: 
après avoir foumis la Rufie , lEfthonie, la Finlande, 
la Courlande, il raffembla toutes fes forces pour 
conquérir le Danemarck; Roë, fouverain de cette 
contrée, fut vaincu dans trois combats , & ne fur- 
vécut pas à fa derniere défaite. Mais Helgon, fon fils, 
vengea fa mort, &c Ôta, d’un même coup, à Hal- 
ward, la couronne & la vie, vers la fin du 11e fiecle. 
(M. DE Sacyr.) ee 

SHAM er Picardie, ( Géogr.) Hamum, petite ville 
à quatre lieues de Noyon, fur la Somme, dans une 
plaine, avec châtellenie, vicomté, gouvernement, 
bailliage depuis Henri IV, une mairie établie en 
1188, un château fort, bâti par Louis de Luxem- 
bourg, connu fous le nom de connétable de Saint- 
Paul, vers x470. Les murs de la tour ont 36 pieds 
d’épaifleur & 100 de diametre & de hauteur. Ham 
atrois paroïfles & une abbaye de l’ordre de faint 
Auguftin; c’étoit, au x1e fiecle, une collégiale de 
chanoines. Baudry , évêque de Noyon, y rétablit des 
chanoines réguliers en 1108, & le pape Pafcal l'éri- 
gea la même année en abbaye. Le clocher, la nef & 
Te chœur de cette belle églife furent brûlés par le feu 
du tonnerre, le 26 avril 1760. 

Avant l'an 816, Ham étoit la capitale d’un pays 
appellé le Hamois, & a donné fon nom à d’anciens 
feigneurs, dont JeanfV, le dernier, mourut fans pof- 
térité, en 374. 

Les Efpagnols s’en emparerent après la funefte 
bataille de Saint-Quentin, en 1557; mais elle re- 
tourna à la France par le traité de Cateau- Cambre- 
is: elle fouffrit encore une fiege durant la ligue en 
1595. C’eft la patrie du poëte Vadé, mort en 1757. 

Près de Ham , à l'oueft, eft laterre de Saint-Simon , 
érigée en duché-pairie en 165$, en faveur de Clé- 
ment de Saint-Simon, defcendant de Mathieu de 
Rouvroi. 


A une lieue & demie de Æum , près le villaged’An- ? 


noi, on a découvert une mine de terre noire fulphu- 

reufe & inflammable d’elle : même ; on la brûle & les 

éendres fervent à rechauffer les autres terres. (C.) 
HAMAMELIS, ( Botanique. Jardinage. ) 


Caraëtere générique. 


L'hamamelis a des fleurs mâles & des fleurs femelles 
fur différens individus: les fleurs mâles font compo- 
fées d’un calice de quatre feuilles, de quatre pétales 
étroits & recourbés, & de quatre étamines déliées , 
plus courtes que les pétales : les fleurs femelles font 
réunies au nombre de quatre dans une enveloppe 
commune formée de quatre feuilles; chacune de ces 
quatre fleurs eft portée fur un calice de quatre feuil- 
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Îes colorées : à l'onglet de chaque pétale eft attaché 
un neétarium , & l’on trouve au centre un embryon 
ovale & velu, qui fe change en une capfule de la 
même forme, aflife dans l'enveloppe ; certe capfule 
a deux cellules, dont chacune contient une femenee 
oblongue , dure & luifante, 


Efpecé, 


Hamamelis flor. vire. Hamamelis corylli folio. Ce 
petit arbrifleau , naturel de l'Amérique feptentrio: 
nale, ne s’éleve guere qu’à deux ou trois pieds, fur 
une tige ligneufe très-bafle, qui fe divife en plufieurs 
branches divergentes Les branches font garnies de 
feuilles aufñ larges & à-peu-près de la même forme 
que celles du noïfetier , mais d’un verd plus foncé, & 
feftonnées plutôt que dentées : les fleurs naïffent aux 
côtés des branches & ne paroïffent qu'après la chûte 
des feuilles, quelquefois en oûtobre, quelquefois en 
décembre, elles ne font d’aucune apparence. Le goût 
de la variété eftle feul de qui l’hemamelis puïfle atten- 
dre une place danses jardins. On peut planter ce petit 
arbufte fur les devans des bofquets d'été: il aime une 
terre légere & fraîche; l'air & l’ombre lui plaïfent éga- 
lement : il fautle placer de maniere qu’il foit paré du 
midi & du couchant ; expofé au foleil, il ne fait que 
languir ; & la pâleur de fon feuillage indique aflez 
fon befoin. On le multiplie aïfément par les mar- 
cottes qu’il faut faire en Juillet; la feconde automne 
elles feront très-bien enracinées, 

Les femences ne levent jamais que la feconde 
année. Il faut les femer en avril dans des caïfles em- 
plies de terre légere & fraîche, qu’on mettra le pre- 
mier hiver fous une caïfle à vitrage: au printems on 
les plongera dans une couche tempérée & ombragée. 
L'année fuivante , au mois de mars, ün plantera les 
petits arbriffeaux chacun dans un petit pot qu’on en- 
terrera contre un mur au nord. Un an ou deux après 
cette premiere tranfplantation , on les enlevera avec 
la motte moulée par le pot , pour les placer au lieu 
de leur demeure.f( M. le Baron DE TsCHOUDI.) 


HAMEIDE ,, f. f. (cerme de Blafon.) piece faite en 
forme detrois fafces ou d’une tierce aléfée & champ- 
freinée ; elle eft rare en armoiries. 

Les auteurs font partagés fur l’étymologie de ce 
mot ; les uns croient que hameïde vient de la maifon 
de ce nom en Angleterre, qui porte pour armes une 
fafce aléfée de trois pieces qui, felon Upton, repré- 
fente une piece d’étoffe découpée, 

D'autres difent que c’eft une barriere à jour de 
trois pieces, femblable à celles qui traverfent les 
grands chemins pour avertir les paffans de payer des 
droits de péage. 

D’autres enfin font dans l’opinion que les hameïdes 
repréfentent des chantiers propres à foutenir des 
tonneaux dans lescaves, lefquels chantiers font nom- 
més hemes en Flandre, mot emprunté de Lame où 


* hamula, qu’on a dit dans la baffle latinité , pour figni- 


fier une bouteille ou vafe à mettre du vin. 

D'’Auberticourt, en Hainaut; d'hermine a une ha. 
meïde de gueules. ( G, D. L,T,) 

HAMMERSTEIN , ( Géor. ) bailliage d’Alle- 
magne , dans le cercle du bas Rhin, & dans les états 
de Treves:il eft fort étendu, & comprendentr'autres 
la feigneurie d’Argenfels, dont les comtes de la Lys 
font invêtus ; &il tire fon nom d’un ancien château 
dont les fortifications furent rafées l'an 1650, 

L’ontrouve en Pologne, dans la Pomérélie, une 

etite ville du même nom. (D. G.) 

HANAU-LICHTENBERG ; ( Géogr.) feigneurie 
des anciens comtes de Hanau-Muntzenberg , par- 
venue par mariage à la maïfon de Hefle-Darmftadt, 
&fituée en partie dans l'empire d'Allemagne, en 
Souabe, & en partie dans le royaume de France, 

en 


th Alfacé. La portion qui eften Souabé, & pour la- 
quelle le Jändgrave de Darmftadtipaievun contin- 
gent modique à l’Empire, renferme les bourgs: de 
Lichtenau & de Wilftadt , avec un afléz bon nombre 
de villages’ Et celle qui eft en Alface & releve de 
la France, compreñd'la!feigneurie d'Ochfenfteim, 
avec les villes ;'bourgs &bailliages de Hatten, de 
Word, de Niederbran; d'Ingweiler, ‘de  Pfaffenho- 
ven, de Bufchyeiler, de)Btumat, d'Offendord , de 
Wolfisheim, de Wéthofen, & plufeurs autreslieux. 
(2.6.) 

HANAU-MUNTZENBERG ( Comet de ) ; Géogy. 
état féculier & proteftant:de l'empire d'Allemagne 3 
dans le cercle du haut Rhin, & dans la Wétéravie, 
aux confins de l’archevêché de Mayence ;'de l’évéz 
ché de Fulde, des comtés de Rienek,, d'Yfenbourg 
& de Solms; du landgraviat de Hefe-Hombourg , & 
des territoires de Friedberg-& de Francefort-fur-le- 
Mein. Il n'a que neuf milles de longueur fur deux 
à peine de largeur ; mais peu de terroirs égalent le 
fien en fertilité, Le vins le grain', les fruits & les 
légumes y abondent ; le tabac sy cultive avec fuc- 
cès : il y a de bonnes mines d'argent & de cuivre, il 
y a du cobolt, du fel & des forêts d’un très-grand 
rapport. L’on dit enfin que ce petit pays donnoit au 
dernier de fes comtes particuliers, mort en, 1736, 
un revenu annuel de paflé 500 mille florins ;auffi eft- 
il taxé par la matricule à 230 florins pour les mois 
romains, & à 160 rixdallers 25 + creutzers pour la 
chambre impériale, Il renferme avec 96 bourgs & 
villages, & fans y comprendre certains lieux qui 
n’en font pas entiérement partie , les villes de Fanau, 
de Windecken , d'Ortenberg, de Steinau , de Schluch- 
tern , de Babenhaufen, d’Affenheim , de Muntzen- 
berg & de Gelnhaufen , & il fe divife en treize 
bailliages, 

Vers la fin du xrr° fiecle, cet état exiftoit déja 
fous le titre de feigneurie immédiate de l'Empire : 
Van 1429 , il fut érigé en comté par l’empereur Si- 
gifmond. Dans le xvie fiecle, on y introduifit fuc- 
ceflivement le luthéranifme &% le calvinifme , & celui- 
ci par préférence à celui-A, Dans le xvrie fiecle, 
la guerre de trente ans ayant mis ce pays-là aux 
abois , comme tant d’autres, a maifon de Hefle- 
Caffel vint à fon fecours, & par un traité figné l'an 
1643 , elle s’en aflura la pofeffion éventuelle: cette 
pofleflion s’eft réalifée en 1736, à l’époque de l’ex- 
tinétion des comtes de Hanau-Munryenbers, & au 
moyen d’une forte fomme d’argent livrée à la mai- 
fon éle&orale de Saxe, pour lui faire abandonner 
Pexpedative des fiefs impériaux de ce comté, qu’elle 
avoit obtenue de l’empereur Ferdinand If, an 1625. 
Des mefures particulieres prifes dans la maifon de 
Heffe-Caffel, il y a près de vingt ans, firent pafler 
Padminiftration & la jouiffance de ce pays, au prince 
fils aîné du landgrave aujourd’hui régnant. ( D. G.) 

HANGIAR , ( Milic. des Turcs.) Les Turcs ap- 
pellent ainfi une efpece de poignard à la façon des 
nôtres, que les janiflaires & les blignons portent à 
Conftantinople, & qu’ils paffent à travers de leur 
écharpe. 1 eft marqué par la lettre 4, planche 11, 
Milice des Turcs, dans ce Suppl. (F.) 

HANGO ox HanGo-Upp, ( Géogr. ) langue de 
terre de la Finlande Suédoife , au voifinage d’Ekenas, 
& remarquable tant par la bonté de fon port que 
par le péage que l’on y paie, & par le combat qu'il y 
eut à fa hauteur en 1714, entre la flotte de Ruffie & 
celle de Suede. (D.G.) 

HANNON , ( if. facr. ) roi des Ammonites , fit 
couper la barbe & les habits des ambaffadeurs de 
David, qu'il fuppofa n'être que des efpions, Cet 
outrage ne refla point impuni. David marcha contre 
lui, & après l'avoir vaincu ; ille ft mourir. (T=N.) 

HANNON, ( Hifk anç, Æife des Carthaginois, ) gé- 
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néral'des Catthaginoïs , après avoir contribué par 
foncourage &r fes talens à l’aggrandiffement de fa 
patrie, eut l’ambition d’en être lectyran, Le fénat 
feul pouvoit être un obflacle à fes defleins, il ré- 
folut de Pexterminer. Ses richefles immenfes Ini fer: 
virent pour acheter des complices, Lé jour du ma- 
riage de fa fille fat deftiné à l’exécution de ce crime: 
les grands préparatifs qu'il fit fous prétexte de cette 
folemnité , en voilerent levéritable motif, Un 
magnifique feftin fut préparé pour le peuple, fous 
les portiques de la ville : il en fit préparer un autre 
dans fa maïfon pour les fénateurs, à qui il deftinoit 
des liqueurs empoïfonnées, Quelques-uns de fes 
complices preflés par leurs remords, découvrirent 
fa trahifon. Les magiftrats qui redoutoient fà puif: 
fance, “eurent la modération de ne: point le punir, 
& feignant d'ignorer fes deffeinsimpies , ils fe bor- 
nerent à réprimer par un édit le luxe des feftins 
nuptiaux, 

Hannon devenu-plus audacieux par l'impunité, 
perfifla à vouloir tont enfreindre. Voyant qu'il 
étoit craint’, il ofa-tout tenter. Ses prodigalités 
répandues à deffein; corrompent la fidélité des efs 
claves qui jurent de faire périr leurs rnaîtres par le 
fer. & le poifon: vingt mille qu'il avoir armés tte 
retirent avec lui dans une forterefle dont il avoit eu 
l’adreffe de fe faifir. Tous les brigands qui efpéroient 
dy trouver l'impunité de leurs crimes, lui forme 
rent une armée, [1 follicite tons les rois Africains à 
s’afocier à fon entreprife, en leur promettant les 
dépouilles de la plus riche ville du monde. Les Car. 
thaginoïs prévinrent ces alliances ; & fans lui donner 
letems de fe fortifier, ils l’affiégerent 8 le force. 
rent de fe rendre. Ces républicains étoient atroces 
dans les fupplices des criminels. Après avoir fait 
couler fon fang fous les verges, ils lui creverent les 
yeux, lui rompirent les bras & les cuifles, 82 vou- 
lant que toutes les parties de fon corps euflent-part 
aux tourmens , chaque membre éprouva un fup- 
plice particulier. Ses enfans & toute fa famille furent 
enveloppés dans fa punition ; toute a race fut 
éteinte, comme fi l’on eût craint que d’une fource f 
corrompue il ne fortit quelques ruiffeaux empoi- 
fonnés. ( TN.) 

HANNON, (if. des Carthaginoïs.) célebre par fa 
haine contre Annibal, & par fon oppoñition à la fac- 
tion Barcine , fortoit d’une des plus illuftres maïfons 
de Carthage. Il fut chargé du commandement de la 
flotte qui fut difperfée par le conful Luétatius, près 
des îles Egates. Ce mauvais fuccès n’empêcha point 
de le mettre à la tête des troupes qu'on envoya 
contre les mercénaires, 11 marcha vers Utique affié- 
gée par les rebelles qu'il défit; mais ilne fut pas pro= 
fiter de fa viétoire ; & enivré de fa profpérité ,il ne 
fe précautionna point contre une nouvelle attaque: 
Ses foldats occupés à piller, furent affaillis par les 
mercénaires qui fe rendirent maîtres de fon camp. 
Les Carthaginoïs lui fubfituerent Amilcar dans le 
commandement ; à qui dans la fuite il fut encore 
donné pour collegue ; il ent part à la gloire d’avoir 
éteint une fédition qui avoit menacé Carthage d’une 
prochaine deftruétion. 

Quoique Hannon fût revêtu du commandement 
des armées, il étoit plus propre aux affaires qu'à 
la guerre. Ses inclinations pacifiques le mirent à la 
tête de ceux qui s’oppofoient à la faétion Barcine, 
décidée pour la guerre: N'ayant pu déterminer le 
fénat à la paix, il eut la prévoyance de dire : je crains 
que cette étincelle allume un grand incendie. UN em= 
ploya l'intrigue & le crédit pour faire exclure An: 
nibal du commandement, fous prétexte de fa jeu- 
nefle & de l’impétuofité de fon caraëtere. Son oppo- 
fition fut flérile , & au lieu de fe borner à des re- 
montrances dont l'événement juftifia la fageffe , il 
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traverfa ouvertement les deffeins du général. Après 
la journée de Canne, Annibal envoya demander à 
Carthage , des provifons & des troupes: Hannor 
profita de cette demande pour affoiblir la gloire du 
vainqueur. «11 a difperté , difoit-il, les armées Ro- 
maines 8 il folliciteun renfort , que demanderoit-il, 
s'il avoit été vaincu? Il fe vante.de s'être emparé 
du camp ennemi & de leurs provifions , il demande 
des vivres ; & que demanderoit-il ;s il avoit perdu 
fon camp» ? Ce fut par ces fophifmes qu'il râcha 
d'obfeurcir l'éclat-des viétoires de! fon rival, dont 
il devoit être l'admirateur: Quoiqu'il fût véritable- 
mént-citoyen; il prépara la ruine de fa patrie, en 
refufant de concourir aux deffeins du héros qui feul 
pouvoit la:défendre. (T=x.) 

Hannon; (Hiff, des Carthaginoise) célebre navi- 
gateur, füt chargéipar le fénat de Carthage, de faire 
le tour de l'Afrique & de découvrir de nouvelles 
terres dont les produétions puflent devenir un objet 
de commerce ; l’hiftoire de fes voyages paroît fabu- 
leufe. Tout ce qu'il raconte de l'ile, Atläntide eft 
une exagération qui ne peut foufiir l’examen dela 
critique : quelques favans «ont prétendu qu'étant 
entré dans l'Océan par le détroit de Gibraltar, il pé- 
nétra jufqu'aux extrêmités.de l'Arabie, & que ce fut 
le défaut de vivres qui l’empêcha de pouffer plus 
loin fes découvertes. 

L'hifloire de Carthage fait encore mention d’un 
général nommé HANNON qui fut affocié à Bomilcar, 
dans le commandement de l’armée qu’on leva pour 
s’oppofer aux progrès d’Agatocle. Ii combattit à la 
tête de la cohorte facrée, troupe intrépide qui fou- 
tint avec fermeté le choc des Siciliens ; fa réfiftance 
fut inutile. Hannon accablé d’un déluge de pierres & 
percé de coups, perdit la vie, & fa mort fut fuivie 
de la déroute de fon armée. (1—1.) 

HAQUIN, (Hifi. de Norwege.) roi de Norvege , 
fut couronné vers lan 1250. Il feligua avec la Suede 
contre Chriftophe I, roi de Danemarck: il mit en 
mer une flotte de trois cens voiles, força le pañlage 
Ce Munfter-Sund, & ravagea les côtes de la Hal- 
landie ; mais l’an 1257, ces rois, las de verfer fans 
fruit le fang des peuples, entrerent en négociation. 
Haquin fe rendit à Coppenhague; les deux ennemis 
s’embraflerent , renoncerent. à leurs prétentions ref- 
pedives , & jurerent une alliance éternelle. Haquin 
demeuta tranquille dans fes érats jufqu’à l’année 
1287 : mais ayant donné un afyle aux rébelles qui 
avoient maflacré Eric VII, roi de Danemarck, on 
vit fe rallumer entre les Danois & les Norwégiens 
une guerre cruelle. Elle dura neuf ans, des milliers 
d'hommes périrent, des villes entieres furent livrées 
aux flammes, de riches provinces furent changées en 
déferts ; les deux partis furent également cruels, 
également malheureux, & Eric ne fut point vengé. 
Haquin mourut dans un âge très-avancé. On con- 
noît plus ce qu'il fit pour nuire à fes ennemis que ce 
qu'il fit pour rendre fes fujets heureux. Il y a eu en 
Norvege plufeurs rois de ce nom; maïs l’hiftoire 
des premiers paroït un peu fabuleufe, & celle des 
derniers peu intéreffante. ( M. DE Sacy.) 

HARALD , ( Æifl. du Nord.) prince de Norvege, 
voyagea d’abord dans l'Orient, & fe fixa à la cour 
de l'empereur de Conftantinople ; mais ayant appris 
que Magnus, fon neveu & fon perfécuteur, déja roi 
de Norvege, difputoit encore à Suénon la cou- 
ronne de Danemarck, l’efpoir de la vengeance le 
ramena dans le Nord, vers l’an 1046 : il fe ligua 
d’abord avec Suénon; mais ayant étudié le caraétere 
de ce prince, & comptant peu fur fa reconnoiffance, 
il quitta fon parti pour embrafer celui de Magnus , 
qui lui céda une partie de la Norwege. Magnus régna 
donc en Danemarck; mais après fa mort Suénon 
remonta fur le trône ; Harald prétendit l'en chafler. 
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(Poyex Su£non Il, dans ce Suppl. ) les deux prins 
ces fe firent une, guerre cruelle; Suénon man- 
qua plufieurs fois au rendez-vous qu'il avoit 
marqué pour. un combat décifif; enfin on en vint 
aux mains, la flotte de Harxid semporta une viétoire 
fignalée ; Harald, quoique triomphant, entra en nés 
gociation ; &£ termina tant-de. débats par un traité 
qui lui afluroit de grandsiavantages , mais qui ne lui 
donnoit pas!la couronne, (M. DE Sacr.) 

HarazD , (Aiff de: Daremarck: ) Plufieurs rois 
de Danemarck ont porté ce nom; mais la plupart, 
ou n’ont rienfait dé grand ;ou-ont manqué d’hifto- 
riens pour faire pañler.leurs.aétions à la poftéritéd 
Nous ne parlerons que de Harald WI & Harald VII, 
plus connus que.les autres: 

HaraLD VIfut proclamé roi de Danemarck vers 
l'an 8r4, pat une faétion puiflante , tandis qu'un 
autre parti couronnoit Regner., fils de Sivard : où 
vouloit d’abord que les deux fouverains partageafe 
{ent entr'eux l'autorité fuprême & leurs états; & le 
moyen dont on fe fervit pour prévenir la guerre 
civile, fut précifément €e, qui Palluma. Harald fut 
vainqueur; & tandis que fon rival, de roi devenu 
brigand , alloit porter le ravage vers le midi, il fit 
alliance avec l'empereur Louis-le-Débonnaire, Ré- 
gner reparut bientôt ; Harald fut vaincu , s’enfuit à 
la cour de Louis, & y trouva des fecours puiffans, 
avec lefquels ilrentra dans le Juthland ; chaffé bien- 
tôt de cette contrée, il fit de nouveaux efforts ; 
remonta fur le trône, &en tomba prefque aufli-tôt; 
ilfe retira en Frife où il vécut dans l'obfcurité. Telles 
étoient Les révolutions qui agitoient un état où l’or- 
dre de la fucceffion à la couronne, n'étoit réglé que 
par les caprices du peuple, & les intérêts des 
grands. 

Harazp VH, roi de Danemarck ; on prétend 
qu'il fut affaffin avant d’être roi, & que le meurtre 
de fon frere lui ouvritle chemin du trône, vers l'an 
920 ; à peine y fut-il monté qu'il fit poignarder un 
feigneur Danois , nommé 4ch, dont la puiffance lui 
donnoit de l’ombrage. Ce prince fit élever deux 
maufolées , l’un à fon pere, l’autre à fa mere ; mo- 
numens de fon fafte , & non de fon refpeét pour la 
mémoire de fes parens. Il eut avec une couturiere s 

nommée Æ/x,un commerce criminel ; Suénon qui 
lui fuccéda fut le fruit de fes amours. Richard duc 
de Normandie avoit été dépouillé de fes états par le 
roi de France, Harald partit aufüi-tôt pour le ven- 
ger, remporta une viétoire fur Les François , prit le 
roi, & le força à rétablir Richard dans fon duché; 
enfin Harald {e convertit à la foi chrétienne , & n’en 
fat ni plus doux, ni plus jufte ; il fit la guerre à tous 
fes voifins : fon ambition ne cherchoit point de pré- 
texte , il ne connoifloit d’autre droit que celui dela 
guerre. Il reconnut Suénon pour fon fils; & pour 
prix de ce bienfait , le jeune prince leva contre fon 
pere l’étendart de la révolte. Harald mourut vers 
l'an 980 , après un regne très-long. ( M.D£ SAcr. ) 

HARANGUE,, f. À ( Belles-Leitres. ) Après avoir 
expofé avec foin les raifons pour & contre Pufage 
des harangues, dans la narration hiftorique , l’homme 
de Lettres qui a donné cet article dans le Dië. raif. 
des Sciences , &tc. laifle la queftion indécife : fans être 
plus tranchant que lui, je me permettrai d'indiquer 
le point de la dificulté, & les moyens de la ré- 
foudre. \ 

Eft-il permis à l’hiftorien de céder la parole à fes 
perfonnages, ou ne doit-il rapporter qu’indireéte- 
ment ce qu'ils ont dit, fans les faire parler eux- 
mêmes ? 

Cela dépend de l'idée qu’on attache à Ja fincérité 
de l'hiftoire , & de favoir fi on exige d’elle la lettre 
ou l’efprit de la vérité. Si on exige la lettre, il eft 
certain que prefque toutes les harangues direétes font 
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interdites à l’hiftoire ; & à l'exception de celles qui 
ont été réellement prononcées danses confeils, dans 
les affemblées, dans les cérémonies publiques, & 
dont on a tenu regiftre , & de quelques mots que les 
rois, ou que les capitaines ont réellement adreflés 
à leur peuple ou à leur armée, & que la tradition a 
confervés, il eft rare qué l'hiftorien ait des harangues 
à tranfcrire, 

Celles dont l’hifloire ancienne eft remplie font elles. 
mêmes fuppofées : ce n’eft pas que l'efprit &cle carac- 
tere de ceux qui parlentn’y foient fidelement vardés; 
dans celles de Fhucidide, par exemple, on diftingue 
très bien le génie des Athéniens & celui des Spartia- 
tes ; on yreconnoi Périclès , Nicias, Alcibiade, au 
langage que l’hiftorien leur fait tenir: quant au fonds 
mêémeil eft vraifemblable qu ilen étoit inftruit; mais 
quant au flÿle, les bons critiques s'apperçoivent 
qu'il eft factice, parce qu'il eft toujours le même. 

On peut prendre à lalettre les harangues de Xéno- 
phon, quand c’eft lui-même qui parle à fes compa- 
gnons &c les encourage dans leur retraite 3, Mais 
Jorfqu’il fait prendre la parole à Cambyfe, à Cyrus, 
à Ciaxare, croira-t-on de mème qu'il rende fidele- 
ment ce qu'ils ont dit ? es : 

Polybe, en faifant parler Scipion & Annibal dans 
leur entrevue, a-til répété leurs difcours ? Tite- 
Live les a-t:il tranferits? Etles belles harargues qu'il 
met dans la bouche d'Horace le pere, de Valerius 
Publicola, de Camille, de Manlius , de Fabius, 
d'Hannon, de Scipion, 6c. ne font-elles pas auffi 
vifiblement artificielles que celles de Marius & de 
Catilina dans Salufe ? dre Eu 

Il eft plus vrafemblable que Tacite ait recueilli 
les propres difcours de Germanicus, de Tibere, de 
Néron, de Séneque , de Thraféas, d’Othon > fur- 
tout d'Agricola ; mais fi on y reconnoît leur elprit, 
on n’y reconnoit pas moins la plume de Tacite; ainfi 
dans toute l’hiftoire ancienne, à l’exception de quel- 
ques mots confervés par tradition , tout paroît 
compofé. Li, È 

Ceux donc qui veulent que l'hifloire foit un ex- 
poié littéral de la vérité, & qui lui interdifent tout 
ornement qui refflemble à de lartifice, doivent re- 
jeter ces harangues. 

Mais il y a pour l’hiftorien une autre façon d’être 
vrai, c’eft de garder fidelement le fonds des chofes 
& des faits, & de préférer pour la forme le tour le 
plus propre à donner au récit plus de chaleur & 
d'énergie. S'il eft donc vrai, par exemple, que dans 
les affemblées de la Grece, tel fut l'objet des délibé- 
rations, des négociations, des harangues, tels furent 
les motifs des réfolutions ; Thucidide n’a pas été un 
hiftorien moins fidele, en failant parler les députés 
des villes, que s’il avoit indireétement réfumé ce 
qu'ils avoient dit. Ru 

Il n'eft pas vrai que Gracchus & que Marius aient 
tenu précifément le langage que leur font tenir Tite- 
Live & Salufte ; mais il eft vrai que tout cela étoit 
dans leur ame : & ileft plus que vraifemblable, 
qu'ayant de pareils moyens d’'émouvoir les efprits 
& de les foulever , ils étoient l'un & l’autre trop 
éloquens & trop habiles pour.ne pas les faire valoir. 
S'ils n’ont pas ditles mêmes chofes dans les mêmes 
termes & dans une feule harangue, ce font des pro- 
pos détachés qu'ils ont tenus & fait répandre , & que 

’hiftorien n’a fait que reffembler pour leur donner en 
même tems plus de chaleur , de force & de lnmiere. 

De quoi s'agit-il après tout ? Il s’agit de paroître, 
en écrivant l'huftoire, un peu plus ou un peu moins 
artificiellement arrangé; car fi lhiftorien prend ce 
tour ufité : Gracchus repréfenta au peuple que [a fitua- 
sion étoit pire que celle des efclaves , qu'on Le fruffroit 
du prix de fes travaux ; que le fénat avoit tout envahi : 
Marius dit à [es concitoyens que, ff les nobles Le mépri- 
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Joient, ils w’avoient qu'à méprifer auffé leurs propres 
aieu%, dont la vertu avoit fait la nobleffe ; que s'ils lui 
envioient fon élévation, ils w’'avoient qu'a lui envier 
auffi fes travaux, fon innocence , les dangers quil avoir 
courus , dont [a grandeur étoit le prix ; ce récit aura, 
je avoue , l'air plus fimple , plus naturel, plus fin- 
cere qu’une harangue ; mais cela même encore n'eft 
pas la vérité littérale , & chaque article du difcours 
même indireét , ne fera qu’une conjecture fondée fur 
les caraéteres ; du autorifée par les circonflances des 
chofes, des lieux & des tems ; il n’y a donc prefque 
jamais , dans l’une & l’autre maniere de faire parler 
fes perfonnages , qu'une vraifemblance , plus ou 
moins approchante de la réalité. 

Ainf la difficulté fe réduit à favoir f l'apparence 
de la vérité eft affez détruite par Le difcours dire& , 
Pour que l’on s’interdife, en écrivant l’hiftoire, ce 
moyen d’être dans fon récit plus vif, plus véhément, 
plus clair & plus rapide. Or voici , ce me femble, 
un milieu à Prendre pour éviter les deux excès: que 
le difcours qui n’eft qu'un expofé de faits, une accu- 
mulation de motifs railonnés » fenfibles par eux-mê- 
mes, &c qui n’avoient befoin pour frapper les efprits 
d’aucuns des mouvemens de l’éloquence pathétique, 
foit rappellé indireétement & en fimple récit, fa 
précifion fera fa force. Mais s'agit-il de développer 
les fentimens d’une ame pafñionnée , & de faire pañler 
dans d’autres ames la chaleur de fes mouvemens ;on 
peur, je crois fans balancer, employer la maniere 
direéte ; la vérité même feroit trop afloiblie, & per. 
droittrop de fon effet, fielle étoit froidement réduite 
à la fimple narration. Le lecteur s’appercevra bien 
qu’on aura mis de l’art à la lui préfenter, maisil fen- 
tira que cet artn’eft pas celui qui la déguife, & qu’en 
la rendant plus fénfible il n'a pas voulu l’altérer, 
(M. MARMONTEL, 

HARAS, (Hiff. nat, Zool.) chevaux de l’un & 
l'autre fexe, deftinés à la propagation de l’efpece : 
ce terme eft encore pris pour défigner le lieu où ces 
chevaux font établis; on dit les karas du royaume, 
pour fignifier les chevaux entiers ou étalons diftribués 
dans les provinces chez divers particuliers ; chevaux 
deflinés à fervir les jumens de ces cantons. L'on 
dit encore, les haras du roi , les karas de tel prince, 
de tel particulier , pour indiquer le lien où.fe trou- 
vent raflemblés & établis certains nombres d’étalons, 
& uniquement employés à la propagation : tels font 
les haras d'Hyefme, de Pompadour, &c. Il en eft en- 
core qui appartiennent à des particuliers , qui ne le 
cedent en rien à ceux-là, par l’efpece : tels font les 
haras de MM. de Bouchet de la Getiere, chevalier 
de l’ordre de $, Louis, en Poitou; Loiffon de Gui- 
naumont, & de Chalette, en Champagne, &plufeurs 
autres que l’on pourroit citer : Les étalons & les ju- 
mens qui compofent ces karas, ne font employés à 
aucün autre ufage qu'à la population ; au lieu que 
dans ceux du royaume, les propriétaires desjumens 
les emploient à différens trayaux, On ne peut par 
conféquent établir la même adminiftration pour ces 
deux efpeces de haras, ce qui nous oblige d’entraiter 
féparément : comme le premier eft fans contredit le 
plus parfait, le feul à proprement parler qui mérite 
le nom de aras , ce fera lui qui fervira de regle, & 
par lequel nous commencerons. Le but detous karas 
eft l'augmentation de l’efpece , & la plus grande 
perfe&ion ou la correétion des défauts de la race 
dominante ; cette amélioration a des rapports inti- 
mes avec une foule d'objets qui lui femblent étran- 
gers ; ces rapports font fouvent fi nombreux & fi 
délicats, qu’il eft difficile de les faifir & d’en profiter. 
D'ailleurs la nature femble avoir pofé des bornes 
qu'il n’eft pas poffible de franchir; il n’eft permis que 
d’en approcher, quiconque effaieroit de les pafñler 
s’y briferoit ; elle paroït avoir attaché à chaque pays, 
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Pelpece & la race d'animal qui lui eft propre, & la 
plus relative à fes befoins, Dans un pays dont le fol 
humide 8 marécageux ne produit que des herbages 
groffiers & de mauvaife qualité, fous un ciel trifte, 
froid & nébuleux, ce feroit en vain que lon eflaie- 
roit d'élever des chevaux fins, vifs & légers; des 
chevaux de qualité d’arabes ou barbes. Ces races, 
quelque foutenues qu’elles fuffent dégénéreroient: 
je ne doute pas qu'iln’en füt de même dans les fables 
brülans de l'Arabie ou de la Barbarie, fi l’on vouloit 
y introduire nos forts chevaux de coche ou de rou- 
liers; ce n’eft pas cependant que la nature elle-même 
ne nousindique les moyens d’affoiblir & de diminuer 
cértains défauts, quoiqu'affeétés à certains pays ou 
à tels cantons. Nous favons, par exemple, que fi 
fon donne à une jument , dont latête eft très-grofle, 
pefante & charnue , un étalon à tête fine , feche &c 
Îégere , le poulain qui viendra de cette union, aura 
cette partie moins grofle que celle de la mere, en 
approchant de celle du pere; mais fice défaut eft 
attaché au pays, que ce foit le vice dominant de la 
race, il faudra Le combattre fans cefle en fe fervant 
d’étalons étrangers qui n’en foient point affeétés ; 
autrement là race retombera bientôt dans fon pre- 
mier état par les influences perpétuellement agiffan- 
tes du fol & du climat ; delà Le principe fondamental 
de tout haras, le croifement des races, fans lequel 
on pourra bien augmenter le nombre desindividus, 
mais jamais les petfe@tionner. L'induftrie humaine 
peut encore aider beaucoup la nature; ces deux 
agens les plus puiffans de l'univers, en réuniflant 
Îeurs forces, changent prefqu’entiérement l’eflence 
des chofes ; pat fon intelligence & par fontravail, 
l'homme en defléchant les marais, d’un terrein in- 
culte & pernicieux forme une prairie couverte 
d’herbage fain & de bonne qualité ; en creufant des 
écoulemens, les eaux auparavant infeétes & crou- 
piffantes, fe changent en ruifleau clair & limpide; 
Îes exhalaifons empeftées qui s’en élévoient font dé- 
truites, l'air eft purifié; enfin pat la culture, tout 
prend une forme nouvelle & riante; d’ailleurs les 
divers ufages auxquels les chevaux font employés, 
exigent des conformations particulieres appropriées 
à ces ufages ; conformations relatives aux pays aux- 
quels elles font propres ; & file fceau de la perfeétion 
eft attaché à certains climats, il ne s'enfuit pas que 
dans les autres on ne puifle par des opérations bien 
combinées, parvenir à-une-amélioration qui appro- 
che plus où moins de cette perfe&tion. Dans léta- 
bliffement d’un karas, il eft donc eflentiel de connoi- 
tre parfaitement la nature du terrein & le climat du 
canton où l’on forme cet établiflement ; ce n’eft que 
par la combinaifon de Pun & de l’autre, que l’on 
peut déterminer la race de chevaux qui doit y prof- 
pérer & fe foutenir; les climats chauds, les terreins 
fecs, produiront des chevaux de légere taille, qui 
auront de la finefle , du nerf & de la vivacité, des 
chevaux de felle ; au contraire, des climats froïds, 
des praîries grafles, fraîches & abondantes, on ne 
peut en efpérer que des chevaux de trait plus ou 
moins étofiés fuivant les dégrés de température 
ordinaire, & les qualités plus ou moins marquées 
du fol. Lorfqu’on aura déterminé la race la plus 
propre du Aaras , on examinera létendue & la 
fertilité des prairies pour aflortir le nombre de 
chevaux à ce que peut fournir le terrein, léten- 
due, la nature du terrein, le climat &c la tempéra- 
ture : ayant déterminé le nombre & la qualité des 
chevaux dont le haras fera compofé, on partagera 
le fol en plufieurs enclos fermés de haies ou d’autres 
barrieres que les chevaux ne puiflent forcer; l'un 
de ces enclos fera deftiné pour les jumens qui n’ont 
faillies ; un autre pour celles qui font pleines; 
e pour celles quiallaitent; d’autres enfin pour 


Les poulains févrés de différens âges & de différent 
fexe. Il feroit avantageux qu’un ruifleautraverfâtces 
parcs , afin que les chevaux, puflent s’y abreuver, 
& qu'il s’y trouvât quelques arbres qui puffent four 
nir de lombrage. Quelques-uns , lorfque le parc eft 
d’une certaine étendue, y conftruifent des hangards 
ou toits qui fervent d’abri contre les chaleurs ow 
contre les grandes pluies. Il n’eft cependant pas 
avantageux: que les parcs foient trop vaftes; les 
chevaux fe promenant par-tout , foulent une quan- 
tité d’herbes qui fort perdues ; le parc étant plus 
reflerré, On peut.en ménager deux au lieu d'un; & 
pendant que l’un fe mange , l’autre fe rétablit & fe 
remet en herbe, 

Cette diftribution arrangée , l’on pañle à d’autres 
objets qui conflituent plus particuliérement les 
haras , & exigent différens foins. Ces objets font, la 
monte , la geffation, la naiffance des poulains , leur 
premiere enfance ‘leur févrage &c leur éducation. 
La monte eft l'opération de l’étalon, par laquelle if 
faute fur la jument &c la féconde ; c’eft d’elle que 
dépendent la réuffite &z les progres du haras; mais 
ce feroit en vain que l’étalon s’acquitteroit de toutes 
fes fonétions avec ardeur , fi la jument n’eft point 
dans l’état ordonné par la nature, elle ne fera jamais 
fécondée, Cer état s’annonce par la tuméfaétion des 
parties naturelles, 8 par une humeur épaifle & 
blanchâtre qui coule de ces mêmes parties; humeur 
vulgairement appellée chaleur, & que les anciens 
nommoient 4yppomanes, qu'il ne faut pas confondre 
avec cer autre hyppomane que l’on trouve épaifie 
encorpufcules dans l’allantoïde du poulain, Lajument 
entre en chaleur ordinairement au printems, depuis 
le mois de mars jufqu’en juin, quelquefois plutôt, 
Les chaleurs difparoïffent auffi-tôt la conception ; 
la jument n’a pas été fécondée, elles fe pañlent, mais 
elles reviennent. Ces chaleurs font tellement nécef- 
faires à l’œuvre de la génération, que les jumens 
qui en font exemptes refufent abfolument les appro- 
ches de létalon. On a établi deux efpeces de mon- 
te, la monte en main, la monte en liberté; dans la 
premiere on préfente la jument, fuppofée en cha- 
leur, à l’étalon, lequel eft dirigé &c conduit par deux 
palfreniers qui tiennent deux longes attachées aux 
anneaux du caveçon, par Île moyen defquels on le 
retient, ou on le laifle approcher, fuivant qu 
préparé; lorfqu'il eft en état, on lui permet de f 
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fur la jument, qui doit êtré enchevèttée pour l’em- 
pêcher de ruer, & foutenue à la tête par celui qui la 


tient. Dans la monte en liberté on abandonne l’ 
lon dans le parc qui renfermie les jumens , 1l va de 
lune à l'autre , les flaire, les effaie, pour aïnfi dire ; 
enfin, faute celle qu’il lui plaît, ou qui eftla plus 
difpofée à le recevoir. Il eft certain que cette der 
niere méthode eft beaucoup plus sûüreque la premie- 
re; aucune jument n’eft fautée que dans les circon£- 
tances les plus favorables : l’étalon s'ufe beaucoup 
plus par les jouiffances réitérées qui ne lui donnent 
point de repos fuffant. Quelques-uns propofent 
pour obvier à cet inconvénient d’avoir plufieurs 
étalons ; auffi-tôt que le premier a fauté une jument, 
onle retire du parc avec cettejument, on lui fubftitue 
un étalon que l’on retire de même avec fa jument, 
ainfi de fuite jufqu’à ce que tous les étalons 

fervi, ou que toutes les jumens aient été faut 
Par ce moyen, les étalons auront le tems de fe re« 
pofer fans que le fervice du karas en fouffre. Pen- 
dant la monte qui eft de deux à trois mois, les éta- 
lons doivent être nourris abondamment. Une atten- 
tion qui-n’eft point encore à négliger, eft de déferrer 
lés pieds de derriere des jumens ; ilen eff, quoique 
en pleine chaleur, qui font fichatouilleufes, qu’elles 
ruent ou fe défendent aux premieres approches. IE 
eft auffi néceffaire de faire revoir toutes les jumens 
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à étalon, il Sen trouve qui ne conçoivent päs du 
Premier faut: il doit y avoir un gardien dans le parc 
qui obferve continuellement ce qui s’y pafle & en 
rende compte, 

Les fignes par lefquels on peut recomoitrequ'uñe 
jument a été fécondée, font très-incertains & fort 
douteux, fur-tout dans les premiers mois de la con- 
ception. Le moins équivoque ef lorfque les chaleurs 
ceffent, & que la jument refule le cheval & s’en dé- 
Fend vigoureufement , qu'elle ne fouffre pas même 
fon voifinage. On compte encore parmi ces fignes , 
un embonpoint qui n'eft pas ordinaire, plus d'appétit 
le mois fuivant, plus de pefanteur après le fixieme 
Ôu feptieme mois , les fecoufles du battement du 
poulain que l'on éprouve en pofant la main fur le 
côté du ventre au-bas du flanc, lorfque la jument 
vient de boire & qu’elle mange l’avoine, ou lorf- 
qu'elle eft un peu fatiguée; enfin la tuméfadion des 
namelles qui fe manifefte & difparoît alternative- 
ment deux ou trois fois pendant les deux derniers 
mois de la geflation. 

La durée de la geftation eft de onze mois & quel- 
ques jours, plus ou moins ; fuivant que la mere & 
le poulain font forts & vigoureux , le terme eft 
avancé ou retardé, Pendant tout ce terms on doit mé- 
nager beaucoup les jumens , écarter avec foin tout 
ce qui pourroit les bleffer ou leur occafonner quel- 
que commotion forte, les nourrir fufifamment & 
les exercer par un travail uni & modéré ; il eft im- 
portant qu’elles ne foient point furchargées de graif- 
fe ; un émbonpoint exceflif deviendroit dangereux 
en rendant l'accouchement laborieux & difficile. 

Lorfque le terme de la geftation eft arrivé , les 
jumens après quelques efforts jettent leur poulain; 
la plupaït reftent debout : j’en‘ai cependant vu cou- 
cher dans l'accouchement, le poulain en tombant 
rompt le cordon ombilical, & donne peut-êtreune 

ecouffe au placenta ou arriere-faix qui en facilite 
la féparation & la fortie, Toute cette opération 
s'exécute fans aucune effufion de fang. Le cordon 
fe deffeche 8 tombe par la fuité; dans l'accouche- 
ment naturel, le poulain préfente la tête la premiere; 
s'il étoit mal tourné & qu'il préfentât une autre 
partie, on lé remet en fituation avec la main. 

Dansles cas preffans où la mere manqueroit de 
forces ,ou file poulain étoit mort, on letireroit avec 
des cordes, après avoir fait entrer de l’huile dans la 
matrice pour lubréfier le paffage & faciliter la for: 
tie. Aufi-tôt qu'il eft né, la mere le leche pour le 
fécher , & peu de tems après il effaie de fe lever & 
de fe tenir debout; mais fes articulations encore 
molles & mal aflurées ne le peuvent foutenir , il chan- 
celle & tombe fouvent fort lourdement. Dans un 
parc ces chûtes ne font pas dangereufes, mais dans 
une écurie , il faut avoit foin de l’éloigner des mu- 
tailles : on mettra autour de lui beaucoup de paille, 
afin d’'amortir les heurts toujours dangereux fur un 
corps auf tendre ; en naïflant il a douze dents mo- 
laires ,lefquelles fe trouventun peuufées. 7. DENTS, 
au mot HIPPIATRIQUE, Suppl. Deux jours après fa 
naïffance, il s’affermit affez pour pouvoir marcher, juf- 
ques-l il fera bon de le foutenir pour l'aider à tetter. 
En naïflant le poulain eft couvert d’un poil doux, très- 
long : j’en ai vu qui par l'épaifleur & la longueur 
de ce poil reffembloient parfaitement à des ours; à 
fix mois Ou un an, fuivant la vigueur de l’animal s 
ou la température de la faifon ; Ce premier poil tom- 
be & découvre celui dont la couleur fera perma- 

ente; la robe varie prefquetoujours de la naiffance 
à un certain âge; j'ai vu des poulains en naïiflant être 
parfaitement noiïts, devenir À la chûte du poil, 
rouhans ou gfis ; il eft vrai que fi l'on examine avec 
attention les paupieres ou les fourcils, on y apper- 
sevra fouvent quélques poils blancs ; un poulain 
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haut.monté, où dont les jambes font très-loñgues 4 
fera pour l'ordinaire d'une taille avantageufe. 
Il eft effentiel, peus le développement & Fac: 
croiflement du poulain, de lui fournir un aliment 
fain & abondant ; pendant que les jumens allai- 
tent, elles né peuvent être trop bien nourriess 
ni trop ménagées, On ne doit point les fair 
travailler ; le, travail, quel qu'il foit, échauffe le lait 
&c diminue fa fecrétion. On les laifera tranquilles 
dans le parc avec leurs poulains. Ceux-ci, en sé 
gayant , en courant & en bondiffant, fe fortifieront 3 
leur accroiflement en fera plus prompt & plus par- 
fait ; ils s’habitueront peu-à-péu aux alimens folides 3 
ils tetteront moins fréquemment, & parviendront 
infenfiblement au point d’être févrés fans inconvé: 
nient, C’eft à fix mois qu'on les fépare de leurs mes 
res; un plus long ufage du lait, À ce que plufeurs 
prétendent, les rendroit mous & flafques, D'ailleurs 
les Jumens fatiguées d’avoir nourri pendant ce tems 
dépériroient confidérablement f les poulains conti- 
nuoïent à les tetter. Il eft yraïnéanmoins que les T'ar: 
tares, qui fe nourriflent du lait de leurs jamens ; les 
tirent une grande partie de l’année: mais 
fans doute n’en font pas en meilleur éta 
font nourries bien plus abondarhment que 
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ces jumens 
t, ou elles 
a les nôtres, 
peut-être le poulain fait-il une plus grande confom: 
mation, 8 deffeche-t-il davantage. Les nôtres, après 
avoir allaité , ont befoin d’être remifes par le repos; 
c’eftune des raifons pour lefquelles on ne doit jamais 
permettre qu’une jument foit fautée pendant qu’elle 
nourrir. Quoiqw'elle foit enchaleur,le poulain qu'elle 
porteroit, celui qui la tette , & elle-même fe ruine 
roient tous trois, On doit toujours attendre la monté 
de l’année fuivante, fi l’on eft jaloux de conferver 
les meres & d'élever des poulains bien conftitués. 

On peut abfolument févrer dès troïs mois, fi quels 
que accident y oblige ; mais il fera toujours plus 
avantageux,ilorfqu’on n’y eft pas forcé, de ne le faire 
que plus tard, Les poulains en feront plus forts, plus 
en état de fupporter les rigueurs de l'hiver, & le 
changement de nourriture du verd au fec. Dans les 
premiers jours de févrage on diminuera la nourti- 
ture de la mere, pour lui faire pañler fon lait, On 
la traitera à-peu-près, quant an régime , comme f 
elle eût avorté, avec l’eau blanche, une diette plus 
ou moins févere, felon la qualité du lait, en obfer- 
vant de la tenir chaudement. À l'égard des poulains, 
iHeroit à propos de placer dans leurs parcs des bac 
quets remplis d’eau blanchie avec la farine d'orge, 
ou de petit lait, rien ne contribuera plus à les en« 
tretenir en bon état , à leur faire prendre du corps; 
mais il faut avoir lattention de changer tous. les 
jours cette boiffon , elle s’aigriroit & contfa@teroit 
des qualités malfaifantes. Une autre attention plus 
effentielle, eft de ne toucher les poulains que le 
moins qu’il eft pofiible depuis leur naiflance , jufqu’à 
l’âge de deux ans ; leur délicatefle en foufriroit. 
ILeft bon de les apprivoifer, deles rendre familiers, 
mais fans les tourmenter. 

Pendant la belle faifon, depuis le mois de mais! 
jufqu’en feptembre ou oëtobre , fuivant les climats ù 
on les abandonne dans les parcs qui leur font deftis 
nés , & que je fuppole fufffamment garnis d’herba- 
ges pour les nourrir, Ils y reftent nuit & jour ju 
qu’à l'hiver qu'on les retire dans les écuries. S'f 
étoit même pofñble de leur faire paffer cette faifon 
fâcheufe en plein air, ils en feroient fans doute plus 
vigoureux ; mais il y auroit peut-être trop d'incon= 
véniens. 

Il eft même néceflaire qu’il y aït dans leurs parcs 
des hangars on efpeces d’écuries dans lefquels ils 
puiflent fe retirer pendant ia chaleur du jour, & fe 
mettre à couvert des orages où des pluies froides 
qui leur feroient du tort, On placera des auges fous 
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ces hangars , afin de leur donner tous les jours 
quelques jointées d'orge concaflée. On prétend que 
ce grain eft préférable à l’avoine ; celle-ci, dit-on, 
échauffe & atraque la vue ; ce dernier accident pro- 
viendroït apparemment de la difficulté que les pou- 
lains trouveroient à broyer l'avoine, ce qui aîtire- 
roit peut-être plus de fang dans l'œil; alors en car- 
telant l’avoine ainf que l’orge, cet inconvénient 
feroit levé. Quoi qu'il en foit, l'orge eft plus fubftan- 
tielle, plus farineufe , & pafe pour être rafraichif 
fante. Lorfqu’on retire les poulains dans les écuries, 
ce qui arrive pour la premiere fois dés le moment 
du févrage, dans nos climats, le tems du févrage 
tombe au mois de feptembre ou d’oétobre, on les 
nourrir avec le foin, l'orge cartelée & l’eau blan- 
che ; on les laifle en liberté & fans être attachés, 
aÿant foin néanmoins que les forts ne gourman- 
dent point les foibles, & ne les chaffent point du 
ratelier, Ce ratelier, ainf que l’auge, doivent être 
pofés à une cerraine hauteur, les poulains en con- 
traétent l'habitude de porter la rête levée. On doitles 
tenir très- proprement , le fumier leur gâte les pieds, 
& les exhalaifons qui s’en élevent fout mal-faines ; 
mais comme je l’ai déja dit, il ne faut point les tou- 
cher ni les étriller. Rien ne feroit plus avantageux 
que de les baigner journellement dans la faifon favo- 
rable , & lortque l’eau n’eft pas froide. J'ai obfervé 
que les poulains élevés (ur les bords des rivieres, 
obligés de les pañler plufeurs fois par jour, fon 
plus nerveux , plus gais, viennent mieux que ceux 
de pareille race qui ne jouiffent point de cet avan- 
tage. À un an ou dix-huit mois on leur tondra la 
queue, pour rendre les crins plus forts & plus touffus. 
Quelques-uns blâment cette méthode, prétendant 
que cette furabondance de crins fe fait aux dépens 
de la crue ou de la force du fujet, & que les che- 
vaux qui ont la queue la plus touflue, & la criniere 
la plus épaifle, ne font pas ordinairement les che- 
vaux les plus vigoureux , maïs bien les plus flafques 
& les plus mous. Cette obfervation ne me paroit ni 
jufte , ni bien fondée. Lorfqu’onrafe les cheveux des 
enfans pour les épaiflir , cette opération ne me pa- 
roît nullement influer fur leur tempérament; les 
hommes qui rafent leur barbes ne font pas plus foi- 
bles que ceux qui la portent. La plupart des labou- 
reurs coupent tous les ans, en certains pays, la cri- 
niere de leurs chevaux, fans qu'il en réfulre aucun 
inconvénient. Je n'approuve pas au refte cette cou- 
tume de couper la criniere, parce que revenant plus 
épaifle , la crafle s'amaffe dans les plis du col, en eft 
enlevée plus difficilement, ce qui peut occafionner 
des dartres, une gale rébelle, le rouvieux, 6e. 
Mais il n’en eft pas de même à la queue; on la ton- 
dra dès les premieres approches de l'hiver, afin de 
lui donner le tems pendant cette faifon de croître 
fuffifamment pour chaffer les mouches l'été fuivant, 

À deux ans, il eft indifpenfable de féparer les 
poulains mâles dés femelles de cer âge. [is commen- 
cent à fentir leur fexe , fur-tout säls ont été bien 
nourris, & qu'ils foient vigoureux, ils s’échauffe- 
roient , ils s’'énerveroient & fatigueroient inutile- 
ment les pouliches. Ceux que l’on deftine à être hon- 
gres ne doivent fubir cette opération qu'à trente 
mois & même plus tard. On choiïfira pour la faire, 
le printems ou l'automne, le froid & la grande cha- 
leur y font contraires ; c’eft alors qu'il faut com- 
mencer à les apprivoifer entiérement & à les rendre 
obéiffans. On leur levera les jambes , on frappera 
légérement fur la folle, on les habituera à fouffrir 
un filet dans la bouche , un harnois très-leger fur le 
dos ; maïs toutes ces tentatives doivent fe faire avec 
la plus grande douceur : un moment d'impatience 
eft fouvent capable de les rendre indomptables. 
Lorfquäls fouffriront avec tranquillité & fans fe 
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défendre , toutes ces préparations , on commencera à 
les travailler; mais tres-légerement , jufqu’à ce qu'ils 
aient atteint l’âge de leur parfait accroïfflement, Cet 
âge eft plus ou moins tardif felon les différentes 
races. Les chevaux fins & de légere taille ne font 
ordinairement formés qu’à cinq ou fix ans. Si on les 
livroit au travail avant ces termes, ils le fupporte- 
roient avec peine , ils n’auroient pas le tems de fe 
fortifier , ils contraéteroient des défetofités qu'ils 
mauroient point eues, enfin ils fe mineroient de 
jour en jour. 

Les fers nayant été inventés que pour conferver 
la corne du fabot, & cette corne ne s’éclarant ou 
ne fe détériorant que par les marches, par le travail; 
tant que les chevaux n’y font point foumis, il eft 
inutile de les ferrer. Les pieds en liberté, s’il eft 
pérmis de le dire , fe renforceront & prendront la 
forme qui doit leur être naturelle. La plupart des 
pieds déteétueux , ne le deviennent que par les dé- 
fauts de l2 ferrure. Ainf les poulains peuvent refter 
jufqu’À trois ans &,plus fans être ferrés. 

On voit même des chevaux employés à de cer- 
tains ouvrages , tels que le labourage de terres dou- 
ces & légeres, ne lavoir été de leur vie, fans que 
le pied en ait reçu le moindre dommage. Tels font 
à-peu près les foins qu’exige l'établiflement d’un 
haras en regle ; j'ai fuppofé qu'il étoit fourni des 
étalons & des jumens qui lui font néceffaires ; nous 
allons parler du choix de ces chevaux , & des qua- 
lités particulieres qu'ils doivent pofféder. Ltalon 
étant le modele de la race dont il ef le pere, doit 
réunir, autant qu'l eft poflble, toutes les qualités 
propre à fon efpece, & Être exempt des défauts qui la 
détérioreroient. Parmi ces défeétuofités, il en eft fur- 
tout qui doivent le faire rejetter abfolument; celles 
qui plus que les autres fe perpétuent, paffent à leur 
race, & font héréditaires. Dans ce nombre , on 
compte principalement & pour les plus dangereufes, 
en ce qu’elles fe communiquent prefque conftam- 
ment, tous les défauts de conformation dans les 
os , tels que les chanfrin renfoncé , groffe ganache, 
la côte plate, l'enfellé, la croupe avalée, le ferré des 
épaules ou chevillé, Le pied plat, affez fouvent les 
éparvins , les furos & toujours le trop de volume 
des os. En général, les défauts de conformation, la 
difproportion choquante des différentes parties, tous 
les vices de méchanceté. Parmi les bonnes qualités , 
onexige principalement, l'âge convenable, la fanté, 
la vigueur, la vivacité, portée jufqu’à l'ardeur, en 
préfence des jumens, les jambes bien proportion- 
nées, des jarrets excellens, du corps fans avoir le 
ventre pendant, ce qui marqueroit de la mollefe, 
les reins doubles , les parties de la génération faines 
&le membre gros; les tefticules retrouffés : cepen- 
dant les chevaux efpagnols les ont pendans dans le 
repos; en général le cheval communique, par la 
génération , prefque toutes fes bonnes & fes mau- 
vaifes qualités naturelles & acquifes. Un étalon 
naturellement hargneux, ombrageux , rétif, &c. 
produit des poulains qui ont le même naturel. 

On ne demande point aux jumens la perfe&tion 
des étalons: il feroit cependant à fouhaiter qu’elle 
fût la même. On fe contente en elles de la beauté 
des parties de l'avant-main, c’eft-à-dire de latête, 
de l’encolure, du poitrail, 6c. On prétend que le 
poulain leur reflemble par fes parties ; on exige 
encore qu’elles aient du corps & du ventre, qu'el- 
les foient, ce qu’on appelle bien coffrées , afin que 
le poulain foit logé à fon aife & puifle profiter, 
croître, & s’étoffer. Elles doivent, par conféquent, 
être d'une taille avantageufe , telle que de quatre 
pieds fept à huit pouces au moins. On fent bien 
qu’elles doivent n’être tachées d’aucun défaut effen- 
uel, principalement de ceux dont le poulain hérite 
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le plus communément; que leur Âge foit cotpés 
tent, c’eft-à-dire, aulmoins de trois ans; fi elles en 
avoient plus, étant mieux formées & plus vigou- 
reufes , leurs fruits feroient plus parfaits ; que leur 
tempérament foit fain, :& qu’elles foient aflorties 
aux étalons. Cet affortiffement eft Popération la plus 
délicate qu'il y aitrdansvles aras:IL eff très-dificile 
de faifir les rapports desétalons avec les jumens , 
qui doivent donner les plus belles conformations. 
Souvent un étalon & une jument d'une grande 
beauté, chacun dans leur genre, ne donnent que 
-des produétions défeéuieufes, dégingandées, &c. 

Les chevaux barbes, ainfi quetous ceux qui vien- 
nent des pays chauds, font regardés comme les 
meilleurs étalons, Cependant on prétend que de- 
puis qu’ils ont été introduits en Normandie & dans 
le Limoufin, ils ont entiérement ruiné les zras de 
ces, provinces ; les poulains fortis de ces haras ayant 
les Jambes très-minces. 

En Angleterre, dit-on, les chevaux fortis d’éta- 
lons barbes pechent auffi par les jambes ; & l'on s’en 
eft f bien apperçu, que lon a donné des ordres ; 
pour remédier à cet inconvénient. C’eft en effet le 
défaut des barbes d’être de petite taille & d’avoir le 
Paturon trop long. Leurs jambes d’ailleurs font très- 
fines , apparemment que les jumens normandes , 
limoufnes & angloïfes n’ont pas été bien afforties 3 
qu’elles n’ont pas affez compenfé ces qualités : ces 
jumens épaifles ont produit des grands chevaux 

montés fur des fufeaux, & des poulains qui ne 
tenoient de leur pere qu’une petite tête & des jam- 
bes très-minces , qui n’alloient nullement avec leur 
corpulence. Il faudroit fans doute » pour réufür, 
que ces jumens euflent à-peu-près la même figure 
que les étalons ; ou fi l'on pouvoit obtenir des bar- 
bes court-jointés & de grande taille, probablement 
eur poftérité pécheroït moins ; mais comme ils 
font aflez rares pour ne pouvoit choifir , on doit 
préférer les chevaux de ces pays , où ileft facile de 
choifir les plus beaux , lorfque d’ailleurs ils poffe- 
dent à-peu-près les qualités defirées. Malgré leur 
petite taille , les plus grands ne paflent pas quatre 
pieds huit pouces, & ont le défaut que nous venons 
d'indiquer. Les barbes ont toujours été réputés les 
meilleurs pour tirer race, il eft vrai que lon pré- 
tend qu'ils engendrent des poulains qui font plus 
grands qu'eux ; que ce font des chevaux admirables 
pour la viteffe & pour le nerf, fort légers & très-pro- 
pres à la courfe. Les chevaux arabes dont les bar- 
bes tirent leur origine, font, dit-on, les plus beaux 
& les meilleurs du monde ; mais à paine font-ils 
connus en Europe ; 1l n’eft que des princes qui puif 
fent s’en procurer. Les chevaux d'Efpagne tiennent 
le fecond rang après Les barbes , ils font renforcés 5 
agiles , finceres & nobles; ils ont de la fouplefe , 
du feu & dela fierté ; les jambes belles & fans poils, 
le nerf bien détaché, la croupe ronde & large, la 
côte ronde, & le poitrail large. Ce font auffi les plus 
< propres à la plupart des haras de chevaux de felle; 
après eux les chevaux napolitains , les normands, 
les anglois, ceux du pays de Holftein & du Dane- 
marck, pourront encore fervir pour étalons de felle, 
Proportion gardée de leur taille & de leur agilité. 
Quant aux étalons de carofle on peut prendre ceux 
des même pays, en choiffifant les plus grands & les 
plus renfoncés. La Frife & l’talie en fourniflent de 
plus propres encore, & dont la taille eft quelquefois 
au-deflus de cinq pieds quatre pouces. Mais nous 
avons obfervé que les chevaux de Frife trotoient 
lourdement , que leurs croupes étoient avalées, & 
que cette partie étoit toujours foible, En général , 
l’étalon doit être plus haut que la jument, parce que 
pour l'ordinaire, 1l fait plus petit que lui; on ne con- 
noît que les barbes qui faffent plus grands qu'eux. 


HAR 295$ 

Cependant là difproportion ne doit point être 
choquante, la jument fera aflortié le plus qu'il fera 
poffible à l'étalon, en corrigeant néanmoins les dé 
feQuofités de l’un par les qualités oppofées de l’au- 
tre , fans tomber dans l'excès contraire, Enfin, il eft 
indifpenfable & effentiel de changer les étalons tous 
les quatre ou cinq ans, pour croifer les races , de 
de n’en jamais prendre de ces mêmes races pour fer- 
vir d’étalons dans le même Aaras. 

Tels font à-peu-près les foins qu’exigent les haras 
en regle ; mais par l’autre nature, les haras du royau= 
me en demandent d’un genre différent, dont nous 
allons rendre compte. 

Ces haras font compofés des jumens naturelles 
du pays, éparfes chez les particuliers qui en font 
Propriétaires, Outre les défauts communs propres 
au climat & au fol qu'elles habitent, ces jumens , 
Pour la plupart , ont des défe&uofités particulieres 
Occafonnées par les accidens du travail, par le man- 
que de foins, ou par les préjugés & les abus. C’eft 
à un dire@eur intelligent à corriger ces défauts le 


plus qu'il eft poñfble > les uns par le choix de l'éta= 
lon , les autres par inffru&tior 


n & par infinuation, 
Dans un #aras en regle on aflortit les jumens aux 


étalons , ou les étalons aux jumens, On eff le maître 
du choix des unes & des autres ; il n’eft que le 
climat qui puifle apporter quelque gêne dans ce 
choix, ou la nature du fol ; mais dans les aras du 
royaume , on n’a pas feulement le climat & le fol ; 
les jumens font déterminées , il faut abfolument les 
prendre avec leurs défauts, il n’eft pas libre de s’en 
procurer de plus parfaites; auf n’eft-ce qu'à la 
longue & par des foins continus qu’on peut efpérer 
de changer une race, ou de la rendre beaucoup plus 
parfaite par la voie de ces haras. 

Pour y parvenir, un direéteur doit commencer 
par connoître parfaitement toutes les jumens de fon 
département ; il faifira le défaut commun propre au 
Pays, aux cantons, au climat, au fol ; les chevaux 
barbes ont prefque tous le défaut d’avoir le paturon 
trop long , les épaules ferrées ; les turcs, l’encolure 
effilée, les jambes trop menues; les efpagnols , la 
tête un peu groffe, fouvent trop longue ; les napo- 
litains, la tête grofle & l’encolure épaifle ; les da= 
nois , la conformation irréguliere ; la croupe trop 
étroite pour l’épaifleur du devant; les allemands, 
pefans & de peu d’haleine; les flamands , la tête 
grofle, les pieds plats & les jambes fujettes aux eaux ; 
les limoufñns, la croupe de mulet & les jarets clos ; 
les navarins, les hanches hautes ; ce qui les rend 

{ cofnus 3 la plupart des françois, de trop grofles 
épaules : enfin , chaque Pays, chaque défaut qui lui 
eft propre; un direéteur de haras doit connoître 
affez parfaitement les jumens de fon département, 
pour pouvoir les aflortir d’étalons convenables ; 
autrement les défauts dominans fe perpétueront, 
& peut-être augmenteront par une adminiftration 
mal entendue, 

Les abus qui fe gliffent dans cette adminiftration 
contribuent fans doute au peu de fruit que l’on tire 
des haras du royaume. L'expérience nous apprend 
que s'ils étoient corrigés, il en réfulteroit un avan- 
rage très-apparent, &z une amélioration fenfble dans 
les races ; en effet , les poulains de tous les gardes- 
étalons font infiniment fupérieurs à ceux des parti- 
culiers , & plus nombreux, quoique les jumens de 
ceux-ci aient été faillies par les mêmes étalons 3 
parce que ces gardes emploient pour eux toutes 
les précautions néceflaires qu'ils négligent ou ne 
permettent pas pour les autres; comme d'attendre 
la pleine chaleur de leurs jumens, de ne les faire 
fauter qu'après le repos néceflaire à l’étalon , &c, 

Le plus dangereux de ces abus , celui qui eft le 
plus oppofé au principe fondamental des haras, eft 
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de recevoir pour étalons des chevaux de la race du 
pays, qui viennent des jumens du pays, quelque 
parfaits que foient les peres, ou qu'ils puiffent être 
eux-mêmes ; sils font aflez beaux pour en tirer 
race , on doit abfolument les changer de pays ou 
de canton, pourvu que les étalons foient de taille $ 
&c n'aient point de défauts groffiers ; ce qui n'arrive 
pas toujours, on s’en contente» & l'on s’'embarraffe 
peù de fon affortiment. Un autre inconvénient qui 
anéantira toujours ; du moins en païtie , le bien 
qu’on tireroit des haras eft la multitude de chevaux 
& de poulains entiers qu’on abandonne dans les 
pâtures avec les jumens. Ils entretiennent les cha- 
leurs de celles-ci , & détruifent Le fruit de étalon 
dès les premiers inftans de la conception. Tout che- 
val entier, au-deflus de dix-huit mois, doit être, 
comme nous l'avons déja dit, exattement féparé 
des jumens , même pour fon propre avantage. Il 
s'énerve fi on le laiffe fauter avant quatre ans, âge 
auquel il a pris pour l'ordinaire fon parfait accroif- 
fement. 11 eft dû trois fauts à chaque jument ; la 
monte dure quatre mois au plus, & l'étalon doit 
avoir au moins un jour plein de repos après quatre 
fauts. Si on lui en donnoit davantage , fon opération 
feroit bien plus füre , il ne peut donc fervir que dix- 
fept ou dix-huit jumens , & c’eft un abus manifeite 
d'en marquer un plus grand nombre, quelquefois 
jufqu’à trente pour un étalon. 

Le garde-étalon eft ordinairement le plus riche 
du lieu, qui ne prend cette place que pour jouir des 
rétributions & des privileges qui y. font attachés ; 
du refte fe fouciant très-peu que fon cheval fafle 
des poulains ounon; ils s’en trouve même qui font 
jaloux de leur étalon, 8 qui, la veille du faut de la ju- 
ment du particulier , font couvrir une des leurs , afin 
que celle du particulier foit trompée. Il ef jufte fans 
doute que ces gardes-étalons foient indemnifés de 
l'achat, de la nourriture, du foin &e des périls de l’éta- 
on, qu'ils foient même récompenfés ; mais la récom- 

enfe devroit être plus où moins grande, fuivant 
qu’elle eft plus ou moins méritée; rien n’eft fi facile 
à exécuter. Je fuppofe que le garde-étalon tire de 
fon cheval, en argent , par fes exemptions d'im- 
pôts, par les droits de monte, 6. (je ne parle point 
des privileges perfonnels ) une fomme de cent- 
vingt livres, pour fervir feize jumens , de ce nombre 
jôte le quart pour les jumens qui ne feront pas 
fécondées, Il reftera douze jumens qui doivent être 
pleines, fur lefquelles en répartiffant la même fomme 
de cent-vingt livres , on pourra fixer la rétribution 
due au garde-étalon , à une piftole par jument 
pleine, en n’en marquant que feize par étalon. 
Cette fomme fera prife & rejettée fur l'impôt de la 
taille , payable fur les certificats des propriétaires 
de jumens, fignés de deux principaux habitans, pour 
plus d’authencité, & fous des peines rigoureufes fi 
Le certificat étoit trouvé faux. Par cette adminiftra- 
tion il feroit de l'intérêt du garde-étalon de prendre 
toutes les précautions poffibles pour faire engendrer 
le plus grand nombre de poulains, & de choifir les 
jumens qui feront les plus propres à en porter. Le 
particulier paroîtroit ne plus rien payer pour le faut 
de fes jumens , & être délivré d’un impôt qu'il re- 
garde comme une vexation. 

U ne fufit pas de créer le poulain, il fant Pélever, 
& par des foins affidus le faire valoir tout ce qu'il 
peutêtre. L'avantage d’un poulain dont on ne jouira 
qu'après trois où quatre ans , s’évanouit dans Péloi- 
gnement ; le propriétaire fe décourage , il néglige 
les foins convenables ; le poulain dépérit , & finit 
par Ctre aufli défeftueux que les moindres du 
pays. 

On engageroïit aïfément les propriétaires à fe 
porter aux vues du gouvernement, éc à leur propre 
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intérêt., pat quelques légeres gratifications accot{ 
dées chaque année à ceux qui auroient les plus 
beaux poulains , & les mieux entretenus. Aucune 
dépenfe ne pourroit être plus avantageufe ni plus 
Jucrative. ILen eft de même des jumens ; il feroit 
bien avantageux deles avoir plus parfaites , parcon- 
féquent de récompenfer-ceux qui en auroient de 
grande taille, de bien coffrées ; 6c. 


Un direéteur , un infpeéteur des haras, ou celui 
qui travaille à les-maintenir &r à les perfe@tionner, 
ne doit être gêné dans aucune de fes opérations. 
Suivant les occurrences & les dégrés d’améliora: 
tion , il s’en préfente de nouvelles ; ou telle qui 
étoit néceffaire dans un téms , peut devenir inutilé 
dans un autre , c’eft à lui d’en juger, à faire des 
réglemens fuivant les circonftances, & fuivant l’état 
préfent des chofes. Mais afin que fes vues foient 
remplies, il doit s’attirerune confiance entiere & mé: 
ritée, Leshommes en ayant ordinairement pour ceux 
qu'ils refpe&tent, on ne doit point avilir Pinfpec- 
teur , ni l’infpeéteur s’avilir lui-même. Il ne devroit 
avoir aucun intérêt perfonnel à démêler avec les 
gardes-étalons , ni avec les propriétaires ; ainfi le 
droit qu'il perçoit à chaque changement d’étalon de 
la part du garde, devroit être abrogé. Jamais il ne 
doit fe charger de fournir ou faire fournir les éta- 
lons , puifque c’eft à lui à les examiner , les rece- 
voir ou refufer, lorfqu’ils font achetés & préfentés 
par les gardes-étalons: Jamais les gardes-karas où 
marqueurs de jumens ne doivent fe faire payer ni 
défrayer par les gardes-étalons , ou par les proprié- 
taires des jumens. Les propos indécens, les foupçons 
injurieux qui peuvent naître en conféquence , quoi- 
que mal-fondés , portent toujours quelqu'atteinte à 
la réputation d’un fupérieur, que la malignité hu 
maine tâche avec plaifir de trouver en faute ; dès- 
lors tout ce qu'il fera obligé de faire fera mal inter 
prété; on ne s’y foumettra que par force , avec dé- 
fiance , & tout fera moins bien, 

Un infpeéteur doit faire des revues fréquentes des 
étalons , pour corriger , sil eft poffible , lesinconvé= 
niens qu'il obfervera. Ces vifites doivent être fou- 
vent particulieres &c imprévues fur les lieux même. 
Ce n'eft point par une revue générale annon- 
cée plufieurs mois d'avance, que l’on peut juger 
de l’état de tous ces chevaux , toujours brillans 
dans ces occañons , & préparés de longue main. 

Les particuliers ne font point aflez inftruits, il 
feroit à propos qu’on dreflät un regiftre qui fût dé- 
polfé dans chaque communauté, lequel renferme- 
toit un détail exa@ des obligations, des droits, pri- 
vileges, &c. des gardes-étalons , des qualités requi- 
fes pour un étalon , des défauts qui doivent le faire 
rejeter ou réformer , de la taille, des qualités que 
doivent avoir les jumens, des exemptions & grati= 
fications qu’elles peuvent efpérer, ainfi que les pou- 
lains ; une inftruétion fur l'éducation de ces der- 
niers ; enfintout ce qui concerne les Laras, & même 
les maladies des chevaux. Chacun auroït communi- 
cation de la loi, & verroit clairement ce qui lui eft 
dû , ce qu'il doit, ce qui lui eft avantageux , ce qui 
lui éft nuifible, 

Les direéteurs ou infpeéteurs devroient tenir auf 
un état de tous les chevaux de leur département, de 
leur nombre , de leur forme , de leur qualité, des 
fruits qui en font provenus , des obfervations qu'ils 
auront faites ; ces états réunis fourniroient une 
connoiflance exaéte du nombre des chevaux, & 
des qualités dominantes d’un royaume , ils contri- 
bueroient encore infiniment à la perfeétion des 
haras. 

Enfin les étalons de choix ne peuvent être trop 


multipliés , plus ils feront nombreux , plutôt les 
races 
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races feront changées, plutôt les particuliers per- 
dront l'habitude d’avoir de ces chevaux d’écurie : 
qui ne fervent qu’à perpétuer les défauts du pays, 
& à détruire ce que les étalons auroient produit. 

Il fera donc avantageux de faire rechercher l’état 
de garde-étalon, en le rendant aflez lucratif pour 
être defiré ; ce qui donneroit lieu d'exiger de plus 
beaux étalons, & de punir plus rigoureufement les 
contraventions ; on objeétera fans doute qu’en mul- 
tipliant ces places , on augmenteroit les charges des 
communautés , les exemptions prifes fur la taille 
étant réparties fur les habitans ; mais cet inconvé- 
nient imaginaire ne doit pas tenir vis-à-vis du bien 
réel qui réfulteroit de ces établiffemens. S'ileft vrai 
que l'impôt foit augmenté, il l’eft légérement pour 
chacun , il fera compenfé & au - delà par une nou- 
velle branche de commerce plus avantageufe pour 
le laboureur ; le manouvrier qui participe toujours 
du meilleur être du laboureur , parce que celui-ci le 
fait plus travailler & le paie plus cher, y trouvera 
aufñ {on avantage ; les chevaux étant plus forts, 
plus vigoureux , les exportations deviendront moins 
difpendieufes & plus faciles , toute efpece de com- 
merce deviendra plus floriffante, Le laboureur 
ayant des chevaux d’une certaine valeur, les ména- 
gera davantage , en aura plus de foin, les con- 
fervera plus long-tems , ou les vendra plus ché- 
rement. 

Les Aaras du royaume feroient beaucoup plus 
parfaits , fi les étalons qui fervent dans ces haras 
étoient achetés, entretenus & nourris par la pro- 
vince, Alors on les raffembleroit tous dans un même 
lieu , éloignés des jumens , fous la conduite & la 
direétion d’une perfonne intelligente & inftruite. 
Tout le monde n’eft pas capable de foigner des éta- 
Tons comme il faut & s’ils ne font pas bien foignés , 
ils dépériront ou feront des maladies quiles mettront 
hors de fervice : ils doivent être nourris & exer- 
cés chacun fuivant leur nature. Par cette méthode 
äls s’entretiendroient en bon état , auroient plus de 
durée, & dans le tems de la monte qu’on les dif- 
ttibueroït dans les différens cantons , on feroit 
afluré de leur vigueur & de l'efficacité de leurs fer- 
vices. Un autre avantage bien plus confidérable que 
produiroit cet arrangement , feroit de les changer 
de canton ou d’arrondiffement , tous les trois ou 
quatre ans , ce qui donneroit un accroiflement de 
race abfolument néceffaire & eflentiel à la perfec- 
tion du haras, ce que l’on ne peut obtenir lorfque 
les étalons appartiennent aux particuliers. Les frais 
n’en feroient pas plus chargés ; au contraire cette 
difpofition, en faifant le bien de la chofe , fupprime- 
roit encore une infinité de privileges perfonnels 
dont jouiffent les gardes-étalons , & qui font oné- 
reux aux communautés dans léfquelles ces gardes 
font établis. On‘pourroit encore, pendant l'hiver, 
tirer des fervices utiles des étalons pour les travaux 
publics; l'exercice bien ménagé leur eft néceffaire 
& falutaire. Tous les avantages de ce projet exécuté 
en quelques endroits avec fuccès , devroient enga- 
ger à l'adopter, & à Le mettre en exécution dans 
4ous les haras du royaume ; prenons par exem- 
ple la Champagne. 

On voit aujourd’hui s'élever dans cette province 
une nouvelle race de chevaux, fupérieure à l’an- 
cienne en taille, en figure & en force. On trouve 
déja nombre de jeunes chevaux , finonde diftinétion, 
du moins beaucoup moins imparfaits que les natu- 
rels du pays qui fubfiftent encore. Mais pour parve- 
nir à un plus grand dégré de perfe&ion dont la pofi- 
bilité eft prouvée par cet heureux commencement, 
ileft néceflaire d’avoir recours à de nouvelles opéra- 
tions qui, paroïflent exiger des changemens dans 
Wadminiftration aétuelle, On fait, & ileft démontré 
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par l'expérience, qu’en tout genre, pour foutenir 
& augmenter la beauté de l’efpece , il eft indifpen« 
fable de croifer les races , c’eft-à-dire de prendre 
toujours des individus étrangers pour chefs & peres 
de chaque génération, de ne jamais permettre que 
le même individu s’allie avec fa poftérité ; autrement 
on voit bientôt cette poftérité fe détériorer, & la 
race retomber dans fon premier état d'imperfec= 
tion: en changeant à chaque génération l'individu 
qui coopere le plus, qui doit fervir de modele, 
on diminue de plus en plus les défauts dont ces 
générations peuvent être attaquées ; & ce n’eft 
que par ce moyen que l'on peut parvenir à les 
détruire entiérement , lors toutefois que le climat 
& le fol le permettent, Ce principe inconteftable 
n’eft pas moins pour les haras que pour toute autre 
éducation, Il eft donc effentiel pour la perfeétion de 
ces établifemens, qu'un étalon ne ferve jamais fa 
poftérité ; & comme cette poflérité commence elle 
même à être en état d’engendrer à l’âge de trois ow 
quatre ans , il eft indifpenfable alors de lui fournir 
un étalon étranger, qui, s’il eft permis de le dire, 
ne lui foit point parent, & n'ait point la tache de 
famille. 

Pour y parvenir, il faut donc tous les trois où 
quatre ans, au plus tard, changer les départemens 
des étalons, en les éloignant le plus qu'il eft poffible 3 
mais cette opération eft auffi impraticable dans l’ad- 
miniftration aétuelle , où ces étalons appartiennent 
aux particuliers , font partie de leur bien , qu’elle 
feroit aifée & facile à exécuter, fi tous ces chevaux 
appartenoient à la province en général ; d’ailleurs 
les avantages qui réfulteroient de ce nouveau plan, 
autres même que ceux qui concernent les haras à 
pourroient peut-être faire-defirer par les perfonnes 
intéreflées , qu’il fût adopté. Je vais tâcher d'établir 
& de préfenter ces avantages fans partialité, 

Les propriétaires des étalons jouiffent , en confé= 
quence de la garde de ce cheval , d’exemptions pécu: 
niaires , de privileges perfonnels , & de droits de 
monte , ainfi que du fervice de cet animal pendant 
la plus grande partie de l’année, Les privileges pers 
fonnels & les droits de monte, comme plus appa= 
rens , font regardés , par la plupart des autres habi= 
tans, comme un impôt onéreux : les premiers, parce 
que le garde-étalon ne partage point les charges 
publiques ; les autres, par la rétribution pécuniaire 
qui eft due par jument à ce garde. C’eft apparems 
ment pour ne pas multiplier ces rétributions & les 
plaintes qu’elles occafionnent, que chaque proprié- 
taire de jumens n’en fournit que deux à Pétalon ; 
quelque nombre qu’il ait, 

D'un autre côté, le garde-étalon n’eft occupé 
qu’à cacher ou à pallier les défauts fouvent eflen= 
tiels de fon cheval , s’embarraffant aflez peu que les 
poulains qu’il engendre foient défedtueux > Ou que 
même il en produife, Un étalon eft defervice ; Pour 
lordinaire , pendant dix ans, dans le même dépars 
tement ; par conféquent il fervira trois générations 
dont il aura été le pere. 

Tous les étalons appartenans à la province, ces 
inconvéniens qui détruifent les karas, difparoifent, 
On gagnera les exemptions, &les privileges anéantis 
avec ceux qui les poflédoient ; les droits demonte né 
paroïffant plus fubfifter , chacun s’empreflera de 
profiter du bénéfice des étalons. Ces chevaux ru 
mis , mais en plufieurs corps , placés aux endroits les 
plus commodes , fous la direétion de perfonnes 
intelligentes , feront mieux nourris, mieux foignés 
& plus ménagés ; étant raflemblés en certain nom= 
bre, on fera plus à portée de juger des accidens qui 
peuvent les mettre hors de fervice , dy apporter 
remede. Dans le tems de la monte qui, comme l'on 
fait, eft de trois mois, on les difiribueroit par 
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pelotons de quatre ou cinq dans chaque arrondifle= 
ment , fous la conduite de leur palfrenier ordinaire; 
enfin le plus grand avantage qui réfulteroit de ce 
plan , eff la facilité de changer ces pelotons d'année 
en année , d’une extrémité de la province à l'autre, 
& par conféquent de fournir chaque arrondiflement 
d’étalons nouveaux , chaque année ; OU tous les 
deux ans , fans augmentation de dépenfe ni de foins. 
Pendant les trois mois de monte, l’étalon ne doit 
être employé à aucune autre fonétion : je penfe 
même que pendant deux mois avant ce tems, il doit 
être préparé à cet exercice par le repos , ou de très- 
légeres promenades , &c par une nourriture plus 
abondante qu’à l'ordinaire. Ainfi on peut compter 
cinq mois , employés tant à la préparation à la 
mbnte , qu'à la monte même. Quant aux fept mois 
reftans, on peut tirer de ces chevaux tous les fer- 
vices dont ils font capables. On fait qu'un travail 
bien ménagé & proportionné à la nature de l’ani- 
mal, lui eft plus falutaire qu’un repos trop continué. 
Ces chevaux appartenant au public, doivent tra- 
vailler pour lui ; ainfi en leur donnant un mois pour 
pourvoir à leurpropre fubfiftance , c’eftä-dire, pour 
récolter leurs provifons ; la province pourra jouir 
fix mois entiers de leurs fervices pour les travaux 
publics , tels qu'entretien des chemins royaux, cha- 
rois militaires ou autres , auxquels on voudra les 
employer. Cette fpéculation eft d'autant plus fon- 
dée , qu’en entrant dans-quelques détails, on verra 
que par leur nombre , par leur diftribution , ils 
pourront fuflire à-peu-près à ces objets. 

La Champagne peut porter quatre cens étalons , 
& je crois qu'ils font effeŒifs ; quoiqu’on doive les 
placer à la campagne, de préférence à la ville, tant 
pour la moindre dépenfe, que pour plus grande 
commodité, & pour éviter beaucoup d'inconvé- 
niens dans le fervice ; fi l’on prend cependant, pour 
fixer ces idées , les principales villes de la pro- 
vince , & qui font à-peu-près à égale diftance les 
unes des autres , on trouvera que l’on peut féparer 
ces quatre cens chevaux en huit divihons, de cin- 
quante chacune , lefquelles pourront être placés 
dans les villes , ou plutôt dans les environs de 
Reims , Châlons , Sainte - Menehould , Vitry , 
Joinville , Chaumont , Bar-fur Aube , & Troyes. 
Trente des chevaux pourront travailler joufnelle- 
ment fans fe fatiguer, pendant que vingt fe repofe- 
ront, ou que quelques-uns feront retenus par quel- 
que accident : or , il neft point de paroïle qui, 
Pune dans l’autre , ne paie volontiers cinquante 
écus pour être déchargée de fa part de l'ouvrage que 
ces chevaux feront pendant fix mois, & qui n'y 
trouve fon profit. En jettant les yeux fur le calcul 
ci-joint , on verra que ces fommes réunies feront 
fufffantes pour l'entretien des étalons, & qu'il en 
reftera même une par an aflez confidérable pour le 
remplacement & le complet des chevaux. Je ne 
parle point des petits privileges que Von pourroit , 
fans grande conféquence , attacher à ces établifle- 
mens, foit pour l’achat des provifons , foit pour le 
logement , ou pour les perfonnes qui y feroient 
employées, L 

On objeétera fans doute le premier achat des éta- 
lons , la dépenfe de leur établifflement , &c les frais 
de leur premier approvifionnement : objets confidé- 
rables. Quant au premier , on peut prendre des 
arrangemens avec les gardes - étalons a@tuels qui 
céderont leurséhevaux, & dont les paiemens feront 
faits d’année en année fur la fomme de . . . . . . . 
deftince à l'achat des étalons, dût-on leur payer la 
rente du prix fur cette fomme , jufqu’au paiement 
total. L’établiffément eft un objet ftable & fixe, peu 
difpendieux ., chaque édifice confiftant en écurie de 
tinquante chevaux, magañn à foin & à paille ,-gre- 
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nier à avoine, & logement pour Îles employés au 
fervice du karas. D'ailleurs cet objet n’eft point 
d’une utilité particuliere , propre à certain endroit, 
indifférent à tous les autres , il intéreffe toute la pro- 
vince , iltient au bien général ; quant aux frais de 
premier approvifionnement , ce font les dépenfes 
que l’on elt obligé d'avancer pour mettre fon bien 
en valeur, & qui rentreront par la fuite au centu- 
ple. D'ailleurs le bon qui fe trouve chaque année 
fur la recette, dépenfe déduite , eft affez confidéra- 
ble pour fufire À tous ces objets en peu d’années ; 
onle verra dans le calcul ci-après. On obfervera que 
les étalons bien conduits , doivent être en état de 
fervir au moins pendant fix ans, la plupart font con- 
fervés pendant huit & dix. Cette fomme annuelle 
que l'on pourra mettre en caifle pendant ce nombre 
d'années , produira un fond afez fort pour fubvenir 
à toutes ces dépenfes. 

D'ailleurs il eft des fonds affe@tés aux Laras, dont 
on pourroit aider ce nouvel établiffement, s'il éroit 
approuvé , fauf par la fuite à remetire même ces 
avances. 

On peut conclure de tout ce que nous venons de 
dire, qu'il eft deux efpeces d'avantages qui réfulte- 
roient du plan propofé ; les uns tendant à la perfec- 
tion des haras de la province, en fupprimant tous les 
droits payés par les propriétaires des jumens, toutes 
les'exemptions & privileges des gardes-étalons , la 
répartition fera plus égale , la rétribution infenfible ; 
ces propriétaires ne paroiffant aflujettis à aucune taxe 
propre à cet objet, fourniront leurs jumens avec 
empreflement. On fe livre toujours à un profit qui 
femble ne rien coûter , la race fe perfeétionnera de 
plus en plus, & fe foutiendra par le croifement des 
étalons , & par les autres opérations de l'adminiftra- 
tion auelle , telles que gratifications pour les jumens 
de taille, pourles poulains d’une certaine beauté , 6c. 
qui fubffteront toujours; enfin la province fera 
déchargée d’une partie des corvées qui l'accablent & 
qui gênent l’agriculture. 


ETAT de Pentretien des haras, fuivant le plan projeté. 
Dépenfe. 


Nourriture, foins, entretien de quatre cens éta- 
lons, 5ooliv. chacun, par an, fait. . 200,000 liv. 


Recerte, 


Deux mille deux cens paroifles, en 
Champagne, payant chacune 120 liv. 
paran, fait . . + + + + + + 264,000 

Chaque garde-étalon jouit de 80 lv. 
exemption de taille ; le refte des pri- 
vileges 20 liv. droits de monte de vingt 
jumens à 3 liv. 10. 

Total, 17oliv. 

Prisau plusbas, on pourroit compter 
fur 200 liv. par an. 

Quatre cens gardes-étalons, à 170 


RE tonne ES TC 68,000 


ToraL derecette . 332,000 iv. 


Dont à ôter dépenfe ci deffus . 

Refte paran + . + . : 

Somme deftinée au remplacement des étalons & 
dépenfes d’entretien de bâtimens ou extraordi- 
naires. * 


ETAT de dépenfe & recette, fwivant Le plan projetté, 
Dépenfe. 


Quatre cens étalons , à 500 liv. d'entretien 
hace or Lpehnt) AE 2a206,060 iv, 


« 200,000 
« 132,000 
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Deux mille deux cens paroïfles, à 150 liv. cha- 
cun8 + =; 12. SR UE CCCCEOO 


Sur quoi on obfervera qu'il faut ôter 
pour exemptions de garde & droits de 
monte 68000 liv. que l'on paie aujour- 
d'OS EEE. TRIO 01000: 
reed 
Somme à employer. 
Quatre cens étalons à 600 liv. . 240,000 
Huit bâtimens à 25000 liv. . . . 200,000 


TOTAL. : 


440,000 liv. 


En quatre ans cette dépenfe fera acquittée, & il 
y aura 80,000 liv. de refte. 

Mais je fuppofe que la province de Champagne 
ne porte que deux cens étalons. 

Leur nourriture & leur panfement à $oo iv. cha- 
CUT pan ant fait EP EU + 100,000 liv. 

Il n’eft point de cheval qui, en fix 

mois detravail, ne puifle apporter des 
matéraux fuffifamment pour l'entretien 
d’une lieue de chemin , puifque M. de 
Turgot prétend qu'un feul homme peut 
lui feul en entretenir deux, 

Par la lifte générale des poftes, ilne 
fe trouve en Champagne que cent cin- 
quante lieues de grandes routes , c'eft 
donc cent cinquante chevaux qu'il fau- 
droit;ces deux cens par conféquent font 
donc plus que fufifans, & bien au-def- 
fous du travail qw'un cheval doit faire. 

En attachant deux manœuvres, ou- 
tre Le conduéteur à chaque cheval pen- 
dant les fix mois de l'année, à 20 fols 
par jour, fait par an 312 liv. 

Aïnf les haras & les chemins de la 
province fe trouveront entretenus 
moyennant. 4.0 -.10.,162,400 

Mais comme il y a en outre les rou- 
tes de traverfes, & que la totalité de 
la province porte quatre cens chevaux, 
le nombre de chevaux feroit plus que 
fufifant pour ces travaux, & pour re- 
layer ceux qui fe trouveroient trop 
foibles ou malades. 

En prenant la dépenfe du tout, elle 
Hontera à). ME este en 324000 

Mais la province, à la taxe médio- 
cre que nous fuppofons , donnera . . 330,000 

Que l’on confidere a&tuellement l'argent qui ren- 
trera dans les coffres de la province , par les droits 
que paieront & ne payoient pas les gardes-éralons , 
ce qui eft un offer fort confidérable. 

Il ne refte pour la dépenfe du haras, que lacqui- 
fition des chevaux, celle des tombereaux & harnois 
nécefaires. 

Les chevaux font aétuellement exiftans entre les 
mains des gardes-étalons , ce feroit au gouvernement 
ou à la province à prendre des arrangemens avec 
eux pour les acquérir. 

À l'égard des voitures & harnoïis, chaque com- 
munauté de la province, & il y en a deux mille, 
ne feroit pas foulée de fournir un tombereau & 
fon harnois. 

Quant au bâtiment on en trouveroit aflez, tel que 
château , abbayes, &c. par exemple, à faint Dizier, 
petite ville fituée fur la Marne , au centre de toutes 
les fubfiftances , fe trouve un ancien château, qui 
par fon étendue & par fa pofitionavantageufe, fer- 
viroit de dépôt général des vivres, en même tems 
de logement à un peloton de cinquante chevaux, 
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À Vitry-le-François, fitué fur la Marne, un bâti- 
ment vafte quifervoit ci-devant de manege aux gre- 
nadiers à cheval, aujourd’hui totalement inutile, 
pourroit loger aifément & commodément vingt-cinq 
à trente chevaux , avec leurs palfreniers. 

À Chälons-fur-Marne ;, Troïes , Reims, Bar-fur- 
Aube, &c. on trouveroit de pareils logemens. 

Pendant les trois mois de monte , où il feroit né-. 
ceffaire de diftribuer, pour la commodité du public, 
les étalons, au nombre de cinq ou fix, en divers 
lieux ou départemens, on trouveroit quantité d’ab- 
bayes, telles que celles de Haute-Fontaine, de 
Moulcetz, de Trois-Fontaines, de Cheminon , de 
Moutier-Onder, de Huiron, de Moutier-Amé, de 
Rivon, de Boulancourt , de la Chapelle-aux-Plan= 
ches, de Châtriée, &c. dont les vaftes bâtimens 
fourniroient fans aucun dérangement un logement 
commode, & un magafin pour cinq chevaux & un 
palfrenier, 

Ce plan d’adminiftration qui avoit été goûté de 
plufieurs miniftres , avoit été examiné derechef par 
M. de Turgot , alors contrôleur-général des finan- 
ces, & qui, après un mûr examen, avoit promis à 
l'auteur d’en faire ufage; mais la multiplicité de 
projets dont ce miniftre étoit rempli lui a fait oublier 
celui-ci. La chofe étoit cependant bien néceffure, 
puifquil eft avéré que les karas font dans l'état le 
plus déplorable, & que plufeurs miniftres fe font 
plaints que la bonne efpece manquoit pour la cavale- 
rie, qu’elle étoit obligée de fe remonter chez létran- 
ger ; 1l y a long-tems que le public s’en plaint ; les 
marchands avouent même que la vraie race nor- 
mande eft perdue , ce qui faifoit autrefois une bran- 
che de commerce , & nous apportoit de l'argent en 
France; au lieu qu'aujourd'hui nos marchands de 
chevaux normands ont abandonné cette province, 
tant par rapport à l’efpece qui y eft abâtardie, que 
par la cherté de celle qui y regne, ce qui les oblige 
d’aller chercher des chevaux chez l'étranger, Paris 
fourmille de chevaux Frifons, de Northolandois , 
de Danois, & de toutes les provinces circonvoifines 
d'Allemagne ; ce n’eft que depuis quelques années 
encore que l’on voit à nos carroffes des chevaux 
Bretons, qui naturellement font mal conftruits, ont 
des têtes pefantes , des pieds plats, font lourds & 
prefque tous de baffe taille, encore ne valent:ils 
quelque chofe qu'après avoir pafñlé deux ans dans 
nos prairies du Perche , dans le pays Chartrain, où 
ils acquierent un peu de qualité. ( Ces article ef? de 
M. 14 FOSSE, maréchal du roi.) 

$S HARCOURT, (Géogr.) Harecortis (non Har= 
contis;comme l’écritle Di, raif. des Sciences.), Hercu- 
nia, Hardicufia, bourg de Normandie, au diocefe 
d’Evreux , à dix lieues de Rouen, entre le Bec, Neu- 
bourg & Brionne, avec château ancien, dont les ap- 
partemens ont été rétablis à la moderne, fut érigé 
en comté, par le roi Philippe VI, en 1338; ce com- 
té comprend vingt paroifles. 

Il y a un prieuré de l’ordre de Saint Auguftin, de 
la congrégation de Sainte Genevieve , où l’on confer- 
ve des reliques anciennes & précieufes. Un grand 
candelabre de cuivre à fept branches, & lestombeaux 
des anciens comtes d’Harcourt,fondateurs du prieuré: 

HarcourT, fur l'Orne à fixlieues de Caen,appellé 
auparavant Thury, qui de marquifat a été érigé en 
duché par Louis XIV , en 1700 ; fous le nom d’Æar- 
court, en faveur de Henri d’Æarcourt de Beuvron ; 
depuis maréchal de France, & capitaine des gardes 
du corps, ét en pairie en 1704. 

Les feigneurs de ce nom font très-illuftres & bien 
connus dans nos annales. (C.) 

HARDBERG, (Géogr.) ville d’Allemagne , dans 
le cercle d'Autriche, & dans la SEE, au quartieg 
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de Voreau. Elle eft depuis long-tems hypothéquée 
à la maifon des princes de Paar. (D.G.) 

HARDENBERG, (Géogr.) ville des Provinces- 
Unies , dans l'Overyflel, au quartier du Salland, & 
aux frontieres ducomté de Bentheim, fur le Vecht. 
Elle eft petite, &c elle fut entiérement confumée 

ar un incendie l'an 1708. À Û 

Il y a en Allemagne dans la Weftphalie au duché 
de Berg, une feigneurie du même nom, laquelle 
comprend deux bourgs & quelques villages. Et dans 
la baffe-Saxe , au pays de Calenberg, ce nom eften- 
core celui d’une grande jurifdiétion héréditaire dans 
une famille noble , qui porte auffñi ce nom de Hurden- 
berg, &c qui donne deux fuffrages dans l'aflemblée 
des états provinciaux. (2. G.) 

HARDESSEN ox HARDEGSEN, (Géogr.) petite 
ville d'Allemagne, dans le cercle de bafle-Saxe, &e 
dans la principauté de Calenberg, au confluent de 
l'Efpolde , & du Schotteibeeck. Elle n’eftque de 176 
maifons, bâties la plupart fur le roc. Mais elle eft 
munie d’un château, où quelques-uns des anciens 
ducs de Brunfwich ontréfidé ; & elle eft le fiege d’une 
furintendance eccléfiaftique , ainfique d’un bailliage, 
quicomprend neuf villages ; & qui généralement peu 
fertile en grains, n’exporteque des bois de chênes 
& de hètres, & ne cultive avec fuccès que le lin 
& quelques légumes, qu'à la vérité il exporte de 
même. (D. G. 

$ HARFLEUR , Hareflotum, Heriflorium, (Géogr.) 
autrefois Aure-flsor (Havre ou morte mer) Fleos fl 
en Anglo-Saxon fignitie la même chofe que l’4fluarium 
des Latins : c'eft peut-être le Caracorinum de l'un. 
d’Antonin , fitué {ur la Lefarde à l'embouchure de la 
Seine. Harfleur étoit la clefde la France du côté de 
PAngleterre;mais elle a perdu fon éclat à mefure que 
le Havre s’eft agrandi : fes murailles rafées , fon port 
comblé de fables eft devenu un pré; fes fortifica- 
tions démolies , fon commerce tombé annoncent fa 
mifere aduelle’& fa grandeur pañlée. 

Les Anglois fous Henri V la prirent d’affaut en 
1415 , & lafaccagerent; ils en firent fortir 8000 ha- 
bitans & la peuplerent d'Anglois fous Charles VIT, 
elle fut prife & reprife : les Anglois laffégerent en- 
core en 14393 Éftouteville fon gouverneur avec 
400 hommes fit la plus vigoureufe réfiftance, fecondé 
des habitans ; mais après un fiege de quatre mois la 
place capitula :fa perte entraîna celle de Montiviliers, 
le roi lui-même dix ans après reprit Harflur défendu 
par deux mille Anglois.Les Huguenots s’en rendirent 
maîtres du tems de la ligue & y faifoient fleurir le 
commerce : mais la révocation de l’édit de Nantes 
& les impôts ont réduit cette ville fi fidelle à fes 
rois dars un état pitoyable : à peine y compte-t-on 
300 feux. À 

On y braffe de la biere, on y fait dela dentelle, & 
l'on blanchit quantité de toiles fur les prés. La pyra- 
mide du clocher & l’églife font remarquables. 

Thomas du Four, un des favans bénédi@ins 
qui ont illuftré l’autre fiecle par leur piété & leur 
érudition , étoit né à Harfleur : il a compofé une 
grammaire hébraïque, une paraphrafe du cantique 
des cantiques, un commentaire fur les pfeaumes , 
& mourut à 34 ans, à Jumieges. 

Un habitant de Harfleur connoïfloit très-bien cer- 
tains cailloux que la mer roule fur Les côtes de 
Normandie, dans lefquels fe trouvent de fort beaux 
criflaux de différentes couleurs. IL favoit les dif- 
tinguer , les cafler proprement, & en avoit fait 
une garniture de cabinet, que les curieux efti- 
moient $ à 600 écus. 

Harfleur, où il y a encore deux foires franches, 
eft à deux lieues du Havre, fix de Fefcamp , neuf 
de Candebec , 16 de Rouen, 44de Paris. À une lieue 
de Harfieur près le château d’Archer , on voit des 
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incruflations , des ftalaétites formées par l’eau d’une 
fource qui fe répand fur les rochers , dont les grou- 
pes en cul-de-lampe, compofent des grottes admi- 
rées des naturaliftes. 

Voy.Nign. de Marv. Mél. de Lite. T2, mêm. pris fur 
Les lieux où j'étois Le 12 oétobre 1767. Voy. auf Les 
Antiquités de Harfleur iz.8°. 1720, à Harfleur. 

HARMATIAS, ( Mufig. des anc.) nom d'un 
nome daëtylique de la mufque grecque, inventé 
par le premier Olympe Phrygien. (S) 

Plutarque dans fon traité De muficé, dit que le 
nommé Æarmatias paroît avoir tiré fon nom du mot 
char pue ; & dans fon fecond difcours De fortuna vel 
vireute Alex. mag. il rapporte que c’eft en jouant 
lenome Harmatias qu'And ur de flüre 
fitcourir Alexandre aux armes ; à en juger par ces 
deux traits, ce nome devoit être tres-rapide, 
Matthefon, célebre mufcien Allemand , prétend 
qu’il étoit purement rhythmique ou n'avoit d'autre 
changement que celui des longues & des breves. 
Dans l'article FLUTE ( Lirter.), Dië,raif. 
&c. cet air eft nommé pharmatios. (F. D. 

HARMODIE, (M des anc, ) les At 
chantoient dans leurs feflins une chanfon à l'honneur 
d’Harmodius & d’Ariftogiton, qui lesavoienñt déli- 
yrés de la tyrannie d'Hyparque, & ils la nommoient: 
Harmodie du nom d’un de ces vengeurs de la patrie. 
CE. D.C.) 

$ HARMONIE ,(Mufig.) Le fens que donnoient 
les Grecs à ce mot, dansleur mufique, eft d’au- 
tant moins facile à déterminer, qu'étarit originaire- 
ment un nom propre, iln'a point de racines par lef- 
quelles on puifle le décompofer pour en tirer lé- 
tymologie. Dans les anciens traités qui nousreftent, 
Pharmonie paroît être la partie qui a pour objet la fuc- 
ceflion convenable des fons, entant qu'ils font 
aigus ou graves, par oppoñition aux deux autres 
parties appelées rhyhmica 8c mesrica , qui fe rappor- 
tent au tems & à la mefure : ce qui laïfle à cette con- 
venance une idée vague & indéterminée qu’on ne 
peut fixer que par une étude expreffe de toutes 
les regles de l'art; & encore, après cela, l’hurmo= 
nie fera-t-elle fort diflicile à diftinguer de la mélodie, 
à moins qu’on rajoute à cette derniere les idées de 
rhythme & de mefure, fans lefquelles, en effet, 
nulle mélodie ne peut avoir un caraétere déterminé ; 
au lieu que l’hermonie a le fien par elle-même, in- 
dépendamment de toute autre quantité. Voyez MÉ= 
LODIE (Mufig.) Suppl. 

On voit par un pañlage de Nicomaque & par 
d’autres, qu'ils donnoient aufli quelquefois le nom 
d’harmonieà la confonnance de l’oftave , & aux con- 


: certs de voix & d’inftrumens qui s’exécutoient à 


loétave & qu'ils appelloient plus communément 
antiphonies. 

Harmonie, felon les modernes, eft une fucceffion 
d'accords felon les loix de la modulation. Long- 
tems cette harmonie n’eut d’autres principes que des 
regles prefque arbitraires ou fondées uniquement 
fur l'approbation d’une oreille exercée qui jugeoit 
dela bonne ou mauvaife fucceffion des confonnan- 
ces, & dontonmettoit enfuite les décifions enccalcul, 
Mais le P. Merfenne & M. Sauveur ayant trouvé 
que tout fon, bien quefimple en apparence, étoit 
toujours accompagné d’autres fons moins fenfibles 
qui formoient avec lui l'accord parfait majeur, 
M. Rameau eft parti de cette expérience, &ena 
fait la bafe de fon fyftème harmonique, dont il a 
rempli beaucoup de livres , 8&c qu’enfin M. d’Alem- 
bert a pris la peine d'expliquer au public. 

M. Tartini partant d’une autre expérience plus 
neuve, plus délicate & non moins certaine ; eft par- 
venu à des conclufons affez femblables par un che- 
min tout oppofé. M. Rameau fait engendrer les 
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deflus par la baffe; M. Tartini fait engendrer la 
la bafle par les deffus : celui-ci tire l'harmonie de la 
mélodie, & le premier fait tout le contraire. Pour 
décider de laquelle des deux écoles doivent fortirles 
meilleurs ouvrages, il ne faut que favoir lequel doit 
être fait pour l’autre , du chant ou de l’accompagne- 
ment. On trouvera dans l'explication des planches 
de mufique , à la fin du rome VII des planches du 
%. raif. des Sciences , &ec. un court expofé du 
fyflême de M. Tartini. Je continue à parlerici de 
celui de M. Rameau, que j'ai fuivi dans tout cet ou- 
vrage, comme le feul admis dans le pays où j'écris. 

Je dois pourtant déclarer que ce fyflême, quel- 
que ingénieux qu'il foit, n’eft rien moins que fon- 
dé fur la nature , comme il le répete fans cefle ; 
qu'il n’eft établi que fur des analogies & des con- 
vénances qu'un homme inventif peut renverfer 
demain par d’autres plus naturelles; qu'enfin, des 
expériences dont il le déduit, l’une eft reconnue 
faufle, & l’autre ne fournit pas les conféquences qu'il 
en tire. Eneffet, quand cet auteur a voulu décorer 
du titre de démonftration, les raifonnemens fur 
lefquels il établit fa théorie, tout le monde s’eft mo- 
qué de lui; l'académie a hautement défapprouvé 

cette qualification obreptice, & M. Efteve , de la fo- 
ciété royale de Montpellier, lui a fait voir qu'à 
commencer par cette propofition , que, dans la Loi 
de la nature, les oëaves des fons les repréfentent & 
peuvent [> prendre pour eux : il n’y avoit rien du 
tout qui fût démontré, ni même folidement établi 
dans fa prétendue démontftration, Je reviens à fon 
fyftème. 

Le principe phyfique de la réfonnance nous offre 
les accords ifolés & folitaires, il n’en établit pas la 
fuccefion. Une fucceffion réguliere eft pourtant 
néceflaire. Un diftionuaire de mots choifis n’eft pas 
une harangue , ni unvrecueil de bons accords, une 
piece de mufique : il faut un fens, il faut de la liai- 
fon dans la mufique, ainfi que dans le langage ; il 
faut que quelque chofe de ce qui-précede fe tranf- 
mette à ce qui fuit pour que le tout fafle un 
enfemble & puifle être appellé véritablement un, 

Or la fenfarion compofée qui réfulte d’un ac- 
cord parfait , fe réfout dans la fenfation abfolue de 
chacun des fons qui le compofent, & dans la fen- 
fation comparée de chacun des intervalles que ces 
mêmes fons forment entr’eux : il n’y a rien au de- 
là de fenfible dans cet accord ; d’où il fuit que ce 
n’eft que par le rapport des fons & par l’analogie 
des intervalles qu'on peut établir la liaifon dont 
il s’apit, &-c’eftlàle vrai & l'unique principe d’où 
découlent toutes les loix de l’harmonie & de la mo- 
dulation. Si donc toute l’harmonie n’étoit formée que 
parune fucceffion d'accords parfaits majeurs, il fuf- 
froit d'y procéder par intervalles femblables à 
ceux qui compofent un tel accord ; car alors quel- 
que fon de laccord précédent fe prolongeant né- 
ceffairement dans le fuivant , tous les accords fe 
trouveroient fuffamment liés & l’harmonie feroit 
une , au moins en ce fens. 

Mais outre que de telles fucceffions excluroient 
toute mélodie en excluant le genre diatonique qui 
en fait la bafe, elles n'iroient point au vrai but de 
l'art, puifque la mufique étant un difcours , doit 
avoir, comme lui, fes périodes, fes phrafes; fes fufpen- 
fions, fes repos, fa pon&tuation de toute efpece, & que 
luniformité des marches harmoniques n’offriroit rien 
de tout cela. Ses marches diatoniques exigeoient que 
les accords majeurs & mineurs fuffent entremêlés, 
& l’on a fenti la néceffité des diffonances pour mar- 
quer les phrafes & les repos, Or, la fuccefion liée 
des accords parfaits majeurs, ne donne ni l’accord 
parfait mineur, ni la diffonance , ni aucune efpece 
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de phrafe, & la ponétuation s’y trouve tout-à-fait 
en défaut. 

M. Rameau voulant abfolument , dans fon fyfté- 
me, tirer de la nature toute notre harmonie, a eu 
recours, pour cet effet, à une autre expérience de 
fon invention, de laquelle j’ai parlé ci-devant, & 
qui eft renverfée de la premiere. Il a prétendu qu’un 
fon quelconque fournifloit dans fes multiples un 
accord parfait mineur au grave, dont il étoit la do- 
minante ou quinte, comme il en fournit un majeur 
dans fes aliquotes , dont il eft la tonique ou fonda- 
mentale, Il a avancé comme un fait afluré, qu'une 
corde fonore faifoit vibrer dans leur totalité, fans 
pourtant les faire réfonner, deux autres cordes plus 
graves , l’une à fa douzieme majeure, & l’autre à fa 
dix-feptieme ; & de ce fait, joint au précédent, il a 
déduit fort ingénieufement , non-feulement l'intro 
duélion du mode mineur & de la diffonance dans 
l'harmonie , mais les regles de la phrafe harmonique 
& de toute la modulation, telles qu’on les trouve 
aux mots ACCORD, ACCOMPAGNEMENT , BASSE- 
FONDAMENTALE > CADENCE , DISSONANCE , 
MODULATION , ( Mufig. ) Di, rail. des Scien- 
ces, &c. 

Mais premiérement, l'expérience eft fauffe : il eft 
reconnu que les cordes accordées au-deflous du fon 
fondamental, ne frémifient point en entier à ce fon 
fondamental , mais qu’elles fe divifent pour en rendre 
feulement l'uniffon, lequel, conféquemment , n’a 
point d'harmoniques ‘en-deffous, Il eft reconnu de 
plus que la propriété qu'ont lescordes de fe divifer, 
n’eft point particuliere à celles qui font accordées 4 


la douzieme & à la dix-feptieme en-deffous du fon 


principal, mais qu’elle eft commune à tous fes mul- 
tiples ; d'où il fuit que les intervalles de douzieme 
& de dix-feptieme en deflous n'étant pas uniques en 
leur maniere, on n’en peut rien conclure en faveur 
de l'accord parfait mineur qu'ils repréfentent. 

Quand on fuppoferoit la vérité de cette expérien- 
ce, ela ne léveroit pas, à beaucoup près , les difi- 
cultés. Si, comme le prétend M. Rameau, toute 
l'harmonie eft dérivée de la réfonnance du corps fo- 
nore , il n’en dérive donc point des feules vibrations 
du corps fonore qui ne réfonne pas. En effet, c’eft 
une étrange théorie de tirer de ce qui ne réfonne pas, 
les principes de l'harmonie ; & c'eftune étrange phy- 
fique de faire vibrer & nonréfonner le corpsfonore, 
comme fi le fon lui-même étoit autre chofe que l'air 
ébranlé par ces vibrations. D'ailleurs, le corps foncre 
ne donne pas feulement, outre le fon principal , les 
fons qui compofent avec lui l'accord parfait, mais 
une infinité d’autres fons , formés par toutes les ali= 
quotes du corps fonore , lefquels n’entrent point 
dans cet accord parfait. Pourquoi les premiers font- 
ils confonnans , & pourquoi les autres ne le {ont-ils 
pas, puifqu'ils font tous également donnés par là 
nature ? 

Tout fon donne un accord vraiment parfait, puif- 
qu’il eft formé de tous fes harmoniques, & que c’eft 
par eux qu'il eftun fon. Cependant ces harmoniques 
ne s’entendent pas, & l’on ne diflingue qu’un fonfim- 
ple , à moins qu’il ne foit extrémément fort ; d’où il 
fuit que la feule bonne Larmonie eft l'uniflon, & 
qu'aufi-tôt qu’on diflingue les confonnances , la 
proportion naturelle étant altérée, l'harmonie à 
perdu fa pureté. 

Cette altération fe fait älors de deux manieres; 
premiérement , en faifant fonner certains harmoni- 
ques & non pas les autres, on change le rapport de 
force qui doit régner entr’eux tous, pour produire 
la fenfation d’un fon unique,& l'unité de la nature eft 
détruite. On produit, en doublant ces harmoniques, 
un effet femblable à celui qu’on produiroit en étout- 
fant tous les autres; car alors il ne faut pas douter, 
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qu'avec le fon générateur, on n’entendit ceux des 
harmoniques qu’on auroit laifés; au lieu qu’en les 
laiffant tous , ils s’entre-détruifent & concourent 
enfemble à produire & renforcer la fenfation du fon 
principal. C’eft le même effet que donne le plein jeu 
de l'orgue, lorfqu'ôtant fucceflivement les regiftres , 
on laïffe avee le fon principal la double & la quinte; 
car alors cette quinte & cette tierce qui reftoient 
confondues , fe diftinguent féparément & défagréa- 
blement. 

De plus, les harmoniques qu’on fait fonner ont 
eux-mêmes d’autres harmoniques, lefquels ne le 
font pas du fon fondamental : c’eft par ces harmoni- 
ques ajoutés que celui qui les produit fe diftingue 
encore plus durement ; &c ces mêmes harmoniques 
qui font ainfi fentir laccord , n’entrent point dans 
fon harmonie. Voilà pourquoi les confonnances les 
plus parfaites déplaifent naturellement aux oreilles 
peu faites à les entendre; & je ne doute pas que 
l’odave elle-même ne déplût , comme les autres, fi 
le mélange des voix d'hommes & de femmes n’en 
donnoît l'habitude dès l'enfance. 

C’eft encore pis dans la diflonance, puifque non- 
feulement les harmoniques du fon qui la donnent, 
mais ce fon lui-même, n’entre point dans le fyftème 
harmonieux du fon fondamental; ce qui fait que la 
diffonance fe diftingue toujours d’une maniere cho- 
quante parmi tous les autres fons. 

Chaque touche d’un orgue, dans le plein jeu, 
donne un accord parfait tierce-majeure, qu'on ne 
diftingue pas du fon fondamental, à moins qu’on ne 
foit d’une attention extrême , & qu’on ne tire fuccef- 
fivement les jeux ; mais les fons harmoniques ne fe 
confondent avec le principal, qu'à la faveur du 
grand bruit & d’un arrangement deregiftres par lequel 
Tes tuyaux qui font réfonner le fon fondamental, 
couvrent de leur force ceux qui donnent fes harmo- 
niques ; or on n’obferve point , & l’on ne fauroit ob- 
ferver cette proportion continuelle dans un concert, 
puifqu’attendu le renvetfement de lPharmonie , il 
faudroit que cette plus grande force paflât à chaque 
inftant d’une partie à une autre; ce qui n’eft pas 
praticable, & défigureroit toute la mélodie. 

Quand on joue de l'orgue , chaque touche de 
la bafle fait fonner l'accord parfait majeur ; mais 
parce que cette baffe n’eft pas toujours fondamen- 
tale, & qu'on module fouvent en accord parfait 
mineur, cet accord parfait majeur eft rarement celui 
que frappe la main droite , de forte qu’on entend la 
tierce mineure avec la majeure, la quinte avec le 
triton , la feptieme fuperflue avec l'oétave , & mille 
autres cacophonies dont nos oreilles font peu cho- 
quées, parce que l’habitude les rend accommodan- 
tes; mais il n’eft point à préfumer qu'il en fût ainfi 
d’une oreille naturellement jufte, & qu’on mettroit 
pour la premiere fois à l'épreuve de cette harmonie. 

M. Rameau prétend que les deffus d’une certaine 
fimplicité , fuggerent naturellement leur bafle, & 
qu'un homme ayant l'oreille jufte & non exercée, 
entonnera naturellement cette baffe. C’eft-là un pré- 
jugé de muficien, démenti par, toute expérience ; 
non-feulement celui quinaura jamais entendu, ni 
bafle, ni harmonie, ne trouvera de lui-même, ni 
cette harmonie , ni cette baffle; mais elles lui déplai- 
ront fi on les lui fait entendre , &il aimera beaucoup 
mieux le fimple union. 

Quand on fonge que , de tous les peuples de la 
terre, qui tous ont une mufique & un chant, les 
Européens font les feuls qui aient urie harmonie, des 
accords, & qui trouvent ce mêlange agréable ; 
quand on fonge que le monde a duré tant de fiecles, 
fans que de toutes les nations qui ont cultivé les 
beaux arts, aucune n'ait Connu cette harmonie ; 
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daris la nature ne produit d’autre accord que Punif- 
fon, ni d'autre mufique que la mélodie; que les 
langues Orientales , fi fonores, fi muficales; que les 
oreilles Grecques, fi délicates, fi fenfbles, exer- 
cées avec tant d'art, n’ont jamais guidé ces peuples 
voluptueux & pañionnés vers notre harmonie ; qué 
fans elle leur mufique avoit des effets fi prodigieux , 
qu'avec elle la nôtre en a de fi foibles ; qu’enfin il 
étoit réfervé à des peuples du Nord , dont les orga- 
nes durs & groffiers font plus touchés de l'éclat & 
du bruit des voix, que de la douceur des accens &c 
de la mélodie des inflexions, de faire cette grandé 
découverte, & de la donner pour principe à toutes 
les regles de l’art ; quand, dis-je, on fait attention 
à tout cela , il eft bien difficile de ne pas foupçonner 
que toute notre harmonie n'eft qu’une invention go- 
thique & barbare, dont nous ne nous fuffions jamais 
avifés, fi nous euflions été plus fenfibles aux véri- 
tables beautés de l'art, & à la mufique vraiment 
naturelle. 

M. Rameau prétend cependant que l’harmonie eft 
la fource des plus grandes beautés de la mufique ; 
mais ce fentiment eft contredit par les faits & par la 
raifon ; par les faits, puifque tous les grands effets 
de la mufique ont ceffé , & qu'elle a perdu fon éner- 
gie & fa force depuis l'invention du contre-point ; 
à quoi j'ajoute que les beautés purement harmoni- 
ques font des beautés favantes , qui ne tranfportent 
que des gens verfés dans Part, au lieu que les véri- 
tables beautés de la mufique étant de la nature, font 
& doivent être également fenfibles à tous les hom- 
mes favans & ignorans. 

Par la raifon, puifque l’hermonie ne fournit aucun 
principe d'imitation , par lequel la mufique formant 
des images ou exprimant des fentimens , fe puille 
élever au genre dramatique ou imitatif, qui ef la 
partie de l’art la plus noble, & la feule énergique; 
tout ce qui ne tient qu'au phyfique des fons, étant 
très-borné dans le plaïfir qu’ilnous donne, & n'ayant 
que très-peu de pouvoir fur le cœur humain. Foyez 
MÉLODIE , ( Mufig. ) Suppl 

HARMONIE, genre de mufique ; les anciens ont 
fouvent donné ce nom au genre appellé plus com- 
munément gezre enharmonique, Voyex ENHARMO- 
NIQUE, ( Mufig.) Suppl. 

HARMONIE DIRECTE , eft celle où la bafle eft 
fondamentale , & où les parties fupérieures confer- 
vent l’ordre direé entr’elles & avec cette bfle. 

HARMONIE RENVERSÉE, eft celle où le fon géné- 
rateur ou fondamental eft dans quelques-unes des par- 
ties fupérieures , & où quelqu’autre fon de l'accord 
eft tranfporté à la baffle au-deffous des autres. (5) 

Changement d'harmonie, ( Mufig. ) On appelle 
changement d'harmonie Va£uon de fubfütuer à un ac- 
cord un de fes renverfemens. Voyez RENVERSE- 
MENT , ( Mufig.) Di&. raif. des Sciences , &tc. 

Par le changement d’harmonie on produit un chant 
différent dans toutes les parties , fans changer l’har- 
monie , ou plutôt la fucceflion de l'harmonie fonda 
mentale. 

Toutes les fois que la bafle continue refle,, il n’y 
a point de changement d'harmonie, parce qu'un accord 
dont les parties fupérieures font feulement renver- 
fées , n’eft pas un accord renverfé, comme on le dit 
au mot RENVERSEMENT , ( Mufig.) Dit, rai. des 
Sciences , &C, 

Il n'y a donc de changement d'harmonie que lorf- 
qu’on porte une des notes fupérieures de l'accord à 
la baffe , & que par conféquent on porte la note de 
la baffe à une des parties fupérieures. 

Les accords confonnans , c’eft-à-dire, l'accord 
parfait majeur &e mineur , & fes renverfés, n'ayant 
pas une marçhe néceflairement déterminée, on peur 
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Y pratiquer le changement d'harmonie fans aucune 
dificulté , & fans produire un effet frappant. 

Maïs il en eft bien autrement des accords diflo- 
pans; par le moyen du changement d'harmonie de ces 
derniers, on peut produire une fuite de diffonances 
entre deux parties qui, dans la mufique théâtrale, 
& fur-tout dans Les récitatifs , où la voix n’eftaccom- 
pagnée que dé la baffle, produit un effet fürprenant. 

Le changement d'harmonie d’un accord diffonant 
eft de deux fortes. 

1°. Lorfqu'il arrive avant le fauvement de la 
difldnance, & que le nouvel accord diffonant qui 
en réfulte fe fauve à l'ordinaire. 

n°. Lorfque ce changement arrive précifément au 
moment de fauver la diflonance, ce qui eft Le cas 
le plus fingulier, qui produit le plus grand effet, & 
qui par conféquent doit être le plus ménagé ; ce der- 
nier cas pourroit auffi s’appeller le changement du 
fauvement des diffonances. 

I. Le changement d'harmonie, avant le fauvement 
de la diflonance , peut encore être confidéré fous 
deux faces ; lorfque la compoñition eft avec toutes 
les parties , lorfqu’elle n’eft qu’à deux parties, 

Lorfque la compofition eft à plufieurs parties, on 
peut fans aucune difficulté changer l’ermonie d’un 
accord diflonant, & lui fubftituer un de fesrenver- 
femens, on tous, pourvu que le dernier accord dif- 
fonant foit fauvé réguliérement. Voyez fig. 5, 
planche V1 de Mufig. Suppl. 

I faut un peu plus de précaution pour changer 
convenablement lharmonie, quand la compoñtion 
n'eft qu'à deux parties, parce que tout accord dif- 
fonant étant compofé d'au moins quatre tons, il 
n’y en a que deux qui reftent & qui repréfentent 
tout l'accord. 

Tout accord diffonant ayant des confonnances 
parmi les notes qui le compofent, il eft clair que 
dans le changement d'harmonie à deux parties, on 
pourra fubflituer un accord confonnant à un diflo- 
nant ; & c’eft une fubflitution qu’il faut éviter, parce 
qu'il femble à l'oreille qu’on a voulu fauver la dif- 
fonance , & ‘que cette diffonance n’eft pas fauvée 
réguliérement, ce qui fait un effet défagréable ; ce- 
pendant fi dans une compofrion à deux parties on 
vouloit fe fervir du changement d'harmonie , qui fait 
fuccéder un accord confonnant à un diflonant, on 
aura foin de mettre dans le chant du deflus, une des 
diffonances primitives. Voyez fig. 6, planche VI de 
Mufig. Suppl. où le fa qui éft la diffonance fe trouve 
dans le chant du premier deflus, quoiqu'il ne foit 
pas fauvé comme il le devroit. 

L'accord renverfé qui fert à faire le changement 
peut être tel que les deux parties fe trouvent à l'oc: 
tave où même à l’uniflon, & c'eft ce qu'il faut éviter 
avec foin, Voyez fig. 7. 

Enfin, fi par le changement d'harmonie on trouve 
un intervalle diffonant qui ne fe fauve pas réguliére- 
ment, ce changement d'harmonie eft défendu ; par 
exemple, en changeant l’harmonie de l'accord de fep- 
tieme 02, fe, re , fa, comme ‘on l’afait, fi. 8, plan- 
che VI de Mufig. Suppl. on trouve la quarte 7e, fol, 
qu'on ne peut fauver Féguliérement, & ce chan- 
gement doit être rejétté., Voyez tous Les changemens 
poffbles d'harmonie. qui réfultent de. l’accord de 
feptieme diminuée; qui fournit les plus finguliers, 
fig. 9 » planche VI, & fig. 1, planche FIL.de Mufig. 
Suppl. 8t remarquez que dans les derniers change- 
mens Yaccord folX , fi, re, fa, ne peut pas pafler 
immédiatement à l'accord parfait mineur /4, ut,mi, 
parce que:la diflonante f2 étant à la. bafle , doit fe 
fauver fur le 5: 

Quelquefois en mode mineur on fubflitue la fep- 
tieme diminuée à la fixte dansl'accord de fixte-quinte 
de lainote fenfble , parce qu'il eftindifférent duquel 
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de ce accords on fe fert. Voyez fig. 3, planche VII, 

e Mufig. Suppl. On peut auf taire fubftitution&n 
changeant l'harmonie de cet accord & de fes dérivés. 
Voyez fig. 3 , même planche. 

On peut encore haufler par un X ou k un destons 
de laccord renverfé, qu'on fubflitue au premier; 
fans que le changement d'harmonie perde fa régulari« 
té, pourvu qu’au fonds ce X ou E ne faffe que chan- 
ger une dominante en dominante tonique! Foyez 
fig. 4 65, même planche, 

Excepté ce feul cas , où l'accord change en même 
tems que l'harmonie , tout changement d'harmonie dans 
lequel le fecond accord ne contient pas exaétement 
les mêmes tons que le premier, quoique dans un 
ordre différent, ne vaut rien, 

IL. Paflons au changement d'harmonie au moment que 
la diffonance fe fauve, où au changement du fauve- 
ment de la diffonance, qui eft de deux fortes. 

. 1°. Lorfqu'il n’y a changement du fauvement dè la 
diffonance que dans les parties fupérieures, c’eft-à- 
dire, lorfque la B. C\ garde fa marche naturelle; mais 
que les païties fupérieures , au lieu de defcendre on 
monter diatoniquement pour fauver réguliérement 
la diflonance, ont une autre marche, quoique l’ac- 
cord qui fuccede au difflonant foit réellement 
Paccord qui lui doit fuccéder. Voyez fig. 6, planché 
VIT de Mufig. Suppl. où lue , feptieme du r: de 
de la 2. C. monte fur le refuivant , au lieu de defcen2 
dre fur le f ; ce changement peut fe‘pratiquer comme 
Pon veut, pourvu que les parties fupérieures aient 
un bon chant ; quant au récitatif où le chant eft 
compté pour rien, on s’en fervira toutes les fois & 
de toutes les façons que l’expreflion l’exigera, 

2°. Lorfque la B.C, même dérobe, pour ‘ainfi 
dire , au deflus la note fur laguellé fe devoir fauver 
la diflonance , & que par conféquent ce deffus prend 
en échange la note qui devoit fe trouver à la baffle, 
Voyez fig. 7, même planche, 4 

3°. Lorfque la B. C. prend bien la note fur laquelle 
la difonance du deflus devoir fe fauver ; mais que 
le deffus au lieu de prendre la note de la B. €. , prend 
une des autres notes de l'accord. Woyez fg. 1 , plan= 
che VIII dé Mufig: Suppl, 

Enfin, lorfque le deflus prend à la 2.C. la note 
que celle-ci devoit avoir; mais que la 2. C. au lieu 
de prendre la note que .devoit fonner le deflus, 
prend une autre note de l'accord. Woyey fix. 2 , même 
planche. 

On peut pratiquer tous ces différens changemens 
du fauvemènt de la diffonance dans tous les accords 
diflonans, &c fur-tout dans le récitatif, pourvu que 
l'accord confonnant qui fuccede au diffonant , foit 
celui qui doit lui fuccéder réguliérement, où un de 
fes renverfés. 

Si Pexpreffon l’éxige , on peut ajouter une diffo- 
nance à l'accord confonnant, & alors on peut chan- 
ger Ze fauvement de la diffonance , enforte qu’une 
diffonance fuccede à l’autre. Voyez ff. 3, pl. VIIL 
de Mufiq: Suppl. 

Enfin on peut encore , fans difficulté, haufer d’un 
femi-ton mineur par un, X où # , le ton qui fait la 
tierce de l'accord fondamental qui doit fuccéder à 
l'accord diflonant, bien entendu que cette tierce foit 
mineure, parce que l'on peut toujours changer à 
volonté une dominante en dominante tonique. 
Voyez fig. 4, même planche ; maïs alorsil faut y ajou- 
ter, comme on l’a fait ici, la feptieme qui décide la 
dominante tonique. ; 

En un mot, tout changement d'harmonie avant le 
Jauvement de la diffonance , ou au moment qu’elle fe 
fait, fera bon, pourvu qu’en réduifant les accords 
aux vrais accords. fondamentaux , on trouve une 
fucceffion fondamentale réguliere. (Æ D. C. : 

HARMONIE DU STYLE, LÉ (-Belles-Ediies à 


| 
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Podfie.) L’harmonie du flyle comprend le choix & le 
mélange des fons, leurs intonations, leur durée, 
Ja liaifon des mots & leurs nombres, la texture des 
périodes, leur coupe, leur enchainemént , enfin 
toute l’économie du difcours relativement à l’o- 
reille., & l’art de difpofer lesmots ,foir dans la profe, 
doit dans les vers, de la maniere la plus convenable 
au caraëtere des idées, des images, des fentimens 
qu'on veut exprimer. 

Les recherches que je propofe fur cette partie 
méchanique du ftyle, & les eflais que l’on fera pour 
y exercer fon oreille &z fa plume, doivent être, 
Comme les études du peintre , deftinées à ne pas voir 
1e jour. Dès qu'on travaille férieufement, c’eft de la 
penfée qu'on doit s'occuper, & des moyens de la 
rendre avec le plus de force, de clarté, de précifion 
qu'il eft poffible. Fiae quaf frutura quedam nec 
samen fat operosè : nameffet, cum infinitus, cum Pueri= 
dis Labor. Cic. 

C’eft par l’analyfe des élémens phyfiques d’une 
langue qu'on peut voir à quel point elle eft fufcep- 
tible d'harmonie ; mais ce travail eft celui du gram- 
mairien. Le devoir du poëte, de l’hiftorien , de l’ora- 
teur, eft de fe livrer aux mouvemens de fon ame. 
S'il poffede fa langue, s’ila exercé (on oreille au fen- 
timent de l’hermonie, fon ftyle peindra fans qu’il s’en 
apperçoive, & l’expreflion y viendra d’elle -même 
s’accorder avec la penfée. 

Une oreille excellente peut fuppléér à laréflexion ; 
mais avant la réflexion perfonne n’eft für d’avoir 
Voreille délicate & juite. Le détail où je m'engage 
peut donc avoir fon utilité. 

— Due funt res que permulcent aures (dit Ciceron) ; 
fonus & numerus. 

On peut confidérer dans les voyelles le fon pur, 
l'articulation , lintonation. 

Les voyelles ne font pas toutes également pleines 
& brillantes; le fon de l’z eftle plus éclatant de tous, 
& la voix, comme pour complaire à l'oreille, le 
choifit naturellement: la preuve en eft dans les ac- 
&ens indélibérés d’une voix qui prélude , dans les-cris 
de furprife, de douleur & de joie. Virgile connoiffoit 
bien ja prédileétion de l'oreille pour le fôn de l’a, 
lorfqu'il l'a répété tant de fois dans ce vers fi mélo- 
dieux: 

Mollia lutcolé pingit vaccinia caltha: 
& dans ceux-ci, plus doux encore: 


is. Vel mixta rubent ubi lilia multé 
Alba rofé , tales virgo dabat ore colores. 


Ces vers prouvent que Voffius a tort de reprocher 
au fon de le de manquer de douceur (fuavitare férè 
deflituitur ); mais il a raifon quand il ajoute: magni- 
ficentid aures propemodum percéllits 

Le fon de lo eft plein, mais grave : pour le rendre 
plus clair dans le chant, on y mêle du fon de lu, 
comme lorfqu’on veut éclater fur vole; lé plus foible 
& moins volumineux ; s'éclaitcit de même dans l'e 
ouvert en approchant du fon de a ; Pi eft plus grêle, 

lus délicat que lé; lez eft vague, mais fonore ; lou 
eft plus grave, mais moins foible que l'4; Ve muet 
ou féminin eft à peine un fon. 

O, fonum quidem habet vaflum & aliqué ratione 
magnificum ; longè tamen nimis quam À, nulla hac 
aptior littera ad fignificandum magrorum animalium 
€ ingentium corporum , Jeu vocem , Jeu forum. 

E, non quidem gravem, fed tamen clarum fatis & 
elegantem habet forum : Ë, vocalis magis fonora & 
magnifica quam © , minès quam À; cüm & Jonum ha- 
Beat obfeuriorem , & prope modum ir ipfis faucibus Je- 
pultum. 

I, rulla eff clarior yoce illé : in levibus 6 argutis 
xfum habet precipuum, 
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Tnfimum dignitatis gradum renet U , vocalis. (WMaac 
Voflius.) 

Dans les voyelles doubles , le premier fon n’étant 
que paflager , l'oreille n’eft fenfiblement affeétée que 
du fon final, fur lequel la voix fe déploie. 

L’effet de la nazale, voyelle que nous avons mife 
au rang des confonnes, eft de terminer le fon fonda- 
mental par un fon fugitif 8: harmonique qui réfonne 
dans le nez: ce fon fugitif donne plus d’éclat à la 
voyelle ; il la foutient, il l’éleve & caraétérife l'#ar- 
monie bruyante, à 


Luëtantes ventos tempeffatefque fonoras. 
(Virg. ) 
Pentends l'airain tonnant de ce peuple barbare. 


(Volt. ) 


On voit dans le premier exemple combien Virgile 
a déféré au choix de l'oreille en employant l’épithete 
Jonoras, qui n’eft point analogue à l’image imperio 
premit, en l'employant, dis-je, préférablement à 
rebelles, frementes, minaces, que l'image fembloit de- 
mander, C’eft la même raifon du volume de lo, qui 
Le luia fait employer tant de fois dans ce vers, 


Vox quoque per lucos vulgo exaudita Jilentes ; 
Angens. 


M. l'abbé d’Olivet décide breve la voyelle nazale 
À la fin des mots, comme dans sxrban, deffin, Caton ; 
mais il me femble que le retentiflement de la nazale 
en doit prolonger le fon, du moins dans la déclama= 
tion foutenue, & par- tout où la voix a befoin d’un 
appui. 

Laréfonnance delanazale eft interrompue par la 
fuccefionimmédiate d’une voyelle, à moins que l’on 
n'afpire celle-ci pourlaiffer retentir celle-là: syran- 
inflexible, deflin- ennemi mais cet hiatus que l’on a 
permis en poéfie, eft peut- être le plus dur à l'oreille, 
& celui de tous qu'on doit éviter avec Le plus de 
foin. = 

Obfervons cependant que moivs la nazale-eft fo- 
nore, plus il eft aifé de l’éteindre, & par conféquent 
moins l’afpiration de la voyelle fuivante eft dure à 
l'oreille: auffi fe permet- on plus fouvent la liaifon 
d’une voyelle avec les nazales 07 & un, qu'avec les 
nazales an & en: leçon utile, commun à tous, font 
moins durs que #air habile, océan irrité, Boileau lui- 
même a dit : 


Le chardon importur hériffa nos guérets. 


Dans les monofyllabes, le fon de la nazale, pour 
éviter l'afpiration, fe réduit à une voyelle pure ; 
fuivie de l’z confonne , qui s’en détache pour fe lier 
avec la voyelle fuivante: /#°#- 6 Paurre, l'o'n-aime, 
én-eff-il (Dans ce dernier exemple le qui précéde 
Pr, a le fon de a bref.). Toutefois il eft mieux de 
conferver à la nazale la liberté de retentir, en ne la 
plaçant devant une voyelle que dans les repos & les 
fens fufpendus. Il n’y a que Lamotte qui nait pas fenti 
la dureté de ce vers: 


Et lemien incertain encore. 


C’eft peu de confulter pour le choix Ja beauté des 
ons en eux-mêmes; il faut encore y obferver un 
mélange, une variété qui nous flatte, La monotonie 
eft fatigante, même dans les paflages , à plus forte 
raifon dans les repos: ce n’eft pas que le même fon 
répété ne plaife quelquefois. Quelle douceur, quelle 
grace , dit Ciceron, ne fent- on pas dans ces compo= 
fs, infipientem, iniquum » tricipitem ! au lieu qu'il 
trouve de la rudefle dans infapientem, inæquum, tri 


capirem ; mais cêtte exception ne détruit pas la regle 
qui oblige à varier Les ons, 
Dans 
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Dans nos vers on a fait une loi d'éviter la confon- 
nance de deux hémiftiches : la même regle doit s’ob- 
ferver dans les renos des périodes: plus ces repos 
, plus la profe eft harmonieufe. Il y a une 
kr e fymmétrique dont les Latins 
foient une grace de ftyle: férilirer cadens , fimiliter 
ns; cette fymmétrie peut avoir lieu quelque= 
fois dans la profe françoife, mais l’affe@ation en fe- 
toit puérile. 

Il y a dans la profe comme dans les vers des me 
fures, qu'on appelle sombres, compofées de deux 
ou trois fons; il faut éviter que les nombres voi- 
fins l’un de l'autre s'appuient fur les mêmes fina- 
les, comme dans ce vers de Boileau : 


Du deflin des Latins prononcer Les oracles, 


Les confonnes ne font pas des fons, mais des arti- 
culations de fons. 

La parole a des doux & des forts, des fons piqués, 
des fons appuyés, des fons flattés comme la muf- 
que ; il n’eft donc point de confonne qui mife à fa 
place ne contribue à l’hermonie du difcours; mais la 
dureté bleffe par -tout l'oreille. Or la dureté confifte 
non pas dans la rudeffe ou l’âpreté de l'articulation, 
qui fouvent eft imitative: 


Tum ferri rigor atque argute lamina ferre. 
Virg. 

mais dans la difficulté qu’elle oppofe à l'organe qui 
exécute : le fentiment réfléchi de la peine que doit 
avoir celui qui parle, nous fatigue nous-mêmes ; 
& voilà dans fa caufe & dans fon effet ce que nous 
appelons dureré de flyle. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait dans Le ftyle 
de Chapelain, 


Droite & roide ef? La côte & Le fentier étroit, 
reflemble aflez à ce qu'il exprime; mais la pronon- 
ciation en eft un travail’, & l’organe y eft à la gêne: 
en pareil cas, c’eft par le mouvement qu’il faut pein- 
dre , & non par Le froiffement des fyllabes. 


Dans un chemin montant , fablonneux, malaife, 
Æt de tous les cô Jfoleil expolé, 
Six forts chevaux trafnoient un coche, 


L'équipage fuoit, fouffloit, &c. 


La langue la plus douce feroit celle où la fyllabe 
d'ufage n’auroit jamais qu'une confonne, comme Ja 
fyilabe phyfique; car dans une fyllabe compofée de 
plufeurs confonnes qui femblent fe preffer autour 
d’une voyelle, fphinx, trop , Grecs, Cecrops , la réu- 
nion précipitée de toutes ces articulations en un 
tems {yllabique, rend laétion de l'organe pénible 
& confufe ; & quoique chaque confonne ait natu- 
tellerhent fon e muet pour voyelle, intervalle in- 
fenfible que laïfle entr'elles ce foible fon , ne fuffit 
pas pour lesarticuler diftinétement l’une après Pau- 
tre, Cependant, ce n’eft pas aflez qu'une langue foit 
douce, elle doit avoir de quoi marquer le caraétere 
de chaque idée , & cela dépend fur-tout des articu- 
lations molles ou fermes, rudes ou liantes , qu’elle 
nous préfente au befoin : par exemple, la réunion de 
deux confonnes en une fyllabe lui donne quelquefois 
plus de vigueur & d'énergie , comme de lf& de Pr 
dans frémir, friffonner; frapper, frendere, frangere, 
Jragor; & du saveclr, comme dans ces vers du 
Tafle tant de fois cités, 
Il rauco fuon de la tartarea tromba , 
Trenian le fpaciofe atre caverne. 


& comme dans ce vers de Virgile, que le Tafle ad- 
Imiroit lui-même : 


Convulfum ri 
Tome IIL, 


à roffris flridentibus æquor. 
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Ce n’eft point-là de la dureté, mais de cette Apreté 
que le même poëte eftimoit dans le Dante: Quefla 
afprezza fente un non Jo che di magnifco e di grande, 

Ce n'eft jamais, comme je l'ai dit, que le travail 
des organes dela parole qui gêne & fatigue loreille; 
& c’eft dans les mouyemens combinés de ces orga- 
nes, que fe trouve la raïfon phyfique de l’efpece de 
fympathie ou d’antipathie que l’on remarque entre 
les fyllabes. Voyez ARTICULATION, Suppl. 

Si l'oreille eft offenfée de la confonnance des 


voyelles, par la même raifon elle doit l'être dure- 


tour fubit & répété dela même articulation. Les 
Latins avoient préféré pour cette raifon meridiem à 
medidiem. Qu’en François l’on traduisit ainfi le début 
des paradoxes de Cicéron: « Brutus, j'ai fouvent 
» remarqué que quand Caton ton oncle opinoït 
» dans le fénat » ; cela feroit choquant &c rifible. La 
fréquente répétition de lr & de l’s eft dure à l'o- 
reille, fur-tout dans les fyllabes compliquées où Ps 
fifile, où Lr frémit à la fuite d’une autre confonne. 
La Motte a corrigé dans l’une de fes odes , cenfeur. 
age 6 fincere. I auroit bien dû corriger auffi, 


Aide des affronts d'autrui. …. 
Travail toujours trop peu vante... 
Les rois qu'après leur mort on loue. 
L'homme contre fon propre vice. ..., 
Ton amour-propre trop crédule. . 


& une infinité de vers auffi durs , fur lefquels il avoit 
le malheureux talent de fe faire illufion. 

Le z qui blefloit l'oreille de Pindare , adouci dans 
notre langue, a quelquefois beaucoup de grace ; 
mais dans une foule d’écrits modernes on l’a ridicu- 
lement affeété. 

Les Latins retranchoient lx des mots compofés ; 
oùil devoit être felon l’étymologie, & nous avons 
fuivi cet exemple. 

La répétition des dentales mouillées , che & ge; 
eft défagréable à l'oreille, 


Mais écoutons ; ce berger joue 
Les plus amoureufes chanfons. 
La Motte. 


Les confonnesles plus favorables à l'harmonie font 
celles qui détachent le plus diftinétement les fons, 
& que l’organe exécute avec le plus d’aifance & de 
volubilité : telles font les articulations fimples de la 
langue avec le palais, de la langue avec les dents, de 
la levre inférieure avec les dents, & des deux levres 
enfemble. ‘ 

L’2, la plus douce des articulations, femble com- 
muniquer fa mollefle aux fyllabes dures qu’elle fé- 
pare. M. de Fénélon en a fait un ufage merveilleux 
dans fon ftyle. « On fit couler , dit Télémaque , des 
» flots d'huile douce & luifante fur tous les mem- 
» bres de mon corps », L’/, fi j'ofe le dire, eft elle- 
même comme une huile onétueufe qui, répandue 
dans le ftyle, en adoucit le frottement ; & le retour 
fréquent de l’article /e, Za, les, qu’on reproche à 
notre langue, eft peut-être ce qui contribue le plus 
à lui donner de la mélodie. Voyez quelle douceur l’Z 
communique à ce demi-vers de Virgile: 


Queque lacus latè liquidos. 


Le gazouillement de l/ mouillée peut fervir quel- 
quefois à l’harmonie imitative, mais on en doit réfer- 
ver le fréquent ufage pour les peintures qui le de- 
mandent. L’articulation mouillée qui termine le mot 
règne, feroit infontenable, f elle revenoit fréquem- 
ment. 

Le mouillé foible de l’7, exprimé par ce caraétere 
y, & dont nous avons fait une voyelle, parce qu'il 
eft confonne vocale, eft la plus délicate de toutes les 
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articulations; mais cette confonne fi douce éft trop 
foible pour fontenir le muet, comme dans paie, 
effaie ; au lieu que jointe au fon de l’z, comme dans 
paya, déploya, où à telle autre voyelle fonore, 
comme dans foyer, citoyen, rayon, elle fait nombre 
& fuffit à l'oreille. \ 

Par cette analyfe des articulations de la langue, 
on doit voir quelles font les liaifons qui flattent ou 
qui bleffent l'organe. \ 

La prononciation eft une fuite des mouvemens 
variés que l'organe exécute; & du pañlage pénible 
ou facile de l’un à l’autre dépend le fentiment de 
dureté ou de douceur dont l'oreille eft affeétée, Co/- 
Labuntur verba nt inter fe quam aptiffimè cohæreant ex- 
srema cum primis (Cicer.). Il faut donc examiner 
avec foin quelles font les articulations fympathi- 
ques & antipathiques dans les mots déja compofés, 
afin d’en rechercher ou d’en éviter la rencontre dans 
le paffage d’un mot à un autre. On fait, par exemple, 
qu'il eft plns facile à l’organe de doubler une confonne 
en lappuyant que de changer d’articulation. Si l’on 
eft libre de choïfir , on préférera donc pour initiale 
d’un mot la finale du mot qui précede: Zes Grecs-forr 
nos modeles ; le foc-qui fend la terre. 


L'hymen-n'eft pas toujours entouré de flambeaux, 
Rac, 
TL avoit de plant vif-fermé cette avenue. 
La Font. 


Si La Fontaine avoit mis bordé au lieu de fèrmé, l’ar- 
ticulation feroit plus pénible. Ainfi, Virgile ayant 
à faire entrer le mont Tmo/us dans un vers, l’a fait 
précéder d’un mot qui finit par un, 


Nonne vides croceos ut Tmolus odores. 


On fait que deux différentes labiales de fuite font 
pénibles à articuler ; on ne dira donc point, 4/ep- 
fait le commerce de l'Inde, Jacob-vivoit, fep-verdoy ant: 
ainû de toutes les articulations fatigantes pour l’or- 
gane, & qu'avec la plus légere attention il eft facile 
de reconnoître , en lifant foi-même à haute voix ce 
que l'on écrit. 

L'étude que je propofe patoît d’abord puérile ; 
mais on m'avouera que les opérations de la nature 
ne font pas moins curieufes dans l’homme que celles 
de l'induftrie dans le flûteur du célebre Vaucanfon; 
& qui de nous a rougi d'aller examiner les refforts 
de cette machine ? 

Au choix , au mêlange des fons, au foin de rendre 
les articulations faciles & de les placer au gré de 
Voreille, les anciens joignoient les accens &c les 
nombres. 

L'accent profodique efl peu de chofe dans les 
langues modernes ( Voyez ACCENT, Suppl. }; mais 
elles ont leur accent exprefif, leur modulation na- 
turelle: par exemple, chaque langueinterroge, ad- 
mire, fe plaint, menace, commande, fupplie avec 
des intonations , des infléxions différentes. Une 
langue qui dans ce fens-là n’auroit point d’accent, 
feroit monotone, froide , inanimée ; & plus l’accent 
eft varié, fenfible , mélodieux dans une langue, plus 
elle eft favorable à l’éloquence &c à la poéfie, 

L'accent François eft peu marqué dans le langage 
ordinaire, la politefle en eft la caufe : il n’eft pas 
refpeëtueux d'élever le ton, d'animer le langage ; 
& l'accent dans l’ufage du monde n’eft pas plus per- 
mis que le gefte: mais comme le gefte il eft admis 
dans la prononciation oratoire, plus encore dans la 
déclamation poétique , & de plus en plus , felon le 
dégré de chaleur & de véhémence du ftyle ; de ma- 
niere que dans le pathétique de la tragédie , &c dans 
Penthoufiafme de l’ode, il eft au plus haut point où 
le génie de la langue lui permette de s'élever : mais 
c’eft toujours l'ame elle-même qui imprime çe carac- 


HAR 


‘teré à l’expreffion de fes mouvemens. De-là vient, 


par exemple, que notre poéfie aflez vive dans le 
drame, eftun peu froide dans l'épopée. Elle a une 
mélodie pour les fentimens, elle n’en a point pour 
les images ; &c fi mon obfervationeft jufte, c’eft une 
nouvelle raifon pour nous de rendre l'épopée auffi 
dramatique qu'il eft poffble, < 

L’harmonie du flyle dans notre langte ne dépend 
donc pas, comme dans les langues anciennes, du 
mêlange des fons aigus & des fons graves , mais bien 
du mélange des fons plus lents ou plus rapides, liés 
& foutenus par des articulations faciles & diftines 
qui marquent le nombre fans dureté. 

Commençons par avoir une idée nette & précife 
du rithme , du nombre & du metre. 

Le rithme eft dans la langue ce que dans la muf- 
que on appelle zefure ; le nombre en eft communé- 
ment le fynonyme , mais pour plus de clarté, on en 
fait l'efpece du rithme. Ainf, par exemple, on dit 
que le vers iambique & le vers trochaïque ont le 
même tithme, & qu’ils font compofés de nombres 
différens, 

Dans le fyftême profodique des anciens , la me 
fure avoit plufieurs tems , & la fyllabe un tems ou 
deux, felon qu’elle ‘étoit breve ou longue. On eft 
convenu de donner à la breve ce caraétere *, & à 
la longue celui-ci”. Ces élémens profodiques fe 
combinoïent diverfement, & ces combinaïfons fai- 
foient tel ou tel nombre; enforte que les nombres fe 
varioient fans altérer la mefure : la valeur des notes 
étoit inégale, la fomme des tems ne l’étoit pas, & 
chacun des pieds ou nombres du vers étoit l’équi- 
valent des autres. Ainfi, dans le vers hexametre, le 
rithme étoit conftant & le mouvement varié, 

Le metre étoit une fuite de certains nombres dé< 
terminés: il réduifoit & limitoit le rithme, & diftin- 
guoit les efpeces de vers. 

La mefure ou rithme à trois tems n’a que trois 
combinaifons, & ne produit que trois pieds ow 
nombres ; le tribrache, * * ‘; le chorée ou le tro 
chée,” ” ; & l’iambe, “7. La mefure à quatre tems 
fe combine de cinq manieres , en daëile, 7 * “3 
fpondée, ” ” ; anapefte, * “ ; amphibrache, 7“; 
& dipyrriche, “°°, 

Les anciens avoient bien d’autres nombres dont il 
feroit fuperflu de parler ici. Or, ces nombres em= 
ployés dans la profe lui donnoientune marche grave 
ou légere , lente ou rapide, au gré de l'oreille; & 
fans avoir , comme le vers, un rithme précis & ré- 
gulier, elle avoit des mouvemens analogues à ceux 
de Fame. 

« La profe, dit Cicéron, n’admet aucun batte< 
» ment de mefure, comme fait la mufique ; mais 
»# toute fon ation eft réglée par le jugement de l’o= 
» reille qui alonge ou abrege les périodes ( il pou= 
# voit dire encore , qui les retarde ou les précipite }s 
» felon qu’elle y eft déterminée par le fentiment du 
» plaifir ; c’eft-là ce qu’on appelle zombre». Or, le 
même nombre tantôt fatisfait pleinement l'oreille 
tantôt lui laifle defirer un nombre plus ou moins ra- 
pide, plus ou moins foutenu : Cicéron en donne des 
exemples; & cette diverfité dans les fentimens, dont 
l'oreille eft affeétée , a le plus fouvent pour principe 
l'analogie des nombres avec les mouvemens de 
l'ame, & le rapport des fons avec les images qu'ils 
rappellent à l'efprit. 

I y a donc ici deux fortes de plaïfir , comme dans 
la mufique. L'un, s’il eft permis de le dire, n’affete 
que l'oreille ;:c’'eft celui qu’on éprouve à la leture 
des vers d'Homere & de Virgile, même fans en- 
tendre leur langue : il faut avouer que ce plaifir eft 
foible, L'autre, eft celui de lexprefñon ; il intérefle, 
Pimagination & le {entiment , & il eft fouvent très. 
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Cicéron divife le difcours en périodes & en in- 
cifes ; il borne la période à vingt-quatre mefures, 
& lincife À deux ou trois. D'abord, fans avoir égard 
à la valeur des fyllabes, ilattribue la lenteur aux in- 
cifes & la rapidité aux périodes ; & en effet, plus les 
repos font fréquens, plus le ftyle femble devoirêtre 
lent dans fa marche. Maïs bientôt il confidere la va- 
leur des fyllabes dont la mefure eft compofée, 
comme faifant l’eflence du nombre, & avec raifon : 
car, fi les repos plus ou moins fréquens donnent au 
ftyle plus ou moins de lenteur ou de rapidié, la va 
leur des fons qu’on y emploie ne contribue pas 
moins à le précipiter ou à le ralentir, & il eft évi- 
dent qu'un même nombre de fyllabes arrivera plus 
vite au repos, s’il fe précipite en daëiles, que s'il 
fe traînoit en graves fondées. On ne doit donc per- 
dre de vue, dans la théorie des nombres, ni la coupe 
des périodes , ni la valeur relative des fons. 

Tous les genres de littérature n’exigent pas un 
ftyle nombreux, mais tous demandent, comme je 
Yai dit, unftyle fatisfaifant pour l'oreille. 

Quamvis enim fuaves gravefque fententie , ramen ft 
inconditis verbis efferuntur , ndunt aures, quarum 
efl judicium fuperbiffimum. Cicér. 

La diétion philofophique eft affranchie de la fervi- 
tude des nombres: Cicéron la compare à une vierge 
modefte & naive qui néglige de fe parer, « Cepen- 
# dant rien de plus harmonieux, dit-il, que la profe 
» de Démocrite & de Platon »; c’eft un avantage 
que la raïfon, la vérité même ne doit pas dédaigner. 
left certain cependant que dans un genre d'écrire 
où le terme qui rend l'idée avec précifon eft quel- 
quefois unique , où la vérité n’a qu’un point qui 
fouvent même eft indivifible, il n’y a pas à balancer 
entre l’harmonie & le fens ; mais il eft rare qu’on en 
foit réduit à facrifier l’un à l'autre, & celui qui fait 
manier fa langue trouve bien Part de les concilier. 

Cicéron demande pour le ftyle de l'hiftoire des 
périodes nombreufes , femblables, dit-il, à celles 
d'Hocrate ; mais il ajoute que ces nombres fatigue- 
roient bientôt l'oreille, s'ils n’étoient pas interrom- 
pus par des incifes, Ce mêlange a de plus l'avantage 
de donner au récit plus d’aifance & de naturel : or, 
quand on eft obligé, comme l’hiftorien, de dire la 
vérité & de ne dire que la vérité, l’on doit éviter 
avec foin tout ce qui refflemble à l’artifice, Quintilien 
donne pour modele à l’hiftoire la douceur du ftyle 
de Xénophon , «féloignée, dit-il, de toute affeëta- 
» tion, & à laquelle aucune affeétation ne pourra 
# jamais atteindre », 

ILen eft du ftyle oratoire comme de la narration 
hiftorique:: la profe n’en doit être ni tout-à-fait dé- 
nuée de nombres, ni tout-à-fait nombreufe ; mais 
dans les morceaux patbétiques où de dignité ; Ci- 
céron veut qu’on emploie la période. «On fent bien, 
» dit-il, en parlant de fes péroraifons, que fi je n’y 
» aipas toujours attrapé le nombre, j'ai fait ce que 
» j'arpu-pouren approcher». Cependantil confeille 
à l'orateur d'éviter la:gêne; elle éteindroit le feu de 
fon aétion &c la vivacité des fentimens qui doivent 
Vanimer : elle: ôteroit au difcours.ce naturel pré- 
cieux, cet air de candeur qui gagne la confiance & 
qui feul a droit de perfuader. 

Quant aux incifes , il recommande qu'on les tra- 
vaille avec foin: 4 moins elles ont d'étendue & d’ap- 
# parénce , plus l’hermônie s'y doitifaire fentir ; c’eft 
» même dans ces occafons qu'elle æleplus de force 
» &de charme». Or,älentend par harmonie la mes 
fure &r le mouvement qui plaifent le plus à l'oreille. 

On voit combién ces préceptes font vagues, & il 
faut avouer qu'il eft difficile, de:donner:des regles 
au fentiment. Toutefois! les principes de l'harmonie 
du:ftyle:doiventêtie dans la nature: chaque penfée 
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mouvement de lame fon dégré de force & de rapi- 
dé. Tantôt la penfée eft comme un arbre toufu 
dont les branches s’entrelacent ; elle demande le dé- 
veloppement de la période. Tantôt les traits de lu- 
miere dont l'efprit eft frappé font comme autant 
d’éclairs qui fe fuccedent rapidement; l’incife en eft 
l'image naturelle. Lé ftyle coupé convient encore 
mieux aux mouvemens impétueux de lame ; c’eft le 
langage du pathétique véhément & pañfionné ; & 
quoique le ftyle périodique ait plus d'impulfion à 
raïfon de fa mafle, le ftyle coupé ne laïfle pas d’avoir 
quelquefois autant & plus de vitefle : cela dépend 
des nombres qu’on y emploie. 

Il eft évident que dans toutes les langues le ftyle 
coupé , le ftyle périodique font au choix de l’écri- 
vain , quant aux fufpenfions & aux repos ; mais tou= 
tes les langues, & en particulier la nôtre, ont-elles 
des tems appréciables , des quantités relatives , des 
nombres enfin déterminés > Voyez PROSODIE, Suppl 

Il eft du moins bien décidé qu’elles ont toutes 
des fyllabes plus où moins fufceptibles de lenteur 
ou de vitefle; & cette variété fuffit à l'harmonie de 
la profe , laquelle étant plus libre, doit être auf 
plus variée & plus expreffive que celle des vers ; 
dont lesnombres font limités. (Voyez Vers, Suppl.) 

Il eft vrai que la gêne de notre fyntaxe eft ef- 
frayante pour qui ne connoît pas encore les fou- 
pleffes & lesreffources de la langue : l'inverfion qui 
donnoit aux anciens l’heureufe liberté de placer les 
mots dans l’ordre le plus harmonieux, nous eft pref- 
qu’abfolument interdite ; mais cette dificulté même 
n’a pas rebuté les écrivains doués d’une oreille fen- 
fible , & ils ont fu trouver , au befoin, des nombres 
analogues au fentiment , à la penfée, au mouve- 
ment de lame qu'ils vouloient exprimer. 

Il feroit peut-être impoñlible de rendre l’Aarmo- 
aie continue dans notre profe; & les bons écrivains 
ne fe font attachés à peindre la penfée , que dans les 
mots dont l’efprit & l'oreille devoient être vive- 
ment frappés. C’eft auffi-à quoi fe bornoit l'ambition 
des anciens; & l’on va voir quel effet produifent 
dans le ftyle -ofatoire & poëtique des nombres pla- 
cés à propos. 

Fléchier dans Poraïfon funebre de M. de Turenne, 
termine ainf la premiere période : « pour louer la 
» vie & pour déplorer la mort di säge ët väillänt 
» Mäcchäbéë ». S'il eût dit, «du vaillant & fage 
» Macchabée »; s'il eût dit « pour louer, la vie du 
» fage & vaillant Macchabée, & pour déplorer fa 
» mort » ; la période n’avoit plus cette majefté fom- 
bre qui en fait le caraëtere : la caufe phyfique en 
eft dans la fucceffion de l'iambe , de l’anapefte & 
du dichorée, qui n’eft plus lamême dès que les mots 
font tranfpofés. On doit fentiren effet que de ces 
nombres les deux premiers fe foutiennent , & que 
les deux derniers, en s’écoulant, femblent laïfler 
tomber la période avec la négligence & l'abandon 
de la douleur. « Cet homme, ajoute l’orateur, cet 
» homme que Dieu avoit mis autour d’Ifraël, com- 
»me un mur d’airain, où fe briferent tant de fois 
» toutes les forces de lAfie» …, venoit tous les ans, 
» comme les moindres Ifraëlites, réparer avec fes 
» mains triomphantes , les ruines du fanétuaire », Il 
eft aifé de voir avec quel foin l’analogie des nom- 
bres , relativement aux images , eft obfervée dans 
tous ces repos : pour fonder un mur d’arain, ila 
choifi le grave-fpondée ; & pour réparer les ruines 
du temple, quels nombres majeftueux il a pris! Si 
vous voulez «en mieux fentir l'effet, fubftituez à ces 
mots des fynoñyÿmes qui n’aient pas les mêmes quan- 
tités : fuppofez vidorieufes à la place de sriemphantes ; 
remple , au lieu de fanéuaire. « Il venoit tous les ans, 
» comme les moindres Ifraëlites, réparer avec fes 
# mains viétorieufes les ruines du temple » : vous ne 
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retrouvez plus cette karmonie qui vous a frappé: 
« Ce vaillant homme repouflant enfin avec un cou 
» rage invincible, les ennemis qu'il avoit réduits à 
#une fuite honteufe, reçut le coup mortel & de- 
» meura comme enféveli dans fon triomphe ». Que 
ce foit par fentiment ou par choix que l'orateur a 
peint cette mort imprévue par deux Aampes ëc un 
fpondée réçüt lé coûp mortël, &c qu il a oppolé la 
rapidité de cette chûte, comme énsévèlie, à la len- 
teur de cette image, dans f6n triomphé , où deux 
nazales fourdes retentiffent lugubrement , il neft pas 
pofible d'y meconnoître lanalogie des nombres 
avec les idées. Elle n’eft pas moins fenfible dans la 
peinture fuivante : « au premier bruit de ce funefte 
» accident, toutesiles villes de Judée furent émues, 
» des ruiffeaux de larmes coulerent dertous les yeux 
» des habitans ; ils furent quelque tems faifis, muets, 
» immobiles un effort de douleur rompant enfin ce 
» long&:morne filence, d’une voix entrecoupée de fan- 
#glots, que formoient dans leurs cœurs la triftefle , 
» la piété, la crainte, ils sécrierent : comment eft 
# mort cet homme puiflhat qui fauvoit le peuple 
» d'Ifrael? Acces cris Jénfalem redoubla fes pleurs, 
» les voûtes du temple s’ébranlerent, le Jourdain fe 
# troubla;& tous fes rivages retentirent du fon de 
» ces lugubres paroles: comment eft mort cet hom+ 
# me puiflant? Ge, » Avecquel foin l’orateur a 
coupé, comme par des foupirs ; ces mots Jaifis, 
muets, immobiles ! Comme les deux da&iles renver- 
és expriment bien limpétuofité de la-douleur , &c 
les deux fpondées qui les fuivent l'effort qu'elle fait 
pour éclater! Comme lalenteur & la réfonnance des 
fons rendent bien l’image de ce org 6 morne filence! 
Comme Le dipirriche & Le datile fuivis d’un fpondée, 
peignent vivement les pleurs de Jérufalem! Com- 
me le rnouvement renverfé, de l'iambe & du chorée 
dans s'ébränlérént, eftanalogue à l’aétion qu'il ex- 
prime! Combien! plus frappante encore eft l’harmo- 
nie imitative dans ces mots, « le Jourdain fe troubla, 
» & Les rivages retentirent du fon de-ces lugubres 
» paroles». £ 
Bofuet n'a pas donné une attention auffi férieufe 
aux choix des nombres : fon harmonie eft plutôt dans 
la coupe des périodes brifées où fufpendues à pro- 
pos, que dans la lenteur où la rapidité des fyllabes, 
mais ce qu'ilw’a prefque jamais négligé dans les pein- 
tures majeflueufes , c'eft de donner des appuis à la 
voix fur des fyllabes fonores & fur des nombres im- 
pofans. 
« Celui qui regne dans les cieux; & de qui 
wrelevent tous les empires , à qui feul appar- 
» tient la gloire , la majefté, l'indépendance, 6x ». 
Qu'il eût placé l'indépendance avant la gloire & la 
majeñté, que devenoit l'harmonie ? il leur ap- 
» prend, dit-il, en parlant des rois , il leur apprend 
» leurs devoirs d’une maniere fouveraine &c digne 
» de lui». Qu'il eût dit feulement d’une maniere di- 
gne de lui, où d’une maniere abfolue &rdigne de lui 
Pexpretion perdoit fa gravité: c’eft le fon déploy: 
fur la pénultieme de fouveräine qui en faitla pompe. 
« Si elle eut de la joie dé régner: fur une grande 
ÿ nation , dit-il de la reine d’Anpleterre, c'eft parce 
» qu’elle pouvoit contenter le defir immeënfe qui 
» fans cëfle la follicitoit Alfaire du bien». Retranchez 
Vépithete immenfe , fubitituez-y celle d'extrême, 
ou telle autre qui n'aura pas cette nazale -volumi- 
neufe ; l'expreffion ne peindra plus'rien. 
Examinons du mêmeorateur le tableau qui termi- 
ne l’oraifon funebre du grand €ondé:x Nôbles rejet- 
» tons de tant de rois, lumieres de la:France ; mais 
» aujourd’hui obfeurcies &c couvertesde-votre dou- 
y leur cofñme d'un nuage, venez voir le peu qui 
» vous refte d’une: fi augufte naïflance:, de tant de 
#grandèur, de tant de gloire. Jetez les, yeux. de 
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y toutes parts. Voilà tout ce qu’à pu faire la magni. 
»ficence & la piété pour honorer un héros. Des 
» titres, des infcriptions, vaines marques de ce qui 
» n'eft plus; des figures qui femblent pleurer autour 
» d’un tombeau, & de fragiles imagés d'une douleur 
».que le tems emporte avec tout Le refte ; des colon- 
» nes qui femblent vouloir porter jufqu’au ciel le 
» magnifique témoignage de votre-néant ». Quel 
exemple du ftyle harmonieux ! Obfcurcies 6 couvertes 
de votre douleur w’auroit peint qu'à l'imagination, 
comme d'un nuage rend le tableau fenfible à l'oreille. 
Bofluer pouvoir dire, Les déplorables reftes d'une f? au- 
griffe naiflance ; maïs pout exprimer fon idée il ne lui 
failoit pas de grands {ons : il a préféré Le peu qui refle, 
€ a réfervé la pompe de l'harmonie pour de naiffance, 
la grandeur & la: gloire, qu'il a fait contrafter avec 
ces foibles fons. La même oppoñition fe fait fentir 
dans ces mots, vaines marques de ce qui nef} plus 
Quoi de plus expreffif à l'oreille que ces figures qui 
femblent pleurer autôhr d’ün tombeau ! c'eft la len- 
teur d’une pompe funebre. Et qu'on ne dife pas 
que le hazard produit ces effets: on découvre par- 
tout, dans les bons écrivains, les traces du fentiment 
ou de la réflexion: fi ce n'eft point Part, c’eft Le 
génie ; car le génie eft l’inftinét des grands hommes. 
ll fufit de lire ces paroles de Fléchier dans la péro- 
raifon de Turenne: « ce grand homme étendu fur 
» fes propres trophées, ce corps pâle & fanglant 
» auprès duquel fume encore la foudre qui l’a frap- 
» pé Il fufñt de les lire à haute voix, pour fentir 
l'harmonie qui réfulte de cette longue fuite de fylla- 
bes triftement fonores, terminée tout-à-coup par 
ce dipirriche, qui l'a fräppë. Dans le même endroit, 
au lieu de La religion É: de la patrie éplôréë , que Von 
dife, de la religion & de la patrie en pleurs, 1 wy a 
plus aucune harmonie ; & cette différence fi fenfible 
pour l'oreille, dépend d’un dichorée fur lequel tombe 
la période : effet fingulier de ce nombre, dont on 
peut voir l'influence dans prefque tous les exem- 
ples que je viens de citer, qui dans) notre langue, 
comme dans celle des Latins, conferve fur l'oreille le 
même empire qu'il exerçoit du tems de Cicéron. 
Je n’ai fait fentir que les effets d’une Aermonie 
majeftueufe & fombre , parce que j'en ai pris les 
modeles dans des difcours où tout refpire la dou- 
leur, Mais dans les momens tranquilles , dans la pein- 
ture des douces émotions de l'ame, dans les tableaux 


. naïf & touchans , l'éloquence françoife a mille exem- 


ples du pouvoir & du charme de harmonie. Lifez 
ces defcriptions fi douces que la plume de Fénelon 
a répandues dans le Télémaque ; lifez les difcours 
enchanteurs que le vénérable Maffillon adrefloit à un 
jeune roi; vous verrez combien la mélodie des pa- 
roles ajoute à l’ontion célefte de la fagefle & de 
la vertu. 

Le poëme épique doit être encore plus varié dans 
fon harmonie; mais par malheur nous avons peu de 
poëmes en:profe que l’on puifie citer comme des 
modeles du ftyle harmonieux : il femble que les tra- 
duéteurs n'aient pas même eu la penfée de fubftituer 
à l'harmonie des poëtes anciens les nombres & les 
mouvemens dontnotre langue étoit capable :.cepen- 
dant on en trouve plus d’un exemple dans la tra- 
duétion du Paradis perdu & dans celle de lZiade ; 
êc quoi qu’en difent les partifans trop zélés de! nos 
vers, lorfque dans Homere la terre eft ébranlée d’un 
coup du trident de Neptune; leffroi de Pluton: qui 
s'élance de fon'tréne , eft mieux peint par cés mots 
de Mn, Dacier que par l'hémiftiche de Boileau, 
Pluton: fort defon trône. Et lorfqu’elle dit des enfers: 
« cet affreux déjour, demeuré éternelle des vénebres € 
» de La mort, abhorré des hommes & craint même 
» des dieux»; faprofe me femble , même du côté de 


: | d'harmonie j'au-deflus des vers: 
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Cet empire odieux 
Abhorré des mortels Ecrains même des dieux, 
où l'on ne trouve rien de femblable à ces nombres, 
demeure écernelle des ténebres’ & de La mort. 

L'auteur du Télémaque excelle dans les fituations 
paiñbles. Sa profe mélodieufe & tendre exprime le 
carättere de fon ame, la douceur & légalité ; mais 
dans les momens où lexpreffion demanderoit des 


mouvemens brufques & rapides, fon ftyle nyrépond : 


pas aflez. ep, 

C’eft fur - tout dans le récit, que le poëte doit 
rechercher les nombres: ils ajoutent au coloris des 
peintures un dégré de vérité quiles rend mobiles & 
vivantes. Par-là les plus petits objets deviennent 
intéreflans une paille, une feuille qui voltige dans 
un vers, nous étonne & nous charme l’oreille. 

Saæpèlevem paleam & frondes volitare caducas. 
Mais dans le ftyle pafionné, c’eft à la coupe des 
périodes qu'il faut s'attacher; c’eft de là que dépend 
effentiellement limitation des mouvemens de l'ame. 

Me me adfum qui féci ‘in me convertit férrum , 

O Rutuli! Mea fraus omnis ? nikil ifle nec aufus, 

Nec poruir. (Vire. ) 

L’impatience , la crainte de Nifus pouvoit-elle être 
mieux exprimée ? Quoi de plus vif, de plus preffant 
que cet ordre de Jupiter? 


Vade ; age ; nate, voca zephiros € labere pennis. 
(idem. ) 

Voyez au contraire dans le monologue d’Armide, 
Veffet des mouvemens interrompus. 

Frappons 

Achèvons 

Joupire. 

Æfi-ce dinff que je dois'me venger aujourd'hui? 

Ma colere s’'éreint quand'j’approche de lui. 

Plus jele vois, plus ma vengeance eff vaine, 

Mon bras tremblant fe refufe 4 ma haine. 

Ah quelle cruauté de lui ravir Le jour ! 

Ace jeune héros vour cede fur la terre. 

Quë croiroir qu’il für né feulement pour La guerre? 

I] jèmble être fair pour l'amour. 

Dans tout ce que je Viens de dire en faveur de 
nôtre langue, pour encourager les poëtés à y cher- 
cher la double Aarmonie des fons & des mouvemens, 
je n'ai propofé que la fimple analogie des nombres 
avec le caraûère de la penfée. La reflemblance 
réelle & fenfible des fons & des mouvemens dela 
langue avec ceux de la nature, cetre Lermomie imi- 
tative qu'on appelle oxomaropée , &. dont nous 
voyons tant d'exemples dans les anciens , n’eft pas 
permife à nos poëtes. La raifon en eff que dans la 
formation des langues grecque & latine, l'oreille 
avoit été confultée au lieu que les langues moder- 
nestontpris-naïflance dans des tems de bärbarie où 
Von parloit pour le befoin & nulleméñt pour le 
Plaifir. En général, plus'les peuples ontreu l'oreille 
fenfble & jufte , plus le rapport des fons avec les 
-Chofes a été obfervé dans l'invention des termes. La 
dureté de l'organe a produit les langues Apres & 
rudes ; lexceflive délicateffe a produit les langues 
foibles ; fans énergie; fans couleur. Or’ une: langue 
qui na que des fyllibes Apres & férmés , ou que 
des fyllabes mollés & Hantes, a le défäut d’un mo- 
nocordefC’eft de la variété des voyelles & des arti- 
culations que dépend'la fécondité, d’uné'bélle-ar- 
monie, Dité d'une langue qu’elle eftdouce ou qu’elle 
eft forte ; c'eft dire qu'elle n’a qu'un mode ;'une lan. 
gue riche les a tous. Mis fi les divers cara@eres de 
fermeté & de molleflé, de douceur & d’âpreté, 
de viteffe & de lenteur ÿ font répandus au hazard, 
“elle exige de l'écrivain ürie attention-continuelle 5 
& unéladreffe prodigieufe pour fuppléer au peu 


. Ciel ! qui peut m'arréter? 
Je fremis. Vengeons- nous... Je 
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d'intelligence 8 de foin qu'on à mis dans la formas 
tion de fes élémens; & ce qu'il en coûtoit aux Dé. 
mofthenes & aux Platons , doit nous confoler de ce 
qu’il nous en coûte, 

Il n’eft facile dans aucune langue de concilier l’A4r. 
monie avec les autres qualités du ftyle; & fi l'on 
veut imaginer une langue qui peigne naturellement, 
il faut la fuppofer, non pas formée fucceflivement & 
au gré du peuple , mais compofée enfemble & de 
concert, par un métaphyficien, comme Locke , un 
poëte commé Racine, &un grammairien: comme dir 
Marfais. Alors on voit éclorre une langue à la fois 
philofophique & poëtique , où l’analogie des ter- 
mes avec les chofes eft fenfible & conftante, non- 
feulement dans les couleurs primitives, mais’dansles 
nuances les plus délicates ; de maniere que les fyno- 
nymes en font gradués du rapide au lent, du fort au 
foible > du grave au léger, &c. Au fyftême naturel 82 
fécond de la génération des termes , depuis la racine 
jufqu’aux derniers rameaux , fe Joint une richefle 
prodigieufe de figures & de tours , une variété infi- 
nie dans les mouvemens, dans les tons , dans le mê- 
lange des fons articulés & des quantités profodi- 
ques, par conféquent une extrême facilité À tout 
exprimer , à tout peindre: ce grand ouvrage-une 
fois achevé ;-je fuppofe que les inventeurs donhaf- 
fent pour eflais quelques morceaux traduits d'Ho 
mere , d’Anacréon, de Virgile, de Tibule , de Mil- 
ton, de lAriofte , de Corneille, de la Fontaine: 
d'abord ce feroient autant de griffes qu’on s’amufea 
roit à expliquer à l'aide des livres élémentaires ; peu- 
à-peu on fe familiariferoit avec la langue :.Pavelle, 
on en fentiroit tout le prix : on auroit même, par la 
fimplicité de fa méthode, une extrême facilité à 
lapprendre ; & bientôt , pour la premiere fois, oi 
goûteroit le plaifir de parler un langage qui n’auroit 
eu ni le peuple pour inventeur, ni Pufage pour 
arbitre, & qui ne fe reffentiroit ni de l'ignorance de 
Pun ni des caprices de l’autre: Voilà un beau fonge, 
me dira-t-on : je l'avoue , mais ce fonge m'a femblé 
propre à donner l'idée de ce que j'entends par l’Aar- 
momie d'une langue; & tout l’artidu fylé harmo= 
nièux confifte à rapprocher ; autant qu'il eft poffi- 
ble, de ce modele imaginaire la langue dans laquelle 
on écrit. ( M. MARMONTEZ. 

HARMONIEUX , adj. (Muffg.) tout ce qui fait 
de l'effet dans l'harmonie, & même quelquefois 
tout ce qui eft fonore & remplit l'oreille dans les 
voix, dans les inftrumens , dans la fimple mélodie. 


S 

HARMONIQUES, adj. ( Mufg. ) ce qui appar- 
tient à l'harmonie, comme les divifiôns £armoni= 
ques du monocorde, la proportion harmonique, le 
canon harmonique ; &c. (8) 

Sons harmoniques. Voyez SON. ( Mufig.) Ditfionn, 
rail. des Sciences &c. (F. D. C. 

HARMONISTE, £. m,( Mufig.) muficien favant 
dans l’harmonie: C’eft un bon harmonifle. Durante 
eft le plus grand #armonifle de l'Italie, Ceftataite, 
du monde. (S 

HARMONOMETRE, f. m..( Mufig.) inftrument 
Propre à mefurer les rapports harmoniques. Si l'on 
pouvoit obferver & fuivre à l’oréille & à l'œil les 
ventres, les nœuds & toutes les divifions d’une 
‘corde fonore en vibration , l’on auroiït un karmono- 
mètre naturel trèssexa@ ; mais nos fens trop groffiers 
ne pouvant fuffire à fes obfervations , on y fupplée 
“pr un monocorde que l’on divife à volonté par 
des chevalets mobiles, & c’eft le meilleur kzrmono= 
Mietre naturel que l’on ait trouvé jufqu'ici. Voyez 
MONOCORDE. ( Mufig. ) Ditfionnaire rail. des Scier. 
ces \@ec.:(S) 

HARPE-DOUBLE, ( Lurh. ) Aucommencement 
du XVn° "fieclé on ayoit une éfpece d'inftrument, 
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<ompofé de deux harpes jointes enfemble ; auf l'ap- 
pelloit-on harpe-double. Chacune des karpes qui la 
compote ( Voyez fig. 5 , planche II de Lutk. Suppl.) 
paroït avoir un corps femblable à celui du tympa- 
non, câr la harpe droite a une rofe femblable à celle 
des clavecins, pour faire foruir le fon; & de plus 
Pauteur d’où je l'ai tirée ( Præsorius Thear. inflr.) dit 
qu’elle avoit tous les femi-tons comme un clave- 
<cin, & que ces femi-tons étoient plus près de la 
table que les tons, quoique tous fuffent au même 
niveau fur le chevalet. Apparemment cette diffé- 
rence de poñrion étoit faite pour diftinguer plus aifé- 
ment les tons des femi:tons. 

Cet inftrument avoit quatre oftaves détendue, 
à compter depuis l'us à l'uniflon du 8 pieds ouvert. 
La harpe gauche avoit depuis cet us juiqu'au fo! X 
double o&ave de la quinte fuperflue de ce même ze. 
La harpe droite avoit depuis le fo/, quinte du pre- 
mier 4e, jufqu'à lus quadruple oétave du premier ; 
enforte qu'il y avoit quatorze, tant tons que femi- 
tons qui fe tronvoient également fur l’une & l’autre 
harpes qui formoient la harpe-double. (Æ. D.C.) 

HARPIE, f. f. (zerme de Blafon. ) animal fabuleux 
ayant le bufte d’une jeune fille & Le refte du corps 
femblable à l'aigle, 

Calois de Melville à Paris ; de gueules femé de fleur 
‘de lis d'argent , dune harpie de même. (G. D. L.T.) 

HARTENSTEIN, ( Géogr.) petite ville d’Alle- 
gne , dans le cerele de haute-Saxe , & dans les états 
des comtes de Schonburg- Waldenbourg : c’eft Le chef- 
lieu d’un comté particulier qui releve des éleéteurs 
de Saxe, & dontces princes ont même en bonne 
partie acquis la propriété ,. eelle qui en refte aux 
comtes de Schonbourg ne comprenant que cette 
ville &c quinze villages. 

Il y a en Baviere , dans le haut-Palatinat , un 
ancien château & une jurifdiétion du même nom. 
(2.6.) 

HARTHA , ( Géogr. ) ville d’Allemagne, dans l’é- 
leétorat de Saxe, au canton de Leipfck, bailliage 
de Rochlitz; elle eft du nombre de celles qui ont 
féance & voix dans les états du pays. (D. G.) 

HARTKIRCHEN , ( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin, & dans les états de 
Naflau-Saarbruck, au comté de Saarwerden : c’eft 
une ville baillivale, qui nexifte que de lan 1746. 
Ce n'étoit avant cette date qu'un fimple village. 

D.G. 
RAR TLAND, (Géogr.) petite ville maritime d’An- 
gleterre, dans la province de Devon, fur la mer de 
Briftol elle eftau voifinage du cap jadis appellé Æer- 
culis promontorium, aujourd'hui Hartland point ; & 
£’eftun des lieux Les plus fréquentés de ceux qui vont 
à la pêche dans cette mer. (2. G. ) 

HARTLEPOOL , ( Géogr.) ancienne ville d’An- 
gleterre, dans l'évêché de Durham, fur la mer du 
Nord :'elle a un port aflez commode, & où s'arrê- 
tent volontiers en paffant , les vaiffleaux employés 
au tranfport de la houille de Newcaftle à Londres. 
Long. 16, 40. lat. 54, 40. ( D. Gi) 

HASKERLAND , ( Géogr. ) diftriét deZevenwol- 
den , quartier de la Frife, dans les Provinces-Unies. 
Il eft de fept villages: ( D. G.) 

HASLEMERE, ( Géogr. ) bourg d'Angleterre, 
dans la province de Surrey, vers celle de Hant. Il eft 
floriffant par fes manufaétures, & députe deux mem- 
bres au parlement. ( D.G.) 

HASSELFELDE, ( Géogr. ) petite ville d'Allema- 
gne, dans la bafle-Saxe , & dans la principauté de 
Blankenbourg, l’un des états de Brunfvich-Wolfen- 
buttel. Elle eft fur une pente du Hartz, & renferme 
une des maïfons de chafle du prince. ( D. G.) 

HASSELOE, (Géogr.) petite île de Suede , fur 
la côte deSudermanie , à la hauteur de Nykioping. 
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Elle étoit autrefois munie d'un fort, & aujourd'hui 
elle n’eft plus qu'un lieu de péage. ( D.G.) 

HASPAREN , ( Géogr. Antiq. ) village du diocefe 
de Bayonne: on trouva en 1660 , dans les fonde- 
mens de l’ancien maître-autel de l'églife paroïfliale, 
une pierre de marbre blanc longue de 15 pouces, 
large de 22 & épaifle de 4, fur laquelle on lut en 
caraéteres romains, 


FLAMEN ITEM DUUMVIR QUESTOR PAGIQ 
MAGISTER VERUS AD AUGUSTUM LEGATO MU- 
NERE FUNCTUS PRO NOVEM OBTINUIT POPULIS 
SE JUNGERE GALLOS URBE REDUX GENIO PAGI 
HANC DEDICAT ARAM. 


Ce Verus prêtre , duumvir, quefteur, gouverneur 
du pays, érigea cet autel au génie du pays en aétion 
de graces du fuccès de fa députation. L'empereur 
paroît être Adrien qui, voulant {e faire plus de créa- 
tures, établit dans la Gaule un plus grand nombre de 
gouvernemens ou de provinces : il forma la troifieme 
Aquitaine, autrement la Novempopulanie , & la 
fépara des deux autres Aquitaines. \ 

On voit dans l’hiftoire d’Adrien un Verus qui 
obtenoit tout de ce prince, & qui en fut même 
adopté à l'empire, où une prompte mort l'empêcha 
de parvenir , felon Spartianus. Adrien exigea d’An- 
tonin le Pieux , fon fuccefleur, qu'il adopteroit à 
l'empire, comme il le fir,, le fils de ce Verus. Tout 
cela convient parfaitement au Verus fondateur de 
notre autel dans le tems de fa jeuneffe, pendant la- 
quelle il aura eu commiffion de mener une colo- 
nie à Hifparen, pays des Cantabres, fi redoutés 
des empereurs Romains. Voyez Journal de Trévoux 
oëobre 1703. (C.) 

$ HASSELT , Haffeleum, (Géogr.) ville dans la 
Campine Liégeoïfe , au comté de Looz , fur la De- 
mer à quatre lieues de Maeftricht & fix de Liege: 
les habitans révoltés contre leur évêque, en chafie- 
rent les prêtres, & pillerent les églifes en 1566; 
mais l’année fuivante ils tentrerent fous l’obéiflance 
de leur prince , & la ville fut fortifiée ; les Auguftins 
y enfeignent les humanités. 

A deux lieues de cette ville eft le village de Munf- 
ter-Bilfen, où il y a un fameux chapitre de chanoi- 
nefles nobles, dont l'abbefle porte le titre de prin- 
cefle; elles peuvent fe marier, excepté l’abbefe. IL 
fut fondé par fainte Ländrade en 680 dans un bois, 
& S. Lambert, évêque de Maeftricht bénit l’églife 
fousle nom de la Vierge. Sainte Amalberge, en 
772, fut religieufe dans cette abbaye, qui depuis a 
été fécularifée. Dél. des Pays-Bas, tom. II. (C.) 

HATTON-CHATEL , ( Géogr. Hifi. du moyen 
âge.) Hattonis -Caftllum, bourg & marquifat du 
duché de Bar, dans la Vaivre, diocefe de Verdun, 
entre Ja Meufe & la Mofelle, fur une éminence, 
à fix lieues de Verdun, trois de Saint-Mihiel, bâtt 
par Hatton, évêque de Verdun en 860. IL donna 
par fon teflament en 870, cette terre à fes fuccef- 
feurs , qui.en jouirent jufqu’au xv1° fiecle. Maltilde, 
femme de Geoffroi, comte de Verdun, fe défendit 
dans cette forterefle, jufqu’à l’extrémité , contre Lo- 
thaire , roi de France , quiretenoit fon mari prifon- 
nier, & qui fut forcé d’en lever le fiegevers 980. 
Adalberon! fon fils, abbé. de Montfaucon , y foutint 
auffi heureufement un fiege contre les François en 
084. Henri, 44e évêque de Verdun, chaflé de cette 
ville par les bourgeois & le clergé, quile regar- 
doient comme intrus, fe retira en 1118 en ce châ- 
teau. Guy de Trainel, $5e évêque y mourut en 
1245. Henri d’Apremont, 67*évêque, érigea réglife 
paroifiale de Harton-Chatel, en collégiale en 1328. 
Licbaud de Coufance, 73° évêque, y réfidoit ordi- 
nairement , & y tint un fynode général en 1401. 
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Güillaime de Haraucourt; 70° évêque , génie ambi- 
tieux & intriguant , après avoir été comblé des 
faveurs de Louis XI, le trahit avec le cardinal de 
la Balue, tomba dans fa difgrace , & fut pris à Hur- 
zon-Chéel pour être conduit à la Baftille, où il fut 
mis dans une de ces cages de fer , dontilavoit été le 
premier inventeur. Le cardinal Louis de Lorraine, 
82e évêque de Verdun, alloit fouvent à Aarton: 
Châtel, où il fe plaifoit à la chafle du vol; fon éper- 
vier ayant.pris un Jour une perdrix , & celui d’un 
gentilhomme Lorrain, de la maifon de Gondrecourt, 
qui chafoit avec lui, ayant enlevé cette proie , les 
armoiries de cette maïfon, qui portoit trois anneaux, 
furent changées en deux éperviers » Pour faire plai- 
fir au cardinal. Son fuccefleur , Nicolas de Lorraine, 
vendit & céda la châtellenie de Æavor-Chérel au 
duc de Lorraine fon neveu, pour fix-vingt mille 
livres en 1546. Cette aliénation fut confirmée en 
1564, par Nicolas Pfeaume, qui appelloit cette 
terre de fon évêché primum & præecipium membrum, 
Alors le duc Charles IL obtint l'invefliture des fiefs 
impériaux de l’empereur Maximilien IL, qui érigea 
Hatton-Chätel en marquifat en 1567, & depuis il 
a été chef-lieu d’une des prévôtés du bailliage de 
Saint-Mihiel. La collégiale a été transférée en 1707 
à Saint-Mihiel. 

Quelques-uns” croient que le Yabrenfe cafirum de 
Grégoire de Tours , étoit fur cette montagne. Bau- 
drand a cru que le nom de Murton-Chätel venoit du 
ruifleau Harton. V, Hifl. de Verdun in-4® , 1745. (C). 

HATZFELD (Ævars de), Géogr. Is font fitués 
dans la Thuringe , au cercle de haute- Saxe, en 
Allemagne, & confinent à ceux de Gotha, & de 
Schwartzbourg,&auterritoire d’Erfort. Ils confiftent 
dans la portion du comté de Gleichen , où eft le châ- 
teau de ce nom, & le bourg de Wandersleben; dans 
la portion de la feigneurie de Kranich , où eft Kra- 
nichfeld , avec un certain nombre de villages ; & 
dans la feigneurie de Blankenhayn , qui comprend 
une ville & un château du même nom. Ils font fous la 
fouveraineté de la maifon de Saxe, à laquelle ils 
paient une reconnoïffance annuelle de $oo florins; 
& ils appartiennent en propre à des feigneurs , que 
le roi de Pruffe éleva l’an 1741 à la dignité de prin- 
ces de Trachenberg & Praufnitz en Siléfie, & que 
l’empereur François I éleva à celle de prince du 
faint empire, l'an 1748. ( D.G.) 

HAUENSTEIN , ( Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne, dans le cercle de Souabe, & dans l’Autriche 
antérieure, fur le Rhin, entre les villes foreflieres 
de Laufenbourg & de Waldshut. C’eft la capitale 
d’un comté paflé aux archiducs d'Autriche , à l’ex- 
tindion des comtes de Fribourg de la maifon de Zæ- 
ringen. ( D. G.) \ 

$ HAVRE-DE-GRACE (1e) , Géogr. Cette ville, 
confidérable par fon commerce, fon port, fes beaux 
édifices , doit fon commencement à Louis XII, qui 
en jetta les fondemens en 1509. François Î, après 
la bataille de Marignan, y fit bâtir une très-grofle 
tour qui défend les jettées & la rade, & qui a un 
commandant particulier avec garnifon; il voulut 
même que la ville s’appellât Francifcopolis, François- 
ville. : 

Les murs du Hayre commençoient à peine à s’éle- 
ver, que l’eau , en fe débordant, en noya les deux 
tiers, & prefque tous les habitans: vingt-huit navi- 
res pêcheurs furent portés jufque dans les foffés du 
château de Graville. Une proceffion folemnelle rap= 
pelle tous les ans ce trifle événement arrivé le 15 
janvier 1525. La met fit fehtir encore au Havre la 
terreur de fon voifinage en 1718: un coup de vent 
emporta un canon de trente-fix & fon affut. La teim- 
pête de 1765, connue fous le nom de coup de vent 
dè S. François, y caufa aufli beaucoup de défaftre, 


é = 5% 

H A V 3ii 

Depuis ée tems la mer a perdu plus de 300 pas dit 

côté dela porte de la jerrée : le Havre a efluyé en- 
core un débordement en février 1773. 

Les Religionnaires s’emparerent de cette ville en 
1562 ; le vidame de Chartres & Beauvoir-la: 
Nofcle la vendirent aux Anglois, fur lefquels Char- 
les IX la reprit én perfonne pèu de tems après, Lé 
cardinal de Richelieu fit réparer & fortifier la cita= 
delle à fes dépens: elle eft très-forte & la plus régu- 
liere du royaume ; enfin Louis XIV en a fait une 
place imprenable ; on y montre la maifon qui fervit 
de prifon aux trois princes du tems de la fronde en 
1650. 

Le port dont l'entrée eft ornée d’une longue jettée, 
eft large, & peut contenir fix à fept cens vaifleaux ; 
en 1690, on y fit entrer & féjourner onze galeres 
du roi. Mais les vaïffeaux y font trop ferrés pouf 
manœuvrer : on pourroit aïément prolonger le port 
à demi-lieue en creufant le baffin de la Seine. S'il 
appartenoit à des Hollandoiïs dans huit mois la chofe 
feroit faite, difoitun négociant de la Haie , &le Havré 
deviendroit peut-être auffi riche qu’Amfterdam. 

La ville, qui eft jolie , a quarante rues tirées au 
cordeau & ornées de fix belles fontaines: celle de 
la grand” place où fe terminent quatre rues, jette de 
leau de quatre côtés: au-deflus eft une figure pé- 
deftre de Louis XIV, en pierre bronzée & vêtué 
à la romaine. Le chantier , la corderie, l’arfenal 
méritent d’être vus. Le peuple eft doux , fpirituel, 
laborieux & poli. 

Il peut y avoir 20000 ames au Havre, non 30000, 
comme le dit la Martiniere. M. Mefance ne porte 
même la population qu’à 14653, felonle dénombre- 
ment fait en 1763. Traité de la population ; in-4°. 
1766. Les Anglois ont bombardé le Havre en 1694 
& en 1759: 

Le commerce confifle principalement dans la 
navigation & dans la manufaéture de dentelles, 
qui font recherchées. 

Le Havre eft la patrie de George & de Magde: 
laine Scudery. Le plus grand mérite du premier eft 
d'avoir préparé le fiecle de Corneille, Le trait fui- 
vant fait honneur à fa façon de penfer. 

Chriftine, reine de Suede, avoit réfolu de donner 
à Scudery une chaîne d’or de 1000 piftoles pour la 
dédicace d’un poëme qu'il avoit compofé fous le, 
ütre d'Aaric, Mais parce que le comte de la Gardie, 
dont l’auteur avoit fait l'éloge dans le poëme, étoit 
tombé dans la difgrace de la reine, avant que l’ou- 
vrage fût publié, elle fouhaita que le nom de ce 
comte en fût retranché. Scudery répondit que, dé 
quelque prix que fut la chaîne, il ne renverferoit 
jamais l'autel fur lequel il avoit facrifié. Cette cirz 
conftance déplut à la reine qui retint fon préfents 

Marie Pioche de la Vergne;, comteffe de la Fayette, 
qui a compofé Zaïde, la princefle de Cleve, &c. étoit 
née au Havre : cette illuftre bienfaitrice des gens dé 
lettres leur fut enlevée en 1693. 

D. Tournois, bénédidin, verfé dans les langues 
orientales ; M. l'abbé Pleutri ; auteur de l'Aiffoire du 
Havre, en 1 vol. dont la deuxieme édition eit de 
1769 ; M. l'abbé Dicquemare, Aftrônom 
phe ; D. Garet, bénédi@in, éditeur de Caffi 
le P, Cordier, oratorien, font auffi de cette ville. 

Croiroit-on qu'au Havre il n’y a que deux ecclé- 
fiaftiques pour le college, dont le premier n’a que 
150 liv. & le fecond 120 liv. fur les oë@rois de là 
ville ? Cependant il y a une école royale de marine; 
établie par ordonnance du roi, du 24 août 1773; 
pour 8o éleves. 

M. dé la Condamine remarque comme une chofe 
finguliere, que la marée qui arrive à trois heures en 
Guyenne n'arrive à Saint-Malo qu’à fix heures, à 
Caën, au Havre, vers neuf heures ; à Dunkerque 
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à minuit. Voyez Journ. des Savans, févr. 1760, P: 70+ 

Les fpetacles font en oubli au Havre depuis 
l'écroulement & l’affreux incendie de la falle où on 
les repréfentoit en 1757; par une rencontre fingu- 
liere, ce fut le jour où l’on donnoit la tragédie de 
Samfon. (C.) c 

HAUSBERGE, ( Géogr.) ville d'Allemagne, dans 
la Weitohalie & dans la principauté de Minden, 
foumife à la Pruffe. Ses chartes ne font que de l'an 
1722, ce m'éioit auparavant qu'un village. Elle 
donne aujourd'hui fon nom à un bailliage confidé- 
rable, arrofé du Wefer, & compofé de quarante-fix 
villages, du nombre defquels eft Wietersheim, 
commanderie de l'ordre de S. Jean de Jérufalem, 
au bailliage de Sonnenbourg. ( D. G.) 

HAUSSÉE, adj. (verme de Blafon. ) fe dit d’une 
fafce, quand elle eft plus haute que fa poñition or- 
dinaire. 

De Roftaïing, en Foreft; d'agur à une fafce hauffée 
d’or, accompagnée en pointe d’une roue de même. 
(G.D.LT.) 

HAUT-DESSUS, f. m. (Mu/fg.) c'eft, quand les 
deflus chantans fe fubdivifent, la partie fupérieure. 
Dans les parties inftrumentales , on dit toujours pre- 
mier defus 8 fecond deffus ; mais dans le vocal, on 
dit quelquefois haur-deffus & bas-deffus. (S) 

HAUTE, adj. (verme de Blafon. ) fe dit d'une 
croix qui paroît longue , le croïfillon ou fa traverfe 
étant élevé. Voyez fig. 168 & 183, pl. IF du Blafon, 
dans le Dié, raif. des Sciences , &cc. 

Bignon de Blanfy de l'Hlebelle d'Hadricourt, à 
Paris; d'agur à la croix haute d'argent, accolée d'un 
pampre de vigne de finople ; pofée Jur une terralle de 
même € cantonnée de quatre flammes d’or. (G. D.L.T.) 

Hautes, ( Mufique des anc.) On appelle quel- 
quefois ainf les cordes du sesracorde hyperboleon. 
(F.D.C.) 

HAUTEUR er mers (Affron.} fe dit ordinairement 
de la hauteur méridienne du foleil, que on obferve 
pour déterminer la latitude du lieu. On la prenoitau- 
trefois avec l’arbaleftrille , Le bâton de Jacob, le mar- 
teau ; on ne fe fert plus aujourd’hui que de loétant 
de Hadley ou quartier de réflexion. 

La hauteur d’un aftre obfervé hors du méridien, 
foit en mer, foit à terre, fert à trouver Pheure qu’il 
eft, & les anciens aftronomes n’avoient point d’autre 
moyen. La réfolution du triangle PZS, fig. 19, pl. 
d dflron. dans ce Suppl. qui fert à trouver Parc femi- 
diurne, fert également dans le cas où le foleil a une 
hauteur quelconque. Si, par exemple, on a obfervé 
la hauteur du bord fupérieur du foleil, qu’on en ait 
té la réfradion moins la parallaxe & le demi-dia- 
metre du foleil, & qu’on ait enfin trouvé que Le fo- 
lila 30€ de hautenr vraie, fa diftance au zénith ZS, 
fig. 25, eft néceffairement alors de 604, On réfout 
le triangle PZS, en employant Z'S de 601. Le côté 
PZ efttoujours le complément de la hauteur du 
pôle, &le côté PS eft la diftance du foleil au pôle 
boréal du monde, c’eft-à-dire , la fomme de god & 
de la déclinaifon du foleil, f elle eft auftrale ; la dif- 
férence entre 904 & la déclinaifon du foleil, fi elle 
eft boréale ; l’angle P, que lon trouve en réfolvant 
le triangle PZS, étant converti en tems à raïlon de 
154 par heure, donne l'heure qu'il eft, fi c’eft après 
midi, fans aucune autre afcenfion. Si c’eft le matin, 
cet angle P donne ce qu'il s’en faut pour aller à midi; 
ou bien l’on prend le fupplément de l'angle P à 1804 
qui, converti en tems , donne l'heure qu'il eft pour 
le matin, ceft-à-dire l'heure comptée depuis mi- 
nuit, 

Si c’eft une étoile dont on ait obfervé la hauteur , 
on réfoudra de même le triangle P Z S pour trouver 
l'angle P ; mais on waura que fa diftance au méri- 
dien, on fera obligé de calculer par ce moment l’af- 
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cenfion droite de l'étoile, & celle du foleil qu’on 
retranchera de celle de l'étoile ; ayant trouvé leur 
différence , on en ôtera angle horaire trouvé , fi 
l'étoile eft à lorient du méridien, & on l’ajoutera fi 
c’eft à l'occident; la différence ou la fomme, con- 
vertie en tems à raïifon de 154 par heure, donnera 
l'heure vraie, en comptant depuis midi jufqu’à 24 
heures, ainfi que les aftronomes ont coutume de 
compter les heures aftronomiques. 

Les aftronomes font très-fouvent ufage du pro- 
blême inverfe qui confifte à trouver la hauteur d’un 
aftre pour une heure donnée, au lieu de trouver 
l'heure par le moyen de la’ hauteur. Il ne s’agit alors 
que de réfoudre le même triangle, dans lequel on 
connoît deux côtés PZ & PS, avec l'angle horaire 
P, & de trouver le côté Z S, complément de la kau- 
teur de l’'aftre. Ce problème eft d’un ufage fréquent 
pour le calcul des éclipfes , pour la conftruétion des 
cadrans folaires, pour la conftruëion des tables de 
réfrä&ion, &c. ( M. DE LA LANDE.) 

HAUTEURS correfpondantes, ( Affron.) L'opération 


la plus ordinaire de toute l’aftronomie , confifte à 


chercher l'heure du paflage d’un aftre par le méri- 
dien, foit pour trouver l'heure qu'il eft, foit pour 
déterminer Les différences d’afcenfons droites entre 
deux aftres. La méthode la plus exaéte pour y par- 
venir, confifte à obferver des hauteurs correfpon= 
dantes, On fait que tous les aftres décrivent par le 
mouvement diurne des cercles paralleles à l’équa= 
teur , dont les deux parties à droite & à gauche fônt 
femblables ; ainf les aftres font également élevés 
une heure avant le paffage au méridien & une heure 
après; donc pour avoir rigoureufement le tems où 
unaftre a paflé au méridien, il fufft d’obferver , par 
le moyen d’une horloge à pendule, le moment où il 
s’eft trouvé à une certaine hauteur vers lorient en 
montant & avant fon paflage par le méridien, & 
d’obferver enfuite le tems où il fe trouve à une kzu- 
teur égale en defcendant vers le couchant après le 
paflage au méridien. Le milieu entre ces deux inftans 
à l'horloge , fera le tems que l'horloge marquoit 
quand l'aftre a été dans le méridien. 

Suppofons que le bord du foleil ait été obfervé le 
matin avec le quart-de-cercle, dont on trouvera la 
defcription dans cet ouvrage, &c qu'on ait trouvé fa 
hauteur de 214 lorfque l'horloge marquoit 8h 50” 
10/!; fuppofons que plufieurs heures après, & le fo- 
leil ayant pañlé au méridien, on trouve encore fa 
hauteur de 214 vers le couchant, aumomentoù l’hor- 
loge marque 24 50’ 30/ ; il s’agit de favoir combien 
il y a de tems écoulé entre 8h 50’ 10" du matin & 
28 50/30! du foir: on prendra le milieu de cet in- 
tervalle, & ce fera le moment du midi, fur horloge 
dont on s’eft fervi, foit qu’elle fût bien à l'heure ou 
qu'elle n’y fût pas. Pour prendre le milieu entre ces 
deux inftans , il faut, fuivant une regle de la plus 
fimple arithmétique , ajouter enfemble les deux 
nombres , & prendre la moitié de la fomme ; mais 
au lieu de 2h après midi il faut écrire 14h, parce que 
l'horloge doit être fappofée avoir marqué de fuite 
les heures dans l’ordre naturel depuis 8 jufqu'à 14, 
au lieu que dans le fait, & par l’ufage de l’horloge- 
rie, elle afinià 12h, pour commencer 1 h,2h,èc. 
Cette irrégularité de l'horloge dérangeroit le calcul, 
filon n'y avoit pas égard. 

Heure où le bord du foleil étoit à 214 le 
PARLE A SRE ARTS A ShSOTmo" 

Heure où le même bord étoit 
Na raletoirs. 1 est 14 5030 


Somme des heures. . + + . 23 40 40 


Moitié de la fomme ou heure du 
Mid ME le vid ARE « 


11 50 20 
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Aïnf, quand le foleil étoit dans le méridien à fa 
plus grande kanrenr,8cèdiftances égales des deux 
hauteurs obfervéés, l'hérfôge marquoitruh 50! 103 
c’eft-à-dite, qu'elle étoit en retard furle foteil de 9 Ÿ 
40! Ceite opération n’a pas befoin d’être démon- 
tréé, On Voit aflez que 8h jo! 10/ à 11H 50/20", 
ilya 3 o‘-r0/!,-8c qu'i-y-a la même diftance entre 
115 $0/{20/ & 2h50! 30/ du foir; maisil faut y 
appliquer l'équation des aureurs correfpondantes, 

L'opération précédente fuppofe que-le-foleil ait 
décrit le matin & le foir un feul & même parallele, 
que fon arc montant ait été parfaitement égal à fon 
arc defcehdant, c'eftà-dire, qu’il ait été depuis 9h 
du matin jufqu'à 3 » du foir à la même-diftance de 
l'équateuf, afin que fon angle horaire äit été le même 
à la même hauteur. Cependant certe fuppoñition n’eft 
pas rigoureufement exatte; car le foleil décrivant 
tous les jours obliquement. dans l'écliptique un arc 
d'environ un dégré, il s'approche ou s'éloigne un peu 
de l'équateur, & la quantité va quelquefois à une 
minute de dégré par heure. 

Soit Ple pôle élevé, fg: 10 ; pl. d'Affron. dans ce 
Suppl. £lle zénith, S le foleil, $ B un arc parallele 


à l'horizon , enforte que le point B & le point S° 


foient à lamême hauteur. Soit PS la diftance. du fo- 
leil au, pôle le matin, PB fa diflance au pôle de- 
venhe plus petite le foir par le changement.de la dé- 


clinaifon, Au moment que le foleil fera-parvenu le - 


foinau point 8, que je fuppoleélevéde 21 d, comme 
dans l'obfervarion du matin, l'angle horaire du foir 
ZPB, diftance du foleil:8& de fon cercle horaire PB 
au méridien P Z , fera plus grand que l’angle horaire 
du matin ZPS. On a donc deux triangles ZPS, 
ZPB, qui ont chacun le côté commun PZ & les 
côtés égaux ZS, Z B,, tous les deux.de 694, puif- 
qu'ils font le complément de la hauteur qui eft de 
214 dans les deux cas ; les côtés PS & PB font 
différens de la quantité dont la déclinaifon du foleil 
a changé dans l'intervalle de deux hauteurs ; fi lon 
réfout féparément ces deux triangles pour trou- 
ver les deux angles horaires ZPS,ZPB, on les 
trouvera différens ; la-moitié de leur différence ré- 


duite entems, fera la correction qu'il-faudra faire - 


au tems du milieu des deux haureurs égales, pour 
avoir le véritable inftant du midi. 

On peut trouver auff cette corre&tion par la for- 
mule fuivante, dans laquelle dx exprime le change- 


ment total de déclinaifon arrivé depuis la hawreur du 
dx (ta tang. décl. 


matin jufqu’à celle du foir: EP male Pense 
Voyez Mém. de Pétersbourg,, some VIII, pag. 
Mn. acad. de Paris, année 1741, P, 242, Afro- 
nomie nautique, 1743 
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Le figne + a lieu quand la déclinaifon du foleil eft 


duseôtéroppolé au pôle élevé, c'elt-à-dire, pour 


noùs uandi elle eft auftrale ; & lé igne — a lieu 
“quand la déclitaifon du foleil eft dwmmème côté que 
le pôle élevé, c’eft-à-dire, pour nous quand elle 
eft boréale fou depuis le 22 de mafsjufqu’au 20 de 


… feptembre. 4 


’éqduationtrouvée par la formule précédente, 
doit fé reträncher lorfque la diftance du foleil au 
pôle élevé va en diminuant, c’eft“ä-dire, dans nos 
régions feptentrionales, lorfque Je foleil eft dans les 
fignes afcendans o, 10,11,0,1,2, ou depuis le 
21.dedécemibre jufqu'au 211dé juin. Cette équation 
ct additive dans les fignes defcendans, ou lorfque 
le foleil s'éloigne de!notre pôle, dépuis le 21 de 
Juin jufqu’au 2 1 de décembre, 

Exemple. Le premier jour‘dü mois de mars 1764, 
©napris à Paris des (haureurs lcorrefpondantes vers 
9" du matin & 3h duwfoir,, on demande l'équation 
Par laformule ci-deflüs.: la déclinaifon du foleil étoit 
de È TA fu côté du midi, & fa diminution dans 
241,1de.2# 54/1. Oh aura donc 5/43", 5 pour le 
changement en déclinaifon pendant 6h, intervalle 
dés oblervations. Ainf 4 x eft égal À 343", 5 5 l'an- 
gle horaire qui répond à 3h Left de 454; Ta Ron 
de la latitude de Paris, eft der, 1436, le Res de 
Yangle horaire o, 7071. Divifant la premiere de ces 
quantités par la feconde, os trouve pour l'expref- 

ang. la 


1. L 
fion du premier terme EE, 1316173 5la tan. 


gente de 1 déclinaifon du foleil 74 17’ qui eft o, 
1278, divifée par une tangente de l'angle horaire 
À5%, donné o,1278 pour Vexpreflion di fecond 
terme; ajoutant ce tèrme awpremier, l’on aura 1, 


2. ang. lar, Lang. décl. 

FAST Ga. ahg hor À tune ang. hôr. 

pliée par 343", s valeur de dx, &, divifée par 30, 
dorinera 19/, 98, ou 20/ pour la correction du 
midi conclu .par les hauteurs correfpondantes: dans 
Pexemple propofé , on ôtera cette équation du midi 
conclu des hauteurs , puifqué“le foleil étoit dans les 
fignes afcendans. C’eft ainfi qu'ontrouve exatement 
l'heure du paffage du foleil au méridien; on trouve= 
roit de même celui d'uh autre aftré dont on auroit 
obfervé des hauteurs correfpondantes, (M. DE 14 
LANDE.) 


HAUTEURS DU SOLEIL, (Æ/fronomie. ) La table 
fuivante, tirée des papiers de M. DE MAIRAN , peut 
fervir à trouver chaque jour)l’heure qu'il eft, en 
Obfervant la hauteur du foleil, & en connoïflant, 
comme il eft aifé, fon lieu dans Pécliptique ; letout 
pour la latitude de 484 51 qui eft à-peu-près celle 
de Paris, 
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manner DE 
HAUTEUR de ruages, ( Phyf. Météorol. ) Nous les de hauteur perpendiculaire ( Mém. acad, 1761, pag. 


voyons fe former fouvent fi près de nous, qu'on ne 
peut leur afigner de hauteur déterminée; mais il ya 
des nuages qui s’élevent à trois ou quatre mille tot- 
fes & peut- être au-delà; il eft rare qu’on puifle 
mefurer la hauteur d’un nuage, il faudroit que deux 
obfervateurs puffent au même inftant diriger des 
quarts de cercle vers la même partie du nuage; 
cependant M. de Chefenux parvint à mefurer une 
hauteur de cette efpece, & il la trouva de 4347 
toïfes ( Traité de la comett de 1743, p. 279); voyex 
auffi les Recherches de M. de Luc fur les condenfa- 
tions de l'atmofphere, 8 M. Bouguer, Figure de la 
zerre, pag. 4. Ce célebre académicien pente que le 
terme de la neige conftante eft entre 2400 toiles de 
hauteur & 4400, parce que lés nuages ne peuvent 
pas monter plus haut. ( M. DE zA LANDE.) 
HAUTEUR des montagnes , ( Géogr. Phyf.) La plus 
haute montagne qu’on ait jamais mefurée eff celle 
de Chimboraço au Pérou , qui a 3217 toiles au- 
deflus du niveau de la mer ( M. Bouguer, Figure de 
La terre, pag. 50. ) : la plus haute où il foit parvenu 
eft celle de Pichincha, qui a 2434toïes, M. de Luc 
a mefuré la hauteur du Mont Blanc où Mont Maudit, 
qui eft le fommet le plus haut des glaciers du Fauci- 
gny en Savoie, quinze lieues au fud-eft de Geneve, 
il l'a trouvée dé 2391 toifes au-deflus du niveau dé 
la mer ( Recherches fur les modif. de latmofphèr, 10m. 
IT, pag, 230. ) ; il paroît que c’eft la plus héuté mon- 
tagne d'Europe; car le Pic de Tenerife, que le P. 
Feuillée croyoit de 2213 toifes, n’en a que 1743, 
fuivant la mefure qu’en ont faite M. dé Borda & M. 
Pingré, en 1772. Le Canigou na que 1453 toifes 
fuivant M, de Luc (om. 1, pag. 178.). Le mont 
d'Or n’a que 1048 toifes ( Mém. de l'acad. 17 o.); 
mais cela fufit pour qu’il y aît de la neige prefque 
toute l’année. 

Si l’onencroit la carte gravée à Augsbourg, avec 
ce titre, Profpeët. des montagnes neïgées, dite Glets- 
cher, en Suifie; lé fommer du mont Samnt-Gothard 
auroit 2750 toifes, mais cela me paroît fort dou- 
teux fur la mefure des montagnes. ( M. DE 14 
LANDE.) 

HAUTEUR des édifices, ( Archir. ) La pyramide 
mefurée par M. de Chazelles ,au Caire, a 466 picds 


160.) ; voyez aufñi Thévenot, le Bruyn & Greaves, 
dans la Pyramidologie. La fleche de Malines avoit 
600 pieds, fuivant un plan de comparaifon des prin: 
cipaux édifices de l'Europe, gravé par M, Dumont, 
profeffeur d’architedure à Paris, rue des Arcis. La 
fleche de Strasbourg,avant le coup de tonnerre quien 
a ruiné la partie fupérieure, avoit 459 pieds deParis; 
fuivant la defcription de M. Bohm: la fleche des In- 
valides, à Paris, a 324 pieds :1le fommet de la croix 
qui eft fur la coupole de faint Pierre de Rome, 378 
pieds; les tours de Notre-Dame de Paris, 204 pieds 
au-deflus du pavé, & 250 au-deflus du lit de la ri- 
viere de Seine : la‘baluftrade' ou l'appui de la terraffe 
de lobfervatoire royal, 82 au-deflus du fol oùil 
eft bâti, .& 212 au-deflus du fol le, plus bas de la 
riviere; Mém. acad. de Paris, 1742. (M. DE LA 
LANDE.) 
$ HAUT - VILLIERS, ÆZrum - Fillare,\( Géogr.) 
paroïffe du Rémois près de la Marne, à une lieue 
d'Ay & d'Epernay, remarquable par une abbaye de 
bénédiétins de faïnt Vannes ; fondée en 676'par faint 
Nivard, archevêque de Reimss'c’eft dans cette mai- 
fon que fut mis en pénitence Gotefcatc, moine d'Or- 
bais, plus malheureux que:coupable, après’ avoir 
été condamné &maltraité par Raban de Mayence & 
Hincmar de Reims. Ce village eft renommé par fes 
excellens vins blancs, c’éftun des meilleurs vigno= 
bles de Champagne. ( €.) 
HAYE (LA), Géogribourg de Touraine fur la 
Creufe , à quatre lieues de Châtellerault, fix de Lo- 
ches, dix de Tours &'déPoîtiers, avéc titre.de ba- 
fonnie ,réunieen 1588, au duché de Monthazon: on 
y compte énviron 160 feux & 700 habitans; il sy 
tient quatre foires par an. Le pere de la philofophie, 
René Defcartes, y eft né en 1506 ; il eft mort à Stoc- 
kholm le 11 février 1650 , fon corps fat apporté en 
France par les foins de Valibert, fecrétaire du roi, 
qui le fit entérrer à fainte Genevieve, aprèsiun fer- 
vice folemnel. Noûs renvoyons à l'éloge dé ce grand 
homme par M. Thotñas, difcours éloquent qui a 
remporté lé prix A l'académie Françoife en 176$. 
Ceux qui ont traité fes fyftêmes de romañs:n'en 
auroient pas fait d'aufli ingénieux ; forcé de créer une 
phyfique nouvelle ;ilne pouvoitla donnermeéilleure : 
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il ofa du moins montrer aux bons efprits à fecouer 
le joug de la fcholaftique, de Popinion, de lau- 
torité, des préjugés & de la barbarie; avant lui 
onn’avoit point de fil dans le labyrinthe de la philo- 
fophie, du moins il en donna un, dont on fe fervit 
après qu'il fe fut égaré. S’i/ n’a pas payé en bonne 
monnoie, ditun écrivain, c’ef/ beaucoup d’avoir décrié la 
fauffe. 1 eut deux difciples illuftres dans YOratoire, 
le P. Lami & le célebre Malebranche : ce denier ré- 
futa & confondit Voëtius, brouillon , orgueilleux ë& 
entêté des chimeres fcholaftiques , qui étant reéteur 
de l'univerfité d’Utrecht, défendit la philofophie de 
Defcartes, comme dangereufe. ( C:) 


HE 


HECATOMPHONIE , f. f. (Myckol.) Le Did. 
raif. des Sciences, &c. dit ECATONPHONEUME. $a- 
crifice qu'on faifout à Mars, lorfqw'on avoit défait cent 
ennemis de fa main. 1°. Lifez Hecatomphonie, comme 
écrivent M M. Banier, Gedoyn, lés auteurs des M£: 
moires de académie desinfériptions , 6c. 2°. Les He. 
catomphonies ne fe faifoient pas feulement au dieu 
Mars, mais auffi aux autres dieux : Noz Marti mod, 
dit Giraldi, ed Jovi aliifque deis hic facra fieri folita. 
En effet Paufanias aflure dans fon Voyage de Meffenie, 
« qu’Ariftomene fit un facrifice à Jupiter, non un 
# facrifice à l'ordinaire , mais ce qu'ils appellent une 
» Hécatomphonie; c’eft une forte de facrifice qui a 
» été enufage de tout tems chez les Mefleniens », 
Lettres fur l'Encyclopédie, 

HECHINGEN, ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Souabe, dans la principauté de Hohen- 
zollern, fur la riviere de Starzel: une branche des 
princes du pays en prend le furnom , & y fait fa réfi- 
dence, C’eft une ville catholique romaine, où l’on 
trouve des chanoines de faint Jacques, & des reli- 
gieux de faint François. L'on trouve bien autre chofe 
dans la ville de réfidence des Hohenzollern, qui 
regnent en Prufle,( D. G.) 

HECKSTEDT ou HETTSTÆDT , (Géogr.) ville 
d'Allemagne, dans la haute- Saxe, & dans la princi- 
pauté de Mansfeld, fur la Wipper. Elle jouit de beau- 
coup de droits municipaux, & eft très - riche par la 
fertilité de fes environs ; auffi a-t-elle fait jadis plus 
d’une fois un objet de difpute entre les éleéteurs de 
Saxe & les évêques de Halberftadt. Elle eft du grand 
bailliage d’Eifslében. (D. G.) 

HECTOR, (Mych, ) fils de Priam & d’Hécube, 
pagois pour le plus fort & le plus vaillant des 

royens. Homere nous donne une preuve de fa 
force prodigieufe : Heéfor trouva devant la porte du 
camp des Grecsune grofle pierre, que deux hommes 
des plus robuftes auroient de la peine à lever de 
terre pour la mettre fur un chariot: il la leva feul 
très-facilement , la jetta contre Le milieu de la porte, 
qu'il enfonça avec un fracas horrible, &e fit tomber 
lé monftrueux rocher. bien au-delà du mur, C’eft 
que Jupiter., ajoute le poète, avoit rendu la pierre 
légere.. Les oracles avoient prédit que l'empire de 
Priam ne pourroit être détruit tant.que vivroit le 
redoutable Æeor, Pendant la retraite d'Achille, il 
porta le feu jufques dans les vaiffeaux ennemis, 8e 
tua Patrocle qui voulut s’oppofer à fes, progrès. Le 
defir de venger la mort de Patrocle, rappella Achille 
au combat, À la vuerde ce terrible guerrier, Priam 
&c Hécube tremblerent pour la vie de leur fils; ils 
lui firent les plus vives inftances pour l’engager d’évi- 
ter le combat avec Achille: Mais il eft inexorable, 
& lié par fon deftin , dit Homere, ilattend fon rival. 
Alors. Jupiter prenant fes balances d’or, met dans 
leurs baflins les deux deftinées d’Æeéon& d'Achille, 
& les éleyant defa main toute puiffante ; il examine 
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leur poids, celle d’Æeëor plus pefante, emporte fa 
balance & fe précipite dans les enfers; & dès ce 
moment, Apollon abandonne ce prince. Achille ôte 
donc la vie à Heélor ; & par une barbarie qui fe ref- 
fent des mœurs groffieres de ces tems-là , il attache 
à fon charle cadavre du vaincu, le traîne indigne- 
ment plufieurs fois autour de la ville, & après avoir 
aflouvi fa vengeance & fa cruauté fur un ennemi 
mort , ii vend le corps à Priam qui vieñt en fup- 
pliant jufques dans fa tente le lui demander, ou 
plutôt l'acheter par de riches préfens. Apollon qui 
Pavoit protégé dans fon vivant , à lapriere de Vénus, 
prit foin de fon corps après fa mort, & empêche 
qu'il ne fût déchiré, ni même défiguré par les mau- 
vais traitemens d'Achille, Philofirate dit que les 
Troyens, après avoir rebâti leur ville, rendirent à 
ce héros les honneurs divins : on le voit repréfenté 
fur leurs médailles, monté fur un char tiré par deux 
chevaux, tenant une pique d’une main, & de l'autre 
le palladium, Le portrait d’Æeëor étoit fort commun 
chez les Grecs & chez les Romains, & les traits dé 
fon vifage &r de toute fa figure devoient être bien 
empreints dans leur imagination , s’il eff vrai ce que 
raconte Plutarque, dans la Vie d’Ararus, qu'un jeune 
Lacédémonien reflembloit f fort à Æeëlor, que le 
bruit s’en étant répandu, on y accourut de tous 
côtés comme à un fpeétacle ,tantla figure &c les traits. 
du vifage d’ÆHeëor étoient connus , même de la po- 
pulace. La foule étoit f grande, que le pauvre gar= 
çon fut jetté par terre & foulé aux pieds. C’étoit 
plufieurs fiecles après la prife de Troye. (+ 
HÉCUBE, (Myrh.) fille de Cifféis, roi de Thrace, 
& fœur de Théano , prêtrefle d’Apollon , époufa 
Priam, roi de Troye, dontelle eut He&tor, Päris, 
Déiphobe, Hélenus, Politès, Antiphe, Hipponoüs, 
Polydore, Troïle; & quatre filles, Creüfe, Po- 
lixene, Laodice, Caflandre. Ces enfans infortunés 
(Virgile en compte cinquante) périrent prefque tous 
fous les yeux de leur mere, pendant le fiege ou 
après la ruine de Troye. Hécube, dans le partage des 
efclaves, échut à Ulyffe. Lorfqu’on vient lui annon- 
cer fon fort ( dans les Troyenrzes d'Euripide }, elle 
jette de grands cris, en verfant des torrens de larmes; 
elle haït & méprife Ulyfle; elle la vu ramper à fes 
pieds, lorfque ce prince ayant été furpris à Troye, 
déguifé en efpion, fupplia Æécuée de le dérober à 
une mort certaine; & fe voir enfuite deftinée à être 
Pefclave d'Ulyfe , c’eft pour elle le comble de l'in- 
fortune. Avant de quitter le rivage de Troye, elle 
a la douleur de voir périr Affianax fon petit-fils, dont 
elle eft chargée de faire Les funéraillés ; elle eft con= 
duite chez Polymneftor, roi de Thrace, à qui Priant 
avoit confié fon fils Polydore, & apprenant aufli-tôt 
Ïa ‘mort funefte de ce fils, tranfportée de rage contre 
Polymneftor , auteur de cette mort, elle démande à 
lui parler en fecret; elle l'attire au milieu des fem 
mes Troyennes qui fe jettent fur lui avec des fu- 
feaux ou des aiguilles, & laveuglent, tandis qu'elle 
tue elle-même les deux énfans du roi. Les gardes dir 
prince étant accourus aû brüit, tirerent # 
du palais & la lapiderent. On montroit encore du 
tems de Strabon le lieu de fafépulture dans la Thrace, 
qu’on appelloit le ombeax du chien, D'anttes racon- 
tent fa mort différemment: Ulyfle partänt zncognito 
pour retourner à ltaque, laifla fa captive dans le 
camp des Grecs, La malheureufe princeffe qui pré 
féroit la mort à la honte de l’efclavage, ne ceffa d’ac- 
cabler tous les Grecs d’injures & de malédiétions, 
pour obrenif par-là la moït qu’elle fouhaitoit ; elle 
y réuffit : les Grecs la lapiderent , & firent courir le 
bruit, qu'elle. avoit été changée en chienne , pour 
marquer la rage & lé défefpoir où fes malheurs 
Pavoient réduite. On croit pourtant qu'Ulyfe fut 
L'auteur de la mort d'Hécube ; çar, étant arrivé en 
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Sicile, 4l fut tellement tourmenté de fonges fune- 


fles, que, pour appaifer les dieux, il. fit bâtir une 
chapelle à Æécube dans un temple d'Hécate. Il y a 
dans Euripide deux tragédies dont Æécube fait le prin- 
cipal fujet ; l’une porte fon nom, & l’autre ef inti: 
tulée: les Troyennes. Dans celle-ci ceft une reine 
privée de la couronne , & réduite À l'efclavage avec 
les dames Troyennes, que les, vainqueurs fe parta- 
gent entr'eux au fort, pour les faire pafler fur leurs 
Vaïffeaux, Dans la premiere, c'eft une princefle la 
plus malheureufe qui fut jamais, puifqu'outre l’ef- 
clavage, elle a encore la douleur de voir égorger 
fon fils Polydore & fa fille Polixene, (+) 

HÉDEMARKEN , (Géogr.)diftri& dela Norwege 
méridionale, dans la préfecture de Chriftiania, for- 
mant avec celui d'Ofterdalen, une prévôté ecclé- 
fiaftique de vingt-fix paroïffes. C’eft de tous les can- 
tons du royaume Le plus fertile en grains: l’on y en 
cultive avec fuccès de toutes les efpeces, & il ny 
manque ni fourrages ni légumes; lon y a de même 
beaucoup de poiflons. L'ancienne & importante ville 
de Hammer, détruite de fond-en-comble par les 
Suédois en 1567, étoit fituée [ur Le lac de Miæfen, 
dans l'enceinte de ce canton : plus grande & plus 
peuplée qu'aucune autre de la contrée, elle étoit 
honorée d’un fiege épifcopal & décorée d’une cathé- 
drale magnifique , & elle pouvoit mettre 1800 
hommes fous lesarmes. Son évêché a été transféré 
à Opflo. L’on trouve au refte dans l'ile de Hovind£ 
holm, dépendante de ce difiriét, une forte de pierre 
puante, que les Allemands appellent fékweinffein , 
& qui pafle pour avoir effeivement l'odeur de la 
fiente de porc. ( D. G: ) . 

HEDYCOME, ( Mufig. des anc. ) air de flûte, 
fuivant lequel on danloit. Voyez EPIPHALUS, 
CMufig. des anc. ) Suppl. (F.D.C.) 3 

HEENVLIET , ( Géogr.) ville des Provinces- 
Unies, dans la Hollande méridionale, & dans l'ile 
d'Ooftvorn, fur la Bornifle. (D. G.) 

HEEPEN , ( Géogr. ) diftrièt des états Prufliens, 
au comté de Ravensberg, dans la Weftphalie, en 
Allemagne; il abonde en fauve, en gibier & en poif. 
fons. L’on y fabrique beaucoup de toiles, & on les 
y blanchir avec beaucoup de fuccès. ( D. G. 

HEERENVEEN, ( Géogr.) grand & beau bourg 
des Provinces-Unies, dans la Frife & dansle Zeven- 
volden , au Schoterland: il eft fi confidérable & fi 
riant, qu’on lui donne le furnom de Auie en Frife : la 
tourbe de fon voifinage pañle pour la meilleure de 
la province. ( D. G.) 

HEERINGEN, ville d’Allemagne, dans la Haute: 
Saxe, & dans la principauté de Schwartzbourg-Ru- 
dolftadt, fur la riviere de Helm : elle eft munie d’un 
château que les comtes de Hohenftein firent bâtir 
l'an 1327, &elle préfide à un bailliage riche en grains 
& en fourrages, & poffédé par moitié entre la mai- 
fon de Schwartzbourg & celle de Stollberg. (D. G.) 

HEGAU, ( Géogr. ) c’eft le fecond des cinq can- 
tons de !a nobleffe de Souabe en Allemagne; il eft 
fitué dans l’entre-deux du Danube & du lac de Con- 
ftance, & onle joint à ceux d’Algau & de Bodenfee. 
(2.G:) 

HEIDELSHEIM, ( Géogr. ) petite ville d’Alle- 
magne , dans le Palatinat du Rhin, au bailliage de 
Bretten, dans le Craichgau , fur le Saltzbach : elle 
eft fort ancienne, & fe nommoit autrefois Hadolfs- 
heim, ( D. G. 

* HÉLENOPHORIES, (Myzkoz.) Ce fontles fêtes 
appelées fantivement ELENOPHORtES, dans le Di&, 
raif. des Sciences, &ec. Voyez Giraldi au mot Heleno- 
phoria tom. I,p. 500, édit. de Holiande, 

HELGAFELS, ( Géogr.) mortagne d'Iflande, au 
quartier occidental de certe île, vers le cap de Snæ- 
fel; c’eft-là que les anciens habitansdu pays croyoient 
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qu'ils alloïent paffer après la mortune vie bienheu- 
reufe. (D, G.) 

HELGELAND , ( Géosr. ) jurifdi@tion de Norwe- 
ge, dans la préfedture de Drontheim, au bailliage 
dé Nordihand : c'eft la plus étendue de la province, 
Ja plus fertile, & la mieux peuplée : il y a une pré- 
vôté ide cinq paroïfles, & deux vice-paftordts de 
feize Églifes; l'on en exporte quantité de beurre , de 
bois & de poïffon ; &rtels font les avantages natu- 
rels de ce canton fur fes voifins ; qi'énvifagé comme 
habité bien long-temps avant les autres ;-on a voulu 
le faire paflerfous le nom de Halogia, pour l'Ogygie 
d'Homere, & Othin ou Oddin pour le héros de 
l'Odyféi ( D:G:) AR ee 

HELGON, ( Hif. de Danemarck. ) roi de Dane- 
marck, conquit 14 Suede fur Halvard. Il y régna 
avec un fceptre dé fer; le mépris qu'il avoit pour 
fes fujets n’éclate que trop dans la loi qu'il püblia, 
par laquelle un aflafin payoit une amende moins 
forté pour le meurtre d’ün Suédois que pour celui 
dun Danois, Enfin, il céda à Atrilus cette couronne 
comme indigne de lui ; mais le royaume de Suède 
demeura tributaire du Dänémarck, Ce fut vers la fn 


du deuxieme fecle que ce prince mourut. (M. DE 
Sacr.) j 


HÉLI, offrande, (Hif. facr.) grand facrificateur 
& juge des Juifs, defcendoit d'Ithamar, fecond fils 
d’Aaron, dans la famille duquel la fouveraine facrt- 
ficature étoit entrée, après que celle d'Eléazar en 
eur été dépouillée. Il commença à conduire le peuple 
Pan du monde 2848, & fut en grande confidération 
parmi les Juifs; mais Ophni & Phinées , fes enfans, 
étoient le fcandale du peuple, par leur mauvaife 
conduite & leur prévarication dans le facré miniftere. 
Hëli qui n’ignoroit pas leurs défordres, fe conten- 
toit de les réprimander avec douceur, au lieu d’em- 
ployer une jufte févérité à les punir, Dieu, irrité 
des crimes des fils & de la criminelle indulyenée du 
pere; fit enfin éclater les maux dont il menaçoit de- 
puis long-tems la maifon d'Æéi, Ophni & Phinées 
furent mis à mort par l’épée des Philiftins, l'arche 
d'alliance tomba entre les mains des ennemis, & 
HEli lui-même, apprenant cette derniere nouvelle, 
tomba de fa chaife & ferompit le col l'an du monde 
2888. C’eft ainfi que commencerent à s’accomplir 
les menaces que Dieu avoit fait faire à Ai. Dieu 
lui ayant promis que fa famille feroit privée de la 
fouveraine facrificature , cette prédition s’accom- 
Plit fous Salomon, lorfque Abiathar, qui defcendoit 
d'Héli, fut dépofé de la fouveraine facrificature, 
donnée à Sadoc, de la branche d'Eléazar: Ecce dies 
veniunt, & pr@cidam brachium tuum & brachium do: 
nus patris tui, ut non [ft fenex in domo tué omnibus 
diebus : & videbis æmulum ttum in templo.…. & non erit 
Jenex in domo tuë omnibus diebus. Hili et l'image de 
ces pafteurs indolens, à qui l'habitude & le grand 
âge Ôtent le fentiment de leurs propres crimes & de 
ceux des autres, Ils laïffent vivre leurs enfans fpiri- 
tuels dans le défordre , avec une complaifance cruelle 
pour eux & pour ceux dont ils diffimulent lesplaies, 
puifqu’elle attire fur les uns & fur les autres, les 
plus terribles jugemens de Dieu. Ces pafteurs, ainfi 
qu'Aéli, ont à la vérité des vertus, mais ils man- 
quent d’une qualité effentielle à leur état qui eft le 
zele de la gloire de Dieu, & le courage pour s’op- 
pofer fans aucun refpeét humain au torrent de l'ini- 
quité, 

Héli, nommé dans $. Luc comme le dernier des 
aieux de J. C. felon la chair, eft peut-être le même 
que S. Joachim, pere de la fainte Vierge, connu 
dans plufieurs monumens anciens, Luc, 111. 23. (+) 

HELICON, ( Mufique inflrum. des anc.) Ptolo- 
mée dir, IT, chap. 2, des Harmoniques , décrit aing 
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cet infitument, dont les anciens muficiens fe fer- 
voient pour montrer Le rapport des‘confonnances. 


Lu so 


C: KM. D 


Coupez en deux parties égales en £ & F les 
côtés 4 B,, B D du quarré 4B DC. Joignez 4F 
& BGC. Par les points £ &G, menez E AK, 
LGM paralleles à BD ou AC. 

AC et double de BF & de FD; B-F eft dou- 
ble d'ÆH; donc 4C eft quadruple de ÆH,.& 
per conféquent ÆX ef lestrois quarts d’4C, ou AC 
eftà HE comme 4 à 3. À caufe des triangles équian- 
glesCDB, CMG ; CD eft à CM comme DBà 
MG. Mais à caufe des triangles équiangles AB F, 
ALG: ABeft à 4L comme BFà LG; & puif 
que AB,CD ; AL, CM font égales, D B eftà M 


À. LM 


C Le EU 


Soit un parallélogramme quelconque 4ABCD , 
dont les côtés oppoiés 4B, C D repréfentent les 
traverfes où tiennent les cordes. Prolongez CD en 
Æ enforte que CD foit égale à DE : coupez C 
D en G & H en deux & en trois parties égales; & 
rendez à ces points G, H, D, des cordes paralleles 
à AC & à l'union entr'elles & avec AC. Alors 
mettant fous ces cordes un chevalet commun de 
Een F, MK A, vous aurez de nouveau toutes les 
confonnances, & l'intervalle du ton majeur. Car à 
caufe deslignes D F, HM, G K paralleles entr'elles 
& àlabafe AC, se 

Comme CE eftà ED, ainfi CA eft à DF, 
qui eft par conféquent la moitié de C 4 & donne 
Foëtave;, 

= Comme CEà EG, ainf ACà GK, quieft par 


PTIT TTL LEE LLLLLLLLLELELEUTN 


EE 


C éomme BY LG} & alernardo, DB et à BF 
comme M G à:£G. Or DB eft double:de BF; 


| donc auf MG eft doubté de’LG ; & par confé” 
} quent LG efte tiers, & MG les deux tiers de 
| L'M où 
l 1, &'à MG comme 3 à 3 


AC: 'où bien AC cf à LG comme 3 à 


Aÿant donc tendu quatre «cordes à l'usfen fut 
les ‘lignes 4 OVER, LM&'BD,&/'poié ün 
chevalet d'A'en H, G, &'F,"on'aura toutes les 
confünnances & de plus l'intervalle du ton majeur. 
Car À a 
HK fera la quarte d' AC, puifque 4Cefà HK 


| comme 4 à3 ; l'intervalle de quarte fe trouvera, en- 


core de GM À FD , & de LGXYEH.,. 

MG fonneta la quinte d'AC, car AC ét à M 
G'comme 3à 2: FD era encore la quinté de HXK, 
& LG deBF. ï ê 

L'oftave fe trouvera d'AC'en FD ; onentrou- 
Vera auf une entre MG & GL; FB& EH. 

La raifôn dé l'oétave a quarte, qui eft de 8 à 
3, fetrouyera de GMA ME. 

L'intervallé dé l'odave à la quinte fera fourni 
par les cordes 4C & LG, car elles font entr’elles 
comme 3 à 1 ; on trouvera cet mrervalle encore une 
fois entre KH& HE. u 

La double ofave, dont lérapport eft de 4 à 
1, fe trouvéta entre 4C & EH. 

Enfin on trouvera l'intervalle du ton majeur en- 
tre AK & GM}; car ces lignes font comme 9 
à 8. 

Si lon prenoit les parties EN, LG& BF 
fur AC, on auroit les mêmes confonnances avec la 
feule corde AC, mais alors il faudroit tranfporter 
continuellement le chevalet aux différens points de 
divifon. 

Voici un autre hé/icon auffitiré de Ptolomée, 
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conféquent les trois quarts d4 €, & donne la quarte 
au-deflus; 

Comme CE à EH aïinf AC à HM qui en 
eft donc les deux tiers & qui fonne la quinte 
d AC; 

Comme EGàCH,ainf KG à HM: mais EG 
eft les trois quarts d'EC, & EH en eft les deux 
tiérs : donc £ G eft à E H comme + à 5, com- 
me 9à8, &ilyaun ton majeur d XGà AM. 

Ce dernier kélcon a de commode qu’en fixant 
le chevalet en £, on peut le faire tourner ê& lé 
pofer où l’on veut, fans rien changer aux propor- 
tions , feulement on rend'tous les tons plus aigus. 

F. D.C.) 

HELIODORE , (Hif. du Bas-Empire. ) Poyé 
-CASSIODORE dans ce Suppl, 
HELIOGABALE, 


. HELIOGABALE (.Marous - AURELIUS - AN- 
TOINE BASsiEN ), Æifl, de l'Empire Romain , étoit 
fils de l'empereur Marcus-Antoninus Baffien, plus 
connu fous le nom de Caracalla, Macrin qui avoit 
envahi l'empire , fut maflacré par fon armée qui pro- 
clama le jeune Æeliogabale, Il avoit été ainfi fur- 
nommé , parce que pendant fa jeunefle les Phéniciens 
lavoient confacré prêtre du foleil, Quoiqu'il n’eût 
que feize ans, le fénat par une bafle adulation, lui 
déféra le titre d’Augufte ; fon caraétere impétueux 
le précipita dans tous les excès. Il ne reconnut d’au- 
tres loix que fes volontés momentanées. Sa mere & 
fon aïeule avoient reçu le titre d’Augufte avec lui: 
cet honneur ne lui parut pas fuffifant ; il voulut 
qu'elles afiftaflent aux délibérations du fénat, & 
qu’elles donnaflent leur voix après les confuls, {1 
établit fur le mont Quirinal une efpece de fénat com- 
pofé dé femmes, dont, fa mere eut la préfidence, 
Cette femme, fans décence dans fes mœurs, y don- 
noit des leçons & des exemples de proftitution: elle 
prononçoit des arrêts fur les ajuftemens & les modes, 
Les femmes les plus honnêtes, dans la crainte de lui 
déplaire, reénoncoient à la fimplicité innocente de 
leur parure pour fe vêtiren courtifannes. L'empereur 
abruti dans la plus fale débauche , fommeilloit dans 
fon palais, où 1l n’admettoit que ce que Rome avoit 
de plus abje& & de plus corrompu. Quiconque avoit 
un refte de pudeur, ou de la naïffance, en étoit ex- 
clu. Les cochers, les comédiens, les pantomimes 
& les hiftrions compofoient fa cour, & tous pour 
lui plaire cherchoient à fe diftinguer par leurs rafñ- 
nemens dans les voluptés & par leurs excès de dé- 
bauches. Ce fut ce qui Lui mérita le furaom de Sarda- 
napale des Romains. Gannis qui avoit élevé fon en- 
fance, crüt avoir droit de lui faire des remontrances 
fur fes défordres. Heliogabale, pour fe délivrer de lim- 
portuniré de fa cenfure , lui plongea fon épée dans 
de fein. Quoiqu'il n’eût aucun fentiment de religion, 
il prenoit un fingulier plaïfir dans la pompe des cé- 
rémonies facrées. Son extravagance s’étendoit juf- 
que dans le culte religieux : plein d’indifférence pour 
es anciennes divinités du Capitole , il fit venir de 
Phénicie Le fimulacre du dieu Elagabal, & il exigea 
qu’on lui rendit un culte exclufif. C’étoit une pierre 
brute quiavoit la forme d’un cône, avec des figures 
tracées par le caprice & qui paroiffoient myftérieu- 
fes à force d’être ridicules. Les anciens temples fu- 
rent dépouillés de leurs plus riches ornemens , pour 
embellir celui qui fut confacré à ce nouveau dieu, 
Son délire religieux fut encore pouffé plus loin : il y 
avoit Carthage une ftatue de la Lune qui attiroit des 
adorateurs de toutes les contrées de l’Afie & de 
V’Afrique ; illa fit tranfporter pour la placer dans le 
temple qu'il venoit de conftruire : il ne garda aucune 
retenue dans fon extravagance ; & pour mieux ho- 
norer fon dieu, il lé maria avec la Lune, Ces noces 
furent célébrées avec magnificence dans Rome & 
les provinces : ceux qui refuferent de prendre part à 
cette fête, expirerent dans les tortures. Tandis qu'il 
fignaloit fon zele pour une divinité bizarre, il vio- 
loit fans pudeur ce que l’ancienne religion avoit de 
plus refpeétable. Il époufa publiquement une veftale: 
cette union facrilege excita un fcandale général. Il 
rut impofer filence à la cenfure , en difant qu'il n’y 
avoit point d'union plus fainte que celle d’un prêtre 
du Soleil avec une prêtrefe de Vefta. Sa vie fut un 
perpétuel délire : une extravagance diffipée offroit le 
fpectacle d’une nouvelle. Comme il étoit réguliére- 
ment beau, il eut la manie de pafler pour femme. 
Il annonça publiquement fon nouveau fexe; & en 
cette qualité, il époufa un de fes officiers qu'il ré- 
pudia pour pafler dans le lit d’un de fes efclaves. 
De forte qu’on lui appliqua le reproche fait à Jules- 
Æéfar, qu'il étoit la femme de tous les maris & le 
Tome III. à 
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mari de toutes Les femmes. Son inconftance le pro« 
menoit d'objets en objets. Chaque année il répudioit 
une femme pour en prendre une nouvelle. Ses or- 
ganes émouflés par une continuelle jouiflance, lui 
infpirerent le dégoût de la fatiété. Sans frein dans fes 
pañlions, tout ce qui étoit outré lui paroïfloit digne 
d’un empereur:ilne fe déroboit à l'ennui qu’en fortant 
de l’ordre, Quelquefois il invitoit à fa table huit boi- 
teux , huit chauves, huit borgnes & huir vieillards 
cafés: cet afflemblage lui caufoit un plaïfir délicieux, 
parce qu'il étoit bizarre. Quelquefois il préparoit 
un fomptueux feftin où il invitoit les hommes leg 
plus vils, & après les avoir bien enivrés, illes ex- 
pofoit pour être la pâture des bêtes féroces. Ses pro+ 
digalités épuiferent Le tréfor public: il fallut multi= 
plier les impôts pour remplir le vuide-caufé par fes 
profufions, Rome & les provinces obéifloient en 
tremblant , à un monftre qui les gouvernoit avec un 
fceptre de fer. Les efprits étoient fans énergie & fans 
courage ; le fénat n’étoit rempli que d’efclaves fou- 
mis aux caprices d'un defpote impitoyable. L'armée 
qui l'avoit autrefois proclamé empereur, fe repentit 
de fon choix: elle appella à l'empire Alexandre Sé- 
vere, & tout le peuple applaudit à cette nomination, 
Hiliogabale aufh bas dans l'adverfité qu'il avoit été 
infolent dans la fortune , defcendit aux plus humbles 
prieres pour fléchir les foldats. N'ayant pu les vaincre 
par l'éclat de fes promefles, il vit ce quilavoit à 
craindre de leurs menaces, Cet empereur voluptueux 
qui navoit dormi que fur des fleurs, alla fe cacher 
dans les latrines, où il fut découvert par des foldats, 
avec fa mere qui tâchoit de le confoler en mêlant fes 
larmes aux fiennes. Ils s’embrafloient Pun & l'autre, 
lorfqu’on leur trancha la tête. La mere étoit la plus 
coupable, puifqu’elle lui avoit donné l'exemple de 
la difolution. Les débauches du fils étoient moins 
criminelles, & pouvoient être rejettées fur fa jeu- 
nefle & fon inexpérience: il n’avoit que dix-huit ans, 
lorfqu'il perdit la vie & l'empire ; il avoit régné trois 
ans neuf mois & quatre jours, Leurs cadavres, après 
avoir été traînés 1gnominieufement dans le cirque , 
furent jettés dans le Tibre. (T—».) 

HELIOS , ox HELIUS, (Mychologie. ) fils d'Hy- 
périon & de Bañlée, fut noyé dans l'Eridan par 
les Titans fes oncles,felon Diodore. Bafilée,cherchant 
le long du fleuve.le corps de fon fils, s’endormit de 
laffitude, & vit en fonge Hélius qui lui dit de ne 
point s’afliger de fa mort , qu'il étoit admis au rang 
des dieux , & que ce qui s’appelloit autrefois dansie 
cielle Feu facré, s'appelleroit déformais Héius, ou 
le Sozerl. (+) 

$ HELIOSCOPE, (4/ffron.) inftrument dont on 
fe fert pour regarder le foleil , & affoiblir fa lumiere, 
de façon que l'œil puifle la fupporter. Le P. Schei- 
ner avoit employé pour obferver le foleil une lu- 
nette qu'il appelloit he/iofcopium, dont l'obje@if & 
loculaire étoient d’un verre coloré. Hévélius en 
parle auf; M. le Gentil s'eft fervi d’un obje&if 
verd pour regarder le foleil, & il y trouvoitl’avan- 
tage de diminuer la couronne lumineufe, qui borde 
les objets dans les lunettes ordinaires à caufe des 
rayons colorés; il trouvoit le foleil mieux terminé 
& le diametre plus petit de cinq fecondes qu'avec 
un objeëtif blanc; mais il eft très-dificile d’avoir 
du verre coloré aflez parfait pour former un bon 
objeëif. M. le Gentil propofe auffi de fe fervir de 
plufieurs toiles. d'araignées couchées légérement les 
unes fur les autres à l'extrémité du tuyau de lob- 
je&if; ces toiles forment une efpece de voile tranf- 
parent qui intercepte une partie de la lumiere, 
& difpenfe de l'ufage des verres noirs. 

Les verres colorés en rouge, enjaune, en bleu 
ou en verd font fort en ufage; cependant on doit 
craindre l'irrégularité qu'il y a à toujours 

s 
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dans la matiere & dans l'épaiffeur de'ces fortes de 
Verre : on appercoit dés défeQuofités monftrueufes 
quand-on met ces verres fur l'objedtif, comme M: 
le Gentil l'a éprouvé ; il vaut mieux employer des 
morceaux de glace de miroir que lon peut enfumer 
foi-même; onleséprouveenles plaçant fur 1 objeetif 
de la lunette ; & l’on n’admet que ceux dont l'in- 
terpofñtion n’altere point l'image-du foleil. IL eft vrai 
que l'erreur réfaltante de l'imperfeétion des verres 
colorés devient beaucoup moindre; quand on les 
metentre l'œil & la lunétte ; maïs cette erreur, quoi- 
que peu fenfble , mérite encore quelque attention: 
ainfi je préfere les glaces enfumées: à toute autre 
forte d’héliofcope. (M. DE LA LANDE.) 
HELIOSTATE , (4f/ron.) inftrument propre à 
obferver le foleil & les autres aftres, & àlesfixer, 
pour ainfi dire , dans la lunette, de maniere que 
le mouvement diurne continuel d’un aftre n’apporte 
point d’obftacle à Pobfervation. Pour cet efet, il eft 
néceflaire que la lunette foit montée fur un axé 
parallele à axe du monde, ainfi que les /uneres 
parallailiques, & de plus que l'axe foit conduit par 
un mouvement d'horloge qui lui faffe faire un tour 
en vingt-quatre heures, L’hélioffare feroit fur-tout fort 
néceflaire pour obferver la parallaxé de mars, quand 
il eft près d’une étoile, & qu’on veut les comparer 
_enfemble à plufieurs reprifes & avec une très-grande 
précifion : mais les aftronomes font rarement en état 
de fe procurer des inftrumens auffñi compliqués & 
auffi difpendieux. Il y en a un au cabinet de phyf- 


que dû roi de France, près le château de la Meute, | 


qui avoit été exécuté par Paflement, On fe fert 
auffi d'une efpece d’hé/offare dans les obfervations 
de la lumiere, pour conduire le miroir & ramener 
toujours le foleil fur le trou par lequel on introduit le 
rayon folaire dans le lieu de Pobfervation.(M. DE La 
LANDE.) 

* HELLOTIDE, ( Mychol.) Voyez ÉLLOTIDE, 
(Mythol.) Didionnaire raifonné des. Sciences , &tc. & 
Suppl. 

* HELLOTIES, ( Mychol:) Voyez ELLOTIES , 
(Mychol.) Diélionnaire raifonné des Sciences , &c. 
Il vaut pourtant mieux écrire Æe/lories pour confér- 
ver l’étymologie, 

HELMECZ, (Géogr.) ville de la Haute-Hongrie, 
dans le comté de Beregh, l’un de ceux que la Theifs 
laïffe à fa gauche. Elle eft fituée au centre de plu- 
fieurs collines : elle eft de médiocre grandeur, & ap- 
partient à la prévôté de Lelez. (D.G) 

HELMERSHAUSEN, (Géogr.) ville d'Allemagne 
au cercle du Haut-Rhin, & dans la Heffe inférieure., 
fur le Dièmel , au pied du château de Kruckemberg. 
Elle eft petite & uniquement confidérable par fon 
bailliage qui renferme la ville de Karlshaven. 

Il ya dans la Franconie, au comté de Henne- 
berg, fous la domination de Saxe-Weimar, un bourg 
à marché du même nom.(D.G.) 

HELVŒTSLUYS, ( Géogr. ) fortereffe des Pro- 
vinces-Unies, dans l'ile d’Oft-Voorn, province de 
Hollande, fur le Haringvliet. Elle fut conftruite vers 
la fin du dernier fiecle, Sa rade eft grande & füûre, 
fon port petit mais bon, C’eft-là qu’arrivent les pa- 
quebots- d’Harwich en Angleterre, & c’eft de là 
qu'ils y retournent, Il y ade beaux chantiers & de 
riches magafns pour la marine , avéc-un lieu de 
dépôt affigné aux vaïfleaux de guerre que l'amirauté 
deRotterdam a dans fon département. Long, 21, 35, 
La. 51,34. (D. G.) 

HEMIDITON , (Mufig.) c'étoit dans la mufique 
grecque , l'intervalle de tierce-majeure, diminuée 
d’un femi-ton ; C’eft-à-dire ; la tierce mineure, L’Aé- 
miditon n’eft point ÿ comme on pourroit croire, la 
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moitié du diton ou le ton: mais c’eff lé ditonmoins 
la moitié d’un ton; ce qui eft bien différent. (S5 

$ HEMIOLE , (Mu/ig:) on appelloit encore ke 
miola dansla mufque du moyen'âge, ces notes qiié 
le compofiteur noïircifloit à déffein dans la mefiire 
dei? pour marquer qu’elles fÿncopoient. Voyez T'Rr- 
PLE (Mufique) Suppl. (F: D. C:) 

HEMIOPE, (Mufig. inffr. des anciens.) nom d’une 
flüte des anciens. Athénée qui en parle dans Le livre 
W Daipnos , dit que c’étoit la même flûte que la 
puérile, & que c’eft d’où vient qu'Anacréon là rom- 
me tendre. (F. D. G.) 

HÉMISPHERE , oriental & occidental, (en 
Afironomie. ) ils font féparés par le méridien du lieu 
où l’on obferve, maisils changent continuellement 
par le mouvement diurne. En géographie , ils font 
féparés par le premier méridien ; l’un. con- 
tient l’Europe, l’'Afie & l'Afrique ; l’autre contient 
Amérique ou le nouveau monde , qui par rapport 
à nous eft à l’occident, & forme l’héxifphere oc- 
cidental. 


Hémifpheres vifibles & invifbles : ils font diftin- 
gués dans les planetes par celui de leurs grands cer: 
cles , dont le plan eft perpendiculaire à notre rayon 
vifuel. Les taches du foleil font pendant treize jours 
dans l’hémifphere vifible pour nous. 

Hémifpheres éclairés & :obfcurs : ils font diflin- 
gués dans les planetes par celui de leurs grands cer; 
cles, dont le plan eft perpendiculaire au rayon 
mené du, foleil au centre de la planete. Le {oleil 
étant plus gros que les planetes, il éclaire tou- 
Jours, àla vérité , un peu plus de la moitié du globe, 
c’eft-à-dire, un peu plus d’un émifphere ;la différen- 
ce eft égale à l’angle:du cône d'ombre que forme la 
planete ; ou égale à-peu-près à l'angle du diametre 
apparent du foleil vu de la planete ; mais on héglige 
communément cette différence dans l’aftronomie, 
(M. DE LA LANDE.) 


HEMMEN ; (Géogr. Hifi. Lis.) bourg du duché 
de Gueldres, dans la Bétau > Où naquit en 1644; 
Gilbert Cuper, d’un pere greffier & fecrétaire gé- 
néral de la province. Il fut profeffeur.en hiftoire à 
Deventer à vingt-cinq ans, & s’y fitun nom par 
fes éleves & fes ouvrages. Il donna ;2-4°. à Utrecht 
fon Hurpocrateen 1676, dédia fon quatrieme livre 
d'Oëfervations à Guillaume Cuper fon pere, âgé de 
foixante-quinzeans, en 1678; & une hiftoire des 
crois Gordiens en 1697. Il mourut académicien des 
Infcriptions & Belles-Lettres, à l’âge de foixantez 
treize ans, très-regretté des favans & defes compa- 
triotes, chez lefquels il avoit rempli les premieres 
places de la magiftrature. Voyez fon: éloge dans Le 2, 
7 Phifl, de l'acad. des Infcriptions pag. 533 ins 
(c: 

HEMMING , (if. de Danemarck.) roi de Da 
nemarck', vivoit vers l'an 811 : ce prince n’eft guere 
connu que par un traité qu'il conclut avec Charle- 
magne; on régla que Leïdes ferviroit deféparation 
à l'empire François & au royaume de Danemarck. 
Ce traité ne mit pas un frein à l'ambition des Danois. 
Leurs flottes parurent fur les côtes de France; mais 
lafpe& de l'empereur qui s’avançoit à a tête de fes 
troupes empêcha la defcente. Ces vaifleaux, dit 
Charlemagne , contiennent plus d’ennemis que de 
marchandifes ; on furprit quelques larmes qui cou- 
loient de fes yeux; les courtifans empreflés & curieux 
lui demanderent le fujet de fa douleur ; hélas, dit-il, 
files habitans du Nord ofent infulter la France dé 
mon vivant, que feront-ils après ma mort? (M. 
DE SACY.) 

HEMPSTED , (Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la province de Hertford, dans un vallon baigné de la 
riviere de Gade, laquelle y fait tourner plufieurs 
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moulins: Ikn’eft pas dans la province, ni peut-être 
même dans toute l'Angleterre, d’aufli gros marchés 
de grains, que ceux qui fe tiennent dans cette ville; 
les moulins d’ailleurs y-font occupés fans cefle, &z 
lon a fupputé que la farine qui-s’en tranfportoit à 
Londres ; montoit quelquefois à vingt mille livres 
flerlings par femaine: Long. 16, 55, lat. 31: 44 
(2: 6) : 

HENREL, furnommé l'Oïféleur , (Hifloire d'A 
lemagne:) I° roi de Germanie ; fuccéda à Conradi, 
Van 919. Ce prince étoit fils d'Oton de Saxe, ce 
duc! qui par un fentiment dé générofité dont les tems 
héroïques même nous offrent:peu d'exemples, avoit 
refufé de monter furle trône , dans la crainte de n’en 
pouvoir remplir les devoirs. Henri, aufli ambitieux 
que fon pere étoit modéré ; n'avoit pu voir fans 
une jaloufie fecrete ; l'élévation de Conrad I, & lon 
netarda pas à reflentir les funeftes effets déla paffion 
quile confumoit. Naturellement fadieux ,les prétex- 
tes de révolte ne lui manquerent pas. Peu fatisfait 
du duché de Saxe que fon pereluiavoit tranfmis, il 
voulut yjoindre la Thuringe ëcla Wreftphälie.[ndigné 
d'unrefuis qui cependant étoit juflifié par la plus fage 
politique, il aflocia àfon reffentiment Les ducs de 
Baviere & de Saxe , & donna naiflance ä une guerre 
civile dont Conradne put voir la fin. Ce prince pour 
convaincre Henri que ce n’étoit pas par un motif de 
haine qu'il Juiavoit refufé linveftiture des provinces 
qu'il follicitoit,, le nomma fon fuccefleur, ë& lui en- 
voya les ornemens impériaux ; facrifiant inf. fon 
reflentiment au bien du royaume, & rendant aufils, 
dit un moderne , une générofité pareille à celle que 
le pere avoit fait paroître en fa faveur. Henri reçut 
des marques de fa nouvelle dignité, des mains du 
propre frere de Conrad; mais comme ces gages ne 
fufifoient pas, il fe fit reconnoître dans une aflem- 
blée qui fe tint à Fridzlard. Les états étoient alors en 
poffeflion de fe choïfir des rois. La volonté du prince 
défunt étoit regardée comme un confeil, & non pas 
comme une loi. Les feigneurs Germains (le nom 
d'Allemans wétoitencore en ufage que pour figni- 
fier les Suabes) ratifierent le teftament de Conrad ; & 
tous les fuffrages fe réunirent pour Henri. On ne fait 
pourquoi ce prince refufa de fe faire facrer.Comment 
put-il renoncer à une cérémonie quià la vérité ne dé- 
cidoit pas la royauté, mais qui rendoit la pérfonne 
des rois plus vénérable? Ce fut en vain qu'Heriger ou 
Hérircé, archevêque de Mayence, Venfollicita , rien 
ne fut capable de vaincre fon obftination fur ce 
point. Û < : ; s 

Le premier foin de Henri fat d’affermir le trône 
que lui-même avoit ébranlé. Arnoul duc de Baviere, 
& Burchard, duc de Suabe, qu'ilavoit engagés dans fa 
révolte, étoient devenus fes ennemis, dès qu'ilavoit 
ceffé d'être leur égal. ILles fit fommer de venir lui 
rendre hommage ; & fur leur refus il marcha contre 
eux, & les foumit après les avoir battus. Mais com- 
me le duc de Baviere lui offroitencore une puiffance 
redoutable, ilfe crut obligé à quelques facrifices. 
Jaloux de fe l'atracher ; il lui donna la nomination des 
bénéfices qui viendroïent à vaquer dans fa province, 

Ce droit précieux étoit au nombre des droits rega- 
liens ; & les princes François, empereurs ou rois, en 
avoienttoujouts joui. 

Le calme qui fuccéda à la guerre civile, fut em- 
ployé à réparer les défordres de l'anarchie qui 
avoit fuivile regne glorieux de Louis le Germanique. 
Henri porta un œil obfervateur dans toutes les pro- 
vinces de fon royaume ; & lorfque d’une main habile 
ilen déracinoit les vices intérieurs, il fe fervoit de 
l’autre pour étendre les frontieres. Les grandes rou- 
tes étoient infeftées de brigands ; ilen compofa une 
milice ; & les retenant fous une févere difcipline , il 
les employa contre es ennemis du dehers, On peut 
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regarder cette milice comme. le premier éotps de 
troupes réglées qui ait été en Allemagne. C’étoit en« 
core un moyen d’affermir fon autorité contre cette 
multitude de vaflaux, devenus rivaux des rois. Æerri 
cherchantfes modeles dans les plus grands princes , 
fe montra fidele aux anciennes inflitutions de Char- 
lemagne, Des marquis furent établis fur toutes les 
frontieres; il.en mit dansle Brandebourg, la Luface 
& la Mifnie :ilenplaçamême dansla haute Autfiche; 
lorfqu'il eut reconquis cette province fur les Hon- 
grois. Ses différentes viétoires fur ces peuples afran- 
chirent la Germanie du tribut honteux qui la def- 
honoroit depuis Louis l'Enfant. Les Hongroisav oient 
des armées fort nombreufes;-on prétend même que 
dans une feule bataille qui-fe donna dans les plai= 
nes de Mersbourg ; Henri leur tua plus de quatre- 
vingts mille hommes, Ses troupes pourrécompenfer 
es fuccèsauffi prodisieux, lui offrirent letitre d’em« 
peteur,maisillerefufa fans donte,parce qu’à l’exem- 
ple de Charlemagne, il vouloit fe le faire déférer 
dans Rome: On prétend qu'il fe difpoloit à en pren- 
dre la route , lorfqu’il fut attaqué de la maladie dont 
1l mourut. Il ne fongea plus qu'à aflurer la couronne 
à Othon fon fils. La gloire de fon regne captivant les 
fuffrages, de fes grands vaffaux ; il eut la confolation 
e voirce fils s'afleoir. fur le, trône à linftant qu’il 
en defcendoit. Il mourut l’an 936, dans lafoixantieme 
année de fon âge, la dix-feptieme de fon regne. 
Ses cendresrepofent dans abbaye de Quediembourg 
dont fafille Malthilde étoit alors abbefle. L’hiftoire 
ne lui reproche que fa révolte contre Conrad : au 
refte il fut bon fils, bon pere & bon mari. [l jouit 
d'un bonheur que goûtent rarement les rois ; Henri 
eut désamis, ilaima la vérité, & détefta la flatte- 
rie. Une douleur univerfelle préfida à fes funérail- 
les : toutes les voix fe réunirent à dire que Le plus 
habile homme du monde & le plus grand roi de l’'Eu- 
rope étoitmort. On auroït puajouter le plus grand 
capitaine ; toutes les guerres qu'il entreprit eurent 
un fuccès heureux. Les Bohemes furent forcés de 
payer les anciens tributs dontils s’étoient affranchis 
fous les regnes précédens. Les différentes nations 
Slaves furent réprimées ; & les Danois vaincus fe 
virent contraints de lui abandonner tout le pays que 
renferme la Slie & l'Eder.On prétend qu'il forçaChar- 
les-le-fimple à lui céderla Lorraine parun traité;mais 
cette circonftance de fon regne fe trouve démentie 
par plufieurs chartres donton ne peut méconnoître 
l'authenticité. Ileft certain qu'ilrégna dans cette.pro- 
vince, mais feulement après la cataftrophe de lin- 
fortuné Charles-le-fimple. Avant lui, les villes 
n’étoient encore que des bourgades défendues par 
quelques foffés. Il les fit environner de murs garnis 
detours & de.baftions; & comme les grands en 
abhorroientle {éjour , il attacha aux charges muni- 
cipales des privileges capables d’exciter leur ambi- 
tion. Ony établit des magafñns où les habitans de la 
campagne devoient porter le tiers de leurs récoltes. 
Une partie de ces biens éroitdeftinée à faire fubff- 
ter les armées en tems de guerre. Outre un nombre 
confidérable de villes qu'ilfit fortifier, ilen fonda. 
une infinité d'autres parmilefquelles on compte Mif- 
ne ou Meiflen fur l’Elbe, Quedlembourg, Gotta, 
Herfort, Goflard, Brandebourg & Sleswick. Toutes 
ces villes eurent des garnifons, & pour les entrete- 
nir, il força chaque canton , chaque province à lui 
fournir la neuvieme pattie des hommes en état de 
fervir. On admire fur-tout dans ce prince la maniere 
dont il s’y prit pour réformer la haute noblefle affez. 
puiffante alors pour braver le glaive des loix. Il 
inftitua des jeux militaires d'où furent exclus tous 
ceux qui étoient foupçonnés de quelque crime foit 
envers la religion , foir envers le prince ou les par- 
ticuliers, Les nobles devenus leurs propres jugesa 
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bannifloïent eux-mêmesles prévaricateurs; & leprin: 
<e pouvoit frapper impunément ceux qu’ils avoient 
une fois condamnés à cette efpece d’opprobre. Ce fut 
fur ces jeux que fe formerent les tournois environ un 
fiecle après. Le furnom d’Oifézur fat donné à Henri, 
non qu’iln’enmérite de plus honorables , maïs parce 
qu'il chafoit à l'oifeau , lorfqu’Evrard lui préfentoit 
1e diadème de la partde Conrad.Onlurattribue l’érec- 
tion des gouvernemens en fiefs; mais ce fentiment 
nous paroît peu vraifemblable. Menri fit tout pour 
conferver Pautorité, &rien pour la diminuer, Cette 
révolution convient mieux au regne de Conrad; 
le premier qui foit venu au trône par droit d’élection. 
Les Germains ne manquerent pas probablement de 


lui faire desconditions , en mettant entre fes mains un 


fceptre aaqueliln’avoit d’autre droitque leur fufrage, 

Henri Il, dit Ze Boiteux , ( Hiffoire d'Allemagne.) 
duc de Baviere , VIS roi où empereur de Germa- 
nie depuis Conrad I, XIe empereur d’Occident de- 
puis Charlemagne, naquit l’an deJ, C. 078, de 
Henri le jeune, arriere-fils de Henri le Quereleur , 
& arriere-petit-fils de Henri, premier empereur de 
Ja maifon de Saxe. 

L'élection de Henri II fat menacée de plufeurs 
orages ; une infinité de feigneurs dont les principaux 
étoient Ezon ou Erinffoi, comte Palatin du Rhin, & 
Mari de Mathilde, fœur d’Oton III; Ekkart, marquis 
de Thuringe , Hercimane ou Herman, comte d’Alle= 
magne, c’eft-à-dire de Suabe, fecond fils d'Henri 
T1, duc de Baviere, & oncle du duc Henri III. Ces 
deux derniers, en admettant le droit héréditaire, 
avoientun titre égal à celui de Mewri-le-Boiteux , 
comme defcendanten ligne mafculine de Henri l’Oi- 
feleur. Henri, pour terminer une conteflation dont 
Pévénement pouvoit lui être contraire, s’empara de 
force des ornemens impériaux, & l’on prétend mé- 
me qu'il ft affaffiner Ekkart, le plus opiniâtre des pré- 
tendans. Il eft certain qu'après la mort de ce mar- 
quis, Æenri IT ne rencontra que de légers obftacles. 
11 fe rendit à Mayence à la tête d’une armée, & 
reçut l'hommage de la plupart des feigneurs de Ger- 
manie, Herman fut aufli-tôt mis au ban de l'empire, 
& déclaré déchu de fon duché. La premiere année de 
fon regne fe pañfa à pacifier les troubles excités parfes 
rivaux, Il fongea enfuite à maintenir fa puiflance en 
Italie. Un nommé Ardouin, comte d’Ivrée, arriere- 
fils de Berenger le jeune, paré des titres pom- 
peux d’Augufte & de Céfar, s’en faifoit appeller le 
monarque , bien für d’être foutenu par les Romains 
dont la politique conftante étoit de fe donner plu- 
fieurs maîtres pour n’obéir à aucun. Arnolfe, archevé- 
que de Milan, excité par un motif d’ambition, fe 
déclara contre ce nouveau fouverain, prétendant 
que lui feul avoit droit de donner des rois à la Lom- 
bardie, ou au moins de les facrer. Ardouin avoit 
négligé de mettre ce prélat dans fes intérêts, & 
c’étoit une faute irréparable. Hezri déterminé parles 
pricres d’Arnolfe, fe rendit en Lombardie, après 
avoir forcé le roi de Pologne qui venoit d’envahir la 
Bohême, à lui rendre hommage; & avoir fait un 
duc de Baviere. Une remarque importante, c’eft que 
ce duc fut nommé d’abord par les Bavaroïs, le roi 
ne s'étant réfervé quele droit dele confitmer. Herr: 
avoit déja envoyé des troupes en Italie; mais 
Ardouin les avoit taillées en pieces aux environs 
du Tirol. Sa préfence fit changer la fortune, vain- 
queur d’Ardouin au pañlage de la Brente, il marche 
aufhtôt vers la Lombardie dent la plupart des villes 
confentirent à le reconnoître. On lui fit une efpece 
de triomphe en entrant dans Pavie. Il marchoit ac- 
compagné d’une multitude d’évêques & defeigneurs 
qui le faluerent pour leur roi avec tous les tranfports 
de la plus vive allegrefle (15 mai 1004) ; l’archevé- 
que de Mayence fit la cérémonie du façre qui fut fui- 
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vie de réjouiffances publiques. Les Allemands fe fi. 
vroient à toute l’ivrefle delajoie, lorfque les Lom- 
bards excités par les pratiquesd’Ardouin, coururent 
aux armes, & changerent les falles du feftin en autant 
dethéâtres de carnage. Henri, fur le point de périr, fe 
jetta du haut d’un mur, & fe cafla une jambe dans fa 
chûte, Ce fut pour fe venger de cette noire trahifon!, 
qu'il ordonna le fac de Pavie : cette ville füt réduite 
encendres. Les troubles de Germanie dont les Sla- 
ves, les Polonoïs, les Bohemes & un feigneur de 
Lorraine étoient les auteurs, ne lui permirent pas 
d'aller à Rome recevoir la couronne impériale. Il ne 
put s’y rendre qu’en 1074, c’eft-à-dire lorfqu'il eut 
rétabli le calme dans fes états par la défaite des Polo- 
nois, &parl’entiere foumiffion des Slaves & des 
Bohemes. Ces derniers furent privés de Boleflas leur 
duc, que l’empereur dépofa pour lui fubflituer Jaro- 
mir, fils dece fadieux; Baudouin , auteur des trou- 
bles de la Lorraine ; lui fit hommage de Valencienne 
qu'il avoit ufurpé fur le comte Arnoul. Baudouin 
n’eneût pasété quitre à ce prix , s’il n’eût eu l’adrefle 
de mettre Robert, roi de France; dans fes intérêts. 
Cependant Ardouin avoit reparu en Lombardie; il 
s’apprétoit même à foutenir la guerre; mais au pre- 
mier bruit de l’approche du roi de Germanie, il prit 
Ja fuite, & s’enferma quelque tems après, dans un 
monaftere où il mourut, non fans avoir fait des 
efforts pour remontrer fur le trône. Henri, maître de 
pañlages, & ne voyantautour de lui ni ennemis, ni 
rivaux, fe fitune feconde fois proclamer roi de Lom- 
bardie dans Milan, l'an 1013. Ardouin lui fit propo- 
fer fa renonciation au royaume d'Italie, à condition 
qu’on lui donneroit un comté ; mais le roi continua 
dele regarder comme un rébelle, & rejetta toute né- 
gociation. Quelques écrivains l’ont accufé d’avoir 
affeété cette hauteur ; mais elle eft juflifiée par une 
fage politique. On ne pouvoit ufer d’une févérité 
trop grande envers les Italiens toujours prêts à la ré- 
volte ; & c’eft toujours une faute de la part d’unfou- 
verain de traiter avec un fujet : c’eût été en quelque 
forte reconnoître les droits d’Ardouin qui fe difoit 
fils de Berenger Il, lun des tyrans d'Italie pendant 
Panarchie qui fuivitla dépofition de Charles-le-Gros; 
cependant l'empereur, après un court féjour dans Mi- 
lan , fe rendit à Rome, où Benoît III le facra , & lui 
donna la couronne impériale (14 février 1014). La 
reine Cunegonde reçut les mêmes honneurs de la 
part du pontife romain. Si on en croit quelques hifto- 
riens , #ezri LI fe reconnut le vaffal des papes, en 
jurant fidélité à Benoît, & à fes fuccefleurs. Mais 
cette particularité de la vie de cet empereur eft re- 
jetée comme fauffe par les meilleurs critiques, & ne 
peut fe concilier avec plufieurs autres faits généras 
lement reconnus. Eft-il croyable que Benoît qui de- 
puis fon avénement au fiege pontifical avoit été en 
butte à toutes les perfécutions des Romains, eût 
voulu avilir un prince dont le fecours lui étoit né- 
ceffaire pour contenir fes ennemis? Le pontificat de 
Benoïtavoit été jufqw’alors agité an point que ce pape 
avoit été obligé de s’enfuir de Rome, où il n’étoit 
rentré qu’à la faveur des préparatifs que Æenri II 
faifoit pour s’y rendre lui même. Il ne pouvoit être 
folidement rétabli qu'autant que la terreur de fes 
armes contiendroit les Romains. « Etoit-il en fitua- 
tion , dit de Saint-Marc, de s’entêter des vaines pré= 
tentions de quelques-uns de fes prédéceffeurs, & 
dimpofer des loix à un prince qui par la réception d 
la couronne impériale devenoit fon fouverain? C’eft 
tout ce qu'auroit pu faire, continue ce critique , 
un pape jouiflant tranquillement de fon fiege, & 
bien für de voir tousles Romains feconder fes vues 
d’un concert unanime». Ce qui manque le plus ordinai- 
rement aux fauflaires, c’eft le fens commun. Il feroit 
cependant poffble qu’une piété peu éclairée lui eût 
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fait compromettre ainfi fon autorité. 1 elt certain 
qu’au retour de ce voyage, ilfe fit aflocier àl’abbaye 
de Clugnÿ à laquelle il donna fa couronne, {on 
fceptre, &'un fuperbe crucifix , le tout d’or, & du 
poids decent livres. Henri porta la dévotion plus 
loin : ce prince qui par une contradiétion affez ordi- 
naire dans la vie de l’homme, avoit foutenu une 
guerre civile pour monter fur le trône, voulut en 
defcendre , & confacrer fes jours à la retraite. Ilau- 
roit exécuté ce projet , fans Richard, abbé de Saint 
Vannes, qui préférant les intérêts de l’état À la vanité 
de voir un empereur foumisà fa regle, l'invita à con- 
ferver fa couronne. Les religieux doivent obéiffancé 
en tout à leur fupérieur, lui dit ce fage abbé, je vous 
ordonne donc de refter empereur. 

Henri II eut de nouveaux démêlés avec les 
Polonois & les Bohemes, &ils tournerent toujours 
à fa gloire. Après qu'il eut paaificié ces nations , Ro- 
dolfe ou Raoul IL, roi des deux Bourgognes,l'inftitua 
fon héritier , à condition qu'il rangeroit à leur devoir 
les étatsrébelles dece royaume. L’empereurles ayant 
fouimis, fit approuver le traité qui refta fans exécution 
par la mort de Henri arrivée avant celle de Raoul. 

Les Grecstantôt ennemis, tantôt amis fecrets des 
papes, faifoient des vœux continuels pour recouvrer 
quelques débris de l’empire d'Occident qui leur étoit 
échappé. L'empereur Bazile crut les conjon@ures 
favorables pour mettre à découvert les prétentions 
de fon trône, & commença par exiger untribut des 
Bénéventins. Benoît VIII oppofa d’abord avec fuc- 
cès aux Grecs, un nommé Raoul, gentilhomme Nor- 
mand , qui s’étoit exilé pour fe fouftraire au reflenti- 
ment du duc Richard Il. Raoulépuifé par fes propres 
viétoires, fe rendit en Germanie, oùble pape l'avoit 
devancé, & follicita des fecours de l’empereur. 
Henri II fe hâta d'arriver en Italie où il reprit Bene- 
vent fur les Grecs, reçut Troye en Pouille àcompo- 

fition, & pour récompenfer le gentilhomme Nor- 
mand qui l’avoit fecondé dans cette guerre, il lui 
donna des terres confidérables en Italie. Raoul pro- 
fitade l'autorité que lui donna l’empereur pour jetter 
les fondemens de la monarchie des deux Siciles fur 
les ruines de l'empire grec. 

L’entrevue de Æenri II, & de Robert, roi de 
France , fut le dernier événement mémorable de ce 
regne, Cette entrevue devoit fe faire fur la Meufe 
qui féparoit les états de ce prince. On étoit convenu 
d’un cérémonial ; chaque roi devoit avoir fes gardes, 
Henri II, trop généreux pour foupçonner Robert 
d’une perfidie , rejetta toutes les précautions , & fe 
rendit à fa tente fans gardes, Une paix de plufeurs 
fiecles entre la France & l'empire, fut le réfultat 
de cette conférence. Les deux rois mangerent en- 
femble , & fe firent des préfens réciproques. Ils 
avoient formé la réfolution d'aller à Pavie, pour 
engager Grégoire à les accorder fur certains droits 
tigieux; mais ce voyage fut rompu par la mort du 
pape arrivée peu de tems après. L'amitié n’en fut 
pas moins fincere entre ces princes. Mezri s’occupa 
de tous les moyens qui pouvoient faire naître la féli- 
cité dansfes états. Il en parcourut toutesles provin- 
ces pour y répandre fes bienfaits. Il n’y en eutaucune 
qui ne reffentit Les effets de_fa juftice & de fa géné- 
rofité. Toutes les voix fe réunifloient pour bénir fon 
regne qui finit avec fa vie le 14 juillet 1024. Il ne 
Jaïffa aucun héritier de fa puiffance , ni de fon nom. 
On prétend qu'avant d’expirer , il dit , en montrant 
Timpératrice Cunegonde à fes parens : Vous me 
l'avez donnée vierge, & je vous la rends vierge : 
étrange dévotion dans un prince fouverain , qui 
doit defirer d’avoir des defcendans ! Cette parti- 
cularité de la vie de Æenr: eft démentie par une 
diete tenue à Francfort, où l’empereur fe plaignit 
de la fférilité de Cunegonde, Elle ne s’accorde guere 
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d’ailleurs avec les préventions qu'il eut contre la 
vertu de cette princeffe. Ce n’eft pas qu’on veuille 
jetter des doutes fur fa piété ; elle fut fncere, 
& le clergé en tira de grands avantages. Jamais 
prince ne fit de plus grandes largefles aux monaf- 
teres & aux églifes : tout eft plein de fes éloges dans 
les annales compofées par les moines. Tous les dés 
tails de fa vie montrent un prince religieux, bien- 
faifant , ami de l'ordre, & plein de valeur, Mais 
c’eft en vain que l’on y cherche l’homme d'état. IL 
détruifit la plupart des avoueries établies par OtonI, 
pour tenir le clergé dans la dépendance des empe+ 
reurs, Il confia même fes avoteries aux évêques, 
réuniffant ainfi des titres incompatibles. L’évêché de 
Bamberg où repofent fes cendres , lui eft redevable 
de fa fondation ; & l’on prétend que ce ne fut qu’en 
fe jettant aux pieds de Pévêque Vursbourg , qu'il 
lengagea à confentir À fon éredtion. Æenri foumit 
le nouvel évêché immédiatement au Saint-Siese , 
& céda au pape la fuzeraineté de la ville de Bem- 
berg pour le récompenfer de ce qu'il le prenoit fous 
fa proteltion, On aflure même qu'il confentit à lui 
envoyer tous les ans un cheval blanc enharnaché , 
& cent marcs d'argent. 

Henri If, dit Noir, ( Hif. d'Allemagne. )né 
le 28 otobre ro17 , élu roi de Germanie en 1026 4 
facré le jour de Pâques 1028 , proclamé en 1039; 
mort en oëftobre 1056. 

Les premieres années du regne de ce prince furent 
fignalées par des viétoires fur les Polonois , les Bo- 
hemes & les Hongrois ; de grands ravages 8e de lé- 
gers tributs levés fur les vaincus, en furent tout le 
fruit. Henri III étoit d'autant plus jaloux de termi- 
ner la guerre avec ces peuples , que tout étoit en 
confufon en Italie fous trois papes ennemis , & fous 
une infinité de ducs rivaux les uns des autres , & 
partagés entre les pontifes & les empereurs. Il y 
avoit plufieurs faétions qui en compofoient deux 
principales, celles des Prolemées & des comtes de 
Tofcanelle , ou de Tufculé. Chacune avoit fait fon 
pape qui lui prêtoit les fecours de fes anathêmes. 
La populace de Rome en avoit fait un troifieme. 
Chacun d'eux étoit retiré dans un fort, & diffipoit 
les tréfors du Saint-Siege dans les voluptés, L’empe- 
reur fentit combien fa préfence étoit néceflaire pour 
arrêter ces défordres , & fit fes préparatifs pour en- 
trer en Italie. Arrivé à Milan, il fe conforma aux 
ufages de fes prédéceffeurs , & sy fit couronner 
roi des Lombards , (1046.) Les cérémonies de ce 
nouveau facre furent à peine finies, que l’empereur 
fe rendit à Sutri. Ce fut-là qu’il aflembla un concile 
où les trois papes furent dépofés. Sintger, évêque 
de Bamberg, monta fur le Saint Siege , qu’il honora 
par fes vertus. L'empereur , apres avoir reçu la 
couronne impériale des mains du nouveau pontife, 
& avoir fait rendre les mêmes honneurs 4 l’impéra= 
trice, exigea des Romains le ferment de fidélité, 
Ce ferment n’étoit plus qu'une vaine cérémonie , où 
plutôt qu’un parjure. Les Romains dégradés n’of: 
froient plus qu’une populace mercénaire , & fans 
foi. Prodigues de leur ferment , ils le prétoient fans 
fcrupule à celui qui étoit affez riche pour les cor- 
rompre , ou affez puiflant pour les faire trembler, 
Ils promirent, comme il étoit d’ufage , de n’élire & 
de ne confacrer aucun pape , fans fon agrément, & 
fans celui de fes fuccefleurs. On verra fous le grand 
& l’infortuné Henri IV quelle confiance on devoir 
avoir en leur parole. Avant de repafler en Allema= 
gne, où fa préfence n’étoit pas moins néceflaire 
qu’en Italie, Menri III donna l’invefliture de la 
Pouille & de la Calabre au brave Normand , con- 
quérant de ces provinces fur l'empire Grec. Il en 
excepta Bénevent , dont les comtes de Tofcanelle 
étoient les maîtres ou plutôt Les tyrans, On ne tarda 
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pas à s’appercevoir combien la loi concernant les 
fiefs, étoit contraire à la tranquillité de l'état. Con 
rad J1 qui la porta, eût dû en prévoir. les faneftes 
conféquences. C’eft peut-être à cette loi qu'on doit 
rapporter tous les malheurs qui affligerent fa race, 
L’hérédité avoit été en ufage fous les regnes précé- 
dens, mais les empereurs avoient fouvent partagé 
les grands fefs entre plufieurs prétendans. Ainfi l’on 
avoit fouvent vu la Saxe , la Suabe , la Baviere 
poflédées chacune par plufieurs ducs , au lieu que la 
loi fembloit avoir Oté aux empereurs cette liberté 
qui , en divifant les grands vaflaux, devoit affermir 
Je trône. Heri, trop gêné par cette loi, crut pou- 
voir s’exempter de la fuivre , & lorfque le duché 
des deux Lorraines vint à vaquer par la mort de 
Gotelon I , que Conrad Il en avoit invefti, il ne 
donna que la baffle à Godefroy , fils de ce duc, & 
a haute fucceffivement à Gotelon IL, à Albert ifiu 
d’uneilluftre maïfon d’Alface , & à Gérard de la 
même famille , tige des princes de la maifon de Lor- 
raine d'aujourd'hui. L’ambitieux Godefroi ne pou- 
vant foufrir de fecond au duché de Lorraine , cher- 
cha tous Les moyens de fecouer le joug. L'empereur 
lui avoit pardonné plufieurs fois après l'avoir fait 
tomber à fes pieds. Le duc, toujours enivré de fes 
projets de vengeance , pañle en Italie à deffein 
d'engager les Normands à feconder fon reflenti- 
ment , & à partager ce royaume lorfqu'ils lau- 
roient affranchi de la domination Allemande. L’em- 
pereur ayant tout à craindre des intrigues du ré- 
belle, pañle les Alpes, & fe faifit de la ducheffe 
Béatnx , veuve de Boniface, marquis de Tofcane, 
que le rébelle avoit époufée depuis fa fuite en 
Italie , & lamena avec lui en Allemagne , après 
avoir forcé fon perfide époux d’y rentrer. Ce ré- 
belle conferva la bafle Lorraine malgré fes intri- 
gues & fes révoltes. Conrad I, duc de Baviere , 
implora vainement la même clémence. Cité à la 
diete de Mersbourg , il fut dépofé, 8 ne put être 
rétabli. Une guerre malheureufe termina le regne 
de Henri HIT. Le chagrin qu'il en conçut, caufa fa 
mort. Vitor IL, qui pour lors étoit auprès de lui, 
reçut fes derniers foupirs , & facra fon fils Henri IV, 
âgé pour lors d’environ fix ans. L'empereur avant 
fa mort avoit eu une entrevue avec Henri I, dans 
laquelle ils renouvellerent l'alliance entre l'Alle- 
magne & la France. On prétend que ces princes 
fe féparerent ennemis. La fierté de Henri III rend 
ce fentiment probable. A l'entendre , il n’y avoit 
point de prince en Europe qui ne dût lui rendre 
hommage ; on le vit fur le point de déclarer la 
guerre à l’Efpagne quil prétendoit être fief de l'em- 
pire. Tout - puiffant dans Rome, il difpofa de la 
papauté comme d'un fimple bénéfice. IL nomma 
fuccefivement Clément II, Damafle II, LéonIX , 
Victor I ; mais fi ce prince difpofa à fon gré du Saint- 
Siege , les pontifes à leur tour prétendirent difpo- 
fer de l'empire. T'elles font les prétentions que nous 
allons voir éclater fous le regne fuivant. Æezri III 
eut de fon premier mariage avec l'impératrice Cune- 
linde , fille de Canut, roi de Danemarck, Béatrix 
qui mourut abbeffe de Gandersheim , & de fon 
fecond avec limpératrice Agnès , fille de Guil- 
laume, comte de Poitou , Mathilde , qui fut femme 
de Rodolphe de Reinfelden, duc de Suabe, & de- 
puis élu empereur contre Henri IV ; Judith mariée 
à Boleflas , duc de Pologne ; Sophie ; femme de 
Salomon , roi d'Hongrie ; Henri IV fon fucceffeur ; 
Conrad, duc de Baviere ; Gifelle morte religieufe , 
& Adélaïde, abbefle de Quedlimbourg. Son corps 
fut tranfporté de Benfelt en Saxe , à Spire en Alface, 
où l’on célébra fes funérailles. 

Henri IV, ( Hif. d'Allemagne. ) fils du précé- 
gent , & d’Agnès de Poitou , IX roi ou empe- 
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reur de Germanie depuis Conrad I, XIV empe: 
reur d'Occident depuis Charlemagne. 

La vie de ce prince n’offre qu'un tiflu de mal. 
heurs : il avoit à peine fix ans lorfqu'il fut appellé 
au trône par la mort de Henri Iil. L'impératrice 
Agnès, fa mere, s’empara de la régence où elle 
fe maintint avec autant de fagefle que de fermeté , 
jufqu’à ce que la calomnie des grands qui l’accu- 
foient de fe proftituer à l’évêque d’Ausbourg, fon 
principal miniftre, la força de fe retirer dans un 
monaitere à Rome ( 1063. ). L'empereur après fon 
départ eût bien voulu gouverner par lui-même , 
mais les archevêques de Mayence , de Cologne & 
de Bremen, fe rendirent maîtres des affaires , & pro 
longerent fa tutelle. On accufe ces prélats d’avoir 
abufé de fa jeunefle , en le plongeant dans les vo- 
luptés : mais on doit être bien circonfpe& en lifant 
l’hiftoire de ce prince. Ceux qui armerent fes fujets 
& fes propres fils poux le précipiter du trône, ne 
fe feront point fait un fcrupule de noircir fa mé- 
moire. Ce fut pendant le miniftere de l'évêque de 
Mayence & de fes collegues , que fe formerent 
les orages qu'il ne put difiper. Les Saxons voyoient 
avec peine fur le trône des ducs de Franconie, 8 
defiroient avec la plus vive ardeur d’y rétablir leur 
fouverain. Ils fe rappelloient fans cefle le fouvenir, 
du regne glorieux des Oton, & prenoient toutes 
les mefures qui pouvoient opérer une révolution 
favorable À leur defir. Ils avoient même formé une 
confpiration pendant le régence d’Agnès , contre le 
jeune monarque. Les états qui vonloient que læ 
couronne fütéleétive,fouffroient diflicilement qu’elle. 
fe perpétuât dans la race de Conrad.Les papes n’igno+ 
roiïent pas le mécontentement & les complots des 
Allemands contre leur prince ; & ils s’apprètoient à 
en profiter, non-feulement pour fe fouftraire à la 
domination de ces étrangers , mais encore pour fou 
mettre l'empire au facerdoce. Leur premier atten- 
tat contre l’autorité des empereurs, fut de priver 
Henri du droit de confirmer l’éleétion des pontifes. 
Nicolas IL en fit une loi, & décida dans une aflem- 
blée d’évêques Italiens, que déformais les cardinaux 
feuls éliroient les papes qui feroient enfuite préfen- 
tés au peuple pour être confirmés. Ce fut d'après 
ce coupable décrer qu'Alexandre IL s’aflit fur le S. 
Siege , fans confulter la cour impériale. Alexandre 
fe prévalut encore de la minorité de Hezri, pour 
augmenter fa puiflance temporelle. I! fe lia d'inté- 
rêt & d'amitié avec les princes Normands, & les 
engagea à fecouer le joug de l'empire dont ils étoient 
feudataires. C’eft ainfi que ces princes , dont les 
fuccès auroient été moins brillans fans le fecours 
des papes ; ternirent la gloire de leurs armes. 
Onles excuferoit peut-être , f facrifiant À la gloire 
de leur nation, ils euffent brifé leurs liens pour 
fe rendre vaflaux des pontifes, Ils firent hommage 
de leurs conquêtes à Nicolas IE qui leur en donna 
une nouvelle inveftiture , moyennant une légere 
redevance à fon fiege. Cétoit un puiflant appux 
pour les papes, déja maîtres abfolus dans le {piri- 
tuel. Tel étoit l'état des chofes, lorfqu'Æerri 1F, 
devenu majeur, fort de la captivité où le retenoient 
fes prétendus tuteurs. Ses premiers foins furent de 
rétablir la füreté publique, & d'arrêter les brigandages 
des officiers fubalternes , que les grands favorifoient 
pour caufer une révolution. Lorfqu'l eut vifité 
l'Allemagne, ilalla à Goflard en Saxe, & y fixa fa 
réfidence. Les anciennes forterefles négligées dans 
cette province , fous le précédent regne , furent 
rétablies, & l’on en conftruifit de nouvelles, Henrë 
les garnit d’un nombre fufffañt de troupes. Tout en 
lui montroit un prince qui vouloit faire le bien de 
fes peuples, & régner avec autorité. Les Saxons 
s’apperçurent bientôt que ces forterelles s’élevoienr 
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au nüliew d'eux , autant pour les contenir dans le 
devoir, que pouriles défendre contre l'étranger. 
Leurs députés vers l’empereur lui traçoient les loix 
les plus dures , &'cenfuroient-fes mœurs ‘avec 
unerextrème licence: Æenri , naturellement en: 
clin aux plaïfirs, avoit pour les femmes un pen+ 
chantexceffif. Il s’en confefla à Grégoire WII , qui, 
au lieu de l'abfoudre , fe fervit de ce pieux aveu 


pour-le perfécuter.-Les députés de Saxe lui décla:t 
roientlaguèrre, s'ilrefufoit d’abattre lés fortereffes 31 


deiretirer fes garnifons, & de congédier fes minif- 
tres. L'empereur reçut cette députation avec froi: 
deur:'iln'étoit pas d’un caraétere à recevoir la loi de 
fes fujets. Son efpritétoir calme , & fa fermeté 
métoir point ébranlée par le danger. Il répondit 
aux députés qu'il confulteroit les ! états. Les. Sa- 
xons ;mécontens de :cette réponfe , laflaillirent 
tout-à-coup dans Goflard. Ces rébelles étoient 
fecondés par Alexandre IL, qui, conduit par le fa- 
meux Hildebran , mieux connu fous le nom de Gré- 
goire VIL, leur montroit de loin les foudres dont il 
devoit bientôt frapper l’empereur. Sans être foute- 
nus par le pontife , les ducs de Saxe & de Baviere , 
Varchevêque de Magdebourg ; & huit évêques 
paroiffent à la tête des rébelles. L'empereur voyant 
quel fang précieux alloit inonder l'Allemagne , les 
exhorte en vain à rentrer dans le devoir; fes délais 
ne font que groflir l'orage: Les ducside Snabe, de 
Carinthie & de Baviere l’abandonnent , & pour 
donner un prétexte At leur révolte ;'ils gagnent un 
de fes domeftiques qui l’accufe d’avoir voulu le 
corrompre pour les affafiner. L'empereur s’offrit 
de fe laver de cette odieufe imputation ; mais on 
avoit trop d'intérêt à le trouver coupable pour lui 
permettre de fe juftifier. On fe prévaut de la calom- 
nie, on luirefufe les taxes , on fait languir fes trou- 
pes, onrafe, on démolit fes forts &cfes châteaux, 
Contraint d'employer la force, il marche en Saxe 
contre Les rébelles que fa préfence difipe, &1l leur 
donne la paix, content de les avoir fait trembler : 
mais bientôtinfideles à leurs fermens , ils le forcent 
de voler à de nouvelles viétoires. Herr: , vainqueur 
par la force de fes armes , perfifte à vouloir les dé- 
farmer! par fa clémence. Il reçoit en grace l’arche- 
vêque de Magdebourg , les ducs & les évêques fes 
complices, & leur conferve leur dignité. Il n'exige 
que leur parole pour gage de leur foumiffion. Cette 
guerre ainf affoupie , il fe retire en Alface pour être 
plus à portée de veiller fur ce qui fe pañloit en Italie. 
Alexandre IL étoit mort pendant la guerre civile ; 
les entreprifes de ce pape qui avoit ofé le citer à 
fon tribunal , lui faifoient craindre quelque révolu- 
tion. Hildébran , né de parens obfcurs , fucceffive- 
ment moine de l’abbaye de Cluny, & membre du 
facré college, s’étoit fait élire par les Romains fans 
confulter les cardinaux. Chancelant fur le Saint- 
Siege , il feint de reconnoître les droits des empe- 
reurs, & députe vers Aenr: IV pour s'excufer de 
ce qu'il avoit été élu fans l'agrément de ce prince. Il 
protefte qu'il eft prêt d’abdiquer , s’il le juge à pro- 
pos. L'empereur , trompé par cette foumiflion appa- 
rente, envoie fon chancelier qui le confirme; & 
le maintient dans fa dignité. Mais Hildebran n'eft 
pas plutôt affermi , qu'il fait éclater les deffeins qu’il 
avoit conçus depuis long-tems , & qu'il avoit inf- 
pirés à Alexandre fon prédéceffeur, C’étoit un génie 
vafte & opiniâtre dans fes projets, ardent, impé- 
tueux , mais trop artificieux pour que la chaleur de 
fon génie nuisit à fes defleins. Nourri dans les dif- 
putes , il poffédoit toutes les fubtilités de l’école; 
ami & confident de plufieurs papes , ilétoit verfé 
dans toutes les intrigues des cours : à ces dangereu- 
fes qualités Hildebran joignoit une grande auftérité 
de mœurs qui tenoit moins à fes vertus qu’à fa poli. 
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tique ; la dureté de fon caraë@tere:étoit conforme à 
fes principes, & fon ambition ne connoifoit aucune 
borne. Tel étoit lhydre que: Hèrri avoit! à com- 
battre, hydrequ'il fut vaincre; mais dont lefouffle en 
produifit d'autres, fous lefquels ildevoit fuecomber, 
ainfi que fes fuccefleurs. Hildebran: qui vient de 
reconnoître le droit de Henri pour la confirmation de 
fon fiege , lui contefte celui derdifpofer des préla- 
tures. Il attage ce droïtinconteftable comme un 
abus, & prétend qu'l n'appartient qu’à lui feul. On 
fent aifément quelétoit fon but: une fois qu'il feroit 
devenu maître dans la nomination aux bénéfices.) 
dont plufieurs donnoient rang de prince , il n’y 
auroit placé que des perfonnes dévouées à fes'inté- 
rêts, & fe feroit acquis un pouvoirabfôlu dans l’em= 
pire. Æenri s'oppofe à ces prétentions, & menace 
le pape : mais celui-ci fe faitun appui des Saxons ; 
êe accufant l’empereur de plufiéurs crimes , il veut 
l'obliger de fe rendre À Rome ; & de fe juftifier. 
Henri bat les Saxons , releve les forterefles qu'ils 
avoient détruites , & ufant des droits de fes prédé- 
cefleurs, il dépofe le pape dans un:concile compofé 
de vingt-quatre évêques, & de tous les princes dei 
l'empire. Grégoire VIT étoit perdu , fi Pempereur 
eûtpu conduire fon armée à Rome; mais il: étoit: 
toujours retenu par les mouvemens des Saxons. Le 
pape qui connoit la raïfon qui le retient; &'tou2 
jours affuréde la prote&ion des princes Normands, 
excommunie empereur, & le dépofe à fon tour» 
Je lui défends , dit cet audacieux pontife ; de gou- 
verner le royaume Teutonique & l'Italie, &je dé: 
lie fes fujets du ferment de fidélité. Telle eft la pre- 
miere entreprife des papes fur le temporel des rois. 
Des légats fe répandent aufli-tôt dans toutes'les 
cours d’Allemagne., appuient par des promefles les ; 
excommunications du pontife, & foufflent dans tous 
les‘cœurs l’efprir de révolte qui les anime. Menrife 
voit tout-à-coup abandonné} ceux'qu'il croit lesiplus 
fideles s’arment contre lui de fes propres bienfaits 3 
& ces mêmes évêques qui venoient de dépofer le 
pape , l'érabliflent juge de leur fouverain. Ils l'in 
viterent à venir à Ausbourg jouir des droits qu’it 
s’arroge. L'empereur voyant qu'ilavoit tout À crain- 
dre de cetteafflemblée, fonge à en prévenir lesfuites: 
Il pañle en Italie, non pas en appareil de triomphe 
comme fes prédéceffeurs , mais avec un petit nom 
bre d'amis qui Pengagentà cette démarche , la feule 
que l’hiftoire lui reproche. Arrivé à Canofle, forte: 
reffe de la dépendance de la comteffe Mathilde } {a 
coufine, qui le perfécutoit, perfuadée que la caufe 
du pontife étoit celle de Dieu, il demande à parler à 
Grégoire qui le fait attendre pieds nuds trois jours 
entiers dans une cour , pendant un froid rigoureux; 
mayant qu’un feul habit de laine, & ne prenant que 
le foir quelques  alimens grofliers.  L’orgueilleux 
pontife paroit enfin, & il lui demande à genou par: 
don de fon courage qu’il ternit par cette démarches 
Ille prie de l’abfoudre de l'excommunication, & 
promet defetrouver à Ausbourgoù ilfe foumettroit 
à fon jugement ; cependantune lueur defortune lui 
fait aufh-tôt révoquer fes fermens , que la nécefité 
lui arrache. Les familiarités du pape & de la comteftfé 
Mathilde fcandalifoient les efprits: leur intimité étoit 
figrande, que bien des gens croyoient que l'amour y 
avoit quelque part. Les feigneurs d'Italie étoient 
bien moins allarmés de la proftitution de la com- 
tefle, que de l’exceflive puifflance du pape auquel 
elle venoit de faire une donation de tous fes biens 
qui. étoient immenfes. Tous fe-rendent auprès de 
Henri , qui les conduit aufli-tôt au fiege de Canofle, 
On vit alors, dit un moderne, ce qu’on n’avoit point 
“encore vu ; un empereur Allemand, fecourw par 
Pltalie, & abandonné par l'Allemagne. Mais tandis 
que les Italiens & le pape font affiégés dans Canoffe, 
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rentré dans fes états, que les légats de Pafcal décla- 
merent dans tous les royaumes contre cet accord, le 
pape même tient un concile, où il s’accufe d’avoir 
trahi, par une foible condefcendance , les intérêts 
du S. Siege, & confent à fe démettre de fa dignité : 
c’eft ainfi que ce traité, fait , il eft vrai, dansun état 
de contrainte, mais ratifié dans une entiere liberté, 
fut rompu. Une circonftance embarrafloit le pape : 
il avoit juré fur l’hoftie de ne Jamais excommunier 
l’empereur : il eut recours à un expédient qui mon- 
tre combien il étoit peu délicat en fait de ferment ; 
il dit qu’il n’avoit pas renoncé au droit de le faire 
excommunier. L'empereur, choqué des procédés 
du pape , l'attaqua d’une maniere ouverte ; il pañle 
d’abord en Italie , où il s'empare de la fucceffion de 
la comteffe Mathilde, fa coufine!, fondé fur ce qu’elle 
n’avoit pu en difpofer fans fon agrément étant fa 


vaffale ; il envoie enfuite des ambaffadeurs à Rome, 


prier Pafcal IL de labfoudre des excommunications 
lancées par les légats; le pape , pour réponfe , les 
ratifie, & s’enfuit dans la Calabre avec les cardinaux 
de-fon parti ; ils jugeoient par la conduite de Henri, 
dans fon premier voyage, de ce qu'ils avoient à 
craindre de fes vengeances. Henri s’avance aufi-tôt 
vers Rome ; des préfens faits à propos applaniflent 
tous les obftacles, il gagna les comteffes Tofcanelle, 
dont les brigues engagerent les Romains à lui décer- 
ner.une efpece de triomphe. L'empereur fut reçu 
avec la plus grande pompe; Bourdin, archevêque 
de Brague , en Portugal, le facra &t le couronnaune 
feconde fois; Henri exigea cette cérémonie, pro- 
teftant de nullité contre tout ce qui avoit été fait 
par un rébelle 6 un parjure. Les chaleurs exceflives 
l'ayant déterminé à faire un voyage dans la Tofcane, 
le pape profita de fon éloignement & revint à Ro- 
me, où il mourut deux jours après fon arrivée. 
L'empereur fit procéder à l’éleétion d’un nouveau 
pontife ; & l'archevêque de Brague, après avoir été 

réfenté au peuple , & confirmé par l'empereur, fut 
inftallé fous le nom de Grégoire VIII; mais la faétion 
contraire l’avoit déja prévenu, & avoit nommé 
Gelafe IL ; ces deux papes oppofés l’un à l’autre, fe 
chargerent réciproquement du poids de leurs ana- 
thêmes. Gelafe. IL eut d’abord à craindre pour fa vie; 
Cenfo Frangipani, emporté par un excès de zele 
pour l’empereur , étoit entré l'épée à la main dans le 
conclave, & l’avoit frappé de plufieurs coups ; mais 
éette brutale férocité nuïfit au parti de l’empereur : 
Youtrage fait à Gelafe fouleva tous les Romains, La 
France intéreflée à entretenir des troubles en Ger- 
manie , prit le parti de ce pape contre Grégoire; ces 
défordres fcandaleux ne finirent qu’en 1122; & 
Califte IE, fucceffeur de Gelafe IL, eut la gloire de 
terminer à l'avantage du S. Siege , ce différend qui, 
depuis fi long-temps agitoit le trône & l'autel. Her- 
ri V renonça au droit d'inveftir par la croffe & par 
l'anneau ; le fceptre fut fubftitué à ces fymboles, La 
nomination aux bénéfices fut remife aux églifes ; & 
Henri confentit que la confirmation füt libre. Le pape 
lui accorda feulement le droit de mettre la paix entre 
deux compétiteurs , & de les forcer de s’en remettre 
à la décifion des métropolitains & des provinciaux. 
On fent quel coup un femblable traité portoit à l'au- 
torité impériale; & l’on peut bien dire que le fceptre 
alors pafla des empereurs aux pontifes. Califte II 
dans ce traité , parle vraiment en maître : « Je vous 
» donnerai des leçons, dit-il, fuivant les devoirs de 
# mon miniftere, lorfque vous m’aurez porté vos 
» plaintes; je vous donne une véritable paix ». On 
croit entendre un Céfar plutôt qu'un fucceffeur de 
Pierre ; cet accommodement qui privoit le trône de 
fes droits les plus précieux, étoit fans donte une 
tache au regne de Aerri V; mais les troubles de Ger- 
manie le rendoient excufable , même néceflaire. 
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L’empéreur connoïfoit les intrigues de la coude 
Rome , qui l’avoit porté fur le trône & en avoit pré. 
cipité fon pere. Les ducs Conrad & Frédéric, fes 
neveux , s’étoient déclarés contre lui; & s'étant unis 
avec les légats & les Saxons,, ils avoient placé fur 
le fiege de Wuizsbourg; Rugger, fon ennemi ; il 
voyoit dans ces princes faétieux des inftrumens prêts 
à mettre tout en œuvre par Califte, pour le réduire 
aux mêmes infortunes que Æenri IV avoit éprou- 
vées, L'empereur cédoit à la néceffité ; d’ailleurs le 
défaut d’héritiers rendoit fon ambition moins aétive : 
fon intérêt étoit d'achever païfiblement un regne 
trop agité, & de laiffer àunenouvelle famille le foin 
de profiter des conjon@tures qui pouvoient s'offrir 
pour remettre les papes fous le joug qu'ils venoient 
de fecouer. Califte lui écrivit une lettre remplie de 
complimens qui ne devoient nullement flatter fon 
ambition : à en juger par ce qui venoit de fe pañler, 
on la prendroit plutôt pour une fanglante ironie que 


‘pour une lettre de félicitation. « Nous louons , difoit 


» ce pontife, le Seigneur tout-puiflant, de ce qu'il 
»# a éclairé votre cœur du foufle de fonefprit, nous 
» vous chérirons d'autant plus à l’avenir, que vous 
» nous obéïflez avec plus de dévouement que vos 
» derniers prédécefleurs ». Grégoire VIII paya bien 
cher l'honneur de s’être affis fur le trône pontifical ; 
après avoir été pris dans Sutri, il parut dans Rome 
précédant l'entrée folemnelle qu'y fit Califle, qui 
montoit un cheval blanc, fuivant l'ufage des fouve- 
rains ; il étoit fur un chameau, dont la queue luf 
fervoit de bride, on l'avoir couvert de peaux de 
bêtes, après l'avoir dépouillé de la pourpre : cette 
pompe indécente & barbare accufe l’orgueil de Ca= 
life : elle étoit, dit un moderne, plus digne d’un 
triomphateur de l’ancienne Rome , que d’un évêque 
de la nouvelle. Grégoire fut enfuite trainé de prifom 
en prifon , il y mourut plufeurs années après dans 
une grande vieilleffe, toujours attaché à fes maxi- 
mes qui lui faifoient reconnoître l'autorité des em 
pereurs. Tel fut le fort d’un prélat, qui eût éré 
univerfellement reconnu pour pape, fi le parti de 
Henri V, qui fans contredit étoit Le plus légitime 
eût prévalu. 

Ces outrages accumulés retomboient fur Pempe: 


. reur ; réduit à diffimuler avec la cour de Rome, if 


méditoit un éclat avec celle de France. Philippe F 
lui avoit donné de juites motifs de plaintes pendant 
la querelle des inveftitures ; ce prince avoit même 
fourni des fecours aux papes : Heri fut retenu par 
Ja révolte de la Hollande & de quelques villes d’AI- 
face, & par fa mort, arrivée en 1 125. 1lavoit époufé 
en 1114 Mathilde , fille de Henri 1, roi d'Angleterre: 
cette princeffe lui donsa deux filles ; lune appellée 
Chrifline, futmariée à Ladiflas, roi de Pologne; l'autre 
nommée Berthe, fut mariée à Ptolomée, fils d'un 
conful de Rome de ce nom ; on doute dela légitimité 
de cette derniere. 

Outte cette ambition effrénée qui porta Henri W 
à détrôner fon pere, on lui reproche une avarice 
fordide , fon repos fut facrifié à cette aviliflante paf- 
fion : on'a dit de ce prince qu'il avoit vécu pauvre 
pour mourir riche. Il avoit plus de fineffe dans l’ef- 
prit que d’élévation dans l'ame; plus de talent pour 
gouverner , que de génie & de vertus pour fe faire 
admirer & eftimer ; au refte, les plus éminentes qua- 
lités n’auroient jamais effacé les taches qu'impriment 
fur fon nom les malheurs de fon pere, qui furent fon 
ouvrage. Son corps fut transféré d'Utrecht à Spire, 
& enterré dans le tombeau de fes ancêtres. 

Henri VI, dit Ze Jévere, ( Hiff, d'Allemagne. D 
XVe roi ou empereur de Germanie depuis Con- 
rad I, XVIIIe empereur d'Occident depuis Charle- 
magne, né en 116$, de Frédéric I, & de Béatrice ; 


élu roi des Romains, fuccede à fon pere eñ 1196, 
meurt en 1197 ou 1198, en feptembre. 

La conftitution Germanique manqua de changer 
entiérement fous ce prince ; & s’il avoit eu un fué- 
ceffeur qui lui eût reffemblé , la nation la plus libre 
feroit tombée fous le joug le plus defpotique. Nom- 
mé vicaire-générai de l'empire, depuis le départ de 
Frédéric I pour la Paleftine , il n’avoit rien négligé 
pour s’affermir fur le trône ; aufli la mort de cetem- 
pereur ne caufa aucun mouvement : Aezri ne daigna 
pas même aflembler les états pour faire ratifier {on 
éledtion, fuivant lufage confiant de ceux de fes 
prédéceffeurs qui avoient été reconnus rois pendant 
la vie de leurs peres. La violation de cette coutume, 
la plus chere pour une nation qui vouloit que la 
couronne füt éleétive, n’excita aucun murmure ; 
fans doute que l’on craignoit déja ce caraétere féroce 
& fanguinaire qu'il déploya vers le milieu de fon 
regne ; né avec toutes les difpofñtions qui pouvoient 
faire un grand roi Henri VI'ne s'occupa qu'à fe 
rendre terrible : ce n’eft qu’en frémiffant d'horreur 
que l’on fe repréfente les cruautés qui déshonorent 
fon regne : on n’a cependant rien à lui reprocher fur 
fa conduite envers Henri-le-lion qui, toujours prof- 
crit & toujours armé, réclamoit l'héritage de fes 
peres, dont les empereurs précédens l'avoient pri- 
vé , autant pour abaiffer fa maifon que pour le punir 
de fon indocilité. Après lavoir vaincu & privé de 
toute reflource,il lui laiffa Brunfwick qu'il fit déman- 
teler, & lui permit de partager la feigneurie de 
Lubec avec l’évêque de ce diocefe. Si Henri-le-lion 
eût fu lire dans l'avenir, il eût regardé ce traitement 
comme le bienfait le plus fignalé de {a part d'un 
prince que l’on n'ofenfa jamais fans s’expofer aux 
plus cruelles vengeances ; cependant Henri #1 faifoit 
fes préparatifs pour entrer en ltalie , il y alloit 
revendiquer les droits de Conftance , fa femme, 
fille de Roger IL, & fon héritiere aux royaumes de 
Naples & de Sicile. Tancrede-le-bâtard, fils naturel 
du prince Roger, prenoit des mefures pour le lui 
difputer ; l’empereur fe rendit à Rome où Céleftin III 
fit les cérémonies de fon facre & de fon couronne- 
ment. Si l’on en croit un Anglois, le feul qui rap- 
porte ce trait, le pape fit tomber d’un coup de pied 
la couronne, à l'inftant qu'il venoit de la lui pofer 
fur la tête ; mais ce fait, qui déceleroïit un orgueil 
auffi brutal que ridicule, eft fans vraifemblance : 
Henri n’eût pas manqué de s’en venger; ce prince 
étoit capable de le faire périr fur l'heure : mais au 
lieu de punir le pontife d’un outrage qu’il n’eût pu 
diffimuler , il lui donna lancienne Tufculum, au- 
gourd’hui Frefcati, ville qui s’étoit diftinguée par fon 
attachement à là domination Allemande , & dont 
les Romains fe vengerent d’une maniere vraiment 
barbare, sl eft vrai qu'après avoir. pris & rafé la 
ville, ils couperent les pieds & les mains à tous 
ceux des habitans qui furvécurent à la ruine de leur 
patrie : une pete qui détruifit l’armée Impériale , 
Vempêcha d’exécuter dans ce voyage, fes projets 
fur la Sicile & fur Naples :. il entreprit une feconde 
campagne , où tout réuflit au gré de fes defirs ; aidé 
des Pifans & des Génois, & de l'or qu'il avoit 
exigé du roi d'Angleterre Richard, qu'il avoit, 
contre tous les droits divins & humains, fait languir 
dans une longue captivité, il alla mettre le fiege 
devant Naples ; cette ville fut forcée de le recevoir. 
Tancrede étoit mort avant ce fiege, qu'il eût rendu 
plus difficile; la veuve de ce prince, allarmée des 
progrès des Allemands, demande à capituler , & fe 
contente de la principauté de Tarente , pour elle & 
pour fon fils Guillaume,queles Siciliensavoientnom- 
mé pour fuccéder à Tancrede. L’empereur devoit fe 
contenter d’un traité qui mettoit dans fa famille 
deux royaumes puiflans ; mais ce prince barbare & 
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fans foi n’eut pas plutôt en fon pouvoirle jeune roi, 
qu'il le fitmutiler , & l’envoya à Coire, où on lui 
brûla la vue. Lareine mere de Guillaume & les prin- 
cefles fes fœurs furent reléguées dans des monafleres 
en Alface. La rage du tyran cherchant de nouveaux 
aliens, il fit exhumer Tancrede, & ordonna qu’on 
tranchât la tête à ce cadavre infe@té. Les Siciliens 
voulurent en vain venger ces cruautés accumulées ; 
leur fidélité pour leursanciens roisne fervit qu'à leur 
attirer de nouveaux malheurs; Henri pafla dans leu 
Île & fe furpaffa dans la recherche des fupplices. Un 
nommé Jourdain, qu'ils avoient choifi pour roi, périt 
fur un trône de fer ardent, ayant fur la tête une 
couronne également ardenté : la plupart des prin 
paux du pays périrent dans des tourmens non moins 
affreux ; & tous les ôtages que lui avoit donnés la 
veuve de Tancrede, eurent les yeux crevés. Ce fut 
au milieu de ces exécutions que Æenri fit vœu de fe 
croifer pour la Terre-Sainte ; ce monftre de cruauté 
vouloit pafler pour un prodige de dévotion : iln’ac- 
complit cependant pas ce vœu, il fe contenta d’en- 
voyer dans la Paleftine une armée, dont ilne put 
voir le retour; fon inhumanité fouleva tous les 
efprits : Conftance ne pouvant foutenir la préfence 
d’un mari femblable, confpira contre lui, & le fit 
empoifonner : crime, dit un moderne , excufable 
peut-être dans une femme , qui vengeoit fa famille 
& fa patrie, fi l’empoifonnement , & fur-tout l’em- 
poifonnement d’un mari pouvoit être juftifié. Des 
auteurs prétendent qu'il mourut d’une dyffenterie ou 
d’une fievre qu'il eut, pour s’être endormi la nuit, 
fatigué d’une longue chafle , dans un lieu maréca- 
geux ; fon corps fut porté à Panorme, où l'impéra- 
trice le fit mettre dans un tombeau de porphyre. 
L'hiftoire, en accufant fa cruauté , rend juftice à fes 
talens relevés par les graces extérieures : Henri VT 
étoit d’une taille médiocre, mais parfaitement pro- 
portionnée ; il avoit le vifage beau , quoiqu'un peu 
maigre , la peau fort blanche, & la tête un peu pe- 
tite; fon agilité, l'extrême foupleffe de fes membres 
le rendoient propre à tous les exercices de pied & 
de cheval ; il étoit économe , fans cependant rien 
épargner dans les cérémonies d’éclat : fon efprit étoit 
orné des plus belles connoïflances, il avoit une élo- 
quencenaturelle & beaucoup d'élévarion dans l'ame : 
& l’on peut dire qu’il eût pu être compté parmi les 
grands princes, fiau talent qui maintient lesempires, 
1l eût fu joindre les vertus qui font régner fur les 
cœurs : il n’eut de fon mariage, avec Conftance, 
qu'un fils, qui régna dans la fuite fous le nom de 
Frédéric IL. 

Henri de Luxembourg, VII® du nom, ( Hifloire 
d'Allemagne. ) XXII roi ou empereur depuis Con- 
rad I, né vers l'an 1313 , de Henri , comte de 
Luxembourg, & de Béatrix de Hainaut, élu empe- 
teur en 1308, en novembre, mort en 1313, le 24 
août. 

Dès que la mort.d’Albert fut divulguée , Frédéric- 
le-Bel fe préfenta aux états pour lui fuccéder, fa 
qualité de fils de cet empereur étoit un titre auprès 
du peuple , mais non pas auprès deséleéteurs : Char- 
les de Valois , frere de Philippe-le-Bel, prince fi 
connu par fon extrême paflion de régner , fe mit fur 
les rangs ; on prétend que Philippe-le-Bel s’y mitlui- 
même , mais les Allemands avoient de puiffansmo- 
tifs pour rejetter ce monarque, ainfi que fa race : il 
eft probable que fi la couronne d’Allemagne eût été 
une fois fur la tête d’un roi de France, & fur-tout 
d’un Philippe-le-Bel, il n’eût pas manqué de repren- 
dre les privileges qui y étoient attachés fous Charles 
magne. Philippe favoit qu'il ne parviendroit jamais à 
faire illufion aux éle@teurs , aufli fit-il jouer tous les 
reflorts auprès de Clément V; mais fi d’un côté ce 
pape devoit êtreflatté de pouvoir AE 
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à recevoir de fa main un empereur , 1 devoit êtré 
retenu de l’autre par la crainte de fe donner un mai- 
tre ; il en avoit trop coûté de foins & de fang à fes 
prédéceffeurs pouf divifer la monarchie, pour que 
Clément pût confentir à la réunir. Dans une entre- 
vue que ce pontife eut avec le roi , il lui promit 
d'employer tout fon crédit à faire réuflir fes deffeins, 
foit qu'il voulût la couronne pour lui ou pour Char 
Les fon frere : illui donna une bulle aufi favorable 
qu'il püt la defirer ; mais dans le tems même qu'il 
la lui remettoit aux mains , ilen expédioit une autre, 
où il faifoit voir aux éleéteurs les dangers auxquels 
PAllemagne s’expofoit ; & comme il connoïfloit leur 
peu d'inclination pour Frédéric-le-Bel, il leur recom- 
mandoit Æenri de Luxembourg, prince qui avoit des 
vertus &c des talens, & connu par fon zele pour la 
conflitution Germanique. Six mois s’étoient, pañlés 
dans diverfes intrigues, & l’on commençoit à mur- 
murer de cette efpece d’anarchie ; cette confidération 
preffa la nomination de Henri : il fut couronné à 
Aix-la-Chapelle ; Marguerite de Brabant, fa femme, 
fut admife au même honneur. Son premier foin, 
lorfqu’il fut fur Le trône, fut de pourfuivre les aflaf- 
fins d'Albert; tous les complices du duc Jean & lui- 
même furent mis au ban Impérial; Rodolphe de 
Vaart, feigneur qui jouifloit d’une haute réputation, 
fut puni par la roue; ce fupplice jufqu’alors inufité 
en Allemagne ; aflura la vie des empereurs, &rendit 
les affaffinats moins fréquens. Cependant Henri mé- 
ditoit un projet bien grand, & dont l’exécution eût 
pu illuftrer fon regne fans le rendre plus heureux ; 
c'étoit de relever l'empire d'Occident, au moins de 
le mettre dans l’état où il étoit fous Frédéric II, en 
qui l’on peat dire qu’il finit. Plufieurs villes, comme 
Florence, Gênes, Luques & Bologne, avoient acheté 
leur liberté de l’empereur Rodolphe; les autres 
avoient cru pouvoir s’en difpenfer, efpérant que le 
tems efflaceroit les traces de ja domination des em- 
pereurs; elles étoient dans la plus grande fécurité, & 
ne foupçonnoient pas qu'un empereur pût jamais 
s’expofer à renouveller les fanglantes tragédies des 
HenrilV , des Frédéric IT, & des Conrad IV, fafer- 
meté lui fit méprifer ces exemples: il aflura la paix 
en Allemagne , en donnant le vicariat de empire à 
Jean, fon fils, qu’il avoit placé fur le trône de Bohé- 
me, & partit pour l'Italie ; cette contrée étoit tou- 
jours divifée par les Guelphes & les Gibelins : ces 
derniers étoient toujours favorables aux empereurs 
& combattoient pour la domination Allemande ; 
mais outre que les Guelphes attaquoient ouverte- 
ment Aenri VI, ce prince avoit pour ennemi caché 
Clément V ; ce pontife qui avoit favorifé fon élec- 
tion, & l’avoit appuyée de tout fon pouvoir, letra- 
verfoit par tous les moyens poflbles, depuis qu'il 
le voyoit marcher fur les traces des Charlemagne 
& des Othon I. Clément députe vers Robert, roi 
de Naples, & lui donne le gouvernement de Rome; 
il fait en même tems une ligue, mais toujours fecre- 
tement, avec les villes de Florence, de Bologne, 
de Sienne, de Luques , de Brixene, & de plufieurs 
autres moins confidérables. L'empereur eut à chaque 
pas de nouveaux combats à foutenir, il afliégea la 
plupart des villes que nous venons de nommer, & 
en reçut quelques-unes à compofition ; la terreur 
de fes armes réduifit les Milanoïis à diffimuler leurs 
anciens projets de domination fur la Lombardie, ils 
lui apporterent les anciens tributs , & le couronne- 
rent roi des Lombards. Padoue reçut un gouverneur 
Allemand, & paya mille écus par forme de tribut ou 
d’amende , la modicité de cette fomme attefte l'indi- 
gence des habitans de cette ville ; les Vénitiens plus 
riches & plus magnifiques fe diftinguerent par des 
préfens confidérables : Henri reçut de leurs am- 


baffadeurs une fomme prodigieufe , avec une 


couronne toute d’or, ornée de diamans ; & d’und 
chaîne de vermeil. d’un travail exquis : ces républis 
cains, fuivirent leur politique ordinaire,d’écarter par 
des préfens les empereurs aflez puiflans pour les 
affervir ; telle fut la fageffe de Venife pendant les 
révolutions qui fuivirent l'extinétion des Céfars, 
que l’on a douté long-tems, fi depuis cette époque 
elle avoit pas toujours été libre : Gênes montra le 
plus vif empreffement à le recevoir, elle déploya 
tout le luxe d’une nation induftrieufe & commer- 
çante ; & comme Venife , elle lui témoigna tant 
d’affeétion , que Henri put regarder comme fuperflx 
d'examiner fes droits fur cette ville : Véronne, Par- 
me & Mantoue recurent des gouverneurs Impériaux. 
Le monarque étoit à Pife lorique des couriers de la 
faétion des Colonnes l’exhorterent à ufer de célérité 
pour fe rendre à Rome : il s’y fit couronner dans le 
palais de Latran par ttois cardinaux, &.revint à 
Pife, où il tint une aflemblée d'états; il ordonna la 
levée des anciens tributs , & cita le roi de Naples, 
pour qu’il eût à fe juftifier fur les motifs qui avoient 
porté ce prince à lui défobéir ; & fur fon refus de 
comparoître, il confifqua fon royaume, & en donna 
Pinveftiture à Frédéric, roi de Sicile. Robert étoit 
perdu , & toute l’Italie alloit pafer une feconde fois 
fous le joug des empereurs, fans un dominicain de 
Montepulciano , qui, dit-on , n’eut point horreur de 
mêler du poifon à l’hoftie dont il communia Æenri à 
des écrivains prétendent juftifier ce moine de cette 
atrocité facrilege , fur des lettres de Jean de Bohê- 
me, qui déclarent les dominicains innocens de cet 
attentat : ces lettres ne furent expédiées que trente 
ans après; & comme le remarque un moderne , if 
eût mieux vallu qu'elles euffent été accordées dès 
qu'ils en furent accufés. On reproche aux fuccefleurs 
de Henri VIT, d'avoir négligé fa pompe funebre, & 
d’avoir laiffé fon corps à Pife , au lieu de l'avoit fait 
transférer à Spire dans le tombeau des empereurs. 
Outre Jean, roi de Bohême , dont nous avons parlé 
dans cet article, ce prince eut quatre filles , la pre- 
miere fut mariée à Charles, roi d'Hongrie ; Marie, 
la feconde , à Charles-le-Bel, roi de France; Agnès, 
la troifieme, à Rodolphe, éleéteur Palatin; Cathe- 
rine, la quatrieme, époufa Léopold, duc d'Autriche, 
(Mer. ) 

HENRt, dit /e roi des prêtres, ( Hiff. d'Allemagne.) 
landgrave de Thuringe & de Hefle, fils d'Herman, 
comte de Rafpenberg , & de Sophie de Baviere , fut 
élu empereur en 1245, pendant les troubles excités 
par l’excommunication de Frédéric II, par Innocent 
IV ; Henri gagna la bataille de Francfort fur Con- 
rad [V, qui pour lors étoit roi des Romains , il périt 
au fiege d'Ulm, l'an 1246 , 8e fut inhumé dans léglife 
Sainte-Catherine d’Ifenac : on prétend qu'l étoit du 
fang de Charlemagne ; on ne le met point au nom= 
bre des empereurs, n’ayant été reconnu que par les 
eccléfiaftiques, qui furent caufe qu’on l’appella par 
dérifion, Le roi des prêtres. ( M.—Y. 

HENRi I, ( Hifl. de France. ) avoit 27 ans lorf- 
qu’il monta fur le trône de France, en 1031, après 
la mort de Robert fon pere; fa mere prétendoit 
couronner Robert, fon frere puiné ; c’étoit un fan- 
tome qu’elle auroit voulu préfenter à la nation, 
pout envahir elle-même toute l'autorité. Eudes , 
comte de Champagne , & Baudouin , comte de 
Flandres, fe liguerent avec cette princefle; mais 
Henri , fecondé par Robert le diable, duc de 
Normandie, remporta trois viétoires fur les rébelles; 
dès qu’ils eurent mis bas les armes, tout fut oublié : 
Henri cédale duché de Bourgogne à ce même Robert 
qui avoit voulu lui ravir la couronne; & telle eft 
la tige des ducs de Bourgogne, de la premiere 
race. En 1040, Henri fut contraint de rafflem- 
bler fes forces pour difliper une nouvelle révolte, 
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ë en thompha ; il fut tour à tour lallié & len- 
nemi de ce Guillaume- le- Conquérant, qui fut, 
comme tous fes femblables, l'admiration & le fléau 
du genre humain. Henri mourut en 1060 ; par ref- 
peét pour les cérémonies religieufes, il avoit défendu 
de fe battre en duel pendant quelques jours de la 
femaine; par refpe& pour l'humanité, il auroit dû 
profcrire aufli cer ufage atroce pendant les autres 
jours. ( M. DE Sacyr.) 

Henri IE, ( Æiff. de France ) étoit âgé de vingt- 
neuf ans lorfqu'il fuccéda, en 1547 , à François I fon 
pere. La bravoure, la franchife, le rendoient recom- 
mandable ; mais il ne favoit ni gouverner, ni choifir 
des hommes pour gouverner à fa place. Dans les 
camps, il n’étoit que foldat ; à la cour il n’étoit qu'ef- 
clave : tandis que le connétable de Montmorency, les 
Guifes, & le maréchal de Saint-André s’emparoient 
de fon efprit , la ducheffe de Valentinois s’empa- 
roit de fon cœur; elle avoit quarante-fept ans, ce 
qui prouve äflez que l'empire des graces eft plus du- 
table que celui de la beauté, Si les calviniftes avoient 
fçu les premiers captiver Henri II, il eût perfécuté 
les catholiques; mais ceux - ci Les avoient prévenus, 
ê&c les hérétiques furent perfécutés. On drefla des 
gibets de toutes parts, & on chargea des bourreaux 
de la converfion de ces malheureux, en attendant 
que l’on confit le même emploi à des aflaflins. La 
gabelle excita denouveauxtroubles en Guyenne ; & 
on traita les rébelles comme les hérétiques. Ainf les 
premieres années de ce regne furent marquées par 
des meurtres , préludes des maffacres horribles dont 
Ja France devoit être le théâtre fous Charles IX. Les 
cantons de Zurich & de Berne indignés de ces vio- 
lences, refuferent de figner l’alliance renouvellée 
entre la France & les Suiffes. Henri II s’empara du 
marquifat de Saluces, comme fief relevant du Dau- 
phiné. Cette révolution mexcita point de troubles 
alors , l'Europe étoit occupée de plus grands objets. 
La guerre étoit déclarée entre la France & l’Anple- 
terre, Les François perdirent Boulogne ; mais la paix 
fignée en 1550, le leur rendit: Hezri attaché à des 
foins plus pacifiques, renouvella les fages ordon- 
nances de Charles VIIL & de Louis XII, par lef- 
quelles ces princes établifloient dans la robe une dif- 
cipline févere. Les gens du roi à certains jours repro- 
choient aux magiftrats les fautes qu'ils avoient pu 
commettre contre la fainteté de leurs fon@ions, & 
telle eft l’origine des mercuriales. La paix ne fut pas 
de longue durée : la guerre fe ralluma bientôt en Italie, 
entre la France & l'Empire ; il s’agifloit des duchés 
de Parme & de Plaïfance. Hezri 11, ou plus fage , ou 
mieux confeillé que fes prédéceffeurs, tandis que 
l’empereur épuifoit fes forces en Italie , s’emparoit 
du pays des trois évêchés : il toit entré dans la ligue 
formée pour la défenfe du corps germanique: mais 
bientôt fes alliés l’abandonnerent ; Charles- Quint 
pénétra jufqu’à Metz, la fortune de fes armes échoua 
devant cette place ; il s’en vengea fur Thérouanne, 
fitrafer cette ville & la punit des fautes qu'il avoit 
faites au fiege de Metz. On ne fait comment allier 
tant de petite{fe avec tant de grandeur d’ame. Le mas 
réchal de Briffac foutenoit au - delà des monts l’hon- 
neur du nom François ; abandonné de la cour, en- 
veloppé par les Impériaux, il faifoit des prodiges 
avec de foibles moyens. Dans le même tems, de 
Termes foumettoit une partie de ces Corfes, fi ja- 
loux de leur liberté qu'ils ont défendue fuccefive- 
ment contre les Romains, les Cartaginois , les 
Sarrafins, les Génois & lés François. Henri s'a- 
vançoit en perfonne vers les Pays-bas, partout 
il laiffa des traces de fa fureur; & ces provinces 
défolées par les deux partis, maudirent également 
& ceux qui les attaquoient & ceux qui les défen- 
doient, 
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On fit le fiege de Renty pour attirer les ehnemis 
au combat, on y réuflit; le duc de Guife difpofa 
toutavecfagefle , & le roi combattitavecintrépidité ; 
ce prince brüloit de fe melurer avec l’empereur, & 
de triompher par fes armes de ce monarque qui 
avoit riomphé de lui par fa politique; il le cherchoit 
des yeux, il Pappelloit du gefte & de la voix; Charles- 
Quint, ou méprifa la gloire d’un combat fingulier ; 
ou en craignit l'ffue: peu de tems après cet em- 
pereur abdiqua pour goûter un nouveau genre de 
gloire. Quelques mois avant cette démarche, dont 
1l fe repentit le lendemain, il avoit conclu , à Vau- 
celles, une treve de cinq ans avec Henri Il; mais 
bientôt la guerre fe rallume avec l'Angleterre ; d’un 
autre côté Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, in- 
veftit Saint - Quentin, les François marchent au fe- 
cours de cette place, labataille fe donne, ils font vain 
cus & leurs généraux font faits prifonniers. Henri IE 
frappé de terreur, incapable par lui-même de ré- 
parer un fi grand défaftre , nomme le duc de Guife 
lieutenant général du roÿaume ; celui - ci enleve aux 
Anglois la ville de Calais dont ils étoient maîtres 
depuis qu’Edouard IIL y étoit entré après cé fiege fa 


fameux. Le ducchaffa les Anglois de toute la France ÿ 
& depuis cette époque ils abandonnerent leurs vai= 
nes prétentions fur quelques-unes de nos provinces: 
Le mariage de François & de Marie Stuart, donna 
au dauphin des droits fur l’Ecofle ; & comme fi on. 
eût voulu rendre aux Angloïs ufurpation pour ufur 
pation, ce prince, aux titres de roi d’Ecofle, ajouta 
celui de roi d'Angleterre & d'Irlande, comme autre: 
fois les fouverains d'Angleterre prétendoient l'être 
de la France. Enfin la paix fe fit à Cateau - Cambrefis 
en 1559; paix honteufe & funefte, où quelques par- 
ticuliers facrifierent l’intérêt de l'état à l'intérêt per: 
fonnel, Le roi ne devoit avoir Calais en fa puiffance 
que pendant huit ans; la Brefle & toutes les conquêtes 
d'Italie furent rendues au duc de Savoie; Henri ne 
conferva que Toul, Metz & Verdun: le maréchal de 
Vielleville ofa faire au roi des remontrances affez 
vigoureufes contre un traité fi ignominieux. « Je fens 
» toute la fageffe de vos confeils, dit le roi, mais je 
» fuis trop avancé pour reculer ; au refte file dué 
»# de Savoie fe fait de mes bienfaits, des armes con: 
» tre moi-même, je fais comme on punit des ins 
» grats ». Onconclutle mariage d’Ifabelle fille du roi, 
avec Philippe IT, roi d'Efpagne , & de fa fœur Mar: 
guerite avec le duc de Savoie ; cette double alliance 
donna lieu à cette fête fatale où Henri LI voulant 
rompre une lance avec le comte de Montgommery , 
fut bleffé mortellement : il expira le 10 juillet 1559 
Henri étoit né doux, humain, équitable; fes favoris 
ou plutôt fes maîtres Le rendirent cruel en fouflänt 
le fanatifme dans fon ame : il donna, ou plutôt les 
Guifes lui diéterent le fanguinaire édit qui condatn= 
noit tous les hérétiques à mort, & portoit des peines 
féveres contre tous les juges qui , par humanité , ofe: 
roient s’écarter de la rigueur de l'ordonnance. Cinq 
confeillers au parlement perdirent leur liberté pour 
avoir voulu la rendre à un Luthétien. ( M. D& 
Sacr.) 

HENRI III, roi de France & de Pologne; tant qu'il 
fut duc d'Anjou il ne fit rien d’indigne de fon range 
La France étoit alors déchirée des troublesies plus 
funeftes: les catholiques & les proteftans fe faifoient 
la guerre la plus cruelle. Le‘ peuple défendoit fa rez 
ligion, les grands leuts intérêts. Au imilieu de £es 
divifions Henri fat nommé lieutenant général du 
royaume en 1567, il eut la gloire de vaincre deux 
fois le célebre Coligny. I1 commandoit äu fiege dé 
Ja Rochelleen 1573, lorfquil apprit qu’il vénoit 
d’être élu roi de Pologne, prefque fans intrigue: un 
nain éloquent &z adroit avoit réuni les fuffrages en 
fa faveur, Avant de partir il demanda au parlement 
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des lettres de naturalité; précaution fage qui ini 
confervoit fes droits fur la couronne de France ; il 
ne fit rien de mémorable en Pologne, & lorfqw'en 
1574, il appritlamortde CharlesIX, fonfrere, ilcrai- 
gnit que le fénat ne s’oppofât à fon départ; il s'échap- 
pa comme un prifonnier fe feroit évadé de fon ca- 
chot : on le déclara déchu du trône, & il parut s’en 
inquiéter peu. Le trône où il montoit le dédomma- 
geoit affez de celui dont il étoit defcendu. Etienne 
Battori lui fuccéda. 

Henri IIL,netrouvapas en France la paix qu'ilavoit 
laiflée en Pologne ; les deux partis fe heurtotent avec 
plus dé violence que jamais ; fon retour fut marqué 
pat le fupplice du comte de Montgommery qui eut 
la tête tranchée , parce quilavoit été pris les armes 
à la main contre les royaliftes. Catherine de Médicis 
d’ailleurs n’étoit pas fâchée de paroître venger la 
mort de fon époux tué dans un tournoi par ce fei- 
gneur. Montbrun, chef des huguenots en Dauphiné, 
eut le même fort peu de temsaprès. Le prince de Con- 
dé, fils de celui qui avoit ététué à Jarnac, & le maré- 
chal d’Anville étoient à la tête des huguenots ; Henri, 
roi de Navarre , échappé de fa prifon, vint bientôt 
fe joindre à eux. Cette fadtion parut trop puiffante: 
on fit la paix, 8 on lui accorda des conditions auf 
favorables que fi elle les eût didtées elle-même: 
L'article effentiel étoit le libre exercice de la reli- 
gion prétendue réformée. Hezri, peu occupé de ces 
grands objets , donnoit à la France indignée le fpec- 
tacle ridicule de fes fuperftitions, & croyoit effacer 
la honte de fes débauches par des proceffions. Nou- 
velle guerre, & nouvelle paix en 1 577. On ne fignoit 
destraités que pour fe donner letems de refpirer & de 
raflembler fes forces. Henri inflitua l’ordre du faint- 
Efprit en mémoire de ce que le jour de la Pentecôte 
avoit été l’époque de fes deux avénemens à la cou- 
ronne de Pologne &r à celle de France : fi la caufe 
de cette inflitution a été légere , les effets en ont 
été importans , & cet ordre eft devenu le premier du 
royaume. 

La ligue projettée par le cardinal de Lorraine, 
fufpendue par la mort de François duc de Guife, 
exécutée par Henri fon fils, avoit pris naïffance en 
1576. La guerre continuoit malgré les treves, fou- 
vent dans le même jour un officier fignoit un traité & 
commandoit une attaque ; le duc d’Anjou qui vouloit 
s’ériger en fouverain dans les Pays - bas, & qui pré- 
tendoit à la main d’Elifabeth, reine d’Angleterre, 
s’efforçoit de calmer les efprits afin de fuivre fans in- 
quiétude les projets de fon ambition & ceux de fon 
amour; mais tout échoua , il ne rapporta en France 
que la honte d’une entreprife infruétueufe. 

Sa mort arrivée en 1584, laïfloit roi Henri de Na- 
varre héritier préfomptif de la couronne. Ce fut alors 
que le duc de Guife fit entendre que la religion étoit 

erdue en France, fi un prince hérétique montoit fur 
letrône, qu'il falloit que la ligue lui portât les coups 
lesplusterribles, & que tout éroit légitime lorfqu'on 
vengeoit Dieu ; il travailloit pourlui-même, Cathe- 
rine de Médicis pour le duc de Lorraine fonpetitfls, 
& le cardinal de Bourbon fe laïfloit perfuader que 
c’étoit lui qu’on vouloit couronner. Henri III vivoit 
encore, fon fucceffeur légitime étoit connu , & ce- 
pendant le trône faifoit autant d’envieux que s'il eût 
été vacant. Henri III favorifoit la ligue & ne fentoit 
pas qu’elle lui feroit auf funefte qu'à fes ennemis. 
Sixte-Quint déclaroit le roi de Navarre & le prince 
de Condé incapables de fuccéder à la couronne: Le 
confeil des Seize fe formoit au fein de Paris, 

La bataille de Coutras, où péritle duc de Joyeufe 
le 20 oftobre 1587, ne changea rien à la fituation 
de la France. Le duc de Guife entre dans Paris mal- 
gré le roi qui eft forcé d’en fortir, après avoir mon- 
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iré, à lajoufnée des barricades, toute la foibleffe- dé 
fon parti. L’édit de réunion figné à Rouen en 1588; 
ne fit qu'aigrir les efprits; on fe contint quelque 
tems,mais On fetint toujours prêt pour l'attaque &c 
pour la défenfe: au lieu de batailles on vit desaflaf- 
finats, & c’étoit Wenri IL qui les avoit ordonnés. Le 
duc de Guife, & le cardinal de Lorraine, fon frere, 
furent égorgés; le cardinal de Bourbon fut arrêté ; 
Catherine mourut de fa mort naturelle fans autre 
fupplice que fes remords. Cette révolution ne réta- 
blit point l'autorité du roi, elle donna un prétexte 
aux ligueurs pour s’élever contre lui : la Sorbonne dé+ 
clara le trône vacant, dégagea les fujets du ferment 
de fidélité , & la Sorbonne ne fut point abolie; un 
fpadaflin traïoa le parlement à la Bafülle. Tous ces 
attentats demeurerent impunis, il n’y avoit de fup- 
plice alors que pour l'innocence. Henri III fentit 
enfin la néceflité de s’unir au roi de Navarre; tous 
deux s’avancerent vers la capitale dont le duc de 
Mayenne s'étoit fait gouverneur ; le blocus étoit 
formé, lorfque Henri LIT fut affafliné à Saint-Cloud 
le premier d'août 1589, par Jacques Clément, jaco- 
bin fanatique , qu’on eft forcé de plaindre en le dé- 
teftant, & qui croyoit fervir Dieu en égorgeant un 
roi: on accufa la maifon de Lorraine d’avoir armé 
ce miférable dans ces tems affreux, où les loix étoient 
fans vigueur; cette famille penfa fans doute fe rendre 
juftice en vengeant des meurtres par un affaffinat. 
Si Henri III étoit mort au fiege de la Rochelle, on 
Pauroit placé parmi les hommes illuftres ; il falloit 
du génie pour vaincre deux fois Coligny : mais les 
dernieres années de fa vie ont fait oublier les pre: 
mieres. On ne fe fouvient plus que defes débauches, 
defes foiblefles & de fes cruautés. ( M. DE Sacr.) 

Henri IV, ( Hifi. de France. ) roi de Navarre, 
naquit à Paw le 13 décembre 1553, quoiqu'il ne fût 
parent de Henri II que du dix à l’onzieme dégré, fes 
droits à la couronne ne lui furent point conteftés, 
puifqu’il defcendoit de Robert, comte de Clermont , 
fils de faint Louis, qui époufa l’héritiere de Bour- 
bon; fon enfance fut expofée à tous Les périls, fon 
éducation toute guerriere le familiarifa avec les fa- 
tigues & le mépris de la mort qu'il eut à efluyer pour 
foutenir fes droits, & pour faire le bonheur de la 
France. Elevé dans Le camp de Condé & de Coligny , 
ce fut fous de tels maîtres qu'il fe forma dans l’art 
de la guerre; il fut profiter des leçons & des exem- 
ples de ces deux grands hommes, dont il fit revivre 
le courage & les vertus. L'hiftoire de fa vie depuis 
fa naïffance jufqu’à fon avénement au trône feroit 
fans doute plus intéreffante que tout ce qu’il fit lorf- 
qu'il fat paifible poffeffeur d’un royaume conquis 
par fes armes : on aime à fuivre les hommes ex- 
traordinaires dans leur marche, à développer leurs 
moyens , à les étudier dansleur vie privée; mais le 
plan de cet ouvrage nous prefcrit de le repréfenter 
ici comme roi. 

Henriavec le titre de roï de Navarre, où il n’avoit 
prefque aucunes poffeffions , fe vit à la tête d’un parti 
qui partageoit la France fous prétexte de venger la re- 
bgion; ilfutattiré à Paris par les promefles de Charles 
IX. Son mariage avec la princeffle Marguerite, fœur 
du monarque , attira dans. la capitale tous les fei- 
gneurs de fon parti; la cérémonie s’en fit fur un échaf- 
faut dreflé devant la porte de l’églife de Notre-Dame, 
Plufieurs jours fe pafferent en feftins , en tournois 
& en ballets. Mais au milieu de ces fêtes on méditoit 
le maffacre de tous les huguenots. Avant de donner 
lefignaldu carnage , le roi fitappeller le roi de Na- 
varre & le prince de Condé dans fon cabinet & leur 
dit, mort, meffe ou baflille ; cette menace eut fon effet , 
ils firent abjuration, & ce fut à ce prix qu'ils ache- 
terent leur vie à la journée de Ja faint-Barthelemi, les 
deux princes fe çouvrirent d’un mafque hypocrite 
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jufqu’autems de leur évañon. Le roi de Navarre , las 
de vivre dans une efpece de captivité À Senlis, for- 
ma une partie de chaffe qui facilita fon évañon; il 
fe rerira à Alençon où il fit abjuration de la religion 
catholique. Deux cens gentilshommes fe rangerent 
autour de lui & l’accompagnerent en Guyenne dont 
il étoit gouverneur. La nobleffe vint en foule fe ran- 
ger fous fes enfeignes, & la plupart des villes Jui 
ouvrirent leurs portes. Son parti dominoit alors dans 
la France: Condé & le duc d'Alençon à latête de 
trente «mille hommes pouvoient ÿ donner la loi, 
lorfque la paix fut conclue à Moulins en 1 576. 

Cette paix fimulée n'avoit d'autre but que de dé- 

farmer les huguenots pour mieux les accabler; leur 
défiance fit leur füreté. Perrine fe aiffa point féduire 
par l'éclat des promefles de l’artificieufe Médicis ; 
maisla puiffance de fon partireplongea la France dans 
de nouvelles calamités. La politique fe couvrant du 
voile delareligion donne naïffance à la confédération 
des grands & des villes ; ce fut l’origine de la fainte 
union, où de la ligue, dont le but étoit d’extermi- 
ner les proteftans, & d'exclure le roi de Navarre du 
trône: cette tige foible en fa naiflance poufla tant de 
rameaux’, que fon ombre obfcurcit l'autorité royale. 
Ce fut pour prévenir de plus grands ravages que les 
huguenots demanderent laflemblée des états de 
Blois ; mais au lieu d'y trouver un remede à leurs 
maux, ils reconnurent trop tard qu’ils s’étoient ren- 
dus les complices de leur ruine : le duc de Guife qui 
dirigeoit tous Les refforts de la ligue, régla auffi toutes 
les délibérations des états: les haguenots oppoferent 
unecontre- ligue, dont le roi de Navarre fut déclaré 
le chef, & le prince de Condé fon lieutenant: ce 
fut alors qu'il publia un manifefte fier & menaçant , 
dont leftyle militaire déceloit la franchife de fon 
caraétere & l’intrépidité de fon courage ; il leva une 
armée pour donner plus de poids à fes menaces. 
La méfintelligence qui divifoit les feigneurs de fon 
parti, oppofant un obftacle à fes deffeins ; la paix 
parut néceffaire. Le cinquieme édit de pacification 
conclu à Bergerac & dreflé à Poitiers, fut vérifié au 
parlement en 15773; mais-les deux partis n’atten- 
doïent que des circonftances favorables pour en violer 
impunément les conditions. La reine-mere , fous pré- 
texte de mener au roi de Navarre fa femme, qui lui 
étroit fort indifférente & dont il n’étoit point aimé, 
fe rendit en Guyenne pour conféreraveclui; mais il 
ne fe laïfla point furprendre par fes artifices ; elle ne 
fut point rebutée par ce mauvais fuccès : elle indiqua 
une autre conférence à Nérac, où elle fe rendit ac- 
compagnée de toutes les beautésde la cour , bien per- 
fuadée que c’étoitun écueil oùle roide Navarre feroit 
naufrage: quoique fenfible aux charmes de l'amour , il 
ne voulut rien conclure fans avoir confulté tout fon 
parti, dont les députés s’afflemblerent à Montauban. 
Sa paffion fut toujours fubordonnée aux intérêts de fa 
gloire. 

Les proteftans étoient divifés en deux fa@tions ; le 
Peuple ardent pour la défenfe de fon culte, n’avoit 
de confiance que dans le prince de Condé, véritable 
ment homme de bien, & le feul des grands qui fût 
perfuadé de fa religion; fes mœurs rigides , fon ca- 
raétere grave & férieux étoient propres à en impofer 
à une feéte naiflante qui confond les auftérités avec 
les vertus, L'autre fadion qu’on nommoit les poli- 
tiques , étoit compofée de tous les feigneurs qui fe 
fervoient du prétexte de la religion pour élever leur 
fortune. Le roi de Navarre qui regardoit d’un œil 
indifférent toutes les queftionsagitées, aimoit les pro- 
teftans qui pouvoient le fervir , fans hair les catho 
liques dont il prévoyoit qu’il auroït un jour befoin, 
Au milieu de l'agitation des intrigues, il fe hivroit 
aux plaïfirs de l'amour, & captivé par les charmes 
de la belle Foffeufe , il entreprit une nouvelle guerre 
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que l'on nomma a guerre des amoureu£, parce qu’elle 
fut excitée par les intrigues des beautés qui compo+ 
foient fa cour; ce qui donna naïflance À de nou. 
veaux troubles, Henri fut mal fecondé, parce que 
plufieurs provinces, qui croyoient ceite guerre 1n- 
jufte, refterent dans la neutralité; il meut d'autre 
reflource que de faire entrer en France une armée 
de Reïtres dont le nom infpiroit de la crainte & de 
Fhorreur à tous les François; le fouvenir de leurs 
brigandages infpira des defirs pacifiques. L’édit accor- 
dé aux huguenots fut religieufement obfervé pen- 
dant cinq ans, 

Le roi de Navarre offrit au roi cingcens mille écus 
pour faire la guerre à l’Efpagne & une armée de 
Reitres & de Suifes, Cette propofñition qui faifoit 
Connoître fa puiffance, fut rejetée, Le fcandale exci- 
té par la reine Marguerite , les traitemens ignomi- 
mieux qu’elle reçut à la cour du roi fon frere, don- 
nerent naïflance à de nouvelles tracafferies : le roi 
fon époux fut obligé de la reprendre chargée d’op- 
probres , pour prévénir une nouvelle rupture. La 
mort du duc d’Anjou le fit affeoir fur les dégrés du 
trône ; alors le parti de la ligue fe réveilla pour l’en 
précipiter. Un fanatifme Épidémique faifit tous les 
efprits ; chaque province eut des chefs qui convo- 
querent des aflemblées & leverent des foldats : PEL 
pagne ouvrit fes tréfors, & le pape prodigua fes bé 
nédictions à ces dévots infenfés ; leurs émiffaires , de 
ces deux cours, réglerent le deftin de la France : le 
duc de Nevers, le cardinal de Pellevé , le jéfuite 
Mathieu furent les principaux agens dont l’ambi- 
tieufe politique des Guifes fe fervit pour l’exécu- 
tion de leurs defleins, Henri [II ; flottant , eut recours 
à la négociation quand il étoit encore aflez puiffant 
pour punir ; ce fut en temporifant qu'il favorifa les 
accroïffémens de la ligue. Le roi de Navarre >» après 
avoir publié des manifeftes pour établir la juftice de 
fa caufe, offit au duc de Guife de terminer cette 
querelle par üin combat particulier: ce défi ne fat 
point accepté; le duc protefta qu'il n’avoit rien à 
démêler avec le roi de Navarre dont il refpeétoit la 
naïffance & le mérite. Les ligueurs trop puiffans pour 
ne pas tout fe promettre d’un gouvernement foible 
& voluptueux , obtinrent des villes de füreté, & l’on 
vit s'élever dans la France une nouvelle puiflance 
rivale de l'autorité royale. Les huguenots mécontens , 
aflocierent à leur reffentiment les feigneurs qui ne 
vouloient point ployer fous la tyrannie des Guifes. IH 
fe forma un tiers - parti dont les Montmorenci furent 
les chefs ; ils fe joignirent au roi de Navarre dont la 
puiffance s’affermit dans plufieurs provinces tandis 
qu’elle s’affoiblifloit dans d’autres : fes ennemis s’au= 
torifoient du nom du roi qui le protégeoit en fecret, 
mais qui étoit trop foible pour ofer manifefter fon 
penchant. 

Sixre- Quint occupoit alors le fiege de Rome: ce 
pontife altier & fuperbe affeétoit de fouler fous fes 
pieds les diadêmes ; & fe croyant le difpenfateur des 
fceptres & des couronnes, il lança les foudres de 
léglife fur le roi de Navarre & le prince de Condé 
qu'il déclara hérétiques, relaps, fauteurs & protec= 
teurs de l’héréfie, & comme tels, privés de toutes 
feigneuries , terres & dignités , incapables de fuccé- 
der äaucune principauté, nommément à la couronne 
de France, délioit leurs fujets du ferment de fidélité 
& leur défendoit de leur rendre aucune obéiffance 
fous peine d’être enveloppés dans la même excommu. 
nication; cette bulle les qualifioit de génération ba- 
tarde & abominable de la maifon de Bourbon, Ce 
ftyle, qui n’avoit rien d’apoftolique, révolta tous 
les gens fenfés qui n’en trouverent le modele ni dans 
les canons ni dans les conciles. Les deux princes 
firent afficher un placard dans les places publiques 
de Rome, oùils foutenoient que le Pape en avoir 
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menti, ils le qualifierent d’antechrift, le citerent au 


parlement pour letémporel, &au futur concile pour 
Îe crime d'héréfie. Sixte qui, malgré fon orgueil, 
aimoit tout ce’ qui avoit l'empreinte du grand, en 
conçut plus d’eftime pour les princes. Elifabeth, reine 


‘d'Angleterre, leur prêta quarante mille écus & dix 


Vailicaux donrils fe fervirent pour délivrer la Ro- 
chelle & furprendre Royan, qui paya deux, cens 
mille étuis dé contribution par an, Menri rendoit de 
frérnentes vifices à la comteffe de Guiche dont il 
* éperdument amoureux ; il fut fur le point d’être 
atrêré par le duc de Mayenne qui lui tendoit des 
embûches au pañlage de la Loire. Henri IL prêtoit 
{on nom aux énnemis des princes qui, par la voix 
de dicateurs fanatiques , le décrioient dans l’ef- 
prit du peupie comme fauteurs de l'héréfie, La guerre 
Le faifoit avec une fureur barbare, deux régimens, 
qui éroientrendus à diferétion, furent maffacrés par 
T'ordre de Joyeufe. 

Heuri Il, forcé de faire la guerre à fes fujets, 
Jeva trois armées, dont l’une fous les ordres du duc 
de Joyeufe qui avoit plus de préfomption que de 
capacité, märcha contre le roi de Navarre, qu'il 
rencontra dans la plaine de Coutras ; l’ation ne fut 
pas vivement difputée , toute la cavalerie de Joyeu- 
fe plia dès le premier choc, & l'infanterie fuivit fon 
lâche exemple: la viétoire fut complete, tout fut 
pañfé aù fil de l'épée ; Joyeufe fe retira auprès de fon 
canon pour y attendre la mort, il y futtué par deux 
capitaines qui vengerent les deux régimens mafla- 
crés parfes ordres. Cette viétoire nè coûta que trente 
hommes. Henri LIIne parut point affligé d’une perte 
qui le délivroit des plus ardéns ligueurs. La mort 
du prince de Condé affoiblit le parti proteftant dont 
il étoit le confeil, comme Hezri en étoir le héros. 
La défaite des Reïîtres à Aunçau, & celle des Lanf- 
quenets au pont de Gien , rendirent les ligueurs plus 
infolens, Henri III revenu de fon affoupiflement, re- 
connut qu'il hétoit qu'un fantôme de roi, & que 
Guife avoit toute la réalité du pouvoir fouverain , 1l 
réfolut enfin de difliper la ligue par la punition exem- 
plaire des chefs, Guile prévint fes vengeances en 
rentrant dans Paris, où 11 donna la loi ; les Parifiens 
enhardis par fa préfence obligerent le roi de fortir de 
fa capitale : il ne vit d'autre remede à tant de maux 

ue d'indiquer les états généraux & de donner un 
édit pour lequel il jura d’extirper Les fchifmes & les 
héréfies, de ne faire aucune paix avec les huguenots, 
& de ne reconnoître pour fucceffeur aucun prince 
hérétique. Le roi de Navarre étoit à la Rochelle 
lorfqu'ilapprit que cet édit avoit été enregiftré par le 
parlement, & reçu avec acclamation dans les pri 
cipales villes du royaume; ilen fut confolé par L 
furance que le roi, qui l'avoit juré, étoit dans La dif- 
poñition de l'enfreindre. ; 

L'ouverture des états fe fit à Blois en 1588, Henri 
trop offenfé par les plaintes des ligueurs qui dé- 
crioient fon gouvernement, réfolut de s’en venger 
fur les Guifes qui nourrifloient l’orgueil de leurs 
députés infolens : les ames fieres & généreufes lui 
confeilloient de les foumettre à la févérité de la loi; 
Yavis le plus honteux parut le plus für: ilfut réfolu 
de les aflafiner. Le duc, en fe rendant au confeil, fut 
frappé de quinze coups de poignard, & tomba ens’é- 
criant : Ah letraître: Le cardinal, fon frere, auffiam- 
bitieux que lui, eut la même deftinée. Cet attentat fou- 
levatous les efprits. Le roi de Navarre délivré de fes 
deux plus implacables ennemis , étoit trop généreux 
pour ne pas en défapprouver les moyens, tropfage 
pour en témoigner de la joie : il plaignit Henri HI 
d’avoir été dans la cruelle néceflité de fe déshonorer 
pour conferver fon pouvoir ; & voyant qu'il 
étoit devenu plus odieux par l’efpoir de devenir plus 
puiffant, il lui tendit une main fecourable, & lé- 
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couta dès-qu'il:s’en vit recherché : äl bannit même 
toute défiance qu’on ne l'immolât aux ligueurs pour 
fatisfaire au reflentiment qu'ils témoignoïent dela 
perte de leur chef: il fit un traité fecret par lequel 
il s’engagea de l'aider de toutes fes forces pour faire 
rentrer les ligueurs dans l’obéiffance. Les: deux rois 
dans une conférence qu’ils eurent dans le,parc du 
Pieflis-les-Tours, rélolurent d’affiéger Paris dont 
l'exemple entrainoit les autres villes dans la rébel- 
lion. La nobleffe fe rangea en foule fous leurs en- 
feignes ; leur armée fortifiée de dix mille Suifles, de 
deux mille Lanfquenets & de quelque cavalerie 1é- 
gere, fe préfenta devant Paris; le roi:de Navarre 
avec fon armée s’étendoit depuis Vanvre juiqu'au 
port de Charenton; Henri II campé à Saint-Cloud, 
s’étendoit jufqu'à Neuilli. La,capitalé; étoit vive- 
ment preflée, quand la main du fanatifme détourna 
le coup prêt à la frapper. Frere Jacques Clément, 
moine jacobin,, fe fit un devoir religieux.de porter 
fa main parricide fur fonroi : ilfe fit introduire dans 
fon appartement fous prétexte d’affaires importantes 
qu'il avoir à lui révéler; c'étoit pour l’affafiner: ce 
moine furieux lui donne deux!|coups de.couteau, & 
le lendemain ce prince mourut de fa bleflure:; la 
branche des Valois s’éteignitavec lui, & la couronne 
païla dans la branche des Bourbons. 

Les avenues du trône fembloient être fermées à 
Henri IV par l'édit d’union juré par fon prédécefleur 
& par les états généraux. Dès que HenridIl eut les 
yeux fermés, les feigneurs catholiques & proteftans 
qui fe trouvoient dans les-deux armées lui prêterent 
ferment d’obéiffance : Vitri, & d’Epernor furent 
les feuls qui fe retirerentavec les troupes qu'ilscom- 
mandoient. Cette défeétion en laffoibliffant n’abattit 
point fon courage: Bordeaux fut contenu dans le de- 
voir par la fagefle de Matignon; mais Henri IV ne fe 
fentant point affez fort pour forcer Paris, défendu 
par une multitude de fanatiques, leva le fiege & fe 
retira en Normandie pour y recevoir Le fecours qu’iE 
äitendoit d'Angleterre ; il y fut fuivi par le: duc de 
Mayenne qui s'étoit fait déclarer lieutenant général 
du royaume, & qui avoit fait proclamer roileivieux 
cardinal de Bourbon, que Henri IF reténoit prifon- 
nier. Comme il étoit fupérieur en forces, & que le 
roi s’étoit retiré fous les murs de Dieppe, il fe flatta 
de voir bientôt la guerre terminée; il écrivit même 
en Efpagne que le Béarnoïs ne pouvoit lui échapper 
à moins de fauter dans la mer. Æenri, longtemps 
incertain s’il pafleroit en Angleterre, fe détermina à 
tenter le fort d’une bataille ; il choifit fa poñition à 
Arque, bourg diftant de Dieppe d’une lieue & demie : 
il y fut attaqué-par une armée trois fois plus forte 
que la fienne, &remporta une viétoiré qui; fans être 
décifive, donna beaucoup de réputation à fes armes 3 
le fecouts d'Angleterre arriva trop tard pour partici- 
per à l'honneur de cette journée , mais il fournit les 
moyens d’en retirer de grands avantages. Les Pari- 
fiens, qui s'étoient flattés devoir bientôt le Béarnois 
prifonnier, furent furpris de le voir quelques jours 
après infulter en vainqueur leurs remparts: il atta- 
qua avec tant de vivacité lesretranchemens des faux- 
bourgs faint Jacques, & faint Germain, qu'il fût en- 
tré dans la ville s’il eût eu du canon pour en rompre 
les portes. Bourgouin, prieur des Jacobins, fut pris 
dans les retranchemens combattant comme un for- 
céné : le parlement de Tours le condamna à être écar- 
telé pouravoirincité Jacques Clément à un parricide. 
Le danger où fe trouvoitla capitale y rappella les 
ducs de Mayenne & de Nemours avec leurs troupes. 
Le roitrop foible pour attaquer avec une poignée 
de monde une ville immenfe , défendue par une ar- 
mée nombreufe, s’en éloigna pour faire dés con- 
quêtes plus faciles: Etampes, Janville , Vendôme 
rentrerent dans l’obéiffance ;:le Mans après avoir fait 
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dé grands préparatifs pour une vigoureufe défenfe, 
fe rendit à la premiere fommation; l’Anjou, le Maine 
& la Touraine n’oppoferent qu’une foible réfiftance. 
La réduétion de la Normandie étoit plus importante, 
le roi n’étoit maître que de Dieppe ,.du Pont de l’Ar- 
che & de Caen: il alla mettre le fiege devant Dreux, 
& fur la nouvelle que Mayenne s’avançoit pour la 
fecourir, ilfut l’attendre fur les bords de la riviere 
d'Eure dans la plaine d'Yvri; l'ennemi qui s'étoit 
flatté de vaincre fans combattre, parut furpris dela 
fierté de fa contenance. À peine l’aétion fut engagée 
que l’armée de la ligue fut difperfée ; les Lanfquenets 
ayant vuromber d'Égmont leur chef percé de coups, 
prirent l’épouvante & la fuite; les Suifles parurent 
vouloir faire quelque réfiftance, maïs VOyant poin- 
ter le canon pour rompre leurs bataillons, ils baif- 
ferent leurs piques & rendirent leurs enfeignes; le 
roi qui vouloit ménager les cantons, leur accorda 
une capitulation honorable. Le duc de Mayenne, 
après avoir fait le devoir d’un grand capitaine, fe 
retira en fugitif à Mantes, & les débris de fon armée 
fe réfugierent dans les murs de Chartres. Le roi 
après fa viétoire n’avoit qu’à fe préfenter devant 
Paris pour en être le maître ; la journée d'Y vri avoit 
fait pañler les Parifiens de l'infolence dans l’abatte- 
ment, c'étoit l'avis du fage la Noue; maisilen fut 
difluadé par le maréchal de Biron qui craignoit la fin 
de la paix, & par d'O, intendant des finances, qui 
aimoit mieux qu’on prit d’aflaut la capitale, que par 
capitulation , dans l’efpoir que le pillage de cette 
ville immenfe rempliroit le vuide du tréfor public. 
Le roi, trop docile à ces perfides confeils, s’occupa 
de la conquête de quelques villes qui lui firent per- 
dre le fruit de fa viéoire; il reconnut fa faute & 
réfolut de la réparer, Paris fut bloqué par quinze 
mille hommes de pied & quatre mille chevaux, le 
15 avril 1590. Les habitans, fans chef & fans difci- 
pline, défiant les périls parce qu'il ne les connoif- 
foient pas, fans prévoyance de l'avenir parce qu'ils 
n’avoient aucuns befoins préfens , fe fioient dans leur 
nombre & ne preflentoient pas que leur multitude 
feroit la fource de leurs maux: leur fanatifme leur 
infpira un courage féroce, & ils furent mieux mou- 
rir que fe défendre; le facrifice de leur fortune n’eut 
rien de pénible , ils livrerent à l'envi leur batterie 
de cuifine pour fondre du canon; ils s'offroient à 
Fenvi pour travailler aux fortifications, ils payoient 
largement les mercénaires qui vouloient contribuer 
à l'ouvrage ; ils s’exerçoient trois fois la femaine 
dans toutes les évolutions militaires: tous les étran- 
gers & ceux qui avoient un afyle au dehors s’étoient 
retirés de la ville; mais malgré cette migration l’on 
comptoit encore cent vingt mille habitans qui n’a 
voient de provifions que pour un mois. Le duc de 
Nemours, prince courageux jufqu’à la témérité , 
avoit le commandement des troupes qui confiftoient 
en douze cens Lanfquenets, autant de Suiffes & de 
François : on lui avoit aflocié le chevalier d’Aumale, 
dont la valeur farouche & brutale étoit plus propre 
à briller dans un combat particulier qu'à diriger les 
mouvemens d’une milice bourgeoif 

Dès que le roi fe fut rendu maître des ponts de 
Charenton & de Saint-Cloud, & que tous les pafla- 
ges furent bouchés, la ville commença à reffentir les 
horreurs de la famine, Mayenne s’étoit éloigné pour 
folliciter le fecours des Efpagnols, dont il lui fallut 
efluyer les hauteurs. Le cardinal de Bourbon, fan- 
tôme de roï, fous le nom de Charles X, mourut de 
la gravelle dans fa prifon de Fontenay en Poitou ; les 
ligueurs oppofés dans le choix de fon fuccefleur , 
vouloient déférer la couronne, les uns à l'infante 
d'Efpagne, & les autres au fils du duc de Lorraine, 
Le duc de Mayenne déchu de l'efpérance de régner 
ne fongea qu’à perpétuer les troubles pour perpétuer 

Tome III 


HEN 351 


fon autorité. Il fit parler la Sorbonne qui décida que 
Henri de Bourbon étant relaps, étoit déchu de 
tout droit à la couronne, quand bien même il feroit 
abfous, & que ceux qui mourroïient en combattant 
pour la fainte union étoient aflurés de la palme du 
martyre & d’être couronnés dans le ciel comme dé- 
fenfeurs de la foi. 

L'armée affiégeante recevoit chaque jour de nou+ 
veaux renforts , lesuns s’y rendoient dans l’efpoir d’az 
Voir part au pillage; les autres pour donner un témoi- 
gnage de leur fidélité: Le roi qui defiroit s’en rendre 
maître par capitulation, ne preffoit pas le fiege de peur 
de prendre d’aflaut une ville dont il vouloit ménager 
les habitans. Tous étoient mécontens, les :catho- 
liques fe plaignoïent de ce qu'il diféroit fa conver+ 
fon; les huguenots le prefloient de révoquer l'édit 
lancé contr’eux par Henri Il. La famine commençafes 
ravages, ce peuple fi fier fit fuccéder les gémiflemens 
aux vaudevilles ; on fit du pain de fon & le vin manqua 
tout-4-coup. La néceflité devenue plus urgente, on 
fit la vifite dans les couvens qui tous fe trouverent 
bien pourvus; les capucins avoient des provifons 
pour plus d’une année: le feptier de bled furvendu fix 
sers écus, un mouton cent francs, ceux qui avoient 
de l'argent avoient peine à en avoir, & ceux qui en 
manquoient étoient réduits à manger les chiens, les 
chats & les fouris, on faifoit bouillir les herbes & 
des feuilles qu’on affaifonnoit avec du vieux - oing & 
du fuif: les prêtres & moines plus fortunés mon 
troient le ciel ouvert à ces cadavres ambulans qui 
fe faifoient porter dans les églifes pour y rendre le 
dernier foupir. Les politiques & les royaliftes qui 
étoient enfermés dans la ville excitoient fourdement 
des féditions , maisils étoient veillés de fi près, qu'ils 
ne tentoient rien avec fuccès. Dans une de cesémeu- 
tes, où l’on entendit crier, /a paix ou du pain, on 
fait le pere & le fils qui furent étranglés À la même 
potence. 

Les murmures du peuple difpoferent les chefs des 
ligueurs à la paix. Tandis qu'ils délibéroient, le roi 
dans une feule attaque, fe rendit maitre des faux 
bourgs:ileûüt peut-être pris la ville d’affaut, fi la 
crainte que les foldats n’euffent vengé le maflacre 
de la faint Barthelemi, n’eût enchaîné fon courage. 
Le duc de Parme fortitde Valencienneayecune armée 
qui fe joignit, à Meaux, aux troupes de Mayenne. 
Henri ne crut pas devoir l’attendre dans fes retran- 
chemens, il leva le fiege pour aller défier les Efpa= 
gnols au combat. Le duc de Parme content d’avoir 
délivré Paris, reprit laroute de Flandre. La guerre fe 
faifoitavec la même vivacité dans les provinces; les 
deux partis étoient également agités de fa@ions. 
Mayenne, jaloux de fon frere utérin , le duc de Nes 
mours, lui avoit ôté toute fa confiance. Les royä= 
liftes formoient auffi des cabales. Les catholiques & 
les huguenots avoient des intérêts différens de reli= 
gion qui les divifoient: le jeune cardinal de Bourbon 
forma un tiers-parti pour {e faire déclarer roi; mais 
il fe repentit de fon orgueil imprudent & rentra dans 
le devoir. On entama des négociations qui n’eurent 
aucun fuccès, Le roi d’Efpagne offrit de répandre fur 
la France tous les tréfors du Mexique & de fournir 
de nombreufes armées, À condition qu'on déféres 
roit la couronne au prince qui épouferoit fa fille fa 
belle; fes promefles étoient appuyées par les Seize, 
les moines mendians &, fur-tout, les jéluites : le 
pape, qui faifoit mouvoir cette troupe fédirieufe , 
publia deux monitoires par lefquels il déclaroit Her 
de Bonrbon excommunié, relaps, & comme tel, dé. 
chu de tous les droits de fa naïflance: fes foudres 
s'évanouirent dans les airs; il employa un moyen 
plus efficace, fon neveu entra en France avec huit 
mille hommes de pied & mille chevaux. Le parle< 
ment de Châlons déclara le pape Gregoire ennemi 
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delarpaix, fauteur destrébelles & coupable du patri- 
cide de Henri Lil; pour mieux le punir il fut défendu 
de porter ni or ni argent à Rome : le clergé affemblé 
àwMantes déclara queles bulles étoient nulles & 
függérées par les ennemis dela patrie. Renauld de 
Beaume, primat d'Aquitaine, fut d'avis de créer th 
patiarche; d’autres propoferent de convoquer “ün 
soncilé national pour limiter la puïffance papale. On 
péut juger par-là combien la raifon avoit fait de 
progrès. Le jeune duc de Guife, fils du balafré , fe 
fauva de fa prifon de Tours ; le roi s'en confola par 
Pefpoir qu'étant ambitieux il prétendroit à ja cou 
ronne , & que par - lil mettroit la divifion parmi les 
ligueurs. Le roi croyoit n'avoir rien fait tant qu'il 
né feroit pas maître de facapitale & de la Normandie: 
il afiégea Rouen; il éprouva par la réfiftance dès 
habitans, que fi les Parifiens favoient mieux jeûner 
que-combattre, les Normands craignoient moinsles 
périls de la guerre que les horreuts de la famine. La 
ville bien fortifiée & bien approvifionnée fit uné 
vigoureufe réfiftance: le roi fut obligé de lever le 
fige pour aller au devant du duc de Parme qui mar- 
choit à lui; ce duc quine vouloir que délivrer Rouen 
comme il avoir délivré Paris, s’en retourna en Flan- 
dre fans combattre; après avoir jetté quinze cens 
hommes dans Paris. Le roi acheta, avec de l'or, 
Rouen qu'il n'avoit pu fubjuguer par fes armes. 

Le duc de Mayenne fatigué d’une vicifhtude de 
profpérités & de revers, prit Le parti de convoquer 
les états er 1593 ; C’eft ce qui prépara la ruine de 
fon parti. Les Élpagnols eurent l'audace de propofer 
l'abolition de la loi falique, & de ne point recon- 
noître pour légitime fouverain Æerri IF, quand bien 
même il {e feroit catholique , & de déclarer l'infante 
d'Efpagne reine de France. Le Maître ; premier 
préfident de la portion du parlement réfidente à 
Paris, parla avec une fermeté héroïque pour faire 
connoitre l’indécence de cette propofñtion ; le parle- 
ment rendit un arrêt qui ordonnoit de maintenir les 
anciennes-loix, qui déclaroit nuls & illicites tous 
traités qui appelloient un étranger à la couronne &e 
qui dérogeoient à la loi falique. Le roi, enfin, fe 
détermina à faire fon abjuration dans l'éplife de faint 
Denis, le 15 juillet 1593 : il en fit part à tous les 
parlemens; l'allégrefle publique fe manifefta par des 
danfes & des feftins ; les Parifiens quilui donnoient le 
nomde Béarn, s’accoutumerent à l’appeller leur roi; 
ilyeutunetreve detrois mois qu’on employa àtraïter 
avec le pape ; dès qu’elle eut été publiée, beaucoup 
d’évêques & de magiftrats firentaflurer le roi de leur 
obtiflance, Ce fut dans cet intervalle que Barriere fut 
condamné à être tenaillé & rompu vif pour avoir 
formé le deffein d’attenter fur la perfonne du roi: fa 
vie fat fouvent expofée à de pareils dangers par les 
infinuation des moines &c de quelques prêtres fana- 
tiques: c'eft ce qui le difpofont à faire des propofi- 
tions de paix à Mayenne qui, prétextant l'intérêt de 
lareligion, ne vouloit rien conclure fans laveu du 
pape. La ligue fut fur fon déclin, tous les chefs fe 
firent acheter & ce fur Vitri qui donna l'exemple 
de cette vénalité : Dalincourt remit Pontoife ; la 
Châtre, Orléans & Bourges ; Ornano, la ville de 
Lyon: la préfence du duc de Mayenne retenoit Paris 
dontil fut obligé de s'éloigner avec fa femme & fes en- 
fans; il s’y voyoit entouré de fanatiques dont il ne 
pouvoit rempérer les faillies , ou d’ambitieux prêts 
à tout facrifier à la fortune. Briffac à qui il en avoit 
confié le gouvernement , négocioit fecrétement avec 
le roi; mais il avoit de dangereux furveillans dans 
les feize & dans la garnifon Éfpagnole fecondée par 
quatre mille hommes de la lie du peuple que l'am- 
bafladeur d'Efpagne foudoyoit : cette milice de bri- 
gands à qui il étoit devenu fufpet, réfolut de l'affaf- 
finer & d’envelopper dans fa ruine le préfident le 
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Maître; Luillier, prévôt des marchands ; du Vair, 
confeiller au parlement, & Langloïs , échevin. Ce fu. 
rent en effet ces généreux citoyens qui ouvrirent les 
portes de Paris au meilleur des rois; Briffac qui luien 
remit les clefs, reçut le bâton de maréchal de France. 
Toutes lès villés' rentrérent fucceffivement dans 


Yobéiffance en 1594: Le retour du calme fut troublé 


par l'attentat de Jean Chatel für la pérfonne du'roi, 
qui’ne fut bleffé qu'à la févres ce jeune fomme 
qu'un faux zele avoit féduit, fut condamné à la mort; 
les jéfuites fürént bannis de Francé 8 enveloppés 
dans fa condamnation Tandis que Birondiflipoit les 
débris de la ligue, le roi qui vénoir de déclarer la 
guerre à l'Efpagne, engageä une aétion extrêmement 
vive à Fontaine - Françone ; {a témériré fut juflifiée 
par le fuccès; quoiqu'il eût avec lui qu'un petit 
corps dé cavalerie, il mit en déroute dix-huit mille 
hommes, commandés par le duc de Mayénne & 
don Velalco! Cette vitoire & l’abfoluriof dir pape 
déterminerent Mayenne à le reconnoître: quoique 
ce duceñt toutes les qualités qui forment les grands 
hômmes on a dir qu'il ne fut faire ni la guerre ni la 
paix, parce qu'ilne faifit point le moment oùil pou- 
voit obtenir des conditions avañtagenfes. 

Le roi attentif à réparer les pertes de la güerre , 
convoqua l’aflemblée des notables à Rouens il s’y 
rendit, & y parla moins en roi qu'en pére & en 
citoyen: je ne vous ai pointappellés , leur dit-il, pour 
vous aflujettir aveuglément à mes volontés, mais 
pout recevoir vos confeils, mais pour les croire & 
les fuivre ; enfin pour me mettre fous votre tutelle, 
Onfir de fages réglemens qui refterentifans exécution. 
Le roi fe délafloit de fes fatigues de la guerre dans 
les bras de l'amour , lorfqu'il apprit que la ville 
d'Amiens avoit été furprife par les Efpagnols. Par- 
tons, s’écria-til, c’eft aflez faire le roi de France, 
il eft téms de faire le roi de Navarre. Il partit en 
effer, & la ville fut reprife. La paix fut conclue par la 
médiation du pape.Les Huguenots Pavoient trop bien 
fervi pour les abandonner. Il accorda en leur faveur 
Pédit de Nantes, contenant 92 articles, qui n'étoient 
que lerenouvellement des édits précédens : il y eut 
56 autres articles fecrets , dont le principal leur 
aécordoit plufieurs nouvelles places de füreté. Le 
premier fruit de la paix fut la réforme de plufieurs 
abus. La difcipline eccléfaftique étoit tombée dans 
le relâchement, il permit au clergé de s’afflembler 
pour la remettre en vigueur. Il dit aux députés , 
Meffieurs, vous vous plaignez juftement de plufieurs 
abus ; jen’en fuis point l’auteur , je les aitrouvés éta- 
Blis, je vous feconderai dans la réforme. Jufqu’ic 
l'on vous a donné de belles paroles ; pour moi je 
réaliférai mes promefles ; vous éprouverez qu'avec 
ma cafaque grife & poudreufe , je fuis tout d’or au- 


eri fut chargé de pourfuivre à Rome la diflo- 
lution de fon mariage avec Marguerite de Valois; 
la négociation eût été facile, fi la reine net refuié 
d'y confentir par le dépit d’être remplacée par la 
dücheffe de Beaufort fa rivale, Cet obftacle fut levé 
par la mort inopinée de la ducheffe. Dès que la reine 
fut informée de cette mort, elle concourut avec le 
roi à la diffolution de fon mariage. Alors le monar- 
que libre dans fon choix, époula à Lyon Marie de 
Médicis. La découverte d’une confpiration tramée 
par les ducs de Biron, de Bouillon & le comte d’Au- 
vergne lui caufa de nouveaux chagrins. Le maréchal 
eut la tête tranchée, le comte d'Auvergne, fils natu- 
rel de Charles IX , obtint fa grace, ainfi que le duc 
de Bouillon qui fortit du royaume. La paie du foldat 
avoit épuifé le tréfor public, ce fut pour le remplir 
qu’on licencia les troupes. Cette réforme occafionna 
de grands défordres fur les routes, mais ils furent 
bientôt reprimés par la vigilance du gouvernement. 
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L'économie de Sulli répara les profufons ruineufes 
du regne précédent, & à un fiecle de calamités, fac- 
céda un fiecle d’abondance. Le roi qui s’'étoit fou- 
vent attendri fur la mifere de fes fujets, difoit qu’a- 
vant de mourir, il vouloit que tous les payfans fuf- 
fent aflez aifés pour mettre une poule à leur pot. 
Expreflion bourgeoife qui exprime la bonté compa- 
tiflante de fon ame: quoique roi , fon cœur fut capa- 
ble d'amitié : Sulli en fut un glorieux témoignage, 
il le combla de biens & en reçut de plus grands fer- 
vices. Quand cet integre miniftre fut nommé fur- 
intendant' des finances , l’état étoit chargé de trois 
cens trente millions de dettes, fomme immenfe dans 
un tems où les mines du Mexique & du Pérou à 
peine connues, n’avoient pas encore fait circuler l'or 
en Europe, Une fage économie, une jufte réparti- 
tion des impôts , firent renaître l'abondance & répri- 
merent la cupidité des exaéteurs, Des manufatures 
de foie, de faiance, de verre, furent établies & 
perfeétionnées. L’étranger vint acheter en France 
ce qu'il avoit accoutumé de lui vendre. De nou- 
veaux édifices furent conftruits , le pont-neuf fut 
achevé ; les maifons royales furent embellies de 
Jardins délicieux, Et après toutes ces dépenfes , ne 
devant rien, il avoit encore foixante millions gardés 
dans la Baftille, La charge de grand-maître de l’ar- 
tillerie fut donnée à Sulli, qui la remplit avec autant 
d'intégrité que d'intelligence : elle étoit alors peu 
importante, parce que fes fon@tions étoient parta- 
gées. L’extinétion de plufieurs charges & fur-tout de 
celle de grand-maître des arbalêtriers lui furent réu- 
nies & la rendirent confidérable , elle devint même 
une charge de la couronne. 

Une ordonnance de police rendue en 1609 fur la 
police des fpeétacles prouve combien nos mœurs 
ont éprouvé de révolutions, Il fut ordonné que de- 
puis la S. Martin jufqu'au quinze de février les co- 
médiens ouvriroient leur porte à une heure après 
midi, & donneroient leurs repréfentations à deux 
heures précifes , afin que le fpeétacle finit avant la 
nuit. Ce réglement, qui paroîtroit aujourd’hui fort 
incommode, étoit fort fage dans un tems où Paris 
n'étoit point éclairé, où il n’y avoit point de guet 
pour veiller à la füreté publique ; les rues fales & 
remplies de boue, rendoïent la marche lente & péni- 
ble. C’étoitautant de cavernes de voleurs, qui atten- 
toient à la vie & la bourfe du citoyen qui avoit en- 
core à efluyer les outrages de l'ivrefle infolente & 
brutale. 

Quoique le roi fut réconcilié avec le chef de 
léglife, des théologiens turbulens continuerent À 
enfeigner des maximes contraires à fon indépen- 
dance, Ce fut pour réfuter leurs paradoxes auda- 
cieux que le favant Pithou publia fon ouvrage fur 
les libertés de l’églife Gallicane. Ses aflertions, fans 
avoir force de loi, font d’une grande autorité dans les 
matieres contentieufes, L’indifcrétion de quelques jé- 
fuites fut la caufe de bien des troubles. Leurs démêlés 
avec l’univerfité & les curés de Paris, partagerent 
tous les efprits. Après avoir été chaflés de France 
en 1594, ils y furent rétablis en 1603 , on leur im- 
pofa la condition de tenir deux jéfuites à La cour pour 
être les garans de la modération qu’on exigeoit d'eux. 
Cette condition humiliante dans fon principe devint 
le fondement de leur crédit : ils eurent la politique 
de ne donner pour Ôtages que des hommes d’une 
dextérité éprouvée dans les affaires & d’une grande 
foupleffe dans le caraêtere. 

Les privileges de la nobleffe trop multipliés en 
rendirent la réforme néceffaire. Henri IF, en don: 
nant un édit fur les tailles, déclara que la profeffion 
des armes n’annobliroit plus tous ceux qui l’exer- 
çoient. Dans ces tems de troubles, tous les citoyens 
étoient foldats, & à la faveur des anciens ufages 
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tous fe paroient du titre de nobles. Les hommes 
d'armes avoient été réputés gentilshommes ; & qui- 
conque endofloit la cuirafle, étoit homme d'armes, 
Cet abus s’étendoït encore plus loin : celui qui étoit 
né dans la plus vile roture , prenoit le titre de gen- 
tilhomme, dès qu'il étoit aflez riche pour acheter un 
fief qui l'obligeoit de fuivre fon feigneur à la guerre. 
Henri IL! fut le premier qui entreprit de reftreindre 
cet abus. Il déclara que la nobleffe n’étoit point atta- 
chée à la pofeffion d’un fief. Henri IF étendit plusloin 
cette réforme, en fupprimant la noblefle qu’on s’attri- 
buoit enfuivantla profeffion dés armes, on n°eut plus 
la faculté de S’annoblir foi-même, Depuis ce tems, le 
titre de gentilhomme n'eft que l’attribut d’un citoyen 
iflü de race noble ou de celui qui a reçu du prince 
des lettres d’annobliffement, ou enfin de celui qui eft 
revêtu dune dignité à laquelle la nobleffe eft atta- 
chée, S'il corrigea cet abus ,ilen introduifit un autre 
qui donna un faux éclat À bien des familles puiffantes 
par leurs richeffes, Ce prince environné d’ennemis 
Etrangers & de fujets rébelles trouva le fecret de 
carefler la vanité des riches pour les attirer fous fes 
enfeignes : il leur écrivoit des lettres, où il les qua 
lifoit de comte ou de baron ou de marquis, & com- 
me tous ces titres ne lui coûtoient rien , il en fut 
extrêmement prodigue. Les defcendans de ces hom- 
mes nouveaux ont fait de ces lettres des monumens 
de leur noblefe. 

Depuis l'introdu@ion de la vénalité des char es, 
lepoñefteur pouvoit les réfigner, mais il falloit qu'il 
vécut quarante jours après fa démiffion, pour que 
fa réfignation füt légale, de forte que des charges 
achetées bien cher retournoient au roi qui étoit 
obligé de les accorder gratuitement à l’importunité 
des courtifans, Il parut plus jufte & plus avanta- 
geux de les aflurer aux héritiers des pofleffeurs dé- 
cédés, moyennant qu'ils payaflent tous les ans le 
foixantieme denier de la finance À laquelle ces offi- 
ces avoient été taxés, On nomma ce droit annuel 
la paulere, du nom d’un certain Paulet, qui en avoit 
donné Fidée & qui en fut le fermier. Cet établifle- 
ment qui avoit fes avantages & fes abus , trouva des 
cenleurs & des panégyrifles, Le roi avoit érigé une 
chambre royale en 1601, pour faire regorger les 
financiers. Ce tribunal jetta plus de troubles dans 
les familles, qu'il ne verfa d'argent dans le tréfor 
public: trois ans après on renouvella cette recherche, 
qui fut auf infruéueufe ; enfin en 1606 ; la nobleffe 
indignée d’être obfcurcie par le luxe infulrantde ces 
hommes nouveaux, rétablit une chambre de juftice 
pour faire le procès aux exaëteurs, Cette chambre > 
pour femer la terreur, remplit les places publiques 
de potences & de carcans. Cet appareil de fuppli- 
ces détermina les coupables à s’expatrier avec leurs 
richefles ; & du lieu de leur retraite ; ils facrifierent 
une portion de leur fortune pour acheter des pro- 
teéteurs à la cour ; de forte que de tant de millions 
envahis, il ne rentra que deux cens mille écus dans 
les coffres du roi. L'expérience dépofe que ces for- 
tes de recherches ont toujours aggravé les maux 
qu'on fe propofoit de guérir, L’édit lancé contre 
les banqueroutiers parut plus néceflaire, les trou- 
bles de l’état les avoit fort multipliés , en Les laif- 
fant impunis, On décerna peine de mort contr'eux, 
comme voleurs publics. Tout tranfport , vente , 
ceilion faite par eux furent annullés, & il fut défendu 
à leurs créanciers de leur faire aucune remife & de 
leur accorder aucun délai. Cette févérité ne pro+ 
duifit pas le bien qu’on s’en étoit promis. Les ban- 
queroutiers , avant de déclarer leur faillite, fe 
réfugierent chez l'étranger avec leurs richefles où 
ils jouifloient impunément de leurs larcins. 

La fureur des duels privoit la France de fes plus 
braves défenfeurs. On lança un édit févere contre 
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ceux qui fe battoient & contre ceux qui leur fer- 
voient de fecond. On fit plufieurs beaux réglemens 
pour Îa réparation des ofenfes, & il fut prefcrit 
aux offenfés de s’adreffer au roi ou aux maréchaux 
de France, pour obtenir la permiffion de fe battre, 
Les François étoient encore trop barbares pour ob- 
ferver cet édit, 

Les confpirations fréquentes formées contre le 
æoi & l’état, dont la plupart étoient fomentées par 
PEfpagne , réveillerent les anciennes inimitiés. La 
fucceflion de Cleves & de Juliers fournit un pré- 
texte aux deux puifances de faire de grands arme- 
mens pour protéger leurs alliés, Unè armée de trente 
mille François & de fix mille chevaux fe rendit fur 
es frontieres de la Champagne. Le maréchal de 
Lefdiguieres en avoit une autre de douze millehom- 
mes de pied & de deux mille chevaux. Les Vénitiens 
& le duc de Savoie devoient le joindre avec trente 
mille hommes, Les princes d'Allemagne & les Hol- 
fandois fes alliés devoient attaquer la maifon d’Au- 
triche avec des forces aufli nombreufes. Les frais de 
cette guerre avoient été calculés avant de l’entre- 
prendre, & quoiqu'il en dût coûter à la France trente 
millions par an , ‘le roi avoit des fonds fuffifans pour 
la foutenir quatre ou cinq ans fans charger fon peu- 
ple de nouvelles impoñtions. Ce fut au milicu de 
cet appareil de guerre que Ravaillac forma le def- 
“ein de l’affafiner. Ce monfire, né à Angoulême, étoit 
âgé de trente-trois ans. I avoit pris l’habit de feuil- 
Lant dont il fut dépouillé, parce que prétendant avoit 
des révélations, on s’apperçut qu'i avoit la tête mal 
organifée : les libelles desligueurs , les inveétives lan- 
cées contre le roi dans la tribune facrée, allumerent 
fon fanatifme, Il fe trouva de faux doéteurs qui, 
par des vifions fuppofées & d’autres pieux artifices, 
égarerent fon imagination. Il épia le moment où le 
roi alloit à l’arfenal fans gardes, pour exécuter fon 
parricide. Un embarras de charettes, dans la rue de la 
Ferronnerie, en facilita l'exécution: il frappa le 
roi de deux coups de couteau dans la poitrine. Le 
fang coula avec tant d'impétuofité , qu'il ne put pro- 
férer une feule parole. I] mourut dans la cinquante- 
feptieme année de fon âge, & dans la vingt- deu- 
xieme de fon regne. 

Ce prince, après avoir été pendant fa vie l'arbitre 
de l’Europe , recut de la poftérité lenom de Grerd 
qu'ilmérita par fes qualités bienfaifantes, plus encore 
que par fa valeur héroïque. Il eut toujours des rébel- 
les à punir, il mit fa gloire à leur pardonner ; la clé- 
mence , qui lui étoit naturelle, fut quelquefois con- 
traire aux intérêts de la politique qui exigeoit dela 
févérité. Il témoigna de grands égards pour la no- 
blefle qui en eflet avoit prodigué fon fang pour 
cimenter fa puiflance : quoiqu'il fût roi, il fe glori- 
foit du titre de gentilhomme : il réunit aux vertus de 
Fhomme privé tous les talens qui font les grands 
rois, Elevé fous la tente, il eut la franchife d’un fol- 
dat; ennemi du luxe & de la parure , ilen poufla le 
dédain jufqu’à tomber dans une mal-propreté rebu- 
tante. Son nom ne peut encore être prononcé qu’a- 
vec attendriffement par tous les François. Ce prince 
fi grand dans les combats , fi bienfaifant dans la 
paix, fi affable dans la fociété, ne fut point exempt 
de foiblefles attachées à l’humanité, Son cœur fait 
pour aimer , éprouva la plus douce & la plus impé- 
rieufe des paflions ; mais l'amour ne préfida jamais 
dans fon confeil: auffi brave , auffi clément que Cé- 
far , il fut tendre & galant comme ce Romain. La 
belle Foffeufe & la comtefle de la Guiche lui infpi- 
rerent tour-à-tour une vive pafñon. Gabrielle d’'EC 
tréefut celle qui régna le plus long-tems fur fon cœur. 
On prétend même qu'il l’eût époufée, s'il eût pu 
obtenir alors la diffolution de fon mariage avec Mar- 
guerite de Valois, La mort de fon amante laïfla dans 
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fon cœur un vuide qui fut rempli par la célebre 
marquife de Verneuil , femme fpirituelle, qui réunif- 
foit tous les artifices d’une courtifanne & tous les 
talens qui font les charmes de la fociété, Le roi qui 
fans cefle avoit à s’en plaindre, & quine pouvoit 
vivre fans elle , eut la foibleffe de lui faire une pro- 
mefle de mariage , dont elle eut l’audace de foutenir 
la validité. L’auftere Sulli rougit de la foiblefle de 

fon maitre ; & préférant fa gloire À la fortune, il 
déchira cette indigne promefle fans craindre de per- 
dre fa faveur. Hemi fe confola des caprices & des 
dédains de fon impérieufe maîtreffe dans les bras de 
la comtefle de Moret & de la belle des Efarts. Il 
eut de toutes ces maîtrefles onze enfans naturels , 
fix de Gabrielle d'Eftrée deux de Henriette Balzac 
d'Entrague, marquife de Verneuil , une de Jacque- 
line du Beuil, comtefle de Moret , & deux de Char- 
lotte des Eflarts: il en eut beaucoup d’autres qu'ilne 
voulut point reconnoître. 

Quoïqu’il fût roi, & magnifique envers fes mañ- 
trefles, iltrouva,des femmes incorruptibles & rébel 
les. Il aima fans fuccès madame de Guercheville. 
Son amour dédaigné ne refpira point la vengeance. 
Aulieu de lapunir de fes refus, il {e fit un devoir de 
récompenfer fa vertu , en la plaçant auprès de Ma- 
rie de Médicis qu'il venoit d’époufer. Il lui dit obli- 
geamment , que puifqu’elle étoit véritablement dame 
d'honneur, 1l vouloit qu’elle le fût de la reine fa 
femme. La ducheffe de Mantoue qui étoit intéreflée 
à le ménager, hazarda fa fortune Pour conferver fa 
vertu en réfiflant à fes pourfuites. La princefle de 
Condé , qui étoit auffi belle que vertueufe , lui inf- 
pira une paflion qui auroit pu devenir funefle à 
Pétat, fi elle n’avoit été avec fon mari chercher un 
afyle chez Pétranger pour aflurer fa pudicité, Cathe- 
rine de Rohan, fœur du vicomte, que le roi venoit 
de faire duc & pair, eut la fierté de rejetter fes vœux 
ë fes promefes : elle lui dit qw’elle étoit trop pau- 
vre pour être fa femme, & de trop bonne maifon 
pour être fa maîtrefle, 

La paffion de Pamour canfoit beaucoup de ravages 
dans ces fiecles orageux, où les fciences & les arts 
dédaignés, laiffoient dans tous les cœurs un vuide 
qui w’étoit rempli que par l'amour, Ce fut fous {on 
regne qu'un bourgeois de. Midelbourg inventa les 
lunettes d'approche. Il en préfenta une au prince 
Maurice qui fembloit expofer à deux cens pas les 
objets éloignés de deux lieues, On ne fait honneur 
de cette invention à Galilée que parce qu'il la per 
fetionna : le tumulte des. guerres civiles n’étouffæ 
point tout-à-fait le génie dont les produétions nous 
font confervées dans la fatyre Ménippée 8 dans d’au- 
tres ouvrages où l’efprit naturel fupplée à l'étude & 
à l’art, (T—w.) 

.*HenR1 1, (Zif. d'Angleterre.) duc de Nofman= 
die, eouronné roi d'Angleterre en 1100 , au préju- 
dice de Robert Courte-cuiffe , fon frere aîné , &tous 
deux fils de Guillaume le Roux. L’avénement de 
Henri 1au trône, eft une époque mémorable. IF 
n’obtint la préférence fur fon-frere qu’en accordant 
aux Anglois des privileges qui puffent les-mettre à 
jamais à l'abri des vexations de la puifance arbi- 
traire: privileges qu'ancunroi n’a violésdepuis impu- 
nément, & qui font encore aujourd'hui là bafe de 
la liberté britannique. Il jura pour lui & pour fes fuc- 
ceffeurs., quin’ont pu annuller fon ferment, dé ne 
jamais lever de taxes ou de fubfides fans le confen- 
tement exprès de la nation: il jura qu'aucun citoyen 
nepourroit, en aucun cas, être condamné par le 
roi ou par fes officiers, foit en matiere civile, foit 
en matiere criminelle, que l’accufation n’eñt été 
vérifiée devant douze de fes pairs ou concitoyens 
qu'on feroit obligé d’affembler pour cet eflet. Menrz 
monté fur le grûne, foutint cette démarche pendant 
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un regne de Yosbée ans , & mérita les titres de 


guerrier courageux, de politique habile & de roi 
jufte. Il mourut en 1135. 


HenriIl, fils de Geoffroi, comte d'Anjou, & de 
Mathilde, fille de Henril, dont on vient de parler, 
fut applanir Les obftacles qui fembloient devoir l’éloi- 
gner du trône d’Angleterre du vivant de fa mere. 
Les premieres années de fon regne furent fort agi- 
tées. Il ajouta à fes états la Guienne & le comté de 
Poitou, par fon mariage avec Eléonore , héritiere 
deces provinces. Il en conquit d’autres fur Conan IV, 
& fe rendit maître de l'Irlande, Mais ces exploits, 
qui annoncent un héros , font moins dignes d’éloge 
que fa prudence ; fa générofité, & fon habileté pour 
le gouvernement. C'eft dommage que ces bonnes 
qualités aient été ternies par un orgueil exceffif, une 
ambition démefurée & un luxe fans bornes. Il mou- 
ruten 1189, du chagrin que lui cauferent les révol- 
tes multipliées de fes enfans. 


HenRi IT, fils & fucceffeut de Jean Sans-terre , 
monta fur le trône d’Angleterre en 1216. Ce prince, 
peu capable de gouverner, efclave de fes miniftres 
& de fes favoris qu’il enrichit aux dépens de la na- 
tion , régna cinquante-cinq ans dans des orages con- 
tinuels , excités par fa mauvaife adminiftration , fon 
peu de fermeté, fa hauteur hors de faïfon, enun 
mot par {on imbécillité. Les barons révoltés le firent 
prifonnier à la bataille de Lewes, en 1264, & lui 
firent figner une nouveau, plan de gouvernement, 
que quelques hiftoriens regardent comme l’origine 
des communes , & de la puiflance du parlement de 
la Grande-Bretagne. 


Henri IV , fils du duc de Lancaftre, troifieme 
fils d'Edouard IT , fuccéda à Richard IL, qu'il fit 
dépofer juridiquement. Mais comme la couronne 
fembloit appartenir à plus jufte titre à Edmond de 
Mortimer, duc de Clarence, fecond fils du même 
Edouard IIL, l'Angleterre fe vit en proie à une 
guerre civile caufée pat la haine , l'ambition & la 
jaloufie réciproques des deux maifons d'Yorck & 
de Lancaftre. L’ufurpateur s’efforçaen vain de gagner 
lamitié des Anglois: en vain iljura de défendte leurs 
droits , de protéger leurs privileges , dy ajouter de 
nouvelles prérogatives. Jamais il ne put effacer à 
leurs yeux le crime de fon ufurpation, & ceux qui 
en furent la fuite. Il finit par fe hair lui-même , ne 
pouvant étouffer les remords qui le tourmentoient. 
11 mourut de la lepre en 1413 , âgé de quarante-fix 
ans : il en avoit régné quatorze: 

HENR1 V, fils du précédent, porta fur le trône 
des talens exercés pendant les dernieres années du 
regne de fon pere , & l’utile connoïffance des droits 
dela nation qu’il gouvernoit. Il refpe&a les privile- 
ges des Anglois, & les Anglois oublierent qu'il étoit 
fils de Henri IV. Il eut encore la politique de leur 
préfenter le projet féduifant de conquérir la France ; 
projet qu'il exécuta à la faveur des faëlions auxquelles 
cet état étoit en proie. Le traité de Troyes conclu 
en 1420, remettoit aux mains de Æenriles rênes du 
gouvernement , & ne laïfloit à Charles VI que le 
ütre & & les honneurs de roi. Mezri reconnu pour 
héritier de la couronne, devoit à jamais réunir la 
France & l’Angletérre fous un même monarque, Il 
ef vrai, ce traité n’eut point fon exécution; mais 
31lauroit eu fans la valeur du Dauphin qui rétablit 
fes affaires , & fans la mort de Henri qui cefla de 
vivre en 1422, dans la trente-fixieme année de fon 
âge, & laïfla fon fceptre à Henri , fon fils, qui fuit. 

HENRI VI. Le duc de Betford, proteéteur ou 
gardien du royaume pendant la minorité du jeune 
prince , vouloit le faire régner fur la France & l’An- 
gleterre , fuivant les claufes du traité de Troyes. 
Mais, tandis que pour y parvenir, il portoit fes 
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afmes viétorieufes dans les provinces fränçoifes qu'il 
défoloit ; la méfintelligence qui divifoit les miniftres 
de Henri VI, lobligea de repafler la mer, & fon 
féjour en Angleterre ruina fes affaires en France, 
Charles VIT repouffa les Anglois, réunit les fuffrages 
de fes fujets, & fe fit couronner à Reims. Depuis 
cette époque , Bedfort n’éprouva que des revers & 
des défaites en France, & en Angleterre des dégoûts 
& de contradiétions. Richard, duc d’Yorck ; parent 
d'Edouard IL par fa mere , déclara la guerre à 
Henri VI, quefa grande jeunefle & fon efprit foible 
mettoient hors d'état de fe foutenir fur le trônes 
Cependant le parlement décide que le poffefeur 
aétuel gardera la couronne , & que Richard fera 
reconnu pour héritier naturel & légitime de la mo- 
narchie. Cette décifion pouvoit tout pacifer fi Heri 
n’eût pointeu d’enfans. {lavoirun fils dont Marguerite 
d'Anjou , fa mere, fit valoir les droits À la tête d’une. 
armée, Cette femme , bien fupérieure à fon époux; 
livre au duc d'Yorck la bataille de Vakenfeld, en 
1461, où ce duc perd la vie. Edouard , fon fils; 
venge fon pere, fe fait un parti confidérable ,aflem- 
ble le parlement, & eft couronné toi, Henri, enfermé 
dans la tour de Londres , y languiffoit paifblement , 
trop méprifé de fon rival pour en être craint. Cepen- 
dant Warwick , mécontent d’Edouard , aufe une 
nouvelle révolution dans l’état. Edouard fuit devant 
lui, & Henri VI pafle de l’obfcurité de la prifon à 
léclat du trône. Du fond de fon exil , Edouard 
conçoit le projet de reparoître en Angleterre, & 
de reprendre une couronne que la fortune vient de 
lui ravir, Il eft fecondé par l'archevêque d'Yorck 
frere du comte de Warwick, Il fe montre fiérement 
devant Les murs de Londres. Warwick n’y étoit pas. 
Les portes lui font ouvertes. L'armée de la reine eft 
défaite, Elle-même eft prifonmiere, Henri retourne 
à la tour , où il eft bientôt poignardé avec fon fils, 
Telle fut la fin malheureufe de ce prince. Foyez 
Epouarp IV dans ce Supplément, 

Henrr VII , comte de Richemond , parvint à 
a couronne d’Angleterre par fa défaite & là mort 
de Richard If. Il fut reconnu en 1485. Il étoit de 
Ja maïfon de Lancaftre , & il réunit en fa perfonne 
les droits de la maïfon d'Yorck , par fon mariage 
avec Elifaberh , fille d'Edouard IV. Cela n’empêcha 
pas fes ennemis de faire bien dés tentatives pour le 
détrôner. Æerri VII fut triompher de toutes les 
confbirations , de toutes les fa&ions. C’eft qu'il 
ménagea le parlement , qu'il refpeéta les droits de 
a nation, fit de fages loix , réforma la juftice , pro- 
tégea les fciences, rétablit le commerce qui avoit 
eaucoup fouffert pendant les guerres civiles, & ik 
éûütmérité letitre glorieux de Sa/omon de l'Angleterre, 
fi une léfine honteufe & des rapines fifcales n'euffent 
pas terni l'éclat de fes excellentes qualités, Il mou= 
rut en 1509. 

Henri VIT. Les amours grofliers & fanguinaires 
de ce monarque, fes divorces fucceflifs qui frent 
pañler plufeurs de fes femmes de fon lit fur l’écha- 
faud , lorgueil defpotique avec lequel il ft adopter 
fes caprices & des loix auffi bifarres que tyrannie 
ques , le changement qu'il introduifit dans l'églife 
de fon royaume, & qui n'eut pas de plus noble 
motif que fes pañions effrénées, fes démélés avec 
la France , fon inconftance dans fes alliances poli= 
tiques comine dans fes amours ; tels font en peirde 
mots les traits qui cara@térifent le regne & la per- 
fonne de Henri VIII. Que penfer d'un prince qui 
ofe avouer de fangfroid en mourant, qu’il n'a jamais 
refufé la vie d’un homme à fe huine ni l'honneur d'une 
femme à [es defirs ? Il mourut en 1547, âgé de cin= 
quante-fept ans , après en avoir régné trente-hüit, 

Henri , roi de Caftille, ( Æ5f. d'Efpagne,) On 


ne peut rien dire de ce prince , & l’on ignore sil 
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eût été bon ou méchant. Elevé par le plus vicieux 
des hommes , il ef très-vraifemblable qu'il en eût à 
la fin adopté les principes , & en ce cas, ce fut un 
bonheur pour la Caftille & pour Léon, que la mort 
terminât de bonne heure fes jours, & avant qu'il 
eût pu abufer du pouvoir de la royauté. $a minorité 
fut courte , mais violemment orageufe : sil eût 
gouverné, peut-être fon regne eut été plus orageux 
encore. Iln’avoit pas onze ans lorfque le roi Alphon- 
fe X, fon pere, mourut en 1214 ; après l'avoir 
déclaré fon fucceffeur fous la régence de la reine 
Eléonor fa mere : mais celle-ci n’ayant furvécu que 
deux mois à fon époux, Henri I demeura fous la 
régence de dona Berengere, fa fœur, époufe répu- 
diée du roi de Léon. La fagefle & les talens de dona 
Berengere donnerent aux Caflillans les plus grandes 
efpérances , & de tous les citoyens il n’y eut que 
les comtes de Lara, don Ferdinand, don Alvar, 
& don Gonçale qui virent avec chagrin la régence 
du royaume entre les mains de cette princefle. Ambi- 
tieux , entreprenans, & très-peu délicats fur le 
choix des moyens , ces trois freres formerent le 
complot de fe rendre maîtres de la perfonne du roi, 
afin de pouvoir enfuite gouverner plus facilement 
le royaume. Dans cette vue ils cabalerent avec 
quelques feigneurs , qu'ils s’attacherent par lefpoir 
des bienfaits, ou à force d’argent : ils parvinrent 
auffi À corrompre celui des domeftiques de la reine 
en quille avoit le plus de confiance, & qui, d’après 
leurs fuggeftions , fit croire à la reine que les grands 
étoient très-mécontens qu'une femme füt chargée de 
l'éducation du roi , & qu’il importoit à fa füreté 
d’affembler les états, & de fe démettre de la ré- 
gence. La crédule Bérengere , docile à ce confeil, 
affembla les grands du royaume, & nomma pour 
tuteur du prince & régent du royaume , don Alvar 
de Lara, mais après avoir exigé de lui des condi- 
tions qu'il accepta , & qu'il jura d’obferver religieu- 
fement. A peine cependant il fe vit élevé au rang 
qu'il avoit tant ambitionné , qu'infidele à fes pro- 
mefles ,il gouverna de la maniere la plus tyrannique, 
ne s’occupa que des moyens d’affouvir fon avidité, 
foula le peuple , offenfa la nobleffe , attenta tyranni- 
quement à la liberté des citoyens, ravit impuné- 
ment leurs biens, & viola fans égards les droits & 
les immunités du clergé. Afin de s’aflurer des volon- 
tés du jeune fouverain , fur lequel il avoit déja pris 
Pafcendant le plus irréfiftible , il forma le projet de 
le marier avec dona Mafalde , infante de Portugal ; 
& ne voulant confier à perfonne l’exécution de ce 
deffein , il alla lui-même en Portugal, & négocia 
avec tant de fuccès, que fes propofñitions acceptées, 
il emmena la jeune infante en Caftille, où ce ma- 
riage eût été célébré , f le pape ne s’y fût oppofé 
de toute fa puiffance , à caufe de la parenté qu'il y 
avoit entre les deux fiancés ; enforte que dona Ma- 
falde s’en retourna en Portugal, & fe fit religieufe, 
dédaignant de fe marier avec don Alvar qui vouloit 
lépoufer , ne pouvant lunir avec fon maître. Le 
régent , foit pour fe venger des obftacles quele pape 
lui avoit oppofés, foit pour aflouvit fa dévorante 
avidité , continua de vexer les eccléfiaftiques; mais 
ceux-ci, peu accoutumés à fouffrir l'oppreflion, 
arrêterent le cours de cette tyrannie , & le doyen de 
Tolede , indigné contre don Alvar qui n’avoit pas 
craint de s'emparer d’une partie des revenus de fon 
églife , l'excommunia folemnellement , & par ce 
coup inattendu accabla le régent , qui , effrayé 
des fuites qu’avoit alors l'excommunation , fe hâta 
d’appaifer le doyen , reflitua tout ce qu'il avoit 
ufurpé fur les biens du clergé, & lui donnala plus 
éclatante fatisfaétion : mais afin de fe dédommager 
de cet aëte forcé d’humiliation , il convoqua les états 
à Valladolid, & y parla avec tant de hauteur , donna 


HEN 


des ordres f tyranniques , agit avec tant d’infolencé , 
que la reine Bérengere, vivement offenfée, s’éloi= 
gna brufquement de Valladolid, &c fuivie d’une 
partie de la nobleffe égälement bleffée du ton impé- 
rieux de don Alvar , alla fe renfermer dans le fort 
d’Autillo. Cette démarche n’eût point inquiété le 
régent , sil n’eût vu en même tems que le jeune 
Henri vouloit fe retirer aufli au château d’Autillo, 
près de fa fœur, Le feul moyen de détourner le dan- 
ger auquel cette réunion eût expofé le régent , étoit 
d'enlever le jeune prince, & il l’entraina loin de 
Valladolid , fous prétexte de lui faire voir l’état de 
fes provinces ; il le mena rapidement à Ségovie, à 
Avila , d’où il le fit pafler dans le royaume de To- 
lede. Là, don Alvar, loin de fes ennemis, fit un 
féjour de plufieurs mois , & commit tant de vexa- 
tions, foula les citoyens d’une maniere fi cruelle, 
que le peuple étoit prêt à fe foulever , lorfque le 
régent , peu ému des plaintes qu'on formoiït contre 
fon defpotifme , imagina de faire oublier fes atten- 
tats & fes dernieres injuftices , par des entreprifes 
nouvelles, & beaucoup plus hardies. La reine Béren- 
gere avoit envoyé fecrétement un émiflaire pour 
s'informer de la maniere dont on traitoit fon jeune 
frere. Don Alvar ne fut pas plutôt inftruit de ce 
meflage , qu'il fit faifir l'agent de dona Bérengere, le 
fit pendre , accufa la reine d’avoir envoyé un homme 
chargé d’empoifonner le roi, & montra même , 
pour appuyer cette odieufe accufation , une lettre 
fuppofée. Cette fourberie atroce ne lui réuflit point; 
elle ne fervit au contraire qu’à le faire encore plus 
détefter, & l'archevêque de Tolede le taxa fi haute- 
ment d'impofteur & de fcélérat, qu’obligé de fortir 
des terres de cet archevêché, il alla, fuivi du jeune 
roi, s’enfermer dans Huete. Il n’y refla que peu de 
jours ; & déterminé à périr ou à perdre fes ennemis, 
& bouieverfer l’état, il fe rendit à Valladolid , affem- 
bla une armée, & fit fommer la reine Bérengere , 
avec fes adhérans , de remettre à l'inflant même de 
la fommation , toutes les places qu’elle tenoit. Don 
Alvar, à la tête des troupes, étoit le plus fort; 
d’ailleurs , accompagné perpétuellement du jeune 
roi, il eût été dangereux de le combattre, parce 
que c’eût été expoer la vie de Henri. Dans cette 
fituation critique , dona Bérengere demanda du fe- 
cours au roi de Léon ; mais le régent , qui avoit 
prévu cette démarche , afin de lui ôter cet appui, 
s'étoit adreflé lui-même au roi de Léon, & lui avoit 
fait demander , pour le roi de Caftille , l'infante 
dona Sanche, en mariage ; cette propofition avoit 
été acceptée , enforte que dona Berengere ne put 
point obtenir du fecours du roi de Léon; cependant 
la plus grande partie des citoyens , opprimés eux- 
mêmes, s’intérefloient à fa caufe; on murmuroit par- 
tout contre le régent , on fe plaignoït hautement de 
fes violences & de fa tyrannie ; il étoit détefté , & la 
guerre civile alloit éclater, quand le plus imprévu 
des accidens vint diffiper ce menaçant orage , & 
arracher des mains de loppreffeur les rênes du gou- 
vernement. Don Alvar étoir à Palence avec le roi, 
logé dans le palais épifcopal; & cherchant tous les 
moyens de fe rendre agréable à ce jeune prince , il 
lui procuroit tous les amufemens qu'il croyoit pou- 
voir lui plaire. Un jour que Henri jouoit avec plu- 
fieurs jeunes feigneurs de fon âge , l’un d’eux jetta 
en l’air une tuile qui t6mba fur le tête du roi, & le 
bleffa fi cruellement qu’il mourut très-peu de tems 
après, le 6 juin 1217, dans la troifieme année de fon 
regne, & dans la quatorzieme de fon âge. Qu’eñt 
été, s’il fût parvenu à un âge plus avancé, ce roi 
formé par les leçons & fous les yeux de don Alvar à 
HENRi Il, roi de Léon & de Caftille. Opprimé 
par la haine du plus cruel des freres, perfécuté , prof- 
crit par le plus féroce des tyrans , Menri II vit fa 
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jeuñeffe s'écouler au milieu des otages êc des dan- 
gers. Formé à la vertu par l'horreur quelui infpire: 
rent les crimes & les vices de don Pedre, le, plus 
pervers & le plus fanguinaire des hommes, Herri 
ne dut peut-être les talens fupérieuts.qu'il montra 
für letrône, les aëtions qui l'illuftrérent, & fa célé- 
brité, qu'aux efforts continuels que la néceflité de 
dérober fa tête à la plus atroce des perfécutions ; 
Pavoit obligé de faire pendant plufieuts années stant 
il eft'vrai que la-meilleure des écoles eft celle de 
l'adverfté , & que les plus grands rois ont été dans 
tous les téms ceux qui ont eu, avant que de gouver- 
ner.les peuples , le plus d’obftacles à furmonter:! 
Henri IT, connu avant de parvenir À la couronne 
fous le nom de comte de Tranflamare, étoit fils natu. 
rel d'Alphonfe XI , roi de Caftille, qui, en mou- 
rant, laifa fes états à fon fils Pierre, f juftement 
furnommé Ze Cruel, Pierre fat à peine monté fur le 
trône , qu'il exerça les fureurs d’un bourreau, plu- 
tôt que les fonétions d’un fouverain : il prit plait 
fe baigner dans le fang de fes fujets. On fait avec 
quel farouche plaifir ce barbare {e jouoit de la vie 
des hommes ; on fait avec quelle infernale fatisfac- 
tion il aimoit à égorger lui-même les victimes 
qu'il avoit défignées ( Faye PIERRE-LE-CRuEL, 
Suppl. ). Sa cruauté menaçant la vie de tous ceux 
qui l’entouroient , & fes parens les plus proches 
étant ceux contre lefquels il tournoit le plus volon- 
tiers fa brutalité meurtriere , le comte de Tranfta- 
mare fe fouleva avec la plus grande partie des fei- 
gneurs, & fe ligua avéc eux contre le tyran ; mais 
cette confédération n'eut point le fuccés qu’on en 
attendoit ; la fourberie & la cruauté de don Pedre 
prévalurent ; la plupart des feigneurs ligués expi- 
rerent par les ordres & fous les coups du fouverain 
lui-même , & le.comte de Tranffamare , réfervé 
par fon frere à un genre de mort plus atroce & plus 
douloureux, eut toutes les peines du monde à évi- 
ter Le fort qui lui étoit deftiné ; il s’évada & paffa en 
France, Il n’y refta que peu de tems, & les befoins 
preflans de fa patrie le rappellerent en Étpagne :ilalla 
à la cour du roi d'Aragon, qui étoit alors en guerre 
avec celui de Cafille : mais Æezri n'oloit fe mettre 
encore à la tête des troupes Aragonoïfes, dans la 
crainte très-fondée, que don Pedre pourfe venger,ne 
fit affafliner dona Jeanne-Emmanuel, fa belle-fœur * 
époufe de Henri, qui, à Toro , étoit tombée au 
pouvoir du tyran. Le comte de Tranftamare fut 
délivré de fes allarmes par les foins de Pierre Carillo, 
quitrouva moyen de tromper la vigilance du roi de 
Caftille , & d'enlever dona Jeanne-Emmanuel , qu'il 
conduifit à fon époux. Don Pedre, furieux de voir 
s’échapper l’une defes vi@imes , tourna fa rage con- 
tre don Frédéric, fon propre frere, & contre don 
Juan d'Aragon , fon coufin , qu'il fit poignarder lun 
& l’autre fous fes yeux : fouillé du fang de fesfreres , 
de celuide fa tante & de fa belle-fœur qu'ilavoit fait 
également périr, avec tous ceux qu'il foupconnoit 
attachés à fon frere, il marcha contre celui Mere ll 
fût complettement battu ; il fe dédommagea de ce 
revers par les nombreux affafinats qu'il ordonna, 
& par ceux qu'il commit lui-même : lareine Blanche, 
fon époule , la plus belle & la plus vertueufe des 
femmes, mourut auffi empoifonnée par fon farouche 
époux. Le comte de Tranftamare , réfolu de mettre 
fin à cette horrible fuite de crimes & de profcrip- 
tions , alla en France où l’on fe difpofoit déja à ven- 
ger la mort de cette reine, fœur du duc de Bourbon. 
Henri revint bientôt en Efpagne , & tous les Caftil- 
lans exilés ou menacés d’être profcrits, fe joignirent 
à lui, ainfi que les rois d'Aragon & de Navarre, 
Cesilluftres confédérés s’affemblerent, & il fut con- 
venu qu’on détrôneroitdon Pedre, & qu’on mettroit 
don Henri à fa place, Cependant les deux rois, celui 
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d'Aragon du moins ne:traitoit bointde:bonne foi 
avec le comte de Tranftämaréls à la! vie duquel il 
attenta plus d’une fois; mais la-fortune veilloit fur 
les jours de ce prince ; qui avoit évité déja plufieurs 
trahifons de ce genre, lorfque le célebre du Guefs 
clin, fuivi, d'une armée Françoile , -&g/chargé. de 
venger la mort de Blanche; vint en, Efpagne , 18cfe 
joignit au comte de Tranftamare ; ils allerent: à 
Burgos dans le deffein dy. afiéger le roi de Caftille 
qui y étoit, &.de fe rendre maîtres de fa:-petfonne. 
Mais don Pedre s'enfuit à Séville, & les confédéré 
s’emparerent de Burgos ,ohunéfoule dé feigneurs 
Caftiilans s'étoit rendue. Le comte de Tranftamare 
fut reconnu :& proclamé, roi de. Cafille en 1366 ; 
fous le nom de Aeri II. Le-nouveaii roi figoala: fa 
reconnoiffance par Les bienfaitsdontilcomblales prine 
cipaux confédérés, & alla fans perdre detemsife pré- 
fenter devant Tolede qui lui ouvrit fes portes. Dont 
Pedre tenta de fe retirer en Portugal , maisibnyfut 
pont reçu; il voulut fe retirer à Albuquerque qui lui 
ferma fes-portes ; on l'eût également rejetté, en 
Galice ar l'archevêque de S. Jacques n’eût à force 
d'inflances déterminé les Galiciens à le, recevoir: 
Don Pedre récompenfaile zele.de l’archevêque.en 
le fafant affafliner , &.en s'émparant. de.tousufes 
biens. Après ce meurtre il s'embarqua pour Bayonne, 
& alla implorer le fecours.du prince de Gallesi 
Cependant Æenri LI foumettoit,les provinces Caftil- 
lanes, où , au. lieu de trouver de la réfiance, il 
ne voyoit que de l’empreflement à quitter le joug de 
don Pedre, Celui-ci, foutenu par le prince de 
Gallés, & par.le roi de Navarre qui trahit lâche- 
ment Æenri, fon allié , vint fiérement préfenter ba- 
taille à fon concurrent. Henri , malgré la défedion 
du roi de Navarre, & contre l'avis de du Guefclin, 
accepta le combat, fut malheureufement défait. & 
obligé de fe fauver précipitamment en Aragon, d’où 
il pafla en France. Don Pedre ne goûta d'autre 
plaïfir dans cette viétoire, que celui de fe baigner 
dans le fang des partifans de fon frere ; il fit pétié 
dans les tourmens tous ceux qui eurent le malheur 
de tomber en fa puiflance ; les femmes même. & 
les enfansn’échapperent point à fa barbarie. Mais pen« 
ant qu'ils’ abandonnoit à toute fa férocité, Henri IT 
obtenoit de puiffans fecours de la France, & intéref 
foit à fa caufe le pape Urbain V; qui lui accorda le 
droit de fuccéder,quoique fils illégitime d'Alphonfe ; 
aux érats de Caftille, & qui même lui fit remettre une 
fomme très-confidérable d'argent : avec ces fecours, 
Henri Il, à la tête d’une forte armée ; revint en 
Efpagne , & entra en Caftille , dont il {e rendit 
bientôt Le maître , ainfi que du royaume de Tolede; 
la, ville de Léon , la plus grande partie de ce royau= 
me , & les Afluries fe foumirent à lui. Tolede feule 
refufoit fon obéiffance, & foutenoit le fiege : don 
Pedre,, ligué avec le roi de Grenade , entreprit pour 
fon malheur de délivrer cette ville , il fe mit en 
marche, &-Æenri averti de fon entreprife , alla à fa 
rencontre fuivi de toutes fes troupes. Bientôt.les 
deux armées fe rencontrerent , & à peine le fignal 
du combat eut-il été donné , que les troupes de 
Pierre-le-Cruel prirent la fuite, & abandonnerent 
leur chef. Celui-ci fe retira avec quelques-uns de fes 
gens au château de Montyel, tandis que den.Lopez 
de Cordoue fe rétiroit À Carmone, où étoientiles 


* enfans du roi vaincu, & s’y enfermoit avec huit 


cens chevaux & mille arbalëtriers. Don Pedre ; fe 
Yoyant prêt à tomber entre les mains du vainqueur, 
envoya propoler à Bertrand du Guefclin, l'homme 
de fon fecle le plusincorruptible,,une groffe fomme 
d'argent, sil vouloit lui procurer le moyen de s'éva- 
der. Du Guefclin alla rendre compte de cette propo- 
fition à Henri, qui lui dit de donner À ce prince un 
rendez-vous dans fatente, DonPedre y vint; Herri LE, 
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bien accompagné , S'ÿ rendit au mème inftant , & fe 
jettant fur don Pedre , lui donna un coup de poignard 
au vifage, & le laïffa achever par les gens de fa 
fuite, qui le percerent de mille coups. Ainf périt le 
plus cruel des hommes, & le plus affreux des tyrans. 
Sa mort ne laiffa cependant point Henri 1 paifible 
poffeffeur du trône de Caftille ; il lui fut, maïs inutt 
lement, difputé par l'inconféquent Ferdinand I, rot 
de Portugal , qui prit le titre de roi de Cafille &c de 
Léon. La couronne lui fut également conteftée par Le 
duc de Lancaftre, qui y'aÿyant auffi des prétentions ci 
fe ligua avec les rois de Grenade & d'Aragon, qui 
vouloient l’un & l’autre fe rendre plus aifées les 
conquêtes qu'ils s’étoient propofés de faire en Caf- 
tille, Henri IT défendit avec fuccès fes droits &e fes 
états, oppofa la plus ferme réfiftance à fes enne- 
mis , força le’ roi de Grenade & les Maures à lui 
demander une treve; battit les Portugais, s’empara 
des places les plus importantes , & contraignit Le roi 
de Portugal à demander la paix, qu’il n’obtint qu'aux 
conditions les plus défavantageufes. Ces orages difi- 
pés , & fes états tranquilles, le roi Æerri ne fongeoit 
plus qu'à s'occuper des foins du gouvernement, 
lorfque le roi de Portugal lui fufcita de nouveaux 
troubles. Le capricieux Ferdinand qui avoit déja fait 
la guerrepourfoutenirlesdroitsqu'ilprétendoitavoir 
au fceptre de Caftille, fe ligüa tout-à-coup avec le 
duc de Lançaftie , récemment uni à dona Conftance, 
fille de Pierre-le-Cruel, & du chef de laquelle il 
avoit prisle titre de roi de Caftille. Cette ligue eut 
à peine été conclue, que Ferdinand fe jetta fur la 
Galice, furprit Tuy &c quelques autres places qu'il 
fut obligé de rendre prefqu'auffi-tôt qu'il s’en fut 
rendu maître. Henri II , réfolu d’ôter pour jamais au 
roi Ferdinand l'envie de remuer , fit une irruption 
en Portugal, poufla fes conquêtes jufques fous les 
muts de Lisbonne , & contraignit ce fouverain à 
accepter la paix humiliante qu'il voulut bien lui 
offrir, aux plus dures conditions. Le roi de Caf- 
tille ne defrant que de jouir de quelques années de 
tranquillité, afin de rétablir dans. fes états le bon 
ordre que le regne précédent & les derniers trou- 
bles en avoient banni, entra en négociation avec le 
roi d'Aragon, & après quelques débats , on conclut 
une paix perpétuelle entre les deux fouverains & 
leurs fucceffeurs ; & pour mieux cimenter ce traité, 
il fat convenu que l'infant don Juan de Caftille épou: 
feroit dona Léonore , infante d'Aragon. Quelque 
tems après le roi Henri, pénétré de reconnoiffance 
pour les fervices que la France lui avoit rendus , 
alla lui même conduire au fecours de cette puiflance 
une armée en Guienne , & envoya fa flotte en 
France au fecours des François contre l'Angleterre. 
De retour dans fes états, Henri, pour aflurer la 
puiffance de fa maifon , fit demander pour don Fré- 
déric, fon fils, dona Béatrix, infante de Portugal, 
8 héritiere préfomptive de ce royaume : Frédéric , 
à la vérité, n’étoit que le fils naturel de Henri 11, 
fils naturel lui-même du roi Alphonfe XI. Ce ma- 
riage fut approuvé par Ferdinand , &c par les états 
de Portugal; mais par des circonftances qu'on ne 
prévoyoit point alors , il ne s'accomplit pas. Le roi 
de Navarre , en apparence ami de celui de Caftille , 
mais en effet le plus turbulent & le plus irréconci- 
lable de fes ennemis , prévoyant que Péchange qu'il 
vouloit faire avec l'Angleterre , des états qu'il avoit 
en Normandie , pour quelques autres équivalens en 
Gafcogne , cauferoit tôt ou tard la guerre entre la 
Cafäille & la Navarre, crut que la poffeflion de 
Logrono , ville forte & importante fur le bord 
de l'Ebre , lui donneroit dans cette guerre les 
plus grands avantages, & d’après cette idée , il pro- 
jetta de fe rendre maître de cette ville Caftillanne ; 
Dans cette vueiltenta d’encorromprele gouverneur, 
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don Pedre Manrique , auquel il fit offrir vingt mille 
florins. Don Pedre, qui étoit le plus integre & le plus 
incorruptible des hommes , avertit le roi fon maîtré 
de cette propoñtion ; & d’après les ordres de Hezri, 
feïgnit de fe laïfler gagner , reçut les vingt mille 
florins ; & au jour convenu , laifla entrer dans 
Logrono deux cens cavaliers Navarrois : mais ceux= 
ci ne furent pas plutôt dans la place, qu'ils furent 
défarmés & faits prifonniers : dans le même terñs , 
don Juan, infant de Caftille, fe jetta , fuivi d’une 
armée, dans la Navarre , y eut de grands fuccès , 
s’empara de beaucoup de places, & s’avança jufqu'à 
Pampelune. L'Italie étoit encore plus agitée que la 
Navarre par les troubles qu'y caufa la double élec- 
tion d’Urbain VI &de Clément VII, au pontificat. 
L'Europe chrétienne prefqu’entiere , prit part aux 
diffentions fufcitées par ce fchifme ; la France fou- 
tenoit les intérêts de Clément: l'Angleterre défendoit 
la caufe d'Urbain. Les rois de Caftille & d’Aragon, 
plus fages, & vraifemblablement plus éclairés que 
le refle des fouverains Européens, refuferent de 
reconnoitre l’un & l’autre pontifes, s’inquiérant fort 
peu que le conclave divité eût élu deux papes au 
lieud’un, Tout ce que fit erriau fujet de ce fchifme, 
fat de convoquer à Illefcas une affemblée d’évèques 
& de prélats, & dans cette affemblée il fut flatué 
qu'on mettroiten réferve tous Les revenus quiappar- 
tenoient au pape, afin de les remettre à celui des 
deux contendans qui refteroit feul pofleffeur de la 
papauté. La même délibération fut prife à Burgos 
par les évêques & les prélats qui s’y affemblerent 
encore. Pendant que) fecondé parleclergé, Merri IE 
écartoit ainfi de fes états le trouble & la divifion, 
linfant don Juan prenoit des villes , & continuoit de 
faire des conquêtes. Le roi de Navarre épuifé , & 
craignant de voir à la fin fon royaume pañler fous la 
domination du roi de Caftille, demanda la païx à 
Henri, qui, quelques avantages qu'il eût, & quel- 
que brillantes que fuffent les efpérances que lui don- 
noient les fuccès de don Juan, fe prêta volontiers aux 
propofitions du roi de Navarre, & conclut avec 
lui un traité de paix, dont les conditions furent que 
le Navarrois congédieroit les troupes Angloifes & 
Gafcones , que le roi de Caftille prêteroit les fonds 
néceffaires pour le paiement de ces troupes , 8: que 
toutes les places que don Juan avoit prifes féroient 
rendues. Quelques jours après la conclufion de cette 
paix, Henri 11 tomba dans un état de foiblefle 8 
de langueur qui épuifa fes forces, au point que, 
malgré tous les fecours & tous les remedes qu'on lui 
donna , il mourut le 29 mai 1379 après un regne de 
dix ans depuis la mort de Pierre-le-Cruel, & de 
treize ans à compter du jour où il fut proclamé rot 
de Caftille à Calahorra. Quelques hiftoriens , mais 
non les mieux inftruits, ni les plus fenfés, ont dit 
fans preuve ni vraifemblance , qu'il mourut par les 
effets d’un poifon très-fubtil que Mahomet , roi de 
Grenade , lui avoit fait donner par un feigneur 
Mahoméran. Mais les meilleurs hiftoriens à les 
plus judicieux , regardent ce récit comme très-fabu- 
leux, & fondé tout au plus fur quelque mauvais 
bruit populaire , produit par la haine des Chrétiens 
contre les Maures , & par cet abfurde penchant que 
le vulgaire a eu dans tous les tems de rapporter la 
mort des fouverains à des caufes extraordinaires. 
Les éditeurs du dictionnaire de Moreri n’ont pas man- 
qué d’affurer fort gravement auffi que le roi Henri II 
mourut de poifon. Car ces éditeursaiment beaucoup 
les traditions vulgaires, & ne croient pas non plus 
que les rois puiflent mourir comme le refte des 
hommes. C’eft avoir un goût bien décidé pour le 

merveilleux ! (L.C. 
* Henr1 Il, roi de Léon & de Caftille, n’avoit 
pas onze ans accomplis, lorfque la mort du roi 5 
don 
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don Juan fon pere, le fit monter fur le trône en 
1390 : fa mihorité fut très-orageufe; l'état fut en 
proie aux concuffions & aux rapines des régens, & 
des autres grands du royaume. Æewr:, dont la pru- 
dence étoit fort au-deflus de fon âge & de la foiblefte 
de fa complexion, fenfible aux maux de toute efpece 
que caufoit la mauvaife adminiftration des tégens 
pendant fa minorité, réfolut d'en arrêter le cours, 
ên déclarant qu'il vouloit gouverner lui-même,quoi- 
qu'il n’eût pas encore quatorze ans accomplis ; il 
convoqua l’aflemblée des grands, & leur déclara fes 
intentions , ils applaudirent à fa réfolution. Æenri 
trouva les finances dans un état plus déplorable qu'il 
ne l’avoit cru : on aflure que le roi dans ce moment 
étoir fi pauvre; qu’au retour d’une chafle on ne lui 
fervit point à diner ; il en demanda la raifon , on lui 
répondit qu'il étoit fans argent & fans crédit: vendez 
mon manteau, dit Æenri, &t achetez-moi de quoi 
dîner. Pendant qu'il mangeoiïr un morceau de belier 
qu'on lui fervitavec quelques cailles qu'il avoittuées 
à la cha, il apprit qu'il y avoit un fouper fplendide 
chez l'archevêque de Tolede, que les grands y 
étoient conviés, & que tous les jours ils fe donnoient 
les uns aux autres de magnifiques feftins. Dès que la 
nuit fut venue , le jeune monarque déguifé alla vé- 
rifier par fes propres yeux ce qu’on venoit de Jui 
dire ; le lendemain il ft venir à fon palais tous les 
convives & l'archevêque à leur tête ; 1l demanda au 
prélat combien il avoit vu de rois en Caftille ? j'en 
ai vu trois, répondit l'archevêque , votre aïeul, 
votre pere & vous : & moi qui fuis plus jeune que 
vous, replique Henri, j'en ai vu vingt, fans me 
compter ; car c’eft vous qui êtes roi, & Je fuis le 
plus pauvre de vos fujets : je n’avois pas hier de 
quoi fouper ; il eft tems que je regne feul, vous 
mourrez tous : je dois à ma confervation & à mon 
peuple le facrifice de tant de tyrans qui l'ont oppri- 
mé. Le paiais étoit entouré de foldats prêts à exécu- 
ter les ordres du roi ; les grands effrayés de cette 
terrible fentence , implorerent fa clémence : je ne 
fuis pas auffi inhumain que vous, leur dit Æezri, 
vous méritez la mort , & je confens à vous laïfer la 
vie & vos biens ; mais vous me reflituerez tout ce 
qui m'appartient, & je faurai mettre mon peuple à 
Pabri de vos vexations. En effet, ils n'obunrent la 
liberté que lorfque chacun d’eux eut rendu au tréfor 
royal toutes les fommes dont il fut jugé redevable ; 
cette aétion pleine de vigueur & de juftice annonçoit 
un regne heureux; Henri eut néanmoins des faétieux 
à contenir, des cabales à diffiper, des guerres À fou- 
tenir contre les puiffances étrangeres ; fa prudence 
uflit à tout malgré fa grande jeuneffe. Il eut une 
attention particuliere à {e rendre agréable au peu- 
ple, évitant avec un foin extrême tout ce qui pou- 
voit altérer l'amour que fes fujets avoient pour lui. 
Je redoute plus, difoit-il, la haine de mes fujets, & 
les malédiétions du peuple, que les intrigues &les 
armes de mes ennemis. Ce prince fit punir quelques 
Juifs ufuriers, défendit rigoureufement le prêt à 
ufure , & enjoignit à tous les Juifs de fes érats de 
porter fur l’épaule un morceau d’étoffe large de trois 
doigts : cette diftinétion flétriffante Je fit hair de 
cette nation ; & l’on a prétendu qu’un médecin 
Juif lui avoit donné un poifon lent qui le conduifit 
au tombeau , à l'âge de vingt-fept ans, en 1406; 
mais il étoit fi valétudinaire, que fa mort, quoique 
précoce , a pu être naturelle. » 
Henri IV , furnommé Pimpuiffant, toi de Léon 
& de Caftille , fils de Jean Il & de Marie, infante 
d'Aragon , naquit en 1424, & fuccéda À fon pere 
en 1454. Un monarque reconnu impuiffant, entouré 
de maïtrefles , & introduifant dans le lit de fon époufe 
un jeune feigneur , qui étoit à la fois, & le mignon 
du roi, & l'amant de la reine; des miniftres regar- 
Tome III. 
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dant l'équité, la décence & la religion comme de 
vains noms; des grands révoltés, portant le mépris 
des loix & de l'autorité royale au dernier excès; une 
nation entiere avilie & corrompue par l'exemple de 
fes chefs, fe livrant fans honte À toutes fortes de 
débauches , de perfidies , de trähifons, d’affaffinats : 
tel eft l’affreux {peétacle que nous offre le regne de 
Henri IV, I dura vingt ans, ce regne qui plongea la 
Cañtille dans un abyme de maux : nous ne nous 
arrêterons point à détailler des fcenes fcandaleufes 
qui révolteroient les efprits. 

Henri, comte de Portugal , ( Æif. de Portugal. 
Le plus facré des droits qui élevent les hommes à la 
fouveraineté, eft fans doute celui de la naïffance ; 
mais ce droit, quelque facré qu'il foit, n’eft pour- 
tant, ni Le plus flatteur, ni le plus beau, ni le plus 
refpeëtable. Que peut avoir en effet de flatteur & de 
précieux un droit donné par le hazard? Le plus grand , 
le plus illuftre des fouverains eft celui qui s’élevant 
Par fon propre mérite, parvient au rang fuprême 
par fes vertus & par l'éclat de fes a@tions, Tel fut c 
fuivant quelques auteurs, Æenri, que fes vertus 

‘firent feules créer comte de Portugal, quoiqu'il ne 
fût d’ailleurs qu'un étranger, difent-ils , dont on 
ignoroit la naïffance. Si ce fait étoit vrai, Hezri n°en 
feroit, à mes yeux, que plus eftimable encore ; mais 
ils fe trompent , & il eft très-prouvé que, par fa 
naiffance illuftre , ainfi que par fes talens, il étoit fait 
pour commander aux hommes. Alphonfe VI ,10ide 
Caftille & de Léon, quelque terreur qu'il eût répan- 
due fur les Maures , craignant lui-même que la con- 
quête de Tolede ne réunit contre lui tous ces enne- 
mis, & ceux mème d'Afrique, demanda du fecours 
au roi de France, Philippe [, & au comte de Bour- 
gogne : ces deux fouverains inviterent la noblefle de 
leurs états à aller en Efpagne fe fignaler fous les dra- 
peaux du roi de Caftille ; & bientôt il paffa dans ce 
royaume une nombreufe armée, conduite par Ray- 
mond , comte de Bourgogne, Henri , frere puîné de 
Hugues, comte de Bourgogne, & Raymond, comte 
de Touloufe ; ces trois chefs fe diftinguerent par les 
plus brillantes aëtions ; & Alphonfe VI pénétré d’ef- 
time pour la valeur de Henri, & de reconnoiffance 
pour les fervices qu'il lui avoit rendus, lui donna le 
gouvernement des frontieres & des contrées méri- 
dionales de la Galice , avec le pouvoir de réparer les 
anciennes villes, d’en conftruire de nouvelles: de 
reculer, aux dépens des poffeffions des Maures , les 
frontieres de ce pays autant qu’il le pourroit, de les 
défendre & d'attaquer les Maures toutesles fois qu'il 
le jugeroïit convenable : Æenri répondit en grand 
homme à la confiance d’Alphonfe, & en très-peu 
d’années ce pays futtrès-floriffant : fous fa protection 
une foule dechrétiens,jadis chafés de leurs poffeffions 
& retirés dans les montagnes , vinrent s’établir dans 
les campagnes foumifes à la domination de Herr, 
qui, par dégré, peupla, enrichit & fertilifa Les pro- 
vinces fituées entre Le Minho & le Douro, ainf que 
la province de Tra-los-Montes & celle de Beira, 
jufqu’alors foumife au roi Maure de Lamego , auquel 
il lenleva, & qu’il obligea même de lui payer tribut. 
Alphonfe VI, rempli de la plus haute eflime pour 
Henri, & voulant lui donner des marques de la con- 
fidération qu’il avoit pour fes talens & fes rares qua- 
lités, lui accorda en mariage dona Thérefe, fa fille 
naturelle ; & en 1094, lui céda en pleine propriété, 
les provinces dont 1l n’avoit été jufqu’alors que gou- 
verneur, lui donnant le titre de comte , & la per- 
miffion de conquérir tout ce qu'il pourroit fur les 
Maures jufqu’à la riviere de Guadiana. Menri & fon 
époufe allerent alors fixer leur réfidence À Guima- 
raens, ville agréablement fituée dans une plaine très. 
fertile, fur le bord de la riviere d’Ave. La permiffion 
donnée au comte de faire des conquêtes fur les 
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Maures , étoit très-analogue au caractere guerrier &c 
conquérant de Æerri, qui infpirant fes goûts aux 
Portugais, fondit fur les Maures établis au-delà du 
Douro , & eut les plus brillans fuccès: on ignore les 
détails de cette guerre, on fait feulement qu’elle fut 
très-funefte aux Maures , & que Hecha, roi de La- 
mego, & vaflal du comte, s'étant révolté contre lui, 
& ayant même ravagé les frontieres du nouvel état, 
Henri marcha contre ce fouverain, le joignit, lui 
livra bataille, remporta la vi@loire, & fit Hecha & 
fon époufe prifonniers. Les deux captifs embrafferent 
de chriftianifme , & Henri leur rendit Lamego ; mais 
es Maures irritès de la converfon de leur roi, fe 
révolterent & furent punis par Henri, qui s’empara 
de Lamego & rétablit Hecha ; mais celui-ci craignant 
une nouvelle révolte , garda auprès de lui quelques 
Portugais. Quelques années après ( car on n’a pas 
une fuite fort exacte des faits qui fe font paffés dans 
ces fiecles en Portugal) Alphonfe VI mourut, & 
Aben-Jofeph, roi de Maroc, ayant fait quelques 
tentatives inutiles fur Tolede & fur Madrid, fit une 
incurfon en Portugal, battit les troupes Portugaifes 
qui gardoient les frontieres, s’empara de Santaren 
& de quelques autres places. Menri ne put alors aller 
déféndre fes étars : il étoit en Galice, occupé à met- 
tre fin aux divifions qui étoient furvenues au fujet 
de la tutelle du prince Alphonfe-Raymond, proclamé 
roi par les Galiciens ; & d’ailleurs il combattoit 
comme allié dans la guerre qui s’étoit élevée, entre 
dona Urraque, reine de Léon & de Caftille, & don 
Alphonfe, roi d'Aragon & de Navarre : il fervit fi 
puiffamment & avec tant de zele la reine dona Urra- 
que , que fon époux vouloit dépouiller de tous fes 
états,que ce monarque fut contraint d'abandonner le 
fiege d'Aftorga, prête à tomber entre fes mains, lorf- 
qu'elle fut fecourue & délivrée par le comte Henri: 
ilentra dans cette place au bruit des acclamations du 
peuple, mais il ne jouit pas long-tems de fon triom- 
phe, il y tomba malade & y mourut, auff regretté 
de fes alliés, qu'ilavoit f vaillamment fecourus, qu'il 
le fut de fes fujets qui voyoïent moins en lui leur 
maître que leur bienfaiteur : il mourut en 1112, âgé 
d'environ cinquante ans, après avoir gardé la fouve- 
raineté pendant dix-huit ans. ( Z. C.) 

HENR1, roi de Portugal, ( Æif. de Portugal.) La 
piété, le zele, la régularité des mœurs, la pureté des 
intentions , la chanté, les connoïffances théologi- 
ques fufifent à un archevêque ; mais les vertus, les 
talens & les qualités néceffaires à un prélat, ne font 
rien moins que les talens, les qualités & les vertus 
qui forment les bons rois. Le meilleur & le plus ref 
peétable des archevêques pourroitn’être, & ne feroit 
très-vraifemblablement qu’un fouverain fort médio- 
cte, où même un aflez méchant prince. Il ÿ a fort 
loin de la pourpre Romaine à la pourpre royale, & 
le gouvernement fpirituel d’un diocefe ne reflemble 
point du tout au gouvernement civil & fuprême des 
peuples ; c’eft ce que les Portugais éprouverentfous 
Te foible & malheureux regne de Herri, cinquième 
fils d'Emmanuel & de Marie de Caftille, Ce prince, 
né le 31 Janvier 1512, fut dès fa plustendre enfance 
deftiné à l’églife : il reçut une éducation analogue à 
l'état qu'il devoit embrafler, devint lun des meil- 
leurs théologiens de fontems , fit quelques progrès 
même dans les mathématiques , & fut fucceffivement 
archevêque de Brague, de Lisbonne, d’Evora, & 
créé cardinal, en 1546, par le pape Paul IL. Le roi 
don Sébaftien , fon petit-neven , ayant eu la folle & 
téméraire ambition de pañler en Afrique pour y com- 
battre les Maures, & l'imprudence encore plus témé- 
raire de livrer bataille, contre l’avis de tous les 
officiers, à unè armée infiniment fupérieure à la 
- fienne , fut battu complettement; fes troupes furent 
maflacrées, il périt, ou plutôt ; car on ignore le genre 
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de fa mort, il fe perdit dans le feu du cembat ou après 
la vidoire, & laiflale trône vacant. Sébaftien n’ayant 
point de poñtérité , fa couronne appartenoit de droit 
à fon plus proche parent; & par malheur ce parent 
le plus proche étoit le cardinal Henri, fon grand- 
oncle, qui ne s'étant jamais préparé à régner, ne 
s’étoit jufqu’alors occupé que des devoirs de fon 
état, à édifier le peuple par une conduite exemplai- 
re, à nourrir & faire élever les enfans des pauvres, 
à procurer des foulagemens aux infirmes, aux mala- 
des & aux vieillards ; à fonder & faire conftruire des 
hôpitaux, à doter les jeunes filles qui fe marioient, 
& à s’intéreffer pour les gens de lettres qu'il proté- 
geoit & qu'il encourageoiït de toute fa puiflance. Il 
étoit dans fon abbaye d’Alcobaça lorfqu'il reçut la 
trifte nouvelle de la défaite des Portugais en Afri- 
que, & de la mort du roi, fon petit-neveu : cet 
événement imprévu opéraun changement fubit dans 
Ja maniere de penfer du cardinal qui, détaché, avant 
cette révolution , des grandeurs & des pompes hu- 
maines, ne fongea plus qu'aux droits de fa naïffance, 
& fe rendit fort rapidement à Lisbonne , où il prit le 
titre de proteéteur du royaume ; mais il falloit un 
roi, & non un protetteur. Huit jours après, la nou- 
velle de la mort de Sébaftien s'étant confirmée , le 
cardinal alla célébrer la Mefñle dans l’églife de l'hôpi- 
al de tous les Saints, & monta fur le trône, fans 
penfer qu'il n'avoit jamais régné , qu’il étoit dans fa 
foixante-feptieme année, & qu’à cet âge il eft bien 
dificile de s'inftruire dans l’art de gouverner les 
hommes ; aufñi gouverna t-il fort mal : on s’apper- 
çut pourtant du changement que la fortune opéroit 
dans fa conduite ; modefte , modéré jufqu’alors , 
doux, pacifique , & toujours prêt à pardonner les 
torts qu'on avoit avec lui, le fceptre le rendit fort 
différent de lui-même. On raconte qu'un roi de 
France, ayant cherché, n’étant encore que duc d'Or- 
léans, à fe venger de quelqu'injure, ne fut pas plutôt 
monté fur le trône, qu’oubliant fes démêlés parti- 
culiers, dit que ce n’étoit point au roi de France à 
fe fouvenir des torts qu’avoit réçus le duc d'Orléans. 
Henri penfa tout autrement : à peine il eut reçu le 
fceptre, qu'il fit fentir le poids de fon reffentiment à 
tous ceux dont il croyoit avoir eu à fe plaindre pen- 
dant qu’il n’étoit qu’archevêque ou cardinal : il dé- 
pouilla les uns de leurs charges, les priva de leurs 
dignités, & exila les autres, non qu'ils euffent, ou 
mal fervi l'état , ou prévariqué dans leurs fonétions, 
mais par cela feul qu’ils n’en avoient pas bien ufé 
avec lui fous le regne de Sébafien ; du refe , à cette 
vengeance près , le nouveau fouverain ne fe montra 
ni dur, ni injufte ; il eft vrai que tous les Portugais 
lui avoient témoigné la plus haute confidération 
pendant fa vie eccléfaftique. Philippe , roi d’Efpa- 
gne , qui avoit de grandes prétentions au trône Por- 
tugais, envoya des ambafladeurs à Henri, chargés 
de le complimenter, & connoître fes intentions’ au 
füjet de la fucceffion à la couronne ; le roi parut 
porté pour la ducheffe de Bragance; Philippe winfifta 
point , & fe contenta de confeiller à Mezri de pañler 
aufli agréablement qu'il le pourroit, le refte de fes 
jours ; mais ce confeil, très-facile à donner, étoit 
fort difficile à fuivre ; & le bon cardinalne trouva 
fur le trône que des chagrins & de l’amertume. Don 
Antoine, prieur de Crato , fils , à la vérité naturel, 
de l’infant don Louis, duc de Bejar;fils du roi Emma- 
nuel , arriva d'Afrique , où 1l avoit fuivi Sébaftien, 
& vint cabaler à Lisbonne contre le roi, dont il 
ambitionnoïit la couronne, à laquelle il cherchoït à 
perfuader quil avoit les plus légitimes droits. Les 
intrigues de don Antoine n’étoient pas le feul embar- 
ras du fouverain , qui ne favoit comment répondre 
aux vœux, ou pour mieux dire aux cris des Portugais 
qui vouloient abfolument qu'il fe marièt, & qu'il {e 
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donnât un héritiet : il l'eût bien voulu-anffi; mais 
Vieux prêtre, vieux cardinal, il y avoit de grands 
obftacles à furmonter : pour tâcher d'applanir celui 
qu'il ne regardoit pas peut-être comme le plus infur- 
montable , il chargea fecrétement fes agens à Rome 
de folliciter du. pape une difpente qui lui permit de 
{e farier, Philippe, de fon côté, infttuit de cette 
tentative ; envoya ordre à fon ambaffadeur d'empé- 
cher, par tous les moyens poflbles, le pape d'accor: 
der cette difpenfe ; cependant Grégoire XILL, vivez 
ment preffé par les ageris Portugais, établit une 
congrégation de cardinaux Pour examiner cette 
grande affaire ; & la décifion des cardinaux fut tout: 
à-fait contraire aux defirs de leur confrere » qui né 
fe rebuta point, & fit demander avec tant de viya- 
cité cette difpenfe, que bien des perfonnes penferent 
qu'il avoit quelque bâtard, dont. fa confcience Le 
prefloit d’époufer la mere 4 ce-n'étoit cependant 
point-là le motif de Menr: , il ne cherchoit qu’à fe 
mettre à l'abri de l'importune & odieufe queftion 
qu'on ne cefloit. de lui répéter depuis le premier 
moment de fon regne, favoir, quel {eroit fon fuccef- 
feur? 1l étoit tout auffi fatigué decette demande 
perpétuellement réitérée.,, qu'il l’étoit des follicita: 
tions & des intrigues des prétendans à fa fucceffion, 
Le nombre de ces prétendans étoit fort confidéraz 
ble, maisil y en avoit cinq qui, plus que tous les 
autres , tracafloient le foible Aewri ; Ranuce, prince 
de Parme, fils de la princeffe dona Marie, morte il 
y âvoit deux ans , & fille aînée de l’infant Edouard ; 
a ducheffe de Bragance, feconde fille du même 
infant; Philippe I,roi d'Efpagne, fils del’infante dona 
Haibelle, & fœur de l’infant Édouard; le duc de 
Savoie, fils de l'infante dona Béatrix, fœur cadette 
d'Ifabelle; enfin don Antoine, fils de l'infant don 
Louis, duc de Bejar,fils du roi Emmanuel, & qui eût 
eu fans contredit au trône , le droit le plus incontef- 
table , fi fa naïflance eût été légitime, & sil eût pu 
prouver, comme il le tenta vainement , que l'infant 
don Louis avoit époufé fecrétement fa mere. Parmi 
les autres prétendans, fe diftinguerént fur-tout Ca- 
therine de Médicis, quife prétendoit iflue de Ro: 
bert, fils d’Alphonfe Il{, & de Mathilde , fa premiere 
femme, & le pape qui prétendoit avoir des droits 
facrés À la même couronne ; en premier lieu, parce 
que le S..Siege avoit confirmé le titre de‘roi à don 
Alphonfe Enriquez; en fecond lieu, parce que Henri 
venant à mourir, fon trône devoit être regardé 
comme la dépouille d’un cardinal, qui de droit appar: 
tient au fouverain pontife : ces railons étoientabfur- 
des, elles étoient très-ridicules, mais c’étoit par cela 
même que le pape s’obftinoit à les faire valoir : avec 
la même obftination , fes prédéceffeurs avoient bien 
fait valoir des prétentions encore plus mal fondées, 
Au milieu des tracafleries de tous ces prétendans, le 
bon Æenri ne favoit auquel d’entr’eux donner la 
préférence, & d’ailleurs tout ce qu'il faifoit fe fen- 
toit de fa foibleffe : il s’étoit choïfi les miniftres les 
plus pufllanimes ; il vouloit le bien, mais il n’avoit 
Pas la force de le faire, & fon miniftere étoit tout 
auf irréfolu que lui : il eût bien defiré de nommer 
la ducheffe de Bragance, mais il n’en eut point la 
fermeté ; d’ailleurs il craignoit trop le prieur de 
Crato , qui avoit pour lui le peuple dont il étoit 
aimé , & le bon roi ne prévoyoit que malheurs & 
guerres civiles. Accablé de {a propre irréfolution, 
le roi affembla les états , leur demanda avis; & fui- 
vant le ridicule plan qu'il avoit formé, il fut décidé 
que tous les prétendans feroient cités, qu'il enten- 
droit leurs raïfons, qu'il décideroit, mais que fa 
décifion ne feroit rendue publique qu'après fa mort ; 
mais comme ce procès paroïfloit devoir être fort 
long, & que le roi étoit fort vieux il fut flatué que 
sil venoit à mourir avant que d’avoir décidé ; cette 
Tome II, 
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affaire feroit jugée pat onze perfontes choïfes parlé 
roi, fur vingt-quatre quelles étatsluipropoferoients 
& que pendant l’interrepne le royaume feroit gous 
Verné par cinq régens, nommés parle roi ; fur quinie 
qui lui feroient propofés auffipar les états: D'après 
cette délibération, Æezri fe mit à citer les prétens 
dans ; à écouter leurs raifons ; &il ne put rien décis 
der; la difputes’échauffa entre ces prétendans.& 
ilofa moins encore donner la préférence à l’un-d'en< 
tr'eux ; iln'eut que la fermeté d’ordonnerau duc de 
Bragancei!, qui foutenoit avec trop de chaleur les 
droits de fon époufe, de feretirer dans fon duché , 
à don Antoine de s’en allerdans fon prieuré; le duc 
de Bragance laïffa en s’en allant:des-agens tout auf 
animés que lui; & don Antoine ; au lieu de préndre 
le chemin de fon prieuré ; parcourut le royaume ; où 
ilne ceffa d’intriguer pour lui-même & contrelé roi, 
Henri livré:à la plus vive crainte 8 aux confeils de 
Léon Henriquez,, jéfuite Efpagnol ; fon confefeur , 
traita fecrétement avec Phi ippell, &aflembla les 
etats qui, réjettant tout accommodemetÿt avec leg 
Caftillans, prierent le roi de nommer pout/fon fuc- 
ceffeur un Portugais > quel qu'il fût , lui déclarant fans 
détour que S'il ne faifoitipas ce choix lui-mêtne als 
fe croyoient feuls en droit d’élire un roi aufli-tôt que 
le trône feroit vacant; il ne tarda point à l'être ; tar 
au milieu des difputes qui s’éleverent À.ce fujets 
Henri mourut; le 31 janvier 1580, dans le dix:hnis 
tieme mois defon regne, âgé de foixante-huit ans ÿ 
peu eftimé, moins regretté encore, & à la vériré né 
méritant point de l'être. Il avoit été bon archevêque, 
cardinal très-pieux; il fut le. plus pauvre des rois, 
Cire) 


HÉPAR ,f. m. (Chymie. ) ce mot nous vient du 
latin , il fignifie foie ; on a ainfi nommé le produit de 
la combinaifon du foufre avec l’alkali, Pantimoine 
& larfenic ( Voyez HEPAR ‘ANTIMONII., HE< 
PAR SULFURIS, ORPIMENT , Diétionnaire raifonné 
des Sciences, 8tc. ), On dit même aflez habituellez 
ment foie de foufre, foie d’antimoine ; mais. les 
unes & les'autres de ces dénominations font abfolu< 
mentimpropres, puifqu’elles n’ontété données à ces 
mixtes, qu’en conféquence d’une couleur rougeâtre 
purement ‘accidentelle ; ne pouvant les changer, 
il faut du moins préférer celle quis’éloigne davantas 
ge de lufage familier, parce qu'il vaut bien mieux 
que les mots techniques d'une fcience n’expriment 
rien de connu ; ne rappellent aucune idée, que d'in: 
diquer de faux rapports qui égarent les commencçans s 
&c étonnent toujours les gens les plus inftruits. 

Il eft donc d’autant plus important de ne pas tfa- 
duire le nom d’Aépar en langue vulgaire, que l'idée 
que londoity attacher eft plus difparate avec fa vraie 
fignification, & que cette idée peut devenir plus 
générale , enrapprochantune quantité de fubftances , 
à mefure que les progrès de la chymie nous forceront 
de fimplifier la méthode, & de confidérer moins là 
variété des effets, que l'unité des principes, 

Sous ce point de vue, l’hépar peut être-défini ur 
fel à trois parties; on ne peut fuivre une marche plas 
fûre dans l’érude de la nature qu’en allant des corps 
fimples aux corps compofés , de ceux-ci aux corps 
compofés de trois autres , & fuccefivement. 

Il ne faut entendre ici par corps fimples qué lés 
derniers produits des décompoñtions que la nature 
opere fous nos yeux, & cette explication prévient 
toute dificulté. Que les élémens foient éux-mêries 
ou non d’une feule matiere différemment modifiée 3 
toujours eft-il vrai de dire que ce que nousnommons 
ici corps fimples , font très-fürement des compofés ; 
& même dans un ordre déja plus on moins avancé j 
mais ils font pour nous l'unité de la décompoñition 
chymique ; & dans ce fens ; les acides ; lés alkakis, 
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les terres, le phlogiflique, feront évidemment des 
corps fimples, jufqu'à ce que lon foit parvenu à 
changer leurs caraéteres effentiels, autrement que 
par une nouvelle combinailon , c’eft-à-dire, en leur 
Ôtant plutôt qu’en leur ajoutant. te 
Ainfi l'acide qui eft un corps fimple.ens uniffant 
avec l’alkali qui éftun autre corps fimple , forme un 


corps compoté que nous nommons fel. 1 L 
Les deux parties fimples de ce fel,s’uniflant au 


phlogiftique que nous confidérons aufliicomme corps 
fimple., forme un corps du fecond'ordre chymique, 
que nous nommons hépar: ) ; 

Cette maniere-de généralifer les chofes, éprou- 
vera fans doute des contradictions de la part de ceux 
qui:fe {ont faits des principes des qualités acciden- 
telles des, produits 5 mais dès qu'une fois le mot 
afinitémefera plus un mot vuide de fens ; dès qu'on 
era convenu de l'expliquer par la loi univerfelle de 
l'attradion (Foyex AFFINITE: Suppl), on fentira 
bientôt la necefhté de ne plus divifer arbitrairement 
les effets d'une même caufe, on élaguera les diftinc- 
tions inutiles ; 8c confidérant, par exemple, que 
Pacidewitriolique s’unit au phlogiftique par la même 
raifon & de la même façon qu'il s’unit à l'alkali, qu'il 
acquiert par fon union avec lui, comme avec toute 
autre bafé, la propriété de former un corps folide, 
régulier & neutre, on placera le foufre dans la claffe 
des fels , fans s’embarrafler fi ce mixte a ou noû une 
faveur propre, ni quelles font fes vertus particu- 
ieres. 

La claffe des hëpars eft néceffairement béaucoup 
plus nombreufe que celle des fels ; 8 cependant il y 
en a encore très-peu de connus, parce que, jufqu'à 
préfent, on ne les arexaminés que féparément , ëe 
comme des-êtres Holés qui n'avoient entr’eux aucun 
rapport, aucune analogie. On ne s'occupera pas à 
les tous raflembler ici : quelques exemples {ufiront 
pour faire juger de l'étendue & de l'importance de 
cette mañere , qui offre uh vafte champ aux recher+ 
ches des chymiftes. 

L'union du foufre avec toute terre métallique; 
forme un hépar : la pyrite martiale eft uncompoie de 
trois corps fimples ; Vacide vitriolique ; la terre du 
fer, la matiere du feu : on 1mite tres-bien ce minéral 
en préfentant du foufre à une barre de ferrouge, 
parce que le foufre fondu s'empare d’une certaine 
portion de la terre du fer: Letnes an 

Le charbon eft un hépar compofé de l acide végés 
tal, d’uneterre particuliere ÿ'60 du feu fixé. 

L’alkali phlogiftique eft un hépar compofé de 
l'acide animal, de l’alkali dt du feu fixé : l'opération 
du bleu de Pruffe ne fait que fubiituer une baie fer- 
rugineufe à la bafe alkaline: à ; 

Ces deux obfervations fur le charbon & l’alkali 
phlogiftiqué, ont été publiées dès 1772» dans une 
differtation fur le phlogiftique , Ge je les ai retrou- 
vées dans des ouvrages imprimé depuis ; dont les 
auteurs n’ont pas jugé à propos d'indiquer où ils Les 
avoient prifes, & quine paroiffent même pas avoir 

apperçu le fyflème auquel ellestenolent. 

On peut foupçonner encore que les favons, les 
fubffances muqueufes, celles qu'on nomme fels 
eflentiels, les corps glutino-gélatineux, où gelées 

! animales.& végétales, les fucs fucrés , les gommes, 
esréfines , les baumes , éc. font de véritables épars ; 
mais l'analyfe n’eft pas encore aflez avancée pour 
déterminer avec quelque certitude les parties coniti- 
tuantes de ces compofés. 

Je formai le projet il y a pluñeurs années de réunir 
en un:-feul tableau fynoptique tous les compofés 
falins de deux & de treis parties : tous les acides 
connus devoient être placés fur la premiere ligne 
horizontale, partagée en autant de cafes; une pre+ 
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miere colonne pérpendiculaire également divifée ÿ 
devoit offrir toutes les bafes connues; les fimples 
d’abord, enfuite les compofées, & la cafe corref- 
pondante, c’efkà-diré, celle qui fe trouvoit au 
fommet de l'angle , formé par une colonne perpen- 
diculaire-&rune ligne horizontale, devoit indique 
le fel produit par la combinaifon des fubftances nom 
mées à l'extrémité de chaque côté du même angle. 
Je préfentai à l'académie de Dijon, en 17609, un effaï 
de cette table, que j'appellai a/orechnique; des 
occupations multipliées de plus d’un genre, ném'ont 
pas permis de fuivre ce travail ; mais Je crois pouvoir 
aflurer qu’une table rédigée fur ce plan feroit peut- 
être auf utile, du moins aufli commode que la table 
des affinités ; elle formeroit une efpece de mappe- 
monde chymique, où l'on appercevroit au premier 
coup-d’œil le pays connu , & l’efpace qui refte à 
découvrir ; elle ännonceroit tous les réfultats des 
fubitancesqui ont été jufqu'àce jour préfentées Pune 
à l'autre ; elle indiqueroit celles dont la combinaifom 
m'auroit pas encore été tentée, celles qui refufent 
abfolument de fe combiner ; & {ous ce dernier point 
de vue, elle ferviroit de table d’affinité népative, 
(Cet article off de M, DE MORT EAU.) 

$ HÉPATIQUE, artre, (Angeiologie. ) L’artere 
hépatique eft plus confidérable qué l'on n’a voulu la 
faire. Elle n’eft pas fimple. La branche de l'artere mé- 
fentérique, & celle de la coronaire, font quelquefois 
auffi grandes que l’héparique ordinaire. 

Il et très- probable que c’eft elle qui nourrit le 
foie, qui lui apporte l'humeur glaireufe dont lefuin= 
tement a rempli les petites cavités du tiflu cellulaire, 
s'attache aux lames & aux fibres, 87 nourrit les vaif- 
feaux , qui avec cé tiffu compofent le foie. Il paroï£ 
même , fi l’arteré éroit difpenfée decetoffice, que 
la nature eût pu s’en pafler, &c fe contenter de don= 
nier au foie la veine-porte. (A. D. G.) 

HEPTAPHONE, ( Mufig. des anc.) Poyez Ep< 
FAPHONE (Mufiq. des anc.) Suppl. (F. D.C:) 

HÉRACLION. ox HERACLIONAS étoit fils du 
premier empereur Héraclius & de Martine, fa fecon: 
de femme. Cette femme ambitieufe du pouvoir, ne 
put confentir à vivre fous lobciffance du jeune He- 
raclius qui, par le droit de fa naïflance, exeluoit Hé= 
raclion du trône. Elle applanit cet obftacle , en em= 
poifonnant ce prince infortuné. L'empire qu’elle 
envahit , fous le nom de fon fils, fut gouvefné par 
elle pendant deux ans. Le fénat humilié de rece= 
voir les ordres d'une femme, fouleva les efpritss 
Les Romains femblerent reprendre leur premiere 
fierté. Elle fut dégradée & condamnée avec fon fils 
à vivre dans l'exil. Comme elle étoit naturellement 
éloquente,, le fénat lui fit couper la langue pour pré= 
venir les éditions qu'elle auroit pu exciter par fort 
éloquence. Héraclion eut le nez coupé. On crut de= 
voirle défigurer, afin que les graces touchantes de 
fa figure népuflént plusintérefler à fon malheuf. Le 
fénat, après leur dégradation, proclama Conftant 
empereur fans le concours de l'armée, qui applau+ 
dit à cette nomination. On avoit peu vu d’empe- 
reurs élus par ces magiftrats avant &e depuis Tacite. 
(T-x.) 

HERACLIUS , (Hifloire Romaine.) fils du goûver- 
neur d'Afrique , fut élevé dans fon camp où il fe for- 
ma dans le mérier de la guerre. L’empereur Phocas 
s'étant réndu odieux par fon avarice & fes débau- 
ches, les armées proclamerent Héraclius lan 610: 
Ce choix fut confirmé par les applaudiffemens du 
peuple & du fénat. Phocas détrôné fut condamné à 
Ja mort, Heraclius, avant de lui faire trancher latête, 
lui dits Croyois-tu n'être armé du pouvoir que pour 
faire le malheur des hommes ? Phocäs lui répondit 
froidement : Apprend, par mon exemple, à les mieux 


gouverner. Sergius patriarche de Conftantinople, lui 
ceignit le front du diadème, &c il partit pour la Perfe 
où le fameux Cofroës ÎI. fe préparoit à porter la 
guerre dans les provincesde Pempire. Heraclius trop 
foible pour détourner ce fléau, entama des négocia- 
tions infruêtueufes. Cofroës fe répandit comme un 
torrent dans la Paleftine. Jérufalem fur prife & fac 
cagée , les miniftres de l'autel furent maflacrés dans 
les temples. Les chrétiens furent vendus aux Juifs, 
leurs implacables ennemis. Les vafes facrés furent 
profanés, on les fit fervir aux plus fales ufages. Cof- 
roès annonça qu'il n'accorderoit la paix aux Romains 
qu'après qu'ils auroïent abjuré le chriftianifme pour 
adorer le foleil. Meraclius contraint de tenter la for- 
tune dés combats , remporta plufieurs vi@ôires {ut 
ce monarque redoutable. Mais l'ennemi, prompt à 
réparer fes pertes, reparoïfloit plus puiffant après fes 
défaites, que les Romains après leur viétoire. La 
fortune fauva l'empire.Siroës, fils aîné de Cofroës,qui 
l'avoit voulu deshériter , profita de l'éloignement de 
fon pere, pour fe placer furle trône. Cofroès, au pre- 
mier bruit de cette révolte, s’en retourña dans fes 
états, où fon filsle condamna à languir dans une 
éternelle prifon. Le nouveau roipour s'affermir dans 
fon ufurpation, conclut la paix avec Héraclins qui 
retourna couvert de gloire à Conftantinople, On lui 
rendit le bois de la vraie croïx qui avoit été enlevé 
du temple de Jérufalem ; lorfque cette ville fat prife 
par Cofroës, Cette reftitution fut célébrée dans tout 
Pempire , par une fête qu'on nomme encore aujour- 
d’hui lexa/rarion de la croix. Héraclins qui n'avoir juf 
qu’alors été qu'homme de guerre, voulut fe mêler 
dans les queftions théologiques. Il fe laïfa féduire 
par les Monotheliftes , & donna en leur faveur un 
édit qui fut frappé des anathèmes de Rome, Pen- 
dant qu’ÆAéraclius s'érigeoit en théologien, les Sarra- 
zins lui enlevoient l'Egypte, la Syrie ëc les plus 
riches provinces de l'empire: Héraclius affoibli par 
es fatigues & fes maladies, ne put oppofer une 
5 SELS , B 1 
digué à cette inondation; devenu circonfpeét juf 
qu'à la timidité, 1l perdoit à négocier le rems qu'il 
Auroit dû employer à combattre ; les dernieres 
années obfcurcirent l'éclat de fes anciennes viétoi- 
tes. Il mourut d’une maladie dont les médecins ne 
purent le guérir, parce qu'ils en ignoroient la caue: 
il gouvertia l'empire pendant trente ans. Ce fut fous 
fon regne que Mahomet publia fes menfonges. Cet 
impofteur envoya une armée dans la Syrie, où fes 
lieutenans, miffionnaires guerriers, firent des pro- 
félites 8 des conquêtes. IL mourüt en 64r âgé de 
foixante-fix ans. Sa poñtérité occupa le trône d'O- 
rient pendant plus de quatre-vingts ans, C'eftla feule 
famille qui purfle fe glorifier d’avoir donné tant d’em- 
pereurs, dans ces tems féconds en révolutions, N 
HérAczius, fils de l'empereur de ce nom, & d’'Eu: 
doxie, fut furnommé Conflanin Le jeune ou le rou- 
veau Conffantin: I étoit encore enfant lorfque fon 
pere lui ceignit le front du diadème, Il ne gouverna 
empire que pendant un an, fa marâtre Pempoi- 
fonna pour élever fon propre fils fur le trône. I] fut 
plus recommandable par fa piété que par fes talens 
pour gouverner, Il périt en 642% ( T=x.) i 
HERBELAI, ( Géogr. Hifl. Lise.) village près de 
Paris ; où naquit le favant Etienne Fourmont en 
1683. Il n'’étoit encore qu'écolier , lorfqu'il donna 
les Racines de la langue latine mifesien vers françois, 
ouvrage qui eût fait honneur à un maître. L’Acadé- 
mie des Sciences fe l'aflocia en 1715. La Société 
royale de Londres en 1738, & celle de Berlin en 
1741. Les favans françois &c étrangers le confultoïent 
comme un ofacle dans tout ce qui, concerne le grec, 
le perfan, le fyriaque, | arabe, l’hébreu & même 
le chinois. On a de lui une foule d'ouvrages impri- 
més & manufcrits, témoignages de fon érudition 
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& dé fon amour pour le travail. Il a joui pendant fa 
vie, qui a fini en 174$, de la confidération due à 
fon favoir , à la dioiture, à la modeftie & à la can- 
deur qui l’accompagnoient. Il avoit un frere acadé- 
micien & profefleur en langue fyriaque au college- 
royal, mort en 1746.(C.) 

HERBERSTEIN où HERBSTEIN, ( Géograph. ) 
Ville & bailliage de l'évêché de Fulde , dans le cer- 
cle du bas-Rhin, en Allemagne : cette ville n’eft pas 
une des plus modernes de la contrée, mais elle en 
eft une des plus petites, ( D. G.) 

$ HERCULANUM , ancremenr HERCULANEUM 
HERCULANIUM, & HERCULEUM » ( Géôgr. Antig.) 
ancienne ville d'Italie dans la Campanie , fur la 
côte de la mer, vis-à-vis du Véfuve. 

Polybe, en parlant de Capoue, de Naples, dé 
Nola , fe cite point À culanum ; mais cet hiflorien 
VVOIt 150 ans avant Jefus-Chrift, & peut-être alors 
cette ville étoit encore peu connue. Diodore de 
Siêilé, qui vivoit fous Jules-Céar & fous Augufte;, 
parle dans fon quatrieme livre du voyage d’'Hercule; 
mais il ne parle point d’'Æerculanum. Strabon, qui 
vivoit du tems d’Augufte & de Tibere, eft le plus 
ancien atteur quien ait parlé ; c’eft dansle cinquiemé 
livre de fa géographie. Après Naples, dit-il, om 
trouve Merculaium , dont l’éxtrèmité s’avance dans 

Cette ville ; 


la mer, & dont l'air éft très-filubre. 
auffi-bien que Pompeïi qui viént après ; & qui eft 
arrofée par le fleuve Särno , fut habitée autrefoig 
par les Ofques & les Etrufques, lés Grecs, & en< 
fuite par les Samaites, qui en ont été chaflés à leut 
tour. 

Denys d'Halicarnafle, qui vivoit auf fous Aueufte, 
raconte , dans le premier livre de fes antiquités romai- 
ñes, l’arrivée d’Hercule en [talie: Il reÿenoit d'Ef- 
pagne où il avoit défüit le tyran Gérion; il avoit 


détruit les brigands qui infeftoient l'Efpagne & les 


Gaules; ilavoir policé les nations fäuvages qui habi- 
totent ces pays, & s’étoit ouvert par les Alpes un 


chemin qué perfonné n'avoit encore tenté; enfin à 
ajoute-tl, Hercule ayant réglé les affaires d'Italie à 
fon gré , & fon ärmée navale étant arrivée d’Efpa- 
ge aux bords du Sarno, il facrifia aux dieux la dixies 
me partie des fichefles qu'il râpportoit; & pour 
donner à fa flotte un lieu de telâché , il forma une 
petite ville de fon nom , qui éft encote habitée par 
les Romains ; elle ef fituée entre Pompeii & Na- 
ples, & fon port en tout tèms eft un lieu de füreté. 
Les Ofques , les Cumiéens , les Tyrrhéniens & 
les Samnites occuperént fucceffivement cetté côte: 
Les Romäins s’y établitent 293 ans dvant Jefus- 
Chrift & occuperent fpécialement Æeiculanum. Cette 
ville, 105 ans avant Jefus-Chrift, étant entrée dans 
la guérré fociale ou marfique , contre les Romains ; 
elle fut reprife par le proconful T. Didius. Le rri= 
faïeul de l’hiftorien Velleius Paterculus comman= 
doit une légion qu’il avoit levée À fes dépens, & 
contribua beaucoup À'la prife de cette ville, 
Quelque téms après, Herculanum fut faite coloniè 
romainé ; On voit ce titre däns une infcription qu’elle 
avoit confacrée à L. Munatius Conceflänus , fon pro: 
teéteur, & qui fur trouvée anciennement auprès dé 
Torre-del-Greco; elle éft à Naples chez les peres de 
S. Antoine; 
Cétte ville devint riche & confidérable ,àen juger 
par les reftes qu’on a découverts ; elle eft citée dans 
line & dans Florus parmiles villes principales de Ja. 
Campanie. Dans lé rems où toute la côte délicieufe 
du golfe de Naples étoit couverte paï les maifons 
des plus riches Romains, il ne. pouvoir manquer 
d'y en avoir près d’Æerculanum. Les lettres de Cicé- 
ron parlent de celle qu’y avoient les Fabius 3 & que 
deux freres poflédoient par indivis, Sénéque parle 
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d’une maifon de Caligula , que cet empereur fit dé- 
truire , parce que fa mere y avoit été détenue pri- 
fonniere du tems de Tibere;elle étoit, dit-il, d’une 
fi grande beauté qu’elle attiroit les regards de tous 
ceux qui pañloient le long de la côte. , 

La defcription que fait Stace d’une maïfon fituée à 
Sorrento,c’eft-à-dire,fur la même côte &c à fix lieues 
d’Hereulanum , peut faire juger de la magnificence & 
de la richeffe qui brilloient dans ces maifons de plai- 
fance ; les figures antiques de bronze & de métal de 
Gorinthe auffi eftimé que l’or, les portraits des géné- 
raux, des poëtes, des philofophes, les chefs-d’œu- 
vre d’Apelles, de Policlete, de Phydias ; tous les 
genres de beautés y étoient accumulés. On ne doit 
pas être étonné de retrouver dans les ruines d’Æer- 
culanum des figures de la plus grande perfeétion: 


Quid referam veteres cere ærifque figuras, 

Siquid Apellei gaudent animaffe colores, 

Si quid adhuc, vacué tamen , admirabile Pifé, 

Phidiace rafére manus ; quod ab arte Myronis, 

Aut Polycletæo A fé ef vivere cælo, 

Æraque ab Iffhmiacis auro potiora favillis 

Ora ducum © vatum , fapientumque ora priorum. 
Statius, 


Martial & Stace mettent Merculanum au nombre des 
villes abymées par les éruptions du Véfuve ; mais 
Dion Caflius, qui vivoit l'an 230 de Jefus-Chrif, 
& qui a compofé une hiftoire romaine, eft le pre- 
mier hiftorien qui le dife formellement en décrivant 
l'érüption de l'an 79. « Une quantité incroyable de 
»# cendres emportées par le vent, remplit Pair, la 
» terre & la mer, étouffa les hommes , les trou- 
# peaux, les poiflons & les oifeaux, ët engloutit 
» deux villes entieres, Herculanum & Pompeï, dans 
» le tems même que le peuple étoit affis au fpedté- 
» cle. D. Caf. L. LXWI. n°. 21.» Cependant Florus 
vers l'an 100 de Jefus-Chrift, parloit encore d’Her- 
culanum , qu'on croit avoir été engloutie dès l'an 79. 
Quoi qu'il en foit de la date de ce terrible événement, 
on ne peht pas douter que la: ville d’Æerculanum 
nait été enfevelie fous les cendres ou laves fablon- 
neufes du Véfuve; on trouve fes bâtimens à 68 
pieds fous terre dans Pendroit où eft le théâtre, & 
à 101 pieds fous têrre , du côté de la mer & du chà- 
teau du roi. Le maffif dont elle eft recouverte eft 
une cendre fine, grile , brillante, qui, mêlée avec de 
Veau a fait un compoté que l’on brife quoique avec 
peine , & qui tombe en pouflere ; il y a des endroits 
où elle fe détache d'elle-même & s’ébouleroit fort 
promptement, fi on ne la foutenoit par des planches 
& des étais ; en regardant cette poufliere au microf- 
cope, on y voit des parties noires & bitumineufes , 
des parties vitrifiées, d’autres minérales & métalli- 
ques, & on y trouve une qualité faline , un peu 
alumineufe , ce qui prouve ; comme nous l'avons 
dit en parlant du Véfuve , que c’eft une matiere de 
même nature que la lave en mafle dont nous rap- 
porteronsbientôtl’analyfe ; elle ne donne cependant 
pas une odeur de foufre quand on la brüle : fans 
doute que l'acide fulfureux s'en eft évaporé. 

Cette matiere ne couvrit que peu-à-peu la ville 
d'Aerculanum , & laïfa aux habitans toute la liberté 
de s'enfuir ; car depuis le tems que l'on fouille , à 
peine y a-t-on trouvé une douzaine de fquelettes; il 
y avoit même fort peu d'or & d'effets précieux, fi 
ce n’eft de ceux qu'il étoit difficile d’emporter. 

Cette pouflere étoit encore brûlante lorfqu’elle 
tomba , car l’on trouve les portes & autres bois de 
la ville réduits en une efpece de charbon, qui con- 
ferve encore de la mollefle à caufe de l'humidité de 
la terre, Dans les maïfons où la lave n’avoit pas pé- 
nétré, tout eft rôti & réduit en charbon fans être 
confiné ; tels font Les livres qui étoient d’écorce 
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& qu'ona trouvés en grand nombre, le bled, forge; 
les feves, les figues , le pain même en entier, tout 
cela a été réduit en charbon, fans que la lave y ait 
touché , & par la feule chaleur qu’elle communiquoit 
à l'air environnant. 

On trouve beancoup de iaïfons & de chambres 
qui font remplies de cette lave, ce qui paroît indi= 
quer que l’eau qui s'y mêla, charria cette matiere, 
& la difperfa dans l'intérieur. 

La cendre & la lave rempliflent exaftement tout 
l'intérieur des appartemens ; on trouve des murs qui 
ontfléchi, d’autres qui font renverfés, ce qui prouve 
que la lave a été détrempée & a coulé comme une 
efpece de pâte ou de fluide. Le ciment que cette 
cendre a formé avec l’eau, eft devenu fi compat, 
& dans la fuite a fi bien garanti de l'humidité tout 
ce qu'il environnoit, qu'il a empêché la fermenta- 
tion, & au’il a confervé les couleurs même des pein- 
tures , que les acides &c les alkalis auroïent rongées 
par-tout ailleurs. 

Au-deffus de cette lave qui tomba dans la premiere 
éruption, l'on trouve une efpece de poudre blanche 
difpofée par lits, mais avec quelques interruptions; 
elle provient fans doute des pluies de cendres qui 
font venues fucceflivement en divers tems; par-def- 
fus cette cendre on trouve dix à douze piedside 
terre, dans laquelle on rencontre d'anciens tom- 
beaux, & par-deflus cette terre la lave dure en 
grandes maffes pierreufes , telle qu’elle a coulé 
dans les dernieres éruptions, depuis l’an 1036 ; & 
par - deflus celle-ci de nouvelles couches de terre 
végétale, 

C'eit ainfi que ce rivage dangereux patoît avoir 
été habité & dévafté à plufieurs reprifes différentes 3 
la beauté du climat fait qu’on y retourne volontiers, 
aufitôt qu'un ou deux fecles d'intervalle ont fait 
oublier les derniers embrafemens. On étoit encore, 
en 1631, dans la plus profonde fécurité, comme 
on l’avoit été au mont Ætna, en 1536, mais ces 
éruptions précédées d’un long calme , font toujours 
les plus terribles. 

Le fouvenir des villes d’Æereulanum & de Pompex 
étoit tellement éteint, qu'on difputoit au commen- 
cement du fiecle fur le lieu de leur ancienne fitua- 
tion. Célano mettoit Herculanum au fommet du 
Véfave ; quelques auteurs Pavoient placé à Ottaiano 
qui eft de l’autre côté du Véfuve, Biondo & Raz- 
zano la mettoient à Torre dell Annunziata; fur la 
carte de Petrini, elle eft marquée à près d’une lieue 
au midi de Portici; Ambrogio Lione penfa que c’é- 
toit à Torre-del.Greco, qui eft à une demi-lieue de 
Portici; en effet l’on avoit trouvé dans le dernier 
fiecle des infcriptions du côté de Torre-del-Greco, 
dans lefquelles il étoit parlé de cette ville, & ‘que 
Capaccio a rapportées dans fon hif oire de Naples; 
ce qui la faifoit fuppoler plus méridionale que Por- 
tici , où cependant'elle s’eft trouvée réellement. IE 
y avoit des favans qui croyoient que Pompeï étoit 
dans cet endroit, quoiqu’ellé fe foit trouvée en- 
fuite fur les bords du Sarno, deux lieues plus loin; 
lors même qu’on a eu découvert des ruines fous 
Refina & Portici, on penfa que c'éroientrcelles de 
Retina dont parle Pline; maïs on croit aujourd’hux 
que Retina n’étoit qu'un petit village fur le bord de 
la mer, où habitoient les matelots: toutes ces incet- 
titudes ont été fixées par les découvertes que nous 
allons raconter. 

Le prince d'Elbeuf, Emmanuel de Lorraine, étoit 
allé à Naples en 1706, à la tête de l’armée impé- 
riale qu'on avoit envoyée contre Philippe V. Il y 
époufa en 1713, la fille du prince de Salfa. Ce ma- 
riage lui fit defirer une maïfon de campagne aux 
environs de Naples; il en fr bâtir une à Portici & 
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voulit là faire décorer de ftucs ; un artifte Le pré- 
fenta, qui excelloit dans la compofition d’un ftuc 
auf dur & auf brillant que le marbre, qu'il com- 
pofoitcommeles anciens , avec les débris, les éclats 
& la poufliere de différens marbress il ne s’agifloit 
que d’en raflembler une quantité fufifante. Un pay- 
fan de Portici en avoit trouvé en creufant un puits 
dans fa maifon : le prince d’Elbenfacheta de ce pay- 
fan la liberté de faire des fouilles an même endroit. 
Telle futla premiere occafion des découvertes d’Æer- 
culanum ; on a reconnu depuis que cette premiere 
ouverture étoit juftement au-deflus du théâtre de 
cette ancienne ville. Après quelques jours de travail 
on découvrit une ffatue d’Hercule » & enfuite une 
Cléopatre. Ces _premiers fuccès encouragerent le 
prince, on continua les EXCavations avec plus d’ar- 
deur ; on trouva bientôt l’architrave ou le deflus 
d’une porte en marbre , avec une infcription & fept 
ftatues grecques , femblables à des veftales, ! 

Quelque tems après on trouva untemple antique, 
de forme ronde , environné de vingt-quatre colon- 
nes d’albâtre fleuri ; l'intérieur étoit orné d’un pareil 
nombre de colonnes & d'autant de ftatues de mar- 
bre grec. PIX 

Le produit de ces recherches devint bientôt aflez 
confidérable pour réveiller l'attention du gouver- 
nement, & l’on forma oppoñtion aux travaux du 
prince d’Elbeuf ; depuis ce tems-Ià, il ne fut prefque 
plus queftion de nouvelles découvertes, jufqu'au 
tems où don Carlos; devenu roi de Naples, voulut 
faire bâtir un château à Portici en 1736. Le duc 
dElbeuf céda au roi fa maifon & le terrein d’où lon 
avoit tiré tant de belles chofes. Le roi fit crenfer À 
80 pieds de profondeur perpendiculaire , & l’on ne 
tarda pas à reconnoître une ville entiere qui avoit 
exifté à cette profondeur. On retrouva même le lit 
de la riviere qui traverfoit la ville, & une partie de 
l’eau qui la formoit. 

M. Venuti, célebre antiquaire, dirigeoit alors les 
excavations ; 1l découvrit le temple de Jupiter, où 
toit une ftatue d’or, & enfuite le théâtre, les in- 
fcriptions qui étoient fur les principales portes , les 
fragmens des chevaux de bronze doré & du char au- 
quel ils étoient attelés qui avoient décoré la princi- 
pale entrée de ce théâtre , une multitude de flatues 
de marbre, de colonnes & de peintures, dont nous 
allons donnér une idée. 

Il n’y avoit pas cinquante ouvriers, en 1765, qui 
y fuffent occupés depuis le départ du roi pour l'E£ 
pagne, & on ne laïfloit pas de faire continuellement 
des découvertes nouvelles, Les ouvriers font leurs 
tranchées au hazard, de cinq ou fix pieds de haut À 
fut trois ou quatre de largeur. Ils font obligés de les 
étayer enfuite avec de la charpente, où de réferver 
des maffifs de terre pour foutenir la terre toujours 
prête à s’ébouler. 

Quand on a fouillé dansun endroit, on eft obligé 
de le remplir enfuite avec la terre que l’on retire 
d'un boyau voifin ; on eft.aflujetti À cette maniere 
de procéder, par la néceflité de ménager les édifices 
de Refina & de Portici qui font au-deflus de ces 
fouilles, & cela fait qu'on ne peut avoir qu'impar- 
faitement les plans de la ville & de fes édifices. 

On reconnoit cependant que toutesles rues d’Æer- 
culanum étoïent tirées au cordeau, & avoient de 
chaque côté des Parapets ou trottoirs pour les gens 
de pied , comme il Y en a dans les rues de Londres ; 
elles étoient pavées de laves toutes femblables à 
celles que jette aétuellement le Véfuve ; ce qui fup- 
pofe des éruptions bien plus anciennes que celle de 
lan 70. 

L'édifice le plus confidérable qu’on ait découvert 
dans les fouilles d’Æerculanum , eftun bâtiment pu- 
blic où il paroît que fe rendoit la juftice, appellé, 
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fuivant les uns, forum, fivant les autres > Chälcidi. 
cum; C'étoit une cour de 228 pieds, dont la forme 
étoit reétangle, environnée d’un périflile ou porti- 
que de 42 colonnes, plus haut de deux pieds que le 
niveau de la cour, pavé de marbre & orné de dif- 
férenies peintures. î 

Le portique d'entrée étoit compofé de cinq ar 
cades ornées de ftatues équeftres de marbre, dont 
deux ont été confervées ; ce font les fameufes flatues 
des deux Balbus, & l'on a trouvé plufieurs ftatues 
des familles Nonia & Annia, dans le théâtre & 
ailleurs. 

Dans un enfoncement qui fe voyoit en face de 
l'entrée, à l'extrémité de l'édifice, au-delà du por 
tique parallele à celui de l'entrée ; il y avoit une 
efpece de fan@uaire élevé fur trois marches > où 
étoit la ftatue de lempereur Vefpañen, & à fes cô- 
tés deux autres figures dans des chaifes curules ; à 
droite & à gauche , il y avoit dans le mur deux ni- 
ches ornées de Peintures , avec les ftatues en bronze 
de Néron & deGermanicus, de 9 pieds de haut ; il Y 
avoit d autres figures de marbre & de bronze fur les 
murs du portique. 

Ce forum étoit joint par un portique commun à 
deux temples moins grands , de forme reétanole, 
voûtés } OInés intérieurement de colonnes, de péin- 
tures à frefque & de quelquesinfcriptionsent 
il y avoit unide ces temples de 150 pie long, 

On découvrit auffi en 1750, près de ces nes 
temples, c'eft-à-dire, fous Refina & près du château 
du roi, un théâtre dont M. Bellicard a donné le 
plan dans le même ouvrage; les gradins des fpedta- 
teurs font difpofés dans une demi-ellipfe qui a 160 
pieds de diametre, coupée fur fa longueur, & le 
théâtre étoit un reangle de 72 pieds fur 30, orné 
d’une façade d’archite@ure & de belles colonnes de 
marbre , placées fur Le profcennium, dans le goût du 
théâtre de Palladio à Vicence ; cependant , comme 
le théâtre de Marcellus à Rome étoit exa@tement ent 
demi-cercle, M. Bellicard foupçonne le plan qu’on 
lui avoit donné, de n'être pas fidele à l'égard de 
l'ovalité. La falle de ce théâtre avoit vingt-un rangs 
de gradins, & plus haut une galerie ornée de flatues 
de bronze, de colonnes de marbre & de peintures à 
frefque , qu’on en a détachées’ avant que de reporter 
la terre dans les fouilles. Une partie des murs étoit 
revêtue de marbre de Paros; j'ai vu encore en 176$ 
beaucoup de gradins à découvert, & l’on ÿ-travail- 
loit journellement. C’eft-là fans doute le théâtre où 
l'on étoit aflemblé le jour de la grande éruption de 
l'an 79 qui enfevelit fous les cendres Herculanum 8& 
Pompeii, fuivant Dion Cafius. 

Un tombeau que l’on découvrit dans le même 


bronze ; 


tems , étoit décoré extérieurement de piédeftaux 
d'un bon genre : l'intérieur étoit un caveau de bri- 
ques, ayant 12 pieds fur 9 de large, environné de 
niches , avec des urnes cinéraires ; tout étoit refté 
en place au point que la brique même polée fur 
chaque urne n’étoit pas dérangée, la cendre y avoit 
cependant pénétré & avoit tout rempli, 

Un peu plus loin, en creufant fous la vigne d’un 
particulier, on a trouvé plufieurs rues bien alignées 
& des maïfons particulieres, dont plufieurs étoient 
pavées de marbres de différentes couleurs ; En com- 
partimens ; d’autres de mofaïque faite avec quatre 
ou cinq efpeces de pierres naturelles ; d’autres enfin 
avec des briques de trois pieds de longueur & de fix 
pouces d’épaifleur; il y en a de femblables dans un 
temple découvert à Pouzol, vers 1750. On apper- 


çoit tout autour des chambres une efpece de gradin 
d’un pied de haut, où peut-être s’afleyoient les ef- 
claves. Les murs des maifons étoient le plus fouvent 
peints à frefque en compartimens. On y remarque 


des cercles , des lozanges | des colonnes ; des 
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guirlandes, des oifeaux. Ce genre de décoration s’eft 
maintenu en Italie jufqu’à notre tems ; on ne voit 
prefque pas de tapifleries dans les appartemens or- 
dinaires , mais beaucoup de peintures à frefque fur 
les murailles ; cela décore les appartemens fans en 
diminuer la fraîcheur. Les murs, des maifons font 
{ouvent ornés de colonnes de briques qui font en- 
gagées d’un tiers de leur diametre, & qui font en- 
duites d’un ciment blanchi au-dehors. J'ai vu la mème 
chofe dans le temple de Pompeiïa ; c’eft l’inronacatura 
des Italiens, qui fe faitavec de la chaux & du marbre 
pilé. 3 Pr +) 
Les fenêtres, à ce qu’il paroït, étoient ordinaire 
ment fermées en bois pendant la nuit & ouvertes 
pendant le jour ; on atrouvé du verre, mais ce n'eft 
qu’à un bien petit nombre de maifons ; ce verre étoit 
fort épais. Il paroîït que l'on avoit point alors Part 
de faire des vitres auffi minces que les nôtres, & 
auf facilement qu’on les fait a@uellement. Il n’en 
faut pas être étonné , ce n’eft que dans ces derniers 
tems que ce genre d'agrément eft devenu fi général; 
il y avoit à Lyon au commencement de ce fiecle , la 
moitié moins de vitres qu’il n’y en a maintenant, & 
les fenêtres des ouvriers y font encore fermées en 
toiles ou en papiers. 6 

On trouve cependant à Herculanum des bouteilles 
de verre & des gobelets en grand nombre. Ce verre 
eft abfolument terne; il a perdu fon pol parles acc 
dens qui en ont attaqué 8e décompofé la furface; il 
s’en trouve des morceaux qui brillent des couleurs 
prifmatiques les plus vives, parce qu'ils font écaillés 
& divifés, fans qu'on s’en apperçoive, en feuillets 
ou tranches extrèmement minces: or, il eft de la 
nature des lames très-minces de répandre des cou- 
leurs différentes , fuivant la différence de leur épaif- 
feur, ainfi qu'on le voit par les belles expériences 
qui font dans l'optique de Newton; on a remarqué 
Ja même chofe dans le verre tiré des catacombes de 
Rome, £ ; 

11 y avoit auf à Herculanum des fenêtres fermées 
avec un gyple tranfparent débité par lames minces, 
comme la pierre fpéculaire qui pouvoit tenir lieu de 
verre; on s’en fert encore quelquefois. La 

Le cabinet d’antiques ou le mufeum de Portict, 
le plus curieux &r le plus riche qu'il y ait en Italie, 
a été formé depuis 1750 , en conféquence des fouil- 
les d’Herculanum, de Pompei & de Stabia ; il eft 
placé dans les entrefols d’un bâtiment extérieur qui 
tient au palais du roi, du côté de Naples, fous la 
garde de M. Filippo Cartoni ; un jeune homme très- 
peu inftruit le fait voir aux étrangers, mais On n€ 
reçoit de lui aucune‘lumiere;, & comme il eft dé- 
fendu de rien écrire fur le lieu, lon ne peut en 
avoir la defcription que d’une maniere affez impar- 
faite, jufqu'à ce qu’elle ait été publiée dans le pays. 

La defcriptionde tous ces monumens & de leurs 
ufages , & lexplication des peintures & des ftatues, 
mértorent bien d'occuper les antiquaires les plus 
habiles. Dès qu'on eut commencé de former ce mu- 
feum, vers 1750 OU 175$ M. le marquis Tanucci 
créa une académie de Belles-Lettres qui devoit s’y 
appliquer : elle s’affembloit dans fon appartement à 
a fecrétairie tous les quinze jours, & lontravailloit 
de concert avec lui. Nous avons déja fept volumes 
de leur travail, dont le premier contient un catalo- 
gue de 738 tableaux , de 35oftatues , de 1647 vafes 

Du meubles remarquables, fans y comprendre les 
lampes , candélabres &c trépieds, qui font comptés 
féparément. Ce volume parut en 175$ ;lesfix autres 
font les gravures & les explications des principales 
peintures. % 
Cette belle colleétion a été.gravée par ordre & 
aux frais du roi, qui a fait déja des préfens de la 
moitié de l'édition. J'ai vu offrir jufqu'à cinquante 
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fequins du volume , par des gens riches qui n’étoient 
pasà portée de lavoir autrement qu’à prix d’argent. 
Mais le roi a voulu fe réferver le privilege de donner 
feul cette marque de diftinétion aux gens de Lettres 
ou aux perfonnes en place. Cependant s'étant rendu 
aux follicitations des curieux, il vient de donner 
ordre de vendre les exemplaires qui en reftent en- 
core. 


On voit, dans la cour de ce cabinet unique, un 
grand banc de pierre en demi-cercle de quinze à dix- 
huit pieds de diametre, qu’on croit avoir été placé 
dans le lieu de la fépuiture des prêtres. Il y a aufñ 
dansla cour, dans l’efcalier & dans les appartemens, 
plufieurs ftatues de marbre, qui fans être du premier 
ordre , comme celles des Nonius , ont cependant de 
la beauté : les têtes font ordinairement médiocres, 
mais les draperies font travaillées avec délicatefle 
& avec goût. On y remarque fur-tout une grande 
figure de fémme d’un âge avancé , érigée par les dé- 
curions d’Aerculanum , à Yhonneur de Ciria , mere 
de Balbus , qui étoit le proteéteur de leur ville, & 
& femme de Balbus le pere: cette flatue a fix pieds 
de haut ; elle eft voilée & drapée de grande maniere: 
on y a trouvéinfcription qui marque ce qu’elle 
étoit. 3 

Douze ftatues de femmes drapées , entre lefquel- 
les on voit une veftale admirable. 

Deux figures mutilées d'hommes affis : elles font 
de grandeur un peu coloffale, 

Une figure debout , plus grande que nature, qu’on 
dit repréfenter un conful Romain: la draperie en eft 
ee plus grande maniere, & indique parfaitement 

e nud. 


Les ftatues de bronze font en fi grand nombre dans 

ce cabinet, que tout le refle de l’Europe auroit peine 
peut-être à en fournir autant, & elles font belles en 
général. On y remarque fur-tout un Mercure aflis, 
de grandeur naturelle, la plus belle de toutes les fla- 
tues de bronze qu'on y a trouvées ; un Jupiter , plus 
grand que nature ; un Faune qui dort , grande figure 
en bronze ; un Mercure; deux lutteurs, dont Fun 
eft dans la pofture d’un aggreffeur , & l’autre fur la 
défenfive, & qui font très-beaux ; un Faune ivre y 
placé fur un outre de vin, de fept à huit pieds de 
haut, On ena trouvé douze pareilles dans le théâtre; 
deux figures nues, d’un tiers plus grandes que natu- 
re : on prétend que l’une repréfente Jupiter. Cette 
flatue a eu la tête & le corps applatis fous le poids 
des laves. Quoique cet accident l'ait endommagée 
beaucoup , on y reconnoi toujours de grandes beau- 
tés : les cuifles & les jambes font bien confervées &e 
fort belles. 
Deux confuls Romains, dont l’un avoit vraifem: 
blablement les yeux d’un autre métal , ainfi qu'il eft 
aifé de s’en appercevoir par les trous quireftent, 
& où il y a tout lieu de croire qu'ils étoient incruf- 
tés. On ne trouve dans l'antiquité que trop d’exem- 
ples de ce mauvais ufage : & la plupart de ces flatues 
ont fouvent des yeuxd’argent , qui font un contrafte 
défagréable , avec le fond prefque noir. 

Cinq flatues de danfeufes, plus petites que nature 
trois femmes drapées; plufñeurs buftes , repréfentant 
des philofophes & d’autres hommes illuftres ; quel- 
ques fragmens d’une ftatue équeftre de bronze , qui 
fait préfumer que ce devoit être un bel ouvrage ,à 
en juger par la tête du cheval, & par les jambes de 
homme, qui fubfiftent encore. 

Tous ces morceaux tant en marbre qu’en bronze, 
fe diftinguent par une compoñition d’un grand ftyle, 
un excellent caraétere de deffin, & une belle exé- 
cution. 

Nous aurons bientôt occafñon de remarquer que 
les peintures ne font pas de la même beauté, 
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Tous les appartemens du cabinet dont nous par- 
lons, font pavés de mofaïque ancienne d’Æercula- 
zum : on les tranfporte par morceaux de quatre à 
cinq pieds. La derniere piece du cabinet contient 
les morceaux, dont les fujets ou l'exécution ont 
mérité d’être diftingués. J'y ai remarqué une figure 
qui tient un tambour de bafque ; une autre qui joue 
de deux flûtes à la fois, & une troifieme tenant des 
crotales. On y voit des figures à cheval fans étriers 
&e fans felles , une fimple toile couvre le cheval , & 
elle ne tient que par une fangle & un poitrail. 

Ces appartemens font garnis de beaux vafes d’ar- 
gent &,de bronze, avec des urnes fépulcrales, & 
des vafes de terre Etrufques , femblables à ceux qu’on 
voit à Rome dans la bibliotheque du Vatican » & 
ailleurs. 

On y remarque un autel de bronze, une chaife 
pliante, feila curulis , dont les pieds font faits en for- 
me d'S ; le /eéiflernium , ou lit de parade confacré 
aux dieux, & beaucoup d’inflrumens qui fervoient 
aux facrifices. 

Les armoires vitrées, dont ces falles font garnies, 
contiennent un grand nombre de petits dieux lares ; 
quelques figures panthées ou polythées ; qui fem- 
bloient Les attributs de plufeurs divinités. La variété 
de ces attributs dépendoit de la dévotion des per- 
fonnes qui les faifoient faire , pour exprimer dans 
un feul objet toutes les divinités fous la proteétion 
defquelles elles fe mettoient. Ces petits dieux font 
tous de bronze, & plufeurs font d’un très - bon 
goût. 

Des trépieds du plus beau travail ; un fur-tout, 
dont la cuvette eft portée par trois fphynx aîlés, 
très bien faits ;un autre, qui eft aufli de bronze , & 
foutenu par trois fatyres ou efpeces de priapes, dont 
les caraéteres des têtes font admirables, & les atti- 
tudes pleines d’expreffion. Ce qu’il y a de fingulier, 
c’eft que chacun de ces priapes n’a qu’une oreille, 
une jambe & un pied, & chaque cuiffe prend naif- 
fance au milieu du bas ventre. 

Il y avoit aufli dans une armoire un recueil de 
priapes d’une très-belle confervation : ils font de 
bronze; les uns de grandeur naturelle, les autres 
plus petits. Ces priapes ne font point, comme les 
précédens, les fimulacres du dieu de ce nom, mais de 
fimples repréfentations de ce qui caractérife ce dieu, 
La plupart ont deux cuifles & deux pieds de lion 
ou d'autre animal, qui prennent leur naïffance vers 
les tefticules : ils ont quelquefois des aîles, & en 
font enjolivés de plufieurs fonnettes ou grelots : on 
peut les fufpendre comme des luftres ; & pour peu 
qu’on les touche, ils forment un petit carillon. In- 
dépendamment de ces priapes, qui font en très- 
grand nombre, il y en a une infinité de très-petits, 
qui n'ont pas plus de fix à huit lignes de long. On 
prétend que les femmes portoient ces derniers fur 
elles , dans l’efpérance de devenir fécondes. 

J'ai vu un manche d’afperfoir qui a la figure d’un 
priape : peut-être penfoit-on qu’un meuble de jar- 
dinage pouvoit porter le caraétere du dieu qui pré- 
fidoit aux jardins : un petit cadran dont le flyle étoit 
de même forme. 

Au refte, les villes de là Campanie, Capoue & 
Baies, étoient regardées, plus que tout autre en- 
droit de l'Italie , comme deslieux de volupté & de 
licence. Vénus étoit fpécialement honorée à Hercula- 
zum ; & l'on trouve les attributs de ce culte obfcene 
fur beaucoup de lampes de bronze ;: où l'imagina- 
tion s’eft épuifée dans les formes les plus bizarres ; 
mais on ne les a point expofées dans le cabinet de 
Portici. Les lampes de terre cuite , font en général 
plus modeftes. 

On voit auffi dans ce cabinet des inftrumens d’a- 
griculture ; les fonnettes qu’on atrachoit au col des 
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beftiaux ; les inftrumens de différens arts, éomme 
les pieces pour figurer la pâte des gâteaux ; Les inf 
trumens de bronze qui portent les lettres dont on 
marquoit les briques. Ils auroient bien dû, ce me 
femble, faire inventer l’Imprimerie, car plufeurs 
de ces lettres aflemblées , n’auroient-elles pas impri- 
mé leur couleur fur du papier, fur de la toile, 
comme elles imprimoïent leur forme fur de la 
pâte ? 

Des plumes de bois , des écritoires de forme cy< 
lindrique , avec de l'encre dedans; des tablettes , 
fur lefquelles on étendoit la cire ; des inftrumens 
pourunir la cire ; des poinçons ou ftyles pour écri- 
re; des grattoirs pour effacer l'écriture ; & un étui 
de bronze, qui renfermoit des ftyles, 

Tous les inftrumens de ménage , toute la batterie 
de cuifine, tous lesuftenfiles domeftiques ,feretrou: 
Vent dans ce mufeum : on y eût trouvé de quoi mon+ 
ter une maïfon complete, à cet antiquaire paflion- 
né, quine vouloit être éclairé que par les lampes 
fépulcrales antiques, & qui, au lieu de dire , une 
piece de deux fols , difoit toujours un fefterce. 

Des lanternes , des candelabres 5 fur lefquels on 
mettoit des lampes , qui ont jufqu’à cinq pieds de 
haut, dont les ornemens font d’un bon genre. 

Des fourneaux portatifs en bronze , d’une forme 
aflez ingénieufe , qui fervoient à chauffer de l’eau 
dans un vafe, & des chofes folides fur un gril; 
d’autres pour chauffer de l’eau, en mettant le feu 
dans le milieu; un vafe ou efpece de marmite de 
bronze à double fond , avec trois petites cheminées: 
il paroît qu’on y mettoit du feu. 

Des tafles & des foucoupes en argent, comme 
celles de nos tafles café , dont la forme & la cife- 
lure font de la plus grande beauté ; des aiguieres plus 
commodes que les nôtres , en ce que l’orifice étoit 
porté furle côté, & l’anfe placée au-deflous de la 
partie la plus pefante, pour qu’elle fût en équili- 
bre, quoique pleine ; des pincettes à main pour 
prendre le charbon, 

Des inftrumens en forme de cuillers quadruples, 
propres à faite cuire quatre œufs à la fois féparé- 
ment ; grand nombre de coquilles de cuivre avec 
des manches, pour faire cuire la pâtifferie. Un gril 
de fer pour la cuifine, J'y ai vu beaucoup de cuil- 
lers, mais aucun meuble , ce me femble, qui appro- 
chât de nos fourchettes. 

Des marmites, dont les deux anfes fe rabaïflent 
& fe collent fur les côtés, pour occuper moins de 
place ; des vafes, dont les anfes font en forme de 
ferpens entrelacés ; d’autres vafes, ayant des anfes 
doubles de chaque côté. Des pañloires ou efpeces 
de cribles comme les nôtres , en argent & d’un tra- 
vail admirable ; un mortier à piler du fel, d’une for- 
me applatie, avec un trou pour faire tomber le 
fel; des bafins, dans la forme de nos corbeilles à 
fruit. 

Un baffin de bronze, incruflé d'argent ; beaucoup 
de vafes dorés & de batterie de cuifine argentée ; 
il n’y en a point d’étamée. Cet art utile d'appliquer 
Pétain fur le cuivre , manquoit aux Romains ; auffi 
leur batterie de cuifine étoit-elle toujours d’un mé- 
tal compofé, comme notre bronze, & non pas de 
cuivrepur, métal trop facile à diffoudre & qui fe 
change trop vite en verd-de-gris, 

Les denrées même s'ÿtrouvent encore en nature: 
on y a trouvé des œufs très-bien confervés ; une 
tourte d'environ un pied de diametre , dans fa tour- 
tiere au-dedans du four, Jy ai vu du froment dort 
les grains font entiers, quoique noirs & charbon- 
neux ; des feves , dés noix qui ontencore leur cou- 
leur naturelle, mais qui ne font au-dedans que du 
charbon ; des petits pains ronds, qui n’étoient pas 
encore cuits ; d’autres déja cuits, quoique moilis, 
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8c à demi brûlés : ils ne font pointméconnoïffables À 
leur forme eft entiere ; on y voit même les lettres 
dont on les marquoit: il y en a un.de neuf pouces 
de diametre , fur quatre d’épaiffeur , où font écrits 
ces mots : Segiloe granii. E. Cicere. Des amandes » 
des figues , des dattes, de l'huile defféchée ; & dont 
il ne refte que la partie réfineufe ; du vin même , 
qui eft à fec, & réduit en une matiere concrete & 
noirâtre. On fait que les vins des anciens étoient 
épais & dépofoient beaucoup ; & l’on en peut ju- 
ger ifur-tout par celui-là. L'on en eft afluré, parce 
qu’on a trouvé des caves revêtues de marbre , avec 
les bouteilles rangées fur des gradins. 

Les verres & les bouteilles y étoient une chofe 
fort commune, de même que les lacrymatoires , 
petites fioles, qui étoient fuppofées renfermer les 
larmes répandues fur les tombeaux : ilyena même 
où l’on voit des figures empreintes. 

Des pots de terre, afflemblés en forme de panier, 
à porter deux bouteilles de vin; des aflettes de 
terre ,abfolument plates , pour mettre les gâteaux; 
des tuiles d’une forme très-commode , pourborder 
le faîte des maifons; elles finiffent par un rebord , 
avecun trou pour l'écoulement des eaux; des lampes 
de terre cuite, ornées de bas-reliefs ; une lampe à 
deux meches, qui paroît avoir été fufpendue en Pair 
parle moyen de quatre chaînes attachées aux ailes de 
deux aigles qu’on voit fur les côtés, &t dont l’anfe 
eft en forme de tête de cheval. 

Tout ce quieft néceffaire pour la toilette & pour 
Vajuftement fe retrouve dans ce cabinet d’antiques: 
un brafelet d’or , formé de deux .demi-cercles , qui 
s’attachoïent avec des petits cordonets d'or; on y 
voit deux têtes , fort bien cifelées ; des bagues , des 
boucles d'oreilles, des cifeaux, aiguilles, dés à cou- 
dre ; une caflette , contenant tout ce quiétoit mécef- 
faite pour les travaux des femmes ; des cure-oreil- 
les, despeignes , des ornemens de la jeunefle , ap- 
pellésulle en forme de cœur; desboucles de che- 
veux en bronze , évidées avec légéreté &  frifées 
avec goût ; des galons d’or , treflés fans foie; des 
pots de rouge, en cryflal de roche, femblables à 
ceux des toilettes des Françoifes , avec le vermillon 
fucus, qui y eft encore dans fon entier ; des vafes 
pour Les parfums ; des frottoirs pour la peau, frigili, 
qu’on employoit dans les bains. On atrouvé lesbains 
eux-mêmes, avec l’aflortiment de tous les uftenfiles 
qu'on y employoit. 

Des couleurs brutes pour peindre, très-bien con- 


{ervées , fur-tout de la laque, de l'encre jaune & de * 


très-beau bleu. 

De petites balances à deux baffins, mais dont les 
bras font divifés en deux parties ; un petit poids , 
qu’on y faifoit couler, fuppléoit, à-peu-près.com- 
me dans nos romaines , au-grand nombre de petits 
poids,ou de fubdivifions dont.on fe fert dans le com- 
merce, Ces balances font fufpendues à une fimple 
boucle : elles n’ont point d’aiguilles ni de languettes 
pour indiquer les petits trébuchemens ; cependant 
j'ai vu ailleurs des balances antiques où il y avoit 
une languette. 

Desinftrumens demufique; ribie, les flites faites 
d'os ; les crosuli, ou-petites pieces rondes de cuivre 
qu'on frappoit l'une contre l'autre ; & le fiffrum inf 
trument en fer à cheval, traverfé de plufeurs trin- 
gles de métal, que l'on frappoitavec un archet:: la 
flûte à fept tuyaux, le tambour de bafque ; les tym- 
bales & les jeux de dés, ne fe voient que dans les 
peintures. 

Desinftrumens de chirurgie, comme des fondes ; 
& même un étui complet, où tous les inftrumens 
ont des manches de bronze avec des ornemens de 
fort bon goût. 

Des çaîques , des boucliers, &ctoutes fortes d’ar- 
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mes offenfives & défenfives, des verroux , des fer: 
rures, des clefs, des marteaux ; des clous qui pa- 
roiffent faits au marteau; & d’autres qui ont été for- 
més dans une efpece de filiere : je parle de ceux de 
cuivre, car pour ceux de fer , je nai pas pu en diftin- 
guer la forme. En général tous les inftrumens de fer 
font rongés par la rouille, défigurés , réduits en fco- 
ries, bourfoufflés & méconnoïflables, Voilà pour- 
quoi l'on n’y atrouvé prefque d'autre meuble en fer 
bien confervé , que le gril de fer dont j'ai parlé. On 
trouva une maifon dont la porte d’entrée étoit fer- 
mée d’une grille de fer ; mais elle s’en alla en mor- 
ceaux quand on voulut la toucher. J'ai remarqué en- 
core des hamecons, des filers de pêcheurs & d’oife- 
leurs, noircis par le feu, mais dont la forme eft 
entiere, 

Des urnes de terre, divifées intérieurement par 
loges : on croit qu’elles fervoient pour renfermer 
les loirs, glires , que l’on élevoit, & qui formoient 
un objet de luxe chez les anciens, par un de ces ufa- 
ges bizarres, dont on trouve à peine quelque pré- 
texte , malgré leur univerfalité: tel eft parmi nous 
lufage du tabac, auquel il femble qu'on ne puifle 
attacher ni agrément ni utilité. 

Un petit cadran folaire, tracé fur une piece d’ar- 
gent en forme de jambon: la queue de l'animal y 
fert de ftyle : on l'a gravé dans le troïfieme tome des 
antichità di Ercolano , page 337+ 

Il s’y eft rencontré une mefure du pied romain, 
dont M. Bonpiede, ingénieur du port, m'a fait voir 
une copie exaéte, ila dix pouces onze lignes & de- 
mie : cela peut contribuer à décider la queftion de 
la longueur de l’ancien pied, que M. de la Conda- 
mine avoit déja trouvé de dix pouces onze lignes; 
par la comparaïfon de plufieurs monumens Ro- 
mains. 

On a trouvé beaucoup de médailles, dont quel- 
ques-unes font curieufes : telles que les médailles de 
Vitellius , qui font rares dans tous les cabinets ; un 
triomphe de Titus; une médaille de Vefpañien , frap- 
pée à l’occafion de la prife de Jérufalem , Jadea cap- 
ta, J'y ai vu un médaillon d’Augufte en or, de qua- 
torze lignes de diametre, qui pefe plus d’une once: 
morceau unique pour les antiquaires; mais c’eft le 
feul de cette importance qui ait été trouvé à Æercu- 
lanum. 

Des fceaux ou cachets ; des anneaux de fer, d’or, 
d'argent, montés &c non montés ; des cornalines ; 
des fardoines; plufeurs pierres précieufes, montées 
en or, mais groffiérement. On m’en fit voir une que 
le roi d’Efpagne avoit fait remonter, & qu'il portoit 
depuis fept ans, mais qu'il a remis. au cabinet de 
Portici, en partant pour l’Efpagne , afin de faire 
voir qu'il vouloit conferver au royaume de Naples, 
tout ce qu'on avoit trouvé À Herculanum , fans ex: 
ception. 

: Les pierres gravées fe font trouvées en grand 
nombre, & la plupart d’une grande beauté. Onen 
atiré aufñ plufieurs meubles de cryftal de roche , 
qui prouve que, ce travail étoit très - perfettionné 
dans ce-pays-là : il yla des flacons de cette matiere, 
dont l'ouverture eft f étroite, que le travail en a dû 
être fort difficile, 

On garde, dans le même cabinet , huit petits ta- 
bleaux fur pierre , repréfentant huit mufes : ils ne 
font pas mieux peints que de bonnes peintures Chi- 
noifes ; mais il ya une de ces mufes remarquable ; 
en ce qu’elle a à côté d'elle un érinium, boîte que 
l’on avoit regardée jufqu’à préfent , comme deftinée 
à mettre des livres. Ce tableau leve toute incerti- 
tude à ce fujet: on apperçoit très-diftinétement dans 
le fcrinium , des livres roulés avec leurs étiquettes , 
qui font de petites bandes de papier qui débordent ; 
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ce que l’on n’avoit encore trouvé dans aucun monu- 
ment. 

Les livres, ou plutôt les manufcrits trouvés à 
Herculanum , {ont d’une grande efpérance pour les 
gens de lettres, quoiqu’on n'en ait fait jufqu’à pré- 
ent que peu d’ufage. Ces livres ne font point en 
parchemin, ainf qu’on l’a publié en France : ona 
crud’abord qu'ils étoient d’ancien papier d'Egypte ; 
mais on s’eft apperçu depuis qu'ils métoient que fur 
des feuilles de cannes de jonc, colléesles unes à côté 
des autres, & roulées dans le fens oppofé à celui 
dont on les lifoit. Ils ne font tous écrits que d’un cô- 
té, & difpofés par petites colonnes , qui ne font 
guere plus hautes que les pages de nos iz-12: ils 
étoient rangés les uns fur les autres dans une armoi- 
re en marquetterie, dont on voit encore les fra- 
gmens. Lorfqu’on mit la main fur ces livres, tous 
ceux quin’avoient point été faifis par la chaleur des 
cendres du Véfuve, étoient pourris par l'effet de 
Thumidité , & ilstomberent comme des toiles d’a- 
raignées, auffi-tôt qu'ils furent frappés de l'air; 
ceux au-contraire qui, par l'impreffon de [a chaleur 
de ces cendres, s’étoient réduits en charbon, étoient 
les feuls qui fefuflentconfervés, parce qu'ils avoient 
réfifté à humidité. 

Ces feuilles roulées & converties en charbon , ne 
reffemblent ordinairement qu’à un bâton brûlé , de 
deux pouces de diametre, fur huit à dix pouces de 
Longueur : quand on veut le dérouler ou enlever 
Les couches de ce charbon , il fe cafe & fe réduit en 
pouflere ; mais en y mettant beaucoup de tems & 
de patience , on eft parvenu à lever les lettres les 
unes après les autres, & à les copier en entier, Le 
P. Antonio Piageï , religieux Somafque, a été l’in- 
venteur de cette efpece d'art, & il afait un élevenom- 
mé Vicengio Merli, qui s’en occupe a@uellement, 
mais avec peu d’afduité & peu d’ardeur : voici 
à-peu-près leur procédé. 

Onaun chaffis aflujetti fur une table , dans le bas 
duquel le livre eft porté fur des rubans, par les deux 
extrémités du morceau de bois fur lequel il eftrou- 
lé : on fait defcendre de deffus un cylindre , qui eft 
au haut du chaffis, des foies crues d’une très-grande 
finefle, & rangées comme une chaîne fort claire , 
dont on étend fur la table une longueur pareïlle à la 
partie de la feuille qu’on veut dérouler ; on fait te- 
nir le commencement de cette feuille à la partie de 
la chaîne qui ne pofe pas fur la table, & qui eft la 
plus proche de cette même feuille. On fe fert à cet 
effet de petites particules de gomme en feuille ou 
par écailles, qu'on applique derriere avec un pin- 
ceau , à l’aide d’un peu d’eau ou de la fimple falive, 
obfervant de ne les mouiller que dans l’inftant qu’on 
les applique. La feuille dulivre s'adapte fur le champ 
à ces particules, de la même maniere qu’une feuille 
d’or fe fixe fur le mordant du doreur : le commen- 
cement de la feuillé du livre étant ainfi häpé par la 
foie &.par la gomme qui y font adhérentes, on 
tourne très-doucemént le cylindre qui eft au haut 
du chaffis , auquel les fils de foie font attachés, & 
à canfe de la grande fragilité de la feuille , on aide 

<nmêmetems le livre, par en-bas, à tourner; par 
ce moyen on enleve infenfblement la partie de la 
feuille qui eft fortifiée , &lon force le refte de la 
chaine ,.qui eft couchéfurla table , à fe releyer & à 
1e joindre ; à mefure qüe le livretourne , à Ja partie 
de la feuille quirefte.à dérouler. On les fixe enfuite 
avec des particules de somme, en fuivant le même 
protédé. Lorfqwilnerefte plus rien dé la chaîne fur 
la rable, & qu'elle a été toüte appliquée à la feuille 
du livre ,; on coupercette même feuille:,: & on la 
colle fur une planche. L'écriture y eft fi foïblement 
marquée ; qu'il eft difficile de la lire au grand jour, 
ais on y.réuflit en la-mettant à l'ombre ou à un 
Tome IIL, 


HER 355 


jour plus doux alofs on la lit comime ôn liroit un 
imprimé , qui après avoir été noirci au feu, confers 
veroit encore la trace des caraëteres dont il étoit em- 
preint. Les fils de foie font ici d’autant mieux ima- 
ginés, que préfentant une furface à la feuille ; ils la 
foutiennent par-tout également , rempliffent les par 
ties mutilées, & empêchent que la feuille ne fe dé- 
chire dans ces endroits, qui étant les plus foibles ; 
feroientles premiers à céder. Cette opération exige 
beaucoup de légéreté dans la main. On n’y travaille 
que les fenêtres fermées, car le moindre vent pour 
roitenlever ou rompre la feuille qu’on développe, 
& faire perdre en un inftant le fruit de toutes les pei- 
nes qu'on auroit prifes. : 

On a développé aïafi. quatre manufcrits Grecs, 
dont le premier traite de la philofophie d’Epicure ; 
le fecond eft un ouvrage de morale; le troifieme un 
poëme fur la mufique ; Le quatrieme un livre de rhéto- 
rique, Auffitôt qu’on avoit enlevé une page, on la 
copioit & on l’envoyoit au chanome Mazocchi, 
pour la traduire en Italien. Ilferoit à fouhaiter qu'on 
employât à ce travail beaucoup de perfonnes: Le 
P. Piagoi n’eft plus en état de s’en occuper; étant 
eftropié, & fon éleve paroît n’y prendre pas aflez 
d'intérêt : il fe plaint de ce qu’on ne lui donne que 
fix ducats par mois, & il y travaille très-peu. Peut- 
être feroit-il auf beaucoup plus utile de ne déve- 
lopper que le commencement de chaque manufcrit ; 
& de l’interrompre quand on voit que le fujet ne 
peut rien nous apprendre d'intéreffant, 

Sans cela, il y a tout lieu de croire ; quie de très< 
long tems on ne verra paroïître au jour ces ouvrages 
précieux , & parmi lefquels on ne doit pas défefpé- 
rer de recouvrer quelques-uns de ceux qu’on avoit 
cru perdus pour la république des Lettres. 

Ce feroit une époque bien mémorable dans l'hif- 
toire de l’efprit humain, fi l’on y rencontroit les 
ouvrages complets de Diodore de Sicile, de Poly- 
be, de Salufte , de Tite-Live, de Tacite , les fix der- 
niers mois des faftes d'Ovide, & les vingt livres de 
la guerre de Germanie, que Pline commença dans 
le tems qu'il fervoit dans ces pays. 

La colle&ion des peintures antiques tirées d’Æer< 
culanum , eft aufñi dépofée près du château de Por- 
tici. On les conferve dans plufieurs chambres , mais 
fous verre, avecle plus grand foin, & le roi d'Ef. 
pagne n’a jamais voulu qu'on en difperfât la moindre 
partie : on aflure quil en avoit refufé même au rot 
fon pere. 

Ces peintures étoient fur des murailles que l’on 
a fciées À une certaine épaifleur : on les a enfuite 
aflujetties avec tout'le foin poffible, en les fcellant 
fur des chaffis de parquet, comme autrefois on en= 
leva les ouvrages de Damophile & de Georgaze , 
peintres & fculpteurs célebres , qui avoient décoré 
le temple de Cérès à Rome , lorfqu’on voulut répa- 
rer & recrépir de nouveau les murs de cet édifice. 
La fraîcheur des peintures d’Æerculanum , quis’étoit 
confervée pendant plus de 1600 ans dans l'humidité 
dela terre, fe perdit bientôt à l'air par le defféche= 
ment qu’elles éprouverent , &r il fe forma deffus une 
poufliere farineufe, qui en peu de tems en eût fait 
perdre les couleurs. Un Sicilien nommé Moriconi, 
quiexcelloit dans l’art des vernis, fut chargé d’en 
appliquer un pour conferver le coloris. Cela a pro: 
duit l'effet qu’on en attendoiït, mais ce vernis a oc: 
cafionné la ruine de plufieurs tableaux ; caril fait 
tomber la couleur par écaille , & il y en a quine font 
pas préfentement reconnoiffables , tant ils font mu- 
tilés. Cela ne paroîtra pas furprenant , lorfqu’on 
fera attentionque’la chaleur des cendres du Véfuve 
a dû confumer les sommes qui en lioient les cou- 
leurs. Si l’on eût employé à ce travail des perfonnies 
plus intelligentes, elles auroïent tenté de donner du 
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corpsaux couleurs , en collant les tableaux avant de 
lesvernir; c’eût été le feul moyen de les conferver 
&c de rendre en même tems à leur coloris fon an- 
cienne fraîcheur. d 

Les plus grands morceaux de cette colleétion font 
les moins nombreux, & n’ont guere plus de cinq 
pieds de haut : les autres font la plupart comme nos 
petits tableaux de chevalet ; plufñeurs ont été trou- 

vés entiers: ily en a cependant quelques-uns de mu- 
tilés ; mais il eft étonnant qu’il n’y en ait pas davan- 
tage, foit à caufe des diverfes éruptions du Véluve, 
qui ont dû les endommager , foit à caufe de l’humi- 
dité , occafionnée par leseaux , qui ont filtré au tra- 
vers desterres & des cendres dont on a trouvéles 
maifons remplies. 

Tous cestableaux font peints en détrempe, ainfi 
qu’il eft aifé de s’en appercevoir , fur-tout dans ceux 
qui ont été mutilés ; la couleur qui s’en eft enlevée 
par écailles , n’a laifé qu’une impreffion verte, 
jaune ou rouge , qu’on avoit étendue auparavant fur 
l'enduit qui recouvroit la muraille. Il n’en feroit pas 
de même fi ces morceaux euflent été peints à tref- 
que ; car cette peinture qui ne s’arrête pas à la fuper- 
cie, mais qui pénetre l’enduit de chaux & de fable, 
fur lequel on l’applique, n’auroit pu fe détacher 
qu'avec lenduit même, De plus, on fait que lafref- 
que des anciens ,ainfi que la nôtre , n’admettoit pas 
certaines couleurs aflez aétives pour pénétrer l’en- 
duit; au lieu que la détrempe les admet toutes indif- 
tinétement. Les tableaux d’Æerculanum font dans ce 
dernier cas : on y reconnoît , fans exception, tou- 
tes fortes de couleurs, même celles qu’exclut la fref- 
que. Enfin l’on a reconnu, jufques dans les morceaux 
les mieuxconfervés , lorfqu’on les a fciés & enlevés 
de deflus les murailles , qu'ils n’étoient tous peints 
qu’en détrempe. Cette obfervation détruit le fyfté- 
me de ceux qui ont prétendu que lesanciensn’avoient 
pas , comme nous , le fecours de toutes les couleurs, 
&c qu'ils n'employoient les peintures à frefque , que 
pour décorer leurs murailles & leurs voûtes. 

Cette immenfe colleétion de peintures , qui s’ac- 
croît tous les jours , 8& qui nous met fous les yeux 
les produétions des anciens peintres dans tous les 
genres , prouve que les artiftes du premier ordre, 
étoient auf rares chez eux que parminous : dans la 
defcription des peintures qui eft imprimée, on en 
exalte un grand nombre qui font au-defflous du mé- 
diocre, Nous nous bornerons ici aux ouvrages d’un 
mérite diflingué, ou qui, fans être bien remarqua- 
bles du côté de l’art, auront du moins quelques fin- 
gularités capables de fixer les regards des curieux: 
Commençons par les tableaux dont les figures font 
de grandeur naturelle , ou qui en approchent. 

Undes tableaux, les plus grands &les plus beaux 
que l’on ait tiré des fouilles d’AMerculanum , repré- 
fente Théfée , vainqueur de Minotaure en Crete, 
Ce tableau eft de forme cintrée : il a été enlevé de 
Pune des deux niches qui étoient dans le bâtiment 
que l’on a prétendu être le Forum ou Chalcidique 
dont nous avons parlé. Théfée y eft vu de face: il eft 
debout, nud, & de taille gigantefque , relativement 
aux autres figures. Son manteau, jetté négligemmenit 
fur l'épaule gauche, repañle fur le bras du même 
côté : il tient fa maflue levée de la main gauche : à 
Jun des doigts de cette main il a un anneau, Trois 
jeunes Athéniens lui rendent leurs a@ions de graces ; 
Pun lui baïfe une main; l’autre lui prend le bras du 
côté de fa maflue; & le troifieme , profterné à fes 
pieds, lui embrafle une jambe. Une jeune fille fe 
joint à eux ; & portant la main fur la maflue du vain- 
queur, femble lui témoigner fa reconnoiffance : on 
croit qu’elle fort du labyrinthe , ainfi qu'une autre 
perfonne, dont on ne découvre qu’une partie de la 
tête, le furplus étant effacé, Le Minotaure eft ren- 
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verfé aux pieds de Théfée, fous la figure d’un hom. 
me à tête de taureau, qui porte une main à l’une de 
fes cornes: il a l’eflomac & l’une de fes épaules dé- 
chirés par les coups qu'il a reçus. C’eft la premiere 
fois qu'on le voit fous cette forme : les médailles 


‘antiques ne nous en fourniflent aucun exemple. La 


déefle, protedrice du héros, eft affife fur un nuage 
dans le haut du tableau , on la découvre jufqu’à la 
tête: elle eft appuyée d’une main fur lé nuage, & 
tient de l'autre fon arc & une fleche. Le côté où eft 
la porte du labyrinthe eft très-mutilé. 

On prétend que lorfque ce morceau a été décou- 
vert, les couleurs en étoient bien plus vives qu’à 
préfent, On les trouve cependant encore belles, 
quoiqu'un peu éteintes : la figure de Thélée eft no- 
blement compofée, elle a cependant quelque chofe 
de froid ; mais les trois jeunes gens font remués avec 
beaucoup plus de chaleur; les mouvemens en font 
pleins d’exprefions : celui qui embrafle la jambe du 
vainqueur, furpañle en cette partie les deux autres. 
Cet ouvrage eft en général correct de deflin ; d’une 
grande maniere, mais il y regne peu d’intelligence 
du clair-obfcur. Le mouvement du manteau du jeune 
homme qui baïfe la main de Thélée, n’eft ni heu- 
reux, ni dans le ftyle des autres draperiés du même 
tableau. 

Un autre tableau de forme cintrée, a été trouvé 
dans la feconde niche du Forum dont on a parlé ci- 
deflus ; les figures en font à-peu-près grandes comme 
nature. Le fujet eft incertain, & a donné lieu à bien 
des conje@tures. Tous les perfonnages qui y font 
repréfentés ont rapport À un enfant , qu’on préfume, 
avec affez de vraifemblance, être Télephe, fils d'Her- 
cule ; cet enfant ef allaité par une chevre, qui lui 
leche la cuiffe en levant une jambe par derriere pour 
le laïffer tetter avec plus de facilité, Une divinité 
ailée & couronnée de lauriers, tient d’une main des 
épis de bled, & de l’autre indique l’enfant en le 
regardant. Hercule debout & appuyé fur fa maflue, 
a les yeux fixés fur lui. La déefle Flore eft aflife vis- 
à-vis d'Hercule , &c a derriere elle le dieu Pan ; aux 
deux côtés d'Hercule , il y a un lion & un aigle, qui 
ne contribuent pas peu à jetter de l'obfcurité fur ce 
fujet. La compoñition de ce tableau ef bien liée, & 
les attitudes en font expreflives ; la Flore eft drapée 
d’une bonne méthode , mais tous les airs de têtes ne 
font pas aflez variés. Le caraëtere de deflin, dans 
le total de l'ouvrage, eft très-médiocre ; l'enfant eft 
trés-incorreét, & les animaux font mal rendus. 

Achille, à qui le centaure Chiron enfeigne à jouer 
de la lyre, eft encore un beau tableau. Quoique la 
figure du centaure ne foit pas bien definée, & qu’elle 
n'intérefle pas d'elle-même , cependant le haut de 
cette figure fe grouppe au mieuxavec celle d'Achille, 
qui eft dans une attitude noble. Les contours de ce 
dernier font coulans, le deflin en eft d’un beau 
caraétere ; il eft même peint avec légéreté, & l’on 
y admire une belle dégradation de tons dans les paf 
fages des ombres à la lumiere. 

Un tableau de diverfes figures repréfentant une 
jeune fille , ayant une main appuyée fur l'épaule 
d’un jeunehomme, & de l’autre lui ferrant le bras 
comme par un mouvement d’affeétion. Ce jeune 
homme eft entiérement vêtu. ; il eft affis, la tête 
appuyée fur fa main, dans l'attitude d’une perfonne 
penfive , ou qui fait attention à ce que lui lit un 
autre jeune homme , qui eft aflis vis-à-vis de lui, 
Ce dernier eft nud jufqu’à la ceinture, il tient d’une 
main un papier , & de l’autre femble indiquer celui 
dont nous avons parlé le premier à qui il lit ce 
papier. Deux femmes & un vieillard quiles écoute, 
font dans des attitudes d’étonnement. On croit que 
ce fujet eft Orefle reconnu, & tel qu'Euripide le 
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repréfente dans la tragédie d’Iphigénie en Tauride; 
le jeune homme penfif eft Orefle ; la jeune fille qui 
femble le ferrer de fes mains , eft Iphigénie ; celui 
qui lit eft Pilade. L'ordonnance en eft belle, les têtes 
en font très-expreflives , & les figures drapées d’un 
bon ftyle. On y trouve même un aflez bon effet de 
lumiere ; mais ce tableau laiffe beaucoup à defirer 
du côté du deffin & du coloris, le dos de l’homme 
à mi-nud qui lit, peche plus que tout le refte de 
Vouvrage dans ces deux parties de l'art, étant très- 
incorrect & d'un ton de brique défagréable, Ce mor- 
ceau a fouffert dans le bas , mais aux endroits les 
moins eflentiels. 

Un autre tableau repréfente, à ce que l’on pré- 
tend, Orefte & Pilade enchaînés & conduits par un 
foldat du roi Toante devant la ftatue de Diane, qui 
eft fur un autel, où l’on voit une patere & un pré- 
féricule ; Iphigénie eft debout de l'autre côté de la 
table, & les voit arriver ; elle a derriere elle deux 
de fes fuivantes , dont l’une porte, dans un baffin, 
une lampe , & l’autre fe baifle pour avoir le coffre 
qui contient fans doute les inftrumens du facrifice, 
Les deux figures d’Orefte & de Pilade qui font pref- 
que nuds, font très-bien compofées, & d’un deflin 
pur; mais elles font ifolées, & la compoñtion géné- 
rale n’eft point du tout liée. 

Un petit tableau repréfentant un faune qui carefle 
une bacchante renvertée ; elle tend un bras qui pale 
fur la tête du faune, comme fi elle vouloit fe retenir 
à fes cheveux. Elle eft prefque entiérementnue ; elle 
n’a qu'une cuifle couverte d'une draperie rouge. On 
voit auprès d’elle fa cymbale & fon tirfe , dont l’ex- 
trêmité finit par une touffe de lierre, & auquel pend 
un ruban de la même couleur que fa draperie. Ce 
grouppe eft chaudement compofé , & Les figures 
ont beaucoup d’expreffion. 

Un petit tableau de deux jeunes filles qui fe don- 
nent les mains en danfant. Le mouvement de leur 
bras eft bien varié , & les graces du coude y font 
obfervées ; mais les draperies y font aflommées par 
la confufon des plis. 

Un autre petit tableau d’une danfeufe feule ; elle 
eft nue jufqu’à la ceinture & tient fa draperie. L’atti- 
tude en eft gracieufe , les mouvemens en font bien 
contraftés ; on trouve daris fes mains, dont Les petits 
doigts font écartés, des gentilleffes qu’on ne voit 
pas ordinairement dans l'antique, La draperie en eft 
moins confufe que celle des figures du tableau pré- 
cédent , & les plis de fes extrémités paroïflent être 
moins lourds. 

Une autre danfeufe touchant d’une cymbale à 
grelots , femblable aux tambours de bafques dont 
les Napolitains jouent aujourd'hui; il ya de la finefle 
& de la correétion dansile haut de cette figure. Elle 
feroit plus intéreffante, sl y avoit moins de confu- 
fion dans les plis de fa draperie, 

Une jeune fille tenant d’une main un rameau de 
cedre, & de l’autre un fceptre d’or, elle eft entié- 
rement drapée. La tête en eft vue de profil; & l’aju- 
fément de fa coëfure eft du meilleur goût ; elle a 
des pendans d'oreilles de. perles : le tour de cette 
figure eff naturel ; & quoique les draperies faffent 
trop d’étalage , le mouvement que l'air leur donne 
en les faifantvoltiger , eft expriméavec une grande 
vérité. 

Une bacchante portée par un centaure ; la bac- 
chante eft prefque nue, fes cheveux flottent en l'air, 
é fa draperie qui voltige au gré du vent, laïffe fon 
dos à découvert. L’attitude en eft auffi finguliere 
qu’élégante , elle ne porte que d’un'genou fur la 
croupe du centaure, en fe tenant à fes cheveux 
d’une main ; en même tems, pour le faire galopper, 
elle lui donne du pied dans les reins ;de l’autre main, 
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elle tient fon tirfe , afin de l’aiguillonner davantage. 
Ce grouppe, qui eft des plus finguliers , eft plein 
de feu & d’exprefion, & il eft admirablement com- 
pofé : la bacchante eft rendue avec autant de cor- 
reétion que de fineffe de deffin , & fes draperies ne 
manquent pas de légéreté. i 

Un autre centaure qui porte un jeune homme en 
courant au galop ; le jeune homme eft devant le 
centaure , & il n’eft retenu que par une main qui 
lui pafe fur l'épaule, Le centaure touche d’une main 
une lyre à trois cordes, qui eft appuyée fur fa 
croupe, & de l’autre il fait réfonner la moitié 
d’une crotale contre l’autre moitié de la même cro- 
tale que tient le jeune homme, Ce tableau paroît 
d'un deflin pur ; mais il eft compofé contre tout 
principe d’équilibre , étant impofñble que le jeune 


one puifle fe foutenir en l’air dans l'attitude où 
il eft. 


On a remarqué que dans prefque tous ces petits 
tableaux , fur-tout dans ceux dont les figures font 
feules »les peintres, pour éviter l'embarras des fites, 
fe font contentés de faire des fonds unis, d’une 
teinte rougeûtre ou brune, ou dans d’autres cou- 
leurs très-foncées. 

Un grand nombre de tableaux repréfentant des 
enfans , des ämours ou des génies ailés, occupés à 
différens travaux , comme à chafler , à faire réfon= 
ner des inftrumens , ou à des jeux, des danfes & 
autres exercices, Celui de ces petits tableaux où 
l'on voit des enfans vignerons, eft digne d'attention, 
fur-tout à caufe de la forme du prefloir antique : il 
en donne une idée plus nette que celle qu’on trou- 
voit dans Vitruve, Pline & autres anciens auteurs, 
Il faut voir la gravure qui en a été faite dans le livre 
des pivture antiche d’Ercolano, Nous nous contente- 
rons ici d’obferver que ces enfans font tous d’une 
nature un peu avancée, & compofés froidement; 
ils ont point l’enjouement des graces enfantines, 
Il y en a cependant dont les attitudes ont une cer- 
taine vérité, & qui font paflablement peints. 

Plufieurs tableaux d'animaux où il y a des paons, 
des coqs, des poules, des canards, des cailles, des 
tigres & des poiflons ; quelques-uns font affez bien 
imités & d’une touche fpirituelle, ? 

Des tableaux de fruits , où l'on a repréfenté , fur: 
tout des raifins, des figues & des dattes : ils font 
touchés librement & peu terminés. 

Une grande quantité de tableaux d’ornemens, ou, 
pour mieux dire, des fragmens de frifes en arabef- 
que , dont quelques-uns font d’aflez bon goût de 
deflin ; mais il n’y en a prefqu’aucune de bien 
peinte. 

Beaucoup de payfages mal rendus, & oilya 
des bâtimens qui fourmillent de fautes de per= 
fpettive. 

Des tableaux d’archite@ure , dont le genre eft fi 
bizarre , qu’on croit y trouver en général un mêlange 
de goût gothique , arabefque & chinois, & fouvent 
une imitation extravagante de l’ordre ionique, 

Deux marines : la premiere repréfente quatre 
vaifleaux, dont lun en partie confumé par les flam- 
mes, eft brifé contre un écueil ; on combat avec 
acharnement fur Les trois autres : il y en a un fur 
lequel s’éleve une tour où font les enfeignes de 
de Rome : au milieu de ia mer, on découvre une 
petite île avecun temple entre deux arbres, à côté 
duquel il ya un Neptune le trident à la main ; devant 
ce temple.eft placé un autel. On voit dans la même 
île-un foldat armé d’une pique , d’un cafque,& d’un 
bouclier 3 une figure que l’on diftingue mal, parce 
quelle eft prefque toute effacée , femble fortir de la, 
mer. Ce tableau eft mauvais, & n’a d'autre mérite 
que celui de nous laiffer en ce genre de peinture 
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quelque chofe des anciens ; les vaifleaux n’y font 
point en perfpedive, &cils ne levent point la que- 
ftion des biremes , des triremes & des quadriremes ; 
toutes les rames paroiflent fortir de la même ligne. 

La feconde marine, quoique fort mutilée, dans 
un coin découvre un fite agréable, avec un front 
terminé par des montagnes , & quelques bâtimens 
mêlés d’arbres qui forment un bon effer. LB 

Les terreins qui fervent de repoufloir, font traités 
dans le goût de ceux qu’emploient quelques-uns de 
nos peintres pour produire de femblables effets. 

On conferve dans cette colleétion quelques ta 
bleaux en mofaïque, trop mauvais pour qu’on entre 
dans aucun détail à leur fujet. 

On remarque dans ces peintures en général un 
bon caraétere de deffin & de l’exprefñon; mais il 
paroît que les peintres étoient peu favans dans l'art 
desraccourcis , que leur maniere de draper confiftoit 
en petits plis fouvent confus, & que rarement, par la 
difpofition de leurs étoffes, ils s’attachoient à pro- 
duire de grandes mafles , mais qu'ils aceufoient tou- 
jours le nud avec auftérité. Ils étoient peu avancés 
dans la couleur locale , encore moins dans la magie 
du clair-obfeur, ovils ont, pour ainf dire , totale- 
ment ignoré. Ils n'avoient aucune notion, ni de la 
perfpeétive locale , ni de la perfpeétive aérienne. 
A l'égard de la compofition , ils réuffifloient bien 
dans les figures ifolées , qu'ils difpoforent dans le 
ftyle de celles des bas-reliefs ou des flatues , fans 
connoître cependant l'agencement des grouppes , 
auf prefque tous leurs fujets font-ils rendus avec 
froïdeur. On n’y voit nulle part cet enthoufafme, 
qui, à l'afpeë de plufeurs peintures modernes , 
remue les paflions & excite dans l’ame des impref- 
fions fi vives ; il eft furprenant que, dans des fiecles 
où la fculpture avoit été portée à un fi haut dégré 
de perfeéhion, la peinture n’eût pas marché avec 
elle d'un pas égal ; car quoique ces tableaux paroif- 
fent être des peintres médiocres de ce tems là , les 
principes qu'ils ont fuivis répandent beaucoup de 
doutes fur les talens des maîtres de leurs écoles. 
Peut être aufli découvrira-t-on par la fuite des mor- 
céaux plus précieux, qui renverferont cette conjec- 
ture. Il faut convenir qu'on ne peut pas exiger une 
grande perfeétion dans les tableaux que nous venons 
de décrire, plufeurs ayant été enlevés de deffus les 
murs du théâtre & autres lieux publics d’une petite 
ville, où l'on n’a dû chercher qu'une décoration 
générale ; les autres paroïffent avoir été tirés de 
quelques maifons de particuliers, qui n’étoient pas 
affez opulens ou aflez curieux pour employer des 
ärtiftes du premier ordre. 

. Quant aux matieres dont on fe fervoit alors pour 
peindre, il paroît, en regardant ces tableaux avec 
attention, qu’on y à employé toutes fortes de cou- 
leurs, comme nous l'avons dit plus haut, & que ces 
couleurs font les mêmes dont on fe fert aujourd’hui; 
cela paroît détruire l'opinion de quelques modernés, 
qui prétendent que les anciens n'ont connu ae le 
blanc de Milet, le jaune d’Athenes, Le rouge de Si- 
nope, & le fimple noir: on voit à la vérité dans un 
paflage de Pline que les peintres de fon tems fe fer- 
voient de ces quatre couleurs, mais non pas que ce 
fuffent les feules dont ils fiffent ufage. Les deffinateurs 
qu'on a employés pour les gravures du recueil dont 
noûs avons parlé, deflinoïent avec beaucoup de pro: 
preté , maïs ils n’ont rendu que mollement &c fans ef- 
prit, lés éndroits les mieux reflentis des originaux; 
quelquefois auffils ont pris la liberté de corriger les 
fautes de perfpeëive qui s’y trouvoient, enforte 
qu'il re faut pas précifément juger des originaux par 
les figures qu'on en publie. Maïs dans le pays où il 
yauroit le plus d’habiles artifles, il feroit bien diff- 
cile d'exécuter à la rigueur un ouvrage d’une f vafte 
étendue. 
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La feulpturé eft bien meilleure dans les reftes 
d'Herculanum , que la peinture ; peut - être parce 
que cet aft étoit plus perfeétionné ; peut-être auffi 
parce qu'il étoit facile de tranfporter les fatues, au 
lieu que les peintures étoient faites néceflairement 
parles artiftes du pays, 

On ne fauroit trop regretter le grand nombre de 
belles figures, dont on ne trouve que les débris, 
la plupart des ftatues de bronze font en partie fon- 
dues, celles de marbre font en morceaux, la cha- 
leur a détruit les unes, & les autres ont été broyées 
par la chûte des pierres & des murs: mais les deux 
Nonius dont nous avons parlé, font au rans de ce 
qu’il y a de mieux dans l'antique, foit à Rome, foit 
à Florence; & les autres ftatues, fans être d’une 
auffi grande perfeétion que ces deux premieres, ont 
prefque toutes des beautés qui les rendent dignes 
d’être placées dans la feconde clafle. Au refte, on 
ne fauroit hazarder une defcription &une critique 
bien étendue de ces monumens , n'étant permis à 
perfonne d'écrire dans ces cabinets, ce qui fait que 
l'on ne peut rapporter que de mémoire les diffé- 
rentes particularités. (+) 

Perfonne n’a mieux décrit que M. Gerard Heer- 
Kens, Hollan. 1770, la maifon où fe font trouvés 
les feuls livres qu'on ait encore découverts depuis 
qu’on travaille à faire fortir de fes ruines cette ville 
enfevelie fous les cendres du Véfuve, depuis près 
de dix-fept fiecles , le corps du logis de cette mai 
fon étoit près du forum :il n’avoit qu’un étage, & il 
paroît que les autres maïlons d'Æérculanum n'étoient 
pas plus élevées. Au milieu du jardin, long de 300 
pieds fur 80 de large , étoit une belle pifcine de 250 
pieds de longueur fur 27 de largeur, revêtue de 
pierres. : 

C’eft dans une chambre de cette maïfon qu’on a 
trouvé une bibliotheque compofée, au moins, de 
mille volumes en rouleaux, placés les uns fur les 
autres. L'inondation de la mer qui précéda lirrup- 
tion du Véfuve & les cendres enflammées de la mon- 
tagne, ont tellement altéré & calciné ces livres qu’ils 
reflemblent à des charbons. Cependant Le P. Piaggi, 
commeon l’a ditci-deflus , a trouvé le moyen de dé- 
velopper cepapier brûlé, qui eft auff fin que celuë 
de la Chine, de l’appliquer fur une matiere folide, 8 
d’en tranfcrire l'écriture: il a déja développé quatre 
ouvrages de Philodemus , écrivain grec. Cette biblio= 
theque qui étoit autrefois à 24 pieds au- deflus de 
la mer, eft maintenant de plus de 80 pieds au- 
deflous , tnt le terrein d'Æercu/anum fut affaiflé par 
le tremblement de terre. ( C.) 

HERCULE, (.4ffronomie.) conftellation boréale ; 
appellée auffi engonafis , c’eft-à-dire, geruflexus ; 
ovillus où mellus, parce qu’il eft couvert d’une peau 
de centaure ; Neffus ; du nom de ce centaure , cer- 
nuator, claviger, thamyris Où thracien ; nifus , à caufe 
de la ville de Nifa ; Mélicerta , roi de la Cité , ou Mé- 
lita, c’eft-le nom d’Æercule le Phénicien ou le Ti- 
rien; Defanes, Defanaus où Dorfanes, c’étoitle nom 
de l’Hercule des Indiens ; Maceris, nom de l’Æercule 
des Lybiens; il étoit pere de Sardus qui conduifit 
une colonie en Sardaigne ; Sansus , Sanäus, c’eft le 
nom de lAercule romain; A/mannus c'étoit le nom 
de l’Hercule germainou celtique ; Lycaon, roi d’Arca- 
die, que Jupiter changea en loup;lxion »Prométhée, 
Orphée, Thefée, Palemon , &c. car cette conftellation 
a porté autant denoms qu'Aerculelui-même ; on fait 
aflez combien il ya de differtations parmiles érudits, 
far le tems, la patrie & les travaux d’Hercule : mais 
on attribue communément cette conftellation à Ær- 
culele Thébain, fils d’Amphitrion & d’Alcmene, qui 
vivoitquelques annéesavant le fiege de Troye, & fut 
du voyage des Argonautes: il eft repréfenté commu- 
nément dans l'attitude d’un combattant, un genou 
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en terre, tenant d’une main fa maflue, & de l’autre 

© la peau du lion de la forêt de Némée , qu’il préfente 
comme un bouclier ;.on lui met aufli dans la main le 
rameau qu’il arracha dans fa defcente aux enfers, 
pour délivrer Théfée & un ferpent fous ie nom de 
Cerbere. Mais d’autres difent que cette figure d’un 
homme à genou eft celle de Théfée , qui leve avec 
effort la pierre fous laquelle fon pere avoit caché 
fon épée. Quoi qu'il en foit, cette conftellation ren- 
ferme 113 étoiles dans le catalogue britannique 
de Flamfteed; la plus remarquable défignée par la 
lettre « eft fituée fur la tête d’Hercule, Elle eft de 
feconde & de troifieme grandeur. Son afcenfion 
étoit en 1750 de 2554 48! 46"; & fa déclinaifon 
boréale 14% 41/ 46" fuivant le Catalogue de M. de 
la Caille. (M. DE LA LANDE.) 

HERDALIE, HÆRIEDDLEN , ( Géogr. } pro- 
vince du royaume de Suede dans le Nordland aux 
confins du Jemptland & de la Norwege, détachée 
de ce dernier royaume en 1545 à la paix de Bremfe- 

© bro, & ne formant qu’une feule jurifdiétion avec le 
Jemptland. On lui donne 18 milles de longueur, & 
7 à 8 de largeur. Elle eft pleine de montagnes & de 
forêts, & ne cultive que très-peu de grains; mais 
fes pâturages font excellens, & luï font entretenir 
beaucoup de bétail. Elle a des lacs & des ruiffeaux 
poiflonneux, & quelques mines de cuivre. L’on ne 
trouve aucune ville dans fon enceinte. ( D. G.) 

HERDICKE, ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans la Weftphalie, & dans le comté de la Marche, 
au bailliage de Wetter, fur la Ruhr. Elle n’exifte à 
titre de ville que dès l’an 1738. Les réformés, les 
luthériens & Les catholiques y ont chacunsleur églife ; 
& il y a une abbaye de filles nobles, où celles de la 
premiere & de la derniere de ces communions font 
également reçues. ( D. G. 

HERISSON , £. m. ( rerme de Blafon,) petit ani- 
mal qui a latête, le dos & les flancs couverts d’ai- 
guillons ou de pointes affez femblables aux épines. 

Il paroît dans l'écu marchant, & differe du porc- 
épic, en ce que ce dernier eft plus haut fur fes 
jambes & en ce qu'il a fes piquans beaucoup plus 
longs. 

Le heriffon a la faculté de fe mettre en boule, ce 
qu'il fait quand il ne peut fe fauver à la courfe; alors 
3l paroît, commeune châtaigne , armé defes piquans, 
& fes ennemis ne peuvent l’attaquer, 

Il eft l’hiéroglyphe de la prudence, 

Hericy de Montbray, de Fierville, en Norman- 
die ; d'argent à crois hériffons defable.(G.D.L.T.) 

HERMANMIESTECZ, ( Géogr.) ville de Bohè- 
me, dans le cercle de Czaflau : elle appartient à des 
comtes de Spork, & elle eft en aflez mauvais état, 
(2.G.) 


$ HERMAPHRODITE, f. & adj. ( Anar.) On a 
cru de tout tems aux hermaphrodires. Les premiers 
hommes étoient bergers ; ils avoient vu des moutons 
& des boucs , qui avec la marque effentielle du fexe 
viril, ont affez fouvent une fente aflez reflemblante 
à l'organe de la femelle. Des hommes , comme nous 
allons voir, ont paru de tems en tems én réunir les 
deux fexes de plufieurs manieres: on a cru re- 
marquer qu'ils {ont plus communs dans les pays 
chauds. 

Les fiecles de la crédulité @nt été nombreux ; ce- 
lui de la critique eft venu à la fin: maïs à force de 
fables la vérité avoit perdu fon crédit, parce qu’elle 
leur reflembloit; on a nié qu’il y eût des hermaphro- 
dites. Guy Patin, qui ne croyoir guere qu’à la faignée 
& aû fyrop de rofes pâles, fut le premier à nier 
Fexiftence de ces hommes ambigus: On a penfé de 
même de nos jours, 

Ne croyons qu'à la vérité, mais croyonsy: ne 
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donnons ni dans un fcepticifme imjufte, ni dans une 
crédulité imbécille. 

Il n’eft pas douteux qu’il n’y ait de nombreux 
genres d'animaux naturellement kermaphrodites ; une 
grande partie des coquillages eft de ce nombre. 

Dans la clafle des infeétes & des poiflons, dont 
les ovaires ou les vaifleaux féminaux font doubles, 
il n’eft pas rare de trouver des hermaphrodites acci- 
dentels , dont le côté droit, par exemple , eft mâle, 
& dont le côté gauche eft femelle, On a vu cette va- 
riété dans des anguilles , des carpes, des homars , des 
écrevifles, & on a cru lavoir vue dans des papillons. 

Mais la chofe eft plus difficile à admettre dans les 
animaux , qui n’ont qu'un feul organe extérieur , 
placé dans le milieu, & qui décide du fexe, On com- 
prend, fans que nous entrions dans un grand détail, 
que dans la claffle précédente les parties génitales 
gauches ne gênent point les droites ; ét que chacune 
d'elles attachée naturellement à fon côté, ne prend 
rien fur l’autre. Mais dans les quadrupedes analogues 
à l’homme, l'organe extérieur du fexe mâle occupe 
une place qui exclut l'organe femelle. 

On a vu cependant des perfonnes dont il n’étoit 
pas aifé de déterminer le fexe. Un: nombre aflez 
grand de femmes naïffent avec l'organe analogue du 
mâle, porté à une grandeur extraordinaire: ilyen 
a d’autres où des turpitudes fecretes ont augmenté 
le volume d’une partie qui naturellement ne fe pré: 
fente pas à la vue. C’eft peut-être des hermaphrodites 
prétendus de cette efpece qui fe trouvent plus ordi= 
nairement dans les pays chauds : une opération chi< 
rurgique, adoptée par la religion en Egypte & en 
Abiffinie , rend cette conjeêture aflez probable. 

C’eft à cette clafle qu’on a rapporté entr’autres 
Marie-Anne Drouart : nous ne fommes cependant 
pas décidés de fon fexe , & on ne pourra Pêtre que 
lorfqu’une difleétion exaëte aura donné des lumieres 
fufifantes fur fon utérus & fur fon vagin. 

Mais fi cet exemple peut être contefté, il y ena 
bien d’autres recueillis par des auteurs dignes de foi, 
où certainement le clitoris feul en a impofé, & a 
fait pafler pour mâles de véritables filles. 

Mais il y a une autre clafle de perfonnes beau- 
coup plus nombreufe qui font véritablement hom- 
mes, & dont l'uretre s’ouvre dans le périné. Cette 
fente tendre , rouge & un peu épanouie, porte une 
reflemblance aflez complette de l’autre fexe. C’eft 
cette claffe qui eft affez commune parmi les béliers , 
pour être connue aux bergers & aux gens dela cam- 
pagne : le genre des boucs fi voifin des béliers, of- 
froit fréquemment cette variété dès letemsd’Ariftote. 

Dans ces animaux &r dans les hommes qui leur ref 
femblent , l'organe du fexe mâle eft fans canal & fans 
ouverture ; l’uretre eft très-courte, & s'ouvre par 
un petit canal à la bafe du pénis. Mais ce quirend 
les béliers ftériles encore plus analogues à leurs.fe- 
melles, c’eft la réunion des canaux féminaux qui 
forme un conduit beaucoup plus large qu'il n’eft 
dans l’animal bien formé, & qui peut être pris pour 
un vagin, dont il tient la place. Ce faux vagin s’ou- 
vre dans luretre, C’eft, fuivant les apparences, le 
même vagin qu'on a découvert dans la prétendue 
Marie-Anne Drouart, qui s’ouvroit dans l'uretre , & 
par lequel la liqueur féminale sy verfe. 

On * de nombreux exemples de cette efpece 
d'hommes, & Kaauw Boerhaave en a décrit quatre 
dans les Mémoires de Petersbourg. Le fexe devient 
encore plus ambigu, quand leurs tefticules ne pa- 
roïflent pas, & qui dans les boucs fe font trouvés 
dans le bas-ventre. 

Mais n’y a-t-il pas de véritables ermaphrodites à, 
Nous entendons par cette expreflion fes perfonnes 
qui réuniflent le pénis, les tefticules & les véficules 
féminales, avec le vagin, l'utérus & les ovaires, 


360 HER 


Cela paroît bien difficile à admettre : le clitoris tient 
avecfes corps caverneux, leurs mufcles & fes plexus 
veineux, exaCtement la même place que le pénis avec 
fon appareil analogue, Des tefticules , & en même 
tems des ovaires , demanderoient un double aflorti- 
ment de vaifleaux fpermatiques. 

Mais les faits l’emportent chez nous fur les rai- 
fonnemens. Il paroît qu'il y a eu effectivement des 
perfonnes à qui rien ne manquoit d’effentiel de lun 
& de l’autre fexes. M. Petit, le médecin, a donné la 
defcription d’un foldat qui réunifloit les deux fexes. 
Arnauld donne celle de M. Ninziz, dont le vagin 
ouvert fous le pénis, paroît bien être un véritable 
vagin, puifqu'il fournit l'écoulement périodique 
propre au fexe. M. Tabarrani a vu dans la même 
perfonne le clitoris, luretre, un pénis, un tefticule 
& un vagia différent de l'uretre. Il ne paroît donc 
pas impoffble que l’effentiel de l’un &c de l’autre fexes 
me fe réunit dans la même perfonne. Mais il paroît 
prefque inévitable que l’un des deux fexes foit im- 
parfait. Le pénis ne peut pas avoir fes juftes dimen- 
fions, & celles des corps caverneux &c de leurs muf- 
cles, dans le même angle de l'os pubis, où il y auroit 
un clitoris: le vagin ne paroît pas pouvoir être d’un 
diametre proportionné à fes ufages, quand il eft 
placé fous une uretre mâle & fous des véficules fé- 
minales. L’accélérateur, féparé d’avec le pénis par 
le vagin, & dont la fonétion par conféquent manque 
dans des aétions effentielles, ne permet guere que 
les liqueurs qui fortent de l’uretre aient le faut né- 
ceffaire pour la fécondation, S'il y a donc de véri- 
tables hermaphrodires , ils ne peuvent qu'être impar- 
faits. (AH. D. G.) 


Marie-Anne Drouatt, la même dont parle le Di&, 
raif. des Sciences, &c. & dont nous donnons la figure 
dans ce Suppl. fig. 9 & 70, planche d'Hifi. nat. her- 
maphrodites , fe préfenta à l'académie de Dijon, en 
1761; elle étoit alors âgée de 28 ans; on fentoit 
dans les aines deux corps ovoïdes qui avoient l’ap- 
parence de tefticules : les parties qui caraétérifoient 
le féxe féminin étoient plus développées que du tems 
où cette hermaphrodite avoit êté examinée par M. 
Morand. Les mamelles fans avoir beaucoup de 
volume, étoient plus faillantes que ne le font ordi- 
gairement celles des hommes; les nimphes plus mar- 
quées ; & le vagin, toujours étroit, avoit aflez de 
profondeur pour permettre lintroduétion d’un doigt 
entier, On y remarquoit plufieurs rides, une entre 
autres affez confidérable pour arrêter le doigt envi- 
ron à un pouce d’enfoncement, mais qu’on fran- 
chifloit aifément fi l’on avoit la précaution de recour- 
ber un peu fon doigt en en-haut; c’eft probable- 
ment cette ride qui avoit arrêté le doigt de M. Mo- 
rand, & avoit engagé ce célebre chirurgien à com- 
parer ce vagin à un doigt de gand. 

M. Hoin, lieutenant de M. le premier chirurgien, 
membre de l'académie, & mort en 1772, a laïflé 
une defcription très-exaête de cet hermaphrodire: il 
s'étoit afluré par différentes queftions de cet individu 
fingulier, & avoit appris que le fexe féminin domi- 
noit ft réellement qu’il étoit fenfible à la vue des 
hommes: d’ailleurs la Drouart étoit fujette à un flux 
menftruel. 

On ne fait fi cet hermaphrodite eft mort, ni fi la 
diffeétion de fon corps a fait connoître plus particu- 
liérement jufqu’à quel point les deux fexes fe trou- 
voient confondus chez lui; mais on va joindre à ces 
nouveaux détails fur la Drouart , la defcription d’un 
autre hermaphrodite qu’on n’a reconnu qu’après fa 
mort & qui vient à l’appui de l’affertion de Parfons, 
fur l'impofñbilité de l’exiftence des hermaphrodites 
parfaits; elle a été donnée à l'académie de Dijon par 
M. Maret, maître en chirurgie, & inférée dans le 
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tome 11, des Mémoires de cette fociété littéraire, 

L’hermaphrodite dont il va être queftion fe nom- 
moit Hubert-Jean-Pierre : il étoit natif de Bour- 
bonne-les-Bains & âgé de dix-fept ans: il mourut 
à l'hôpital le 13 oëétobre 1767. Des circonftances 
particulieres avoient donné lieu de fufpeéter fon 
fexe; & voici ce que MM. Maret l’aîné, Hoin & 
Enaux, tous trois maîtres en chirurgie , reconnurent 
à l’infpeëtion de fon cadavre. 


Les traits du vifage, quoique flétris par la mort, 
étoient plus délicats que ne le font ordinairement 
ceux d’un homme ; la peau en paroifloit fine, & l’on 
m’appercevoit , ni fous Le nez ni au menton, ce coton 
léger qui, dès l’âge de feizeans, eft le précurfeur dela 
barbe, & décele le fexe ; l’on ne voyoit pas dans la 
partie antérieure du cou cette faillie que le larinx a 
coutume d’y faire dans les hommes: il étoit rond & 
S’unifloit par une pente infenfble à une poitrine très- 
élevée & large, ornée dans fa partie antérieure de 
deux mamelles de moyenne groffeur, bien arron- 
dies , fermes & placées très-avantageufement : cha- 
cune d'elles avoit une aréole fort large, d’un rouge 
pâle, de laquelle s’élevoit un petit mamelon un peu 
rouge & dur. 


Le bras n'offroit aucun détail qui pôt faire croire 
qu'il appartenoità un individu femelle ; mais l'avant 
bras avoit la rondeur, la délicateffe des contours 
qu'on remarque dans les femelles bien faites ; la 
main détruifoit les idées que l'avant-bras, vu feul, 
auroit pu donner; celle-ci étoit large & les doigts 
courts & gros. 

Le bufte de Jean-Pierre annonçoit donc une fem- 
me, & lon fent par cette defcription qu'il auroit été 
difficile de ne pas s’y méprendre, en ne confidérant 
que ce qui vient d’être décrit; cet individu avoit 
cependant toujours été pris pour homme; mais en 
continuant la defcription des parties extérieures de 
fon corps, on reconnoïîtra pourquoi il fut baptifé 
comme garçon , pourquoi on lui en donna l’habil- 
lement , & pourquoi onlui en fir prendre les occu- 
pations. 


La jeuneffe & l’embonpoint s’oppofent ordinaire- 
ment à ce que les mufcles du corps des jeunes gens 
foient fortement prononcés , & jufqu’à trente ans 
le ventre & les reins d’un jeune homme ne different 
point de celui d’une fille; mais lahauteur deshanches 
& la faillie des fefles, produite par l'évafement du 
baffin dans les perfonnes du fexe bien faites , fufifent 
pour les faire reconnoître, indépendamment des par- 
ties fexuelles ; c’eft ce que l’on ne remarquoit pas 
dans Jean - Pierre qui, depuis la ceinture, commen- 
çoit à différer d’une fille, la forme prefque quarrée 
des cuifles & des jambes, la petitefle des genoux, 
le rendoient encore plus reflemblant à un individu 
de l'efpece mafculine. Jufques-là on auroit pu dire 
qu'il étoit femme depuis la ceinture en-haut, & 
homme pourle refte du corps; les parties fexuelles 
auroient, même à la prentiere apparence, favo- 
rifé cette conje@ure ; mais l'examen faifoit naître 
d’autres idées & jettoit dans l'incertitude. Un corps 
rond, oblong, 4 (figure 11 & 12, pl. d'Hifl. nar. 
hermaphrodires , dans ce Suppl.), ayant quatre pouces 
de longueur, fur une groffeur proportionnée , étoit 
attaché à endroit qui répond à la fymphyfe des os 
pubis, & par fa forme avoit toute l’apparence d’une 
verge: ce corps oblong étoit de même que cêtte par- 
tie cara@tériflique du mâle , terminé par un gland 
B( fig. 12.) , quirecouvroit un prépuce; on remar- 
quoit à fon extrémité la foflette C (fg. 12.), où 
s'ouvre ordinairement l’uretre, & le frein s’attachoit 
au bas de cette foffette comme dans les verges or- 


dinaires. ï 
Quand on relevoit ce corps, on obfervoit qu'il 
recouvroit 
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recouvroit une grande fente formée pat deux replis 
de la peau CB (fig. n.), qui repréfentoient aflez 
bien les grandes levres de la vulve, & que cette 
verge étoit placée dans la commiflure fupérieure de 
ces levres, comme l’eft ordinairement le clitoris chez 
les femmes. 

Chacun de ces replis de la peau étoit un peu ren- 
flé, mais point ferme ; on remarquoit, fur-tout , 
fur celui du côté gauche € (fo. 11.) , des rides pro- 
fondes & d’une direétion oblique: en touchant ces 
efpeces de levres on fentoit, dans la gauche C( fie: 
11.), un corps ovoide, moliet & fort reffemblant 
à un tefticule; maïs la droite 2 (fig. r1. ), paroïfloit 
une poche vuide; cependant en preffant fur le ventre 
on y pou loit une efpece de Corps ; auf ovoïde , qui 
y defcendoit facilement en pañfant par l'anneau, & 
qu'on repoufloit auffi très -aifément. 

Lorfqu’on tenoit relevée la verge quia été décrite, 
& qu’on écartoit les levres placées au-deflous, on 
voyoitnaître de laracine du frein du gland deux peti- 
teserêtes{pongieufes Æ E (fig. 12.),rouges & faillan- 
tes, environ d’uneligne, qui augmentoient de volume 
à mefure qu’elles s’éloignoient de leur origine, & 
imitoient parfaitement les nymphes par leur écarte- 
ment. 

Entre ces nymphes, & À leur partie fupérieure, 
s’ouvroit l’uretre 1 (Jig. 2.), comme dans les fem- 
mes: au-deffous de ce méat urinaire étoit une autre 
ouverture très-étroite G (fig. 12. ), dont le diame- 
tre étoit d'environ deux lignes, elle étoit rétrecie à 
ce point par une membrane fémi-lunaire > qui pre- 
noit naiflance dans la partie inférieure, & reflem- 
bloit à la membrane à laquelle on a donné le nom 
d'hymer, H (fig. 12.), une petite excroiffance pla- 
cée latéralement & fupérieurement, & qui avoit la 
figure d’une caroncule mirtiforme, contribuoit en- 
core à donner À cette ouverture lapparence de 
Porifice d’un vagin. 

On doit fentir par cette defcription la jufteffe de 
la remarque que j’ai faite fur la difficulté qu'il y avoit 
à prononcer fur le fexe dominant de cet individu 
monftrueux, La longueur & le volume de la verge 
pouvoient, au premier coup d'œil, en impofer aflez 
pour que l’on crût pouvoir aflurer que le fexe maf- 
culin dominoit ; le corps ovoïde trouvé dans la levre 
gauche , un autre corps que l’on poufloit dans la 
droite en pfeffant le ventre., donnoient l’idée de deux 
tefticules, & fembloient autorifer cette conféquen- 
ce; mais l’afpe& des nymphes, du méat urinaire , 
de l’orifice du vagin, de lhymen & de la caroncule 
mirtiforme, la détruifoient: on peut conclure que 
cet individu appartenoit également à l’un & à l'autre 


exes, que lanature étoit enfin parvenue à réunir les. 


deux dans le même fujet. La diffe@ion vient à Pap- 
pui de cette préfomption, puifqu’elle a démontré 
que fi Jean-Pierre étoit femme de la ceinture en- 
haut, homme de la ceinture en-bas, il étoit dans 
le point central, femmeàdroite, & homme à gauche, 
fans être précifément ni l’un ni l’autre. 

Le corps oblong que l'on avoit regardé comme 
une verge, fut le premier objet des recherches ana- 
tomiques; on reconnut en effet qu'ilétoit compolé 
de deux Corps caverneux qui prenoient leur naiflance 
des branches de Pifchium, s’adofloient en {e réunif- 
fant, & fe teïminoient au gland qui, ainfi qu'on l'ob- 
ferve toujours dans le membre viril, étoit formé 
par le corps fpongieux qui, dans l’état naturel, au- 
roit contribué à former l’uretre, La ftru@ure de cette 
partie confirma l'idée que l’on en avoit prie, & 
prouva qu’elle étoit réellement une verge, Mais im- 
perforée, dans laquelle l’uretre étoit remplacé par 
une efpece de ligament qui s’étendoit jufqu'’au méat 
urinaire décrit ci-deflus. Les crêtes que l’on avoit 
regardées comme des nymphes, parurent dès-lors 

Tome III, 


HER 361 


pouvoir être les débris d'un uretre ouvert dans toute 
fa longueur. 

Une incifion faite fur la levre gauche y fit décou- 
vrir un véritable tefticule , auquel s’étendoit le cor- 
don des vaifleaux fpermatiques, & d’où partoit un 
canal déférent, quipafant par l'anneau, alloit ga- 
gner une véficule féminaire dont on fera mention 
dans peu. 

La diffe&tion de l’antre levre ne fit appercevoir 
qu'un fac membraneux dans lequel on fentoit un li- 
quide , & où, comme on l’a dit plus haut, {e préc 
Pitoit un corps ovoide , lorfqu’avec la main on pref- 
foit le ventre dans la région iliaque droite. On bor- 
na d’abord là les recherches pour venir à la diflec- 
tion des autres parties externes, fe rélervant de les 
pouffer plus loin quand on travailleroit à celle des 
internes 
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Le v 


Le n apparent fixa enfuite l'attention; une 
fon faite À la membrane fémi-lunaire , à la- 
quelle on à donné le nom d’hymen, permit de re= 
Connoïtre que c'étoit un canal bor ne, uhe efpece 
de ic ayant plus d’un pouce de profondeur, fur un 
demi. pouce de diametre > & placé entre le retum & 
la vefle ; fituation bien conforme à celle où eftordi- 
naïrement le vagin. Ce fac étoit membraneux, & 
fa furface étoit life, tandis qu’on obferve toujours 
des rides plus ou moins fenfibles dans le vagin; 
mais ce qui détruiroit encore davantage les indues 
tions qu’onauroit pu tirer de la fituation de ce canal 
& dés apparences extérieures, c’eft qu’à fa partie 
inférieure on remarquoit le vérumontanum & les 
orifices des véficules féminaires , d’où, par la pref. 
fion, on faifoit fortir une liqueur gluante & blanchä. 
tre abfolument femblable à de la femence prolifique. 

Cette découverte porta à détacher ce prétendu 
vagin, & à emporter avec luida veflie & le tefti- 
cule. Guidés alors par le canal déférent , On fut con- 
duit à de véritables véficules féminaires placés à l’e 
droit ordinaire, & l’on fe convainquit que l’excro: 


fance qui avoit été obfervée dans le canal borgne, 
décrit plus haut, étoit véritablement le vérumon 
tanum. 

La véficule féminaire gauche à laquelle aboutifoit 
le canal déférent, étoit pleine d’une femence qu'on 


fit fortir aïfément par le conduit qui s’ouvroit près 
du vérumontanum ; la droite paroïfoit un peu flétrie a 
& communiquoit avec la gauche; on voyoit auf 
partir de cette véficule un canal déférent qui fe per- 
doit days les graifles, on ne put le conduire à aucune 
Partie qui eût quelqu’apparence glanduleufe, il sa- 
mincifloit à mefure qu’il s’éloignoit de cette véfieul 
on commença alors à douter du corps ovoide qui 
fe glifloit dans la levre droites, &c qu’on avoit pris 
juiques-là pour un tefticule, mais l'on étoit bien 
éloigné de foupçonner ce qu'il étoit. 

Ce corps dont la fituation naturelle étoit dans la 
fofle iliaque droite D (fg. 11), parut dès que les 
tégumens eurent été ouverts, une tumeur oblongue 
placée dans le tiflu cellulaire , Qui recouvre la partie 
large du mufcle iliaque: la diffe&ion de ce tiflu dé- 
montra bientôt que ce corps étoit renfermé dansune 
poche qui lui étoit particuliere, & dont un prolon- 
gement s’étendoit dans la levre droite  prolonge- 
ment que lon avoit déja reconnu par l’ouverture 
de cette levre: on ouvrir cette poche qui contenoit 
environ une verrée d’un liquide aflez limpide, de 
couleur delie de vin rouge ; après lavoir épuifée, on 
apperçut un corps très-ferme ayant la figure & la 
couleur d’un gros marron un peu & pplati, fon grand 
diametre étant d'environ un pouce & demi, & le 
petit d’un pouce ; il étoit placé de façon que dans le 
tems où cet hermaphrodire étoit debout, la diredtion 
du petit diametre de ce corps approchoit de la per- 
pendiculaire à l'horizon, & le grand Sage y toit 
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parallele ; fa figure, fa couleur, fa confiftance éton- 
noient les obfervateurs, quand des recherches ulté- 
rieures augmenterent leur furprife. Ils trouverent 
que de la partie fupérieure du côté droit, partoit 
une véritabletrompe de Fallope qui, fe contournant 
à deux ou trois lignes de fon origine , pafloit par def- 
fous ce corps, & alloit embrafier , par fon pavillon 
& fon morceau frangé, un ovaire qui étoit placé à 
droite & uni au même corps par une efpece de liga- 
ment: cet ovaire avoit la confiftance , la couleur, la 
figure & le volume d'un ovaire ordinaire; mais la 
néceffité où l'on avoit été d’emporter le baffin du 
fujet pour le difléquer plus à Vaife, & limpoffbilité 
où l’on fut de procéder auffi promptement qu'on 
auroit voulu à la diffeétion de ces parties, mirent 
hors d’état de vérifier fi les vaifleaux fpermatiques 
du côté droit aboutifloient à cet ovaire; onen vit 
aflez cependant pour ne pas douter que ce corps 
ne fût réellement un ovaire. ; 

L'ouverture du petit corps rond & applati, dont 
cet ovaire & la trompe étoient des appendices , 
prouva qu'il étoit réellement une matrice ; on ob- 
ferva dans fon centre une cavité de quatre à cinq 
lignes de longueur , fur deux à trois de largeur; en 
foufflant dans cette cavité, l'air pafla dans la trompe, 
cette manœuvre ne découvrit aucune autre OUVEr- 
ture ; ce corps étoit donc une matrice, mais impar- 
faite, qui m'avoit aucune communication avec les 
parties extérieures. 

L'hermaphrodite que l’on vient de décrire, réunif- 
foit donc ,aux parties qui annoncent les deux fexes, 
celles qui les caraétérifent l’un &c l'autre; mais quoi- 
quelanature aitparuen quelque forte prodigue en fa 
faveur , les dons qu’elle lui avoit faits ne devoient pas 
exciter fareconnoiflance , puifque par cette prodiga- 
lité, ilavoit été rendu inhabile aux fonétions aux- 
quelles l'un & lautre fexe font deftinés. 

Une femence prolifique fe préparoit en vain dans 
un tefticule, puifque limperforation de la verge 
& l'endroit d'où cette liqueur pouvoit s'échapper , 
s’oppofoient fenfiblement à ce qu’elle pût jamais 
être d'aucun ufage pour perpétuer Vefpece humaine. 
Une trompe embrafoit en vain un ovaire bien con- 
formé, puifque la matrice à laquelle cette trompe 
aboutifloit étoit borgne & n'avoit aucune communi- 
cation extérieure. En un mot Jean-Pierre qui étoit 
fenfiblement homme & femme, nétoit cependant 
dans le fait ni l’un ni l'autre , & fon état, qui aug- 
mente le nombre de cette efpece de monftres, rend 
lexiftance des kermaphrodites parfaits bien peu vrai= 
femblable, 

Il feroit intéreffant de favoir fi dans le tems où 
les menftrues devoient paroître la fanté de cet her- 
maphrodite étoit altérée'; il feroit curieux d’être inf- 
truit s’il éprouvoit quelquefois des éreétions ; mais 
ce qui feroit bien plus fatisfaifant, ce feroit la con- 
noïffance morale du cœur de cet individu , elle don- 
neroit probablement quelque notion de l'influence 
de notre organifation fur notre façon de fentir & de 
penfer; mais les recherches que l’on a faites n’ont 
pas fourni fur ce fujet beaucoup de lumiere , tout ce 
que lon a pu apprendre des perfonnes chez lefquelles 
il a demeuré en cette ville, c'eft qu'il aimoit pañlion- 
nément la danfe, que fon goût ne paroifloit pas le 
porter vers le fexe , & qu'il n'a jamais fait de caref- 
fes, même innocentes, à de jeunes filles fort jolies 
avec lefquelles il demeuroit ; fon fon de voix étoit 
celui d’un garçon de fon âge: mais il aimoit à parler. 
(M.M.) 

* On peut diftinguer les hermaphrodites en quatre 
clafes: 1°. les hermaphrodites parfaits, ou que l'on 
fuppofe réunir parfaitement 8 diftinétement les deux 
fexes , avec la faculté de fe reproduire au dedans &c 
au dehors ; 2°, ceux qui ont le fexe mafçulin parfait 
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& quelque apparence du fexe feminin; 3°. ceux 
qui font réellement femmes avec quelque chofe des 
parties de l'homme ; 4°. ces êtres infortunés qui avec 
les apparences équivoques des deux fexes , n’ont 
réellement ni lan ni l’autre. Nos planches d'Hifloire 
aturelle dans ce Supplément , font voir plufieurs her< 
maphrodites de diverfes efpeces ; il n’y en a point que 
L'on puiffe ranger dans la premiere clafle, 

La figure 1. eft un hermaphrodite femelle, dans qui 
la conitrudion du corps annonce le fexe féminin; 
mais cette femme avoit une verge 4; ifolée 8 im+ 
perforée, au-deflus de la vulve c; 4 eft l'orifice de 
Puretre. Cette figure eft prife de Columbus, ainfi que 
la fuivante. 

Figure 2. hermaphrodite mâle dont la verge « eft 
dans l'état naturel, le ferotum divifé en deux parties 
forment les deux levres de la vulve & ; ce qui donne 
à cet homme une apparence du fexe feminin. 

Figure 3. Dans les deux figures précédentes la 
verge eft au-deffus de la vulve; dans celle-ci elle eft 
au- deflous: c’eft une femme parfaite, comme Yan- 
nonce toute l'habitude du corps ; elle a cependant 
une verge #, perforée 8e aflez bien formée attachée 
à l'angle inférieur de la vulve a, & au-deflous de 
la verge un fcrotume, contenant les tefticules, de 
forte que fi la conformation intérieure, & les fonc- 
tions de ces organes répondoient à leur annonce ex- 
térieure, on pourroit croire que cette femme-homme 
réunifoit les avantages des deux fexes, pouvoit fe 
fervir avec un égal fuccès de l'un & de l'autre, &c 
& fucceflivement concevoir &c engendrer. 

Figure 4. lai la vulve a eft à côté de la verge 
au bas de laquelle pend le ferotum c, contenant les 
tefticules. Cet hermaphrodite femble encoreréunir les 
deux fexes ; & ne differe du précédent que dans la 
fituation des parties , & dans l'habitude du corps qui 
annonce plutôt un homme qu'une femme. 

Figure 5, Deux jumeaux hermaphrodites joints en- 
femble par le dos. Cette figure eft prife d'Ambroife 
Paré. On voit les verges 4,4, 8e les ferotumc,c; 
& À côté des fcrotum , un peu plus bas que les vers 
ges, les vulvesc, €. 

Figures 6 & 7 repréfentent un fajet mal conformé 
par fes parties de la génération , & qui ne peut guere 
être rangé dans aucune des quatre clafles d’herma= 
phrodires énumérées ci-deflus. Ces figures ont été 
deffinées par le doéteur Parfons, favant médecin An- 
glois, d’après le fujet lui-même qui portoit tout le 
caraëtere du fexe féminin. La figure Greprife, eft le 
fujet vu debout: 4, Le clitoris ; #, la levre du côté 
droit contenant une hernie; c, la grande fente. La 
fig. 7 eft le fujet vu couché , les cuifles écartées & la 
vulve ouverte ; 4, a, les levres; b, le clitoris plus 
gros & plus long que dans l'état naturel ; & adhé= 
rent au pubis. C’eft La feule circonftance qui donne 
à cet être quelque apparence d’hermaphroditifme. 

Figure 8 repréfente un hermaphrodite examiné 8 
décrit par M. Arnaud, doéteur en médecine, à 
membre de la fociété des chirurgiens de Londres, 
dont nous avons fait plufieurs fois mention dans ce 
Supplément , 8 particuliérement en parlant de la 
CHAISE CHIRURGICALE de fon invention. 

« En l'année 1725 ( dit cet habile chirurgien 
connu dans toute l'Europe par fes excellens ouvra- 
ges, & fon habileté dans la cure des hernies), une 
efpece d’hermaphrodite s’adrefla à moi en habit de 
femme ; elle fe plaignoïit d’une defcente qu’elle 
croyoit avoir dans laine droite. Je trouvai hors de 
l'anneau une petite tumeur € , fig. 8, qui me parut 
être tout autre chofe que la maladie dont elle fe 
plaignoit : elle me dit qu'elle en avoit été incommo- 
dée toute fa vie ; que cette groffeur defcendoit quel- 
quefois plus bas, & que lorfqu’elle rem it elle 


étoit fort douloureufe. Je fis coucher la mal 
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än ft pout avoir plus de facilité à lexaminet. La 
premiere chofe que j'apperçus fut une efpece de 
verge #, qui me donna lieu de croire que cette 
groffeur de l’aîne étoit un tefticule : en comparant le 
côté prétendu malade avec le côté gauche, je trou- 
vai à celui-ci une tumeur pareille f, mais elle étoit 
plus élevée. IL me fut aifé de diflinguer au toucher 
que ces deux groffeurs étoient deux refticules. Je ne 
pus me tromper fur leur caraétere , tant par la forme 
de ces organes que par celle des épididymes & des 
vaifleaux fpermatiques. Je fus obligé de tirer un peu 
en-bas celui du côté gauche pour examiner plus par- 
ticulérement, parce qu'étant trop près de l'anneau , 
je ne ponvois pas le manier aifément. Ce tefticule 
qui étoit de moitié plus petit que l'autre, remontoit 
toujours quand la malade étoit hors du tems de fes 
À ie tbieee en oicntrefere hrcie 
dans une efpece de bourfe ou de fcrotum. Ces deux 
bourfes"repréfentoient très-parfaitement les deux 
grandes levres de la partie naturelle aux femmes e f. 
La peau qui couvroit l’intérieur de ces deux levres 
étoitrouge & parfemée de glandes fébacées très-appa- 
rentes , & humeëtées par l'humidité qui eft ordinaire 
à ces parties. La verge fortoit de la partie fupérieure 
de ces deux levres: on voyoit , en les écartant, toute 
l'éténdue de cette verge, dont le gland feul paroif- 
foit hors des levres, lorfqu’elles étoient fermées. 
Elle étoit très-bien formée & rout-à-fait ifolée, elle 
avoit deux pouces neuf lignes de longueur & autant 
de circonférence, dans l’état de flaccidité. Il ne me 
#ut pas poñlble de favoir pofitivement fi cette verge 
étoit fufceptible d'aucune des fenfaions particulieres 
à cette partie, foit parce qu’en effet elle ne füt ca- 

able d'aucun mouvement , foit que la modeftie 
didât à la malade cette difcrétion. Elle me dit feu- 
lement que dans le tems des regles elle devenoit un 
peu plus grofle, mais fans éreétion. Je compris ce- 
pendant, malgré tous les difcours contraires, qu’elle 
en étoit très capable; car la malade vouloit abfolu- 
ment que je la lui amputafle , parce que, me difoit- 
elle, elle lui caufoit beaucoup d’embarras. Cet em- 
barras n’étoit autre chofe , à n’en pas douter, que 
des éreétions fpontanées qui devoient lui caufer plus 
de malque de plaïfir, par Les raïfons que je vais rap- 
porter. ë 

Cette verge avoit la figure de celle d’un homme, 
elle paroiffoit compofée de deux Corps caverneux , 
d'unuretre & d’un gland : elle étoit couverte d’une 
peau dé même couleur que celle qui couvroit les 
autres parties du corps; elle étoit lâche & pliffée au- 


deflus de la couronne du gland ; elle s’alongeoit &, 


Le retiroit de même que le prépuce dans les hommes, 
pour couvrir le gland fuivant fa difpoñition; le frein 
ou filet étoit très-marqué, court & fort épais. La 
portion de la peau qui couvroit la partie poñtérieure 
de la verge étoit rouge, très-fine & parfemée de 
glandes fébacées qui la rendoient humide. $ k 

Le gland à étoit très-bien formé & proportionné 
au refte de la verge :il n’étoit point percé à fon ex- 
trêmité, mais on y obfervoit une petite déprefion 
qui s’'étendoit tout le long de la partie poftérieure 
de la verge jufqu’à faracine, & fe terminoit au bord 
fupérieut de l’orifice urinaire. Cette dépreflion qui 
avoit la figure de la cannelure d’une fonde, paroïfloit 
être un uretre affaïflé ; car lorfque lamaladeurinoïit, 
cette dépreffion fe gonfloit; ce qui donnoit lieu de 
croire que l'urine avoit la liberté d’entrer dans ce 
canal qui, n'ayant pas d'iflue, forçoit la colonne de 
ce fluide à retourner vers l’orifice que la nature 
avoit difpofé pour fon évacuation, 

Le canal urinaire tout-à-fait femblable à celui des 
femmes, étoit fitué au même endroique dans le 
fexe; une fonde. creufe y entroit dans Ja même 

Tome III, 
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dire&tion ; & amenoit l’uriie hors de la veflie de l4 
même maniere que dans les femmes, 

Aux deux côtés de cette dépreffion dont je viens 
de parler, on appercevoit très-diftintement-au rou- 
cher les deux corps caverneux : ils fembloient fe ter- 
miner à la face moyenne de los pubis. 

Immédiatement au-deflous du bord inférieur du 
méat urinaire, fe réunifloient les deux portions des 
bourfes ou fcrotums qui contenoient les tefticules. 
Leur commiflure inférieure reflembloit , mais aflez 
imparfaitement , à ce que l’on nomme /a fourcherte ; 
de la commifiure inférieure des levres à l'anus, il y 
avoit deux pouces & demi : cette diftance étoit oc- 
cupée par une peau lâche & molle qui cédoit à lim: 
pulfion du doigt; elle paroïfloit s'enfoncer dans une 
cavité : il ny avoit aucune marque de ce que l’on 
nomme Le raphé; il y avoit beaucoup de poils, 
comme à tout le refte de la partie, mais il n'y.en 
avoit pas autour de l’anus. 

La cavité dans laquelle la peau du périnée fem- 
bloit s’enfoncer > indiquoit celle du vagin qui, 
n'ayant point d'orifice, ne permettoit pas au fang 
menftruel de fortir avec facilité ; il étoit obligé de 
prendre la route de l'anus tous les mois ù a 
vraifemblablement parune communication 
du vagin dans le reétum. 

Quelques jours avant le tems des regles ,il fe for: 
moit une tumeur dau périnée qui augmentoit peu-à- 
peu , & en.trois ou quatre jours elle devenoit de la 
groffeur d’un petit œuf de poule ; parvenu cet état, 
le fang commençoit à couler par l’anus, fans que l’on 
apperçüt à cette partie aucun gonflement intérieure 
ment ni extérieurement, Cela fait croire avec raifon 
que le fang s’amafloit dans la cavité du vagin, où il 
devoit être retenu jufqu'à ce qu'il y en eût une 
quantité fuffifante pour gagner la hauteur de la com- 
munication qui a été fuppofée venir de ce réfervoir 
dans le reétum, quand une fois il avoit commencé à 
couler par l'anus, Il y avoit de plus à obferver que 
la peau qui couvroit l'entrée du vagin, & qui s’éle- 
voit fur la tumeur que le fang formoit lorfqu'il s’as 
mañloit, ne changeoït pas de couleur. 

Tel étoit l’état des parties lorfque la malade fe 
préfenta à moi pour la premiere-fois. Deux des plus 
célebres chirurgiens de ce tems-là, MM. Malaval & 
Puzos, l'examinerent avec moi. Ces meflieurs'fuf: 
pendirent leur jugement , ils ne voulurent pas déci- 
der fous quelle efpece d’hermaphrodires ils pouvoient 
la ranger , avant d’avoir bien confidéré la nature des 
écoulemens périodiques qu’elle nommoit /ês regles, 

Tous les paflages pour l'évacuation de la femence 
ayant été ainfi fermés, il n’eft pas étonnant que cette 
créature fentît plus de peine que de plaifir dans l’état 
d’éretion qu’elle avoit felon toutes les apparences; 
puifque, croyant que fes peines venoient toutes de 
fa verge, elle vouloit que je la lui amputaffe. 

Cette fille étoit alors.âgée de trente-cinq-ans; 
elle étoit de la taille de cinq pieds cinq pouces. Son 
tempérament étoit délicat; foible. & fort maigre: fa 
peau étoit rude , épaifle &r bafanée ; fon vifage étoit 
rempli de barbe ; les poilsen étoient noirs & min- 
ces; fa voix étoit rude & hommafle ; elle avoit la 
poitrine étroite ; fon feinétoit plat & fec ; fes bras 
étoient maigres, & mufculeux ; {es mains grandess 
fes doigts longs. & forts; elle avoit le ventre plat, 
les os du bafin)étoient fort évafés; los pubis très= 
élevé; les fefles grofles; les cuiles & les jambes 
rondes ; les pieds petits. Par Les proportions de toutes 
les parties de-fon corps, on eût pu tirer cette confés 
quence, que de la tête jufqu’à la ceinture élle auroit 
pu pañler pour un homme, & que de la céinture-jufs 
qu'aux pieds .on-eût pu la prendre pour une.fille ; 
excepté les parties.extérieures de, la génération: qui 
étoient mixtes, Elle s’oçcupoit dans l’érat de pauvrété 
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où elle vivoit; à travailler de l'aiguille : ce métier 
lui fufifoit pour fe maintenir dans la vie modefte 
& fobre à laquelle elle étoit accoutumee. Son hu- 
meurétoit douce. Exempte de toutes pañlions, elle fe 
tenoit toujours à fon particulier; elle évitoit les com- 
pagnies. Nullement faite pour la fociété, parce que 
fon état l'humilioit beaucoup, elle parloit peu , elle 
étoit fort mélancolique. 

Comme cette hermaphrédire ‘étoit fort valétu- 
dinaire , qu'elle fe plaignoit plus particuliérement 
du mauvais état de fa fanté dans le tems que le 
flux menttruel fe difpofoit à paroître ; comme elle 
étoit fujette alors à des tenfions de ventre; à des 
coliques dans les régions lombaires ; à des baïlle- 
mens vaporeux, à des vertiges continuels, &c à 
de fréquentes fyncopes , je crus que tous ces 
fymptômes auxquels elle étoit fujette depuis l’âge 
de puberté, & qui lavoient plufeurs fois mife 
dans le cas de perdre la/vie, procédoient de la 
difficulté que le fang ménftruel avoit à s’écouler, 
ilme parut néceflaire, & même très-poflible, de 
lui procurer une iflue facile, en ouvrant la peau 
qui couvroit & bouchoïit le vagin, & en entrete- 
nant ce paflage ouvert. Plufieurs des plus célebres 
chirurgiens de Paris furent de mon avis ; mais 
comme nous convinmes de faire cette opération 
dans ‘un. tems que la tumeur du périnée paroîtroit, 
je lui confeillai de retourner à Menilmontant , lieu 
de fa réfidence , où elle refta cinq à fix mois. Elle 
me dit, à fon retour, qu'ayant été près de perdre 
la vie} chaque fois quelle avoit eu fes regles 
depuis qu'elle ne m'avoit vu, & que comme elle 
étoit: fur le point de les avoir, elle croyoit qu'il 
lui étoit convenable de fe foumettre à ce que nous 
avions réfolu, pour éviter les dangers auxquels 
elleavoit été expofée : cependant je jugeai qu'il 
étoit à propos de faire quelques obfervations fur 
fon état avant que d'entreprendre l’opération. Le 
lendemain de fon arrivée, elle fe plaignit de coli- 
ques très- violentes ; elle eut des défaillances &e 
des fyncopes plufeurs fois dans la journée ; elle 
ne put point manger ; fon pouls fut, par intermif- 
fon, tantôt haut, tantôt bas, très-fréquent &c 
fort inegal. Je touchai le périnée différentes fois 
dans la journée, fans y avoir rien obfervé de par- 
ticulier. Le troïfieme jour , il y parut une tumeur 
de la groffeur d’un œuf de poule, fans aucun chan: 

ement de couleur à la peau : elle diminuoitconfi- 
dérablement lorfque la malade étoit couchée: M. de 
la Brunerie & fon pere firent les mêmes obferva- 
tions. A da fin du quatrieme jour, nous viîmes le 
fang fortir par le fondement en petite quantité; 
mais d’une couleur & d’une confiftance plutôt 
féreufe que fanguine : il continua à couler avec 
plus d’abondance pendant cinq jours , mais d’une 
couleur rouge plus marquée. Le: fixieme jour, 
Vévacuation diminua : elle fat tout-à- fair arrêtée 
le feptieme. Pendant ce tems-là, nous fimes beau- 
coup d'attention au fondement, où nous ne trou- 
vâmes-pas la moindre apparence d’hémorrhoïdes. 

Le tems le plus favorable pour faire l’opération 
eût été le mois fuivant, lorfque la tumeur devoit 
reparoître; mais la malade ne pouvoit pas refter à 
Paris plus de quinze ou vingt jours; je fus done 
obligé de profiter de cette occañon. J’appellai 
pour confeil MM. de la Bruniere , Carere, Guerin 
le pere; Morand, Garengeot , Malaval, Puzos, 
Foubert, de Gramond, Verdier ; Gallin & mon 
pere. Après avoir :examiné Les parties, ils furent 
tous d'avis que'je procédaffe à l'opération. 

Je pofai la malade fuf'le bord d’un lit, les 
jambes & les cuifles écartées’, 8 fupportées fur 
les genoux de deux afliftans ; je ‘piniçai tranfver- 
falement la peau‘ qui couvroit l'entrée dé vagin, 
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avec le pouce & l'index de ma main gauche ; M 
Guerin prit avec fes doigts le même pli du côté 
oppofé à celui que je tenois ; je coupai enfuite la 
peau avec un biftouri droit, en décrivant une 
ligne perpendiculaire à Panus. Du premier coup 
de biftouri , je découvris une efpece de tiflu 
cellulaire. que.je faïfis avec une érigene pour 
attirer hors de la plaie ; je le coupai dans toute 
fon épaifleur avec la pointe de mes cifeaux, Cette 
feconde incifion me facilita le moyen de pafler le 
doigt dans ce tiflu cellulaire ; il entra fans aucune 
réfiftance dans un vuide qui fut jugé être la cavité 
du vagin par tous ceux de la compagnie qui l’exa- 
minerent de près. Cette cavité avoit deux pouces 
& demi de profondeur, & environ deux de cir- 
conférence. Je la remplis de charpie attachée avec 
un fil. Le lendemain, je fubftituai au tampon de 
charpie une tente de deux pouces & demi de 
longueur , & d’un pouce de diametre. Le fixieme 
jour après l'opération, M. Puzos, M. Verdier & 
moi fentimes à l'extrémité de notre doigt, au fond 
du vagin, une éminence qui ne laiffa aucun lieu 
de douter que ce ne füt l'orifice de la matrice, 
Depuis le fixieme jour après l'opération, la ma- 
Jade ne fut panfée qu'avec une tente faite d’éponge 
préparée : elle ne fut jamais couverte de matiere 
purulente , excepté à fon talon qui répondoit à l’o- 
rifice du vagin, ou à l'ouverture de la peau & du 
tiflu cellulaire qui fuppurerent pendant quatorze ou 
quinze jours. La malade quitta alors Paris. 

Je la pourvus d’une quantité fuflifante d’éponge, 
pour qu’elle en fit ufage elle-même. Peu de jours 
après qu’elle fut arrivée chez elle, le fang des regles 
vint par l’ouverture que j’avois faite, fans qu’il en 
pañlârune feule goutte par le fondement ; elle n’eut 
aucun des fymptômes auxquels elle avoit été fujette, 
excepté cinq ou fix heures avant que fes regles pa- 
ruffent. Les fymptômes fe bornerent à des coliques 
très-violentes , pareilles à celles qu’elle avoit tou- 
jours eues. L'évacuation menflruelle ne dura que 
trois jours, pendant lefquels la malade fupprima 
lufage de l'éponge affez mal-à-propos , comme j'en 
jugeai par la fuite. Elle recommença à s'en fervir 
quand fes regles furent pañées. 

Cinq femaines après, le fang reprit fon cours par 
Ta même voie, & coula pendant trois ou quatre jours 
fort librement. La malade crut alors n’avoir plusbe- 
foin de l'éponge ; auffi le mois fuivant l'ouverture 
fiftuleufe parut être fermée ; elle s’ouvrit cependant 
affez pour donner paffage au fang menfiruel. La 
même chofe arriva les deux mois fuivans ; mais le 
fixieme mois la fiftule fe ferma, & le fang reprit fon 
cours par le fondement : tous les fymptômes aux- 
quels la malade avoit été fujette ayant l'opération, 
recommencerent de nouveau. 

Elle fouffrit pendant huit ou dix mois fans fe plain- 
dre de fon érat ; après ce tems-là, elle vintme con- 
fulter. Je n’eus d’autre moyen à lui propofer que la 
même opération ; mais quelques raifons particulie- 
res l'empêcherent de s’y foumettre. Sa répugnance 
venoit, à n’en pas douter, de la crainte qu’elle avoit 
de retomber dans le même cas que celui où elle 
étoit. Son ignorance & fon état mélancolique préva- 
lurent fur mes raifons. 

Ce ne fut pas la crainte de l'opération qui la re- 
tint, car elle convint qu'elle avoit fouffert bien 
moins de douleur qu’elle ne s’y étoit attendue. Elle 
eût bien voulu fe foumettre encore à une nouvelle 
opération, pourvu que c’eût été pour lui amputer la 
verge, ou commeelle difoit, fon morceau de chair, 
parce que, ajoutoit-elle, ce morceau lincommodoit 
tant, qu’elle croyoit que tout fon mal provenoit de 
là. Il ne falloit que cet aveu pour juger que cette 
verge toit irritée, 8 que-Cétoit les éreétions qui 
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la faifoïent fouffrir. La modeftie feule l'empêchoit 
de convenir que c’étoit dans le tems des éreétions 
qu’elle fouffroit le plus ; il n’y avoit pas lieu d’en 
douter. 

Je ne pouvois que lui repréfenter l'inutilité de 
Pamputation qu'elle foilicitoit , fon innocence ne 
me permettoit pas d'aller plus loin. La pudeur eût 
été bleflée, fi je lui euffe dit que la femence qui 
fermentoit chez elle n’eût pas moins agi fur fon tem- 
pérament, & qu'elle auroit peut-être plus fouffert 
encore. Je ne voulus donc pas lui amputer la verge, 
& elle ne voulut pas fe laifier ouvrir le vagin. 

On voit par cette oblervation de quelle confé- 
quence font les reflources de la chirurgie. Si la na- 
ture s'écarte dans fes produétions , elle peut être 
quelquefois redrefl£e & mife dans le bon chemin 
par cet art capable de la ramener à elle même, 
pourvu que les malades aient aflez de confiance pour 
fe prêter aux foins des chirurgiens. 


Je dois-avouer que fije n’eufle pas fupprimé la 
tente dans le tems des regles, elle eût pu ne pas nuire 
à l'iflue du fang, & l'ouverture ne fe feroit peut- 
être pas fermée, Une bougie dans l’uretre n'empêche 
pas toujours l'urine de fortir ». 

La malade mourut en 1740: M. Arnaud en donna 
avis à l’académie royale de chirurgie : elle nomma 
MM. Verdier & Foubert, pour lui faire le rapport 
de l'état des parties intérieures de la génération; 
mais on laiffa pourrir ces parties avant de les difié- 
quer, 

Fig. 9 &10, parties extérieures de la génération 
de Michel Anne Drouart, dont il eft parlé dans le 
Di, raif. dés Sciences, 8&tc. & au commencement 
du Supplément à cet article; a, a, la verge vue par- 
deffous dans la fz 9 , & de profil dans la fg. 10 , où 
elle eft repréfentée à fon plus haut dégré d’ére&tion; 
B,b, le gland;c,c,le prépuce; d,4, le frein s’é- 
largiffant à mefure qu'il approche de la racine de la 
verge; ee, le méat urinaire que l’on pouvoit di- 
later jufqu’à y introduire le bout du petit doigt ; f, 
petit mamellon charnu placé au bord interne de 
Vorifice de l’uretre; g, g, deux plis de la peau 
écartés dans la fg. 9, & rapprochés en forme de 
levres dans la fig. 10; k,le périnée ; , la marge de 
Panus. 

Les fig. 11 & 12 ont été expliquées ci-deflus, 

HERMAPHRODITES, ( Méd. lég.) L'arcicle HER- 
MAPHRODITE, ( Anar. ) dans le Di. raif, des 
Sciences , &c. & le Supplément ci-deflus, nous dif- 
penfent de difcurer l’éxiftence prétenduede ces êtres 
hommes & femmes, & d’affigner les raifons’ qui la 


détruifent. On n'avoit pas confulté Les faits, & la 


nature n’avoit pas été aflez étudiée , lorfqu'on aflura 
qu'un même individu poflédoit parfaitement les deux 
fexes. Le goût du merveilleux féduifir des phyficiens 
peu exaëts ou trop peu anatomiftes , & l’on s’en tint 
au premier examen. On créa même un corps de 
doûtrine fur cette efpece particuliere ; il y eut des 
hermaphrodites qui poflédoient également les deux 
fexes (Schurig. Bauhin. ); il-y en eut d’autres dans 
lefquels un fexe dominoit , & l’on établit des regles 
pour conftater ces différences. Les loix vinrent à 
Pappui des opinions, elles ftatuerent fur tous les cas: 
On établit pour le mariage que , dans le cas de par- 
faite égalité des deux fexes, l’hermaphrodire feroit 
lui-même le maître de choifir entre le rôle de femme 
& celui d'homme; fon appétit particulier devoit dé- 
cider du fexe auquel il devoit appartenir, & les 
loix lui impoferent par ferment l'obligation de fe 
borner à celui qu'il auroit choifi. 

Dans cette même égalité de fexe , on exigea quant 
au baptême , que l’hermaphrodire fût toujours fup- 
pofé appartenir au fexe Le plus noble, à moins qu'il 
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ne parût par l'examen qu'un fexe prévaloit fenfbles 
ment fur l’autre. 

Cette infpeétion qui n’étoit point fondée fur la 
bonne anatomie , fut elle-même un objet de litige: 
les gens de l’art furent fouvent trompés, ils trompe» 
rent le public &cles juges, & l’on vit des décifions 
contradiétoires. 

Telle eft l'efpece d'égarement que produifentles 
demi-connoiffances ou la folle prévention des fy{= 
têmes ; tout cet édifice de loix & de précautions, 
tout cet amas énorme de volumes s’anéantit devant 
une bonne démonfration anatomique qui prouve 
l'impofübilité de coexiftence des deux, fexes dans le 
même fujet: la nature imite & réunit quelquefois 
dans fes jeux les formes les plus diffemblables ; mais 
elle ne confond pas les efpeces en confervant à cha 
cune fes propriétés diftinétes. Un clitoris prolongé, 
une chûre de matrice en ont fouvent impofé pour la 
partie virile ; des difformités dans la ftruéture de ces 
organes ont fouvent exercé les efprits qui trouvent 
du merveilleux par-tout. On a fuppofé que l'arran- 
gement intérieur répondoit parfaitement à la confor= 
mation extérieure , & l'on a cru qu’une ouverture 
plus ou moins forte des téoumens étoit toujours ac= 
compagnée d’une matrice & de fes dépendances. On 
ne s’eit jamais avifé d'appuyer cette conjeaure par 
une diffeétion du cadavre, encore moins a-t-on cru 
utile d’obferver fi de pareils fujets remphroient 
exattement les fondtions des deux fexes. ( Ces arricle 
eff de M. LA FossE , doëkur en médecine.) 

HERMENEUTIQUE (ART), Philofop. Loge 
c'eft l’art d'entendre & d'interpréter les paroles , les 
difcours & les opinions des autres ; l'art de décou- 
vür le vrai fens des auteurs qu’on lit. 

Cetartimportant renferme des regles néceffaires ; 
que nous allons indiquer en peu de mots : les unes 
regardent les circonftances extérieures , les autres 
les circonftances intérieures, Les premieres fe rap- 
portent aux connoiflances que doit avoir celui qui 
lit, qui écoute, ou qui veut interpréter, Les fecon- 
des fe rapportent plus direétement aux attentions 
qu'il doit avoir, en lifant ou en écoutant. 

1°, Unhomme qui veut être interprete des ouvra= 
ges ou des difcours d'autrui, doit bien entendre la 
langue de l'auteur , la force des termes , leur éner- 
gie, la nature du ftyle, fon cara@tere. 

2°. Il n’eft pas moins néceflaire d’avoir l’exem= 
plaire le plus correét de l’auteur que l’on veut inter- 
préter. 

3°. Pour entrer pMfs fürement dans la penfée de 
l’auteur, 1l eft indifpenfable de connoître fa patrie, 
fes mœurs, fon caraëtere , fa religion , les ufages de 
fa nation, auxquels il peut faire illufion fréquem- 
ment. e. 

4°. Il faut auf connoître le but de l'écrivain ; 
faire attention à la forme de fon difcours, s’il rai 
fonne comme philofophe , s'il exerce comme ora- 
teur, s'il décrit & orne en poëte , s'il veut enfeigner 
en maître, &c. fuivant les vues de l’auteur, fes dif 
cours peuvent fouffrir | exiger même différentes 
interprétations, 

Voici maintenant les maximes &les regles à fuivre 
en lifant , fi l’on defire de faifir le véritable fens & 
de connoître le fentiment de l’auteur. 

1°. Prenez dans le fens naturel, propre & litté- 
ral, fuivant le génie connu de la langue , toutes les 
expreflions, lorfque l'on n'a aucune raifon de les 
fuppofer figurées où métaphoriques. Si vous avez 
des raifons fuffifantes d’y fuppofer dé la métaphore, 
interprétez ces termes felon la métaphore , le but dé 
la figure & le caraëtere de la langue. 

2°. Ayez foin d'interpréter en éclairciflant un en- 
droit obfcur par un autre plus clair, en comparant 
les mêmes mots employés en divers endroits, &£es 
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mêmes idées préfentées fous différentes expreflions, 

3°. Souvent le fujet, dont parle un auteur, fait 
‘<connoître les propriétés qu'il lui attribue, & les dé- 
termine; fouvent auf les propriétés font connoître 
le vrai fajet & fa nature. Ilimporte donc de recher- 
cher quel eft le fujet, quels font les attributs, & de 
les examiner féparément. 

4°. Pour parvenir à être un interprete exa&, il 
faut lire convenablement, avec ordre, avec atten- 
tion, de fuite, fans interruptions trop longues , avec 
réflexion fur ce que nous lifons, & en confultant les 
interprètes , ou les commentateurs ; enfin fans paf- 
fion , fans prévention. Un commentateur, qui a été 
‘contemporain de l'écrivain, qui en entendoit bien la 
langue , qui paroît impartial, doit avoir plus d’auto- 
rité, toutes chofes égales , que celui qui a vécu long- 
tems après , qui ne s’eft fervi que de verfions , qui 
paroît prévenu & päflionné , ec. 

On demande pourquoi le livre des loix &leslivres 
facrés ont efluyé le plus d’interprétations différentes; 
pourquoi il y a plus de commentateurs, & plus de 
diverfité dans lescommentaires ? Ces livres feroient- 
ils de tous les plus obfcurs? non. C’eft que les paf- 
fions des hommes Les plus violentes, l’avarice & l'or- 
gueil ont été mifes en œuvre quand il s’eft agi d’in- 
terpréter ces ouvrages. On les a lus avec le defir & 
l'intention d’y trouver une idée favorable à fon opi- 
nion, & on n’a pas manqué de la rencontrér. L’écri- 
ture fainte eft parfaitement claire dans tous les arti- 
cles néceffaires pour le falut de tous les hommes ; 
s'il eft un paflage obfcur , concluons qu'il ne ren- 
ferme pas un article fondamental, un article de foi 
néceflaire à tous, 

$°. Mais s'il eft un endroit obfcur dans un livre 
quelconque , quelles font les regles à fuivre pour en 
découvrir le fens ? Il faut pour cela comparer toutes 
Les notions poffibles des mots employés : confidérer 
avec foin la chaîne du difcours, la fuite des idées : 
réduire les notions univerfelles en idées fingulieres, 
pour faifir la jufteffe de ceiles-là : rapporter toutes les 
expreflions figurées aux termes fimples, pour en- 
trer dans le but de la figure. Entre plufieurs fens 
pofübles choifir celui qui eftle plus raifonnable , le 
plus conforme aux idées du bon fens naturel , celui 
qui eft le plus analogue au but principal de l’auteur, 
à l'économie & à l’analogie de fon fyftême. Si entre 
plufeurs fens poffbles on eft forcé d’héfiter , il faut 
fufpendre fon jugement. Voyez Are. critig. Clerici > 
Richard. Simon. if. criric. et. Teflam. Ernefti, 
Fnflieur. inrerpret. Nov. Teflam. &ec. Antoniïi Gennen- 
fS, Element, art. logico criticæ, lib. 1P, cap, 8, &ec. 
(3:0) 

HERMINE , £. m. (serme de Blafon. ) fourrure 
blanche, chargée de mouchetures de fable. Foyez 
fg.18,pl. I du Blafon dans le Di&ionnaire raif. des 
Sciences , &c. 

Cet émail fignifie grandeur, autorité, empire. 

On nomme contre-hermine , un champ de fable femé 
de mouchetures d'argent, 

Le mot hermine eft dérivé de celui d'Æermins, 
nom que l'on donnoit anciennement aux Arméniens, 
parce que l'Arménie eft un pays abondant en kermi- 
mes, & que l'on y faifoit un grand trafic de ces peaux. 

Quinfon de Verchieres en Brefle ; plein d’hermine. 
(GD.L.T.) 

S HERMINE (Zordre del), Ordo velleris Pontici, 
Ordre de chevalerie qui étoit autrefois celui des 
dues de Bretagne; il fut inititué par Jean IV, dit 
le Conquerane, l'an 1381. 

Il n’eft point parlé de l'origine de cet ordre dans 
les auteurs ,nides raifons qu’eut le duc Jean de linf 

tituer & de choifir la devife 4 #4 vie, On croit que 
gette devife fignifie qu'il avoit conquis deux fois la 
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Bfetagne, & qu'il avoit expofé fa vie pour fe mains 
tenir dans fes états. 

Le collier de l’ordre étoit fait de deux chaînes 
fur lefquelles il y avoit des épis deux à deux, pañlés 
en fautoirs ; au milieu de cette chaîne double étoit 
fufpendue , par trois petits chainons , une ermine 
courante fur une terrafle émaillée de fleurs, le 
tout d’or, & au-deflous fur un liftel étoit en émail 
la devife 4 ma vie, Voyez la pl. X XVI, fig. 66 de 
Blafon dans le Didlionnaire raif. des Sciences , &cc. 
(GD/°L°7) 

. HERMINE ( l'ordre de P ), ordre de chevalerie 
inftitué l'an 1464, par Ferdinand , roi de Naples. 

k Le collier, d’où pendoit une figure d’hermire, 
étoit d’or , & pour dévile , ces mots, z7alo mort 
quam fædari. 

Il eft parlé de cet ordre au livre premier de la 
guerre de Naples, par Pontanus. ( G, D. L.T.) 

SHERMITAGE, (Géogr. Hi.) montagne près de 
Tain ou Thain en Dauphiné, où l'on recueille le vin 
excellent qui porte le même nom, vis-à-vis Tour- 
non , près du Rhône. On trouva, il y a plus de 130 
ans, fous l'autel de la chapelle de cet Lermirage qui 
a donné fon nom à la montagne, une pierre fur 
laquelle eft gravée une ancienne infcription: l’her= 
mite qui faifoit creufer en cet endroit, la ft mettre 
à la porte de l'hermitage où elle eft demeurée juf- 
qu’en 1724 ; des Anglois l'ayant achetée de l’her- 
mite, fe mirent en devoir de la faire conduire juf= 
qu'au Rhône pour la tranfporter en Angleterre ; 
mais M. de Deloche, lieutenant de maire de Thain, 
obligea les Anglois de feretirer; quelque tems après 
M. Murde, maire de Thain, la fit enlever & tranf. 
porter dans cette ville, M. Moreau de Mautour , à 
qui cette infcription fut communiquée, plus exaéte 
qu’elle n’eft dans Gruter, décida que c’éroit un autel 
dédié à Cybele à l’occafon d’un taurobole fembla- 
ble à celui de Lyon expliqué par M. de Boze, Ce 
monument eft quarré d'environ quatre pieds & demi 
de haut fur dix-neuf pouces de largeur. Ce fut An- 
tonianus, pontife perpétuel, qui offrit le taurobole 
à Lyon, colonie de l’empereur Claude , fur une 
prédiétion ou fonge de Julianus, grand-prêtre de 
Cybele: Verinus, joueur de flûte, avoit afifté à ce 
facrifice , & Paninus avoit reçu le fang de la vi@ime. 

L'époque de ce facrifice , qui tombe à la qua- 
trieme année de l’empire de Commode , lan de 
Rome 936, 18 ans avant Jefus-Chrift, eft défignée 
par le nom des Confuls. L. Eggius Manellus & Cn, 
Papirius Ælanus. Voyez Hif. de P'Acad. des Tnfer. 
& Belles-Lectres. tom AIT, in-12 , p. 441. (C.) 

HERMOMENON, Voyez; Mœurs, (Mufique. ) 
Suppl. 

HÉRO, ( Myth. ) jeune prêtreffe de Vénus , de- 
meuroit à Seftos., ville fituée fur les bords de l'Hel- 
lefpont du côté de l’Europe ; vis-à-vis de Seflos fur 
autre bord de la mer, étoit Abydos du côté de 
l'Afie, où demeuroit le jeune Léandre, qui aimoit 
paflionément la prêtrefle de Seftos. Comme de pref- 
fantes raifons l’obligeoient de cacher fon amour à 
fes parens, il n’avoit d’autre moyen d’aller voir fa 
maîtreffle À Seftos, qu’en hazardant de traverfer de 
nuit le détroit à la nage. Or le trajet étoit au moins 
de fept ftades , qui font 875 pas. Héro prenoit foin 
de tenir toutes les nuits un flambeau allumé au haut 
d'une tour, pour lui fervir de guide dans fa route. 
Après diverfes entrevues, la mer devint fi orageufe 
que fept jours s’écoulerent fans qu’il la pût pañler, 
comme il avoit accoutumé ; enfin l’impatience de 
revoir fa maîtrefle , ne lui permettant pas d'attendre 
que la mer fût tout-à-fait calme , il voulut la pañler 
lorfqu’elle étoit encore agitée, mais il manqua de 
force & fe noyamalheureufement, Les vagues pouf- 
ferent fon corps fur le rivage de Seflos où il fut 
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fesonnu. Ho at défefpoir de la mort de fon amant 
dont elle fe reconnoïfloit l'unique caufe , ne veut 
pas lui furvivre , & fe précipite dans la mer, choi- 
fiffant lé même genre de mort qui l'avoit privée de 
ce qu'elle avoit le plus aimé, Les amours de Æéro &c 
de Léandre font le fujet d’un petit poëme grec fort 
eftimé, qu’on attribue à Mufée. Un auteur moderne, 
M. de la Nauze, dans les Mémoires de Pacadémie 
des Belles Leitres de Paris, tom. 7 , a prétendu prou- 
ver que cette hiftoire de Æéro étoit non-feulement 
poffible, mais réelle. Si le fait eft vrai  Léandre de- 
voit être bien vigoureux pour faire à la nage un fi 
grand trajet toutes les fois qu’il vouloit voir fa mai- 
trefle. On le voit repréfenté fur des médailles de 
Caracalla & d'Alexandre Severe, précédé par un 
Cupidon qui voloit, un flambeau à la main pour le 
guider, & quine ui étoit pas d'un moindre fecours 
que le fanal que fa maîtrefle prenoit foin d'allumer 
fur le haut de la tour où elle Pattendoit, Ovide fup- 
pofe dans fes Héroïdes que Léandre n'ayant pu pañler 
à la nage pendant quelques jours à caufe que la mer 
étoit agitée , envoya par un efquif une lettre à fa 
maîtrefle pour la tirer d'inquiétude, & que Héro lui 
répondit par la même voie pour lui exprimet fon 
impatience. (+ 

HÉRODE , dragon én feu , ( Hifé. facr.) dit le 
Grand, ou l’Afcalonite, parce qu'il étoit né à Afca- 
lon, ville de l'Idumée , d’Antipater l'Iduméen, eut, 
étant encore fort jeune , le gouvernement de la 
Galilée. Après la mort de Caflius & de Brutus, dont 
il avoit fuivi le parti, il fe déclata pour Antoine, 
qui Le fit nommer par le fénat, roi des Juifs. Ce nou- 
Veau proteéteur ayant été défait à la bataille d’Ac- 
tium, Æèrode, qui n’étoit attaché qu’à fa fortune, fe 
Bvta à fon vainqueur , & fit tant par fes foumiflions, 
qu’Augüfte lui conferva le royaume des Juifs. Hérode 
fembloit alors être au comble de fes fouhaits ; mais 
ce prince cruel & foupçonneuxtrouva dans fa famille 
des fources de difgraces, qui le rendirent malheu- 
teux au milieu de la plus brillante fortune. Mariamne 
fa femme, fes propres enfans, fes parens & fes amis, 
furent autant de viétimes, qu’il immola à fes foup- 
Gons jaloux. Dieu, après avoir long-tems fouffert 
Timpiété & l'orgueil de ce prince barbare, le punit 
par une maladie affreufe, bien capable de l’humilier. 
Pendant qu'il en étoit attaqué, le Sauveur du monde 
faquit, & des mages étant venus de l’Orient pour 
l'adorer, Hérode, inquiet de cet événement ; & cou- 
vrant fes noirs deffeins fous les paroles d’une adora- 
tion feinte , leu fit promettre de venir vers lui, 
lorfqu'ils auroïent trouvé l’enfant qu'ils cherchoïent, 
pour qu'il püût à fon tour , aller l’adorer : Es ego ve- 
niens adorem eum, Mat. 2, vi. Mais l'ange du Sei- 
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ce prince, ils s’en retournerent dans leurs pays par 
un autre chemin. Hérode, furieux d’avoir été trompé 
pat les mages, & agité de foupçons, au fujer de l’en- 
fant nouvellement né, fit maflacrer tous les enfans 
mâles au-deflous de deux ans , des environs de Beth- 
léem, croyant pouvoir envelopper dans le maflacre, 
celui qu'il redoutoit. Enfin cet impie fuccombant à 
fes maux , mourut âgé de 70 ans; l’an du monde 
4001. Mat. 2. j. & fuiv. Hérode fut le premier 
étranger qui porta la couronne de Judée ; & ce qui 
eff remarquable , il la reçut dé la main des Romains, 
& non de celle des Juifs, qui par Là, furent privés 
du droit d’élire leurs chefs. Ce changement leur an- 
nonçoit que le libérateur promis devoit bien-tôt 
paroître felon la prophétie de Jacob. Le fceptre ne 
Jortira point de Juda, &c. ( : 
HÉRODIADE, ( Hif. facr. ) fille d’Ariftobule 
&c de Bérénice, petite-fille du grand Hérode , époufa 
en premiere noce Hérode Philippe, fon oncle ; dont 
elle eut Salomé, Quelque tems après ; elle quitta 
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fon inari, pouf s’attacherà Hérode Antipas fon frétés 
tetrarque de Galile, & vivoit publiquement aveê 
lui. Jean-Bapülle, qui étoit alors à la cout de cé 
prince , ne ceflant de crier contre ce mariage incef- 
tueux, Hérode le fit arrêter & mettre en prifon, 
Hérodiade, plus animée encore contre ce faint, parce 
qu’elle craignoit que le roi, qui l'eflimoit, ne fe 
laïfât ébranler par fes reproches , ne cherchoit que 
Poccafion de le faire périr. Elle fe préfenta un jou 
que Hérode donnoït un grand repas , à la fête de fa 
naïflance. Salomé, fille d'Hérodiade & de Philippe ; 
danfa avec tant de grace devant le roi, qu'il promit 
avec ferment de lui accorder tout ce qu’elle lui dez 
manderoit. La jeune fille inftruite par fa mere, de- 
manda la tête de Jean-Baptifte, & le roi, par uné 
complaifance criminelle, facrifia , à la fureur de fa 
maîtrefle, le faint précurfeur. Marc 6. vij & fuiv. 
Dieu vengea cette mort, car Hérodiade, fouffrant 
impatiemment de voir fon mati fimple tetrarque s 
pendant que fon propre frere Agrippa étoit honoré 
du titre de roi, força Antipas d’ailer à Rome de 
mander la même dignité à l’empereur Caligula 
mais ce prince prévenu contre Antipas ; le relégua 
à Lyon, où Hérodiade aima mieux le fuivre que d’ac* 
cepter la grace que l’empereur vouloit lui accorder, 
en confidération d’Agrippa fon frere, 

HERON, fm. ardea ; erodius , ( terme de Blafon. ) 
oifeau aquatique & fauvage, ayant le col long , un 
grand bec & les jambes hautes ; il paroît arrêté dans 
l'écu, 

Le héron étoit chez-les anciens le fymbole de jà 
débauche , parce qu'il jette le fang par les yeux; 
lorfqu’il couvre fa femelle, 

De la Mare du Theil en Normandie ; d'agr au 
héron d'argent. (G.D. LT. 

HERRENBERG, ( Géogr. ) ville du duché dé 
Wirtemberg, dans le cercle de Souabe, en Allema- 
gne: c’eft le chef-lieu d’un bailliage de dix paroïfles; 
ë le fiege d’une fur-intendance eccléfiaftique ; avant 
la réformation elle avoit un chapitre. Peu de villes 
dans la contrée ont autant fouffert que celle-là des 
violences de la guerre de trente ans, & de celle de 
1688.( D.G.) "i ; 

HERRENSTADT , ( Géogr. ) ville de la Siiéfie 
Pruflienne, dans la principauté de Wolau , entre 
deux bras de la riviere de Bartfch aux frontieres dé 
Pologne: Les favans du pays la nomment Xiriogolis. 
Elle eft fituée dans une plaine fertile en bons grainss 
& munie d’un château qui pañloit encore au fiecle 
dernier pour très- fort, & pour très-impottant à 
oppofer aux Polonois : c’étoit alots une des poflef- 
fions de la maifon d’Autriche. Les événemens du prés 
fent fiecle ont bien changé la face de toutes ées cho: 
fes : Herrenflade fut réduite en cendtes par les Au= 
trichiens l'an 1759; & il ne paroït pas au teñtis où 
nous fommes, que la Siléfie ni aucun autre pays de 
l'Europe ait à craindre les attaques de la P 
(D.G.) 

HERRIEDEN , (Géogr.) ville de l'évêché d’Aich« 
ftedt, dans le cercle de Franconie en Allemagne ; 
chef-lieu d’un bailliage enclavé dans les états d'Anf: 
pach , fur l'Altmulh. Un couvent de bénédidins 
fondé dans cet endroit par Charlemagne, & éons 
verti dans la fuite en églife collégiale, donna naifs 
fance à cette ville ; qui malgré ces aufpices religieux, 
fut prife & détruite par l'empereur Louis V en1316, 
incendiées aux années 1450 & 1490, & coñqüile 
enfin lan 1633 par le duc Bernard de Weimar ; chef 
des armées proteftantes en Allemagne. ( D:G. 

* HERSÆUS ox Herceus, ( Mychol.) Voyeg 
ERCEUS dans ce Suppl. ï 

S HERSE ; ff. ( serné de Blafon. ) meuble de 
lécu qui repréfente un inftrument propre à fenvers 
fer les tetres fur les grains ; pour les couvrif après 
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qu'ils ont té femés. Voyez fe. 226 , planche V de l'art 
Héraldique dans le Diét. raif.des Sciences, êcc. 

Des Hayes de Gaflard, en Normandie ; d’aqur à 
crois herfes d’or. 

S HERSE-SARRASINE , f. f. cataraëla, @ 3 ( vèrme 
de Blafon.) meuble d’armoiries fait de fix pals alefés 
& aïguifés en bas, avec cinq traverfes polées hori- 
zontalement jointes avec des clous aux interfeétions, 
& un anneau au milieu de la traverfe fupérieure, 

La herfe-farrafine repréfente une porte faite en 
treillis, fufpendue en haut avec une corde > qu'on fait 
tomber par deux coulifes dans les furprifes , lorf- 
que la porte d’une ville de guerre eft rompue & 
fert à fermer le paflage aux ennemis. 

D'’Apelvoifin, vicomte de Ferré, feigneur de la 
Jouviniere en Bretagne ; de gueules à la herfè-farrafine 
DCE) 

HERSÉ, ÉE, adj. ( serme de Blafon.) fe dit d’un chà- 
teau , d’une tour , dont la herfe-farraline eft abattue. 

De Tourteville en Lorraine ; d'aqur à la tour d'ar- 
gent , herfée de fable. (G.D:L T7) 

HERSTAL, ( 
Pays-Bas, au pays de Liege, autrefois maifon royale 
des rois de France. Pepin y bâtit le château & y 
faifoit fon féjour ordinaire , il fut nommé Pepin 
de Herftal. Ce lieu ef appellé, dans les aétes #a- 
riflallium , Heriflallium: on croit que le fameux Char- 
les-Martel y eit né ; ce prince, fans la valeur duquel 
la France feroit devenue üne province Mahométane, 
auroit bien dû être plus ménagé par les moines, & les 
évêques. Cette baronnie pofédée par les rois Carlo- 
vingiens &e les ducs de la bafle-Lorraine, & qui a pañlé 
des comtes de Brabant aux comtes de Naflau, a 
été vendue par le roi de Prufle, héritier en partie 
de cette maïfon , à l'évêque de Liege en 1740.(C.) 

$ HESDIN oz HÉDIN , Hefdinium, ( Géogr. ) fur 
la Canche , à neuf lieues de Saint- Omer. Le vieil 
Hefdin, qu'on croit avoir été le Vicus Helenæ des 
anciens , fut rafé par l’armée de Charles V en 1552: 
le nouvel Æe/din fat bâti en 1554(non en 1653, 
comme dit le Did, raif. des Sciences, &tc.) à une 
lieue au-deflous, par Philibert ; duc de Savoie , qui 
en fitune place forte, prife par Louis XIII, en 1639; 
&c où M. de la Meilleraye gagna le bâton de Maré- 
chal de France, Hefdin fut cédé à la France par-le 
traité des Pyrénées en 1659. C’eft la patrie de Pabbé 
Prevot d'Exiles , qui de jéfuite fe fit officier, béné- 
di@in , enfuite chartreux , Anglois, Hollandois, enfin 
mort à Paris en 1763 , aumônier du prince de Conti. 
On peut lui appliquer le mot dit de Fr. Ange de 
Joyeufe. 

Il prit, quitta, reprit La cuiraffe & la haire. 


Son Hifloire des voyages eft connue, fa traduion des 
Lettres de Cicéron eft eftimée : fon Manuel lexique eft 
utile, & lui fera plus d'honneur que tous fes romans. 

Les environs de cette ville donnent des-tourbes 
très-eflimées dans le pays. Au village de Fontaine- 
Leftalon , on voit des échinites de couleur de cen- 
dre, de forme triangulaire, des poulettes & des pe- 
tites cames. ( C. ) 

HESPER , ( Afron. ) nom que l'on donne quel- 
quefois à la planete de Vénus, lorfqu’elle brille le 
foir après le coucher du foleil, dans fes plus gran- 
des digrefions. Ce mot vient de éomepec , vefper , 
fin du jour. Il eft oppofé au nom de phofphore où 
porte-lumiere qu'on donne à cette belle planete, 
quand elle brille le matin avant le lever du foleil. 

M.DE LA LANDE.) 

HESYCHASTIQUE, ( Mufig. des anc.) forte de 
mélopée des Grecs, propre à calmer les pafñons. 
(F.D.C.) 

SHÊTRE, (Por. Jard.) en latin fagus , en anglois 
besch-tree , en allemand Puche. 


) château & village dans les- 
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Caraëlere générique: 

Le même arbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles ; les premieres dépourvues de pétales & 
grouppées fur un chaton commun,préfentent la forme 
d’un globe, elles renferment plufeurs étamines fixées 
dans un calice d’une feule feuille : les fleurs femelles 
font auffi apétales & ont un calice de même forme, 
découpé en quatre parties; au centre du calice fe 
trouve l'embryon qui devient une capfule armée 
d’épines molles ; elle s’ouvre en trois parties , dont 
chacune contientune femence coriacée triangulaire. 

Efpeces. 

Hétre à feuilles ovales, dont les plus anciennes 
font dentées. 

Fagus foliis ovatis obfoletè ferratis. Linn. Sp. pl. 
beech-tree. 

Variétés. 

1. Hétre à feuilles panachées. 

2. Hêtre dont le feuillage eft d’un pourpre noir. 

Linnæus a cru devoir réunir le hétre aux châtai- 
gners, à caufe de la reflemblance des parties de la 
fruéfication, & de celle des fruits. 

Le hétre eff la parure la plus riante & la plus riche 
des montagnes ; fon feuillage eft épais & étendu ; fa 
verdure eft fraîche & glacée ; fon écorce unie & 
luifante a fervi long-tems de tablettes à l'amour ; 
mais ce qui eft plus intéreflant aux yeux du cultiva- 
teur philofophe, c’eft que fon bois fubvient aux 
premiers befoins des plus pauvres d’entre les hom- 
mes, il les chauffe, ils en font des écuelles, des cuil- 
lers, &c. on peut fe monter en hésre un ménage com- 
plet : tel étoit celui de Philémon & de Beaucis; les 
dieux daignerent accepter de leurs mains une coupe 
de bois ; ils rejetteroient avec horreur les vafes d’or 
de nos Craflus. Le hévre eft fobre , il n'eft guere d’ar- 
bre qui s’accommode mieux d'un terrein férile 
pierreux ou anfraétueux : il vient jufques dans la 
craie, & fon meilleur aliment n’eft que le fable mêlé 
d’argille ; il croît aflez bien aux pentes des côteaux, 
où il voit couler les torrens fous fes racines : fa tête 
vigoureufe où fe réuniflent & s’entrelacent unnom- 
bre prodigieux de vaftes rameaux, brave l’orage & 
la tempête ; ainf cet arbre reffemble à tous les êtres 
bons, il eft pauvre, fier, & perfécuté; mais il ef 
utile même après fa mort. 

Qu'on tranfporte les hérres dans nos jardins, fur- 
tout dans ceux que nous imiterons des Asglois, ily 
figurera mieux que la plupart des autres; on en fait 
de belles paliflades & des haies très-fortes ; il perd 
fa feuille fort tard, fa verdure ne s’altere que très- 
peu de tems avant que les feuilles tombent; ainfion 
doit le placer dans les bofquets d'été. 

L'article HÊTRE, dansle Did. raif. des Sciences, &c. 
eft fort bon & affez étendu ; qu’on le confulte fur-tout 
pour Les femis en grand qu’on veut faire de cetarbre. 

Lorfqu’on n’en veut femer qu’une petite quantité, 
je confeille de ftratifier la faine pendant l'hiver , de 
la même maniere que les marrons. ( Voyez CHA- 
TAIGNER , Suppl.) feulement qu’on la feme un peu 
avant qu’elle ne foit germée, à moins qu’on n’en 
veuille faire qu’untrès-petit femis, fimplement dans 
la vue de former des allées & des bofquets, alors 
mon avis feroit de laïfler germer la faine dans le 
fable : on la plantera une à une, en retranchant le 
bout de la radicule avec l’ongle ; de cette maniere 
ces arbres n’auront jamais de pivots , feront pourvus 
d’un bel empâtement de racines, & fe tranfplante- 
ront avec autant de fuccès que tout autre arbre. 
Quelle que foit l'opinion que l’on ait de la difficulté 
avec laquelle cet arbre reprend, on en formera 
enfuite des pépinieres , en plantant les jeunes arbres 
à trois pieds en tout fens les uns des autres ; au bout 


de fept ou huit ans on pourra les tranfplanter ; & fi 
on 


: 
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lon prend les précautions requifes, & qu'on les 
fixe en un terrein & un fol convenables, on en aura 


beaucoup de fatisfa&tion. Pour bien faire, la pépi- 
nicre doit être établie dans le même fol où l'on fe 
propofe de les planter à demeure. 

J'en ai vu des allées fuperbes en Flandre dansune 
terre graveleufe , ils croifloient extrêmement vite, 
& avoient une écorce luifante & fuperbe, Je fais 
qu’en les tranfplantant on ne leur a pas coupé la fle- 
che, & ma propre expérience vient À l'appui de 
celle-là pour interdire ce retranchement, 

Le hëtre, ainf que le charme , conferve fa feuille 
feche l'hiver; & comme elle eft plus épaiffe, & qu'il 
s’y en trouve en plus grand nombre, les paliffades 
faites de hérre parent mieux que les charmilles , des 
vents & du froid : les paliflades de Aérre font d’ail- 
leurs bien plus belles , parce que le verd de leurs 
feuilles eft plus vif & plus luifant, elles ont de plus 
avantage de croître là où le charme réufroit mal : 
la verdure n’en eft pas fi précoce ; fi l’on vou- 
loit pourtant, on auroit des hérres dont le feuillage 
fe développeroit en même tems que celles des char- 
mes. Dans le nombre de ceux qui fe trouvent dans 
les forêts, j'en ai toujours vu qui verdoient quinze 
jours avant les autres; il faudroit multiplier cette 
variété, & la fixer par la greffe : c’eft par ce moyen 
auffi, & par les marcottes qu'on perpétue le Hésre 
panaché & le hétre pourpre: celui-ci mérite que nous 
en donnions une idée. 

J'ignore f cette finguliere prodution eftune efpece 
de hêtre ou n'en eft qu'une variété : je foupçonne que 
c'eft une efpece, parce que j’en ai reçu qui avoient 
Vair d’avoir été élevés de femence , & n’avoient dé. 
généré en rien. 

Ce hétre a l'écorce unie & d’un brun-rouge, les 
feuilles en font plus larges que celles du étre com- 
mun ; lorfque les bourgeons fe développent , ils font 
couleur de rofe ; les jeunes feuilles au mois de mai 
font d’un rouge qui tire fur le cerife; quand la feuille 
a pris {a grandeur, elle eft d’un brun-pourpre; a-t-elle 
toute fa confiftance, elle eft prefque noire &c très- 
luifante par-deflus , 8 more-doré par-deflous. En 
o&tobre, lorfque les feuilles de certains arbres rou- 
giflent, celles-ci fe nuancent de verd, elles font alors 
verd-canard. Le tiflu cellulaire , lorfqu’on a levé 
l'épiderme, fe trouve être d’une couleur fanguine ; 
ce hëtre fingulier fait un contrafle piquant, mêlé avec 
d’autres arbres , dont il fait valoir l'éclat : j’aimerois 
à en planter quelque part une mafle confidérable , 
on croiroit habiter les régions du feu, les bords du 
Phlégéton; la méditation y prendroit un caraétere 
fombre qui ne pourroït qu'éveiller des idées graves 
& neuves : lorfque le vent agite les touffes de ces 
arbres, on croit voir ondoyer des flammes ; je le 
regarde comme précieux dans la partie pittorefque 
& poétique des jardins, il y produit des effets qui 
contribuent à celui de l’enfemble; ainfiil a un mérite 
de plus que celui de la fingularité : les jardins bien 
entendus féroient des tableaux ; les arbres & les 

plantes feroient les couleurs ( Voyez articles BoTA- 
NIQUE & BOsQUET, Suppl). Ce hêtre femultiplie par 
les marcottes , & par les greffes en approche; & en 
écuflon fur le houx commun, ( M. 4 Baron DE 
Tscxoupi, ) 

HEURE, CGnomonique. } tnfl nt qui montre 
Les heures du jour € l'élévation du foleil au-deffus de 
Lhorigon pour telle latitude que ce foir. ( Voyez nos 
planches de Gromonique. Suppl. fe. 1, planche VII. ) 
La partie principale de cetinftrument eftune plaque 
de cuivre AB, fur laquelle eft gravé un cadran 
re@iligne ; fur cette plaque eft un quart de cercle 
d'ivoire DE, divifé én dégrés & en minutes par 
des tranfvérfales, &c qui étant attaché à la regle de 
cuivre mobile £ D F, peut être placé à tel dégré de 

Tome 111, 
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latitude qu'on veut : on arrête cette re le & le quart 
de cercle dans tel point qu'on veut, par le moyen 
de deux vis G & Æ, qui coulent dans les rainures 
A M & A K qu’on a pratiquées pour cet effet. 

Sur la planche de cuivre font gravés deux trian- 
gles NO & PQ, fur le premier defquels, comme 
le plus grand, font marqués les paralleles de latitu- 
de qui répondent exaétement à ceux de la rainure 
AM, pour pouvoir ajufter la regle. Le centre du 
quart de cercle eft à jour , pour qu’on puifle voirles 
dégrés de latitude ; fur ce même centre eft une ali- 
dade ST, laquelle parcourt le quart de cercie d’un 
bout à l’autre, & à laquelle ef attaché un fil, le 
long duquel coule le grain R, & dont l'extrémité 
porte un plomb; cette alidade a un coulant 7, par 
le moyen duquel on l’arrête où l'on veut lorfqu’on 
reétifie inftrument. 

Pour trouver l'heure du jour & fa hauteut du foleil 
avec cet inftrument , il faut placer le centre du quart 
de cercle d'ivoire fur le dégré au figne où le foleilfe 
trouve fur le grand triangle , & faire couler le grain 
le long du fil jufqu'à ce qu'il foit fur le dégré du 
même figne, marqué fur le petit triangle ; cela fait, 
on préfentera le quart de cercle au foleil, jufqu’à ce 
que fes rayons paffent à travers les pinules X & LU 
le grain marquera l’heure fur la plaque, & le fil Ja 
hauteur du foleil fur le quart de cercle. (Article éra= 
duit d'un journal Anglois. ) 


S HEURES, ( 4ffron. ) Les aftronomes diftinguent 
trois fortes d'heures aftronomiques , favoir, heures 
folaires moyennes, heures folaires vraies, heures du 
premier mobile; les heures folaires moyennes font 
toujours égales & uniformes, elles font la 24° partie 
d'un jour moyen, c’eft-à-dire, d’un retour moyen 
du foleil au méridien ; ce font ces hewres égales & ces 
jours moyens fur lefquels fe reglent tous les calculs, 
ainfi que les pendules aftronomiques, Voyez TEMS 
MOYEN , Di, raif. des Sciences, &c. Les heures folai- 
res vraies font celles que marque chaque jour le fo- 
leïl fur nos méridiennes & nos cadrans, mais qui 
varient tous les jours , à raïfon des inégalités du 
foleil. Les heures folaires vraies font plus grandes au 
commencement de janvier de 29 fecondes par jour 
que lesmoyennes, & plus petites de 19/, trois mois 
apres. 

Les heures du premier mobile font celles que l'on 
compte par la révolution des étoiles fixes , qui eft la 
véritable durée de la rotation dela terre, & qui eft 
toujours égale, ou, 23/, 56!, 4/ de tems moyen ; il 
y a des affronomes qui reglent leurs pendules fur les 
heures du premier mobile , ils y trouvent cet avan- 


‘tage que les étoiles paffent tous les jours à la même 


heure de la pendule, mais le foleil y pañle quatre 
minutes plus tard; cette méthode a encore la comi= 
modité de donner, par une opération très-fimple , 
les arcs de l'équateur, qui correfpondent aux cures 
de la pendule, 15° pour une keure, 15 fecondes de 
dégré pour une feconde de tems; c'eft ce qu’on 
appelle convertir: en dégré les heures du premier 
mobile, 

Les aftronomes calculent ?heure qu'il eft, 1°. par 
la hauteur du foleil ou d’une étoile ; 3°. par les hau- 
teurs correfpondantes ; 3°, par les pendules réglées 
fur des lunettes méridiennes, ou fur des méridiennes 
ordinaires. 


On trouve heure en mer par la hauteur du foleil, 
prife au moyen de l’oétant de Hadley ou quaftier de 
déflexion ; 1l:y a un volume tout entier des pieces 
qui ont concouru pour le prix de l’académie:, en 
1745 & 1747, ur la meilleure maniere de trouver 
Vheureen mer; M. Daniel Bernoullieft un des auteurs 
qui partagerent le prix; mais la méthode la plus gé- 
nérale & le plus ufitée eft d’obferver la hauteur dx 
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foleil, alors la réfolution d’un feul triangle fphéri- 
que donne l’angle au pôle ou Vangle horaire ; & par 
conféquent l'heure qu'il eft. ( M. DE LA LANDE.) 
HEXAPHORES, (Lircérar. ) Les anciens Grecs 
8& Romains donnoient ce nom à une efpece de littie- 
re découverte , qui fervoit à tranfporter dans la ville 
ou dans la campagne les perfonnes opulentes ; elles 
employoient à cet effet fix porteurs, & c’eft ce que 
défigne le terme grec hexaphore. Les feigneurs qui 
méprifoient le faite fe failoient porter par quatre 
efclaves. Du tems de l'empereur Néron, l'on avoit 
inventé les chaifes où l’on n’employoit que deux 
porteurs ; elles étoient à-peu-près femblables à celles 
qui font en ufage dans l'Europe & dans la Chine. 
Les hexaphores ne font aujourd’hui de mode que 
dans le Japon, à Siam, en un mot dans PAfe. Les 
Romains donnoient auff Le nom d’hexaphore au ma- 
gnifique lit funebre qui fervoit à porter au bücherles 
morts d’un rang diftingué ; ils donnoient le nom de 
fanda pile au brancard ouvert, qui fervoit à tranf- 
porter le cadavre des pauvres : comme le fanda pila 
n'étoit formé que de l’afflemblage de quelques ais, 
on le brûloit avec le corps du défunt. On peut fur 
cette matiere confulter Lexicon antiquitatum roma= 
rarum à Samuele Pitifco in-folio , Hage Comitum, 
3 vol.in-fol. 1737. Dans l'ouvrage qui a pour titre 
Roma Sorterranea di Abrahamo Bofto , in-fol. Romé 
1632, on trouve quantité d’eftampes qui repréfen- 
tent fur les bas-reliefs des fépulcres , les Aexaphores 
où lits funebres des anciens Romains , qui vivoient 
dans l’opulence ; ces meubles reffembloient parfa 
tement à nos canapés, c'eft-à-dire , à de petits lits à 
doffier, garnis de fangles, couverts d’un matelas. 
Dans quelques-uns des bas-reliefs qui repréfentent 
les hexaphores , les deux pieds qui foutiennent le côté 
où repofe la tête du défunt ;'ont plus de hauteur que 
ceux qui foutiennent fes pieds. Le cadavre paroît 
couché fur un plan incliné. Il eft-probable que l'on 
portoit le mort dans le lit où il étoit expiré. Les 
Grecs modernes ont confervé l'ancien ufage , ils ne 
couchent que fur des canapés. ( #7. 4. L.) 
HEXARMONIEN , adj. ( Mug. des anc. ) nome 
ou chant d’une-mélodie efféminée & lâche, comme 
Ariftophane le reproche à Philoxene fon auteur. 


$ 
( Rare » ( Géogr.) ville & bailliage du duché 
de Neubourg , dans le cercle de Baviere , en Allema- 
gne : c’étoit autrefois une feigneurie immédiate de 
l'Empire, & le cercle de Franconie l’a fouvent ré- 
clamée , comme étant dans fon reflort. (D. G.) 

HEYDINGSFELD, ( Géogr. ) ville de l'évêché de 
Wurtzbourg, dans le cercle de Franconie, en Alle- 
magne ; elle eft fur le Mein, & préfide à un baïllia- 
ge plein de vignes. (2. G.) 


HI 


HIATUS, f.m.(Listérature, Poëfie.) L'hiatus eft 
quelquefois doux 8e quelquefois dur à l'oreille : les 
Latins , du tems de Cicéron, l'évitoient , même dans 
le langage familier ; les Grecs n’avoient pas tous le 
même ferupule : on blâmoit Théophrafte de l'avoir 
porté à l'excès. « Si Hocrate, fon maître , lui en a 
» donné l'exemple, dit Cicéron , Thucidide ma pas 
» fait de même; & Platon, écrivain encore plus 
» illuftre, a négligé cette délicateffe » (lui dont Pélo- 
cution , dit Quinulien, eff d'une beauté divine & com- 
parable à celle dHomere ). Cependant ce concours de 
voyelles que Platon: s’eft permis, non-feulement 
dans fes écrits philofophiques , mais dans une haran- 
gue de la plus fublime beauté ; Démofthene lévitoit 
avec foin : c’étoit donc une queftion indécife parmi 
les anciens, fi l’on devoit fe permettre ou s'interdire 
l'hiatus, 
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Pour nous , à qui leur maniere de prononcer eft 
inconnue , prenons loreille pour arbitre. 

J'ai dit que l’hiasus eft quelquefois doux , quelque. 
fois dur ; & l’on va s’en appercevoir. Les accens de 
la voix peuvent être tour à tour détachés on coulés 
comme ceux-de laflûte; & l'articulation eft à l'or- 
gane ce que le coup de langue eft à linftrument : or 
la modulation du ftyle, comme celle du chant, 
exige tantôt des fons coulés , & tantôt desfons déta: 
chés , felon le caraétere du fentiment ou de l'image 
que lon veutpeindre; donc, fi la comparaifon eft 
juite , non-feulement l’hiarus eft quelquefois permis, 
mais il eft fouvent agréable ; c’eft au fentiment à le 
choifir ; c’eft à l'oreille à marquer fa place. Nous 
fommes déja fürs qu’elle fe plaîtà lafucceflion immé- 
diate de certaines voyelles : rienn’eft plus doux pour 
elle que ces mots, Danaë, Laïs, Dea, Leo, Îlia, 
Thoas , Leucothoë, Phaon, Léandre , Aëléon, &c. Le 
même hiarus fera donc mélodieux dans la liaifon des 
mots, car il eft égal pour l'oreille que les voyelles 
fe fuccedent dans un feul mot, ou d'un mot à un 
autre. Ilyavoit peut-être chez lesanciens une efpece 
debäillement dans l’hiarus ; mais s’il y en a chez nous 
ileft infenfible, & la fucceflion de deux voyelles ne 
me femble pas moins continue 8e facile dans 7/y-2, 
ila-éré.à, que dans Jlia, Danaë, Méléagre. 

Nous éprouvons cependant qu'il y a des voyelles 
dont l'affemblage déplaît :a-u, o-i, a-an, a-en, 
o-un , font de ce nombre, & l’on en trouve la caufe 
phyfique dans le jeu même de l'organe; mais deux 
voyelles dont les fons fe modifient par des mouve- 
mens que l'organe exécute facilement, comme dans 
Ilia, Clio, Danaë ,non-feulement fe fuccedent fans 
dureté, mais avec beaucoup de douceur. 

L'hiamus d'une voyelle avec elle-même eft tou- 
jours dur à l'oreille : il vaudroit mieux fe donner, 
même en profe, la licence que Racine a prife, quand 
ila dit, j'érivis en Argos , que de dire , J'écrivis & 
Argos : ’eftencore pis quand l’Ajarus eft redoublé, 
comme dans i/ alla a Athenes. 

On voit par-là qu'on ne doit ni éviter, ni em- 
ployer indifféremment lhiasus dans la profe. Il étoit 
permis anciennement dans les vers, on Pen a banni 
par une regle à mon gré trop générale & trop fé- 
vere : Lafontaine n’en a tenu compte, & je crois 
qu'il a eu raifon. 

Du refte, parmi les poëtes qui obfervent cette 
regle en apparence, iln’yena pas un quine la viole 
en effet, toutes les fois que le muet final fe trouve 
entre deux voyelles; car cet e muet s'élide, &les 
fons des deux voyelles fe fuccedent immédiatement. 


Heëtor tomba fous lui, Troy! expira fous vous. 
Allez donc & portez cette jo à mon frere. 
(RACINE. ) 


Il y a peu d’hiaus auf rudes que celui de ces deux 
vers : la regle qui permet cette élifion & qui défend 
lhiarus , eff donc une regle capricieufe , ét aufñ peu 
d'accord avec elle-même, qu'avec l'oreille qu'elle 
prive d’une infinité de doûces liaifons. ( M. Mar- 
MONTEL.) 

HIDDENSÉE oz HIDDENSO, ( Géor.) petite 
île de la mer Baltique, à l'occident de celle de Ru- 
gen, fur les côtes de la Poméranie Suédoife. Elle 
peut avoir trois à quatre milles d'Allemagne de 
Grcuit : fon terroir eft fablonneux & de peu de rap= 
port; auf n’y trouve-t-on que cinq à fix villages, 
formant une paroiffe Luthérienne, & vivant de la 
pêche fans autre reflource. (D.G.) 

HIE , ff. fiffuca , æ , (verme de Blafon. ) meuble 
de l'écu en forme de fufée, alongée , terminée par 
deux lignes: curvilignes ; dont les bouts finiflent en 
pointes, ; ayec deux annelets faillans vers.le quart 
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de la longueut , l’un à dextre en haut, l’autre à fe: 
neftre en bas. 

La hie eft rate dans les armoiries. Voyez figure 578, 
planche XT , de l'art Héraldique , dansle Diéionnaire 
raifonné des Sciences , &tc. 

Damas de Cormaillon de Jouancy en Bourgogne , 
d'argent à là hie de fable en bande , accompagnée de fix 
rofes de gueules en orle. (G. D. LT. ) 

HIÉRACIEN , ( Mufique des anciens.) nome, ou 
thanfon des Grecs, furnommé Hiéracien , à caufe 
d'Hiérax , difciple d'Olimpe. C’étoit un nom de 
fre. (Pollux, Oromax ; livre IV, chapitre 10.) 

F. 
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$ HIERES , ( Géogr.) Les pélerins de la Terre- 
Sainte s’embarquoient autrefois au port d'ÆAieres, 
& rendoient cette ville brillante ; mais aujourd’hui 
que ce port eft comblé , & à deux cens pas de la 
mer, la ville eft peu de chofe: elle eft arrofée par 
une fontaine abondante , très-utile aux orangers, 
qui garniflent en bas les jardins. Ses environs font 
délicieux par l'excellence & l’abondance de fes 
fruits. C’eit le plus beau ciel de la France, ë le 
pays le plus agréable & le plus varié. On fait à 
T'eft de cette ville quantité de fel de mer aflez bon. 
L’églife paroiffiale a été érigée en collégiale en 1571 : 
c’eft la patrie de deux oratoriens, célebres prédica- 
teurs, Mafillon & Hainaud, L’oratoire n’y a point 
de college , comme le dit Nicole de la Croix. 
A Hieres eft une des douze fénéchauflées de 
Provence , établie en 1662. (C.) s 
HIÉRON I , ( Hiffoire ancienne, ) frere de Gélon, 
fut fucceflivement tyran de Gênes & de Syracufe. 
Les premiers jours de fon regne en firent concevoir 
les plus hautes efpérances. Ce prince, né avec le 
goût des arts & des fciences, appella dans fa cour 
es favans & les artiftes de la Grece & de l'Italie, 
Ami de la vérité , il difoit que fa maïfon & fes oreil- 
les étoient toujours ouvertes pour l'entrée. Des in- 
firmités naturelles lui donnerent le tems de faire 
des réflexions fur les amertumes attachées au pou- 
voir fuprême, & fur-tout fur le malheur qui prive 
les rois des plaiñrs de l'amitié. ILfe confoloit de 'en- 
nui de fa grandeur dans la converfation d’Epicarme, 
de Bachilide, de Pindare & de Simonide : ce futce 
dernier qui eut le plus d’afcendant fur fon efprit. 
Un jour le prince l'interrogea fur la nature & les 
attributs de la divinité. Simonide lui demanda un 
jour pour y réfléchir; le lendemain il en demanda 
deux ; & allant toujours en augmentant , il eut enfin 
la modeftie d’avouer que plus il approfondifloit ce 
myftere , plus il trouvoit de difficulté à l'expliquer. 
Hiéron , mécontent des villes d'Ecatanne & de 
Naxe, en chafla les anciens habitans, qui furent 
remplacés’ par une colonie de cinq mille Syracufains 
& d’un pareil nombre de Péloponéfiens. Ces nou- 
veaux habitans , le regardant comme leur fonda- 
teur, luirendirent, après fa mort, les mêmes hon- 
neurs qu’on décernoit aux demi-dieux. Anaxilaus, 
tyran de Zancle, avoit entretenu une amitié conf- 
tante avec Gélon. Après fa mort , Hiéron fe déclara 
1e prote&teur de fes enfans. Il fe chargea de régir lur- 
même leur bien; & il le fit avec tant d'économie , 
qu’à leur majorité ils fe trouverent plus riches qu'ils 
ne l'étoient à la mort de leur pere. Les dernieres 
années de fa vie , obfcurcirent la fplendeur des pre- 
miers jours de fon regne. Dominé par l'avarice , il 
accabla fon peuple d’exa&tions ; il commit les injuf- 
tices les plus criantes , & il ufa fouvent de violence 
pour affouvir fa cupidité, Les Syracufains, naturel- 
lement indociles, ne virent plus qu'un tyran dans 
celui qu’ilsavoient chéri & refpeëté comme leurroi : 
& s'ils ne paflerent point du tumulte à la révolte, 
c’eft qu'ils furent contenus dans l’obéiffance par le 
refpeét religieux qu'ils confervoient ençore pour la 
Tome III, 
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mémoire de fon frere Gélon: ce prince bienfaifants 
de l'ombre du tombeau , fembloit encore exercer fà 
domination au milieu de Syracufe , reconnoiffante 
de fes bienfaits. Hiéror mourut après un regne dé 
douze ans, 

Hiéron IT, (Hifloire ancienne, ) defcendoit de 
Gélon , qui avoit régné autrefois avec gloire à Sy= 
racufe, Son pere ,quil’avoit eu d’une femme efclave, 
craignit que le vice de fa naiffance n’imprimäât une 
tache à l’honneur de fa race : il le fit expofer dans 
une forêt pour être la pâture des bêtes, Mais l’ora- 
cle inftruit de ce trait dénaturé, annonça la ven: 
geance des dieux, & prophétifa la grandeur future 
de l'enfant délaiflé, Le pere attendri, ou peut-être 
intimidé par les menaces du prêtre, le fit rapporter 
à fa maïfon, où il fut inffruit par les plus grands 
maîtres. Le difciple profita de leurs leçons, &c fe fit 
bientôt diftinguer par fon adréfle & fon courage: 
Pyrrhus juge & témoin de fa valeur naïffante , dé- 
couvrit en lui le germe d’un grand homme, Sonfuf- 
frage le mit dans une f grande vénération , qu'il eut 
dans Syracufe toutle pouvoir d’un roi, fans en avoit 
le titre. Les diffentions qui s’allumerent entre les 
mapgiftrats & l’armée, préparerent fa grandeur : les 
troupes mutinées, l’éleverent au commandement ; 
8 il ne fe fervit de fon pouvoir , que pour pacifer 
les troubles domeftiques. Les Syracufains charmés 
de fa modération, confirmerent fon éle&tion illégale, 

Les Mamertins portoient depuis long-tems la dé- 
folation dans le territoire de Syracufe. Ilmarcha con- 
tre eux , les vainquit , & le trône fut la récompenfe 
de fa viéoire, Son alliance avec les Carthaginois lui 
devint funefte, Iléprouva quelques revers qui lui f- 
rent rechercher & obtenir l'amitié des Romains qui 
ne furent pas long-tems à reffentir les avantages de 
cette nouvelle alliance, Ils avoient éprouvé plufieurs 
fois les horreurs de la famine; mais dès que Hiéror 
fut leur ami, ils virent régner l'abondance dans leur 
camp. Tandis que tout étoit dans l'agitation , le cale 
me régnoit dans fes états. Ce fut dans ces rems pacis 
fiques qu'il développa toute la trempe de fon cœur 
bienfaïfant. Il n’imita point la fombre politique de 
fes prédéceffeurs qui, regardant leurs fujets com: 
me leurs ennemis , confioient la garde de leur per: 
fonne à des étrangers mercénaires :ilne voulut avoir 
autour de lui que des citoyens ; il paroïfloit fiafluré 
de leur fidélité, qu’au lieu de les défarmer , il voulut 
que tous fuflent formés dans les exercices de la guer- 
re. Les peuples fe crurent libres par le foin quil 
prit de refpeëter leurs privileges & le droit de pro= 
priété, Dépofitaire & miniftre de la loi, ilfe repofa 


. fur elle du foin de commander & de punir. Les ci 


toyens & l’armée avoient jufqu'alots divifé l’état: 
étouffa la femence de cette rivalité dangereufe, 
Et dès que chacun fut refferré dans fes limites , un 
calme durable fit renaître les profpérités publiques, 
Ce fut en banniffant loifiveté , qu'il extirpa la racine 
de tous les vices. L'agriculture fut honorée : la terré 
mieux cultivée fournit avec ufure le prix du travail, 
Hiéron étudia lui-même l’art de la rendre plus fertile: 
L'on regrette encore aujourd’huila perte de fes expéz 
riences & de fes découvertes fur une matiere aufi 
intéreffante, Ses réglemens fur le commerce du bled, 
parurentayoir été diétés par un cœur fenfible & come 
patiffant aux befoins de l'humanité, Ils furent obfer« 
vés comme une loi facrée fous fon regne, & long: 
tems après fa mort. ; 

Ce fut dans la feconde guerre Punique qu’il fe 
montra vétitablement l’ami des Romains. Il fournit 
gratuitement du bled & des habits aux légions , qui 
manquoient de tout. Lorfque Rome, après trois 
défaites, fembloit pencher vers fa ruine, il en releva 
les efpérances par un préfent de trois cens mille boif 
feaux de froment ; & deux cens mille d’orge, avec 
Aaaï 
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mille frondeuts, pourles oppofer aux baléares & 
aux frondeurs de l'armée d’Annibal. Il ne fut pas 
moins magnifique envers les Rhodiens , dont l'ile 
avoitété bouleverfée par un tremblement de terre: 
il leur envoya cent talens, fans en ètre follicité, 
C’étoit en prévenant les demandes des infortunés , 
“qu'il donnoit un nouveau prix à fes bienfaits. Il eut 
le bonheur de pofiéder le premier géometre de Pu- 
nivers, & d’en connoître tout le mérite. C'étoit Âr- 
chimede, qui fit {ervir fon art à la conftruétion de 
plufieurs machines pour latraque &c la défenfe des 
places. Ce fur à ce favant géometre qu’on futteûe- 
able de l'invention de cetre fameufe galere, qu” 
regarda comme une des merveilles de lantiqui 
Comme il n’y avoit point de port dans toute la Sicile 
affez vafte pour la contenir, Hiéron , à qui elle deve- 
noit inutile, en fit préfent à Prolomée Philadelphe. 
L'Egypte venoit d’être frappée du fléau de la fiéri- 
lité, il y envoya foixante mille muids de bled , dix 
mille grands vafes de terre , pleins de poiffon falé; 
vingt mille quintaux pefant de chair falée. C’eft ainfi 
qu’en répandant fes bienfaits fur les étrangers, il 
trouvoit par-tout des admirateurs & des amis. Après 
le carnage de Canne, les Carthaginoïis viétorieux 
defcendirent dans la Sicile, où ils porterent Le fer &z 
la flamme. Hiéron, inébranlable dans fa fidélité pour 
‘les Romains , fut Le plus expofé à leurs ravages. Les 
alliés de Syracufe murmurerent de fon attachement 
pour un peuple que Les dieux fembloïent avoir aban- 
donné. Sonfils Gélon, féduit par les promeffes des 
Carthaginois, fe mit à la tête des mécontens. a 
Sicile étoit fur le point de voir allumer Le feu des 
diffentions civiles , lorfque la mort imprévue €+ ce 
fils dénaturé, la délivra de ce fléau. Son pere fut 
foupçonné d’avoir abrégé fes jours : il le fuivit de 
près au tombeau, où il emporta les regrets de toute 
la Sicile. Il mourut âgé de quatre-vingr-dix ans : il 
en avoit régné cinquante-quatre , fans avoir jamais 
éprouvé l'inconftance d’un peuple indocile , qui ne 
vouloit point de maître. ( T—N.) 

HILDBOURGHAUSEN , ( Géogr. ) ville d’Alle- 
magne, dans le cercle de haute-Saxe, &r dans la 
Thuringe méridionale, fur la riviere de Werra. 
Elle exifte titre de ville dès lan 1323; & dès l'an 
1685 , elle eft le lieu de la réfidence des dues de 
Saxe , de la maifon de Gotha, qui cinq ans aupara- 
yant avoient pris le furnom de Æi/dbourghaufen. I 
y a nombre de belles maifons dans cette ville:ily a 
plufeurs églifes Luthériennes &z Calviniftes; & dans 
Pune de celles-ci , l’on fait alternativement le fervice 
en Allemand & en François. L'on y fonda, Pan 1714, 
un college académique ; & l’on y trouve divers éta- 
bliffemens louables, deftinés à laffiftance des pau- 
vres, & à la correction des vicieux. D'ailleurs , en 
fa qualité de capitale , cette ville eft le fiege des cours 
de police , de juftice & de finances, qu’entretient le 
prince du pays. Longitude 28 , 15 ; latitude 50 , 35. 
(2.G.) 

HILDEBOURGHAUSEN ( principauté de) , Géogr. 
L'on donne ce nom à fix baïlliages d'Allemagne, 
fitués dans la Thuringe, lefquels conjointement 
avec d’autres terres & feigneuries, compofent les 
états de lun des ducs de Saxe, de la maïfon de Go- 
tha, Ces fix bailliages font ceux de Hildbourghau- 
Jen, de Veïlsdorf, d'Eifsfeld , de Heldbourg, de 
Koœnigsberg, & de Sonnenfeld. Ils devinrent, en 
1680, le partage féparé de l’un des fept princes, fils 
du duc Erneft de Saxe-Gotha, qui les a fait pafler à 
fa poftérité fous la loï de la primogéniture. Mais ils 
ne forment pas une principauté proprement dite de 
l'Empire: le duc, prince de Hidbourghaufen, ne 
prend place ni dans les dietes générales, ni dans les 
particulieres d’Allemagne, & il ne paie rien non 
plus des charges communes aux membres du corps 
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Germanique. Son rang & fa dignité ne manquent 
cependant pas d’élévation & de grandeur, puifqu'il 
eft prince de l’'illuftre maifon de Saxe. L’on fait mon- 
ter fes revenus annuels à la fomme d’environquatre- 
vingts mille rixdallers. (D.G.) 

HILDESHEIM ( évéché de), Géogr. état d’Alle- 
magne , fitué dans le cercle de bafle-Saxe, contre 
les principautés de Calemberg, de Wolfenbuttel, 
de Grubenhagen, de Halberftad , de Lunebourg ,& 
le comté de Wernigerode. Il peut avoir dix milles 
de lorient à l'occident, & huit du feptentrion au 
midi. Les rivieres d'Ocker , de Leine, d’Innerfte &z 
de Fufe larrofent; & fon fol ef en partie montueux, 
& en partie plat. Il a des forêts très-confidérables, 
d'excellentes carrieres & quelques mines de fer. Les 
meilleurs grains croïffent abondamment dans fes plai- 
nes : l’on en exporte de toute efpece, de même que 
du houblon & du lin; mais il eft moins riche en 
fourrages & en pâturages, & à peine nourrit-il affez 
de bétail pour fubvenir à fes befoias. 

L'on compte dans ce pays huit villes, quatre 
bourgs, deux cens quarante - huit villages, & foi- 
xante-quinze terres feigneuriales. Le clergé, d’un 
certain ordre; lanoblefle 8 les villes de Hildesheim, 
de Péina, d'Elze & d'Alfeld, y tiennent annuelle- 
ment des aflemblées fous le nom d’érars, lefquelles 
s'ouvrent fous la préfidence du chancelier de l'évé- 
que, & prennent en délibération les matieres de 
finances qui font propolées. 

Tout le pays, à peu-près, embrafla la réforma< 
tion de Luther dans le feixieme fiecle ; mais dans le 
dix-feptieme elle y fouffrit de la gêne, & aujourd’hut 
les catholiques y font en affez grand nombre. L’évé- 
que d’ailleurs eft refté fuffragant de Mayence ; &c les 
quarante-deux membres du chapitre, par lequel il 
eft élu , font aufli tous catholiques. 

Cetévêché fut fondé par Charlemagne, l’an 798. 
Son rang à la diete de l'Empire , le place entre Augs- 
bourg & Paderborn ; & dans les affemblées du cer- 
cle de bafle-Saxe , il fiege entre Holftein-Gottorp & 
Saxe-Lauenbourg. Il eft taxé pour les mois Romains 
à 479 florins ; & pour la chambre impériale, à 72 rix= 
dallers 58 creutzers & demi. Le prince qui remplitce 
fiege depuis dix ans , eft né baron de Weftphalen : il 
n’a de troupes fur pied qu'une centaine de fantaflins 
&z quelques hommes de cavalerie; mais il a un ma- 
réchal, un échanfon &z un chambellan héréditaires. 

DC 

eue , (Géogr. ) ville & bailliage de 
Péleétorat de Treves , dans le cercle du bas-Rhin en 
Allemagne. Cette ville eft fortifiée d’une citadelle 3 
& ce bailliage renferme des mines d'argent. (D.G.) 

HILLSBOROUGH, (Géogr.) petite ville du 
comté de Down , dans la province d’Ulfter , en Ir- 
lande : elle députe au parlement du royaume, & 
donne le titre de comte à un lord de la famille de 
Hill, baron de Harwich, en Angleterre. ( D.G.) 

HINDELOPEN ox HINLOPEN , (Géogr.) petite 
ville maritime de la Frife , dans les Provinces-Unies, 
avecun port fur le Zuiderfée. La plupart de fes ha- 
bitans font Menonnites , & fe diftinguent du refte des 
Frifons par l'habillement & par le langage. Leur oc- 
cupation principale après la pêche , eff la conftruc- 
tion des navires. Ils ont reftreint leur application & 
leur induftrie à ces deux objets, depuis les funeftes 
inondations & même fubmerfions éprouvées par la 
ville dans le feizieme fiecle ; car avant cette époque, 
c’étoit une des places les plus floriffantes de la pro- 
vince. (D.G.) 

HIPPIATRIQUE, (Arc vétérinaire.) médecine 
du cheval, terme compofé de deux mots Grecs, 
ippos, qui veut dire cheval; & arike, médecine. 

Quoique l’hippiatrique paroïfle prefque un art 
nouveau parmi nous, il eft cependant certain qu’elle 
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fut cultivée avec foin , avant le commencement de 
l’ere Chrétienne. Comment ne l’auroit-eile pas été, 
puifque dès les fiecles les plus reculés, on voit que 
es hommes ont été amateurs des chevaux ? Cette 
pafñion, née du befoin qu’on a toujours eu de ces 
animaux, & de l'utilité qu'on en retire pour les tra- 
vaux domeftiques & pour la guerre ,a dû rendre at- 
tentif à leur confervation. Il paroïît même par les 
poëmes d’Homere , que de fon tems il y avoit en 
Grece des haras, qu'on y nourrifloit quantité de che- 
vaux, qu'on les drefloit , qu on les exerçoit , & qu'il 
y avoit des hommes deftinés à les dompter & à les 
rendre fouples & dociles : ce dont on trouve en- 
core la preuve dans Platon, dans Hérodote, & 
ur-tout dans un traité de Xenophon, capitaine, 
philofophe & hiftorien , qui a écrit fur l'équitation. 
Avant lui cette matiere avoit été difcutée , car il 
cite, en commençant, Simon, Athénien , lequel 
s'eft moqué d'un certain Micon qui s’étoit occupé 
du même objet. 

Seroit-il raifonnable de croire qu’on fe fût unique- 
ment borné à élever des chevaux, à les nourrir, à 
les dreffer au combat ou à les monter ? Ne feroit-il 
pas étonnant au contraire que la cavalerie, faifant 
alors la principale force des armées, perfonne ne 
fe fût appliqué à connoître les maladies &c les acci- 
dens auxquels les chevaux font expofés , & à cher- 
cher les moyens d’y remédier ? Il eft vrai qu’on n'a 
point d'ouvrage de cette antiquité qui en fafle la 
defcription, qui en donne les fignes, & qui indique 
le traitement à fuivre. Cependant les Grecs & les 
Romains s’en font occupés , au rapport de Végece, 
quiditexpreffement que laVétérinaire tientle fecond 
tang après la Médecine ; & qui fe plaint dans un au- 
tre endroit, que déja elle étoit négligée depuis long- 
tems. 

Quoi qu'il en foit , l’hippiatrique exiftoit très-cer- 
tainement avant Jefus-Chrift, puifquil y avoit alors 
des médecins de chevaux. C’eft feulement lorfqu’un 
art a commencé de prendre une efpece de confiftan- 
ce, qu'on lui donne un nom, & qu'on convient 
d’un terme qui défigne Partifte. Or dès le quarantie- 
me fiecle du monde, on vit le mot de medicus ve- 
zerinarius ou veterinarius feul , employé par les La- 
tins. On le trouve dans Varron , mort vingt-huit ans 
avant la naïffance de Jefus-Chrift. Valere Maxime, 
qui écrivoit fous Tibere, &c avant lan 37, parle d’un 
Hérophile, médecin de chevaux (equarius medicus), 
lequel fe vantoit fauffement d'avoir pour aïeul Ma- 
rius , ce fameux Romain, qui fut fept fois conful, 
8e qui mourut quatre-vingt fix ans avant la naïffance 


de Jefus-Chrift. Le terme dont s’eft fervi Varron, ! 


fe lit dans Columelle, qui compofa fon ouvrage 
© verslan $o. Ce dernier paroîtavoir eu pour contem- 
porain, un Pélagonius qui a parlé des maladies des 
animaux. Galien qui, comme on fait, pratiquoit la 
médecine vers l'an 180 , fait mention d’un inftru- 
ment en ufage chez les médecins de chevaux. Ilya 
apparence que ce fut vers la fin du deuxieme fiecle, 
ou au plus tard avant la fin du troifieme, que fut 
compofé un ouvrage latin intitulé : Wegesii artis vete- 
rinarie , five mulo-medicinæ , libri quatuor. Qui pour- 
roit nier que l’art exiftât alors bien réellement, après 
des preuves aufli fortes & aufli concluantes ? Mais 
quoique Vegece fe plaignit déja que l’hippiatrique 
fût moins cultivée depuis long-tems , parce qu’on 
n’encourageoit point par des récompenfes ceux qui 
la profefloient , elle ne fut cependant pas totalement 
abandonnée dans les fiecles fuivans, ou au moins 
l'on fongea à la remettre en vigueur dans le dixieme 
fiecle , par le foin que l'on prit d'extraire les ouvra- 
ges des Grecs. C’eft à Conftantin Porphyrogenete 
qu'on croit avoir cette obligation; mais il auroit 
fans doute rendu un plus grand fervice, s’il eût fait 
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rechercher tous ces livres, qu'il les eût ramañés 
tels que leurs auteurs les avoient faits, & que fans 
en rien rerrancher , il en eût donné une colleétion 
complette ; faute de cette attention, ces ouvrages 
font perdus : il ne nousenrefte que des extraits, frag- 
mens précieux échappés à la fureur du tems & à la 
barbarie. On faura au moins toujours gré à l’abré- 
viateur de nous avoir confervé les noms de plufeurs 
médecins vétérinaires ou hippiatres , parmi lefquels 
la plupart ont écrit & les autres feulement exercé. 
Il feroit peut-être impofhble de réuffir à fixer le rems 
où chacun d’eux a vécu ; ce qui au-moins n’eft point 
douteux, c’eft que l’hippiatrique exiftoit , puifqu'ils 
font tous nommés kippiatres où médecins vétérinaires. 
On a donc fenti de bonne heure l'utilité de la méde- 
cine des chevaux ; on s’y eft donc livré avec zele & 
même avec fuccès , puifque ceux qui l'ont pra 
tiquée avoient pris foin d'écrire leurs obfervations 
& d’inftruire leurs contemporains de ce que l’expé- 
rience leur avoit appris. Nous fommes. malheu- 
reufement privés de ces ouvrages qui auroient pu 
favorifer & accélérer les progrès de l’Aippiarrique. 
Mais puifqu’elle a mérité l’attention & les regards 
d’un empereur , on peut croire qu’elle jouifloit en 
core alors de quelque confidération , qui a dû rejail- 
lir fur ceux qui la profefloient : elle n’eft certaine= 
ment déchue de fon éclat qu'avec les autres arts & 
fciences ; leur ruine a entrainé la fienne : on ne voit 
pas au moins que jufqu’au quinzieme fiecle on s’em 
foit beaucoup occupé en Europe, Il ne doit pas être 
furprenant qu’ainfi abandonnée, elle fe foit infenfi- 
blement réfugiée entre les mains de ceux qui, voyant 
le plus fouvent des chevaux, furent cenfés les plus 
capables de les traiter dans leurs maladies , ils faifi- 
rent l’occafñon ; & à la faveur d’une opinion qui 
flattoit leur amour-propre , & pouvoit augmenter 
leur fortune, ils s'ingérerent en médecins de ces 
animaux : ils travaillerent fans principes, recueilli- 
rent ce que la tradition pouvoit avoir confervé , 
profiterent des épreuves qu’ils oferent tenter, fuivi- 
rent avec avidité ce que l’empirifme leur prefcrivit , 
& y joignirent bientôt ce que la crédulité & la fu- 
perfütion apporterent de nouveau dans leur code 
ignorant. 
’hippiatrique refta plongée dans l'oubli & comme 
avilie dans les atteliers brülans de ceux qui ferroient 
les chevaux, jufqu’au quinzieme fiecle. On fentit 
dans le feizieme qu’elle avoit befoin d’être éclairée; 
on fit imprimer les quatre livres de Vegéce, en 
1528, lefquels parurent en françois, en 1563. Fran- 
çois I chargea Ruel , médecin, de traduire du grec 
en latin, la colle&ion faite par les ordres de Conftan- 
tin, de laquelle nous avons parlé; cette verfon parut 
en 1530 : Ces fragmens d'auteurs vétérinaires furent 
mis en françois par Jean Mañé , aufi médecin, en 
1563. Rien ne démontre que ces fecours aient été 
d'une grande utilité ; il falloit des efprits préparés 
pour recevoir les inftruétions que renfermoient ces 
livres , il n’y en avoit point parmi cette portion 
d'ouvriers qui forgeoient même groffiérement les 
fers des chevaux. L’émulation fe répandit cependant 
en Efpagne, en France, en Italie, en Allemagne, &c. 
Plufieurs hommes de mérite , fans doute, crurent 
devoir écrire fur cet objet, mais leurs ouvrages ne 
furent répandus que parmi les amateurs; & s'ils le 
furent parmi les maréchaux, ceux-ci manquoient de 
Pintelligence néceflaire pour en profiter , ou d’ému- 
lation pour aller au-delà ; l’hippiatrique eft demeurée 
dans l'enfance durant le feizieme & le dix-feptieme 
fiecles , malgréles nombreux écrits dont on a voulu 
lenrichir : elle eft même reftée dans l’aviliflement. 
Ce qu’avoit dit Végece, pour prouver que cet art 
méritoit de la confidération, & n’étoit point abje&, 
ne tqucha point ; on ne fit guere plus d'attention à 
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cette propofition du célebre Ingrafias : Quod vere- 
*inaria medicine formaliter una eademque cum nobi- 
Ziore hominis medicine fit materie duntasat nobilitate 
differens , &c. Les preuves qu'il produitne paroïffent 
pas avoir engagé beaucoup de gens inftruits à s'ap- 
pliquer à cette branche réelle de la médecine ; il a 
fallu du tems pour s’accoutumer à croire qu'un mé- 
decin de chevaux pouvoit mériter Peftime & la 
confidération du public ; mais le fiecle de la philo- 
fophie a fait fecouer ce préjugé ; ainfi que bien d’au- 
tres, & l’art vétérinaire a maintenant l’eftime &s la 
confidération que fon utilité mérite. 4 

Il n’y a point d'animal aumonde, dit Foubert, qui 
rende plus de fervice à l’homme, foit dans la paix, 
foit dans la guerre, que le cheval : durant la paix, 
il fert à la pompe, à l’ornement & à la magnificence; 
en la guerre, il fert de renfott, de foutien & de dé- 
fenfe ; il eft ardent au combat & ambitieux de gloire; 
il s’anime au fon de la trompette & combat avec 
lhomme en tout tems; il eft le foulagement de la 
fragilité humaine ; il fournit des pieds à ceux qui 
n’en ont point ; il entend ce que le frein demande de 
lui, auf promptement & auf facilement qu'une 
perfonne raifonnable entendroit la voix d’une autre 
qui lui parleroit ; il eft vigilant & ne fe repofe 
jamais, fi ce n’eft lorfqu'il eft fatigué ; il porte ou 
traîne des fardeaux; il court, il faute, & femble 
qu'il eft né pour procurer à l’homme toutes fes com- 
modités ; qui eft-ce quin’admirera pas en un fi grand 
animal, avec la force & la vigueur du corps, une 
grande docilité & une merveïlleufe difpofition pour 
recevoir toutes fortes d’inftruétions ? Scaliger rap- 
porte qu’en Irlande il y a des chevaux f doux & f 
aifés, qu'ils fe baïffent & prêtent Le dos pour recevoir 
celui qui veut les monter. Dion Caffius, en la vie de 
Trajan, écrit que les Parthes, entrautres préfens 
qu'ils firent à l’empereur, lui préfenterent un cheval 
fi bien inftruit , qu'il s’inclinoit devant lui, fléchiffant 
les jambes de devant & courbant la tête. Athénée 
dit que les Sibarites étoient tellement plongés dans 
les délices & dans les plaifirs, qu’ils accourumoient 
leurs chevaux à danfer au fon des flûtes durant leurs 
banquets; & Pline écrit qu’on auroit vu toute la 
cavalerie de leur armée danfer au fon de la fympho- 
nie. Paufanias fait mention d'un cheval , lequel 
toutes les fois qu'il remportoit la viétoire aux jeux 
olympiques, accouroit vers ceux qui préfidoient à 
ces jeux, comme s’il eût voulu les avertir qu'ilavoit 
mérité le prix. Platon, dans le livre intitulé Laches, 
dit que les Scythes ne combattoïient pas moins en 
fuyant qu’en pourfuivant ; de-là vient qu'Homere, 
louant les chevaux d’Enée, dit qu'ils pourfuivent 8 
fuient de côté & d'autre. Jules-Céfar Scaliser, par- 
lant de l'induftrie de cet animal, dit qu'il a eu un 
cheval d'Efpagne qui tiroit le foin avec fes pieds de 
derriere, à la façon des finges. Pindare remarque la 
diligence & la docilité d’un cheval , nommé phere- 
zicus , lequel, fans être pouffé de l’éperon, obéifloit 
parfaitement à fon maître dans la courfe.Homere don- 
ne cette louange à quelques cavales, qu’elles cou- 
toient fans êtreincitées par l’éperon;n’y a-t-il pas fujet 
de s'étonner voyant le bon naturel, l'affection & la 
tendreffe que le cheval a pour fon maître, lorfque 
nous lifons que celui de Licomedes, roide Bythinie, 
voyant fon maître mort, ne voulut ni boire ni man- 
ger, &c qu'il fe laïiffa mourir de faim, finiflant fa vie 
en pleurant? Suétone nous en fournit encore un 
exemple affez mémorable dans la vie de Jules-Céfar, 
lorfque décrivant les prodiges qui arriverent un peu 
avant fa mort, rapporte qu'il trouva des troupeaux 
de chevaux qu'il avoit confacrés en paflant le Ru- 
bicon, & qu'ilavoit laiflés errans çà & là fans aucun. 
gardien, ne voulant prendre aucune nourriture, & 
pleurant abondamment ; tous ces faits peuvent être 
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outrés; mais moi qui écris fur lAppiarrique, je puis 
aflurer avoir vu des preuves inconteftables de lat. 
tachement de certains chevaux à Pégard de leur 
maître, En 1757 & 1758, je fis les campagnes d’Ha- 
novre , avec un cheval qui avoit l’art de fe délicoler 
pour venir fe coucher auprès de moi : un jour que 
l'armée pafloit le Véfer à Hoefter, & que je lavois 
laïflé au gros du bagage , 8 attaché derriere un 
chariot , je le vis venir me joindre à plus de feptcens 
pas de-là ; & après m'avoir reconnu au milieu d’une 
infinité d’équipages, s’arrêter jufqu’à ce que je füs 
monté deflus, & me conduire à l'endroit où étoit fa 
bride pour que je le rattachaffe ; & cela fans que 
j'euffe befoind’emprunter d'autre bride pour le con- 
duire : cet animal , non-feulement me fuivoit & 
s’arrétoit des heures entieres aux portes fans être 
attaché, ne fe laiffant toucher par perfonne, & en- 
core moins monter ; & quand je reftois trop long- 
tems dans une maïfon, & qu'il croyoit m’avoi 
perdu, il alloit hennir à toutesles portes des maifons 
où j'avois coutume d’aller ; ce cheval m'a été ficher, 
que je ne diffimulerai pas de dire que j'ai eu la foi- 
blefle , après l'avoir fait defliner, quoique dans un 
état de marafme & de vieilleffe , de Le faire enterrer 
dans le jardin de ma maifon de campagne, après 
avoir confervé fa peau & fa forme, & avoir mis fon 
cœur dans de l’efprit de vin, J’ai vu un cheval être 
enchevêtré, & refter dans cet état une nuit entiere 
de peur de bleffer fon palfrenier, qui dans l'ivreffe 
s’étoit couché fous lui, & l'animal endurer ce mal, 
au point qu’il en eft mort de gangrene. M. le comte 
de Levenhock m’a rapporté que fon cheval étoit 
docile, qu'il hennifloit, comme jettant des cris de 
douleur, toutes les fois qu’il le frappoit ou qu'il le 
faifoit fouffrir ; doutant du fait , il fe mit fur fon che- 
val, qui étoit couché, il lui pinça la langue avec des 
tenailles ; il lui fendit la peau des levres & de l'épaule 
avec un Canif, &c le cheval fe contenta de crier & de 
fe plaindre fans faire le moindre mouvement ; & 
étant relevé , il fe contenta de regarder fixement fon 
maître & de verfer quelques larmes ; le comte auf 
peu attaché à cet animal que l'animal l'étoit au 
comte, me le vendit, parce qu’il n’avoit plus d’ar- 
deur ; je le confervai environ deux ans, & je puis 
dire qu'il n’en cédoit guere au premier que j'appel- 
lois renard, que bien des perfonnes ont vu entre mes 
mains, &e que je regretterai long-tems. 

Oppian étale magnifiquement les belles & les ex= 
cellentes qualités dont le cheval eft orné ; il dit que 
la nature a donné aux chevaux un cœur d'homme, 
& leur a verfé dans le fein diverfes affeétions ; ils 
reconnoïflent toujours celui qui les gouverne, & 
henniffent en voyant celui qui les conduit; ils regret 
tent le malheur de leurs compagnons qui fuccombent 
dans les combats; & autrefois on a vu un cheval 
rompre les liens du filence & violer les loix que la 
nature avoit établies, en faifant fortir de {a bouche 
une voix femblable à celle d’un homme, & faifant 
faire à fa langue ce qu’un homme pourroit faire faire 
à la fienne, voulant peut-être infinuer ce qui fe lit 
dans Homere, touchant le cheval d'Achille, nommé 
Xanthus , lequel ce poëte fait parler à fon maître. 
Ælian fait voir bien clairement combien cet animal 
eft plein de feu , difant que lorfque le cheval entend 
le bruit de fon mors, & qu’il voit {on harnackement, 
ilhennit & frappe du pied contre terre ; la feule voix 
de l'écuyer eft capable de l’animer, il dreffe les 
oreilles ; & enflant fes narines, il ne refpire qu’un 
prompt départ, 

Les hiftoires nous fourniffent plufieurs exemples 
du grand courage qui fe rencontre dans les chevaux : 
elles difent que celui de empereur Tibere vomifoit 
feu & flamme par la bouche lorfqu'il étoit dans les 
combats. Alexandre-le-Grand s’eft fervi de fon 
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Bucéphale dans toutes les guerres qu'il a faites en 
Afie ; & lorfque ce cheval fur bleffé devantla ville de 
Thebes qui étoit afiégée, il ne voulut pas fouffir 
qu’Alexandre en montâtd’autres;le même cheval, en 
la guerre que ce conquérant fit dans lesIndés , quoi- 
qu'il fût tout percé de fleches, & qu'il eûtiperdu 
prefque tout fon fang , ne laïffa pas d’enlever fon 
maître du milieu de fes ennemis ; 1& après lavoir 
mené hors de la portée du trait, & qu'il fut affuré 
qu’il étoit en füreté, il expira au même lieu. Philippe 
Éamerarius , en fes Méditations hiftoriques, fait 
voir le jugement & la fineffe de cet animal dans une 
hifloire qu'il récite : un gentilhomme François, dit- 
il, ami de mon pere , nommé Marhieu de Rotenham, 
nous a afluré qu'il avoit échappé des embufcades de 
fes ennemis par l’induftrie de fon cheval, lorfque 
voulant pafler le Mein par un endroit guéable qui lui 
étoit connu ; & les ennemis étant de l’autre côté de 
la riviere qui l’obfervoient avec la troupe de gens 
de cheval quilconduifoit, fon cheval qui d’ailleurs 
étoit obéiffant &intrépide, s’arrêta tout court au 
milieu de la riviere , dreffant les oreilles & ne vou- 
Jant jamais pañler outre ; mais iltourna en arriere 
nonobftant les coups d’éperon & la voix de fon 
maître qui l’excitoit à paffer ce fleuve , jufqu’à ce 
qu'ayant découvert qu'il y avoit une embufcade de 
Pautre côté, il fut contraint d’avouer qu'il avoit 
été fauvé par l’aide de Dieu & par la prudence de 
fon cheval : le même auteur dit avoir vu plufieurs 
fois ce cheval qui étoit de diverfes couleurs; & ces 
fortes de chevaux font appellés des Thraces marrons. 
Darius s’eft pu vanter d’avoir obtenu le royaume 
par la vertu de fon écuyer & de fon cheval , ainfi 
qu'il le témoigna par linfcription qu’il fit mettre au- 
deffous de la ftatue de pierre qui le repréfentoit à 
cheval, où ces mots étoient gravés: Darius, fils 
d'Hyflape, a acquis le royaume de Perfe, tant par la 
vertu de fon écuyer, nommë ABARE, que par celle de 
Jon cheval, duquelon peut voir l’hifloire dans letroi- 
Jieme livre d'Hérodote. Jules-Céfar avoit un cheval 
dont les pieds étoient diflingués par des raies &c 
marques noires en forme de doigt d'homme ; fans 
aucune féparation ni divifion, ce qui lui fut un pré- 
fage qu'il parviendroit à l'empire du monde. Ce n’eft 
pas d'aujourd'hui que les chevaux font eflimés né- 
ceffaires pour le bien public: autrefois il étoit enjoint 
parmi les Grecs, à tous les riches , pour Putilité de 
la république , d’entretenir des chevaux ; d’où vient 
que Pindare , parlant de Xenoncrate, comme d’un 
homme très-vertueux, dit qu'ilavoit foin de nourrir 
des chevaux, fuivant la loi établie chez les Grecs. On 
lit auffi fur ce même fujet,dans Socrate,qu'’entre plé- 
fieurs louanges données à Alcibiade ; celle-ci lurétoit 
particuliérement attribuée; favoir, qu’il s’adonnoit 
à nourrir des chevaux, ce que nulle perfonne vile 
& abjeëte ne pouvoit faire. Anciennement c’étoit 
une chofe fort honorable & bienféante aux perfon- 
nes de condition relevée, d’aller à cheval; &pour 
preuve de cela, l’on n’a qu’à lire dans Homere comme 
Minervé parle à Nauñcao , fille d’Alcinoüs , & lui dit 
qu'il eft bien plus honorable d’aller à cheval qu'à 
pied. Il »y a point de doute que toutes les belles 
qualités que poffedele cheval, & qui lé rendent re- 
commandable par-deflus tous les autres’animaux, 
ne le rendent auffi plus digne‘de nosfoins*ilfaudroit 
être bien dur & bien cruel ; fi on ne faifoit pas tous 
les bons traitemens poflibles À ün animal dont nous 
tirons tant d'avantage & de profit , & quinous eff 
néceflaire , foit pour les commodités de la vie, foit 
pour notre contentement & divertiflement; & com- 
me nous ne pouvons pas avoitun excellent cheval, 
fi cen’eft pourun prix confidérable,&cilÿva denotre 
intérêt de le conferver en fanté , 8e de le garantir des 
maladies qui l’attaquent, finous ne votilons fouffrir 
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unie grande pete; non-feulement à caufede l'argent 
qu'il a coûté, mais auffi par la difficulté qu'il y a d’en 
rencontrer un autre pareil en bonté. Il ya des che- 
vaux fi exquis, que le prix en eft extraordinaire , & 
dont on ne fauroiten fouffrir la perte fans un grand 
regret. Pline dit que le cheval d'Alexandre coûta 
feize talens. Plutarque, en fa vie, & Aulugelle , difent 
qu'il fut feulement acheté treize talens outrois cens 
douze fefterces; chaque talent faifant vingt-quatre 
fefterces, c’eft-à-dire, foixante livres d'argent pe- 
fant , qui font fix cens ducatons d'Italie. Le même 
Aulugelle rapporte qu’un certain conful allant en 
Syrie , s'arrêta à Argos, pour y voir un cheval d’un 
grand prix, qu’il acheta cent mille fefterces :ilarrive 
quelquefois que nous aimerions mieux perdre le 
double du prix que le cheval même, à caufe de l’ef- 
time que nous en faifons. 

Nous avons des exemples de grands princes qui 
Ont aimé leurs chevaux jufqu’à l'excès : Alexandre 
aima tant fon Bucéphale , que pour honorer fa mé- 
moire il fit bâtir une ville, nommée de fon nom: 
Semiramis aima uncheval au-delà de la raifon &de 
l'honnêteté. L'empereur Augufte fit faire un tombeau 
à un cheval fur lequel Germanicus fit des vers. Dion 
Caffius dit que l'empereur fit faire un fépulcre à un 
cheval mort, & lui fit dreffer une colonne, fur la= 
quelle étoitgravée une épitaphe. Jules-Céfar fitnour2 
rir & entretenir avec foin ce cheval ; dont les pieds 
approchoïent de la figure de ceux d’un homme; & 
après fa mortil honora d’une flatue pofée devant 
le temple de Vénus la mere , comme le dit Suétone, 
Antonius-Verusfit dreffer une ftatue d’or, qui repré: 
fentoit fon cheval. Néron honora le fien d’une robe 
de fénateur. Caligula faifoit boire le fien dans des 
vafes d’or, & le‘vouloit faire conful. Andromaque, 
femme d’Hedor, dans Homere , a plus de foin des 
chevaux de fon mari que de lui-même ; elle leur fait 
donner à manger du froment, & à boire du vin pour 
foutenir leur courage & les fortifier dans les com= 
bats. Je n’eftime point quil faille louer les folles 
paffions que ces païens onteues pour leurschevaux, 
& avoir foi à untas de fadaifes ; mais je crois que per- 
fonne ne doit blâmer le foin & la peine que lon 
prendra à guérir & fauver un animal qu’on fait gloire 
de pofféder ; que fi on prend le foin de conferveren 
fon entier , ou de rétablir la machine d’une horloge 
qui eft dérangée ; à caufe des commodités que nous 
en recevons, combien plus doit-on employer de 
diligence & d'induftrie pour.conferver cette machine 
vivante & mobile qui fe préfente fi agréablement à 
homme ; & qui non-feulement s'approche, mais 
qui fe joint & s’unit avec lui, par maniere de dire, 
pour l’affifter dans fes néceflités ? Les anciens confi= 
dérant cette aflociation de l’homme avec le cheval , 
pour concourirde concert aux fins que l’homme s’eft 
propofées: on feint que l’homme & le chevalne com- 
pofoient qu'un feul & même animal, qu’ils ont nom. 


mé hippocentarre ; & à diresvrai, al femble qu’un: 


homme à cheval n’eft autre chofe qu'un cheval 
conduit & gouverné par un homme qui eft monté 
fur lui; ou bien un homme-emporté par la vertu 8z 
légéreté du cheval ,'comme parle Grinacus, dans la 
préface qu'il a mife devant les auteurs Grecs de l’art: 
Vétérinaire. La premiere) fois que les Indiens virent 
des hommes à cheval;:& que le cheval & l’homme 
ne leur parurent qu'un feul corps, ils en furent fi 
faïfis, qu'ils furent furle champ vaincus parles Efpas 
gnols, qui le furent à leur tour danstous les endroits 
où les chevaux: ne’purent pénétrer; mais comme 
nous ne pouvons pas pofléder long-tems un bien 
fans reffentir quelque difgrace qui trouble la joie 
que nous en recevons , aufh cette machine viyante 
dont nous venons de parler, fe déregle fortfouvent, 
ce qui l'empêche dans fes mouvemens, & noûs prive 
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du fervice & de l'utilité que nous en pourrions reti- 
rer; car il faut avouer que de tous les animaux il 
n’y en a point qui foit fujet à tant de maladies , après 
Yhomme , que le cheval, comme le remarque très- 
bien cet auteur ; que f les maladies de lun & de 
l'autre ne font pas routes femblables, du moins il Y 
en a pluñeurs qui arrivent à l’un & Jautre, & qui 
ont beaucoup de rapport entrelles ; c’eft pourquoi 
la médecine qui donne la connoiffance des maladies 
des hommes & de leur guérifon, ne communique 
pas peu de lumieres à l’art de traiter & de gouverner 
les bêtes, & principalement les chevaux, lequel 
fans fon aide agiroit aveuglément, & ignoreroit 
plufieurs chofes qu'il faut néceflairement favoir 
pour réuflir en cet art, 

Les fept chofes naturelles qui conftituent la nature 
de l'homme , & defquelles la médecine traite , n’en- 
trent-elles pas auffi dans la nature du cheval? on ne 
peut point s’imaginer combien cette connoïffance 
eft néceflaire à celui qui veut entreprendre la guéri- 
fon de cet animal. 

Les fix chofes non naturelles font comme ces 
médailles qui ont deux faces fort différentes ; on y 
peut voir l’image de la mort , ou plutôt de la mala- 
die, qui eft le chemin pour y parvenir; de l’autre 
on y peut remarquer celle de la fanté parfaite : elles 
peuvent conferver & détruire , felon la bonne ou 
mauvaife application qu’on en fait ; comment donc 
pourra-t-on gouverner fagement la fanté du cheval, 
fi on en ignore le vrai & le légitime ufage ? 

Les chofes contre nature , continue Foubert, font 
celles qui la détruifent , à favoir, la maladie, la 
caufe de la maladie, & l'accident qui la fuit, comme 
ombre fuit Le corps; comment pourra-t-on éviter 
ou décliner ces trois traits mortels & funeftes qui 
peuvent bleffer &e accabler le cheval, fionne con- 
noît leur nature, leurs qualités & leurs effets? 8 
comment pourra-t-On reconnoître les maladies, fi 
ce n’eft par les fignes qui paroiffent ou qui accompar 
gnent le mal, où qui lui furviennent, lefquels fup- 
pléent au défaut de fa voix , quine peut pas exprimer 
comme fait l'homme , fes pailions & fes fouffrances 
& qui nous font connoître quelle en fera l'iflue ? 
La guérifon de fes maladies fe fait par les mêmes 
moyens 8 par les mêmes organes que l’on emploie 
en la guérifon de l'homme, qui font trois, favoir, 
fa diete ou régime de vivre, les médicamens &z 
Popération de la main, qui emploie le fer & le feu 
pour guérir les maladies que les deux premieres 
parties de la thérapeutique où l'art curatoire n'ont 
pu guérir? N’emploie-t-on pas les mêmes médica- 
mens pour la guérifon du cheval, comme pour celle 
delhomme, tels que larhubarbe, Pagaric, Paloës, Gce 
Etpour ce qui eft des médicamens compofés, les 
lavemens, les pilules, les-breuvages , les cataplaf- 
mes; les linimens, les fomentations ; &cilnya 
que la quantité de la dofe des médicamens à chan- 
ger , fans rien innover en la méthode ni aux regles 
que la médecine a établies : pour cette raifon on dit 
qu'Efculape a été celui qui a inventé Pune &t Pautre 
médecine, & que Chiron, qui fut fon précepteur ; 
eft repréfenté fous la forme d’un centaure, duquel 
les parties de devant tenoient de la nature de celles 
de l'homme ; & celles de derriere de la nature de 
celles du cheval, pour donner à entendre que le 
même Chiron, auquel Apollon donna fon fils Eicu- 
lape pour inflruire, exerçoit la chirurgie, tant fur 
Les hommes que fur les chevaux, ëz qu'il portoit le 
nom de Chiron à caufe de la dextérité de fa main, 
qu'il employoit à guérir les plaies & les ulceres : il 
fut fils de Saturne, c’eft-à-dire, du Tems; & de 
Phillira , c’eft-à-dire de l’Expérience , qu'il faut 
avoir pour amis, parce que pour acquérir lexpé- 
rience il eft befoin de beaucoup de tems, 
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La vétérinaire, qui eff l’art de traiter & de guérir 
les chevaux, ainfiappellés du mot latin vererinum 
qui fignifie un cheval, ou toute forte d'animal propre 
à porter, eft de la jurifdi@tion de la médecine : on 
peut même dire que c’eft le même art, qui a les 
mêmes regles & préceptes , tant à l'égard des hom- 
mes que des bêtes, & qui eft diftingué feulement 
felon la différence de l’objet qu'il confidere, l’un 
étant beaucoup plus noble & plus excellent que 
l'autre, autant que l’homme eft plus relevé & eftimé 
que la bonté : cependant il ne faut pas croire que la 
médecine foit déshonorée, fi on prétend lui attribuer 
cette connoiflance ; les anciens l'ont tant eftimée, 
qu'ils Pont fait dériver de leurs fauffes divinités. 
Hiéroclès, qui eft un des auteurs Grecs qui a écrit 
des remedes pour les maladies des chevaux, prie,dans 
la préface du premier livre de l’art vétérinaire, que 
Neptune qui eft un dieu lui foit favorable, comme 
auffi Efculape , qui a foin de conferver les hommes, 
& qui vraifemblablement prend foin des chevaux. 
Les païens ont cru relever la majefté de leurs dieux, 
lorfqu'ils Les ont dépeints montés fur des chevaux. 
Dans les Achaies, Paufanias écrit que Neptune eft 
le premier qui a trouvé l'art de fe tenir à cheval; 
Homere le décrit monté fur un char, traîné par qua- 
tre chevaux , légers comme l'air , & volant, ayant 
des pieds d’airain & la criniere refplendiflante com- 
me de l'or; de-là vient que Pindare voulant fignifier 
des chevaux excellens & très-légers , les appelle 
des chevaux de Nepsune, comme on peut le voir 
dans l’ode, où il fait une belle apoftrophe & un 
foubait à Pfaumis qui avoit remporté la viétoire aux 
jeux olympiques, à favoir, que fe fervant des che- 
vaux de Neptune, il jouiffe d’une joyeufe & agréa- 
ble vieillefe ; ils difent encore que ce même Neptune 
fit préfent à fon fils Bellérophon, d’un cheval ailé, 
pour aller combattre & défaire la Chimere ; & que 
ce cheval ayant frappé de fon pied une pierre, fur 
le mont Hélicon , il fit faire une fontaine, confacrée 
aux mufes, nommée Æippocrene : ils difent qu'une 
autre fois Neptune dormant fur une pierre, répandit 
quelque femence, dont s’engendra le cheval, qu'ils 
appellent Seyphius, Quelquefois aufli, par allégorie, 
les poëtes nomment un navire, #n cheval de bois ; 
& Homere appelle les vaiffeaux, /es cheyaux de le 
mer; d'où vient qu'Artemidore compare lun avec 
l'autre, & dit qu'un navire rend le même fervice aux 
hommes fur mer, que le cheval fur la terre. Les 
mêmes anciens qui ont voulu repréfenter plufieurs 
belles chofes fous des fiétions , nous ont repréfenté 
lefoleil monté fur un char , tiré par quatre chevaux, 
appellés par Ovide, Pyrois, Eoës, Aëühon & Phle- 
gon ; lefquels font fortir de leurs nafeaux la lumiere, 
ë& rempliflent les airs de henniffemmens , qui portent 
le feu, & qu'il conduit tenant des rênes d'or en fa 
main ; femblablement ils dépeignent le dieu Mars , 
porté fur un chariot, conduit par Bellone, laquelle 
tient en fa main un fouet tout fanglant, & dont les 
chevaux font l'épouvantement & la crainte qui mar- 
chent toujours devant lui; il n’y a pas jufqu’à Pluton 
qu'ils ont voulu être monté fur un char, attelé de 
chevaux noirs, 

On peut auffi remarquer que ces deux médecines 
des hommes & des brutes, étoient autrefois exercées 
par une même perfonne. Abfyrtus nomme fouvent 
un médecin de chevaux, & quelquefois fimplement 
un médecin ; ainfi, au commencement du premier 
livre , il y a pour infeription: 4b/yreus à Hippocra- 
Les , médecin de chevaux, falut ; & au chapitre vingt- 
deuxieme, Abfyrius à Secundus, médecin de chevaux , 
Jalut ; & au chapitre quarante-deuxieme, Abfyrtus à 
Sratillius-Srephanus , médecin, falut ; & au chapitre 
foixante-neuvieme, Aéfyrtus à Hegefugoras, très-bon 
médecin, falut : tous ces hommes-là pratiquant la 
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inédecine-fur les chevaux, confultoient Abfyrtus 
touchant leurs maladies les plis importantes ; il 
appelle aufl cette profeffion du nom fimple dé mé- 
decine, lorfqw'il écrit à Achaïcus, en ces termes : 
« Puifque tu es fort envieux de la connoiflance de la 
» médecine., & que tu me demandes fi la faisnée eit 
» profitable aux chevaux » €c. 5 le même Abfyrtus 
aflure qu'il n’a pas feulementtraité des remedes pour 
les chevaux, mais auffi pour les hommes : & pour 
faire voir que les anciens ont cru qu’il y avoit quel- 
que rapport de l’art de guérir les chevaux à celui 
qui enfeigne la maniere de guérir les hommes, c’eft 
que Hiéroclès dit qu il feroit un ouvrage digne de 
confidération , fi à limitation de Diociès > Qui fit un 
petictraité, adreflé au roi Antigonus > Ohil lui pro- 
pofoit les moyens de conferver fa fanté, quil avoit 
éprouvés lui-même, il failoit auf de fon côté un 
petit traité qui enfeigneroit les moyens de gouver- 
ner les chevaux , & de les garantir des maladies qui 
leur pourroient arriver. En divers tems il y a eù de 
très-habiles hommes, de différentes nations, qui ont 
traité cette matiere, non-feulement en grec & en 
latin , maïs auffi en allemand, en françois, enitalien 
& en anglois. Nous avons eu un livre, un recueil 
de plufieurs auteurs Grecs qui ont écrit de l’Aippia= 
trique , où du moyen de traiter les chevaux, lequel 
Ruellius a traduit en latin par le commandement du 
roi François I , le reftaurateur des arts & des fcien- 
ces : ce livre qui eft aflez ancien, a été traduir auf 
en italien, il contient les écrits d’Abfyrtus, d'Hié- 
roclès, de Théomneftus, Pélagonius, Anatolius, 
Tiberius, Eumelus , Archodemus , Hyppocrates , 
Æmilius , Efpagnol , Letorius de Benevent , Hume- 
tius, Africanus , Didymus, Diophanes, Pamphi- 
les, Magon de Carthage; outre ceux-là, il y en a 
eu d’autres qui ont traité le même fujet, comme 
Chiron, Agatolychus, Niphon , Jefon, .Caflus , 
Hiérofme, Grégoire Celfe, Archélaus, Micon, Pu- 
blius, Varon & Simon, le plus ancien de tous qui 
avoit écrit fur les murailles du temple de Pallas 
Eleufienne , les enfeignemens qui concernent les 
chevaux & quienavoit fait la démonftration tant par 
figures que par des gravures fur cuivre, comme le 
rapporte Hiéroclès, en la préface qui eft mife au- 
devant du premier livre de l’art vétérinaire. Ariftote 
a écrit plufieurs chofes qui concernent l’anatomie, la 
maniere de gouverner & de guérir les chevaux, 
comme auf Pline au huitieme livre de fon hiftoire 
naturelle, Xénophon a compofé deux petits traités 
Pun touchant ce qui concerne les chevaux , & l’au- 
tre intitulé l'Hipparchique ou PEcuyer. Depuis ce 
tems-là il y en a eu plufieurs autres qui ont écrit 
fur cette matiere , comme font Conftantin, Céfar, 
Columelle , Marc, Varron, Palladius, V 
Nigrefius, Laurentius Romanus, Jordanus > uffus 
de Calabre, Auguftinus Colombus qui a traité de 
Panatomie des chevaux, Laurentius Rufus, Jean 
Philippe Ingraflius, Végece,en la préface defonlivre, 
donne fon jugement touchant les ouvrages de quel- 
ques auteurs qui l'ont précédé ; il dit que Columelle 
traite fort légérement de la cure des chevaux; fon 
principal deffein étant d’enfeigner le travail des 
champs que Pélagonius a écrit avec négligence, & 
a laïflé en arriere Les principaux fondemens de l’art 3 
comme s'il n’eût écrit que pour les favans, n'ayant 
fait aucune mention des fignes des maladies; que 
Chiron & Abfyrte onttraité de ces chofes avec plus 
de foin, maïs en bas ftyle & avec beaucoup de con- 
fufon , de forte que le leéteur eft contraint de pat- 
courir lestitres des chapitres pour trouver une par- 
tie de la cure en un endroit, & l’autre partie en un 
autre ; ilajoute auffi, qu’étant pouffés par le defir du 
gain, ils avoient inféré dans leurs traités des breu- 
vages fi compolés, que le prix & l’argent qu'il fau- 
Tome III, 


HIP 377 


doit débourfer pour le traitement du cheval, excé: 
deroient ce qu'il feroit eftimé ; il conclut qu'ayant 
pris plaifr dès fa jeuneffe à nourrir & élever des che- 
vaux, il a récueilli en un abregé ce qu'il avoit lu 
dans tous les auteurs latins feulement qui avoient 
écrit fur cette matiere , même ce qu’il avoit puifé 
dans Les médecins ,,& qu'il avoit déclaré & expofé 
les caufes & les fignes des maladies. Que fi un méde- 
cin eft digne de louanges & de gloire d’avoir décou- 
vert la nature de la maladie d’un homme qui par fa 
voix & par fes geftes., lui peut déclarer fes fouffran- 
ces , combien plusil eft glorieux & difficile de recon- 
noître la maladie d’un animal muet quine peut pas 
s'exprimer par fa bouche. 


PREMIERE PARTIE. 


. Hipporomie où anatomie du cheval, On entend par 
hippotomie, Part de difléquer le cheval. C’eft par 
lhippotomie qu'on parvient à fe rendre habile dans 
la connoïffance des parties qui Le compofent ; c’eft 
par elle qu'on s’inflruit de leur ftruéture , de leur 
rapport, de leurjeu, de leurs différences, c’eft elle 
qui met à portée de raifonner fur leurs ufages, qui 
apprend à diftinguer les dérangemens qui peuvent 
furvenir dans Pindividu. Le défordre qui fe préfente 
fous mille formes différentes | étant bien connu, 
mene aux choix des moyens à employer pour le 
faire cefler. C’eft l'objet principal de “hippiatrique, 
art dans lequel on.ne fauroit faire de Progrès fans 
être verfé dans l'anatomie du cheval » de même 
qu’on ne peut être habile médecin fans fayoir l'ana- 
tomie humaine, 

Avant d’entrer dans le détail de lhippotomie ; 
nous prévenons que nous ne ferons point mention 
des chofes qui font communes à l’anatomie humaine 
& à l'anatomie du cheval. Notre deflein étant de ne 
donner dans cet extrait que cequia rapport à la ftruc- 
ture du cheval & à fes maladies. 

Offéologie. L’oftéologie eft la partie de l'anatomie 
qui traite des os. Relativement au cheval, nous la 
nommérons hippofféologie, c’eft-à-dire , difcours Jar 
Les os du cheval, 

Le crâne du cheval eft une boîte ofleufe qui eft 
compolée de douze os : favoir deux frontaux , deux 
pariétaux, un occipital un fphénoide > deux ethmoï; 
des, deux parties écailleufes , & autant de pierreu= 
fes appartenant aux deux os des tempes. 

La face eft compofée de dix-fept os, qui font les 
deux du nez, les deux du grand angle, les deux de 
la pomette, les deux maxillaires fupérieurs, les 


‘deux inférieurs, les deux du palais, les deux pte- 


rigoïdiens , le vomer, & les cornets inférieurs 
des narines. 

Ileft facile de féparer la mâchoire inférieure en 
deux pieces dans les jeunes poulains ; mais il n’eft 
pas poffible d'y réufir lorfqueles chevauxont atteint 
un certain âge , parce qu’elle eft alors formée d’une 
feule piece. 

Chaque mâchoire du cheval eft garnie de vingt 
dents. Les jumens en ont trente-fix ; tant à la fupé- 
tieure qu’à l'inférieure, On nomme brehaignes les 
jumens dans la bouche defquelles on trouve de pe- 
tites dents appelées erochers. 

On trouve encore entre les mâchoires, vers la 
racine de la langue, un os appellé kyoïde, qui ne 
manque jamais d’être compoté de cinq pieces. + 

Dans le cheval on compte trente-une vertebres 
appellées vraies , 8 pour l’ordinaire dix-huit ou dix- 
neuf de fauffes, en y comprenant l'os facrum. 

Parmiles vraies , il y en fept qui appartiennent au 
col, elles fe nomment cervicales, il y en a dix-huit 
pour le dos, elles font connues fous le nom de dor- 
Jales ; fix défignées fous celui dé lombaires, & enfin 
los facrum, 
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Les trois ou quatre premieres fauffes vertebres qui 
fuivent l'os facrum, ont aflez de reflemblance avec 
les vraies, Ces faufles vertebres font elles-mêmes 
fuivies de treize ou quatorze autres moins régulieres 
encore que lesiprécédentes ; ce font celles qui for- 
ment la queue du cheval. Fe 

Le thorax comprend le fternum & les côtes, lef- 
quelles font au nombre de trente-fix, dix-huit de 
chaque côté. Le fternum eft formé d’une feule piece 
dans les chevaux faits, &c de cinq ou fix dans les 
jeunes : mais ces portions offeufes fe trouvent inti- 
nement collées par un cartilage ou bande cartila- 
gineufe intermédiaire. : 

Les extrémités antérieures, ou les jambes de de- 
vant , comprennent neuf parties ; favoir , l'épaule, 
le bras , l'avant-bras , le genou , le canon, le boulet, 
le paturon, la couronne & le pied. 

L’épaule ma pour piece qu'un feul os nommé 
omoplate ou paleron. Le bras n’a pareillement qu’une 
piecenommée humerus. Il s’en trouve deux à l'avant- 
bras , qui font Le radius &e le cubitus. 

Le genou eft compofé de fept os, rangés par ordre 
& far deux lignes: quatre dans la premiere y com- 
pris le feptieme qui eft derriere & hors du rang; 
& trois dans la feconde. Les trois os, dont la pre- 

‘miere ligne eft formée, font l'irrégulier, le rriangu- 
laire, & le fémilunaire; les trois de la feconde fe 
nomment le grand cuneiforme , le trapezoïde & le perit- 
cuneïforme: quant au feptieme hors derang, on pour- 
roit à la rigueur ne le confidérer que comme faifant 
partie du premier rang, Il eft inutile de lui donner 
d'autre nom que celui de erochu adopté par tous 
les auteurs qui ont traité de l’hippoftéologie. 

Le canon renferme trois os. Le premier retient 
le nom de canon , les deux autres portent celui de 
fiyloides. 

Le boulet eft la réunion de deux os appelés fe/z- 
moïdes , parce qu’ils ont la forme d’une graine de 
fefame. 

Le paturon n’a qu'un feul os nommé paruron. 

La couronne n’a auf qu'un feul os appellé coro- 
naire. 

Le pied eft formé de deux os, dont le premier eft 
connu fous le nom d’os du pied, & le fecond fous 
celui d'os de La noix, de la naveste où d'os articulaire. 

Les extrémités poftérieures ou les jambes de der- 
riere comprennent aufli huit parties de même que 
les antérieures, ce font la cuifle, le graflet, la jam- 
be, le jarret, le canon, le boulet, le paturon, la 
couronne & le pied. à 

Un feul os, appellé le fèmur, forme la cuifle. 

Le graffet ou la rotule, eft compofé par los qu’on 
nomme guarré. 

La jambe a deux os, qui font le vibia & le pé- 
ronné. 

Plañeurs pieces concourent À la formation du 
jarret : Pos du jarret, proprement dit, celui de la 
poulie, le grand &c le petit fcaphoïde, l'os difforme 
& l'entroffeux où Vinterarticulaire. 

Oncomptetrois os dans le canon, celui quiretient 
le nom de canon, & deux autres appellés /fyloides, 
de même qu'aux extrêmités antérieures. 

On trouve dans le boulet deux os fefamoiïdes ; 
dans le paturon, los du paturon ; dans la couronne, 
Vos coronaire ; dans le pied, l'os du pied propre- 
ment dit, & celui de la noix ou de la navette ou 
articulaire. 

Des os en particulier. Des os de la tête. La tête du 
cheval eft compofée, comme nous l'avons dit, de 
deux parties , l'une fe nomme mâchoire fupérieure & 
l’autre méchoire inférieure, 

Du crâne. De Vaflemblage des os du crâne s'éleve 
une voûte folide, de figure oblongue, dont la bafe 
comprend une cavité dans laquelle fe trouve le çer- 


veau. On peut donner à cette voûte Le nom de caorre 
de crâne, pour la diftinguer de fa bafe, en partie dé- 
primée &c en partie faillante, Le crâne & la face unie 
enfemble figurent aflez-bien ua cône, dont la bafe eft 
en haut & la pointe en bas. La bafe du crâne peut 
être partagée en trois portions; l'inférieue , la fupé- 
rieure &la moyenne. L'inférieure renferme le cer- 
veau; la fupérieure le cervelet, & la moyenne la 
moëlle alongée. 

Des frontaux. Les frontaux font deux os pairs 
fitués à la partie antérieure & prefque moyenne de 
la face. Confidérés féparément , ils font d’une forme 
irréguliere ; mais unis enfemble , ils reflemblent à 
une tortue, & ne font pour lors plus qu'un feul os 
aux parties latérales duquel on diftingue intérieure- 
ment deux gouttieres plus où moins profondes pour 
l’attache des finus-frontaux : on y voit auff à la partie 
inférieure , une foffe creufe, elle retient le nom de 
Jinusfrontal. Chaque finus eft borné par fa partie laté= 
rale interne, d’une lame offeufe aflez unie, qui em- 
pêche la communication avec fon congénere. C’eft 
fur la face externe des finus frontaux que l'on doit 
appliquer la couronne du trépan dans la morve: cet 
endroit déclive favorife l'écoulement des humeurs 
&c des injeétions. 

Des pariéraux. Les pariétaux font fitués au-deflus 
des frontaux, & forment la partie moyenne du 
crâne. Chaque pariétal confidéré féparément, a la 
figure d'une coquille quarrée. Ces os font les plus 
minces & les plus expofés des os du crâne; ils font 
moins que les autres à l'abri des coups extérieurs. 
C'eft fur ces os feuls qu’il eft facile d'appliquer des 
couronnes de trépan. On y en a appliqué jufqu'à 
quatre. IL eft vrai que dans ce cas, on eft obligé de 
découvrir le mufcle crotaphite ; mais le danger eft 
de peu de conféquence, car quand même la fonc- 
tion de ce mufcle feroit entiérement anéantie, le 
mufele mafleter pourroit fuffifamment y fuppléer. 

Ainfi toutes les fois qu'il y a fraéture aux pariétaux, 
ou aux frontaux, l’on ne doit jamais héfiter de tré- 
paner à côté de la fraéture. 

Des temporaux. Les os temporaux font au nombre 
de quatre, ils font fitués à la partie latérale du crâne 
&c formés de deux pieces ; l’une reflemble à une 
écaille, & Pautre à une roche ou à une pierre irré- 
guliere. On ne trouve jamais cette derniere piece 
office ou réunie avec la partie écailleufe, même 
dans les vieux chevaux ; & lorfque cela arrive, c'eft 
toujours la fuite de quelque accident; on peut ajou= 
ter que ce font les feuls os de la tête qui ne s'uniflent 
pas avec leurs voifins. 

Dans la face externe de la partie écailleufe de cet 
os, on remarque un prolongement confidérable en 
forme d’S romaine, appellé apophyfe z ygomatique. 
Cette apophyle eft fouvent expofée à être fratturée, 
foit dans les fecoufles violentes que les chevaux fe 
donnent dans les maladies aiguës , foit par des coups 
de pied qu'ils reçoivent des autres. Cette fraëture 
peut avoir lieu ou dans le corps de l'apophyfe, où 
dans la partie cartilagineufe qui s'articule avec la 
mâchoire inférieure. Dans le premier cas, fi la frac- 
ture eft complete, & qu’elle fe trouve en avant fur 
l'apophyfe orbitaire, il faut en faciliter la fuppura- 
tion promptement , pour détacher ces portions d'os = 
mais il arrive quelquefois que tous ces os fe réu- 
niffent , & qu'ils forment une exoftofe confidérable 
qui gêne l'articulation de la mâchoire inférieure vers 
fon apophyfe coronaire; dans cette circonftance , 
ilne faut pas héfiter de fcier los: on enleve de- 
puis l'apophyfe coronoïde jufqu’à los de la po- 
mette & l'apophyfe orbitaire de l'os frontal. On fe 
comporte de même, lorfqu'il y a complication , 
c'eft-à-dire, lorfque la fraêture fe trouve dans une 
& l’autre parties. Cette opération fe pratique ayec 
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fuccès ; mais fi au contraire la partie atticulaire de 
Pos temporal vient à être fraurée, dans ce cas ; la 
réunion ne fe fait point avec la mâchoire , comme il 
arrive aux autres articulations, le mouvement per- 
pétuel de la mâchoire sy oppofe; mais il furvient 
pour l'ordinaire un dépôt fanieux qui forme une 
fiftule que le cheval porte toujours. On abandonne 
comme incurables ces fortes de maux, à moins qu'on 
ne veuille extirper toute l’apophyfe Zygomatique, 
ce qui eft très-faifable ; mais comme cette fiftule 
n’eft point dangereufe , on la laife fubfifter. 

Il wyarien de remarquable dans la partie pier- 
reufe des temporaux; la figure en eft aflez irrégu- 
liere reflemblant à un rocher , d'où lui eft venu fon 
nom. Cependant on peut y confidérer quatre faces 
lefquelles fe terminent en pointe & repréfenteñt un 
cône dont la bafe eft renverfée. 

De l'occipital, L’occipital eft fitué à la partie po- 
ftérieure du crâne. Il eft compolé de cinq pieces 
dans les embryons ; de trois dans les jeunes poulains, 
&c d’un feul dans les chevaux de trois à quatre ans. 
Cet os fe divife en trois parties, favoir antérieure, 
fupérieure ou moyenne, & poftérieure. L’antérieure, 
ainfi nommée parce qu’elle eft en-devant du crâne, 
eft une portion ordinairement triangulaire qui s’en- 
clave par engrenure entre les os pariétaux. 

La partie fupérieure ef fituée au fommet de la 
tête & forme en partie le devant de la face & le 
derriere du crâne ; fa figure reffemble à une calotte. 

La troïfieme partie de cet os eft fituée poftérieu- 
rement & inférieurement au crâne : il a la forme 
d'une tête de bœuf avec fes cornes. 

On apperçoit dans los occipital trois trous: le 
plus confidérable eft pour le paflage de la moëlle 
alongée. Il eft connu fous le nom de ro occipital. 
Les deux autres font fitués derriere les condyles, 
& font appellés srous condyloïdiens, 

Cet os eft articuléavec le fphénoïde par lapophyfe 
cunéiforme ; avec les pariétaux, par la future lamb- 
doïde ; avec les temporaux, par leurs parties pier- 
reufes. 

De l'os fphénoïde ou bafilaire. Cet os eft fouvent 
compofé de deux pieces dans les jeunes poulains : 
en le confidérant felon fa bafe , ila l'air d’une chauve- 
fouris dont les ailes font étendues ; vu dans un autre 
fens, il a la figure d’une felle à monter à cheval, L’os 
fphénoïde a plufieurs apophyfes ou éminences & 
divers trous : deux font fitués entre les deux grandes 
ailes , & s’appellent srous optiques , parce qu'ils 
laïffent paffer les nerfs optiques. Quatre autres {ônt 
fitués inférieurement à ceux-ci, entreles petitesailes, 
ils portent les noms de sous orbiraires, & donnent 
pañlage à des cordons de nerfs ophthalmiques; à la 
racine desapophyfes ptérigoïdes , eftun trou nommé 
Ptérigoïdien , par lequel paflent des vaifleaux fanguins. 
Enfin, l’on apperçoit fur l’apophyfe crifla galli deux 
gouttieres percées d’une infinité de petits trous qui 
communiquent dans le crâne pour donner pañlage 
aux nerfs olfadtifs. Ces gouttieres font féparées par 

une lame offeufe plus ou moins grande, fur la- 
quelle vient s'unir la cloifon cartilagineufe du vo- 
mer: cloifon qui s’oflifie prefque entotalité par l’âge. 
Cet os ef articulé avectous les os du crâne, excepté 
les pariétaux, 

Des os ethmoïdes, Les os ethmoïdes font au nombre 
de deux , fitués intérienrement à la partie antérieure 
du crâne, mais féparés par la cloifon cartilagineufe 
du nez: ils pourroient être regardés comme les cor- 
nets fupérieurs, puifqu'ils font partie des cornets qui 
font adhérens aux os du nez. 

Chaque os ethmoïde a une figure irréguliere, & 
eft joint avec l’os fphénoïde inférieurement, avec 
Vos frontal fupérieurement, avec los du grand angle 
latéralement. 

Tome III, 
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Dans la morve , Ces os fe trouvent remplis de ma- 
tiere purulente ; ce qui n'arrive cependant que dans 
la morve invétérée , & dans Le cas où il n'y a nulle 
probabilité que le cheval puifle guérir, attendu qu'il 
n’y a point de communication de ce cornet en-dedans 
des, fofles nazalés, & qu'il préfente un cul-de-fac 
dorit l'entrée & par conféquent la fortie, fe termi- 
nent dans le finus maxillaire vers la derniere dent 
molaire au-deffous du finus frontal. 

Des os du neg. La fituation des os du nez eft aflez 
connue ; chaque os pris féparément a une figure py- 
ramidale, dont la bafe regarde les frontaux. Ces os 
font joints fupérieurement avec l'os frontal ; anté- 
rieurement, entr’eux; inférieurement avec les os 
maxillaires fupérieurs. 

C’eft fur les os du nez que l’on voit trop fouvent 


. des palfreniers , & même des maréchaux »frapper les 


chevaux ; ce qui eft très-dangereux , parce qu'il en 
réfüulte une fraéture ou une commotion f confidé- 
rable, que la membrane Pituitaire en eft affe&tée ;ce 
que l'on reconnoït par une groffeur qui furvient 
quelques jours après fous la ganache, figne qui an- 
nonce fouvent les premiers fymptômes de Ja morve. 
Si quelque tems après à la fuite de ces coups, le 
cheval vient à jetter , il faut le trépaner fur le finus 
maxillaire , & y injeéter de l’eau tiede, Ce moyen 
feul eft fuffifant pour en obtenir la guérifon, 


. Des os du grand angle où os argulaires, Ces os font 
ainfi nommés à caule de leur pofition & de leur 
forme. On confidere dans chacun de ces os trois 
faces ; une externe, une orbitaire & une interne. 
L’externe & l’orbitaire n'ont rien de particulier 5 à 
Pinterne font deux petites foffes féparées par une pe- 
tite éminence alongée ‘& arrondie qui n’eft autre 
chofe que Le conduit lacrymal qui fe porte de haut 
enbas, en s’aminciflant vers l'os maxill{/re. C’eft 
par ce canal que s’écoulent les larmes: on peut ju- 
ger, par l'humeur aui en fort, fun cheval eft mor- 
veux, lorfque le mal eft invétéré. En effét, on ob- 
ferve que toutes les fois que le finus maxillaire ow 
le cornet fupérieur du nez eft plein, la matiere reflie 
par ke canal nazal & fort par le grand angle; c’eft 
pourquoi on fait des inje@tions par ce conduit, pour 
entraîner par‘le nez les humeurs purulentes, 

Cetos eft joint avec l’o$ du nez, l'os frontal, l'os 
de la pomette , l'os maxillaire , l'os ethmoide, 


Des os de La pomerte. Les os de la pometre occupent 
la partie inférieure de l'orbite. Chaque os approche 
d’une figure oblongue & n’a rien de remarquable, II 


eff joint avec l'os du grand angle , l'os fphénoïde, 


le maxillaire fupérieur, & l’os temporal par Papo- 
phyfe zygomatique. 

Des 05 maxillaires fupérieurs ou Pofiérieurs. Les os 
maxillaires fupérieurs font les plus gros de cette m- 
choire : ils font fitués aux parties latérales : leur 
figure eft affez irréguliere. La partie inférieure de 
Pos maxillaire préfente différentes inégalités qui pa- 
roïflent plus dans certains chevaux que dans d’au- 
tres: elles font formées par la pulfon des racines 
des dents, ce dont on $’apperçoit communément 
dans les jeunes poulains, A la face interne, on voit 
une foffe aflez grande qui, unie avec fa congenere, 
forme une cavité très-grande pour loger les cornets 
du nez que l’on divife en fupérieurs & en inférieurs. 
Supérieurement dans la même face eft un fort enfon- 
cement qui, en s’uniflant avec le cornet inférieur, 
forme une cavité que l’on appelle £zus maxillaires : 
ces finus manquent dans les poulains, ils n’exiftent 
que dans les chevaux. Les os maxillaires font unis 
aux os du nez, à ceux du grand angle & de la po- 
mette, aux os maxillaires inférieurs, par harmonie, 
& entr’eux par engrenure. 

Des os maxillaires inférieurs ou antérieurs, Les 05 
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maxillaires inférieurs font fitués à la partie infé- 
rieure de la face , & s’umiflent avec les précédens. 
Lorfque ces os font unis enfemble , ils repréfentent 
affez bien une charrue armée de fon foc. Dans la 
partie prefque moyenne de cet os fe voitune échan- 
crure , qui étant jointe avec le maxillaire fupérieur 5 
forme une alvéoie pour loger le crochet. La parte 
fupérieure s’unit avec les maxillaires fupérieurs par 
engrenure dans certains fujets, & par écailles dans 
d’autres. 

Des os palatns. Ces os font fitués à la partie 
poftérieure du palais , & fupérienre des foffes 
pafales. Leur figure approche de celle du chevalet 
d'un violon. Il ÿ à plufieurs trous le long du corps 
de cet os, dont un confidérable appellé sroz palatin 
poflérieur , par lequel pañfent des vaifleaux fanguins ; 
& de plus, une large cavité formant le finus pala- 
tin , lequel n’exifte que dans les chevaux. Cet os 
eft joint avec les os maxillaires , avec le fphénoide , 
les cornets du nez, l'ethmoiïde & le vomer. 

Des os ptérygoïdiens. Les os ptérygoidiens font 
deux petits os en forme d'arc ou d'S mal tourné , 
fitués entre les os palatins & le vomer; ils font ap- 
platis dans toute leur étendue. 

Des cornets inférieurs du nex. Les cornets du nez 
font au nombre de deux; car les fupérieurs font partie 
des os du nez, & n’en doivent pas être féparés. Ces 
os n'ont rien de remarquable. 

Du vomer. Le vomer eft le plus long desos de la 
mâchoire fupérieure ; ileff fitué intérieurement dans 
les fofles nafales , & partage verticalement les os de 
la face en deux parties égales. Il reflemble à une 
fonde canellée. L’ufage de cet os eft de loger la 
lame cartilagineufe qui partage les foffes nafales 
en deux Il fe joint avec le fphénoïde , les maxil- 
laires fupérieurs, les palatins , les prérigoïdiens & 
l'ethmoiïde. 

De La méchoire inférieure ou antérieure. La mâchoire 
inférieure eft compolée de deux pieces dans les 
jeunes poulains , & d’une feule dans les jeunes che- 
vaux. Dans la partie inférieure de cet os , on remar- 
que fix cavités plus ou moins profondes, à raifon de 
T'âge : on les nomme alvéoles ; elles font deftinées à 
recevoir les dents incifives. On voit deux autres 
cavités placées un peu en arriere, pour loger les cro- 
chets dans les chevaux & dans les jumens bréhaignes. 
Le bord fupérieur de cet os eft très-large , & percé 
de fix trous, quelquefois de fept, pour loger les 
dents molaires ou mâchelieres. Ces trous fe rem- 
pliffent avant Vâge : ce bord devient alors tranchant, 
& fait fonétion de dents. La mâchoire eff articulée 
avec fa partie fupérieure par fa jonétion avec l'os 
temporal. Son mouvement eft celui du genou. 

Des dents. Le nombre des dents eft pour l’ordi- 
maire de quarante dans les chevaux , de trente-fix 
dans les jumens : beaucoup de jumens néanmoins 
ont des crochets moins confidérables à la vérité que 
ceux des chevanx : quelquefois les dents font en plus 
grand nombre , & quelquefois en moindre nombre; 
mais ce dernier cas eft plus rare. 

La connoiffance des dents eft d'autant plus impor- 
tante, qu’elle fert à indiquer l’âge des chevaux ; c’eft 
pourquoi nous allons un peu nous étendre là-defflus. 

Chaque mâchoire eft garnie de vingt dents dans 
les chevaux, & elles different entr’elles, à raifon de 
âge des chevaux. Dans les jeunes , elles ont une 
figure quarrée ; dans les vieux, elles perdent une de 
leurs facës , laquelle fe termine en pointe , & forme 
plus ou moins de racines. Les vieux chevaux per- 
dent leurs dents , comme les jeunes perdent leurs 
dents de lait. Dans les derniers temps de la vieïl- 
leffe , les dents molaires font unies dans toute leur 
Surface, & préfentent fouvent plufeurs racines. Les 
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incifives chez les jeunes chevaux font recourbéeg: 
chez les vieux, elles fe portent en avant. < 

Les dents pour chaque mâchoire fe divifent en fix 
incifives , deux crochets & fix molaires: Les inci- 
fives fe divifent en deux pinces,en deux mitoyennes, 
& en deux coins : les pinces font plus longues que 
les mitoyennes; celles-ci plus longues queles coin 
les coins plus courbés que les mitoyennes ; les mi- 
toyennes plus que les pinces. Les incifives different 
encore par la partie qui eft au-dehors ; les coins 
ayant une figure triangulaire ; les mitoyennes, un 
peu moins , & les pinces étant à-peu-près ovales. 

Les dents de lait, foit pinces, foit crochets ou 
molaires , font, ainfi que les dents des chevaux , 
creufes à leurs racines & au-dehors, lorfqu’elles 
font nouvellement pouffées. Mais les molaires font 
moins creufes que les incifives: les unes & les autres 
font pleines quand elles font prêtes À tomber. 

Des dents en particulier. Les dents de pince font 
fituées en devant de la bouche, & font la partie 
moyenne des incifives logées dans les alvéoles : 
il y en a deux à chaque mâchoire ; leur figure eft 
conique. On y confidere une partie plus large qui 
eft en dehors , & une racine qui eft en dedans : ces 
deux parties font creufes dans les jeunes dents de 
poulain , de même que dans celles des jeunes che- 
vaux ; mais lorfqu’elles ont poufié , & qu’elles font 
parvenues à leur grandeur naturelle , elles commen- 
cent à fe remplir, & forment enfuite des racines 
pleines & pointues. 

Les dents incifives de la mâchoire fupérieure font, 
en général , plus fortes & plus courbées qu'à l'infé- 
rieure. Les crochets font au nombre de quatre : on 
a ainfi nommé ces dents , à caufe de leur figure ; il 
y en a deux à chaque mâchoire ; ils fortent entre 
les incifives & les molaires. L’efpace qui les fépare 
d’avec celles-ci, fe nomme /es barres. On confidere 
au crochet deux extrémités ; l’une qui eft au-dehors, 
& l’autre qui eft au-dedans. L’extrêmité du dehors 
eft pointue dans les jeunes chevaux, & arrondie 
dans les vieux. Le crochet eft la dent la plus recour- 
bée de toutes celles des mâchoires : parvenu dans 
fon état naturel , il forme un quart de cercle & plus. 

Des dents molaires. Les dents molaires font au 
nombre de vingt-quatre, douze à chaque mâchoire ; 
elles font plus fortes & plus volumineufes à fa mä- 
choire fupérieure qu’à inférieure. Les fix dents de 
la mâchoire inférieure font placées en divergence 
de leurs corps à leurs racines, de façon que celles-ci 
fe trouvent écärtées. Dans la mâchoire fupérieure, 
les dents font ferrées , à l'exception de la premiere 
& de la derniere, qui font auffi en divergence. 

Toutes les dents de la mâchoire fupérieure font , 
à peu de chofe près, femblables entr’elles, à l’excep- 
tion de la premiere & la derniere. Les autres for- 
ment un quarré long dans les jeunes chevaux , de 
même que dans l'embryon avancé ; elles font coni- 
ques dans les vieux chevaux. 

La premiere eft triangulaire ; c’eft la plus courte 
de toutes. La derniere eft recourbée de derriere en 
avant ; les quatre dents du milieu font à-peu-près 
femblables. 

Les dents de la mâchoire inférieure different en- 
core des fupérieures, en ce que l'émail de la dent 
n’eft point blanc , ni le corps fi dur. 

Nous ne parlerons point du développement des 
dents du cheval ; il fe fait par le même méchanifme 
que celui des dents de l’homme. Aïnfi nous ren- 
voyons à l’article de l’Anatomie humaine , pour ce 
qui concerne cet article. 

De la connoiffance de l’âge du cheval par l'infpettion 
des dents , depuis [a naïfflance jufqu'à 27 ans. Il n’y a 
que les dents incifives &c le crochet , qui indiquent 
l'âge du cheval ; les molaires n’ont cet ufage, que 
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vers les derniers temps de la vieilleffe. Il n’y a ni 
chevaux ni jumens qui marquent toujours :il yen a 
à la vérité qui marquent plus long-temps; mais cela 
ne fait jamais une grande différence, D'ailleurs , que 
ce foit chevaux ou jumens, il y a toujours des in- 
dices certains de l’âge, foit par la largeur des dents, 
par leurs fillons, leur figure ou leur implantation. 

Le cheval naît avec fix dents molaires à chaque 
mâchoire ; dix ou douze jours après fa naïffance , il 
lui poufle deux pinces à chaque mâchoire ; quinze 
jours après, les mitoyennes paroïffent ; trois mois 
après celles-ci , les coins fortent. A dix mois, les 
incifives font de niveau & creufes ; les pinces moins 
que les mitoyennes , & celles-ci moins que les coins. 
À un an, on diftingue un col à la dent ; fon corps a 
moins de largeur , & eft plus rempli : à cet âge, il 
paroît aufli quatre dents molaires ; trois de poulain 
& une de cheval. À dix-huit mois, les pinces font 

pleines , & le poulain a cinq dents molaires, deux 
de cheval & trois de lait. A deux ans, les dents de 
lait font rafées , & les premieres dents molaires tom- 
bent. A deux ans 8& demi ou trois ans, les pinces 
tombent. À trois ans & demi, les fecondes molaires 
tombent , ainfi que les mitoyennes. À quatre ans, 
le cheval a fix dents molaires, cinq de cheval & une 
de lait. À quatre ans & demi , les coins tombent. A 
cinq ans, les crochets percent. À cinq ans & demi, 
le crochet eft prefque dehors. A fix ans , les pinces 
font rafées , ou peu s’en faut ; les coïns font formés, 
&z la muraille externe un peu ufée. A fix ans & demi, 
Îes pinces font entiérement rafées ; la muraille des 
coins left aufñ un peu, & le crochet émouflé. A 
fept ans, les mitoyennes font rafées, ou peu s’en 
faut, & le crochet , ufé de deux lignes. A fept ans 
& demi, les coins font prefque rafés, & le cro- 
chet, ufé d’un tiers. À huit ans , le cheval a rafé 
entiérement , & le crochet eft arrondi. A neuf ans, 
les chevaux n’ont preique pas de crochet, & les 
pinces font plus rondes. A dix ans , les crochets 
n'ont prefque plus de crenelure , & font plus arron- 
dis. A douze ans, les crochets font totalement ar- 
rondis , les pinces font moins larges , & augmentent 
en épaifleur. À quinze ans, les pinces font triangu- 

ulaires, & plongent en avant. A vingtans, les deux 
incifives font plattes & écartées. A vingt-un ans ou 
à vingt-deux, les deux premieres dents molaires 
tombent; à vingt trois , les fecondes ; à vingt-quatre, 
les quatriemes ; à vingt-cinq, les troifiemes ; à vingt- 
fix, les cinquiemes, & la fixieme quelquefois à 
vingt-fept ; mais ce terme n’eft pas fixe : il fe recule 
quelquefois jufqu’à trente. : 

A l'égard des autres fignes auxquels plufieurs au- 
teurs ont attribué la connoïffance de l’âge du cheval, 
ils font abfurdes ; on ne peut abfolument lavoir que 
par l'infpe&tion de la bouche. 

De l'os hyoïde. Cet os eft fitué entre les deux ex- 
trêmités de la mâchoire inférieure. Nous regardons 
comme inutile de faire mention de fa figure, qui eft 
affez difficile à décrire. Nous dirons feulement que 
cet os eft fouvent expofé à être carié dans l'endroit 
du manche où fe fait la bifurcation de la fourchette , 
à la fuite d’un dépôt critique fous la ganache, pro- 
venant de gourme bénigne ou maligne, ou de mor- 
fondure , &c. Cette carie vient quelquefois de ce 
que l’on aura appliqué des pointes de feu trop avant; 
mauvaife pratique, que l’expérience auroit dû entié- 
rement profcrire, & qui cependant n’eft encore que 
trop fuivie. Le biftouri eft le feul moyen qu'il faille 
employer, toutes les fois quil eftqueftion d'ouvrir, 
ou bien lorfque la fuppuration aura été interceptée, 
{oit par le feu ou les médicamens contraires. 

D: l'épine. L'épine eft une colonneoffcufe formée 
de l’'aflemblage de quarante-neuf os dans les vieux 
chevaux, & de cinquante-trois dans les jeunes, y 
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compris les nœuds de la queue. Ces os font appelés 
vertebres : elles fe diftinguent en vraies & en fauffes. 
Les vraies font au nombre de trente-une , rarement 
trente-deux. Les faufles font au nombre de dix-huit. 
Les vraies font de trois fortes ; favoir , fept cervi- 
cales, dix-huit dorfales & fix lombaires. Les faufles 
font l'os facrum & la queue. On confidere en général 
dans les vertebres trois fortes d’apophyfes ; favoir , 
épineufes, obliques & tranfverfes. La quatrieme & 
la cinquieme apophyfe du dos fe tronvent fouvent 
expofées à être cariées par les froïflemens & les con- 
tufons occafonnés par les felles , dans les maladies 
du gaviot. Dans ce cas, il faut amputer l'os, & ne 
rien laïffer du cartilage , afin que l'os puifle s’exfo- 
lier. Chez les jeunes chevaux , le haut de ces apo- 
phyfes, ainf que toutes celles du dos, font épiphyfes. 
. Los facrum eft compofé de cinq pieces dans les 
jeunes fujets , & d’une feule dans les vieux. Ses 
apophyfes épineufes , ainf que celles du dos, font 
expolées à être bleffées , dans ce qu'on appelle vul- 
gairement maladie du rognon. Dans ce cas, il faut 
extirper le cartilage jufqu’à l'os, fi ce font de jeunes 
chevaux , & traiter la plaie comme celle des apo- 
phyfes épineufes du do: 

Du chorax ou de la poitrine. La poitrine eft formée 
par Les dix-huit vertebres dorfales , par les côtes & 
par le fternum. Les côtes font au nombre de trente- 
fix, dix-huit de chaque côté, quelquefois dix-neuf, 
diftinguées en vraies & en faufles : le nombre des 
unes & des autres, eft également de neuf. On 
entend par vraies, celles dont les cartilages vont 
répondre au fternum ; par faufles , celles dont les 
cartilages vont s'unir aux cartilages des vraies côtes. 

Le fternum eft fitué à la partie inférieure de la 
poitrine ; fa figure approche de la carene d’un vaif- 
feau : il eft large inférieurement, & étroit fupérieu- 
rement ; fort long, & fe termine antérieurement par 
un cartilage en forme de fabre. Il eft compofé dans 
les poulains de fix pieces offeufes & fpongieufes , 
qui font unies enfemble par ce cartilagé tranchant 
qui regne le long de.fon bord inférieur. 

Le fternum eft garni à fes extrémités de deux car- 
tilages , dont l'un eft large & très- mince, pofé 
tranfverfalement , & regardant le bas-ventre ; il e 
nomme cartilage xiphoïde : l'autre au contraire , fitué 
antérieurement, eft plus épais & poié perpendicu- 
lairement au précédent. 

Ce dernier cartilage eft expofé à être léfé, ou par 
quelque coup de timon , ou à la fuite de quelque 
tumeur appellée vulgairement avazt-cœur , ou par 
des cauftiques. Il arrive fouvent que cette partie eft 
non-feulement découverte , mais confidérablement 
bleffée : alors ce cartilage , qui eft de la nature de 
ceux du pied , des côtes & des articulations, fe 
carie, & ne peut s’exfolier. Dans ce cas , il furvient 
une plaie fiftuleufe , qu’on ne doit pas tenter d’em- 
mener à fuppuration , car on courroit rifque de 
détruire la réunion des principaux vaifleaux qui 
entrent dans la poitrine. 

Du baffin. Le baflin eft formé par les os inno- 
minés & par l’os facrum. Les os innominés font 
compofés de fix pieces dans les poulains, de deux 
dans les jeunes chevaux, & d’un feul dans les vieux. 
Ces fix pieces font trois de chaque côté; favoir, 
l'iléon, l’ifchion & le pubis. 

L'os iléon , qui eft le plus grand des trois , eft 
triangulaire , applati, convexe en dedans, & un 
peu concave en dehors. Les chevaux, en tombant 
dans les tempsde gelées, fe fraéturent cet os. Quand 
la fraéture arrive dans l'angle fupérieur de l'iléon, 
la guérifon s’en fait parfaitement , fans le fecours 
du maréchal ; c’eft-là ce qu’on appelle un cheval 
épointé. Au contraire, lorfque la fra@ture fe trouve 
dans l'angle inférieur ; la guérifon ef rare : la railom 


382 HAT4P 


paroît en être, de ce que l’artere iliaque interne, 
pañfant par cet endroit, fe trouve tiraillée conti- 
nuellement par les mufcles abdominaux , lefquels 
tiraillent eux-mêmes cette portion qui, par confé- 
quent , n'eft plus fixe, & augmente par-là Pinflam- 
mation de la partie & enfuite la gangrene. 

Les os ifchion & pubis fe réuniflent de bonne 
heure , & reflemblent à une lunette, On les divife 
en deux parties ; une fupérieure & une inférieure. 
Ces os n’ont rien de particulier. 

Des extrémités. Les extrémités font au nombre de 
quatre ; deux antérieures & deux poftérieures. Les 
antérieures font formées de l'épaule, du bras, de 
lavant-bras, du genou, du canon, du boulet, du 
paturon, de la couronne & du pied. 

L’épaule eft compofée d’un feul os nommé omo- 
plate. Cet os eff fitué à la partie latérale du thorax, 
depuis la deuxieme côte jufqu’à la fixieme ou fep- 
tieme : il reflemble à une palette triangulaire. 

Le bras eft formé d’un feul os long arrondi, fitué 
le long de la partie inférieure du thorax, décrivant 
une ligne oblique , ainfi que le précédent, fe por- 
tant de devant en arriere. On la divife en corps & 
en extrémités , dont l’une ‘eft fupérieure & l’autre 
inférieure. 

L’avant-bras eft formé de deux os; favoir , du 
radius ou rayon, & du cubitus , ou os du coude. 
Le radius eft le plus long des os de extrémité anté- 
ieure. Le cubitus eft fitué à la partie poftérieure 
du radius : il refflemble à une maflue divifée en deux 
portions; une fupérieure & l’autre inférieure. Le 
cubitus defcend tout le long du bord externe du 
radius : c’eft aux environs de la partie moyenne de 
ce dernier qu'il s’ofifie avec lui dans les jeunes che- 
vaux ; enforte qu'ils ne font plus qu'un feul os dans 
les vieux. Ce même os eft fouvent expofé à être 
carié À la fuite de louverture d’une loupe qui eft 
furvenue en cet endroit, où elle a été occañonnée 
par l'éponge du fer. ; 3 

Le genou eft compofé de fept os difpofés fur deux 
rangées , trois à chaque , & un derriere la premiere. 
Les os de la premiere rangée font en prenant de 
dehors en dedans ; l’irrégulier , le triangulaire & le 
{émilunaire. Ceux de la feconde font le petit cunéi- 
forme, le trapézoïde & le grand cunéiforme : le 
feptieme, fitué derniere la premiere rangée , eft ap- 
pellé os crochu. ; 

Le canon eft formé de trois os ; l’un qui fert de 
bafe & qui conferve Le nom d’os du canon ; les deux 
autres font fitués derriere. L’os du canon eft placé 
au-deffous du genou ; fa figure eft à-peu-près cylin- 
drique. On divife cet os en trois parties ; la fupé- 
rieure , la moyenne & l'inférieure : il a deux faces, 
une antérieure & une poftérieure. . 
‘Il furvient quelquefois à cet os, dans la partie 
antérieure de fon corps, foit en dedans , foit en 
dehors, & prefque toujours dans la partie fupé- 
rieure, une éminence contre nature , qui n’eft autre 
chofe qu’une exoftofe appellée vulgairement /zxos, 
Quand cette exoftofe fe trouve avoifner l'os fty- 
loïde, & qu’elle eft en long , on la nomme fufée, 
Rarement cet accident fait boîter les chevaux, à 
moins qu'il ne gêne le mouvement du tendon exten- 
feur , lorfque l’exoftofe eft un peu en devant. Si 
elle eft fur le côté, proche de l'os ftyloïde, elle 
le comprime ,.le poufle en dedans, & gêne par 
conféquent les tendons fléchiffeurs de l'os du patu- 
ron & celui du pied; autrement le cheval ne doit 
point boîter. e 

Les deux autres os font fitués derriere celui-ci; 
ils ontla forme d’un filet : ainfi on peut les appeller 
fiyloïdes. Ces os s’offifient quelquefois avec l'os du 
canon ; accident qui ne fe rencontre que dans les 
vieux chevaux , & qui gêne le mouvement desten- 
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dons ; car en fe contraétant, les tendons acquierent 
un peu plus de volume, & par conféquent font obli- 
gés de jetter en dehors les os flyloïdes ; & comme 
ces os offifiés leur oppofent une forte réfiftance , ils 
n'ont plus le même jeu qu'auparavant. 

Le boulet eft compofé de deux os triangulaires, 
qui étant joints enfemble, forment une coulifle pour 
le pañlage d’un tendon, Ces os font articulés avec 
los du canon:_ 

Le paturon eft formé d’un feul os, nommé os du 
paturon. Comme les os longs , il peut être divifé 
en corps & en extrémités. Cet os eft expofé à être 
fraéturé , par la potion faufle que prend le cheval 
en mefrant fon pied à terre. 

L’os de la couronne approche d’une figure quarrée, 
On peut y remarquer fix faces ; une fupérieure , une 
inférieure , une poftérieure & deux latérales. Cet 
os eft expofé à être fraduré, & cette fraéture fe fait 
ordinairement en deux ou trois portions ; mais rare- 
ment en un plus grand nombre. 

Le pied eft compofé de deux os, favoir de l'os du 
pied proprement dit, &os dela noix. L’os du piedeft 
fitué dans le fabot : fa figure reflemble aflez bien au 
talon du foulier des femmes lorfqu’on le renverfe. 
Cet os, quoique folidement placé dans Le fabot, eft 
néanmoins expofé a être fraéturé, mais plus rare- 
ment que les autres: la caufe de cet accident pro- 
vient du parement du pied, principalement de la 
fole des talons qui forme les arcs-boutans de la mu- 
raille, & encore plus du parement de la fourchette. 
Il eft bon d’obferver que cette fraëture eft toujours 
verticale, qu’elle arrive quelquefois dans la partie 
moyenne, mais plus fouvent fur le côté. 

L’os de la noix, aufñli appellé os de la navette à 
caufe de fa reffemblance avec cet inftrument, eft un 
fefamoide invariable qui joue un des plus grands 
rôles dans l’économie du cheval ; il eft fitué derriere 
la partie poftérieure & inférieure de l'os coronaire, 
&c porte fur le bord poftérieur de l'os du pied. Cet 
os peut fe fraêturer dans les mémarchures ; il eft en- 
core expofé à être piqué par le parement du pied. 

Des extrémités polérieures. Les extrémités pofté- 
rieures font au nombre de deux ; chaque extrémité 
eft formée de la cuiffe, du praflet, de la jambe, du 
jarret, du canon du boulet, du paturon, de la cou- 
ronne & du pied, 

La cuifle eft formée d’un feul os qui eft le plus 
grand du corps de l'animal. On le divife en corps & 
en extrémités. Son corps eft liffe & arrondi antérieu- 
remient; inégal & raboteux poftérieurement , for- 
mantune crête qui part de fon extrêmité fupérieure, 
& qui s’étend jufqu’à l'inférieure en fe bifurquant. 
Le grafletou rotule eft formé d’un feul os, que fa 
figure a fait nommer os guarré. Les plaies fur la rotule 
occafionnées par un coup de pied font dangereufes ; 
quelquefois elle fe fracture par la violence du coup, 
& quelquefois par la contraëétion fubite des mufcles 
au moment du coup & toujours tranfverfalement : 
de quelque caufe que provienne la fraure du graf- 
fet, le mal eft fans remede, parce que d’un côté les 
mufcles étant toujours en contraétion obligent la par- 
tie fupérieure de la rotule àmonter, & que de l’autre 
le cheval ne fauroit fe tenir tranquille, quand bien 
même il feroit poffible d’y établir un bandage. 

Lajambe eft formée de deux os, dontle plus conf- 
dérable fe nomme sibia & l'autre péronne. Letibia, qui 
eft le plus long des extrêmités poftérieures, eft d’une 
figure prifmatique dans foncorps & dans fa partie fupé- 
rieure; l'inférieureeft quarrée. Le corps de cet os eft 
life & poli fur fes faces interne & externe, & rabo- 
teux dans fa partie poftérieure. Le péronnéeftfituéàla 
partie latérale «externe du tibia, s'étendant depuis la 
païtie fupérieure , jufqu’à la partie moyenne de cet 
os, Sa figure approche d’une pyramide dont la bafe 
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eff en haut; cette extrémité fupérieure eftapplatie &c 
arrondie dans fon bord poftérieur ; pour s’articuler 
avec la facette du tibia. 

Le jarret eft pour l'ordinaire compofé de fix os, 
mais quelquefois de fept. Ces fix os font, l'os du 
jarret proprement dit, l'os de la poulie, le grand 
fcaphoïde, le petit feaphoïde, l'os difforme & l’en- 
tr'offeux : c’eft ce dernier qui quelquefois eft féparé 
en deux & forme le feptieme os de cette partie. L’os 
du jarret eft fitué derriere l'articulation de ces os: il 
eft d’une figure alongée ; fon corps eft peu confidé- 
rable ; il fe prolonge en-haut & forme ce qu’on ap- 
pelle la pointe du jarret , laquelle efttrès inégale , ra- 
boteufe. L'os de la poulie, ainfi nommé à caufe de 
fa figure, s'articule poftérieurement avec l'os du jar- 
ret, inférieurement avec le grand fcaphoïde 1e fire 
périeurement avec l'os du tibia. Le grand {caphoïde, 
ainfinommé à caufe de fa figure creufe & en forme 
de nacelle, eft fitué deflus le petit fcaphoïde & au- 
deflous de l’os de la poulie. Le petit fcaphoïde eft 
fitué au-deflous du précédent, & au -deflus de l'os 
du canon: fa figure eft différente du premier, non- 
feulement il eft moins creux & moins confidérable , 
mais il reffemble à un rein avec fes principaux vaif- 
eaux. L’os difforme eft l'os de l'articulation du jarret 
le plus régulier ; il eft fitué à la partielatérale externe 
de cette articulation; il eft aufli épais que les deux 
fcaphoïdes pris enfemble & fe porte un peu de bas 
en-haut. L'os articulaire ou entr’ofleux eft fitué à 
la partie poftérieure de cette articulation; derriere 
le petit fcaphoïde & l’os ftyloïde interne & touchant 
un peu l'os du canon : cet os eft en partie quarré & 
en partie applati. 

L’os de la poulie ainf que ces quatre derniers os, 
Joue un grandjeu , quoiqu'ilne paroife pas avoir beau- 
coup de mouvement; il eft certain que dans l’état 
naturel , il n’eft guere poffible qu'ils fe meuvent, 
mais on a obfervé que toutes les fois que ces articu- 
lations avoient été endommagées par quelque anki- 
lofe, ou par quelque exoftofe, le jeu de cette partie 
n’étoit plus à beaucoup près le même, que le mou- 
vement mufculaire étoit bien plus roide; maladie 
que l’on défigne ordinairement par ces mots, roide 
dans les jarreis. Rien w’eft plus important À un ama- 
teur de chevaux que de bien être inftruit de la conf- 
truétion du jarret ; pris en détail, le jarret paroîtra 
toujours défeétueux à une perfonne qui ne le con- 
noîtra pas. 

Le canon eft compofé, ainfi que la jambe de de- 


vant, de trois os, fçavoir de l’os du canon propre-’ 


ment dit, & des os ftyloïdes; la fituation de l’os du 
canon eft au - deffous du jarret; il eft beaucoup plus 
cylindrique que celui de devant & en differe confidé- 
rablement. Les os ftyloïdes, qui font au nombre de 
deux, font fitués derriere l’os du canon, ou de cha- 
que côté, ils font ainfi nommés À caufe de leur ref- 
femblance avec un ftylet: l'externe eft plus confidé- 
table que l'interne. 

Le boulet eft compofé de même qu’à la jambe de 
devant, de deux petits os triangulaires qui ne diffe- 
rent prefqu’en rien de ceux de devant. 

L'os du paturon préfente les mêmes éminences & 
les mêmes cavités que celui de la jambe de devant ; 
ces os different cependant en ce que l'os du boulet 
de la jambe de derriere eft un peu plus long que celui 
de la jambe de devant, & que {on corps eft plus 
grêle. 

La couronne eft formée d’un feul os ; comme dans 
lextrêmité antérieure: ces deux os fe reflémblent 
aflez, mais celui de l’extrêmité poftérieure a plus 
de longueur. 

De même que dans la jambe de devant, le pied 
de la poftérieure eft compofé de deux os, de l'os du 
pied proprement dit, & de l'os de la noix, L’os du 
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pièd de lextrêmité poftérieure eft milage ou alongé 
&c en forme de U ; celui de l'extrémité antérieure et 
plus rond & décrit un demi-cercle mieux marqué; 
los de la noix de la jambe de derriere eft moins gros 
que celui de la jambe de devant: ils font d'ailleurs 
conformés de la même maniere, 

De Pofhéologie fraiche. On confidere dans les os 
frais la conformation externe & la frudure interne 
des os, La conformation interne des os comprend les 
cartilages , les ligamens , le périofte, les glandes mu- 
cilagineufes. 

De La chondrologie. Les cartilages en général font 
des corps blancs, élaftiques, moins durs que lesos, 
plus durs que toutes les autres parties du corps du 
cheval, très-peu tranfparens ou diaphanes: on dif- 
tingue deux fortes de carti ages, l’un articulaire & 
lautre non articulaire ; les premiers fe trouvent aux 
extrémités des os longs & dans toutes les articula= 
tions diarthrodiales; les autres cartilages font placés 
fur le corps des os: les cartilages articulaires des 
Vieux chevaux s’ufent; ce dont on s’apperçoit aifé- 
ment en ouvrant les articulations, Les plaies d’arri- 
culation fe guériffent plus facilement dans les vieux 
chevaux que dans les jeunes. Les cartilages non arti- 
culaires au contraire, ne s’ufent point & quelques- 
uns font expotés à s’offifier avec l'âge ; tels font la 
cloifon du nezversfa partiefupérieure , Les cartilages 
du larinx , ceux des côtes, celui de l’omoplate ; mais 
les cartilagesdes oreilles, non plus que ceux du pied , 
ne s’offifient jamais, 

Des cartilages de La tête on Juperpharingiens de Le 
mächoire fupérieure, En avant de l'os pierreux du tem 
poral, à côté des apophyfes ftyloïdes partent deux 
petites bandes cartilagineufes qui forment une cloi- 
fon qui fépate l'arriere -bouche d’avec une cavité 
fpacieufe, fituée derriere le pharinx: la propriété de 
cette large cavité eft de donner au larinx laifance: 
de fe retirerenarriere , & à la tête celle de fefléchir = 
lufage de ces deux cartilages eft de laiffer pafler l'air 
qui entre ou qui fort du larynx pour enfiler les fofles 
nazales, ou pour conduire les alimens dans le pha- 
rynx. 

Trois cartilages compofent l'oreille : le premier fe 
nomme la euiraffe, le fecond la coque ou cornet , &c 
le troifieme le bouclier. La cuirafle, ainf appellée à 
caufe d’une efpece de reflemblance avec une cui= 
rafle, ef fituée fur le trou auditif externe, lequel 
eft bordé d’un petit cercle cartilagineux. La conque 
eftle plus grand des trois cartilages de l'oreille : elle 
a la figure d'un cornet & celle d’un lofange lorfqw’elle 
eft déployée ; fa partie fupérieure eft très- mince = 
linférieure eft plus épaifle. Le bouclier, ainfi nom- 
mé à caufe de fa figure , eft fitué à la partie antérieure 
de l'oreille, recouvrant en partie le mufcle crota- 
phite. 

On compte pourle nez cinq cartilages , dont qua- 
tre pairs & un impair: ce dernier s'étend depuis la. 
pophyfe criffa galli de Vos fphénoïde, jofqu’au bord 
du trou palatin antérieur: fa figure approche d'un 
quarré. L’ufage de ce cartilage eftde fépater les fofles 
nazales en deux parties égales ; il s'offifie pour l’ordi- 
paire dans les vieux chevaux à lexception de fa par- 
tie inférieure qui refte dans fon état naturel. 

Les cartilages pairs font au nombre de quatre, 
dont deux font dans les narines , un de chaque côté, 
c’eft une continuation du cornet inférieur, Les deux 
autres forment le bord extérieur des nafeaux & font 
fitués à la partie inférieure de la cloifon au-deflous 
de la pointe desosdu nez; joints enfemble ils ont la 
figure d'un X ; féparés ils reffemblent à une efle de 
charron: l'ufage de ces cartilages eft de maintenir 
l'ouverture des narines: les deux autres 
pairs font fitués à l'extrémité inférieure d 
inférieurs du nez; ils ont la figure d’un S; 
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4 de modifier l'air, de peur qu'il n'entre dans les 
marines avec trop d'impétuofité. ; j 

L’onglée eft une piece cartilagineufe , triangulaire , 
fituée dans l’ofbite vers le grand angle de l'œil ; fon 
ufage eft de tenirlieu de doigt au cheval pour chafler 
les ordures qui font dans Pœil, fon mouvement lui 
vient de la contraétion des mufcles rétraéteurs de 
Pœil. ac 

Du côté du grand angle dans lorbite il y aun 
cartilage arrondi , de la forme d'une groffe lentille; 
ce cartilage forme une poulie que lon appelle 1ro- 
chlée, & qui laifle pañler le mufcle oblique ou tro- 
chléateur. 

Des cartilages du tronc. Nous commencerons par 
les cartilages du larynx qui font au nombre de cinq; 
favoir, le thyroïde, le cricoïde, les deux arythé- 
noides & lépiglotte. Le cartilage thyroïde eft le plus 
confidérable de ceux qui forment l’épiglotte ; il a la 
figure d’un corfet d'enfant: le cartilage cricoïde eft fi- 
tué inférieurement à celui-ci;ilala figure d’une bague 
dont le chatonieft placé poftérieurement, & l’anneau 
fitué en devant : fa partie antérieure eft plus étroite 
& paroît comme échancrée ; ce qui femble fait ainf 
par la nature pour faciliter le mouvement du cartila- 
ge thyroïde fur lui. Les arythénoïdes font deux petits 
cartilages d'une figure prifmatique , fitués poftérieu- 
tement au-deflus de ce dernier , & fe portant un peu 
en-dedans du larynx ; c’eft à la réunion de ces deux 
cartilages, que l'on donne le nom de glotte. L’épi- 

lotte eff sette portion cartilagineufe qui a la forme 
Tune hallsbarde : elle eft fituée en-dedans du caïti- 
lage thyroïde, &c eft attachée par des troufleaux de 
fibres ligamenteues : fon ufage eft de fermer exate- 
ment le larynx dans le tems que les alimens pañlent 
dans le pharinx. 

La trachée-artere eft formée de plufieurs anneaux 
cartilagineux , fermés antérieurement & unis en ar- 
riere par une membrane ligamenteufe ;les deux ex- 
trémités de ces anneaux font plus larges &c plus min- 
ces que la partie antérieure , ces extrémités gliflent 
les unes fur les autres , ce qui augmente ou diminue 
le diametre de la trachée-artere dans le tems d'inf- 
piration ou d'expiration: en entrant dans le poumon, 
la trachée - artere fe divife en plufeurs : branches 
qu'on appelle bronches, lefquelles font compofées 
de trois quarts d’anneaux qui, pofés en ditférens 
fens forment des anneaux parfaits; ils different en 
cela des anneaux de la trachée-artere, ils en different 
encore en ce qu'ils font pointus à leurs extrèmités 
& plus ou moins larges dans leurs parties moyennes. 

Les côtes à leurs extrémités font revêtues de car- 
tilages, l’un qui ef articulaire à l'égard de toutes les 
côtes & qui fe joint avec les vertebres dorfales ; 
Jautre aufh articulaire, mais feulement à l'égard des 
neufs premieres côtes, s’unit avec le fternum: les 
cartilages non articulaires ne font que pour les neuf 
dernieres côtes ; ils vont fe joindre avecle cartilage 
des vraies côtes. La ftrudure de ces cartilages eft un 
peu différente de celle de tous les cartilages dont on 
vient de parler : ils font compofés de divers lobules, 
qui dans lintervalle contiennent une efpece de pa- 
renchifme, qui leur donne la foupleffe dont ils font 
doués. 

Le cartilage qui tient les fix pieces offeufes du fter- 
num unies enfemble , s'étend depuis la partie anté- 
rieure de cet os jufqu'à la partie poftérieure, il eft 
tranchant inférieurement , faillant antérieurement 
&c applatiiur les côtes, très-mince dans fon bord, 
a la figure d'une palette ; cette extrêmité a retenu le 
nom d’appendice xiphoide. 

Des cartilages des extrémités, L'omoplate eft bordé 
à fa partie fupérieure d’un cartilage très-large, mais 
fort mince & arrondi dans fon bord à fon infertion 
fur l'os: il eft de la même épaiffeur que lui: extérieu- 
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tement il eft attaché à l'os par un ligament très-fort ; 
qui part de l’épine de lomoplate & qui s’épanouit 
fur prefque tout le cartilage en forme d'éventail. 

Les os du piedtant de devant que de derriere, font 
revêtus à leurs parties latérales en dedans &t en de- 
hors d’un cartiläge qui eft très- étroit à l'endroit dé 
fon attache à Pos du pied, & très- mince à fa partie 
fupérieure , où cette portion cartilagineufe a la f- 
gure d’un éventail. Ge ‘cartilage eft en partie dans le 
fabot &c en partie dehors. 

De Ia fyndefmologie ou traité des ligamens. Les liga- 
mens en général font des troufleaux de fibres blan- 
châtres ; ils font moins durs, plus flexibles, moins 
élaftiques , & compofés de plufieurs paquets filamen- 
teux très-ferrés. L’ufage de tous les ligamens eft de 
contenir foit desparties dures, foit des parties molles. 
La nature des ligamens eft de deux fortes, les uns 
font jaunâtre & les autres blancs. 

Des ligamens de la tête. La mâchoire inférieure eft 
unie avec la fupérieure par fes condyles ; elle left 
avecl’osécailleuxdutemporal derriere & au-déflous 
de l’arcade zygomatique, par deux ligamens ; un pof- 
térieur & un capfulaire. 

Les grandes branches de l'os hyoïde tiennent à 
Pos pierreux des témporaux par un ligament latéral 
difpofé en maniere de capfule. 

. La tête tient à la premiere vertebre du col parun 
ligament capfulaire & un longitudinal: la tête eft 
encore retenue par un ligament épineux, 

Des ligamens du tronc. Les vertebres en général 
font contenues par des ligamens communs &c parti- 
culiers ; les communs font le ligament vertébral ex- 
terne & le vertébrai interne; le vertébral externe 
s'étend depuis la crête de l'occipital jufqu’à la fin de 
Vépine: le vertébral interne, à proprement parler , 
n'appartient qu'aux vertebres du dos ër à celles des 
lombes. 

La premiere vertebre du col eft unie avec la fe< 
conde par quatre ligamens; favoir, par un capfu- 
laire , par deux longitudinaux dont l’un eft inférieur 


, & l’autre fupérieur, & par un tranfverfaire. 


La troifieme vertebre eft liée avec la feconde ar 
trois ligamens, favoir, deux capfulaires qui s’at- 
tachent à la circonférence des apophyfes obliques ; 
& un intermédiaire fitué entre chaque corps des 
vertebres. Les ligam'ens intermédiaires des vertebres; 
du dos principalement & des lombes, font expoés à 
être tiraillés, dans les chevaux de bât; on trouve en 
effet dans ces fortes de chevaux des ankilofes & des 
exoftofes à l'endroit de ces ligamens. Le ligamentlon- 
gitudinal fupérieur & la portion du ligament capfu- 
laire, qui eft au-deflous, font fujets à être affeétés 
dans la maladie de taupe , ce qui eft fuivi d’un très- 
grand danger. 

Les vertebres du dos & des lombes font contenues 
de même par le ligament capfulaire de leurs apophy- 
fes obliques, & par le ligamenr intermédiaire qui 
unit leurs corps enfemble. 

Les os de la queue font fimplement joints par le 
ligament intermédiaire. La derniere vertebre des 
lombes eft auffi jointe avec l'os facrum. 

Les vraies côtes font jointes aux vertebres par 
trois ligamens , & au fternum par deux. 

Le bafin eft uni à l’os facrum dans la face interne 
des os iléon par deux ligamens intermédiaires, lef- 
quels font en partie cartilagineux ; les os pubis font 
joints entr’eux pat fymphyfe; mais cette {ymphyfe 
n’a plus lieu à l’âge de fix ou fept ans. 

Des ligamens des extrémités antérieures. L’épaule eft 
tenue à la poitrine par fes propres mufcles , & jointe 
inférieurement avec l’humérus par un ligament cap- 
fulaire , fimplement attaché d’une part au bord exté- 
rieur de la cavité glénoide, & de l’autre au-deflous 


du col de la tête de l’humérus. 
L’humérus 
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L'humérus eft joint avec leradius 8e lecubitus pa 
trois ligamens; favoir, le ligament capfulaire, le la- 
téral externe, & le latéral intérne. Le ligament cap- 
fulaire eft le plus étendu des trois ; le latéral externe 
eftun cordon aflez fort, arrondi extérieurement & 
applati du côté des os; le latéral interneeftbeaucoup 
plus long que le précédent. 

Les liyamens du genou font communs & propres: 
les communs font aunombre de fix ; favoir, un liga- 
ment caplulaite, & cinq latéraux , dont quatre laté- 
raux obliques & un droit. Il ne nous paroît pas nécef- 
faire d’entrer dans le détail dé ces ligamens. Les os 
du genou font tenus entr'eux au radius, à los du ca- 
non par huit ligamens ; dont quatre font tranfver- 
faux & quatre droits latéraux. Nous ne ferons point 
non plus mention de ces 08 dont nous avons déja 
parlé ; nides ligamens particuliers qui les uniffent, 

.L'os du canon eft joint avec l'os du paturon paf 
deux ligamens latéraux & un capfulaire; ces liga- 
mens latéraux font attachés, d’une part, aux em- 
preintes latérales de los dn canon dans fa partie infé- 
rieure ; & de l’autre au côté de l’os du paturon où ils 
viennent fe terminer. Ces ligamens font très-courts, 

L’os coronaire eft joint avec le précédent non-feu- 
lement par le ligament dont on vient de parler, mais 
encore par deux ligamens latéraux & pär un capfu- 
aire, { 

L'os de la noix a deux ligamens qui l’uniffent aux 
os précédens. Ces trois articulations font très - expo- 

fées à être tiraillées, accident d’autant plus fréquent 
qu'on parera plus fouvent le pied, & qu'ilne pofe- 
ta pas à plomb à terre, 3 

Des ligamens des extrémités poflérieures. Les liga- 
mens qui uniflent le fémur au baffin, font au nombre 
de deux ; favoir , un fufpenfeur , & un capfulaire qui 
#attache à tout le bord de la cavité cotyloïde & à 
un ligament tran{vetfal qui ferme cette cavité: ce 
ligament tranfverfal fe rompt fouventdansles chûtes, 
ainfi que le ligament fufpenfeur, & dans ce cas la 
tête du fémur eft portée dans le trou ovalaire, Dans 
d’autres circonftances il n'arrive qu'une forte diften- 
fion de l’un & de l’autre ligamens. Dans le premier 
cas, il fe fait pour l'ordinaire un dépôt finieux aux 
environs de cette cavité, lequel pénetre quelque- 
fois dans le bafin : dans l’autre 6n apperçoit une fu- 
fabondance de finovie rougeâtre , caufée par le 
froiflement & la rupture des vaifleaux fanguins. Le 
diagnofhic de cette maladie eft très- difficile à faifir, 
parce que cette articulation eft recouverte par une 
grande partie de mufcles épais. Dans le premier cas, 
le maleft incurable ; dans le fecond , il peut fe guérir 
par le repos & l'ina@ion: il n’eft point rare de voir 
à la fuite’ d’une chûte , le grand trochanter café ; 1l y 
a peu d'exemples de guérifon de cette fradture ; la 
contraétion des mufcles feffiers ÿ met obftacle. Mais 
quoique les chevaux reftent boiteux, on peut ñéan- 
moins les faire encoretravailler: 

L’articulation du fémut avec le tibia , fe fait pat 
plufieurs ligamens ; favoir, deux latéraux, deux 

éroïfés, un poftérieur & un caplulaire. La rotule 
eft retenue d’un côté par la terminaifon des ten- 
dons des mufcles , qui forment la cuifle antérieure- 
inent , & de l’autre par trois ligamens. Les coups 
portés fur la rotule , font toujours fort dangereux ; 
ile forme ordinairement un gonflement qui com- 
mence par être inflammatoire , 8 continue par être 
œdémateux: KR 

Les ligamens du jarret font au nombre de quätre ; 
favoir , deux ligamens latéraux, un capfulaire & un 
poftérieur. Le tibia eft uni extérieurement au calcä- 
néum , & intérieurement à l'os de la poulie, par 
deux ligaens qui deviennent croifés, en pañant 
par-deffous les latéraux. 

-- Les os fcaphoïdes font contenus antérieurement 
me [T4 
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par plufeurs plans de fibres , qui s'étendent. dephié 
leurs apophyles, & vont fe terminer prefque à 14 
partie antérieure de l'os du éanon. Les os fcaphoï= 
des, difformes &c entr'offeux, font contenus poité: 
rieurement , par des fibres ligamenteufes rangées en 
tous fens ; ce qui donne au jarret la force & la réfif= 
tance dont il a befoin, 


Les os péronnés font contenus par lexpanfion 
des ligamens latéraux & d’un trouffeau de fibres ten- 
dineufes. IL arrive fouvent que ces os font corps 
avec los du canon ; ee que l'on voit furvenir dans 
les vieux chevaux. 

Les ligamens du boulet, du paturon ; de la cou= 

fonne & du pied ; font de mème qu’à l'extrémité de 
devant, excepté ceux qui tiennent Les os féfamoides, 
qui font plus longs & moins larges qu'aux jambes 
de devant : le refte eft la même chofe; 
: De toutes les différentes parties de lOftéologie 
il nerefte plus à parler que du périofte ; mais tout cé 
qu'on peut dire fur cette membrane, convenant éga? 
lement à l'anatomie de l’homme & à celle du che: 
val; nous renvoyons à la premiere pour ce qui con+ 
cerne cet article, 

Myologie où traité des mufcles. Les iufcles font 
des organes fibreux ; qui, par leur contraétilité 3 
procurent aux animaux la faculté de fe monvoir & 
de changer de lieu. Nous ne parlerons point du 
mouvement mufculaire, de la ftruéture du mufcle 3 
ni de fes vaiffeaux : ces différens objets ont amples 
ment été traités à l’article de l'anatomie humaine, 


Des mufeles èn particulier. Sous le nom des mfi 
cles peauciers ÿ On pourroit comprendre tous ceux 
auxquels toute portion charnue va s’unit à la peau 
& qui la fait remuer ? tels fünt les mufcles des pau- 
pieres , des levres , de l'anus, du vagin, Et. maiè 
iln’eft ici queftion que de ceux qui {ont répandus 
fur l'habitude du corps du cheval, où de la peau 
proprement dite: 

La peau éft mite par le moyen dé huit mufcléss 
quatre de chaque côté , favoir, un qui recouvre les 
côtes & le bas-ventre ; & qu’on nomme grand peau= 
cier : c’eft le plus confidérable. Le deuxieme s'étend 
depuis le garrot jufqu’au canon: c’eft le oyenr peau- 
cier, ou peaucier btachial: Le troifiemie s'étend de 
puis l’épine de lomoplate jufqu’à latête : c’éftle peau 
cier cervical. Le quatrieme recouvre entiérement 
un des côtés de la face ; on le nomme peancier ? yg0% 
matique: 


Des fufeles du bas:ventre. Le bas-Vehtre eft cettà 
cavité qui eft formée, fupérieurement, par les ver 
tebres lombäires ; añtérieurement ;parle diaphragme 
& parles dernieres côtes; poftérieurement, par les 
os du baflini; inférieurement , parles muleles & par 
la peau. Le bas-ventte eft mu par lé moyen de dix 
mufcles; cinq de chaque côté , dont deux {ünt fitués 
dans le bas:ventre ; VO : le grand oblique, où 
oblique défcendarit ; lé petit oblique ; où oblique af- 
cendant. Les trois autres font le mufele droit, le 
tranfverfe & le pfoaë des lombes, 

Le grand oblique ef celui que l’on appeñçoit forfi 
qu’on a enlevé le grand péaicier: il s'étend depuis 
la feptiéme des vraies côtès jufqu’à Fos pubis : il a 
fon attache fixe au défaut des cartilagés des fixieme , 
feptieme , huitiemèé vraies côtes. 

L'ufage de ce müfcle eft d’approcher , avec {on 
êorgénere, le baflin vers la poitrine, & de la tour+ 
ner à droit & à gauche; quand ces deux mufcles 
agiflent féparément , parce que quandle cheval veu 
fe mordre la hahche gauche, le grand oblique de ce 
côté agit feul ; mais lorfqu’il veut fanter , les deux 
obliques âgiffent enfemble. | 

Le'petit oblique eft celui dtté l’on trouve fou£ te 
précédent, Il à fon attache à la crête desas dés îtes, 
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un peu intérieurement, Lorfqu’il agit avec fetranf- | & portée vers fa congénere par le moyen de trois 


verfe , il attire la poitrine avec le bas:ventre ; ë& 
quand ces deux mufcles agiflent féparément, ils ont 
la propriété de la tourner à droit &àgauche. 

Le mufcle droit, ainfi nommé à caufe de la direc- 
tion de fes fibres, a fon attache fixe dans toute fon 
étendue par plufieurs petites pottions , dont la pre- 
mieré prend fon origine au-deflous du mufcle tranf- 
verfal du fernum , va, en s’élargiffant , fur les carti- 
lages des cinq dernieres vraies côtes, & fur celui du 
fternum ; & en augmentant > vers la partie moyenne 
du bas-ventre ; enfuite il diminue & va s'inférer à la 
partie antérieure de l'os pubis. L’ufage de ce mufcle, 
eft de rapprocher fimultanément & la poitrine & le 
baffin vers la partie moyenne de l'abdomen. 

Le mufele tranfverfe eft le dernier des mufcles du 
bas-ventre. Il a fon attache aux apophyfes tranfver- 
fes des vértebres des lombés, aux bords internes 
des cartilages des côtes jufqu’à l’appendice xiphoïde. 
L’ufage de ce mufcle , en agiflant avec fon congéne- 
re, eft de rapprocher les fauffes côtes les unes des 
autres, ainfi que quelques-unes des vraies, & par 
conféquent de diminuer la capacité dé l'abdomen. 

Le müfcle pfoas eft fitué dans le bas-ventre , 8 
eft d’une figure pyramidale. Son attache fe fait par 
une mafle charnue au corps des trois premieres ver- 
tebres dorfales. L’ufage de ce mufcle eft d'attirer le 


bafün fur de thorax, ou d’abaiffer le baflin lorfqu'un . 


cheval rue. 

L’ufage commun des mufcles du bas-ventre , eft 
de fervir aux mouvemens de l'expiration, & d’ai- 
der celui des inteftins pour chafler dehors les ma- 
tieres ftercorales. 

Des mufeles de la face. Ces mufcles font, les muf- 
cles du nez, des levres , des paupieres, des yeux & 
des oreilles. 

Le nez, cette cavité en partie membraneufe 8c 
en partie cartilagineufe , eft dilatée par le moyen 
de cinq mufcles : un commun,qu’onnomme le grand 
dilatateur, quatre propres qui, font les deux pyra- 
midaux ou divergens, & les deux courts dilata- 
teurs. 

Les levres font ces duplicatures de peau , qui for- 
ment l'entrée de la bouche : elles font mues par le 
moyen de dix-neuf mufcles, dont un eftimpair , & 
fert d'attache mobile aux autres : on l'appelle mufcle 
orbiculaire. I y ena fix propres à lalevre fupérieure ; 
favoir, deux releveurs, où grands incififs ; deux 
abaifleurs, ou petits inaififs; deux abduéteurs. La 
levre inférieure en a aufl fix propres; favoir , deux 
longs, releveurs; deux courts , abaïfleurs, & deux 
abduéteurs. Ceux qui font communs aux deux le- 
vres, font au nombre de fix; favoir, deux zigoma- 
tiques , deux buccinateurs, & deux molaires. 

Le mouvement des paupieres fe fait par le moyen 
de quatre mufcles. Le principal eft appellé orbieu- 
Jaire » les autres font deux propres à la paupiere fu- 
périeure, & en font les releveurs: le troifieme eft 
Vabaiffeur de la paupiere inférieure. 

Le globe de l'œil eft porté en bas fur les côtés, 
tourné & relevé en arriere, par le moyen de fept 
mufcles. Les quatre premiers mouvemens s'operent 
par quatre mufcles, appelés droits, qui ont leurs 
attaches dans le fond de l'orbite: ce font, le rele- 
veur, l'abaïffeur, l'adduéteur & l’abduéteur. Les trois 
autres mouvemens s’operent par trois mufcles qui 
fontle grand oblique, le petit oblique & le retrac- 
teur. 

L’oreille eft portée en avant, en arriere, en-de- 
dans, en-dehors, & eft tournée par le moyen de 
douze mufcles ; favoir, trois releveurs, un abaif- 
feur, trois adduéteurs , & deux abduéteurs, deux 
rotateurs, &le douzieme qui eft un mufcle com- 
mun, agillant en diférens fens. L'oreille eft relevée 


mufcles; favoir, le long, le moyen &e le court, 
Les mufcles adduéteurs font au nombre de trois; 
favoir, le fupérieur, le moyen & linférieur. Le 
mufcle abaifleur éft le plus long des mufcles de lo- 
reille, Les mufcles abdu@teurs font, le long êc le 
court abduéteur. Les rotateurs font au nombre de 
deux ; favoir , lelong & le'court. Le mufcle com- 
mun eft plus confidérable qué tous ceux dont neus 
venons de parler. L’ufage de ce mufele eft d’abaifler 
l'oreille vers l’arcade zigomatique , de la relever 
vers la future fagittale , &c de la porter en avant du 
côté des falieres. 
| Des mufèles de la mâchoire inférieure. La mâchoire 
inférieure eft abaïflée , relevée, portée en arriere 
& fur les côtés par le moyen de dix mufcles ; favoir, 
quatre abaïffeurs , qui font les deux fterno:maxil- 
laires , & les deux ftylo-maxillaires ; fix releveurs, 
dont deux mafleters externes, deux mafleters inter- 
nes'& deux crotaphites. 

La mâchoire eft portée à droite &c à gauche, non 
pas par les mufcles qui lui font particuliers , mais 
par l’aétion des mufcles mafleters, & principale- 
ment par l’aétion du ftylo-maxillaire ; qui, agiflant 
féparément, obligent la mâchoire de fe porter du 
côté du montoir, fi c’eft le mufele de ce côté qui fe 
contraûe. De même encore la mâchoire fera portée 
du côté hors le montoir , lorfque le mafleter de ce 
côté & le maffeter externe du montoir entreront en 
contradion: ce mouvement de froiffement, qui eft 
effentiel pour la maftication , eft peu apparent dans 
les chevaux ; & quand il eft outré, c'eftun défaut 
que l’on appelle faire les forces. Ce mouvement eft 
très-marqué dans les bœufs , dans les moutons, 6e. 
en un mot, dans toutes les bêtes ruminantes. Lorf- 
que ce mouvement ceffe dans ces animaux , c’eft 
fouvent un des premiers fymptômes de maladie. 
L’ufage des mufeles de la mâchoire inférieure, eft 
de fervir à la maftication. 

Des mufiles de los hyoïde. L'os hyoïde eft porté 
en avant, en arriere, en bas, fur les côtés & fur lui- 
même, par le moyen dedix-fept mufcles. Il eft porté 
en ayant par le moyen de quatre mufcles, qu'on ap- 
pelle releveurs , & qui font les deux milo-hyoidiens , 
& les deux géni‘hyoïdiens. 

L'os hyoïdeeft porté en arriere par le moyen de 
quatre mufeles, qu’on appelle retraëleurs ; favoir , 
deux de chaque côté , qui font les longs hyoïdiens 
& les ftylo-hyoïdiens. L’os hyoïde eft abaïflé par le 
moyen de quatre mufcles ; favoir, deux fterno- 
hyoïdiens, & deux cofto-hyoïdiens. L’os hyoïde eft 
porté fur les côtés par le moyen de quatre mufcles, 
qu'on appelle abduëkeurs , & qui font les deux digaf- 
triques & les deux courts-hyoïdiens. On nomme 
tranfverfal le mufcle qui fait mouvoir los fur lui- 
même. 

Des mufcles de la langue. La langue eft portée en 
avant, en arriere, fur les côtés, & élevée par le 
moyen de feptmufcles, dont trois pairs & unimpair. 
Les pairs font de chaque côté, le géniogloffe, le 
bañogloffe & l'hyogloffe. Puis vient le mufcle im- 
pair , autrement dit mentonnier ; qui eft d’une figure 
quarrée; fon ufage eft d'élever la langue , & de fa- 
vorifer l'aétion du géniogloffe, qui eft de la porter 
en avant, ou celle de l'hyoglofle, qui eft de la por- 
ter fur les côtés. Quantau bañoglofle , fonufage e 
de tirer la langue en bas, & de favorifer le mouve- 
ment de déglution. 

Des mufeles du pharinx & du voile du palais. Le 
pharinx eft le conduit qui s'étend depuis les os pté- 
rygoïdiens jufqu'au corps de la fourchette-de l’os 
hyoïde ; depuis le corps de los fphénoïde jufqu’à l’en- 
trée de l'œfophage. Ce conduit eft un compofé de 
plufieurs mulcies, & préfente une cfpece de boyau, 
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dont la partie antérieure eft fendue vers fa bafe é 
afin de donner pañlage aux alimens pour aller dans 
Fœfophage. 

On a donné le nom de voi£e du palaisà cette mem- 
Brane aponévrotique , revêtue de la peau du palais 
en-dedans de la bouche , & de la continuation de la 
membrane pituitaire , à côté des faufles nafales , qui 
s'étend depuis le bord fupérieur des os palatins ju 
qu’à la bafe de la langue, & qui va fe terminer 
l’autre part aux branches de la fourchette de l'os 
hyoïde. Ce voile palatin eff abaifé & porté en-de- 
dans du pharinx, par le moyen de trois mufcles de 
chaque côté, qui font le itylo-palatin , le périfte 
phylin , & le velopalatin. L'ufage du premier eft 
lever le voile du palais, pour faciliter le paflage de 
alimens, & la refpiration par la bouche, Ce ui du 
fecond, eft de jetter la cloïfon' du palais en arriere a 
pour faciliter la refpiration par la bouche : ce qui 
arrive, quand l’épiglotte fe porte en avant de ce 
voile. L’ufage du troïfieme eft d’abaifler le voile 
palatin, pour faciliter la refpiration par les narines. 

Le mouvement du pharinx s’opere parle moyen 
de dix-fept mufcles ; favoir, huit pairs &un impair, 
qui eft l'œfophagien, Ce font le ptérigopharingien , 
dont la fonétion eft de relever le pharinx dans fa 
partie fupérieure ; le pharingien , qui fert à le rele- 
ver; l'hyopharingien poftérieur , qui le retire en 
arriere & le dilate ; lhyopharingien latéral, rele- 
veut du pharinx ; Phyopharingien inférieur , qui le 
dilate ; le thyropharingien , le cricopharingien, l'u- 
fage de ces deux mufcles eft de diminuer le pharinx ; 
l'aryténopharingien & lœfophagien. 

Du larynx 6 de Jës mufeks. Le larynx eft cette 
ouverture fituée au-deflous & en-devant du pha- 
rynx. Il eft compofé de patties cartilagineufes que 
nous avons décrites dans l'Offéologie. Les mufcles 
qui font mouvoir ces différens cartilages , font au 
nombre de dix-fept ; favoir, huit pairs & un impair, 
quiefthyoépiglotique. Les autres font défignés fous 
les noms de f#ernothyroïdien, abaïfleur du cartilage ; 
d’hyorhyroïdier , releveur du cartilage thyroïde ; de 

hyrocricoïdier , quifertà rapprocher le cartilage cri- 
coïde vers le thyroïde ; de crico-aryténoïdier poflé- 
rieur , dont la fon&tion eft de relever ou de porter 
enarriere le cartilage cricoïde ; d’aryrénoïdien > qui 
fert à écarter le cartilage aryténoide de fon conge- 
nere ; de chyro-aryténoidien antérieur; de chyro-ary- 
zénoïdien poflérieur:V'ufage de ces deux derniers muf 
cles eft de rétrecir le larynx; de crico-aryténoïdien 
latéral, qui porte le cartilage aryténoïde en-dédans 
du larynx , pour en diminuer la capacité, 

Des mufcles de la rére. La tête eft élevée, abaiflée 
& portée fur les côtés par le moyen de dix-huit 
mufcles; favoir, de cinq pour lextenfion; trois 
pour la flexion, & un pour Padduétion de chaque 
côté. Les extenfeurs font, un commun & quatre 
propres. Le commun, qui eft nommé /pééaus, eft 
le plus large des quatre ; lorfque ce mufcle agit {é- 
parément, il porte la tête un peu fur le côté, Le 

grand complexus eft fitué au-deffous du précédent. 
Le petit complexus eft très-peu confidérable. En- 
füite viennent le grand droit & le petit droit. L’ufage 
de tous ces mufcles extenfeurs , eft de relever la 
tête. La trop grande contraétion, & la fréquence 
inattendue de ces mufcles, occafionne ce mouve- 
ment, qu’en terme de manege on appelle barrre à La 
la mair, donner des faccades, 

La tête eft fléchie par le moyen de trois mufcles 
pairs, qui font, le long, le court & le petit fléchif- 
{eur. L’aétion trop marquée , ou la contrattion per- 
manente de ces mufcles » forme le défaut qon ap- 
pelle excapuchonner. Il confifte en ce que le cheval 
ramene trop fa tête vers le col. 

La têre eff portée fur le côté par un mufcle nom- 
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mé oblique, à raïfon de la poñition de fes fbres. L’us 
fage de ce mufcle eft de porter la tête fur le côté , & 
de lui faire faire un petit mouvement de rotation, qui, 
à la vérité, n’eft pas bien marqué du côté de fon ar- 
ticulation , avec la premiere vertebre, mais qui eft 
réel en confidérant l’autre extrémité de la tête, 

Des muftles du col. Les vertebres du col font f6+ 
chies & étendues , portées fur les côtés parle moyen 
de vingt-fept mufcles , dont douze extenfeurs > iept 
fléchiffeurs, & huit latéraux. Les extenfeurs de cha- 
que côté, font divifés en communs de la tête & du 
col: Les communs font , le fplénius, le grand com= 
plexus & le long commun. Les deux premiers ont 
été décrits à l'article des mufcles de la tête. On par- 
lera du dernier à l'article des mufcles du bras »parce 
qu'il lui appartient plus qu’à la tête. Les extenfeur. 
propres font, le gros extenfeur , le long extenfeur 
& le court exrenfeur. Tous ces mufcles font pairs; 
& leur ufage eft de tirer le col ou de le plier fur les 
vertebres du dos ; mais quand le long extenfeur agit 
féparément > il porte le col fur le côt 

Les mufcles fléchiffeurs font trois pairs & un im= 
pair, qui eft le long fléchifleur, De tons cesmufcles, 
trois font deftinés pour la premiere & feconde ver- 
tebres, & quatre pour les dernieres, qui font fléchies 
par le moyen des mufcles fcalenes & fléchiffeurs 
internes. Vient enfuite le court fléchifleur, 

Les vertebres font portées fur les côtés , par le 
fecours de quatre petits mufcles pairs , appellés 
inter - tranfverfaires. L'ufage de ces mufcles eft de 
potter le col fur le côté. 

Des mufèles du dos € des lombes. Les vertes 
bres dorfales & lombaires font mifes en mouve- 
ment & fe plient les unes fur les autres, par le 
moyen de trois mufcles de chaque côté, qui font, 
le long dorfal, le court épineux & le long épineux. 
Le long dorfal eft un mufcle très-fort, dont la fonc 
tion eft double. Le plan externe , en fe contraétant , 
fait lever le train de derriere en l’air ; ce que l’on 
appelle ruer. Le plan interne au contraire, fait Lever 
le devant ; ce que l’on appelle cabrer : mais le plan 
externe peut aider l'expiration en abaiffant les côtes 
les unes fur les autres. Le court épineux, en agif- 
fant avec le long dorfal, fert à l'élévation du train 
de derriere fur le devant, dans la ruade. Le long 
épineux eft fitué fous le précédent, tout le long des 
apophyfes épineufes des vertebres lombaires & des 
lombes : l'ufage de ce mufcle eft de lever le devant 
fur le derriere. 

Des mufiles de la refpiration. Les mouvemens 
de la refpiration s’exécutent par le moyen de plu- 
fieurs mufcles, dont les uns font infpirateurs , les 
autres expirateurs, & les derniers communs à 
Pinfpiration & à l'expiration, Les mufcles info; 
rateurs font au nombre de quatre qui font paï 
favoir , le dentelé antérieur , le dentelé pofté- 
rieur, le releveur des côtes & le tranfverfal. Le 
dentelé antérieur s'étend depuis la partie poftérieure 
de la cinquieme des vraies côtes, au - deffous de 
Pomoplate : lufage de ce mufcle eft d’éléver les 
côtes ; lorfque l'air entre dans la poitrine. Le den 
telé poftérieur , ainfi que le précédent, a fon attache 
au ligament épineux de la douzieme vertebre , par 
une large aponévrofe qui fe confond avec celle 
du dentelé antérieur : fon ufage eft d’abaiffer les 
côtes dans le mouvement d'expiration. Les rele- 
veurs des côtes font de petits mufcles fitués fous 
le long dorfal, & dont les attaches font aux apo- 
phyfes tranfverfes des vertebres du dos. Le mufcle 
tranfverfal eft de la figure d’un quarré long ; il eft 
fitué à la partie inférieure & externe de la premiere 
côte. 

Les mufcles expirateurs font, le dentelé pofté- 
rieur, le diaphragme & le mufcle fternum. Nous 

ceci 
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‘ venons de parler du premier, Le diaphragme eft 
cette cloifon mufculeufe, en partie charnue , en 
partie aponévrotique , qui fépare la poitrine d'avec 
le bas-ventre. La fondion de ce mufcle, en fe con- 
tra@tant vers {on centre , eft de rabaifler les côtes, 
8 de diminuer le volume de la poitrine , & par 
conféquent , de chafer l'air contenu dans les pou- 
mons. Le-mufcle du fternum eft fitué dans la partie 
interne de cet os, & s'étend dans toute fa longueur : 
fa fonétion eft la même que celle du diaphragme. 

Les mufcles communs à Pinfpiration à à lexpi- 
œation, font, le long intercoftal & les intercoftaux. 
Le mufcle intercoftal eft le mufcle qu'on apperçoit, 
après avoir levé les dentelés antérieur & poftérieur : 
fon ufage eft de lever les côtes dans l'infpiration. 
Les mufcles intercoftaux font toutes les portions 
charnues qui rempliflent l'intervalle des côtes : ainfi 
il y en a dix-fept de chaque côté , lefquels font com- 
polés de deux plans de fibres, l'un externe & l’autre 
interne. Ce dernier plan fert à l'expiration, & le 
premier à linfpiration. 

Des mufcles de La quene. Les nœuds de la’queue 
(ou fauffes vertebres ), font mus ou ébranlés par 
Le moyen de dix mufcles : quatre élevent la queue, 
quatre l’abaiffent , & deux la portent fur les côtés; 
on les nomme /atéraux. Elle eft auf portée fur les 
côtés par plufeurs paquets mufculeux, qui font 
bien diftinéts de ces mufcles , & qui prennent leurs 
attaches d’une vertèbre à l’autre. 

Les mufcles releveurs fe divifent en longs & en 
courts releveurs. Les longs releveurs viennent de 
la continuation des mufcles très-longs du dos ; les 
courts releveurs prennent leurs attaches aux parties 
latérales des trois & quatre dernieres apophyfes 
épineufes de l'os facrum , & fe terminent de même 
que les précéderis. 

Les abaifleurs font diftingués de même , en longs 
& en courts. Les longs prennent leurs attaches aux 
parties latérales de l'os facrum ; les courts abaiffeurs 
ont leurs attaches dans la face interne du baffin. 

Les mufeles latéraux n’ont rien de particulier. 

Des mufcles de la verge. La verge a des mufcles 
propres à fon corps & au canal de l’uretre. Ceux 
de fon corps font au nombre de deux; un de chaque 
côté : leur ufage eft de relever la verge du côté du 
ventre. Le canal de luretre a trois mufcles, un 
impair 8€ deux pairs. L'impair eft Le plus long, &e 
s'étend tout le long du canal de l’uretre : la fonétion 

de ce mufcle, qui agit comme digaftrique , eft de 

reflerrer le canal de luretre. 

Les deux autres mufcles font très-courts, & 
placés de chaque côté : ils ont leurs attaches aux 
parties latérales des corpscaverneux, au - deffous 
des os ifchion. 

Des mufèles des teflicules. Les tefticules font élevés 
par deux mufcles ; un propre à chacun, & qu'on 
nomme crémafler. Ce mufcle eft très-large, mince &r 
charnu : fon ufage eft de relever Les tefticules. Son 
aétion eft continue & fuivie ; lorfque le cheval eft 
en exercice ; il agit peu quand il eff en repos. En 
effet, dans un cheval qu’on exerce, on mapperçoit 
point les tefticules, qui font pendans lorfqw'il eft 
dans l'écurie. 

Des mufcles de l'anus. L'anus , qu'on appelle 
auf fondement, n’eft autre chofe que l’extrémité 
du rettum. Cette ouverture de la peau eft refferrée 
& retirée en dedans du baflin, par le moyen de 
trois mufcles ; deux pairs & un impair. Ce dernier 
eft compofé de fibres orbiculaires qui fervent à 
reflerrer la peau. Les mufcles pairs font placés de 
chaque côté. C’eft dans ces derniers mufcles que 
Pon a vu fi fouvent introduire des roffignols ou ff 
flets, efpece d’anneau de fer ou de plomb, dans 
l'idée de faciliter la refpiration du cheval; méthode 
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fi peu raifonnée & fi dangereufe, qu’elle occafionne 
fouvent dans cette partie une fiftule que lon ap- 
pelle ffhzle à Panus. 

Des mufèles du vagin. Le vagin eft cette onver- 
ture que l’on appelle »azure dans les jumens; elle 
eft formée , comme l'anus, par un troufleau de 
fibres circulaires, dont l’ufage eft de fe contraéter 
dans l’introduétion du membre du cheval. C’eft dans 
les bords du vagin que certaines perfonnes pañlent 
quatre petites bandes de laiton en forme de couture, 
& que lon appelle Boucle | dans l'intention d'em- 
pêcher l'approche du mâle, dans le tems que la 
jument eft en chaleur : cette opération n’eft guere 
moins dangereufe que celle du rofignol. 


des extrémités antérieures. L'épaule eft 
fée , portée en avant & en arriere par 
le moyen de fix mufcles, qui font , letriangulaire , 
le rhomboïde , le lombaire, le releveur de l’omo- 
plate, le trapeze , le large dentelé & le petit pec- 
toral. Le triangulaire eft fitué à la partie fupérieure 
de l'épaule : fon ufage eft d’élever l'épaule , & de 
porter fon extrêmité fupérieure un peu en arriere. 
Le rhomboïde eft un mufcle totalement charnu, 
fitué en dedans de l'épaule : il fert à élever l'épaule, 
& à porter fon extrêmité fupérieure un peu en 
avant. Le releveur de l’omoplate eft un mufcle très- 
long, d’une figure arrondie & pyramidale : fa fonc- 
tion eft d’élever l'épaule, & de la porter un peu em 
avant par fon bord fupérienr. Le trapeze eft firué 
au-deflous de l’aponévrofe du mufcle peaucier du 
col, & recouvre les mufcles de cette partie : fon 
ufage’eft de porter l'épaule en avant, & de Pélever 
un peu. Le large dentelé eft un mufcle très-large 
& très-fort, fitué en dedans de l'épaule , & re- 
couvrant prefque en totalité les vraies côtes & em 
partie le col : ce mufele eft le plus confidérable 
de cette extrémité ; fa fonétion eft de baifler l'épaule. 
Le petit peétoral eft un mufcle long & gros , fitué 
à la partie antérieure de l’épa : fon ufage eft 
d’abaifler l'épaule, en emportant fa partie fupé- 
rieure en en-bas. 

Le bras eft mû dans la cavité glénoïde de l’omo- 
plate en tous fens; ce qui fe fait par le moyen de 
douze mufcles ; favoir, trois releveurs, trois abaïf- 
feurs ou rétraéteurs, trois adduéteurs & trois ab- 
ducteurs. Les releveurs font, le fur-épineux, le 
commun & le releveur-propre. Le fur-épireux eft 
un mufcle très-fort , fitué à la partie antérieure de 
l'épaule. Le commun eft un des principaux agens 
des extrémités : fon ufage eft plus ou moins marqué, 
dans le pas moins que dans le trot, & dans celui-ci 
moins que dans le galop. Ce mufcle , dans certains 
cas , fouffre de f grandes extenfions, qu'il furvient 
fouvent dans fon corps des tumeurs enkiftées, qui 
s'élevent à trois ou quatre travers de doigt au-deflus 
de la jonétion de l'épaule avec l’humérus. H ne faut 
pas confondre ces tumeurs enkiflées avec des tu- 
meurs fquirreufes , &c quelquefois aufli enkiftées , 
qui arrivent derriere ce mufcle , aux glandes des 
aiffelles. Pour obtenir la guérifon dans l'un & l’autre 
cas, on eft obligé d’incifer ce mufcle & très-fou- 
vent d’en emporter une partie en côte de melon. 
Le releveur-propre eft moins confidérable que le 
précédent. Ces trois mufcles agiflant dans le pas, 
dans le trot & dans le galop, il ny a que leur 
vitefle contradtive qui en fafle la différence , leur 
fonétion étant de porter le bras en avant. 

Les abaifleurs ou rétraéteurs font , l'abaiffeur pro- 
prement dit, le large dorfal & le grand peétoral. 
L’abaiffeur a fon attache au bord fupérieur & pofté- 
rieur de l’omoplate. Le large dorfal , qui eft un mufz 
cle aflez mince, à raifon de fa largeur, recouvre une 
partie du large & du long dentelé, Si Fon confidere 


la terminaïifon de ces deux mufcles, leurufsge paroi- 
tra être de rapprocher le bras de la poitrine; il Pabaifle 
néanmoins, ou le porte en arriere lorfqwelle a été 
portée en avant. Ces mufcles font les principaux 
moteurs quand le cheval veut reculer. Dans ce cas, 
les antagoniftes n’ont point d'aftion , ou au moins 
très-peu. Le grand peétoral, dont la fonétion eft 
à - peu - près femblable à celle des deux derniers 
(car il abaïfle l'épaule en la portant en arriere), 
eft un mufcle commun à l'épaule & au bras. 

Les adducteurs font, le fcapulaire ; ladduéteur & 
le large pe&toral. Ces mufcles fervent à rapprocher 
le bras en dedans dans les voltes de la croupe au 
mur, ou du dehors en dedans, 

Les abduéteurs font, le fous - épineux , le long 
abdudeur & le court abduéteur. La fonétion de ces 
mufcles eft d’éloigner le bras de la poitrine , & de 
fuivre fucceffivement les adduéteurs dans les mou. 
vemens de voites. 

L’avant-bras eft fléchi & étendu par le moyen 
de fept mufcles , dont deux fervent pour la flexion, 
& cinq pour l’extenfion. Les fléchiffeurs font, le 
Long & le court fléchiffeur. Le premier eft un mufcle 
très-confidérable qui occupe la partie antérieure du 
bras , & a fon attache à la partie inférieure de 
lomoplate, à l’apophyfe coracoïde , par un tendon 
très-eros. Le dernier eftun mufcle charnu dans toute 
fon étendue, qui a fon attache à la partie fupérieure 
& externe de l’humérus. Ces mufcles fléchiffent 
Vavant-bras fur le bras, dans toutes les allures. Les 
extenfeurs font, le long, le gros , le moyen, le 
court & le petit extenfeur. Le long extenfeur a fon 
attache au bord poftérieur & fupérieur de l’omo- 
plate. Le gros extenfeur s'attache fupérieurement , 
par une bande tendineufe, au bord poftérieur de 
Tomoplate. Le moyen extenfeur a fon attache à la 
partie poftérieure & moyenne de l'humérus. Le 
petit extenfeur s'attache de même par des fibres 
charnues à la partie poftérieure 8 inférieure de 
Thumérus. La fonétion de ces mufcles eft d’étendre 
le bras, & de remettre la jambe dans fon à-plomb 
lorfqu’elle a été portée en avant : mais, en concou- 
rant avec les mufcles du bras , ils la portent en 
arriere. 

Le genou ef étendu , fléchi, par le moyen de 
trois mufcles; favoir, deux pour la flexion & un 
pour l’extenfion. Les fléchiffeurs font , l’externe & 
Finterne. Le premier a fon attache à la partie pof- 
térieure & inférieure de l’humérus. Le fecond s’at- 
tache à la partie latérale externe &z inférieure de 
l’humérus. L’extenfeur a fon attache à la partie pref 
que moyenne latérale externe du radius. 

Le canon a quatre mufcles ; favoir, un extenfeur 
& trois léchifleurs. L’extenfeur , qui eft aflez confi- 
dérable , a fon attache à la partie antérieure & in- 
férieure de l’humérus. Le tendon de l’extenfeur du 
canon eft fouvent expofé à être coupé à fon infer- 
tion , dans les chevaux qui bronchent : mais cet ac- 
cident n’arrive guere que dans les chemins ferrés ; 
car toutes les fois qu’un cheval tombera fur un pavé 
life, il s'écorchera légérement ; ce que l’on appelle 
être couronné ; parce qu'il réfulte de la cicatrice 
faite au genou , un changement de couleur dans les 
poils , qui deviennent blancs. Ce n’eft que quand 
le cheval tombe fur une pierre, qu’il peut fe couper 
jufqu'à l'os. Les fléchiffeurs font , Le fléchiffeur & 
les deux canonniers. Le premier a fon attache à la 
partie inférieure & externe de l’humérus. Les deux 
autres font fitués, un de chaque côté de l’os du 
canon. L’ufage de ces mufcles eft d'augmenter l’ac- 
tion des premiers. 

Comme le paturon forme un articulation de char- 
niere plus parfaite que le genou, il eft étendu 
&fléchi, Ces mouvemens s'operent par l’afion de 
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deux mufcles ; favoir, un exten{eur & un fléchif 
feur. Le premier a fon attache à la partie fupérieure 
êt latérale du radius. Le fecond eft un mufele peu 
charnu, dontle tendon eft très-fort, & qui s'attache 
à la partie fupérieure & poflérieure de l’osdu canon, 

Le fanoneft cette mañle de tiffu cellulaire & de 
vaiffeaux lymphatiques , fituée derriere le bouler. 
Cette mafle cellulaire eft portée en haut par le 
moyen de deux mufcles , qui font deux petits corps 
charnus, un de chaque côté. 

L'os coronaire eft fléchi par un mufcle qui 
lui eft propre, & étendu par un' autre qui lui eft 
commun , & à los du pied. Le fléchifleur a fon 
attache à la partie poftérieure & inférieure de l’hu- 
mérus, un peu dans fa face latérale. C’eft dans le 
tifu cellulaire, qui enveloppe le tendon & le corps 
de ce mufcle, que furviennent ces nodus où épaif- 
fiflemens que l’on appelle rerférrure : ce n’eft autre 
chole qu'un tiraillement & une diftenfion de ces 
fibres , arrivés à lafuite d’un effort de ce tendon : 
ces accidens font rarement caufés par des coups 
donnés avec le pied de derriere. L’extenfeur com- 
mun porte Pos coronaire en avant ,ainfi que le pied 3 
& a fon attache à la partie inférieure latérale externe 
de Fhumérus, & à la partie fupérieure du radius. 

L'os du pied eft porté en ävant & en arriere par 
le moyen de fix mufcles ; favoir , cinq fléchiffeurs &z 
un extenfeur, Les fléchifleurs font , Le cubital , le 4- 
chiffeur externe , le fléchiffeur moyen, le fléchifieur 
interne & le radial. Le premier eft une mañle charnne 
oblongue, qui a fon attache dans la partie concave dur 
cubitus. Le fecond a fon attache at même endroit que 
le mufcle fléchiffeur de l’os coronaire. Le troifieme a 
fon attache au-deflous du précédent. Le quatrieme 
s'attache au-deflous du précédent, Le cinquieme eft 
un petit mufcle plat fitué derriere le radius, Tous ces 
mufclesfe terminent par des tendons qui fe réunif- 
fent enfemble pour n’en former qu'un feul derriere 
le genou. Ce tendon eft expofé à être rompu par 
les eforts que fait un cheval, mais plus fouvent 
encore , toutes les fois qu'il n’a point fon pied 
d'à-plomb ; dans ce cas il fe rompt fans effort ; le 
poids du corps y contribue feul : fa rupture fe fait, 
toujours dans le fabot , à fon attache , ou à un demi- 
travers de doigt près. Mais lorfqwil n'y a qu'une 
extenfion violente & fans rupture , il furvient un 
gonflement tout le long du tendon ; il y a quelque- 
fois plufieurs nodus & quelquefois un feul. Il eft bon 
de remarquer qu'entre cette extenfion & la nerfer- 
rure, 1l fe trouve une différence très -grande ; car 
dans la premiere il y a un nodus, tandis que dans 
Ja feconde il n'y en a point, & que fouvent il ya 
une raie de poil blanc; ce qui prouve une cicatrice 3 
& par conféquent , quil y a eu une plaie faite par 
le pied de derriere dans cet endroit, 

Des mufcles des extrémités pofiérieures. Le fémur 
articulé avec les os du bafin, produit un mouve- 
ment en tous fens, c’eft-à-dire , qu'il peut être porté 
en avant, en arriere , en dedans , en dehors > Ce 
tourné fur fon axe, Ces différens mouvemens s’exé- 
cutent par le moyén de quatorze mufcles ; favoir, 
trois extenfeurs , deux fléchiffeurs, deux adduéteurs, 
trois abduéteurs & quatre rotateurs. 

Les extenfeurs font, le gros extenfeur, l’extenfeur 
moyen &c le petit extenfeur. Le premier a fon atta- 
che à la partie antérieure & inférieure de la fym- 
phyfe des os pubis, Le fecond prend fon attache en 
devant & au-deflus du précédent. Le troïfieme eft 
un mufcle grêle fitué dans le corps de la cuiffe. La 
fon@tion de ces mufcles eft d’abaifer la cuifle , lorf- 
qu’elle a été portée en avant, & de la porter en 
arriere dans le reculement. 

Les mufcles fléchiffeurs de la cuifle font, le grand 
pfoas & l'iliaque. Le premier eft un mufele très 
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long ; d'une figure pyramidale , fitué en dedans du 
baflin, & recouvert du péritoine. Le fecond prend 
{on attache au-deffous du précédent. La fonétion de 
ces deux mufcles.eft de fléchir la hanche fur le baflin. 

Les mufcles adduéteurs de la cuifle font , le petit 
pfoas &e le peétinéus. Le petit pfoas eft fitué à côté 
du grand, Le peétinéus a fon attache au bord anté- 
rieur de l'os pubis. L’ufage de ces deux mucles eft 
d'approcher les cuifles lune dé Pautre 

Les mufcles abduéteurs de la cuifie font, lemoyen, 
le grand &e le petit feffier. Le premier eftun mufcle 
plar,, firué à la partie inférieure de la fefle , recou- 
vrant le grand trochanter. Le fecond eft le mufcle le 
plus confidérable de la cuïffe. Le troifieme a fon at- 
tache à la partie inférieure de l’os iléon. L’ufage de 
ces mufeles eft de porter la cuiflé,en arriere , & de 
létendre dans la ruade. 

Les mufcles rotateurs de la cuiffe font,l’obturateur 
externe, l’obturateur interne, le pyramidal & lifchio: 
Le premier eft fitué au-deffous des os pubis; le fecond 
recouvre la face interne du trou ovalaire ; le troifieme 
s'attache à los iléon ; le quatrieme s’attache au bord 
latéral .de los ifchion. Ces mufcles tournent la 
jambe de dehors en dedans , & de dedans en dehors. 

Des mufcles de la jambe. La jambe eft portée en 
avant, en arriere, en dehors , en dedans, par le 
moyen de douze mufcles ; favoir, trois extenfeurs ; 
un fléchifleur, quatre adduéteurs & quatre abduc- 
teurs. Les extenfeurs de la jambe font, le crural, le 
vafle externe &z le vafte interne. Le crural eft un 
mufcle gros & court, qui prend fon attache au bord 
de l'os ifchion. Le vafte externe a fon attache à côté 
du précédent. Le vale interne va s'attacher à la 
partie interne de l'os ifchion. Le nom générique de 
ces mufcles indique leur ufage. Le fléchiffeur a fon 
attache à la partie latérale externe & inférieure du 
fémur. Sa fonction éft aufli de faire tourner Le tibia 
fur le fémur. 

Les adduéteurs de la jambe font, le grêle adduc- 
teur, le large adduéteur , le gros adduéteur & le 
long adduéteur. Le premier s'attache, par une apo- 
névrofe, en partie au petit pfoas & en partie à 
l'iliaque ; le fecond, le plus large des mufcles de la 
jambe , eft fitué au-deffous du précédent, & plus 
en dedans de la cuifle ; le troifieme s’attache à la 
partie poftérieure de l'os ifchion & à la partie laté- 
rale & inférieure de l'os facrum ; le quatrieme $’at- 
tache au-deflus du précédent. Ces mufcles rappro- 
chent la cuiffe de dehors en dedans. En agifflant avec 
les abducteurs en même tems, ils fléchiflent la jambe 
ou là portent en arriere. 

La jambe eft portée en dehors, ou écartée du 
corps par le moyen de quatre mufcles qui font, 
le fafcia-lata, le long abduéteur , le moyen ab- 
duéteur & le court abduéteur. Le premier eft un muf- 
cle plat , d’une forme triangulaire , qui a fon attache 
à l'angle externe de l'os ilion. Le fecond , qui eft con- 
fidérable & long , a fon attache aux parties latéra- 
les de l'os facrum. Le troifieme va s'attacher au bord 
inférieur de l'os ifchion. Le quatrieme prend fon 

attache jufqu’à la partie moyenne du long abduéteur, 
Nous venons d'indiquer Pufage de ces mufcles. 

Le jarret eft fléchi & étendu par le moyen de 
quatre mufcles; fçavoir, un fléchifleur, quia fon 
attache au bord externe du tibia. Les extenfeurs 
font , les jumeaux qui ont leurs attaches à la 
partie poftérieure du fémur, & le grêle extenfeur 
qui s'attache au-deflous du ligament latéral externe 
du fémur avec le tibia. 

Le canon eft fléchi par un feul mufcle qui 
s'attache à la partie inférieure des condyles du 
fémur, & dans la gouttiere externe du tibia. 

Le paturon eft fléchi par le moyen de trois 
mufcles ; fçavoir, le gros fléchifleur qui a fon 
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ättache à la partie poftérieure & inférieute de 
los inter -ofleux , & les grêles fléchiffleurs qui 
font des mufcles très-petits & très-longs, & qui 
s’attachent à chaque côté du précédent. 

Le fanon eft relevé par le moyen de deux 
mufcles qu’on appelle faronniers. 

L’os cotonaire eft fléchi par le moyen d’un 
mufcle qui a fon attache entre les deux jumeaux. 

Le pied éft porté en dvant , en arriere, par le 
moyen de cinq mufcles ; fcavoir, trois extenfeurs 
&c deux fléchifleurs. Les extenfeurs font, l'extenfeur 
antériéur, qui a fon attache à la paitie inférieure 
des condylés dû fémur; l’extenfeur latéral qui 
s'attache à toute l'étendue de Fos péronné ; lex- 
tenfeur inférieur qui s'attache à la partie anté- 
rieure & un peu externe des os fcaphoïdes. Les 
fléchifleurs du pied font, le gros fléchiffleur qui 
a fon attache à la partie poftérieure du tibia ; le 
grêle fléchifleur qui s'attache à la partie fupé- 
rieure & externe du tibia, 

De l’angéiologie , ou traité des vaiffeaux. Nous 
ne parlerons point des arteres ni des veines en 
général ; nous renvoyons encore cet article à ce 
qu’on en a dit dans l’anatomie humaine. 

On diftingue deux principales arteres, qui font; 
l’artere pulmonaire, & Parrere aorte. La premiere 
porte le fang dans le poumon, & l’autre dans 
toute l'habitude du corps. La premiere differe de 
la féconde en ce qu’elle n’a qu’un demi-pied de 
longueur, ou neuf pouces environ. Quand on dé- 
termine des dimenfions, ou qu’on afligne des pro- 
portions, on parle toujours du cheval de cinq 
piéds. 

De l'artere âorte & de fa divifion. L’artere aorte 
tire fon origine du cœur: elle a environ deux 
pouces & demi ou trois pouces de long. Cette 
artere ne produit dans fa partie poftérieure que 
deux branches qui vont fe diftribuer dans la fub- 
flance du cœur. L'aorte fe divife enfuite en deux 
portions, qu’on nomme aorte afcendante où anté- 
rieure , & aorte deftendante où poñtérieure. La 
premiere n’a environ que quatre pouces de long, 
& produit deux troncs principaux. La branche 
gauche de l'aorte , depuis fa bifurcation avec 
l'aorte afcendante jufqu’à fa fortie de la poitrine, 
fournit trois branches qui font, l’intercoftale, la 
cervicale inférieure , & la thorachique. Cette 
même branche au-deffus de la bifurcation, prend 
le nom d’exi/laire. La continuation de l'axillaire 
jufqu’au coude, s'appelle Prachiale : elle fe par- 
tage vers le coude en deux branches , lune qu'on 
nomme cubitale, & Vautre radiale ; celle-ci depuis 
le genou jufqu'au paturon prend le nom de canon 
niere, enfuite elle fe partage en deux branches, 
qu'on nomme paturonniere & coronnaire ; celle-ci 
fe partage en radiale externe & radiale interne. 

Divifion du principal tronc de Paorte afceñdante 
en particulier. La branche qui paroît la plus près de 
l'aorte afcendante eft l'intercoftale : elle part du 
côté du principal tronc, à trois pouces & plus 
de diftance du corps des vertebres , & bientôt 
fe divife en deux branches. La cervicale inférieure 
part en arriére du principal tronc. La thorachique, 
improprement appellée mammaire , naît au-deffous 
du principal tronc, lequel fortant de la poitrine, 
reçoit le nom d’axillaire, La continuation de cette 
artere prend le nom de érachiale à l'articulation de 
l'épaule avec le bras. A peu de difance elle pro- 
duit une branche confidérable , qu’on nomme féx- 
pulaire. L'artere brachiale , après avoir fourni cette 
branche, defcend tout le long de la faceinterne 
de l'humérus , & vers larticulation de l’'humérus 
avec le radius : elle fe bifurque en deux arteres, 
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lune nommée cubirale 8 qui pañle entre le ra- 
dius & le cubitus ; l'autre nommée radiale , & qui 
rampe derriere le radius. L’artere canonniere prend 
fon nomimmédiatement au-deflous du genou; elle 
produit les paturonnieres & les canonnieres. 

La branche droite de l'aorte eft du double plus 
longue que la gauche. Elle fournit la thorachique, 
l'intercoftale & la cervicale : puis , elle donne 
trois troncs principaux qui font, l’axillaire & les 
carotides, L’artere carotide > après avoir monté 
vers l'angle de la mâchoire inférieure , produit 
avant fa bifurcation générale , trois groffes bran- 
ches, qui font, l’artere parotide ; la cervicale fu- 
périeure & la cérébrale. Vartere carotide étant 
arrivée vers l'angle arrondi de la mâchoire infé- 
rieure , fe divife en deux troncs, qui font , la ca- 
rotide interne fupérieure , & la carotide interne 
inférieure. La premiere fournit cinq branches con- 
fidérables, deux internes & trois externes. Les 
internes font , l’artere palatine & la mâcheliere, 
Les externes font , l’auriculaire , la temporale & la 
maxillaire poftérieure. La carotide interne infé- 
rieure rampe tout le long de la face interne de la 
mâchoire inférieure , puis fe partage en deux bran- 
ches , qui font, la fublinguale & la maxillaire in- 
férieure. Cette derniere produit lartere buccina- 
trice, laquelle fe divife en deux ; fçavoir, bucci- 
natrice inférieure , & buccinatrice fupérieure. 

Divifion de l'aorte defcendante ou poflérieure. 
L’artere aorte defcendante, qui commence à s’ap- 
peller ainf à la bifurcation de l'aorte, regne tout 
le long des douze vertebres dorfales, & des qua- 
tre lombaires , puis elle fe divife en aorte tho- 
racale ou peétorale, & en aorte abdominale. La 
peétorale eft diftante du corps des vertebres, vers 
la quatrieme, de près d’un demi-pied; mais elle 
fe rapproche à mefure qu’elle s'éloigne du cœur. 
L’aorte fournit douze branches de chaque côté. 

L’aorte abdominale s’étend depuis le diaphragme 
jufqu’à la quatrieme vertebre lombaire ; elle fe 
divife en trois branches ; fçavoir, une antérieure, 
une moyenne, & une poftérieure. La premiere fe 
fait immédiatement au -defflous du diaphragme. 
L’aorte fournit dans cet endroit la cœliaque , la- 
quelle produit lartere fplénique , l’hépatique , la 
ftomachique, & la pancréatique. La feconde branche 
de l'aorte abdominale ne fe trouve pas beaucoup 
éloignée de la premiere ; elle fe fait au tiers de 
Vétendue de Paorte, qui en cet endroit fournit 
trois troncs principaux ; fçavoir , l’artere méfente- 
rique antérieure , & les émulgentes. La troifieme 
branche de l'aorte abdominale en produit trois, 
qui font, la méfentérique pofterieure, & les fper- 
matiques. 

L’artere aorte étant parvenue vers la quatrieme 
vertebre lombaire, fe partage en quatre grofles 
branches , qui font, les iliaques externes & les 
iliaques internes. L'iliaque interne fournit trois 
branches ; fçavoir , la honteufe interne, la facrée, 
& la petite iliaque. L'iliaque interne vers la jonc- 
tion de l'os iléum à l'os ifchion, fe partage encore 
en deux branches dont l’une rampe au dedans du 
bafin, & l’autre fort en dehors. La premiere fe 
nomme obturatrice , & la deuxieme feffrere. 

L'iliaque externe fe bifurque au-deflus de lin- 
terne, & perd fon nom vers la cavité coryloïde à 
la fortie du baffin. Elle ne produit qu’une branche 
confidérable , qu'on nomme /4 grande iliaque. Au- 
deflous de l’anneau, l’artere iliaque prend le nom 
de crurale; vers Varticulation du fémur avec le 
baflin, elle produit deux branches , qui font, l’ar- 
tere honteufe externe, & l’épigaftrique. L’artere 
crurale en produit deux autres, qui font, la ti- 
biale antérieure , & la tibiale poftérieure. La 
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tibiale fe divife encore en canonniere interne & 
canonniere externe. 

Il y a un bien plus grand nombre de ramif- 
cations artérielles que celles qu'on a marquées. 
On s’eft borné à ne marquer ici, que celles qu'il 
eft le plus important de connoître dans la pratique, 
On n’a point parlé des anaftomofes, parce qu’elles 
font très-multipliées , & qu’elles font d’ailleurs de 
peu d'utilité dans le traitement des maladies du 
cheval. Nous ferons la même chofe à l'égard des 
veines, 

Des veines, I] faut diftinguer trois efpeces, de 
veines, qui font, les veines pulmonaires , la yeine- 
cave, & la yeine-porte. La premiere apporte le 
fang qui a été diftribué au poumon. La deuxieme 
rapporte le fang de prefque toute l’habitude du 
corps; la troifieme reçoit le fang des méfentéri- 
ques, de la rate, & valfe rendre au foie. 

La veine-cave s'étend depuis la partie antérieure 
des côtes, jufqu’à la cinquieme vertebre lombaire, 
quelquefois vers la quatrieme, On la divife en 
Véine-cave antérieure & poftérieure. Cette veine 
cft près de deux tiers plus grofe que l'aorte. La 
veine-cave antérieure eft fituée dans la poitrine; 
elle eft plus grofle que l'inférieure. Elle reçoit.le 
fang de plufieurs petits vaïfleaux , rels que des 
veines coronnaires, des thymiques, des thorachi= 
ques , des cervicales, des dorfales , de la veine 
azygos. Cette veine-cave, un peu plus antérieu- 
rement, reçoit le fang de quatre troncs princi- 
paux, qui font, les jugulaires & les axillaires. Elle 
reçoit encore le fang des vertebrales. 

Les veines axillaires reçoivent le fang de deux 
groffes veines, qui font, la brachiale interne & 
externe ; celle-ci reçoit le fang, des veines fcapu- 
laires. Cette même veine brachiale interne reçoit 
la veine desars, qui eft fituée en devant & au 
bas du poitrail , à côté de l'articulation de Pépaule 
avec le bras. C’eft cette veine que l’on devroit 
ouvrir, quoique l’ufage foit de faigner en dedans 
de lavant-bras, partie dangereufe, où on a vu 
arriver nombre d’accidens; au lieu qu’à celle des 
ars , il n’y a jamais de danger. 

La veine brachiale reçoit le fang de trois bran- 
ches ; fçavoir, la radiale cutannée , la mufculaire 
& la moyenne. La veine brachiale interne reçoit 
le fang d’une veine qui rampe le long de l’artere, 

La veine - cave antérieure , derriere le cœur, 
reçoit la veine diaphragmatique ; la veine-caye 
poftérieure reçoit le fang des veines émulgentes, 
des rénales, des fpermatiques, de celles des ovai- 
res , des lombaires & des petites iliaques, La veine- 
cave, vers la cinquieme vertebre lombaire, reçoit 
les grandes iliaques & les crurales. Les crurales 
reçoivent le fang de deux autres ; fçavoir, la cru- 
rale interne & la crurale externe. Celle-ci, après 
avoir rampé au-dedans de la cuifle, prend le nom 
de tibiale. Les crurales reçoivent encore le fang 
des canonnieres , lefquelles reçoivent le fang des 
paturonnieres. Le retour du fang de ces veines fe 
faifant difficilement, les arteres lymphatiques s’en- 
gorgent, & produifent une tumeur inflammatoire, 
ou une œdême. Ce dernier genre de maladie fe 
guérit plus difficilement que le premier , & eft plus 
long ; l’on voit fouvent de fimples enchevetrures 
durer cinq à fix mois avec plus de gonflement, 
&. occafionner au cheval de la roideur dans ces 
articulations. Dans-les poireaux , ces vaifleaux font 
de même engorgés. C’eft l’engorgement des veines 
des extrêmités qui eft prefque toujours la caufe 
premiere de tous les gonflemens des jambes , de- 
puis le jarret ou le genou, jufqu’en bas. 

Les paturonnieres reçoivent encore le fang de 
deux branches de chaque côté. Ce font ces veines 
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qui} quand un cheval a été opéré d'un fife où 
crapaud, ou à la fuite d’un clou de rue, pour le- 
quél on l'aura deflolé , donnent du fang, pour peu 
qu'én leve le pied trop haut; & fur-tout en le 
pliant fur le canon. ‘Le palfrenier en ce cas doit 
avoir attention de ne lever qu’en aléngéant le 
canon en avantavec la jambe, & de ne pas l’é- 
loïgner de terre de plus d’un pied; c'eft à l'opé- 
rateur à fe gêner pour le panfers autrement, l'on 
fera toujours faigner Ja plaie, ce qui la met dans 
le même état que fi l'on venoit de l’opérer fur le 
thamp. Cette attention , que les maréchaux ne 
prennent pas aflez fouvent , eft cependant bien 
effentielle:, principalement pour les plaies de l'ar- 
ticulation de l'os du pied avec los de la noix ; 
à la fuite d’un clou de rue. 

On parlera ailleurs des veines pulmonaires, & 
de la veine-porte, en décrivant le poumon & le 
foie en particulier. 

De la Névrologie. De l'origine des nerfs G de Leurs 
divifions. En enlevant la cervelle, on découvre 
dix cordons de chaque côté, qui forment les dix 
paires de nerfs, qui partent de la moëlle alongée ; 
ces nerfs fortent par les différens trous & déchirures 
de la bafe du crâne, ' 

La premiere paire font Les nerfs olfa@ifs, ils haif- 
fent de la partie antérieure & inférieure des lobes 
du cerveau. Ils vont fe répandre dans toute l’éten- 
due de la membrane pituitaire & font la caufe pre- 
müiere de l'odorat. La feconde paire ou nerfs opti- 
qués partent derriere ceux-ci, & viennent des 
couches optiques ; ces nerfs vont fe difttibuer au 
globe de l'œil pour y produire la rétine, La troi- 
fieme paire ou nerfs ophthalmiques font de petits 
flamens très-fins qui naiffent derriere ceux-ci, un 
peu plus fur le côté, ïls fe diftribuent aux mufcles 
des yeux par trois branches principales. La qua- 
trieme paire ou nerfs pathétiques font très-déliés , 
& naiflent de la partie fupérieure & latérale de la 
moëlle alongée , & vont fe diftribuer dans l'orbite 
au mufcle du grand oblique. La cinquieme paire 
eft la plus confidérable après Les nerfs olfa&ifs. Ces 
nerfs partent des protubérances annulaires, & for- 
sent chacun deux cordons ; dont un antérieur & 
l'autre poftérieur. L'antérieur fort par le trou maxil- 
laire , & retient lé nom de maxillaire antérieur ; ce 
nerf fe divife-en fix branches : la premiere fe nomme 
ophralmique , & la feconde nerf fourcillier ; la troi- 
fieme va à la caroncule & au conduit lacrymal ; la 
quatrieme fe diftribue au périofte interne de lor- 
bite ; la cinquieme va à la paupiere inférieure ; la 
fixieme qui, à proprement parler ; ef le corps du 
nerf, ef très-confidérable. Le cordon poftérieur de 
la cinquieme paire fort entre Papophyfe - ftyloide 
de l'os pierreux , & va fe réunir à la feptieme paire. 
La fixieme paire part au-deflous de la protubérancé 
annulaire, & va fe diftribuer dans l'orbite aux muf- 
cles adduéteur & rétraéteur de l'œil. La feptieme 
paire fort par les trous déchirés : elle fournit qua- 
tre. branches , dont la premiere va à la mâchoire 
inférieure : la deuxieme fe répand aux mufcles de 
Ja face : la troifieme va au mufele crotaphite : la 
quatrieme va fe terminer fur toute Pétendue de la 
face. La huitième paire naît de la moëlle alongée, 
foït par les trous déchirés où elle reçoit le nerf 
fpinal : celle-ci fournit plufieurs rameaux qui vont à 
la langue, au pharynx &e au larynx : elle fournit en- 
çore le\nerf récurrent , lequel produit plufieurs 
filets qui vont fe communiquer à l'intercoftal, &c 
forment un réfeau qu'on nomme plexus cardiaque : 
cette huitieme paire pañle le long des poumons , & 
fournit le plexus pulmonaire, La neuvieme paire 
fort des trous condyloïdiens de loccipital , & fe 
communique à la cinquieme paire. La dixieme paire 


où nerfs occipitaux naïflént de fa partié inférieurd 
de Ja moëlle alongée ; &c fe diftribue aux mufeles 
de la tête & de l’encolure, 

Du nétfintercoftal & de [es divifions. Le nerf long 
intercoftal , ou intercoftal commun ; où nerf fym+ 
pathique , s'étend depuis la dérniere veftebre cer- 
vicale jufqu’à la premiere apophyfe tranfvérfe de 
la premiere vértebre des lombes. Il eft formé de 
deux branches qui partent en arriere de la moëlle 
épiniere , &viennent former le ganglion intercoftal 
Ce nerf pañle enfuite au-deflus du diaphragme, &c 
vient former les plexus méfentériques fupérieurs: 
De ce plexus part un cordon confidérable qui donne 
naïffance au plexus rénal ; il en part encore un 
autre cordon très-gros qui va former le plexus mé- 
fentérique poftérieur. > 

Des nerfs dè La moëlle de l'épine & de leurs divi- 
Jions. Va moëlle de l'épine eft ce qui s'étend depuis 
le trou occipital jufqu’à la queue. Elle fournit fept 
paires cervicales, dix-huit dorfales &e fix lombaires ; 
le refte de la moëlle épiniere forme la queue du 
theval. 

Les fépt paires cérvicales fortent par les trous dé 
conjugaifon , & donnent naïflance aux nerfs axil- 
laires, lefquels produifent le brachial externe , lé 
brachial interne ; de celui-ci réfulte le radical : ce 
nerf, en s’avançant vers la coufonne ; prend lé 
nom de coronaire. Les nerfs pédieux font ceux qui 
entrent dans le pied par les trous qui font dans fa 
parte inférieure. 

La moëlle de l’épine dorfale produit dix - huit 
cordons de chaque côté qui fe bifurquent en deux 
branches, dont l’une va fe diftribuer aux mufcles 
du dos ; l’autre qu’on nomme intercoftale , ‘{e répand 
fur lé fternuni & fur les mufcles du bas-ventre, 

La moëlle de l’épine lombaire produit de même 

fix branches , qui chacune fe féparent en deux, 
dont l’une va aux mufcles du dos, & l’autre aux 
mufcles du bas-ventre. Le nerf crural fort de deffous 
Parcade crurale, & va fe diftribuer par différentes 
branches à la partie interne de la cuifle. La moëlie 
qui occupe l'os facrum , fournit cinq cordons confi: 
dérables qui envoient des branches aux mufcles 
effiers, & produifent le nerf fciatique qui fe par- 
tage lui-même en différentes branches qui fe répan- 
dent dans la jambe & dans la cuifle. La moëlle de 
’épine à fon extrémité de l'os facrum produit en 
outre cinq petits cordons qui fe répandent dans les 
mufcles qui font mouvoir la queue. 
Nous aurions pu nous étendre davantage fur 
#hiftoire des neffs, & les fuivre dans une plus 
grande divifion, Mais nous avons cru devoir nous 
borner ; notre objet étant d’être utile aux maré- 
chaux, & non pas de faire parade de connoiffances 
dans la Névrologies 

De la Splanchnologie où traïté des vifceres. Nous 
ferons fort eourts dans ce traité, parce qu'il y a 
peu de chofe qui ne foit propre qu'aux vifceres du 
cheval fans convenir à ceux de l’homme. C’eft pour- 
quoi nous renvoyons à l'anatomie humaine qui 
conque voudra avoir les connoïffances néceflaires 
relativement à cette partie de l'anatomie du cheval. 
Nous ne ferons même que nommer les vifceres fans 
entrer dans aucune defcription, à moins qu'ils ne 
préfentent quelque chofe de particulier, 


Les vifceres font des organes renfermés dans une 


cavité quelconque fans y être attachés par toutes 


leurs parties. Il y a dans le cheval trois cavités aux- 
quelles on donne le nom de verre ; favoir, la tête 
ou ventre fupérieur, la poitrine ou ventre anté- 

rieur , le bas-ventre où ventre poftérieur. 
Les vifceres de la tête font le cerveau, le cerve- 
let & la moëlle alongée. Ceux de la poitrine font 
le 
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le cœur, le poumon & le thymus. La poitrine con: 
tient en outre le médiaftin, le péricarde & les prin- 
Cipaux vaifleaux du poumon , qui font l'artere pul- 
monaire qui fe divife d’abord en deux branches , 
puis en un grand nombre de ramifications , puis 
quatre veines pulmonaires qui rapportent le fang 
d’une très-grande quantité de veines. Dans la poi- 
trine eft encore la trachée-artere , l’œfophage, plu- 
fieurs autres vaifleaux, & le thymus qui eft de la 
groffeur d’une demi-bonteille où environ dans les 
poulains, & peu confidérable dans les chevaux : 
ce corps eft fouvent attaqué dans les poulains, c’eft- 
à dire ulcéré, ce qui leur caufe la mort, Lorfqu'ils 
en techappent &en vieilliflant, le refte de la glande 
fe fond , & la partie gâtée produit une petite tumeur 
plâtreufe qui ne fe diffipe jamais & ne nuit aucune- 
ment à l’animal. 

L’eftomac eft un des vifceres du bas-ventre qui, 
comme dans l’homme , eft compofé de plufieurs 
membranes , mais dont les plans de fibres font 
arrangés différemment , en allant de la grande 
courbure à la petite, toutef en fe croifant, de ma- 
niere que plus ces fibres entrent en tenfion,, plus 
Porifice cardiaque où elles vont aboutir fe refferre; 
c'eft une obfervation que j'ai faite, &c c’eft la 
feule raifon pour laquelle le chevalne fauroit vomir: 
la veloutée eft prefque toujours tapiflée de vers 
dans les chevaux : ces vers font petits, rougeâtres , 
velus, d’une forme ovalaire : ils proviennent des 
œufs d’une mouche nommée æf/re : la larve (ou le 
vers de cet infeéte) fe tient attachée à l’eftomac par 
deux grappins qu'elle a à fa tête ; il eft difficile 
d’appercevoir fa bouche , on diftingue feulement 
trois petits trous par lefquels elle fuce le fuc des 
alimens: fes grappins font très-durs & d’une matiere 
femblable à la corne : ils font recourbés comme des 
crochets à pendre la viande de boucherie , &, pour 
ainfi dire, adoflés l’un à l’autre. 

On remarque encore à ce vers onze anneaux 
bordés de poil; fa longueur eft d’environ cinq li- 
gnes fur environ trois de largeur. Cette larve de- 
meure conffamment attachée, & fans changer de 
place, à la paroi de l’eftomac jufqu’au moment où 
elle vafe changer en chryfalide , pour-lors elle fe 
détache , pale le long du canal inteflinal , tombe 
avec la fiente & fe change enfuite. Quoique ces 
vers ne foient pas dangereux pour Les chevaux, il 
eft néanmoins à propos de leur donner de l’huile ou 
des amers. La mouche qui produit ces vers eft noire 
& velue : fes pattes font jaunâtres ; elle naît au 


mois de juillet, entre dans les écuries , voltige au-” 


tour de la tête des chevaux ou de l'anus, les tour- 
mente & les agite. Comme elle dépofe fes œufs fur 
le foin dont le cheval fe nourrit , on ne fauroit em- 
pêcher qu'il navale ces germes qui éclofent dans 
on eflomac. 

Les inteflins font contenus dans le bas-ventre : 
ils fe divifent en duodénum , jéjunum , iléon, cœ- 
cum, colon &rcétum. Le jéjunum & l'iléon font 
quelquefois remplis de vers blancs & longs, qui 
donnent des tranchées 1ux chevaux & leur procu- 
rent fouvent la mort, ais qui, pour l’ordinaire, 
les fait tomber dans le marafme, Ces vers que M. 
Linnæus appelle, aftaris vermicularis , font de la 
longueur de huit A neuf pouces , & même quelque- 
fois de onze environ; ils font cylindriques, & ce- 
pendant pointus par les deux bouts , dont l'un eft 
latête & l’autre la queue. La tête repréfente trois 
mamelons en forme de trefle, de forte que la bouche 
forme trois levres, 6’c. En voilà affez pour les recon- 
noître : ces vers fe trouvent auffi dans les gros inte- 
ftins. Pour les détruire, on a recours aux remedes 
employés pour tuer ceux de leftomac. 

C’eit dans lappendice du cœciun que fe forment 
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pour l'ordinaire les pierres inteftinales. In’eft peut: 
être pas difficile de concevoir comment fe forment 
ces fortes de pierres dans les quadrupedes, & prin 
cipalement dans le cheval, L'inteftin cœcum eft atta- 
ché vers les lombes par le péritoine ; fa pointe, par 
la poñition du cheval, tombe fur les muicles du bas« 
ventre , & touche immédiatement au péritoine ; de 
forte, que les matieres péfantes defcendues au fond 
de cette appendice, ne pouvant pas remonter, y 
féjournent & y durciflent, Tant que cette pierre 
n'eft point chaflée du lieu qu'elle occupe & refte 
immobile , le cheval fouffre peu ; mais lorfque , par 
fa poñition oupar quelque mouvement du cheval, 
elle eft déterminée à remonter & à enfiler le canal 
inteftinal, elle excite alors de vives tranchées, {ur- 
tout quand elle fe trouve à la valvule du colon, ou 
qu’elle a parcouru aflez de chemin pour pañer du 
colon dans le reflum , comme cela arrive aflez fou- 
vent. Les douleurs qu’elle fait fentir au cheval, ref 
femblent à celles qui font caufées par un volvulus, 
ul eft difcile de s’appercevoir de cette maladie 5 
d’ailleurs le mal eft incurable. 

Les pierres formées dans les inteftins des chevaux 
font de deux efpeces : les unes légeres, ne font 
qu'un amas de bourre , de poil & d’alimens ; on les 
nomme ésagropile ( calculus &gagropila, Linn.) : mais 
ce calcul ne fe trouve jamais dans l’eflomac, ou du 
moins fort rarement. Les égagropiles fe forment 
quelquefois fort promptement, & reftent un tems 
infini fans acquérir plus de groffeur. Les autres 
piertes des inteftiñs different de beaucoup dé celles= 
ci & par leur nature & par leur poids ; car à volume 
égal, elles pefent deux tiers de plus ; on les nomme 
bezoards ; ce font de véritables pierres, qui toutes 
ont dans leur centre un noyau plus où moins gros. 
C’eft pour l'ordinaire un grain de fable de la groffeux 
d’une grofle tête d’épingle. 

Le reëtum eft d’un pied & demi énviron de lon< 
gneur , & a quatre à cinq pouces de diametre, Or 
les feringues, dont on fe fert ordinairement , ne 
contenant pas plus de trois chopines, que peuvent 
faire de tels lavemens donnés dans l'intention de 
délayet , non-feulement les matieres contenues dans 
le re&um, mais même dans le colon? Il faut abfo+ 
lument , lorfqu'on veut donner dés lavemens , en 
adminiftrer trois de fuite, ou avoir une feringue qui 
contienne quatre pintes & plus ; autrement ils font 
fuivis de peu d'effet : ils reftent dans le reétum, & 
pour peu que le cheval faffe quelque effort, ou même 
quelque mouvement , il les rend. 

L’épiploon eft une membrane très-mince, appel- 
lée coëffe, attachée à la grande courbure de lefto- 
mac : fon ufage et d’humeëter par fa graifle les 
inteftins ,; & d’en favorifer le mouvement. 

Les autres vifceres du bas-ventre font le foie, la 
rate, le pancréas, les reins, les reins fuccinturiaux, 
les parties de la génération dans le cheval, les ovai- 
res &c la matrice dans les jumens, la vefie, 

Dans le foie, le canal cholédoque eft fouvent af. 
feëté de vers qu'on appelle douves ; ces vers qui s’en- 
gendrent ordinairement dans les ruminans, princi- 
palement dans le mouton, fe trouvent aflez fouvent 
dans les chevaux. Ces douves ont la figure d’un 
cœur , ou pour mieux dire, d’un cerf-volant que les 
écoliers enlevent ; ils font plats, de la longueur d’un 
pouce & larges à proportion. On leur remarque à 
la tête deux ouvertures fituées au-deflus l'une de 
l’autre, il s’en voit une troifieme à l'extrémité qui 
eft l'anus. Ces vers fe replient en forme de cornets 
dans le canal cholédoque. Les chevaux avalent les 
œufs de ces vers qui fe trouvent dans les eaux dou- 
ces, dans les foffés. Les alimensfecs dontils fe nour- 
riflent n’en font point chargés: ces vers ne détrui- 
fent nullement les folides ; ils ne font dangereux qug 
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lorfqu’ils font en fi grande quantité, qu'ils bouchent 
le canal cholédoque &r les autres vaifleaux biliaires ; 
d’où réfulte un engorgement au foie qui tôt où tard 

eft mortel. Ces infeétes qui fembleroient devoir fe 

porter avec la bile dans le düodénum, ne s’y ren- 

contrent cependant jamais. Les remedes contre ces 

vers font les martiaux, & fur-tout les boiffons réité- 

rées des eaux non épurées de Pafli, qu’on fait pren- 

dre au cheval; il faut lui en donner pendant huit 

jours matin &c foir. ; : 

Le canal pancréatique eft quelquefois rempli de 
vers, comme le cholédoque, mais d’une nature dif: 
férente. Ces infeétes dont j'ai feul parlé, & que les 
difle&ions & les ouvertures fréquentes des che- 
vaux mont fait appercevoir , font cylindriques, 
de la longueur de deux pouces environ ; la moitié 
de leur longueur eft rouge, le refte eft blanc; la tête 
eft difficile à diftinguer de la queue : on peut croire 
cependant que la tête eft cette extrémité à laquelle 
on remarque deux efpeces de filamens, à-peu-près 
femblables à ceux que portent les vers de eftomac. 
Au refte, ils ne s’attachent point, & errent çà &e là 
dans le canal pancréatique ; on n’en rencontre que 
très-rarement dans le canal inteftinal. Les moyens 
de les détruire font les mêmes que ceux que nous 
avons indiqués contre les vers du foie, 

Outre toutes ces efpeces dont nous avons parlé, 
il s’en trouve une cinquieme répandue dans la capa- 
cité du bas-ventre & errantes fur Les vifceres : ces 
derniers vers font longs de quatre pouces & plus, & 
minces comme des aiguilles ; ils font abfolument 
différens de ceux des inteflins. On n’a aucun figne 
qui indique que le cheval en foit incommodé , & 
quand on en auroit de certains, comment y porter le 
remede à Onne pourroit avoir recours qu'aux injec- 
tions ameres, faites après la ponétion. 

Les chevaux font fujets à avoir des pierres dans 
les reins; elles fe logent dans le baflinet & rarement 
dans les mamelons. Elles font de deux efpeces: la 
plus ordinaire eft un amas de fable, de gravier ou 
fédimens qui s’amoncelent, fans cependant acquérir 
une confiftance bien dure, quelquefois elles font 
femblables à une pierre blanche. L'autre efpece eft 
d'une fubitance plus dure, brunâtre, quelquefois 
rouge & quelquefois cryftallifée. Ni Pune ni l'autre 
ne fontefervefcence avec Les acides ;elles n’ont point 
non plus, comme les bezoards, de point central. La 
pierre de la veffie eft ordinairement de la premiere 
efpece: ce vifcere peut en contenir plufieurs, mais 
ce cas eft rare. Le plus ordinairementon n’en ren- 
contre qu'une feule plus ou moins groffe: le diagno- 
fic eft aifé à porter par l’affe@tion des reins; le mal 
eft incurable. 

De l'adénologie , ou traité des glandes. Nous avons 
encore peu de chofe à dire fur cetarticle, parce qu'il 
n’y a pas grande différence entre l'anatomie des glan- 
des du cheval & de celles de l’homme: C’eft pour- 
quoi nous ne ferons que les indiquer fans entrer 
dans aucune defcription, à moins qu'il ne fe préfente 
quelque variété effentielle. He ne 

Les glandes de la tête fe divifent en falivaires & 
en lymphatiques. Les falivaires font, les parotides, 
les maxillaires, les fublinguales , les molaires , les 
buccales, les labiales , les linguales, les amygdales, 
les palatines , Les arythénoïdiennes & les tyroidien- 
nes ; les lymphatiques font, les parotides, les maxil- 
laires ou de morve , les occipitales. 

Les glandes du col font les cervicales, les jugu- 
Jaires & les œfophagiennes. Celles du thorax font, 
les thorachiques & les médiaftines. Les glandes du 
bas-ventre font, le foie , le pancréas, les reins, les 
reins - fuccinturiaux , les glandes méfentériques, 
les lombaires, les iliaques & les facrées, les gran- 

des & petites proftrates & une fuite de glandes 
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répandues dans la plupart des vifceres dont nous 
avons parlé, telles que celles de l’eflomac, des 
inteftins ,de la veflie, &c. Les glandes des extrémités 
font, les axillaires, les inguinales &c les crurales, 

De plufieurs points d’hippotomie. On entend par 
digeftion ,le changement des alimens en chyle. Cette 
opération eft préparée dans la bouche par la mañti- 
cation , s’avance dans l’eftomac, fe perfetionne & 
s’acheve dans les inteftins grêles, en un mot, fe fait 
dans le cheval de la même maniere que dans l’hom- 
me, C’eft pourquoi nous n’entrerons dans aucun dé- 
tail là-deffus. Par la même raifon, nous ne dirons 
rien non plus de la maniere dont la circulation fe fait 
dans le cheval. 

Les parties qui compofent l'oreille du cheval por- 
tent les mêmes noms que celles de l'oreille de l’hom- 
me, & l'anatomie en eftprefque la même, aux dimen- 
fions près. L’oreille externe du cheval eft compofée 
de trois cartilages: favoir , la conque, la cuirafle & 
le bouclier qui font mus par le moyen de douze muf- 
cles, & recouverts de la peau. Cette partie de lo- 
reille eft féparée de l'interne par le moyen d’une mem- 
brane qu’on nomme membrane du sympar. Le tym- 
pan perd fon reflort par le moyen de la trop grande 
humidité qui le relâche ; parvenu à un certain point 
de relâchement, il ne peut pas recouvrer fon élafti- 
cité : cette perte de reflort peut encore être caufée 
par la trop grande fécherefle, qui, continuée long 
tems, fait tendre les fibres , lefquelles , incapables 
de prêter, fe rompent. Dans ce cas, comme dans le 
premier, il n’y aura plus d’entendement, à moins que 
lonne puifle fubftituer une membrane artificielle. 
Je crois qu’elle réufiroit fi elle étoit adaptée her- 
métiquement. Cet accident arrive fouvent par la 
faute de ceux qui, traitant des chevaux malades, 
fuivent la mauvaife pratique de leur verfer des mé- 
dicamens dans l'oreille. Elle annonce un homme tota- 
lement dénué de connoiffances anatomiques; cepen- 
dant elle eft encore fort en ufage. 


L’anatomie de l'œil du chevaleft prefque entoutla : 


même que celle de l'œil de l’homme ; c’eft pourquoi 
nous dirons encore peu de chofe de cette partie. La 
cornée eft compofée de plufieurs tuniques membra- 
neufes , de l’exiftence defquelles on peut s’aflurer 
dans les accidens qui furviennent à la fuite de quel- 
que coup reçu dans cette partie, puifqu’on les ap- 
perçoit dilacérées : on en compte alors quelquefois 
jufqu’à trois ; c’eft dans ce cas que certains maré- 
chaux difent qu’ils vont faire tomber la peau , ou 
manger les peaux qui font fur l'œil. Les humeurs de 
l'œil du cheval font les mêmes que celle de l'œil de 
homme. Lorfque l'humeur aqueufe vient à féjour- 
ner dans la chambre antérieure , elle devient blan- 
che & opaque; c’eft une maladie de l’œil qu’il a plu à 
certaines perfonnes de nommer /unatique , comme fi 
la lune avoit quelque influence fur les corps: mais 
fi l’on vouloit bien faire attention que cette maladie 
arrive plus fouvent dans les tems humides que dans 
d’autres , on avoueroit que dans cette confltution, 
les corps en général perdent de leur reflort, & que 
par conféquent on ne doit point être furpris que les 
vaifleaux abforbans de l'œil perdent aufli du leur. 
Le cryftallin eft compofé de plufieurs couches qui 
fe diftinguent feulement lorfqu'il eft devenu opaque, 
c’eft-à-dire , lorfqu'il y a une cataraéte bien formée, 
C'eft dans ce cas que le vulgaire dit que le cheval 
a un dragon dans l'œil. 

Le nez eft divifé en deux parties ; l'une interne & 
l’autre externe. Le nez interne eft cette grande cavité 
formée par le concours des os dont nous avons 
fait mention dans l’oftéologie. Cette cavité fe divife 
elle-même en plufeurs autres : la premiere eft fituée 
au-deffous de la premiere table offeufe de l'os fron- 
tal, dans fa partie inférieure, &c retient le nom de 


re rer dt 


Fr 
H IP 

Jfinus frontal, Ce finus verfe, par une large! ouver: 
ture, l'humeur pituitaire dans le finus maxillaire & 
zygomatique. Ce dernier finus forme la feconde 
cavité, c’eft la plus confidérable dés trois: la der- 
niere cavité ef fituée au-deflous de latroifieme dent 
molaire ; elle s'ouvre dans le cornet inférieur du nez 
dans lequel elle verfe humeur purulente qui Sy 
amafle dans la morve. 

C’eft à raifon de cette flruêture que dans mon 
Guide du maréchal, je propofe le trépan en trois 
endroits différens ; opération indifpenfable lorf- 
qu'il y a colleétion de pus dans ces parties ; on 
établit, par ce moyen, une Communication entre 
ces cavités & le finus fphénoïdal , & l’on donne de 
l’écoulément à la matiere. Une feule couronne de 
trépan fur l'os frontal fuflit à là vérité ; pOur que 
l'injeétion forte par les narrines , à moins que le 
cheval ne avale, comme cela peut fort bien arri- 
ver; mais il eft néceflaire de multiplier les couron- 
nes, pour déterger la cavité ou finus fitué au-deflous 
de la troifieme dent molaire. 

La quatrieme cavité eft plus fpacieufe : on y con- 
fidere deux cornets d’une figure approchant de celle 
d’une navette, mais plus alongée , un fupérieur & 
uninférieur. Le premier eft plus étendu & formé 
paï la réunion de los ethmoiïde, & de cette dupli- 
cature mince qui appartient aux os du nez: le fecond 
eft fitué au-deflous de celui-ci, il eft appliqué fur 
les 05 maxillaires, & fert de paroi au finus maxil- 
laire de la troifieme dent molaire. Ces cornets doi- 
vent être regardés comme autant de finus & de culs- 
de-fac. Leur ftruéture démontre combien il eft di 
cile de traiter la morve lorfqu’elle occupe ces diffé- 
rentes cavités. Quoique perfonne n'ait encore bien 
connu nibien décrit cette ftruéture , on a cependant 
yu nombre de gens s’imaginer avoir un fecret pour 
la morve , qu'ils ont regardée fans doute, moins 
comme un vice local , que comme un vice des 
humeurs. Mais fuppofons que cette maladie dé- 
pende d’un vice répandu dans le fang, après avoit 
employé tous les remedes capables de le purifier, & 
en être venu à bout, aura-t-on fait évacuer le pus 
qui remplit ces culs-de-fac, ces finus qui n’ont point 
d'iflue ? Que rifque-t-on de faire des eflais en ce 
genre , puifque perfonne ne veut garder un che- 
val attaqué de cette maladie, & qu'on ne peut le 
vendre? 

On comprend, fous le nom de bouche, tout l’ef- 
pace qui fe trouve depuis le bord antérieur des 
levres jufqu’à la premiere vertebre du col. Les par- 
ties qui compofent la bouche du cheval font les mé- 
mes que celles de la bouche de l'homme , à l’excep- 
tion cependant de ce qu’on appelle les barres dans le 
cheval, qui ne font autre chofe que la peau qui tapifle 
la mâchoire inférieure. Cette peau forme plus ou 
moins de plis dans Id vieilleffe. En général on dit qu’un 
cheval a les barres épaifles, charnues ou tranchan- 
tes; épaifles , lorfque la mâchoire eft arrondie en 
cet endroit; charnues, ce qui provient ou de fes plis 
ou d'une induration occafonnée par, le mors : cet 
accident ôte la fenfbilité au cheval, qui n’obéit qu’à 
raïfon de cetre fenfbilité excitée par la preffion du 
mors fur cette partie : on appelle barres tranchantes, 
celles dont les os font faillans ; ce qui fe rencontre 
plus communément dans les jumens que dans les 
chevaux. Les barres tranchantes font fujettes à être 
offenfées; à la fuite de cette léfion, il furvient même 
fouvent carie, laquelle on ne fauroit guérir qu’en 
ruginant los, & en le faifant exfolier. 

Le palais eft cette peau fillonnée qui s'étend de- 
puis le voile palatin, & depuis les os palatins, juf- 
qu'aux gencives de la mâchoire inférieure. Cette 
partie en cet endroit eft moins fillonnée ; mais élevée 
dans les poulains en efpece de dos d’âne ; c’eft ce 
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qu'on appellé le Zampas ou fève, ce qüe nombre 
d'auteurs ont regardé comme une maladie & comme 
le fujet du dégoût, principalement pour le manger ; 
comme fi l’on trouvoit ici des houppes & des papil- 
les nerveufes? Leur opinion eft fondée fur ce que 
le lampas déborde les dents, & en conféquence ils 
ÿ ont fait appliquer le feu. Il n’y a que l'ignorance 
feule qui ait pu autorifer la pratique de porter le 
feu fur une partie qui, brûlée de la forte , n’ôte cer- 
tainement pas à l'animal le dégoût qu’on lui fup- 
pofe , mais lui caufe un mal réel , pour le guérir 
d’une maladie imaginaire: 

L’'arriere-bouche eft féparée de l’avant-bouche par 
une cloifon aponévrotique , nommée voile du palais. 
Cette cloïfon eft échancrée dans fa partie inférieure, 
Pour faciliter le mouvement de l’épiglotte de de- 
Vant en arriere, dans les diflérens tems de refpira- 
On; car; quoique par l’arrangement de ces parties, 
Pépiglotte monte pour l'ordinaire derriere Le voile 
palatin, & oblige l'air de pañler des poumons dans 
le canal nazal, il peut fe faire que l’épiglotte fe porte 
en avant, & oblige l'air de fortir par la bouche ce 
qui aura lieu lorfque le voile du palais viendra à 
s'élever, tandis que le pharynx fe contractera. Ce 
fait eft prouvé par ce qui arrive dans la phthyfie: 
les chevaux en touffant jettent de la matiere par la 
bouche. Or, fi une humeur aufü grofiere & auffi 
épaifle fort par cette voie, à plus forte raïfon l'air 
doit-il donc y pafler. Tout le monde fait qu'on eft 
quelquefois obligé d’abattre un cheval, lorfqu’on 
veut le couper ; mais avant que’de le faire , on lui 
met le torche-nez ou la moraillé qui lui bouche une 
narine. Si la narine ouverte de l'animal abatru, porte 
à terre, de maniere que l'entrée de l’air foit inter- 
ceptée , on les voit alors ouvrir la bouche pour ref 
pirer. La refpiration fe fait par la bouche toutes les 
fois qu'il y a embarras dans les narines, de quelque 
efpece que foit cet.embarras. 

Nous n'avons rien de particulier à dire fur la peau 
8 les poils du cheval. La peau a fon épiderme qui 
n’eft autre chofe qu’une expanfion des vaiffeaux de 
la tranfpiration. On voit tous les jours s’enlever cet 
épiderme de deffus la peau , lorfqu’on y applique 
des fubftances grafles & huileufes ; méthode qui 
malheureufement eft encore fuivie aujourd'hui par 
bien des maréchaux, lefquels ignorent fans doute 
que les corps gras bouchent les pores de la tranfpi- 
ration ; que les excrétions ne fe faifant pas, la jambe 
ou la partie malade doit augmenter de volume plu- 
tôt que diminuer, Pour les poils , ceux de la criniere 
font. quelquefois fi longs qu'ils fe mêlent au point 
qu’il ef très-diffcile de les démêler ; ce que les igno- 
rans attribuent à un efprit, qu'ils appellent fo/ez. 

Pour ce qui regarde les fabots, voyez la defcrip- 
tion du pied du cheval. Les châtaignes font des por- 
tions de corne fituées en dedans de l’avant-bras, & 
en dedans du canon de derriere, Cette efpece de 
corne eft d’une fubftance différente de celle des 
fabots : elle eft plus compaéte & plus molafe. 


SECONDE PARTIE. 


De l'hygienne. Dans cette partie on traitera 1°, de 
la conformation du cheval; 2°, de fa nourriture; 
3°. du foin qu’on doit en avoir; 4°. de fes éxer- 
cices. 

De la conformation du cheval. Le cheval confidéré 
extérieurement , fe divife en trois parties; favoir , en 
avant-main, en corps & en arriere-main. L’avant- 
main renferme la tête, le col, le devant du poitrail, 
le garot & les jambes de devant. Le corps comprend 
le dos, les reins, le deflous du poitrail, les côtes, 
le ventre , les flancs , les parties de la génération. 
L’arriere-main comprend la croupe, la queue, le 
fondement , la nature dans.la jument , les hanches, 
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les fefles & les jambes de derriere. La tète com- 
prend la nuque, le toupet, les oreilles , la face 
dans laquelle on trouve le front , les fallieres , les 
fourcils, les paupieres , les cils, le grand angle, le 
petit angle ,lesyeux, les onglets; le nez, le chan- 
frein, les nazeaux , la bouche , la levre fupérieure, 
la levre inférieure, la commiflure de la bouche, le 
menton, les barres, les joues , la ganache, l'ange 
& les avives. Le col comprend le gofier , l’enco- 
Jure & la criniere. Le devant du poitrail comprend 
Pos de la poitrine , la foffette & les aifelles. Le garot 
eft formé d’une feule partie. Les jambes de devant 
font compofées de l'épaule, dela pointe de l'épaule, 
du bras, de l’avant-bras , des ars, du coude, de la 
châtaigne, du nerf, du boulet , du fanon, du patu- 
ron, de la couronne, du fabot compofé de la mu- 
raille & de la folle ; la muraille fe divife en muraille 
de la pince, muraille des quartiers êc muraille des 
talons ; la fole comprend la fole de la pince, la fole 
des quartiers , la fole des talons 8e de la fourchette. 
La cuifle comprend le plat du dehors, le plat du 
dedans, l'ame, le graffet , la jambe proprement dite, 
lejarret , dans lequel eft compris le pli du jarret &c 
la pointe du jarret ; le canon, le nerf, & le refte 
comme à la jambe de devant. 

Jufqu’ici on n’a pu donner aucune regle füre pour 
flatuer fi un cheval eft conftruit parfaitement, tant 
pour l'apparence que pour la bonté : on eft fouvent 
trompé par la plus belle apparence : combien de fois 
a-t-on préféré un laid cheval à celui dont la forme 
étoit réguliere & brillante? Il n’eft pas pofñble de 
donner à cet égard des regles générales. En effet ,un 
cheval de caroffe ne doit pas être confiruit comme 
un cheval de felle, celui-ci comme un cheval de bât, 
8e ce dernier comme un limonnier. Nous allons mar- 
quer en général la différence qu'il doit y avoir entre 
le cheval de carofle & celui de felle, c’eftä-dire, 
entre celui qui porte & celui qui tire; ce qui fer- 
vira deregle pourle limonnier 8e le cheval de bât. Les 
proportions que nous donnerons de ces deux pre- 
miers animaux feront prifes de leurs ufages &e de 
leurs mouvemens. Afin de procéder avec ordre, je 
confidere le cheval en aétion fous deux points de 
vue : 1°, dans la totalité & la généralité de fes mou- 
vemens : 2°. relativement aux mouvemens des jam- 
bes ; l’animal étant vu de profil. 

Les allures de tous les chevaux font le pas, le trot 
& le galop; mais tous n’exécutent pas ces mouve- 
mens avec la même facilité, tous ne fe fervent pas 
également de ces allures: un cheval qui aura l’en- 
colure épaïfle, la tête groffe, les épaules chargées , 
ne galoppera pas avec la même aifance que celui 
dont lencolure fera déliée les épaules allégées ; cette 
mafle, ou l’avant-main, fera plus aifée à enlever 
dans ce dernier, car ce font les mufcles du dos qui 
font les principaux moteurs dans ce mouvement; 
mais le premier trotrera avec plus de facilité, vu que 
dans le trotles mufcles extenfeurs & fléchiffeurs des 
jambes de devant, entrent tous en contraétion, ce 
qui n'arrive point dans le tems du galop. En géné- 
ral on doit confidérer le corps du cheval comme 
une mafle quarrée, pofée fur quatre colonnes , dont 
latête & l’encolure fervent au mouvement de pro- 
greffon: dans le repos les quatre jambes fervent 
d'appui au refte du corps, de façon que chacune 
porte un quart de pefanteur de la mañle. 

Dans le pas les jambes fe meuvent tour-à-tour 
en quatre tems & operent les mouvemens de pro- 
greffon de la mafle ; mais chaque jambe fe décharge 
four-à-tour fur la voifine du quart qu’elle foutenoit 
avant que d'être levée. Dansle trot les chofes fe paf- 
fent autrement : deux colonnes, ou jambes , fe meu- 
vent en mêmetems, mais dans la diagonale du quar- 
ré, c'eft-à-dire, de l'angle de devant à l'angle oppofé 
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de derriere. La différence qui fe trouve dans le pas 
& dans le trot eft bien marquée ; dans la premiere 
allure le fardeau fe trouve partagé entre deux co 
lonnes, qui fervent alternativement de point d’ap- 
pui, & toujours diagonalement; au lieu que dans 
le pas , la colonne qui reçoit le poids de fa voifine, 
perd la ligne de direétion qu’elle avoit, &c change 
fon axe de mouvement pour en prendre un autre. 
Dans le galop deux colonnes fervent aufli de fou- 
tien au reite de la machine, mais dans un fens oppo- 
fé au trot: ce font alternativement les jambes de 
devant qui fe meuvent enfemble, enfuite celles de 
derriere. Un cheval galoppera avec d'autant plus de 
vitefle qu'il portera davantage fa maffe en avant: 
fes mouvemens feront moins raccourcis, & il y aura 
moins de tems perdu; les coureurs n’agiffent pref- 
que pas depuis le genou jufqu’en bas. k 

Les écuyers regardent comme naturelles trois 
autres allures, qui cependant ne le font pas; puif= 
qu’elles nefe remarquentque dans les chevaux foibles 
& ufés ; ces allures font l’amble, l’entre - pas & l’au- 
bin : dans l’amble le cheval meut les deux jambes du 
même côté, & le poids de la maile fe jette fucceffi- 
vement fur les deux jambes oppofées, il partage 
parallelement le poids de fa mafñle : l’entre-pas ne 
differe en rien du pas à l'égard de l'équilibre: Paubin 
ne differe des autres allures, qu’en ce que le che- 
val galoppant du devant & trottant du derriere, fes 
jambes de derriere partagent tour-à-tour le poids 
total de la male & celui de fes trois colonnes. Il eft 
encore d’autres allures que les écuyers appellent arsi- 
ficielles ; ce font le paflage , le piaffer , la galoppade, 
la volte, la paflade , la pirouette, le terre-à-terre, la 
pefade , le mézair, la courbette, la croupade, la 
balotade, la capriole, le pas & le fautx le cheval 
n'exécute ces allures que par la crainte, &t rarement 
de lui-même; au refte elles participent des trois 
autres allures. 

Il eft donc aifé de voir par ce que nous venons de 
dire, qu’une encolure arrondie & une groffe tête 
font eflentielles pour les chevaux detrait; car plus 
ces parties feront chargées , plus auffi la quantité de 
mouvemens , que l’on fait être le produit de la mañle 
par la vitefle, fera confidérable ; ou, ce qui revient 
au même , plus la force de l'animal , qui n'eft autre 
chofe que cette quantité de mouvement, fera a 
mentée. C’eft le contraire pour les chevaux de fell 
la tête & l’encolure qui font, pour ainf dire , le gou- 
vernail de la machine , ayant trop de pefanteur , ne 
feront pas enlevées avec aïfance & avec la même 
viteffe que fi les parties étoient déliées. On voit donc 
d’après cela qu'il eft abfurde d’admettre une feule &c 
même proportion pour tous les chevaux. 

En confidérant le cheval vu de profil, le quarré 
parfait qu’on admet dans tous les chevaux, ne peut 
pas avoir lieu. Nous venons de dire que les allures 
naturelles du cheval étoient le pas, le trot & le ga- 
lop: de ces trois mouvemens deux font propres au 
cheval de felle, deux au cheval de caroffe : dans le 
cheval qui va le pas , les jambes de devant agiflent , 
pour ainfi dire, fimultanément , les mouvemens font 
plus marqués, la viteffe eft plus grande que dans le 
cheval de carolfe. En obfervant celui-ci, on voit qui 
leve les pieds en tranitravat, c’eft-à-dire , une jambe 
de devant d’un côté, & une de derriere de l’autre; 
que ces mouvemens ne font pas fi étendus, quoique 
fouvent plusrelevés que ceux du cheval de felle; d’a- 
près cela on peut voir qu'une même regle ne doit 
point fervir pour tousles chevaux; qu'il eft au con- 
traire de toute néceffité qu'un cheval de felle forme 
unreétangle, tant pour la liberté de fes mouvemens 
que pour leur douceur. En confidérant un cheval de 
courfe, on voit qu'il pafle d’un dixieme & plus, la 
ligne verticale qui partageroit le quarré parfait en 
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deux parties égales: or s’il étoit poffible que l’on pht 
former des chevaux, il feroit à fouhaiter qu’on leur 
donnât en longueur un dixieme de plus qu’en hau- 
teur, c’eft-à - dire, qu'uncheval qui auroit cinq pieds 
de la pointe de la felfe à celle de l'épaule & la même 
mefure du garot à terre, devroit avoir cinq pieds & 
demi de plus dans la premiere dimenfion fur les 
mêmes cinq pieds de hauteur, afin qu’il fût bien pro- 
portionné. pu 

Après avoir confidéré un cheval dans fon enfem- 
ble, il faut examiner fes parties chacune féparément. 
On commence par la tête: elle doit être femblable À 
celle de la diagonale d’un reëtangle, dont la bafe 
feroit trois fois plus courte que fa hauteur ; d’un 
reétangle, par exemple, qui auroit neuf pouces de 
hauteur fur trois pouces de largeur. Lorfque la tête 
du cheval s’écarte en avant de la diagonale, on dit 
que le cheval porte au vent, qu'il rend Le nez ; & lorf- 
qu’elle fe retire vers le col, on dit que le cheval fe 
ramene, qu'il S'encapuchonne, qu'il s’arme ; maïs lorf- 
qu’iltient fa tête dans la direétion de cette ligne, on 
dit, qu'il porte bien fa téte, fe bride bien, & non pas 
êl eft bien placé: ce terme n’a lieu que pour l’enfemble 
d’un cheval, lorfque les quatre jambes tombent bien 
d’à-plomb; on dit auffi d’un cheval qui baïfle la tête, 
4! porte bas: on obferve encore dans la tête d’autres 
défauts, marqués par ces expreflions, sére pre 
déchurnée ; réee longue , qui s’appelle auffi réve dl 
Enfin une tête pour être belle & agréable à la vue 
doit être petite. [l eftencore des diftinéions relatives 
aux différentes efpeces de chevaux. D’après ce que 
nous avons dit ci -deflus, il eff facile de fentir que la 
tête d'un cheval de caroffe ne doit pas avoir les 
mêmes proportions que celle d’un cheval de felle, 

La nuque qui eft cette partie fituée au - deflus de 
la tête, derriere les oreilles, doit être un peu élevée 
& arrondie afin de donner plus de grace à la tête 
du cheval que lon dit alors avoir la tête bien atta- 
‘chée. 

Le toupet eft cette portion de crin qui tombe en 
avant de la tête fur le front: on ne coupe guere ce 
toupet que l’on ne coupe auffi la queue ; on ne de- 
vroit point faire ces opérations aux chevaux, afin 
qu'ils puflent fe garantir des mouches. 

Les oreilles doivent être placées perpendiculaire- 
ment dans l’état d’inaétion. Une oreille trop grande 
ou trop courte eft défagréable ; cependant celle 
qui eft courte choque moins que celle qui eft lon- 
gue : l'œil feul peut juger de leurs proportions ; les 
grandes font fujettes à balloter en tous fens dans la 
marche du cheval; alors on les appelle orei/les de 
cochon. Quoiqu’elles fe meuvent toutes deux ésale- 
ment, il eft cependant des chevaux qui préfentent 
en même tems l’une en avant & l’autre en arriere ; 
c’eft pour éviter toute furprife qu'ils agiffent ainfi: 
ce mouvement eft ordinaire aux chevaux aveugles, 
Quelquefois les oreilles deviennent très-penchées 
vers les avives à la fuite de quelque tumeur dans 
l'oreille , on appelle ce défaut oreif/ard où oreilles 
penchées. Souvent les oreïlles ont été taillées par les 
maquignons, on appellealors le cheval oireaz, on 
dit qu'il a été éreraudé ; &e lorfqu’en outre on luia 
coupé la queue, on l'appelle courteau. Dans la vue 
de rapprocher les oreilles l’une de l’autre, les ma- 
quignons fontune incifion entre les deux parties vers 
le toupet: pour réuflril faudroit que l'incifion fe fit 
dans la partie inférieure vers les avives & que l'on 
coupât le principal mufcle abaïffeur de l'oreille ; l’ac- 
tion de ce mufcle étant detruite, les antagoniftes 
rapprocheroient les oreilles : cette méthode eft rou- 
jours fûre quand opération eft bien faite. 

Le front eft cette partie qui s'étend depuis le tou- 
pet jufqu'à un travers de doigt au-deflus des yeux: 

il doit être convexe, ce que l’on appelle mouronné | 
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Ôu bufqué : cette conformation efttrès-agtéable, elle 
ne fe remarque ordinairement que dans les chevaux 
anglois & efpagnols, & non pas dans les napolitains, 
ni dans les barbes, comme l'avance un hippometre, 
ni même dans les normands. 

On appelle Jalieres deux enfoncemens qui fe trou: 
vent au-deflus des yeux, & qui font toujours rez 
gardées comme un défaut de conformation, Dans la 
belle nature, cette partie doit être de niveau avec 
les fourcils: cette dépreffion eft fenfble dans la vieil- 
leffe ; elle eft quelquefois naturelle & héréditaire ; 
mais c’eft une erreur de croire qu’un vieux cheval; 
dont les falieres font creufes, engendrera un pou: 
lain qui aura cette défeQuofité. 

Les paupieres font ces deux portions de peau qui 
forment un efpace ovalaire, fous lequel font placés 
les yeux. Les paupieres, principalement la fupérieure, 
doit toujours être élevée & repliée fur elle -méêine ; 
& laiffer à découvert tout le globe de l'œil; ce qui 
fait dire d'un cheval qu’il a l'œil fier, Lorfqu’au con- 
traire la paupiere eft trop marquée, on dit, ce che- 
val a l'air mol ; ce qui s’obferve principalement dans 
les vieux chevaux : cependant ce défaut peut venir 
d’un vice de conformation. 

Pour que les yeux foient bien placés, il faut qu'ils 
foient faïllans , & que leurs mouvemens foient fré= 
quens ; l'endroit le plus favorable pour examiner la 
vue d’un cheval eft la porte d’une écurie, lorfqu'l 
eft prêt à fortir, fous une porte cochere, ou {ous 
une remife, afin qu'il ny ait point de jour derriere 
lui. On confidere l'œil en avant , de profil, & on fait 
des fignes ; fi le cheval eft aveugle, on en fera ton- 
vaincu, & par la pofition de fes oreilles, dont l’une 
eft en avant & l’autre en arriere, & par la manieré 
dont il leve les jambes. 

L’onglet eft cette partie fémilunaire fituée vers le 
grand angle, entre Le globe de l'œil & cet angle. Dans 
la belle nature, l'onglet ne doit point paroître, à 
moins que quelques corps étrangers ne touchent la 
vitre de Pœil oula conjon@ive , & n’obligent le globe 
à fe retirer dans le fond de l'orbite, pour lots cette 
membrane agit en avant, & fert de doigt À l'animal 
pour balayer les ordures; mais c’eft une maladié 
toutes les fois qu’elle paroît quand l'œil eft tran- 
quille. 

Le nez, pour être bien fait, doit être moutonné 
en fe fuivant avec le front; la partie moyenne eft 
nommée chanfrein ; lorfque le chanfrein eff concave 
ou d’une forme creufe & rentrant en-dedans, l’on 
dit que le cheval à Ze chanfrein renfoncé; Ceft un 
grand défaut pour le coup d'œil: d’ailleurs la ref: 
piration s'en trouve gênée, & le paffage de l'air in= 
tercepté. 

Les nazeaux font deux ouvertures de peau qui 
Ont environ quatre pouces de longueur : ils doivent 
être bien ouverts , autrement c’eft un défaut , & on 
dit que le cheval 4 /es ageaux peu fèndus, ce qui fou- 
vent lé rend fouffleur ou fifleur : ce feroit cependant 
un très- grand défaut s'ils étoient trop ouverts; car 
Pair ayant un trop libre accès & pénétrant avec trop 
d’impétuofité pourroit occafionner différentes ma 
ladies , telles que la toux, la morfondure, la morve, 
Ge. Le diametre des nazeaux, pour qu'ils foient bien 
conformés, ne doit pas, dans l’adtion, furpañer la 
largeur des levres, 

La bouche eft bien proportionnée lorfqu’elle formé 
une efpece de grouppe agréable: les levres doivent 
être feches &e bien appliquées fur les dents ; le bord 
de chaque levre doit rentrer en dedans fans laifler 
appefcevoir aucune ride; la levre fupérieure , être 
placée en-avant & un peu arrondie fur fes côtés : 
autrement on dit, mais improprement, que l'aniridl 
a le bout du nez gros : la levre inférieure doit être 
trouflée , & fon bord aufli rentrer en-dedans; on 
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défigne la conformation contraire par ces mots, deyre 
pendante ; prefque tous les vieux chevaux ont ce 
défaut qui peut aufli provenir de naïffance : le menton 
fait partie de la levre inférieure , on demande qu'il 
fe termine en pointe. A “ 

On appelle joue cette furface latérale & unie, 
faifant partie de la mâchoire inférieure & fituée à 
côté dé la face ; elle doit être plate : on dit vulgaire- 
ment que le cheval a une groffe ganache ; lorfque la 
partie fupérieure eft furpañlée par l'inférieure ; & 
qu'il a La ganache décharnée 5 lorfque la fupérieure 
déborde, l'entre-deux des joues fe nomme /e deffous 
de La ganache. Ce deflous doit être creux, évidé & 
évaé ; c’eft une belle forme: le contraire s'appelle 
ganache pleine & évafée, ce qui eft un défaut. Les 
chevaux naïflent pour l’ordinaire avec la ganache 
évidée ; elle ne devient pleine qu’à la fuite de la 
gourme qui leur laïfle toute la vie un engorgement 
des glandes falivaires qui Les fait appeller garachés ; 
la partie inférieure de deffous cette ganache fe 
nomme awge, Lorfqu’il arrive que les bords de l'auge 
qui devroient être arrondis , font faillans, le cheval 
court rifque d’être bleflé par la gourmette. 

Les avives font fituées à la partie fupérieure & 
poftérieure de la ganache ; cette partie doit être 
feche & rentrer en-dedans, pour faciliter le mouve- 
ment de la tête vers le col dans le tems que le cheval 
fe ramene, 

L’encolure doit être charnue , arrondie fupérieu- 
rement : lorfqw’elle eft droite, on l'appelle fauffe en- 
colure ; lorfqu’elle eft creufée ou échancrée, elle fe 
nomme coup de hache. Dans le cheval de felle, l'en- 
colure ne doit point être longue , mais bien relevée: 
dans le cheval de carrofle, elle doit être plus alongée, 
afin de former le centre de gravité dans les mouve- 
mens en-avant. Le gofier eft la partie antérieure du 
col ; il doit être faillant & un peu convexe dans fa 
partie moyenne; quand il l’efttrop, on l'appelle 
col pendant. C’eft pour l'ordinaire Le défaut des vieux 
chevaux, quoiqu'ils puiflent naître ainfi, 

Le poitrail antérieur doit être bien ouvert, & ne 
doit paroître faire qu’un feul & même corps avec 
Vépaule : il faut auffi que le deffous du poitrail foit 
ouvért & plat. à 

Le garot ne doit être ni tranchant , ni arrondi, 
mais de niveau avec l’encolure , & un peu plus élevé 
fur les côtés, fans quoi il feroit expofé à être bleffé 
par l'arçon de la felle ; mais cette conformation eft 
plus néceffaire dans le cheval de felle que dans celui 
de carrofle. £ 

L'épaule eft cette partie qui s'étend depuis la par- 
tie fupérieure du garot jufqu’à la partie moyenne du 
poitrail ; elle doit paroître détachée dans fa partie 
antérieure d'avec l’encolure : ilne faut pas qu’elle 
foit trop ferrée; dans ce cas, on l'appelle épaule 
colée ; & files deux le font également, on dit que le 
cheval ef? cheville. Si épaule eft trop grafle &c trop 
arrondie, on dit que le cheval à les épaules trop graf- 
ès, ce qui gène beaucoup fon mouvement fur la 
poitrine. " | 

Le bras s'étend depuis l'épaule jufqu’au coude, 
& doit fuivre en proportion l'épaule. Cela eft fi 
vrai, que l’on a toujours confondu cette partie 
avec l'épaule, & que des deux l’on en a fait un 
tout ; & comme il eft couché le long de la partie 
inférieure du poitrail, il doit néceffairement tom- 
ber en ligne droite à l'épaule. 

L’avant-bras s'étend depuis la partie inférieure 
de la poitrine, jufqu’à la premiere jointure ; il 
doit être charnu, & d’une longueur proportion- 
née ; il ne peut même être trop charnu ; car , 
quand il ne l’eft pas ( ce que l’on nomme alors 

bras menu ), il forme toujours un cheval mou, 
dans fon devant, fujet à broncher & à plier les 
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genoux; en un mot, un cheval afqué. Quoiqu'of 
voie de fort jeunes, poulains arqués, c’eft le plus 
fouvent un défaut des chevaux ufés, & fur-tout 
des vieux. Le coude eft cette partie pointue, fi- 
tuée derriere & au-deffous de lavant-bras, 8 qui 
en fait partie; il doit fe détacher de la poitrine, 
&c ne point être court ; conftruit autrement , le jeu 
de cette partie feroit diminué. Les chevaux à 
coudes ferrés & courts, font nommés pannards. 

Le genou doit. être fec, de façon que l’on dif- 
tingue , pour ainf dire, les os qui le compofent, 
Quand il eft gras, fes mouvemens font durs & 
peu déliés. Le canon eft cet os qui paroît au-def- 
fous du genou, & qui s'étend jufqu'à la premiere 
jointure. IL doit être un peu large, pour donner 
lappui & laifance aux nerfs qui font derriere. 
Quand il a les qualités contraires, on dit que le 
canon eft menu. Les nerfs, que les anatomiftes 
connoïffent fous le nom de sezdons, doivent être 
détachés les uns des autres , tant pour la beauté 
que pour le mouvement, De-là ces expreffions 
dans la maréchallerie : ce cheval à le nerf bien dé- 
caché ; il a Le nerf collé à l'os. Le boulet, qui eft 
la jointure fituée au-deflous du canon, peut être 
trop ou trop peu gros. Le paturon eft los qui 
forme cet efpace creux, compris entre le boulet 
& les talons. C’eft un grand défaut quand cet os 
eft long ; dans ce cas , les chevaux s'appellent 
longs-jointés ; alors la partie fupérieure de cet os 
fe porte en arriere; on les appelle 4oulerés , lorf- 
qu’elle fe jetre en avant : & quand cet os eft pofé 
perpendiculairement ; on dit : le cheval eft droit 
fur fon bouler , fi cette fituation de los ne regarde 
qu'une jambe; & fur les boulets , fi elle regarde 
les deux. 

Les fabots doivent être petits, & la ligne d’in< 
clinaifon, ou la pente de la muraille, doit être 
la diagonale du quarré de la perpendiculaire , que 
lon tireroit de la couronne au bord du fabot fur 
le terrein; ou, ce qui eft le même, l'hypothé- 
nufe d’un triangle reélangle ifocelle , dont un côté 
feroit cette perpendiculaire. La fole doit être 
creufe, & la fourchette petite ; les talons doivent 
être droits; en un mot, le pied, confidéré étant 
levé du côté de la fole, doit former les deux tiers 
d’un ovale. 

On comprend fous le nom de corps, cette 
mafle qui s’étend depuis la jambe de devant juf- 
qu'à celle de derriere. 

Le dos s'étend depuis le garrot jufqu’à cet en- 
droit plat qu’on appelle les reins : il finit à cette 
petite gouriere qui s'étend jufque fur la croupe. 
Le dos doit être arrondi, & décrire une ligne ho- 
rizontale : mais sl s’abaifle, on dit que le cheval 
eft enfellé ; fi au contraire il s'élève, on dit qu'il 
a un dos de carpe, ou dos de mulet. Les reins 
font la fuite du dos ; ils s'étendent jufqu’au point 
où celui-ci paroît baïfler en arriere ; ce qui eft le 
commencement de la croupe : ils doivent être 
plats & larges. Ce n’eft jamais un défaut dans un 
cheval que d’avoir trop de reins. C’eft par erreur 
que les maquignons fe fervent de ces expreffons: 
ce cheval a Les reins bas, puifque c’eft du dos qu'ils 
veulent parler, quoiqu'il foit vrai qu’alors les reins 
fuivent un peu cette pente. Toutes les fois qu’un 
cheval paroït bas des reins, il eft ce qu'on ap- 
pelle, court monté de derriere, c’eft-à-dire, que les 
jambes de derriere font trop courtes, & obligent 
le rein, ainfi que le refte, à pencher. 

Les côtes que tout le monde connoît doivent 
être bien cerclées, c’eft-à-dire , bien arrondies. Lorf- 
qu’elles paroïffent comme droites, on donne le 
nom de côtes plares à ce défaut, qui eft très-grand, 
puifqu’il gêne le mouvement de la refpiration, &c 
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que la plupart des chevaux chez lefquels on le re- 
marque, finiflent par être pulmoniques; ils n’ont 
ordinairement point de ventre: 

On comprend fous le nom de ventre, toute cette 
mafle molle fituée en arriere de la poitrine. Dans 
un cheval bien conftruit, & qui a de lembonpoint, 
il fuit toujours la forme des côtes : mais il n’eft 
guere pofkble de difinguer la poitrine d'avec le 
ventre, à moins que de tâter les dernieres côtes. 
Si le ventre n’eft pas arrondi par-tout , & fur la 
même ligne que la poitrine , ou s'il fort de cette 
ligne, on l'appelle ventre de vache ; lorfqu’il rentre 
en dedans, on dit que le cheval eft court de 
boyaux : fi ce font les parties latérales ou les flancs 
qui rentrent ainfi en dedans, Panimal eft efflanqué : 
quand les flancs ont peu d’étendue , & qu’on y dif 
tingue une efpece de corde, il eft fortrait. Ces 
défauts proviennent, ou d'une poitrine mal faite, 
ou de l’applatifflement des côtes, ou de quelque 
maladie. chodfe 

Paflons aux parties de la génération. La pre- 
miere qui fe préfente, ef l'enveloppe de la verge, 
ou le fourreau, au bord duquel fe trouvent les 
mamelles, peu fenfibles, à la vérité dans l’état natu- 
rel, mais qui le deviennent beaucoup quand cette 
partie eft malade. Le fourreau doit être large ; lorf- 
qu'il eft trop petit, l'humeur fébacée s’y amañle, 
& produit des maladies : d'ailleurs, la verge ne 
fortant pas aifément, oblige le cheval de pifer 
dans fon fourreau. Les bourfes doivent être bien 
troufiées , c’eft-à-dire peu pendantes, Les chevaux 
efpagnols de manege , même en exercice, font fu- 
jets à les avoir pendantes , quoiqu’elles remontent 
& fe tiennent, pour ainfi dire, collées aux aînes 
dans tous les chevaux qui trottent ou qui marchent. 
Il paroît que, fi les tefticules des chevaux. efpa- 
gnols font pendans , c’eft parce qu'ils font fort gros 
en comparaifon de la taille de l'animal 3 ils tirail- 
lent par leur poids les cordons, les fatiguent, & 
les, forcent de s’alonger. 

La poñition des mamelles eft affez connue. Elles 
doivent être petites , il ne doit même y avoir d’ap- 
parent que le mamelon , d’où part une petite ligne 
de peau faillante, qui s'étend en arriere le long 
du raphé, ligne qui va répondre à la nature, dans 
la jument, 6 au fondement dans le cheval. Lorf 
que les mamelles excedent la groffeur d’une noix, 
&c que leur peau eft un peu arrondie &c dure, c’eft 
une preuve que la jument a pouliné : je ne parle 
pas ici des mamelles dans le tems que la jument 
allaite fon poulain; cela eft aflez connu. 

Lascroupe eft cette ligne faillante , en forme de 
gouttiere, qui s'étend depuis les reins jufqw’au com- 
mencement de la queue : cette partie peut avoir 
deux ou trois pouces delarge. Pour être bien faite, 
elle doit former un cinquieme de cercle ; autre- 
ment, on dit que le cheval a la croupe avalée. La 
gouttiere dont on a parlé, fe remarque feulement 
dans les chevaux gras & bien conftruits ; dans les 
maigres, elle eft faillante: i 

La queue doit fuivre la croupe, & par confé- 
quent être placée haute, ce qui donne aux che- 
vaux, de l’aifance & de la facilité pour la lever & 
pour la porter en arriere. On diftingue dans la 
queue, 1°. le tronçon ; qui eft la partie la plus 
élevée, ou l'étendue de la queue fur laquelle les 
crins font pofés : 2°, le fouet; ce font les crins: 
quand ils font cafés, où qu'ils fe trouvent en pe- 
tite quantité, la queue s'appelle alors queue de 
rat. 

Les hanches font ces pointes que l’on apperçoit 
au haut des jambes de derriere, & qui font à peu- 
près au niveau de la jonétion des reins avec la 
croupe; c’eft une élévation arrondie, qui doit être 
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peu fenfble dans les chevaux gras & bien faits. Elle 
font quelquefois plus hautes que la croupe, quel- 
quefois beaucoup plus bafles : ce qui vient de la 
pofition des os du baffin, plus ou moins inclinés : 
affez fouvent ces os fuivent la conformation de la 
croupe, c’eft-à-dire, que fi la croupe eft avalée, 
les hanches feront hautes ; alors le cheval eft cornu: 
mais fi la croupe eft droite & bien faite, les han- 
ches le feront auffi. Il peut arriver que les deux 
hanches foient bafles, ou une fimplement ; dans ce 
dernier cas, on dit que /e cheval ef} époinré ; ce dë- 
faut eft tantôt naturel, & tantôt la fuite d’un ac- 
cident; par exemple, de la fra@ure de la pointe 
de la hanche. Un cheval qui fe place mal paroît 
épointé ; ce qui provient de ce que la jambe ne 
portant pas à-plomb, entraîne le baflin; & celui- 
ci faifant tourner Pos facrum fur les vertebres des 
lombes, lui donne la pente qu'il a. 

Les fefles font ces mafles de chair que lon voit 
depuis la hanche jufqu’à la croupe , & depuis celle- 
ci jufqu'à la pointe qui avoifine la queue. Elles 
doivent être grafles & convexes , tant pour la grace 
que pour le mouvement. 

La cuifle s'étend depuis le bas de la pointe juf- 
qu’à la premiere jointure. Elle doit être charnue & 
arrondie poftérieurement , fe joignant avec le bas 
de la fefle, dont elle fuit la forme en dehors , &un 
peuenavant; il faut encore qu’elle foitun tant foit peu 
plate pour faciliterfon mouvement versle bas-ventre. 
Le dedans, ou, comme on l'appelle vulgairement, 
le plat de la cuifle, doit être charnu, mais peu 
chargé de graïfle: c’eft dans la partie moyenne 
du plat de la cuifle que fe trouve une veine où 
lon a coutume de faigner. 

L’aine eft le pli de la cuifle vers le bafin; elle 
doit être bien évidée, autrement il y a lieu de 
croire qu'il y a eu quelque tumeur. 

Le graflet eft cette partie arrondie qui forme la 
jointure de la cuifle avec la jambe proprement dite ; 
il eft proche le flanc. Un graflet gros eft toujours 
avantageux. 

La jambe proprement dite, prife du graflet à la 
partie poflérieure, doit avoir la même largeur que 
lavant-bras, mefuré depuis le coude jufqu'aux ars. 
Elle doit être en forme de cône, & aller infenfible- 
ment jufqu'à deux ou trois travers de doigt au-def- 
füs du jarret ; la jambe doit être fituée obliquement; 
lorfqu’elle eft droite , on dit que Ze cheval ef? drois 
Jur fon jarret. 

Le jarret eft cette jointure fituée au bas de Ja 
jambe. Pour être bien conftruit, il doit paroître 
difforme à un connoifleur , c’eft-à-dire, que pof- 
térieurement la pointe du jarret doit être détachée 
du bas de la jambe , à y laïfler une {éparation, & 
qu’en devant il y ait un pli fur lequel on puifle dif: 
tinguer uné efpece de corde , qui eft un tendon ex- 
tenfeur de los du pied : en dedans , il faut qu'il pré- 
fente deux groffeurs, une à la pointe moyenne de 
la jointure, & une autre dans la partie inférieure 
avec étranglement au bas; l’entre-deux de ces grof- 
feurs doit former une cavité. Ces grofleurs en im- 
pofent à bien des gens qui, les voyant détachées 
lune de l’autre, les prennent pour des éparvins. 
En dehors du jarret fe remarque une groffeur alon- 
gée, & un étranglement moins marqué qu’en de- 
dans. Toutes les fois qu'on verra un jarret arrondi 
dans lequel on ne diflinguera aucune forme , ce fera 
toujours un vice de conformation ou une fuite 
d’accidens. On dit qu’un cheval eft jarreté, lorf- 
que les pointes des jarrets fe touchent ; mais, en 
examinant la partie avec fitention, on s’aflurera 
que ce défaut ne dépend pas du jarret, mais de 
l'os de la cuifle, dont la tête fe dérange de fa cavité. 
Ce quile prouve, c’eit que Panimal porte le pied 
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en dehors; d’ailleurs, les os de cette partie n'ont 
pe de mouvement de rotation fur l'os du canon. 
es chevaux qui ont ce défaut font pour lordinaire 
mous dans leur train de derriere, & manquent de 
force dans les reins. 

Lecanon de derriere doit être plus long que celui 
du devant, plus arrondi ; les nerfs doivent être aufli 


“plus détachés. On veut que le paturon foit un peu 


plus long &r plus étroit, la couronne de même. Le 
fabot doit être moins arrondi que ce qu’on appelle 
mulage. is 

Les poils varient en couleurs ; quelle qu’elle 
foit, on dit communément , ce cheval eft de tel 


poil où de tel robe, On divife les poils en réguliers 


& en non réguliérs : iln’y a que le noir qui foitré- 
gulier; tous les autres font ir réguliers, parce qu'ils 
contiennent toujours une où plufieurs couleurs, Le 
noir eft le plus commun, &c fe diftingue en noir geai 
& en mal teint. Les marques blanches que les che- 
vaux noirs ont en tête ou aux pieds, ne les em- 
pêchent pas d'être réguliers. Parmi les chevaux 
noirs, ily en a qu'on appelle miroités ou pom- 
melés , chez lefquels on appercoit des nuances liffes 
& polies, plus claires en certains endroïts que dans 
d’autres; elles forment un bel effet, font plus agréa- 
bles à la vue fur lès chevaux noirs que fur Les baïs. 

Parmi les poils irréguliers, font le bai, dont la 
couleur eft rougedtre: La marque à laquelle on re- 
connoît un cheval bai, eft lorfqu'il a les crins & le 
bas des jambes noirs : de-là le-baï clair, le baï chä- 
tain , le bai brun ou foncé, le bai à miroir, c. 

L'alzan eft un poil qui ne differe guere du bai; il 
a comme lui différentes nuances , telles que, alzan 
clair , alzan foncé , alzan poil de vache, éc. 

Le poil gris eft mélangé de noir, de noir mal teint 
8& de blanc : la couleur dominante eft le mal teint. 
On rencontre fort rarement des chevaux totale- 
ment blancs. Les parties qui blanchiffent les premie- 
res, font le col, les épaules, le corps, les fefles, 
enfuite la tête, & enfin les extrêmités du haut en 
bas ; enforte que toutes les fois que l’on verra un 
cheval dont le bas des quatre jambes fera blanc , & 
le refte du corps très-blanc, on peut en augurer 
qu'il eft fort vieux. Il faut cependant remarquer 
qu'un cheval gris peut naître avec le bas des quatre 
jambes blancs, mais ce cas eff rare. Le gris fe dif- 
tingue auffi en différentes efpeces. Ù 

Ï ya encore d'autres efpeces de poils, tels font 
le rouhan mêlé de blanc & de bai ; le rouban cap de 
more, le tigre, le pie, le porcelaine , &e. Tout 
cheval qui n’eft que d’un feul poil eft nommé gain. 
Le poil blanc fur le front eft appellé pe/ose ou étoile ; 
s'il fe continue entre les yeux jufqu’aux nazeaux en 
maniere de bande , c’eft le chanfrein blanc ; sil rend 
les pieds blancs, on dit que ce font des balfanes. Si 
le bord de la balfane eft dentelé , c’eft une balfane 
dentelée; fi on y voit des taches noires, elle eft 
herminée ou tachetée. Le cheval travat a les deux 
pieds du même côté de devant & de derriere blancs. 
Letranftravat a de même les deux pieds blancs , 
mais oppolés, & en diagonale. 

De la nourriture du cheval. Les alimens propres 
au cheval, font le foin, la paille de froment , & 
Yavoine, Le foin ne doit point être trop féché ; il 
fe briferoit, femettroit en pouffere ; d’ailleurs il fe- 
roit privé d’un grand nombre de parties nütritives : 
il ne doit point non plus être trop frais ou trop verd; 
car, lorfqu’il feroit mis en tas, il fubiroit une fer- 
mentation qui le rendroit incapable d’être mangé. 
Le foin qui n'a point efluyé de pluie pendant le tems 
de la fenaifon , eff meilleur que celui qui auroit été 
mouillé; la pluie en le lavant, le blanchit & lui 
enleve fon odeur aromatique. Le foin dont on fe 
propofe de faire la nourriture des chevaux doit être 


HP 


verd, d’une odeur agréable, aromatique & forte , 
fur-tout lorfqu’il eft nouveau, fin; c’eft-à-dire ,com- 
pofé de plantes qui n'aient point de grofles tiges, 
dures .ou ligneufes, ni de feuilles amples , larges 8 
épaifles ; ces gros foins ne font propres qu'au bétail. 
Il doit être {ec fans être caffant, {ans aucune moi- 
teur, fi ce n’eft lorfqu'il jette fon feu. Une qua- 
lité qui n’eft pas moins effentielle au foin, .eft la net- 
teté : ainfi, tout foin blanc, jaune ou noir, gros & 
ligneux , mou, frais, humide, de mauvaife odeur où 
boueux, doit être rejetté comme de mauvaïfe efpece. 
Les prairies font aufli deftinées à la nourritare du 
chéval ; les hautes font À préférer aux baflesy, parce 
que les premieres étant plus feches, les plantes qui 
y croiïffent font moins abreuvées, les fucs en font” 
moins aqueux, plus élaborés; le foin qu'on en tire 
eft plus fin & plus aromatique. Les plantes les plus 
recherchées, celles qui donnent le meilleur foin, 
font toutes les efpeces de gramen, à l'exception de 
ceux qui Viennent dans les marais: entre les premiers, 
on préfere tous les chiendents, le fromental, &c. 
tous les trefles, les lotus, les melicots font d’excel- 
lente qualité. 

Il eft encore d’autres plantes employées à la nour- 
riture des chevaux , foit en verd ou en fec ; telles 
font l'orge, les vefces les lentilles, &c. La paille 
eft auffi une nourriture du cheval, celle qu’on em= 
ploie le plus communément eft celle de froments 
C’eft un des alimens le plus fain que l’on connoifle 
& même un des plus nourriflans , quoiqu'il paroifle 
fec. Les chevaux nourris avec de la paille font beau- 
coup plus gras, ont le poil plus life, & font moins 
fujets aux maladies cutanées que ceux qui n’ont 
mangé que du foin, L’avoine eft l'aliment le plus nour- 
riflant de tous; plus elle fera pefante , & par confé- 
quent farineufe, plus elle nourrira : fa couleur eff 
aflez indifférente. Outre ces alimens ordinaires , oæ 
emploie la luzerne, le fainfoin , le grand trefle, les 
lentilles, les pois, la vefce, l'orge, le feigle. Mais 
toutes ces herbes & ces grains qui quelquefois peu- 
vent fervir de nourriture au cheval , deviennent des 
médicamens dans différentes circonflances. Ainf, ils 
ne doivent être alimens que dans les cas de néceflité 
& lorfqu’on manque des autres, 

L'eau eff la boiflon ordinaire du cheval; maïstou- 
tes les eaux ne font pas également bonnes. L’eau bat- 
tue eit préférable à l'eau dormante ; celle des gran- 
des rivieres, aux eaux de fources, 6. La meilleure 
eft la plus limpide. L'eau très-fraîche eft dangereufe. 
On ne doit point laïffer boire un cheval qui eften 
fueur, ou qui vient de quitter le travail. 

Du foin que l'on doit avoir des chevaux. Ce que 
nous avons à dire fur cet objet , regarde le local des 
écuries, leur conftruétion , leur proprété , & Le pan- 
fement des chevaux. 

Toute écurie doit être conftruite fur un endroit 
fec & élevé. Celle qui eft fur un terrein bas, eft hu- 
mide & peu éclairée, pour l'ordinaire : les chevaux 
y font fujets aux maladies des yeux & aux œdemes. 
Les écuries pavées font plus avantageufes que celles 
qui font falpétrées , lors fur-tout qu’on meft pas en 
état de faire la dépenfe des madriers qui, à tous 
égards , font préférables. On doit renouveller des 
écuries à toutes Les heures du repas , & donner un 
coup de balai à ces mêmes heures. On doit étriller 
avec foin le cheval, ce qui lentretient dans une 
tranfpiration abondante : cela doit fe faire au-dehors, 
autant qu'ileftpofüble, & jamais dans l'écurie. Il y a 
encore d’autres petitsfoins de détail, dont il ne nous 
paroit pas néceflaire de parler. 

Des exercices du cheval. Nous avons, vu dans l'ar- 
ticle de la conformation extérieure du cheval, qu'il 
étoit fait pour tirer ou pour porter. Le cheval de 
trait ne tire qu’autant qu'il a de pefanteur ; pour f 
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Ïa donner, il eft obligé de fe jerter en avänt. Auffi 
voit-on qu'un cheval attelé à une charrette , netire 
qu’à raifon de la charge qu’on lui met fur le dos : 
eft-elle chargée fur le derriere, les efforts devien- 
nent impuiffans. Tout fardeau qu'un cheval tire, 
doit être à l'alignement de fon corps ; car autrement 
il agiroit de deux manieres , en élevant & en ti- 
rant , ce qui arrive prefque toujours dans les carof. 
fes. La force des chevaux qui tirent ces voitures ; 
agit fuivant une diagonale ; & par conféquent peut 
être décompofée en force horizontale & en force 
perpendiculaire : or, cette derniere eft entiérement 
perdue pour la progreflion. Les harnoïs d’ailleurs 
font mal conftruits:la bricole ne doit pas être placée 
fur l'articulation des épaules avec le bras. Cette po= 
fition gêne le mouvement de ces parties, & le che- 
val eft hors de force : la bricole doit être placée au 
bas de l’encolure , fur le haut du poitrail ; & lestraits 
doivent partager le corps du cheval en deux parties, 
“nfuite répondre au centre du fardeau. Il en eft de 
même du reculement qu’on place trop bas : il doit 
fe trouver fur la même ligne que le poitrail , autre- 
ment le cheval n’a pas de force. On voit partout 
ceci combien il eft eflentiel que les voitures foient 
bien conftruites, & les chevaux bien placés, f l’on 
veut en tirer tous les fecours qu’on en attend fans 
les ruiner. 

Le cheval de bât ne porte qu’autant qu'il eft éga- 
lement chargé & qu'il va lentement. Il n’en eft pas 
de même du cheval de felle : la légéreté du cavalier, 
fa poition, l’aétion de fes bras & de fes jambes, la 
forme de la felle & du mors , contribuent beaucoup 
à fes mouvemens. La poñtion de l'homme & fon 
aétion fur le cheval , ont donné & donnent encore 
matiere à conteftation., Les plus fameux écuyers de 
ce fiecle ne font point d'accord fur ces objets; & 
leur art fe réduit à bien peu de chofe. 


TROISIEME PARTIE. 


Hippopatkologie ou defcription des maladies du che- 
val, Le cheval eft fujet à un grand nombre de ma- 
ladies , dontles unes lui font communes avec l’hom- 
me, & d’autres lui font particulieres. Nous dirons 
peu de chofes des premieres, parce que le traite- 
ment eft à-peu-près le même pour l’homme & pour 
le cheval, mais nous infifterons fur les dernieres. 
Si les anciens ont écrit fur le traitement des mala- 

 dies du cheval, ce qui nous en refte eft bien peu ca- 
pable d'éclairer & d’inftruire. Quoique depuis deux 
cens ans, un grand nombre d'amateurs de chevaux, 
nous aient donné des traités d’hippiarrique , ce n’eft 
guere que dans ce fiecle qu’on s’en eft férieufement 
occupé. La cure des maladies de ces animaux a été 
abandonnée à des gens grofliers & peu inftruits, 
qui n’ont pu étendre l’art. Il n’a fait de progrès. que 
depuis qu’on a fenti l'avantage d'étudier l'anatomie 
du cheval, & d’en bien connoître l’œconomie. Ces 
deux fciences cultivées avec foin, nous en promet- 
tent de plus grands par la fuite. Après avoir décrit , 
le plus clairement & le plus exaétement que nous 
avons pu, les parties intérieures & externes de l’a- 
nimal , nous allons pañler à hiftoire de fes maladies 
qui font internes ou externes : nous parlerons d’a- 
bord de celles-ci, qui font peut-être les plus ordi- 
naires & les plus nombrenfes, comme les plus ai- 
fées à reconnoître , à faifir & à traiter. 

Les caufes & les fymptomes de l'inflammation à 
font les mêmes dans l'homme & dans le cheval & 
c'eft pourquoi nous n'en:parlerons pas. Quant au 
diagnoftic, on reconnoît l'inflammation des parties 
internes ( car c’eft de celles-ci dont il s’agit à pré- 
fent ) , par la douleur qui fe manifefte aflez par les 
mouvemens & l'agitation du cheval > par les grands 
mouvemens du cœur, fouvent par la fievre, la 
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toux & la difiiculté de refpirer, fi Pinflammation 
attaque le poumon. Pour la cure, il faut mettre le 
cheval à la diete blanche, ne lui donner prefque 
point de foin, le tenir au fon & à l’eau blanche , lui 
faire avaler des décoétions de plantes adouciflantes, 
relâchantes & rafraîchiflantes , comme les racines 
de mauve, de guimauve, chicorée fauvage, les 
feuilles de bouillon blanc, de brancurfine , de pà- 
riétaire, de laitue, de mercuriale , d'ofeille, &e, 
On ne doit pas oublier les layemens , où entrent les 
mêmes herbes qui, en nettoyant les gros boyaux, 
font un bain intérieur, & fervent admirablement à 
diminuer l'inflammation. Sur le déclin on peut don- 
ner l'infufion des fleurs de mellilot, de camomille, 
de fureau, qui font adouciflantes & un peu réfolu- 
tives en même tems. 

Le phlegmon eft une tumeur avec chaleur » ten- 
fon , douleur & dureté. Il attaque le plus fouvenr 
les parties charnues ; Parce qu’elles font parfemées 
d'un plus grand nombre de vaifleaux fanguins : il eft 
fouvent accompagné de fievre , lors fur-tout que 
l'inflammation eft confidérable & fort étendue, Les 
fymptomes de ce mal font indiqués par la définition 
du mot phlegmon. On connoît aïfément le phlegmon 
par la tumeur , la dureté, la chaleur & la douleur 
que le cheval reffent lorfqu'on le touche. Le phle- 
gmon eft plus ou moins dangereux, fuivant limpor- 
tance des organes qu’il affecte. Celui des parties ten- 
dineufes eft plus dangereux que celui des parties 
charnues; mais celui des articulations l’eft bien da 
vantage, La cure s’obtient par les faignées , les adou- 
ciflans, les délayans, 6c. en un mot les remedes qu’on 
emploie dans l'inflammation. 

Les caufes , les fymptomes, le diagnoffic, le pro- 
gnoftic, la cure de la fuppuration font abfolument les. 
mêmes dans le cheval & dans l’homme: c’eft pour- 
quoi nous renvoyons cet article à la médecine hu= 
maine. Il en eft de même de lulcere , de quelque 
efpece qu'il foit , de la gangrene , de Péréfipelle , de 
lœdeme & du fquirre. Nous dirons feulement > à 
l'égard de ce dernier , que les parties les plus expo- 
fées à devenir fquirreufes, font celles qui fe trou- 
vent entre la pointe de l'épaule & le thorax; les glan- 
des de deflous la ganache , les mamelles , le fout 
reau, Ge. & toutes les glandes fituées fous la peau. 
Les mauvais fourrages, le défaut de tranfpiration ,le 
peu d’ufage que lon fait du cheval , 6c. peuvent 
Occafionner les fquirres : ce qui prouve qu'il eft pro- 
duit par un épaifliffement de la lymphe, ou des hu- 
meurs excrémentitielles, ; 

Pour les mêmes raifons que ci-deflus > NOUS n’en« 
trerons dans aucun détail fur ce qui concerne les 
maladies des os en général : telles que la carie, la 
fraêture , l’ankilofe , l’exoftofe ; la luxation , la pi- 
quure, la contufon, &. 

Des maladiesexternes. Lataupe eft prefque toujours 
une tumeur inflammatoire , fituée {ur Le fommet de 
la tête entre les deux oreilles. Cette tumeur , ainfi 
que le phlegmon , eft dure dans le commencement , 
& devient en fuppuration dans la fuite, Le dépôt 
contient quelquefois une efpece de pus blanc com- 
me de la bouillie, quelquefois une eauroufle. Quoi- 
que ces dépôts foient prefque toujours critiques , 
néanmoins celui dans lequel il y a de l’eau roufle, 
eft plus difficile à guérir ; car, dansle premier, il eft 
rare que le ligament cervical foit à découvert; au 
lieu que dans le fecond, non feulement le ligament 
do es ; Mais fouvent encore il fe trouve dé- 
chiré : ce qui prouve que latumeur vient plutôt d’un 
coup que d'une humeur. La taupe vient quelquefois 
du foir au lendemain ; d’autres foiselle eft huit jours 
à fe former. Lorfqwelle fe manifefte du {oir au ma- 
tin, il ya lieu de croire qu’elle contient de l'eau 
rouffe : ce qui eft encore annoncé par la mollefle de 
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fa tumeur. Quand elle fe forme Jentement, elle con- 
tient du pus. À \ 

Dès qu'on s’apperçoit d’une groffeur, il faut voir 
fi elle eft féreufe ou purulente. Sielle eft féreufe al 
faut l'ouvrir fur le champ , & traiter la plaieavec un 
digeftif. Si la tumeur ne tient d'aucun caraétere, il 
faut préliminairement mettre le cheval au fon &e à 
Veau blanche, le faigner , &fomenter enfuite la tu- 
meuravec l’eau dans laquelle on aura fait fondre du 
fel jufqu’à fon point de {alivation. Lorfque la tumeur 
ne diminue pas au bout de cinq ou fix: jours , il ya 
lieu de croire qu’elle renferme du pus où de l’eau 
roufle : ce qu’on reconnoît facilement au ta. 

11 faut ouvrir la taupe fuivant fa longueur, pour 
donner écoulement à la matiere qui y eft contenue, 
& traiter la plaie éommeune plaie ordinaire. Le che- 
val guérit ordinairement dans l’efpace de quinze 
jours ; mais fi au bout decetemsla plaie fuppure’en- 
core , il y a tout lieu de croire quele ligament cer- 
vical eft endommagé. Dans ce cas on pratiquera une 
nouvelle ouverture, qu’on prolongera jufqu'au fond 
de la plaie, afind'enlever toute la partie du ligament 
qui eft gâtée. Si los occipital eft carié, ce dont on 
s’affure par la fonde, on en procure Pexfoliation. 
En fuivant cette méthode, ou guérit fürement & 
fans peine cette maladie, qu’on regarde comme dan- 
gereufe , quine le devient que parce que lepus, en 
fafant, peut attaquer le ligament cervical, carier los 
occipital, & quelquefois la premiere vertebre du 
col ; & parce qu'il gâte auffi aflez fouvent le liga- 
ment capfulaire de la premiere vertebre avec l'os 
occipital , & pénetre dans le canal épineux. 

Les avives, ou ouvertures des glandes falivaires , 
doivent être ouvertes avec beaucoup de précaution, 
dans la crainte d'ouvrir le canal falivaire , ce qui 
produiroit une fflule incurable. L'on a vu de ces 
fiules arriver à la fuite de quelque dépôt critique , 
furvenu à la fuite d’une faufle gourme : ce canal 
étant ouvert , laiffe échapper continuellement la 
falive au-dehors, & fouvent fait tomber le cheval 
dans le marafme. Ce mal fe guérit rarement , & en- 
core eft-ce la nature qui opere, car on ne fauroit y 
porter l'infrument fans courir rifque d’exciter en- 
core plus de mal. Le mieux dans ces circonftances , 
eft donc d'abandonner la cure à elle-même, en fe 
contentant de laver fouvent cette partie avec de 
l'eau acidulée : en continuant long-tems ce remede , 
on parvient à reflerrer les vaifleaux falivaires & à 
modérer l'écoulement. 

Ilfurvient quelquefois au-dedans de la conque de 
l'oreille une groffeur qui en remplit toute la cavité : 
elle eft la fuite d’un coup ou d’une morfure, & eft 
ordinairement remplie d’eau roufle, jaunâtre, ê 
rarement de pus. Il faut ouvrir la tumeur & panfer 
la plaie à l'ordinaire, Ce mal n’a pas de fuite. 

Les maladies des yeux des chevaux font à-peu- 
près les:mêmes que celles de l'homme , & fe trai- 
tent de la même maniere : telles que lopthalmie, 
Ja tuméfaétion des glandes des yeux, lenflure des 
paupieres. Pour la éfion de la cornée, on s’en ap- 
perçoit aifément par la blancheur, qui ne lui eft pas 
ordinaire; par l'abondance des larmes qui s’écou- 
lent fouvent; par de petites pellicules quis’enlevent 
de deflus la cornée tranfparente; par fon affaifle- 
ment fur l'uvée, ou par une couleur rouge dans 
toute fon épaifleur. Cette maladie eft prefque 
toujours accompagnée d’une inflammation de la 
conjonétive : dans ce cas il faut faigner une où deux 
fois le cheval ; le mettre à la paille & à l’eau blan- 
che; lui baffiner l'œil avec une décoétion tiede de 
plantain &c de fleurs de rofes. Il eft étonnant qu’on 
n'ait pas encore abandonné la pratique dange- 
reufe de mettre fur l'œil de la tutie, & même des 
poudres corrofves, dans la vue dit-on, de manger 
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fa taie. On ne fait pas attention que cette taie n'eft 
point un corps étranger » mais fimplement un em- 
barras dans les vaifleaux de cette partie ; ainfi on 
doit chercher à adoucir & détendre , & enfuiteà 
réfoudre. 

Rien n'eft plus commun que de voir des chevaux 
avoir la langue coupée , par la longe que lon met 
dans leur bouche pour les faire trotter , & avec la- 
quelle on les attache à un autre cheval ou derriere 
une voiture. Le mal eft prefque toujours curable, 
quand même la langue feroit coupée aux trois 
quarts ; à moins qu’elle ne le fût en-deflous , car là 
fe trouvent les principaux vaifleaux : s'ils étoient 
coupés, il faudroit néceflairement faire la fe@ion 
de la langue , pour éviter la gangrene qui y furvien- 
droit. Cette fedtion ne feroit pas dangereufe : il ref 
teroit toujours aflez de langue à l'animal pour 
promener les alimens fur Fun & l’autre côtés des 
dents mâchelieres. 

On appelle barres , cet efpace uni & dénué de 
dents qui fe trouve entre les dents mâchelieres & 
les crochets ; c'eft fur cet endroit que porte le mors 


de la bride ; c’eft la forte impreflion de ce mors qui 
y produit du mal : pour remédier à la bleffure légere 
des barres, on met dans la bouche du cheval un 
billot , enveloppé d’un linge, qu’on couvre de miel, 
d'heure en heure ; fi l'os eft carié, il faut emporter 
la carie. Quoique la plaie foit guérie , on ne mettra 

endant quelque tems dans la bouche du cheval, 
qu'un billot de fapin & fans gourmette , & on ne lui 
mettra un mors de fer que quand il fe fera formé 
une pellicule dure &c capable de réfifter. 

Il furvient fouvent au col des tumeurs produites 
par la morfure des chevaux , le collier ou quelqu’au- 
tre caufe, Si au bout de quatre à cinq jours Penflure 
ne diminue pas par les remedes ordinaires, il fe 
forme un cors au milieu de cette groffeur qu'il faut 
détacher : fi au bout de dix on douze jours la plaie 
fournit de la matiere , il y a à. craindre que le liga- 
ment ne foit endommagé ; dans ce cas, il faut fonder; 
& fi l'on trouve du fond, fendree la peau pour donner 
iflue à la matiere , & enlever ce quil y ade gâté. 

On appelle al de garrot ; toute tumeur où ulcere 
qui fe trouve fur la partie de ce nom : pour lordi- 
naire la maladie commence par un gonflement feme 
blable à la taupe, qui tient du phlegmon ou de 
l'œdeme ; il faut traiter la tumeur felon lefpece 
dont elle eft : fi au bout de deux jours elle ne dimi- 
nue pas , on doit faire une petite incifion pour donner 
iflue à Peau qui y eft contenue. Quand après quinze 
ou vingt jours la plaie fournit beaucoup de matiere, 
il y a lieu de croire que le ligament eft gâté; il faut 
alors débrider la plaie, aller jufqu'au foyer du mal, 
& ôter ce qu'il y a d’attaqué : fouvent même le mal 
a gagné la partie fupérieure des apophyfes épineufes 
des vertebres du dos, qui, pour l'ordinaire, font 
cartilagineufes ; dans ce cas il faut couper tout ce 
qui eft gâté, c'eft-à-dire , tout le cartilage, & péné- 
trer jufqu’à los , parce qu'il ne fe fait d'exfoliation 
que dans la partie ofieufe. 

La felle ou le bât qui portent principalement fur 
la partie latérale des côtes, y font une compreffion 
forte qui meurtrit fouvent le dos, & y produit une 
tumeur inflammatoire, appellée cors; dès qu’on s’en 
apperçoit, il faut en procurer la réfolution par les 
remedes appropriés ; fi ellene fe fait pas, la tumeur 
fe termine par fuppuration ou par induration, C’eft- 
à-dire, par une dureté nommée cors, lequel ef in- 
dolent & demeure dans cet état, tant qu’on l’entre- 
tient dans une certaine fouplefle. Si on continue à 
le comprimer avec la felle ou le bât , il fe forme dans 
la peau une couenne noirâtre , qui m'eft autre chofe 
qu'une efcarre gangreneufe : fouvent la fuppuration 
s'établit d'elle-même & l’efcarre tombe; mais fi elle 
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tarde trop à fe faire , il faut emporter céfte efcarre 
avec le biftouri, de peur que le pus ne creufe & ne 
carie les os, ou ne pénetre dans la poitrine : on 
trouve quelquefois des côtes caffées au-deffous de 
la plaie qui, dans ce cas, doit être traitée avec beau- 
coup de ménagement; il faut laïffer repofer le che- 
val, afin de donner le tems aux deux extrémités des 
côtes de fe reprendre, & aux calus de fe former, 

Si aw bout de quinze ou vingt jours la plaie fournit 
encorebeaucoup de matiere fanieufe, on doit croire 
que quelque obftacle s’oppofe à la formation du 
calus, & même qu'il ya carie; dans ce cas il faut 
faire une ouverture &t mettre l'os à découvert , & 
procurer l'exfoliation par les remedes appropriés, 

Le cheval fait un effort des reins en tombant ; ou 
en fe relevant, ou lorfqu'il eft accablé par un poids 
confidérable ; cet accident s'annonce par un mouve- 
ment alternatif, qui fe remarque fur les côtés, & 
qu'on appelle rour-de-bateau : outre les remedes gé- 
néraux de linflammation, il faut empêcher le cheval 
de fe coucher, de peur qu’enfe relevant il ne renou- 
velle l'effort. Lorfque ces remedes font infuffifans , 
on applique des pointes de feu fur les reins; ce re- 
mede eft quelquefois falutaire, mais animal ne peut 
plus fervir qu'à tirer, & non à porter. ÿ 

On appelle 7a/ de rognon toute tumeur ou plaie 
qui attaque les vertebres des lombes, depuis l’en- 
droit de la felle jufqu’au haut de la croupe : lafelle, 
un porte-manteau , & tout corps dur occafionne cette 
maladie, qui eft la même que celle du garrot, parce 
que les parties qui fe trouvent attaquées font les 
mêmes ; c’eft pourquoi la cure n’en eft pas différen- 
te : tout cheval bleflé dans cette partie, furles côtés 
ou fur le garrot , left toujours par la faute du cava- 
lier qui Pa monté , ou du palfrenier qui l'a bâté , ñ 
c’eft un cheval de bât. 

Au-deflus du fternum, dans la facette même , ou 
entre la pointe de l'épaule & le poitrail , il furvient 
fouvent une tumeur confidérable , qu’on homme 
avant-cœur, que bien des perfonnes regardent com- 
me mortelle, ce qui eft cependant très-rare, Cette 
tumeur gêne le mouvement de l’épaule fur lethorax, 
elle s’abcede rarement d'elle-même , & forme pour 
l'ordinaire un kifte ; il faut quelquefois attendre 
quatre à cinq mois pour qu’elle arrive au moment 
de maturité qui indique l’opération, qui fe fait en 
fendant la peau dans toute la losgueur de la tumeur 

e bas en haut : on dégage enfuite les bords de cette 
peau qui, dans tous les cas doit être ménagée ; puis 
on coupe une portion de la tumeur en côte de me- 
lon, laquelle eft une partie du mufcle commun ; on 
parvient au centre du mal, puis on vuide le pus con- 

enu dans le fac. La méthode d’ouvrir la tumeur avec 

différentes pointes de feu, ne vaut rien ; par-là on 
retarde la guérifon qui n’eft pas radicale, car le fac 
du kifte n’eft pas enlevé : s’il arrivoit que la tumeur 
fût fquirreufe , il faudroit l'emporter entiérement, 
élle ne peut être guérie par une autre voie : cette 
opération eft un peu délicate, fur-tout quand le 
fquirre eft volumineux, & qu'il fe trouve collé à la 
carotide : Popérateur doits’attendre à la fe&ion d’une 
forte branche qui part de l’axillaire, & qui donne 
beaucoup de fang, mais cette hémorragie ne doit 
point l'inquiéter : Le lycoperdon ou une pointe de 
feu appliqués fur le vaiffeau, fuffit pour arrêter le 
fang. Les chevaux de trait auxquels on met des co- 
liers font plus fujets à cette maladie que les autres. 

L’anthrax, mufaraigne ou muette eft une maladie 
qui fe manifefte par une petite tumeur à la partie 
fupérieure & interne de la cuiffe ; elle furvient {ubi- 
tement & fait boîter le cheval : elle eft accompagnée 
de dégoût, de trifteffe , de friflons, de fievre, de 
difficulté de refpirer ; & la mort fuit de près fi l’on 
ne fe hâte dy remédier. L’anthrax eft un dépôt cri- 
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tique , formé à la fuite d’une fievre inflammatoire A 
& produit par une humeur âcre & corrofive ; les 
vaiffeaux lymphatiques font engorgés & gros comme 
des plümes à écrire; les cellules du tiflu cellulaire 
lont-remplies d'une lymphe noirâtre, coagulée & 
corrompue : cétte maladie ne vient point de la 
morfure.de la/mufaraigne, ainfi qu’on l'a cru pen- 
dant long-tems. 


Dès qu’on s’appérçoit de ce mal, il faut coucher 
le cheval par terre , fendre la peau , fuivant la lon- 
gueur de la tumeur, & enfoncerle biftouri jufqu’au 
mufcle , pour dégorger les vaifleaux , & donner une 
iflue libre à la lymphe qui y eft contenue ; il peut fe 
faire qu’en opérant on coupe la veine crurale ex- 
terne qui rampe au-deflous de la peau, parce qu’on 
ne fauroit guëre la voir ni la fentir, à caufe de l'in- 
flammation : il eft encore poflible qu'on ouvre quel- 
qu’artere, dans ce cas on applique à l'ouverture de 
l’artere ou de la veine, dela poudre de lycoperdon, 
qu'on y tient avec la main pendant quinze ou trente 
minutes au moins, ce qui fuffit pour arrêter le fane. 
Je ne parle point des remedes qu'on emploie aprés 
ces opérations, ce font ceux qui font appropriés 
aux ulceres & aux plaies en général , & qu'il eft fa- 
cile d'imaginer. 

Les chevaux ne font fujets qu'à deux efpeces 
de hernies , favoir, la ventrale & la crurale ; les au- 
tres font fort rares chez eux: ces hernies font la fuite 
d'un effort, d’un coup, &c. Dans la ventrale, prove- 
nant d’un coup donné par une bête à corne, ou par 
le bout d'un bâton, il arrive quelquefois une dilacé. 
ration des mufcles du bas-ventre, & les inteftins 
tombent fur la peau ; alors il faut faire rentrer les 
inteftins dans leur place, & les foutenir par le moyen 
d'un fufpenfoir qu’on applique fous le ventre. 


La hernie crurale eft la fortie d’une partie des 
boyaux hors du baflin, par-deflusle ligament de pou- 
part: danscette hernie, les boyaux fortis du baffin 
forment, une poche confidérable fur les vaifleaux 
cruraux au-dedans de la cuifle ; pour y remédier on 
renverfe le cheval furle dos, on repouffe doucement 
avec les doigts le boyau dans le ventre :fion ne peut 
réuflir de cette maniere, il faut ouvrir les tégumens, 
& débrider le ligament de poupart , afin de faciliter 
la rentrée de l'inteftin, puis faire fur le champ un 
point de future aux ligamens. 

Les tumeurs des tefticules; favoir, le fpermato- 
cele ; le fquirre, le farcocelle, lhydrocele , & le 
pneumatocele , font, dans le cheval, abfolument de 
la même nature que dans l’homme ; les fymptômes, 
le diagnoflic, le prognoftic , la curation, &c. font 
les mêmes : c’efl pourquoi nous n’en parlerons 
point, 

Le phimofis eft un rétrécifflement du fourreau, 
capable d'empêcher le cheval de tirer fa verge pour 
Pifler: le paraphimofis eft un alongement du membre 
avec étranglement du fourreau, qui ne permet pas 
à la verge de fe retirer. Les caufes du phimofis font 
l’âcrété & le féjour de l'humeur fébacée , des ulceres 
farcineux, & d’une nature vérolique qui fe trouvent 
dans le fourreau , 6%. Si les remedes généraux, par 
lefquels on doit commencer, ne fuffent pas, alors 
il faut débrider le fourreau ; & pour cela on jette le 
cheval par terre, & on lui prend une jambe de der- 
riere, comme fi on vouloit le châtrer; cette Opéra- 
tion fe pratique à côté du raphé : fi cette incifion 
étoit faite latéralement, on formeroit par-là une 
bande de peau difficile à guérir, & qui d’ailleurs 
feroit toujours pendante. L'opération achevée, il 
faut frotter avec une broffe rude tous les ulceres , 
jufqu’à les rendre fanglans, après quoi on les lave 
avec une eau ftyptique, puis on laifle la fuppuration 
s'établir, 
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Le paraphimofis vient quelquefois de caufe inter= 
ne, ou de quelque corps mis dans le fourreau pour 
exciter le cheval à piffer, tel que du poivre long, 
de lapyrethre, ce. mais cet accident arrivé le‘plus 
fouvent au cheval pour avoir voulu faillir une ju 
ment bouclée, ou monter fur un cheval; dans ce 
cas la verge eft alongée d’un demi-pied ; fans que les 
corps caverneux foient engorgés : elleieft quelque- 
fois groffe comme:la cuifle &entrecoupée d'étran- 
glemens ; elle eft d’ailleurs froide :-lorfque le mal 
eff à ce point ; fi on n’y remédie pas. promptement ; 
la gangrene furvient ; & le cheval périt quelquefois 
dans deux fois vingt-quatre heures; lermoyen le plus 
court pour arrêter leprogrès du mal,eft de fcarifer la 
partie dans différens endroits jufqu’aux corps Caver- 
neux, de bafliner-les-plaies avec le vinaigre, &de 
débrider les, étranglemens qui s’y trouvent : après 
cette opération la lÿmphe s'écoule promptement, 
& la verge rentre facilement dans le fourreau : on 
eft quelquefois obligé de {carifier deux ou trois fois, 
mais en s'y prenant à tems le mal eft toujours 
curable, 3 

L'écart, qui approche beaucoup de la mémarchu- 
re,eltun effort violent.fur le bras qui tend à écarter 
de la poitrine: les mufcles qui l'y tiennent attachés 
font les feuls-qui fouffrent; 1l fe fait dans leurs fibres 
une diflenfion confidérable , 8 il furvient inflamma- 
tion dans tout l'efpace qu'occupent ces mufcles. Les 
caufes de l'écart font les chütes lourdes, les faux 
pas, les coups violens dans l'endroit qu’on appelle 
La pointe de l'épaule, les efforts du cheval en fe le- 
vant. On connoit l'écart, 1°. lorfqu’on s’eft apperçu 
que le cheval a fait un effort; 2°. lorfquen lui 
touchant le bras il reffent de la douleur : les écarts 
ne font pas fi fréquens qu'on le croit; fouvent Le mal 
ef dans le pied ou aux articulations de la jambe. 
Pour ce qui regarde la cure, il faut laifler le cheval 
en repos, afin que les fibres puiflent reprendre peu 
à peu leur reflort ; il faut faigner fur le champ pour 
prévenir l'inflammation, puis employer les réfolu- 
tifs, les difcufifs, éc. 

La nerfure où nerf-feru , n'eft autre chofe qu’un 
coup fur les tendons Aéchiffeurs du pied de devant ; 
coup que le chevalfe donne avec le pied de derriere: 
cet accident arrive plus communément aux chevaux 
de chafle qu'aux autres ; l'animal commence par 
boîter , il furvient au canon & aux parties voifines 
unengorgement , qui après avoir duré quelque tems, 
diminue imfenfblement : quelquefois la peau fe trou- 
ve coupée; d’autres fois à la fuite de la réfolution, 
il paroît fur le tendon une groffeur qui embrafle fa 
gaîne & fes tiflus ; après que Pon a difipé l'inflam- 
mation par les remedes ordinaires, il faut baffiner la 
jambe depuis le haut jufqu’en bas, avec une décoc- 
tion de plantes aromatiques. Siaprès avoir continué 
ce traitement pendant un mois où cinq femaines , 
Lenflure des jambes ne diminue pas, & qu'il y aït 
un ganglion , le remede le plus für eft d'y porter le 
feu, & de continuer à baffiner la plaie avec l’efprit 
de vin camphré, 

L’effort de la hanche eft une diftenfon des fibres 
charnues qui arrive dans les mufcles fefiers , à Poc- 
cañon d’un mouvement violent que fait le cheval, 
& non pas un dérangement des os desiles, comme 
plufieurs perfonnes le penfent. Ces os n’ont point 
de mouvement & ne fauroient fouffrir de déplace- 
ment , fans occafionner une luxation de la derniere 
vertebre des lombes avec los facrum. Cette luxation 
étant complette , comprimeroit l'épine 8 feroit 
périr l'animal. Au lieu de paffer des fetons, comme 
on a coutume de faire, il vaudroit mieux employer 
les fomentations réfolutives & les remedes dont 
fous avons parlé à l’article de Pécart. 

En maréchallerie on appelle warice, un gonfle- 
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ment ou élévation en dedans du jarret, fur fon arti- 
culation. Mais tantôt cette tumeur eft une vraie dila- 
tation -de la veine, tantôt c’eft un bourfoufflement 
de la capfule articulaire. La tumeur qui eft pro- 
duite par la dilatation de la veine, & qui ef limitée, 
vient fouvent d’uneffort de jarret ; à la fuite duquel 
il s’eft fait un épanchement de lymphe qui a caufé 
un relâchement dans la tunique de la veine. Pour y. 
remédier,il faudroit un bandage folide. Mais comme 
il m’eft pas poffible d’en fixer un dans cette parties 
le mal eft incurable, Si la varice vient du bourfouf- 
flement de la capfule , on fomente avec la difolution 
de fel'ammoniac. Quand elle eft ancienne, on y, 
porte le feu avec des pointes. 

On appelle mémarchure ou entorfe , une diftenfion 
des ligamens de’ l'articulation : il furvient alors un 
gonflement à la partie où elle fe fait, & le cheval 
boite. La mémarchure peut furvenir à toutes les 
articulations ; ‘elle eft cependant plus ordinaire au 
boulet. Ce mal eft plus fréquent qu’onne penfe : les 
caufes font un faux-pas, ou un effort que le cheval 
fait pour retirer fon pied lorfqu'il eft engagé dans 
quelque endroit, &cc. Ii faut , pour la curation, em- 
ployer fur le champ les réfolutifs & les difeuffifs ; 
il eft auffi bon de faigner , fur-tout au commence- 
ment , afin de défemplir les vaifleaux & de préve- 
nir l’engorgement. On peut dans ce cas faigner au 
plat de la cuifle, fi l'entorfe affe&te la jambe de de- 
vant, afin de faire une dérivation & de dégorger 
plus aifément les vaifleaux de la jambe ; ce fera aux 
ars , fi l'accident eft arrivé à la jambe de derriere. 

Onappelle artcinte, une meurtriflure ou une plaie 
quele cheval fe faitàune des jambes avecun de fes 
fers,ouqu'ilreçoit d’unautre cheval. Les atteintes les 
plus communes que le cheval fe donne, font en 
dedans , du boulet; ce qui provient quelquefois de 
fatigue. Mais cet accident dépend le plus fouvent 
de la mauvaife ferrure, des fers qui garniflent en 
dedans , des fortes branches, des crampons que lon 
aura mis à la branche de dedans. L’atteinte encornée 
ou qui arrive à la couronne , demande que l’on y 
brûle un peu de poudre à canon; ce qui deffeche 
promptement la plaie. L’atteinte fimple eft peu de 
chofe, & fe guérit d'elle-même. Si l'atteinte encor- 
née étoit profonde & placée fur un des côtés du 
quartier , elle pourroit produire un javart encorné ; 
ce qui eft annoncé par la grande fuppuration & par 
les fonds qui fe forment dans cette partie. Pour lors 
il faut employer les fuppuratifs & faire marcher le 
cheval; ce qui procure fouvent la chûte d’un petit 
bourbillon, Si elle eft dans la partie moyenne, le 
corps du cartilage fe trouvant attaqué , il faut faire 
lopération du javart encorné. 

On entend par clou de rue, tout COrps étranger 
qui pénetre dans la fole de corne : il y a trois fortes 
de clous de rue; le fimple, le grave & l'incurable. 
Le fimple eft celui qui ne perce que la fourchette 
Charnue ou la fole charnue ; Îe grave eft celui qui 
pique, foit le tendon, foit les ligamens de los de la 
noix , où l'artere , ou los du pied ; l'incurable eft 
celui qui offenfe l'os de la noix ou l'os coronaire à 
leurs païties cartilagineufes. Dans les jeunes che- 
vaux le mal ne fe guérit point , parce que les carti- 
lages ne-s’exfolient jamais, & qu’ils fe confument 
peu à peu par la carie. Le clou fimple fe guérit la 
plupart du tems de lui-même , où du moins il faut 
peu de chofe. Il n’en eftpas de même du clou grave: 
fi le tendon a été percé récemment, on le reconnoît 
à la fynoviequi fort par le trou, il faut deux ou trois 
mois pour rétablir le cheval, qui bien que guéri , 
refle quelquefois boiteux. S'il ne fort point de fy- 
novie, & qu’on foupçonne néanmoins que le tendon 
eft offenfé , il faut s’en aflurer avec la fonde ; f l’on 
fent los, il eft certain que le tendon a été percé. 
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Dans ce cas 1l faut deffoler, puis eporter l'endroit 
de la fourchette qui a été piqué , & introduire au 
fond de la plaie une fonde cannelée, dans la rainure 
de laquelle”on dirige le biftouri , pour débrider un 
peu le tendon longitudinalement & non tranfverfa- 
lement, En panfant le cheval, on doit recommander 
de lui lever le pied très-doucement, Il faut pouffer 
avec Le genou (fi c’eft le pied de derriere } la jambe 
du cheval , afin qu'il ne ploie pas le paturon, & 
avoir foin de ne pas mettre la main au pied, de peur 
de caufer une hémorrhagie. Lorfque lartere ; qui 
entre dans la partie concave du pied, a été piquée, 
ce dont on eft afluré par l’hémorrhagie , il faut def- 
foler le cheval , faire une ouverture, & appliquer 
un appareil convenable pour arrêter e fang. 

Ileft néceflaire d'indiquer ici les cas dans lefquels 
les clous de rue font incurables , afin de ne pas faire 
de remedes ni d'opérations inutiles. 1°, Les clous de 
rue ne fauroient fe guérir, lorfque le tendon a été 
piqué, & que, par une fuite de cette piquûre, la 
matiere, en féjournant, a corrodé la partie cartila- 
gineufe de los de la noix & altéré la fynovie ; 
2°. lorfqu'on a appliqué fur la plaie des onguens 
corrofifs qui ont opéré le même effet fur cet os ; 
3°. lorfque le clou de rue a piqué l'os de la noix on 
l'os coronaire , parce que ces os font revêtus d’un 
cartilage qui fe corrode & fe mine peu à peu, fans 
s’exfoher, & qu’il en fort toujours une fanie fan- 
guinolente ; ce qui empêche la plaie de fe cicatrifer. 
Il eft important d’obferver que les vieux chevaux 
peuvent guérir fans même refter boîteux , par la 
raifon que les cartilages font ufés & non oflfiés , 
comme on l’a prétendu jufqu'ici ; mais il faut con- 
venir que pour lors Le cheval ne vaut pas le tems ni 
l'argent que l’on emploie à le traiter. 

On eft fujet à piquer le cheval en le ferrant , & 
cela de plufieurs manieres , dans le détail defquelles 
nous n’entrerons pas ; il fuffit feulement de dire qu’on 
retire la partie fupérieure du clou & qu’on laife la 
partie inférieure, croyant qu’elle ne coude pas: 
cependant on eft fouvent trompé à cet égard, & 
l'extrémité preffe la chair cannelée, Dans ce cas on 
doit tâcher d’arracher la partie du clou qui eft dans 
le pied , en la pinçant avec des triquoifes. Si l’on ne 
peut pas la pincer, il faut couper une partie de la 
mutaille avec le rogne - pied, pour aller chercher 
cette portion de clou. Cela & le traitement ordi- 
naire d’une piquûre fuflit. 

On appellè clou qui ferre la veine, un clou qui 
comprime la chair cannelée , de forte que les vai 
feaux font reflerrés ; la’circulation fe trouve inter- 
ceptée : d’où naît l’inflammation & la formation de 
pus. Pour reconnoître le fiege du mal, on fonde 
avec les triquoifes ; l'endroit où le pied eft le plus 
fenfble , indique le clou qui le ferre. Si l’on s’ap- 
perçoit fur le champ que le cheval a le pied ferré, 
il faut le déferrer , ou du moins retirer le clou qui 
caufe le mal, & n’en point remettre d’autre à la 
place. 

Enclouer un cheval, c’eft planter un clou dans la 
chair, & l'y laiffer. On connoît l'enclouure , lorf- 
qu'après avoir déferré & paré le pied, on voit que 
le clou eft dans la chair ; ou lorfqu’en fondant avec 
les triquoifes , le cheval donne des marques de fen« 
fibilité quand on touche l'endroit de l’enclouure. Il 
faut retirer le clou tout d’abord ; & quoique le fang 
forte par la fole de corne & par la muraille, il n’y 
a pas ordinairement de danger : mais s’il fe forme du 
pus, par le féjour du clou dans la chair , il faudra 
faire une ouverture profonde entre la fole de corne 
& la muraille , & pénétrer jufqu'au vif de la chair 


cannelée. Si, malgré l'ouverture , la matiere fufoit 
jufqu'au-deflus du fabot , vers la couronne, ce awon 


appelle fouffler au poil, il ne faudroit pas s’oppofer à 
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la fortie du pus de ce côté-là, il faut au contraire 
la favorifer. Lorfque le clou a piqué l'os du pied 
(ce dont on s’apperçoit à la quantité de matiere qui 
en fort, & encore mieux avec la fonde }, il faut 
defloler le cheval , afin de donner ouverture à l’ef- 
quille, qui tombera par exfoliation. On examinera 
s'iln’eft pas refté dans l’endroit de la piquûre quel- 
que portion de clou. Si la matiere, en féjournant 
auprès des talons , avoit gâté le cartilage, il faudroit 
extirper la partie gâtée. 

On appelle 4eime , une rougeur à la fole des ta- 
lons, Il y a une bleime naturelle & une furnaturelle : 
la premiere vient fans caufe apparente aux pieds qui 
ont de forts talons : la feconde eft celle qui vient de 
la ferrure ; les talons portant bas fur le fer , en font 
meurtris , foulés , &c. Les remedes de celle-ci font 
les mêmes que ceux de la ferrure pour les talons bas. 
La bleime naturelle eft de quatre fortes : dans la. 
premiere, il y a une rougeur produite par un fang 
extravafé & defléché dans les pores de la fole de 
corne : dans la feconde , on remarque à la corne 
qui eft fendue, une tache noire, qu’on prendroit 
pour-un clou de rue. En fuivant cette tache, on 
trouve la chair cannelée noirâtre & comme pour 
rie : dans la troïfieme, on voit, en parant, fortir 
du pus de la chair cannelée des talons : dans la qua- 
trieme, on s’apperçoit , en parant , d’un décerne= 
ment de la muraille avec la fole des talons, caufé 
par la matiere qui eft noire & en petite quantité. 
À ces quatre efpeces on peut en ajouter une cin- 
quieme , dans laquelle la muraille des talons eft ren« 
verfée en forme d’huître à l’écaille. 

Curation. Dans la premiere efpece, comme le 
cheval ne boite que lorfque le pied eft trop {ec , om 
doit avoir foin d’humeéter le pied toutes les fois 
qu’on le ferre. Dans la feconde, il faut faire ouver- 
ture avec le boutoir ou la renette, & y porter les 
remedes convenables. Dans la troifieme , on aura 
recours aux mêmes moyens. Dans la quatrieme , il 
faut abattre de la muraille du talon, parer À la rofée 
le pied & fur-tout l'endroit du talon, puis faire le 
même panfement qu'aux autres. La cinquieme vient 
de la mauvaife conformation du pied; les talons 
n’ont prefque point d’arcs - boutans ; la bleime n’eft 
recouverte que de très-peu de corne : le cheval eft 
fort fenfible en cet endroit, parce que la muraille fe 
renverfe & pince la chair cannelée. Il faut enlever 
avec le boutoir cette corne renverfée : s’il vient du 
pus, il faut faire une ouverture pour donner iflue 
à la matiere ; mais il ne faut pas qu’elle foit trop 
grande, de peur que la chair ne furmonte & ne 
forme une cerife. 

La fole échauffée eft une inflammation du fabot, 
produite par les fers rouges appliqués fur les pieds 
des chevaux. Le fer, fans être rouge, peut néan- 
moins tellement échauffer les parties contenantes du 
fabot, qu’il produit les mêmes accidens. Les remedes 
aux pieds échauffés, font d’humeéter la fole de corne 
avec desemmiellures ou de la terre glaifetrès-liquide. 

La fole peut encore avoir été brûlée par l’appli- 
cation d’un tifonnier rouge, dont le maréchal fe fera 
fervi pour attendrir la fole & pour avoir plus d’ai- 
fance à la parer, Dans ce cas on s’apperçoit, en 
parant , que les pores de la fole de corne font très- 
ouverts en forme de tamis ; la lymphe fort à travers 
ces petits trous, & fouvent il arrive une féparation 
totale de la fole de corne d’avec la fole charnue, 
dans l'endroit où elle a été brûlée, quelquefois la 
gangrene fe manifefte & le cheval périt. Le remede 
qu’on apporte à ce mal, eft de parer à la rofée & 
de cerner la fole autour de la muraille, comme f 
lon vouloit defloler. L’inflammation peut furvenir 
à la fole par la compreffion du fer , & occañonner 
du pus dans cette partie, 
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Le pied fe trouve quelquefois ferré par les fers 
trop voûtés; mais il n'y a qu'un mauvais ouvrier 
qui puifle donner aux fers cette conformation Vi- 
cieufe. Si, enferrant, on éloigne la fourchette de 
terre , tout le poids du corps eft appuyé fur les épon- 
ges & écrafe Les talons ; ce qui n’arriveroit pas ,fila 
fourchette portoit à terre » puifqu’elle eff la bafe du 
cheval. Si le mal eft de peu de conféquence , il ne 
s'agit que de changer Ja ferrure. On appelle quartier 


renverfé , lorfque le fer porte furun quartier foible ; 


ce qui le fait renverfer. ; f 
La foulure de la fole n’auroit pas lieu, fi l’on 
n’avoit pas trop paré le pied ; ce qui laiffe une ef- 
pece de creux pour loger le caillou & le fable; & 
$ l’on avoit moins aminci la fole de corne, laquelle 
alors ne garantit prefque plus la fole charnue de la 
compreflion,, il faut ôter le fer pour enlever les 
corps qui compriment la fole charnue, nourrir le 
pied en le tenant humeëté, & ne le point parer. 

La belle conformation du pied eft quelquefois 
nuifible dans certains chevaux ; la fole des talons fe 
prolonge quelquefois en pince, & a dans fon corps 
une épaifleur confidérable. Cette conformation fe 
trouve dans les chevaux qui ont une petite four- 
chette ; pour lors cette fole fert de fourchette, porte 
A terre & comprime la chair cannelée , d'où réfulte 
inflammation. 

Lorfqwun cheval a le pied bien paré, & qu'il 
vient à {e déferrer, la muraille n'ayant plus de fou- 
tien de la part de la fole de corne , s'éclate ; la fole 
porte terre , comprime la fole charnue , linflam- 
mation furvient & le cheval boîte ; c'eft ce qu'on 
appelle Joe battue où pied dérobé. 

L'étonnement du fabot eft un ébranlement dans 
le pied du cheval, occafionné par quelque coup. 
On s’en apperçoit en frappant fur la muraille ; l'en- 
droit où le coup a été porté, eft beaucoup plus fen- 
fible. I faut bien parer le pied, faigner en pince &c 
mettre une emmiellure autour du fabot. 

La compreffion de la fole arrive quand la four- 
chette ne porte pas à terre, & quand le cheval, dans 
certaines furprifes, dans certains faux-pas , ou dans 
certains efforts , pouffe l'os coronaire en arriere fur 
Pos de la noix, celle-ci fur le tendon qui preffe la 
{ole charnue entre lui & la fole de corne. On recon- 
noît cette compreffion, lorfqu’après avoir bien paré 
uniment le pied & rendu la corne de fole fort 
mince, le cheval marque de la fenfbilité. On fonde 
avec les triquoifes, en commençant en pince & 
allant fucceflivement vers les talons, mais avec l’at- 
tention de ne pas ferrer les triquoifes plus dans un 
endroit que dans l’autre. Pour remédier à la com- 
preffon , on pare le pied à la rofée , & on met dans 
le pied quelque chofe d’onétueux pour humeéter & 
relâcher les parties qui font diftendues. Il faut laïfler 
le cheval en repos pendant douze où quinze jours , 
&c ne point lui permettre de marcher. Quand la 
guérifon pafle vingt jours, on doit le faire promener 
jufqu'à ce qu’il foit guéri ; on peut même le mettre 
à la charrue , à une voiture. Si le cheval boîte tout 
bas, s'il eft fenfible À la couronne & au paturon 
lorfqu’on appuie fur ces parties, il ne faut pas tarder 
À le deffoler ; il ny a pas de tems à perdre : on laïf- 
fera long-tems faigner le pied, afin de dégorger les 
vaïfleaux. Cette opération met la fole charnue hors 
de preflle & remédie à l'inflammation du fabot. Si le 
cheval n’eft pas guéri au bout de quarante jours, ce 
qui ef rare , il faut le mettre à la pâture pendant fix 
femaines ou deux mois. Lorfque le mal eftancien, 
ce qu'on connoît par une petite grofleur qui vient 
ordinairement autour de la couronne , & parce que 


le pied eft malade & plus petit que l'autre, il n'eft 
pas facile à guérir. Dans ce cas on peut cependant 
tenter, après les autres remedes , de porter le feu 
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autour de la couronne , afin d'empêcher l'offificas 
tion qui commence toujours par un endurciffement 
des tuniques. 

Dans l’ébullition , toute l'habitude du corps fe 
trouve en un moment couverte de petits boutons 
plus ou moins nombreux & plus ou moins élevés , 
mais pourtant fuperficiels ; ils furviennent ordinai- 
rement après les grandes fatigues & les grandes 
fueurs ; c’eft l'humeur de la tranfpiration qui s’ac- 
cumule dans les vaifleaux de la peau. Ces boutons 
font fans danger &c difparoiffent par le moyen de la 
faignée 8e de quelque fudorifique. 

La morve eft un écoulement de mucofité par le 
nez, avec inflammation & ulcération de la mem- 
brane pituitaire. Mon pere & moi avons démon- 
tré de la maniere la plus viétorieufe & la plus fa- 
tisfaifante, que le fiege de cette maladie étoit dans 
la membrane pituitaire, & non pas dans les reins, 
le foie, le poumon, Ge. comme on l'avoit cru 
avant que nous euffons fait voir le contraire. Cet 
écoulement eft tantôt d’une couleur tranfparente, 
comme le blanc d'œuf, tantôt jaunâtre , tantôt verdâ- 
tre, purulent, fanieux ; mais toujours accompagné 
du gonflement des glandes lymphatiques, qui font 
fous la ganache. 

Il ny a de véritable morve que l'écoulement qui 
vient de la membrane pituitaire : tout écoulement 
qui vient d’une autre partie n’eft pas morve; c’eft 
à tort qu'on lui a donné ce nom. La morve eft de 
deux efpeces , l'une dans laquelle le cheval jette du 
fang par les narines , & où l'on découvre le long de 
la cloifon beaucoup de chanvres, fourniffant très- 
peu de pus qui eft noirâtre & fanieux. Dans Fautre 
efpece on ne découvre point de chanvres ; mais 
elle fournit une grande quantité de pus , &e les cor- 
nets & les finus font plus ou moins remplis de ma- 
tiere; au lieu que dans la premiere ils font vuides : 
celle-ci vient prefque toujours d’un vice farcineux , 
& fe communique plus aifément. La feconde vient 
du paflage du chaud au froid & ne fe communique 
que lorfqu’elie eft invétérée, & encore bien rare- 
ment. Il y a plufieurs autres divifions de la morve, 
dans le détail defquelles nous n’entrerons pas, ce 
ne font que des foudivifions des deux efpeces que 
nous venons d'indiquer. 

Les caufes premieres de la morve ne nous font pas 
connues ; nous nous contenterons de rapporter les 
caufes fecondes qui font évidentes & inconteftables. 
La caufe évidente de la morve eft l'inlammation de 
la membrane pituitaire , & les caufes de cette inflam- 
mation font générales & particulieres ; les géné- 
rales font la trop. grande quantité, la raréfaction 
& l'épaififlement du fang. Les païticulieres font 
quelque coup porté fur lenez, quelque corps pouffé 
avec force dans cette partie , des injections âcres &z 
corrofives qu’on y aura faites ; le froid , lorfque le 
cheval eft échauffé , le farcin qui affeête fucceffive- 
ment les diférentes parties du corps: lorfqu'il par- 
vient à la membrane pituitaire , il y forme des ulce- 
res. L'inflammation, l’ulcération & l'écoulement du 
conduit lacrymal font encore des caufes delamorve; 
ce canal étant enflammé produit un pus âcre qui 
corrode les parois des cornets. La fon&ion des lar- 
mes qui fortent par cette ouverture , eft d’empê- 
cher que l'air n'entre avec trop d'impétuofité dans 
les nazeaux : l’écoulement des larmes étant une fois 
fupprimé, l'air ne trouvant plus d’obftacle qui s’op- 
pofe à fon pañlage, entre avec force dans les na- 
zeaux, & va heurter la cloifon & les cornets ; c’eft 
pourquoi la plupart des chevaux attaqués de la fiftule 
lacrymale, ou ceux chez lefquels il y a fupprefion 
de cette humeur, deviennent morveux; CE qui 
arrive le plus fouvent' dans les chevaux, glandés de 
longue main. 
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Les principaux fymptômes font l'écoulement qui 
fe fait par les nafeaux & l'engorgement des glandes 
lymphatiques de deffous la ganache. 1°. L'écoule- 
ment eft plus abondant que dans létat de fanté, 
parce que l’inflammation irrite les fibres , & fait 
féparer une grande quantité de mucofité. 2°. L'écou- 
lement eft de couleur naturelle , tranfparent comme 
le blanc d'œuf dans la morve commençante..3°. L'é- 
coulement eft purulent dans la morve confirmée, 
parce que lulcere eft formé. 4°, L’écoulement eft 
noirâtre & fanieux dans la morve invétérée , parce 
que le pus ayant corrompu quelques vaifleaux fan- 
guins , le fang fe mêle avec le pus. 5°. Quelquefois 
l'écoulement diminue , & cefle même quelquefois, 
ce qui arrive parce que le pus a pénétré dans quel- 
que grande cavité, comme le finus maxillaire , d’où 
il ne peut fortir que lorfque la cavité eft pleine. 

La morve attaque tantôt les finus frontaux , tan- 
tôt les finus maxillaires, les cornets du nez, &c. 
quelquefois toutes ces parties à la fois , felon 
que la membrane pituitaire eft enflammée dans 
un endroit plutôt que dans un autre. Pour l’ordi- 
naire cette inflammation commence par la fuper- 
ficie des cornets & le long de la cloifon du nez. 
Les glandes lymphatiques de deffous la ganache ont 
deux tuyaux, ou ce qui eft la même chofe, deux 
veines lymphatiques ; l'une qui apporte la lymphe 
de la membrane pituitaire dans ces glandes, l’autre 
qui reçoit la lymphe de ces glandes pour la porter 
dans la veine fous-claviere. Il n’eft pas difficile d’ex- 
pliquer par cette théorie, l’engorgement des glandes 
de deflous la ganache , parce que dans l’inflammation 
Ja lymphe s’épaifñt, & comme ces glandes font com- 
pofées de vaiffeaux qui font mille contours, la lym- 
phe épaifie doit y circuler plus difcilement, s’y 
arrêter enfin & les engorger. Lorfque la membrane 
pituitaire eftulcérée , le pus fe mêleavec la lymphe, 
lui donne une qualité âcre: cette âcreté irrite Les 
vaifleaux des glandes , les fait refferrer , & c’eft une 
feconde caufe de leur engorgement. 

Il n’eft pas difficile d'expliquer par la même théorie 
pourquoi dans la gourme, dans la morfondure & 
dans la pulmonie, les glandes lymphatiques de def- 
fous la ganache font quelquefois engorgées & quel- 
quefois ne le font pas, ou ce qui eft {a même chofe, 
pourquoi le cheval eft quelquefois glandé & quel- 
quefois ne left pas, Dans la morfondure, les glan- 
des de deflous la ganäche ne font pas engorgées, 
lorfqu’il y a un fimple reflux de humeur de la tranf 
piration dans le nez, fans inflammation de la mem- 
brane pituitaire ; elles font engorgées lorfque l’in- 
flammation gagne les glandes de cette membrane. 
Dans la pulmonie, le cheval n’eft pas glandé, parce 
que Le pus qui vient du poumon n’eft pas aflez âcre 
pour ulcérer la membrane pituitaire ; mais à la lon- 
gue, il acquiert de l’âcreté, enflamme lamembrane, 
& engorge les glandes de deffous la ganache. 

Rien n’eft plus important & rien en même tems 
n’eft plus difficile que de bien diflinguer chaque écou 
lement qui fe fait par le nez; il faut pour cela un 
grand ufage & une longue étude de ces maladies. 
Pour décider avec füreté, il faut être familier avec 
ces écoulemens , autrement on eft expofé à porter 
des jugemens faux. L’œil & le ta@ font d’un grand 
fecours pour prononceravecjufteffe fur ces maladies. 

La morve étant un écoulement qui fe fait par le 
nez, eft aifément confondu avectous les autres écou- 
lemens qui fe font par le même endroit. La couleur 
de l'écoulement n’eft pas un figne diftin@if fufifant , 


un figne feul ne fuffit pas non plus. Lorfque le che-" 


val jette par le nez fans touffer, qu'il eft glandé & 
gai comme à l'ordinaire, qu'il boit & mange comme 
de coutume & a bon poil; lorfqu’il n’eft glandé que 
d'un côté & qu'il jette peu, il y a lieu de croire que 
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c’eft la véritable morve, c'eft-à-dire, linflammation 
dela membrane pituitaire. Lorfqu’au contraire l’écou. 
lement fe fait également par les deux nazeaux, qu'il 
eft fimplement purulent, que le cheval toufle, qu'il 
eft tritle, abattu, dégoûté, maigre, qu'il a le poil 
hériflé &c qu'il n’eft pas glandé, c’eft une preuve que 
l'inflammation n’eft pas dans la membrane pituitaire, 
mais dans toute autre partie. Lorfque l'écoulement 
fuccede à uneinflammation de poitrine, il vient du 
poumon, & c’eft la morve de pulmonie, dont nous 
parlerons en traitant des maladies de poitrine. Lorf- 
que l'écoulement fuccede à la gourme & qu’il vient 
d'un dépôt formé au larynx, c’eff la morve de gour- 
me. Lorfque le cheval jette une mucofité tranfpa- 
rente & que la triftefle & le dégoût ont précédé cet 
écoulèment, on a lieu de croire que c’eft la morfon- 
dure ; oneneftcertain, lorfque l'écoulementne dure 
pas plus de douze à quinze jours. Lorfque le cheval 
commence à jeter également par les deux nazeaux 
une morve mêlée de pus, ou le pus tout pur fans 
être glandé, c’eft la pulmonie feule : maïs f le che- 
val devient glandé par la fuite ; C’eft la pulmonie & 
la morve tout-à-la-fois, 

On connoît la morve commençant, lorfqu’il y à 
un écoulement d’une fimple mucofté, avec engorge- 
ment des glandes lymphatiques de deflous la ganache: 
on reconnoit encore d’une maniere füre les glandes 
de morve, non pas à leur volume & à leurs adhé- 
rences , mais à leur dureté, Les glandes de gourme 
qui ne paroiffent point différentes des glandes de 
morve,à ceux quien ont peu vu, font dures exté- 
rieurement | molles intérieurement ; enles preflant, 
on fent comme une cavité qui eft dans leur centre, 
au lieuque les glandes de morve réfiftent dans léur 
centre, & paroïflent repoufler les doigts. Les pre- 
mieres font fenfbles, les fecondes ne le font pas; 
& fi le cheval marque de la fenfibilité, ce meft que 
de la peau & des tuniques de la glande, Cette re- 
marque & cette diftinétion eft des plus effentielles. 

On connoît que la morve eft confirmée, lorfque 
Pécoulement eft purulent, qu'il y a ulcere dans la 
membrane pituitaire & que le cheval ft glandé. On 
connoît au contraire qu'elle eft invétérée , lorfque 
l'écoulement eft fanieux , & que le cheval eftélandé: 
on le reconnoït encore pal la fuppreffion de l'écou- 
lement des larmes’, par la féchereffe des nazeaux, & 
fur-tout quand le cheval eften exercice. En général, 
quand on achete un cheval, & fur-tout quand on 
lexerce , il faut avoir foin d'examiner fi les nazeaux 
font mouillés, c’eft un grand défaut quandils ne le 
font pas, 

La morve de gourme bénigne & celle de la mor- 
fondure ne font pas dangereufes, elles ne durent 
ordinairement que douze jours, pourvu qu’on fafle 
les remedes convenables. La morve de pulmonie 
invétérée eft incurable. La morve commençante 
peut fe guérir ; lorfqu’elle eft confirmée , elle ne fe 
guérit que difficilement ; lorfqu’elle eft invétérée, 
elle eft incurable. Il n'y a que la véritablé morve qui 
fe communique. 

La caufe de la morve commencante étant Pinflam- 
mation des glandes de la membrane pituitaire , il 
faut mettre en ufage les remedes de l'inflammation, 
puis relâcher & détendre les vaiffeaux par des injec- 
tions émollientes dans le nez. Dans la morve confir- 
mée où il y à des ulceres | 5! faut employer des 
injeétions déterfives, Pour deflécher & terminer la 
guérifon, il faut injeéter l’eau feconde de chaux. 
Le moyen le plus für de porter ces injeétions fur 
toutes les parties eft le trépan, c’eft la voie la plus 
fûre de guérir la morve confirmée. La maniere dont 
on doit faire l'opération du trépan, eft de fe fervir 
d’une groffe vrille qui puifle faire une ouverture 
fufifante pour pouvoir introduire une canule, Le 
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moyen de fondre les callofités des ulceres feroit de 
faire des injeétions fortes & corrofives , fi on pou- 
voit les faire fur les parties feulement ; mais comme 
elles arrofent les parties faines , elles irritent celles 
qui ne font pas ulcérées & augmentent le mal; 
de-là l'impofibilité de guérir la morve par les cau- 
ftiques. Ainfi dans la morve invétérée , où les ulceres 
font en grand nombre, profonds & fanieux , où les 
vaiffeaux font rongés , les os cariés &la membrane 
pituitaire épaiflie , je ne crois pas qu'il y ait de 
remede : le parti le meilleur eff de tuer les chevaux, 
pour éviter les dépenfes inutiles qu’on pourroit 
faire pour tenter leur guérifon. 


Quand on a pour diagnoftic la fuppreffion des , 


larmes par les narines , 1l faut tojours injeéter de 
haut en-bas , ou de bas en-haut , le canal lacrymal. 
L'injeétion fe fait à la vérité plus aifément en-bas 
qu'en-haut; mais comme le canal eft plus étroit en- 
haut qu’en-bas, & que les matieres qui font épaiffes 
ne fauroient fortir par en-haut fans forcer ceconduit, 
on doit la faire par les conduits lacrymaux, princi- 
palement par celui de la paupiere inférieure. C’eft 
ainfi qu’on parvient à déboucher aifément le con- 
duit lacrymal. L'injeétion ne doit être dans les pre- 
smiers tems que d’une eau très-légere de graine de 
lin : on fe fervira enfuite des injections de leflive 
ci-deflus. 

Le farcin eft, après la morve , la maladie la plus 
terrible & la plus fréquente, Il produit même fou- 
vent la maladie dont nous venons de parler. On 
donne. le nom de farciz à certains boutons, à cer- 
taines galles, à certains ulceres répandus plus ou 
moins fur la furface du corps ; mais l’arrangement 
de ces boutons , leur multiplicité, leur fituation ne 
fervent prefque de rien pour décider fi c’eft Le far-, 
cin ou une autre maladie ; on n’en peut juger que 
par le taét: combien voit-on de chevaux avoir le 
farcin, & avoir les jambes rondes comme des pots- 
d-beurre , qui percent dans certains endroits fans 
que l’on puife appercevoir de tumeur circonferite. 
Dans d’autres , les boutons font fuperficiels ; dans 
d’autres, ils font très -apparens ; mais ces diffé- 
rences ne fuffifent pas pour caraérifer le farcin ; 
il y en a bien d’autres que nous indiquerons tout- 
à-lheure. 

Quant aux caufes primordiales du farcin, elles 
ne font guere connues ; cependant à examiner les 
tumeurs & les plaies qu’occafionne ce virus, il y a 
Heu de croire que c’eft tantôt un vice de la partie 
rouge du fang , & tantôt un vice de la partie blanche, 
& non pas une feule $& même efpece. 

Le virus farcineux occupe dans certains chevaux 
les vaiffeaux de la peau ; dans d’autres ,les vaiffeaux 
fanguins ; & dans d’autres, les vaifleaux de la tranf- 
piration : il s’en trouve chez lefquels le fiege de cette 
maladie eft dans le tiflu cellulaire ou dans le corps 
des mufcles. En ouvrant les chevaux, on a trouvé 
plufieurs fois des abcès placés dans le corps des 
mufcles. Quelquefois ce vice n’attaque que les glan- 
des, jamais, ou prefque jamais, les parties tendineu- 
fes & ligamentenfes. On voit tous les jours des 
chevaux avoir une jambe , fur-tout celle de der- 
riere , extrêmement engorgée & remplie de dé- 
pôts, quoique les glandes inguinales ne foient pas 
engorgées : on en voit d’autres dont les glandes des 
ars & des aines font engorgées , fans que les jambes 
le foient & fans qu’elles le deviennent. On remar- 
que encore des boutons durs fur les fefles, fur les 
côtes qui produifent tantôt un pus louable , tantôt ne 
fourniffent qu'une férofité plus où moins fameufe. 
Toutes ces différences fuffifent pour prouver que le 
vice du farcin n’occupe pas toujours les mêmes par- 
ties; qu’il n’eft pas toujours le même, & que la cura- 
tion par conféquent en doit être différente. 
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Les caufes fecondes font les mauvais fourrages, 1 
long repos, le peu d'attention à étriller les chevaux, 
un arrêt de la tranfpiration , de fréquens exercices, 
une trop grande déperdition de fueur, & le conta&t 
d’un cheval farcineux. Les chevaux entiers & princi- 
palèment ceux de meflagerie & de charrette , y font 
plus fujets que les autres. 


Cette maladie eft plus ou moins difficile à traiter, 
felon les parties qu’elle occupe. Celle qui eft dans la 
peau eft phlegmoneufe où fquirrheufe : dans le pre- 
mier cas, on doit employer les relâchans ; dans le 
fecond, onemploiera les réfolutifs. Mais comme ces 
remedes ne réufliflent pas toujours, & que fouvent 
ces galles font autant de petits cancers , on rafera 
ces tumeurs avec le biftouri & on les fera fuppurer. 
Il faut donner intérieurement les fondans de la lym- 
phe: on donnera pour boïffon au cheval les eaux 
ferrugineufes, 


Le farcin qui attaque le tiflu cellulaire commence 
toujours par un phlegmon, puis dégénere en kifle, 
Il faut donc le traiter comme linflammation ; mais 
quand la tumeur devient enkiflée, il faut ouvrir de 
peur que le féjour du pus ne forme un ulcere de mau- 
vaife qualité. L'ouverture faire, on appliquera un 
digeftif animé : mais comme les remedes externes ne 
fufifent pas, il faut employer en même tems les in- 
ternes. Après quelques jours de traitement , l'exer- 
cice eft falutaire ; l'on en fauve tous les jours en les 
faifant travailler. Quelquefois les boutons qui font 
pour l'ordinaire cordés, percent, & les borls de la 
plaie fe renverfent ou fe replient fur la peau en cu 
de poule : dans ce cas, il faut rafer les boutons & y 
pañler enfuite la pierre infernale, puis y exciter la 
fuppuration : cet accident n'arrive qu’aux boutons 
qui produifent une férofité fanguinolente, & non à 
ceux qui forment un pus louable. 

Le farcin, qui occupe les parties charnues , eff 
difficile à traiter, rarement le guérit-on. Ce virus 
fe jette fouvent fur les vifceres, tels que le péri- 
toine, les reins, c. mais le plus communément fur 
les poumons, ou fur La membrane pitt e ; quel- 
quefois, après avoir affe@é Les premiers , il va ron- 
ger celle-ci. Outre les remedes énoncés, on pañle au 
cheval un féton de chaque côté du col, & on a foin, 
après l'avoir graiflé tous les jours, de le retourner 
pour procurer une grande fuppuration. Mais rare- 
ment le cheval guérit quandle virus s’eft porté fur 
un des vifceres ou fur la membrane pituitaire, 

Le farcin qui attaque andes fe traite comme 
celui du fquirre d £ meft que fur la fin 
de la curation , en fe fervant du cheval , on lui fait 
manger dans du fon, ou prendre en breuvage des 
poudres de graines aromatiques. On emploie en 
même tems tous les remedes quelconques. 

Maladies des yeux, L’humeur aqueufe peche par 
fa diminution, par fon altération ou par fa trop 
grande abondance ; cette derniere caufe , qui eft la 
plus commune, vient fouvent de coups donnés dans 
le globe de l'œil , de-là l'arrêt de l'humeur aqueufe 
dans la chambre antérieure. Les remedes de cette 
maladie font faciles à imaginer. 

La lunatique n’eft autre chofe qu’un épaiffifflement 
de l'humeur aqueufe , occafñionnée par fon féjour 
dans la chambre antérieure de l’œil & par l’opacité 
de la cornée tranfparente , elle eft affez fouvent 
héréditaire ; elle arrive fur-tout aux chevaux éle- 
vés dans les marécages. Dans ce cas, il faut appli- 
quer un féton ou deux fur la criniere du cheval, 
& laver les yeux avec de l’eau fraiche tous les ma- 
tins. Quelquefois ce mal arrive à la fuire d’un coup 
fur la cornée tranfparente, l'humeur aqueufe s’épaif- 
fit, féjourne, devient âcre , & corrode l’uvée. Dans 
ce cas, on donnera un coup de lancette dans la 

chambre 
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Chambre ahtérieure pour ouvrir une iflue à là mà- 
tiere épaifie. } 

La paupiere fupérieure peut être relâchée par 
coups ou paralyfie. Dans ce dernier cas , il faut cou- 
per la paupiere, enforte que l’on voie la pupille, 
& que les rayons de lumiere puiflent y pénétrer, 
La mème chofe arrive au cartilige nommé ongle; 
les remedes font auf les mêmes. Les panpieres fe 
joignent rarement fans pouvoir être féparées ; ainfi 
il fuffit dans ce cas de les bafliner avec de l’eau 
tiede. 

La cataraéte eft une opacité plus ou moins grande 
du ctyftallin, qui eft tantôt blanche , tantôt jaune, 
Il eft aifé de reconnoître cette maladie en examinant 
le cheval en face à la fortie d’une écurie , l’on voit 
un corps plus ou moins blanc, que l’on appelle 4ra- 
gon. Ce mal eft prefque toujours incurable, non- 
feulement à caufe de la difficulté de l'opération , mais 
même à caufe des fréquentes côntraétions du mufcle 
rétraéteur, 

Le fquirre & le cancer des mammelles peuvent 
être occafñonnés par différentes caufes, qui font 
à-peu-près les mêmes que celles qui produifent ces 
maladies dans les mammelles de la femme. Le plus 
prompt & le plus für remede eft d’emporter tout le 
fquirre , ou cancer, avec un biftouri fans en rien 
laïfler , enfuite d'attirer la plaie à fuppuration. 

Lorfqu’après une courfe forcée &c une longne 
fatigue , le cheval eft tout en fueur, elle lui dé- 
coule du col, du poitrail & des jambes fur les extré- 
mités & fur le pied. Quelque tems après, fi on porte 
la main fur les jambes , on fent que cette fueur eft 
tefroïdie , & que les jambes font froides depuis 
Vépaule jufqu'en-bas ; maïs on s’apperçoit que le 
froid va en augmentant à mefure qu’on defcend 
vers le pied ; c’eft ce qu’on appelle , cheva/ froid 
dans les épaules. Si on laïffe la fueur fur les jambes, 
elle ÿ feche ; ou, ce qui revient au même, ce fera 
Veau fi on lui lave les jambes, ou fi on le mene à la 
siviere , & qu’on ne l’efluie pas. Le lendemain on 
remarque que le cheval a peine à marcher, que les 
jambes de devant femblent être d’une feule piece, 
que Les articulations ne jouent plus ; c’eft ce qu'on 
appelle cheval pris des épaules. L'animal, en mar- 
chant , fe déroidit, les articulations fe dénouent , 
puis il marche fans boîter, comme s’il n’avoit point 
de mal, & cela parce que le mouvement met en jeu 
les fibres, les dégourdit & ranime la circulation : 
mais il retombe dans le même état par le repos, 
parce que les fibres ayant une fois perdu leur ref 
fort, ne le reprennent pas facilement. Cet acci- 
dent n’attaque quelquefois qu'une jambe , mais le 
plus fouvent les deux jambes de devant en même 
tems. C’eft un mal fâcheux, il eft rare de le guérir. 

Pour prévenir ce mal, il faut, dès que le cheval 
tevient de fa courfe , faire tomber la fueur avec un 
couteau de chaleur , efluyer avec un linge, & frot- 
ter fortement les jambes avec un bouchon de paille 
de bas en-haut à rebrouffe-poil, afin d'empêcher 
Vépaififfement des humeurs & l’engourdiflement 
des fibres. Par cette précaution, on préferve tou- 
Jours le cheval de cette maladie. Pour la curation, 

les indications qu’on a à remplir font de ranimer le 
jeu des fibres, d’augmenter la férofité du fang , de 
rendre la fluidité aux humeurs. Pour cela 1 faut 
1°. donner au cheval une bonne nourriture , du fon 
& de la farine d'orge ou de feigle délavée dans 
beaucoup d’eau : les bons alimens augmentent le 
liquide animal , & raniment par-là les parties, 2°. 11 
faut foïnenter les jambes avec une décoétion de 
plantes aromatiques & les frotter à rebrouffe-poil. 
Mais le meilleur remede, c’eft le bain des eaux 
thermales, ou les boues de ces eaux ; elles mettent 
de la férofité dans le fang, & foïtifient en même 
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tems les fibres , leur rendent leur reffort & rérablif: 
fent les fonétions. 

On dit que Le cheval fe couche en vache, de ma- 
niere que le coude appuie fur l'éponge de dedans; 
la compreffion de l'éponge fur le coude y fait fou- 
vent venir des tumeurs de différentes efpeces , qui 
fe diffipent d'elles-mêmes lorfqw’elles font nouvelles, 
far-tout fi l’on remédie à la ferrure. Dés que ces 
tumeurs commencent à fe former , il faut tâcher de 
les réfoudre par le moyen des réfolutifs, & ferrer 
court. Mais quand elles font anciennes, remplies 
d’eau roufle, de pus, &c. il faut les ouvrir. Si là 
tumeur eft formée par des chairs fpongieufes , il 
faut lextirper par lé moyen des inftrumens. 

L’enflure des jambes peut être phlegmoneufe ; 
mais le plus fouvent , c’eft un anias de férofité dans 
le tiflu cellulaire de ces parties qui, en féjournant, 
S’épaiflit &c fe duréit, de maniere que les tuniques 
des tendons & le corps cellulaire font tellement 
endurcis , qu’on éroiroit couper des tranches dé 
lard. La bouffiffure des jambes fe connoît aifémént 
par l’enflure , le défaut de douleur & Pimpreffion 
du doigt qui refte. La fimple bouffiffure peut fe gué- 
tir, mais l’œdeme endurci, qui forme une tumeur 
reflemblänte à dwlard , ne fe peut guérir, vu la dé: 
licatefle des parties fur lefquelles elle fe trouve, Les 
remedes de la bouffiflure font à-peu-près les mêmes 
que ceux de l’œdeme, Les fudorifiques, les fomen- 
tations aromatiques , l'exercice font recommandés. 
Mais fi la lymphe épanchée dans le tiflu cellulairé 
eft endurcie , ces remedes font infruétueux ; on doit 
avoir recours au feu qu’on met par raies ; lorfque 
Tœdeme eft dans le paturon , on met le feu par 
pointes, C’eft le moyen le plus efficace. 

On appelle jarret enflé le gonflement total de cette 
partie : il doit communément fonorigine à un vice des 
humeurs , ce qui fe manifefte par une inflammation, 
Le gonflement du jarret eft quelquefois opiniâtre; 
ce qui annonce un épaiffiflement de la lymphe dans 
les tuniques ; qu’on ne fauroit guérir fans l’applica= 
tion du feu qu’on met en patte-d’oie; ce qui opere 
plus d’effet que les pointes. Le jarrer eft encore ex= 
pofé à d’autres maladies, dont nous allons parler; 
telles que le veffigon , la molette, Ex. 

Le veffigon eft pour l'ordinaire une tumeur molle 
qui furvient au jarret, à la partie inférieure du tibia, 
entre lui & le tendon extenfeur de l'os du jarret ; 
tantôt en-dedans, tantôt en-dehors. Si cette tumeur 
paroît des deux côtés, on l'appelle veffson chevillé, 
Ce mal vient d’un effort que le cheval a fait dans 
cette partie : on Le guérit par les fomentations réfo- 
lutives, le feu qu’on applique en raies ou en pointes. 

Le caplet ou pañle-campagne eft une groffeut 
flottante fur la pointe du jarret; elle n’attaque que 
la peau & fon tiflu: ce n'eft qu'un épanchement de 
férofités. Les caufes les plus communes font les 
coups. 

On appelle mo/erre une petite tumeur molle & in: 
dolente qui vient ordinairément au boulet fur le 
tendon , & plus fouvenñt entre le tendon & l’os du 
cañon ; quelquefois elle forme une tumeur en-dedans 


& en-dthors : c’eft la même maladie que le veffigon; 
& elléfe traite de la même maniere. 


Le jardon eft une tumeur dure qui s'étend depuis 
la partie poftérieure & inférieure de l'os du jarret; 
juiqu’à la partie fupétieure & poftérieure de l'os du 
canOn, für le tendon fléchiffeur du pied, La caufe 
vient d’une extenfon de l’un des tendons de cette 
partie. Si le ral eft récent, il faut lés émolliens ; s’il 
eft añcien, il y faut le feu. 

Les poireaux ou fic, font de petites tümeurs dont 
la bafe eft plus étroite que l’extrêmité ; elles font 
recouvertes d’une petite pellicule grisâtre , dénuée 
de poils & aride: on les détruit en les dé de ou en 
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les faifant toucher par les cauftiques , ou en {es liant. 
Le choix du moyen dépend de leur figure & de leur 
fituation. Les verrues des paupieres s'annoncent 
comme celles qui viennent fur toute l’habitude du 
corps : on les détruit de trois manieres ; en Les liant, 
ou en les coupant, ou en les brûlant, Les poireaux 
qu'on voit aux pâturons femblent être d’une autre 
efpece que ceux qui naiflent fur les autres parties du 
corps, ilsrendent continuellement une férofité âcre, 
d'une odeur rrès-défagréable; dès qu’ils commen- 
cent à paroître, il faut les couper. 

Il furvient en-devant du boulet, tant du devant 
que du derriere , une tumeur molle fans chaleur, à 
Jaquelle on donne improprement le nom de /oupe : 
c’eft un épaiffffement de la lymphe dans les tiflus 
des tendons de l'os du paturon 8 de l'os du pied, 
qui fe manifefte à la fuite d'un effort de cette articu- 
Jation. Si après les remedes convenables la guérifon 
n'eft.pas terminée au bout d’un mois, il faut y mettre 
le feu en raies plutôt qu’en pointe. Il y a des chevaux 
fur lefquels le feu n’opere aucun effet: ce font des 
chevaux ufés qu’on appelle oulerés. 

La fourbure eftune maladie dans laquelle le che- 
yal a de la peine à marcher : rarement il peut recu- 
ler, fes extrémités paroïflent d'une feule piece. 
Cette maladie , qui paroit attaquer le jeu des mu= 
cles & lesarticulations , femanifefte prefqueroujours 
aux pieds. La couronne eft fenfible , il furvient quel- 
que tems après une groffeur dans cet endroit, qui 
bientôt fe fait appercevoir au fabot : on l'a nommée 
cercle. ou cordon. Dans d’autres chevaux il furvient 
des croiffans , qui font des féparations de los du pied 
d'avec la chair cannelée , & de la fole charnue d’a- 
vec la fole de corne. Il eft des fourbures fi terribles, 
que les quatre fabots tombent au bout de huit ou 
neufjours. À l'exception de cet accident, où l’ani- 
mal périt , ou bien elt à tuer, tous les chevaux four- 
bus n’en guériflent point ; ils reftent affetés toute 
Leur vie. La fourbure vient le plus fouvent d’un tra- 
vail forcé , fur-tout fi le cheval pañfe tout d'un coup 
d’un grand chaud à un grand froid : elle peut encore 
être occafonnée par le trop long féjour du cheval 
dans l'écurie. Il faut d’abord faigner, puis donner les 
cordiaux pour ranimer la circulation: le cheval fera 
tenu chaudement dans l'écurie, 8c promené de tems 
entems. 

On appelle eaux aux jambes, une férofité âcre 
qui fuinte continuellement des jambes. Les caufes 
les plus ordinaires font les boues âcres, par lefquel- 
les les tuyaux excrétoires de la fueur & de la tranf- 
piration font irrités &c bouchés. Le froid , la gelée 
8 les neiges, font une feconde caufe des eaux : ajou- 
tez à cela le vice du fang épais ou âcre, qui eft com- 
muniqué à la lymphe ou à la matiere de la tranfpi- 
ration. Si on a lieu de croire que les eaux viennent 
du vice du fang, il faut employer les émolliens , les 
adouciffans ; puis les fudorifiques, & infifter fur ces 
remedes pour corriger le fang. Mais file mal eftlo- 
cal, il faut frotter la partie jufqu'au fang ; puis la 
laver avec une légere teinture de noïx de galle, &c. 

Le furos eft une éminence dure fur l’os du canon, 
qui vient ordinairement à la jambe de devant , fur la 
partie fupérieure latérale interne de l'os du canon: 
elle eft ordinairement large & ronde comme une 
piece de vingt-quatre fols. Quand le furos fubfifte , 
Left une exoftofe :il n’y arien à faire , à moins qu'il 
ne foit trop difforme, & qu'on ne veuille l'enlever 
avec le cifeau , ce qu’on peut faire fans danger. 

L'éparvin eft une tumeur à-peu près de la même 
nature que la courbe dont nous allons parler : elle 
a fon fiege fur la partie fupérieure interne de l'os du 
canon, avoifinant les os fcaphoïdes : elle fait pour 
Pordinaire boîter les chevaux. Il y a trois fortes 
d'éparvins ; favoir, léparvin de bœuf, l'éparvin fec 
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& l’éparvin calleux. Le premier eft une tumeur na3 
turelle avec laquelle le cheval naît; on l'appelle 
ainfi à caufe de fa refflemblance avec le jarret d’un 
bœuf: il eft rare que le cheval naïfle avec un feut 
éparvin, il en a ordinairement aux deux jambes. Le 
fecond eft un mouvement convulfif que fait le che- 
val, fans qu'on remarque aucune apparence de grof- 
feur. Ce mouvement n’exëte quelquefois qu’à une 
feule jambe: on dit alors que le cheval srouffe , harpe. 
Il ya apparence que cet accident vient des nerfs & du 
trop grand raccourciffement des mufcles. Ce défaut 
eft agréable lorfqu’il n’eft pas outré, & eftimé parmi 
les écuyers ; les chevaux efpagnols y font fujets. Le 
troifieme eft une tumeur fituée dans la même partie. 
que l’éparvin de bœuf; il provient d’une diftenfion 
des ligamens latéraux communs , & des particuliers 
qui uniflent l'os du canon aux os fcaphoïdes , & de 
ceux qui uniflent les os fcaphoïdes entreux. C’eft à 
tort qu'on les appelle cal/eux ; car dans le principe 
ils font mols, puis deviennent fquirrheux , & enfuite 
calleux, ou pour mieux dire , ils s’offifient. Ainfi il 
n’y a que cette efpece de tumeur qui mérite le nom 
d'éparvin; le remede eftle même que celui du furos. 

La courbe eft une tumeur qui entoure le bas du 
jarret : elle vient fouvent d'un effort ou d’un exer= 
cice outré, Si elle eft phlegmoneufe, on aura recours 
aux adouciffans & aux émolliens; fi elle eft fquir= 
rheufe, le meilleur remede eft le feu, qu'on ap- 
pliquera après avoir em ployé les réfolutifs. 

On appelle forme une tumeur plus ou moins con< 
fidérable qui furvient à la couronne en-dedans ou en- 
dehors , quelquefois aux deux côtés en même tems, 
mais plus aux pieds de devant qu’à ceux de derriere. 
Il y a deux fortes de forme , l’une naturelle & l’au- 
tre contre nature, La naturelle eft une offification du 
cartilage , ce qui arrive aux poulains êc aux chevaux 
qui ont des pieds plats & des talons bas. La forme 
contre nature eft la fuite d’un coup ou d’un effort 
de l'os coronaire fur l'os du pied : elle commence 
toujours par être inflammatoire & fe termine par 
indurarion ; fi la forme eft la fuite d’un effort, il faut 
fur le champ deffoler pour dégorger la fole charnue 
qui a été comprimée; par ce moyen on évite l'ofi= 
fication du cartilage qui arrive fouvent ; en générak 
la forme eft une maladie longue. Pour refaire le che- 
val, il faut l'envoyer au labour, ou le mettre dans 
une prairie baffe. 

On appelle pied comble , un pied dont la fole des 
talons, & fouvent même toute la fole eft bombée ; 
naturellement elle doit être concave. Cet accident 
ne vient jamais que de la ferrure, de Vapplication 
du fer, des longues éponges, des fers voûtés 8&C 
trop entollés, des paremens de la fole. Les pieds 
plats y font les plus fujets , d’après les caufes de ce 
mal que nous venons d'indiquer , il eft facile d'y ap- 
pliquer le remede. 

L’oignon eftune groffeur qui furvient à la fole, 
plus fouvent en-dedans qu’en-dehors, jamais ou. 
prefque jamais au pied de derriere. Cette élévation 
de la fole de la corne, n’eft pas un vice dela fole, 
mais de l'os du pied, dont ia partie concave eff de- 
venue convexe par la ferrure , & le fait renverfer 
en- dehors. Le remede eft donc par conféquent 
dans la maniere de ferrer. ; 

L’extenfion du tendon fléchiffeur du pied & des 
ligamens, vient de la même caufe que la compreflion 
de la fole charnue. Cet accident arrive lorfque la 
fourchette ne porte pas à terre : or, elle n’y porte 
pas 1°. lorfqu’elle eft trop parée , que les éponges 
font trop fortes ou armées de crampons : 2°, lorfque 
le pied du cheval porte fur un corps élevé, le pied 
eft obligé de fe renverfer. Enfin, l’extenfion des li- 
gamens vient des grands efforts &c des mouvemens 
forcés de l'os coronaire. On reconnoît lextenfion 


du tendon pat un gonflémient qui règne depuis le 
genou jufques dans le pâturon, & par la douleur 
que le cheval reflent lorfqu'on le touche, On s’ap- 
perçoit encore mieux de cette maladie aubout de 
douze ou-quinie jours, par une gfoffeur arrondie 
qu'on nomme garglion; qui fe trouve fur le tendon 
& qui forme par la fuite‘une tumeur fquirrheufe , 
dure, indolente,& pott l’ordinaire, fixe, Cette 
maladie eft bien différente de la nerferrure, pour la- 
quelle’on la prend éommünément, Pour la curation, 
&l faut commencer par défloler le cheval, parce qu'il 
ne fauroit y avoir d’extenfion fans une forte com- 
preffion dela fole charnue, puis appliquer des ca- 
taplafmes émolliens. Maïs's’il furvient un ganglion, 
il faut y mettre le feu en-pointe , puis promener le 
cheval quelques jours après: il eft plutôt guéri que 
f onle laïfloit à l'écurie. 

On fs’apperçoit que le tendon fléchiffeur de l’os 
du pied'eft rompu, en ce que le cheval portant le 
pied en avant, ne le ramene pas ; en ce qu'il ne fau- 
roit mouvoir cette articulation; en ce que le tendon 
eft lâche: lorfqu’on le touche. On en juge encore par 
la douleur que le cheval reflent dans le paturon; 
par un gonflement qui furvient en cet endroit, &c. 
On ne doit pas tenter la guérifon de cette maladie 
fans defloler le cheval, & fans faire une ouverture 
à la fole charnue ; & cela, pour donner iflue à la 
partie du tendon qui doit tomber en pourriture & 
qui devient toujours un corps étranger ; puis on em- 
ploie les digeftifs. 

Quand l'effort a été violent, & que le tendon n’a 
pas été rompu , ilarrive que l’os coronaire fe caffe, 
Pour le reconnoître on tire le pied en avant ; on le 
tient d'ane main, & on met le pouce de l'autre fur 
la couronne : on fent , 1°. au taét un petit cliquetis, 
qui fe difingue mieux lorfque le tendon eft rompu : 
2°. parce que le cheval marche prefque fur Le fanon, 
le bout de la pince étant en l'air. Il eft inutile de 
tenter la guérifon de los coronaire fraéturé , parce 
que le mouvement continuel empêche que ces par- 
ties puiflent fe réunir : il {e forme pour l'ordinaire 
une ankylofe, quifert comme de foudure aux os du 
pied, coronaire. 8e de la noix. 

Il n’y a rien qui fafle connoître la fraéture de los 
de la noix, fi ce n’eft que le cheval fent de la dou- 
leur tout autour du pied lorfqu’on le fonde avec les 
triquoifes; & encore ce figne n'indique pas plus la 
fraêture de l'os de la noïx que la compreflion de la 
ole charnue : dans le doute il faut defloler. Si l'os 
eftfraéturé, il ne fe foude pas plus que l'os coro- 
naire. 

I n’eft pas plus aifé de reconnoître la fraéture de 
Pos du pied , que celle de l'os de la noix. Cependant 
lorfquele cheval fent une douleur à la couronne, & 
qu’il y a un gonflement, on peut croire que los du 
pied eft fra@turé. Cet os fe cafle ordinairement en 
deux parties. Le parement du pied eft toujours la 
caufe de cet accident. Les deux parties fra@urées 
de cet os fe réuniflent & fe foudent facilement en- 
femble. Pour La curation, il faut d’abord defloler le 

cheval , le laifler en repos pendant fix femaines : on 
peutenfuite le mettre au labour pendant vingtoutren- 
te jours. Ces maladies dont on vient de parler, font 
plus fréquentes qu’on ne penfe; car pour un cheval 
qui boîte de la hanche ou de l'épaule, il y en a cent 
qui boïtent du pied. Ces accidens furviennent facile- 
ment : l'os coronaire fur-tout fe cafle au moindre 
mouvement, fouvent même fans un effort confidé- 
table. On ne fera pas furpris que ces fraétures foient 
fi fréquentes & fi faciles, fi on fait attention à la 
fituation de cesparties & à la ftruéture du pied. L’os 
coronaire de la noïx & celui du pied, font fitués au 
bas de la jambe, &font chargés de tout Le poids du 
cheval. 
Tome LIT, 
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Où appelle aphres , des ulceres peu profonds, qui 
fe trouvent plus communément dans la bouche qu’ail« 
leurs, Lesleÿres, les gencives, lé-palais , la langue, 
én font ordinairement le fiege. Où en voit auffi dans 
l’arriere-bouché, le pharynx , lœfophage 8e la tra- 
chée-artere.! Oñelquefois les mauvaifes digeftiôns 
& la fabure déPeftomac les font naître ; mais celles- 
ci fe diffipent affment. Les autres font ordinaire- 
ment noirâtres, livides & les bords font calleux. 
Quoique les aphtés foient fort communes dans les 
chevaux , aucun médecin vétérinaire n’en avoit 
parlé avant moi A l'égard du’traitement , il eft 
analogue aux-caufes qui ont produit les aphtess 
Outre les médicamens internes, on lave la bouche 
avec le collyre deLanfranc, ou bien avec l'huile de 
myrrhe. Quelquefois ces aphtes furviennent en peu 
d'heures ; & tuent promptémient le cheval : celles- 
ci font ordinairement fituées fous la langue où à 
côté, Dans ce cas il faut lesratiffér toucher enfuite 
les plaies avec la pierre de vitriol; & avoir foin de 
laver fouvent la bouche avec lefvinaigre 8 l'ail. 

La fiftule à Ja faignée du col, n’eft autre chofé 
qu’une petite élévation qui furvient à l’endroit dé 
la faignée en forme de cul de poule, avec un léger 
fuintement d’une eau rouffe. La veine fe durcit ce 
cul-de-poule fe trouve toujours rempli d’une Lyme 
phe épaifle, qui intercepte la circulation du fang , 
& devient extrêmement tendue jufqw’aux glandes 
parotides : on voit en outre un petit point rouge, du- 
quel fuinte la partie féreufe du fang. En fondant ce 
trou, on diftingue facilement s’il y a fiflule, La cu- 
ration conffle à fonder la tumeur, pour donner 
iffue à la matiere lymphatique qu’elle contient. II 
faut bien fe garder d’aller au-delà de la tumeur , de 
peur d’hémorragie , qui feroit très-dificile à arrêter. 
Cet accident arrivera d'autant plus facilement ,que 
la faignée fera près des glandes parotides , que les 
veines qui forment la jugulaire partiront de l'inté- 
rieur des glandes : dans ce cas il ne feroit pas poffi- 
ble de faire la ligature fans endommager les olan- 
des. Il arrive quelquefois qu’en tardant à faire cette 
opération, la veine jugulatre fe remplit tellement de 
lymphe épaïflie, qu’elle fe coagule jufques dans fa 
bifurcation : ce qui excite une inflammation dans les 
parties voifines, & forme une tumeur qui fe termine 
par la fuppuration. 

Il eft affez commun de voir des chevaux, dont 
Panus eft dilaté au point qu’on pourroit y introduire 
une demi- bouteille de pinte, & qu’on voit à uñ 
demi-pied dans le reétum : outre le dévoiement àla 
fuite duquel ce mal vient, il eft quelquefois occa- 
fionné par le relâchement des fibres du fphinéter; 
alors il faut fomenter la partie avec les toniques. 

La fiflule à l'anus furvient à la fuite d’un dépôtou 
d'une corrofon quelconque , & quelquefois!à là 
fuite d’une opération de queue à l’Angloife ‘dont 
la premiere feftion a été faite trop près de la- 
nus. C’eft un ulcere plus ou moins profond qui naît 
au-deflus, ou aux parties latérales de l'anus , &atta- 
que ce corps ligamenteux qui s’étend fous la queue. 
Les incifions multipliées ne fufifent pas toujours 
pour gn procurer la guérifon. Alors on en vient x 
lextirpation : en la fafant, on doit ménager & con- 
ferver les fibres du fphin@er. 

La fiftule aux bourfes eft un écoulement de ma- 
tire, qui fubfifte après qu’un cheval a été coupé. 
La caufe de cet accident vient de ce qu’on a laiflé 
une partie des épididimes , nommées aufli amourer- 
res. On peut rarement porter remede à cette efpece 
de fiflule, à moins qu'on ne puifle couper de nou- 
veau les cordons : ce qui eft très-dificile , vu qu'ils 
fe retirent vers le bas-ventre. 

Il vient affez communément , au plat de la cuifle, 
une groffeur plus où moins SE 
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l'ordinaire s’abcede promptement pare moyen de 
quelque fuppuratif: il en réfulte un ulcere qu'il faut 
traiter & panfer comme une plaie fimple. $ 

On connoît Les datres & la galle,, & leur traite- 
ment; ainfi nous nenous y arrèrerons.pas. Nous di- 
rons feulement que l'huile de cade eftun bon reme- 
de: on:en frotte, les.parties malades durant deux 
jours. Cette huile.eft plus efficaces que longuent 
gris. + 

La malandre eft au genou ,.ce que la folandre eft 
au pli du jarret. C’eft une crevafle,, dont il découle 
une humeur âcre. Ce mal eftlong à guérir, à caufe 
du mouvement quifirrite fans cefle, Si c'eftune fim- 
ple crevafle qui n’ait point de caufe interne, il faut 
tondre Ja partie, puis la frotter :jufqu’au fang avec 
une broffe , & y appliquer le bandage indiqué pour 
les plaies du genou: peu de jours après la fuppura- 
tion s'établit. La folandre , qui eft une crevafle au 
pli du jarret,.fe traite de la même maniere. 

La mule traverfineeftune crevafle qui furvientaux 
pieds. de derriere, au-deflus du boulet, d’où fuinte 
continuellement une humeur féreufe. Le traitement 
de cette crevafle eft le même que celui que nous 
venons d'indiquer. 

Le javart en général eft un petit bourbillon, ou 
une portion de peau qui tombe en gangrene, & qui 
fe détache de fon corps, en produifant une légere 
férofté : il peut être comparé au furoncle ou clou 
dans Phomme. Ce mal n’attaque guere que les extrê- 
mités , depuis le genou jufqu'en bas. La caufe du 
javart, eft l’épaifhffement de l’humeur de la tranfpi- 
ration : épaiflifement occafonné par lesboues, par la 
mal-propreté , par les mauvais alimens , ou par les 
exercices violens. Quoiqu’on puiffe regarder cette 
maladie comme de peu de conféquence , néanmoins 
elle fait boiter les chevaux tout bas. Il faut obferver 
que les javarts qui naiflent en-dedans du paturon 
ou en-dedans du boulet, font boiter l’animal comme 
s'ilavoitunécart. Bien des gens s’y trompent, faute 
de pañler la main le long de la jambe. D’après ce 
que nous venons de dire, on voit qu'il faut traiter 
le javart avec les fuppuratifs. 

Le javart fimple eft celui qui r’attaque que la peau 
&. une partie du tiflu cellulaire : il vient ordinaire- 
ment dans le paturon, plus fouvent aux pieds de 
derriere qu’à ceux de devant , & quelquefois aux 
côtés. du paturon, Ce mal eft plus commun à Paris 
qu'ailleurs; l’âcreté des boues en eft la principale 
caufe. Souvent ce javart n’eft pas bien apparent: 
onne s’en apperçoit que parce que le cheval boite, 
& qu’en portant la main au paturon on fent le poil 
mouillé d’une matiere qui donne une mauvaife 
odeur. L’indication eft de faire détacher le bourbil- 
lon, & d’exciter la fuppuration par les moyens or- 
dinaires. 

On a donné le nom de javart nerveux à celui qui 
attaque la gaîne du tendon. Cette efpece de javart 
fe fixe plus fouvent dans le paturon qu'ailleurs, &z 
vient de ce que l'humeur du javart fimple a fufé & 
pénétré jufqu’à la gaîne du tendon. On s’en apper- 
çoit parce qu’à la fortie du bourbillon il fuinte de la 
plaie une férofité fanieufe, qu'il refte une petite 
ouverture & un fond dont on s’aflure par le moyen 
de la fonde. Dans ce cas il faut faire avec un biftouri 
une incifion qu’on prolonge jufqu’au foyer du mal : 
elle doit être longitudinale, afin de ne pas couper 
les principaux vaiffeaux , ou d’altérer quelques par- 
ties, foient tendineufes , foient ligamenteufes. On 
eft quelquefois obligé d'en venir à une feconde & 
troïifieme incifion , principalement quand les gaînes 
des tendons font ouvertes. Dans ce cas, il faut faire 
fonincifion en tirant vers le milieu de la fourchette, 
peur éviter de toucher au cartilage latéral de los du 
pied. 
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Le javatt.encorné , proprement dit,-ne-differe du 
javart fimple que par fa poñtion. Le premier a 
toujours fon fiege fur la couronne , au commence- 
ment du fabot. Les caufes.font les mêmes que celles 
du javart fimple : les remedes font auffi les mêmes. 
Cependant lorfque le bourbillon ne fe détache pas 
au bout de quatre ou cinq jours , il faut faire mar- 
cher le cheval; le mouvement facilite & aide la for 
tie de la matiere, 

On donne communément le nom de javart encor- 
ré ,improprement dit , à la carie du cartilage placé 
fur la partie latérale & fupérieure de l'os du pied. 
Il y a en même temsun fuintement fanieux ; &cune 
tumeur dans la partie poftérieure du pied, à l’en- 
droit du cartilage, On lereconnoît encore par l’en+ 
flure du pied , & le fond qu’on fent avec la fonde. 
Ce mal reconnoît pour caufe toute matiere âcre qui 
fe jette fur le cartilage. Il eft fort grave & difficile à 
guérir, fouvent même incurable : 1°. lorfque l'opé- 
ration a été mal faite, c’eft-à-dire , qu'onacoupéle 
ligament latéral de los coronaire à l’os du pied, dé- 
truit la capfule du cartilage de los coronaire; dans ce 
cas le cheval eft eftropié : 2°. lorfqu’ellene l’a pas été 
à tems , c’eft-à-dire, qu’on n’a coupé du javartque ce 
qui paroît gâté , dans lefpérance que le refte fe con- 
fervera , & que la plaie fe cicatrilera; mais lé car- 
tilage une fois attaqué fe gâte tout entier; & fi l’on 
n’en coupe qu'une partie , il faut revenir fréquem- 
ment à l'opération, car ce qu’on laiffe fe gâte de 
nouveau jufqu’à ce qu’on lait entiérement enlevé : 
3°. lorfque durant le traitement, & quelque tems 
après l'opération, le cheval fait un faux pas dans lé 
curie. Pour guérir ce javart, il faut couper le carti- 
lage ; mais cette opération n’eft pas facile. On ne 
peut réuflir qu’autant qu’on connoît bien la ftruêure 
du pied, la fituation du cartilage, fa figure , fes atta+ 
ches, fon étendue , la fituation des ligamens de la 
capfule ; autrement on court rifque de toucher ces 
parties avec l’inftrument & d’eftropier fans reffource 
le cheval. Le cartilage eft fitué fur l’apophyfe laté- 
rale de los du pied :1l s'étend depuis la partie de 
los qui répond à la muraille des quartiers jufqu’à la 
fin des talons ; il va fouvent jufqu’à larticulation de 
l'os du paturon, à os coronaire. Au lieu de ce car- 
tilage, on trouve fouvent un os qui forme une émi- 
nence applatie , continue avec Le corps de l’os du 
pied. 

On appelle coup de boutoir dans la fole , lotfqu’en 
parant le pied on a donné un coup de boutoir qui a 
pénétré jufqu’à la fole charnue : fur le champ il faut 
appliquer des plumaceaux & bien comprimer l’ap+ 
pareil, afin que les chairs ne furmontent pas: il faut 
empêcher que le cheval mette le pied dans l’hunii- 
dité, de crainte que la plaie ne devienne livide & 
baveufe , & ne dégénere bientôt en fic, 

La feime eft une fente , ou une folution de conti- 
nuité, ou une féparation du fabot , qui arrive à la 
muraille du haut en bas, tant aux pieds de devant 
qu'aux pieds de derriere. Les feimes font plus ou 
moins profondes, & communément toujours à la 
couronne, Il ne faut pas les confondre avec ces pe- 
tites fentes répandues çà & là fur la fuperficie de la 
muraille, & qui ne font autre chofe qu’une légere 
aridité de cette partie , occafonnée par des coups de 
rape donnés fur la muraille. Les feimes viennent de 
la féchereffe de la peau , de la couronne &z de la mu- 
raille. Lorfque cette derniere eft ainf defféchée, elle 
n’a plus cette humidité & cette foupleffe néceflaires 
à toutes les parties ; elle fe creve , fe fend & forme 
les feimes, La féchereffe de la muraille vient fouvent 
de ce qu’on a trop paré le pied, ou rapé le fabot. Si 
la feime eft commençante , il faut feulement rafrai- 
chir les bords de la partie fupérieure de la feime, 
aller jufqu’au vif, & y mettre des plumaceaux chargés 
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de térébenthine. Si la chair çannelée furmonte & 
fe trouve pincée entre les deux bords de la mu- 
raille, on amincita ces deux bords avec Le boutoir ; 
on les rafraichira depuis la couronne jufqu’à la fin de 
la feime ; on coupera même la chair, fi ellefurmonte 
de beaucoup, & on appliquera deflus une tente 
chargée.de térébenthine. On comprimera avec une 
ligature ferrée pour que la chair cannelée ne fur- 
monte pas. Lorfqu'au bout de quinze jours ou trois 
femaines , la plaie continue À jeiter de la matiere , il 
y a lieu de croire que los eft carié : on s’en aflure 
par le moyen de la fonde ; lorfqu’on fent l'os (ce 
Gui annonce prefque toujours la carie), oncoupe un 
peu plus de la muraille, afin d'ouvrir une ifue plus 
grande ; puis On rugine pour emporter la carie, ou 
bien on y met une pointe de feu. 

La gouttefereine ne fe diflingue dans le cheval 
que par fa marche, car il n’y voit point, quoiqu'il ait 
les yeuxtrès-beaux. Illeve les pieds très-haut , foit 
au pas, foit au trot; il porte fes oreilles l’une en 
avant , l’autre enarriere alternativement , & fouvent 
toutesles deux en avant. Ce.mal n’eft point incura- 
ble : il vient de la paralyfie du nerfoptique. 

Il arrive quelquefois aux chevaux un gonflement 
qu'on appelle emphyfème ; où bourfouflure , qui tentôt 
occupe la poitrine, tantôt le col , & tantôt les épau- 
les , &c.il occupe même, mais plus rarement , toute 
habitude du corps. On reconnoît l’emphyfeme à 
plufieurs fignes : 1°. fi on porte les doigts fur la bour- 
fouflure , ils n’y laïflent point d'impreflion, comme 
dans lœdeme; 2°. on entend l'air réfonner dans le 
tiflu cellulaire ; 3°. en comprimant on chaffe l'air 
d’un endroit , lequel fe porte dans un autre; 49.il 
n'ya ni chaleur ni douleur, Cette maladie n’eft point 
dangereufe par elle-même : elle ne peut l'être qu’au- 
tant que la caufe qui l'a produite eft elle-même dan- 
gereufe ; telle qu’une plaie profonde qui auroit atta- 
qué quelques parties effentielles à la vie de l'animal. 
Il eft rare qu’elle dure au-delà de huit jours. La cura- 
tion confifte à faire des ouvertures à la peau dans 
diférens endroits, ce qui donne une iflue très-promp- 
te à l'air. 

Les chevaux ferrés des épaules font fujets à une 
inflammation accompagnée de beaucoup de gerfure : 
elle paroïît en-deflous du poitrail & au-dedans de 
Vavant-bras; ce que l’on appelle frayé aux ars. Cette 
maladie , qui fait écarter le cheval, vient à la fuite 
d’un long exercice. La guérifon de ce mal n’eft pas 
difficile : elle confifte à bafiner fouvent cette partie 
avec des décoétions émollientes ; & fi c’eft enété, 
à envoyer le cheval à Peau. 

La crampe eft une roideur au jarret qui empêche 
le cheval de fléchir la jambe : ce qui vient d’un arrêt 
de la circulation du fang qui comprime les filets ner- 
veux. Il faut fridionner l'étendue de la jambe avec 
une broffe rude & à rebrouffe-poil. 

Onappelle arrére, un endroit dont le poil eft tom- 
bé où il n'en revientplus , & fur lequel on remarque 
une efpece de corne farineufe, Il n’y a point de re- 
mede qui fafle renaître le poil. 

L’avalure eft la féparation de la corne d’avec la 
peau à la couronne ; ce mal peut occuper toute 
Pétendue de la couronne, il a pour caufe le pus qui 
a féjourné entre la chair cannelée & la muraille , à 
la fuite d'une enclouure, & qui a fufé jnfqu’à la cou- 
ronne, & détaché la peau de la partie fupérieure de 
la muraille : lavalure ne fait boîter le cheval que 
lorfqu’elle eftrécente, iln’enboîte jamais lorfqu’elle 
eft defcendue ; il faut mettre fur l’avalure unetente 
imbibée d’effence de térébenthine, un plumaceau,, 
Ec. 

La fourmilliere eft un vuide qui fe fait entrera 
chair cannelée & la muraille, & quiregne ordinai- 
rement depuis la couronne jufqu’en bas: les çanfes 


* dont on entortille l'épingle , en formant un 
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de cette maladie font ; un coup fur la utaille, une 
altération du fabot, un defféchement de cette partie 
occafionné par un fer chaud; une fourbure peut 
encore la produite : il faut ouvrir la muraille à la 
partie antérieure, & introduire dans l'ouverture des 
tentes chargées de térébenthine. 

L’encaftelure eft un reflerrement de la partie fu« 
périeure de la muraille dans tout fon pourtour, où 
l'articulation de los coronaire, avec l'os du paturon, 
paroît furpañler en diametre la terminaifon de la peau 
à la muraille, On peut diftinguer deux fortes d’en- 
caftelure , le naturelle & l’accidentelle; lanatutelle 
eft celle qui vient de conflitution; les chevaux bar- 
bes & les efpazgols y font plus fujets que d’autres * 
l'accidentelle vient pour l'ordinaire de ce qu’on a 
paré la fole de corne, détruit les arcs-boutans , de 
ce qu'on a rapé la muraille, fur-tout la couronne 
proche le poil. L’encaftelure peut encore furvenir à 
la fuite d’une fourbure ou d’un effort de los coro- 
naire fur l'os du pied; elle peut auffi furvenir à un 
cheval qu'on aura deflolé plufeurs fois. Des raies 
de feu miles trop profondément font de même capa- 
blès d’y donner naïffance ; ce dernier accident & la 
deffolure occafonnent plus fréquemment l’encafte- 
lure qu'on ne penfe : à l'encaftelure naturelle il ny 
a point de remede ; pour l’accidentelle c’eft de tenir 
le pied humeété avec de iaterre glaife mouillée ou 
des emmiellures. 

Les poux ou maladie pédiculaire, eft très-com« 
mune , & fait fouvent maigrir Les chevaux ; les vieux 
y font plus fujets que les jeunes : la peau eft pous 
l'ordinaire dure , tendue ; les poils font hériflés & 
femés clair; on voit des chevaux tout couverts de 
poux : le remede le plus efficace feroit de faire des 
fritions mercurielles, mais elles ne font pas fans 
danger; c’eft pourquoi on emploie avec fuccès une 
infufon de tabac dans de l'eau-de-vie , & on enlave 
le cheval ; il eft rare que les chevauxaient des poux 
fans avoir en même tems des dartres farineufes ou 
la galle. 

Opérations. Les endroits où l’on doit faigner le che. 
valfont aucol ,aux ars, au plat de la cuifle : l’on peut 
encore tirer du fang de la queue, en y coupant une 
partie tuméfiée que l’on voudra dégorger, en la fca- 
rifiant. On appelle ferme l'inftrument avec lequelon 
faigne ; il' y a des flammes À reffortavec lefquelles on 
faigne plus fürement & plus facilement ; on donne 
du fer autant quil eft néceflaire : je crois même 
qu'il eft indifpenfable de faire ufage de cet inftru- 
ment, lorfqu’on veut faigner aux ars, & princi- 
palement au plat de la cuiffe, On peut faigner au 
col avec ou fans ligature ; fi l’on fe fert d’une liga- 
ture, elle doit pafler par-deflüs le col, le plus près 
du peitrail qu'il fe pourra : on fera tenir la tête du 
cheval un peu élevée, afin que le vaifleau foit moins 
roulant, qu'il forte davantage, & qu'il fe rempliffe 
mieux ; alors le phlébotomiite étant placé convena: 
blement , faignera à un demi-pied de l'angle de la 
mâchoire inférieure, 1l fera fon ouverture longitu- 
dinale ; il doit éviter de piquer ces groffeurs qui pa- 
roiffent difperfées comme des grains de chapelet, ce 
font autant de valvules , qui venant à être coupées, 
ont quelquefois beaucoup de peine à reprendre, & 
font fouvent le principede fiftules à la faignée du coi, 
Lorfque la veine eft ouverte, on facilite la fortie du 
fang par le mouvement des mâchoires, qu'onexcite 
par différens moyens ; après la faignée on prend une 
épingle, avec laquelle on perceles bords de la peau 
au milieu de lincifion ; on prend enfuite des crins, 
ouble 
nœud : on peut aufli ne pas mettre d’épingle; pour 
lors , avant que de faigner ; l’opérateur fait tirer la 
peau du col vers le haut ou vers le bas; dès qu’on a 
tiré autant de fang qu’il eft befoin , on lâche la peau 
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qui vient recouvrir l'ouverture de la veine , ë fert 
d’appareil. Les faignées des ars & de la cuiffe fe font 
fans préparation, fans ligature , fans comprefion ; 
on ferme l’ouverture de la veine avec une épingle, 
comme au col. Le lieu où l’on ne faigne pas , & où 
Ton devroit faigner , & où on peut le faire fans liga- 
ture, c’eft dans le bas du poitrail, dans la partie 
moyenne du bras antérieurement : ce font-là les ars 
& non pas en-dedans , à un demi-pied plus bas où la 
veine eft moins forte & apparente ; d’ailleurs l’on 
voit fouvent des maréchaux bleffer les parties tendi- 
neufes qui s'y trouvent. La faignée de derriere doit 
fe faire de même dans la partie la plus élevée de la 
cuifle , dans l'endroit où elle commence à rentrer 
en-dedans , car plus bas l’on courtles mêmes rifques 
que devant. 

L'opération dé la cataraéte fe fait de deux manie- 
res ; favoir , par abaïflement & par extraéhion; toutes 
les deux ont de grandes difficultés, & ne peuvent 
s’exécuter qu’en jettant le cheval par terre. La pre- 
miere fe fait en plongeant une petite aiguille (de la 
forme de celles qui font à féton ), dans la cornée 
opaque, vers le petit angle de l'œil, à deux ou trois 
lignes du ligament ciliaire : quand on eft arrivé der- 
“iere le criftallin, on fend fa capfule avec l'aiguille, 
pour lors il fort & on Pabaiffe avec le plat de l'inf- 
trument dans le fond de l’œil, derriere l'iris ; les 
mufcles rétraéteurs & l’enfoncement du globe de 
Voœil, rendent cette opération dificile. La feconde 
confifte à faire uneincifon à la cornéetranfparente, 
qu'il faut faire avec beaucoup de légéreté & de dex- 
térité, & Être attentif à ne point toucher Piris où 
Puvée avec l'inftrument’, autrement il y furviendroit 
une forte inflammation, Si le cheval retire trop fon 
œil dans le fond de l'orbite, & qu’on ne puifle pas 
exécuter l'opération, on introduira une fonde can- 
nelée deffous la corne, & on fe fervira de cifeaux : 
ceci fait, on éleve la corne tranfparente , & l’on fait 
une incifion tranfverfale à la membrane du criftallin, 
puis on comprime légérement la partie fupérieure de 
l'œil, afin de faciliter la partie du criftallin; s’il eft 
dur, il fort facilement ; s’il eft mou, on fe fert d’une 
curette pour enleyer ce qui peut refter dans famem- 
brane ; on abaifle enfuite la cornée , ce qui termine 
lopération; on applique enfuite un appareil conve- 
nable, qu'on ne leve qu’au bout de huit jours : il 
arrive fouvent qu'après l'opération , même bien 
faite, l’on eft obligé d'abandonner la cure, lorfque 
la contradtion des mufcles rétraéteurs comprime 
le globe de l'œil, & que l'humeur vitrée eft forcée 
de s’écouler par l'ouverture ; dans ce cas l'œil devient 
aride & fe defleche ; on peut prévenir cet accident 
en fendant les falieres & en coupant tous les muf- 
cles qui vont jufqu’au nerf optique ; il furvient par 
cette incifion uné grande hémorragie, & la perte 
prefque totale de l'a@lion de ces mufcles ; il arrive 
même un appauvriflement à l’œil par la feétion de 
nombre de vaifleaux ; mais en revanche le cheval ne 
perd point la vue. Cette opération de la cataraéte 
ne m'a jamais réuffi qu'en me fervant de ce moyen; 
ainfi toutes les fois qu'on voudra employer la 
méthode de l'extra@ion, il faudra commencer par 
fendre les falieres. 

Le trépan eft une opération quife pratique fur les 
os du crâne, foit pour relever des pieces d’os en- 
foncées , foit pour donner iflue aux matieres épan- 
chées dans le cerveau : cette opération qu'on néglige 
communément, eft pourtant très-nécefaire dans 
certains cas, & on en voit de très-hons effets : on 
s'apperçoit de la léfion des os du crâné, par une 
tumeur inflammatoire , qui ne manque pas de fur- 
venir, par le taêt, les enfoncemens de ces os, par 
des inégalités, des engourdiffemens , un fommeil 
continuel, La fraêture des os de la tête, & l'épan- 
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chement fes matieres dans le cerveau , produifent 
quelquefois une inflammation de la membrane pitui- 
taire, il y furvient unulcere qui dégénere enmorve; 
d’autres fois il fe forme des dépôts ou-amas de pus 
qui font périr le cheval; pour prévenir ces accidens 
il faut trépaner ; & pour cela on doit d’abord s’aflu- 
rer de la fra@ure, de fa firuation, & du lieu où l’on 
peut appliquer la couronne du trépan, puis on jette 
le cheval par terre, &c on procede à l'opération qui 
eft aflez connue , ainfi nous ne la décrironspas. Si 
lon foupçonnoit , après l'opération, qu'il y eût du 
fang épanché, il faudroit faire une incifion à la dure- 
mere, mais être attentif à ne couper aucune aftere ; 
dans ce casiln’arrive jamais d’accident, & il eftrare 
qu'il faille y toucher. La fra@ture ide l'os occipital 
eft très-rare ; j’en ai cependant vu des exemples, 
& j'en ai même guéri une : la fraëture de los 
occipital étoit complete, &c dans fa pattie fupé- 
rieure & poftérieure à l’attache du ligament cer- 
vical. Harrive quelquefois que la fradure fe trouve 
fur les finus frontaux , fur les os du nez où fur les 
finus maxillaites ; dans ce cas il faut appliquer une 
très-petite couronne de trépan, afin qu’on puifle, 
avec l’élévatoire , remettre Les pieces enfoncées dans 


leur fituation. L'opération du trépan eft d’autant 


plus néceflaire dans ce cas, que le cheval devient 
glandé, que la membrane pituitaire s’enflamme!, 
qu'il furvient un ulcere, & enfuite la morve. La 
fraéture des os du crâne peut être compliquée, c’eft- 
à-dire,. quelle cheval peut avoir reçu un coup fur 
les finus ; I partie des frontaux que recouvrent les 
lobes inférieurs du cerveau peut être auff fraéturée, 
ainfi que la partie du même os qui fe joint aux os du 
nez: ilfaut alors appliquer deux couronnes de trépan; 
l’une fur lés pariétaux, & l’autre fur les finus, où 
plus inférieurement, f la fraéture ne s'étend pas 
plus loin. 

La fiftule lacrymale s'annonce au grand angle de 
l'œil , par une tumeur phlegmonenfe qui , en s’abcé- 
dant , produit du pus qui s'écoule le long de cette 
partie; quelquefois il y a tumeur fans pus, avec 
une grande abondance de larmes. Les points lacry- 
maux font engorgés; mais pour lordinaire il y à 
ulcere entre les paupieres , à la caroncule lacryma- 
le , fouvent même les points lacrymaux font ulcé- 
rés : cette maladie eft très-commune dans les che- 
vaux, & provient de l’âcreté des larmes qui, en fé- 
journant,gâtent & ulcerent cette partiesle grand froid 
en eft fouvent la caufe. Quelquefois la fiftule lacry- 
male naît de caufe interne , comme de farcin ou de 
morve, ou d'autre caufe de cette nature ; dans les 
premiers tems on a recours aux remedes employés 
contre l'inflammation ; mais fi le mal eft avancé, & 
qu'il y ait écoulement de pus, il faut d’abord effayer 
de déterger lulcereavec des inje@ions , faites par 
les points lacrymaux , & par le canal nazal ou la- 
cryMmal, dont l'ouverture eft au bord des narines , 
au haut de la levre inférieure. Les points lacrymaux 
font fouvent f fort engorgés, que la liqueur ne fau- 
roit y pafler ; dans ce cas il faut injeéter de bas en 
en haut: mais fi on eft obligé d'inciter & d'ouvrir le 
fac, il faut faire contenir les paupieres , fe fervir du 
fpeculum oculi, après quoi onintroduit la fonde can- 
nelée , & l’on fait une incifion/avec le biftouri; s’il 
y a carie à l'os du grand angle, où même au canal 
nazal de cetos , il faut gratter l’os & le ratifler dans 
fa partie cariée , &tne pastropappuyer ; car, comme 
cet os eft mince, on pourroit bien le cafler, & le 
pus tomberoit dans le finus maxillaire , où il produi- 
roit la morve: cette mäladie eft prefque toujours 
curable, à moins qu’elle ne foit très-ancienne, qu’elle 
ne vienne d’une caufe de morve, ou qu’elle ne foit 
compliquée avec la morve ; dans ce cas il eft rare 
que le canal nazal ne foit pas entiérement détruit. 
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À la fuite de la fauffe gourme, ou de la goutme 
maligne , ou autre maladie, il furvient quelquefois 
une inflammation confidérable au larynx & à toute 
Varriere-bouche ; l'air alors ne fauroit fortir, ni par 
les narines, ni par la bouche, ce qui fait périr le 
cheval : pour empêcher cette fuffocation, il faut 
pratiquer une ouverture à la trachée-artere , & y 
introduire enfuite une petite canule d’argent ou de 
plomb; cette opération s'appelle 4ronchoromie : le 
cheval lié & attaché convenablement , l'opérateur 
fait l'ouverture entre le troifieme & le quatrieme 
anneau de la trachée-artere, ou bien entre le cin- 
quieme & le fixieme ; alors il introduit fa canule 
qui doit être courbée d’un huitieme de cercle &z 
applatie, à-peu-près auf large à fa for ie qu’à fon 
entrée, car en fe fervant de canulles en forme d’en- 
tonnoir, l'air entre avec trop d’impétuofité, & va 
heurter les parois de la trachée-artere , & y occa- 
fionne une inflammation : cette canule porte deux 
petites anfes , auxquelles on attache des rubans, q 
lon pañe par-deffus le col : on doit obferver qu'il 
faut que le cheval refte attaché dans l'écurie, à deux 
longés, entre deux piliers. 


La caftration qu'on pratique fur les chevaux , a 
été jufqu'à préfent faite d'une maniere hazardeufe , 
& prefque toujours par des gens qui n’ont aucune 
connoiflance des parties qu'ils coupent ; fans rap- 
porter leurs mauvaifes manœuvres, je ne parlerai 
que de deux manieres que je propofe pour. faire 
cette opération, parce qu’elles m'ont: toujours bien 
réuff. Dans la premiere ; après avoir jetté le che- 
val par terre, & attaché d’une maniere conve- 
nable , on fait à l’un des deux teflicules une incifion 
à la peau, jufqu'au corps du tefticule ; puis on prend 
une aiguille courbe, dans le chas de laquelle on 
pale une ficelle cirée, que l’on introduit dans le 
cordon fpermatique, à un travers de doigt au-def- 
fus du tefticule, que l'on coupe enfuite ; il fautavoir 
foin que la ficelle entre dans la fubftance du cordon, 
pour deux raïfons ; la premiere, afin d'éviter de 
prendre dans la ligature le nerf fpermatique, ce qui 
occafonneroit une irritation du genre nerveux, & 
feroit périr le cheval ; la feconde, c’eft que par cette 
méthode, la ficelle ne fau échapper, foit dehors, 
foit dans le bas-ventre; il ef eflentiel de laiffer pen- 
dre un bout de cette ficelle qui tombe par la fuppu- 
ration, L'autre teflicule fe coupe de la même maniere; 
cette méthode de couper les chevaux , eft fans 
contredit, préférable à toutes les autres, parce qu'il 
n’en réfulte jamais d’accidens, qu'il n’y a prefque 
pas de douleur, & que les chevaux guériflent plus 
promptement. 


Dans l’autre maniere, on fait fortir le tefticnle , 
& on le coupe avec un biftouri; on prend enfuite 
une pointe de feu que l’on applique fur l’orifice du 
Yaifleau qui faigne ; on emporte lautre de même : 
cette méthode, qui eft encore préférable à la pre- 
miere , demande cependant que l’on laifle Le cheval 
trois jours à l'écurie, pour être für que le coagulum 
eft formé à l’orifice de l’artere : fans prendre même 
tantide précautions, j'ai coupé un grand nombre 
de chevaux fans faire de ligature & fans appliquer 
le feu , & dont la guérifon a été parfaite : il eft vrai 
qu'ils perdoient du fang, mais ils ne périfloient pas 
pour cela. 

L'appareil étant tout difpofé pour la taille, on 
jette le cheval par terre, & on le renverfe fur le 
dos, en lui élevant le train de derriere : on le main- 
tient dans cette fituation par deux billots taillés en 
forme de prifme, que l'on met de chaque côté des 
côtes, puis on aflujettit les jambes de derriere ; alors 
l'opérateur fend avec un bift 


ouri ordinaire, de la 
longueur de deux pouces environ, le canal de l’uretre 
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longitudinalement , vers le bas de là fymphife des 
os pubis, puis il introduit un catheter ou fonde 
cannelée & courbée pour pénétrer dans la veffe : 
il prend enfuite un biftouri tranchant des deux côtés 
qu'il fait glifler dans la fonde , & coupe le col de la 
veflie, en évitant de toucher le re&um, La veflie 
Étant ouverte, il y introduit les tenettes & charge 
la pierre : cette opération doit être prompte, caril 
faut profiter de la préfence de l'urine dans la veffie; 
Car étant évacuée, les parois de ce vifcere s’affail- 
fent & s’approchent de la pierre, ce qui en rend 
Pextraétion plus difficile , & expofe même lopéra- 
teur à pincer les rides que forme alots la vefle. Si 
le calcul eft trop gros, on peut aïfément le cafer 
avec les tenettes, car il eft ordinairement mou & 
friable dans le cheval; mais lorfque ce ne fontque 
de petites pierres ou des graviers, on introduit une 
curette en forme de cuiller , avec laquelle on les 
emporte : on ne met aucun appareil fur la plaies 
il n’y a aucun bandage qui pût le contenir. 

Les cas les plus ordinaires pour lefquels on def- 
fole , fontles clous de rue , les bleimes , les fics , les 
extenfions des teridons où il ÿ a eù compreffion de 
la fole charnue entre la {ole de corne & l'os du pied, 
&e, Il ne faut jamais defloler pour des enclouures, 
comme Îe pratiquent cependant trop fouvent des 
maréchaux, car l’enclouure la plus grave attaque 
point la fole, mais bien la chair cannelée, ce qui 
prouve l'inutilité de cette opération dans ce cas. 
Comme le détail de cette opération eft très-ong, 
il ne peut trouver place dans un ouvrage tel que 
celui-ci, c’eft pourquoi je renvoie à mon hippia- 
trique , pag. 306, édition de Paris, 1772, ceux 
qui font curieux de voir la defcription de cette 
opération: ils trouveront là-deffus des détails faris- 
faifans. 

On nomme fc où crapaud une tumeur qui furvient 
à la partie inférieure du pied, elle eft à-peu-près de 
la nature du poireau; c'eft une excroiffance qui, 
ique mollafle, a un certaine confiftance ; elle eft 
ble & fans chaleur. Le fic fe divife par le bout 
en plufieurs filets qu’il eft facile de féparer avec le 
doigt. Il y a deux efpeces de fic, l’un bénin & l’autre 
grave: le bénin eft celui qui n’attaque que la four- 
chetre ; le grave attaque la fourchette & la fole char- 
nue. Les caufes du fic font J’âcreté de la lymphe, la 
faleté & les orduresdans lefquellestrempelepied,un 
féjour trop long du pied dans Le fumier, la fuite des 
eaux des paturons, le féjour trop long du cheval à Pé- 
curie; les chevaux qui yfontle plus fujets font ceux qui 
ont les talons hauts & la fourchette petite ; la four- 
chette fe trouvant alors éloignée de terre n°eft point 
comprimée , l'humeur y féjourne & y produit les 
fics ; au lieu que les talons bas laiflent porter la four- 
chette à terre, & par là elle éprouve une compref- 
fion continuelle, Lor(qu’il n’y a que la fourchette & 
la fole charnue qui foientaffeêtées,, le cheval ne boite 
pas ; mais il boite lorfque les quartiers commencent 
à fe deffoler , ce qui a lieu quand le fer gagnela chair 
cannelée des talons. Lorfqu’on s’apperçoit que les 
racines du fic bénin font profondes, il faut commen 
cer par defloler : il eft inutile deldétruire l'extrémité 
du fic, il revhendra toujours fi on n’emporte pas les 
racines. Comme le fic grave eft une maladie très 
férieufe, quiparoït en partie aufée par la corruption 
des humeurs dont le pied eft abreuvé, il eft à propos 
de mettre le cheval au fon & à la paille, de lui faire 
deux férons aux fefles & un troifieme au poitrail, 
pour détourner de ce côté une partie de l'humeur 
qui fe porte au pied: il faut defloler deux ou trois 
jours après & couper le fic jufqu’à la racine. Si l'os 
du pied étoit carié, il faudroit ratiffer l'os; quandon 
s’apperçoit que les chairs font baveufes, mollafes 


& filamenteufes, & qu’elles fourniflent de la férofité 
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(ce qui prouve que la racine du fie n’eft pas entiére- 
rement détruite ) , il faut les couper de nouveau, Il 
£e trouve quelquefois des chevaux qui ont des fics 
aux quatre pieds en même tems; avant que d'en ve- 
nir à l'opération , il eft néceflaire de les y préparer 
durant quelques jours; enfuite on opere fur deux 
pieds à la fois; favoir, fur un de devant & fur un de 
‘derriere du côré oppofé ; on ne fera Popération fur 
les deux autres que quand les douleurs dela premiere 
feront appaifées. Si le cheval avoit des eaux ou quel- 
que poireau dans le paturon, il faudroit commencer 
ar les guérir , parce que la férofité du paturons'écou- 
ant dansle pied empêcheroit la guérifon du fic. Sou- 
vent on peut prévenir les fics en abattant les talons 
lorfqu'ils font trop hauts, ce qui fait porter la four- 
chette à terre, 

Le feu ou cautere aë&tuel, eft un remede des plus 
ufités & des plus efficaces pour les tumeurs œdéma- 
teufes, pour les engorgemens de cette nature qui 
furviennent aux jambes, pour les épanchemens de 
finovie, ou de lymphe tendineufe ; tels que les veffi- 
gons, molette, jardon, courbe, éparvins , furos 
commençans & autres : à l’exception deces cas, onne 
doit jamais avoir recours au feu pour ouvrir des 
abcès ; on ne doit employer que des inftrumens de 
fer, &c ce font les couteaux ou les pointes. On met 
le feu avec les couteaux quand les tumeurs ont de 
Pétendue; on préfere les pointes émouflées quand 
ces tumeurs n’en ont guere : il paroît qu’il vaut mieux 
brûler en côtes de melon & en patte d’oie, que de 
toute autre maniere ; l’eflentiel eft d’embrafler 
toute la tumeur. Quand on emploie la feconde ma- 
niere il faut avoir foin de ménager les angles où les 
lignes fe réuniffent, de peur d’occafionner de trop 
grandes efcarres : il faut pañler le fer chaud légére- 
ment; car en appuyant trop fort, on court rifque 
d’outrepafler la peau; alors au lieu de lui donner du 
refort & du ton, on les lui ôte, & on occafionne 
fouvent des eaux aux jambes , lefquelles guériffent 
difficilement: à ce mal fuccedent des poireaux, & à 
ceux-ci des fics qui, affez fouvent, deviennent in- 
curables. Après avoirappliqué le feu avec précifion, 
on frotte la partie avec un peu d’huile de laurier, 
ce qui eft préférable au firouane que l’on a coutume 
de mettre. Au bout de onze ou douze jours l'efcarre 
tombe ; le refte du traitement eft fimple : il faut avoir 
attention de promener un peu tous Les jours le che- 
val, principalement s’il a eu le feu aux deux jambes 
foit de devant foit de derriere; quelquefois on le 
met aux quatre jambes , tant en-dedans qu’en-dehors 
depuis le jarret & le genou jufqu’en-bas: mais le 
parti le plus fage eft de mettre le feu en tranftravat, 
c’eft-à-dire, à une jambe de devant & à une jambe 
de derriere oppofée ; puis on vient aux deux autres 

uand les efcarres font tombées ; parce moyenon eft 
à l’abri de tout danger. ; 

Pour couper la queue à l’angloife , il faut jetter le 
cheval parterre du côté du montoir , préférablemenr 
à l’autre, pour avoir l’aifance d'opérer; prendre en- 
fuite les dimenfions de la queue pour ne pas faire les 
incifions trop près les unes des autres, car il en ré- 
fulteroit une feule plaie & les bandes de la peau fe 
déchireroient : on fait jufqu’à cinq incifions tranfver- 
fales, ce qui vaut mieux, parce que plus la queue a 
d’étendue, plus elle fe recoutbe & femble former, 

ar fon crin , un éventail : la queue étant retrouflée, 
il faut faire la premiere incifion à deux pouces du 
reëtum , de peur d'attaquer les fibres du fphinéter de 
Panus , ce qui formeroit une plaie fiftuleufe. Chaque 
incifion doit fe faire en deux tems; dans le premier 
onincife la peau & on met les mufcles à découvert ; 
&z dans le fecond on les coupe. Lorfque la feétion des 
mufcles eftfaite, on a coutume de renverferla queue 
fi le dos & de la contenir dans une efpece de gout- 
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tiére , ce qui eff une mauvaife méthode, parce que 
renverfant ainf la queue; on enfonce les nœuds, on 
ôte l’aétion des mufcles releveurs ,il fe forme desplis 
qui s’échauffent, produifent inflammation, d’où ré- 
fulte quelquefoisla gangrene : au lieu de cela, il faut 
laïffer pendre la queue dans fon état naturel ; car les 
mufcles abaïffeurs étant coupés, les releveurs anta= 
goniftes operent leur effet dès le moment même , & 
mieux encore lorfqu’ils font guéris. 

Avant que d’en venir à opération du javart, on 
doit s’affurer fi la tumeur eft dure ou molle, fi la 
fiftule eft caufée par une tumeur furnaturelle , & fi 
le pus} qui en fort vient du cartilage, dans fon état 
de belle nature, ou s'il vient d’un bord cartilagineux, 
fitué fur ce que j'appelle forme de nature, cette exof- 
tofe ou offification dont nous avons parlé à l’article 
de la forme. Dès qu’on a reconnu, par le ta& & par 
lé moyen de la fonde, que le javart eft produit par 
une carie dans le corps du cartilage, il faut parer le 
pied & en général humecter le fabot avec desemmiel- 
lures pendant deux jours ; le jour de l'opération l’on 
rape la muraille du quartier & du talon du côté 
de la fifule, de la longueur d’un pouce, depuis la 
couronne jufqu’en-bas, en mangeant le côté du talon, 
de maniere qu’on puiffe emporter avec le biftouri 
toute la portion de corne qui loge la chair de la cou- 
ronne. Pour ce qui regarde le manuel de l’opéra- 
tion, je renvoie encore à mon traité d’hippiatriques, 
pag. 314 & fuivantes , édition de Paris , 1772, Après 
le fecond appareil levé , fi l’on apperçoit, du côté de 
la pince un petit point élevé, ou une tache noirâtre , 
à laquelle on donne le nom de cu/- de - poule, on juge 
qu'il y a un fond ; mais ce fond n’eft pas affez confidé- 
rable pour qu’on s’en inquiete ; on ne doit pas même 
le fonder ; fouvent c’eft une portion du cartilage que 
lon a laïflée fur l’os du pied, quelquefois c’eft l'os 
du pied qui veut s’exfolier, Il eft bon d’obferver que 
dans toutes les plaies de pied, le palfrenier, en le- 
vant le pied, doit tendre le genou & ne pas plierle 
paturon, ce qui feroit faigner la plaie: celui qui 
panfe doit fe baifler & pofer fon appareil de maniere 
qu'il n'intercepre point la circulation du fang. 1] faut 
bien fe garder de faire l'opération d’un javart encor- 
né incurable : ceux qui attaquent la pointe du talon 
fe guériflent par l'exercice & par la marche ; la matiere 
aidée par le jeu des articulations de cette partie , dé- 
tache certains paquets qui font guérir le cheval. 

On appelle, en général, sigueux un cheval qui a 
contraété une habitude de mouvoir perpétuellement 
ou la tête, ou le corps, ou les jambes : mais à pro- 
prement parler un cheval tiqueux eft celui qui met 
les dents de la mâchoire fupérieure fur la mangeoire 
ou ailleurs, ce qui fait ouvrir la bouche & couler 
perpétuellement la falive , la perte exceffive de cette 
humeur fait dépérir Panimal. Il faut lui mettre un 
collier de cuir bien ferré, large de deux pouces, pen: 
dant'tout Le tems qu'il eft dans l'écurie: il y en a qui 
contraétent cette habitude,paree qu’ilslechent fouvent 
les murs, où ils trouvent fréquemment du falpêtre. 
Pour les guérir, ilne s’agit que de frotter les mu- 
railles avec une teinture d’aloès ou une décoétion 
de plantes ameres. 

On appelle cheval arqué celui qui a la jambe de de- 
vant repliée & recourbée en forme d’arc. On fent 
au-deflous de la peau, au bas du poitrail, ane-ef- 
pece de corde: c’eft une expanfion aponévrotique 
qui enveloppe prefque tout le bras. Cette membrane 
étant tendue , tient la jambe arquée. Pour y remédier 
on fend la peau en cet endroit, puis embraffant l’a- 
ponévrofe avec la corne de chamois, on la coupe; 
c'eft ce qu’on appelle dénerver. 

On dit que le cheval fai des armes où montre Le 
chemin dé faint Jacques , lorfqu’il n’eft pas ferme & 
affuré fur fes jambes, qu'il ne réfifte pas au (is 
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qu'i fe couche fouvent, & qu'étant levé il tientfes 
fambes en avant, tantôt l’une, tantôt l'autre; c’eft 
une marque de foibleffe à laquelle il n’y a point de 
remede. 

Un cheval a le flanc retrouffé, lorfque fon ventre 
eft avalé & que fes mufcles font tendus comme une 
corde : ce défaut eft ordinaire aux chevaux qui ont 
le cerceau mal fait ou la côte plate; ils mangent peu 
& ont aflez fouvent de l’ardeur. Nul rémede pour 
ce défaut qui, pour l'ordinaire, vient de conforma- 
tion. 

Les maréchaux entendent par cheval huché fur fon 
derriere, un cheval ufé qui porte le boulet en avant 
&e qui fe foutient fur la pince. : 

On entend par cheval bouleté, celui dont le ten- 
don fléchifleur du boulet a fouffert & s’eft retiré ; 
& quelquefois celui dont le tendon extenfeur du 
pied s’eft relâché : cette maladie vient dufure, dun 
travail outré, mais principalement de la ferrure ; 
par exemple , fon a mis des fers longs à fortes épon- 
ges & dontona paré la fourchette, ce qui les em- 
pêche de porter à terre , le tendon fléchiffeur de los 
8 pied érant toujours obligé de porter, d’être tendu, 
fera de toute néceñfité obligé de tenir le paturon droit 
fur l’os coronaire, & fucceflivement avec le tems 
de porter la partie fupérieure de l'os du paturon en 
avant. Les remedes font les mêmes pour ces deux 
derniers défauts : on fait la ferrure courte & on laïfle 
la fourchette poferà terre. 

Le cheval épointé eft celui qui a une hanche plus 
bafle que l’autre : ce défaut , qui vient ou de con‘truc- 
tion, ou d’une fraûture faite à La pointe des os des 
Îles , eft abfolument incurable. 6 

Le pied plat eft toujours large. Tous Les jours on 
confond le pied plat avec Le pied comble , quoique 
ces défauts foient bien différens ; on peut toujours 
juger du pied: plat fans le lever, mais jamais du pied 
comble, à moins qu'il ne foit .outré. On regarde 
comme pied plat tout fabot qui, pour aïnf dire, ne 
tombe pas droit, ou qui tient plus de l’obliquité, 
&c qui d’ailleurs eft large : quelquefois ce défaut eft 
naturel, & pour lors la couronne eft très-groffe & 
la muraille mince: quelquefois il vient à la fuite d’une 
fourbure ou d’un effort, & dans ce cas on fentun 
creux, un vuide tout autour de Ja couronne, ce qui 
prouve le relâchement de los du pied avec l'os co- 
ronaire , &zune féparation de [a chair canelée d’avec 
la corne canelée. 

On défigne fous le nom de pied foible ou pied gras 
celui dont la muraille eft mince: c’eft un vice de con- 
formation qui arrive à un pied bien fait comme à un 
pied plat ; les chevaux chez lefquels on le remarque 
font fouvent expofés à être piqués, encloués où 
ferrés. 

Les chevaux dont les pieds font plats, ont prefque 
toujours Les talons bas, auffi leur fourchette eft-elle 
très-grofle : les talons peuvent quelquefois devenir 
bas par la ferrure, par exemple, fi l'on met des 
éponges fortes ou des crampons qui les auront abi- 
més. On y remédie par la ferrure des pieds plats. 

Par refferrement du pied on entend une diminu- 
fion totale du fabot furvenue à la fuite d’un étonne- 
ment du fabot, d’une fourbure , ou pour avoir trop 
paré le pied. Le feul remede eft de tenir le fabot tou- 
jours hume@é, 

On appelle quartier ferré un rétreciflement du pied 
à l'endroit des quartiers: cette maladie eft naturelle 
ou accidentelle: naturelle lorfque c’eft un vice de 
conformation; accidentelle lorfqu’elle vient de quel- 
que caufe extérieure, comme quand on pare trop le 
pied & qu’on détruit les arcs-boutans ; alors la mu- 
taille n’ayant point d'appui fe renverfe, ferrele pied, 
comprime la chair canelée , &z fait boiter le cheval. 
On y remédie en humeétant le pied , en évitant de le 
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parer, en äbattant du talon & en férrant court, dé 
maniere que les talons ne portent pas fur le fer. 

La mauvaife méthode que l’on a de rapetifler 8: 
d’enjoliver le pied, fait que l’on abat beaucoup de 
muraille, qu’on rape bien le fabot tout autour, & 
qu'on vuide beaucoup le dedans du pied : ôn Pexpofe 
par là au contaét de l’air qui defleche l'humidité & 
fait referrer le pied. Le remede eft le même que ci- 
deflus, 

Le pied altéré eft un defféchement de la fole dé 
corne : ce mal vient fouvent, de ce qu’on à paré lé 
piedjufqu’à la rofée, l'air a enlevéroute l'humidité du 
pied & a fait reflerrer la fole de corne, de forte 
qu'elle comprime la fole charnue; ce qui rend le 
cheval boiteux ; il faut adoucir & humeËter la fole 
de corne, 
On appelle quartier foible, la muraille des quartiers 
lorfq w’elle eft mince, plate, ferrée & quelquefois 
renverfée à la partie inférieure ; ce défaut fe ren- 
contre plutôt en-dedans qu’en- dehors, & toujours 
aux pieds de devant, Il n’y a point d'autre remedé 
que celui qu'on Peut y apporter par la ferrute. 

Un quartier défefueux eft celui dont la corne 
eft devenue raboteufe & filamenteufe , {oit parce 
qu'on a coupé le cartilage ou la muraille, ou qu'on 
a appliqué des cauftiques fur cette Partie ; ou parcé 
qu'on ya mis le feu. Si une feime a éré Hal puérie 
ou mal opérée , il fe forme au quartier une fente, 
par laquelle pale la chair cannelée, & qui rend jé 
quartier fiftuleux, On ne guérit jamais ce mal : :] 
faut faire une nouvelle opération, à laquelle il 
faut apporter plus de foin qu’à la premiere. 

. Maladies internes, Si la connoiffance des malaz 
dies internes du corps humain eff difficile à acquérir, 
celle des maladies internes du cheval ne doit pas 
lêtre moins, puifqu’il ne peut fe faire entendre 2 
ni défigner l'endroit de fa douleur ; auf L'hippias 
trique eft-elle un art dont les progrès ont été lents; 
ceux même qu’on a faits n’éclairent pas encore aflez 
pour qu’on puiffe fe flatter de marcher hardiment & 
fans s’égarer, lors fur-tout qu'il s’agit de prononcer 
fur le fiege d’une maladie. Cependänt quoique lhipè 
piarrique foit un art difficile, il ne faut pas croire 
que ce foit une fcience aveugle ; elle a des prins 
cipes vrais & des regles certaines , fur lefquels font 
appuyés fes préceptes : ces principes dérivent de 
PHippotomie, de la P yfologie & de la Pathologie : 
la premiere enfeigne la ftruéture des parties du che: 
val; la feconde en apprend & en explique le mé- 
chanifme & Pufage ; la troifieme développe l’hiftoiré 
des maladies, en afligne les caufes > en marque lé 
diagnofic , en prédit les bons où mauvais fuccès ; 
&c décrit enfin la méthode de les traiter & de les 


el 


guérir. Avec ces connoiflances ; On court moins 


ue de s'égarer; & fi l'on yhoint les obfervations 
déja faites , & celles qu'on peut faire foi-même > on 
poflédera tout ce qn'il faut favoir pour être vert. 
tablement hippiatre: 5 
A raïfon des parties qui font afe@ées, les m 
dies fe diftinguent en celles de la tête, de la poitring 
& du bas-ventre: Avant d'entrer dans aucun détail 
des maladjes internes , il eft bon d'indiquer les 
fymptomes généraux qui font connoître que le che 
val eft malade : ce font, 1°. lorfqu'il eft désoñté 
& qu'il perd l'appétit; 2°, lorfquil eft trifte & 
wil porte la tête baffe ; 3°. s'il à la langue feche; 
49. le poil hériflé; 5°. s’il ne fléchit pas les reins 
lorfqu’on le pince fur cét endroit; 6°. fi la fe e 
eft feche & par marron, plus détachée qu'à lord? 
naire, couverte quelquefois de glaires ; qu’on prend 
fouvent pour graifle ; & qu’on appelle gras-fe 
7°. lorfqu’il rend une urine de coüleur roc 
8°. lorfqw’elle eft claire & crue comme l’eau pure; 
9°. f le cœur bat plus fort qu'à Pordinaire; 10°: 
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f le battement du cœur & des arteres eft trop foi- 
ble; 11°. lorfque le cheval fe leve , fe couche, 
&c ne peut trouver aucune pofition agréable; 12°. 
qu'il regarde fouvent fon flanc, & plus fouvent un 
côté que l'autre; 43°. qu'il jette une humeur jau- 
nâtre par les narines ; 14°. que fa marche eft chan- 
celante; 15°. s'ila la vue trifte & abattue , & les 
yeux larmoyans; 16°. une difficulté d’uriner, dont 
on s’apperçoit dès que le cheval fe préfente pour 
cette fonétion; 17°. lorfque l'animal eft enflé, fe 
tourmente & lâche des vents; 18°. s'ily a batte- 
ment des flancs, & difficulté de refpirer. Les fymp- 
tomes dangereux font, 1°. lorfque le cheval fe 
tient foiblement fur fes jambes , héfite à fe coucher, 
tombe comme une mafle, & fe releve de tems-en- 
tems; 2°. quäl fort de la moufle, ou de la bouche 
ou desnarines; 3°. que l'œil eft tourné de maniere 
qu'on y découvre beaucoup de blanc; 4°. que lu- 
æine découle goutte-à-goutte , fansque le cheval fe 
préfente pour uriner; 5°. quil jette par le nez 
une matiere fanguinolente, &c quelquefois brune. 
comme une efpece de pus; 6°. s'ilne rend que des 
matieres glaireufes & fanguinolentes ; FR Ste 
leve & fe releve en regardant fes reins; 8°. lorf 
qu'il regarde fixement fon flanc & fa poitrine, & 
qu'il a une grande difficulté de refpirer. Ces fympto- 
mes ne fe rencontrent pas tous à-la-foisdansune feule 
maladie ; ils appartiennent à plufieurs: on ne les a 
raflemblés ici que pour connoître l'état de maladie. 

Indiquons en deux mots les remedes généraux qui 
conviennent dans toutes les maladies curables , par- 
<ce que nous y renverrons dans le détail des mala- 
dies. C’eft de retrancher le fon & la paille, mettre 
le cheval à l’eau blanche, faigner 8 donner des la- 
vemens adouciffans , des breuvages avec les plantes 
émollientes , tenir le corps de l'animal chaudement 
& bien couvert, &c. 

La fievre confifte dans la fréquence des contrac- 
tions du cœur, & dans le dérangement des fonétions. 
Les fympromes font, 1°. la fréquence du battement 
du cœur & des arteres ; 22. l’abatrement, la tri. 
teffe, les yeux abattus, la tête baiflée; 3°. le 
vice des digeftions, la dégénérefcence des fucs di- 
geftifs ; & de-là, celle des humeurs, &c le défordre 
des fecrétions ; 4°. la chaleur. Le battement du 
cœur fe fent en plaçant la main fur la région des 
côtes qui répond au cœur ; & celui des arteres, en 
la portant fur l'artere maxillaire, au-deffous de lan- 
gle dela mâchoire poftérieure ; ou bien au-defious 
de fon articulation, ou bien fous Les aines fur l’artere 
grurale à fa fortie du baffin; en dedans de Pavant- 
bras à fon articulation ; au jarret, Gc. Lebattement 
de l’artere eft fouvent fenfble quand on met la main 
fur le dos. En général la fievre demande la diete, 
parce qu’elle afoiblit l’eftomac , altere les fucs di- 
gifhfs , & diminue les fonctions de ce vifcere. Puis 
on donne les remedes généraux. 

Le vertigo eft une maladie dans laquelle le cheval 
eft comme étourdi, porte la tête de côté en avant ; 
il Ja tient quelquefois dans l’auge, 8e l'appuie contre 
la muraille, de maniere qu'il femble faire effort pour 
aller en avant ; fes yeux font étincelans ; il eft chan- 
celant de tous fes membres, fe laiffe tomber comme 
une mañle , tourne les yeux de tous côtés, ne boit 
nine mange. Les caufes du vertigo ne font pas faciles 
à connoître, mais il eft vraifemblable qu'il vient du 
battement confidérable des arteres de la rétine &e de 
lengorgement du cerveau. Cette maladie eft tou- 
jours dangereufe. Il faut faire d’abord les remedes 
genéraux, & l’attacher de maniere qu'ilne puiffe pas 

Le bleffer la tête. On remédie enfuite à l’engorge- 
ment du cerveau, qui eft lacaufe de la maladie, par 
les faignées qui doivent être promptes &e copieufes, 
& faites fur-tout à larriere-main, c'eft-à-dire ,au 
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plat de la cuifle, ou à la queue, pour déterminer le 
fang à fe porter vers les parties de derriere, & dé- 
gager par-là la tête. Puis on emploie lès délayans & 
les rafraichiflans, tant en boiflons qu’en lavemens. 
IL eft bon auffi d'ouvrir deux fétons au col, afin de 
détourner une partie de l'humeur. 

On défigne fous les noms de mal de feu , où mal 
d'Efpagne , une maladie dans laquelle fe cheval ala 
tête baile, & toujours trifte , ne fe couche que rare- 
ment, & s'éloigne toujours de la mangeoire; elle 
eft accompagnée d’une fievre confidérable : on donne 
prefque toujours le nom de mal de feu à la fievre: 
Le mal de feu vient de la ftagnation du fang dans les 
vaïfleaux du cerveau, laquelle eft ordinairement 
produite par la fievre, Ainfi, tout ce quiaugmentera 


le mouvement du fang, & qui l'obligera de féjour- 


ner dans les vaifleaux du cerveau, doit être revardé 


.comme la caufe du mal de feu. Le prognoftic eft à- 


peu-près le même que celui du verugo, & les re- 
medes les mêmes, parce qu'il y a engorgement ducer- 
veau dans cette maladie comme dans le vertigo. Il 
faut fur-tout s'attacher à guérir la maladie effentielle, 
dont le feu n’eft qu’un fymptome, comme quand il 
ya fievre, pleuréfie, Ge. 

On donne le nom de mal de cerf à une maladie dans 
laquelle le cheval eft roide de tous fes membres, où 
d’une partie. Si le col eft attaqué , le cheval ne peut 
remuer ni le col ni la tête ; fi ce fontles vertebres , il 
ne peut pas recevoir les rênes ; fi c’eft l'avant-main, 
toutes les parties de devant font roides &t fans mou- 
vement. Lorfque le mal affeéte toutes les parties, le 
cheval femble être tout d’une piece; il eft roide de 
tous les membres. Ce dernier cas.eft rare. Quelque- 
fois les mufcles de l’œil font en contraétion, &le 
globe tourne fans ceffe dans l'orbite ; il fait de grands 
mouvemens , & l'onglet s’éleve jufqu'à la cornée 
tranfparente. La caufe immédiate de cette maladie, 
eff la contraétion permanente des mufcles, qui tient 
les parties roïdes ; & cette contraétion eit produite 
par la trop grande quantité d’efprits animaux qui cou- 
lent dans les nerfs, & qui vont fe diftribuer aux muf= 
cles a&uellement contraëtés ; & cet influx du Ji- 
quide animal dépend de la compreflion des mem- 
branes & de la fubftance du cerveau, caufée par le 
battement des arteres qui s’y diftribuent. Cette com- 
preflion vient de l’engorgement des vaifleaux du 
cerveau, qui lui-même vient de latrop grande quan: 
tité ou de la raréfa@tion du fans. Le mal de cerf efb 
toujours dangereux, parce qu'il attaque une partie 
eflentielle à la vie. Il faut d’abord mettre le cheval à 
une diere rigoureufe , & prefcrire les remedes gé- 
néraux , enfuite venir à la faignée, fur laquelle on 
doit plus infifter que dans le vertigo. Après avoir 
fait précéder ces remedes , il faut ouvrir un ou deux 
fétons au côté du col, pour détourner une partie de 
l'humeur qui fe porte à larète : on les laiffera couler 
pendant quelque tems, afin d'empêcher limmobi- 
lité dans laquelle le cheval tombe quelquefois. Lorf- 
que les fymptomes violens font difipés, & que la 
maladie paroît céder aux remedes , il eft bon de 
donner quelques lavemens purgatifs. 

La gourme eft écoulement d'une humeur qui fe 
fait ordinairement par lenez dans les jeunes chevaux. 
Cette humeur a plus ou moins de confiftance , & dif- 
férentes couleurs , fuivantle dégré d'inflammation &z 
d’engorgement des glandes affectées. Tantôt elle 
eft gluante & blanche comme le blanc-d’œuf; tantôt 
elle eft épaifle & jaunâtre. Quelquefois elle eft cuite 
& reflemble au pus. Tantôt l'humeur coule par le 
nez, tantôt elle forme un dépôt fous la ganache; 
d’autres fois Le dépôt s'établit du côté des parotides. 
L'écoulementeft quelquefois abondant, &e jette hors 
du corps toute la matiere de la gourme; d’autres fois 
peu abondant ; quelquefois l'inflammation gagne 
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ere-bouche & le larynx. Ces variétés ont don: 
à la diftinétion de trois efpeces.de gourme; 
Tune bénigne, l’autre maligne, & l’autre faufle, La 
bénigne ett une évacuation totale de l’humeur de la 
maladie, qui fe fait , foit par le nez lentement, foit 
par abcès {ous la ganache, foit par ces deux, voies 
en même tems. La maligne eft celle dont le venineft 
plus abondantou plus äcre, & qui attaque des par- 
lies importantes, comme le larynx, ou quelque vif 
cere. La faufle éft celle dans laquelle il ne s’évacue 
qu’une partie du levain, ce qui occafionne enfuite 
un dépôt fur quelques autres parties. La gourme 
paroît être aux chevaux, ce que la petite vérole eft 
aux hommes. C’eft un venin d’une efpece inconnue, 
qui circule dans la mafle du fang, jufqu'à ce qu’il 
vienne fe fixer fur le nez ou la ganache. On 
foupçonne que le cheval va jetter fa gourme , lorf- 

u'ileftjeune, & qu'il ne l’a pas encore eue; qu'il 
efttrifte, dégoûté, abattu ; qu'il toufle, & qu'il 
commence à fe former une groffeur fous la gana- 
che. Ce qui difingue la gourme de la morve, C’eft 
que dans la premiere, ily atoux, triftefle, &une 
groffeur mollaffe quioccupe tout l'intervalle de la 
mâchoire inférieure , & que cet engorgement n’af- 
feûe communément que les glandes falivaires ; au 
lieu que dans la morve, le cheval eft gai, ne toufle 
pas ; l’engorgement n'exifte que dans les deux glan- 
des lymphatiques, fituées aux deux côtés intérieurs 
du milieu de la mâchoire poftérieure,, & le cheval 
boit & mange comme à lordinaire. Lorfque la 
gourme eft bénigne , elle eft falutaire & fans dan- 
ger; il n’en eft pas de même fi elle eft maligne : 
mous parlerons de celle-ci dans un moment. Pour 
la curation de la bénigne , dès qu’on s’apperçoit 
que la ganache eft pleine ( ce qu’on appelle gana- 
che chargée }, il faut mettre le cheval à l'eau blan- 
che , à la diete, &c. employer les remedes gé- 
néraux; lui faire refpirer la vapeur de décoétions de 
plantes émollientes. Lorfque la fuppurationeit établie 
dans la tumeur (.ce qu'on reconnoît lorfqu’en-ap- 
puyant le doigt fur la groffeur le pus faitune efpece 
de fluduation , ou lorfqu’on voit une petite pointe 
blanchâtre faillante ) , il faut percer l'abcès, &e ne 
pas toujours attendre qu'il perce lui-même ;: parce 
que le pus enfermé entretient l’engorgement & l’'in- 
flammation des parties voifines. 

La gourme maligne eft accompagnée d’une dif- 
culté de refpirer; le cheval touffe beaucoup & avec 
peine; il eft trifte , abattu, dégoûté, &t ne fent pas 
quand on le pince fur les reins : la fievre eff confi- 
dérable. La gourme maligne n’eft jamais fans dan- 
ger. Elle attaque ordinairement le fondde la bouche, 
& fur-tout le larynx: l'inflammation n’'occrpe quel- 
quefois que laglotte ; quelquefois elle: gagne l'inté- 
rieur de la trachée-artere ; d’autres fois: elle s’étend 
jufqu’au poumon. Cette inflammation fe termine , 
où parla gangrene (-&caufe la mort!) ;ou par la 
fappuration qui fe forme dans plus ou moins: de 
parties; fuivant l'étendue de l’inflammation qui l’a pré: 
cédée. Ainfi, il furvient quelquefois un dépôt au la: 
tynx, à latrachée-artere ; quelquefois la fuppuration 
s'étend même jufqu’au poumon. Lorfque le dépôt; 
formé an larynx, s'ouvre en dedans de la trachée: 
artere, il tombe dans les bronches, s’oppofe à la for. 
tie de l'air & à larefpiration, ce qui fuffoque le che- 
val, Lorfque l’abcès du larynx s'ouvre dans fatriere- 
bouche, le pus monte dans le nez, par-deflus le voile 
palatinsét s’écoule par les nazeaux. Si la fuppuration 
de la trachée-artere eft peu abondante!, Pair de la 
refpiration chaffe le pus; &le fait monter le long de 
la trachée-artere , jufquesfur le voile palatin,,18c de- 
là-dansle nez, par où il fort. Lorfque le pus eft âcre 
de fa nature, ou qu'il devient tel en féjournant dans 


les foffes nazales, il corrode la membrane pituitaire, 
Tome III, 
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ÿ forme des uilceres & produit la morve : comme il 
y a une inflammation confidérable dans la gourme 
maligne , il faut mettre en ufage tous les remedes 
qui peuvent la diminuer , tels que les faignées äkon. 
dantes, les antiphlogiftiques, &:c. Lorfque le dépôt 
a percé, &:que le pus s'écoule par le nez ,il faut 
faire dans cette partie des injetions déterfives , afin 
d'empêcher les particules âcres du pus de s'attacher 
à la membrane:pituitaire, & de produire la morve, 

Mais, fil’écoulement de la gourme n’eft pas affez 
abondant pour chafler hors du corps tout le virus, 
il fermentera dans le fang, infeétera les humeurs, 
& formera un dépôt fur quelques parties , telles que 
les glandes parotides , le poumon, ou quelqu'autre 
vifcere; c’eft ce qu’on appelle faufle gourme. Si ce 
dépôt n’attaque que des parties externes , il doit 
Être traité comme un abcès fimple ; s'il s’eft fixé fur 
quelque vifcere , après avoir mis en ufageles rème 
des généraux ; on abandonnera la guérifon à la na- 
ture. 

La morfondure eft un écoulement des mucofités, 
qui fe fait Par le nez comme dans la gourmé ;lhu- 
meur qui fort eft tranfparente , affez fluide aucom- 
mencement, mais elle devient enfuite plus cpaifie : 
le cheval efttrifte, perd l'appétit & toufie, C’eft or- 
dinairement le froid qui produit cette maladie : lorf 
qu'après avoir eu chaud, le cheval eft expofé au 
froid , au vent, à la pluie; la tranfpiration qui fe 
fait à la tête s'arrête tout-à-coup , la peau fe con: 
denfe , les pores fe refferrent & l'humeur dela tranfe 
piration reflue dans le nez; c’eft la morfondure com- 
mençante. On voit quecette-maladie a beauconp de 
reflemblance avec le rhume dans homme : ée qui 
empêche de confondre la morfondure aveclamotve, 
c'eft que la premiere ne dure pas'au-delà de quinze 
jours. Quand elle paffe ce tems , on doit craindre la 
morve ; fi l'écoulement dure au-delà d’un mois, la 
morfondure a dégénéré en morve. Dans ce cas , on 
aura recours aux remedes indiqués contre la morve 
commençante, Pour guérir la‘morfondure , il faut 
faigner le cheval, employer les remedes généraux; 
faire des inje&tions déterfives & adouciflantes dans 
le:nez, &c. 

Rien de fi ordinaire que de voir des chevaux, 
étant même debout & attelés, affoupis, mangeant 
avec lenteur, & paroïflant toujours comme endor- 
mis. Les caufes les plus communes de l'afloupifle- 
ment font 1°, la pléthore qui demande les faignées 
& la diete; 2°, les coups fur la tête dont l’efleteft 
pañlager, & qui doivent être traités comme une ma- 
ladie inflammatoire ; 3°. la taupe, & dans ce cas il 
faut débrider Jaïplaie, donner iffue à la matiere , de 
peur qu'elle n’attaque la moëlle de épine, ce qui 
feroit périr l'animal; 4. certains alimens, tels que 
Pivraie. 

Il eft étonnant qu'aucun auteur d'hippiarrique n'ait 
fait mention jufqu’à-préfent de limmobilité. Le che- 
val immobile ne recale pas, ou très-dificilement ; 
il refte dans la place:où on le met, c’eft-à-dire , que 
fren le faifant avancer, on l'arrêté tout-à-coup , il 
conferve fa pofition attuelle; quand on lui leve la 
tête, il refte dans la même pofition : on voit que 
cette immobilité a de la reflemblance avec la cata: 
lepfe. Cette maladie eft caufée par la peur, dont 
Peffet peutêtre telque l’animal meurt : elle vient en: 
core à la fuite d’une longue maladie, principalement 
dans ceux quiront eu le mal decerf. Les chevaux 
dont la croupe' eft avalée , qui font fortraits &‘ont 
le dos de carpe; font très-fujets à l'immobilité. On 
ne connoît aucun rémede pour cette maladie, 

L’épilepfe-que les maréchaux appellent éror#< 
diffement ;eft une convulfion irréguliere dé tout le 
corps, qui faifit fubitement le cheval & le fait tom 
ber par terre ; ‘il fe roidit @ s'agite ; fes yeux 
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deviennent rouges , hagards; fa tête fe ramene vers 
la poitrine, l’écume lui fort de la bouche; l'accès 
dure plus où moins de tems : l'animal revenu à lui, 
fe releve 8x fe metàtrotter, fans paroître niabattu, 
ni fatigué. Lorfque lépilepfie n'exifte pas dès la naïf. 
fance, ne peut-on pas croire que les mauvais four- 
rages, la repercuffion des humeurs de la peau, celle 
de la galle & du farcin, la peur, font très-capables 
de la produire ? Ce mal n’eft pas curable. 

Le dépoñs eftune averfion pour toute nourriture : 
on ne peut le reconnoître dans le cheval, qu’au 
refus qu'il fait des alimens qu’on lui préfente. Le 
dégoût vient fouvent de ce que le cheval aura été 
nourri, pendant quelque tems , de mauvaifes nour- 
ritures ; 1l a encore pour caufes les vices de Pefto: 
mac, la fabure , les mauvaifes digeftions, &c. Le 
traitement doit varier fuivant les caufes qui font 
naître le dégoût ou qui l’entretiennent. 

Il n'eft point rare de voir des chevaux jetter par 
la bouche une grande quantité de falive fort blanche 
ou peu mouffeufe, mais très-gélatineufe ; dans plu- 
fieurs chevaux, on n’apperçoit aucune caufe exté- 
rieure à laquelle on puifle attribuer ce flux falivaire : 
il y en a qui ont la tête enflée & les mâchoires fer- 
rées ; d’autres ont les mâchoires ferrées, fans que la 
tête foit enflée. Cette grande falivation eft quelque- 
fois produite par la pouffe des dents, des aphtes, 
des fluxions , des coups fur la tête , l’engorgement 
des glandes falivaires, la carie des dents, &c. Les 
remedes doivent varier en raifon des caufes qui la 
produifent, 1 

La soux eft un mouvement de la poitrine excité 
par la nature pour chaffer avec l'air ce qui gêne la 
refpiration. La toux a bien des caufes 3. celle qui 
vient de la tenfion des fibres ou de leurirritation, 
demande les relâchans & les adouciflans ; mais 
comme la toux n'eft fouvent que lefymptôme d’une 
autre maladie, il faut plutôt s’attacher à guérir celle-ci 
que la toux qui ceflera: dès que la caufe fera ôtée. 

La pulmonie eft une ulcération du poumon , avec 
écoulement de pus par les narines. Le cheval toufle, 
mais il eft gai, jufqu’à ce qu'il foit devenu pthif- 
-que: il boit & mange comme à l’ordinaire, & ne 
fouffre pas. Lorfqu'on-l’abandonne à lui-même, 
il maïgrit peu-à-peu , & périt enfin de confomption: 
La pulmonie eft toujours la fuite de l’inflammation 
du poumon qui a précédé, & qui s’eft terminée en 
fuppuration : ainfi tout ce qui pourra caufer l'inflam- 
mation du poumon, pourra être regardé comme 
caufe de la pulmonie. On connoît que l'écoulement 
qui fe fait par le nez, vient du poumon, lorfque 
cet écoulement eft fimplement purulent, que le 
cheval touffe & qu'il weft pas glandé. Cependant 
le pus ulcere quelquefois la membrane pituitaire &c 
caufe la morve ; le cheval devient glandé, & la pul- 
monie.eft alors compofée. La pulmonie qui fuccede 
à la pleuréfie & à la courbature,, eft moins dange- 
reufe que les autres; elle peut fe guérir. Celle qui 
provient de faufle gourme , d'humeur farineufe & 
de tubercules fuppurées, eft incurable. Les remedes 
qu'on emploie pour la pulmonie curable ; font ceux 
qui favorifent l’expeétoration , les adouciflans., les 
déterfifs, pour deffécher l’ulcere du poumon , 6. 

La pleuréfie! eft une inflammation de la plevre, 
avec fievre, difficulté de refpirer , fouvent accom- 
pagnée de toux, Les caufes générales font la plé- 
thore ;:la raréfa@tion & l’épaififlement du fang. Les 
patticulieres font le froid fubit après le chaud; la 
boiflon froide , la pluie, le grand vent, des coups 
fur la poitrine. On reconnoît la pleuréfie par la 
triflefle, l'abattement. & le dégoût du cheval, par 
la fievre, la difficulté de refpirer, les grandes expi- 
rations , & parce qu’il regarde fa poitrine. Comme 
cettemaladie eftinfammatoire & qu’elle attaque des 
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parties effentielles à la vie, elle eft toujours dange: 
reufe. Il faut avoir promptement recours aux {ai- 
gnées ; deux font plus d’effet dansle commencement 3 
que fix dans l’état de la maladie; elles deviennent au 
moins inutiles après le fixieme jour. Aux faignées 
on joindra les délayans , les adouciffans , les anti- 
phlogiftiques , les lavemens, &c. Si les accidens 
fubfiftent encore le feptieme & le huitieme jour, c’eft 
une preuve que la réfolution n’a pas eu lieu ; alors la 
pleuréfie fe termine par la fuppuration du poumon; 
ce qui forme la pulmonie. 

La vomique eftun abcès enveloppé d’une mem- 
brane dans la fubftance du poumon ; il fe forme à la 
fuite d’une péripneumonie ou d’une fevre putride ; 
ils’épanche quelquefois dans la cavité de la poitrine, 
& alors le mal eftincurable. On juge qu’il s’eft formé 
une vomique , par la toux qui eft très-vive , & par 
une grande difficulté de refpirer. Lorfque le fac fe 
rompt, le pus fort par les narines & par la bouche 
en grande quantité, Avant cette rupture, l'animal 
exhale une odeur très-fétide; la confiftance du pus 
diminue peu-à-peu , la fievre cefle ,ainf que la dif- 
culté de refpirer. Pour amener l’abcès à maturité, 
on emploie lesfumigations émollientes, & lorfqu'il 
eft crevé , on fait ufage des vulnéraires. 

La courbature eft à -peu- près la même maladie 
que la pleuréfie; c’eft une inflammation du poumon 
caufée par une fatigue outrée ou un travail forcé. 
Le cheval a une fievre confidérable , tient la tête 
baffe , eft désoûté , refpire avec peine , toufle & 
jette par le nez une humeur glaireufe , quelquefois 
Jaunâtre ou fanguinolente, Quand la réfolution ne 
fe fait pas , elle fe termine par fuppuration ou par 
la gangrene , qui caufe la mort. Ontraite la courba- 
ture comme la pleuréfie ; il faut beaucoup infifter 
fur les famigations émollientes. 

La pouffe eft une dificultéderefpirer , fans fievre ; 
elle reffemble aflez à l’afthme dans l’homme : le che- 
valtoufle quelquefois, il fait de grandes expirations , 
les côtes s'élevent avec force & avec difficulté , mais 
en deux tems; ce qui eft le caraëtere propre de la 
poufle :il y a auf râlementou fiflement. Les caufes 
de cette maladie font tont ce qui peut ralentir ow 
gêner la circulation du fang dans le poumon ; elles 
font en grand nombre , & la plupart rendent le mal 
incurable. Il y a des gens qui , pour remédier au fif- 
flement, s’avifent fort mal-à-propos de fendre les 
naines, dans lefquelles il nya aucun défaut, & 
qui n’ont aucune part à ce fiflement. La poufle eft 
très-difficile à guérir , pour ne pas dire incurable, 
On peut cependant l’adoncir par le régime, en re- 
tranchant le foin au cheval, & en lui faifant faire 
un exercice modéré : lorfqu'il râle ou file, qu'ileft 
gêné & rené trop court ,il faut le mettre à fon aile, 

L’hydropifie de poitrine elt un amas d’eau dans cette 
cavité ; les caufes de l’hydropifie font l’épaiffifle- 
ment 8 la flagnation du fang, laquelle flagnation 
eft produite par les maladies inflammatoires de la 
poitrine , telles que la pleuréfie, la péripneumonie, 
la courbature, la poufle; &c, On connoît cette ma- 
ladie par la difficulté de refpirer ; les côtes s’élevent 
avec force ; le cheval regarde fa poitrine, fe couche 
tantôt d’un côté, tantôt de l’autre , bat dés narines, 
a des fueurs fréquentes , fe couche & fe releve fou- 
vent; il jette par les narines une férofité jaunâtre, 
qui eft un des fignes certains de l'hydropifie. Cette 
maladie ne peut fe guérir que par l'opération, On 
enfonce un trois-quart dans-la poitrine , à la partie 
inférieure de la huitieme côte, à fa jonétion avec 
fon cartilage ; on vuide à-peu-près la moitié de l'eau 
contenue dans cette cavité; enfuite, fans retirer la 
canule, on injeéte environ la même quantité d’une 
décoë&ion vulnéraire. On tire ainfi l'eau, &onréitere 
les injeétions À différentes fois & alternativement, 


Ce traitement eft prefque toujours ceftain dans 
l’hydropife furvenue à la fuite d’une inflammation. 
Le fuccès n’eft pas toujours auffi heureux dans lès 
autres cas. 

Les chevaux peuvent être dans une écurie où le 
feu vient à prendre. Lorfque la famée eft abon- 
dante, ils font fuffoqués ; fi elle eft peu confidé- 
rable , ils ne périflent point ; maisils font attaqués 
d’une toux violente. Les chevaux étouffés par là 
famée, jettent pour l'ordinaire du fang par les na- 
rines ; ce qui prouve une grande inflammation : on 
a trouvé les poumons tout noirs à ceux qu'on a 
ouverts. Pour remédier à ce mal , il faut faigner Les 
chevaux aux deux jugulaires, & deux heures après, 
tirer du fang au plat des cuifles , afin de défemplir 
les vaifleaux , puis leur donner beaucoup de lave- 
mens , & leur faire des fumigations émollientes : les 
aromatiques font pernicieufes. 

On nomme sranchées , ces grandes agitations où fé 
trouve le cheval lorfqu’il reflent de vives douleurs 
dans lesinteftins. À proprement parler , les tranchées 
font une inflammation du bas-ventre ou des intef- 
tins, bien qu’elles puiflent être produites par d’autres 
caufes dont nous ferons mention en traitant des dif- 
férentes efpeces de tranchées. On connoît que le 
cheval eft attaqué de tranchées, lorfqu’il fe couche 
& fe leve, qu'il s’ägite & fe tourmente, qu’il racle 
la terre avec le pied de devant, & ne demeure ja- 
mais en place. Le danger des tranchées dépend de 
la nature de la caufe , de l’étendue & du dégré de 
l'inflammation. Toute efpece de tranchées qui du- 
re au- delà de trois heures, doit faire craindre 
pour la vie du cheval ; quand bien même fes apita- 
tions ne feroient pas violentes. Il faut mettre le che- 
val à la diete, mettre en ufage les remedes de l'in- 
flammation, les lavemens, &c. 

Ce-qu’on appelle ordinairement sranchées rouges , 
n’eft autre chofe que l'inflammation de l’eftomac ou 
des inteftins, mais portée au dernier dégré ; on a 
lieu de foupçonner cette maladie, lorfquele cheval 
fe tourmente , fe couche & fe leve fouvent ; lorf- 
qu'il fent de la douleur en le touchant fous le ventre, 
qu'il regarde cette partie , fur-tout f le mal vient 
après l’ufage des purgatifs violens ; le fphinéter de 
l'anus eft quelquefois d’un rouge vif, ainfi que la 
conjonétive. Il eft à craindre que cette inflammation 
ne fe termine par la gangrene ; elle demande de 
prompts fecours , qui confiftent dans Pufage des re- 
Tâchans , des émolliens ; des anodins, la faignée, &c, 

Ondoit conje@urer que le! cheval a une sranchée 
d'indideftion ; orfqw’ila beaucoup mangé &r que les 
tranchées font furvenues quelque tems après, Lorf- 
qu'il a difficulté de refpirer , qu’il eft appefanti & 
qu'il gémit en alongeant la tête, il ne faut pas fai- 
gner , parce qi’on diminueroit les forces digeftives, 
& on expoferoit le cheval à périr de fuflocation ; 
mais 51 faut lui donnér un peu-de thériaque , lui faire 
avaler beaucoup d’eau chaude, & lui adminiftrer 
plufieurs lavemens{légéremenr purgatifs. 

Lorfqu’il farvient des tranchées au cheval après 
avoir buune grande quantité d’eau froide, fur-tout 

étant en fueur , on conjeture que cette boiffon en 
eft la caufe. Cette maladie n’eft pas dangereufe ; il 
faut couvrir le cheval &cle tenir bien chaudement. 
Si la douleur continue plus d’une démi-heure, on le 
faignera & on lui donnera des lavemens 

ILeft aifé de s’appercevoir des tranchées ventenfes , 
car le cheval rend des vents; fouvent! même il a le 
ventre enflé. Dans ce cas on emploie les afminatifs 
&c le remede fuivant , qui m’a toujours bien réuffi? 
On haché un oignon avec un morceau de favon 
de la groffeur d’un œuf; on y mêle deux pincées 
de 'pôiv: on introduit le tout dans anus, létplus 
pofiible , & on fait promener: le 
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cheval tout de fuite. Quelque tems après, on lui 
donne un lavement compofé d’une once de favon 
noir diflous dans de l’eau. 

On reconnoît les sranchées de vers, quand le che- 
val en rend avec les excrémens : tous les amers font 
bons contre ces efpeces de tranchées. Par exemple, 
trois onces de fuie de cheminée dans un demi-fetier 
de lait, eft un rémede fimple qui ne n'a jamais 
manqué. 

Le bezoard eft une efpece de boule, tantôt fpon- 
gieufe , tantôt pierreufe , qui fe forme dans les in- 
teftins, & qui produit ce que l’on appelle les sran- 
chées de bezoard. 11 eff difficile de reconnoître l’exif- 
tence de ces pierres ou de ces fubftances endurcies 
dans les inteftins : on remarque pouttant que le 
cheval regarde fouvent fon ventre , & qu'il paroiît 
foulagé lorfqu’il le pofe à terre. ‘Au refte, cette 
maladie eft incurable. 

La rupture de Peflomac arrive quelquefois dans le 
cheval. On la reconnoît parles mouvemens & les 
agitations du corps, & fur-tout parle yomiflement 
des alimens par le nez, qui n'arrive que dans ce 
cas. Il y a plufieurs caufes qui peuvent occafonner 
cette rupture ; 1°. le relâchement des fibres de l’ef- 
tomac ; 28. leur altération occafionnée par l'inflam= 
mation ou la gangrene ; 3°. la dépravation des fucs 
digeflifs; 40. le vice & la trop grande quantité 
des alimens, Cette maladie eft incurable, 

Le cours de ventre où dévoiement eft une maladie 
dans laquelle le cheval rend les matieres fécales Hi- 
quides. Les caufes font 1°. le relâchement des 
glandes inteftinales ou leur irritation ; 2°. le défaut 
de tranfpiration , dont la matiere reflue en dedans. 
Cette maladie n’eft pas dangereufe , &c fe guérit 
fouvent d'elle-même. {1 faut, durant quelques jours, 
retrancher le foin au cheval & le nourrir de fon, 
puis lui fortifier l’eftomac avec les flomachiques , 
les aftringens, &c. 

Le gras fondu eft une exctétion de mucofité ou 
de glaires tamponées & épaiffes que le cheval rend 
par le fondement : ces glaires font quelquefois mê- 
lées d’un peu de fang. Cette maladie eft produite 
par l’inflammation des inteftins, & en particulier 
par celle de leur membrane veloutée. Cette inflam 
mation eft le plus ordinairement l'effet des purgatifs 
trop violens ou donnés à trop forte dofe. Ce mal 
eft plus ou moins dangereux, fuivant le dégré de 
l’inflammation & la maniere dont elle fe termme; 
ce qui arrive ou par réfolution!, & Le cheval guérit 
d’une maniere complette ; ou par fuppuration ;!& 
il rend du pus avec les glaires’& les excrémens ;ow 
par gangrene,ë& il périt. Il faut employerlesremedes 
de linflammation, les faignées., les adouciffans’, les 
lavemens, 6e. Lorfqu’elle eft fenfiblement diminuée ; 
on met dans les lavemens une ‘trentaine de grains 
d'ypécacuanha ; ce remede fond les glaires qui en= 
gorgent les glandes. 

Les tranchées hépatiques {ont caufées par une in- 
flammation des vaifleaux ; tant arteriels que vei- 
neux, où des canaux biliaires : les vers & les pierres 
en font fouvent lacaufe: Onjugeiqu'élles font exci- 
tées par dk pierres , quand le cheval en rend, que 
fa fiente’eft fort jaune, ainfi que la conjon@iver,:les 
levres & la langue. Lorfqu’elles font occafionnées 
par des vers; les excrémens qui en contiennent en 
font la preuve:Ces maladies-font fort dangereufes, 
&c pour ainf dire, mortelles. Pour les pierres, on 
donne les adouciffans , les eaux minérales, 6; Pour 
les vers, ce font les.amers', lesvermifuges 316. 

L’afèire où hydropifie du bas-ventre, eftunescollec- 
tion d’eau contenue dans la cavité du ventre: Lhy> 
dropifie en général eft diftinguéeen anafarque &r 
en afcite. L’anafarque eft un œdeme outune ‘bouf- 
fiure «en général «qui: vient dela férofité, du fang 
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extravafé dans le tiflu cellulaire. Les caufes de l’hy: 
dropifie font 19, tout ce qui ralentit le mouvement 
du fang & qui empéche la circulation; 2°. la fup- 
preffñon de quelque évacuation, comme de l'urine 
oude la tran{piration; 3°. lobftruétion des vaifleaux 
ab{orbans. On connoît l'hydropifie afcite , par la 
‘difficulté de refpirer, par l'enflure du ventre & par 
la fludüuation de l'eau qui y eft contenue : on s’en 
aflure en frappant un côté de la main & en appuyant 


l'autre fur le côté oppofé. Cette maladie eft fort 


donc que maleré leur ufage, le ventre fe remplit 
d’eau, qu'il eft confidérablement diftendu , il faut 
tenter la pondion : fi on la differe ou fon la prof- 
crit,le cheval ne tardera pas à périr. Il furvient quel- 
quefois une hydropifie au fourreau; dans ce cas il 
faut y faire des fcarifcations , ou une ouverture pour 
donner:iflue à l’eau, 

Il y a fuppreffion d'urine , lorfqu’elle ne fe fépare 
pas dans les reins, ou qu’elle ne s’y fépare qu’en 
petite quantité, ou qu’elle ne trouve pas de paflage 
libre pour fe rendre à la vefhie. Dans cer état, le 
cheval foutre de vives douleurs, qui font annoncées 
par la grande agitation où il eft : la fevre eft confi- 
dérable ; il plie les reins & les regarde. Cette ma 
ladie vient, ou de l’inflammation des reins & des, 
arteres , ou de l’obftrnétion de ces patties , ou.de la 
préfence d’une pierre, &c. Le mal eft fans remede , 
lorfqu'il ef caufé par obfiruétion , c'eft-à-dire 5 Par 
des-calculs ou des pierres. S'il vient de Finflamma- 
tion des.reins,, il peut fe guérir ; mais il n’eit jamais 
fans danger. La fupprefion d'urine qui vient de l'in- 
flammation, demande les faignées , lesadouciflans, 
les anfiphlogiftiques , 6. 

L’incontinence d'urine eft un écoulement perpétuel 
de :ce- liquide: par le fourreau, fans que la verge 
forte, & fans que le cheval reffente. la moindre 
douleur.. Cette infirmité eft occafonnée, par une 
paralyfie de la veflie , où par un relâchement du 
fphinéter. Les:injé@tions aftringentes pouflées dans 
la veflie , feroient! très- convenables. dans ce cas ; 
mais comme il n’eft pas poffible de fonder,le cheval ; 
dont la verge fe retire dans le foureau , on doit s’en 
tenir aux-aftringens internes, 

La rétention d'urine.eft la dificulté .ou limpoñf- 
bilité d’uriner.. Le cheval fe préfente pour pifler, & 
ne rend que quelques gouttes d’eau. Les caufes font, 
linflammation & la paralyfe de la vefe , une pierre 
dans ce- vifcere : J’engorgement des glandes prof: 
trates. qui-compriment, le commencement du canal 
de-luretre. Pouril'inflammation.;.les.remedes font 
les faignées , les antiphlogiftiques , &c., S'il y.a pa- 
ralyfe:, ilreft difficile d'y.porter remede. Si le mal 
eft produit par une pierre ; il n’y a;pas d’autre parti 
àprendre queide faire Popération,de la taille. 

Le piffemeñt de fang eft un accident de fort mau- 
vais augure; Iles: fuités,en font préfqué toujours 
faneftes., Cette: hémorrhagie vient de-la-vefiie on 
de fon col; rarement du,canal de l'uretre!, mais.plus 
ordinairement des reins. Les caufes.qui produifent 
la-rupture des vaiffleaux| de. ces-barties:,: font, les 
efforts que font les-mufcles pour vaincré.de grandes 
réfiftances,, les fortes contraétions réitérées, la plé- 
thore des vaifleauxidesireins, l'inflämmation,, les 
plañtes-échauftantes ; le fourrage: pourri, la pierre 
dansiles. reins:: cette: derniere caufereft fort com- 
mune. Le piflement de fang eft incutable. Tout ce 
qu’on peut faire dans les commencemens.; c’eft de 
pallier le mal; pour cet effet on faigne, on donne 
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Îes lavemens émolliens , les boïffons adouciffan- 
tes, 'c. 

On entend par /veurs , non celles qui font pro- 
duites par un exercice violent, l'inflammation , &c. 
mais celles auxquelles certains chevaux font fujets 
au moindre mouvement, & même dans le repos ; 
elles font quelquefois très abondantes. Eiles ont 
pour caufe.le relâchement des vaiffeaux excrétoires 
de la tranfpiration : elles ne font pas dangereufes; 
on les modere & on les arrête facilement , en lavart 
le cheval, pendant quelques jours , avec une dé- 
coétion de plantes aromatiques. 

Le tremblement à la fuite d’une maladie inflamma- 
toire ou d’une hémorragie, eft prefque toujours un 
fymptôme de mort. Il n’eft pas rare de voir .des 
chevaux en bonne fanté, être faifis de tremblement : 
le froid & la peur peuvent en être la caufe, la 
boiflon d'eau froide étant en fueur. Nous avons vu 
la maniere de remédier à cette derniere.caufe. 

La rage eft une efpece de folie, ou de fureur 
fans fievre, dans laquelle le cheval mord & ronge 
la mangeoire & ce qu'il rencontre, il mord indif- 
tintement-tous ceux qui s’approchent de lui; il eft 
toujours en mouvement & frappe du pied : fes yeux 
font rouges & étincelans; il mange peu &cne boit pas; 
il tire la langue &c rend beaucoup d’écume. Il y a 
deux dégrés dans cette maladie ; la rage commen- 
çante & la rage confirmée. La premiere eft annon- 
cée par les fymptômes que je viens de décrire ; dans 
la feconde,, le cheval fe tourmente beaucoup , il 
fouffre confidérablement., il tremble de tous fes 
membres , le poil fe hériffe &il meurt enfin. La rage 
ne s’engendre point dans le cheval , il faut qu’elle 
lui foit communiquée par la morfure d’un.autre ani- 
mal enragé. La maladie fe déclare. ordinairement 
entre le vingtieme &c le cinquantieme jour, .rare= 
ment ayant le vingtieme &.quelquefois après.le cin= 
quantieme. En général la rage eft une maladie fort 
grave & très-funefte. La commençante eft prefque 
incurable: & la confirmée.ne fe guérir jamais, c’eft. 
pourquoi.il.eft inutile de tenter aucun traitement 
pour elle : nos foins doivent fe borner à la prévenir. 
Ainf après avoir coupé en rond toute la partie mor. 
due , fi elle eft charnue,, on y appliquera les caufi- 
ques & le feu ; on fera des fcarifications , & on exci- 
tera une fuppuration abondante, afin d'attirer tout le 
virus dehors. Si la morfure a été faite à une partie 
tendineufe où membraneufe, il faut faire des fcari- 
fications à la peau,& appliquer deflus les ventoufes , 
afin defaire fortit tout le virus. Quand ces remedes 
ne, réuffiflent point ,-il faut.abandonner le cheval 
& letuer. 

Le marafme,dansles chevaux, reconnoît toujours 
quelque -caufe-interne. Il eft la fuite d’une maladie 
aiguë ; il vient auffi d’un défaut de fecrétion.dans les 
différentes parties, & quelquefois-chez.les jeunes 
poulains d'une rigidité très-grande dans les fibres. 
Mais on voit des chevaux refter dans cet étatde mai- 
greur, fans jamais engraifler, quoiqu'il .n’y.ait en 
eux aucune caufe. morbifique ; ce font ordinaire- 
ment ceux qui font ferrés des épaules, où qui ont 
la poitrine étroite.( ce que l'on appelle. avoirla cére 
plate), ce font encore les chevaux fortraits,: qui 
ont la croupe-avalée , & qui font haut montés fur 
jambes. Tous les remedes qu’on prefcriroit pour 
ces défauts.de.conformation.feroient inutiles. La 
maigreur. quivient à la fuite de, quelque maladie fe 
guérit par:le repos, la bonne nourriture , &e. 

La rupture du diaphragme arrive à la,fuite, de 
quelques tranchées. Lorfque cet accident eftarrivé, 
le cheval fe tourmente beaucoup, fe couche, fe dé- 
bat. &c a une grande dificulté de refpirer ; le ventre 
monte avec la poitrine en refpirant ; la mort fur- 
vient bientôt, 


Re T 


HP 


D: La ferrure. I manqueroit une partie effentielle 
à cet extrait d’hippiarrique, fi nous ne parlions 
pas de la ferrure. Elle intérefle les maréchaux, les 
écuyers & ceux qui veulent exercer lhppiarrique. 
Aucun d'eux n'ignore que, fi une mauvaife ferrure 
expofe le pied à une foule d’accidens, une bonne 
ferrure les répare & redifie même certains défaurs 
de conformation. Mais pour mettre à portée de bien 
entendre tout ce que nous avons à dire fur cetarti- 
cle , nous avons cru devoir commencer parune def 
cription abrégée du pied du cheval. Il n’eft point de 
partie dans le cheval qui foit fujette à autant de 
maladies. On place ordinairement dans la jambe , 
dans l’épaule ou dans d’autres parties, uneinfnité de 
maladies quin’ont leur fiege que dans le pied: parce 
qu'on ne voit ni plaie, ni tumeur apparente ; on dit 
que le mal n’eft pas dans le pied, & on va chercher 
la maiadie ailleurs : c’eft une erreur encore com- 
mune aujourdhui. 

Le pied du cheval eft compofé de parties dures 
& de molles. Les dures font les os, &c les molles 
font les chairs. Toutes ces parties font contenues 
dans une boîte de corne qu’on appelle fabot à deux 
faces : lune antérieure & fupérieure, pour l'ordi- 
naire convexe, qu'onappelle muraille: elle fe trouve 
concave dans certains chevaux, c’eft ce qu’on appelle 
pieds-plats. L'autre face eft inférieure & fe nomme 
fole proprement dite, laquelle eftconcave, mais con- 
vexe dans certains chevaux , ce que l’on appelle pieds 
combles, Ces deux exceptions font des défauts, dont 
1e premier eft naturel &z héréditaire, le fecond ne de- 
viént comble que par la ferrure. La muraille fe divife 
en trois parties ; cellé qui fe préfente en avant, eft 
nommée muraille de la pince ; celle des côtés, muraille 
des quartiers ; celle de derriere , sruraille des talons. 

La partie qui paroît la premiere, en levant le 
pied du cheval, fe nomme /o/e de corne proprement 
dite, cette fole fe divife en quatre parties. La pre- 
miere répond à la muraille de la pince, & s’appelle 
fole de pince; la feconde fe nomme fole des quar- 
tiers, & répond à la muraille des quartiers; la troi- 
fieme, qui répond à la muraille des talons, retient 
le nom de Joe des talons ; la quatrieme eft ce corps 
en forme de V, qui eft fitué au milieu , & qu’on ap- 
pelle fourchette. 

Les parties, tant dures que molles, renfermées 
dans le fabot , font, la chair de la couronne, la chair 
cannelée, la fole charnue , la fourchette charnue, 
los du pied, une partie de los coronaire, l'os de la 
noix, des ligamens; des vaiffeaux veineux, artériels, 
lymphatiques; des nerfs , des glandes , des carti- 
lages, &c. 

La chair de la couronne eft dure, grifâtre exté- 
rieurement, blanchâtre intérieurement, & forme 
un bourlet qui recouvre le tendon extenfeur. Elle 
eft logée dans la demi-gouttiere de la muraille , à 


à 
linfertion du poil , elle a très-peu de vaiffeaux fan- 
guins , mais beaucoup de houppes nerveufes. Cette 
partie fe tuméfie aifément dans l’extenfion du tendon 
extenfeur, dans les javarts encornés , & dansle cas 
où la matiere a foufflé au poil. 

La chair cannelée eft une fubftance bien différente 
de la chair de la couronne. Entre ces couches paral- 
leles, elle reçoit les prolongemens de la corne can- 
nelée. Elle eft parfemée de vaifleaux fanguins , elle 
a beaucoup de houppes nerveufes, ce quila rend très- 
fenfible. Elle eft adhérente à toute la convexité de 
l'os du pied. C’eft cette partie qui fouvent, à la fuite 
d’une enclouure où d'un fil qui a gagné les quar- 
tiers, fe fépare de la corne cannelée, La fole char- 
nue recouvre toute la furface inférieure de l'os du 
pied , à laquelle elle eft très-unie, excepté à l’en- 
droit où s'attache le tendon fléchifieur du pied. Elle 
recouvre auf la fourchette charnue ; elle eft can- 
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nelée à l'endroit de la fole des talons ; dans le refte 
de fon étendue, elle eft coriace , grenue & verget= 
tée. Les filets nerveux n’y paroïffent pas en auffi 
grand nombre que dans la chair de la couronne & la 
chair cannelée, Elle eft cependant très - fenfible. La 
fourchetté charnue recouvre poftérieurement le ten- 
don fléchiffeur à l'endroit de fon attache, & s'étend 
latéralement jufqu’aux cartilages ; elle eft d’une fub- 
ftance molafle , {pongieufe & blanche ; elle a trés- 
peu de vaifleaux fanguins & peu de nerfs, car elle 
n’eft pas fenfible, Ce qui le prouve, c'eft que les fics 
où crapauds, quelque volumineux qu’ils foient, pour- 
vu qu'ils n’aient pas gagné la chair cannelée, ne font 
jamais boîter le cheval. En effet on remarque tous les 
Jours que le cheval qui a pris un clou de rue dans cette 
partie, ne fait aucun mouvement quand une fois 
on a coupé la portion de la fole charnue qui la 
recouvre, 

L'os du pied a la figure d’un croïflant ou d’un talon 
de foulier de femme renverfé. On y diflingue dif- 
férentes éminences & différentes qualités. 
. Los coronaire approche d’une figure quarrée » 
il eft fitué en partie fur l'os du pied & en partie fur 
l'os de la noix. 

L’os de la noix reffemble affez, par fa figure, à 
une navette de tifferand : il eft fitué derriere l'os du 
pied & l'os coronaire fur le tendon d’Achille, Tous 
ces os font contenus & liés enfemble par des liga= 
mens ; la plupart font, outre cela , enveloppés de 
membranes capfulaires, qui contiennent la finovie 
deftinée à lubréfier les furfaces des os dans les arti- 
culations avec mouvement. ü 

Les cartilages du pied font au nombre de deux, 
leur figure eft à-peu-près trisngulaire, ils font fitués 
fur la partie latérale de l'os du pied, s'étendent de- 
puis le tendon extenfeur du pied, jufqu’au repli de 
la muraille des talons , &r font attachés par des fibres 
ligamenteufes aux apophyfes latérales de l'os du 
pied. Ils ont quelques trous par lefquels paffent deux 
veines confidérables ; ils font moitié dans le fabot, 
moitié dehors. La partie de dehors eft mince , celle 
qui eft dans Le fabot eft épaiffe. La partie antérieure 
du cartilage eft life, polie & compofée d’une feule 
piece ; celle qui eft vers les talons eft compofée de 
plufeurs perits paquets joints par des fibres ligamen- 
teufes ; c’eft ce qui fait que dans les atteintes de la 
pointe du talon, ou à la fuite de bleimes , il fe dé- 
tache des bourbillons qui procurent une prompte 
guérifon au cheval. 

La ferrure eft cette opération par laquelle un 
maréchal applique un fer fous le pied du cheval. 
La ferrure aëtuelle a bien des défauts que nous ne 
pouvons nous difpenfer d'indiquer , afin qu’on puifle 
les éviter. 1°. Les fers longs & forts d'éponge font 
fujets, par leur poids, À ne point tenir fermement 
& font peter Les rivets. 2°. Il faut de gros clous, à 
proportion de la force des fers, pour les tenir; ce 
qui fait éclater la corne , ou fouvent les groffes 
lames de ces clous preffent la chair cannelée & la 
fole charnue , & obligent le cheval à boiter. 3°. Les 
chevaux font fujets À fe déferrer par la longueur 
des fers ; favoir , lorfque le pied de derriere ou quel- 
que autre chofe attrape l'éponge du pied de devant. 
4°. Les fers pefans fatiguent le cheval, qui alors mar- 
che lourdement, 5°. Les fers longs & forts d’épon- 
ge, éloignent la fourchette de terre & empêchent 
le cheval de marcher fur elle ; alors s’il ya de la 
matiere dans la fourchette, 1l lui viendra un fic ou 
crapaud, caufé par le féjour de l’humeur ; ce qu’on 
évite en ferrant court. Le cheval étant forcé de mar- 
cher fur la fourchette, l'humeur fe broie, fe di- 
vife & fe diffipe, fur-tout aux pieds de ‘devant, 
parce que lanimal s’y appuie plus que fur les pieds 
de derriere, 6°. Les fers longs & forts d’éponge aux 
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pieds qui ont les talons bas , les écrafent, les tenver- 
ient, les froiffent & font boîter le cheval (attendu 
qu'il a toujours le même point d'appui ) , quoiqu’on 
releve l'éponge & le talon en levant le pied; mais 
dès qu'il eft à terre, le talon va chercher l’éponge A 
parce que le fabot eft flexible : ce quife voit enle dé- 
ferrant, par une gouttiere remarquable de la branche 
qu'a produit le talon. 7°. Les fers longs & forts d'é- 
ponge, lorfque le pied eft paré, la fourchette étant 
éloignée de terre, occafonnent plufeurs accidens, 
comme la rupture du tendon fléchiffeur de los du 
pied ou l'extenfion du même tendon, & la compref- 
fion de la fole charnue, accident plus commun que 
Von ne penfe, 8°. Les fers longs font glifler & tom- 
ber les chevaux ; ils les bleffent au coude, lorfqu’ils 
fe couchent fur l'éponge; ce qui s’appelle /e coucher 
en vache. 9°. Les crampons font à fupprimer fur le 
pavé , & ils ne font bons que fur la glace ou fur une 
terre grafle. Pour peu que le cheval marche, les 
crampons ne peuvent durer plus de fept à huit jours ; 
donc il eft un mois ou cinq femaines fans avoir de 
crampons , puifque la ferrure doit durer fix femaines. 
10°, Les crampons en-dedans font fujets à eftropier 
le cheval en croifant fes pieds fur la couronne; ce 
qui forme des atteinres encornées. r1°. Le cheval 
qui n’a qu’un crampon en-dehors, n’a point le pied 
à plomb, & ce crampon gêne articulation de l'os 
coronaire qui porte fur l'os du pied, fe trouvant 
alors de côté. 12°, Si le cheval a le pied paré, & 
qu'il vienne à fe déferrer,ilne peut pas marcher qu'il 
ne s’écrafe & que la muraïlle ne s'éclate, qu'il ne 
foule la fole charnue , attendu que la muraille fe 
trouve fans fourien. 13°. Si les fers font longs & les 
talons creufés , les pierres & les cailloux fe logent 
entre le fer & la fole , & forit boîter le cheval. 14°. 
Les pieds plats deviennent combles ,en voütant les 
ers pour foulager les talons & la fourchette, parce 
que plus les fers font votés, & plus auffi la mu- 
raille s’écrafe & fe renverfe, principalement le quar- 
tier de dedans, comme étant le plus foible ; pour 
lors la fole charnue bombe, c’eftce qu’on appelle 
oignons ; ce qui met prefque toujours le cheval hors 
de fervice. 15°. Si la muraille eft mince, & qu’on 
voûte les fers , ils preffent tellement les deux quar- 
tiers, que les os du pied & ce qui en dépend, fe 
trouvent comprimés ; cette méthode acheve de per- 
dre les pieds plats deschevaux, 16°. Les pieds parés 
font expolés à être plusconfidérablement bleflés par 
les clous de rue, les taiflons, &c,. 17°. La fole parée 
prend plus facilement la terre ou le fable qui for- 
ment une efpece de maflic.entre le fer & cette fole, 
ce qui foule le pied & fait boîterle cheval. Il arrive 
encore que lorfque la fole eft bien parée, & que le 
cheval fe trouve dans un endroit fec, la fole fe feche, 
ferre & comprime la fole charnue , & fait boîter le 
cheval. 18°. I1ne faut point attendrirlafole de corne, 
mi fe fervir d’un fer rouge avec lequel on la brûle; 
par cette manœuvre, on l’échauffe, & on rend par 
conféquent le cheval boîteux. 19°. Un fer fort, que 
Pon fait porter à chaud , nuit tant par fon épaifleur 
que par fa chaleur , qui échauffe tellement le fabot, 
que la chair cannelée qui fe trouve defféchée, fe dé- 
tache par la fuite de la corne cannelée , & fait un 
vuide entre la fole & la muraille ; ce qui oblige fou- 
vent le cheval à boiter. 20°. Pour former un pied 
qui plaife à la vue , on le rogne fi fort qu'ileft paré 
jufqu’à la fole charnue, & que la chair fe faifant 
jour à travers la fole de corne, lafurmonte; c’eft ce 
qu’on appelle wne cérife: ce qui fait boîter le cheval. 
21°. Le pied paré eft principalement caufe que le 
pied en-dedans fe-refferre ; c’eft ce qu’on appelle 
quartier foible ou quartier ferré : ce. qui fait boîter le 
cheval, Il arrive aufli quelquefois que le fabot fe 
reflerre, gêne toutes les parties intérieures du pied; 
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ce qui eftropie le cheval: en outre, quand le quai: 
tier fe reflerre , 1l fait fendre le fabot dans fa partie 
latérale ; ce qui s'appelle /ime , & le cheval devient 
boîteux: tous'accidens qui viennent de la parure du 
pied. L'habitude de parer les pieds & fur-tout les tas 
lons qui en font les arcs-boutans , fait ferrerles deux 
talons, & les pieds s’encaftellent ; ce qui rend le 
cheval boîteux. Enfin, à force de parer , fi le cheval 
vient à fe déferrer plufieurs fois en un jour, comme 
cela arrive , on lui réduira le pied prefqu’à rien ; de- 
là mille inconvéniens. 22°. C’eft un abus de raper 
les pieds des chevaux; le fabor eft altéré &c il fe 
forme des feimes. 23°. Un autre défaut, c’eft d'é- 
tamper & de contrepercer les fers avec des poin- 
çons trop gros, lefquels font un trou trop large ; 
enforte que fi:tôt que les clous ou que les fers font 
un peu ufés, Le fer bat & ne tient prefque plus à 
rien, 24°. La méthode de mettre des fers forts en 
branche aux chevaux, qui fe coupent, eff inutile, 
parce qu’elle n’a d'effet que lorfque le pied eft à 
terre; dès qu'il eft levé il fe met d’à-plomb , & l'é- 
paifleur du fer l’attrappe. 25°. La plupart des maré- 
chaux , dans la vue de mieux parer, pouflent le bou- 
toir jufqu’au fang, & pour arrêter l’hémorrhagie de 
la fourchette, ils y mettent le feu ; ce qui rend le 
cheval boîteux, 26°. Il y a des maréchaux qui croient 
remédier aux talons encaftelés, & qui mettent des 
fers qu'ils appellent 4 4 partoufle. Ils font forgés &z 
difpofés de façon que le bord du dedans qui regarde 
la fourchette, eft extrêmement fort, & le bord du 
dehors très-mince ; ils les ajuftent enforte que le 
cheval appuyant deflus , l'épaifleur du dedans de 
l'éponge rencontrant le talon fur les arcs-boutans, 
le bord du dehors ne touche que peu à la muraille, 
à caufe que l'éponge forme un talus de ce côté-la. 
Le but des maréchaux eft d’écarter , par ce moyen, 
les talons ; mais c’eft en quoi ils fe trompent, parce 
que loin de les écarter, l'épaïffeur de l’éponge com- 
primant les arcs-boutans, les empêche de profiter 
& les refferre encore davantage. 

Il ne faut pas croire, comme le penfent les 
muletiers, qu'il faille que le mulet, pour bien mar 
cher, foit ferré avec des fers grands & larges, qui 
débordent en dehors & en pince de quatre à cinq 
pouces. 1°. Les fers des mulets font beaucoup plus 
pefans que les fers des chevaux, parce qu’on les 
fait une fois plus grands & plus larges qu’il ne faut. 
2°. Is font fujets à fe déferrer, tant à caufe de la 
largeur, que de la longueur & de la pefanteur du 
fer, fur-tour quand ils marchent dans des terres 
fortes & grafles, ce qui les fatigue beaucoup. 
3°. Quand ils fe trouvent dans des chemins rabo- 
teux, des rocs, des terres gelées, ils ont de la peine 
à marcher avec ces fers larges, attendu que le pied 
eft beaucoup plus petit , & que f cette furface de 
fer ne porté pas précifément fur le milieu d’un cail- 
lou ou d’une motte de terre gelée, le fer fait la baf- 
cule , & occafionne un faux-pas, 

IL n’y a qu’une ferrure À mettre en ufage pour les 
chevaux qui ont bon pied & qui n’ont pas de défaut, 
c’eft celle de ferrer court, de ne jamais parer lé 
pied : il ne faut pas confondre les termes parer & 
abattre : parer, c’eft vuider le dedans du pied ; abat- 
tre, c’eft rogner la muraïlle. Les fers pour ces pieds 
doivent être minces d’éponge , de maniere que les 
talons & la fourchette pofent à terre ; bien que la 
fole foit dans fon-entier , elle n’acquerra pas pour 
cela plus d’épaiffeur ; elle fe débarraffe elle-même 
de ce qu’elle a detrop, car dans les chevaux qui 
n’ont peint eu le pied paré, fi on gratte cette même 
fole', on trouve une fubftance farineufe , ce qui 
prouve que c’eft un fuperflu prêt à tomber. S'ilen 
étoit de même de la muraille, on ne feroit pas dans 
le ças de l’abattre, Les fers ne doivent point être 
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couverts, l'épaiffeur ne doit pas être confidérable , un 
fer mince eft plus léger. Quoiqu'il y ait des chevaux 
qui ufent plus du derriere que du devant , l’étam- 
pure doit être ferrée également du pied de devant ; 
le fâbot en eft moins fatigué ; à l'égard du derriere, 
cela doit être à-peu-près de même, fi ce n’eft qu'on 
laïffe en pince un écartement de la valeur d’un clou, 
vu le pinçon que l’on eft obligé d’y mettre, & le 
point d'appui confidérable que le cheval eft obligé 
de prendre avec tout fon train de derriere. La 
courte perçure doit être faite du même côté de 
Pétampure ; l’ajufture doit être douce & un peu 
relevée en pince, le corps des branches à-plar. Les 
clous , à leur rête, doivent être coniques , repré- 
fentant la figure de l’étampure ; il arrive de-Ià que 
quand ils font bien ufés , ils paroïflent ne faire 
qu'un feul ë& même corps avec le fer. De pareils 
fers s’uferont minces comme des lames de couteau : 
& tiendront aufli bien que s'ils étoient neufs ; il 
n’en fera pas ainfi avec les clous à tête quarrée, les 
fers doivent garnir tant du devant que du derriere 
aux chevaux de trait , mais il faut qu'ils foient juftes 
pour les chevaux de felle ; les pieds de derriere 
feront de même ferrés court, & de la même façon: 
on évitera, par ces moyens, tous les accidens qu’oc- 
cafionne la ferrure aétuelle. 

Celui qui veut être maréchal, doit commencer 
par connoitre tous les outils d’une forge, & appren- 
dre à diflinguer un fer de devant d'avec celui de 
derriere ; celui du montoir d'avec un dehors le mon- 
toir, ainfi que les différentes fortes de clous. Il doit 
favoir la maniere de forger & de ferrer, ainfi que 
les précautions qu'il y a à prendre pour ferrer un 
cheval malin, Je renvoie, pour tous ces différens 
objets, à mon Æippiatrique, page 384 & fuivan- 
tes, édition de Paris 1772; on trouvera tous les 
détails néceffaires, & qu'un bon maréchal ne peut 
fe difpenfer de connoître. Nous allons pafler à la 
ferrure qu’on doit mettre en ufage. On le répete, 
la bafe du chirurgien vétérinaire eft la ferrure 4 
c'eft elle qui Pôccupe davantage : on doit donc plus 
s'attacher à cette partie qu’à toute autre; car,comme 
on la dit plus haut , fur cent chevaux boiteux, 
quatre-vingt-feize le feront du pied ; or la ferrure 
étant le moyen d'y remédier, comment prefcrire 
celle qui convient, fi on ne la connoît pas dans 
toute fon étendue ? comment pourra-t-on fe déter- 
miner pour telle ou telle , fon en ignore les avan- 
tages &r les inconvéniens ? comment, après en avoir 
choifi une, l'appliquer, f l’on n’a perfonne qui foit 
en état de l'exécuter ? Il faut donc avoir manié le 
marteau pour être capable d’ordonner, & fouvent de 
forger foi-même. En général il n’eft pas abfolument 
néceffaire qu’un maréchal poffede la fine anatomie: il 
fufit qu'il connoïffe la fruéture des parties fur le£ 
quelles il doit porter le biftouri, afin qu’il ne coupe 
que ce qui doit être coupé, & qu'il évite de tou- 
cher aux vaïfleaux, aux nerfs, &c. en un mot, il 
fera bon maréchal pourvu toutefois qu’il connoiffe 
à fond le pied du cheval. Avant d’entrer dans le 
détail des différentes efpeces de ferrures qu’on doit 
mettre en ufage, nous allons dire deux mots des 
propriétés de la fourchette du cheval, & des avan- 
tages qu'il en retire, 1°. Elle conferve les talons 
bas & foibles : pour fuppléer au défaut , la nature 
a formé une grofle fourchette, fur laquelle les che- 
Vaux marchent & qui leur fert de point d'appui, 
2°. Les pieds plats & les talons bas ont tous une 
grofle fourchette qui foulage les talons : en effet 
toute poidsdu corps tombe fur la fourchette, &non 
fur les talons. Le contraire arrive aux bons pieds ; 
car pour Fordinaire ils ont une très-pétite four- 
chette , mais en revanche de forts talons qui 
font la fonéion de fourchette, & qui par con- 
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féquent foutiennent tout Le poids du corps du cheval. 

La ferrure qui convient pour aller folidement fur 
le pavé fec & plombé , tant pour les chevaux de 
trait que les chevaux de bâr, c’eft-à-dire pour les 
chevaux de carrofle , de felle & autres, eft celle 
qu’on a indiquée pour les bons pieds : c’eft la fer- 
rure courte, qu'on appelle ez croiffant , c’eft-à-dire 
un fer dont l’étampure eft également femée , & dont 
les éponges minces viennent fe terminer au bout des 
quartiers, de maniere que le bout des éponges foit 
de niveau avec les talons. On peut même , aux che- 
vaux qui en ont beaucoup , faire des crampons de 
corne , de la hauteur d’un tiers de pouce & plus; 
ce qui les retiendra plus fermement, non-feulement 
fur le pavé fec & plombé , mais fur toutes fortes de 
terreins. Ces crampons de corne ne s’ufent pas: cela 
eft fi vrai, que, quand on ferre le cheval , on eft 
obligé d’en abattre une partie, Ces fortes de cram- 
Pons ne peuvent fe faire qu'aux pieds qui ont de 
petites fourchettes , autrement il faudroit s'en tenir 
à la ferrure courte, à celle dontles éponges feroient 
égales à la muraille des talons , & dont la fourchette 
poferoit à terre, & c’eft celle qui donne le plus 
d'appui au cheval ; cette ferrure s'exécute de même 
aux quatre pieds. 

Comme la ferrure précédente ne fauroit empé- 
cher le cheval de gliffer dans le premier tems qu'il 
pofe fon pied fur le terrein plombé, vu que la pince 
porte la premiere , & qu’elle eft totalement garnie 
de fer, on fe fervira du fer à demi-cercle pour les 
chevaux de carroffe, Il doit être mince du côté de 
l'étampure , plus jufte que le pied, & pofé de ma- 
niere que toute la muraille déborde de la moitié de 
fon épaifleur dans tout fon pourtour. Après avoir 
raifonnablement abattu le pied, on cernera le dedans 
de la muraille , cette partie qui ayoïfine la fole de 
corne ; on fera enfuite porter fon fer à chaud, puis 
on l'attachera avec de petits clous dont la tête 
fera enfoncée moitié dans l’étampure. On rapera 
les bords de la muraille en rond , afin qu’elle ne 
puiffe pas s’écarter lorfque le cheval marchera. Au 
moyen de cette ferrure, il marchera fur toute fa 
muraille , foit en montant , foit en defcendant. 

La ferrure pour les chevaux de felle doit être à 
demi-cercle, le fer de deux ou trois lignes de lar- 
geur fur une & demie d’épaifleur ; il doit avoir dix 
étampures , également femées & contrepercées du 
même côté ; les clous doivent être par conféquent 
très-petits, On le placera de la même maniere que le 
précédent , dont il ne differe que par {a largeur, & 
par deux trous de plus. Le cheval ainf ferré eftplus 
léger , fes mouvemens font plus lians, & plus fermes 
fur le pavé fec & plombé. 

En général la plupart des chevauxufent plus de der- 
riere que de devant, plus en dehors de derriere qu’en 
dedans: ce qui vient de ce quelechevalne metpasfon 
pied en ligne droite, mais en formant le demi-cercle. 
Il le porte en dedans & le reporte en dehors. C’eft 
une remarque que perfonne n’avoit faite avant 
moi. Par ce mouvement il y a, comme l’on voit, 
un frottement du fer fur le pavé, mais plus en dehors 
qu’en dedans , parce que ce bord fe préfente le pre- 
mier fur le terrein. Tout cheval qui ufe également 
a une marche non-naturelle , ce qui provient d’une 
mauvaife conftruétion. Il ne doit pas porter les jam- 
bes de derriere fur la même ligne, mais plus près 
du centre de gravité ; autrement 1l perdroit fon équi- 
libre, fes mouvemens feroient plus précipités & 
moins aflurés, Ainf tout cheval qui aura les jambes 
inclinées de dehors en-dedans, fera toujours préfé- 
rable à celui dont les jambes font perpendiculaires. 
Ces fortes de chevaux ont befoin d’un fer dont la 
branche foit bien forte en dehors , mais qui aït très- 
peu de fer en dedans : celle de Lu fé être 
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vouverte & étampée gras , afin que le fer garnifle : de 
pareils fers ne conviennent qu'aux chevaux qui ufent 
confdérablement. A l'exception de ce cas, fout fer 
de derriere doit avoir la branche plus épaiffe , mais 
pas de beaucoup. 

Le cheval qui ufe en pince dénote un animal 
ruiné, ou qui tend à fa ruine, Car € eft le commen- 
cement de ce défaut qui fait donner au cheval le 
nom de pinçart où de rampin. Cet accident vient 
prefque toujours de ce que dans les différentes fer- 
rures on a paré le pied, & éloigné la fourchette de 
terre ; de ce que les mufcles fléchiffeurs du paturon, 
de l'os coronaire & principalement de celui du pied, 
font toujours en tenfion , comme ils le feroient dans 
un homme qui marcheroïit continuellement fur la 
pointe du pied ; de ce que ces mufcles ainfi tendus 
pouflent les articulations en avant, les rendent 
droites, & éloignentles talons de terre, ce qui n’ar- 
riveroit pas f la fourchette y portoit. Pour ces fortes 
de chevaux, il ne faur point mettre de fer en pince, 
mais lui donner plus d’ajufture & tenir les branches 
à plat & minces ; en un mot , les ferrer court. 


Pour le cheval pinçart des pieds de derriere & 
qui eft fujet à fe déferrer, il faut que le fer foit 
étampé près du talon, faire un fort pinçon au fer 
en pincé & ne point l'entôler ; les voûtes de la bran- 
che du fer doivent aufli être renverfées en-dedans 
du pied, comme fi on vouloit le ferrer en pan- 
toufle, de maniere que la voûte du fer approche 
le plus qu'on pourra de la fole dans toute fon 
étendue. ; 

On dit qu’un cheval forge , lorfqu’avec la pince 
de derriere il attrape fes fers de devant, ilyena 
qui attrapent les éponges de devant, ce qu’on appelle 
forger en ralon ; d’autres attrapent la pince , on dit 
alots qu'is forgent en pince. Ce dernier défaut dépend 
où du mouvement trop alongé des jambes de der- 
riere, ou du peu d’aétivité qu'ont celles de devant 
pour fe porter en avant ; ce qui eft fouvent la 
preuve d’un cheval ufé ou mal conftruit. Le moyen 
d'y remédier , quoiqu'il ne foit pas toujours für, 
eft de laiffer déborder la corne en pince , comme fi 
on voûtoit ce cercle. Quant au premier défaut , il 
vient pour l'ordinaire de ce qu’on a ferré trop long 
de devant, & de ce que les éponges oùtrepaflent la 
pointe des talons. Dans ce cas, le cheval doit nécef- 
fairement porter la pince de derriere fur cette par- 
tie; ce qui quelquefois eft caufe qu'il fe déferre. 
On met à ces fortes de chevaux deux pinçons fur les 
CÔTES aux fers de devant : mais ils deviennent très- 
inutiles quand le fer porte également , que les rivets 
font bons , & que le cheval eft ferré court & à épon- 
ges minces, 

On dit qu'un cheval fe conpe &s’entretaille quand 
il s’attrape avec fes fers, qu'il fe heurte les boulets, 
foit aux pieds de devant, foit aux pieds de derriere. 
Il peut fe couper de la pince ou des quartiers :, ce 
dernier cas eft plus ordinaire. Quant à ceux qui fe 
coupent de la pince , ce défaut vient communé- 
ment d’un vice de conformation , ce qui fait qu'on 

remédie rarement ; cependant on les ferre jufte 
en laiflant déborder la corne en pince, mais cela 
n'empêche pas qu'ils ne fe coupent. Dans ceux qui 
fe coupent des quartiers, la mauvaife conformation 
péüt en être la caufe ; néanmoins cet accident eft 
préfaue toujours un effet de laffitude, ou de la 
mauvaile ferrure, ou d’un fer qui garnira en-dedans, 
Pour y remédier, on met un fer dont la branche de 
dedans foit courte, mince &c étranglée , fans étam- 
pure, incruffée dans l’épaiffeur de la muraille, 
£omme fi l’on ferroit à cercle ; la branche de dehors 
fera Y l'ordinaire , excepté que les étampures doi- 
yent être ferrées ,. & en même nombre ; il faut 
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éncore que le fer foit étampé en pince & jufqu’à fa 
jonétion avec Les quartiers. 

Le pied foible étant celui dont la muraille eft 
mince, on doit mettre des fers légers & étampés 
maigre, & avoir pour regle générale de ne point 
parer le pied & de ferrer court : par ce moyen, on 
évitera d’enclouer ou au moins de piquer. 

Pour ce qui concerne les talons bas, foibles &c 
fenfibles, tout confifte à ferrer court, & à ne point 
parer le pied, à avoir foin que les éponges très- 
minces viennent finir aux quartiers, & à faire en- 
forte que la fourchette porte entiérement & égale- 
ment à terre. 

La ferrure pour un quartier ferré en-dedans, 
renverfé oùily a une rentrée en-dedans, dont la 
fole eft bombée, & qui joint à cela a un talon foi- 
ble, confifte à abattre le quartier & la muraille s'ils 
font trop hauts, à ne point parer le pied, mais à 
mettre un fer à demi-branche du même côté, & à la 
tenir mince vers les talons ; il faut auffñi que la bran- 
che de dehors foit forte, & aille jufqu’à la pointe 
du talon ; que le fer foit beaucoup entôlé, & la 
branche de dedans plate , afin que tout le poids du 
corps portant fur cette voûte & fur la branche de 
dehors , le quartier de dedans puiffe être foulagé; 
ce que l’on voit en mettant le pied boiteux à bas, 
& en levant l'autre ; dans cette pofition , l’on s’ap- 
perçoit d’un efpace où l’on peut pafer une lame 
de couteau entre le quartier & le pavé. 

Pour ferrer un pied plat, il faut examiner fi le 
cheval a les quartiers bons où mauvais, fi les talons 
font bas , foibles, renverfés , ou s’ils font plus forts 
que les quartiers, Mais il eft rare de rencontrer des 
chevaux dont les quaïtiers & les talons foient mau- 
vais en même tems. Si les quartiers font mauvais, 
pour lors il faudra contenir la branche du fer juf- 
qu’à la pointe des talons , & faire porter l'éponge 
dans l'endroit du talon qui a le plus de réfiftance ; il 
faut que la branche & principalement l'éponge foit 
étroite : fi au contraire les talons font foibles, on 
raccourcira la branche ; on verra qu’elle porte alors 
fur la partie la plus forte du quartier fans qu’elle foit 
entôlée ; d’ailleurs on tâchera toujours que la four 
chette porte à terre. 

Les pieds combles, comme nous l'avons dit, ne 
prennent leur figure que par la ferrure ; ce défaut 
vient de ce qu’on a mis des fers voûtés qui ont écrafé 
la muraille , & ont obligé la fole à furmonter en dos 
d'âne, Il n’eft pas pofhble de remédier à ces fortes 
de pieds ; on peut feulement pallier le défaut, en 
mettant des fers uniment entôlés, & en cherchant 
à les faire porter fur la bonne corne, afin de donner 
à la mauvaife la liberté de pouffer. Il eft vrai qu’on 
viendra à bout de remettre les talons renverfés deve- 
nus bas & foibles par la ferrure , mais on ne remet 
pas la fole. ; 

Dans la ferrure pour les feimes , f le mal eft de 
devant , il faut examiner s’il attaque le quartier ou 
le talon; lorfqu'il eft fur les talons, on doit mettre 
ua fer à l'ordinaire , dont la branche du côté malade 
fera raccourcie, 8& dont le bout aminci viendra por- 
ter fur le quartier & fur lefort de la muraille; quand 
au contraire la feime eft placée fur le quartier, on 
prolongera le fer ou la branche jufqu’à la pointe des 
talons, mais fans y mettre de pinçon; fi la feime eft 
en pince, ce que l’on appelle er pied-de-bæuf, le 
cheval fera ferré à l’ordinaire : on peut mettre un 
pinçon de chaque côté de la branche, mais il eft 
pofñible de s’en pañler ; le fiflet que l’on a coutume 
de faire en pince ne fert guere plus, le véritable 
remede eft de traiter la feime. 

Quoique la bleime foit une maladie de la fole des 
talons , néanmoins le pied demande à être ferré com- 
me pour les feimes, c’eft-à-dire , plus ou moins 
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coutt, fuivant le local; mais la branche feratoujouts 
plus mince de ce côté que de l’autre. Si la bleime eft 
à la pointe du talon , la branche fera plus courte 
que fi la bleime étoit vers les quartiers ; dans ce cas 
l'on prolongeroit la branche mince jufqu’à la pointe 
du talon , en la faifant porter fur la muraille. Quand 
Ja bleime eft de nature à être traitée, on eftfouvent 
obligé de mettre, pendant tout le traitement, un 
fer étranglé dans cette partie, pour contenir les éclif- 
fes & le refte de l'appareil. 

Il fe trouve certains pieds. principalement ceux 
de derriere, dans lefquels la fourchette eft naturel- 
lement petite , mais dont les talons font forts; elle 
eft expofée à fe remplir d'humeur fanieufe, Dans 
d’autres:pieds cette maladie arrive par le parement 
de cette fourchette, & par fon éloignement de terre ; 
les eaux & les boues entrent dans les différentes lames 
de corne, la minent, la corrodent, & forment ce 
que l’on appelle fourchette pourrie : on y remédie en 
abattant beaucoup de talon, & en ferrant court, afin 
qu'elle foit forcée de porter à terre ; par ce moyen 
on fait une compreffion qui oblige l'humeur ou les 
boues de fortir : quand le fic ett bien décidément 
formé, la ferrure ne fauroit y remédier , il faut en 
venir à l’opération. 

La fourbure , comme nous l'avons dit, fe mani- 
fefte prefque toujours aux pieds de devant : il y a 
des chevaux qui ont des cercles ou cordons bombés, 
ou rentrés ; d'autres dont la muraille eft quatre fois 
plus épaifle ; d’autres dont la fole de corne eft fépa- 
rée de la charnue; d'autres qui en marchant fur les 
talons, jettent les pieds en-dehors, ce que l’on ap- 
pelle nager: ces fortes de chevaux, lorfque les talons 
font bons, doivent être ferrés long à fortes éponges, 
parce qu’autrement les talons s’uferoient par la fuite; 
mais il faut toujours s’abftenir de parer le pied : on 
voit qu’en fuivant cette méthode, on fait un mal 
pour en éviter un plus grand ; auffi eft-ce le feul cas 
où il faille ferrer à fortes éponges. Si le cheval a un 
croiffant, & que la fole de corne foit féparée de la 
charnue, il faut la même ferrure que pour les pieds 
combles. 

La ferrure pour le pied encaftellé, eft la même 
que pour le bon pied ; tout confifte à ferrer court & 
à ne point parer. Quand l’encaftellure eft naturelle, 
31 n’y a pas de remede ; mais lorfqu’elle vient de ce 
qu’on a paré la fole & creufé les talons, il fufit de 
les laïfler croître, de les tenir toujours humides ; 
alors on verra les quartiers, & principalement les 
talons s'ouvrir. 

Lorfque ce n’eft point à caufe d’une plaie dans le 
pied qu'on deflole un cheval, mais à caufe d’un 
effort, d’un étonnement , &c.il faudra lui mettre un 
fer à l'ordinaire, fe contentant fimplement d’alonger 
les éponges & de les tenir droites ; mais fi c’eft à 
caufe d’une plaie, on lui mettra durant tout le trai- 
tement un fer étranglé, afin de donner la facilité de 
le panfer : le cheval une fois guéri, on doit lui met- 
tre un fer couvert, & fans ou prefque point d’ajuf- 
ture, 

Pour ne pas déferrer chaque fois un cheval qui 
aura été encloué, il eft à propos d'ouvrir avec la 
tranche une échancrure dans le fer : on le panfe alors 
plus commodément. 

Il ya plufieurs fers qu’on peut mettre indiftinéte- 
ment à toutes fortes de pieds, mais dont cependant 
on ne fe fert que dans le cas où un cheval fe déferre 
en route, & qu'on ne trouve pas de maréchal ; ces 
fers font brifés, ce font deux quartiers de fer unis 
enfemble en pince , par le moyen d’un rivet; on fait 
fur les branches un , deux, & quelquefois trois rangs 
d’étampures entrelacées ; d’autres fers pareillement 
brifés ont leurs bords relevés comme des pinçons ; 
mais ils portent aux éponges une vis d’un côté, & 
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de l’autre un écrou qui forme le bout de l'éponge : 
il peut y avoir différentes efpeces de fers aïnfi 
conftruits. 

Dans la ferrure pour un mulet qui porte, foit un 
bât, foit une felle, le fer ne doit déborder que d’une 
ligne, en pince feulement, & être relevé: pour cela 
on abattera beaucoup de la corne en pince; on ne 
mettra point de clous en pince, parce qu'ils font 
broncher le mulet; les éponges ne doivent pas excé- 
der les talons , & il ne faut point de crampons : enfin 
le fer doit être égal de force par-tout. Pour rendre le 
pied bien uni, on en abattra l'excédent, s'ily en a, 
& on Ôtera la mauvaife corne, fans néanmoins vui- 
der le dedans du pied, ni ouvrir les talons, mais on 
les laiffera dans leur force ; carlorfqu’ils font parés, 
le pied fe refferre, ce qui occafonne la fente du 
fabot. 

Pour ferrer un mulet qui eft expofé à marcher 
fur une glace unie, il faut mettre un crampon peu 
pointu en pince & à chaque éponge, ou bien deux 
ou trois clous, dont la tête foit faite en cône; il 
eff indifpenfable de mettre des crampons aux mulets 
qu doivent marcher dans les montagnes, Ou dans 

es terres grafles. 

Pour ferrer les rnulets de maniere qu'ils aient uñe 
marche füre & ferme fur toutes fortes de terreins ; 
fur le pavé fec & plombé , il faut les ferrer à cer- 
cle : cette ferrure eft plus facile aux mulers qu'aux 
chevaux, parce que les premiers ont, & le pied 
beaucoup plus petit, & la muraille plus forte, au 
lieu qu’on rencontre dans ceux-ci des pieds gras & 
combles, dont la muraille et mince : cette ferrure 
eft également propre pour ün mulet de monture. 

On doit ferrer un mulet qui tire une voiture, 
comme un cheval, c'eft-à-dire, que le fer ne doit 
déborber, nien pince, ni en-dehors, être jufte au 
pied & fans crampons ; mais Le fer doit être plus fort 
en pince qu’en éponge ; & cela , parce que le mulet 
ufe en pince, & que le fer s’ufe davantage : il ne 
faut pas non plus parer le pied , ni ouvrir les 
talons, 

Les ânes ont le pied fait comme le mulet, on peut 
donc les ferrer de même, fuivant l’ufage qu’on en 
veut faire. ( Ces article eff de M. LA FOSSE, ancien 
maréchal du roi, connu par fes talens fupérieurs pour 
Ja profeffion, d'excellens ouvrages, des cours gratuits 
d'Hippiatrique, & fur.tout par le zele avec lequel il [ere 
L'état dans les fréquentes occafions où le gouverrement 
a recours a fes lumieres : zele utile & généreux qui ne 
Peut manquer de lui obrenir d’une adminiffration auf 
équitable qu'éclairée, la récompenfe die à tant de fervi- 
ces rendus à la patrie. ) 

$ HIPPOCRATISME, ( Médecine. ) On s’eft fon: 
dé dans cet article {ur tant de livres fauffement attri- 
bués à Hippocrate, on repréfente dans un fi faux 
jour le mérite d’un f grand homme , qu’on ne peut 
s'empêcher d’y joindre un correëtif, 

L’épitre à Theflalus, les livrés des maladies des 
femmes, prefque tous les livres que l’on nomme 
dans le Diif, raif. des Sciences, &tc. font certainement 
étrangers à Hippocrate. Quelques-uns d’entreux 
étoientinconnus aux anciens & à Galien,le commen- 
tateur & l’admirateur d’Hippocrate; d’autres exif= 
toïent de fon tems , mais Galien n’ignoroit pas qu’on 
les attribuoit à tort au fage de Coos. 

Plufieurs de ces ouvrages fortis d’une plume in- 
connue, font nés dans les tems fertiles en livres 
fuppotés, dans lefquels les trois Prolomées & les 
trois Attales de Pergame s’efforçoient de fe furpafñler 
par la richeffe de leurs bibliotheques. C’eft précifé- 
ment dans ces ouvrages , remplis de raifonnemens 
& d’hypothefes, que l’auteur de cet article du Di&, 
raif. des Sciences, &c. a puifé, 

Hippocrate n’a certainement pas introduit 'ufage 
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des mathématiques dans la médecine. On men voit 
aucun veftige dans fes ouvrages, pas même dans 
ceux qui paffent fauffement fous fon nom. Celfe , 
beaucoup plus à même que nous de juger des écrits 
d'Hippocrate, dit exprefflément que ce grand hom- 
me fépara le premier la médecine de la philofophie. 

Hippocrate a parlé fans doute de la nature : il 
paroït même avoir entendu par ce terme un être 
prévoyant, qui dirigeoit les mouvemens du corps 
humain à fa confervation. C’eft une hypothefe qui a 
eu des feétateurs, & dont apparemment notre auteur 
faifoit la fienne. Maïs cette découverte n’eft que celle 
d’un terme ; Hippocrate en guériflant les fievres ne 
s’en eft certainement pas fié à la fagefle de la nature ; 
il na pas attendu de la rapidité du mouvement du 
fang cette coétion fi defirée : il faignoit , il donnoïit 
des remedes rafraichiffans , il dirigeoit la diere d’une 
maniere à rompre l'impétuofité de ces mouvemens, 
à diminuer la fievre, & à éteindre le feu allumé dans 
le fang : il en ufoit comme nous en ufons, nous qui 
croyons ces mouvemens exceffifs &pernicieux , & 
qui les déprimons dans Les maladies aiguës. 

Pour les maladies chroniques , elles ne font pas 
fufceptibles de ces violens mouvemens & de ces ré- 
volutions fubites, qu’on a cru devoir attribuer à une 
caufe intelligente. 

L’anatomie d'Hippocrate , répandue dans fes écrits 
fuppofés , eft celle d'Erafiftrate ; & ce qui peut lui 
appartenir eft généralement trop court &c trop peu 
circonftancié , pour mériter, où de grands éloges, 
ou une critique exatte. Ce qu’il a fait de mieux m'a 
paru être l'expérience anatomique faite fur le corps 
de l'homme , dans la vue d’éclaircit un précepte de 
chirurgie. Cette expérience fe trouve dans le livre 
des articulations, qui étant intimement lié à celui des 
fraitures , paroît être d'Hippocrate. Sa théorie phy- 
fiologique reffemble d’ailleurs à celle d'Héraclite. 

La chirurgie lui doit beaucoup davantage. Il 
favoit exercée dans les différentes provinces qu’il a 
parcourues. $es Traités fur les bleflures de la tête & 
fur les fractures, font très-bons. Il y a des chofes 
utiles même pour notre fiecle, qui a par-deffus Hip- 
pocrate l'expérience de mille ans, & les lumieres 
que de grandes guerres &c des hôpitaux nombreux 
ont dû fournir aux modernes. 

Sa matiere médicale ne fauroit être comparable à 
celle de nos jours. Les deux Indes n’avoient pas en- 
core enrichi la médecine des excellens remedes que 
nous leur devons. La chymie n’avoit pas fourni des 
fecours, que la nature feule n'offre pas, on craignoit 
encore le mercure. Hippocrate dans fes véritables 
ouvrages nomme peu de remedes , prefque tous 
végétaux , & cette indigence influe fur fa pratique. 
Ses émétiques, fes purgatifs font d’une violence 
qui a obligé fes defcendans de les abandonner. 

La diete eft plus parfaite, elle eft même plusque 
Ja nôtre en un fens. La gymnaftique , négligée par 
les modernes, fournifloit à Hippocrate bien des 
fecours, même pour les maladies chroniques. Il a 
trés-bien connu le véritable régime des maladies 
aiguës, & la poftérité fuit encore les préceptes de ce 
grand homme. 

Il a excellé dans l’obfervation des maladies aiguës , 
de leurs progrès, de leurs fymptômes, & de leurs 
révolutions. Le prognofticn’arien acquis depuis lui ; 
il a donné des modeles parfaits de l’hiftoire des ma- 
ladies. Il n’y a eu là-deffus qu’une voix depuis vingt 
fiecles. Quand même les crifes ne tomberoient pas 
exaétement fur les jours aflignés par Hippocrate , 
quand il y auroit des crifes heureufes à des jours 
qu'ila condamnés, quand les nombres de Pythagore 
auroient eu trop de pouvoir fur cet oblervateur , 
quand tous es prognoftics ne feroient pas épalement 
infaillibles , il y a cependant un fonds de vérité dans 
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toutes ces defcriptions, que la poftérité ne ceffera 
jamais de révérer. 

La pratique des maladies aiguës a été générale. 
ment adoptée. Il n’en eft pas de même de celle des 
maladies chroniques. left vrai qu'il n’en eft guere 
parlé, que dans des ouvrages étrangers à Hippo- 
crate. 

Mais fi par le titre de médecin dogmatique , on 
entend un médecin, tel que Galien l'étoiteffe&ive- 
ment, qui éleve fur des principes généraux un corps 
de préceptes, qui affigne à chaque maladie fa caufe 
méchanique ou phyfique , & qui oppofe à cette caufe 
des remedes calculés pour la détruire, dès-lors Hip- 
pocrate, dans fes ouvrages légitimes , ne fera pas 
un médecin dogmatique. [ln’y perdra certainement 
rien. Il étoit impofüble dans fon fiecle de fonder une 
théorie. L’anatomie, & fur-tout l'ouverture des 
corps morts de différentes maladies, la phyfique, 
la chymie n’avoient pas encore fourni Les matériaux 
de cet immenfe édifice. Toutes ces fciences n’ont 
fourni de nos jours que des matériaux plus folides , 
à la vérité, mais qui très-fouvent dans des cas par- 
ticuliers ne fufifent pas encore pour completter un 
fyftême. 

Nos jugemens ne doivent partir, ni d’une critique 
injufte ; m d'une flatterie plus excufable. Ils doivent 
être le miroir exaét des faits. ( #. D. G. 

HIPPOLYTE, (Mych.) fils de Théfée & de Pa- 
mazone Hippolyte, étoit élevé à Trézene fous les 
yeux du fage Pithée fon grand-pere. Ce jeuneprince 
uniquement occupéde l'étude de la fagefle &e desamu- 
fement de la chafle , ennemi d’ailleurs de Famour & 
de Vénus, s’attira l’indignation de cette déeffe. Pour 
fe venger de fes dédains , Vénus infpire à Phedre une 
violente pañlion pour lui: la reine fait un voyage à 
Trézene , fous prétexte d’y faire bâtir un temple à 
Vénus, & en effet pour voir le jeune prince & lui 
déclarer fon amour. Hippolyte rejette avec horreur 
la propoñition , & d’une façon à Ôter toute efpérance 
à la malheureufe Phedre: celle-ci au défefpoir du 
mauvais fuccès de fa tentative, & craignant de fe 
voir diffamée , prend le parti, pour mettre à couvert 
fon honneur, d’accufer la premiere Æippolyte dans 
une lettre, & fe donne enfuite la mort. Théfée qui 
étoit abfent revient fur ces entrefaites , & abufé par 
ce funefte écrit , fans autre examen il fait mille impré- 
cations contre fon fils, & l’abandonne à la vengeance 
de Neptune qui lui avoit promis d’exaucer trois de 
fes vœux. Le jeune prince fortoit à peine de Trézene 
monté fur fon char, qu’un monftre furieux paroît fur 
le rivage; taureau énorme, dit Euripide, dont les 
affreux mugiffemens font retentir tous les lieux d’a- 
lentour: les chevaux effrayés mordent leur frein & 
ne connoiffent plus ni la main de leur maître, ni les 
rênes, ni le char: le malheureux Æippolyte eft ren- 
verfé de fon char, & trainé à travers les rochers qui 
luibrifentlatête & déchirentfoncorps:ildevient ainf 
la vitime de l'amour de Phedre & de la crédulité de 
fon pere. Mais Diane rend enfin honneur à l’inno- 
cent opprimé & détrompe fon infortuné pere. Voilà 
le fujet de la tragédie d’Euripide qui a pour titre 
Hippolyte. Il n’y a de fabuleux dans ce récit que l'in- 
tervention des divinités & du monftre. (+) 

$ HIPPONE, Hippo-Diarrhytus, ( Géogr. )L'Zuinr. 
d’Antonin l'appelle Æippo - Zarrytho, & Va Table de 
Peut. /pponte- Diurivo. Pline dit qu'il y avoit trois 
lacs qui forment deux golfes: les Grecs Pont fur- 
nommée Diarrhytum à caufe des eaux dont elle eft 
arrofée : c’étoit le fiege d’un évêque : dans le concile 
de Carthage , tenu fous faint Cyprien, on trouve le 
martyr Pierre, évêque de cette Hippone, qui appar- 

| tenoït aux Carthaginois, & que Strabon a mal-à- 
propos confondue avec Hippone -la -royale : c’eft 
aujourd’hui Biferte. (C.) 
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HiPPONE-LA-ROYALE, ( Géogr. ) ainf appellée 
Hippo-regius, parce qu’elle étoit dans le pays des 
rois de Numidie : Procope dit que Bélifaire vint à 
une forte place des Numides fituée au bord de la mer, 
éloignée de dix journées de Carthage, & nommée 
Hippone-la- royale, On croit qu’elle étoit colonie 
romaine ; mais elle tire fon plus grand luftre de faint 
Auuflin fon évêque, l'une des plus grandes lumieres 
qui aient éclairé l’églife. C’eft préfentement la ville 
de Bonne, prife par Charles V , en 1555: elle eft fi- 
tuée dans un terroir très-fertile en bleds, en fruits 
exquis & en pâturages. 

Près de Bonne eit le baftion de France, fort con- 
fidérable où les François ont une bonne garnifon: 
ce poîte eft important pour favorifer le commerce 
en Barbarie : on y pêche beaucoup de corail, Voyez 
La Martiniere , Nicole de la Croix. (C.) 

HIPPOTHORE,, (Mug. des anc.) Plutarque au 
commencement de fes coz/ugalia præcepta , rapporte 
qu’il ÿ avoit un mode appellé kppothore, qui exci- 
toit les étalons à couvrir les jumens. ( F.D.C.) 

HIRONDELLE, f. f. hirondo, inis, ( terme de 
Blafon. ) meuble qui repréfente un petit oifeau noir 
qui a quelques taches blanches, dont la vue eft très- 
bonne, 

Les hirondelles peuvent être de différens émaux 
dans Pécu. 

Onprétend que fi les petits de l’hirondelle perdent 
la vue, ce qui leur arrive quelquefois, la mere leur 
frotte les yeux avec l'herbe nommée par les bota- 
niftes chélidonium du latin chelidonia, & vulgairement 
éclaire, & ils la recouvrent peu -après. 

L’hirondelle eft par là le fymbole de la tendrefle 
maternelle. 

De Gironde de Monclara , en Guienne; d’or 4 
crois hirondelles de fable, deux affrontées en chef, l'autre 
éployée en pointe. ( G. D. L.T.) 

HIRSCHHOLM , ( Géogr. ) petite ville de Dane- 
mark, dans l'ile de Seeland, à quelques lieues au 
nord-oueft de Copenhague, dans une très-belle f- 
tuation, Elle n’exiftoit pasavant l'an 1739 , & quoique 
joliment bâtie & pourvue de plufeurs privileges, 
elle eft beaucoup moins remarquable par elle-même, 
que par le magnifique palais qui la touche & dont 
elle porte le nom. Le roi Chriftiern VI, jetta les fon- 
demens de ce palais en 1737, fur les ruines d’une 
ancienne forterefle ; 1l en fit conftruire l'édifice avec 
tout le bon goût & toute la folidité de l’archite&ture 
moderne ; il en décora les environs avec tout l’art 
pofñble; il en abandonna la jouiffance à la reine fon 
époufe, & il y mourut le 6 août 1746. (D. G.) 

HIRZBERG, ( Géogr.) petite ville des états de 
Cologne , dans le comté d’Arensberg, au duché de 
Weftphalie, en Allemagne; elle eft au fommet d'un 
mont, & décorée d’une maifon de chafle à l’ufage 
des éle&teurs, princes du pays. ( D.G.) 

HIRZHOLMEN , ( Géogr. ) c’eft le nom de trois 
petites îles du Danemarck, fituées dans le Catte- 
gat, à un mille de Fladftrand au Nord Jutland: elles 
{ont habitées de gens dont la pêche eft l'unique occu- 
pation, & qui finguliérement habiles & heureux dans 
ce métier, fourniflent à-peu-près eux feuls & de 
foles & d’autres poiffons pareils, la ville de Copen- 
hague & prefque tout le royaume. ( D. G.) 

HISINGEN , ( Géogr. ) île de la Suede, dans la mer 
du nord , fur les côtes de Weftro-Gothie , entre Go- 
thenbourg & Bahus : elle peut avoir trois milles de 
longueur & un de largeur; & elle eft le fiege d’un 
paftorat de fept paroifles. (D.G.) 

HITCHIN , ( Géogr.) bonne ville d'Angleterre, 
dans la belle province de Hertford, au bord dela 
forêt appellée ischin Wood, Sesmarchésfontrenom- 
més dans tout le royaume par la quantité de froment 
& de dreche que l’on y débite, L’on dit auffi beau- 
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coup de bien de fon école gratuite ; & les antiquaires 
peuvent trouver plufieurs monumens curieux dans 
fon églife , l’une des plus anciennes du pays. (D. G.) 
HITTEROE, ( Géogr. ) île de Norwege, fur les 
côtes du gouvernement de Drontheim, dans le bail- 
liage de Fofen, Elle peut avoir dix milles de cir- 
cuit : fes habitans ne vivent que de la pêche, 
(2.G.) 
HITZOOL, ( Géogr. ) montagne d'Iflande , au 
quartier feptentrional de cette île. C’eft l'une des 
trois qui, dès l'an 1725, ont commencé à jetter des 
flammes comme l'Hekla. ( D. G.) 
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HOCHSTET , ( Géogr. Hift.) bourg & château 
de Baviere, près du Danube, entre Donavert & 
Dillengen: lé comte de Stirum, général des impé- 
taux, y fut défait, le 20 feptembre 1703, parle 
duc de Baviere, aidé des François. Mais le 13 août 
1704, les alliés eurent leur revanche : le prince 
Eugene & le duc de Malbouroug y remporterent 
une viétoire complette fur les Bavarois & les Fran- 
çois , commandés par les maréchaux de Tallard & 
Marfin: Tallard perdit fon fils & la liberté. Cette 
défaite eut des fuites terribles, & fit perdre à la 
France plus de quatre-vingts lieues de pays. Les An- 
glois ont donné à cette fameufe bataille le nom de 
Blenheim, Adiflon , alors âgé de trente-trois ans fut 
prié, par le chancelier Boyle, de célébrer en vers 
cette mémorable journée : fon poëme fit fa fortune ; 
car il eft morr fecrétaire d'état en 1719, après avoir 
époufé, en 1716, la comtefle de Warwick. 

Cet auteur a été élevé au premier pofte de l’état, 
& couronné d’une gloire immortelle, pour avoir 
écrit quelques lignes en vers & en profe. De qui, 
dit ingénieux abbé Prévôt dans fon Pour & Con- 
tre, faut-il prendre une plus grande idée , ou de M. 
Adiflon, dont le mérite a paru digne de cette récom- 
penfe, ou de ceux qui la lui ont décernée? Pour 
& Contre, vol. Il , 1733: (C.) 

HŒCHSTATT , ( Géogr. ) ville de l'évêché de 
Bamberg, dans le cercle de Franconie en Allema- 
gne : elle eft fur la riviere d’Aifch, & {e compte 
pour l’une des donations pieufes de l’empereur 
Henri Il, à l'églife de Bamberg : c’eft le chef-lieu 
d'un bailliage, (D. G.) 

HOEFE, ( Géogr. ) ou Dinckhoefe zu Pfaefiker, 
Sc. diftriét de pays fur la côte méridionale du lac de 
Zurich. Ilappartenoït anciennement aux comtes de 
Rapperfchwyl, & après eux auxcomresde Habfpourg 
Laufenbourg. Les ducs d'Autriche lacheterent en 
1358. Le canton de Zurich acquit le militaire & la 
jurifdition en 1391 ; mais dans la guerre des Suifles 
contre ce canton, celui-ci fut obligé de le céder à 
celuide Schwitz, qui en eft encore en poffefion , & 
qui le fait gouverner par fon tréforier , landsfeckel- 
meifter, En 1712 ce canton reflitua le village de 
Hurden. Ce diftriét eft très-fertile en grains, en vin 
& en fruits : il y a auf une belle carriere, dont on 
fe fert pour bâtir des maifons, même à Zurich: il y 
a auffi des moulins à fcie, des martinets, L'ile d'Uf- 
nau , qui fait partie de ce diftri&t, appartient à l’ab- 
bayede Notre Dame des Hermites depuis le disieme 
fiecle. (Æ.) 

HŒCKSCHEWAARD , ( Géogr.) île de la Hol- 
lande méridionale, à l'occident de celle de Voorn, 
& à l’orient du Biesbofch , renfermant le Beyerland 
& le pays de Stryen , quifont deux cantons , dansle 
premier defquels on trouve la ville de Beyerland , 
avec deux bailliages feigneurtaux ; & dans le fecond 
les feigneuries de Maesdam & d’Anthoni Polder, 
avec plufieurs villages. ( D. G.) 

HOERDE , ( Géogr. ) ville d’Allemagne, dans La 
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Weftphalie & dans le comté de la Mark, fur la ri- 
viere d’Emfcher, & fous la domination Pruflienne. 
Elle eft munie d’un château, où les anciens comtes 
du pays ont fait fouvent leur réfidence » & elleren- 
ferme une églife Luthérienne &une Réformée. L'on 
travaille beaucoup en fer dans fon enceinte , & l’on 
cultive de très-bons champs dans fes environs, Elle 
donne fon nomàun grand bailliage qui produit beau- 
coup de charbon : l’abbaye de Claremberg eft à fes 
portes. ( D. G.) 

HOF-GEISMAR , ( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin & dans la Heffe inférieu- 
re , fous la domination deHefle-Caflel. Elleeft fort 
ancienne , & renferme deux églifes de paroifle. Tous 
fes environs font fertiles: c’eit le chef-lieu d’un bail 
liage, où l’on trouve de bonnes eaux minérales. 

D. G.) 

HOHÉNBERG , (Géogr.) comté d'Allemagne, 
dans le cercle de Souabe , Le long du Nekre :ilfe di- 
vife en haut & bas , & ces deux parties font féparées 
lune de l’autre par quelques-uns des états de Wir- 
temberg & de Hohenzollern. La‘premiere renferme 
les villes de Schemberg, de Fridingen & Oberndotf, 
&c.avec le château ruiné de Hohenberg; & dans la 
feconde on trouve celles de Rotenbourg, d’Ehingen 
& de Horb , &c: C’eft un pays montueux & chargé 
de bois. L’Autriche en fit l’acquifition l'an 1381, 
pour la fomme de foixante-fix mille florins. Il y a dans 
l'Allemagne plufeurs autres lieux de ce nom, mais 
dont aucun n’eft remarquable. (D.) 

HOHENBOURG ox HOMBOURG fur le Meir, 
( Géogr.) ville d’Allemagne, dans la Franconie & 
dans l'évêché de Wurtzbourg, dont elle forme un 
des bailliages. Le château qui la couvre eft fur un 
mont, remarquable par lantre où faint Burchard 9 
premierévêque de Wurtzbourg, alla mourir. (D.G.) 

HOHEN-EMBS, ( Géogr. ) comté d'Allemagne, 
dans le cercle de Souabe & dans le Rheinthal, fur le 
Rhin, au centre de la feigneurie Autrichienne d’Al- 
berg. Il renferme le bourg d'Embs , avec quelques 
villages & châteaux , & appartient à une ancienne 
famille des Grifons, laquelle fut revêtue par Charles- 
Quint de la qualité de membre de l'Empire. Le comté 
de Gallara & d’autres poffeflions, ont dans la fuite 
augmenté les richeffes de cette famille, laquelle 
fiege & vote aux dietes fur le banc des comtes de 
Souabe, & paie vingt florins pourles mois Romains, 
& foixante rixdallers vingt-un creutzers pour la cham- 
bre de Wetzlar. ( D. G.) 

* HOLLANDE, HorLanpois. De la Lirtérarure 
Hollandoife , ( Hiff. Liet. ) Les favans &c les gens de 
lettres que la Mo/landea produits, ne le cedent peut- 
être ni en nombre, ni en réputation à ceux d'aucun 
autre pays. On peut même avancer que les hiftoires 
écrites en Hollandois font comparables à ce que la 
langue Françoïfe fournit de meilleur dans ce genre. 
Pour ne pas parler de Van-Ryd, de Van-Meteren, 
de Brandt, & d’autres, Hooft a ramaflé dans fes 
hiftoires tout ce que le Ho/landois a de nerveux, de 
concis, de grand, de fententieux: ilne cede ni à 
Salufte nià Tacite ; & peut-être que la feule chofe 
qu'on pourroit reprendre en lui, c’'eft qu'il leur ref- 
femble en tout. Son ftyle a quelque obfcurité ; &c, 
trop grand amateur de la pureté du langage, ila 
mieux aimé employer quelquefois de vieux termes, 
que de fe fervir de mots étrangers, qui, par une lon- 
gue prefcription , avoient acquis, pour ainfi dire, 
droit de bourgeoifie dans la langue Hollandoife. 

Au commencement de ce fiecle, les lettres étorent 
auf cultivées en Hollande que par-toutailleurs. Iln’é- 
toit pas rare de voir de fimples bourgeois partagerleur 
tems entre leur négoce & l'étude. On y lit encore 
beaucoup; & après la France &c l'Angleterre, c’eft le 
pays où l’on vend le plus de livres, où il fe débite 
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un plus grand nombre de journaux étrangers, fans 
parler de plus de fept à huit journaux Aollandois qui 
s'impriment dans la feule ville d'Amfterdam, 

La poëñe Hollandoife eft en général fort inférieure 
à la Françoife : nous ne nous.en prendrons pas à Pair 
du pays, qui , fe communiquant à ceux qui le refpi- 
rent, leur donne plutôt le flegme propre au # ifon- 
nement, que la vivacité requife pour les faillies 
poétiques. Cette raïfon phyfique eft démentie par 
l'expérience ; & lon aremarqué que les provinces 
de France, où le feu de l'imagination regne le plus, 
ont produit le moins de poëtes. Les plus excellens au 
contraire , comme le remarque Vigneul-Marville, 
ont vu le jour dans la Normandie , où les gens font 
d’un caractere pofé & flegmatique. Cependant plu- 
fieurs d'entr'eux n’auroient jamais brillé fur le par- 
naffe François, s'ils n’avoient été animés par l'efpé- 
rance de l'eftime publique & des bienfaits du roi 8 
des grands, dont les poëtes du premier ordre font 
rarement privés en France. La nature, ditun auteur 
célebre , donne les talens, mais la fortune les met er 
œuvre, Un art qui ne mene ni à la réputation, ni au 
bonheur, eft rarement cultivé comme il faut: & 
c'eft-là la véritable raifon pourquoi l’art poétique 
a été négligé en Hollande. 

Depuis Vondel, à qui la poéfe Hollandoife doit 
ce qu’elle a d'élevé & de nerveux, à peine conte- 
t-on cinq ou fix poëtes dignes de ce nom. Il nous pa- 
roît cependant qu’en profitant de ce qu'il ya de beau 
dans ces ouvrages , il nauroit pas été difficile à des 
génies , même inférieurs au fien, de l’atteindre & 
de le furpafler. Mais il y en a eu peu de ceux qui 
avoient des talens naturels pour la verfification, qui 
fe foient piqués de cette émulation infruétueufe 2 
ils ont mieux aimé s’adonner à la poéfie Latine, 
qui, n'étant pas renfermée dans les bornes de la 
Hollande , pouvoit du moins les payer de leur tra- 
vail par une réputation acquife chez les étrangers. 
Il n’y a eu qu'un nombre médiocre de bons génies 
qui ne fe fentant peut-être pas aflez favans pour 
briller parmi les poëtes Latins , fe font appliqués aux 
vers Hollandoïs, poëtes d’un ordreinférieur, On n’en 
voit quetrop : il ny a point de petit maître d'école 
qui ne s’érige en faifeur d’épithalames &c d’épitaphes; 
qui ne fe fafle un point de confcience de ne pas fouf- 
frir qu'on meure ou qu’on fe marie impunément ; 
êc qui, toujours à l’afut desévénemens de la guerre, 
ne croie les viétorieux mal couronnés s'ils ne le font 
de fa main. 

Voiciune autre raifon du peu de progrès de la 
poéfie Hollandoife. Elle eft comme une conféquence 
de la premiere. Les Hollandois n’ont guere fongé 
à établir des préceptes pour leur art poétique, Les 
regles que quelques-uns en ont données , très- 
fenfes en elles-mêmes , font en fi petit nombre & 
fi générales, qu’on n’en fauroit tirer qu’un fruittrès- 
médiocre: Les François au contraire , & même de 
très-habiles gens, ont cherché le beau des ouvrages 
d’efprit, dans la fource même : ils ont donné des 
regles admirables fur les penfées & fur les expref- 
fions, ils fe font efforcés d’affervir toujours les faillies 
poétiques à la jufteffe du raifonnement. Les équivo- 
ques, qui marquent un efprit faux ; les faux brillans, 
qui font chercher en vain quelque fens fous des de- 
hors pompeux ; en un mot, toutes ces fubtiles fadai- 
fes ont été bannies de prefque tous les genres de 
poéfie, trouvant à peine quelque retraite dansuneépi- 
gramme. On eft entré dans un détail bien plus grand 
encore : on a affigné à chaque forte de vers les pen- 
fées & les exprellions qui leur conviennent; & les 
poëtes ont été obligés de reftreindre leur génie, au 
dépgré d’élévation, de délicatefe, ou de naïveté, pro- 
portionné à la nature de leurs fujets , & aux çarac- 
teres de leurs ouvrages. 
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Les livres qui contiennent ces précéptes vont été 


univerfellement applaudis; ils n’ont pas feulement 
formé le goût des auteurs, mais encore celui du pu- 
blic, qui s’eft cru autorifé à juger fur ces regles 
toutes:les pieces qu'on luicommuniquoit, & de cen- 


furer hardiment les auteurs les plus célebres. La 
putation qu'ils avoient acquife dans un genre de 
poéfie, ne les a pas mis à l'abri de la critique, quand 
ils fe font voulu mêler de produire des ouvrages 
d’un autre caractere. Le mérite d’un La Fontaine & 
d’un La Motte, ne leur a pas pu attirer un refpe& 
aveugles ce qu'ils ontfait pour Le théâtre a été fiffié ; 
comme les produétions du moindre verfficateur, 
Ce n’eft pas tout : des critiques éclairés, & quelque- 
fois l'Académie en corps , fe font faitune affaire d’a- 
nalyfer les meilleures pieces ; d'en pefer chaque 
penfée, chaque maniere de | exprimer, & de faire 
fentir des défauts dans les endroits qu’on admiroit 
le plus. C’eft par-là qu'un écrivain apprend à ref. 
petter fes leéteurs, à fe défier du feu de fon imagi- 
nation, à confulter des amis éclairés , à laïfler re- 
froïdir fon amour de pere pour fes produétions nou- 
velles ; enfin c’eft par-là qu'un auteur s’accoutume à 
polir fes pieces , avant que de les expofer à l'examen 
du public impitoyable. 

Le le&eur Ho/landoïs ; ayant le goût moins cul- 
tivé, eft bien plus débonnaire , & bien plus porté à 
pardonner les fautes, en faveur de quelques beautés 
qui le frappent. Dès qu'une fois un auteur s’eft mis 
en réputation de grand poëte par quelques ouvrages 
généralement applaudis , il femble que cette répu- 
tation foit un bien dont la pofeffion lui doit être 
afurée pour toujours , & auquel l’on ne fauroit tou- 
cher fans facrilege. 

On ne juge plus de lui par fes ouvrages; on juge 
de fes produétions par leur auteur. La crainte de dé- 
plaire ne fert pointde frein aux licences de fa mufe; 
il adoptera tout ce que fon imagination lui préfente : 
la hardietfe de fon ftyle ira impunément jufqu’à la 
témérité ; il tombera de l'élévation la plus noble 
dans des expreffions triviales ; de pleine autorité il 
forgera des termes nouveaux, en rétablira de vieux, 
& il livrera des endroits obfcurs, fans aucune réfer- 
ve, à l'admiration d’un leéteur facile quidéchargera 
le poëte de cette faute-pourla prendre fur fon comp- 
te. C’eft ainfi que plufieurs poëtes Ho/landois en- 
taflent poëme fur poëme ; & qu’exerçant leur génie 
fur tous les différens caraéteres de la Poéfe, ils 
veulent être à la fois Horace, Virgile, Juvenal, 
Sophocle , Terence, &c: On ne prétend pas foute- 
nir que tous les poëtes.de ce pays en agiffent de la 
forte ; mais qu'il eft naturel qu’un auteur, délivré des 
attaques de la critique!, n'en agiffe pas autrement. 

Une marque certaine qu'on na pas encore porté 
la poéfie Hol/andoife à fon point de perfe@tion , c’eft 
que lés poëtes de cette nation ; même les plus ap- 
plaudis , ont pas fongé à obferver le repos dans 
les hémiftiches , ni à éviter les enjamberens. Ils en 
font quelquefois de fifenfibles, qu’un vers finit par 
un car, ou par unadjeéif, dontle fubftantif {e trouve 
au commencement du'vers qui fuit. Ils pourront 
s'autorifer , il eft vrai, de l'exemple des poëtes Laz 
fins & Grecs , qui ont très-fouvent pris de pareilles 
licences : mais il faut imiter les perfe@tions, & non 
pas les fautes des plus habiles gens; & le défaut dont 
il s’agit ici, patoît être très-réel. Le but d’un poëte 
eft de mettre dans fes vers du. fens & de la mefure : 
il s'agit donc de les ÿmettre d'unetelle maniere ;que 
l’un ne préjudicie pointà l'autre. Cependant dans les 
vers où l’hémiftichen’eft pas obfervé , & qui enjam 
bentrudementles uns fur. les autres , fi vous voulez 
endifant.obferver la mefure,le fens difparoît; fi vous 
voulez-faire fentir uniquément le fens, on n’eft point 
frappé, de, la mefure. Ajoutons que la rime qu'on a 
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joint à la mefure dans les vers de prefque toutes les 
langues vivantes , devient prefqu'inutile par cette 
inexaéhtude. Il y a des fens entiers dans Vondel 
même qui, prononcés comme il faut, ne laiflent 
qu'à peine entrevoir la rime. 

Le feul Catz , grand penfionnaire de ÆoZ/ande ; 
a évité ces défauts. Ses vers font aifés, coulans} 
bien cadencés ; & peut-être fes ouvrages n’aurôient- 
ils perdu l'eftime qu'ils acquirent d’abord , fi cer: 
taines chevilles favorites , qu’on y trouve très-fou- 
vent, ne les avoient décrédités auprès du public. 
D'ailleurs fa diétion eft pure & naturelle, fes penfées 
fines & délicates, fes defcriptions exaétes 8c agréa- 
bles. Ce poëte a de plus parfaitement bien touché 
les paffons : ilintérefle, ilattache ceux qui le lifent, 
pour peu que leur efprit, libre de prévention, n’im- 
pofe pas filence aux fentimens de leur cœur. Le genre 
de poéfie, où ce vénérable magiftrat étoit le plus 
Original , ce fonr deshiftoriettes en vers ou de pêtits 
romans, dont il avoit tiré les fujets de lHiftoire ow 
de la Fable. I auroit bien fait fans doute de ne choi- 
fir que des matieres profanes, & dene poinraltérer., 
par des fiétions poétiques, des événemens confa- 
crés dans la Bible. Il à fait un nombre prodigieux 
d'ouvrages ; & c’eft-là peut-être fon plus grand dé: 
faut, Nous ne parlons point de beaucoup deichofes 
bafles qu'on trouve dans plufieurs de fes pieces; 
auf bien queidans celles des autres poëtes Fol/an- 
dois, qui ont multiplié leurs ouvrages fans difcrétiont, 
Aucun poëte, de quelque réputation, n’a daigné 
limiter, ni dans fon genre d'écrire 3 ni dans fon goût ; 
& fon flyle fimple & naturel a pañlé pour foible 
auprès de l'élévation recherchée qu'on a affe@ée 
fans diftinétion dans prefque toutes les fortes «dé 
poéfies. 

C’eft fans doute à l'amour du merveilleux mal dia 
tigé, qu'il faut s’en prendre de cette affedation, 
auffi-bien que du fréquent ufage qu’on fait des dieux 
du paganifme, dans des pieces qui. ne demandent 
que de la naïveté & des fentimens. Veut-on féliciter 
un ami le jour deifa naiffance, veut-on déclarer fà 
paflion à üne maitrefle, on ne marque pas de dé: 
peupler Le ciel & le parnañle, & de faire venir à fon 
aide des divinités {orties d’une machine, qui com 
paroïflent en foule, commefelles craignoient d’être 
condamnées par contumace; 

La fi&ioneftl’ame de la poëfie ; mais c’eft de la 

oëfie épique : le cœur parle Fort bien , fans le fe= 
cours de la fable; & les comparaifons pompèufes 
dépeignentmal latendreffe de amour! Pour donner 
à une maitrefle une haute idée:de fa beauté ,iln’eft 
pas nécefläire d’enlaidir les déefles & les héroïnes dé 
antiquité , 182 de compofer fon corps d’aftres, di: 
voire, de perle, & de corail, 
Mais, fi les poëtes de ce pays cedent aux François 
pourle tendre, le naïf, le délicat & l'enjoué ;ils 
leur difputent la palme poutce qui regarde le poëme: 
épique. Antonides a décrit la gloire d'Amfterdam 
dans une fiétion ingénieufe ; Rotgans a écrit la vie 
du roi Guillaume avec tous les‘ornemens de la poé: 
fie-épique: & ces deux. poëtes ont des morceaux 
comparables aux beaux-endroits de la Henriade. 

Les Æollandois, réufiffent dans le burlefque. Le 
Typhon &e le Virgile travefli ‘ont été par 
bien imités par un certain Focquembrog, qui n’a pris 
que le plan du poëte françois, pour fuivre dans fes 
expreflions fon propre génie, & lé goût de fes lecs 
teurs. Un autre, nommé Rufling,|a éu tous lesitas 
lens imaginables pour cetre poéfie boufonne. Onle 
liroit avec! plstde plaifir, sil étoit un peu plus dé- 
cént &. plus délicat dans fes expreffions, Son badi- 
nage eit fouventlicentieux. 

Ce goût idépravé a fur-tout infedé 18 théâtre, 
Les comédies Ho/ardoifès fentent plus Tabarin, que 
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Térence. Ce font des efpeces de farces, dont le jeu 
eftaflez plaifant; mais où il eft difficile de conce- 
voir! que des femmes qui fe piquent de quelque 
pudeur, puiflent aflifter. Perfonne n’a encore eflayé 
de fuivre pour modele Moliere qui a fu faire une 
école du bon-fens, d’un fpeétacle qui ne fervoit 
ayant lui qu’à dérégier les mœurs. IL eft vrai qu'on 
a traduit quelques-unes de fes pieces; mais, ce font 
des traduétions litrérales, qui repréfentant le ridicule 
des Francois fur un théâtre étranger, ne fauroient 
charmer le fpedateur, par des portraits dont il ne 
connoît pas bien les originaux. Tous les peuples 
font vicieux & ridicules ; mais ilne le font pas de la 
même maniere, Quelles traduétions d’ailleurs! que 
ceux qui favent les deux langues, en jugent. Pour 
nous , nous n’en difons rien , de peur d’en dire trop. 
Il faut avouer que la plupart des Æo//andois ne 
font pés aflez prévenus, pour vouloir mettre leurs 
meilleures comédies en parallele avec celles de Mo- 
liere. Mais il n’en eft pas de même à l'égard du tra- 
gique ; & le feut Vondel leur paroît aflez fort, 
pour oppofer à Corneille & à Racine. 

Nous renvoyons le leéteur à l'article Forde/, qui 
fuit, Quand il l'aura lu, il fera en état d’apprécier 
ce jugement des compatriotes de Vondel ; s'ils fe 
contentoient de le comparer àShakefpeare, ils pour- 
roient foutenir cette comparaifon par quelques-unes 
des pieces du poëte Ho/landois. Ils y trouveroient 
des bigarrures brillantes comme dans l'Anglois ; un 
aflortiment bifarre de traits fublimes & de bafles 
trivialitéss du noble , du poétique avec du bas & 
de la profe rimée , du! génie avec de la pédanterie; 
en un mot, de très-beaux morceaux de détail dans 
des pieces fans regles ; fans plan & fans goût. 

Les Æollandois onteu des critiques & des com- 
meritateurs habiles; des jurifconfultes &c des méde- 
cins célebres. Mais Erafme, Bayle, Grotius , Boer- 
haave , Gaubius , n’ont point eu de fuccefleurs; & 
la Hollande aujourd'hui n’a prefqu’aucun caraétere 
Étiéraire, Ce n’eft plus que de la France & de PAn- 
gleterre qu'elle tire Pefprit qu'elle vend cher aux 
étrangers. Quand il eft rare à Paris &c à Londres, 
elle en manque abfolument : les preffes fe-repofent, 
& le commerce du papier imprimé en fouffre. Un 
auteur Anglois la comparée, à cet égard , avec aflez 
de juftefle, à ces courtiers, qui; fans avoir de ca- 
pital ;:trafiquent pour des fommes immenfes. 

Jacques Catx, Hiuftre Hollandois , plus célebre 
aujourd'hui par fespoéfies, que parles charges qu'il 
remplit avec honneur pour le fervice de fa patrie ; 
naquit à Browersharen en Zéelande , l'an: 577; fut 
fücceflivement penfonnaire de la ville deDordrecht 
&decelle de Middelbourg, grand penfionnaire de 
Hollande & de Weft-Frile , garde-du-fceau des 
états de Hollande, & ftadouder des fiefs. Grand ju- 
rifconfulte , habile politique, excellent poëte, il 
foutint ces trois caracteres avec une égale gloire. 
L'amour du repos le porta à fe démettre de fes em- 
plois pourne plus converfer qu'avec les mufes & 
les favans. Cependant, il fut obligé de céder aux 
inftances des états qui le follicitoient d'aller en am- 
baffade en Angleterre, dans les conjonétures déli- 
cates où la république fe trouvoit pendant le protec- 
torat de Cromwel. Maïs au retour dercétte ambaf- 
fade , il lui fut permis de fe livrer tout entier à fon 
goût-pour la poéfie & la vie tranquille. Ce ‘fut 
aloïs, dansun âge déja fort avancé ; qu'il revit &e 
miten ordre: fes poéfies Hollandoifes , auxquelles il 
joignit beaucoup de nouvelles pieces, qui ; pour 
le bon goût, la pureté, &.le naturel de la diétion, 
& la délicateffe des penfées:, font fort, au-deflus de 
ce que la Hollande a produit dans ce genre. Ses vers 
coulent avec aifance, &une mefure bien cadencée ; 
c’eft ce qui le diftingue des autreStpoëtes Æo//an- 
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dois; Quis loin d’imiter fon ftyle fimple , naturel à 
& juftement mefuré, ont prefque tous donné dans 
l’enflure, enrecherchant l'élévation. Il a fur-tout ex- 
cellé dans les contes ou petites hiftoriettes. Il tiroit 
fes fujets de la fable ou de l’hiftoire : il mérite, à 
certains égards , d’être comparé à notre la Fontaine: 
il eft prefque auffi original , auffi coulant, auf aifé, 
auf négligé, fe permettant fans fcrupule l’ufage des 
chevilles pour la mefure du vers. Il intérefle par la 
maniere dont il touche les pañlions. Il eft auffi mo- 
ral, mais plus chafte que la Fontaine. La bible lui 
a fourni aufli des fujets de moralité; mais on lui a 
reproché d’avoir altéré, ou au moins défiguré par 
des fiétions poétiques, des événemens confacrés 
dans les livres faints. La derniere édition des poé- 
fies de Catz eft de 1726, en deux vol. éx-folio. On 
auroit lieu de s’éronner , qu'au milieu des grandes 
affaires politiques dont il fut chargé , il eût pu com- 
pofer tant d'ouvrages, fi, en les lifant on ne fen- 
toit, à leur maniere facile, que c’étoit un délafle- 
ment, un jeu de fa mufe, & que ce poëte élégant 
faifoit une piece de vers, comme un muficien joue 
un air de violon, 

Juft: Vondel. Ce poëte Hollandois naquit en 
1587. Né & élevé dans la fee des Anabap- 
tilles, il la quitta pour embrafler la religion ca- 
tholique-romaine , dans laquelle il mourut en 1679, 
âgé de 91 ans. Ses poéfies font imprimées en neuf 
volumes ir-4°. & contiennent des tragédies , des 
fatyres & des chanfons , outre une traduétion de 
Virgile en vers Hollandois , & un poëme en faveur 
de léglife catholique-romaine , intitulé, Zs Myf- 
ceres ou les fecrets de l'Autel, 

Vondel avoit du génie; nous croyons même pou- 
voir dire à-peu-près de lui, ce que M. dela Motte 
dit d'Homere : dans quelque fiecle & dans quelque 
pays qu'il eût vécu , il er été un grand poëte. Si dés 
fa jeunefle il avoit perfeétionné fes talens par l’é- 
tude , s'il avoit puilé Le bon goût dans les fources 
de l'antiquité, s’il avoit vécu dans un fiecle & dans 
un pays où la poëfie eût été cultivée, il y a grande 
apparence quefes ouvrages auroient égalé , ou fur- 
paflé même , tout ce que les anciens & les modernes 
ont fait de plusmerveilleux. Mais, par malheur pour 
Vondel, il monta fur le parnafle Ho//andois fans 
guide & fans aucune étude préliminaire, Aufl les 
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mes, fans art & fans goût, quoique fon génie s’y 
laifât entrevoir en quelques endroits. Il avoit déja 
près de trente ans, quand'il commença à apprendre 
le latin, voyant bien lui-même que la connoiffance 
des langues lui manquoit, pour perfectionner fes 
ouvrages, en profitant des lnmieres des anciens. 
Il apprit peu detems après la langue françoife , dont 
il pouvoit alors tirer fort peu de fecours pour la 
poéfie tragique. Plus de dix ans après , il fe fit en- 
feigner la logique ; il fentit, felon toutes les appa- 
rences, que fon raifonnement avoit beloin d'être 
mieux dirigé. Mais malheureufement les logiques 
qu’on avoit alors, étoient plus propres à gâter le 
bon fens qu’à le cultiver; elles n’apprenoïent tout 
au plus qu’à chicaner méthodiquement. 

On ne fauroit fans injuftice refufer de grandes 
louanges à Vondel, pour avoir travaillé avec tant 
de courage à furmonter de fi grands obftacles: dans 
un Âge aflez avancé, Il auroit fait quelque chofe de 
fupérieur à la nature humaine, s’il en étoit venu ab- 
folument à bout ; mais il »’eft plus tems d’enrichir 
fon imagination par des connoïffances , & de la ré- 
gler par leraifonnement, lorfque le feu de Pimagi- 
nation commence déja à s’éteindre en quelque forte. 

De peur que les admirateurs outrés de Von- 
del, ne nous reprochent de le juger avec préven- 
tion, nous tâcherons de juflifier ce jugement par 
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lexamen de fes ouvrages même. Difons prémiére- 
ment ce que nous entendons par l’art poétique : nous 
n’entendons pas feulement par ce terme la connoif- 
fance de certaines regles fouvent arbitraires, que 
lautorité des anciens ou l’âge a introduites, nous 
voulons défigner par-là fur-tont, la force & la ju- 
ftefle de raifonnement, par lefquelles un efprit 
éclairé affervit limpétuoñté du génie poétique à 
lexa@itude du bon fens. C’eft, à notre avis, contre 
cet art que Vondel a fouvent péché dans fes tragé- 
dies : Le tragique étoit fon fort, & c'eft pour cela que 
nous nous y bornerons. On fait que le fujet de la tra- 
gédie doit toujours être une aétion grande, intéref- 
fante & vraifemblable , & que l’art de la mettre en 
œuvre confifte à y attacher un fpeétateur , en agi- 
tant fes pañlions qu’il faut augmenter jufqu’à ce que 
le dénouement vienne faifir le cœur dans fon plus 
grand trouble. À 

On peut dire d’abord que le poëte dont nous par- 
lons n’a pas toujours choifi avec fagefle fes fujets, 
qui font tirés pour la plupart des livres facrés. Si 
l'auteur en a agi de la forte par un principe de dévo- 
tion, cette dévotion paroît fort mal entendue. On 
court aux fpeétacles dans le deffein de fe divertir, & 
non pas pour y entendre prêcher ; & les difcours des 
faints & des prophetes ne fortent pas de bonne 
grace de la bouche d’un comédien , qui fe fait diftin- 
guer fort rarement par une piété exemplaire. Ajou- 
tons que les myfteres & les miracles de notre fainte 
religion , qu’on regarde avec refpeét‘dans l'écriture 
fainte, font fur le théâtre hors de leur fituation natu- 
relle : les fpeétateurs eurent peut-être bien de la peine 
à les confidérer 1à comme les objets d’une foi quiim- 
pofefilence à nos lumieresbornées. On n’oferaneles 
pas trouver vraifemblables, & ce que nous croyons 
dans un fermon peut aifémerit trouver des incrédu- 
les dansune tragédie, où le fujet doit plutôt être vrai- 
femblable que vrai. Enfin, mettre ces objets refpec- 
tables fur la fcene, c’eftreflembler à cettetroupe grof: 
fere de pélerins qui introduifit latragédieen France: 


Et fotement zélée en [a fimplicité, # 
Joua les Saints , la Vierge & Dieu, par piété, 


Nous ne parlerons pas ici d’une piece intitulée Za 
Péque ou La délivrance du peuple d'Ifraël , où Dieu eft 
le principal perfonnage. Quoique cet ouvrage ait 
mérité quelque louange à l’auteur, il en a reconnu 
lui-même le foible. Difons quelque chofe d’une tra- 
gédie approuvée plus univerfellement : elle a pour 
titre , les Freres, & elle roule fur la maniere dontle roi 
David livra, par-ordre de Dieu, les enfans de Saül 
aux. Gabaonites , qui les pendirent. Eft-il néceflaire 
de faire fentir qu'un pareil fujet n’ef rien moins que 
propre à la fcene? Cette ation choque trop les no- 
tions communes pour n’offenfer pas les fpeétateurs 
qui, pour l'approuver, ont befoin de toute leur 
vénération pour l’Ëtre fouverain, dont les confeils 
ne font pas à notre foible portée, 

Voici quelque chofe de bien plus digne de remar- 
que. Eft:il croyable qu'avec du fens commun on 
puiffe fonger à mettre {ur le théâtre la rébellion des 
mauvais anges & leur chûte, arrivée par la paflion 
que le diable conçut pour Eve ? C’eft pourtant le 
célebre Vondel qui a fait cette belle entreprife , & 
qui l'auroit exécutée fans les cris des théologiens, 
qui rendirent inutile Le ciel qu’on avoit déja préparé 
fur le théâtre d’Amfterdam. Perfonne ignore que les 
livres facrés ne font qu'indiquer à peine le trifte état 
de l’orgueil de ces efprits , & il ne faut pas faire de 
grands éfforts de raifonnement pour fentir combien il 
y a de travers d’efprit. & de témérité à donner car- 
riere à fon imagination fur des fujets fi délicats, f 
obfcurs, & en même tems fidignes de refpett. Cette 
tragédie paroît parmi les œuvres de Vondel fous le 
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titre de Lucifer: nous ne favons pas fi c’eft avec là 
permiffon de l'auteur qu’on l’'aimprimée. 

S'il ne choifit pas toujours fes fujetsavec fageffez 

nous ofons avancer-quil les met rarement bien en 
œuvre, On peut remarquer dans fes pieces une faute 
confidérable qui fait languir l’aétion : c’eft la lon 
gueur des fcenes, & des chœurs qu'il a mêlés aux 
icenes à la maniere des anciens tragiques: Il eft évi- 
dent que la variété eft l'ame des fpeélacles, & que 
plus les fcenes font courtes , fréquentes & jouées 
par différens aéteurs , & plus elles caufent un plaïfir 
vif & animé. Vondel n’a pas trouvé bon pourtant 
d’y avoir égard ; fouvent un aéte fort long ne con- 
tient que deux fcenes, & quelquefois qu'une feule; 
& il n’eft pas rare de voir dans fes pieces un même 
perfonnage qui récite trois ou quatre cens vers fans 
interruption. Des récits de cette étendue fatiguent 
& font fouhaiter aux fpeétateus refroïdis la fin d’une 
telle déclamation. 
, Les chœurs qui, étant bien ménagés , pourroient 
être fort propres à varier le fpe&tacle ; ne font pas 
plus laconiques. Ils ne fervent fouvent qu'à répéter, 
Par un verbiage ennuyeux, ce qu'on a déja fufifam- 
ment entendu par la bouche des adteurs. 

Remarquons encore que les tradu&ions que ce 
poëte a faites de quelques pieces des anciens; font 
trop littérales , & par conféquent trop contraires à 
nos mœuts ; pour flatter agréablement notre goût, 
Il femble que bien traduire un poëte, c’eft le ren- 
dre d’une telle maniere, que la copie fafle fur nous 
la même impreffion que l'original a fait fur ceux aux= 
quelsil a été deftiné; ainfi, une verfion exaête, & une 
bonne verfon, peuvent pafler pour des chofes très- 
différentes. Les manieres fimples des princes Grecs, 
étant connues des anciens,ne pouvoient leur déplaire 
fur le théâtre; mais chez nous, elles ne peuvent que 
rebuter un fpeétateur qui croitne pas former l'idée 
complette d'un monarque, s’il ny comprend l'éclat 
& la pompe : ce n'eft pas qu'il faille alrérer le carac- 
tere des grands hommes qu’on repréfente ; 


Faire Brutus galant, & Caton damerer. 
1-2 2 


Non; il s’agit feulement d’accommoder À notre 
goût l'extérieur des héros anciens, afin de donner 
par-là plus de vrai-femblance à leur caraëtere, Qu'on 
peigne Eleêtre animée d’une vengeance bare 
contre fa mere , mais qu'on ne la fafle pas cauferune 
heure devant la porte, avec fa fœur , fans aucune 
fuite digne de la fille d'Agamemnon, le roi des rois: 
il eft vrai que c'étoient des princefles opprimées par 
Clitemneftre, mais on auroit pu du moins leur don- 
ner à chacune une fuivante & un appartement pour 
fe quereller à leur aife. Il valoit mieux auffi changer 
un peu l'intrigue de Sophocle , que de faire furpren- 
dre Œgyfthe fans garde, dans fon palais, par Orefte, 
qu’il prenoit pour un étranger. 

Mais, examinons quelques-unes des pieces de 
Vondel,, un peu plus particuliérement : celle qui eft 
intitulée Jérufalem dérruite, n'en eft pas la moins 
admirée. Qu’on ne croie pas que la ruine de la ville 
fainte en foit le fujet:non, elle eft déja prife-au 
commencement du premier aéte ; on n’y voit pro- 
prement que des gafconnades & de la dureté du côté 
des Romains ; & deslamentations de la part des Juifs, 
fans que la piece roule fur quelque ation déterminée, 

Après un foliloque de Jofeph , un des perfonna- 
ges, on voit paroître Titus & Librarius, nom aflez 
bizarre pour un capitaine Romain. Toute cette fe- 
conde fcene .ne fert qu’à faire le panésyrique du 
vainqueur de la Judée ; mais qu’on ne croie pas que 
ce foit le centurion qui s’en charge, c’eft Titus lui- 
même qui prend le foin de s'élever jufqu'aux nues, 
par les éloges les plus pompeux. On ne finit pas faci- 
lement quand on s’érend fur fes propres louanges ; 
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&z fix vingts vers ne font pas trop dans une occafon 
de cette nature : l’auteur fait même voir que ce n’eft 
pas aflez. Librarius ne fauroit s'empêcher d'ajouter 
quelques traits à l’image que {on général vient de 
tracer de fon propre mérite, il veut renchérir par- 
deffus, en le comparant à Céfar, à qui même il le 
préfere. Titus n’a garde de l'en défavouer;ér le refte 
de la fcene n’eft qu’un combat entre Titus & Libra- 
rius , à qui élevera le mieux Les aétions héroïques de 
Titus. Parmi les Juifs qu’on entend fe plaindre ici, 
la file de Sion tient un rang confidérable ; c’eft une 
grande princeffe efcortée d’un bon nombre de dames 
d'honneur ; mais elle a beau pouffer des fanglots, 
elle ne fauroit amollir la dureté barbare de fon vain- 
queur. C’eft envain qu’elle prétend fe cacher dans 
les mafures, on découvre fa retraite , & on la force 
de fuivre le général Romain , pour être le plus bel 
ornement de fon triomphe. 

Une tragédie de cette nature ne fauroit avoir un 
dénouement; mais il faut bien pourtant qu’elle ait 
une fin dans le cinquieme aéte ; il n’eft que d’une 
feule fcene : Siméon, évêque de Jérufalem, qui s’en 
étoit fui,revient pour voirles ruines du lieu de fa réfi- 
dence, il eft pris pour un efpion par Terentius , un 
centurion ; mais il diffipe les ombrages du Romain , 
en faifant voir qu'il eft de la feéte paifble des chré- 
tiens : enfuite il déclame contre la barbarie des vain- 
queurs. Tout cela eft compris environ dans une 
quarantaine de vers ; là-deflus l'ange Gabriël arrive 
pour confoler l'évêque, il fait voir que la ruine de 
Jérufalem, f bien méritée par les Juifs, avoit été 
prédite par les prophetes, &c il étale toutes les ré- 
flexions qu’il faut tirer de cet événement funefte. 
La harangue de cet ange n’eft tout au plus que de 
neuf grandes pages ir-quarto 5 & ainfi la piece 
finit. 7 

Voyons un peu de près une autre piece de lau- 
teur, plus eftimée encore que celle dontnous venons 
de parler, & en effet plus digne d’eftime, intitulée 
Gisbreche van Amflel ; Vondel la publia en 1638, & 
Ja dédia au célebre Grotius, qui en fut fort flatté, 
& trouva que le fujet en étoit noble, l'économie 
excellente , & lexpreffion belle, &c. on la joue en- 
core tous les ans à Amfterdam. Le fujet en eft la 
Prife d'Ainflerdam par ceux du parti de Florent V, 
comte de Hollande , tué par Gerard de Velfen : ce- 
lui-ci étoit neveu de Gisbert d'Amftel, feigneur de 
cette malheureufe ville ; & il avoit entrepris cet 
aflaffinat, parce que le comte avoit violé fa femme : 
c’eft par-là qu’Amfterdam fut enveloppée dans la 
vengeance qu’on exerça contre le meurtrier. On prit 
cette ville à-peu-près de la même maniere que 
Troye ; les ennemis ayant fait femblant de fe reti- 
rer , avoient abandonné un grand vaiffeau qui, fous 
des fagots,cachoit leurs meilleurs foldats; lesafliégés 
traînerent ce bâtiment dans la ville : le refte du fujet 
fe devine aflez. Cet événement, arrivé heureufe- 
ment pour l’auteur, la nuit de Noël, lui donne beau 
jeu pour répandre à fon ordinaire de l’on@tion fur le 
théâtre : on y voit dans cette occafon des évêques, 
des abbés, des abbefles , des moines & des religieu- 
fes qui parlent tous d’une maniere très-digne de leur 
profeffion. 

L'époufe de Gisbert d’Amftel met fon habit de 
dimanche pour aller à l’églife; belle particularité 
pour une tragédie ! ce n’eft pas tout , on entend dans 
cette piece chanter des hymnes fort propres à la 
célébration d’une fête fi folemnelle; enfin , pour 
mettre le” dernier trait à cette peinture , l'évêque 
d'Utrecht entonne dévotement, fur le théâtre, le 
cantique de Siméon , mis en fort beaux vers kol- 
landois. 

Toute la ville étant prefque dans la poffeffion 
de l'ennemi , qui imite parfaitement bien la bar- 
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barie que Pyrïhus exerça dans le palais de Priam, 
Gisbert fe retire dansune maïfon forte, & veut faire 
embarquer fa femme & fes enfans , pour les dérober 
aux infultes du vainqueur : cette fidelle époufe ne 


: fauroit fe réfoudre à prendre la fuite ; toutes les rai- 


fons imaginables ne fauroient la détourner du deffein 
de fubir le même fort que fon époux. Cette conte£. 
tation, où leurs enfans fe mêlent auffi,eft pathétique ; 
& elle n’auroit pas fini fi-tôt, fi Raphaël, un des. 
fept anges, n'avoit terminé cette tendre difpute, 

Il exhorte toute cette famille défolée à fe foumet- 
tre à la providence, & à quitter la ville, pour cher- 
cher une retraite dans la Prufle, où il leur promet 
une tranquille félicité : il leur prognoftique encore la 
future grandeur d’Amfterdam, & le changement de 
culte qui devoit y arriver, après qu’elle auroit fe- 
coué la tyrannie Efpagnole, Enfin il difparoit, après 
avoir confeillé à fes auditeurs de ne pas abandonner 
la foi de leurs ancêtres. 

Il faut remarquer que Vondel, né anabaptifte, 
avoit embraflé dans la fuite, avec ardeur, le parti 
des Arminiens ; mais que, fur fes vieux jours, ils’étoit 
rangé du côté de l’églife Romaine , dont il faifoir 
venir à propos le culte le plus fouvent qu’il pouvoit 
dans fes pieces de théâtre. Cette conduite fcandalifa 
fes plus tendres admirateurs, fur-tout lorfqu'ils vi- 
rent une tragédie de fa façon, fur la reine Marie 
d’Ecofle , dont il fait une fainte, quoique l'illuftre de 
Thou, né dans l'églife Romaine, n’en dife guere 
moins de mal que les proteftans.Vondel avoiteutou« 
jours beaucoup de ferveur pour la religion qui étoit 
en vogue chez lui; il étoit fort ignorant en matiere 
de religion , & par conféquent fort paffionné, 

Dans le tems que la mufe de Vondel étoit encore 
Arminienne, le prince Maurice lui fournit un beau 
fujet, en faifant mourir fur léchafaud le grand pen- 
fionnaire Olden-Barnevelt. Pour expofer cette adtion 
à l'horreur du publie, l’auteur fit une tragédie allé 
gorique, dont le fujet étoit Z& mort de Palamede, 
fauflement accufé par Ulyfle , à qui Vondel trouve 
bon de donner Agamemnon pour complice. L’allé- 
gorie eft bien obfervée en général dans cet ouvrage, 
hormis qu’au lieu dy dépeindre les habits des pré- 
tres Grecs, on y trace une image fidelle des habille- 
mens des miniftres Hollandoïis; & que Palamede , 
quoiqu'il mourut jeune, y eft introduit comme 
vieillard, afin d’avoir plus de conformité avec Olden- 
Barnevelt. 

On peut comparer l’allégorie à un vafe de cryftal, 
au travers duquel on voit un objet de tous côtés , 
fans que la moindre partie en paroifle à découvert : 
tout le premier aéte ne contient qu’un foliloque de 
Palamede, & un chœur de foldats d'Eubée &e d’Itha- 
que. Dans cette longue fcene , le héros étale tous les 
chefs d’accufation , dont les Grecs le chargeoient, 
& il fait voir fon innocence d’une maniere fort éten- 
due. Ne peur-on pas dire que c’eft faire un trop 
grand pas dès Le premier aéte; & que pour tenir le 
fpeétateur toujours également animé, il faut que le 
fujet fe déploie peu à peu, fans affeétation , ce qui 
fe fait mieux dans un dialogue que dans un folilo- 
que ? Nous paflons fous filence un fonge que Pala- 
mede raconte, & dont ilaugure fa chûte prochaine: 
les fonges font fort du goût de notre auteur. La ruine 
d’Amfterdam avoit été prédite auffi de la même ma- 
niere à la femme de Gisbert d’Amftel. Le peuple 
n’eft que trop porté à être vifionnaire ; il m’eft pas 
befoin que les fpeëtacles l’entretiennent dans fes foi- 
bleffes. 

Dans la premiere fcene de l’aëte fuivant, Mégere 
ayant fait fortir de l'enfer Syfiphe, un des aïeux 
d'Ulyfe , le mene dans le camp des Grecs, lui ex- 
plique le fujet de la guerre, & le porte à augmenter 
la malice & la rufe dans le fein de fon petit-fils, 
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Quoique Syhphe parle à cette déefle infernale 
avec peu de refpe®, en lui donnant les noms burlef- 
ques de Cochemar & de vieille forciere, il lui obéit 
pourtant pon@tuellement ; il entre dans la tente d'U- 
life, & lui infpire la fraude qui devoit caufer la perte 
de Palamede. ë 

Cela s'appelle vouloir faire aller tout par reflort: 
pour rendre Ulyfe odieux, il valoit mieux le faire 
agir par fa propre malignité, que de l’animer à la 
perte de fon ennemi par un moyen furnaturel ; d’ail- 
leurs, cet incident choque direétement le fyftème 
de la fable : on ne voit jamais dans les vers des an- 
ciens, un criminel fortir du Tartate pour répandre 
le défordre fur la terre. 


Sed revocate gradum , faperafque cvadere ad auras 5 
Hoc opus, hic labor eff. Û 


Danélerefte de cet aéte, & dans lestroisfuivans N 
on inftruit Le procès de Palamede ; on le condamne 
enfin fur la foi d’une faufle lettre de Priam, & fur 
celle d’un cafque rempli d’or, enterté par Ulyffe 
dans la tente de ce prince innocent. 

Dans l’aéte cinquieme enfin , un courier vient 
annoncer fa mort à fon frere Oate ; il en décrit tou- 
tes les particularités. d’une maniere fort étendue, en 
dépeignant le lieu du fupplice : il le place fur une 
colline, où , avant l’arrivée des Grecs, un temple 
dédié à Phébus fervoit de fanal aux vaifleaux , par 
le moyen de la ftatue du dieu , qui tenoit en fa main 
une torche d’or, imitant fort naturellement l'éclat 
d’un flambeau véritable : voilà ce qu’on appelle pen- 
fer avec juftefle. Après que la mort de Palamede a 
été décrite en plus de cent vingt vers, la piece de- 
#roit naturellement finir. 

Il en arrive autrement , Oate qui n'a interrompu 
que par deux lignes ce long récit, s’adrefle à Neptu- 
ne ; fon grand-pere,pour en obtenir la vengeance de 
cet horrible attentat : Neptune paroît ; & pour çon- 
Yoler fon petit-fils, il lui prognoftique en huit pages 
les malheurs qui devoient arriver À Agamemnon, à 
Ulyfle, & à tous ceux qui avoient confpiré contre 
Paälamede. Un difcours fi long auroït peut-être été 
pardonnable à une divinité féminine , maisil choque 
certainement le decorum de la gravité de Neptune, 


Jupiter hac paucis , at non Venus aurea contra : 
Pauca refers, 


Ce n’eft pas affez, avant que de voir la fin de la 
piece, le fpectateur doit encore fe tranfporter à 
Troye , pour être témoin de la joie de Priam & 
d'Hécube , qui veulent célébrer ce jour fortuné pour 
eux, par une fête folemnelle ; c’eft apparemment 
par un efpion qu’ils avoient appris la mort de Pala- 
mede. L'auteur ne donne aucun éclairciflement 1à- 
deflus ; il aime mieux nous régaler encore d’un 
chœur de filles Troyennes , qui ne contient que 
vingt-deux ftrophes de quatre vers, UE: à 

Nous manquerions certamement d'équité fi nous 
ne convenions pas que dans ces ouvrages , où nous 
avoñs remarqué des fautes fieffentielles, ilfe trouve 
des expreflions &. des penfées dignes de la réputa- 
tion de Vondel : il y a des traits de génie, comme 
nous l'avons dit , de la force, du fublime ; mais 


Ennius , ingenio maximus , arte rudis. 


Nous ne nous étendons pas fur fes autres poéfies ; 
quoiqu'il y ait une affez ample matiere pour la criti- 
que ; fes fatyres, qui regardent pour la plupart les 
minifires de la religion dominante, ne font qu'un tas 
d'injures groffieres & triviales, infp rées par une 
mufe harangere. A l'égard de fa traduétion de PEnéi- 
de , nons nous contenterons de citer l opinion qu’en 
avoit Barlæus, célebre poëte latin du même tems: 
voici ce qu'ilen dit, dans une lettre à Zuylichem. 

Tome IIL, 
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Vous aÿe+ li, ou du moins vu, le Firgile dé Von 
del , mais fans vie, fans moëlle, © les-reins rompus à 
À Augufte Le lifoit, ibn'auroit garderde le délivrer du 
U/2 
“ Nous obferverons , en finiffant ; que le génie poé; 
tique de Vondel, lui attira autant de chagrins que 
de gloire ; fans parler de la haïne.des théologiens 
proteftans qu'il mérita, .& dont jl fe vengea par {es 
fatyres ; fans parler de la petite mortification qu'il 
eut, de voir qu'ils empêcherent qu'on ne jouât fa 
Chüète des mauvaisanges®: fon Palamede penfa lui coù.- 
ter la vie, ou au moins la liberté. Cette piece irrita 
le prince Maurice, infligateur du meurtre de Bar- 
nevelt : il voulut faire faire le procès à l'auteur 
qui pourtant en fut quitte pour une amende de trois 
cens florins. 


Jean Antonides Van-der-Does, poëte Zélandois > 
naquit de parens anabaptiftes , honnêtes gens, mais 
d’une aflez bafle extraétion : ils en font d'autant plus 
eftimables , de navoir rien négligé pour léducation 
de leur fils, & de s’être efforces de remplacer en 
lui les qualités chimériques de là naiffance ; par les 
talens réels de Pefprit. 

Aprèsavoir éré inftruit dans la langue latine & mê: 
me dans les mathématiques, il voulut eflayer fa veine 
en latin ; & ce que fa mufe produifit ne déplut pas 
aux gens du meilleur goût : cependant la gloire de 
Vondel & de quelques autres poëtes , qui par leur 
Vers hollardois, s'aturoïent dans ce tems les applau: 
diffemens du public, excita en notre auteur une 
noble émulation pour s'exercer dans cette carriere; 
€ pour enrichir fa veine , il commença par traduire 
quelques endroits des meilleurs auteurs Latins. 

Ayant ainf formé fon goût fur ces excellens mo- 
deles, les révolutions de la Chine lui fournireat le 
fujet d’une tragédie, intitulée Trail où la Conquére 
de la Chine par les Tartares ; c'eft la premiere piece 
de longue haleine, par laquelle fa mufe se diftin- 
guée. Cette piece.n’eft pas à l'abri de la cenfure : 
aufñ fon auteur n’a jamais fongé à la donner au pu= 
blic : il faut convenir pourtant qu'il y a des endroits 
merveilleux, desfentimens élevés, une imagination 
très-vive, & des vers bien faits. 

Cet eflai fut fuivi bientôt après d’un poëme, inti- 
tulé Bellone aux fèrs : les confoiffeurs furent furpris 
de cette piece ; & Vondel même avoua qu'il la trous 
voit fi belle, qu'il y mettroit fon nom de tout fon 
Cœur. Animé par ces louanges, notre auteur conçut 
& digéra le deffin de fon chef-d'œuvre, qui paruf 
enfuite fous le titre d'F-ffroom , ou la riviere d'Y à 
nous en parlerons plus bas, : 

Il s’attira par-là , non-feulement l'admiration; 
mais encore l'amitié de plufieurs perfonnes de dif: 
tinétion, & entr’autres de M. de Burcro, député alors 
dans le college de l’amirauté, qui, voyant ce beait 
génie enféveli fous les drogues d’une boutique d’apo- 
thicaire , l’excita à achever fes études à Utrecht, 
& l'y foutint par fa générofiré , jufqu’à ce qu'il fe fût 
fait recevoir do&eur en médecine : ce digne Mécene 
lui procura même une charge de fecrétaire de l'ami- 
raute, 

Peu de tems après, notre poëte joignit le myrthe 
à fes lauriers, en époufant la file d’un mimiftre : 
elle avoit auffi quelque talent pour la poéfie; & 
plufieurs habiles gens honorerent cette union des 
produétions de leurs mufes. 

La petite piece latine de M. Francius ; profeffeur 
en éloquence , eft fi originale, & approche fi fort 
des ouvrages dés anciens , que nous croyons faire 
plaïfir aux leéteurs en a plaçant ici. 


Calliopen Batavam, Batavo conjungere Phæbo, 
Ervatem vari Jungere ; gaudes hyr i 
Rottera connubio quid non fperabis ab iflo à 
Li ÿ 
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Quanta poëtarum mox criura feges à 
Dotibus ingenii patrem ff filius æquat ; 

Quor natos, vates tot dabic ifle torse 
slrera Pieridas proles dabir , altera Phæœbum , 

Parnalfum referet ingeniofa domus. 
st vos æterno fociati fœdere amantes ; 

Unum quod fludium jurxtt € unus amor ; 
Vivite felices, & mulros redditte Phæbos, 

Er mulras olim reddite Picridas: 


Après fon mariage ; fa mufe perdit uñe grande 
partie de fa fécondité ; il fut détourné du parnafle 
par fes occupations , & bientôt après par une phtifie, 
dont il mourut, après avoir langui peu de tems, 
lan 1684, étant encore dans la fleur de fon âge. 

Il eft vrai pourtant qu'il avoit entrepris &r promis 
même , dans la préface de fon Poëme Héroïque , une 
Vie de S. Paul ; mais on en a jamais vu que quel- 
ques lambeaux. L'auteur voyant les différens partis 
s’échauffer de plus en plus fur des matieres de reli- 
gion , craignit de s'engager dans ces guerres théolo- 
giques ; qui, femblables aux guerres d’une autre 
nature, produifent toujours du mal, &c prefque 
jamais beaucoup de bien. 

Ce beau génie , arraché au parnañle Aol/andois 
par une mort prématurée , fut pleuré par tous les 
poëtes les plus fameux du pays. Nous avons une 
colleon complette de fes Poëfes, dont ilyena 
plufieurs éditions. Jai fous les yeux la troifieme, 
dont voici le titre : Alle de Gedigten van J. ANTO- 
AIDES VAN DER DOEs ; hier by Komt het Leven 
des Digters , derden druk , in-4°. Amflerdam » 1714+ 
Elle fat donnée par Hoogftraten, qui pafoit lui- 
même pour un bon poëte hollandois & latin. Les 
principales pieces de ce recueil font un poëme en 
quatre chants, intitulé /a Riviere dY, dont nous 
allons donner un extrait; un autre qui a pour titre : 
Bellone aux Fers : des Épithalames , des Panégyri- 
ques funebres, & d’autres petites poéfies. 

On fait que la ville d’Amfterdam eft fituée fur la 
riviere d'Y , en forme de croiflant , & qu’elle eft, 
pour ainf dire, le rendez-vous de tous les vaiffleaux 
de l'univers & de toutes les richeffes de l’un & de 
fautre monde qu'y raffemble l'induftrie des Hollan- 
dois. Tel eft le fujet que chante Antonides dans un 
poëme qui femble avoir été diété également par 
Apollon & le patriotifme. : 

Dans le premier chant, l’auteur décrit avec toute 
la pompe poffble , ce qu'il y a de plus remarquable 
fur le bérd de PY, du côté d’Amfterdam ; il ne né- 
glige aucun ornement pour embellir & pour varier 
fa matiere. En faifant la defcription d’un pont ap- 
pellé Ze pont-neuf,il le repréfente comme le féjour 
de la renommée & le rendez-vous des nouvellites , 
dont la plupart ont puifé leurs nouvelles dans leur 
intérêt, & ne les débirent que pour faire hauffer ou 
baïffer les marchandifes. Il nous dépeint fur-tout un 
chef de nouvelliftes entouré d'un cercle attentif de 
curieux, qu'il compare à la cour de Didon, preffée 
autour du héros Troyen, quand il raconte la mal- 
heureufe deftinée de fa patrie. 

Un peu après, l'auteur nous voulant parler de 
l'origine du Pampus, un céiebre banc de fable, fur 
lequel les grands vaifleaux ne fauroient pañler qu’à 
force de machines , il fe fert d’une f&ion qui nous 
paroït afez bizarre &t fort indigne de lheureufe ima- 
giation de M. Antonides. Il feint qu'une difpute 
S'étant élevée entre la divinité de l'Y & le dieu de 
VAmitel, petite riviere qui donne fon nom à la 
ville, ces deux concurrens fe préparerent à fe livrer 
bataille ; mais que dans le tems qu’elle alloit com- 
mencer , Neptune , pour ralentir Ja fureur de l'Y, 
lui jerta du limon & du fable dans la bouche ; il en 
tomba dans une langueur terrible , & ne s'en déli- 
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ÿra qu’en vomiffant Ja caufe de fa thaladie ; & ce 
limon mélé de fable ; produifit le ‘banc dont nous 
avons parlé. à 

Il y a quelque chofe de bien plus heureux dans le 
tableau que M. Antonides trace d’un quartier d’'Ami- 
terdam appellé Z'ifle- neuve. 

Il compare la rapidité dont les bâtimens de cette 
ile ont été conftruits, à la maniere dont les mu- 
railles de Thebes s’éleverent d’elles-mêmes, dociles 
au fon de lalyre d’Amphion. Cependant, dit-il, 
cette île avec fes palais magnifiques, qui feront 
un jour leurs propres fépultures, ne fe fera con- 
noître à la poftéritéla plus recule, que par la gloire 
d’avoir fait le féjour de l'amiral de Ruirer. 

Il continue ainfi : 


Me tromperois-je ? Au nom de ce fameux héros 

Le fleuve en bouillonnant , en le fes vafles eaux ; 

Au pied de fon palais , je le vois qui avance, 

Ilen baife les bords plein de reconnoiffance. 

Tel Le Tybre autrefois , par fa joie entraëné , 

Sortit des eaux, le front de jones environné ; 

Quand, chargé de lauriers , le magnanime Oëave 

Par le chemin facré, menoit l'Egypte efclave; 

Et charmant les regards de fon peuple furpris , 

Aux pieds de Jupiter attachoit Anubis, 

Ruicer , ton nom plus grand que Le grand nom d'Aus 
gufes 

Arrache au dieu des eaux des refpeëts le plus juffe ; 

Pour ta fage valeur ; plein de zele € d'amour, 

Je le vois s'incliner trois fois vers ton féjour. 


L'auteur continue enfuite à expofer aux yeux du 
leéteur tous les bâtimens prodigieux qui couvrent 
les bords de l’'Y. Mais ce n’eft pas d’une maniere 
nue & feche , tout y brille d’ornemens & des cou- 
leurs les plus vives. Quand il parle du palais de la 
compagne des Indes occidentales , il rapporte les 
guerres que cetté fociété de marchands a eues contre 
les Portugais, auxquels elle arracha le Bréfil, dont 
ils ne fe remirent en pofleflion que par furprife , au 
milieu même de la paix. 

Il s'étend fur-tout fur le magafn de l'amirauté & 
fur le palais de la compagnie des Indes orientales. 
Dans la defcription du premier , il fait une peinture 
auffi grande qu’affreufe de tous les inflrumens de 
guerre qu’on y trouve entaflés, dans une quantité 
qui pañle l'imagination. Elle eft f prodigieufe, que 
quelque vafte que foit ce magafin, il en a fallu bâtir 
un fecond pour fervir de décharge à l’autre. 

C’étoit autrefois , dit l’auteur, en parlant du pa- 
fais de la compagnie des Indes orientales , l'ouvrage 
des plus grands monarques , de bâtir un capitole ou 
un efcurial ; mais ici des marchands ofent élever juf- 
qu’au ciel un bâtiment qui furpafle les palais les plus 
fuperbes. On pourroit douter de la puiflance de cette 
compagnie, fi l'on n'en avoit pour témoins l'Orient 

* foumis à fes loix, & ce château prodigieux ‘qui 
reçoit Le jour par plus de trois mille & trois cens fe- 
nêtres , & qui furpañle les pyramides &e les amphi- 
théâtres de l'antiquité. 

Dans le fecond chant, l’auteur entre dans une car- 
riere plus vafte; & pour m’exprimer avec un des 
poëtes qui ont fait l'éloge de cet ouvrage , il ren- 
ferme , en quelque forte, tout l'univers dans fon 
poëme. 

Après avoir fait l'éloge de la navigation , il nous 
parle de toutes ces flottes nombreufes qui couvrent 
PY comme une vafte forêt, & qui vont chercher 
dans tous les coins du monde tout ce qui peut fervir 
à la néceffité & à l’orgueil des hommes. À cette oc- 
cafion il parle.de ces expéditions hardies de l'amiral 
Heemskerk, deflinées à chercher une route abrégée 
vers les Indes par la mer Glaciale. Il feint que tandis 


pi rapporte ces chofés,, il a déja perdu de vüé 

eux flottes , dont la premiere prend fa courfe vers 
les grandes Indes, & l’autre vers l'Amérique. IL 
s'étend fur les malheurs où cette partie du monde 
eft tombée par fes propres richefles, & il introduit 

© Tombre d’Attabaliba qui ÿ charmé de voir dans les 
Hollandois les ennemis de fes bourreaux, leur parle 
en ces termes, fuivant la tradu@ion françoife : 


Compagnons autrefois de mes affreux malheurs 3 

Vous qui de LEfpagnol fentites les fureurs , 

Préreg, prétez l'oreille, & de ma deflinée 

Æcoutez attentifs L'hifloire infortunée, 

Anffi-1ôt que je vis des gens barbus € blancs ; 

Approcher dè nos bords fur des palais -flottans , 

Mon cœur fut pénétré d'une frayeur mortelle , 

Je friffonre, Jefens que mon trône chancelle ; 

Augure trop certain de ma funefle mort : 

Que n’étois-je en ce tems attentif à mon ort ! 

J'aurois fans héfiter, de cette horrible Harpie , 

Monffre encore en naiffant , percé le flanc impie. 

Lls entrent dans nos murs, & Les ÿeux enflammes ; 

Par-tout ils cherchent l'or dont ils font affamés, 

Tel un vautour brélant d'une maligne Joie , 

Anime [a fureur fufpendu fur fa proie. 

Ces ryrans font fuivis par des tyrans nouveaux, 

Leurs vaif[eaux fur leurs pas traînent d’autres vaif- 
Jeaux. k 

Qui leur réfifleroit ? La foudre & le tonnerre 

Se liguent avec eux pour Les fuivre à La guerre : 

Soumis à leur pouvoir, l'enfer , la mer, les cieux, 

Dans leurs affreux deffeins confpiroient avec eux. 

Tout mon peuple eff en proie aux fureurs du carnage: 

Parlez, bourreaux , parlez ; par quelle inféme rage, 

Ofiez- vous envahir ce terroir engraif[é 

Du fang de mes fujets à chaque pas verfé > 

Je refpire ; du ciel la vengeance s’'apprére : 

Je vois leur propre foudre éclater fur leur tête ; 

Ils révandent leur fang , de mon fang enyvrés, 

Par les mains un de l'autre ils tombent déchirés, 

Æux-mêmes pour mon ombre agréables viéimes , 

Par des crimes nouveaux ils puniffent leurs crimes. 


Après cette peinture, dont la tradu@ion rend 
foiblement la vivacité & la force, l’auteur em- 
prunte le cheval ailé pour fuivre la flotte des Indes, 
qu'il voit arriver au port defiré, après avoir été 
long-tems battue de la tempête. Sa mufe parcourt 
tous les différens pays de cette vafle contrée, & 
décrit, avec toute la pompe pofñlible, les différentes 
xicheffes dont chacune de ces provinces charge les 
vaïfleaux Hollandois. Non contente de donner une 
idée de l'étendue de leur négoce dans ces climats, elle 
dépeint encore la puiffance des armes de lacompagnie 
des Indes orientales. Pour en donner une preuve , 
elle nous trace le tableau d’une bataille, où les fol- 
dats de cette compagnie remporterent une viétoire 
fignalée fur les habitans de Macaffar. 

L'auteur retourne enfuite vers l'Y fur le Pégafe, 
“& nous dépeint plufieurs pays qu'il découvre en 
paflant, Etant de retour , il s'applique à faire le dé- 
tail des marchandifes précieufes & utiles que toutes 
les autres parties de l'univers fourniflent à l’envi , 
comme une efpece de tribut qu’elles paient à 
linduftrie & à Pintrépidité des Mollandois. En par- 
lant des vins & d’autres chofes utiles qui leur vien. 
nent de France, il déclame avec autant de force que 
de bons fens contre les vices que ce même pays 
leur communique. 

Voici à-peu-près ce qu'il en dit : 


Avec ces biens réels, fources de nos délices, 

La France dans nos ports décharge auf fes vices ; 
Æt fouillant de nos mœurs l'aimable pureté, 
Tniroduit des faux airs la puérilité, 


#1 (OT 

Ce culte extravagant des modes fanatiques , 
Tdoles fans autels chez nos aïeux rufliques. 
Un combattant poudreux obtenoit leurs favèurs 
Non un fade Adonis qui triomphe des cœurs. 
Les plumes ; feulement für leur calque flottantes ; 
Frappotent des ennemis les troupes chancelantes, 
Îls ne ceignoïent le fer que pour venger les loix, 
Oz bien pour fecouer le rude joug des rois. 
A préfent , dès qu’en France un caprice en décide; 
Ces ornemens en paix parent le plus timide. 

© Pourquoi ; lâches mortels, aux ordres de Paris, 
Afujettifons-nous nos airs 6 nos habirs ?. 
Jufqu'à quand de la mode efélaves volontaires , 
Aux vices étrañgers ferons-nous tributaires ? 
Sous des cheveux trompeurs avec art hériffés ; 
(La nature en gémit) nos fronts fonc he és à 
Selon que de la cour la girouette ordonne, 
À cent fatras génans le Belge fe façonne: L 
Qu'importe qu'on néglige , ennemi du boñs Jens 3 
De préfèrver for corps des injurès du rems, 
Pourvi que du cifèau létoffe maltraitée, 
Change l'homme à la mode en bizarre protée ; 
Er que de cent couleurs l'inconflante union , 
Rende l'être qui penfe un vil caméléon. 
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Le chant troifieme eft une fi&ion d’un bout jufs 
qu’à l’autre. Le poëte eft entraîné tout d’ 
au fond de l'Y , dont il admire le riche palais: Il voit 
le Fleuve avec fes demi- dieux & fes nymphes 5 
qui fe préparent pour une fête qui devoit fe faire à 
la cour de Neptune, pour célébrer l’anniverfaire 
du mariage de Thétis & de Pelée. 

L'auteur ne fuit ni Ovide, ni les autrès mythos 
logiftes. Dans cette fable, il feint que Thétis, au 
trefois mariée au vieux Triton , & laflée de la froi- 
deur de cet époux furanné , s’étoit retirée de la cou 
de Neptune pour pleurer fes malheurs dans la rex 
traite. Neptune & les autres divinités de la mer; 
touchés de fa douleur, la rappellent , caffent fon 
mariage, & fe réfolvent à Punirau courageux Pelée, 
à qui ils deftinent én même tems l’immortalité avec 
une éternelle jeunefle. Thétis accepte ce parti 
avec joie ; & Triton, plus charmé des plaïfits de la 
bonne chere que de ceux de l'amour, n’y fait aue 
cune oppoñtion. Le mariage s’acheve, & le dieu 
des eaux en célebre tous les ans la mémoire avec 
folemnité, 

C’eft à une de ces fêtes que le Fleuve alloit alots 
avec toute fa cour. Le poëte y fut mené auff par 
une des divinités aquatiques , qui le cacha dans un 
endroit du palais de Neptune, où , fans être vu sil 
pouvoit tout voir. Tous les autres Fleuves entrent 
dans la falle du feftin ; & À mefure qu'ils arrivent, 
le poëte eft inftruit par fon compagnon de leuf 
nom , de leur origine & de leur puiffance. Les def: 
criptions qu’on en voit ici {ont fi favantes & fi poés 
tiques , qu’on peut dire que c’eft l'endroit le plus 
beau de cet admirable poëme, Nous he noûs flata 
tons que d’en donner une foible idée ; & pour n'être 
point embarraflés dans le choix d’un de ces portraits 
nous copieronsle premier qui fe préfente à nos yeuxs 


un coup 


Vois-tu ce fleuve altier ? Sa longue chevelure, 
Du peuplier d Alcide emprunte [a parure ; 

C'efl Pillufire Eridan : tel fut jadis fon nom 
Avant ton fort fatal, orgueilleux Phaëton. 
Mais , dès que dans fes eaux Jupiter trop féveré; 
Du char brillant du jour jetta ce téméraire, 
Pour raigrir pas le deuil d'un pére malheureux, 
L’Eridan abjura ce nom trop odieux. 

On le nomma le P6 : des Alpes defcendue ; 

Son onde prifonniere ef? cachée à la vue } 

Maïs bientôt plein de fougue , il délivre [es flots 
Dés gonffres tortueux dé leurs vafles cachots. 
Del roulant fon eau dans for cours embéllis, 
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1 appaïfe la foif des fillons d'Ivalie ; 
Et ce fleuve laffé, par cinq bouches enfin 
Du golphe Adriatique enfle Le vale fein: 
Aitentif autrefois à l’éloquente audace 
De la lyre docile aux doiges favans d'Horace , 
Captif de fes accords , il fufpendoit fon cours , 
Soit que Flaccus perdu dans fes tendres amours ; 
Célébrét [a Lydie & fon humeur badine, 
Ou bien de fa Chloé la pudeur enfantine ; 
Soit qw'affis à l'écart fous des arbres teufus, 
Du fameux Mécénas il chantät les vertus, 
Er que reconnoi[ant des dons de Melpomene , 
Aux richeffes d’Atrale il préférdt [a veine. 
Et voi, du dieu des vers le plus cher favori , 
Tu fréquentas fouvent ce rivage fleuri 
Virgile, & l'air pompeux de tes chants héroïques , 
Frappoient d'étonnement les nymphes aquatiques : 
Le fleuve interdifoic le murmire à fes flots, 
Quand dIlion en feu tu fauvois ton héros , 
Æ le ménois vainqueur à la riche Aufonie, 
Défliné par le fort au lit de Lavinie, &c. 


Ce fleuve &tous les autres qui fe diftinguent dans 
les différentes parties de l’univérs , fe mettent à 
table, & Thétis, par ordre de Neptune, y place le 
dieu de l’Y, au-deffus de tous les autres. Plufeurs 
divinités s’en formalifent , mais fur-tout le dieu pré- 
fomptueux de la Seine , qui après avoir caché fon 
indignation pendant quelques momens , échaufé 
davantage par le vin, éclate contre lY en paroles 
injurieufes ; il lui reproche la petite étendue de fon 
cours , le mépris où il étoit quelques fiecles aupara- 
vant, & für-tout la bafleffe de fa naiffance. Il éleve 
au contraire le vafte cours de fes propres ondes, 
& la noblefle de fon origine, & même ilégale fes 
flottes à celle de l'Y , qui, felon lui, peuvent feules 
fervir de prétexte à l’orgueil d'un fi vil marais, Il 
s'attache même à turlupiner le nom de fon ennemi, 
& à trouver dans la feule lettre qui compofe ce 
nom , un rapport exaêt avec la baflefle du dieu qui 
le porte. 

Dès que la Seine a évaporé fa bile, l'Y feleve & 
lui répond avec autant d’eloquence que de modeftie 
& de flegme, Il prend la Seine elle-même à témoin 
de fa puiffance , auffi-bien que les autres fleuves de 
l'univers , avec lefquels il lie une amitiérétroite ; par 
les vaifleaux qu’il leur envoie. Pour ce qui regarde 
la noblefle, il dit que le joug des Romains avoit 
commencé à donner de la réputation à la Seine, 
dansletems que l'Y avoit toujours maintenu fa liberté 
contre l'ambition des maîtres du monde, que les 
dieux des eaux les plus puiflans ne dédaignoient pas 
fon alliance ; & quant à la petiteffe qu’on lui objecte, 
qu’on fait bien que les corps Les plus pefans ne font 
pas toujours les plus forts, & que les empires trop 
étendus font fouvent accablés par leur propre 
grandeur. A: l'égard de fon nom, il foutient qu’il 
ne doit pas fembler fi méprifable, puifque Pytha- 
gore avoit trouvé dans la lettre Y un emblème de 
la deftinée des hommes. Ce difcours ne fait qu’en- 
flammer davantage la colere du dieu de la Seine; il 
s'adreffe à l'Ebre, & le traite de lâche, puifqu’il étoit 
infenfible à la ferté du fujet rebelle, qui feroit bien- 
tôt remis fous le joug de fon maître, fi c’étoit con- 
tre lui qu'il eût.eu l'audace de fe révolter. L’Ebre 
replique d’un ton grave, que la haïne qui l’avoit 
animé autrefois contre l'Y, avoit été purifiée par le 
feu de la guerre, & qu'il l'avoit reconnu pour libre, 
fans garder contre lui le moindre reflentiment ; que 
la lâcheté qu’on lui reproche étoit aflez refutée par 
fes viétoires contre les Sarrafins. Enfin, il prie la 
Seine de fe reflouvenir combien de tems fes eaux 
avoient été efclaves de la Tamife. La querelle s’'é- 
chauffe , cependant la Seine faïfit l'Ebre, & cétoit 
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fait delni,f la mer Baltique, la Tamife & l'Y , ignés 
enfemble ,:ne l’avoient arraché des mains de 1e 
ennemi , qui déja avoit déchiré un pan de fon 
manteau, Neptune enfin appaife le tumulte , & main. 
tient l'Y dans fon rang, comme fon plus digne favori. 
On voit aflez que cette fi@ion eft une allégorie de 
l'invafion de la France dans les Pays-Bas Eipagnols 
& de la triple alliance. 

Après avoir décrit l’origine de l’Y, l’auteur s’atta- 
che à’ dépeindre l'autre bord de cette riviere, em- 
belli par quelques villes de la Nort-Hollande. Elles 
fourniroient une matiere aflez feche à un poëme 
héroïque, fi l'imagination fertile de M. Antonides 
ne favoit fuppléer à ce défaut, &'f des moindres 
fujets, il ne favoit tirer de quoi orner & enrichir 
fon ouvrage. En parlant d’Edam , autrefois appellé 
Ydam, c'eft-à-dire, digne de PF, il rappelle l’an- 
cienne fable d’une firene prife auprès de cette ville 
par des pêcheurs: ilen fait une efpece de fibylle, en 
lui prêtant une longue & magnifique prédiction de 
toutes les cataftrophes que les Bataves devoient fur- 
monter, avant que de parvenir à cette puiffance dont 
l’auteur a donné de fi grandes idées. Cette prophétie 
eft un abregé de toute lhiftoire de Ho/lande ; & ce 
n'eft pas l'endroit de l'ouvrage fur lequel les fleurs 
de la poëñe font répandues avec le moins de pro- 
fufon. 

La firene finit par tracer un affreux tableau de ces 
batailles navales qui fe doivent donner un jour fur 
les côtes de Hollande entre cette république & l’An< 
gleterre. Voici comme l’on a traduit, ou plutôt 
imité cet endroit. 


Vous verrez , vous verrez, fiers voifins de ces eaux 
Rome 6 Carthage encor fe heurter fur Les flors. 
C’en ef} fait, armeg=vous , allez, peuplez vos flottes; 
Déja P'Anglois altier vient froudroyer vos côtes, 
L’intrepide Frifon, le vaillent Zélandois, 

Pleins d'une noble ardeur vont foutenir vos droits. 
Quentens-je, jufles dieux , quels éclats de tonnerre 
Font bouillonner la mer, € creffaïllir La terre? 
Neptune ef? éperdu quand Le cruel métal 

Fomit par-tout la mort de fon ventre infernal ÿ 
L'Océan eff en feu , de carénes brifées 

Je vois floiter par-tout les côtes fracaffèes, 

Le rivage fe.fend ; crains , Pluton, que les mers ; 
Par leur fond déchiré n'inondent Les enfers. 

De aiffe fumée un horrible nuage 

Du foleil qui recule obfcurcis le vifage, 

Les infirumens guerriers par leurs accorës brutyans 
Accompaynent les cris des héros expirans. 

Quelle nouvelle horreur? Une mine flottante 
Porte au ciel de guerriers une troupe rourante, 
Qui, brûlés dans les airs, par un étrange fort 
Rencontrert dans la mer une feconde mort. 


Tout l’ouvrage finit par un difcours aux magif- 
trats d’Amfterdam, à la fagefle defquels l’auteur rap- 
porte, avec raifon, la richefle de cette puiflante 
ville qui, fans contredit, eft une des mieux policées 
de tout l'univers. 

Si ce poëme ne mérite pas le nom d’épigue , que 
nous lui avons donné , parce qu’à l'égard de fon fu- 
jet & de fon ordonnance, il differe beaucoup de 
l'Iiade & de lEnéide, il nous paroît pourtant qu’il 
n’eft pas indigne de ce titre, par l'heureufe fi&ion 
qui y regne, par la nobleffe des penfées, & par la 
grandeur de l'expreffion. Hoogftraten préfere ce 
chef-d'œuvre d’Antonides à tout ce que Vondel a fait 
de plus beau ; nous n’oferions adopter ce jugement. 
Mais ce qu’Antonides a de commun avec Vondel, 
c’eft de mêler quelquefois des termes bas aux expref- 
fions Les plus fublimes , c’eft d’avoir des phrafes en- 
torrillées, dont la conftruétion eft difficile à trouver, 
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c’eft de racheter ces petits défauts par le feu du gé- 
nie, & par la richefle inépuifable de fon imagination; 
c’eft de forger fouvent des termes heureufement 
combinés , qui donnent beaucoup de force à la lan- 
gue Aol/ardoife. 

Luc Rorgans faccéda aux deux poëtes précédens 
& peut-être il les furpaña, f l’on compare ouvrage 
à ouvrage, & non génie à génie. 

Né d’une famille diftinguée & alliée à tout ce qu'il 
y a de plus illuftres magiftrats à Amfterdam, Rot- 
gans s’appliqua d’abord aux études, & ft beaucoup 
de progrès dans les humanités ; mais dans les trifles 
conjonétures de l’année 1672, pouflé d’un noble 
defir de contribuer à la confervation de fa patrie , 
il pritle parti des armes ; après être parvenu à Ja 
qualité d’enfeigne, il fe dégoûta de ce métier, & fe 
retira àune maton de campagne, fituée fur le Vegt, 
petite riviere entre Amfterdam & Utrecht : les riva_ 
ges en font un jardin perpétuel, & l'on ÿ voit avec 
admiration un nombre infini de maifons de plai- 
fance extrêmement embellies. Ceft dans ce féjour 
f délicieux que Rotgans goûta les agrémens de la 
retraite. La paix étant enfuite conclue entre la Æo/- 
lande &t la France, il trouva bon d’aller voir cette 
redoutable monarchie, d’où s’étoit levé le nuage qui 
avoit crevé avec tant de fureur fur fa patrie. Après 
fon retour , il fe maria avec une demoifelle Salen. 
gre, qu'il ne pofléda pas long-tems. Il fe confola 
dune perte fi fenfible avecles mufes, & il s’adonna 
entiérement à faire un parnaffe de fon agréable mai- 
fon de campagne. Il y compofa plufieurs pieces de 
Vers qui ont été raflemblées en un volume & ma- 
gnifiquement imprimées par Halma , ami de l’au- 
teur , imprimeur renommé, & poëte lui - même, 
Comme Halma a voulu diflinguer chacune des pie 
ces, & qu'il eft arrivé par là que quelques pages 
font reflées À moitié vuides, il les a remplies de fes 
propres vers, qui contiennent, ou quelques réfle- 
xions fur les mêmes fujets, ou quelques éloges fur 
la maniere dontils font traités, Mais afin qu'on ne 
confondit point fes vers avec ceux de Rotgans, il 
les fit imprimer dans un autre caraétere, & même il 
eut foin d'y mettre fon nom. C’eft aux connoif- 
feurs en poëfie ho/andoife à juger fi cette précau- 
tion étoit néceflaire. 

La vie de Guillaume III, eft louvrage le plus 
confidérable de ce poëte Hollandois. C’eft un poëme 
épique dans les formes, & par conféquent, c’eft par- 
1 fur-tout qu’on peut juger du génie de l’auteur. 

Quelques critiques prétendent que les, poëtes 
Hollandois Yemportent fur les François pour ce 
qui regardent l’épifode ; une analyfe exaéte de ce 
POËme pourra juftifier ou détruire cette opinion. 

Si nous écrivions en ko/landois, nous pourrions 
faire fentir la beauté de la verfification de M. Rot- 
gans & la grandeur de fes penfées avec le choix & 
la force de fes expreflions ; au lieu qué nous fom- 
mes obligés de ne donner que le plan de cet admi- 
rable ouvrage , qui eft divifé en huit chants. 

. Chant I. Le jeune héros fe trouve fur mer avec 
fa flotte, pour aller époufer la princefle Marie. Les 
vents & les dieux marins favorifent fon voyage. 
Galathée {ur-tout s’emprefle de feconder les vœux 
de cet illuftre amant; elle s’intérefle tendrement 
au fort des amoureux , ayant été elle-même {en 
fible autrefois pour l’aimable Acis , dont elle raconte 
la malheureufe fin aux néréides fes compagnes, Pro. 
tégé de toutes ces divinités , le prince approche de 
la Tamife ; la déeffe du fleuve s’orne magnifique- 
ment pour recevoir un héros fi digne de fon eftime. 
En le voyant, elle fe rémet dans l’efprit les a@tions 
éclatantes'Qui l’avoient rendu illuftre dans un âge 
fi peu avancé, & les cruelles batailles de mer que 
les Bataves avoient , fous fes aufpices, ligrées aux 
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Anglois : elles font décrites ici avec tout le fublime 
requis pour des objets fi grands & fi terribles. 

Guillaume eft reçu dans Londrès avec une magni- 
ficence royale ; il voit avec la plus tendre fatisfac- 
tion la charmante princefle, dont les attraits avoient 
déja fait de profondes impreffions fur fon cœur dans 
Un autre voyage : il lui déclare fa pañfion; & cette 
ptinceffe , dont la vertu guidoit toutes les démar- 
ches, charmée des grands fentimens & de la répu- 
tation du jeune héros, ne dédaigne pas un amant 
fi digne de fa tendreffe. Le mariage s’accomplit avec 
une pompe fupérieure à celle qui parut à Fhymenée 
de Pelée & de Thétis, Après que l'époux a conduit 
la princeffe au lit nuptiel, les grands feigneurs An- 
glois prient un des favoris du héros de leur donner 
un détail exa@ de {es grandes a@tions , dontils avoient 
déjà été inftruits par la renommée. 

Chanc IL. Le favori fatisfait à leurs defirs : ilcom- 
Mence par donner une defcription pathétique des 
malheurs où la Æo/ande fut plongée par les armes 
de la France, lorfque Louis le Grand avec la rapi- 
dité de la foudre, fe rendit maître de quatre de fes 
provinces. 

La valeur du prince devint bientôt nécefaire à 
un pays deftiné à être foutenu paï la maïfon de 
Naflau : d’abord il s’oppofa en vain à ce tortent. La 
prudence & la bravoure du général agiflent fans 
fruit, fi elles ne font fecondées par la bonté & par 
le nombre des troupes. Le fiege de Woerden réufit 
mal au jeune héros, par la trahifon même d’un fujet 
de état : l'hiver cependant approche, & la gelée 
rend inutile la plus forte barriere de la Hollande. 

Le duc de Luxembourg fe prépare à envahir cette 
province, il anime fes foldats au viol & au carnage, 
& à n'épargner nichofes facrées >nichofes prophanes. 
La providence difipe fes projets. Un dégel {ubit ar= 
rête fa marche & l’empêche de pénétrer jufqu’au 
cœur du pays les foldats furieux de voir leurs efpé- 
rances trompées, & fe reffouvenant des préceptes 
de leur chef, lâchent la bride à {eur cruauté, & ren- 
chériffent fur tout ce que la rage des barbares a jamais 
inventé de plus horrible, L 

Bientôt après le brave Rabenhaupt furprend, par 
la glacé, la ville de Coeverden, la clefde la Frife 8 
de ia Groningue, & l’agréable nouvelle de cette vic- 
toire commence à relever lefpérance des malheu- 
reux Bataves. Le printems äpproche , & le prince 
afliege Naerden, vilie forte &très-importante , qu'il 
prend après une vigoureufe réfiftance. Les Impériaux 
& les Efpagnols viennent enfin au fecours de leurs 
alliés; le général des Hollandois les joint : il afiege 
Bonn, s’en rend maître, & les François effrayés de 
cette nouvelle viétoire, abandonnent la province 
d'Utrecht, & une grande partie de leurs autres con- 
quêtes. Les peres de la patrie charmés de la conduite 
&c des fuccès de leur défenfeur , l’élevent aux digni- 
tés de fes peres, & après qu'il a pañlé l'hiver à pré- 
parer tout avec foin pour la campagne prochaine Se! 
fe joint de nouveau aux alliés. Les armées ennemies 
S’approchent , & c’eft alors que fe donne la célebre 
bataille de Senef, où le prince , à peine forti de l’en= 
fance, partage le péril & la gloire avec ce que ta 
France & toute l'Europe a de généraux les plus in- 
trépides & les plus expérimentés. La defcription de 
ce combat eft un chef- d'œuvre , auffi bien que celle 
du fiege & de la prife de Grave par le même prince, 
C’eft - là que finit Le récit & le fecond livre, 

Chant III. Après toutes les folemnités nuptiales ; 
Guillaume prend'congé du roi Charles, qui l’entre- 
tient fur les horreurs d’une guerre où le prince avoit 
déja acquis tant de gloire, & s'offre pour médiateur. 
Le héros s’embarque avec fon illuftre époufe; Nep- 
tune carefle Les ondes de fon trident & les appaite : 
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une troupe d’amours accompagne le couple heu- 
reux; & quand la nuit fuccede au jour , l'Hymen 
même remplace, par fon flambeau, la lumiere d’A- 
pollon. 

Les époux arrivent en Hollande, où ils font reçus 
avec toute la joie & la magnificence poffibles. La 
princeffe entre au palais , & les ornemens quelle y 
admire le plus, font les drapeaux ê& les étendarts 
que fon prince a arrachés aux ennemis. Le .tems 
approche d'entrer en campagne; les François s’y 
mettent les premiers , ils prennent Gand & Ypres: 
quoique le jeune héros brûle d'envie de s’oppofer 
aux progrès des ennemis, fa prudence fert de bride 
à fa valeur; fes troupes fontinférieures , & ilne veut 
pas mettre tout l'état & la gloire qu'il a déja acquife 
au hazard d’une bataille inégale. 

Les ambafladeurs, cependant, s’afflemblent à Ni- 
megue , &r cette ville ancienne qui, prife après une 
une longue réfiflance, avoit efluyé tout ce que la 
guerre a de plus déplorable, devient Le féjour des 
miniftres de la concorde. La Paix y arrive du féjour 
célefte ; elle anime tout le monde à mettre bas leurs 
animofités, & à préférer fes douceurs à toutes les 
calamités que Mars traîne après lui: ce dieu irrité des 
deffeins de la déefle , s’obitine à lestraverfer;ilexcite 
Bellone à feconder fa fureur, & de concert avec elle, 
il feme la difcorde dans les deux armées, qui font en 
vue l’une de l’autre près de Mons, affégé par les 
François. Le prince d'Orange les attaque &c les met 
en déroute; mais il eft interrompu dans le cours de 
fa viétoire par la Renommée, qui lui apporte une 
branche d’olivier en figne de la paix conclue. Le 
dieu des combats en frémit de rage ; & contraint de 
céder À la Paix, il prédit à l'infortunée Flandre les 
malheurs dont bientôt il l'inondera de nouveau. Les 
aimables effets de la Paix font ici décrits d’un ftyle 
fleuri ; le poëte fait parler la nymphe d’une petite 
riviere entre Utrecht & Amfterdam; elle oppofe 
le bonheur préfent aux calamités dont elle avoit été 
témoin: & le prince, bien loin de fe dédommager 
des travaux de la guerre entre les bras de la molleffe, 
s'occupe entiérement à raffermir l’état & à faire, de 
fes vertus éclatantes, des modeles pour le peuple 
commis à fes foins. 

Chant IF. La difcorde ne peutplus fouffrir la tran- 
quillité du genre humain ; accompagnée des furies 
de la cruauté & de la trahifon, elle.les exhorteà 
infpirer leurs fureurs aux princes. Ses ordres font 
exécutés, la Paix en pâlit, &cretourne au ciel. La Re- 
ligion effrayée du peril où elle fe trouve , fe préfente 
au prince pendant le fommeil, elle lui expofe les 
attentats qu’on fait contre elle en France & fur-tout 
en Angleterre, & l’anime à fa défenfe. Le héros 
éveillé, ef long-tems flottant entre le refpeët qu'il 
doit à un pere, & entre fon amour pour la religion 
& pourla liberté d’un pays dontles droits le touchent 
de fi près. Les motifs les plus preffans l’emportent 
enfin dans fon cœur. 

Ayant préparé tout.pour fon expédition, il prend 
congé de fon époufe, qui lui recommande fa patrie 
& la confervation de celui qui en caufe les malheurs. 
Eole déchaine les. vents, uné tempête furieufe fe 
leve, la flotte eff difperfée, tout le pays eften allar- 
me: la princefle, fur-tout, fent les plus vives dou- 
leurs du péril qui menace la tête de fon cher époux: 
Il échappe cependant à la fureur des eaux , ét le dan- 
ger qu'il a couru n’amollit pas fon courage: tout eft 
réparé en diligence, & par un voyage plus heureux 
le héros arrive en Angleterre, qui tend les bras à fon 
défenfeur : fon malheureux beau-pere abandonné de 
tout le monde s'enfuit, j 

Le prince cependant convoque un parlement, & 
travaille de toutes fes forces à raffermir les droits de 
la religion & dé la liberté, L'amour des peuples pour 
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leur bienfaiteur s'accroît de jour en jour, &r la recon 
noiffance les poufle à lui offrir la couronne. On .en- 
voie des ambafladeurs en Ho/lande pour faire venir 
la princefle à qui le fceptre; abandonné par fon pere, 
appartient de droit; elle dit un tendre adieu aux ma- 
giftrats d’un pays oùelle avoit vécu plufieurstans, 
chérie & adorée de tout le monde. Triton devancela 
flotte & fe hâte d'annoncer fon arrivée à fes fujets 
impatiens, On fait à la princeffe une entrée magni- 
fique, & les deux époux fe revoient avec les fen- 
timens les plus vifs d’une tendreffe inaltérable. Tout 
eft préparé pour le couronnement ; la Religion reçoit 
le couple royal au temple deftiné à cette folemnité ; 
elle les félicite, & ellefe félicite elle-même, de voir 
fes défenfeurs approcher du trône, & elle prédit au 
roi les travaux qu'il auroit à efluyer avant que d’en 
être tranquille poffeffeur. La Piété , la Foi, la Vérité 
& les autres vertus environnent le trône ; & la Rage 
&la Perfécution fontprofternées aux pieds desépoux 
couronnés. 


Chant V. Le roi Jacques arrivé en France, eft recu 
de Louis-le-Grand avec toutes les marques d’uné 
amitié généreufe ; celui - ei promet à fon allié un fe- 
cours puiffant pour le remettre fur le trône , & adou- 
cit cependant fon chagrin par tous les plaïfirs qu'une 
cour magnifique & voluptueufe eft capable de four- 
nir. Jacques aborde en Irlande avec des troupes 
nombreufes; Tyrconnel, aidé par des prêtres, anime 
les infulaires à rifquer tout pour les droits de ce roi. 
Pendant qu'il rafflemble une nombreufe armée, Guil- 
laume eft dans fa capitale à régler les affaires d'état, 
à prendretoutes les mefuresnécefaires pour fe main- 
tenir fur le trône, & à punir ceux qui avoient ofé 
confpirer contre lui. Avant que de partir il a un en- 
tretien des plus touchans avec fon époufe royale, 
qui lui recommande de nouveau fa propre vie & 
celle de fon beau-pere: il met entre les mains de 
cette fage époufe les rênes de l’état ; & après avoir 
été traverfé dans fon voyage par des brouillards 
affreux , il aborde en Irlande, où il eft reçu avec 
une joie inexprimable , par les généraux & par les 
foldats. Après avoir fait la revue de fes troupes , il 
marche contre les ennemis. Les deux rois haranguent 
leurs armées, &c les animent par les motifs les plus 
forts à faire leur devoir. 


La Boyne eft un foible obftacle pour la valeur du 
jeune héros, les gardes Hollandoifes s’y jettent les 
premiers : lui-même, malgré la foudre des canons, 
malgré une grêle de balles de moufquet, entre les 
armes à là main dans fes eaux qu'ilteint bientôt de fon 
propre fang. À peine s’eft - il fait panfer qu’il apprend 
la mort de Schomberg, & qu'il rentre dans le com- 
bat pour venger ce grand général, tel le courage 
d’Énée fut enflammé par la mort de Pallas, Les Fran- 
çois avec le brave Lauzun à leur tête difputent la 
viétoire avec opiniâtreté, mais enfin ils font rompus 
comme les Irlandoiïs ,,& le roi Jacques fe fauve par 
la fuite, Le jeune Schomberg immole un grand nom- 
bre d’ennemis aux mânes de foniliuftre pere : ayant 
appris fa mort ; aujourd’hui il faut combattre, dit-il, 
demain nous pleurerons. 

La vidoire étant remportée, il arrofe de fes lar= 
mes le cadavre défiguré de fon pere, quillui avoit 
enfeigné lui-même le mérier de la guerre. La déeffe 
de la Boyne fort de fes eaux pour le confoler de 
cette perte par la gloire immortelle que le duc de 
Schomberg s’étoit acquife. S'adreffant enfuite au roi 
vainqueur ; elle le félicire de. l'heureux, fuccès defes 
armes, &lui promet qu’elle célébrera. ce jour heu: 
reux avec les nayades, ornées du corail qui s’étoit 
formé dans fes ondes du fang de ce: prince viéto- 
rieux, 


Un courier apporte la nouvelle du combät qui 
sétoit 
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s'étoit donné par mer, où la France, quoique viéto- 
rieufe, n'étoit pourtant point parvenue à fon but, 
qui étoit de faire une defcente en Angleterre. Le 
poëte pafle délicatement fur les caufes de cette dé- 
faite des flottes combinées. 

Chant VI. Le héros ne fe repofe point dans le fein 
de la viétoire , pendant que le roi Jacques fe réfugie 
de nouveau en France, il prend Drogeda, & après 
avoir fait fon entrée triomphante à Dublin, il mar- 
che vers Wexford qui fe rend fans réfiftance, & 
Dungannon fuit cet exemple , après avoir vu Water- 
ford fe défendre en vain contre les armes viétorieu- 
fes du jeune roi. k 

Limmerick, la plus forte ville d'Irlande, s’opiniâtre 
avec fuccès pour la caufe de Jacques, & tous les 
efforts du vainqueur , pour la réduire font inutiles, 
La Liberté fe préfente à lui en fonge , & après avoir 
rendu graces à fon protecteur, elle Fexhorte à lever 
Je fiege d’une ville dont les deftinées avoient éloigné 
la prife pour quelque tems, 

Le prince fe rend à ce confeil, il harangue fes 
troupes, les inflruit de la néceffité de retourner à la 
capitale de fon empire, & laïffe le commandement 
au général Ginkel, connu depuis fous le nom de 
comte d’Athlone. La reine accompagnée des dames 
de fa cour, va à la rencontre de fon époux viéto- 
rieux; elle le défarme elle-même, & le couronne 
de laurier. Aflife avec lui à table elle entend de la 
propre bouche de fon héros le récit de fes exploits 
glorieux : Didon n’écoute pas fon cher Enée avec une 
attention plus forte, 

Le roi convoque fon parlement, & après lui avoir 
rendu compte de fes a&ions, il lui étale les progrès 
que Louis-le-Grand avoit faits pendant fon abfence 
dans les Pays-Bas, où les troupes alliées ; fous le 
prince de Waldec, avoient été mifes en déroute. Il 
exhorte la noblefle & le peuple de répandre leurs 
tréfors pour la caufe commune, dans le tems qu'il 
eft prêt lui-même à répandre fon fang pour elle. Le 
parlement répond avec générofité à des inftances fi 
juites & fi preffantes , & fes adtions ne démententpas 
fes promefles, Les vaiffeaux s’élevent fur les chan- 
tiers, tout le monde s’emprefle à les pourvoir de 
toutes les chofes néceffaires, & l’on s’enrôle fans 
contrainte , ravi de fuivre les drapeaux d’un monar- 
que fi brave. Il eft tems de fonger aux Provinces- 
Unies menacées de tous côtés. Le prince prend con- 
gé de fa digne époufe, qui aime trop un pays auquel 
elle eft fi chere, pour s’oppofer au départ du roi qui 
va le défendre, A peine a-t-1l gagné la haute mer, 
qu'une tempête furieufe fe leve. Le monarque des 
cieux envoie fes anges pour appaifer la tempête, & 
le prince deftiné à fouffrir & à furmonter des tra- 
verfes , arrive au rivage de Hollande malgré les 
glaces. Il entre peu accompagné dans une pauvre 
hute, où l'hofpitalité du maître fupplée à fa pauvreté; 
tels Jupiter & Mercure furent traités par Philémon 
&c par Baucis. 

Chant VII. Par une fon poétique, on perfon- 
nalife ici la Ho/lande, qui va elle-même à la ren- 
contre du prince fon libérateur : il eft reçu à la Haye 
avec toute la pompe que la tendreffe peut fournir 
à un peuple riche & induftrieux. Les compagnies des 
bourgeois, magnifiquement équipées, conduifent le 
roi à fon palais au bruit de l’artillerie, & au travérs 
d’un grand nombre d’arcs de triomphe; où la richeffe 
& l’art éclatent, à l'envi. Le foleil pour être plus 
long-tems témoin de cette fête ralentit fa courfe; 
& quand il cede aux ombres de la nuit, les feux d’ar- 
tifice remplacent fa lumiere par un nouveau jour. 

Les peres de la patrie s’empreffent à aller féliciter 
le roi de fes viétoires & de fon heureux retour. Il 
les aflure que le fardeau de fes trois couronnes ne 
Pempêchera point de continuer fes plus tendres 
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foins pourles provinces où il a vu lé jour. Les prin: 
ces les plusilluftres del'Europe rempliflent la Haye, 
& confultent l’oracle du grand Guillaume furle bien 
de l'alliance & fur la liberté de l'Europe: Les Fran: 
gois cependant ont afliégé Mons en Hainaut, & le 
roi quitte le confeil pour en venir aux a@ions. 

Bellone , charmée de voir la Flandre devenué de 
nouveau le théâtre de laguerre, va trouver Vulcain, 
& l’exhorte à fervir fa fureur en forgeant toutes les 
fortes d'armes que les mortels, ingénieux à fe dé- 
truire les uns des autres ; ont inventées : elle lui pré> 
dit la prife de la capitale du Hainaut, que les alliés 
s’efforceroient en vain de conferver. Le dieu du feu, 
ravi de feconder la rage de la barbare déeffe; anime 
la diligence de fes cyclopes. La prédiétion de Bellone 
s’accomplit, Le prince de Bergues défend Monsavec 
valeur & avec prudence ; mais lepeuple féditieux le 
forceà ferendre. Les fourrages manquantencore, les 
armées font obligées de cantonner ; mais dès que l'été 
paroit, on fe raffemble de côté &d’autre. On s’ob: 
ferve long-tems pour prévenir les projets Les uns des 
autres. Enfin Luxembourg tombe avec la maifon du 
roi fur l’arriere-garde des alliés , près de Leufe : ils 
ont d’abord du défavantage ; mais bientôt ils reprens 
nent cœur , repouflentles ennemis, & la nuit fépare 
les combattans, fans que la vi@oire penche d’un 
côté ni de autre. L'approche de l'hiver force les 
armées à regagner les quartiers. Guillaume retourne 
à la Haye, il y reçoit l’agréable nouvelle des fuccès 
de fes armées en Irlande, 1 

Le brave général Ginkel, après avoir pris Balty- 
more & Athlone, avoit attaqué les Irlandois & les 
François, retranchés dans un terrein marécageux 
près d’Agrim, & avoit remporté fur eux une vic- 


l toire fignalée , après un combat opiniâtre , où Saint- 


Buth, leur général même , avoit perdu la vie; il 
avoitenfuite pris Galliway'& Limmerick, les feules 
villes qui faifoient encore tête au vainqueur. Le roi, 
charmé de ces importantes nouvelles, part pour 
l'Angleterre. Triton ordonne, de la part de Neptu« 
ne, aux nymphes de la mer, de porter fes vaifleaux 
par les ondes. Il leur dévoile un oracle de Neptune , 
quiavoit prédit aux divinités foumifes à fon pouvoir, 
la vidoire que les flottes combinées devoient rem- 
porter l’année fuivante fur la Françoife, Gette pré- 
didion eft ici énoncée avec toute l’emphafe & le 
noble défordre du ftyle prophétique. 

Chant VIIL. Les François fe mettent encore les 
premiers en campagne , & prennent Namur avant 
que l’armée des alliés foit affemblée. Le grand Guil- 
laume , brûlant du defir de fe venger de cette perte, 
fe réfout à attaquer Luxembourg retranché à Stein- 
kerke, Son deffein eft exécuté avec intrépidité , on. 
fe faifit d’une hauteur défendue par les batteries de 
Pennemi , & l’onfe maintient long-tems dans ce poftez 
mais le nombre des François s’augmentant comme fi 
la terre produifoit encore des guerriers ainf que du 
tems de Jafon, le roi accablé par le nombre , fait fa 
retraite en bon ordre, après avoir effacé, par fes 
attions , les héros de l'Hiftoire & de la Fable. 

Echappé à la force ouverte , peu s’en faut que le 
prince nefuccombe à la trahifon que Grandval avoit 
projettée contre lui. La confpiration eft découverte, 
& l’affaffin expire dans les tourmens dus à fon crime. 

Les François cependant prétendent fe rendre mai- 
tres de Charleroi par le bombardement, mais ils 
échouent dans leur deflein, La campagne fuivante 
les armées fe retranchent toutes deux : Vulcain, 
Mars & Bellone, paroïflent pour leur fournir des 
armes , & pour les animer au carnage, Par-tout où 
la cruelle déefle marche, elle laifle des traces de 
fang fur fes pas. Le duc de Wirtemberg, par ordre 
du roi , attaque les lignes des François , & les force 
malgré la réfiftance des ennemis. Luxembourg, 
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aigri du fuccès des alliés, ramafle fes troupes pour 
livrer bataille à Guillaume , qui l'attend de pied fer- 
me, Tout ce que les combats ont de plus horrible fe 
rencontre ici: l'attaque & la défenfe fe font avec la 
même valeur & avec le même acharnement, Le roi 
sy fürpañle lui-même , &défarme de fa propre main 
le duc de Berwick. La nuit feule eft capable de ra- 
lentir la fureur des combattans. Mars apofñtrophe 
Bellone, & la félicite des horreurs de la guerre, 
qui non feulement fe répandent dans la Flandre, 
mais inondent prefque toute l'Europe. La prife de 
Charleroi par les François, met fin à la campagne, 
& le roi retourne dans fes états, qui, fous fon heu- 
reux empire & fous celui de fon augufte époufe , 
voient renaître un fiecle d’or ; & perdent le fouve- 
nir de leurs anciens malheurs, La fage & tendre reine 
fait tout le bonheur de fon héros ; fa tendreffe le 
dédommage des travaux de la guerre , elle fait fon 
devoir & fon plaifir de l’aimer ; & non-feulement 
fes fujets, mais encore les malheureufes viétimes 
d’une perfécution étrangere fe réjouiffent à l'ombre 
de fa piété. 

Cette merveilleufe princefle , dont la terre eft in- 
digne , eft ravie par la mort dans lafleur de fon âge. 
L'Europe en gémit, fes fujets n'aiment plus leur 
propre vie : pour avoir une idée de la douleur de 
fon époux ,il en faut voir le portrait dans ouvrage 
même; il n'ya que l'intérêt de la caufe commune 
qui puifle animer ce malheureux prince. Ayant 

aflé la mer, il forme l’entreprife la plus difficile 
&z la plus digne par-cela même de fa valeur : c'eftà 
Namurqu'il en veut, cette ville fituée fi avantageu- 
fement, fortifiée avectant d’art depuis que Louis- 
le-Grand en eftle maître, défendue par une armée 
entiere, &z pour dire quelque chofe de plus, défen- 
due par Bouflers lui-même, Dans le tems qu’on 
poufle le fiege avec ardeur , Villeroi marche au fe- 
cours des afliégés avec une armée formidable, Le 
prince de Vaudemont, qui commande un camp vo- 
lant, fe dérobe au nombre des troupes Françoifes 
par une retraite qui vaut la plus belle viétoire. Le 
général François, voyant la perte de Namur pro- 
Chaine , met en cendres les édifices de Bruxelles :tel 
un loup évite les griffes d’un lion pour fe jetter fur 
une foible bergerie. Bientôt après la ville de Namur 
fe rend, & le château eft contraint auffi de fe fou- 
mettre au vainqueur. La réfiftance inexprimable des 
afiégés ne fert qu’à augmenter l'éclat de la viétoire 
de Guillaume, A peine le héros revoit-il fa capitale , 
que fes jours font menacés par une nouvelle trahi- 
fon, Pluton lui-même excite les Furies à répandre 
leur fureur dans lame des traîtres : elles partent , & 
les ennemis de la vertu fentent bienrôt les fatales im- 
preflions de leurvenin. . k k 

La providence , qui veille fur une tête auffi pré- 
cieufe, diffipe encore l'orage qui la menace. Après 
tant de traverfes , la paix rend le repos à ce grand 
monarque &c à toute l'Europe. . : 

C'eff ici que finit ce poëme. Ceux qui fe font oc- 
cupés à laleéture des Romans trouveront peut-être 
étrange quenotre poëte commence par le mariage 
du prince, Mais ilne faut pas douter, que fRotgans 
eneût étéle maître, il n’eût , pour les contenter, 
fait arriver toutes les grandes aétions de fon héros 
avant fon hymenée. 

On peut craindre encore, que les admirateurs 
outrés de l'antiquité, ne refufent à cet ouvrage le 
non de poëme épique, qui demande l'unité du fujet. 
C’eft ainf quela colere d'Achille fait la matiere: de 
Ffliade, & que dans l'Enéde , tout aboutit à Parri- 
vée d'Enée en Italie. Il eft vrai qu'Homere & Vir- 
gile en ont agi ainfi. Mais pourquoi n’auroit-il pas 
été permis à Rotgans de prendre un plan plus éten- 
du? H n’y a point de principe dans la raifon qui 
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puiffe empêcher un poëte de prendre pour fujet là 
vie entiere d’un héros. Suppofé que les deux pre- 
miers hiftoriens n’euffent décrit chacun qu’une feule 
guerre, eft-ce que les écrits de ceux qui ont pris 
pour matiere toutes les guerres d’un peuple, ne fe- 
roient plus appelés des hifloires ? Si cependant on 
ne daigne pas traiter de poëme épique un ouvrage où 
les plus grands exploits militaires font exprimés avec 
grandeur , dans Ja penfée & dans l’expreflion , & 
avec un défordre intéreflant ; qu’on l'appelle com- 
me on le voudra; le poëme fera toujours excel- 
lent , quelque nom qu’on lui donne. Ce qui nous y 
paroît le plus digne de critique , c’eft qu'on n'y 
obferve pas l'unité de fyftème : Vulcain, Neptune , 
Mars , Bellone, divinités du fyftême fabuleux , ne 
permettent pas qu'on introduife dans un même poë- 
me, ni Dieu , ni l'ange Michel envoyé par le roi des 
cieux pour appaiferles vents. Venons au recueil de 
pieces dont nous avons parlé au.commencement de 
cet article, 

Desleçons de morale, tirées de quelques fables 
anciennes, en compofent la premiere partie : une 
noble fimplicité eft le caraêtere de ces pieces, dont 
quelques-unes font affez étendues. Pour qu’on ait 
une idée de la maniere dont le poëtetraite ces fujets, 
nous en donnerons une traduite en vers irréguliers. 


LA PIÉÈTÉ DE BAUCIS ET DE PHILEMON. 


Chaÿfés de tout un bourg, Jupiter & Mercure 
Trouvent dans une hutre obfeure , 
Chez Philemon & chez Baucis , 
Par l'Hymen , par Les ans , par leurs vertus unis, 
Des tendres cœurs une retraite fre ; 
Dans leur cabane avec la pauvreté 
Demvure l'hofpitalité, 


D'herbages & de choux , le vieillard plein de foins , 
Dépouille Jon jardin ; Baucis officieufe 

Les apprête , elle fert fur La table boiteufe 

Ces mets qu’elle dérobe à fes propres befoins. 


Une oye, ancienne fentinelle , 
Depuis dix ans garde fidelle 
De la pauvre maifon , 
Echappe aux mains de Philemon ; 
I veus faifir l’oifeau pour faire bonne chere 


À la compagnie étrangere. 


L'animal fugitif a fon recours aux dieux : 

Je fuis, die Jupiter, le Jouverain des Cieux ; 
Honorant La vertu , je fais punir Le vice: 
Wotre bonté me touche, époux officieux, 
Mais vos cruels voifins fentiront ma juffice. 


Le village à l'inflant s’abime fous les eaux , 
Mais la hurre reftée éleve fes portaux , 

Elle devient un temple augufle, 

Et l'on voit fur ce couple jufle, 

Les ornemens facerdotaux. , 


Quiconque à l'étranger, facile, charitable , 

Pour remplir les befoins fait de nobles efforts, 
Par fa dépenfe augmente [es sréfors , 

Er s'accumule au ciel un bien impériffable, 


Ces fables morales font fuivies des œuvres mê- 
lées de notre poëte , parmi lefquelles fe trouvent 
des poëmes héroïques d’affez grande étendue : tels 
font l'E xpédition d'Angleterre, Ves Exploits du Génés 
ral Ginkel en Irlande , la Prife de Namur, &c. 

On trouve auf dans la même partie du livre, une 
belle piece, intitulée : Z Affufinar du Roi échoué. 
Nous ne faurions nous empêcher d’en rapporter 


quelques ftances traduites dans notre langue, 


Trônes majeflueux | dont la hauteur brillante 
Semble approcher du ciel vos nobles poffeffeurs 
Trônes qui , par l'éclat d'une gloire inconflante , 
ÆEblouif[ez nos yeux, & raviffez nos cœurs. 


Vous avez pour appui la fragilité même, 
La difcorde en fureur fappe votre pouvoir : 
ÆEn vain la garde veille autour du diadéme , 
Quand le fujet n'efl plus fidèle à fon devoir. 


Le fceptre eff le jouet de laveugle déeffe; 
L'ouragan fait crouler les palais orgueilleux , 
Et la hutte à l'abri par [a propre baffeffe , 
Elude les efforts des vents tumultueux. 


Sous Les lambris dorés loge la perfidie, 
Jamais Pargille & l'eau ne cachent le venin ; 
Maïs une main barbare, aux crimes enhardie, 
Cele fouvent la mort dans Por & dans Le vin. 


Pardon, Princes, pardon, ff la viciffiude 
Où l'arrêt du Deflin a fourmis La grandeur , 
Me fait bénir des jours libres d'inquiétude , 
Dont la modiciré fait fixer le bonheur. 


Je ne méprife point la puifance fuprème ; 
Monarques révérés | ames de.vos états ; 
Non, Je refpeëte en vous la Divinité même , 


Mais je crains les dangers qui naïffent fous vos pas. 


On trouve des beautés d’une autre nature dans 
une lettre de l’auteur à M. Vollen-Hove, miniftre 
de la Haye, & poëte fort eflimé en Hollande : il y 
invite ce compagnon de fa gloire, à venir pañer 
quelque tems avec lui dans fa terre, dont il décrit 
les agrémens champêtres avec tant de dignité , avec 
une fimplicité finoble , qu’on peut douter files fran. 
çois feroient capables d’attraper fi bien ce véritable 
goût de l'antiquité. Il n’y aque les efprits du premier 
ordre, qui foient fufceptibles de l’art d’énoncer des 
chofes communes d’une maniere élégante & conve- 
nable. Il eft vrai que la majefté naturelle de la lan- 
gue y contribue , & que la ko//andoife furpafle peut- 
être la françoife de ce côté-là. 

Sur les épithalames de Rotgans, qui fontla partie 
fuivante de ce recueil, on peut faire la même re- 
marque que nous avons faite fur celle d’Antonides, 
Il y a beaucoup de fi@ions; & par-là , elles ne 
plairoient pas tant aux beaux-efprits françois, que 
les autres ouvrages de notre auteur. Dans ce genré 
de poëfie, ils aiment mieux le délicat que le fu- 
blime : nous ne déciderons pas ici s'ils ont raïfon, 
Quoi qu’il en foit, nous croyons qu’ils approuÿeront 
davantage les éloges funebres en vers, qu’on trouve 
ici fur plufieurs perfonnes d’un mérite diftingué, M. 
de Dykvelt, qui s’eft acquitté avec gloire de plu- 
fieurs ambaffades ; la reine Marie & le roi Guil- 
laume font de ce nombre. Ces fujets font traités 
avec toute l'élévation qui leur convient. 

On trouve enfuite dans ce recueil deux tragédies, 
où l’auteur a exaétement obfervé toutes les regles 
du théâtre, en prenant pour modele les tragiques 
françois, que, felon fon propre aveu, il préferoit à 
tous les autres. 

Les fujets font tout-à-fait nouveaux : le premier, 
pris du XII liv. de l'Enéide, eft le combat d’Enée 
& de Turnus pour Lavinie. 

Il ya peu de tragédies où les circonftances qui 
doivent mettre le fpe@tateur au fait, fe déploient 
plus naturellement. On voiten différens récits d’Enée 
& de Latinus, l’arrivée des Troyens en Italie; l’oracle 
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dé Daunus qui défendoit à Latinus de donner fa 
fillé à ün prince Italien ; l'engagement où ce roi 
étoit entré de donner la princefle à Enée ; la rupture 
de cettealliance , caufée par Turnus & par Amate; 
les batailles où le roi des Rutuliens avoit été battu 
par les troupes de fon rival ; le fiege mis devant 
la ville royale. Tout cela fe développe fans le 
moindre embarras. 

La fcene eft dans le palais de Latinus, où le 
prince Troyen vient pendant une treve , pour cher- 
Cher avec Latinus les moyens de terminer la guerre. 
C’eft un changement que l'auteur a fait à l’hiftoire , 
pour ménager l'unité du lieu. Turnus s’obftine, mal. 
gré les exhortations & les promeffes de Latinus, à 
ne point céder Lavinie à cet étranger. Ces con- 
currens ont différens entretiens enfemble, où il nefe 
pañfe rien d’indigne du cara@tere d’un héros. Turnus 
n'y appelle pas fon rival comme däns Virgile; 

rygien efféminé , demi- homme , &c. Enée fur- 
tout y parle à Turnus avec une modération & des 
marques d’eflime dignes de fa fageffe, Une fédition 
eft excitée Cependant dans la ville, où le peuple; 
las de la guerre, prétend que le roi des Rutuliens 
vuide la querelle avec fon ennemi, dans un com- 
bat fingulier. Il reçoit cette propoñition avec joie, 
& malgré Latinus , malgré Amate, craintive pour 
cet illuftre parent, il propofe ce combat à Enée qui 
eft charmé d’un expédient pareil. 

La princefle, qui n’a déclaré fon penchant pour 
Enée qu’à fa confidente, allarmée d’un côté par le 
fang, & de l’autre par la tendrefle, fait de vains ef 
forts pour détourner leurs deffeins. La fcene, où 
elle le conjure de ne le pas exécuter, eftune des 
plus belles de toute la piece. En voici la tradudtion 
qui ne conferve qu'une foible partie de fa beauté, 


LAVINIE, 


Princes , où courez-vous ? Voyez une Princefle, 
Qui, pour fauver vos jours, à vos genoux S'abaiffe ; 
D'un amour malheureux modérez le tranfport : 
Vous vole au combar, où plutôt à la mort. 

Que votre fang verfé me va coûter de larmes ! 
Cruels , épargnez-moi de ff vives alarmes. 

Par quelle aveugle rage étes-vous agités ? 

Oui, ces dards dont vos mains menacent votre vie 
Vont pallèr , par vos cœurs , au cœur de Lavinie. 
Ayant qu'ils foient lancés d'une cruelle main À 
Jen fens déja les coups qui me percent Le fein. 
Princes, vous me voyez fans voix Ë fans haleine : 
Ah ! fouffrex que mes pleurs éteignent vorrehaine. 
Et toi, parent illuffre, intrépide Turnus, 

Toi, le plus ferme appui du trône de Daunus, 
Qui menas mille fois aux villes de tes pres, 
D'ennemis enchaînés des cohortes enticres Ë 
Parun dernier effort, couronne ta valeur, 
Combats tes palfions , triomphe de ton cœur, 


TurNus. 
Non, princeffe , mon bras à fait peu pour ma gloire, 
S'il ne joint à mes faits La plus noble viétoire ; 
Si du héros Troyen, ce fer ouvre Le flanc, 
Et ne lui fait vomir for ame avec fon fang. 
Mais , fê par mon trépas mon ennemi r'achete, 
La gloire de Turnus croitra par [a défaire ; 
Princeffè, il périra pour un fort des plus beaux, 
Pourles plus grands appas, par le plus grand héros, 


LAVINIE. 


Puifqu'à mes vœux ardens Turnus eff à 
Je n'ai recours qu’à toi, Phrigien invincib 


Le; 


Toi , qui cranas long-tems par Les flots courroucés s 
Des forces de Priam les debris ramafés ; 

Toi, qui pendant dix ans , [ur Les rives du Nante , 
Pis redouter tes coups à la Grece tremblante : 
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Qui, chargeant fur ton dos ton pere furanné ï 
L’arrachas de La flamme & du Grec acharné. 

Le deflin s’obflinant à laffer ta conflances 

Epura tes vertus , afférmit ra prudence : 

Ta piété Pa fair le favori des dieux , 

Soutiens, fage héros, ce titre glorieux à 

De ton fier ennemi ménage la jeureffe 4 

Dans un âge plus mûr fais voir plus de Jagefle 
Par une heureufe paix mets fin à tes travaux 5 
Qu'un doux neud d'amitié ferre ici deux rivaux. 
Loin du trifle appareil d’un fatal hymenée, 

Je pafferaï ma vie aux larmes deftinée , 

Occupée à pleurer des amis , des parens ; 

Que le fort par tes mains serraffa dans nos champs : 
Après la mort du roi, lon me verra moi-même ; 
Sur ton augufle front pofer Jon diadéme. 
Rends:tot, je t'en conjure, au nom de cette ardeur, 
Que Créufe autrefois alluma dans ton cœur. 


ENÉE, 


L'ombre de cette époufe, à mes bras échappee ; 
Sut calmer la douleur dans mon ame frappée ; 
Quand elle me prédit qu'au pays du Latin, 

De la fille d'un roi je recevrois la main, 

A cet heureux hymen l'arrêt des Dieux m'appelle; 
Je foutiendrai mes droits, à leurs ordres fidelle ; 
Ma piété l'ordonne , &va rare beauté 

Fait encor fur mon cœur plus que leur volonté, 


TuRNUS. 


‘Adieu , princeffe, adieu ; je tombe fous fes armes, 
Ou je reviens a toi, poffeffeur de tes charmes, 


LAVINIE. 
Princes... Ils font partis , impitoyables dieux ! 


Latinus apprend bientôt l’ifue du combat, & la 
mort de Turnus. Ce prince même ne demande pas 
la vie ici comme dans Virgile; les fpeétateurs la de- 
mandent pour ce héros tout prêt à recevoir la mort 
avec intrépidité. Le poëte a fort bien fait de chan- 
ger cette circonftance ; on lui auroit pardonné vo- 
lontiers une liberté plus grande, & il auroit bien 
fait d’épargner à Enée linfigne lâcheté de tuer fon 
rival de fang-froid. 

Lavinie approche de fon pere ; dès que, voulant 
lui raconter le fuccès du combat, il a prononcé le 
nom d’Enée, la princefle l’interrompt brufquement: 
faifie de douleur, elle lui demande fi Enéeétoit tombé 
fousles coups de Turnus, & par-là elle lui découvre 
fa pafion pour cet étranger. Cet endroit eft bien 
ménagé ; mais il auroit fait encore plus d’imprefñon, 
fi jufques-là on n’avoit eu la moindre connoïffänce 
du penchant de Lavinie. 

Le récit de la mort d’Amate pourtoit trouver en- 
core des critiques ; elle fe pend, défefpérée de la 
mort de Turnus, & par tendrefle pour lui, auff- 
bien que par haine contre Enée. L’ation de fe pendre 
fait une impreffion dégoûtante dans l’efprit de la 
plupart des peuples. On meurt d’une mort plus thé- 
trale par le poilon ou par le poignard. 

Le fujet de la feconde tragédie ef pris des méta- 
morpholes : c’eft Scylla qui, charmée-de la bonne 
mine de Minos, trahit la ville de fon pere Nifus, en 
livrant à l’objet de fa tendreffe , un cheveu de pour- 
pre, dont dépendoit la confervation de l’état. 

Pour ménager à cette hiftoire la bienféance du 
théâtre, le poëte y fait plufieurs changemens nécef- 
faires. d 

11 fubftitue au cheveu de pourpre, unbouclier, 
de la confervation duquel dépendoit la couronne de 
Nifus. Scylla le prend en cachette, & le porte à 
Minos, dans fa tente devant les murs d’Alcathée, 
où toute l’aétion fe pañle. Les prêtres ne voyant plus 
ce gage facré, excitent une fédition dans la ville, 
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& la font tomber entre les mains du toi de Crete; 
Scylla ne fe découvre pas d’abord à Minos , mais elle 
confefle hardiment fon crime à Dorife fa confidente, 
qui étoit parmi les prifonniers ,oh.étoit encore Nifus, 
Ifmene , fœur de Scylla , & Phocus, amant d'Imene, 
fils d'Eacus , roi d’Ethiopie, le plus vaillant défenfeur 
des murs où fa maîtrefle avoit vu le jour. Scylla eft 
reconnue, & fon crime eft découvert par fes parens; 
ce qui donne lieu à des difcours très-pathétiques. 
Minos n’a que de l'horreur pour le fervice odieux 
que la perfide Scylla lui a rendu ; fon mépris la rend 
défefpérée , & dans fes difcours on voit ce flux & 
reflux de tendrefle & de rage qu’un amour méprifé 
fait naître dans des cœurs corrompus & des efprits 
violens, À 

Toute la tendrefle du vainqueur penche vers If- 
mene, auffi vertueufe que fa fœur eft criminelle ; il 
tâche en vain de chaffer du cœur de cette princefle 
Fimage de fon cher Phocus : fa conftance la rend plus 
eftimable aux yeux de Minos ; mais, maîtrifé de fa 
pañlon , il s’obftine à la vouloir fatisfaire. Ifmene 
doit l'époufer, ou voir immoler à fes yeux fon pere 
ou fon amant , & choifir la viétime elle-même: ces 
malheureux font bientôt inftruits d’une fi cruelle ré- 
folution, ils favent qu’il faut qu'Ifmene foit incon- 
ftante, ou bien que Pun d’eux meure & que l’autre 
foit mené en triomphe. 

Rien n’eft plus touchant que cette partie de fa 
piece ; lfmene ne veut pas renoncer à fon époux, 
elle ne veut pas le voir mourir; elle ne fauroit fe ré. 
foudre à prononcer la fentence de mort contre l’au- 
teur de fa vie. Les grands fentimens n’éclatent pas 
moins dans les difcours de l'amant & du pere, ob- 
ftinés tous deux à mourir pour fe fauver la vie l’un à 
Vautre, & pour ne point fuivre honteufement le 
char du vainqueur. Il feroit à fouhaiter qu’un tra- 
duéteur habile rendit ces morceaux dans notre lan- 
gue, le leéteur feroït ravi de les comparer avec ce 
qu’on voit de plus touchant dans Corneille & dans 
Racine, 

Minos enfin, deftiné à adminiftrer après fa mort 
la juftice aux ombres , fait {ur fa propre injuftice des 
réflexions férieufes. Il reprend un noble empire fur 
lui-même, & il couronne la conftante tendreffe des 
deux amans vertueux, par un heureux mariage ; en 
même tems, il rend à Nifus fes états, content de fe 
réferver un léger tribut. 

La joie que caufe la magnanimité imprévue du roi 
de Crete, eft troublée par le récit de la mort de 
Scylla ; chafñlée honteufement de la préfence de 
Minos, & le voyant prêt à s’embarquer fans elle, 
elle s’'étoit poignardée elle-même : fon pere & fa 
fœur qu’elle avoit fi indignement trahis, ne laïffent 
pas d’être touchés de fon fort , & d’honorer fon tré- 
pas par quelques larmes. 

La derniere piece de ce Recueil, eft une defcrip- 
tion des plaifirs d’une foire de village ; c’eft un ou 
vrage rempli d’efprit. Nous ne faurions en donner 
un extrait qui fît fuffifamment connoître le mérite 
de cette piece. 

R. Anfloo, poëte Hollandois , qui fleurifloit dans 
le dernier fiecle. Nous avons un recueil de fes Poëffes 
publié par Jean de Haes en un volume i7-8°. de'468 
pages , à Rotterdam en 1713. L'éditeur exalte beau= 
coup la mufe d’Anfloo. Mais fes éloges font exa- 
gérés, & les pieces du recueil ne répondent pas 
entiérement à l’idée qu’en donne lintroduétion où 
préface de J. de Haes, Anfloo n’eft pas fans mérite ; 
mais il affeéte trop de grands mots, /é/quipedaliæ 
verba, qui font fuivis fouvent de termes bas & peu 
convenables à fes fujets. Cette affcétation de grands 
mots eft affez ordinaire aux poëtes Hollzndois, & 
Pon peut leur appliquer, à eux & à leurs admira- 
teurs , cette ftrophe de M. de la Mothe: 
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Jufqu'à quand , brüyentes paroles ; 
Agencement de fons frivoles , 
Séduireg-vous tous les efpries ? 
Pourquoi prodiguant Jon eflime, 
Se häter de trouver fublime 

Ce qu'on ra fouvent pas compris ? 


D'ailleurs Anfloo eft encore plein de jeux de 
mots qu’il emploie dans les matieres les plus graves, 
quoiqw'un bon efprit les évite même dans Le ftyle 
enjoué : fes figures font trop fréquentes, & fouvent 
fi peu naturelles , qu elles approchent du galima- 
tias, Il faut lui rendre juflice d’un autre côté, ila 
lefprit poëtique » & la fi&ion , qui eft l'ame de la 
Poëfñie, regne par-tout dans fes vers. Il penfe fou- 
vent noblement & d’une maniere fententieufe , &a 
quelquefois l'art d'exprimer fes penfées d’une ma- 
niere fi concife ; qu'il feroit difficile de les rendre 
dans une autre langue en auffi peu de mots. 

La premiere piece du recueil de fes Poëfées eftun 
poëme épique facré à l'honneur de faint Etienne , 
premier martyr. Cet ouvrage eft fuivi de deux cens 
Vingt-quatre quatrains fur les principaux événemens 
racontés dans l'Ecriture fainte ; il y en a cent cin- 
quante-fix fur le vieux Teflament , & foixante-huit 
fur Le nouveau. L'auteur affe&e de finir tous ces qua- 
trains par une fentence ; les unes n’ont rien de fort 
extraordinaire, les autres font un peu tirées, & quel: 
ques autres aufli méritent des applaudiffemens. 

Après ces petites pieces vient un poëme fut la 
pefle ; qui ravageoit Naples dutems de notre auteur. 
Non-feulement cet ouvrage nous paroît le meilleur 
de tout ce recueil , il nous paroît même très-bon. 
L’expreffion en eft aifée & naturelle, les vers har- 
momieux & coulans, & les defcriptions bien tou- 
chées. On y voit par-tout un mêlange effroyable de 
crimes & de malheurs. D'un côté, on y remarque 
un dieu irrité qui, par les fupplices les plus féveres, 
punit les offenfes les plus criantes. On y remarque 
de l’autre côté des criminels qui, au milieu des puni- 
tions ; braventinfolemment la main qui les châtie, 
& qui femblent s’efforcer à mériter par des crimes 
nouveaux des châtimens redoublés. ù 

L’aétion la plus horrible, dont notre auteur parle, 
ef celle d’un charretier,quiabufa d’une très-belle fille, 
dans le tems qu’elle luttoit avec la mort. C’eft ainfi 
à-peu-près que M. Anfloo parle d'une infamie fi 
incroyable , fi toutefois la traduétion n’eft pas au- 
deffous de l’original. ; 


Îl goûte fans horreut ; ce fcélérat affreux, 

Sur fa bouche mourante, un plaifir monflrueux. 
À ce feu fous La cendre il allume fa flamme ; 

Un tranfport infernal s'empare de Jon ame ; 

Et dévoilant ce corps dont La mort eff vainqueur 
Le monffre farisfait fon exécrable ardeur , 

Argos , Thebes féconde en illuflres conpables, 
Vous ne vires jamais des faits Ji déteflables..... 
J’excufe l’artifan de fon travail charmé 

Qui Jarisfit Jes feux , fur Le marbre animé. 
Epoufe de Minos ; j'excufe ta foibleffe, 

Toi dont un fier taureau pofféda La rendreffé. 


Tout ce poëme en général eft varié par le récit 
d'un grand nombre d'hifloires intéreflantes , dont 
l'auteur fe fert quelquefois habilement pour détout- 
ner l'efprit des leéteurs de tant d'objets affreux qui 
lenvironnent. Il parle, par exemple ; d’un feftin où 
l’on ofa bien affifter , malgré la pefte qui ravageoit 
la ville; & où Anfloo introduitun Efpagnol qui parle 
de la guerre en vrai Efpagnol , & un François qui 
parle de l'amour en vrai François : ces deux por- 
traits font bien touchés. $ } 

On voit après cela plufieurs pieces fur différentes 
matieres, & entr'autres quelques-unes à l'honneur 
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de là reine Chriftine qui técorhpenfa l'attebr , en 
Phonorant d’une chaîne d’or. : 

Enfin la derniefe piece de ce réêueil eftun Ouvrage 
intitulé : Paryjche Bruy loft, les noces de Pris, Tra= 
gédie. Il me {emble qu'on peut appliquer à ce poëmé 
dramatique non-feulement, brevis effe Laboro, obfex: 
7us fo , mais aufli qu’on en pourroit bien dire... 
conantem grandia nervi defiiunt. & 

HOLOPHERNE > Capitaine fort, (Aifloire Jacrée.) 
général des armées de Nabuchodonotor ; roi d’Affy: 
rie , fut envoyé à la tête d’une puiffante armée pouf 
foumettre toutes les nations à l'empire de fon maî- 
tre. Ce pénéral ayant pañlé l'Euphrate, entra dans 
la Cilicie & dans là Syrie, mit tout À feu & à fang 
Exerça mille cruautés , & répandit par-tout la ters 
reur. Après avoir fait reconnoître l'autorité de fon 
Toi dans tous ces pays , il s’avança vers la Judée, & 
fut très-furpris d'apprendre que les Juifs fe difpo= 
foient à lui réfifter, 11 fit marcher fon armée vers 
Béthulie ; place dont la fituation avantageufe ne lui 
permit pas d’en rifquer l'attagte, Il fe contenta de 
lui Ôter les eaux, dans lefpéranée que les habitans 
preflés par la foif fe rendroient d'eux-mêmes, En 
effet, ceux de Béthulie fe VOyant réduits à l’extrés 
mité , réfolurent d'ouvrir les portes de leur ville, fi, 
dans cinq jours, Dieu ne leur envoyoit du fecours, 
Judith, informée de cette réfolution, reprocha à fes 
concitoyens leur défiance & leur témérité de pref- 
crite un terme à Dieu ; & après les avoir exhorrés 
à s’humilier & À prier, elle fortit Pour exécuter lé 
projet qu'elle avoit formé ; ne doutant point qu’elle 
ne fût l'inftrument dont Dieu vouloir fe fervir pôur 
délivrer fon peuple, Elle vint donc fe rendre at 
général qui, épris de fa beauté, la reçut favorables 
ment, & la fit conduire daris une tente , d'où elle 
avoit la liberté de fortir quänd ellé vouloit, Le qua 
trieme jour , aprèsun grand fouper, Holopherneayant 
bu avec excès, s’endotmit ; Judith profitant de cé 
fommeil , lui coupa la tête de fa propte épée ; & la 
porta à Béthulie , où elle fut fufpendue au haut des 
murs, Dès qu'il fut jour ; les afliégés firent une for- 
tie fur les ennemis ; & ceux.ci effrayés de la mort 
tragique de leur généra! ; abandonnétent leur camp 
plein de richefles , & prirent la fuite avec précipi- 
tation. Les Ifraélites les pourfaivirent , en tuerent 
un grandnombre, &revinrent chargés de butin. (+) 

HOLOSTOBRRE, HOLDSTEBROA , (Géosr.) 
ville de Danemarck , dans ie nord Jutland ; & dans 
la ptéfe@ture de Rypen, au diftrid d'Uifbourg; Elle 
eft baignée d’une riviere poiffonneüfe ; qui e jette 
à un mille & demi de fes murs ; dans le golfe fablons 
neux de Totskminde, formé par la mer du nord, 
L’enceinte de cette ville eft médiocte 3 mais fon tra 
fic eft confidérable. Les Campagnes qui l’envitonnent 
font fertiles en grains & en fourrages 3 &c en dépit 
des fecours que fa riviere refufe à fon commerce, 
elle s’enrichit de l'exportation qui fe fait parterre, 
de fes bleds, de fes bœufs, & fur:tout de fes beaux 
chevaux. (D. G.) 

HOLOTHURIE ; ôù VERGE MARINE ; épipés 
drum, (Æifloire zaturelle.) Cet animal de forme coni: 
que , flotte fur la furface de l'eau, cherchant fa nour: 
riture, Il a une bouche , 4, fig. 4, planche IT, d'Hiff: 
at. dans ce Supplément, par laquelle on le trouve 
quelquefois collé à des plantes marines, comme 
pour les fucer : elle eft aufli affez large pour englou- 
tir les infeétes qu'il rencontre. Lorfqu'on touche ce 
zoophyte ; il donne des marques de fentiment par 
un frémiflement très-fenfible au doigt qui le preffe, 
Sa peau douce au toucher eft bizarrement ridée ; 
excepté autouf de la bouche où elle ef life , Unie & 
tendue, L’kolothurie reffemble aflez par cette extrêz 
mité au boit du gland de la verge humaine, 445, Seba 
Thef, 
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HOLSTEIN , (Géogr.) état d'Allemagne, étigé 
en duché par l'empereur Frédéric IL, en faveur du 
roi de Danemaïck Chriftian [, l'an 1474; eft fitué 
dans le cercle de la Bafle-Saxe, entre l'Élbe, la mer 
du nord, l’Eyder, la Levenfau, la mer Baltique , le 
duché de Lauenbourg, & les territoires de Ham- 
bourg & de Lubeck. Il comprend les anciennes pro- 
vinces de Holflein propre; de Stormarie, de Ditmar- 
cie & de Wagrie » dont les trois premieres étoient 
la patrie des Nordalbingiens, nation Saxonne , fou- 
mife & difperfée par Charlemagne, qui en tranfporta 
des milliers de familles en Hollande, en Flandres & 
en Brabant. L'évêché d’Eutin , le comté de Rantzau, 
la feigneurie de Pinnenberg &r la ville d’Altena font 
enclavés dans ce duché fans en faire partie , &con lui 
donne environ dix-huit milles d’orient en occident, 
& douze à treize du feptentrion au midi. 

_ C’eft un pays à-peu-près plat, arrofé des rivieres 
d'Elbe, d'Eyder , de Stôr, de Schevartau, de Pinnau 
& de Schyentin, & fréquemment foufllé de vents 
impétueux, qui fans doute purifient l'air qu’on y 
refpire , mais qui venant à foulever les flots de la 
mer du nord , expofent aflez fouvent la contrée au 
danger des inondations , & lui rendent abfolument 
nécefaire l'entretien très-coûteux d’un grand nom- 
bre de digues. 

L'on diftingue trois fortes de fol dans le Holflein, 
humide ou le marécageux., le fablonneux ou les 
bruyeres , & les terres dures. Celles - ci font à 
lorient vers la Baltique ; les bruyeres font vers le 
milieu du pays entre Hambourg &e Rendsbourg, & 
les marais font à l'occident vers fElbe & la mer du 
Nord, Graces à l'induftrie 8 au travail des habitans, 
chacun de ces fols a fon mérite. Le premier eft riche 
en fourrages , en froment & en gros légumes. Le 
fecond nourrit beaucoup de brebis. Et le troifieme 
fertile, à force de culture; produit toutes fortes de 
bons grains. Le bois à brûler manque dans le Æo/- 
fléin ; les chênes & les hôtres s’y confument fans 
qu'on les remplace ; mais la nature lui donna de la 
tourbe , & l’art lui apprit de faire ufage des herbes 
de bruyere defféchées. L'on exporte de ce pays-là 
quantité de grains, de légumes, de bœufs, de vaches, 
de brebis , de pourceaux , de volaille , de poiflons , 
de gibier , de beurre &c de fromage. Au moyen des 
deux mers qui flanquent le duché , &e de la plupart 
de Les rivieres qui font navigables., le commerce sy 
fait fans retard & fans peine. Hambourg &c Lubeck 
font fes deux grands entrepôts; il y porte lexcédent 
de ce qu'il a ; il en rapporte les fupplémens de ce 
qu'il na pas. Une heureufe aivité regne dans cet 
échange, & l’on peut dire en général que le Ho/- 
flein profpere. L'on y compte quatorze villes & dix- 
huit bourgs , avec une multitude de terres feigneu- 
riales & de bailliages, dont les uns font aux princes 
du pays, & les autres à la nobleffe , & à quelques 
abbayes fécularifées à l'époque de la réformation ; 
car toute la contrée eft luthérienne , & ce n’eft que 
dans Gluckftadt , Kiel, Rendsbourg & Altena, fes 
villes principales , que lon trouve des églifes de 
différentes communions chrétiennes & des Juifs. 

Après la conquête ëc la dépopulation du pays par 
Charlemagne , les ducs de Saxe l’eurent en partage, 
& le garderent avec négligence jufqu'au commen- 
cement du xue fiecle. À cette date,, ils linféode- 
rent à titre de comté à la maïfon de Schauenbourg, 
qui s'appliquant d’abord à le repeupler, y tranfplanta 
des Flamands , des Frifons, des Weftphaliens & des 
Venedes, & qui, après en avoir joui long-tems, 
non fans trouble de la part des rois de Danemarck, 

ducs de Slefwick, le leur abandonna enfin l'an 1459, 
8 ne fe réferva que la feigneurie de Pinneberg. 
Le roi Chrifianl, comme il a été dit, lefiréri- 
ger en duché lan 1474 & dans xvie fecle, après 


la mort du roi Frédéric IT, il s’en forma deux parts, 
dont l’une refta dans la branche aînée de la maifon 
royale , qui la tient encore fous le nom de offrir 
Gluckftadr , &Vautre fut affeétée à la branche cadette 
de cette maifon qui la poffede fous le nom de Æo/- 
flein Gottorp , ou fous le titre de maifon ducale. L’on 
dit que Holflein Gluckftadt rapporte annuellement! 
400000 rixdalers, & Holfkin Gottorp 200000. Les 
chambres de juftice, de finance & de régence de la 
premiere fiegent dans la ville de Gluckftadr, & celles 
de la feconde , dans la ville de Kiel. Il y'en a dans Ja 
ville de Gottorp pour quelques diftriéts du pays qui 
mont pas été mis en partage. À 

Les genrilshommes de la contrée jouiflent de fran- 
chifes & de privileges qui ne les exemptent pas de 
payer d’aflez fortes contributions à l’état. Ils font 
corps avec la noblefle de Slefwick , 8 tous les pay 
fans de leurs terres font efclaves de la glebe. Les 
payfans des domaines du roi &r de ceux du duc ont 
été tirés de cet efclavage. Quant aux villes , elles 
ont desimmunités, quelques droits de police & des 
écoles latines. Il y a dans Kiel une univerfité, &c dans 
Altena un très-bon college académique. 

Holflein Gluckftadt & ÆMo/fir Gottorp ont cha- 
cun voix & féance dans les dietes de l’Allemagne, 
au college des princes, & paient en commun 800 
florins pour les mois romains , & 278 rixdalers 63 
creutzers pour la chambre impériale. La branche 
de Sonderbourg, d’où font fortis les lignes d’Auguft- 
bourg , de Beck &z de Plôn, w’eft confidérée que 
comme une branche appanagée. Cependant tous les 
princes de Holflein, fans exception , portent les titres 
de héritier de Norwege , duc de Slefwick, de Molffin, 
de Stormarie & de Ditmarfie, comte d’Oldenbourg 
& de Delfmenhorft. 

Holfteinbourg eft un château de Danemarck, fitué 
dans l’île de Seeland, au bailliage d’Anderskow, & 
poflédé par des gentilhommes connus dans le royau- 
me fous Le titre de comtes de Ho/fkin. (D. G. 

HOLTE ox HOLTEN , (Géogr.) c’eft le nom d’une 
petite ville du duché de Cleves , en Weftphalie, 
d'une commanderie de l’ordre teutonique au bail- 
liage d’Altenbiefen, & de divers autres lieux peu 
confidérables d'Allemagne. ( D. G.) 

HOLTZMUNDEN , (Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans la Bafle-Saxe , & dans la principauté de Wol- 
fenbuttel , fur le Wefer. Elle eft fort ancienne, & a 

affé à la maïfon de Brunfwick , après l’extinétion 
de celle d’Eberftein, au commencement du xv° fie- 
cle. Son enceinte n’eft pas confidérable , mais elle 
eft proprement bâtie, &c renferme plufeurs fabri- 
ques &c manufactures qui la font fleurir, auffi bien 
qu'une école latine enrichie d’une belle bibliothe- 
que. (D. G.) 
HOLUM , HOOLUM , HOOLAR , (Géogr.) ville 
d'Hlande , dans le quartier feptentrional de l'ile, 
avec un évêché fondé l’an 1106, & mis fur un meil- 
leur pied dans le xvi® fiecle, par le roi de Dane- 
marck Chriftiern IL. Il ÿ a une imprimerie d’où for- 
tent les livres de dévotion qui fe diftribuent dans la 
contrée. (D. G.) 

HOMOÔGENES, ( Æ/gebre. Calcul intégral.) on 
appelle en général équations homogenes celles où les 
variables montent au même dégré dans tous les ter- 
mes. Un radical eft d’un dégré égal à celui des termes 
qui font fous le figne divifé par l’expofant. Une 
fon&ion logarithmique eft du dégré zero, & une ex- 
ponentielle du dégré de fon expofant. 

Dans les équations homogenes différentielles du 
premier ordre enx,Y,27; &c. fion fait x =ex!, 
y=eyl, me d &c. il eft clair que e” fe trou- 
vera au même dégré à tous lestermes, qu’on pourra 
par conféquent Le faire difparoître par la divifon, 
& qu'ainf réfolvant l'équation algébrique komogere 
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par rapport à dx/, on aura toutes les fois que la 
propofée eft poffible d x! = 4 d7/+B dy, A& B 
étant des fonétions de y! & de z/, & par conféquent 
#'=S Ady!+8B d'y par les quadratures. S'il ny 
avoit que deux variables x & y, on auroit toujours 
s=SBdy. : 

Siune équation homogere eft entre deux variables, 
& qu’on fafle x + 2Y—0, On aura z par une équa- 
tion d’un dégré égal à celui où montent les x Di) 
plus celui où montent les dx & dy. On aura donc 
un nombre égal d'équations linéaires, qui donneront 
autant de folutions particulieres de la propofée, 

Si une fonétion homogene 44 x + Bdy+Cdz 
eft la différentielle exaéte d’une fonétion algébrique, 
onaura S.4dx+8B dy +Cdg= trier 
n étant l'expofant du dégré des variables augmenté 
de l'unité. ? s 

En effet, foit y = y! x & z — Ai sMelt clair que 
l'intégrale algébrique fera x ey'x": donc la diffé- 
rence fera x EE dy" + = du +nxr-t 
pJ't'dx. Bou 

Mais après la fubflitution, la différentielle pro- 
pofée devient, 

#1 Ad x + Bldy'+ an C'dz, 

CPE IN IEEE 

"arr, 

Donc comparant , 

2@y't'= A'+B!y'+C!z!: donc, &c. 

En voici une autre plus élémentaire. Je fuppofe 
d’abord que l'intégrale cherchée eft rationnelle algé- 
brique & entiere, il eft clair qu’elle fera compofée 
de termes » x4 yè °...tels que a+ #40... ait une 


même valeur dans chaqueterme:or, dm x pt Æ 
mat yh ge dit mbxe y 7e dy Lie x y amis 
dz: donc en y mettant + pour d x, y pour dy, pour 
d3, cette différence devient ma xt + mb x hat 
ë 
mext Eat bhc.mx =, oratb +ceft 
Le même dans tous les termes, & égal à » : donc, 
Êc. 
Soit enfuite l'intégrale algébrique & rationnelle 3 
mais fractionnaire , appellant le LR se PO 
é P Q4P —Pa 
le dénominateur Q , on a 4 pare 
foit m'le dégré de P, & n! celui de Q , on trou- 
vera que par la démonftration précédente 4 P de- 
vient , après la fubflitution, égal à m! P & d.Q 
P ù k AE 
égal x! Q ; donc 4 devient , après la fubflitution, 
mOP-nPQ Fe 


! 


2 û 
=mn Lo y > donc, &c. Soit 


g2 RE : 
enfin lintégrale algébrique , mais contenant des 
radicaux quelconques , z étant le dégré de l'inté- 
grale , je fais 4 égal À cette intégrale, je forme une 
équation homogene rationnelle en +, y,z«, je la diffé: 
rencie, & j'ai Adx+Bdy+Cdz+ Ddu=o, 
&c par la démonftration ci-deflus 4 x + By +C;+ 
Duo, & par conféquent l'intégrale cherchée, 
: HP Un 
Où a == — Fee , de même d.##, ou la 
différence propofée à caufe de l'équation 4dx+ B dy 
4 Adx+Bd dy. 
+ Cdi+ Ddu=0 eft égale à — res are 
Au"=1: donc fi on fait la fubftitution » elle devient 
Ax+By+C 


nu 1 nur, donc, Gr. 


Sir—o, cette méthode ne donne aucun réfultat ;, 
fi l'intégrale contenoit des fondions logarithmiques, 
alors, après la fubftitution, la portion algébrique 
deviendroit nulle , Païce que 7 = o & la portion 
logarithmique deviendroit » 3 m étant la fomme d 
dégrés des fon@ions qui font tous le f ne. 

Siona ce 4dx+ Bdy+C a + différentielle 


es 


H O P 447 


exaéte, & qui foit fufceptible de la forme » Fdet 

eVp-dF, V &e étant homogenes, on aura e VAR 

By+Ci=e"np+meV,m étant le dégré de 7, 

As+By+ C4 

CTI 

Si dans une équation du premier ordre la feule 

variable x & fa différence font omogenes , on réduira 

la propofée aux quadratures en fafant 7 — ve 
Euler. 


Si dans une équation d’un orde quelconque leuts 
variables & leurs différences font homogenes, ou une 
partie des variables & leurs différences » On parvien- 
dra par les mêmes fubfitutions à avoir une équa- 
tion où une des variables manque , & où il ne fe 
trouve que fes différences ; ce qui, lorfqu'il ny a 
que deux variables ,réduir l'intégration à celle d’une 
équation d’un ordre moindre d'une unité  & à une 
quadrature, Euler, (0) ) 

.$ HONFLEUR, (Géogr.) ville & port de mer du 


Lieuvin , dans la haute Normandie , diocele de 
Lifieux , éle&io 


de la Seine : on 


donc 9 = 


Y fait beaucoup de toiles , quelques 


: . C8PEAUx ; on y fume des harengs 
pour les faire faurir. 


Le commerce de la pêche & des den 


; telles y eft 
confidérable : on y compte environ huit où dix 
mille habitans. 

C’eft de ce lieu que partit Chinot- Paulmier ; 
gentilhomme des environs » Qui.le premier à fait, 
en 1503, la découverte des terres auftrales, quil 
nomma {ndes méridionales : c’eft au port de Hon fleur 
qu'arrivent Les fels pour les villes fituces le long de 
la Seine. ( €.) 

HONNECOURT, EN VERMANDOIS, Æunnicu- 
ria , Hunnonis-curia ; (Géogr. ) château & abbaye de 
bénédiétins, fur l’Efcaut, aux confins de l’Artois & 
du Cambrefis, à quatre lieues de Cambray, une du 
Catelet, fondée en 660, fous le regne de Philippe 
de Valois : on trouva fous un marbre du vieux cloi- 
tre de cette abbaye, une cafaque d'armes, garnie 
de lames d’or & de pierres précieufes, 
Émaillée à l'antique, un heaume d'or & d'argent, 
avec une tablette d’or à la tête du cadavre ; Qui por- 
toit ces mots : Odo Kafl. Kamb. H. À. Re + que 
lon a rendus ainfi : Odo Caflellanus Cameracenfis 
hujus abbatie reflitutor. 

La feigneurie de Honnecourr eft À Pilluftre maifon 
de Lannoy ; ce lieu eft trop connu par la fanglante 
journée de Honnecourt » Où le 26 mai 1642, le maré- 
chal de la Guiche fut battu par les Efpagnols, (ce) 

HOPITAUX D'ARMÉE » où HOPITAUX mirr- 
TAIRES. Le bon ordre qui doit régner dans les 
hôpitaux d'une armée, mérite une fi grande atten- 
tion , que c’eft de-là que dépend la perte ou le falut 
d’une bonne partie des foldats qui la compofent, 
Lorfqu’après quelques années de paix , une armée 
entre en campagne, elle eft compofée de foldats 
leftes, forts, vigoureux, capables de fupporter les 
fatigues de la guerre ; bien difciplinés , bien exer- 
cés, ayant eu le tems de prendre l’efprit de leur 
état , & fur lefquels il paroit qu’un général doit faire 
plus de fond que fur des troupes de nouvelle levée. 
L'état eft donc intéreffé à pourvoir à tout ce qui 
peut contribuer à leur confervation ; en prenant les 
arrangemens propres à arrêter le progrès des mala= 
dies qui ravagent nos troupes, fur-tout lorfqu’elles 
fe portent dans des pays éloignés de la France ; à 
empêcher que les foldats bleflés ne meurent faute 
d’être fecourus & panfés à propos, par le défaut des 
chirurgiens qui marquent en quantité & en qualité; 
à empêcher que dans les routes que font les Aôpi- 
taux ; lors de leur évacuation , les malades ne meu- 
rent d'inanition , par l’avarice de ceux qui font 


une croix 
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chargés de leurconduite, Pour parer à ces inconvé- 
niens, il faut établir un ordre quiles anéantifle , & 
que Pappât du gain ne puifle plus détruire ; pour y 
parveniril faut en confier la dépenfe à des perfonnes 
de probité , qui par leur état foïent intéreffées à la 
confervation du foldat; ces deux points fe trouvent 
réunis dans l'état de l’officiet : c’eft ce qui fait penfer 
qu’en chargeant chaque corps du traitement de fes 
foldats, & y établiffant une regle invariable pour le 
maintien du bon ordre, l’état y gagneroit , tant par 
rapport à la confervation du foldat , que par rapport 
aux finances, d'autant mieux que le traitement fe 
fera à beaucoup moins de frais, qu'il ne fera prefque 
plus queition de procès-verbaux, & que lon ne 
Verra plus à l'armée cette quantité d'hommes qui y 
viennent à titre de chirurgiens apprendre leur mé- 


tier aux dépens du roi & des malheureux qui tom- 
bent dans leurs mains, 

Pour être en état de former par chaque corps de 
bons hôpitaux , il eft néceflaire que le roi entretienne 
dans chaque régiment de fes troupes, un chirurgien- 
major , en état de démontrer & d'opérer :il faut que 
ces qualités lui foient acquifes , autant par la prati- 
que que par l'étude ; qu'il foit en état de faire l'office 
de médecin, qualité aftuellement attachée à tous Les 
bons chirurgiens : enfin un fujet quine doive rien 
à la faveur, & qui puifie être avoué des académies 
de chirurgie, 

Il eft pareillement néceffaire que le roi entretienne 
dans chaque compagnie de fes troupes, ou tout au 
moins de deux en deux compagnies, un garçon chi- 
rurgien, qui n'aura d'autre fervice à faire que celui 
de fa profeffion, & dont la paie foit plus forte que 
celle du foldat, pour le diftinguer ; & pour leur don- 
ner de l’émulation, il faut que le roiaccorde quelque 
privilege , dans les provinces > aux chirurgiens qui 
s'y établiront, après avoir fervi dans fes troupes 
avec exadtitude & diftinétion le tems qui fera fixé ; 
par ce moyen on trouvera beaucoup plus de fujets 
qu’il n’en faudra pour remplir ces places : tous ces 
garçons chirurgiens feront dans chaque corps aux 
ordres du chirurgien-major, qui fera obligé de leur 
démontrer, dans certains jours de chaque fémaine,& 
deles inftruireavecapplication 8e exatitude,furtout 
ce qui regarde cette profeffion )! afin d’en faire des 
fujets propres à rendre les fervices effentiels que 
lon doit attendre d'eux à l’armée ; le plus capable de 
chaque bataillon y fera à titre de chirurgien aide- 
major, avec un fupplément de paie du rot. 

Voilà de quoi former tous les chirurgiens de l'at- 
mée, à la tête defquels on mettra un chirurgien- 
major par divifion , tel que la cour les nomme ordi- 
nairement , gens d’un mérite diftingué ; leur fervice 
fera de veiller à l’exatitude des autres, à en recon- 
noître la capacité, & les redreffer dans tous les cas, 
en faifant leur tournée par divifion, dans les quar- 
tiers d'hiver, & en vifitant les ambulances en cam- 
pagne. ; ; 

Pour former des fujets toujours plus habiles , le 
roi pourroitétablir à Paris.une maifon, où un des 
garçons chirurgiens de chaque bataillon, de chaque 
régiment de cavalerie, dragons ou huflars, feroit 
envoyé , au choix du chirurgien-major de chaque 
corps, y vivant au moyen de la folde que le roi 
accorde à fon régiment, enforte qu'il ne foit fait 
d'autres frais pour lui que le logement & le coucher: 
tous ces garçons chirurgiens y feront leur cours 
{ous les inftruéions des meilleurs démonftrateurs 
prépofés à cet effet. 2 

Pour donner de l’émulation & récompenfer les 
foins des chirurgiens-majors, il faut que les places 
attachées à leur profeffion, dansles Aépitaux royaux 
de France, foient le prix de leurs fervices, &e leur 
fervent de retraite. 
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Î! femble que dans cet arrangement, tout concourt 
à donner de l’'émulation à l’un & l’autre état des chi. 
rurgiens ; & quétant attachés aux troupes, ils feront 
portés , autant par inclination que par devoir, à les, 
bien traiter. 

Le chirurgien-major fera chargé de l’emplette 8 
de la fourniture des drogues, des eaux-de-vie, linges 
à panfement, charpies, 6. au moyen d'un prix fixe 
par chaque journée de malades; & les chirurgiens- 
majors des divifions feront chargés de linfpe&tionde 
leur pharmacie; le roi fournira les moyens de la 
tranfporter , elle doit toujours marcher avec la 
troupe, 

Les aumôniers de chaque régiment feront leur 
charge à l’Aépisal, en fuivant l’ordre & la regle pref- 
crite aux aumÔniers-des hôpitaux ; il y en aura tou- 
jours un nombre au quartier général, attachés à 
ambulance , pour remplacer ceux des régimens qui 
feroient morts ou malades. 

Comme l'on propofe de charger les corps du trai. 
tement de leurs malades, au moyen d’un prix fixe 
que la cour leur accordera par chaque journée de 
malade, au moyen duquel ils feront chargés de la 
fourniture des alimens , médicamens , eau-de-vie &e 
linge à panfement, 6e. ce fera aux commandans & 
majors des corps à choïfir parmi leurs fergens, des 
hommes intelligens & propres à ménager leurs inté- 
rêts, fans préjudice au bon traitement du foldar, 
pour remplir les fonétions de direéteur, dépenfier &z 
garde-magafn. 

Les infirmiers feroient fournis par l’Aépisal ambu= 
lant, qui en fera toujours fourni d’une fufifante 
quantité , ils feront payés par les corps ; dans le cas 
où il en manqueroit , on en demanderoit de bonne 
volonté däns la troupe; & il fautéviter , autant qu'il 
eft poffble, de les prendre par force ; car le dégoût 
que çaufe un pareil métier , à ceux qui n’y font pas 
propres, cauferoit la perte de quantité d'hommes 
qui pourroient être ailleurs de fort bons fujets; îls 
feront diftribués de vingt-quatre en vingt-quatre 
malades ; il y en aura un de furnuméraire pour en- 
terrer les morts, & un dans chaque Aôpiral, qui fera 
celui qui paroîtra le plus propre, le plusintelligent s 
& le plus ferme pour commander les autres; voilà 
tous les hommes propres à former de bons hôpiraux, 
qui feront à la charge des corps. 

Il faut qu'il y ait à chaque Aépiral , un homme qué 
y foit attaché, pour veiller aux intérêts du roi & au 
bien-être du foidat ; il fera nommé par la cour, à 
titre de contrôleur, & fera payé par le roi ; il feræ 
indépendant des corps , & fera chargé conjointe= 
ment avec les commiflaires des guerres, de faire 
exécuter les ordonnances du roi concernant les 
hôpitaux ; il ne fera tenu de rendre compte qu'à 
Pintendant de l’armée , & à l'officier général, fous 
les ordres duquel fera le corps à qui appartiendra 
l’Adpiral auquel il fera attaché. 

De quelle utilité peuvent être d’autres commis 
pour faire ou faire faire le fervice dans un Aépiral ? 
& à quoi fert cette quantité de commis qui font à la 
fuite des entrepreneurs , avec des appointemens fi 
confidérables , tels que 


Un direéteurà . . . + 150 liv. par mois. 
Un dépenfier à . . . . 100 
Un garde-magafinà . . 100 
Uncommisauxentrées. . 120 
Un chirurgien aïde-ma- . 

Jr et RAT AM SANT AUS 0! 
Dix garçons chirurgiens . 

fans nourriture, à foixan- . 

te livres chacun . . . . 600 
Un*controleur à 150 


3370 liv. 


De 


ONE | 


Deantreparts 4. sine » 1370 hv. 
Et dans les pitaux confidérables, un 
fous-direéteur & un fous-contrôleur, à 
gent livres chacun . + . + +. « + 200 


1570 liv. 


Que l'on te cent foixante-dix livres pour les 
appointemens du contrôleur , mentionnés d'autre 
part, il-reftera par chaque mois, en bon pour le 
roi, de quatorze cens livres dans les k6piraux confi- 
dérables, & de douze cens livres dans les moins 
confidérables ; ces fommes doivent faire une déduc- 
tion fur le prix des journées, comme on le verra 
en fon lieu. 

Fonëtions des employés au fervice defdirs hôpitaux. 

Le chirurgien-major fera fa vifite tous les matins, 
à huit heures enété, & à neufheures en hiver; il 
fera fuivi des garçons chirurgiens de garde , qui écri- 
ront {es ordorinances , & des chirurgiens-aide-majors 

de chaque bataillon, qui refteront à l’hépisa/ jufqu’à 
midi, pour faire exécuter les ordres qu’il aura don- 
nés dans fa vifite ; tousles autres garçons chirurgiens 
du régiment le fuivront pareïllement dans fa vifite; 
8e les chirurgiens-aide-majors les difperferont dans 
les falles où ils feront néceflaires , conféquemment 
aux ordres du chirurgien-major; il préparera enfuite 
de {a vifite les médicamens néceflaires, & chargera 
deladiribution ,un des chirurgiens-aide-majors, le 
plus intelligent dans cette partie. 

L’aumônier fera fa charge fuivant la regle prefcrite 
aux aumôniers des Adpitaux. 

Le dire@teur fera avertir le contrôleur toutes les 
fois qu'il fera mettre la viande à la marmite, afin 
qu'il vérifie fi l’on y met la quantité fixée , & fi elle 
eft de la qualité requife ; il fera tous les matins & 
dans toutes les falles fa vifite, une heure avantcelie 
du chiturgien-major ; il verra files lits font faits, fi 
les falles font balayées, & fi linfirmier-chef fait 
tenir l’ordre de propreté qui lui eft prefcrit ; il s’in- 
formera des malades, fi les infirmiers font exa@ts à 
les fervir, & verra fi les plaintes qu'il recevra font 
fondées , afin de punirfévérement l’infirmier qui au- 
roit manqué : il aura toujours une fufifante provi- 
fion de toutes les chofes néceflaires aux alimens des 
malades ; il aura l'œil à ce que le dépenfier foit jutte 
dans toutes fes diftributions, tant pourl'intérêr du 
corps, que pour celui des malades ; il dreffera un 
état journalier de la dépenfe qu'il fera, dont il re- 
mettra copie, tous les cinq jours, au major ou à 
lofiicier prépofé pour recevoir fes comptes : les 
vifites du chirurgien-major qu'il y joindra, lui fer- 
viront de pieces juftificatives. Les officiers comman- 
dés tous les jours pour la vifite dudit Apiral , répon- 
dront, en leur propre & privé nom, du mal-être 
du foldat malade, s'il y avoit des plaintes légitimes 
le jour de leur viñte, & qu'ils »y aient pas fait 
apporter le remede convenable. Lorfque les com- 
miflaires & contrôleurs ferontleur vifite dans lefdits 
hôpitaux , 1 ne s'y trouvera aucuns officiers, fergens 
ni commis intéreffés pour le corps, afin que les fol- 
dats malades He a faire librement leurs plaintes ; 
& fi elles font juftes , ils en rendront compte fur le 
champ à l'officier général, fous les ordres duquel 
fera cette troupe. 

Le dépenfer fera chargé de faire le partage des 
alimens conféquemment à l’état de vifite du chirur- 
gien-major, dont copie lui fera remife ; il aura un 
panier par falle , divifé en quatre, où ferale pain de 
chaque efpece de portion ; une cuvette de bois , di- 
vifée pareïllement en quatre, où fera la viande de 
chaque efpece de portion ; un broc pour le vin, où 
fera la quantité néceffaire pour toute la diftribution; 
une marmite de diftribution pour faire les bouillons 
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& tremper les foupes; deux potspropres à tenir le riz 
& les panades : il remettra tous ces uftenfiles garnis 
des alimens néceflaires aux infirmiers de diftribu- 
tion , qui la feront à l’heure fixée , fur un extrait par 
falle de la vifite du chirurgien-major, qui leur fera 
remis par le dépenfier , afin qu'ils puiffent recon- 
noître par les numéros des lits, les malades auxquels 
ils doivent faire les différentes efpeces de diftribu- 
tion ; il aura une extrême attention à faire tenir tous 
ces uftenfiles très-propres , & que les infirmiers faf- 
fent leurs diftributions avec beaucoup de propreté; 
qu’ils ne fervent point la viande , le pain, ni autres 
alimens avec les doigts, & qu’ils aient des fourchet- 
tes de bois pour ce fervice : il veillera à ce que le 
cuifinier tienne fa cuifine & tout ce qui en dépend 
dans le plus grand ordre de propreté. 
L’infirmier-chef fera chargé de veiller à l'exa@i- 
tude des autres, il fera fa tournée dans les falles 
deux fois par jour, il ferabalayer & nettoyer par- 
tout , fera faire les lits, fera laver les écuelles, af 
fiettes, & généralement toute la terraille à Pufage 
des malades ; fera faire un feu tempéré dans les falles 
pendant le froid ; fera par un infirmier peigner Les 
foldats malades , qui feront en état de le fouffir, & 
hors d'état de le faire ; il veillera à ce que les foldats 
qui font en état de fe tenir propres, le faffent; & fi 
quelqu'un s’obftinoit à refter dans la mal-propreté, 
ilen rendra compte au directeur qui, étant fergent , 
fe fervira de fon autorité pour Îe faire tenir dans 
l’état de propreté où il doit être. La propreté que 
l'on doit obferver & faire obferver dans les kôpi- 
taux, eft d’une fi grande conféquence, que c’eft 
prefque toujours de la mal-propreté que naïffent les 
maladies contagieufes : s’il y a beaucoup de mala- 
des dans un 4gpival, dont l'emplacement foit nécef- 
fairement reflerré, que ces malades foient tenus 
mal-proprement, ou foienteux-mêmes mal-propres, 
ils s’infeétent, & tout ce qui eft à portée d’eux s’en 
fent ; c'eft ce qui arrive prefque toujours dans les 
hôpitaux de l'armée, foit par la négligence de ceux 
qui font chargés d’y veiller , ou parce que les foldats 
n'étant point fubordonnés aux commis des hépitaux , 
méprifent ce qu'ils peuvent leur dire à ce fujet. L'in+ 
firmier-chef commandera tous les jours lesinfrmiers 
de garde quidoivent veiller pendant les vingt-quatre 
heures aux befoins de tous les malades ; il prendra 
l'ordre du chirurgien-major , pour favoir la quantité 
qu'il doit y en avoir de garde, tant par rapport au 
nombre des malades, qu’à l'emplacement de l’Aépi- 
tal, le tout fans préjudice du fervice journalier que 
les autres infirmiers doivent faire , de vingt-quatre 
en vingt-quatre malades ; tel que celui de faire les 
lits exaétement tous les matins, & tenir propres de 
tout point les vingt-quatre malades qui leur font 
confiés. L'infirmier-chef fera brûler des parfums 
communs , tels que genievre, romarin, fpique , las 
vande, &c. dans toutes les falles, deux fois par jour, 
une demi-heure avant la diffribution des alimens ; 
tous Les jours, le matin, il tiendra les fenêtres ou- 
vertes dans toutes les falles, au moins une demi- 
heure, quand il fera froid , À moins qu'il ne fafle un 
vent trop fort ou du brouillard ; il les tiendra tou- 
jours plus ouvertes, en fuivant les gradations de la 
chaleur ou du froïd ; il veillera à ce que les morts 
foient enterrés douze heures après leur décès, & 
que les foffes foient aflez profondes pour que les 
cadavres ne caufent aucune infeéion. S 
Le garde-magafin fera chargé de recevoir & dif- 
tribuer les fournitures de toute efpece , qui feront 
deftinées pour le fervice de l’Aépical ; & pour qu'il 
en rende compte à la premiere requifition, iltiendra 
un état de fa recette qu'il formera fur autant de co- 
lonnes qu’il y aura de différentes efpeces de fourni- 
tures, en faifant la diftinétion du bon & du mauvais; 
LI 
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lequel état fera figné des commandant & major du 
Corps, du commandant du lieu où fera ledit Lépital, 
du commifaire des guerres & du contrôleur; &f, 
pendant le tems que lefdites fournitures feront au 
fervice de lPéépiral , il y avoit du déficit, foit par 
fradture, ufure ou autres cas femblables, il requerra 
le commiffaire des guerres d’en dreffer procès-verbal 
pour fervir à la décharge du corps ; il fera fouvent 
fa vifite dans l’Adpiral, pour vérifier fi les fournitures 
ne fe dégradent pas par la faute des malades ou in- 
firmiers ; il fera blanchir les draps & autres linges au 
fervice dudit hôpital, & en diltribuera tous les 
quinze jours aux malades, 

Le contrôleur aura fon bureau à portée de l’k6- 
pital, où il reftera exaétement depuis fept heures 
du matin jufqu’à onze , pour recevoir les billets d’en- 
trée des malades, qu'il enregiftrera fur un regiftre 
qui ne fervira qu’à cet ufage ; tous les cinq jours le 
chirurgien-major marquera les foldats qui font en 
état de fortir dudit hôpital | & en enverra la note 
au contrôleur par l'infirmier-chef, qui lui préfentera 
les foldats marqués pour fortir, & auxquels il dé- 
livrera des billets de fortie, après les avoir enre- 
giftrés fur un regiftre qui ne fervira qu'à cet ufage ; 
enfuite il fe portera dans les falles de PAépital , & 
fera l'appel des malades, pour vérifier fi le nombre 
dés reftans eft conforme à fes regiftres; il s’informera 
des foldats s'ils font traités fuivant l'ordonnance ; 
recevra les plaintes de ceux qui en feront ; exami- 
nera fi elles font fondées ; les communiquera au com- 
miflaire, & en fera fon rapport à l'officier-général , 
auxordres duquel fera la troupe ; il enregiftrera les 
foldats morts fur un regiftre particulier ; lefquels 
troïs repiftres feront cotés & paraphés par premier 
& dernier feuillet par le commiffaire ; il donnera un 
État du mouvement journalier au commandant du 
lieu où fera l’hépiral, & un au commiffaire des 
guerres ; 1l dreffera tous les mois trois états des jour- 
nées dès foldats malades audit Aôpiral, {ur fix co- 
lonnes ; la premiere contiendra le nom des compa- 
gnies ; la feconde , le nom des foldats malades de 
chaque compagnie ; la troifieme, Le jour de l’entrée 
ou de ceux qui font reftés du mois précédent ; la 
quatrieme , le jour de la fortie ou de la mort; la 
cinquième , le total des journées par compagnie ; 
& la fixiéme, le total général des journées. Il for- 
mera cet état fur les trois regiftres mentionnés ci- 
devant , qui feront arrêtés tous les mois par le com- 
miflaire ; lefdits trois états feront fignés de lui & 
vifés du commiffaire, & feront envoyés, du premier 
au 6 de chaque mois, à l’intendant de l’armée, qui 
en gardera un, en enverra un au miniftre ayant le 
département de la guerre, & le troifieme au major 
du régiment , après l'avoir ordonnancé, pour qu'il 

. en foit payé chez le tréforier. S'il arrivoit que des 
foldats d’un autre régiment qui feroient en détache- 
ment à portée du lieu où feroit ledit Aôpita/, ou qui 
allant ou revenant du pays, tomberoient malades 8 
feroient obligés d’y entrer , le contrôleur feroit dé- 
pofer leurs armes, s'ils en avoient, au magafin, dont 
il féroit inventaire , de même que des hardes d’or- 
donnance dont ils feroient munis, & en enverroit 
tout de fuite copie aux majors de leurs résimens, 
auxquels il feroit fait retenue de la folde defdits fol- 
dats au profit du régiment à qui appartiendra l’Adpi- 
tal, & le roi païieroit le fupplément de leurs jour- 
nées. Le contrôleur fera chargé des réparations à 
faire au compte du roi, dans les emplacemens où il 
peut manquer beaucoup de chofes néceflaires aux 
hôpitaux , tels que des bois-de-lit , des poëles pour 
échauffer les falles , des fourneaux dans la cuifine, 
des rayons & garde-manger dans la dépenfe, &c. 
Le marché de ces réparations ne fera fait qu’en pré- 
fence du commandant du lieu, du commiffaire des 
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réparations, ce contrôleur dreffera trois états ; qui 
feront fignés de toutes les perfonnes mentionnées c= 
deflus , &c envoyés à l'intendant de l’armée > Qui en 
gardera un, en enverra Le fecond au minifire de la 
guerre, & le troifieme au contrôleur, après lavoir 
ordonnancé, pour en être payé chez le tréforier. 

Dans le cas où les maladies feront des progrës 
confidérables, les chirurgiens-majors de chaque di- 
vifion , nommés par la cour , feront leur tournée &e 
raïfonneront avec les chiturgiens-majors des corps, 
fur la nature des maladies ; enfuite ils s’affembleront 
pour convenir des moyens propres À en arrêter le 
cours, & en feront part aux chirurgiens-majors du 
corps. 

De l'emplacement des hôpitaux. Lorfque les troupes 
€ntreront en quartierd’hiver, le commandant du lieu 
fera choifir, {ur le logement du quartier, la maifon 
la plus convenable , & de préférence un couvent, 
s'ilyena, pour y établir l’Adpiral des troupes qu'il 
commande; sil y a différens régimens dans le quar- 
tier, il fera donner, autant qu'il fera poflble, un em- 
placement par régiment, pour éviter la multitude 
des malades dans un même lieu ; & s’il n’y a qu'une 
maifon deftinée pour les Aépitaux de différens régi- 
mens , elle fera diftribuée par égale portion pour 
chaque bataillon ,-ou régiment de cavalerie & dra= 
gons. S'il fe trouve une cuifine fufifamment grande 
pour contenir leschaudieres de chaque régiment ,'on 
leur affignera à chacun leurs fourneaux. Il y aura 
toujours une fentinelle dans cette cuifine pour y 
‘faire obferver l'ordre : il faut que chaque régiment 
ait fa chambre de dépenfe particuliere ; il convient 
que le contrôleur, les chirurgien-major & aumônier 
de chaque régiment , foient logés à portée dudit Ad- 
pital. Dès que l’emplacement de l’Aépiral fera re- 
connu , le contrôleur & le commiffaire verront les 
réparations & achats néceffaires à faire au compte 
du roi; defquelles réparations il fera dreffé un état 
par le contrôleur, pour le marché en être fait ëz 
exécuté tout de fuite, dans la forme expliquée ci- 
devant. Chaque hôpiral particulier aura fon contré- 
leur , & une garde pour contenir les.foldats, empé- 
cher que les malades ne fortent, & que leurs cama- 
rades ne leur apportent des alimens étrangers : les 
direéteur , dépenñer & garde-magafin, feront logés 
dans ledit Aôpital. 

Des fournitures. En fuivant lufage des étrangers 
étant fur les pays ennemis, il fera fait'une perqui- 
fition dans toutes les maïfons & couvens de la dé 
pendance de chaque quartier, des matelas draps, 
couvertes, paillafles & traverfins qui s’y trouve 
ront, pour en fournir les képiraux d’une fufifante 
quantité ; chaque habitant mettra fa marque fur 
celles qu'il devra fournir, pour la reconnoître lors 
de l'évacuation dudit kôpical ; enfuite elles feront 
tranfportées dans les kôpiraux | & remifes aux 
gardes-magafin, qui en donneront leur reçu à la 
charge du corps, & feront obligés de le repréfenter 
toutes les fois qu'ils en feront requis. Dans les pays 
amis, alliés ou neutres, dans lefquels on feroit obli- 
gé d’hiverner, on peut par arrangement en faire 
fournir de même, en payant à la reddition defdites 
fournitures , le dommage qui auroit pu y être fait, 
fur l'eftimation que des comiffaires prépofés de 
part & d’autre feront faire à cet effet, Les corps 
feront chargés des chaudieres pour le bouillon & la 
tifane ; des paniers, cuvettes de bois , brocs pour 
le vin & tifanes, grandes cuillers , fourchettes, 
écumoires , couteaux de cuifine, & toute la menue 
terraille à l'ufage des malades. Ces uftenfiles, à 
l'exception de la terraille & la pharmacie, marche. 
ront toujours avec la troupe : le roi fournira Les 
moyens de les tranfporter, 
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: Chauffage. Le bois pour la confommation des 4d- 
pitaux , étant fur pays ennemi , doit être pris dans 
les bois des communautés où chaque troupe fera en 
quartier ; & s'il arrivoit que dans l'étendue du pays 
que l’armée occuperoit , il y ait des cantons qui en 
manquaflent, on en tireroit fur les voitures du pays 
des quartiers où ils feroient abondans , à moins qu'il 
n’y. ait dans le pays une autre efpece de chauffage. 
Cette fourniture fe peut joindre au chauffage des 
corps-de-garde & du refte de la troupe, Dans les 
pays desalliés on prendra les arrangémens ordinaires 
pour cette fourniture. s 

De la quantité &-efpece des alimens. Toutesles vingt 
quatre heures il fera mis dans la marmite une livre 
de viande de bœuf par chaque malade qui fera dans 
Thôpiral, & autant que faire fe pourra, deux tiers de 
bœuf & un tiers de mouton : on croit que le bouil- 
lon feroit meilleur , en ne mettant qu’une demi- 
livre toutes les douze heures. Sur cette quantité, 
Les infirmiers doivent être nourris , ainfi que le cui- 
finier & autres fervant à l’hopical , parce que, fur 
la quantité des malades, dont il ya fouvent plus de 
moitié à la diete & au quart, il fe trouve plus de 
viande qu’il n’en faut pour leur nourriture. Les com- 
mifaires , contrôleurs & autres ayant droit , feront 
vifiter les bêtes avant & après avoir été tuées, pour 
connoître fi elles font faines & propres à l’ufage des 
malades : la portion de viande fera d’une livre poids 
de marc, divifée en deux parties, pour le dîner , Le 
fouper , les trois quarts de douze onces , la demie 
-de huit onces & le quart de quatre onces. 

Le pain fera compofé de pur froment , autant que 
de pays le permettra ; & fi l'on habitoit des pays où 
cette efpece foit rare, il fera compofé des deux tiers 
froment & l’autre tiers feigle : onobfervera que toute 
la fleur doit y refter , 8 que l’on en doit ôter le gros 
fon , & que le pain doit être bien cuit ; la portion 
era compofée d’une livre & demie poids de marc, 
-en deux parties , les trois quart de dix-huit onces , la 
demie de douze onces, le quart de fix onces. Pour 
ceux qui ne doivent avoir que des foupes , on leur 
<oupera des tranches à la concurrence de deux onces, 

Le vin qui fera diftribué aux malades , fera pris 
dans Le pays qu’on occupera, à moins qu’on ne puifle 
le tirer à meilleur marché des pays voifins ; & par 
cette raifon, on ne pourra fe plaindre ni refufer le 
vin du pays, dès qu'il n'aura pas les défauts d’être 
aigre, piqué , tourné ou trempé; il faut, autant 
qu'il fera poffible, que ce foit du vieux. 

Les œufs qui ferviront aux bouillons blancs & 
à ceux qui relevent de diete , feront pris les plus 
frais qu’on pourra les trouver. 

Le riz fera donné du plus blanc & du meilleur. 

Les panades fe feront felon l’ordre du chirurgien- 
major. 

La tifane étant fujette à s’aigrir, particuliére- 
ment en été, le garçon-chirurgien, chargé de la 
faire, n’en fera qu’autant qu'ilpourra s’en confom- 
mer à peu - près dans les vingt-quatre heures ; les 
chofes néceflaires pour la faire feront fournies par le 
chirutgien-major , de même que les œufs & le lait 
pour l’ufage des cataplafmes. Ces articles font rela- 
tif au traité- qui fera fait de fa part avec le corps 
pour la fourniture des drogues. 

Evacuations defdies hôpitaux. Lor(que le général 
fe difpofera à quitter fes quartiers d'hiver pour entrer 
en campagne , 1l donnera fes ordres à l’intendant de 
armée , pour qu'il difpofe les ambulances pour re- 
cevoir les malades des Aépitaux des quartiers d'hi: 
ver ; pour lors les régimens les plus à portée de 
l'ennemi , commenceront leur évacuation fur ceux 
qui feront le plus à portée fur leurs derrieres ; & 
fucceflivement de quartier en quartier , les régimens 
recevront les malades de leurs voifins jufqu’aux lieux 
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des entrepôts de l’ambulance , où étant arrivés , Cha= 
que fergent, ichargé de la conduite des malades de 
{on corps, fera un billet d'entrée pour chaque ma- 
lade , dans lequel fera expliqué leshardes d’ordon- 
nañce & l'armement dont il fera muni , & dont le 
contrôleur dudit ôpital tiendra un état exa@t, afin 
qu'au cas qu'il en meure quelqu'un ; le garde-magafin 
foit tenu d’en rendre compte au régiment, & que 
chaque foldat puifle retrouver exaétement, au retour 
de fa maladie, tout ce qu'il aura apporté d’ordon- 
nance dudit régiment. Les régimens qui commence- 
ront leur évacuation, donneront avis aux régimens 
qui fe trouveront fur leur route, du jour de l'arrivée 
de leurs malades , afin qu’ils fe préparent à les rece- 
voir & alimenter , & d'évacuation en évacuation , 
tous les régimens en uferont de même. 

Des billets d'entrée & de fortie. Les billets d’entrée 
& de fortie font des pieces juflificatives, pour fervir 
à la vérification des états des journées de malades ; 
mais qui facilitent aux foldats les moyens de courir 
toutes les campagnes d’hôpisal en hépital, de prendre 
de l'argent, des chemifes, fouliers, 6:c. par-tout où 
on leur en veut donner:ona pu remarquer, pendant 
la guerre derniere , que près d’un fixieme dés foldats 
de l'armée ont pris ce parti, lefquels au lieu de ren- 
dre fervice > Ont ruiné leurs capitaines; ona, par 
eux-mêmes, découvert leur rufe: dès qu'un foldat 
moutoit dans un Apical, ces vagabonds fouilloient 
dans fes poches pour y chercher des billets de fortie 
de quelqu’autre hôpital, 8&c dès qu'ils en trouvoient, 
ils s’en fervoient pour aller demander de l'argent ê& 
des hardes fous le nom du mort, &z pour toucherles 
commiffaires & les rendre favorables àleurs deman: 
des, ils fe préfentoientà eux dans le plus mauvais 
équipage qu'ils pouvoient; d’autres s’y font préfentés 
de même ée ont dit qu'ils avoient perdu leurs billets: 
ils ont pris de l'argent & des hardes fous des faux 
noms & des noms de compagnie inconnus. Cette ef- 
pece de défertion &ces malverfations font trop préju- 
diciables au bien du fervice, & trop ruineufes pour 
les capitaines, pour ne pas en arrêter le cours. 

Pouréviter le mauvais ufage & la multiplicité des 
billets de fortie , on propofe ce qui fuit; d'empêcher 
que les foldats ne fortent des képiraux où ils font ; 
que par évacuation, efcortée d’un Adpiral fur un 
autre, ou par convois de retour à leurs régimens, & 
pour cet effet, il doit y. avoir une garde à chaque 
hpital, tant pour la police, que pour empêcher 
qu'aucun foldat malade n’en forte que par ordre. Les 
officiers qui commandent fur les derrieres de l'ar= 
mée , dans les places, les maires, confuls, bourgue- 
meftres des villes, bourgs & villages ; les prévôts 
des maréchauflées, & tous autres ayant droit, doi- 
vent avoir des ordres pour faire arrêter tous les fol- 
dats des régimens qui compofent l’armée , qui iront 
ou viendront fans être munis d’un congé dans la 
forme prefcrite par l'ordonnance , & en donner tout 
de fuite avis au général ; il faudra détacher tous les 
dixjours un fergent, un maréchal des logis ou bri- 
gadier de toutes les brigades de l'armée, lefquels 
iront faire la tournée de tous les épiraux de l’armée, 
& commençant parles pluséloïgnés, en rameneront 
tous les foldats de leur brigade en état de fervir, ilsfe 
chargeront de leurs billets de fortie & vérifieront fur 
leurs billets d'entrée, que les contrôleurs leur exhi- 
beront , s'ils ont toutes les hardes d'ordonnance &z 
l'armement, qui feront enregiftrés {ur lefdits billets 
d'entrée ; & s'il en manquoit, ils s’en feront rendre 
compte, Dès quil mourra un foldat à l'hôpital, le 
contrôleur délivrera au garçon chirurgien de la bri- 
gade ou du régiment dont fera ce foldat mort, un 
billet qui défignera le jour de fa mort , ainfi que les 
hardes d'ordonnance & armement enrepiftrés fur 
fon billet d'entrée ; le garçon D ce 

Lili 


ET 


a 
À 


452 H O P 


billet au fergént de tournée, par le moyen duquel 
31 fe fera rendre compte dudit habillement & arme- 
ment, & il leur fera fourni, par les commiffaires , des 
mulets ou voitures pour les tranfporter; il fera or- 
donné aux commiflaires de ne faire compter aucun 
argent aux foldats qui feront fur les routes, à moins 
que ce ne foit des foldats qui retournent de chez eux 
à l'armée, munis d’une cartouche en regle, &tous 
ceux qui n’en feront pas munis feront cenfés fuyards 
& vagabonds, & par cette raifon doivent être arrê- 
tés & punis comme tels. Les billets d’entrée doivent 
être moulés, & aflez grands pour contenir toutes les 
apoftilles qu'on aura à y faire, tels que l’enregiftre- 
ment de l'armement & hardes d'ordonnance qui doit 
fe faire lorfque les foldats partent du régiment pour 
fe rendre à l'hôpital; le même billet d’entrée doit 
fervir pour tous les kdpiraux où le même foldat pour- 
toit pafler par évacuation ,enapoñtillant fur ledit billet 
d'entrée, évacué un tel jour d'un tel hôpital fur un tel 
hôpital ; en forte que les fergens de tournée trouve- 
ront toujours dans l’hépisaloù ferontles foldats qu’ils 
doivent conduire au régiment, le billet d’entrée qui 
lui a été donné audit régiment lorfqu’il en eft parti, 
pour pouvoir réclamer les hardes d'ordonnance & 
larmement qui y font enregiftrés, ce fera au contrô- 
leur & au garde-magazin de le vérifier à chaque 
évacuation, & pour fervir de pieces juftfficatives 
aux commis de l’Lépiral évacué, Les contrôleurs & 
gardes de magazin de l'hôpital fur lequel fe fera l’é- 
vacuation, donneront aux commis de l’hpiral éva- 
cué , un état par régiment & compagnie du nom des 
malades qu’ils auront reçus , en y mentionnant que 
lefdits malades font munis des hardes d’ordonnance & 
armement énoncés dans leurs billets d’entrée ; lef- 
quels états, en forme de décharge, feront vifés du 
<ommifläire des guerres ayant la police de l’kôpical. 
Dans les billets de fortie qui feront délivrés aux fer- 
gens de tournée, il fera fait mention des évacuations 
énoncées dans le billet d'entrée, de même que de la 
remile des effets d'ordonnance & armement; & 
ces fergens feront obligés de mettre fur Les billets 
d’entrée des foldats qu'ils rameneront aux corps , &c 
des morts, qu'ils ont reçus l'équipement & arme- 
ment énoncés dans ledit billet, & s’il y manque quel- 
que chofe ils en feront l'exception. Il faudra défigner 
fur les billets d’entrée le nom du premier hôpital où 
les foldats doivent entrer ; cette attention eft nécef- 
faire à la vérification des comptes. Il paroït qu’au 
moyen de ces précautions les foldats malades repeu- 
pleront les armées au lieu de faire les vagabonds 
d’Adpital en hôpital, qu'il ne reviendra plus certe 
quantité de faufles retenues aux capitaines, & que 
les armement & habillement , qui font d’une très- 
grande conféquence pour les corps & pour le roi, ne 
pourront pas fe perdre. 


Fagçon de fixer le prix des journées des hôpitaux des 

quartiers d'hiver. 

En comptant chaque chofe au prix le plus cher, 
& fuppofant la viande à cinq fols la livre, & une 
livre pour chaque malade, ci . . ...4. ÿf. d. 

Une livre de pain par jour pour chaque 
malade ; le foible portant le fort , ce qui 
ne peut aller tout au plus qu’à cela, ptuf- 
que fur cent malades il y enaau moins 
moitié à la diete & au quart ; à trois fols 
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Au chirurgien-major trois fols par cha- 
que journée de malade, pour la fourni- 
ture des drogues, eau-de-vie & linges à 
panfement ; ce traité peut fe faire à ce 
prix, fi l’on confidere qu’un malade eft 
beaucoup plus long-tems à fe rétablir 


— 


8f, 


Dépaitreiparen es OGM ERNSM 
qu'à être médicamenté ; on veut dire 
qu'un malade qui reftera un mois à l’hd- 
pital, recevra tout au plus des drogues 
pendant huit ou dix jours, au moyen de 
quoi il y a vingt jours fans fourniture ; 
c’eft ce qui donne lieu de croire que ce 
traité peut fe fupporter fans perte, ci . . 3 
La paie des infirmiers revient à envi- 
ron fix liards par chaque journée de ma- 
idee ER es2 EN U0093 
Mettons les œufs, riz, panades, her- 
bages, terraille & autres ménues fourni- 
türes à trois fols fix deniers par chaque 
journée de malade, ce qui eft confidé- 
FAP ERA EME SL ne a 86, 


—————— 


Chaque journée de malade ne revien- 


dra qu'à 161. 


Si l’on compare cette fomme avec celle qui a été 
accordée aux entrepreneurs, qui ont eu vingt - deux 
fols , & même vingt - quatre fols par chaque journée, 
on trouvera au moins fix fols de différence ; & en 
fuppoñfant dans une armée de foixante millehommes, 
qu'il y en ait journellement dix mille malades, ce 
qui n'eft point exagéré , puifque après le fiege de 
Philisbourg & en Baviere, il y enavoit plus de moitié: 
dix mille journées à fix fols Fune, font trois mille 
livres par jour, & pendant cent cinquante journées 
de quartier d'hiver, feront la fomme de quatre cens 
cinquante millelivres , que le roïépargnera fur cette 
quantité de malades ; plus, les procès-verbaux anéan- 
tis, ce qui ne fait pas un petit objer. Il y a encore à 
confidérer que lorique les commis des entrepreneurs 
& les chirurgiens tombent malades, leurs journées 
font comptées par les entrepreneurs fur le pied de 
celles des officiers; ce qui doit faire une différence 
fur les cent cinquante jours du quartier d'hiver au 
moins de quinze mille livres. Joïgnez à ces raïfons le 
bien-être du foldat , la fubordination qui régnera 
dans ces hôpitaux, qui eft la mere du bon ordre & 
qui ne peut engendrer que d’excellentes chofes : 
ajoutez les fecours que l'on doit attendre un jour 
d’a&ion de tous ces chirurgiens, qui fe porteront 
avec plus d'inclination, de zele & d’atrachement que 
des étrangers, à foïgner & traiter leurs camarades, 
leurs amis, leurs officiers, leurs proteéteurs: enfin 
les troupes allemandes fuivent depuis long-tems cet 
ufage, chaque régimentaun caiffon pourlapharmacie, 
les eaux-de-vie, linges à panfement; & il y a un 
garçon-chirurgien par compagnie, & un chirurgien- 
major par régiment ; chaque régiment a fon hôpital 
particulier ; un fergent- fourier eft chargé de la con- 
duite de l'hôpital, & il faut qu'il alimente fes malades 
fuivant le tarif de fourniture des alimens qui lui eft 
donné, au moyen de deux places par journée de 
malade ; la place eft de cinq kreitzer, la kreitzer vaut 
dix deniers argent de France, & les dix kreitzers 
valent huit fols quatre deniers. Ils fe font fournir 
tout ce qui eft néceffaire par les gens du pays qu'ils 
habitent, foit matelas, draps de lit, couvertes , bois 
de lit, chaudieres & généralement tous les uftenfiles 
néceffaires , ainfi que des voitures pour le tranfport 
des malades. Nous faifons prefque toujours la guerre 
dans les pays où ils la font & où ils habitent : les 
peuples de ces pays trouveront-ils extraordinaire 
que nous les traitions comme leurs maîtres, dès que 
nous y vivrons en aufli bon ordre qu'eux? c’eit 
le plus für moyen d'y trouver beaucoup de ref- 
fources. 

HoPITAUX AMBULANS. Indépendamment ‘des 
hôpitaux des entrepreneurs, il ya toujours à l’armée 
un Aépital ambulant: ce dernier ne fera-t-il pas le 
fervice pour toute l’armée, dès qu'il fera fourni par 
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proportion d'une fuffifante quantité de fujets. C'eft 
cette efpece d’hépital que l’on propofe pour rece- 
voir les malades des hôpisaux des quartiers d'hiver 
cles traiter en campagne, les corps ne pouvant 
s’en charger à caufe des différens emplacemens qui 
feroïent difficiles à trouver pour chaque régiment, & 
de plufieurs autres dificultés qui fe rencontreroient 
à chaque inftant ; il eft nécefläire que cet hôpival foit 
capable de fe divifer en autant de divifions qu'il y 
en a à l’armée pour former un ôpiral par chacune, 
compofé d’un direéteur; un dépenfier, un garde- 
magafn & un chirurgien-aïde-major ; les contrôleurs 
qui auront fait le fervice pendant les quartiers d’hi- 
ver, le continueront dans ces hôpitaux encampagne; 
on pourra, fi l'on veut, fe fervir des commis qui ont 
géré pendant le quartier d’hiver pour faire le fervice 
en campagne : il fera pris un nombre fufffant de gar- 
çons-chirurgiens par chaque bataillon pour faire le 
ervice dans ces kôpiraux , enforte qu’il y en ait tou- 
jours un par régiment , ou tout au moins par brigade , 
dans chaque Aôpiral. Les chirurgiens-majors des divi- 
fions auront l’infpeétion de ces hépisaux, L’entrepre- 
neur'ou régifleur, & leurs commis, pourvoieront à 
tout ce qui fera nécéflaire pour lefdits Adpiraux ; les 
divifons de ces hôpitaux feront portées fur les der- 
rieres de l’armée dans les lieux que le général jugera 
convenables ; un feul de ces képitaux reftera au quar- 


tier général avec le régifleur & les commis qui lui. 


feront néceffaires , un des chirurgiens-majors de di- 
vifon , un nombre d’infirmiers fufifent pour foigner 
les bleffés un jour d’attion. Ce répiffeur fera toujours 
muni d’une fuffifante quantité de brancards, d’eau- 
de-vie , de linge à panfement, de charpie , de bœufs 
fur pied, &c. Il lui fera fourni les caiflons néceffaires 
au tranfport de ces chofes, afin qu’un jour d'adion il 
ne foit pas en défaut de tout ce qui eftnéceffaire dans 
ces journées meurtrieres où tout doit être prévu. 

Le fervice des employés de ces képiraux ne déroge 
en rien à celui des employés du quartier d'hiver, à 
Pexception que les garçons-chirurgiens des corps qui 
feront le fervice dans lefdits Aôpiraux feront aux 
ordres des chirurgiens-majors & aide-majors de 
chaque Adpisal où ils feront diftribués, & leur obéi- 
ront comme au chirurgien-major de leur corps: il eft 
abfolument néceflaire qu'il y en ait toujours un dans 
chaque Aôpital par régiment, ou tout au-moins par 
brigade. Ces garçons-chirurgiens auront l'œil À ce 
que les malades de leur régiment ou de leur brigade 
foient traités comme il convient ; & s’il fe commet- 
toit quelque abus préjudiciable au bon traitement, 
ils adrefleroïent leur plainte à l'officier qui comman- 
dera dans le lieu où fera ledit A6pisal, & au commif- 
faire des guerres, & en donnera avis tout de fuire 
au régiment. 

Un jour d’aftion tous les chirurgiens-majors des 
corps avec le refte de leurs garçons-chirurgiens fe 
rendront à la divifion de l'ambulance attachée au 
quartier général, fous les ordres du‘chirurgien-major 
de divifion qui leur affignera à chacun leurs quartiers 
pour panfer les bleffés de leur corps: ils feront munis 
eux & leurs garçons d’une fufifante quantité de char- 
pie & bandages de toute efpece pour prévenir ce 
qui pourroit manquer à l’ambulance. Cet hôpiral s’a- 
vancera en un lieu à portée de lation & demeu- 
rera ou fe retirera, fuivant qu’elle nous fera favo- 
rable, & fuivant les ordres du général. On prendra 
des précautions pour faire défiler tout de fuite les 
bleflés qui auront été panfés, & les faire tranfporter 
dans les hôpitaux qui feront fur les derrieres, afin 
qu’on en fauve le plus qu'il fera poffble, fuppofé 
que Paffaire ne nous foit pas favorable; & particu- 
lérement des officiers, fergens & grenadiers. 

Il eft facile dé voir qu'il y aura une fufifante quan- 
tité de bons chirurgiens à Parmée , & qu'un jour 
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d'a@tion lesbleffés ne feront pas dans le cas de pañler 
des journées entieres fans recevoir les fecours qui 
peuvent les garantir de la mort; c’eft ordinairement 
en été que ces événemens arrivent, & lorfque les 
chirurgiens ne peuvent pas fufire au panfement, 
les chaleurs caufent la gangrene dans les plaies de 
ceux quine font pas panfés à tems, & la mort fuit 
de près. 

Les foldats qui tranfportent leurs officiers ou ca- 
marades bleffés à cet Aôpiral, ou ceux qui fe fervent 
de ce prétexte , forment un vuide fi confidérable à 
l'armée , que l'on ne peut prendre trop de précau- 
tions pour corriger un abus qui mérite la plus feru- 
puleufe attention ;les Allemandsontunufagetrès-bon 
à fuivre en pareil cas , un jour d’aétion: les derrieres 
& les ailes de leur armée font garnies de troupes lé- 
geres, à la garde defquelles font des payfans poftés 
par divifion dans les endroits les plus à portée de 
l’aétion: ces payfaus font-là pour recevoir les bleffés 
que Les foldats tranfportent du champ de bataille 
dans cet endroit ; un détachement de ces troupes lé- 
geres efcorte d’un côté les payfans qui tranfportent 
les bleftés à l’Adpiral | & un autre détachement fait 
retourner au combat les foldats qui les ont apportés; 
ces payfans font efcortés & gardés pour fervir à 
cette manœuvre autant de tems qu'il eft néceffaire : 
de façon que leurs armées ne diminuent pas comme 
lés nôtres par la quantité de foldats qui fe jettent 
après les bleffés pour avoir occañon de s’efquiver; 
rien ne nous empêche d'en ufer de même, & de 
mettre partie de nos compagnies franches, & même 
la maréchauflée à Ja fuite de l’armée, aux trouffes 
de ces fuyards & à l'efcorte des payfans néceflaires à 
cette manœuvre, 

Procès-verbaux. La divifion des hôpitaux ambulans, 
attachée au quartier général, paroît à l'abri des in- 
fultes de l'ennemi, fi ce n°eft un jour d'aétion, puif- 
que dans les marches elle doit être au centre de l’ar- 
mée & jamais avec la colonne des équipages ; de 
façon qu’elle foit toujours à portée de recevoir les 
malades/ou bleflés de tous les corps. Ce n’eft donc 
que dans le cas d'incendie , ou dans celuioù le quar- 
tier général feroit furpris & pillé par l'ennemi , que 
cette divifion peut exiger un procès-verbal ; fes au 
tres divifions qui doivent être fur les derrieres de 
Farmée , font encore moins fujettes aux infultes de 
Pennemi, & ne paroïffent fufceptibles de procès- 
vérbal que dans le cas d'incendie ; on n'admet aucun 
procès-verbal pourles A6piraux des quartiersd’hiver. 

Pour connoïtre les pertes dans tous les cas où l’on 
pourra exiger un procès-verbal, il faut que le ré- 
giffeur où entrepreneur , lors de l’'établilement de 
{es hpitaux , donne un état de fes provifions au com: 
miffaire qui en aura la police, & un à l'intendant de 
Farmée , lefquels états feront certifiés des contrô- 
leurs des hôpitaux qui font les hommes prépofés 
veiller de plus près aux intérêts du roi; & dans 
a fuite, il donnera tous les quinze jours un état de la 
confommation qui fe fera dans lefdits hépiraux , 8 
de ce qui reftera en provifion de chaque efpece, 
pareïllement certifié des contrôleurs. Lorfqu'il fera 
des approvifionnemens , il en donnera avis fut le 
champ aux perfonnes mentionnées'ci-deflus, par des 
états qui conflatent l’efpece & la quantité, toujours 
cértifiés par les contrôleurs, Les contrôleurs des 46- 
pitaux donneront aux commiffaires de guerres & aux 
commandans des lieux où feront lefdits Aôpiraux , 
un état du mouvement journalier tous les cinq jours, 
auxquels on aura recours en cas de befoin; au moyen 
de ces pieces, l'on pourra conflater la réalité des 
pertes de la façon fuivante, ï 

Suppofant que le pillage ou l'incendie foit arrivé 
huit jours après Pétat de quinzaine donné, on dira 
après le préambule du procès-verbal : par l'érus de 
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La premiere quintaint du moisde, ....... 1] paroît qué 
cet hépitalavoit en provifion le 16 dudit mois, 


Savoir ; 


la quantité de... +. viande, 
celle de... . ., .. pain, 
celle de sens Vins 
TITRE MRONNOIDENC 
cell de... 


ri 

er en diftinguant 
les différentes efpeces ; 

.. . drogues, 

. cau-de-vie, 

. linges à panfement, &c. 


celle de 
celle de 
cellede ss... 


& dépuis il nous a été remis un état d'approvifionnement 
(sily en eut de faits), en date du... pour la 
quantité de …. . . On diftinguera , comme ci-deflüus, 
les différentes efpeces & quantité. 6 

Comparaifon. Sur les quantités ci-deflus, on déduira 
Ja confommation qui aura dû être faite depuis que 
Pétat de quinzaine aura été donné jufqu’au jour du 
pillage & incendie, laquelle confommation pourra 
fe connoître au moyen de l’état du mouvement jour- 
nalier & des vifites du chirurgien-major ; & on dira, 
par l'érat du mouvement journalier qui nous a été remis 
par le contrôleur & par la vifite du chirurgien-major 
dudit hôpital, il paroït que pendant les 16 17 18, 
19,20, 21 & 22 dudit mois ( le 23 étant Le jour de 
Pincendie ou pillage ), la confommation a dé femonter, 


Savoir; 


à la quantité de . . . . . . viande, 
IIS D D LUC 
CERTES 

CONRAERRES PE eat a etre 


To 
celléde nu. 24... uftenfiles, 


celle de Use 20e cle tedte drogues ; 
Te OT UT MER GE Viens 
PER DÉS ER PTE ROME linges à panfement, &cc. 


Le chirurgien-major donnera un état de ce qui a 
pu fe confommer des trois derniers articles men- 
tionnés. 

Si c’eft par incendie & qu'il foit refté quelque 
chofe, on le vérifiera, & on l’ajoutera à l’état de 
confommation. 

Après cette opération , on fera la comparaifon de 
la confommation avec ce qui étoit en provifion, tant 
par l'état de quinzaine que par l’état du nouvel ap- 
provifionnement , & ce qui fe trouvera de plus dans 
l'état de provifion que dans l’état de confomma- 
tion, feraien perte réelle. On ajoutera le prix à cha- 
cune des efpeces qui feront en perte réelle, dont on 
fera un total qui fervira à la clôture du procès- 
verbal. 

Nous finirons cet article par une obfervation qui 
n’eft pas à négliger. On croit que ce qui caufe les 
maladies confidérables qui regnent en hiver dans nos 
armées qui fe portent en Allemagne , font les poëles 
dont les Allemands font ufage, & qu'ils chauffent 
d’une façon à incommoder ceux qui n’y font pas ha- 
bitués ; & en Italie ; on attribueles maladies qui y 
regnent aux eaux &c aux fruits. AA.) d 5 

HORACE, ( Æiff: Romaine, ) ce nom fut illuftré 
par trois freres qui furent choïfis pour décider du 
fort de-Rome dans la guerre contre les Albins. La 
longue paix dont les Romains avoient joui fous le 
paifble Numa, fit croire à leurs voifins, qu'énervés 
par le repos, ils feroient faciles à vaincre; mais 
Tullus Hoftihus s'étoit fervrdu loïfr de la paix pour 
les former À tous les exercices militaires. Les Albins 
prétextant quelques offenfes imaginaires, firent mar- 
cher leur armée vers Rome pour entirer vengeance. 
Ils furent extrêmement furpris de trouver des fol- 
dats aguerris & très-bien difciplinés , dans des hom- 
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mes qu'aufoit. dû amollir une longuespaix. Metius 
Suffecius,, leur général, en voyant leur manœuvre, 
auguta mal du fuccès ; ainfi au lieu d'engager une 
aëion générale, il propofa de terminer la querelle 
par le combat de trois Albins contre trois Romains. 
L'offre fut acceptée, & il fut fipulé que les vaincus 
refteroient fous la dépendance du parti viétorieux. 
Metius nomma trois freres appellés Curiaces ; 8c les 
Romains choïfirent de leur côté trois freres que l’on 
nommoit Horaces. La fortune fe décida pour les Ro- 
mains , qui furent redevables de leur gloire à la va- 
leur prudente d’un des Æoraces qui, ayant vu expi- 
rer fes deux freres, fe défit fucceflivement de fes 
trois adverfaires. Les Albins fe retirerent dans leur 
ville après avoir réitéré le ferment d’obferver les 
conditions du traité. 

S HORAIRE , adj. ( Affronomie. )fe dit de plu- 
fieurs chofes qui ont rapport aux heures. 

Les cercles horaires font des cercles qui paflent 
par les pôles du monde, & qui par leurs diftances 
au méridien, marquent les heures, Auffi quand le 
foleil eft dans un cercle horaire, éloigné du méridien 
de 15°, on dit qu'il eft une heure de tems vrai. 

L’angle horaire eft l'angle au pôle formé par le 
cercle horaire & par le méridien du lieu. 

Le mouvement horaire eft la quantité dont un aftre 
varie en une heure , foit en longitude, foit en lati- 
tude, où font renfermées toutes les inégalités dont 
ce mouvement eft fufceptible , foit à raïon de lex- 
centricité de l’orbite lunaire , foit à caufe de l’attrac- 
tion du foleil. 

La parallaxe horaire ou parallaxe d’afcenfion 
droite, eft celle que l’on obferve au moyen du chan- 
gement qu’elle caufe dans l’afcenfion droite de mars 
ou dela lune , depuis lorient jufqu’à l'occident. 

M.DE14 LANDE. 

HORATIUS COCLES , de la même famille que 
les vainqueurs des Curiaces, perdit dans un com- 
bat un œil, qui lui fit donner le furnom de Coclès. 
Il fignala fon intrépidité dans la guerre contre Por: 
cenna, qui après avoir chaflé les Romains du jani- 
cule , les pourfuivit jufqu’à un pont qu’Æoratius eut 
l'audace de défendre avec deux Romains auffiintré- 
pides que lui. Ils rompirent le pont derriere eux pour: 
n'être point accablés par le nombre : 8 tandis qui 
en défendoit feul la tête, il confeilla à fes compa- 
gnons de fe fervir des planches pour defcendre dans 
le fleuve & fe fauver. Dès qu'il les vit en füreté, 
ilsy jetta lui-même tout armé, Le poids de fes 
armes & un coup de pique qu'il reçut, ne l'empê- 
cherent point de gagner le rivage. Publicola lui éri- 
gea une ftatue dans le temple de Vulcain. Cette hif- 
toire eft fans doute exagérée ou fabuleufe, mais à 
force d’être répétée, on ne peut lui refufer une 
place parmi les menfonges hiftoriques. ( T—w. ) 

HORLOGES MARINES o7 MONTRES MARINES, 
(Affron. ) font une nouvelle efpece de montres , 
faites avec une extrême précifion , pour l’ufage des 
longitudes en mer; M. Harrifon, en Angleterte ; 
M. Berthoud & M. le Roi, en France, en ont fait 
depuis quelques années qui ont été éprouvées avec 
fuccès à la mer, dans des voyages de long cours & 
qui donnent la longitude fans qu'il y ait un demi- 
dégré d’erreur dans fix femaines où deux mois de 
navigation: les procès-verbaux d'expériences , & les 
defcriptions de ces différentes montres , font impri- 
més ou prêts à paroïre, fur-tout le réfultat du voya- 
ge fait fur la flotte en 1772, par M. de Verdun, 
M. Pingré & M. de Borda, aux îles de l'Amérique 
& en Iflande, où les montres de M. Berthoud & de 
M. le Roi, ont été d’un fecours infini, & d’une 
exa@itude furprenante. Le vaifleau le Roland & la 
frégate l'Oifeau , qui font partis de Breft au mois d’A- 
vrili773 : fous les ordres de M, de Kerguelin, pour 


Tes tères aufrales ; Ont auf deux montres marines 
de M. Berthoud, qui feront éprouvées par M. Mer- 
fais & M, Dagelet, jeunes aftronomes , qui après 
s'être exercés long-tems avec oi aux obfervations 
& aux calculs aftronomiques , ont mérité d’être choi- 
fis pour aller faire Les obfervations néceffaires dans 
cette importante expédition. ( M. DE 14 LANDE.) 

HORMIUS , ( Mufig. des anc.) On trouve dans 
quelques auteurs qu’on appelloit ainf, une forte de 
mélodie des anciens, qui n’étoit que rythmique , ne 
Changeant-point de ton. (F. D. C. 

HORN, ( Géogr.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de Weftphalie , & dans le comté de la 
Lippe-Detmold , au milieu de la forêt, qui jadis 
portoit Le nom de Teutenboure. En fait d'ancienneté ; 
al meft peut-être pas de ville en Allemagne, qui 
puifle le difputer à celle-ci; on la croit fondée dans 
les tems reculés de Teutenboch , &c. & l’on donne 

our monument de fon antique célébrité lé rocher 
d'Exterenftein, appellé par quelques favañs riipes. 
sicarum, lequel en eft tout proche, & porte en 
caraéteres indéchifrables pour bien des gens , des 
infcriptions que l’on dit glorienfes Pour cette ville, 
(2.6.) 

HORUS & HarPocRarE, ( fr. € Myth.) 
divinités égyptiennes que l’on célébroit toujours 
enfemble , & qui paroïflentavoir. été parmi les Grecs 
le type de Caftor & de Pollux, & Porigine de la 
conflellation des gémeaux. Jablonski ; Panthéon 
Ægyptiorum. M. Schmidt, journal de Berne, juin, 
1760, pag. 70.( M. DE LA LANDE.) 

HOTHER , (if. de Suede.) roi de Suede, régnoit 
Vers le troifieme fiecle, Né aimable & fenfible, il 
plut à Nanna, princeffe de Norvege, & l'aima: 
Hacho, roi de Danemarck , lui difputa fa main : les 
feux de l'amour allumerent ceux de la guerre ; Ha- 
cho fut chaflé de fes états, y rentra, fut vaincu en- 
core & périt de la main de fon heureux rival 3 Erid- 
lef eut le même fort ; l'ufurpateur demeura long- 
tems tranquille fur Le trône. Mais bientôt fes fujets 
indignés d'un joug étranger, quoiqu’aflez doux : 
leverent contre lui l’étendart de la révolte ; il mar- 
cha contre eux, leur livra bataille, & périt les 
armes à la main, (M. DE Sacr. 

_$ HOUILLE , (Æifl. nar. Métallurgie.) Maniere de 
préparer le charbon minéral appellé houille » pour le 
Jubflituer au charbon de bois dans les travaux métal= 
durgiques. M. Jars , après avoir obfervé que le char- 
boa foffile nuit finguliérement aux opérations mé- 
tallurgiques , fur-tout qu’il détruit une grande quan- 
tité de métal dans les fontes, après avoir auf rap- 
porté les procédés par lefquels les Anglois ont cor- 
rigés ces inconvéniens, décrit ainfi la méthode qu'il 
a trouvée: 

Toute efpece de charbon foffile nuit aux fontes 
des métaux , quoique dans différens dégrés, fuivant 
fes diverfes qualités : le but qu’on.doit fe propofer 
eft de détruire les principes nuifibles qu'il renferme, 
& de conferver ceux qui font utiles à la fonte, 

Sans entrer dans une analyfe profonde de ce mi- 
néral, on fait qu'il eft, comme tous les bitumes 5 
compolé de parties huileufes & acides. Dans ces 
acides on diffingue un acide fulfureux , à qui, je 
crois , l’on peut attribuer les déchets qu'on éprouve, 
lorfqu'on l'emploie dans la fonte des métaux, Le 
foufre & les acides dégagés par la&ion du feu, fon- 
gent & détruifent les parties métalliques qu'ils ren: 
contrent. On doit donc chercher à les enlever; 
maïs la difficulté eft d'attaquer ce principe rongeant , 
en confervant la plus grande quantité poflible des 
parties phlogiftiques. 

C’eft à quoi tend le procédé dont je vais donner 
la méthode; on peut l'appeler le defoufrage : après 
Fopération, le charbon minéral m'eft plus à Pœil 
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qu'une matiere feche, fpohpieufe, d'un gris noirs 
qui a perdu de fon poids, & acquis du volume :ellé 
s'allume plus difficilement que le charbon cru » Mais 
fa chaleur eft plus vive & plus durable, 

Le charbon minéral ainfi préparé {e notme coaks 
& fe prononce coks; les Anglois s’en fervent aveè 
avantage pour fondre différens minérais ; les orfez 
vres emploient pour fondre les métaux fins ; on 
en brüle auffi dans Les appartemens, 

Le procédé, par le moyen duquel le charbon dè 
terre devient coaks, eft facile en apparence : il nè 
s'agit que de faire brûler la howille comme on brûlé 
le bois pour faire du charbon, mais il exige une pra= 
tique bien entendue & beaucoup de précautions, 
foit dans la confiruétion des charbonnieres » foit 
dans la conduite du feu , fans quoi l’on n’obtient qué 
des coaks imparfaits & incapables d’être employés 
utilemenr, 

Pour réuflir à obtenir de bons coaks, il eft dè 
la plus grande importance ; & même il eft indifpen- 
fable d’avoir une bonne quantité de charbon qui foit 
exempt de pierre ou roche, 

Lorfqu’on s’eft afluré de cette qualité de char 
bon, les ouvriers ne doivent point encofe en négli= 
ger le choix, ils doivent en féparer la roche que Fon 
rencontre quelquefois dans les gros morceaux; on 
fait ce choix en les caffant, 

Pour defloufrer la kouille avec profit, ileft reconnu 
que les morceaux doivent être réduits à la grofleui 
de trois à quatre pouces cubes , afin que Le feu puiflé 
agir & pénétrer dans leur intérieur, 

Après avoir formé un plan horizontal fur le ter. 
rein , On arrange ce charbon morceaux par mor 
ceaux ; On en compofe une charbonniere d’une for- 
me à-peu-près femblable à celle que l’on donné 
pour faire du charbon de bois, & de la contenance 
d'environ cinquante À foixante quintaux , quantité 
fufifante pour obtenir de bon coaks; car j'ai ob- 
fervé après diverfes épreuves qu’en les faifant plus 
fortes , il en refte beaucoup après l'opération que lé 
feu n’a pénétré qu’en partie, & d’autres où il m4 
pas touché. Il en arrive autänt fi on donne aux char: 
bonnieres trop d’élévation, & fi l'on place le char- 
bon indifféremment & de toute grofleur. 

Une charbonniere conftruite de la forte peut & 
doit avoir dix, douze, & jufqu’à quinze.pieds dé 
diametre, & deux pieds à deux pieds & demi aû 
plus de hauteur dans le centre, : 

Au fommet de la charbonniere on laifle une ous 
verture d'environ fix à huit pouces de profondeur; 
deftinée à recevoir le feu que lon y introduit avec 
quelques charbons allumés : lorfque la charbonnieré 
et achevée, alors on la recouvre & Fon peut sy 
prendre de diverfes mañieres: 

Une des meilleures & la plus prompte eft dem 
ployer de la paille & de la terre franche qui ne foit 
pas trop fechie; on recouvre toute la furface de la 
charbonniere avec cette paille, que l’on met affei 
ferrée pour que l'épaifleur d’un bon pouce de terre 
qu'on met par-deflus & pas davantage, ne tombe pas 
entre les charbons , ce qui nuiroit à l'a@ion du feu: 

Au défaut de paille on peur y fuppléer par des 
feuilles feches. Une autre méthode qui; attendu là 
cherté & la rareté de la paille , eft mife en pratiqué 
aujourd’hui aux mines de Rive; de Gier, &c. avec 
fuccès , eft celle de recouvrir les charbonnieres avec 
le-menu charbon & les déblais qui fe font dans lé 
choïx du gros charbon. Lorfqne la charbonniere eff 
recouverte jufqu'au fommer, l’ouvier jette dans l’ou: 
verture quelques charbons allumés , & achevé d'en 
remplir la Capacité avec d'autres charbons; quand 
iljuge que Le feu a pris & qué la charbonniere com: 
mence à fumér, il en recouvre le fommet & conduit 
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foin d'empêcher que le feu ne pañle par aucun en- 
droit, pour que le charbon ne fe confume pas, & 
ainfi du refte. jufqu'à ce qu'il ne fume plus, ou du 
moins que la fumée en forte claire, figne conftant 
de la fin du deffoufrage. Une telle chatbonniere 
tient le feu quatre jours, & plufieurs heures de 
moins fi on a recouvert avec de la paille & de la 
terre ; lorfqu'il ne fume plus , On recouvre le tout 
avec la pouffiere pour étouffer le feu, & on le laiffe 
ainfi pendant douze ou quinze heures ; après ce tems 
on retire les coaks partie par partie à l’aide des 
rateaux de fer, en féparant le menu qui fert à cou- 
wrir d’autres charbonnieres. 

Lorfque les coaks font refroïdis, on les ferme dans 
an magafin bien fec; s'ils y trouve quelquesmorceaux 
qui ne foit pas bien defloufré,, onles met à part pour 

les faire pafler dans unenouvelle charhbonniere. 

Trois ouvriers ayant un emplacement affezgrand, 
peuvent préparer dans une femaine trois cens cin- 
quante & jufqu'à quatre cens quintaux de cozks. 

Il eft eflentiel, comme on l’a déja dit, de bien 
<dépouiller le charbon minéral de la roche & des 
pierres qui peuvent y être mêlées. 

Par le décompte détaillé des charbons de terre des 
-mines de Rive , de Gier , mis en defloufrage à.Saint- 
Bel, depuisle 20janvier 1769 , jufqu’au 10 mars fui- 
want, il eft conftaté que ces charbons perdent ou dé- 

chetent dans cette opération de trente - cinq pour 
cent ; c’eft-à dire que cent livres de charbon crud 
font réduites à foixante-cinq livres de coaks. 

M. Jars rend compte enfuite d’une fonte de com- 
paraifon , de laquelle il réfulte qu'avec une quan- 
tité de coaks coûtant 726 livres , on a retiré en 251 
heures, de 672 quintaux de minerai, 114 quintaux 
de matte; & que d’un fourneau garni de charbon 
de bois, dont la dépenfe fut 742 liv. 12 fois, on 
retira , dans le même efpace de tems, de ÿ 10 quin- 
taux de minerai, 89 quintaux de matte: que par 
<conféquent le coaks procure une épargne de tems 
& de dépenfe ( le prix du coaks étant dans le lieu de 
Texpérience 2 liv. 4 fols la voie, & celui du char- 
bon de bois 2 liv. 7 1. ). 

Il réfulte auffi d’une autre experience de M. Jars, 
que l’ufage du coaks eft très-bon pour l’affinage des 
mattes. Mais il a obfervé que le fourneau où l’on 
a fondu avec les coaks , a été plus endommagé que 
l'autre, c’eft-à-dire l'ouvrage, & quAl s’y eft formé 
dans l'intérieur des cavités plus grandes. 

Ce petitinconvenient, qui réfulte de la plus gran- 
de ativité de ce feu , n’eft rien, felon M. Jars, en 
comparaïfon des avantages qui réfultent de lufage 
de cette matiere. 

Toutefois pour le préveniren partie, on peut mêler 
les coaks À moitié ou au tiers avec le charbon debois. 

On trouve de l'avantage à l’ufage des coaks pour 
J'affinage des mattes, &c ils ont leur utilité pour tous 
les ouvrages qui fe jettent en fonte. 

Tout le procédé dont nous venons de donner le 
détail, ne peut fervir que pour les howilles , ou char- 
bons foBiles principalement fulfureux : ceux qui font 
fulfureux & principalement bitumineux, doivent être 
purifés & dégagés du bitume par une forte de diftil- 
lation. Tandis que le foufre eft volatilifé par en 
haut , le bitume qui eft fixe doit s’écouler par en 

bas. Pour cela il faut avoir recours aux fourneaux 
mis en œuvre par le prince de Naflau Saarbruck , 
décrits par M. de Genfane au chapitre xij de fon 
Traité de la fonte des mines, in-4°. Paris, 1770 ; 
20m. I. (B.C,) 

$ HOUPPE-NERVEUSE, (4n4r.) La defcription 
des houppes-nerve qu’on lit dans le Di, raif. des 
Sciences, &cc. eft tirée de Malpighi, qui lui-même 
Ja donnée d’après les animaux. Dans l'homme les 
smammelons de la peau font d’une petitefle extrême. 
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Ï1 n’y a que la langue où ils foient vifibles , par-tout 
ailleurs il faut une loupe pour les diftinguer. Ils ne 
font pas logés dans les trous de la membrane réticu- 
laire, quin’en a point. Ils font recouverts par cette 
membrane, qui n’eft qu'une couche muqueufe atta- 
chée à la furface interne de l'épiderme, (4.D,G. 

HOUSSETTE, £. £ pero, onis, ( rerme de Babe) 
efpece de bottine en ufage autrefois parmi les mili- 
taires. On en voit dans quelques écus, 

Houffetse eft un vieux mot gaulois, d’où l'on a 
fait Loufean , heufe, dérivé de Lofèllum , diminutif de 
hofa qui vient de l'allemand o/e, bottine. 

De la Heufe de Baudran, en Anjou; d’or a trois 
houffettes de fable. (G. D.L.T.) 

$ HOUX, ( Bor. Jard.) en Latin, aguifolium; 
de Tournefort ; i/ex ,de Linnæus; en Anglois, Ho/jy; 
en Allemand, fÆchbam. 

Caraëlere générique. 

Il fe trouve féparément fur différens individus 
des fleurs mâles, des fleurs femelles & des fleurs 
androgynés; mais quelquefois elles font réunies 
fur le même arbre. Les fleurs mâles ont un petit ca- 
lice permanent d’une feule feuille découpée en qua- 
tre parties ; un pétale divifé en cinq, & quatre éta- 
mines formées en alènes. Les fleurs femelles n’en 
different qu’en ce qu’au lieu d’étamines , elles ont à 
leur centre un embryon arrondi, qui devient une 
baie de même figure à quatre cellules , dont chacune 
contient une femence offeufe. 


Efpeces. 

1. Houx à feuilles ovales-oblongues, ondées, x 
épines aiguës. 

Ilex foliis oblongo-ovatis , undulatis , [pinis acutis. 
Mill. 

Common Holly. É 

2. Houx à feuilles ovales, ondées, dont les bords 
& le deflus font épineux. 

Ilex foliisovatis, urdulatis, maroinibus aculeatis ; 
paginis fupernè fpinofis. Mill. 

Hedge hog holly. 

3. Houx à feuilles ovales , lancéolées dentelées. 

lex foliis ovato-lanceolatis , ferratis. Hort, Cliff. 

Dahoon holly. 

Le houx n°. 1, le houx commun croît naturelle- 
ment dans l’Europe tempérée. C’ef le plus bel orne- 
ment des forêts : on peut le ranger pour la hauteur 
dans le troïfieme ordre des arbres. Il s’éleve jufqu'à 
vingt-cinq pieds de haut fur un tronc droit, robufte, 
& couvert d’une écorce grife & unie. L’écorce des 
jeunes branches eft verte & comme verniflée : aban- 
donné à fonnaturel , il pouffe des branches latérales 
depuis le bas jufqu’à la cime ; mais elles font plus 
étendues & plus divergentes vers le milieu; elles 
diminuent enfuite graduellement jufqu’à la fleche ; 
dont elles tendent À fe rapprocher en formant avec 
le tronc des angles de plus en plus aigus. Ce 4oux, 
élevé par la nature, forme une colonne verte fur- 
montée par une pyramide. Les feuilles font en géné- 
ral d’une forme plus ou moins Ovalaire , & partagées 
enéchancrures arrondies , entre lefquelles {e trou- 
vent des parties faillantes & terminées en épines : 
ces parties alternativement s’élevent au-deflus de 
l’aire fupérieure de la feuille & s’abaiflent au-deffous 
de la furface inférieure. 

Les fleurs en forme de pefons ou couronnes, font 
affifes & grouppées au-deffous de l’aiffelle des feuil- 
les fur les bourgeons de l'année précédente : elles 
font petites & d’un blanc lavé d’un incarnat clair; 
eltes paroiffent vers la mi-mai : quelques-unes éclo- 
fent dès l'automne, quand le tems eft doux dans 
cette faifon. Il fuccede aux fleurs femelles 8: herma- 
phrodites des baïes farineufes appellées Jnelles, un 
peu plus grofles que celles de l'épine blanche ; elles 
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font couvertes d'un épiderme très - luifant, d’un 
rouge vif tirant fur l’écarlate. : 

Nous ne connoiflons point d'arbre auf enclin que 
celui-ci à varier dans fes individus. Entrons dans 
quelque détail fur fes variétés. 

Ii s’en trouvé ordinairement deux dans les bois; 
lune a les feuilles plates & les échancrures angue 
leufes ; l’autre porte fur certaines branches des feuil- 
les ondées & épineufes, & fur d’autres alternative- 
ment des feuilles qui n'ont que deux ou trois échan- 
crures, & des feuilles entieres femblables À celles 
des lauriers, mais moins pointues par le bout, Les 
houx des forèts varient encore par le ton de leur 
vert. Ceux-ci ont le feuillage d’un vert éclatant, & 
Pécorce des jeunes branches d’un vert tendre. Dans 
ceux-là le vert eft foncé, & quelquefois prefque 
noir ; & l’écorce des jeunes branches eft violette. 
Outre ces différences on en remarque encore d’au- 
tres dans les koux des forêts : on y en a fouventren- 
contré dont les feuilles étoient diverfement pana- 
chées :les graines de toutes ces variétés, femées dans 
les jardins en Angleterre ;. en ont produit un bien 
plus grand nombre , parmi lefquelles il s’en trouve 
de charmantes, 


Pour prendre une idée de tous ces kozx , qu'on 


imagine les nuances de leurs panaches, qui vont du - 


vert-doré au jaune-d’ocre , de l'ocre au plus beau 
jonquille , de cette couleur au citrin , du citrin au 
blanc pur , qui quelquefois eft lavé de couleur rofe 
ou purpurine. Voyez enfuite comment ces diférens 
panaches peuvent être combinés dans les mêmes 


houx, avec les variétés dont nous avons parlé. 


d’abord, & qui dépendent de la forme des feuil- 
les, & vous imaginerez à-peu-près & le nombre 
de toutes ces variétés | & l'agrément qui doit rc- 
fülter de leur réunion dans les bofquets d'hiver, 
où elles ont l'éclat des fleurs, & retracent une idée 
du printems au fein des elaces, non-feulement par 
les nuances de leurs feuilles , mais encore par la ma- 
niere dont elles font peintes , tantôt lizerées, tantôt 
maculées, tiquetées, &c. Ajoutons encore l'éclat 
des baies rouges, jaunes ou blanches, dont les 
grouppes preffent Les branches comme des anneaux ; 
& qui durent tout l'hiver. 

Nous en fommes redevables au goût des Anglois 
pour les plantations d’erbres toujours verts ; goût 
qu'ils ont pris plus de foixante ans avant que lon ne 
fongeât en France à les imiter. Rien eft plus pro- 
pre àégayer le fombre tableau de l'hiver qu'une telle 
décoration, qui, pour être fuperbe , n’a befoin que 
d’être éclairée par quelques-uns de fes beaux jours. 

En Hollande on cultive ces variétés au nombre 
de vingt-fix. Voici celles qu’on eftime le plusen An- 
gleterre : 1. Painted lady holly ; 2. British holly , 
3- Bradleyÿ’s befl holly ; 4. phyllis or cream holly ; 
5. milk maid holly ; 6. Pritchers beft holly ; 7 Chey- 
22y°s holly ; 8. glory ofweft holly ; Broaderick s Rol- 
dy ; 10. patridges holly ; 11, Herefordshire white holly ; 
12. blends cream holly ; 13. longstaflo holly ; 14. 
Ealess hol!y. 

Nous en cultivons vingt-quatre variétés que nous 
nous propofons de caraëtérifer par des phrafes cour- 
tes &r claires , dès que nous aurons eu le tems de les 
Comparer affez attentivement entr’elles pour faifir 
Ja différence eflentielle de Pane avec toutes. 

On plaçoit autrefois dans les parerres Anglois 
quantité de oux panachés taillés de différente ma- 
niere; mais pour une fuite de leur nouveau goût 
pour les beautés négligées de la nature , on les ena 
bannis. Les bofquets d'hiver doivent s'en emparer: 
ils y feront d’un bien plus bel effet que par-tout ail- 
leurs, parce que l'émail qui réfulte de leurs différens 
Panaches , & des couleurs diverfes de leurs fruits, 
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reffortent merveilleufement  lorfqu’on les oppofe à 
des mafles entiérement vertes. 

Ces arbres perdroient d’ailleurs une partie de 
leur agrément fous le cifeau ; leurs feuilles coupées 
à moitié & froiflées le plus fouvent, n’auroient 
plus le même éclat. Ce n’eft pas que nous condam- 
nions en tout les arbres taillés (voy. BIS, Suppl); 
nous confeillons au contraire de donner À quelques 
houx panachés la figure de pyramide, dobélifque 
&c de boule; maisau moyen de la ferpette feulement, 
en retranchant de chaque branche ce qu'il faudra 
Pour les contenir dans'ces bornes, Ces figures, pla- 
cées fur les devans & dans les parties détachées des 
bofquets d'hiver, y feront d'un effet très-agréable : 
97 peut encore y employer les Aoux de bien d'autres 
Manieres, 

On peut placer des ox communs mêlés de 
houx panachés dans le fond des maflifs & les laiffer 
croître en cépées. On peut élever les premiers en 
arbre d'alignement , en leur formant un tronc nu 4 
& les planter À fix où huit pieds les uns dés autres 
vers les devans des maffifs ou fur le bord des petites 
allées. Nous ne confeillons pas de faire le mêmé 
ufage des houx panachés ; 19, parce que certaines 
efpeces craignent les frimas de l'hiver, & qu'ayant 
une cime élevée , il feroit bien difficile dé les en ga- 
rantir ; 2°, parce que les panaches n'ayant préfque 
point d’éclat pat le deffous de la feuille , on n'en 
Jouiroit pas. Si l’on forme dans lés bofquets d'hiver 
des haïes ou palifades bafles de koux communs artif- 
tement mêlés des panachés les moins tendres, on 
aura le double avantage d’un coup d'œil très-pitto- 
refque ; & d’un excellent abri pour les arbuftes dé. 
licats qu'on pourra placer en-devant. 

Le Zoux commun, abondamment multiplié, peut 
fervir à former des haies fuperbes , plus épaifles & 
mieux armées que les haies d'épines , bien préféra. 
bles aux murs, & Pour tout dire, impénétrables. 
Ce feroit un fingulier avantage d’avoir fes jardins & 
fes clos entourés de pareïlleshaies : cette vue rentre 
dans l'économie champêtre , & doit redoubler l'at_ 
tention du leéteur für la culture de cet arbre, dont 
nousiallons donner lesprincipaux détails. 

Pour y parvenir j'ai d’abord confidéré les procé- 
dés de la nature. Jai vu croître les houx en certains 
endroits à l’ombre des grands arbres, & même des 
fapins, d'où j'ai cru devoir inférer qu'ils aiment le 
terreau végétal, produit par la pourriture fucceflive 
des feuilles tombées, qu'ils fe plaifent à ombre, 
& craignent le grand froid, Qu'ils foient fenfbles 
aux plus fortes gelées, c’eft ce dont je ne puis dou- 
ter. Jen ai vu de fort gros pieds dans les bofquets du 
prince de Croy à PHermitage , qui avoïent perdu, 
durant l'hiver de 1768 , toutes leurs feuilles & par- 
tie de leurs jeunes rameaux: il eft vrai que lé terrein 
étoit humide, 

Mais j'ai vu auf de fort beaux Loux dans un ter= 
rein fec, fur un côteau Expofé à tous les vents & 
au foleil, & que de grofles cépées de noïfetiers & 
de vieilles fouches éparfes çà & là, prouvoient que 
ce côteau avoit été bien boifé autrefois , ne’ s’étoit 
dégarni que peu-à-peu, & par conféquent que ces 
houx avoient germé & végété quelque tems à la 
faveur de l'ombrage, è 

De ces obfervations nous nous fommes crus en 
droit de conclure que les 4ozx aiment le terreau vé: 
gétal, qu’une terre trop humide les rendroit trop 
fenfibles à la gelée, qu'il convient de les parer du 
foleil les premieres années , maïs qu'ils peuvent en- 
faite fapporter fon afpe&. 

Cependant comme la couche de terreau végétal 
qui fe trouve dans lés forêts n'a qwuné très-petite 
épaifleur , nous ne pouvons Pas imaginer que ce ter- 
reau fût néceffaire aux Aoux qui ont acquis un peu 

Mmm 


458 H OU 


de force, puifqu’alors leurs racines les plus élevées 
peuvent à peine en jouir; mais nous devions néceffai- 
rement en conclure qu’il étoit effentiel pour les femis 
de koux & pour les premiers berceaux de ces arbres. 

Peu de tems après la maturité des baies de koux , 
avoir en novembre, nous les ftratifions dans des 
caïfles plates, en mettant d’abord au fond un lit de 
fable fin , mêlé de terreau de couche bien mûr , en- 
fuite un lit de baies, puis un lit de ce mêlange, & 
ainfi facceffivement jufqu'à ce que la caifle foit em- 
plie, finiffant par un lit de fable mêlé. 

L'automne fuivant, dans le même tems, nous 


pañlons le tout au tamis pour tirer les baies, dont on. 


trouve partie de noyaux dépouillés de leur pulpe. 
Ceux qui tiennent enfemble ; fe détachent aifément, 
fi on les froïfle légérement avec les doigts : alors 
nous femons ces graines dans des caïfles profondes 
d’un pied ou un pied & demi, emplies jufqu’à envi- 
ron un demi-pouce de leurs bords du mêlange fui- 
vant ; favoir, parties égales de terre onétueufe & 
äouce au toucher, de fable fin & deterreau confom- 
mé: les caïfles emplies on femeles graines ;puisonles 
couvre du même mélange, auquelon ajoute moitié en 
us de terreau confommé , é&untiers de terreau de 
bois pourri tamifé. On répand par-deffus environ cinq 
lignes d’épaiffeur de ce mélange, & l’on applanit la 
furface enpreffantavecune planchette unie, Cela fair, 
onenterre lescaifles contre un mur ou unecharmille, 
à l'expoñtion du nord ounord-eft , ou fous un quin- 
conce d'arbres, ou dansun mafff clair, Si lon n’a pas 
la commodité de ces arbres, on en forme d'artifi- 
ciels en élevant des paillaffons. Vers la mi-mars on 
arrofera par les tems fecs ; & bientôt on verra le 
houx germer en foule : on continuera de les arrofer 
convenablement , il en pouffera encore la feconde 
8 même la troifieme année. 

Le troifieme printems après leur germination, au 
commencement d'avril, par un tems doux , plu- 
vieux ounébuleux, nous tirons des caïfles les plus 
forts d’entre ces petits howx, en les foulevant avec 
une petite truelle trés-étroite, obfervant d'enlever 
avec le plus de terre que nous pouvons ; fans nuire 
à leurs voifins : nous préparons au nord-eft ou au 
levant, des planches mêlées de terreau & de fable, 
mais en moindre quantité que dans le mêlange des 
caïfles, & nous y plantons ces petits arbres fur deux 
ou trois rangées , à dix pouces en tous fens les uns 
des autres; nous les arrofons légérement , & pla- 
quons un peu de moufle autour de leurs pieds. Si 
l'on a fait ces planches dans un lieu découvert, il 
faut les couvrir d’une faitiere de paillaffons jufqu'à 
parfaite reprife, & quand même elles feroient fi- 
tuées aux expofitions que nous avons confeillées., 


encore faut-il par les tems les plus chauds & les, 


plus fecs, les abriter par des couvertures. 

Au bout de deux ou trois ans, on peut fe fervir 
de ces houx, foit pour les mettre en pépiniere à 
deux pieds & demi les uns des autres afin de les y 
laifler fe fortifier encore quelques années , foit pour 
les planter aux lieux qu'on leur deftine pour de- 
meure, ce qui vaut mieux; Car, plus on les aura 
plantés petits pour ne plus bouger, plus ils feront de 
progrès. Il faut les tranfplanter en motte, autant 
qu'il fera pofñble. Le commencement d'avril eft le 
meilleur tems , dans les terres humides, & les pre- 
miers jours d’oétobre dans les terres feches. 

Il fera bon de planter un certain nombre de ces 
Robx dans des pots, pour fe ménager la commo- 
dité de les grefler en approche : cette greffe eftla 
plus fûre. On peut auf greffer les koux en fente, 
mais avec moins de fuccès ; il ne faut laiffer au fcion 
que deux ou trois pouces de hauteur , en couper les 
feuilles par moitié, & mettre autour de la greffe 


beaucoup de poix blanche mêlée de cire , & recou- 
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yrir Je tout d’une groffe poupée de chanvre : nous 
avons en vain eflayé Vécuflon pendant tous Les mois 
de l'été ; maisil en réuffit quelques-uns à la fin d’a- 
yril où au commencement de mai, fur-tout fi l’on 
plaque au-deffus ëc au-deffous un peu de papier ciré 


( Voyex ci-devant GREFFE ). La greffe fert à multi- 
ler les différentes varidtés des houx panachés ; 
celles à baies jaunes ou blanches , &c les efpeces 
étrangeres. On peut l'opérer de deux manieres, OU 
en portant un houx commun €n pot près du Aoux 
qu’on veut multiplier, ou en portant un houx à mul- 
tiplier près d’un hozx commun en pleine terre. 

Nous allons nous occuper de nos efpeces étran- 
geres. L’efpece n°. 2 nous eft venue de l'Amérique 
feptentrionale, dont elle eft indigene ; elle eft très- 
finguliere par fes feuilles, dont les bords & le deflus 
font hériflés d'épines qui fe croifent dans tous les 
fens : elle fe multiplie par la greffe en approche 
la femence & par les marcottes faites en juillet, 
feront enracinées pour le mois d'oétobre de la {e- 
conde année : elle a deux variétés, une bordée &z 
maculée de blanc, dont les épines des féuilles font 
blanches, &une autre à feuilles maculées d’un jaune 
terne vers le pétiole. 

Latroifieme efpece, dahoon holly, croît naturelle- 
ment dans la Caroline : on y en trouve même deux 
efpeces; l’une a les feuilles figurées en lance ; l’au- 
tre les a étroites où graminées : la premiere s’éleve 
far un tronc droit & rameux de dix-huit ou vingt. 

eds: l'écorce du tronc & des anciennes branches 
eft de couleur brune ; mais celle des bourgeons & 
des jeunes branches eft verte &c luifante : les feuilles 
ont un peu plus de quatre pouces de long fur quinze 
lignes dans leur plus grande largeur. La partie fupé- 
rieure eft garnie de dents qui fe terminent en une 
petite épine très-aiguë :lesfleurs naïflent en grappes 
épaifes aux côtés des bourgeons ; elles font de la 
même forme & de la même couleur que celles des 
autres houx, mais plus petit : illeur fuccede de pe- 
tites baies arrondies, de couleur rouge, qui font 
d'un très-bel effet; mais cet arbre n'a pas encore 
fruétifié en Europe. 

C'eft à tort que M. Linnæus confond ces deux 
houx avec les caflines toujours vertes. Miller foup- 
çonne que la caufe de cette erreur vient de ce qu'il 
aura reçu d'Amérique les graines de ces ‘efpeces 
mêlées, ce qui arrive fouvent, d’où il aura inféré 
qu’elles avoient varié. 

Les houx de la Caroline fe multiplient par leurs 
baies; mais l'hiver il faut mettre les caïlles où elles 
font femées fous des chaflis vitrés, &c-les plonger 
au printems dans une couche tempérée pour hâter 
leur germination. Les jeunes plantes qu’on tirera de 
ces femis feront confervées en pot, &t abritées du- 
rant le froid, jufqu’à ce qu’on les juge aflez fortes 
pour les pianter à demeure en pleine terre, à une 
bonne expofition. 

Suivant M. Duhamel, les oux panachés perdent 
leur enluminure, s'ils font plantés dans un lieu om- 
bragé : il confeille d’en retrancher les branches dont 
les feuilles ont repris un verd plein: nous avons des 
houx panachés qui n'ont que l'afpe& du foleil cou- 
chant, & qui n'ont rien perdu de leur bigarrure : 
il m'en eft pas un dans aucune pofition de mes bof- 
quets qui ait encore pouffé des branches vertes. On 
trouve dansle traité des arbres &carbuftes de cetillu- 
ftre auteur ,unlong catalogue des koux panachés; ils 
y font défignés par des phrafes latines &z françoifes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de décrire un 
des plus beaux de notre colleétion : fes jeunes bran- 
ches font couvertes d’une écorce violette, ftriée de 
pourpre & très-luifante :-les feuilles font prefque 
orbiculaires ; elles font plates, & les piquans des 
bords font fins, aigus & égaux, Le milieu de la 
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feuille eft d’un vert mêlé de glauque ou vert de 
mer. Le bord des feuilles & Les dents font une bande 
dun blanc pur lavé de pourpre dans les feuilles à 
moitié formées & entiérement couleur de rofe dans 
leur premier développement. 

C’eft avec l'écorce des koux qu'on fait la meil- 
leure glu ( Voyez le mor GLU dans le Diéionnaire 
raif, des Sciences, & le Traité des arbres & arbufles 
de M. Duhamel ). Cet auteur dit que le bois de 
houx eft blanc en dehors & brunau dedans , & qu'il 
eft aflez dur. ÿ 

Nous n'avons jamais eflayé ces greffes merveil- 
leufes qu’on aflure pouvoir réuffir fur le houx ; le 
peu de fuccès de celles que nous avons tentées juf- 
qu’à préfent fur des efpeces difparates > Nous en a 
empêchés : mais quand même il feroit vrai que l'é- 
cuflon de l'oranger pût prendre fur le koux , com- 
ment concevoir que l’oranger ainfi greffé , fe déna- 
turant tout-à-coup, ceflât d’être délicat, & pût 
braver nos hivers ? Ce feroit connoître bien peu 
les vrais principes de la greffe. Si cette expérience 
étoit vraie, ce feroït un tréfor pour les amateurs, 
& nous verrions déja des bois d’orangers couverts 
de nos neïges. (M. le Baron DE TSCHOUDI.) 

SHoUx-FRÊLON , ( Bor. Jard.) en latin, rufeus , 
en anglois kzee-ho{ly or burchers-broom , en allemand, 
der maüsdorn. 


Caraîtere générique. 


Les fleurs mâles & les fleurs femelles fe trouvent 
féparées fur des individus différens. Les fleurs mâles 
ontun calice droit, étendu, compofé de fix feuilles 
ovales & convexes, dont les bords font rabattus : 
elles n'ont qu'un néétarium dréit & enflé , qui s’ou- 
vre par le haut. Au lieu d’étamines, elles n’ont que 
trois fommets étendus, fitués au haut du necta- 
rium, & joints par leur bafe. Les fleurs femelles 
ont des calices , mais font dépourvues de pétales : 
elles ont aufli un ne&arium qui cache un embryon 
oblong-ovale , qui fupporte un ftyle cylindrique 
couronné par un fligmate obtus, qui s'appuie fur 
la bouche du neétarium. Cet embryon devient une 
baie arondie à deux ou trois cellules, & qui con- 
tient deux femences rondes & offeufes, 


Efpeces. 


1. Houx-frélon à feuilles nues , portant des fleurs 
à leurs parties fupérieures. 

Rufeus foliis fupra floriferis nudis. Hore. Cliff. 

Knee-holly or butchers-broom. 

2. Houx-frélon à feuilles nues, portant des fleurs 
par deflous. 

Raufeus foliis fubris floriferis nudis. Hort. Cliff. 

Rufeus wich leaves with bear flowers beneath and 
ave naked. 

3. Houx-frélon , dont la fleur eft attachée à une 
petite feuille qui vient fur les grandes. 

Rufèus foliis fubtas floriferis [ub foliolo. Hort. Cliff. 

Rufeus with flowers to a little leave growing on the 
great one. 

4. Houx-frélon à fleurs hermaphrodites en épi 
terminal. 

Rufeus racemo terminali hermaphroditico. Hort. Cliff. 

Rufèus with hermaphrodite flowers on long bunches 
terminating the flalks, 

5. Houx-frélon à trois feuilles ovales , pointues 
& nues qui portent desfleurs pardeflus, à rameaux 
flexibles. 

Rufeus foliis ternis ovatis acuminatis, feprè flori- 
feris nudis, caulibus flexuofis. Mill. 

Ruftus with leaves placed by threes | &c. 

6. Houx-frélon à feuilles ovales , pointues, nues, 
portant des fleurs pardeflus, à rameaux flexibles, 

Tome III, 
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Rufeus foliis ovatis acuminatis , fupra floriféris 
nudis, caulibus flexuofis. Mill, 

Rufeus with acute pointed leaves, &c. 

7. Houx-frélon dont les feuilles portent des fleurs 
à leurs bords. 

Rufcus foliis margine floriferis. Hort. Cliff. 

Rufcus with flowers growing on the borders of the 
Leaves, à 

8. Houx-frélon À tige d’arbriffeau rameux , à 
feuilles lancéolées , rigides, à fleurs terminales , 
Pourvues de petioles. 

Rufeus caulefruticofo ramofo , foliis lanceolatis , ris 
gidis , floribus pedunculatis rerminalibus. Mill. 

Rufus with a shrubby branching flalk, &c. 

La premiere efpece eft le houx-frélon commun. 
Des nœuds de fa racine charnue, il jette des houf- 
fines de la hauteur d'environ trois pieds. Les fleurs 
qui font purpurines paroïffent en juin. Ses baies 
d'un goût douceâtre, font de la groffeur d’une pe-? 
tite cerife , & müriflent en hiver : elles {ont alors 
de l'effet le plus agréable par leur rouge éclatant, 
qui contrafte avec le feuillage d’un verd foncé & 
glacé, que cet arbrifleau conferve dans cette faïfon, 
Il croît naturellement en Allemagne, en Angleterre, 
& dans la France feptentrionale, 

La feconde efpece fe trouve fpontanée dans les 
parties montagneufes de l'Italie : elle ne s’éleve qu'à 
deux pieds de haut ; les féuilles font roides , oblon- 
gues, ovales , terminées en pointes épineufes, & 
placées alternativement. Ses fleurs font de couleur 
herbacée ; les baies font rouges & petites : elle 
pañle pour diurétique. 

Le n°. 3. croît naturellement fur les montagnes 
ombragées en Italie & en, Hongrie ; elle ne s’'éleve 
qu’à environ dix pouces. Les feuilles font figurées 
en lames, & ont plufeurs veines longitudinales ; 
elles font tantôt alternes, tantôt oppofées. Les fruits 
naïffent fur de petites feuilles qui fortent du milieu 
de la furface fupérieure des grandes; elles font d’un 
pâle jaune; les baies font prefque auffi groffes que 
celles de la premiere efpece, 8 du même rouge. Elle 
porte aufi le nom de bifingue, & fetrouve fur les 
catalogues des plantes médicinales ; mais on s’en 
fert peu. 

La quatrieme efpece , qui ef indigene des îles de 
PArchipel, eft connue fous le nom de Zaurier Alexan- 
drin. On croit que c’éroit ces lauriers dont on cou- 
ronnoit autrefois les poëtes & les triomphateurs; 
du moins les peintres , les ftatuaires & les archi« 
teétes nous en ont-ils confervé une figure aflez 
exatte. Ce houx-frélons’éleve à environ quatre pieds. 
Ses tiges fontrameufes, fes feuilles lancéolées, obli- 
ques, d’un verd gai & luifant , qui fait merveilleu- 
fement reflortir en hiver les grappes de grofles baies 
d’un fi beau rouge. 

Le n°. 5. croit naturellement dans l'ile de Zant , 
&c quelques autres îles de la Morée. Ce Aoux-frélon 
s’éleve à environ deux pieds; fes tiges font déliées 
& liantes; les feuilles ovales & arrondies aux deux 
bouts, font difpofées par trois : les fleurs ont de 
longs pétioles. 

La fixieme efpece croît naturellement en Italie. 
Les racines font bien plus longues que celles du 
n°. 1. Les tiges s’élevent à près de cinq pieds; elles 
font très-pliantes , & pouffent plufeurs branches la- 
térales. Les fleurs font petites, & d’une couleur 
herbacée. Il leur fuccede des baies plus petites 
que celles du n°. 1, &c qui font d’un rouge pâle 
lors de leur maturité. 

Toutes ces efpeces font affez dures pour fuppor- 
ter la rigueur de nos hivers. Il faut les planter fur 
les devans des mafifs des bofquets d'hiver. Comme 
les houx-frélons croiffent très - bien à l'ombre, on 
peut s’en fervir pour parer la nudité de la terre fous 
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les taillis & les arbres, dans fes parties les plus 
agreftes des jardins, On peut les reproduire par leurs 
baies, qu'il faut femer des qu’elles font mûres ; mais 
elles ne leveront que le fecond ou le troifieme 
printems , & les jeunes plantes demanderont encore 
deux ou trois ans avant qu'elles foient propres à 
être plantées à demeure. La maniere la plus ufitée 
& la plus expéditive eft de les multiplier, en par- 
tageant leurs pieds, lorfqu'ils ont trois ou quatre 
ans de crue ; il ne faut pas toutefois trop dégarnir 
les anciens pieds, ils ne fe récupereroient pas aifé- 
ment de leur perte, 8 ne feroient plus qu’une mau- 
vaife figure. Ces furgeons fe plantent en oétobre : 
fi l'hiver eft rigoureux, il faut les abriter avec de 
petits paniers garnis de paille. On peut auf les 
planter en avril, fe réfervant de les arrofer fou- 
vent; mais fi le printems eft extrèmement fec, ils 
courent rifque de périr. 

La feptieme efpece s’éleve à fept ou huit pieds. 
Les fruits font d’un rouge-jaune. Cette plante de- 
mande l'abri d'une ferre commune. Elle eft d’un 
effet très-aoréable & très-fingulier par fes fleurs & 
fes fruits, qui naïffent autour des feuilles. Elle croît 
en abondance à Madere. Sa derniere efpece eft na- 
turelle de Carthagene; elles'éleve à la même hauteur 
que la précédente. Cette plante demande la ferre 
chaude: Miller, dont nous avons pris une partie 
des détails de cet article, ne dit rien de fon fruit. 
(M. le Baron DE TSCHOUDI. ) 


Houx PÉTRIFIÉ, (Æiff mar.) Dans le Clevelg, 
en Angleterre, eft un lieu appellé Achigniglium ,i y 
a un petit ruifleau qui change tellement le koux en 
une pierre verdâtre , qu’on en fait communément 
des moules pour les pierres à fufil ; les ouvriers en 
cuivre font en ufage d’en faire des moules ée des 
creufets. L'eau de ce petit ruiffeau coule des mon- 
tagnes qui abondent en marne , capable de fe réfou- 
dre en petites particules par le frottement continuel 
de l'eau : ne peut-il pas arriver que le bois reftant 
Tong-tems dans l'eau, les petites particules de marne 
s’introduifent dans les pores du Lozx, & formentainfi 
cette pierre tendre ? Le refte de la fubftance ligneufe 
étant tout-à-fait incruftée dans ces particules mar- 
neufes , fe trouve par-là même à l'abri de Paëtion 
du feu. Mél. d'Hifl. & de Phyf. 2. IL. Journ. Encycl. 
Févr. 2, 17641 (C.) 

HOYM, (Géogr.) petite ville d'Allemagne , dans 
le cercle de Haute-Saxe , & dans la principauté d’An- 
halt-Bernbourg , fur la riviere de Soelke, Elle releve 
en fief de l’abbaye de Quedlinbourg, elle préfide à un 
bailliage, & elle eft poffédée par un des princes 
appanagés du pays , qui en porte le furnom & 
réfide à Schaumbourg, dans le cercle du Haut-Rhin. 
(2. 6.) 
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HRADECZ-GINDRZICHU, NEU-HAUS,, NO- 
VA DOMUS , (Géogr.) ville de Bohême ,, dans le 
cercle de Bechin, & fous la feigneurie des comtes de 
Czernin. Elle eft ornée d’un château bien bân ; & 
elle renferme des manufaétures de draps debeaucoup 
de réputation dans la contrée. Ces avantages lui don- 
nent un air de profpérité, que n’ont pas la plupart 
des autres villes provinciales du royaume ; les jéfui- 
tes y jouiflent aufli d’un établiffement confidérable. 
(2.G.) 
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HUBERT (L'ORDRE DE SAINT ), ordre. de che- 
valerie, inffitué par Girard V, duc de Juliersen 1473, 
pour rendre graces à Dieu des vidoires qu'il avoit 


ji 
EH CA 
remportées fur fes ennemis ; il le mit fouslinvocation 
de Jaint Hubert, évêque de Liepe. 

On croit que cet ordre s’éteignit en 1487. 

La croix de l’ordre étoit patée, émaillée d’azur, 
ornée de douze diamans & de huit perles , & anglée 
de vingt rayons d’or ondoyans & droits alternative- 
ment , cinq à chaque angle ; au centre étoit une mé. 
daille d’or en ovale couché, où étoit repréfenté 
faint Hubert à genoux devant une croix entre les bois 
d’un cerf, 

La devife , in fide fla firmiter , étoit autour de la, 
médaille. 

Les chevaliers portoïent un ruban rouge en échar- 
pe; où pendoit cette croix. Planche XXII. fig. 194 
de Blafon, dansle Di&. raif. des Sc. &tc. (G. D. L.T.) 

HUCHET , f. m. venatoria buccina , (terme de 
Blafon.) petit cor-de-chaffe qui fert à appeller les 
chiens. Il paroît dans lPécu fans attache. 

Hucher vient du vieux verbe Aucher, qui a fignifié 
appeller ; lequel étoit dérivé, felon Ducange, de 
hucciare | mot de la bafle-latinité en la même figni- 
fication. 

De Bernard de Javerfac, d'Aflruge , de Mon- 
fan{on , à Paris ; d’or à crois huchers de gueules, 
(G.D.L.T.) 

HUGUES CAPET, (Hifloire de France.) Louis V, 
roi de France, mourut fans enfans ; le droit de la 
naïffance appelloit au trône Charles, duc de la Baffe- 
Lorraine, oncle de ce prince. Mais Hugues Cape, 
arriere-petit-fils de Robert le Fort , fut exclure, & 
fit couronner Robert, fon fils , pour régner fous fon 
nom. L'année 987 fut l'époque de cette révolution. 
Charles prit les armes, & s’empara de Laon , mais il 
fut fait prifonnier dans fa conquête. Hugues fit dépo- 
fer Arnould,archevêque deReims,qui l’avoit trahi. IE 
étoit plus aifé alors d’ôter la couronne à un'roi , que 
la mître à un évêque. Paifble poffeffeur du royaume, 
Hugues fit d’Abbeville un boulevard contre les Nor- 
mands, foumit la Guienne , fit rentrer dans le de- 
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mourut l'an 956. Il eft le chef de la troifieme race 
des rois de France. (M. DE SACY.) 

$ HUITRE , (Æif£. nat. Conchyl.) offreum , eft un 
genre de coquillage bivalve, que tout le monde con- 
noît. Ses deux battans font compolés de plufieurs 
feuilles ou lames : lécaille de l’Auérre eft épaifle, 
robufte, pefante , quelquefois d’une grandeur confi- 
dérable, d’une figure prefque ronde , ordinairement 
raboteufe & inégale, à battans prefque toujours iné; 
gaux & raboteux ; âpres en-dehors , lifles 8 argen- 
tés ou nacrés en-dedans, dont l’un eft plus ou moins 
creux ou concave, & l’autre applati, attachés enfem- 
ble dans leur milieu par un ligament. 

Différences dans la firuëtlure des coquilles d'huftres. 
C’eft dans une colle&tion de ces coquilles, qu’on en 
peut voir la variété infiniment agréable. Les Aufrrés 
font fouvent garnies de pointes & de parties hérif- 
fées ; quelques-unes repréfentent un gâtéau feuilleté 
ouun hériflon; d’autres ont des excroiflances ou des 
parties en zigzag, imitant l'oreille de cochon, ou la 
crête dé coq; d’autres font grouppées fur desrochers, 
fur des madrépores. L’huitre fouvent immobile eft 
un des coquillages parafites. Les hufrres ontun cara- 
êtere générique qui les doit faire diftinguer des cames 
avec lefquelles on les trouve prefque toujours con- 
fondues chez les auteurs. Foyez Adanfon, Hif. des 
coq: du Sénégal ; d'Argenville, Conchyliologie. 

La valve fupérieure des huérres a d'ordinaire un 
bec qui s’éleve à une de fes extrémités. Ce bec qui 
fertauffi à diftinguer la différence des Auirres, eft 
quelquefois alongé , applati, recourbé, &terminé 
par un angle aïgu.Dansd'autres, le bec efttrès-petit, 
pofé en-deflous , & prefqu’entiérement caché, L'hu£- 
tre fe ferme exaftement , nonobflant fes fur 
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raboteufes & les pointes dont elle eft.fouvent gar- 
nie en-dehors. Les efpeces les plus fingulieres des 
tres font celles qu'on appelle le marteau , Poiféau 
où l’hirondelle , la pelure d'oignon , le pied d'ane , la 
fruille , oreille de cochon où la créte de cog , laÿfelle 
polonoife, la vitre chinoife. La diverfité des pointes 
& des tubercules , qu'on obferve fur la robe 
des huêtres & leurs belles couleurs , ne font fou- 
vent que des variétés , & ne forment pas des efpe- 
ces. La nature de l’huére eit d’être fort fouvent 
adhérente aux rochers, ou à quelqu’autre corps, 
par le moyen de la même liqueur glutineufe dont la 
coquille a été formée. On foupçonneroit avec aflez 
de vraifemblance que les pintades, lhirondelle, le 
marteau, 6. ne font pas exattement des huîtres ; 
ayant pour caraétere une échancrure par où pafle 
uneforte de byfus qui fert à les attacher: mais ce 
byfus eft fort différent de la pinne marine. 

Déféription de Phutre commune ; frai 6 faifon de La 
maladie de ce coquillage ; huîtres vertes. L’huitre eft 
compofée de toutes les parties qu'ont les autres ani- 
maux à coquilles ; c’eft un coquillage immobile par 
fon poids, qui ne s’ouvre que d’un pouce au plus 
pour refpirer, prendre l’eau par fes fuçoirs & les 
alimens qui lui font néceflaires , que l’on dit confi- 
fter en fucs de petits animaux, de plantes & de cer- 
taines parties d’une terre limonneufe. Il n’y a.que la 
partie fupérieure de l’Aufrre qui ait un mouvement; 
l'inférieure eft immobile & fert de point de réf- 
flance. L’huérre perdroit fon eau , fi elle n’étoit cou- 
chée fur le dos. L'ouverture de fa bouche eft entre 
les ouies; elle eft bordée de grandes levres chargées 
de fuçoirs , ce qui forme une efpece de fraife tranf= 
parente & dure, qui tapiffe des deux côtés les parois 
intérieures des deux valves. Elle conferve beaucoup 
d’eau dans fon réfervoir, & c’eft ce qui prolonge 
fa vie hors de la mer. Le ligament à reflort qui fait 
le jeu des coquilles eft renfermé entre Les deux bat- 
tans, pofitivement dans le talon ou fommet de la 
coquille. Les deux écailles de quelques Auétres n’ont 
point de charniere ; le mufcle tendineux, qui les 
réunit, leur en tient lieu. D’autres ont une charniere 
de trois parties, celle du milieu arrondie, en genouil- 
lere , les deux autres recourbées en-dehors. 

Les quatre feuillets pulmonaires fervent à l’Aufrre 
à fe décharger d’une humeur fuperflue, & à afpirer 
unnouveau fuc. L’huftre a la chair molle & une mem- 
brane blanche, contenant une matiere marbrée d’un 
jaune brunâtre , qui paroît être lesinteftins. On pré- 
fume que c’eft de cette matiere épaifle & coagülée 
que fort l'humeur laiteufe, qui perpétue l'efpece & 
produit la femence. Cette humeur laiteufe paffe par 
différens dégrés d’accroiflement, avant que de laifler 
entrevoir les deux écailles renfermées dans fon 
centre. On verra dans un moment que cette mafle 
glaireufe, portée par les flots agités fur les branches 
des mangliers, qui bordent les côtes flériles de la 
mer dans l’île de Caiïenne , &c. produit des Auitres 
qui donnent des perles, & paroïffent pendre des 
branches de ces arbres. L’Auérre n’a que deux tendons 
ou attaches d’une couleur violette foncée qui la 
joignent à fes deux écailles, dont la fupérieure eft 
ordinairement plate ; l’autre eft creufe , & contient 
tont Le corps de cet animal: elle a été anatomifée par 
Lifier & par Willis. 

S'il eft difficile de découvrir les parties de la géné- 
ration de cet animal, il n’eft pas plus facile de diftin- 
guer les mâles) d'avec les femelles, Il paroît même 
que les huirres, ne pouvant quitter le lieu oelles 
ont pris naïflance, font dans l'impuiffance de s'unir: 
ainfi elles doivent être hermaphrodites , & il femble 
qu'il ne peut exifter de variété dans les fexes de ces 
individus. Lifter & Willis prétendent cependant avoir 
diflingué les individus des deux fexes, On fait feule- 
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ment qu’au mois de mai ces animaux jettent leur frai, 
qui eft de figure lenticulaire, On apperçoit avec un 
bon microfcope, dans cette fubftance laiteufe, une 
infinité d'œufs , & dans ces œufs de petites Azirres 
déja toutes formées, Le frai ou là femence des Auf- 
tres s'attache à des rochers, à des pierres , à de vieilles 
écailles, à des morceaux de bois & à d’autres chofes 
femblables , difperfées dans le fond de la mer : nous 
en avons vu fe fixer dans des bouteilles de verre, 
dans des moules à fucre , dans des fouliers, &furun 
fufil, qu’on avoit jettés exprès dans la mer à lafin de 
mars ; le frai avoit été dépofé fur ces matieres dans 
l'intervalle de cinq femaines. 

On conjeûure avec aflez de vraifemblance que les 
œufs commencent à fe couvrir d'une légere écaille 
dans lefpace de vingt-quatre heures. 

Les luirres font malades & maigres après avoit 
frayé ; maïs au mois d’août elles ont repris leur em 
bonpoint. Lifter & Willis prétendent que la maladie 
de l’auftre fe connoît dans le mâle À une certaine ma- 
tere noire , qui paroît dans les ouies ; & dans les 
femelles > à la blancheur de cette matiere, 

Au mois de mai, il eft permis aux pêcheurs, fui- 
vant les réglemens, de pêcher toutes fortes d’hufrres ; 
& comme l’on compte fouvent fur une feule pierre 
ou une feule écaille vingt petites Auitres, il leur eft 
enjoint, pour entretenir la multiplication de l’'ef- 
pece, de les rejetter à la mer : le mois de mai pañfé, 
1ls ne peuvent pêcher que des Auftres d’une grandeur 
raifonnable. Quant au frai, qu'ils ont détaché des 
pierres, & aux hwitres encore tendres , ils les met- 
tent comme en dépôt dans un certain détroit de 
mer, où elles croiffent & s'engraiflent, de maniere 
qu’en deux ou trois ans elles parviennent à leur per- 
feétion. 

Pour donner aux huirres la couleur verte, les pê- 
cheurs les renferment le long des bords de la mer 
dans des fofles profondes de trois pieds, qui ne font 
inondées que par les marées hautes, à la nouvelle & 
pleine lune, y laïffant des efpeces d’éclufes , par où 
l’eau reflue jufau’à ce qu’elle foit abaïfée de moitié, 
Ces foffes verdifent , foit par la qualité du terrein, 
foit par une efpece de petite mouffe qui en tapifle les 
parois & le fond , ou par quelqu’autre caufe qui nous 
eft inconnue; & dans lefpace de trois ou quatre 
jours, les huïtres, qui y. ont été enfermées, com- 
mencent à prendre une nuance verte. Mais pour leur 
donner le tems de devenir extrêmement vertes, on 
a l'attention de les y laifler féjourner pendant fix 
femaines ou deux mois. Les Autres vertes que l’on 
mange à Paris, viennent ordinairement de Dieppe. 
Les meilleures & les plus eftimées font celles qu’on 
pêche en Angleterre ; on en tranfporte auffi en Sain- 
tonge vers les marais falans, où, par le féjour qu’elles 
y font , elles acquierent une couleur verdâtre , & 
prennent un goût beaucoup plus délicat qu’aupara- 
vant. [l fuffit donc, comme on vient de le voir, pour 
rendre les uftres vertes, de les faire parquer dans 
des anfes bordées de verdure. Ces Auitres vertes 
font très-recherchées & avec raïfon. Il faut cepen- 
dant fe méfier de la couleut verte artificielle , que 
des imprudens favent leur donner. On entretient 
ainfi parquées des huftres autour de l’arfenal de Ve- 
nife, où elles fe font prodigieufement multipliées,: 
cet animal eft d’une fécondité qui étonne. 

Opinions [ur la nature des huîtres des côves de France, 
& fentimens fur celles des Indes , qui croiffent aux bran- 
ches des palétuviers ow mangliers , &c. Quelques au- 
teurs ontrangé l’Auétre parmileszoophytes ou plantes: 
animaux, & ont cru qu’elles croifloient & décroil- 
foient avec la lune ; c’eft une erreur. Linné range 
ces animaux'parmi les vermifleaux teftacés , à co 
quilles arrondies , ridées & lamelleufes. Ce ver 
paroît vivre en fociété, &c a d'ordinaire peu où poiné 
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de mouvement progreflif, ainf que quelques moules 
& d’autres coquillages. 11 n’y a que la valve fupé- 
périeure qui ait quelque liberté, & l’autre ne fait 
rien fortir, Les Auftres s'attachent à tout ce qu’elles 
tfouvent : elles ne demandent qu’un point d'appui, 
les rochers, les pierres, lesbois, les produétions mari- 
nes, tout leur eft propre : fouvent même elles fe 
collent les unes les autres au moyen d’une efpece 
de glu qui fort du poiflon , & qui eft extrêmement 
forte. d à 

M. Adanfon, Hiff. des coquilles du Sénégal, p.196, 
qui a fait des obfervations particulieres fur les co- 
quilles, dit que la plupart des Auftres, qui vivent 
éloignées les unes des autres, font dans limpuiffance 
de fe joindre par la copulation, & que cependant 
elles engendrent leurs femblables, d’où l’on peut 
conclure que chaque individu réunit les deux fexes. 
Il a obfervé fept efpeces d’huirres au Sénégal, & il 
les décrit; nous n’entrerons pas dans ces détails : 
nous renvoyons à l'ouvrage cité. 2 

Les voyageurs ont débité fauffement qu’à la Chine 
on feme dans des efpeces de marais le frai exprimé 
des Autres pilées & hachées : le fait eft impoñlble, 
Mais il eft vrai, qu'aux environs de Conftantinople, 
dans le Bofphore de Thrace, on feme , pour ainf 
dire , tous les ans des Auzrres toutes entieres. Ce font 
les Grecs principalement qui y amenent des navires 
pleins d'huîtres, qu'ils jettent à la pelle dans la mer, 
pour en avoir des provifons à fouhait. 

On trouve des huftres en abondance aux environs 
du Sénégal en Afrique ; les Negres fe fervent de leurs 
écailles pour en former de la chaux. Au village de 
Johal, royaume de Barbeffen,, il fe trouve aufhi dans 
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tes, mais bonnes & délicates. A Gambie, & dans les 
fleuves qui confinent au Sénégal, il fe trouve des 
huttres en quantité, & qui font plus où moins efti- 
mées, car il y en a de grandes & de mal-faines. Il y 
a à la Conceffion du Sénégal des montagnes de co- 
quilles d’Aufrres , dont on fait de la chaux, ainf que 
dans les environs. 

M. Adanfon, dans fon Hiffoire des coquillages du 
Sénégal, dit qu'il n’y a pas dix ans que l'on trouvoit 
encore des Autres fur les racines des mangliers du 
Niger, près de l'île du Sénégal, & qu'aujourd'hui 
on en trouve encore dans le fleuve de Gambie & 
dans les rivieres de Biflao. On fert ces racines toutes 
garnies d’Auévres, fur les tables du pays. On rencon- 
tre encore, à Saint-Domingue, & fur toute la côte 
du Port-au-Prince, des mangliers dont les tronçons 
qui baignent dans l’eau font garnis d’huitres feuille- 
tées, ordinairement cramoifies , Jaunes, rouges ; 
leur charniere eft dentée, &c. Pour les avoir, on 
fait plonger un Negre, & avec une efpece de ferpe, 
il coupe les parties du bois qui en font chargées. On 
trouve auf à la côte d'Or, quantité d’hufrres, dont 
Jes écailles fervent à faire de la chaux; les Anglois 
qui y font établis, s'en fervent pour leurs édifices : 
mais en 1707, les Hollandois, dans la feule vue de 
leur ôter ce fecours , bâtirent un fort de fept ou huit 
canons , avec une garnifon pour la garde des huëtres. 
La mer & la riviere d'Iffini produifent une grande 
abondance d’huitres , & d’une monftrueufe groffeur. 
On en trouve dans l'île de Tabago & à la côte de 
Coromandel de plufeurs efpeces , quifont attachées 
au roc, & qui font très-bonnes à manger. Il y a d’au- 
tres Autres qui portent des perles : elles font fous 
Peau, à la profondeur de quatre ou cinq brafles; 
des Negres plongeurs les attrapent en plongeant : on 
appelle cette coquille mere de perles , pintade blanche, 
nacre de perles. 

Les Auétres de mangliers , que les Anglois nomment 
mangrove, tiennent à l'extrémité des branches de 
l'arbre de ce nom , qui croît au bord de la mer; & 
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le grand nombre de coquillages qui tiennent à ces 
branches, les courbe de plus en plus, de forte que 
ces animaux font rafraîchis deux fois le jour par le 
flux & le reflux de la mer. Ces hufrres n’ont point de 
goût, leurs coquilles font tranfparentes & nacrées: 
les Efpagnols s’en fervent en guife de verre. Il ÿ a 
plufieurs fortes d’huisres dans l'ile de Caïenne ; les 
unes y font appellées Autres de Sinamary , riviere 
qui fépare Caïenne d'avec Surinam : elles font fort 
grandes, on les détache des rochers à coups de fer- 
pe : on nomme les autres rer, C’eft-à-dire, Autres de 
de palétuviers. On voit aufli, dit-on, deux fortes 
d’Auftres à la Guadeloupe : la premiere eft affez fem- 
blable aux nôtres; la feconde eft toute plate & a 
une petite houppe de poils dans le milieu, comme 
un petit barbillon, c’eft peut-être une forte de conque 
anatifere. Ces Aufrres font tellement âcres, qu'il eft 
impoffible d’en manger. 

Huitres fécondes & flériles. Vers accoucheurs de ces 
coquillages, On diftingue dans les ports de mer deux 
fortes d’Auérres : les fécondes, & celles qui ne le font 
pas. Une petite frange noire qui les entoure , eft la 
marque de leur fécondité & de feur bonté : les friands 
ne les manquent point, & les trouvent fucculentes 
au goût. Dans la faifon où les Aufsres fécondes jettent 
leurs œufs, où, comme parlent les pêcheurs, leurs 
grains, elles font laiteufes, défagréables & mal- 
faines. En Efpagne , il eft défendu d’en draguer & 
d'en étaler aux marchés, à caufe des accidens qu’el- 
les pourroient caufer à ceux qui inconfidérément en 
feroient ufage. 

M. Deflandes dit que dans la faïfon où les Aires 
jettent leurs œufs, elles font remplies d’une infinité 
de petits vers rougeâtres. Ceux qui remuent de gros 
tas d’huftres pendant la nuit , apperçoivent quelque- 
fois ces vers fur leurs écailles : ils paroïffent comme 
des particules lumineufes, ou comme de petites étoi- 
les bleuâtres; on voit facilement ces petits vers 
pendant le jour, par le moyen du microfcope ou 
d’une loupe. Ce n’eft qu’un infeëéte qui naît, vit & 
meurt fur l'huftre, dont il fe nourrit. M. Deflandes a 
auffi obfervé que tous les grands coquillages bival- 
ves, fur-tout certaines grofles moules qui, dans 
Océan s’attachent au fond des vaifleaux, font pen- 
dant la nuit des phofphores naturels, Mais de quel 
ufage peuvent être ces petits vers rougeâtres aux 
huîtres fécondes , & feulement dans la faifon où cette 
fécondité fe déclare? M. Deflandes conjeäure qu'ils 
leur fervent, pour ainfr dire , d’accoucheurs. M. de 
Réaumur & d’autres leur ont donné auf ce nom, 
en difant qu'ils excitent, d’une maniere qui nous eft 
inconnue , les organes deftinés à la génération, Pour 
s’en aflurer, M. Deflandes a répété plufeurs fois 
Fexpérience qui fuit. 

Cet obfervateur a pris des hufrres fécondes, & les 
a mifes, vers le mois de mai, dans un réfervoir d’eau 
falée : elles ont laifié , à l’ordinaire , une nombreufe 
poftérité. Il en a répété enfuite l'expérience avec 
d’autres Auftres fécondes , dont il avoit retiré tous 
les petits vers qui y étoient renfermés : ces dernieres 
huîtres n’ont rien produit, & la flérilité a régné dans 
le réfervoir, où elles avoient été placées. Ces vers 
accoucheurs, dont M. de Réaumur & d’autres natu- 
raliftes ont parlé, font tout-à-fait différens de cer- 
tains vers blanchâtres & luifans qu’on trouve auffi 
dans les huirres. Ces derniers vers reflemblent à une 
groffe épingle, & ils ont depuis cinq jufqu’à huit 
lignes de long : il eft très-difficile de les examiner en 
entier; car au moindre attouchement & à la moindre 
fecouffe , ils fe réfolvent en une matiere gluante &c 
aqueufe , qui s'attache même aux doigts. 

Ennemis des huftres. Les huëtres ont pour ennemis , 
les crabes, lesétoiles marines, la grenouille pêcheufe 
ou le baudroï, les pétoncles & les moules : l'algue 
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& la vafe les font également périr dans leur naïffan- 


ce. Lorfque l’Auftre entr'ouvre fon écaille, pour re- 
nouveller fon eau , Le crabe de vafe, toujours porté 
à lui dreffer des pieges, lui jette, dit-on, une petite 
pierre , qui empèche que fa coquille ne fe referme, 
& ainf il a la facilité de prendre l’Auirre 8& de la 
manger : maïs ce fait demanderoït, fans contredit, 
à être bien vérifié. 

Qualités des huttres , G leurs propriétés en médecine, 
L’huitre, dit Belon, eft le meilleur des reftacées : les 
anciens & les modernes l'ont regardée comme un 


mets exquis : Macrobe dit qu’on en fervoit toujours 


fur les tables des pontifes romains : Horace a fait 
l'éloge des Auitres de Circé : les anciens vantoient 
auf celles des Dardanelles, du lac Lucrin , du dé- 
troit de Cümes, & celles de Venife. Apicius, qui a 
écrit fur la cuifine , avoit l’art de conferver les 4ué- 
zres , puifqu'ilen envoya d’ftalie en Perfe à l’empe- 
reur Trajan, & qui à leur arrivée étoient auf frai- 
ches que le jour de leur pêche. 

On a vu que chaque côte du monde habité fournit 
des Auïtres, dont les écailles font de différentes cou- 
leurs : ces mêmes hufrres ont des goûts différens. Il y 
a des huitres en Efpagne qui font de couleur roufle 
ou rouge ; d’autres en [llyrie de couleur brune , & 
dont la chair eft noire : dans la mer Rouge, ily en a 
de couleur d’iris; & en d’autres endroits, la chair 
& lécaille font noires. Il y en a à l'île de Saint-Do- 
mingue qui font d’une belle couleur blanche, d’autres 
orangées , de rouges en différentes nuances. 

Quant aux qualités des hufrres , on les doit choïfir 
nouvelles, d’une grandeur médiocre , tendres, hu- 
mides, délicates, d’un bon goût, & qui aient été 
prifes dans les eaux claires & nettes, {ur-tout vers 
les embouchures des rivieres ; car les Aufrres aiment 
Veau douce , elles y engraiflent beaucoup, & y de- 
viennent excellentes. Celles au contraire qui fe 
trouvent fort éloignées des rivieres , & qui manquent 
d’eau douce, font ordinairement fort dures, ameres 
& d’une faveur défagréable, En France , on préfere 
les Auitres de Bretagne à toutes celles des autres côtes 
de France; mais elles font inférieures à celles de 
Colchefter. Celles de Xaintonge pañfent pour être 
plus âcres : celles de Bourdeaux, qui ont la tête noi- 
re , font d’un goût exquis. Le chancelier Bacon dit 
que les Auitres de Colcheftér étant miles dans des 
puits, qui ont coutume d’éprouver le flux & reflux 
de la mer, fans toutefois que l'eau douce leur man- 
que, s’engraiflent & croiffént davantage. Toutes les 
huirres qui fe débitent à Paris, excepté les vertes, 
ont été draguées à Cancale en Bretagne. 

Quoique les Autres ne foient pas généralement 
du goût de routle monde, l’opinion commune eft 
gu'elles excitent l'appétit , érritamentum gule, & 
provoquent les urines : elles fe diffolvent à la vérité 
dans l’eftomac, fans y produire beaucoup de chyle ; 
mais elles font faines aux perfonnes d’un bon tem- 
pérament : cuites en fricaffée ou en friture, ou 
matinées, elles font plus difficiles à digérer. Les 
fcorbutiques s’en trouvent très-bien : on prétend 
qu’elles excitent à la luxure. 

On fait ufage des écailles de l’Aufrre, calcinées ou 
non calcinées & porphyrifées, pour abforber les 
acides de l’eftomac. On: en fait auffi une excellente 
chäux pour cimenter , & dont on fe fert en quelques 
lieux pour engraifler certaines efpeces de terre. On 
trouve fouvent dans la terre ces écailles foffiles plus 
ou moins altérées , & dans diférens états de dureté. 

C'eft avec les écailles d’huérre calcinées , & rédui- 
tes en chaux , qu’on prépare une eau de chaux efficace 
pour guérir la gravelle, & même pour diffoudre le 
calcul de la veffie, lorfqu’il n’eft pas d’une nature 
trop dufe-8c tenace; mais il faut joindre à fon ufage 
celui du favon d’Alicante, Pour cet effet on prend 
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matin & foir une dragme de favon , & on boit par= 
deflus un verre de quatre onces d’eau de chaux 
d’écailles d’Auitre ; on injeéte en même tems de cute 
eau de chaux dans la veflie, pour accélérer la dilo- 
lution du calcul. 

Comme il n’y a point decoquillage-plusabondant, 
dans la plüpart des mers , il n’en eft point auffi qui 
foit plus commun parmi les coquilles fofliles ou 
pétrifiées, & aucun fur lequel on ait plus éerit. 
Voyez Rondelet, Gefner , Jonfton, Charleton, 
Merret, Dale, Aldrovande , Bonanuë , Petitvert, 
Lifier. Confultez le chevalier de Linné dans la Fauna 
Suecica, 8 dans fon Syffema nature ; enfin lifez le 
Dillionn. des animaux à l'article hutre | & celui des 
folfiles au même mot. ( 8.C.) 

$ HUMEUR , ( £con. anim. ) Les folides ne font 
pas uniquement des vaifleahx, 1l s’en faut bien. Les 
fibres & les lames du tiflu cellulaire font effetive- 
ment folides. C’eft ce tiffu qui compofe la plus grande 
partie du corps humain. La fibre mufculaire a des 
Vaifleaux, mais il neft pas démontré qu’elle foit un 
canal. Il en eft de même de la moëlle du cerveau, de 
la lame extérieure de la rétine, d’une grande partie 
des os & des cartilages. k 

Tout ce qu’on dit dans le Didion. raif. des Scien- 
ces, &tc. des humeurs confiftantes, dont les particules 
S’éloignent de la figure ronde  & dans lefquelles 
Jon apperçoit des fibres , eft entiérement erroné. Le 
fang eft certainement detoutes les humeurs animales, 
celle qui a le plus de confiftance , puifque lui feul fe 
prend & devient une mafle gélatineule fans fluidité, 
Et c’eft précifément dans ce fang qu’on trouve des 
globules. Les fibres n’y exiftent pas , & ne fauroient 
y exifter. Jamais ni le cœur, niles contraétions des 
vaifleaux ne pourroient donner un mouvement ré- 


. gulier à des fibres longues qui, au moindre obftacle, 


fe replieroient fur elles-mêmes. 

La divifion dés humeurs eft également vicieufe 3 
elle eft prife , non de leurs qualités fujettes auxfens, 
mais d’une hypothefe fouvent très-difputée & très- 
douteufe; c’eft une hypothefe qui affigne la place 
d’alimentaire à une Aumeur, & qui relegue l'autre 
fous le titre d'excrémenr. Cette hypothefe eft fujette 
à des variations continuelles. La bile a paffé pour un 
excrément dans toutes les écoles, elle eft remontée 
au rang d'une Awmeur utile : la mucofité a eu le mé- 
me fort. 

Les qualités naturelles des Awmeurs doivent en 
déterminer les claffes. Il y en a de purement aqueu- 
fes, qu'aucun acide ne coagule, qui ne fe prennent 
pas par la chaleur, qui ne s’enflamment pas, & qui 
preflées par la chaleur s’évaporent & ne laïffent après 
elles qu'un fédiment terreux mêlé de fel. Telles font 
les larmes , l'humeur aqueufe de l'œil, l'urine , & 
fuivant toutes les apparences celle de la tranfpi- 
ration. 

D'autres umeurs font aflez analogues à la premie- 
re, & dans leurs premiers commencemens elles n’en 
different point : mais elles ont de plus que ces pre- 
mieres humeurs une difpoftion à devenir vifqueufes, 


quand elles font retenues dans les cavités plus gran 


des ou plus petites du corps humain. Elles y devien- 
nent comme une colle confiflante; mais l’acide 
rajoute point à cette confiftance , l’efprit de vin ne 
l'augmente pas , & le feu les deffeche fans en faire 
une véritable gelée. Ces Aumeurs fe trouvent dans 
toute la voie alimentaire, dans celle dela refpiration 
& dans celle de l'urine. On l'appelle morveou mucus, 
& elle a différens dégrés de confiftance, felon la di- 
verfité des organes. Cette clafle eft très-commune 
dans les plantes , les gommes en font part, 

La troifieme clafle ef celle des Aumeurs lymphati- 
ques, que l’on nomme communément albumineufes, 
à caufe de la reflemblance parfaite qu’elles ont avec 
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le blanc de l'œuf. L’effence de ces humeurs c’efl de 
prendre une confiftance à la chaleur de 150 ou 160 
dégrés de Fahrenheit, où par le mélange de l'efprit 
de vin ou des efprits acides minéraux. La lymphe eft 
de cette clafle, & les vapeurs qui fe condenfenten 
eau dans les différentes cavités du bas-ventre, dela 
poitrine, du péricarde , font de la même efpece, 

Des auteurs eftimables ont fait deux efpeces de 
lymphe depuis peu d'années, coagulables l’une 8c 
lautre , mais à différens dégrés de chaleur. Cette 
différence n’a été fuivie jufqu'ici qu’en Angleterre , 
& je n’y vois pas encore des caracteres fufffans pour 
diftinguer leur férofité de leur lymphe. 

La quatrieme clafe eft celle des liqueurs inflam- 
mables. Ce cara@ere fuffit pour les diftinguer. La 
graïfle, la moëlle, le cérumen, les pommades féba- 
cées de la peau font de cette claffe. 

La derniere claffe eft celle des liqueurs compofées. 
Telle eft la bile mêlée de mucofité, de matiere in- 
flammable & d’eau. 

Je ne parle point des efprits animaux dont on ne 
connoît pas la nature, & qui peut-être font de la 
clafle des fluides, fans être de celle des Aumeurs. 
(4. D.G.) 

Humeurs ( vices où maladies des), Méd. Si 
toute la mafle des humeurs, leur qualité étant d’ail- 
leurs exempte de tout vice, eft extraordinairement 
furabondante, relativement aux parties folides, de 
fofte que par fon gonflement elle foit à charge aux 
fon&ions , & les dérange, on peut l’appeller plthore 
d'humeurs , de même qu’on appellera défaut d’humeurs 
le vice oppofé. L'état naturel de l’enfance & de la 
vieilleffe donne l'idée de ces deux vices, & même 
de leurs effets. Quant à leurs caufes , elles viennent 
du vice des matieres prifes intérieurement, & de 
celles qu’on rend au-dehors. : 

L'intempérie humide que l’on doit plutôt rappor- 
ter aux cacochymies, fuppofe une abondance d’eau 
qui inonde les fluides & les folides, &, en confé- 
quence , une proportion immodérée de l’eau dans le 
férum , & du ferum avec le fédiment du fang. Il ef 
aufli aifé de comprendre fes effets & fes caufes par ce 
quiaété dit. L'idée même du vice oppofé, l’intem- 
périe feche , devient par-là évidente. 

Il faut principalement remarquer ici la pléthore, 
la plénitude , la quantité, ou, ce qui revient au mé- 
me, cette abondance de bon fang, que ne peut 
fupporter fans danger , pour la fanté , le fyftème de 
Ja circulation. Comme l’obfervation a appris de tout 
tems que cette efpece de furcharge a lieu, on com- 

rend de même qu’elle fuit évidemment de la circu- 
| os des humeurs, Ine faut certainement paséconter 
ceux qui s'efforcent en vain par des argumens frivo- 
les, de nier l’exiftence d’une maladie fi importante ; 
mais , comme elle n’eft qu’un vice de proportion, 
8 qu'on peut la confidérer de différentes manieres, 
on peut auffi la partager en plufeurs efpeces. 

Onaura, enconféquence, 1°. la pléthore à la 
mafle , laquelle eft la véritable & la parfaite, & 
établitréellementune f grande abondance de la mafe 
du fang que, diftendant trop les parties contenantes, 
elle leur eft nuifible. C’eft-là proprement l’abondan- 
cé de fang, & ce que les anciens appelloïent Ze plé- 
thore aux vaiffeaux. Lorfqu’elle arrive à des tempé- 
ramens mols, le corps rempli alors de fang de toutes 
parts, devient tendu, rouge & gonflé. Dans les 
tempéramens , au contraire, plus reflerrés, les 
grands vaifleaux font plus diftendus ; & les veines 
beaucoup plus lâches que les arteres, fe gonflent 
extraordinairement : par où on comprend la plé- 
thore des modernes au tempérament 87 aux vaif 
feaux ou aux veines. Elle eff la fuite de la vigueur 
de la fanté que procure un genre de vie recherché, 
oifif, tranquille, au moyen duquel Les forts vifceres 
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ergendrent plus de chyle & de bon fang qu'il n’en 
faut pour la nutrition & les excrétions néceffaires. 

On aura, 2°. une autre pléthore approchant dé 
la précédente, & qu’on doit appeller pléhore at 
diametre , parce qu’elle vient de la capacité diminuée 
des vaïfleaux , la quantité du fang n’étant pas dimi- 
nuée à proportion. En effet, le fang, quoiqu’aug= 
menté , n’a pourtant pas excédé les bornes, ni par 
fa mafle, nipar fon volume, lorfque lefpace qui 
doit Le contenir eft refferré : auffi appelle-t-on cette 
pléthore re/pedlive, comme provenant toute entiere 
des parties folides ou trop refierrées, dans une peur, 
un accès de fievre, un grand froid & fubit, &c. ou 
devenues roïdes , defléchées, avec union de leurs 
particules, qui ne cedent pas , & qui ne laïflent pas 
le paffage libre, ou enfin mutilées. 

On aura, 3°. une plénitude au volume, auf 
apparente, & appellée fauffe , qui forme comme 
une efpece de gonflement, à caufe du volume aug- 
menté du fang raréfié, quoiqu'il ne foit point du tout 
furabondant. La capacité des canaux ne fe dilatant 
pas, en effet, dans tous fes points au même dégré, 
l'humeur dont auparavant ils étoient médiocrement 
remplis s’étendant , & cherchant à occuper un plus 
grand efpace , produit un gonflement femblable à la 
véritable pléthore. Cette plénitude a coutume d’être 
occafionnée par une grande chaïeur qu’excitent dans 
le corps, l'air, le feu, les bains , les alimens, les 
boiflons, les médicamens, les poifons , les flevres 
ardentes , inflammatoires, l'exercice, les pafions de 
ame , les fritions, &c. par la diminution grande 
& fubite de la preffion de l’atmofphere; par les 
mouvemens in#itins & finguliers des humeurs , pro- 
venant du mêlange des matieres étrangeres, &c. 
Mais elle arrive plus certainement , lorfqu'à ces 
caufes fe joint l'irritabilité , ou lorfque la nature du 
fang plus porté à fe raréfier , y donne lieu; ou enfin 
lorfque la maffe circulante a reçu une quantité de 
graifle liquéfiée ; que la chaleur diftend beaucoup. 

On peut conclure de-là çe qu’on doit penfer de ia 
pléthore aux forces dont les anciens ont fait men 
tion, C’eft à tort que quelques modernes la rejettent 
comme faufle, puifqu’on l’oblerve & qu’on la re« 
marque réellement, même fous différentes formes : 
il faut donc l’appeller une abondance de fans, que 
les forces de la nature ne peuvent feules , ni fuppor- 
ter, ni modérer; de forte que, fuccombant fous le 
poids, elles font abattues. Toute plénitude portée 
au plus haut point, & qu’on ne diminue pas prompte- 
ment, devient enfin, même dans les corps les plus 
robuftes , une charge fupérieure aux forces , & qui 
caufe une laflitude fpontanée , une iangueur à fe 
mouvoir, & un fentiment de pefanteur. Dans les 
corps foibles , une légere furcharge du fang, qu’un 
corps plus fort fupporteroit aifément, eff incom- 
mode, parce queles forces des canaux font opprimées 
& appefanties, par la congeftion, la réplétion & 
léruption. Dans les fujets naturellement irritables , 
un léger excès des Awmeurs eftun aiguillon: lorfqu’ils 
en fontincommodés, ils fe portent à des mouvemens 
irréguliers pour s’en débarraffer , & fe fatiguent eux- 
mêmes en confumant inutilement leurs forces. L’ha- 
bitude enfin, foit naturelle, foit artificielle | de 
répandre du fang, en même tems qu’elle indique le 
foin de réparer la perte qu’on a fäite, fait qu’on ne 
peut fupporter cette même perte féparée, à qui la 
mañle , qui autrement feroit fupportable , eft à char- 
ge. Dira-t-on après cela qu'il n’y a point de pléthore 
aux forces ? 

li eft auffi évident quil peut fe rencontrer enfem- 
ble plufieurs efpeces de plénitude, auxquelles même 
fe joignent les qualités viciées des humeurs : par où 
on comprend la pléthore enchymique & cacochy- 
mique de quelques-uns. On appelle péthore avec 
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commorion , celle qui, étant accompagnée de gonfle- 
ment, caufe des accidens , & menace de plus grands. 

La difette de bon fang , qui établit un pur défaut, 
& non une nature diférente, n’a guere lieu que 
lorfqu'il arrive une évacuation fubite & confidéra- 
ble, & ne peut durer long-tems , fans que la quan- 
tité foit viciée, les fonétions ayant perdu leur vi- 
gueur. Il s’y joint encore le vice que produit l’abfti- 
nence, La nature empêche , au moyen de la contrac- 
tion proportionnée des parties, que les pertes d’Au- 
meurs , même confidérables, mais qui fe font lente- 
ment , ne caufent la vacuité des vaiffeaux. La mala- 
die étant détruite , la nutrition convenable remédie 
promptement aux forces épuifées , qui autrement 
penchent vers la cacochymie, RTE 

L’embonpoint peut auffñi avoir lieu ici > quoiqu’on 
ne doive pas le confondre avec la pléthore qu'il ac- 
compagne ou fuit fouvent. Il marque un excès de 
graifle faine répandue dans les parties , excès qui 
gêne les fon@ions. Il eft vrai que, dans l’état de 
fanté , on fupporte , fans un obftacle remarquable , 
différentes proportions de ce fuc. Mais lorfque le 
fardeau eft trop pefant & augmente tout d’un coup, 
la fanté n’en eft pas moins opprimée que par beau- 
coup de fang. L’embonpoint a à-peu-près les mêmes 
caufes que la pléthore qu'il remplace ,-ou à laquelle 
il furvient , lorfque ; par un genre de vie trop ré- 
cherché, les vaifleaux font tous les jours remplis 
de beaucoup de chyle louable, qui, ne pouvant ni 
être diffipé par la force de la circulation ; di être 
changé en fang , ni être employé à la nutrition , dé- 
pofe en conféquence fa crême, par les interftices 
des parties , dans le tiflu cellulaire. Auff font-ce les 
tempéramens mous , l'enfance , l’âge moyen & le 
fexe féminin , qui font fujets à ce vice > Qui vient 
d’un chyle doux, rempli de beaucoup de graifle, 
laquelle fe fépare aifément. On voit clairement par- 
là pourquoi certaines parties font fouvent plutôt 
chargées de graiffe que d’autres. 

Le défaut de graifie , lä maigreur, parvient rare- 
ment au point qu’on puifle lappeller maladie, {ans 
qu’elle foit en même tems accompagnée d’autres af 
feétions , d’où elle dépend comme fymptôme, ou 
dont le concours la rend enfin nuifible. Comme cer- 
tainement lacrimonie feule maigrit très- fouvent , 
ainfi la maigreur l’accompagne aïfément , la graifle 

“étant fondue , foit par le défaut d’un chyle doux, 
huileux , foit par des évacuations immodérées, {oit 
eñfin par une difipation quelconque. 

La quantité excédente ou trop petite des autres 
fucs, où appartient aux cacochymies , ou eft placée 
plus convenablement au nombre des caufes des ma- 
ladies , ou entre les fymptômes. 

Quoique la fituation des Aumeurs dans le corps hu- 
main ne foit pas aufli fable que celle des parties 
folides, ni la place où ils féjournent, toujours fixe, 
ils ont cependant auffi leurs canaux naturels, leurs 
réfervoirs , leurs cavités , tant grandes que petites, 
dans lefquelles ils font contenus, comme dans des 
limites dans lefquelles ils charrient, & defquelles 
ils ne peuvent fortir fans caufer accident ; c'eft ce 
qui efl très-évident dans chaque fuc en particulier, 
&e dans ceux qui , amaflés dans certaines parties, fe 
répandent. On n’en excepte pas même ceux qui, 
plus univerfels, & circulant continuellement, occu- 
pent toutle corps. En effet , lefpece de vaïffeaux ou 
de cavités dans lefquelles font charriés le fang , le 
férum , la lymphe , &c. n’eft pas indifférente pour 
la fanté. 

De ce rapport réciproque des parties contenues 
avec les contenantes , naît une claffe de maladies 
très-remarquables qui, les fluides étant fortis de leurs 
cavités , troublent l'économie animale , & font, en 
conféquence , appelées avec raifon des erreurs de 
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Lieu, & peuvent être divifées en plufieurs efpéces , 
dont nous allons expofer les principales. 

J'appelle 1°. erreurs des humeurs circulantes » lorf. 
qu’une liqueur naturelle du corps, fortie de fes vaif. 
feaux, & pañlée dans d’autres étrangers, les traverfe 
contre l’ordre naturel , comme sils lui étoient pro- 
pres, fans qu'il y ait d’ailleurs aucun vice d’obftruc- 
tion, d’épanchement ou d’escrétions. C’eft ce qui 
arrive très-fouvent dans la circulation, lorfque le 
mouvement étant accéléré, la chaleur augmentée, 
les humeurs fe raréfient ; les vaiffeaux fe relâchent 3 
fe diftendent; de forte que la partie la plus épaifle du 
fang , pouflée plus avant qu'il ne convient , circule 
dans des vaifleaux beaucoup trop petits, & quine 
lui appartiennent pas ; efreur qui Le plus fouvent ne 
caufe aucun mal, mais qui cependant eft quelque- 
fois dangereufe, La graïfle ftagnante dans le tiffu cel- 
lulaire, & fubitement tranfportée dans les vaifleaux; 
la bile fortie de fes limites , & répandue dans le fang ; 
l'urine , la matiere de la tranfpitation retenues ; peus 
vent, lorfqu’elles rentrent dans les voies de la cir- 
culation ; fournir autant d'exemples des maux que 
caufe Perreur de lieu dontil eft ici quefion. il en ré- 
fulte certainement nombre de dérangemens dans les 
fecrétions. Ne Peut-On pas mettre dans la même 
claffe l’entrée dans lés voies Communes de la circu- 
lation de la matiere morbifique flagnante dans quel- 
qu endroit ; Ou le mêlange conftant de cette même 
matiere avec les humeurs qui circulent, lorfqu'’au 
contraire elle auroit dû être évacuée > OU au moins 
dépofée fur quelque partie 
Jappelle 2°, erreur des humeurs engagées | lorf… 
qu’une liqueur portée dans un canal étranger , & ne 
pouvant le traverfer, s’y engage , bouche fa cavité 
naturellement trop étroite, fe ferme à elle-même le 
peflage, ainf qu'aux autres parties fluides qui la fui- 
vent : dans ce cas, Les trois vices de dérangément, 
€ flagnation & d’obltruäion concourent enfemble, 
Si cependant on confidere féparément & en elles-. 


"mêmes, les parties , tant contenantes que contenues, 


on y remarque à peine un léger changement de l’état 
fain. L'erreur, dont nous traitons ici, naît aifémenr 
de la premiere, lorfque l'humeur trop épaifle, pouf 
fée avec force dans des vaifleaux étrangers , dont le 
diametre va toujours en décroiflant à mefure qu'ils 
fe prolongent , ou diminue par les convulfions qui 
furviennent, ou eft enfin arrêtée, la petiteffe des vai 
{eaux s'oppofant à fon pañlage, On conçoit fans peine 
que delà il peut naître plufieurs efpeces d’engor- 
gemens , de tumeurs, de métaftafes » d'inflamma 
tions, &c. 

Il faut auf 3°. faire mention de l'erreur des humeurs 
Jéparées , laquelle à lieu lorfqu'une kumeur pouflée 
dans des vaifleaux étrangers, & s’échappant parleurs 
extrémités, eft chaflée hors du corps, contre l’ordre 
naturel. On divife cette erreur en deux efpeces ; 
dans la premiere , uneliqueur utile, & qui, en con- 
féquence , doit être retenue ; fortant de fes propres 
vaiffeaux, & paflant dans des canaux excrétoires : 
comme une matiere récrémentitielle » eft enfuite 
chaflée au-dehors , en caufant une perte fouvent irrés 
parable. Les excrétions du chyle, du fang , du férum, 
de la lymphe ; 6c. par les felles, les urines , la peau, 
&c. Dans les différentes diarrhées, dans l'écoulement 
immodéré des urines, dans le piflement de fang, les 
fueurs excefives, les écoulemens font des exemples 
de cette premiere eff-ece d'erreur ; dans la feconde k 
une liqueur naturellement excrémentitielle , tranf= 
portée dans un autre émonétoire que celui qui lui eft 
propre , eft enfuite chaffée au-dehors : cette erreur 
eft, à la vérité, plus fupportable, puifqu’ellene caufe 
pas la perte d’une liqueur utile; maiselle eft d’ailleurs 
nuifible parles accidens qu’elle occafionne, tout con- 
duit ne convenant pas indifféremment à toute matiere 
Nan 
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excrémentitielle. C’eft ainfi que la bile, l'urine , fa 
matiere de la tranfpiration , celle des felles , le fang 
menftruel , fe dérangent quelquefois. 

On mettra 4°. du même nombre l'erreur des ku- 
meurs épanchées; erreur qui varie infiniment Nr td 
qu’on peut appeller , dansun fens plus étendu , effu- 


ion des fues. Lorfque cette erreur fe rencontre, le 


fluide forti de fes vaiffeaux eft reçu dans les inter{- 
tices des parties , où il s’'amafle & féjourne. Ce dé- 
rangement eft de plufieurs efpeces,&r caufe auffi beau- 
coup plus de maux qui troublent l’économie animale. 

La différence vient de l’affeétion diverfe des vaif- 
feaux qui donnent iflueraux fluides; affeétion qui fa- 
vorife l'écoulement, & confifte dans lerelâchement, 
l'écartement ou la divifion des parois de ces mêmes 
vaiffeaux. Les cavités qui reçoivent different aufli ; 
de forte qu’elles font ou plus grandes ou plus petites ,, 
naturelles ou accidentelles. Le tiflu cellulaire, qui 
remplit par-tout les interflices des parties , 8e qui fe 
diftend aifément , fert fouvent & avantageufement 
de réfervoir aux fluides épanchés. Il faut cependant 
faire fur-tout attention à la diverfité de la matiere 
répandue , parce que de cette diverfité naiflent autant 
d'efpeces différentes de maladies , qui font accom- 
pagnées de divers fymptômes. 

On a des fignes de l'erreur du fang forti de fes 
vaifleaux , dans l’échymofe , l’anévrifme faux, les 
éruptions , les tumeurs inflammatoires, les hémor- 
rhagies internes , &c. Cette ftagnation n’a päs long- 
tems lieu dans une Aumewr auffi changeante , fans que 
fes parties mélangées foient viciées par la coagula- 
tion, la féparation , la fuppuration, la pourriture. 

Lorfque la lymphe du fang répandue eft accumu- 
lée dans les interflices formés par la diftenfion des 
folides , dans le tiflu cellulaire de toute l'habitude 
du corps, ou de chaque partie en particulier , dans 
de grandes ou petites cavités , il furvient des puf- 
tules , des ampoules ; leucophlegmatie , hydropifie 
dans les chairs ou fous les chairs ; hydropifie au 
bas-ventre , à la poitrine, à la tête, au fcrotum, 
aux parties internes ; œdeme , &c. 

Lorfque la graïfle, la bile, le chyle & les autres 
humeurs particulieres , éprouvent cette erreur, il 
s'enfuit différens maux. 

Lorfqu'une humeur corrompue , une matiere pu- 
rulente , ichoreufe , fanieufe, morbifique, verte, 
cuite , fe répand dans les cavités ou les interftices des 
parties, elle caufe des empyemes, des abcès, des 
finus, des fiftules , des ulceres, la gangrene, des 
métaftafes falutaires ou nuifibles , &c. 

Il en eft de même de l'air qui, ayant dans le corps 
fes canaux qu'il traverfe naturellement, produit , 
lorfqu’il en eft forti & eft entré dans des vaifleaux 
étrangers , ou dans le tiflu cellulaire ; produit , dis- 
je, destumeurs aëriennes , élaftiques, plus ou moins 
étendues , dans toute l'habitude du corps : delà le 
preumatocele, l'emphyfeme, la tympanite. Il peut 
auf arriver qu'une matiere élaftique cachée dans 
les humeurs, femblable à l'air, fe dégageant à la 
premiere occafion , &c raflemblant fes particules fé- 
parées, après avoir recouvré fon élafticité , fem- 
blant même être errante , donne naïffance , par fon 
développement, à des tumeurs venteufes , non diffé- 
rentes des premieres. 

Ne peut-on pas 5°. établir encore l’erreurde lamatiere 
zutritive, laquelle doit arriver, lorfque les molécules 
nutritives font appliquées à des parties étrangeres , 
dont le mélange n'’eft pas égal , enforte que latexture 
& la confiftance réguliere du folide foient totale- 
ment changées, la peau devenant un calus, ou 
comme de la corne, les mufcles dégénérant en ten- 
don ou tiflu cellulaire , la partie molle en cartilage, 
enos, en dent, en pierre, ou los en une maffe plus 
molle ? Il n’eft certainement pas croyable que cha- 
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que particule du fuc nutritif foit entiéremtent du 
même mêlange , & que, de quelque mélange qu’elle 
{oit , elle convienne indifféremment à la nourriture 
d’un folide quelconque. Il n’eft pas non plus conf- 
tant que la nature ait le pouvoir, en changeant la 
proportion des principes élémentaires, de faire à 
fon gré toutes fortes de mélanges avec toutes fortes 
de matieres ; d’où il fuit que fi la matiere nutritive, 
d’ailleurs faine, eft dérangée , laffimilation de fes 
parties étant par-là viciée, il paroît que cette caufe 
peutprodigieufement aliéner la fubftance des parties. 

6°. Enfin l'erreur des fluides fecrétoriés a fouvent 
lieu ; mais comme elle n’eft que l'effet & la fuite des 
premieres , À peine mérite-elle un nom particulier. 

Il eft conftant que les humeurs de notre corps ont 
naturellement deux mouvemens , l’uninteflin, qui 
appartient à leurs molécules, l’autre progreffif, qui 
appartient à toute la mañle. L’un & l’autre font né 
ceflaires pour la fanté ; mais il faut qu’ils foient dans 
un dégré modéré , parce que les excès, défauts où 


dérangemens quelconques qui leur arrivent , font 


toujours fuivis de la perte de la fanté. 

Le mouvement inteftin dépendant de la fluidité ;' 
fuit auffi fon augmentation ou fa diminution : par où 
Von peut comprendre que lés maladies qu’il éprou- 
ve , fe rapportent à la trop grande ténuité ou téna- 
cité. Les différences multipliées des kumeurs qui naïf- 
fent du fang feul, & leurs dégénérations en grand 
nombre, paroïffent défigner clairement quil fe forme, 
tant en fanté qu’en maladie, d’autres efpeces de mou- 
vemens inteftins, lefquels ont un pouvoir plus grand 
& plus marqué pour changer la nature des Awmeurs. 
11 eft même croyable que le mêlange avec les ku- 
meurs des matieres étrangeres qui entrent dans le 
corps , où les vibrations fingulieres des folides, que 
la moindre occafon excite , contribuent beaucoup 
à ces efpeces de mouvemens ; mais il eft difficile de 
déterminer le caraë@tere particulier de chacun, &les 
véritables caufes quiles produifent, auffi-bien que la 
maniere d’agir de ces mêmes caufes. Les fermenta- 
tions chymiques, prifes dans un véritable fens, éclair- 
ciffent, mais ne réfolvent pas la queftion. Ceux qui 
penfent que tous ces effets ne doivent être attribués 
qu'aux mouvemens variés des folides , ne nous inf- 
truifent guere davantage. 

L'autre mouvement plus évident des umeurs , & 
par lequel étant charriées dans les vaifleaux , elles 
changent continuellement de place , peut être vicié 
en trois manieres, par augmentation, par diminution 
de fa vélocité, & par une diretion contre nature. 

L'augmentation dumouvement progrefff vient de 
Paëion trop forte des folides fur les fluides ; aétion 
qui eft la fuite de différentes irritations qui , ou aga- 
cent les forces motrices des folides , & agiffent fur 
le corps, foit direétement , foit au moyen de l'ame, 
ou diminuent les réfiftances que forment la mañle ; 
l'épaififfement , l'adhéfion des Aumeurs, ou la roi- 
deur, la petitefle des canaux, 6. Ces irritations 
font de plufeurs efpeces : le nombre des effets qui 
enréfulte n’eft pas moindre ; effets qui, par le con- 
cert admirable de l’économie humaine , produifent 
fouvent à leur tour, augmentent, multiplient leurs 
caufes. Les principaux & les plus généraux font 
l'irritation trop grande, l’agitation trop forte des 
folides, caufées parles fluides mus avec trop de vio- 
lence; delà le frottement trop rude, l'augmentation 
de la chaleur , la raréfaétion des humeurs, la difi- 
pation des plus fubtiles, l'épaifliffement des plus 
groflieres , la réfolution des matieres putrides , 
Pâcreté de celles qui font doutes , la grofféreté de 
celles qui font âcres, la dilatation des canaux, leur 
rupture, toutes les efpeces d’erreur de lieu des flui- 
des , &tous les maux en grand nombre , &c fur-tout 
d'un caraétere malin, qui peuvent provenir de ces 


caufes. La nature emploie cependant très-fouvent 
cetrexcès même, comme un remede efficace pour 
dompter les crudités, corriger, chafler ce qui eft 
nuifble , adoucir les âcretés, réfoudre les Aumeurs 
engagées, débarraffer les obftruétions, &c tenter plu- 
fieurs autres moyens pour la confervation du corps. 

On comprend par-là la lenteur des Aumeurs qui 
naît des caufes oppofées, & qui , tendant au repos, 
Yaétion mutuelle des folides & des fluides décroif- 
fant par dégrés , la force vitale elle-même étant fans 
aétion , rend toutes les fonélions languiflantes, en 
fufpend'plufieurs, ou même les détruit entiérement : 
delà les différentes fources des maladies chroniques, 
leut caraétere rébelle & leur guérifon très-difcile, 
à caufe-de l’épuifement des forces de la nature. 

Dans l’état fain , toute partie du corps reçoit fa 
part des humeurs , foit qu’on fafle attention à la maffe 
entiere, foit qu’on confidere la qualité du mouve- 
ment par lequel le fluide coule. Ce n’eft pas tant le 
volume des parties qui détermine cette part, que la 
diverfité de leur nature & de la fonétion à laquelle 
elles font deftinées. C’eft pourquoi, quoiqu’un excès 
ou un défaut léger ne foit pas fur le champ nuifible, 
il caufe cependant des accidens , en devenant plus 
grave & de plus longue durée. Il eft certain que le 
trop grand abord de l’umeur, agiflant avec beau- 
coûp. de violence, ou irrite les vaifleaux & rend 
leurs ofcillations trop foftes ; d’où s’enfuivent des 
meurtriflures , chaleur , circulation trop prompte, 
attraétion trop abondante d’une nouvelle humeur , 
tévulfion d’une humeur , d’une partie fur une autre, 
déplétion de ces mêmes parties , & autres accidens 
femblables ; ou agit avec une force que les parois 
des vaiffeaux ne peuvent vaincre : delà la dilatation, 
le relâchement, lécartement, la divifion de ces 

‘ mêmes parois, & les maux infinis qui s’enfuivent. 
L’abord trop lent des mêmes Awmeurs produit les 
maux oppolés. Il n’eft pas difficile , d’après ce qui a 
été dit, de connoître les caufes de l'un & de l’autre 
déréglement , puifqu’on doit principalement les cher- 
cher dans le rapport vicié des forces motrices & des 
réfiftances. 

Les mouvemens plus naturels & plus déterminés 
des humeurs qui appartiennent à la circulation, aux 

: fecrétions , aux excrétions , aux épanchemens dans 
les cavités du corps, & à laréforption de la matiere 
épanchée, Gc. dépendent tellement des premiers 
mouvemens , qu'ils en dérivent comme des effets de 
leurs caufes, & qu'on doit , en conféquence , re- 
garder comme des fymptômes qui furviennent aux 
maladies de ceux-ci , les dérangemens qu'ils éprou- 
vent ; enforte qu’il eft même inutile de les expofer 
ici féparément, (G.) 

HUNGEN , ( Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
dans le cercle du haut-Rhin, & dans la portion du 
comté de Munzenberg , qui appartient à la maifon 
de Solms-Braunsfels. Elle eft fituée fur le Horlof, 
ornée d’un beau palais, & munie d’un vieux fort. 
Son nom fe donne à un grand bailliage, qui renfer- 
me entr’autres la riche abbaye d’Arntbourg. (D.G.) 

HUNSE , ( Géogr. ) riviere des Provinces-Unies, 
dans celle de Groningue ; elle fe forme du concours 
de plufeurs autres, & va tomber parLoopen Diep, 
dansle Lauverzée , après avoir baigné une partie du 
pays ; & donné fon nom au quartier de Hunfingo , le 
plus feptentrional de la province. (D.G.) 

HUNT ox HONT, (Géogr.) province de la bafle- 
Hongrie, arrofée du Danube , du Gran, de l'Ipola 
& de la Rima, renfermant des mines d’or, d'argent 
& de plomb, produifant quelques grains & de bons 
vins en plufieurs endroits, & ayant Schemnitz pour 
ville principale. Elle peut avoir vingt-cinq à trente 

‘lieues de longueur & dix à douze de largeur : la 
natüre lui fit des avantages confidérables. Cepen- 
Tome III, 
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: dant tel eff l’état des chofes dans le royaume dont 


elle fait partie , que fur le plus grand de fes comtés, 
lon n’a jamais autant à dire que fur la pluspetite des 
Provinces-Unies , ou fur le plus petit dés cantons 
Suifles, ( D. G.) 

HURE, f. £ aprugnum caput, ( terme de Blafen. ) 
tête du fanglier : elle paroît de profil dans Pécu , eft 
fouvent de fable , & quelquefois d’un autre émail. 
Voyez figure 260 , planche V de Part Héraldique’, dans 


-le Didionnaire'raifonné des Sciences, &c. 


Défendue fe dit de la défenfe ou dent du fanglier ; 
allumée, de fon œil, lorfqu'ils font de différent 
émail ; Aure, fe dit encore de la tête du faumon & 
de celle du brochet. 

De Gueyton de la Duchere, de Châteauvieux ; 
de Fromentes , en Bourgogne & en Brefle; de gueu- 
les à une hure de fanglier d’or. 

Dumouchet de la Mouchetiere , au Perche ;.d’ar: 
gent à crois hures de fanglier de fable. 

Aubry de Caftelnau de Lazenay, en Berry; d’ar- 
gent à une hure de fanglier de fable , allumée & défen- 
due du champ de lécu ; auchef denché d'aqur , chargé 
de trois rofes d'or. 

Bernier de Racecourt , en Lorraine ; d’agur à Le 
fafée d'argent, accompagnée en chef d'une hure de fau- 
mon d’or, Gen pointe d'une clef du fecond émail. 

De Tourtenoutre de Penaurin , de Kermarchan, 
en Bretagne ; d’argenc à trois hures de broches d'azur. 
VCD LT) | 

$ HUY, Æujum, Hoïum, (Géogr.) ville des 
Pays-Bas , capitale du Condros , entre Liege & Na- 
mur, ancienne & forte place fur la Meufe, fur la- 
quelle on avoit commencé , dès 1294, un beau pont, 
qui fut ruiné par les Françoisen 1693. C’eft une des 
anciennes poffeffions de l’églife de Liege. 

Saint Donatien, évêque de Tongres, fut enterré 
dans l'églife de Notre-Dame de Huy , en $58. Char- 
lemagne y fonda un chapitre de fept chanoïnes , & 
lérigea en comté en 799. Deux de fes comtes, Main- 
golde & Ansfride , font honorés comme faints. Le 
dernier , facré évêque d'Utrecht, fit donation à 
l'évêché de Liege du comté de Huy, avec Le Con- 
dros. En 1044, Bozon,archidiacre de Liege, fonda 
encore à Auy fix prébendes & ün doyen. Théodetin, 
évêque de Liege, rebäut l'églife brûlée par Bau- 
douin, comte de Flandres, & y futinhumé en 1075, 
après avoir augmenté les chanoines jufqu’à trente, 
dont le prévôt eft chanoine de Liege, Evrard de la 
Marck, cardinal-évêque de Liege , y fit bâtir le châ- 
teau en 1520. 

On voit à Huy le couvent des religieux Croifiers, 
où le général fait fa réfidence. Cet ordre fut établi 
en Allemagne par le bienheureux Théodore de 
Celles , chanoine de Liege : il fut approuvé par In- 
nocent III au concile de Latran, & confirmé par 
Innocent IV au concile de Lydn en 1248. 

Cette ville a été prife fouvent dans les deux der- 
niers fiecles. Mais elle fouffrit beaucoup lors dufiege 
de 1693 par les François, qui la prirent & la rui- 
nerent. Délices des Pays - Bas, 3. vol. pag, 268, 
édit, 1711. ( C.) 
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HYBLA , ( Géogr. anc. ) On fait mention de trois 
villes de ce nom en Sicile ; la premiere auprès & 
au fud du mont Etna, appellée Aybla major; la 
feconde , fituée fur la côte orientale, eut auffi le 
nom de Megara où Megaris , à caufe d’une colonie 
de Doriens qui vint s’y établir , d’où vint au golfe 
voïfn le nom de Megaricus Sinus : C’eft Hibla parva ; 
la troifieme au nord de Camarina, s’appelloit AyB/4 
ImÈnor. 

Les anciens s'accordent à vanter l'excellence du 
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miel d'Hybla, qu'ils mettent de pair avec celui du 
mont Hymette en Afrique ; mais ilsne déterminent 
pas à laquelle des trois on devoit ce riche préfent. 
La connoiffance que nous avons du local, nous 
porte à croire que le miel fi vanté eft celui d’Aybla la 
petite, furnommée Megare, dont on voit encore les 
ruines fur le bord de la mer. Les côteaux qui l’envi- 
ronnent le long du petit fleuve Alabus, font cou- 
verts en tout tems de fleuts, de plantes odoriféran- 
tes, de thym &e de ferpolet, d’où les abeillestirent 
encore aujourd’huile miel le plus exquis. Géographie 
de Virgile, par M. Hellies, 1.vol. 1771. (C. ) 
HYDRANGEA, ( Botanique. Jardinage. ) 


Caraëlere générique. 


Le calice eft permanent & d’une feule piece divi- 
fée en cinq; il porte cinq pétales égaux , arrondis 
& creufés en cueilleron : ceux-ci environnent dix 
étamines alternativement plus longues.que les péta- 
les ; elles font furmontées par des fommets formés 
de deux corps arrondis , & divifés par une rainure 
fuivant leur longueur. Le piftil eft compofé d’un em- 
bryonfphérique, qui fait partie du calice &c de deux 
ftyles courts, dont l'extrémité eft tronquée. L’em- 
bryon ou labafe du calice devient une capfule fphé- 
roïde , terminée par deux cornes , qui ne font autre 
chofe que les ftyles confervés. Cette capfule eft 
ftriée & couronnée par les échancrures du calice ; 
elle eft féparée en deux loges par une cloifon : ces 
loges contiennent un grand nombre de femences 
menues & anguleufes, que l’on entire en ouvrant 
la capfule par fon extrémité. Les fleurs, qui font fort 
petites , font raflemblées en ombelles, 


Efpeces. 


On ne connoït qu’une efpece de ce genre. 

Hydrangea. Gron. Flor. Vire. 

Hydrangea foliis oppofitis, floribus in cymam di- 
geftis. Linn. Sp. pl. 

L’Hydrangea a une racine fibreufe &ctraçante d’où 
31 s’éleve à environ trois pieds de haut , nombre de 
verges pleines de moëlle. La partie ligneufe qui eft 
très-mince, eft couverte d’un tiflu celluläite du vert 
de plus beau & le plus agréable; & celui-ci, d’un 
épiderme couleur de noïfette , très-poli & luifant , 
ftrié de marques plus foncées , & très-peu adhérent. 
Au bout des bourgeons cet épiderme eft de couleur 
blanche à l’endroit des boutons , qui font pointus & 
accompagnés de deux ftipules. Ces boutons font op- 
pofés, & leur bafe eft embrafiée par l'origine dés 
pédicules. Ces pédicules, de couleur fauve , font 
fort longs , parfaitement arrondis & fucculens : ils 
portent des feuilles de trois pouces de long, de deux 
de large , près de leur bafe. Ces feuilles font cordi- 
formes, terminées en pointe, cambrées en bas, 
dentées comme une fcie, relevées de nervures fail- 
lantes, & creufées de gouttieres en-deflous & bof- 
fuées en-deflus ; leur couleur eft un vert tendre. Les 
fleurs s’épanouiffent à la fin de juillet, & viennent 
au bout des branches ; elles font d’un blanc terne. 
Néanmoins comme les arbuftes à fleurs font très- 
rares-dans ce mois, on doit placer celui-ci fur les 
devans des bofquets d'été. Il croît naturellement 
dans l'Amérique feptentrionale : il n’a pas fruêifié 
à Colombé jufqu’à préfent. 

On multiplie l’hydrangea en partageant fes verges, 
& les févrant de la racine commune, Cette opéra- 
tion doit fe faire à la fin d’oétobre; & c’eft alors 
qu'on doit les planter. Il faut donner à cet arbriffeau 
un fol humide, car il croît naturellement dans les 
terreins marécageux. Il ne demande pas d’autre cul- 
ture que d’être farclé pendant l'été, & labouré pen- 
dant l'hiver. Si par des froids exçeflifs les rameaux 
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font gelés, les racines réfiftent & en pouffent de 
nouveaux. ( M. Le Baron DE TSCHOUDI.) 

HYDRE , (Affron.) hydre femelle, hydra, conftel- 
lationméridionale , appellée férpens aquaticus, afina, 
coluber, echidna ou vipere. Cette conftellation s'étend 
au-deflus du lion, dé la vierge & de la balance : elle 
aune étoile remarquable appellée le cœur de l'hydres 
en Arabe , a/phrad. L'hydre a une origine commune 
avec les deux conftellations de la coupe & du cor- 
beau, au rapport d'Ovide , qui annonce leur lever 
acronique au 14 février. 


Dixit € antiqui monumenta perennia faili ; 
Anguis , avis ; crater , fidéra junéla micante 


Faft. Lib. IL. 


Apollon voulant faire un facrifice à Jupiter, en- 
voya, dit-on, le corbeau avec une coupe pour ap- 
porter de l’eau. Il s’arrêta fur un figuier pour atten- 
dre la maturité du fruit; enfuite pour excufer fon 
retardement , il prit un ferpent qu'il accufa de lui 
avoir fait obftacle lorfqu'il vouloit puifer de l’eau. 
Mais Apollon pour punir le corbeau, changea fon 
plumage de blanc en noir, plaça le corbeau vis-à-vis 
de la coupe, & chargea le ferpent d'empêcher le 
corbeau de boire. 

On a prétendu auffi que c’étoit l’ydre de Lerne ; 
tuée par Hercule. Ce monftre à plufeurs têtes, eft 
le fymbole de l'envie ; qui fut furmontée par les 
exploits de ce héros. 

Quoi qu’il en foit, cette conftellation contient cent 
étoiles dans le catalogue Britannique , en ÿ compre- 
nant la coupe & le corbeau, qui ne font qu'un feul 
grouppe , & qui vont communément enfemble. La 
principale étoile eft celle du cœur de l’hydre, & fon 
afcenfion droite , en 1750, étoit de 1384 49/ 40"; 
& fa déclinaifon auftrale de 74 35! 12". 

L’hydre mâle | kydrus, eft une conftellation plus 
méridionale , qui ne paroît point dans nos régions ; 
elle eft fituée entre le Toucan & la Dorade : la prin- 
cipale étoile eft de troifieme grandeur : afcenfion 
droite, en 1750,27443/ 24! ; déclinaifon auftrale, 
Ga 47/ 34/. (M. DE LA LANDE.) 

HYDRE, ff, hydra , @, (terme de Blafon.) efpece 
de dragon qui paroît dans Pécu avec fept têtes ; la 
plusbaffe pendante à un feul filament. 

Les poëtes ont feint que l’Aydre avoit fept têtes, 
8 qu'à mefure qu'on en coupoit une il en croifloit 
une autre. 

L’Aydre eft le fymbole de la chicane. L 

De Belfunce de Caftelmoron en Bifcaye ; d'argent 
à une hydre à fept téres de finople. (G. D. L. T. 

HYDROLOGIE, Ge natur.) c’eft la fcience 
qui traite de la nature des différentes eaux , de leurs 
propriétés fpécifiques & de leurs ufages. 

L’hydrologie eft donc une partie importante de 
PHiftoire naturelle : c’eft la fcience qui nous fait 
connoître les eaux naturelles, leurs différences & 
leurs rapports, leurs qualités &c leurs ufages. Le 
géographe , ou lhydrographe , confidere les eaux, 
eu égard à leur pofition fur Le globe de la terre. 

Le phyficien confidere leur nature & la caufe de 
leurs propriétés, l’origine des fources , & celle des 
météores aqueux ; la caufe de la circulation des 
eaux, & celle du flux & du reflux de la mer; enfin 
il cherche à expliquer tous les phénomenes qui naif- 
fent de la nature des eaux. 

Le naturalifte, fe bornant aux obfervations & 
aux faits , décrit les diverfes efpeces d'eaux, leur 
nature , leur mouvement, leurs qualités &c la ma- 
niere de les reconnoître & d'en faire ufage. Telle eft 
l'idée que nous devons nous former de l'Hydrologiés, 
dont Cartheufer & Wallerius, enfuite Valmont de 
Bomare , & Monnet, après ce favant Suédois, ont 
ctfayé de tracer un fyftème élémentaire. Mais tous 
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êes ouvrages ne font rien moins que complets, pour 
donner une idée de l’Ævaro/ogie. 

L’Æydrologie , confidérée dans lé point de vue Le 
plus étendu , embrafe plufieurs objets que ces au- 
teurs n’y ont point fait entrer. Nous allons donner 
une efquifle de cette fcience , telle que nous lenvi- 
fageons, & que nous fouhaiterions que quelque 
favant entreprit d'en développer toutes les parties. 

I. Idées généralesfir Peau, L’eau eft un corps tranf- 
parent , fluide à un dégré de chaleur au-deflus du 
terme de glace, volatil, rarefcible, expanfble , ino- 
dore , qui s'attache aux autres corps qu’il mouille. 
PV. Eau, Dië. raif. &c. Sonexpanfbilité peut luifaire 
occuper un efpace quatorze mille fois plus grand que 
celui qu’elle océupoit dans fon état naturel; alors 
elle acquiert, par le moyen de l'air, une force éton- 
nante, qui a fait imaginer les pompes à feu. 

Toutes les eaux peuvent être échauffées , mais 
dans un vaifleau ouvert, point au-delà du dégré 80 
du thermometre de Réaumur. Dès ce terme, & 
bien au-deflous, elles s’élevent en vapeurs. 

L’eau eft quatorze fois moins pefante que le mer- 
cure ; & elle pefe huit cent quarante à cinquante 
fois plus que l'air : cependant elle fe volatife au 
point d’être foutenue par l’air même. En vertu de 
ces propriétés , elle pénetre l'air, la terre & les 
corps les plus durs : par-là elle contribue à la for- 
mation , à la produétion, & à la confervation de 
tout dans la nature. Voyez la Théologie de l'Eau, par 
J. A. Fabricius, traduétion Françoife ,la Haye 1741. 

Lorfque eau ceffe d'éprouver le dégré de chaleur 
néceffaire, pour la tenir dans un état de fluidité, 
elle fe fige. 

La difpofition des patties de l’eau qui fe con- 
gele étantlibre , fes parties intégrantes prennent un 
arrangement régulier en aiguilles, qui-simplantent 
les unes far les autres, en formant des angles de 60 
& de 120 dégrés. 

L'eau n’eft point fenfiblement compreffible ; en- 
fermée dans un globe de métal, mais fous un pref- 
Loir , elle fort au travers des pores du métal, plutôt 
que de fe laïffer comprimer. 

Plus les corps font volatils , moindre eft le dégré 
de chaleur qu'ils peuvent recevoir ou retenir à 
air libre, & réciproquement. Ainfi ce dégré de 
chaleur eft en raifon inverfe de leur volatilité, & 
en raifon direéte de leur fixité. 

Par cette raifon, la chaleur de l'eau bouillante, 
dans un vafe découvert, eft moindre que celle de 
Jhuile ou de la cire bouillante , ou du métal fondu. 
L'eau fe laifle pénétrer par le feu, qui s'envole avec 
les vapeurs aqueufes. 

Delà vient que Peau contenue dans un vafe fermé", 
<xpofée à un feu plus violent que celui qu’elle com- 
porte, a tant de force & fait defi violentes explofons. 

L’eau pure eft inaltérable & indeftruétible , à ce 
qu'il paroît. Les difillationsles plusfouventréitérées, 
n’en fauroient décompofer les parties primitives. 

Si Peau entre dans la compofition de plufeurs 
corps, elle fe combine & fe mêleauffi avecpluñeurs 
matieres : avec Les fels & les huiles , avec les terres 
calcaires & gypfeufes, avec toutes les matieres 
végétales & animales. Elle altere tous les métaux 
imparfaits, en convertiflant leur furface en rouille : 
delà naïffent diverfes fortes de foffiles. 

Tous les fels & tous les efprits ardens fediflolyent 
dans l’eau , avec plus ou moins de facilité. Il en eft 
ainf des favons qui font compofés de matieres hui- 
Aeufes, mêlées avec des fels, Les parties muqueufes, 
gommeufes | mucilagineufes, gélatineufes | font 
encore difloutes par l’eau. 

On comprend de-là qu'il ne fauroit y avoir d’eau 
parfaitement pure & homogene. Lesplus pures font, 
par leur nature, celles qui ont coulé long-tems fur 
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des fables & d'autres matieres vitrifables ; qui fe 
laiflent le moins attaquer par l'eau; & celles qui ont 
été diftillées avec les précautions requifes. Après 
celles-là ce font les eaux de pluie, qui tombent fans 
orage, quand il a déja plu ou neigé un certain tems, 

Toutes les eaux qui coulent au travers desterres 
Calcaires , ou desmatieresgypfeufes , féléniteufes , 
fur des couches d’ochres , qui féjournent fut des 
pyrites, dans des mines de métaux imparfaits , qui 
Paffent fur des matieres falines, font néceffairement 
mêlées de matieres hétérogenes qu’elles ont enttais 
nées en diffolution, & quelquefois jufqu'à fatuta= 
tion. Il étoit néceffaire de rappeller ces idées génés 
rales fur la nature & les propriétés de l’eau, 

IT. Efpeces d'eaux. Après ces obfervations géné» 
rales, voyons quelles font les efpeces. d'eaux fur 
notre globe & leurs caracteres. L'Hydrologie en dif- 
tingue d’abord en général de deux fortes : des eaux 
communes , qui ne renferment pas des matieres hété- 
Togenes, d’une maniere fenfible & propre à altérer 
beaucoup leur implicité ou leur qualité : des eaux 
compofles, qui tiennent quelques matieres étrange- 
res en diflolution, ou combinées avec elles, en 
affez grande quantité pour que leur préfence & 
leurs effets foient fenfbles. 

On a auf diftingué les eaux en eaux du ciel, eau 
amaffées fur la furface : comme la mer , les lacs, les 
étangs, &c. eaux courantes fur La furface : comme 
fleuves, rivieres,ruifleaux , c. eaux fouterraines & 
Jources diverfes qui en fortent. Maïs nous fuivrons 
la premiere divifion, qui eft plus fimple. 

IT. Eaux communes. Les eauxcommunes peuvent 
être envifagées, par rapport à l'air, d'où elles toms 
bent fous différentes formes ; & par rapport à la 
terre qui les reçoit, où elles s’amafent, ou coulent. 

L’eau tombe du ciel en groffe ou petite pluie ,ow 
en bruine , ou en rofée, ou en brouillard. Engénéral 
cette eau fe corrompt aifément dans le repos : elle 


. eft reçue dans les baflins des mers, des lacs, des 


étangs, des marres, ou fur laterre, d’où naïflent des 
fources , des ruiffeaux, des rivieres, ou des fleuves. 

L’eau qui pénetre la terre fert à la végétation de 

tout ce qu'elle produit, ou bien elle fe raflemble 
dans des grottes, des cavernes, ou des réfervoirs 
intérieurs, qui , à leur tour, fervent à former ou à 
entretenir les fources qui en fortent, 
, Lorfque le froid de Patmofphere eft aux environs 
du terme de glace , à la hauteur où fe trouvent les 
nuages , l'eau du ciel, perdant fa fluidité, tombe en 
givre , ou en gelée-blanche, ouen grêle, ou en nei- 
ge, compofée de flocons rayonnés , ou hériflés, 
triangulaires , quadrangulaires , pentangulaires, ou 
fexangulaires , felon les circonftances ou les caufes 
qui ont influé dans la congélation. 

Celfe a déja remarqué que Peau la pluslégere étoit 
celle de pluie ; après celle-là, celle des fources fur 
fable; enfuite celle des rivieres & des lacs, celle 
des puits , celle des glaces & des neiges, celle des 
étangs ; la plus pefante eft celle des marais. La dif- 
férence de la plus légere à la plus pefante , eft de 
70 à 73 J 

La grêle tombe en grains ou en mafles dures 8e 
compales , formées de cryftaux fort irréguliers , 
ou anguleux , en noyaux, ou de forme concave. 
Souvent, dans la chûte , le mouvement & le frotte 
ment les arrondit. 

Les eaux communes terreftres , ou qui font fur la 
terre, ou dedans, peuvent encore être diftinguées 
à plufeurs égards. Il en eft de vives qu’on nomme 
eaux de roche, parce qu’elles fortent fouvent d’une 
fource au travers d’un roc, ou couverte d’un rocher. 
Cette eau eft d'ordinaire la pluslégere : le pied cube 
de Paris pefe 70 livres : elle bout plus promptement 
fur Le feu , & elle fe refroidit plus vite : elle diflout 
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bien le favon , qui y fait écume facilement : les légu= 
mes s’y cuifent auffhi plus promptement: elle eft plus 
propre: pêtrir la farine pour le pain : en coulant fur 
da terre qu’elle arrofe, elle y produit une belleherbe 
verte: on voit naître, où elle s’arrête, du creffon 
de fontaine : c’eft aufi la meilleure pour arrofer les 
présiles pierres fur lefquelles elle coule, devien- 
nent ordinairement grafles au toucher. 

IL eft auffi des'eaux de fources qui coulent pério- 
diquement dans certaines faifons ou dans cettaines 
heures de la journée: ce qui vient dé la fonte pério- 
dique des glaces & des neiges en certains tems de 
année &c à certainestheures du jour , ou de la ftruc- 
ture des réfervoirs & des canaux, & en certains 
lieux, du mouvement périodique des eaux de la 
mer. 

Les eaux des puits naturels, font des fources dans 
des terreins bas, fur un banc de glaife qui foutient 
un lit de fable. Au milieu même des marais, on 
trouve quelquefois des puits pareils, dont l’eau eft 
auffi pure que les eaux de fources. Les puits artifi- 
ciels, pour être bons , doivent être creufés au-def- 
fous du niveau des eaux environnantes , être revê- 
tus de pierre jufqu’au fond } couverts: & plus on 
emploie de cette eau, meilleure elle devient. 

Les eaux des rivieres & des ruifleaux , qui cou- 
lent fur du fable , ou du gravier vitrifiable , font 
toujours très-bonnes à boire. Elles font plus poiffon- 
neufes, mais plus pefantes, quand'elles coulent furun 
fond d’argille ou de limon ; indigeftes, lorfqu’elles 
coulent fur des pierres purement calcaires, ouféléni- 
teufes ou tofeufes, ou fur desterres & des pierres mi- 
nérales. Ce font ces eaux féléniteufes, qui font naître 
ces gouetres que l’on voit aux habitans du Tyrol, 

“du Valais, & de quelques autres contrées, Ils de- 
vroient faire filtrer les eaux qu'ils boivent , ou les 
bouillir. Ces eaux mêlées de molécules tofeufes & 
calcaires, font peu: propres à arrofer les prés, 
ou à blanchir les toiles. Les eaux des rivieres , qui 
coulent fur le fable , font préférables pour tous ces 
nfages. 

Les eaux les plus mauvaifes pour les hommes & 
les bêtes, même pour certains poiffons, font les 
eaux mortes , dormantes ou ftagnantes ; foit qu’elles 
viennent des pluies qui n’ont pas d'écoulement, & 
qui tombent fur un fond limonneux ou argilleux 
qui les retient; foit qu’elles s’amaflent dans ces 
fonds par les débordemens des rivieres; foit enfin 
qu’elles foient au milieudes marais fans écoulemens, 
Ces eaux font pefantes , difpofées à la corruption, 
laïffent beaucoup de fédiment , & peuvent quelque- 
fois corrompre , dansles chaleurs de l'été, l'air des 
lieux circonvoifins. Tel eft l’effet des maraïsPontins, 
aux environs de Rome. Mais ces eaux font les meil- 
leures pour faire un bon mortier , & dans la tein- 
ture pour certaines couleurs, comme le bleu & le 
noir. 

Les eaux des lacs ne different guere dés eaux des 
rivieres , puifqu’ils font formés d'ordinaire par une 
riviere qui y entre & qui en fort. Souvent même 
cette eau eft meilleure que celle des rivieres, parce 
qu'elle a été battue; elle a dépofé ce qu’elle avoit 

-d'étranger , & par-là elle s’eit purifiée. 

IV. Eaux compofees. Outre ces eaux communes, 
plus ou moins fimples & pures , il y a des eaux com- 
pofées qui font mêlées ou combinées avec quelque 
matiere étrangere , qu’elles tiennent fufpendues ou 
en diflolution. La combinaifon eft d’autant plus par- 
faite, que la diflolution eft plus exaéte ; & cette dif- 
folution eft d'autant plus exaéte , que ces matieres 
difloutes ont plus d’affinité avec l’eau : comme les 
ochres, ou les précipités des métaux imparfaits, 
leur rouille , toutes les fubftances falines , les efprits 
ardens , les efprits reéteurs des fubftances animales 
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& végétales, les éthers vitrioliques , la partie la plus 
volatile des huiles &z des bitumes , & d’autres fem- 
blables. Ces eaux compofées font en général de 
deux genres : il y en a de froides ; il y en a de chau- 
des , qu’on nomme shermales. ÿ 

V. Eau de la mer, Parmi les eaux compofées froi- 
des , celles des mers tiennent le premier rang, par 
leur mafle énorme fur la terre. Toutes ces eaux ont 
üne faveur falée, plus où moins âcre & amere ; & 
cette âcreté & cette amertume font communément 
attribuées par les uns à un bitume combiné avec le 
fel; par d’autres à un fel de Glauber amer, & au fel 
marin à bafe terreufe, qui eft âcre. En effet, les ex- 
périences ont appris qu'il y avoit dans ces eaux un 
fel commun & marin , qui fe cryftallife en cubes, un 
fel de Glauber, du fel marin à bafe terreufe & de la 
félénite. Tous les effais que l’on a faits jufques ici 
pour rendre potables les eaux de la mer, n’ont pas 
eu un grand fuccès , & on n'a pu par aucune expé- 
rience facile en extraire le bitume que l’on y fup- 
pofe, ou la matiere qui en rend la boïfflon fi défa- 
gréable, 

Dans les pays chauds, où il fe fait une plusgrande 
évaporation , l’eau eft aflez ordinairement chargée 
de plus de fel. La quantité de fel commun foutenue 
va ordinairement de 3 à 4 pour cent, &r l’eau fatu- 
rée de fel peut en foutenir, en diffolution, à-peu- 
près le quart de fon poids. Voyez Swedenborg, 
Mifcellan. p. 103. 

Le fel commun eft du nombre de ceux qui fe fou- 
tiennent en quantité à-peu-près égale dans l’eau froide 
comme dans l’eau chaude, & c’eft par l’évaporation 
que l’on peut extraire ce fel, qui fe cryftallife. 

Dans les provinces méridionales de France on 
fait évaporer l’eau de la mer par la chaleur du foleil 
d'été, de même qu’en Efpagne & en Portugal. On 
creufe pour cela des baffins peu profonds, où l’on 
fait pañler fucceffivement l’eau de la mer, Dans quel: 
ques provinces feptentrionales de France, on ra- 
mafle en quelques endroits le fable hume&é par 
Peau de la mer; on le fait fécher au foleil ; on le 
lavé dans une petite quantité d’eau pour diffoudre le 
fel attaché au fable ; on fait enfuite évaporer l’eau fur 
le feu, dans des chaudieres de plomb. Dans le nord 
on fait geler l’eau de mer en certains lieux, dans 
des baflins. La portion falée ne gele point. On la fé- 
pare ainfi, & on la fait évaporer fur le feu pour en 
obtenir le fel. 

Iirefte après ces manipulations ce que l’onnomme 
eau-mere. Si on la fait évaporer , on peut, par le te- 
froïidiffement, en obtenir uneportion de fel de Glau- 
ber, qui étant mal cryftallifé, porte le nom de fe/ 
d’Epfom. Enfin dans ce qui refte de l’eau de la mer 
il n’y a prefque plus que du fel marin à bafe terreufe, 
dont on peut encore précipiter la terre par le moyen 
d’une lefive alkaline : c’eft ce que l’on appelle 
magnefie du fel commun. Untraité complet d’kydro- 
logie pourroit apprendre les méthodes des divers 
pays pour toutes ces différentes opérations, que 
nous ne faifons qu'indiquer rapidement. Voyez SEL, 
MER, Did. rail. des Sciences, &c. Ce feroit une 
partie fort utile de l’haliologie. 

VI. Fontaines falées. Dans l’eau des fontaines, des 
fources ou des puits falés, on trouve à-peu - près 
les mêmes principes que dans celle de la mer. La 
compofition eft prefque la même, à l’exception des 
dépôts des poiflons , des animaux & des plantes ma- 
rines putréfiées & décompofées. Il y a de ces fon- 
taines qui tiennent jufqu’à 15 ou 16 pour cent de fel 
commun, comme celle de Dieufe en Lorraine. Celles 
de Salins, de Montmorrot , de Lons-le-Saunier en 
Franche-Comté ; celle du Bévieux , dans le canton 
de Berne, varient & font beaucoup moins riches. 

C’eft par l’évaporation , furlefeu, dans de grandes 
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poëles de fer, que l’on fait cryftallifer ce fel. Pour 
l’économie du bois on a imaginé des bétimens de 
graduation. On éleve l’eau par des pompes, on la 
fait retomber fur des fagots d’épine; l’eau douce 
s’évapore , & quand l’eau eft chargée dé 10, 12 à 14 
pour cent, on la cuit. Voyez SEL COMMUN, Di, 
rail. des Sciences, &c. On reconnoît ces eaux falées; 
fi l'on en jette fur la diffolution d'argent, le métal fe 
précipite aufli-tôt. Toutes les parties de l’haliologie 
entrent ainfi dans une traité complet d’kydrologie, 
qui nous manque encore. x 

VII. Eaux minérales. Parmi les eaux mixtes ou 
compofées , il faut aufñ placer toutes les eaux miné- 
rales, dont l’hiftoire ëc la théorie font de même une 
partie eflentielle de l’Aydrologie. Toutes ces eaux 
contiennent en diflolution, en décompoñition, ou en 
combinaifon , quelque fubftance foffile ou minérale, 
qu’on peut quelquefois féparer par différentes mé- 
thodes. Ces eaux font froides ou chaudes, 

Dans la premiere clafle il y a d’abord les eaux 
froides ou {piritueufes , ou éthérées. Ces eaux font 
légeres, pénétrantes : on y apperçoit des bulles qui 
montent à la furface. Cet efprit naît de la décompo- 
fition de quelque fubftance minérale ; quelquefois 
c’eft unacide vitriolique volatil, que l'on reconnoit, 
parce que l’eau noircit alors avec la teinture de noix 
de galle. Si cetré eau verdit le fyrop de violettes, il 
faut en conclure que cet efprit a quelque propriété 
alkaline. Il ya aufiune eau fpiritueufe alkaline vola- 
tile urineule, qui purge violemment. Telle eft la 
fource de Faul-Brunne, près de Francfort-fur-le- 
Mein, & celle de Lauchftadt. En général plus une 
eau eft chargée d’air, plus elle eft vive & légere. 

Ily a des eaux minérales groffieres, qu’on nomme 
eaux crues, eaux dures, eaux terreufes. Cette eau eft 
pefante, fouvent trouble; elle forme des dépôts, 
des incruftations tofeufes , gypfeufes, félénitiques, 
des ftalaëites , des ftalagmites. Telle eft l’eau de 
Furftenbrunn, près de lene en Saxe, celle de Tol- 
fen, une fource près de Montcherand, dans le can- 
ton de Berne & ailleurs. En mêlant un alkali fixe 
dans cette eau, il fe précipite un dépôt blanc ter- 
reux. Souvent la partie calcaire de ces eaux verdit le 
fyrop violat. Elles ne peuvent difloudre le favon que 
difficilement, & elles font nuifibles aux végétaux & 
aux animaux. 

L’eau vitriolique de cémentation cuivreufe appar- 
tient auf à la clafle des eaux minérales froides. 
Telles font celles de Neufol en Hongrie. Si l’on y 
jetteun morceau de fer, ilfe précipite autant de cui- 
vre, qu'il fe diffout de fer, & par les loix de la com- 
binaifon le cuivre prend la place & la forme du mor- 
ceau de fer. Ce n’eft donc point une transformation, 
mais une fubflitution de parties. 

Les eaux vitrioliques martiales font communes ; 
fouvent elles tiennent de l’ochre martial. On recon- 
noît ces eaux, parce qu’elles noirciffent avec la tein- 
ture de noix de galle , avec celle des feuilles de 
chêne, celles de thé, de bois d'aune, & d’autres 
plantes aftringentes. Ces eaux font médicinales, to- 
niques ou defobftruantes. Il y en a dans prefque 
tous les pays. Elles font les plus utiles & les plus 
fûres dans l’ufage. Maïs elles varient par les mé- 
langes, les diverfes combinaifons, & les dofes des 
matieres minérales. De-là vient que les analyfes 
varient fi fort ; & de la même fource, en différens 
tems. Telles font les eaux de Schwalbach, de Spa , de 
Bourbonne, de la Brevine dans le comté de Neufchä- 
tel ; mais toutes avec des qualités différentes. Celles 
de Radelberg, de Weiïfenburg, celles de Forges & 
celles de Pafly font plus foibles , aufli-bien que celles 
de Couvet & de Motier dans le comté de Neuf. 
châtel. 

Il y a encore des eaux vitrioliques de zinc, Elles 
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fe changent point la couleur du fyrop de violette, 
& ne font point effervefcence avec aucun acide; 
mais l’alkal fixe en précipite la terre de zinc, & 
cette eaudonne une couleur jaune au cuivre rouge; 
de même que cette terre; mife en cémentation avec 
le cuivre ; le rend auf jaune. 

Comme il n’y a que le cuivre, le fer & le zinc qui 
puiflent être diflous par l'acide vitriolique peu con 
centré, il n’y a auffi que ces trois minéraux qui fe 
précipitent en ochre, & qui puiffent par conféquent 
fe trouver dans les eaux minérales métalliques; & 
le fer étant lé plus commun, les eaux ferrugineufes 
font par cette raifon les plus communes ; comme 
auff les plus falutaires. 

On trouve encore des eaux alkalines, que l’on re- 
connoît par leur effervefcence avec les acides & 
par la teinture en verd qu’elles donnent au fyrop 
violat, ou à la teinture de tournefol, Telles font les 
eaux de Seltz. 

Les eaux bitumineufes contiennent unie fubftance 
grafle & inflammable comme le naphte ou le bitume. 
Quelquefois il s’en éleve des vapeurs qui s’enflami- 
ment, On prétend pur a une fontaine pareille près 
de Cracovie. Quelquefois une huile de pétrole fur- 
nage. On en trouve ainfi en Pologne je long des 
Krapacks. D’autres fois c’eftun afphalt, commedans 
la mer Morte; ou un bitume altéré, comme dans la 
fource de Neïdelbad en Suifle. Voyez Scheuchzer ; 
Hydrogr. pag. 311. Souvent le foufre eft mêlé ave 
ces fources: celles - ci font plus fréquentes, 

Les eaux fulfureufes fe reconnoiflent par une 
odeur d'œufs pourris, fur-tout par la propriété de 
noircir ou de jaunir l'argent. Le dépôt de ces four- 
ces, après l’évaporation, donne une flamme bleue ; 
quand on brûle ce fédiment. Telles font les eaux des 
bains d'Yverdon, mais peu chargées, & une multi= 
tude d’autres dans prefque tous les pays, Ces fources 
blanchiffent le linge & la laine. 

Il y a auffi des fources acidules , dans différentes 
combinaifons. Il en eft de martiales vitrioliques, que 
l'infufion de noix de galles rend de couleur pourpre 
ou noire. Leur fédiment eft un ochre jaune. Quelques- 
unes de ces eaux font volatiles; d’autres font alka= 
lines; ce que lon reconnoît par le verd qu’elles 
donnent au fyrop de violette, & le rouge qu’elles 
communiquent à la teinture de tournefol. Les eaux 
de Seltz, de Pirmont, de Wildung, de Swalbach, de 
Spa, approchent toutes de cette efpece, avec quel 
ques diverfités dans les mélanges ; demême que celles 
de Carbenfée & Buchenfée. D’autres fources acidu- 
les tiennent un peu de bitume. Un alkali fixe paroît 
conftituer ces eaux, qui tiennent toutes un fel de 
chaux différemment mêlangé, 

On a prétendu qu’il y avoit des eaux urineufes & 
ammoniacales, qui étoient volatiles , parce qu’elles 
donnoient une teinture bleue à la diffolution du cui- 
vre dans l'acide nitreux, & qu’elles purgent violem= 


‘ment; mais ce ne font vraifemblablement que des 


eaux vitrioliques cuivreufes , chargées de peu de 
cuivre, avec quelques autres matieres combinées, 

Il eft encore des eaux qui contiennent un fel 
neutre. Elles ne font effervefcence ni avec les alkaz 
lis, ni avec les acides. 

Les eaux favonneufes ou fmeétites, comme celles 
de Plombieres, tiennent en difflolution des foufres 
naturels, unis à des terres fmeétiques , mais fubtiles, 
Toutes font propres à blanchir le linge , & à dégraifs 
fer les étoffes. Plufieurs tiennent aufli un peu de 
quelques fels en diflolution, 

Enfin il y a des eaux qui contiennent plufieurs 
fortes de fels unis & combinés. Celles, parexemple, 
d’'Epfom en Angleterre, & d’Egra en Bohême, font 
chargées de l’acide vitriolique, & de l’alkali de fel 
marin, Ily a dans POberland au canton de Berne, 
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une petite fource qui a quelque reffemblance avec 
celle d’Epfom ; & dont on tire auffi un fel purgatif. 

VIT. Eaux chsrmales, A y a encore des eaux miné- 
rales qui font chaudes ou thermales, come celles 
de Plombieres , d'Aix en Savoie & d'Aix en Proven- 
ce, de Bade en Suifle , des bains du Valais, & plu- 
fieurs autres de différens pays. Cette chaleur a plu- 
fieurs dégrés depuis l'eau bouillante, comme à Aix 
enSavoie, ou à-peu-près, juiqu’au tempéré, comme 
celled’Yverdon en Suiffe. La chaleur deces eaux vient 
de ce qu’elles coulent fur des bancs de pierre à chaux 
ou de craie, comme à Bath en Angleterre, fur des 
couches de charbons pyriteux, comme en divers en- 
droits de l'Allemagne, ou fur des lits de pyrite ful- 
fureux comme en Savoie, ou fur des lits de terre 
de pyrites tombées en eflorefcence, où en vitrio- 
lifation, ou enfin par Le voifinage des volcans , com- 
me dans Le royaume de Naples. 

Il y a des eaux thermales qui contiennent peu de 
matieres hétérogenes, comme celles de Pfefers en 
Suifle; d’autres font fpiritueufes, comme celles de 
Pife; vitrioliques & martiales, qui teignent en noir 
linfufon légere de noix de galles, comme celles de 
Forges: d’autres contiennent du fel neutre martial, 
comme celles de Bade en Suifle; d’aütres font fulfu- 
reufes & noirciflent l'argent, comme en divers bains; 
d’auttes font alkalines 6 fulfureufes, comme celles 
d’Aix-la-Chapelle. Celles de Carlsbad contiennent un 
alkali capable de détruire l’acide âcre de l'huile de 
vitriol, & une matiere crayeufe & martiale, qui fait 
un dépôt confidérable par l'addition de l'huile de 
tartre. Celles d’Aix-la-Chapelle ont quelque affinité 
avec celles de Carlsbad. On voit celles - là faire ébul. 
lition avec les acides , donner un précipité avec les 
aikalis, 8 laiffer un fel neutre par l'évaporatiou. Les 
eaux thermales de Wisbad font auñi efférvefcence 
avec les acides, ce qui indique un alkali; elles blan- 
chiffent avec l'huile de tartre; elles noirciflent avec 
la poudre de galle, ce qui décele le fer, on entire 
auf du fel commun. Celles de Tœæplitz ont du ;ap- 
port'avec celles-[à, k 

Auf l’on voit que les eaux minérales, froides ou 
chaudes , contiennent à-peu-près des principes de 
même efpece, diverfement modifiés ou combinés. 
Mais elles different en ce que les eaux froides ren- 
ferment d'ordinaire plus d’efprit que les chaudes. Il y 
a communément plus de fel volatil dans les froides, 
plus de fel fixe dans les chaudes. Les froides ont plus 
de vitriol fubtil que les chaudes ; mais celles-ci con- 
tiennent plus de foufre véritable. 

IX. Mélange de tous ces principes avec l’efprit. Dans 
toutes les eaux froides ou chaudes, il y a Les parties 
du liquide aqueux ; ce font peut-être des globules 
très-fubtils, mobiles, capables de pénétrer la plupart 
des corps: des particules ignées qui confervent fa li- 
quidité, en tenant ces globules éloignés &c dans un 
certain mouvemént ; enfin il y a un efprit éthéré, 
élaftique, quirend l’eau plus volatile, plus expan- 
fible. A ces trois principes qui conflituéroient une 
eau parfaitement pure, telle quil n’y en a point, fe 
joignent des parties terreftres où minérales qui dif- 
férencient plus fenfiblement Les eaux, & l'addition de 
la chaleur accidentelle, par le moyen des pyrites & 
de l'air qui diftingue les thermales, Ces matieres ter- 
reftres ou minérales font donc d'ordinaire des terres 
calcaires fubtiles, des terres argilleufes ou marneu- 
fes ,très-déliées, des terres féléniteufestrès-fines des 
fels alkalins ou des fels neutres, des parties fulfureu- 
fes, des ochres ferrugineux, quelquefois des préci- 
pités du cuivre. ou du zinc, fort rarement d’autres 
corps , & plus rarement encore des parties dange- 
reules, capables de faire du mal aux animaux, Plus 
les eaux fimples ou compofées, ou thermales, con: 
tiennent de çe que nous nofamons ’eJpris des eaux, 
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plus elles font légeres ë& aûtives, élles fe chauffent 
plus vite, elles {e refroidiflent plutôt, elles fe cor- 
rompent plus tard ; ces eaux forment des bulles 
quand on les verfe; elles pétillent dans leur chûtes 
où fi on les agite dans un flacon de verte, elles font 
même fauter un tel flacon, fi on le bouche & l’agite: 
dans la machine pneumatique ,ils’éleve plus de bulles 
de cette eau fpiritueufe. Cette même eau éventée 
ne produit plus aucun de ces effets ; puifée au con- 
traire à la fource, on voit conftamment ces phéño- 
menes, Il eft de ces eaux fpiritueufes qui, mêlées 
avec le vin du Rhin, ou avec des acides, ou avec le 
fucre candi pilé, font ébullition ou une mouffe fen- 
fible; éventées, elles ne le font plus. Si ces eaux font 
minérales & que vous les laifliez évaporer un peu, 
ceseffets n’ont plus lieu ; mais vous retirerez cepen- 
dant de cette eau éventée les mêmes dépôts, les 
mêmes ochres, les mêmes fels qu'auparavant. Ainf 
cette ébullition n’eft pas l'effet du minéral, mais de 
lefprit. Cer efprit eft f fubtil, que fi l'on boit ces 
eaux à lafource, comme à Pirmont & à Spa, il porte 
à latète. Après l’évaporation de cer efprit, toutes 
ces eaux deviennent fenfiblement plus pefantes. Le 
gelchaffe auffi cet efprit ; de-là vient que les eaux 
qui ont été gelées on qui font de neiges fondues, 
font plus pefantes. Les eaux croupiffantes font onc- 
tueufes & privées de cet efprit. Les eaux de pluie, 
recueillies dans un vafe ouvert, après qu’il a plu quel- 
que tems, fontles plus fpirirueufes & auffi les plus 
falutaires, Mais les eaux des citernes font fouvent 
ou altérées où évaporées. Les fources qui coulent 
fous terre fur un fond de gravier, foutenu d’un lit 
de glaife, & qui fortent des côteaux à une certaine 
hauteur, tournés du côté du levant, fources qui ne 
gelent jamais; ces fources, dis-je, fourniflent les 
eaux les plus fpiritueufes, les plus légeres & les 
meilleures. Cet efprit n’eft pas l'air que toutes les 
eaux renferment plus ou moins , c’eft quelque chofe 
de plus pur, de plus fubtil, de plus léger, de plus 
volatil, de plus élaftique ; ou fi vous voulez , un air 
plus fubtil, 

Un traité d’hydrologie complet &c détaillé , préfen- 
teroit donc l’expofé de tous ces principes propres 
des eaux fimples, pures, & de tous les principes 
étrangers des eaux compofées ou minérales, leur 
nature, leurs propriétés, leurs effets. Il montreroit 
les divers mêlanges & les différentes combinaifons 
de ces principes hétérogenes, leurs proportions & 
les effets qui en réfüultent. Il donneroit auff Phiftoire 
naturelle des eaux compofées ou minérales des dit- 
férens pays, la maniere dont on en fair ufage, la 
méthode d’en tirer les fels ou les autres minéraux, 
les analyfes & les expériences qui ont été faites en 
chaque lieu, & les arts que toutes ces expériences 
ont produits ou fuppofent. 

Une partie effentielle encore d’un traité d’kydro- 
logie feroit des tables fyflématiques ou raifonnées , 
où les eaux feroient rapportées à leurs claffes , leurs 
genres, leurs efpeces, pour en faifr les affinités & 
les rapports, comme les différences génériques & 
fpécifiques. 

L’expofé de toutes les épreuves jufques ici ima- 
ginées , auxquelles on peut foumettre toutes les 
eaux , pour découvrir leur nature, déterminer leur 
fimplicité ou leur compofitiôn , & en déduire leurs 
propriétés , eft une partie toute pratique de l’Aydro- 
logie, la partie la plus néceflaire 8 à la portée de 
tout le monde. Nous allons en donner nn petit effai; 
on pourroit l’appeller l’hydrodocimafte. Boile, Lifter, 
Boerhaave, Margraff, Hoffmann, Becker, Walle- 
rius, du Clos, Valmont de Bomare, Monnet, &c. 
ont déja raffemblé beaucoup de faits , d'expériences 
& d’obfervations ; mais un traité complet & métho= 
dique eft encore à defirer. Voyez dans la Bibliotheque 

de 
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de Gronovius tous les livres indiqués fur cette ma- 
tiere & fur l’eau en général, 

X. Epreuves des eaux par les fens. Pour éprouver 
les eaux, on emploie d’abord les fens. 

La vue nous fait connoûre fi elles font limpides 
ou rendues troubles par des parties hétérogenes. 

Ce feroit cependant conclure mal de ce qu'une 
eau eft limpide, qu’elle n’eft point du tout compo- 
fée où minérale. Les parties falines dioutes, ou mi- 
nérales décompolées, font fi fubtiles , fi atténuées, 
fi divifées , qu’elles font fufpendues dans l’eau d’une 
maniere imperceptible , fans lui rien faire perdre de 
fa tranfparence. 

Pour concevoir comment les parties métalliques 
plus pefantes peuvent flotter dans l’eau , on n’a qu'à 
fe rappeller deux propoñitions démontrées en mathé- 
matique, L'une, que fi l’on divife un corps pefant en 
plufieurs parties, la fuperficie de chaque particule 
fera plus grande à l'égard de fon poids que n’étoit 
celle du corps entier, comparée avec le poids de fes 

parties enfemble ; c’eft-à-dire, que fuppofant un 
cube d'or de 280 grains, fi vous le divifez en deux, 
quatre , huit parties, 6. les poids de ces parties fe- 
ront de 140, 70, 3$ grains; mais les fuperficies du 
tout & de fes parties feront comme 12,8 ,5,3, &c. 
enforte qu’une particule du cube qui ne contient 
que le + de la mafle du tout, aura une furface deux 
fois plus grande en proportion de fon poids, que 
mavoit le cube entier , les poids étant comme 8 à r, 
& les fuperficies comme 4 à 1. La feconde propof- 
tion démontrée eft que la réfiftance du fluide eft d’au- 
tant plus grande, qué la fuperficie du corps flottant 
eft plus large ; d'où il fuit qu’une particule de métal 
peut être réduite à une telle petiteffe par la folution 
ou la décompoñition, qu’elle flottera aifément dans 
Peau. C’eft ce que nous voyons opérer de nos yeux, 
par la diffolution de l’or dans l’eau régale, de l’ar- 
gent dans l’eau-forte, & des fels dans l'eau com- 
mune. Les molécules , outre cela, des corps opaques 
peuvent être fi minces & fi petites, qu’elles ne fau- 
roient plus intercepter le paffage de la lumiere qui 
traverfe leurs pores fans obftacle, 

La vue d’ailleurs peut nous aïder à connoître la 
nature de l’eau. Sinous y voyons des bulles s'élever, 
nous concluons qu’elle eft fpiritueufe : f elle paroît 
rougeâtre fur la furface, c’eft l'effet de quelque fub- 
flance grafle animale : fi la rongeur occupe toute 
l'eau, & que lon y voie un dépôt de même couleur, 
elle charrie du bol ou de l’ochre. La couleur verte 
indique du cuivre ou du vitriol de mars , ou du pyrite 
ferrugineux; la couleur bleue annonce plus ordinai- 
rement du cuivre; la couleur blanchâtre eft un in- 
dice des parties crayeufes, félétineufes, gypfeufes 
ou calcaires, quelquefois un mêlange de chaux & de 

. foufre. Si l'eau eft d’unblanc jaunâtre, c’eft quelque- 
fois effet du charbon foffile ; d’autres fois les eaux 
martiales fpiritueufes qui font éventées, prennent 
cette nuance. Le jaune noirâtre indique toujours le 
fer ; le jaune rougeâtre, les pyrites fulfureufes ; le 
verdjaunâtre, le foufre ou le fer mêlé avecle cuivre; 
Îe noir, l’afphalt ou une craie noire. 

L'odorat n'offre rien de plus précis que la vue. 
Une odeur pénétrante qui prend au nez, lorfqu’on 
puife une eau à la fource, annonce l'acide vitrioli- 
que, & une vapeur fpiritueufe ou éthérée. Le pétrole 
avec Le fel alkali donnent à une eau quiles renferme, 
une odeur agréable de ftyrax. Une eau qui eft char- 
gée par les pyrites ,aune odeur groffiere de foufre: 
fi l'odeur eff plus fubrile, elle indique lefprit vola- 
til de foufre. Une odeur d’ail marqueroit une eau 
arfénicale | comme l’odeur aigre indiqueroit l’alun, 
& celle d'œufs pourris Le fouire, uni à un alkali ou 
à une matiere calcaire. 

Le goût de rouille marque le cuivre; le goût d'en- 
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cre, le vitriol martial ; Le goût vineux ou aftringent, 
Palkali ou l'efprit de foufre; le goût falin annonce 
des fels ; le goût auftere ou acerbe l'alun, ou le 
vitriol ; le goût de craie , une terre crétacée. 

Après cesépreuves, on peut encore avoirrecours 
à la balancehydroftatique, en comparant l’eau que 
l’on veut effayer à l'eau la plus pure, diftillée avec 
foin. Mais ici il faut fe fouvenir d’une obfervation de 
Mufchenbroeck, c’eft que dans Les différentes faifons 
de l'année’la même forte d’eau a différens poids. En 
janvier 1728, il trouva que la pefanteur de l'eau 
étoit à ceNe de l'air comme 1 à 783. 


17 Juin 1728, à 698. 

1 Novembre 1729, à 774: 
10 Mai 1730, à 673. 
12 Juin 1730, à 661. 


Orat. de modo inflic. experim, Phyf. 
Eifenfchmid nous donne dans fon traité de Por- 


derib, & Menfuris ver, les différences fuivantes pour 
été & l'hiver, 


1 Pouce cube mef. de Paris, Enété, En hiver. 
Drag. gr Dre. gr. 
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XI. Epreuves par la chymie. C’eft la chymie qui 
nous fournit donc les moyens les plus fürs pour dé- 
couvrir la compoñition des eaux & la nature des 
mélanges. Indiquons ici rapidement les principales 
épreuves en ufage, 

Epreuves générales. On prend du fucre de faturne F 
autrement dit /è/ de plomb , qui eft une Préparation 
de ce métal, diffous par un acide végétal; on fait 
difloudre ce fucre de faturne dans de l’eau diflillée 
bien pure: on verfe goutte à goutte de cette folu- 
tion dans l’eau à éprouver ; fi elle change de cou- 
leur & perd fa tranfparence, c’eft une preuve que 
c’eft une eau mixte, impure où minérale, On em- 
ploie auffi de la même maniere la diflolution d’ar- 
gent dans lefprit de nitre, étendue avec de l’eau 
pure & l’huile de tartre par défaillance : on en verfe 
goutte à goutte dans l’eau que l’on veut eflayer, & 
on examine les effets, Outre ces épreuves générales 
il en eft de particulieres. 

Epreuves particulieres, Pour découvrir le cuivre 
ans l’eau, on verfe quelques gouttes d’efprit de fel 
ammoniac ou de l’alkali volatil | l’eau deviendra 
aufli-tôt verte ou bleuâtre. Une lame d’acier poli y 
devient rouge. 
Pour découvrir le fer , on verfe dans l’eau de l'in- 
fufon de noïx de galle , ou de thé, ou des feuilles de 
chêne, ou de l'écorce de grenade , & elle devient ou 
pourpre ou noire. La coquille d’un œuf propre y 
jaunit aff. La diffolution d'argent étendue fait pré- 
cipiter une poudre blanche. Un peu de cette eau trou- 
ble & noircitle vin rouge, & n’altere pasle vin blanc. 

Pour découvrir le zinc dans l’eau, on yiverfe de 
Pefprit de {el marin, de l’efprit de nitre , ou de l’ef. 
prit de vitriol, & il s’éleve une odeur défagréable 
&c une vapeur noire. Si l’on jette du vitriol de cui- 
vre dans cette eau expofée à une chaleur modérée, 
le vitriol perd fa couleur bleue, devient blanc, & 
le cuivre fe précipite de couleur rouge. 

Pour découvrir le foufre dans l'eau, on y met 
une lame d'argent, qui devient brune; l'or y prend 
une plus belle couleur. La diflolution de l'argent 
étendue, ou la folution de fucre de faturne » ren- 
dent l'eau foufrée brune, noire, jaunâtre ou rou- 
geâtre. Souvent ces eaux exhalent un efprit volatil : 
qui naît des pyrites décompofées ou tombées en 
efflorefcence. Souvent le dépôt de ces eaux eft inflam- 
mable, & fi l'on fond cette matiere avec le fel de 
tartre, on obtient du foie de foufre. 

Pour découvrir lagide vitriolique dans l’eau ; on, 
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y jette de la teinture de tournefol, qui fui fait chan- 
ger de couleur, fi du moins Peau eft fraîchement 
puifée, ou de l'infufion de noix de galle , qui nela 
fait point changer; mais fi l'eau eft éventée avec la 
teinture de tournefol, elle ne change plus ; &e avec 
celle de galle elle devient noire ou pourprée. 

Pour découvrir l’alkali dans l'eau, on y jette des 
acides qui font effervefcence, ou du fyrop de vio= 
lette qui devient verd, Si Palkali eft volatil le vitriol 
cuivreux diflous dans l’eau , eft précipité d’une cou- 
leur bleue : fi l'alkali eft fixe, ce vitriol eft précipité 
de couleur verte. 

Pour découvrir le vitriol martial volatil , on laïffe 
éventer l’eau, & elle eft alors moins altérée par lin- 
fufion de noix de galle. Si le vitriol martial eft fixe, 
cette infufñion rend l’eau pourpre, fi elle eft peu 
chargée; noire, fi elle eft très-chargée. Si Peau n’eft 
pas colorée fur le champ, c’eft quil y a des vapeurs 
vitrioliques. Si on verfe un peu d’acide ou d’efprit 
de vitriol dans cette eau déja noircie, on verra dif 
paroître la couleur noire. On pourra la rappeller 
en y verfant de l'huile de tartre par défaillance. 

L’efprit de fel ammoniac noircit les eaux acidules 
vitrioliques. 

Pour découvrir l’alun dans Peau, on emploie les 
alkalis fxes, les alkalis volatils & l’efprit de fel am- 
moniac, qui la rendent laireufe & en coagulent une 
partie. L'infufion de tournefol y prend une couleur 
pourpre. 

Pour reconnoître le fel neutre dans l’eau, on em- 
ploie les alkalis & les acides, qui n’y font aucune 
effervefcence. Le fyrop de violette y conferve fa 
couleur: mais l'efprit-de-vin redifié, la fotution d’a- 
lun & la diffolution d’argent la rendent blanchâtre, 
Les eaux qui contiennent ce fel font purgatives, 
comme celles d'Ebfom, d'Aéton, de Northall, de 
Scarboroug , de Scheltenham en Anoleterre , celles 
de Sedlitz en Allemagne, 6. 

Pour découvrir les eaux crétacées, qui contien- 
nent des parties crayeufes , tofeufes ou calcaires, 
on emploie l'huile de tartre par défailiance , l'al- 
kali volatil, qui les rendent blanchâtres ou laiteufes. 
La folation du mercure fublimé y eft aufh précipitée 
d'une couleur jaune, La folution de l'argent rend 
ces eaux épaifles & grifâtres. 

Siaprès ces épreuves on a découvert quels font 
les principes minéraux qui font dans l'eau, & que 
l'on veuille en connoître la quantité ou les propor- 
tions, on emploie deux autres méthodes , Pévapo- 
ration par un feu très- doux & toujours diminué 
prudemment fur la fin, ëc la diftillation avec tou- 
tes les précautions de l’art. On examinera le fédi- 
ment dont on comparera le poids avec celui de l'eau 
pefée ; on verfera enfuite deflus de l'eau difillée, 
on la décantera dans un autre vafe ; on évaporera de 
nouveau ; on examinera lesfels,s'ilyena, & on les 
reconnoîtra par leurs figures. Les cryftaux en lozange 
indiqueront le vitriol; en oétogone, l’alun; en prif- 
mes, le nitre; en cubes , le fel marin, en pyramides, 
ouen prifmes , ou en cubes, le fel neutre. En plaçant 
encore de ce fédiment fur une plaque de fer unie fur 
le feu, fila matiere s'enflamme , on conclura qu’elle 
eft fulfureufe. Si dans ce fédiment il y a du fer, une 
pierre d’aimant bien armée l’attirera. S'il y a du cui- 
vre , on calcinera ce fédiment ; on verfera deflus de 
leau-forte, on la décantera , & on féparera le cuivre 
dont elle eft chargée avec une lame de fer. 

Toutes ces épreuves doivent être faites avec or- 
dre, fans confufion, & avec une méthode fuivie, 
qui dépend de la nature de l’eau & du but que l'on 
fe propofe; enfin elles doivent être répétées en dif- 
férens tems, pour peu que les vues foient impor- 
tantes. 

© Si vous voulez d’ailleurs précipiter les parties fer- 
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rugineufes , ochreufes ou pyriteufes qui nagent dans 
certaines eaux, jettez dans une bouteille une dragme 
de coquilles d’huitres calcinées & réduites en poudre: 
battez bien la bouteille , 8 laifez-la repofer quelques 
jours dans un lieu frais, en l’agitant plufieurs fois cha- 
que jour. Vous aurez après fept ou huit joursunochre 
au fond de la bouteille , ou un fédiment , que vous 
pourrez examiner. 

Souvent on a vu des particuliers être trompés par 
la découverte prétendue de fources falines. J'ai vu 
une perfonne qui avoit fait en vain des frais affez 
confidérables. Si donc vous voulez vous aflurer 
qu'une eau contient du fel marin ou du fel commun, 
jettez-y quelques gouttes d'huile de vitriol : auffi-tôt 
il doit s'élever une vapeur fpiritueufe qui prend au 
nez. Si lon y verfe quelques gouttes de la diflolu- 
tion d’argent, l’eau doit devenir blanchâtre ou laï- 
teufe, & au bout de quelque tems il fe précipitera 
une poudre blanchâtre. Avec ce fel commun eff fou= 
vent joint un fel calcaire ou une terre féléniteufe , &c 
ces eaux deviennent quelquefois purgatives : telles. 
{ont les eaux de Ratzburg. 

1l eft des fources qui contiennent des fels neutres 
en aflez grande quantité, pour qu'on puifle aufli 
l'en extraire : on les reconnoît d’abord par leur goût 
amer, On fait cryftalifer par des folutions réitérées 
le fel qu'on en extrait par l’evaporation. Si lon jette 
ce fel ainfi lavé & cryftallifé fur un feu vif, il fe 
fond d’abord ; enfuite il s’éleve en bulles fans s’en- 
flammer; enfin il fe durcit dans une matiere fembla= 
ble à la pierre-ponce. 

On voit par l’expofé faccin& & rapide que 
nous venons de faire, des expériences à tenter fur 
les eaux , pour connoître leur compofition ou leurs 
qualités ; Fée peut employer plufieurs moyens, 
outre les fens & les inftrumens propres à compa- 
rer leurs poids. Vôici les principaux moyens qui ont 
été imaginés: 1°, les plantes aftringentes, comme 
linfufion ou la décoétion des feuilles de thé , de 
balaufte , de chêne, de la noix de galle , d’écorce de 
grenades , 6c. 2°. les liqueurs colorées, comme le 
fyrop de violettes, la teinture de galle , celle de 
tournefol, &c. 3°. les acides forts, comme l’efprit 
& l'huile de vitriol , lefprit de nitre ou l’eau for- 
te, &c. 4°. Les acides foibles, comme le vinaigre ; 
les vins acides ou verds, le jus de citron, le fucre 
candi en poudre, la folution du vitriol verd, &c. 
5°. les alkalis fixes , comme l'huile de tartre par dé- 
faillance, &c. 6°. les alkalis volatils, comme l’efprit 
fort ou délayé de fel ammoniac, Ge. 7°. les diffolu- 
tions métalliques par leurs menftrues propres ; 
comme la diflolution d’argent dans leau-forte, la 
diflolution du mercure fublimé, la difflolution du 
fel de plomb, &c. 

XII. Obférvations générales Jur Les propriétés des 
eaux communes. C’eft un grand témoignage de la 
fageffe de l’auteur de lanature , que les matieres mi- 
nérales, dangereufes aux animaux, fe trouvent très- 
rarement décompofées, où combinées avec l’eau, 
& que lorfqu’elles s’y rencontrent, on peut les ap- 
percevoir par des circonftances fenfibles. Le poids 
de l’eau ou fa légéreté , ni le goût ne fuffiroient pas, 
il ef vrai, pour faire reconnoître toujours les eaux 
nuifibles. 

Suppofons une pinte d’eau de deux livres, poids 
de marc de 16 onces, divifée par gros de 72 grains 
chacun; cette pinte d’eau pure doit pefer à-peu-près 
18432 grains. Si l’on fuppofe fondus dans cette eaw 
18 grains, par exemple, d’arfenic , cette eau devien- 
droit pernicieufe aux animaux qui en uferoient habi- 
tuellement. En évaluant la confommation d’un hom- 
me à une pinte par jour pour fa boïflon , &c dans fes 
alimens , il prendroit environ une once d’arfenie pen- 
dant un mois fans s’en appercevoir au goût. La pinte 
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déau chargée de l’arfenic ne peferoit que 18450 
grains, c’eft-à-dire, un millieme de plus que l’eau 
pure. Si l’on compare hydroftatiquement cette eau 
fi dangereufe avec une autre faine, mais où il fe 
trouveroit combiné 24 grains par pinte d’un autre 
el -ou fubftance quelconque mifcible avec elle, 
mais d’une qualité non nuïfibie ou falutaire , Cette 
feconde eau, au même volume d’une pinte , pefera 
18458 grains ; fon poids fera donc à celui de la pre- 
miere eau à-peu-près comme 2000 eft à 1: cette 
premiere eau funefte fera plus légere de ce deux 
millieme. Ainfi c’eft une conféquence erronée que 
de deux eaux la plus légere eft toujours la plus faine. 
Mér. de la fociété œcon. de Berne, 1764 ; troifieme 
partie , Mémoire de M. Perinet de Faugnes. 

En général ,1l faut obferver qu'il n’eft aucune eau 
parfaitement pure, fimple & homogene , comme 
nous avons déja dit : par-là même que l’eau eft un 
menftrue propre à difloudre où à décompofer une 
infinité de corps du regne minéral & végétal, elle 
doit fe charger d’une multitude de parties étrange- 
res. Mais par-là même que l'eau eft un délayant 
doux, ces parties étrangeres n’alterent point fi aifé- 
ment les vaifleaux des animaux , lors mûme que ces 
matieres auroïent en elles - mêmes quelque chofe 
d'un peu nuifible. Anffi l'eau a été regardée par quel: 
ques-uns comme une médecine univerfelle | & s’il 
y a quelque chofe d’outré dans ces prétentions, il 
€f certain au moins que l'ufage de l’eau eft d’une 
utilité infinie dans l’état de fanté , Comme dans celui 
de maladie. Les plus falutaires, fans contredit font 
celles qui courent depuis long-tems fur un fond pier- 
reux, fablonneux, & qui ont été agitées dans leur 
courfe. Telle eau qui étoit mauvaife & pefante, de- 
vient bonne après avoir été battue & agitée par les 
roues d’un moulin, par une chûte ou quelqu’autre 
moyen. Le tems encore dans lefquels les eaux cou- 
rantes font les pluspures, font celui de la gelée & 
celui des longues fécherefes. Les eaux d’unlac fou- 
vent battu par le vent , ou d’une riviere qui roule 
très - rapidement fes eaux fur un fond pierreux , 
pourvu qu’elles ne foient pas fouillées ou altérées 
par les immondices que l’on y jette, dévroient donc 
être choifies de préférence pour l'ufage des hom- 
mes & des animaux. 
érant en général les rochers d’un pays, 
on peut déja conjedurer fi les eaux qui fortent des 
lieux élevés font bonnes ou mauvaifes. Si ces ro- 
chers font quartzeux , graniteux où fablonneux , 
d'ordinaire les eaux qui en viennent ont les pro- 
priétés des bonnes eaux : fi ces rochers font crayeu 
féléniteux , gypfeux, fchifteux, ces eaux ont ordi_ 
nairement des propriétés différentes. 

En général aufli les eaux vives qui fortent des 
rochers fablonneux ou quartzeux, font moins pro- 
pres pour les arts, les teintures, pour cuire promp- 
tement les légumes, que les eaux des rivieres qui 
coulent lentement. 

Les propriétés des eaux de pluie varient auf 
felon l’état de Vatmofphere , lorfqw’elle eft tombée; 
& M. Margraff a prouvé par des expériences, que 
ramaflée avec le plus de précaution, elle contenoit 
encore beaucoup de matieres étrangeres, Differtae. 
Examen chymique des eaux. En général, les eaux de 
pluie font les plus propres à favorifer la fermenta- 
tion; c’eft pour cela qu'elles font préférées pour les 
brafleries : elles diflolvent auf une plus grande 
quantité de fels. Ces propriétés viennent de ce 
qu’elles contiennent plus d’air ; c’eft ainf qu'une 
eau quelconque où l'on fait difloudre un peu de fel 
alkali de tartre, & une eau naturellement acidu- 
laïre , ont de même la propriété de difloudre beau- 
coup plus de fel marin. Ces eaux de pluie s'évapo- 
rent aufli bien plus vite, fans doute à caufe de l'air 
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qu'elle renferment : toutes auf font plus proptes à 
cuire & à amollir les légumes. Le ferein & la rofce 
different peu de l’eau de pluie tombée lorfque l'air eft 
pur; mais le miellat qui fort principalement des 
plantes eft une eau déja altérée par les végétauxs 

XIIL. Obférvations générales fur les eaux de la mers 
Notre globe s'ufe fans ceffe , & les eaux des vallons, 
des montagnes & des plaines , entraînent continuel« 
lement dans les rivieres & des rivieres dans les 
vaftes mers ,une quantité immenfe de matieres mi= 
nérales, végétales & animales , décompofées ou dé: 
truites. La deftru@ion perpétuelle des plantes & des 
animaux qui habitent dans les mers, doit encore 
altérer la fubftance de fes eaux, Sojt que le fel fe 
forme dans la mer, foit qu'il ne vienne que de la 
difolution des fels placés dans la terre > &t qui font 
portés dans les mers, les eaux doivent auff être chan- 
gées par-Hà. Si ce fel fe forme dans la mer, il faut 
auf qu'il sy décompofe. C’eft au fel que l'eau de 
la mer doit la propriété de fe geler fi difficilement, 
& la fraîcheur affez uniforme qu’on lui trouve. D’ail. 
leurs fa denfité ; la réndant plus propre à foutenir 
de plus grands Poids, favorife la navigation, Moins 
auffñ les mers font falées, plus les vaifleaux y pren 
nént d’eau. 

L’eau de laimer n’eft point du tout potable , à 
caufe du fel marin À bafe terreufe & du félénite 
qu'elle contient: la filtration feule ne fauroit même 
la rendre potable, il faut avoir recours À Ja diftilla- 
tion , opération très-éfhbarraflante : c’efl-là le fujet 
d’an problème très-intéreflant ; dont on devroittrou- 
ver la folütion dans l’Aydrologie , ou le détail de tous 
les eflais & leur fuccès, 

Il eff démontré par des expériences réitérées Et 
qu'il n’y a point de bitumes dans les eaux de la mer 
en général. M. Monnet , qui a fait des expériences 
en divers endroits des côtes de France, n'y a jamais 
trouvé par des analyfes exaûtes que dur fel marin, du 
fel à bafe terreufe & du félénite quelquefois un 
fel d'Epfom & une terre abforbante, jamais ni bitu- 
me ni foufre. La dofe de ces matieres a varié felon 
es lieux , peut-être füivant les faifons, jamais dans 
eur nature, On peut voir le compte qu'a rendu de 
ces effais M. Monnet dans fon Hydrologie, page 181 
& fuiv. Paris, 1772. 

L’agitation violente, l’ébullition & la filtration 
peuvent fufäre fouvent à rendre potables les eaux 
terreftres mal-faines ; mais ces moyens , nous le 
répétons, font infufifans pour Peau de la mer. Les 
eaux bouillies font plus fades, parce qu’elles font 
privées d'air. On leur redonne cet air en les filtrant 
à froid, au travers des fontaines de fable ou des 
pierres à filtrer..Il n’y a que les eaux féléniteufes que 
ébullition, fouvent même la filtration > ne dégagent 
point des particules féléniteufes. Il en eft de même 
des eaux faumâtres ou falées , il faut avoir recours 
à la diffillation. Pour cela il faut employer de fort 
grands alembics ; il ne faut pas diftiller À ficcité ju{- 
qu’au fond; enfin l’eau difilée doit être expofée à 
fair libre dans des vafes propres , qui aient un 
grand diametre & peu de profondeur. 

XIV. De la quantité d'eau. Ce feroit un objet bien 
intéreflant de l’hydrologie, de déterminer à-peu-près 
a quantité d’eau quil ya fur ou dans notre globe & 
dans l’atmofphere quinous environne , & la propot- 
tion qu'il y a entre les matieres folides & liquides. 

Il eff certain d’abord que par un effet de la fagefle 
de Créateur , il y en a une quantité fuffante aux be< 
foins de toutes les créatures, animaux & plantes, & 
pour toutes les opérations, les changemens & les 
produ@ions , qui doivent s’exécuter {ur la terre & 
dans fes entrailles. Voyez I. G. Feurlini » Diffère, de 
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Si nous confidérons d’abord l'étendue des mers 
& leur profondeur , le cours des rivieres & leur 
profondeur , les lacs & toutes les eaux de la fur- 
Face : fi nous envifageons eniuitetous les amas d’eaux 
fouterraines, & les réfervoirs qui, fourniflent aux 
fources, nous comprendrons déja que la mafle des 
eaux du globe eft tres-confidéranle. 

Les anciens & les modernes ont parlé de la pro- 
fondeur des mers, & l'ont peut-être exagérée. Les 
baflins de fes mers font comme d'immenfes vallées, 
quelques-unes très-profondes, & de grandes plaines 
plus ou moins bafles , dont le fond foutient les eaux. 
Kircker, Riccioli, Bayle, Marfigly & divers autres 
ont raffemblé plufeurs faits {ur cette matiere; d’où 
il réfulte qu’il y a des mers qui ont une profondeur 
que les fondes & les plongeurs les plus intrépides 
n'ont pu mefurer, & peut-être de plus d’une lieue 
ou de deux, & au-delà 


Ileft des favans qui fuppofant que notre globe 
doit être creux au centre, pour être moins pefant 
& tourner plus aifément, y placent un amas im- 
menfe d'eau, tandis que d'autres y ont mis un globe 
de feu: mais ce font des faits aflurés, fondés fur 
obfervations certaines, que l’Aydrologie doit renfer- 
mer, & non des fuppoñtions , des conjeétures & des 
hypoihefes, 

Delcartes a donné à la fuperficie ou à la croûte 
de notre globe, deux ou trois milles d’épaifleur, le 
refte feroir jufqu’au centre un globe creux, dont 
où ignore & le contenu & l’ufage. Voyez Cartefius, 
lib. 11, epifl. 14. Philofoph. tranfaë. abridg. by Lou- 
wiorp ,vol. I, p.619, 8t les Æérie Groning. d'En- 
gelhard, rom. II. Jeë. 23 W hiflon, Affronom. prin- 
ciples, lib. F. 

Tous les météores aqueux démontrent encore 
qu'il y a une quantité d’ean confidérable , réduite 
en vapeurs, fufpendues dans les nuées, & qui envi- 
ronnent notre globe. Cette atmofphere qui enceint 
de toute part notre terre, ef remplie d’eau au-moins 
à la hauteur d'un demi mille d’Allemagne , felon les 
conjectures aflez vraïfemblables de quelques phy- 
ficiens. 


XV. De la quantité de pluie. Nous avons fait des 
eaux de pluie une efpece diflinéte , foit à caufe de 
leur origine , foit à caufe de leurs propriérés & de 
leur ufage. Les obfervateurs en divers pays ont me- 
furé & tenu compte dès le fiecle paffé de la quantité 
qu'il entombe en chaquefaïfon. Ces tables météo- 
rologiques feroient d’un grand ufage pour la phyfi- 
que générale, elles avoient été commencées depuis 
plus long-tems, fi elles embraffoient toutes les con- 
trées de notre terre, fi elles étoient plus exaétement 
comparatives. L’hydrologie pourroit alors en déduire 
des conféquences & des réfaltats qui éclairciroient 
divers objets encore fort incertains. Notre poftérité 
pourra feule remplir cette partie intéreflante de la 
fcience hydrologique ; aujourd'hui trop imparfaite. 

On faura peut-être alors quel rapport il peut y 
avoir en chaque pays, entre la furface des eaux de 
la terre & la quantité de pluie; entre la chaleur du 
climat & la quantité des vapeurs qui tombent fous 
différentes formes ; entre la quantité d’eau qui tom- 
be du ciel & celle des fources qui fortent de la 
terre, &c. Toutes ces connoiflances & bien d’autres 
qui en naîtront néceflairement , 8 que nous ne fai- 
fons qu'entrevoir, éclairciront divers points de la 
phyfique générale , &e de l'hiftoire naturelle de no- 
tre atmofphere. 

Il eft déja connu en partie, par rapport à divers 
pays , où il tombe peu ou point de pluie, que le 
fage auteur de la nature y'a fuppléé par diverfes ref- 
fources. En queiques contrées ce font des fleuves 
qui, par leurs inondations périodiques fertilifent les 
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terres , comme le Niger en Afrique, l’Inopus dans 
l'île de Délos , le Mydonius en Méfopotame , le Nil 
en Egypte. 


Sic juffic Natura parens decurrere Nilum ; 
Sic opus ef mundo. 


On voit auffi des arbres en divers lieux, qui con- 
denfent & ramaffent les vapeurs aqueufes de l’at- 
mofphere, & les laiffent retomber au-deflous en 
gouttes, pour défaltérer la terre & les hommes 
qui les recueillent ayec foin. Ce phénomene a été 
obfervé dans l'île de Fer, dans celle de S. Thomas, 
dans le royaume de Narfingue , qui eft une pref- 
qu'ile au deçà du Gange, & dans les {ndes orientales. 
Le balifier, arbriffeau de l'Amérique, rend le même 
fervice aux habitans des îles , au rapport de Labat, 

Les hautes montagnes fervent aufh à arrêter les 
vapeurs de l’atmofphere, à les condenfer, & à four- 
nir des eaux aux vallées, aux plaines, aux fources 
& aux rivieres. Voyez, Ufages des montagnes, dans 
le Récueil de traités fur l'Hifloire naturelle , Avignon, 
in-4°. 1766. 

Enfin, on fait que des rofées très-abondantes du 
matin, où un ferein falutaire du foir , fuppléent plus 
ou moins abondamment aux pluies trop rares en 
certains climats brûülans. : 

XVI. Mouvement des eaux. I n’eft pas moins inté- 
reffant dans l’Aydrologis, de contempler la circula= 
tion & le mouvement perpétuel des eaux, quiétoit 
fi néceffaire pour en prévenir la corruption, pour 
porter ces eaux en tous lieux , pour les faire péné- 
trer par-tout, & pour fervir ainfi à la confervation 
& à la formation de tous les êtres animés & inani- 
més de la terre. La fluidité, la liquidité, la mobilué 
de l’eau, propriétés néceflaires de cet climent , la 
rendent propre à humeéter, à ramollir, à pénétrer, 
à diffoudre plus ou moins felon la nature du fujet, 
& à produire tous Les effets , auxquels elle eft def 
tinée par fon moüvement & fa circulation. Il y a 
auffi dans l'eau une vifcofité qui fait qu’elle s’atta- 
che à certains corps, ce qui la rend encore propre 
à y adhérer, & à conferver une humidité par-tout 
où il en eft befoin. C’eft ainfi que l’eau humeëte la 
terre, s’y filtre, monte dans les canaux des plan- 
tès, comme dans les tuyaux capillaires , & y porte 
les fucs nourriciers, favorables à la végétation: elle 
forme ou décompofe par fon mouvement dans le 
fein de laterre , une multitude d’efpeces de corps, 
enforte qu’elle entre par fa circulation dans prefque 
tous les phénomenes de la nature. 

C'eft par fa mobiliré encore que l’eau prend & 
conferve le niveau, fi aucun obflacle ne l’empêche. 
Sa fluidité eft plus lente que celle de la lumiere &e 
de Pair, plus prompte que celle de l’huile, du mer- 
cure, ou du fablon fec. Elle peut donc fe mouvoir 
avec facilité en tousles fens. Cette fluidité, jointe 
à fa pefanteur , fait qu’elle coule toujours en-bas, 
en cherchant à s'approcher du centre de la terre, 
& elle ne monte pour s'en éloigner que lorfqu’une 
force fufifante l'y oblige. Comme chaque particule 
de l’eau eft détachée, & qu’elle eft preffée ou por- 
tée vers le centre , avec une gravité égale, il s’enfuir 
que ces particules ne doivent cefler de couler en 
bas que lorfqu'il n’y en a aucune plus élevée que 
l'autre; alors la mafle prend le niveau. Voilà l’ori- 
gine du cours des rivieres & des fleuves, & de la 
formation des lacs & des mers. Ainf l’eau tranquille 
forme toujours la véritable ligne horizontale. On 
connoît l'ufage que l’on tire de cette propriété pour 
le nivellement. C’eft auffi parce que l’eau fe tient 
par fon poids dans cette ligne horizontale , que les 
mers ont une furface arrondie, & que leurs eaux 
fe maintiennent dans les bornes que leur prefcrit 
la gravité mutuelle qui leur eft afignée. 


Cette mobilité de l'eau, jointe à l'air qu’elle rer 
ferme toujours, fait qu'elle éft dilatable par la cha- 
leur. De-1à fon expanñbilité & fa volatilité, qui la 
rendent capable: de s'élever en vapeurs dans l'air, 
d'où naît un mouvement perpétuel d’afcenfion & 
de chüte: de-là la pluie.& tous les météores aqueux, 
que l’hydrologie n’embraffe point pour les dévelop- 
per & les expliquer , parce que ces détails appartien- 
nent à la phyfique. C’eft par ces moyens que les 
Eaux font dans un mouvement perpétuel de la terre 
dans Parmofphere, & de l’atmofphere fur la furface 
du globe, pour les befoins toujours renaiflans de 
toutes les créatures. On peut voir dans Halley com- 
ment il a eftimé la quantité de ces vapeurs en circu- 
dation, Mifellan. curio. &. I. Lond, 1705. Il prétend 
que dans un jour d'été il s'éleve de la méditerrance 
feule 5280 millions de tonnes d’eau. C'eft ainfi que 
Yair eft rafraîchi & purifié , & la terre humedée & 
fécondée. Le diametre de chaque bulle d’eau, quelle 
que foit leur figure , eft augmenté par la chaleur, au 
point de devenir plus de dix fois plus grand qu’au- 
paravant. Un pouce cubique d’eau peut être divifé 
en dix mille millions de particules. L'eau devient 
par conféquent plus légere que l'air, de forte qu’elle 
<ft pouffée en-haut, felon les loix de l'hydroftati- 
que. Elle monte donc jufqu’à ce qu’elle rencontre 
un air plus raréfié ; alors elle demeure fufpendue. 
Plufeurs particules ferapprochent, forment des gout- 
tes ; la raréfaétion diminuant ces gouttes , elles re- 
tombent : ces vapeurs, pouflées par les vents vers 
les montagnes, y forment les fources des rivieres , 
qui defcendent dans les plaines & coulent jufqu'à 
lamer. Voyez VAPEURS, Dit. raif. des fcierces, &c. 
Telle eft la circulation perpétuelle fagement établie 
par le grand auteur de lanature. 

Comme le cours des rivieres fait fuccéder une 
mañfe d’eau à une autre ; comme les flots & les on- 
des fe fuivent dans les mers ; comme les vapeurs 
montent & redefcendent fans cefle ; comme l’eau 
pénerre & fe filtre daus la terre pour en fortir; ilya 
ainfi dans tout le globe un mouvement perpétuel de 
cette eau, & un remplacement fucceflif; de même 
que dans Le fang qui circule dans les veines du corps 
humain, ou dans la feve qui circule dans les plan: 
tes. C’eft en un mot le mouvement perpétuel, éta- 
bli par le Créateur, & qui doit durer autant que 
le monde, qui eft l'ouvrage de fa fageffe adorable, 

Les vents, qui naïflent de la raréfa&ion de l'air 
& de fes changemens , fervent encore à agiter les 
nuées remplies d’eau, & l’océan, qui en eft comme 
le réfervoir. 

Le flux & le reflux de la mer, dont les phéno- 
menes font fi finguliers, impriment encore à fes eaux 
un mouvement périodique aufli utile que merveil- 
leux, 

Il ya encore des eaux qui ont des mouvemens 
propres & finguliers, qui naïflent de diverfes cir- 
conftances, comme certains lacs qui s’élevent & s’a- 
baiflent, comme certaines fources qui coulent pé- 
riodiquement en augmentant ou diminuant , comme 
l'Euripe dans la mer Egée , dont le flux & le reflux 
fonttellement déréglés, vers les quadratures, qu'ils 
fe font 12 ou 13 fois en 24 heures ; mais réglés par 
les nouvelles & les pleines lunes, lorfque fes re- 
tardemens font les mêmes que ceux de l'océan. oyez 
Théol. de Peau. Liv. IL. ch. 11. 

Peut-être la mer a:t-elle encore un moûvement 
particulier, mais lent, qui peut venir d’un change- 
ment périodique dans le mouvement de la terre ; 
mouvement dont le période feroit très-long. Ce 
feroit peut-être à ce mouvement qu'il faudroit attri- 
buer les changemens que l’on a obfervés dans l’em- 
placement de la mer, C’eft ce qui a déja fait dire 
à Ovide: 
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Vidi ego quod fuerat quondam folidiffima vellus, 
Effe fretim : vidi faëlas ex æquore terras. 
Æs vetus inventa eff in montibus ancora [umimis , 
£tprocul & Pelagoconchæ jacuêre marine , ce. 


Voyez fur ce fujet, Recueil de divers traités Jer l'hif- 
toire nat, de la terre \in-49. 

Des caufes extraordinaires & des accidens de plus 
fieurs fortes impriment auf diverfes efpeces dé 
mouvemens confidérables aux eaux des mers, des 
lacs & des rivieres ; comme les orages , les trem- 
blemens de terre , les bouleverfemens des montä- 
gnes, ouleur chûte, Des rivieres changent de cours; 
de nouveaux lacs fe forment ; des rivages font aban 
donnés de la mer, qui fe retire; de nouvelles îles 
paroïffent ; d’autres font abimées, &c. Voyez Buf- 
fon , Théorie de la terre : Bertrand, ffruéture intérieere de 
laterre : Fabricius, Théologie de l'eau. 

Si les eaux de Patmofphere, fi celles de la furface 
de la terre font aipfi en mouvement, les eaux ren- 
fermées dans fes entrailles doivent éprouver des 
MOuvemens pareils, & une circulation continuelle 5 
par le mouvement & la rotation de la terre, par 
l'impreffion du flux &e du reflux, par l’évaporation 
des eaux intérieures » &t la filtration de celles qui 
retombent, parles réfervoirs & les canaux , qui fe 
rempliffent &r fe vuident, par les feux fouterrains, 
& plufieurs autres caufes, &c. Tous les détails des 
phénomenes de cette circulation intérieure doivent 
entrer dans l’Aydrologie, & préfentent une variété 
intéreffante de faits, qui font une partie curieufe 
de lhiftoire naturelle du globe que nous habitons. 

Toutes les caufes qui mettent en mouvement les 
Eaux, ou qui fervent à l’entretenir, ont été mer- 
veilleufement proportionnées & combinées , fans 
quoi ces eaux inonderoient la terre, la ravageroïent 
& la rendroient bientôt inhabitable. 

Les vents auxquels les vapeurs aqueufes contri- 
buent fi effentiellement, quoique la plupart fi irré- 
guliers en apparence, fervent d’ailleurs à entrete. 
nir cet équilibre du mouvement des eaux. Ici tout 
eft balancé & calculé avec une fagefle admirable, 
PoyétHalley dans les Tranfaë. Philof.n°.183.(B. c) 

$ HYDROMANTIE, ( Divin.) Ce quife trouve 
dans cet article Tom, F1. P: 374 col. 2. depuis le5 
MOIS, ceux qui ont écrit fur l'optique , jufqu’à ceux: 
ci, d'eau bien claire , appartiennent à l'article hydro= 


mantique qui eft plus bas, & ont été tranfpofés 
par l’imprimeur, ( © 

HYDROMEL., f. m. (Pharm.) boiffon qui fe pré- 
pare avec l’eau & le miel. 

Aux articles HYDROMEL fômple & HYpRoMer. 
vineux dans le Did, raif: des Sciences , Onrenvoie au 
mot MieL; & à l'article Mrer, on ne trouve point 
HYDROMEL ffmple, mais on lit HYDROMEL vineux: 
Foyex HyprOMEL. Ces renvois font défagréables 
pour le leéteur ; nous allons y fuppléer ici. * 

L'hydromel eft fimple où compofé. Le fimple fe 
fait avec le miel feul, & l’eau commune : & quand 
il a acquis une force égale à celle du vin, foit par 
la quantité de miel qu'on y a mife, foit par une 
grande coétion ; ou par la fermentation , on l'appellé 
vineux. Pour farelhydromel vineux ,il faut une livre 
de miel fur trois pintes d’eau; le miel de Narbonne, 
ou à fon défaut le miel blanc , le plus beau , le plus 
rouveau , & le plus agréable au goût, doit être em: 
ployé pour cette liqueur. On le délaie avec l'eau 
dans un vaifleau de cuivre éramé ; & on fait bouil: 
lir doucement ce mélange fur le feu, jufqu’à ce quAl 
ait acquis aflez de confiftance pour qu’un œuffrais, 
avec fa coquille, puiffe nager deflus fans tomber 
au fond. Il faut avoir foin de bien écumer la liqueur 
en la faifant bouillir, Etant faite, on la coule pat 
un linge; ou par le tamis : enfuite on en verfe 
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environ la moitié dans un baril neuf, lavé plufieurs 
fois avec l’eau bouillante , puis avec une ou deux 
pintes de vin blanc, enforte qu'il n’y refte aucune 
odeur défagréable. à 

Quand le baril eft plein, on n'y met point le 
bondon; mais on en bouche feulement l'ouverture 
avec un morceau de linge, pour empêcher qu'il ny 
tombe quelque ordure : puis on le place dans une 
étuve, ou au coin de la cheminée, dans laquelle 
il faut entretenir un petit feu jour & nuit, pour 
échauffer doucement la liqueur , & la faire fer- 
menter. 

Ïl faut mettre l'autre partie de l’hydromel dans 
des bouteilles , ou dans des cruches de terres à cou 
étroit, bien nettes ; obfervant de ne les pas bou- 
cher, mais de les couvrir feulement d’un linge com- 
me le baril, & les attacher en différens endroits au- 
dedans de la cheminée. Cet hydromel des bouteilles 
ert à remplacer celui qui fort du baril par la fermen- 
tation , laquelle doit durer environ fix femaines. 
Après ce tems-là, vous bouchez le baril avec fon 
bondon, enveloppé d’un peu de linge. Il ne faut pas 
leferrer, ni l’enfoncer trop avant, parce qu’on eft 
obligé de le retirer de tems-en-tems pour remplir 
le baril, que vous devez porter à la cave, & l'y 
laïffer pafler un hiver. Quand vous remarquez que 
Vkydromel ne fe condenfe plus à la cave, & qu'il eft 
toujours à fleur du bondon, vous enfoncez alors le 
bondon, & ne touchez plus au baril, que pour le 
percer, & le mettre en bouteilles. 

Il feroit peut-être mieux de faire fermenter l’Ay- 
dromel par infolation, c’eft-à-dire , en l’expofant au 
foleil; mais comme cet aftre n’eft pas toujours fur 
horizon, fa chaleur ne peut produire une fermen- 
tation auf égale, ni auf prompte que celle qui fe 
fait dans les étuves, ou dans les cheminées. IL y 
auroit un remede à cela; ce feroit de tranfporter 
tous les foirs au coucher du foleil , le baril dans un 
lieu chaud ; mais cela demanderoit beaucoup de 
foin &c d’adrefle, pour ne pas brouiller la lie qui 
s'amafle au fond. Cette lie eft de couleur brune, 
&c beaucoup plus liquide que celle du vin. 

La confiftance de l’hydromel vineux approche plus 
ou moins de celle du fyrop, & fon goût, de celui 
du vin d’Efpagne ou de la malvoife, lorfqu'il eft 
frès-vieux, 

Il eft cordial & ftomachique ; il diffipe les vents, 
guérit les coliques qui en proviennent, aide la ref- 
piration, & réfifte au venin, 

L’hydromel fimple ordinaire fe fait comme le vi- 
neux , excepté qu'on ne le laifle pas fermenter. 

Hydromel compof£. Pendant que vous ferez bouil- 
dir la quantité d’eau & de miel que nous avons mar- 
quée ci-deflus pour la préparation de l’hydromel fim- 
ple, vous ferez bouillir des raifins de damas , cou- 
pés en deux, On én met demi-livre fur fix livres de 
miel ; & il faut quatre pintes d’eau pour les faire 
cuire. La liqueur étant diminuée de moitié, vous 
la pafferez par un linge, avec légere expreffion des 
raifins; puis vous la mêlerez avec l’hydromel, & 
laiflerez bouillir le tout enfemble pendant quelque 
tems. Enfuite vous y enfoncerez une rôtie de pain 
trempée dans de la bierre ; & ayant Ôtél’écume qui 
fe formera de nouveau, vous retirerez la liqueur 
du feu, la laifferez repofer ; &cla verfant parancli- 
nation, afin de la féparer du fédiment, vous la 
mettrez dans un, baril préparé de la maniere que nous 
avons prefcrite ci-deflus, dans lequel vous méttrez 
auparavant uné once du plus beau fel de tartre, dif- 
fous dans un verre d’efprit de vin: & il faut faire 
enforte que le baril foit tout plein. Après cela, vous 
Yexpoferez débouché, fur des tuiles ou fur des 
briques , au grand foleil, ou fur le four d’un bou- 
langer, ou dans une étuve bien chaude; ayant foin 
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de Le remplir, jufqu’à ce qu'il ne jette plus d’écume: 

L'ayant rempli pour la derniere fois, vous le bou- 

cherez exaétement , & le porterez à la cave, où 

ayant refté pendant quelques mois, il pourra être 
ercé & mis en bouteilles. 

Cet Aydromel compofé eft propre pour fortifier 
leftomac, particuliérement celui qui eft chaud, 

Pour le rendre plus agréable, on peut mêler cinq 
ou fix gouttes d’effence de cannelle dans l’efprit de 
vin qui fert à diffoudre le fel de tartre. On peut 
encore y faire infufer des zeftes de citrons , des 
framboifes , des fleurs , ou des aromates , qui peu- 
vent convenir felon les différens goûts. 

On peutufer de cette liqueur au lieu de vin. 

Pour conferver l'hydromel pendant plufieurs années: 
Il faut mettre fur chaque barrique un demi-fetier 
d’efprit de fel. (+) 

HYDROSCOPE, f. m. ( Phyf. ) nom que lon 
donne à ceux qui prétendent voir l’eau au-travers 
de la terre. Aux mois de mai & de juin 1772, les 
gazettes étoient remplies deschofes extraordinaires 
qu’on racontoit d’un jeune.Provencal, qui décou= 
vroit les fources, ou plutôt qui les voyoit au tra- 
vers de la terre, & qui jugeoit du volume, de la 
direétion, & de la profondeur des eaux. M. Mes 
nuret, médecin de Montelimart , auteur de quelques 
articles du Didionnaire raif. des Sciences | & plu- 
fieurs autres perfonnes éclairées, avoient vu avec 
étonnement les faits qu’on en racontoit, & paroïf- 
foient convaincus de la faculté de cet Aydrofcope. 

Ce qu'on a rapporté de Jacques Aymart, qui ,' 
vers la fin du dernier fiecle, prétendoit découvrir 
les voleurs , les fources &c les mines , à l’aide d'une 
baguette de coudrier, a beaucoup de rapport avec 
ce qu’on annonçoit de l’kydrofcope. Ilavoit fans doute 
de l’adreffe , à en juger du moins par le nombre de 
perfonnes qui furent dupes de fon ‘impofture ; 
il échoua cependant à Paris, à l'hôtel du prinée de 
Conti, Sans doute aucun phyficien n’a regardé ce 
qu’on difoit de lui comme poffible ; sil en avoit 
exifté quelques-uns ,on pourroit dire, pour leur juf- 
tification,que l’ufage d’une baguette de coudrier pour 
ces fortes d'effets, eft moins contradiétoire aux loix 
de la Phyfique , que l'ufage de l'organe de la vue, 
comme on le publioit du petit Parangue. 

Le moyen de reconnoître les eaux fans autre 
fecours que la‘vue, tout fingulier qu’il paroît , n’eft 
pas cependant neuf: Martin Delrio , écrivain ef- 
pagnol, aflure qu'il exiftoit en Efpagne des hom- 
mes dont la vue étoit affez pénétrante pour dif- 
tinguer fous la terre les veines d’eau , les métaux, 
les tréfors & les cadavres : ils avoient, fuivant cet 
auteur, les yeux fort rouges, & il prétend avoir 
vu à Madrid, en 1575, un jeune homme de cette 
efpece. Ceux auxquels on attribuoit cette proprié- 
té, étoient connus en Efpagne fous le nom de Za- 
huris où Zahories : ils étoient nés, fuivant l’opi- 
nion populaire, le vendredi faint ; & c’étoit au jour 
de leur naïffance que tenoit le merveilleux privi- 
lege. Dès le tems de Martin Delrio, ilfe trouvoit 
déja des perfonnes fenfées qui fe refufoient à des 
fables aufli ridicules. Gutiérius, médecin Efpagnol, 
qui a écrit peu de tems après lui, fe moque de la 
crédulité du peuple, & de écrivain qui avoit adop- 
té ces folies. 

Ceft ainfi que, dans tous. les tems , il s’eft élevé 
des impofteurs qui ont abufé de la crédulité du 
peuple , & que dans tous les tems , il s’eft trouvé 
un petit nombre de perfonnes inftruites qui ont ré- 
clamé contre l'erreur ; elle s’eft accréditée d’autant 
plus, que l'impofteur étoit plus adroit , & le fiecle 
plus ignorant. Mais il femble que. dans l'hiftoire 
de 1772, on ne trouvoit ni l’un ni l'autre. 

La propriété eflentielle d’un corps opaque eft 
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de ne pouvoir tranfmettre la lumiere, d'en 1ñter- 
cepter les rayons :or, les objets n'étant vus que 
par la tranfmiffion des rayons réfléchis de l’objet 
à l'œil, il s'enfuit que perfonne ne peut voir à 
travers un corps opaque ; & qu'il n’eft ni lunettes, 
ni machines, ni conformation d’organe , qui puifle 
opérer ce prodige : en un mot, voir à travers un 
corps opaque , ce feroit voir fans lumiere, ce qui 
implique contradiétion en Phyfique. ] 

Quelqu’incroyables, quelqu'impoifibles que foient 
les faits qu'on rapporte, je fais bien qu'il y aura 
quelques raifons à balbutier. On dira qu'il s’éleve, 
des lieux où font les fources, des vapeurs , des éma- 
nations, qui ne font fenfibles que pour des yeux très- 
pénétrans, & que le commun des hommes ne peut 
appercevoire Mais, premiérement, il eft impofñble 
d'admettre qu’une fource recouverte de cinquante 
pieds de terre, de pierres & de fubftances d’une 
infinité d’efpeces, puifle donner d'émanation fen- 
fible. Secondement, ces vapeurs même ne pour 
roient donner aucune idée ni de la groffeur des 
fources, ni de leur profondeur , ni de a mouve- 
ment. Troifiémement, enfin, cette explication mê- 
me ; touée forcée qu’elle eft , fuppofe encore que le 
jeune homme trompoit Le public ; car il ne difoit pas 
qu'il reconnoifloit les eaux par une méthode parti- 
culiere ; il difoit qu'illes voyoit de la même maniere 
que nous voyons les objets ; il difoit donc une 
chofe abfurde. Ileft donc vifble, que d'après la 
feule explication raïfonnable qu’on puifle donner 
des phénomenes rapportés dans les papiers publics, 
il eft démontré que le jeune Parangue en impofoit à 
certains égards ; pourquoi ne pas convenir tout d’un 
coup qu'il en impofoit pour le tout ? 

Ce que l’on racontoit du jeune Aydroftope étoit 
peu conforme à ce que nous connoïflons de la mar- 
che des eaux fouterraines. Rarement elles forment 
des cours long-tems continués dans l’intérieur de la 
terre, comme il le fuppofoit. Les fources ne font 
formées que par l'écoulement des eaux pluviales , 
qui pénetrent & s'infiltrent à travers les terres : dans 
Îes pays compofés de couches horizontales , ces 
eaux defcendent jufques à ce qu’elles rencontrent un 
banc de glaïfe ou de rocher ; alors elles prennent 
leur cours vers la partie où le banc s'incline; &lorf. 
qu’elles trouvent une ïiffue fur le penchant d’une 
colline , ou dans quelqu'autre endroit de la furface 
de laterre , elles s’y rafleimblent, & y forment une 
fource. Si donc on vouloit donner une idée jufte 
des fources, on les repréfenteroit comme un grand 
arbre dont les branches fe divifent à l'infini, à peu 
de diftance même de l’origine du tronc, où comme 
une nappe d’eau que l’on rencontre par-tout, pourvu 
qu’on creufe à une profondeur fufifante. Aufli dans 
une lettre imprimée dans ce tems-là , on croyoit 
pouvoir conclure, en toute aflurance, que l'enfant 
merveilleux dont on faifoit tant de bruit, n’eft qu'un 
impofteur , un impofteur même ignorant & mal- 
adroit. Il eft vrai que le grand nombre, & la qualité 
destémoins , étoient de nature à faire impreffion ; M. 
Fabbé Sauri, habile phyficien, en fut même la dupe; 
mais il exifte une infinité de merveilles, atteftées par 
des témoins oculaires, dans tous les fiecles & dans 
tous les pays , auxquelles perfonne ne croit a@uelle- 
ment. On entend quelquefois, raconter les tours de 
Comus avec des circonftances ridiculement merveil. 
leufes , qui les rendroient impoffbles pour ceux qui 
ne les auroïent pas vus, ou quine les connoîtroient 
pas; ainfi, le grand nombre des témoins ne prouve 
zien que le grand nombre de perfonnes trompées., & 
il eft inutile de recourir à des phénomenes finguliers 
de la nature, pour ce qui s'explique fi naturellement 
par l'ignorance & la crédulité, 

Le phyficien qui connoît bien les forces de la na- 
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ture’, fon étendue ; fes opérations; fes variétés $ 
les reflources de l’art, & les illufions qui peuvent 
en réfulter, ’eft point la dupe des tours de Comus, 
& n’a pas befoin de croire qu'il ait découvert un 
nouvel agent dans la nature, pour étonner fes fpec- 
tateurs. Le phyficien n’a pas la complaifance même 
de fufpendre fon jugement. Lorfqu'il voit ; dans les 
lettres de provinces , tranfcrites dans des papiers 
publics , des hiftoires comme celles de l’Aydrofcope, 
il examine les preuves qu’on en rapporte ; & iln'y 
voit qu'un étrange abus de la crédulité, : 

Un médecin, un ingénieur, gens inftruits par 
état, ont vu creufer, fur la parole de Parangue , & 
lon a trouvé de l'eau ; ils en ont conclu que cet 
enfant-là voyoit avant que l’on eût creufé, fans 
faire attention qu’il y a de l’eau partout ; il eft très- 
rare qu'on creufe pour faire un puits, & qu'on 
ne parvienne pas à trouver de l'eau ; il n'y 4 
point de village, & même point de maifon confi- 
dérable oùil wy ait un puits; on ne choifit pas len« 
droit où l’on veut creufer, on prend celui qui con- 
vient à la diftribution des lieux : quelquefois des 
charlatans font tourner la baguette, comme fi elle 
devoit leur indiquer la fource : le peuple ne fait pas 
que la couche argile qui couvre toute la terre, y 
arrête les eaux en forme de nappe univerfellé ; que 
cette nappe regne fous Penveloppe de fable, de 
terre ou de rocher, qui couvre la furface ; & qu'une 
fource n’eft rien en foi , ice n’eft l’iflue qu’on donne 
à l’eau en creufant , ou que l’eau tourne naturelle- 
ment au travers de l'enveloppe qui la furmonte. Si 
les gens à baguette étoient aflez effrontés pour dire 
‘qu'ils voient de l'eau, on feroit affez fimple pour 
les croire ; il y en a eu des exemples : Bayle en rap: 
porte plufieurs ; mais on ne lit pas beaucoup dans 
certaines provinces, 1 

Les perfonnes convaincues d’avañée du talent de 
l’aydrofcope, ont caché de l’eau dans la terre ; l’en- 
fant, dit-on, a dit qu'il y avoit de l’eau qui cou 
loit, & d’autre quine couloit pas ; il fe peut qu'il 
ait été inftruit d'avance, comme le devin du village, 
qu'il ait apperçu qu’on avoit fouillé & remué la 
terre, & qu'il ait foupçonné l'épreuve; d’ailleurs ; 
fa réponfe énigmatique, à la facon des anciens ora: 
clés ; pouvoit être prife pour bonne, quoi qu'il ar- 
rivât; mais on a bien voulu en conclure qu'il voyoit 
au travers de la terre; c’eft uneffet de la difpofition 
prochaine que Le peuple a toujours eue de croire ce 
qui étoit incroyable. Mais du moins j'eus la fatisfac- 
tion , après la lettre que je publiai fur cette matiere, 
dans le fecond volume du Mercure de juillet 1772, 
que même dans le Dauphiné, des perfonnes inf 
truites, malgré les mêmes faits dont elles avoient 
été témoins, étoient revenus de cette erreur, & 
lon n’a prefque plus parlé de l’hydrofcope, mème 
en province, ( M. DELA LANDE. 

$ HYGROMETRE, ( Phyfique.) Les fels ayant 
la propriété d'attirer l’eau & étant d’ailleurs incorrup« 
tibles, paroïflent naturellement faits pour lAygro: 
metre: une certaine quantité de fel pefera plus où 
moins , felon qu’il fera plus ou moins humide ; voilà 
un hygrometre bien fimple & qu’on eft porté À croire 
très- quite. Mais fi on fait attention que le fel n’aban- 
donne pas facilement l’eau qu’il a attirée; qu'il ne 
perd qu'en plufieurs jours l'eau dont l'air fe dé 
pouille en- quelques heures ; on concevra qu'on ne 
peut faire avec le fel qu'un hygromerre très-imparfait, 
qu’un inftrument qui ne marquera jamais avec pré- 
cifion les changemens d'humidité & de fécherefle qui 
furviendront à Pair. 

Une laniere de parchemin eft plus propre à cet 
effet : elle eft mince, elle préfente à l'air beaucoup 
de furface , elle s’alonge fenfiblement par l'humidité, 
elle fe raccourcit par la fécherefle, & pañle d’un état 
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àl’autreauffi promptementquel’air.Plufieutstanieres ! 
faites de parties femblables & femblablement prépa- 
rées , auront le même tiffu & le même dégré d’élafti- 
cité. Effayons d’enfaire des hygromerres dont la marche 
foit comparable. > 

Vers l’extrêmité fupérieure d’une planche je trace 
un cadran que je divife en dix parties égales; au 
centre de ce cadran j'attache une poulie à double 
gorge & garnie d’une aiguille : je prépare une laniere 
de parchemin de trois lignes de largeur & qui ait en 
longueur cent fois le contour de la poulie: j'attache 
cette laniere par une de fes extrêmités au bas de la 
planche, & à une diftance du cadran qui foit égale 
à la longueur de la laniere. A l’autre extrêmité de 
la laniere, j'adapte un fil ou une petite chaîne qui 
vient s’accrocher à un point de lune des gorges de 
la poulie ; j'attache un autre fil à un point de l’autre 
gorge de la même poulie, & je fufpends à ce fil 
un poids d’une demi- once : les deux fils patent, l’un 
fur la premiere gorge, & l’autre fur la feconde, en 
fens contraire, de manicre que le poids tient la la- 
niere dans une tenfion perpétuelle. 

Lorfque la laniere devient humide, elle s’alonge; 
le contrepoids fait tourner la poulie, & l'aiguille 
marque fur le cadran de combien la laniere s’eft alon- 
gée : chaque dégré marque un alongement égal à un 
millieme de la longueur de la laniere. 

Ce rapport entre la longueur de la laniere & cha- 
que dégré ducadran rend déja l’kygromerre comparable 
jufqu’à un certain point: car foient deux Aygrometres, 
faits comme on vient de le dire, & placés, Pun à 
Rome & l’autre à Paris; fi lun marquoit hier trois 
dégrés, & l’autre quatre dégrés, & qu'aujourd'hui 
le premier marque cinq dégrés & le fecond dix, il eft 
clair que le changement furvenu eftle même à Rome 
& à Paris , puifqu’il a produit fur les deux lanieres 
un alongement de 0,05. Si au contraire le premier 
marquoit hier trois dégrés & le fecond quatre, & 
qu'aujourd'hui le premier refte à trois dégrés, tan- 
dis que le fecond avance du quatre au fept, ne doit- 
on pas en conclure que l'air eft devenu plus humide 
à Paris qu'à Rome? On peut donner une idée de 
cette différence , en difant qu’elle eft marquée par un 
alongement de 0, 03, de la laniere. 

Pour rendre la comparaïfon de ces kygromerres plus 
facile, ilne s’agit que de faire partir les aiguilles d’un 
terme connu & qui foit le même par-tout, de forte 
qu'un même dégré d'humidité foit marqué fur tous les 
hygrometres par le même numero: ce terme n’eft pas 
fi difficile à trouver qu’on fe Pimagine. Il eft untems, 
& ce tems n’eft pas rare, où les vapeurs humides 
font fans aétion ; c’eft celui d’une forte gelée, pen- 
dant lequel les molécules d’eau réduites en glaçons 
ne peuvent s'infinuer dans les corps: ce tems peut 
pañler pour le terme zéro de l'humidité. Si on part 
de ce point pour graduer les Aygromerres, & que l’on 
fuive d’ailleurs ce que nous avons prefcrit, ces inf- 
trumens fe trouveront prefque aufli comparables en- 
tr'eux que les barometres ou les thermometres, Il n’y 
aura plus qu’un inconvénient auquel il faudra. remé- 
dier, l’altération des lanieres caufée par leur vétuité ; 
On y remédiera en fubftituant tous Les ans une nou- 
velle laniere à ancienne. (D.C4SB01S , membre de la 
fociété royale des ftiences € des arts de la ville de Mer, 
& principal du college de La méme ville. ) 

M. Fergufon, membre de la fociété royale de Lon- 
dres, dont les ouvrages font auffi eftimés des étran- 
gers que des Anglois, a inventé un Aygromerre que 
l’on voit repréfenté, fig. 3 € 4, pl. 1, de Phyfique, 
dans ce Suppl. dont voici la conftruétion. 

À À À À, fig. 3 , eftun chaffis de menuiferie, dans 
les longs côtés duquel font pratiquées deux rainures, 
dans lefquelles eft emboîté un panneau de boisblanc, 
auquel on laïffe du jeu: ce panneau a environ l’é- 
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paiffeur d’un écu & 15 pouces de long, & eft 
fcié dans un fens contraire au grain du bois, La partié 
du milieu déborde aux endroits c & c, & tient au 
haflis par deux vis quile contiennent en place, tan: 
is que le refte s’alonge lorfqu’il fait humide, & fe 
refferre vers lemilieulorfque le temseft fec. Feft une 
goupille plantée près d’une des extrêmités du pan- 
eau , fur lequel tournent la grande & la petite pou: 
ie AH & G, qui eft fixe dans l'endroit #4. On' attache 
le bout d’une petite corde flexible à la goupille F, 
dont l’autre bout entouté la petite poulie G, dans la 
rainure de laquelle elle eft attachée au point »: on 
a 
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ttachele bout d’une autre petite corde 7 X ; au fond 
e la rainure de la grande poulie, laquelle va pafer 
fur une autre L, & de-là fur une troifieme M, & 
qui porte un poids plat N. Les rainures des poulies 
G & L, font égales, favoir, la dixieme partie du 
diametre de la grande, qui doit être d’une grandeur 
convenable. 


Il eft évident que plus le panneau fe déjette entre 
F&G, plus la poulie G, doit s’écarter de fon pivot, 
& plus la corde D E doit la faire tourner à rebours, 
& faire remonter le poids N dix fois autant qu’elle 
tourne. Si donc le panneau fe déjette d’un dixieme 
de pouce dans un tems humide, la poulie Ztournera 
entiérement , ou feulement à moitié, s'ilne fe déjette 
que d’un vingtieme de pouce. À mefure que le pan- 
neau fe reflerre, le poids N'redefcend & fait tourner 
toutes les poulies dans un fens contraire. 

Onattachelaplaque 4 4, fig. 4, derrierele chafñis 
de la fig. 3 , de maniere qu’elle foit de niveau avec 
fon bord fupérieur, & que le centre B fe trouve di- 
reftement fur celui de la poulie Z ; à mefure que la 
corde ZX fait tourner celle - ci, l'aiguille tourne pa- 
reillement, & montre le dégré d’hamidité ou de fé- 
chereffe de l'air. 

Dans le cas où la dilatation & où la contrac- 
tion du panneau augmentent au point de faire pafler 
à l'aiguille les limites qui lui font affignées, on peut 
yremédier en mettant une poulie plus grande à la 
place de celle qui eft marquée L. Sï elles ne font pas 
affez grandes pour faire parcourir à l'aiguille tous les 
dégrés marqués fur la plaque, on diminuera fon dia- 
metre à proportion. 


Il faut avoir foin de renouveller le panneau tous 
les trois ou quatre ans, parce que l'air ne l’affedte 
plus au bout de ces tems - à; il convient done d’avoir 
une piece de bois de réferve, dont on enlevera l’é- 
paifleur d’une carte du côté où l’on veut prendre le 
panneau. 

On collera, aux endroits & & M, un petit mor- 
ceau de bois dur, pour contenir les pivots fur lef- 
quels les poulies tournent , & empêcher qu'ils ne 
s’enfoncent dans le panneau. (Ces article eff tiré des 
Journaux Anglois. ) 


M. de Luc, célebre par un excellent ouvrage qui 

a paru en 1772, fur les modifications de l’atmof- 
phere, avoit compris plus que perfonne dans le 
cours de fes obfervations météorologiques , com- 
bien l’ufage de l’Aygromerre étoit néceflaire même 
dansl’Aftronomie, & combien il étoit utile de faire 
des Aygrometres qui fuflent comparables entr’eux. IL 
y eft parvenu , & il a envoyé la defcription de fon 
nouvel inftrüument à la fociété royale de Londres, 
Cetygromerre a la forme d’un thermometre de mer- 
cure : la partie inférieure eft un tube d’yvoire très- 
mince, mais large , & le haut eft un tube capillaire 
de verre. L’yvoire étant très-fenfible à l’humidité 
& à la fécherefe , le réfervoir fe reflerre par la fé- 
chereffe & force le mercure à monter dans le tube. 
Le point fixe de cet kygromerre eft la glace fondue, 
comme dans les thermometres : il a pris pour divi- 
fions le double des dégrés d’un thermometre , qui 
auroit 
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autoit le même tube & la même quantité de mer- 
cure ; mais pour éviter dans l’Aygrometre l'effet ther- 
mométrique , il a placé le tube fur une regle mobile 
dans une couliffe qu'il met au dégré a@tuel du ther- 
mometre ; par ce moyen Les divifons de l’Aygromerre 
commencent , non pas à l'endroit de la congélation , 
mais au point où la chaleur feule auroit fait monter 
le mercure dubarometre indépendamment de l’humi- 
dité. Par cette méthode on ne trouve guere que des 
incertitudes d'un dixieme fur la marche totale de lAy- 
gromesre : cette différence vient de ce qu’on manque 
d’unterme fupérieur de fécherefle, qui foit fixe com- 
me celui de l'humidité de la glace fondante. L’hygro- 
metre de M. de Luc va jufqu’à 100 dégrés de fa divi- 
fion, à l'air libre & à l'ombre, & Juiqu'à 133 au 
foleil ; furles hautes montagnes , comme le glacier 
de Buet en Faucigny , où M. de Luc a obfervé,, l’4y- 
grometre montoit Jufqu’à 133, quoiqu’à l'ombre. La 
fociété royale de Londres, à qui l’auteur a fait hom- 
mage de fon Mémoire, l'a publié dans les Tranfaéions 
Philofophiques de 1773. (M. DE 14 LANDE.) 

HYMÉE , (Mufig. des ans.) chanfon des meûniers 

chez les anciens Grecs, dite autrement épiaudie. 
S 

c ù HYMEN , f. m. (4natom.) c’eft une membrane 

qui fe trouve conftamment dans l'ouverture du vagin 

du fœtus humain de l'enfant qui vient de naître & 

dans la fille vierge. 

Elle eft attachée à la feule efpece humaine, les 

femelles des animaux n'ont rien qui lui foit ana- 
ogue. . 
Elle fe trouve fans exception dans les fœtus ; je 
V’ai vue dans des filles de tout âge, &il n’y a aucune 
xaifon de croire qu’elle puifle manquer naturelle- 
ment à quelques fujets. Si on ne l’a pas trouvée, 
c'eft que , dans le fiecle précédent au nôtre, on ne 
difféquoit que rarement des corps humains , plus 
varement encore ceux des jeunes filles , & que l’on 
étoit réduit prefque généralement à des corps fup- 
pliciés ; une femme criminelle eft rarement vierge. 
Dans notre fiecle , les occafions de difféquer des 
<orps humains font beaucoup plus fréquentes : on dif. 
feque beaucoup d’enfans, & tous les anatomiftes fe 
font réunis à rétablir l'exiftence de l’Aymen. 

11 doit fe trouver dans toute vierge humaine, à 
moins que quelque accident particulier ne l’ait dé- 
truit. Ce n’eft pas non plus un préjugé que la cou- 
tume très-ancienne par laquelle on conftate la vir- 
ginité de toute fille avant fon mariage. Ce figne 
doit fe erouver plus copieux, même après vingt 
ans, parce que l’hymen réfifte davantage, & ne 
cede qu’à la violence. Je ne crois pas qu'il puifle y 
avoir d'excufe pour une fille chez qui cette marque 
de fa chafteté ne fe trouve pas, à moins qu’une 
difproportion de la taille où quelqu’autre raifon 
particuliere ne rende imperceptible le rétrecifle- 
ment de l’Aymen. 


Cette membrane eft d’un côté une continuation 
de la peau, qui s’eft repliée pour former les levres, 
& de Pautre, de la membrane du vagin, qui elle- 
même eft une continuation de la peau. Sa place eft 
au- devant des caroncules , qui font À l’extrêmité des 
deux colonnes des rides du vagin , & qui font faites 

* par un épaïffiffement de ces colonnes. 

Vafculeufe comme la peau, elle fournit du fang 
quand on la déchire. Elle eft nerveufe , & certe 
même violence eft accompagnée d’une douleur affez 
vive, & d'autant plus vive, que les efforts pour fur- 
monter fa réfiftance font grands. 

Elle eft Life, mais un peu réticulaire du côté du 
vagin. 

Sa figure, quand on la démontre, eft celle d’un 
gercle imparfait, Dans la fille vivante ; les côtés de 
| Tome III, ; + 
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lhymen font fort alongés & fort étroits, il n’y a que 
la partie la plus poftérieure qui ait de la largeur. Son 
ampleur eft fufhfante pour couvrir entiérement le 
Vagin, mais fans le fermer ; car il y a naturellement 
de l'intervalle entre l’uretre & le croiffant de la par= 
üe poflérieure de l’Aymen. Le cercle que forme l’Ly- 
mer eft parfait, mais de maniere que fa plus grande 
largeur eft placée poftérieurement ; que les colonnes 
latérales deviennent plus étroites, à mefure qu’elles 
approchent de l'uretre , & que la plus petite largeur 
eit à l'endroit de l’uretre ; quelquefois même l’Aymerz 
manque entiérement À cet endroit : il fe termine 
alors en deux cornes de croïflant , & finit À la val- 
vulve qui couvre les finus fupérieurs du vagin. 

Il nef pas rare qu’au lieu d’un cercle étroit & 

Évuidé, lsymer forme un cercle plein & qu’il bouche 
entiérement l’orifice du vagin. Il empêche alors les 
SVacuations naturelles de fortir, elles s’accumulent , 
rempliffent à l'excès l’uterus & le vagin , incommo- 
dent Vivement la fille ; & exigent une opération qui 
Ouvre à la nature un paflage néceffaire. 
, C'eft apparemment lhymer trop robufte & trop 
étendu qui fermoit le vagin dans le cas nombreux 
dans lefquels les auteurs atteftenr que la fille a con- 
fervé {on kymen fans conferver fa virginité , & s’eft 
trouvée groffe. Le vagin n’aura pas été entiérement. 
fermé, mais l'ouverture aura été petite. Je connois 
une fille de bonne maifon qui étant grofle, s’eft trou- 
vée réduite à faire élargir par le {calpel le paffage 
néceflaire pour le foetus. 

On ne peut fe refufer à l’idée que l’hymen a été 
accordé à la vierge humaine feule pour que fon 
époux pit être afluré de fachafteté , & qu'il ytrouvât 
un gage de la bonne conduite future de fon époufe. 
Une fois corrompue, elle peut l'être avec plus de 
facilité à la faveur du mariage qui palliera fes 
fautes. 

Un chirurgien de Paris, d’ailleurs plein de talens, 
a voulu fubflituer à lhymer quatre caroncules myr- 
tiformes qui doivent fe trouver à l'extrémité du 
vagin des filles. Mais ces caroncules font des témoins 
irréfragables d’une virginité perdue. Il peut arriver 
d'abord que Fhymer fe déchire d’un côté où de 
deux, & que dans la fuite il fe déchire plus pro- 
fondément , & quil répande du fang encore une 
fois. Peu-à-peu les reftes de l’symer s’effaceront : 
une partie fe confond avec l'extrémité de la colonne 
poftérieure des rides du vagin. L’extrêmité anté- 
rieure forme une feconde caroncule. Il y en aura 
trois, fi la colonne poftérieure fe partage en deux 
branches. 

Pour qu’il y en ait quatre, il faut mettre de leur 
nombre les valvules qui couvrent les finus pofté- 
rieurs du vagin. Ces valvules dans les femmes fe 
gonflent, fe carnifient , & peuvent porter le nom de 
caroncules, 


Le même changement arrive aux valvules anté- 
rieures , il pourra donc y avoir quatre caroncules 
& même davantage. Le nombre en efl certain, mais 
certainement elles ne prouvent rien en faveur de la 
chafteté de la fille, (Æ. D.G.) 


HYMEN, (Bor.) peau déliée, qui enveloppe les 
fleurs qui font en bouton, & qui ne fe rompt que 
lorfque la fleur s’épanouit ; ce qui fe dit particulié- 
rement des rofes. (+) 

HYMNE, (Mufig. des anc.) chant en l'honneur 
des dieux ou des héros. Il y a cette différence entre 
l'hymne 8 le cantique , que celui-ci fe rapporte plus 
communément aux a@tions & l’hymreaux perfonnes. 
Les premiers chants de toutes les nations ont été des 
cantiques ou des Ayrnes. Orphée & Linus pañloienr, 
chez les Grecs, pour anteurs des PRRuss hymnes ; & 
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il nous refte parmi les poëfies d'Homere un recueil 
d’hyrenes en l'honneur des dieux. (S) 

HYMNE de Caflor, (Mufig. des anc.) Les Lacédé- 
moniens , en allant au combat , jouoient fur la flûte 
un air qu'ils appelloient cafforeurr melos. Quelques 


auteurs prétendent que ce fut Caftor lui-même qui - 


Pinventa, & que c’eft d'où lui vient fon nom ; d’au- 
tres veulent que Minerve ait inventé l'hymne de 
Caftor, & que cet air fervit au commencement à 
danfer la pyrrhique. (Æ. D. C.) 

HYPATE-HYPATON , (Mufig. des ane.) Cétoit 
la plus baffe corde du plus bas tétracorde des Grecs, 
& d'un ton plushaut que la p'oflambanomene. Voyez 
HyPrÀTe, (Mug) Diff, raif. des Sciences, &c. (S) 

Hypate MESON , (Mufig. des anc.) c’étoit la plus 
baffe corde du fecond tétracorde , laquelle étoit anfli 
la plus aiguë du premier, parce que ces deux tétra- 
cordes étoient conjoints. Voyez HYPATE, ( Mu/iq.) 
Di. raif. des Sciences; &c, (s) 

HYPERBOLE , f. £. (Belles-Lertres.) L’hyperbole 
ne doit être fenfible que pour celui qui écoute, & 
jamais pour celui qui parle; & c’eft dans ce fens-là 
que Quintilien a dit qu’elle devoit être, exsra fêdem, 
non extra modum. Toutes les fois que l’expreflion dit 
plus que l’on ne doit penfer naturellement , elle eft 
faufle ; elle eft jufte toutes les fois qu’elle n’excede 
pas l'idée qu’on a, ou qu’on peut avoir. C’eft dans 
cette vérité relative que confifte la précifion de l’Ay- 
perbole même ; car il n'y a point d'exception à cette 
regle que chacun doit parler d’après fa penfée, &c 
peindre Les chofes comme il les voit. Celui qui fou- 
piroit de voir Louis XIV trop à l’étroit dans le Lou- 
Vre , & qui difoit pour fa raïfon: 


Une fi grande Majeflé 
A trop peu de toute la terre; 


le penfoit-il ? pouvoit-il Le penfer ? C’eft la pierre 
de touche de PAyperbole. 

C’eft une maxime bien vraie en fait de goût, qu'oz 
affoiblis toujours ce que l'on exagere ; mais exagérer 
dans ce fens-là , veut dire , aller au-delà, non de la 
vérité abfolue, maïs de la vérité relative. Celui qui 
exprime une chofe comme il la fent n’exagere point, 
il rend fidélement fon fentiment ou fa penfée ; l’objet 
qu'il peint , n’a pas tous les charmes qu'il lui attri- 
bue, le malheur dont il eft accablé n’eft pas auf 
grand qu'il fe limagine , le danger qui menace fon 
ami, fa maîtrefle, ce qu'il a de plus cher, ’eft ni 
auf terrible, ni auf preflant quille croit, mais ce 
n’eft pas d’après la réalité même, c’eft d’après fon 
imagination qu'il les peint ; & pour en juger d'après 
lui & comme lui, on fe met à fa place. Ainf; dans 
Pexcès de la pañion, l’yperbole la plus infenfée eft 
elle-même l'expreffion de la nature & de la vérité. 
(M, MARMONTEL.) 

HYPERBOLÉIEN , (Mufig. des anc.) nome ou 
chant de même caraëtere que l’hexarmonien. Voyez 
HEXARMONIEN, (Mufig.) Suppl. (S.) 

HYPERBORÉENS, (Géogr. Hifi.) Les anciens 
peuples du monde formerent quatre divifions , les 
Scythes, les Ethiopiens , les Celtes & les Indiens ; 
& comme le globe étoit divifé en cinq zones , on fe 
perfuadoit qu'il n’y avoit que les deux tempérées 
qui puffent avoir des habitans : c’étoit une opinion 
générale que les zones froides condamnées à la ftéri- 
lité refufoient tout aux befoins de l'homme , & que 
la zone torride defléchée par les rayons brülans du 
foleil n’étoit qu'une céndre aride & une vile pouf 
fiere. Quand les befoins d'opinion eurent donné 
naïiffance au commerce, l’audace des navigateurs 
fembla reculer les bornes du monde, &c ce fut dans 
l'Europe que fe firent les dernieres découvertes. Le 
tiers en étoit à peine connu du tems de Cicéron, & 
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ce ne fut que fous le regne de Titus qu'on fut aflurë 
que la Grande-Bretagne étoit une île. s 
L'hifoire ne fait mention des Æyperboréens que 
cinq cens cinquante ansavant Pere chrétienne, & ce 
nom fut commun à tous les habitans du nord de l’Eu- 
rope. D'abord on appella Hyperboréens les peuples 
qui habitoient autour des Alpes & fur les rives du 
Danube ; parce qu'on les regarda comme les plus 
feptentrionaux : on leur donna le nom d’Æyperbo- 
réens , parce qu’on étoit perfuadé que le vent Borée 
fortoit des Alpes, & que par leur poñtion au-delà 
de ces montagnes, ils n’étoient point expolés à fes 
ravages : mais lorfque les peuples du midi & de 
lorient eurent.pénétré dans l’Efpagne , les Gaules 


& la Germanie, ils éprouverent que le vent Borée 


y étoit encore plus rigoureux que dans les pays d’où 
ils étoient partis. Ainf il fallut corriger les erreurs 
des anciens qui avoient placé les Hyperbordens fur 
les bords du Danube & dans le voifinage des Alpes, 
qui comprenoient alors les montagnes de la No- 
ricie & de la Vindélécie, aujourd'hui la Baviere 
& la Suabe. Il eft À propos d'obferver ici qu’on 
donnoit alors le nom d'A/pes à toutes les mon- 
tagnes. 

La rencontre du vent Borée qui fouffloit dans ces 
tégions , oblig-a de reculer les Hyperboréens dans la 
Scandinavie , dans le nord de Allemagne & dans la 
Mofcovie qui étoient alorsinconnues, où donton ne 
foupçonnoit que l'exiftence, Chaque nouvelle dé- 
couverte les déplaçoit & faifoit donner leur nom à 
des peuples plus avañcés vers le Nord. Enfin on les 
traofporta fous le pôle arétique & dans le fond de la 
Mofcovie, & nous défienons aujourd’hui par le nom 
d'Æyperboréens les habitans du Spitzherg , qui pañle 
pour Le pays le plus froid du monde, le Groenland; 
la Nouvelle- Zemble , où il ne croît point d’arbres 
fruitiers, la terre de Jeflo, & généralement toutes 
les nations voifines des pôles. 

Ces différens peuples étoient trop éloignés les 
uns des autres pour avoir de mœurs uniformes. Mais 
malgré cette différence, on apperçoit certains goûts 
& certains ufages qui font reconnoître l'identité de 
leur origine ; tous n'habitoient que dans d’épaifles 
forêts, & ils regardoïent les maifons comme des 
cachots faits pour des efclaves & des criminels. Bor- 
nés dans leurs befoins, ils vivoient des produétions 
de la terre fans fe donner la peine de la cultiver. Ils 
ne connoifloient mi les tourmens de l'ambition , ni 
les inquiétudes de avenir ; commeil y avoit peu de 
crimes , il y avoit peu de loix. Ils étoient trop igno- 
rans pour fe former une religion digne de fon auteur. 
Le foleil étoit le principal objet de leur culte: le fimu« 
lacre de leur Apollon n’étoit qu'une colonne fimple 
& fans art. Leur frugalité prolongeoïit leurs jours 
jufqu’à une extrême vicilleffe ; mais lorfque les an- 
nées les condamnoient à vivre dans les douleurs , ils 
aimoient mieux fe donner une mort volontaire que 
de confentir à perpétuer leur fupplice. Le moment 
oùils quittoientla vie étoit pour eux un triomphe 
& pour les autres un jour d'allégreffe publique; 


après avoir regalé leurs parens & leurs amis, ils fe 


couronnoient de lauriers, &, fuivis de la multitude 
qui mafchoit en danfant & en chantant, ils alloient 
fur le fommet d’une montagne d’où ilsfe précipi- 
toient gaiement fur un rocher. 

Plufieurs peuples Hyperboréens , À l'exemple des 
Scythes dont ils étoïent defcendus, fe nourrifloient 
de chair crue qu'ils faïfoient mortifier fous la felle 
de leurs chevaux; cette coutume s’eft perpétuée 
chez quelques Hordes tartares, Leur boiflon la plus 
délicieufe étoit Le lait &c.le fang de cavale mêlés en- 
femble : c’'étoit à cheval qu’ils prenoient leurs repas, 


qu'ils délibéroïent dés affaires publiques &s qu'ils fe 
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livroient au fommeil : l'habitude d'être perpétuelle. 
ment à cheval leur faifoit perdre l’ufage des jambes. 
On préfume que c’eft ce qui a doné naïffance À la 
fable des centaures qu'on repréfente demi-hommes 
& demi-chevaux, La poligamie étoit en ufage, non 
parce que le befoin du climat la prefcfivoit, mais 
parce qué ce peuple ne réconnoifloit pour loix que 
Les goûts & fes penchans. Leur corps énduréi par le 
froid, fupportoit fans S'affoïblir toutes les fatigues 
de la guerre. Leur armée n’étoit compofée que de 
cavalerie, Leurs femmes auffi bélliqueufés, les fui- 
voient à la guerre & les fecondoïent dans les com- 
bats. Une fille n’obtenoit le privilege de fe marier 
qu'après avoir tué un ennemi: alors on la croÿoit 
digne de donner des défénfeurs à fon pays, comme 
elle favoit le délivrer de fes opprefleurs, (T_w. 

HYPER-HYPATE , ( Mufig. ) Boëce dans fon 
traité de Muficé, appelle ainf la corde ajoutée aux 
deux tétracordes, pour former l’ennéacorde, ou 


- fyflême de neuf cordes complet ; elle étoit immé- 


diatement au-deflus de l’hypace, & c'eft l'origine de 

fon nom. Il paroît au refte que l’hyper-hypare & là 

proflambanomene étoient une feule & même corde, 

ainfi que le prétend Wallis dans fon Æppendice aux 

harmoniques de Ptolomée. Voyez PROSLAMBANO- 

MENOS; ( Mufig.) Diülion, rail, des Sciences, &cc. 
# DC.) 

HYPERMESE , (Mufig. des anc.) La même corde 
que celle qu’on nomme ordinairement. /ychanos- 
hypaton. Voyez LYCHANOS, ( Mufig. ) Dit, raif. 
des Sciences, &c. (F. D.C:) 

HYPERTONIDE, ( Mufq. des anc. ) Pollux{em- 
bleindiquer (Onomafl. liv. IF, chap. 9.) qu'il yavoit 
autrefois un mode hypertonide, (EF. D, C. ) 

$S HYPOCAUSTÉ, ( Amriq. ) Si le recueil qui a 


pour titre, Pivture antiche d'Ercolano, 7 vol. in-fol. 
eût été fait par des perfonnes un peu plus tes, 
attentives & moins Économes, nous auri: attuel- 


lement une defcription exaéte des kypocaufls , des 
bains, en un mot, de tout ce qui concerne les ufa- 
ges des anciens Romains ; nous faurions s’il eft vrai 
qu'ils faifoient circuler fous le payé des appartemens 
les cheminées des kypocaufles qui étoient deftinées 
à échauffer le sepidarium, & nous comprendrions 
exaétement la defcription de lAypocaufle que Vi- 
truve, Pline le jeune & Baccius, de semis, nous ont 
donnéc. A l'égard des ufages modernes des 4ypo- 
caufles, nous favons que depuis long-tems les Ruffes 
emploient des cheminées obliques , horizontales , 
paralleles qui parcourent le parterre fous le pavé 
de leurs théâtres, & que depuis quelques années on 
a introduit cetufage en Hollande & en France, pour 
échauffer la falle des fpe&acles. Mais nous ne devons 
pas laiffer ignorer au leéteur que ces cheminées font 
très-dangereufes ; il faut qu’un ramoneur les nettoie 
annuellement, en les parcourant avec foin intérieu- 
rement. Les Ruffes donnent à ces cheminées plu- 
fieurs ouvertures qui vomiffent la chaleur dans l’ap- 
partement. Cette pratique qui feroit vrailemblable- 
ment exceffivement dangereufe chez nous, eft beau- 
coup moins nuifible en Ruffie ; l'on n’y redoute pas 
l'air fec mêlé de feu &c d’un peu de fuie de cheminée, 
Il eft évident que l’on pourroit faire circuler dans 
des tuyaux une colonne d’air extérieur autour d’un 
poële ou d’un kypocaufte, & qw’enfuite on pourroit 
faire vomir cet air dans les différentes chambres d’un 
appartement : mais dans ce cas, on devroit obferver 
d'employer des tuyaux de terre verniffée en dedans, 
parce que M. Etienne Hales a démontré dans fa Sz2- 
rique des Végétaux, que Fair qui circule dans des 
tuyaux de métal échaufté , eft toujours nuifible pour 
la fanté. Depuis quelques années l’on éleve au-deflus 
des poëles un petit mafñif de pierre , autour duquel 
on fait circuler en fpirale le tuyau de la cheminée qui 
Tome III, 
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eft formé pär des briques réunies par le Moyen du 
mortier. En 1772, l'on a réfléchi que l'air fee & 
chaud des poëles Étoient mäl-fain; l’on a imäbiné 
de chauffer lés appartemens par un poële qui exha- 
lât an pen d'humidité ; on les notnme poëles à vapeurs: 
quelques perfonnes fe contentent de mettre une a£- 
fiette pleine d’eau près de leurs poëles ; l'humidité 
qui s’évapore pêu-dpeu rend l'ufage des poëles 
moins dangerelix ( Woyeg l'article POELE, Suppl. ). 
Les Grecs modernes fuivent l'ufage ancien pour 
échauffer leurs appartemens ; ils ont très-peu de 
cheminées, 8e fé bothent, ainfi queles lialiens, à 
mettre dans chaque chambre , pendant la rigueur de 
l'hiver , un brafiér fur un grand trépied portatif. 

À l'égard des hÿpocaufls, confidérés par rapport 
aux arts pour épargner le bois & pour faire bouillir 
avec facilité les chaudières des téinturièrs , On fait 
attüellement circuler la lamme en lighé fpirale au- 
tour de la chaudiere qui eft fixée dans la mäçon- 
nerie. Les chymiftés oht imaginé lathänor & des 
foufneaux à cheminée horizontale ol cirelltite qui 
leur Procurent lé moyen dé faîré quantité de prépa- 
fations à la fois & fur le même feu. (PAL) 

S HYPOGASTRIQUE & HONTEUSE, ( Arar.) 
Il ñe paroît pas convenable de {éparer ces deux artie 
cles, les vaifleaux koneeux n’étant que des branches 
des vaifleaux ypogaftriques. Cetarticle du Diction. 
faif. des Sciences, eft tiré de Winflow, qui dans Phif- 
toire de ces vaïfleaux n’a pas exptimé la fature. Il à 
méconnu la vétitable ofisine dé l’attere hônteufe , 
( di pénis) ; ila fi mal défigné latteré ifchiadique 
& la glutée, qu'on fle peut pas les féconnoître, C’eft 
fans vouloir dérogéf au mérite de cét éxéelleñt ana- 
fomifte , que nous faïfons cette remarque. L'intérêt 
de la vérité l'exige. Il éft vrai qué ces vaifleaux pla- 
cés dans uñé cavité profonde , font bien difficilés à 
fuivre. Le feul moyen que j'äie trouvé praticable 
dans l'adulte, c’eft de conper la plus grande partié 
des os du baflin pour fe faire jour d’un côté, &-pout 
préparer les vaiffeaux de l’autré , après lés avoit in- 
Jeétés. Dans l'enfant ils féroïént acceffibles, mais 
alors lés branches qu’ils envoient aux parties de la 
génération, font trop petites, & la defcription féroit 
imparfaite, fur-tout dans les veines. Avec bien de là 
patience, je fuis venu à bout de dégager tout le fyfté- 
me des organes de la génération dans une femme ; 
avec les artères & les véines injeétées. 

L’aorte fe divife en deux branches, lorfqu'elle à 
gagné lé corps dé la quatriéme vertebre des lombes : 
elle né couvre pas la veinié-cave, mais fa branche 
iliaque droite paffe devant la veine iliaque pauche. 
La veiné-cave ne fe partagé que fur le caftilage qui, 
éft entre la quatrième & la cinquieme vetrebre des 
lombes. Il y a quelque variation dans ces mefures. 

L’artere iliaque commune pafñle le long du bord 
du baffin, pour fe rendré au fémur. Quand élle à 
atteint le cartilage, qui eft entré la derniere verte- 
bre des lombes & la premiere de l'os facrum', elle 
donne naïffance à l’artere hyposaffrique, dont nous 
allons donner la defeription , & qui éft én tout fens 
une des principales aftérés du corps animal. 


Dans le foetus c’eft elle qui eft le-tronc de l'iliaque 
commune , elle eft alors quatre fois plus groffe que 
la fémorale, qu'onappelle s/aque externe, tant qu’elle 
fuit le bord fupérieur du bafin. Ellé forme dans le 
fœtus un grand arc, & revient fur elle-même lé long 
de la veflie urinaire pour aller au nombril ; eeft-1à 
véritablement alors lartere ombilicale qui naît de 
l'aorte, De la convexité de cet arc, elle fournit les 
branches que l’artere kypoga/frique continue de don- 
ner dans l'adulte ; mais dans celui-ci elle n’eft plus 
qu’une petite artere, qu’on a prife pour un ligament, 
mais qui cependant conferve une Gui le long de la 
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vefie, puifqu’elle fournit à cette partie deux ou 
trois arteres, qui ne fe ferment jamais. 

La proportion de l’hypogaffrique à l'iliaque externe 
commence à changer d’abord après la naiffance. 
Elle meft plus qu'égale à cette iliaque dans Padulte, 
Elle change auffi de direétion & de figure; elle s’en- 
fonce dans le fond du baffin,au lieu que dans le foetus 
elle ne pafloit pas la partie inférieure de la vefiie. 
L'artere ifchiadique & la Lonteufe commune, font 
alors les branches par lefquelles l’Aypogaftrique 
finit. 

Les principales branches font l'iliolombale , la 
facrée latérale , l’iliaque poftérieure , lutérine, 
Thémorrhoïdale moyenne , l’utérine, la véficale , 
’ombilicale, Pobturante, l'ifchiadique , la Aonseuf 
commune, 

L'iliolombale eft une des plus petites branches de 
l’hypogaftrique ; elle reffemble au refte des lombaires ; 
le naît quelquefois de l'iliaque commune. Elle fe 
partage comme les lombaires & les intercoftales. 
Une de fes branches fe cache dans la cavité des ver- 
tebres , elle fe termine en partie dans les vertebres 
même & dans la dure-mere, & en partie aux nerfs 
de la queue de cheval. Elie entre, ou dans le trou 
qui fe trouve fous la cinquieme vertebre, ou par 
une feconde branche dans celui qui eft fous la qua- 
trieme. 

La branche fuperficielle fait un arc autour de la 
crête de l'os des îles, elle fe répand dans les mufcles 
voifins , le pfoas , le quarré, l'iliaque, l’oblique 
afcendant du bas-ventre, Une branche s'enfonce 
fous le mufcle iliaque , elle fe partage comme par 
rayons à liliaque & au périofte de l'os des îles ; elle 
donne à cet os deux branches médullaires qui entrent 
par autant de trous dans fa fubftance cellulaire. 

La facrée latérale n’eft pas toujours unique , il y 
en a deux ou trois dans quelques fujets ; elles varient 
auffi dans leur origine , qu’elles tirent quelquefois, 
non pas du tronc de l’hypoga/rique, mais de quel- 
qu’une de fes branches. 

Ces arteres ont, comme l'iliolombale , une bran- 
che poftérieure & une autre antérieure; celle-ci fait 
d'un côté des arcades avec l’iliolombale & l’artere 
facrée inférieure , & de l’autre elle communique avec 
la facrée moyenne ; elle donne de petites branches 
au grand nerf & à fon ganglion. 

La branche poftérieure ou profonde entre dans la 
cavité de l’osfacrum , donne des branches à la dure- 
mere, à la graifle, aux nerfs de la queue de cheval, 
fur lefquels elle communique avec lartere fpinale ; 
& fort à la fin par un trou poftérieur pour fe termi- 
ner aux mufcles placés fur le facrum. Ce font ces 
branches artérielles que l’on aura prifes pour desnerfs 
poftérieurs du facrum qui n’exiftent pas. La derniere 
fait fur le coccyx une arcade avec fa compagne de 
l'autre côté. Quel que foit Le nombre des facrées,, il 
y Cna toujours autant de branches que de trous du 
facrum, 

L'iliaque poftérieure eft très-confidérable. Il pa- 
roit par l'ouvrage de M. Lieutaud, qu’en France on 
l'a appellée glurée, Elle fe courbe pour fe cacher 
entre deux branches du grand nerf ifchiadique, Elle 
donne avant que de fortir du baflin quelquefois une 
ou plufieurs des branches principales, qui plus ordi- 
nairement fortent du tronc même de l’hypogaffrique : 
elle donne encore des branches à los pubis, à los 
desîles, au mufcle iliaque, au peétiné & au re@um; 
ces dernieres branches ne font pas perpétuelles. 

Elle fort du bafin par-deflus le mufcle pyramidal, 
& pendant qu’elle fe contourne autour de los des 
iles, elle lui donne une branche nourriciere au-deflus 
de la tubérofité de l'ifchion , d’autres petites bran- 
ches à l'ilium, à la capfule articulaire du fémur, à 
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l'ifchion, au petit glutée, au pyramidal, à l’'obturaz 
teur interne. 

Elle paroît au-dehors du baffin , entre le glutée 
moyen & Le pyramidal ; elle s’y divife en deux bran- 
ches, la fuperfcielle & la profonde, 

La fuperficielle, outre quelques petits vaiffleaux 
mufculaires, donne une branche afcendante, qui fair 
un contour autour de linfertion du mufcle glutée 
moyen, elle fe divife à ce mufcle & au grand glu- 
tée , au très-long du dos , au périofte du factum, à 
la peau, & une derniere branche fe contourne au- 
tour du glutée moyen, &. fait une arcade avec la 
branche profonde du même tronc. 

La branche defcendante pañfe entre le grand glu- 
tée & le moyen, elle leur donne des arteres au 
pyramidal, au coccyx, au facrum. Elle donne quel. 
quefois lartere coccygienne. 

Le tronc profond de l’artete iliaque poftérieure ; 
outre plufieurs branches qui communiquent avec 
lobturante , fe partage auffi en deux branches. La 
circonflexe fait un contour autour de l’origine du 
petit glutée , & fe partage au glutée moyen, à la 
crête de lilium, à l’articulation du fémur : elle fait 
une arcade avec la branche fuperfcielle : elle donne 
une nourriciere poftérieure à l'os des iles, &c fait à 
la fin autour de l’origine du couturier, une anafto- 
mofe avec la branche circonflexe externe de la fé- 


* morale. 


La branche tranfverfale defcend entre le glutée 
moyen & petit, elle fe divife à l’un & à l'autre de 
ces mufcles, & communique au grand trochanter 
avec l'ifchiadique & la circonflexe externe. Une de 
fes branches pafle au périofte de l’os des îles vers le 
grand trochanter, elle fe confume dans lé couturier 
&c dans le fourcil de l'articulation du fémur , 8: com- 
munique avec la circonflexe externe. 

L’artere obturante fort quelquefois plutôt du 
tronc, que l’iliaque poftérieure , & quelquefois par 
un tronc commun, & quelquefois encore d’une 
autre branche de lartere Aypogaflrique. Les bran- 
ches qu’elle donne dans le bafin font petites, Elles 
vont à lobturateur interne, aux glandes iliaques , 
au périofte , au mufcle iliaque & au pfoas : quelque- 
fois même elle produit la nourriciere de l'os desiles. 
Elle donne quelquefois une où deux arteres à la 
veflie & à la proftate, & produit même l'artere 
dorfale du pénis, ou feule, ou de concertavec une 
petite branche de l’artere Lonezfe. Une autre bran- 
che forme une arcade autour de la crête du pubis & 
communique avec lépigaftrique. 

Le tronc de l’artere obturante fe porte droit en 
devant au trou , dont elle tire fon nom, &z fort du 
baflin par un coin de ce trou , creufé dans l’os pub 
Arrivée à la cuiffe, elle donne une branche exté- 
rieure, qui defcend entre les deux mufcles obtura- 


. teurs & leur donne des rameaux ; elle fournit une 


branche qui entre dans la cavité de Particulation du 
fémur , & dans la glande de Havers. Une autre 
branche fait le tour autour du bord inférieur du 
grand trou ovalaire , donne des branches à l’obtu- 
rateur interne & au premier des abduéteurs, & fair 
une arcade avec le tronc intérieur de l’obturante, 
La branche extérieure que nous avons fuivie, conti- 
nue de defcendre, & fait une grande anaflomofe 
avec l’artere circonflexe, branche de la fémorale, Ce 
feroit une reflource, fi jamais on étoit obligé de 
lier l’artere fémorale dans fa partie fupérieure, Notre 
branche fe réfléchit autour de la tubérofité de Pi£e 
chion, entre cette tubérofité & l'articulation, elle 
eft recouverte par le mufcle quarré, auquel, & à 
Vobturateur interne , elle donne des arteres, pañle 
au dos du fémur, donne à fa capfule articulaire 
quelques vaifleaux, communique avec. l’hémorroi- 
dale externe 6 la circonflexe externe, &c fe termine 
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à lofigine des fléchiffeurs internes du tibia, & dans 
la face convexe de l'articulation du fémur ; elle s’y 
anaftomofe avec l'ifchiadique. 

Le tronc interne de l’obturante eft plus gros ; il 
pañle devant la partie inférieure du mufcle obturateur 
interne, auquel il donne des vaifleaux , y commu- 
nique avec la circonflexe interne. D’autres fois il 
fournit beaucoup plus de branches. L’une d'elles 
perce le mufcle grêle, & paffe à la peau du ferotum 
ou des groffes levres, fe réfléchit autour du trdu 
ovale du pubis, pafle à la tubérofité de l’ifchion éc 
communique plus d’une fois avec une branche de 
Thémorrhoïdale externe. Une autre branche cou- 
verte par l’obturateur externe, fait Le tour autour 
du bordintérieur du trou ovale, fait fur l'ifchion 
un arc, qui avec une branche du tronc extérieur, 
‘acheve de former un cercle artériel autour du trou 
que je viens de nommer ; une de fes branches pale 
Ja tubérofité de l'ifchion, va aux mufcles fléchif- 
feurs du tibia ; il y communique avec la circonflexe 
interne & la honteufe, La fin de ce tronc interne de 
Tobturante eft dans les deux obturateurs , le grand 
triceps, Le quarré, & le premier abduéteur, 

L’artere utérine du fexe naît quelquefois avant 
l'ifchiadique même , & d’autres fois de l’artere kon- 
ceufe. Elle donne à la partie de la vefie , qui pofe fur 
le vagin une ou deux branches ; une autre à l’ure- 
tere qui remonte avec lui; encore une autre au 
ligament rond ; c’eft elle qui communique avec les 
branches épigaftriques de ce ligament. Le tronc de 
lartere atteint l'utérus vers la partie inférieure de 
fon col, il s’y divife en plufieurs branches, qui 
avancent en ferpentant, & dont les unes remontent 
entre les deux lames du ligament large, pañlent de- 
vant l'utérus de gauche à droite, & de droite à gau- 
che, & communiquent, & avec leurs compagnes , 
& avec les fpermatiques. D’autres petites branches 
vont au ligament particulier de la trompe & à la 
trompe même, 

Les branches profondes de ce tronc de l’utérine 
s’enfoncent dans la fubftance de l’utérus. La branche 
defcendante fuit Le col de l'utérus &r le vagin prefque 
jufqu’à la vulve ; elle donne quelques branches au 
rectum, à la veflie, à l’uretre, & communique avec 
là vagimale proprement dite ; elle eft très-courte 
quand cette vaginale eft confidérable, 

Dans l’homme une véficule tient lieu de cette 
artere. 

L’artère vaginale vient quelquefois di tronc de 
Vhypogaltrique, d'autres fois de l’utérine ou de l’h£- 
smorrhotdale moyenne : elle fuit le vagin jufqu’à fon 
éxtrêmité , à communique avec les arteres exter- 
nes des levres. Elle donne autli des branches à ia 
véflie. Elle eft fouvent remplacée par l'utérine & 
par l’hémorrhoïdale, 

Dans l'homme une attere véficale tient {à place. 

L'hémorrhoïdale moyenne des deux fexes eft peu 
connue. Elle naît, ou par elle-même du trofie de 
Thypogaflrique , ou de quelqu’une de fes branches: 
Ses premieres branches vont à la veflie & à l’uretre ; 
elle accompagne le vagin poftérieurement, elle ÿ 
donne de petites branches au re&tum » une autre au 
lévateur de l'anus , & finit à la partie antérieure du 
vagin, äu reétum qui y eft attaché, & à l’uretre. 
Elle communique avec les Branches méfentériques 
du reétum, & avec celles qui naïflent de la hon- 
zeufe. 

ILeft fort rare que la méfentérique donne quel- 
ques branches au Vagin. ‘ 

Dans l'homme, l'hémorrhoïdale moyenne pro- 
Vient, ou du tronc hypogaftrique , ou de quelqu’unë 
de fes branchés , comme de Pifchiadique ; elle fe 
Partage à la partie la plus inférieure de la veñle; au 
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reétuin, à la proftate, aux véficules féminales F4 
Puretere. 

Une véficule pärticuliere naît dans homme, où 
du tronc hypogaflrique , ‘ou de la konteufe : elle va à 
la partie la plus inférieure de la veffie , à fon plexus 
inférieur , aux véficules féminales , au conduit dé- 
ferent , à l'uretre , au reétum , à la proftate. La der- 
niere de ces branches fait un réfeau avec fa compa- 
gne, & communique avec l’artere du pénis, née dé 
la honteufe. C'eft de cette artere que Winflow & 
plufieurs autres auteufs ont tiré l'origine de l'artère 
dorfale du pénis, 

L’artere ifchiadique eft un peu plus petite dqué 
Pilaque poftérieute ; mais comme fa direction eft 
exaétement la même que celle de lAypogiflrique ; 
ellé peut être regardée dans l’homme adulte comme 
le tronc de cette artere. 

Elle donne très-fouvent naïffance dans le baffin 
Même à la facrée latérale, & fur-tout à la honeufes 
& quelquefois À l’hémorrhoïdale moyenne & à 
lobturante. Elle y fournit quelquefois de petites 
branches au reétum , une ou deux véficales inférieus 
rés, & l’utérine, 

Elle fort du baffin fous le mufcle pyramidal; & 
par l'échancrure ifchiadique-facrée. Dans ce pañlage 
elle donne une branche defcendante , dont une bran- 
che fe rend par le périofte de l'ifchion à lobturateur 
interne & au petit glutée, & dont le tronc couvert 
par l’obturateur externe fuit le périofte à côté de la 
tubérofité de l'ifchion, donne des branches au pyra= 
midal , à l’obturateur externe, au quarté , fait une 
arcade avec une branche de la circonflexe interne 
& communique par une autre branche avec les hé 
morrhoïdales , après avoir donné quelques vaiffeaux 
aù quarré & à la tubérofité. Elle s’anaftomole encore 
avec l’obturante & l’iliaque poftérieure, 

Une autre branche de l’ifchiadique va au pyramie 
dal , à l’obturateur interne , au coccygien ; au grand 
glutée, & rentre quelquefois dans le bafin pour fe 
perdre dans Le reétum, 

D’autres branches vont au pyramidal > ati COCCy= 
gien, au grand nerf. 

L'artére coccygienne, différente dés branches 
que je viens de nommer, fe porte à là partie du 
grand feffier qui naît du coccyx, au coccygien , à 
la graïfle de l'anus ; fon tronc Îe rend dans je coccy- 
gien; il y communique avec la 4enceufe : elle donne 
une branche dans le dernier trou poftérieur du 
facrum, rentre à la fin dans le baffin 3 & fait une 
arcade avec la facrée moyenne & avec les facrées 
latérales : elle fournit encore quelques branches 
mufculaires. 

Uné autfe branche de lifchiadique pafle entre 
l'obturateur & le pyramidal, va aux mufcles , au 
grand feffier, au moyen, à l’obturateur intérne ,; au 
grand nerf, autrochanter, Cette branckie cômmu- 
nique âvec l'iliaque poftérieure & avec la circon- 
flexé ; elle donne encore quelques branches a 
premier des jumeaux , à l’obturateur interne , au 
périofte, à la capfule de l'articulation du fémur. 

Une autre Branche fe partage dans lé pyrämidal ; 
le feffier moyen, le grand trochanter, elle ÿ com- 
unique avec là circonflexe interne. 

Une autre branche va au grand nérf, & Commuz 
nique avec là circonflexé intérné dans lé nerf 
meme: 

Une autre fort groffè va au grand fefier; quel- 
ques autres aux jumeaux & à l’obturateur interne à 
celles-ci communiquent avec une branché de Fobz 
turante. : 

Une autre fe porte au grand feffier & à la tubéz 
rôfité de Pifchion , elle communique avec là 462 
cerfè. ê 

Une autre Va au quarté: 
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Une autre au grand nerf; elle defcend & s'anafto- 
mofe ayec une branche de la fémorale profonde. 

Deux autres branches vont au grand feflier : 
celles-ci font plus groffes. 

La honteufe , que Winslow appelle commune, eft 
plus petite que l'iliaque poftérieure , elle eft cepen- 
dant l’artere principale des parties génitales. Elle 
eft, ou le tronc continué de l’Aypogaflrique, ou bien 
une branche de l'ifchiadique. 

On ne peut fe difpenfer d'en donner deux def- 


criptions , le fexe mettant beaucoup de ‘différence 


dans fes branches. 

Une de fes principales branches eft l'hémorrhoï- 
dale moyenne; j'en ai parlé. 

Une autre la véficale inférieure; j'en ai fait 
mention. 

Outre ces deux branches, qui ne naïffent pas tou- 
jours de la konreufe, elle donne quelques branches à 
Pobturateur interne, à l'iliaque , au pfoas, à l'intef- 
tin, aux glandes du baflin , à la veflie, Toutes ces 
branches font petites. 

Elle fort du bafln fous le pyramidal, elle atteint 
le ligament qui va de la tubérofité de l'ifchion au 
facrum, elle y donne quelques branches au grand 
feffier, au pyramidal, & quelques autres branches 
qui percent de ligament , & qui communiquent 
avec la coccygienne. 

autres branches encore vont par-deflus Pobtu- 
rateur interne communiquer ayec l’obturante & 
avec la circonflexe interne. 

Une branché profonde fuit le jumeau fupérieur, 
ya tranfverfalement au grand trochanter , &c fe 
contourne entre la tête du fémur & la tubérofité de 
Fifchion; elle communique fur le périofte avec l’ob- 
turante & avec la circonflexe interne. $ 

La Aonreufe fe contourne autour du ligament, qui 
va de l'épine de Pifchion au facrum & au coccyx, 
& autour du coccygien ; elle eft couverte dans ce 
paffage par le ligament qui vient de la tubérofité au 
facrum. 

L’artere paroît entre la tubérofité de l'ifchion & 
l'anus, couverte de la membrane de l’obturateur 
interne, & continue à fuivre cetté même mem- 
brane jufques au bord du mufclé tranfverfal de 
luretre. 

Dans ce paflage elle donne des branches externes 
qui vont à l'obturateur, &c qui pañfant la tubérofité 
vont à l’origine des fléchiffeurs du tibia, & y com- 
muniquent avec l’obturante , la circonflexe externe 
êc l'ifchiadique. 

Les branches internes portent commünément le 
nom d’hémorrhoïdales externes. Elles vont à la graïfle 
de l'anus, au lévateur, au fphinéter , à l'inteftin 
rectum : elles y communiquent avec les branches 
de la méfentérique & avec celles de l’hémorrhoïdale 
moyenne, Quelques autres branches vont au coccyx 
& communiquent avec la coccygienne. 

Arrivée au tranfverfal, la konreufe donne plufieurs 
branches. L'une d'elles va aux mufcles, au fphinéter, 
au périné ; une autre au bulbe de l'uretre, à Pérec- 
teur, aux glandés de Cowper. Ce font ces arteres 
qui dans Popération latérale font expolées à être 
coupées & à caufer des hémorrhagies. 

L’attere du périné naît à la même place, ou même 
un peu plus haut : elle defcend entre le tran{verfal 
& les tégumens, donne des branches à l'obturateur 
interne, au fphinéter , au triangulaire, qui en fait 

attie, & une autre qui va à l'accélérateur, au 
bulbe de Puretre & à l'éreéteur. L’artere même ac- 
compagne l'accélérateur par le pli que le fémur fait 
avecle périné, & fe termine au fcrotum , dont elle 
fait la principale artere, & au dartos. Elle commu- 
nique avec la fpermatique , l'artére du pénis, & les 


HT 
branches fcrotales de la honseufe externe, qui naît 
de la fémorale. 

La hontenfe elle-même continue fon chemin, cou: 
vertepar le tranfverfal de luretre. Elle defcend entre 
l'accélérateur & l’éreéteur ; & enfuite entre le même 
mufcle & le corps cavérneux, profondément & fur 
los même. Elle atteint la fynchondrofe & gagne le 
dos du pénis, 

Dans ce trajet elle donne deux branches confidé- 
rables au bulbe de l’uretre, qui percent l’accéléra- 
teur. La plus grande de ces branches rampé dans le 
corps caverneux de l'uretre, perce dans celui du 
pénis , & communique avec la branche caverneufe 
de la Aonteufe. Quelquefois cette branche termine lt 
honteufe, & ne fournit de plus qu’une petite bran= 
che qui fe joint à une branche de l’obturante , où 
bien à une autre véficale , pour compofer l’artere 
du pénis. 

Il eft plus ordinaire que la Aonteuft devienne ellé- 
même l’artere du pénis. Elle donne avant de fe divi- 
fer des branches à Pobturateur, au corps caver- 
neux, à l'accélérateur, aux glandes de Cowper, 
à la proffate. La derniere communique avec la 
véficale, k 

Elle fe partage enfuite. Sa branche profonde 
prend le nom d’artére caverneufè. Elle a dès fa naïf- 
fance une grande anaffomofe avec fa compagne : 
elle entre par deux branches dans les deux corps 
caverneux du pénis ; & en parcourt la longueur 
jufqu'au gland. Elle donne quantité de branches au 
corps caverneux de Puretre, &c l'eau paile avec fa- 
cilité dans toutes ces cavités , quand on l’injeéte 
dans Pattere. 

L'autre branche eft l’artere dorfale du pénis. Elle 
avance en ferpentant contre le gland; elle donne 
quantité de branches à la furface des corps caver- 
neux, &une autre confidérable au prépuce ; elle fe 
contourne dans le vallon qui eft entre le corps du 
pénis & le gland, & fe perd dans le dernier ; après 
avoir eu plufieurs anaftomofes avec fa compagne. 

Cetteartere donne plufeurs branches au fcrotum, 
qui communiquent avec les honteufes externes, &£ 
avec lartere du périné. 

L’artere ombilicale aura fon article particulier. 

Dans les femmes l’artere horceufe a généralement 
Ja même dire@ion , & les branches qu'elle donne à 
d’autres parties que celles de la génération, font les 
mêmes. Celles qui dans l'homme vont au pénis ; 
vont au clitoris dans la femme, & imitent la fruc- 
ture du mâle , à la grandeur près, qui eft de beau- 
coup inférieure. Les branches qui dans Fhomme 
vont au bulbe de l'uretre, vont au vagin dans la 
femme. L’artere du périné va aux grandes levres ; 
pour s’anaftomofer avec les honteufes externes. L’ar- 
tere dorfale du clitoris donne une branche profonde 
au vagin & à la veffie : cette branche eft plus groffe 
que celle du clitoris, & fes branches, la dorfale & 
la caverneufe du clitoris font les mêmes que dans le 
pénis. 

Les veines Aypogaffriques font moins connues 8e 
moins régulieres que les arteres leurs compagnes : 
en gros elles font les mêmes, mais il arrive fouvent 
que plufeurs veines répondent à une feule artere; & 
les plus gros troncs veineux de lypogaffrique ont 
des anaftomofes que les arteres n’ont pas, Ces anaf- 
tomofes forment des anneaux qui laiflent pafler 
quelquefois les arteres. La veine ilaque externe & 
l’épigaftrique donnent des branches qui forment des 
anneaux avec celles de l’hypogafirique. 

Il n’y a pas des veines facrées régulieres, comme 
les arteres. 

Toutes les veines véficales viennent de PAypoga/= 
crique , qu'on trouve particulier , ou par une branche 
de l'obturante. 


HYP 

Îl y a deux plexus veineux très-confidérables ; 
lun à gauche & l’autre à droite, À côté de la partie 
la plus inférieure de la veñie, fous les véficules & 
fous la proftate. Ces plexus communiquent avec les 
branches de la méfentérique interne. 

Un troifieme plexus de la veflie eft poftérieur, il 
a des communications avecles mêmes méfentériques 
& avec les hémorrhoïdales. 

Un quatrième eft antérieur & regarde le pubis. 

Des veines nées de ces plexus forment un réfeau 
fur la proftate, dont naît la veine du pénis : des 
branches de la honceufè viennent, comme‘dans le 
fyftême artériel, concourir à former cette veine. 

La veine Lonzeufe eft affez femblable à fon artere: 
ilya quelquefois deux veines dorfales du pénis, & 
même trois, mais généralement il n'y en a qu'une. 
Cette veine s'abouche avec la veine cutanée du pré- 
puce, qui elle-même communique avec les corps 
caverneux du gland. 

Il y a une veine caverneufe dû pénis, comme il 
y a une artere, elle communique fréquemmentavec 
les veines extérieures. Ce ne font pas des trous dont 
elle eft percée, ce font de courtes branches qui 
s'ouvrent dans le corps caverneux. 

Il ÿ a une veine du périné , analogue à l’artere. 

Les veines cutanées du pénis & de luretre naïf- 
fent de la crurale. Elles compofent la veine du pré- 
puce, qui s'ouvre dans la dorfale du pénis & dans 
la caverneufe. Elles s'ouvrent également dans le 
corps caverneux de l’üretre. 

Dans les femmes, des anneaux formés par les 
gros troncs de lAypogaffrique , forment le plexus de 
Putérus, qui , comme le plexus des arteres, remonte 
d’un côté pour concentrer la fpermatique, & defcend 
de l’autre au vagin, oùilfe divife, en donnant des 
branches à la veflie , tant antérieurement que pofté- 
rieurement, 

Les veines du vagin & celles de l'utérus commu- 
niquent par des anneaux répétés de droite à gauche, 
Les veines fupérieures donnent des branches au 
ligament large , à Ja trompe, au ligament rond. 

Le plexus antérieur de la veffie donne , comme 
dans l’homme, des branches'pour compofer avec la 
honsenfe & les plexns du vagin, un plexus confidé- 
rable & la veine du clitoris. Ce plexus communique 
de droite à gauche fous les os pubis. Ce même 
plexus a été décrit par Santorin, conmme une efpece 
de corps caverneux, mais ce ne font que des veines 
entrelacées. 

Les veines du vagin dorment des branches au 
retum. 

Les veines de l'utérus & du vagin font fans val- 
vules, maïs celles du clitoris, & en général des 
branches de l’Aypogaffrique, en font pourvues. Il en 
eft de même dans l'homme à l'égard des veines du 
pénis. ( Æ. D. G.) ’ 

HYPOGASTROCELE , ( Chir. ) c’eft une tumeur 
générale du bas-ventre,excitée par la dépravation du 
corps graïfleux , qui acquiert un volume extraordi- 
naire,& une dureté qui paroît être fquirrheufe. Cette 
groffeur du ventre, dont les progrès font affezlents, 
devient très-douloureufe,& donnelieu à la fevre len- 
re. Lestégumens, malgré leur épaifleur furprenante ; 
excedent enceinte du bas-ventre, & fefreplient,, 
tombant en maniere de souetre fur les-cuiffes, Cette 


quantité prodigieufe de graiffe., qui fe ramañle fur. 


le bas-ventre , femble en épüifer les autres parties 
qui tombent infenfiblement dans le defféchement : 
au moins cela eft-il arrivé À la femme qui mefour- 
nit la matiere de cette obfervation, & qui mourut 
dans le marafme. On trouva, à l'ouverture de fon 
cadavre, outre l’épaiffeur extraordinaire du corps 
graiffeux , qui étoit en quelques endroits de plus de 
fix pouces ; ontrouva, dis-je, une épiplompliale 
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trés-adhérente, mais qu'on avoit connue: des ens 
gorgemens fquirrheux ; dés fuppurations & des pours 
ritures dans là plupart des vilceres dû bas-ventre ; 
défordres qu'on avoit foupçonnés ; mais auxquels 
On n’avoit pu rémédier. ( P. 

HYPOTHÉATRALE, (Mufig. inffr. des anc.) 1 


 paroït qu’il y avoit une efpecéde flûte nommée hypo: 


théatrale , fuivant toutes les apparences, parce qu'elle 
fervoit principalement pour le théâtre. ( 7. D. C. 

HYPOTHESE , ( Affron. ) fe dit de la théorie de 
Kepler, pour le mouvement des“planetés dans des 
ellipfes, fuivañt la loi des aires proportionnelles à 
un tems ; mais l’hyporhefe de Kepler eft trop bien 
démontrée pour qu’on doive fe fervir de ce nom. 

L'hyporhefe elliptique fimple, qu'on lui fubflitue 
fouvent pout fimplifier les calculs , étant moins 
exaéte, métite feule le nom d’Aypotkeje. Elle con< 
fifte à fuppofer que les planetes qui tournent dans 
une ellipfe ont une inégalité telle, que fi la forcé 
centrale eft à un des foyers de l'ellipfe, le mouve- 
ment foit uniforme par rapport au foyer füpérieurs 
où que les anomalies vraies étant comptées à l’un 
des foyers , les anomalies moyennes peuvent fé 
compter autour de l’autre foyer, Boulliaud fit ufagé 
de cette kyporkefe dans fon Aflronomie Philofophique ; 
mais Seth- Ward donna un moyen de la calculér avec 
beaucoup de facilité, & les Anglois l’appellent en 
conféquence kyporhefe de Wardus. 

Le fyftême du mouvement de la terre autour du 
foleil, démontré par Copernic, Galilée, &e. attaqué 
par des théologiens ignorans, fut permis comme 
hypothefe par la, cour de Rome, dans des téms plus 
éclairés, 

Les affronomes font des Ayporhefes , pour lier en- 
femble des obfervations dont la loi n'eft pas aflez 
connue ; par exemple, fut les denfités de l’atmof- 
phere , pour calculer les réfraétions ; fur les denfités 
de la terre, pour calculer les dégrés du méridien, & 
l’on ne juge du mérite de ces #yporhefes que par l’ac- 
cord de leurs réfultats avec les obfervations. (M.D# 
LA LANDE. 

HYPOTRETE, ( Myfiq. infir. des anc.) forte de 
flûte des anciens, dont Athénée ne nous rapporte 
que le nom. (F. D. €.) 

HYPPARQUE, ( Æif. anc. Hiff. de la Grece.) fils 
de Pififirate , fut fon fucceffeur dans la tyrannie 
d’Athenes. Il affocia au gouvernement fon fréte Hyp: 
pias , & Le partage du pouvoir n'affoiblit point leur 
tendrefle fraternelle. Æypparque né avec la pañoni 
des arts & des fciences, appella dans fa cour Se- 
monide & Anacréon. Ces deux poëtes aimables firent 
naître l'émulation & le goût de la poéfie chez les 
Athéniens, dont les mœurs encore agreftes com- 
mencerent à s’adoucir. Au goût de la débauche fac- 
céda une volupté délicate qui fit revivre, dit Platon, 
les beaux jours de Saturne & de Rhée. Tandis que 
Hypparque éroit le bienfaiteur de fon peuple dont il 
fafoit les délices , fon frere Hyppias fe rendoit 
odieux par fes cruautés & par fon caraétere infolent: 
Les Alcméontides formerent une conjuration pour 
affranchir Athenes de la tyrannie. Deux freres ap- 
pellés Marmodius & Ariflogitor fe mirent à la tête 
des conjurés : ils choifirent pour l’exécution de leur 
deffeila fête des Panathénées, où tous les citoyens 
avoïient droit d'afhfter avec leurs armes. Hypparque 
fut maflacré ; mais les deux chefs des conjurés péri- 
rent-à leur tour. Myppias qui avoit échappé aux 
coups desaffafins, fit expirer dans les tourmens tous 
les conjurés. Les Alcméontides, chaffés d’Athenes 
avec leurs partifans, fe réfugierent à Sparte qut 
leur offrit un afyle. Les Lacédémoniens confultereni 
la prêtreffe de Delphes qui leur répondit : afranchif 
Jex Athenes du joug des Pififtratides. Îs équiperent une 
flotte & firent une defcente dans PAttique; ils furent 
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battus par Hÿppias, mais ils eurent bientôt leur re- 
vanche: le tyran afñiégé dans Athenes y auroit défié 
fes vainqueurs; mais ayant appris que fes enfans 
avoient été enlevés par les Spartiates, il crut devoir 
facrifier fa puiffance pour racheter leur liberté & 
leur vie. Il fortit de P'Attique & fe retira à Sigée en 
Phrygie d’où il fut bientôt rappellé par les Spartia- 


tes qui , jaloux des profpérités naïfantes des Athé- . 


niens, voulurent rétablir la tyrannie qu'ils avoient 
détruite ; ils convoquerent une affemblée où Hyp- 
pias & leurs alliés furent appellés. Socicle , ambaña- 
deur de Corinthe, leur repréfenta que c’étoit une 
ignominie à des peuples ennemis des tyrans, de vou- 
loir en donner à leurs voifins. Son difcours fit une 
vive impreffon fur les efprits. Les Spartiates retour- 
nerent à leur générofité naturelle. Hyppias obligé 
de fortir de la Laconie , fe réfugia à Sardes, auprès 
de Tifapherne, qu’il excita à faire une invafion dans 
la Grece ; il fut écout£ favorablement. Darius fomma 
les Athéniens de le rétablir fur le trône , & leur refus 
occafonna cette guerre célebre des Grecs & des 
Perles, que les hiftoriens ont décrite peut-être avec 
plus de fafte que de vérité. Ainf l'on peut regarder 
Hyppias comme le flambeau qui embrâfa fa patrie 
qu'il fembloit vouloir détruire par le défefpoir de 
n'avoir pu l'aflervir. (T—N.) 

HYPPIAS. Voyez c1-deffus HYPPARQUE. « 

HYPPOPHORBE, ( Mufig. infir. des anc. ) Les 
Lybiens, au rapport de Pollux , avoient inventé une 
eipece de flûte nommée kyppophorbe , parce qu'elle 
rendoit un fon aipre très-aigu & reflemblant au hen- 
niflement d’un cheval. L'hyppophorbe fe faifoit de 
laurier dépouillé de fon écorce & de fa moëlle, & 
fervoit à ceux qui gardoient les chevaux dans les pâ- 
surages. (F. D. C.) : 

$ HYSOPE, ( Bor. Jard.) en latin, kyffepuss en 
“anglois, Ayflop; en allemand, y/op. 


Caraëlere générique. 


La fleur eft monopétale, c’eft un tube cylindrique 
& étroit, porté fur un calice permanent de même 
forme : ce tube s'évafe en deux levres, l'inférieure 
eit compofée de trois lobes , dont deux font incli- 
nées ; la levre fupérieure .eft courte, fimple, ar- 
rondie, droite & dentée par le bout: on y trouve 
quatre étamines féparées , deux plus longues & deux 
plus courtes que le pétale : quatre embryons enfer- 
més au fond du calice deviennent autant de femer- 
ces ovales qui y demeurent cachées. 


Efpeces. 


1. Hyfope à épis féconds. $ 

e fpicis fecundis. Hort, Clif. 

Common hyfop. =“ : 

2. Hyfope à épis courts & à pefons rapprochés. 
Hyffopus Jpicis brevioribus ; verticillis compaëhis. 


Mill 
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Hyffep with a red flower. 

3. Ayfope à tige tranchante &c quadrangulaire, 

Hyffopus caule acuto quadrangulo. Hort. Upfal. 

Hyflop with an acute fquare flaik. 

4. Hyfope à pétales tranfverfaux, & dont les éta- 
mines inférieures font plus courtes que le pétale. 

Hyffopus corollis tranfverfalibus , flaminibus infe- 
rioribus , corollis brevioribus. Horr. Upfal. 

Hyfop with cranfverfal perals, &c. 

L’hyfope n°. 1, croit naturellement en Orient; 
c’eft une plante ligneufe qui occupe dans l'échelle 
des végétaux, le pañlage entre les arbuftes & les 
plantes vivaces à tiges vernales: elle porte à la fin du 
printems des épis de fleurs d’un bleu foncé ; l’odeur 
grave qui en émane ainfi que des feuilles, ne déplaît 
pas à tout le monde. Il convient d’en placer quelques 
pieds fur les devants des bofquets de juin ; quoi- 

welle conferve fa feuille durant la rigoureufe fai- 
FA , elle ne feroit pas d’un grand effet dans les bof- 
quets d'hiver, à moins qu’on ne la mit au pied des 
cedres du Liban, pour réveiller une idée. Il en 
exifte une variété à fleurs blanches. L’ky/ope fe mul- 
tiplie fans peine , en partageant les vieux pieds; cette 
efpece & fa variété s’'accommodent aflez bien dans 
nos climats, & fouffrent peu des plus grands froids; 
lune & l’autre s’élevent à environtrois pieds de haut. 

La feconde efpece , felon Miller , n’eft pas fi dure, 
&c s’élance moins que la premiere ; elle eft plus ra- 
meufe, fes fleurs font d’un beau rouge: on la mul- 
tiplie de femences en mars, ou de boutures au prin- 
tems. Celles que j’ai faites en juillet m'ont parfaite- 
ment réuffi. Une terre maigre convient à ces plantes 
qui habitent les rochers du Liban; elles y réfifteront 
mieux au froid que dans une terre grafle ou humide 
qui enfleroit leurs tiges de trop de fucs. 

L’efpece »°. 3 eft originaire de l'Amérique fep- 
tentrionale ; c’eft une plante à racine perenne, qui 
s’éleve à quatre ou cinq pieds fur des tiges anguleu- 
fes, garnies de feuilles cordiformes, obliques , den- 
telées & terminées en pointe: on en a deux variétés, 
lune à fleur d’unjaune pâle, l’autre à fleur pourpre; 
les fleurs naïffent au bout des verges en épis ferrés & 
étoffés de quatre ou cinq pouces de long. Les femen- 
ces des deux variétés prérendues ne variant pas, on 
pourroit les regarder comme des efpeces. 

La quatrieme efpece fe trouve en Sibérie; cetté 
plante perenne porte des feuilles oblongues & op- 
pofées. Ses fleurs bleues naïffent à chaque joint vers 
le bout des verges en petits épis qui fortent de l’aif- 
felle des feuilles : le tube des pétales dépañe les bords 
du calice ; les levres des fleurs font obliques à l'égard 
de leur pofition , étant penchées horizontalement: les 
deux étamines fupérieures & le ftyle s'étendent hors 
de l'évafement des tubes; les autres font plus courtes 
que le pétale. Ces deux dernieres efpeces fe muli- 
plient aifément par leurs graines qu’il faut femer en 
automne un an après ; les plantes qui en feront pro- 
venues, pourront être plantées à demeure :elles font 
extrêmement dures. ( M. le Baron DE Ts CHOUDI.) 
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ABARIS ou GrABaRis, CAR. 
mod. ) feétaires mahométans qui, 
felon Ricaut, foutiennent que 
lhomme n’a aucun pouvoir, ni 
fur fa volonté , ni {ur fes adions : 
mais qu'il eftablolument conduit 
par un agent fupérieur, & que 
Dieu , exerçant une puiifance 
abfolue fur fes créatures, les define à être heureufes 
ou malheureufes, felon qu'il le trouve à propos. 
Quand il s’agit d'expliquer cette opinion, ils difent 
que l’homme eff tellement forcé & nécefité à faire 
tout ce qu'il fait , que la liberté de faire bien ou de 
faire malne dépend pas de lui; mais que Dieu pro- 
duit en lui fes aétions, comme il fait dans les créa 
tures inanimées & dans les plantes, le principe de 
leur vie & de leur être. Cette doëtrine de la préde- 
ftination eft univerfellement reçue en Turquie, & 
dans la plupart des pays mahométans. (+) 

JABLONOWSKI (STaNISLAS), if?. de Pologne, 
palatin de Ruffe, brave foldar, habile général, pro- 
fond négociateur : on difoit de lui: « Eft-il plus grand 
» dans le fénat que dans l’armée »! Il s’étoit attaché 
à la fortune & àla gloire de Jean Sobieski, & s’il na- 
voit pas eu ce héros pour concurrent , ileût été en 
Pologne , l’homme le plus célebre de fon fiecle : il 
contribua beaucoup au fuccès de la bataille de Choc- 

. zin, l'an 1667, c’étoit lui qui conduifoit le centre de 
l'armée Polonoife ; la gloire de Sobieski enflammoir 
fon émulation fans piquer fa jaloufie: ce fut lui qui 
dans la diete d’éleétion, lan 1674, réunit les fuf- 
frages en faveur de ce grandhomme, & pour mettre 
Ja derniere main à fon ouvrage, appaifa les troubles 
que cette éle@tion avoit fait naître : il fut le compa- 
gnondes travaux militaires de ce prince, & ce fut fur 
lui que Sobieski fe repofa du commandement de 
l'armée, lorfque fes infirmités ne lui permirent plus 
de marcheren perfonne contre les ennemis de l’état; 
il battit les Turcs & les Tartares en plufieurs ren- 
contres, fauva Léopold, courut les plus grands pé- 
rils, & parut aufi grand dans fes retraites que dans 
fes viétoires. Sobieski avoit plus de talenss; Je/o- 
nowski avoit moins de défauts, & peut-être que fi 
la fortune avoit mis À la place de Sobieski, il l’au- 
roit égalé, La nature & l’éducation donnent le mérite ; 
mais ce font les circonftances qui le font connoître. 
CM. DE Sacr.) 

JABLUNKA, ( Géogr.) petite ville fans murailles, 
de la Siléfie Autrichienne, dans la principauté de 
Tefchen, aux frontieres de Hongrie & de Moravie: 
de hautes montagnes l’environnent , & la riviere 
d'Elza la baigne ; elle eft moins importante en elle- 
même que par le fort qui porte fon nom, & qui 
avance d’un mille vers la Hongrie, couvre ou défend 
l'entrée de la Siléfie de ce côté-là. (2.G.) 

$ JABOT, f. m. (Anar. Phyfiol. Ornithol.) Les 
oïfeaux ont deux ou trois eftomacs, fi l'on définit 
leflomac parune partie dilatée du canal des alimens, 
dans laquélie les alimens font retenus & macérés. 

Un grand nombre d’oifeaux ont un jabor; c'eft un 
fac membraneux & mufculeux extrémement dila- 
table , & garni d’un grand nombre de glandes, qui 
féparent une humeur fort copieufe ; ce jabos eft placé 
dans la gorge, à une diftance aflez confidérable de 
leflomac. Quelques oifeaux ontle /aboratrachéaubec 
même, comme lonocrotale, Généralement lejaboseft 
un organe néceflaire aux oifeaux granivores, quife 
nourriflent des femences & des fruits des plantes, 
& on le retrouve dans des oifeaux qui, outre les 
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graines, fe nourriflent d’infe&tes, comme dans la 
poule même, & dans la fultane. 

Les oifeaux carnivores n’ont point de jabos, ou 
l'ont foiblement marqué. L'aigle en manque, aufli= 
bien que le hibou, la cigogne, le héron, plufieurs 
oifeaux aquatiques, qui vivent d'infeétes, comme 
Voie, le canard, le plongeon. 

Le fecond eftomac de M. de Reaumur ou le bulbe 
de l'œfophage, eft la partie de Pœfophage qui va 
s'ouvrir immédiatement dans l'eftomac mufculeux; 
il eft rempli de glandes dont le fuc ne laiffe pas que 
d'être âcre. Je n'ai pas difféqué un affez grand nom- 
bre d’efpeces, mais à en juger par les auteurs qui 
ont traité des oïfeaux, cet eftomac paroît être un 
attribut aflez général des volatiles. 

Le dernier efomac eft membraneu x dans lesoi- 
fequx de proie , dans plufieurs oifeaux qui fe nour- 
riflent d’infeétes , & dans une partie des oïfeaux aqua- 
tiques. 

Dans d'autres oifeaux il eft mufculeux, mais moins 
robufte que dans les granivores ; on en trouve de cet 
ordre dans les oïfeaux carnivores & dans le plus 
grand nombre d'oifeaux qui fe nourriffent d’infeétes. 

Ce troifieme eftomac eft d’une force furprenante 
dans la plus grande partie des oïfeaux granivores, & 
dans plufieurs oifeaux aquatiques, mais ce n°eft pas 
ici le tems & la place d’en parler. 

Les ufages du jabo font aifés à découvrir. Le troi- 
fieme eftomac eft fec & mufculeux : il auroit, mal- 
gré fa force étonnante, trop de peine à broyer les 
graines fouventtrès-dures , des fruits que Les oifeaux 
avalent fans les mâcher , la nature ne leur ayant pas 
donné des dents. Ces alimens fecs & durs font rete- 
nus dans Le /abor qui eft rempli de glandes, dontle fuc 
mucilagineux arrofe avec abondance les graines ; 
elles enflent, s’amolliffent, & ne paflent au dernier 
eflomac, que lorfqu’elles fontaifées à broyer. Voilà 
pourquoi des oifeaux deftinés à un aliment moins 
dur & qui vivent de la chair des animaux, n'ayant 
aucun befoin de cette macération, n'ont point de 
Jabot. 

Ariftote attribue un /zbos aux animaux aquatiques, 
qu'on appelle molufca 3 comme aux efcargots, au 
loligo. ( 4. G. D.) ») 

JACAMAR , f. m. CÆif. nat. Ornithol.\ galbula ; 
Briff. M. Briffon a donné ce nom, fait dubrafilien /4ca- 
maciri, à un genre d'oifeau que M. Linné réunit à 
celui du martin-pêcheur. Les jaczmars ont le bec 
fort long, pointu & quadrangulaire, quatre doigts 
aux pieds dénués de membranes, dont deux dirigés 
en-avant & deux en arriere, les jambes couvertes 
de plumes jufqu’au talon, & la langue pas plus lon- 
gue que le bec, caraétere qui les diftingue des pics, 
comme la difpofition des doigts les diftingue des mar- 
tins-pêcheurs , avec lefquels l'éclat du plumage leur 
donne d’ailleurs beaucoup d’affinité, On en connoît 
deux efpeces, 1°. le jacamar proprement dit, ou le 
jacamaciri de Marcgrave; alcedo galbulz, Linn. Cet 
oïfeau, qui fe trouve au Bréfil & à Caienne, eft à- 
peu-près de la grandeur de l’alouette: il a huit pou- 
ces trois quarts de longueur, & neuf pouces & demi 
de vol: fon plumage fur toute la face fupérieure du 
corps eft d’un verd doré, éclatant, changeant en 
couleur de cuivre rofette ; le deffous du corps eft 
rouffâtre, l'iris des yeux eft d’un beau bleu, le bec 
eft noir & les pieds d’un jaune verdâtre. 

2°. Le Jacamar à longue queue, a/cedo paradifea, 
Linn. eftun peu plus grand que le précédent; il a la 
tête d’un brun changeant en violet fombre, la gorge 
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blanche , & le refte du plumage d’un verd doré, le 
bec & les pieds noirs. La queue eft compofée de 
douze pennes dont les deux du milieu font beaucoup 
plus longues que les autres : on le trouve à Surinam 
& à Caïenne. Conf. Brifl. Ornirhol. 4, pag. 86. Juiv. 
(2.) s 

$ JACHERE , ( Agriculrure ) Quelques habiles 
agriculteurs , fondés fur des expériences modernes , 
croient fermement que s'il eft vrai, comme Pon 
n’en peut douter , que la fertilité de la végétation dé- 
pend uniquement de l’humidiré & de la chaleur né- 
ceffaires, il fuit de ce principe fondamental, 1°. que 
les marais d’eau douce doivent produire des plantes 
annuelles plus abondamment que de celles de la mé- 
me efpece, qui croiffent dans le meilleur terroir du 
voifinage : 2°. que l’onne doit point êtreétonné de ce 
que les marais d’eau douce de la zone torride, pro- 
duifent des plantes dix fois plus groffes & plus abon- 
dantes que celles qui végetent dans les marais des 
climats tempérés. 

Les ennemis des jacheres ajoutent que les terroirs 
ne s’épuifent jamais par diminution de matiere , 
qu’au contraire, plus on les cultive, plus ils aug- 
mentent: ils penfent avec le célebre Wallerius, que 
toutes les efpeces de fels font nuifbles à la végéta- 
tion des bleds & des foins , que les terres ne perdent 
leur fertilité, que parce qu’elles fe deflechent, ou 
parce que lesracinesde la récolte précédente , n'ayant 
pas eu le tems de fe purifier & de fe décompofer, 
elles nuifent effentiellement aux racines de la récolte 
fuivante ; fur-tout f. l’on plante un noyer dans le 
foffé où l’on vient d’arracher un noyer; fi l'on feme 
du froment après du froment: en un mot fi l’on cul- 
tive tout de fuite des plantes d’une efpece après une 
récolte des plantes de la même famille. Nos agricul- 
teurs modernes foutiennent donc , que plus un ter- 
roir eft fec ou fablonneux, plus il faut de tems à la 
pluie, aux neiges ou bien aux arrofemens, pour dé- 
compofer les racines de la récolte précédente. 

Detoutes ces obfervations nosagricoles concluent 
que tout laboureu qui peut imiter les Chinois , c’eft- 
à-dire, arrofer fes terres à volonté, eft le maître de 
la fertilité de fes récoltes, proportionnellement à la 
chaleur du climat, 8 pour lors il ne doit jamais laïffer 
fes terres en Jacheres ; que lorfque l’agriculteur ne 
peut pas arrofer les terres fablonneufes ou légeres, 
il peut néanmoins les fertilifer, en arrachant le chau- 
me après la premiere pluie qui fuit la moïflon, en y 
mêlant beaucoup de fumier gras & humide, ou en y 
tranfporfant beaucoup de terre glaife, compaéte & 
tenace, dont la propriété eft d’abforber & de retenir 
l'humidité, Ils obfervent que cette terre forme un 
engrais perpétuel, au lieu que le fumier ne dure 
que pendant une ou deux années. 

Si les terres font grafles, argilleufes, feches, & 
fituées fur une penté rapide, alors on peut les fer- 
tilifer en les atténuant par de fréquens & profonds 
abours , en tenant le tsrrein ombragé, en y mêlant 
du fable , ou plutôt des terres qui n’ont point de con- 
fiftance : la meilleure de toutes les pratiques eft de 
faire de petits fourneaux pour brûler le gluten de 
cette terre glaife lorfqu’elle eft trop compaéte & 
impénétrable à la pluie. 

Si lesterres font dures, créteufes ou calcaires, on 
doit les brûler & les mêlanger en même tems avec 
de la terre glaife. Celle qui n’a point de gluten doit 
alors être préférée. 

De toutes les obfervations que nous venons de 
faire , il fuit que lorfque l’on feme alternativement 
différens genres de plantes, lorfque l’on peut arrofer 
ou mélanger les différentes efpeces de terres, c’eft 
une duperie de laiffer repofer le terroir. Il faudroit 
abolir les loix qui ordonnent les jacheres, & fuppri- 
ser les coutumes quilimitentles droits qué les labou- 
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reurs ont naturellement de cultiver leurs terreins 
en tout tems & en tout lieu. ( F. 4. L.) 

JACINTE, f.f. (Bor. Jard. d'agrément.) hyacinthus 
genre de plante liliacée dont la fleur n’a point de ca 
lice, mais feulement une corolle monopétale en clo- 
che plusoumoins alongée, à ouverture évafée ouré- 
trecie, divifée plusou moins profondément à fon bord 
en fix lobes : au-dedans font fix étamines courtes &un. 
piftil dont l'ovaire devientune capfule compofée com- 
me detroïs coques arrondies , contenant dans chaque 
loge deux ou plufieurs femences. M. Linné indique 
encore pour caraétere générique, trois petits trous où 
pores pleins d’un fuc mielleux à la pointe du germe. 
Lino. Gez. pl. hex, monog. On rapporte à ce genre 
non-feulement les jacinres communément ainfi nom- 
mées, mais auffñ les mufcari de Tournefort, dont les 
corolles ont l’orifice rétreci. Le nombre des efpeces 
de ce genre eft aflez grand; nous allons parler de 
celle qui eft fur-tout connue des fleuriftes. 

La jacinte des fleuriftes ne fait qu'une feule efpece 
appellée jacinte orientale, hyacinthus corollis infun- 
dibuliformibus femifexfidis baf£ ventricofis, Linn. Sp. 
pl. Mais elle fe fubdivife en plufieurs variétés dont 
les fleuriftes ont fait tout autant d’efpeces, & aux- 
quelles ils ont donné des noms arbitraires encore 
plus variés. Il y en a de fimples & de doubles, des 
hâtives & destardives, de bleues, de blanches, & 
des diverfes nuances du rouge au blanc. Il y en a 
qui ne produifent que peu de fleurs, &c d’autres qui 
fleuriflent en abondance , & qu’on nomme pour cette 
raïfon polyanthes, ( D.) 

Défcription de la jacinte en général. C’eft une plante 
dont la tige eft ronde, life, mollette, d’un verdmêlé 
de pourpre , & s’éleve quelquefois à un pied de haut. 
Les feuilles font engaïnées entr’elles par leur bafe, 
qui eft longue & blanche. Elles s’écartent en forme 
de bras autour de la tige, dont elles égalent ordinai- 
rement la longueur. Elles font lifles, d’un beau verd, 
épafles, creufées en lingotiere , fermées à leur ex- 
trêmité , enforte qu'on n'y peut pas {éparer leurs 
bords. Le haut de la tige eft garni de plufeurs rangs 
de fleurs qui ont une odeur agréable , difpofées une 
à une irréguliérement, portées par un court pédun= 
cule, Ces fleurs font en lys, formées par un tuyau 
alongé, renflé à fa bafe, compofé de fix pieces qui 
fe rabattent fur les côtés. Lorfque la fleur eft pañlée, 
le pifil, qui en occupe le fond , devient un fruit ar- 
rondi, à trois corps’, divifé intérieurement en trois 
loges, qui contiennent des femencesnoires, tantôt 
arrondies, tantôt applaties. La racine eft communé- 
ment bulbeufe, longuette , tendre, fucculente: 

De dix mille jacintes, à peine en trouve-t-on une 
bleue qui devienne blanche, ou une double qui dé- 
génere en fimple. On en a vu, après une durée de 
cinquante ans, conferver encore leur beauté. Nous 
ferons voir que cette plante peut commodément être 
tranfportée au loin, fans courir de rifque, &r par-Ià 
devenir un objet confidérable de commerce, foit 
amical foit lucratif. Le profit regardant proprement 
ceux qui font commerce de fleurs, il fembleroit que 
la nobleffe en feroit exclue. Mais quel faux préjugé! 
pourquoi ne profiteroit-elle pas de loccafon ? Eft- il 
moins noble de gagner fur fes fleurs, que fur fes 
grains, & fur les fruits de fes terres, dont le gen- 


fcrupule de pañfer outre. 

Caraëteres qui relevent le mérite d'une jacinte, 1% 
L’oignon doit être pañlablement gros, fans défaut, 
& non écailleux: ce qui doit être confidéré feule- 

| ment pour ia perfeétion, car on voit prefque toutes 
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les plus belles jacènres rouges n'avoir que-de petits 
Oignons; & ceux de la plupart des belles Jacirres 
bleines, blanches mêlées de rouge, avoir la peau 
défe&tueufe. 

2°. Il eft à defirer que la jacinte ne pouife pas de 
trop bonne heure fa fane. Les gelées de février & 


de mars pourroient endommager. confidérablement 


cette partie encore tendre, &c ainf pénétrer jufqu'à 
l'oignon, 

3°. On voit de fort belles jacinres terminer leur 
fige par cinq ou fix boutons maigres & defléchés. Ce 
défaut, sil étoit habituel ,‘obligeroit à abandonner 
ces efpeces. + 

4°. Une jacinte doit ne fleurir ni trop tôt ni trop 
tard; elle a un tems limité. La pleine peut retarder 
fa fleuraifon jufqu’à trois fémaines après la fimple : 
& l’une & l’autre doivent fleurir dans l'intervalle des 
mois de mars, avril, & un peu au-delà. Avancent-elles 
de beaucoup? la fleur fe pafle avant qu’on ait pu en 
jouir; car en général, on fe foucie moins de-voir 
une feule plante en fleur, qu'une planche entiere 
bien fleurie. Sont-elles tardives ? elles ont le même 
fort, parce qu'alors leur bouton trefle verd. 

Au refle, fi elles font belles, onpeut conferver 
celle qui efthâtive, afin d’en avoir de primeur, & 
ja tardive à caufe de fa fingularité, quand même elle 
auroit de la peine à s'ouvrir. Si la poufle de cette 
derniere promet beaucoup, on la mettra fous une 
cloche dès que les boutonscommencerontà paroître, 
& on la rebutera enfuite, fi elle n'a rien qui flatte. 

5°. Chaque tige doit porter quinze ou vingt fleurs, 
au moins douze, fi elles font grandes. Trente, font 
ce que l’on peut attendre de mieux , dans les doubles 
& dans les pleines. Il faut rebuter toute jacérte bor- 
née à fix ou fept fleurs. 

6°. C’eft une beauté dans la jacinte, qu'uneltige 
bien droite, forte dans toute fa longueur, bien pro- 
portionnée, ni trop haute, ni trop bafle, & dont les 
feuilles fontdansunedire@ionmoyenneentre la droite 
& l'horizontale : trop droites , elles empêcheroient 
qu'on ne vitla fleur. Mais. on tient peu de compte 
des défauts à cet égard, lorfqu’ils font d’ailleurs com- 
penfés par de grandes beautés. 

7°. Les fleurs doivent fe détacher de la tige, fe 
foutenir à-peu-près horizontalement , &garnir éga- 
1ement la tige. Celle qui termine doit fe tenir droite; 
toutes enfemble doivent former une efpece de pyra- 
mide, & par conféquent leurs pétioles diminuer de 
longueur par dégrés de bas en haut. r 

8°. Il faut auffi que les fleurs foient larges, cour- 
tes, bien nourries, & qu’elles ne pañlent pas trop 
vite, 

. Quoique ce foit la jacine pleine qui fixe le plus 
Les curieux, la fimple a un mérite réel, qui lui attire 
des partifans. 1°. Elle eft d’environ trois femaines 
plus hâtive que la jacinre pleine. 2°. Elle forme gé- 
néralement un plus grand bouquet, quelquefois garni 
de trente, quarante ou cinquante fleurs. 3°. Une 
planche entiere de jacinces fimples fleurit d’une ma- 
niere uniforme, enforte qu’en l’arrangeant avec art, 
on fe procure le fpeétacle d’un champ ou d’un côteau 
couvert de.fleurs. C’eft un agrément que l’on ne 
peut pas attendre de la jacinre pleine. Pour avoir une 
Jouiflance complete, il faut donc cultiver des pleines 
& des fimples, afin que Les plus hâtives tranfmettent 
jufqu’aux plus tardives une fucceffion continuelle de 
fleurs dans léur beauté, depuis l'équinoxe du prin- 
tems jufqu’à la mi- mai. 

Culture. En général il faut en éloigner tout ce qui 
a feulement quelque rapport avec du fumier frais. 

Les terres crétacées & arvilleufes font abfolument 
contraires aux acintes. M. Van Zompel dit avoir 
vu cultiver avec fuccès la jacinre aux environs d’Am- 
ferdam , dans des terreins qu'il qualifie de fulfureux. 
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Pour ce qui eftde la terre fablonneufe , il ia regarde | 


comme la plus convenable aux acintes , pourvu 
qu’on ait foin d’en ôter le fable rouge, le jaune, 
le blanc, & le maigre, Le meilleur fable, ajoute-til, 
eft le gros, lorfqu'il efl un peu gluant, gras, & qu'il 
ne fe convertit pas en poufliere jaune à mefure qu'il 
fe feche. La terre fablonneufe qu'il recommande, 
ef grife , ou de couleur fauve noirâtre , & l’eau qui 
en dégoutte eft douce. Au moins, dit-il, tel ét le 
fol des environs de Harlem, fi favorable aux ja 
cintes. 

Quant aux amendeméns, les curures récentes da. 
foflés , d'étangs , ou de puits ne peuvent que nuire à 
lameubliffement de laterre. Les fumiers de cheval À 
de brebis & de porc, capables de hâter lé progrès 
des plantes, occañonnent des chañctes pernicieux 
aux oignons, La poudrette, de quelque nature qu’ellé 
foit, & toutes les préparations recherchées, ne font 
point de mife ici. Le feul fumier de vache fuflit pour 
mettre cette forte de terre en {état de nourrir de 
belles jacintes. On peut y fubftituer les feuilles d’ar- 
bre bien confommées, on le tan réduit en terreau, 
à force d’avoir fervi à d’autres ufages dans le jardin, 
IL y a des gens qui élevent leurs jacinres fans terre ; 
dans un mélange de moitié fumier de vache, &moitié 
feuilles ou tan bien confommés: on travaille ce mê- 
lange pendant deux ans, & laréufite eft auf ceftainé 
que dans les fables gris, pouvu que le tan ait été tiré 
des foffes deux ans avant de le mêler avec du fu- 
mier, enforte qu'il foit déja à demi Confommé, Le 
monceaude ce mêlange, ainfi que detoutautre, doit 
être placé au grand foleil. On indique comme très 
bonne uñe compofition bien fimple ; c’eft de prendre 
trois parties de terre neuve ; ou de taupiniere; deux 
parties de débris de couches bien terreautés, & uné 
partie de fable de riviere. 

D'autres exigent une tèrre de potager otdiniaire »' 
d'un demi-pied de profondeur. 

Quand on fait des monceaux de fumier mélangés 
de terre, pour fe procurer du terreau propre aux 
Jacintes, on doit y employer une terre de potager 
qui n’ait de long-tems fervi à ces fleurs. 

En Hollande, on mêle enfemble deux parties de 
fable gris, ou fauve noirâtre, trois parties de fimiet 
de vache, & une partie de feuilles ou tan confom- 
més. On préfere le fumier frais à celui d'unan, parce 
qu'il fe confomme plus vite, & fe marie mieux. On 
fait le monceau le plus mince que l’on peut, rela- 
tivement à la place, afin que le foleil ait plus de fa= 
cilité à la pénétrer. Les matieres y font rangées par 
lits. Pendant les fix premiers mois, on ne remue 
ce mélange qu’eutant quil faut pour en ôter les mau- 
vaifesherbes encore jeunes. Aprèsquoionleretourne 
de fix en fix femaines, Sa préparationne dure pour 
l'ordinaire qu’un an, On peut travailler le tout pen- 
dant une feconde année pour le perfe&tioner : mais 
un plus long tems l'affoibliroit. On ne l’emploie à 
nourrir les jacintes qu'un an. Lorfqu’on'leve à la fn 
de l'année les oignons que l’on y a mis, on défait cette 
efpece de couche pour en expofer la terre au foleil 
- & à l'air, & la remuer. Elle eft enfuite en état de 
fervir pour les tulipes, renoncules, anémones, & 

‘oreilles d'ours. On n’en fait pas ufage pour les œillets, 
parce que l'expérience a prouvé que la jacinte ÿ 
donne une qualité qui leur ef contraire. 

L'endroit que l’on deftine aux /acinres doit être 
bien aéré, élevé, & feulement affez fec pour que 
les eaux n’y féjournent pas en hiver. Comme on n’eft 
point dans lufage d’arrofer ces plantes, il faut que 
les oignons trouvent à leur portée en tout tems cer 
tain dégré d'humidité : mais une eau flagnante leur 
eft pernicieufe. 

L’expoñition du levant donne le foleil aux /acinres 
moins direétement que celle du midi, qui néanmoins 
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les défend des vents du nord & d’eft. La plupart des 
fleurifles préferent le midi, maïs alors il faut avoir 
un bâtiment ou une haie pour brifer le vent de ce 
côté, qui, alongeant la fane, diminueroït la beauté 
de la pyramide, 8 en même tems pour affoiblir 
faétion du foleil, & empêcher ainf la fleur de paffer 
trop vite. Ro D 

La jacinre fe multiplie de graine, ou par fes 
caieux. 

Pour la multiplier par fes femences, le plus für 
eft de prendre de la graine de fimples; & à cet effet 
en femer quantité d’efpeces; en même tems que Jon 
cultivera un grand nombre d'oignons de chacune de 
celles qui promettront davantage. Plus on a de fe- 
mence , plus on fe procure de hazards. C’eft aux 
efpeces fimples qu’on eft redevable de prefque routes 
les jacintes quijouiffent d’un grand nom. Quoique les 
doubles donnent quelquefois de la femence, elle pro- 
duit fort rarement des efpeces parfaites. C’eft cepen- 
dant un moyen de fe procurer plutôt des fleurs dou- 
bles & de pleines: & on peut en faire ufage avec 
üne forte de fatisfaétion, quand on ne cherche pas à 
primer. 

Ce n’eft point la couleur qui doit déterminer à 
recueillir la graine de telle jaciAre préférablement à 
telle autre. Ileft mieux de fe régler fur les qualités 
que nous avons dites caraékérifer l'excellence de ces 
plantes. Outre cela , comme on cherche à fe procu- 
rer des jacirtes pleines, & que celles - ci font toujou 
tardives , une culture bien entendue prefcrit de faire 
choix de graine formée fur des pieds tardifs, plutôt 
que fur des hâtifs. Les curieux recueïllent avec grand 
foin celle qui provient de fleurs dont les pétales font 
doubles ou triples. E é 

Quand on ne fe foucie pas de a graine d’une 7a- 
cinre, on coupe les fleurs dès qu'elles ont fait leur 
effet. L’oignon prend ainf plus de nourriture, que fi 
on laifloit former & mûrir la graine. 

On ne fe difpofe à recueillir la graine, que quand 
la pellicule dont elle eft environnée jaunit, com- 
mence à s'ouvrir, & laïfle appercevoir la graine dont 
la maturité s'annonce par une couleur noire. Alors 
ayant enlevé la tige, on la met foit dans un vafe un 
peu profond, foit fur une table où le foleil ni la pluie 
ne puiflent donner, La femence acheve de s’y per- 
feétionner. Après quoi on la nettoie bien, & on la 
garde dans un lieu fec. 

Une terre préparée comme celle où lon met des 
oignons de jacinte, convient pour y en femer de la 
graine. C’eit vers la fin d'oétobre que lon fait cette 
femaille, dansunclimattel que celui de la Hollande. 
Sion y devançoitce tems, les jeunes plantes fortant 
en hiver, feroient furprifes de la gelée qui les feroit 
périr. D'un autre côté, en différant davantage, la 
levée feroit fort incertaine, ou au moins aflez retar- 
dée pour occañonner une année de perte, En France, 
fuivant le local, on les feme depuis le mois d'août 
jufqu’à la fin d’oétobre. 

La graine étant couverte d’un pouce de terre, on 


y répand un peu de tan à demi confommé, pour la 


garantir du froid lorfqu’elle lévera. 

On ne tire de terre les oignons qui en provien- 
nent, que quand ils ont pañlé deux feves. Durant 
ce tems , on arrache avec précaution les mauvaifes 
herbes qui y naïflent , fans leur donner le tems de 
grandir aflez pour nuire. Aux approches du premier 
hiver que ces jeunes plantes doivent foutenir, on les 
fortifie par un demi-pouce de tan. On r’arrofe ja- 
mais ces jeunes oignons : durant les féchereffes de 
Pété, leur végétation eft très-lente ; &c en tout autre 
tems, ils trouvent une humidité capable de faire 
pouffer leurs racines fouvent à fix ou huit pouces de 
profondeur, Quand une fois on les a levés de terre, 


on Les gouverne comme ceux qui font plus avancés, 
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Il ÿ en a un certain nombre qui fleuriflent au bout de 
quatre ans , d’autres au bout de cinq, beaucoup da- 
vantage l’année fuivante , & communément tous à 
la feptieme. On jette alors ceux qui ne donnent pas, 

À chaque fleuraifon l’on obferve les dégrés de 
perfeétion que ces fleurs acquierent , afin de ne pas 
garder inutilement celles qui paroïffent ne pas pro- 
mettre jufqu’à certain point. 

En Hollande, on regarde les mois d’oétobre & 
novembre comme la vraie faifon de planter les /z= 
cintes, Il y eft également dangereux de le faire plu- 
tôt ou plus tard. En devançant , on donne lieu aux 
fleurs de paroître dans un tems où la gelée les fait 
périr. Si lon tarde trop, les tiges & Îles fleurs ne 
Viennent qu’imparfaitement. ‘d’ailleurs, ceux quine 
plantent les jacintes qu’au mois de décembre, ont 
enfuite le défagrément de voir prefque toujours les 
oignons s’épuiter en racines. En France , dans nom- 
bre d’endroits, on les met enterre dans les mois 
d'août & feptembre, Les petits cayeux fe mettent 
en pépiniere à un ou deux pouces de diftance, fous 
un pouce feulément de terre. 

Les fleuriftes varient entr’eux fur la profondeur 
où ils enterrent les 6ignons; l’ufage ordinaire eft de 
quatre à cinq pouces , obfervant d’enfoncer davan- 
tage quelques efpeces hâtives, & moins quelques- 
unes des tardives , afin que les unes & les autres 
fleuriffent en même tems. L’oignon enterré à plus de 
cinq pouces , ne produit communément qu’une tige 
maigre ,. & des fleurs qui ne font pas bien pleines. 
Moïns on l’éloigne de la fuperficie, plus il produit ; 
enfofte que, au lieu de donner des fleurs pendant 
quatre , cinq ou fix ans, il fe trouve épuifé dès la 
deuxieme ou la troifieme année. 

Les fleuriftes mélangent avec art les différentes 
efpeces ; ils les écartent, les rapprochent , les aflo+ 
cient, de façon que toutes les couleurs fe faflent va- 
loir réciproquement, & brillent avec tout leur éclat. 

On les plante à demi-pied de diftance; au bout de 
trois ans on les leve. 

Entre les oignons qui acquierent une bonne grof- 
feur, ceux qui pefent une once ou une once & demie, 
font en état de fleurir parfaitement. Deux onces &c 
demie annoncent une vigueur extraordinaire & de 
longue durée. On voit de tels oignons fleurir quel- 
quelquefois treize ans de fuite, avant de commencer 
à s’épuifer en caïeux. 

La jacinte eft moins fufceptible de gelée que la 
renoncule , l'anémone & quelques autres fleurs , 
mais plus que la tulipe & l'oreille d’ours. Elle fou- 
tient un froid modéré. La gelée qui devient trop 
forte, prive les racines de la facilité de pomper les 
fucs de la terre, enforte que l'oignon eft flétri. On 
prévient le mal, en couvrant la terre avec deux à 
quatre pouces de tan ou de feuilles d'arbres, que 
l’on a foin de retirer au commencement de mars. 

La fleur a cependant alors à craindre le froid des 
nuits. En fe fervant de chaffis & de volets, on ga- 
rantit les fleurs & les plantes contre tous les accidens 
du froid. Suppofé que la faifon devienne bien rigou- 
reufe, on environne le tout avec des feuilles, du 
tan ou de la terre, 

M. Van Zompel aflure qu’un froid qui ne fe fait 
fentir que jufqu’à deux pouces dans la terre, m’eft 
pas contraire à cette plante ; &r que ce n’eft même 
pas un mal de laiffer la caifle découverte au milieu 
de l'hiver , fi l'oneft probablement für qu’il ne vien- 
dra pas de grandes gelées. Il ajoute que les volets 
rendroïent üun mauvais fervice, fion les laifloit dans 
le tems de la rofée, qu'il regarde comme très-favo- 
rable aux fleurs de la jacinre. C’eft pourquoi, durant 
le printems , on ne les fermera le foir que très-tard, 
& on les ouvrira le matin d’auffi bonne heure qu'il 
fera poffble, 
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Comme la tige de la jacinre eft fucculente, elle ne 
réfifte pas aux grands vents, Entre les moyens ima- 
ginés pour l’aflurer contre leur violence, un des 
meilleurs eft d'avoirunebaguette fouple, bien droite, 
bienunie, grofle commele tuyau d’une plume d’oie, 
& longue d'environ deux piéds ; l'enfoncer à une 
profondeur fufifante pour lui donner du foutien, 
auf près de la tige que l’on peut, fans entamer , où 
du moins fans offenfer l'oignon ; puis embrafler À vo- 
lonté la tige& la baguette avec du fil verd ou encore 
mieux , avec de la laine verte, que l’on noue un 
peu lâche, au-deflus de la plus baffe fleur. Il faut 
que la tige puifle fimplement flotter au gré du vent. 
C’eft pourquoi un nœud commun À la baguette & à 
elle, vaut mieux que fi l’on nouoit d’abord lune, puis 
l’autre, vu que d’ailleurs le fil ou la laine doit avoir 
Vaïfance d'être foulevé par la fleur à mefure que la 
tige grandit. 

: Pour conferver la couleur des belles efpeces hà- 
tives où le rouge domine en dedans, foitfeul, foit 
avec le blanc, qui s’épanouiffent quelquefois de très- 
bonne heure , on leur donne à chacune un parafol en 
forme de demi-bonnet , fait de bois léger ou de fer- 
blanc , & fupporté par un bâton fiché en terre. L’ar- 
deur du foleil dans fon midi rendroit tout d’un coup 
leur couleur pâle, & feroit pafler les fleurs bien plus 
vite. Quand la'plupart des autres jacinces de la plan- 
che font en fleur , on fubftitue à ces parafols parti- 
culiers un parafol général fait de toile, qui demeure 
tout le jour tendu en pente au-deffus de la planche, 
& foutenu par des pieux de bois léger, à une hau- 
teur convenable, pour qu’on puiffe fe tenir debout 
commodément dans les fentiers, Il eft à propos que 
cette toile puiffe aller & venir au moyen d’un reflort 
comme celui des ftors : car indépendamment qu’il 
faut ne pas priver les jacintes de la rofée , c’eft une 
fatisfa@tion que de voir d’un coup-d’œil toute la plan- 
che découverte dans une belle matinée, ou le foir 
quand il fait beau, La toile doit être abaïflée toutes 
les fois que le foleil donne fur la planche, qu'il pleut, 
ou que la nuit eft trop fraîche. On la fupprime dès 
que la trop grande partie des fleurs commence À fe 
pafler , attendu que les oignons ont befoin de la cha- 
leur du foleil pour profiter. 

La maniere de lever les oïgnons eft importante; 
le tems de le faire eft lorfque la fane eft mi-partie 
de jaune & de fec. M, Van Zompel rejette le fcru- 
pule de ceux qui prétendent que chaque oignon doit 
être choïfi dans ce point , enforte que ce foit nuire 
à ceux qu’on laiffe en terre, quoique leur fane foit 
entiérement feche , jufqu'à ce que toute la planche 
puifle être leyée enfemble; Il trouvé plus d'incon- 
vénient à fe preffer trop de Les tirer de terre. 

On doit avoir la précaution de ne point offenfer 
Voignon. Ayant féparé la fane , qui fe détache fans 
peine , on leve l'oignon avec fes racines, fans en fé- 
parer les caieux, & fans ôter la terre qui peut y 
Tenir : on.enleve toutes les enveloppes chancreufes. 
Si quelques oignons font altérés , on les nettoie juf 
qu'au vif ; à mefure on met chacun dans une cafe 

étiquetée qui fait partie d’une grande layette, diftri- 
buée exaétement comme la planche. Cette layette 
eft enfuite dépofée fur une table, dans une chambre 
feche & bien éclairée, dont on ouvre les fenêtres 
quand Pair eft pur & ferein, & que l’on ferme foi- 
gneufement avant la nuit toutes les fois que le tems 
eft couvert. 

Les oignons demeurent ainf jufqu’au tems de la 
plantation. C’eft feulement alors qu’on les nettoie 
de la terre qui y eft reftée, qu’on en fépare les 
caïeux , & qu’examinant l’état de chaque oignon, 
on lui deftine dans la layette une place convenable 
à l'effet qu’il devra produire dans la planche, 

Une autre méthode pour lever & conferver les 
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oignons, confifte à les lever par un beau jour ; 
couper la fane tout contre l'oignon , fi elle ne s’en 
détache pas d'elle-même ; ne frotter, manier, ni 
nettoyer l'oignon , mais le remettre aufü-tôt fur le 
côté, la pointe dirigée vers le nord, dans le même 
endroit , prefque à fleur de terre, après avoir rem- 
plile trou & égalifé le terrein ; puis, avec la terre 
qui fe trouve auprès de l'oignon, le couvrir de 
toutes parts en forme de taupiniere épaifle d’un 
pouce, Si le rems eft au fec, il faut vifiter la terre 
tous les jours, examinant fi elle n’eft point def- 
cendue, & fi loignon n’eft pas à découvert ; can 
le foleil occafñonneroit, durant les premiers jours, 
une fermentation violente dans les fucs dont l’oi- 
gnon eft rempli, & fa perte feroit certaine. C’eft 
pourquoi il eft même avantageux de couvrir les 
taupinieres , feulement pendant les deux ou trois 
heures où le foleil eft plus fort. Elles ne feroient pas 
couvertes le refte du jour, fans produire une moi- 
fiflure très-dificile À détruire, & qui altere toujours 
la fraîcheur & la beauté de l'oignon. On laiffe ordi- 
nairement les oignons ainfi enterrés, lefpace de trois 
femaines OuUR MOIS ; après quoi on leur trouve la 
peau unie, faine, rouge, brillante > & prefque auf 
dure & feche que celle de la tulipe. En les levant 
alors tout-à-fait, on les nettoie, on les garde dix ou 
douze jours dans la chambre , comme nous l'avons 
dit ci-deflus, puis on peut fans rifque les tranfporter 
où l’on veut, & les tenir empaquetés & privés d’air 
pendant cinq à fix mois ; ce qui feroit impraticable , 
fi l'oignon w’avoit pas été ainfi mûri, & fes fucs di 
gérés & perfettionnés par l'a&ion de la pluie ou du 
foleil fur la terre qui le touchoit de toutes parts. 
Suivant M. Van Zompel, il faut attendre à exécuter 
cette opération , que le plus grand nombre de jacinses 
aient la fane jaune, & ne pointimiter la précipitation 
de ceux qui levent un oignon dès que les pointes de 
fa fane annoncent que fa croiffance va fe ralentir. Ce 
cultivateur avertit qu’en empêchant lPoignon de 
croître davantage , on a prefque toujours le chagrin 
de voir qu'il ne devient enfuite ni mûr, ni ferme ; 
& qu'il s’y forme un moifi verd qui, pénétrant l'in- 
térieur & jufqu’à la couronne des racines, le fait 
gâter, malgré tous les foins de cette méthode labo= 
rieufe & aflujettiflante. 

Au refte, cette économie n’eft pas fans inconvé- 
nient , lors même qu’on l’a obfervée avec Je plus 
d’exaétitude. ILy a, par exemple, des années où les 
mois de juin, juillet & août, la faifon ordinaire , 
font fort chauds ; & s'il y furvient de la pluie, la 
furface de la terre entre en fermentation 3 les oignons 
s’y cuifent , deviennent infe@s, & font morts lorf- 
qu’on les leve. On pare néanmoins cet accident, f 
l’on met les oignons fur une petite élévation d’où 
Veau s'écoule promptement, & fi l’on a foin de Les 
couvrir pendant les deux ou trois heures de grand 
foleil, comme nous l'avons dit, Il peut encore être 
utile de les garantir de la pluie , & même du foleil, 
quand la chaleur eft exceflive. 

Si l’on a deffein de garder les oignons , on les met 
dans une boîte remplie de fable fin bien defléché a 
& on les met par couches alternatives de fable & 
d'oignons. On peut les conferver ainf dans un lieu 
bien fec , pour les planter dans les mois d'avril, de 
mai & de juin , pour donner des fleurs en juillet & 
août. 

On ne fauroit cependant conferver ces oignons 
au-delà de année, 

Les oignons étant ainfi perfedionnés , fi on veut 
les tranfporter au loin, on a foin, pour tout em- 
paquetage , de les envelopper , chacun à part, dans 
un papier doux & bien fec, & enfuite on les met 
dans une boîte fermée , de maniere qu'il ny pénetre 
abfolument ni air ni humidité, Après quoi on peut 


494 J A:C 


emballer la boîte avec de la toile cirée , du cuir, où 
telle autre chofe que l’on juge propre à conferver 
durant le tranfport les effets ordinaires. Il faut re- 
commander avec grand foin que cette boîte foit pla- 
cée dans l'endroit le plus fec d’un navire. M. Van 
Zompel blâme la pratique d'empaqueter les oignons 
de jacinre avec de la moufle d'arbres , quelque feche 
qu’elle foit; parce que ces oignons, demeurant tou- 
jours remplis d’un fuc abondant , communiquent à 
a moufle une humidité qu’elle pompe très-vite, & 
qui delà pafant à la couronne, fait pouffer de lon- 
gues racines , avec un grand préjudice pour l'oignon 
enfermé : au lieu qu’il eft d'expérience que le papier 
doux & fec ne favorife nullement de telles produc- 
tions ; tout ce qui peut arriver , eft que , dans l’ef- 
pace de plufeurs mois , la pointe de l'oignon s’a- 
longe d’un ou deux pouces, mais il n’en réfulte 
aucun mal; & quand cet oignon fera mis enterre, 
il formera t'és-promptement de belles racines. En un 
mot , tout oignon de Jacinte bien aoûté fe conferve 
mieux dans du papier doux & fec, fans autre enve- 
loppe , que ceux qui demeurent expofés à l'air dans 
une chambre feche, 

On peut avoir des Jacintes en fleur dès le mois de 
janvier , en plantant quatre ou cinq oignons d’ef- 
pece hâtive fons un pouce de terre, dans des pots 
que l’on plonge dans une couche de tan échauffé. Si 
on a une ferre chaude, on y tient ces pots auprès 
des fenêtres , & onles arrofe quand ils en ont befoin, 

Les oignons de jacintes doubles fleuriffenttoujours 
plus tard , même avec ces foins: Mais en les entre- 
mêlant avec les fimples , on peut fe former des plan- 
ches artificielles dont la faïfon fera de durée, fur- 
tout fi l'on a foin d'y obferver les gradations de hà- 
tives & de tardives. 

On fe procure encore des fleurs de jacintes en 
hiver dans les appartemens, au moyen de caraffes 
de verre, hautes de fept à neuf pouces, dont la partie 
fupérieure foit aflez large pour que loignon y pofe 
commodément. Ayant choifi, parmi les oignons de 
fimples & doubleshâtives , certaine quantité de ceux 
qui font bien ronds & qui femblent avoir pris toute 
leur croiffance , on met , vers le 20 d’oftobre, aflez 
d’eau de pluie fraîche dans chaque carafe, pour 
qu'une partie de l'oignon au-deflus du cercle des ra: 
cines y baigne! Il ne s’agit plus que de renouveller 
cette eau de quatré en quatre femaines. Quelques 
perfonnes jettent tous les quinze jours dans l'eau une 
‘pincée de nitre. On voit profiter les racines & la 
tige ; & quand on en a beaucoup en fleurs, on peut 
les ranger fur un théâtre. 

Ces caraffes réuffiflent très-bien fur les tablettes 
des cheminées où l’on fait habituellement du feu. 
Cependant fi la chaleur de ces tablettes devient aflez 
forte pour échauffer fenfiblement l’eau, cette liqueur 
fe décompofe , contraëte une mauvaife odeur , les 
racines fe pourriflent en augmentant l’infeétion, & 
la plante périt fans avoir fleuri. Lors donc que l’on 


- fait grand feu, on doit être attentif à renouveller 


fouvent l’eau des caraffes. 

Il y a des perfonnes qui diftribuent les caraffes en 
divers endroits d’une chambre où l’on entretient une 
chaudiere d’eau bouillante , dont la vapeur contribue 
beaucoup à la réuffite des jacirtes, foit en fe répan- 
dant fur elle en forme de rofée douce & très-fine, 
foit en entretenant l’air dans une température pro- 
portionnée à celle qui eft favorable à leur progrès. 

Les oignons qui ont ainfi fleuri en hiver , étant en- 
fuite mis enterre, puis levés dans la même faifon 
que les autres , y reprennent de la vigueur; maisils 
ne font pas en état de donner une feconde fois cet 
agrément, Tout ce que l’on a droit d’en attendre, eft 
que l’année fuivante ils jetteront quantité de caïeux. 
On voit donc que la culture des jacintes n'a pas 
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plus de difficultés & d'inconveniens que celle des 
tulipes ou des oreïlles-d’ours. 

Les jacintes peuvent être cultivées avec fuccès 
dans toute l'Europe , quoiqu’en général un climat 
tempéré foit celui qui leur convient le mieux. Elles 
réufliflent très-bien en Italie, & particuliérement à 
Rome, où il y a des curieux qui le difputent en ce 
genre aux Hollandoïs. La France , embraflant dans 
fon étendue différens climats, de chauds, de froids, 
& fon climat principal étant tempéré , elle poffede 
de grands avantages pour la culture de cette belle 
fleur. Les Hollandois, fous un ciel moins favorable, 
ne priment fur les François que par leur application 
laborieufe & intelligente, Au moyen des étuves ou 
ferres chaudes, les pays feptentrionaux peuvent fe 
procurer la même jouiffance, 

Maladies des jacines, Ces plantes font fujettes , 
19. à une efpece de chancre cara@térifé par un cercle 
ou demi-cercle brun , ou couleur de feuille morte, 
qui s'étend depuis la furface dans tout l'intérieur de 
l'oignon , & répond à la couronne des racines, C’eft 
une corruption dans les fucs de l'oignon. Quand le 
mal n'a pas fait de grands progrès , il n’occupe qu’une 
partie de l'oignon , & on s’en apperçoit rarement, 
tandis que la plante eft en terre; enforte que lon 
eft furpris de trouver ce vice , en levant telle /acinre 
qui aura très-bien fait dans la même année, Mais dès 
que Le cercle eft entiérement formé, la maladie eft 
mortelle ; loignon ne profite plus; & l’état de fa 
fane au printems indique qu’il eft prêt de périr. Lorf- 
que ce vice attaque d’abord la couronne , il gagne 
tout l'intérieur fans que l’on s’en apperçoive, & il 
fe déclare au-dehor$ quand il n’y a plus de remede. 
Siau contraire ilcommence par la pointe , on en ar- 
rête le progrès en coupant au-deflous, jufqu’à ce que 
l’on ne découvre plus aucune marque de la conta- 
gion : l'oignon , réduit même à moitié , fe répare 
enfuite ; & fi on l’expofe au foleif derriere un verre, 
aufi-tôt après l'opération, la partie fe feche & cica- 
trife promptement, 

. Ce mal étant contagieux , il faut jetter tous les 
oignons qui en font infeétés fans efpérance de re- 
mede : tout ce qui en proviendroit auroit le même 
vice. Il faut donc vifiter chaque oïgnon avant de le 
planter, & enlever avec un couteau tous les endroits 
fufpe&s: fi le deffous eft bianc, on n’a tien à craindre. 
Les autres préfervatifs font de ne pas planter des oi- 
gnons auprès de ceux qui ont le mal ; ne point fe 
fervir de terre qui ait nourri des Jacintes plufieurs 
fois de fuite, coup fur coup ; ne pas mettre ces plan- 
tes dans un endroit où l’eau féjourne en hiver; ny 
employer aucun fumier de cheval , de brebis ou de 
cochon , à moins qu'il'ne foit abfolument confumé. 

2°. La deuxieme maladie ,prefque toujours mor- 
telle, eft un gluant infeét qui , corrompant d’abord 
l'extérieur de l'oignon , en pénetre enfuite toute la 
fubftance. Quand le mal eit à ce point, la plante 
périt néceffairement. L’oignon contraéte cette vif- 
cofité dans la terre, fur-tout quand il n’eft pas à une 
certaine profondeur , & que la terre eft trop hu- 
mide. Il en eft bien moins fufceptible, quand on l'a 
fait aoûter enterre, comme nous l'avons enfeigné 
ci-deflus , après l'avoir levé. On prétend.que c'eft 
un infeëte qui ef la caufe du mal, & que pour y re- 
médier, on doit mettre ces oignons tremper dans de 
Peau diftillée de tabac , où dans une forte déco&ion 
de tanaifie. On les y laïfle environ une heure, on 
les met enfuite fécher dans un lieu bien aëré , mais 
à l'ombre. 

3°. Lorfqu’on voit au printems la pouffe nouvel= 
lement fortie de terre s’affoiblir & fe fécher, on peut 
conjeéturer que les racines ont été endommagées ; 
foit par la gelée, foit par quelqu'autre accident. On 
y emédie, en levant l'oignon pour nettoyer Les 
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racines, & enretrancher les endroits malades , puis 
Couper toute la pouffe ; après quoi on remet l'oignon 
en terre, de forte qu'il ne foit couvert que très - 
légérement : il s’y feche, & peut, l’année fuivante, 
donner des cayeux qui réuffiront bien. 

4°. On ne doit pas regarder comme une maladie 
de cette plante, l'avortement de fa fleur prête à fe 
former. Cet accident eft prefque toujours l’effet de 
1a preflion que fouffre la plante dans la terre gelée ; 
& il attaque moins les oignons plantés au mois de 
novembre, que ceux que l’on a mis plutôt enterre. 

5°. À la furface de l'oignon qui eft hors de terre ; 
il fe trouve quelquefois des peaux malfaines qui le 
rongent pendant tout letems qu’il refte à l'air. Avant 
que ces peaux gâtent les racines , il faut les couper : 
fi l'on néglige de le faire, elles y portent la mort. 
Quand la caufe du mal eft ôtée, la plaie fe feche 
promptement , & on peut être tranquille pour l'ave- 
nir, Seulement l'oignon eft diminué de groffeur, mais 
redevient vigoureux dans la terre. 

6%, On doit être également foigneux d’ôter ua 
moifi verd qui fe forme à la furface de l'oignon, & 
qui ordinairement devient dangereux quand l'oignon 
n'a pas été aoûté, puis gardé bien féchement. 

Si ces divers accidens font périr béaucoup de ja- 
cintes ; on trouve de grandes reffources dans la mul- 
titude de caïeux que cette plante fournir. Sa faculté 
réproduétive eft même fi féconde, qu'il naît des 
caieux au bord de toutes Les plaies qui arrivent aux 
tuniques de l'oignon, foit par l'effort de la feve abon- 
dante qui les divife , foit par les incifions que l'on 
peut y faire. : 

Certe obfervation a fuggéré un moyen de multi- 
plier abondamment certaines efpeces indolentes qui 
ne paroiffoient pas difpofées à produire des cayeux. 
Un peu avant le terns de lever les oignons, on tire 
donc de terre celui que l’on veut exciter à la géné- 
ration, & l'ayant fendu en croix , depuis le bas juf- 
ques vers le tiers de fahauteur ,onle remet enterre, 
enne le couvrant que lépaiffeur d’un pouce. Quatre 
femaines après on l’aoûte, on le retire & on le fait 
fécher comme les autres, puis on le replante en 
même tems qu'eux. Il ne donne plus de fleurs; mais 
lannée fuivante il produit quelquefois jufqu'à dix 

lefquels font en état de bien faire au bout 
ans, 
peut divifer loignon én plus grand nombre de 
; au moyen d’incifions qui, de divers points 
la circonférence , en prenant au-deflus de la cou- 
nne des racines , pénetrent jufqu’au cœur. Ces in- 
cifions doivent même être de biais, en montant 6 en 
tournant, de forte que la partie inférieure de l'oignon 
& fon cœur fe détachent en un morceau. Si l'opéra- 
tion eft bien faite , ce morceau peut enfuite former 
uu nouvel oignon, & la partie fupérieure, confiftant 
en un cercle de plufeurs tuniques affemblées, donne 
quelquefois naïffance à vingt ou trente caïeux. Mais 
cette derniere divifion n’eft pas fans danger pour le 
chef. 

On met au nombre des jacirtes qui ont été appor- 
tées des Indes en Europe , celle qu’on nomme po- 
dyanthe étoilée où jacinte du Pérou. 1 naît à l'extré- 
mitéde fa tige, comme un gros épi compofé de plu- 
fieurs boutons , qui, s'écartant & fe féparant les uns 
des autres, forment un bouquet rempli d'étoiles, 
varié d’incarnat blanc &c bleu. Il eft vrai qu’elles ne 
fleuriffent pas toutes À la fois, mais elles commen 
cent par le bas; & quand les unes fleuriffent, les 
autres fe pañlent ; c’eft ce que l’on appelle encore 
quelquefois jacente des poëres , nom que l'on donne 
auf au lys ofangé, 

Ceft un ornithogale , & non une vraie jacinte, 
felon M. Tournefort. 

Cette fleur veut de l'ombre, une terre de potager, 
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quatre doïgs de profondeur, & fix pouces de dif. 
tance. Comme elle multiplie beaucoup, il faut en 
ôter les caïeux tous les ans. 

La tubéreufe porte À jufte titre le nom de jacinre 
des Indes, (+ 

JACOB, qui fupplante , ( Hif facr. ) fils d'Ifaac. 
&z de Rebecca, qui étoient mariés depuis dix-neuf 
ans fans avoir eu d’enfans. Ce patriarche , craignant 
que la férilité de Rebecca ne füt un obftacle à l'ac= 
compliffement des promeffes que Dieu avoit faites 
à Abrabam fonpere , pria Dieu qu’elle devint fécon- 
de. Il fut exaucé, elle conçut, & elle porta dans 
fon fein deux enfans qui fembloient fe battre & 
s'entrechoquer. Rebecca confulta le Seigneur , qui 
lui dit qu’elle feroit mere de deux fils, dont l’ainé 
feroit aflujetti au plus jeune, L’Ecriture remarque 
que Jacob étoit d’un naturel doux , attaché aux affai- 
res domeftiques : Jacob aurem vir femplex habiravic 
in tabernaculis, Gen, xxy , 27 ; & que fa mere avoit 
plus d’inclination pour lui que pour Efaü, dontle 
caraétere étoit dur & farouche : £4 Rebecca dilige- 
bat Jacob, 28. Celui-ci vendit à fon frere fon droit 
d’ainefle pour un plat de lentilles, dont il parut fort 
avide, Ce droit cônfiltoit en ce que le premier né 
avoit une efpece d'autorité fur tous fes freres, dou- 
ble portion dans la fuccefion , & droit À une béné- 
diétion partituliere , que lon croyoit appartenir à 
Vainé des enfans d'Ifaac, Bfaü étoit coupable, d’a- 
voir mis à fi vil prix une chofe fi fainte , que Le privi< 
lege attaché à fa qualité; mais nousne devons pas con 
clüre pour cela , que Jacob eût tort de le luipropofer, 
parce que dans toutes les chofes myftérieufes, com 
me celle-ci, il faut être moins attentif à ce qui paroîc 
au-dehors , qu'à ce qu'il a plu à Dieu de cacher fous 
les apparences; & plufeuxs a@ions qui bleffent cer- 
taines regles par l'extérieur , réntrent dans Fordre 
par le myftere qu’elles renferment. Or dans celle-c3 
1l ef aifé d’appercevoir l'image de la prudence des 
élus qui font prêts à renoncer à tout ce qui n’eft 
que pour la vie préfente, pour acheter le tréfor im- 
menfe de la vie étetnelle ; & la figure de la folie des 
réprouvés qui renoncent au droit qu’ils ont à l'hé- 
ritage éternel pour de faux biens & des plaifirs paf 
fagers. Long-tems après, Ifaac fe voyant vieux & 
infirme , ordonne À Efaü d'aller À la chafle ; lui pro- 
mettant au retour de lui donner fa bénédi&on. Jacoë, 
par Le confeil de fa mere, feignit d’être Efaï, &fe 
couvrant les mains de poil , parce que celui-ci étoit 
velu , il s’approcha d'Haac, aveugle , & reçut la bé. 
nédiéion de fon pere, qui transféra ainfi dans fa 
perfonne tous les avantages qui appartenoient à 
l'ainé. Il feroit difficile d’excufer de menfonge la 
conduite de Jacob, qui afure qu'il eft Efau, avec 
deffein de le faire croire à fon pere, finous ne fa 
vions que cette a@ion eft encore dans l’ordre des 
myfteres , & nous trace l'image des Gentils fideles, 
& des Juifs incrédules, des élus & des réprouvés. 
Cependant , Efaü ayant appris ce qui s’étoit pañlé, 
réfolut de fe venger de fon frere , & il n'attendoit 
que la mort d’Ifaac pour s’en défaire : Peniens dies 
lnëlis parris mi, € occidam Jacob fratrem meum. 
Gen. xxvij, 41. Rebecca, pour prévenir les effets de 
fa colete, fit confentir [faac À envoyer Jacob en 
Mélopotamie, auprès de Laban fon oncle, Jacob 
partit feul à pied & un bâton àlamain, pour figurer 
celui, qui, étant le fils unique du pere, maître de 
tous fes biens , s’eft rendu pauvre pour nous, afin 
que nous devinfhons riches par fa pauvreté. Etant 
arrivé dans un endroit où il vouloit paffer la nuit, il 
prit des pierresdont il fe ftun oreiller, &s’endormit, 
Alors il vit en fonge une échelle , dont le pied étoit 
appuyé'fur la terre, & le haut touchoit au ciel , 
& des anges qui montoient & defcendoient par cette 
échelle. Il viraufüi le Seigneur appuyé fut Le hant de 
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l'échelle, qui lui promit de lui donner, &e à fes def- 
cendans , la terre où il dormoit , de multiplier fa race 
comme le fable de la mer, & de bénir en lui toutes 
lesnations de laterre. £ritquefemer uum , quafipulvis 
serre : dilataberis adoccidencem € orientem, & Jeprentrio- 
ne G meridiem , 6 benedicentur in te, & in femine tuo 
cunéletribusterre. Gen. xxviil,14.Jacobs’étantéveillé, 
verfa de Phuile fur la pierre qu'il avoit mife fous fa 
tête: l’érigeaenmonument, quidevoit défignerle lieu 
où il avoit eu cette vifion myftérieufe, &? promit 
de donner au Seigneur la dixme de tous fes biens. 
Partant enfuite de ce lieu, qu'il appella Zechez, il 
arriva près de Haran, dans l’endroit où les pafteurs 
abreuvoient leurstroupeaux. Rachel, fille de Laban, 
y étant venue, il fe fit connoître pour le fils de Re- 
becca , & cette fille courut aufli-tôt l’annoncer à 
fon pere, qui vint avec empreflement recevoir fon 
neveu, & l’amena dans fa maifon. Jacob, image de 
Jefus-Chrift, qui devoit acheter l’Eglife fon époute, 
par le plus profond anéantiflement, fervit fon oncle 
pendant fept äns , au bout defquels il devoir, felon 
leurs conventions , époufer Rachel {a fille cadette ; 
mais Laban, le jour des nôces, fubititua à celle-ci 
Lia fon aînée ; de forte qu’il fallut que Jacob, pour 
avoir Rachel qu'ilaimoit , s’engageär à fept autres 
années de fervice, après lefquels il l’époufa. Mais 
Dieu, toujours admirable dans la difpenfation de 
fes dons, voyant que Lia étoit moins aimée , la ren- 
dit féconde, & elle ent d’abord Ruben, Siméon, 
Lévi.& Juda ; & Rachel fe voyant férile, engagea 
Jacob à prendre pour femme fa fervante Bala, dont 
il eut deux enfans, Dan & Nepthali. Lia, après 
avoir auf donné, à fon mari, Zelpha fa fervante, 
dont il eut Gad & Afer, eut encore Iffachar, Zabu- 
lon, & une fille appellée Dina. Le Seigneur fe fou- 
vint de Rachel, il l’exauça &r la rendit féconde; elle 
devint enceinte, & eut un fils qu’elle nomma Jofeph. 
Ces divers mariages de Jacob repréfentoient les ca- 
raéteres de l’Eglife, dour les principaux font la fé- 
condité, après la venue de l'époux, fon unité & fon 
univerfalité. Avant lincarnation du fils de Dieu, lE- 
glfe, prefqueflérile, n'avoit qu'un très-petitnombre 
d’enfans; mais depuis que Jefus-Chrift eft venu lui- 
même chercher fon époule, fa famille a rempli toute 
laterre. Depuis la venué de Jefus-Chrift, Punique 
époux, la grace &c la foi ont fupprimé toutes les 
différences entre l'efclave & le libre ; & c’eft pour 
cela que les fervantes de Lia & de Rachel font miles 
en liberté par Jacob, qui tient la place de Jefus- 
Chrift, en qui toutes, les diftimétions difparoiflent. 
Vinet ans s'étant écoulés depuis l'arrivée de Jacop 
chez Laban, il fongea enfin à retourner dans fon 
pays; mais fon oncle , qui connoifloit le prix de fes 
fervices, le retint encore par bien des promefles, 
par lefquelles il cherchoit à le tromper; & cechom- 
me, avaricieux & jaloux, changea jufqu’à dix fois 
ce que Jacob devoit avoir pour récompenfe de fes 
fervices. Dieu rendit vaines toutes ces précautions, 
8 bénifloit Jacob, qui devint très-riche, Il lui or- 
donna de retourner dans la terre de Chanaan:il le 
fit, & partit avec fes femmes , fes enfans & tous fes 
troupeaux, fans en avertir Laban, Celui-ci courut 
après lui, & l'atteignit fur les montagnes de Galaad. 
Après plufeurs plantes réciproques , le gendre & 
le beau-pere firent alliance entreux, &c dreflerent 
un monceau de pierre fur les monts de Galaad pour 
en être un monument, [ls {e féparerent enfuie ; & 
Jacob continuant {on chemin vers la terre de Cha- 
aan , arriva fur le torrent de Jabock, où des anges 
vinrent À fa rencontre. Le lendemain il lutta toute la 
nuitavec un de cesefprits céleftes, qui, voyant qu'il 
ne ponvoit Le vaincre, lui toucha le nerf de la cuifle, 
le rendit boiteux, & changea fon nom de J4coh en 
celui d’raël. Cependant, Éfaü qui demeuroit dans 
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les montagnes de Séir, informé de la venue de Jacob, 
vint au-devant de lui; & les deux freres s'étant 
donné réciproquement des marques d'amitié , Jacob 
vint s'établir d’abord à Socoth, & enfuite près de 
Sichem. Pendant le féjour qu'il y fit, fa famille fur 
troublée par loutrage fait à Dina, & la vengeance 
que fes freres en tirerent. Dieu lui ordonna alors de 
de fe retirer à Béthel. En étänt parti avec toute fa 
famille, &c étant arrivé près d'Ephrata , appellée 
depuis Beihléem, Rachel fut furprife des douleurs 
de l’enfantement : elle accoucha d’un fils qu’elle nom- 
ma Perjamin , & mourut. La douleur de cette perte 
fut augmentée par celle de Jofeph, qu'il crut mort, 
&c que fes freres , par jaloufie, avoient vendu à des 
marchands Madianites qui alloient en Egypte. De- 
puis ayant fu que ce fils chéri étoit élevé à la dignité 
de premier minifire dans ce royaume, il quitta la 
vallée de Mambré, dans laquelle il demeuroit , & 
vint en Egypte, où il vécut dix-fept ans. Sentant 
approcher fa fin, il ft promettre à Jofeph qu'il por- 
teroit fon corps dans le fépulcre de fes peres; & 
après avoir adopté Ephraïm & Manafé , fils de Jo- 
feph, & donné une bénédiétion particuliere à fes 
enfans , à qui il prédit ce qui devoit leur arriver , äl 
rendit efprit, âgé de cent quarante-fept ans , an du 
monde 2315. Jofeph le fit embaumer , & toute l'E- 
gypte le pleura pendant foixante-dix jours , au 
bout defquels Jofeph & fes freres , accompagnés des 
premiers de l'Egypte, le porterent dans le tombeau 
de fes peres, pres d'Hébron. Ce patriarche, a non- 
feulement prédit la venue du Sauveur par fes pro- 
phéties, mais il la encore repréfentée dans toute fa 
conduire, dans festravaux , dans fa fuite, dans fon 
mariage avec Lia, figure de la fynagogue, puisavec 
Rachel , figure de l'Eglife. (- 
* JACQUES I, roi d'Angleterre & d'Irlande 
(Æifloire d’ Angleterre. ), fils de Marie Stuart, né en 
1566 , régnoit fur l'Ecofle, lorfqu'il fur nommé par 
la reine Elfabeth pour être fon inccefleur. Il perfé- 
cutales Catholiques, & quelqués Catholiques trame- 
rent contre lui & le parlement , la fameufe confpira- 
tion des poudres , qui fut decouverte affez à tems 
pour en empêcher l'effet. Il méconnut les bornes de 
fon autorité ; & en voulant lui donner trop d’éclac 
&z une étendue illimitée, il excita le parlement à la 
reftreindre autant qu’il put, & à veiller d’une ma- 
niere particuliere à la çonfervation des privileges & 
&s de la liberté de la nation : ce peuple jaloux fentit 
fon amour: pour le monarque fe refroidir À me- 
fure que le monarque vouloit s’en faire craindre. 
Théologien jufqu’au pédantifme, il préféra le plaifir 
de la controverfe & des vaines difcuffions aux plus 
importantes affaires : enflé de fon érudition, il étoit 
foupçonneux & jaloux du moindre mérite quil n’a- 
voit pas & qu'il haïfloit dans Les autres : livré à fes 
favoris 8e À tous ceux qui flattoient fes fantaifies & 
fes paffions , il acheva de s’aliéner le cœur derfes 
fujets par fes profufionsinconfidérées, fon indolence 
coupable qui mit l’état à la merci des hommes in- 
dignes d'approcher du trône, par fes inconféquen- 
ces, fa foiblefle & fon orgueil. En même tems qu’il 
affe&toit le defpotifme le plus arbitraire , il n'avoit 
pas la force de rien tenter de relatif à fes defleins, 
& l’on eût. dit qu’il ne formoit des vœux bifarres 
que pour fe préparer la honte de céder au moindre 
obftacle. Plus indolent que pacifique, plus foible 
que bon, fier & lâche, politique mal-habile, 
Jacques] fembla n'être monté fur le trône d’Angle+ 
terre que pour laïffer à fon malheureux fils une fuc- 
ceflion funefte , la haine de fes peuples, l'indigna- 
tion du parlement, & un royaume en proie aux 
flammes d’une guerre civile. il mourut en 1625; 
après un regne de vingt-deux ans. 
JACQUES IT, fils de Charles 1, naquit à Londres 
en 
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ên 1633, & fut proclamé duc d'Yorck À l’âge de dix 
ans. Obligé de s’expatrier pour fanver fes jours, 
lorfque fon pere infortuné expiroit {ur un échafaud, 
il rentra en Angleterre au rétablifflement de Char- 
lesIl, fon frere > & à fa mort il monta furle trône, 
En 1685, finon avec acclamatioh au moins fans 
obflacle & fans concurrens, Son regne fut court. 
Son zele pour le Catholicifme , qui avoit déja in- 
difpofé les efprits contre lui, du vivant de fon frere, 
le porta, lorfqu'il fut roi, À plufieurs a&ions im- 
prudentes , telles que la révocation du ferment 
du teff ; une diftin@ion trop marquée pour les fujets 
de {à religion, à qui il prodigua toutes les charges, 
à l’exclufñon des autres ; une ambaflade folem- 
nelle au pape ; la demande d'un nonce » Qui fit fon 
entrée publique à Londres, Les Anglois allarmés, 
craignirent qu'il ne détruisit le Proteftantifme , au- 
quel ils étoient plus attachés qu’à leur roi , ils invi- 
terent le prince d'Orange, Guillaume de Naffau 5 
ftathouder de Hollande, & gendre de Jacques, à 
venir les délivrer de la domination d’un roi catholi- 
que. Guillaume pafla en Angleterre , & Jacques alla 
chercher un afyle en France, mais fans renoncer à 
Pefpérance de remonter fur le trône. L’Irlande lui 
étoitreftée fidele, Le comte Tyrconnel y avoit une 
armée de trente mille hommes à fes ordres. Louis 
XIV lui donna une flotte & des troupes. Jacques 

” pafa en Irlande ; mais ayant été défait par l’armée de 
Guillaume à la bataille de La Boine, en 1690, il per- 
dit tout efpoir de recouvrer fon royaume, revint 
en France, & pafla le refte de fes jours à Saint-Ger- 
sain , vivant des bienfaits de Louis XIV, & d’une 
penfon de trois mille livres fterlings que lui faifoit 
Marie, reine d'Angleterre , {a fille, Il mourut en 
1710, à foixante-huit ans. 

JACQUES DE L'EPÉE (l'ordre de Jaint), en Ef- 
pagne & en Portugal, doit fon origine À treize gen- 
tilhommes qui rélolurent de fe dévouer à la garde 
des chemins de Saint-Jacques de Compoftelle, en 
Galice, & à fecourir les pélerins en leurs voyages. 
Alexandre III, fouverain pontife , approuva cet 
ordre militaire lors de l'inflitution parune bulle du 
5 juillet 1175. 

Les chevaliers devinrent très-puiffans par leurs 
conquêtes fur les Maures, & par les libéralités de 
plufeurs princes chrétiens. 

Les chevaliers de Saine Jacques de l'Epée, font 
preuves de quatre dégrés, tant du côté paternel que 
du côté maternel: ils doivent, par les mêmes preu- 
Yes, prouver que leurs aïeuls n’ont été ni Juifs, ni 
Sarrafins , ni hérétiques, ni repris en aucune ma 
niere par l’Inquifition. 

La marque de cet ordre en Efpagne, eft un col- 
lier à trois chainesd'or , jointes à un chaînon, d’où 
pend une épée de gueules à poignée &c garde fleu- 
ronnées, la pointe en bas, Pépée chargée en haut 
de la lame d’une coquille d'argent. Woyez la planche 
XIII, figure 13 , de l'arc Héraldique, dans le Dic- 

* éionnaire raifonné des Sciences, &c. 

La marque de ce même ordre en Portugal, eft 
une croix de gueules fleurdélifée à Pantique au pied 
fiché ; elle eft fufpendue à une chaîne d’or. Voyez la 
planche XXVI, figure 80 , de Part Héraldique, dans 
le Didicnnaire raif: des Sciences : &c. (G. D.L, T:} 

JÆGERNDORFF ( principauté de), Géogr. pro- 
vince de la haute-Siléfie, entremêlée avec celle de 
Troppau ; & ayant ainf pour bornes communes 
avec elle, les principautés de Neyfle , de Ratibor, 
d'Oppeln & de Tefchen, les feigneuries de Freu- 
denthal , de Losflau & d'Oderberg » avec le marqui- 
fat de Moravie, La riviere d'Oppa, grofie de celle 
de Mora, traverfe ce pays, & va fe jetter dans 
Oder. Le fol en eft généralemont montueux ; Mais 
cependant aflez fertile : il y croît des grains & des 
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foutrages , til y a de belles forêts silyaauñ quels 
ques eaux minérales. L'on y trouve les villes de 
Jegerndorff, de Leobfchutz, de Benfche, de Pauers 
vitz & de Zauditz, avec nombre de villages & plus 
fieurs terres feigneuriales, 

Originairement incorporée à celle de Troppäu , 
la principauté de Jagerndorff en fut détachée dans le 
feizieme fiecle, pour devenir le partage propre d’un 
cadet de la premiere de ces maïfons : ce cadet en 
mourant n'eut qu'une fille pour héritiete; & cette 
fille en premieres noces époufa un duc de Tefchen ; 
en fecondes noces elle époufa un baron de Scheileñ= 
berg ; & celui-ci, conjointement avec fes enfans ; 
&c par la permiffion du roi Louis de Hongrie, ven- 
dit à pur & à plein Jegerndorffau marcgrave Geor- 
ges de Brandebourg , l'an à 524 , pour la fomme dé 
58900 florins. A la faveur de cette vente, les princes 
de la maifon de Brandebourg pofféderent tranquil- 
lement ce Pays-À , & s’y fuccéderent jufqu’à la 
8uerre de trente ans. Dans cette guerre ils en furent 
dépouillés par le violent empereur Ferdinand II , 
Qui en invêtit la maifon de Lichtenfiein, L’an 1686 à 
aume ; dont l'empe- 
f itle cercle de Schwi 
D dédommagemens dûs à fa mai- 
fon pour la perte de Jagerndorf; & Van 17423 à 
liflue d’une courte & heureule guerre, le roi de 
Prufle mit fin à fes prétentions fur ce pays-lÀ, en 
prenant pofleffion de la meilleure partie de la Siléfies 
& en confentant que les villes de Jegerndorff & dé 
Benfche, avec quelques diftriäs ; teftaflent fous La 

\ 


cette puiflance fe 
réferva par le traité de paix fait avec la Prufle, Fan 


JAGELLON 62 LADISLAS Y, ( Aifloire de Pos 
logne. ) roi de Pologne, étoit auparavant duc de 
Lithuanie , de Samogitie , & d’une païtie de la Rufs 
fie. Après la mort de Louis, en 1382, il prétendié 
au trône de Pologne, lutta plufieurs années contre 
fes concurrens, & fut préféré, Son: attachement à 
lidolâtrie, le fouvenir des maux qu'il avoit faits 
aux Polonois , oppofoient de grands obftacles à {on 
ambition ; mais le peuple aima mieux lavoir pour 
maître que pour ennemi. Il reçut le baptême ; & fut 
couronné l'an 1387. Hedige , fon époufe, fut accu= 
fée d'un commerce fecret & criminel avec le dué 
d’Autriche : c'étoit une calomnie. L’accufateur, fui= 
vant un ufage antique confervé en Pologne, parut 
au milieu du fénat, fe traîna fous le fiege de la reine, 
avoua qu’il avoit menti comme zx chien > & abboya 
trois fois : c'eft la peine des calomniateurs. Hedwise 
mourut peu de tems après. Son époux incon{olable 
abdiqua la couronne : trait de défefpoir , dont il fe 
féroit bientôt repenti fi on ne l’avoit forcé de la tes 
prendre, On ofa même lui propofer la main d'Anne, 
niece de Cafimir le Grand : il confentit À tout, Ces 
pendant, foit politique, foit équité , ilrefufa la cous 
ronne de Bohème, & ne voulut point s’enrichir de 
la dépouille du malheureux Venceflas. Bientôt il 
marcha contre l’armée Teutonique, & rempottà 
fur elle une fanglante viéoire ; lan 1410. Avant le 
combat ; le grand maître de cet ordre lui avoit en 
voyé des épées, comme pour infulter à fa foibleffe, 
# Il n’étoit pas tems encore ; dit Jagellon, de rendra 
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»# lesarmes, mais je les accepte comme un préfage 
» de mes fuccès ». On prétend que cinquante mille 
ennemis demeurerent {ur le champ de bataille. il 
fufpendit le cours de fes triomphes pour aller lui- 
même prècher l’évangile dans la Samogitie. Il étoit 
fingulier de voir un roi, la couronne fur latête , en- 
touré de tout le fafte du rang fuprème , &c les mains 
toutes fumantes encore du fang Teutonique ,annon- 
cer un Dieu de paix , mort volontairement au milieu 
de l’opprobre & des fupphces. Il avoit promis à fon 
facre de confirmer les anciens rivileges de la na- 
tion : il le refufa. La noblefle se debe , déchira fous 
fes yeux l’aéte de fon éle&tion ; mais la fermeté de 
Jagellon réprima cette révolte naïffante. Il mourut 
Fan 1434. C’étoit un prince aflable, généreux, grand, 
intrépide, mais fingulier en amour , il eut quatre 
femmes, qu'il pleura amérement: également prompt 
à foupçonner &c à perdre fes foupçons, ilrompoit 
& renouoit avec elles à chaque inftant. Sophie , fa 
derniere époufe , accufée d’adultere , en fut quitte 
pour fe purger par ferment. (M. DES ACT.) 

JAHEL, qui monte, ( Hifloire facrée. ) femme 
d'Hébert le Cinéen. Sizara, général de l'armée 
de Chanaan, s'étant retiré dans la tente de cette 
femme, elle lui enfonça à coups de marteau , un 
gros clou dans la tête, Jan du monde 2719 Jug. 
iv. 12. Les interpretes trouvent difficile d’excufer 
de perfidie l'aétion de Jahel. Si Les louanges que lui 
donne Débora, infpirée de Dieu, ne nous répon- 
doient qu'elle y fut pouflée par un mouvement OX 
traordinaire de l'efprit de Dieu , la maniere dont 
elle parle à ce général, en fuppofant qu'elle ait dès 
lors envie de le tuer , ne feroit pas fufceptble de juf- 
tification, 8 il faudroit la regarder comme ün men- 
fonge, dont elle feroit feule coupable ; mais il fe 
peut faire que Dieu ne lui infpira la penfée de tuer 
Sizara, que lorfque ce général fut endormi. 

JALOUSIE , f. £. en latin /ymphonia, (Hifi. natur.) 
nom vulgaire de l’amarante de trois couleurs, où 
tricolor , que l’on cultive dans les jardins , à caufe de 
fa grande beauté. Ses feuilles font faites comme 
celles de la blette ; mais elles font colorées , & 
comme enluminées de verd, de jaune, & d’incar- 
nat, Les enfans font de la tige de cette plante, des 
tuyaux , dont ils fe fervent pour produire une ef- 
pece de fon ou d'harmonie : d’ou lui vient fon nom 
latin. (+) 

IAMBE , ( Mufig. des anc. ) Pollux ( Oromaff. 
div. IF. chap. 9. met le iambeau nombre des modes 
propres aux petits joueurs de cithare. Voyez PYTHI- 
QUE ( Mufique infir des anc. ) Suppl. 

Le ‘ambe étoit auf la troifieme partie du nome 
Pychien, fuivant le même auteur. Suivant Strabon, 
16 iambe compoloit , avec le daëtile , la quatrieme 
partie de ce même nome. Voyez PYTHIEN (Mafia. 
des anc. ). Suppl. (F. D.C. ) 

JAMBIDES , ( Mu/ig. des anc.) nome ou mode, 
à l'ufage de ceux que Pollux appelle periss Joueurs 
de cithare. ( Onom. liv. IF, chap. 9. Voyez PYTHI- 
Que (Mujiq. infir. des anc. ) Suppl. (F. D. CA) 

AMBIQUE , adj. (Mufig.) Il y avoit dans la 
mufique des anciens deux fortes de vers iambiques , 
dont on ne faifoit que réciter Les uns au fon des in- 
ftrumens , au lieu que les autres fe chantoient. On 
ne comprend pas bien quel effet devoit produire 

accompagnement des inftrumens fur une fimple ré- 
citation, & tout ce qu’on en peut conclure raifon- 
nablement, c’eft que la plus fimple maniere de pro- 
noncer la poéfie grecque, ou du moins léambique » 
£e faifoit par des fons appréciables , harmoniques , & 
tenoit encore beaucoup de l’intonation du chant. (5) 

JAMBOLIFERA , (Boran.) Ce genre de plante 
dont on ne connoît qu'une efpece, a pour caraétere 
une fleur formée d’un calice à quatre dents avec 


JAN 


quatre pétales difpofés en forme d’entonnoir , huit 
étamines à filets plats , &£ un piftil dont l'ovaire placé 
fur le fond du calice, devient un fruit arrondi. Linn. 
gen. pls oëlañ. monog. (+) 

IAMBOURG , ( Géogr. ) ville ruinée de la Ruffe 
en Europe, dans Plngrie, & dans le gouvernement 
de Petersbourg, fur la riviere de Luga. Elle donne 
fon nom à l’un des diftriêts de la contrée ; mais elle 
n’a pas pu fe relever encore des pertes qu’elle effuya 
dans la guerre de Suede , au commencement de ce 
fiecle ; fon vieux château & fes verreries font tout 
ce qui lui refte d'un peu remarquable. ( D. G.) 

IAMBYCE , ( Mufig- infir. des anc. ) Parmi les 
infrûmens à cordes des anciens dont parle Pollux, 
on en trouve un nommé ismbyce ; & Mufonius, de 
luxu græcorum , dit que c’étoit une efpece de cithare 
triangulaire inventée par Ibicus. (F. D.C.) 

JAMEZ, (Géogr.) ville d'Afrique, au royaume 
de Jereja, dans le pays des Flups, au nord de la 
riviere de Kafamanka, dont elle eft peu éloignée. 
Cette ville eft une efpece de république fous Le gou- 
vernement de fes anciens. Les Portugais qui s’y font 
établis ont des maifons fort agréables ; mais ils font 
infeftés par les Mofquites. Cette ville eft l'endroit du 
pays qui produit le plus de cire. Il s’y tient deux fois 
la femaine un marché pour le commerce. Les Por- 
tugais qui L’achetent fans préparation, la purifient 
& la font tranfporter à Kachao. (+) 

JANISSAR-AGASI, ( Æiff. mod. ) Les Turcs don- 
nent le nom de janiffar-agafi, à celui qui a le com- 
mandement général fur tout le corps des janiffaires. 
Cette charge répond à-peu-près à celle de colonel 
général de l'infanterie en France , quand elle étoit 
en pied fous le ordres du duc d'Epernon, & depuis 
fous celle de M. le duc d'Orléans en 1720. Cet aga 
dont on wa dit que peu de chofes fous ce titre, eft 
le premier de tous les agas ou officiers d'infanterie 
de l'empire Ottoman. Son nom vient du motturc 
aga, qui fignifie un bâton, &e même dans les jours 
de cérémonie ilen porte un en main, pour mar- 
que de fon autorité, &e les janiffaires en portent 
auf un dans les grandes villes , pour marques de 
leur rang de fervice. 

Ce général étoit autrefois tiré d’entre les 7anif- 


faires. Mais depuis que le grand-feigneur a remarqué 


qu'il s’y faifoit des brigues , &c que fon éleétion étoit 
fuivie de jaloufie & de haine, qui la rendoit quel- 
quefois méprifable à fes officiers ; ille choifit pré- 
fentement entre les ichoglans dans fon ferrail. 

Cet aga a de paie par jour cent afpres , ou vingt 
écus, & fept à dix mille écus, pris fur des timars 
qui font affeétés à fa charge. Il a aufñ prefque tous 
les jours des préfens du fultan, principalement 
quand les janiffaires ont bien fait leur devoir dans 
quelque occafon confidérable ; & quand il eft affez 
heureux pour plaire à fon prince, c’eft à qui lui fera 
des préfens, pour parvenir par fon moyen aux em- 
plois : car en Turquie, on ne donne point les char- 
ges au mérite, mais à celui qui en donne plus de 
bourfes ( qui eftieur maniere de compter les gran- 
des fommes ), chaque bourfe étant d'environ cinq 
cens écus. ‘ 

Ce commandant ne marche guere dans Conftanti- 
nople, qu'il ne foit fuivi d’un grand nombre de ja- 
niffaires, principalement quand ileft arrivé quelque 
fâcheufe révolution à l'empire. C’eft dans ces mo: 
mens que les jaiffaires prennent leur tems pour dé- 
mander leur paie, ou pour en avoir augmentation, 
menaçant de piller la ville, ce qu’ils ont fait en plu- 
feurs rencontres. Cet aga, pour réfifter à ce foule- 
vement, & pour faire mieux exécuter fes ordres 
fe fait dans ces occurrences accompagner de trente 
ou quarante mungis , où prévôts des janiflaires 
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des malfaiteurs, & les conduire dans les prifons:' 
car il a tout pouvoir fur la viedes janiffaires ; qu'il ne 
fait néanmoins mourir que de nuit, de peur de quel- 
que foulevement. La falaque, où baftonnade fur la 
plante des pieds, eft pour les moindres crimes : mais 
quand leurs crimes méritent la mort, il les fait étran- 
gler ou coudre dans un fac, & jettér dans quelque 
lac ou riviere, 

Quand le janifler-agafi meurt , foit de mort natu- 
relle ou violente , tous fes biens vont au profit du 
tréfor commun des janiffaires , fans que le grand- 
feigneur en touche un aipre. (+) 

JANNA ox JANNINA, ( Géogr. ) ville de Jà 
Turquie en Europe dans la Janna. Elle eft fituée 
dans une des ifles que forme le Selampria. Elle ef 
habitée par de riches marchands Grecs, qui y ont 
un évêque; & c’eft elle qui a donné fon nom À la 
contrée. (+) 

JANVIER ( L'ORDRE DE SAINT }, fut inftitué 
le 2 juillet 1738, par Charles, infant d'Efpagne, 
roi de Jérufalem & des deux Siciles. 

La croix de cet ordre a huit pointes pommerées, 
& quatre fleurs-de-lys dans les angles, le tout d’or, 
émaillé de blanc; au centre eft l'image de Sainr- 
Janvier évêque , avec fes ornemens pontificaux, la 
mitre fur la tête , la main dextre levée comme pour 
donner la bénédiétion, tenant de la main feneftre fa 
croffe ; il paroît à mi-corps, naiffant où mouvant 
de efeurs nuées : fur le revers eft une médaille 
émaillée d’azur; au centre, on voit un livre d’or, 
chargé de deux burettes de gueules, & accompagné 
de deux palmes de finople, 

Le collier eft une chaîne, & des trophées de crof- 
fes & de croix longues pañlées en fautoits , entre- 
mêlées de fleurs-de-lys, le tout d’or. 

Les chevaliers portent fur leurs habits un large 
ruban bleu célefte, où eft attaché cette croix. Voyez 
La planche XXV. fig. 55 de L'art Héraldique, dans le 
Dit raif. des Sciences, &c.(G.D. L.T.) 

JAPHET , qui dilate, ( Hifi. facr. ) fils de Noé, 
que les Hébreux & plufieürs modernes croient être 
lainé, eutiour partage l’Europe & une partie de 
l'Afie. Son pere en le béniflant, lui dit : que Le Sei- 
gneur dilate Japhet, que Japhet demeure dans Les rentes 
de Sem , & que Chanaan foit fon efclave. Gen. ix. 27. 
Cette bénédiétion de Noé s’accomplit littéralement, 
lorfque les Grecs, & après eux, les Romains > por- 
terent leurs conquêtes dans l’Afie & dans l'Afrique; 
où Sem 8 Chanaan s’étoient établis ; mais dans le 
fens figuré , elle avoit pour objet cette multitude 
innombrable de Gentils , que Dieu a appellés à la foi 
par la grace, & qui, d'étrangers qu'ilsétoient, ont été 
unis & incorporés au petit nombre des Ifraélites f- 
deles , pour ne faire qu’un troupeau. aphes eut fept 
fils, Gomer; Magog, Madaï, Javan, Tubal, Mo- 
foch & Tiras. L’Écriture dit qu'ils peuplerent les £les 
des nations ; & s’éablirent &n divers pays, chacun fui- 
vant fa langue, fa famille & fon peuple. Gen. x. 5. 
Sous le nom d'i/es des nations , les Hébreux enten- 
dent les îles de la Méditerranée, & tousles pays 
féparés par la mer du continent de la Paleftine, De 
Japhet ; fils de Noé , les poëtes ont fait leur Japhet, 
qui fe rendit célebre en Thefflie, & fut pere d’Hef- 
per , Atlas, Epiméthée.& Prométhée , tous céle- 
bres dans la fable, 

S JARDIN , ( Ægric. Jardinage.) On peut divi- 
fer les jardins en jardin de propreté, jardin fleurifie 
ou des fleurs ; & jardin fruitier > Potager ; où boranifle, 

Jardin de propreté. Celui-ci comprend les autres ; 
& on y ajoute encore quelques ouvrages d’une 
plus grande ou d'une moindre étendue, felon la 
dépenfe qu'on eft en état de faire, ou le terrein 
qu'on veut employer, Les jardins de propreté ac- 
<ompagnent ordinairement les maifons de plaifance ; 
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C’eft pourquoi leurs avantages doivent être réc 
proques. 

C'eft ce qui fait que la fituation du terrein ef ef. 
fentielle , & renferme cinq conditions. 1°, Une ex: 
poñition faine; 2°, un bon terrein ; 3°. une abon- 
dance raïfonnable d’eau; 4°. une belle Vue; 5°. là 
commodité du lieu, & un accès facile. 

I. Le fommet d’une montagne , & une vallée trop 


baffle ou marécageufe, font des extrémités qu'il faut 


Également éviter. La mi-côte, dont la pente eff très- 
douce , ou la plaine , donnent une expofition faine, 
Les promenades de plein pied dans la plaine, & 
le terrein qui demande peu d'entretien, font d'un 
agrément infini. L’abondance de l'eau, l'abri des 
vents, & la perfpetive de la mi-côte, femblent 
l'emporter fur les avantages de la plaine, La pluë 
mauvaife expofition eft celle du nord; celle du midi 
Ou au moins du levant, peut être regardée comme 
la meilleure, 


Il. La terre qui y convient, doit n'être point pier- 
reufe, difficile à labourer, trop feche, trop humide, 
trop forte, trop Iégere , ni trop fablonneufe, Quand 
on la fouillera , on doit la trouver de bonne qualité 
jufqu’à deux pieds au moins de profondeur. On ju- 
gera que le terrein eft mauvais ; S'il eft couvert de 
bruyeres , de ferpolets , de chardons ; & autres mau- 
vaifes herbes ; &c fi les arbres qui croiffent auprès 
font tortus , mal faits, rabougris ; d’un verd altéré; 
& pleins de moufle, 

IL. Si les eaux font néceffaires pour confervet 
les plantes, qui périroïent par la trop grande féche- 
reffe , elles ne font pas moins utiles pour l’embellif- 
fement des jardins. Les canaux , les cafcades, & leg 
jets d’eau donnent des agrémens, que tout le monde 
connoîtaflez. Mais il faut prendre garde à deux cho- 
fes;la premiere, c’eft que ces eaux ne fojent point 
entrop grande quantité ; elles rendroient l'air malz 
fain ; & la feconde, eft qu’on ne doit point les laiffer 
croupir, mais ménager quelques iflues pour Les faire 
écouler, 

IV. La vue fait encore un des plus beaux orne= 
mens des jardins. Il faut prendre un extrême foin de 
profiter de tous les avantages que le lieu fournira: 
&e ne point boucher la perfpedtive par quelques bois 
où paliflade, qu’on feroit obligé d’arracher dans la 
fuire. L'étendue de pays qu’on découvre, contribue 
beaucoup à la vépétarion des plantes, qui, par ce 
moyen Ont un grand air, & ne fe trouvent point en- 
fevelis par un air trop referré. 

V:La maïfon de campagnene doit point êtte loix 
d’une riviere; afin de pouvoir faire commodément 
apporter ce dont on a befoin , ou faire tranfporter 
les denrées à Ja ville ou ailleurs. Une forêt voifine 
fournira du bois à là maifon. On fera encore atten- 
tion au chemin, qui fera de fable ou pavé ; afin 
qu'on puifle y alleraifément, foit en hiver, foit en 
êté, Enfin, ces fortes de jardins ne feront point éloi- 
gnés des villages : s'ils étoient fitués en pleine cam- 
pagne » ceux qu Sy trouveroient ne pourroient pas 
être fecourus , en cas d'accident, 

On peut ajouter à toutes ces conditions les foin 
d'un jardinier, & l'œil du maître. 

Précautions & obferver pour Les jardins de propreré 
1°. On doit faire choix d’un homme ; dont la capa: 
cité dans l’art du jardinâge foit reconnue par quel: 
ques beaux morceaux. 

2°. Il ne faut point exécuter fes defins avec pré: 
cipitation: Il eft bon de Les laiffer mûrir, pour ainf 
dire; perdant quelque tems ; & de conlulter à loifié 
les connoiffeurs: 

3°: Plus un jardir eft grand, plus il en coûte pour 
en exécuter le defflin & l’entretenir quand il eft exé: 
cuté, Ceft ce qui fait qu'on doit examiner la 
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dépenfe qu’on veut faire , &proportionner l'ouvrage 
à cette dépenfe. Un Jardin de trente ou quarante 
arpens ef d’une belle grandeur. 

Maximes fondamentales pour bien difpofer un jar- 
din. 1°, Lart doit céder à la nature. 

Tout doit paroître naturel dans un jardin. On pla- 
cera un bois pour couvrir des hauteurs , ou remplir 
des fonds, qui fe trouveront fur les aîles d’une mai- 
fon. Un canal fera mis dans un endroit bas, pour 
paroître comme l'égout de quelque hauteur voifine. 

2°. Le jardinne doit point être étouffé. 

Les jardins qui font trop couverts &c trop rem- 
plis de broffailles, font fombres & triftes. Il faut 
laiffer régner autour du bâtiment des efplanades, 
des parterres, & des boulingrins , 8&tne mettre que 
des ifs & des arbrifleaux fur les terraffes & en quel- 
ques autres endroits où on le trouvera à propos. 

3°. On ne doit point trop découvrir les Jardins. 

C’eft une chofe défagréable, que de voir toute 
l'étendue d’un jardin d’un feul coup d’œil. 

4°. Un jardin doit paroître plus grand qu'il ne 
left efetivement. Le véritable moyen de faire cette 
efpece d’enchantement, eft d'arrêter la vue dans cer- 
tains endroits, par des bofquets & des fales vertes 
ornées de fontaines, & de ménager fi bien les allées 
‘& les ornemens, qu’on fe laffe à parcourir les unes, 
& qu’on emploie du tems à regarder les autres. 

Difpofitions générales d'un jardin de propreté. 1°. La 
longueur doit être d’un tiers ou d’une moitié plus 
grande que la largeur : les pieces bar-longues font 
plus agréables à la vue, que les autres. ; 

2°. On placera le parterre auprès du bâtiment. Il 
eft bon que le bâtiment foit élevé au-deflus du par- 
terre , afin que des fenêtres on puiffe juger plus ar 
fément de la beauté du deffin du parterre, & que 
la vue jouiffe des différentes fleurs qui y feront plan- 
tées. Il dépendra de la fituation du beu de placer 
les bofquets, les pallifades , les fales vertes dans 
des endroits convenables. Ces.pieces doivent accom- 
pagner le parterre pour le relever. On pratiquera 
dans ce parterre dés boulingrins & autres pieces pla- 
tes. Un parterre, quelque beau qu’il foit, demande 
à être diverfifié. 

3°. La tête du parterre doit être ornée de baffins 
ou de pieces d'eau. On plantera, au-deffus des pa- 
liffades , foit hautes, foit baffes, un boïs auquel on 
donnera une forme circulaire, percée en patte-d’oie, 
pour mener dans les grandes allées. L'efpace qui fe 
trouvera entre le baflin & la paliffade fera rempli de 
pieces de broderie où de gazon garnies d'ifs, de 
caïfles & de pots de fleurs. 

Ce que nous venons dedire, ne doit être obfervé 
que quand il n’y a point de vue. Silyena, on pra- 
tiquera plufeurs pieces de parterre tout de fuite, 
foit de broderie, foit de compartimens à l’angloife, 
foit de pieces coupées, de gazon, &c. féparées d’ef- 
pace en efpace , par des allées de traverfe. Les par- 
terres les plus ornés feront toujours près du bâti- 
ment. 

4°. La grande allée fera percée en face du bâti- 
ment, &c traverfée par une autre, d'équerre à fon 
alignement. À l'extrémité de ces allées, on ouvrira 
les murs: on placera des grilles à ces ouvertures, ou 
bien on fera par dehors un foffé aflez large & aflez 
profond pour empêcher l’entrée du jardiz. On aura 
{oin de percer les autres allées detraverfe, de ma- 
niere qu’on puifle profiter de la vue que donneront 
ces ouvertures. 

5°. Toutce qu’on vient de dire ayant été obfervé, 
on difpofera dans les lieux les plus convenables, des 
bois de futaie, des quinconces, des cloîtres, des ga- 
leries, des cabinets, des falles vertes, des labyrintes, 
des boulingrins, des amphithéâtres & autres pieces 
que l'on ornera de fontaines , canaux & figures qui 
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‘éontribuent beaucoup à l’embelliffement dun jardin: 


Dans les endroits bas & marécageux qu'on ne veut 
point relever, on pratique des boulingrins , des pie- 
ces d’eau, ou des bofquets. On releve feulement le 
terrein par où l’on doit continuer les allées qui y 
aboutiflent. 

6°. On doit diverffiertoutes ces parties du jardir, 
les oppofer les unesaux autres , ne pas mettre tous 
les parterres d’un côté & tous les bois d'un autre, 
mais un bois contre un parterre ou un boulingrin; 
en tn mot, le plein contre le vuide, & le plat contre 
le relief pour faire oppoñition. Un baflin rond fera 
environné d’une allée oétogone. 

7°. On ne répétera les mêmes pieces des deux 
côtés que dans les lieux découverts, où Pœil en les 
comparant peut juger de leur conformité, comme 
dans les parterres, les boulingrins, les quinconces 


& les bofquets découverts à compartiment. Mais. 


dans les bofquets formés de paliffades &e d'arbres de 

futaie, on doit toujours varier les deffins & les 

parties détachées. Cependänt quelque variéesqu’elles 

foient, elles doivent avoir entrelles un rapport &c 

une convenance , enforte qu’elles s’alignent & s’en- 

filent les unes les autres, pour faire des percées, des 
ertes de vue, des enfilades agréables. 

8°, Les defins doivent préfenter quelque chofe 
de grand. Evitez les petites pieces, fur-tout les allées 
où deux perfonnes peuvent à peine aller de front. 
Prévoyez l’efpace que rempliront les arbres quand 
ils feront parvenus à une jufte groffeur. 

9°. Toutes ces regles s’obferveront diverfement 
dans les différentes fortes de Jardins, que l’on peut 
réduire à trois , favoir ; les jardins de niveau parfait, 
les jardins en pente douce , & les jardins dont le ni- 
veau & le terrein font entrecoupés par des chûtes 
deterrafles, des glacis, destalus, des rampes, &c. 
Les deffins qui conviennent à une forte de ces Jjar- 
dins, ne fauroient très-fouvent convenir à l'autre. 

10°, Il eft à propos de difpofer un jardin , enforte 
que dès le commencement du printems on ait um 
bofquet d'arbres verds , dans lefquels feront ména- 
gées des plate-bandes remplies d'arbiftes ou de 
plantes qui fleuriffent dans Îes premiers jours d’a- 
vril. Après quoi, d'autres bofquets deflinés à faire 
jouir d’un fpeétacle très-agréable au milieu de cette 
faifon , feront formés d’un grand nombre d’arbres 
& d’arbuftes qui fleuriflent tous dans le même 
tems. Qu'ya-t-il de plus raviffant, dit M. Dühamel 
ce génie cultivateur, que de trouver dans fon parc 
üne très-grande falle ornée de tapifleries auf riches 
que les plus belles plate-bandes formées des fleurs 
les plus précieufes, & meublée d’arbriffeaux &cd’ar- 
buftes qui tous portent dans le même tems des fleurs 
qui charment par la beauté de leurs couleurs, par 
la variété de leurs formes & par leurs agréables 
odeurs ? 

Comme les arbres qui confervent leurs feuil- 
les font une reflource d'agrément pour l'hiver, om 
doit auffi en faire des bofquets ; mais en les maf- 
quant par des paliflades ou par des falles d'arbres 
qui fe dépouillent. La raïfon de cette difiribution eft 
que les arbres verds ontune couleur foncée qui con- 
trafte trop avec le beau verd des autres ; &c qu’ainfi 
il eft avantageux qu'il n’y ait que ceux-ci que l'on 
apperçoive des appartemens pendant Vété. Mais dans 
les beaux jours d'hiver, on ira volontiers chercher 
le bofquet où l'on aura Le plaifr de fe promener à 
l'abri du vent, au milieu d'arbres touffus & remplis 
d'oifeaux qui abandonnent les autres bois pour pro- 
fiter de l'abri qui leur eft offert , & qu'ils ne peuvent 
plus trouver ailleurs. 

Jardin botanifle. Nous avons amplement traité de 
la culture des différentes plantes qui le compofent. 
La terre qui convient à chaçune en particulier pro 
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duit dans ces fortes de jardins un inconvénient ordi- 
naire ; je veux dire que peu de plantes confervent 
le port qui eft naturel, f le fond du Jardin eft une 
terre fubftantieufe. Telles plantes qui n’en veulent 
que de maigre y deviennent plus on moins méconnoif. 
fables, & dégénerent. Une qualité oppofée occa- 
fionne le même effet fur celles à qui il faut un terrein 
gras & beaucoup d'humidité. Ce n'eft qu'avec beau- 
Coup d'attentions & une certaine dépenfe, que l’on 
peut donner à chaque plante le fol qu’elle demande. 
Plus le jardin eft étendu, plus cela devient difficile. 

Une autre circonftance qui préjudicie au fuccès 
des plantes, eftque l’on n’a pas toujours la commodité 
de donner à chacune l’expoñition qui lui convient. 
On eft gêné par l’arrangement fyftématique. On 
s’épargneroit beaucoup de peine & de défagrément 
# l’on pouvoit trouver dans la méthode même de 
difpofition ,le moyen d’imiter l'ordre de la nature ; 
placer à découvert les plantes qui viennent naturel- 
lement ainfi ; & garantir par le voifinage d’arbrif- 
{eaux celles qui croiffent de cette maniere à l’ombre 
dans les bois ou ailleurs. 

Pour ce qui eft de la diftribution générale, chacun 
adopte celle qui lui plaît davantage. 

Jardins fruitiers | potagers & fleuriftes. Nous réuni- 
xons ces trois fortes de Jardins , parce qu'il n’eft pas 
affez rare que celui qui s’appique à l’un ne s’appli- 
que pas à l’autre, & que d’ailleurs plufieurs chofes 
conviennent aux trois. 4 

Le jardin fruitier eft celui où l’on cultive Les arbres 
qui portent des fruits ; comme pêchers, poiriers, 
pommiers, abricotiers, pruniers, cerifiers , & autres. 

Le jardin potager eft celui où l’on cultive les 
1égumes & les herbes qu'on emploie dans Le pota- 
ge , les falades, & en général à la cuifine. 

Le jardin fleurifte eft celui où l'on éleye toutes 
fortes de plantes qui donnent des fleurs, commeles 
orangers , les violettes, les anemones, les tubéreu- 
fes, les giroflées, &c. 

Ces jardins ont divers dégrés de fécondité, qui 
influent aufli fur la qualité de leurs produétions, 
felon qu'ils font plus ou moins aërés, & par rapport 
aux vents auxquels ils font particuliérementexpofés. 

Leur difpofition ordinaire , la meilleure , aufi- 
bien que la plus commode pour le jardinier , eft 
celle qui fe fait autant qu’on peut, en quarré dont la 
longueur foit un peu plus grande que la largeur, Les 
ailées doivent aufli être d’une largeur proportion- 
née tant à la longueur qu’à toute l'étendue du jar- 
din. Les moins larges ne doivent pas avoir moins 
de fix à fept pieds de promenade; & les plus larges, 
de quelque longueur qu’elles foient , jamais excé- 
der trois ou quatre toifes au plus. Pour ce qui eft de 
a grandeur des quarrés, c’eft un défaut d’en faire 
qui aient plus de quinze ou vingt toifes d’un fens, 
dur un peu plus où un peu moins de l’autre : ils font 
aflez-bien, de dix à douze fur quatorze à quinze, Le 
tout fe doit régler fur la grandeur du jardin. 

Les fentiers ordinaires pour la commodité du 
fervice des quarrés ou des planches, fe font d’envi- 
xon un pied, 

Un jardin , quelque agréable qu’il foit dans la dif. 
pofñtion, ne réufira jamais fi la commodité de l'eau 
pour les arrofer ne Sy trouve. 

Pour ce qui eft de laterre qui convient à ces Jar- 
dins, confultez l’article ARBRE, & les articles ref- 
pe&tifs des plantes que l’on y deftine. 

On ne doiït pas épargner les labours. Le fuccès 
dépend en grande partie de cet article effentiel. La- 
bourez d’abord profondément : & quand les plantes 
feront hors de terre, donnez-leur fréquemment de 
légers labours, qui les chauffent par le pied, en mê- 
me tems qu'ils fervent à empêcher la pouffe des her- 
bes nuifibles, Une terre ,ainfi tenue en bonne façon À 
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eft d’ailleurs plus agréable à voir, que celle qui eff 
battue ou négligée. 

Toutes fortes de fumier pourri, de quelque ani- 
mal que ce foit, chevaux, mulets, bœufs, va- 
ches, &c. font excellens pour amender les terres em- 
ployées en plantes potageres. Celui de mouton 
ayant plus de fel que les autres, il n’en faut pas 
mettre en fi grande quantité. On doit penfer à-peu- 
près la même chofe de celui de poule & de pigeon : 
mais on ne confeille guere d’en employer, à caufe 
des pucerons, dont ils font toujours pleins, & qui 
d'ordinaire font tort aux plantes. 

Le fumier des feuilles bien pourries ‘n’eft guere 
propre qu’à répandre fur les femences nouvellement 
faites, pour empêcher que les pluies ou les arrofe- 
mens ne battent trop la fuperficie, enforte que les 
graines auroient peine à lever. 

Tousles légumes d’un potager demandentheaucoup 
de fumier: les plants d'arbres n’en demandent point. 

Pour ce qui eft des fleurs , tantôt on leur donne 
du terreau bien confommé ; tantôt on leur compofe 
une terre mélangée de fable, gravier, terre de po- 
tager, argile, 6c. Nous en parlons, en traitant en 
particulier de chaque plante. 

; Pour les Jardins fujets à la féchereffe. Si le jardin 
n'a ni puits, ni fontaine, ni réfervoir, vous fouirez 
votre Jardin trois ou quatre pieds plus profond que 
d'ordinaire: par ce moyen il ne craindra pas Les 
fécherefles. 

Pour confèrver Les femences en terre, fans aucun dom- 
mage. 1°. Faites-les tremper dans le fuc de joubarbe, 
quelque tems avant de les mettre en terre. Non- 
feulement, dit-on, ellesne fouffriront aucune atteinte 
de la part des infeétes & des oifeaux, mais auffi elles 
produiront de plus belles plantes, des feuilles & des 
racines plus vigoureufes & mieux nourries. Nous 
n'avons fait fur cela aucune expérience. 

On aflure que les plantes ne prennent point le goût 
de fuie ou d’autre chofe dont on a enduit les graines | 
pour les garantir d’être dévorées dans la terre. 

2°. Répandez de la cendre fur vos couches ou 
tout autour de vos planches, 

3°. Mêlez de la fuie avec les femences, ou arro- 
fez les plantes avec de l’eau où ait trempé de la fuie 
de cheminée. 

4°. Enterrez dans le jardin, vers l'endroit qui pa- 
roît le plus rempli d'animaux nuifbles, les boyaux 
d’un mouton fans en vuider les excrémens, & met- 
tez un peu de terre par-deflus. Au bout de deux 
jours, ces animaux s’y amafleront; alors on les brü- 
lera avec les boyaux : ou l’on enfouira le tout dans 
un creux profond , que l’on recouvrira bien : ou 
pour le plus für, on en tuera le plus qu’il fera pof- 
fible. En trois ou quatre fois on les aura exterminés 
à-peu-près tous. 

5°. Faites bouillir de la coloquinte dans de l’eau, 
& en répandez dans les endroits que vous voulez 
garantir, 

Nous ne donnons point ces cinq indications com 
me-certaines , quoiqu'il y en ait dont on peut vrai- 
femblablement attendre quelque fuccès. (+) 

JARENSK , ( Géogr. ) ville de la Ruffie européen- 
ne, dans le gouvernement d’Archangel, fur la riviere 
de Wytichega ; c’eft le chef-lieu d’un grand diftri& 
affez mal peuplé. (D.G.) 

JARGEAU , o4 GERGEAU , Gargolium , Jorgoi- 
lum , Jurgolium , (Géogr.) petite ville de l'Orléanois 
fur la Loire à quatre lieues d'Orléans, connue dès 
le 1x° fiecle, fous Charles le Chauve, fous le nom 
de Gergofilum. L'évèque d'Orléans en eft Seigneur. 
Charles VIL y tint les grands jours en mai 1430, & 
Louis XI y maria fa fille, Anne de France, avec 
Pierre de Bourbon ,comte de Beaujeu, en 1473. y 
a une collégiale fous le nom de S, Umin, 
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Cette ville fut prife par les Angloïs lorfqu'ils afñe- | 


gerent Orléansen 1428 , reprife en 1429, par Jean, 
duc d'Alençon, & la Pucelle d'Orléans. j 

C’eft la patrie des trois freres Gaignieres qui, 
quoique de bafle naïffance , s'éleverent par leur mé- 
rite dans le dernier fiecle, aux premiers honneurs 
de la guerre:ils mirent le comble à leur gloire en 
ne rougiffant jamais de la pauvreté de leurs parens. 
La Mattiniere. Diéionnaire de la Croix, rome 1, 

age 152, édition 1766. (C.) R 

JARGON , f. m. ( Belles-Lertres , Poëfie. ) IL ra 
manqué à Moliere que d’éviver le jargon & d'écrire pure- 
ment, dit la Bruyere; & il a raifon quant à la pureté 
du ftyle. Mais quel eft le jargor que Moliere auroit 
dû éviter? Ce n’eft certainement pas celui des pré- 
cieufes & des femmes favantes : il eft de l’effence 
de fon fujet. Ce n’eft pas celui d'Alain & de Geor- 
gette : il contribue à caraëtérifer leur naïveté villa- 
geoïfe , &t à marquer la précaution ridicule de celui 
qui en a fait les gardiens d’Agnès. Ce n’eft pas non 
plus celui que Moliere fait parler quelquefois aux 
gens de la cour & du monde, car il n’imite les fin- 
gularités recherchées de leur langage que pour tour- 
ner en ridicule cette même affeétation. Nulle recher- 
che dans le langage du Mifantrope , ni du Chrifale 
des femmes favantes, ni de Cléante dans le Tarsuffe ; 
& ce qu'on appelle Le /argor du monde , il le réferve 
à fes marquis. 

Scarron, dans fes pieces bouffonnes, employoit 
un burlefque emphatique du plus mauvais goût. Ce 
jargon fait rire un moment par fa bifarre extrava- 
gance ; mais on a honte d’avoir ri. ; 

Le jargon villageois a-été heureufement employé 
quelquefois par Dufredi & par Dancourt : il efttrès- 
bien placé dansle jardinier de lEfprir de contradiëlion; 
mais Dancourt, dont le dialogue eft fi vif, fi gai, 
fi naturel, s’eft éloigné de la vraifemblance en en- 
tremêlant fans raifon dans les perfonnes du même 
état le jargon villageois & le langage de la ville: 
dans Les trois Coufines, fes payfannes parlent com- 
me des demoifelles , & leurs peres & meres comme 
des payfans. 

Le jargon villageois a quelquefois l'avantage. de 
contribuer au comique de fituation , comme dans 
l'Ufurier gentilhomme ; c’eft-Rà fur-tout qu'il eft pi- 
quant. Quelquefois il marque une nuance de fimpli- 
cité dans les mœurs, & Moliere s’en eft habilement 
fervi pour diftinguer la fimplicité groffiere de Geor- 
gette, de la naiveté d’Agnès. Mais fi le jargon vil- 
lageois n’a pas l'un de ces deux mérites, on fera 
beaucoup mieux de mettre un langage pur dans la 
bouche des payfans. L'ingénuité, le naturel, la fim- 
ciplité même n’a rien d’incompatible avec la cor- 
reétion du langage. Mais ce qu'il y a de plus incom- 
patible avec le jargon villageois, c’eft un rafinement 
d’expreffion, une recherche curieufe de tours fin- 
guliers ou de figures étudiées; & c’eft ce qui gâte 
le naturel des payfans de Marivaux. 

Dans la langue italienne, les diférens idiômes font 
annoblis, parce qu'il n’y a point de ville principale 
qui donne exclufivement le ton, & parce que de 
bons écrivains les ont tous employés , & quelque- 
fois mêlés enfemble , non-feulement dans la comé- 
die, mais dans des poëmes badins. 

Le jargon du monde & de la cour a fa place dans 
le comique : Moliere en a donné l’exemple ; mais on 
en abufe fouvent ; & parce que dans une piece mo- 
derne d’un coloris brillant & d’une vérité de mœurs 
très- piquante, ce Jargor employé avec goût, & 
femé de traits & de faillies, a réuffi au théâtre, on 
ma ceflé depuis d'écrire d’après ce modele, & de 
copier ce jargon. Les jeunes gens ne parlent plus 
d'autre langage fur la fcene comique ; aux perfonna- 
ges même qu'on ne veut pas tourner en ridicule 
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on donne fans difcernement ce ridicule de l'expret. 
fion, & cela, faute de connoître le ton du monde & 
de la cour, dont le vrai caraétere eft d’être uni & 
fimple. ( M. MARMONTEL.) 

JARLSBERG , ( Géogr.) comté de Norvege, dans 
la préfeäure de Chriftiana : il eft de vingt-cinq paroif. 
fes , & renferme la ville de Tonsberg. L’on y décou- 
vrit, en 1729, une bonne mine d’argent, & l'on y a 
d’ailleurs pour reflources la pêche & l’agriculture : 
c’eft un des cantons du royaume les moins ftériles en 
grains. La famille de Wedel en eft en poñefon, 
(D.6.) 

JAROSLAVWL , ( Géogr. ) grande ville de la Rufie 
en Europe, dans le gouvernement de Mofcow, à 
l'embouchure de la Weda dans le Wolga. C’eft la 
capitale d’une province qui a eu jadis fes ducs par- 
ticuliers, & qui comprend encore les villes de Ro- 
manow & de Luch: & c’eft une des villes les plus 
commerçantes de l’empire ; il ÿ a d’immenfes ma- 


+ gafns de draps, de toiles & de cuirs fabriqués dans 


fes murs & à la ronde : on y livre , on y débite & 
lon y expédie les marchandifes avec un ordre ad- 
mirable ; & celles que lon y tire de l'étranger y 
font de même reçues, tenues & expofées en vente 
avec tout le foin poffble. Le négoce y trouve, dit: 
on, en un mot, plus de facilités que par-tont ailleurs 
en Ruffe. C’eft dans cette ville que le duc de Cour- 
lande, mort il y a quelques mois, pañla l’exil que 
limpératrice Elifabeth lui fit fubir. (2. G.) 

$ JASMIN , ( Bor. Jard.) en latin , jafminum ; en 
anglois, afmine ; en allemand , jafinin. 

Caraëtere générique. 


. Un calice permanent, cylindrique & divifé en 
cinq parties aiguës, porte une fleur monopétale 
découpée auffi par les bords en cinq fegmens qui 
s’étendent : au fond du tube de la fleur font attachées 
deux étamines courtes & terminées par des fommets 
alongés : dans le milieu fe trouve un embryon 
arrondi furmonté d’un ftyle. L’embryon devientune 
baie ovale & fucculenté qui renferme deux femen- 
ces plates du côté où elles fe joignent, & conve» 
xes dans leurs côtés extérieurs. 

Efpeces. 

1. Jafnin à feuilles oppofées empennées , à folio= 
les pointues. Jafinir blanc commun. à 

. Jafminum foliis oppofitis pinnatis , foliolis acumina= 
zs, Mill. 

Common white jafimine. 

2. Jafinin à feuilles alternes, tantôt fimples , tan- 
tôt à trois folioles, à branches anguleufes. Jafmin 
Jaune commun. 

Jafminum foliis alcernis, rernatis | fimplicibufque , 
ramis angulatis. Hore, Cliff. 

Common yellow jafinine. 

3. Jafinir à feuilles alternes, à folioles larges 8 
entieres à trois ou à cinq, dont la terminale eft 
pointue, à branches rondes & polies, à fleurs jaunes 
& baies noires. 

Jafminum foliis alternis , foliolis latis integerrimis , 
cernatis & quinnatis extimo cufpidatim definente, ramis 
leviter angularis , cortice glabro , flore luteo , fruëlu ni- 
gro. Hort. Colomb, Cette efpece n°eft pas dans Miller. 

4. Jafinin à feuilles alternativement empennées 
& ternées, à rameaux anguleux. N°, 2 de Miller. 
Jafmin jaune d'Italie. 

Jafininum foliis alternis ternatis , pinnatifque , ramis 
angulatis. Hort. Upfal. 

Italian yellow jafmine. 

$: Jafmin à feuilles oppofées, empennées; à fo- 
lioles courtes & obtufes. Jafirin d'Efpagne. 

Jafminum foliis oppofitis pinnacis , foliolis breviori- 
bus obrufis. Miller. 

Catalonian jafmine, 


6. Jafmin à feuilles alternes en trefle, à folioles 
ovales à rameaux cylindriques. 

Jafninum folis alternis ternatis, foliolis ovatis , 
ramis reretibus. Miller. 

Jellow Indian jafmine. 

7. Jafmin à feuilles oppofées en trefle, à feuil- 
les cordiformes pointues. Ja/min des Azores ou 
‘Açores. 

Jafminum foliis oppofitis ternatis , foliolis cordato- 
acuminatis, Mill. 

Ayorian jafmine. Ivy-leav'd jafinine. 

8. Jafinin à feuilles lancéolées', oppofées ; très- 
entieres ; à fleurs folitaires ; portées par des calices 
dont les fegmens font très-aigus. Ja/rrir de Malabar 
à fleurs larges. 

Jafminum foliolis lanceolatis oppofitis integerrimis 
calicibus acutioribus, pedunculis unifloris. Mill. 

Large flowering Malabar jafmine. 

Quelques auteurs ont rangé larbre café parmi 
les jafinins , & certainement la reffemblance eft par- 
faite À l'égard de la baie ; mais la fleur eft très-dif- 
férente ; celle du café n’eft point découpée par les 
bords, & celle du ja/min eft divifée en cinq parties. 
La fleur du jafmir n'a que deux étamines; celle du 
café en porte cinq 

Le jafmin n°, 1, originaire de la côte de Malabar 
& de quelques autres parties des Indes , a été ap- 
porté, il y a très-long-tems en Europe ; on Va fait 
pafler fuccefivement des ferres chaudes dans les 
orangeries ; maintenant on le plante en pleine terre 
à de bonnes expoftions , & nos hivers les plus 
rigoureux ne lui font efluyerque peu de perte. Cet 
ancien colon a prodigieufement multiplié fous nos 
ciels froids, & peut-être le tems & l'habitude pour- 
tont-ils le naturalifer entiérement : quoique fes fleurs 
abondantes brillent fans nombre fur fes tiges, & 
qu’elles ajoutent aux exhalaïfons odorantes de l’été 
des parfums délicieux , il ne s’eft point encore juf- 
qu’à préfent prêté à l’aéte de la génération qui de- 
mande le concours de toutes les forces végétales. 
On ne l’a pas encore vu fruétifier en Europe. 

On fait que le jafinin eft très-propre à garnir des 
murs & des treillages dans les lieues abrités, Il y en 

‘a une variété à feuilles panachées de jaune , & une 
à feuilles panachées de blanc. La premiere fe plante 
à l’expofñition de left & du couchant ; la feconde 
ælus délicate , demande le midi ou le fud-eft. 

Le jafnin commun eft un des plus précieux orne- 
mens des bofquets de juillet & d'août. On peut en 
garnir le bas des tonnelles, 1l embaumeroit délicieu- 
{ement l’air frais qu’on y va refpirer. Qu'on le jette 
en buiflon parmi des arbuftes toujours verds qui lui 
{erviroïent d’abri, &'fur lefquels fes feftons fleuris 
ferpenteroient avec grace ; qu’on Le déploie en haie 
devant une paliflade de ces arbuftes , quile pareroïent 
des vents froids ; fous toutes ces formes il fera d’un 
effet charmant , & ce tribut de l'Inde embellira nos 
étés. C’eft à l’Orient que nous devons lesfleurs , les 
fruits & les arts denotre fauvage Europe. On aura foin 
de répandre de lalitiereau pied des jafmins pour ga- 
æantir leurs racines, fi on enveloppe leurs branches 
dans de la paille , on aura le plaifir de les voir entie- 
res au printems ; & l’on pourra élever les jafnins 
plus vite à la hauteur qu’on veut leur donner. Ils 
fe multiplient fans peine par les marcottes qu’on 
coucheau printems ;un an après elles font pourvues 
de bonnes racines. C’eft vers la mi-avril quil con- 
vient de les tranfplanter. Les boutures doivent être 
faites en automne & abritées l'hiver. Elles m'ont 
bien réuffi en avril & encore mieux en juillet, 

La feconde efpece s’éleve fur plufieurs verges 
grêles, vertes, à côtes faillantes, à la hauteundehuit 
ou dix pieds; on appuie ordinairement ce jafmir 
contre un mur ; mais il eft plus agréable de le plan- 
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ter par touffes dans les bofquets d'été & d'automne: 
fes feuilles font d’un verd obfeur & luifant, & fe 
confervent tout l'hiver, lorfque cette faifon n’eft 
pas très-rigoureufe. Par les grands froids il perd 
quelques branches, & l'écorce des autres fe tache 
d’une galle noire. Les fleurs naïffent folitaires vers 
le bout des bourgeons , elles paroiffent dès la fin de 
juin, & quelquefois on en voit encore en novem- 
bre ; elles font d’un jaune vif, & font un joli effet 
éparfes fur la verdure fombre qui les fait reflortir ; 
mais elles font inodores. Ce jafnir fe multiplie très- 
aifément par la quantité de furgcons qu'il pouffe de 
fon pied. On peut lui confier les greffes des jafmins 
jaunes plus précieux. 

Plufieurs raifons nous portent à croire que notre 
29. 3 diffère de notre n°. 4; nous ne l’aflurons ce- 
pendant pas poñtivement. Ce ja/mir eft fufifam- 
ment décrit par fa phrafe ; nous le confervons en 
pleine terre fans abri depuis plufñeurs années, & il 
brave affez bienles hivers rigoureux, Nous l'avons 
vu fruétifier., 

Le jafin, 2°, 4, porte quelquefois Le nom de /af- 
min d'Italie, Les Italiens qui apportent des orangers 
dans nos climats , fe chargent aufli de ces mins. 
La fleur eft plus large que celle des ja/mins jaunes 
communs fur lefquels on peut l’écufionner ou le 
greffer en ente & en approche, Le feuillage eft 
glacé, fort agréable & prefque perenne. Ces j4/: 
mins greffés font plus durs que ceux élevés de mar- 
cottes ou de boutures. Il peut fupporter le froid de 
nos hivers ordinaires , fi on le plante à une bonne 
expofñtion. On le conferve communément dans les 
ferres avec leslauriers. È 

Le 2°, 5 eft appellé ordinairement afin dEf- 
pagne, mais il eft naturel de l'Inde & de l’île de 
Tabago: tout le monde connoît ce bel arbufte & 
fes fleurs légeres , dont les pétales d’un blanc écla- 
tant en dedans, font colorés en dehors d’un incar- 
nat délicieux, &c exhalent l’odeur la plus fuave: ce 
qui le rend encore plus précieux, c’eft qu'il fleurit 
toute l'automne & une partie de l'hiver. M. Linnæus 
n’en fait point une efpece diftinéte. Il la pris mal-à- 
propos pour une variété du ja/rriz commun. Miller 
croit qu'il a été trompé par les rejets du deffous 
de la greffe qui l'ont affamé , & ne lui ont préfenté 
que l’afpeét du /a/mir blanc commun fur lequel on 
lécuflonne , on lente ou on le greffe en approche. 
J'ai vu pratiquer lente de ce jafinin d’une maniere 
fort ingénieufe : on prend un fcion de /z/min d'Efpa- 
gne de la même groffeur que le bout coupé du fujet. 
On applatit ce fcion en forme de coin & on lajufte 
dans la fente , de maniere que les écorces coinci- 
dent des deux côtés, & que les canaux médullaires 
s’abouchent ; ainfi cette greffe recoit la feve du fujet 
de tous les côtés. Cette greffe ingénieufe pourroit , 
s'appliquer utilement à d’autres arbres d’une ente 
rébelle. 

Lorfqu’on veut acheter, des jafmins d'Efpagne 
des marchands Italiens, 1l faut choifir ceux dont la 
greffe n’eft ni chancée ni ridée ; on doit enfuite ôter 
les rejets qu'ils pourroïent avoir pouflés de leur 
pied, & plonger leurs racines dans un vafé empli 
d’eau qu’on mettra dans l’orangerie ; au bout de deux 
outrois jours, on les en tirera pour rafraîchir les 
branches & les racines , &/on les plantera dans des 
pots emplis de bonne terre légere ; on enterrera ces 
pots dans une couche tempérée, ombragée avec des 
paillaflons , & lorfqu’ils auront fait une pouffe fuf- 
ffante, on les accoutumera graduellement à Pair 
libre & à l’a@tion des rayons folaires. Ces jafinins 
peuvent foutenir nos hivers en pleine terre, fi on 
les plante près d’un mur expolé au midi pour les 
palifler contre un treillage ; mais on ne doit point 
oublier de mettre dès le mois de novembre de la 
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ditiere autour du pied, & de choifir un jour très-fec 
pour envelopper la tige avec du foin, & tendre un 
paillaffon par-deflus les branches, On aura foin de 
lever ces couvertures par les tems doux & humides 
de l'hiver, & de les foulever de tems à autre pour 
donner de l'air & empêcher que le bois ne fe chan- 
ciffe ou ne fe ride. Avec ces précautions on aura de 
très-beaux efpaliers de jafirir d'Efpagne qui donne- 
æont de plus belles fleurs & en plus grande quantité 
que ceux emprifonnés dans les pots. à 

Le jafmin n°. 6, croît naturellement dans l'Inde , 
il s’éleve fur un tronc droit, à huit ou dix pieds; 
l'écorce eft brune, la vigueur de (es branches fait 
qu’elles fe foutiennent d’elles-mêmes ; les feuilles 
1ont alternes, compofées de trois folioles d’un verd- 
luifant ; elles font ovales, entieres & pérennes : les 
fleurs d’un jaune éclatant , naïffent en grappes au 
bout des bourgeons, & répandent une très-agréable 
odeur : on en jouit depuis juillet jufqu’à la fin de 
novembre ; fouvent il leur fuccede des baies 
noires. 

On le multiplie par les marcottes , qu'il faut faire 
en mars, à la maniere des marcottes d'œillet, & en 

“les arrofant convenablement ; elles feront aflez en- 
racinées un an après pour pouvoir être févrées & 
plantées chacune dans un pot; on peut auffi le greffer. 
en approche fur Le /a/nin jaune commun. Les bou- 
tures faites en avril ou en juin , dans des pots qu’on 
plongera dans une couche tempérée & ombragée, 
réufliront aflez bien ; cette efpece demande loran- 
gerie, 

L’efpece , »°. 7, eft naturelle des Açores, elle 
poule de longues branches grêles qui demandent 
d’être foutenues, & qu’on peur élever à une hauteur 
confidérable : les fleurs d’un blanc net font aflez 
larges , & naïffent au bout desbranches en grappes 
lâches, elles exhalent une odeur délicieufe ; iln’eft 
pas plus délicat que le /a/mir d’Efpagne. Miller dit 
en avoir vu un pied en pleine terre contre un mur; 
dans le jardin de Hampton-court : ce qu'il y a de 
certain, c’eft que la ferre la moins bonne lui {uffit. 

La huitieme efpece a été apportée du cap de 
Bonne-Efpérance, par le capitaine Hutchinfon qui 
l'a découverte à un petit nombre de milles dans les 
terres où elle croïfloit naturellement ; il fut conduit 
vers cette charmante produétion par latmofphere 
odorante de fes fleurs qui s’étendoit au loin: il y 
retourna le lendemain, dit Miller, la fit enlever en 
motte & mettre dans un pot, elle continua de fleurir 

endant le trajet, & elle arriva en Angleterre en 

on état; elle a décoré depuis quelques années le 
Jardin curieux de M. Richard Wardner, à Wood- 
ford, comté d’Effex ; il en donna à Miller des bran- 
ches , qui le mirent à portée de faire deffiner ce 
jafnir, dont il enrichit fa cent quatre-vingtieme 
planche, dans la colleétion de figures de plantes 
gravées qu'il a données au public. 

Il paroît, dit Miller, que cet arbrifleau n’a été 
connu d’aucun botanifte; car on ne rencontre nulle 
part, ni fa figure , ni fa defcription; il s'en trouve 
une efpece de gravée dans la colleétion , appellée Ze 
jardin de Malabar ; & dans les plantes de Ceylan , 
par Burman, qui approche beaucoup de celle-ci , 
elle eft appellée zandi ervatum major. Hort. Mal. 
mais elle differe de notre ja/min par des feuilles 
plus longues & plus étroites ; le tube de fes fleurs 
eft plus large, & les fegmens de fes bords font moins 
étendus ; ce qu'il y a de très-fingulier , c’eft que ce 
Jafinin dont nous parlons étoit inconnu aux habitans 
du cap, qu'il n’y avoit pas un feul individu de cette 
efpece dans leurs jardins de botanique, & que le 
capitaine Hutchinfon n’en put jamais découvrir d’au- 
ire pied que celui dont il a enrichi Angleterre, 

Le tronc de ce ja/nir eft ligneux & robufte, il fe 
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divife en plufeurs branches, dont l'écorce polie eft 


: d’abord verte, & devient enfuite grife ; les branches 


naiflent deux à déux, & ont des Joints courts; les 
feuilles, dont la confiftance eft épaïfle, font auf 
attachées deux à deux aux bourgeons, elles ont 
cinq pouces de long , & deux & demi de large au 
milieu, & diminuent infenfiblement par les deux 
extrémités : les fleurs naiffent au bout des branches, 
& font affifes à l’aiffelle des feuilles, une à une, {ur 
chaque pédicule, Le calice eft un tube à cinq angles, 
dont les bords font découpés en cinq fegmens alon- 
gés , étroits & terminés en pointes très-aiguës : la 
fleur eft monopétale, elle eft découpée en nombre 
de fegmens profonds; mais ces fegmens font tous 
joints au tube par le bas : cette fleur a donc l’afpe& 
des fleurs polypétales, mais il s’en trouve qui font 
plus doubles que les autres; celles-ci ont trois ou 
quatre rangs de fegmens, & on ne leur trouve qu'une 
étamine : dansles moins doubles on en trouve , tan- 
tôt deux , tantôt trois, de forte qu'il n'eft pas poffi- 
ble d’affigner par ces parties fexuelles la clafle & le 
genre de cette plante. Comment pourroit-on (dit 
Miller ) déterminer le genre d’une efpece par des 
individus à fleurs doubles, dont les parties fexuelles 
varient fuivant qu’elles le font plus ou moins : c’eft 
en vain qu’on a cru pouvoir faifir uncaraëtere conf- 
tant à l’infpeétion feule de l'embryon imparfait de 
ces fleurs; ceux-ci vus avec une forte loupe , peu 
de temps après leur formation , n’ont paru être autre 
chofe que des projets de capfule à plufieurs femen- 
ces. Des embryons de capfules monofpermes , exa= 
minés de cette maniere par des perfonnes prévenues 
de leur opinion, pourront de même être pris pour 
des capfules polyfpermes. Comme j'ai reçu depuis 
peu (continue notre auteur ) de Ceylan, des fe- 
mences de ce ;a/mir, dont les fleurs {ont fimples ; 
femences qui font accouplées deux à deux dans les 
baies , ainfi que celles du café & du ja/mir des Azo- 
res , &c que ces femences ont levé dans le jardin de 
Chelfea; lorfque ces plantes fleuriront, on pourra 
déterminer fi notre arbrifleau appartient au genre 
des Jafinins ou à celui du café; certainement c’eft à 
Pun ou à l'autre, & c’eft une précipitation répré- 
henfble en botanique que de vouloir en faire un 
nouveau genre. 

Cette plante fe multiplie aifément par les boutu- 
res, qu'il faut prendre des jeunes branches. ( M. 
Baron DE TscHovDI.) Î 

JASMINOÏDE , ( Bor. Jard.) en lätin jafminoïdes, 
en anglois Loxthorn , en allemand 4affartjafinin. 


Caraëlere générique, 


La fleur eft un tube campaniforme & incliné, 
dont les bords font découpés en cinq fegmens obtus; 
cinq étamines en forme d’alêne environnent un 
embryon arrondi, qui devient une baie fphéroïde à 
deux cellules : celle-ci contient plufeurs femences 
réniformes attachées au placenta, 


ÆEfpeces. 

1: Jafrinoïde à feuilles très-étroites & longues ; 
dont le tube des fleurs qui eft alongéla les fesmens 
obtus, Jafininoïde d'Afrique , premier, 

Lycium folis lineari-longioribus , tubo florum Lon= 
giori. Mill. 

Box-thorn with longer linear leaves, &cc. 

2. Jafininoïde à feuilles très-étroites & courtes ; 
dont le tube des fleurs qui eft court a les fegmens 
ovales & étendus, Ja/minoïde d'Afrique, fecond. 

Lycium foliis lineari-brevioribus , tubo florum brevio- 
ri, fegmentis ovalibus patentiffimis. Mill, 

Bo-chorn with shorter linear leaves. 

3. Jafminoïde à feuilles cuneïiformes. Jafirinoïde 
d'Italie & de Provence, 

Lycium 
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Lycium foliis cuneiformibus. Vir. Cliff. 

Box-thorn wich wedge-shaped leaves. 

4. Jafininoïde À feuilles lancéolées , un peu épaif- 
fes, & qui a un calice de trois feuilles. Jafninoïde 
d'Afrique, troifieme. 

Lycium foliis lanceolatis craffiufeulis , calicibus 
trifidis. Linn, Sp. pl 

Box-thorn with fpear-shap'd thick leaves. 

5: Jafininoïde À feuilles ovales lancéolées , à ra- 
meaux épars , à fleurs folitaires, étendues &axillai= 
res a ftyle long. Jafiminoide de la Chine, 

Lycium foliis ovaro-lanceolatis, ramis diffufis, 
floribus Jolitariis , patentibus , alaribus, Jfylo longiori. 
Mill, 

Chira box-thorn. 

6. Jafininoïde à feuilles lancéolées, aiguës. 

Lycium foliis lanceolatis acutis, Mill, 

Box-thorn with fpear-shap’d acute leaves. 

7. Jafninoïde à feuilles ovales-oblongues , épai£- 
fes, grouppées, à épines robuftes. Jafininoide d’Afri- 
que, quatrieme, 

Lycium foliis oblongo-ovatis , craffiufeulis, confer- 
tis , Jpinis robuffioribus. 

African box-thorn with leaves growing in cluflers 
and ftrong Jpines. 

8. Jafininoïde à feuilles très-étroites lancéolées , 
grouppées , à calices courts & aigus. 

Lycium foliis lineari-lanceolatis, confertis, calici- 
bus brevibus acutis. Mill. 

Box-thorn wich linear fpear-shap’d leaves, growing 
in cluflers and short acute empalements. U 

9: Jafminoïde défarmé , à feuilles lancéolées, 
alternes & pérennes. 

Lycium inerme foliis lanceolatis alternis | perennan- 
tibus. Mill. 

ÆEver-preen [mooth box-thorn. 

10. Jafininoide à feuilles ovale-cordiformes , afi- 
fes, oppofées, pérennes , à épines épaïfles accou- 
plées , &c à fleurs grouppées. 

Lycium foliis cordato-ovatis, feffilibus, oppofitis, 
perennantibus ; fpinis craffis bigeminis | floribus con- 
fertis. 

Ever-green box-thorn with thick double fpines and 
Jlowers growing in cluflers. 

Le jafninoïde, n°. 1,croît de lui-même en Efpagne, 
en Portugal & au cap de Bonne-Efpérance : il s’éleve 
fur plufieurs tiges irrégulieres , garnies de branches 
tortues, à la hauteur de dix ou douze pieds : fes 
fleurs d’un pourpre terne, naïflent aux côtés des 
branches, & font remplacées par des baies jaunâ- 
tres : on le multiplie par fes graines, qu'il faut femer 
en automne dans des pots qui pafleront l'hiver fous 
une caifle à vitrage, & qu’on plongera au printems 
dans une couche tempérée : on peut auf le repro- 
duire par les marcottes & les boutures au mois de 
juillet: les arbuftes obtenus par ces moyens doivent 
être plantés chacun dans un pot, & confervés l’hiver 
avec les myrtes; car ils auroient peine à foutenir à 
Fair libre , les froids les moins rigoureux du nord & 
de l'occident de la France. 

La feconde efpece habite le cap de Bonne-Efpé- 
race, & ne s’élance guere qu’à trois ou quatre pieds 
de haut ; les fleurs & les fruits font plus petits que 
dans le n°. ; ; il fe trouve dans cette efpece, comme 
dans cellé que nous venons de décrire, des touffes 
de feuilles larges, & des touffes de feuilles étroites ; 
les premieres font dans celle-ci plus larges, & les 
fecondes plus étroites que dans la précédente : elle 
fe multiplie & s’entretient de la même maniere. 

La troifieme vient naturellement dans les! haies, 
en Efpagne, en Italie, & dans les provinces méri- 
dionales de la France : elle s’éleve à huit ou dix 
pieds de haut fur plufeurs tiges irrégulieres , dont 
Pécorce eft blanchâtre : fes feuilles d’un verd-pâle 
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font étroites par leur bafe & s'élargiflent vers le 
bout : fes fleurs font petites &c purpurines, elles 
naiflent aux côtés des branches, Cette efpece fe mul 
tiplie comme la premiere ; fi l’on expofe cet arbulte 
à l'air libre, il faut avoir foin de le couvrir durant 
l'hiver, 8 de mettre beaucoup de litiere fur fa ra- 
cine qui pourroit périr par de fortes gelées. : 

L’elpece , 7°, 4 , s'élance fur des tigesirrégulieres, 
à la hauteur de fept ou huit pieds; Les branches {ont 
armées d’épines robuftes & garnies de feuilles ova- 
les , terminées en lance, épaifles, courtes & placées 
fans ordre : les fleurs font axillaires, petités, blan- 
ches & de peu d'effet, elle fe multiplie &feconferve 
comme la premiere; elle eft naturelle d'Afrique ; 
d’où elle a été apportée en Angleterre, dit Miller, 
par le doéteur Shaw. ‘ 

Le jafininoïde, n°, 5, eft originaire de la Chine ; 
cet arbrifleau poufle une quantité prodigieufe de 
branches fouples, délices & tombantes, de forte 
que fi on ne les fupporte pas , après s'être élevées 
à deux ou trois pieds, elles fe courbent & traînent 
Par terre; mais qu’on leur donne un appui, elles 
vont prendre un eflor prodigieux , juique-là que 
j'ai mefuré une poufle de quinze pieds d’une feule 
année : on en peut garnir des murs ou des tonnelles; 
les feuilles font légeres, ovales, d'un verd gai & 
affez larges : les fleurs naiflent folitaires aux côtés 
des rameaux, elles font dune forme agréable & 
d'un purpurin tirant fur le violet; comme elles ne 
font pas grouppées , elles n’ont que peu d'effet, 
mais elles fe fuccedent depuis le mois de juin jufqu’à 
la mi-novembre, & font remplacées par des baies 
oblongues & pointues d’une belle couleur orangée: 
cet arbufte eft très-dur,, il reprend de boutures auffi 
facilement que Pofier ; il trace prodigieufement 8 
poufle des rejets à plus de deux toifes de fon pied, 
ce qui le rend incommode; les vaches en mangent 
les bourgeons , mais je n’ai pas continué mon expé- 
rience aflez long-tems pour favoir fi cette nourriture 
leur conviendroir. 

Le n°. 6'eft auff indigene de la Chine ; cet arbrife 
feau prend une hauteur très-confidérable , il jette 
quantité de branches couvertes d’une écorce blan- 
châtre , & armées d’un petit nombre de foibles 
épines : les feuilles ont environ trois pouces de long 
fur neuf ou dix lignes de large par le milieu , ce qui 
le fait nommer par quelques-uns , jafirinoide de La 
Chine, à feuilles étroites ; les fleurs font de la même 
couleur, mais un peu plus grandes que celles du 
précédent : elles paroiflent en juin & en juillet ; il 
leur fuccede des baies d’un rouge-vif : cette efpece 
fe multiplie de boutures, faites en avril; cetarbufte 
étant foutenu par un bon piquet, & recoupé du 
haut annuellement, parviendra à fe foutenir de lui- 
même, & formera une grande gerbe très-agréable.; 
on peut aufli le laifler ferpenter négligemment par- 
mi d’autres arbuftes, en couvrir des tonnelles où 
en garnir des murs ; il convient de le placer.dans les 
bofquets d'été : fes tiges & fes branches font plus 
robuftes que celles du »°: 5, & s’élancent plus haut 
avant de retomber. 

La feptieme efpece atteint à la hauteur de fept ou 
huit pieds : elle pouffe plufieurs tiges rameufes 
armées de longues & fortes épines, au-deffus 
defquelles font attachés des grouppes de petites 
feuilles oblongues, ovales, & difpofées fans ordre ; 
quelquefois auf les feuilles naïflent feules. : elles 
font toutes d’une confiftince aflez épaifle, & leur 
couleur eftun verdtendre; Millérarecu cetre efpece 
du cap de Bonne-Efpérance , il ne l'a pas vu fleurir, 
il aflure qu’elle a paflé deux hivers à Pair libre, au 
pied d’un mur expofé au fud:eft ; cependant xl con. 
vient de l’abriter : elle fe multiplie de la même ma- 
niere que les premieres efpeces, 
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La huitieme n’eft pas fi dure que la précédente; 
elle demande une bonne ferre , elle reflemble beau- 
toup à lefpece n°. 1 ; feulement les feuilles font 
plus larges, d’un verd plus clair, & naiffent paï 
touffes à chaque joint : les épines font moins robuf- 
tes & plus rares; les fleurs font plus petites, d’un 
pourpre plus foncé, & leurs calices plus courts ont 
des fegmens aigus : elle fleurit dans le même tems 
que la premiere , mais elle ne fruétifie pas dans nos 
climats. À Sins 

Le 7°. 9 eft depuis long-tems dans le jardin de 
MM. les apothicaires de Londres, à Chelfea;ilya 
été élevé, dit Miller, de graines envoyées de la 
Chine : on l’a pris d'abord pour le vrai thé, mais fa 
fleur a découvert fon vrai genre; cen’eft que depuis 
1772 qu'onale vraithéen Angleterre. Gordon, Mar- 
chand arborifte & grainetier de Londres, en con- 
ferve deux pieds ; ce /afminoïde porte des fleurs 
blanches & s’éleve fur une tige robufte, à fix ou 
fept pieds ; cette tige fe divife en plufieurs branches 
défarmées, couvertes d’une écorce brune êc polie: 
les feuilles d’un verd fombre font figurées en lance 
&c permanentes ; elles ont trois pouces de long, 
près de neuf lignes de large, & font attachées alter- 
nativement par de courts pétioles, il fe multiplie 
avec beaucoup de peine ; les marcottes ne s’enraci- 
nent qu’au bout de deux ans, &e les boutures deman- 
dent pour réuffir toutes les précautions indiquées 
pour Les boutures d’arbres toujours verds ( Voyez 
BouTuRE , Suppl.) :il ne croit annuellement que 
de trois ou quatre pouces; au refte il réfifte affez 
bien au froid extérieur, & peut fubfifter en plein 
air, fi on le plante dans un terrein fec à une bonne 
expoñition. Ru 

La dixieme efpece n’eft qu’un petit buiflon, dont 
es branches partent du pied ; ces branches, dont 
Técorce eft d'un verd-brun, font armées d’épines 
courtes & fortes, elles naiffent deux à deux, & 
fouvent il s’en trouve deux paires enfemble; alors 
deux regardent le ciel, & les deux autres la terre: 
elles font fituées précifément au bas des feuilles ; 
celles-ci font cordiformes, un peu plus larges que 
celles du buis, mais de la même couleur & de la 
même confftance ; elles fe terminent en pointe, 
& font attachées par de très-courts pétioles, oppofés 
& affez proches les uns des autres : les fleurs font 
de couleur blanche & naïiflent en grappes aux côtés 
des bourgeons où elles font attachées par des pédi- 
eules courts & déliés ; elles ont de petits calices &c 
d’aflez longs tubes, divifés par les bords en cinq 
fegmens aigus; elles exhalent une odeur gracieufe, 
8e font remplacées par des baies ovales de couleur 
écarlate, chacune de ces fleurs contient deux fe- 
mences : on multiplie cette efpece par les boutures, 
qu'on doit planter en juillet dans une planche de 
bonne terre, ombragée avec des paillaflons ; elle fe 
conferve très-bien fous une caifle vitrée & dans les 
{erres communes ; on na pas encore cfayé dela 
planter en pleine terre : elle a été apportée du cap 
de Bonne-Efpérance , en Hollande, où on la cultive 
depuis plufieurs années ; les autres efpeces, qui 
étoient autrefois comprifes fous ce genre , appar- 
tiennent à celui de celaftrus. ( M. 4e Baron DE 
TscHouDI.) 

JASON , (Myth. & Phil. Herm. ) felon la fable, 
étoit fils d'Efon & de Polymede , fille d'Autolicus. Il 
eut Créthée pour aïeul , Eole pour bifaïeul, qui 
étoit fils de Jupiter. Efon avoit pour frereun nommé 
Pélias ; fous la tutelle duquel il mit Jafor; mais la 
mere de celui-ci le mit entre les mains de Chiron 
pour y apprendre la médecine. Etant devenu grand 
& bien inftruit , il redemanda à Pélias le royaume 
que fon pere Efon lui avoit laïffé en mourant. Pélias 
ne voulut confentir à cette reftitution, qu’à condi- 
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tion que Jafon iroit préalablement faire la conquête 
de la toifon d'or. Ce que Jafon exécuta , après s’être 
aflocié cinquante braves compagnons, prefque tous 
defcendus des dieux comme lui. Ayant donc préparé 
tout ce qu’il crut néceffaire pour cette expédition, 
Pallas lui confeilla la conftruétion & la forme du 
navire, dont le mât füt d’un chêne pris dans la forêt 
de Dodone. Il aborda à Lemnos pour fe rendre Vul- 
cain propice, puis à Marfas, à Cius, en Ibérie, à 
Bébrycie & vers les Syrtes de Lybie, où ne pouvant 
pañer, fes compagnons & lui porterent le navire 
Argo fur leurs épaules pendant douze jours, & le 
remirent en mer; & après avoir vaincu tous les 
obftacles qui s'oppofoient à leur deffein , ils arrive- 
rent enfin à Colchos, où par l'art de Médée, ils 
vinrent à bout d’enlever la toifon d’or. 


Si peu que l’on veuille faire attention à cette 
hiftoire fabuleufe, & que l’on foit inftruit des myf- 
teres de l’art chymique ; fi peu même que lon ait lu 
les livres des auteurs quientraitent, l’on reconnoîtra 
aifément que cette prétendue hiftoire n’eft qu'une 
allégorie du grand œuvre , comme on va le voir par 
l'explication fuivante. 


Jafon tire fon étymologie du grec, & ne veut 
dire autre chofe que l’art de guérir. Jaforne fut jamais 
médecin ou chirurgien, puifqu'il n'a jamais exifté 
en réalité ; mais la fable dit qu’il fut inftruit par Chi- 
ron , le même qui inftruifit auffi Hercule & Achille. 
Chiron lui apprit donc l'expérience manuelle, Mé- 
dée la théorie néceffaire pour la perfe&tion de l’œu- 
vre. Jupiter étoit un de fes ancêtres ; & Médée , fem- 
me de Jafon, étoit petite-fille du Soleil & del'Océan, 
& fille d’Æéte , dont les fœurs étoient Circé len- 
chanterefle, 8 Pafiphaé qui engendra le Minotaure. 
La mere de Médée fut Idie , auffi enchantereffe : par 
où l'on peut juger que cette parenté ne pouvoit pas 
mieux convenir qu’à Jafor , qui devoit être un grand 
médecin 8e un grand fcrutateur des chofes naturelles. 
Il fe choïfit cinquante compagnons de voyage , tous 
iflus des dieux. On en peut voir les noms dans l’hif- 
toire de la fable. Le navire Afgo fut conftruit des 
chênes de Dodone, qui donnoient des oracles. Cette 
grofle & grande mafle fut portée par cinquante 
hommes dans les déferts de la Lybie pendant douze 
jours ; Orphée, fon pilote, ne la gouvernoit que par 
fa mufique & fon chant; enfin ce navire périt de 
vieillefle, enfévelit Jafor fous fes débris, & fut mis 
au rang des aftres. Que veulent dire tous ces lieux 
où aborda le navire? Pourquoi d’abord à Lemnos 
pour fe rendre Vulcain favorable ? Pourquoi Euri- 
pyle donna:t-il de la terre en préfent à Jafor? C’eft 
qu'Euripyle étoit fils de Neptune, que de l'eau on 
fait de laterre, & que de cette terre il faut faire de 
l'eau ; c’eft aufli de cette terre que Médée augura 
bien de l'expédition. Ce n’eft pas auf fans raifon 
que Phinée fut délivré des Harpies par Calais & 
ZLetès, tous deux fils d'Eole ; puifque Bafile Valentin 
dit dans fa fxieme cf, que deux vents doivent 
fouffler, l'un le vent d’ortent, qu'ilappelle v/turrus, 
& l’autre le vent du midi ou mous. Après que ces 
deux vents auront ceflé, les Harpies feront mifes 
en fuite, c’eft-à-dire, les parties volatiles devien- 
dront fixes. 

Ils trouverent auff fur leur route Les deux rochers 
Cyanées, dont il faut éviter l’écueil au moyen d’une 

colombe; cette colombe que fignife-t-elle autre 

chofe que la matiere parfaite au blanc ? Ce qui mar- 

que infailliblement que l'œuvre tend à fa perfe&ion, 

& n’a prefque plus d’écueils à craindre. 

Ceux qui defirent une explication chymique plus 
détaillée, trouveront de quoi fe fatisfaire ample- 
ment dans le chap. 1, du livre LI des Fables Egypt. € 
Grecques dévoilées, (+) 
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JASZ-BERENY , ( Géogr. } ville de la haute Hoh- 
grie ; dans la province des Jazyges , au milieu d’une 
plaine vafte, fertile & bien cultivée, qui lui donne 
bien des avantages fur la plupart des autres villes de 
la contrée, ( D. G.) 

JASZSZO , ( Géogr. ) petite ville de la haute 
Hongrie, dans le comté d’Abaujuar, au fond d’un 
vallon. Elle eft importante par la force du château 
qui la couvre , & par les archives dont elle ef le 
dépôt : ces archives font celles de toute la province. 
(D. 6.) 

JAUER , principauté de , (Géogr. mod.) province 
de la Siléfie pruflienne , l’une déssplus étendues & 
des mieux peuplées de tout ce duché : elle adofle 
aux Sudetes ou monts des Géans , & renferme 
même dans fon enceinte quelques-uns de ces monts; 
fes autreslimites fontla Bafle-Luface , avec les princi- 
pautés de Sagan, de Glogau, de Lignitz & de Schweid- 
nitz. Elle eft arrofée du Bober, de la Queiff, de la 
Neiffe la furieufe , de la Zacka, de la Lomnitz & du 
Katzbach. Son fol , prefque tout en monts & en val- 
lons , ne lui donne pas tous les grains néceffaires à 
Ja fubfftance de fes habitans ; fon cercle"de Buntzlau 
eft à-peu-près le feul qui lui en produife ; & les pro- 
vinces voifines lui fourniffent le refte. Mais d’autres 
bienfaits de la nature abondent dans cette province, 
& juftifient fa population : l’on y trouve les plus 
belles forêts de la Siléfie, &fes meilleures minestant 
en cuivre qu’en fer : l’on y trouve auff de la houille, 
de belles carrieres & d’excellentes eaux minérales ; 
Ton y cultive le lin avec un fuccès étonnant ; & il y a 
de la terre de poterie, connue fous le nom de £unrz- 
Lau , dont les vafes travaillés fur les lieux font du 
plus grand débit en Pologne, & dans toute la Bafe- 
Allemagne. 

La divifion de cette province eft en quatre cer- 
cles, & Jauer, Hirfchberg, Leuwenberg & Buntz- 
au, fes villes principales , font les chefs-lieux de 
‘chacun de ces cercles : l’on y compte encore huit 

‘autres villes, nombre de châteaux &r de terres fei- 
gneuriales, &une multitude de grands villages : c’eft 
dans ces villages , & fur-tout dans ceux du cercle de 
Hirfchberg , que fe fabriquent toutes ces toiles & 
tous ces tiflus de lin & de chanvre, qui rapportent 
tant à la Siléfie. 

Dès la fin du xrni° fiecle , cette province eut fes 
princes particuliers , defcendans des ducs de Brieg &c 
deLignitz : dans le x1v°, elle échut avecSchweïdnitz 
à l’empereur Charles IV, roi de Bohême, qui avoit 
époufé l’héritiere de l’un de ces princes. Sous cet 
empereur, les habitans de Jaer & de Schweidnitz, 
& finguliérement la noblefle & les villes de ces deux 
principautés, obtinrent des faveurs &z des privileges, 
que les révolutions de la contrée n’ont point encore 
anéantis, & que le refte de la Siléfie, déclarée à 
cette époque fief de Bohême , n’a jamais obtenus : le 
commerce & la population de ces deux provinces 
mont pas peu gagné à cette diflinétion, Depuis que 
Jauer eft à la Prufle, l’on yreflortit, pour le civil, 
du confeil de régence établi dans Breflau , & pour les 
finances, de la chambre de guerre & des domaines 
établis dans Glogau. (D. G.) 

JAUERNICK , (Géogr.) petite ville de la Siléfie 
autrichienne, dans la principauté de Neifle, & fous 
la feigneurie de l’évêque de Breflau ; elle eft fans 
murailles , mais elle eft flanquée d’un affez bon chà- 
teau , appellé Johannesberg. (D. G.) 

JAUGEAGE, (Géométrie.) Les différentes métho- 
des que je vais donner pour le jamgeage des tonneaux 
-me paroiffent du moins auffi fimples , & beaucoup 
plus exaétes que les méthodes connues. Je les ai com- 
muniquées à quelques Géometres, & je les donneici, 
parce que je crois qu’elles pourront être utiles. 

1. Soit m le rapport de la circonférence au dia- 

Tome III, 
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metre, la fongueur du tonneau, 2’ le grand diame- 
tre, &b'=u— x! le petit, on aura (Mém, acad, 
1741 > P+ 391) la folidité ou capacité du tonneau = 
+ É a! a! ax! ax 17 4/2 
àtrès-peu- (=- 

ès-peu-près à 72/ 7 FRET LE 7, ) 
en fubflituant dans la formule de ces mémoires _ r 


k ere À 
au lieu de a, &———, au lieu de 4. 


2. De-là on tire la méthode fuivante pour jau= 
ger les tonneaux. Ayez uneregle 4 BO, (fig. 9. PL 
de Géom. Suppl.) divifée en pieds, pouces & lignes, 
& traverfée perpendiculairement d’une autre regle 
CB, non divifée, laquelle puiffe glifler librement de 
4 Vers B &vers O. Mefurez d’abord avec la regle le 
grand diametre C D ( fig. 10.), appliquez enfuite la 
regle le long du petit diametre 4E£, le point À fur 
le point 4; faites gliffer la regle mobile BC jufqu’à 
ce qu’elle touche le tonneau à l'extrémité Cdu grand 
diametre ; prenez enfuiteà vue, ce quife peut faire 
trés-aifément, le milieu # de la ligne BE, laquelle 
ligne B E eft évidemment la moitié de la différence x? 
des deux diametres, je disque la folidité du tonneau 


fera à très-peu-près égale à ae (CD+A46}. 
3- Car on aura évidemment £4= “_ .CD + 
+ 5 


ou 


— al [. A 
Te y =2a- 2; donc 
m 2 a! af 3a!s! 1 À 
- (CD+A46) =mI(E ee +255 


quantité dont la différence d’avec la folidité du 

tonneau trouvée ci-deflus eft très-petite, puifque 

cette différence eft égale à 2 multiplié par = _ 
-9 


c'2 r922 LANCE LEA al x 4! x 192 
TN = à très-peu-près T5 161827 
Lie 

16.9 4 


4 Gette différence eft zero abfolu, 1°. quand 
08 2e AUand +" — eu , Ceft-à-dire quand 
EB == 3 & la plus grande qu’il eft poffi- 
ble, quand x/=—, c’eft-à-dire quand Be? = 

€ 


or. 
— ; fa valeur eft alors Tes » & fon rapport à 


LEA 1 of Gra! y: G 
QUE ) OU —> fe ) ; €ft celui de 
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1 
Fa6T 
à = Xx(S) c'eft-à-dire environ de 1 à 523, 
d'où l’on voit que l'erreur eft fort petite, même 
dans fon maximum. 

5. Si on confidere la douve du tonneau comme 
une parabole dont le fommet foit au bondon, on 


ne ë là 
trouvera la folidité du tonneau entier =» / ( Le 
4 
CCRREL LN ml 22 
trés Du DÉS fe NU AN 
ra <= —) = à très-peu-près = (za = 


m æ! \2 mL 

me (a+aratt EYE (CD + 48 en 
fuppofant £ = _ , c'eft-à-dire = E B ; puifque 
2 E B eft égale à la différence x’ des diametres. 

6. On pourra donc encore jauger les tonneaux 
par la méthode de l’article précédent, en prenant 
à l'œil Eë— = EÆEB, ou ce qui eft encore plus 
facile B6= 22. 


3 

7. La quantité dont le jaugeage furpañle la foli- 
ro : DRE 

dité, eft m2 (=) DES 


eu 36 "20 4 ae 
= _— ; & par conféquent très-petite , puifque x* 
eft déja fort petite elle-même, au moins dans la 
plupart des tonneaux. L'erreur fera donc ici toujours 
en défaut, mais toujours fort petite. 
4 D 
8. On peut confidérer encore, 1°. que _ Xax 


1 
2% \2 


[e — 2] ne differe que très-peu de = (a! - ) 
Sss ij 


En 
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où (CD +45), (E bétant= LE), & qu'ainfi 
en prenant £ b= _ EB, on peut prendre encore 
pour la folidité du tonneau _ xCDX A, 
puifque AB=a x += A4E+ Eb;2°.que 


mer [+ 5 dl ne differe auf que très-peu 
3 


4 71 
dem (4) où 2 (CD+A6Y (Ee 


9 EB 


étant = <E 3) 3 & qu’ainf en prenant BÈ= ne 

on peut prendre encore pour la folidité du tonneau 

#1 XCD x Ab, puifque 4 b= évidemment alors 
/ 


3 2BE 2 
AE+Eb où 4E +— >Oua—x' += a 2 
3 

24! 


3 pes 6 
9- Pour apprécier l'erreur des deux mefures pré- 
cédentes , on confidérera: 


L . he 
1°, Que L. x al (a— 32) ne differe de la 


Pet. k Le 34 Ÿ 
folidité trouvée arr. 3, c’eft-à-dire (a = )” 


y Omlx3 ù ë 
ue ‘de la quantité 27—en défaut, & qu’ainfi la 
CL q j > © ql 


7, 
différence d'avec la folidité du demi-tonneau eft 


Da Ja a ds À 
( 2 2 )mi différence qui eft nulle 
16.9 3:34 644 


quand x!/= 0, & quand x’ eft à-peu-près = c'eft- 


à-dire , que l’erreur eft prefque nulle par cette 
mefure, quand elle eft la plus grande par celle de 
l'art, 3, quoique très-petire en ce dernier cas même, 
(art. 4.) 
ë 
2°. Que a x a! [ 


n ne 


a —— 


’ 1 
] differe de LE 
de la quantité = en défaut , la- 
quelle eft fort petite ; enforte que l’erreur totale en 

ME 1 “2 
défaut eft (ar. 7)mlx x" (a + ==) ; quantité 
très-petite, quoique double de l'erreur de l’arti- 


cle 7. 
10. Ontrouveencoredansles Mér.de1741, p.392, 
une autre formule pour la folidité des tonneaux ; elle 
: . mal, 
équivaut à celle-ci = xV [ax (a! 2)" > & 
RDS La! a! 2 #! Je 80 
fe réduit à =—( 1 — se — > &c.) qui dif 
fere très-peu de la feconde formule , (are. 5 ci-deffus). 
On peut donc employer éncore dans le jaugeage des 
mlat : 
ns x AFICEY ; mais 
elle eft moins commode que les précédentes. 

11. Voilà donc quatre formules différentes , &c 
toutes très-approchées, pour trouver la folidité du 
tonneau , favoir : 

L ñ 
1°. (arm 2) (CD + 46Ÿ,E b étant 


m2 IBS 


tonneaux la formule 


ml 


2°, (arr.8) —— XCD x 4 b, Eb étant encore 
r—EB. 

3°. (arr. 5) = x (CD + 46Ÿ B6 étant 
LEB. 


=—<EB. 


12. Quoique ces différentes formules aient cha- 
cune leur avantage , je préférerois en général la 
premiere, & enfuite la troifieme. Si on fe fert de 
lune de-ces deux formules, on n'aura pas même 
befoin d'employer d’autres tables que celles dont fe 
fervent les jaugeurs ordinaires, & qui font fondées 


fur la formule us X(CD+AE), car au lieu 


ss 


4. (ar 8) 2x CD XAb, Bb étant encore 


JAY 


du petit diametre réel AE, il n’y a qu’à prendre 
A b pour petit diametre fuppofé. 

13. On peut remarquer encore que 72 étant fup= 
pofé = un & par conféquent un peu trop grand, 
= ea fera un peu trop grand, ce qui rendraun 
peu plus exatte la troïfieme formule, laquelle eft en 
défaut arr. 7. (O0) 

JAVOUX , (Géogr. & Hifi. anc.) village du Ge- 
vaudan , dont il étoit autrefois la capitale, felon 
Corneille & M. l'abbé Belley. Ils croient qu'elle 
s’appelloit anciennement Anderiqum , Anderidum, 
Civitas Gabalori, Gabalus , & qu'elle étoit épif- 
copale. L'évêché atété transféré à Mende. Ce lieu, 
que quelques-uns écrivent Javo/s , Javouls, eft dans 
les Cevennes, à quatre lienes de Mende. De Marca | 
penfe que cette place fut détruite au v° fiecle , & 
qu'elle s'appelle aujourd'hui Ghaue. L'infcriprion 
rapportée par le P. Sirmond, & trouvée chez les 
Gabali, près de la frontiere des Aryerni , & qui fe 
termine ainfi, M. P. GABALL. V, peut convenir à 
la diftance de cinq lieues gauloifes, en partant de 
Javols. No. Gal. D. Anv, p. 67. Mém, acad. des 
inferipe. t XXXIL. p. 49 » in-12. (C) 

JAYME oz JACQUES I, roi d'Aragon, ( Æif. 
d'Efpagne. ) Conquérir desroyaumes, réunir denou- 
velles provinces aux étars de fes aïeux , porter le 
fer & la flamme, le ravage &z la mort dans des ré- 
gions éloignées; ravager de riches contrées, & y 
répandre la terreur 8 la confternation, c’eftacquérir, 
fans doute, de grands droits à la célébrité. Par certe 
route glorieufe, Jacques I, roi d'Aragon, fe rendit 
très-illuftre; & ce ne furent pourtant pas les bril- 
lantes conquêtes qui lui aflurerent les titres les plus 
inconteftables à l'admiration de fes contemporains , 
& à l'eftime de la poftérité: ce fut fa grandeur d’ame, 
& ce défintéreflement, plus rare encore, quile porta 
à renonceràuntrône furlequel il avoit les droits les 
plus facrés, les plus inconteftables ; facrifices d'autant. 
plus généreux , que rien alors ne réfiftoit à la force 
de fes armes ; auf cette aétion noble, grande , fu- 
blime, le fit-elle regarder comme un héros dans le 
fens le plus rigoureux, Ce héros, cependant , fe fi- 
gnaloit aufli par des aétes d'injuftice , d’ufurpation, 
de violence qui euffent fait rougir l'homme le moins 
jaloux de fa réputation, & dans le tems qu'il renon- 
çoit À un royaume qui lui appartenoit, il enufurpoit 
un autre par la force, la violence , & contre la foi des 
traités, Qu'étoit-cedoncque ce Jacques I ? un fouve- 
rain ambitieux, enflammé dudefirde remplir l'Europe 
& la terre du bruit de fes ations guerrieres & héroi- 
ques; ilréufit: on s’occupa beaucoup delui. Mais de- 
puis lexrn° fiecle, combien peu de perfonnes ÿa-t-il 
quiconnoiffent l'exiftence duroi Jacques 1? Aureftece 
n’eft pas que ce prince ne réunit àla plus éclatante va- 
leur, des talens fupérieurs & quelques vertus: il fut 
d’ailleurs excellent politique, habilenégociateur; & 
toutefois, malgré tant de brillantes qualités, fon nom 
à peine s’eft fauvé de l'oubli. Si les rois conquérans 
favoient combien peu, lorfqu'ils ne feront plus, on 
s’occupera d'eux, leur amour- propre feroit cruel- 
lement humilié ! Jayme, pourtant, mérite qu’on lui 
donne quelques lignes. Il étoit fils de don Pedre 
Il, roi d'Aragon, & de dona Marie, fille unique 
du comte de Montpellier, & il naquit le prémier fé- 
vrier 1207. Il n’avoit pas encore fept ans lorfque la 
mort de fon pere, tué à la bataille de Mont, fit paf- 
fer fur fa tête la couronne d'Aragon: mais ce ne fut 
qu'après bien des troubles fufcités par fes oncles qui 
vouloient lui ravir de fceptre, que les grands dæ 
royaume attachés au fang de leurs fouverains ; par- 
vinrent à le faire reconnoître pour roi, & formerent 
un confeil de régence à la tête duquel ils mirent don 
Sanche, comte de Rouffillon, fon grand oncle, ër 
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celui-1à même qui avoit fait les plus grands efforts 
pour s’afleoir fur le trône. On s’apperçut bientôt de 
limprudence qu’on avoiteue de confier le royaume 
& le prince à untelhomme, &c on prit des mefures 
pour réprimer fon ambition; mais elles furent inu- 
tiles: Sanche leva des troupes, fit plufieurs tenta- 
tives pour s'emparer de la couronne, ne réüffit pas ; 
maïs caufa tant de mal, & menaça l’état d’untel bou- 
leverfement que les états aflemblés crurent ne pou- 
voir mieux faire que d’acheter, de lui, la paix à prix 
d'argent : il fe fit accorderdes revenus confdérables, 
& à cette condition, il confentit à rendre hommage 
à fon petit-neveu. Cet orage calmé ne rendit pas en- 
core la tranquillité au royaume, dévafté dans toutes 
fes parties par la licence des feigneurs, armés les uns 
contre les autres, quand ils ne l’étoient pas pour 
opprimer leurs vaflaux & ufurper leurs poflefions. 
Ces violences n’étoient pas les feules qui déchiraffent 
f'Aragon, encore plus ravagé par les armes des ré- 
belles qui, fous prétexte du bien public, excitoient 
des foulevemens, opprimoient les citoyens & bra- 
voientaudacieufement l’autoritéroyale. Jayme, quoi- 
qu'il n’eût que douze ans, fut fi fenfible à cet excès 
d'infolence, qu'il fe mit, quelques efforts que lon 
fit pour l’en détourner, à la tête de festroupes, mar- 
cha contre les révoltés , les réduifit; obligea les fei- 
gneurs à terminer leurs querelles, leur défendit les 
voies de fait, s’empara des places fortes des plus 
obftinés , & fit l'effai Le plus heureux de fon autorité. 
Encouragé par les avantages qu'il avoit remportés , 
il crut quele moyen le plus für d’afférmir fa puiflance 
étoit de s’aflurer de l'appui du plus formidable des 
fouverains d'Efpagne, & dans cette vue, il fit de- 
mander en mariage l’infante dona Eléonore , fœur de 
dona Berangere, reine de Caftille ; fa demande fut 
accueillie : le mariage fut célébré, & le roi n'ayant 
alors que treize années, refta un an fans avoir com- 
merce avec fa jeune époufe , parce qu'il étoit point 
encore en âge: fi cependant 1l n’étoit point aflez âgé 
pour fe conduire en époux, il l'étoit aflez pour 
gouverner; mais avant 1l lui reftoit quelques ob- 
facles À applanir, & il n’en impofoit pas aflez 
pour fe faire obéir de tous les grands, Le plus tur- 
bulent d’entr'eux étoit l’infant don Ferdinand, abbé 
de Monte- Aragon, qui voulant à toute force gou- 
vernerle royaume, fe ligua avecquelquesfeigneurs, 
s’aflura de la perfonne du roi & de la reine, fous pré- 
texte que les flatteurs & les favoris les perdroient, 
s’empara du gouvernement , & abufa autant qu'il 
fut en lui de l'autorité quil avoit ufurpée. Jayme 
ouffroit impatiemment fa captivité , ’ofoit pourtant 
fe plaindre hautement de don Ferdinand fon oncle, 
qui lui marquoit les plus grands égards, & il difi- 
mula pendant un an. Alors paroiflant tout accoutumé 
à fa fituation, & feignant de ne prendre aucun inté- 
rêt au gouvernement, il propofa aux feigneurs qui le 
gardoïent, d'aller à Tortofe , ils y confentirent ; 
mais pendant le voyage il leur échappa, & fe rendit 
à Tervel, d’où il envoya ordre à toute la noblefle 
de venir le joindre pour l'accompagner dans une 
expédition contre les Maures, Cette expédition réuf- 
fit ; il tourna fes armes contre l’infant don Ferdinand, 
& ilréuffit encore. Sa valeur & fa conduite lui rame- 
nerent la plupart des feigneurs rébelles; ils fe fou- 
mirent, & les villes fatiguées enfin de fe foulever 
pour des fa&tieux quiles fouloient , fe foumirent auffi: 
mais le feu des diffentions n’étant pas totalement 
éteint, & quelques grands étant aflez puiflans pour 
fufciter de nouveaux troubles, Jayrme 1, dans la vue 
d’étouffer toute femence de divifion, propofa de ter- 
miner tous les différends par la voie de l'arbitrage, & 
des’en rapporter à la décifion de l’archevêque de Tar- 
ragone , de l'évêque de Lerida & du grand-maître des 
Templiers, Sa propofition fut acceptée ; les arbitres 
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mirent fin aux diffentions & prévinrent par leur dé- 
cifion tout fujet de brouillerie. Le roi füt fi content 
du fuccès de ce moyen, qu'il ne manqua point dans 
la fuite à lemployerdanstoutesles affaires épineufes, 
& il eut toujours lieu de s’applaudir de cette voie. 
Il avoit vingt ans alors, & depuis quelque tems il 
méditoit la conquête du royaume de Majorque , 
occupé par les Maures: il fit part de fon projet aux 
États qui lapprouverent & l’engagerent à l’exécuter 
mais il avoit un autre deflein qui l’occupoit encore 
plusque le defir de conquérir Majorque; il vouloit,ou 
du moins quelques hiftoriens aflurent, qu’il vouloit 
fe défaire de la reine fon époufe, dontil étoit fort 
dégoûté, Auffi le cardinal évêque de Sabine, légat 
du pape, étant informé quele roi & la reine étoient 
parens au quatrieme dégré, fe plaignit & prétendit 
que leur mariage étoit nul: Jayme eut de grands 
icrupules, & parut fort agité, La reine dona Beren= 
gere confentit que cette affaire für examinée par un 
pe sil s'en aflembla un à Tarragone , &les peres 
He Re déclarerent le mariage nul; mais comme 

2 -conféquent dans les décifions, ils décla- 
rerent en même tems que l'infant don Alphonte, né 
de ce mariage nul & profcrit, étoit & devoit être 
légitime & l'héritier de la couronne, Il faut avouer 
que les peres du concile de Tarragone raifonnoient 
avec une étonnante fagacité, & ils jugeoient bien 
fainement. Quoi qu'ilenfoit, Jayme fat très - foumis 
à leur décifion, renyvoya fon époufe, & ne fonsea 
plus qu’à l'expédition de Majorque , dont il s'empara 
malgré la réfiftance des Maures, & la valeur du roi 
de cetteile,, qui fut fait prifonnier. Le roi de Valence 
ayant fait depuis peu une treve avec l’Aragon, re- 
fufa de fecourir celui de Majorque, & fes fujets le 
foupçonnant d’être fecrétement chrétien, l’obligerent 
de fortir , ainfi que fon fils , de Valence, & quoiqu'il 
püût compter encore fur la fidélité de quelques villes , 
il fe retira en Aragon avec fon fils: Jayme leur fit 
un accueil diftingué , leur affigna des revenus confi- 
dérables, & conçut le deffein de s'emparer aufi de 
Valence, comme il s’étoit rendumaître de Majorque, 
Peu de monarques ont été auffi heureux que Jayme; 
il eûtpu de difpenfer de conquérir; la fortune pre- 
noit foin d'accroître fa puiflance, & de lui donner 
des états. Don Sanche, roi de Navarre , vieux, fans 
enfans & irrité contre fon neveu Thibaut, comte de 
Champagne, adopta le roi d'Aragon & le fit recon- 
noître, par les grands pour fon fuccefleur: mais les 
acquifitions de ce genrene flattoient pas JaymeI, &c 
il aimoit mieux conquérir une ville, que de rece- 
voir, à titre de donation, une monarchie entiere, 
Il ne s’étoit point propofé d’envahirlaNavarre, & il 
fut peu fenfble au don que Sanche lien fit, ilavoit 
formé le projet de fe rendre maître du royaume de 
Valence, & le pape Grégoire IX lui accorda une 
croifade pour cette expédition: il ne négligea rien 
pour en aflurer le fuccès, & déja il avoit commencé 
les hoftilités lorfque le roi don Sanche mourut; lès 
grands de Navarre , qui n’avoient que forcément 
adhéré aux volontés de leur fouvérain, crurent & 
délibérerent qu'il étoit de l'intérêt de l’état de mettre 
fur le trône le comte de Champagne, & de protefter 
contre le ferment qu'ils avoient fait de reconnoître 
le roi d'Aragon, qu'ils prierent même de vouloir bien 
les difpenfer de tenir un engagement qu'ils s’avoient 
pris que malgré eux & par obéiffance aux volontés 
de don Sanche. Les grands de Navarre connoïfloient 
fans doute la grandeur d’ame & les fentimens hé- 
roïques de Jayme quand ils lui firent cette demande 
finguliere & qui eûtirrité tout autre fouverain. Leurs 
efpérances ne furent point trompées; &, par le plus 
rare défintéreffement, le roi d’Arragon renonçant à 
fes droïts fur ce trône, confentit qu'on y fit monter 
le comte de Champagne ; & fans attendre'les remer- 
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cimens de Thibaut & des Navarrois pour ce géné- 
reux facrifice , il ne s'occupa qu’à étendre fes con- 
quêtes & fa domination dans le royaume de Valence, 
Cefutpendantle cours de cette expédition, que Gré- 
goire IX , rempli. d’eftime & d'admiration pour 
Jayme, auquel d’ailleurs il venoit d’être redevable 
de l'établiffement de l'inquifition dans les états d’A- 
ragon , lui propofa d'époufer dona Yolande, fille 
d'André, roi de Hongrie : Jayme Va confenti, & 
quelques mois après, couvert de lauriers CE il avoit 
moiflonnés dans l’île d'Ivica, dont il avoit fait la con- 
quête, il fe rendit à Barcelone, où fon mariage avec 
dona Yolande fut célébré. Sa nouvelle époufene put 
le retenir auprès d’elle que peu de jours; une pañlion 
plus impérieufe, le defir de la gloire, le ramena fous 
les mursde Valence, qui malgré laréfiftance de Zaën 
qui en étoit fouverain , fur contrainte de capituler & 
de fe rendre aux conditions que Zaën & fes fujets 
fortiroient librement de cette capitale avec tout ce 
qu'ils pourroïent emporter fur eux, & qu’ilslui livre- 
roient tous les châteaux & toutes les forterefles qui 
étoient au-delà de la riviere de Xucar. Cette con- 
dition fut exactement remplie ; les Maures, précédés 
de leur roi, fortirent de Valence au nombre de cin- 
quante mille ; Jayme leur accorda une treve de fept 
ans, & entraentriomphe dans Valence qui fut bien- 
tôt repeuplée de chrétiens. De cette ville conquife, 
Jayme partit pour Montpellier, où fa préfence étoit 
d'autant plus néceflaire, que les habitans foulevés 
contre le gouverneur, menaçoient de ne plus recon- 
noître le roi d'Aragon pour leur comte. Pendant fon 
abfence, fes généraux, violant fans pudeur la treve 
qu'il avoit accordée à Zaën, fe jetterent avec fureur 
{ur les Mahométans de Valence, & s’emparerent de 
plufeurs forterefles. Jayme eut dû punir exemplai- 
fement une infidélité aufi manifefte, & qui blefoit 
la foi publique avec tant d'indignité. Les Maures qui 
comptoient fur fon intégrité, attendirent fon retour, 
& auffi-tôr qu'il fut rentré dans fes états, ils lui de- 
manderent juflice; mais à leur grand étonnement, 
Jayme au lieu de punir fes généraux, approuva la 
violence de leur conduite, l’excita lui-même; & 
fans refpeter l’équité ni l'honneur , abufant de fa fu- 
périorité, il s’empara de prefque tout le royaume de 
Valence. L'ancien & criminel ufage où font Les fou- 
verains d’en agir comme Jayme, lorfqu’ils font les 
plus forts, excufe d'autant moins l'iniquité de cette 
infraétion, qu'il avoit paru jufqu’alors auffi jaloux 
de l’eftime des peuples que dela gloire de fes armes; 
mais les faveurs trop éclatantes de la fortune lé- 
blouirent, & dès-lors il fe crut tout permis & il né 
fe conduifit que d’après les confeils de fon ambition. 
Defpote dans fa famille, comme il l'étoit à l'égard 
des Maures, il régla fa fucceffion & partageant fes 
états , il aflura à don Alphonfe, qu'ilavoit eu de fon 
premienmariage avec Eléonore de Caftille le royau- 
me d’Aragon; & à l'infant don Pedre, né de dona 
Yolande, la principauté de Catalogne. Don Alphon- 
fe, encore plus ambitieux que fon pere, fe crut lézé 
par cette difpoñition, & furieux de voir démembrer 
des états qu'il croyoit devoir lui apparteniren entier, 
ilpritles armes, & voulut foutenir fes droits par la 
force, & s’empara de quelques places: Jayme prit 
les armes aufli, obligea fon fils de fe foumettre, le 
traita avecfévérité, & acheva de conquérir leroyau- 
me de Valence. On rapporte que pendant cette con- 
quête, il donna une exemple de févérité qui, à la 
vérité, donne une grande idée de fon autorité, mais 
qui neût pas dû , à mon avis, foulever contre lui 
plufieurs hiftoriens auf rigoureufement qu’ils Pont 
fait. Berenger, évêque de Girone & confeffeur de 
Jayme, révéla au pape quelques fecrets importans, 
que ce prince lui avoit déclarés en confeffion; le 
prince informé de la criminelle indifçrétion de Bé- 
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renger, le fit fair, lui fitcouper lalanoue& le bannit 
de fes états. Le pape furieux de cet aéle de vengean- 
ce, excommunia le roi, & ce ne fut que long -tems 
après que deux légats vinrent l’abfoudre publique 
ment, après lui avoir impofé une rude pénitence, 
L'évêque Berenger eut à fouffrir fans doute un châti- 
ment fort douloureux; mais enfin fa coupable révé- 
Jation ne méritoit-elle pasune punition exemplaire à 
Et fi les fecrets que Berenger révéla importoient à 
l’état, quand même cet évêque eût été puni de mort, 
ne l’eût-il pas mérité ? Dans le tems que le pape fe 
plaignoit fi amérement de l'ijuftice de Jayme, ce 
fouverain faifoitrecueillir toutes Les loix du royaume 
en un même code quine formoit qu’un volume, & 
faifoit ordonner par Les états, qu’on s’y conformeroit 
par tout dans le jugement des procès. Pendant qu’ex- 
communié , il s’occupoit ainfi de l’adminiftration de 
la juftice, fon fils, don Alphonfe, quoique foumis 
en apparence, ne cefloit point de murmurer & d’en- 
vier la Catalogne à don Pedre. Jayme fatigué defes 
plaintes, & fa famille étant accrue de deux fils, 
crut devoirfaireunnouveau partage de fes domaines 
entre fes quatre fils: nul d’eux ne fut content, quel- 
que foin quil eût pris de les fatisfaire tous, ils fe 
plaignirent, menacerent; maïs afin de leur ôter Pef- 
poir de trouver de l'appui chez l'étranger, il com- 
mença par marier fa fille dona Yolande à don Al- 
phonfe, infant de Caftille ; enfuite, fuivant fa cou- 
tume , il remit leurs plaintes à la décifion des arbitres 
que les états nommeroïent: cette modération fut 
très - applaudie: les arbitres prononcerent conformé- 
ment aux volontés du fouverain, & fes fils furent 
contraints de les refpeéter, La fentence des arbitres 
n’étoit point encore rendue, que la reine Yolande 
mourut ; & leroi qui ne la regrettoit que médiocre- 
ment, époufa en fecret dona Thérefe Bidaure, fon 
ancienne maîtrefle , de laquelle il avoit eu déja quel- 
ques enfans. Après avoir terminé tous Les différends 
qu'il avoit, ou qu'il prévoyoit pouvoir s'élever entre 
lui & les princes fes voïfins; après avoir aufli termi- 
né les anciens différends qu'il y avoit entre les cou- 
ronnes de France & d'Aragon, & en fe défiftant de 
fes prétentions fur les comtés de Carcaflonne, de 
Béziers, d’Albi, de Rhodez, de Foix , de Narbonne, 
de Nifmes, obtenu que de foncôté S. Louis renon- 
ceroit à fes droits fur les comtés de Barcelone, de 
Gironne , d'Urgel, d’Ampurios, de Cerdagne & de 
Roufillon, Jayme crut avoir tout pacifié ; mais il fe 
trompoit: don Alphonfe fon fils, toujours mécon- 
tent, lui fufcita de nouveaux embarras , & fe difpo- 
foit à exciter des troubles dans l’état; mais la mort 
vint, heureufement pour Aragon, mettre fin à la 
vie de ce prince inquiet & entreprenant, Jayme fit 
auflitôt reconnoître don Pedre pour l'héritier de fa 
couronne , & malgré les oppoñitions & les menaces 
du pape Alexandre 1V , il le maria avec dona Conf- 
tance, fille de Mainfroi, prince de Tarente. La gloire 
du roi d'Aragon & fa célébrité s’étoient étendues f 
loin, qu'ilreçut une magnifique ambaflade du fultan 
d'Egypte, qui recherchoit fon amitié; & il eft vrai 
qu’alors il n’y avoit point en Europe de prince qui 
par l'éclat de fes entreprifes & le fuccès de fes expé- 
ditions , fe fût fait un auf grand nom. Ligué avec 
le roi de Caftille, il tenta la conquête du royaume 
de Murcie, & dès la feconde campagne il fe rendit 
maître de la capitale de cette fouveraineté, rien ne 
réfiftoit à fes armes; heureux à la guerre, & plus 
heureux encore dans les négociations, toutfuccédoit 
au gré de fes defirs. Mais le foin de conquérir ne l’oc- 
cupoit point affez, qu'il ne trouvât encore bien des 

momens à donner à fon goût pour les plaïfirs, qui 

Jentraînoient impétueufement, & quelquefois au- 

delà des bornes de la bienféance. La reine dona 

Yolande étoità peine expirée, qu'ilavoit époufé dona 


Thérefe Bidaure; & il quitta celle-ci pour donà Bé- 
tengere fa parente, & fille de don Alphonfe de Mo- 
lina, oncle du roi de Caftille ; il en avoit eu un en- 
fant, don Pedre Fernandez de Hijar : & fa paflionne 
faifoit que s’accroître. Il fit prier le pape de rompre 
fon mariage avec dona Thérefe, fous prétexte qu’elle 
avoit une lepre contagieufe. Le pape informé des 
véritables motifs de Jayme, & de fon amour incef 
tueux, l’avertit d’abord de renoncer à fa paflion & 
de fe féparer de fa maîtrefle ; il le menaça enfuite de 
excommunier : cette menace fit vraifemblablement 
impreffon fur le roi d’Aragon; on ignore $il quitta 
dona Bérengere , mais on fait que pour appaifer le 
pape, il fe croifa, s’embarqua pour la Terre - Sainte, 
& fut contraint, par une violente tempête , de reye- 
nir dans fes états. On fait aufli qu'il fe trouva au con 
cile de Lyon, & qu'ayant prié Grégoire IX de le 
couronner folemnellement, le pontite exigea qu’a- 
vant cette cérémonie le roi d'Aragon fe foumir à 
payer au faint fiege le tribut auquel fon pere, don 
Pedre , s’étoit engagé ; condition humiliante, que 
Jaymerejettaavec indignation.Ilfortit de L.yon,&alla 
en Catalogne éteindre, par la force des armes, une ré- 
bellion fufcitée par quelques mécontens , qu'il rédui- 
fit & qu'il puni. Il ne fut pas aufi heureux avec les 
Mahométans de Valence qui, fecondés par le roi de 
Grenade, prirent les armes & fe révolterent ouver- 
tement. Jayme envoya contr’eux un détachement 
fous les ordres de don Pedre Fernandez de Hijar, & 
un autre corps commandé par deux de fes généraux ; 
don Pedre eut du fuccès, mais les deux généraux 
furent complétement battus. Le roi d’Aragon ac- 
coutumé à vaincre, fut plus fenfible à la défaite de 
fes deux généraux, que flatté de la viétoire de don 
Pedre Fernandez, & ce revers lui caufa tant de cha- 
grin, qu'il en tomba malade; il avoit encore d’autres 
iujets d'inquiétude : il y avoit quelque tems qu'ayant 
enlevé de forceune femmemariée ,ils’étoir attiré des 
cenfures ameres dela part du pape. Jayre irrité de 
Poppofñition perpétuelle que lefouverain pontife met- 
toit à fes plaïfirs, avoit pris le parti de n'avoir aucun 
égard à cesmenaces , & de s’abandonner fansretenue à 
fespenchans ; &ils’y étoirlivréavec fi peu de ménage- 
ment , que fa conduite étoit devenue fort odieufe à fes 
fgjets. La connoiïflance qu’il avoit de ce mécontente- 
ment général, & peut-être les remords aggraverent 
fa maladie: il changea d'air, fe fit tranfporter à Aleira; 
mais au lieu de trouver quelque foulagement , il 
fentit qu'il touchoïit à fes derniers momens, Alors il 
témoigna un vif regret du fcandaleux exemple quil 
avoit donné à fesenfans & à fes peuples, il fe fit vêtir 
du froc de l’ordre de Citeaux , & mourut avec toutes 
les marques extérieures d’un homme repentant , le 
2$ juillet 1276, âgé de 69 ans, & dans la foixante- 
troifieme année de fon regne. Ilfut grand conqué- 
rant , illuftre fouverain, mais injufte dans fes con- 
quêtes, & fort corrompu dans fes mœurs, 

JAYME ox JACQUES Il, roi d'Aragon, ( Hif. 
dEfpagne.) Ce neft pas toujours lobéiffance des 
peuples , l’apparente tranquillité des nations, la 
foumiflion des citoyens, la prompte exécution des 
ordres fupérieurs, qui font l'éloge des vertus & de la 
fagefle des rois ; c’eft fouvent par contrainte que les 
peuples obéiffent; & le calme qui femble régner 
dans un état, eft fouvent auf le figne de la confter- 
nation publique, & non la preuve & l’expreffion de 
la fidélité; enchaîné par la terreur, un peuple qui 
n’ofe , ni fe plaindre, ni remuer, nobéit, ni par 
zele, ni par amour pour le defpote qui l'opprime ; 
il fe tait feulement, fait des vœux ‘en fecret, & 
attend avec impatience le moment de la révolution 
qui, tôt ou tard viendra brifer fes fers. Le maître de 
ce peuple fe croit aimé peut-être ; quelques lâches 
adulateurs le lui répetent même , mais il fe trompe 
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& on le trompé; on le plaint tout au plus d'ignorer 
combien l’avide ambition de quelques mauvais 
citoyens abufe de fon nom & de fa confiance; mais, 
très-certainementil n’eft point chéri, peut-il l’être à 
à quels fignes connoît-on donc qu’un roi eft vérita= 
blement aimé, à ces expreffions non équivoques 
de douleur, à ce faififlement fubit & général qui 
s’empare de la nation entiere, au plus léger acci- 
dent qui arrive à fon fouverain, à ces vœux em- 
preflés que lui diéte la crainte de le perdre, aufli- 
tôt qu’elle apprend qu’une indifpofñition pañlagere 
altere fa fanté, & fur-tout à ces pleuts, à ces fan- 
glots, à ces torrens de larmes qui l’accompagnent 
au tombeau : ce fut aufli par ces expreffions que les 
Aragonnois témoignerent l'étendue & la forcé de 
leur tendrefle, de leur attachement, & de leur re- 
connoïffance pour Îeur roi Jayme ou Jacques IL. Ce 
n’étoit point l’ufage alors de prendre des vêtemens 
lugubres À la mort des fouverains ; mais les nations 
étoïent dans l’ufage plus raifonnable , de gémir, de 
fe livrer à leur profonde triftefle, lorfqu’elles per- 
doient en eux, les proteéteurs ; les peres , les bien 
faiteurs de leurs fujets. Leshiftoriens contemporains 
de Jacques 11 affurent que par leurs larmes & leur 
douleur les Aragonnois confirmerent ; après fa 
mort, le beau furnom de Jufle qu'ils lui avoient 
donné pendant fa vie, & qu'il avoit mérité même 
avant que de régner fur eux; & il eft vrai que toutes 
les aétions de ce prince marquent en lui l'équité la 
plus pure & la plus inaltérable, Avant que de mou- 
rir, don Pedre III, fon pere, roi d'Aragon, lui 
laïffa la couronne de Sicile, qui lui appartenoit du 
chef de fon époufe dona Conftance, fille de Main- 
froi, prince de Tarenté , & qui lui appartenoit bien 
plus inconteftablement encore par la conquête qu'il 
en avoit faite, de l’aveu même des Siciliens, & 
malgré tous les efforts du pape, qui vouloit qu'il y 
renonçât. À peine les Siciliens eurent reçu la nou- 
velle de la mort de don Pedre , qu’ils fe hâterent de 
proclamer Jayme, fon fils, qui gouverna avec autant 
de bonheur que de fagefle ces infulaires fi difficiles à 
gouverner, jufqu’à la mort d’Alphonfe IV, fon fre: 
re. Alphonfe, après cinq années de regne, mourut 
fans poftérité , 8 tranfmit au roi de Sicile le fceptre 
d'Aragon. Jayme II fe hâta de venir en Efpagne, 
& fut couronné à Sarragoffe , le 6 feptembre 1291; 
il fe ligua avec Sanche, roi de Caftille, dont Alphon- 
fe, fon frere, avoit abandonné les intérêts pour 
foutenir les prétentions de l’infant de la Cerda, & 
confentit à accepter pour médiateur dans les diffé- 
rends qu’il avoit avec les rois de France & de. Na- 
ples. Afin même de prouver à Sanche combien il 
defiroit que cette nouvelle alliance fût folide & du- 
rable , il demanda en mariage dona Ifabelle, fille de 
ce monarque, & s’engagea par fon confeil à renon- 
cer au trône de Sicile ; fur lequel Charles de Valois 
ne cefloit de faire valoir fes prétentions; ceffion, 
aurefte , d'autant plus inutile, que la reine dona 
Conftance , mere du roi d'Aragon, ni Frédéric, fon 
frere, auquel il avoit remis le gouvernement de la 
Sicile , n’étoient rien moins que difpofés à abdiquer 
cette couronne. Chezla plupart des hommes les liens 
de l'amitié font faciles à rompre ; ces liens pour les 
rois font encore plus fragiles ; & malgré les protef- 
tations mutuelles des fouverains de Caftille &c d’A- 
ragon , leur union fut de très-coutte durée. Jayme 
ne prévoyant que des défavantages dans l'alliance 
qu'il avoit contraétée avec ceroi foible & timide, 
y renonça, fe déclara le défenfeur des droits de 
linfant don Alphonfe de la Cerda , le reconnut pour 
roi de Caftille, emporta d’aflaut Alicante , & fe 
rendit maître d’une partie du royaume de Murcie. 
Jacques I1 eût bien voulu fe délivrer des importu- 
nités du pape Boniface , auffi facilement qu'il s'étoit 
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dégagé de l'alliance de don Sanche ; inais il étoit 
alors trop dangereux de marquer feulement de l’in- 
différence au fouverain de Rome. Boniface ne cefloit 
de le prefler d'engager ou de contraindre Frédéric à 
renoncer à la couronne de Sicile, que le pape vou- 
loit abfolument placer fur la tête de Charles de 
Valois. Le roi d’Aragon , dans l'efpoir de ménager 
lesintérêts de fon frere, prit le parti d'aller à Rome: 
Boniface lui ft l'accueil le plus diftingué, le nomma, 
fans enêtre follicité, gonfalonier de l'Eglife , lui 
donna les îles de Sardaigne & de Corfe qui ne lui 
appartenoient pas ; le combla d’honneurs, de dif- 
tinéhions ; & le preffa fort vivement de faire la guerre 
À fon frere : confeil rempli d'humanité, fort chari- 
table & digne du pontife qui le donnoit. Le roi 
d'Aragon réfifta, refufa de confentir à cette guerre 
parricide , fortit de Rome avec fa mere, y laïffa fa 
fœur, qui y époufa Robert, duc de Calabre, & re- 
vint dansifes états. Boniface ne l'y laïfla pas plus 
tranquille qu'à Rome; enforte qu'excédé par les 
inftances des émiffaires du pontife, & beaucoup plus 
encore par les larmes de fon époufe , il fe détermina 
enfin, mais malgré lui, à porter la guerre en Sicile , 


& à y pañer lui-même pour détrôner fon frere : il. 


mit en effet à la voile, & tenta cette expédition ; 
mais Le roi de Sicile fe défendit fi courageufement , 
que Jayme far obligé de fe retirer, après avoir effayé 
des pertes très-confidérables, Plus irrité des revers 
qu'il avoit éprouvés, que zélé pour les volontés du 
pape, Jayme II fit en ee les plus grands pré- 
paratifs, mit en mer une flotte nombreufe , s'em- 
barqua lui- même, & alla pour la feconde fois 
“entreprendre de détrôner fon frere; il n’eût tenu 
qu'à lui, sil eût voulu profiter des avantages que 
lui donnoit la viétoire complette qu’il remporta fur 
la flotte Sicilienne , & qui penfa coûter la vie à Fré- 
déric ; mais le danger que ce prince avoit couru , fit 
une fi forte impreflion fur Le cœur tendre & fenfible 
du roi d'Aragon, qu’au lieu de paffer en Sicile, 
comme il le pouvoit , il fe retira à Naples, revint 
dans fes états; & ne penfant qu'avec horreur aux 
remords qu'il eût eu fi fon frere éroit mort dans le 
combat naval qu’il lui avoit livré , il déclara avec 
la plus inébranlable fermeté , aulégat du pape , que 
jamais Rome ni toutes les puiflances réunies ne 
l’engageroient à tourner fes armes contre le fein de 
Frédéric ; & afin d'occuper fes troupes ailleurs, & 
de maniere à ôter aux alliés de Charles de Valois 
tout efpoir de l’entraîner encore dans leur ligue, il 
fe difpofa à foutenir aufli vivement qu'il feroit poñli- 
blé, les prétentions de l'infant don Alphonfe de la 
Cerda; mais lorfqw'il avoit embraflé cette caufe, il 
s’étoit flatté que le roi de France, parent de la Cer- 
da, le feconderoit auf, & du moins partageroit les 
frais de la guerre : il fut trompé, & fe vit feul obligé 
de lutter contre les forces de Caftille ; il ne fe dé- 
couragea point, &c malgré le mécontentement d’une 
foule de grands qui fe liguerent avec la reine régente 
de Caftille , il foutint avec autant de dignité que de 
valeur les intérêts de fon allié. Cependant , après 
quelques hoftilités , Jayme n'ayant point eu Le fuccès 
qu'il eût obtenu, s'il eût été mieux fecondé, & 
voyant que cette guerre n’aboutiroit qu'à épuifer 
infruueufement fes états , il fit propofer la paix à 
la régente de Caftille, & confeilla fagement à don 
Alphonfe, de tirer, par la voie de la négociation , 
le meilleur partiqu'il pourroit de fes droits , &e de 
fe ménager un accommodement utile, Jayme I avoit 
alors d’autant moins d'intérêt à combattre contre la 
Caftille, que le pape, las enfin de la guerre de 
Sicile, venoit de reconnoître le roi don Frédéric, 
& qu'il fongeoit lui-même à faire valoir, par les 
armes , la conceffion qui lui avoit été faite des îles 
de Corfe & de Sardaigne, Dans cette vue, à peine 
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il'eut terminé les conteftations qui avoient divifé 
l’'Aragon & la Cafille, au fujet des droits d’Alphon: 
fe, qu'il obtint du pape Clément V, la bulle de 
donation de ces deux îles , & qu'il pritles plus fages 
mefures pour s’en afurer la conquête; mais alors 
une importante affaire Le retenoit dans fes états : le 
cruel & inique procès intenté aux templiers,, qui, 
pourfuivis par-tout ailleurs avec une inhumanité 
fans exemple, étoient traités avec la plus atroce 
rigueur, en Caftille & en France. Le peuple égale- 
ment prévenu contreux, en Aragon ; demandoit à 
grands cris qu’on les envoyât tous périr dans les 
fupplices ; à la folliciration du pape, & fur les accu- 
fations les plus graves, portées contreux, le roi 
d'Aragon les fit tous arrêrer, mais il refufa de les 
juger avant que d’avoir eu des preuves évidentes 
des crimes qu’on leur imputoit. Pendant la fuite & 
Pinftruéion de cette affaire, Jaymeeut uneentrevue 
avec Ferdinand, roi de Caftille, 8 fucceffeur de 
Sanche ; les différends des deux monarques furent 
terminés dans cette conférence ; &c il fut convenu 
entreux qu'ils feroient conjointement la guerre aux 
Maures , & que l'infant don Jayme d'Aragon épou- 
feroit dona Éléonore, infante de Caftille : fidele à 
fes engagemens , le roi d’Aragon fit équipper une 
flotte formidable, s’'embarqua lui-même à Valence; 
& alla affiéger Almerie , tandis que Le roi de Caftille 
afiégeoit Algezire. Les armes des deux fouverains 
eurent des fuccès éclatans , ils battirent féparément 
les Maures ; & dans une entrevue qu'ils eurent, ils 
convinrent , pour reflerrer les nœuds de leur allian- 
ce , que don Pedre , frere du roi de Caftille, épou- 
feroit dona Marie, fille du roi d'Aragon. Jacques LE 
vint dans fes états, couvert de gloire, mais le cœur 
rempli derriftefle, 1&c profondément aflligé de la 
perte qu'il venoit de faire de la reine dona Blanche, 
fon époufe. Le procès des templiers fe pourfuivoit 
toujours avec aétivité ; Jayme LI fut vivement folli- 
cité par Le pape & quelques fouverains, d’extermi- 
ner cet ordre, en faifant mettre à mort tous les 
membres ; mais Les violences qu'on exerçoitailleurs 
contre eux , ne furent pas, au jugement de ce prince 
équitable , des regles qu’il dût fuivre : il ft exami- 
ner, dans un concile affemblé à Tarragone pour 
cette grande affaire, la conduite des chevaliers de 
cet ordre ; ceux qui furent trouvés coupables des 
crimes dont on les accufoit, furent punis; les autres 
déclarés innocens , & maintenus dans la poffeffion 
des biens de leur ordre. Cet arrêt honora autant les 
peres du concile de Tarragone ; qu'il fr l'éloge de 
lexaéte & impartiale jufhice du roi, qui, peu de 
tems après, envoya une flotte contre les corfaires 
de Tunis , qui ruinoient par leurs pirateries le com 
merce d'Aragon & du royaume de Valence. Les 
mers libres, le commerce national protégé & flo- 
riflant , Jayme II époufa dona Marie, fille du roide 
Chypre; &c il donna en mariage don Alphonfe, le 
fecond de fes fils, à dona Thérefe, héritiere du 
comté d'Urgel, qu’Alphonfe, dans la fuite, annexa 
à la couronne, lorfqu’il fuccéda à fon pere. Le 
fceptre Aragonnois devoit néanmoins pafler des 
mains de Jacques 11, dans celles de l'infant don 
Jayme, fon fils aîné ; mais la fingularité-du caraétere 
de ce prince, aflura le trône à don Alphonfe. En 
effet, le roi d'Aragon ayant, après bien des inftan- 
ces inutiles , été obligé de contraindre don Jayme à 
époufer, comme il s'y étoit engagé , Eléonore de 
Caftille , l'infant fe prêta forcément à cette cérémo- 
nie, abandonna le moment d'après fon-épou & 
déclara qu’il renonçoit à la couronne. Ee roi-fon 
pere fittous fes efforts pour Le faire changer de ré- 
folution, mais l'infant perfifta, &t dit qu'r préféroit 
les douceurs de la vie privée, à tour l'éclat de la 


fouveraineté : il renouvella fa déclaration devantles 
états 


États affemblés, qui, fur fa renonciation, teconntt: 
rent don Alphonfe pour héritier préfomptif de la 
couronne, L’infant don Jayme ne parut pas fe repen- 
tir de la démarche , ou très-raifonnable, ou très= 
infenfée qu’il avoit faite ; il prit l'habit des cheva- 
liers de Calatrava , & paffa enfuite dans l’ordre des 
chevaliers de Montefo : on dit qu'il eur des vices : 
cela peut être; mais on convient auf qu'il vécut & 
mourut content , & je crois que cet avantage vaut 
bien celui de porter une couronne pour laquelle on 
ne fe fent pas fait. Jayme vit avec plaifr Aiphonfe, 
dont il connoïfloit lés excellentes qualités, fuccéder 
aux droits d’un prince dont il ne connoïifloit que 
trop auffi les mœurs peu régulieres & les inconfé- 
quences ; mais fi cet événement lui donna quelque 
fatisfa@tion, elle fut cruellement troublée par la 
mort imprévue de la reine dona Marie; mais comme 
les rois fe doivent à leurs fujets , &z que la mort pou- 
voit encore lui enlever dans leur jeuneffe fes enfans, 
il fe détermina à foufcrire aux vœux de la nation 3 
en époufant, en troifiemes noces, dona Elifinde de 
Moncade. Les fêtes célébrées à l’occafion de ce 
mariage ; loccuperent moins que les préparatifs 
qu’il avoit ordonnés pour l'expédition de Sardaigne, 
Les états avoient approuvé le plan de la conquêre 
de cette île, que don Sanche, roi de Majorque, 
avoit offert de faire à fes dépens avec vingt galeres; 
linfant don Alphonfe avoit été nommé général de 
cette entreprife , il partit fuivi d’une flotte redouta- 
ble, & réuflit au gré des vœux du roi don Jayme 
qui, pendant cette expédition, donna à tous les 
ouverains l'exemple le plus rare d'équité, de défin- 
féreflement & de générofité. Le roi de Majorque, 
don Sanche ; étant mort fans poftérité, fon royaume 
paroïfloit appartenir à /ayme 1, qui en envoya 
prendre pofleffion en fon nom; mais don Philippe, 
oncle paternel de l'infant de Majorque, fils de don 
Ferdinand , aÿant repréfenté au roi d'Aragon les 
droits de fon neveu , Jacques I, qui, s’il l'eût voulu, 
pouvoitrefter paifñble poffeffeur de ce trône, futaflez 
jufte pour ne pas abufer des droits que lui donnoit 
la force ; renonçant à fes prétentions au trône de 
Majorque , il nomma don Philippe tuteur du jeune 
fouverain. Cependant il s’éleva dans l'ile de Sardai- 
gne des troubles qui euflent pu avoir des fuites très- 
fâcheufes, fi par fon a@ivité, le roi d’Aragon ne 
les eût appaifés ; ilacheva, avec autant de bonheur 
que de gloire , la conquête de cette île; & il ne 
fongeoit plus qu’à aflurer la paix & la profpérité 
qu'il avoit procurées à fes fujets, lorfque partageant 
avec trop de fenfibilité le chagrin de l’infant don 
Alphonfe, fon fils, qui venoit de perdre dona Thé: 
æefe , fon époufe, il tomba lui-même malade, fouf- 
frit quelques jours, & mourut au grand regret de 
la nation , le 31 oétobre 1327, après un regne de 
vingt-fept années. L’équité qui préfida à toutes fes 
ä&tions, lui fit donner le furnom de Jufe. Aux inté- 
rêts de l'état près , qui Pobligerent quelquefois 
d'abandonner la caufe des princes, dont il s’étoit 
engagé de foutenir les prétentions ou les droits, il 
ne manqua, dans aucune circonftance de fa vie, aux 
loix les plus rigides de l'équité. ( L. C.) 

JAZYGER-LAND , pays des Jagiges, (Géogr. ) 
province de la haute Hongrie, à la droite de la 
Theïfs, communément comprife dans le comté de 
Hevès, & dans la jurifdi&tion des Cumans. C’eft un 
pays plat, très-fertile en grains & en fourrages, & 
très-cultivé. L'on y compte quatre villes & quatre 
bourgs très-peuplés. Jafz-Bereny en peut paffer pour 
la capitale. (D: G.) 


IBBENBOURG, ( Géographie. ) petite ville d’Al- 
lemagne , dans la Weftphalie, & dans la partie 
Tome Ill, 
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inférieure du comté de Lingen. Elle eft connue dans 
la contrée par fes carrieres & fes mines de charbon, 


(2:G.) 
LC 


ÎCARE, ( Myth.) fils de Dédale, s’enfuyoit avee 
fon pere de l'ile de Crete, où Minos les perfécutoit, 
Etant arrivés au bord d’une île très:éloignée de la 
terre ferme, dit Diodore , care qui y defcendoir 
avec précipitation , tomba dans la mer & fe noya. 
On donna depuis à cette mer & à cette île le nom 
d’fcarienne. Cet événement fort fimple a été habillé 
en fable pat les poëres qui ont imaginé que Dédalé 
avoit ajufté des ailes À Jcare, fon fils, & l’avoit 
mené avec lui par les airs, en lui recommandant de 
ne point voler, nitrop haut, ni trop bas, de peur 
qu’en approchant trop près du foleil, la cire qui 
tenoit les ailes attachées au corps, n'en pût foutenir 
la chaleur, ou qu’en volant à fleur d’eau, leurs plumes 
n'en fuffent mouillés, Jcure fe lance comme en 
tremblant AU travers de ce chemin nouveau , mais 
bientôt il s’aguerrit, il ne doute plus de rien, il force 
fon vol outre mefure , il s’élance fort haut, & aban- 
donne fon guide : alors les liens qui tenoient fes 
ailes fe relâchent , la chaleur du foleil fond la cire; 
&c n'ayant plus rien qui le foutienne en Pair, le té 
méraire Zcare tombe dans la mer, &ilne refte plus 
de lui que fon nom donné à la mer où il fut précipité; 
c’eft la mer Icarienne, qui fait partie de la mer Égée, 


ICARE, ( Afron. ) nom que porté quelquefois Ia 
conftellation du bouvier ou bootès. (M, DE 14 
LANDE.) 

ICHTERSHAUSEN , ( Géogr. ) ville d’Alleras 
gne , dans le cercle de haute-Saxe , & dans le duché 
de Saxe-Gotha, fur lariviere de Gera. C’eft le fiege 
d’un bailliage, & celui d’une furintendance ecclé- 
fiaftique. Le château de Marienbourg, qui en eft 
fort proche, étoit originairement deftiné à la réfix 
dence des ducs de Saxe-Meinungen. (2.G.) 

ICHTYOCOLLE , ox colle de poiffon , ( Ars mé- 
chaniques. Commerce.) Cette colle provient dé poiffons 
gluans, quife trouvent communément dans les mers 
de Mofcovie, C’eft de-là que les Hollandois nous 
apportent cette colle. F 

Maniere de faire La colle de poiffon , ou de Mofcovie, 
On prend toutes les dépouilles du poiflon, nommé 
hufo ou exoffis ; d’autres veulent qu’on puifle Y 
employer également les dépouilles de morue , &c, 
c’eft-à-dire, la peau, les nageoires, les entrailles, 
les nerfs & autres parties muqueufes. Après les 
avoir coupés en morceaux , on les met tremper 
dans Peau chaude , & on les fait bouillir à petit feu, 
jufqu'à ce qu'ils foient fondus & réduits en éo//e ; 
qui, fe féchant fur des inftrumenss faits exprès , où 
elle eft étendue, prend la confiftance de parchemin, 
Avant qu’elle foit entiérement feche , on la roule en 
cordons ; où on la met en pains. 

Celle qui eft blanche, claire, ttänfpatente , fans 
odeur, & en petits cordons, eft la meilleure ; car ik 
arrive aflez fouvent que celle qui ef en gros cordons 
eft remplie d’une co/{e jaune, feche & de mauvaifé 
odeur, Cette fubftance s’humeëte À Pair; c’eft ce qui 
fait qu’on doit la garder dans une boîte. 

Suivant un mémoire envoyé de Pétersboufg à 
M. Duhamel, la co//e de poiffon fe trouve dans une 
veffie attachée intérieurement le long de l'épiñé du 
dos de différentes efpeces d’eftufgeons. La co/le ÿ 
eft toute faite naturellement : on expofe ces veffies 
à l'air pour qu’elles fechent, & on ne donne aucune 
préparation à cette co/e, le 

M. Hales dit avoir expérimenté que éetté co/lé 


fait que l’eau douce devient putride en peu de tems, 
EN 


Titi 
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Si on la diffout dans de l’eau très-pefante, elle tombe 
& entraine avec elle un fédiment. Mlée avec du 
fable, elle eft très propre à clarifier le vin. Quand 
on la met dans Les tonneaux, elle fe fond, êc forme 
fur la fuperficie du vin une peau qui venant à fe pré- 
gipiter , entraîne avec elle toutes les parties groffie- 
res, & clarifie la liqueur. 

On lemploie encore à donner du luftre aux ru- 
bans de foie, à blanchir les gazes, à contrefaire, 
dit-on, les perles fines , à éclaircir le café, &c. 

Pour fe fervir de la co/le de poiffor , à d’autres 
ufages qu'à clarifier des liqueurs potables, il faut la 
bien battre, & la faire amollir pendant quelques 
jours dans du vinaigre. Où y ajoute enfuite de l'eau 
commune, &.on la fait bien bouillir ; fi lon y mêle 
un peu de chaux d’étain, cette co/le fera plus forte. 
Il faut remuer & mêler.bien Le tout enfemble, & 
s’en fervir Le plus chaudement qu'il fera poflble. 

Il eft bon de la paffer dans un linge, quand elle a 
bouilli un demi-quart-d’heure. 


D'autres font tremper la co/e durant une nuit, 
dans de l’eau nette, un demi-fetier d’eau pour quatre 
onces de colle ; puis la coupent en petits morceaux, 
la font bouillir dans d'autre eau pendant un demi- 
quart-d'heure , en remuant bien tandis qu’elle bout ; 
enfuite ils la paflent dans un linge, laïffent repofer 
la liqueur, 8e l'écument. On remet lécume avec le 
mare, pour les faire bouillir avecun peu d'eau : ce 
qui donne une colle plus claire. 

On fait un vernis, en mettant tremper la coile 
dans de Peau-de-vie, au lieu d’eau commune: elle en 
eft bien plus belle. 

Il n’y a guere de drogue qui colle mieux la porce- 
Jaine & la faïance, que la colle de poiffon , détrempée 
dans de l’eau-de-vie ou dans de lefprit-de-vin. (+) 
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IDÉAL, adj. ( Beaux-Arts.) BEAU IDÉAL. Idéal 
dans l’ufage commun fignifie une chofe qui n’a point 
de réalité, & qui n’exifte que dans l'imagination ou 
dans l'opinion. Mais lorfqu’il s’agit des beaux-arts, 
cette expreffion, loin d’être prife en mauvaife part, 
défigne fouvent Le plus haut point de perfeétion au- 
quel ils puiflent atteindre, C’eft à la peinture & à la 
fculpture qu’elle s’applique particuliérement , quoi- 
qu’elle ne foit pas plus étrangere à la poéfie & à la 
mufique , comme nous aurons occafon de le voir 
par la fuite. Commençons par la peinture, parce que 
tout ce que nous aurons à dire à ce fujet n'aura pas 
ün rapport moins immédiat à la fculpture &c même 
à l’architeure. 

La peinture ne connoît que deux genres bien di- 
fins, le genre imitatif, & le genre idéal ; ce quiren- 
ferme trois objets didférens: imitation exaéte de la 
nature, genre vulgaire & borné qui ne confifte 
proprement qu'à copier ce qu'on a fous les yeux; 
choix de la belle nature, ce qui demande déja du 
goût & de l'élévation ; recherche de la beauté ab- 
{traite & idéale, ce qui exige plus que du talent , & 
qui eft vraiment l'ouvrage du génie. De ces trois 
opérations de l’art, deux appartiennent au genre 
imitatif, une feulement au genre idéal. 

Nulle perfonne un peu initiée dans les beaux-arts 
qui croie avec le peuple que le choix de la belle 
nature fufife aux peintres on aux ftatuaires pour 
donner naiffance à un modele de beauté, tel que 
l’Apollon du Belvedere, la Fénus de Médicis, la 
Madonna della Seggiola , ou la Magdelaine de Parme. 
Lorfque Zeuxis raflembla les plus belles filles-de 
Crotone pour copier les beautés particulieres & 
locales que chacune d'elles poflédoit éminemment , 
ilne voulut faire que de fimples études, & ce fut fans 
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doute par le fecours de l'abftra@ion qu'il parvint à 
peindre une figure parfaite. Mais par quelmoyen l'ar- 
tite s’éleve-t-il à ce concept admirable qui furpaffe en 
quelque forte le créateur, finon dans fes vues, du 
mbins dans fes œuvres ? C’eft fur cette queftion em- 
barraflante queles métaphyficiens fe fontafez infruc- 
tueufement exercés depuis plus de vingt fiecles, Obli- 
gé de me renfermer dans d’étroites limites, je me 
contenterai de choiïfir parmi leurs opinions celles qui 
portent du moins quelque caractere de vraifemblan- 
ce. Je ne dirai donc pas avec Platon que notre ame 
émanée de la divinité renferme en elle-même les 
idées originaires, les modeles de toutes chofes ,mo- 
deles parfaits auxquels elle rapporte. fans ceffle les 
images informes que nos fens lui tranfmettent. Je ne 
m'arrêterai pas davantage à la théorie non moins ab- 
ftraite de quelques modernes qui, regardant l’idée 
de la perfetion comme déterminée & abfolue, veu- 
lent que cette idée foit & Le principe de nos travaux 
& la fource de nos plaifrs ; j'aime mieux tranf- 
mettre au public quelques réflexions très-ingénieu- 
fes, dont M. Mengs, premier peintre du roi d'Ef- 
pagne, ou plutôt, le premier des peintres, de notre 
âge, a bien voulu me faire part. 

Je m'étois trouvé avec lui au milieu des chefs- 
d'œuvre dont l'Italie abonde , & j'avois remarqué 
plufeurs fois l'admiration profonde qu’excitoient 
en luiles tableaux de Raphaël ; je m’apperçus que 
plus on étoit favant dans l'art de la peinture, plus 
on découvroit de beautés particulieres dans les ou- 
vrages de ce grand maître, où pour mieux dire, 
plus on y reconnoiffoit la véritable beauté, la beauté 
idéale, ffupérieure à toute beauté d'imitation, Je vou- 
lois former mon goût & mon jugement, & je cher- 
chois dés échelons pour élever ma penfée au niveau 
de la fienne: notre converfation tomba bientôt fur 
le beau idéal; il ne fallut que peu de mots pour me 
convaincre que tout ce qui rappelloit des idées trop 
inviduelles de tel ou tel objet, refferroit l’imagina- 
tion & faifoit plutôt un portrait qu'untableau. Si la 
Galarée, fi la Pfyché de la Farnefine reffembloient, 
mé difoit-il, aux a@trices que vous avez vues hier à 
l'opéra; fi vous reconnoiffiez dans les chevaux de 
Marc-Aurele, de Balbus & de Nonnius, ceux qu’on 
exerçoit ce matin dans la place publique, auriez- 
vous éprouvé la fenfation vive & profonde que ces 
chefs-d'œuvre ont excitée en vous ? J'avouai fans 
peine que le plaifir qu'ils m'avoient caufé tenoit à 
je ne fais quelle abftraétion dont je ne pouvois me 
rendre compte ; j'avois peine à concevoir fur-tout 
comment les anciens, & Raphaël leur rival, avoient 
pu trouver ces modeles parfaits dont ils nous retra- 
çoient l'image. Alors M. Mengs continua, & me de- 
manda f les idées que nous avions des chofes en gé- 
néral n'étoient pas des idées abftraites ? fi lorfque 
nous nous rappellons ce le d’un homme, celle d’un 
cheval, nous avons tel homme en particulier, 
tel cheval préfent à notre imagination? Il femble au 
contraire, ajouta-t-il, que nous ayons rejetté de 
notre mémoire tout ce qui eft particulier à telle na- 
tion , àtelle claffe d'hommes, à tel objet ifolé. Or, 
c'eft cette idée abftraite que l’artifte doit confulter 
plutôt qu'aucun fouvenir individuel ; c’eft elle qu'il 
doit s’efforcer d'exprimer ou fur latoile ou fur le 
marbre. Rubens, Vandyck, Paul Veronefe avoient 
fans doute des parens, des amis, des domeftiques 
même qui reflembloient aux héros dont leurs ta- 
bleaux offroient l'image ; mais jamais Raphaël n’a- 
voit vu de têtes femblables à celles de la fainte fa- 
mille qui eft à Verfailles : c’eft l'idée abftraire & gé- 
nérale d’une belle femme , d'un bel enfant qu'il 
conçut dans fa tête, & qu'il traduifit, pour ainfi dire, 
avec fa palette & fon pinceau. Si l'on veut donc at- 
teindre au beau idéal , ce ne font pas les chofes qu'il 


IDE TDE 515 
qu'oû fit alors tant dans les grottes de la vilie 
Adrienne, que dans plufieurs autres endroits de l’Ita- 
lie, mais encore par fes richefles & fon crédit qui le 
mirent en étt d'envoyer jufqu’au fond de la Grece 
deffiner tout ce qui avoit échappé aux ravages du 
tems ; ayfñ doit-on confidérer cet artifte admirable 
comme le reflaurateut du genre vdé/, qu'il faifit 
dans fon entier, & dont onne retrouve plus que des 
parties dans les peintres qui font venus après lui. 
Maintenant fi d'après ces réflexions, convaincus 
qu’il exifte un beau idéal, nous voulons en acquérir 
une notion plus fimple & plus exacte, il eft nécef- 
faire d’examiner ce que l’on entend par hcauré dans 
les ouvrages de l’art. Mais à peine a-t-on entrepris 
de pénétrer dans cette matiere, qu'on eft étonné & 
de la frivolité des théories les plus accréditées, & 
de l'extrême généralité des principes fur lefquels on 
a prétendu les fondèr. Les uns veulent que la beauté 
confifte dans la perfedlion, de forte qu'à les en 
ire , une marmite parfaitement faite eft une très- 
belle chofe ; les autres la placent dans limitation 
de la nature, de forte que s’il arrive qu'un peintre 
ou un fculpteur ait bien repréfenté un âne ou un 
pourceau, on doit dire, voi un bel dne, voilà ur 
beau cochon. Seroit-ce à caufe de fa fimplicité qu'on 


primer. 

Cette maxime renfermant tout le fyflême de 
M. Mengs, il fuffit de l’énoncer pour faite éonnoître 
Une théorie que chacun pourra admettre où rejetter 
à fon gré ; c’eft aux gens de l’art à juger fi cette 
idée abftraite peut jamais être aflez vive, aflez dé- 
terminée pour quil foit pofible au peintre de là 
tranfporter de fon imagination fur la toile, & fi 
dans cette réproduétion il n'entre pas toujours une 
efpece de tâtonnement, une forte d’inftiné de la 
main &c du crayon qui fait le complément du pre- 
mier concept, à mefure qu'il fe réalife. Un peintre 
télebre, je crois que c’eft Carle Maratte, retouchoit 
fans cefle une tête que tous fes amis trouvoient pat- 
faitement belle. Quel défaut pouvez-vous donc en- 
core ytrouver, lui difoit-on? Celui de ne pas ref- 
fembler. — Et à quoi? = A celle qui eft}à, répliqua-t- 
il, en mettant la main fur fon front. Ce trait paroît 
confirmer l'opinion de M. Mengs ; mais lorfqt 
Carle Maratte s’exprimoit ainfi, n’étoit-ce pas feule: 
ment une maniere ingénieufe de faire entendre à 
fes amis qu'il n’étoit pas encore parfaitement con- 
tent de fon ouvrage? Enfin, jé trouve dans ce fy- 
ftême je ne fais quoi de métaphyfique qui m'infpire 


quelque défiance. 


Winkelman qu'une mort tragique a trop tôt en- 
levé aux beaux-arts & à.M. Mengs fon ami, le cé- 
lebre Winkelman qui n’étoit pas non plus ennemi 
de la métaphyfique , me paroïît defcendre à une 
théorie plus acceflible dans fes Lerrres fur les Beaux 
Arts. L'objet de cet ouvrage eft de prouver que 


létude de l'antique eft le 
& le goût & la main. S'il 


plus für moyen de former 
faut Jen croire, c'eft le 


Faut Copiet , mais les idées des chofes qu'il faut ex: 


feul afyle qui refte à la véritable beauté, & c’eft-1à 
feulement qu’on doit la chercher, Que les anciens 
aïent eu de grands avantages pour la connoître &z 
pour l'apprécier , c’eft ce qu'il lui eft aifé de dé- 


montrer. Senfibilité dans 
feétion dans les formes 


es organes intérieurs, per- 
extérieures, concours du 


climat, des mœurs, de la légiflation, tout fe trou- 


voit réuni chez les Grecs 


; mais tant de fecours ne 


fufifoient pas encore pour les élever jufqu’à cette 
beauté idéale , au-deflus de toute beauté fenfible & 
exiftante, M. Winkelman penfe donc que la nécef- 


auroit réjetté cette idée fi c 


aire & fi naturelle, que 


la-beanté relative eft ce qui plaît à nos fens, & 
la beauté abfolue ce qui plait aux fens exercés 
& perfeétionnés par l’habitude de juger & de com- 
parer. Je faisque ce qu’on entend par le bear pro= 
prement dit, a des limites aflignées; que cette ex 
preffion ne doit pas s'appliquer à des chofes com- 
munes &r triviales qui ne peuvent exciter ni furprife, 
niadmiration, &cfur ce point , je ne puis mieux faire 
que de renvoyer à l'excellent article que M. de Mar- 
montel a inféré dans le premier volume du Suppié- 
ment, Mais il s’agit ici de définir quel eft l’objet des 
arts en général , & c’eft dans cette vue qu'il eft né- 
ceflaire d’obfervert 1°. que lorfqu'on fuppofe que 
la perfe&tion eft le but des arts & la mefure de la 
beauté, on fait une étrange méprife, en prenant les 
moyens pour la fin; car la perfeétion ; dans le fens 
où il faut lentendre, n’eft pas une chofe abfolue; 
mais relativé, & la perfection d’un ouvrage quel- 


conque aura toujours pour mefure l'imprefiion qu'il 
fera fur nos, fens : 2°. que ce n’eft pas avéc plus de 
fondement qu’on fubtitueà ceprincipe celui de l’imia 
tation , car avant que limitation eûc plus ou moins de 
mérite , la chofeimitée avoit plus ou moins de beauté: 

IL eft des arts qui wimitent rien, ou qui n’imitent 
que par accident, & par des rapports très- vâgues & 
très- éloignés : tel font l’archite@ure & la mufiqué 
inftrumentale. J’entends répéter que l’architedure 
eft limitation des premieres cabanes qu’on fais 
foit avec différentes pièces de bois ; que les colori 
nes repréfentent destroncs d'arbres; que le fronton, 
les architraves ; imitent l’afflemblage des poutres 
de traverfe, 62? Une cabane eft doric une belle 
chofe} Quoi, les temples, les palais feront beaux 
parce qu'ils imitent des chaumieres ? l'harmonie d’un: 
prélude, lamélodie d’une ritournellevousrappellent 
dites-vous, le chant dés oïfeaux ou le murmure des. 
ruiffeaux? Jenelecrois pas: mais enle fuppofantpour 
un'inftant, je vous demanderai ce que les ruifleaux 
& les roflignols imitent à leur tour? La nature, dont 
les vues ne font pas bornées à l'homme , aura donc 
feule le droit de lui offrir des plaifirs, &c homme, 
fon plus bel ouvrage , l'homme qui l'embellit 8 la 
perfe&tionne ; n'aura pas le pouvoir de les augmenter 
pat fa propre induftrie, de fe former de fes propres 
mains des objets de fatisfation. & de jouiflance à 
Vous voulez m'expliquer pourquoi j'aime àregarder 
un-beau tableau, une belle ftatue; pourquoi l'afpeét 
d'un vifage régulier me flatteplus que celui d’une 
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fité de repréfenter à des yeux crédules & prévenus 
les dieux & Les héros de la fable, força les artiftes à | 
étendre leurs idées, & à rejetter tout ce qui auroit 
appellé des objets vulgaires & familiers. Quand 
même un Apollon eût reffemblé au chanteur le plus 
beau , au berger le mieux fait & le plus aimable ; 
quand même un Jupiter auroit égalé le monarque 
le plus majeftueux, le plus redoutable, l’artifte n’aut 
zoit encore fait que des hommes & non pas des 
dieux. Il fâllut donc s'élever par la penfée & par 
Pabftraétion ; il fallut compofer des figures qui n’euf- 
fent qu'une feule expreflion, qui ne préfentaffent 
qu'une idée grande, magnifique , tout-à-fait au- 
deflus de l'humanité. Tout ce qui n’eût pas été ma- 
jefté dans la figure de Jupiter, beauté dans celle de 
Vénus, grace dans celle de Galatée ; auroit été con- 
tradiétoire À l’objet du peintre ou du ftatuaire, Ainfi, 
de l'habitude d’abftraire & des efforts continuels pour 
exprimer plutôt la penfée de l’artifte que les formes 
vulgaires & connues, fe forma chez les anciens ce 
beau idéal dont il nous ont tranfmis l'idée | & que 
nous n’aurions peut-être jamais trouvé , fi nous n’a- 
vions retrouvé leurs ouvrages. On fait aflez que Ra= 
phaël, après avoir appris la partie la plus élémen: 
taire de fon art fous Pierre Perugin , après avoir per- 
fe&tionné fon pinceau fous Léonard de Vinci, a 
avoir enhardi fa main près de Michel Ange, fe livra 
tout entier à l’étude des'antiques ; à quoi il fat mer- 
veilleufement aidé, non feulement par les fouilles 
Tome IIL, 


516 IDE 


tête difforme? 8 vous n’entreprenez pas de m'expli- 
quer pourquoi je me plais à confidérer un fleuve qui 
coule dans une vallée ornée de prairies émaillées , &c 
de côteaux ombragés…... Je fais que les plaïfrsdes 
hommesfont variés &mixtes commeleurs paffions; je 


fais que les ouvrages de l'art me font fouvent plus 
d'imprefon que ce 


ux de la nature, parce qu'ils me 
donnent une haute idée de mes propres facultés, ou 
de celles de mon efpece, & qu'ils m'offrent encore 
avec le plaifir de juger, de comparer, la fatisfaétion 
intérieure de connoître plus qu'un autre, de fentir 
mieux qu'unautre. Mais antérieurement à toutes ces 
impreflions fecondaires & fubordonnées, j'avois , je 
partageois avec mes femblables la premiere impref- 
fion que la beauté fait fur nos fens. L’artifte admire 
dans un tableau l'ordonnance & la diftribution, l'en- 
tente & Le paflage des couleurs; ilexamine, ilappré- 
cie;maisà côté deluieftun ignorant qui dit auf: oila 
qui eff beau ; &ce jugement renfermetous les autres. 

Nul doute que tous les hommes ne foient nésavec 
le defir de fe procurer des fenfations agréables: leur 
induftrie eft donc conftammentemployée à lesmulti- 
plier; c’eft l'occupation ha ituelle de l’artifte & même 
de l’artifan, Tandis qu'un peintre travaille à décorer 
unplafondou une coupole, le menuifer, letapifier, 
chargésd’arranger l'appartementle plus fimple, cher- 
chentencoreà lui donneruneforme élégante ; Paflorti- 
ment descouleurs dans un meuble, dans un lambris , 
n’eft pas fujet desloixmoins rigoureufes que la per- 
fpedive & le clair obfcur. Rien de f fimple, de fi 
groffier en apparence qui ne puifle produire un effet 
plus où moins agréable. Unbanc ,un fauteuilattirent 
ou repouffent les regards fuivant la forme qu'on leur 
a donnée, & cela indépendamment de toute idée de 
convenance on d'utilité. Or, fi l’on peut, à force de 
tAtonnemens &d’eflaismultipliés, parvenir à donner 
à un vafe, à une armoire, à une voiture , une forme 
qui plaife généralement, ne pourroit-0n pas trou- 
ver également quel eft, dans les traits d’un homme 
ou d’une femme, le rapport de proportion le plus 
propre à charmer les regards? D'un autre côté fi les 
rapports qu'ont entr'elles Les différentes parties qui 
compofent unfeul individu ,ne font pas moins variés 
que ceux qui exiftent entre Les différens fons de la 
mufique, & qui produifent tant d'effets oppolés , 
pourquoi donc l'art du peintre & du fcupteur ne fe- 
roit-il pas un art de création autant que d'imita- 
tion? Pourquoi ne pourroit-on pas trouver la beauté, 
comme on trouve le motif d’une fonate ou d’un me- 
nuet? 

Abandonnons un moment les fpéculations méta- 
phyfiques & fuivons l'homme dans les progrès de fon 
induftrie. Il coupe les arbres d’une forêt & fe con- 
fruit une cabane qu'il s'efforce de rendre la plus fo- 
lide qu'il eft poffible. S'il a fixé des troncs d'arbres 
dans la terre pour foutenir Pédifice; s’il en a fçu 
équarrir d’autres &t s'il les a pofés tranfverfalement 
farles premiers pour porter le toit; s'il acompofé 
ce toit de deux plans inclinés pour donner de l’écou- 
lement aux eaux du ciel, cette cabane vue par le 
petit côté offrira l’afpeét d’une efpece de porche avec 
un fronton ; peut-être même la coupe des pieces de 
bois qu'il'aura employées, préfentera-t-elle quelque 
légere efquifle d’une architrave &c d’une corniche. 
Mais bientôt, ayant le loifir de confidérer fon ouvra- 
ge, il y cherchera autre chofe que Putilité; ilfentira, 
fans pouvoir s’enrendreraïfon, que ces pilierségaux 
dans toute leur longueur ont quelque chofe de 
lourd &de mauffade; il verra que l’inclinaifon des fo- 
lives formeun angle trop obtus ou trop aigu; que les 

rapports de diametre qui exiftent entre les différentes 
pieces qu’ila employées, n'offrent pas dans leurs join: 
tures & dansleurs {éparations des proportions agréa- 
bles: il fera difparoître les points de contaët, &c les 
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indiquera par la fculpture dans les endroits où ils 
n’exifteront pas, &c déformais ces piliers changés en 
colonnes auront des bafes , des tores, des fcoties , des 
aftragales , des diminutions &c desrenflemens; larchi- 
trave, la frife & la corniche fe diflingueront & au- 
ront des rapports déterminés: enfin la cabane qui n’e- 
toit qu'un alyle commode, deviendra un palais régu- 
gulier. Maintenant je demande qui eft-ce quia pu 
conduire l’art à ce point de perfe&tion, fi ce n’eft la 
recherche des fenfations agréables ? je demande en- 
core fi la beauté à laquelle cet art a donné naïffance 
n’eft pas abfolument idéale, & fi elle na pas été pro- 
duite par le tâtonnement, c'eft-à-dire, parles diffé- 
rentes tentatives que les hommes ont faites jufqu’à 
ce qu’ils aient éprouvé cette fenfation agréable, lob- 
jet de toutes leurs recherches? 5 

Suivons encore les progrès de la mufique; elle eft 
compofée de trois élémens; la mefure ou lerapport 
des intervalles que les fons confervent entr'eux; La 
mélodie ou la fucceffion des fons plus oumoins aigus; 
l'harmonie ou le rapport de plufieurs fonsfimultanés, 
Je place la mefure la premiere, parce que Fexpé- 
rience nous apprend que les payfans, les fauvages 
même, font fenfbles à la melure avant de l'être à 
la mélodie; celle-ci vient immédiatement après, 
parce que les hommes ont cherché à varier les accens 
de leur voix, & qu'ayant trouvé du plaifir dans la 
fuccefñion de ces{ons variés, ils ont peu-à-peu per- 
fettionné la mélodie : l'harmonie n’eft venue qu’a- 
près une longue fuite de fiecles, & n’a même été 
portée à fa perfeétion que par les modernes, Or, 
par combien de nuances n’a-t-il pas fallu pañler 
avant de parvenir d’une chanfon pareille au calumet 
des Iroquois , jufqu’à un morceau de mufique tel que 
le finale de la Buona Figliola, ou celui de l'ircognite 
perfeguitata ? D'abord on aeffayé de joindre la mélo- 
die à la mefure ; enfuite on a veulu réunir plufieurs 
voix enfemble , & avant que l'harmonie fût connue, 
on a chanté à l’oétave, & puis on a découvert la 
quinte, & puis la tierce; enfin après avoir trouvé 
plufieurs accords, on a exigé qu'il concouruffent à 
embellir la mélodie & à augmenter l'expreffion. Or, 
je voudrois bien favoir quelle part a eu dansce pro- 
grès, limitation de la nature ? Le chant des oïfeaux 
n’eftpasmefuré , leurs concerts n’ont point d’harmo- 
nie & font fouvent très-difcordans. Qui ne voit que 
les beautés de la mufique font toutes idéales &t pro- 
duites par le tâtonnement ,. c’eft-à-dire, par cet 
inftinét qui nous fait augmenter & diminuer, retou- 
cher & corriger jufqu’à ce que nous foyons contens 
de notre ouvrage? Soyonsdonc plus juftes envers les 
beaux arts &rendons-leur les titres de nobleffe qu'on 
veut leur ôter. Ils ne font pas feulement imitateurs , 
mais créateurs; & non contens de copier la nature, 
ils favent lembellir, ils favent exprimer la penfée 
de l'homme ,.penfée qui n’ef que le réfultat de fes 
defirs ambitieux, & de l’ardeur avec laquelle ilcher- 
che le plaifir. à 

Rien de plus admirable en même téms que la dé- 
licatefle qu'il met dans cette recherche. Elle mérite 
toute notre attention , & nous ne pouvons nous dif- 
penfer de nous y arrêter quelques inftans. 

La nature, il eft vrai, auff richequebelle,eft pour 
nous une fource féconde de fenfations vives &c in- 
téreffantes : mais comme les objets qui les excitent 
fontfemés au hazard & variés à l'infini, comme les 
vicifitudes destems , des faifons, des modifications 
communes à tous les êtres, ou particulieres à notre 
individu , nous empêchent fouvent de recevoir des 
impreffions profondes & durables, Part eft venu à 
fon fecours; & fecondé par ces deux grands moyens 
l'abftraétion & l’exagération, il eft parvenu à nous 
intéreffer& nous toucher plus que la nature même. 
Développons cette idée, IL eft arrivé à plufeurs 
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hommes de voir une amante trahie , une époufe 
abandonnée , un pere outragé, un maître irrité, Ge. 
mais différentes circonftances ont pu empêcher les 
témoins de ces fpeétacles terribles ou attendrifans 
d'en être touchés, autant que leur fenfbilité natu- 
relle pouvoit le permettre. Si la figure de l’époufe 
en larmes eft dépourvue de graces & de beauté ; f 
la douleur du pere outragé eft aigre ou querelleufe; 
file magiftrat, ou le prince irrité, manque ou de 
mmajefté dans les traits, ou de force dans l'expreffion, 
leffet doit néceflairement s’affoiblir, il manque 
quelque chofe; & cette exception, f petite qu’el 
doit, fufit pour aliéner notre ame & détruire notre 
fenfibilité : que feroit -ce encore fi nous confidérions 
Tinfluence de nos difpofitions patticulieres & mo 
mentanées ? notre fanté ,nos affe@tions , nos craintes, 
nos efpérances perfonnelles , tout peut influer fur 
Jimpreffion que nous deyons recevoir. Maintenant 
que lart vienne remplacer la nature, qu’un peintre 
nous repréfente Ariane abandonnée ; le fite qu'il 
aura choifi, la couleur du ciel, le moment de la jour- 
née, la figure de l’amante trahie, fa taille, fon ha- 
billement ; tout fera calculé, préparé pour concou- 
rir à l'effet total de la fcene. Qu'un Racine; qu'un 
Voltaire ait entrepris de peindre la pañlion de l’a- 
mour avec cette force & cette énergie dont elle a 
befoin pour être noble & théâtrale, tout ce qu'il 
aura fait entrer dans fa tragédie fera dirigé vers cet 
objet principal; tout contribuera à rendre Phedre 
plus intéreflante, Aménaïde plus touchante : nul dé- 
tail, nul accident épifodique , qui ne concoure à 
Peffet principal, nul accefloire qui ne modifie, pour 
ainf dire, l'ame du fpe@ateur, dans le ton où l’auteur 
a préludé : & voilà comment le beau idéalappaïtient 
auf à la tragédie, C’eft auffi ce qu’il faut bien fentir 
avant de répondre aux critiques que Les étrangers ont 
hazardées contre nos poëtes les plus eftimés. Quicon- 
que ne voudra pas rapporter la plupart de nos belles 


‘tragédies à quelque chofe d’abfträit &c d’idéal, à cer- 


taines beautés de convention & de création, ne fera 
jamais en état de réfuter tant d’objeétions vulgaires 
fur limitation de la nature & fur la vérité de l’ex- 
prefon théâtrale. Que Phomme fans imagination 
qui ne cherchera dans les héros de l'antiquité qu’une 
reflemblance exaëte avec fes contemporains & fes 
fociétés habituelles, qui ne regardera pas la poëñe 
comme un langage particulier, qui ne goûtera au- 
cun plaifr à voir un roi, un héros n’agir, ne par- 
ler que comme un roi, comme un héros; qui ne 
fentira pas enfin l’impreffion qu'il éprouve s’augmen- 
ter par l’abftraétion de tout fentiment vulgaire; que 
cet homme, dis-je , à qui admiration eftinterdite, 
n’entende jamais ni Sémiramis, ni Iphigénie; qu'il 
aille voir des drames, ou plutôt qu’il fréquente des 
académies de jeu, ou le combat du taureau. Ileneft 
de même pour la mufique. Ceux qui veulent qu'un 
art tout magique , tout idé42, foit borné À l'imitation 
& à l'expreffion, ne font pas dignes d'entendre les 
accens mélodieux dont les Buranello, les Piccini, 
les Sachini ont rempli toute l'Europe, & qui vont 
jufqu’à Archangel fondre Les glaces du Nord ; tandis 
qu’on les foumet ici à une critique ftérile & pédan- 
tefque , comme s’il étoit défendu à l’art d'avoir des 
richefles, & qu'il exiflt des plaifirs qui fuflent de 
contrebande. La pañion a coutume de proférer des 
paroles fans ordre & fans méthode ; la poéfie les 
compte & les arrange; la mufique les prolonge & 
les répete ; ôtez à ces deux dernieresleurs privilèges, 
vous n'aurez ni poéfie ni mufique, & il ne vous 
reftera que de l'efprit, le meuble du monde le plus 
inutile, quand il ef dépourvu d'imagination & de 
fenfibilité. 

Mais ce n’eft pasaflez de faire voir que l’idéz/ éntre 
pour beaucoup dans les plus beaux ouvrages de l’art, 
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1 faut aller plus loin, & prouver qu'il en forme la. 


partie la plus noble & la plus précieufe ; or pour y 
parvenir, il fufit de faire obferverque le genre idéat 
réunit trois avantages particuliers, qui lui aflurent 
la prééminence fur le genre imitatif; 1°. il excite des 
fenfations nouvelles; 20. il infpire à l’homme une 
haute idée de fes propres forces ; 3°. il donne un 
grand eflor à l'imagination, 

Îl'excite des fenfations nouvelles , puifque la nature 
ne nous offre rien d'égal à ce qui vient frapper nos 
regards : tout le monde a vu des vaches pareilles à 
celles de Berghen; des chevaux femblables à ceux 
de Wouvermans : mais perfonne n’a vu d’objets fem= 
blables à ceux que rafflemble ce beau plafond du pa- 
ais Rofpigliof ; où le foleil eft repréfenté précédé 
par l'aurore, & accompagné des heures, qui for- 
ment une danfe myftérieufe autour de fon char. 
Qui a jamais vu douze belles femmes dans un tour- 
billon de lumiere; un char s’élancer dans les airs en- 
flammés ; des chevaux efpirant le feu dont ils font 
environnés , €c. ? J'en dirai autant du plafond, non 
moins agréable, & peut-être plus piquant de la 
ville Ludovif > Où le Guercin, digne émule du Gui- 
de > a peint l'aurore avec tous fes attributs. LA y tout 
eftimaginé , tout eft idéal; là, différens tableaux pla- 
cés dans les angles, dans les voltes, concourent à un 
effet unique ; là, tout ce qui cara@erife le point du 
jour, vous place fi parfaitement au milieu de la fcene, 
qu’à peine êtes-vous entré, que vous Vous féntez 
faifi par le froid du matin. La beauté de la déeffe eft 
telle, qu’elle ne peut être que celle de l'aurore: 
c’eft de la fraîcheur fans éclat; des graces fans vi= 
vacité ; je ne fais quoi de vaporeux, d'endormi dans 
toute la couleur, dans toute la compoñition ; on 
fe perfuade qu’on eft arraché des bras du fommeil, 
& lon croitne regarder ces peintures enchanteref. 
fes qu'avec des yeux à demi ouverts... & cette fem 
me qui repréfente l’étude, elle s’eft enfin afloupi 
après avoir veillé toute la nuit ; fa lampe vient 
s'éteindre, mais fon livre eft encore ouvert ; 
nie qui eft à fes pieds paroit plongé dans un pro- 
fond fommeil; mais on voit que ce bel enfant ne 
s’eft pas couché; qu'il eft tombé de lafitude, 
qu’il n’a pas changé de place depuis ce moment-là. 
Oh! file beau id! n'a pas de charme particuliet 
qui trouble lame & lui infpire une forte d'ivrefle , 
d'où m’eft venu ce mouvement involontairé qui 

€ faïfoit fortir du lieu où j'étois pour aller expri- 
mer mon enthoufiafme & mon admiration à l’auteur 
de cet ouvrage divin ? Pourquoi, lorfque je me fuis 
rappellé qu'il étoit mort depuis deux cens'ans,, ai-je 
fentimes larmes couler, & fuis-je rentré chez moi 
avec l’impreffion d’une mélancolie profonde? 

Le genre idéal nous donne une grande idée de nos 
propres forces. Oui fans doute , puifque lartifle s’eft 
élevé au -deffus de la nature ; puifqu'il a fu repré- 
fenter & laétion & la penfée ; puifqu'il eflmême par- 
venu à exprimer une penfée fupérieure & divinez 
c’eft ainfi que larchange Michel , en terraffant le 
prince des démons , annonce par la férénité de fon 
front & par le calme de fonvifage , que fans efforts & 
fans colere , il remplitles décretsdu ciel & fert la 
vengeance du Très-Haut : c’eft ainfi que lApollon 
du belvedere, lance fes fleches avec nne forte de dé- 
dain, qui caraéterife f bien la divinité, qu'un paiïen 
ne pourroit voir cette ftatue fans l’adorer ; & pour 
ne pas emprunter tous nos exemples de l’art du pein- 
tre ou du fculpteur , c’'eft ainfi qu'Homere peint le mê- 
me Apollon , defcendant du ciel pour punirles Grecs 
&z marchant femblable à la nuit : © die miuéomee. 

Le genre idéal donne un grand effor à notre imaginai 
tion, Car du moment que notre ame eft élevée au- 
deffus des objets vulgaires & familiers, elle reprend 
toute fa liberté ; de forte que le-fujet préfenté, 
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n'étant plus pour ainfi dire ,que le motif de fes médi- 
tations, elle concourt avec l'artifte& acheve le ta- 
bleau que celui-ci n'a faitque commencer. Voilà pout- 
quoi les réticences font toujours néceflaires dans les 
grandes compofñitions, Gardez-vous de me montrer 
dans une coupole Les cieux ouverts & la gloire du 
paradis: mais fila vierge s’éleve vers le firmament 
pour êtrereçue dans le fein même de la divinité; qu’un 
rayon de lumiere, qu’unfeulpaffage ouvertme laiffe 
entrevoir le féjour éclatant qu’elle doit habiter ; alors 
ma penfée n’eft plus circonfcrite par l’artifte; je lé- 
tends je lexagere à mon gré, & elle eft d’autant plus 
grande, qu’elle eft plus vague & plus indéterminée, 

Il femble que cet art admirable , de montrer &c 
de cacher , de réveiller l'imagination, &c de la laifler 
aller après lavoir excitée, n’ait été bien connu 
que dans les beaux âges de la poëfie & de la pein: 
ture ; & fi l’on doute que ce foit un même efprit qui 
regne dans tous les arts, qu’on obferve d’un côté 
avec quelle exaëtitude, quel fcrupule Ruysdael, Paul 
Bril & Rubens lui-même, repréfentoient tous les 
objets qu'ils avoient fous les yeux, les plaines de la 
Flandre, le ciel dela Flandre, les arbres de la Flan- 
dre, &c. & de l'autre de quels dérails minutieux la 
plupart des étrangers, depuis Tomplon jufqu’à 
Gefner, ont embarraffé la poéfie defcriptive. Ce 
m'étoit pas ainf qu'Homere , Virgile, l’Ariofte, Sal- 
vator Rofe, Claude Lorrain, Gafpar & Nicolas 
Pouflin , repréfentoient la nature. Ces grands poëtes 
abondoïent en images riches & fublimes , mais 
ne defcendoient pas à des détails topographiques ; 
ces grands peintres favoient raflembler , choifir, 
imaginer tout ce qui pouvoit produire un effet im- 
pofant; ils repréfentoient lafpeét d’une forêt, & 
ne faifoient pas le portrait d’un arbre. Oui, je ne 
crains pas de l'avancer , l'idéal entre dans le payfage 
comme dans les genres hiftoriques & allégoriques. 
La nature , ileft vrai, a donné de grandes idées à Sal- 
vator Rofe , à Gafpar Pouffin, à Vernet; mais nil’un 
ni l’autre n’ont peint exaétement ce qu'ils avoient vu. 
Ce concours des ciels, des effets de lumieres, cet 
équilibre dans les mafles, cette dégradation dans 
les plans, tout cela ne fetrouve qu'en partie dans 
les fites de la nature; & fi l’on veut s’enconvaincre, 
qu’on compare lestableaux où M. Vernet a peint les 
ports du royaume, avec ceux où il a fuivi fon ima- 
gination. 

ILy a plus, l'idéal entre encore dans le choix des 
ombres & des lumieres. 

Lorfque Lanfranco, & Michel-Ange de Carrava- 
gio , voulant s'élever au-deflus de l’école des Carra- 
ches, chercherent des routes jufqu’alorsinconnues: ils 
imaginerent de nouvelles oppoñitions d’ombres & de 
lumieres, qui fontrigoureufement dans la nature, 
puifqu’elles font poffibles &c qu'on peut les trouver; 
mais qu'ils n'avoient jamais obfervées , & auxquel- 
les ils furent conduits par leur imagination. Jen 
dirai autant de Rimbrant, de Gherardo Delle-Notte, 
& de plufeurs autres qu'il eft inutile de nommer. 
Il eft même tems de terminer cet article, où labon- 
dance des matieres & le peu deloifirque nous avons 
eu pour l'écrire ,ne nous a pas permis de nous ren- 
fermer dans de jufteslimites , ni de fuivre une marche 
plus didadique. Nous ne nous permertrons done 
plus que quelques réflexions fur l'état aëtuel de la 
peinture en France. Ces réflexions ne peuvent 
offenfer notre école, qui eft certainement la plus 
favante de l'Europe: c’eft même d’après une connoiïf- 
fance particuliere du mérite de la plupart de nos 
profefleurs., que nous avons droit d'attendre delle 
des progrès plus diftingués & plusrapides ; de forte 
que, s’il eft vrai qu’elle foit reftée dans une efpece 
de langueur & d'inertie, c’eft bien moins aux artiftes 
qu'au goût général qu'il faut en impuier la canfe. 
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Avouons-le , tous les peuples du Nôrd, pari 
lefquels je compterai les Anglois , les Françoïs, les 
Hoilandois & les Allemands, font peu fenfibles aux 
charmes des beaux arts, S'ils cultivent la Peinture , 
la Sculpture, c’eft plutôt par magnificence ou par 
défœuvrement que par un inflinét particulier. Or 
cetteinfluence du climat, quoique toujours la mê- 
me, produit des effets fi différens les uns des autres, 
qu’on ne pourroit, fans le fecours de la réflexion, 
les attribuer à une même caufe, 

Lorfque la nature du climat , celle du fol, des ali- 
mens, tendent à rendre les peuples aflez phlegmati< 
ques pour qu'ils foient très-patiens, tous les arts 
qui exigent de l'adrefle, de la conftance & de l’afi- 
duité , peuvent être portés à un grand dégré de per- 
feétion. C’eft ainfi que les Mieris, les Netcher, les 
Gerard Dow , ont excellé dans l’art de limitation : 
c’eftainfi qu’en Angleterre les ouvrages d'acier, les 
inftrumens de mathématiques , de mufique , 6". iont 
mieux faits que par-tout ailleurs, Le climat eft-il un 
peu plus doux, l'air plus pur , les alimens plusforts, 
plus fubftantiels , il arrive alors que les hommes, 
ayant des organes plus mobiles que délicats, ont 
trop de vivacité pour Les ouvrages de patience , fans 
avoir encore aflez de fenfbilité pour les ouvrages 
d'imagination, Chez un pareil peuple on a plus d’ef- 
prit que de talens ; plus de jugement que d’enthou- 
fiafme. Il {e trouvera, à la vérité, quelques hommes, 
quelques claffes d'hommes même, qui, formés par 
la connoïffance de tous les modeles , & excités par 
une émulation particuliere, s’éléveront au-deflus 
de leur nation, & obtiendront la palme du génie; 
mais ces difpofitions feront particulieres & indivi- 
duelles , & ne feront jamais répandues dans Le plus 
grandnombre, dans cequ’onappelle / public. Mainte- 
nant approchez de l'équateur; tranfportez-vous dans 
ces pays où le ciel eft toujours ferein, & la terre 
toujours brûlante ; où le fuc des végétaux, où l’in- 
fluence de l’atmofphere donnent une grande aétivité 
aux organes, tandis que l’extrème chaleur femble 
interdire le mouvement; vous reconnoîtrez bientôt 
qu’une force centrale, une efpece de réaétion fur 
l'organe intérieur, donne à prefque tous les individus, 
& une imagination très-vive pour produire la pen- 
fée , & une force très-énergique pour la fixer & la 
méditer, C’eft donc là que les grands concepts feront 
fréquens ; c’eft-là que la fenfibilité fera répandue dans 
le peuple; c’eftIà qu'il y aura de grandes vertus, f 
le gouvernement eft auftere & guerrier ; & de grands 
talens, fi le gouvernement eft faftueux & paifble ; 
c’eft-là qu’on accordera une eftime fentie aux Régu- 
lus & aux Raphaëls ; qu’on applaudira avec tranf- 
port aux triomphes de Marcellus, ou aux opéras de 
Sachini. Il femble que le Midi préfente, à des yeux 
obfervateurs , l'image d’un feu qu’onn’eft pas encore 
parvenu à éteindre ; & le Nord , celle d’un feu qu’on 
n’a pas encore achevé d'allumer. Or, fi le peuple 
François n’eft pas fenfble aux vraies beautés de la 
Peinture, comment peut-il efpérer d’avoir de grands 
peintres ? Comparez les honneurs que l'Italie à ren- 
dus aux Cimabué , aux Giotio, avec ceux qu'ont 
obtenu parminous les reftaurateurs de la Peinture. 
Eh quels font les citoyens de Paris qui favent diftin- 
guer un original antique d'avec les flatues qu'ils 
voient tous les jours aux Tuileries ? Si l’on expofe 
aux yeux du public les ouvrages qui fortent de l’aca- 
démie, qu’en réfulte-t-il pour la Peinture ? Du dé- 
couragement plutôt que de l'émulation. Lorfque 
vous vous mêlez à certe foule , dont on peut bien 
dire: oculos habent © non videbunt , qw’entendez- 
vous louer ou critiquer ? L’expreffion , l’expreffion 
feulement. Qu'un peintre ait exécuté quelques-uns 
de ces fujets qu’on appelle ici de grandes machines , 
& que fe conformant au goût public, il ait fait, au 
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lieu d’un tableau d’hiftoire, une fcene de théâtre ; 
avec quelle attention on examinera les attitudes , les 
gefles, les phyfionomies ; fans que perfonne s’avife 
d’obferver fi la couleur eft fraîche & vraie, fi le trait 
eft pur & hardi , fi la compofition eft grande & fim- 
ple , files têtes ont de lanobleffe & de la beauté, 
&c. À côté de cette lurve fe trouverapeut-être un 
fujet moins ambitieux , où les formes feront belles 
& élégantes, où la couleur paroîtra foignée, où l’ef 
fet total fera doux & harmonieux ; mais onne le re- 
gardera pas, ou fi l’on veut bien s’y arrêter un mo- 
ment, on fe détournera bientôt , en difant : c’ef/srop 
froid, trop droit , crop monotone. Je fuis perfuadé que 
fi on pouvoit aflez rajeunir un tableau de Raphaël, 
où du Dominiquin, pour qu'il parût fortir de la pa- 
lette, il feroit méprifé de nos connoïfleurs. Pour: 
quoi. ces gens d’efprit qui viennent juger les arts , 
ont-ils quitté leur bureau ouleur bibliotheque? Pour- 
quoi l'heure n’eft-elle pas encore venue-de courir 
au théâtre applaudir à des mouvemens forcés, 
desitons emphatiques, 8e des expreflions exagérées à 
La place refteroit libre; & ne feroit plus occupée 
que par un petit nombre d'amateurs, quiaptèss’être 
difperfés un moment, fe réuniroient bientôt pour 
parler entt’eux des falles du Vatican & de la galerie 
Farnefe.... Que s'illarrive des momens heureux ; fi 
Le même zele éclairé qui a fauvé des injures du tems 
les chefs-d'œuvre de Le Sueur, veut encore qu'ils 
foient égalés de nos jours , qu’on fe garde bien alors 
e demander aux jeunes gens de grandes compoñ- 
tions, avant qu'ils aient bien étudié la nature & les 
antiques; qu'on fe rappelle combien d’études les 
Michel - Ange , les Carraches , les Lanfrancs, ont 
definées, avant que d’entreprendrée ce qu’on appelle 
de grandes machines; qu'on fe contente d’abord 
’une compofition d’une feule figure, ou de deux 
ou trois au plus, où l’on exigera l’exaétitude du 
trait, la grace des contours, le choix des propor- 
tions, labeauté enfin, labeauté idé4/e, & qu’on éleve 
ainfi l’art par dégrés jufqu’aux plus fublimes entre- 
prifes ; que les palais de nos rois foient ornés de ces 
grandes compofitions , mais qu’elles ne foient pas 
commandées ou confiées à telles ou telles perfonnes; 
qu’elles foient livrées au concours & jugées par la 
partie éclairée du public, avant d’être placées dans 
ces afyles refpe&ables, où elles doivent attefter la 
honte ou la gloire de la nation. (Ces article eff de 
M, le Chevalier DE CHATELLUX. ) 

IDOUTHOS , ( Mufig. infir. des anc. ) efpece de 
flûte des Grecs, au rapport de Pollux. (F. D. C.) 


JE 


JEAN Il, furnommé % Bon, ( Hifi. de France.) 
Ce prince naquit en 1320, & parvint au trône de 
Franceaprès la mort de Philippe de Valois, en 1350. 
La France étoit épuifée d'hommes & d'argent; les 
foldats étoient découragés par tous les échecs que les 
armes françoifes avoient reçus. Edouard III, fier de 
fesfuccès , prenoit le titre de roi de France: telle étoit 
la trifle fituation de l’état, lorfque Jean fut appellé 
au gouvernement. Il crut devoir effrayer les traîtres 
parun exemple terrible. Raoul, comte d’Eu, accufé 
avec fureur , condamné avec légéreté, porta fa tête 
far Péchaffaud : toute la France en murmura, Jean, 
pour s’attacher les feigneurs, 8 perpétuer entr'eux 
uneconcorde parfaite, inftitua l’ordre de l'étoile. Cette 
marque de diftinétion ceffa d’en être une dès qu’elle 
devint vulgaire, & la nobleffe l’abandonna au guet. 

Charles-le-mauvais étoit alors roi de Navarre : le 
caraétere atroce de ce prince n’eft point encore aflez 
peint par le furnom odieux qu’on lui donna; cruel 
par goût, comme les autres par néceffité, il avoit 
pour ainfi dire du génie pour créer des crimes nou- 
veaux: il avoit fait afafliner le connétable Charles 
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de la Cerda. Le roi attira Charles à Rouen, & le fit 
arrêter ; ce coup d’érar ne fe fit pas fans effufion de 
fang. Les pattifans de Charles ( car les tyrans en ont 
quelquefois ) appellerent à leur fecours le roi d’An- 
gleterre. Déja l'Auvergne, le Limoufin , le Poitou, 
{ont couverts de cendres & de ruines : Jean raflemble 
fon armée , court fus aux Angloïs 8 les joint à Mau- 
pertuis près de Poitiers. Le prince de Galles, fils 
d'Edouard ; craint d’être enveloppé ; il demande la 
paix , il offre la reflitution de tout ce qu'il a conquis. 
Jean eft inflexible , il veut venger tous les affronts 
que la France a reçus depuis tant d’années : la bataille 
fe donne le 19 feptembre 1356. « Amis, dit-il aux 
» feigneurs de fa fuite, lorfque vous êtes tranquilles 
» à Paris, vous appelez les Anglois, les voilà ces 
* ennemis que vous avez défiés ; faites voir que vos 
» menaces ne font point de vaines bravades». Sa 
valeur impatiénte caufa la perte de la bataille; l’en- 
vie de fe précipiter dans les plus grands périls, l’em- 
pêcha de voir ce qui fe pafloit loin de lui; n'y eut 
nul ordre dans les attaques, nul enfemble dans les 
mouvemens: le roi long-tems défendu par fa propre 
bravoure, par celle de fes gardes & par Philippe fon 
Jeune fils, fut contraint de. rendre les armes. Le 
prince de Galles le traita avec tous les égards qu'il 
devoit à fon rang, fur-tout à fon courage ; on le con- 
duifit à Bordeaux, & de-là on le fit pafter à Londrès- 
Pendant fa captivité , la régence fut confiée an jeune 
Charles, dauphin , qui dès-lors commençoit à mé: 
riter le furnom de fage, qu’on lui donna dépuis. Ce 
prince, fecondé par Duguefclin, empêcha da moins 
la chûte entiere de l’état, s'ilne le rétablit pas dans 
toute fa fplendeur. Charles-le-mauvais échappé de 
fa prifon , employoit pour perdre la France, la rufe 
& la perfidie, les feules armes qu'il connût. Un 
fimple bourgeois fauva Paris de fa fureur ; Edouard 
s’avança jufqu’aux portes de cette capitale, pillant, 
brûlant, faccageant : c’eft ainfi qu’il cherchoit à mé- 
riter l’afleétion d’un peuple {ur lequel il vouloit 
régner. Enfin, le fatal traité de Bretigny rendit la 
liberté à Jear II , en 1360. Il renonçoit à toute ef 
pece de fouveraïneté fur la Guienne & fur les plus 
belles provinces de France : à peine revenu à Paris, 
on voulut l’empêcher de remplir ces conditions'oné- 
reufes, « Si la juftice & la bonne-foi, réponditil, 
» étoient bannies du refte du monde, elles devroient 
» fe retrouver encore dans le cœur & dans la bouche 
» des rois: 

Toutes les provinces qui devoient pafñfer fous la 
domination angloife , s’oppoferent à l'exécution du 
traité; quelques-unes même menacerent de fe ré- 
volter, fi on vouloit les livrer à Edouard, & de 
défobéir au roi pour lui être fdelles. Cependant 
Edouard fut mis en pofeffion de fes conquêtes ; mais 
fes ambafladeurs manquerent au rendez-vous où l'on 
devoit leur remettre les renonciations authentiques 
de Jean. Ce prince permit, en 1360, aux Juifs de 
fixer leur féjour dans le royaume pendant vingt ans. 
La mort de Philippe de Rouvre, duc de Bourgogne, 
lui laïffa' ce duché dont il étoit héritier ; il le donna 
à Philippe fon quatrieme fils, comme appanage ré- 
verfible à la couronne au défaut d’enfans mâles. Le 
duché de Normandie , les comtés de Champagne & 
de Touloufe furent auf réunis à la couronne. Ce- 
pendant le duc d’Anjou qui étoit refté à Londres en 
Ôtage, s'échappe & reparoît à la cour. Jezr eft in- 
digné de fa démarche ; fur le champ il prend la réfo- 
lution d’aller à la place de fon fils reprendre fes fers 
à Londres : en vain toute la cour s’oppole à ce def- 
fein. Nouveau Régulus , il ferme l'oreille aux prieres 
de fes parens, de fes amis , de fes fujets: il patt, ar- 
rive à Londres, & y meurt le ro avril 1364. Jean 
n’eut pas aflez de talens pour rétablir la France dans 
la fituation horrible où elle fe trouvoit : il en auroit 
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eu affez pout la rendre heuteufe au fein de la paix. 
On ne peut point lui faire un crime des guerres con- 
tinuelles qui troublerent fon regne : le droit naturel 
de la défenfe le rendoit légitime. Meilleur foldat que 
général, meilleur citoyen que roi, plus jufte qu'é- 
clairé, fi quelque qualité léleve au-deflus du vul- 
gaire des rois, c’eft fa bonne-foi. ( M. DE SACY.) 

* JEAN SANS-TERRE, ( Aifoire d'Angleterre. ) 
quatrieme fils du roi Henri IL, ufurpa la couronne 
d'Angleterre, en 1199; fur Arthus de Bretagne, fon 
neveu, à qui elle appartenoit , & par un nouveau 
crime, Ôta la vie à ce prince ; au moins il fat foup- 
çonné de ce meurtre, & ce ne fut pas fans raifon, 
puifqu’ayant fait enfermer Arthus dans la tour de 
Rouen, on ne fait ce qu'il devint. Jean foutint mal le 
poids d’une couronne qu'il avoit acquife par un 
double forfait. Philippe le dépouilla de toutes les 
terres qu'il poffédoit en France. Il fe brouilla avec 
le pape Innocent Ill, & ce pontife le força de fou- 
mettre {a perfonne & fa couronne au faint fiege, & 
de confentir à tenir fes états comme feudataire de 
léglife de Rome. Un légat du pape reçut l'hommage 
de Jean , il étoit conçu en ces termes: « Moi Jean , 
» par la grace de Dieu , roi d'Angleterre & feigneur 
» d'Hibernie, pour l’expiation de mes péchés, de 
» ma pure volonté & de l'avis de mes barons, je 
» donne à l'éghfe de Rome, au pape Innocent & à 
» fes fuccefleurs, les royaumes d'Angleterre & d'Ir- 
» lande, avec tous leurs droits ; je les tiendrai 
» comme vaflal du pape; je ferai fidele à Dieu, à 
» l'églife Romaine, au pape mon feigneur, & à fes 
» fucceffeurs légitimement élus. Je m’oblige de lui 
» payer une redevance de mille marcs d'argent par 
» an, favoir, fept cens pour le royaume d’Angle- 
» terre, & trois cens pour l'Hibernie ». Ce trait fufit 
pour caraétérifer ce prince. Les Anglois outrés de la 
Jâcheté de leur roi , réfolurent de le faire tomber du 
trône. Jean, informé de la difpofition des efprits, 
affembla les barons, & trembla devant eux comme 
devant le légat du pape. Il jura d’obferver tous les 
articles de la grande charte, ajouta de nouveaux 
privileges aux anciennes prérogatives , & mit la li- 
berté publique au-deflus de l'autorité royale. Le mo- 
narque toujours inconféquent dans fa conduite , re- 
pentant d’avoir accordé des droits fi exorbitans à fes 
fujets, s’en vengea en pillant les biens des barons & 
en ravageant leurs terres. Ceux-ci fe révolterent, 
appellerent Philippe, roi de France , à leur fecours, 
& offrirent la couronne d’Angleterre à Louis, fon 
fils. Le dauphin paffe en Angleterre, y eft reçu avec 
acclamation, & couronné en 1216. Jeaz meurt la 
même année, après avoir erré de ville en ville, por- 
tant par-tout fes inquiétudes, avec la honte & le 
mépris dont il étoit couvert. 

JEAN I, roi d'Aragon, ( Hif. d'Efpagne.) À la 
toute-puiflançe près qui n’eft point le partage de la 
foible humanité, les rois feroient exaétement tout 
ce qu'ils voudroient faire, s'ils favoient employer 
avec art le droit qu'ils ont de commander aux hom- 
mes. Cet art pourtant ne paroît pas bien épineux, 
puifqu’il confifte à fe faire aimer feulement de ceux 
de qui l'on veut être obéi. J’avoue qu'il faut aux 
hommes ordinaires bien des talens , de grandes qua- 
lités pour être aimés ; encore même avec ces grandes 
qualités, ces talens fupérieurs, ne parviennentils fou- 
vent qu’à fe faire des ennemis dans la fociété. Quant 
aux rois, avec de la douceur, de Paffabilité, il n’eft 
rien qu'ils ne puiffent, il n’y a rien qui leur réfifte ; 
on ne s’apperçoit même pas des défauts qu’ils peu- 
vent avoir, & qui quelque confidérables, quelque 
énormes qu'ils foient, font rachetés par ces deux 
qualités. Un prince affable, doux, eft toujours für 
du zele, du refpeët, de la confiance & de l’amour 
de fes fujets , qui mettant fur le compte de cette 
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douceur de cara@tere fes foibleffes , fes défauts & fes 
fautes même , ne voient en lui que le roi bienfaifant, 
le protecteur généreux & l'ami de fes peuples. Tel 
fut Jean I, roi d’Aragon; il fut bon, & ne fut que 
bon : cependant les Aragonoïs qui, à la vérité, ve- 
noient d’être foumis à un maître fort dur, impé- 
rieux, méchant ; l’aimerent & le regarderent comme 
le meilleur des fouverains. Jeer pourtant n'étoit rien 
moins qu’ambitieux de pañler pour habile , mais äl 
étoit affable, & la douceur lui tint lieu des talens 
qu’il n’avoit pas & qu’on lui fuppofa, des grandes 
qualités qu'iln’avoit pas non plus & qu’on voulut 
lui croire , des éminentes vertus auxquelles il ne pré: 
tendoit pas, & que le peuple dont il.étoit chéri lui 
donna libéralement. Il fe livra tout entier aux plai- 
firs , ne chercha qu’à fe procurer & à goûter tous les 
agrémens de la vie, & fe repofa du gouvernement 
du royaume fur la reine Violante fa femme, prin- 
cefle de beaucoup d’efprit, ambitieufe &z intrigante; 
mais il étoit affable , il étoit doux, & ce fut unique- 
ment à lui qu’on rapporta tout ce qui fe faifoit de bien, 
comme on attribuoit à fa femme ou au malheur des 
circonftances toutes les fautes qui fe commettoient 
dans l’adminiftration. On ne fuppofoit pas qu’un roi 
qui recevoit avec tant de douceur toutes les remon- 
trances qu’on jugeoit à propos de lui faire, füt feu 
lement capable de quelque négligence volontaire 
dans la conduite des plus importantes affaires, & 
l’on excufoit ou l’on feignoit de ne pas voir toutes 
les faufles démarches dans lefquelles l’engageoient 
fon inapplication , ou les confeils de fon époufe & 
de fes favoris. Ce fut ainfi que régna paifiblement 
Jean I, fils de don Pedre IV, le plus impérieux des 
rois, le plus violent des hommes, fouvent le plus 
injufte , & de dona Léonore, infante de Portugal. Il 
naquit le 27 décembre 1351, & à fa naïflance, fon 
pere lui donna le titre de duc de Gironne , qui dans 
la fuite a toujours été celui des fils aînés des rois d’A- 
ragon. Son éducation fut confiée à Bernard de Ca- 
brera , général, miniftre, favori de don Pedre, & 
qui par les fervices les plus importans &c les plus 
fignalés avoit mérité la confiance de fon maître & 
l'eftime publique: cependant , par des fautes vraies 
ou fuppofées, Cabrera fe fit des ennemis, & les ac 
cufations, ou peut-être les calomnies de ceux- 
ayant prévalu, il devint odieux à tout le monde, & 
fur-tout à don Pedre qui foupçonnoit facilement & 
condamnoit avec févérité, fur les foupcons les plus 
légers. Jean n’avoit pas encore quinze ans, lorfque 
fon gouverneur perfécuté par fes ennemis & haï par 
fon maître, fur arrêté, mis en prifon , appliqué à la 
plus violente torture, &, par ordre de don Pedre, 
jugé par fon pupille Jezr qui le condamna à mort. 
Mariana raconte que cette cruelle fentence fut pro= 
noncée par don Pedre, & publiquement exécutée 
par le duc de Gironne. Ce fait n’eft pas prouvé, & 
c’eft aflez qu'il ne foit pas vraifemblable, pour qu’on 
ne doive pas ÿ ajouter foi. Jean n’étoit pas affez cruel 
pour faire dans cette occafon l'office de bourreau; 
il étoit fort doux au contraire , il aimoit Cabrera, & 
il fat forcément obligé de prononcer, fous ia ditée 
de fon pere, une fentence qu’il eût ététrès-dangereux 
pour lui de refufer de prononcer: don Pedre ne l’au- 
roit pas plus épargné que Cabrera. Quelque tems 
après il fe maria avec dona Marthe, fœur du comte 
d'Armagnac; & le roi fon pere, veuf depuis quel- 
ques années, époufa dona Sybille de Fortia. Le ca- 
raétere altier , ambitieux & tracafler de la reine Sy- 
bille, caufa beaucoup de chagrins au duc de Gironne 
qu’elle haïfloit, qu’elle cherchoïit à rendre odieux à 
don Pedre, & avec lequel elle ne garda plus de mé- 
nagemens , lorfque étant devenu veuf , il refufa 
d’époufer la reine de Sicile, coufine de Sybille, qui 
avoit propofé ce mariage. La reine Sybille 4 
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fe déchaina violemment contrele duc de Gironne, 
qui eut enfin la douleur de voir le roi don Pedre par- 


tager la haine de fa fémme, & s’unir avec elle contre * 


lui; ces démêlés durerent pendant trois années , & 
Jean eut à fupporter la perfécution la plus dure & 
la plus amere, jufqu’à la fin du regne de don Pedre 
fon pere qui mourut le $ janvier 1387. Dès la veille, 
la reine Sybille, coupable de tant d’excès envers le 
nouveau fouverain, avoit pris la fuite, & s’étoit 
réfugiée dans le château de Fortia, chez fon frere : 
elle y fut afiégée, forcée de fe rendre & conduite 
au roi Jean I, qui la traita avec une rigueur qui ne 
lui étoit pas naturelle, mais que Sybille navoit que 
trop méritée. À la follicitation du pape, la vie fui 
fat confervée ; mais elle fut dépouillée de tous les 
domaines & de tous lesrevenus qu’elle tenoit de don 
Pedre, & que le roi Jean TI donna {ur le champ à 
dona Violante fon époufe , à laquelle il avoit été 
marié quelque tems avant la mort de don Pedre. 
L’Aragon étoit tranquille, & le nouveau fouverain 
pritles mefures les plus fages pour maintenir ce cal- 
me & prévenir tout ce qui eût pu le troubler, foit 
au-dehors, foit au-dedans. Le duc de Lancaftre lui 
envoya l'archevêque de Bordeaux, pour réclamer 
quelques paiemens auxque VAragon étoit obligé, 
en vertu d’un traité fait avec l'Angleterre fous Le 
regne précédent : mais l'archevêque de Bordeaux fe 
plaignit avec tant de hauteur & parla avec tant d’in- 
folence, que ; malgré toute fa douceur ; Jean I ne 
pouvant retenir fon indignation , fit arrêter l’auda- 
cieux prélat. Le duc de Lancaftre fut très-irrité de 
cet emprifonnement , qu'il regardoit d’abord comme 
un attentat ; mais informé de la licence de larchevê- 
que, il fe radoucit ,. & cette affaire n’eut aucune 
fuite. Par les confeils de fon époufe, Jean I fe ran- 
gea fous l’obédience de Clément VII qui réfidoit à 
Avignon, & lui fit faire hommage pour la Sardaigne , 
où don Simon Perez d’Azenos gouvernoit ayec beau- 
coup de fageffe en qualité de vice-roi. Jear wavoit 
qu’un feul objet d’ambition, êc cet objet étoit de 
plaire à la reine Violante fon époufe qui, aimant 
beaucoup les plaifirs, êc fur-tout la mufique êc la 
poéfie, engagea fon époux à faire venir des maîtres 
en ce genre, & à en établir une école. Cette inflitu- 
tion déplut beaucoup à la noblefle, & les feigneurs 
qui ne connoïfloient d’autre plaifir que celuide com- 
battre & de maltraiter leurs vaflaux, fe plaignirent 
hautement. Les prélats hypocrites , ignorans & 
défapprobateurs, penferent & agirent comme la no- 


blefle ; enforte que pour fauisfaire les mécontens, 


Jean & la reine fon époufe renoncerent à ces amu- 
femens , & renvoyerent les muficiens & les poëtes 
qu’ils avoient attirés dans l’état, On applaudit beau- 
coup àce facrifice , & la tranquillité du regne de ce 
bon prince ne fut troublée que par le comte d’Ar- 
magnac qui, prétendant avoir des droits fur le 
royaume de Majorque, y fit une irruption, & ne 
fut point heureux. Le frere du roi, le duc de Mont- 
blanc, dont Le fils don Martin d’Elferica avoit époufé 
dona Marie, reine de Sicile , fit une expédition 
aufli glorieufe qu'heureufe en Sicile , & tous ceux 
qui avoient pris les armes contre lAragon furent 
punis févérement. De nouveaux troubles Séleverent 
en Sardaigne, & Jean réfolut d'y pafler ; mais les 
Maures menaçant de faire une irruption dans le 
royaume de Valence, il ne put exécuter ce projet, 
& il fe contenta d’y envoyer des troupes. Quelque 
tems après le départ de ce fecours, Jear maria fes 
deux filles, lesinfantes dona Yolande & dona Jeanne, 
la premiere au duc d'Anjou, la feconde à Matthieu, 
comte de Foix. Il eut foin auffi de fixer les limites 
qui féparoient l'Aragon de la Navarre, & les fuites 
prouverent la fagefle &z la grande utilité de cette 
précaution. Libre des foins qui l'avoient occupé juf- 
Tome, LIT, 


J E A 527 


qu’alors, Jean fe difpofa à pañlér en Sardaigne, oùt 
les troubles s’étoient accrus , & où fon frere ; fon 
neveu & fa niece étoient affiégés dans Catane par 
les mécontens : mais les fonds lui manquant, il eût 
été obligé de différer encore cette expédition, fi don 
Bernard de Cabrera, engageant généreufement fes 
biens, n’efit fourni à toutes les dépenfes & hâté les 
fecours avec lefquels le roi & la reine de Sicile fu- 
rent délivrés du danger qui les menaçoit. Toujours 
fondé fur fes prétentions; le comte d’Armagnac ne 
cefloit point fes hofilités, & faifoit les plus vives 
incurfions en Catalogne. La Sardaigne agitée deman- 
doit du fecours ; la Sicile étoit toujours expofée aux 
fureurs de la guerre ; la reine Violante gouvernoit 
fous le nom de fon époux, & celui-ci plus empreffé 
de jouir des plaifirs qu’il pouvoit prendre qu’ambi- 
teux de régner , écoutoit les remontrances des 
états, & leur répondoit dela maniere la plus hon- 
nête ë& la plus fatisfaifante ; eftimoit, protégeoit , 
ÉVançoit ceux qui lui parloient avec le plus de force 
& de Vérité des devoirs 8 des fon@tions de laroyauté; 
ne vouloit mécontenter perfonne, mais aufline vou- 
loit fe priver d'aucun de fes plaïfirs : celui qui avoit 
pour lui le plus d’attraits > Étoit la chafle , & il lui fut 
fatal ; un jour qu'il s’y livroit avec ardeur, il tomba 
de cheval, & fa chûte fut fi cruelle, qu'il en mourut 
le 19 maï 1395, dans la neuvieme année de fon 
règne & la quarante-cinquieme de fon âge. Les édi- 
teurs du Diéfionnaire de Moreri, toujours profondé- 
ment inftruits, & toujours fort prompts à juger, 
difent , fur la foi d’un hiftorien, Imhof#, que per- 
fonne ne confulte, & d’un autre hiftorien , Zurita, 
que perfonne ne croit, que la foibleffe de Jean I le 
rendit méprifable à fes fujets , & que les premieres 
années de fon regne furent remplies de féditions & 
de troubles. Ces deux affertions font deux erreurs: 
ilneft pas vrai que les premieres années du règne 
de ce Prince aient été troublées par aucune fédition, 
par aucun foulévement ; & Jean, f l’on en excepte 
les adhérens & les complices de la reine Sybille, 
n'eut ni rébelles à pourfuivre, ni traîtres à punir. 
ILeft plus faux encore que Jeer 1 fe foit rendu mé- 
prifable à fes fujets : ils l’aimerent, le chérirent & 
fermerent Les yeux fur fon extrême confiance pour 
Violante fon époufe. Quand on veut juger les rois 
d'Efpagne, je penfe que ce n’eft ni d’après Imhof, ni 
d’après Zurita qu'il faut fe décider ; je ne voudrois pas 
même toujours prononcer d’après Mariana. ( LC, ) 

Jean IL, roi d'Aragon , ( Hifloire d'Efpagne. ) 
Suppofez à un roi les vertus les plus éminentes , les 
plus brillantes qualités, tous les talens de Pefprit , 
lame la plus belle, le cœur le plus magnanime ; fup= 
pofez-le équitable , courageux, libéral, magnifique ; 
plein de valeur dans les combats, doux, bienfaifant, 
aimable dans la fociété, Avec toutes ces grandes &e 
rares qualités, ne lui fuppofez qu’un défaut, une 
foiblefle , un penchant irréfiftible pour les femmes , 
&c trop d’attachement à celles pour lefquelles il s’eft 
une fois déclaré ; dès-lors ce roi, modele de toutes 
les perfe&tions humaines, court grand rifque de ne 
plus être qu’un prince malheureux , fi même il eft 
pofüble qu’il ne devienne pas un médiocre où mé- 
chant roi, injufte , efféminé , avare , dur, fombre 
& inacceflible. Ainfi le plus petit nuage pent obf- 
curcir le foleil le plus radieux. En effet , il eft bien 
difficile qu’un roi, quelqu’éclairé qu'il foit, ait la 
force de réfifter ou de rejetter perpétuellement les 
confeils imprudens ou intéreflés d'une maîtreffe qui 
lenchaîne , qui regne fur fes fens & fon ame avec 
plus d'empire qu’il ne regne lui-même fur fes peu 
ples. Il me paroit bien mal-aifé de fe défendre perpé. 
tuellement, & toujours avec fuccès, des infpira- 
tions d’une maîtrefle idolâtrée, Il font donnés avec 
tant d'art ces dangereux confeils ; ils font donnés & 
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répétés dans des momens fi doux , fi enchanteurs ; 
l'amante qui les donne paroît fi défintéreffée , animée 
de tant de bonne foi , infpirée elle-même par de fi 
bons motifs, qu’on croiroit fe manquer à foimême , 
que de ne pas les fuivre ; & s'ils font écoutés & fui- 
vis, que devient ce roi fage ; courageux » bienfai- 
fant, libéral, jufte, doux ? Que deviendra jl état lui- 
même ? À quelle caufe le fouverain trop crédule ce 
trop confiantatrribueratilles revers qu'iléprouvera? 
Et à quelle autre caufe qu'à fon aveugle complai- 
fance pour Jareine Jeanne, & pour es maîtrefles 
qui le trompoient ? Jean II put-il rapporter les 
malheurs de fon regne, les troubles qui agiterent fes 
états , les difgraces qu'il éprouva lui-même , les in- 
juftices qu'il fit , quoiqu'il fût par caraétere & par 
principe le plus jufte des hommes ? Il étoit coura- 
geux , & en plus d’une occañon il fut furpris lui- 
même de manquer de fermeté:il aimoit à verfer des 
bienfaits, &, fans le vouloir, il refufa plus d’une 
fois de récompenfer des fervices : il étoit gai, & il 
tomba fouvent dans la mélancolie. Il fuivit trop les 
confeils de fes maîtrefles ; il écouta fes favoris , &c 
fattrop facile à prendre les impreffions qu’ils lui don- 
nerent. Sans ees foiblefles , qui eurent des fuites 
fâcheufes, ileütétéunbonroi, & digneàtous égards 
de l'eftime , du refpeét & de l’amour de fes fujets. 
Fils de Ferdinand , infant de Caftille, roi d'Aragon, 
& de dona Léonore d'Albuquerque, il étoit fort 
jeune encore , lorfque fon pere l'ayant promis en 
mariage à Jeanne, reine de Naples, & figné même 
le contrat , le fit pañler en Sicile : mais Jeanne, impa- 
tiente d'attendre, avoit époufé Jacques de Bourbon, 
comte de la Marche , lorfque linfant don Juan arriva 
en Sicile, Mécontens de cette alliance , les Napoli- 
tains offirent à Ferdinand de prendre les armes en 
faveur de fon fils ; mais ce roi fage leur fit répondre 
qu'il avoit affez de couronnes ; ë& que fon fils étoit 
trop heureux d’avoir manqué d’époufer une reine 
auf inconftañte. L'infant, auf peu fenfible que fon 
pere à la légéreté de.Jeanne, refta en Sicile jufques 
après la mort de Ferdinand : mais alors Alphonfe V, 
fon frere, roi d'Aragon, lerappella, dans la crainte 
que les Siciliens , nation turbulente & avide de révo- 
lutions, ne vouluffent le mettre fur le trône. Jean 
revint À la cour de fon frere, & peu detems après, en 
1419, il époufa dona Blanche, reine douairiere de 
Sicile & héritiere du royaume de Navarre. Elle ne 
tarda que peu d'années À jouir de fes droits , & 
don Carlos Z noble étant mort , Jean monta fur le 
trône de Navarre, oil fe fit aimer de fes fujets, 
autant que les puiffances étrangeres l’eftimerent par 
fa juflice & le craignirent par fa valeur. Le premier 
aëe de royauté qu'il exerça , fut de fe rendre mé- 
diateur entre le roi d'Aragon, fon frere, & celui 
de Caftille , prêts à fe faire une crue le guerre, Dans 
la fuite, & lorfque par fes foins il fut parvenu à 
rendre fes états floriflans , il accompagna le roi Al- 
phonfe V, fon frere, dans l’entreprife de la conquête 
du royaume de Naples , où il fe fignala par fa valeur 
autant que par la prudence & l'utilité des confeils 
qu'il donna, & qui furent fuivis. Ce fut encore lui 
qui ; toujours rempli de zele pour les intérêts du 
conquérant , vint de Naples en Efpagne, annoncer 
aux états d'Aragon aflemblés , les fuccès éclatans 
des armes de leur fouverain. D’Aragon il paffa en 
Caftille , où d'importantes affaires le retinrent. Ce 
fat pendant les troubles qui agiterent ce royaume , 
& auxquels le roi de Navarre prit peut-être trop de 
part, contre les avis d’Alphonfe, que mourut la 
reine Blanche , fon époufe , dont il avoit eu trois 
enfans, don Carlos, prince de Viane ; Blanche , qui 
fat marice à Henri IV , roi de Caftille, & qui en fut 
féparée par l'impuifance de fon époux; & Eléonore, 
qui dans la fuite fut appelée au trône de Navarre, 
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La moft de la reine Blanche fut une fource de mal- 
heurs pour fes enfans, & de chagrin pour Jean, qui 
ayant époufé en fecondes nôces Jeanne Henriquez, 
fille de l’'amirante de Caftille; & ne fe conduifant 
plus que d’après les fuggeftions de cette femme am- 
bitieufe , méchante & cruelle marâtre , écouta fes 
odieunfes dénonciations ; & d’après fes calomnies, 
traita don Carlos , fon fils , avec tant de rigueur, que 
les Navarroiïs foulevés prirent les armes, & voulu- 
rent le forcer à remettre le fceptre à don Carlos, qui 
avoit , à la vérité, Les droits les plus inconteftables 
à la couronne du chef de fa mere, & en qualité de 
petit-fils de Charles III, furnommé Ze oble. Jean, 
toujours animé par fa perfide époufe , en ufa plus 
févérement encore ; & le prince de Viane, violem- 
ment perfécuté, prit les armes , moins dans la vue 
de détrôner fon pere, qu'il ne cefla jamais de ref- 
peéter, que pour fe fouftraire aux fureurs de fon-im- 
placable marâtre. La Navarre étoit divifée entre le 
pere & le fils; chacun d'eux étoit à la tête d’une 
armée nombreufe, impatiente de combattre : la 
guerre civile éclata, déchira le royaume, dura long- 
tems , fut malheureufe pour don Carlos, qui tomba 
au pouvoir de fon pere, & fut, à l’infligation de l'in- 
flexible Jeanne, renfermé dans une obfcure prifon, 
d’où, après avoir langui pendant quelques années, il 
fe retira à Naples , dans l'efpérance de trouver au- 
près d’Alphonfe V, fon oncle, un repos qu'il eût 
en vain cherché à la cour de fon pere. Alphonfe V, 
touché des malheurs de fon neveu , agit fi puiflam- 
ment & avec tant de zele , qu'il parvint à calmer le 
reflentiment de Jean, quirappella le prince de Viane; 
mais la reine Jeanne, qui avoit depuis long -tems 
juré la perte de don Carlos, dans la vue de faire 
monter fon fils don Ferdinand fur le trône , recom= 
mença fes intrigues , fes calomnies, fes délations , 
& parvint à brouiller plus que jamais ce jeune prince 
avec fon pere. Indignés d'une perfécution aufli fou- 
tenue, les Navarrois proclamerent tumultueufement 
don Carlos roi. Jean prit les armes, déshérita fon 
fils, & la guerre civile fe ralluma avec la plus atroce 
violence. Le roï d'Aragon fe rendit encore média- 
teur entre fon frere & fon neveu, & l’envoyé de ce 
monarque arriva au moment où les Navarrois divifés 
étoient fur le point de remettre à une bataille la dé- 
cifion de la querelle. La médiation d’Alphonfe épar- 
gna encore à la Navarre le dernier des malheurs : 
mais il mourut lui-même à Naples , après avoir inf- 
titué fon frere Jean roi de Navarre, héritier des 
royaumes d'Aragon , de Valence , de Majorque, 
de Sardaigne & de Sicile, ainfi que de la principauté 
de Catalogne. La nouvelle de cette mort ne fut pas 
plutôtparvenue en Aragon, que Jean IT fut proclamé 
à Saragoffe , le 25 juillet 1458. Le fceptre Navarrois 
apparténoit évidemment à don Carlos; mais trop 
docile aux fuggeftions de Jeanne , le roi d’Aragon fe 
hâta de nommer la comtefle de Foix , fa fille  vice- 
reine de ce royaume ; il donna auffi un vice-roi à la 
Sicile , où il craignoit que don Carlos qui y étoit, 
ne fufcitât quelque foulévement. Mais bien loin de 
fonger à remuer ,le prince de Viane offrit à fon pere 
de fe retirer où il voudroit , & le roi lui défigna 
Majorque. Don Carlos s’y rendit : fa prompte obéif. 
fance défarma fon pere, qui lui permit d'aller réfider 
par-tout oùil voudroit, excepté en Navarre ou dans 
la Sicile, lui promettant de lui rendre la principauté 
de Viane , & de reftituer à linfante dona Blanche, 
féparée de Henri IV , roi de Caftlle, tout fon apa: 
nage. Ce traité paroïfloit fixer la bonne intelligence, 
& elle fe feroit foutenue, fi la turbulente Jeanne eût 
pu confentir à laifler vivre tranquillement le prince 
de Viane. Elle commença par engager fon trop fa- 
cile époux à refufer aux états d'Aragon & aux états 
de Catalogne, de déclarer don Carlos fon fuccefleur ; 
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&t ce refus en effet très-injurieux , aigrit l’efprit de 
don Carlos, qui, peu de tems après, fut promis en 
mariage par {on pere À dona Catherine, infante de 
Portugal : mais, tandis qu'on négocioit ce mariage 
à la cour d'Aragon, les ambaffadeurs de Henri IV o 
roi de Cafhlle, offrirent fecrétement au prince don 
Carlos linfante dona Hfabelle, fœur de Henri, & 
héritiere du trône de Caftille, Le prince de Viane 
connoifoit les engageméns que fon pere avoit pris 
avec le roi de Portugal, & il y avoit lui-même con- 
fenti ; mais l'alliance qu'on lui propofoit étoit pour 
lui d’une plus grande importance , & d’ailleurs les 
Caftillans s’engageoient à le mettre , quoi qu’il arri- 
vât, fur le trône de Navarre. Quelqu’éblouiffantes 
Pourtant que fuffent ces promeffes, le prince de 
Viane ne s'engagea point , & ne répondit qu’en 
termes généraux. Jeanne, informée de cette négo- 
ciation , la fit fervir de prétexte à la plus atroce des 
délations ; elle dit à fon époux que don Carlos avoit 
conjuré fa perte, & que d'accord avec les Caftillans, 
il vouloit le détrôner. Jeaz IT refufa d'ajouter foi à 
cette accufation, La reine eut recours aux larmes ; 
& Jean IT, fe laiffant perfuader, promit de faire ar- 
rêter fon fils, qu’en effet il fit fair, & transféra de 
prifon en prifon , comme s'il eñt été coupable des 
crimes les plus noirs, tandis que fa perfide époufe 
faifoit courir le bruit que le prince avoit confpiré 
contre la vie de fon pere. Ces délations ne s’accrédi- 
terent point, elles fouleverent au contraire tous les 
citoyens, qui connoïffant & déteftant le caraétere 
de la reine, fe fouleverent en faveur de l'innocent 
opprimé, Les états d’Aragon & ceux de Catalogne n 
indignés de tant d'injufice , demanderent hautement 
à Jean I quele prince fût mis en liberté , & qu'il eût 
à le déclarer fon fucceffeur : Jean refufa ; les états 
afflemblerent des troupes & équipperent une flotte 
pour obtenir ce qu'ils demandoïent. [rrité par la ré- 
fiftance, Le roi arma de fon côté , & la guerre civile 
alloit bouleverfer état, lorfque la reine, après avoir 
pris les plus criminelles précautions , changeant de 
ton , parut s'intérefler au prince de Viane, conjura 
fon époux de le mettre en liberté , & même de le 
déclarer fon fucceffeur, Jear II n’eût point haï fon 
fils, s'il n'eût point eu la foibleffe d’époufer les paf. 
fions de la reine. Il rendit la liberté à fon fils, qui 
mourut , comme Jeanne l’avoit prévu, peu de jours 
après fon élargiffement à Barcelone , après avoir inf 
titué par fon teftament dona Blanche, fa fœur , 
héritiere du royaume de Navarre ; teftament qui 
fut auffi fatal à Blanche , que les prétentions de-don 
Carlos ayoïent été funeftes à lui-même , & qui ex- 
pofa dona Blanche à la haine & aux noirceurs de la 
reine d'Aragon, En effet, ile prince de Viane eut à 
peine les yeux fermés , que fon impatiente marâtre 
engâgea les états de Catalogne à reconnoître fon fils 
don Ferdinand pour légitime fucceffeur de Jear 11, & 
à lui prêter ferment. Les peuples n’eurent point la fa- 
cilité desétats; ils fe fouleverent, & larévolte devint 
générale par les tracafleries de Jeanne , qui irrita 
contr'elle la nobleffe,en protégeant les vaffaux contre 
les feigneurs. La révolte devint fviolente, & lahaïne 
que l’on avoit pour Jeanne étoit fi forte, que cette 
reme craignant pour fa vie, prit la fuite, & elle s’en- 
ferma avec don Ferdinand {on fils à Gironne, où 
bientôt les mécontens allerent lafiéger. Jean 11, 
fecouru par la France , fit lever ce fiege, & délivra 
fon époufe, qui, peu fatisfaite de la mort de don 
Carlos avoit agi avec tant d’art & de fuccès contre 
la fœur & l’héritiere de ce prince, dona Blanche, 
que le roi d'Aragon, effrayé des complots dont fa 
fille étoit accufée:, l’avoit fait arrêter ,& la faifant 
conduire au-delà des Pyrénées, l’avoit livrée au 
comte & àla comtefle de Foix, fes deux plus cruels 
ennemis, Accablée des maux que fes perfécuteurs 
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lui fafoient fouflrir, Blanche écrivit au roi de Caf: 
tille, implora fa protédion , & lui offrit, s'il vouloit 
la délivrer de fon affreufe prifon , de lui céder {es 
droits für le royaume de Navarre. Jeanne ;informée 
de cette offre , s’excita à de nouvelles atrocités. Elle 
fit transférer dona Blanche au château de Béarn ; 
où , après deux années de tourmens , cette infortu- 
née princeffe mourut de poifon. Jean 11, qui ne fe 
doutoit point de ces horreurs , & qui regardoit fa 
criminelle époufe comme la plus douce & la plus 
vertueufe des femmes , ne concevoit pas les motifs 
de la haine des Catalans , de leur foulévement, du 
refus qu'ils faifoient de fe foumettre, de la guerre 
qu'ils foutenoient pour fe rendre indépendans : ce 
métoit cependant point à l'indépendance qu'ils afpis 
roient ; mais déterminés à ne jamais rentrer fous le 
joug de la cruelle Jeanne ils offrirent leur princis 
pauté au roi de Caftille, qu'ils proclamerent à Bar- 
celone ; & qui, de concert avec le roi d'Aragon, 
s’en étant rapporté à la décifion du roi de France , 
fe défifta de fes droits à cette principauté , d’après 
l'arrêt du roi de France > Qui prononça que celui de 
Caftille renonceroit À cette fouveraineté. Alors les 
Catalans appellerent don Pedre, infant de Portugal, 
&c la guerre fe ranima plus vivement que jamais. Don 
Pedre mourut , inftitua don Juan héritier de la prin- 
cipauté de Catalogne, & Les troubles continuerent 
avec la plus grande violence. Jean 11 fit les plus 
grands efforts pour foumettre les habitans de cette 
fouveraineté, & il y fut merveilleufement fecondé 
par fon époufe, qui, s'étant embarquée avec fes 
troupes , alla aféger Rocès, & commanda l'armée 
avec toute l'intelligence & toute l'autorité d’un gé- 
néral accoutumé au tumulte des armes » & exercé 
dès l’enfance dans l’art meurtrier des combats, Epui 
fée cependant de fatigue , elle alla fe repofer à Tar- 
ragon, où, après une longue maladie, elle mourut ; 
à la grande fatisfation des peuples. On aflure que 
dévorée de remords pendant fa maladie, elle répetoit 
fans ceffe : 4h ! mon fils Ferdinand, que tu coûres cher 
à ta mere ! Et en effet, l'ambition de placer fon fils fur 
le trône , lui avoit coûté bien des crimes. Quelques 
hiftoriens aflurent que dans les premiers jours de fa 
maladie, ayant avoué qu’elle avoit eu part la mort 
du prince de Viane, Jean II, faifi d'horreur, & 
connoiffant alors toutes les injuflices qu'ilayoit faites 
par fes confeils & fes délations, l’abhorra & ne vou- 
lut plus la voir. Il reconnut bientôt que c’étoit elle 
que les peuples déteftoient; car fa mort mit fin à 
tous les troubles, à tous les mécontentemens qui 
jufqu’alors avoient agité fon regne. Mais elle ne 
mit pas fin à toutes les fautes du roi qui fe livra 
dans la fuite auffi aveuglément à l'amour de fes 
maîtrefles, qu’il s’étoit laiflé dominer par la reine, 
Les Catalans perfifterent dans leur révolte; & ce 
ne fut qu'après avoir perdu Gironne & prefque 
toutes leurs troupes!, qui furent maflacrées dans une 
bataille, où l’armée aragonoife remporta une écla- 
tante viéloire, que la Catalogne entiere fe fou- 
mit , à l’exception de Barcelone , qui, affiégée par 
mer & par terre, & réduite aux dernieres extrêmi- 
tés, refufoit encore de fe rendre. Jean IT, péné- 
tré lui-même de la fituation des habitans de cette 
ville, leur écrivit une lettre remplie de douceur, de 
tendreffe, & par laquelleil leur offroitnon feulement 
d'oublier Le paflé,mais de confirmertousleurs droits, 
leurs privileges, & de conferver à chacun des ci 
toyens fes biens & fes dignités. Défarmés par tant de 
preuves de bonté , les Barcelonois fe rendirent par 
capitulation; & le roi d'Aragon, pourétouffertoute 
étincelle de mécontentement , voulut bien confentir 
à reconnoître qu'ils avoient eu de juftes raïfons de 
prendre les armes, & à pardonner à tous les 
habitans. 1] ft fon entrée dans la ville, & dès le 
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lendemain il confirma leurs privileges , ainf qu'il 
l'avoit promis. Pendant que les Barcelonois cher- 
choient à fe fouftraire à la couronne d’Aragon, les 
habitans de Perpignan & d’Elne tentoient de s’affran- 
chir de la domination françoife, pour fe remettre 
fous Pobéiffance du roi d'Aragon ; & dans cette 
vue, ils maflacrerent la garnifon françoife. Louis XI 
affembla une puiffante armée pour châtier févére- 
sent les auteurs de ce maffacre. Jean IÏ 1e rendit à 
Perpignan, fit rétablir Les anciennes fortifications , 
& en fit faire de nouvelles. Les préparatifs de la 
France & la craînté de la vengeance de Louis XI, 
confternerent Les habitans de Perpignan, que la pré- 
fence de leur nouveau fouverain ne pouvoit raflu- 


rer. Jean II les affembla dans l’églife cathédrale , &. 


leur dit que connoiffant cornme eux le prince qu'ils 
avoient offenté, ils n’avoient d'autre moyen d'éviter 
fa colere, que celui d’oppofer à fes forces la plus 
vigoureufe défenfe; que quant à lui, il leur promet- 
toit & juroit de ne point les abandonner pendant la 
durée du fiege : ce fiege ne tarda point à être formé, 
Perpignan futinvefti par l’armée françoife , fous les 
ordres de Philippe, comte de Brefle. Les Catalans, 
fourmis depuis fi peu de tems au roi d'Aragon, pa- 
rurent les plus empreflés à fecourir leur fouverain ; 
ils prirent les armes, prierent don Ferdinand de verni 
fe mettre à leur tête, & fe mirent en campagne au 
nombre de vingt-cinq mille. L'armée des aïfiégeans 
étoit de quatante mille hommes ; mais Jean II défen- 
dit Perpignan avec tant de valeur, & il fut fi bien 
fecondé , qu'obligés de lever le fiege, les François 
étoient déja très-affoiblis , lorfque don Ferdinand , 
fuivi de l'armée catalane , pañla les Pyrénées, & 
marcha au fecours de fon pere. Le fiege étoit levé 
alors, & les François fe retiroient : don Ferdinand 
les harcela dans leur tetraite , & affoiblit encore plus 
leur armée. Louis XI, irrité contre fes généraux, 
renforça de dix mille hommes cette armée, &r len- 
voya pour la feconde fois affiéger Perpignan. Jean II 
é oitencore dans cette place , 8 les atraques furenit 
ftvives , que le roi d'Aragon, craignant de fuccori- 
ber, eut recours à un ftratagème fur lequel il ne 
comptoit que foiblement, & qui pourtant lutréuffit. 
Il fit répandre parmi les afiégeans la nouvelle du fou- 
lévement & de la réunion de toutes les places qu'ils 
avoient laiffées fur leur route & dans le voifinage. 
Ce faux bruit s'accrédita & allarma fi fort les Fran- 
çois, que , dans la crainte d'être inveftis eux-mêmes 
fous les murs de Perpignan ; ils leverent le fiege , fe 
retirerent en défordre, & eurent leur afriere-garde 
fort maltraitée. L'inutilité de cette feconde entre- 
prife rebuta Louis XI : il propofa la paix au roi 
d’Aragon ; celui-ci l'accepta , & le traité fut conclu à 
des conditions en apparence très-fatisfaifantes. Mais 
Jean IT qui traitoit de bonne foi , ne s'apperçut que 
trop tard , que le traité que Louis XI avoit fait ré- 
diger étoit rempli de claufes infidieufes : il envoya 
auti-tôt deux des principaux feigneurs de fa cour à 
Paris , avec pouvoir de régler tout &c de lever les 
difcultés, ou plutôt les motifs de guerre qui réful- 
toient de ce même traité : mais le rûfé Louis XI avoit 
iout prévu, & ces plénipotentiaires furent par di- 
verfes caufes flong-tems retardés fur la route, que , 
Jorfqu'ils arriverent à Paris, le roi n’y étoit déja 
plus : ils fe difpofoient à le fuivre ; mais ils furent 
retenus , fous divers prétextes, par les miniftres de 
France ; & pendant qu’ils fe plaignoïent à Paris de la 
mauvaife foi de ces procédés, l’armée françoife dé- 
vaftoit la campagne aux environs de Perpignan, 8e 
ruinoit la moiflon , dans la vue d’affamer plus aifé- 
ment la ville ,lorfqu’ils reviendroient l’affiéger. Jear 
I1ne pouvoit s’oppofer à ces violences , trop occu- 
pé dans Sarragofle , où tout étoit en confufion , à 
réprimer la violence des faétions qui défoloienr cette 
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ville & le royaume. Il reçut cependant quelque 
fecours de Naples, & ravitailla Perpignan autant 
qu’il lui fut poflble. Le roi de Sicile, don Ferdinand, 
fon fils, vint à la tête de quelques troupes à Sarra- 
goffe, appaifa par lativité de fes foins & la févérité 
de fa jufiée ( Voyez FERDINAND V , Supplément. ), 
le défordre qui régnoit dans Sarragofle , &c s’eñ re- 
tourna en Caftille, où de plus importantes affaires 
l'appelloient. Tandis que la mort de Henri IV , fut- 
nommé l’impuiffane , remplifloit la Caftille & lEfpa: 
gne entiere de troubles, par Pambition des préten- 
dans à la couronne, les François , maîtres du Rouf= 
fillon qu'ils ravageoient avec des forces fupétieures, 
affiégeoient Perpignan pour la troïfieme fois. Jean II 
fitce qu'il put pour fecourir cette place, qui, malgré 
fes efforts, fut obligée de fe rendre à Louis XI par 
capitulation, & après être convenu que les habi- 
tans feroient libres de fe retirer où ils voudroient ; 
ils fe rendirent prefque tous en Catalogne. Louis 
XI, ayant réuff dans une infradion auf manifefte 
au dernier traité, offrit une treve de fix mois, que 
le malheur des circonftances obligea d'accepter. Elle 
étoit à peine expirée , que les François recommen- 
çant les hoftilités, eurent les plus grands avantages, 
ravagerent le pays, s’emparerent des places, s’avan- 
cerent prefque fur les frontieres de la Catalogne, 
infulterent la Caftille , & tenterent, mais inutile- 
ment , d’envahir la Bifcaye ; ils furent repouffés pat 
don Ferdinand , qui, paflant dans cette province , 
eut quelques conférences avec Jear IT, fon pere, 
dont la fituation étoit vräiment déplorable. La li- 
cence, le défordre , l'impunité , les crimes défoloïent 
lAragon, dévafté par une foule de brigands , qui 
voloïient & affaffinoient publiquement dans les villes 
& fur les grands chemins : il n’y avoit plus de füretés 
& les états allarmés inviterent les citoyens à prendre 
les armes & à formet entr’eux des aflociations pour 
défendre leroyaume contre ces troupes meurtrieres. 
Le royaume de Valence étoit dépeuplé par la pete, 
qui y faifoit les plus cruels ravages ; les François , 
par la fureur & le fuccès de leurs armes , mettoient 
le comble à ces calamités : on ne pouvoir leur op- 
pofer aucune réfiftance; & les Catalans accablés 
étoient dans l'impuiffance de mettre fur pied, comme 
ils l'avoient fait tant de fois , des troupes aguerries. 
Dans un état en proie aux horreurs de l'anarchie, le 
plus cruel des maux eft la perte totale des mœurs , 
l'oubli de l'honneur & l'extin@tion du patriotifme : 
l'amour de la patrie, les mœurs, l'honneur, n’exif- 
toient plus en Aragon ; &c les feigneurs les plus 
diffingués , étoient ceux qui donnoïent l'exemple & 
le fignal de la perverfité. Dans le nombre de ces 
mauvais citoyens d'illuftre naïffance , fe diftinguoit, 
fur-tout par fes fureurs & fes atrocités, don Jayme 
d'Aragon, qui , fuivi d’une foule de brigands, s’étoit 
forcément emparé du duché de Villa-Hermofa. Jeaz 
II, plusirrité des excès de don Jayme , que de la 
licence & des vices du refte de fes fujets , donna 
ordre au vice-roi de Valence de raffembler autant de 
troupes qu'il le pourroit, & de pourfuivre à toute 
outrance ce hardi faétieux. Don Jayme fut afliégé 
dans un fort où il s’étoit retiré : fes brigands le dé- 
fendirent ; mais les troupes du vice-roi , fupérieures 
aux fiennes , prirent la fortereffe & le firent prifon- 
nier. Il fut conduit à Barcelone, où le roï d'Aragon 
lui ft trancher la tête; fupplice trop doux pour l’énor- 
mité de fes attentats. Cet exemple de rigueur eut les 
plus grands effets ; les feigneurs renoncerent à fo- 
menter des troubles ; ils rentrerent peu-à-peu dans 
le devoir, & le brigandage ceffa. Jean II efpéroit 
de voir l’ardre & le calme fe rétablir; il fe flattoit de 
ramener la paix & la tranquillité dans fes états, & 
1 devoit délibérer avec don Ferdinand, fur le choix 
des moyens qu'il y avoit à prendre; le lieu de la 
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conférence étoit fixé à Daroca , &c le jour étoit dé- 
figné , lorfqu’accablé fous le poids des années ; Jean 
IT s’éteignit à Barcelone, le 19 janvier 1479, âgé 
de 82 ans, après avoir regné 21 ans fur l'Arragon. Il 
fit de grandes fautes ; il effuya de grands malheurs. 
Ses revers provinrent de fes fautes, fes injuftices 
en provinrent auf ; maisil fat plus foible qu'injufte ; 
crédule & non méchant. Il aima trop aveuglément 
fes femmes, & fur-tout dona Jeanne Henriquez, 
fa feconde époufe, marâtre cruelle & violente ; qui 
le porta à perfécuter le prince don Carlos; fon fils, 
contre lequel il n’eût jamais agi , fi la perfide Jeanne 
ne lui eût perfuadé que don Carlos étoit coupable 
des plus noires trahifons. Outre fes deux femmes, 
Jean eut au plufeurs maîtrefles & beaucoup de 
bâtards: ce n’eût encore rien été ; mais par malheur, 
ileut pour ces maîtrefles autant de confiance qu'il 
enavoit eu pour dona Jeanne Henriquez. Il mourut 
fort âgé, & à fa mort encore il aimoit paflionnément 
une maîtrefle catalane. Aimer éperdument les fem- 
mes, eft dans un roi une foiblefle très-condamna- 
blé: mais n’agir que d’après leurs confeils, croire 
à leurs délations, les laïfler gouverner, les laifler 
difpofer des charges & des dignités, c’eft dans un 
fouverain Le plus pernicieux des vices. ( L. C.) 
JEAN 1, roi de Léon & de Caftille, ( Hifloire 
d'Efpagne.) La vitoire ne fuivit pas toujours les 
étendards de Jean I , & cependant il fe couvrit de 
gloire , lors même qu'il fut obligé de céder l'honneur 
du triomphe à la force ou à la fupériorité de fes en- 
nemis ; ilñe fut point heureux dans toutes fes entre- 
prifes, & cependant il eut l'approbation publique, 
dans celles mème qui ne lui réuffirent point, parce 
qu'il n’en tenta aucune qui ne füt avouée par la plus 
exatte juftice , parce qu'il ne fit rien qu'après avoir 
confulté l'équité, & que la plus fage prudence 
guidant toutes fes démarches , il n’étoit refponfa- 
ble , ni des caprices de la fortune , ni du hazard des 
événemens. Engagé , malgré lui , pour la défenfe de 
fes peuples dans des guerres cruelles , il ne fatigua 
point fes fujets par des contributions accablantes , 
& ne fe fervit point du prétexte, fi fouvent em- 
ployé , des befoins de l’état, pour furcharger la 
nation d'impôts ; auffi le chérit-elle autant qu'il l’ai- 
ma lui-même ; & peu de fouverains ont eu pour 
leurs fujets l'affection généreufe & folide que Jear J 
eut pour les fens. Dévoué prefque dès fon enfance 
aux fureurs de Pierre le Cruel fon oncle, il fuivit 
dans leur fuite , dans leurs malheurs , comme dans 
leur fortune, le roi Henri II fon pere, &z l'infante 
Eléonore d’Aragon fa mere, fille de Pierre IV, roi 
d'Aragon , furnommé Ze Cérémonieux ( Voyez PLERRE 
de Cruel, & HENRI [I , Supplémene, ). Quand la féro- 
cité de Pierre , fes crimes & fes aflafinats , la for- 
tune & les vœux de la nation, eurent enfin placé 
Henri IL fur le trône, ce bon roi, fecondé par Jean 
fon fils, répara, fit même oublier les malheurs du 
regne fanguinaire, orageux & farouche de Pierre 
le Cruel, Jeaz alors étoit parvenu à la feizieme an- 
née de fon âge ; & les Caftillans remplis d’eftime &z 
d’admiration pour fes vertus , fes talens , fa valeur 
&e fa rare modération , applaudirent aux nœuds qui 
le lierent à dona Léonore , infante d'Aragon. Qua- 
tre ans après cette alliance , une mort imprévue en- 
leva le roi Henri II à la nation qui eût été inconfo- 
Iable de cette perte, fi elle eût été moins perfuadée 
de retrouver dans celui qui alloit prendre les rênes 
du gouvernement , les talens fupérieurs & les émi- 
nentes vertus du grand roi dontlamort venoit deter- 
minerlesjours. Auffifut-ce aux acclamations du peu- 
ple, que JeanI, âgé de vingt ans, monta fur le 
trône, & fut folemnellement couronné à Burgos, 
le 25 juillet 1379. Quelques preuves que Jear eût 
données de fa valeur & def{on habileté dans la {cience 
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des combats; il préféroit la paix à la célébrité que 
donne l'éclat des conquêtes ; & rempli du généreux 
defir de rendre fes fujets heureux & fon royaume 
floriffant, il employa Les premiets tems de fon regne 
à étouffer , par de traités heureux, les femences ide 
guerre qu'il y avoit encore entre la Caftille & es 
nations voifines. Dans cette vue; il accepta les pro- 
pofñitions pacifiques que le roi de Grenade, Mohamet- 
Guadix-Abulhagen lui fit faire par fes ambafladeurs. 
La treve futrenouvellée entre Les deux états; & elle 
dura pendant tout le cours des regnes des deux mo- 
narques. Celui de Caftille envoya, dans le même 
tems, des ambafladeurs au roi de Portugal, Fer- 
dinand , le plus inconftant des hommes, le plus 
inconféquent des rois. Jear lui fit offrir la paix, & 
elle fut acceptée à des conditions ridicules, & que 
l'amour de la concorde fit approuver par les états 
des deux royaumes ( Voyez FERDINAND ; roi de 
Portugal. Supplément. ). Mais quelques précautions 
que le roi de Caftille eût prifes; l'inconftance de 
Ferdinandrompit toutes fesmefures ; & Jean apprit, 
avec chagrin, mais fans étonnement, que peu de 
Jours après les conclüfions de ia paix, le roi de Por- 
tugal avoit négocié un traité avec Richard IL, roi 
d'Angleterre, & avec le duc de Lancaftre , qui for- 
moit depuis kong-tems des prétentions fur la coù- 
ronne de Caftille, & qui venoit d’être invité À fe 
rendre à Lisbonne avec une flotte aflez formidable 
pour faire valoir fes prétentions. Jean I ne perdit 
point le tems à demander raifon à Ferdinand de fa 
mauvaife foi : il mit fes troupes en état de marcher, 
fit les plus grands préparatifs , 8c fit fortifier toutes 
les places frontieres menacées de l’invafon des Por- 
tugais. Pendant qu’il fe difpofoit ainf à repouffer des 
agreffeurs injuftes , il fut informé que linfant don 
Alphonfe fon frere, entretenoit une correfpondance 
fecrere & criminelle avec le roi de Portugal ; il vou- 
lut s’aflurer de fa perfonne ; mais prévenu à tems, 
Alphonfe s’évada, s’enfuit dans les Afturies, &z s’en- 
ferma dans Gijon. Le roi l'y fuivit, & alloit l’affié- 
ger, quand Alphonfe prit le fage parti de venir im- 
plorer fa clémence , & défavouer les faits qu’on Ini 
imputoit, ea voulut bien fe contenter de ce défa- 
veu, lui rendit fon amitié ; & tournant toutes fes 
forces contre Ferdinand, réfolut de l’attaquer par 
mer & par terre. Le roi de Portugal , enivré de l’ef- 
pérance de conquérir la Caftille | envoya une puit- 
fante flotte infulter le port de Séville. L'attaque ne 
fut point heureufe : cette flotte fut battue , difperfée, 
& fon amiral , don Juan Alphonfe , frere de la reine 
de Portugal , fut fait prifonnier. Encouragé par ce 
fuccès , Jean I alla former le fiege d’Almeïda , dont 
il fe rendit maître. Mais pendant que par ces triom- 
phesil fe difpofoit à de plus éclatantes viétoires, la 
flotte Angloife arrivoit devant Lisbonne ; en forte 
que ces deux puiffans alliés réunis, paroiffoient de- 
voir inévitablement l'emporter fur les Caftillans ; 
mais bientôt la méfintelligence divifa Les Anglois & 
les Portugais. Jean inftruit de ce défaut de concor- 
de, forma Le projet d’une expédition hardie, & 
dontle fuccès termineroit cette guerre à fon avanta- 
ge. Il réfolut d’aller bloquer le port de Lisbonne , & 
d’intercepter tous les nouveaux renforts que les An- 
glois pouvoient envoyer aux Portugais. Il fe prépa- 
roit à cette expédition, lorfqu’il apprit que l’infant 
don Alphonfe abufant de fes bontés, venoit de paffer 
à Bragance avec quelques feigneurs, fujets auffi inf- 
deles que lui. Cette trahifon ne dérangea rien à fes 
opérations , il bloqua Lisbonne : & cette ville fut f 
fort menacée, que Ferdinand allarmé en fortit avec 
toute fa cour. Après avoir réufli au gréde fon attente 
dans cette expédition , Jeun s’en retournant en Caf. 
tille , fit ordonner à don Alphonfe & à {es partifans, 
de rentrer inceffamment dans le devoir, fous peine 
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d’être déclarés/traîtres à l’état & de perdreleur hon- 
nenr & leurs biens. Ils obéirent tous, & Jezr eut 
encore l'indulgence de pardonner à fonfrere.(Cepen- 
dant les deux rois fe préparoïent avec ardeur à pour- 
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fuivre la guerre, & bientôt ils maïcherent l’un con- 


trelautre, étant fuivis d’une armée formidable. Celle 
de Cañille étoit néanmoins infiniment fupérieure , 
foit par le nombre , foit par la valeur des troupes 
aguerries & accoutumées à vaincre. Bientôt elles fe 
rencontrerent, & une bataille fanglante alloit déci- 
der larquerelle, lorfque les généraux de Ferdinand 
luifaifant fentir les dangers d’une défaite , & les fa- 
cheufes fuites qu’elle auroit, ilenvoya.des plénipo- 
tentiaires au camp duroi de Caftille; & pour obtenir 
la paix, facrifia fes alliés & les intérêts du duc de 
Lancaftre , pour lequel il avoit pris les armes avec 
tant d'imprudence. Le traité qui fut conclu à cette 
occafion , fit autant d'honneur à la fagefle & aux lu- 
micres-durroi de Caftille , que fes fuccès lui avoient 
acquis de célébrité. Il fe félicitoit d’avoir auffi 
avantageufement términé cette guerre, lorfqu’un 
événement malheureux &inattendu changea fa joie 
en amere douleur. La mort lui enleva la reine, dona 
Léonore fon époufe, qui mourut d’une fauffe-cou- 
che , &.futgénéralement regrettée comme elleavoit 
été univerfellement aimée. Jear 1 cependant oublia 
cette perte plutôt qu’on ne l’eût penfé,, 8 avant le 
tems même prefcrit par la bienféance, il époufa 
dona!Béatrix , infante de Portugal , promife depuis 
quelques années à Ferdinand, infant de Caftille. Tan- 
dis que Jean s’unifloitétroitement avec le Portugal, 
parce fecond mariage , don Alphonfe fon frere , 
toujours inquiet & toujours tracaflier, fe révolta 
ans fujet , fans prétexte ; &c fuivi de fes partifans ; fe 
retira à Gijon. Fatigué de tarit d’infidélités , leroi 
pourfuivit vivement ceprince faétieux, l’afiégea dans 
fonchâteau , le contraignit de fe rendre, lui repro- 
cha févérement festrahifonsréitérées , fes révoltes , 
fes complots, & fut cependant encore affez bon pour 
ne pas lui ôter la liberté. Ce foulévement appaifé, 
le roi de Caftille affembla les états ; & par {es or- 
dres , ilfut ftatué , que déformais onne compteroit 
plus Les années fuivant l'ancien ufage & par l’ere de 
Céfar, mais par l’époque de la naïffance de Jefus- 
Chrift. A-peu-près dans ce tems les Portugais per- 
dirent leur roi Ferdinand, dont le regne orageux 
avoir plongé l’état dans la plus grande confufon. 
Jean T'avoit époufé linfante dona Béatrix , fille 
unique de Ferdinand ; &, du chef de fa femme , le 
fceptre Portugais paroïfloit lui appartenir incontef- 
tablement. Mais donJuan , frere de Ferdinand , avoit 
pour. lui les vœux de la nation, l’eftime & lefuffrage 
des grands; il étoit en Caftille lors de la mort de fon 
frere. Et Jean, qui n'ignoroit pas combien les Por- 
tugais defiroient ce prince pour roi , le fit arrêter, 
efpérant derfaire.plus aifément valoir les droits qu’il 
avoit du chef de fonépoufe. Il fut trompé dans fon 
attente: le grand-maître d'Avis , don Juan , frere 
naturel de Ferdinand , s’empara , malgréles grands, 
&c appuyé par une partie du peuple, de la fuprême 
autorité , dont ilexerçales.fonétions fous le titre de 
proteëleur &c de régent du royaume ; n'ofant encore 
prendre le titre de-roi. Jean L, connoïffant les difpo- 
fitions des Portugais , leur fit déclarer.qu'il confen- 
toit que la reine Léonore, veuve de Ferdinand, gou- 
vernât lé royaume en qualité de régente , & qu'il ne 
demandoit la couronne, à laquelle fa femme avoit 
des droits fi légitimes, que pour fes enfans : mais la 
reine Léonore étoit odieufe à la nation Portugaife, 
qui l'obligea de fe réfugier à Santaren , d’où elle im- 
plora-le fecours du roi de Caftille fon gendre. ILen- 
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fe fignala par milles aétions héroïques , &c eût, peut- 
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affoiblie &c-ravagée par la pefte , n’eûüt pas été forcée 
d'abandonner cette importante expédition. Jean 1, 
informé que Henri ,comte de Tranftamare, 8 amant 
favorifé .de la reine douairiere de Portugal, étoit 
dans le camp.du proteéteur , eut l'aviliffante & cti- 
minelle foibleffe de lui écrire, & de lui promettre 
les plus grandes récompenfes, s'il vouloit tuer le 
grand-maîtred’Avis. Lecomte de Tranftamare, aflez 
lâche , affez bas pour accepter fes offres, fe ligua 
avec deux feigneurs , qui lui promirent d’affafliner 
le protedteur. Mais celui-ci découvrit le complot, 
fit arrêter les conjurés , & publia certe odieufe tra- 
me. Jeanne pouvoit défavouer cet inique projet , 
reçut Les plus humiliantes mortifications, & fut en- 
coreplus puni , quand il apprit que les états de Por- 
tugal venoient délire le proteäeur & de le procla- 
mer roi. Il n°y avoit plus.de moyen de pacification 
entre les deux nations; & le roi de Caftille étoit 
trop fierpour renoncer à fes prétentions furletrône 
de Portugal ; ilétoit trop coupable envers le nou- 
veau fouverain, pour lui offrir ou lui demander la 
paix. Auffi fe détermina-t-il à faire une irruption en 
Portugal , & à attaquer en même tems ce royaume 
par mer & parterre: il fit les plus grands efforts 
pour réuflir,, mais fa flotte n’eut aucun avantage, 
& fon armée deterre , quoiqu'infiniment fupérieure 
à l'armée Portugaife, fut complétement battue, 
difperfée ; & tandis qu'il tâchoit d’en rafflembler 
les débris, les Portugais firent à leur tour une vio- 
lente irruption en Caftille , où ils eurent les plus 
grands fuccès. Jean 1, vaincu, mais non déconcerté , 
envoya des ambafladeurs au pape & à Charles VI, 
roi de France, pour les intérefler à fa caufe & leur 
demander du fecours. Le pape Clement VII n’en- 
voya ni argent ni fecours ; mais écrivit une fort lon- 
gue lettre au roi de Caftille, dans laquelle il lui don- 
noit fa bénédiétion paternelle , & lui offroit les mo- 
tifs de confolation Les plus édifians. Charles VI ré- 
pondir plus efficacement, & promit un fecours de 
deuxamille lances. Don Juan, roi de Portugal, fe 
ligua avec d'Angleterre ; & pendant qu'il pénétroit 
lui-même dans la Caftille , & qu'il s'emparoit des 
places frontieres les plus importantes, le duc de 
Lancaftre débarqua en Galice, & entra fans obfta- 
cles dans la ville de Saint-Jacques , où il fut reçu & 
proclamé roi de Caftille, du chef de fon époule, 
dona Conftance. Il envoya enfuite un héraut d’ar- 
mes à Jean 1, pour le fommer de lui céder le trône 
de-Caftille. Dans toute autre circonftance , Jean eût 
répondu à cette fommation par les plus violentes 
hoftilités, mais il étoit fatigué d’une guerre meur- 
triere , ruineufe , & dont le fuccès même ne pou- 
voit qu'épuifer inutilement fes états. Il envoya au 
duc de Lancaftre.le prince Jean Serrano , accompa- 
gné de deux favans jurifconfultes, qui défendirent 
avec la plus grande chaleur les droits du roi de Caf- 
tille; mais. qui euflent fort inutilement plaidé la 
caufe de leur maître, fi dans.une audience particu- 
liere, Serrano n’eût propoféau duc un moyen de con- 
ciliation, qui parut très-propre à terminer cette con- 
teftation. Ce moyen fut de marier dona Catherine, 
fille du duc, avec l'infant don Henri, fils & héritier 
du roi de Caftille. Le duc de Lancaftre fe fût hâté 
d'accepter cette propoñition ; mais {on alliance avec 
le Portugal ,.ne lui permettant point encore de fe 
rendre à ces offres, il fit une réponfe honnête, & 
par laquelle il témoignoit combien il defiroit de fui- 
vre cet avis de paciñcation. Cependant les hoftilités 
continuerentencore quelque tems : les Anglois mê- 
me , liés-avec les Portugais , firent une irruption en 
Caftille , où évitant de leur donner bataille, Jean 7 
les harcelafi vivement ,.&les fatigua ü fort, qu'ils 
fe retirerent en Portugal, d’où le duc de Lancaftre 
retourna en Gafcogne ,après avoir fait prier Jean.1 
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de lui envoyer fes plénipotentiaires À Baïonne. Ils 
s’y rendirent ; & le traité, tel que Jean Serrano en 
avoit formé le plan, fut conclu: enforte qu'il fut 
convenu que l’infant don Henri feroit marié à dona 
Catherine ; que s’il mouroit avant la célébration du 
mariage, don Ferdinand fon frere, la prendroit pour 
époufe ; que la Caftille céderoit cinq villes avec leurs 
territoires & leurs revenus à dona Conflance, du- 
chefle de Lancaftre , du chef de laquelle, le duc & 
dona Catherine avoient des prétentions à la cou- 
ronne Caflillane ; & qu’au moyen de cesconditions, 
la ducheffe & fon époux fe départiroient de tous 
les droits qu'ils avoient fur ce royaume. Ce fut dans 
ce même traité qu'il fut flatué qu’à l'avenir l'héri- 
tier préfomptif de la couronne de Caftille porteroit 
le titre de prince des Affuries, Vraïifemblablement ce 
traité déplut au roi de Portugal, qui eût bien defiré 
de continuer la guerre ; & qui pourtant , ne pouvant 
feul en foutenir le poids, ne confentit qu'avec beau- 
coup de peine, & après bien de difficultés, à renou- 
veller la treve qu’il y avoit eu entre les deux nations, 
&e que cette conteftation avoit interrompue. Cepen- 
dant quelque fatisfaétion que donnât à Jeaz 7 la paix 
qu’il venoit deprocurer à fes fujets , il ne put fonger 
fans douleur à l'énormité des dépenfes occafionnées 
par cette derniere guerre; l’épuifement defes coffres 
& les abus multipliés 8: toujours inévitables dans 
les tems orageux, qui s’étoient introduits dans l’ad- 
miniftration des finances, lui cauferent le chagrin 
le plus amer ; il compara la fituation aétuelle du 
royaume , avec fon état floriflant pendant les der- 
nieres années du regne de fon pere, & le réfultat 
de ce parallele l'affigea profondément. IL devint 
trifte & mélancolique : ilaimoit fes fujets en pere; & 
n'ayant pu les rendre auffi heureux qu'il l’eût defiré 
& qu’il s’en étoit flatté, il convoqua Les états ; & 
quoique l’infant don Henri n’eût encore que dix ans, 
il fit part aux états du deffein où ilétoit d’abdiquer la 
couronne , & de remettre le gouvernement à un 
confeil de régence, dont la fageffe & les lumieres 
puffent rétablir les affaires. Jeaz 1 ne confültoit, en 
fe déterminant à ce généreux facrifice, que fa ten- 
dreffe pour fes peuples ; & il ne connoifloit point la 
force & l'étendue de l'attachement que fes fujets 
avoient pour lui. Les états refuferent de donner leur 
confentement à cette abdication : ils remercierent le 
roi des motifs qui lui en avoient infpiré le projet, 
& ils lui repréfenterent qu'une pareille réfolution 
étoit communément fuivie des plus grands inconvé- 
ñiens ; que la fituation du royaume n'étoit rien moins 
que déplorable ; qu'ils fe chargeroïent volontiers , 
pour foulager leur maître, de l’adminiftration des 
finances; qu'il efpérât mieux de lui-même & du zele, 
ainfi que de l'inviolable fidélité de fes fujets; qu'ils 
étoient perfuadés enfin , qu’en très-peu de tems, le 
bon ordre fe rétabliroit dans toutes les parties du 
gouvernement , qui ne pouvoit tarder à fleurir fous 
les loïx d’un monarque auff bienfaifant, Ces preuves 
de confiance & d’attachement ranimerent les efpé. 
rances du roi de Caftille : il ne fongea plus à quit- 
ter les rênes de l’état, & ne s’occupa que des 
moyens de remédier aux maux que le royaume 
avoit foufferts pendant les dernieres guerres. Deux 
événeméns heureux arrivés en même tems , com- 
blerentles vœux de ce bon monarque : le roide Gre- 
nade lui envoya des ambaffadeurs, chargés de lui 
offrir de magnifiques préfens , & de lui demander le 
renouvellement de la treve , qui fut volontiers ac- 
cordée pour plufeurs années. Ces ambaffadeurs 
étoient encore à lacour de Caftille, lorfque le roide 
Portugal lui envoya auffi demander la prolongation 
de la treve : c'étoit là tout ce que defroit Jear 1: & 
ill’'eût demandée lui-même , s’il n’eût craint que cette 
démarche n’eût été prife pour un aveu de fa foibleffe, 


RE À 527 


Enchanté de ce double événement, & voulant don- 
ner aux grands un nouveau motif d'émulation, il 
inftituaun nouvel ordre de chevalerie, fous le nom 
d'ordre du Saint-Efprit, & dont les attributs étoient 
une colombe entourée de rayons , fufpendue à un 
collier d’or. La fortune paroiïfloit feconder dans leur 
exécution tous les projets de ce bon fouverain: les 
finances étoient fagement adminiftrées ; l’agriculture 
& le commerce avoient déja repris leur ancienne 
aétivité , trop long-téms engourdie ; les arts étoient 
cultivés , les loix refpeëtées , la juftice exaétement 
rendue ; maïs la Caftille paya cher ce bonheur re- 
naiffant. Jean 1, informé qu'il y avoit à Maroc plu- 
fieurs chrétiens Efpagnols, qui, foit par méconten- 
tément, {oit pour d’autres raifons, avoient quitté 
leur patrie, où ils defiroient ardemment de revenir , 
mais qui n’ofoient demander leur retour, s'intérefla 
Pour eux auprès du roi de Maroc, & le fit prier de 
Permettre à ces fupitifs de repañfer en Efpagne. Le 
roi de Maroc confentit au retour de ces cavaliers 
Efpagnols, ils fé hâterent de s’embarquer, arrive= 
rent fur les côtes d'Andaloufie , Où le roi voyageoit 
alors , & defirerent de le voir & de lui témoigner 
leur reçonnoiffance. Jéar fachant que ces cavaliers 
excelloient dans l’art de l'équitation , fut curieux de 
leur voir faire l'exercice ; & comme ;l étoit lui-même 
excellent cavalier , il fortit à cheval dAlcala, fuivi 
de l'archevêque de Tolede & de toute fa cour. Il 
étoit monté fur un cheval très-vif ; & à l’exémple 
des cavaliers Africains, ayant animé fon cheval ; & 
Payant pouflé imprudemment dans des terres récem- 
ment labourées, l'inégalité du terrein & la profon- 
deur des fillons , firent broncher le cheval , quitom- 
Ba firudement, qu'il écrafa le roi par fa chûte , elle 
fut fi cruelle, qu’il mourut à l’inflant même : & ce fut 
par prudence que l’archevêque de Tolede fit dtefler 
au plutôt une tente fur le champ, où il fit tranfpor- 
ter le corps du monarque , en faifant publier que le 
roi métoit pas mort, afin de donner à fon fils le tems 
de monter fur le trône. Ainfi périt Jean J, à l’âge de 
trente-trois ans, dans la treizieme annéé de fon re- 
gne. [1 aïma fes fujets , il en fut adoré, il eût rendu 
fes peuples heureux, s’il eût vécu plus lons-tems, 
car il ne defiroit que la félicité publique. Et les peu- 
ples peuvent-ils être malheureux , lorfqu’un tel fen- 
timent anime les fouverains qui les gouvernent > 
CEMC:) 

JEAN IT, roi de Léon & de Cañille, ( Æif. d'Ef. 
pagne.) Le goft du defpotifme eft la pafion domi- 
nante des rois foibles & ignorans : la caufe de ce 
goût ne me paroît pas difficile à découvrir. Les rois 
foibles & ignorans font communément entourés 
d’adulateurs , de lâches, de dénonciateurs, de cœurs 
faux, dames vénales, de mauvais citoyens, La fu- 
prême puiflance, qui a tant de bien à fa e, tant de 
mal à réprimer, latte les fouverains éclairés, parce 
qu’en effet, il n’eft rien de plus flatteur , de plus dé- 
licieux que de favoir & d’éprouver qu’on eft foi- 
même & la caufe & la fource de la félicité publique. 
Les rois foibles & ignorans ne voient au contraire à 
dans l'autorité fuprême , que l'excès de la puiffance, 
l'abus de la puiffance ; & une feule chofe les flatte, 
c’eft que rien ne leurréfiflé, c’eft que , mal élevés, 
malinftruits, mal formés , ils font réellement per- 
fuadés que rien ne leur réfifte, que rien ne peutleur 
réfifter : environnés, dès le berceau, d’adulateurs qui 
ne leur parlent que de leur toute-puiffance, ils font 
de très-bonne heure ,immuablement convaincus que 
tous font faits pour eux, & qu'eux feuls, exceptés 
de la loi générale, néfontnés que pour régner impé= 
rieufement fur le refte des mortels. De cette abfurde 
&c très-faufle opinion réfultent inévitablement les 
plus grands maux , & pour ces fouverains eux-mê- 
mes, & pour les nations foumifes à [eurs loix, Le 


528 JET A 


plus grand de ces inconvéniens, & duquel détou: 
lent tous les autres, eft qu’accoutumés à ne voir, 
à n’entendre que des hommes rampans, de vils flat- 
teurs , de lâches courtifans, ils regardent la baffefie &z 
Padulation comme les véritables & feules expreffions 
du refpeët & du zele; en forte que tout ce qui differe 
des manieres & dulangage de cette foule corrompue, 
eft à leurs yeux licence, audace ou rébellion punif- 
fable; & comme il eft de l'intérêt de cette vile 
cohue d’écarter fans cefle d’auprès d’enx tout citoyen 
aflez honnète , tout fujet aflez fidele & aflez ferme 
pour leur montrer la vérité, ils reftent perpétuel. 
lement environnés de cette même efpece qui a gâté 
leur enfance, qui a égaré leur jeunefle & qui juf- 
qu’aux derniers momens de leur regne, ne ceffera de 
les pervertir , de les éblouir & de les aveugler. Ce- 
pendant les rois étant les fouverains difpenfateurs 
des graces, des bienfaits, des récompenfes , des 
dignités, des charges, des emplois; & tout chez les 
tois foibles & ignorans fe vendant, s’achetant , fe 
livrant à la vénalité , à l'intrigue, à la corruption, 
tout fe proflituant au vice ,au luxe, au fafte, à la 
perverfté, le défordre & les abus sintroduifent , 
fe multiplient ;le peuple mal conduit, mal gouver- 
hé, peut-être furchargé d'impôts, dévoré lui-mê- 
ime par le luxe, fe plaint, murmure; c’eft alors qu’au 
nom du fouverain, dont 1ls fe font audacieufement 
tendus les interpretes , ces mêmes adulateurs, fi bas 
&. fi rampans aux pieds du trône, déploient info- 
lemment les chaînes du defpotifme’, & ne ceffent de 
répéter au crédule & foible monarque cette faufle 
& monftrueufe maxime , qu’une nation ne peut 
être heuteufe , paifible , 8 que les rois ne re- 


gnent véritablement, qu’autant que le peuple eft. 


efclave, Mais tandis que d’après ce vicieux prin- 
cipe, la puiffance arbitraire cherche à étendre les 
fers de la fervitude , l’amour de la liberté qui s’ac- 
croit en raifon des efforts que l’on fait pour la 
gêner ou la détruire , fermente , fait naître & for- 
tifie la haine qu'infpire inévitablement loppreffon : 
la nation , fans cefler d’être fidelle , cefle d'être 
auf zélée pour le fouverain ; & pendant que les 
citoyens gémiflent ou murmurent, les auteurs du 
défordre mal unis entr’eux, parce qu'il ne peut y 
avoir que des ligues paflageres entre les méchans , 
Le divifent ; leurs intérêts font oppofés, ils cherchent 
à s’entre-détruire ; chacun d’eux ayant fes partifans , 
{es créatures, il fe forme des faétions ; la cour n’eft 
plus occupée que d'intrigues , de cabales ; l’état 
oufre; le fouvérain trop peu éclairé , trop foible 
pour connoître & punir également tous ceux qui le 
trahiflent & foulent le royaume, prend lui-même 
parti pour l’un d’entr’eux; &c le refte des faétieux irri- 
tés de cette préférence, fe liguent & portent leur 
audace jufqu’à faire craindre le monarque lui-même, 
qui, malgré fes grandes idées de puiflance , de def- 
potifme , tombe dans la plus violente &c quelque- 
fois dans la plus déplorable fituation. Telles furent 
les caufes qui agitérent prefque perpétuellement 
le regne malheureux de Jeaz II, qui nent ni aflez 
de lumieres pour difcerner les traîtres qui l’entou- 
rerent & abuferent de fa confiance, ni aflez de fer- 
meté pour les réprimer, lorfqu’ils fe furent foule- 
vés , & qu’ildépendit de lui de les punir ou de les 
éloigner. La nation fouffrit infiniment de la foibleffe 
de Jean IT, & il fouffrit lui-même prefqu’autant de 
Ja licence & des crimes de fes favoris qu’il avoit 
enhardis, & en quelque forte autorifés lui-même 
par fes imprudences & fa pufillanimité. Fils d'un 
illuftre fouverain , de Henri IL, roi refpeétable par 
fa fagefle , redoutable par fa valeur , & de dona 
Catherine de Lancaftre, Jean II n’avoit que qua- 
torze mois lorfque la mort lui enleva le roi fon pere : 
don Ferdinand fon oncle, fut fon tuteur, & régent 


JE A 

du royaume; mais don Ferdinand lui-même ayant 
été appellé au trône d’Aragon, dona. Catherine fa 
mere refta feule chargée de fa tutelle & de la régence 
de fes états. Dona Catherine avoit d'excellentes 
intentions; l'on dit même qu’elle avoit de grandes 
qualités ; mais les foins du gouvernement l’occu- 
poient trop; pour veiller auf affidument qu'il eût 
été néceflaire, à l'éducation de fon fils qui fut un 
peu négligée : d’ailleurs, la reine Catherine ne vécut 
point affez long-tems pour le bonheur du royaume 
& pour l'utilité de fon pupille, qui, n'ayant que 
treize ans, lorfque cette princefle mourut , fut pro= 
clamé roi par les foins trop empreffés de l’archevé- 
que de Tolede , & de quelques autres feigneurs, 
le 20 oétobre 1418. Les premiers jours du regne de 
ce prince, trop jeune pour fe douter feulement de 
l'étendue & des bornes de fon autorité, furent em- 
ployés aux fêtes de fes fiançailles avec dona Marie, 
infante d'Aragon; époux & roi dans un âge où à 
peine les hommes commencent à fe connoitre , 
Jean II convoqua les états, & déclara qu'il alloit 
gouverner par lui-même ; il eût dit plus vrai, s’il 
eût déclaré que les autres alloient gouverner fous 
fon nom. On lui fit renouveller la treve avecle rot 
de Grenade: & la feule aëtion qu'il fit alors d’après 
lui-même, fut de faire de dom Alvar de Luna, fei- 
gneur ambitieux , éclairé, mais fort turbulent, fon 
favori : ce choix déplut à don Juan & à don Henri fils 
de don Ferdinand , & infans d'Aragon; ils vouloient 
feuls & à l’exclufion lun de l’auire!, régner fur Pef- 
prit du roi, & fous fon nom, régi, ou à leur gré, 
bouleverfer l'état. Don Juan médita de fe rendre 
maitre de la perfonne du jeune fouverain; mais fon 
frere plus heureux , exécuta pour lui-même ce pro- 
jet pendant l’abfence de don Juan, qui étoit allé 
en Navarre époufer l’infante dona Blanche. Don 
Henri profita de ce voyage, & de concert avec le 
connétable, l'évêque de Ségovie & quelqu’autres 
feigneurs , il alla à Tordefllas où le roi étoit, 
& par le plus infolent des attentats, fe rendit maître 
de fa perfonne; fans doute dans la vue de lui faire 
oublier ce crime, il lui fit époufer l’infante dona 
Marie fa fœur , & le roi parut avoir fi peu de ref- 
fentiment de cet aéte de violence , que devant les 
états affemblés par fon ordre à Avila, il juflifia tout 
ce qu’avoit fait don Henri , &s défavoua toutes 
les démarches que l'infant don Juan faifoit pour le 
tirer des mains de fon ravifleur, Toutefois , cette 
complaifance ne fe foutint pas, & Jezr 11 plus en- 
nuyé qu'irrité de fa captivité, confia à don Alvar 
de Luna fon favori, qu'il vit en fecret, combien il 
defiroit d’être délivré de l’oppreffion de don Henri. 
don Alvar fe ligua avec don Frédéric, comte de 
Tranftamare & don Rodrigue Pimantel: ils prirent 
fi bien leurs mefures , qu'ils délivrerent le rot, qui, 

paflant le Tage fur une barque , gagna le château de 
Montalban. À peine il y étoit arrivé, qu'il y fut 
afliégé par le connétable & don Henri ; mais ces 

deux hardis faétieux , informés que don Juan fuivi 
de nombreufes troupes, venoit au fecours du roi, 

leverent le fiege & fe retirerent précipitamment 
l'un & l’autre. Jean II fentoit toute l'obligation qu’il 

avoit à don Juan; mais n'ayant pas plus d’envie de 

tomber en fa puiflance, que de rentrer fous l’oppref- 

fion dont il venoit de s’affranchir , 1l accueillit avec 

diftinéion don Juan; mais ne voulut point lui per- 
mettre de refter à fa cour, & le renvoya, après lux 

avoir ordonné de licencier fes troupes. L’infant hors 

d'état de réfifter, obéit; mais Henri furieux leva le 

mafque & excita des troubles ; afin de maintenir 

fon crédit, il avoit époufé , pendant la détention du 

roi, l’'infante dona Catherine fœur de ce monarque, 

& il s’étoit fait accorder pour dot de fon époufe, la: 


ville de Villena avec fes dépendances, fous le sae 
e 
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de duché. Cette villen’ayant point encore £té cédée ; 
Henri voulut de force s’en mettre en poffeffion, fuite 
de ce nouvel attentat ; Jean I] révoqua la donation 
qu’il avoit faite de Villena, & défendit aux habitans 
de reconnoître d'autre feigneur que lui. Henri con. 
tinua d’ufer de force ; mais fes entreprifes ne lui 
réuffirent point ; la plupart des feigneurs l'abandon- 
nerent & S’attacherent au roi qui, vivement indi- 
gné de fes violences , l’obligea de fe retirer, & ne 
voulut pas même le voir, lorfque forcément fou- 
mis, Henri vint pour lui témoigner fon repentir & 
laflurer de fon obéiffance. Cette févérité qui ne fut 
à la vérité que momentanée , ne rendit le calme ni à 
la cour ni à l’état. L'infant Henri toujours inquiet , 
fa&ieux, perfifta dans fes intrigues, fes cabales & fes 
complots ; le roi lui ordonna de venir fe jufbifier ; 
& l’infant après avoir demandé, avant que d’obéir, 
des fürétés & des ôtages , apprenant qu'on fe difpo: 
foit à marcher contre lui les armes à la main, fut à 
Madrid fe préfenter au roi qui ne voulut lui donner 
audience qu’au milieu de fon confeil. Henri ne pou- 
vant faire autrement, y parut; & fur les accufations 
qui furent portées contre lui, prouvées par fes pro- 
pres lettres, il fut arrêté & étroitement renfermé. 
Sa captivité ne fit que donner plus de violence aux 
troubles : Henri avoit en Caflille un grand nombre 
de partifans, & fon frere , don Alphonfe, roi d’Ara- 
gon , paroïfloit difpolé à embrafler fa caufe, Car 
Jean II lui ayant fait demander tous les feigneurs 
Caftillans qui s’étoient retirés à fa cour, ainfi que 
la princeffe fa fœur, Alphonfe demanda à fon tour 
a liberté de fon frere ; elle ne lui fut point accordée, 
& les deux rois également mécontens l’un de l'autre, 
fe préparerent à la guerre. Ce fut au fein de ces agi- 
tations que naquit l’infant don Henri, que le roi 
fon pere fit reconnoître huit jours après pour prince 
héréditaire, & qui en effet, régna pour le malheur 
de fes fujets. Cependant le roi d'Aragon fe difpo- 
fant à employer la force pour délivrer fon frere : 
les états de Caftille approuverent Pemprifonnement 
de ce prince , & s’obligerent à fournir aux dépenfes 
de la guerre que Jeu avoit à foutenir, fi don Al- 
phonfe exécutoit fes menaces. Cet orage alloit écla- 
ter lorfque don Juan, frere de don Heori, fut ap- 
pellé au trône de Navarre après la mort du roi don 
Carlos, & du chef de la reine Blanche, l'époufe de 
don Juan , & héritiere de don Carlos. La cou- 
ronne de Navarre flattoit beaucoup moins don 
Juan que le crédit prefque fans bornes qu'il avoit 
en Caftille ; il n'en méfufa point dans cette occa- 
fion, & avant que d’aller prendre poffeffion du fcep- 
tre, il ménagea un accommodemenr entre les rois 
de Caftille & d'Aragon ; les conditions de cetraité 
furent que don Henri feroit remis en liberté ; & que 
tous fes domaines lui feroient rendus; qu'il prête- 
roit un nouveau ferment de fidélité à Jean 11 , & 
qu’Alphonfe n’auroit aucun reffentiment contre tous 
ceux qui, foit pour fervir leur maître, foit pour 
d’autres motifs , avoient eu part à l’emprifonnement 
de don Henri. Quand les grands d’un état, fur- 
tout fous un roi foible, fe fontlivrés une fois À l’ef. 
prit de difcorde , d'intrigue , de faëtion , il eft 
bien difficile de les engager à rentrer dans le devoir 
& fous les loix de la dépendance & de la fubordina- 
tion, Ce ne fut que pour quelques jours que les trou- 
bles parurent fufpendus en Cafille, & ils recom- 
mencerent avec plus de violence, fufcités par la 
haine de la plupart des feigneurs contre le conné- 
table don Alvar de Luna , qui , à la vérité, abufoit 
quelquefois avec trop de licence de la grande puif 
fance que lui donnoit fa dignité, & de la foiblefle 
du roi dont il étoit le favori. Celui qui haïfloit le plus 
fortement don Alvar, étoit l’infant don Juan, roi 
de Navarre, queles grands & la nobleffe regardoient 
Tome III, 
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tome leut prote@eur & leur appui. Les plaintes 
& les accufations portées contre don Alvar furent 
fi graves , fi multipliées, & ces accufations répé- 
tées à grands cris par le peuple , paroïfloient préfa- 
ger un foulévement f prochain, que Jeu 1 effrayé, 
crut devoir, quelque pénible que füt le facrifice, 
confentir à l'éloignement de fon favori; & dès ce 
moment , il parut s'attacher à don Henri par celà 
même que dans cette occañon, il mavoit pris » du 
ons en apparence , aucune part à cette intrigue, 
Cependant l’'abfence du connétable ne ramena point 
le calme ; au contraire , les feigneurs qui s’éroïent fi 
étroitement igués contre lui, fe brouillerent bien-tôt 
entr'eux; & comme jufqu’alors ils n’avoient craint 
que la vigilance & les confeils féveres de don Alvar, 
&t que fon éloignement fembloit leur aflurer Pimpu= 
nité, ils fe livrerent fans ménagement aux excès les 
plus répréhenfibles, & fe porterent à de fi grandes 
Violences, que le peuple irrité de leurs vexations &c 
des füites cruelles de leurs haines particulieres , qui 
retomboient fur lui, éclata ; fe plaignit hautement, 

Menaça de repouffer l'oppreffion par la force, 
La confufion & le défordre furent portés fi loin, 
que les €nnemis même les plus irréconciliables de 
don Alvar, prierent le roi de Caftille de le rappel. 
ler à fa cour ; & quand il y revint, ce furent don 
Juan, roi de Navarre, & don Henri qui le préfen- 
terent au roi. Par cette démarche , les deux freres 
efpérerent de s’attacher le connétable , & il fe trom- 
perent ; don Alvar, qui ne voyoit en eux que les 
protecteurs & l'appui des feigneurs les plus turbu- 
lens , les éloigna tous deux de la cour fous des pré: 
texte honorables, & jouiffant bien-tôt lui: même 
dune plus grande autorité quil n’en avoit eu juf- 
qu’alors,ilfufcita l'envie & la jaloufie des grands qui 
ne tarderent point à fe déchaîner contre lui, Quoi- 
qu’abfens de la cour, les infans don Juan & don 
Henri étoient l'ame: & les auteurs des intrigues & 
des cabales formées contre le connétable ; & le roi 
"Aragon qui, pour fes propres intérêts ; agifloit de 
concert avec fes freres , affembla des troupes, tan- 
dis que don Alvar en aflembloit de fon côté au nom 
du roi; enforte que la guerre fembloit inévitable, 
& quelques efforts que pât faire la reine douairiere 
d’Aragon, fecondée par le cardinal de Foix ; légat 
du pape, elle’ne put empêcher les fuites de cette 
querelle, qui des deux côtés fit répandre beaucoup 
de fang. Il eft vrai que par les foins., la valeur & le 
zele du connétable, Jess 11 eut enfin du fuccès fur 
les mécontens, & qu'il dépoñéda fucceffivement les 
infans des places qui leur appartenoient, Après beaus 
coup de feges & de combats, Jean conclut une 
treve avec les rois d'Aragon & de Navarre ; & les 
conditions de cette treve furent que les exilés & les 
mécontens refteroient dans les lieux où ils étoient, 
& que don Henri évacueroit le château d'Albuquer- 
que, feule place qui lui reftoit encore, C’étoit-Ià 
fufpendre feulement les troubles & ne rien terminer; 
mais le roi de Caflille qui depuis long-tems médi- 
toit de tourner fes armes contre les Maures , Crut 
gagner beaucoup, eri fe procurant letems & laliberté 
de remplir fon projet, 1] réuflüit au gré de fonattente, 
& après avoir remporté une viétoire fignalée fur 
les Maures de Grenade, il détrôna Mahomet le Gaua 
cher, & fit pafler le fceptre à Jofeph-Ben-Muley, 
petit-fils de ce roi de Grenade que Pierre le. Cruel 
avoit poignardé à Séville: le nouveau fouverain 
Maure, plein de reconnoiffance, fe reconnut va@al 
de Caftille, & pat cette foumiffion vraiement glo= 
tieufe pour Jean II, les hoftilités ceflerent, Mais 
tandis que le roi de Caftille difpofoit à fon gré d’un 
royaume étranger , le fien étoit violemment ägité 
par les troubles, l'ambition & la licence des faieux, 
Leroi y vint, & larmée qui laccompagnoit en 
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impofa aux rebelles; Vinfant don Henri fe foumit 2 
évacua toutes les places qu'il tenoit , & parut déter- 
miné à ne plus remuer. Pendant que Jear 1 s’occu- 
poit à foumettre les rébelles , il fe pafloit à Grenade 
uné révolutionqui rendoit inutile la glorieufe guerre 
que les Caftillans avoient faite dans ce royaume; Jo- 
feph-Ben-Muley mourut ; 8: Mahomet le Gaucher, 
qui depuis fi peu de tems avoit perdu la couronne, 
 ferpréfenta, fut reconnus remonta fur le trône, & 
le roi de Caftille fut obligé de diffimuler , les cir- 
conftances ne lui permettant point d'aller donner 
aux Maures de Grenade un nouveau fouverain : 
car alors il avoit à diffiper & à punir une conjura- 
tion nouvelle. Bienfaiteur de don Frédéric, comte 
de Luna, & fils naturel de don Martin, roi de Sicile, 
& qui avoir été l’un des prétendans à la couronne 
d'Aragon, il ne s’attendoit point à trouver en don 
Frédéric un ingrat &e un traitre. Mais Frédéric , fans 
mœurs & fans principes , épuilé , appauvri par fes 
prodigalités , forma, de concert avec quelques fcé- 
Îérats, le complot de s’emparer de Séville, d'y por- 
ter le fer & la flamme, de piller pendant le tumulte 
les richefles des citoyens & des marchands , enfuite 
d'équipper une flotte & d'aller infefter les mers. 
Cette trame fut découverte peu de tems avant le 
moment fixé pour fon exécution. Les complices de 
Frédéric périrent fur léchafaud, & Frédéric lui- 
même eût expiré dans les fupplices, fi la haine que 
Jean lui connoïfloit pour le roi d’Aragon ne lui eùt 


fauvé la vie: l'on fe contenta de l’enfermer à per-" 


pétuité. Cette conjuration diffipée, le roi de Caftille 
tecommença la guerre contre les Maures de Grena 

de: & afin de lui donner plus d'autorité 8t de pou- 
voir y employer toutes fes forces, il conclut après 
bien des difficultés & unelongue négociation,un traité 
de paix avec les rois d'Aragon & de Navarre. L'une 
des conditions de cette paix étoit que le prince des 
Afturies , don Henri , épouferoit Pinfante dona 
Blanche, fille du roi de Navarre ; cette claufe fut La 
premiere remplie , & linfante dona Blanche, la plus 
belle perfonne d’Efpagne, fatunie au prince des Aftu- 
ries, quine pouvant également accomplir ce mariage, 
fat obligé dans la fuite de confentir à fa diflolution, 
€ Poyez Henri IV, Hifi. d'Efpagne. Suppl. ) Libre 
de toute inquiétude , & croyant le caltne rétabli dans 
£es états, Jean II ne fongea plus qu’à continuer la 
guerre contre les Maures de Grenade; mais au 
Moment d'entrer en campagne, {a furprife &c l'éton- 
nement du connétable don Alvar, fon miniftre, 
farent extrêmes , lorfquils apprirent que la plus 
grande partie des feigneurs étoient allés avec leurs 
troupes joindre Les mécontens qui s’étoient raffem- 
blés & qui avoient à leur folde une armée formida- 
ble, 8 à leur tête l'infant don Henri. Le roi de 
Caflille irrité de ce nouvel obftacle, fit les plus 
grands efforts pour balancer les forces des rébelles; 
Maïs le nombre de ceux-ci s’accroïfloit chaque jour. 
Au milieu de cet embarras , Jean I reçut unelettre 
fignée du roi de Navarre, de l'infant don Henri &r 
des principaux d’entre les rébelles , qui lui mar- 
quoient que ce n'étoit point contre lui qu'ils avoient 
pris les armes, mais contre don Alvar de Luna 
qu'ils chargeoient des plus grands crimes , des plus 
odiéufes déprédations. Le roi de Caftille indigné, 
&c comptant mortifier les mécontens, nomma aux 
charges de la maifon du prince des Afturies , & mit 
le connétable à la tête : mais il étoit bien loin de fe 
douter quele prince des Afturies lui-même alloit, par 
les confeils de don Juan Pacheco, fon favori, pren- 
dre des liaifonsfecreres avec les mécontens, ainfi que 
la reine fa mere. Il découvrit bien-tôt cette trame, 
& il-ne changea rien à la réfoiution qu'il avoit prife 
de furprendre les rébelles & de punir leur audace ; 
gais il fut furpris lui-même par les confédérés à 
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Medina-del-Campo, & fe voyant en léut pouvoir, 
51 fat contraint d'accepter les conditions humiliantes 
qu'ils lui impoferent & de jurer que le connétable 
refleroit éloigné de la cour pendant fix ans , après 
avoir donné fon fils aîné en Ôtage. Les rébelles dont 
la ligue s’étoit encore fortifiée par le fuccès , con- 
traignirent le roi à convoquer les états, où ilne fut 
rien ftatué que par eux: il eut même la douleur de 
voir fon fils, le prince des Afturies, venir dans le 
confeil, & exiger impérieufement qu'on chañlät de 
la maifon du roi plufeurs des principaux officiers, 
& tous ceux que le connétable y avoit placés. Ces 
aétes d’humiliation ne fatisfirent point encore les 
rébelles, & le roi de Cañtille fut gardé à vue par 
deux d’entreux, qui eurent ordre de ne le point 
quitter : ce dernier traïitle jetta dans la plus profonde 
mélancolie. Mais peu de tems après l’évêque d’A- 
vila travailla avec tant de zele à: lui faire rendre la 
liberté, qu'ily parvint, & le prince des Afluries 
gagné par les confeils de Pacheco, fon favori, que 
l'évêque à force d'argent avoit mis dans fes intérêts, 
fe dérachant de la ligue avec autant de légéreté qu’il 
y étoit entré , prit de fi fages mefures avec don 
Alvar, qu'au moment où les deux partis étoient 
prêts à combattre , le roi trouva moyen de fe 
fauver , & alla fe mettre à la tête de ceux qui 
s’étoient déclarés pour lui; dès ce moment, 
la fortune abandonna la caufe des confédérés , 
qui néanmoins voulant terminer la querelle par une 
aéion décifive, préfenterent la bataille à l'armée 
royale. Ils furent vaincus, mis en déroute: ilen périt 
une grande partie, & l’infant don Henri , le plus tur- 
bulent & le plus dangereux de tous, fut bleflé, & 
mourut peu de tems après. Jeaz II, vainqueur des 
rébelles, envoya fur Péchaffaud les principaux 
d’entre les prifonniers de guerre, & confifqua les 
biens de tous ceux qui avoient été pris les armes à la 
main. Cette viétoire & la févérité du roi eût pu réta- 
blir le bon ordre, fi le prince des Afluries , fous pré- 
texte que fon pere ne lui avoit pas cédé quelques 
places, qu'il prétendoit lui avoir été promifes , ne fe 
fûtretiré fort mécontent à Sépovie & n’eût fomenté de 
nouvelles diffentions. Quelque tems avant la viéoire 
de Jean IT, la reine dona Marie fon époufe, étoit 
morte, & les mécontens avoient accufé don Alvar 
de l'avoir empoifonnée. Don Alvar ne jugea pas 
même à propos de repoufler cette ‘imputation; &e 
fon filence , ainfi que la méfintelligence qu'il y avoit 
entre lui & la reine, femblent donner du poids à 
cette grave accufation, Quoi qu'il en foit, le conné- 
table , fans confulter fon maître, propofa à la cour 
de Portugal de le marier avec dona Ifabelle , fille de 
don Juan, infant de Portugal : cette propoñtion 
fat acceptée, & ce ne fut qu'alors que don Alvar 
en fit part à fon maître ; Jean en fut très-offenfé : 

mais il n’ofa pourtant le contredire, ni le défavouer , 
mais il commença dès cet inftant, à concevoir pour 
lui une très-forte haine , & qui ne tarda guere à de- 
venir fatale à ambitieux favori. Cependantle prince 
des Afturies, auffi mauvais fils qu'il fut enfuite mé- 
hant roi, ne cefloit de cabaler contre fon pere, 
lÂmoit hautement fa conduite, & fe déchainoit 
ontre lui avec tant de licence , qu’on difoit publi- 
uement quil ne fe propofoit pas moins que de le 
étrôner , fous prétexte que le roi de Caflille fecon- 
oit & protégeoit les déprédations du connétable 
don Alvar. L'état fouflroit de cette méfintelligence, 

& pour comble de malheur, les puiffances étrange- 

res profitant de ces divifons , faifoient fur les fron- 

tieres de cruelles irruptions. Les Gafcons fufcités 

par le roi de Navarre, entrerent & porterent la dé- 

vaftation fur les terres de Caftille, randis que le roï 

de Grenade s’emparoit des meilleures places & fai- 

foit un grand nombre d’efclaves, appuyé en fecret 
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par Le prince des Afturies , qui, pour rendre fon pere 
odieux par les progrès des Mahométans, défendoit 
aux villes qui dépendoient de lui, de fecourir aucune 
place de la frontiere. Pendant cet orage, Jean II, 
qui néanmoins fentoit vivement fa fituation, mais 
qui craignoït encore une nouvelle gtierre, époufa 
dona Ifabelle , fille de l'infant don Juan de Portugal, 
& cette nouvelle époufe qui eut bientôt toute fa 
confiance, travailla de toute fa puiffance à hâter la 
ruine du connétable, quoique ce für à lui feul qu’elle 
fût redevable de fon mariage, tant il eft vrai que 
Fambition & la reconnoiffance font deux fentimens 
incompatibles; car dona Ifabelle voulant feulé régner 
fur lefprit du monarque , & ne pouvant y parvenir 
qu’en perdant fon bienfaiteur elle fe décida facile- 
ment à facrifier le connétable à la Paflion qu’elle 
avoit de dominer. Tandis qu’elle cherchoït à aigrir 
on époux contre le favori , celui-ci négocioit la ré- 
conciliation du prince des Afturies avec fon pere, 
& il parvint à ménager entr’eux une entrevue. Dans 
cette conférence, le roi de Caftille fe raccommoda 
avec fon fils, & ils fe facrifierent l’un à l’autre plu- 
fieurs feigneurs qui furent aufli-tÔt arrêtés ; mais 
Fun d’entr'eux , le comte de Benavente, s'évada, & 
excita des troubles qui euffent eu les plus fâcheufes 
fuites, file pape n’eût enfin interpofé fon autorité 
plus refpeétée alors que la puiffance royale, &r s’il 
p’eût envoyé aux prélats de Caftille & de/Léon une 
bulle par laquelle i! leur enjoignoit d’excommunier 
tous les rébelles. Cette bulle produifit Le plus grand 
effet , les mécontens & le prince des Afturies même 
fe foumirent fincérement : l'infant Henri redoutoit 
plus la force des foudres du pape, qu’il n’avoit de 
sefpeét pour Pautorité paternelle, Pendant que les ré- 
belles fe foumettoient, le roi de plus en plus irrité 
par fon époufe , contre don Alvar, ne cherchoit que 
Les moyens de s’aflurer de fa perfonne, & don Alvar 
lui-même lui en fournit plus d’une occafon dont on 
n'’ofa cependant profiter, tant on craignoït de fou- 
lever le peuple, Cependant après bien des tentatives 
qui firent enfin connoître à don Alvar Le danger qui 
le menaçoit, on inveflit fa maïfon ; il s’y défendit 
avec la plus grande intrépidité, & eût continué à s’y 
défendre jufqu’à la mort, fi Jean II ne lui eût en- 
voyé dire qu’il fe rendît prifonnier, & qu'il ne crai- 
gniît rien. Don Alvar ne fe contentant point de cette 
promefle, demanda un billet figné du roi, par lequel 
le monarque l’afurât qu’on n’aitenteroit ni à fa vie, 
ai à fon honneur. Jeaz II eut la perfidie d'écrire & 
de figner cette promefle, fur laquelle don Alvar ne 
£e fut pas plutôt rendu, qu'il fut mis en prifon, & 
livré à douze jurifconfultes affliftés des feigneurs du 
confeil, qui, après avoir inftruit fon procès , le con- 
damnerentunanimement à la mort. Il futamenéà Val- 
Tadolid , où 1l fut exécuté fur un échafaud, Jean II, le 
matin même de l’exécution, vouloit lui faire grace, & 
luieût pardonné fl'ingrate reine ne l’en eüt empêché. 
Aïnf périt un homme qui pendant quarante-cinq an- 
nées avoit fervi fon maître aveclezelele plusrare, & 
qui pendant trente années avoit gouverné le royau- 
me avec un pouvoir abfolu à la vérité, mais auffi 
avec lintégrité la plus inébranlable & la plus défin- 
téreffée. On convient qu'il étoit ambitieux, jaloux 
de dominer; mais lui feul étoit capable de tenir ,au 
nom de fon maître, les rênes de l’état : il étoit très- 
habile miniftre, & pendant la longue durée de ce 
regne orageux, jamais on ne vit don Alvar entrer 
dans aucune faétion ; ilétoit au contraire l’épouvan- 
tail des fadieux, Jean LI le regretta, mais il n’étoit 
plus tems; il fe forma des faétions nouvelles, & le 
feul homme en état de les réprimer avoit été lâche- 
ment facrifié à la haine jaloufe de la reine, Quelques 
jours après cette exécution , le mariage du prince 
des Afturies avec Finfante dona Blanche; fut déclaré 
Tome III, 
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nuf pour caufe d'impuifflance, Le roi de Caflilie qui 
s'étoit privé du feul homme fur la fidélité duquel 11 
püût compter , & qui fe voyoït perpétuellement en- 
vironné de feigneurs faétieux, prit auprès de fa per- 
fonne huit mille lances, & cette formidable efcorte 
produifir le plus grand effet ; les cabales ceflerent, 
& il n’eut plus à craindre les complots. Informé des 
grandes découvertes & des conquêtes faites par le 
roi de Portugal dans les Indes, il en fut profondé- 
ment affigé, & croyant arrêter le cours de ces 
conquêtes, il prétendit que fes prédéceffeurs ayant 
obtenu du pape les îles Canaries avec tont ce qui 
en dépendoit, les découvertes des Portugais étoient 
contraires à la ceffion du pape, & qu'il déclareroit 
la guerre à la nation Portugaile , fi elle ne fe défiftoit 
point de ces découvertes. Le roi de Portugal, fans 
infifter fur l'abfurdité de ces prétentions, fe contenta 
de répondre que les Indes orientales étoient infini- 
ment étendues, & point du tout une dépendance des 
Îles Canaries ; qu’au refte, il nempiéteroit point fur 
les droits du roi d’Efpagne, ni fur les pofleffions 
qu’il tenoit de la libéralité du pape. A-peu-près dans 
ce tems, la reine d'Aragon dona Marie, fœur de 

ean IT , étant venue en Caftille pour voir fon frere, 
ce prince fe mit en route dans le deffein d’aller à 
Medina-del- Campo joindre fa fœur ; mais dès la 
feconde journée de fon voyage, il tomba dans une 
f grande foiblefle qu’on crut qu'il alloit expirer ; il 
revint cependant à lui, & fe fit tranfporter À Valla- 
dolid, où fa maladie devint fi violente & fit tant de 
progrès, qu'il expira, fort dégoûté, dit-on, du trône 
& de la vie, le 21 juillet 1454. Il ne fut regretté nÿ 
de fes fujets , nide fa famille, & il faut avouer qu'il 
ne mérita Les regrets de perfonne. ( L. C. 

JEAN I, roi de Portugal, (Hi. de Portugal.) Cé ne 
fat point à la fortune feule que Jear I fut redevable 
du trône ; ce ne fut pas non plus à la naiffance , qu£ 
donne fouvent aux nations des fouverains fi peu 
capables de gouverner : ce fut à fes talens, à fes 
vertus , ou, ce qui eft la même chofe relativement 
aux effets, à l’art qu'il eut d’affe&ter les vertus les 
plus néceflaires au fuccès de fes vues & à fon éléva= 
tion. Jean fut, fans contredit, le plus ambitieux des 
hommes ; mais il eut foin de couvrir fes defleins dr 
voile toujours impofant de l'amour du bien public. 
Il fut l’un dés plus grands politiques de fon fiecle ; 
mais lui feul le favoit, tant il étoit attentif à cacher 
fes projets fous les apparences de la plus ingénue 
franchife , de la plus rare candeur. Il connoïfoit les 
hommes , les aimoit peu, les eftimoit moins encore; 
mais il favoit les employer , & fur-tout gagner leur 
affeétion. Par fon aménité , fa douceur, fa bienfai- 
fance , il s’attacha le peuple autant qu'il lui paroïf 
foit attaché lui-même : par fa valeur il captiva la 
confiance des militaires : fon refpeë& pour l'Eglife, 
& fur-tout pour les privileges & les immunités des 
eccléfiaftiques, lui valut leur fuffrage & leurconde{- 
cendance, Ce fut par ces moyens, par ces qualités 
extérieures qu'il patvint enfin à s’affeoir fur un trône 
d'où lillégitimité de fa naiffance fembloit devoir 
l’exclure. En effet, fils naturel de don Pedre le JufH- 
cier& de dona Théreze Lorenzo , Galicienne, d’une 
maifon peu illuftre , il naquit à Lisbonne le 2 avril 
1357, & il fit dans la fuite bien valoir cette circon- 
ftance ; car le peuple imbécile , fur lequel les plus 
frivoles minuties font impreflion, montra Pattache- 
ment le plus zélé, le plus inaltérable au parti de 
Jean I, par cela feul qu'il étoit né à Lisbonne. Son 
enfance fut confiée aux foins de Laurent de Leiria, 
citoyen de Lisbonne, qui pria don Nugno-Freiras 
d’Andrade , grand-maître de l’ordrede Chrift, de fe 
charger de fa premiere éducation. D’Andrade rem 
plit cette tâche avec zele ; 8 lorfque fon éleve eut 
atteint l'âge de feptans , il alla le préfenter lurmême 
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à don Pedre le Jufticier , qui ,dit-on, ne l'avoit point 
encore vu , & qui peut-être avoit déja oublié qu'il 
avoit eu fept ans auparavant un enfant d’une demoi- 
felle de Galice. La nature , ou les graces de cet enfant 
firent une forte impreffion fur don Pedre : il parut 
S'intéreffer vivement au fort de fon fils, & l’adroit 
d’Andrade profitant de cette occafon, demandalibre- 
ment au roi, pour Je fon pupille, la grande-maîtrife 
de l’ordre d'Avis, vacante depuis quelques jours. 
Cette dignité étoittrès-éminente; cependantle roidon 
Pedre ne réfifta point au plaifir de faire du bien à fon 
fils ; il lui accorda la grande maîtrife, l’arma cheva- 
lier, quoiqu’enfant, & le fit partir pour Tomar, où 
éroit la principale maifon de cer ordre. Ce fut dans 
cette ville que Jean fut élevé ; il y reçut une excel- 
lente éducation , répondit, au-delà même de lattente 
de fes inftru&teurs , aux foins qu'ils fe donnoient pour 
le former ; & fit des progres fi rapides , qu'il étoit 
déja très-inftruit à l'âge où la plupart des jeunes gens 
commencent à peine à s’inftruire. Auf parut-il de 
bonne heure avec éclat, foit à la tête des armées, 
foit au timon des affaires, fous le regne de Ferdinand 
fon frere ; & reconnut-on en lui l'un des meilleurs 
capitaines, & l’un des hommes les plus habiles & 
les plus éclairés du Portugal. On fait combien fut 
malheureux Le regne de don Ferdinand ; on fait dans 
quelles fautes tomba ce fouverain, léger, capricieux; 
inconféquent : elles euffent été irréparables, & quel- 
ques unes euffent canfé peut-être la ruine de l'état, 
file grand-maître d'Avis , tantôt par fa prudence &c 
fes négociations ; tantôt par fa valeur & fon aétivité, 
n'eût arrêté les maux & les défordres qui devoient 
naturellement réfulter de l'inconftante &c téméraire 
conduite du roi fon frere. (Foyex FERDINAND , roë 
de Portugal. Suppl.) Quelque mépris qu'il eût pour 
le caraétere perfide 8z les mœurs corrompues de la 
eine Léonore , il lui refta foumis tant que le roi 
vécut; &il la fervitmême, quelqu'injuftes que fuffent 
les ordres qu’elle le chargea d'exécuter. Cependant 
les fcandaleufes intrigues de la reine , quine gardoit 
aucune bienféance , ayant éclaté, Jean, par intérêt 
pour le roi , blâma hautement lindécence de fa con- 
duite, & fans craindre les fuites de fa liberté, l’aver- 
tit elle-même avec fermeté de garder du moins plus 
de retenue dans fes adulteres amours. Léonore irri- 
tée obtint , ou fuppofa avoir obtenu de fon facile 
époux un ordre d'arrêter le grand-maître , qui fut 
mis.en prifon. Sa captivité ne fuffifoit point à Léo- 
nore , & quelques jours après elle envoya un nou- 
vel ordre de le faire mourir. Celui à qui cet ordre 
fat remis, ne crut pas devoir obéir avant que d’avoir 
parlé à Ferdinand qui parut très-étonné, & n’apprit 
qu'avec indignation l'abus étrange que l’on avoit 
fait de fon nom. Mais bientôt fa tendrefle pour Léo- 
nore l’emporta , il laiffa même quelques jours le 
grand-maître en prifon , lui rendit la liberté au nom 
de la reine, &, comme fi ce n’eût été qu’à fa folli- 
citation , Jean fe prêta à la foibleffe de Ferdinand ; 
& feignant d’avoir la plus vive reconnoiffance pour 
fa perfécutrice , dont il connoifloit la noirceur & 
qu'il abhorroit , il alla lui baïfer la main auffirôt qu'il 
lui fut permis de reparoître à la cour. Cependant la 
pañion de Léonore pour Andeiro, comte d’Ourem, 
devint fi fcandaleufe, fi publique & fi déshonorante, 
que Ferdinand ne pouvant plus l'ignorer, chargea le 
grand-maître de le défaire de l’audacieux Andeïro à 
la premiere occafion qu'il le pourroit, Mais le fou- 
verain offenfé n’eut pas le tems de voir fa vengeance 
remplie , & pour le bonheur de l'état qu'il laïfloit 
dans la plus grande confufon, & qu'il eût entiére- 
ment écrafé s'il eût régné plus long-tems , il mourut. 
Le Portugal étoit dans la plus déplorable fituation, 
& pour combler fes maux, le trône étoit l’objet de 
Yambition , ou même des prétentions fondées de 
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plufieurs princes qui, pour s’en exclure les uns les 
autres, menaçoient le royaume de la plus cruelle 
uerre. Le premier de ces prérendans étoit Jean 1, 
roi de Cafhlle , qui ayant époufé dona Béatrix, fille 
de Ferdinand, fembloit avoir au fceptre les droits 
les plus inconteftables du chef de fa femme ; mais 
fes droits n’avoient point l'approbation de la nation 
Portugaife, que l'idée feule d’obéir au roi de Caflille 
tranfportoit de colere. D'ailleurs quelqu’évidens 
que paruffent les titres de Jear 1, ils s’'évanouif- 
foient devant ceux de l’infant don Juan de Portugal, 
fils de don Pedre & d’Inès de Caftro. Perfonne ne 
doutoit en Portugal de la validité du mariage de don 
Pedre. Il eft vrai que l'infant don Juan étoit alors 
prifonnier en Caftille , où le roi Jear 1 l'avoit fait 
enfermer auffi-tôt qu'il avoit appris la mort de fon 
beau-pere , afin de fe délivrer par ce moyen d'un 
concurrent trop redoutable : mais don Juan étoit 
adoré par la nation Portugaife qui le nommoit hau- 
tement , & ne vouloit que lui pour roi. Les droits 
de ces deux prétendans paroifloient ne laïffer aucune 
lueur d'efpérance au grand - maître qui d’ailleurs 
n’avoit aucun titre qui lui permit d’afpirer à la cou- 
ronne : il y afpiroit cependant, & fes vœux ne 
furent pas vains: fa prudence & la fortune applani- 
rent tous les obftacles ; fon adrefle fut même telle, 
qu'il parut forcément porté fur le trône, & non fe 
frayer lui-même la route qui devoit y conduire, 
Pénétré, en apparence ; de refpeét pour les der- 
nieres volontés du roi Ferdinand, le grand-maître, 
auffi.tôt que ce fouverain fut mort, invita le roi de 
Caftille à venir prendre le fceptre , & lui demanda 
la régence du royaume jufqu’à ce que dona Béatrix 
eût accouché d’un prince. Le roi Jeur refufa fort 
imprudemment, &, dit-on, avec mépris la demande 
du grand- maître, qui dès ce moment fe croyant 
dégagé envers cet impérieux fouverain, parut crain« 
dre , dans la vue de connoître l'attachement de fes 
partifans, pour fa propre füreté , & feipnit d’être alar= 
mé, lorfque fur la demande des ambafladeurs du roi 
de Cañille, fon époufe, dona Béatrix, fut tumultuaie 
rement proclamée à Lisbonne reine de Portugal. Ce- 
pendant il s’en falloit bien que cette proclamation eût 
l’aveu de tous les citoyens, des grands les plus diftin- 
guésfur-tout, ennemis déclarés de la réunion des deux 
couronnes, & perfuadés que fi elle avoit lieu, bien- 
tôt le Portugal ne feroit plus qu’une province Caftil- 
lanne. Le chancelier étoit à la tête de cette puiflante 
fa&ion ; ils fe réunirent tous au grand-maître , en qui 
feuls ils fondoient leurs efpérances ; mais leur plus 
grande crainte étoit de voir tous leurs projets décon- 
certés par la docilité dela reine Léonore aux confeils 
d’Andeiro fon amant, qui, Caftillan , travailleroit 
de toute fa puiflance en faveur de l'époux de dona 
Béatrix. Le grand-maître leur promit de prévenir 
tous les efforts d’Andeiro : & en effet il alla au palais, 
fit figne à Andeiro qu'il avoit à lui parler , l'attira 
dans une falle voifine de lappartement de la reine, 
& là, fans lui dire un mot, 1l tira un poignard, le 
lui plongea dans le fein, & laiflant aux grands qui 
le fuivoient le foin d’achever de mettre à mort fa 
vidtime, il fit fermer les portes du palais ; après 
avoir fait fortir un de fes pages & le chancelier , qui 
allerent répandre & crier par la ville, que le grand- 
maître étoit dans le plus grand danger , & que peut= 
être en ce moment on le poignardoit au palais. À ces 
cris, les habitans de Lisbonne prirent les armes, cou- 
rurent furieux aupalais, enfoncerentles portes, mon- 
terent à la tour où s’étoit réfugié don Martin, évêque 
de Lisbonne, dont tout lecrime étoit d’êtreCaftillan, 
& le précipiterent du haut en-bas, Le grand-maître 
jugeant par ces excès de ce qu'il avoit à attendre du 
zele des Portugais , fe montra & permit au peuple 
. de le défendre contre un péril quil n’avoit point 
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couru. Il alla enfuite juftifier auprès de Léonore fa 
rigueur envers Andeiro , & s’efforça d’en démontrer 
la néceflité. La reine l'écouta avec une froide & 
filencieufe indignation , & lui demanda feulement 
de lui permettre de fortir de Lisbonne. Il y confentit, 
& elle fe retira à Alanguer. Alors le grand-maître 
raffemblant les principaux d’entre fes partifans, parut 
inquiet & très-chagrin d’avoir renoncé, pour la tran- 
quillité publique , à fa propre tranquillité, affeéta la 
plus grande incertitude fur le parti qui lui reftoit à 
prendre, laiffant même entrevoir qu’il préféreroit 
de bon cœur celui de la retraite. Le vieux chancelier 
don Alvyare Paez combattit de toutes fes forces cette 
réfolution, & foutint que dans la fituation aëtuelle 
le grand-maître ayant pour lui le peuple , devoit 
tout entreprendre & tout ofer pour la füreté de la 
nation & pour la fienne. Le grand-maître affe@ant 
de fe faire à lui-même la plus grande violence, pro- 
mit de fe facrifier au bien général ; & tandis qu'il 
jouoit cette fcene, le peuple & la noblefle afflemblés 
par les foins de fes plus zélés adhérans , le procla- 
moient proteéteur de lanation & régent duroyaume, 
firent ferment de ne l’abandonner jamais, &c quel- 
ques momens après vinrent en foule le conjurer de 
ne rien négliger pour la défenfe des Portugais. Ce- 
pendant le roi de Caftille , à la tête d’une armée 
confidérable, entra dans le royaume, dont il s’étoit 
flatté de faire aifément la conquête , & pénétra juf. 
ques à Santaren , où il fit fon entrée publique avec la 
reine dona Béatrix, fon époufe , & fe fit proclamer 
roi de Portugal. Mais bientôt fes hauteurs mécon- 
tenterent le petit nombre de feigneurs qui s’étoient 
attachés à lui. Peu occupé de leur maniere de penfer 
à; fon égard , & toujours perfuadé que le royaume 
alloit tomber fous fa puiffance , il ne fongeoit qu’à 
hâter fes préparatifs , & joindre à fon armée aflez 
de troupes pour former le fiege de Lisbonne, Mais il 
connoifloit peu le rival redoutable qu'ilavoit à com- 
battre , les reffources, la valeur & l’habileté du 
régent qui, par fon affabilité , fes bienfaits répandus 
à propos groffifloit fon parti, ne cherchant, en appa- 
rence, qu’à défendre les intérêts & foutenir les droits 
de linfant don Juan, prifonnier en Caftille. L'armée 
du régent étoit déia prefque aflez forte pour lutter 
contre celle du roi don Juan qui forma vainement 
le fiege de Lisbonne, que le proteéteur l’obligea de 
lever. Les Portugais étoient pourtant eux-mêmes 
dans une violente fituation; & les moiflons ravagées 
par les Caflillans, les expoloient aux horreurs de Ja 
famine qui commencçoit déja à fe faire fentir : mais 
ce fléau fut détourné par les foins a@tifs du régent 
qui lui-même, fuivi d’une foule de jeunes gens, alloit 
de village en village apporter du fecours aux habi- 
tans, & faifoit amafler à Lisbonne d’abondantes 
provifions. Le roi de Caftille reconnut alors com- 
bienil lui feroit difficile d’abattre la puiffance du pro- 
teéteur; & défefpérant de le vaincre ou de fe l’atta- 
cher , il eut la baffefle de recourir, pour s’en défaire, 
à la plus odieufe des voies ; il corrompit le comte 
de Tranflamare, qu'il engagea à faire aflafiner le 
régent ; mais ce complot avilifant pour fon auteur 
fut découvert, & le régent n’en devenant que plus 
cher à la nation , les érats s’afflemblerent à Conim- 
bre pour y délibérer en quelles mains on remettroit 
le fceptre : plufieurs, croyant même faire leur cour 
au régent, paroïfloient defirer que ce fût dans celles 
de linfant don Juan ; le chancelier prouva que le 
trône étant vacant, & les Portugais étant les maîtres 
de fe choïfir un roi, perfonne ne méritoit plus, fur- 
tout dans les circonftances préfenies ; d'être chargé 
du poids de la couronne que le grand maître d’Avis, 
qui, pendant fa régence , avoit fait de fi grandes 
chofes pour la nation & contre les efforts des Caftil- 
lans. Le connétable balança les droits des préten- 
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dans at trône , & fans fe décider bout auéun d’ens 
treux, il conclut que , fans perdre de tems, il étoit 
de la derniere importance que les états nommaflent 
un fouverain. L'affemblée alloit procéder à cette 
éleétion, lorfque le régent prenant la parole d’un 
ton tranquille & modefte , fit le tableau de la fitua- 
tion où le royaume fe trouvoit , expofa avec beau 
coup de force les fatigues, les foins & les dangers 
auxquels fa régence l’avoit expofé ; ajouta que 
vayant aucun droit, aucune prétention à la cou- 
ronne que d'ailleurs il étoit très-éloigné d’ambis 
tionner , il étoit, par cela même, d’autant plus im= 
partial dans le jugement qu'il portoit fur les deux 
prétendans ; que le roi de Caftilie & fon époufe 
avoient perdu leurs droits en entrant à main armée 
en Portugal , & que cette démarche devoit donner 
aux citoyens les plus vives & les plus juftes appré- 
henfions d’avoir à obéir à un tel maître ; qu’à l'égard 
de don Juan , il étoit Prifonnier, & qu'il n’y avoit pas 
d 2Pparence, fi on le nommoit, que le roi de Caftille 
lui permit de venir régner ; que du refte s’il réunif- 
foit les fuffrages , il feroit le premier à le reconnoi- 
tre &c à lui prêter ferment ; que pour lui il ne fe 
fentoit point toutes les qualités qu'exigeoit l’exer= 
cice des fonétions de la royauté, mais qu'il feroït 
toujours prêt, en zélé citoyen , à rifquer fes biens 
& fa vie pour chafler les ennemis ; les combattre 

défendre la liberté de la nation, & demeurer fidele 
à celui qui feroit déclaré fon légitime maître, Soit 
que l'aflemblée comprit à quoi tendoit ce difcours 
adroit, foit qu’elle füt féduite par la fauffe modeftie 
du régent, là délibération fut courte , &c il fut una- 
nimement élu & déclaré roi de Portugal. L’inter. 
regne finit, & le grand-maître fut couronné fous le 
nom de Jean I. Son ambition étoit fatisfaite ; & 
cependant il ne parut recevoir qu'avec peine le 
fceptre. Sa conduite fur le trône fut la même que 
celle qui l'avoit diftingué pendant la régence ; tou- 
jours affable, acceffible, prêt à obliger, & fur-tout 
à fervir l'état, les Portugais lui eurent obligation 
encore des vues ambitieufes qui l'avoient fait pat- 
venir à la royauté. Informé de cette éle@ion , le roi 
de Caftille furieux, entra en Portugal, dévafla , au- 
tant qu'il fut enlui, tous les lieux par oùil pafla, tant 
il étoit animé du defr de ruiner & de détruire ce 
royaume. Moins entraîné par la colere , le nouveau 
fouverain afe&a au contraire beaucoup d’incerti- 
tude fur le fuccès , fe fit prier par fon armée , dont 
ilne cherchoit qu’à irriter la valeur , de la conduire 
à l'ennemi. Lorfque Jean 1 la vit animée du defir 
véhément de combattre , il prit un ton plus afluré, 
la conduifit à l'ennemi, dont les forces étoient f 
fupérieures , que, fuivant la plupart des hiftoriens,, 
les Portugais n’étoient qu’au nombre de fix mille fx 
cens contre trente mille combattans, Bientôt les 
deux armées fe rencontrerent, & fans faire atten- 
tion à l'inégalité, les Portugais attaquerent avec 
tant de valeur les Caftillans, que ceux-ci ne pou- 
vant foutenir l’impétuofité du choc, s’abandonne- 
rent à la fuite & furent mis en déroute ; laïffant plus 
de dix mille morts fur le champ de bataille, Le roi 
de Caftille lui-même fe fauva précipitamment fut 
une mule, & ne s'arrêta que la nuit fuivante à Sane 
taren,, à plus de trente milles de la plaine d’Aluba- 
rote , où ce combat s’étoit donné. Jezr J pro- 
fita en général habile de fa vitoire : il s’empara 
fucceffivement de toutes les places dontles ennemis 
s’étoient rendus maîtres dans le royaume ; &ice nè 
fut qu'après avoir eu feul la gloire de délivrer fes 
états, que le duc de Lancaftre, fon allié, étantarrivé 
à la Corogne avec dona Conftance , fon époufe, 8 
fes filles, Jean I alla l'y trouver, & peu de jours 
après arrêta fon mariage avec l’aînée de ces prine 
cefles, qu'il époufa bientôt après à Lisbonne, Ligué 
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avec le duc de Lancaître qui prenoit fe titre de roi 
de Caflille du chef de fon époufe, il alla faire une 
irruption en Caflille , où il eut peu d'avantage. Plus 
heureux l'année fuivante , il fit feul avec l’armée 
Portugaife une feconde irruption dans le même 
royaume, s’empara de plufieurs forts , & fe rendit 
maître de La ville de Tuy en Galice. Don Juan, roi 
de Caftille, fatigué d’une guerre qui ne lui avoit 
caufé que des pertes & de l'inquiétude, 82 craignant 
de plus grands revers, fit propofer unetreve à Jar 1 
qu'y confentit d'autant plus volontiers, qu'il atten- 
doit avec impatience que des tems plus tranquilles 
lui permiflent de rendre fes états floriflans. Le roi 
de Caftlle mourut; &c la longue minorité de fon 
fuccefleur perpétuant les troubles dans ce royaume, 
Jatreve avec le Portugal fut prolongée pour quinze 
ans. Afin de.parvenir au rang qu'il oceupoit , le roi, 
pour s'attacher Les grands, avoit verfé fur eux des 
bienfaits qui l'avoient épuifé. Ces libéralités dé- 
plurent au chancelier qui remontra à fon maître 
qu'il s'étoit réduit à un tel état, que s'il lui furve- 
noit encore quelques enfans, il feroit dans limpoffi- 
bilité de leur faire des appanages; que le feul moyen 
de remédier à cette prodigalité, étoit de révoquer 
des donations qu'il avoit faites en dédommageant 
ceux qui tenoient dellui de fi vaftes poffeffions. Jean 
fe rendit à ces repréfentations, & fe conduifit d’après 
le confeil: le connétable Alvarès de Péreyra, auquel 
le foi étoit en partie redevable de la couronne , & 
qui étoit l’un de ces plus riches donataires , fe croyant 
léfé par cette révocation , fe plaignit amérement, fe 
retira dans fes terres, & parut déterminé à fortir du 
royaume. Jean 1, € ui avoit la plus vive reconnoif- 
fance & la plustendre amitié pour ce feigneur ; fat 
très-affligé du parti qu'il fembloit vouloir prendre ; 
Iui envoya plufieurs perfonnes pour len difluader , 
8 ne pouvant rien gagner lui ordonna de venir à 
Ja cour ; & l'ayant fait entrer dans fon cabinet, lui 
expliqua avec tant de franchife les raifons de fa con- 
duite , lui parla avec tant d'intérêt du projet qu'il 
avoit formé de marier Alphonfe, fon filsnaturel, avec 
la fille du connétable, que celui-ci entrant avec cha- 
leur dans les vues de fon maître, & voyant que la 
révocation des donations ne venoit d'aucun motif 
de refroidiffement , redoubla de zele pour les inté- 
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rendre tous les biens qu'il avoit reçus en donation, 
maïs encore à facrifier tous ceux qu'il tenoit de fes 
peres. Cependant la jaloufie divifoit toujours , mal- 
gré la treve, les Caftillans & les Portugais ; le mé- 
ontentement & la haine allerent fi loin, que les 
premiers ayant manqué à l'exécution de quelqu'une 
des conditions de la treve,; Jezr I fitrune irruption 
fur leurs terres, & s'empara de quelques places : 
mais tandis qu'il y faifoit des progrès qui lui pro- 
imettoient des fuccès plus confidérables , fes états 
étoient menacés d’une révolution à laquelle il ne 
s'attendoit pas. Don Denis de Portugal , à la tête 
d’un corps nombreux de Caftillans, &e foutenu par 
quelques feigneurs Portugais fa@tieux, s’avançoit 
des frontieres de ce royaume, y pénétra, & pañlant 
jufqu'à Bragance , s'y fit proclamer roi. Toutefois 
cet orage, qui paroifloit fi formidable , fut bientôt 
diffipé par l'aétive valeur du connétable qui mit les 
fadtieux &c les Cafillans en faite, obligea Denis de 
erretirer précipitamment, &crendit le calme à l'état. 
Un nouvel événement acheva d'affermir la tranquil- 
litépublique ; le roi de Caftille mourut & la reine 
dona Catherine, fon époufe , régente &z tutrice 
de:don Juan I, fon fils, fit convertir la treve en 
paie, à la fatisfaétion des deux royaumes ; de Jean I 
far-tout , qui ne defroit que d’avoir le tems & la 
Hiberté de travailler au bonheur de fes fujets : il sy 
onfacra tout entier : il rétablit l'autorité des lox 
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énervée pendant les derniers troubles , il ramena le 
bon ordre, encouragea les citoyens utiles , intimida 
les citoyens pernicieux , &c malgré la févérité nécef- 
faire qu'il fe crut obligé d'employer , il ne ceffa 
point d’être aimé, parce que dans aucune circon- 
ftance ilne cefla point d’être affable & acceffble. Les 
feigneurs feuls avec lefquels ilavoitjadis vécu d’égat 
à égal, furent toujours reçus dans fon palais fur le 
même ton : il fupprima la vénalité des charges qui 
ne furent plus accordées qu’au mérite ; il diminua les 
impôts ; attira linduftrie par les récompenfes & les 
diftindions qu'il accorda aux aïtiftes, Lorfqu'il fut 
parvenu à rendre les Portugais auñi heureux, & {on 
royaume auffi floriflant qu'il avoit defiré, fous pré- 
texte de fe venger du comte de Flandre qui trou- 
bloit le commerce de fes fujets, il fit d'immenfes 
préparatifs de guerre par mer &r par terre. Le comte 
de Flandre informé par Jean 1 lui-même du vérita- 
ble but de ce grand armement, feignit de fon côté 
de fe préparer à une vigoureufe réfiftance, Les Mau- 
res d'Afrique étoient l'unique objet de ces prépara- 
tif ; le roi de Portugal avoit projetté d’aller à la tête 
de fes troupes les combattre. Vainement la reine, 
fon époufe, fit tous fes efforts pour le difluader de 
cette expédition , il s'embarqua ; & la reine conçut 
de fon abfence un chagrin fi profond &r fi vif, qweile 
tomba malade & mourut , aufliamérement regrettée 
de la cour & de la nation qu’elle le fut du roi. La 
flotte Portugaife compofée de cinquante-neuf gale- 
res, de trente-trois vaifleaux de ligne & de cent 
vingt vaifeaux de tranfport , montés par cinquante 
mille hommes , alla débarquer près de Ceuta , qui 
fat tout de fuite afiégée ; la réfiftance des Maures 
fatlongue, opiniâtre; mais la valeur des affégeans 
lemporta à la fin, & cette place fut obligée de fe 
rendre à Jear T qui, après avoir battu les Maures 
fur terre & fur mer, fortifia Ceuta, y faifla une 
forte garnifon,& revint triomphantdans fes états. La 
fortune fecondoit ce fouverain illuftre danstoutesfes 
entreprifes ; rien ne manquoit à fon bonheur : aimé 
des Portugais , eftimé &e craint des puiflances étran- 
geres, il étoit encore plus heureux dans fa famille. 
Ï avoit plufeurs fils : ils fe diftinguoient tous par 
de rares talens, d'excellentes qualités , furtout par 
leurs fentimens de zele , de refpeët & d'amour pour 
leur pere. Edouard , l'aîné de fes enfans , d’une pru- 
ence confommée , étoit, quoique jeune encore , 
capable de tenir les rênes.du gouvernement. Henri, 
duc de Vifeu, plus jeune encore , avoit la direétion 
des affaires d'Afrique, & elles ne pouvoient être 
confiées à un directeur plus fage ni plus éclairé. Ce 
fat lui qui le premier donna aux Portugais ce goût 
des découvertes qui, dans la fuite, s’eft communi- 
qué au refte des nations Européennes : ce fut encore 
lui qui ayant remarqué dans Le petit royaume d’AI- 
garve, un terrein für & commode , à-peu-près à 
deux lieues du cap Saint-Vincent, y fit conftruire 
Sagrès , l'une des villes les plus fortes du Portugal, 
& la mieux fituée. Jeaz 1, qui lui-même étoit lurs 
des princes les plus éclairés de fon fiecle , favoit ap+ 
précier le mérite & les talens de fes enfans ; ils le 
rendoient heureux, & il ne chercha de fon côté qu'à 
faire leur bonheur & leur donner des preuves de fa 
tendrefle. Il demanda l'infante dona Léonore, fille 
de don Ferdinand , roi d'Aragon, en mariage pour 
le prince Edouard, héritier préfomptif de la cou« 
ronne ; il obtint cette princefle qui apporta en dot 
à fon époux deux cens mille florins d’or, ce qui 

dans ce fiecle étoit la dot la plus riche qu’une prin- 

cefle pût avoir. Dona Ifabelle d'Aragon , fille due 

comte d'Urgel, fut mariée à l'infant don Pedre: Jear 

maria auffi fa fille dona lfabelle à Philippe le Bon , 

duc de Bourgogne ; & ce fut encore lui qui fit le 

mariage de l'infant don Juan avec dona Ifabelle de 
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Portugal , fille de don Alphonfe ; frere naturel du 
roi & de la fille du connétable. Ce connétable , don 
Nugno-Alvarez-Pereyra ; refpeétable vieillard, an- 
cien ami du roi, 8c qui avoit rendu à l’état les plus 
importans fervices , vivoit dans la retraite depuis 
quelques années ; il mourut, & cette perte:fit fur 
Jean , dont la fanté s’affoiblifloit depuis quelque 
tems, la plus forte imprefion : il cacha fon état 
d'afoibliflement, pour ne point alarmer fes enfans 
qu'il aimoit comme lui-même, & fes fujets qu'il 
chérifloit autant que fes enfans : mais il fentit bien- 
tôt que fa fin approchoit, & après avoir donné les 
plus fages & les plus utiles confeils à Edouard , il 
mourutle r4 août 1433 » âgé de foixante-feizeans 
& dans la quarante-huitieme année de fon regne. Sa 
mort \répandit la confternation dans le royaume 
qui lui avoit les plus grandes obligations, La veille 
de fa mort, il voulut être tranfporté à Lisbonne, 
afin de mourir dans le même lieu où il étoit né, tant 
il fut attentif jufqu'au dernier moment de fa vie , à 
captiver la bienveillance des Portugais. Cet art pa- 
roit facile ; cependant peu de rois le poffedent , &c 
fur-tout à un dégréauffi éminent que le pofléda Jeaz Z. 

JEAN II furnommé LE PARFAIT; roi de Portugal, 

Hifi. de Portugal.) Larfévérité portée jufqu'à la 
plus inflexible rigueur ,.peut devenir aufü l'une des 
perfeétions humaines ; car les Portugais eux-mêmes 
donnent à Jear 11, le furnom de parfait ; & cepen- 
dant il fut l’un des rois les plus féveres qui euflent 
encore occupé le trône. Sa juftice n’épargnoit au- 
cun coupable, & on le vit porter ce zele pour la 
juitice, jufqu'à exécuter lui-même l'arrêt de mort 
qu'il avoit prononcé, Toutefois , il me femble que 
quand même Jean LI n’eût point rempli la fonétion 
de bourreau , il n’en eût pas été moins parfait. 
Il eft vrai que ce furent parmi les grands, les fac- 
tieux; & dans les derniers rangs, les brigands & les 
fcélérats qui eurent le plus à foufrir.de fon inflexi- 
bilité, Durefte, il ne s'occupa que du foin d’aflurer 
le bonheur de lanation, &il miten ufage des moyens 
qui lui réuffirent : il fut prudent , très-éclairé ; il fit 
des loix très-fages , veilla à leur obfervation ; & ce 
fut vraifemblablement à raifon de cette conduite, 
qu’on lui donna le furnom de parfait : mais encore 
une fois, moins de rigueur en lui n’eût pas été, à 
mon avis , une imperfeétion : car, je me trompe fort, 
ou l'extrême févérité touche de bien près à la cruau- 
té; & ce roi ne fut rien moins que doux & indul- 
gent. Redouté avant que de monter fur le trône , par 
la dureté du caraétere dont il avoit donné des preu- 
ves pendant l’abfence du roi Alphonfe V fon pere, 
ilne démentit point l'idée qu'onavoit de lui, quand, 
poflefleur de la couronne, il jouit feul de la fouve- 
raine puiflance. Fils d’Alphonfe V , & de dona 
Ifabelle, fille de don Pedre duc de Conimbre , il 
fuivit & feconda fon pere dans la guerre d'Afrique, 
& fe fignala par fa valeur , autant qu'il faifoit crain- 
dre les devoirs de la difcipline militaire; foumis lui- 
même aux ordres de fon pere ,il punifloit la plus lé- 
gereinfraction aux loix dela fubordination. Après 
la mort d’AlphonfeV, peu content d'exécuter le tefta- 
ment de ce fouverain, il récompenfa tous ceux d’en- 
ire les officiers & les domeftiques de fon prédécef- 
feur, dont il n'avoit pas été fait mention dans ce 
teftament , foit par ‘oubli, {it qu’on leur eût rendu 
de mauvais offices. Il déclara enfuité que cétoit 
moins lui que les loix qui alloient régner, &c qu'il 
ne cefferoit de veiller à leur obfervation. Dans fa 
jeunefle , il avoit témoigné la plus vive amitié à un 
homme, & lui avoit même promis par écrit de le 
créer comte aufli-tôt quil feroit élevé fur le trône. 
Cet homme comptant fur cette promefle, s’emprefla 
d’aller la préfenter au nouveau fouverain , qui la lut; 
& la déchirant, dit que tout ce qu'il pouvoit faire 
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étoit d'oublier cette obligation, 8 que les promefles 
faites par de jeunes princes fans expérience , à leurs 
corrupteurs, ne doivent point être remplies ; & que 
même c’étoit dans ce cas, une grande faveur que de 
ne pas punir les porteurs de pareils écrits. Les états 
aflemblés, Jean I fit publier de nouvelles loix, & 
des réglemens de réforme, qui extirpoient tous les 
abus qui s’étoient introduits dans l’adminiftration de 
la jufice : il ordonna entr’autres chofes , que défor- 
mais les criminels n’auroïent point de refuge , & fe- 
roient arrêtés dans tous les lieux du royaume indif- 
féremment, Avant cette ordonnance il y avoit en 
Portugal une foule d’afyles où les criminels les plus 
puniffables étoient en füreté. Les palais des grands 
fur-tout étoient autant de refuges regardés comme 
inviolables. L’ordonnance du roi fit murmurer ces 
grands, qui fe plaignirent hautement, & dirent que 
c'étoit attenter au plus facré delleurs privileges : ils 
craignirent desréformes encore plus gênantes ; & le 
duc de Bragance qui fe croyoit encore plus lézé que 
les autres, pour arrêter le cours de ces innovations, 
fe ligua fecrétement par un traité, avec don Ferdi- 
nand, roi de Caftille & d'Aragon, Jean [I fut infor- 
méde ce traité, & ne voulant point encore éclater 
contre le coupable , époux de la fœur dela reine, 
il ne lui cacha point qu'il étoit inftruit de tout, l'a- 
vertit de renoncer à ces intrigues criminelles; & à 
cette condition promit de lui pardonner, Cet: avis 
ne corrigea point le duc de Bragance , il continua de 
cabaler : Jean le fit arrêter à Evora,. où fon procès 
fait.en très-peu de jours, il eut la tête tranchée, Cet 
exemple infpira de la terreur aux feigneurs qui, ne 
pouvant plus fe flatter de l'impunité, ceflerent de 
murmurer & fur -tout de former des complots, L'un 
d’entreux cependant, le duc de Vifeu, frere dé la 
reine, fut aflez téméraire pour fermer les yeux furla 
févérité de cet exemple, &c afflez audacieux pout en- 
trer dans une confpiration contre la vie de fon beau- 
frere. Le fecret de la tonfpiration n’échappa point à 
la vigilance du roi : il invita le duc à venir à Setubal, 
fous prétexte de quelques affaires importantes qu'il 
avoit à lui communiquer. Le duc s’y rendit. Le roi 
le tirant à l'écart : Que fériez-vous, lui dit-il, & celui 
qui en voudroi a votre vie ? Je le suerois de ma propre 
main, répondit le duc: meurs donc, répliqua le roi 
en lui perçant le cœur d’un coup de poignard. Le 
crime du duc de Vifeu étoit atroce; mäis l’a@ion de 
Jean n’eft-elle pas encore plus atroce ? Et châtier 
ainfi, n’eft-ce pas affaffiner & non punir? Quei qu’il 
en foit, le roi donnoit dans le même tems les preu- 
ves les plus fignalées de fon équité & de fon défin- 
téreffement. 1] vifitoit les provinces, examinoit par 
lui-même f fes fujets n’avoient pas à fe plaindre de 
la partialité ou de la prévarication des juges ; remet- 
toit au frere du duc de Vifeu , tous les biens confif- 
qués fur ce dernier, dont les complices périrent 
tous dans les fupplices. Il fit aufli d'excellentes loix 
fomptuaires : il ne permit qu'aux femmes de porter 
de la foie, de l'argent &c des pierreries :il réduifit à 
la moitié les droits du port de Lisbonne, &y attira 
par ce moyen, une foule de vaiffeaux marchands, 
qui doublerent le revenu du‘produit de ces mêmes 
droits. IL alla à Setubal faire équipper lui-même une 
flotte contre les Maures d'Afrique, & dont il donna 
le commandement à don Diegue d’Alméida, qui eut 
de grands fuccès à Anafe, où les Maures furent bat- 
tus. À peu-près dans le même tems, Jeaz II donna 
ordre à don Pedre de Covillant, & à don Alphonfe 
Payva, d’ailer par terre en Orient , de s'informer 
exaétement des produétions de ces pays , des chofes 
que l’on ytrouvoit & d’où on les tiroit. Ces deux 

voyageurs réuflirent , & c’eft à eux que l’on fut re- 

devable de la découverte d’un nouveau chemin par 
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avec raïfonau roi Jean II d’avoirrejetté les propo- 
fitions que vint lui faire le célebre Génois Chrifto- 
phe Colomb, qui n'ayant point trouvé à la cour de 
Portugal les fecours qu'il devoir en attendre , s'a- 
drefla à Ferdinand & lfabelle , auxquels il procura 
la conquête du Nouveau Monde, & lun des plus 
vaftes empires de la terre. La puiflance de Ferdi- 
nand & d’Ifabelle les avoit refroidis fur le mariage 
projetté il y avoit plufieurs années, entre don Al- 
phonfe, prince de Portugal, & dona Ifabelle , in- 
fante de Caftille. Jean 11 defitoit beaucoup l’accom- 
pliffement de ce mariage; & pour y parvenir, il 
commença par faire fortifier toutes les places de fon 
royaume, fituées fur les frontières de Caftille; il y 
fit bâtir auffi quelques nouvelles forterefles, Ces pré- 
cautions allarmerent Ifabelle & Ferdinand , qui 
avoient trop d’embarras alors pour foutenir une nou- 
velle guerre; Jean les laiffa quelque tems dans l'in- 
certitude ; & illeur envoya enfuite desambaffadeurs 
chargés de leur dire qu'il avoit embelli fon royaume 
autant qu'il Pavoit pu; qu'il avoit mis à l'abri de 
toute incurfon ; qu’enfin, il avoit rendu fes états 
floriflans, & qu'il croyoit devoir les informer du fuc- 
cès de fes foins, parce que leur fille étant deftinée à 
partager le trône de Portugal, il aimoit à leur ap- 
prendre qu’elle recueilleroit le fruit de fes travaux. 
Ferdinand & Ifabelle ne voyant pas qu’ils euflent 
d'autre parti à prendre, confentirent à ce mariage, 
qui peu de tems après fut célébré à Evora avec la 
plus grande magnificence. Mais les fètes données à 
cette occafion furent terminées par un accident bien 
funefte , & qui les changerent en un deuil bien amer. 
Le jeune époux Alphonfe ayant voulu faire une 
courfe , fon cheval s’abattit , & le jetta par terre fi 
rudement, qu’il l'y laiffa bleffé à mort & fans fen- 
timent ; il mourut le lendemain. Cette cataftrophe 
cruelle pénétra le roi de douleur ; & il y eût faccom- 
bé, fi on ne lui eût amené don George fon fils natu- 
rel, qu'il avoit eu de dona Anne de Mendoze. La 
vue de cet enfant calma peu-à-peu fa trifteffe ; & fa 
tendrefle paternelle fe portant toute entiere fur ce 
jeune prince , il s’occupa , mais vainement , des 
moyens de lui aflurer la fucceffion au trône, au pré- 
judice de don Emmanuel, duc de Béja, frere de la 
reine, & qui par la mort d’Alphonfe, étoit devenu 
Fhéritier préfomptif de la couronne. Dans la vue 
d’accoutumer la nation à regarder ce jeune prince 
comme deftiné à régner , il lui donna , quoi- 
que dans enfance encore , les grandes - maîtrifes 
d'Avis & de Saint-Jacques. Bientôt il alla plus loin, 
& follicita du pape Alexandre une bulle par laquelle 
George fut reconnu pour légitime : mais le confif- 
toire aflemblé à Rome rejetta unanimement cette 
demande, qui lui parut trop contraire aux droîts de 
la reine dona Ifabelle de Cafille, du duc de Béja, 
&c du refte de la famille royale. Jean II ceffa de faire 
alors des tentatives, qu'il connut devoir être inutiles; 
mais il dédommagea, autant qu’il fut en lui, fon fils 
George, du rang où il ne pouvoit point Félever, 
accumula fur fa tête les honneurs , les biens, les di- 
gnités, & lui donna le riche prieuré de Crato, pre- 
mier prieuré Portugais de l’ordre de Malte. La ren- 
dreffe du roi pour George attira à celui-ci l'afiduité 
de plufieurs courtifans, jufqu’alors empreflés auprès 
du duc de Béja, qui de chagrin & de dépit s’éloigna 
de la cour, & fe retira dans fes terres. Jean parut 
peu fenfible à fon éloignement , & continua de pro- 
diguer des bienfaits à fon fils, & à s’occuper des foins 
du gouvernement , car rien ne pouvoit le diftraire 
des fonétions de la royauté , qu’il exerçoit avec l’at- 
tention la plus affidue. Toujours prêt à défendre 
lhonneur de fa couronne, les intérêts de fes fujets 
& la gloire de la nation, il apprit qu'une caravelle 
Portugaife richement chargée & revenant de Gui- 
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née , avoit été prie par quelques cotfaires François, 
Irrité de cette entreprife, le roi fit arrêter tous les 
vaifleaux François qui étoient dans fes ports; & 
Charles, roi de France, informé du fujet de cette fai. 
fie, jugea la repréfaille jufte , & fit rendre la carau 
velle avec toute fa charge. Cependant, la reine qui 
wofoit repréfenter à fon époux la préférence qu'il 
devoit au duc de Béja fur George, & qui n’avoit vw 
qu'avec la plus vive douleur fon frere s'éloigner, 
tomba malade, foit de chagrin, foit par inquiétude 
que Pavenir lui caufoit , & refta quelques jours à 
Setubal dans le plus grand danger. Jean 11 & le duc 
de Béja fe rendirent auprès d'elle, & ne la quitterent 
point qu’elle ne fût rétablie ; mais le roi s’éroit fi fort 
excédé de fatigue , qu'il tomba lui-même très-dan- 
gereufement malade, 6 fon corps s’étant couvert de 
taches noires & livides, bien des gens imaginerent 
qu'il avoit été empoifonné ; & les médecins plus 
éclairés, regarderent fa maladie comme incurable, 
Elle ne lempêcha cependant point de s'appliquer aux 
affaires, comme s’il eût encore joui de la plus ro 
bufte fanté: mais il s’en falloit bien qu’il fût rétabliz 
il lui furvint au contraire une complication de maux 
qui dégénérerent en hydropifie. Dans cette fituation 
fâcheufe, il montra la plus grande adivité, & ramena 
l'abondance à Evora où la cour étoit alors, & où 
Favarice de quelques perfonnes riches , qui ayant 
acheté tout le bled , le tenoient à un prix exorbitant, 
avoit mis la famine. Jean I inftruit de la caufe de 
ce défordre , crut y remédier en fixant le prix du 
bled; mais les perfidesmonopoleurs refuferent, pour 
éluder la loi, de vendre leur grain : Jeazirrité con- 
tre ces mauvais citoyens, défendit, fous peine de 
mort, à quique ce füt d'acheter du bled des mar« 
chands Portugais , & affranchit les marchands étran« 
gers de tout droit d’entrée, quelque quantité de 
bled qu’ils vouluffent amener. Enpeu de jours Evora 
fut dans l'abondance, & les monopoleurs refterent 
ruinés. Jean LI étoit encore à Evora lorfqu'il apprit 
que Chriftophe Colomb, dont il avoit fi mal accueils 
la propofition , il y avoit quelques années, étoit à 
Lisbonne , où il avoit été contraint de relâcher. Le 
roi le fit venir à fa cour, l'accueillit avec la plus flat- 
teufe diflinétion, en ufa envers lui avec une géné= 
rofité vraiement royale, &c le fervit de toute fa puif- 
fance contre quelques ennemis qui attenterent à fa 
vie. Cependant ce grand prince fe fentoitaffoiblir de 
jour en jour, & fon efprit étoit dans la plus grande 
inquiétude au fujet de la fucceflion, qu'il voyoit 
bien devoir pañler fur la têre du duc de Béja , & qu'il 
eût defiré d’aflurer à fon fils. Comprenant qu'il ne 
lui refloit que peu de tems à vivre, il ft fon tefta- 
ment, expliqua fes dernieres volontés, parla de fa 
fucceffion, ordonna de laïffer le nom de fon fuccef- 
feur en blanc, héfita quelques momens, & à la fin, 
voulut que l’on y mit celui de George. Faria, qui 
écrivoit ce teftament fous la ditée du roi, & qui 
ayant jadis déconvert la confpiration du duc de Vi- 
feu , avoit tout à craindre, fi le duc de Béja parve- 
noit au trône , fut néanmoins affez grand , aflez gé- 
néreux, pour repréfenter à fon maître que cette dif- 
poñition blefloit évidemment les droits de la reine 8z 
du duc de Béja; qu’elle fouleveroit les grands & le 
peuple ; enfin, qu’elle perdroit George lui-même, 
au lieu de le placer fur le trône, La grandeur d’ame 
de Faria fit impreffion fur Jean, qui confentit enfin 
qu’on écrivit le nom du duc de Béja, fe contentant 
de donner à George, par un codicille, le duché dé 
Conimbre, & tous les biens de don Pedre, jadis 
poffeffeur de ce duché. La violence qu'il s’étoit faite 
pour diéter ce teftament, qui coûtoit tant à fa ten- 
dreffe paternelle , acheva d’épuifer fes forces, &il 
mourut le 25 oétobre 1495 dans la quarantieme 
année de fon âge , & dans la quatorzieme de fon 
regne 
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regie. C’eft à lui que le Portugal fut redevable de fa 
grandeur, & de la découverte des Indes Orientales, 
Pour laquelle Vafco dé Gama étoir prêt à mettre à 
la voile lors de la mort de cet illuftre fouverain. Il 
fut très-éclairé; maïs il futtrès-févere :ille fut trop, 
& fon exceflive rigueur fait tort, à mon avis, au 
furnom de parfais que fa nation lui donna. 

JEAN ILE, roi de Portugal, ( if. dePortugal.) y 
à auffi quelquefois duhazard & fouvent du caprice 
dans le choix des furnoms que les peuples donnent 
aux rois : je viens de m’arrêter au regne de JeanI, 
que Pon trouva parfait, parce qu’il eut une rigueur 
outrée ; & Jear 111, qui fans être févere, fitaimer la 
juilice &crefpeéter les loix ; Jean 111, qui philofophe 
fur le trône, fut l'ami, le bienfäaiteur, le pere de fesfu- 
jets, & qui confacra tous lés momens de fon regne & 
de fa vie aux foins du gouvernement , ne fut décoré 
parles Portugais d’aucun furnom honorable , lui qui 
réunifloit à un dégré fi éminent tant d'excellentes 
qualités, tant de rares & utiles vertus. C’eft à Ini 
que je donnerois volontiers le furnom de parfait, 
parce que , fuivant moi, le plus parfait des rois eft 
celui qui contribue le plus à la félicité publique. Il 
naquit à Lisbonne, le 6 juin 1502, du mariage du 
roi Emmanuel-le-fortuné , avec dona Marie, infante 
de Caftille : le jour de fa naïflance fut marqué par la 
terreur des habitans de Lisbonne, qui éprouverent 
une horrible tempête, & qui, fuivant la maniere 
de penfer de leur téms , ne manquerent pas de croire 
que, fijamais ce prince venoit à monter fur le trône ; 
fon regne feroit très-orageux : ce terrible préfage 
reçut une nouvelle force quelques jours après ; car 
pendant qu’on baptifoit le nouveau né, le feu prit 
au palais, fit des progrès , & allarma prodigieufe- 
ment l'imagination déja frappée des Portugais. Dans 
la fuite le regne de ce prince déconcerta totalement 
les tireurs d’horofcope, & démontra la puérilité de 
cette forte de préfage ; cependant fi les mêmes acci- 
dens arrivoient dans ce fiecle, fi fort illuminé par 
le flambeau de la philofophie , je ne ferois point du 
tout étonné que chez la nation la plus éclairée de 
TEurope, le peuple pensât tout de même. Quoi 
qu'il en foit, un an après la naïflance de Jeaz, Em- 
manuel, fon pere, le fit reconnoître pour fon 
fucceffeur. Sa premiere enfance fut confiée aux foins 
de Gonçale Figueyra ; & la reine dona Marie, fa 
mere, princefle au-deflus de fon fexe par fes lumie- 
res, fon mérite & la fermeté de fon ame, veilla fur 
fon éducation , fecondée par Emmanuel lui-même, 
qui defirant que fon fils fe diftinguât , autant par fes 
falens que par fa naïffance & fon rang, ne fouffrit 
auprès de lui que des perfonnes illuftres par leur 
mérite ; dans cette vue, il voulut que don Diegue 
Ortiz, évêque de Tanger, lui enfeignt les belles- 
lettres, que Louis Texeira lui expliquât le droit 
public, tandis que Thomas de Torrès, médecin & 
aftrologue le formeroit dans les autres fciences. Ce 
plan parut trop étendu pour la capacité du jeune 
éleve qui ne répondit point du tout aux foins de 
fes maîtres, & rendit leurs leçons inutiles. Il étoit 
parvenu, fort ignorant, à fa dixieme année, lorf- 
qu'il fit une chûte fi rude, que l'on défefpéra de fa 
vie ; cependant, à force de remedes il fe rétablit, 
& il ne lui refta de cet accident , qu’une lévere cica- 
trice au front. Emmanuel voyant que fon fils man- 
quoit totalement de goût pour l'étude, & qu'il 
n’étoit capable d'aucune application férieufe, cher- 
cha par quels moyens il {eroit pofible de fixer fa 
légéreté naturelle : il crut enfin que l’expédient le 
plus fige feroit de n’admettre auprès de lui que de 
jeunes feigneurs , à-peu-près de fon âge, maïs diftin- 
gués par leur efprit & leurs talens : cemoyenréuffit, 
& Jean trouva tant d’agrémens dans leur fociété, 
les écouta avec tant d'attention, fit de fi heureux 
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efforts pot les imiter, que peu de tenis après Em: 
manuel ne balañça point à l’admettre lui-même dans 
fes confeils , où il prit de bonné heure la connoif- 
fance & le goût des affaires. Jean Te forma de jour 
Enjour , & il ne tarda point #furpaffer , ën prudence 
&en fagacité, les jeunes gens qu’onlui avoit donnés 
pour inftruéteurs & pour modelés ; mais malheureu- 
fément féduit pat la déférence de ces jeunes fei- 
£neurs , ou gâté par les confeils dé quelques-uns 
d’entr'eux, à méfure qu'il s'éclairoit, il dévenoit 
auf fort vain, préfomptueux & très-opiniâtré, Les 
peres, & fur-tout les rois ; font communément les 
derniers à s’appércevoir des défauts dé leurs enfans : 
Emmanuel, qui ne voyoit queles excellentes qualités 
de fon fils, fe dépoûta de la fouveraine puflance ; 
& accablé par quelques revérs inattendus, il fotma, 
trois ans avant {a mort, le projet d’abdiquer la éou- 
ronne en faveur de Jean, de ne fe rélerver que 
PAlgarve  & de pañler en Afrique , à la tête d’une 
Puiflante armée ( Voyez EMMANUEL: Suppl. )j mais 
quelques précautions qu'ileûr prifes pour tenir ce 
projet caché , jufqu’au jour de l’abdication, {on 
fecret tranfpira ; & les grands, ftivant Pufage , fe 
rendir nt fort aflidus auprès du jeune prinée , plu- 
fieurs même d'entr'eux fureñt aflez lâches pour lui 
faire leur cour aux dépens d’Emmanuel , dont ils 
traitoient la bienfaifance de prodigaliré ; l'aménité 
TRS 2 5 2 
de timide & baffle condefcendaänce pour le-peuple ; 
Pindulgence & l’affabilité, d’ignorance dans l’art de 
gouverver les hommes. Jezr navoit que dix-fept 
ans; on lui peignoit fous des traits & brillans les 
avantages du pouvoir arbitraire; qu'ilpenfa, comme 
fes féduéteurs , que fon pere ne favoit Pas régner; 
& il marqua la plus vive impatience de monter {ur 
le trône, afin d'y déployer toute la puiffance de 
Pautorité royale. Emmanuel s’appercut'des defirs 
de fon fils; il découvrit par quels confeils fon am- 
bition s’enflammoit, & d’après quelles maximes ;l 
s'étoit propofé de gouverner. Cette découverte le 
fitchanger de réfolution,ilabandonna fon projet d’abe 
dication ; &, dans la vue de s'affermir lui-même fur 
le trône, & de détruire les efpérances de ces lâches 
Courtifans, il déclara hautement qu'il ptétendoit 
garder le fceptre, & fe maria avec dona Léonore, 
fœur de Charles-Quint. Jean parut fort inquiet, les 
grands, qui lui avoient donné des confeils, Je furent 
plus que lui; & craignant, avecraifon, l'indienation 
du roi, la plupart, fous divers prétextes, fe banni- 
rent eux-mêmes de la cour, & allerent cacher leur 
honte dans leurs terres. Le plus dangereux de ces 
adulateurs étoit don Louis de Silveira, favori de 
Jean, & celui qui, ligué avec les autres flatteurs “ 
lui avoit infpiré de l'éloignement pour fon pere, & 
les plus fauffes maximes fur l'autorité royale. Cent 
aufh celui contre lequel Emmanuel févit avec le 
plus de rigueur; Silveira futexilé, & Jeaz n'étant 
plus infeété de fes mauvais confeils, fentit fa faute ; 
& comprit combien il étoit de fon intérêt de fe 
conformer aux volontés de fon pere. Cette aventure 
fut pour lui une excellente leçon fur le choix des 
perfonnes qu’il devoit déformais honorer de fa con- 
fiance ; & bien loin de defirer la puiffance fuprême, 
il ne chercha plus qu’à fe former, fous les yeux de 
fon pere , dans l’art de gouverner ; il ÿ ft des pro- 
grès fi heureux , qu'âgé de vingt ans feulement , 
lorfqu’à la mort du roi Emmanuel, il monta fur le 
trône, en 1ÿ2t , on le regardoit déja en Portugal 
comme l’un des fouverains les plus habiles & les plus 
éclairés de fon fiecle. Il ne démentit point cette idée 
avantageufe ; il eft vrai que dès les premiers jours 
de fon regne , fachant que Silveira s’étoit lui-même 
corrigé, il le rappella , & partagea fon entiere 
confiance entre lui & don Antoine d’Ataïde, Silveira 
méritoit cette faveur , il avoit de l’eff rit; étoit fort 
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éclairé, plein de valeur, & recherché de tous pat 
les agrémens de fa fociété , fon défintéreflement &c 
fes aimables qualités. Ataïde ,moins brillant , avoit 
toutes les connoiflances & toute la capacité d'un 
excellent miniftre , d’un grand homme d'état. Le 
choix du nouveau roi ne pouvoit être , m1 plus pru- 
dent, ni plus'heureux. La reine Léonore , belle- 
mere de Jean, avoit apporté à fon époux une dot 
immenfe, & le roi Emmanuel lui avoit affigné un 
douaire encore plus riche, Le paiement de ce douaire 
nétoit pas facile à faire, il abforboit une partie 
des tréfors du fouverain. Le duc de Bragance con- 
feilla à Jean III d'époufer fa belle-mere,, afin d’être 
par-là difpenfé de lui payer fon douaire; cet expé- 
dient, auf fingulier qu'indécent , trouva beaucoup 
d’approbateurs , qui preflerent vivement le roi 
d’époufer fa belle-mere; & il parut difpofé à pren- 
dre ce parti; mais le comte Vimiofo lui fit à ce fujet 
de f fortes repréfentations , & la ville de Lisbonne 
de fi vives remontrances, qu'il renonça tout-à-fait 


à cette union vraiment inceftueufe, paya le douaire . 


de la reine Léonore, & confentit à fon retour en 
Cafille , auprès de l’empereur Charles Quint, fon 
frere, où elle fut accompagnée par Louis de Silveira 
qui y refta huit mois en qualité d’ambafladeur, & 
qui à fon retour penfa tomber dans la difgrace de 
fon maître, par l'oubli d'une cérémonie que Jear 
regarda comme un manquement de refpeët. Il exif- 
toit un ancien démêlé entre les cours de Caftille & 
de Portugal, au fujet des-îles Moluques, fur lef- 
quelles les deux nations prétendoient avoir égale- 
ment des droits. Charles-Quint, peu délicat fur les 
moyens de pofléder &c d'acquérir , fit équipper une 
puiffante flotte pour les Indes , fans égard aux pro- 
teflations ni aux prétentions des Portugais : ceux-ci 
ne pouvoient point alors lutter contre les forces de 
Charles-Quint ; Jean fentit l'embarras de cette fitua- 
tion, &c s’en tira en politique confommé ; il falloit 
l'être pour arrêter l'exécution des projets formés 
pat Charles Quint. Il feignit d'ignorer le plan de 
cette expédition ,, & envoya des ambafladeurs à la 
cour de Caflille pour y traiter de fon mariage avec 
Finfante dona Catherine, fœur de l'empereur. Ce 
fouverain avoit alors une guerre très-vive à foute- 
nir en Italie, & il avoit des dépenfes énormes à 
faire : les mêmes ambafladeurs lui offrirent de la part 
du roi de Portugal une fomme confidérable , à 
condition que juiqu'au rembourfement de cette 
fomme, l'affaire des îles Moluques refteroit fufpen- 
due. Charles-Quint y confentit d'autant plus volon- 
tiers, qu'il étoit très-embarrafé pour fournir aux 
frais de la guerre; il confentit au mariage de l'in- 
fante, & ce mariage fut célébré à Cratoavec la plus 
grande magnificence. Le commerce des Portugais 
Lux Indes étoit fort étendu ; mais pour le rendre 
auffi floriflant qu'il pouvoit l'être, il y avoit quel- 
ques obftacles à applanir, & quelques affaires à ter- 
miner avec les princes Indiens : Jeaz III y envoya 
le célebre Vafco de Gama, qui, malgré lesinfirmités 
de fon âge avancé, fit ce voyage, régla tout à la 
fatisfaéion des Portugais, & mourut peu de tems 
après avoir rendu à fa nation cet important fervice. 
Charles-Quint defirant de refferrer de plus en plus 
union qu'il y avoit entre lui & Jean [11, demanda 
en mariage & obtint l'infante dona Ifabeile; & ce 
fut pendant les fêtes de cette union, que l’empereur 
David , qui occupoit le trône d’Abyflnie, & qui 
s'étant rendu fi célebre fous le nom de Prétre-Jean, 
étoit connu alors fous celui de Grand-Negus, envoya 
à la cour de Lisbonne un ambafladeur qui , après 
quelque tems de féjour , alla à Rome rendre, dit- 
on, de la part de fon maître , l’obédience au pape. 
Jean III n'étoit rien moins que fuperftitieux ou fa- 
natique ; cependant fa piété mal-entendue , occa- 
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fionna ; contre fon intention, bien des maux à fes 
peuples : foùs prétexte de quelques excès fcanda- 
leux , commis par les Juifs, ou que peut-être on Leur 
attribua , le clergé affeétant les plus vives alarmes 
pour la religion qui ; pour fe fountenir & fe venger a 
fi peu befoin du fecours impuiflant des hommes, 
follicita vivement le roi d'introduire linquifition 
dans fes. états, lui promettant que ce tribunal feroit 
un monument de piété qui attireroit perpétuelle- 
ment la bénédiétion du ciel fur la nation, Jean III 
eut la facilité de céder aux importunités des ecclé- 
fiaftiques ; linexorable & fanguinaire inquifiion 
fat introduite , & l’on fait quel genre de bénédiétion 
les Portugais ont retiré de cet horrible tribunal. Des 
projets plus importans occupoient Charles-Quint en 
Efpagne, il y faifoit d’immenfes préparatifs , &c ne 
négligeoit rien pour s’'aflurer du fuccès de Pexpédi- 
tion qu'il méditoit contre les Maures d’Afrique. Don 
Louis, infant de Portugal, voulut fervir dans cette 
guerre, s’embarqua, pañla la mer avec la flotte 
Éfpagnole, & fe difingua dans cette expédition, 
auff brillante qu’inutile. Don Louis eüt mieux fait 
d’aller fervir plus utilement fa patrie dans Inde, où 
les Portugais étoient menacés d’une ruine entiere 
par Soliman IL, empereur des Turcs : ce violent 
orage fe difipa pourtant, & la valeur des troupes 
Portugailes l’emporta fur le nombre & la fureur 
indifciplinée des Mahométans. La nouvelle de ces 
faccès remplit de joie la cour de Lisbonne ; mais 
cette grande fatisfaétion fut bien tempérée par les 
malheurs qui fondirent fur la famille royale : le 
prince don Philippe, âgé de fix ans, fils aîné de Jear, 
& l'héritier préfomptif de la couronne, mourut ; &c 
le roi n’étoit pas encore confolé de cette perte, 
lorfqu'il fit celle de l'impératrice Ifabelle, fa fœur : 
il regrettoit cette princefle, quand il eut à pleurer 
don Antoine, don Alphonfe, & don Edouard, fes 
trois fils, qui moururent dans l'enfance, & tous trois 
prefqu’en même tems : comme fi cette perte n’eût 
point encore été aflez accablante , il eut À foutenir 
la plus noire & la plus imprévue des trahifons, de 
la part de l’homme dont ilfe défioit le moins, de 
Michel de Sylva, évêque de Vifeu, frere du comte 
de Pontalegre , & fecrétaire du cabinet. Sylva ambi- 
tionnoit la pourpre Romaine, & il négocioit fecré- 
tement à Rome pour l'obtenir; elle lui fut promife, 
À condition qu'il révéleroit les fecrets de fon maître. 
L’ambitieux & perfide Sylva ne balança point, il 
prit quelques papiers très-importans ; alla à Rome, 
8e les livra pour le chapeau de cardinal : indigné de 
tant de noirceur, Jean III déclara Sylva traître à 
l'état ; il lui Ôta tous fes bénéfices, le dégrada de 
noblefle , défendit à tous fes fujets d’avoir aucune 
forte de correfpondance avec lui, fous peine d’en- 
courir fon indignation, & fit févérement renfermer 
le comte de Pontalegre , pour avoir écrit à fon frere. 
Jean étoit le plus doux des hommes ; mais dans cette 
circonftance , l'indulgence eût pu devenir funefte ; 
& cet aëte de rigueur fit le plus grand effet parmi les 
feigneurs de la cour. Le calme fuccéda à ces tems 
orageux ; le roi de Portugal donna en mariage l'in- 
fante dona Marie, fa fille, à don Philippe, fils de 
l'empereur. Le commerce Portugais fleurifloit dans 
les Indes, & fes produits enrichifloient le Portugal: 
le peuple étoit heureux , le roi l’étoit lui-même ; il 
fit les plus utiles réglemens pour maintenir, accroi- 
tre même cette profpérité; mais ne pouvant fuflre 

à expédier toutes les affaires, comme il lavoit fait 

jufqu’alors, ilen remit l'expédition à diversconfeils; 

& cette méthode qu'il crut très-fage, penfa caufer 

la décadence du royaume. La méfintelligence & la 

corruption fe ghfferent dans fes confeils ; les affaires 

ne s’y terminoient point, Où s'y expédioient trop 

précipitamment & contre toutes les regles de l'équité: 
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malheuteufement pour la nation, le roi ne s’ap- 
percut que trop tard de ces abus; & la découverte 
qu'il en fit, le pénétra d'un tel chagrin qu'il enmou- 
rut, Mais pendant que ces abus régnoient À foninfçu 
dans les confeils , perfuadé que la plus exaëte inté- 
grité y préfidoit, il ne s’occupoit que des plus 
affaires ; il maria le prince Jean, fon 
fils , avec dona Jeanne, fille de l'empereur; & dans 
le même tems il envoya , pour les former dans l'art 
de la guerre, dans celui des négociations, & même 
aux affaires du commerce, plufieurs jeunes gens 
dans les Indes, & entr'autres, le célebre Camoëns, 
Qui chanta fi dignemen les exploits de fes compa- 
triotes. Tandis que ces itaires alloient 
porter dans les Indes la terreur des armes Portugai- 
fes, Jean LIT éprouvoit encore dans fa famille un 
revers bien fenfble à fon cœur; le mariage de fon 
fils étoir heureux, la jeune princeffe étoit groffe ; 
mais fon jeune époux fe livra avec tant d’excès aux 
plaifirs de l'amour , qu'il fut attaqué d'une fievre 
lente, devenue en très-peu de jours fi violente, qu'il 
en mourut. Cette perte confterna la cour, Jeaz III 
en fut inconfolable , mais l'amertume de fes regrets 
ne l’empêcha point de s'occuper des foins qu'il 
croyoit devoir aux affaires du gouvernement ; il 
pourvut à la défenfe du Brefil par la conftru&tion des 
forts qu'il ordonna d’y bâtir , & beaucoup plus en- 
core par le foin qu'il eut d'envoyer dans ces pays 
des miffionnaires intelligens, chargés de travailler à 
la converfon des naturels. Ces mifionnaires eurent 
d'autant plus de fuccès , qu'ils étoient auf attentifs 
à civilifer les peuples, qu'à les accoutumer à l'éclat 
de la lumiere de l’évangile. Don Louis, duc de 
Beja , infant de Portugal, faifoit les délices de fon 
pere & l’efpérance de la nation; il mourut auf, & 
renouvella les douleurs encore mal étouffées du fen- 
fible Jeaz IT ; il eft vrai que l’infant don Louis étoit 
à tous égards bien digne de l'amour de fon pere, & 
des larmes que les Portugais attendris donnerent à 
fa mort : on aflure qu’il furpañloit tous les princes de 
fon tems en lumieres, en pénétration, en piété, en 
courage & en générofité. Jean LIL cherchant à fe 
re de la douleur profonde où cet événement 
J'avoit plongé ; réfolut de porter le dernier coup à 
la réforme très-nécefaire des ordres religieux qu'il 
avoit déja commencée, & qu'ilimportoit beaucoup 
de terminer. Ce fut en travaillant à cette grande 
affaire qu'il découvrit les abus multipliés & révol- 
tans qui s’étoient gliffés dans les confeils : il vit 
combien fes fujets avoient fouffert de ces abus, & 
il y fat £ fenfible, que fa fanté en fut tout-à-coup 
altérée : on crut & il pen{oit lui-même que le tems 
le rétabliroit ; mais fe reprochant trop vivement là 
corruption de fes confeils , & ne pouvant détourner 
fa penfée des maux qui en étoient réfultés, il fut 
attaqué d’une efpece d’apoplexie qui ne lui laiffa que 
le tems de voir que fon terme approchoit : il s'y 
prépara fans crainte, fans regret ; & quelques rat- 
fons qu'il eût de regretter la vie, il mourut avec 
autant de tranquillité que de réfignation, le 6 juin 
1557, dans la cinquante-cinquieme année de fon 
âge, & après un regne auf fage que glorieux de 
trente-cinq années. Il fut auffi regretté de fes fujets 
qu'il en avoit été chéri, & nul de fes prédécefleurs 
n'avoit autant que lui mérité leur tendrefle; fes 
voifins le refpeéterent, ils s'empréflerent tous de 
rechercher fon amitié, foit par la haute eftime qu'ils 
avoient pour fes vertus, foit qu’il füt , quoiqu'ami 
de la paix, toujours en état de défendre fes peuples 
& de faire la guerre. 

JEAN IV ; roi de Portugal , ( Æ5f£. de Portugal. ) 
Lorfque Jean I, fils naturel de don Pedre-le-jufticier, 
fut élevé fur le trône, auquel il n’avoit aucundroit, 
la nation elle-même regarda fon avénement à la 
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couronne comme l’ouvrage de la fortune, plus en« 
core que comme la récompenfe des talens & des 
fervices fignalés rendus à la patrie par cet illuftre 
fouverain, La révolution qui fit monter Jear 1F fur 
le même trône, fut plus étonnante encore; & elle 
le fut d'autant plus, que ce royaume poffédé depuis 
fort long-tems par l’Efpagne , jaloufe de le confer- 
ver, & régi par les ordres & fous les yeux d’un 
miniftere aëtif & vigilant, ne paroifloit rien moins 
que prêt à fe fouftraire à la domination Efpagnole ; 
mais que ne peut l'amour de la patrie, fur-tout lorf- 
qu’il ef irrité par la crainte fondée d'une fervitude 
accablante ? ce fur à ce patriotifme , bien plus qu'à 
fes talens , que Jean IF fut redevable de fon éléva- 
tion ; ce n’eft pas que, fi la royauté eût été fans in- 
terruption dans fa famille, il n’eût eu aflez de mérite 
pour recevoir le fceptre que fes peres lui euffent 
tranfmis, car il avoit beaucoup de connoiflances ; 
& peu de fouverains ont été auf profondément , 
auff habilement politiques que lui ; mais pour pañler 
du Premier ordre des citoyens au rang fuprême , il 
n'avoit par lui-même, ni aflez d’ambition ; niaflez 
de confiance , ni affez d'adivité : & ce furent les 
circonftances , le vœu de fes concitoyens, la fidé- 
lité de fes partifans, la grandeur d’ame , les conféils, 
& la noble audace de fon époufe, qui firent plus 
pour lui qu'il n’eût été capable de faire par lui-mê- 
me. Jean, fils de Théodofe de Portugal, duc de 
Bragance , & d'Anne ; fille de Jean Fernandez ; duc 
de Frias, comptoit parmi fes ancêtres une longue 
fuite de rois ; caril étoit petit-fils de Catherine, fille 
d’Edouard ; prince de Portugal, & fils du roi Henri. 
Mais quelque illuftre que füt fon origine , elle ne 
lui donnoit cependant aucune forte de droit, nifeu- 
lement de prétention à la couronne. Les Efpagnols 
s'étant rendus maîtres du Portugal, après la mort du 
cardinal Henri , en 1580, & l'ayant gardé fous les 
regnes de Philippe Il, Philippe IL & hilippe IV , 
ilne falloit pas moins qu’une révolution auff fubite 
& auffi furprenante que celle qui fe pafla fous ce 
dernier monarque Efpagnol, pour donner de la 
confiftance aux prétentions auflifoibles qu'éloignées 
de Jean : il naquit à Villaviciofa , le 13 mars 1604 : 
Fhifloire ne dit rien des vingt-fix premieres années 
de fa vie; on croit qu'il reçut une excellente édu- 
cation, mais on n’a point appris qu’il fe fût diftingué 
par aucun fervice éclatant , par aucune a@ion bien 
importante : on fait feulement qu’à cet Âge il fuccéda 
à {on pere comme duc de Bragance ; & que, quoi- 
que trois ans après, il.eût époufé dona Louife-de 
Guzman, fille aînée de Jean-Emmanuel Perez de 
Guzman, duc de Medina-Sidonia , il fouffroit tout 
fliimpatiemment:que le refte des Portugais , le 
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joug des Efpagnols. Son époufe, née en Efpagne, 
étoit alliée aux maifons les plus illuftres de cette 
monarchie ; mais par la noblefle de fés fentimens 3 
par fon mérite , fes talens & fa fermeté, portée juf- 
qu’à l'héroïfme, elle étoit infiniment au-deflus de 
fa haute naïflance, & ne s’occupa qu’à infpirer à 
fon mari des idées d’élévation, & à fortifier la haine 
qu’il partageoit avec fes compatriotes, contre l’al- 
tiere dureté de la domination Efpagnole. Le peu 
d’ambition du duc de Bragance. & fon indolence na- 
turelle euffent peut-être & vraifemblablement rendu 
fes confeils inutiles, fi les Portugais irritésdes vexa- 
tions auxquelles ils étoient fans cefle expotés, n’euf 
fent enfin conçu le defit le plus véhément de 
recouvrer leur liberté, 8 de s'affranchir pour jamais 
du defpotifme qui les opprimoit. La nation étoit 
mécontente, & les occafions de fe foulever ne lui 
manquoient pas; mais elle avoit befoin d’un chef, 
& elle jetta les yeux fur le duc de Bragance, qui 
étoit à la fleur de fon âge; d’ailleurs petit-fils de 
Jean, duc de Bragance, qui avoit été lun des 
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concurrens de Philippe II , lors de la mort du cardinal 
Henri; mais Jean paroïfloit le moins propre des 
hommes pour conduire une auffi grande entreprife, 
& amener une révolution; tranquille & modéré 
jufqu'à l'indolence , :l vivoit à la campagne avec 
beaucoup de magnificence , mais dans le plus grand 
éloignement de route forte d’affaires : époux em- 
preflé, pere tendre, maître généreux ; voifin focia- 
ble. il fe contentoit de faire les délices de fa famille 
& des gennishemmes des environs , qui n’envioient 
point {es richeffes, parce qu’il ne les employoit qu’à 


faire du bien : fa tranquillité empêchoit les Efpagnols 
de prendre quelque ombrage de l’affetion que le 
peuple lui témoignoit, & ils étoient fort éloignés 
de le croire capable d’exciter jamais des troubles ; 
ce n’eft cependant pas qu'il ignoroit les droits qu'il 
auroit à la couronne , fi le royaume venoit à fe fé- 
parer de l'Efpagne; ce n’eft pas qu'il ne vit avec 
douleur la trifte fituation de fes concitoyens, & 
qu'il ne fût très-fenfible à la conduite arbitraire & 
aux vues des miniftres Efpagnols; mais il ne témoi- 
gnoit , nitriftefle , ni reffentiment ; & à fon humeur 
égale, on ne lui eût point fuppofé le defir de devenir 
plus grand qu'il n'étoit. Quelques hiftoriens préten- 
dent que fa patience & fa tranquillité apparentes, 
étoient alors le voile dont il couvroit fa prudence 
confommée & la plus fine politique :il me femble 
que c’eft juger fort précipitamment des fentimens 
qu'avoit alors le duc de Bragance, par fa conduite 
& fa maniere de penfer lorfqu'il fut fur le trône ; & 
c'eft fe tromper , ce mefemble. Le duc de Bragance 
devenu roi, eut fans doute moins de peine qu’un 
autre À couvrir fes projets politiques des apparences 
de la plus grande tranquillité, parce que cette efpece 
d'indolence lui étoittrès-naturelle; mais avant que de 
parvenir à laroyauté , il me paroît qu'il n’avoit , ni 
Jambition de régner, ni le defir de fufciter les mou- 
vemens & les troubles qui le firent régner ; & ce qui 
le prouve ; à mon avis, furent les efforts qu'il fit {ur 
lui-même , & la peine qu'on eut à le déterminer à fe 
laifler porter fur le trône. La ducheffe de Bragance 
étoit vive au contraire , prompte , franche, fans 
détour , fans difimulation; la vue la plus éloignée 
du fceptre l'enflamma d'ambition , 8 ce fut elle, en 
très-grande partie, qui fit prendre à fon époux la 
réfolution de fe laiffer proclamer. Cependant la ri- 
gueur outrée des Efpagnols révolta les Portugais, 
{ls fe fouleverent dans quelques provinces ; il y eut 
À Evora une fédition, le peuple nomma le duc de 
Bragance, & lui envoya même des députés, qui lui 
offrirent s'il vouloit fe mettre à la tête des mécon- 
tens, la vie & les biens de tous les habitans d’Evora; 
foit que Le duc jugeât qu'il n’étoit point tems encore 
de fe montrer à découvert, foit qu'il ft efrayé de 
la grandeur & du danger de lentreprife, il rejetta 
ces offres , allaluimême appaifer le tumulte , s'en 
ftun mérite à la cour de Madrid , & fe fervit du 
crédit qu'il y avoit pour obtenir la grace des habitans 
d'Evora , que l’on vouloit punir avec févérité. Des 
yvexations nouvelles vinrent bientôt ajouter au mé- 
contentement général : par le plus tyrannique abus 
de fa puiffance, le miniftere Efpagnol, fous Le pré- 
texte de la guerre que l'Efpagne faïfoit aux Catalans 
révoltés, ordonna aux feigneurs Portugais d’affem- 
bler leurs vaffaux, de fe mettre à leur rête, & de 
fe tenir prêts à marcher : Les feigneurs obéirent & 
furent arrêtés. Cet aéte de defpotifme fut fuivi de la 
création d’une foule d'impôts , plus accablans les 
uns:que les autres, Le peuple murmuroit , une dé- 
couverte à laquelle il ne s’attendoit pas le rendit 
furieux : quelques lettres de Vafconcellos ,fecrétaire 
d'état Efpagnol, dévoilerent aux Portugais les pro- 
jets de la cour de Madrid, qui s’attendant à cette 
découverte & aux foulévemens qu’elle occafionne- 
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roit , fe propoloit de les faire fervir de prétexte à 
l'exécution du deffein qu’elle avoit formé d’accabler 
les Portugais & de les priver de l'ombre de liberté 
qu’on leur avoit laiflée. Les lettres de Vafconcellos 
irriterent violemment le peuple ; & fon reflentiment 
fat encore excité par Juan Pinto Ribeyro, qui, 
intendant de la maifon du duc, étoit un homme 
aëif, entreprenant, adroit, ingénieux , plein de zele 
pour fon mañtre, dont il avoit l’entiere confiance : 
par fes obfervations fur les excès du defpotifme 
Caftillan, fur la réfolution que cette cour paroiïfloit 
avoir prie de ruiner entiérement l’état , d'y préci- 
piter le commerce dans la plus irréparable décaden- 
ce , & d’y éteindre le génie des fciences & des arts, 
il enflamma ceux qui s'intérefloient au bien de la 
patrie ; & de ce nombre furent don Rodrigue d’A- 
cunha, archevêque de Lisbonne, piqué contre la 
vice-reine qui avoit élevé à la primatie de Brague, 
Mattos de Norogna ; don Michel d’Almeida, don 
Antoine, & don Louis d'Almada , pere & fils ; Mello 
grand-veneur; don George , frere de Mello; don 
Louis d’Acunha, neveu de l'archevêque, don Pedre 
Mendoza, & plufeurs autres feigneurs & officiers 
de la maïfon royale. Pinto fe donna tant de foins , 
que tous ces mécontens fe raflemblerent ; &t fous le 
fecret le plus inviolable, formerent une conjura- 
tion, dont le premier objet fut de détruire en Portu- 
gal la puiffance Efpagnole ; & le fecond , de placer 
le duc de Brägance fur Le trône. Pinto, foit pour ne 
pas compromettre fon maître, foit qu'il ne voulüt 
qu’exciter de plus en plus les conjurés, leur dit qu’il 
ignoroit les fentimens du duc de Bragance, relati= 
vement à la couronne qu'on paroïfloit difpofé à lu 
offrir ; qu'il le connoifloit fans ambition , & content 
de fes vaftes & riches poffeffions ; mais qu’il le con« 
noifloit auffi prêt à facrifier & fes biens & fa vie 
pour fervir fes concitoyens. Alors les conjurés déli- 
bérerent que s'ils ne pouvoient faire autrement , ils 
forceroient le duc, quand la conjuration feroit prête 
À éclater, d'accepter la couronne. Cependant, quel- 
que fecretes que fuffent les conférences des conju= 
rés, & quoiqu'il ne parût point y avoir aucune forte 
de liaifon entr’eux & le duc de Bragance, le comte- 
duc d’Olivarès en eut quelque foupçon; & croyant 
tout renverfer, il nomma le duc de Bragance général 
des troupes , avec ordre d’aller vifiter toutes les 
places ; mais en même tems, il ordonna aux gouver- 
neurs Efpagnols, de quelques-unes de ces places, 
de fe faifir de ce général ; celui-ci rendit inutile cet 
ordre, il vifita les places, & fe fit refpeëter ; il 
s’attacha les habitans de tous les lieux où il féjourna ; 
8 marcha fi bien accompagné, qu'il eût été très- 
dangereux de fônger à l'arrêter. Le comte - due 
d'Olivarès avoit prévu toutes les dificultés, & par 
fes ordres, Oforio, amiral de la flotte Efpagnole, 
qui croifoit fur la côte du Portugal, invita le duc de 
Bragance à venir diner fur fon bord; & s'il y eût 
été, jamais le Portugal ne fe feroit fouftrait à la 
domination Efpagnole ; mais par bonheur pour lé 
duc , qui peut-être fe füt rendu fur le bord d’Ofo- 
rio, une violente tempête furvint, fit périr la plupart 
des vaifleaux de cette flotte, & difperfa le refte ; 
ainfi jufqu’aux élémens, tout fecondoitles conjurés, 
qui, pour fixer le jour & le moment de l’exécution 
de leur grand projet, n’attendoient plus que le 
confentement du duc de Bragance : ils le lui deman- 
derent , il parut irréfolu, les pria de lui donner du 
tems pour fe déterminer , & fe décida enfin par les 

avis d'Antoine Paez-Viegas , fon fecrétaire, & fur- 

tout d’après les mâles & généreufes réflexions de la 

duchefle , fon époufe. L’exécution de lentreprife 

fat remife au famedi premier décembre 1640 :ce 

jour arrivé , les conjurés, au nombre de cinqeens, 

fe diviferent en quatre troupes , & fe rendirent au 
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palais par différens chemins. À huit heures du matia 
Pinto tira un coup de piftolet ; à ce fignal tous les 
conjurés avancerent brufquement , chacun du côté 
qui lui étoit prefcrit; Mello & fon frere , fuivis d’une 
foule de citoyens armés, fe jetterent fur la compa- 
gnie Efpagnole qui étoit de garde devant le palais, 
pénétrerent dans le corps-de-garde, & obligerent 
lofficier & les foldats qui y étoient , à fe rendre, & 
à crier comme eux, vive /e duc de Bragance. D’Almei- 
da & fa troupe fondirent fur la garde Allemande, 
qui fut défarmée & mife en fuite ; Pinto & les fiens 
entrerent dans le palais ; & monterent à l’apparte- 
ment du fecrétaire Vafconcellos ; Antoine Correa, 
Pundes commis du fecrétaire, fut la premiere vid&ime 
qui tomba fous les coups de Menefez : Vafconcellos 
effrayé fe cacha dans une grande armoire , fous un tas 
de papiers ; mais il n’échappa point aux recherches 
des conjurés qui, l'ayant découvert, le mañffacrerent 
& le jetterent par la fenêtre, en criant : Le syram ef 
mort, vive la liberté & don Juan, roi de Portugal. La 
vice-reine voulut faire quelque réfiftance, mais elle 
fat enfermée dans fon appartement ; tous les Efpa- 
gnols, foit dans le palais, foit dans la ville, furent 
arrêtés. Il n’y avoit encore qu’une partie de la conju- 
ration d’exécutée ; les Efpagnols étoient maîtres de 
la citadelle, & de-là ils pouvoient donner entrée 
aux troupes Efpagnoles : les conjurés allerent trou- 
ver la vice-reine, & lui demanderent de figner un 
ordre au gouverneur de livrer la citadelle ; la vice- 
reine refufa, mais elle fut fi vivement menacée , 
qu'elle l'expédia, dans l’efpérance que le gouver- 
neur voyant bien que c’étoit un ordre furpris , ne le 
rempliroït pas : elle fe trompa cependant, & le 
gouverneur Efpagnol voyant le peuple en armes 
devant la citadelle, & entendant les menaces qu’on 
lui faifoit de le mettre en pieces, lui & la garnifon, 
s'il ne fe rendoit pas, n'héfita point; & enchanté 
d'avoir un prétexte plaufible , il remit la citadelle 
aux conjurés qui, ayant plus rien à faire pour le 
fuccès de la révolution, dépêcherent Mendoze & 
Mello au duc de Bragance, pour lui apprendre la 
grande nouvelle de fon élévation au trône : dans le 
même tems on envoya des couriers dans toutes les 
provinces, pour rendre graces à Dieu de ce que le 
Portugal avoit enfin recouvré la liberté, avec ordre 
aux magiflrats de faire proclamer roi le duc de Bra- 
gance , & de s’aflurer de tous les Efpagnols qu'on y 
trouveroit. Cependant le duc de Bragance arriva à 
Lisbonne , dont la plupart des habitans étoient fortis 
en foule pour aller au-devant de leur nouveau fou- 
verain, qui entra dans la capitale , y fut proclamé 
au bruit des acclamations, & folemnellement cou- 
ronné. Sa puiflance fouveraine fut également recon- 
nue fans contradiétion au Brefil, dans les Indes, 
aufli-tôt que l'on y fut inftruit de la révolution, ainfi 
que chez toutes les puiflances de l'Europe qui 
n'étoient point dans la dépendance de la maïfon 
d'Autriche. Quelque paiñble toutefois que parût 
lavénement de Jen IV à la couronne ; ce calme 
extérieur cachoit les plus pernicieux deffeins. Les 
princes du fang n’avoient vu qu'avec des yeux jaloux 
Pélévation du nouveau fouverain 3 plufieurs fei- 
gneurs dont les terres étoient du domaine de la 
couronne, craignoient d’être dépoflédés, & cette 
crainte les rendoit très-mal intentionnés, L’arche- 
vêque de Brague fort attaché à la vice-reine & aux 
Efpagnols , démêla ces mécontentemens » les aïgrit 
autant quil fut en lui, fe ligua avec plufieurs fei- 
gneurs , forma le plan d’une confpiration, en faveur 
du rétabliffement de la domination Efpagnole, y fit 
entrer Les Juifs , auxquels il promit la tolérance, & 
prit Les plus fages mefures pour renverfer le gou- 
vernement aûuel. Les Juifs à un jour convenu, 
devoient mettre le feu en différens quartiers de 
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Lisbonne ; eñ même teims Îes conjutés du Palais de: 
voient en ouvrir la porte aux autres : on devoit 
poignarder le roi, s’aflurer de la reine & de fes 
enfans, tandis que l'archevêque de Brague,, accom: 
pagné du clergé , marcheroit , précédé de la croix 3 
dans la ville, pour appaifer le peuple , qui feroit 
auf réprimé par les troupes Efpagnoles prêtes à 
entrer dans la ville. Le jour de l'exécution de cette 
conjuration approchoit , lorfque Jean en fut infor- 
mé : il feignit de l'ignorer, & prit avec la plus taré 
prudence, toutes les précautions qui pouvoient 
l'empêcher. La veille du jour fixé par les conjurés, 
il ft entrer , fous prétexte d’une revue générale ; 
toutes les troupes qui étoient en quartier dans les 
environs; il appella au confeil les principaux d’entre 
les conjurés, ils furent arrêtés fans éclat; & dans le 
même tems, on s’afluroit dans la ville du refte des 
confpirateurs. Leur procès fut bientôt inftruit, ils 
avouerent leur crime: le marquis de Villaréal & fon 
fils , le comte d'Armamur & Auguftin-Emmanuéel , 
furent décapités ; le fecrétaire de larchevêque de 
Brague & quatre autres furent pendus : quant à Var. 
chevêque &au grand inquifitéur, ils furent çon- 
damnés a une prifon perpétuelle, Cette confpiration 
difipée, Jean IF convoqua les états » & s’y fit admi- 
rer par fa modération & fon défintéreffement. Le 
comte - duc d'Olivarès, encore plus furieux que fon 
maître de la perte du Portugal , ne refpiroit que 
vengeance : les Portugais s’attendant à une guerre 
aufh longue que meurtriere, & animés eux-mêmes 
de la plus violente haine contre les Efpagnols, fe 
préparerent à une vigoureufe défenfe ; & agrefleurs 
eux-mêmes , ils entrerent dans l’Eftramadure Efpa- 
gnole, où don Mathias d'Albuquerque , à la tête 
d'un corps de fix mille hommes d'infanterie & de 
douze cens chevaux , bartit complettement une pe: 
tite armée Efpagnole de fept mille hommes d'infan- 
terie & de deux mille chevaux. Cette vidoire ral= 
lentit beaucoup , finon la haine des Efpagnols , du 
moins leurs hoftilités ; &z il eft vrai que la valeur des 
Portugais , leur zele pour leur roi, & leur ardeur à 
foutenir la révolution qui leur avoit rendu la liber- 
té, ne donnoient pas au roi d’'Efpagne de grandes 
efpérances de recouvrer ce royaume. Ne pouvant 
s’en emparer à force ouverte, le miniftere Efpagnol 
fit propofer que, fi le roi Jear IF vouloitrenoncer à 
cette couronne , Philippe lui céderoit la Sicile; 
mais cette propoñition fut reçue & rcjettéé comme 
elle devoit l'être. Les Efpagnols ne pouvant rien 
gagner, en revinrent à leurs anciennes voies d'in- 
trigue & de complot; ils corrompirent un malheu= 
reux qui promit de tuer le roi d’un coup de fufil; 
mais qui ayant eu l’indifcrétion de laiffer tran{pirer 
fon projet, fut arrêté & puni de mort: Jean 1 dé- 
livré des inquiétudes que lui avoient caufées ces 
complots, ne s’occupa que des foins du gouver- 
nement; il forma la maifon du prince Théodofe r 
fon fils, dont les rares qualités & les talens fu2 
périeurs le confoloient de la perte fenfble de 
l'infant Edouard, fon frere, qui mourut de poifon ou 
de chagrin, après un tems confidérable de capti- 
vité à Milan , détenu par les Efpagnols. Cependant , 
quelque tendrefle que le roi eût marquée jufqu’a= 
lors pour Théodofe , il y eut bien-tôt de la méfin= 
telligence entreux , & elle eut de fâcheufes fuites, 
Mal confeillé par quelques feigneurs turbulens, le 
jeune Théodofe quitta tout-à-coup la cour, & alla, 
fe rendre à Elvar. Jean offenfé de cette démarche, 
lui envoya ordre de revenir fur le champ ; le prince 
n'obéit qu'après avoir réfifté, & il fut froidement 
accueilli par fon pere. Quelques mal - intentionnés 
prirent occafion de cet accueil pour animer le peu- 
ple contre Jear IF. On plaignit Théodofe, on mur 
mura , & le roi pour étoufter ce mécontentement , 
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nomma. fon fils généraliflime de l’armée ; mais il 
Vécarta des affaires, & ne lui permit plus d'entrer 
au confeil. Cette apparente dureté fit murmurer plus 
hautement; mais Jean, qui ne croyoit pas devoir 
communiquer à perfonne lesraifons de fa conduite , 
fuivit le plan quil s'éroit fait, ëz s'inquiéta peu des 
faufles conjeétures qu’on répandoit furfafévérité. Son 
projet étoir de reculer , autant qu'il le pourroit , la 
guerre contre les Efpagnols ; d’ailleurs , ilavoit fait 
Lecrétement un traité avec plufñeuts grands d'Efpa- 

ne pour réunir le Portugal à la Caftille , en mettant 
Théodofe fur le trône, & entransférant le fiege de la 
monarchie à Lisbonne : maïs ces fecrets n'étant point 
denature à êtretencore confiés à la jeuneffe du prince, 
il ne l’avoit exclu du confeil que par intérêt pour lui- 
même: cependant Théodofe ne concevant point le 
motif de cetterigoureufe froideur , en fut fi pénétré; 
qu'il tomba malade, ne put être rendu aux larmes ; 
ni aux vœux de la nation, mourut, & accabla 
Jean IF de douleur ; fon chagrin fut encore aigri par 
la mort de l'infante dona jeanne fa fille ainée : 
mais quelle qu’eñt été la caufe de la maladie de 
Théodofe, & quelqu’empreflement que les mal- 
intentionnés témoignaflent à la rapporter au chagrin 
qu’on lui avoit donné, Jeaz peu fenfible à ces inju- 
ricufes-imputations, garda le filence, & ce ne fut 
qu'après fa mort , que l'on découvrit le véritable 
motif de la conduite qu'il avoit tenue avec fon fils. 
Après avoir pris toutes les précautions qui pour 
voient lui aflurer le fuccès de fes deffeins, Jean I 
oyant fes troupes bien difciplinées , & fa cavalerie 
accrue, commença les hoftilités contre l'Efpagne , 
fit des incurfons heureufes, eut de grands fuccès , 
qui furent balancés par la perte de l'ile de Ceylan, 
d’où pat leur propre faute , leur licence & l'avidité 
de leurs chefs, les Portugais furent chafés. Jean 
fupporta cette perte avee ce fang froid apparent 
qu'il montroit dans Les circonftances les plus criti- 
ques ; il fongea aux moyens de fe dédommager de 
ce défaftre , & continua à s'occuper fans interrup- 
tion, du bien public ; il s’y appliqua fi affidument 
qu'il ne paroïfloit point s'appércevoir de Pafoiblif- 
fement de fa fanté; mais bien-tôt il admit la reine 
dans tous les-confeils, & ce ne fut qu’à cette dé- 
marche que l’on ne douta plus qu'il ne connût lui- 
même-le danger où il étoit ; il le cachoit tout au- 
tant qu'il pouvoit à fes peuples, parce qu'il con- 
noiffoit leur affeétion ; & afin de leur perfuader que 
fa maladie n’étoit qu'une indifpofition pañlagere , il 
alloit tous les jours à la chafle dans le peu de mo- 
mens.où il fe permettoit de fe diftraire des affaires : 
mais fon eftomac étoit entiérement ruiné , fes forces 
T'abandonnerent, il tomba dans un épuifement total: 
& jugeant qu'il touchoit à fon dernier inftant ,il fit 
venir fes-enfans , les embraffa, leur donna les plus 
fages confeils, en donna de très-utiles à la reine , fur 
a maniere dont elle devoit exercer la régence, ré- 
concilia entr’eux plufieurs feigneurs qw'ilavoit fait ar- 
rêter pour empêcherlesfuites de leurs querelles par- 
ticulieres, pria & exhorta les minifres à refter fideles 
Afes enfans &z à l’état; vitapprocheravec tranquillité 
le moment fatal, & mourut enhéros, en grand hom- 
me, & ce quivaut encore mieux, en homme jufte & 
paiñble fur fa vie pañlée, le 6 novembre 1656, âgé 
de 53 ans, & au commencement du dernier mois 
de la feizieme année de fon regne. Il fut aimé, il mé- 
rita de l'être ; & je ne citerai qu’un trait pour prou- 
ver à quel point il aimoit fes fujers & les remon- 
trances qu’on lui-faifoit. Un jour qu'il fortoit à che- 
walde Lisbonne pour aller à la chaffe , le lieutenant 
civil fepréfenta devant lui, & après lui avoir fait 
une profonde révérence , prit le cheval par la bride 
8 le ramena au palais. Jean fourit, remercia le lieu- 
tenant civil, s’occupa d’affaires importantes, & , 


METX 


pour ce jour, renonça au plaifir de la chañle. Ilref- 
peétoit l'églife ; mais il favoit contenir les eccléfiafti- 
ques , lorfqu'ils s’oublioient. Il recevoit les confif- 
cations que l'inquifition prononçoit en fa faveur; 
mais il ne manquoit pas de les rendre auffi-tôt aux 
familles de ceux fur qui ces biens avoient été con- 
ffqués. Cette bienfaifance qui n’étoit point du-tout 
analogue au caractere dur & avide des inquifiteurs, 
les ulcéra , & ils en firent des plaintes que le roi mé- 
prifa; ils fe turent par crainte; mais à peine, ilfut 
mort, que le facré tribunal fit dire à la régente que, 
par cette conduite , le roi avoit encouru la peine 
d’excommunication, & qu'on n’eût point à l’enter- 
rer, qu'il n’eût été abfous; la reine voulut bien fe 
prêter à cette ridicule fcene, & les inquifiteurs fe 
rendirent gravement au palais, où ils donnerent 
folemnellement l'abfolution au corps du roi. Sans 
doute ils crurent par cet abus de cérémonie triom- 
pher du fouverain après fa mort, & fe venger de la 
foumiflion forcée à laquelle il les avoit contraints 
durant fa vie. | 

JEAN V, roi de Portugal, (Æ5/. de Portugal.) Avec 
des talens médiocres, mais d’excellentes intentions, 
un roi peut rendre fes fujets aufi heureux & fes 
états plus floriflans qu'ils ne pourroient Le devenir 
fous le fouverain le plus recommandable par la fu- 
périorité de fes talens, mais qui feroit moins em- 
preffé de faire le bonheur de fes peuples, qu’ambi- 
tieux de fe rendre célebre par de vaftes entreprifes 
ou des conquêtes éclatantes. Jean ne fut pas animé 
du defir d'acquérir de la célébrité ; Pamour du bien 
public fut le motif de fa conduite, de fes aëtions, 
lame & le but de fes projets : ils réuflirent prefque 
tous, parce que n’en formant aucun qui ne dût con- 
courir à maintenir ou à perpétuer la félicité publi- 
que , il en fuivoit affidument l'exécution, quelques 
obftacles qui furvinffent, quelques difficultés qu'il 
eût à furmonter. Sa fermeté parut en plus d’une oc- 
cafon opiniâtre; on fe trompoit, elle n’étoit que 
réfléchie & fondée fur l'efpérance du fuccès, Quel- 
quefois il parut inconftant & léger, on fe trompoit 
encore ; fes démarches étoient guidées par la plus 
fage prudence; les engagemens qu'il avoit contraétés 
étoient pour lui des loix facrées: mais il regardoit 
auffi comme une obligation plus indifpenfable en- 
core, de fe détacher de fes engagemens lorfqu’ils de- 
venoient nuifibles à fes peuples; & en cela; il eut 
pour maxime qu'un prince peut être fidele à fes 
alliés, fans cependant préférer leurs intérêts aux 
fiens propres. Fils du roi don Pedre & de la prin- 
cefle Marie-Sophie de Neubourg, Jezr V'n’avoit que 
dix-fept ans , lorfqu’à la mort de fon pere il monta 
fur le trône de Portugal, en 1706. L'Europe pref- 
que entiere étoit alors embräfée des feux de la 
guerre , au fujet de la fucceflion d’Efpagne. Le pre- 
mier foin de Jean fut de faire avertir les puiffances 
maritimes , qu'il tiendroit fidélement les engagemens 
de fon pere, & qu'il ne négligeroït rien pour pouf- 
fer la guerre avec la plus grande vigueur : & en effet, 
fes troupes jointes à celles du roi Charles & des An- 
glois, entrerent en Caftille, eurent quelques fuccès, 
formerent même le fiege de Valena , qu’on aban- 
donna fort inconfidérement, marcherent à la rencon 
tre des François & de leurs alliés, & furent complé- 
tement battus. Les Portugais fouffrirent cependant 
beaucoup moins de cette défaite que les troupes 
auxiliaires, parce qu'ils étoient commandés par le 
marquis Das Minas , qui fit fa retraite en très-habile 
capitaine. Peu allarmé de ce revers, Jean V fit décla- 
rer par fon ambafladeur à Londres, qu’il ne regar- 
doit point cet échec comme irrémédiable, & qu'in- 
violablement attaché à la caufe du roi Charles, il 
étoit toujours difpofé à faire les plus grands efforts 
pour la foutenir ; parce qu'il étoit intimement 
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perfuadé que lecommerce Britannique &-Portugais 
avoit tout à craindre , tant que le duc d’Anjou refte- 
roit en Efpagne, Le roi de Portugal craignoit alors 
fi peu les fuites de la victoire remportée par fes en- 
nemis, que s’occupant férieufement àfoufcrire aux 
vœux de la nation, qui Le prefloit de fe donner un 
héritier, il envoya le comte de Villa-Major à la cour 
de Vienne, pour demander en mariage l’archidu- 
cheffe Marie-Anne ; feconde fille de l’empereur Léo- 
pold ; ‘elle lui fur accordée; & pendant la célébra- 
tion de ce mariage, les Portugais reçurent du Bréfl 
la plus riche & la plus nombreufe flotte qui en fût 
venue jufqu’alors. L'union de Jezr F avec l'archi- 
ducheffe refferroit les liens qui attachoient ce fouve- 
rain à la caufe de Charles. La cour de France fit ce- 
pendant beaucoup de tentatives pour détacher le roi 
de fes alliés ; mais bien loin de fe Jaifer gagner, ilfit 
les plus grands préparatifs, remplit les magafns, fit 

e nouvelles levées, mit fur pied une armée nom- 
breufe, qui, jointe à celle des alliés, étoit formida- 
ble, mais par malheur, fort peu difciplinée ; en 
forte que la campagne ne fut pas heureufe; au con- 
traire, cette grande armée fut battue par les Efpa- 
gnols , qui pourtant ne profiterent point deleur vic- 
toire, autant qu'ils l’euffent pu, & qu'on sy atten- 
doit. Jean ne fe découragea point, & äl fongeoit 
aux moyens de fe dédommager de cette difgrace, 
lorfqu’à Lisbonne il s'éleva une difpute qui eut des 
fuites d’autant plus fâcheufes, qu’elle jetta beaucoup 
de méfintelligence entre les Portugais & leurs alliés. 
Avantle regne de don Pedre, les miniftres étran: 
gers jouifloient en Portugal d’immunités très-éten- 
dues; ces prérogatives bleffant la prééminence de 
don Pedre, il les abolit, & les réduifit aux franc 
chifes dont fes miniftres jouifloient chez les nations 
étrangères. Cette innovation fit murmurer ceux qui 
s’en crurent lézés ; mais par fa prudence, don Pedre 
Étouffa cette affaire, & il n’y avoit eu depuis aucune 
forte de difpute, ni de prétention à ce fujet, Malheu- 
reufement lorgueil de l'évêque & prince de Lam- 
berg renouvella cette affaire ; étant à Lisbonne en 
qualité d’ambaffadeur de fa majefté Impériale , quoi- 
gu’incognito , il trouva fort offenfant que lesofficiers 
de juftice paffaflent devant fon hôtel, tenant dans 
leurs mains la baguette blanche levée, ce qui en Por- 
tugal eft Fattribut des charges de ces officiers. Le 
prince de Lamberg donna ordre à fon faide de les 
chafer ; le fuifle ne fut pas Le plus fort : les officiers 
de juffice refuferent de retourner fur leurs pas, & il 
y en eut un qui fut frappé très-rudement. Jean 'in- 
formé de cette aventure, en fut très-irrité, & fit dire 
à l’'ambafladeur qu'il eût à renvoyer fon fuifle, ou à 
ne plus fe montrer à la cour. Par la médiation de 
quelques grands , cette affaire n’eut point alors des 
fuites. Mais peu de tems après, l'évêque de Lam- 
berg, toujours ulcéré de l’affront qu'il croyoit avoir 
reçu , engagea l’ambafladeur de Charles III à ufer 
de voie de fait, & cet ambafadeur envoya tous fes 
domeftiques empêcher non - feulement cette claffe 
d’oficiers de pañler devant fa porte, mais contrain- 
dre les magiftrats qui pafloient en carofle de prendre 
un autrechemin, Le roi fit écrire & notifier très-vive- 
vement fes volontés à cet ambafladeur , qui fe ligua 
avec le refte des miniftres étrangers, & ceux-ci fai- 
fant caufe commune, refuferent opiniâtrement de 
fe conformer aux intentions du roi. Leur réfiftance 
devint f foutenue, &c elle fut pouflée avec tant d’o- 
piniâtreté, que Jean Fleur envoya ordre de fortir 
dans vingt-quatre heures de Lisbonne , où il fit en 
même tems entrer quatre régimens de cavalerie, Les 
miniftres furent contraints de plier, & le roi très-in- 
digné de leur procédé, {e refroidit beaucoup pour 
des alliés dont les ambafadeurs prétendoient lui don- 
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nèr des loix dans fes propres états. C’eft À cette mal: 
heureufe querelle qu'on attribua le refus conftant 
que Jean fit, fous divers prétextes ; d'envoyer! des 
fecours & des troupes au roi Charles > Qui avoit eu 
de très-grands avantages en Efpagne, & qui en eût 
eu de beaucoup plus importans , s’il eût été mieux 
fecondé, Les alliés fe plaïgairent amérement ; le roi 
de Portugal répondit à leurs plaintes avec beaucouy 
de fermeté, &:pronva même qu'il avoit été au-delà 
de fes engagemens ; tandis qu'il n’avoient rempli 
qu'une partie, encore même très-foiblement, des 
Conditions auxquelles ils s'étoient foumis. Et il eft 
vrai que, même dans le feu de cette difpute, Jean 
combattoit vivement pour le:roi Charles contre les 
Efpagnols. Lecomte de Villaverde agiflant ofenfive: 
ment par ordre de fon maître, prit Mirande, plu- 
fieurs autres places confidérables ; Mit le pays à con- 
tribution, & eût vraifemblablement porté fes con: 
quêtes plus loin, file marquis de Baï n’eût dañs Le 
même tems fait une irruption en Portugal, où il allà 
mettre le fiege devant Elyas > ce qui oblipea l’armée 
Portugaife de revenir, & fa préfence contraignit les 
Efpagnols de {e retirer. Malgré ces différentesiopé 
rations, les alliés fufpe&oient vivement la bonne-foi 
des Portugais > & leur défiance métoir pas tout-à-fait 
deftituée de vraifemblance, C : Pour les allatmer 
les François avoientrépandu qu'ils venoient de fire 
untraité {ecretavec le Portugal; &cafin de donnét plus 
de confiftance à ce bruit, ils frent en effet quelques 
propoñtions à la cour de Lisbonne > tandis qu'ils attar 
quoient les Portugais en Amérique, Mai leurs proz 
poñitions ne furent point accueillies, & leur éntree 
prife fur Riojaneiro fut repouflée avec beaucoup de 
perte : ils fe vengerent cruellement enfuite ; & leur 
fuccès eut une funefte influence fur les affäires'de 
Portugal. En effet, la campagne fuivante fat plus mal. 
heureufe encore pour les alliés & pour les intérêts 
de Charles, que ne l’avoient été les précédentes 
campagnes, Le duc d'Anjou lemporta fur fon con- 
current, Les alliés affoiblis & hors d'état de tenit 
contre la France & l’Efpagne réunis, entrerent enné. 
gociation, & le Portugal fuivir l'éxemple de PAne 
gleterre; les circonftances l'y obligeoient d'autant 
plus, que feul & fans appui ; il n’étoit pas en érar 
de réfifter à l'Efpagne, gouvernée par un prince de 
la maifon de Bourbon ; Maître de toutes les provin- 
ces de ce royaume, & qui venoit d’y établir une forte 
de gouvernement militaire, Mais 4 la paix fe rétaz 
blifioit en Europe, Jean F reftoit toujours dans de 
vives inquiétudes, foit par les fâcheufes nouvelles 
qu'ilreçut de quelques intrigues féditieufes formées 
au Bréfil, caufées par le mécontentement du peuple, 
& par les projets fadieux de quelques grands, foit à 
caufe des foupçons que lui donnoit la conduite de 
la cour de France, qui paroïfloit peu difpofée à in2 
terpofer fes bons offices auprès du nouveau roi d'Ef- 
pagne pour aflurer la paix entre les nations Efpa- 
gnole & Portugaife. Cependant, à force de foins, 
de fermeté , d’inflexibilité même > Jean parvint à 
conclure la paix, aux conditions, à peu de chofe 
avoit defirées; ce traité même fut plus 
avantageux aux Portugais qu'il ñe lavoient efpéré, 
Parvenu enfin à jouir d’un calme auquel il afpiroit 
depuis fi long-tems, le roi de Portugal fe livra tout 
entier au bonheur de fon peuple : voyant fon royau- 
e riche par le commerce > il voulut auf l’eme 
bellir par les arts, & il leur donna des EnCOurage- 
mens f flatteurs, que bientôt on les y vit cultivés 
avec le plus brillant fuccès. Jean étoit fort pieux, 
mais il étoit tout au moins auf jaloux de ce qu’on 
devoit à fonrang, que zélé pour la religion, Il déman- 
au pape Clément XI le chapeau de cardinal pour 
l'abbé de Bichi; malheureufement cer abbé s’'étoit 
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fait de puiffans ennemis, & ils le deffervirent tant, 
que le pape refufa de lui accorder les honneurs de 
la pourpre. Jean fe fentit très-offenfé ; & f fon ref- 
fentiment n’éclata pointalors, il n’en eut pas dans 
la fuite des effets moins fâcheux : mais lorfque Clé: 
ment XI rejertoit cette demande, le-roi de Portugal 
avoir dans fa famille des fujets de chagrin qui oc- 
cupoient tout entier; foit par des vues de politique ; 
oit par des raifons d'économie ; il prefloit vivement 
{on frere donEmmanuelde prendre les ordres facrés: 
cet état ne convenoit point dutout à don Emmanuel, 
qui après s’être long-tems refufé aux follicitations de 
{on frere, fatigué enfin d’une importunité qui ne fi- 
nifoit pas, quitta fecrétement la cour, s’embarqua 
pour Ja Hollande, échappa au vaifleau que le roi 
avoit envoyé à fa pourfuite, & entra au fervice de 
l'empereur contre les Turcs : la faite précipitée de 
don Emmanuel n’étoit pas la feule affaire quioccupât 
Jean F. H venoit d'établir à Lisbonne des acadé- 
mies d'arts, de fciences, de belles-lettres ; Pinqui- 
fition n’avoit vu qu'avec des yeux jaloux ces éta- 
bliffemens fi funeftes à l'empire de la fuperftition. 
L'inquifiteur s’étoit plaint amérement ; & fes plain- 
tes n'ayant fait aucune fenfation , il s’étoit formel- 
Iement & très-audacieufement oppofé à léreétion 
de ces académies : le roi Jean Ptraita avec mépris 
ceite oppoñition, menaça l'inquifiteur de le punir de 
fon infolence, & protégea les nouvelles académies, 
qui n’ont pu cependant encore prévaloir en Portu- 
gal contre l'inquifition. Toutefois, ces tracafleries 
n’empêcherent pas Le roi de donner la plus grande &c 
la plus. vigilante attention à tout ce qu'il croyoit 
pouvoir contribuer au progrès du commerce natio= 
nal; il ft à ce fujet d’excellens réglemens, des loix 
fages , & les inftitutions les plus utiles; &t ce fut au 
milieu de ces occupations importantes ; qu'il maria 
don Jofeph, prince du Bréfil, avec dona Marie- 
Anne-Viétoire , l'ainée des infantes d'Efpagne, & 
dona Marie infante de Portugal , avec don Ferdi- 
nand , prince des Afturies, Jean # n’avoit point ou- 
blié le refus de Clément XL, & il le follicita de nou- 
veau en faveur de l'abbé Bichi; maisil efluya en- 
core un refus plus marqué que celui qu'il avoit reçu 
précédemment. Ce procédé ulcéra profondement 
Jean F , qui défendit tout de fuite à fes fujets d’a- 
voir déformais aucune communication avec le faint 
fiege ; aux eccléfaftiques de s’adrefer au pape pour 
en obtenir des bulles, donnant au patriarche de Lis- 
bonne le droit d'accorder des difpenfes, de juger les 
affaires eccléfiaftiques en dernier reflort, enfin, 
d'exercer à-peu-près toutes les fonétions de la pa- 
pauté. Jear ne poufla plus fon reflentiment auffi 
loin qu'on croyoit qu'il le porteroit. Benoît XIIT, 
qui avoit fuccédé à Clément, mourut ; le roi de 
Portugal fe réconcilia avec le fucceffeur de ce 
pape, & parut defirer fi fort ce raccommode- 
ment, qu'il ne fongea pas même à infifter fur 
l'élévation de Bichi au cardinalat. Le refte du regne 
de Jean fat très-pacifique , à quelques démêlés près, 
foit au fujet du cérémonial dont il étoit fort rigide 
obfervateur, foit au fujet des prérogatives de fon 
rang, dont il fe montra toujours extrêmement ja- 
Loux. Il s'étoit propofé de ne jamais entrer dans les 
différends qui pourroient furvenir entre les puiffances 
Européennes, & il ne s’écarta point de fon plan; 
enforte que depuis l’époque du traité de paix qui 
avoit mis fin à la guerre qui s’étoit élevée au fujet 
de la fucceffion d’Efpagne , le Portugal jouit du 
calme le plus paifible pendant toute la durée du re- 
gne de ce fouverain, qui, épuifé par le travail aflidu 
auquel il s’étoit livré pour le bien de fes fujets, mou- 
rutle 31 juillet 1750, âgé de 60 ans, après avoir 
tenu le fceptre pendant 43 années, Il avoit pour ma- 
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xime de ne jamais embraffer un patti qu'après avoit 
müûrement réfléchi fur fes avantages & fes inconvé- 
niens ; mais il fut dans Le conftant ufage de ne jamais 
abandonner le parti qu'il avoit pris, & il éroit à cet 
égard de la plus inébranlable ôpiniâtreté. Durefte, 
Jean fut minutieufement dévot il n’eût tenu qu’à lui 
d’anéantir le tribunal de l'inquifition; mais ilne Pofa 
point; & encela, ce prince fut d'une malheureufe 
pufillanimité. ( L. C.) 

JEAN, ( Hifi. du Nord. ) roi de Danemarck, de 
Suede & de Norvege. Il étoit fils aîné de ChriftiernT. 
Après la mort de ce prince, arrivée Pan 1481 , fear 
réclama la promefle que les états de Suede , de Da- 
nemarck & de Norwese avoient folemnellement 
jurée , de placer les trois couronnes fur fa tête, & 
de rétablir la célebre wrion de Calmar. Il convoqua 
à Helmftadt une aflemblée des députés des trois 
royaumes ; ceux de Danemarck & de Norwege le 
proclamerent ; mais ceux de Suede manquerent au 
rendez-vous. L’adminiftrateur Steenfture leur avoit 
ordonné de s’y trouver ; mais fes ordres ne furent 
pointiexécutés , ou plutôt cette défobéiflance étoit 
combinée avec lui, parce qu'il craignoit que l'éleétion 
de Jean ne lui enlevât l'autorité dont il jouifloit en 
Suede. Malgré les efforts de Steenfture, Jean fut 
proclamé à Calmar. Ilne reftoit à l’adminiftrateur 
d'autre refource que d’impofer au nouveau roi des 
conditions difficiles à remplir, dont infration déga- 
geroit les Suédois du ferment de fidélité. Ce moyen 
lui réufñit. Après bien des débats, Steenfture voyant 
le roi Jean déja maître du Gothland , céda à la for- 
tune & rendit hommage au nouveau roi, l'an 1487. 
A peine fut:il retourné en Danemarck , que Fadmin 
trateur reprit le cours de fes complots, & fouleva le 
Suede. Jean étoit un de ces efprits flegmatiques qui ne 
s’échauffent que lentement & par dégrés , mais dontla 
colere ne peut plus s’'éteindre , lorfqu’elle a une fois 
éclaté. Avant de prendre lesarmes il voulut tenter la 
voie de la négociation : elle ne lui réuflit pas ; & les 
délais de Steenfture rendirent inutile une affemblée 
indiquée à Calmar. Cependant Jean avoit engagé les 
Rufles à porter le fer & le feu au fein de la Fin- 
lande ; la difgrace de Steenfture, en 1497, ranima 
fes efpérances. Il parut , fit des conquêtes, gagna 
une bataille , fut une feconde fois reconnu par l’ad- 
miniftrateur, & reçut la couronne des mains de Par- 
chevêque d'Upfal. L'année fuivante, 1408, le jeune 
Chriftiern, fon fils, fat proclamé l'héritier du trône. 
L'autorité du roi s’affermifloit de plus en plus, lorf 
qu'une démarche ambitieufe lui ft perdre le fruit de 
tant d'efforts ; il voulut affervir Les Dythmarfes, fur 
vaincu , s'enfuit dans le Holftein avec les débris de 
fon armée, & fut contraint de demander la paix. 

Steenfture faifit des circonftances fi favorables à fes 

. deffeins. Les Suédois révoltés le mirent à leur tête ; 
une partie des Norwégiens fe joignirent à eux; le 
château de Stockholm fut emporté , & la reine, que 
Jean, fon époux, y avoitimprudemment laiflée, fut 
faite prifonniere. Au milieu de ces troubles , lun des 
chefs des rébelles fut affafliné en Norwege, & Paul 
Laxmann, maréchal de la cour , eut le même fort. 
Ce dernier attentat s’étoit commis à Copenhague , 
& le roi renvoya les aflafins devant le tribunal des 
éleéteurs de l'empire ; ce qui fit foupçonner qu'il 
n’étoit pas intéreflé au châtiment de tous les coupa- 
bles. Cette conduite étoit d’autant plus dangereufe, 
que le roi fembloit par-là rendre une efpece d'hom- 
mage aux empereurs , qui avoient fouvent prérendu 
compter les rois de Danemarck au nombre de leurs 
vaffaux. La fortune parut changer ; Chriftiern , fils 
de Jean , tailla en pieces les rébelles de Norwege , 
l'an x 503 : il fitmême quelques conquêtes en Suede; 
mais Steenfture eut bientôt réparé ces pertes. Jear, 
en 


en armant le duc de Mecklenboutg contre la répuz 
blique de Lubeck , la força à fe déracher de l’al- 
liance de la Suede, Il lança en même tems un arrêt 
par lequel il condamnoit les rébelles , c'eft-à-dire, 
tous les Suédois, à perdre leurs biens, 6e... L’empe- 
teur Maximilien ratifia cet arrêt ; comme fi la Suede 
eût été une de fes provinces. La guerre étoit à cha- 
que inffant fufpendue par les délais de Steenfture » 
qui propoloit toujours d'entrer en négociation , &c 
qui n’y entroit jamais. Malgré fa longue expérience, 
Jean fut toujours la dupe de ces rufes politiques. Ce 
fut alors que ce prince‘pouñfé à bour vengea d’une 
maniere affreufe tous les outrages qu’il avoit reçus. 
Il ravagea la Scanie , & fitun défert de cette pro- 
vince fur laquelle il vouloit régner. Steenfturen’étoit 
plus. Les Suédois, las de défendre leur liberté expi- 
rante, s'engagerent à payer une fomme de treize mille 
marcs d'argent, jufqu’à ce que le roi ou fon fils 
Chriftiern füt reconnu d’un concert unanime par la 
nation. Jean mourut l’an 1513. On lui pardonnera 
peut-être le ravage de la Scanie , lorfqu’on fongera 
combien de fois il avoit pardonné aux rébelies , 
combien de négociations il avoit entamées pour les 
faire rentrer dans le devoir. Ii étoit d’un caradtere 
doux, fon jugement étoit fain, fes intentionsdroites, 
fa générofité dirigée par un goût épuré. C’étoit parmi 
les membres de l'académié de Copenhague qu’il 
choififloit fes ambafladeurs, Il fit de grandes fautes en 
politique ; il efluya de grands échecs dans la guerre ; 
& parmi fes malheurs, on peut compter celui d’avoir 
été pere de Chriftiern IL, (ME SAcr.) 

JEAN, ( HifL. dé Suede.) roi de Suede , étoit fils de 
Guftave Vala & frere d'Eric XIV. A peine Ericétoit- 
3l monté fur le trône, l'an x 560, qu'iltraita fes freres 
en fujets , & peu s’en faut en efclaves ; il leur refufa 
une partie de leur apanage, & ne leur céda quelques 
principautés , qu’en les conlamnant à les perdre, fi 
Jamais ils ofoient lui défobéir. Leurs vaflaux devoient 
relever immédiatement de la couronne, C’eft ainfi 
qu'Eric vouloit fubftituer le defpotifme au gouver- 
nement féodal. Le prince Jean étoit fur tout indigné 
d'une fervitude qui blefloit la fierté de fon caradere. 
Mais comme il ne trouva pas dans fes freres le même 
courage dont il fe fentoit animé , il époufa Cathe- 
rine, princeffe de Pologne, & fe fortifia de l'alliance 
de cette république, Ce mariage , célébré l'an 1562 
malgré le roi Eric, lui donna de juftes allarmes {ur 
la fid£lité de fon frere. Il le fit affiéger dans le châ- 
teau d’Aboo , l'an 1563. Jean fe défendit avec in- 
trépidité ; mais la place fat emportée par flratagême, 
Le duc fut fait prifonnier avec fa famille : il fut con. 
damné à perdre la tête comme rébelle. Quelque ri- 
goureux que füt cetarrêt, Jean auroit dû fe fouvenir 
dans la fuite, lorfque fon frere tomba entre fes 
mains , que celui ci lui avoit fait grace de la vie, & 
avoit changé la peine de mort en une prifon perpé- 
tuelle. On prétend qu’Eric, partagé entre le remords 
& la haine, alloit quelquefois au château de Gripf- 
holm où languifloit fon frere; qu'il y entroit, réfolu 
de l'affaffiner ; que facolere expiroit, dès qu’il voyoit 
ce malheureux prince, & qu'il fortoit toujours le 
cœur ferré & les yeux mouillés de larmes. Enfin lan 
1567, il rendit la liberté au duc qui jura d’être à 
Favenir le plus fidele & le plus foumis de fes fujets. 
Il renonça pour jamais à la couronne, & s’impofa 
d’autres conditions diétées par la néceffité & bientôt 
violées par l'ambition, Eric avoit accumulé crime 
fur crime ; le peuple l’'avoit en horreur : la révolte 
m’attendoit qu'un chef pour éclater. Les freres du 
roi fe liguerent, leverent des troupes , appellerent 
Pétranger à leur fecours, affiégerent Eric dans Stock- 
holm, fe faifirent de fa perfonne & le jetterent dans 
une étroite prifon. Il y foufrit des maux qu'il n’avoit 
pas fait efluyer au duc Jeap, lorfqu’il l'avoit tenu 
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dans fes fers. Celui-ci fe faifoit un jeu d'infaltes 
aux malheurs de fon frere, & de redoubler fes touré 
mens, Ce fut au milieu de ces foins cruels, & plus 
dignes d’un bourreau que d’un prince , que Je fut 
proclamé, l'an 1568. Il commença par écarter dé 
gouvernement Charles, fon frere, avec qui il avoit 
promis de le partager ; fit fa paix avec le czar, & 
défavoua la conduite de fes ambafladeürs quiavoient 
conclu avec le Danemarck un traité ignominieux. 
En donnant à fon frere quelques provinces qu’il ne 
pouvoit lui refufer , il força les habitans de ces con 
trées À promettre de ne jamais placer fut le trône 
d'autre prince que fes defcendans. La guerre fe ral. 
luma bientôt avec la Mofcovie 5 la Livonie étoit le 
tifon de difcorde entre les deux puiflances, Jean, at 
taqué à la fois par les Danois & les Mofcovites , 
acheta Ja paix avec le Danemarck aux conditions 
qu’on voulut lui impofer, Il renonça à toutes fes pré= 
tentions fur la Norvege, fur les provinces de Halz 
land & de Bleckingie , fur Jemptland & Hermdaln ; 
enfin il paya les frais d’une guerre que fon frere 
avoit fait naître, & dont la Suede avoit efluyé tous 
les échecs. Quelques tentatives pour rétablir en 
Suede la religion catholique ; quelques démar- 
ches infruétueufes Pour obtenir la couronne de 
Pologne après la mort de Sigifmond ; le procès de 
Charles Mornay qui eut la tête tranchée, pour avoir 
plaint le fort du malheureux Eric; une vi@oire pref= 
qu’incroyable , remportée fur les Mofcovites avec 
des forces inférieures ;.un formulaire dreffé fous 
le titre de Zisurgie de léglife fuédoife conforme à 
léglife catholique & orthodoxe ; quelques brouille 
ries à ce fujet avec la cour de Rome ; la perfécue 
tion élevée pour le formulaire ; enfin Pempoifonne- 
ment d'Eric ordonné parle roi;approuvé par les prin- 
cipaux fénateurs , &le cadavre de ce prince donné en 
fpe&tacle au peuple, tels font les événemens qui rem- 
plirent Le regne de Jean depuis 1571 jufqu’en 1579. 
Après la mort de Parchevêque d’Upfal, le rot 
voulut lui donner un fucceffeur ennemi de lhéré- 
fie & partifan de Péglife romaine. | envoya Laurent 
Magnus en Italie pour y prendre le goût du catho= 
licifme , & concerter avec la cour de Rome fur les 
moyens de le rétablir dans le Nord. Le clergé ne fe 
feroit peut-être pas apperçu de ces mences , fi le duc 
Charles , intéreflé à: détruire fon frere dans Fefprit 
du peuple , n’eût ouvert fur fa conduite les yeux de 
tousles ordres du royaume. On fit des remontrances 
au roi ; il fut inflexible, Ce ne fut qu’en 1582 qu'il 
parvint à faire approu ver par le clergé le changement 
qu'il vouloit établir. Cette révolution lui avoit coûté 
bien des peines , & il étoit occupé à convaincre des 
doëteurs , tandis que fes généraux luttoient loin de 
lui contre toutes les forces de la Mofcovie, Cette 
guerre ne paroifloit point intérefler le roi Jean ; tout 
entier à la religion, la gloire n'étoit plus rien pour 
lai, & celle dont les foldats faédois fe couvrirent 
dans cette guerre, n'appartenoit qu’à eux. Unctreye 
de deux ans conclue en 1583, fufpendit les hofilités. 
Cependant le duc Charles négocioit avec la plupart 
des princes proteftans, & les engageoit à défendré 
leur religion. Ce n’étoit pas qu'il füt plus attaché à 
lune qu’à l’autre ; mais il efpéroit rendre fon frere 
odieux au peuple , s'approcher du trône par dégrés , 
& y monter peut-être à la faveur des troubles qui 
étoient prêts à naître de ces débats théologiques. Le 
roi preflentit le deffein de l’ambitieux Charles ; & 
pour appaifer les nombreux partifans de la confefion 
d’Ausbourg , il défendit aux catholiques de tenir des 
affemblées. Mais ce qui acheva de renverfer tous les 
projets du duc, ce fut l’éleétion de Sigifmond, fils de 
Jean,au trône de Pologne. Onimpofa à ce prince des 
conditions qui tendoïent à maintenir la religion pro 
teftante en Suede & à la fomenteren Pologne, Jean ; 
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toujours attaché à l’églife romaine , fit de nouveaux 
efforts pour en rétablir Le culte dans fes états. On vit 
l'inftant où toute la Suede alloit prendre les armes 
pour la défenfe de la confeffion d’Ausbourg; Charles 
s'étoit déclaré chef de larévolte, Jear, qui favoit qu'il 
avoit plus d'ambition que de zele, crut attirer, en 
partageant avec luile gouvernement du royaume il 
ne fe trompa point. Dès que Charles eut obtenu les 
honneurs dont ilétoit jaloux , ilne fe mêla plus des 
querelles de religion, & vécut en aflez bonne in- 
telligence avec le roi Jean, qui mourut le 17 no- 
vembre 1592, viétime de l'ignorance des médecins. 

C'étoit un homme prefque fans caraétere , d'un 
tempérament froid , faifant le mal par foibleffe & le 
bien.fans plaifir; ne voulant rien avec force ; irré- 
folu, tremblant; plus rufé que politique; catholique 
fans-enthoufiafme ; trompant fes miniftres comme 
fes ennemis ; toujours renfèrmé dans lui-même ; ai- 
mant les hommes fans les eftimer. Il ne fit rien de 
grand, qui püt effacer la tache imprimée à fon nom 
parle meurtre de fon frere. 

JEAN 6: de SAINT THOMAS(L'ORDRE DE SAINT), 
en Portugal, inftitué en l’année 1254. Les chevaliers 
peuvent fe marier; leur croix eft pattée de gueules 
& chargée au centre fur nn médaillon des images de 
S. Jean & de S. Thomas, à côté l’un de l'autre. 
Voyez la planche XXIV. fig. 33. de l'art hérald. dans 
Je Didionnaire rai. des Sciences, &c. (G. D. L.T.) 

JEAN DE LATRAN (L'ORDRE DE SAINT), dit de 
l’'Epéron , à Rome, fut inftitué par le pape Pie IV, 
en l'année 1 560, Ceux qui font reçus dans cetordre, 
de même que les chevaliers de Notre-Dame de Lo- 
rette, ne font-aucune preuve de nobleffe ni de fer- 
vice militaire. La croix eft à huit pointes ; entre les 
deux pointes d’en-bas eft attaché un éperon:au centre 
de cette croix, furun médaillon ,-eft l’image de S, 
Jean-Baptifte, furune terrafle de finople, & entouré 
de la légende Ordini inflicutit M. D. L. X. Sur le 
revers fe trouvent deux-clefs paflées en fautoir, fur- 
montées d’une thiare, & pour légende Premium wir- 
zuti € pietati. Voyez la planche X XVII. fs. 82. de 
Part hérald, dans le Diélionnaire raif. des Sciences , &tc. 
(CSD AT) 

JEAN-BAPTISTE, (Æifloire facrée.) précurfeur de 
Jefus-Chrift, fils de Zacharie & d’Elizabeth , naquit 
Yan du monde 4000, environ fix mois avant la naif- 
fance du Sauveur. Sa naïffance , fon emploi , fonnom 
furent-prédits à Zacharie fon pere, lorfqu’il faifoit 
fes fonétions de prêtre dans Le temple de Jérufalem: 
Et uxor tua Elizabeth pariet cibi filium , G& vocabis 
nomen ejus Joannes , Luc j. 13. Elizabeïh fa mere 
l'ayant conçu , quoique ftérile & dans un âge très- 
avancé , fut vifitée par la fainte Vierge fa coufine, 
qui portoit déja dans fon fein le verbe incarné, Alors 
Penfant d’Elizabeth reconnut fon maître, & par un 
treffaillement de joie tout miraculeux , il adora 
celui dont il devoit être le précurfeur. En venant au 
monde , il délia la langue de fon pere, que fon 
incrédulité pour les paroles de ange avoit rendu 
muet. Tant de merveilles qui accompagnoient la 
naïflance de cet enfant, firent concevoir de lui de 
grandes efpérances. Il étoit en effet l'ange que Dieu 
avoit promis par le prophète Malachie, d'envoyer 
devant le Seigneur pour préparer fes voies : Ecce ego 
mieto angelum meum , & preparabit viam ante faciem 
meam ; & flatim veniet ad templum fuum dominator 
quem vos queritis , € angelus teflamenti quem vos 
yultis. Mal. ii. 1. Dès fon enfance, il fe retira dansle 

défert, où il ne fe nourrifloit que de fauterelles & de 
miel fauvage. Son habillement étoit fait de poil de 
chameau, &ctout dans fa manierede vivre , refpiroit 
la pénitence qu’il devoit prêcher. En effet , après que 
faint Jean eut paflé plus de trente ans dans le défert, 
l'efprit de Dieu l'en retira, &il commença à exercer 
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fon miniftere en annonçant la venue de Meffie. I 
inftruifoit tous ceux qui venoient à lui, & les plon- 
geoit dansle Jourdain pour les baptifer ; c’eft ce qui 
lui ft donner le furnom de Baprifte. Il fe fit un grand 
nombre de difciples , & l'éclat de fa vertu le faifoit 
prendre pourle Meffie ; mais il déclara qu'ilne létoit 
point. Jefus-Chrift lui-même ayant voulu être bap- 
tifé de fa main , Jeax rendit témoignage à la divinité 
du Fils de Dieu : Quix vidi Spiritum defcendentem, 
quafi columbam de cœlo , 6 manfit [uper eum, Jean j. 
32. Leele de ce faint homme pour la juftice fut la 
caufe de fa mort. Ayant repris avec force & liberté 
Hérode Antipas, qui avoit époufé la fœur de fon 
frere , €e prince Le fit mettre en prifon au château 
de Maqueronte , & quelque tems après il eut la foi- 
bleffe de’ le facrifier à la fureur de cette femme qui 
fut profiter d’une promuffe indifcrette qu’Antipas 
avoit faite à Salomé, fille d'Hérodiade. Ainf la vie 
du plus grand des enfans des hommes fut la récom- 
penfe de l’adrefle d’une baladine. Saïat Jérôme dit, 
qu'Hérodias lui perça la langue avec une aiguille de 
tête, pour fe venger après fa mort de la liberté de 
fes paroles. Les difciples de Jezrayant appris fa mort, 
vinrent enlever fon corps. L’évangile ne marque pas 
oùils l'enterrerent ; mais du tems de Julien l’Apoñtat 
on montroit fon tombeau à Samarie. {+) 3 
JEAN L'ÉVANGELISTE, (Æiff. facrée à Beth- 
faïde en Galilée, étoit fils de ZCbédée & de Salomé, 
êr frere cadet de faint Jacques le majeur. Leur em- 
ploiétoit de gagner leur vie à la pêche, &z Jean étoit 
dans une barque für le bord de Généfareth, lorfque 
Jefus-Chrift fit faire à faint André & à faint P 
cette pêche miraculeufe, dont il eft parlé dans l’évan- 
gile. Ilwavoit que vingt-cinq à vingt-fix ans, lorfqu'il 
fut appellé à l'apoñtolat par le Sauveur qui eut tou- 
jours pour lui une tendrefle particuliere, & il fe 
défigne lui-même ordinairement fous le nom du dif- 
ciple que Jefus aimoit. Il étoit vierge , & c’eft pour 
cette railon , dit faint Jérôme, qu’il fut le bien-aimé 
du Sauveur , qu’à la cene il repofa fur fon fein, & 
que Jefus-Chrift fur la croix le traita comme un 
autre lui-même , voulant qu'il fût le fils de fa fainte 
mere, & recommandant cette mere vierge au difci- 
ple vierge: Virginem matrem yiroini difcipulo commen- 
davis. Jefus-Chrift lui donna des marques particu- 
lieres de fon amour, en le rendant témoin de la 
plupart de fes miracles, &fur-tout de fa gloire dans le 
tems de fa transfiguration, Ille chargea encore d’al- 
ler à Jérufalem, afin d’y préparer ce qui étoit nécef- 
faire pour la derniere Pâque. Dans le jardin des oli- 
viers, il voulut lavoirauprès de lui pendant létems de 
fon agonie. Ce difciple fur le feul qui l'accompagna 
jufqu’à la croix,où Jefus-Chriff lui laiffa en mourant 
le foin de la fainte Vierge. Après la réfurre@tion du 
Sauveur, Jezn le reconnut le premier, & fut un de 
ceux qui mangerent avec lui. Il aflifta au concile de 
Jérufalem, où1l parut comme une des colonnes de 
léglife, felon le témoignage de faint Paul. Ce faint 
apôtre alla prêcher l’évangile dans l’Afie, & pénétra 
jufques chez les Parthes, auxquels il écrivit fa pre- 
miere épître, qui portoit autrefois ce titre. Il fit {a 
réfidence ordinaire à Ephefe, fonda & gouverna 
plufieurs églifes. Dans la perfécution de Domitien 
vers lan 9$, il fut mené à Rome, & plongé dans de 
lhuile bouillante, fans en recevoir aucune incom= 
modité. Il en fortit plus fort & plus visoureux , & 
fut rélégué dans la petite île de Pathmos oil écrivit 
fon Apocalypfe. Nerva, fuccefleur de Domitien, 
ayantrappellé tous les exilés , Jeaz revint à Epbele, 
où il écrivit fon évangile à la follicitation des évê- 
ques d’Afie, pour réfuter les erreurs de Cérinthe & 
d’Ebion, qui foutenoient que Jefus-Chrift n’étoit. 
qu’un homme ; mais l’apôtre établit la divinité & 
l'éternité du Sauveur , dès les premieres paroles de 
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fon évangile. Nous avonsiencore-de lui trois épitres, 
qui font au nombre desdivres canoniques + laipre2 
miere!, citée autrefois fous.le nom de Parthesi la 
feconde ,'adréfée à Elede:, 8 larroifieme à Caïuss 
Jean vécut jufqu’à une extrême vieillefle r8tne pou 
vant plus faire de longs difcours:, il ne difoitaux 
fideles que ées paroles: Mes perits enfans, aimeg-vous 
les uns les autres. Ses difciples ennuyés d'entendre 
toujours la même chofe;:lui en païlerent; & illeur 
répondit: Ceff le précepte. du Seigreur, 6. féon Le 
garde, il fuffi pour étre Jauvé. Enfin ce faint apôtre 
mourut à Ephefe d’une mort paifible , fous le regne, 
de Trajan ; la centieme année de Jefus.Chrift » LÉ 
d'environ quatre - vingt- quatorze: ans. On le fur- 
nomme le Théologien | à eaufe de la fublimité de fes 
connoiflances &,de fes révélations, & fur-rout du 
commencement de fon évangile. Car les autres évan- 
géliftes ont rapporté les aétions de la vie mortelle de 
Jefus-Chrifts; mais faint Jean s’éleve comme un aigle 
au-deflus des nues , 8 va découvrir jufques dans le 
fein du Pere, le verbe de Dieu égal au Pere ; &'il 
rapporte les vérités plus fpirituelles, qui marquént 
le myftere de la Trinité, l'égalité des perfonnes 
divines , & la gloire de la vie füture. (+) 

JEAN , Jürnommé MARC, (Hifi. facrée.) difciple 
des apôtres , étoit fils d’une femme nommée Marie, 
qui avoit une maifon dañs Jérufalem où les fideles & 
les apôtres s’aflembloient ordinairement: Jed-Murc 
s'attacha à faint Paul & à faint Barnabé, qui étoient 
venus d’Antioche à Jérufalem apporter les aumônées 
des fideles de Syrie, & il les accompagna dansile 
cours de leurs prédications ; jufqu’à ce qu’ils furent 
arrivés à Perges en Pamphilie , oil les quitta pour 
retourner à Jérufalem. Quelques années après , Paul 
& Barnabé fe difpofant à retourner en Afie, Barnabé 
voulut prendre avec lui Jeaz = Marc qui étoit fon 
parent ; mais Paul s’y oppofant ; ces deux apôtres fe 
féparerent, & Marc fuivit Barnabé dans l'ile de Chy- 

re. Onignore ce que fit Jear-Marc depuis ce voyage 
jufqu'autems qu'il fe trouva à Rome en lan 63, & 
qu'il rendit de grands fervices à faint Paul dans {à 
prifon. L’apôtre parle de lui dans l’épître aux Colof: 
fiens, & le recommande à Philémon : Marc, coufir 
de Barnabé , vous falue : s’ilva vers vous , ayez foin 
qu’il foir bien reçu, j. 24. On ignore le genre & lan: 
née de la mort de ce difciple , mais ily a aflez d’ap- 
parence qu'il mourut à Ephefe, où fon tombeau étoit 
fort célebre. (+) 

JEBUS , qui méprife, (Hifi. facrée.) troïfieme fils 
de Chanaan, pere des Jebuféens, fondateur ‘de 14 
ville dé Jebus, dite depuis Jérufalem. Les Jébufééns 
habitoient dans Jérufalem & aux environs. Ils he 
purent être chaflés de cette ville que du tems.de 
David, & l’on ne fait où ils fe retirerent. Jof vi 
28. (4) 

JÉCHONIAS, préparation di Seigneur ; (Zifloire 
Jacrée.) fils de Joakim, roi de Juda\& de Nohefta; 
petit-fils de Jofias, naquit vers Le teims de la première 
captivité de Babylone, lorfque fon pere fut pris & 
emmené dans cette ville. 11 nétoit âgé que de dix 
ans, lorfque fon pere, de retourde Babylone, laffo- 
cia à l'autorité royale, & il.régna dix ans conjoin- 
tement avec lui. Après fa mort, Jéchonias lui fuc- 
céda;étne régna que trois mois & dix jours, feul ;cat 
au bout-de ce tems , Nabuchodonofor étant venu 
afiéger Jérufalem, Jéchonius-fortit de la ville, & 
vint fe rendre À ce prince avec tout.ce qui lui appar- 
tenoit.- Nabuchodonofor lemmena captif à Baby 
lone , & il y demeura dans cet état jufqu’à‘la mort 
de ce prince. Evilmérodach., fon fucceffeur »letira 
des fers dans lefquels il étoit depuis trente-fept ans, 
&t le mit au rang.des princes.de fa cour. Il né jouit 
que peu de tems de la faveur du roi de Babÿlone qui 
fur tué après un regne de deux.ans, Onicroitmême 
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que Jéchontas fut -eñveloppé dans fon malheur, Ce 
roipeftrappellé /éri/é dans-Jérémie., quoiqu'il für 
pere derSalathiel &.deiplufieurs autres enfaris ::Æec 
dicir Dorminis, : feribèvirum Eflum flerilène vérumquE 
in digbus fuis non profpéräbitur, neëenim erit de femine 
sus virquitfedeat fuper folium David, & poteftatem, 
habeat-uliraiin Judas Jerem. tif 300, mais il faut 
entendre ce mot d'une ftérilité: relatiyerdun® lignée 
derois,-&non d'uneftérilité abfolue, Le prophete 
Voulut-faire entendre quévéehoniasen’auroit point 
d'enfant qui lui fccédâtau royaume, Ervéffet aucun. 
de fes:defcendans jüfqu'à Jefus:Chriftné-fat-affis fur, 
le trône de Juda. Awrefte Faccompliffement de cette 
parolé nedonna aucunë atteinte À celle de Dieu, qui: 
avoitpromis à David que:fa, maifon fubfifteroit à, 
Jamais , & que fon trône feroit éternel : Æz régrue 
Sim tfque inéternuim dnte\facier tuiam € roms bus 
crie firmus jugiters ILcRoisyvi16, L'une & l'autre, 
Ont une éxaéte.vérité, mais! dans denxhordres-très=, 
différens, La grandeur témporelle des defcendans der 
David dépendoit de leur fidélité à fervir Dieu, & à 
Oblerver fa loi, S'ils-euffentieu la vert decce faint 
roi,.le fceptre auroit:paflé demain en main pas une 
fuccefion non interrompue depuis lui jufqu'auMef- 
fes mais leur obflination dans’ le-crineiles ft rejets 
ter, & le trônevifible de David, fat renverfé fans 
efpéranceld’être jamais rétabli: cependant Dieu n’& 
pasoublié ponricela fapromefle. Le prophete.;! qui, 
prononce la dégradation-de la poftérité de Jéchonias;! 
S'éleve aufli-tôr au, véritable objet. de_la promeffe 
divine le regne fpirituel& éternel du Meffie s fils 
de David; ce roi, fage , qui agira felon l'équité, & 
quirendra juftice fur la terres & fous le regne duquel 
Juda fera fauvé, &Ifraëlhabiteraten affurance : £ece 
dies\veniunt ; dicie Dôminas ; Efufticabo David gèr- 
men juflum 6 règrabie rex, 6 fapiens.erie , € facie 
Judicium Gjuflitiam inicérré + in diebus illis Jalvabitur, 
Juda, GTfrael habicabit confdenter, hoc ef nomen, 
guod vocubunt eumis1 Deminus Juflus noflers;, Jerems 
&xiije 83 (4) DES à 
JEDBOURG,, (Géogr:} ville de l'Ecoffe éridios 
nale ; däns la province-deTiviot ou Roxbourg, fur 
la riviere de Jed. Elle eftigrande & bien bâtie, &celle 
fleurit par fes manufaëtures & laines. Long. 15,204 
lar85525. (D. G.) 


JEDEREN, (Géogr.) canton de laNorwege méri- 
dionale dans la préfe@üre de Chriftianfand © il ren. 
ferme une prévôté de ‘cinq paroïfles! & la ville de 
Stavanger'en eft la capitale. Sa côte maritime afept 
milles de 1ongueur : ellé comprend les!peritésiles: 
d’Egerô, de Rot,de Tior & de Hafteen, Elle abonde 
enfaumons , en huîtres & en homars ; l’on en charge 
une quantité immenfe dans le petit port d'Egerfünd: 
mais les marins doivent êtrefur leur garde à l'appro= 
che de cette côte : l'en part Vers le nordioueft un roc 
à fleur d’eau , qui pouffe jufqu'à un mille en avant 
dans la mer; & c’eft un des écueils les plué meurtriers 
de ces parages. Quant au téfroir de cé canton, il eff 
fertile en grains , & l'on y voit À la pâture ;'hiver 8 
été, des bœufs fauvagés', que l’on n’enferme jamais: 
@. 6.) 

JEDLINSK, (Géogr.) ville de la haute ou petite 
Pologne , dans le Palatinat de Sandonur. Le college 
académique dont elle eft ornée, femble la faire fortir 
un peu de la grande obfcurité qui enveloppe la plu 
part des villes de cette contrée. (D.G.) 

JEGUN, (Géogr.) petite. ville de France, dans 
PArmagnac ; fur une petite riviere. qui peu après fe 
jette dans l'Auloux, à3 lieues; nord-oueft, d’Auch. 
C’eft le chef-lieu d’une.colleite de fon nom ;avecum 
chapitre’,.une juftice royale.» &c: (+ 

JÉHU, qui excire , (Hifi. facrée.) fils d'Hanani, pro- 
phete du Seigneur qui futienyoyé je Bagfar,/roi 
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d'fraël, pour l'avertir destous les maux'qui airive- 
roient Xfacmaifon. Lettexte de la vulgate‘ajoute que 
Baala, irrité de la libertéidé Jéhe, fils d'Hanant , lé 
ft mourir : 08 kanc canfam occidit eur, hoë ef Jéha , 
filium Harñani prophetant, III. Rois S AA Maïs, fui- 
vant le texte hébreu, on ne fait c eft Baafa quifit 
mourir Jé4x , ou fi c'eft le Seigneur qui fit mourir 
Baafa. Ge qui pourroit faire croire que c'eft plutôt 
le dernier ,-c’eft que Pon voit-trente ans après un 
Jéhu, fils d'Hanant , qui vient faire desréprochés de 
la part du Seigneur à A: lat roi de Juday 8 qu'il 
ef vraifemblable que’c’eft la mème perfonne: Cui 
cecurrie Jelars filius Hanani viens, Gvait hd eum, im= 
piopræbes auviliunt ; 8tc: ITiParsxix. 2 Quelques- 
uns ont cru qu'il y avoit et deux propheteside’ce 
nom (+) ; P “ 
Jéau, (Aif facrée.) fils de Jofaphat,, petit = fils 
deNamf, &capitaine déstttoupes de Joram ;. roi 
d'Ifraël, fut deftiné par le Seigneur pour régner für 
Ifraël, &facré par un difeiplé d'Elifée lan dumonde 
3130.1Jéhu commandoit l'armée de Jorar aufiege 
de Ramoth Gälaad', lorfque le jeune homimeenvoyé 
par lé prophére pour lefacrer entra dans la falle du 
conféil, où étoit Jéhu avec les principaux officiers 
dé Parmée. IL lappella, le prit'en particulier ; lui 
donna, de la pârt de Dieu, l’onétion royale , &:lui 
déclara les volontés du Seigneur contre la-maifon 
d’Achab , & s'enfuit. Jéh étant rentré dans la fallé , 
les officiers; informés de ce qui s'étoit pañlé; le 
reconnurénit pour roi. H partit auffi-tôt pour Hraël, 
oétoit Joranv, &ce princd étant venu au-devant de 
ln, ibletua d’un coup de fleché, & fitjetter fon corps 
dans léchamp de Naboth qu’Achabavoit fait mourir, 
ilft auf tirer lur Ochofias qui étoit avec Joram', & 
quife fauva tout bleffé à Magéddo où il mourut. Jéhz 
étantenfuité entré à Jefraël; Jefabel, femme d’Achab, 
femie A la fenêtre de fon palais, 6e ayant infulté ce 
prince, il la fit précipiter par les éunuiques qui étoient 
aupres d’élle, Lé corps de cetté reine impie fut foulé 
aux pieds des chevaux, & dévoré par les chiens ;ainfi 
qu'Eliè l'aoit prédits &c quand Jéku voulutla faire 
enfevelirjon/ne trouva que les os. Après.cela il 
otdonnæaux habitans de Samiarie de lui envoyer:les 
têtes de foixante & dix fils d’Achab qui demeuroient 
dans cette ville, & cela ayant été exécuté, il fitmou- 
tir tous les.parens d'Achab, &tous ceux qui avoient 
eu quelque liaïfon avec ce prince. Etant parti lui- 
même pour Samarie , il trouvaen chemin quarante- 
deux freres d'Ochofias qu’il fit maflacrer ;. & ayant 
affemblé tous les prêtres de Baal dans le temple de 
cette faufle divinité, fous prétexte d’une fête qu'il 
difoit vouloir célébrer en fon honneur, il les fit tous 
égorger, brifa la ftatue. & détruifit le temple. Le 
Seigneur , farisfait de la vengeance que Jéhu avoit 
exercée contre la maifon d’Achab,, lui promit que fes 
enfans feroïent affis fur Le trône d'Ifraël jufqu’à la 
quatrieme génération , Ce qui fut accompli dans la 
perfonne de Joachaz, Joas, Jéroboam & Zacharie: 
Éilii cui ufque ad quartam gentrationem fedebunt fuper 
cronum Ifrael, IV. Rois, x.30. Mais comme ce prince, 
qui avoit paru fi zélé à exécuter les ordres de Dieu 
ur la maifon d’Achab , ne l’avoit fait que par des 
vues politiques , & pour s’aflurer à lui & à fa maifon 
la poñeffion, du trône ; qu'il ñe fe retira point des 
échés de Jéroboam , & qu'il éut le malheur de tom- 
FE enfuite dans l'idolâtrie, Dieu l’en punit en le 
livrant à Hafaël, roi de Syrie, qui défola fon royau- 
rie, tailla en pieces tout ce qu'il trouva fur les fron- 
fieres ; & ruma tout le pays dé Galaad que poflé- 
doient les enfans de Ruben , de Gad & de Manaflé. 
IL mourut lui-même après un régné de vingt- huit 
ans , & fut enfeyeli à Samarie lan du monde 3128. 


(e>) ARC ENS 
JELLING , (Géogr.) lieu jadis très - famieux ent 
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Danémarck: par le: féjour que lesctois du:pays ÿ 
faifoienr,& par la fépulture qu'ils:y recevoientz 
quelquesains de leurs tombeaux confervési, .lerens 
dant eñcore aujouid'hui-femarquable. 11. eft fiué 
dans ternôrd-Jutland ; au bailliage deColding, tranf 
formiédepuis 700 ans par larévolution commune à 
toutes chofes:, de wille éclatante en; villageobicur: 
(D:6.) L N 

JÉLSAVA ; JÜLSVA , ALNOVIA; (Géogr.) villé 
de 14 Haüte-Hongrié, dans le comté de Gômor, fous 
lé cahôn d’un château affez fort, &' fous la feigneus 
rie de la famille de KoHar. Les beaux cuirs qui S'y 
préparent & sy travaillent la rendent fameufe en 
Hongrie, oùles bottes & bottines font la Chauffure 
érdinäire de prefque tous les hommes. (D. G.) 

JEMGUM , (Géogr.) bourg confidérable de l'Oft: 
fe, dans le cercle de Weftphalie, en Allemagne. Il 
a un bon port {ur l’'Embs, dont la navigation l’entis 
chit; & 11 donne fon nom à l’un des baïlliages du 
Bas-Reiderland. Il y eut fous fes murs en 1568 un 
Combat entre les troupes du duc d’Albe & celles du 
comte de Naffau ; &trente-cinq ans auparavant celles 
du duc de Gueldres y étoient déja venues aux mains 
avec celles des comtes d'Offfrife. (D. G.) 

JEMMA-O, (Hifi. mod.) Xaca, dont la feéte.eft 
très-répandue dans le Japon, enfeigne que , dans le 
lieu du fupplice que les méchans vont habiter après 
leur mort, il y a un jugé févere , nommé Jemma-0; 
qui regle la rigueur & la durée des châumens , felon 
les crimes d’un chacun. Ila devant les yeux un grand 
miroir qui lui répréfénte fidélément les a@tions les 
plus. fecretes des hommes. Il n’y a que l'intercef 
fion:d'Amida qui puifle fléchir cé juge inexorable ; 
& les prêtres ont grand foin d’inculquer au peuple 
que fi, par leurs offrandes,, ils peuvent gagner la 
proteétion d’Amida, les prieres de ce dieu puiffant 
peuvent foulager les maux.de leurs parens.qui fouf. 
frent dans les enfers , & même les faire fortir de cet 
horrible lieu. La pagode de Jemma-o eft fituée dans 
un bois à quelque diftance de la ville de Méaco: Ce 
dieu redoutable y eft repréfenté ayant à fes côtés 
deux grands diables plus hideux encore que lui, dont 
l'un eft occupé à écrire les mauvaifes a@tions des 
hommes , tandis que l’autre femble les lui diéter, 
On voit fur les murailles du temple d’effraÿans ta- 
bleaux des tourmens deflinés, dans les enfers , aux 
ames des méchans. Les peuples accourent en foule 
dans cette pagode. C’eft la crainte ; plutôt que la 
dévotion , qui les y conduit. Il n’y a perfonne qui, 
par fes dons & fes hommages; ne râche de fe rendre 
favorable le terrible Jemma-o. (+) 

JEPHTÉ , qui ouvre, (Hifi. facr.) fucceffeur de 
Jaïr, dans la judicature des Hébreux, étoit fils de 
Galaad, & d’une courtifanne. Celui-ci ayant des en- 
fans d’une femme légitime, Jephré fut chaffé de la 
maïifon par fes frères qui ne vouloient pas qu’il hé- 
ritât avec eux. Alots, il fe retira dans le pays de 
Tob, où il devint chef d’une troupe de brigands, 
Les Juifs fe voyant prefés par les Ammonites, eu= 
rent recours au courage de Jephré , qui leur offrit fes 
fervices, à condition qu’ils le reconnoîtroient pour 
chef à la fin de là guerre. Il marcha donc contre les 
Atnmonites , après avoir effayé vainement de les 
porter à la paix, & il ft vœu au Seigneur, de lui 
facrifier la premiere chofe qu’il reñcontréroit en re- 
tournant à fa maifon, s'il lui accordoit la vidoire. 
Jags xj. 312 La bataille fe donna, Jephté fut vitoz 
fieux ; 8 ravagea tout le pays d’Ammon. Mais if eut 
bientôt fujet de fe repentir du vœu qu'il avoit faits 
cat; lorfqu'il revenoit, fa fille unique, tranfportée 
de joie, vint au - dévant de lui, Jephié l'ayant vues 
déchira fes vêtemens ; lui déclara le vœu qu'il avoit 
fait y & fañille lexhorta à l'accomplif; en demandant 
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feulenténe "un délai de dent hois, qu'elle employés 
roit à pleûrér fa viréimire, Au Bout de ce rems elle 
revint, ce pere Mfottdnés'atquitra de {oh Von: Ceux 
de laribf" Éphraïint, biéqués de jaloufé de ce que 
Jephré neles avoit pas invités à [à guerre contre les 
Ammonirés, fe févolterent; mais Jephayantafféme 
blé le peupie"de Galaad, leur livra bataille, 1Es 
Vaindiit 8c En fud 42000, ' 
Verné les Ifraélites pendant ëinq ans) mourût ; 80 fit 
Chterré) dèns 14 ville dé Mäfphaen Galaad an du 
monde 2823. Saint Paul le mét entre les faints de l'ahe 
cién Téftinént, qiii fe font diffingués par léwr fot. 
Hébr, Xÿ. 32, L'opinion Id plüs raifonhable ef qué 
Pimmofation dela fille dé Jephié nefüt que fpirituelle, 
que Jéphié Confacra la virgimté de % fillé aw Si: 
gneur, & qu'il l'obligea de'paffer lé refte-de-fes jours 
dans la contineñce. (+) ; ne. 

JÉRÉMIE, grandeur du Seigneur, CHE. f'acr.) fils 
d'Helcias, dé la race facerdotale , naquit à Anathoth; 
villé dé la tribu de Benjamin. Dés le fein defa meré 
il fut déftiné à l'emploi de prophéte, qu'il commença 
d'exercer vérs la quätorzienre année du Fégne dè 
Jofias,, l’andu monde 3375. 11 fe contenra d'abord dé 
préchérde vive voix, fans rièn écrire, jufqu’à la qua- 
trieme année de Joakim, roi de Juda, qu'il commen 
Ça à rédiger fés prophétiés, qui roulent prefque 
toutes fur lés crimes de Juda, & für le châtiment 
Que Dieu €n dévoit faire par les mains de Nabücho= 
donofér, Le prophete les fit écrire pat Bäruüch fon 
difciple, qu'il chargea de les allér lire dans le témple, 
he le pouvant faire lui-même, parce quil étoit dans 
les liens, où il avoit été mis par les ordres du roi. Le 
livre ayant été porté À Joakim, ée princé eh fit liré 
trois ou quatre pages en fa préfeñcé ; mais aÿahtoui 
ce qu'il tontenoit, il lé coupa avéc un canif, & le 
Jetta au feu. Jérémie reçut ordre d'écrire cès mêmes 
Menaces dans un nouveau volume, & d'y en ajouter 
plufeuts autres, Cependant la liberté avec laguellé 
le prophète inve&ivoit contre les crimes dés Juifs, 
lexpofa à leurs perfécutions. Il fut mis plufieurs fois 
en prifon, & pendant lé fiège de Jérufalem, les cour- 
tifans de Sédécias, qui régnoit alors, ne pouvant 
fouffrir que malgré fa captivité, 1l continuât à pré- 
dire les malheurs qui alloient fondre fur la ville, lé 
jettérént dans une citerne remplie de boue, après 
enavoir arraché le confentement de ce prince foible, 
qui, quoique convaincu de linnocence dé Jérémie, 
n'eut pas la force de réfiffer à fes perfécuteurs. Il y 
auroit été bientôt étouffé, fi un Ethiopien, nommé 
Abimelech, n'eût obtenu de Sédécias la pérmifion 
de l’en retirer. Il refta cependant toujours én prifon 
jufqu’à la prife de la ville, l’an 3416. Alors, Nabu- 
zardan ; général de Nabuchodonofor, à qui fon maï- 
tre avoit ordonné d’avoir foin de Jérémie, lui laifla 
la liberté de le fuivre à Babylone, ou de demeurer 
dans la Judée avec le refte du peuple. Le prophete 
accepta ce dernier parti, & fe retira auprès de Go- 
dolias à Mafpha, où vinrent auf fe réunir plufeurs 
Juifs. Ils y vivoient en paix ;lorfque Godolias fut tué 
en trahifon par Ifmaël, fils de Nathanias. Alors les 
Juifs craignant la fureut du roi de Babylôné, vou- 
lurent chercher leur fureté en Egypte. Jérémie s'op- 
pôfa avec force à ce deffein, & les menaça de toute 
la colere de Dieu, s'ils l'exécutoient: Orrreque viri 
gui pofaerunt faciem Juam ut ingrediantur Ægyptum , 
€ habitent ibi, morientur gladio ; € fame &pefie : rullus 
dé cis remanebir, nec effugiet à facie mali quod ego affe- 
rai fuper eos. Jer: xly, 17. Mais ils s’opiniâtrerent, 
& forcerent Jérémie à les fuivre avec Baruch fon dif 
ciple. Là, il ne cefla de leur reprocher leuts crimes 
avec fon zele ordinäire, & prophétifa contr'eux & 
contre les Egyptiens. L'Ecriture ne nous parle point 
de fa mort ; mais on-croit que les Juifs, irrités de fes 
menaces continuelles ; lé lapidetent à T'aphnis, C'eft 


juge, après avoir güu- | 
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de lui que plufieurs interprétés éntendent/cètte p& 
tolé defaïnt Paul? 275 ons ré lapidés. Hébr. x. ÉEA 
Depuis fa mort, il apparut-tout éclatant de gloire & 
de majefté à Judas Macchäbée, à qui le faint pontife 
Ofiäs dit enlui montrant le prophete, qu'ilétoit l'ami 
Véritable de fes freres'&r'du peuple d'Hraël : Jérémire, 
le prophete de Dieu, qui prioit beaucoup pour le 
peuple & pourtoutelavilletainte##;ee//rarrim ame 
FE popaliTfraël"hiceft qui maleur-orar pro populo & 
tniverfé fanil& civithte ; Jeremius } prophèta Dei. IT; 
Muc. xv, 14. Toute la-vièide ce faint homme , depuis 
qu'il eut été appellé à Ta foñidion de prophéte, qu'il 
<exerça pendant quarante: cinq ans; porfe un tarae- 
tere admirable de fainteté, de pénitence, de zelé 8 
de: fidélité\à remplir: fôn miniftere parmi les plus 
rudes épreuves. Fioure de Jefus = Chrift dans fa mif= 
fion; il le fut encore dans l'exercice de fon mini 
tete, où il exprime d’unérnaniere admirable le zèle, 
les fouffränces, la douéeur & la patience deYhomme- 
Diéui Jéfus - Chrift }" Comime Jérémie } ft hat # 
Princes, des prêtres des’ doétéurs dela loi, dont 1 
réprenoit les vices. Saïf'& arrêté comté un rhalfat 
teur , il fouffre en filence lès plusindignes fräitemens; 
&ne parlé que lorfqu'ileft néceffnré detrendre tee 
moignage à la vérité: jugé digne de nigft par le Con 
feil des Juifs, traduit devaht le magiftrht rotäins & 
äccufé par les prêtres, qui excitent là populäcé à 
demander fa mort par des ctis féditiehx ; 51 faccombé 
à la calomnié par la timide politique dé'ce juge; 
qui à l’éxemple de Sédécias, na pas la Force de fé 
déclarer pour ce nouvedu Jérémie: La prophétie dé 
Jérémie contient ciiquahte: un chapitres ; al y en 4 
tin Cinquante - deuxieme qu'on croit être de Barach 
Ou'Efdras, Le ftyle dé Ce prophete eft majeftueux & 
fublimé. Son grand talent étoit de toucher 8c d'éver 
ter la tendrefle & la pitié. C’eft ce qu'il ait admirä- 
blement dans fes Lamentätions > qui font'ün chef- 
d'œuvre en ce genre. Oh croit qu'il 18 Compofa à 
l'occafñon des derniers malheurs de Jéfufalem, & dé 
fa ruine entiere par les Chaldéens :1l eff comme 165 
autrésprophetes ; rempli d’a&tions fjmboliques ; qué 
nous avons expliquées à leur place. (+ C 

JERIMOTH , Les hauteurs, ( Géobr. Jac.) ville dé 1à 
tribu de‘Juda, firdée entre Enaïm & Adüllam, qui 
avoit pour roi Pharan, que Jofué tua. Jof: xij. Cette 
Ville eft la mêreque Jérimath, une des premieres que 
les Ifraëlites habiterent après Le retour dé la captivi= 
té. 11. E[a. xj. (+) , 4 

JEROBOAM , qui combat le peuple, CÆGfE fair. } 
premier de ce nom, fils dé Nabath & de Sarva, étoit 
de Suréda, dans là ttibu d’Ephraim, & fut l’auteur 
du fchifme & de l’idolatrie des dix tribus. Salomon 5 
qui connoiffoit les talens de Jéroboam , lui avoit donné 
Ja commifion de lever les tributs fur toute la mat= 
fon de Joféph, c'éft-à-dite, fur les tribus d'Ephraïm 
& de Manañlé. Un jour que Jérobozm alloit feul dans 
la campagne, le prophete Ahias lui prédit que Dieu 
diviferoit le royaume de Salomon , qu'il lui en dons 
neroit dix tribus, & que la feule tribu de Juda reftes 
roit à ce prince. Jéroboam ; plein d'ambition, voyant 
le peuple mécontent des fubfides & des travaux 
dont il étoit accablé, chercha à Îe foulager pour 
avancer fa fortune. Salomon, informé de fa démar= 
che, donna ordre de l'arrêter; maïs il s'enfuit en 
Egypte, & y demeura jufqu'à la mort du roi. Ro: 
boam qui fuccéda à Salomon ; ayant traité fon peuplé 
avecune rigueur, exceflive , dix tribus fe féparerent 
de la maifon de David, & firent un royaume à parts 
à latête duquel elles mirent Jéroboam. Ce nouveau 
foi, craignant que fi le peuple continuoit À aller À 
Jérufalem pour y facrifer ; il ne réntrdt peu=à-pet 
dans l’obéiffance de Roboam, fon prince légitime ; 
fit faire deux veaux d’or ; dont il plaça lan à Béthel; 
l'añtre à Dan, Ordofna à fes fujet dé les adoter, & 
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leur fit défenfe d'aller déformais à Jérufalem. ILéteva 
au facerdoce les derniers. du peuple, qui métoient 
pas de la,tribu.de Lévi, il établit des fêtes, folem- 
nelles À Béthel ; comme AJérufalem., & il réunit. dans 
fa perfonne la dignité du facerdoce à la majeftéroyale. 
Dans {e. moment, qu'environné de toute, fa cour, 
‘d'une grande multitude de peuple, ilfaifoit.brûüler 
“de l’encens {ur l'autelde.Béthel,.un propheteivint,, 
de da part de Dieu, prédire à Jéroboam que cet antel 
facrilege feroit détruit... qu'il naîtroit un fils.de.la 
race de David, nommé Jo/as, qui égorgeroit fur.cet 
autel tous: les prêtres qui.y .ofrinoient, de, encens, 
&c il ajouta que pour preuve qu'il, difoit la vérité, 
l'autel alloit {e fendre en deux àl'héuremêèmer: 4/e 
1e, Altere, he dicit Dominus :.ecce.filius nafcetur des 
us Dayid, Jofias nomine,Ë immolabit fuper.te acer: 
dotes .excellorum. qui nuncinte,thura fuocendunts & 
offa hominum fuper te incender. Jérohoum ayant étendu 
Ta mainpour faire arrêter le-prophete, fa main fe fé: 
cha ; & Pautel:{e fendit auffi-tôt: Alors, le roi, pria 
Thomme de Dieu d'obtenir fa guérifon, 8 fa,main 
revint à fon premier état, Ce;prodige ne changea: pas 
le cœur-de Jéroboam j il ne: quitta, point fa voie cor: 
rompue il continua d'entretenir le peuplerdans ler: 
reur, & 1] mourut dans fon ithpièté, après. vingt- 
deux ans_de regne; anidu monde 3050. En punition 
de ‘fon apoftañe , fa maïfon fut:détruite.& :exter- 
minée par Baafa, felon la prédiction d’Abias de-Silo,, 
& c'eft ainf que, ce prince, ingratjufqu'à l'impiété, 
quoique comblé des bienfaits de Dieu, fit rentrer fa 
famille dans le néant, d’où elle avoit été tirée; en 
Youlant l'aférmir fur le trône aux dépens de la fidé- 
lité qu'il dévoit à l'auteur de fon élévation. La, ven; 
-geance de Dieu s’étendit même fur. tout. Iraël > qui 
avoit eu la lâche complaifance d'imiter l'impiété.de 
fn roi, CH) cu D: jnorsk noi 

JÉROBOAM:, (Hifi. Jar.) fécond fils,de Joas, roi 
d'Hraël, ayant fuccédé à fon pere, fit Le mal.deyant 
Te Seigneur, 8e marcha dans les voies de Jéroboam; 
fils de Nabath, qui avoit fait pécher Ifraël ; cepen- 
dant fon regne fut long & heureux, en exécution des 
promeflés que Dieu avoit faites à fon grand -pere 
Joachaz. Voyez loAchAz, Suppl. Ce prince rétablit 
Te royaume, d'Ifraël dañs fon ancienne fplendeur, 
reconquit les pays que les rois de Syrie, avoient 
ufurpés & démembrés de fes états, & réduifit fous 
fon obéiffance toutes les terres de delà le Jourdain 
jufqu'à la mer Morte. Nous voyons par lesprophéties 
d'Ofée, d’Amos & de Jonas, qui vécurent fous ce 
regne, que lamollefle, la fomptuofité & l'impiété , 
régnoient dans Ifraël, que l’on’ adoroit non-feule- 
ment les veaux d'or à Béthel, mais que l’on fré- 
quentoit tous, les hauts lieux du royaume, où Fon 
commettoit toutes fortes d’abominations. Jéroboam 
mourut l'an du monde 3220, après quarante & un 
ans de regne. (+) 

$ JERSEY, ( Géogr.) île d'Europe, fituée dans la 
Manche ou canal de $. Georges, à 5 lieues de diftance 
des côtes. de Normandie, mais foumife à la couronne 
Britannique . & comptée dans le difiriét de la pro- 
vince dé Hamp. On lui donne 12 milles d’Angleterre 
dans fa plus grande longueur, ,& fix dans fa plus 
grande largeur, Les Romains l'appelloient Cefarea : 
ils y ont laïfié les traces d’un camp & diveres méÉ- 
daïlles. Ses côtes font d’un accès fort difficile ; elle 
eft comme entourée de bancs de fable & de rochers: 
il faut le fecours des pilotes du pays pour y aborder 
ou pour en fortir fans péril. Son fol très-peu fertile 
en grains , produit d'excellens pâturages , ëc nourrit 
entrautres des brebis dont la laine eft d’une extrême 
finefle. Il y croît peu de bois, peu de fruits & peu 
de légumes. L'on y brûle le varec Où fucus marinus 
de Pline, & l'on ÿ fupplée par, le commerce à tout 
ce dont on y peut d’ailleurs ayoir befoin, & que le 


RET 

terroir.ne fournit pas. Il y ardans cette ile , en. dépit 
de fa ftérilité , près de vingt mille habitans, repartis 
en douze paroïfes. Les lieux principaux en font faint 
Helier & fait Aubin. Chacun s’y livre aux travaux 
ou de,la pêche, ou dela navigation, ouides manu- 
faures. L'on. y parle François, l'on y fuit:le droit 
Normand, & l’on y. chérit la domination Angloife, 
Un.lord de la famille de Villiers porte Le titre de 
comte de Jerfèy. (D. G.) y 

JESRAEL ou JEZRAEL, fémence de Dieu, ( Géogre 
Jacrée.i) ville.fituée dans le grand champ de. la tribu 
d’'Hachar, autrefois, habitée par les Chananéens, 
étoitsle féjour ordinaire d’Achab. Cette ville eft de- 
venue fameufe par la vigne de Näboth, dont Achab 
s’empara, & par la vengeance que Dieu tira de ce 
prince & de fa famille. (+) 

JESSÉ , ( Aiff. facrée. ) pere de David, de la race 
duquel devoit naître le Meflie: Æcreditur. virga; de 
radice Jeffe, 6 flos de radice jus afcendet, If. xj. 14 
Ce pays. fe prend auf pour le pays méridional de 
l'Arabie, du côté de l'Egypte : Nabrchodonofor mifie 
ad omnem terram Jeffe. Jus, xij. C’eft le mème que la 
terre de Jeflen. (+) 

IESSO, ( Géogr. ) Voyez YEGÇO , ( Géogr.) Suppl. 

JETTER l'or, largens ou le cuivre er lames, [( Mon: 
noie, ) c’eft remplir de ces métaux quand ils font en 
bain, ceft-à-dre, quand ils font parfaitement en 
fufion , les moules où chaflis qui ont été préparés 
avec de la terre à fondeur pour fervir à cet ufage. 

Quand on jette de l'or en lames , on le,verfe dans le 
jet du moule avec le creufet oùila été fondu; mais 
pour verfer l'argent ou le cuivre , on fe fert de gran- 
des cuillers de fer à manche de bois , avec lefquelles 
on puife les métaux ardens & liquides dans les creu- 
fets de fer, où ils ont été mis en fufon. (+) 

. SJETTONS, (Monnoie.) L’Angleterre a l'obliga- 
tion aw.célebre Jean Loke de l’ufage des jestons. Pour 
nous, nous ayons. des jestons très-ançiens : il ÿ en a 
du tems, des rois Charles VIL, Louis XF, Charles 
VI, Louis XII & FrançoisI ,qui expriment par leurs 
infcriptions & leurs fymboles , qu'ils fervoient à cal- 
culer, tant dans les bureaux des rois que chez les 
ducs de Bourgogne ; les ducs d'Orléans , divers ofi- 
ciers, cardinaux, prélats; on les appelloït pieces de 
plaïfirs. On ne peut douter que ces pieces, ainfr 
quelesmonnoies, n’aient été fabriquéesavec le mar- 
teau jufqu'à Henri II. Un Menuifer, natif de Saint- 
Geneft en Auvergne, nommé Aubin Olivier, in- 
venta fous ce regne l’art de monnoyer au mou- 
lin : on fut furpris de la beauté de fes effais. Henri 
IL établit une nouvelle fabrique de monnoïe à Paris. 
Olivier y prit foin des machines; J. Rondelle & 
Delaune , excellens graveurs, firent les poinçons & 
les quarres : & fous la direétionde Marillac, ils firent 
les Jertoris les mieux monnoyés qu’on verra peut- 
être jamais. Il y en a du roi Henri Il, de François IT, 
de Charles IX & de Henri III. Warin, excellent 
graveur, ajouta aux machines d'Olivier la balance ; 
il ny a rien de comparable à cette machine pour 
le force, la vitefle & la facilité d’y frapper des pieces. 
En 1640, toutes les vieilles monnoïes furent fon- 
dues & fabriquées de nouveau; mais avec un tel 
éclat de beauté , que depuis cette réformation géné- 
rale les monnoies de France ont été admirées des 
peuples même de PAfe; les dames de ce pays les 
entremêlent avec les pierres & les perles pour fe 
faire des coliers , des braffelets. .…. En 1645, futfup- 
primé l’ufage du marteau; Warin devint alors direc- 
teur des monnoies de France, à M. Warin fuccéda 
M.Balin, fameux orfevre du roi qui a orné la galerie 
de Verfailles de chefs-d’œuvre : après lui l'abbé Biron, 
connu par {a belle Hifloire métallique de Hollande : 
M. Peñüt , fecrétaire du roi, l’exerça jufqu’en 1696, 
qu'elle fut érigée en charge; M, de Launat en fut 
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pôurvü ; on lui doit des curiofités & des embellifle- 
mens qu'il a fait à la monnoie des médailles. L'inven- 
tionde la légende Domine falvum eft de M. Caftaing, 
ingénieur du roi , qui la mit en œuvre en 1685 dans 
toute la France. Il ny a qu’une feule monnoie des 
médailles. Sous M. de Launai furent faites deux fuites 
complettes de médailles : la premiere eft cette belle 
hiftoire métallique de Louis XIV, par les foins 
de M. Colbert; elle parut en 1702; elle contient 
286 médailles qui vont jufqu’à l’avénement de Phi- 
lippe, duc d'Anjou, à la couronne d'Efpagne : l’autre 
fuite, due à M. de Launaï, eftcelle desrois de France 
depuis Pharamond jufqu'à Louis XIV. Pour G Contre, 
cing vol. 1734: (C.) 

JEU, (Mufig. ) l'a&ion de jouer d’un inftrument : 
ôndit plein-jeu ,demi-jeu ,{elon la maniere plus forte 
ou plus douce de tirer les fons de l'inftrument. (s) 

> & MONSTREs, ( Anar. 


Jeux DE LA NATUR 
yfiol. ) Nous ne féparerons pas ces deux articles 2 
il feroit difñcile de trouver leurs limites. Nous en- 
tendons par monffre tout animal, dont la flrudure 
s'éloigne de la fruëlure ordinaire d’une maniere à 
frapper les yeux, & à s’attirer l'attention du phyfi- 
cien. Pour donner au leéteur une idée un peu dif 
tinéte de ces écarts de la nature, il faudra les rappor- 
ter à des clafles, expofer la flru@ure particuliere 
des organes, & chercher à la fin la caufe de cette 
formation irréguliere, On doit ne recevoir dans cet 
expolé que des faits vrais; car plus que par-tout 
ailleurs la fable eft entée ici fur la vérité, 


Il y a des difformités légeres , & qui ne paffent pas 
la peau. La couleur d’un enfant peut être extraordi- 
naire: on en a vu de blancs nés d’une mere noire 

"ou brune: les Negres blancs font de cette clafle : ils 
ne forment pas des nations, ils naïffent ou des negres 
d'Afrique, ou des hommes bruns des îles de l’Afie 
auftrale ; ils font aflez communs dans lesîles fujetres 
au gouvernement d’Amboine, Il eft vrai qu’une dif- 
formité particuliere accompagne cette couleur blan- 
che; ces negres blancs naïflent fans cette mucofité 
noire, qui dans les européens couvre la face pofté- 
rieure de l'uvée & les rayons ciliaires: pareils aux 
lapins blancs , ils ont l'iris & la choroïde rouge. Le 
défaut de cette mucofité rend leur yeux tendres, 
& incapables de fupporter la lumiere, 


Des enfans nés velus ne different que peu de la 
ftruêture naturelle , homme a naturellement du poil 
prefque à toutes Les parties de fon corps, & fur-tout 
au vifage. Quelques enfans ont eu ce poil plus co- 
pieux & plus apparent ; on les a pris pour des fa- 
tyres, des finges, des ours & des lions. 


J'ai vu rapporter comme une preuve de la force 
de l'imagination de la mere, un enfant qui paroifoit 
avoir du poil de biche fur une bonne partie des flancs 
& du dos. C'étoit un fein énorme ; mais tout-À-fait 
femblable à des feins ordinaires, avec lépiderme 
brune & ridée, & un poil qui s’étoit répandu fur 
toute l'étendue de cet énorme fein. 

On a vu la peau écailleufe. On a montré en Angle- 
terre un homme qu’on appelloit Dorcepic, parce que 
fa peau étoit couverte de verrues. 


Des cornes qui, affez fréquemment naiflent de 
quelques maladies de la peau, ont orné le front des 
levres, des biches, des hommes même. 

On a vu la grandeur varier dans l’efpece humaine; 
des géans s'élever jufqu’à la taille de huit pieds, des 
nains rentrer dans celle de vingt-deux pouces. 


Une partie du corps de l'animal a pris des accroif. 
femens extraordinaires: on a vu les bras d’une lon- 
gueur approchante de celle de certaines efpeces de 
finge : un doigt extraordinaire, & des nez prodi- 
gieux, & contournés comme une trompe d’élé- 
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phant : cette difformité eft aflez commune parmi les 
cochons. 

La gelée, qui naturellement fe trouve fous la peau 
de l'embryon de toutes les efpeces d'animaux, s’eft 
accumulée dans quelques enfans, elle a étendu la 
peau , formé des capuchons, des cafques, des pré- 
tendus penis , des fauciffes: répandue fur toute l’éten- 
due du corps cette gelée en a impofé fous la reffent 
blance d’un froc & même d’un lion : on a prétendu 
reconnoître dans un enfant de cette clafle l'image du 
lion de marbre du port Pirée. 

Il arrive que trop fouvent, que les trois grandes 
cavités du corps humain confervent à-peu-près leur 
frudure criginaire ; dans l’embrion elles n’étoient 
formées que par une membrane aflez fine , pour 
avoir été difputée par d’habiles gens. Au lieu de la 
boîte ofeufe du crâne, de l'enveloppe mufculaire 
du bas-ventre, d’un thorax en partie offeux & en 
partie cartilagineux , des fœtus parvenus à leur plein 
accroiflement n’ont eu pour cacher le cœur, les in- 
teflins & le cerveau qu’une membrane. Alors ces vif 
ceres trop grands, & trop preflés les uns par les 
autres, ont forcé leur foible enveloppe, On a vu 
le cœur tout nud fe préfenter devant la poitrine 
comme une médaille : Le foie & les inteftins fortir 
avec le nombril, & n'être contenus que par les té- 
gumens, & le crâne manquer de toute fa partie fu- 
périeure ; & comme la confiflance du cerveau eft 
prefque fluide dans le fœtus, on l’a vu fe perdre & 
difparoître, & ne laïfler à fa place que quelques 
tubercules médulaires. J'ai vu plufieurs de ces fœtus, 
dont la dure-mere fe continuoit à la peau, & aux- 
quels les os pariétaux , une grande partie de os co- 
ronaux & de l’occipital, manquoient éntiérement, 
Ces fœtus ont confervé la vie, malgré l'énorme perte 
qu’ils avoient faite, & ils font parvenus à leur par- 
fait accroïflement. On a trouvé dans les trous du 
crâne les nerfs, qui commençoient par eux-mêmes : 
ils avoient été confervés par la fruêure de ces trous, 
& ils étoient devenus ifolés, parce que le cerveau 
étoit détruit. Mais aucun de ces enfans n’a prolongé 
fa vie après la naïffance. 


On à vu de ces enfans avoir la poitrine ouverte 
& le bas- ventre. 

L'hernie de l’épine dorfale eft analogue à ce mal. 
Les épines des vertebres , des lombes & du facrum, 
ne fe ferment pas dans un fœtus, elles font comme 
elles étoient dans l'embryon, deux cartilages fépa- 
rés. La queue de cheval paroît fous la peau, &c des 
enfans font parvenus à la puberté dans cet état. Il 
eft vrai que leurs pieds fe contournoient en-dedans, 
& reftoient fans force. 

Dans les fœtus, dont la tête eft fans crâne ,;ileft 
aflez ordinaire de voir manquer une partie des ver- 
tebres du col: la tête paroïit alors être attachée aux 
épaules, & l’enfant a quelque refflemblance avec le 
crapaud, 

Un manque de folidité dans le diaphragme a cau- 
fé, dans bien des fœtus, un dérangement fingulier, 
& qu’on n’a découvert que par la diffe&ion. L’efto- 
mac, l’épiploon , une partie des inteflins remontent 
alors dans la poitrine. 


On a vu des déplacemens extraordinaires dans'la 
fituation des parties: le cœur placé dans le bas-ven- 
tre, & les reins dans le baflin. Mais le changement 
le plus important dans la fiuation des parties, eft 
celui dans lequel tout ce qui ordinairement eft placé 
du côté droit l’eft du côté gauche, & où les parties 
du côté gauche fe font trouvées du côté droit. Ona 
vu, & plufeurs fois, le cœur tourné à gauche, le 
foie dans lhypocondre gauche, l’eftomac & la rate 
dans l’hypocondre droit, l’azygos faifant fon arcade 
par Le côté gauche, le grand arç de l'aorte retourné 
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à la droite ; le tout dansl’ordre Le plus exaët & le plus 
régulier. 

Il feroit impoffible de donner un précis des chan- 
emens dans la ftruéture des os & des vifceres, qui 
ont confignés dans les faftes de l'anatomie: je n’en 

rapporterai qu’un petit nombre d'exemples. ‘ 

J'ai diféqué un fœtus dont les yeux étoient placés 
à une hauteur inégale, qui n’avoit qu’une oreille, & 
qui, du côté qu’elle manquoit, n'avoit ni tympan, 
ni offelets, ni labyrinthe. Il n’avoit point de cloifon 
au nez, les os du palais & de la mâchoire fupérieure 
laifloient entre la partie droite & la gauche un grand 
intervalle, & l’un & l’autre deces osétoientplus petits 
que d'ordinaire: lesconques inférieures du nez pa- 
roifloient à découvert. Un os qui faifoit labafe d’une 
efpece de trompe, partoit de l’occipital & fortoit de 
la bouche. Il n’y avoit ni voile du palais, ni luette, 
Le troifieme doigt, l’auriculaire, avoit un doigt far- 
numéraire, greffé par unligament à fon articulation 
mitoyenne, Le penis n’étoit qu'une caroncule fans 
orifice. 

Les becs-de-lievre ordinaires font accompagnés 
d’une ouverture entre les deux os de la mâchoire & 
du palais. Le voile du palais y eft le plus fouvent 
fendu, & il y a quelquefois deux luettes, 

J'ai diffequé un agneau cyclope, dont la mâchoire 
inférieure, mal conitruite , n’avoit pas d’articulation 
avec l'os des tempes. L’œfophage paroifloit fe ter- 
miner dans un cul de-fac fous l'os hyoïde. Il ÿ avoit 
cependant une ouverture très-petite entre deux car- 
tilages particuliers à ce fujet , & attachés à l'os occi 
pital. La langue étoit petite, elle étoit toute creufe 
comme un canal, & s’enfloit par le pharynx. Il n’y 
avoit que de la graifle dans la cavité du tambour , 
fans offélet ; un os extraordinaire étoit placé entre 
les deux os des tempes : l'œil unique étoit plus grand 
que d'ordinaire ; il occupoit la place du nez. La pau- 
piere fupérieure paroïfloit compofée de deux pau- 
pieres fondues enfemble ; elle avoit fes conduits fé- 
bacées. Il n’yavoit point de paupiere inférieure , & 
la peau du vifage fe continuoit avec la tunique con- 
jontive de l'œil. La bouche étoit extrêmement pe- 
tite ; 1l y avoit une levre inférieure & deux caron- 
cules aux côtés de la bouche. La fontanelle étoit pe 
tite, Le nerf optique unique , & les mufcles de l'œil 
fimples ; rien n’étoit double dans l'œil ; il n’y avoit 
aucune trace d’un fecond œil confondu avec celui 
qui reftoit. 

Dans un autre fœtus, il y avoit deux veines om- 
bilicales fans foie : l’une de ces veines s’unifloit à la 
veine-cave pour fe rendre au cœur ; elle donnoit 
avec cette veine les branches thorachiques ordi- 
naires : l'autre ombilicale fe rendoit dans la veine- 
cave abdominale , & au côté gauche de la poitrine, 
Le cœur n’avoit qu'un ventricule, fans aorte & fans 
artere du poumon ; ce vifcere manquoit , auff-bien 
que le foie, la rate & le colon tranfverfal. Les in- 
teftins grêles étoient fans ouverture par le haut & 
par le bas ; le reêtum & une partie du colon étoient 
1folés. Il y avoit deux veines-caves, une à droite & 
autre à gauche ; elles communiquoient près des 
reins. 

Dans un fœtus difféqué à Prague , une partie de 
la dure-mere étoit à découvert : il n’y avoit au lieu 
de nez qu'une éminence offeufe & une fente perpen- 
diculaire au lieu de bouche. Une grande partie des 
mufcles du vifage manquoit tout-à-fait ; le palais of 
feux étoit fendu , & le voile du palais n’exiftoit que 
du côté gauche. L’œil droit manquoït entiérement, 
celui du côté gauche étoit imparfait, fars mufcles, 
fans iris, fans choroïde, fans rétine. Les os du front, 
du nez, de l’unguis, du palais, les conques du nez, 
manquoient. Les os pariétaux , le fphénoïde & l’os 
occipital, manquoient aufñi prefqu’entiérement, Il 
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netefloit des os de la face que Je grand os de fa mi 
choire & celui de la pommette, Le cerveau n’étoit 
pas partagé en hémifpheres ; les trois ventricules du 
cerveau étoient confondus dans une feule cavité. 
L’entonnoir fe rendoit à la glande pituitaire par un 
canal offeux particulier. Le conduit artériel produi- 
{oit l’artere fouclaviere gauche. Ce conduit faifoit 
avec l’aorte un anneau, par lequel l’œfophage & la 
trachée-artere pañloient. 

Une claffe bien remarquable de montres, eftcelle 
des enfans qui naïffent avec des parties fuperflues & 
furnuméraires. Cette clafle eft cependant aflez com- 
mune. On a vu , & même dans des familles entisres , 
fix doigts aux mains & fix orteils aux pieds. Ces doigts 
font imparfaits quelquefois ; mais on les a vu par- 
faits, avec leurs os & les muicles néceffaires, On a 
vu un doigt fe ramifier & produire un fecond doigt. 
Un quatrieme os cunéiforme , un neuvieme os du 
carpe , ont été vus par des obfervateurs. 

On a plufieurs exemples de deux utérus, accom- 
pagnés quelquefois de deux vagins, & d’autres fois 
d’un feul. Jai vu dans une fille de qualité deux va- 
gins, deux utérus, quatre trompes de Fallope, quatre 
ovaires. Ces utérus avoient leur ftruéture naturelle, 
% les plis calleux de leur col parfaits. 

Il faudroit rapporter'ici les véritables hermaphro- 
dites, tel que celui dont M. François Petit a donné 
la defcriprion. On y voy oit les organes du fexe mâle, 
& en même tems une matrice avec fes trompes. 

Il n'eft point rare de voir des mufcles furnumé- 
raires, une troifieme tête du biceps , un ftylohyoï- 
dien différent de celui qui fe trouve conftamment. 

S'il y a des exemples des parties furnuméraires , il 
y en a beaucoup davantage de foetus mis au jour avec 
une partie , & plufieurs parties même de moins J'as 
touchè la moniiruofité fort fréquente ; dans laquelle 
le crâ .e n’a pas fes os fupérieurs. On a des exemples, 
qu’une partie de la mâchoire fupérieure, l'isférieure 
entiere, un œil, deux yeux , le nez, les oreilles, la 
langue , le larynx & le pharynx, ont manqué. 

Il n'eft poit rare de voir manquer un doigt, & 
deux, & trois, à la main & aux pieds ; de voir des 
enfans auxquels la main fort de l’omoplate fans hu- 
mérus , fans rayon & fans cubitus ; ou l’humérus 
comme tronqué fans avant-bras : on a vu, & même 
affez fréquemment , naître des enfans, auxquels il 
manquoit les deux bras, & qui fuppléoient , par le 
moyen des pieds , aux offices de la vie humaine , aux- 
quels la main fert d’inftrument, Le même défaut s’eft 
trouvé au pied , on l’a vu imparfait ; On a vu man- 
quer toute la cuifle & les deux cuifles, & l'enfant 
finir comme un terme, 

C’eft peu encore que ces défettuofités ; mais on a 
vu, & fouvent même, un des vifceres manquer ; on 
a vu un feul rein ; on a vu des enfans fans foie, fans 
véficule du fiel , fans rate , fans uretre, fans vagin; 
fans utérus. La veflie a manqué dans bien des fujets, 
& l’urine s’eft fait jour à travers une tumeur fpon- 
gieufe , formée entre le nombril & le pubis. Jai vu 
le rein gauche manquer entiérement, & le baflin du 
rein droit groffi d’une maniere prodigieufe ; il y avoit 
deux livres d'urine. Le rein étoit diforme lui-même, 
& on n’y reconnoiïfloit aucune trace de mamelons 
ni d’entonnoir. 

On a plufieurs exemples d’une ftruêture prefque 
incroyable ; des fœtus font nés fans tête , & par con- 
féquent fans cerveau, fans cœur même; & ces fœtus 
avoientatteintleuraccroiffement ordinaire, La veine 
ombilicale fournifloit les vaifleaux, lesarteres même, 
au défaut du cœur. 

Il eft plus ordinaire de voir la continuité des par- 
ties interrompue. Le bec-de-lievre eft devenu une 
maladie très-commune ; elle ne me paroît pas an= 
cienne ; je ne la trouve ni dans Celle, ni dans Paul; 
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car les levres fendues de Celfe paroiffent une mala: 
die différente. Dans ce mal les deux os de la mâ- 
choire fupérieure & les deux os du palais ne fe re- 
Joïgnent pas ; un intervalle les fépare , le voile du 
palais , la luette même eft fendue. 

Il eft très-ccommun de voir le pénis fans couver- 
ture , & de voir l’uretré s’ouvrir fous le gland ; on 
voit le fcrotum fendu , & cette fente imiter même 
par fes levres rouges une vulve, & en impofer aux 
connoïffeurs par une apparence d’hermaphrodite. 

S'il y a. quelquefois des parties divifées contre 
l’ordre délanature , il yen a très-fouveñt de réunies 
contre les mêmes loix. Il n’eft que trop commun de 
voir l'anus fermé ; quelquefois par une fimple mem- 
brane, & d’autres , parce que le rectum fe termine 
par un cul-de-fac, ou s’ouvre dans les voies de 
urine. Le vagin , la bouche même & les narines $ 
fe trouvent fouventfans ouverture  & dans l’homme 
& dans l’animal. 

Les doigts fe collent enfemble trés-fouvent, & il 
en réfulte deux mafles aflez femblables à une patte 
d’écrevifle. J'ai vu deux doigts, & trois, collés en- 
femble, & retenir cependant des traces de l’état na- 
turel, parce qu'il y reftoit autant d'ongles que de 
doiets : on a vu d’autres foisles doigts réunis & cou- 
verts d’un feul ongle énorme. Dans le même enfant 
le grand orteil du pied s’étoit confervé , mais les 
quatre petits orteils étoient collés enfemble ; il y 
aÿoit cependant quatre ongles, Ces réunions fe font 
quelquefois par les tégumens feuls ; alors le fcalpel 
à pu y remédier ; mais d’autres fois ce font les os 
même qui fe confondent. 

Les cyclopes ne font pas rares, ni dans l’efpece 
humaine , n1 dans celle des animaux. Ces yeux uni- 
ques paroïffent fouvent être formés par deux yeux 
enfemble : on y a trouvé deux iris, deux nerfs opti- 
ques ; deux cryftallins , deux rétines ; & dans d’au- 
tres fujets, deux nerfs optiques avec un feul cryf. 
tallin, une feuleiris, & quelquefois une iris, comme 
compofée de deux iris réunies. 

Entre les vifceres, ce font les reins qui fe con- 
fondent le plus fouvent. Il m’eft arrivé plus d’une 
fois de ne trouvér qu’un rein, mais qui paroifloit 
évidemment être compofé de deux reins originaux. 

J'ai vu le rein renfermer deux baffins, dont cha- 
œun avoit des mamelons & des entonnoirs , dont le 
nombre réuni retenoit aflez la loi ordinaire. 

Dans un autre enfant le rein étoit ifolé & féparé 
des glandes rénales ; fruure que prefque tous les 
auteurs , à l’exception d’Euftache, ont donné dans 
leurs planches pour celle de la nature. 

Sa figure étoit irréguliere ; il paroïfloit compote 
de deux reins, Pun plus grand & plus parfait , pref. 
que tranfverfal avec un feul baflin & fix mamelons. 
Le petit rein étoit placé dans l’échancrure du grand 
rein, & n’avoit que deux mamelons. Cette mafle 
recevoit plufeurs arteres, dont l’une y remonroit 
depuis l’artere hypogaftrique. 11 n’y avoit qu’une 
feule veine qui partoit de la veine-cave : elle fe ra- 
mifoit fur la furface du rein , comme dans les chats. 

Dans un autre enfant Les deux reins étoient fondés 
par les extrémités, & formoient une mafle en demi- 
lune , dont la partie moyenne étoit inférieure. Cette 
partie mitoyenne , qui appartenoit aux deux reins, 
recevoit une artere commune aux deux reins, qui 
remontoit depuis letronc des iliaques. La veine de 
cette partie mitoyenne du rein remontoit depuis 
Fhypogaftrique. La partie fupérieure & éloignée de 
chaque rein avoit fes vaifleaux particuliers nés de 
l'aorte. 

Nous approchons des parties du corps animal réu- 
nies qui ont frappé les yeux du public , & qui por- 
tentle plus particuliérement lenom de monffres. Nous 
commencerons par ceux dont la tête eftfemi-double ; 
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& dont les deux têtes paroiflent confondues pour 
n'en faire qu’une. Ces monfires font allez communs 
dans la clafle des animaux. J'aurai occafion de parler 
d’un cochon de cette efpece. Je ne parlerai ici que 
d'un chat , régulier pour tout Le refte de fa ftrudure » 
& dont la partie la plus poftérieure de la tête étoit 
fimple ; ilnavoit que deux yeux & deux oreilles. La 
Partie antérieure de la tête étoit double ; il y avoit 
deux mufeaux, l’un parfait , avec tout l’aflortiment 
de la langue, du pharynx & du larynx. Le fecond 
mufeau étoit imparfait : il y avoit une bouche , une 
langue mal formée, que l’animalremuoit. La branche 
droite de la mâchoire inférieure de chacun des deux 
mufeaux n’avoit rien d’extraordinaire; mais la bran- 
che gauche étoit plus épaifle , unique, commune 
aux deux mufeaux, & divifée poftérieurement en 
deux branches : elle avoit deux condyles & deux ar- 
ticulations qui répondoient à des places différentes 
des deux os des tempes. Li 

Valifneri parle d’un veau à-peu-près de la même 

nature ; mais il lui attribue une particularité bien fin- 
guliere. Il y avoit deux cerveaux avec un corps uni- 
que; chaque cerveau fournifloit les nerfs ordinaires , 
& les nerfs de lun des cerveaux accompagnoient 
ceux, de l'autre dans leur difiribution par tout le 
corps de l’animal. 
… Avec une feule tête & le tronc du corps fimple, 
il eft aflez ordinaire de voir des bras & des pieds 
fuperflus. Cela eft moins commun dans Fhomme ; 
J'en ai vu plufeurs exemples dans les animaux, Un 
chien d’une petite efpece paroïfloit n’avoir d’ex= 
traordinaire qu’un troifieme pied qui formoit comme 
une feconde queue, je ne trouvai rien de fingulier 
ni dans la tête , ni dans la poitrine ; mais le colon fe 
divifoit en deux culs-de-fac, fermés l’un & lautre 
fans aboutir à l'anus. Il y avoit deux veflies, l’une 
plus grande accompagnée des arreres ombilicales, 
lautre plus petite, Elles s'ouvroient fous le nom 
bril, & l’un des culs-de-fac de l'inteftin s’abouchoit 
avec la petite veflie. Il y avoit deux pénis, Pun & 
lautre fans ouverture. L'os facrum étoit unique, il 
fe recourboit par fon extrémité fans être attaché à 
un coccyx. Du côté droit il n’y avoit qu'un feul os 
des îles: il y en avoit deux du côté gauche; celui 
qui étoit furnuméraire étoit plus grand que dans 
l'animal bien formé ; il étoir compofé de deux os if- 
chions qui, attachés aux os du pubis ordinaire , for- 
moient un baffin imparfait. L’articulation du fémur 
étoit placée entre les deux ifchions & los des îles: 
cet os du fémur étoit plus gros, il avoit deux tro. 
chanters; deux tibia lui étoient attachés. Au lieu 
de péroné, il n’y avoit qu’un ligament qui defcen 
doit depuis Le fémur. Il y avoit deux pieds complets, 
uniquement attachés par le calcaneum. Les mufcles 
du fémur étoient complets : ils partoient du baffin 
extraordinaire. 

Dans un poulet la firuéture étoit affez la même, 
mais plus imparfaite; il étoit de très-petite taille , il 
m'avoit qu'un feul reétum , deux anus. Entre les 
anus il y avoit un petit os triangulaire, fufpendu par 
une membrane ; à cet os étoit attaché un fémur fort 
grêle qui foutenoit les orteils d’un pied ordinaire, 

Rien n’eft plus commun que de voir des veaux ; 
des agneaux à cinq, fix, fept & huit pieds. M, Mo- 
rand a donné une defcription exaête d’un agneau à 
fix pieds avec deux reins. L'animal commençoit à 
être double par les lombes ; il y avoit quatre reins, 
quatre tefticules; l'aorte, la veine-cave, l'inteftin 
grêle fe divifoient; un os extraordinaire étoit percé 
de deux grands trous ovales: cet os avec les os 
pubis formoit les cavités articulaires des fémurs fur- 
numéraires qui »avoient point de mufeles. 

D'autres fœtus n’ont qu'une tête, mais tout le 
refte du corps, la poitrine, le bas-ventre & les 
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extrémités doubles. Je n’en donnerai que deux exer- 
ples, tirés l’un de la claffe des animaux, & l’autre de 
lefpece humaine, à 

Un cochon paroïfloit compofé de deux animaux 
confondus dans un feul; ces deux corps étoient obli- 
quement réunis : les vaifleaux ombilicaires éroïent 
doubles ; il y avoit deux ouraques , deux veines, 
deux paires d’arteres. Il y avoit deux foies inégaux , 
Fun à droite, l’autre à gauche; deux véficules du 
fel, Un feul inteftin fortoit de l’eftomac unique, fe 
partageant en deux après s’êtreélargi, &avoir formé 
une cavité triangulaire , dont defcendoient deux 
iléons & le refte de deux fyftêmes inteftinaux. Il ny 
avoit qu'un eftomac pofé tranfverfalement, &c ter- 
miné par deux culs-de-fac. Tous les reftes des vif- 
ceres abdominaux étoient doubles, auff-bien queles 
troncs des grands vaiffeaux, Dans la poitrine, il y 
avoit quatre médiaftins, deux thymus, deux péri- 
cardes, deux cœutf#Le cœur antérieur recevoit la 
veine-cave inférieure du fœtus gauche , & donnoit 
laorte du fœtus à droite ; l’arcade de l'aorte, les 
nerfs même, fes compagnons , étoient de la ftruéture 
ordinaire. Les deux aortes communiquoient par un 
gros canal derriere la trachée. L’aorte du fœtus droit 
donnoit une carotidé commune aux deux moitiés de 
tête qui paroïfloient completter chacune d’elles fon 
fœtus. Le cœur poftérieur du fœtus gauche recevoit 
la veine-cave intérieure du fœtus droit, & donnoit 
Vaorte du fœtus ganche. Le col éroit compofé de 
deux épines du dos, de deux larynx, & de tout Pat- 
tirail nerveux de deux fœtus. Il n’y avoit qu'un feul 
œfophage, une feule langue, une feule paire de 
narines, Dans la tête, il y avoit plus de confufion A 
fi cé termé peut convenir à une ftruéture demi-dou- 
ble parfaitement réguliere. Il ÿ avoit un os à cinq 
angles, compofé par la’réunion de deux pariétaux 
intérieurs. Un os piéneux intérieur & mitoyen com= 
pofé également , à ce qu'il paroïfloit, de deux os 
pierreux intérieurs ; mais les os occipitaux étoient 
doubles , aufi-bien que l’atlas & les deux épines du 
dos. Le cerveau étoit fimple , mais il avoit deux cer- 
velets, deux moëlles de l'épine. Lesnerfs poftérieurs 
du crâne étoient doubles, aufli-bien que la glande 
pituitaire.; les nerfs antérieurs étoient fimples, à 
commencer par la fixieme paire. Les deux fternum 
étoient communs aux deux fœtus , chacun d'eux 
étoit attaché d’un côté aux côtes du fœtus droit, & 
de l’autre aux côtes du fœtus gauche. 

Je ne citerai qu’un feul exemple de lefpece hu- 
maine. Cet enfant n’avoit qu’une tête, & deux épi- 
nes du dos. Les os antérieurs étoient fimples, les oc- 
cipitaux doubles, & trois os extraordinaires placés 
entre les occipitaux. Il y avoit deux cerveaux, deux 
langues, deux pharynx, deux larynx sa poitrine 
double & deux cœurs , dont le poftérieur étoit plus 
petit & n'avoit qu'un ventricule. Les deux aortes 
étoient jointes par un canal tranfverfal : lune des 
veines pulmonaires fe terminoit dans la veine fous- 
claviere ; & le poumon droit tiroit fon artere du 
cœur gauche ou poftérieu. Il n’y avoit qu’un dia 
phragme: deux foies confondus dans une feule mafle, 
une feule véficule , dont le conduit fe partageoït en 
deux ; un feul eftomac formé, comme il paroïfloit, 
de la réunion de deux eftomacs; deux rates, l’inte- 
{tin fimple à fon commencement, & divifé proche 
du colon. Le refte étoit double. 

Sur un grand nombre de fœtus de cette claffe, j'ai 
trouvé que la partie de la tête confondue eft plus 
grande dans les uns, & plus petite dans d’autres ; 
qu'il y a tantôt quatre os piéneux, & tantôt trois ; 
que les offelets étoient tantôt doubles, & d’autres 
fois d’une ftruéture tout-à-fait différente ; que Le 
cerveau ef fimple dans les uns, double dans d’au- 
tres ; que le cervelet varie de même; que la glande 
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pituitaire étoit ordinairement double ; les nerfs 
tantôt fimples & tantôt doubles ; qu'on y a trouvé 
un œil, & deux & trois & quatre. Le larynx ordi- 
nairement double , le pharynx quelquefois fimple, 
auffi-bien que la langue. Le cœur quelquefois fimple, 
& plus fouvent double. Il y a affez fouvent un canal 
particulier de communication entre les deux aortes, 

Le fternum eft ordinairement double, & il y a 
deux fuites de côtes. Le foie eft double ou femi- 
double :il y a le plus fouvent deux véficules , deux 
rates, quatre reins; quelquefois cependant il nya 
qu’une rate & qu'unrein. L’eftomac eft plus ordi- 
nairement fimple ; l'inteftin fimple & fendu un peu 
plus haut ou plus bas; les vaiffeaux ombilicaux dou- 
bles & quelquefois fimples. La poitrine & le bas- 
ventre font doubles le plus fouvent , quelquefois ce- 
pendant la divifion ne commence qu’au nombril. 

Les fœtus dont nous allons parler ; font plus com 
pofés, c’eft , du moins fi l’on en croit les apparences, 
un fœtus enté fur l’autre, On a vu un fœtus imparfait 
attaché au dos, à l'os pubis , à l'hypochondre, à l’é- 
piploon. On a vu depuis peu d'années quelques 
exemples de vierges parfaites & reconnoiffables par 
la confervation de l'hymen, avoir des dents, des 
os , des cheveux dans le méfentere ou dans l'ovaire, 
& d’autres fois des fœtus entiers. 

La maniere cependant la plus commune de cette 
clafle, c’eft un fœtus imparfait attaché à l’épigaftre 
d’un fœtus qui parvient à fa maturité, qui atteint 
même l’âge viril & qui unit une fanté parfaite à cette 
frudure extraordinaire. C’eft tantôt la tête du petit 
fœtus qui s'offre aux yeux avec une partie de la poi= 
trine, d’autres fois c’eft fa partie pofiérieure. 

On a vu des monftres de cette efpece dans les 
xvie, xvire, & xvru. fiecles. Il eft rare qu'on en 
ait difféqué. Voici l'anatomie d’un enfant de cette 
efpece , donnée par Trombelli. C’étoit la partie 
poftérieure d’un garçon qu’on appercevoit. L'iléon 
du petit frere naïloit de l’iléon du fœtus le plus par: 
fait ; il y avoit deux colons, deux foies, deux véf- 
cules du fiel. Le petit fœtus avoit fon baffin attaché 
à celui de l’ainé. Son rein étoit unique & fa vefie 
fimple , fes tefticules étoient cachés dans le bas-ven< 
tre. Il y avoit deux cœurs , un cœur qui donnoit des 
arteres , un autre quirecevoit les veines; il faut bien 
que ces deux cœurs aient eu une communication. 

Les foetus les plus compofés font ceux qui ont deux 
têtes. Il y en a de plufieurs clafles: dans la premiere, 
deux fœtus oppofés fe joignent par leurs baflins. 

On a une très-bonne difle&tion d’un monftre de 
cette efpece, faite par M. Duverney. En voiciun 
précis : les os pubis de l’un des enfans étoient attas 
chés à ceux de l’autre par un ligament qui permet- 
toit un peu de mouvement aux deux Corps: il y 
avoit deux pénis. Les mufcles du bas-ventre s’écar- 
toient , fe rejoignoient & formoient un rhombe, 
Chaque fœtus avoit fa tête, fa poitrine & même fon 
bas-ventre complets ; maïs les inteftins grêles fe re« 
joïgnoient pour ne former qu'un feul canal: il y 
avoit cependant deux cæcums , & le colon fe termi- 
noît par un cul-de-fac énorme formé par deux veffies, 
dont chacune étoit placée dans fon baflin, & avoit 
un paquet de fibres particulier. [l y avoit deux ure: 
tres & deux mufcles qui fe croïfoient ; il y avoit 
deux veines ombilicales, trois arteres. Le baffin étoit 
formé par deux baflins. 

D'autres fœtus ont deux têtes avec un feul corps, 
&e les extrémités fimples. Ces fœtus font aflez com- 
muns &c dans l’efpece humaine & parmi les brutes 

Un enfant décrit dans les Tranfaëtions philofo- 
phiques, étoit double jufqu’aux lombes ; les épines 
du dos fe réunifloient pour ne former qu’une feule 
colonne. Il y avoit deux cœurs; deux poumons, 
deux aôrtes qui s’uniffoient aux lombes audli-bien que 
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les deux veines-caves. Il y avoit deux eftomacs , les 
inteftins {e réunifloient, le foie étoit fimple, mais 
fort gros. Il n’y avoit qu’une rate & une véficule 
du fel. Les parties génitales étoient fimplés. 

Un veau mavoit qu'un cœur & qu'un foie, mais 
deux véficules du fel, deux œfophages, &cles qatre 
eflomacs des animaux ruminans doubles. Les deux 
aortes fe réunifloient pour former un feul tronc, les 
inteftins en faifoient de même: il n’y avoit que deux 
reins, & un feul aflortiment de parties génitales, 
Deux cœurs réunis par une veine commune, & les 
deux aortes communiquoient de même. 

D'autres fœtus plus compofés ont deux pieds, 
mais deux têtes & quatre mains. Tel étoit l’énfant 
difféqué par Louis de Bils. Il y avoit deux eftomacs, 
deux paquets d'inteflins: l’un étoit ouvert à fa place 
ordinaire, l’autre rentroit dans la poitrine & ne 
fuivoit que fa partie la plus fupérieure, La rate étoit 
fimple, auffi-bien que le foie ; mais on y comptoit 
cing lobes & deux véficules du fiel, deux cœurs 
dont les aortes fe réunifloient, deux veines-caves, 
trente-quatre côtes , quatre clavicules, deux épines 
& un fenl facrum. 

Entre le fœtus à deux têtes & à trois pieds, nous 
ne parlerons que de celui que Buttner, grand'ana- 
tomifte , a difléqué. Il avoit quatre bras & trois jam- 
bes. Le bas-ventre étoit fimple ; il y avoit cependant 
un grand foie & un autre plus petit: celui-là avoit 
deux véficules ; elle manquoït à celui-ci. Il y avoit 
auffi deux grands reins 8&c deux petits ; deux effomacs, 
deux inteftins grêles, un colon unique. Il ÿ avoit 
deux matrices, l’une plus complette, l'autre impar- 
faite, deux vulves : une feule veflie, & les arteres 
ombilicales fimples ; deux cœurs dans le même pé- 
ricarde placés l’un fur l'autre; deux paires de pou- 
mons , deux œfophages , deux aortes: le baflin étoir 
plus gros que dans l’état ordinaire, deux facrum y 
étoient réunis par un cartilage. Il y avoit des vail- 
feaux qui pafloient de l’un des fœtus à l’autre. Le 
cœur du côté droit donnoit des arteres à la partie 
fupérieure des inteftins ; le cœur gauche à la partie 
inférieure, Les veines rénales, véficales & crurales 
de Pun des fœtus fe rendoient à l’azygos. 

Danstous ces fœtus à deux têtes, la poitrine & les 
épines du dos font prefque toujours doubles, le 
diaphragme fimple , le cœur quelquefois fimple, & 
plus fouvent double, le plus fouvent auf il ya deux 
aortes, qui ne forment inférieurement qu’un feul 
tronc. Deux paires de poumons le plus communé- 
ment deux œfophages , deux eftomacs , un feul foie, 
mais quelquefois deux, deux vefcules ou bien une 
feule, les inteftins réunis , le reétum unique , deux, 
trois ou quatre reins, une feule veflie ou deux vet- 
fies, qui communiquent entr'elles. Les parties gé- 
nitales tantôt fimples & tantôt doubles. 

La clafle cependant la plus commune des monf- 
tres à parties doubles, -eft celle où deux enfans 
paroïffent avoir été réunis , & dans lefquels les 
deux têtes font accompagnées de quatre bras & de 
quatre pieds. Ce font preique toujours des filles qui 
font collées enfemble. ILferoit difiicile d’en trouver 
la raïfon. Voici le précis de ce que j'ai vu dans un 
monfîre de cette claffe. 

Les deux filles réunies: étoient portées à terme, 

&c de beaux enfans : Fune d'elles cependant, ’étoit 
celle du côté gauche , étoit un peu plus robufte que 
l'autre; elle étoit venue vivante au monde, tandis 
que fa petite fœuravoit perdu la vie ennaïffant. Les 
deux filles paroïfloient s’être réunies obliquement, 
& il y avoit deux bras & deux pieds antérieurs, 
deux bras & deux pieds poftérieurs, deux'mamelles 
antérieures & deux poftérieures. 

Il y avoit deux épiploons de grandeur inéeale, 
un feul foie, mais plus grand que dans l'état naturel, 
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&c foutenu pat qüelqués ligamens extraordinaires : 
quatre artères ombilicales,une feule veine, deux oura- 
ques. Les inteftins étoient entiérement doubles, le mé. 
focolontranfverfal gauche fépäroit feul la partie infé. 
rieure du bas-ventre de l’épigaftre ; le méfocolon du 
côté droit éroit fort petit. Tout étoit double depuis 
le nombril, les reins, les utérus, les bafins , les 
veflies. [1 ny avoit qu'un feul canal veinèux, mais 
deux véficules du fl, deux eftomacs déplacés l’un 
à l’autre , deux pancréas, une feule rate & du côté 
gauche. Le diaphragme étoitunique, mais il avoit 
quatre mufcles inférieurs de chaque côté. Dans le 
bas-ventre il ÿavoit deux aortes , deux veines-caves, 
La poitrine offroit plus de fingularités. Il y avoit 
deux poitrines parfaites, quatre rangs de côtes, deux 
thymus , un feul péricarde, un feul cœur d’un vo- 
lume extraordinaire. Il donnoit deux aortes, dont 
chacune avoit fon arcade, & fes groffes branches; 
deux conduits artériels, deux arteres pulmonaires , 
une feule oreillette extraordinairement grande; qua- 
tre carotides , quatre arteresthyroïdiennes, quatre 
mammaires > quatre coronaires, Il y avoit deux fter- 
num , 1 un antérieur, l’autre poférieur. Le cœur 
étoit placé entre ces deux os ; quatre médiaftins. 
Deux veines-caves defcendantes entroïent dans l’'o= 
reillette , & trois véines-caves fupérieures ; il yen 
avoit deux dans le fœtus gauche. Dans le fxtus du 
côté droit, la veine-cave fournifloit les veines pul- 
monaires antérieures & poftérieures , lazygos , & 
les autres branches. Dans le fœtus du côté gauche , la 
veine-cave droite donnoit la jugulaire de fon côté j 
la fouclaviere & lPazygos. La veine-cave gauche ne 
donnoït que la jugulaire, & la fouclaviere. Les vei- 
nes pulmonaires du fœtus droit s’'inféroient dans l’o- 
reillette commune. Les cerveaux & tout lafforti- 
ment des nerfs étoient parfaitement doubles, En exa- 
minant le cœur plus particuliérement , je vis l’oreil- 
lette unique qui recevoit cinq veinés-caves & une 
pulmonaire ; deux ventricules, chaque fœtus ayant 
le fien. Les ventricules recevoient le fang veineux 
de l'oreillette commune, & en remplifloient l'aorte 
& l’artere pulmonaire , que l’un & l’autre fournit 
foient. Il n’y avoit rien d'irrégulier dans les valvules. 
Chaque fternum étoit attaché aux côtes de l'un & 
de l’autre enfans.! 

Dans les nombreufes difleétions de certe claffe de 
fœtus, la diverfité n’a pas été bien grande. Il ya 
des cas, où il ÿ avoit deux veines ombilicales & 
deux arteres au lieu de quatre. Il eft rare que le 
foie foit double , maïs il eft affez ordinaire aux vai£ 
feaux de l'être. Il eft rare encore qu'il n’y ait qu'un 
eftomac &une véficule. Les inteftins fe réunifént 
quelquefois. Le plus fouvent il y a deux rates , rare- 
ment deux reins. Il eft plus rare qu'il y ait deux 
cœurs; mais on y voit un ventricule, & deux, & 
trois , & même quatre. Il y a eu quelquefois deux 
oreillettes, & trois même, & quatre. Quandil LS‘ 
aeu qu’une oreillette , les veines pulmonaires fe 
forit ouvertes le plus fouvent dans la véine-cave. 

Les animaux à fang froid font fujets aux mêmes 
écarts dans leur ftruêture : on a vu des ferpens à 
deux têtes, des tortues de la même clafle. Les naïa- 
des même des eaux falées ont été Vues dans cet 
état, Les polypes qui fe rapprochent le plüs des 
plantes ,ontfouvent un nombre de bras où éxtraor- 
dinaires ou défeétueux. 

Il eft plus rare de voir plus de deux têtes où plus 
de deux animaux réunis : on à vu cependant quel- 
quefois plufieurs petits chats, où des rats fondus 
enfemble; & Ruyfch a vu des mafles compolées de 
plufieurs fœtus humains , dont les bras & les jambes 
étoient confondus fans aucun ordre & fans aucun 
deffein apparent. 

Les plantes font auffi fujettés aux monftruofités 
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‘que les animaux : elles le font même davantage. Rien 


de plus commun que des champignons, des trichia, 
& d’autres plantes des efpeces les plus fimples à deux 
têtes: des champignons renverfés , confondus, par- 
tagés en branches , ou fortant d’un autre champi- 
gnon, Dans les plantes parfaites, le nombre des pé- 
tales, des feuilles, & des étamines pure très-fou- 
vent , & ce qui mérite d’être remarqué, C eft que ces 
parties furnuméraires font aflorties avec une régula- 
rité admirable. Les pétales, les étamines, les loges 
du fruit, augmentent dans la même proportion. Une 
julienne, dont la fleur aura fix pétales au lieu de qua- 
tre , aura la filique à trois loges au lieu de deux, Un 
paris, qui au lieu de quatre feuilles en aura cinq, 
aura en même tems cinq pétales, dix étamines, le 
fruit à cinq loges & à cinq piftils. 

Les fleurs pleines ne fe forment guere qu'aux dé- 
pens des éramines & même des piftils & des graines. 
Elles paient ordinainement de la ftérilité leur beauté 
apparente.Il yena cependant où beaucoup de régula- 
rité accompagne cette plénitude ; telle eft l’ancolie à 
cornets concentriques emboîtés l'un dans l’autre. Les 
pétales furnuméraires font fouvent des étamines dé- 
générées, quelquefois des feuilles du calice, ou des 
neétariums, comme dans le nigella. D’autres fois la 
fleur dégénere en feuilles , & les fruits ont le même 
fort dans la fraxinelle. Les pétales plats deviennent 
fituleux dans le chryfanthémum , dans le tagetes; 
les pétales fiftuleux deviennent planes dans le même 
chryfanthémum, dans la paquerette. Les bâles flo- 
rales des gramens deviennent fouvent des feuilles ; 
les fruits changent de figures. La péloria eftunexem- 
ple furprenant de monftruofité. Cinq fleurs fe réu- 
niffent pour en former une , à-peu-près campant- 
forme avec cinq éperons, & même avec fix. D’au- 
tres efpeces de linaires ont eu deux éperons ; ne cin- 
quieme étamine, & la levre inférieure divifée en 
quatre parties. J'ai vu cinq fleurs de vefce fe confon- 


dre, & cinq pétales fuccéder à cinq drapeaux, Ces 


firudtures particulieres_ paroiïffent analogues aux 
monftres par réunion. 

Les plantes à larges tiges s’y rapportent d’une au- 
tre maniere. Une quantité de branches, de feuilles 
& de tiges fleuries fe confondent, & forment un ru- 
ban, qui jette de tous côtés des fleurs & des feuilles. 
Cette efpece de monftre eft fort:commune , & la na- 
ture fufiit pour en produire. 

Un homme très-eftimable poffede une tige de re- 
noncule très-reconnoïiflable , dont la fleur eft celle de 
la paquerette. Je l'ai vue & examinée, &n’yairienre- 
connu qui ne parût fortir des mains de la nature. 

Dans les œufs il eftaflez commun de voir deux 
jaunes couverts d’une même coquille. 

Les fruits des plantes font fujeis tout comme les 
œufs à renfermer dans leur fein un fecond fruit, ou 
plufieurs même, de la même efpece. 

Il eft plus commun encore de voir deux fleurs ou 
deux fruits adoflés, collés enfemble, & confondus, 
par une partie de leur chair, des feuilles confondues 
avec les pétales, 

Il n’eft pas rare de voir difparoître les pétales, les 
étamines, lesoffeletsquicontiennentlegerme du fruit, 

Ce précis étoit néceffaire pour nous conduire dans 
la recherche de la caufe qui a pu produire des monf- 
tres , 8 qui a fait égarer la ftruéture de quelques in- 
dividus, en lécartant de la route ordinaire de la 
nature, C 

Il y a jufqu'’ici deux fyftèmes fur la formation des 
monftres, Le premier plus ancien, & qui jufqu'ici a 
pour lui la pluralité des voix, eft celui des caufes ac- 
cidenfellés.-Démocrite a le premier expliqué les 
monftres compotés par la réunion des femences par- 
venues à des tems inégaux dans la matrice, & con- 
fondus.. Ariftote en réfutant , à {on ordinaire, ce 
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phyfcien,a cependantfuivi à-peu-près lamêmeroute, 
De nos jours elle a eu des défenfeurs. M. Lemery 
le fils l’a foutenue dans plufieurs mémoires donnés à 
l'académie des fciences de Paris. 

Le fecond fyftême bien expliqué , admet les cau- 
fes accidentelles dans la formation d’un grand nome 
bre de monftres : mais il en reconnoît d’autres qui 
paroiflent au-deflus de la puiffance des accidens , & 
qui ne peuvent provenir que d'une ftruéture primi- 
tive, différente de la ftru@ure ordinaire Ce fyftême 
ne remonte pas au-deffus de M. Regis, mais il a pour 
lui Duverney, Mery, Winslow , M. de Mairan AUS 
de Haller , M. v. Doeveren , M. Klinkhofch, le 
même qui a donné deux diffeions très-détaillées de 
deux enfans monftrueux, 

Iln°y a aucun différend fur le plus grand nombre 
des monfires. La couleur dépend évidemment du 
foleil, de Pair, des alimens. Les fleurs des plantes 
reviennent à la blancheur par le défaut de lumiere , 
ou par le froid des Alpes. Les cheveux un peu plus 
touffus font un effet fort ordinaire d’une circulation 
plus robufte. Les cornes ne naïffant jamais avec les 
animaux, ne font pas des parties originales. La grans 
deur peut être augmentée par mille circonftances; 
elle peut diminuer par le feul défaut de nourriture, 
& par la force de la révulfon. 

Le défaut des tégumens du crâne, de la poitrine 
& du bas-ventre, eft quelquefois l’effet de l’eau ra- 
maflée dans ces cavités, qui empêche la formation 
des os; c’eft la caufe générale de la tumeur , qu’on 
nomme fpina bifida. Une preffion, un défaut de 
nourriture ou de particules folides dans la mafle des 
humeurs, peut empêcher les enveloppes de ces ca- 
vités de parvenir à leur folidité naturelle. 

La fituation des parties peut changer avec plus de 
facilité dans lembrion; tout y eft mobile 8 vacillant; 
les membranes & les ligamens ny font encore qu'un 
fluide organifé. Une caufe légere peut pouñler lefto- 
mac dans la poitrine, ou déplacer le foie. 

Il y a cependant des casoù ces caufes accidentelles 
nous paroiffent infufifantes. M. Lémery en eft con- 
venu lui-même , lui qui n’accordoit certainement 
à fon antagonifte que ce qu'il lui étoit impoñfble de 
refufer. 

Il naît de tems-en-tems des hommes dont les vi£ 
ceres & les parties, qui dans l'état ordinaire occu= 
pent le côté droit, fe trouvent du côté gauche. Cette 
inverfion ne fauroit être l'effet du hazard, ou de 
quelque preffion furvenue après la formation du fo 
tus. J'ai médité la marche que la nature auroit à te- 
nir pour obtenir ce renverfement ; je n’en rappor- 
teraiici qu’une feule réflexion. Pour tranfporter de 
la gauche à la droite arcade de l'aorte’, il faudroit 
dans ce mouvement faire fuivre l'aorte la partie gau- 
che des vertebres à la droite jufqu’aux lombes. Pour 
renverfer les côtes, il faudroit que l’iliaque gauche 
fe tranfportât à la droite, & les arteres fémorales du 
pied gauche au pied droit. Pour obtenir ce change- 
ment, il faudroit ou tourner le baflin de gauche à 
droite , ce qui feroit le renverfer de devant en ar- 
riere, ou. faire fottir le pied gauche de fon articula- 
tion pour Le tranfporter à l'articulation du côté droit. 
Il y auroïtun autre parti encore ; mais qui feroit Éga« 
lement mortel pour le fœtus. Ce feroir de tordre 
l'aorte dans les lombes , & d’en forcer le côté gau- 
che à fe placer au côté droit. Mais comme alors 
cette aorte auroit tourné vers les vertebres fa face 
antérieure, dont fortent tous fes vaifleaux , & que 
fa contorfion en effaceroit la cavité, ce parti ne fau- 
roit être praticable. 

La figure des parties peut être confidérablement 
altérée par des caufes accidentelles. Qu'ane partie 
d'un organe ait fes accroiflemens plus rapides que 
l'autre, elle prendraune figure tout-à-fait diférentez 
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la partie précoce fera grande, la tardive reftera pe- 
tite, & pourra être anéantie par la preffion des par: 
ties voifines. 

Mais on à trouvé dans des foetus extraordinaires 
cent autres écarts de la ftruêture ordinaire, qui ne 
fauroit naître du hazärd : deux veines ombilicales , 
deux veines-caves , des mufcles nouveaux & parti= 
culiers, qui n’ont aucun original dans la nature, Un 
fixieme doiot avec fes os, fes mufcles, fes arteres , 
fes nerfs, Un fixieme os du métatarfe. Un neuvieme 
os du carpe, une treizieme côte. Un fecond utérus 
avec fes trompes, fes ovaires, fes vaifleaux. 

Rien dé tout cela n’a pu naître duhazard, Accor- 
dez-lui de créer un doigt avec fes arteres venues de 
Paorte, fes nerfs tirés du cerveau, fes mufcles atta- 
chés à des os dans leur place naturelle; vous feriez 
aufi-bien de lui accorder le pouvoir de créer un 
enfant. 

Qu'on ne nous allegue pas l'exemple des plantes. 
Leur formation fuit certainement d’autres loix que 
celle des animaux. Une étamine fe peut changer en 
pétale; elle a pour ce changement une tendance na- 
turelle. Dans la fleur de nénuphar à fleur blanche, 
la nature a tracé elle-même les nuances par lefquel- 
les une étamine pafle pour devenir un pétale ; on y 
voit l’étamine élargie, l’anthere difparue, la feule 
étamine dilatée & applanie, qui eft devenue un 
pétale. Dans les animaux une côte ne deviendra ja- 
mais une vertebre; une épine même de la vertebre 
ne deviendra jamais une apophyfe tranfverfale. Le 
pétale fubfifte par lui-même. Pour le produire , il 
fafit d’applanir le flament d’une étamine, & de l’a- 
grandir, en lui procurant une nourriture plus abon- 
dante. 


Dans les plantes tout eft à-peu-près homogene; 


tout eft cellulofité un peu plus ou moins ferrée ; une 
partie un peu plus lâche, un peu plus comprimée, 
peut prendre la reflemblance d’une autre. Il n’en eft 
pas de même dans jes animaux. Leurs organes ont 
effentiellement des nerfs , que rien ne peut rempla- 
cer, qui ne peuvent naître que du cerveau. Ils ont 
des fibres mufculaires, différentes de la fibre cellu- 
laire , par la maniere intime dont la moëlle nerveufe 
les pénetre. Ils ont des arteres, qui, à la réferve de 
quelques petits vaiffaux , ne renaiffent jamais, parce 
que leur continuation avecle cœur eft une condition 
néceffaire. Dans un animal, chaque organe differe 
de l’autre par la quantité, l’'arrangement de fes élé- 
mens; aucun organe ne peut doubler l’autre. 

La deftruétion des parties des animaux fe com- 
prend aifément ; la preffion de l’artere , celle d’une 
humeur épanchée , celle d'un fœtus plus avancé & 
plus folide, la révulfion, le défaut d'humeur nour- 
riciere, peuvent dans le fœtus anéantir un rein, 
un bras, une jambe. 

Je ne refuferois même pas croyance aux relations, 
pat lefquelles on trouve que le cœur, le cerveau, 
la cervelle , la moëlle de Pépine ont été détruits, 
fans que le fœtus ait péri. La feule difficulté que je 
trouve dans ces cas particuliers, c’eft la ftru&ure fin- 
guliere qu'on a trouvée dans ces fœtus, dont le cœur 
étoit aboli, & la veine ombilicale continuée à l'aorte ; 
deux veines-caves au lieu d’une, de grands canaux 
de communication entre ces veines-caves. 

Il eff trés-croyable que des caufes accidentelles 
peuvent divifer des parties deftinées à être réunies, 
tenir écartés les deux os de la mâchoire fupérieure , 
ou les deux os du palais, ou bien fendre l’uretre. 

Mais la grande queftion roule fur les fœtus formés 
de la réunion apparente de deux embryons. Rien ne 
fauroit être plus probable au premier coup-d’œil. 
On voit des fœtus légérement attachés par le front , 
par l'os occipital, par la partie inférieure du dos. 
C’étoient évidemment deux fœtus, qu'une prefion 
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à rapprochés, avant que la peau fût couverte d'épi 
derme, & qui fe font collés enfemble, comme les 
doigts de ces fœtus, dont les mains reffemblent à des 
pattes d’écrevifles , ou comme fe confondent des 
doigts enfanglantés , que l'on néglige de tenir féparés. 
Les expériences de Tagliacozzo font voir que la 
peau fanglante de deux parties quelconques du corps 
humain féparées, fe réuniffent affez intimément pour 
que la peau détachée du bras fe vivifie & fe nour- 
rifle par la peau du nez, à laquelle on l’a collée. 
Dans les plantes rien n’eft plus connu. On rap: 
porte de François I, pere de l’empereur régnant ; 
qu’il a collé enfemble deux bulbes de jacinthe, & 
qu’il en eft né une tige compofée de deux tiges na- 
turelles ; que cette tige a porté des fleurs blanches 
d’un côté , & des fleurs rouges de l’autre. 
Si ces liaifons fuperficielles font l'effet d’une pref: 
fion accidentelle, pourra-t-on fixer des limites ,au- 
delà defquelles la preffion ceffe d'exercer fa puif= 
fance? Ne pourra-t:il naître des fœtus unis plus pro- 
fondément par une preffion plus forte, appliquée à 
des embryons plus délicats, & continue plus long= 
tems ? N’a-t-on pas vu dans les yeux uniques de quel- 
ques fœtus , tous les dégrés d'une union fucceflivez 
ment plus intime: deux yeux uniquement rappro= 
chés, enfuite confondus » & dans quelques cas les 
deux cryftallins même , & les deux iris ne faifant 
qu un même corps. 

On ne peut fe refufer à cette probabilité : il eft 
bon cependant d'examiner dans le détail Les diffé 
rentes ftruêtures qui paroïflent avoir été formées 
par la réunion de deux corps. 

À commencer par les reins réunis, on en a vu; 
& même le plusfouvent, de réunis par leurs extrê- 
mités inférieures , & l’idée que cette union n’eft que 
l'effet de quelque preffion, nous paroît trop natu- 
relle pour admettre quelque doute. 

Il ÿ a cependant dans cette réunion de deux reins, 

même des circonftances qui ne paroiflent pas l'effet 
du hazard, Les deux reins n’avoient qu’une veine, 
dont les branches s’étendoient à tout Le corps, qu’on 
fuppofe être compofé de deux reins. Il n’y a pas 
d'exemple dans la ftruéture ordinaire , qu'une même 
veine ait fourni des branches aux deux reins; une 
caufe accidentelle auroit pu détruire l’une des veines 
rénales; mais elle n’auroït pas produit des branches, 
ui feroient parties de la veine confervée pour ra- 
mener le fang du fecond rein. Cette veine unique 
paroît donc la preuve d’une ftru&ture originairement 
différente du plan ordinaire. 
Il y a plus: les arteres rénales gauches donnoient 
des branches au rein droit, & les arteres droits aw 
rein gauche. Qu'on réfléchiffe fur ce que c’eft qu’une 
branche d’artere , fur lenombre infini des vaifleaux. 
qui ennaïffent, fur les veines auxquelles ces vaif= 
feaux font intimement liés, on fe convaincra qu'un 
artere du rein droit n’a pu naître par aucun hafard 
d’une artere du rein gauche. 

Si les arteres, fi les veines rénales ont eu origi= 
nairement une ftrudure différente, les reins auront 
de même été confondus dès leur premiere origine; 
Car les deux reins eux-mêmes font prefque unique= 
ment des branches d’arteres & de veines, & leur 
formation ne fauroit être féparée de celle de ces 
vaifleaux. 

Je paffe aux fœtus, dont la tête eft demi-double. 
Comme ces réunions de deux têtes paroïffent plus 
ou moins profondes, on pencheroit à croire qu'une 
preflion accidentelle a forcé deux embryons l’un 
contre l’autre, & que ces têtes fe font confondues 
plus-ou moins profondément , felon que la preflion 
aura été plus ou moins forte ou durable. 

Mais fi la preffion a agi fur les cerveaux & fur les 
organes de la tête ; fi elle les a confondus en les 
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séuniffant, fans détruireentiérementni ceux du fœtus 
droit, ni ceux du fœtus gauche, comment le bas- 
ventre, les pieds de l’un des fœtus ont-ils pu être fi 
exaétement détruits, qu'il n’en foit refté aucun vef- 
tige, & qu'un bas-ventre , un baflin & des pieds 
uniques fe foient confer vés fans être endommagés le 
moins du monde? À RU 

Il ya plus. Une partie de ces fœtus à têtes con- 
fondues n’ont eu qu'un cœur. Pour expliquer ce 
phénomene , il ne fuffit pas de dire que le fecond 
cœur a péri. Il faut réfléchir, que ce cœur unique 
a fourni les carotides néceffaires, & les vertébrales 
aux deux têtes. Comment s’eft-il fait que ce cœur 
ait eu la précaution de donner de fon aorte deux 
branches carotides & deux vertébrales de plus? 
Quelle caufe accidentelle a pu les faire naître? & 
s’il y a eu un fecond fœtus primitif, comment s’eft- 
il fait que fes carotides, fes vertébrales, fes jugu- 
laires, détachées de leur extrêmité inférieure dé- 
truite par la preffion , fe foient entées avec une 
parfaite régularité fur des bouts d’arteres & de vei- 
nes préparés primitivement par la nature ? 

Il y a d’ailleurs dans Les fœtus de cette clafle, mais 
doués de deux cœurs , des mêlanges inexplicables 
des parties de l’un & de l’autre fœtus. Dans celui 
dont M. Klinkofch a donné le détail, les arteres 
pulmonaires provenoient de l'aorte, auffi-bien que 
les carotides & Les fouclavieres gauches. IL y avoit 
même une veine de communication entre les deux 
veines-caves, un canal de communication entre les 
deux aortes. Dans l’état naturel , il n’y a aucune 
trace de ces vaifleaux ; & une preffion peut-elle en 
produire? Dans d’autres exemples la même caro- 
tide s’eft partagée dans les deux têtes. £ 

Winslow a vu des mufcles particuliers faits ex- 
près pour les ufages d’une ftruêture à deux demi- 
têtes. Il eft impoffble de fuppofer que des mufcles 
avec leurs arteres , nées de leurs troncs, Les veines 
terminées dans d’autres troncs , des nerfs provenus 
des nerfs du cerveau, aient pu naître par une pref- 
fion, & s’enter enfuite fur les troncs des vaifleaux 
& des nerfs de la ftruêure primitive. 

Je pañle aux fœtus à deux têtes parfaites ou im- 
parfaires avec un corps unique. Dans les fœtus de 
cette clafle , les inteftins fe réuniflent, du moins 
depuis une certaine diftance. Comme ces fœtus n’ont 
qu'un baflin, ils n’ont qu’un reétum. Qu'on réflé- 
chifle préfentement fur ce qu’exige la réunion de 
deux inteftins. 

Il faudroit fuppofer que la partie inférieure de 
Pun des paquets inteftinaux eût été détruite avec 
fon méfentere, les vaifleaux, fon aorte, fa moëlle 
de lépine , fon bain, fes reins, fes pieds, fans 
qu'il en foit refté de traces, &c que le refte du fœtus 
tronqué & coupé par le milieu, par la moëlle de 
l'épine , l'aorte, la veine-cave, l'eftomac, fe fût 
enté fur le fœtus confervé , fans qu'une fi énorme 
deftru&tion eût mis fin àfa vie. 

Un autre expédient, ce feroit de dire , que la moi- 
tié des inteftins de chaque fœtus, ouverte par le 
milieu de fa longueur , s’eft collée à la moitié éga- 
lement partagée de l’autre. Cette hypothefe feroit 
encore plus improbable, Ce feroitun jeu prodigieux 
du hafard, que de voir une longue fuite de tuyaux 
d’une fineffe extrême , mobiles & placés à différen- 
tes hauteurs , fe rencontrer fi exaétement avec la 
moitié analogue d’une autre fuite d'inteftins, Il eft 
vrai que ce bonheur ne fuffroit pas. Il faudroit 
qu’un hafard bienfaifant eût collé la moitié de 
Faorte , celle de la veine-cave, celle de la moëlle 
de l’épine d’un fœtus à la moitié analogue de l’autre. 
Il faudroit que le cœur fe fût ouvert , & fe fût fer- 
mé par la rencontre d’un autre demi-cœur, Cela 
feroït d'autant plus diflicile, qu’un cœur de cette 
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efpecen’auroit eu que deux ventricules gauches, fans 
ventricuie droit, ce ventricule n’exiflant que vers 
le commencement du fecond quart du tems de la 
groffeffe. 

Il y auroit encore bien des difiicultés à furmon- 
ter. Le fternum des fœtus à deux poitrines reçoit 
généralement des côtes des deux fœtus. Il faudroit 
donc que toutes les douze côtes des deux fœtus fe 
fuflent détachées de leur fternum avec leurs muf- 
cles, leurs nerfs & leurs vaiïfleaux , & qu’elles fe 
fuflent collées aux cavités articulaires d’un autre 
fternum, fans que dans cet échange réciproque un 
bout d’artere intercoftale eût manqué le bout flot- 
tant & déchiré de lamammaire étrangere, à laquelle 
il devoit s’unir. 

On a vu dans cette ftruêture de deux cœurs, l’un 
donner toutes les arteres des deux fœtus, & l’autre 
réunir toutes les veines de autre. On a vu une ca- 
rotide fe partager aux deux têtes, un œfophage 
avoir des mufcles attachés aux deux larynx , &c des 
mufcles particuliers naître pour gouverner une ftruc- 
ture née par la prefion , fuivant l'hypothefe que 
nous examinons. 

On a vu encore dans la claffe précédente les deux 
aortes réunies par un canal mitoyen, une nouvelle 
artere tranfverfale née de l'aorte, fournir l’axillaire 
& la carotide , les arteres pulmonaires fortir de 
VPaorte. 

On a fait voir dans un grand détail, que quelle 
que fût la poñition de deux fœtus, leurs épines dor- 
fales & leurs poitrines n’auroient jamais donné par 
leur réunion , la ftruéture qu’on a trouvée dans ces 
fœtus. 

Dans une autre clafle d’enfans, qui a fouvent at- 
teint l’âge de raifon, un fœtus imparfait fort de l’é- 
pigaftre du fœtus le mieux formé. Dans cette 
clafle on a vu le duodénum , les arteres, les veines , 
les nerfs du petit fœtus nés de Pinteftin', des arteres , 
des veines & des nerfs du fœtus le plus complet , 
& le canal cholédoque du petit fœtus s’eft ouvert 
dans le duodénum du fœtus le mieux formé. Ces ob- 
fervations ne permettent pas de douter que la ftruc- 
ture monftrueufe de ces fœtus ne foit originale. 

Dans la clafle des fœtus qui fe rencontrent par 
leurs baflins oppofés l’un à l'autre, M. Duverney 
atrouvé des raïfons favorables au fyftême des monf- 
tres originaux, Les vaiffeauxinteftinaux des deux fo- 
tus étoient fortis des mêmes troncs. Un ligament 
particulier réunifloitles os du pubis des différens fo- 
tus, & produifoit des mufcles néceffaires au bien- 
être de l’un & de l’autre. 

La clafle des fœtus à deux têtes, à quatre mains 
& à quatre pieds, la plus fréquente de toutes, ne 
paroît pas pouvoir être rapportée à des caufes ac- 
cidentelles , par les raifons que nous avons déja 
expofées. Chaque fternum y reçoit les vingt-quatre 
côtes , non pas de l’un des fœtus, mais de l’un & de 
l’autre. Les veines pulmonaires des deux fœtus nées 
d’une même oreillette ; un canal de communication 
entre les deux aortes, les deux veines-caves ; les 
deux oreillettes; la même artere pulmonaire four- 
niflant des branches aux poumons des deux fœtus ; 
les veines pulmonaires nées de la veine-cave ; tou- 
tes ces particularités dans la ftruéture des organes 
les plus néceffaires à la vie, démontrent que le plan 
de ces fœtus étoit dreflé dès leur origine , & qu’il n’a 
pu être l'effet fortuit d’une aveugle prefñon. 

Les animaux à fang froid. & à deux têtes, peu 
vent fervir à faire rejetter tout foupçon de l'in- 
fluence de l'imagination fur la formation des deux 
monftres. La mere pond les œufs avant qu'ils foient 
fécondés, & après que ces œufs font fortis de fon 
corps, fon imagination n’a plus d'influence fur eux, 
(4 D:G.) 


JEZABEL, le du fumier, (Hifi. facrée.) lle d'Eth- 
baal, roi des Sidoniens , fut mariée à Achab, roi 
d'Ifraël. Cette femme impérieufe , impie & cruelle, 
le poufla par fes confeils, à des excès auxquels, tout 
méchant qu'il étoit, il ne fe feroit pas porté. Elle in- 
troduifit dans le royaume de Samarie le culte public 
de Baal, d’Aftarte, & des autres divinités phéni- 
ciennes, & avec ce culte impie , toutes les abomina- 
tions qui avoient porté le Seigneur à exterminer les 
Chananéens. Jézabel étoit fi zélée pour l'honneur de 
Les faux dieux, qu’elle nourrifloit de fa table quatre 
cens de leurs prophetes; & lorfqu’Elie eut engagé 
le peuple à mettre à mort les miniftres de Baal, cette 
reine, en fureur contre lui, jura fa mort, & cette 
menace détermina Elie à s'enfuir. Ce qui attira en- 
vore plus la colere de Dieu fur cette cruelle prin- 
ceffe , fut le meurtre de Naboth, qu’elle fit mourir, 

arce du'ilw’avoit pas voulu céder une de fes terres 
à Achab. Elie prédit la vengeance terrible que Dieu 
tireroit de ce crime fur Jéabel, dont le corps feroit 
mangé des chiens dans la campagne de Jezraël: Se 
€ de Jeçabel locutusefl Dominus dicens : canes come- 
dent Jeçabel in agro Jegraël. Et erunt carnes Jeÿabel 
Jicut flercus fuper faciem terre in agro Jexraël, ita ut 
pratereuntes dicant : hæccine ef? illa Jeyabel. Cette pré- 
di&ion fe vérifia à la lettre. Jéhu étant venu à Jezraël 
& ayant apperçu Jéçabel à une fenêtre , il commanda 
à quelques eunuques de la jetter en bas : ce qu'ils 
exécuterent aufñ-tôt, & elle fut mangée par les chiens 
dans l’enceinte de lavant-mur. Le nom de Jézabel 
eft paflé en proverbe , pour marquer une femme 
cruelle &c impie ; & c’eft le fens que faint Jean donne 
à ce mot dans l’Apocalypfe ; où il reproche à l'évêque 
de Thyatire, de fouffrir que Jérabel , qui fe dit pro- 
phéteffe, féduife les ferviteurs de Dieu, pour les faire 
zomber dans la fornication. Apoc. ij, 20. Cette Jéza= 
bel étoit une femme puiffante, qui favorifoit Phé- 
“réfie des Nicolaites, (+) 


IF 


$ IF, (Bor.) en latin saxus ; en anglois ÿew-tree ; 
en allemand saxusbaum. 


Caraëlere générique. 


Le plus fouvent les fleurs mâles & les fleurs fe- 
melles fe trouvent fur différens individus, quelque: 
fois elles font réunies fur le même arbre; les pre- 
mieres n’ont pour calice que les quatre écailles du 
bouton dont elles fortent. Du centre s’éleve un 
grouppe d'étamines qui forme une efpece de colonne : 
les fleurs femelles n’ont qu’un piftil compofé d’un 
embryon ovale, furmonté d’un fligmate obtus fans 
ftyle ; cet embryon devient une baie fucculente, ou 
plutôt une capfule charnue qui porte un noyau ob- 
long, pointu & fort luifant , dont le bout dépafle 
quelquefois les bords de la capfule. Les feuilles de 
Vif font aflez aiguës , très - rapprochées, & font ran- 
gées des deux côtés des bourgeons comme les dents 
d’un peigne, 

Efpeces: 


1. Taxus J. B. taxus foliis approximatis. Linn, 
Sp. pl. 

Yew-tree with leaves growing near each other or 
the common yew-tree. 

L’if eft originaire de l'Europe occidentale , il y en 
a de très-gros fur quelques montagnes en Angle- 
tertei on en trouvé dans les bois du pays Meffin. 
J'en ai vit en Suiffe qui pendoient en houppes fur les 
parois des rochers à pic, où le lac de Waleuftateft 
encaiflé ; là fürement il brave un froid très-âpre, 
cependant il y a eu quelques #5 endommagés par 
Fhiver de 1709: 
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L'if habite les lieux âptes, les montagnes expofées 
au nord ; il aime à être ombragé par les autres arbres 
fans en être offufqué : fi le fol lui convient, fi nourri 
dans le défert de la main d’une nature fauvage, il fe 
trouve dans des lieux inacceffñibles au bucheron , il 
peut s'élever à la hauteur de plus de quarante pieds, 
& prendre de la groffeur à proportion; fes branches 
s'étendent au loin horizontalement & forment une 
coupole impénétrable aux rayons du foleil, à la 
pluie & à la neige. Cet ifagrefte a une beauté fombre 
& impofante qu’on a long-tems méconnue: tranf- 
planté dans nos jardins, ce libre habitant des rochers 
a été foumis en efclave aux caprices burlefques du 
cifeau ; il n'eft point de forme fi bizarre qu'on në 
lui ait fait prendre, jufques -1à que fouvent on à ven- 
du, en Angleterre, un berger; un chien & un trou- 
peau d’#f deftinés à être jettés fur un vafte boulin- 
grin. Jai vu près de Sédan, dans une fale verte, un 
grouppe d'hommes taillés dans des if ; ils donnent 
une idée des fpeëtres qui pärurent aux yeux de Re- 
naud dans cette forêt enchantée que créa l'imagination 
du Tafle. 

On n’a pas été plusheureux lorfqu’onavouluimiter 
avec des if5 des figures de pure fantaifie, ces figures 
n'ayant nul rapport ni avec la nature niavec les arts; 
formoient la plus froide décoration. Ce qu’on peut 
imiter le plus agréablement avec les if, ou avec d’au< 
tres arbres foumis à la tonte, c’eft fans doute l'atchi: 
tedture , encore faut-il choifir les figures les plus fim= 
ples:Je ne haïroïs pas de jetter çà & là dans un bofquet 
d’hiverdes ifstaillés en obélifques légers : du refte il ef 
d’autres ufages d'agrément & d'utilité auxquels on 
peut mettre cet arbre qui eft de tous, à caufe de fes 
rameaux & de fes boutons rapprochés, celui qui 
garnit le mieux fous Le cifeau : on peut former des haies 
d’ifdanslesbofquetsd’hiver ; enlesplaçant annord & 
aunord-oueft ; on fe procurera d'excellens abris pour 
planter en- devant des arbres délicats; on pourroit 
aufli entourer de ces haies de petits efpaces où l’on 
plantéroit les arbres & les arbuftes les plus ffileux, 
&c ceux qui craignent les coupsde vent. Des cabinets 
& des tonnelles d’if, dans ces mêmes bofquets, fe- 
roïent un afyle contre le froid & les frimats : toutes 
ces mafles procureroient aux oïfeaux de chaudes re- 
traites par je feuillage touffu , & par leurs baies 
une nourriture appétiflante; dont ils nous récom= 
penferoient au printems par leur mélodie. 

Dansles grands maflifs deces bofquets , je jetterois 
des ifs pour y former dés arbres, d’autres pour y 
figurer comme buiflons. J'ai taillé en colonne les ras 
meaux du tronc de quelques-uns, fans toucher à 
leur tête, ils font un très-bel effet: les baies, d’un 
rouge éclatant, dont ces arbres font couverts en au- 
tomne , égaient infiniment leur verd fombre qui les 
fait reflortir. Ce verd noir placé d’une main fobte 
& intelligente parmi les autres nuances de verdure 
perennes, fait Petet que les peintres obtiennent de 
Poppoñition des nuances obfcures & ternes aux tein< 
tes douces êr fuaves. : 

L'if fe multiplie dé graines, de miarcottes & de 
boutures : la graine fe feme, dès qu’elle eft mûre, 
avec fa pulpe, dans des caïfles enterrées au nord & 
emplies d’une terre onétueufe mêlée de terreau : 
on la tecouvte d’un demi-pouce ; il en leve une 
partie le printeins fuivant, le refte ne paroït qu’un 
an après. Les petits :#s demeureront deux ans dans lé 
femis: Au bout de ce tems , au commencement d’oc= 
tobre , on les plantera à fix pouces les uns des autres 
dans des rangées diftantes d’un pied, dans un mor: 
ceau deterre expoféau nord ou ombragé :ils y refte= 
font deux ou trois ans ; au bout de ce tems ; dans la 
même faifon; on les mettra en pépiniere à un pied 
&c demi les uns des autres dans des rangées diftantes 
de deux, où ils feront convenablement eultivés ; 
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élagués fetes fuivant leur deftination. Lorfqu'ils 
auront aCqüis la force & la figure qu’on aura voulu 
leur donner , on les enlevera en motte au com- 
mencement d’oétobre pour les placer aux lieux où 
ils doivent demeurer. On peut auffi, mais avec plus 
de foins & de rifques , planter les 5% vers la fin d’a- 
vil, un peu avant la poufle à la fin de juin : cette 
opération réuffit à merveille: c’eft dans ce mois qu’il 
convient d’en faire des boutures & des marcottes : 
les boutures doivent être prifes des branches droites 
de la cime, afin qu’elles forment des arbres plus 
droits : il faut enlever la protubérance qui eft à l'in 
fertion de ces branches , les foulager en coupant quel- 
ques bourgeons latéraux, les nettoyer d'environ moi- 
tié de leur longueur, & les enfoncer d'autant dans 
une planche de bonne terre fraîche expofée au nord, 
ou fituée fous quelque ombrage naturel ou artificiel : 
on plaquera de la moufle entre ces boutures & on 
les arrofera par les tems très -fecs. Lesif provenus 
de marcottes font les moins droits, ils ne font pro- 
pres qu’à être éparpillés dans le fond des maflifs ou 
des remifes. Les arbres de boutures formeront des 
haies & pourront même s'élever en tige. 

C’eft à tort fans doute qu’on accufe l’ifde nuire 
aux autres arbres par fon voifinage; cependant J'ai 
vu périr nombre de fleuts que j'avois placées entre 
des if5 fort rapprochés : ils ont des racines fibreufes 
qui deffechentfortlaterre; c’eft-là vraifemblablement 
ce qui a occafonné la mort de ces plantes ; mais j’ai 
vu croître des 5/5 dans des maflifs d’autres arbres qui 
ne paroïfloient pas fouflrir de leur fociété. 

Le bois de l'ifeft très- dur & très - pliant ; il prend 
un fort beau poli, il eft d’un très-beau rouge, 8 nous 
avons pas de bois qui reffemble plus au bois des 
Indes. Les jeunes branches forment des liens excel- 
lens. On pourroit planter d’y$ des lieux arides & 
anfra@tueux dans la vue de l'utilité, ce feroit la fpé- 
culation d’un pere de famille que l'amour fait vivre 
dans l'avenir le plus reculé, 

On aune variété d’fqui eft panachée, c’eftà-dire, 
où l’on voit quelques bourgeons blancs épars fur fon 
feuillage, il n’eft pas d’un grand effet & fe dépana- 
che dansles bonnes terres. (M. le Baron DE TscHou- 
D1.) 
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ILFORCOMB, ( Géogr.) ville maritime d’Angle- 
terre, dans la province de Devon, fur le canal de 
Briftol. Son port n’eft pas vafte, mais il eft für & 
commode : l’on y débarque volontiers au fortir de la 
dangereufe mer d'Irlande; & les vaifleaux deftinés, 
foit pour la ville de Barnftaple , foit pour Minehead , 
foit pour Bridgewater , foit pour Briftol même, y 
relâchent fansdificultés, quand les vents ne leur per- 
mettent pas d'entrer dans la riviere de Tau , ou de 
voguer en avant vers la Saverne. Aufi cette ville qui 
n’a qu’une feule rue , mais d’un mille de long, eft- 
elle pleine de comptoirs à l’ufage de marchands qui 
n’y réfident pas, mais qui ont le fiege de leur négoce 
dans les lieux que l’on vient de nommer. Long. 13. 
20. lat51. 15. (D.G.) 

ILLIERS, (Géogr. ) bourg bien bâti, dans une f- 
tuationagréable , du diocefe d’Evreux , fur le ruiffeau 
de Caudanne. Le vin du canton, appellé es Chéteaux 
d'Illiers , ne le cede point aux vins de Champagne 
en délicateffe : ce quifait voir l'erreur des géographes 
modernes, qui nousdifent hardiment qu'il ne croît 
point de vin en Normandie ; nous pourrions encore 
les renvoyer à l'excellent vignoble de Méfülles, 
Vaux, Haïdancour, Ecardanville, paroïfles fituées 
à trois lieues d’Evreux. 

L'églife & la dime furent poffédées, au x° fiecle, 
par Lentgarde, fille de Herbert, comte de Verman- 
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dois , qui les donna à Aves Grandus , fon parent, & 
celui-ciau chapitre de Chartres, en 906. Jliers eft 
châtellenie & baronnie ancienne. Philippe Augufte 
prit Uliers & fa forterefle en 1204, fur Simon d’Anet, 
& en donna la confifcation à Pierre de Courtenai, 
fon coufin-Robert de Courtenai, Evêque d'Orléans, 
le vendit à Philippe de Cahors, évêque d’Evreux en 
1273. On voit parune chartre que le fief d’J//iers eft 
mouvant du duché de Normandie, & que l’évêque 
d’Evreux en eft le feigneur. Recherches fur la France, 
come I, pag, 390, imp. 1766. ( C.) 

ILLUSION , ( Belles- Levvres, Poëfte.) Dans les 
arts d'imitation la vérité n’eft rien, la vraifemblance 
eft tout ; & non feulement on ne leurdemande pas la 
réalité, mais on ne veut pas même que la feinte en 
foit l’exate reffemblance, 

Dans la tragédie, on a très-bien obfervé que 
Pillufor n’eft pas complette; 1°. elle ne peut pas 
l'être ; 2°. elle ne doit pas l'être. Elle ne peut pas 
l'être, parce qu'il eft impoflble de faire pleinement 
abftraétion du lieu réel de la repréfentation théâtrale 
& de fes irrégularités. On a beau avoir l'imagination 
préocupée; les yeux avertiflent qu’on eft à Paris, 
tandis que la fcene eft à Rome ; & la preuve qu'on 
n'oublie jamais l’aêteur dansle perfonnage qu’ilrepré- 
fente, c’eft que dansl’inftant même où l’on eff le plus 
ému, ons’écrie: Ah! que c’efl bien joué ; on fait donc 
que ce n’eft qu’un jeu; on n’applaudiroit point Au- 
gufte , c’eft donc Brifard qu’on applaudit. 

Mais quand par une reflemblance parfaite il feroit 
pofñble de faire une pleine z/zfon , l'art devroit l'é- 
viter, comme la fculpture l’évite en ne colorant pas 
le marbre, de peur de le rendre effrayant. 

Il y a tel fpeétacle dont l’i//ufor tempérée eft 
agréable, & dont l’/uftor pleine feroit révoltante 
ou péniblement douloureufe: combien de perfonnes 
foutiennent le meurtre de Camille, ou de Zaire, & 
les convulfions d’Inès empoifonnée, qui n’auroient"* 
pas la force de foutenir la vue d’une querelle fan- 
glante ou d’une fimple agonie ? Il eft donc hors de 
doute que le plaïfir du fpeétacle tragique tient à cette 
réflexion tacite & confufe qui nous avertit que ce 
n’eft qu'une feinte, & qui, par là, modere l'impref- 
fion de la terreur & de la pitié. . 

Je fais bien que l’échaffaud eff la tragédie de la po- 
pulace, & que des nations entieres fe font amufées 
de combats de gladiateurs. Mais cet exercice de la 
fenfibilité feroit trop violent pour des ames qu’une 
fociété douce & voluptueufe amollit, & qui deman- 
dent des plaifirs délicats comme leurs organes. 

Il y a donc deux chofes à diftinguer. dans l’imita- 
tion tragique, la vérité abfolue de l'exemple, & la 
reflemblance imparfaite de limitation. Orofmane, 
dans la fureur de fa jaloufie, tue Zaïre, & l’inftant 
d’après fe tue lui-même de défefpoir: voilà l/4/or. 
qui ne doit pas être complette. Un amour jaloux & 
furieux peut rendre féroce & barbare un homme 
naturellement bon, fenfible & généreux: voilà la vé- 
rité, dont rien ne nous détrompe, &. dont l’im- 
preffion nous refte quand l'i//ufior a ceflé, 

Dans le comique, rien ne répugne à une pleine 
illufion ; & l'impreffion du ridicule n’a pas befoin 
d’être tempérée comme celle du pathétique. Mais fi 
dans le comique même l’i//ufton étoit complette, le 
fpettateur, croyant voir la nature, oublieroit Part, 
&cferoit privé par l’{//ufion même, de l’un des plaifirs 
du fpeétacle. Ceci eft commun à tous les genres. 

Le plaifr d’être ému de crainte & de pitié furles . 
malheurs de fes femblables, le plaifir de rire aux dé- 
pens des foibleffes & des ridicules d’autrui, ne font 
pas les feuls que nous caufe la fcene : celui de voir à 
queldégré de force & de vérité peuventaller le génie 
& l'art; celui d’admirer dans le tableau la fupério- 
rité de la peinture fur le modele, feroit perdu fi 
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Pillufon, étoit complete; & voilà pourquoi dans 
limitationmême enrécit ; lesaccefloires qui alterent 
la vérité, comme la mefure des vers& le mêlange du 
merveilleux, rendent Pillufion plus douce; car nous 
aurions bien moins de plaifir à prendre un beau poëme 
Pour une hiftoire, qu’à nous fouvenir confufément 
que c’eft une création du génie. 

Pour mieux m'entendre, imaginez une perfpedtive 
f parfaitement peinte, que de loin elle vous {emble 
êtreréellement ou un morceau d’architeéture >ouun 
payfage éloigné ; tout l'agrément de l’art (era perdu 
Pour vous dans ce moment, & vous n’en jouirez que 
lorfqu’en approchant vous vous appercevrez que le 
Pinceau vous en impofe. Il en eft de même detoute 
efpece d'imitation: on veut jouir en même tems & 
de la nature & de l’art ; on veut donc bien s’apperce- 
voir que l’art fe mêle avec la nature. Dans le comi- 
que même il ne faut donc pas croire que la vérité de 
Fimitation en foit le mérite exclufif, & que le meil- 
leur peintre de la nature foit le plus fidele copifte: car 
fi limitation étoit une parfaite refflemblance, il fau- 
droit l'altérer exprès en quelque chofe, afin de laifler 
à l'ame le fentiment confus de fon erreur, & le plai- 
fir fecret de voir avec quelle adreffe on la trompe. IL 
eft pourtant vrai qu'on a plus à craindre de s'éloigner 
de la nature que d’en approcher de trop près; mais 
entre la fervitude & la licence il y a une liberté 
fage , 8 cette liberté confifts à fe permettre de choifir 
& d’embellir en imitant: c'eft ce qu’a fait Moliere 
auf bien que Racine. Ni le Mifantrope, ni V Avare ,- 
ni le Tartufe ne font de ferviles copies: dans les dé- 
tails comme dans l’enfemble , dans les caradteres 
comme dans l'intrigue, ce font des compoñitions plus 
achevées qu’on n’en peut voir dans la nature ; la per- 
fection y décele l’art, &l’on perdroit à ne pas l’y voir: 
pour en jouir il faut qu’on l’apperçoive. 

Mais jufqu’à quel point cette imitation peut-elle 
être embellie, fans que l’altération nuife à la vrai- 
femblance & détruife l'if/ufton ? Cela tient beaucoup 
à opinion , à l'habitude, à l'idée quelona des pofi- 
bles; & la regle doit varier felon les lieux & les 
tems. La vérité même n’eft pas toujours vraifem- 
blable, & à moins qu’elle ne foit très- connue, elle 
n’eift point admife, fi la vraifemblance ny eft pas. 
Dans les chofes communes il eft aifé de conferver la 
vraifemblance , mais dans l’extraordinaire & le mer- 
veilleux, c’eft une des plus grandes difficultés de 
Part. Voyez VRAISEMBLANCE, Suppl. 

Quel eft cependant cette demi - i//4for, cette er- 
reur continue, & fans cefle mêlée d’une réflexion 
qui la dément; cette façon d’être trompé & de ne 
Vêtre pas? C’eft quelque chofe de fi étrange en ap- 
parence, & de fi fubtil en effet, qu’on eft tenté de le 
prendre pour un être de raifon ; & pourtant rien de 
plus réel. Chacun de nous n’a qu'à fe fouvenir qu'il 
lui eft arrivé bien fouvent de dire, en même tems 
qu'il pleuroit ou qu’il frémifloit, à Mérope: Ah! 
que cela ef? beau ; ce n'étoit pas la vérité qui étoit 
belle : car il n’eft pas beau qu'une femme aille tuer 
unjeune homme , ni qu'une mere reconnoifle fonfils 
au moment de le poignarder. C’étoit donc bien de 
Fimitation que l’on parloit; & pour cela il falloit fe 
dire à foi même, C’efl un menfonge; & tout en le 
difant, on pleuroit & on frémifloit. 

Pour expliquer ce phénômene , on a dit que l/Zu- 
fon & la réflexion n’étoient pas fimultances, mais 
alternatives dans l'ame: hypothefe inutile ; car fans 
ces ofcillations continuelles & rapides de l'erreur à 
la vérité, leur mélange aQuel s'explique, & l’on va 
voir qu’il eft dans la nature, 

L’ame eft fufceptible à la fois de diverfes impref- 
fions , comme lorfqu’on entend une belle mufique, 
& qu’en regardant une jolie femme on boit d’un 
vin délicieux: ces trois plaifirs font diftinétement 
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& fimultanément goûtés, Ils fe nuifent pouttant l’un 
à l'autre; & moins les imprefions fimultances font 
analogues, moins le fentiment en eft vif; en forte 
que fielles font contraires , le partage de la fenfibilité 
entr’elles eft quelquefois fi inégal, que lune efleure 
à peine l'ame , tandis que l’autre s’en faifit & la pé- 
netre profondément. 

En vous promenant à la campagne, qu'un objet 
vous frappe & vous plonge dans la méditation, tous 
les autres objets que vous appercevrez pañléront fuc- 
ceflivement devant vos yeux fans vous difiraire. 
Vous les aurez vus cependant, & chacun d’eux aura 
laiffé fa trace dans le fouvenir. Que fera-t-il done 
vé? Qu’à chaque inftant Pâme aura eu deux pen- 
fées, l’une fixe & profonde, l’autre légere & fugitive. 
Au contraire, je vous fuppofe plus légérement occu- 
pé; l'idée qui vous fuit, ne laide pas d’être con- 
tinue 8 toujours préfente; mais limpreffion ac- 
cidentelle de nouveaux objets eft d'autant plus 
vive à fon tour, que la premiere eft moins pro- 
fonde. 

C'eft ainfi qu’au fpe@acle deux penfées font pré 
fentes à l'ame ; l’une eft > que vous êtes venu voir 
repréfenter une fable, que le licu réel de Fa&ion eft 
une fale de fpeétacle , que tons ceux qui vous envi- 
ronnent viénnent s’amufer comme vous, que les 
perfonnages que vous voyez font des comédiens ; 
que les colonnes du palais qu’on vous repréfente font 
des couliffes peintes ; que ces fcenes touchantes où 
terribles que vous applaudiffez font un Poëme com- 
pofé à plaïfir. Tout cela eft la vérité. L'autre penfée 
Eft l'i/Zuféon ; favoir que ce palais eft celui de Mérope, 
que la femme que vous voyez fi afligée eft Mérope 
elle-même, que les paroles que vous entendez font 
lexpreflion de fa douleur, Or, de ces deux penfées 
il faut que la derniere foit la dominante ; & par con: 
féquent Le foin commun du poëte, de l’aéteur & du 
décorateur doit être de fortifier l'impreffion des vrai- 
femblances, & d’affoiblir celle desréalités, Pour cela 
le moyen le plus für, comme le plus facile, feroit de 
copier fidélement & fervilement la nature, & c’efl-là 
tout ce qu’on afu faire quand le goût n’étoit pas formé. 
Maisje l’aiditfouvent , je le répeteencore; la nature a 
mille détails qui feroient vrais, qui rendroient même 
limitation plus vraifemblable , & qu'il faut pourtant 
éloigner, parce qu'ils manquent d'agrément ou d'in- 
térêt ou de décence , & que nous cherchons au 
théâtre & dans l'imitation poétique en général, une 
nature exquife , curieufe & intéreflante, Le fecret 
du génie n’eft donc pas d’aflervir , mais d’animer fon 
imitation : car plus l/ufon eft vive & forte, plus 
elle agit fur Pame , & par conféquent moins elle 
laïfle de liberté à la réflexion & de prife à la vérité, 
Quelle impreffion peuvent faire de légeres invrai= 
femblances fur des efprits émus , troublés d’éton- 
nement & de terreur’ N’avons-nous pas vu, de 
nos jours, Phedre expirante au milieu d’une foule 
de petits maîtres ? N’avons-nous pas vu Mérope, le 
poignard à la main, fendre la preffe de nos jeunes 
feigneurs , pour percer le cœur à fon fils ? & Mérope 
nous faifoit frémir , & Phedre nous arrachoït des 
larmes. C’eft fur ces exemples que fe fondent ceux 
qui fe moquent des bienféances & des vraifem- 
blances théâtrales ; mais fi dans ces momens de trou- 
ble & de terreur l’ame trop occupée du grandintérêe 
de la fcene, ne fait aucune attention à {es irrégula- 
rités, il y a des momens plus tranquilles , où le bon 
fens en eft bleflé ; la réflexion reprend alors tout fon 
empire; la vérité détruit l’//ufon : or, l'iluffon une 
fois détruire ne fe reproduit pas l’inftant d’après avec 
la même force ; 8 il n’y a nulle comparaifon entre 
un fpeétacle où elle eft foutenue , & un fpedtacle 
où , à chaque inflant , on eft trompé & détrompé, 

L'illufior, comme je l'ai dit, n’a pas befoin d” 
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complette, On ne doit donc pas sinquiètet des ins 
vraifemblances forcées, & l’on peut fe permettre 
celles qui contribuent à donner au fpeétacle plus 
d'intérêt ou d’agrément. 4 

Mais quoi qu'on fafle pour en impofer ÿ il eft rare 
que l’i/ufion foit trop forte ; on fait donc bien d’être 
févere fur ce qui intéreffe la vraifemblance, & de 
h’accorder à l’art que les licences heureufes d’où ré- 
fulte quelque beauté. À 

Il faut fe figurer qu'il y a fans ceffe dans limitation 
théâtrale un combat entre la vanité & le menfonge: 
afoiblir celle qui doit céder, fortifier celui que l’on 
veut qui domine, voilà le point où fe réuniffent toutes 
les regles de l'art par rapport à la vraifemblance, 
dont l'i//ufion eff l'effet. 

Quant aux moyens qu’on doit exclure, il en eft 
qui rendent limitation trop effrayante & horrible- 
ment vraie, comme lorfque fous l'habit de Paéteur 
qui doit paroître fe tuer, on cache une veffe pleine 
de fang, & que le fang inonde le théâtre; il en eft 
qui rendent groffiérement & baflement une nature 
dégoûtante, comme lorfqu’on produit fur la fcene 
Yivrognerie & la débauche; ilen eft qui font pris 
dans un naturel infipide & trivial ; dont unique 
mérite eft une plate vérité , comme lorfqu'on 
répréfente ce qui fe pañle communément parmi 
le peuple. Tout cela doit être interdit à l’imita- 
tion poétique, dont le but eft de plaire, non pas 
feulement au bas peuple , mais aux efprits les 
plus cultivés & aux ames les plus fenfbles : fuccès 
qu’elle ne peut avoir qu'antant qu’elle eft décente, 
ingénieufe, & telle qu'un goût exquis & un fenti- 
ment délicat en chériflent l'#ufior. Poyex VRAISEM- 
BLANCE , Suppl. ( M. MARMON TEL.) 

ILMENAU , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la Thuringe, & dans la portion du pays de 
Henneberg , qui appartient aux éleéteurs de Saxe, 
Elle eft fur la riviere d’Ilm , & préfide à un bailliage, 
confidérable par fes mines d’argent 8e de fer. Elle 
renferme une école latine; & avant l'incendie qu’elle 
efluya l'an 1752, elle renfermoit un arfenal & un 
château, ( D. G.) 


IM 

IMAGE, f. f. ( Belles- Lertres. Poëfie.) D'après 
Longin on a compris fous le nom d'image dans le 
Diflionnaire raif. des Sciences, tout ce qu'en poéfie 
on appelle defériptions & tableaux. Mais en parlant 
du coloris du ftyle, on attache à ce mot une idée 
beaucoup plus précife ; &c par érage on entend cette 
efpece de métaphore ,qui, pour donner de lacouleur 
à la penfée, & rendre un objet fenfible s'il ne left 
pas, ou plus fenfible s'il ne l’eft pas affez, le peint 
Lous des traits qui ne font pas les fiens, mais ceux 
d'un objet analogue. 

La mort de Laocoon dans l'Enéide eft un tableau; 
la peinture des ferpens qui viennent l’étouffer, eft 
une defcription. Laocoon ardens eft une image. La 
defcription differe du tableau , en ce que le tableau 
n'a qu'un moment & qu'un lieu fixe. La defcription 
peut être une fuite de tableaux ; le tableau peut être 
un tiflu d'images ; l'image elle-même peut former un 
tableau. Mais lirrage eft le voilé matériel d’une idée; 
au lieu que la defcription & le tableau ne font Le 
plus fouvent que le miroir de l’objet même. 

Toute image eft une méraphore, mais toute mé- 
taphore n’eft pas une érage. Il y a des tranflations 
de mots qui né préfentent leur nouvel objet que tel 
qu'il eft en lui-même, comme ; par exemple, la clef 
d’une voûte ; le pied d’une montagne; au lieu que 
lexpreffion qui fait image , peint avec les couleurs 
de fon premier objet, la nouvelle idée à laquelle on 
V'attache , comme dans cette fentence d’Iphicrate, 


uné armée de cerfs conduite par un lion, ef? plus F 
craindre qu'une armée de lions conduite par un 
cerf; & dans cette réponfe d’Agéfilas, à qui l'on 
demandoit pourquoi Lacédémone n’avoit point de 
murailles : voila ( en montrant fes foidats ) es mu- 
railles de Lacédémone, 

L'image fuppofe une reffemblance ; renferme une 
comparaifon ; &c de la jufteffe de la comparaifon 
dépend la clarté , la tranfparence de l'irage. Mais la 
comparaifon eft fous-entendue , indiquée ou déve= 
loppée : on dit d'un homme en colere, il rugit ; 
on dit de même, c’eff un lion; on dit encore, &e/ 
quun lion aliéré de Jang, ec. IL rugit fuppofe la 
comparaifon ; c’eff un lion, l'indique ; «/ qu'un 
lion la développe. . 

On demandera peut-être : quelle refflemblance 
peut-il y avoir entre une idée métaphyfique , ou 
un fentiment moral, & un objet matériel ? 

1°, Une reffemblance d'effet dans leur maniere 
d'agir fur lame. Si par exemple le génie d’un homme 
ou fon éloquence débrouille dans mon entende- 
ment le cahos de mes penfées , en difipe l'obfcurité, 
les rend diftinétes &c fenfibles à mon imagination, 
m'en fait appercevoir & faifir les rapports; je me 
rappelle l'effet que le foleil en fe levant produit fur 
le tableau de la nature, je trouve qu'ils font éclorre, 
lun à mes y , l'autre à mon efprit, une foule 
d'objets nouveaux ; & je dis de ce génie créateur &e 
fécond, qu'il eft lumineux , comme je le dis du fo- 
leil. Lorique je goûte de labfynthe, la fenfation 
d'amertume que mon ame en reçoit , lui déplaît & 
lui donne pour la même boifon , u épugnance 
prefqu'invincible. S'ilarrive donc que le regret d’un 
bien que j'ai perdu me caufe une fenfation affligeante 
& pénible , & une forte répugnance pour ce qui 
peut me rappeller le fouvenir de mon malheur, je 
dis de ce regret, qu'il eft amer, & l’analogie de 
lexpreflion avec le fentiment eft fondé fur la ref- 
femblance des affetions de l’amé, L'effet naturel 
des paññons et en nous bien fouvent le même que 
celui des imprefhons des objets du dehors : Pamour, 
la colere , le defir violent fait fur le fang l'effet d’une 
chaleur ardente; la frayeur, celui d’un grand froid, 
Delà routes ces métaphores de brûler de colere, 
d'impatience &c d'amour, d'être glacé d’effroi, de 
frifonner de crainte. Voilà ce que j'entends par la 
reffemblance d'effet, C’eft fous ce rapport, que me 
femble auf jufte qu’ingénieufe la réponfe de Marius , 
à qui l’on reprochoit d’avoir, dans la guerre des 
Cimbres , donné le droit de bourgeoïfie à Rome, à 
mille étrangers , qui s’étoient diflingués. Les loix, 
lui difoit-on, défendent pareille chofe. Il répondit 
que le bruit des armes lavoit empêché d’entendre 
ce que difoient les loix. 

2°, Une reffemblance de mouvement, On vient 
de voir que la premiere analogie des mages porte 
fur le caraëtere des fenfations. Celle-ci porte fur 
leu durée , & leur fucceffion plus lente ou plus ra= 
pide. Si nous obfervons d’abord une analogie natu- 
relle entre la progreflion de lieu & la progreflion de 
tems, entre l'étendue fucceflive & l'étendue perma- 
nente, l'une peut donc être l'image de l'autre, & 
le lieu nous peindra le tems. Un fourd & muet de 
naiflance , pour exprimer le pañlé montroit l’efpace 
qui étoit derriere lui; & l’efpace qui étoit devant , 
pour exprimer l'avenir. Nous les défignons à-peu- 
près de même: les sems reculés, j'av. en âge, 
des années écoutent. Quoi de plus clair & de plus 
jufte que cette image dont fe fert Montagne pour 
dire qu'il s'occupe agréablement du pañlé fans sin 
quiéter de l'avenir, des ans peuvens MNT AËNE » 
mais à reculons\? 

Cette analogie eft dans fa nature, parce que les 
objets fe fuccedent pour moi dans lefpace comme 
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dans la durée, 87 que ma penfée opere de même 
pour les concevoir dans leur ordre, foit qu’ils exif- 
tent enfemble en divers lieux, ou foit que dans un 
même lieu ils exiflent en divers tems. 


Il y a de plus une correfpondance naturelle entre 
la viteffe ou la lenteur des mouyemens des corps, 
& la vitefle ou la lenteur des mouvemens de Pame, 
& en celale phyfique & le moral, l'intelledtuel & 
le fenfible ont une parfaite analogie entrenx, & 
par conféquent un rapport naturellement établi en- 
tre les idées & les images. (Voyez ANALOGIE Suppl.) 

Maïs fouvent la facilité d’appercevoir une idée 
fousune image eft un effet de l'habitude ; & fuppofe 
une convention. De-là vient que toutes les images ne 
peuvent ni ne doivent être tranfplantées d’une lan- 
gue dans une autre langue ; & lorfqu’on dit qu’une 
image ne fauroit fe traduire » Ce n'eft pas tant la 
difette de mots qui s’y oppofe, que le défaut 
d'exercice dans la liaïfon des deux idées. Toute 
image tirée des coutumes étrangeres , n’eft reçue 
parmi nous que par adoption; &c fi les efprits n’y 
font pas habitués, le rapport en fera difficile à fai- 
fir. Hofpitalier exprime une idée claire en françois 
comme en latin, dans fon acception primitive : on 
dit, s Dieux hofpitaliers | un peuple hofpitalier ; 
mais cette idée ne nous eft pas affez familiere pour 
fe préfenter d’abord , à propos d'un arbre qui donne 
afyle aux voyageurs : ainfi l’bram hofpitalem d'Ho- 
race, traduit à la lettre par un ombrage hofpiralier , 
ne feroit pas entendu fans le fecours de la réflexion. 

Il arrive auffi que dans une langue , l'opinion at- 
tache du ridicule ou de la baffefe à des mages, qui, 
dans une autre langue, n’ont rien que de noble & 
de décent. La métaphore de ces deux beaux vers de 

Corneille, : 


Sur les noires couleurs dun fi trifle tableau, 
Il faut palfèr l'éponge, ou tirer Le rideau, 


m'auroit pas été foutenable chezles Romains, où 
l'éponge étoit un mot fale. 

Les anciens fe donnoïent une licence que notre 
langue n’admert pas: dès qu’un même objet faifoit 
fur les fens deux impreffions fimultanées , ils attri- 
buoient indiftinétement l’une À l’autre : par exem- 
ple, ils difoient à leur choix, un ombrage frais , ou 
une fraicheur fombre : frigus opacum ; ils difoient d’une 
forêt, qu’elle étoit obfcurcie d’une noire frayeur, 
au lieu de dire qu’elle étoit effrayante par fon obf- 
curité profonde : caligantem nigrä formidine lucum : 
c’eft prendre la caufe pour l'effet. Nous fommes plus 
difficiles ; & ce qui pour eux étoit une élégance ,fe- 
xoit pour nous un contre-fens. 


Telle image eft claire comme expreffion fimple , 
qui s’obfcurcit dès qu'on veut l’étendre. S'enivrer 
de louange , eft une façon de parler familiere : s’ei- 
vrer eft pris là pour un terme primitif; celui qui 
Tentend ne foupçonne pas qu’on lui préfente la 
Jouange comme une liqueur où comme un parfum. 
Maïs f vous fuivez l'image, & que vous difiez, 4 
roi s'enivre des louanges que lui verfent les flatteurs , 
Ou que les flatteurs lui font refpirer, vous éprouve- 
rez que celui qui a reçu s’enivrer de louange fans 
difficulté , fera étonné d'entendre, verfér la louange, 
refpirer la louange, & qu’il aura befoin de réflexion 
pour fentir que l'un eft la fuite de l’autre. La difi- 
culté ou la lenteur de la conception vient alors de 
ce que le terme moyen eft fous-entendu : verfer & 
s’enivrer annoncent une liqueur; dans refpirer & 
s’enivrer C’eft une vapeur qu’on fuppofe. Que Ja 
liqueur ou la vapeur foit expreflément énoncée , 
Fanalogie des termes eft claire & frappante par le 
lien qui les unit. Un roi s’enivre du poifon de la 
louange que lui verfent les flatteurs ; un roi s’enivre du 

Tome III, 
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parfum de la louange que Les flatteurs lui font refpirerz 
tout cela devient naturel & fenfble. 


Le nettar que l’on fert au mañtre du tonnerre, 
Æt dont nous enivrons tous les dieux de la terre ÿ 
Ceff la louange, Iris. (La Fontaine. ) 


Les langues, à les analyfer avec foin, ne font 
prelque toutes qu'un recueil d'images, que l’habi- 
tude a mifes au rang des dénominations primitives, 
& que l’on emploie fans s’en appercevoir. Il y en 
a de fi hardies, que les poëtes n’oferoient Les rife 
quer fi elles n’étoient pas reçues, Les philofophes 
en ufent eux-mêmes comme de termes abftraits, 
Perception , réflexion , attention , induëlion , tout 
cela eft pris de la matiere, On dit Jufpendre, pré= 
cipiter fon jugement, balancer les opinions, les re- 
cueillir, 8cc. On dit que l'ame s'éleve, que Les idées 
s'étendent , que Ze génie étincelle, que Dieu vole Jur 
les ailes des vents, qu'il habite en lui-même, que fon 
Jouffle anime la matiere, que fa voix commande au 
néant, &c. Tout cela eft familier, non-feulement 
à la poéfie, mais à la philofophie {a plus exaûte, 
à la théologie la plus auftere, Ainfi, à l'exception 
de quelques termes abftraits ; le plus fouvent con- 
fus & vague, tous les fines de nos idéés font em- 
pruntés dess objets fenfibles. Il ny a donc pour 
lemploi des images ufitées, d’autres ménagemens à 
garder que. les convenances du ftyle. 

IL eft des images qu'il faut laïfler au peuple ; il en 
eft qu'il faut réferver au langage héroïque ; il en eft 
de communes à tous les ftyles & à tous les tons. 
Mais c’eftau goût formé par l'ufage à diftinguer ces 
nuances. 

Quant au choix des images , rarement employées 
ou nouvellement introduites dans une langue, if 
faut y apporter beaucoup plus de circonfpeétion &z 
de févérité. Que les images reçues ne foient point 
exaétes ; que l’on dife de l'efprit, qu’i/ ef folide, de 
la penfée, qu’elle ef? hardie , de l'attention, qu’elle 
cf profonde ; celui qui emploie ces images n’en ga= 
rantit pas la juftefle, & fi on lui demande pour- 
quoi il attribue la folidité à ce qu'il appelle un fouf= 
fle ( Jpiricus ) , la hardieffe à l’aëtion de penfer, 
Cpenfare), la profondeur à la direétion du mouve- 
ment (zendere ad ), car tel eft le fens primitif d’ef- 
prit, de penfée & d'attention, il n’a qu'un mot à 
répondre : cela ef} reçu ; je parle ma langue. 

Mais s’il emploie de nouvelles images , on à droit 
d'exiger de lui qu’elles foient juftes , claires , fen- 
fibles, & d’accord avec elles-mêmes. C’eft À quoi les 
écrivains, même les plus élégans, ont manqué plus 
d'une fois. 

Je viens de lire dans Brumoi, que la comédie 
Grecque, dans fon troifieme âge, cefla d'érre une 
Mégere, & devint . quoi? wz miroir. Quelle ana 
logieyat-il entre un miroir & une Mégere ? 

Il y a des images , qui, fans être précifément 
faufles, n'ont pas cette vérité fenfible qui doit nous 
faïfir au premier coup-d’œil. Vous repréfentez-vous 
un jour vafte par le filence, dies per flentium vaflus à 
IL eft vrai que le jour des funérailles de Germanie 
cus , Rome dut être changée en une vafte folitude, 
par le filence qui régnoit dans fes murs; mais après 
avoir développé la penfée de Tacire, on ne faift 
point encore fon image, 

La Fontaine femble l'avoir prife de Tacite.: 


Craignez Le fond des bois € leur vafle filence, 


Mais ici l’image eft claire & jufte: on fe tranf- 
porte au milieu d'une folitude immenfe , où le 


filence regne au loin; & f{lence vafle qui paroît 
hardi, eft beaucoup plus fenfible que f/ence profond: 
qui eft devenu fi familier. 
Lucain avoit dit avant La ‘Fontaine : 
BB bb iïj 
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Cafar follicito per vaffa filentia greffi ; 
Vix famulis audenda parat. 

Traduifez, tibi rides æquora ponti de Lucrece: 
la mer prend une face riante, eft une façon de parler 
très-claire en elle:même, & qui cependant ne peint 
tien. La mer eft païfible, mais elle ne rit point; & 
dans aucune langue rider ne peut fe traduire, à 
moins qu’on ne change l'image. 

Diflinguons cependant une image confufe d'une 
image vague. Celle-ci peut être claire quoiqu'indé- 
finie ; l'étendue, l'élévation, la profondeur font des 
termes vagues, mais clairs : il faut même bien fe 
garder de déterminer certaines expreflions dont le 
vague fait toute Ja force, Omnia pontus erat, tour 
n'éroit qu'un Océan , dit Ovide en parlant du déluge; 
tout étoit Dieu , excepté Dieu même, dit Bofluet en 
parlant des fiecles d'idolâtrie; je ne vois Le tout de 
rien, dit Montagne; & Lucrece, pour exprimer la 
grandeur du fyftême d’Epicure: 


TT ee TA ES AO UNE 70 
Proceffit longè flammantia mænit mundi , 
Aique orme immenfum peragravit imente antnoques 


Du monde il a franchi la barriere enflammée, 
Erfon ame a d'un vol parcouru infini. 


N'oublions pas cet effrayant tableau que fait le 
pere La Rue du pécheur après fa mort: environné 
de l'éternité, & n'ayant que Jon péché entre fon Dieu 
& lui. N'oublions pas non plus cette réponfe d’un 
moine de la Trape, à qui l'on demandoit ce quil 
avoit fait là depuis quarante ans qu'il y étoit, cogi- 
eavi dies antiquos & annos æternos in. mente habui. 
C'eft le vague & l'immenfité de ces #74ges qui en 
fait la force & la fublimité. £ 

Pour s’affurer de la juiteffe & de la clarté d’une 
image en elle-même , il faut fe demander en écri- 
vant, que fais je de mon idée ? une colonne, un 
fleuve , une plante ? L'image ne doit rien préfenter 
qui ne convienne à la plante, à la colonne, au 
fleuve, &c. La regle eft fimple, füre & facile; rien 
n’eft plus commun cependant que de la voir négli- 
ger, & fur-tout par les commençans qui n’ont pas 
fait de leur langue une étude philofophique. 

L’analogie de l’image avec l'idée exige encore plus 
d'attention que la juftefle de l'image en elle-même , 
comme étant plus difficile à faifir. Nous avons dit 
que toute image fuppofe une reffemblance, ainfi que 
toute comparaifon; mais la comparaifon développe 
les rapports, l'image ne fait que les indiquer : il faut 
donc que l’érage foit au moins auf jufte que la cem- 
paraifon peut l'être, L'image qui ne s’applique pas 
exattement à l'idée qu’elle enveloppe , lobfcurcit 
au lieu de la rendre fenfble ; il faut que le voile ne 
fafe aucun pli, ou que du moins, pour parler le 
langage des peintres , le nud foit bien reffenti fous la 
draperie. 

Après la jufteffe &c la clarté de l’image, je place la 
vivacité. L'effet que l'on fe propofe étant d’affeéter 
l'imagination , Les traits qui l'affeétent le plus doivent 
avoir la préférence. 

Tous les fens contribuent proportionnellement au 
langage figuré. Nous difons le coloris des idées, \a 
voix des remords , la dureté de l’ame , la douceur du ca- 
raëlere, l'odeur de La bonne renommée. Mais les objets 
de la vue, plus clairs, plus vifs & plus diftinàs, 
ont l'avantage de fe graver plus avant dans la mé- 
moire , & de fe retracer plus facilement : la vue eft 
par excellence le fens de l’imagination , & les ob- 
jets qui fe communiquent à lame par lentremife 
des yeux vont s’y peindre comme dans un miroir; 
auffi la vue eft-elle celui de tous les fens qui enri- 
chit le plus le langage poétique. Après la vue, cet 
le toucher; après le toucher, c’eft louie ; après louie 
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vient Le goût ; & l’odorat, le plus foïble detous, 
fournit à peine une image entre mille. Parmi les ob- 
jets du même fens, il en eft de plus vifs, de plus 
frappans , de plus favorables à la peinture. Mais le 
choix en eft au-deflus des regles, c’eft au fens in- 
time à le déterminer. 

C'eft peu que l'image foit une expreflion juffe , il 
faut encore qu’elle foit une expreffion naturelle, 
c'eft-à-dire, qu’elle paroifle avoir dû fe préfenter 
d'elle-même à celui qui l’emploie. Les peintres nous 
donnent un exemple de la proprièté des mages, ils 
couronnent les Naïädes de perles & de corail, les 
bergeres de fleurs, les ménades de pampre, Uranie 
d'étoiles, &c. + 

Les produétions, les accidens, les phénomenes 
de la nature different fuivant les climats. Il n’eft pas 
vraifemblable que deux amans qui n’ont jamais dû 
voir des palmiers, en tirent l’iage de leur union. IE 
ne convient qu’au peuple du Levant, ou à des efprits 
verfés dans la poéfie orientale, d'exprimer le rap- 
port de deux extrêmes par l'image du cedre à lhyt 
fope. 

L'habitant d’un climat pluvieux compare la vue 
de ce qu'il aime à la vue d’un ciel fans nuages. L'ha- 
bitant d’un climat brûlant la compare à la rofée: À 
la Chine , un empereur qui fait la joie &c le bonheur 
de fon peuple, eft femblable au vent du midi. Voyez 
combien font oppolées l’un à l'autre les idées que 
préfente l'image d’un fleuve débordé à un berger des 
bords du Nil & à un berger des bords de la Loire. IE 
en eft de même de toutes les :ages locales, que l'on 
ne doit tranfplanter qu'avec beaucoup de précaution, 

Les images font auf plus ou moins familieres, 
fuivant les mœurs, Les opinions, les ufages, les con- 
ditions, c. Un peuple guerrier, un peuple pafteur 
un peuple matelot ont chacun leurs sages habituel. 
Les : ils les tirent des objets qui les occupent, qui les 
affe&tent, qui les intéreflent le plus. Un chaffeur 
amoureux fe compare au cerf qu'il a bleffé: 


Portant par-tout le trait dont je fuis déchire. 


Un berger dans la même fituation fe compare aux 
fleurs expofées aux vents du midi, 


Floribus aufirum perdiusimmif. Virg. 


C’eft ce qu'on doit obferver avectun foin parti- 
culier dans la poéfie dramatique. Brisannieus ne doit 
pas être écrit comme Azhalie, ni Polieutle comme 
Cinna. Aufñ les bons poëtes.n’ont-ils pas manqué 
de prendre la couleur des lieux & des tems, foit de 
propos délibéré, foit par fentiment & par goût, 
l'imagination remplie de leur fujet , Pefprit ämbu de 
la leéture des auteurs qui devoient leur donner le 
ton. On reconnoît les prophetes dans Avhalie ; Ta= 
cite dans Brirannicus , Séneque dans Cinna , & dans 
Polieuëte tout ce quele dogme & la morale de l'évan- 
gile ont de fublime & de touchant. 

C'eft un heureux choix d’irages inufitées parmi 
nous, mais rendues naturelles par les convenances, 
qui fait la magie du ftyle de Mahomet & d’Algire, 8 
qui manque peut-être à celui de Bazajer. Croiroit- 
on que les harangues des fauvages du Canada font 
du même ftyle que le rôle de Zamore ? En voici un 
exemple frappant. On propofe à l'une de ces nations 
de changer de demeure, le chef des fauvages répond: 
« Cette tefrenousa nourris, l’on veut que nous l’a- 
» bandonnions! Qu'on la fafle creufer , on trouvera. 
» dans fon fein les offemens de nos peres. Faut: 
» il donc quelles offemens de nos peres fe levent 
» pour nous fuivre dans une terre étrangere »? Vit- 
gile a dit de ceux qui fe donnent la mort, 


Lucemque perofi projecere animas : 


ls ont fui l4 lumiere 6 rejotté leur armes 
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Les fauvages difent en fe dévouant à la guerre, je 
Jette mon corps loin de moi. 

On a long-tems attribué les figures du ftyle orien- 
tal au climat ; mais on a trouvé des images auf har- 
dies dans les poéfies des Iflandois, dans celles des 
anciens Écoflois, & dans les harangues des fauvages 
du Canada, que dans les écrits des Perfans & des 
Arabes. Moins les peuples font civilifés, plus leur 
langage eft figuré , fenfible. C’eft à mefure qu'ils 
s’éloignent de lanature, & non pas à mefure qu'ils 
s’éloignent du foleil, que leurs idées fe dépouillent 
de cette écorce, dont ellesétoientrevêtues, comme 
Pour tomber fous les fens. 

Il y a des phénomenes dans la nature, des opéra- 
tions dans Îles arts qui, quoique préfens À tous les 
hommes, ne frappent vivement que les yeux des 
philofophes ou des artifles. Ces images d'abord ré- 
fervées au langage des arts & des fciences, ne doi- 
vent pañler dans le ftyle oratoire ou poétique qu’à 
mefure que la lumiere des fciences & des arts fe ré- 
pand dans la fociété. Le reflort de la montre, la 
bouflole, le télefcope , le prifme, &c. fourniffent 
aujourd’hui au langage familier des £rages auli natu- 
telles , auf peu recherchées que celles du miroir & 
de la balance. Mais il ne faut hazarder ces tranfla- 
tions nouvelles qu'avec la certitude que les deux 
termes font bien connus, & que le rapport en eft 
juite & fenfible, ; 

Le poëte lui feul, comme poëte, peut employer 
les images de tous les tems, de tous les lieux ; de 
toutesles fituations de la vie. De-là vient que les 
morceaux épiques ou lyriques dans lefquels le poëte 
parle lui-mêmeyen qualité d'homme infpiré , font 
les-plus abondans , les plus variés en ages: IL a ce- 
pendant lui-même des ménagemens à garder. 

1°. Les objets d'où il emprunte fes métaphores 
doivent être préfens aux efprits cultivés. 

2°. S'il adopte un fyftême , commeil y eft fouvent 
obligé, celui, par exemple, de la théologie, ou 
celui de la mythologie , celui d’Epicure ou celui de 
Newton, il {e borne lui-même dans le choix des ia 
ges, & s’interdit, tout ce qui r’eft pas analogue au 
1yftême qu'il a fuivi. 

Quoique Le Dante. ait voulu figurer par l'Héli- 
con , par Uranie & par le chœur des mufes , ce n’eft 
pas dans un fujet comme celui du purgatôire quil 
eft décent de les invoquer. 

3°. Les images que l’on emploie doivent être du 
ton général de la chofe, élevées dans le noble, fim- 
ples dans le familier, fublimes dans l'enthoufiafme 4 
& toujours plus vives , plus frappantes que la pein- 
ture de Pobjet même, fans quoi l'imagination écar- 
teroit ce voile inutile; c’eft ce qui arrive fouvent à 
la leture des poëmes dont le ftyle eft trop figuré, 

4°. Sile poète adopte un perfonnage, un carac- 
tere , fon langage eft aflujetti aux mêmes convenan- 
ces que le ftyle dramatique : il ne doit fe fervir alors 
pour peindre fes fentimens & fes idées, que des ima- 
85 qui font préfentes au perfonnage ne a pris. 

5°. Les images font d'autant plus frappantes que 
les objets en {ont plus familiers ; & comme on écrit 
fur-tout pour fon pays , le ftyle poétique doit avoir 
naturellement une couleur natale. Cette réflexion a 
fait dire à un homme de goût, qu'il feroit à fouhaiter 
pour la poéfie françoife que Paris fût un port de mer. 
Cependant il y a des imagestranfplantées que lhabi- 
tude rend naturelles: par exemple, on a remarqué 
que chez les peuples proteftans qui lifent les livres 


. faints en langue vulgaire , la poéfie a pris le ftyle 


oriental. C’éft de toutes ces relations obfervées 
avec foin que réfulte l’art d'employer les images & 
de les placer à propos. 

Mais une regle plus délicate & plus difficile à 
prefcrire, c’eft l’économie & la fobriété dans la 
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diftribution des images. Si l'objet de l’idée eft de ceux 
que l'imagination faifit & retrace aifément & fans 
confufon, il n’a befoin pour la frapper que de fon 
expreffion naturelle , &le coloris étranger de l'image 
n'eft plus que de décoration; mais fi l'objet , quoi. 
que fenfble par lui-même, ne fe préfente à l'ima- 
gination que foiblement, confufément, fuccefive- 
ment, ou avec peine, l’image qui le peintavec force, 
avec éclat, & ramaflé comme en un feul point, cette 
image vive & lumineufe éclaire & foulage l’efprit 
autant qu’elle embellit le ftyle. On conçoit fans peine 
les inquiétudes & les foucis dont l'ambitieux eft 
agité; mais combien l’idée en eft plus fenfible, quand 
on les voit voltiger fous des lambris dorés & dans 
les plis des rideaux de pourpre ! 


Non eñim gayæ neque confularis, 

Summovet litor miferos tumultus 

Meniis, 6 curas laqueata circum, 
Teéla volantes. Horat. 


La Fontaine dit en parlant du veuvage : 


On fait un peu de bruit » & puis on fe confole 
mais il ajoute : 


Sur Les ailes du tems La trifleffe s'envole. 
Le tems ramene les plaifirs. 


Etje n’ai pas befoin de faire fentir ici quel agrément 
l'idée reçoit de l’image. Le choc de deux maftes d'air 
qui fe repouffent dans l’atmofphere eft fenfible par 
1es effets; mais cet objet vague & confus n'afede 
pas l'imagination comme la lutte des aquilons & du 
vent du midi, precipitem Africum decertantem aguilo= 
nibus. Cette image eft frappante au premier coup- 
d'œil, l’efprit la taïfit & lembraffe. Quelle colléäion 
d'idées réunies & rendues fenfibles dans ce demi-vers 
de Lucain, qui peint la douleur érrante & muette ! 


Ærravit fîne voce dolor. 


& dans cette image de Rome accablée fous fa gran: 
deur, 


Nec fe Roma ferens ; 


Et dans ce tableau de Séneque : 207 miror fe quando im 
petum capie ( Deus ) fpelandi magnos viros colluëtantes 
cum aliqua calamitate ! « Dieu fe plaît à éprouver les 
» grands hommes par des calamités ». Cette idée fe- 
roit belle encore exprimée tout fimplement ; mais 
quelle force ne lui donne pas l'age dont elle eft 
revêtue ! Les grands hommes & les calamités font 
aux prifes, & le fpeétateur du combat c’eft Dieu. 
Quand l'image donne à lobjet le caraë@tere de 
beauté qu’il doit avoir, qu’elle le pare fansle cacher, 
avec goût & avec décence, elle convient à tous les 
ftyles & s'accorde avec tous les tons. Mais pour peu 
que le langage figuré s'éloigne de ces regles, ilrefroi- 
dit le pathétique, il énerve l’éloquence, il ôte au 
fentiment fa fimplicité touchante, aux graces leur 
ingénuité. Les images font des fleurs , qui pour être 
femées avec goût , demandent une main délicate & 
légere. 

La poéfie elle-même perd fouvent à préférer le 
coloris de l'image au coloris de l’objet. La ceinture 
de Vénus, cette allégorie fi-ingénieufe, eft encore 
bien inférieure à la peinture naive & fimple de la 
beauté dont elle eft le fymbole. Vénus ayant des 
charmes à communiquer à Junon, ne pouvoit lui 
donner qu’un voile, & rien au monde n’eft mieux 
peint; mais des traits répandus fur ce voile, fe fait- 
on l’image de la beauté, comme fi le même pinceau 
Peût exprimée au naturel & fans aucune allégorie® 

En général toutes les fois que la nature eft belle 
& touchante en elle-même, c’eft dommage de la 
voiler, 


566 IMA 


Mais ce n’eft pas aflez que l'idée ait befoin d’être 
embellie, il faut qu’elle mérite de l'être. Une penfée 
triviäle revêtue d’une image pompeufe ou brillante , 
eft ce qu'on appelle du phébus : on croit voir une 
phyñonomie bafle & commune ornée de fleurs & 
de diamans. Cela revient à ce premier principe , que 
l'image n’eft faite que pour rendre l'idée fenfible. Si 
Pidée ne mérite pasd’être fentie, ce n’eft pas la peine 
de la colorer. a 

En obfervant ces deux regles, favoir, de ne ja- 
mais revêtir l'idée que pour l’embellir, & de ne ja- 
mais embellir que ce qui en mérite le foin , on évi- 
tera la profufion des images, on ne les employera 
qu'à propos : c’eft- là ce qui fait le charme & la 
beauté du flyle de Racine & de la Fontaine. Il eft 
riche & n’eft point chargé : c’eft l'abondance du 
génie que le goût ménage & répand. 

La continuation de la même age eft une afeéta- 
tion que l'ondoit éviter , fur-tout dansle dramatique, 
où les perfonnages font trop émus pour penfer à fui- 
vre une allégorie. C’étoit le goût du fiecle de Cor- 
neille, & lui-même il s’en eft reffenti. 

En changeant d'idée , on peut immédiatement paf- 
fer d’une nage à une autre; mais le retour du figuré 
au fimple eft indifpenfable fi l’on s’étend fur la même 
idée, fans quoi l’on feroit obligé de foutenir la pre- 
miere image, ce qui dégénere en affedtation, ou de 
préfenter le même objer fous deux images différentes ;. 
efpece d'inconféquence qui choque le bon fens &c 
le goût. Se 

Il y a des idées qui veulent être relevées; il y en 
a qui veulent que l'image les abaïffe au ton du ftyle 
familier. Ce grand art n'a point de regles, & ne 
fauroit fe raifonner. Entendez Lucrece, parlant de la 
fuperfition: comme l'image qu'il emploie agrandit 
fon idée! 


Humana ante oculos fœde cum vita jaceret 
In cerris , oppreÎfa gravi Jub religione , 
Que caput a cœli regionibus oflendebar. 


Voyez des idées auffi grandes préfentées avec toutes 
leur force fous les traits les plus ingénus, « C’eft le 
» déjeuner d’un petit ver que le cœur & la vie d’un 
# grand empereur », dit Montagne ; & en parlant de 
la guerre: « Ce furieux monftre à tant de bras & 
# à tant de têtes c’eft toujours l’homme foible, 
#» calamiteux & miférable, c’eft une fourmilliere 
»# émue. L'homme eft bien infenfé, dit-il encore, 
» il ne fauroit forger un ciron , & il forge des dieux 
# par douzaine ». Avec quelle fimplicité la Fontaine 
a peint une mort tranquille ! 


On fortoit de la vie ainf que d'un banquet, 
Remerciant fon hôte & faifant fon paquet. 


Ce qui rend cette familiarité frappante, c’eft l’élé- 
vation d’ame qu’elle annonce ; car 1l faut planer au- 
deflus des grands objets pour les voir au rang des 
petites chofes; & c’eft en général fur la fituation 
de l'ame de celui qui parle que le poëte doit fe régler 
pour élever ou abaïfler l’image. 

Dans tous les mouvemens impétueux , comme 
l’enthoufiafme, la paññion, &c. le ftyle s’enfle de 
lui- même ; il fe tempere ou s’affoiblit quand l'ame 
s’appaife ou s’épuife: ainf toutes les fois que la beauté 
du fentiment eft dans le calme, l’énage eft d'autant 
plus belle, qu’elle eft plus fimple & plus familiere. 
Les exemples de cette fimplicité précieufe font rares 
chez les modernes, ils font communs chez les an- 
ciens, & je ne peux trop inviter les Jeunes poëtes à 
s’en nourrir l’efprit & l’ame. 

Quant à l'abus des images qu’on appelle jeux de 
mots , cet abus confifte dans la faufleté des rapports. 

Les rapports du figuré au figuré ne font que des 
xelations d’une image à une image, fans que ni l’une 
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ni l'autre foit donnée pour l’objet réel. C’eft aïnf 
que l’on compare les chaînes de Pamour avec celles 
de l'ambition, & que l’on dit que celles-ci font plus 
pefantes & moins fragiles. Alors ce font les idées 
même que l’on compare fous des noms étrangers. 
Mais c’eft abufer des termes que d'établir une ref 

femblance réelle du figuré au fimple: l’image n’eft 
qu'une comparaifon dans le fens de celui qui l’em- 
ploie ; c’eft la donner pour l’objet même que de lui 
attribuer les mêmes rapports qu’à l'objet, comme 
dans ces vers: 

Brlé de plus de feux que je n’en allumai. 

; (Rac.) 
Elle fuit , mais en Parthe , en me perçant le cœur. 


( Corn. ) 


De la fi&ion à la réalité les rapports font pris à la 
lettre, & non pas de la métaphore à la réalité: par 
exemple , après avoir changé Sirinx en rofeau, le 
poëte en peut faire une flûte ; mais quoiqu'il appelle 
des lys & des rofès les couleurs d’une bergere , iln’en 
fera pas un bouquet: Pourquoi cela ? C’eft que la 
métamorphofe de Sirinx eft donnée pourunfait dont 
le poëte eft perfuadé ; au lieu que les lys & les rofes 
ne font qu’une comparaifon dans lPefprit même du 
poëte: c’eit pour n'avoir pas fait cette diftinétion 
fi facile, que rant de poëtes ont donné dans les jeux 
de mots, l’un des vices les plus oppofés au natutel, 
qui fait le charme du ftyle poétique. (M. Marmon- 
TEL.) 

ImAGE, (Hifi, anc. & mod.) I n’eft rien dit dans le 
Didionnaire raifonné des Sciences, &tc. du pouvoir des 
images. Nous y fuppléerons par quelques exemples 
de ce pouvoir étonnant, Un tableau qui repréfente 
Palamede condamné à mort par fes amis, jette le 
trouble dans l'ame d’Alexandre ; il rappelle à ce 
prince le traitement cruel qu'il a fait à Ariftonicus, 
Une courtifanne au milieu d’une joie diflolue vient 
par hafard à fixer les yeux fur le portrait d’un philo- 
fophe, elle a honte tout-à-coup de fes défordres , 
& embrafle la vertu la plus rigide. Un roi Bulgare fe 
fait chrétien pour avoir vu un tableau du jugement 
dernier. Céfar voit à Cadix le portrait d'Alexandre, 
& fe reproche de n’avoir encore rien fait de glorieux 
à l’âge où eft mort Alexandre. 

Amurat IV. voulant réprimer l’infolence des janif- 
faires & des fpahis, ne leur fait aucun reproche , il 
fort à cheval du ferrail, va à l’hippodrome ; y tire 
de l'arc & lance fa fagaye ; la dextérité & la force 
que montre ce prince, étonnent fes troupes , elles 
rentrent dans le devoir. On tente de confoler une 
femme qui a perdu fon mari : elle fait figne, en met- 
tant la main fur fon cœur, que c’eft-là qu’eft ren- 
fermé fon chagrin, & qu'il ne peut fe guérir. Un 
tel gefte eft plus exprefhf que tous les difcours qux 
feroient échappés à fa douleur. 

es mort de Germanicus , par le célebre le Pouffin, 
infpire de l’attendriffement pour ce prince , & de 
l'indignation contre Tibere. 

Le Pouflin veut repréfenter toute la douleur que 
peuvent reffentir des meres qui voient égorger leurs 
enfans fous leurs yeux, & dans leur fein même ; ik 
ne peint qu’une femme fur le devant de fon tableaw 
du maflacre des innocens ; plus intelligicur quam pire 
gitur. 

Il eft remarquable que deux femmes aient rétabli 
les images : l'une eft l'impératrice Irene , veuve de 
Léon IV, la premiere femme qui monta fur le trône 
des Céfars , & la premiere qui fit périr fon fils pour 
y régner. L'autre eft l'impératrice Théodora, veuve 
de Théophile. Sous Irene fe tint, en 786, le deu- 
xieme concile de Nicée feptieme général, oùily 
eut trois cens cinquante peres. C’eft le concile que 
Charlemagne refufa de recevoir à Francfort. (c) 
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$ IMAGINATION, f. f. (Belles- Lettres: ) On 
appelle ainfi cette faculté de Pame qui rend les objets 
préfens à la penfée. Elle fuppofe dans l'entendement 
une appréhenfon vive & forte , & la facilité la plus 
prompte à reproduire ce qu’il areçu. Quand l’ima- 
£iration ne fait que retracer Les objets qui ont frappé 
les fens , elle ne diffère de la mémoire que par la 
ivacité des couleurs, Quand de laflemblage des 

s que la mémoire a recueillis, limag {nation COM: 
pofe elle-même des tableaux dont l’enfemble n’a 
point de modele dans la nature, elle devient créa- 
trice , & c’eft alors qu’elle appartient au génie. 

IL eft peu d'hommes en qui la réminifcence des 
objets fenfibles ne devienne , par la réflexion, par 
la contention de l’efprit, aflez vive , aflez détaillée 
pour fervir de modele àla Poéfie, Les enfans même 
ont la faculté de fe faire une image frappante, non- 
feulement de ce qu'ils ont vu, mais de ce qu'ils ont 
oui dire d'intéreflant , de pathétique. Tous les hom- 
mes paflionnés fe peignent avec chaleur les objets 
relatifs au fentiment qui les occupe. La méditation 


dans le poëte peut opérer les mêmes effets : c'eft elle - 


qui couve les idées & lés difpofe à la fécondité ; & 
quand il peint foiblement , vaguement , éonfufé- 
ment , c’eft le plus fouvent pour n’avoir pas donné 
à fon objet toute l'attention qu'il exige. 

Vous avez à peindre un vaifleau battu par la tem- 
pête, & fur le point de faire naufrage. D'abord ce 
tableau ne fe préfente à votre penfée que dans un 
lointain qui l’efface ; mais voulez-vous qu'il vous 
foit plus préfent ? Parcourez des yeux de lefprit les 
parties qui le compofent : dans l'air, dansles eaux, 

ans le vaifleau même , voyez ce qui doit fe pañler. 
Dans l'air, des vents mutinés qui fe combattent, des 
nuages qui éclipfent lejour, qui fe choquent, qui fe 
confondent, & qui de leurs flancs fillonnés d’éclairs 
vomiflent la foudre avec un bruit horrible, Dans les 
eaux , les vagues écumantes qui s’élevent jnfqu’aux 
nues , des lames polies comme des glaces qui réflé- 
chiffent les feux du ciel, des montagnes d’eau fuf- 
pendues fur les abimes qui les féparent , ces abimes 
où le vaifleau paroît s’engloutir , & d’où il s’élance 
fur la cime des flots. Vers ia terre, des rochers aigus 
où la mer va fe brifer en mugiffant & qui préfentent 
aux yeux des nochers les débris récens d’un nau- 
frage , augure effrayant de leur fort. Dans le vai 
feau , les antennes qui fléchiffent fous l'effort des 
voiles , les mâts qui crient & fe rompent, les flancs 
même du vaifleau qui gémiffent battus par les ya- 
gues & menacent de s’entrouvrir ; un pilote éperdu 
dont l’art épuifé fuccombe &cfait place au défefpoir; 
des matelots accablés d’un travail inutile ; & qui 
fufpendus aux cordages demandent au ciel avec des 
cris lamentables de feconder leurs derniers efforts ; 
un héros qui les encourage, & qui tâche de leur 
infpirer la confiance qu'il n’a plus. Voulez-vous ren- 
dre ce tableau plus touchant & plus terrible encore? 
Suppofez dans le vafleau un pere avec fon fils uni- 
que , des époux, des amans qui s’adorent , qui s’em- 
braflent , qui fe difent , zous allons périr. Il dépend 
de vous de faire de ce vaiffeau le théâtre des paf- 
fions, & de mouvoir avec cette machine tous les 
reflorts les plus puiffans de la terreur & de la pitié, 
Pour cela il n’eft pas befoin d’une imagination bien 
féconde; il fuffit de réfléchir aux circonftances d’une 
tempête, pour y trouver ce que je viens d’y voir. 
Il en eft de même de tous les tableaux dont les objets 
mbent fous les fens : plus on y réfléchit, plus ils 
développent. Il eft vrai qu’il faut avoir le talent 
de rapprocher les crconftances , & de raflembler 
des détails qui font épars dans-le fouvenir ; mais 
dans la contention; de l'efprit la mémoire rapporte, 
comme d'elle-même ; ces matériaux qu’elle a recueil: 
lis ; & chacun peut fe convaincre; s’il veut s’en don: 
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net la peine ; Qué l’énagination dans le phyfque eft 
un talent qu'on a fans le favoir. 

On confond fouvent avec l'imagination tn don 
plus précieux encore , celui de s’oublier foi-même n 
de fe mettre à la place du perfonnage que l’on veut 
peindre , d’en revêtir le caraétere , d’en prendre les 
inclinations , les intérêts, les fentimens , de le faire 
agir comme il agiroit, & de s’exprimer fous fon 
nom comme il s’exprimeroit lui-même. Ce talent 
de difpofer de foi differe autant de l'imagination que 
les affeétions intimes de l'ame different de Fimpref: 
fion faire fur les fens. Il veut. être cultivé pat lé 
commerce des hommes , par l'étude de lanature & 
des modeles de l’art : c’eft l'exercice de toute la vie; 
encore n’eft-ce point aflez. Il fuppofe de plus une 
fenfibilité , une fouplefle , une aétivité dans l’'amé 
que la nature feule peut donner. Il n’eft pas befoin; 
comme on le croit, d’avoir éprouvé les pañlions 
pour les rendre, mais il faut avoir dans Le cœur cé 
principe d’aétivité qui en eft le germe, comme celui 
du génie. Aufli entre mille poëtes qui favent pein- 
dre ce qui frappe les yeux, à peine s’en trouve-t-i 
un qui fache développer ce qui fe pafle au fond dé 
fame. La plupart connoiffent aflez la nature pour 
avoir imaginé, comme Racine, de faire exiger d'O- 
refte, pat Hermione , qu'il immoiât Pyrrhus à 
‘autel ; mais quel autre qu’un homme de génié 
auroit conçu ce retour fi naturel & fi fublime è 


Pourquoi l'affaffiner? qu'a-t-il fait ? à quel titre à 
Qui te l’a dit? 

Les alarmes de Mérope fur le fort d'Egifte, fa dou: 

eur, fon défefpoir à la nouvelle de fa mort, là 

révolution qui fe fait en elle en le reconnoiflant ; 

font des mouvemens que la nature indique À tout 

€ monde ; mais ce retour fi vrai, fi pathétique, 


Barbare , il te refle une mere. 
Je ferois mere encor fans toi , fans ta furèur. 


Cet égarement où l'excès du péril étouffe la crainté 
dans l’ame d’une mere éperdue, 


Ehbien , cet étranger ; c’efl mon fils, c'eflmon fang: 


Ces traits, dis-je, ne fe préfentent qu’à un poëté 
qui eft devenu Mérope par la force de l'illufion, Il 
en eft de même du Qw1/ mourés du vieil Horace, & 
de tous ces mouvemens fublimes dans leur fimpli- 
cité, qui femblent, quand ils font placés, être venus 
s'offrir d'eux-mêmes. Lorfque Le vieux Priam , aux 
pieds d'Achille , dit en fe comparant à Pélée : « Com: 
» bien fuis-je plus malheureux que lui? Après tant 
»# de calamités , la fortune impérieufe m’a réduit À 
» ofer ce que jamais mortel n’ofa avant moi : ellé 
» ma réduit à baïfer la main homicide & teinte en 
» core du fang de mes enfans ». On fe perfiade quë 
dans la même fituation on lui eût fait tenir le même 
langage ; mais cela ne paroît fi fimple, que parcé 
qu'on y voit lanature ; & pour la peindre avec cette 
vérité, il faut lavoir non pas fous les yeux, non pas 
en idée , mais au fond de l’ame. 


Ce fentiment, dans fon plus haut dégré de cha= 
leur, n’eft autre chofe que l'enthoufiafme ; & fi l’on 
appelle ivreffe, délire où fureur, la perfuañon qué 
lon n’eft plus foi-même ; mais celui que l’on fait 
agir , que l’on n’eft plus où l’on eft, mais préfent à 
ce qu’on veut peindre ; l’enthoufiafme eft tout cela; 
Mais on fe tromperoit fi, fur la foi de Cicéron , l’on 
attendoit tout des feules forces de la nature & du 
fouffle divin, dont il fappofe que les poëtes font 
animés : Poëtam natura ipla valere , & mentes viribus 
excicari ; & quafi divino quodam fpiritu afflari. 

Il faut avoir profondément fondé le cœur humaiti 
pour en faifr avec précifion les mouvémens variés 
& rapides ; pour devenir foi:fnême dâns la vériré 
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de la nature , Mérope, Hermione, Priam, 8e tout- 
ä-tour chacun des perfonnages que l’on fait parler 
8 agir. Ce que Platon appelle manie fuppofe donc 
beaucoup de fageffe, & je doute que Locke & Pafcal 
fuffent plus philofophes que Racine & R oliere. Ca- 
ftelvetro définit la poéfie pathétique : Trovamento 
e effercitamento della perfona ingeniofa e non della 
furtofa. 

Non , fans doute : Fenthoufiafme n’eft pas une 
fureur vague & aveugle , mais c’eft la pañlion du 
moment, dans fa vérité , fa chaleur naturelle : c’eft 
la vengeance fi l’on fait parler Atrée ; l'amour, fi 
Von fait parler Ariane ; la douleur & Pindignation, 
fil'on fait parler Philo&ete. IL arrive fouvent que 
l'imagination du poëte eft frappée, & que fon cœur 
p’eft pas ému. Alors il peint vivement tous les fignes 
de la paffion, mais il n’en a point le langage. Le Tafle, 
après la mort de Clorinde, avoit Tancrede devant 
les yeux, auffi la-t-il peint comme d’après nature, 


Pallido, freddo, muto, e quafi privo 

Di movimento , al marmo gli oschi afifr , 
AL fin fparganda un lacrimofo rivo, 

In un languido ohime proruppe. 


Mais, pour le faire parler, ce n’étoit pas affez de le 
voir , il falloit être un autre lui-même ; & v’eft pour 
n'avoir pas été dans cette pleine illufion, qu'il lui a 
fait tenir un langage peu naturel. 

L'homme du monde qui peut mieux parler de 
l'enthoufafme , nous dit que lenthoufiafme raifon- 
nable eft le partage des grands poëtes. Mais com- 
ment l'enthoufafme peut-il être gouverné par le 
raifonnement ? Voici fa réponfe : « Un poëte deffine 
» d’abord l'ordonnance de fon tableau , la raïfon 
» alors tient le crayon. Mais veut-il animer fes per- 
» fonnages & leur donner le caraëtere des pañlions, 
» alors l'ragination s'échauffe, l’enthoufafme agit : 
» Ceft un courfier qui s’emporte dans fa carriere ; 
» mais fa carriere eft régulierement tracée », Il com- 
pare au grand Condé « qui méditoit avec fagefle, & 
» combattoit avec fureur. (M. MARMONTEL.) 

$ IMITATION, (Mufique.) La mufique drama- 
tique ou théâtrale concourt à l'iitarion, ainfi que 
la Poëfie & la Peinture : c’eft à ce principe commun 
qué fe rapportent tous les beaux-arts, comme l’a 
montré M. le Batteux. Mais cette imitation n’a pas 
pour tous la même étendue. Tout ce que limitation 
peut fe repréfenter eft du reflort de la Poéfie. La 
Peinture , qui w’offre point fes tableaux à l'imagina- 
tion, mais aux fens & à un feul fens, ne peint que 
les objets foumis à la vue. La Mufique fembleroit 
avoir les mêmes bornes par rapport à l’ouie; cepen- 
dant elle peint tout, même les objets qui ne font 


que vifbles : par un preflige prefque inconcevable, . 


elle femble mettre l’œil dans l'oreille , & la plus 
grande merveille d’un art qui n’agit que par le mou- 
vement, eft d’en pouvoir former ju{qu’à l’image du 
repos. La nuit, le fommeil , la folitude & le filence 
entrent dans le nombre des grands tableaux de la 
Mufique. On fait que le bruit peut produire l'effet 
du filence, & le filence l’effet du bruit : comme quand 
on s’endort à une leéture égale & monotone, & qu’on 
s'éveille à l'inffant qu’elle cefle, Mais la Mufique agit 
plus intimement für nous en excitant, parunfens, 
des affedions femblables à celles qu’on peut exciter 
par un autre; &, comme le rapport ne peut être 
fenfble que l'impreffion ne foit forte , la Peinture 
dénuée de cette force ne peut rendre à la Mufique 
les imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute la 
nature foit endormie , celui qui la contemple ne dort 
pas, &lartdu muficien confifte à fubftituer à P’image 
infenfible de l’objet celle des mouvemens que fa 
préfence excite dans le cœur du contemplateur. Non- 
feulement il agitera la mer, animera la flamme d'un 
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incendie , fera couler les ruifleaux , tomber la pluie; 
groffir les torrens ; mais il peindra l'horreur d’un 
défert affreux , rembrunira les murs d’une prifon 
fouterreine, calmera la tempête, rendra l’air tran- 
quille & ferein , & répandra de lorcheftre une frai-- 
cheur nouvelle fur les boccages. Il ne repréfentera 
pas direétement ces chofes, mais il excitera dans 
Fame les mêmes mouvemens qu'on éprouva en les 
voyant. 

J'ai dit au 702 HARMONIE , (Mufig.) Suppl. qu'on 
ne tire d’elle aucun principe qui mene à l'siration 
muficale , puifqu'il n’y a aucun rapport entre des 
accords & les objets qu'on veut peindre , ou les 
paflions qu’on veut exprimer, Je ferai voir au vor 
MéLoDiIE quel eft ce principe que l'harmonie ne 
fournit pas, & quelstraits donnés par la nature font 
employés par la Mufique pour repréfenter ces objets 
& ces pañlons. (S) 

On dit à larsicle [MITATION, dans le Diéfionnaire 
raifonné des Sciences , &c. « Les grands maîtres la 
» dédaignent, & toute imitation trop affeëtée décele 
» prefque toujours un écolier en compofition ». 

Comme je fuis très-perfuadé que le fentiment de 
M. Roufleau eft d’un grand poids en mufique , jé 
crois devoir commenter, pour ainfi dire, cette idée, 

D'abord que, pour faire une sritation , On gâté 
ou l'on altere un beau chant, on a tort ; mais fil’ 
tation peut avoir lieu fans cela, pourquoi ne pas en 
faifir l’occafion , fur-tout lorfque le trait de chant 
imité eft une des idées principales de la piece. Ilen eft 
del’imitationcomme du contre-point double; (voyez cet 
article, (Mufig.) Suppl.) ; fans elle, on ne peut guere 
faire une piece à plufieurs parties récitantes, car 
chaque partie ne peut pas toujours annoncer un 
motif nouveau ; & fi l’on fäit répéter le même trait 
fucceffivement à chaque partie & dans la même har- 
monie, l'ennui s’en mêlera bientôt. 

Limitation fournit aufli le moyen de reproduire 
fouvent le même motif fous un afpeét nouveau , & 
en diminuant ou augmentant fon effet fuivant l’exi- 
gence du cas. Car, par exemple, fi l’on veut aug- 
menter l’effet du motif, on l’annoncera dans le pre- 
mier deflus , on l’imitera dans les autres parties, en 
Jui donnant un accompagnement foible , & d’un 
chant peu marqué. Mais f l’on veut faire reffouvenir 
l'auditeur du motif fans l’en occuper entiérement, 
on l’annoncera dans les parties inférieures ; on Pimi- 
tera dans une de ces mêmes parties, tandis que le 
deflus aura pour accompagnement un chant plein & 
bien marqué; il eft clair que pour que cela fe puifle, 
il faut que le trait de chant imité foit fimple. 

Je ne vois pas comment les duo, les srio , &tc. 
pourront avoir lieu fur le théâtre fans émiraion. 
Fera-t-on chanter les deux parties enfemble à la 
tierce où à la fixte? Quel ennui, pour peu que la 
piece foit longue ! D'ailleurs ce que j'ai dir à larricle 
FuGuE revient encore ici. Eft:1l plus naturel que 
deux , trois ou plus de perfonnes commencent 
à chanter toutes enfemble les mêmes paroles, fur 
le même air, ou qu’elles commencent à queique 
diftance l’une de l’autre, & en mettant dans leur 
chant des différences analogues à leur caraétere, 
fans que pour cela le chant d’une des perfonnes con- 
tredife celui de l’autre ? Or voilà précifément ce que 
fait & enfeigne l’imirarion ; par elle on apprend juf- 
qu’à quel point on peut changer un chant, fans qu'il 
perde entiérement fa phyfonomie. 

Il y a différentes fortes d’imirarions. 

L’imitation renverfée où en rétrogradant , lorfque 
la partie imitante répete à reculons les notes de la 
partie principale, c’efl-à-dire en commençant par 1e) 
derniere , & finiffant par la premiere. è 

L’imitarion liée ou contrainte , lorfque la partie 


imitante répete exattement & note pour note le 
même 
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même trait de chant , mais une feconde, tierce, &c. 
plus haut ou plus bas. 

Limitation par mouvement contraire | que quel- 
ques-uns appellent renverfée, quoique Broffard donne 
ce nom à celle qui va en rétrogradant, comme nous 
l'avons déja dir. Cette forte d’irirarion a lieu lorfque 
la partie imitante répete les notes de la principale 
Par mouvement contraire , c’eft-à-dire que fi la pre- 
miere procede diatoniquement ou par faut en mon- 
tant, l'imitante procede diatoniquement ou par faut 
en defcendant, & au contraire. 

Enfin limitation fimple ou libre , quand on recon- 
noît le même chant dans la partie imitante, fans 
qu’elle obferve les mêmes intervalles ou les mêmes 
valeurs de notes que la partie principale. C’eft de 
cette derniere forte d’imiration que j'ai voulu par- 
ler. (F. D. C) 

IMMORTALITÉ , f. f. ( cerme de Blafon. )bûcher 
du phénix, nommé ainfi du mot immortel, parce que, 
felon la fable, il fe dreffe lui -même fon bûcher, bat 
des ailes deflus pour l’allumer, s'y confume, &il y 
naît un ver de fa cendre d’où il fe forme un autre 
phénix. 

On n’exprime l'immortalité, en blafonnant, que 
lorfqu’elle {e trouve d’un autre émail que cet oifeau. 

Feyne de Lavanne, à Paris; d'argent au phénix 
de fable, fur fon immortalité de gueules. ( G. D. L.T.) 

IMPARFAIT , adj. ( Mufique.) Ce mota plufieurs 
fens en mufique. 

Un accord imparfait eft, par oppoñition à l'accord 
parfait, celui qui porte une fixte ou une diffonance; 
& , par oppoñtion à l'accord plein, c’eft celui qui 
n’a pas tous les fons qui luiconviennent & qui doivent 
le rendre complet. Foyez AccoRD, ( Mufig.) Di. 
zaif. des Sciences, & Supplément. 

Le tems:ou mode imparfait étoit, dans nos ancien- 
nes mufiques , celui de la divifion double. Voyez 
Mope, ( Mufique.) Dit, raif. des Sciences, &c. 

Une cadence imparfaire eft celle qu’on appelle 
autrement cadence irrégulier. Voyez CADENCE , 
(Mufique.) Dit. raif. des Sciences , &c. & Suppl. 

Une confonnance imparfaire eft celle qui peut être 
majeure ou mineure, comme la tierce ou la fixte. 
Poyez CONSONNANCE, (Mufique.) Di. raif. des 
Sciences, &c. 

On appelle, dans le plein-chant, modes imparfuits 
ceux qui font défeétueux en haut ou en bas, & reftent 
en-decçà d’un des deux termes qu’ils doivent attein- 
dre.(S) 

IMPROVISER , v. n. ( Mufique.) c'eft faire & 
chanter impromptu des chanfons , airs & paroles, 
qu’on accompagne communément d’une guitarre où 
autre pareil inftrument. Il n’y a rien de plus commun 
enltalie , que de voir deux mafques fe rencontrer , fe 
défier, s'attaquer , fe ripofterainf par des coupletsfur 
le même airavec une vivacité de dialogue, de chant, 
d'accompagnement dont il faut avoir été témoin 
pour la comprendre. à 

Le mot improvifar eft purementitalien ; mais com- 
me il fe rapporte À la mufique , j'ai été contraint de 
le francifer pour faire entendre ce qu’il fignifie. (S) 

IMPUISSANCE ; ( Méd. légale.) Nos tribunaux 
étoient plus fouvent occupés, autrefois à décider de la 
validité de cette imputation ; l’impuiffance prouvée eft 
une caufe de divorce ; &le butdumariagene pouvant 
fe remplir par la difformité de l’un des conjoints, il 
falloit bien que les loix y portaffent remede, Le petit 
nombre de caufes de cette efpece , dans ces derniers 
tems , fembleroïit annoncer que les hommes font 
moins jaloux d’avoir une poftérité, à moins qu’on 
ne voulüt fuppofer que les défauts de conforma- 
tion font plus rares. 

On peut voir dans l’article IMPUISSANCE, (Mca.) 
Di, rail. des Sciences , &cc. les différentes efpeces 
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d'impuiflance, ouleurs caufes reconnues ; & pour peu 
qu'on voulût porter dans cette queftion le fcepti- 
cifme raïfonnable qu'infpirent les connoiflances po- 
fitives, on s’étonneroit de la confiance de nos peres, 
8 même de quelques-uns de nos modernes. 

Il ef fingulier que les femmes aient prefque tou- 
jours été demanderefles & les hommes défendeurs 
dans les procès pour fait d’impuiflance ; on a expliqué 
cette fingularité par des moyens qui ne faifoient pas 
l'éloge du fexe, mais ces allégations vagues rap- 
portées par des auteurs qui fe font copiés, ne prou- 
veroient pas plus la dépravation des mœurs d’autre- 
fois, que le filence de nos femmes ne feroit l'éloge 
des mœurs aétuelles. Les caufes du divorce & fes 
effets concernent encore plus la politique ou les loix 
fociales, qu’elles n'intéreffent la religion & la méde- 
cine: laïffons prononcer le légiflateur qui veut s’é- 
clairer fur fes vrais intérêts, & ne relevons que les 
erreurs dangerenfes qui font de notre reflort. 

Parmi ces erreurs, l’une des plus remarquables fut 
le congrès public qui aflervit À l'opinion & aux cir- 
conflances, celui de tous les aêtes des hommes qui 
devoit le moins en dépendre. Foy. CONGRÈS, ibid, 
Ce moyen ridicule & indécent, avoit été précédé 
par des moyens encore plus abfurdes : les épreuves 
par le fer & le feu , & les combats des champions 
en champ clos, avoient été mis en ufage dans des 
tems barbares, pour attefter limpuiflance des accu- 
fés. Une époque aflez mémorable, dans notre juri£ 
prudence, fit difparoître ce monftrueux afflemblage 
de cruautés ridicules. 

L'arrêt de 1684, au fujet de l'affaire du marquis 
de Langey éteignit, fans doute pour toujours, un 
genre de preuve que le befoin fembloit avoir fait 
imaginer, & s'il eft permis de le dire, les loix per- 
dirent prefque une reffource, que l'intérêt de la 
fociété rendoit quelquefois utile, 

Une autre erreur, non moins abfurde ; ef celle qui 
compte les maléfices parmi les caufes d'impuiflance 
& de ftérilité. L'empereur Juftinien ordonna dans la 
loï premiere, aucode De Repudiis, que l'on pronon- 
ceroit la diffolution du mariage, quand un mari & une 
femme auroient demeuré enfemble deux ans fans le 
confommer, & bientôt après il prolongea ce terme de 
deux ans jufqu’à trois. Dans l'ufage'de cette loi ; les 
papes ordonnerent que le mariage étant déclaré nul 
par le défaut du mari, s’il époufoit une autre femme 
dont il eût des enfans, il feroit obligé de retourner 
avec la premiere en cas que Pimpuilance dont il 
avoit été taxé eût procédé d’une caufe naturelle ; 
mais qu’il ne feroit pas obligé de la reprendre >fifon 
impuiflance avoit été caufée par maléfice, 

Cette efpece de fan@ion, dont l'erreur fat revê- 
tue, la rendit refpeëtable , & l’on cefla de douter 
que le maléfice pût avoirun eflèt, Tous les auteurs, 
tant jurifconfultes que médecins, fe copierent à Ja 
file , & malgré le progrès des connoiffances > On 
voit encore l’auteur de l’aric/e FRicipiTÉ , du 
Di. raif. des Sciences , en regarder les maléfices 
comme la caufe. Il fufit d’avoir cité cette opinion 
au tribunal de la bonne phyfique, pour être difpenfé 
de la réfuter avec détail: ( Ces article ef de M, 14 
Fosse, Doëleur er Médecine, ) 
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INACHUS, ( Géogr. ) petit fleuve du Peloponefe ; 
dans l’Argolide , dont parle Virgile, Æn. Ly. VU; 
il pafloit à Argos & fe jettoit dans le golfe voifin: 
il prit ce nom d’Znachus, qui fonda, vers le tems 
d'Abraham, le royaume d’Argos, le plus ancien de 
la Grece: il étoit étranger, & on a lieu de croire 
qu'il venoit de Phénicie ; fes defcendans jouirent 
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lohg-tems de ceroyaume, jufqu'à ce qu'ils en furent 
dépouillés par Danaüs, venu d'Egypte: 

Le fleuve auquel /nachus avoit donné fon nom, 

eut un fort fingulier; il fut entiérement defléché, 
felon les anciens , de maniere qu’on n’en voyoit au- 
cun veftige à Argos. Lucien obferve à cette occa- 
fion que les fleuves même font fujets à la deftinée 
qui fait difparoître les hommes 8e les villes. On voit 
cependant encore aujourd’hui dans la plaine d’Argos, 
un petit fleuve fous lenomde Planizza, qui fe perd 
dans un marécage, près de la mer. Géogr. de Vire. 
pag. 135.(C. 
INCLINAISON , ( Afronomie. ) c’eft l'angle que 
forme avec l'écliptique l'orbite d’une planete. Cet 
angle étant mefuré au centre du foleil qui eft à l'in- 
terfeétion & au centre de tous Les cercles de la fphere 
de l'écliptique & de tous les orbites planétaires , il 
faut pour déterminer l’érclinaifon par obfervation, 
connoître la latitude héliocentrique de la planete par 
Je moyen de la latitude géocentrique obfervée , 
& la plus grande de toutes les latitudes héliocen- 
triques; celle qui a lieu à god des nœuds eft nécef- 
fairemérit l'énclinaifon de lorbite , mais pour éviter 
cette réduétion au foleil, on choifit le tems où le 
foleil eft dans le nœud de la planete, ceft-à-dire, 
nous paroît à la même longitude que la planete quand 
elle eft dans fon nœud, parce qu’alors la terre pañle 
en T fur la ligne des nœuds NS T (fig. 11 ; planc. 
d'Aftron. dans ce Suppl. ): ce qui rend la détermina- 
tion de l’inclinaifon fort fimple. Suppofons que la 
planete fe trouve pour lors au point 4 de fon orbite ; 
de maniere qu'ayant abaïflé la perpendiculaire AB 
fur le plan de l’écliptique ou de l'orbite de la terre 
prolongée jufques vers la planete, la ligne T B qui 
marque fon lieu réduit à l'écliptique foit perpen- 
diculaire à la ligne TS N dans laquelle fe trouvent 
& le nœud de la planete & le foleil; Pangle d’élon- 
gation 8 TS étant de god, les lignes AT&BT 
font perpendiculaires à la commune fe&ion T N, 
June dans le plan de l'orbite, & l’autre dans le plan 
de l'écliptique ; elles font donc entr’elles le même 
angle que les deux plans; c’eft-à-dire, un angle égal 
à L'inclinaifon que l'on cherche. Or, l'angle 4 7 8 
n’eft autre hote que la latitude même de la planete 
vue de la terre. Donc la latitude obfervée fera elle- 
même l’inclinaifon de l'orbite. Cependant comme il 
eft rare de rencontrer ces deux circonftances enfem- 
ble, c’eft-à-dire le foleil dans le nœud, & la pla- 
nete à 90% dufoleil; & que d'ailleurs cette der- 
niere condition ne fe rencontre que dans les planetes 
fupérieutes , nous avons befoin d’une regle plus gé- 
nérale pour la détermination des inclinaifons. 

Suppofons qu’on ait obfervé la latitude d'une 
planete vue de la terre, quelle qu’elle foit, pour- 
vu que le foleil foit dans le nœud ou à-peu-près. Soit 
P la planete en un point quelconque p de fon orbite, 
la terre étant toujours en T dans la ligne des nœuds 
TS N;on abaïflela perpendiculaire p L delorbite de 
la planete furle plan delécliptique, ontire des points 
p & L les perpendiculaires p R & LR fur la com- 
mure fedtion des deux plans; l’anglep R L de ces 
deux perpendiculaires fera égal à l’angle des deux 
plans, c’eft-à-dire, à l'inclinaifon de l'orbite fur le 
plan de l'écliptique. L'angle LT p fera égal à la lati- 
tude géocentrique de la planete, l'angle À TL égal 
à l'élongation de a planete; alors la propriété ordi- 
naire des triangles reétilignes, tels que À T L & hT L 
reétangles en À & L, donnera les deux proportions 
faivantes, fuivant les élémens de la trigonométrie 
rettiligne. 

TL:RL::R: Ga RTL 

TLiplit R:tang. LTp 

Donc R L:pL::fin. RTLitang. LT. 

Maïs dans le triangle p R L reétangle en £ on à 
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cette autte proportion RL:P L::R:tang.pRE; 
donc en comparant la troifieme proportion avec 
cette derniere, on aura fin. RAT L:tang, LTP:: 
R :tang. P RL, c'eft-à-dire, que le finus de Pélon- 
gation obfervée eft au rayon comme la tangente de 
la latitude géocentrique eft à la tangente de l'ixc/inai- 
Jon que l’on cherche. 

On emploie fouvent des obfervations qui ne font 
pas faites dans les circonftances que nous venons 
d'expliquer, afin d'avoir un plus grand nombre de 
déterminations des mêmes quantités. C’eft après 
avoir calculé un nombre confidérable d’obfervations 
de toutesles planetes, que j'ai déterminé leurs irc/i- 
naifons dela maniere indiquée dans la table ci-jointes 


Planetes. Angles d'inclinaifon. 
Mercure, 74 oo! o" 
Vénus, SNS A 20 
Mars, £ 51 o 
Jupiter, LME AT FO 
Saturne, # 307120 


Maïs ces énclinaifons qui font les latitudes vues du 
foleil, font ordinairement fort différentes deslatitudes 
géocentriques que nous obfervons ; celle de mer- 
cure ne va jamais pour nous à la moitié de l’ixci- 
raifon, & celle de vénus va au double. 

Les calculs de l’attra@ion, par lefquels j'ai recher- 
ché les mouvemens des nœuds des planetes produits 
par leurs attraétions réciproques , m'ont fait remar- 
quer, en 1761, une chofe qu’on n’avoit pas encore 
foupçonnée, c’eft que les irc/inaifons fur l’écliptique 
ne fauroient être confiantes ; j'ai trouvé par exem- 
ple que l’a&tion de vénus diminue fangle d’irc/inai 
Jon de mercure de 8" par fiecle; & que la&ion de 
jupiter diminue de 3". L’irclinaifon de mercure aug- 
mente de 10/ celle de vénus, diminue de 25/ celle 
de mars, & augmente de 9" celle de faturne, Voyez 
Nœup, Di, raif. des Sciences , &tc. 

Les inclinaifons des fatellites de jupiter ont des 
variations beaucoup plus confidérables, plus fingu- 
lieres & plus rapides ; les aftronomes n’en foupçon- 
noient pas même la caufe, lorfque j'ai fait voir, en 
1764, que ces inclimaifons provenoient du mouve- 
ment des nœuds produits par les attraétions récipro- 
ques des fatellites. 

Toutes les fois que le nœud afcendant de la pla- 
nete troublante eft plus avancé que celui de la pla- 
nete troublée , l’irclinaifon de celle-ci eft diminuée 
pourvu que l'excès ne foit pas de 180 ou à peu- 
près. Cette regle eft aifée à appercevoir en figurant 
les pofñitions de différens orbites les unes par rapport 
aux autres. Par conféquent , fi Fon difpofe les pla- 
netes dans l'ordre de la longitude de leurs nœuds af. 
cendans, en commençant par celle dont le nœud eft 
le moins avancé, nous aurons l’ordre fuivant; mer- 
cure, mars, vénus, jupiter & faturne. Cela nous in- 
diquera que mercure contribue à augmenter Les ir- 
clinaifons de toutes les planetes, & que faturne les 
diminue toutes ; mars diminue l’ércliraifor de mer- 
cure, mais il augmente celles de vénus , de jupiter 
&c de faturne, dont les nœuds font plus avancés, & 
ainfi des autres. 

Ce fut ces confidérations que perfonne n’avoït en« 
core faites , qui mont donné l'explication des inéga- 
lités obfervées dans les inclinaifons du fecond & 
troifieme fatellite, inévalités fi fingalieres, qu’avant 
moi on n’en foupéonnoit pas même la raifon. ( M. 
DE LA LANDE.) 

INCOMPOSÉ, adj. ( Mufique. ) Un intervalle 
incompofé eft celui qui ne peut fe réloudre en inter- 
valles plus petits , &n'a point d'autre élément que 
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lui-même; tel, par exemple, que le diefe enharmo- 
nique, le comma , même le femi-ton. 

Chez les Grecs, les intervalles incompofes étoient 
différens dans les trois genres, felon la maniere d’ac- 
corder les tétracordes. Dans le diatonique le femi- 
ton & chacun des deux tons qui le fuivent étoient 
des intervalles ircompofés. La tierce mineure qui fe 
trouve entre la troifieme & la quatrieme corde dans 
le genre chromatique, & la tierce majeure qui fe 
trouve entre les mêmes cordes dans le genre enhar- 
monique , étoient auffi des intervalles incompofés. En 
ce fens, il n’y a dans le fyftème moderne qu’un feul 
intervalle incompofé; favoir, le femi-ton. Voyez 
SEMI-ToN, dans le Di. raif. des Sciences , 8cc. (S) 

INDÉTERMINÉS , problèmes indéterminés, (44 
gebre, Analyfe.) Le premier auteur qui ait donné un 
ouvrage fur cette matiere eft Diophante, mathé- 
maticien de l’école d’Alexandrie. Voyez dansle Di&. 
raif. des Sciences, &c. l'article DiopHanre. Cette 
partie de l’analyfe fit peu de progrès jufqu’au com- 
mencement du dix-feptieme fiecle, où Bachet de 
Mérériac , un des premiers membres de l’académie 
Françoïfe , célebre par fon érudition dans la langue 
Grecque , a donné un favant commentaire de Dio- 
phante, ouvrage excellent dans ce genre, felon 
M. de la Grange. Fermat, Defcartes, Frénicle, en 
France, & Wallis en Angleterre, fe propoferent 
réciproquement plufieurs problêmes de cette efpece. 
Le fils de Fermat recueilli les folutions de fon pere, 
& plufeurs beaux théorêmes dont elles lui avoient 
fourni l'occafon , dans une édition de Diophante 
qu'il a donnée; mais les géometres paroifloient 
avoir oublié ces queftions, & même les méprifer 
comme inutiles, lorfque M. Euler qui n’a laïflé au- 
cune partie des mathématiques fans l'avoir appro- 
fondie & perfeétionnée, a réveillé attention des 
géometres par de très-belles recherches ajoutées à 
celles de Fermat, & par des démonftrations géné- 
rales de théorêmes qu’on n’avoit trouvés que par 
induétion. M. de li Grange s’eft occupé enfuite des 
mêmes objets, & non feulement il a réfolu des pro- 
blêmes plus généraux & plus difficiles, mais il a 
trouvé des méthodes plus direêtes, plus analytiques; 
car jufqu’à lui les analyftes n’avoient qu’une efpece 
de tâtonnement & de divination pour ainfidire, & 
c'étoit en partie pour cela que plufieurs ou les 
avoient dédaignées, ou n’avoient ofé s’y livrer. Le 
fecond volume de la Traduétion françoife des Elé- 
mens d'Algebre ; de M. Euler, renferme untraité élé- 
mentaire , & avec les additions de M. de la Grange, 
une théorie prefque complerte de cette partie de l'al. 
gebre. Cerarticlene feraqu’unextrait de cerouvrage., 

Problémes indérerminés du premier dégré. Ces pro- 
blèmes fe réduifent à trouver les valeurs en nom- 
bres entiers que peuvent avoir x &y, lorfque ces 
quantités font données par l'équation ax #y=—c, 
4 b c étant des nombres entiers pofñtifs ou négatifs. 

Bachet eft le premier qui ait denné une folution 
complete de ce problême: on l’a trouve dans fes ré- 
créations mathématiques, intitulées : Problèmes amu- 
Jans. 

Soitx= 41, y= 61 une folution de l'équation ci- 
deflus, on aura ata—b1h=c=ax— by; donc 

b 


+ a 


==: 53 or, puifque ( hypothefe ) toutes ces 
quantités font des nombres entiers > 8 que par con- 
féquent 2 & à ne peuvent avoir un divifeur commun 
qui ne divife également c, & par conféquent tous les 
termes, on pourra regarder ë comme une fraétion 
réduite à fes plus fimples termes , & l’on aura + — 
mb, y—b!= ma, m étant un nombre entier 
pofitif au négatif; doncx=2/+mb,y=6+ma; 
donc connoïffant une folution , on aura toutes les 
auires ; donc # pouvant être ou pofitif ou négatif à 
Tome III, 


f 
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volonté , on aura une valeur de entre —i& 5, & 
a a 

une de y entre + & — = 

Mais puifque 4 x — by= c foit fait & = x’ &y 
= y1c, nous aurons a +! — by! — ; donc ré- 
folvant cette équation & prenant x = x’ c & y — 
3"c, nous aurons une valeur de x18& de y, 8 par 
celle-là toutes les autres. 


L’équation a x’ — y/— +1 eft toujours réfo- 
luble, puifque réduifant + en fraétion continue( 707. 
FRACTIONS CONTINUES, Suppl. ) prenant les ya- 

' 
leurs approchées fucceflives pour £ & appelant ui 


la plus approchée, nous aurons a4—4'b= +1, 
ainfix = ?ca!&y—* cb! feront une des va- 
leurs cherchées de x & de y. 

Problémes indéterminés dont l'équation ef telle 
guune des variables ne monte qu'au premier dégré. La 
condition de ces problèmes eft de trouver pour + 
& y des nombres entiers , lorfque 

APE 
REG TE 
donc nous aurons 
ab mes Tne JR TT = 
AS LA LIRE RRER: 
éliminant x”nous aurons une équation de la forme 
C+ A B,ou C eft une quantité donnée en 4 > b,c& 

, : . 2 
0, 1,8, &c. & ou 3 eftune fonétion rationnelle & ne- 
tiere des mêmes coefficiens de y & de À ; donc Cdoit 
être divifible par 4 ; donc prenant pour 4 un des di. 
vifeurs de C& l'équation 4—f-gx..=0, les racines 
rationnelles de cette équation, fielle peut en avoir, 
feront les valeurs de x qui fatisferont au problème. 

a+bxhez2 
Ec. 


Si lon avoit l'équation y ="? 

& que x — À fütune des folutions , il eft aifé de voir 
q ô 2e ë 
que 4 + m f en feroit une autre, # étant un entier 
quelconque : or , on peut fuppofer que 4 Lmf foit 
entre À & —{ dont effayant tous les nombres en- 


tiers contenus dans ces limites, on aura toutes les 
folutions premieres, defquelles il fera aifé de dé- 
duire toutes Les autres. 
m mt 
3. Soit la fon@ion homogene Er 


æ—= 


que je fuppofe égale à un entier. 

D'abordil eft aifé de voir que fi l’on fait + — » # 
—fQ , le numérateur deviendra de la forme 2 +4» 
+cr2.....7" + 8 fqui doit être divifible par fs 
donca+br+cn2...y" feradivifible par f, foit 
Rand treulie Flat esélant des nombres pre= 
miers, il faudra que a4+br+cn°….foit divifible ou 
par f’, ou par f/, ou par f! f!!, &c. où par f, parce 
que y ne peut être fuppofé divifible par f'; ainfi nous 
cherchons d’abord z tel que ne 
tier, & les valeurs de z trouvées nous donneront 
les valeurs de y premieres à f, & les autres fuppo- 
fitions nous donneront les autres jufqu’à y divifible 
par f qui donne y” divifible par f 

Voilà les feules équations qu’on a pu réfoudre 
jufqu’ici pour un dégré quelconque. Je vais mainte- 
nant parler de celles du deuxieme dégré qu’on a ré- 
folues en général. 

Des équations du fecond dégré, On obfervera d’a- 
bord que par l’algebre ordinaire on réduira la folu= 
tion de ces équations, foit en nombres feulernent 
rationnels, foit en nombres entiers, à la recherche de 
V'Ax2+B, égale à une fon@ion rationnelle ou à 
un entier. 

Pour le premier cas, nous obfervons que CPoye 
DioPHANTE, Dit. raif. &ec.) fi À ou B font quarts 
ou égaux à l'unité, le problême fe réfout par la mé- 
thode de Diophante ; ainfi, c’eft à rappeller la formule 

CCcci 


foit un en- 
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propofée à ce cas qu’il faut s'appliquer. Soit donc 
Aÿ°+ 8 quidoit êtreur quarré 4, & B n'ayant point 
de faéteurs quarrés; car s’ilsenavoient, il n’y auroit 


qu'à divifer 4 & B par les fatteurs a2, 2, & ré- 
B 


foudre la queftion 24 égal à un quarré, & 
: 40 
fairey =. 
Jefais y =?, p & q étant des nombres entiers 
q 


premiers entreux, 4 = +2 fera donc un quarré, 
& l'équation Ap°+Bg2=Q° fera réfoluble en 
nombres entiers. De ce que p & g font premiers 
entreux, p & B le feront auf; autrement il faudra 
que le divifeur r 8 g? fht divifible par r? & B 
ne l'étant que parr, ce qui eft impofhble. Je ferai 
donc Q=29— A9", ou »# & g* font de nouvelles 
indéterminés , il en réfulte que tous les tèrmes ont 4 
pour faéteur, excepté 2 quia z2—B;doncz?— B 
doit être divifible par 4: ainfi, toutes les fois que 
n < _ ne donne pas z ?— B divifible par À, le pro- 
blême n’eft pas réfoluble. 

Mais fi LE = A", alors fubftituant dans l'équa- 
tionenp,g, Q, ci-deflus, la valeur de Q , on aura 
une équation By! 2 + A1 qui fera un quarré , fi 
A5 & B, nous aurons avance lafolution, finon la 
amettantifous la forme 4" y2+ B/! égal à un quarré, 
& la traitant comme la propofée, nous aurons 
É peer &fint< 4’ donne une folution à caufe 

y 

de B< A',nous aurons 4" = APN 
on cherchera By? + 4! égal à un quarré; con- 
tinnant toujours ainfi, il eft clair que l’on trouvera 
néceffairement où équation impofhble 4 r, ou ? égal 
à un quarré, où A1 Q2+B1" égal à un quarré , 
toutes équations dont on connoit la folution ; l’on 
voit que toutes les fuppoñitions étant linéaires, la 
folution générale de la derniere équation donnera 
celle de la propofée. 

Des folutions en nombres entiers. On trouvera, 
en faifant les mêmes fubftitutions que dans l’article 
précédent, que pourque Q ? —4 y2=8, il faut 
LA foit égale à un nombre entier z < +, & en- 
fuite il faudra que C'41y?—2B Qy+c'Q7 
= 1: tous ces nombres étant entiers , fi cette équa- 
tion avoit des faéteurs rationnels, il n’y auroiït pas de 
dificulté, finon pour fatisfaire à cette derniere con- 
dition; on cherchera la plus petite valeur, en 
nombres entiers de la fonétion égalée à l'unité, & 
f cette valeur eft un, le problème fera poffible, 
finon il ne le fera pas. Maintenant, pour trouver ces 
valeurs qui rendent la fonétion ci-deflus la plus pe- 
tite, on verra que foit y Bym Ex a.….+Qxr, 
qui doit une quantité moindre, elle fera 
px y bar. Xy CH HeY — 1) 
æxy—(b—ey —1)x(1+b" —ely/ —1)&c.= 
y—axXy—bxeXY— b'x2+e!?x2,....donc 
al faudra que y —ax 3,7—bxx,Yy F B xfoient moin- 
dres quey/—ax/.y #4" x!,y"—b'x,y1 & xtétant 
des nombres y & x ; il faudra donc favoir, 4 étant 
un nombre donné non rationnel, quelles valeurs de y 
&c de x donnent À y — a x cette propriété; pour cela 
on fuppofera que foit p — 4 q une fonétion & sp + 
4r=-1;00 aura en général r < p, &s <qp— 
ag <r—as,8& < que toute fonétion x — a you x 
eft entre p & r, &y entre g &s, faifant donc=—4, 
& réduifant en fraétions continues, on aura les frac- 


tions PSE &c. qui jouiront de la propriété ci- 
deflus ; donc fi les frafions ?, 7, &c. ou les fonc- 
tions paqgXpl—alg'.....quon fuppofe deve- 
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nir minimum font en nombres finis ; on connoïîtra 
le vrai minimum, & c’eft ce qui arrive toutes les 
fois que 4 eft rationnel , ou que la fon@ion eft au 
fecond dégré. 7. FRACTIONS CONTINUES, Suppl, 

Connoïant une ou plufieurs valeurs de Q, de y, 
on trouvera que les autres feront données par léqua- 
tion #2 — Au2=1, À étant une fonéion des va- 
leurs connues de Q & de y : or, cette équation ad- 
met une infinité de folutions, fi 4 n’eft pas négatif 
& eft quarré, & n’en admet qu'une feule, fi 4 eftpo- 
fitif& non quarré, Connoïflant y & Q & toutes leurs 
valeurs ; comme nous avons les quantités cherchées 
égales à des fon@ions linéaires de y & de Q, nous 
maurons à réfoudre que des équations irdéterminées 
linéaires, & l’on trouvera que pour le cas oùilya 
un nombre infini de valeurs de Q & fatisfaifant au 
problème , il fuffira de voir fi la folution eft poffible 
pour un certain nombre de valeurs, & qu’on pourra 
d’après cela juger des autres. 

Je me fuis borné à indiquer la folution de ce der- 
nier problème, dont les détails demandent des opé- 
rations très-épineufes. 

Je m’arrêterai peu aux dégrés fupérieurs, parce 
que à l'exception de ce qu’ils réfolvent par la même 
méthode que ceux de Diophante, il n’y a encore 
qu'un très-petit nombre d'équations particulieres qué 
aient été réfolues par des méthodes indireétes. La 
plus fufceptible de généralifation eft celle de M. 
Euler, qui confifte à trouver fucceflivement qu'il 
doit y avoir des folutions en nombres plus petits 
jufqu’à ce qu’on tombe à des équations que les fup- 
pofitions les plus fimples doivent réfoudre ; c’eft 
ainfi qu’il démontre qu’on ne peut avoir +#+ y 4= 
Q°, mxt—y4 = Q2, ni x5 + 7Y5—=Q 5. Voy 
le rome II de lA/gebre de M. Euler déja cité. (0) 

Méthode des coëfficiens indéterminés. On regarde 
Defcartes comme l’inventeur de cette méthode. 
Voici-en quoi elle confifte. Il faut d’abord connoitre 
la forme générale à laquelle doit fe réduire néceffai- 
rement , foit l'équation cherchée, foit une équation 
d’une nature donnée , qui doit avoir lieu en même 
tems qu'une équation connue. Enfuite on fuppofe 
égale à zero une fonétion indéfinie de cette forme; 
êt on fait en forte qu’en y fubftituant la valeur d’une 
des variables, tirée de l'équation donnée, le refte 
foit identiquement égal à zero, ou bien que l’équa- 
tion indéfinie fatisfafle aux conditions du problème. 
Onaenfuite, entre les coëfliciens, des équations 
qui fervent à le déterminer & à marquer le point 
ou la fonction indéfinie s'arrête ; par-là tous le pro- 
blêmes fe réduifent à connoître la forme dont eft 
fufceptible l'équation définitive qu’on cherche. On 
voit delà combien cette méthode de Defcartes a 
généralifé les problèmes de l’analyfe. En effet, la 
recherche de cette forme générale eft d’une très- 
grande généralité, & il y. a toujours une infinité 
d'équations à qui elle convient ; au lieu qu'avant 
cette méthode, onne pouvoit connoître a priori, ni læ 
réunion de tons Les problèmes dela même clafle, n1 
l'étendue de la méthode qu’on employoïit à les réfou- 
dre chacun en particulier. Cette détermination de la 
forme générale dont eft fufceptible l'équation cher- 
chée, & la réduétion de chaque problême à la mé- 
thode des coëfficiens irdéterminés , deviendra d’au- 
tant plus importante dans l’analyfe , que celle-ci de- 
viendra plus étendue à la fin, Les géometres feront 
obligés de s'y arrêter dans bien de problèmes com- 
pliqués ; & den naîtra une forte d’algebre , auffi fu- 
périeure en généralité à l’algebre ordinaire , que 
celle-ci l’eft à larithmétique. (0) 

Séparation des indéterminées. On appelle équation 
féparée, celle où on a une des variables égale à une 
fon&ion donnée des autres, ou une fonétion d’une 
des variables , aufli égale à une fonétion des autres. 
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Toute équation féparée , différentielle du premier 
ordre, eft intégrable par les quadratures. Auf tou- 
tes les méthodes d'intégrer de Jean Bernoulli, ten- 
dent-elles faire des fubftitutions telles qu’on puifle 
Léparer les indérerminées dans l'équation transformée. 
Cette méthode n'eft pas générale , fi l’on fe borne 
à des fubftitutions algébriques, IL y a d’ailleurs des 
équations qui ne font pas intégrales étant féparées , 
&t dont on peut avoir cependant l'intégrale algébri- 
quement. Voyez les Mémoires de Turin ; rome IV iles 
Mémoires de M. de la Grange. 

Quelle que foit une équation finie entre x , y, L 
on peut toujours regarder 4 comme une fondion de 
+,.7 + mais lorfque l'équation contient des tranfcen- 
dantes , il y a une infinité de cas où l’on ne peut ex- 
primer  cetre fonétion par un nombre fini de termes, 
Et lorfqu’on a deux équations entre trois variables à 
ilpeur arriver, dans le même cas, qu'il foitimpoii- 
ble d’en éliminer une fans différentier, Cela vient de 
ce que appellant =Vo, F— 9 » les deux équations, 
& Z la fondion, qui après l'élimination {eroit égalée 
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à zero; on a toujours Z égal à une fonëion de F 
8c de 7”. Mais l'élimination n’eft poffible que lorf- 
que cette fonétion de 7 & P' eft expreffble en 
termes finis ; c’eft-à-dire, lorfque l'équation eft Z D 
V, V'eft féparable ; lorfqw'elle ne left pas ; & que 
dV; dF'font algébriques ; on peut fuppofer que 
AdF + 4! dP'{oit une différentielle exaëté , telle 
que l’égalant à zero , on puiffeentirer z en x, y ; 8 
par :conféquent , en fubftituant dans les équations 
F=o,.ou f=0o, l'équation cherchée en x, y, on 
auroit, pat les mêmes moyens, l'équation qui a lieu 
en x,7, &eny, 4, lorfqu’elle eft poffible en ter- 
mes finis. Voyez l'article INTÉGRAL ci-deflus : & les 


Mémoires de l'académie, pour les années 1770 &c 


1772: (0) 

$ INDICTION , ( Chronol.) Cet article du Dit. 
raif. des Sciences , &c. refteroit incomplet, fi nous 
n’y ajoutions pas une table des indidions; table ab- 
folument néceffaire pour l'étude des originaux de 
lhiftoire eccléfiaftique, & même des diplômes &c 
chartres des papes & des empereurs, 


An. de | Indic-| Ier. jour Lettre x 
J.C. | sons, | de Pan. | Domin. | Pétues. 
1 4 | famedi B 27 mars 
2 5 dimanche A 16 avril 
3 6 lundi G 8 avril 
4 7 mardi FNE 23 mars 
5 8& |jeudi D 12 avril 
6 9 | vendredi C 4 avril 
7 10 | famedi B 24 avril 
8 11 dimanche | À G 8 avril 
9 12 | mardi F 31 mars 
10 13 | mercredi E 20 avril 
T1 14 jeudi D 5 avril 
12 15 vendredi C B |27 mars 
13 1 dimanche A 16 avril 
14 2 |lundi G 8 avril 
15 3 mardi FE 24 mars 
16 4 mercredi | E D |12 avril 
17 $ vendredi C 4 ayril 
18 6 famedi B 24 avril 
19 7 dimanche À 9 avril 
20 8 lundi GF 31 mars 
ch 9 mercredi E 20 avril 
22 10 [jeudi D ÿ avril 
23 11 | vendredi C 28 mars 
24 12 | famedi B'A |16 avril 
2$ 13 [lundi G 1 avril 
26 14 mardi F 21 avril 
27 15 mercredi E 13 avril 
28 1 jeudi DC |28 mars 
29 2 famedi B 17 avril 
30 3 | dimanche A 9 avril 
31 4 lundi G 25 mars 
32 s mardi FE | 13 avril 
33 6 jeudi à D 5 avril 
34 7 | vendredi Co 28 mars 
35 8 famedi B 10 avril 
36 9 dimanche | A G 1 avril 
37 10 mardi F 21 avril 
38 11 mercredi E 6 avril 
39 12 |jeudi D 29 mars 
40 13 vendredi C B | 17 avril 
41 14 | dimanche A 9 avril 
42 15 lundi G 25 mars 
43 1 mardi Ô F 14 avril 
44 2 mercredi E 5 avril 
45 3 vendredi C 25 avril 


a 


4 L'AN 1800. 
EE 
An. de | Indie:| Ier. Jour Lersh 
J.C. | sions. |. de l'an, D. Päques. 

46 4 |famedi B 10/avril 
7 E dimanche A 2 avril 
43 6  |lundi GF {ar avril 
49 7 | mercredi E 6! avril 
so 8 jeudi | D 29 mars 
FL 9 | vendredi C 18: avril 
52 10 |famedi BA 2 avril 
53 11 | lundi G 25 mars 
54 12 | mardi F 14) avril 
55 13 | mercredi E 30 mars 
56 14 jeudi D C | 38 avril 
57 15 famedi B 10 avril 
58 1 dimanche A 26 mars 
59 2 lundi G 1 avril 
6o 3 mardi 1 6 avril 
6x 4 jeudi D 28° mars 
62 5 vendredi C 11 avril 
63 6 | famedi B 3 avril 
64 7 dimanche A G |22 avril 
65 8 | mardi F 14 avril 
66 9 mercredi E 30 mars 
67 10 | jeudi D 19!avril 
68 11 | Vendredi C! B | rotavril 
69 12 dimanche A 26! mars 
70 13 |lundi G 15 avril 
71 14 mardi F 7'avril 
72 15 mercredi E D | 5 mars 
73 1 vendredi C 11 avril 
74 2 famedi B 3 avril 
75 3 dimanche À 23 avril 
76 4 lundi GF 7'avril 
77 5 mercredi E 30 mars 
78 6 | jeudi D 19. avril 
79 7 vendredi C 4 avril 
80 8 famedi BA | 26 mars 
8x 9 lundi G 15! avril 
82 10 | mardi F 31 mars 
83 11 | mercredi Fi 20 avril 
84 12 | jeudi DC | 11 avril 
8s 13 famedi B 3 avril 
86 14 | dimanche A 26 avril 
87 15. | lundi G 8 avril 
88 1 mardi FE | 30 mars 
89 2 |jeudi D 19 avril 
90 3 vendredi C 4 avril 
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An. de | Indic-| Ie, jour Lettre à An. de | Indic-\ Te. jour Lettre ; É 
J. C. sions. | ‘de Fo | Domin. PR J.C. | vions. | de l'an. | Domin: Péques, À 
ot 4 famedi B 27 mars 161 14 mercredi E | 30 mars ? 
92 5 dimanche | A G | r$ avril 162 15 jeudi D 19 avril 
93 6 mardi F 31 mars 163 fu vendredi C 11 avri 
94 7 | mercredi E 20 avril 164 2 | famedi BA | 26 mars 
95 8 jeudi D 12 avril 16$ 3 |lundi G 15 avri 
96 9 vendredi C B | 27 mars 166 4 mardi F 7 avrill 
97 1o | dimanche A 16 avril 167 $ mercredi E 23 mars] 
98 11 lundi G 8 avril 168 6 jeudi D C 11 avril 
99 22 [mardi Fi 24 mars 169 7 famedi B 3 avril} 
100 13 mercredi ED 12 avril 179 8 dimanche A 23 avril 
1o1 14 | vendredi C 4 avril 171 9 {lundi G 8 avril} 
102 15 | famedi B 24 avril 172 10 | mardi FE | 30 mars} 
103 1 dimanche A 9 avril 173 11 jeudi D 19 avri 
104 2 lundi G EF 31 mars 174 12 vendredi C 4 avril 
10ÿ 3 mercredi Ë 20 avril 17$ 13 | famedi B 27 mars 
106 4 jeudi D $ avril 176 14 | dimanche | A G | 15 avri 
107 5 vendredi C 28 mars 177 15 mardi F 31 mars 
108 6 famedi B A 16 avril 178 1 mercredi E 20 avril 
109 7 lundi. G 8 avril 179 2 jeudi D 12 avril 
110 8 mardi F 24 mars 180 3 vendredi CB 3 avi 
trt o mercredi E 13 avril 181 4 dimanche A 16 avril 
112 10 |jeudi DÉC 4 avril 182 5 lundi G 8 avril 
113 11 famedi B 24 avril, 183 6 mardi F 31 mars 
114 12 | dimanche A 9 avril 184 7 mercredi E D |16 avril 
1É$ 13 [lundi G 1 avril 185 8 | vendred: C 4 avril 
116 14 | mardi FE 20 avril 186 9 famedi B 27 mars 
117 15 |jeudi D 5 avril 187 10 | dimanche A 16 avril 
118 1 vendredi (e 28 mars 188 11 lundi c Gi F 31 marsi 
119 2 famedi B 17 avril 189 12 | mercredi E 20 avrilé 
120 3 dimanche | A G 1 avril 190 13 jeudi D 12 avril 
121 7! mardi F 21 avril 191 14 vendredi C 28 mars 
122 5 mercredi 15 13 avril 192 15 famedi B A 16 avrilk 
123 6 jeudi : D 29 mars 193 1 lundi G 18 avril 
124 7 vendredi C B 17 avril 194 2 mardi ; F 14 mars 
125 8 dimanche A 9 avril 195 3 mercredi E 13 avrili 
126 9 lundi G 2$ mars 196 4 jeudi à D C 4 avril) 
127 10 mardi F 14 avril 197 s famedi B 24 avril} 
128 11 mercredi ED $ avril 198 6 dimanche A 9 avril} 
129 12 vendredi C 28 mars 199 7 lundi G 1 avril} 
130 13 famedi B 10 avril 200 8 mardi FE 20 avrilÀ 
131 14 dimanche A 7 avril 201 9 jeudi : D 5 avril} 
132 15 lundi GF 21 avril 202 10 vendredi C 28 marsk 
133 1 mercredi E 6 avril 203 17 famedi B 17 avril} 
134 2 jeudi D 29 mars 204 12 dimanche A G 8 avril} 
135$ 3 vendredi C 18 avril ‘| 205 13 [mardi F 24 mars k 
136 4 famedi B A 9 avril 206 14 | mercredi E 13 avrill 
137 $ lundi G 25 mars 207 15 jeudi : D 5 avril} 
138 6 mardi F 14 avri 208 1 vendredi C B 24 avril} 
139 7 mercredi E 6 avril 209 2 dimanche A 9 avril} 
140 8 jeudi D C | 25 avril 210 3 lundi G 1 avril 
141 9 famedi B 19 avril 211 4 mardi F 14 avrilk 
142 10 dimanche A 2 avri 212 $ mercredi E D 5 avril 
143 11 lundi G 22 avril 213 6 vendredi C 28 mars} 
144 12 mardi FE 6 avri 214 7 famedi B 17 avril} 
145 13 |jeudi D 29 mars 213 8 dimanche A 2 avrilÀ 
146 14 | vendredi C 18 avri 216 9 lundi G F |21 avril} 
147 15 famedi B 3 avril 217 10 mercredi E 13 avril 
148 1 dimanche À G 25 mars 218 11 jeudi 1) 29 mars 
149 2 mardi F 14 avril 219 12 | vendredi 1& 18 avril à 
150 3 mercredi E 30 mais 220 13 | famedi B A 9 avril} 
1ÿE 4 jeudi D 19 avri 221 14 | lundi G 25 mars 

{ ' 152 5 | vendredi CB | 30 avril 222 15 | mardi 3 14 avrilÿ 
| 153 6 | dimanche A 26 mars 223 1 mercredi E 6 avril À 

1$4 7 |lundi G 15 avril 224 2 jeudi D C |:218 mars] 
155 8 mardi E 7 avril 225 3 famedi B 10 avrilh 
156 9 mercredi E D | 29 mars 226 4 dimanche A 2 avril} 
157 10 | vendredi C 11 avril 227 5 lundi G 22 avril | 
158 11 | famedi B 3 avril 228 6 mardi PE 6 avril} 
159 12 | dimanche A 23 avril 229 7 jeudi D 29 mars } 
160 13 | lundi * G F | 14 avril 230 8 vendredi C 18 avril 
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A2, de Lettre > À Indic.| Ie: jour Lettre Pains 
N J.C. | sions. | de Lan. Domin. RTE 4 tions. | de l’an. Domin. Re: 
231 9 famedi B 3 avril 4 | mercredi E 13 avril 
232 10 | dimanche | À G 25 mars | 5 jeudi D ÿ avri 
233 II mardi F 14 avril} 6 vendredi ‘@ 15 avril 
24 12 mercredi E 6 avti 7 famedi B A 9 avti 
23% 13 jeudi | D 19 avril 8 | lundi G 1 avril 
236 14 | vendredi CB 19 avri 9 mardi F 14 avril 
237 15 dimanche A 2 avril 10 | mercredi E 6 avri 
238 1 lundi G 22 avril 11 | jeudi D C | 28 mars 
239 2 mardi F 7 avri 12 | famedi B 17 avril 
240 3 mercredi El D 29 Mars 13 | dimanche A 2 avril 
241 4 vendredi le 18 avril 14 | lundi G 22 avril 
242 5 | famedi B 3 avri 15 | mardi FE |:13 avri 
243 6 dimanche A 26 mars | 3 jeudi D 29 mars 
244 7 lundi ; GF 14 avril} 2 vendredi C 18 avri 
245 8 | mercredi E 30 mars 3 | famedi B 10 avril 
246 9 |ieudi D 19 avril} 4 | dimanche | A G |2$ mars 
247 10 | vendredi \& 11 avrilf ; matdi F 14 avril 
248 11 famedi B A 26 mars f 6 mercredi E 6 avril 
249 12 | lundi G 15 avrilé 7 jeudi D 22 mars 
250 13 mardi A F 7 avril } 8 vendredi CB 106 avri 
251 14 | mercredi E 23 mars 9 dimanche A SAT 
252 25 [jeudi D C | rr avri 10 |lundi G 22 avri 
253 1 famedi B 3 avril} 11 mardi F 7 avtil 
254 2 dimanche A 23 avril | 12 | mercredi | E D | 9 mars 
255 3 lundi. G 8 avril 13 vendredi C 18 avri 
256 2 mardi FE 30 mats 14 | famedi B 3 avril 
257 5 jeudi 1 D 19 avri 15 dimanche A 26 mars 
258 6 | vendredi C 11 avril 1 lund | G'F | 14 avri 
259 7 famedi B 27 mars} 2 mercredi E 6 avril 
260 8 dimanche Ai G 15 avril 3 jeudi D 19 aviil 
267 9 mardi F 7 avril | 4 vendredi C 11 avril 
262 10 | mercredi E 22 mars 5 famedi B A 2 avril 
263 1 |jeudi D 12 avril} 6 lundi G 22 avri 
264 12 | vendredi | C B 3 avril 7 mardi ia 7 avril 
265 13 | dimanche A 23 avril} 8 mercredi E 30 miärë 
266 14 | lundi G 8 avril} 9 jeudi D C | 18 avril 
267 15 mardi F 31 mars 10 | famedi B 3 avril 
268 I mercredi ED 19 avril} 11 |‘dimanche A 26 mats 
269 2 vendredi CG 4 avrill 12 | lundi G 1$ avril 
270 3 famedi B 27 mars 13 | mardi FE |3o mars 
271 # dimanche A 16 avril} 14 | jeudi D 19 avril 
272 $ lundi à GF 31 mars 15 vendredi € 11 avril 
273 6 mercredi E 20 avri 1 famedi B 27 mars 
274 7 jeudi D 12 avril 2 dimanche | À G 15 avril 
275 8 vendredi C 28 miars 3 mardi F 7 avril 
276 9 famedi BA 16 avril À mercredi E 53 mars 
277 10 |lundi G 8 avril 5 jeudi D 12 avril 
278 11 mardi j F 31 mars 6 ven redi C B 3 avril 
279 12 mercredi € 13 avril 7 dimanche A 13 avtil 
280 13 Jjeudi D 1G 4 avril 8 lundi G 8 avril 
281 14 famedi B 27 mars 9 mardi - F 31 mars 
282 15 | dimanche A 16 avril 10 | mercredi | E D | :8 avril 
283 1 lundi G 1 avri 11 vendredi e 1t avril 
284 2 | mardi FE 20 avril 12 | famedi B 37 mars 
285 3 jeudi D 12 avril 13 | dimanche A 16 avril 
286 4 vendredi © 28 mars i4 [lundi G F 7 avril 
287 5 | famedi B 17 avril 15 | mercredi E 23 maté 
288 6 dimanche | À G 8 avril 1 jeudi ; D 12 avtil 
289 7 mardi 3 24 mars 2 vendredi C 4 avril 
290 8 mercredi E 13 avril 3 famedi B A |323 ävril 
291 9 | jeudi D 5 avril 4 | lundi G 8 avril 
292 10 | vendredi CB 24 avril 5 mardi F 31 mars 
293 11 | dimanche A 9 avril 6 | mercredi E 20 avril 
294 12 | lundi G 1 avril 7 jeudi D C 4 avril 
29$ 13 | mardi F 21 aviil 8 | famedi B 37 mars 
296 14 | mercredi E D $ avril 9 | dimanche A 16 avril 
297 15 vendredi € 28 mars 10 lundi G 1 avril 
298 1 famedi B 17 avril 11 | mardi FE | 20 avril 
309 2 dimanche A 2 avril 12 |jeudi | D 12 avril 
RS 3 lun di à GF 24 m 13 vendredi = € 28 mars 
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Indic-\ Ier. jour Lertre , Indic-| Ie. jour Lettre À 
“tions. | de pe Domin. Pâques. À tions. de lan. Domin. Paques. 
14 | famedi B 17 avril 9 mercredi E 23 mars 
15 dimanche À G 8 avrilË 10 jeudi D 12 avril 
1 mardi F 31 mars} 11 vendredi l'E 4 avril 
3 mercredi E 13 avrilk 12 | famedi BA 23 avril 
3 jeudi D 5 avril} 3 lundi G 8 avri 
4 vendredi C B 27 mars 14 mardi F 31 mars 
5 dimanche A 16 avril} 15 mercredi E 20 avril 
6 | lundi G 1 avril 1 jeudi D C 1 avri 
7 | mardi F 21 avrilf 2 | famedi B 27 mars 
8 mercredi E D 12 avril 3 dimanche A 16 avril 
9 vendredi C 28 mars} # lundi G 8 avri 
10 | famedi B 17 avril À 5 mardi FYE 23 mars 
11 | dimanche A 9 avri 6 | jeudi D 12 avri 
32 | lundi GE 24 mars} 7 vendredi GC 4 avri 
13 mercredi E 13 avrilf 8 famedi B 24 avril 
14 jeudi D 5 avril} 9 dimanche | À G 8 avril 
1$ vendredi C 25 avril} 10 mardi F 31 mars 
1 famedi B A 9 avril II mercredi E 20 avril 
2 lundi G 1 avri 12 jeudi D 5 avril 
3 mardi F 21 avril} 13 | vendredi C B 27 mars 
ñ mercredi E 6 avri 14 dimanche A 16 avril 
5 jeudi D'G 28 mars} 15 undi CG 1 avri 
6 famedi B 17 avril} 1 mardi F 21 avril 
7 dimanche A 2 avril} 2 mercredi E D |12 avril 
8 lundi G 25 mars} 3 vendredi C 28 mars 
9 mardi FE 13 avril} 4 famedi B 17 avril 
ro | jeudi D 5 avril 5 dimanche A 9 avril 
11 vendredi C 18 avril} 6 undi GF 31 mars 
12 | famedi B 10 avril} 7 mercredi E 13 il 
13 | dimanche | À G 1. avril À 8 jeudi D 5 avril 
14 |mardi F 24 avrilf 9 vendredi C 28 mars 
15 | mercredi E 6 avril 10 | famedi B A |:16 avril 
: jeudi D 29 mars 11 undi G x avril 
2 vendredi CB 17 avrilk 12 mardi F 21 avril 
3 dimanche A 2 avrilk 13 mercredi E 6 avril 
4 lundi G 22 avri 14 jeudi D C 28 mars 
s mardi F 14 avril à 15 famedi B 17 avril 
6 mercredi E D | 29 mars} 1 dimanche A 9 avril 
7 vendredi C 18 avril À 2 lundi G 25 mars 
8 famedi B 10 avril À 3 mardi PE 13 avril 
9 dimanche À 26 mars 4 jeudi D s avril 
10 |lundi GF 14 avril 5 vendredi C 2$ avril 
11 mercredi E 6 avril 6 famedi B 10 avril 
12 jeudi D 22 mars 7 dimanche | À G 1 avril 
13 | vendredi C 11 avril 8 mardi F 21 avril 
14 famedi BA 2 avril 9 mercredi E 6 avril 
15 lundi G 22 avril 10 jeudi D 29 Mars 
1 mardi F 7 avril} 11 vendredi CB 17 avril 
2 mercredi E o mars 12 | dimanche A 2 avril 
3 jeudi D C |:8 avril 13 lundi G 25 mars 
4 famedi B 3 avril 14 mardi F 14 avril 
s dimanche A 26 mars 15 mercredi E D s avril 
6 lundi G 15 avril} 1 vendredi C 18 avril 
7 mardi FE 6 avril} 2 famedi B 10 avril 
8 jeudi D 19 avril 3 dimanche A 26 mars 
9 vendredi C 11 avril 4 lundi GF 14 avril 
1o | famedi B 3 avril} $ mercredi E 6 avril 
11 dimanche À G | 22 avril 6 jeudi D 29 Mars 
12 mardi F 7 avril 7 vendredi C 11 avril 
13 | mercredi E 30 mars | 8 famedi B À 2 avril 
14 | jeudi D 19 avril} 9 lundi G 22 avril 
15 | vendredi CB 3 avril 10 | mardi F 14 Avril 
I dimanche A 26 mars 11 mercredi E 3o mars 
2 lundi G 15 avril} 12 | jeudi D C |:;8 avril 
3 mardi F 31 mars 13 famedi B 10 avril 
4 mercredi E D 19 avril 14 dimanche A 26 mars 
5 vendredi 1& 11 avril 15 Jundi G 15 avril 
6 famedi B 27 mars I mardi FE 6 avril 
7 dimanche A 16 avril 2 jeudi D 22 mars 
: 8 lundi GF 7 avril 3 vendredi C 11 avril 
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N Ar. de | Indic- |: 1er. Jour Lettre 4 An. de, | Indic-| Ie. jour Lettre PES 
J°C | rions. | de Pan. Domin. Paques. É J. C. |'rions. | de Lan. Domin EE En 3 
5% 4 | famedi B 3 avri Ë 581 14 | mardi E 6 avril 
s12 ; dimanche | À G :| 22 avril 582 15 | mercredi D 29. mars À 
513 6 mardi F 7 avrilk 583 1 jeudi C 18 avril | 
514 7 mercredi E 30 mars 584 2 vendredi BA 2 avril 
515 8 jeudi D 19 avrilf 585 3 dimanche G 25 marsà 
516 9 vendredi CB 3 avril 586 4 lundi F 14 avril} 
517 10 !| dimanche A 26%mars À 587 5 mardi E 30 marsf 
518 11 lundi G 1 588 6 mercredi D°G 18 avril 
519 22 | mardi El 589 7 vendredi B 10 avril 
520 13 / | mercredi ED 590 è famedi A 26 marsf 
521 14 | vendredi C sat 9 dimanche G 1 
WP zÿ4 I famedi B 592 10 (| lundi FE 
523 ï dimanche A 593 11 mercredi D 
524 2 und | GE 594 12 | jeudi C 
525 3 mercredi E 595 13 | vendredi B 
26 4 Jeudi D 596 14 | famedi À G 
527 5 | vendredi C 597 15 | lundi F de 
528 6 | famedi BA 598 1 mardi E ; 
529 7° [lundi G 599 2 D pe 
530 8: | mardi F 600 3 jeudi C B dr 
531 9 mercredi E 6or 4 famedi A 
532 10 jeudi D'G 602 5 dimanche G 
533 11 | famedi B 603 6 lundi F 
534 12 | dimanche À 604 7 mardi E D 
535 13 undi G 6os 8 jeudi C 
536 14 | mardi FE 606 9 | vendredi B 
537 15 | jeudi D 607 10 -| famedi À 
538 1 vendredi CG 608 11 dimanche GF 
539 2 | famedi B 609 12 | mardi E 30 
540 3 dimanche | A G 610 13 | mercredi D 
Sal 4 mardi F Gir 14 | jeudi C 
542 5 mercredi E 612 15 vendredi B A 26 
543 6 | jeudi D 613 1 | dimanche G 
544 7 vendredi CB 614 2 lupdi F 31 
545 8 dimanche A 615 3 mardi E 20 
546 9 lundi G 616 4 mercredi D'G | 
547 10 | mardi F 617 5 vendredi B 
548 11 méreredi ED 618 6 famedi A 16 
549 12 vendredi C 619 7 dimanche G 
550 13 famedi B 620 8 lundi FE 30 
557 14 | dimanche A 621 9 mercredi D 19 
552 15 | luhdi GE mars 622 10 | jeudi € 
553 1 mercredi E 20 avril & 623 17 famedi B 27 
554 2 jeudi D ;'avril 624 12° | dimanche: À G 15 
555 3 vendredi G 28 mars} 625 13 / | mardi £ 31 
556 4. | famedi BA | 16 avrilk 626 14 | mercredi E 20 
557 5 lundi G 1 avri 627 15°/| jeudi D 12 
558 6 mardi F 21 avrilf 628 1 vendredi CB 27 
559 7 | mercredi E avrilÿ 62 2 - | dimanche À 16 
560 8 | jeudi D'G . mars |} 630 3”. ‘| lundi G 
561 9 famedi B avril 631 4 mardi F 24 
562 10 | difnanche A 632 5 mercredi ED |; 

563 12 | lundi G 633 6 vendredi € 
564 12 | mardi FE 634 7. | famedi B 24 
565 13 | mercredi D 635 8 -| dimanche A 
566 14 |jendi Ce: 636 9-? | lundi GE 31 
567 15 | vendredi B 637 10 | mercredi E 26 
568 1 | famedi A G 638 1P | jeudi D 
569 2. | lundi F 639 12 | vendredi C 28 
570 3 mardi 4. E 640 13: | famedi B A 16 
571 4 mercredi D 64 14 lundi G 8 
572 5 jeudi CB 642 15 | mardi F 24 
573 6 | famedi A 643 1/ | mercredi E 13 
574 7 | dimanche G 644 2) | jeudi D C À 
575 8 lundi F 645 3 famedi B 24 
576 9 mardi ED 646 4 | dimanche A 9 
577 10.) | jeudi J C 647 5 lundi G g 
578 11 | vendredi B 648 6 mardi FE | égvrill 
579 12 | famedi A } : 649 7 jeudi D s avril 
580 13. | dimanche | GF |21 avril h 650 8 vendredi C 28ñars 
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9 famedi | B 17 avril 
10° | dimanche | À G 1 avril 
17 | mardi F 21 avril} 
12 mercredi E 13 avril À 
13 jeudi D 29 mars ; 
14 | vendredi C B {17 avi à 
15 dimanche A 9 avril 
ï lundi G 2$ mars} 
2 mardi E 14 avril} 
3 mercredi | E D 5; avrilk 
4 | vendredi C 28 mars} 
5 famedi B 10 avril} 
6 | dimanche A 2 avrilk 
7 lundi GE 21 avril} 
8 merctedi E 6 avril ll 
9 jeudi D 29 mars À 
10 | vendredi GC 18 avril À 
11 famedi B A 9 
12 lundi G 25 
13 | mardi F 
141 | mercredi E 
15 | jeudi D C 
I famedi B 
2 | dimanche À 
3 lundi G 
4 mardi FE 
5 jeudi D 
6 vendredi C 
7 famedi B 
8 dimanche | À G 
9 mardi F 

mercredi E 

jeudi D 

vendredi C B 

dimanche À 

lundi G 

mardi F 

mercredi E D 

vendredi C 

famedi B 

dimanche À 

lundi GE 

mercredi E 

jeudi D 

véndredi C 

famedi B A 

lundi G 

mardi F 

mercredi E 

jeudi D C 

famedi B 

dimanche À 

lundi G 

mardi FE 

jeudi D 

véndredi C 

famedi B 

dimanche À G 

mardi E 31 mars 

mercredi E 20 avri 

jeudi D 12: avri 

vendredi CB 3 avri 

dimanche A 16 avri 

lundi G 8 avri 

mardi F;, |31 mars 

mercredi E D | 19 awi 

vendredi C 4: avril 

faämedi B 27/mars 

dimanche À 16-avri 

lundi G F |31 mars 
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mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
undi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
undi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
undi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
mardi 
mércredi 
jeudi 
vendredi 
dimanche 
lundi 
mardi 
mercredi 
vendredi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
famedi 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
famedi 
dimanche 
lundi 
mardi 
jeudi 
vendredi 
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19" avril} 
110avrilé 
26 mars 
15: avril} 
7cavril 
23! mars 
15 ayrilf 
32 avril} 
230 avril 
8rayrill 
30? marsÀ 
19vayrilh 
11) avril 
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An,.de | Indic-| Ie. jour Lettre 3 j f .de | Indic- jour Lertre dès 
C. | tions. | de fu Domin, HER tions. | de fan. | Domin, | Péqués. | 
Ë = Ël 
791 14 | famedi B 27 mars | 9 mercredi E ri | 
792 15 | dimanche | A G | 15 avri 10 |jeudi D ri À 
793 y; mardi F 7 avri 11 vendredi (æ if 
794 > mercredi E 23 mars 12 famedi B A 3 
795 3 jeudi D 12 avril 13 | lundi G 
796 4 vendredi € B 3 avi 14 mardi 3 F 
797 5 dimanche A 23 avri 15 mercredi E 
798 6 lundi. le 8 avri 1 jeudi D' C 
799 7 mardi F 31 mars 2 | famedi B 
800 8 mercredi E D |:9 avril 3 dimanche A 
8or 9 | vendredi C 4 avri 4 | lundi G 
802 10 | famedi B 27 mars 5 mardi FIE 
803 11 dimanche A 16 avril 6 jeudi D 
804 2 [lundi G F | 31 mars 7 vendredi C 
805 13 mercredi E 20 avril 8 famedi B 
806 14 jeudi D 12 avri 9 dimanche | A G 
807 15 vendredi (es 28 mars 10 | mardi F 
808 1 famedi. B A |:16 avril 11 | mercredi E 
809 2 lundi G 8 avri 12 jeudi D 
810 3 mardi F 31 mars 13 vendredi CB 
81 4 mercredi E 13 avri 14 imanche A 
812 $ jeudi D,C 4 avril 15 |lundi G 
813 6 famedi B 27 Mars 1 mardi 5 
814 7 dimanche A 16 avril 2 mercredi E D 
815 8 lundi G 1 avri 3 vendredi à 
816 9 | mardi FE | 20 avri 4 | famedi B 27 mars 
817 1o | jeudi D 12 avril 5 dimanche A 16 avril 
818 It vendredi GC 28 mars 6 lundi GF 7 avri 
819 12 | famedi B 17 avril 7. mercredi E 23 mars 
820 13 dimanche | A G 8 avril È 8 jeudi D 12 
821 14 mardi 4 F 24 Mars 9 vendredi (a 4 
822 15 | mercredi E 13 avril | 10 | famedi BA | 
823 ñ jeudi D 5 avril{ 11 | lundi G o 
824 2 vendredi CB 24 avri 12 | mardi F 31 
825$ 3 dimanche A 9 avril À 13 mercredi E 20 
826 4 lundi G 1 avril} 14 |jeudi DÉC 4 
827 5 mardi F 21 avril} 15 | famedi B 27 
828 6 mercredi | ‘E D $ avri : dimanche A 16 
829 7 vendredi G 28 mars ss lundi G ï 
830 8 famedi B 17 avril à 3 mardi FE É 
831 ° dimanche A 2 avril 4 Jeudi D 
832 10 lundi ï GF 24 mars # 5 vendredi C 
833 11 mercredi E 13 avril } 6 famedi B 
834 12 jeudi " D 5 avril} 7 dimanche AG 
835 13 | vendredi C 18 avril} 8 mardi É 
836 14 | famedi BA 9 avri 9 mercredi E 
837 15 |lundi G 1 avril 10 | jeudi D 
838 1 mardi ’ F 14 avril | 17 vendredi CB 
839 2 mercredi E 6 avril À 12 | dimanche A 
840 3 jeudi : D.C 28 mars h 13 lundi G 
Jar 4 famedi B 17 avril Ë 14 mardi F 
842 s dimanche A 2 avril} 15 mercredi ED 
843 6 | lundi G 22 avri 1 | vendredi C 
844 7 mardi FE 13 avri 2 famedi B 
845 8 | jeudi D 29 mars | 3 | dimanche A 
846 9 vendredi C 18 avril | 4 lundi GF 
847 10 | famedi B 10 avril À 5 mercredi E 
848 11 | dimanche | A G |2$ mars 6 | jeudi D 
849 12 | mardi F 14 avril 7 vendredi re) 
85o 13 | mercredi E 6 avril À 8 famedi B A 9 avril} 
S5r 14 | jeudi D 22 mars À 9 lundi G 1 avril} 
852 15 | vendredi CB |:10 avri 10 | mardi F 21 avril | 
853 1 dimanche A 2 avri 11 | mercredi E avril | 
854 2 | lundi G 22 avril À 12 | jeudi D C 
855 3 mardi F 7 avril à 13 | famedi B 
86 4 | mercredi | E D | 29 mars k 14 | dimanche A 
857 5 | vendredi C 18 avril} 15 | lundi G 
58 6 | famedi B 3 avril} 1 mardi FE 
859 7 dimanche A 26 mars z jeudi D 
360 8 lundi G F | 14 avril] 3 | vendredi 
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Indie-\ Ier) jour Lettre | piques An.de | Indic-| I®. jour Lettre 
tions. | de l'an. | Domin. TR J.C. | tions. | de l'an. Domin. 
famedi B 10 avril 1001 14 | mercredi E 
dimanche A G 1 avril 1002 15 jeudi D 
mardi F 14 avril 1003 1 vendredi G 
mercredi E 6 avril 1004 a famedi BA 
jeudi D 29 mars 1005 3 lundi G 
vendredi C B | 17 avril 1006 4 mardi F 
dimanche A 2 avri 1007 5 mercredi E 
lundi G 22 avril 1008 6 jeudi DC 
mardi F 14 avri 1009 7 famedi B 
mercredi ED | 29 mars 1010 8 dimanche A 
vendredi C 18 avril 1011 9 lundi G 
famedi B 10 avril 1012 10 mardi FE 
dimanche A 16 mars 1013 11 | jeudi D 
lundi G F | 14 avri 1014 12 | vendredi C 
mercredi E 6 avti 101ÿ 13 famedi B 
jeudi D 22 mars 1016 14 dimanche A G 
vendredi C 11 avril 1017 15 mardi F 
famedi B A 2 avri 1018 1 mercredi E 
lundi G 22 avri 1019 2 jeudi D 
mardi F 7 avril 1020 3 vendredi CB 
mercredi E 30 mars 1021 4 dimanche A 
jeudi D C 18 avril 1022 5 lundi e 
famedi B 3 avril 1023 6 mardi Ü F 
imanche A 26 mars 1024 7 mercredi E D 
lundi G 15 avri 1025 8 vendredi C 
mardi FE 6 avri 1026 9 famedi B 
jeudi D 18 avril 1027 10 imanche A 
vendredi C 17 avril 1023 11 lundi G°F 
famedi B 3 avril 1029 12 mercredi E 
dimanche A G 22 avri 1030 13 jeudi D 
mardi F 7 avril 1031 14 | vendredi C 
mercredi E 30 mars 1032 15 famedi HA 
jeudi D 19 avril 1033 £ lundi G 
vendredi C B 3 avril 1034 2 mardi F 
dimanche A 26 mars 1035 3 mercredi E 
lundi G 15 avril 1036 # jeudi DC 
mardi F 31 mars 1037 5 famedi B 
mercredi ED 19 avril 1038 6 dimanche A 
vendredi C 15 avril 1039 7 lundi G 
famedi B 27 Mars 1040 8 mardi FE 
dimanche A 16 avril 1041 9 jeudi D 
lundi GF 7 avril 1042 10 | vendredi (@ 
mercredi E 23 Mars 1043 15 | famedi B 
jeudi D 12 avril 1044 12 | dimanche A G 
vendredi C 4 avril 1045 13 | mardi F 
famedi B A |23 avril 1046 14 | mercredi E 
lundi G 8 avril 1047 | 15 | jeudi D 
mardi F 31 Mars 1048 ï vendredi GB 
mercredi E 20 avril 1049 2 dimanche A 
jeudi D C 1x avril 1050 3 fundi G 
famedi B 27 Mars 10$r 4 mardi E 
dimanche A 16 avril 1052 s | mercredi | E D 
lundi G 8 avril 1053 6 vendredi C 
mardi FE 23 mars 1054 7 famedi B 
jeudi D 12 avril 105$ 8 dimanche A 
vendredi C 4 avril 1056 9 lundi G F 
famedi B 24 avril 1057 1o | mercredi E 
dimanche | A G 8 avril 1058 11 | jeudi D 
mardi F 31 mars 1059 12 | vendredi C 
mercredi E 20 avril 1060 13 | famedi B A 
jeudi D 5 avril 1061 14 | lundi G 
vendredi CB 27 Mars 1062 1$ | mardi F 
dimanche À 16 avril 1063 1 mercredi E 
lundi G I avril 1064 > jeudi D C 
mardi E 21 avi 106$ 3 famedi B 
mercredi E D 12 avril 1066 4 dimanche À 
vendredi C 28 mars 1067 5 lundi G 
famedi B 17 avril 1068 6 | mardi FE 
dimanche A 9 avril 1069 7. | jeudi D 
lundi G F 31 mars 1070 8 vendredi C 
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13 avril} 
5 avril} 
28 marsk 
16 avril} 
x avrili 
21 avnilf 
6 avril} 
28 mars} 


17 avril 
9 avril 


2$ mars} 
13 avril} 

avril à 
25 avrilf 
10 avril} 


1 avri 


21 avrilk 


6 avril 


26 mars | 
14 avril} 
6 avril à 
29 mars | 
11 avr} 
2 avril} 
22 avril} 
14 avril} 
30 mars | 
18 avril f 


10 avril 
26 mars 
13 avril 
6 avril 


22 mars 
11 avril À 
3 avril} 
22 avril À 


7 avril à 
30 mars 
19 avrilk 


26 ma. 
15 avrilà 
31 mars} 
19 avril 
11 avril} 
3 avril f 
16 avrilf 
7 avril À 
30 mars 
19 avril} 
4 avril} 
26 mars} 
15 avril} 
31 mars] 
20 avril 
11 avril 
27 marsÿ 
16 avril} 
8 avril} 
23, Mars } 
12 avril à 


4 avril] 
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Tndic-| Ie. jour | Lettre Pas N n.de | Indic-|. er, jour. | Lerrre Enr 
tions. | de l'an, Domin. a JT. C, | sions. | de l'an. Domin, HT 
9 famedi B 24 avril 1141 4 mercredi E 39 mär 
10 | dimanche |: À G 8 avrilf 1142 5 jeudi D 19 avril 
11 | mardi F 31 mars 1143 6 vendredi C 4 avril 
12 | mercredi E 20 avril 1144 7 famedi B A 26 mars 
13 | jeudi D $ avri 145 8 lundi G A5 avril 
14 | vendredi C B | 27 mars 1146 9 mardi E 31 m 
15 | dimanche A 16 avri 1147 10 | mercredi E 20 avril} 
1 lundi G 8 avril 1148 11 jeudi D C 11 avrilk 
2 mardi F 24 mars | 1149 12 | famedi B 3 avril 
3 mercredi E D 12 avrili 1150 13 dimanche A 16° avril 
4 vendredi € 4 avril 1151 14 | lundi G 8 avril} 
$ famedi B 24 avril 1152 15 | mardi EF E 30 mars} 
6 dimanche A avril } 1153 1 jeudi D 19: avril} 
7 lundi b (EME 1154 2 vendredi € 4 avrili 
8 mercredi E 1155 3 famedi B 27 mars} 
9 Jeuar 2e D 1156 4 dimanche | À G 1$ avril 
10 vendredi G 1157 5 mardi F 31 mars/| 
11 | famedi B A 1158 | 6 | mercredi E | 20 avril} 
12 lundi G 1159 7 jeudi D 12 avrili 
13 mardi F 1160 8 vendredi CB 27 mars| 
14 mercredi E 1161 9 imanche A 16 avril 
15 jeudi D G 1162 10 | lundi G 8 avrilfl 
1 famedi B 1163 IT mardi 13 24 mars} 
2 dimanche A 1164 12 mercredi E D 12 FN 
3 lundi G 1165 1 vendredi € 4 avril! 
4 mardi FE 1166 14 | famedi B } ï 
$ jeudi D 1167 15 dimanche A 
6 vendredi C 1168 1 lundi GF 
7 famedi B 1169 2 mercredi E 
ë dimanche À G 1170 3 jeudi D 
9 mardi F 1171 4 vendredi C 
* 10 | mercredi E 1172 5 famedi B A 16+avril à 
11 jeudi D 1173 6 lundi G 8'avrili 
12 vendredi CB 1174 7 mardi F 24 mars 
13 dimanche A 117$ 8 mercredi E 13 avril 
14 | lundi G 1176 9 | jeudi D C 4 avril! 
15 mardi F 1177 10 famedi B 24 avrilà 
1 mercredi E D 1178 17 dimanche A 9 avrilà 
F1 vendredi à 1179 12 | lundi G 1 avri 
4 famedi B 1180 13° | mardi FE |26 avril 
4 dimanche A 1181 14 jeudi D 5 avril] 
$ lundi GF 1182 15 vendredi C. 28 mars} 
6 mercredi E 1183 1 famedi B ; | 17 avrilh 
7 jeudi D 1184 2 dimanche | À G 1 avril} 
8 vendredi € 1185 3 mardi E 21 avril} 
9 famedi BA 1186 4 mercredi E 33 avril4 
10 | lundi G 1187 5 jeudi D 29 mars 
II mardi F 1188 6 vendredi CB 17 àv 
12 mercredi 13 1189 7 dimanche A 9 avril 
13 | jeudi D'G 1190 8 lundi G 25 mà 
14 | famedi B l N 1107 9 mardi E, 14 av 
1511 | dimatiche A 26 mars] | | r192 | 10 | mercredi | Ë D 5 avril 
1 lundi G 15 avril! Ü 1193 Il vendredi C 28 mars} 
os mardi Ê‘E 6 avril} Û 1194 12 famedi B 10 avrilh 
3 jeudi D 29 mars 1195 13 | dimanche À 2 avril 
4 vendredi C avril } 1196 14 lundi GE 21 avr 
$ famedi B 1197 15 | mercredi E 6 avril 
6 dimanche À G 1198 5 jeudi D 29 märs} 
7 mardi F. 1199 2 vendredi [e) 18 avril 
8 metcredi E 1200 3 famedi B A 9 avrilk 
9 jeudi D 1201 4 lundi G 25 mars} 
10 | vendredi CB | 1202 5 mardi E 14 avri 
11 | dimanche A | r203 6 mercredi E 6 avril} 
12 | lundi G | 1204 7 jeudi D C 25 avril} 
13 | mardi F f 1205 8 | famedi B 10 avril | 
14 | mercredi E D 1206 Q dimanche A 2 avrili 
15 vendredi C 1207 10 Jundi G 22 avril À 
1 famedi B | 1208 11 mardi FE 6 avril! 
2 dimanche A F 1209 12 / | jeudi D 29 mars! 
3 lundi GF 7 avril | 1210 13 | vendredi C 18 avril À 
En ee Less EN ARE 
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An. de | Indic-\ Ie". jour | Lettre 
J.C. | sions. | de l'an. | Domin. 
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Ie, jour Lettre 


5 Päques. À 
de l'an. Domin. q 


Päques. 


famedi B 3 avril 1281 9 mercredi E 13 avril 
dimanche | À G | 25 mars 1282 | 10 | jeudi D 29 mars 
mardi F 14 avril} 1283 11 | vendredi C 18 avril 
mercredi E 30 mars 1284 | 12 | famedi BA 9 avril 
jeudi D 19 avril 1285 13 lundi G 2$ mars 
vendredi C B | 10 avril 1286 14 | mardi F 14 avril 
dimanche A 26 mars 1287 15 | mercredi E 6 avril 
lundi G 15 avril 1288 1 jeudi D C | 28 mars 
mardi E 7 avril 1289 2 famedi B 10 avril 
mercredi E D | 29 mars 1290 3 dimanche A 2 avtil 
vendredi C 11 avril à 1291 4 |lundi G 22 avril} 
famedi B 3 avril 1292 s | mardi DE 6 avril 
dimanche A 23 avril 1293 | 6 | jeudi D | 29 mars 
lundi G F |14avril 1294 7 vendredi C 18 avril 
mercredi E 30 mars 1295 8 | famedi B 3 avril 
jeudi D 19 avr! 1296 9 dimanche] A G | 25 mars 
vendredi € 11 avril 1297 10 | mardi F 14 avrilk 
famedi B A 26 mars 1298 11 mercredi E 6 avril} 
lundi G 15 avri 1299 | 12 | jeudi D 19 avril À 
mardi F 7 avril 1300 | 13 |vendredi| CB |10 avril À 
mercredi E 23 mars 1301 14 | dimanche À 2 avril à 
jeudi D C 11 avrilf 1302 15 lundi G 22 avrilé 
famedi B 3 avril} 1303 1 mardi E 7 avrili 
dimanche À 23 avril 1304 2 mercredi | E D | 29 mars! 
RE CG 8 avril 1305 3 vendredi C 18 avril 
mardi FE 30 mars} 1306 4 famedi B 3 avril! 
jeudi D 19 avril À 1307 5 dimanche A 26 mars 
vendredi e 4 avril À 1308 6 lundi G?F 14 avril 
famedi B 27 mars} 1309 7 mercredi E 30-mars 
dimanche À G 15 avriis 1310 8 jeudi D 19 avril 
mardi F 31 mars 1311 9 vendredi C 11 avrilf 
mercredi E 20 avrilf 1312 10 | famedi B A 26 mars} 
jeudi D 12 avrulf 1313 11 lundi G 15 avril 
vendredi C B 3 avril} 1314 12 | mardi F 7 avril 
dimanche A 16 avril | 1315 13 | mercredi E 23 mars 
lundi G 8 avri 1316 14 | jeudi D C | 11 avril 
mardi F 31 mars} 1317 | 15 | famedi B 3 avril 
mercredr-| E D 19 avrili 1318 1 dimanche A 23 avril 
vendredi € 4 avril 1319 2 | lundi G 8 avril 
famedi B 27 Mars | 1320 5; mardi PE 30 mars 
dimanche A 16 avril} 1321 4 |jeudi D 19 avril 
lundi G F |31 mars] 1322 5 vendredi C 11 avril 
mercredi E 20 avril} 1323 6 | famedi B 27 mars 
jeudi D 12 avril } 1324 7 dimanche! AG |15 avril 
vendredi C 28 mars | 132$ 8 mardi F 7 avril 
famedi BA | 16 avril} 1326 9 mercredi E 23 mars} 
lundi G 8 avril} 1327 1o |jeudi D 12 avril 
mardi F 24 MAS } 1328 | 1 | vendredi | C B 3 avril 
mercredi E 13 avril ÿ 1329 12 | dimanche A 23 avril 
jeudi D C | 4avl} 1330 | 13 | lundi G 8 avril 
famédi B 24 avril} 1331 14 mardi ë 31 mars 
dimanche A 9 avril 1332 15 | mercredi E D |:19 avril 
lundi G des 1333 1 vendredi € 4 avril 
mardi FE |20oavri 1334 2 famedi B 27 mars 
jeudi D 5 avril} 133$ 3 dimanche A 16 avril 
vendredi C 28 mars | 1336 1 lundi GF 31 mars} 
famedi B 17 avril f 1337 5 mercredi E 20 avril À 
dimanche | À G 8 avril 1338 6 | jeudi D 12 avril à 
mardi F 24 Mars 1339 7 vendredi € 28 margi 
mercredi E 13 avril} 1340 8 famedi B A 16 avril} 
14 | jeudi D 5 avrili 1341 9 lundi G 8 avrilh 
15 vendredi CB 24 avril 1342 10 mardi F 31 mars} 
1 dimanche A 9 avril} 1343 11 | mercredi E 13 avrilh 
2 lundi G 1 avril 1344 12 | jeudi D C 4 avril} 
3 mardi F 14 avril 1345 13 | famedi B 27 mars || 
4 mercredi E D 5 avril 1346 14 | dimanche A 16 avril} 
5 vendredi C 28 mars] 1347 15 lundi G r avril } 
6 | famedi B 17 avril} 1348 | 1 | mardi FE |20 avril} 
G dimanche A 2 avril 1349 2 jeudi D 12 avril À 
8 lundi G F |2r avril 1350 3 Pebdredt € 28 mars À 
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Tadic-| Ier, jour Lectre 
ions. | de l'an, Domin. 


An. de | Indic-| 1e. 'jour Lettre 


Päÿnes. 4 : ; ED 
< JC. tions, |. de l'an Domin, | Paques: 


l 1351 4 famedi B 17 avril 1421 14 | mercredi E 23. mars 
Ÿ 1352 dimanche | A G 8 avril 1422 jeudi D 12 avri 
; 422. | 16 JA 
f 1353 6 mardi È 24 ges 1423 1 nr A 4 avri 
À 1354 7 mercredi 13 avri 1424 2 amedi 23, avril 
À 1355 8 jeudi D 5 avril 1425 3 lundi G è avri 
À 1356 9 vendredi CB 24 avril 1426 4 mardi E 31 mars 
1357 10 dimanche A 9 avril 1427 5 mercredi E 20 avri 
Ê 1358 | 21 | lundi G 1 avri 1428 6 | jeudi D C 4 avri 
f 1359. 72 fus dl ï F 21 avri 1429 7 famedi B 27 mars 
| 1360 | 13 mercredi | E D avri 1430 8 dimanche A 16 avri 
Ü 1361 | 14 vendredi C 28 mars 1431 9 | lundi G 1 avril 
Ï 2362 | 25 «0 ft B 17 avril 1432 10 | mardi FE | 30 avril 
5 1363 L FRE = 25 2 avri 1433 1x | jeudi D 12 avril 
| 1364 2 ER D À F 24 mars 1434 12 | vendredi C 28. mars 
Ï 1365 3 mercredi Es 13 avri 1435 13 | famedi B 17 avti 
A H966 TE JA 0 [Heure suavri 1436 | 14 | dimanche | À G | 8 avi 
À 1367 5 vendredi C 18 avril % + F 3 
Ê 268 ë tdi BA Mae 437 15 mardi, 31 mars 
Ü 13 o res G 9 mar 1438 1 mercredi E 13 avril 
| 1369 | 7 atdi Ë HOT 1430 | 2 | jeudi D $ avril 
1370 8 [mardi ë 14 al 1440 3 vendredi CB | 27 mars 
| 1371 9 mercredi 6 avril 1441 4 dimanche A 16 avri 
1372 1o | jeudi D C 28 mars 1442 5 lundi G 1 avril 
1373 11 famedi B 17 avril 1443 6 mardi F 21 avri 
1374 12 poine = 2 avri 1444 7 mercredi E D |:2 avril 
ps rs] BP a a sr 1445 8 Ha ait É 28 mars 
137 14 mar 144 9 amedi 17 avri 
de ae | prenait) Dec dans PA [it 
137 # ndre 1 144 11 undi 24 mars 
NE M 2 ni de nd UN et ARR Ce à Co ER RE 
1380 3 0 À 1450 13 jeudi . 5 avril 
1383 4 | mardi ; £ 14 ste 1451 14 | vendredi C 25. avril 
1382 $ mercre 6 QE 1452 15 famedi B À 9 avril 
1383 6 jeudi D 22 Mars 1453 1 lundi G 1 avril 
1384 7 |vendredi | C B | ro avril 1454 2 | mardi F 25 avti 
1385 8 dimanche À 2 avril 1455 3 mercredi E G avi 
1386 9 lundi G 22 avril 1456 4 jeudi DC | 28 mars 
AE tbe ln cu dde 
se "s messes ; 2 et 1458 6 es ED é 2 avril 
v 1 1459 7 undi F 29. mars 
1390 13 Fed, 8 3 avril 1460 8 mardi A ss avril 
1391 14 | dimanche 26 mars 1465 9 jeudi ayri 
1392 | L15 lundi GHE 14 avril 1462 10 {vendredi C 18 avril 
1393 I mercredi E 6 avril 1463 IE famedi B 10 avril 
ls die) D Jogalllua ln éme | 
395 V € 1 146$ 13 mardi 14 avri 
1396 4 | famedi B A 2 avril 1466 14 | mercredi E 6 avril 
1397 5 lund 1 G 22 avril 1467 15 | jeudi D 29. mars 
1398 6 mar F T avril 14638 1 vendredi CB 17 avri 
1399 7 mercredi E 30 mars 1469 2 dimanche A 2 avril 
1400. 8 eudi D C 18 avri 1470 3 lundi G 22 ayri 
x4OI 9 | famedi B 3 avril 1471 4 mardi F 14 avri 
1402 | 10 diganghe 26 me 1472 5 mercredi, | E D. |l29 mars 
1403 11 ne Ne 1 ENT 1473 6 HT. $ 18 avril 
1404 12 | mard 3 F 1474 He amedi 10 avril 
5 13 2 L 17 qe 147S 8 SERTE we 26 iñars 
140 14 cendre 11 147 9 undi 2 14 avri 
me 15 a re : JE 1477 10 mers à 6 ayri 
1 an 1 1 147 11 jeudi 22 mars 
1409 2, Le dt à 7 avril 1479 12 vendredi C 11 avri 
es 3 Fete i ; ns 33 en 1480 13 sr Fe 2 avril 
4 b L 1 l 148: 1 undi il 
1412 s vendredi (1 3 avril T8 6 mr F k- se 
1413 6 |rdimanche A 23 avril 1483 ï mercredi E 30 mars 
1414 7 lundi G 8 avril 1484 2 jeudi D € 18 ‘aVri 
1425 8 ED FES 31 gr 1485 3 * | fimedi B 3 avril 
141 9 À Se é 19 avril 1486 4 dimanche À 26 mars 
1417 10 rs "] = 1E avril 1487 5 lundi G 15 avril 
1418 11 5 e a 27 mars 1488 6 mardi FE 6 avri 
1419 12 er he A 16 avril 1489 7 jeudi D 19. avril 
1420 13 urdi GE 7 avril 1490 8 vendredi € 12 avril} 
ea RSR mme | EE EEE 
—_—_— ES kr RS De 2 > 1 % Eee je 
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An.de | Indic-\ I, jour Leure | paue An. de À Indic-\ 1. jour Lettre Pé 

J.C. | tions. | ‘de lan. Domin, AE] J. C. | sions. | de l'an. Domin. FI 
1491 9 famedi B 3 avril 1561 4 mercredi E 6 avril | 
1402 | 10 | dimanche | A G | 22 avril 1562 5 jeudi D 29 mars} 
1403 an mardi F 7 avril 1563 6 vendredi C 15 avril} 
1494 | 12 mercredi E 30 mars 1564 7 famedi BA 2 avril} 
1495 13 [jeudi D 19 avril} 1565 8 lundi G 22 avril } 
1496 14 | vendredi C B 3 avril} 1566 9 mardi F 14 avril 
1497 15 | dimanche A 26 mars 1567 10 | mercredi 13 30 mars| 
1498 1 lundi G 15 avril 1568 11 | jeudi D C | 18 avril 
1499 2 mardi F 31 mars 1569 | 12 | famedi B 10 avril 
1500 3 mercredi E D 19 avril 1570 13 dimanche À 26 mars 
sou 4 vendredi C 11 avril 1571 14 lundi G 15 avril} 
1502 $ famedi B 27 mars 1572 15 | mardi FÎE 6 avril} 
1503 6 dimanche À 16 avri 1573 1 jeudi D 22 mars 
1504 7 |lundi G EF 7 avril : 1574 2 | vendredi C 11 avril 
1505 8 mercredi E 23 mars 1575 3 famedi B 3 avril} 
1506 9 jeudi D 12 avril 1576 4 dimanche | A G | 22 avril} 
1507 1o | vendredi C 4 avril | 1577 ÿ | mardi Ë 7'avrill 
1508 11 famedi BA |23 avril} 1578 6 | mercredi E 30 marsk 
1509 12 | lundi G 8 avril} 1579 7 |jeudi D 19 avril 
1$10 | 13 | mardi F 31° mars 1580 8 |vendredi | CB 3 avril | 
117 14 mercredi E 20 avril 1587 9 dimanche A 26 mars 
1512 15 jeudi D C 11 avrilh 1582 10 lundi G 15 avril 
1513 1 famedi B 27 mars | 

1514 2 dimanche A 16 avri Après pluñeurs années de travail qui fe firent à 
1515 4 lundi G 8 avril} Rome pour la réformation du calendrier, que 
1516 4 mardi FE 23 mars lon voyoit fort dérangé , la réformation s’en fit 
1517 5 jeudi D 12 avril par ordre du pape Grégoire XIII, cette année 
1518 6 vendredi C 4 avi 1582 ; & pour faire accorder la célébration de la 
1519 7 famedi B 24 avri Pâque avec Le cours du foleil & de la lune, on 
1320 8 dimanche | À G 8 avri retrancha dix jours fur la fin de cette année ; ce 
1521 9 mardi E 31 mars qui a fait changer les lettres dominicales. Cette 
1522 10 | mercredi E 20 avri correttion fut reçue en France la même année, &| 
1913 11 jeudi D 5 avril enfuité en d’autres états catholiques & proteftans. | 
1524 12 | Vendredi C B } 27 mars Cependant les Anglois & quelques autres prote- À 
1525 13 dimanche A 26 avril flans, en haine de la cour de Rome, ont rejetté | 
1526 14 lundi G avri cette correétion, &s’en tiennent au vieux calen- 
1527 15 mardi 7 F 21 avril drier ; ce qui fait à préfent une différence d’onze | 
1528 ". mercredi E D 12 avti jours , & par-là ils font obligés fouvent de mettre 
1529 2 vendredi C 28 mars les deux fupputations des années, favoir, l’an- | 
1530 3 famedi B 17 avril cienne & la nouvelle. Pourfaivons maintenant. 
1531 4 dimanche A 9 avril 

1532 5 lundi  |:G F1 mars 1583 11 y famedi B 10 avril! 
1533 6 mercredi E 13 avril 1584 12 dimanche] A G 1 avrilk 
1534 7 jeudi D: 5 avril 1585 13° | mardi F 21 avril} 
1535 8 vendredi C 28 mars 1586 14 mercredi E 6 avril} 
1536 9 famedi BA 16 avril 1587 15 | jeudi D 29 mars 
1537 10 | luhdi G 1 avril 1588 : véndredi | CB 17 avril 
1538 11 mardi F 21 ‘avril 1589 2 dimanche A 2 avril 
1539 Hi m ercredi E 6 avril 1590 3 lundi G 22 avril À 
1540 13 | jeudi D G {28 mars 1591 4° | mardi 1 14 avril} 
1541 14 famedi B 17 avril 1592 $ mercredi | E D 29 mars | 
1542 15 | dimanche A 9 avril} 1593 6 vendredi C 18 avril 
1543 1 lundi! G 25 mars 1594 7. | famedi B 10 avril} 
1544 ss mardi FE 13 avril | 1595 8 dimanche À 26 mars À 
1545 3 jeudi D ÿ avril! 1596 9 lundi G F | 14 avril 
1546 4 véndredi C 25 avril 1597 10*°| mercredi E Gal 
1547 5 famedi B 10 avril 1598 LT jeudi D 22 ‘mars 
1548 6 dimanche | À G 1 avril! 1599 12 vendredi G 17 avril 
1549 7 mardi F 21 avril| 1600 13 famedi BA 2 avril 
1550 8 mercrédi E 6 avril} 1601 14 lundi G 22 avril} 
1554 9 jeudi D 29 mars} 1602 15 | mardi F 7 avril 
1552 || 10 | véndredi CB: | 17 avril} 1603 1 | mercredi E 30 mars 
1553 11 dimanche À 2 avril 1604 2 jeudi D C 18 avril} 
1554 12, | lundi G 25 mars] 1605 3 famedi B 10 avril 
1555 13, | mardi E 14 avril! 1606 4 | dimanche A 26 märs|\ 
1556 14 | mercredi | E D 5 avril 1607 $ lundi G 15 avril 
1557 15 véndredi C 18 avril 1608 G mardi F E 6 avril 
1558 : famedi B 10 avril 1609 7° | jeudi D 19 avril 
1559 2 dimanche A 26 mars} 1610 8 vendredi C 17 avril 
1560 3 lundi G F | 14 avril} 1614 9 famedi B 3 avril 

Te 


l AT 
h IN 
L 


D 


IND 585 


a Di ei 
l An. de | Irdic-| 14, jour Lettre Péone Tadic- | 147. jour | | Lesrre pi 
JC. |'tions. | de l'an. | Domin. SAS tions, | de l'an. | Domin. EE a 
1612 10 | dimanche A G 22 avril 1682 5 jeudi j D 
1613 11 mardi F 7 avril 1683 6 vendredi C 
H 1614 12 |-mercredi E 30 mars 1684 7 famedi B A 
161$ 13. | jeudi D 19 avnl 1685 8 lundi G ; 
1616 14 GB 3 avril 1686 9 | mardi | F 14 avrilh 
| 1617 1$ A 26 mars} 1687 10 | mercredi E 30! mars] 
] 1618 1 G 15 avril 1688 ir | jeudi D:C 18 avri 
1619 2 F 31 mars! 1689 12 | famedi B 10 avril 
1620 3 mercredi E D 19 avril} Il 1690 13 | dimanche A 26 mars 
À 1621 4 vendredi C 11 avril 1691 14 lundi G 15 avrilh 
| 1622 5 famedi B 27 mars! 1692 15 mardi FE 
| 1623 6 dimanche A 16 avril 1693 1 jeudi D 
À 1624 7 undt GE avril ! 1694 2 vendredi € 
Û 162$ 8 mercredi E 169$ 3 famedi B 
1626 9 jeudi | D 1696 4 dimanche | A G 
1627 10 vendredi '@ 4 av 1697 5 mardi EF 
1628 11 famedi BA 23 avri 1698 6 mer E 30 mats 
1629 12 undi G 15 avril 1699 7 jeudi D 19 avril À 
1630 130 [mardi FE 31 mars f 1700 g vendredi | C(*) | 11 avril à 
1631 14 | mercredi E 20 avril } 1701 9 famedi B 27 mats À 
1632 15 | jeudi pie 11 avri | 1702 10 | dimanche A 16 avril 
1633 : {amedi B 27 mars 1703 11 lundi G 8 avril} 
1634 2 dimanche A 16 avril} 1704 12 | mardi FE 23 mars} 
1635 3 undi G 8 avri 1705 13 [Jeudi D 12:avrilh 
1636 4 | mardi FE |23 mars 1706 14 | vendredi C 4 avril | 
1637 5 jeudi É D 12 avri 1707 15 famedi B 24 avri 
1638 6 | vendredi C 4 avrilf 1708 1 dimanche |. À G 8 avri 
1639 7- | famedi B' 24 avrilà 1709 2 mardi F SEXES 
1640 8 dimanche | A G S avrilf 1710 3 mercredi E DOŸavrI 
1641 9 mardi F 31 mars 1711 4 Jeudi D ÿ avr 
1642 10 | mercredi E 20 avril | 1712 $ vendredi |: C B | 27 mars 
1643 11 | jeudi D 5 avri 1713 6 dimanche A 16:avri 
1644 | 12 | vendredi CB | 27 marsi 1714 7 lundi G L'avr 
1645 13 dimanche A 16 avri 1715 8 mardi = F 21 /avr 
1646 14 | lundi TE) 1 avri 1716 9 mercredi E D | 12 avril 
1647 15 | mardi F: 21-avril} 1717 1a | vendredi (@ 28 mars 
1648 1 mercrèdi E D 12 avril 1718 11 lamedi B 17 avril} 
1649 2 vendredi G 4 avril 1719 12 dimanche A 9 avril 
1650 3 famedi B 17 avri 1720 13 lundi GF 31 mars] 
1651 4 | dimanche A 9 avri 1721 r4 | mercredi E 13 avril} 
1652 5 undi G F |31 marsi 1722 15: | Jeudis D 5 avril} 
1653 6 mercredi E 13 avri À 1723 1 vendredi C 28 mars 
1654 7: [jeudi D 5 avril! d 1724 2 |famedi BA | 16 avril 
1655 8 vendredi G 28 mars | 172$ 3 lundi G La 
1656 9 famedi B A 16 avri 1726 4 mardi £ F 21 avr 
1657 10 undi G 1 avril 1727 $ mercredi E 13 av 
1658 II mardi 2 F 21 avri 1728 6 jeudi 1 DEG 28 m 
1659 12 mercredi E 13 avri 1729 7 famedi B 17 
À 1660 13 jeudi D C |28 mars 1730 8 dimanche A 9 
Ù 1661 14 | famedi B 17 avril} 1731 9 lundi G 25 mars} 
F 1662 15 | dimanche A 1732 10 | mardi FE |13 avril} 
1663 1 undi G r 1733 11 Jeudues. D $ avril à 
1664 2 mardi FE 13 avril 1734 12 vendredi (e 25 avril | 
1665 3 jeudi D ; avi 1735 13 famedi B RTE 
1666 4 | vendredi € 25 avri 1736 14 | dimanchel À G 1 avril à 
1667 5 famedi B 10 avrilà 1737 15 mardi F 21 av 
1668 6 dimanche | AG 1 avri 1738 1 mercredi E 6 
1669 7 mardi F 21 avril 1739 2 jeudi D 29 
1670 8 mercredi E 6 avri 1740 3 vendredi CB 17 
1671 9 jeudi D 29 mars 1741 4 dimanche A 2 
1672 10 | vendredi CB 17 avri 1742 5 lundi G 2$ 
1673 11 dimanche À 2 avril 1743 6 mardi F 14 
1674 12 | lundi G 25 mars 1744 7 mercredi | E D 5 
1675 13 | mardi F 14 avri 174$ 8 vendredi C 18 
1676 | 14 | mercredi | E D ÿ avril 1746 9 | famedi B 10 avril 
1677 15 | vendredi € 18 avri 1747 10 | dimanche À 2 avrilk 
1678 T famedi B 10 avril 1748 TI lundi GF 14 avril 
1679 2 cash A 2 ne 1749 12 | mercredi E 6 avril} 
1680 undi G EF |2r avri 4 Di share RER RE À iE À 
1681 ; EE E PE 050 RSA EE ; l'année 1700 n’a.qu'une lettre 5 
Æ ER , mm 
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à An. de | Jndic-| 14. jour Lettre 4 

1 J. C. | sions. | de ms Domin. Re 
1750 13 | jeudi D 29 mars 
1751 14 | vendredi C 11 avri 
1752 15 | famedi B A 2 avril 
1753 1 lundi, G 22 avril 
1754 2 mardi ù F 10 avri 
175$ 3 mercredi E 30 mars 
1756 4 jeudi DC 18 avri 
1757 5 famedi B 10 avri 
1758 6 dimanche A ï 
1759 7 lundi G 
1760 8 mardi FE 
1761 9 jeudi D 
1762 10 | vendredi C 
1763 11 | famedi B 
1764 12 | dimanche | À G 
176$ 13 mardi F 
1766 14 mercredi E 
1767 15 jéudi D 
1768 1 vendredi CB 
1769 2 dimanche A 
1770 5 lundi G 
1771 4 mardi F 
1772 5 mercredi ÉD 
1773 6 | vendredi C 
1774 7 famedi B 
1775 8 dimanche A 
1776 9 | lundi GF 

Ü 1777 10 | mercredi E 

H 1778 11 jeudi D 

h 1779 12 | vendredi C 

N 1780 13 | famedi B À 
1781 14 | lundi G 
1782 15 mardi : F 
1783 ï mercredi E 
1784 2 jeudi D C 
1785 3 famedi B 

1 1786 4 dimanche A 

À 5787 5 lundi. G 
1788 6 mardi AVE 
1789 7 jeudi D 
1790 8 vendredi C 
1791 9 famedi B 
1792 10 | dimanche | À G 
1793 11 | mardi F 31 maïs | 
1794 12 | mercredi E 8 avril 
1795 13 | jeudi D 5 avril} 
1796 14 | vendredi CB |27 marsi 
1797 13 | dimanche À 16 avril} 
1798 1 lundi. G 8 avril} 
1799 2 mardi ë 24 mars à 
1800 3 mercredi } E(*) 1 13 avril 


| (*) Cette derniere année, en conféquence de la corre&tion, À 
H n’eft pas biffextile, & ainfi n’a qu'une lettre domini e. Il 
À en fera de mème de l'année 1900 ; mais 2000 fera biffextile À 


À &c aura deux lettres. 


INDIEN , (.4fron.) conftellation méridionale , 
Située au-deflous du fagittaire , du nombre de celles 
que les pilotes formerent peu après la découverte 
du cap de Bonne-Efpérance & de l'Amérique : elles 
étoient faites groffiérement; mais M. l'Abbé de la 
Caille, dans fon catalogue des étoiles auflrales , 
les a reformées , en y ajoutant quatorze nouvelles 
confellations. On y voit que la principale étoile 
a del’indien eft de troifieme grandeur ; fon afcenfion 
droite en 1750, étoit de 304° 57 57! , & fa décli- 
naifon auftrale de 48° 8! 15/. (M. DE LA LANDE.) 

INDIGITAMENT A , (Mufig. des Anc.) hymnes 
À l'honneur des dieux : quelques-uns prétendent que 


IND 


c’étoient particuliérement les hymnes à l'honneur 
des dieux indigetes. ( F. D. C.) 

$ INDIGO , autrement appellé INDE, f. m. ( Bo- 
tan, € Comm, ) fubftance de couleur bleue fervant 
aux teinturiers & aux peintres en détrempe , pro= 
venant d’une plante nommée irdigo par les Fran- 
çois, & anillo par les Efpagnols. 

Cette plante eft très-commune aux Antilles, à 
Saint-Domingue, dans tous les pays chauds de 
l'Amérique & dans plufieurs endroits des Indes 
Orientales, d’où elle paroît avoir pris le nom 
qu’elle porte. Mais de toutes les colonies fran- 
çoifes , c’eft celle de Saint-Domingue où il s’en 
fabrique le plus & avec le plus de fuccès. Ce fera 
aufli de ce qui s’y pratique à l'égard de cette plante, 
qu'il fera queftion dans cet article. 

On cultive à Saint-Domingue deux efpeces d’ir- 
digo, l'un que l’on appelle éxdigo franc , & l’autre 
indigo maron (a) ou guatimale. Celui-ci fe divife 
en #rdigo maron à graine noire, & en irdigo maron 
à graine verdâtre ou couleur de corne. Ces deux 
dernieres efpeces auroient peut-être entr’elles quel- 
qu'autre différence que celle de la couleur des grai- 
nes, aux yeux d'un bon obfervateur. Mais elles fe 
refflemblent par les feuilles qui font d’un verd un 
peu pâle, & par les fleurs qui font rougeâtres, très- 
petites, & qui fortent raffemblées en forme d’épi fait 
comme un cône alongé. L’irdigo franc a aufli fes 
fleurs rougeâtres à très-petites, mais elles viennent 
féparément & fans épi (2), & fes feuilles font 
d'un verd plus foncé. Sa graine eft plus groffe que 
celle de l'indigo maron : elle eft d’une couleur jaune 
aflez claire lorfqu’elle eft récemment cueillie. Au 
lieu d'être cylindriques , comme l’a dit l'auteur de 
Vars. IND1GO , du Dië, raif. &c. toutes les graines de 
ces deux érdigos font de figure cubique à angles ar- 
rondis. Elles viennent aufli dans des filiques recour- 
bées en croiïffant ; celles de l’ixdigo francontbien une 
ligne au moins d’épaiffeur ,un pouce &c demi & quel- 
quefois plus de longueur, &t font féparées comme les 
fleurs. Mais celles de l’zzdigo maron ont prefque la 
moitié moins en tout fens, viennent par grappes, 
&c ne müriffentque fucceflivement, de même qu’elles 
fe développent. 

La graine d'indigo, femée dans un bon terrein 
bien nettoyé de toute herbe étrangere, produit une 
efpece d’arbufte haut d’environ deux pieds , & quel- 
quefois de trois. Le maron s'éleveroit jufqu’à fix 
& plus , fi on le laïfloit croître. Ces deux efpeces 
d’arbuftes fe divifent en plufieurs branches, mais 
non en plufieurs tiges , comme il eft dit dans Parricle 
INDiGO , du Dié, raif. &tc. chargées de petites feuil- 
les qui reffemblent affez à celles de la luzerne. 

Si l'éndigo peut être mis au rang des plantes vul- 
néraires & déterfives, comme le dit le Di&. raif. 
des Sciences , &c. on l'ignore à Saint-Domingue, où 
Pon n’en fait aucun ufage en médecine, 

Cette plante , étant fortie de terre, peut être 
coupée au bout de deux mois, & quelquefois plus, 
pour en faire ufage : cela dépend de la faifon & du 
tems favorable qu’elle a reçus. Mais lorfque l'on 
n’a planté que de lindigo maron, il eft bon de pré- 
venir le tems où il entre en fleurs ; car, pour ce 
qui eft de l’irdigo franc, c’eft lorfqwil commence 
à fleurir que l’on-juge qu'il eft bon à couper : auf 
lorfqu’on le mêle, ce qui arrive quelquefois , c’eft 
la fleuraifon du franc, laquelle dévance celle du 


(a) Le terme de maron ef fort ufité à Saint-Domingue pour 
fignifier foit une plante, foit un animal fauvage , comme him 
maron , cochon maron , &c. On le dit aufñ d'un negre , efclaye 
fugitif. 

(6) Du moins fi le pédicule commun le long duquel elles 
naifent peut s'appeler épi, il n'a pas la même forme que celui 
de l'indigo maron, 
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maron, qui décide de la coupe. Six ou fept femai- 
nes après cette premiere récolte , les jets font de- 
venus aflez forts pour en faire une feconde ; & fi 
le tems le permet, lon peut ainf continuer jufqu'à 
ce que la plante dégénere; ce qui dépend de la 
qualité de la terre, c’eft-à-dire , à la fin de la fe- 
conde année, dans la terre neuve ou très-bonne, 
& dès la fin de la premiere , dans les terres vieilles 
ou médiocres. Alors l’on arrache les fouches,& l’on 
replante fi c’eft la faifon des pluies. Mais fi le culti- 
vateur a la faculté d’arrofer, il peut replanter aufi- 
tôt que fa terre eft préparée. 

Ce feroit ici le lieu de parler de l'arrofage de 
Vindigo, comme étant une des belles opérations de 
la culture de l’érdigo , qui exige des détails très- 
intéreflans, & qui.eft aujourd’hui d’une grande im: 
portance pour les habitans dont la terre eft propre 
à l'arrofage, & qui ont le bonheur de pouvoir dif= 
pofer d’une portion d’eau fufifante ; mais, pour en 
parler convenablement, il faudroit lavoir mis en 
pratique ; ce que je n'ai pas fait : d’ailleurs, je n’en- 
treprends point de faire un traité complet de la 
culture: & de la fabrique de l’irdigo. Cet ouvrage, 
qui.eft encore à defirer, feroit digne du zele & des 
lumieres de meflieurs de la chambre d'Agriculture. 

Les chenilles font de grands dégats , 6. comme 
on l’obferve dans le Difhionnaire rarfonné des Sciences, 
&c. Maïs on peur ajouter que la chenille n’eft pas 
le feul infe&te nuifible à l’zdigo , quoiqu'il le foit 
plus qu'aucun autre : il y en a plufieurs autres ; & 
Von peut dire qu'il y a peu de plantes qui aient plus 
d’ennemis. 

Avant de parler de la façon dont on fabrique l'iz- 
digo , il eft à propos de parler des inftrumens & uf- 
tenfiles néceflaires à ce travail. 

De l'eau. L'eau (ce) étant effentielle pour les 
opérations d'indisotenies , lorfque l’on n’eft pas à 
portée de les établir aux environs de quelque ruif- 
eau , on tâche de fe procurer de l’eau par le moyen 
d’une pente ou de pluñeurs. Dans ce cas , le tirage 
de leau-eit un ouvrage pénible pour les Negres des 
habitans qui ne font pas en état de fe pourvoir d’une 
machine en bois qui fait à-peu-près le même effet 
que celle du puits de Bicêtre, par le travail d’un 
vieux mulet, ou même d’un âne. 

Des indigoteries. Après s'être afluré de l’eau , on 
conftruit les indigoteries Le plus à portée qu'il eft 
pofiible ; elles confiftent en quatre vaifleaux de ma- 
çonnerie bien enduite de ciment, plus élevés les 
uns que les autres, & difpofés en étage. 

Du buffin. Le plus élevé, qui fe nomme le #affér , 
eft un rélervoir fait pour recevoir l’eau du ruifleau 
que l’on a fu y conduire par un canal, ou celle que 
Yon tire des puits, & pour la diftribuer enfuite à 
tous les vaifleaux. Ce réfervoir doit contenir autant 
d’eau qu'il en faut pour remplir toutes les pourri- 
tures.(4) qui en dépendent, &. même quelque 
chofe de plus. La forme. de ce baffin eft aflez arbi- 
traire. Quand on. n’eft.pas gêné par la nature du 
térrein on lui donne ordinairement peu ‘de pro- 
fondeur, & de largeur , fauf à lalonger à la de- 
mande de la face des pourritures. 

Des pourritures.. Celles-ci varient pour leurs pro- 
portions, felon les/idées des habitans indigotiers, 
Les uns les veulent grandes , d’autres préferent les 
petites. Les plus grandes font de douze pieds en 
quarré fur trois pieds de profondeur ; les plus pe- 


(c\Ileft inutile de dire l'eau claire, comme dans l’art. INDIGO; 
car il fe fabrique très-bien avec de l'eau trouble: il fuffir qu'elle 
ne foit pas corrompue. 

(4) C'eft ainfi que l’on appelle à Saint-Domingue la cuve 
où l’on fait macérer l'ndigo, & non la trempoire, On n’en fait 
ordinairement que quatre pour ua baffin. Si l'on à befoin d'un 
plus grand nombre de pourtitures , l'on conftruit d'autres indi- 
goteries. 
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tites de huit en quarré fürun pied 8 demi À deux 
pieds de profondeur ; mais les plus ordinaires ont 
dix pieds en quarré fur deux pieds ,/ ou vingt-fix 
pouces de profondeur au-deflous du baflin, & deux 
pieds quatre.ou fix pouces aux robinets ;| parce 
qu'il faut au-moïns quatre pouces de pente pour la 
prompte fortie de l’eau d’une cuve de dix pieds. 
Du barrage des cuves. Aux deux côtés de chaque 
pourriture, l’on plante de gros poteaux de bois dur 
de quatre à cinq pieds en terre, & bien foulés , lef- 
quels dépaflent le bord de la cuve d’un pied où 
plus, & dans cet excédent font emmortoilés des 
travers de fix pouces d’équarriflage. Ces travers 
fervent à contenirle barrage que l’on fait fur chaque 
cuve , lorfqu’elle eft pleine d’irdigo, pour: empê- 
cher l’eau de foulever l'herbe ; ce qui ne manque- 
roit pas d'arriver, à proportion de la chaleur de la 
fermentation qui fait raréfier l'eau de la cuve. 


Il y a deux fortes de barrage, l’ancien & celui que 
lon appelle aujourd’hui Ze barrage à l'angloife. Celui- 
ci eft le plus commode : au lieu de quatre poteaux 
que lon nomme c4f5, deux de chaque côté de la 
Pourriture , qui font fort incommodes, parce qu'ils 
tiennent le travers au ras du bord de la cuve , lon 
n'en met plus qu'un, un peu plus gros de chaque côté 
au milieu ; mais on le fait furpafler le bord de la 
maçonnerie de quatre pieds & plus, f l’on veut. 
Ces deux clefs portent une traverfe de fix pouces 
d'équarriffage , qui, par fon élévation de fix pieds 
au-deflus du fond de la pourriture, ne caule aucun 
embarras à ceux qui y arçangent l'herbe (e). Dans 
cette traverle , on pratique à deux pieds & demi 
en dedans du bord de la pourriture , un pas de 
chaque côté & autant à l’autre bord; ce qui fair 
quatre pas tels que les charpentiers en creufent fur 
les fablieres pour y pofer les chevrons. Lorique 
lherbe eft bien arrangée dans la cuve & dreflée à- 
peu-près de niveau, le Negre indigotier étend deflus 
parallelement à latraverfe dix huit à vingt lattes de 
trois pouces de largeur. Il pofe enfuite tranfverfale- 
ment fur les lattes, & perpendiculairement aux pas 
de la traverfe , deux petits travers de quatre à cinq 
pouces d’équarriflage, à chaque extrémité defquels 
on a pratiqué trois crans à fix pouces de diflance les 
uns des autres , dans l’un defquels on fait entrer le 
bout fait en bifeau d’un petit chevron, dont l’autre 
bout entre dans le pas de la traverfe. Ces que 
morceaux de bois fervent à contenir tout le barrag: 
on les écarte ou on les rapproche par les trois 
crans, fuivant qu'il y a plus ou moins d'izdiso dans 
la cuve. Lorfqw’elle travaille , les chevalets font 
prefés , de façon que l’on ne pourroit les faire fortir 
des crans qu’à coups de mafle. Mais quelques mi- 
nutes après qu’on a ouvert les robinets, ils tombent 
d'eux - mêmes. 


De la batterie. L'eau d'indigo fortant de la pourri- 
ture,tombe dans une autrecuve que l’on appelle 84r- 
zerie. Celle.ci , qui demande plus de profondeur que 
la pourriture , à caufe de l'opération du barrage, 
s'éleve d’environ deux pieds au-deflus du robinet de 
la cuve fupérieure , & en a autant au-deffous que la 
profondeur de la pourriture. On a foin en là conf- 
truifant, de pratiquer dans la maçonnerie quelques 
dégrés de chaque côté pour defcendre au robinet, 
L'ouverture que ces dégrés laiffent dans le mur fe 
nomme /4 chapelle. Une batterie de huit pieds en 
quarré contient ordinairement au-deffous de la cha: 
pelle toute l’eau d'une pourriture de dix pieds, 
l'herbe ayant par fon volume occupé le furplus dans 
la pourriture. 


(e) En parlant de la plante indigo’, on dit l'herbe: j'aildle Belle 
herbe ; mon herbe eft courte. Lorfqu'elle n’a pasencors été cou 
pée , on l'appelle de la grande herbe, enfuire du rejettom, 
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Autrefois que l'on battoit l'indigo avec de grandes 
perches mobiles montées fur des chandeliers au 
bord de la batterie , au bout defquelles étoient ajuf 
tés de grands baquets ou caiffons fans fonçures, 
étroits parle bas & larges par le haut, on conftrui- 
foit autant de batteries que de pourritures. Les petits 
habitans qui n’ont pas la faculté de faire faire des ma- 
chines À battre, & qui n’ont qu’une indigoterie fim- 
ple ; s’en fervent encore: mais aujourd’hui (en 1774), 
& depuis plufeurs années , tous les habitans un peu 
forts en culture, font battre leur izdigo par des che- 
vaux ou mulets , ou par une roue à l'eau. Mais, 
pour ne pas multiplier les machines au lieu de deux 
batteries de huit pieds pour deux pourritures-de dix, 
on n'en conftruit plus qu'une de douze pieds en 
quarré , laquelle contient autant d’eau que les deux 
de huit, fans lui donner plus de profondeur. 

De la machine à battre l'indigo. La machine que 
l'on a inventée pour battre l’érdigo avec un cheval , 
eft fort fimple : elle confifte en un grand arbre de 
fix pouces. d’équarriffage & d'environ vingt pieds 
de long , lequel traverfe horizontalement la batterie 
par le milieu , à trois pieds au-deflus du fond. Quatre 
mortailes de quatre pouces fur deux de largeur, 
placées à diftance égale dans la longueur qui do- 
mine la batterie, traverfant cet arbre, chacune dans 
une face différente de celle qui la précede, de forte 
que les huit ouvertures des quatre mortaifes forme- 
roient un oftogone, reçoivent quatre bras de quatre 
pouces de large , de deux d’épaiffeur & fix de lon- 
gueur, arrêtés au milieu par une cheville. Chaque 
extrémité d’un bras porte un petit baquet on caiflon 
de dix à douze pouces de longueur, de neuf à dix 
de profondeur, n'ayant que deux pouces de lar- 
geur dans la fonçure , & fept à huit pouces d’ou- 
verture. Cet arbre, en tournant au - deflus de la 
furface de l’eau de la batterie, y fait plonger fuc- 
ceflivement chaque baquet qui fe remplit d’eau en 
paffant , & la verfe après l'avoir élevée. Pour faire 
tourner cet arbre qui a un axe de fer à chaque bout 
& une gorge ou tourillon vers le milieu, lequel 
pofe fur un colet de bois, on ajufte à l’extrêémité 
extérieure une petite roue verticale de deux pieds 
de diametre , faite d’un madrier de quatre pouces 
d’épaifeur ; dans laquelle on a fixé , à deux pouces 
de la circonférence, douze dents de bois dur de 
deux pouces d’épaifleur , de cinq de longueur &t à 
cinq pouces de diftance Les unes des autres, de forte 
qu’elles fe trouvent placées horizontalement à égales 
diftances. Ces douze dents s’engrenent & font 
pouflées par la rencontre de vingt-quatre ; &c quel- 
quefois de trente autres de même proportion , fixées 
perpendiculairement fous une roue de quatre pieds 
ou quatre pieds & demi de diametre , portée hori- 
zontalement par un arbre ou pivot de fept à huit 
pouces d’équarriffage & de fept à huit pieds de lon- 
gueur, placé verticalement à la demande de la pe- 
tite roue. Ce pivot ayant un axe, en forme de cul 
d'œuf, d’acier bien acéré à fon extrémité inférieure , 
pofé fur une platine de fer , un tourillon au tiers de 
fa longueur tourne dans une petite charpente faite 
exprès pour le recevoir & le foutenir droit Fiat 
moyen d’un grand lévier ou bras chevillé dans la 
tête du pivot par un bout, & ayant à l’autre un 
palonier pour y atteler un cheval ou mulet exercé 
À tirer circulairement. Pour peu que le cheval trotte 
autour de la machine, dans un efpace qui n’a guere 
que foixante pieds de circonférence , on fent quelle 
agitation il doit caufer dans l’eau de la batterie , en 
faifant faire à l'arbre qui la traverfe deux tours , où 
deux tours & demi à chaque trou qu'il fait. 

Ceux: qui ont la commodité de faire pañfer un 
ruifleau à la hauteur du baffin d'une indigoterie, 
peuvent faire tourner l'arbre de la batterie par une 
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roue à godets de douze pieds de diametre , & même 
faire conftruire une batterie double de chaque côté 
de la roue à l’eau. Par ce moyen elle battra l’izdigo 
de quatre pourritures. 

Du diablotin. Lorfque l'indigo battu eft repofé 
dans la batterie ; la fécule fe trouvant précipitée au 
fond, l’on fait couler l’eau qui en eft dépouillée dans 
un petit vaifleau qui fe trouve au-deflous, lequel ne 
contient guere que la quinzieme!( f) partie de celle 
quireft dans la batterie : on le nomme /e diabloin. 
Ce petit vaifleau eft bientôt rempli, lorfqu’on a oû- 
vert la premiere cheville du robinet de la batterie. 
Mais lorfqu'il left, l’eau qui furvient s’'épanche dans 
l'entourage du diablotin, & s'enfuit par un canal 
fait exprès pour recevoir l'eau de l’égourtage des 
facs. Cette partie d’une indigoterie doit être cou- 
verte ; on y conftruit en effet un petit hangar pour 
mettre À l'abri de l’eau du ciel la fécule lorfqw’elle 
eft dans le diablotin, & les facs dans lefquels on 
fait égoutter l'indigo. Le deffous de cet hangar , qui 
a ordinairement huit pieds de large fur l'étendue de 
la batterie, eft entouré d’un mur qui s’éleve à quatre 
pieds au-deflus de la fonçure, & dans ce mur on 
pofe à trois pieds au-defius de la même fonçure , en 
le conftruifant ,une piece de bois percée de trous de 
tarriere , à fept à huit pouces de diftance les uns des 
autres, pour recevoir des chevilles faillantes de 
neuf à dix pouces, auxquelles penderont les petits 
facs qui doivent fervir à égoutter l’indigo. Ces facs 
font faits avec de la groffe toile de 7 de large. D’une 
aune de cette toile l’on fait quatre facs de dix-neuf à 
vingt pouces de longueur. Quelques-uns arrondiffene 
(g) les angles du fond , d’autres les laïffent quarrés. 

De La fabrique de l'indigo. L'établiflement d’une 
indigoterie n’eft ni difficile ni fort difpendieux. Mais il 
s’eft écoulébien desanné:s, avant que l’art de fabri- 
quer l’indigo ait été aufi généralement connu qu'il 
l’eft depuis quelques années à Saint-Domingue. fl y 
a trente ans qu’un bon indigotier, foit negre , foit 
blanc , y étoit fortrate : il fe perdoit de l'irdiso ,; ou 
s’en fabriquoit de mauvaife qualité uneaflez grande 
quantité, faute de connoiflances fufifantes. Ceux 
qui le faifoient bien , rarement avoient le talent de 
mettre leur pratique à la portée des apprentifs ; de 
forte que le peu de fuccès de ceux qui avoient pris 
des leçons pendant des années entieres , faifoit 
croire qu'il falloit ; pour faire un indigotier, que le 
fujét naquit avec un inftinét propre à le devenir. Il 
n’en eft pas de même aujourd’hui; il fe trouve plus 
de bons indigotiers que d’autres: cependant la mé- 
thode de fäbriguer l’irdigo n’a pas encore de regles 
uniformes. Les uns s’attachent à de certaines remar= 
ques , qui font négligées par d’autres qui en ont de 
différentes. Après avoir fuivi celles de plufieurs in- 
digotiers pendant quelques années, &t les’ avoir 
reconnues trés-incertaines , j’en fuis venu À me faire 
moi-même une méthode d’après mes obfervations. 
Sielle n’eft pas la plus fûre de toutes., ce que j'ignore 
encore , je la crois du moins la plus facile à faifir; 
parce que l'ayant enfeignée à quelques negres de 
mes voifins, qui après de longs apprentiffages fous 
des indigotiers qui le faifoient bien fans avoir rien 
appris d'eux , font devenus de bons fabricans après 
avoir paflé avec moi le tems de deux coupes d’r- 

(f) Ce vaiffeau appellé lerepofoir dans le Di&. raif. des Sc. &cc: 
eft dit contenir le tiers de la batterie. C’eft une erreur ; car pour 
une batterie double de douze pieds en quarté qui adeux pieds 
de profondeur au-deffous de la chapelle & deux pieds cinq 
pouces au robinet, il fuffit que le diablotin, lequel a la forme 
du fer à cheval, ait quatre pieds de large le long du mur dela 
batterie, &c autant au milieu de la partie ronde fur quatorze à 
quinze pouces de profondeur le long des bords , & un pied & 
demi au milieu. 

(g) Lis ne font donc pas faits comme des chauffes où capu- 
chons. 
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digo. Voici cette méthode ; ‘elle ne paroît pas beau 
coup différer de celle des autres : ce font les mêmes 
procédés, mais plus ménagés. 

Lorfque ma cuve commence à travailler, ce que 
lon apperçoit lorfque la fuperficie de l'eau com- 
mence à prendre la couleur verte , quelle fe 
charge d’écumes (4) , fe couvre de cuivrage, 8c 
fu - tout qu’elle commence à monter, je la fonde 
de même que le font les autres indigotiers. Enterme 
d'indigotiers, fonder fa cuve , c’eft prendre un peu 
d’eau au robinet dans une tafle d'argent faite exprès 
pour cet ufage ; & après l'avoir agité, d’obferver 
ce qui fe pañle dans la tafle, Or, voici les oblerva- 
tions : lorfque votre cuve ef fort éloignée de fon 
point de pourriture fuflifante , l’eau qui fort dans le 
bas eft blanchätre &e un peu trouble ; en continuant 
detravailler, elle devient , quelques heures après , 
d’un jaune clair, & un peu tranfparent ; à mefure 
qu’elle approche du dégré de pourriture que l’on 
cherche , cette couleur jaune devient plus vive, 
approchante de Forangé, & encore plus tranfpa- 
rente , tandis que la fuperficie de la cuve refte 
toujours d’un gros (i) vert. Mais il ne fuflit pas 
pour vous déterminer à lâcher votre cuve , d’ob- 
ferver la couleur de l’eau que vous recevez dans 
votre tafle. Cette couleur jaune & bien tranfparente, 
eft feulement un avertiffement pour l’indigotier que 
fa cuve approche de fon point de perfeétion, & 
qu’elle y eft peut-être. Alorsil faut pouffer plusloin 
fa recherche par le battage de la tafle, & ne pas 
différer ; car fi cette couleur jaune tranfparente 
venoit à fe troubler, infailliblement votre cuve fe- 
roittrop pourrie. Après donc avoir reçu dans votre 
tafle un peu d'eau, ce qui va ordinairément à la 
moitié, vous l’agitez jufqw'à ce que de jaune elle 
devienne un peu verte ; ayant oufflé l'écume qui {e 


forme deflus, vous devez appercevoir dans l'eau 
un petit grain très - fin qui commence à fe former : 
c’eft le premier développement de la fécule. Balancez 
doucement la tafle : ce grain, en roulant , fe groffit 
peu-d-peu; mais s'il ne fe dégage pas aifément de 
Peau , & qu'au lieu de s’'éclaircir à mefure que le 
grain fe raflemble , l’eau prenne au contraire une 
‘Couleur fombre & trouble, votre cuve n’eft pas 
aflez pourrie ; il faut la laïffer encore travailler, Il 
n’y a que l'expérience qui puïfle vous apprendre fi 
ce fera dans deux , trois ou quatre heures qu'il faut 
revenir la fonder. Ceux qui ne font pas encore fort 
expérimentés ; reviennent plus fouvent que les au- 
tres , fauf à recommencér. Il n’eft cependant pas 
à-propos de fonder trop fouvent ; de crainte que 
les yeux s’accoutumant À voir toujours à-peu-près 
la même couleur, ne s’apperçoivent plus du chan- 
gement qui fe fait par des nuances fi délicates , qu'il 
faut des yeux exercés pour en remarquer la difé- 
rence. Enfin lorfqu’après avoir fuivi & obfervé les 
progrès de la pourriture, vous prenez de l’eau de 
la couleur défignée ci-deflus , qu'après l'avoir battue 
jufqu'à ce qu’elle commence À fe changer de jaune en 
vert, fans attendre que ce vert foit foncé ; vous re- 
marquez en balançant doucement votre tafle, que 
le grain fe déclare aflez promptement dans une eau 
d'un vert clair , tirant fur le jaune ; & qu'à mefure 
qu'ilfe groffit en fe raflemblant, l'eau en devient 


(4) Il ÿ acépendant quelquefois des circonffances , où quoi: 
que la cuve travaille, il ne paroit rien fur la faperficie qui l'an: 
nonce , mais elles font rares. Alors c’'eft lexpérience qui doit 
tenir lieu de regle. 

()Ieft dit dans le Dif. raif. &cc.que les fels parleur dévelop- 
pement favorifent l’extra@tion de la partie colorante dont l'eau 
fe charge, acquérant une belle couleur de bleu foncé tirant un 
peu fur le violer. Il faur que l’auteur de ce article n'ait jamais vu 
faire de l’indigo. Car ce n'eft jamais dans la cuve qu'il nomme La 
trempoire, que cette couleur bleuefe déclare, mais dans le battage 
de la batterie commune ; on le verra lorfqu'il en fera queftion. 
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plus elaire ou plus tranfparente , il eft terns d'ouvrir 
Votre robinet, ou pour parler le langage d’indigotiér, 
de larguer votre cuve. La remarque effentielle eft 
donc celle qui vous fair juger par la couleur & la 
nerteté de l'eau, & par la formation affez prompte 
du grain qui l'accompagne , que la fécule a eu le dés 
gré de fermentätionfufäfant pour fe détacher de l'eau 
dans le battage de la batterie & fe précipiter au 
fond ; ce qu’on appelle caler. 

. C'eft donc pendant que lindigo eft dans la pour- 
fture que fon fort doit être décidé, & non dans la 
batterie (k), que l'indigotier a befoin de toute fa 
fcience : elle ne confifte plus qu’à le faire bien égout- 
ter; & pour cet effet , à ne le battre ni trop ni trop 
peu. Mais le battage d’une bonne cuve eft toujours 
l'opération la moins difficile à apprendre. Ce qu’il y a 
de plus difficile, eft de favoir proportionner fon 
battage au défaut de pourriture, foit par le trop 
ou Le trop peu. Lorfqu’une cuve eft trop pourrie, 
elle doit être menagée au battage (7), parce qu’elle 
eft plus difpofée à fe diffoudte. Lorfqu’au contraire 
elle en manque ; il faut augmenter le battage, parce 
que fans cela , la féculé ne fe fépareroit de l’eau que 
impatfaitement, Mais il faut de l'expérience pour fe 
conduire dans ces occafions, & pour tirer le meil- 
leur parti pofible d’une cuve manquée; car fe plus 
fouvent 1 indigotier eft incertain fi fa cuve a trop où 
trop peu de pourriture. 

Du battage de lindigo. Lorfqu’une cuve d’éndigo 
areçu la Pourritürerequife , vous en avez la preuve 
dès les premiers jets que font les bäquets , en verfant 
l'eau qu'ils ont puifée. Si la lame d’eau qui en fort 
eft d’un jaune bien tranfparent , accompagné d’une 
légere nuance de vert, vous pouvez compter que 
la cuve eft bonne. Si cette eau eft beaucoup plus 
verté que jaune , elle manque de pourriture ; & plus 
elle eft verte, plus elle en manque. Si au contraire 
Peau eft d’un jaune trouble ; la cuve eft trop pour- 
rie (2); & plus lé jâune eft trouble ; pluselle eft 
pourrie ; lorfawelle l’eft à un certain dégré , elle à 
auffi une mauvaife odeur. 

Peu de tems après que vous avez commencé de 
battre, cette eau jaune & claire devient par dépré 
totalement verte. Pendant qu’elle prend cette co. 
leur ; la batterie fe couvre d’écumes épaifles : un 
peu d'huile que lon jette deffus , la fait raflembler 
en s’affaiflant aux deux côtés dé la’ batterie oppofés 
au jet des baquets ; & peu-à-peu cette groffé écume 
fe diffipant entiérement , il ne refte fur la batterie 
qu'une écume légere, laquelle fe blanchit d'autant 
plus que eau devient plus bleue: Après que Peau 
a pris fon gros vert, la couleur bleue ne tarde pas 
à y fuccéder. L’indigotier n’atrend pas que l’eau foit 
à ce période pour examiner dans fa rafle ce qu'ont 
appelle le grain (la fécule }5; car auffi-tôt que 
Peau commence à-paroître toute verte , le grain 
commence auffi à fe manifefter de la même façon 
qu'il l’avoit fait lorfque l’on a fondé pour larguer 
la cuve: A mefure que le battage s'avance , & que 
la couleur verte commence à fe changer en bleue ; 
le grain groffit de plus en plus ; & en fe dépofant 
au fond de latafle, laifle voirune eau quife dépouille 
de fa verdure dans la même proportion , & devient 
d’une couleur d'olive claire ; randis que mêlée avec 
fon grain avant qu'il ait dépofé, elle paroît touté 
bleue. Lorfqw’elle ne montre plus la moindre nuance 

(&) Ceci eft contraire à ce qui eft ditdans le Dig. raif. &c, 
au fujet de la fabrique. 


(2): C’eft encore une erreur de prétendre que le trop de 
battage noircit là couleur de lindigo. Il caufe de la perte , parcé 
qu'il refleune partie de la fécule dans l'eau. Mais la mauvaife 
couleur de l'indigo eft tonjours l’efer du trop de pourriture , 
qui fait que la cuve égoutre mal, 

(m)).Je ne me fuis pas encore apperçu que les indigoriers 
aient fait cette remarque. x 
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de vert, la fécule doit être entiérement extraite de 
Peau; alors le grain au lieu de groffir par le battage, 
fe divife & commence à paroïtre plus fin, &e l'eau , 
à prendre une couleur rouge-pâle ou peau d'oignon. 
C’eft alors que l’on fait attention à ce qu'on appelle 
Lai preuve : elle n'eftautre chofe qu'une petite vapeur, 
qui lorfqu’on incline la taffe (dans laquelle on ne 
met que très-peu d’eau fur la fin du battage ) , fait 
un cercle fur fon fond au bord de l’eau claire. Enfin 
lorfqu’à force de battre, le grain étant devenu très- 
fin; qu'en. fe dépofant (quoique très - lentement ) 
l’eau refte bien nette & vermeille ; que la preuve 
qui l'environne eft de la fineffe d’un fil, &cne cherche 
plus à s'élever, l'on jette encore un peu d'huile dans 
la batterie pour diffiper le refte des écumes légeres, 
lefquelles alors doivent auffi avoir commencé à 
rougir , & l'on fait arrêter Le battage. La fuperficie 
doit en refter nette (x),lorfquela pourriture eft dans 
tonte fa perfettion. s 

Par le détail qui précede , on voit que les différens 
changemens qui s’operent dans lirdigo de la batre- 
rie, font plus fenfibles que ceux qui doivent guider 
pour décider de la bonne pourriture. Ils fonttoujours 
fucceffivement les mêmes quand la cuve eft bonne, 
& les nuances n’en font pas fi délicates. Auff arrive- 
t-iltoujours que c’eft le battage d’une bonne cuve 
que les apprentifs connoiffent Le plutôt. on 

Du coulage de la cuve, € de l'égouttage de Lindigo: 
Trois ou quatre heures après que votre cuve eft 
battue, la fécule doit être entiérement précipitée au 
fond de la batterie. Elle s’y amafñle en confiftance 
d’une boue liquide. Pour faire fortir toute l'eau 
claire (o) qui eft au-deflus, le robinet de la batterie 
eft percé de trois trous : le premier doit être au ras 
du fond ; le fecond environ un pouce au-deflus, & 
Ja: troifieme à deux pouces au-deflus du fecond. On 
ouvre d’abord le trou fupérieur: lorfqu’il n’en fort 
plus guere d’eau , on entr'ouvre le fecond pour n'y 
laifer pañler d'abord que peu :d'eau à la fois, de 
crainte qu’en fortant trop rapidement, lelle n'en- 
traîne avec elle une partie de la fécüle , qui n’en eft 
pas éloignée : mais peu - à- peu on ôte toute la che- 
ville, filon voit qu'à mefure qu’on la tire, l'eau 
forte toujours fans être bleue. Enfin l’on entr'ouvre 
auf le troifieme trou , pour faire fortir un peu 
d'eau verte, qui étant reftée enfermée dans lin- 
térieur du trou , n’a pu être battue, & on le referme 
aufi-tôt. Alors l’indigotier vuide le diablotin de toute 
l'eau inutile dont il a été rempli par l'ouverture de 
la premiere cheville après quoi il fufpend un pa- 
nier àanfe, d'un tiflu fort lâche, à une des groffes 
chevilles, qu’il remet à cet effet dans le trou fupé- 
rieur, & tire la derniere cheville. Par le trou de 
cette derniere cheville, toute la fécule pale dans le 
diablotin au travers du panier , dans lequel elle laiffe 
toutes les ordures ou brins d'herbe qui ont pu tom- 
ber dans la batterie ; & pour achever de faire fortir 
le peu de boue épaifle reftée dans le fond, il y def- 
gend avec un petit balai, & un peu d'eau qu'il a 
réfervée de celle du diablotin. 

La batterie lavée & balayée,, l'indigotier emplit 
auffi-tôt (p) fes petits facs au. deffus du diablotin,; 
& dès que l’eau qui en fort ceffe d’être bleue, il les 
perd par deux petites cordes qui tiennent au bord 
du fac en forme d’anfe, à deux chevilles du rate- 


© (2) Lorfqu'une cuve éfttrop ou trop peu pourrie, il refte 
far la batrerie unecraffe après le batrage; laquelle eftplus où 
moins forte, felon le trop ou le trop peu: j 

(o) On l'appelle claire, quoiqu'ellefoit ordinairement de la 
même couleur qu'à la fin du battage, c'eft-à-dire rouge: 

(p) Ce que nous appellons le diablotin n’eft donc pas un 
vaïfleau où la-fécule acheve de repofer, comme ie dit le 
Did, raif. &c. au moins ce n'eft pas faideftination; car ordinai- 
rement on ne donne pas à l'indigo le: tems de s'y repofer, à 
moins que l'on ne remerte au lendemain à le faire égoutter, 
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lier (g); & à mefure.que l’érdigo baïfle dansle fac, 

ar l'évacuation de Peau qui filtre par fes pores , il 
a foin de les ouiller. Lorfqu'il a épuifé fon diablo- 
tin, & qu'il ne voit plus dans fes facs que la fécule 
épaife , il les raflemble par cinq ou fix pendus à la 
même cheville, pour achever, par leur preflion ré- 
ciproque , d'exprimer le peu d’eau qui y eft renfer- 
mée ; & le foir , les negres, après avoir enlevé les 
tas d'herbe que lon a tiré des pourritures , portent 
les facs à la fécherie. 

De la fécherie de l'indigo. La fécherie eft un bâti- 

ment, dont la grandeur fe regle fur l'étendue de la 
culture de l'habitant indigotier. IL confifte en un 
comble , couvert ordinairement de paille, porté 
fur des poteaux & petites fourches en terre ; qui ont 
au plus cinq pieds & demi à fix pieds dehors , & qui 
ne font point clos de l’un à l’autre, afinque le vent 
y pañfe librement; on fe contente de l’entourer de 
pieux &.de gaules pour empêcher les animaux d'y 
entrer : l’on conftruit dedans plufieurs rangs d’éta- 
blis ; c’eft ainfi que l’on nomme deux rangées de 
petits poteaux fichés en terre de trois pieds d’éléva- 
tion, & qui portent deux lices paralleles à la dif 
tance de dix-huit à vingt pouces lune de l’autre : 
elles s'étendent non-feulement dans toute la lon- 
gueur du bâtiment, mais encore en dehors du côté 
du midi (autant que faire fe peut}, à la diftance de 
plus de la moitié de la longueur du bâtiment , afin 
d'y expoferau foleil les caïfles où l’on a nouvelle- 
ment vuidé les facs. Ces caïffes, qui ont trois pieds 
à trois pieds & demi de longueur, fur dix-huit à 
vingt pouces de largeur , & deux pouces &:demx 
de profondeur au-deflus du fond , fe pouflent dehors 
le matin , & on les fait rentrer le foir; & toutes les 
fois que l’on eft menacé de la pluie pendant que l’ir- 
digo eft encore mou , on le coupe par carreaux de 
deux pouces plus où moins, felon la fantaifie du 
fabriquant ; & lorfqu'ils ont été expofés aflez de: 
temps pour être tous détächés du fond de la caïfle, 
on ne les expofe plus au foleil, qui, en les faifant 
fondre en tous fens, les réduiroit en petits mor- 
ceaux, ceiqui dépriferoit. la marchandife. Quand 
’indigo a, achevé de fécher à l'ombre, on le tranf 
porte.au magafn, & on le garde en barils ouen 
bariques jufqu’à ce qu'il fe vende. 
C’eft fauflement que l’on a attribué à la mauvaife 
odeur qui s’exhale des cuves d’izdigo, le dépérifle- 
ment des ouvriers que l’on y emploie, & par fuite, 
a diminution des indigoteries dans les îles Françoi- 
fes de l'Amérique. J'ai fréquenté mes indigoteries 
pendant vingt ans : jy ai même été fort afhidu pen- 
dant plufeurs années, faute d’avoir un bon indigo- 
tier negre , & je nai rien reffenti que je penfe attri- 
buer à l’exhalaifon des cuves : je ne me fuis même 
point apperçu que la vapeur de l'irdigo ait caufé la 
moindre incommodité aux negres qui vuidoient 
l'herbe, qui avoit quelquefois trop pourri dans les 
cuves. Énfinje n’ai jamais entendu aucun habitant, 
ni aucun des chirurgiens qui fervent à forfait les ha- 
bitations en culture d’irdigo, fe plaindre des effets 
de la vapeur des cuves. La diminution des indigote- 
ries dans plufeurs de nos colonies, ne vient donc 
pas de cette caufe ; mais plutôt du peu de fuccès de 
cette culture, & de l'avantage que les habitans ont. 
trouvé à s'attacher à quelques autres plantations, 
L’odeur qui s’exhale d’une bonne cuve , ne peut être 
appellée mauvaife: elle déplait quelquefois pendant 
quelques jours à ceux qui n’y font pas faits; mais 
ils ne tardent pas à reconnoitre qu’il ny a que les 
cuves trop pourries dont l'odeur foit véritablement 
mauvaife , fans êtré même infupportable, 

Il fe peut que le bon irdigo brüle entiérement 


(4) C'eftainf que l'on nomme Le rang-de chevilles defliné 
à l'égouttage des facs. 
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fi onle met fur une pelle rouge. Mais il n'eft pas 
moins. utile de favoir qu'il y a trois efpeces d'#r- 
digo que l’on peut appeller bon, & une quatrième 
que l’on appelle rdigo inférieur. La premiere &t 
la plus chere, eft le bleu célefte,-que l'on appelle 
auf, bleu flottant , parce qu'il refte fur l'eau. La 
feconde , le violet, que l'on appelle, en quelques 
quartiers, gorge de pigeon. Ces deux dernieres {ont 
plus pefantes. Dans une même coupe l’on fait fou- 
vent de lirdigo de ces trois qualités , quoique lindi- 
gotier ait fuivi à toutes fes cuves la même mé- 
thode. IL n’eft pas facile de rendre raifon de cette 
différence , & l’on ne peut faire fur cela que des 
conjeétures fur la qualité de la plante, felon les 
différentes veines de terre oùl’ona coupé, Mais quand 
on parviendroit à découvrir la caufe qui rend ‘ère 
digo bleu-flottant , cette découverte n’engageroit 
pas les fabriquans à s’attacher à en faire de cette 
qualité, parce qu'il n'y a pas de profit à faire de 
Vindigo f léger : la différence du prix n’eft pas aflez 
confidérable pour dédommager du moindre poids. 
Sous la quatrieme efpece l’on comprend tout l'i- 
digo de qualité inférieure , quoiqu'il le foit plus ou 
moins, fuivant le plus ou moins de mauvaife fabri- 
que. Car il.eft certain qu'il ny a de mauvais /2- 
digo que celui qui eft mal fabriqué ; & c’eft une 
erreur de croire que celui qui eff de couleur d’ar- 
doïfe , foit fabriqué avec de l’ardoife pilée ou avec 
‘du fable, Ces matieres ne s’incorporeroient point 
avec lirdiso en le fabriquant. La falfification ne 
pourroit fe faire que dans de l’irdigo en poudre : 
mais vend-on de l'rdigo en poudre ? Je l'ignore : 
je fais feulemeñt que les capitaines de navires mar- 
chands qui font valoir l’ixdigo à Saint-Domingue ne 
l’acheteroient pas, ou l’acheteroient à fi vil prix, 
que l’on feroit mal payé de fa fraude. 

_ Je ne fais fi les indigos des colonies angloifes font 
aujourd’hui mieux préparés que ceux des îles fran- 
çoifes : mais J'ai toujours oui dire le contraire, & 
J'ai fçu de bonne part, il y a plus de vingt ans , que 
les habitans de la Jamaïque cherchoient à fe procurer 
des indigotiers de Saint-Domingue. 

C’eft encore une erreur de croire qu'il y a un i2- 
digo bâtard , extrêmement répandu dans les iles de 
PAmérique, reflemblant beaucoup au véritable , qui 
donne une couleur bleue plus parfaite que le véri- 
table, & que les habitans négligent, à caufe de la 
petite quantité qu'il rend. L'érdiso que l'on trouve 
aflez fréquemment parmi les herbes le long des che- 
mins dans les quartiers où il a été autrefois cultivé, 
n’eft autre chofe que le véritable ixdigo maron dont 
il a été mention ci- deflus. On n’en connoît pas 
d’antre à Saint-Domingue ; & iln’eft pas furprenant 
que n'étant pas cultivé , il fournifle moins de ma- 
tiere à la teinture, L'on trouve auffi quelquefois de 
Findigo franc, mais bien plus rarement. Cependant 
on a autrefois plus cultivé celui-ci que l’autre : maïs 
Vindigo maron doit fe reproduire plus facilement que 
Téndigo franc ; parce que dès que la graine eftmûre, 
la filique s'ouvre par l’ardeur du foleil, & laïffe tom- 
ber la graine. Au contraire, la filique du franc ne 
s'ouvre point ; elle tombe entiere , & l'humidité 
fait plutôt pourrir que germer cette graine, renfer- 
mée dans fa filique. Il eft donc je crois inutile de 
faire un article de l’indigo bâtard. 

Je ne parlerai point de la préparation de l'irdigo 
pour la teinture ; cet objet n’eft pas de la compé- 
tence d’un indigotier de Saint-Domingue. 

En traitant des différentes efpeces d’ndigo que 
que l’on cultive à Saint-Domingue, il m’eft échappé 
de parler d'une troïfieme efpece. Elle eft encore 
très-peu connue ; &n’a pas même un nom diftin@if 
bien décidé. Plufeurs Pappellent gwatimale, ne fa- 
chant peut-être pas que ce nom étoit déja attribué 
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à l’irdigo maton , du moins à une des efpeces d’in- 
digo maron , avant que celle à qui ils donnent ce 
nom ait été connue. Cette plante n’eft pas naturelle 
au pays, & j'ignore d’où elle a été tirée. Elle re£- 
femble plus à l’indigo franc par les fleurs, qu’à l'ir- 
digo maron. Mais elle differe des deux par la filique 
&t par la forme de la graine, Sa filique qui a quel- 
quefois un pouce de longueur , & n’a fort fouvent 
que fix lignes, mais fans être recourbée en croiffant 
comme les autres, eft divifée en petites cellules glo- 
buleufes jointes enfemble , lefquelles contiennent 
chacune une graine ronde de la groffeur de celle de 
Vindigo maron, & de la couleur de celle de l’irdigo 
franc. Il y auroït de l'avantage pour les habitans indi- 
gotiers à cultiver cette plante, car ceux qui en ont 
fait l’effai aflurent qu’elle rend beaucoup & de très- 
bel indigo : elle fournit auffi beaucoup à couper, & 
n’a pas befoin d’être plantée aufli près que les deux 


autres cipeces , parce qu’elle produit quantité de 
branches : mais elle eft fujette à un grand inconvé- 
nient qui dégoûtera apparemment de fa culture. Ses 
feuilles tiennent f peu, que la pluie un peu forte, 
Où qui dure trop long-tems, les fait toutes tomber. 
Or, c'eft la feuille qui donne la fécule. On remé- 
Gieroit peut-Ëtre à cet inconvénient, en le plantant 
à de plus grandes diftances qu’on ne l’a fait: car j'ai 
vu des pieds de cet indiso, ifolé dans un terrein non 
cultivé, dont une très-forte pluie n’avoit pas fait 
tomber une feuille. Peut-être auffi que la culture lui 
fournit une feve trop abondante, 


Des erreurs que l'on trouve dans Part. INDIGoTIER ; 
du Di, raif. &ec. (r) 1°. Ce n°eft point parce que li 
digo mange & dégraifle beaucoup la terre que l'on a 
foin de le bien farcler; c’eft pour que les herbes étran- 
geres ne l’étouffent point ; car il y a plufieurs de ces 
herbes qui s’éleveroient au-deflus, & le couvri- 
roient : c’eft auf pour quela nourriture qu’il reçoit 
de la terre ne foit point trop partagée, auquel cas 
il rendroit beaucoup moins. Il eft pourtant vrai 
que fi ce n’eft pas direétement la plante qui ufe la 
terre, du moins la façon de la eulture l’altere con- 
fidérablement : cela vient detce que le champ où 
on le cultive étant fouvent farclé , & la plante coupée 
près de terre, le fol refte trop À découvert, & que 
la fuperficie expofée une grande partie de l'année 
à un foleil très-ardent fe mettanten pouffiere, les 
forts grains de pluie que nous nommons avalaffes , 
& qui font fréquens fous la zone-torride, empor- 
tent peu-à-peu toute la terre franche ou le limon, 
& ne laiffent après quelques années de culture, que 
le tuf ou la terre aride, Or, la plupart des terres 
de Saint-Domingue ont très-peu de profondeur en 
terre franche. 

2°. Les trous où l’on feme la graine d’irdigone 
font paint éloignés en tout fens d’un pied , & tirés 
au cordeau. À Saint-Domingue on ne laifle guere 
que 5 à 6 pouces entre les trous; & l’on roblige 
point les negres quiles fouillent, à les tirer en droite 
ligne : on y perdroit fon tems. 


C’eft encore bien gratuitement qu’il eft dit dans 
Particle INDIGOTIER, que par fuperflition l’on met 
onze ou treize graines dans chaque trou. L’on a vrai- 
ment bien autre chofe de plus important à s’occu- 
per, qu'à faire compter par jo à 6o negres fe- 
meurs , des graines auffi petites que celles d'indigo. 
On ne planteroït pas dans une femaine, en faifant 
cette opération, ce que l’on plante en un jour, Ce 
que l'on recommande fonvent aux negres femeurs, 
eft de ménager la graine, parce qu’étant fort petite, 
ils en mettent pour l’ordinaire plus qu'il ne faut. On 
dit véritablement planter un jardin en érdige, pour 


(r) Je n'ai point refait cet artiele : j'ai cru qu'il fufffoit d'en 
relever les erreurs, 
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fignifier les deux opérations de faire les trous &y 
mettre la graine, Mais lorfque les trous font fouillés, 
on fe fert du terme de femer. 

3°. Le travail le plus pénible de la culture de 
Pindigo n’eft point de femer la graine dans les trous. 
Les negres {ont véritablement obligés d’être cour- 
bés pour le faire ; mais pour farcler & couper , ils 
le font également; par conféquent , prefque tout Le 
travail d'une habitation à indigo fe fait étant cout- 
bé ; & les negres fe font à cette poflure. Le plus 
pénible travail eft de deffoucher , de conper & de 
porter les paquets d'herbe aux indigoteries. En def- 
fouchant , les negres manient la houe fortement 
toute’ la journée ; & en coupant , il faut , étant 
courbés, faire agir la faucille, que nous nommons 
couteau à indigo. Toutes ces opérations font plus pé- 
nibles que celle de femer. Ce n’eft point auffi avec 
les pieds que les negres couvrent la graine, mais 
avec des balaïs faits de plufeurs petites branches 
d'arbres , garnies de leurs feuilles, qu'ils paffent 
légérement fur le terrein femé, afin de ne pas met- 
tretrop de terre fur la graine. Car au lieu d’en met- 
tre deux pouces d’épais, comme on le dit au même 
endroit , on n’en fauroit mettre trop peu. (Ces article 
cf? de M. GRESSIER. ) 

INDUSTRIA , ( Géogr. anc. } ancienne colonie 
romaine dont parle Pline, étoit entiérement ou- 
bliée’, lorfqu’on en a découvert les ruines en 1745: 
MM. Ricoloi & Rivautella, favans Piémontois , dé- 
terrerent, à Montedipô, terre fituée fur le P6, 
à 16:milles de Turin, des médailles , du marbre , des 
infcriptions, qui citoient des magiftrats & des prê- 
tres, lune pierre dans laquelle il étoit parlé d’une 
flatue décernée à Cocceia , aux dépens du public 
AB IND. Peu après on leur porta une belle inf- 
cription dont voici le contenu. 

Genio & honori Pompeii L. F. pol Herenniani Eq. 
Rom. Eg. pub. Q. Æ#r. p. € alim Ædil. I viro, 
curatori Kalendariorum reip. collegium paflophororum 
Induftrienfium , patrono ob merita. 

On voit que cette infcription étoit confacrée à 
Luc Pompeius, fils de Lucius , furnommé Heren- 
nianus , qui étoit de la tribu Pollia , chevalier ro- 
main, tréforier de la ville d’/nduflria , commiffaire 
des vivres, édile 8 duumvir, dépoñitaire des ré- 
giftres, enfin, patron de la ville, décernée par le 
college des prêtres paftofores. 

On trouva auf en 1745 , des veftiges d’un an- 
cien temple, un pavé mofaique, beaucoup de mé- 
dailles , huitinfcriptions , des idoles , & fur-tout un 
beau trepied de bronze, une harpie , un vieux fatyre 
ou filene. 

En 1750 on déterra, par ordre du roi, un petit 
vafe de bronze, contenant 196 médailles en or, 
toutes du haut fiecle, & quantité de médailles d’ar- 
gent , & plufieurs petites fatues de bronze , dont le 
Cabinet du roi eft enrichi. Depuis la mort de M. 
Rivautilla, arrivée en 1753, On a difcontinué les 
recherches. 

Les recherches que nous devonsà M. de la Lande 
dans fon premier volume du voyage d'Italie, p. 253, 
font voir combien fe font trompés Baudrand, la 
Martiniere, Cellarius & Cluvier , en plaçant /duflria 
à Cafal dans le Montferrat, à huit lieues de l'endroit 
où l’on a découvert les ruines de cette ville. ( C.) 

INFANTICIDE , (Méd. lég.) On appelle infar- 
sicide la mort violente & méditée d'un enfant né 
vivant , où prêt à naître. 

Ce délit confidéré dans le fens le plus général, 
s'étend fur l'embryon & le fœtus encore renfermés 
dans la matrice, & conféquemment tout ce quia 
rapport aux avortemens par caufe violente appar- 
tient à léxfancicide confidéré fous ce point de vue; 
mais l'étendue de la matiere & fa complication m'ont 


INF 


déterminé à n’appeller de ce nom que l'attentat fait 
fur la vie d’un enfant à terme, né ou prêt à naître. 

Cet attentat differe de l’homicide proprement dit 
en ce qu'outre le genre de caufes que des meres 
dénaturées, ow des fcélérats, peuvent mettre en 
ufage pour Ôter la vie à ces foibles viétimes , la 
feule omiffion ou la négligence des fecours nécef- 
faires peut également leur donnèr la mort, 

Le crime eft le même dans ces deux cas, fl 
la mauvaife volonté eft démontrée ; plufieurs cir- 
conftances néanmoins en diminuent l’atrocité dans 
le fecond cas principalement ; & c’eft ce qu'il im- 
porte beaucoup de diflinguer. 

Le malheureux empire du préjugé qui nous aveu- 
gle fur la nature des vices , nous exagere tous ceux 
qu'il eft impoffible de couvrir du manteau de la ver- 
tu. Nous réfervons l'infamie à la foiblefle d’un mo- 
ment, & nous puniflons avec la derniere rigueur 
les triftes effets que la crainte de cette infamie pro 
duit fur des ames foibles pour la plupart, & qui ne 
font criminelles que pour être trop vivement frap- 
pées de la perte de leur honneur. Le cri de la nature 
net pas étouffé dans ces meres criminelles & mal- 
heureufes tout-à-la-fois, mais la force eft affoiblie 
par la crainte de l'opprobre qui les attend : doit-on 
s'étonner que ce mal, dont peu fupportent lidée , 
l'emporte fur la pitié qu’excite un enfant incapable 
de fentir la perte de la vie, lorfqu’elles font foute- 
nues par l'efpoir de l'impunité & du fecret à 

La juftice civile eft partout occupée des moyens 
de découvrir le crime & fes auteurs; on donne, 
pour ainfi dire , la torture aux efprits dans la vue 
de ne laïffer aucun nuage qui le cache, les méde- 
cins font confultés , les expériences encouragées, les 
loix multipliées, les punitions fréquentes, on n’ou- 
blie que les précautions juftement néceflaires pour 
les prévenir. Je pourrois me difpenfer d’entrer dans 
un détail odieux pour tout leéteur fenfible , humi- 
liant pour l'humanité, & qui coûte beaucoup à mon 
cœur , fi l’on eût écouté les vœux de tant d'hommes 
illuftres (l’ami des hommes, l’auteur du traité des dé- 
lits & des peines) ; les établifflemens qu’ils ont propo- 
fés n’ont rien de chimérique , l’exécution en eft facile 
& les effets très-avantageux. Tant d’autres projets 
bien moins importans & plus difpendieux ont été 
mis en exécution ; mais je fais que la canfe publique 
n’a prefque jamais l’a@tiviré requife pour perfuader 
tant qu’elle eft ifolée ; trop d'intérêts particuliers-la 
croïfent, & tous les reflorts font lâches ou épuifés 
lorfqu’il n’eft queftion que du bien général. 

Je vais donc remplir ma pénible tâche , en faifant 
des vœux pour qu’elle foit mife un jour au rang des 
connoiffances fuperflues que le défaut d'emploi fait 
oublier. Il me fufit de dire avec un auteur ami de 
humanité, qu'on ne peur appeller précifément jufle 
ou néceffaire la punition d'un crime, tant que la loin'a 
pas employé pour le prévenir les meilleurs moyens poffi= 
bles. Dei deliti e delle pene. 

Toute femme enceinte qui cache fa groffefle de- 
vient fufpeéte , & les loix obligent les filles qui ne 
font pas mariées de la déclarer. Il eft pourtant des 
fubterfuges dont le crime fe fert pour fe mafquer, 
quelquefois même il eft des circonftances qui le ren- 
dent moins puniffable. 

Quelques auteurs ont prétendu qu’à raifon de l'in 
certitude des fignes de groffefle , une femme enceinte 
pouvoit ignorer fon état , fur-tout fi cette grofefle 
n’avoit pas été précédée par d’autres qui puflent lui 
donner quelque expérience. 

Je conviens que la fuppreflion des regles ne con- 
fitue pas la groffefle afiez fpécialement pour qu'on 
ne puifle l’attribuer à quelqu’autre caufe ; l’enflure 
où l'élevation du ventre , principalement vers la 
région de la matrice , peut encore dépendre du fang 

ou 
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ou des féroftés épanchées dans la cavité de ce vif 
cere, il peut y avoir des hydatides confidérables 
placées dans cette cavité on vers les ligamens larges 
& les ovaires, comme on en trouve afléz commu- 
rément, le méfentere pent être fquirrheux, il peut 
y avoir afcite. Les mouvemens de l'enfant peuvent 
être d’ailleurs fi imperceptibles, qu'il foit aifé de es 
confondre avec les borborygmes, Toutes ces poffi- 
bilités ne fuffifent pas cependant pour excufer une 
femme qui porte À terme un: enfant vigoureux 8 
bien formé ; elle peut être novice au point de fe 
méprendre dans les commencemens de fa groffefle , 
fur-tout fi fon éducation & fa maniere de vivre lon 
mife hors de portée de s’inftruire des particularités 
du fexe ; quelques circonftances bien rares fans 
doute peuvent encore contribuer à perpétuer cette 
ignorance (£ dormiens » Vel convulfa, vel emulenta 
comprimatur) ; mais une femme qui a foufert le 
commerce d’un homme qui, felon toutes les pro- 
babilités , favoit qu’elle étoit dans le cas de deve- 
nir mere, quis’eft apperçue du changement fuccefif 
de fon état , qui a vu enfin fon fein fe gonfler & le 
lait s'échapper par les mammelles ; une pareille 
femme , dis-je , ne peut être foupçonnée par aucun 
prétexte d’avoir ignoré fa groffefle, fi le fœtus eft 
parvenu vers fon terme &c s’il eft du volume ordi- 
naire. Les conformations extraordinaires du fœtus 
ne font une allégation légitime qu’autant qu'il eft 
petit, infirme, exténué, & la mere valétudinaire 
ou malade, 

L'accouchement efl-il aflez prompt pour qu'une 
femme nait pas le tems de s’appercevoir qu’elle va 
enfanter & de prendre les précautions néceflaires ? 

Cette queftion eft encore liée aux moyens d’excu- 
fer l'infanticide ; plufieurs obfervations prouvent 
qu’il eft des femmes aflez heureufement conformées 
pour que l’enfant s'échappe avec facilité dans les 
premieres douleurs. Harvée , Bartholin, le crédule 
Schenckius, Pechlin & pluñeurs autres en rapportent 
des exemples : j'ai vu dans un hôpital une femme qui 
fentant les premieres angoifles de laccouchement , 
s'imagina qu’elles dépendoient d’une caufe diffé- 
rente, & fe leva pour aller à la felle ; elle ne fut 
défabufée que lorfque l’enfant fut à demi forti, & 
Yon fut heureufement aflez prompt pour le retirer 
&e en prévenir la chûte. 

Si c’eft une premiere groffefle, il paroît difficile 
d'imaginer que la dilatation des parties fe fafle avec 
cette rapidité : on fait que les premiers accouche- 
mens font beaucoup plus laborieux que les fuivans, 
& prefque toujours ils font précédés par de vives 
attaques qui laiffent des intervalles. Il n’eft pourtant 
pas impoflble que , par des exceptions qui fans être 
communes ne laiffent pas d’avoir lieu , une jeune 
femme accouche la premiere fois avec la facilité 
quon obferve dans celles qui ont fait beaucoup 
d’enfans. La nature n’eft pas uniforme dans fes pro- 
cédés ; dans un corps robufte, dont les parties font 
avantageufement conformées, la dilatation eft pour 
Fordinaire facile & prompte. 

Une femme qui vient d’accoucher peut-elle être 
cenfée hors d’état de prendre les précautions abfo- 
lument néceflaires pour conferver la vie de fon 
enfant } 

Cette troïfieme queftion, dont les meres dé- 
naturées fe fervent fouvent pour pallier leur 
mauvaife foi, ne peut avoir lieu que par le con- 
cours de quelques circonftances : il faut qu’une 
femme fe trouve feule où hors de portée de tout 
fecours , qu’elle foit faifie fubitement par le travail 
de l'accouchement ; & pour. tendre l’excufe plus 
plaufible, il faut encore qu’elle foit incertaine fur 
le tems de la groffefle , ou qu'elle l'ignore , ou bien 
que par défaut d'expérience elle n'ait Point con- 
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foiffance du tems de l'accouchement & des dangers 
qui en réfultent, Ce concours fuppofé ; il parott 
encore très-dificile de croire qu'une mere bien 
intentionnée foit réduite au point d'abandonner {on 
enfant après l'avoir mis au monde, & de le laiffer 
périr d'hémorrhagie, de froid , par une chûte où 
toute autre caufe femblable, 

Il arrive quelquefois que l'accouchement ef 
accompagné de pertes exceffives , de fyncopes, de 
convulfions qui précedent même l'inftant de la for 
tie de l'enfant ; ces accidens perfévérant encore 
après l'accouchement , il eft clair que la mere ne 
jouit point de fes fens ; elle peut être dans Pimpoffi- 
bilité de prendre une fituation favorable qui pré 
vienne la chûte de l’enfant lorfqu'il fera forti de la 
matrice ;. fi ces défaillances où ces convulfions 
durent encore , il pourra s’écouler un tems fufifant 
pour que l'hémorrhagie ou le froid portent üne 
atteinte mortelle à l'enfant, Mais tous ces cas font 
extraordinaires , & ne doivent être admis qu'avec 
des preuves fufifantes. Il eft poffble de s’aflurer par 
lexamen de la mere f l'accouchement a été accom- 
Pagné de pareils accidens 3; ils laiflent des veftiges 
qui les annoncent : la pâleur, la foiblefle, l’œdeme, 
les Évanouiffemens font leurs fuites ordinaires; l’état 
du pouls, celui des parties de 1a génération, le 
volume de l'enfant & de l'arriere? > le tempéra- 
ment de la mere , fon genre de vie fur-tout , & la 
quantité de fang qu’elle a perdu dans l’accouche- 
ment comparée aux pertes ordinaires , portent le 
plus fouvent le jour le plus complet dans cette 
recherche, 

Si ces indices manquent , & sil n’eft pas clair 
que les accidens ont été fufifans pour ôter toute 
connoiflance à la mere , il me paroît qu’elle eft cri- 
minelle d’avoir réfifté À limpulfon f naturelle & f 
preffante qui la portoit à donner dés fecouts à lin= 
fortuhé qu’elle à mis au monde, 

Ce tendre mouvement que la nature excite dans 
toutes les meres pour la confervation de leur fruit, 
eft une efpece de néceffité phyfique inhérente à 
leur être ; Pamour maternel fe peint avec douleur 
dans les animaux les plus féroces, leur vigilance eft 
extrême, leurs efforts étonnans lorfqu’ils défendent 
leurs petits, & le défefpoir le plus vif les accable 
lorfqu’ils deviennent la proie d’un aggrefleur. Nos 
femmes qui vivent en focicté & fous la proteétion 
des loïx , font prefque toujours à l’abri de la cruelle 
néceffité de défendre leurs enfans contre de pareilles 
attaques ; les fecours mutuels qu’elles fe donnent 
fuppléent aux foins que chaque mere doit prendre 
dans linffitution primitive , mais cet arrangement 
de convention ne détruit point le defir intérieur 
qu’elle fent d’être utile par elle-même, Ce fentiment 
eft auffi involontaire & auf indépendant que celux 
qui rapproche les deux fexes. C'eft en vain que 
lufage force une mere à fe repofer des petits foins 
de {on fruit fur des femmes mercenaires qui Pen- 
tourent , elle veut Le contempler, le prefer contre 
fon fein, & l’arrofer de larmes délicieufes qui effa- 
cent fa peine paflée, & {ont le fceau de l'union qu'elle 
contraéte. 

La foibleffe qu'éprouve une femme qui vient 
d’accoucher , ne fufät pas pour éteindre le charme 
que procure Pidée d’avoir un enfant, il femble au 
contraire qu'elle reprend fes forces, &c que l'inftiné 
qui attire vers ce nouvel être eft en même propor- 
tion que la peine qu'il a caufée. 

On me pardonnera de m’arrêter fur une vérité 
de fentiment qui tient de fi près à l’ordre. Si je parois 
exagérer ce principe & lui donner trop d'influence 
dans cette queftion , n’en accufons que la funefte 
habitude où nous fommes de ne juger que par le fait 
&t de ne croire aux impulfions naturelles qu'avec 
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les modifications que leur donnent les préjugés: de 
Yéducation, 

Dans tous les cas d'infanicide on a pour lerdi- 
naïre plufieurs objets à difcuter à-la-fois : 1°.fi l'en- 
fant étoit capable de vie après la naïifance ; 22,sl 
étoit mort où vifant avant l'accouchement ; 8°, s’il 
eft né mort où vivant, &s'ila vécu après l’accou- 
chement ; 4°. quelles font les caufes de fa mortavant 
ou après l'accouchement ; 5°. depuis queltemsil eft 
né; & 6°. fi la mere qu’on accufe a réellement ac- 
couché dans 1e tems fuppofé. 

J'ai déja parlé au mo: AVORTEMENT des fignes 
qui peuvent faire diftinguer les avortons des fœtus 
viables ; le développement des parties d’un enfant, 
fa parfaite organifation s’annoncent fuffifamment par 
Îe premier coup d'œil. Tout enfant qui parvient à 
terme fans accident durant la geftation, fans dépra- 
vation dans les organes effentiels, 87 qui étoit vivant 
dans le fein de fa mere à cette époque doit être cenfé 
viable, 

Les fignes du fœtus mort avant l'accouchement 
font, felon Alberti, la fouplefle & la flexibilité de 
fon cadavre, la rugofté ou la mollefe de fa peau, 
fa couleur jaune où même livide , l’affaiflement du 
bas-ventre , le changement dans l’enfemble de toutes 
des parties qui reffemblent plus à un adulte qu'à un 
enfant , les commencemens de putréfaétion , les 
‘taches livides ou de différentes couleurs répandues 
fur la‘peau , les crevafles ou les gerçures , la fanie 
putride qui s’en écoule ou qui fort par les autres 
ouvertures , la putréfaétion manifefte vers le nom- 
bril principalement , le cordon ombilical flafque , 
jaunâtre, raccorni , livide & comme diffous, la fon- 
tanelle affaiflée , l'anus béant, l'afpeét cacheätique 
‘ou œdémateux de tout le corps du fœtus. 

L'état du cordon ombilical , dont Alberti fe fert 
pour prouver la mort du fœtus dans le fein de fa 
‘mere, peut encore induire quelquefois en erreur, 
La feule aëtion de l'air fur le cordon le deffeche , le 
raccornit, le rend jaunâtre ou livide & facile à 
déchiret. 

Il eft toujours utile de joindre l’examen du pla- 
centa & du cordon à celui de l'enfant, ils ajoutent 
à la certitude des fignes dont je viens.de parler ; & 
de lenfemble de ces fignes recueillis fur un enfant 
récemment forti, on peut conclure qu’il étoit mort 
avant la naiflance, On n’eft pourtant pas en droit de 
décider par la raifon des contraires qu’un fœtus qui 
ne préfente point les fignes énoncés eft né vivant. 

Prefque tous ces fignes font l'effet de la putré- 
fadion ; or il eft poffible qu’un fœtus foit mort dans 
lutérus peu de tems avant l’accouchement , indé- 
pendamment de tonte caufe violente & extérieure, 
& d'ailleurs on a une infinité d'exemples de fœtus 
qui ont été confervés morts pendant long-tems dans 
la matrice, & qui, après leur fortie, n’ont offert 
aucun figne évident de putréfa@tion (Heifter , Mori- 
ceau, Alberti, Hebenftreit). Ces fœtus nageant 
dans la liqueur de Pamnios , & enveloppés par leurs 
membranes , font à l’abri de l'air extérieur , & doi- 
vent être dans ce cas confidérés comme des corps 
étrangers qui, par leur poñition, éludent lation 
de l’une des principales caufes putréfatives. On voit 
pourtant dans ces fœtus que les enveloppes & le 
placenta ont une mollefle qui n’eft pas ordinaire, 
on trouve du {ang grumelé dans la veine ombilicale, 
& tout le corps de ces fœtus eft fec ou raccorni. 

Il eft encore eflentiel d'établir le rems depuis 
lequel l'enfant eft né ; car fi l'examen qu’on en fait 
eft de long-tems poftérieur à l'accouchement, & que 
1e climat, la faifon, le lieu où on l’atrouvé, indi- 
quent une chaleur confidérable , alors cette putré- 
fa&tion où les fignes qui l’annoncent pourront être 
yn accident étranger à la mort dans l'utérus, & 
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feront auffi juftement imputés À ces caufes exté4 
rieures. L'enfant peut dans ce cas être né vivant, 
& préfenter tous les fignes d’un enfant mort avant 
la naïflance. 

Les épanchemens de fang qu’on trouve dans quel- 

ques enfans ne font pas toujours une preuve qu'ils 
fontnés vivañs,, on fait que la putréfaétion dénature 
peu-à-peu-les parties, elle opere fur-tout fur les 
vaifleaux veineux qui contiennent le fang après la 
mort ; ces Vaifleaux font-aflez fouvent rompus par 
l'air qu'elle dégage, le liquide contenu s’épanche 
par ces ouvertures , & l’on voit quelquefois le fang 
des parties les plus éloignées fe porter infenfble- 
ment vers l'ilue qui lui eft offerte , & rendre l’ex- 
travafation très - confidérable ;; il n’eft pas rare de 
voir dans des cadavres des hémorrhagies confidé- 
rables fe faire par le nez, la bouche & les autres 
orifices. De-là réfultoit jadis l'opinion abfurde de 
l'hémorrhagie comme indice contre un äceufé, 
.. Dans cette incertitude que les circonftances ren- 
dent fouvent inévitable, on examine fi l’enfant pré- 
fente des fignes d’après lefquels on puiffe conclure 
qu'il a vécu. Lors , par exemple , qu'ontrouve des 
marques de violence extérieure , comme coups » 
bleflures, contufions, l’examen attentif de cesléfions 
peut les faire diftinguer des .différens accidens qui 
peuvent dénaturer un cadavre. Le fang s'écoule par 
une plaie faite fur un corps vivant, les contufons, 
les coups procurent des équimofes plus ou moins 
étendues , & fi ces léfions font récentes , l’état des 
chairs annonce facilement qu’elles ont été faites fur 
un enfant qui vivoit. Il eft encore clair que l'enfant 
a vécu après la naïffance fi l’on trouve des preuves 
qu'il a refpiré, mais Pabfence de ces preuves ne 
prouve pas toujours qu'il eft né mort, comme je 
le dirai ci-après. Le défaut d’hémorrhagie par les 
arteres ombilicales , lorfqu’elles ne font point liées, 
eft l’une des preuves les plus pofitives de la mort 
du fœtus avant l'accouchement. 

On peut joindre à ces confidérations prifes de 
l'état de l'enfant le détail des accidens éprouvés par 
Ja mere durant la groffefle ; les chûtes, les coups; 
les efforts confidérables , les fituations extraordi- 
naires & forcées ; les terreurs fubites &c plufieurs 
caufes de ce genre qui agiflent fur la mere durant fa 
groffeffe peuvent attaquer la vie du fœtus, quoique 
enfermé dans fon fein. Le foetus même avancé peut 
expirer fubitement par l’aétion de ces caufes, où 
bien il peut en contraéter des maladies qui deviennent 
mortelles quelque tems après. Les recueils des con 
fultations des facultés de Leipfck, de Wirtemberg , 
d'Helmftad &autres, préfententune foule de cas fem- 
blables. (FoyezBohn. de infanticidio, Mich. Bernard. 
Valentini pandeëla & novelle med. les. Hebenftreit, 
antropol. forenf. Albert , Jÿf?. jurifpr. med.) 

Quoique l'enfant ne préfente aucune preuve qu'il 
ait refpiré , il ne s'enfuit pas toujours de-là qu’il 
étoit mort avant laccouchement. Cette opinion 
s’étoit répandue parmi tous les anciens , &c l’on re- 
gardoit la refpiration même dans les nouveaux:nés 
comme inféparable de la vie (Gal. de loc. aff. 
cap. 5.), une légere attention fufit néanmoins pour 
indiquer que le fœtus vit dans fes membranes fans 
refpiration ; qu'il ne peut refpirer que lorfqu’elles 
font rompues & qu'il eft forti de l'utérus ; qu'il eft 
encore une foule de caufes qui, après fa fortie, peu 
vent s’oppoler à fa refpiration fans le faire ceffer de 
vivre. On voit naître des enfans fi foibles, qu'après 
leur fortie ils font fans mouvement, fans fentiment, 
fans refpiration même durant plufeurs heures ; les 
fomentations , les lotions avec des fpiritueux rani- 
ment chez eux le principe vital, ils donnent des fignes 
de vie, & jouiffent enfuite d’une affez bonne fanté. 
Les enfans les plus vigoureux en apparence ne font 
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pas à Pabri de cet inconvénient, qui ne dépend pas 
toujours de la foibleffe de leur organifation. Le pla- 
centa détaché trop-tôt de Putérus , la rupture du 
cordon ombilical donnent lieu à des hémorrhagies 
qui les afoibliflent ; la preffion qu'ils endurent au 
paflage , agit fur leurs membres délicats, principa- 
lement fur leur tête, leur poitrine , y caufe des 
contufons , intercepte l’aétion des nerfs & les fait 
tomber en fyncope ou dans l’afloupiffement, Tout 
enfant qui vient de naître par l'accouchement le plus 
fimple & le plus naturel, pleure ou crie, ce n’eft 
pas fe méprendre que d'attribuer ces plaintes à la 
fenfation incommode qu'il a foufferte en paflant par 
les voies étroites de l'accouchement. Combien d’ac- 
cidens encore plus graves font la fuite de cette com- 
preffion! Zeller, Bohn, Alberti, & plufeurs facultés 
conviennent de la poffbilité de ce que j’avance. Bohn 
ajoute encore le témoignage de l'expérience à ce que 
l'obfervation indique : des petits chiens nouvelle- 
ment mis bas & faifis au paflage vivent encore long- 
tems, quoique étranglés , fans cependant jouir d’au- 
cun mouvement de refpiration. La circulation du 
foëtus eft différente de celle de l'adulte , & ces diffé- 
rences ne difparoiïffent que par fucceflion de tems 
après la dilatation des poumons par l’abord de l'air. 
Le fang qui, dans le fœtus, pañloit librement par le 
trou ovale, & le canal artériel , avant cette dilata- 
tion, y pafle encore après la naiffance tant que les 
poumons , par leur expanñon, ne dérangent point 
cet appareil & n’interceptent point ce paflage, La 
circulation perfifte donc dans ce cas, & la vie, qui 
lui eft effentiellement liée, fe continue. 

La continuation du battement du cœur &c de la 
circulation du fang en général eft un indice bien plus 
für de la vie de l'enfant après la naiflance. Cette 
fonétion eft de toutes celles qui tombent fous les 
fens la plus importante pour l’économie animale. 
On peut foupçonner fa continuation après la fortie 
de l'enfant , fi, à la fuite de quelque léfion faite exté- 
rieurement & diretement fur fon corps, on apper- 
çoit quelque équimofe. On fait que le fang s’extra- 
vafe pendant la vie dans les intervalles des fibres du 
corps à la fuite de différens coups : ces extravafa- 
tions fuppofent le mouvement du fang vers les par- 
ties , & conféquemment la vie.( Bobhn, Heifter, He- 
benftreit ). ke crois pourtant qu’elles ne font pas toutes 
indiftinétement des preuves pofirives de la circula- 
tion , il fe forme auffi des équimofes fur les cada- 
vres : Jindiquerai ailleurs les fignes qui peuvent les 
différencier. 

Quelques auteurs du nombre de ceux qui préten- 
dent que l’enfant ne peut vivre fans refpirer, allé- 
guent, en faveur de leur opinion, les cas où l’on 
voit des fœtus morts par le feul entortillement du 
cordon autour du col, aflurant que la preflion de ce 
cordon fur la trachée-artere les fuffoque en inter- 
ceptant la refpiration. Cette explication triviale 
fuppofe ce qui eft en queftion. Je demande fi, lorf- 
que le cordon s’entortille autour des bras , du corps 
ou des jambes , ils’enfuit le même inconvénient pour 
la refptration ? Non, fans doute : cependant Le fœtus 
n’en meurt pas moins quelquefois (comme le favent 
les fages-femmes), s’il refte dans cette fituation du- 
rant quelque tems, & fur-tout fi le cordon eft tendu. 
Il faut donc recourir à quelqw’autre caufe. On la 
trouve dans la feule preffion du cordon ombilical 
par laquelle les vaïffeaux de ce cordon étant obli- 
térés, la circulation de la mere au fœtus fe trouve 
interrompue (le cordon ombilical peut encore dans 
quelques cas rares être noué dans fon trajet, comme 
Mauriceau l’a vu plufieurs fois ), où même les vaif- 
feaux du col, lorfqu'il eft entouré par le cordon!, 
tranfmettent le fang moins librement vérsles parties 
inférieures, ce fang s’accumule dans latête, &peut 
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ÿ procurer les différens effets qui réfultent des en- 
gorgemens dans le cerveau. Il paroît d’ailleurs que 
là circulation de la mere au fœtus ne peut être inter- 
rompue fans la mort de celui-ci, qu'après qu'il a ref 
piré & que le fang a pris d’autres routes. 

Il fuit de tout ce que je viens de dire, qu’une mere 
mal intentionnée peut avoir attenté À la vie de fon 
enfant lorfqu’il étoit encore dans fon fein, qu'ilétoit 
fur le point d'en fortir , où même après fa naiflance, 
fans qu’il ait refpiré. 

Le principal figne par lequel on découvre fi l’en- 
fant arefpiré avant fa mort, eft fondé fur une expé- 
rience comme admife par la plupart des médecins, 
& connue de tous ceux qui prennent quelque intérêt 
aux queftions médico-légales. On jette dans l'eau 
une partie du poumon de l'enfant qu’on examine ; fi 
elle fe précipite, on conclut que l'enfant n’a point 
refpiré ; fi elle furnage , on juge Le contraire. 


. Les poumons dans les fœtus font denfes, colorés, 
ils occupent un très-petit efpace de la poitrine , & 
font appliqués vers la partie poftérieure & un peu 
fupérieure , de façon que le cœur & fon péricarde 
fe trouvent à découvert. Leur tiflu , quoique fpon- 
gieux, n’eft pas développé , & leur gravité fpécifi- 
que eft plus grande dans cet état que celle de l'eau. 
Lorfque l'air les a pénérrés, leurs cellules font ou- 
vertes, diftendues , leur volume augmente & leur 
légéreté eft relativement plus grande. Cette Expé- 
rience eft décifive, mais ôte-t-elle tout lieu de doute, 
& n’y a-t-il point d'accidens qui puiffent la rendre 
fufpedte ? 

On a multiplié les objedions contre la certitude 
de cette expérience, Zeller ( de pulmonum in aquis 
J'ubfidentia, Hippocrate, Gallien, Vanderwiel, Nym- 
mann , Camererius, Boyle, Needham, Lanzoni fou- 
tiennent cette opimon) prétend que le fœtus peut 
refpirer dans la liqueur de l'amnios , parce qu’on y 
trouve de l'air, il cite l'exemple des enfans qui ont 
crié ou parlé dans le fein de leur mere, Bohn lui- 
même en rapporte comme témoin, il s'appuie de 
lautorité de Boyle, de Sennert ; mais toutes les auto- 
rités poffibles fufifent-elles pour garantir un fait 
auffi extraordinaire ? Peu d'auteurs difent, comme 
Bohn, qu'ils ont entendu par eux-mêmes ; les trois 
quarts citent des oui-dire, & nomment des témoins. 
L'amour du merveilleux groffit fouvent les faits , il 
en crée, & trouve toujouis des approbateurs & des 
profélytes. Un favant homme, un phyficien n'eft pas 
à l'abri de la furprite, & s’il n’eft pas en lui de pren- 
dre toutes les précautions poffibles pour l’éviter, du 
moins eft-il inexcufable d'ajouter foi fur de fimples 
témoignages aux chofes qui ne peuvent exifter {ans 
miracle. On peut, fur le rapport d’un fait atteflé par 
de graves perfonnages, fufpendre fa décifion tant 
qu'il n’a rien de contradiéoire ; mais la convidioneft 
un dégré d’affentiment bien éloigné, & quirequiert 
d'autres preuves. Bohn peut avoir été trompé par la 
femme de fon minifire, il peut avoir entendu quel- 
que gargouillement, & le befoin ou le defir qu'il 
avoit de recueillir des faits en preuve, peut l'avoir 
féduit, On parvient par cette maniere de raifonner 
8e d'apprécier les faits, à croire fermement que Pen- 
fant, dont parle Tite-Live, cria dans le ventre de 
fa mere io sramphe. On a pouffé le ridicule jufqu’à 
écrire, que des enfans avoient ri & pleuré dans le 
fein de leur mere. 


M. Heïfter prétend que cette expérience eftfuf= 
peétei, parce qu'ila vu les poumons fquirrheux d’un 
phthifique fe précipiter au fond de l'eau , &c qu'il et 
poffble qu'un enfant ait les poumons épalément 
viciés, Je conviens qu'un fquirrhe ou un tübercule 
pris dans la fubftance des pomons fe précipirefont 
dans l’eau ; maïs tousles poumons {ont-ils fquirrheux? 
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M. Heïfter n’a-til pas vu les autres pafties des pou 
mons de cet homme furnager lorfqu'il n’y avoit pas 
de fquirrhe ? S'ilne l'a pas fait, il auroit dû le faire. 
Je ne- dirai pas, comme Hebenftreit (azerop. for. 
p. 403), que le fœtus ne porte Jamais de fquirrhe 
ou de tubercule dans les poumons , parce que Je 
crois que toutes les maladies qui nous attaquent 
hors du fein de nos meres, peuvent encore nous 
attaquer dans ce retranchement. Je fais que nos pa- 
rens peuvent , en nous donnant l'être , nous faire 
participer à toutes leurs infirmités, mais on peut 
répondre à M. Heïfter que fi lon prend la précau- 
tion de couper le poumon en plufieurs parties , il 
pourra s’en trouver quelqu’une qui furnage , & que 
cette feule partie fuffit pour établir le paffage de Pair 
dans l’intérieur des poumons. Le même M. Heiïfter 
ajoute qu'il a vu les poumons d’un nouveau-né qui 
avoit crié & vécu pendant vingt heures, fe précipiter 
au fond de l’eau. On eft en droit de fe plaindre de 
ce que M. Heifter ne parle point de fragmens des 
poumons , mais des poumons entiers. On fait qu'il 
y a une différence bien grande entre l'immerfion des 
poumons en leur entier & l'immerfion d’une partie 
qu’on en coupe. La quantité d’eau qu'on emploie 
peut encore caufer, à cet égard , quelques diffé- 
rences. 

Ne fait-on pas que tous les enfans qui naïffent ne 
jouiffent pas dans ces premiers inftans d’une vigueur 
égale ? On en voit qui ne refpirent que très-foi- 
blement ou à demi , il eft pofhble qu’une fi petite 
force infpirante ne fufife pas pour difténdre tous les 
lobes des poumons , mais {eulement quelques par- 
ties ; Bohn en rapporte des exemples. On conçoit 
auf qu'un enfant qui , dans l'inftant qu'il vient de 
naître , eft précipité contre le pavé , daris une cloa- 
que, &c. n'a pas le tems de faire des infpirations 
profondes & fucceflives. De-là s’enfuit la néceffité 
de couper les poumons &z d’en plonger différentes 
parties. 

Les plus fameux auteurs de jurifprudence médi- 
cinale ont afluré que la putréfaétion pouvoit, en 
dégageant l'air des parties intérieures, diftendre les 
cellules pulmonaires au point d'empêcher la pré- 
cipitation des poumons dans l’eau; d’où ils ont conclu 
que cette expérience pouvoit encore induire en 
erreur. Heifter, Alberti, Bohn, ont appuyé cette 
objection de tout ce que la phyfologie & lober- 
vation ont de plus impofant. Jene connois que He- 
benftreit & Teychmeyer qui, en réduifant cette 
difficulté à Les vrais principes , aient démontré fon 
infufifance dans les cas dont il eft queftion. 

L'expérience eft entiérement contraire à ce que 
la réflexion paroït rendre concluant. Les poumons 
des fœtus entiérement pourris dans le fein de leur 
mere fe précipitent toujours au fond de l'eau, & 
nulle obfervation bien conftatée & bien faite n'a 
jufqu'à préfent prouvé le contraire. Je peux citer 
quelques expériences ‘faites par MM. Faiflole &c 
Champeaux fur différens animaux noyés: on y voit 
la putréfaétion la plus développée dans tout le corps 
Jaifler encore les poumons dans leur état naturel ; 
enfin j'ai toujours vu dans les cadavres, dont je me 
{uis fervi dans mes recherches anatomiques, les pou- 
mons fe conferver dans un état très-naturel & très- 
entier , lorfque la plupart des autres parties exté- 
rieures étoient dénaturées. Quelques circonftances, 
dont il eft inutile de parler , ont pu en impofer à 
ceux qui, ayant eu Poccañon d'examiner quelques 
poumons dans des fœtus putrifiés, n'ont pas pouflé 
l'examen au point de couper ces poumons & de les 
plonger dans de l’eau commune. 

Si la putréfa@ion du corps eft déja aflez avancée 
pour que les poumons en foient atteints, il vaut 
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mieux afots ne rien conclure, & laïffer aux magie 
ftrats le foin de trouver d’autres indices. 


On oppofe encore à l'expérience citée les cas où 
le foetus enclavé entre le coccix & les eaux du baf- 
fin peut refpirer après l'écoulement des eaux, & 
mourir néanmoins par les obftacles qu'il rencontre 
à fon pañlage. On peut,répondre que ces cas étant 
du nombre des accouchemens laborieux ou difciles, 
ils exigent, pour lordinaire , la main des accoucheurs 
ou des fages-femmes ; au lieu que la plupart des 
infanticides ne concernent que des accouchemens 
clandeftins & faciles. Un accoucheur vole bientôt 
dans ces cas au fecours d’une mere accufée , & donne 
la folution des difficultés. Il faut d’ailleurs obferver 
que cette fuppofñition de larefpiration du fœtus avant 
fa fortie eft aflez hazardée ; il n’y a qu’un cas aflez 
clair dans lequel le fœtus puifle refpirer librement 
avant ce tems ; c’eft lorfque la bouche fe préfente, 
après la rupture des membranes , à l’orifice de Futé- 
rus : or on fait que cette maniere de fe préfenter 
eft l’une de celles qui rendent l'accouchement labo- 
rieux , & qui exigent des perfonnes inftruites pour 
le terminer. Dans toute autre fituation, tant que le 
fœtus-eft dans la matrice & lors même que la tête 
fe préfente à lorifice par fon fommet , il me paroît 
impoffible que le fœtus refpire. La bouche porte fur 
les parois ou les bords de lorifice , l'air ne peut 
point s'infinuer , & la contraétilité de l'utérus, jointe 
à la preflion que fait l'enfant , ne laifle aucun inter- 
flice pour laifler glifler l'air, à moins qu’une mai 
étrangere ne vienne augmenter la dilatation de 
lorifice. 

Si l'enfant a déja pañlé la tête hors du vagin, il 
paroi très-dificile que le refle ne vienne pas, & qu'il 
meure dans cette poñtion par le feul travail de l'ac- 
couchement. Toutes les autres parties font moins 
volumineufes ; d’ailleurs füt-il retenu dans cette 
fituation , la refpiration ne fe fait pas par la bouche 
feulement , il faut une dilatation de la poitrine, les 
côtes doivent s’écarter les unes des autres ; & lef- 
pace intercoftal s’aggrandir. Si l’on fuppofe la poi- 
trine comptimée par l’orifice de l’utérus ou du vagin, 
cette dilatation néceffaire à la refpiration me paroît 
impoffble. 

J'avoue cependant qu'il n’eft pas impoffible, comme 
le veut Hebenftreit, que l’enfant meure dans cette 
fituation. Il peut avoir reçu quelque atteinte confi- 
dérable dans la matrice, il peut être déja foible dans 
l'inftant où il eft à demi forti, le cordon peut s'être 
coupé dans le travail de l'accouchement , & lhé- 
morrhagie être confidérable ; dans ces circonftances, 
je conçois qu'après avoir refpiré quelques inflans, 
fi la poitrine eit dégagée , il eft pofible qu'il meure 
avant de fortir en entier, & dès-lors l'expérience 
des poumons , en démontrant qu'ilarefpiré, ne prou- 
vera rien contre la mere, ou même n’étaBlira point 
la vie de l'enfant après fa naïflance. Que réfoudrée 
dans cette extrémité? Rien d’affirmatif, fans doute. 
I] faut une extrême circonfpeëtion dans le jugement 
que l’on porte fur ces matieres, & s'arrêter par-tout 
où les faits nous abandonnent. 

Je range cette derniere objeétion à côté de celle 
qui fuppofe qu'une mere alarmée, où un affiftant 
touché de pitié, fouffle dans la bouche d’un enfant 
qui vient de naître & qui ne donne point de figne 
de vie. Quoiqu'il ne foit pas démontré que Le fouffle 
introduit par la bouche , pénetre aifément dans la 
trachée-artere d’un enfant mort à caufe des vifcofi- 
tés qui fe trouvent aux environs de la glotte, je fais 
pourtant qu’en forçant un peu ce fouffle, ou en fe 
fervant de tuyaux recourbés,, l'air peut y parvenir, 
& d’ailleurs ces vifcofités qui s’oppofent à fon paf- 
fage ne font pas toujours accumulées en égale 
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quantité, 8e la glotte n’a pas toujours le même 
diametre, 

Cette incertitude me fait admirer l’extrême con- 
fiance de tant de faifeurs de rapports qui, fur de 
fimples apparences, ne balancent pas d’afleoir le 
jugement le plus décifif. Les fiecles pañlés nous en 
préfentent mille exemples, & je frémis en difant 
que celui-ci m'en a fait voir un trés-grand nombre. 

La différence de couleur des poumons neft pas 
un figne fur lequel on puiffe compter, quoiqu’en 
général les poumons des fœtus qui n’ont pas reipiré 
foient très-colorés , tandis qu’ils font pâles après la 
refpiration. Il eft plufieurs caufes accidentelles qui 
peuvent produire des variétés ; le travail de l’accou- 
chement, les preffions que l'enfant éprouve , peu- 
vent déterminer une plus grande quantité de fang 
dans la fubftance des poumons , & leur imprimer 
une couleur bien plus foncée lors-même que L'air les 
a pénétrés. 

La fituation des poumons dans la poitrine de l’en- 
fant paroît fournir une preuve affez concluante pour 
décider sil a refpiré où non. La connoïffance de leur 
pofition dans les fœtus qui n’ont pas refpiré, eft 
alors néceffaire pour juger des changemens qu'ils 
ont éprouvés. On peut voir ce que j'ai dit ci-deffus 
de cette poñition. Du refte, quoiqu’on puifle parve- 
nir à prouver que le fœtus n’a pas refpiré, on n’eft 
pas en droit d’en conclure qu'il eft né mort; ces deux 
conféquences ne découlent pas l’une de Pautre. 

La {ortie du méconium dans les enfans nouveaux- 
nés n’eft pas une preuve de leur vie après la naïf- 
fance ; il eft vrai que c’eft une force vitale qui fait 
defcendre les matieres jufqu’à l’anus, mais la feule 
preffion du ventre peut opérer cette fortie dans les 
cadavres, & d'ailleurs un commencement de putré- 
faéion peut imiter quelquefois à cet égard l’aétion 
vitale des inteftins. Si l’on remue un animal quelcon- 
que qui commence à fe pourrir, on fent très-fouvent 
Pair s'échapper par les orifices & porter au loin fon 
infe@ion ; cet air ne s’échappe pas feul , il entraîne 
aflez fouvent des matieres dans fon pañlage , & fort 
quelquefois avec explofion. Cette obfervation eft 
très.commune, 

Le changement de pofition dans les vifceres du 
bas-ventre eft lun des fignes les plus clairs pour dé- 
cider fi l’enfant a vécu hors du fein de fa mere, & sl 
atefpiré, La dépreffion du foie, de l’eftomac, la faillie 
oule bourfoufflement des inteftins , l’abaiffement des 
côtes , lapplatifflement du diaphragme fuivent de 
néceffité la dilatation des poumons lorfque l'air les 
pénetre, ; 

Lorfqu’l eft démontré que l'enfant eft né vivant, 
& qu’il a vécu après l’accouchement , il faut encore 
décider quelles font les caufes de fa mort, fi elles 
dépendent d’un cas fortuit, ou bien de la malice ou 
de la négligence de la mere. (L'oblitération précoce 
du trou de botal par l'application de fa valvule eft 
une caufe de mort aflez finguliere ; cette obfervation 
qui m’a été communiquée par M. Laborie me paroît 
même fournir l'explication de plufieurs morts fans 
caufe évidente , & je croirois cette oblitération bien 
Plus commune que plufieurs autres caufes auxquelles 
onarecours). 

Ces caufes font exa@tement les mêmes que celles 
qui portent atteinte à la vie des adultes ; iln’yen a 
qu’une feule qui eft particuliere au fœtus ou à l’en- 
fant qui vient de naître ; c’eft Fhémorrhagie par le 
cordon ombilical, lorfqu'il n’eft pas lié. On fait que 
les deux arteres qui fuivent le trajet de ce cordon, 
portent le fang du fœtus au placenta , tandis que la 
veine le porte du placenta au fœtus ; fi, après la 
naïffance lorfque le placenta eft détaché de l'utérus, 
on w'intercepte pas le cours du fang à travers le cor- 
don, ces deux arteres verfent le fang du fœtus, tan- 
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dis qe la veine ombilicale n’en rapporte plus, & 
Penfant rifque de périr d’hémorrhagie. Il eft pour- 
tant bon d'obferver que cette hémorrhagie n’eft pas 
toujours mortelle , fur-tout lorfque le cordon refte 
attaché à l'ombilic, ou qu'il y en a une grande parz 
tie. Les circonvolutions de ces deux arteres dans le 
cordon ombilical ne permettent pas un libre cours 
au fang dans leur cavité ; d’ailleurs là contraétilité 
de leurs parois ; l'aétion du froïd ou de l'air, celle 
des mufcles droits & la diftance du cœur font aflez 
fouvent que ce fang fe coagule dans le trajet du cor: 
don, & qu'il fe ferme lui-même le paffage. Schultze 
& Roœæderer (Schultz. diffère. an umbilici deligatio ir 
nuper ratis abolutè necef[aria ) ont prouvé par plu= 
fieurs obfervations que la ligature de ce cordon 
m’étoit pas d’une utilité abfolue ; l'exemple des ani= 
maux eft un argument concluant en leur faveur ; 
mais fans adopter là-deflus l'opinion de la plupart 
des phyfologiftes , qui penfent que l’omiffion en eft 
toujours mortelle pour l'enfant , il paroît prudent 
& même néceflaire de la faire dans tous les cas, 
principalement dans ceux où le cordon eft coupé 
dans {on trajet, &e fur-tout près du nombril, Il eft 
évident que lorfqu’il ny a qu'une petite portion du 
cordon attachée à l’ombilic, alors lhémorrhagie fe 
fait avec beaucoup plus de facilité. Si le cordon eft 
coupé net, elle fera plus facile que dans le cas oil 
feroit déchiré, parce qu'il y a une retradion des 
extrémités des arteres déchirées qui s’oppofe au 
cours du fang. L'exemple des animaux n’eft pas 
exaétement analogue ; leur cordon ombilical com: 
mence à fe deflécher avant leur fortie de la matrice » 
&t les meres ne le coupent avec leurs dents qu'après 
lavoir mâché, ce qui oblitere la cavité dés arteres 
8 empêche l'hémorrhagie, 

La veine ombilicale n’eft pas dans le cas des arte- 
res à caufe de la valyule qui la bouche à fon infera 
tion dans le finus de la veine-porte près du canal 
veineux , & le fang; sil pouvoit revenir fur fes pas, 
ne feroit pas pouflé dans fa cavité avec la même 
force que dans les arteres, à caufe de la diftance du 
premier moteur, 

L'hémorrhagie, par le cordon ombilical, peut être 
la caufe de la mort de l'enfant lorfqu’on en néglige 
la ligature , quoiqu'il exifte plufieurs cas où ce dé: 
faut de ligature n’a produit aucun inconvénient, Cette 
diverfité d'effets doit donc , comme dit Alberti, faire 
limiter cette caufe , & l’on ne peut laregarder com 
me caufe évidente de la mort qu'après s’être con= 
vaincu qu’il s’eft fait par le cordon un bémorrhagie 
mortelle, Le fang qu'on trouve répandu autour de 
l’enfant peut provenir de lochies, & appartenir à la 
mere: maïs fi, en examinant l'intérieur, on trouve 
les vaifleaux veineux vuides de fang, principalement 
les veines du bas-ventre , de la poitrine , les finus de 
la dure-mere , les oreillettes, on eft alors autorifé 
à admettre lhémorrhagie par le cordon comme 
caufe de la mort. (Sa féparation du placenta avec la 
matrice eft toujours fuivie d’une hémorrhagie plus 
ou moins confidérable , qu'il faut bien diftinguer de 
celle qui peut fe faire par le cordon ombilical. Le 
fang qui s’échappe des lacunes de l'utérus eft vei- 
neux, noir, grumelé le plus fouvent ; celui du cot- 
don ombilical eft au contraire un fang artériel, d'un 
rouge très-vif, & facilement concreflble). 

Cette hémorrhagie par le cordon ombilical peut 
fe faire encore dans l'utérus lorfqu'il fe coupe avant 
que l'enfant foit forti 3 ce qui peut arriver dans lecas 
où l'enfant, en entortillant le cordon autour du cot 
ou des membres, tend ce cordon avec force par fes 
mouvemens dans la matrice. Les accoucheurs con- 
viennent de la fragilité de ce cordon vers la fin de 
la groffeffe, 8 quoi qu’en difent plufeurs auteurs 
qui prétendent dans d’autres vues qu'il eft très= 
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confiftant &réfifte à larupture, on fait qu'étantabreu- 
vé par la liqueur de l’amnios , & tiraillé par le travail 
de l’accouchement, il peut fe rompre dans quelques 
cas rares à la vérité, avant même la féparation du 
placenta. 

Parmi les caufes de mort des enfans qui leur font 
communes avec les adultes, font les différentes lé- 
fions de la tête ou des autres parties. Ces léfions 
peuvent s'annonce fenfblement aux yeux & au 
taét. Mais outre la différence de leurs fuites, qui font 
quefois peu dangereufes pour les premiers, elles 
different encore par la difficulté du traitement. Les 
enfans ne peuvent point être foumis à la régularité 
des moyens que l'art indique , l’opération du trépan 
n’eft point praticable fur eux à caufe de la mobilité 
des os du crâne. 

Les compreffions violentes du cerveau que les 
adultes fupportent difficilement, fe font très fouvent 
fans aucun inconvénient fur les enfans. Dans les 
accouchemens difficiles , ceux qui ont la tête un peu 
volumineufe font froiffés au paflage , leur tête s’ap- 
platit & s’alonge au point de changer de forme , & 
Von eft obligé après l'accouchement, par des com- 
preffions faites en un autre fens , de la remettre dans 
{a forme primitive. Il faut , pour ainfi dire, pétrir la 
tête des enfans nouveaux-nés, nonpas, comme dit 
M. Roufleau , dans la vue de lui donner une forme 
à notre fantaifie, mais feulement pour réparer ce 
que l'accouchement a caufé de défeétueux. La forme 
extraordinaire de la tête de quelques peuples (tête 
applatie des Caraibes, Hunaud, Mér. de l'acud. 
1740) prouve aflez avec quelle facilité & combien 
peu d'inconvénient on fait fubir au cerveau des en- 
fans Les compreffions les plus confidérables. 

Lorfqu’on trouve plufienrs coups portés fur un 
enfant, comme, par exemple, fur la tête, la poi- 
trine, le bas-ventre , que le cordon ombilical eft 
fans ligature ; il importe de connoître en premier 
lieu quels font les coups mortels (en fuppofant tou- 
jours que l'enfant ait refpiré), on examine L’exté- 
rieur des plaies pour voir fi elles font accompagnées 
d’équimofes , on parvient enfuite dans la cavité du 
corps qui leur correfpond pour découvrir l'épan- 
chement ; fi l’on n’en trouve aucune part, & qu’on 
trouve d’ailleurs les vaifleaux veineux vuides de 
fang, il eft clair qu'il eft mort par lhémorrhagie du 
cordon. Ce fang épanché dans la tête , la poitrine 
ou le bas-ventre, ou même dans les bronches, fi la 
plaie eft portée au gofer, indique bien aifément que 
les plaies ont été faires fur un enfant qui vivoit, & 
la quantité de l'épanchement ; lefiege de la plaie, 
les parties ou les vifceres léfés, 6. annoncent bien- 
tôt fi la bleffure étoit mortelle. 

L'examen de ces bleflures exige la plus grande 
circonfpeëtion pour découvrir fucceffivement leur 
étendue , leur fiege, leur figure , les équimofes , les 
fradures , le fiege, & la quantité des épanchemens, 
& fur-tout pour ne pas confondre les accidens qui fe 
font pendant l'ouverture ou.la diffeétion avec ceux 
qui font la fuite des coups. 

On a vu des fcélérats aflez artificieux pour donner 
la mort à des enfans, en enfonçantune aiguille dans 
la fubftance du cerveau par lestempes, la fontanelle 
ou la nuque. Gui Patin rapporte qu’on pendit à Paris 
une fage-femme qui avoit tué par ce moyen plu: 
fieurs enfans lorfqu’ils étoient encore dans Putérus, 
& qu'ils ne préfentoient que la tête à l'orifice. Al- 
berti, Brendelius rapportent de pareils exemples. On 
trouve dans ces cas , en rafant la tête avec foin, une 
légere équimofe autour de la piquure. 

Les épanchemens qui facilitent la découverte des 
caufes de mort dans les enfans, n’ont lieu que dans 
les cas où il y arupture des vaiffeaux ; mais la cruauté 
de quelques meres ne laïffe pas toujours des traces 
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auffi fenfibles. Toutes les caufes de mort qui dépen- 
dent des léfions de nerfs font dans ce dernier cas. On 
a vu des enfans qui avoient été tués par la feule tor- 
fion du cou , foit en le pliant avec force, foit en le 
contournant d'avant en arriere, La moëlle épiniere 
eft pour lordinaire froïflée ou déchirée par les ver- 
tebres , dont les ligamens font quelquefois rompus 
dans ces diflocations, & l’on fait que la mort fuit 
de près les léfions decet organe, Dans ces cas, on 
trouve quelque fang répandu dans les mufcles du 
cou , dans Le canal vertebral , &il y a même fraûure 
à l’une des deux premieres vertebres, ou à toutes 
les deux enfemble. 

Toutes ces différentes contufons , ou équimofes, 
doivent être diftinguées avec foin des taches ou des 
lividités, qui paroïflent à l’extérieur dans un com- 
mencement de putréfaétion. 

La fuffocation dans les nouveaux-nés peut dépen- 
dre de plufeurs caufes ; celle qui réfulte de l’étran- 
glement , préfente les mêmes fignes que dans les 
adultes : on voit des taches livides, des équimofes fur 
le cou ou au gofer, la face ef livide ou noire, Ia 
langue enflée, faillante, les vaiffeaux de la pie-mere 
& les veines jugulaires font engorgées, les poumons 
livides parfemés de taches, la bouche écumeufe, &c. 
quelquefois même on trouve fur le cou les traces 
d’une corde. Ces fignes indiquent aflez bien que 
l’étranglement a eu lieu , pourvu que d’ailleurs on 
ne reconnoïffe pas qu'ils ont été l'effet d’une fuffoca- 
tion accidentelle faite dans la matrice ; ainfi, par 
exemple , il eft poffible que l’entortillement du cor- 
don autour du cou du fœtus ait produit dans la 
matrice l’impreflion circulaire du cou & les autres 
fignes d’étranglement : maïs dans ce cas le fœtus 
n'aura pas refpiré , il fera né mort , & ce ne fera pas 
la fuffocation, proprement dite , qui en fera la caufe, 
mais l'apoplexie , où , pour mieux dire, l'engorge- 
ment des vaiffeaux fanguins de la tête ; les fignes de 
la refpiration de l'enfant font dans ce cas le moyen 
qui décide fi la caufe eft accidentelle, ou fi elle ef 
Peffet d’une violence extérieure qu’on puifle attri- 
buer à la mere ou à d’autres perfonnes. Je ne vou- 
drois pourtant pas trop me fier à ce moyen pour éta- 
blir que ce genre de violence a été employé ; carf, 
par hazard , cet étranglement avoit été fait par ke 
cordon durant le travail de l'accouchement, lorfque 
le fœtus eft comme ballotté dans la matrice, ou qu'il 
y prend différentes pofñitions , il me paroît poffible 
que l'impreffion du cordon fût telle qu’elle procurât 
une apoplexie mortelle , accompagnée de tous les 
fignes d’engorgement dont j'ai parlé, & qu’enfuite le 
fœtus forti de la matrice refpirât encore avant de 
mourir. Les effets de l’apoplexie ou des engorge- 
mens fanguins ne font pas d’intercepter tout de fuite 
la refpiration ; on la voit au contraire égale, pro- 
fonde , & même libre dans les momens où le mou- 
vement du cœur & des arteres fouffre les change 
mens les plus confidérables, Le pouls eft prefque im- 
perceptible vers la fin des apoplexies mortelles lorf. 
que la refpiration eft encore fenfible ; elle ne fait 
que devenir moins fréquente jufqu’à ce qu’elle foit 
tout-à-fait fufpendue par la mort. 

Si le cou ne préfente point de fignes de violence , 
il eft très-difficile d’affigner la véritable caufe des 
autres fignes de fuffocation ; ils peuvent être l’effer 
d’un froid confidérable , d’un accouchement labo- 
rieux , fur-tout fi la tête de l’enfant eft volumineufe. 
On trouve encore quelquefois différentes fubftances 
dans la bouche des enfans , comme des pailles, des 
plumes, de la terre, des'matieres ftercorales même 
ou des linges lorfqw’ils font nés vivans & qu'ils ont 
été fuffoqués entre des matelas , dans des tas de 
paille de foin, qu’ils ont été jettés dans des cloa- 
ques, 6. on connut par la lividité des poumons, au 
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rapport d'Alberti , qu’une femme avoit étouffé fon 
fils avec la vapeur de fonfre allimé. 

Ces caufes de mort, qui fuppofent une aëtion cri- 
minelle de la part de la mere ou des afliftans, ne 
font pas les feules, L’enfant peut aufli perdre la vie 
par l’omiffion des fecours qu’exige fa foibleffe. S'il 
refte couché fur le ventre , & que la bouche porte 
fur quelque corps, le pañlage de l’air.peut en être 
interrompu , la dilatation de la poitrine laborieufé 
ou incommode ; & comme il eft dans l’impoffbilité 
de fe retourner, il peut fuffoquer dans cette pofition. 
S’il refte couché fure dos, les mucofités, dont fa 
bouche & fes narines font remplies, peuvent tom- 
ber dans:la trachée-artere , l’obffruer ou même exci- 
ter des toux convulfives qui font fuivies de la mort 
tant que la caufe n'eit pas enlevée ; lesfages-femmes 
obfervent auf la précaution de les coucher fur lé 
côté, 8 comme cette pratique univerfellement reçue 
eft à la portée de tout le monde, il peut fe faire 
qu’une mere mal intentionnée profite de cette con- 
noiffance pour fe défaire de fon enfant, & fe dérober 
aux pourfuites de la juftice. 

La prompte féparation du placenta d’avecle fœtus 
eft importante à caufe du peu de vie dont il jouit 
lorfqu’il eft féparé de l'utérus ; le fang qui va du pla- 
centa à l'enfant après l'accouchement ; eft un fang à 
demi coagulé, froid , de mauvais caraétere , & l’on 
doit blâmer la pratique de quelques fages-femmes 
qui voyant des enfans foibles , croient les ranimer 
en pouffant avec leurs doigts le fang contenu dans le 
cordon versle fœtus (Spigel & Sennertont approuvé 
cette pratique fur des vues bien peu fondées). Il n’eft 
pas difficile de concevoir qu’une mafle fpongieufe, 
comme l’arriere-faix , expolée fans vie & fans cha- 
leur à Pa@ion de l'air, dégénere bientôt, &ne peut 
fournir à l'enfant que des fucs d’un ufage très-per- 
nicieux. 

L’habitude où nous fommes de laver les enfans 
nouveaux-nés & de les envelopper dans des linges 
chauds, eft fondée fur des vues utiles. L’enfant fort 
humide ou couvert de mucoftés,, il s'échappe d’un 
lieu chaud , & le nouvel ordre de fonétions qui fe 
développent en lui, exigent quelques précautions. 
Il eft néceffaire que fes pores foient libres pour que 
la tranfpiration s'exécute librement. Il paroït qu’une 
alternative trop fubite du chaud au froid blefferoit 
fon ofganifation délicate , faudroit - il néanmoins 
taxer de crime l’omiffion de ces précautions, parce 
qu'elles font reçues parminous ? Je n’en vois pas la 
néceffité , à moins qu'il ne füt évident qu’il en réfulte 
quelque chofe de funefte à l'enfant , & quil y a eu 
mauvaife intention de la part de lamere ou des au- 
tres. Sile froid eft rigoureux , on fent bien que l’en- 
fant peut en fouffrir ; mais outre que notre méthode 
w’eft pas effentiellement bonne, l’exemple de tant 
d’autres peuples qui agiffent différemment nous ap- 
prend à ne donner jamais pour regle du bien ce que 
lufage feul autorife. 

Ona fouvent recours aux fignes qui peuventindi- 
quer dans une femme, fi elle a réellement accouché, 
lorfqu’on eft danslanéceffité de rechercherlesauteurs 
d’un énfanticide, V’ai dit déja au #04 AVORTEMENT, 
quels étoient ceux qui pouvoient éclairer dans cette 
recherche ; il n’y a aucune différence , à cet égard, 
entre l'avortement & l'accouchement à terme, fi ce 
n’eft que dans ce dernier cas , ces fignes font encore 
plus fenfbles, & durent plus long-tems. Il et pour- 
tant eflentiel , comme je l'ai déja dit, de procéder à 
cet examen aufli promptement qu'il eft poffible : 
toutes Les parties fe remettent dans leur état primi- 
tif quelques jours après l'accouchement, & ce réta- 
bliflement eft d’autant plus prompt , que la femme 
eft plus vigoureufe & mieux organifée. Or on fait 
en général que les femmes, qui attentent à la vie de 
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Leur fruits, Le raffurent fur leur crime pat Pefpoir du 
fecret , & la confiance qu’elles ont en la vigueur de 
leur tempérament & fa facilité à fe rétablir. 

Lorfqwon na que des préfomptions contre les 
auteurs d’un énfancicide , il eft très-efentiel d'établir 
un rapport entre le tems de la naïffance de l'enfant 
qu'on a trouvé mort, & les fignes de l’accouchement 
qu’on obferve fur la femme foupçonnée : la fraîcheur 
du cadavre de l'enfant , la fermeté des chairs, leur 
couleur vermeille , l’abfence de la putréfaétion indi- 
quent un accouchement très-récent, & conféquem« 
ment l’on doit trouver fur cette femme, fi elle en eft 
la mere, les fignes démonfiratifs d’un accouchement 
fait depuis peu. Si ce rapport manque , & qu’on n’ap- 
perçoive que des fignes équivoques , & qui font la 
fuite éloignée des accouchemens , il eft évident que 
la préfomption eft détruite. Cette attention , qui me 
patoît de la plus grande importance, a fouvent été 
négligée, fur-tout dans les cas'où les Experts nom= 
més , prévenus par la rumeur publique , & jugeant 
Pour ainfi dire , par anticipation , n’ont pas {u {e 
garantir de l’efprit dé vertige qui fait paffer les appa- 
rences pour des preuves. ( Ces arcièle ff de M. La 
FOSSE, doë.en Méd.) 

$ INFLAMMATION, (Pkyfol.) Dans. linflumt 
mation QUI arrive au corps animal, il faut que le 
fang fe porte avec plus de vîteffe dans la partie en= 
flammée : il faut que cette partie en reçoive une 
plus grande partie dans un tems donné , & que le 
retour de ce fang ne fe fafle pas avec la même fa- 
cilité par les veines. 

Il ne fuffit pas pour faire naître une inflammation à 
que l’artere foit obfruée. M, de Sauvages a fort 
bien remarqué que dans le corps humain , où chaque 
artere a plufieurs branches, l'obftruéion ne feroit 
d'autre effet que de détourner le fang de a branche 
obftruée , & de le dériver dans la branche libre la 
plus à portée. Jai bien des fois lié une artere dans 
l'animal vivant , jai fuivi, le microfcope à la main, 
les changemens de la circulation qui naïfloient de 
cette ligature ; j'ai vu Le fang abandonner la branche 
liée, & enfiler une branche voifine. Il eft vrai auffi, 
& c’ef ce qui a échappé à M. de Sauvages , fi cette 
artere n'avoir pas de branche à portée , qu’alors la 
ligature feroit un effet très-différent ; lartere lice 
s’étendroit, fe dilateroit , s’alongeroit à chaque 
pulfation du cœur, & il en naîtroit en gros les fymp- 
tômes de lirffammation. x 


Pour produire l'infammarion, ilne fufit pas que 
le fang s’accumule dans les vaifleaux d’une partie, 
il faut que ce foit avec une certaine fupériorité de 
vitefle & un effort particulier , fans laquelle ce ne 
feroit qu’une obftruétion. Cette vitefle addition= 
nelle a fa fource dans la partie enflammée même ; 
car dans les /2flammations légeres d'un doigt ou de 
quelque partie de la peau , le pouls n’eft pas accéléré 
& Le cœur n’eft pas affeété ; & cependant la chaleur, 
la rougeur , la pulfation même de la partie enflam- 
mée démontrent que le fang s’y porte avecune vé- 
locité nouvelle. 

Il eft dificile cependant de découvrir ce qui peut 
être dans la partie même la caufe de cette célérité 
additionnelle. C’eft fouvent un fimple ftimulus ,une 
épine dans l'exemple de Helmont ; une douleur quel- 
conque , la bleflure d’une partie nerveufe, une fric= 
tion trop forte. Je ne hafarderai point de conjeëtures 
fur la maniere dont l'ébranlement des nerfs attire 
le fang; car ce n’eft pas uniquement la douleur, la 
volupté fait le même effet fur la circulation. 

L’éreétion me paroît un exemple naturel de l’7- 

flammation. La friétion des nerfs du gland attire à 
la partie , dans laquelle réfident les nerfs ébranlés , 
une affluence de fang extraordinaire , cette partié 
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en reçoit de la chaleur , de la rougeur, une aug- 
mentationde volume. Une irritation même doulou- 
reufe caufée par le poifon âcre d’une femme impure, 
ou par le poifon des cantharides, caufe le même 
effet que la volupté. È 

Ce ne fauroit être l’ofcillation des petits vaif- 
feaux ; car dans l'exemple de l’éredion, l’accéléra- 
tion du fang fe fait dans les grandes arteres des corps 
caverneux , long-tems avant qu'on s’en apperçoive 
dans le gland, qui cependant eff le fiege de l'irrita- 
tion nerveufe ; le gland ne fe remplit de fang que le 
dernier , & après le corps de la verge. D'ailleurs, 
ces petits vaifleaux en ofcillant n’attireroient pas 
le fang du tronc de l’artere commune : leur compref 
fion réfifteroit à ce fang, & diminueroït la facilité 
qu'il trouve à les remplit. Elle feroit précifément 
le même effet que fait le pouls , elle réfifteroit al- 
ternativement au mouvement imprimé au fang par 
le cœur , elle en abforberoit la preffion latérale , & 
ellela rendroit dans l’autre inftant par fa compreffion, 

Mais cette ofcillation eft très-mal conftatée. Le 
microfcope appliqué aux petits vaifleaux des ani- 
maux vivans, ny voit jamais de contraétion ni 
de dilatation ; leurs bleflures ne retirent pas leurs 
levres, & les poifons les plus âcres n’y produifent 

oint de rétreciflement. 

Si l'on veut donner le nom d’oftiflarion au pouls 
des petits vaïlleaux, plus fenfible fans doute dans 
linflammation , on rifquera de confondre une aétion 
attribuée aux vaifleaux avec une force augmentée 
dans l'impulfion du fang. s 

Sans difputer davantage fur des probabilités , nous 
continuerons de fuivre les phénomenes de l’éxfum- 
mation, Pour la faire naître , il faut néceffairement 
que le retour du fang par les veines foit devenu plus 
difficile. Quelle que fût la nouvelle vitefle imprimée 
au fang artériel dans la partie enflammée , elle n’au- 
roit aucune fuite , fi ce fang pouvoit revenir au cœur 
par les veines avec la même vitefle; ce feroit une 
fievre & non pas une nfémmation. Dans l'exemple 
analogue de l'éredtion , le fang arteriel fe précipite- 
roit en vain dans les arteres de l'organe de la géné- 
ration , fi fon retour n’étoit arrêté dans les veines. 

Le fang fe portant avec plus de viteffle dans les 
arteres de la partie enflammée , & ne retournant pas 
avec la même vitefle au cœur , il s’accumule dans 
cette partie, elle rougit , fe gonfle & s’échauffe. 
Cette accumulation fe fait principalement dans les 
petites arteres même ; on la voit à l'œil dans les 
vaiffeaux arteriels de la conjonétive. Boerhaave l’y 
contemploit le microfcope à la main. Des petites 
branches, impercéptibles dans l'état naturel, de- 
viennent vifibles alors & rouges par l'accumulation 
des globules de cette couleur. 

Ce phénomene fi fimple a donné lieu au fyflême 
célebre de l’Erreur du lieu , iventé par Erafiftrate 8 
renouvellé par Boerhaave , qui l'a enfeigné avant 
Vieuffens. Ce grand homme croyoit avoir décou- 
vert une décompofition fucceffive des globules du 
fang : chacun des globules rouges étoit compofé , 
felon lui , de fix globules jaunes, dont chacun à fon 
tour étoit formé par la réunion de fix globules tranf- 
parens : une fuite de liqueurs toujours plus fines 
naifloit de la décompofition fucceffive des globules, 
Chaque efpece de liqueur plus fine que le fang, 
avoit fes vaifleaux arteriels nés de l’artere rouge, 
l'intetmede de l’artere jaune de la tranfparente & 
des autres clafles fupérieures , leur calibre étoit 
proportionné aux globules, qu'ils étoient deftinés à 
recevoir. 

L’inflammation fe fafoit toujours dans l’hypothefe 
du grand homme que nous venons de nommer, quand 
les globules, pouffés par une vitefle exceffive, s'ou- 
yroent un accès dans les vaifleaux plus fins que les 
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vaifleaux rouges. Comme ces vaïfleaux étoient eux: 
mêmes des arteres , & fe rétrecifloient continuelle- 
ment, le globule , pouffé dans la partie la plus large 
du vaifleau jaune , ne trouvoit pas de paflage dans 
la partie plus étroite de ce vaifleau, il étoit arrêté , 


il dilatoit fon vaifleau & le forçoit à recevoir de : 


nouveaux globules rouges ; qui tous s’enclavoient 
dans le vaiffeau jaune , le dilatoient, s’y engorgeoient 
& produifoient une rougeur nouvelle , une chaleur 
& un frottement violent , & fouvent détruifoient 
ce vaifleau. 

L'expérience des vaiffeaux de la conjonétive ne 
prouve pas ce que l’on voudroit qu’elle prouvât, 
Les vaiffeaux invifibles dans l’état naturel ne le font 
pas, parce qu’ils ne charient pas des globules rouges; 
ils le font , parce qu'ils n’en tranfmettent qu’une file, 
Le microfcope découvre très bien les globules rouges 
dans les vaifleaux , qui font invifibles à Fœil fimple. 
J'en ai fait l'expérience dans les vaiffleaux du méfen- 
tere des grenouilles & de la membrane vitrée dans 
les poiffons. Les vaiffeaux de la conjonéive , que 
l'inflammation rend vifibles , font des arteres natu- 
rellement rouges , préparées pour charrier des glo- 
bules rouges , mais trop fines pour en tranfmettre 
plufieurs files à-la-fois. Elles deviennent vifibles , 
lorfque l'énffammation y a attiré un plus grand nom- 
bre de ces globules , 8 qu’au lieu d’une file ils’y en 
accumule dix files par exemple, car le nombre de 
globules requis pour rendre vifible un vaifleau , ne 
meft pas bien connu; il doit varier même fuivant 
lépaiffeur des tuniques du vaiffeau ou de la mem- 
brane qui le recouvre. La pudeur fait rougir les 
joues, elle ne fait pas le même effet fur les mains. 
L'épiderme des joues eft plus fine, & les vaifleaux 
font placés plus fuperficiellement. 

Le fyftême même des vaifleaux d’un ordre infé- 
rieur fouffre de grandes difficultés. La facilité avec 
laquelle des liqueurs même colorées enfilent les 
vaiffeaux de la perpiration & des vapeurs exhalan- 
tes, ne paroît pas compatible avec une longue fuite 
‘de petits arteres , toutes plus fines les unes que les 
autres , & dont les plus grofes feroient plus étroites 
que la plus petite des arteres rouges. Les liqueurs 
injedtées enflent avec plus de failité ces vaifleaux 
exha!ans que les veines rouges même, évidemment 
continuées aux arteres rouges. On ne voit pas com- 
ment la communication pourroit être plus facile avec 
des vaiffeaux qui ne dériveroient des arteres rouges, 
qu'après une longue fuite de dégradations , par lef- 
quelles des arteres toujours plus fubtiles produi- 
roient à la fin ces vaifleaux exhalans. 

On ne refufe pas d'admettre des vaiffeaux à li- 
queurs tranfparentes ; ces vaifleaux paroiflent être 
néceffaires pout la fecrétion des liqueurs extrème- 
ment fines, telles que l'eau du cryftallin &c le fluide 
nerveux, Ce que l’on voudroit retrancher de l'hy- 
pothefe, c’eft cette longue fuite de vaifleaux gra- 
duellement diminuée , dont les derniers ne tien- 
droient aux arteres rouges que par une longue fuite 
d’arteres fucceffivement plus fines. 

IL eft d’ailleurs évident que la décompoñition des 
globules rouges en fix globules jaunes , n’eft qu’une 
obfervation ertonée de Leeuwenhoek , qui a pris 
pour cette décompofition celle d'un amas de glo- 
bules rouges , qui fe détachoient & fe féparoient, 
après avoir été accumulés en un moncean. J'ai trop 
fuivi ces expériences pour avoir le moindre doute 
B-deflus, 

Un autre effet plus certain de l'ixflammation, c’eft 
le fuintement du fang qui, des arteres, s'échappe 
dans le tiflu cellulaire. Cette efpece d’inffammarion 
a été connue à Galien. Il la regarde cependant, non 
comme la caufe de l'inflammation , mais comme fon 
effet, Elle eft manifelte dans prefque toutes les 
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inflammarions ; la tougeur y eft générale , & toute la 
partie enflammée eft d’une couleur uniforme, L'in- 
qetion d’une colle teinte avec la cochenille fait exac- 
tement le même effet, Cette colle s'échappe dans 
le tiflu cellulaire , & donne la couleur la plus vive 
à la peau , à la membrane pituitaire , ou à celle des 
inteftins. 

Cette exfudation fe fait, fans que les vaifleaux 
fe rompent. Quand après l'inje@tion d’une liqueur 
aqueufe qui a tranfudé dans la cellulofité, on in- 
jette une matiere plus groffiere, de la cire, par 
exemple, mêlée de fuif, elle ne fort point des arte- 
res & ne fuit pas jufques dans la cellulofité la route 
de la liqueur fine. 

La partie cependant la plus gélatineufe du fang 

aroît former avec la graifle la matiere du pus, qui 
éft la fuite la plus commune des irflammations. Des 
expériences modernes ont découvert lanalogie du 
pus avec les humeurs albumineufes s & la partie adi- 
peufe fe trahit affez fouvent par la facilité avec la- 
quelle le pus prend feu. | 

La caufe de la tranfudation n’eft pas difiicile à 
comprendre. Le fang étant porté avec violence dans 
Les arteres de la partie enflammée, & ne trouvant 
pas une fortie proportionnée aux veines ; enfile les 
pores par lefquels la graiffe & la vapeur gélatineufe 
£e répandent naturellement dans les cellules. C’eft 
dans l’irflammation le fang même qui fuinte par ces 
pores, parce que la force nouvelle du fang artéviel 
dilate ces pores, dont le calibre naturel n’admettoit 
pas les globules du fang. 

Dans l’éreion , cette infufon du fang rouge eft 
plus abondante & plus marquée. Dans le tems de 
l'éredion , les pores , par lefquels les arteres s’ou- 
vrent dans les corps caverneux, font plus larges & 
plus couverts. 

Dansla réfolution de l'irflammation , le fang épan- 
ché dans la cellulofité fe diflout & fe repompe par 
les veines. Dans le pénis, cette réforption fe fait 
d’abord que l'irritation nerveufe a ceflé, & le fang 
ñe s’y décompofe pas. Il en eft de même dans l'én- 
flammation , quand Vaccélération du fang artériel a 
diminué, avant que l'humeur épanchée dans les 
cellulofités ait contraëté ce dégré de corruption 
& de putridité commencé , qui caraëtérife le pus, 

H. D:6.) 

INFLEXION , (4ffron.) C’eft le nom que les 
aftronomes donnent au phénomene qui leur paroît 
conftaté depuis quelques années : les rayons de 
lumiere fe rompent dans l’athmofphere de la terre 
d’environ 33 minutes. Si la lune a une athmofphere, 
& que les rayons y foient rompus ; cette réfraction 
doit produire des effets fenfbles fur les éclipfes ; & 
pour peu qu’elle foit fenfible , elle doit en changer 
la durée. 

L'inflexion des rayons qui rafent les bords de la 
lune , paroït démontrée par les obfervations de 
Téclipfe de 1764 , que M. du Séjour a difcutées dans 
plufieurs mémoires avec beaucoup d’habileté : il la 
trouve d'environ 42 fecondes, & il l’attribue à une 
petite réfradion de l’athmofphere de la lune, Ayant 
comparé d’abord fes diftances des cornes de l'éclipfe 
de foleil à divers inftans que M. Short avoit obfer- 
vées à Londres , il vit qu’on ne pouvoit les conci- 
lier. La réfra@tion dans l’athmofphere de la lune, & 
les caufes phyfiques d’ixffexion dont M. de la Hire, 
M. Euler & M. le Monnier, Éc. avoient parlé, lui 
firent naître l’idée de calculer les mêmes phafes avec 
une formule, dans laquelle entroïit la fuppoñition 
d’une irflexion , dont la valeur pouvoit fe détermi- 
ner enfuité, en comparant la formule avec les ob- 
fervations ; & il trouva qu'il falloit, pour concilier 
toutes ces obfervations , faire linflexion d'environ 
4 fecondes. C’eft à-peu-près le même effet , quant 
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au calcul des éclipfes , que fi on diminuoit de 9! 
le diametre de la lune. (M. Dz z4 LAanpr.) 

INFORMES,, (4fr.) nom que les aftronomes ont 
donné affez mal-à-propos aux étoiles /parffles où dif. 
perfées, quin’entrent point dans la forme des grandes 
conftellations : ces étoiles font fouvent aufi bril« 
lantes que les autres ; mais étant trop éloignées de 
celles qui font la mafle des conftellations, elles. né 
pouvoient s’y rapporter facilement fans rendre les 
figures difformes. On a mieux aimé laifler les étoiles 
fans dénominations fous le nom d’informes. Celles 
dés anciens catalogues ont été employées pour la plus 
part à former des conftellationsnouvelles; mais celles 
ci n'ayant pu remplir tous les interftices, il eft en= 
core refté des étoiles zxformes, Telles font celles du 
quadrilatere , fitué au-deflus des poiffons , dont les 
aftronomes font fouvent ufage , parce qu’elles font 
fort près de l'écliptique. (M. DE LA LANDE.) 

INGELFINGEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie & dans les états des 
comtes de Hohenloke , fur le Kocher ; c’eft le fiege 
dun bailliage montueux , & elle donne fon ñont 
à la troifieme branche des comtes de la fouche de 
Neuenftein. (D. G.) 

INGO Ze Bon, (Hif. de Suede.) roi de Suede. 
Ce furnom feul renferme l’hiftoire de fa vie. Entre 
tenir la paix entre {es voifins comme entre fes fujets: 
prêter aux loix l'appui de l'autorité fuprême ; punir 
les brigands; foutenir l'innocence opprimée; remplir 
enfin dans fes états les fon&ions de premier magif= 
trat , telles farent fes occupations. Il avoit ofé être 
vertueux chez un peuple corrompu , & fut empoi= 
fonné vers l'an 1100. Sans prendre les armes, il 
avoit eu l’art de forcér Magnus, roi de Norvege, 
à lui céder la province de Wermland, 

INGo Ze Pieux, roi de Suede , fut la viime de 
fon zele pour lévangile; fon peuple, attaché au 
culte des faux dieux, le détrôna. [1 s’enfuit en Scanie: 
la haine du nom chrétien Py fuivit ; il y fut affafliné 
pat fes fujets qui, peu contens d’avoir défendu leurs 
idoles , vouloient encore les venger. Il mourut vers 
lan 1060. Son tombeau fut expofé à la vénération pu- 
blique dans le couvent de Warnheim.(M. DE Sacr.) 

INHARMONIQUE , (Mujfig.) On appelle quel- 
quefois relation inharmonique | ce que l’on nomme 
plus communément fauf[e relation, Voy. RELATION, 
(Mufig.) Dittionnaireraif. des Sciences, &cc. (F. D.C.} 

INTECTION , ( Anatomie.) C’eft une invention 
moderne ; elle a beaucoup fervi à perfetionner l’hif- 
toire des vaïfleaux du corps animal , & pour en dé- 
couvrir la ftruéture la plus intime, Comme les vifce- 
res font compofés de vaifleaux, de pulpenerveufe & 
de cellulofité, & que ces vaifleaux deviennent invifi- 
bles , même avant que d’être capillaires , l’injeétior 
augmentant leur diametre , leur donnant une cou- 
leur plus forte , & les préfervant de la pourriture, 
a révélé une grande partie des parties élémentaires 
des vifceres : & fi l'on avoit un moyen de colorer & 
de groffir également les nerfs , on feroit fans doute 
des découvertes bien importantes encore. 

C’eft Jacques Berenger de Carpi qui le premier 

s’eft fervi de l'injeéion. Il s’en eft tenu à l’eau fimple, 
qui peut fervir à découvrir la communication des 
vaifleaux , mais qui ne les foutenant pas & s’écou- 
lant par la moindre bleflure , eft beaucoup plusim- 
parfaite que ne le font les rjeélions folides. 
Ce fut Swammerdam, qui aux liqueurs colorées 
fubflitua la cire. Son intention paroît avoir été 
de conferver les parties du corps animal féchées; 
les figures des organes de la génération font toutes 
deffinées d’après des préparations feches, 

Ruyfch profita de fon exemple & de fes leçons ; 
il fubflitua une liqueur plus fine à la cire , qui ef 
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trop dure & trop tenace, 8e qui fe prend trop aifé- 
ment par le moindre dégré de froid. On croit que 
ce fut le fuif qu'il injeétoit ; je croirois ique c'étoit 
une matiere plus fine. J'ai vu chez ce bon vieillard 
fes préparations &c fes tréfors : il avoit certainement 
dés fecrets qu'ona perdus , comme celui de confer- 
ver des erffans entiers & des vifages avec la couleur 
& l’embonpoint naturels. Cela eftitrès-aifé pour un 
tems. Une irjetionde colle de poiffon colorée avec 
la cochenille , rendau cadavre toutes les graces aita= 
chées à la vie, & le.coloris Le plus flatteur. Mais la 
colle a le défaut d’avoir befoin d’eau ou d’efprit-de- 
vin pour être rendue fluide : ces liqueurs s'exhalent 
à l'air, les vaifleaux s’affaiflent , le fujet fe ride en 
fe féchant , & fe réduit à rien; c'eftun inconvénient. 
qu'on n'a pas encore fu éviter. Il faut avouer que les 
préparations de Ruyfch étoient d’une grande beauté; 
elles avoient cependant un inconvénient :.il remplif- 
foit les veines avec les arteres , & il eft fort difficile 
de féparer les deux claffes de ces vaifleaux dans fes 
figures, anatomiques. Ii les a certainement confon- 
dues dans l'anatomie de l'œil. 

Albinus inita Ruyfch , & injeéta fupérieurement, 
fans révéler la matiere dont ils’eftfervi. J'ai difléqué 
avec lui; mais jamais je ne l'ai vu faire les énjetfions 
fines, maloré la familiarité d’une longue fociété de 
travail. Il ne travailloit devant moi que pour les dé- 
monftrations , & fes injections étoïent des plus com- 
munés: Celles qu'il faifoit pour des préparations , 
étoient de la plus grande beauté, Teme fouviens que 
M. Lieberkuhn ne le goûtoit cependant pas ; il y 
&ritiquoit l’épanchement de la liqueur injeétée dans 
le tiflu cellulaire. 

Ceé’dernier anatomifte étoit fils d'un orfevre ; il 
toit doug d’une finefle dans la vue prefque unique : 
fes talens le mirent en état de perfeétionner l'art 
d'injeter ; il fit des préparations que rien w’avoit 
égalé encore. On ne fauroit voir fans admiration le 
réfeau vafculeux répandu fur la furface intérieure 
äe la choroïde , les petits vaifléaux des rayons ci- 
liaires & d’autres préparations de ce favant ; &c c’eft 
une vraie perte pour l'anatomie, qu'il n'ait écrit que 
fur la tunique veloutée des inteftins. 

Nicholls avoit inventé l’art d'injeéter des vaïfleauix 
avec une matiere folide ; de détruire, par le moyen 
des efprits acides , ce qu'il y avoit de cellulaire & de 
membraneux , & de ne conferver que la matiere qui 
S’étoit moulée fur les vaiffeaux, M. Lieberkuhn fui- 
vit certe idée ; il injeétoit dans les vaifleaux de la 
cire mêlée d’une cinquieme partie de celophonium 
& d’un dixieme de térébenthine : il coloroit cette 
matière ; & quand'elle étoit refroidie , il détruifoit 
par l'huile de vitriol la partie membraneufe de la 
préparation. Il enfermoit enfuite le tiu des vaif- 
feaux dans du gypfe ; il le mettoit au feu , la cire fe 
détruifoit, & le gypfe fervoit de moule à largent 
que M. Lieberkuhn y faifoit couler. M. Hunter tra- 
vaille à-peu-près dans les mêmes principes , & dé- 
truit également la partie membraneufe. 

Pour des énjeélions ordinaires , on peut fe con- 
tenter de-féringuer dans l’artere de l'huile de téré- 

enthine colorée ; elle s'échappe moins dans les cel- 
lulofités, elle découvre très-bien les vaifleaux de 
Viris, de la choroïde 8 de la rétine. On fait fuivre 
cette huile par une énjeéion plus grofliere, compofée 
de fuif, de térébenthine & d’un peu de cire. 

Il y a mille petits fecrets qu'on mapprend que 
par l'expérience. Il faut fur toutes chofes bien ré- 
chauffer le fujet,. le plonger dans un. bain d’eau 
chaude , ouvrir le bas-ventre & la poitrine pour y 
admettre la chaleur de l’eau , injeéter l’artere dans 
Veau même , tenir les tuyaux chauds par le moyen 
d'un cône de fer fort chaud qu’on y adapte, & poufer 
la matiere avec lenteur, fans fecoufle & fans effort. 
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11 faut des couleurs fortes pour ces irjeélions. La 
cochenille, le cinabre , la cendre bleue , le fafran 
& la gomme gutte feroïent trop foibles, &c le verd- 
de-gris a le défaut de pâlir de lui-même. 

Une autre injeëlion , qui differe de la précédente ; 
c'eft celle du. mercure. On.s’en fert pour remplir 
des vaiffeaux, qu’une liqueur aqueufe auroit de la 
peine à pénétrer , &z dans lefquels un tuyau capable 
d'admettre avec facilité dela cire ou du fuif,, ne trou- 
veroit pas d'entrée. Tels font les petits vaifleaux 
dont eft compolé le tefticule ,les cônes des vaiffeaux 
excrétoires de cet organe, Île canal déférent. On s’en 
fert auf pour les vaifleaux lymphatiques. 

Cette inyeétion Le fait par le moyen d'un tuyau de 
fer, qui fe termine par un cylindre extrêmement 
fin, On le lie dans le vaiffeau que l’on veut injeéter, 
& on y fait couler du mercure. On laide en le fai- 
fant arriver dans le tuyau depuis une hauteur de 
quelques pieds. Mais comme cela demande une ma- 
chine aflez incommode, ony fupplée avec un vuide 
artificiel : il eft vrai que ce petit fecret n’eft guere 
praticable quedans le conduit déférent, dont la 
fubftance eft extrêmement épaifle, On comprime le 
canal fous le tuyau , on fait avancer le doigt un 
pouce ou plus le long du canal, en tenant toujours 
ce canal ferré : on arrête le doigt à l'extrémité infé- 
rieure de cette portion du canal entiérement vuidée ; 
on ôte enfuite le doigt, le mercure enfile avec force 
cet efpace vuide & qui ne réfifte pas, & pénetre 
avec facilité. C’eft de cette maniere que j'ai réuffi 
à remplir & les cônes déférens &c le réfeau vafcu- 
laire, & les vaifleaux ferpentins du tefticule même. 
(4. D,G.) 

INOCULATION , (Méd. légale.) Depuis le tems 
qu’on difpute fur l’iréculation ; il eit arrivé ce qu'on 
a toujours vu dans les découvertes utiles; les doc- 
teurs fe difputoient, les intrigues, les cabales, la 
mauvaife foi étoient tour-à-tour employées : les 
obfervateurs fages évaluoient les faits dans le filence, 
ils interrogeoient que la nature, & en ajoutant à 
ce que la tradition leur avoit appris ce que leur pro- 
pre expérience leur enfeignoit , ils marchoïent à 
grands pas dans la carriere, lorfqu’à peine les autres 
fe doutoient qu’elle fût ouverte. La vérité qui ne 
va que lentement, gagne toujours à être examinée 
fans pafñon,, elle eft rarement le réfultat des difputes 
polémiques, 

On ne peut douter que l’enthoufiafme, peut- être 
même l'intérêt , n’aient {éduit de part & d'autre; on 
n'a vu que fort tard le véritable état de la queftion, 
& ce n'eft pas même aux gens de l’art qu’on en doit 
la connoiffance. Un homme de génie ( M. d'Alem- 
bert) a fubititué aux déclamations peu raifonnées, 
la rigoureufe analyfe des faits ; & lon a vu l'irocula- 
tion dépouillée de tout ce qui lui eff étranger, fe pré- 
fenter comme un moyen utile à l’état & confolant 
pour le particulier qui l'adopte. 

On a multiplié les calculs & les tables pour indi- 
quer le rapport qu'il y alentre les viétimes de la pe- 
tite vérole naturelle & de l’artificielle : ces premieres 
conféquences tirées des faits qu'on avoit fous les 
yeux, font devenues prefque nulles par les connoif- 
fances acquifes; on a ajouté aux choix & à la pré- 
paration du fujet , le choix de la matiere qui doit 
fervir à l’inoculation, la méthode de s’en fervir ou 
d'inoculer, l'efpece de traitement requis durant la 
maladie , & par d’heureufes vues, fecondées de Pex- 
périence , on eft parvenu à moins redouter les in- 
convéniens que l'ixoculation préfentoit au premier 
abord. 

Plufieurs accidensont été l’effet de la précipitation 
aveclaquelle on fe décidoit : à-peu-près comme on a 
vu l'antimoine produire (de funeftes effets dans des 
mains imprudentes ; mais c’eft la marche des hommes 
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dans là carriere des connoiffances ; peut-on citer ut 
grand rémede en médecine dont les premieres épreu- 
vés n'aient pas été funeftes ? Sans parler de l’anti- 
moine , il eft naturel de fuppofer que tout remede 
eficace en petite quantité, a dû fouvent être funefte 
à plufieurs hommes avant qu’on ft parvenu à en dé- 
terminer la dofe & à connoître les circonftances qui 
lindiquoient & celles qui lexcluoient. 

Il eft très-effentiel dans la queftion fur l'inoculaz 
tion, de diftinguer l'intérêt général de l'état, de celui 
des particuliers: lorfqu’il ne s’agit point de fauve 
Pétat d’un danger preffant ou de fa deftruétion, le ci- 
toyen n’eft pas obligé de lui faire le facrifice de fa vié. 
Il importe peu à Pétat que dans un danger commun 
à tous les hommes, tel ou tel fe dévoue, pourvu 
que le plus grand nombre fe fauve ; maisle particu- 
lier n’a pas les mêmes vues ; fon exiftence eft pour lui 
le terme dela nature & desdevoirs, il ’apperçoitrien 
au-delà qui puiffele dédommager du facrifice de fa vie; 
& nulle loi, fans être injufte ou barbare, ne peut le 
forcer à fubir ce fort s’il ne s’yréfout volontairement. 

Pourquoi s’étonner qu'un pere &qu'unemere déli- 
berent fur l'izoculation de leur enfant ? L'amour pa- 
ternel , de tous les fentimens le plus profond & le 
plus vif, ne fait point calculer. Rien n’eft comparable 
au plaifir d’un pere quicontemple fon fils, & l'idée 
qu'il peut le perdre fouleve fon cœur avec indi- 
gnation. Tant que cette pofñbilité n’eft liée qu’au 
hazard ou à la fomme des chofes contingentes, il fe 
flatte qu’il feracompris dansle nombre de ceux quifont 
épargnés ; mais dès qu'ilapperçoit quelque apparence 
de certitude dans la poffbilité du danger, il s’effraie 
& rien ne peut le raflurer contre cette crainte. Il n’en 
eft pas des vérités de fentiment comme des vérités lo 
giques ou métaphyfiques; celles-ci perfuadent l'hom- 
me quiréfléchit , lorfqu’elles fe lient à la chaîne natu- 
relle des rapports, que l'expérience bien vue & fou- 
ventrépétée , a fait faifir : elles n’ont le plus fouvent 
d'autre obftacleà furmonter que la froide incertitude; 
& malgré leur exaëte conformité avec la nature des 
chofes , elles luttent fouvent en vain contre l’homme 
bouillant qui fe paflionne. Les autres au contraire ne 
fontjamais difcutées avec le fang-froid qui éloigne la 
préoccupation, lefentiment dont on eftpénétré colore 
tous les objets, un inftinét involontaire s’oppofe à 
la lumiere qui veut percer; & fi par hazard à tra- 
vers le choc des raifons & des fentimens, on vient 
àbout de fe convaincre que la crainte eft peu fon- 
dée, un mouvement dont on n’eft pas le mañre, 
infpire toujours la méfiance & fait retomber dans la 
premiere indécifion, 

Combien d'hommes fe font pafionnés de bonne- 
foi dans des queftions purement oifeufes & fyftéma- 
tiques ! ils fe font refufés à l'évidence même lorf- 
qu'il en réfultoit des conféquences contradi@oires 
avec leur opinion favorite, 

La diflance eft immenfe entre le dégré d’affenti- 
ment qu’excite l'amour du fyftême, & la force qui 
ie le pere à fon fils. L’'habitude ou les préjugés d'é- 
ducation font adopter & chérir l’ufage d'élever les 
enfans de telle ou de telle maniere ; un pere fe réfout 
à faire ce que tant d’autres font, parce qu'il fup- 
pofe qu'ona bien raïfonné avantlui, & il s’épargne la 
peine de penfer fur nouveaux frais, parce qu'il fe 
méfie de fa raïfon. Cette méfiance eft inévitable dans 
ces circonftances, &c c’eft peut-être dans les feuls 
objets de fentiment que l’homme a la modeftie de ne 
s’en pas faire accroire. Le médecinle plus dogmatique 
& le plus confiant pour les autres, tremble lorfquw’il 
eft malade, & ne voit qu'incertitude dans fes prine 
cipes, lorfqu’il s’agit d’en faire l’application fur fon 
corps. Il appelle alors fes confreres à fon fecours, il 
ceffe de raifonner pour entendre ; & fi leur avis eft 
par bonheur uniforme, il éptouve une joie intérieure 
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que fespropreslumieres ne luiont jamais caufée. Telle 
eff la force du témoignage général. 

Mais comme parmi les objets de féntintent , il en 
eft beaucoup dont les nuances fe lient à l'opinion où 
au préjugé , il eft important d'éclairer les hommes fur 
leurs vraisintérêts. Cetre entréprife fi difficile pour 
quelques nations, ne doit être l'effet ni de la force, 
ni du fimple raifonnement; elle ne peut réuflir que 
par l'exemple & le courage. Préfentez aux hommes 
un moyenqui améliore leur fort , détruifez avéc foin 
leurs objeétions fpécieufes, méprifez les autres & 
confirmez par des exemples clairs & fenfbles le bien 
que vous leur annoncez, le tems fera le refte. Les 
contradiétions font un relief pour le vrai , elles en« 
gagent dans des détails dont la pérfeétion eft l'effer, 
elles excitent l'attention des hommes indifférens ; 
elles laffent enfin ou épuifent le premier obftacle que 
Fhabitude oppooit, & familiarifent avec l'idée d'une 
ñouvelle conduite, 

On a fouvent vu par ce méchanifme de froides vé- 
rités fubftituées à d'anciennes erteurs fcellées par le 
tems, & qui étoient devenues, par lhabitude, des 
objets de fentiment. 

. Notre légéreté, qui nous fait vatier les modes , ne 
s'étend qué fur les objets indifférens : nous téfiflons 
avec force aux nouveautés d’un autre genre; cette 
frivolité, fi long-tems reptochée aux François, tient 
beaucoup à l'extérieur ; mais je crois qu’il eft peu dé 
nation aufli conftante ou aufli uniforme dans tout 
ce qui concerne les principaux ufages ou les habi- 
tudes : il feroit aifé de citer dans notre conflitution 
une foule d'objets fur lefquels nous n’avons jamais 
varié ; tandis que nos voifins ont fucceffivement paf 
fé par les dégrés les plus diffemblables. Jé conviens 
néanmoins que cette uniformité qui eft un éloge dans 
quelques cas, n’eft pas à beaucoup près auffi louable 
dans d’autres; nous avons fouvent réfifté au bien 
qu’on nous offroit, par la feule habitude où nous 
fommes de réfifter aux nouvelles opinions. Nous 
n'avons jamais peut - être placé le courage à créer ou 
à faire un parti, le ridicule eft chez nous fi près de la 
nouveauté , & nous en fommes fiprodigues, quileft 
fans exemple, dans notre hiftoire, qu’un homme 
qui débitoit une opinion nouvelle & utile ait été 
accueilli avec reconnoiïffance. Il faut donc fe réfou- 
dre à fupporter des contradi@ions inévitables, &nous 
ne fommes pas en droit d'exiger qu’un pére ait le 
courage de fecouer , fur un objet auff intéreffant que 
Vinoculation, la prévention qu'il a pour mille chofes 
qui le touchent de moins près. Nous devons donc 
borner nos efforts À combattre la pufillanimité des uns 
parle détail des avantages & la prévention des autres, 
en détruifant, autant qu'il eft poffible, les obje&ions 
qu'ils oppofent. 

L'une des caufes d’allarme pour les peres de fa 
mille , eft celle qui fuppofe qu’en inoculañt la petite 
vérole à un enfant fain, on peut auffi lui communi- 
quer les différens virus ou les vices originaires qu'ont 
ceux fur lefquels on a pris la matiere de l’inocularion, 
Paimerois autant qu’on dit qu'un vieillard qui coma 
munique la pefte à un jeune homme, lui communique 
auffi fa vieillefle, ou qu’un galleux fcorbutique où 
écrouelleux, communique à la fois à ceux qui le 
touchent la galle & le fcorbut ou les écrouelles, 
Cette vaine objeétion dont on m'a fouvent oppolé la 
force, peut être confidérée comme une preuve du 
peu d'attention des adverfaires de l'iroculation dans 
le choix des obftacles; on n’a voulu que répandre 
un effroi général , il femble même qu’on eût envue 
d’ameuter les efprits en leur faifant entrevoirles con- 
féquences les plus dangereufes. Je demanderois à ces 
hommes fi prévenus fur l’origine des caufes des mala- 
dies les plus rébelles, s’ils ont vules maladies véné- 
riennes fe communiquer d’un fujetà l’autre , accomps- 
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gnées detouslesvirusquifetrouvent compliqués dans 
quelques fujets: fila goutte, l’épilepfe, les écrouel- 
les paflent à la fois avec le virus vénérien dans le 
corps de ceux qui ont commerce avec d’autres per: 
fonnes infedées dece virus & atteintes de quelqu'une 
de ces maladies? Qu'on examine ayec attention la 
maniere d'inoculer , le choix qu'on peut en faire, 
les précautions qu’on eit le maître de prendre, & je 
fuis perfuadé qu'ilne reftera pas l'ombre de vraïfem- 
blance à cette objeétion auffi abfurde qu’hazardée. La 
matiere de la petite vérole fe porte vers la peau &c 
toutesles obfervations concourent à prouver qu’elle 
n’a d'autre qualité que celle de ce virus particulier. 
La complication de, cette maladie avec d’autres eft 
fenfible pour toutmédecin éclairé , & c'eftauffi pour 
cette raifon qu'il importe aux citoyens de ne fe fier 
pour ce choix qu'à des hommes qui foient accou- 
tumés à diftinguer les différentes formes fous lef- 
quelles cette maladie peut fe produire. La petite 
quantité de matiere dont on fe fert pour l’ixoculation 
& fur-tout le tems.où on la recueille, infpirent une 
parfaite {écurité fur les fuites. Je me difpenfe d’en- 
trer dans un détail plus circonftancié pour prouver 
que chaque maladie de l’efpece de la petite vérole, 
porte fon caractere individuel, que l'humeur qu’elle 
évacue & qui a déja fubi ce que les médecins appel- 
lent /a coëtion , fortant par le couloir naturel & fpé- 
cialement affedté À cette efpece de maladie, n’a d'autre 
vice oud’autre qualité que celle de la maladie même; 
&cen admettanten leurentier lesthéories des matieres 
morbifiques , qui circulent & ne fetrouvent que dans 
le fang ou les humeurs, cette conféquence n'en ef 
que plus lumineufe & mieux fondée. J'en appelle à 
la fimple obfervation & je réclame le témoignage 
despraticiens qui ont fu tirer des conféquences im- 
médiares du feul affemblage des faits. 

On a demandé file peu de boutons qui fuivent 
quelquefois linocularion, conflituentune vraie petite 
vérole & fi elle met à l'abri du retour. Les plus rai- 
fonnables des adverfaires de l’iroculation admettent 
qu'elle garantit de la petite vérole naturelle, tant 
que le nombre des boutons eft confidérable & que la 
marche dela maladie s'annonce par les fymptômes 
ordinaires. Les peres font aufli raflurés fur Le fort 
de leurs enfans & vivent dans une fécurité parfaite 
fur l'avenir, mais ils font allarmés lorfque l’irocu- 
lation n'a pas été fuivie d’une petite vérole abondante 
& manifefte. 

Ileft vrai qu’affez fouvent on a tenté l’irocu/arion 
fur des fujets réfraétaires pour ainfi dire; &, fans 
affigner la caufe de cette fingularité, l’on s’eft vu dans 
la néceflité de répéter l'opération plufeurs fois, &c 
même fans fuccès: ainfi les inoculateurs favent qu’il 
eft des cas où l’iroculation n’a pas toujours fon effet, 
mais un médecin un peu expérimenté Les cflingue. 
Le petitnombre de boutons n'a rien decommun avec 
ces cas , il fuffit d’un feul bouton bien reconnu pour 
mettre à l'abri de la récidive ; ceux qui n’ont pas 
éprouvé d'autre effet de l’iroculation , ou qui même 
n’ont préfenté aucune puftule à l'extérieur , mais qui 
ont offert les autres fymptômes caraëtérifliques de 
la petite vérole, n’ont jamais pris la petite vérole par 
contagion, quoiqu'ils aient couché dans un même 
lit avec d’autres fujets attaqués de la petite vérole 
naturelle. La matiere d’une petite vérole naturelle 
n’a pas le moindre dégré d'énergie au-deflus de celle 
qu’on prend dans le feul bouton qui paroît dans l’ino- 
culation; Yune & l’autre font également propres à 

inoculer , elles fontégalement contagieufes, &c lina- 
culation répétée fur plufieurs fujets, fur lefquels elle 
avoit déja réufli, a toujours été fans fuccès ( M. 
Richard ). Enfin s’il fautrecourir auxautorités, qu’on 
parcoure les écrits & les regiftres rapportés en fa- 
veur de l'inoculation, on y verra que fur plufeurs 
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milliers d'inoculés on n’a pas encore une feule obfer- 
vation bien conftatée de la récidive, Il faut fuppofer 
au moins Le fens commun dans un peuple auffi éclairé 
que les Anglois ; il n’eft pas probable qu’un moyen 
pernicieux ou inutile fe für perpétué chez eux &c fe 
fût même étendu durant une longue fuite d'années, 
fi le fuccès le plus évident ne Favoit accompagné, 
Si la petite vérole qui fuit l’éroculation reffembleen 
tout à la petite vérole naturelle, pourquoi ne vou- 
droit -on pas qu’elle eür aufü le privilege de n’aita- 
quer qu’une fois le même fujet? « Il y a douze cens 
» ans que la petite vérole eft connue en Europe, 
» &cil ya douze cens ans qu’on difpute fi on peur 
» lavoir deux fois ». Mead, Boerhaave, Chiras, 
Molin, après une longue pratique dans les trois plus 
grandes villes de l'Europe, Paris, Londres , Amiter- 
dam, aflurentn’avoir jamais vu la petite vérole atta- 
quer deux fois le même fujet. En fuppofant même 
cette récidive poffble , elle {eroit d’un feul fur foixan- 
te & dix mille inoculés , felon le calcul de M. de ta 
Condamine, qui d’ailleurs fuppofe à cet égardbeau- 
coup plus que le fait ne démontre ( Les exemples 
rapportés à ce fujetroulent également fur des petites 
véroles naturelles & artificielles, & en les admet- 
tant tousindiftinétementon ne voit pas qu'’ilen réfulre 
le moindre argument plaufible contre l'utilité de no 
culation ). Mais le petit nombre de boutons peut -1l 
être un fujet d’ailarme, lortqu’au contraire, on de- 
vroit s’en féliciter? La petite vérole naturelle eft 
cenfée bénigne , & l’on eft tranquille fur les fuites 
lorfqu’elie eft dans ce cas, pourquoi n’en fera-t-il 
pas de même dans l’iroculation ? Une réflexion de 
M. Gatti prouve bien évidemment l'infufffance de 
cetre objeétion. Lorfqu'il ne fuccede qu’un feul bou- 
ton ou une puftule à l’ixocularion, à l'endroit même 
de la piquure, n’eft-il pas claire que f la piquure 
n’eûr pas fuffi pour communiquer le virus, la matiere 
qui fe ramafle enfuite fous la peau pour former ce 
bouton fuffiroit certainement pour faire une feconde 
inoculation plus efficace? Cette matiere eft puifée 
dans le corps même du fujer , elle eft placée le plus 
avantageufement pofhble , pour communiquer la 
contagion & lorfqu'elle ne s'étend pas au-delà, c’eft 
fans doute parce que le virus eft épuifé. 

Le nombre confidérable de récidives de la petite 
vérole tant naturelle qu'artificielle ,rapporté par les 
auteurs qui ont écrit contre l’inocularion , eft capable 
de répandre le doute le plus accablant fur la plupart 
des queftions de médecine ; cette controverle fi 
Iong-tems agitée , & fi peu prête à finir, eft, comme 
le dit M. d’Alembert, le fcandale de la médecine; 
elle fuppofe que cette maladie, malheureufement fi 
commune, n’a pas encore été aflez bien obfervée 
pour que les médecins conviennent unanimement de 
ce qui en fait le véritable caraétere. Ce reproche qui 
n'eft que trop vrai, à beaucoup d’égards, rerombe 
moins fur la médecine que fur les médecins eux- 
mêmes. Rien de fi commun que de voir de prétendus 
obfervateurs décider dogmatiquement dès leur pre- 
miere vifite qu’un enfant a la petite vérole lorfqu’il 
n'a que quelqu’une des maladies cutanées ou érup- 
tives qui lui reffemblent. Leur décifion précipitée 
qui les annonce comme des hommes fupérieurs en 
difcernement , les engage à foutenir leur opinion 
malgré l'évidence qui lui eft contraire: ils fe font 
une efpece de pointd’honneur de ne pas fe rétraéter; 
& comme ils n’ont d’autres juges que des témoins 
ignorans ou inexperts, ils font crus fur leur parole. 
De-ià réfultent les contradi@ions mulripliées dont 
la médecine fourmille, & c’eft auffi par.là qu’il faut 
expliquer pourquoi dans le déluge d'ouvrages dont 
nous fommes inondés , il en eff fi peu quiportent cette 
empreinte de vérité naïve, qui doit être le feul mé 
rite dela bonne médecine d’obfervation. Je me crois 
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perdu , me difoit un des grands hommes de ce fieclé, 
lorfque le médecin qui me foigne, baptifè ma maladie 
dès [a premiére wifite, 

Nous n'avons pas affez vu & nous ne fommes pas 
aflez fürs de notre jugement ,-pour ofer nous croire 
infaillibles; le médecin qui prononce fur le fort de 
fon malade À la premiere infpedtion & dès le com- 
mencement de la maladie, eft femblable à un juge 
qui condamneroit à mort fur des indices faifis au pre- 
mier interrogatoire. Peut-être feroit-il utile. qu’on 
introduisit en médecine des formes auf détaillées 
que dans, l'exercice de la juftice criminelle ; elles 
autoriferoient le médecin à paroître ignorant fans 
expofer fa réputation, elles lui fourniroient le tems 
néceflaire pour réfléchir & comparer les fymptômes, 
elles garantiroïent enfin l’efpece humaine des impru- 
dences meurtrieres des charlatans » & mettroient dans 
tout fon jour le médecin philofophe dont ie fcepti- 
cifme eft toujours malignement interprété, L’utilité 
de l’expeétation en médecine eft trop avérée pour 
qu’on eût à craindre que le délai dans les remedes 
fût généralement pernicieux. 

Si les particuliers pris féparément peuvent retirer 
quelque fruit de lénoculation, à plus forte raïon l’état 
doit -il y.trouver fon avantage & protéger cette pra- 
tique par tous les moyens poffibles. On a quelque 
peine à faifir le vrai motif de l'arrêt du parlement >qui 
défend à la partie la plus précieufe de la nation d’ufer 
d’une méthode reconnue pourbonne: eneffetlesparti- 
culiers font dans l’impoffbilité de fe déplacer foitpar 
la nature de leurs occupations, {oit par le peu d’éten. 
due de leurs facultés: on ne voit d'autre bien dans 
cette prohibition que celui de calmer la fermenta- 
tion qu'avoient excité les clameurs des anti-inocu- 
liftes, & de raflurer les crédules citoyens qui s’étoient 
laiffés effrayer. Ces raifons ne fubfiltent plus, Le pu- 
blic eft accoutumé aux oppoñtions des uns & aux 
fuccès des autres; il eft prefque devenu juge par la 
quantité de faits arrivés fous fes yeux, & cette ré- 
volution, que les vérités long - tems combattues 
amenent enfin, eft fur le point de fe terminer. 

Les principales raifons qui troublerent la paix pu- 
blique, & porterent l'autorité à regarder l’érocula- 
tion comme pernicieufe, furent de deux fortes ; les 
unes théologiques, les autres prifes dans la médecine 
même. 

Les premieres font de toutes les inconféquences 
la plus abfurde ; les miniftres éclairés de la religion 
ont avoué que ce qui concerne la fanté du corps n’a 
aucun rapport avec leur minmiftere : plufieurs d’en- 
treux ont approuvé & même fait l'apologie de cette 
méthode, & il ne refte aux anti-inoculateurs décla- 
rés, que la honte d’avoir voulu abufer des moyens 
les plus refpeétables pour étayer leurs opinions. Je 
n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit M. d’Alembert {ur 
ce fujet; ceux qu’une confcience fcrupuleufe rend 
irréfolus ou méfians, peuvent s'y convaincre qu'il 
n’y a aucun rapport entre l’irocularion & la faculté 
de théologie. 

Uneobjeëtion importante, non en elle-même, mais 
parce qu’elle afait bannir l’iroculation de l'enceinte de 
la capitale, eft celle qui fuppofe que l'iroculationétend 
&c multiplie la contagion du virus variolique. C'eft 
cette objeétion qui paroît avoir donné lieu à l'arrêt 
du parlement, & c’eft auffi par ce feul côté que la 
queftion de l'irocxlation peut trouver place dans un 
article deftiné à examiner les rapports de la méde- 
cine avec la légiflation. 

Wagftaff avoit, depuis long-tems, accufé l’irocu- 
lation de répandre le virus variolique en même tems 
qu’il nioit que la maladie donnée par l'infertion fût 
une vraie petite vérole; on réfuta viétorieufement 
fes calculs & fes preuves, & l’on démontra fur-tout 
fa mauvaife foi. On a renouvellé depuis cette fin- 
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guliere prétention, on a cité.quelques épidémies 
cruelles dont les ravages s'étoient accrus , on na 
pas manqué de les attribuer aux snoculations faites 
par quelques médecins, comme fide deux chofes fims 
plement coexiftantes, lune devoit être nécefaires 
ment la caufe de l’autre, L’iroculation préfentée alors 
comme un attentat à la vie des citoyens & à la tran- 
quillité publique ; a été déférée aux magiftrats dont 
la vigilance éclairée & allarmée tout à la fois a crû 
important -d’écarter les caufes dé la contagion fans 
profcrire une pratique reconnueutile. 

On a répondu & prouvé depuis long -temps que 
les épidémies qu'onavoit citées comme un exemple 
de la contagion produite par l’éroculation , n’étoient 
rien moins que concluantes ; on a heureufement re- 
connu que ces épidémies ayoient commencé avant 
qu’on s’avifât d'inoculer, & en celale hazard a fourni 
une réponfe décifive; je dis Le hazard, car enfin il 
étoit poffible qu’on inoculât avant ces épidémies & 
dans cette circonftance même on n’en eût pas été 
plus fondé à les regarder comme un effet de l’izoct- 
lation, puifque la coexiftence ne fuffir point pour 
démontrer la relation de deux chofes > mais qu'il faut 
une liaifon entrelles pour l’établir, Combien d’épi- 
démies cruelles n’a-t-on pas vu & ne voit-on pas en= 
core indépendamment de l’inocularion ? Plus dé deux 
mille enfans moururent de la petite vérole à Mont- 
pellier en 1744, avant même qu'on penfât à lrocu- 
lation, & qu'on s'y doutât de fes avantages. I[ n’y a 
point de partie de l'Europe quine préfente, dans fon 
hiftoire, des exemples d'épidémies meurtrieres ayant 
que l’éroculation fût connue. La petite vérolé ne cefle 
Jamais entiérement dans les grandes villes telles que 
Paris, Londres ,elle fe ranime par intervallesavec vi- 
gueur & s’étend fur un grand nombre de fujets; mais 
nousignorons quelles font les caufes de cette aéhivité 
no” velle qu’elle paroît acquérir dans certainescircon- 
flances ; ces a ne paroïflent pas dues à la concen- 
trationdu virus, s’ileftpermisdes’exprimerainf, dans 
uamêmelieu ; on voitquelquefois dans l'Hôtel - Dieu 
de Paris plufieurs centaines de petites vérotes à la 
fois, fans qu'il paroifle que le voifinage de cette mai- 
fon s’en reffente. Ce quartier de Notre- Dame n'eft 
pas plus fujet à cette maladie quelles autres quartiers 
de Paris, quoiqu'il foit certain quil y a toujours 
quelque petite vérole dans l'enceinte de l'Hôtel. 
Dieu; on convient même que cette maladie ne fe 
communique pas d’une falle à l’autre dans cet hô- 
pital. Perfonne ne s’eft encoreavifé , dans les petites 
véroles naturelles, d'interdire toute communication 
entreceux quienfontatteints& ceux quinelefontpas; 
les médecins, les chirurgiens, les prêtres, les gardes- 
malades fe répandent indifféremment dans tous les 
quartiers après avoir aflifté les perfonnes attaquées 
de la petite vérole ; on eft fans méfiance fur cet ar- 
ticle, & pourquoi voudroit - on être moins indulgent 
pour la petite vérole artificielle? N’eft-il pas dé- 
montré que c’eft la même maladie, & que s'il ya 
quelque différence ce n’eftqu’en ce que l’artificielle 
eft prefque toujours moins confidérable que l’antreà 
La petite vérole inoculée eftcontagieufe fans doute, 
&c perfonne ne le contefte, mais elle ne left pas plus 
que la petite vérole naturelle, & une foule de rai- 
fons plaufibles indiquent au contraire qu'elle eft 
moins à craindre à cet égard, Il paroît que l’izocu- 
lation eft de toutes les barrieres la plus puiflante que 
l’on puiffe oppofer aux progrès de la contagion na- 
turelle,parcequ’en affranchifant à la fois, filon veut, 
une partie des citoyens de cette cruelle maladie, elle 
les met hors d’état de la contraéter de nouveau, 8 
conféquemment de la communiquer. 

La plupart des maladies qui emportentrapidement 
ceux qu’elles attaquent font, comme J’obferve M. 
Bordeu, la preuve d’une contradiétion manifefte daus 
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les principes des médecins 
viennent qu'une faignée 
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anti-inoculateurs. ls con- 

faite la veille ou le jour 
‘même fauveroit un apopleétique , qu’une violente 
pleuréfie peut être guérie par une faignée faite à 
propos, qu'un convalefcent qui meurt après avoir 
mangé, Auroit échappé fi au lieu de manger il eût 
pris médecine. Ces conféquences font fondées fur les 
principes reçus , & la théorie qu'ils admettent eur 
‘en démontre là légitimité: ileft clair que linocula- 
rion prèfentée avec toûs les avantages qu’on ne peut 
méconnoître, eft à la petite vérole ce que les re- 
medes propofés font aux maladies dont je viens de 
parler; on ne peut contefter l'un fans s’expofer à 
Contefter les autres, ou fans tomber dans une contra 
diétion manifefte. ; 

Par quelle injuftice les médecins fe refuferont-ils 
à la propagation d’une méthode admife unanimement 
par nos voifins, approuvée & mife en pratique par 
les plus grands médecins de Europe tandis qu'ils fe 
permettent tous les jours des effais fur des remedes, 
douteux, & par-Ià même fufpeëts? La ciguë , la 
jufquiame , la belladona font employées fous diffé- 
fentes formes, 8e dans une foule de maladies , fans 
qu’on s’avife de réclamer contre ces rémedes dange- 
reux; on fuppofe quelques lumieres aux médecins 
qui en font ufage. ILny a point d'épidémie nouvelle 
durant laquelle un praticien ne tâtonne, pour ainfi 
dire , au commencement avant que de fe décider fur 
un traitement régulier &c fuivi; on varie les remedes # 
on les combine, on prend confeil des feules circon- 
ftances, on n’écoute que lobfervation où lexpé= 
rience, & l’on s’obftinera dans la petite vérole à 
être uniforme , opiniâtre & aveugle? Cette incon- 
féquence eft digne de la barbarie des fiecles qui nous 
ont précédés. ; : 

Le traitement de la petite vérole eft encore un 
objet de difcuffion parmi les médecins : les uns n’em- 
ploient que les remedes échauffans, les autres ne 
veulent que les rafraïchiffans. Îls s’appuient tous 
fur leur expérience, ils alleguent des théories pro- 
bables & ne manquent jamais de raifons. On laïfle 
une entiere liberté au médecin qui exerce fa profef- 
fon , il lui eft permis de s’entenir à l'une des deux 
méthodesindifféremment, quoiqu'il patoïfle évident 
que lune des deux eft eflentiellement mauvaife ; & 
lorfque dans cette perplexitéun inoculateur annonce 
un troïfieme parti plus favorable & bien moins fuf- 
pe&, on réveille contre lui feul une attention que 
es abus fans nombre n’avoient pu exciter, on de- 
vient intolérant fur un bien prefque inconteftable , 
fans s’appercevoir qu'on tolere tous les jours des 
maux qu'onne peut contefter. ( Ces arricle eft de M. 
La Fosse, Doël. en Médecine de la Faculté de Mont- 
pellier.) 

$ INOCULATION » (Chirurgie. Médscine.) I con- 
vient de parler de la nouvelle méthode d'izoculer en 
Angleterre , pratiquée par MM. Sutton, & qui fait 
actuellement tant de bruit en Europe ; mais comme 
ces Meffieurs jufqu'ici ont fort tenu fecrette cette 
méthode , nous rappofterons ce qu’en dit M. Dimf- 
dale dans une brochure de 160 pages in-8°, impri- 
mée à Londres, chez Owen 1767; fous le titre de 
Méthode atuelle d'inoculer la petite vérole, &cc. 

M. Dimfdale ayant entendu parler de la méthode 
des nouveaux inoculateurs (les Sutton }, ce qu'on 
en rapportoit lui paroïffant extraordinaire , il crut 
devoir prendre tous les moyens honnêtes qu’il pour- 
roit trouver pour s’inftruire de leurs procédés ; c'eft 
Le fruit de fes découvertes , confirmées par une pra- 
tique très-étendue qu'il publia dans la brochure in- 
diquée ci-deflus, & dans laquelle il donne un traité 
gomplet de la pratique de Vinoculation. 

IL traite donc d’abord de l’âge , de la conftitution 
gu fujet., & de la faifon de l'année la plus propre à 
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L'inoculation, Et 1°. il croit qu'on peut inocüler des 
perfonnes de tout âge ; il n’en excepte-que les en- 
fans au-deflous de deux ans; parce qu'ils font alors 
expofés à une foule d’accidens, qui, venant à con- 
courir avec la petite vérole; peuvent les mettre en 
danger de perdre Ja vie. Ces accidens font, la denti- 
tion, les fievres , les dévoiemens, les convulfons , 
&c. 2°. 11 penfe qu’on a été trop févere fur le choix 
des fujets : il ne croit pas que les maladies chroni- 
ques foient un obflacle au fuccès de cette opération. 
11 n’en eft pas de même des maladies aiguës ou cri- 
tiques, non plus que de ceux qui portent des mar- 
ques évidentes d’une grande acrimonie dans les hu- 
meurs, ni de ceux dont la conflitution a été trop 
affoiblie par des évacuations exceffives, 6. Il veut 
qu’on traite ces fortes de fujets avant de les roculer. 
3°. Quant à la faifon de l’année, il eft encore per- 
Iuadé qu’on a tort despréférer le printems &e lau- 
tomne , ayant toujours obfervé que l'éruption étoit 
beaucoup plus abondante dans le printems & l’au- 
tomne , & étant la faifon la plus expofée aux mala- 
dies épidémiques ; d'où il conclut qu’elles font moins 
favorables à l’inoculation que les autres faifons : il 
croit cependant qu’on peut inoculer dans toutes les 
faifons, pourvu qu'on mette les malades à l'abri des 
chaleurs de l'été, & qu’on les empêche de fe tenir 
trop chaudement pendant Phiver. 

Sa préparation confifte à affoïblir les conftitutions 
trop fortes , à fortifier celles qui font trop foibles, 
à corriger ce qui eft vicié, & à débarraffer leftomac 
& les inteftins de crudités & de leurs effets. C’eft 
par la diete qu'il travaille à produire ces effets &c 
cette préparation : il ne la fait durer que huit à neuf 
jours, pendant lefquels il fait prendre le foir en fe cou- 
chant, à deux jours d'intervalle l'une de l’autre, trois 
dofes d’une poudre compofée de huit grains de ca- 
lomel, autant de poudre de pattes d’écrevifles com- 
pofée, & un huitieme de grain de tartre émétique : 
c’eft la dofe qui convient aux conflitutions fortes ; 
il la diminue pour Les tempéramens plus foibles : le 
lendemain il donne une dofe de fel de Glauber dans 
l'eau de gruau. Il infifte moins fur les purgatifs, 
dans les conftitutions foibles, il leur permet quelque 
peu de viande , & même un peu de vin. Quantaux 
enfans , il fe contente de leur nettoyer les entrailles 
avec quelque préparation mercurielle, qui a l’avan- 
tage de les débarrafler des vers. Lorfqu'il en a le 
choix , il préfere d’inoculer les femmes immédiate- 
mentaprès leurs regles, afin que tout fe pañle dans 
l'intervalle d’un période à l’autre : cependant on 
peut, fans inconvénient, faire l'opération en tous 
tems. On a inoculé avec fuccès des femmes encein- 
tes : malgré cela, à moins qu'il ny ait des raifons 
bien urgentes, il ne croit pas qu'on doive inoculer 
les femmes dans cette fituation. 

Voici la maniere de pratiquer l’infertion qui luia 
le mieux réuffi. Le fujet qui doit être inoculé , étant 
dans la même maifon, ou plutôt dansla même cham- 
bre qu'une perfonne aétuellement attaquée de la pe- 
tite vérole , on prend, avec la pointe d’une lancette, 
un peu de matiere variolique dans l'endroit où a été 
faite l'infertion,, fi le malade a été inoculé , ou d’une 
puftule, s’ila la petite vérole naturelle. Avec cette 
même lancette, on fait au bras, dans l’endroitoù l’on 
a coutume de faire les cauteres , une petite plaie qui 
divife l'épiderme, & pénetre jufqu’au corps de la 
peau, fans l'efleurer:on fait cette plaie la plus petite 
qu'il eft poffble , ne lui donnant qu'un huitieme de 
pouce de longueur. On écarte les bords de la plaie 
avec l'index & le pouce; & on frotte le plat de la lan- 
cette fur l'incifion pour y faire pénétrer la matiere va- 
riolique dont elle eft chargée. On faitcette opération 
aux deux bras, & quelquefois en deux endroits dif- 
férens fur lemêmebras. Il n'a pas obfervé qu'il y eût 
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aucun inconvénient à multiplier ces piquures; 82 il 
napplique ni emplâtre, ni bandage, ni rien pour 
couvrir la plaie, 

Il aflure que cette méthode ne lui a jamais man- 
qué ; & lexpérience lui a démontré que le malade 
ne court aucun rifque de prendre l'infection par la 
voie naturelle dans ce moment ; ainfi il n'y a aucun 
danger d'approcher la perfonne qu’on veut inocu- 
ler, du malade : cependant il fépare enfüite par un 
excès de précautions , fes inoculés de ceux qui ont 
défa la maladie. 

Il regarde commeunechofe indifférente d’inoculer 
avec une matiere prife d’une perfonne attaquée 
d’une petite vérole naturelle ou artificielle : il a em- 
ployé lune & Jautre avec le même fuccès. Il et 
également indifférent de prendre cette matiere ayant. 
ou après la crife de la maladie, Lorfqu’il en a le 
choix, il préfere de la préndre dans le tems de la 
fievre d’éruption, parce que c’eft alors qu'il croit 
qu’elle a fa plus grande aétivité : dans tous les cas » 
lorfqu’il la prend d’une perfonne inoculée, c’eft 
toujours de la partie où a été faite l'infertion , étant 
toujours für d’y trouver une matiere propre à pro- 
duire l’infe&tion, fi la maladie a pris. Si on n'a'ni 
malade de la petite vérole , niinoculé fous la main, 
on peut fe fervir d’un fil, à la mamére ordinaire, 
pourvu qu’il foit récemment imprégné. 

Le fecond jour qui fuir l'opération , fi on regarde 
avec une lentille la petite piquure qui a été faite, 
on apperçoit une tache couleur d'orange, & la 
peau d’alentour paroïît fe retirer. Cejour, M. Dimf 
dale fait prendre , le foir en fe couchant, troisgrains 
de calomel, autant dé poudre de pattes d'écreviile 
compofée , & un dixieme de grain de‘tartre éméri- 
que. Le quatre ou le cinq , en appliquant le doigt 
fur la piquure , on ÿ apperçoit une petite dureté : 
le malade fent de la démangeaifon dans la partie qui 
paroït légérement enflammée, & on yÿ apperçoit 
une petite veflie pleine d’une liquéur claire. Vers 
le fix, on fent le plus ordinairement un peu de dou- 
leur & d’embarras fous l’aiflelle, qui annonce que 
l’éruption ne tardera pas à fe faire , &c eff d’un très- 
bon augure. Quelqnetois le fept, le plus fouvent le 
huit, la fievre d’éruption paroît; elle eft accompa- 
gnée d’une légere douleur de tête & de reins, à la- 
quelle fuccedent des alternations de friflon & de 
chaleur, qui continuent plus ou moins vivement, 
juiqu’à ce que l’éruprion foit complette. Dans le 
même tems , le malade fe plaint d’un mauvais goût 
dans la bouche, & fon haleine a l’odeur de la petite 
vérole. 

L'inflammation du bras s'étend rapidement ; & en 
la regardant à la loupe , la piquure paroît entourée 
dun nombre infini de petites puftules confluentes 
qui augmentent de volume, & s'étendent de plus 
€n plus ; à mefure que la maladie avance, Le dix ou 
le onze, on apperçoit une efflorefcence circulaire 
ou ovale autour de la piquure , qui s'étend quelque 
fois fur la moitié du bras , mais qui le plus fouvent 
n’excede pas la grandeur d’une piece de vingt-quatre 

fols : comme cette efflorefcence eft au-deflous de 
l'épiderme , elle eft unie au toucher, & n'eft. pas 
douloureufe : c’eft encore un figne favorable; il 
accompagne l’éruption ; tous les accidens ceffent, 
la douleur & l'embarras de l’aiffelle {e difipent. 

La fievre eft prefque toujours fi douce, qu’elle 
n’exige aucun fecours, qu’une feconde prile du re- 
mede prefcrit pour le fecond jour ; &le lendemain, 
une potion laxative, compofée de! deux onces 
d’infufion de fenné, demi-once de manne, & deux 
gros de teinture de jalap: ce qu’on fait prendre dès 
qu'on apperçoit les premiers fymptômes de l’érup- 
ton, fi l’on peut craindre qu'ils foient un peu 
forts, 
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Si on apperçoit tous ces fignes de bonne heure; 
c'eft une marque que l'événement fera favorable. 
Mais il arrive quelquefois, que quoique l'infe&ion 
ait pris, la peau qui entoure la piquure refte pâle x 
fesbords ne s’élargiffent point ; ils demeurent appla- 
tis; le maladeine fentni démangeaifon ni douleurs 
Quelquefois le cinquieme & même le fixieme jour, 
les changemens font fi peu fenfibles, qu’on doute fi 
l'infe@ion a pris, Comme cela annonce que la mala- 
die fera d’une plus mauvaife. efpece, M. Dimfdale 
répete tousles foirs la poudre ci-deflus; & fi elle 
n’agit pas par les felles ,äl faut prendre le lendemain 
du felde Glauberstoula potion laxative déja décris 
te; ce qu'il répete plus où moins, fuivant l'exigence 
du cas. Cette pratique avance d'inflammation..qué£ 
eft toujours à defirer. 

Au lieu de confiner le malade dans fon lit, ow 
même dans fa chambre, lorfque les fymprômes de 
la fievre éruptive paroïlent,, notre inoculateur or- 
donne , dès que l'effet de la médecine eft pañlé , de, 
fortir en plein air, quelque froid-qu'il fafle , & de, 
boire de l'eau froide à fa foif, en recommandant. 
feulement de ne pas demeurer en place, mais defe, 
Promener doucement. Dans les commencemens cela. 
paroît fort dur aux malades ; mais M. Dimfdale eft 
ü perfuadé que c’eft de-là que dépend tout le.fuccès, 
de l'opération, qu'il n’en difpenfe perfonne > PES, 
même ceux. qui, ont.peine à fe foutenir, & qui ont 
befoin qu'on les aide À marcher, à moins que Le 
tems ne füt trop mauvais, ou que Le malade ne fñt 
d'une-conftiturion trop foible, :A peine ont-ils ref 
piré. l’air frais., que le courage leur revient, ainf, 
que le goûtpour les alimens ; il furvient une légere. 
fueur., accompagnée d’une éruption, favorable, &° 
la fievre fe difipe, 

En général l'éruption eft très-légere; uelquefois 
même elle fe borne à la piquure. Le Hs arare= 
ment befoin d'aucun fecours : sl {ent quelques foi 
blefes, on lui donne un peu de bouillon, où um 
verre de vin dans le jour, ou un peu de petit lait. 
fait avec le vin, Le foir en fe couchant : on permet 
auffi de tems en tems ces légers cordiaux aux perfon- 
nes foibles ou âgées : à cela près , le malade obferve 
jufqu’à ce moment ; le régime qu’on lui a d’abord 
prefcrit; mais lorfque l’éruption eft complette, f 
cela eft néceflaire, on lui laiffe manger un peu de 
quelque viande légere bouillie, comme du poulet, 
du veau ou du mouton. Si éruption a été abondan- 
te, pour peu que le malade foit conftipé, on pref- 
crit quelqués doux laxatifs qui accélerent la matu- 
rité. Lorfque la deffication eft faite , on permet au 
malade de rendre peu-à-peu fon premier régime de 
yie. On fent bien que comme on n’a point fait de 
plaie, il n’y a point d’ulcere à panfer : il arrive ce- 
pendant quelquefois, quoique rarement, qu'il refte 
un peu de fuintement à l'endroit de la piquure ; on 
fe contente d’y mettre du cérat, ou fi celaétoit trop. 
long-tems à fe fécher, par la mauvaife difpoition 
du fujet, on a recours à quelques doux purgatifs. 

Les fymptômes irréguliers qui peuvent furvenir, 
font , 1°. des maux de cœur, accompagnés de vo 
miflement: ce fymptôme eftrare, &un léger vomi- 
tif fuffit pour le calmer : il difparoiît toujours à la 
premiere apparition de lirruption. 29, Une effloref. 
cence éréfipélateufe , plus ou moins étendue > Qui 
paroît par plaques , & fe difiipe aifément, 3°. Quel- 
quefois tout le corps eft couvert d’une éruption qui 
reflemble à la petite vérole confluente la plus mali- 
gne , mais qui n’eft pas accompagnée, comme elle, 
de cette proftration de force qui décele la malignité. 
D'ailleurs, en y regardant de plus près, on diftingue 
aifément quelques puflules dftnétes plus grandes 
que les autres, qui font les véritables taches de la 
petite vérole, Dans ce cas, on empêche les malades 
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dé boire froid, & on leur fait garder a chambte , 
fans cependant leur permettre de fe tenir dansleur 
Hit, S'ils fe fentent foibles , on leur donne un peu de 
pétite lait au vin, où quelqu'autre léger cordial; 
mais ai bout de deux outrois jours la peau fe brunit, 
ê&t ilne refte que quelques puftules diftinétes. 4°. L’é- 
rüption fe fait quelquefois plus tôt ou plus tard que 
nous ne l'avons dit a-deflus; & elle fe borne, dans 
quelques fujets, au feul endroit où s’eft faite l’sroculue 
sion, ou bien ilfurvient un petit nombre de puftules 
qui n’ont point l'apparence de petité vérole, ne 
Viennent point à maturité, &c fe fechent le troifieme 
jour ; ce qui a fair douter à M. Dimfdale f les per- 
onnes à qui cela eft arrivé , étoiérit à l'abri d’une 
fouvelleinféétion. Mais, en ayant inoculé plufieurs 
une feconde fois, & plufieurs autres s'étant expofés 
à Pinfeétion fans qu'aucun ait repris cette maladie, 
äl croit pouvoir prononcer qu'ils en font à l'abri. 

Les avantages de cette nouvelle méthode font 
d'être accompagnée de beaucoup moins d’accidens 
que l’ancienne, & de n'être jamais fuivie de ces 
abcès des glandes, de ces ophtalmies, ni de ces ul- 
ceres qui furvenoient quelquefois aux plaies , & 
donnoïent beaucoup plus de peine que la maladie 
même. Sur 1500 malades, M. Dimfdale n’a vu qu'un 
feul enfant qui ait eu un abcès fous Païflelle , 8€ dans 
quelques autres, deux petits clous à côté de la pi 
quure : il n'a jamais vu d’ophtalmie véritable : dans 
deux cas feulemient, il4 été obligé de faire tirer un 
pêu de fang aux malades, &c. : 

M. Dimfdale termine fon ouvrage pat vingt-neuf 
obfervations qui viennent à l'appui des regles quil 
atracées dans le corps de fon ouvrage. P, 

$ INQUISITION , CZifr. mode ) Voici comme 
M:labbé Couturier ; chanoine de Saint-Quentin , 
en parle dans fon panégirique de faint Louis , im- 
primé en 1769. RER 

« Vous rappellerai-je ici, cette guerre funefte &c 
facrée, qui, pendant 20 ans défola le Languedoc? 
guerre , où un zelé aveugle qui s’armoit au nom 
de la religion, fit outrager la religion par tant de 
crimes : guérre, où l’on fe faifoit une loi de réduire 
les villes en cendres, d'égorger les prifonniers , d’ar- 
rachet les moïffons, de déraciner les vignes ; où 
fon voyoit par tout des échafauds dreflés fur le 
champ de bataille; où les flammes des bûchers fe 
méloïent aux embrâfemens des villes. C'eft au mi- 
lie de tant de maux que naquit Vinquifition. Minif- 
tre d’un Dieu de paix & de charité, je puis fans 
doute blâmér un tribunal qui combattoit l'erreur par 
des bourreaux ; je puis joindre ma voix à celle de faint 
Martin de Tours, qui s’éleva contre ceux qui frent 
condamner à mort des hérétiques qu'il eût fallu 
infiruire avec faint Ambroife , qui rejetta toute 
communion avec les perfécuteuts ; à celle de 
faint Grégoire de Narbonne, qui refufa toujours de 
fe fervir des mêmes armes ; à celle de faint Auguf- 
tin, qui conjuroit les magiftrats de ne pas déshono- 
ret la religion par les fupplices ; à celle d’un auteur 
refpe&able ( M. Fleuri ), qui neft pas moins VPora- 
clé dé la piété que de la raifon. 

Ce tribunal , né à la fin du douzieme fiecle dans 
1e comté de Touloufe , appuyé en Italie par des 
empereurs, dominant à Rome , reftreint à Venife, 
éombattu avec fuccès à Naples, autorifé en Italie, 
terriblé en Efpagne comme en Portugal, où on le 
vit auffi entouré de flammes & de fang, qui de-là s’eft 
étendu en Amérique & dans les Indes : oferois-je le 
dire, ce tribunal fut quelque. tems établi en France 
fous faint Louis; ne craignons point de l'avouer : 
où eft le grand homme qui n'ait pas befoin quel- 
quefois d'apologie? Maïs ce qui prouve la droiture 
& la bonté de fon cœur, c’eft que dès le moment 
qu'il vit des excès , il les arrêta; c'éft qu'un homme 
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coupable, qui, fous le nom d'irquifireur , commets 
toit impunément des crimes, fut condamné à des 
chaines éternelles ». 

Ce beau morceau a fufcité des ennemis à l’au. 
teur, qui en a triomphé. Il prouve du-moins les 
progrès de la faine philofophie parmi nous: il eft 
étonnant qu'il fe trouve encore en France des apo- 
logiftes de l'inquifirion. ( C.) 

*$ INSTINCT , ( Méraph. Hifi. nat.) M. Re. 
mar, profefleur de Philofophie à Hambourg, fa 
patrie, où il mourut en 1768 , connu dans toute 
l'Allemagne, par plufeurs ouvrages remplis d’éru- 
dition , a compoé en allemand, des Obfèrvations 
phyfiques € morales, fur Les inflinéts des animaux, leur 
indufirie 6 leurs mœurs , dont nous avons une excel= 
lente traduétion françoife. Le fens du mot inflint 
lui paroît avoir été employé d’une maniere incer- 
taine & indéterminée, par les auteurs qui l'ont pré- 
cédé; & il faut convenir qu'ils lui ont donné des 
fign fications très-différentes. Ceft, dit le favant 
profefleur, quil y a plufieurs fortes d'inflinäs, 8t 
faute de les diftinguer avec aflez d’exaétitude, on 
rifque de fe rendre inintelligible. IL eft difficile de 
donner une définition de l'inférë , qui renferme 
toutes fes efpeces. M. Reimar entend par énfhinée, 
dans le fens le plus étendu, toute inclination natu- 
relle pour cértames adtions. Il diftingue dans les 
animaux, des. infhinûts méchaniques , des in/flinës re- 
préfentanifs , & des inflinéls fpontanés ou volon- 
taires. 

Les inflinifs méchaniques font des mouvemens 
organiques de la machine, communs aux animaux &e 
aux hommes, dans lefquels ils s’exécutent indépen- 
damment de toute réflexion. 

. Les inflinës repréfentatifs fe rapportent en par- 
tie au préfent qui fait impreffion fur l’organe fen- 
fitif, en partie au paflé , que limagination animale 
confond avec le préfent. 

Les inflinéls fpontanés proviennent tous, à la vé+ 
rité, du plaifr & dela douleur ; ils ne font pour- 
tant que de fimples infinäs, foit naturels ou dégé: 
nérés, Les inflinits naturels fpontanés fe diftinguent 
en inflinit univerfel de l'amour de foi-même , & en 
inflinéls particuliers , qui font, ou des inflints de 
paffions ou des inflinéts induftrieux. Les animaux 
ont des paffons , des infinéls aveugles &c fenfuels; 
& comme ils font deftinés à la feule félicité fen- 
fuelle, il n’ont befoin d’autres regles que ces irf- 
zinêls aveugles & fenfuels, Leurs fenfations vives ne 
les trompent jamais, &t leurs inflinéts induftrieux 
fuppléent en eux à l'intelligence. Il ne leur fufroit 
pas de connoître par un attrait fenfitif tout ce qui 
leur convient, il faut encore qu'ils découvrent les 
moyens de fe le procurer, & qu'ils fachent faire 
unjufte emploi de ces moyens : c’eft ici où les inf 
rinds induftrieux viennent au fecours des inffinds 
fenfitifs & de l'amour de foi-même. M. Reimar dif- 
tingue les énflinés induftrieux en dix claffes. 

I. Claffe. Les inflinéts induftrieux qui concernent 
le mouvement comme le moyen le plus univerfel 

our parvenir à toutes les fins, 

1°. L’adrefle du mouvement du corps en entier ; 
dun endroit vers un autre dans différens élémens, 
& de diverfes manieres, fuivant la conftitution orga- 
nique des corps. 

n°. La faculté du mouvement des membres en 
particulier relativement à l’ufage & à l'utilité qui 
doivent réfulter de ces organes, 

II. Claffe. Les infhints induftrieux , comme moyens 
de fatisfaire aux premiers befoins principaux ; fa 
voir, air falubre , l'élément véritable & la contrée 


convenable, 
3°. L’aptitude avec laquelleles animaux cherchent 
& 
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& trouvent leur véritable élément, quand il arrive 
qu'ils foient nés hors de cet élément, 

4°. L'inflinét de rifquer de pafler dans un élément 
voifin de celui où l'animal a pris naïffance ; comme, 
de l’eau fur la terre ;-de la terre dans l’eau , ou de 
Jun & de l'autre de ces élémens dans l'air. 

5°. L'inflinif de quitter l'élément naturel pour fu- 
bir la métamorphofe qui doit conduire à un autre 
genre de vie. 

6°. L'inffiné d'aller, lors des variations des fai- 
fons, dans des climats où contrées éloignées , & d’en 
revenir à propos: dans les oifeaux, dans les quadru- 
pedes, dans les infeêles, dans les poiflons. 

7°. L'art de preflentir les changemens de faifons, 
d'où il réfulte tant d'opérations merveilleufes. 

8°. L’inffinél de fe retirer dans des demeures fou- 
terraines, & de s’y claquemurer pour. y jouir tran- 
quillement du fommeiïl pendant l'hiver. 

LIL. Claffe. Les inffinéts induftrieux concernant le 
fecond beloir principal ; fayoir , l'acquifition d’une 
nourriture faine & fufifante. 

9°. L'art de chercher & de choifir cette nourri- 
ture convenable, 

10°. L’art de jouir des alimens & de les rendre 
fains en les préparant. 

11°. L'art de faire ufage de toutes fes forces & de 
tous fes organes pour obtenir les alimens naturels. 

12°. La rufe & l’adreffe des oifeaux de proie 
pour chafler, pour pêcher & pour faïfr. 

13°. L'art d'attendre l'heure du jour la plus favo- 
rable pour aller butiner. 

14°, La précaution de raffembler des provifions 
pour l'hiver, de les conferver & d'en faire ufage 
avec la plus parfaite économie. 

IF, Claÿfe. Les inflinéis mduftrieux par lefquels 
les animaux éloignent le mal que pourroient leur 
caufer les objets manimés. 

15°. L'art d'éviter les élémens dangereux & les 
précipices. 

16°. L’adrefle de fe délivrer des malpropretés 
qui font adhérentes aux individus, & de rejeter les 
immondices ou autres corps infeétés, 

17°. L’art de guérir les bleflures. 

18°. L'art de trouver lesremedes propres, & de 
les appliquer aux maladies qui les affligent. 

19°. L’art de s'habiller ou de s’envelopper. 

20°. L’art de trouver un lieu propre & com- 
mode pour s’y retirer, & de le retrouver après en 
avoir été éloigné pendant long-tems. 

21°, L'art de fe creufer ou de fe conftruire une 
demeure commode. 

22°, L’nduftrie de fe dépouiller de fa peau. 

23°. L’art des infeétes, qui, avant leur métamor- 
phofe , fe fufpendent , fe forment des enveloppes, 
ou s’enterrent pour fe garantir du froid , de l’humi- 
dité , des chûtes 8 autres accidens. 

V. Claffe. Les inflinäs induftrieux des animaux, 
pour éviter, ou repoufler les attaques des créa- 

tures animées. 

24°. L'induftrie de connoître fes ennemis naturels 
&e de s’en garantir. 

25°. La crainte que les animaux ont des hommes, 

26°. Leur adreffe à fe fouftraire aux pourfuites, 
&c à éviter les embüches. 

27%. L'ufage qu'ils font de leurs armes naturelles, 


& l’adrefle avec laquelle ils prennent l'ennemi par | 


fon foible. 

28°. L'union de leurs forces pour fe défendre en 
commun, 

VI. Claffe. Les infints induftrieux par lefquels 
les animaux fe procurent le bien être, multiplient 
& confervent leur efpece en s’accouplant. 

29°. La connoiffance difindive du fexe & de 
lefpece. 

Tome LIL, 
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30°. L’artde former, pout: appeller la femeile au 
tems des ‘amours , certains {ons qui puiffent être 
entendus & diftingués dans un certain éloignement, 

31°.Linduftrie derchercher & de trouver la po- 
fition la plus commode à laccouplement, & de s’af. 
furer desparties fexuelles: 

32°. L’inftinét de l’accouplémént du mâle avec 
plufieurs femelles , ou de celle-ci avec plufieurs 
mâles. 

33° L'amour & la complaifance que les animaux 
accouplés ont mutuellement lun pour l’autre. 


PTT, Clare. Les inflinéts induftrieux qui portent 
Les animaux à prendre les füins les plus affidus pour 
leurs couvées & pour leurs petits. 

34°. Les diverfes manieres defe propager, & les 
Prévoyances des meres en général en dépofant leurs 
œufs, pour que les petits qui doivent en éclorre 
puiffent enfuîte fubfilter pär eux-mêmes. 

35°. Prévoyance dés poiflons dans leur frai, & 
des amphibies dans leur poñte. 

LT Précaution des infedtes en dépofant leurs 
œufs. 

. 37°: Prévoyance des oifeaux dans la conflruc- 
tion de leurs nids, fi variés & toujours proportionnés 
au nombre d'œufs qu’ils doivent contenir. 

38°. L'induftrie ëc l’affiduité des oifeaux en cou 
vantleurs œufs, l'art des quadrupedes en/coupant 
avec les dents le cordon ombilical de leurs petits. 

39°. Le courage & la rufe dés oifeaux & auttes 
animaux pour défendre leurs petits, : 

40°. L’ardeur & l’affiduité des animaux À abbés 
cher ou à alaîter leurs petits, 

41°. L'induftrie d'éduquer & defévrer les petits. 

FIIL, Cafe, Les inflinäs induftrieux des petits 
en naïflant. ; 

42°. L’art des petits enfermés dans les œufs, à 
ronger & à percer la coquille dans l'endroit propre 
à leur fortie. 

43°: L’indufirie des quadrupedes & des cétacées 
pour tetter. 

44°. L’inflinä des petits À entendre & à diffinguer 
la voix de leur mere lorfqu’elle les appelle, ou 
qu’elle les avertit du danger; & leur empreflement 
à fe ranger auprès d'elle. 

45°. Les différentes fortes d'induftrie que les pe- 
tits manifeftent en naïflant & en commençant à 
vivre, en proportion de leurs premiers befoins. 

ÎX. Claffe. Les inflinds de fociété, 

46°. L'inflintt pour la fociété en général, fondé 
fur plufieurs caufes. 

47°. La connoiflance de fon efpece & de fes con- 
citoyens. 

48°. Les langages naturels que les animaux ont 
entr'eux, 

49°. La république des abeilles, 

50°. La république des guêpes. 

51°. La république des fourmis, 

52°. La république des caftors & autres ani- 
maux. 

53°. Les fociétés qui ne, durent qu'un certain 
tems. 

X. Claffe. La détermination & la variation des 
inflinéts naturels. 

54°. La détermination exaëte des i7ffinés naturels 
fuivant les circonftances. 

55°. Variation des inflinës naturels par des acci= 
dens extraordinaires. 

56°. Abâtardife des infhin®s, caufée par la con- 
trainte des hommes, aux animaux apprivoiïfés. 

57°. Abâtardife & variation des /in@s | occa- 
fionnées par l’art des hommes à inftruire & à dtefler 
les animaux, 

Pour mieux faire connoître encore la conflitution 
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de ces inflinés induftrieux, M. Reimar eh déve- 
loppe les propriétés, qui font Les fuivantes: 

1. Tous les inflinits induftrieux en général ten- 
dent à la confervation de chaque animal en particu- 
lier , & de fon efpece en général. k 

2. Tous les inffinéés des animaux ne s’étendent pas 
au-delà des bornes de la repréfentation & des defirs 
fenfuels. of 

3. Ils ont néanmoins en eux quelque chofe de 
plus que le fimple empreffement d'obtenir; ce font 
les moyens de parvenir à ce but. 

4. Ces moyens font, fuivant le genre de vie de 
chaque animal, les plus fages & les plus adroits 
qu'il foit pofible d'imaginer. 

5. C'eft dans les. befoins des différens genres de 
vie que réfide la vräie caufe des inflinis induftrieux 
des animaux, & la raifon pour laquelle ils ont tel 
ou tel inflinéinduftrieux à l’exclufion de tout autre; 
de-là vient que les infeétes les plus informes & les 
plus méprifés, ont beaucoup plus d’irffinäs induf- 
irieux que les animaux qui paroiffent plus parfaits 
par les forces de lame &t du corps , & par l’expé- 
rience. ë 

6. Il n°eft donc aucun animal qui ne foit pourvu 
des inflinils induftrieux néceflaires à fon bien-être 
& à {à confervation , ainfi qu’à celle de fon efpece. 

7. Aucune efpece animale ra d'énflinés induf- 
trieux , inutiles &c fuperflus. 

8. Aucun animal n’eft pourvu naturellement d’irf 
zinds induftrieux , faux &c étrangers à fon efpece. 

. Les inffinéts induftrieux n’empêchent pas que 
des milliers d'individus de chaqne elpece animale ne 

ériffent avant le terme ordinaire de leur vie, mais 
ils fervent toujours à en conferver une quantité dans 
telle efpece proportionellement à telle ou telle 
autre. S # 4 

10. Les inflinés des animaux font mis en ation 
par la perception externe & fenfuelle du plaïfir ou 
de la douleur, & d’après l'impreffion des corps 
étrangers, ou par la perception interne de leur na- 
ture & de leur fituation. 

11. La repréfentation confufe du paflé influe quel- 
quefois fur les inflinéls des animaux. 

12. Tous les snflinës communs aux animaux ont 
leur type dans la repréfentation du pañé , d’où fuit 
le defir fenfuel. 

13. Le méchanifme du corps des animaux, foit 
dans les organes des fens, foit dans les organes du 
mouvement, a la plus parfaite harmonie avec la 
perception reçue, &c les conduit toujours fûrement 
à l’accompliflement fpontané des defirs qui en 
naiflent. 

14. Les parties même de plufñeurs infeétes 8e de 
quelques animaux qu’on a privés de la tête & du 
cœur , paroïflent encore témoigner de l’emprefle- 
ment à faire ufage de leurs inflinéls mduftrieux. 

15. Les inflinés induftrieux des animaux de la 
même efpece dans l'état de liberté , agiflent toujours 
d'après les mêmes regles & les mêmes méthodes 
déterminées, au moins en ce qui eft effentiel ; les 
différèns accidens peuvent feuls donner heu à d’au- 
tres déterminations. 

16. C'eft pourquoi l'on n’apperçoit añicune diffé- 
rence dans les inffinéts mduftrieux , en quelque con- 
trée que ce foit, dans les points eflentiels. Les gé- 
nérations préfentes & celles à venir ne perfe&tion- 
neront point les infinés des générations pañlées ; 
mais fi l'on ne voit point les animaux acquérir de 
nouvelle induftrie, on ne voir pas non plus que celle 
qu’ilsont reçuede la nature s'altere ou fe perde dans 
aucun cas. 

17. Chaque animal fait exercer les inffinéts induf- 
trieux de {on efpece, à la premiere occañon, fans 
leçons, fans expériences 
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18. Les inftru@ions & les exemples ne font point 
néceflaires aux animaux pour exercer avec habilité 
leurs inflinëts induftrieux, qui par conféquent leur 
font innés & héréditaires. 

. 19. Une partie des inflinës induftrieux ne fe ma- 
nifeftent qu’à un certain Âge, dans certaines circon- 
ftances , fouvent même une feule fois dans la vie; 
cependant ils fe reffemblent tous, & font mis en 
ation avec une égale habileté, ce qui prouve que 
ces inflinës ne s'acquierent pas par Pexercice, mais 
feulement que leur développement fixé par la na- 
ture ne doit avoir lieu qu’à certaine époque. 

20. On découvre dans quelques animaux, Pinf- 
zinét de faire un emploi déterminé de leurs organes, 
même avant que ces organes exiftent réellement: 
par conféquent ce n’eft point la poffeffion de ces or- 
ganes qui les inftruit à en faire ufage; mais le vif 
empreffement de s’en fervir démontre qu'il eft de la 
nature de’cés animaux d’en connoître l'emploi même 
avant que d’en être pourvus. 


21. La foibleffe de quelques animaux encore jeu- 
nes, rend leur infhinét inutile à leur confervation ; 
auff le foin de lés nourrir & de les élever eft-il en- 
tiérement confié à leurs pere &t mere. 

22. On ne peut pas nier qué quelques animaux, 
qui d’abord, à caufe de leur foibleffe, font confiés 
aux foins de leurs pere & mere, n’en foient guidés 
& conduits auffi long-tems qu'il eft néceffaire , & 
jufqu’à cé que devenus aflez forts, ils puifent faire 
ufage de l'énflinét qui leur éft propre. 

23. Les inffinäis induftrieux ne font pasentiére- 
ment déterminés par la nature dans tous les points; 
il arrive que les animaux font obligés de les déter- 
miner différemment , d’après leurs notions, &e fui- 
ant les différentes circonftances. 

24. Lorfque les animaux" font interrompus dans 
leurs ouvrages, ils cherchent à réparer les domma- 
ges, ou ils fe réfolvent à en conftruire de nou- 
veaux. 

25. S'il arrive quelquefoisaux animaux de s’écarter 
du plan régulier de leurs travaux induftrieux, ils 
cherchent bientôt à réparer les défauts, en ajoutant 
ou en retranchant quelque chofe à leurs ouvrages. 

26. Les animaux peuvent fe tromper; mais cela 
m'arrive que très-rarement, fur-tout lorfqu’ils jouif- 
fent d’une entiere liberté. k 

27. On ne peut pas infpirer aux animaux d’autres 
inflinéls que ceux dont la nature les a pourvus. Ce- 
pendant en faifant dépendre le bien ou le mal-être 
des animaux, de certaines opérations fervant à luti- 
lité ou auplaifir des hommes, ces inflinés peuvent 
être étouflés, dirigés & dreflés; pourvu toutefois 
qu’on confulte l’effence de l'inftinit de chaque ani- 
mal, & qu'on n’exige rien au-delà de ce qui peut 
s’exécuter par l'effet d’une repréfentation confufe. 
Mais toutes les habitudes qu’on fait contraéter aux 
animaux , tous les tours auxquels on les dreffe , leur 
font inutiles & fuperflus. 

Cette divifon des infinés induftrieux étoit nécef- 
faire pour écarter toute confufion, & pour faire 
voir par la diverfité même des genres de vie & des 
befoins des animaux, que tous leurs in/finéis induf- 
trieux tendent au bien-être & à la confervation de 
chaque animal & de fon efpece, & qu'ils renferment 
les moyens les plus convenables pour parvenir à ces 
fins. Il démontre par les forces animales, & par le 
développement des propriétés que lon vient d'é- 
noncer, que les in/hnéts induftrieux ne confiftent 
pas en une adreffe acquife à laide de Pexpérience , 
de la raifon , ou même du moindre degré de raifon; 
mais que ces adreffes innées des animaux font les 
produits. de leurs forces de nature déterminées. 
Voilà très en raccourci ce que contient cet OHVr5e, 
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le meïlleur & le plus méthodique que nous ayons 
fur cette matiere, 

INSTITUTION p’AcricuiturE. C'eft chez les 
‘Anglois que fe font formées les premieres fociétés 
qui ont tourné leurs travaux & leurs études vers les 
objets d'agriculture ; c’eften Angleterre qu’on a com- 
mencé à propofer des prix aux citoyens qui fe dif- 
tinguent de ce côté , tant dans la pratique que dans 
la théorie. Le premier journal ruftique.a paru-dans 
cette ile. Peu après, Florence vit s'établir dans fon 
fein une académie de Géorgophiles, pour hâter les 
progres des études d'agriculture. Mais la fociété éta- 
blie en Bretagne en 1757 ,,a fervi de modele à celle 
de Berne & à celles qui s’établirent à Paris & dans 
plufeurs provinces de France en 1761. La fociété 
de Paris fe diftingue parmi toutes les autres , par la 
réunion d'une fage théorie à une pratique éclairée. 
La fociété économique de Soleure , la fociété des 
arts utiles établie à Zurich, éclairent & dirigent les 
agriculteurs de leur pays, & cette lumiere fe répand 
encore au loin. Les membres favans de ces fociétés 
s'appliquent avec fuccès à faire connoître les diffé- 
rentes qualités desterres; combien il y ena de fortes 
propres aux différenres fortes de produétions ; à 
quelles marques on doit les reconnoître, relative- 
ment à chaque efpece de produétion, à la nature du 
climat, aux intempéries de l'air. Ils s'étendent à fixer 
les momens des différentes récoltes, la meilleure 
maniere de les faire & de les conferver, aïnfi que 
le tems des femailles & la meilleure maniere de 
femer ; les qualités & les quantités des femences 
néceflaires ; la maniere de les préparer; la meilleure 
maniere de préparer les terres , de leur donner les 
divers engrais qui leur conviennent, fur-tout de les 
rendre propres àrecevoir les influences de latmo- 
fphere, l'engrais le plus naturel, le meilleur de tous 
les engrais ; de détruire les mauvaifes herbes, les 
ennemis les plus redoutables du bon grain : ils nous 
apprennent la maniere la plus sûre &r la plus avanta- 
geufe d'élever des beftiaux,de les nourrir, de les mul- 
tiplier ; de rendre la toifon des moutons d’une meil- 
leure qualité, de reconnoître & de fixer fon dégré de 
maturité; lart de cultiver & de conferver les arbres 
de toute efpece. Ils fe réuniffent pour demander des 
bras au luxe, des bras & des encouragemens à l’ad- 
miniftration de la finance , qui peut trouver dans 
une fage économie , de quoi enrichir en même tems 
Tagriculture & Îe tréfor public; elles demandent des 
cultivateurs aux riches propriétaires , à la noblefle 
cifive, 

Mais il manquoit une école ou zrffirution d'agri- 
culture , où de jeunes laboureurs puflent recevoir, 
fans frais , les inftru&tions néceffaires & les élémens 
d'un art fiimportant, Nous venons de voir fe former 
en France le premier établiffement en ce genre parles 
foins de M. Sarcey de Sutieres, &avec l'approbation 
du gouvernement, Quels éloges ne mérite pas ce ci- 
toyenzélé ! Cérèseut des autels, il mérite des flatues. 
Voici le projet ou profpeétus de cette infitution , 
tel qu'il a paru imprimé en 1771. (M. BEGUILLET.) 

* Les fociétés d'agriculture ont procuré de grands 
avantages dans les diférentes provinces où elles 
ontéte établies , par l'exemple & l’encouragement 
qu’elles ont donnés aux cultivateurs. Il reftoit un 
bien à faire, c’étoit de s’aflurer de la meilleure ma- 
niere connue jufqu’à ce jour de cultiver les terres, 
afin de la répandre par-tout ; maïs elle ne peut être 
enfeignée, & les leçons du premier des arts ne peu- 
yent être données que fur le terrein avec la charrue 
ou le hoyau dans les mains, 

On eft enfin parvenu à trouver un propriétaire de 
bonne volonté ( M. Panelier ) qui veut bien prêter 
les terreins dépendans de fa terre d’Annel , près 
Compiegne , & formant avec ceux de Beftinyal qui 
“. Tome IL FT AA 


INS GIE 


la joignent, une étendue de plus de fix cens arpens 
pour fervir à des. enfeignemens de toute efpece de 
culture, & qui confent à fournir gratuitement les 
logemens & les uftenfiles néceflaires pour les jeunes 
lboureurs qu'on enverra pour recevoir les inf 
truétions, 

D'une autre part, on a teconnu, par Îles ficcès 
rultipliés & bien conftatés dans les provinces où 
elle a été mife en ufage depuis plufeurs années, que 
la méthode de cultiver les terres du fieur Sarcey, 
de Sutieres , membre de la fociété d'agriculture de 
Paris, eftla plus sûre & la plus utile ; il veut bien 
donner gratuitement tous fes foins pour inftruire 
chaque année douze laboureurs , de la meilleure 
maniere de cultiver, qui leur fera enfeignée confor- 
mément aux détails ci-après, ; 

1°. À connoître les principes généraux de la végés 
tation & du développement des plantes, & l'on 
aura foin de fe mettre à leur portée pour leur ap+ 
prendre cette opération de la nature, 

2°. A bien diflinguer chaque efpece de terre par 
les produétions naturelles de chacune, c’eft-à-dire , 
que quand la terre fans culture produit telle plante, 
telle graine, & poufle telle racine , elle eft propre 
à la culture de tel ou tel autre grain, 

3°. La culture qui doit convenir 
ces terres. 

4°. Les différentes efpeces de charrues, & les 
raifons de préférence en faveur de là charrue de Brie 
reétifiée. 

. 5°. Le nombre des labours , leur profondeur né» 
ceflaire, fuivant chaque nature de terrein pour une 
bonne produétion, & le tems de faire ces labours. 

6°. Les engrais convenables à chaque nature de 
terre & leur quantité. On leur démontrera à cette 
occafon , que trop d'engrais nuit aux plantes, & 
que trop peu ne produit qu’un médiocre effet, 

7°. Le tems & la faifon pour appliquer les 
engrais. 

8°. Le bombage des terres labourées plus ow 
moins fort , fuivant leur nature feche ou humide. 

9°. La maniere de former des fangfues ou faignées 
dans des terreins trop humides ; ce qui conduira na 
turellement à leur apprendre les moyens de deflé- 
cher les terres marécageufes & de les rendre propres 

à donner de bonnes produétions, 

10°. La qualité & la quantité des femences qui 
conviennent à tel ou tel fol, c’eft-à-dire , que celni- 
ci peut porter du froment, un autre du bled ramé, 
un autre du gros , moyen, petit, méteil ou feigle. 
On fera connoître les moyens de rendre les épis 
plus forts & plus grenés, & de donner plus de qua- 
lité aux grains ; ce qui leur fait rendre beaucoup plus 
de farine & de meilleure qualité, 

11°. La maniere & la néceflité d’apprêter les fe 
mences, la compoñition de ces apprêts,, leurs avan- 
tages , & les inconvéniens qui réfultent pour les 
femences quand le chaulage en eft mal fait. On com 
prend dans cet article l'explication des maladies des 
bleds, de leurs caufes & les moyens d’en garantir 
les grains. 

12°. Le véritable tems de faire les femences, & 
Ja raifon de les enterrer plutôt avec la herfe qu'avec 
la charrue. 

13°. Les foins qu'il faut donner aux terres enfe: 
mencées jufqu’au mois de Mai. k 

14°. La maniere de faire & de ferrer une récolte: 

15°. Les moyens de conferver, fans rifque 8 
fans frais, Les bleds pendant plufieurs années. 

16°. Quelles font les caufes & l’origine de tous 
les infeétes & vermines, tant fur terre que dans les 
granges & greniers ; les précautions pour én ga- 
rantir les grains, ainfñ que des charanfons & autres 
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17°. Les moyens de faire les défrichemens à peu 
de frais, & de tirer promptement du profit des 
terresnouvellement défrichées , même de faire rap- 
poïiter aux plus mauvaifes les trois premieres récol- 
tes, fans avoir befoin d'engrais. On comprendra 
dans cet article l'explication des défrichemens né- 
cefaites dans les différens terreins où l’on voudroit 
planter des bois; on y apprendra aux éleves jufqu’à 
quel point un fol doit être défriché plus qu’un autre, 
puifque par le défaut de ce foin, fouvent les meil- 
leures plantations dépériffent. 

18°. Les moyens d'améliorer les prés bas & les 
prés hauts, fans avoir befoin d'engrais. En parlant 
des prés, on traitera des prairies artificielles; on 
expliquera les terres propres à chacune, & dans 
quels climats les unes on les autres doivent être fe- 
mées : on fera voir em même tems le danger de les 
établir indifféremment dans toutes fortes de terres 
& dans tous les climats. 

19°. Le moyen de détruire dans les terres les 
mulots & les autres animaux deftruéteurs. 

20°. On apprendra quels font les moyens qu'il 
faut employer pour fe mettre à l'abri des mauvailes 
herbes, plantes, racines ou graines, foit par les 
labours , herfages , engrais, 6e. On y expliquera 
les trois façons d'appliquer le parc fuivant les diffé- 
rentes qualités des terres. 4 

21°, On enfeignera la forme des fabours , la façon 
d'appliquer les engrais, les différentes natures de 
femences analogues aux efpeces &c aux qualités des 
terres : on leur fera voir que Papprêt appliqué à ces 
tnémés femences , en les enterrant avec la herfe au 
lieu de la charrue, peut garantir toutes les récoltes 
de bled d’être verfées, comme il n’arrive que trop 
fouvent. 

22°. On leur enfeignera une vraie culture éco- 
nomique, à ménager les engrais , les femences, les 
chevaux même pour les labours ; & de cette éco- 
nomie néceflaire, ils retireront de plus fortes pro- 
duétions. 

13°. On leur apprendra quelles font les produc- 
tions analogues au pays & aux climats, & ce qu'ils 
pourroient faire de leurs grains, fourrages & autres 
produ&ions , dans Le cas où ils ne feroient pas à por- 
fée de pouvoir les tranfporter, foit par rapport aux 
défauts de communication , foit à caufe des mauvais 
éhemins. 

24°, On entrera enfuite dans les détails des dé- 
penfes néceffaires pour monter une ferme avec éco- 
nomie; favoir, combien il faut de chevaux pour 
une charrue, combien d’arpens par charrue , &c. 
enfin leur produit net. On fera connoître en même 
tems aux éleves combien la culture par les chevaux 
eft fupérieure à celle qui eft faite avec les bœufs. 

25°. On leur enfeignera les moyens d'élever des 
chevaux & de fe procurer des fourrages pour les 
Bien nourrir & les entretenir fains & vigoureux. 

26°. On leur apprendra auffñi à élever d’autres 
beftiaux, comme vaches, bœufs , moutons, co- 
chons, volailles , &c. & à les garantir des maladies 
auxquelles ils font fujets par le défaut de foin ou de 
bonne nourriture. 
© 270. On fera connoître les précautions qu'il faut 
prendre pour prévenir les maladies du bétail, en 
leur faifant oblerver le tems & la qualité des pâtu- 
tages & des nourritures. 

28, On leur fera connoître quelles font les efpe- 
ces de beftiaux qu'ilconvient d’avoir dansune ferme, 
foit par rapport au fol, foit par rapport aux climats, 
&e quels font les dangers d’en ufer autrement. 

29°. On leur enfeignera les moyens de bien con- 
noître les fols propres aux communes , & ceux qui 
doivent être défrichés. 

30°. On apprendra encore aux éleves à cultiver 
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ja vigne par principe; ce qui la garantira d’une 
grande partie des intempéries auxquelles elle eft 
fujette. 

31°. On leur expliquera quelles font les terres 
propres à planter tels ou tels arbres fruitiers, leurs 
différentes cultures & leurs tailles. 

Le roi a daigné approuver cette é7/Arution d'agri- 
culture , & pourvoir aux autres dépenfes néceffaires 
à cet établiflement. 

Conditions. Les laboureurs qui feront envoyés 
au château d'Annel, près Compiegne, pour y re- 
cevoir des inflruétions pratiques, feront pourvus de 
Vagrément de M. Bertin, miniftre & fecrétaire d'état, 

2°, Ils feront âgés de vingt à trente ans, de bonne 
vie & mœurs ; ils donneront de bons répondans de 
leur fidélité. 

3°. Ils féront fous la conduite 8c direétion du fieur 
Sarcey de Sutieres , à qui ils feront tenus d’obéir , 
ou à fes prépolés , & de fe conformer en tout à fes 
ordres dans les travaux ; à peine , en cas de défo- 
béiffance ou de mauvaife conduite, d’être renvoyés, 
fans que, fous quelque prétexte que ce foit, ils 
puiffent être admis de nouveau dans l’inflitution. 

4°. Les laboureurs fe rendront, à leurs frais, aw 
château d’Annel, munis de l'agrément du minifire ; 
ils feront logés, nourris &c blanchis gratuitement 
dans ce lieu d’inftruétion pendant une année, & 
leurs répondans feront tenus feulement de leur en- 
tretien en habillement & chaufure. 

©. A la fin de leur année d'inftruëtion, il fera 
délivré à chaque laboureur qui aura bien mérité, 
par fa conduite & par fon travail, une charrue 
neuve conftruite fuivant les principes de linfliræ- 
tion , & une herfe. 

6°. Le fieur Sarcey de Sutieres donnera à chaque 
laboureur, un certificat de fa capacité & de fa bonne 
conduite, pendant l'année dans laquelle il aura reçu 
fes inftruétions. 

INSTRUMENT BausrTiQue , ( Méch. Artill.) 
C’eft ainfi que M. Daniel Bernoulli a nommé une 
petite machine de fon invention , très-propre à exer= 
cer ceux qui fe vouent au fervice de l'artillerie , 8c 
dont je lui ai vu faire un emploi fi avantageux dans 
un pett cours expérimental fur le jet des bombes, 
que j'ai lieu de croire qu’on en verra avec plaifir 
ici une defcription , avec quelques remarques , tant 
de pratique que de théorie , propres à en faciliter 
lufage. 

AB & CD (fg. 1. planche II. de Méchanique ; 
dans ce Supplément. ), font deux planches de bois, 
dont les dimenfons fe proportionnent à la force de 
la machine. Sur la piece 4B eft couché dans une 
couliffe un tube de cuivre qui doit être bien poli en 
dedans & d’un calibre parfaitement égal. Il eff atta- 
ché à la planche par deux bandes de cuivre en deux 
endroits 0 , 0. On introduit dans cette efpece de 
canon ou de mortier, un fil d'acier tourné en fpi= 
rale ; il formera un reflert propre à lui donner une 
charge plus ou moins grande : on bande ce reflort 
par le moyen d’un poids accroché à un fil de fer où 
de laiton qui va de l'extrémité J jufqw'en 4, où il 
eft viffé dans une petite piece de bois ou de cuivre 
faite en forme de tampon, fur laquelle on met une 
balle. À la planche C D ; qui tient à l'autre par une 
charniere , eft fixé en Fun quart de cercle de cuivre 
divifé en dégrés, & qu'on arrête avec une vis 4, 
À telle inclinaifon qu’on veut donner au canon. Cette 
piece C D doit être pofée verticalement, & attachée 
À une table ou un établi bien folide , en différens 
endroits, comme en m, 7%, &cc. pour éviter uñ 
ébranlement dans le tems qu’on fait partir le coup. 
Tout le méchanifme au refte de cette décharge ; 
confifte à couper promptement le fil par lequel on 
fufpend Le poids au fil d'archal en 2; mais voici à 
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préfent plufieurs autres remarques qu'il eft bon de 
ne pas perdre de vue. 

Le calibre du canon le plus convenable, eft de 
4 jufqu’à 6 lignes ; on perdroit plus qu’on ne gagne- 
roit en le faifant plus grand , & on auroit peine à fe 
procurer un reflort tel qu'il le faudroit : le tube dont 
mon oncle fe fervoit , & qui étoit de verre ,n’avoit 
qu’entre 3 &'3 1 lignes de diametre ; & en bandant 
le reflort avec une livre, nous jettions une balle de 
plomb à 10 pieds fous un angle de 45°. 

L’inftrument doit être d’une foliditéproportionnée 

aux poids dont on peut charger le reflort jufqu’à fa 
plus forte compreffion. Les planches auront donc en- 
viron r pouce d'épaiffeur & 2 de largeur. Comme la 
charniere fur-tout qui joint les deux planches l’une à 
l'autre , fouffre beaucoup , tant de la preffion de la 
vis Æ (cette preffion devant vaincretoutlepoidsP), 
que des ébranlemens de la machine quand on coupe 
lefil, on fera bien de faire appuyer la vis fur un 
reflort plat, & de faire pañler le fil fur une poulie 
détachée de la machine. Il eft fort effentiel que le 
reflort fe lâche avec la plus grande promptitude ; il 
faut couper le fil adroitement , foit avec des cifeaux 
bien tranchans, foit en le brûlant avec-un fer rougi 
au feu. Il faut tâcher d'éviter les frottemens , tant 
en graiflant d'huile l'intérieur du canon, qu’en obte- 
nant que la poulie tourne librement fur fon axe, On 
fera bien, avant l’obfervation, de donner de petits 
coups de doigt au tuyau pour obtenir le vrai point 
d'équilibre, & même de prendre le poids avec la 
main pour le mettre tantôt un peu au-deflus & tan- 
tôt au-deffous du point cherché ; enfin il eft bon 
de pincer le fil avec les doigts à Pendroit où on 
veut le couper , & de prendre cet endroit afllez près 
du poids. Il y a encore quelques autres frottemens 
qu'il faut chercher à éviter; il importe, par exem- 
ple , que la direétion du fil fur la poulie foit exac- 
tement dans une même ligne avec l'axe de la petite 
ouverture par laquelle pafle le fil d’archal. Il faut 
faire attention que la bafe foit bien ronde & qu’elle 
coule librement dans le tuyau. On ne fera pas mal 
de donner au tampon, fur lequel la balle repofe, 
un petit rebord d'environ 3 lignes de hauteur , mais 
en ménageant au refte la matiere autant que fa defti: 
nation le permet. Quant à la longueur du canon; 
elie n’eft pas non plus indifférente ; pour éviter 
plufieurs petites corre&tions à faire dans le calcul 
des expériences, fi on lui donnoit plus de longueur 
qu'il n’en faut, on fe contentera de faire cette Ion- 
gueur égale à celle du reflort dans l’état naturel, 
augmentée du diametre dela balle, Je ferai remarquer 
enfin que lefpace 1 À doit être exaétement divifé 
en pouces & lignes, ou en d’autres parties égales, 
pour qu'on pue toujours mefurer les raccourcif- 
femens du reflort. 

Venons à la théorie de l'inffrument dont il s’agit. 
On s’appercevra facilement que le rapport entre les 
forces du reflort & fes raccourciflemens , eft un 
des principaux élémens de cette théorie; & voiciune 
expérience fondamentale qui déterminera ce rap- 
port : qu’on drefle le canon verticalement ; qu'on 
obferve avec exa@titude le point de la planche au- 
quel répond lextrêmité du fil d’archal , & qu’on 
examine toujours de combien le point Z defcend 
quand on attache fuccefivement au fil les poids 
Ps 2P > 3P> 4p, &C. en commençant par un poids 
peu confidérable qui ait feulement la force de rac- 
courcir très-peu le reflort. On connoîtra de cette 
maniere le rapport qu’on cherchoïit ; mais quant à la 
charge du canon, autre élément important , ce ne 
font pas ces poids fans doute qui l'expriment ; on 
de trouvera au moyen du théorème fuivant : 

Soient p, 2P3 3P4P; @c. les poids qu’on pend 
au reffort ; que p faffe defcendre le point 1 de la quan- 
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tité a, & qu'enfuite Pefpace que Le point Ÿ parcourt 
& chaque augmentation du poids; ou bien que chaque 
nouveau raccourciffement du reffors foit indiqué refpec- 
tivement par b,C, d, Gc. la charge fera exprimée 
par pa, + 2 pb 4 3 p.c+4p. d +, Gc'en comi- 
nuant jufqu'au point pour lequel on veut [avoir la 
charge. Moyennant ce théorème , les principales 
quéftions de la théorie de Vix/frument baliflique 
pourront facilement être réfolus. Qu'il s’agifle , par 
exemple , de trouver la montée verticale de la balle 
pour une charge donnée ; foit.cette hauteur = "0, 
la charge = C', & la mañle de la balle =», on 


aura #5 = C; donc s = +, Cela fuppofe à lavérité 


qu'il n’y ait point de frottement ni auchne autre 
réfiflance étrangere , & que le reffort foit fans poids, 
de même que le tampon fur lequel repofé la balle : 
mais voicicomment on pourra corriger de beauéoup 
la hauteur trouvée , pour mettre enfuite fur le 
compte des divers frottemens toute la différence 
qui fe trouvera entre les réfultats'des expériences 
&t ceux que donnent les formules. D'abord 6n"fait 
que le reflort a autant d'inertie qu'en auroit le tiers 
de fon poids mis à l'extrémité immédiatement de: 
vant la balle; en fecond lieu 3 le tampon! eft pa: 
réillement une maflé qui fe trouve à la mêmetextré: 
mité du reflort, fil l’on nomme donc'# le poids du 
tampon, & g celui du refôrti, la hauteur s devra 
être multipliée par : On pourroïit éféore 


mErts 


confidérer auf la petite augmentation de la:charge 
caufée par le poids de la balle; mais, pour s'en 
épargner la peine’, on la compenfera en eftimant la 
hauteur de là montée verticale depuis l’extrêémité 
du reffort libre , au lieu de la prendre depüis celle 
du reflort bandé,. 

La même fuite qu’on a vu exprimer la charge ; 
fert à doubler, tripler, &c. la charge; car ayant 
fommé , par exemple, les quatre premiers termes 
de la fuite:pour déterminef la charge fimple, pour 
le poids 4:p,1l fufira d'ajouter autant de termes 
fivans qu'il en faut , jufqu'à ce que l’on trouve 
une fomme double ou triple de la premiere. 

Ces principes fuflifent pour qu’on foit en état d’ap: 
profondir l’exaétitude de l’inffrumentbaliftique, & de 
fe guider dansle calcul des expériences qui doiventen 
déterminer le dégré ; j'ajouterai feulement que plu- 
fieurs expériences que j'ai faites , m'ont appris qu’on 
peut fuppoñfer aufi les raccourciflemens proportion: 
nels aux poids fufpendus; au moyen de quoi, file rac- 
courciffemententier pour un certainpoids Peft=a; 
on trouve la hauteur du jet vertical exprimée fim- 
plement par Es Quant aux expériences mêmes qu'il 
s'agira de faire pour apprendre à connoitre l’irfru= 
ment & pour montrer l'application dans les cours fur 
le jet des bombes, on fent bien qu’on peut les 
varier extrêmement. J'indiquerai donc feulement les 
principales : lorfqu’on aura obfervé quels font les 
raccourciffemens à mefure qu’on augmente le poids 
qui tend le reflort, en allant, par exemple, depuis 
idetb,5deib, &c. jufqu'à 20 ou 24 15 quarts de 
livre, onen formera unetable, dans laquelle on fera 
entrer auffi une colonne pour les produits des poids 
multipliés, avec les différences des raccourciffemens 
qui répondent à ces poids, & une autre colonne 
qui indique les charges ou les fommes des termes 
de la colonne précédente. Après cela, on pourra 
commencer par une fuite de jets verticaux, en 
mettant une perche graduée à côté du canon, & 
voir fi en doublant, triplant, &c. la charge, la hau+ 
teur devient double , triple ; 6: de ce qu’elle eft 
avec le poids qu’on aura employé pour la charge 
fimple prife pour bafe. Ces exercices demanderont 
qu'on calcule d'avance , de la maniere que je lai 
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dit, les poids qui font requis pour doubler; tripler; 
Gc. la charge. Il fera bon aufli de voir files montées 
obfervées répondent par «elles-mêmes à celles que 
donnent, tant la théorie pure que la théorie corri- 
gée par la formule 7 ——. Pouricet.effet , il fau- 


Hire 

ürd calculer les hauteurs auxquelles les diférens 
poids employés ‘auront dù faire monter la balle, Si 
on vent enfuite pafler,aux jets obliques , on pourra 
commencer par éxätminer fi, fous un angle de 45°. 
es amplitudes font doubles des‘hauteurs obfervées 
précédemment. [left à remarquer fur-tout, que des 
expériences faites avec une balle d'ivoire ou de 
bois ferviront, à éatife de la légérété de ces balles, 
à-éclaireir-quelques-points effentiels-touchant l’art 
de bien.fervir l'artillerie. Mais , pour ne pas rendre 
cetlarticle trop. long,.je vais le-finir, en expliquant 
encore-Fufage-d’une-piece-fort utile, quand on veut 
“appliquer l'irfrumensaux jets des boulets de canon 
ou.des balles de-moufquet ; qu’on confidere comme 
prefque re@ilignes : je la nommerai 4 mire ; elle 
eft repréfentée par-la fig. 2. 4 B eftun-petit cylin- 
dre dercuivre qui traverfe la planche 4 8 ( 3.1.) 
en 2€.B & AD font deux montans du même 
métal, garnis chacun au bas d’un cylindre de plomb 
P ; &-tournant librement autour de la traverfe 4B, 
afin que la mire prenne une fituation verticale, 
quelque änclinaifon que fon donne au canon. € D 
eft une autre traverfe , dans laquelle fe meut une 
lame de cuivre £ F, divifée en parties égales ; on 
peut-la-:inonter 8e la baïffer, &z l'arrêter à telle 
hauteur qu'il convient par une vis © : le centre de 
là pastie ronde qui la termine ,teft percée d’un petit 
trou par lequel on wife : la hauteur de cette lame 
peut être d'environ 4 pouces. 

Pour expliquer lPufage de cet inffrument , on fup- 
poferales regles de la théorie exaétement obfervées. 
Un corps jetté avec force aura toujours un mouve= 
ment compofé, lun uniforme dans la dire&ion du 
canon, -én ligne droite ; l’autre uniformément accé- 
léré.& vertical. Derce doubletmouvement réfulte! 
Parc parabolique , quisne differe pas beaucoup de 
la ligne droite , file corps eft jetté avec force, & 
fon ne prend que des-diftances:médiocres.. Cela 
pofé, on confidérera d’abord le effort que le canon 
renferme, comme tendu dans toutes les expériences 
avec Ja même force. Il. ferabon de commencer les 
effais, par des jets horizontaux: Suppofons le petit 
canon couché horizontalement à la hauteur€, depuis 
le plancher ou quelque autre plan, & que cette hau- 
teur foit de 6 pouces, on fait partir le coup , & un 
autre-obferve l'endroit du plan où la-balie fera tom- 
bée. Si la diftance + entre cet endroit & la bouche 
du canon eft à = 6 pieds, la balle aura décrit, par 
ün mouvement uniforme horizontal, un efpace de 
6 pieds, dans le même tems que par fa pefanteur, 
elle fera tombée de la hauteur de 6 pouces. Ce tems 
fera égal à-peu-près à = feconde, & la balie fera 
pattie avec une vitefle à faire 33 pieds dans une 
feconde de tems. Le principal eft de favoir, par 
cette expérience réitérée, que la diftance horizon- 
tale eft douze fois plus grande que le baiflement ; 
& il faudra donc, pour pointer exaétement la ma- 
chine baliftique , haufer la mire de la douzieme 
partie de la diftance qui eft entre le petit trou de 
la mire & une vifée qu’on appliquera au bout du 
canon. La mire ainfi placée , fervira pour toutes 
les diftances de 6 pieds, à quelque hauteur ou pro- 
fondeur que fe trouve le but ; parce que , fe tenant 
toujours verticalement par le moyen des contre- 
poids p, & parallelement au mouvement vertical 
accéléré de la balle , il y aura toujours deux trian- 
gles femblables ; la balle baïflera toujours de 6 
pouces : c’eft ici un des grands avantages de la 
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machinebaliftique, 8, fuivant ces regles; nousavons 
fouvent réufñ à donner contre une balle fufpendue 
en Pair, à-une diftance donnée depuis la bouche 
du canon, pourvû que:cette diftance ne füt que 
d’un petit nombre de pieds. Mais il refte à faire 
voir où il faudra placer la mire, lorfque la diftance 
du but x n’eft pas précifément de 6 pieds. 

Soit. donc z.x une autre diftance quelconque, il 
eft clair ( par.la théorie de la chûte des corps qui 
tombent ) que la balle baïffera dans fa route de la 
quantité 26, parce que, Les tems font icicomme 
1:23 donc le baiffement de la balle fera A la route 
direéte , ou, à-peu-près, à la diftance du but, 
comme 7 7 6 à 7 x, ou comme # 6 à x; d’ohil 
fuit que les hauffemens du vrai point de la mire 
font en raifon des diftances du but. Soit, par exem- 
ple, la diftance entre la mire & la vifée de 8 pouces, 
le hauffement de la mire fera de 8 lignes, lorfque 
le but eft éloigné de 6 pieds ;:mais fi cette diftance 
n’étoit que de, 3 pieds, il ne faudroit plus haufler 
la mire: que de 4 lignes. ( J. B.) 

Solution du probléme balliflique, en fuppofant La 
réfiffance de L'air proportionnelle ax quarré de la viieffe 
du projeétile ; tirée du journal littéraire de Berlin, 
ann. 1772, vol. WII. C'eftfur le jugement d’un des 
plus grands géometres de l’Europe, que nous met- 
tons ici fous les yeux des favans, cette nouvelle fo- 
lution du.problême baliftique, que M. I. Bernouillt 
a jugée plus fatisfaifante que celles qui en ont été 
données jufqw’à préfent. Elle eft un officier d’artil- 
lerie auquel, fans le connoître, nous donnons le 
jufte tribut d’éloges qui lui eft dû. 


$: 1. Soit la gravité fpécifique de la matiere 
dont le corps projetté eft compolé, 7 la gravité fpé- 
cifique de l'air, d le diametre du corps fphérique 
M {on poids s'il eft plein, 87 4 fon poids s'il ef 
creux, comme les bombes, grenades; &c. & foit 
M:A=y:, foit enfin À un certain nombre qui 
indique combien de fois la hauteur de la colonne 
d'air, dont le poids eft égal à la réfiftance, eft plus 
grande que la-hauteur de laquelle un corps pefant 
doit tomber pour acquérir la vitefle du corps pro- 


- jetté dans un point donné de la courbe qu’il par- 


court, & foit cette vitefñle , la réfiftance À : on 
aura 


a u. À 
RES 2a9 ? 
ae à mer 
où j'ai polé a = #9, 
CR 


$. 2. Soit maintenant l'angle d’élévation = » ; la 
vîtefle initiale = ; l'abcifle = x ; l’ordonnée = y ; 
3 &c e la bafe des loga- 


Parc parcoutu=s; &p= 


rithmes hyperboliques. 
La nature de la courbe décrite fera exprimée pax 
cette équation, 
25 
Er d 
e == + cof a? . ns 
Il s’agit maintenant de trouver une équation entre 
x & y par le moyen de cette équation. 
$. 3. Je fuppofe la nature.de la courbe exprimée 
par cette fuite: 
Y=Ax+ - X + = X'+ = XU+ Ée 
dans laquelle X, X' &c. font des fonétions telles 
que 
X —=4 x 4 px + Er. 
A = nl + Bat + Ec. 
XI à m4 px + Er. 
on aura d’abord, 
d PLU SA a a PQ 1 ax 
al Ah ras trees Fe ge +04 


d'où lon tire, en fuppofant x = 9 
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AE tang. © 
dp _.1 daX da X' 
enfin PTE TTANAUT CEE + Ge: 
25 
à 
—a9e 


T ects 
donc en fuppofant x 0, onauras=0 ; donc dans 
ce cas on aura 


diX ; 2 tr29 
arme pas 


On peut remarquer qu’en fuppofant x =0, on 
aura 


ddX dx 

Pet im Niue Velén 02 
dax . AV Re QUr 27.9 
= 0; —05X =0;60c 


S$: 4. Pofons maintenant 
1+pp= fee +++ Lee 


nous aurons en fubftituant la valeur de pp (S. 3.) 
les équations fuivantes : 


qui 


6 


put 
ñ 
Arr 


ax 
F = atango 


F! = 2 fang. w + ÆY 
pr = ange La LE 

4 ‘ à 
gg a LE A (E 
FE 2 tang, © ee 2 pee see 


Ec. 
Ces équations fe continuent aïfément , fuivant la 
loi qui eft évidente, Et puifque ds=dxy/(1+pp), 
fi nous pofons 

L1 L1 


met 242 
également les fonétions Z , Z' &cc. 
FA F7 &c. enforte que 


VAE TX ETA 


Nous aurons 
exprimée par 
= fec. o. 

2 F cof.w 

(F1 — Z°) cof. o. 

(F1 = 2 Z Z!) cof. w. 

(EM 1 Z Z"— Z!) cof. ». 
SC 2 Z ZI — 2 Z'ZN) cof. wo. 


La loi qu’obfervent ces fon@ions eft fi claire, qu'il 
n’eft pas néceflaire de l'expliquer. 

$. 5. Maintenant nous avons, en fuppofant d x 
conftante, 


dx 45 X" 


däp __ 1 GX 
PE PREPT SUR FD + EYES ANT &c« 
mais 
2 
EN à ce dép : 
a a e u bien en fub- 
M is das (OO ren) 


Rituant la valeur de e« ($.2.) 


2 pdparués el dé pi. 
Va ds de 7 ds ? 
2) diX), 2 ddX' , 244X!2d4x" Le 
EE 
donc| + an Value loaeettmes +6c.] 
1 CINS Dr RS 7 
x (CRE Pt cdbes +6) = 
EN NP ANNE 43 x! 
PER CPU Cr + &c. 
d’où l’on tire les équations fuivantes: 
2 ddX __ dX 
1) RUE ee 
2 y dd dd x 
D de LES Reco. 
2 71 ddX a ddX |, 2 ddXn 
Dre 2 e "Ta 
d3 XV 
four 
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2 dax ddx 2Zdax 
2 Zn, 2 gr. 
4) FR a RER De cu Rs 
2 Q 43 XM é R 
+ cof. w = = Éc. fuivant la loi 


qui faute aux yeux. 

$- 6: En confidérant ces équations , on voit aifé- 
ment qu’elles font intégrales. Car la premiere left, 
& connoiffant la fon@tion X, on aura F&Z, par 
conféquent la feconde devient auffi intégrale , & 
ainfi du refte, Pofons pour plus de commodité, 
dax 


à 
FER nd 

2 dax 2 dax 
AZ EAP ra 

+ ZE AU 


2 re 2 dax 
Are .Z!. 
“he 


a dx? dx 


& ainfi de fuite, on aura ces équations 


2 daX! _ yyn 
dE Es au 


1): fecuor SEE EE 5 
a ax 45 
RUE ddXt , dx 
2h) U= = fec. 0 De 
di X" 
=? dd Xl di 
3) eco TS 
1 da Xw) dx" 
PONAERESTT > CC 
ne FFS ds 
$: 7. Pour intégrer ces équations, pofons 
“X _p, 4P 
rm eu 
nous aurons par la premiere 
2 à 
ec. ». Q = <2 
a dx 
2 #fec. w 
a daX 
donc Fée RQ= 
.. dd 
mais = —2gfeca,fix=0o($.3) 


donc C=— 2 gfec. w° 
2x fec. w 


aax 

& — = — 2gfec ut, e 
2180. à 
ax 
enfin “A =r2gfecutfe d x + conft, 
2x fecue 

“nd. 47 
c'eft-à-dire <= = —agfec. ve + conft. 


RE 
mais = =0,fix=0o; donc conft. = agfec.w; 


2 fec. w 


2 


ax 
donc = — a g fec. à (e 


2 x fe. u 
à a 2æfec.e 
X= conft. — 1 a a(e =) 


fix=o, nous avons X=0o; donc... 
confit, = + +ap. 
ù 2. + fec. 


doncenfinX=—tægfe * — 2æfec. u 


a : 
$. 8. Pour la feconde équation, multiplions-la 
pare?*, on aura 


fes daX x 
esUdx=ers(— a ‘ar 2 ) 
d’où l’on tire par la méthode connue, 
PE PRES 
A) 
—afec — 2 fec. » 
SEE dax 
& l'intégrale A+fe *Ÿ Udx=e * 
2 x fee. u —2#fèc.0 
 (agte °  Uaz) 
2 x fec, » — 24 fec. 
a a 
(arte Tax) 
C+Bx 
2x fec.u —azfec. 


+s(rt(e dx(4+fe * Uax))) 
2xfec.o 


. cr A 
ou bien Æ=B++ «acof,we 


Î 


ee 


616 INS 
2xfec. w —24fec. o 
Laacoloc tt fe + Ddx 


—+acof. os U'dx; ou bien, 
2 xfecs 


panne" (AH #1 Var) 
— Lacof.« {U d x. 


X=C+Bx +" cof.«° 4e ++a cof. «, 


24 ec. » — 2. # fec. os 
GT dxfe F dx) 
—Lacol.ofdxfU dx; ceft-dire, 


2. x fec. w 
X'=C+Bx++a cof.w (de + 
2 x fec. « + 2xfec 
en Puce. Udx=fVdx)—+acof. 


wfdx{U dx. 
$. 9. Il en eft de même des autres, & nous avons 


22fec.e — 2 x fec. 
" 
_ À (4!+fe 4 U'dx) 
% 
2 #fec. w —24fec. 


nt 5 ('+fe % Udx) 


&c. É 
2xfec.e —24fec.» 

Cp ss a a 1 

<= =B +{(e dx(A+fe U'ax)) 
2xfec.e =2+fec.u 


pige * da(Atie ‘, U'ax)) 
É. 2x fec.s 
X=C'+B'x#f(dzf(e É dx (a+ 
ÉARIÈE 08 
fe. Sébas) 


2 x fec. w 
x = C' + Be + L(dxf( F dx(4+ 
— 2 xfec.w 


fer U'dx))) Ee. 6e. 


& 10. Toute la difficulté fe réduit donc à dévelop- 
er ces intégrales ; & les ayant trouvées, on auraune 
fuite qui exprimera ordonnée y par Vabaifle x. Je 
n'entre pas à préfent dans ce calcul ; il me fuffit d’a- 
voir levé une grande partie des difficultés qui fe pré- 
fentent dans la folution de ce problème. 
INSTRUMENS d’Affronomie. De leur divifion. 
(Af/ron.) C’eftune des grandes difficultés de l’aftro- 
nomie , que de pouvoir diftinguer fur un quart de 
cercle, non-feulement les dégrés & les minutes, 
mais encore les fecondes, Ona imaginé , pour ces fub- 
divifions , deux fortes de méthodes que nous allons 
expliquer ; favoir , les tranfverfales & le vernier. 
La divifion par tranfverfales droites eft fort an- 
cienne ; elle tire fon origine de l'échelle, géomé- 
trique dont on ignore Pauteur. Tycho-Brahé nous 
apprend qu'avant lui, on s’en fervoit pour divifer 
les fleches , arbalêtes ou bâtons de Jacob. Thomas 
Digges, Alafen, féale mathem. 1573 , V'attribue à 
un nommé Camgler. Tycho, qui en parla pour la 
remiere fois dans fon Traité fur la comete de 1577, 
dit qu'il la tenoit d'un habile profeffeur de Leipfck, 
nommé Homelius , qui l'employoit dans fon échelle 
géométrique. Tycho s’en fervit dans prefque tous 
fes inftrumens ; mais en 1572, il ne lavoit pas 
encore employée. : Ê 
Quant aux tranfverfales circulaires, Hevelius 
attribuoit cette invention à Benoît Hedræus , auteur 
fuédois, qui la donna en 1643, dans un livre inti- 
tulé : Nova © accurata Affrolabii geomesrici firue- 
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tura , imprimé à Leyde; mais Morin, dans fon 
livre intitulé : Longuudinum cœleflium atque terref. 
trium fcientia , imprimé dès 1634 , lavoit attribuée 
à Jean Ferrier, artifte induftrieux. On ne fait pas 
fi c’eft le même dont parle Clavius-dans la préface 
d’un petit Traité qui eft à la fin des huit livres de 
la Gnomonique. Celui-ci étoit Efpagnol, & avoit ima- 
giné une méthode nouvelle & très-ingénieufe pour 
tracer les cadrans folaires. 

Quoi qu'il en foit, la méthode des tranfverfales 
s’emploie encore dans quelques muraux & dans les 
quarts de cercle mobiles, lorfqu’on na ni alidade 
ni micrometre. Soit 4 LD E (planche d’Afir: fig. 
11. Suppl.) une portion du limbe d’un quart de 
cercle ; 4 L, une portion du rayon, ou l’alidade 
qui porte la lunette du mural; Z 2, un arc de $ 
minutes , qu'il s’agit de divifer de 10 en 10 fe- 
condes, c’eft-à-dire, en 30 parties ; on voit afez 
qu’en divifant la diagonale ou tranfverfale 4 Ben 
30 parties, à commencer du point 4, l’alidade 4 L 
tombera fur la premiere divifion , lorfque le point £ 
aura parcouru la 30° partie de l'arc L B ou 10”, 
& ainfi des autres portions. 

Ce que nous difons de l’alidade 4 L, fe doit dire 
du fil à-plomb dans un quart de cercle mobile : ce 
fil tombe d’abord fur 4° o’, c’eft-à-dire, fur les 
points 4 & L, en fuppofant le quart de cercle di- 
rigé à 4° de hauteur ; il coupera la tranfverfale 4 8 
fur le milieu A de fa hantéur , quand le fil à- plomb 
AL fera fur le milieu de l'arc LB ou AC. C’eft 
ainf qu’on fubititue des divifions d’une ligne 4 8 
qui a 2 pouces de long, à celle d’une petite ligne 
LB, qui, àcaufe de fon extrême petitefle, ne pour- 
roit fe divifer facilement. 


La hauteur 4 B devant être divifée en parties 
égales auffi-bien que tous les rayons , telsqueE D, 
6:c. on fe fert dans les quarts de cercles mobiles de 
plufieurs cercles concentriques & paralieles à CÆ 
& à B D ; mais dans un mural, il eft bien plus com- 
mode de ne divifer que la feule alidade 4 £ ,comme 
on le voit dans la fig. 11 : elle peut être divifée fur 
fa hauteur en'30 parties ; ce qui efttrès-facile , en 
lui donnant 15 à 20 lignes de hauteur, ainf qu’au 
limbe du quart de cercle. Les tranfverfales 48 de 
l'inffrument étant tirées de 5 en 5’, l'alidade 42, 
en parcourant l’efpace BL de ÿ minutes, rencon- 
trera la tran{verfale BA fucceflivement dans les 
points 1,2, 3, 4; lorfqu'elle fera au point 1, 
elle aura fait une minute ou un cinquieme de ef 
pace qu'il y a de Len B, & ainfi des autres minutes. 
On voit même que chaque intervalle d’une minute 
étant divifée en 6 parties égales fur l’alidade , on 
pourra appercevoir fi l’alidade 4 L, au lieu de ren- 
contrer la tranfverfale 4 B au point 1 , ne la ren- 
contre qu’à un fixieme de l'intervalle qu'il y a depuis 
A jufqu'en 1 , & fi elle eft à 5 de l'intervalle qu'il 
ya de 4enC. à 

Les tranfverfales 4 B à la rigueur, ne doivent pas 
être divifées en parties égales, parce que AC eft 
plus petit que BL, étant une partie d’un cercle de 
moindre rayon. Cette inégalité eft infenfible dans 
la pratique ; car fi le point # de la ligne 48, eft 
celui qui répond à la moitié de LB , la partie 4 H 
doit être plus petite que ÆB d’une quantité égale, 


feulement à la moitié de 4 8 multipliée par 22€; 


LB+AC 
ce qui feroit aifé à démontrer. 

La divifion , qui eft aujourd’hui la plus employée, 
eft appellée dans plufeurs auteurs , divifor de Non- 
nius , quoique Nonnius n’en foit pas tout - à - fait 
l'auteur ; mais il en avoit imaginé une autre qui 
eut beaucoup de célébrité, & qui pouvoit conduire 
à celle que nous avons aujourd'hui. Payez fon trait 
de Crepufeulis , imprimé en 1542 Le vérif 
auteur 
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auteur dela nôtre , dans fon état a@uel , fut Pierre 
Vernier, châtelain de Dornans en Franche-Comté, 
qui la publia dans un petit ouvrage imprimé “à 
Bruxelles en 1637, intitulé : Ze Confiruéion ; lufage 

> Les propriétés du cadran nouveau. Voyezune differ- 
tation du P. Pézenas, qui renferme beaucoup de 
chofes curieufes fur les inflrumens de mathémati- 
ques, Mémoires rédigés à l'obfervatoire de Marfeille ; 
année 1755 ;feconde partie, pag. 8 & fuivantes, & 
les zoses de Benjamin Robens > fur l'Oprique de 
Smith. Je crois donc qu'il eft jufte de rétablir le 
véritable auteur dans fes droits, & d’appeller vernier 
au lieu de zozrius , la piece qui forma la divifion 
dont il s’agit. 

Le vernier eft une piece de cuivre CDAB,; fig. 
12. ( C'eft la petite portion Æ L de la fig. 1 plan- 
che À, ou la partie EF de la fig. 16. planche X 111 
d'Aflron. de l'Encycl. repréfentée féparément ). On 
voit que la longueur CD du vernier eft divifée en 
20 païties égales; mais elle eft placée fous une 
portion du limbe du quart de cercle qui contient 
21 divifions, c’eft-à-dire, qu’on a pris la longueur 
de 21 divifions du quart de cercle, & qu'on a divifé 
cette longueur en 20 parties feulement. Ainf la pre- 
miere divifion de la piece de vernier, qui eft marquée 
15» €n commençant au point D, eft un peu en 
arriére ou à la gauche de la premiere divifion du 
limbe, & cela de la 20° partie d’une des divifions 
de 5 minutes du limbe ; ce qui fait 15". La feconde 
divifion du vernier eft à gauche de la feconde divi- 
fon du limbe, & cela du double de la premiere 
différence , ou de 30! , & ainfi de fuite, jufqu’à la 
20° & derniere divifion à gauche de la piece du 
vernier , où les 20 différences étant accumulées, 
chacune dela 20° partie d’une divifion dulimbe,cette 
divifion fe trouve exaétement d'accord avec la 21° 
ligne du limbe du quart de cercle. 

Il faudra donc pouffer l’alidade d’une 20° partie 
de divifion ou de 15/ à droite, pour faire concou- 
rir la feconde divifion du vernier avec une des di- 
vifions du limbe, de même en la poufant de deux 
20% ou de 30", il faudra regarder la feconde divi- 
fion de l’alidade , & ce fera celle qui concourra avec 
une divifion du limbe. Ainf l'on jugera que le com- 
mencement D du vernier, qui eft toujours l'index 
ou la ligne de foi, a avancé de 2 divifions ou de 30” 
à droite , quand on verra que c’eft la feconde divi- 
fion marquée 30 fur le vernier qui correfpond exac- 
tement à une des lignes du quart de cercle, 

Par le moyen d’un vernier fait avecfoin lon dif- 
tinguera aifément un 100€ de ligne; & fur le limbe du 
quart de cercle divifé de s en 5’, l’on voit aifément 
35” ; l’on eftime enfuite jufqu'à 2 ou 3" àla vue. 
Cette méthode eft aujourd’hui généralèment adop- 
tée , comme la plus parfaite de toutes, & on l’em- 
ploie en Angleterre, même pour les quarts de cercles 
mobiles, à la place du micrometre dont onfe fert 
en France. On trouvera de plus grands détails hif- 
toriqués fur cette matiere, dans les Mémoires rédigés 
8 Pobférvatoire de Marftille, par le P. Pézenas. Quant 
à la méthode pratique pour bien divifer les infiru- 
mens , il faut confulter l'ouvrage de M. le duc de 
Chaulnes, publié parmi les arts de l'académie de 
Paris , & le Mémoire de M. Bird, publié en anglois 
par ordre du bureau des longitudes , qui a acheté le 
fecret de fa méthode. (M. DE 14 LANDE.) 

SINSTRUMENS DE MUSIQUE , ( Mufig.) Aucune 
partie de la Mufique n’eft plus difficile à compléter 
que celle des inffrumens ; auf je ne me flatte pas, 
à beaucoup près, de l'avoir fait : j'ai fimplement 
tâché de ramafler au moins le nom de beaucoup 
d’inflrumens, 

On peut divifer les inffrumens en anciens , mo- 
dernes & étrangers, # 
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Parmi les inffrtmens anciens , fe tréuvent ceux 
des Hébreux, des Grecs, des Égyptiens & des 
Romains, 

Quant aux ir/ffrumens des Hébreux , ils étoient à 
cordes , à vent & de percuflion; & on trouve une 
defcription de chaque irffrument dans un Ouvrage 
du rabbin Abraham Arie de Mutina , médecin de 
profeffion. Cet ouvrage , intitulé : Sei/ee Hagoi- 
borim (le bouclier des vaillans), contient la def. 
cription de tout ce qui fe trouvoit dans le temple 
de Jérufalem, & par conféquent , des infrumens 
de mufique des Juifs. Kircher, quiattribue le Sci//re 
au rabbin Abraham Hannax , s’eft fervi des defcrip- 
tions qui s’y trouvent : il donne auff les figures de 
ces inftrumens telles qu’on les trouvé dans la planche 
Î de Lutk. du Suppl. Quelques-unes de ces figures 
font fimplement faites d’après les defcriptions, & 
les autres ont été tirées d’un ancien manufcrit du 
Vatican. La plupart de ces infirumens peut très-bien 
avoir exifté réellement, à quelques correétions près, 
qu’on trouvera à chaque article. Tous les articles 
fans citation font tirés de Kircher. J'ai eu foin d'in- 
diquer aux autres les fources où j’ai puifé. 

Je n'ai prefque fait aucun ufage des nflrumens des 
Hébreux de dom Calmet, parce que la plus grande 
partie me paroïflent fufpeës, & fut-tout, ceux qu'il 
fait femblables aux nôtres. J’ai fouvent préféré Kir- 
cher à ce dernier, parce que , fans faire tort à dom 
Calmet , je crois Kircher bien auf favant, & qu'il 
étoit fans comparaifon meilleur muficien. 

Jai omis abfolument tous les mots hébreux qui 
fignifient quelque chofe de relatif à la Mufique, 
mais qui ne font pas des noms d’infrumens : j'ais 
par conféquent , omis beaucoup de mots qui, felon 
quelques auteurs , indiquent des inf/rumens ; mais 
je ne l'ai fait que lorfque le plus grand nombre & 
les plus favans étoient d’un avis contraire. Dom 
Calmet m'a été d’un grand fecours dans cette dif. 
cuffion. 

Quantaux inffrumiens grecs , égyptiens & romains} 
jeles ai tirés de différens auteurs que j'ai prefque tou- 
Jours cités. Les figures ont été copiées , autant qu’il 
m'a été poffible , d’après de bonnes eftampes , & j'ai 
choifi, par préférence, les auteurs qui n’ont paru 
avoir été eux-mêmes en Italie ; & fait defliner fur 
les originaux mêmes. 

Les inffrumens étrangers , c’eft-&-dire ; ceux des 
Negres , des Chinois, &c, font tirés la plupart de 
l'Hifloire générale des Voyages. 

Si Les anciens, les Grecs fur-tout , ont eu réelle. 
ment tous les ir/frimens dont on trouve les noms 
dans les auteurs, il faut que j'avoue ingénument 
que je ne comprends pas en quoi pouvoit confifter la 
différence de tous ces inflrumens, quant au principe 
du fon. Je crois que plufieurs de ces noms fignifioient 
le même in/rument | & n’étoient que des épithetes 
données par Les écrivains & par Les poëtes, & tirées 
de l’ufage qu’on faifoit de cet inffrument ; du pays 
d’où il étoit venu ; de la matiere dont il étoit conf. 
truit, &c. on peut voir des preuves de ce que j’a- 
vance, à l'article FLUTE, ( Mufig. des anc.) Suppl. 

Si je nai pas fait les mêmes recherches fur les 
inflrumens à corde des anciens, que fur leurs irf/ru= 
mens à vent, & fur-tout les flütes, c’eft que la fac- 
ture de ces derniers m’eft bien mieux connue , & 
que d’ailleurs il ny avoit pas, à beaucoup près, 
la même incertitude fur les premiers, Je me con- 
tenterai feulement de remarquer que tous les inf 
srumens à corde des anciens fe pinçoient avec les 
doigts où avec un pleërum, & que larchet leur 
étoit inconnu. Aucun de leurs auteurs n’en parle, 
& l’on n’en trouve point fur les bas-reliefs authen- 
tiques. Montfaucon eft lefeul où j'aie trouvé Orphée 
jouant d’un véritable violon avec un archet, Sous 
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le deffin fe trouve le nom de Maffei , parce qu'il 
a ététiré de ce cabinet. Je crois cette figure mal 
copiée ; ce qui eft d'autant plus vraifemblable , 
qu'elle paroît deffinée d’après un cachet ou gravure 
en pierre, & que la petiteffe des figures, jointe 
au préjugé, a fort bien pu tromper le deffinateur. 
(F.D.C.) 

INSTRUMENTAL, adj. (Mufig. ) qui appartient 
au jeu des inftrumens. Tour de chant inffrumental, 
mufique inflrumentale. (s) 

INSTRUMENTALE , (Mufique. Beaux-Arts.) C'eft 
une mufique dont le chant confifte en tons inatticu- 
lés, & quine fe fert d’aucuns mots pour faire enten- 
dre ce qu’elle veut exprimer : par où elle eften op- 
poñtion avec la mufique vocale, dans laquelle on 
emploie les mots. En général la mufique a pour 
bafe la force qui réfide déja dans les fons inartitulés; 
au moyen defquels on peut exprimer différentes 

afons ; car , fi l’on ne pouvoit fans ie fecours des 
mots parler le langage du fentiment , la mufique fe- 
roitune chofe impoffble. On peut inférer que la 
mufque inffrumentule eft ce qu'il y a de capital dans 
ce bel aft. Auffi peut-on fort bien fe paller de la 
mufique vocale dans les danfes, dans les fêtes fo- 
lemnelles, dans les marches guerrieres ; parce que les 
inftrumens fufifent d’une maniere complette à exci- 
ter 8 à entretenir les fentimens qui conviennent à 
de femblables conjondures. Mais, quand il s’agit 
de peindre les objets même du fentiment , & de les 
rendre reconnoiflables , alors la mufique eft obligée 
d'emprunter le fecours du langage. Nous pouvons 
être fort touchés ; lorfque nous entendons, dans 
une langue qui nous eft inconnue » les accens de la 
trifiefle, de la douleur, de la défolation ; mais, 
quand celui qui pouffe cet accent, s'explique en 
même tems d’une maniere intelligible, quand il nous 
inftruit des caufes & des principales circonftances 
de fon infortune , notre émotion devient beaucoup 
plus forte. Sans tons ni fon, fans mefure & fans ca- 
deñce, nous ne faurions lire les complaintes de la 
tendre Sapho qu'avec compañfion ; mais, lorfque 
des foupirs réitérés , des fanglots profonds, ou bien 
des tons harmonieufement modulés , fe joignentaux 
expreffons de la pañion; quand une fuite de mou- 
vemens cadencés & impétueux frappent notre oreille 
& ébranlent les nerfs de notre corps, le fentiment 
prend des accroiflemens proportionnels à la force 
de ces impreflions. 

Ceci nous conduit à décider avec une pleine cer- 
titude ; que la mufque ne parvient à produire tous 
les effets dont elle-eft fufceptible, que quand elle eft 
affociée à la poéfie, & par la réunion des deux mu- 
fiques , l’inflrumentale 8c la vocale. Ici l’on peut en 

appeller au fentiment de tous les hommes ; le duo 
le plus touchant, joué fur des inftrumens, ou chan- 
té par des voix dont nous ne comprenons pas les 
paroles , perd réellement la plus grande partie de 
fa force. Mais, dans le cas où l'ame n’a befoin d’être 
remuée que par le fentiment , fans la préfence d’au- 
cun objet déterminé, la mufique infirumentale ef 
fufifante. C’eft pour cela que, dans les danfes & les 
folemnités , la mufique vocale n’eft pas néceffaire , 
parce que les inftrumens ont autant de force qu'il en 
faut-pour exciter les fentimens requis. 

En conféquence de cela , on a effeétivement bor- 
né l'ufage de la mufique infrumentele aux tems & 
aux conjontures que nous avons indiqués. C'eft-Rà 
où elle eft appelée à déployer toute la force de fon 
art. Elle peut auffi rendre des fervices dans les fpec- 
tacles dramatiques, en mettant d'avance le fpecta- 
teur, par des ouvertures & des fymphonies, dans 
une fituation qui réponde à la pafion dominante 
dans la piece. Enfin, elle eft utile comme fimple 
paile-tems , ou amufement , qui procure une des 
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plus douces récréations, ou même à titre d'exercice, 
au moyen duquel les compofiteurs & les joueurs, 
en donnant des concerts, des trio, des folo , des 
fonates, fe difpofent à l'exécution de chofes plus 
importantes, 

Quelques-unes de ces pieces ont leurs cataéteres 

déterminés , comme lesballets, les danfes & les mar: 
ches ; & le compofiteur a dans ces caraéteres, un 
principe de direétion dontilne doit pas sécarter; 
car plus il fe tient exaétement au caraétere de cha- 
que efpece; plus la réuffite de fon ouvrage eft aflu- 
rée. Les ouvertures & les fymphonies qu'on joue 
au commencement du fpeétacle , offrent outre cela 
une fource d'invention, entant qu’elles doivent ex- 
primer le principal caraëtere du fpeétacle qu’elles 
précedent. Mais pour ce qui regarde les concerto, 
les trio, les folo, les fonates , & d’autres morceaux 
femblables, qui n’ont aucun art fixe , leur compo 
fition eft prefqu’entiérement abandonnée au caprice 
de l'inventeur. On peut comprendre comment un 
homme de génie peut parvenir à desinventions, lorf 
qu’il a un point de vue auquel il les rapporte ; maïs 
lorfqu'il ne fauroit dire proprement ce qu’il veut fai- 
re,ou ce que doit être l'ouvrage à la compofition dus 
quelil fe met, iltravaille alors à l'aventure, & il n’y 
a qu’heur où malheur dans le fuccès. De-là vient que 
la plupart des pieces de cette efpece ne font autre 
chofe qu'un murmure harmonieux, qui frappe l’'o- 
reille avec plus ou moins de vivacité ou de douceur. 
On peut rappeller ici le mot de M. de Fontenelle : 
Jonate , que me veux-tu ? Pour éviter ces inconvé- 
niens, le compofiteur feroit bien d’avoir toujours 
dans l'imagination lidée de quelque perfonne , de 
quelque fituation, de quelque pañion, & de s’at- 
tacher tellement à cette idée, qu’à la fin il lui fem- 
ble entendre la perfonne qui fe trouve dans cette 
fituation parlant elle-même. Cela le mettra en état 
d’être pathétique , enflammé ou attendri ; & il trou- 
vera encore du fecours à cet égard, en cherchant 
dans les grands poëtes des morceaux de ce genre , & 
en les déclamant pour fe mettre à la compoñtion 
dans l’état de chaleur où cette déclamation laura 
conduit, Sans,ces précautions, il doit être bien per- 
fuadé que toute compofñition qui nef propre à ex- 
primer aucune pañlion, qui ne fair point entendre 
d’une maniere intelligible le langage du fentiment , 
ne fera jamais qu’un vain bruit. 

Outre le foin d’approprier à chaque morceau de 
compoñition un caraétere déterminé, & de lui don- 
ner une expreffion convenable , il y a encore divers 
objets particuliersà confidérer. Il eft, par exemple, 
néceflaire que le compofiteur connoïfle par lui- 
même & bien exaétement les inftrumens pour lef- 
quels il compofe , & ce que l’on peut fe promettre 
d'exécuter par leur moyen; car, fans cela, il peut 
lui arriver de compofer des pieces qui ne s'accorde. 
ront pas avec l'étendue de l'inflrument, ou avec la 
maniere dont on en joue. Il faut roujours réfléchir 
non-feulement fur la pofñbilité de jouer une piece 
fur l'inftrument pour lequel on la compofe, mais 
encore fur la facilité, & fur fon véritable rapport à 
la nature de cet inftrument. L’attention doit redou- 
bler quand deux voix doivent être jouées par des 
inftrumens de la même efpece, comme par la pre- 
miere & la feconde de viole : car, comme il arrive 
fouvent, qu’à l'oreille il fe fait un échange de voix, 
de forte qu’on attribue à la premiere viole ce que 
la feconde joue, & réciproquement ; il peut aifé- 
ment réfulter qu'on entende de fauffes quintes, où 
de faufles oftaves , là où le compofiteur n’en avoit 
point mis. 

IL eft auffi fort important de ne pas affocier immé- 
diatement deux inflrumens qui different beaucoup 
en hauteur , fans y inférer les voix moyennes 
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requifes; cat , fans cela, les voix s’écatteront plus 
l'une de l’autre qu'il ne convient à la nature de la 
bonne harmonie, Enfin, ici, comme dans tous les 
autres objets du goût, il faut avoir égard à l’agré- 
ment qui réfulte de la combinaifon de plufieurs inf 
trumens , afin que les tons fe foutiennent récipro- 
quement, fans former pourtant de contrariété, 

De tous les infrumens qui peuvent rendre des 
tons expreffifs en fait dé pafion, le gofier humain 
eft inconteftablement le principal : d’où Pon peut 
déduire cette maxime fondamentale, que les inftru- 
mens lemportent les uns fur les autres, fuivant 
qu'ils font propres à accompagner & à imiter le 
Chant de la voix humaine dans toutes les modifica- 
tions de fes tons. C'eft ce qui fait que le hantbois 
tient un des premiers rangs. (4) 

INSUBRIENS, In/fub, 53 (Géogr. anc.) peuple dé- 
pendant des Eduens, qui formoient un canton. Tite- 
Live, liv. F, les nomme parmi les Gaulois qui firent 
une irruption en Italie ; ils y fonderent même la 
ville de Milan, à laquelle ils donnererent le nom 
de la capitale de leur pays, condidéreurbem, Mediola- 
zum appellarunt, omen fequentes Loct. Pline attribue 
de même aux Jnfubriens la fondation de Milan, 
comme aux Boiens celle nommée depuis, Laus 
Pompeia ( Lodi Vecchio. ). 

* Maïs les géographes ne s’accordent pas fur la 
poftion du Mediolanum des Infubriens ; les uns le 
placent en Brefe ou en Brie, M. d’Anville dans le 
Forez; mais M. Bonami femble avoir mieux ren- 
contré, en plaçant ce lieu à Mâlain en Bourgogne , 
entre Aleze & Dijon. Mem. Acad. Belles - Lesrres 
zome X XVIII. 

En effet, les chartres du x & x1 fiecle donnent 
à Mâlain le nom de Mediolanum , peu altéré en celui 
de Molanum au x1n fiecle, d’où poftérieurement 
on a dit Maelin , Maaulin , enfin Mälain. 

Je me fuis tranfporté en ce village, ok jy ai vu 
des mines, du marbre, des figures , des canaux, & 
une belle infcription romaine que j'ai découverte 
far un tombeau, qui fert de piédeflal à la croix du 
cimetiere, On m'a montré des médailles du haut- 
empire, en bronze, des payés à la mofaique, des 
briques de 18 pouces de longueur fur deux de large, 
& des reftes de murs femblables à ceux d'Autun. Le 
village réduit à 8o feux, ne fait pas la huitieme 
partie du terrein qu’occupoit autrefois dans la plaine 
cette ville ancienne ; on y comptoit encore fous 
Charles IX , 300 feux, & plus de 1 jo fous Henri IV. 
Tout cela me paroît confirmer la conjeéture de M. 
Bonami; & la tradition eft conftante que ce lieu 
étoit l'emplacement d’une grande ville : c’eft ce qui 
fera démontré plus amplement dans la defcription 
de Bourgogne que prépare une fociété de gens de 
lettres de Dijon, dans l’article du bailliage d'Arnai, 
dont dépend Mâlain. Le Dié. raif: &c. nila Marti- 
niere, ne difent rien de nos Zafubriens Gaulois. (c.) 

S'INTÉGRAL ( CazcuL), Marh. cranf. Vai 
tâché de rafflembler ici, & dans lesarticles auxquels 
jerenverrai dans le courant de celui-ci, ce que les 
géometres ont fait ju{qu’à préfent de plus général &e 
de plus important fur cette partie de l’analy£e. Jaiindi- 
qué avec foin les fources où l’ontrouverale dévelop- 
pement de ce que je ne fais qu'indiquer. J’ai cherché 
à être à la fois clair pour les commençans, & inté- 
reffant pour les géometres confommés. Enfin, j'ai 
voulu traiter cette matiere de maniere que fi tous les 
livres qui en parlent étoient un jour perdus, & qu'il 
ne reftât que l'Encyclopédie, des hommes de génie 
puflent en peu de tems réparer cette perte, &remet- 
tre la fcience au point où elle eft maintenant. 

Hifloire abrégée du calcul intégral, Newton & Leib. 
nitz en font les inventeurs : mais depuis Archimede 
jufqu'à eux, on s’étoit occupé de problêmes parti- 
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culiers que nous réfolvons par ce calcul, & qu’on 
réfolvoit alors par des équivalens. Archimede avoit 
découvert lerapportdelafphere au cylindre, quarré 
la parabole, trouvé le centre de gravité des efpaces 
paraboliques & circulaires, & donné des valeurs 
approchées du rapport du diametre à la circe 
rence du cercle. Cette partie de l’analyfe ne fit au- 
cun progrès dans dix-huit fiecles entre Archimede 
& Defcartes. Maïs ce reftaurateur des fciences, fes 
difciples & fes contemporains quarrerent ou redifie- 
rent quelques autres courbes, détermineréent des 
furfaces de folides, & des centres de gravité, foit 
d'une maniere rigoureufe , foit par approximation ; 
les méthodes de Wallis & de Pafcal {ont trè -géné- 
rales : ils touchoïent à l'invention du calcul intégral, 
comme Barrou touchoit à celle du calcul différen- 
tiel. La regle fondamentale pour les puiflances fim= 
ples, la maniere d'intégrer parparties pour les quan- 
tités compotées , fe trouvent dans ces deux géome- 
tres. La méthode de Pafcal eft le paflage de l'ana= 
lyfe des anciens aux nouveaux calculs; & celle de 
Wallis, le paflage de lanalyfe de Defcartes au ca/= 
cul intégral : auf l'ouvrage de Pafcal devenu inu= 
tile depuis qu’on connoît des méthodes plus fimples, 
fera-t-1l toujours précieux comme un monument fin 
gulier de la force .de Fefprit humain , & comme 
liant enfemble Archimede & Nevyton. Newton n’em- 
ploya le calcul intégral, proprement dit, que dans fon 
ouvrage fur la quadrature des courbes. ( Yo. Qua- 
DRATURE dans ce Supplément, ) Et dans fes Prima 
cipes il préféra fouvent la méthode des anciens 4 
celle qu’il avoit lui-même inventée, Mais Jean Ber= 
noulli employa toujours le calcul intégral: il ajouta 
aux découvertes de Newton des méthodes particu= 
lieres pour des cas très-étendus (Poyez Homoce- 
NE, LINEAIRE , QUADRATURE, SÉPARATION À 
SUBSTITUTION dans ce Supplément.) , & des prin- 
cipés généraux fur la nature des fondions didéren- 
tielles. Alors il ne fut plus queftion dans le conti. 
nent de l’analyfe des anciens. MM. Euler & d'Alem- 
bert ont été Îles difciples de Jean Bernoulli, & fur- 
tout les héritiers de fon génie. Ils ont donné des mé- 
thodes plus générales pour des cas plus difficiles, & 
perfeélionné beaucoup la théorie du calcul, M. Fon- 
taine s’eft prefque uniquement occupé de cet objet: 
ila partagé , avec M. Euler, la premiere découverte 
des équations de condition (Zoy. l’art. équations poffi- 
bles au mot Possisre, dans ce Suppl, ) ; éclairei & 
développéla vraie théorie des conftantes arbitraires $ 
& connu le premier le nombre d'équations irrégrales 
de chaque ordre que peut avoir une même équation 
des ordres fupérieurs. Foyer ci - deflous Théorie du 
calcul intégral, On trouvera aux articles HOMOGE- 
NE, LINFAIRE , QUADRATURE, RICATI, SÉpA= 
RATION, SUBSTITUTION, dans ce Swpplément , 
une autre expoñtion des principales méthodes par- 
ticulieres connues jufqu'ici: j'ai donné à lurricle 
Possi8Le les moyens de reconnoître fiune équation 
d'un ordre quelconque eft poflible ou non. Il né me 
refte plus qu’à expofer une méthode générale pour 
intégrer une équation quelconque, c’eft-à-dire, pour 
trouver fon irtégrale en termes finis toutes les fois 
que cette inégrale exifte, Je ne parlerai que d’une 
équation à deux variables , & j'appellerai foréion de 
lordre n; équation de l'ordre n une fonion ou‘une 
équation qui contiendront d”y , dx : ce dégré d’une 
équation eft celui où montent dans cette équation 
les plus hautes différences. 

Soit donc une équation différentielle entre + 2, 
dx, dy... . dx, dny, & qu’on fache qu'il ya 
une équation finie, qui a lieu en même tems que la 
propoiée ; il s’agit de trouver cette équation finie, 

1°. J'appelle Z la fonétion finie, qui étant égalée 
à zero, eft l'incegrale cherchée: Il-eft clair que la 
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propofée eft produite par la comparaifon des équa- 
tions Z=o,dZ=0,d2Z=—0....d" Z=o. Ces 
équations font au nombre de 2 + 1 ; & comme cha- 
cune d’elles contient de nouvelles différences, on 
ne peut éliminer par ce moyen que z conftantes , 
qui par conféquent ne fe trouvent plus dans la pro- 
pofée , & font arbitraires dans l'intégrale. 

2°, Soit C la premiere de ces arbitraires, qu’on 
puifle faire évanouir, en forte qu’on ait équa- 
tions fans C: on voit que fi on ajoute à C la fomme 
d’un nombre indéfini de fon&ions logarithmiques, ou 
qu’on multiplie la même quantité C par le produit 
d’un nombre indéfini d’exponentielles , telles que la 
différentielle des expofans foitalgébrique, les loga- 
rithmes, ou les exponentielles difparoîtront en 
même tems que C ; & il ne reftera plus dans les 
équations que la différence, foit des expofans, foit 
des fonétions logarithmiques ; foit C/ la feconde conf- 
tante qu’on puiffe faire difparoître pour avoir 7—1 
équations , on trouvera , 1°. que C' peut fe trouver 
dans les différences des fonétions difparues avec C': 
2°. quil peut être multiplié comme C par un pro- 
duit d’exponentielles , où ajouté à une fomme de 
logarithmes , fans qu'il refte autre chofe de ces fonc- 
tions après l'élimination que la différentielle des lo- 
garithmes ou des expofans. 

3°. La propofée peut toujours être mife fous la 
forme 4AZ+BdZ + Cd2Z ...+ (OETAECR 
4,B,C,... Q, ne devenant pointinfinis lorf- 
qu’on y fait Z—o, on peut donc fuppofer que la 
propofée eft dela forme P.d4'Z+B'4Z .... 
+ Q'dr-1Z=0. En effet, comparant terme à terme 
cette forme avec la précédente, on a autant de 
coëfficiens indéterminés que d'équations. 


4°. Parmi les équations fans Cdux°.2,ilyena 
une du premier ordre , une du fecond . . . . . une 
dun: : &t parmi les équations fans C & C',ilyena 
üne du fecond ordre , une du troifieme , une du »°, 
& ainfi de fuite. Puifqu’on a une valeur de C' en la 
fubftituant dans celle de C, on aura une valeur de 
C fans C' ; de même fubftituant la valeur de C/ dans 
celles de € & de C’, on aura une valeur de € fans C’ 
ni C”, &c de C' fans C”, & ainfi de fuite ; on aura donc 
des valeurs de chaque arbitraire C, C’, C',.…. telles 
que les autres arbitraires ne s’y trouvent point , non 
plus que les fonétions logarithmiques ou exponen- 
tielles qui peuvent leur avoir été ajoutées ou lesayoir 
mulripliées. Dans les équations qui donnent cette va- 
leur de chacune des conftantes arbitraires , on peut 
fuppofer qu’elle eft multipliée par une fon@ion expo- 
nentielle, ou qu’elle elt ajoutée à une fon@tion loga- 
rithmique, ces fonétions pourront être de l’ordre 7—r. 
La différentielle de ces logarithmes ou des expofans, 
fera algébrique; en forte que chacune de ces équa- 
tions étant différentiée, pourra produire la propo- 
fée. La propofée aura donc un nombre » d’inrégrales 
de l’ordre z— 1 , contenant chacune une logarithmi- 
que, & telles qu’éliminant les différences, on en 
déduife l'érrégrale finie. 

5°. Si la propofée eft du premier dégré, & ne 
contient pas de radicaux, le faéteur qui peut la ren- 
dre une différentielle exa@te , peut être fuppofé ne 
point contenir de termes de la forme P", » P étant 
rationnel , & un nombre incommenfurable. En 
effet , dans ce cas ; la propofée ne contenant pas P", 
il faudroit que le coëficient de P" fût arbitraire. Or 
fi ce coëfficient eft arbitraire , repaflant dans l'inse- 
grale des logarithmes aux nombres, on verra qu'ily 
aura toujours une autre valeur du faéteur., qui ne 
contiendra point Pr : il n’en eft pas de même des ra- 
dicaux commenfurables , parce que quoique le coëf- 
ficient du p +, qui pourroit refter dans la différen- 
tielle exaête , foit arbitraire Cependant comme P 
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& fes puiffances s’y peuvent trouver auffi, fans que 
leurs coëfficiens foient arbitraires , il ne s'enfuit pas 
que celui de p +, le foit dans l’inrégrale. 

6°. Toute équation du premier dégré aura un fac- 
teur de l’ordre 7—1, qui la rendra une différentielle 
exatte : le faéteur fera algébrique , l'équation pro- 
pofée ne contient point de tranfcendantes ; &c fi elle 
en contient, il ne pourra contenir que ces mê- 
mes tranfcendantes, & fera une fon@ion algébrique 
des variables & des tranfcendantes, Puifque la pro- 
pofée a intégrales differentes de l'ordre z— 1, il 
eft aifé de voir que ce faéteur algébrique a une inf. 
nité de valeurs , mais qu’on peut en trouver » qui 
donnent » différentielles exaêtes , dont on puifle tirer 
2 intéprales différentes, & éliminer les différences 
qui y reftent , afin d’avoir lirtéorale finie. 

7°. D’après l’article $, le faéteur peut contenir 
un radical commenfurable , quand même la propo- 
fée feroit du premier dégré; mais ce radical ne fe 
trouvant pas dans la propofée , chacune des racines 
de l'équation qui donne ce radical doit donner une 
valeur du faéteur: or, comme le faéteur ne doit 
avoir que z valeurs réellement différentes, l’équa= 
tion qui donnera le radical ne devra pas non plus en 
donner un plus grand nombre. Si » < ou=7,& 
qu'on ait le faéteur par une équation de ce dépré 
qui ait tous fes termes, on aura à la fois , en réfol- 
vant l'équation au faéteur, 7 différentielles exa@tes 
dont chacune donnera une irrégrale de la propofée. 
Si la propofée mife fous une forme linéaire, par 
rapport aux plus hautes différences, contient des ra- 
dicaux, ce que je viens de dire a lieu également ; 
mais ces radicaux entrent alors comme de nouvelles 
variables dans l’équation au faéteur, z étant toujours 
lordre de l'équation ; on voit qu’en général on 
pourra fuppofer l'équation algébrique au fa&eur du 
dégré pr; mais ne contenant que des puiffances p 
du faéteur ; p peut être quelconque. 

8°. L'intégrale finie, outre x, y peut encore 
contenir la variable z dont la différence eft conftante. 
Cela arrive lorfque faifant dy=44dx, d A=Bdx 
dB—Edx, &c. la propofée ne devient pas 4x, 
ou bien lorfque après avoir fuppofé dans la propo- 


} 
fée dx conftant, & completté l'équation qui en ré- 


; ddy j4y pa 
fulte en remettant au lieu de 5? d #2, 42 
ad 


de + , &c.on retrouve une équation différente 
dela propofée. Dans ce cas, un des faëteurs qui 
rend la propofée différentielle exa@te d’une fonétion 
de lordre immédiatement inférieur , la rend en 
même tems de la forme / dB, B étant une fondion 
d’un ordre inférieur de deux unités, & peut même 
dans quelques cas la rendre de la forme 43 8’, B" 
étant une fonétion de l’ordre 7 — 3 & ainfi de fuite; 
mais fi F'étant la propofée & À le fa@eur, 4 F— 
ddB ,z 4 V'eft une différentielle exa@e, & fi 4F 
43 B, 724 Veft encore une différentielle exa@e. 
Si x avoit eu fa différence conftante , alors on auroit 
A ,x À, x? À qui feroient également les fa@eurs de 
la propofée. Cela pofé, fi on fait dans la propofée 
dx conftant & qu’on integre enfuite, on. aura ce 
que devient l’zrrégrale de la propolée , lorfquez=x, 
& par conféquent pour avoir la vraie irtéorale, il 
n’y aura qu’à mettre z au lieu de + dans toutes les 
fonétions ax + b, a & b étant arbitraires. 

Ces principes pofés, il n’y a point d’équation 
qu’on ne réfolve en faifant les opérations fuivantes. 

Premiere opération. Quelque nombre de tranfcen- 
dantes & de radicaux que contienne la propofée, 
on la réduira à être une équation algébrique & du 
premier dégré, en la différentiant une fois de plus 
qu’elle ne contient de tranfcendantes. Il faut en effet 
une différentiation pour chaque tranfcendante, &c 
une feule fuffit pour tous les radicaux, 
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Cette premiere opération ne feroit néceffaîre que 
lorfque les plus hautes différences entreroïent dans 
les tranfcendantes, autrement on pourroit intégrer 
en regardant les radicaux & les tranfcendantes 
comme de nouvelles variables ; mais j'ai cru devoir 
Préférer ici la méthode la plus fimple. 

Deuxieme opération. La propolée qui a fubi la 
premiere étant de l’ordre z, on fuppofera qu’étant 
multipliée par un faéteur À, elle devient une diffé- 
rentielle exaéte ; on mettra dans les équations de 
condition à la place des différences entieres ou par- 
tielles de 4 leurs valeurs tirées de l'équation + + 
bAm%C Am +eA3m,&c. oua, PIC CNE. 
font des fonétions rationnelles & entieres de x, Vs 
dy, dx,ddy, ddx, &c. d-1y,d®-12, ou feu- 

a=1 


dy d?y,d : 22 
lement de 2,7, 5, re ——2 Si Jx a été fup- 


az" 


dx 
pofé conftant, on fuppofera enfuite que lPéquation 
hypothétique en 4 admette l'équation ou les équa- 
tions qui naïffent après la fubftitution précédente , &c 
cela fufira pour déterminer les coeficiens dans &, 
B,c,e, &ec. & le dégré où monte A. Si la propofée 
eft du premier ordre, comme elle ne doit avoir 
qu'une intézrale, Féquation en À fera de la forme 
a+p A"=o; fielie eft du fecond , l'équation fera 
a+ p A+ A2" = 0, & ainfi de fuire, enforte 
qu'elle fera toujours pour chaque ordre d’un dégré 
déterminé , & pourra être fuppofée ou de ce dégré 
ou d’un dégré inférieur. 

Troifieme opération. La propofée étant devenue 
une différentielle exaéte d’une fondion de x, y, dx, 


; d 
dyyes.dr=1x,d8-1y,oubien dex, y, 2... 
n=1 
d , 
2, & d’un radical de la forme convenable, on 


dx 
d 
Ja mettra fous la forme Pdx+dy+ ddx+ 


FE ddy,.... & on aura( par l’art. PossiBee,) les 


d . , é 
valeurs de 2 > o , &c. Si on avoit fait dx conftant, 


: : ticl AE y AB 

onne pourroit avoir par cet article que Fr1 LT , 
aB cu 

&c. & pour avoir +, il faudroit retranchet de la 
À : aB 4B. dy 

propofée la fonétion connue TEE an de siee 


dx 
& divifer le refte par dx. 

Quatrieme opération. On cherchera par la méthode 
d’autres différences exaétes , jufqu’à ce qu’on en ait 
z qui donnent des intégrales différentes. Cela polé, 
il faut remarquer 1°. que fi on a une intégrale algé- 
brique, toute fon@ion de cette inrégrale étant mul- 
tipliée par le premier faëteur, devient elle-même 
un nouveau faéteur quirend la propofée diféren- 
tielle exacte; mais les deux irrégrales ne font pas 
différentes. Si donc on connoît deux faéteurs qui 
rendent la propofée une différentielle exaûte, & 
qu'on veuille favoir fi ces deux différentielles don- 
nent deux énrégrales différentes fans s'être donné la 
peine d'intégrer en pure perte , après avoir fait l'opé- 
ration troifieme, on verra fi Les deux valeurs qu’on a 


dB dB 4B ; 
ay? ago OÙ gay» &c. font proportionnelles 


dx 
aux deux faéteurs; lorfque cela arrive, on aura l'in. 
tégrale immédiatement, en égalant à une conflante 
arbitraire un des faéteurs divifé par l’autre, 2°. Si 
on connoît deux faéteurs qui donnent deux intégra- 
Les différentes , & qu'on veuille favoir f un troi- 
fieme faéteur en donne une différente » ON pourra 
d’abord voir fi en comparant la troifieme différen- 
tielle complette avec chacune des deux autres , elle 
n’eft pas dans le cas dont je viens de parler; enfüite, 
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après avoir fait la troifieme opération, on verra & 
la premiere différentielle exacte ajoutée à la fecondé 
multipliée par la conftante z , ne donne pas la troi- 
fieme; fi elle la donne, il faut alors chercher un 
nouveau faêteur; finon, après avoir trouvé les deux 
intégrales qu’on fait devoir être différentes, & en 
avoir tiré, fi cela eft poffible, une énéégrale algé- 
brique, la troifieme différentielle exaéte donnera 
une nouvelle inrégrale, ou fera la différentielle 
exafte d’une des zrégrales, plus une fonétion de 
l'intégrale algébrique, ou d’une fonétion des deux 
intégrales, fi toutes deux font alecbriques; ce qu’on 
Pourra connaître après avoir fait la troifieme opé- 
ration , fans avoir intégré la troifieme différentielle 
exaéte, 

En général, il faudra vérifier fi la différentielle 
exadte dont l'intégrale doit êtte différente , n’eft pas 
différentielle exaëte de la fomme des intégrales loga- 
tithmiques , multipliées par des coeficiens indéter- 
minés par une fon&ion quelconque des inéprales al- 
gébriques ; ce qu'on pourra faire fans avoir intégré 
la dif crentielle exaûte qu’on veut examiner, & par 
Conféquent on pourra fe difpenfer de faire des in- 
tégrauons en pure perte de différentielles dont les 
intégrales rentrent les unes dans les autres, 

Si dx n’avoit pas éré fuppofé conftant, & qu'on 
eût une intégrale algébrique, ou il faudroit ajouter 
la conflante N d?, ce qu’on connoît fans intégra= 
tion, on chercheroit un faéteur qui multiplié par L 
rendroit encore la propofée différentielle exaéte; 8 
fi l’on devoit avoir l'arbitraire M z 4 ?, on cheri 
cheroit un faëeur qui, multiplié par 2, auroit 
cette même propriété, & ainf de fuite, 

Cinquième opération. Puifqu’on n’a plus intégrer 
que des différentielles exaêtes , des fonétions du pre= 
mier ordre & de z+ 1 ou 2 variables, felon que 
x eft ou n’eft pas conftant, on aurales éarégrales par 
la méthode des quadratures (Voyez l'ars. QuaDRA« 
TURE, ). 

En effet, f le faéteur ne contient pas des radi- 
caux, on aura l'irrégrale par la méthode connue 
pour les fraétions rationnelles ; s’il en contient, ou 
on fuivra celle que j'ai propofée à l’arricle QuaDRA: 
TURE , où bien différentiant après avoir fair évanouit 
le radical du faéteur, on aura une équation entre 
a+ 1 ou 27 variables: elle fera du fecond ordre, 
& on pourra fuppofer fans radicaux le nouveau 
faéteur qu'il faudra chercher ; lorfqu’il fera trouvé, 
on n’aura plus que des différences rationnelles à in- 
tégrer. On obfervera ici que le faëteur étant donné 
par une équation qui en produit plufieurs valeurs, 
cela diminue le nombre des fa&teurs qu’il faut chere 
cher; 8c que dans le dernier moyen que je propofe 
pour intégrer les différenrielles exaëtes qui contien- 
nent les radicaux , l'érségrale qui refte à trouver 
pour l'équation du fecond ordre donne toutes les z7= 
tégrales qui répondent aux différentes valeurs du 
faéteur, en y faifant les fubftitutions convenables. 


Sixieme opération. Par le moyen des » éintésrales 
différentes, il faut trouver l'ivséorale finie, ce qui 
ne peut fe faire qu’en éliminant les différences; il 
faut donc que les z intégrales foient telles que cette 
élimination foit poffible, & fi celles qu’on a trou= 
vées ne fatisfont point à cette condition , il faudra 
en chercher de nouvelles ; mais il ne fera plus que- 
ftion d'examiner fi elles feront différentes. On pours 
roit fe difpenfer de la cinquieme opération , en cher: 
chant d’abord un faéteur tel que la propofée de- 
vienne une différentielle exate &z qu’on puifle en 

mi 


- 2 où d 7? y, enfuite en cher: 


d 


tirer la valeur de 


Ce 
chant une différentielle exaéte telle qu’on puife, 
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après yavoir mis dans l'intégrale pour”; Oh Fee 
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nt 


dx 
n=2 
; : d 
Îeur valeur , on puifle en tirer la valeur de — 2» 
ds 


oudr—2y, &'que dans ce dernier cas d”-1x ne s’y 
trouve plus, & ainf defuite; & c'eft ce qu’on pourra 
toujours faire ; même fans avoir intégré les différen- 
tielles exactes qu'on veut aflujettir à ces nouvelles 
conditions ; il fuflira de faire la troïfieme opération, 
& l’on évitera encore ici l'inconvénient d’avoir inté- 
gré en pure perte. Mais fi on veut, dans les cin- 
quieme & fixieme opérations, prendre toujours l’ix- 
tégrale des différentielles exaétes, à mefure qu’on les 
trouve, il fera très-facile de diftinguer celles qu'on 
doit employer & celles qu’on doit rejetter. 

Septieme opération. L'intégrale finie étant ainfi 
trouvée , le problème eft réfolu f dx étoit conflant 
dans la propofée, ou ne la point été fuppofé dans 
intégration; mais f dx étant variable on l’a fuppofé 
conftant pour intégrer avec plus de facilité, il faut 
dans les fonétions ax +4, ax + bx+4e, &cc. 
a,b,c, étant arbitraires, mettre à la place de x une 
variable quelconque x dont la différence eft arbi- 
traire. 

L'intégrale ainfi trouvée ne contient pas toujours 
toutes les folutions poffibles de la propoñée , il y en 
a encore de particulieres. 

M. Euler a remarqué le premier , qu'il y avoit 
des équations qui fatisfaifoient à une équation diffé- 
rentielle , fans cependant être comprifes dans fon 
intégrale générale. Voici quelques réflexions fur 
la caufe de ce paradoxe , c'eft ainfi que M. Euler 
Ÿa appellé. 

1. Soit ZdZ + BZm — o une équation difé- 
rentielle , il eft clair que 4=0 y fatisfera, mais 
Péquation fous cette forme eft égale à la différen- 
ticlle exate de l'inrégrale multipliée par un faêteur, 
donc il peut arriver que 4 =0 fatisfafle à la propofée 
fans fatisfaire à la différentielle exaëté de fon énrégrale. 
AL fuffit pour cela qu'elle fatisfafle au faéteur , & que 
x y foit à une puiffance poñitive plus grande que la 

lus petite puiffance de z dans le dénominateur de la 
différentielle exacte. 

2. Une équation intégrale étant fuppofée Q + 
C=0 ou Ceft une conftante arbitraire, leséquations, 
qui rendent Q =0o, où Q = fatisfont également 
àQ+C=0o, les unes répondant à l'hypothefe de 
C=0o, & les autres à celle de C=— co; donc pour 
que la folution Z = o fatisfañle à la propofée fans 
fatisfaire à l’inrégrale, il faut que non-feulement elle 
multiplie Le fa&teur fans fatisfaire à la différentielle 
exaëte, mais qu'elle ne puifle pas rendre l'intégrale 
infinie, 

3. Soit 2 le faëteur , l'énségral fera [ AF ZT" 
&dz4+BZm-",8&elleeftégale à A VZ-rdZ 
prife en regardant Z feulement comme variable plus 
à un terme indépendant de Z ; il faudra donc ici que 
fAPZ-"d2Z prife par rapport àZ , ne foit point 
infinie lorfque Z—o ; donc (comme M. Euler la 
enfeigné dans le chapitre de fon calcul intégral où 
il traite de ces folutions particulieres ) il faut que 7 
foit entre o & l'unité, mais il faut auffi que B 7" 
ait un terme fans Z, fans quoi Z fe trouveroit à tous 
les termes de l'intégrale , ce qui eft contre lhypo- 
thefe ; doncm=—»; donc» elt entre zero & l'unité. 

4. Donc fion a une équation différentielle d’un 
ordre quelconque, elle ne pourra avoir des folu- 
tions particulieres non comprifes dans l’ircéorale , 


ñ 
À moins qu’elle ne renferme des radicaux y” Z, & 
que çes radicaux ne s'y trouvent pas multipliés à tous 
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les termes par des puiflances de Z ; & les radicaux 
qui feront dans le cas & qu veront la propofée 
donneront les folutions particulieres, 

5: Soit l'équation 4 dZ + B dx + CdyZ"=0, 
à laquelle Z = o fatisfait , & que cette équation n’ait 
pas d’éntégrale générale , il eft clair que toutes les 
fois que > n’eft pas entre zero & l'unité, Z —o fatif- 
fait à l'équation de condition comme pour l'intégra- 
bilité de ces équations, & que lorfque » eft entre 
zero & l’unité,z=0, n’y fatisfait pas; donc on 
pourra avoir dans ce cas pour folutions particulieres 
de la propofée, nonfeulement l'équation de condi- 
tion, mais encore les quantités qui fe trouveront dans 
Ja propofée fous le figne radical avec la même con- 
dition que ci-deflus, & il fera facile d'appliquer 
le même raifonnement aux équations de tous les 
ordres pour lefquelles j'ai donné les équations de 
condition. 

M. Euler a remarqué dans les Mémoires de Peterf- 
bourg, où il recherche la courbe qui décrit un point 
attiré par deux centres fixés , que ces folutions par- 
ticulieres non comprifes dans l'équation générale 
ne pouvoient être employées à la folution des pro- 
blêmes. Aïnf lorfque l’on a fu , par des fubftitutions 
ou autrement , qu'une certaine équation fatisfait à 
une équation différentielle , il faut avant de l’em- 
ployer examiner fi elle n’eft pas dans le cas de nos 
folutions particulieres ; c’eft-à-dire , fi la fonétion 
évalée à zero dans cette équation ne fe trouve pas 
dans la propofée fous le figne radical avec la condi- 
tion ci-deflus. 

7. La caufe de ce nouveau paradoxe remarqué 
encore par M. Euler, fe peut découvrir en exami- 
nant la maniere dont pour chaque problème on par- 
vient à une équation différentielle ; en effet on verra 
qu’elles font formées par la comparaifon des valeurs 
fucceflives des y, des x, &enforte que fi au lieu de 
y+dy on mettoit y, & x au lieu de x + dx, elles 
doivent demeurer identiques ; or il eft aifé de voir 


que fi dans 4dZ+V ZB=AZ+AZ—-A42+ 


V ZB, on met Z au lieu de Z4+4Z: elle ne 
devient pas identique. 

On voit que dans le cas de AdZ+BZ=o la 
même fubftitution ne rend pas la propofée identi- 
que, aufli Z = o n'eft pas même dans ce cas une 
véritable folution de la propofée , elle ne peut l'être 
que dans le cas particulier où elle fe trouve être la 
même que ce que devient alors la folution générale. 
En effet, foit une équationay +bx?=b@=o, a 
étant arbitraire , on ne peut pas dire que l'équation 
x=c foit une folution de cette équation, puifqu’il 
y a une infinité de cas où elle ne réfout pas, & fi 

a6 +) 


on avoit eu l'équation =o, onn'auroit 


pas pu dire que x=c réfout le problème qui a con- 
duit à cette équation, parce qu'il y aune infinité de 
cas du problème qu’elle ne peut réfoudre. Ainf les 
folutions contenues dans l’énréerale rélolvent non 
pas Le problême propofé, mais quelques cas de ce 
problême , & les autres folutions de l'équation diffé- 
rentielle non contenues dans l’ércégrale n’en réfol- 
vent aucun. 

8. Dans le cas des équations abfurdes, on trou 
vera que fi ces équations étant entre x, 87, on 
cherche les valeurs de:z répondant à y=X( X eft 
une fonétion de + } les folutions de la propofée con- 
tenues dans l'équation de condition deviendront en 
y mettant X pour y des folutions contenues dans 
l'intégrale de l'équation en ? &x. Au lieu que celles 
qui ne feront pas contenues dans l'équation de 
condition, ne donneront pas non plus de,folutions 
contenues dans l'irtégrale de l'équation en 4 & x. 

M. de la Place s’eft occupé particuhérement de 
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cet objet, fur lequel ila fait un très-beau mémoire, 
qui doit être inféré dans le Recueil de l'académie des 
Jctences de Paris. 


Si on a différentié la propofée par la premiere 
opération, l'irrégraletrouvée fera trop générale, & il 
ÿ aura une partie des conftantes arbitraires qu'il fau- 
dra déterminer; on y emploira la propolée , qui 
d’ailleurs donnera immédiatement autant d’inrégra- 
Les qu’on aura différentié de fois. Ce qui difpenfera 
d’en chercher d’autres routes les fois que l’on pourra 
les employer à l'élimination fucceflive des plus 
hautes différences , & alors les arbitraires ne feront 
plus qu’au nombre néceflaire, 


Il n’y a point pour un plus grand nombre de varia- 
bles d’autre difficulté , que plus de longueur dans le 
calcul. 


Si on a #7/ équations entre » variables (nm > m!) 
on pourra les intégrer fans éliminer , en fuppofant, 
1°. qu’elles ont fubi l'opération premiere ; 2°, que 
chacune étant multipliée par un fa@teur, comme 
dans la feconde opération, leur fomme eftune dif- 
férentielle exaéte ; 3°. en prenant mx intégrales 
différentes ; 4°. en faifant enforte que non-feulement 
les différences , mais »' variables quelconques puif- 
fent s’éliminer. Voyez SÉPARATION. 

Telle eft la méthode générale que j'ai propofée 
pour intégrer les équations différentielles. On en 
trouvera le détail dans mes £ffais d'analyfe, dans 
les Mémoires de Turin, t. IV. & dans ceux de l’acadé- 
rie des Sciences , année 1770. 

Jai déja prévenu que cette méthode ne donnoit 
que les intégrales des équations qui étoient fufcep- 
tibles d’avoir des zzregrales finies. Or il n’eft pas für 
que toutes les équations pofñibles foient dans ce cas 
en effet (voyez l’article Equations poffibles au mot 
POSSIBLE dans ce Suppl.) ; les équations de condi- 
tion peuvent avoir lieu , pourvu qu'il y ait une inté- 
grale poffible, même en {érie infinie, 

La méthode précédente ne peut donc être regar- 
dée comme vraiment générale, que fi on aun moyen 
de s’aflurer (le nombre de formes dont une inré- 
grale finie eft fufceprible étant connu ) fi les fonc- 
tions rationnelles qui entrent dans ces formes fe 
terminent à un nombre fini de termes. 


On y parviendra toujours par la méthode fui- 
vante que j'applique feulement ici au cas où la fonc- 
tion n’a qu’une feule variable +, Soit 4 une fondtion 
donnée par une équation quelconque, & que je 
cherche fi 4 peut avoir une valeur rationnelle finie. 
Je remarque d’abord que pour cela il faudroit que 
A réduit en férie fût égal à une férie récurrente ; 
29. que le terme général d’une férie récurrente eft 
2, cfa +8. ef "Bec. où R eft lexpofant de 4. ,B, 
des conflantes arbitraires, &f, f! &c. les racines 
d’une équation d’un dégré égal à Pexpofant de la 
plus haute puiffance du dénominateur de la fraction 
À ; 3°. que fi l'équation en avoit deux racines éga- 
les, & que ffût cette racine , il faudroit prendre 
An ef" B. ef”, &ec. 8 de même pour un fyftême 
quelconque de racines égales. Cela pofé , foit 4 
réduit en férie & la fubftitution faite au lieu de 4 
dans l'équation qui le donne, il eft clair d’abord que 
fi cette équation ef linéaire, j'aurai le terme général 
de la férie qui exprime 4 par une équation aux dif. 
férences finies entre ce terme & 2; donc pour que 
A puifle être une fonétion rationnelle finie , il faut 


que mettant A ef au lieu de ce terme général, cette 


fubflitution fatisfaffe à l’équation : cette condition 
fervira alors à trouver les valeurs de f 


Si l'équation en 4 n’étoit pas linéaire , alors on 
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obferveroit que foit 424 P, & Qiétant des 


s à pm Pt 
fonions entières 4" =  APTAPETECE" 
o"” m+ap 


& ainfi de fuite; donc-la férie qu'il faudra fubfituer 
pour 4% ou 4” 4 AP fera encore une: férie récur- 
rente , mais dont le dénominateur fera Q" où 
Q=+2P; donc fi le terme général de la fèrie 4 


eft 4 ef" + Die", ... celui de la férie 4, ou 
A" d Ar fera 
m=t REA fä 
(4 +4,,2 &ecxiye + 


Can Br Abc rfoes 
ou CAR SP AE Sn RES ef 
(PAT +R" A Ge) el" 8res 


Subfitiant donc dans l'équation propolée , au-lieu 
e A & de fes puiffances, des féries infiniés on aura 
une équation entre les termes généraux de ces 
féries : on y fubfituera, au lieu de ces termes géné- 
taux, leur valeur hypothétique ,; & on déterminera 
f, Où bien la fonéion 4 ne fera pas fufceptible 
d'une forme rationnelle & finie. 
Connoïffant toutes les valeurs poffibles def, on 
aura le dénominateur de 4 ; mais il n’en réfute. pas 
néceffairement que À foit fufceptible d’une forme 
finie, car il faut encore que le numérateur foitauffi 
fini. 
Pour y parvenir, foit P ce numérateur ; On aura 
4 4 € h CT À 
P par une équation quelconque. Je fais Pa ,jai 


P', dont je cherche le dénominateur de la même 
maniere que j'ai cherché celui de 4, & je mai plus 
qu’à voir en lui fuppofant pour numérateur ou luni- 
té, ou un faéteur du dénominateur trouvé » fi je 
fatisfais à l'équation, 

On pourroit auf, pour déterminer cette poffibi- 
lité, fuppofer P = a x , car il eft clair quefiPa 
une valeur entiere & finie, le coëfficient du plus haut 
terme de l'équation rationnelle & entiere en P& x 
doit être nul. 

Jai traité cette matiere avec beaucoup de détail 
dans les Mémoires de l'académie royale dès Sciences, 
année 1772. Ce que j'en dis ici fuffit pour en faire 
connoître l’efprit & la méthode ; & mettre en état de 
l'appliquer aux fon@ions à plufeurs variables, 

Lorfque l’on a une équation, foit du premier 
ordre qui admette aucune intégrale en termes finis ; 
foit une équation du fecond ordre qui nait pas ou 
d'intégrale du premier ordre en termes finis, ou qui 
n’en ait qu'une, ou qui en ait deux, mais dont on ne 
puiffe pas éliminer la différentielle, ni patvenir à 
l’éntégrale finie , & ainf de fuite pour les autres or- 
dres ; il eft clair que l’on ne peut avoir de valeur 
de l’irtéorale en fon@ions finies, f l'on ne regarde 
comme telles que les fonétions algébriques, les tranf: 
cendantes algébriques connues , ou, ce qui revient 
au même, celles qui naiffent de la quadrature du 
cercle, ou de celle des courbes algébriques. 

Mais voici une maniere d’avoir ces intégrales en 
féries la plus propre à pénétrer dans la nature de ces 
équations, & que je donne feulement ici pour le pre- 
mier ordre, Soit B ++ Q 4y une équation en x & y, 
je fais x = 4 + y & y = B +- u ; 4 eftune valeur de 
x & B celle de y qui y répond ; par la méthode d’ap- 
proximation , j'ai une férie en ? & z, qui repréfente 
l'intégrale cherchée , je mets dans cette fgrie x au 
lieu de 4, y au lieu de 3, 4 x au lien dez, & ay 
au lieu de x, & j'ai une fon@tion en férie & aux 
différences finies. Voyez fur ce fujet les Mémoires de 
l'académie, année 1732. 

Depuis limpreflion de l'article INTÉGRAL du 


4 
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Dillionnaire raifonné des Sciences, &c. M. Fontaine 
Sc M. Eulér ont donné un recueil de ce qu'ils ont 
fait de plus important fur cette matiere, Les PP. Jac- 
quier & Lefueur ont publié, en 1768 , une collec- 
tion des principales méthodes connues jufqu'alors, 
& qu'ils ont fouvent expofées d’une maniere qui 
leur eft propre. Cette colleétion eft plus compleite 
que l'ouvrage de M. de Bougainville, qui auroit à pré- 
{ent befoin d’une continuation où. on expoferoit les 
progrès qu'a fait depuis 1756 la théorie générale du 
calcul intégral , & ce que M' d’Alembert, Euler & 
de la Grange ont donné de méthodes ou de réfle- 
xions importantes, depuis la même époque, & qu'on 
trouve difherfées dans lesmémoires des académies 
de Paris, Berlin, Petersbourg & Turin, &c: 

. Applications du caleul intégral. Les applications 
qu’on a faites du calcul inrégral font de trois fortes; 
les unes/ont pour objet l’analyfe pure ; d’autres la 
fcience du mouvement ; d’autres enfin la connoif- 
fance des phénomenes de la nature. La mefure des 
courbes des efpaces qu’elles renferment , des fur- 
faces & des folides qu’elles terminent, eft le pre- 
mier objet à quoi l’on ait penfé appliquer le calcul 
intégral | M: Euler l’a employé à perfeétionner la 
théorie des’ fuites infinies ; M. d’Alembert s’en eft 
fervi pour celle des imaginaires. Voyez les articles 
QUADRATURE, IMAGINAIRE, l'ouvrage de M. de 
Bougainville, 6 Z calcul intégral de M. Euler. 

La théorie des maximum que j'ai expofée à cet 
article’, eft une des plus brillantes &c des plus fécon- 
des applications du calcul intégral. ; 

C’eft par le calcul intégral qu'on a déterminé avec 
la plus grande généralité le centre de gravité, d’of- 
cillation, ou de percuffion des corps curvilignes. 

La théorie du mouvement curviligne d’un point 
ou d’un folide , une partie de celle du mouvement 
des fluides n’a été perfeétionnée que par le calcul 
intégral. M. d’Alembert eft le premier qui ait don- 
né d’une maniere rigoureufe & indépendante de 
toute hypothefe arbitraire les loix du mouvement 
des corps dont chaque partie eft animée de forces 
différentes , & qui conferve toujours fa figure , & 
celles du mouvement ou de l'équilibre des corps 
fluides, quiconfervanttoujours la même mafle, con- 
fervent encore le même volume, ou en changent 
felon une loi donnée. Voyez l’article PRINCIPES. 

Dès l’année 1686, Newton avoit publié fa théo- 
rie du mouvement des planetes dans des orbites 
elliptiques , 8 ébauché le calcul des perturbations 
& des changemens que pouvoit produire la non fphé- 
ricité des corps céleftes , & depuis ce tems jufqu’en 
1747, que M d’Alembert, Euler & Clairaut trou- 
verent leurs folutions analytiques du problème des 
trois corps , la connoiffance du fyftême du monde 
fit très-peu de progrès. Jean Bernoulli ne s’en occu- 
pa que pour le combattre , il ne voulut pas être en 
philofophie le difciple de Newton, dont il étoit l’égal 
en mathématiques. Il dédaigna d’aflervir fon génie 
à calculer d’après les principes d’un autre, &le tems 
qu’il employa à oppofer des chimeres à la théorie 
de la gravitation fut perdu pour les fciences & pour 
fa gloire ; heureufement fes fuccefleurs ont bien 
réparé cette perte ; le flux & reflux de la mer, le 
mouvement des fatellites, des planetes principales 
qui s’attirent, des cometes qui s’en approchent, l'effet 
de la réfiftance de l'éther fur tous ces corps, la 
figure de la terre & de planetes , la préceflion des 
équinoxes, la nutation de l’axe dela terre, la libra- 
tion de la lune , les vibrations des cordes, les ofcil- 
lations de l'air fonore , les caufes des vents on? été 
traités d’après des principes nouveaux & plus cer- 
tains, & des méthodes direétes d'intégrer par appro- 
ximation, plus exaétes & moins fujettes À deserreurs. 
Poye l'article MÉTHODE , (Mach) Suppl, 
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Tel eft l’onvrage immenfe qu'ont élevé à laide 
du calcul intégral & que perfeétionnent encore tous 
les jours les Géometres qui ont remplacé Newton, 
& rendu au continent de l'Europe , &e fur-tout à la 
France , la fupériorité que Newton avoit donnée à 
lAnglererre, (o 

INTENSE, adj. ( Mufig.) Les fons intenfes font 
ceux qui ont le plus de force , qui s’entendentde plus 
loin; ce font aufli ceux qui, étant rendus par des 
cordes forttendues, vibrent par à même plus forte- 
ment, Ce mot eff latin, ainfi que celui de remiffe qui 
lui eft oppofé : mais dans Les écrits de mufique théo- 
rique on eft obligé de francifer l’un & l’autre. (S) 

INTERCALER, v. a. ( Gram. Chronol. ) fignifie 
inJerer, 

Il fe dit particuliérement du jour que l’on ajoute 
au mois de février dans l’année biflextile, afin que 
la maniere decompter cadre plus exaétement avec le 
cours du foleil. Voyez INTERCALAIRE , Diék raif, 
des Sciences | &c. (+) 

INFERCIDENCE , ( terme de Plain -chant. ) 
Vôyez DIAPTOSE , (Mufig.) Suppl. ( S) 

INTERCOLONATION, ff. ( Archireë. ) eft 
Pefpace qui eft entre deux colonnes, & qu me 
fure au bas du fût. Vitruve en rapporte cinq efpeces; 
favoir, le picnoftyle , où les colonnes font éloi- 
gnées de trois modules ; le ftyle, où les colonnes 
{ont éloignées de quatre modules ; leuftyle, où les 
colonnes font éloignées de quatre modules & demi; 
le diaftyle, où les colonnes font éloignées de fix 
modules ; & l'aréoftyle, où les colonnes font éloi- 
gnées de huit modules. 

Quelques auteurs prennent cet efpace , de l'axe 
d'une colonné à l’axe de l’autre. +) 

$ INTERCOSTAL, adj. ( Anatomie. )Lorigine 
du grand fympathique eft double. Le premier filet 
vient du nerfde la fixieme paire, lorfqu'il pañlé le 
long du bord antérieur de la carotide. Ce filet efk 
quelquefois double , il y en a un antérieur & pof- 
térieur, mais plus fouvent il eft fimple dans fon 
origine , & fes deux filets naïffent de fa divifion. 
L'angle fous lequel ce nerf fort de la fixieme paire, 
eft un peu rétrograde , c’eft-à-dire , qu’en confidé- 
rant le nerf de la fixieme paire comme le tronc dont 
fort l’énrercoflal, ce dernier nerf fait avec celui de 
la fixieme paire un angle obtus, du côté de l'œil, 
& aigu du côté de la moëlle alongée. 

Cet angle ne doit pas nous faire regarder le ner£ 
intercoffal comme une racine accefloire de la fixieme 
paire, qui partiroit de la moëlle de l’épine, & qui 
fe porteroit à l'œil, La groffeur du nerf de la fixieme 
paire, qu’on attribue à l'augmentation qu'il rece- 
voit par l’arrivée du nerf fympathique, ne com- 
mence pas après la jonétion des deux nerfs, ellecom- 
mence avant cette jonétion, & paroît l'effet de l’a= 
moliffement des enveloppes du nerf opéré après la 
macération dans le fang du finus caverneux. L’angle 
retrograde ne prouve rien dans les nerfs, il y eft 
fort commun. Bien certainement le nerf recurrent 
n’eft pas un nerf qui naïffe de l’œfopage pour fe 
mêler avec la huitieme paire. L’angle du nerf iner- 
coffal eft d’ailleurs très-peu recurrent, il ef la fuite 
néceffaire de la direétion de la carotide, que le nerf 
eft obligé de fuivre; & fi cet angle décidoit de la 
direétion d’un nerf, le fympathique ne fe porteroit 
pas uniquement à l'œil, il fe rendroit également 
dans les narines & dans la face , puifque dans cette 
fuppoñtion Le fympathique fe joindroit comme une 
feconde racine au nerf palatin. 

A la racine du nerf fympathique, que produit 
celui de la fixieme paire, fe joint une feconde ra- 
cine, qui ne provient pas du nerfophthalmique de 
la cinquieme paire, comme on l’a cru généralement. 
Ce que lon a cru voir à ceite place n’eft qu’une 

artere 


artere fortie de la carotide, & qui fe perd dans le 
nerf de la cinquieme paire. Ce nerf ne fauroit don- 
ner une branche au fympathique dans fon trajet À 
côté du finus caverneux : le nerf de la fixieme päire 
& l’éntércoflal paflent feuls par le fang du finus; & 
la cinquième paire eft féparée de ce fang par une 
cloifon fort dure, produite par fa dure-mere. 

La racine que le nerf fympathique reçoit de là 

cinquième parre , eft beaucoup plus cachée. Elle 
fort de fa feconde branche & de fon rameau palatin. 
Ce rameau enfile le canal ptérygoïdien, & pañfe 
par-deflus les apophyfes de ce nom, en fe rendant 
de devant en arriere. Ses principales branches vont 
dans les narines. 
Le petit troric du nerf rentre daris le crâne, & 
l’une de fes branches va fous la dure-mere fe joindre 
au nerf dur de la feptieme paire parune fente de l’a- 
queduc. L'autre branche plus groffe & plus infé- 
tieure , à été indiquée par Ray, & mife dans tont 
on jour par M. Mekel, Elle entre dans le canal de 
la carotide par une ou deux branches, & va fe 
joindre au nérf fympathique, produit par la fixieme 
paire, fur la tunique même de la carotide. 11 eft 
plus gros que le filet forti de la fixieme paire. ; 

Le grand nerf fympathique fort avec la carotide, 
partagé le plus fouvent en deux petits troncs, qui 
fe réuniffent à la fortie du canal, par lequel cette 
artereentre dans le crâne. 

Le grand ganglion donne plufieurs branches ; qu'il 
faut ajouter à la defcription du nerf fympathique. 
Les nerfs mous qui en fürtent font très-gros, & 
mérirent beaucoup d'attention; il feroit à fouhaiter 
qu'on en connût toute la fuite. Ce font des nerfs 
rougeâtres, fort liffes, & peu folides, qui fortent 
conftamment du ganglion cervical fupérieur. Ils for- 
ment un plexus derriere la carotide, & quelquefois 
un ganglion. Ce plexus communique avec une bran- 
che du tronc de la huitieme paire; avec la branche 
pharyngienne de la mêmé paire ; & avec fa branche 
laryngienne. Les branches de ce plexus accompa- 
gnent toutes celles de la carotide externe, & font 
intimément attachées à la membrane de ces arteres ; 
elles accompagnent de même & la carotide verté- 
brale & la carotide commune. On na pas encore 
découvert la fin de ces nerfs ; il donnent à la vérité 
une branche au pharynx. 

Ils produifent une des racines du nerf fupérieut 
du cœur. Ce nef reçoit des branches du tronc du 
fympatique de la huitieme paire & de fa branche 
Pharyngienne, Il donñe desfilets au flilopharyngien, 
au hyothyroïdien ; il defcend vers le tronc de laor- 
te ; il communique en plufieurs manieres avec le 
fympathique , avec Les branches inférieures du gan- 
glion moyen, & avec le récufrent ; il fe términe à 
la fin dans le grand plexus cardiaque, Je ne donne de 
ce nerf, d’ailleurs fort variable, qu'un précis fort 
abrégé. 

Il faut ajouter eñcore à la defcription de l'xrer- 
éoflal, où du grand fympathique , le ganglion cet- 
vical moyen, très- différent de l'inférieur, & que 
Ÿy ai prefque conflamment trouvé: Une branché 
de ce nerf le forme. Il eft placé plus fuperficiel: 
Iement que le ganglion inférieur, fur l’artere thyroi- 
dienne inférieure; jen ai vu deux: Il communique 
quelquefois avec le nerf phrénique, & toujours 
avec le tronc de l'inrercoffal, & donne un grand 
nombre de branches ; qui font des anfes autour de 
Fartere thyroïdienne , de la vertébrale, & de la 
fouclaviere même. Une partie de ces branches ren- 
tre dans le ganglion cervical inférieur ; d’autres vont 
au cœur } & forment conjointement avée les bran- 
ches de l'irrercoflal , ou de fon gañglion inférieur, & 
avec celle du recurrent, le plexus cardiaque. 

Le ganglion cervical inférieur ef placé fur la fep= 
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tieme vertebre du cou; & fur Ta preîniere cGte;, il 
eft grand & rond , il eft mêtne double ; il commu: 
nique avec le ganglion moyen, avecle phrénique ; 
avec les nerfs cervicaux inférieurs, avecles coftaux 
fupérieurs , &avec les gros troncs du bras. I fournit 
une grande partie des nerf du, cœur , tant des an: 
térieurs, que fur-tout des poftérieurs & de ceux du 
poumon. Quand il eft double, ôn peut appeller la 
partie fupérieure du noïn de cervical, & laifler celui 
de shorachique fupérieur à la partie inférieure : un 
ifhme {pare alors les deux ganglions: 

Le nerf fplanchnique forme le grand plexus femi- 
lunaire, Mais il y a ofdinäirement un fecond {plans 
chnique né du fympathique fur les trois dernieres 
côtes; il y a même un troifiëème nerf añalogue 
au fplanchnique. Ces petits troncs percent le dia- 
phragme , defcendent dans l’abdonien, & fe joignent 
au grand plexus fémilunaire, à celui des reins, &à 
celui du méfocolon, ils defcendent même jufqu'aux 
ovaires & à la matrice, 

Les deux ganglions fémiluhaires méritentee nom; 
parce qu'avec le plexus mitoyen qu’ils produifent ; 
ils forment efe&tivement un corps nerveux de la fi: 
güure d’un croiffant; dont les côrnes remontent. Les 
1ympathiques, leurs branches fplanchniques, & quel- 
ques branches de la huitieme paire produifent ces 
plexus. Il y a beaucoup de variétés dans cette ftruc- 
ture; j'ai vu que le plexus étoit mêlé de huit oti 
neuf petits ganglions, & qu'il ny en avoir point de 
grands , comme dans la ftruêure ordinaire. 

C’eft de ce plexus & du huitième nerf, Qué naïf 
fent lés nerfs de l’épigaftre. On ne les a Pas encore 
entiérement développés, & onn’en pofléde aucuné 
figure complette: Elle feroit d’ailleurs bien difficile 
à faire, & on n’y réuffiroit peut-être qu’en ouvrant 
le bas-ventre par le dos. On pourroit alors com 
mencef par les troncs; & eñ fuivre fucceflivement 
les branches , au lieu que par là préparation ordi- 
näïre On eft obligé de commencer par les branches ; 
& de chercher les troncs derriere les vifeerés quiles 
recouvrent. Ce que je vais en dire ne fera pas com- 
plet, mais vrai du moins, & calqué d’après le corps 
humain. 

Les plexus ’milunaires donnent naiffance À diffé. 
retis plexus, saï’accompagnent les arteres nées dé 
l'aorte fous le diaphragme, Un de ces plexus fuit l'ar- 
tere phrénique ; & fe diftribue au centre du dia- 
phragme. 

Une branche fe rend au cul-de-fae de leflomac ; 
commuñique avec le plexus antérieur de la huitième 
paire, & fuit par un filet l’origine de lépiploon le 
long de la grande courbure de leflomac. 

D'autres branches fuivent l’artere cœliaqué ; quel: 
dües-unes d’entr’elles accompagnent la fplénique ju: 
ques dans la rate: 

D'autres vont au foie avec la branche hépathique; 

D'autres plus antérieures accompagnent la duo- 
déhale, & vont au duodénüm, au pilore, au pan- 
créas , au foie; quelques-uns de leurs lets fuivént 
l'artère gafroépiploïque droité le Iong de l'origine 
de Pépiploon. 

D’autres branches plus poftériéures accompa- 
gnent la veine - porte & vont du foie ; tant au lobe 
gauche qu’au lobe droït , & à la veficule du fel, 1 
y a quelquefois un ganglion dans ce plexus: 

Il ya des branches encore plus poftérieures, & 
couvertes pat la véine-porte; qui voñt à la partie la 
plus poflérieure du foie , &e au lobule de Spigels 

D’autres poftérieures auffi, mais placées à gauches 
entrent dans Îe lobe gauche di foie par là foffe du 
conduit veiñeux. Elles communiquent avec les brans 
ches de la huitieme paire. 

Un plexus plus confidérable éncore, accompa= 
gne & enveloppe larteré PA 5 dé 
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compofé par les deux ganglions fémilunaires,le plexus 
moyen, & les plexus du foie , de la rate & des reins. 
Quelques filets de ce grand plexus , appellé Jolaire 
par Willis, vont au duodénum à travers le pancréas; 
d’autres au méfocolon & au colon; d’autres fuivent 
la derniere partie du duodénum , lui fourniffent 
quelquesfilets, & fe rendent au plexus méfocolique. 
La plus grande partie accompagne l’artere méfenté- 
rique, & va aux inteftins grêles , dontles nerfs font 
petits, mais nombreux. à 4 

Le plexus rénal droit & gauche naït des premie- 
res branches des ganglions fémilunaires , des nerfs 
fplanchniques & des nerfs qui lui font analogues. 
Ces nerfs font nombreux, & le plexus eft femé de 
petits ganglions. Quelques filets vont au diaphra- 
gme, d'autres enveloppent Les vaifleaux rénaux, & 
vont aux reins. D’autres encore accompagnent les 
vaiffeaux fpermatiques & forment un plexus avec des 
branches du tronc fympathique, avec d’autres bran- 
ches fournies par le plexus méfocolique , &c par le 
plexus méfentérique. Ces nerfs vont à lovaire & à 
l'utérus, & dans le mâle aux tefticules. 

Le plexus méfocolique enveloppe lartere de ce 
nom ; il eft formé par des branches des ganglions & 
des plexus fémilunaires, par des branches des plexus 
méfentériques qui accompagnent l'aorte &t donnent 
des filets au duodénum,& par plufieurs filets du tronc 
fympathique & du plexus rénal. Ce plexus a fon 
ganglion. Ses filets vont aux gros inteftins du côté 
gauche, avec les arteres. 

D'autres branches fuivent l'aorte, & forment le 
plexus hypogaftrique, placé fur le cartilage de la 
derniere vertebre des lombes , au- devant de l'ar- 
tere iliaque. Des branches du tronc fympathique 
vont s’y joindre. De ce plexus plufeurs branches 
confidérables fe rendent au reétum, d’autres à la 
partie inférieure de la veffie autour de Puretre; 
d’autres vont à l'utérus. 

Les mufcles qui font placés entre les côtes, font 
d'une f grande importance dans économie ani- 
male , que nous croyons devoir parler avec quelque 
étendue de leur ftruéture & de leur a&tion. 

Des intercoftaux , les uns font fuperficiels ou ex- 
ternes , les autres profonds ouinternes. L'un & lau- 
tre rang eft imparfait. ; 

Les externes fe continuent jufqu’au fternum , mais 
ce n’eft que par une aponevrofe ; les chairs font 
plus courtes, & n'arrivent pas jufqu’au fternum. 
ai vu cependant le premier de ces intercoflaux ; 
fe continuer jufqu’au fternum fans interruption. Ils 
me paroiffent plus forts que les internes. Leur di- 
redion eft oblique ; ils defcendent de derriere en 
devant, de maniere que leur extrêmité fupérieure 
eft plus proche des vertebres , & l'inférieure plus 
éloïgnée. Ils commencent au tubercule poftérieur 
des côtes, ils s’y attachent fupérieurement , aufli- 
bien qu'aux ligamens extérieurs & tranfverfaux des 
apophyfes tranfverfales, &c au bord inférieur de 
chaque côté. 

Les lévateuts des côtes font de la même claffe 
que les intercofflaux extérieurs, & leur direétion 
eft la même; maisils font attachés fupérieurement 
à l’apophyfe tranfverfale , & ils recouvrent les iz- 
zercoflaux ordinaires. Ily en a onze ou douze de 
courts, qui s’attachent au bord fupérieur de la côte 
la plus voifine:ily en a trois ou quatre de longs, 
qui pañfent une côte, & s'attachent à la feconde. 
On en a vu jufqu'à dix. On les a vus ne compofer 
qu’un feul mufcle continu. 

Les intercoflaux internes n'ont entre le turber- 
cule des côtes & les vertebres , qu’un plan liga- 
menteux, mais leur partie charnue fe continue juf- 
qu'au fternum. Ils defcendent obliquement de devant 


en arriere , & leur partie inférieure ef la plus voi. 
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fine des vertebres. Il y a de ces mufcles dans les 
îles , que forment quelquefois les cartilages des côtes 
en s’anaftomofant. Le premier s'attache au fternum 
même, Ceux desfauffes côtes fe confondent fouvent 
avec l’oblique intérieur du bas-ventre. Le dixieme 
& le onzieme manquent quelquefois en tout ou en 
partie. 

En général les mufcles insercoffaux n'agiflent pas 
avec beaucoup de vivacité dans une refpiration 
tranquille & moins encore dans l'homme que dans 
la femme , dans laquelle le fein s’éleve plus évidem- 
ment, parce que la nature les ayant formées pour 
nourrir dans leur fein le fœtus, a prévu, que le 
diaphragme feroit embarraflé dans une fonétion, 
pour laquelle ce fexe eft deftiné. Dans les ani- 
maux vivans on a quelquefois de la peine à voit 
agir ces mufcles, & il faut beaucoup d’attention &c 
même de connoiffance pour en diftinguer l’aétion. 
Pour la voir avec facilité , il faut rendre la refpi- 
ration laborieufe , percer par exemple , une des 
cavités de la poitrine ; les mufcles irrercoffaux tra- 
vailleront alors avec plus d'effort, & il ne fera 
plus dificile de faifir leur aétion. 

Il n'y a pas beaucoup de difficulté pour les muf- 
cles externes ; tout le monde convient aflez qu'ils 
élevent les côtes , auffi-bien que les lévateurs. ils 
ont donc les organes de l’infpiration de concert avec 
le diaphragme. 

Il n’en eft pas de même des mufcles internes: 
Galien a déja cru, qu'ayant une direélion contraire 
à celle des! mufcles externes, leur aëtion devoit 
être contraire à celle de ces externes; ils les a re- 
gardés comme les organes de l'expiration laborieufe, 
& pour des déprefleurs des côtes. 

Des médecins mathématiciens , & Bayle de Tou- 
loufe le premier, ont rappellé cette opinion, que 
Borelli avoit réfutée. Ils ont cru pouvoir fe fonder. 
fur l’obliquité des inrercoflaux internes. Leurattache 
inférieure étant plus voifine des vertebres , & la fu- 
périeure en étant plus éloignée, ils ont regardé les 
deux côtes comme deux léviers joints par une corde 
mobile attachée au lévier fupérieur à une plus grande 
diftance du point d'appui, &e au lévier inférieur à 
une moindre diftance de ce même point. Cette 
corde en fe contraétant doit tirer le lévier fupérieur 
comme plus mobile, vers l'inférieur qui eft plus 
ferme. 

On ajoute des faits qu’on a cru voir: on a dit 
que les intervalles des côtes croiïfloient dans l'infpi- 
ration & diminuoient dans l'expiration. 

J'ai fait une recherche particuliere fur les raifons 
des deux opinions contraires , & j'y ai joint des ex- 
périences nombreufes faites fur des animaux vivans, 
&c fur-tout fur de gros chiens , dans lefquels l’aétion. 
des mufcles émercoffaux eft plus vifble. 

La caufe de l'erreur, dans laquelle font tombés 
les médecins mathématiciens, c’eft qu’il ont regardé 
les côtes comme égales en fermeté, & la poitrine 
comme une machine qui s’éleve en même tems &c 
uniformément, de maniere que toutes les côtes 
reftent paralleles. 

Cette fuppoñtion n’eft pas conforme à la nature. 
La premiere côte prefque toujours foudée au fter- 
num, réfifte infiniment davantage au mouvement 
que la feconde côte, qui, à fon tour a plus de fer- 
meté que la troifieme ; les dernieres côtes, qui n’at* 
teignent plus au fternum , & qui ne font attachées 
qu’à des chairs, font infiniment plus mobiles encore. 

La fermeté fupérieure de la premiere côte a été 
prouvée par des poids , qui l'ont déprimée dans 
une poitrine décharnée, mais humide & flexible. 
La réfiftance que la premiere côte oppofe à fa dé- 
prefion, eft à celle qui oppofe la feconde comme 
8 à 1. 


INT 


On a mefuré enfuite la véritable diffance des at- | 


taches du mufcle nrercoffal interne au point d'appui; 
on l’a trouvé, contre l'opinion de ces mathémati- 
ciens, plus grande à l’extrêmité inférieure de cette 
attache, & plus petite à l'extrémité fupérieure dans 
la raifon de 109 à 79. Le fondement de leur calcul 
eft donc abfolument contraire aux faits. 

Quand même la poitrine entiere s’éleveroit dans 
Pinipiration , ce ne feroit jamais l'ouvrage des in- 
ærcoflaux , puifqu'ils ne fauroient élever la pre- 
miere côte, & que les autres ne fauroient s’élever 
fans elle. 

Des raifonnemens peuvent paroître plaufibles & 
nous tromper. Il n’en eft pas de même des expé- 
riences. Voilà ce qu’elles m'ont appris. 

Il faut découvrir les mufcles intercoflaux inter- 
nes, & obliger l'animal à faire de grandes infpi- 
rations, par le moyen que jai nommé. Il faut alors 
regarder attentivement les changemens qui arrivent 
dans les efpaces intercoffaux , & y appliquer même 
le compas. 

On verra dans l’infpiration les mufcles internes 
agir, fe gonfler, fe durar, fe rider, changer de 
direétion, devenir plus perpendiculaires, & par con- 
féquent plus courts. Dans le même tems on verra 
les côtes s'élever, fe rouler de maniere que leurs 
extrémités defcendent, dans le tems que les arcs 
mitoyens des côtes s’élevent, & que leur bord in- 
férieut fe tourne en dehors. Les intervalles des côtes 
diminuent en même tems, plus confidérablement 
au haut de la poitrine, où les intervalles fe rédui- 
fent aux deux tiers, plus obfcurément au milieu, 
les côtes y ayant à-peu-près le même dégré de mo- 
bilité, &c s'élevant fans fe rapprocher. Ces mêmes 
intervalles s’alongent entre les parties cartilagineu- 
fes des côtes, cette partie defcendant dans l'infpi- 
ration d’autant plus évidemment, que l’'infpiration 
fera plus laborieufe. 

Dans l'expiration, les inercoflaux internes fe re- 
lchent, deviennent plus longs, plus obliques , les 
intervalles s’alongent entre les parties ofleufes des 
côtes qui defcendent, dont le bord inférieur rentre 
dans la poitrine, & dont la partie cartilagineufe fe 
releve depuis l'angle dé la courbure antérieure, & 
s'éloigne en même tems de la côte inférieure. 

Ces phénomenes font conftans , à l'exception de 
deux ou trois des dernieres côtes faufles, qui dans 
l'infpiration violente rentrent dans la poitrine, & 
dans l'expiration én fortent. C’eft l’effet de l’attrac- 
tion du diaphragme; mais quand les mufcles inrer- 
coflaux agiffent avec toute leur force, ces mêmes 
côtes s’élevent aufli-bien que les côtes fupérieures. 
GHADI G:0) 

INTERDIT , ( Jarifpr. Hif. ecléf.) Le com- 
mun des leéteurs ignore la maniere dont on inter- 
difoit autrefois un royaume. On obfervoit dans 
cette fentence des cérémonies qui doivent pafler à 
la poftérité. D’abord on défendoit à tout laïc d’en- 
tendre la mefle, & on n’en célébroit plus au maître- 
autel. On déclaroit l'air impur; on Ôtoit les corps 
faints de leurs châffes , & on les étendoit par terre 
dans l'églife, couverts d’un voile. On dépendoit 
les cloches , & on les enterroit dans des caveaux. 
Quiconque mouroit dans le tems de l'isterdis étoit 
jetté à la voirie; enfin, le royaume äppartenoit de 
droit au premier occupant. 

Mais le pape prenoit toujours foin d’annoncer ce 
droit par une bulle particuliere , dans laquelle il dé- 
fignoit le prince qu'il gratifoit de la couronne va- 
cante. 

On eft fâché de voir les chanoines d’une églife 
auf diflinguée.que celle de Sens, être les premiers, 
à la réception du décret d’Innocent, à obferver l’i2- 
cerdis que ce pape lança fur le royaume à l’occafion 
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du divorce de Philippe, roi de France , & d'Iñger> 
burge , fœur de Canut , roi de Danemarck, au xr1f, 
fiecle, Peut-on ainf punir les peuples des fautes de 
leurs fouverains ? Quelle pernicieufe politique , sé: 
crie le fage M. de Sant-Marc(Hift. d’Ivalie come VIT), 
de femer ainf la divifion entre les princes & leurs 
fujets, pour s'élever fur les débris de l'autorité 1é- 
gitime ? Croiroit-on que les évêques de Paris, de 
Senlis, d'Arras, obferverent conftamment l’éncerdir ? 
Mais ceux de Reims, d'Auxerre, de Meaux , de 
Noyon & d'Orléans , plus inftruits, défendirent 
d'exécuter le décret du pape. Quelques-uns écrivi- 
rent pour faire leur excufe au pontife , qui leur or- 
donna d’obferver la fentence , ce qu’ils firent hum 
blement. Ainf, les églifes furent fermées; on n’en- 
terroity nulle part les morts dans les cimetieres : 
ainfi les papes ne fe faifoient aucun ferupule d’ex- 
pofer l’air à s’infeéter par la pourriture de ces ca- 
davres ; ce qui produifoit des maladies épidémiques 
très-meurtrieres. Îls aimoient mieux rifquer de dé- 
peupler le monde chrétien, que de ne pas établir 
une domination injuftement ufurpée. Voyez le Cri 
Fe Zations 1769 , Hift. Ab. d'Italie » T. 1769. 


INTÉRESSANT, (Beaux-Arts) Dans un fens 
général léntéreflan eff l'oppofé de l'indifférent, & 
tout ce qui reveille notre attention, pique notre cu- 
riofité, peut être nommé inrérefanr. Mais ce nom 
convient principalement à ce qui nous affeéte, non 
comme un objet de méditation, ou comme le {ou- 
venir d’une jouiffance pañlée , mais comme nous four- 
niffant une occafon aétuelle de jouir, & excitant en 
nous un defir qui dure autant que l'intérêt. C’eft 
ainfi que dans un poëme épique oudramatique, nous 
appellons nréreffante une fituation, non -feulement 
parce qu’elle nous plait, où même parce qu’elle nous 
caufe quelque fentiment agréable ou défagréable, 
mais entant qu’elle tient notre efprit dans un état de 
fufpens & d'attente qui nous fait fouhaiter d'arriver 
à une iflue, à un dénouement. 

Il y a des objets que nous confidérons avec quel: 
que plaïfir, fans y prendre un véritable intérêt. Nous 
les voyons comme des tableaux agréables ; nous 
n’obfervons ce qu’ils nous offrent qu’en fimples fpec- 
tateurs, pour lefquels il eft égal qu'il arrive ceci ou 
cela, pourvu qu’il ne réfulte aucun inconvénient à 
leur égard. C’eft ainfi qu'un homme oifif, appuyé 
fur fa fenêtre , voit les paffans qui vont & viennent, 
& n’a d'autre envie que de s’ämufer en les regar- 
dant. Nous fommes auffi quelquefois dans cette dif 
poñtion d’efprit, en lifant des defcriptions de Pays 
des relations de voyages, des récits hiftoriques, dans 
la leéture defquels nous ne cherchons que de pañler 
notre tems. On. ne dit jamais de pareilles chofes 
qu’elles foient intéreffantes , puifqu’on les envifage 
comme des chofes qui n’ont aucun rapport à otre 
perfonne, ni à notre état, 

Il peut même arriver que de femblables objets 
faflent des impreffions aflez fortes fur nous, fans 
devenir pour cela énréreffans , dans le fens rigoureux: 
La plupart des chofes qui nous font éprouver quel= 
que pañfon, entant qu’elles nous paroïffent bonnes 
ou mauvaifes, ne deviennent pas intéreflantes pour 
cela. On peut nous rendre trifles, gais, tendress 
voluptueux, & nous entretenir un certain temis dans 
ces fituations, fans nous intérefler vivement, Nous 
nous prêtons en quelque forte à ces différentes mo: 
difications , parce qu’elles nous occupent & nous 
tirent de l’ennui ou de l’indolence ; maïs elles ñe 
nous mettent pourtant pas dans une véritable a@ti- 
vité ; ce feroit la même chofe pour nous que d’autres 
modifications tinflent la place de celles qui exiftent, 
ou qu’elles fe fuécédaffent d’une maniere différehte, 

Mais, dès qu'ilfe préfenté des objets qui éxcireñit 
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notre a@ivité, qui nous font appercevoir qu'il nous 
manque quelque chofe; enforté que nous fentons des 
défirs, nous formons dés projets, nous avons des 
craintes & des efpérances; il ne nous eft plus égal 
alors que les chofes tournent d’une maniere ou d'une 
autre , nous nous occupons des moyens d'arriver à 
une telle ilue, de détourner telle autre, & tant que 
cela nous tient à cœur, Pobjet eft dit intéreffant, 
L'intéreflanc eft la propriété effentielle de tous les 
objets eflhétiques ; parce que lartifle, en le produi- 
fant, remplit d'un feul coup toutes les vues de fon 
ait. D'abord, il eft affuré par-Ià de plaire. Car bien 
qu'il femble d’abord que la fituation la plus defirable 


? foit de jouir de fenfations agréables dans le fein d’une 


parfaite tranquillité, on découvre, en y regardant 
de plus près, que le développement de cette aëtivité 
intérieure , par lequel nous exerçons librement nos 
propres forces, eft ce qui convient le mieux à notre 
nature, & que nous préférons par conféquent cette 
fituation À toute autre. Cette activité veut toujours 
être mife en jeu; c'eft le premier & le vrai reffort 
de toutes nos aélions; & elle ne differe point de ce 
que les philofophes ont nommé amour propre Où inté- 
ré, & dont ils ont fait le grand mobile de notre con- 
duite. Ainf l’artifte n’a point de moyen plus efficace 
de nous flatter, de s’infinuer & de nous devenir 
agréable, qu'en excitant notre adivité par la repré- 
fentation d'objets irtéreffans. Tout homme eft obligé 
d’avouer que les jours Les plus heureux de fa vie, 
ont été ceux où fon ame a été mife en état de déployer 
le plus grand dégré d'aétivités 

Les objets intéreffans deviennent d'autant plus 
importans qu'ils font plus propres , non - feulement 
à exciter, mais fur - tout à augmenter cette aétivité 
intérieure de l'ame, qui fait le véritable prix de 
l’homme. Ce ne font pas ces ames douces , paifbles, 
occupées de jouiffances calmes, de voluptés où Pen- 
thoufiafme domine, für -il pouffé jufqu'à l’extafe, ce 
ne font pas , dis-je, cesames qui répondent au but de 
Ja nature & à leur véritable deftination : ce font celles 
qu'un feu fecret dévore, qui font ardentes, brülan- 
tes, & dont rien ne peut étancherila foif de connoi- 
tre & de jouir. L’excellence de l’homme confifte à 
poféder une femblable ame , dont les facultés foient 
comme un arc toujours bandé: Or, comme les forces 
du corps lé plus robufte s’engourdiffent dans le repos 
& dans l'oïfiveté, au lieu qu'un homme médiocre- 
sent vigoureux fe fortifie par le travail ; les nerfs 
de l'ame, fi je peux m'exprimer aïnf, fe relâchent 
dansl’inaétion & même dans l’état de fimplejouiflance. 
Mais les beaux arts pourroient prévenir ce relâche- 
ment s’ils favoient nous préfenter toujours des objets 
intéreffans. Et par ce feul endroit ils font déja propres 
à nous rendre un fervice très - important. 

L'artifte cependant accomplit de la maniere la 
plus parfaite les devoirs de fa vocation que lorfqu’a- 
près avoir excité les forces de l'ame, il leur donne 
une direction avantageufe, c’eft-à-dire, lorfqul la 
porte conftamment à la juftice & à la vertu. Au 
contraire, il agit en traître à l'égard des hommes, 
quand, foit par caprice, où par mauvaife volonté A 
où même par une fimple ignorance, il fait prendre 
aux forces de l'ame des déterminations nuifibles. On 
éft fondé à faire ce reproche à Molière & à d’autres 
poëtes comiques , qui r'intéreffent que trop fouvent 
le fpedtateur en faveur de la fraude & du vice. 

Quiconque veut toucher les autres doit être tou- 
ché lui-même, d'où s'enfuit qu'on peut avec le 
même fondement exiger de ceux qui afpirent à faire 
un ouvrage incéreffant, que leur propre ame foit a&tive 
&c capable de s'intérefler. En vain prétendroit - on 
d’un homme froid, où livré uniquement à la médita- 
tion, ou qui ne pente qu'à favourer dés objets de 
jouiffance , qu'il produisit quelque chofe d’incéreffans: 
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étant lui- même fans chaleur comment parviendroit. 
il à échauffer notre cœur? Des artiftes qui ne con- 
noïflent point d'objets plus invérefans qu'un beau 
payfage ou un doux zéphir, & quiles préferent aux 
grandes entreprifes où toutes les forces de l'ame en- 
trent en jeu, ne feront jamais naître un grand in- 
térêt. Il faut pour cet effet une ame qui aime à agir 
elle-même, ou à prendre part aux aétions des autres; 
qui s'occupe férieufement du deffein de faire régner 
l'ordre & de bannir le défordre ; qui, dès que la 
moindre occafon s’en préfente , prenne aifément feu 
en faveur du bien, ou contre le mal ; une ame en un 
mot, pour qui rien de ce qui touche l'humanité, 
ne foit étranger, & fuivant la belle exprefion dé 
M. Haller, qui fe retrouve en tout autre. En un mot, 
l'artifte qui veut Être éntéreffant | doit s’intérefler à 
toutes les affaires tant générales que particulieres 
dont il fait fon objet, & 1e mettre à la place des per- 
fonnes qu’il fait parler & agir. Alors tout s’anime &c 
fe vivifie à fes propres regards ; & il entré dans une 
fituation quil peut communiquer à d’autres. Cela 
prouve encore que tout grand artifte doit être philo- 
fophe & honnête homme. ( Ce arsicle ef tiré de la 
Théorie des Beaux-Arts, par M. DE SULZER. 

INTÉRÊT, f.m. (Belles-Lettres. Poëfie. ) affe@tion 
Pame qui lui eft chere, & qui l'attache à fon ob- 
jet. Dans un récit, dans une peinture ; dans une 
feene , ‘dans un ouvrage d’efprit en général, c’eft 
l'attrait de l'émotion qu'il nous caufe , ou le plaifir 
que nous éprouvons à en être émus de curiofité , 
d'inquiétude, de crainte, de pitié, d’admiration , Ge. 

Jai déja diftingué ailleurs l’izcérér de l'art & celui 
de la chofe. 

L’art nous attache, ou pat le plaifir de nous troù- 
ver nous-mêmes aflez éclairés , aflez fenfibles pour 
en faifir Les finefles , pour en admirer les beautés; 
ou par le plaifir de voir dans nos femblables ces ta- 
lens, cette ame, ce génie, ce don de plaire, d'é- 
mouvoir , d'inftruire, de perfuader, &c. Ce plai- 
fir augmente à mefure que l’art préfente plus de 
difficultés & fuppofe plus de talens. Mais il s’affoi- 
bliroit bientôt s’il n’étoit pas foutenu par l'intérét de 
la chofe ; & tout feul, il eft trop léger pour valoir 
la peine qu'il donne. Le poëte aura donc foin de 
choifir dés fujets qui, par leur agrément ou leur 
utilité, foient dignes d’exercer fon génie ; fans quoi 
Yabus du talent changeroit en un froid dédain ce 
premier mouvement de furprife & d’admiration que 
la dificulté vaincue auroit caufé. 

L'intérét de la chofe n’eft pas moins relatif à l’a- 
mour de nous-mêmes , que l’érvérée de l'art ; foit que 
la poéfie, par exemple, prenne pour objets des 
êtres comme nous, doués d'intelligence & de fen: 
timent , ou des êtres fans vie & fans ame , c’eft tou- 
jours par une relation qui nous eft perfonnelle que 
ce fentimént nous faifit. Il eft feulement plus où 
moins vif, felon que le rapport qu'il fappofe de 
Pobjet à nous, eft plus ou moins dire& & fenfible. 

Le rapport des objets avec nous-mêmes eft de 
reflemblance ou d'influence : de reffemblance , par 
les qualités qui les rapprochent de notre condition; 
d'influence , par l’idée du bien ou du ‘mal qui peut 
nous en arriver , & d’où naît le defr ou la crainte. 

Jai fait voir, en parlant des mouvemens du flyle 
& des moyens de l’animer , comment la poéfie nous 
met par-tout en fociété avec nos femblables, en 
attribuant à tout ce qui peut avoir quelqu’apparence 
de fenfibilité, une ame pareille à la nôtre. Il n’eft 
donc pas difficile de concevoir par quelle reflem- 
blance deux jeunes arbrifleaux qui étendent leurs 
branches pour les entrelacer, deux ruifleaux, qui 
par mille détours cherchent la pente qui les rap- 
proche, participent à l'inréré: que nous infpirent deux 
amans; Qu'on fe demande à foi-même, d'où nait 


es 


INT 


le plaifr délicat & vif que nous fait le tableau de 
la belle faifon , lorfque la terre eft en amour, comme 
difent fi bien les laboureurs; que l’on fe demande d’où 
nait l'impreffion de mélancolie que fait fur nous 
l'image de l'automne , lorfque les forêts & les 
champs fe dépouillent , & que la nature femble dé- 
périr de vieillefle ; on trouvera que le printems nous 
invité à des noces univerfelles , & l'automne À des 
funérailles ,.& que nous y affiftons à peu-près com- 
me à celles de nos pareils. 

Lorfque la peinture d’un payfage riant & paifñble 
Vous caufe une douce émotion , une réverie agréa- 
ble, confuitez-vous, & vous trouverez que dans 
ce moment vous vous fuppofez aflis au pied de ce 
hêtre , au bord de ce ruifleau, fur cette herbe ten- 
dre & fleurie, au milieu de ces troupeaux , qui de 
retour le foir au village , vous donneront un lair dé- 
licieux. Si ce n’efl pas vous, c’eft un de vos fembla- 
bles que vous croyez voir dans cet état fortuné ; 
maïs fon bonheur eft fi près de vous, qu’il dépend de 
vous d’enjouir,& cette penfée eft pour vous ce qu’eft 
pour lavare la vue de fon or, l'équivalent de la 
jouiffance, Mais à ce tableau que vous préfente la 
nature, le poëte fait qu'il manque quelque chofe. 
Il place une bergere au bord du ruifleau ; il la fait 
jeune & jolie, ni trop négligée, de peur de bleffer 
votre délicatefle, nitrop parée, de peur de détruire 
votre illufon. Il lui donne un air fimple & naïf, 
car il fait que vous aimez un cœur facile à féduire, 
11 lui donne une voix touchante , organe d'une ame 
fenfiblé; & il la peint fe mirant dans l’eau & mé- 
lant des fleurs à fes cheveux , comme pour vous an- 
noncer qu’elle a ce defir de plaire qui fuppofe le 
befoin d'aimer. S'il veut rendre le tableau plus pi- 
quant, il placera non loin d’elleun boccage fombre, 
où vous croirez qu'il eft facile de lattirer. Il fein- 
dra même qu’un berger l'y appelle : vous le verrez 
entre les arbres, le feu du defr dans les yeux ; & 
un mouvement confus de jaloufie fe mêlera , fi elle 
fourit, au fentiment qu’elle vous infpire. 

Je fuppofe au contraire que le poëte veuille vous 
caufer une fombre mélancolie , c’eft un défert qu'il 
vous peindra. Le bruit d'un torrent qui fe précipite 
fur des rochers, & qui va dormir dansdes gouffres, 
trouble feul dans ce lieu fauvage le filence de la 
nature. Vous y voyez des chênes brifés par la fou- 
dre, mais que la hache a refpetés; des montagnes 
couronnées de frimats terminent l'horizon; de tous 
les oïfeaux , l'aigle feul ofe y dépofer les fruits de 
fes amours. Il vole tenant dans fes griffes un tendre 
agneau enlevé à fa mere, & dont le bêlement timide 
fe fait entendre dans les airs ; cependant l'aigle aux 
ailes étendues arrive joyeux de fa proie ; il la dé- 
pouille, la déchire & la partage à fes petits. Plus 
bas la louve alaite les fiens , &c dans les yeux de 
cette bête féroce l'amour maternel fe peint avec 
douceur. Ces deux aétions toutes fimples , concou- 
rent avec l’image du lieu à exciter dans l'ame cette 
crainte que les enfans aiment fi fort à éprouver , & 
dont l'homme , qui eft toujours enfant par le cœur, 
ne dédaigne pas de jouir encore. 

Le defir d'être auprès de la bergere vous atta- 
choit au premier tableau ; le plaifir fecret de n'être 
pas au bord de ce torrent, au pied de ces rochers, 
parmi ces animaux terribles, vous attache au fe- 
cond : car il n’eft pas moins doux de contempler 
les maux dont on eft exempt, que de voirles biens 
dont on peut jouir. Dans l’un & l’autre de ces ta- 
bleaux on voit la nature intéreffante: mais lequel 
des deux eft celui de la belle nature? C’eft ce qui 
n'importe guere au poëte, car la beauté poétique 
neft autre chofe que l'insérér , & pour lui la belle 
nature eft celle dont limitation nous émeut comme 
nous voulons être émus, Et dans quel autre fens 
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diroit-on que ce défert eft un beau défert >Ce payfage 
eft un beau payfage ? Lorfqu’on lit dans Homere que 
le prêtre d’Apollon, à qui les Grecs avoientréfufé de 
rendre fa fille, sex alloie, en félence, le long du rivage dé 
La mer, dont Les flots faifoient un grand bruit ; à la fenfa- 
tion que fait le vague de cette peinture, chacun s’- 
crie, cela eft beau! Et certainement on ne veut pas 
dire que ce rivage eft un beau rivage, que cette mer 
eftune belle mer; car fi lon écarte l'image de ce pere 
affigé qui ’ez alloit en filence , le refte du tableau 
n'eft plus rien. Il eft donc vrai qu'en poëñe rien 
n'eft beau que par les rapports des détails avec l’'en- 
femble , & de l’enfemble avec nous-mêmes. 

D'où vient que la nature embellie dans la réalité, 
devient fi fouventinfpide à limitation à D'où vient 
que la nature inculte & brute nous enchante dans 
Fimitation , & nous déplaît dans la réalité Que 
lon repréfente foit en peinture, foit en poéfie, ce 
palais dont vous admirez la fymmétrie & la magni- 
ficence , il ne vous caufe aucune émotion: qu'on 
Vous retrace les ruines d’un vieil édifice, vous êtes 
faifis d’un fentiment confus que vous chériflez, fans 
même en démêler la caufe. Pourquoi cela? Pour- 
quoi? c’eft que l’unde cestableaux eft pathétique, & 
que l’autre ne left Pas ; que celui-ci ne réveille en 
nous aucune idée qui vous émeuve, & que celui- 
là tient à des chofes qui vous donnent À réfléchir. 
Des générations qui ont difparu de la terre, les rava- 
ges du tems auquel rien méchappe, les monumens 
de l'orgueil qu'il a ruinés, la vicilleffe ; la deftruc- 
tion, tout cela vous ramene à vous-même. On ne lit 
pas fans émotion la réponfe de Marius à l'envoyé du 
gouverneur de Libie : « Tu diras à Sextilius que tu 
» as vu Marius afis au milieu des ruines de Cartha= 
» ge ». Je demandois à un voyageur qui avoit par- 
couru cette Grece, encore célebre par les débris de 
fes monumens, je luidemandois, dis-je , fi ceslieux 
étoient fréquentés. » Nous n’y avons trouvé, me 
» dit-il, que le tems, qui démolifloit en filence », 
Cette réponfe me faifit, 

Examinez tout ce qu’on appelle tableaux pathéti= 
ques dans la nature, il femble qu’on y life la même 
infcription qui fut gravée fur une pyramide, élevée 
en mémoire d’une éruption du Véfuve, Pofleri, pof- 
teri veffra res agitur. C’eft à ce grand cara@tere qu’on 


difingue ce qui porte avec foi un ézrérés univer{el & 
durable. 


Queque olim jubeant natos meminiffe parentes. 


En général la nature qui ne dit rien à l’ame, qui 
n’yexcite aucun fentiment, où qui la rebute & là 
révolte par des impreflions qu’elle fuit, va contre 
Pintention du poëte , & doit être bannie de la poéfie. 
Celle au contraire dont nous fommes émus , comme 
il veut que nous le foyons & comme nous aimons à 
l'être , eft celle qu'il doit imiter. Si donc il veut inf 
pirer la crainte ou le defir, l'envie ou la pitié, la joie 
ou la mélancolie, qu'il interroge fon ame : il eft 
certain que pour fe bien conduire, il n’a qu’à fe bien 
confulter. 

Cette regle eft encore plus füre dans le moral que 
dans le phyfique : car celui-ci ne peut agir fur l'ame 

ue par des rapports éloignés, & qui ne font pas 
Également fenfibles pour tous les efprits ; au lieu que 
dans le moral lame agit immédiatement fur l'ame : 
rien n’eft fi près de l’homme que l’homme même. 

Qu’un poëte décrive unincendie, l’image des flame 
mes & des débris nous affeétera plus où moins, fe- 
lon que nous avons l'imagination plus ou moins 
vive , & le plus grand nombre même en fera foible- 
ment ému. Mais qu'il nous préfente fimplement fur 
un balcon de la maifon qui brûle , une mere tenant 
fon enfant dans fes bras, & luttant contrela nature, 
pour fe réfoudre à le jetter, plutôt que dele voir 
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confumé avec elle parles flammes qui l’environtrent; 
au'il la préfente mefurant tour-à-tour avec des yeux 
égarés, l’effrayante hauteur de la chûte , &e le peu 
d'efpace, plus effrayant encore, qui la fépare des 
feux dévorans; tantôt élevant fon enfant vers le 
ciel avec les regards de l’ardente priere, tantôt pre- 
nant avec violence la réfolution de le laiffer tomber, 
& le retenant tout-à-coup avec le cri du défefpoir &c 
des entrailles maternelles, alors le preffant dans fon 
fein & le baignant de fes larmes, & dans l'inftant 
même fe refufant à fes innocentes careffes qui lui dé- 
chirent le cœur; ah ! qui ne fent l'effet que ce tableau 
doit faire, s’il eft peint avec vérité ? 

Combien de peintures phyfiques dans l’Iliade ! en 
eft-il une feule dont l'impreffion foit aufli générale 
que celle des adieux d'Heétor &c d'Andromaque , &c 
de la fcene de Priam aux pieds d'Achille ; deman- 
dant le corps de fon fils ? 

Il arrive quelquefois au théâtre qu’un bon mot dé- 
truit l'effet d’un tableau pathétique; & le penchant 
de certains efprits, de la plus vile efpece, à tourner 
tout en ridicule, eft ce qui éloigne le plus nospoëtes 
de cette fimplicité fublime , fi difficile à fair, &f 
facile à parodier. Mais il faut avoir le courage d’é- 
crire pour les ames fenfibles, fans nul égard pour 
cette malignité froide & baffe , qui cherche à rire où 
la nature invite à pleurer. 

Lorfque pour la premiere fois on expofa fur la 
fcene le tableau des enfans d’Inès aux genoux d’Al- 
phonfe , deux mauvais plaifans auroient fuff pour en 
détruire l'illuñon. Un prince qui connoiffoit la légé- 
reté de l’efprit françois , avoit même confeillé à La- 
motte de retrancher cette belle fcene ; Lamotteofane 
pas l'en croire. Il avoit peint ce que la nature a de 
plustendre & de plus touchant 3 & , toutes les fois 
qu’on n'aura que les parodiftes à craindre, il faut 
avoir comme lui le courage de les braver. 

IL en eft des objets qui élevent l'ame comme de 
ceux qui l’attendriffent : la générofité , la conftance, 
le mépris de l'infortune, de la douleur & de la mort, 
Le dévouement de foi-même au bien de la patrie, à 
Pamour ou à l'amitié, tous les fentimens courageux, 
toutes les vertus héroïques produifent fur nous des 
effets infaillibles ; mais vouloir que la poéfie n'imite 
que de ces beautés, c’eft vouloir que la peinture 
n'emploie que les couleurs de l'arc-en-ciel. Que les 
partifans de la belle nature nous difent donc fi Ra- 
cine & Corneille ont mal fait de peindre Narcifle 8c 
Félix, Mathan & Cléopatre dans Rodogune. Il peut 
y avoir quelques beautés naturelles dans Cléopatre, 
dont le caraëere a de la force & de la hauteur ; mais 
dans lindigne politique & la dureté de Félix, dans 
la perfidie & la fcélérateffe de Mathan , dans la four- 
berie, la noirceur & la baflefle de Narcifle, où 
trouver la belle nature ? Il faut renoncer à cette 
idée, & nous réduire à l'intention du poëte, regle 
unique , regle univerfelle & qui ramene tout au but 
de l'inrérét. 

Mais l'énrérée le plus vif, le plus attachant, le plus 
fort eft celui de l’aétion dramatique, Foyez ACTION, 
INTRIGUE, PATHÉTIQUE , UNITÉ, TRAGÉDIE, 
re. dans ce Suppl. (M. MARMONTEL.) 

INTERLAKEN, ( Géogr.) bailliage fort étendu 
du canton de Berne, & un des plus remarquables 
par les glaciers qu'il renferme, & par mille autres 
produétions de la nature. Il y avoit ci- devant une 
abbaye de chanoïnes réguliers de l’ordre de faint Au- 
guftin. Cette abbaye très -confidérable par l'étendue 
immenfe de fes pofleffions, fut fondée en 1130 par 
Selger, baron d'Oberhofen. Elle fut extrémement 
enrichie par les donations qu’elle reçut des comtes 
de Kiburg, de Buchegg, & de la nobleffe des en- 
virons, & elle parvint à ayoir Le droit de patronage 
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fur une vingtaine d’églifes, &c la jurifdi@ion fur une 
douzaine de villages, outre une immenfité de reve- 
nus en dixmes, en cenfes, en domaines ; 6. Les em- 
pereurs & les papes concoururent à l’envi à accor- 
der des privileges confidérables à cette fondation , 
le droit d’élire fon avoyer, fon prévôt, &c. Les mai- 
fons de Zæringen , de Wædenfchwyl, deStrafsberg, 
&c autres exercerent fucceflivement cette avoyerie. 
Peu-à-peu la ville de Berne s’en empara. Cette ab- 
baye fut fécularifée en 1528, malgré la réfiftance 
des habitans des environs & du canton d'Unterwal- 
den. Le monaftere fervit long-tems de réfidence au 
baïllif jufqu’à ce qu’on a jugé à propos de lui bâtir 
un château ; Les revenus font appliqués, la plus gran- 
de partie, à l'entretien des églifes, des écoles, des 
müiniftres & à des charités confidérables. À côté de 
ce monaftere il y avoit un couvent de religieufes du 
même ordre de faint Auguftin, fous l’infpeétion des 
chanoines d’Interlaken. En 1484, il fut aboli par 
ordre du pape, & fes revenus aflignés au chapitre 
de faint Vincent à Berne, 

Outre ces deux monafteres il y a encore la fimeufe 
caverne de faint Beat, le lac de Brienz fi poiffonneux ; 
le Kienholz fameux par l'alliance qui y fut conclue 
en 1352, en vertu de laquelle Berne fut reçue dans 
la confédération helvétique. Ce même endroit étoit 
auffi deftiné pour décider par arbitrage les difiicultés 
qui pourroient s'élever entre les confédérés, Cette 
place fiilluftre dans notre hiftoire, a été enfuite rui- 
née par des chûtes de neiges & par des inondations; 
la vallée de Lauterbrunnen très-renommée par la 
beauté des glaciers, par les mines de fer qui s'y trou- 
vent établies, par la belle cataraéte nommée Ssaub= 
bach , & par plufieurs produ&tions du regne minéral, 
tels qu’une marne noire fi fine qu’on s’en peut fervir 
en place d'encre de la Chine , des terres bolaires 
très-fines, &c. La vallée de Grindelwald, n’eft pas 
moins curieufe par les glaciers qu’elle renferme & 
qu’on approche de fort près, entre lefquels on re- 
marque le Wetterhorn, le Screkhorn, la Scheidek, 
le Mettenberg & fur-tout le Grindelwald Gletfcher. 
On y trouve auffi des marbres d'une grande beauté, 
de lardoife, &c. Malgré toutes ces mafles énormes 
de glaces éternelles , ce pays eft cependant fertile en 
pâturages. (AH. 

INTERPOLATION, ( 4fronomie.) méthode em- 
ployée, fur-tout par les altronomes, pour remplir 
les intervalles d’une fuite de nombres, d’obferva- 
tions, de longitudes, &c. dont la marche r'eft pas 
égale, ni le progrès uniforme, Dans l’ufage des ob- 
fervations & des tables aftronomiques, on emploie 
continuellement des regles de trois, &c des parties 
proportionnelles, parce qu’on fuppofe que les nom- 
bres croiflent uniformément ; cependant il y a des cas 
où cette fuppofñtion feroit défeétueufe; on ef alors 
obligé d’avoir recours à la méthode des izrerpola- 
tions, Le problème général qu’il faut réfoudre eft 
celui-ci: étant données deux fuites de nombres qui 
fe répondent l'une à l’autre, fuivant une certaine loi, 
&c dont l’une s'appelle La fuite des racines, &Vautre, 
La fuite des fontlions, trouver un nombre intermé- 
diaire entre deux fonétions, qui réponde à un nombre 
intermédiaire donné entre deux racines. On peut 
voir cette matiere traitée dans toute fa généralité par 
des formules algébriques, dans Newton, dans Côtes, 
dans Stirling , dans Mayer , Mémoires de Pétersbourg, 
& dans lA/ffronomie de la Caïlle. Le pere Bofcovich à 
fait voir qu'on pourroit, par ces méthodes, dreffer 
des tables , même des inégalités de faturne , produites 
par l’attraétion. Pour moi, voyant que des formules 
très-compliquées ne pouvoient jamais être d’un ufage 
journalier, & que dans l’aftonomie on avoit toujours 
à confidérer des cas beaucoup moins généraux, j'ai 
traité les évcerpolations d'une maniere plus limitée , 
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mais plus commode par le moyen des différences 

premieres, fecondes & troifiemes. 

Je fuppofe une fuite de nombreso, 1, 3, &c. 
comme dans la table ci-deflous, dont les différences 
foient inégales, mais d’une inégalité conftante &e 
réguliere, par exemple 1, 2,3,4, Ge. enforte que 
les fecondes différences foient conftantes, par exem- 
ple, égale à r,. comme dans la troifieme colonne, Si 
Ton ne prend les mêmes nombres que de deux en 
deux, par exemple, 0,3, 10,21, les différences 
feront 3, 7, 11, & leur inégalité ou leur feconde 
différence fera de 4, c’eft-à-dire, quatre fois plus 
grande qu'auparavant, parce qu’en doublant les in- 
tervalles , l’on a pour différence premiere d’un côté 
la fomme de 1 & 2, de l’autre la fomme de 3 & 45 
enforte que la feconde différence a augmenté à rai- 
fon de la différence qu'il y a entre 2 & 3; & de celle 
quil ya entre 1 & 4, qui eft trois fois plus grande. 
Si lon prenoit les nombres de trois entrois, on trou- 
veroit la feconde différence 9, &c, 


Premiere | Seconde 


Nombres, | ;.m +2 
différence. | différence. 
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Ainf, en général, les différences fecondes croiffent 
comme les quarrés des intervalles des nombres. De- 
là je vais tirer une regle générale pour remplir les 
intervalles d’une fuite de nombres qui fuivroient la 
même loi. : 

Jefuppofe quatrenombres, comme feroient quatre 
longitudes, obfervées de 12 heures en 12 heures A 
dont les trois différences foient 78, 222, 366, en- 
forte que l'inégalité de leur marche, ou de leur pro- 
grès foit 144, c’eft-à-dire, que la différence fecon- 
de, ou la différence des différences foit conftamment 
de 144. Les nombres o, 78, 300, 666 , ne croiflent 
pas uniformément, puifque leurs différences 78, 212 ; 
font inégales, mais du moins Puniformité eft telle 
que ces différences augmentent également: tel et le 
cas le plus fimple des inrerpolations ; mais ce cas eft 
fuffifant dans l’ufage de l’aftronomie, même pour le 
mouvement de la lune qui eft la planete la plus irré- 
guliere de toutes, 


Secondes 


Heures. | Nombres. | Différences. | 72 
différences. 


Connoïffant ces nombres, ou ces longitudes de 12 
heures en 12 heures, on peut facilement les avoir 
de 6 heures en 6 heures, en les aflujettiffant À cette 
regle des fecondes différences conftantes; il ne s’agit 
que d’interpoler un nombre dans chacun des inter- 
valles; car on fait que leur feconde différence doit 
être quatre fois moindre que 144, c’eft-à-dire, 363 
il füffira donc de faire une fuite de nombres dont la 
feconde différence foit 36, Pour avoir la différence 
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premiere, on prendra la moitié de la différence 78» 
c’eft-à-dire 39, & l’on en Ôtera-la moitié de la fe— 
conde différence 36, c'eft-à-dire, 18, il reftera 213 
or ayant cette premiere différence 21, il fufra de 
laugmenter fucceflivement de la {econde différence 
36 pour avoir toutes les autres différences; en effet, 
la premiere différence jointe à la feconde , doit faire 
78, & ces deux différences doivent différer de 36; 
or quand on a la fomme & la différence des deux 
nombres, il fufit pour trouver le premier de retran- 
cher la demi-différence de la demi-fomme. 

Si au lieu d’avoir un nombre à interpoler entre 
©, 78, 300, on en vouloit interpoler 2, on pren« 
droit le tiers de la différence premiere , & on en ôte- 
roit une fois la feconde différence trouvée ; car les 
trois différences que l’on cherche doivent faire 78 
dans Pexemple précédent , & elles doivent diffé- 
rer de la valeur de la feconde différence trouvée; 
or quand on a la fomme de trois quantités, & leur 
différence, on trouve la plus petite quantité par la 
regle que je viens d’indiquer. 

En général, pour interpoler un nombre 12 de 
termes entre deux termes d’yne fuite donnée, on 
divifera la feconde différence de la faite donnée par 
le quarré de 12 + 1: pour avoir la feconde différence 
de la nouvelle fuite, on divifera la différence pre- 
miere par 12+ 1, & l’on Ôtera du quotient la feconde 
différence de la nouvelle fuite multipliée par £, il 
faudroit l'ajouter files différences premieres alloient 
en décroiflant. C’ett ainfi qu’on trouvera la premiere: 
des différences premieres qui doivent avoir lieu dans 
le nouvel ordre de termes que lon cherche ; les fui= 
vantes {e trouvent en ajoutant fucceflivement la diffé» 
rence feconde trouvée pour la nouvelle fuite, 

La feule confidération des fecondes différences 
fuppotées égales, ef fuffifante dans bien des calculs 
aftronomiques , fur tout pour conftruire des tables. 
M. Sharp qui calcula, en 169$, les tables d’afcen- 
fon droite, & de déclinaifon pour chaque dégré de 
longitude & de latitude, qu’on trouve dans l'hiftoire 
célefte de Flemfteed, ne les calcula par la trigono- 
métrie que de 5°. en 5°. & il les érendit par la mé- 
thode des incerpolations à chaque dégré. M. Mouton ; 
chanoine de Lyon, qui calcula les déclinaifons du 
foleil pour chaque minute de longitude en fécondes 
& en tierces, ne les calcula que pour chaque dégré 
de la trigonométrie, & chercha les autresnombres 
par la méthode des fecondes différences. 

11 fuffit dans ces cas - à de calculer rigoureufement 
affez de termes pour que leurs fecondes différences 
foient à-peu-près égales, ou varient infenfblement, 
J'ai publié dans la Connoiffance des ems, de 17725 
une table fort commode pour abréger ces fortes 
d'opérations. 

On fe fert auffi des fecondes différences pour cor 
riger des calculs, ou limiter des cbfervations , c’eft. 
à-dire , les ramener à une marche réguliere & uni 
forme, Quand on trouve une feconde différence qui 
eft trop grande ou trop perite par rapport à la pré» 
cédente & à la fuivante, il faut cortiger le nombre 
qui répond à cette feconde différence du tiers feule- 
ment de l’erreur qu’on a remarquée dans la diffé. 
rence. Cette correétion eft de même efpece que celle 
de la feconde différence elle-même, fi le progrès 
eft de différente efpece dans les nombres & dansles 
premieres différences, 

En procédant ainf par induétion, il eft aifé detrou- 
ver une formule pour corriger d’une maniere géné= 
rale l'inégalité des fecondes & même des troifiemes 
différences , comme je les ai données dans les Mé. 
moires de l'académie de Paris, pour 1761. Au fujet 
des interpolations confidérées plus généralement , 
Voyez SERIE & SUITE, dans le Ditfiornaire rail. des 
Sciences, &c. ( M. DE LA LANDE, ) 
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$ INTESTIN, (4nar.) L'énreflin. dans fon fens le 
plis étendu, eft un canal de l'animal, dans lequel 
aliment eft reçu & duquel cet.alimeñt eft diftribué 
dans tout le corps, Dans ce fens Vinteflin eft la partie 
la plus effentielle de l'animal. Le polype eft fans 
cœur, fans cervelle, fans nerfs, fans mufcles, mais 
il eft creux, c’eft un éreflin animé. Ne: 

Dans un fens plus étroit, on appelle énteffin la par- 
tie de ce canalalimentaire, qui tient à fon extrêmité, 
& qui eft cylindrique &c plus étroite que la partie 
qu’on nomme eflomac, continué au canal par lequel 
aliment eft reçu, car dans les infeétes, & même 
dans les quadrupedes à fang froid , l'eftomac n’a 
guere d'autre marque de diftinétion, que Pélargif- 
ment d’un canal, dont la partie la plus étroite eft 
appellée inreffin. 

Dans le quadrupede & dans l’homme, l'inseflir eft 
plus marqué & plus différent de l’eftomac. IL eft 
affez uniforme dans bien des animaux, & fur-tout 
dans les animaux qui fe nourrifent de chair, comme 
dans l'ours , le lion, labeleite ; fes parties font mieux 
diftinguées dans l’homme, dans Le cheval, &c dans 
Îes animaux qui fe nourriffent de végétaux. La pre- 
miere diftindion c’eff celle de linre/fin gréle & du 
gros inteflin ; elle eft vraie dans l'homme, mais alors 
Vinceflin vermiforme eft déplacé. 

Ily à plus d’arbitraire dans la diftin@ion de l'ir- 
teflin grêle en trois épteflins, & plus encore dans la 
diftinétion du gros izceflin en trois autres inteffins. Il 
#y a effeétivement qu'un feul iréeflin grêle , & 
qu'un feul gros énteflin ayec Vappendice vermicu- 
laire, Il eft reçu cependant de donner trois noms à 
‘des régions déterminées de l’ixseffin grêle , & d’enufer 
de même pour le gros ireflin. 

Dans les animaux les plus fimples l’ixceffin eft de 
à même longueur , que le refte du corps; tel eft fans 
doute Le polype. Dans les animaux plus compofés il 
a des anfra@uofités & des plis qui Falongent. L'ir- 
2effin eft cependant généralement fort court dans les 
infeétes 8 dans les poiflons; il y en a même dans 
certe clafle, où lixreflir ne furpaile pas Ia longueur 
de l'animal, Il eff affez court dans les oïfeaux & plus 
Tongs dans les quadrupedes. La pie & la grue-trom- 
pette l'ont extrêmement court. El eft triple & qua- 
druple de la longueur de l'animal carnivore, comme 
dans le lion, la belette ; fextuple dans Phomme ; ex- 
trêmement long dans la gazelle, la renne ; & géné- 
ralement plus long dans ceux des animaux ruminans, 
qui £e diftinguent par leur vîtefle. 

La partie grêle eff toujours plus [ongue que la par- 
tie la plus grofle ; elle la furpaffe encore plus confi- 
dérablement dans le quadrupede carnivore , dont le 
gros ineeflin eft toujours fort fimple & fort court. 

Dans l'homme la proportion eft de 11 à 3+, &c 
fême au-delà. 

Puifqu'il eft reçu de partager l'inceffir grêle & d'en 
faire trois inteflins, il faut fuivre Popinion reçue ou 
du moins expliquer ce que les auteurs entendent par 
duodénum, par jéjunum &e par iléum. 

Pour donner au duodénum des bornes précifes , on 
entend fous ce nom la portion de l’inreffin grêle, qui 
eff entre Peftomac & le méfocolon tranfverfal, elle 
eft placée dans la divifion fupérieure du bas-ventre , 
ée méfocolon féparant cette divifion de Pinférieure. 

H commence au pylore, qu'il embrafe, l'extré- 
mité de l’effomac fe prolongeant dans la cavité de 
Finteflir, qui renferme cette extrémité ; c’eft ce que 
Von nomme va/yule du pylore. 

La direétion & les attaches du duodénum font 
äflez difficiles, les voilà, d’après l’homme. La pre- 
mere ligne de cet inreffin eft à-peu-près tranfver- 
fale, le duodénum s’y porté de gauche à droite juf- 
qu'au cou de la véficule du fiel; 1l fe porte en même 
semis un peuen arriere, &c fait quelques petites cour- 
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bures qui fe compenfent. C’eft la laine fupérieure du 
méfocolon tranfverfal, qui couvre cette ligne du 
duodénum. 

La feconde ligne eft oblique ; elle defcend en ar 
riere &c en même tems à droite, & fe prolonge juf- 
qu’à la partie inférieure du rein droit. C’eft encore 
la même lame du méfocolon , qui la couvre. C’eft au 
bas de cette ligne que le canal pancréatique , réuni 
avec le cholédoque , s'ouvre dans cet inteflin. 

La troifieme ligne fait un angle aflez aigu pouf 
fe porter à gauche avec la veine rénale de ce côté; 
& enfuite en - devant. Elle eft appuyée fur la lame 
inférieure du méfocolon tranfverfal: [1 fe contourne 
enfuite par une ouverture faite par le méfocolon 
réuni avec l'origine du méfentere , &: defcend dans 
la région inférieure du bas- ventre. 

Ces trois lignes forment enfemble üne courburé 
confidérable , ouverte du côté gauche & fermée du 
côté droit. 

N'ayant qu’une lame du méfentere pour fe cou* 
vrir, & n'étant pas enfermé entre deux fames, il eft 
moins ferré que les autres inveflins, il eft plus mou 
& plus ample. 

Le refte de l'inceflin grêle remplit la cavité infé 
rieure du bas- ventre &c une partie du baflin &c fe 
termine dans la cavité des îles du côté droit , où cet 
inteflin s'ouvre dans le colon: 

Il eft difficile de trouver la raïfon qui a pofté les 
anatomiftes à partager cet inteflin. Il eft vrai qu’effec- 
tivement la partie la plus voifine du duodénum eft 
plus vafculeufe & plus rouge, que fes valvules en 
font en‘plus grand nombre, qu’elle à moins de glan- 
des & que à matiere alimentaire ÿ eft plus fluide; 
au lieu que la partie qui confine au colon; eft plus 
blanche, moins vafculeufe, moins riche en vaifleaux 
laétés, mais fournie plus abondamment de paquets 
glanduleux ; que la imafle des alimens y eft plus 
épaiñie & quelquefois même fétide. : 

Mais ce n’eft que lextrémité fupérieute de l’ir- 
teffin grêle , qui differe bien fenfiblement de l’extré- 
mité inférieure: les parties du jéjunum & de Piléon, 
qui s’avoifinent , different très-peu , & le premier fe 
change dans le fecond par des nuances impercep< 
tibles. 

VWinflow a pris un parti tout-à- fait arbitraire en 
fe fervant de la longueur feule pour diftinguerles deux 
inteflins : il en attribue deux tiers au Jéjunum, &c 
trois à liléon, Je crois que Fon devroit en bonne 
logique ne point féparer des inteflins que la natu 
n'a pas diflingués. 

L’inceflin grêle en général eft un tuyau membra- 
neux, à-peu-près cylindrique, un peu plus étroit 
cependant à la partie qu’embrafle le méientere, & 
plus large à Pextrémité flottante. Ce tuyaueft capa- 
ble d’une grande extenfon ; on la vu cependant fe 
rompre par l’effort.des matieres accumulées. 

Cet inreflir, à la réferve du duodénum, n’a point 
de direétion certaine ; il eft replié en mille contours 
redoublés:il ya des animaux oùr ces contours font plus 
réglés; ils décrivent une fpitale dans le cochon. 

La membrane extérieure vient du péritoine. Une 
grande pattie du duodénum n’en a point ; lé méfoco« 
Jon le couvre antérieurement, & en partie le pan- 
créas. Le refte de l’inseffin grêle eft renfermé entre 
les deux lames du méfentere , qui s’écartent pour 
l'embraffer & qui fe rejoignent fur la convexité de 
Finteflin. C’eft ce que lon appelle membrane exté- 
rieure de lémreffin. Elle eft fimple & blanche, fes 
vaifleaux font fort petits, & quelques expériences 
nous apprennent qu’elle eft infenfible. 

A la premiere approche du méfentere il refte entre 
fes deux lames un peu de cellulofité ; peu-à-peu le 
méfentere s’aträche plus forténtent à lixcefir, &ily 
eft collé fi éxaétement à la convexiré flotrante, qu'on 
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a cru y reconnoître des fibres mufculaires;-cé n'é- 
toient que celles de l'inreflir. Malgré ladhéfion du 
méfentere , on a vu des exemples, où l'art, & même 
la nature, a féparé linteflin du tuyau, que lui prête 
Le méfentere pour Penvelopper. 

La cellulofité, dont nous avons parlé, eftappellée 
la premiere. On y à vu dela graifle & des: pelotons 
graïfleux, que l’on a pris pour des glandes. On a vu 
cette graïfle fe faire jour dans la cavité des inteflins, 
& foriir avec les excrémens. 

La membrane exrernedes inteflins a ,comme toutes 
les autres membranes du corps humain , des pores 
que Peau pénetre. Quandonrenverfe linéefin, & que 
cette membrane eft devenue fon enveloppe inté- 
rieure, l’eau qu'on y féringuera, la pénétrera, & 
dégouttera par la membrane veloutée devenue exté- 
rieure. 

Les inteflins de l'homme ont fous la premiere cel- 
lulofité une enveloppe mufculaire : les quadrupedes 
Tont généralement plus forte & plus épaitle que 
Phomme. Elle a deux plans de fibres. Les fibres lon- 
gitudinales fe continuent depuis l'eflomac ; elles font 
répandues fur toute la circonférence de l'ézref 
mais plus preflées à la convexité flottante de Pi 
zeflin , elles y font attachées à la tunique extérieure. 

Le plan intérieur compofé de fibres annulaires, 
eft plus robufte; elles font en général des angles 
droits avec l'axe de Vinteflin. Elles ne font pas fpirales S 
mais elles font quelquefois un peu obliques & font 
des angles très-aigus avec les fibres voifines. Aucune 
de ces fibres n’acheve un anneau complet, elles font 
compofées de fibres prefque droites qui, par un dé- 
tour de leur extrèmité un peu recourbée , s’enga- 
gent entre les fibres voifines. Elles forment plufieurs 
plans placés les uns fur les autres. 

Sous certe tunique mufculaire il y a une feconde 
cellulofité; elle ef lâche du côté de la tunique char- 
nue, &e plus ferrée à mefure qu'elle approche de la 
tunique veloutée. Sa partie la plus interne eft affez 
ferrée pour avoir mérité le nom de unique nerveufe. 
C’eft elle qui fait la bafe & la folidité de Pinteflin ; 
Pair n’eft retenu ni par la veloutée, ni par la tunique 
mufculaire, dès qu’on a détruit la nerveufe. 

Quelque folide que paroiffe la tunique nerveufe, 
l'air feul la détruit & la diffout au point qu’il ne refte 
qu'un tifiu cellulaire très.lâche. On y parvient en 
renverfant l’inceflin & en le foufflant ; l'air fuit alors 
les vaifleaux , qui de la premiere cellulofité pénetrent 
dans la feconde; il gonfle celle-ci & la réduit dans 
une efpece d’écume; on peut s'y prendre d’une ma- 
miere plus fimple, en faifant une petite incifion à la 
veloutée & à la nerveufe, par laquelle on y intro- 
duife de l'air. C'eft une découverte d’Albinus que 
nous venons de perdre. Cela ne réuflit pas dans les 
animaux carnivores; leur tunique nerveufe plus 
ferme réfifte à l'air, & conferve fa folidité. 

Albinus a confondu avec cette cellulofité celle 
qu'on diflingue de nos jours fous le nom de #roi- 
Jieme cellulaire des inteflins : elle eft placée entre la 
nerveufe & la veloutée. C’eft dans fes petits efpaces, 
que fe trouvent les glandes , & que fe ramifient les 
nombreux petits valleaux de la veloutée; elle: fe 
continue dans les valvules & s'étend entre les deux 
feuillets dont elles font compofées , au lieu que la 
tunique nerveufe ne s'enfonce que très - légérement 
dans cet intervalle. On foufle la troïifieme cellu- 
laire par une petite ouverture de la veloutée, elle 
eft moins copieufe que la feconde, & fe conferve 
moins, parce que la veloutée réfifte mal à l'air. 

On appelle veloutée épiderme qui defcend par la 
bouche, qui fe continue dans l'eftomac, & qui ta- 
piffe la furface interieure du tuyau inteftinal: la cha- 
leur & l'humidité l’y changent, elles la rendent plus 
molle & plus fpongieufe, & incapable de contenif, 
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conimé le fait l'épiderme externe ; la imätiere de la 
petite vérole : aufli eft-ce-une erreur de dire que 
dans cette maladie on trouve des puftitles! dans les 
inteflins. 

Elle retient dela nature del'épiderme la facilité de 
fe réparer : on a de nombreux exemples , que des 
lambeaux confidérables de cétte tunique fe font-dé- 
tachés, & font fortis du corps, & qu'avec le tems 
lé malade ayant été guéri, cette veloutée.al été 
rétablie en entier, 

Dans les chenilles, lorfqw’elles vont quitter leur 
Épiderme & développer le papillon caché , cette vez 
loutée fe fend, une partie fe retire en- haut, & de: 
vient une véficule pleine d’une liqueur alkaline ; 
l’autre partie demeure attachée à Pinteflin. Auf le 
papillon ne mange-til point, 8 confacre les jours 
qui lui reftent à l'amour. 

Il eft à préfumer que la tunique veloutée eft in: 
fenfble, tant parce qu’elle ef lépiderme même pro- 
lonsée, que parce qu’éxpofée à des alimens âcres , 
& quelquefois mêmé br. s, du moins dans l’œfo- 
phage & dans Peflomac, à des Hqueurs fpiritueufes, 
à des Corps même étrangers, durs & angulaires, elle 
ne feroit fenfible que pour redoubler les malheurs 
de l'humanité, 

. Elle eft beaucoup plus ampte, que ne l 
nique nerveufe: elle occupe cependant un plus petit 
efpace étant intérieure; fon ampleur doit donc né- 
ceffairement la pliffer, & la faire defcendre dans la 
cavité de l'irteflin. Elle le fait par des plis, dont 
elle fait les deux pages, & qui fe terminent par un 
tranchantémouffé, ce font les valvules. Dès que l’on 
augmente le volume de l’ineflin 8 que l’on donne À 
la tunique veloutée l'étendue naturelle convenable à 
fon ampleur, les valvules s’effacent enticrement. 

Ces mêmes valvules ne doivent pas être jugées fur 
des préparations feches, ni fur des figures deffinées 
d’après ces préparations, On les y reptéfente com- 
me desanneaux folides & tranchans: mais dans l’anis 
mal vivant elles font molles, flottantes, fans diréc- 
tion ni fituation déterminée, elles obéiffent aux ali: 
mens ou à l’air contenu dans les inteflins. Dans le 
duodénum elles font plutôt longitudinales; dans le 
refte de Pinreflin grêle elles font aflez tranfverfales & 
paralleles. On a déjaldit qu’elles font beaucoup plus 
nombreufes dans la premiere partie de l’ zéffin grêle, 
ét plusrares dans la derniere. Elles décriventdes ares 
de cercle & jamais des cercles parfaits ; elles fe réu- 
niflent avec leurs voïfines par de petites rides obli- 
ques ; leur partie moyenne eft la plus élevée; leur 
tranchant va en ferpentant & par ondes. 

Latunique veloutée tire fon nom des flocons dont 
elle efltoute couverte, du moins dans Pinteflin grêle, 
Ce font de petites membranes coniques, flottantes F. 
fimples ou compoiées, formées par l'épidefme & par 
la troifieme cellulofité, extrêmement vafculeufes & 
faciles à colorer par l'inje&tion, Leur fru@ure n’a été 
découverte pleinement que par M. Liéberkuhn. 

Il a trouvé qu’elles enjambent l'une fur l’autre 
comme le font les tuiles. La principale partie de ces 
flocons eft une ampoule ovale, placée dans la troi- 
fieme cellulaire, & ouverte dans le tuyau de Pir- 
ceflin par un feul orifice; fa cavité paroït remplie 

cellulofité très - fine. Chaque flocon recoitune 
artere, une veine, un nerf. Ces vaifleaux forment 
un réfeau dans la cellulofité, les artéres font plus 
nombreufes &.les veines plus grandes ; les veines & 
les arteres s'ouvrent dans l'ampoule, & la matiere 
injeétée la remplit & s’y fait jour dans la cavité de 
l'inceflin, 

L'ampoule elle-même eft l'embouchure abfor- 
bante des vaifleaux laétés: elle pompe le chyle qui 
s'attache de lui-même au velouté de linceflin. Les 
vaifeaux laétés en naïflent. Nous en donnerons 
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ailleurs la defcription ; & ce que nous venons de dire 
ur la ftruéture d’un flocon eff tiré de Liéberkuhn. 

Entre les flocons ily a des pores muqueux. Ona 
cru en pouvoir fixer le nombre à huit pour chaque 
flocon, On à cru voir dans le fond de ces pores de 
très-petires glandes, dont le pore feroit le canal 
excrétoire commun. D’autres anatomiftes #’ont pas 
trouvé ces glandes réelles. i 

Elles different des glandes , dont je vais parler ; 
& qui font très-vifibles. Il y a dans le duodénum & 
dans le refte des ineflins grêles , des glandes foli- 
taires nombreufes, répandues fur toute la furface 
des inteffins, fur le bord flottant des valvules & dans 
les petits vallons entre ces plis, placées entre la tu- 
nique nerveufe & la veloutée , couvertes par cette 
derniere membrane, qui font bofle dans la cavité 
de l'inceflin , & dont les pores apparens paroïflent 
fournir une partie de la mucofité , dont la veloutée 
eft toujours enduite, 

Il y a dans les inreflins grêles , & fur-tout à la fin 
de l'iléon , auffi-bien que dans Le gros des éteflins, 
d’autres glandes folitaires , applaties , percées d'un 
pore fort vifble, mais compofées, &c dans lefquel- 
les plufieurs petits follicules réuniflent leurs petits 
conduits. 

D'autres glandes confluentes forment des amas 
oblongs, & très-confidérables , dans le jéjunum , 
mais plus fréquemment dans l’iléon , & fur-tout à 
fon extrémité. Leur pore eft fouvent caché par les 
flocons qui les recouvrent ; il exifte cependant, & 
la matiere inje@tée par les arteres , pénetre par cet 
orifice dans la cavité. Leur ftruéture & leur place 
dans la troifieme cellulaire eft la même ; elles font 
boffe comme les glandes folitaires , & féparent ap- 
paremment une mucofité de la même nature. Leur 
cavité paroît mieux dans Le chien ê dans le chat que 
dans l'homme , où on a fouvent de la peine à la dé- 
couvrir : elles n’ont point de place affeétée ; on a 
cru cependant remarquer qu’elles ne s'étendent pas 
fur les valvules. 

Il n’eft pas aifé de juger de la nature de l'humeur 
inteftinale ; on l'obtient rarement pure; elle eft d'ail- 
leurs mêlée de mucofté & d’eau. Quelques expé- 
riences la font albumineufe ; analogie de la liqueur 
de l'eftomac la rapproche des liqueurs muqueufes. 

Je parlerai des vaifleaux des inseffins à Particle 
MÉSENTERE de ce Suppl. Je ne dirai qu'un mot des 
veines, que Ruyfch a cru avoir vu fe rendre des 
inteflins à la veine-cave , & former un fyftême par- 
ticülier , analogue, mais différent de celui des bran- 
ches de la veine-porte. On n’a plus revu ces vaif- 
feaux depuis la mort de cet auteur , & on ne fait 
pas trop ce qu’en juger. D'un côté, Ruyfch étoit fans 
doute trop anatomite , pour ne pas en être cru fur 
un fait auff fimple & aufh faillant; & d’un autre ,on 
ne voit pas ce qui auroit empêché d’autres anato- 
mifles laborieux & éclairés, de revoir ces vaifleaux. 
Vai cru quelquefois que Ruyfch avoit effeétivement 
injeëté les vaifleaux des iceflins par la veine-cave, 
mais que ces vaifleaux étoient des branches qu'il 
croyoit différens des branches de la veine-porte, ou 
qui communiquoient avec quelques veines nées de 
la fpermatique droite , & qui vont au duodénum. 

Quelle que puiffe être la caufe de cette opinion 
particuliere de Ruyfch, les veines inteftinales rame- 
nent non-feulement le fang artériel, mais une partie 
du liquide alimentaire. Comme cette qualité leur a 
été conteftée de nos jours , il fera bon d’en rappeller 
les preuves. 

Les petites veines de l’inceflin s'ouvrent dans l’am- 
poule auffi-bien que les arteres ; elles y dépofent , & 
même avec facilité, l’eau colorée & la matiere plus 
épaiffe qu’on aura injeétée dans l'artere. 

On a vu, & M. Kaauw eft un témoin digne de 


foi, l’eau verfée dans linreffin d'un animal vivant; 
fe repomper & arriver à la véine-porte. 

Ces preuves direétes rendent inutile tout ce qu’on 

y voudroit oppofer. 
. Les vaiffeaux inteflinaux , arrivés à l’énteflin , Sy 
diftribuent d'une maniere conftante , mais affez peu 
connue : il faut les fuivre le fcalpel à la main, après 
les avoir injeétés ; car dans un énreflin defféché , les 
vaifleaux des différentes enveloppes de l’érceflin fe 
confondent & paroiflent être dans le même plan. 

Un petit tronc d’artere arrive à l’énteflin avec la 
veine, qui ne le quitte guere : deux de ces troncs 
embraffent l’ireflin ; Pun eft antérieut & l’autre pof- 
térieur. Dans la premiere cellulaire , l'artere ou la 
veine ne donne qu’une très-petite branche à la mem 
brane externe & à la mufculaire ; ce font des arbrif- 
feaux , mais extrêmement fins. L’artere même perce 
la mufculaire , & arrive à la feconde cellulaire : le 
tronc y avance contre la convexité de l'irceflir , fur 
le dos d’une valvule, & fait un arbriffeau , dont le 
petit tronc va s’anaftomofer fur la convexité de lin- 
zeflin avec l'artere qui a été fa compagne : elle fait 
auffi, par fes branches, un réfeau très-multiplié avec 
l’artere du même ordre, fupérieure à elle avec celle 
qui lui eft inférieure. De petites branches revien- 
nent depuis la feconde cellulofité à la tunique muf- 
culaire &c à l’externe : mais les principales branches 
pénetrent par la tunique nerveufe ; elles font, dans 
Ja troifieme cellulaire & dans les flocons, desréfeaux 
extrêmement fins, couverts de la veloutée , & leurs 
extrémités s'ouvrent dans l’ampoule. 

Les nerfs de l’inceflir grêle n’ont pas encore été 
décrits affez complétement. Le duodénum entire des 
nerfs ftomachiques & deshépatiques, dont l’origine 
principale eft lahuitieme paire. Le jéjunum & l'iléon 
en reçoivent du grand plexus méfentérique. Woyez 
ci-devant INTERCOSTAL. Les premieres branches 
au duodénum, les autres traverfent le méfentere; 
elles font petites , mais nombreufes , & ne donnent 
préfque point de branches avant leur arrivée à l'is- 
teflin. On y a fuivi ces nerfs jufqw’à la premiere cel- 
lulofité : il n’eft pas douteux qu'ils pénetrent dans la 
tunique nerveufe. Les irseflins étant extrêmement 
fenfibles , & la veloutée n'étant qu’une épiderme 
il n’y a guere que cette tunique qui puifle être le 
fiege de cette fenfibilité, & par conféquent des nerfs. 

On a cru voir dans l'intérieur de la veloutée des 
houpes nerveufes ; Ruyfch les a même fait deffiner. 
Albinus les regarde comme de la cire qui a pénétré 
dans les prolongemens de la tunique nerveufe qui 
fait le fondement des flocons. 

Les inteflins ayant une tunique mufculaire très- 
apparente , font irritables & fe contraétent avec vi- 
yacité ; leur irritabilité ne le cede guere qu’à celle 
du cœur pour la conftance. Les inceflins fe contrac- 
tent après la mort, c'eft même alors que leur mou- 
vement eft le plus vif: arrachés du corps de l'animal, 
coupés en quatre parties, ils rampent fur la table, 
leur veloutée fe renverfe & devient extérieur, l'in 
reflin fe vuide, & fait fortir de fa cavité de l'écume. 

Comme ce mouvement eft de la plus grande im- 
portance , & qu'il a été contefté, j'entrerai fur ce 
fujet dans un détail qui ne peut qu'intérefler. 

L'inteflin eft irritable dans tous les animaux, C4 
même dans les plus petits & les plus fimples. Irité 
par quelque caufe que ce foit dans fa place, ou arra- 
ché du corps de l'animal pendant la vie ou après la 
mort, l’énceflin fe contraéte & fe rétrecit par dégrés » 
jufqu’à ce que fes parois fe touchent , que fa cavité 
foit réduite à rien, & qu’il paroiffe comme lié avec 
un fil. Il fe vuide fi exaétement, qu’on a vu des épin- 
gles & des aiguilles avalées, fuivre toute la lon- 
gueur des éntefins , &t percer leur extrémité voifine 
de l'anus. Les calculs, par lefquels on. a voulu 
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borner cette force contrative, font refutés par lex: 
périence; auffi les fibres de l'inteflin ne font-elles pas 
circulaires , & n’agiflent-elles pas comme une veffie 
gonflée , dont fans doute le raccourciflement a des 
bornes. 

Jai vu dans l'énteflin d’un chien cette irritabilité 
agir très-vivement vingt-quatre heures après la mort. 

On a vu de même des contraétions des inteflins fe 
foutenir dans les cadavres humains plufieurs jours 
après la mort. Cette même force rend fouvent les 
inteflins durs | comme fi c’étoient autant de vers de 
terre. Elle agit dans l'animal affoupi pendant les mois 
de l'hiver ; les inteflins fe contraétent , fe vuident & 
deviennent extrêmement étroits, 

Les coliques les plus violentes naiffent de ces 
conftriétions, quand l'air, renfermé entre deux points 
rétrecis de l’ineflin, fe dilate par fa chaleur , & qu'il 
étend l'énseflin à un dégré quelquefois prodigieux. 

Cette contra@tion et celle d’un point unique où 
d'un anneau de l’énseffin : le mouvement périftalti- 
que eft celui d’une fuite confidérable de ces anneaux, 
ou d’une portion confidérable de l'incefän, ou même 
de linteffin entier, Ce mouvement elt, auf - bien 
que lirritabilité , l'apanage de tous les animaux fans 
exception : l’homme en eft doué évidemment ; on 
la vu dans les defcentes & dans des fœtus dont le 
péritoine paroifloit à découvert. Il n’eft pas l'effet 
d’une violence extérieure; on l’apperçoit à travers 
du diaphragme & à travers le péritoine de l'animal 
vivant , fans que l’air ait touché l’érceffin. Il eft vrai 
qu'il eft plus violent après la mort, & dans Pinceffin 
arraché du corps de Panimal. Il eft plus vif dans Les 
quadrupedes à fang chaud ; il left moins dans les 
poiflons & dans les oifeaux, , al 

Pour en parler avec exa@titude , il faut diftinguer 
le mouvement confus, le mouvement direét & le 
mouvement rétrograde. 

Celui qu'on découvre le plus aifément, c’eft le 
mouvement confus , dans lequel l'ircefiir s'agite 
d'une maniere inégale & inconftante, fe contraétant 
d'un côté, fe dilatant dans d’autres points, fe reti- 
rant de droite à gauche ou de deflous en déflus, fe 
relevant alternativement , faïfant avancer la mafle 
alimentaire, la faifant reculer , ayant plufeurs points 
de contraétion dans différentes portions de Pinteflin. 

Quand une partie de l'éncéflin eft contraée , elle 
fert de point fixe au mouvement de l'érreflin ; il Le 
retire contre ce point , & y faitarriver ce qu'il con- 
tient, Deux points de contraétion retiennent entre 
eux la mafle des alimens ou l'air, & Finceflir fe 
gonfle. Une contraétionrepoufle quelquefois la malle 
alimentaire , & d’autres fois elle cede; l’irreflin fe di- 
late & reçoit cette mañle. 

Malgré la confufion apparente du mouvement pé- 
riflaltique , le mouvement dire& prévaut. Les parties 
fupérieures de l'inrefän font plus irritables, & fon 
extrémité inférieure s'ouvre dans une cavité qui 
n’oppofe aucune réfiftance à ce qu’il contient ; au 
lieu que les alimens qui defcendent de l’eftomac, 
fervent de flimulus aux premiers inteflins , & les 
excitent à la contraétion. 

Ce mouvement dire& fait avancer fucceffivement 
les alimens de l’eftomac au colon : j'ai vu bien des 
fois des arêtes de poiffons accumulées dans le cc 
cum, que le mouvement direét y avoit tranfportées. 
Il y a lieu de croire que le mouvement dire& fait 
arriver aliment de la bouche aureaum, à-peu-près 
en vingt-quatre heures ; les fluides cependant avan- 
cent plus vite , & les praiffés plus lentement ; elles 
paroïflent affoiblir le mouvement périftaltique 
diminuant l'rritabilité. 

Le mouvement renverfé on antipériftaltique, ef 
plus foible, puifque les alimens arrivent malgré lui 
aux gros inreflins ; il exifte cependant, & dans les 
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infeëtes , 8: danses animaux plus compofés, & dans 
lhomme même. C'eft ce mouvement qui porte à la 
bouche les lavemens pouffés dans le reêtum, les 
excrémens même. Cette terrible force de mouve- 
ment eft ordinairement l'effet d’un obftacle quel- 

Conque qu'éprouve la malle des alimens dans fon 
paflage. Entre ces obftacles, ilen eftun que nous 
avons appris à imiter par l’art ; c’eft l'entrée d’un 
inceflin dans l'autre : elle eft très - commune dans 
l'homme, On a vu de grandes portions d’énreflin s'in= 
finuer dans le tube de l'izteflin voïlin , l'iléon retom- 
ber dans le colon, & le colon dans le reétum, Je 
l'ai vu moi-même, 

Quand la partie fupérieure de l'inteflin s'engage 
dans linférieure, & que du refte lirrèflin eft libre 
& fans gonflement , le mal n’eft pas confidérable, 
J'ai vu de ces intus-fufceptions dans quantité d’ant- 
maux &c de fujets Humains , fans aucun veflige d’in- 
flammation, 

. Le mal eft plus grand , quand c’eft la partie infé- 
neure de l’inteflin qui rentre dans la partie {upé- 
tieure ; fon épaifleur S’oppofe alors à la marche des 
alimens 3 il peut y furvenir du gonflement , de l’in= 
flammation & la gangrene même. 

. J'ai dit qu’on Peut produire ces volvulus pat Part; 
rien n’eft plus aifé, Onirrite, avec le fcalpel, dans 
l'animal, dans la grenouille, par exemple , un point 
de l'inteflin, Il fe contra@e &fe rétrecir ;il rentre 
aufli-tôt dans la cavité de l'inteftin le plus proche & 
qui n’a point été contraété. La fedion des deux i72 
teflins eit alors compofée de deux cercles concentris 
ques , dont la portion la plus étroite eft l’intérieure, 
Pour difiper cette intus-fufcéption ; on fouffle Pr 
tflin , on dilate la partie reflerrée, & elle fort fur 
le champ de l'inseflin qui l'enfermoit. 

Un autre effet de la conftriétion de linteflin, c’eft 
fon hernie ou fon appendice. Ce mal eft aflez com- 
mun ; je ne fais fi ce n’eft pas Riolan qui en a parlé 
le premier. L'inteflin | affoibli dans de fes points, 
poufle peu-d-peu , par la partie quitréfifte moins s 
une boffe qui fe prolonge peu-à-peu , & fait à la 
fin, avec lé refte de Pinteflin, la figure d'un T : c’eft 
leffet contradif des fibres annulaires. Les appen< 
dices font plus communes dans linteflin gtêle ; on 
en a vu cependant dans le colon, dans le reétum 
même. On fait le mauvais effet que font les appen- 
dices dans Les hernies ; elles s’y engagent , l’éntefin 
refte libre en quelque maniere, & la matiere ali- 
mentaire a fon cours, & cependant l'appendice 
peut être étranglée & fe gangrener. 

Un autre effet du mouvement périftalti 
falutaire ; c’eft le recoquill 
loutée, 

Quand on ouvre ou que l'on coupe l'irteflin d'un 
animal vivant, la veloutée fe retourne fur: elle- 
même, embrafle la membrane externe, & forme 
comme deux levres bombées: & rouges : :c’eft-là 
lartifice par lequel la nature a. fouvent guéri les 
plaies de l’énreflin. Ces portions de veloutée humides 
& gluantes fe font collées aux levres de la plaie ex= 
térieure , & ces levres ont fermé la plaie de l'éntéffin. 

Pour connoître encore mieux le méchanifme par 
lequel la mafle alimentaire defcend par cette longue 
fuite des inreflins grêles , il faut fuivre cette marche 
dans l’animal vivant. Le duodénum fe rapproche du 
pylore ; pendant que celui-ci fe contraéte >ilvaaus 
devantde ce que l’eftomac lui envoie sils’en éloigne 
quand il l’a reçu. Bientôt après , la partie du-duodé: 
num la plus dilatée fe contrate & fe décharge de 
ce qu’elle a reçu ; elle le renvoie en partie du-côté 
du pylore , & en partie le fait avancer du côté du 
colon. 

La partie la plus voifine du duodénum, fe rapproi 
che de la partie contraétive, & va au-devant de ce 
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que ‘celui-ci Iui envoie ; il s’y forme un bourrelet ; 
mais la partie fupérieure fe contraéte , applanit le 
bourrelet , & rend à l'énreflir fa figure cylindrique. 

Ce qui a été repouffé contre le pylore ; s'avance ; 
par la contraätion de Vincefin y de la partie de 
l'inteffin qui l'a reçu & qui le force de reprendre le 
chemin du colon. à ù : 

Ce quia enfilé ce chemin, excite une contraëtion 
dans la partie de l'inteflin, qu'il a gonflé ; il eft en 
partie renvoyé du côté du pylore, & pouffé en 
même tems du côté du colon. Ce manege continue, 
jufqu’à ce que tout foit arrivé dans ce dernier énteflin. 

On comprend que les contraétions de Pineffin 
& les mouvemens en longueur, font l'effet des fibres 
annulaires ; les abbréviations de linreflin, l'effet 
des fibres longues. 

Les angles & les plis des izreffins font effacés , 
quand un peu au-deffus de l'angle il naît une con- 
tra&ion. La partie immédiatement placée au-deffous 
de la contraétion , s’en approche comme vers fon 
point fixe, l'angle difparoït , & l'érreffin eft devenu 
droit. 

Les effets intérieurs du mouvement périftaltique , 
font dans la contradion , la prolongation des val- 
vules & de.la veloutée. Cette membrane avance 
dans la cavité, & s'offre à la réforption du chyle , & 
la même contration comprime les glandes muqueu- 
fes , &les force à répandre leur liqueur. J'ai vu, & 
dans l'animal, & dans l’homme vivant, l'inreflin, 
irrité avec du {el , fe contraéter, & une humeur mu- 
queufe fuinter des pores du colon dans une chûte de 
l'inceffin par l'anus. 

IL eft probable que la même caufe prefle l’am- 
poule , & que des fibres invifibles fe contraétent en 
même tems, enferment le pore , de maniere que 
le chyle contenu dans ’ampoule , eft pouffé dans le 
yaifleau laté , dont la contraëtion , née de l'irrita- 
tion, le fait avancer à travers de la membrane muf 
culeufe pendant fon relâchement. 

Il eft probable que dans le repos de l'ireflir, qui 
fuit fa contration , les flocons moins preflés fe di- 
latent , que l’ampoule s'ouvre & que la réforption 
fe fait. 

Je parlerai à L’arr, IRRITABILITÉ, dans ce Suppl. 
de la caufe du mouvement des se es 3; elle paroît 
être dans la fibre même : elle ne dépend pas de la 
volonté , & s'exécute , indépendamment des nerfs, 
après la mort, & dans un inceflin arraché du corps 
de l'animal. 

Gros inteftin. Le plus grand nombre des animaux 
aun gros éncefhin différent de l’énceffir grêle, le plus 
fouvent par fon ampleur , & dans d’autres efpeces, 
par fon épaïffeur &c fes membranes plus robuftes. 

Le plus grand nombre des animaux a le commen- 
cement du gros irceflin terminé par un cul-de-fac 
qu’on appelle cæcum ;il fe trouve dans tous les qua- 
drupedes : mais ce cul-de-fac eft différemment con- 
formé ; toute la race des fouris a le cœcum d’une 
groffeur très-confidérable ; il éft long , conique , & 
des ligamens particuliers le rétreciffent en forme de 
fpirale. Il eft gros dans les animaux herbivores & 
ruminans, 

Dans les animaux carnivores , il eft cylindrique, 
recourbé 8 du même diametre que le colon. 

Dansl’homme, la différence du cœcumdel’adulte, 
&c du même zceffin dans le fœtus, eft très-confidé- 
rable. Dans l'adulte, le colon fe prolonge au-deflous 
de l'entrée de l’iléon ; & fe termine par un cul-de-fac 
très-ample & très-obtus ; c’eft ce que l'on appelle 
plus particuliérement le cecum. 

De l'extrémité de ce coœcum & du côté gauche, 
fort un petit inseflin, le plus grêle de tous, & qui 
mérite bien le nom de vermiculaire ; fon orifice eft un 
peu plus large , {a direétion eft incertaine , il remonte 
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fouvent, Les finges d’ailleurs, fi femblables à fhoms 
me , manquent le plus fouvent de cet appendice , &e 
dans les oïfeaux il y en a généralement deux. 

Dans le fostus humain , la partie du colon, qui 
eft fous l'entrée de l’iléon , fe prolonge & devient 
conique : la pointe de ce cône fe termine dans un 
petit énceflin cylindrique qui, à cet âge, eft l'ex- 
trêmité même du colon. 

Il eft aflez probable que cette flruéture devient 
celle de l'adulte, par l'accumulation des matieres 
fécales qui , prenant plus de confiftance avec l'âge, 
font déterminées par leur propre poids à retomber 
au fond du cœcum ; elles étendent cet Z»seffin du 
côté droit, parce que du côté gauche, l’infertion de 
l'iléon attaché au cœcum , donne plus de folidité à 
ce premier gros inrefin, & réfifte davantage à la 
dilatation. Le cul-de-fac du cœcum fe déprime &z 
s'élargit à la droite de Pinreffin vermiculaire, qui 
bientôt ne fort plus du centre du cœcum, mais du 
côté gauche. 

Le cœcum a la même ftrudure que le colon, les 
ligamens & les cellules. Nous allons en donner le 
précis, après avoir parlé de la valvule du colon. 
Voici fa véritable ftrudure dans Phomme. 

L'inteflin grèle atteint le gros irceflin, & fe colle à 
fon côté gauche obliquement , & de maniere qu'il y 
eft prefque parallele, on que l'angle qu'il fait avec 
le cœcum eft des plus aigus. Le demi-cylindre fu- 
périeur de Filéon s’infere entre les membranes du co- 
lon prefque tranfverfalement ; le demi-cylindre infé- 
rieur y entre en remontant. Cette approche inégale 
de l'incefin grêle enfoncé dans le gros fnceflin produit 
deux plis ; le fupérieur eft tranfverfal & plus court, 
linférieur eft plus confidérable & plus profond, & 
fort oblique. 

Quand on ouvre le gros snteflin dans le cadavre, 
on apperçoit dans fa cavité un bourlet prefque cir- 
culaire, mais plus arrondi à fon extrémité gauche, 
plus grêle & plus reflemblant à une fente à l'extré- 
mité droite, où il forme comme une queue. Le bour- 
let eft beaucoup plus long inférieurement, Une fente 
tranfverfale partage ce bourlet. 

En détruifant la cellulofité qui unit l’rtefin grêle 
& le cœcum, ce bourlet diminue de volume ; on 
reconnoît qu'il eft formé par l'iléon, de maniere que 
la tunique veloutée , la nerveufe &c la mufculaire du 
colon font comme une gaîne dans laquelle font con- 
tenues la mufculaire, la nerveufe & la veloutée de 
liléon. 

Pour s'exprimer plus exaétement , lestuniques de 
l'iléon fe redoublent fur elles-mêmes, & fe conti- 
nuent avec les tuniques analogues du colon. Une 
partie des fibres charnues de liléon fe continuent 
avec celles du colon, d’autres de la clafle des tranf- 
verfales , fe croifent avec elles. 

En détruifant les fibres charnues qui uniffent les 
deux intefins , V'iléon fort tout-à-fait d’entre les tu- 
niques du colon, il fait alors avec cet inteflir un 
angle droit, & le bourlet difparoît entiérement. 

L’airporte un changementtrès-confidérable à cette 
ftrudure. Quand on fouffle l'iléon, le cœcum & le 
colon, que l'on a lié & que l’on a fait fécher ces ix- 
ceflins, il y paroît deux vulves au lieu du bourlet, 
La fupérieure formée par le demi-cylindre tranfver- 
fal & fupérieur de Piléon eft horizontale, petite & 
fait moins que le demi-cercle. L'inférieure eft obli- 
que, fa figure paroît parabolique, elle remonte en 
devant, & fon extrêmité droite fe termine par une 
queue, auffi bien que la valvule fupérieure. Une 
fente fépare les deux valvules ; elle eft fouvent en- 
tiérement fermée, quand on a poule l'air dans le 
colon. 

Ces deux valvules font devenues célebres par les 
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difputes qu’elles ont excitées. Il y à dans tous Îles 
quadrupedes une ftru&ture plus où moins analogue. 

Leur ufage n'a rien d’obfcur, la ftrudture eff d'ac- 
tord avec les expériences. On fent aflez que l’iléon 
étant terminé par une fente ouverte entre les deux 
valvules, fe décharge librement dans la cavité du 
gros inteflin. Mais fi du cul-de-fac du cœcum il s’é- 
leve de la matiere fécale pour remonter parle colon, 
elle preffera la valvule inférieure, & bientôt après la 
fupérieure , contre les parois extérieures de l’érre- 
fin ; ces valvules ayant fous la forme d’un bourlet 
fait boffe autour de la fente, repouflées par la ma- 
tiere, fermeront la fente & fe couperont le pañfage. 
L'air même fait fouvent le même effêt, mais une 
matiere épaifle & folide le fait plus fürement en- 
core. Les valvules du colon empêchent donc la ma- 
tiere fécale de rentrer dans l'iléon, Il eft très-poffible 
qu'outre cette aétion méchanique , les fibres mufcu- 
laires fe contraétent & agiffent à la maniere d’un 
fphinéter: cette aétion doit avoir lieu fur-tout dans 
le chien & dans le cheval, où des fibres mufculaires 
entourent la fente, comme un anneau applati. 

Ce n’eft pas que la fidélité de cette garde ne puiffe 
être trompée. On a vu de l’eau féringuée dans le 
reétum & des lavemens revenir par la bouche ; dans 
les expériences fur le cadavre, l’air & l’eau fe fait 
fouvent jour du colon dans liléon. Mais il eft à pré- 
fumer que dans l'homme vivant tout étant plein, la 
force contraëtive des fibres étant plus entiere, les 
valvules du colon s’acquittent avec exaditude de 
leur fondion. Il eftrare du moins de trouver de la 
matiere fécale dans l'iléon: 

Le colon dont le cœcur n’eft que le commence- 
ment, eft aflez le même dans l’homme & dans le 
cheval, & même dans les animaux qui ruminent, à 
lexception des cellules, moins apparentes dans ces 
animaux. Il eft plus court, plus fimple, moins gros 
& fans cellules, dans les animaux qui fe nourriffent 
de chair. 

La dire@ion de cet izreflin Étant de la plus grande 
importance pour reconnoître fés maladies , je ne dois 
pas l’omettre, Le colon naît fous Le nom decæcum de 
la cavité des îles du côté droit, il remonte devant le 
rein en s’enfonçant contre la partie poftérieure du 
corps. Îl remonte en général en droite ligne, mais 
avec quelques inflexions alternatives. Il parvient 
jufqu'au foie & s'y attache aufli-bien qu'au rein & 
au duodénum, par des ligamens. 

C’eit dans un enfoncement particulier de la partie 
concave du foie, qu’il change de dire&ion ; il y fait 
un angle droit, & quelquefois une efpece de lacs, 
il paffe de droite à gauche & de derriere en devant 
fous le foie, fous la véficule du flel 8e fous l’eftomac 
jufques vers la rate, fous laquelle il s'enfonce en 
arriere, 

Il change encore une fois de diredtion & fait un 
angle droit, & plus fouvent que du côté droit un 
lacs, en revenant fur lui-même; il defcend par les 
lombes du côté gauche, il y eft plus étroit & fon 
méfocolon plus court. 

Arrivé qu'il eft dans la cavité desiles gauches, il 
remonte contre lui-même jufqu’au nombril, fon mé- 
focolon s’élargit, il arrive jufqu’à la véficule du feel il 
redefcend alors avec plus où moins d’anfraduofités 
pour fe rendre dans le bafin, où il change de nature 
& de direétion , & va porter le nom de re&um. 

Ces différentes direétions du colon admettent des 
variétés ; en\général, elles font telles que je les ai 
décrites. 

Les ligamens du colon font des rubans de fibres 
longitudinales, luifantes & comme tendineufes ; il y 
€n a trois dans l’homme , & dans quelques animaux: 
ils naïflent de l’izeffin vermiculaire qui étoit originai- 
fement le commencement du çolon, ils parcourent 
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toute a longueur de cet iniefin jufqt'au ré@tum. 
L’antérieur eft le plus large ; auffi a-t-il été connu 
depuis des fiecles entiers. Le fecond plus étroit eft 
à découvert dans le colon gauche & recouvert de 
lépiploon dans le colon tranverfal ; nous Pappellons 
épiploïque: le troïfieme moins appareñt encore eff 
placé à la ligne par laquelle le méfocolon s'attache à 
linceflin , il s'étend jufques fur l'iléon ; c’eft Le méfo- 
colique. 

Ces ligamiens étant plus robuftes que le refte de 
lénteflin, & fe contraétant avec plus de force, ra= 
maflent l'énceflin fur lui-même , en diminuent {a lon- 
gueur, & font rentrer dans la cavité une partie de 
la tunique veloutée & de la nerveufe. C’eft ainfi que 
naïiflent les valvules du colon, qui defféchées de- 
Viennent de véritables demi-cloifons tranchantes; 
fans être abfolument bornées au nom de trois dans 
un cercle de l'ins/lin , elles approchent cependant 
de cette régularité, 

Comme les valvules rétreciffent l'inteflin en en= 
traînant les membranes dans la cavité du colon sal 
fe forme entre ces valvules trois rangs de bofles ap* 
Parentes au dehors. 

En foufflant léxcefin, on le rend cylindrique 3 
dès-lors les cellules & les valvules difparoiffent, mais 
les ligamens qu’on violente fe rompent aflez fouvent. 

Dans le fœtus, il n’y a point de cellules, les li 
gamens même n’acquierent que peu-à-peu cette fé 
périorité qui les met en état de raccourcir l’izreffins 

Outre les cellules, il y a des plis confidérables 8e 
plus courts dans l'inteflin, trop variables pour être 
réduits à un fyftême. 

Les appendices épiploïques fe trouvent dans toute 
Pétendue du colon & même au redum. La mem- 
brane externe de l'intefin s’en détache, fe prolonge 
& fait une bourfe qui fe remplit de graïfle. On peut 
les fouffler dans l'enfant ; elles font coniques, & 
quelquefois finies par deux cornes. 

Le reêtum n’a ni cellules ni ligamens. Ces derniers 
s'étendent fur cet érseffin, & forment un plan con 
tinu de fibres longitudinales. Il n’eft pas droit, quois 
que fon nom femble l'indiquer, Sa premiere ligne 
fuit le facrum derriere la vefie, 

Sa feconde ligne commence au bas de la vefle ; 
il avance alors plus horizontalement que perpendi- 
culairement fous la bafe de la veflie & fous les vé- 
ficules féminales. L’angle que fait cette feconde ligné 
avec la premiere, eft rempli par la veflie de l'urine, 

Il finit à l'anus , & fa veloutée revient fe conti: 
nuer avec l’épiderme , & fa nerveufe aveë la peau. 

Comme cet inefhin fe termine par un fphin@et 
annulaire , il part du cercle que cet anneau rétrecit ÿ 
des plis qui remontent dans le retum, & dont la 
païtie la plus baffe forme comme des finus fémi-lu- 
naires. Il y a dans ces finus des glandes muqueufes 
qui y verlent leur liqueur. 

Laftruêture du gros £zreffin eft à-peu-près la même 
que celle de l’énteflin grêle. Les tuniques font les 
mêmes, mais en général plus fortes & les mufcles 
plus robuites. 

La membrane interne a fes flocons beaucoup 
moins apparens ; elle eft formée en plis réticulaires 
dans le retum, & percée d’une infinité de pores qui 


font en abondance dans toute la furface interne du / 


gros zrreffin. è 

Les glandes folitaires plates 8 percées d'un off: 
fice évident, font fort communes dans toute létens 
due du gros inteflin. L'âcreté, la dureté même de la 
matiere fécale rend la mucofité plus nécefaire, 

En renvoyant les vaifleaux aux arsicles Mésoco- 
LIQUES & MÉSENTERIQUES, de ce Supplément, 
Fobferve que la direétion & la divifion des vaifleaux 
eft à-peu-près la même que dans linteflin grêle ; que 
les petits arbres vafculaires font moins évalés, 8e 


638 INT 
leurs branches plus paralleles aux troncs; &e que 
la tunique mufculaire reçoit plus de vaifleaux. 

Les arteres exhaient, de même que dans l'ézeffir 
grêle, une liqueur aqueufe, &c des veines repom- 
pent auf évidemment. C’eft-là qu'on a vuune li- 
queur colorée féringuée dans l'inteflin, reprife par 
les veines , teindre le fang de fa couleur, 

Les nerfs du gros énteflir ont été décrits àl’occafion 
du nerf intercoftal. Il efttrès-fenfible, & j'ai vu des 
clyfteres fort fimples caufer des douleurs prefque 
infupportables. 

Il n’y a aucundoute fur l’exiftence des vaifleaux 
laîtés dans le gros éneeflin ; je les ai fouvent vus & 
fuivis. La qualité nourriffante & fébrifuge des lave- 
mens, démontre que les particulesnourricieres falu- 
taires rentrent dans Le fang & dans le colon même, 

On a douté du mouvement périftaltique du gros 
inteflin ; il eft évident dans toute forte d'animaux, 
on l’a vu même dans l'homme, lorfqu’une bleffure 
a.découvert l'irseflin, On a vu la force feule du 
reétum faire fortir la matiere fécale, après que les 
mufcles du bas-ventre avoient étédétruits.(Z.D.G.) 

$ INTONATION , ( Mufig. ) L’intonation peut 
être jufte ou faufle, trop haute ou trop bafle ,trop 
forte ou trop foible, & alors le mot sntonation ac- 
compagné d’une épithete, s'entend de la maniere 
d’entonner. Voyez ENTONNER & INTONATION, 
(Mujig.) Dit. raif. des Sciences, &c.(S) 

INTRIGUE, f. £. ( Belles- Lettres. Podfie.) Dans 
l’'aétion d’un poëme on entend par l'érsrigue une com- 
binaïfon de circonftances & d’incidens, d'intérêts 8 
de caralteres, d’où réfulte, dans l'attente de l’évér 
ment, l'incertitude, la curiofité, l'impatience , l'in- 
quiétude, é'c. x ci x 

La marche d’un poëme , quel qu'il foit, doit être 
celle de la nature, c’eft-à-dire, telle qu'il nous foit 
facile de croire que les chofes fe fontpaflées comme 
nous les voyons. Or, dans la nature les événemens 
ont une fuite, .une liaifon, un enchainement ; l'n- 
srigue d’un poëme doit donc être une chaîne dont 
chaque incident foit un anneau. 

Dans la tragédie ancienne Firsrigue étoit peu de 
chofe. Ariflote divife la fable en quatre parties de 
quantité : le prologue, ou l’expoñtion ; lépifode, 
Ou les incidens ; l'exode, ou la conclufon ; & le 
chœur que nous avons fupprimé, ogiofus curator 
rerum. Il parle du nœud & du dénouement; mais 
le nœud ne l’occupe gucre. Il diftingue les fables 
fimples & Les fables implexes: Il appelle pis, 
les aûtions qui étant continues &c unies, finiffent 
fans reconnoiffance & fans révolution. Il ap- 
pelle émplexes, celles qui ont la révolution ou la 
teconnoiflance, ou mieux encore toutes les deux. 
Or, la feule regle qu'il prefcrive à l’une &c à l’autre 
efpece de fable, c’eft que la chaîne des incidens foit 
continue; qu'au lieu de venir l’un après l’autre ils 
naiflent naturellement les uns des autres , contre 
l'attente du fpedateur , & qu’ils amenent le dénoue- 
ment. Et en effet, dans fes principes il n’en falloit pas 
davantage , puifqu’il ne demandoit qu’un événement 
qui laïffât-le fpeétateux pénétré de terreur & de com- 
pañon. Ce n’eft donc qu’au dénouement «qu'il s’at- 
tache. Mais quel fera le pathétique intérieur de la 
fable > C’eft ce qui l'intérefle peu. 

On voit donc bien pourquoi fur le théâtre des 
Grecs, la fable n’ayant à produire qu'une cataftro- 
phe terrible & touchante, elle pouvoit être f fimple; 
mais cette fimplicité qu’on nous vante, n’étoit au 
fond que Le vuide d'une aëtion férile de fa nature. 
En effet, la caufe des événemens étant.indépendante 
des perfonnages, antérieure à l’aétion même, ou fup- 
pofée au-dehors, comment la fable auroit-elle pu 
donner lieu au contrafte des çaraëkeres &c au çom- 
Batdes paflions à Æ 
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Dans! Œdipe, tout eft fait avant que lation com: 
mence. Laius eft mort; Œdipe a époufé Jocafte: il 
n’a plus ; pour être malheureux, qu'à fe reconnoiître 
incefte & parricide, Peu-à-peu le voile tombe, les 
faits s’éclairciflent , Œdipe eft convaincu d’avoir 
accompli loracle, & il s’en punit. Voilà le plan du 
chef-d'œuvre des Grecs. Heureufement il y a deux 
crimes à découvrir, & ces éclairciflemens, qui font 
frémir la nature, occupent 8 rempliffent la fcene. 
Dans l'Hécube, dès que Pombre d’Achille a demandé 
qu'on lui immole Polixène, il n’y a pas même à déli- 
bérer : Hécube n’a plus qu’à fe plaindre , & Polixene 
n’a plus qu'à mourir. Auflile poëte, pour donner à fa 
piece la durée prefcrite, a-t-il été obligé de recou- 
rir à l’épifode de Polidore. Dans l'Jphigénie en Tau= 
ride, il eft décidé qu'Orefte mourra, même avant 
qu'il artive: fa qualité d’étranger fait fon. crime. 
Mais comme la piece eft implexe , la reconnoiflance 
prolongée remplit le vuide & fupplée à Paëtion. 

Comment donc les Grecs, avec un événement fa* 
tal, & dans lequel le plus fouvent les perfonnages n’é- 
toient que pañlifs, trouvoient-ils le moyen de four- 
nir à cinq aëtes? Le voici: 1°. On donnoit fur leur 
théâtre plufeurs tragédies de fuite dans le même jour; 
Dacier prétend qu’on en donnoit jufqu’à feize. 2° 
Le chœur occupoit une partie du temps, & ce qu’on 
appelle un aéte n’avoit befoin que d’une fcene. 3°. 
Des plaintes, des harangues, des defcriptions, des 
cérémonies , des déclamations, des difputes philo- 
fophiques ou politiques achevoient de remplir les 
vuides ; & au lieu de ces incidens qui doivent naître 
les uns des autres & amener le dénouement, l’on 
entremêloit l’aétion de détails épifodiques & fuper= 
flus, L’Orefle d'Euripide va donner une idée de la 
conftruétion de ces plans, 

Orefle, meurtrier de fa mere, & tourmenté par 
fes remords , paroît endormi fur la fcene; Eleäre 
veille auprès de lui; furvient Hélene qui gémit fur 
les malheurs de fa famille ; Orefte, après un moment 
de repos, s’éveille & retombe dans fon égarement ; 
Eleëtre tâche de le calmer, le chœur fe joint À elle 
& conjure lesfuries d’épargner ce malheureux prince. 
Voilà lepremiera@te, Dans le fecond, Orefte implore 
la prote&ion de Ménélas contre les Argiens, déter- 
minés à le faire périr sarrive Tindate, pere deClytem- 
neflre, qui accable Orefte de reproches ; Orefte fe 
défend & prefle de nouveau Ménélas de le protéger; 
mais celui-ci ne lui promet qu’une timide & foible 
entremife auprès de Tindare & du peuple. Pylade 
arrive, & plus courageux ami, jure de le défendre & 
de le délivrer, ou de mourir avec lui. Cet aéte eft 
beau &c bien rempli , mais c’eft le feul. Le troifieme 
n’eft que le récit fait à Eleêtre, du jugement qui les 
condamne elle & fon frere à fe donner la mort, Que 
reftoit:il pour les deux derniers aétes? La fcene où 
Orefte, Ele@tre & Pilade veulent mourir enfemble, 
& l'apparition d’Apollon pourles fauver , 8 dénouez 
lintrigue, Il a donc fallu y ajouter , & quoi? Le pro- 
jetinfenfé , atroce, inutile, étranger à l'a&tion, d’af- 
fafiner Hélene, &, s'ils manquoient leur coup, de 
mettre le feu au palais: épifode abfolument, hors 
d'œuvre, & plus vicieux encore en ce qu'il détruit 
l'intérêt & change enhorreur la pitié. 

La grande reflource des poëtes grecs étoit [a 
reconnoïfance , moyen fécond én mouvemens tra= 
giques, fur-tout favorable: au génie de leur théä= 
tre, & fans lequel leurs plus beaux fujets, comme 
FŒdipe, l'Iahigénieen Tauride,VEleütre, le Crefphontes 
le Philoëtete {e feroient prefque réduits à rien. foyez 
RECONNOISSANCE, dans ce Srpplémens. 

Nos premiers poëtes, comme le Séneque des La< 
tins, ne favoient rien de mieux que de défigurer les 
poëmes des Grecs en les imitant ; lorfqu'il parut un 
génie créateur qui, rejettant comme pernicieux tous 
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ès moyens étrangers à l'homme, Îles ofacles, la 
deflinée, la fatalité, fit de lafcene françoife le théâtre 
des paffionsaëtives & fécondes, & delanature livrée 
à elle-même, l'agent de fes propres malheurs. Dès- 
lors le grand intérêt du théâtre dépendit du jeu des 
paffions : leurs progrès, leurs combats, leurs rava= 
ges, tous les maux qu’elles ont caufés, les vertus 
qu’elles ont étouffées comme dans leur germe, les 
c rimes qu’elles ont fait éclorre du fein même de 
Yinnocence, du fond d’un naturel heureux: tels 
furent, dis-je, les tableaux que préfenta la tra- 
gédie. On vit fur le théâtre Les plus grands intérêts 
du cœur humain combinés & mis en balance, les 
car aéteres oppofés & développés lun par l'autre, 
les penchans divers combattus & s'irritant contre 
les obftacles, l'homme aux prifes avec la fortune, 
la vertu couronnée au bord du tombeau , & le crime 
précipité du faîte dû bonheur dans un a yme de 
calamités. IL m’eft donc pas étonnant qu’une telle 
machine foit plus vafte & plus compliquée que les 
fables du théâtre ancien. 

Pour exciter la terreur & la pitié dans le fyftême 
ancien, que falloit-il? On vient de le voir: une 
fimple combinaifon de circonftances , d’où réfultât 
un événement pathétique. Pour peu que le perfon- 
nage mis en péril allât au devant du malheur, c’étoit 
aflez, fouvent même le malheur le cherchoit, le 
pourfuivoit, s’attachoit à lui, fans que fon ame y 
donnât prife ; & plus la caufe du malheur étoit étran- 
gere au malheureux, plus il étoit intéreffant. Ainfi, 
dès la naïffance d'Œdipe, un oracle avoit prédit 
qu'il feroït parricide & inceflueux, & en fuyant le 
crime il y étoit tombé. Ainfi, Hercule aveuglé 
par la haïne de Junon avoit égorgé fa femme & fes 
enfans: ainfi Orefte avoit été condamné par un dieu 
à tuer fa mere pour venger fon pere. Rien de tout 
cela ne fuppofoit ni vice, ni vertu , ni caraétere dé- 
cidé dans l’homme jouet de la deftinée; & Ariftote 
avoitraifon de dire que la tragédie ancienne pouvoit 
fe pafler de mœurs. Mais ce moyen qui n’étoit qu’ac- 
cefloire , eft devenu le reflort principal. L'amour, 
la haine, la vengeance, l’ambition, la jaloufie ont 
pris la place des dieux & du fort: les gradations du 
fentiment , le flux &le reflux des pafions, leurs révo- 
lutions, leurs contraftes ont compliqué le nœud de 
Paë&ion, & répandu fur la fcene des mouvemens 
inconnus aux anciens. La néceflité étoit un agent 
defpotique dont les décrets abfolus n’avoient pas 
befoin d’être motivés; la nature au contraire a fes 
principes & fes loix ; dans le défordre thême des 
pafñons, regne un ordre caché, maïs fenfble, & qu’on 
ne peut renverfer fans que la nature quife juge elle- 
même, ne s’apperçoive qu’on lui fait violence, & ne 
murmure au fond de nos cœurs. 

On fent combien la précifion, la délicatefle & la 
liaifon des reflorts vifibles de la nature les rend plus 
difiiciles à manier que les reflorts cachés de la dei- 
tince. Mais de ce changement de mobiles naît encore 
une plus grande difficulté, celle de graduer l’inté- 
rêt par une fucceffion continuelle de mouvemens, 
de fituations & de tableaux de plus en plus terribles 
& touchans. Voyez dans les modeles anciens, voyez 
même dans les regles d’Ariftote en quoi confiftoit le 
tifu dela fable: l’état des chofesdanslavantfcene , un 
ou deux incidens qui amenoïent la révolution & la ca- 
taftrophe, ou la cataftrophe fans révolution : voilà 
tout. Aujourd’hui, quelédifice à conftruire qu'un plan 
de tragédie, où l’on pañle fans interruption d’un état 
pénible à un état plus pénible encore, où l’a&tion, ren- 
fermée dans les bornes de la nature, ne forme qu'une 
chaîne ; où tous les événemens amenés l’un par l’au- 
tre, foient tirés du fonds du fujet & du caraétere des 
perfonnages ! Or, telle eft l'idée que nous avons de 
la tragédie à l'égard de l'énrigue, Une fable tiflue 
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comme celle de Polieuée, d'Héractius” & d'Aljire 
auroit, je crois; étonné Ariftotes il eûtreconnu-qu'it 
y a un art au-deflus de celui d’Euripide.&z de So: 
phocle ; & cetart confifte à trouver danses mœurs 
le principe de l’'aétion. 

Dans la tragédie moderne l'érrrigue réfuite non 
feulement du‘chocdesincidens mais du combart:des 
pafions; & c’eft par- là que dans Pattente de l’évé- 
nement décifif, l'efpérance & lacrainte fefuctedést 
& fe balancent dans l’ame des fpeétateurs, 

Ce n'eft pas qu'il né puifle y avoir abfolument de 
l'intérêt fanscette alternativecontinuelle d’efpérance 
& de crainte; la feule incertitude: & l'attente iän- 
quiete, prolongées avec art, dans une aëion d’une 
grande importante , peuvent nous émouvoir affez: 
Œdipe va-t-il être reconnu pour le meurtrier de fon 
pere, pour lemarisde fa mere, pour le frere defes 
enfans, pour le fléau de fa-patrie? Ce doute :fufit 
pour remuer fortement l'ame des fpeétateurs. Ainf 
tous les grands fujets du théâtre ancien fe font pañlés 
d'éntrigue Mais lorfqu’il n’y a eu rien à attendre du 
dehors , & qu'il a fallu foutenir par le jeu des pafions 
& des caraéteres une aéhion de cinq a@es, l’insrigue 
plus fimple & mieux combinée, a demandé infint- 
ment plus d'art. Woyez TRAGÉDIE, Suppl. 

La comédie grecque, dans fes deux premiers âges, 
n'étoit pas mieux intriguée que la tragédie: l’on en 
va juger par l’efquifle de lune des pieces d’Arifto- 
phane, & de l’une des plus célebres ; elle a pour titre 
Les Chevaliers. 

Cléon, tréforier 8 général d'armée, fils de cor- 
royeur, & corroyeur lui-même, arrivé par la bri- 
gue au gouvernement de l’état, auellement en place 
ë en pleine puiffance, fut l’objet de cette fatyre, 
dans laquelle il étoit nommé, & repréfenté en per- 
fonne. 

Démofthene & Nicias, efclaves dans la maïfon où 
Cléon s’eft introduit , ouvrent la fcene : « Nous 
» avons, difent-ils , un maître dur, homme colere 
» & emporté, vieillard difficile & fourd ( ce perfon- 
» nage, c’eft le peuple ) ; il y a quelque tems qu'il 
» s’eft avifé d’acheter un efclave corroyeur , intri- 
» gant, délateur fieffé; ce fripon connoïffant bien 
» {on vieillard, s’eft étudié à le flatter, à le gagner, 
» à le féduire. Peuple d'Athenes, lui dit-il, repofez- 
» vous après vos aÿfemblées , buvez, mangez, &c, Il 
» s’eft infinué dans les bonnes graces du vieillard, 
» il nous pille tous , & il a toujours le fouet de cuir 
» en main pour nous empêcher de nous plaindre ». 
Is veulent donc s’enfuir chez les Lacédémoniens, 
mais trouvant Cléon endormi & dans l'ivréfle, ils 
lui volent fes oracles. Dans ces oracles il'eft dit, 
qu’un vendeur de boudin & d’andouilles fuccédera 
au vendeur de cuir. Nicias & Démofthene cherchent 
ce libérateur; Agatocrite ( c’eftle chaircuitier , fort 
étonné du fort qu’on lui annonce, ne fait comment s’y 
prendre pour gouverner l’état, « Pauvre homme ! 
» lui dit Démoîithene , rien n’eft plus facile ; tu n’au- 
» ras qu'à faire ton métier, tout brouiller, allé 
» cher le peuple, & le duper, voilà ce que tu 
» fais. N’as-tu pas d’ailleurs la voix forte, l’élo- 
» quence impudente, le génie malin & la charla- 
» tanerie du marché ? C’eft plus qu’il n’en faut, 
» crois-moi, pour le gouvernement d’Athenes ». 
Ils l’oppofent donc à Cléon fous la proteétion des 
chevaliers, & voilà un général d'armée & un mar- 
chand de faucifles qui fe difputent le prix de Pimpu- 
dence & de la force des poumons. Il n’eft point de 
crimes infâmes qu'il ne s’imputent l'un à l’autre, & 


pour finir Paëte ils s'appellent réciproquement de- - 


vant le fénat, où ils vont s’accufer. 

Dans le fecond aéte Agatocrite raconte ce qui s’eft 
pañlé au tribunal des juges, où Cléon a été vaincu. 
Celui-ci arrive; nouyeau combat d’impudence; & 
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Cléonemappelle au peuple. Le peuple paroît en per- 
fonne:« Venez, lui dit Cléon ,mon cher petit peu- 
»ple; venez: mon pére ». Le vieillard gronde &c 
paroît imbécille; les deux concurrens le careflent, 
Le peuple incline pour le vendeur.de. chair. Cléon 
a-recours À fes-oracles: Agatocrite:lui oppofe: les 


fiens. Le peuple confent à les entendre. 
La leéture de ces otacles fait le fujet du troifieme 


sa@e. Le peuple paroît indécis. Cléon, pour derniere 
reflource invite le peuple à un: feftin ; Agatocrite 
lui en offre autant, Ce régal, où chacun préfente 
aupeuple fes metsfayoris, remplit le quatrieme aéte. 
Agatocrite propofeau peuplede fouiller dans les deux 
mannes où étoient les viandes; la fienne fe trouve 
vuide ; il a donné au peuple tout ce qu'ilavoit : celle 
de Cléoneftencore pleine. Lepeuple indigné contre 
Cléon; veut! lui-ôter la couronne: pour la donner à 
fonirival; mais Cléon.allegue un oracle de Delphes 
qui défigne fon fucceffeur. Il récite l’oracle ; & à cha- 
que trait de reflemblance il reconnoît qu'il s’accom- 
plit: car, felon oracle, le digne fucceffeur de Cléon 
doit être un homme vil, un vendeur de chair, un 
voleur, un parjure, unimpofteur, &c. Alors Cléon 
s'écrie: « Adieu chere couronne; je te quitte à re- 
» gret; un aütre teportera, finon plus grand vo- 
» léur, du moins plus fortuné ». 

Dans le cinquieme aéte Agatocrite a rajeuni le 
peuple: « Il eft, dit-il, redevenu tel qu'il étoit du 
» tems.des Miltiades, & des Arifides ». Le peuple 
rajeuni paroît. Il a perdu la mémoire, il demande 
qu'onl'inftruife des fottifes qu'il a faites du tems de 
Cléons Agatocrite les lui raconte : le peuple en rou- 
gitsAgatocrite l'interroge fur la façon dont il fe com- 
portera à l'avenir. Il répond: En perfonne fase. Agato- 
£rite produit deux femmes qui font les anciennes 
alliances de Lacédémone & d’Athenes, que Ckéon 
xetenoit.captives, 8 on leur rend la liberté. 

Indépendamment dela groffiéreté, de la baflefle 
& de l'âcreté fatyrique de cette farce, très-utile 


d’ailleurs fans doute dans un état républicain, on : 


voit combien l’isrigue en eft bizarrement tifue; 
éeft la maniere d’Ariftophane. La comédie du troi- 
fieme âge, celle de Ménandre, étoit mieux compo- 
fée, Il falioit que l’irrrigue en fût bien fimple, puif- 
que Térence , dont Les pieces ne font pas elles-mêmes 
fort intriguées, étoit obligé, eifl'imitant, de réunir 
deux de {es fables pour en faire une, & que pour 
cela fes critiques l’appelloïent un demi-Ménandre, 

Plaute, fi inférieur à Térence du côté de l’'élé- 
gance, du naturel & de la vérité des mœiws, eft fu- 
périeur à lui du côté de l'ésrigue: fon aétion eft 
plusivive , plus animée & plus féconde en incidens 
comiques. 

C’eft le genrede Plaute que les Efpagnols femblent 
avoir pris ,mais avec un fonds de mœurs différentes. 
lesItaliens, àl'exempledesEfpagnols, êtles Anglois, 
à l'exemple des uns & autres, ont chargé d’incidens 
Pintrigne de leurs comédies. Comme eux, nous avons 
été long-tems plus occupés du comique d'incidens, 
que du comique de mœurs: des fourberies , des mé- 
prifes , des rencontres embarraflantes pour lesfripons 
ou pour les dupes; voilà. ce qui occupoit la fcene; 
& Moliere lui-même, dans fes premieres pieces, 
fembloit n'avoir connu encore que ces fources du 
ridicule. 

Mais lorfqw'une fois ileut reconnu que c’étoit aux 
mœurs qu'il falloit s'attaquer, que la vanité, l'a- 
mour-propre , les prétentions manquées &c les mal- 
adrefles des fots, leurs foiblefles, leurs duperies, 
leurs méprifes &c leurs travers, les maladies de le 
prit & les vices du caraétere, jentends les vices 
mébprifables, plus importuns que dangereux , étoient 
les vrais objets d’un comique à la fois plaifant &e fa- 
lutaire ; ce fut à la peinture & à la correëtion des 
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mœurs . qu’il s’attacha férieufement , fubordonnant 
l'intrigue aux caracteres, & n’employant les fitua- 
tions qu’à mettre en évidence le ridicule humiliant, 
qu'il vouloit livrer au mépris. Dès-lors lizsrigue 
comique ne fut que le tifu de ces fituations rifibles, 
où l'on s'engage par foibleffe, par imprudence, par 
erreur, ou par quelqu'un de ces travers. d’efprit, 
ou de ces vices d’ame qui font aflez punis par leurs 
propres bévues,, & par l'infulte qui les fuir. C’eft 
dans cet efprit & avec ce grand art que fut tiflue 
l'értrigue de V Avare, de l'Ecole des femmes , de l'Ecole 
des maris de. Géorge Dandin, du Tartuffe, modeles 
effrayans, même pour le génie, & dont l’efprit & 
le fimple talent n’approcheront jamais. ( M. MAr- 
MONTEL,) 

INVENTION , f. £. (-Belles-Lerrres. Poëffe.) Pour 

concevoir l’objet de la Poëfe dans toute fon éten- 
due, il faut ofer confidérer la nature comme pré- 
fente à l'intelligence fuprême. Alors tout ce qui, 
dans le jeu des élémens, dans l’organifation des êtres 
vivans, animés , fenfibles, a pu concourir, foit au 
phyfque, foit au moral, à varier le fpeétacle mobile 
& fucceffif de l’univers , eft réuni dans le même 
tableau. Ce n’eft pas tout : à l’ordre préfent , aux 
viciflitudes pañlées fe joint la chaîne infinie des poifi- 
bles, d’après l’eflence même des êtres, &non-feule- 
ment ce quieft, mais ce qui feroit dans limmenfité 
du tems & de l’efpace ,fila nature développoit jamai 
le tréfor inépuifable des germes que le Toutpuiflant 
a renfermé dans fon fein. C’eft ainfi que Dieu voit la 
nature ; c’eft ainf que , felon fa foiblefle, le poë 
doit la contempler. S’emparer des caufes fecondes ; 
les faire agir dans fa penfée,, felon les loïx de leur 
harmonie; réalifer ainfi les pofhibles ; raflembler les 
débris du pañlé; hâter la fécondité de l'avenir ; donner 
une exiftenceapparente & fenfible à ce quin’eftencore 
& ne fera peut-être jamais que dans l’effence idéale 
des chofes : c’eft ce qu’on appelle zxveser. I ne faut 
donc pas être furpris fi l’on a regardé le génie poéti- 
que comme une émanation de la divinité même, 
ingenium cui fit, cui-mens divinior ; & fi l'on a dit de 
la Poéfie qu’elle fembloit difpofer les chofes avec le 
pla poto d'un Dieu : videtur fane res ipfas velur 
alter Deus condere. On voit par-là combien le champ 
de la fi&ion doit être vafte, & combien l'inventeur 
qui s’élance dans la carriere des poflibles laiffe loin 
de lui limitateur fidele & timide qui peint ce qu'il a 
fous les yeux. 

Ramenons cependant à la vérité pratique ces fpé- 
culations tranfcendantes. Tout ce qui eit poffble, 
n’eft pas vraifemblable : tout ce qui eft vraifembla- 
ble , n’eft pasintéreffant. La vraïfemblance confifte 
à n’attribuer à la nature que des procédés conformes 
à fes loix & à fes facultés connues ; or cette pré- 
fcience des poflibles ne s'étend guere au-delà des 
faits. Notre imagination devancera bien la nature à 
quelques pas de la réalité ; mais à une certaine 
diftance , elle s’égare & ne reconnoît plus le che- 
min qu'on lui fait tenir. D’un autre côté, rien ne 
nous touche que ce qui.nous approche, & l'intérêt 
tient aux rapports que les objets ont avec nous- 
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mêmes : or des pofhbles trop éloignés n’ont plus 


avec nous aucun rapport , ni de reffemblance n 
fluence. Ainf le génie poétique ne füt-il pas 
par fa propre foiblefle & par le cercle étroit de fes 
moyens, il le feroit par notre maniere de concevoir 
& de fentir. Le fpeélacle qu'il donne eft fait pour 
nous ; il doit, pour nous plaire, fe mefurer à 
la portée de notre vue. On reproche à Homere 
d'avoir fait des hommes de fes dieux ; au moins 
il ne devoit pas en faire des fcélérats. Ovide, 
pour nous rendre fenfible le palais du Dieu de la 
lumiere, n’a-t-il pas été obligé de le bâtir avec des 
grains de notre fable les plus luifans qu'il a pu 
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choifir ? inventer, ce n’eft donc pas fejetter dans des 
poflbles auxquels nos fens ne peuvent atteindre ; 
c'eft combiner diverfement nos perceptions, nos 
aff&tions, ce qui fe pañle au milieu de nous, autour 
de nous , en nous-mêmes, 

Le froid copifte , je l'avoue , ne mérite paslenomi 
d'inventeur ; mais celui qui découvre, faifit, déve- 
loppe dans les objets ce que n’y voit pas le commun 
des hommes, celui qui compofe un tout idéal inté- 
reflant & nouveau d’un aflemblage de chofes con- 
nues, ou qui donne à un toutexiftant une grace, une 
beauté nouvelle, celui-là, dis-je, eft poëte , ou 
Corneille & Homere ne le font pas. 

L'hiftoire , la fcene du monde, donne quelquefois 
les caufes fans les effets , quelquefois les effets fans 
les caufes , quelquefois les caufes & les effets fans 
les moyens , plus rarement le tout enfemble. 11 eft 
certain que plus elle donne, moins elle laiffe de 
gloire au génie. Mais en fuppofant même que Le tiflu 
des événemens foit tel , que la vérité dérobe À la 
fidion le mérite de lordonnance ; pourvu que le 
poëte s'applique à donner aux mœurs, aux defcrip- 
tions , aux tableaux qu’il imite , cette vérité intéref. 
fante qui perfuade , touche, captive & faifit l'ame 
des leéteurs ; ce talent de reproduire la nature , de 
la rendre préfente aux yeux de lefprit, fuflra pour 
élever limitateur au-deflus de lhiftorien , du philo- 
fophe , & de tont ce qui n’eft pas poëte. 

SE la matiere de la poëfie étoit la même que celle de 
lhifloire , dit Caftelvetro , elle me feroit plus une ref: 
Jmblance , mais la réalité même ; & c’eft d’après ce 
fophifme qu'il refufe le nom de poëre à celui qui, 
comme Lucain, s'attache à la vérité hiftorique. 

Aflürément fi le poëte ne faifoit dire & penfer à 
fes perfonnages que ce qu'ils ont dit & penfé réelle. 
ment , ou felon l’hiftoire ; par exemple , fi l’auteur 
de Rome fauvéeavoit mis dans la bouche de Catilina 
les harangues même de Salufte , & dans la bouche 
du conful des morceaux pris de fes oraifons ;ilne 
feroit poëte que par le ftyle. Mais fi, d’après un 
caraétere connu dans l’hiftoire ou dans la fociété, 
l'auteur invente les idées , les fentimens,, le langage 
qu'il lui attribue ; plusil perfuade qu'il ne feint pas, 
& plus il excelle dans l’art defeindre. Nous croyons 
tous avoir entendu ce que difent les a@teurs de Mo- 
Jliere, nous croyons les avoir connus; c’eft le pre- 
fige de fa compoñition , & c’eft à force d'être poëte 
qu'il fait croire qu'il ne l’eft pas. Montagne donne 
le même éloge à Térence. « Je le trouve admirable, 
» dit-il, à repréfenter au vif les mouvemens de 
» l'ame &e la condition de nos mœurs, A toute heure 
# nos aélions me rejettent à lui. Je ne puis le lire fi 
» fouvent que je n’y trouve quelque beauté & grace 
#» nouvelle ». 

Ainf les fujets les plus favorables , comme les 
plus critiques , font quelquefois ceux que la nature 
a placés le plus près de nous, mais que nous voyons, 
comme on dit, fans les voir, & dont limitation 
réveille en nous le fouvenir par l'attention qu’elle 
attire. Je dis, es plus favorables , parce que la ref- 
femblance en étant plus fenfble , & le rapport avec 
nous-mêmes plus immédiat , plus touchant , nous 
nous y intéreffons davantage : je dis auf , Les plus 
critiques , parce que la comparaifon de l’objet avec 
limage étant plus facile, nous fommes des juges 
plus éclairés & plus féveres de la vérité de l'imi- 
tation. 

Ce qu’appréhendent les fpéculateurs, c’eft que la 
gloire de l'invention ne manque au génie du poète ; 
&c afin qu'il ne foit pas dit qu’il n’a rien mis du fien 
dans fa compoñition, ils l'ont obligé à ne prendre 
des hiftoriens & des anciens poëtes que les faits , & 
à changer les circonftances des tems, des lieux & 
des perfonnes. C’eft à ce déguifement facile & vain 
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qu'on attache le mérite de l'invention , letriomphe de 
la poéfie; & tandis qu’on attribue à un plagiaire adroit 
toute la gloire du poëte, on refufe le titre de poëme 
aux géorgiques de Virgile, & à tout ce qui ne traite 
que des fciences & des arts. Non y’ haverdo il poeta " 
parte niuna per laquale ? poffavantare d'effère poera , dit 
Caftelvetro, quand même il feroitinventeur, ajoute- 
t-il ; « car alors iln’auroit faitque découvrir la vérité 
» qui éroit dans la nature des chofes. Il féroit artifte ” 
» philofophe excellent, mais il ne feroit pas poëte n. 
Voilà où conduit une équivoque de mots , quand les 
idées n’ont pour appui qu’une théorie vague & con- 
fufe. « La poéfie eft une reffemblance : donc tont ce 
# qui a fon modele dans l’hiftoire ou dans la nature, 
» n’eft pas de la poéfie ». Ainf raifonne Caftelvetro. 
Quintilien avoit le même préjugé , quand il croyoit 
devoir placer Lucain au nombre des rhéteurs plutôt 
qu'au nombre des poëres. Scaliger s’y eft mépris 
d’une autre façon, en n’accordant a qualité de poëte 
à Lucain que parce qu’il a écrit en vers, & enfaveur 
de quelques incidens merveilleux dont il a orné fon 
poëme. Ces critiques auroient dû voir que la diff ; 
culté n’eft pas de déplacer & de combiner diverfe- 
ment des faits arrivés mille fois > Comme un maffacre, 
une tempête , un incendie > une bataille , 8 tous ces 
Événemens fi communs dans les annales de la mal- 
heureufe humanité ; mais de les rendre préfens à {a 
penfée par une peinture fidelle & vivante. C’eft-là le 
vrai talent du poëte & le mérite de Lucain. I] ne fal- 
loit pas beaucoup de génie pour imaginer que la 
femme de Caton, qu’il avoit cédée à Hortenfius, 
vint après la mort de celui-ci fupplier Caton de la 
reprendre ; mais que l’on me cite dans lantiquité un 
tableau d’une ordonnance plus belle & plus fimple, 
d’un ton de couleur plus rare & plus vrai ; d'une 
expreffion plus naturelle & plus finguliere en même 
tems que ce trifte & pieux hymenée. 

Ceft auf le talent de peindre qui cara@érife le 
poëme didaétique , & qui le diftingue de tout ce qui 
ne fait que décrire fans imiter. 

Le Tafle fe laïflant aller au préjugé que je viens 
de combattre, définit la poéfie, limitation des chofes 
humaines, & fe trouve par-là obligé d'en exclure 
un des plus beaux morceaux de Virgile : ne poërz 
Virgilio deférivendoci i coflumi , e Le legoi, e Le guerre 
del? api. Mais bientôt il franchit les limites qu'il 
vient de prefcrire à la Poéfie, &lui donne pour 
objet la nature entiere. Voilà donc les géorgiques 
de Virgile rétablies au rang des poëmes. Et le moyen 
de leur refufer ce titre, quand même elles feroient 
réduites aux préceptes Les plus fimples , & n’y eût-il 
que la maniere dont ces préceptes y font tracés ! Que 
Virgile prefcrive de laifer fécher au foleil les herbes 
que Le foc déracine, 


Pulverulenta coquat maturis folibus æflas 
d'enlever le chaume après la moiïffon, 

Sufluleris fragiles calamos filvamque fonantem , 
de le brûler dans le champ même, 

Aique lever flipulam crepitantibus urere flammis, 


de faire paître les bleds en herbe, s'ils pouffent avec 
trop de vigueur, 
Luxuriem fègetum teneré depafcit in herbé. 


Quel coloris, quelle harmonie ! Voilà cette poéfie 
de ftyle, cette invention de détail qui feule mérite- 
roit aux géorpiques le nom de poëre inimitable ; & fi 
Caftelvetro demande à quel titre ? Je répondrai 4 
parce que tout s’y peint ; & fi ce n’eft point aflez des 
images détachées , je lui rappellerai ces defcriptions 
fi belles du printems , de la vie ruftique, des amours 
des animaux, 6, tableaux peints d’après la nature, 
MMmm 


642 INV 

Toutefois n’allons pas jufqu’à prétendre que la poé- 
fie de ftyle, qui es le mérite eflentiel du poëte 
dida@tique , l'éleve feule au rang des poëmes où 
l'invention domine. Il.y a plus de génie dans Pépi- 
fode d'Orphée que dans tout le refte du poëme dès 
géorgiques ; plus de génie dans une fcene de Britan- 
mieus, du Mifantrope , ou de Rodogune , que dans 
tout l’art poétique de Boileau. 

Les divers fens qu’on attache au mot d'invention 
font quelquefois fi oppofés ; que ce qui mérite à 
peine le nom de poëme aux yeux de lun, eftun 
poëme par excellence au gré de l'autre. D'un côté 
Von refufe à la comédie le génie poétique , parce 
qu’elle imite des chofes familieres, & qui fe paffent 
au milieu de nous. De l’autre, on lui attribue la 
gloire d'être plus inventive que l'Epopée elle-même. 
Tantum abef} ut comedia poëma non fit, ut penèomniure 
6 primum & verum exiflimem. In eo enim fia omnia 
€ materia quæfita tora (Scal.). Aïnf chacun donne 
dans l'excès. Je fuis bien perfuadé qu'il n’y a pas 
moins de mérite à former dans fa penfée les caraéte- 
res du Mifantrope & du Tartuffe, qu’à imaginer 
ceux d'Ulyfle, d'Achille & de Neftor ; mais pour 
cela Moliere eft-il plus vraiment poëte qu'Ho- 
mere 


Que Le fujet foit pris dans l'ordre des faits ou des 
poffbles , près de nous ou loin dé nous , cela eft 
égal quant à l'invention ; maïs ce qui ne l’eft pas , c’eft 
que le fonds en foit heureux & riche : de-là dépend 
la facilité , Pagrément du travail , le courage & 
lémulation du poëre , & fouvent le fuccès du 
poëme. 

Il ef poffible que l’'hiftoire , la fable, la fociété 
vous préfentent un tableau difpofé à fouhait ; mais 
les exemples en font bien rares. Le fujet le plus 
favorable eft toujours foible & défeétueux par quel- 
qu'endroit. Il ne faut pas fe laiffer décourager ailé- 
ment par la difliculté de fuppléer à ce qui lui man- 
que ; mais auff ne faut-il pas fe livrer avec trop de 
confiance à la féduétion d’un côté brillant. 


Un poëme eft une machine dans laquelle tout 
doit être combiné pour produire un mouvement 
commun. Le morceau le mieux travaillé n’a de va- 
leur qu'autant qu'il eft une piece effentielle de la 
machine, & qu'il y remplit exactement fa place & 
{a deftination, Ce n’eft donc jamais la beauté de telle 
ou telle partie qui doit déterminer le choix du fujet. 
Dans l'épopée, dans la tragédie , le mouvement que 
l'on veut produire , c’eft une aétion intéreffante , &c 
qui dans fon cours répande l'illufion, Pinquiétude , 
la furprife, la terreur & la pitié. Les premiers mo- 
biles de l’a&tion chez les Grecs, ce font communé- 
ament les dieux & les deflins ; chez nous, les pañfions 
humaines ; les roues de la machine, ce font les ca- 
raêteres ; l'intrigue en eft l’enchaînement ; & leffer 
qui réfulte de leur jeu combiné, c’eft l'illufon , le 
pathétique, le plaifr 8e l'utilité. On dira la même 
chofe de la comédie, en mettant le ridicule à la place 
du pathétique : ainfi de tous les genres de poéfe, 
relativement à leur caraëtere, & àla fin qu'ils fe pro- 
pofent. On n’a donc pas inventé un fujetlorfqu'on a 
trouvé quelques pieces de cette machine , mais lorf- 
qu’on a le fyftême complet de fa compofition & de 
es mouvemens. 

Il faut avoir éprouvé foi-même les difficultés de 
cette premiere difpofition pour fentir combien fri- 
voles & puérilement importunes font ces regles 
dont on étourditles poëtes , d'inventer la fable avant 
les perfonnages, & de généralifer d'abord fonaétion 
avant d'y attacher les circonftances particulieres des 
tems, des lieux & des perfonnes. Peut-on vouloir 
réduire en méthode la marche de l'imagination, & 
là rencontre accidentelle & fortuite des idées ? Il eft 
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certain que s’il fe préfente aux yeux du poëte une 
fable anonyme qui foit intéreflante , 1l cherchera 
dans l’hiftoire une place qui lui convienne, & des 
noms auxquels l'adapter; mais falloit-1il abandonner 
le fujet de Cinna, de Brutus, dela mort de Céfar, 
parce qu'il nyavoit à changer ni les noms , ni l'épo- 
que, nile lieu de la fcene ? [left tout fimple que les 
fujets comiques fe préfentent fans aucune circon- 
ftance particuliere de lieu , de tems & de perfon- 
nes ; mais combien de fujets héroïques ne viennent 
dans l’efprit du poëte qu’à la le&ture de l’hiftoire ? 
Fautil, pour les rendre dignes de la Poéfie, les dé- 
pouiller des circonftances dont on les trouve revê- 
tus? Je veux croire, avec Leboflu, qu'Homere, 
comme Lafontaine, commença par inventer la mo- 
ralité de fes poëmes, & puis l'aétion & puis les per- 
fonnages. Mais fuppofons que de fon tems on füt 
par tradition qu’au fiege de Troie les héros de la 
Grece s’étoient difputé une efclave , qu’un fujet fi 
vain les avoit divifés, que l’armée en avoit fouffert, 
& que leur réconciliation avoit feule empêché leur 
ruine ; fuppofons qu'Homere fe füt dit à lui-même : 
Voila comme Les peuples font punis des folies des rois : 
il faut faire de cet exemple une leçon qui les étonne. Si 
c’étoit ainfi que lui fût venu le deffein de l'Iliade, 
Homere en feroit-il moins poëte , l'Iliade en feroit- 
elle moins un poëme , parce que le fujet n'auroit 
pas été conçu par abftraétion & dénué de fes cir- 
conftances ? En vérité les arts de génie ont affez de 
difficultés réelles, fans qu’on leur en fafle de chi- 
mériques. Il faut prendre un fujet comme il fe pré- 
fente, & ne regarder qu’à l’effet qu’il eft capable de 
produire. Intérefler, plaire, inftruire, voilà le com 
ble de l’art ; & rien de tout cela n’exige que le fujet 
foit inventé de telle ou de telle façon. 

Il y a pour Le poëte , comme pour le peintre, des 
modeles qui ne varient point. Pour fe les retracer 
fidelement, il faut une imagination vive & rien de 
plus : pour les peindre , il fuffit de favoir manier.la 
langue, qui eft à-la-fois le pinceau & la palette de la 
poéfie. Mais il y a des détails d’une nature mobile & 
Changeante , dont le modele ne tient pas : l'artifte 
alors eft obligé de peindre d’après le miroir de la 
penfée, & c’eft-là qu'il eft difficile de donner à limi- 
tation cet air de vérité qui nous féduit & qui nous 
enchante. Auff la Peinture & la Sculpture préferent- 
elles la nature en repos à la nature en mouvement, 
& cependant elles n’ont jamais qu’un moment à faïfir 
& à rendre ; au lieu que la Poéfe doit pouvoir fuivre 
la rature dans fes progrès les plus infenfbles, dans 
fes mouvemens les plus rapides , dans fes détours les 
plus fecrets. Virgile & Racine avoient fupérieure- 
ment ce génie inventeur des détails : Homere & Cor- 
neille poflédoient au plus haut dégré le génie inven- 
teur de l’enfemble. Mais un don plus rare que celui 
de l'invention, c’eft celui du choix. La nature eft pré- 
fente à tous les hommes , & preique la même à tous 
les yeux. Voir m’eftrien; difcerner eft tout : & l’avan- 
tage de l’homme fupérieur fur l'homme médiocre , 
eit de mieux fafir ce qui lui convient, 

L'auteur du poëme fur l’art de peindre a fait voir 
que la belle nature n’eft pas la même dans un Faune 
que dans un Apollon, & dans une Vénus que dans 
une Diane. En effet, l’idée du beau individuel dans 
les arts varie fans ceffe, par la raïfon qu’elle n’eft 
point abfolue , & que tout ce qui dépend des rela- 
tions doit changer comme elles. Qu’on demande à 
ceux qui ont voulu généralifer l’idée de la belle na- 
ture quels font les traits qui conviennent à un bel 
arbre ? pourquoi le peintre & le poëte préferent le 
vieux chêne brifé par les vents, brûlé, mutilé par la 
foudre, au jeune orme dont les rameaux forment 
un f riant ombrage ? pourquoi l'arbre déraçiné qui 
couvre la terre de fes débris, 
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Spargendo a terra le [ue fpoglie ecelfe ; 
Monflrando al fol la fua fnallidu flerpes 
(Dante. ) 


pourquoi cet arbre eft plus précieux au peintre & 
au poëte que l'arbre qui ; dans fa vigueur , fait l’or- 
nement des bords qui l'ont vu naître ? M.Racine le 
fs difinguë dans limitation deux fortes-de vrai, le 
fimple & l'idéal, « L'un, dit-il, imite la nature telle 
» qu'elle eft , l'autre lembellit». Cela eftclair ; 
mais il y ajoute un vrai compofé, ce qui.n’eft plus 
f facile à entendre ; car chacun des traits répandus 
dans la nature étant le vrai fimple , & leur affem- 
blage étant le vrai idéal ,' quel fera le vrai compofé 
fi ce n’eft le vrai idéal lui-même ? Un mendiant fe 
préfente à la porte d'Eumée ; voilà le vrai fimple; 
ce mendianteft Ulyfle ; voilà le vrai idéal ou-com- 
pofé : ces deux termes foñtfynonymes. 

« Le vrai idéal raffemble des beautés que la nature 
» a difperfées ». Je le veux bien. Maintenant À quel 
figne les reconnoître ? Où eff le beau ? Où n’eft-il 
pas? Voilà le nœud qu'il falloit dénouer. (Foyez 
BEAU, Suppl.) 


L'idée de grandeur & de merveilleux que M.Ra- 
cine attache au vraiidéal , & la néceflité dontil ef, 
dit-il, dans les fujets les plus fimples ne nous éclaire 
pas davantage, Il pofe en principe , que le poëte doit 
parler à l'ame & l'enlever ; &ilen conclut qu’on ne 
doit pas employer le langage de la Poéfie à dire des 
chofes communes. 

Il y a des chofes qu’on eft las de voir, &dont 
limitation eft ufée : voilà celles qu’il eft bon d'éviter. 
Mais il y a des chofes communes fur lefquelles nos 
efphts n'ont jamais fait que voltiger fans réflexion, 
& dont le tableau fimple & neift peut plaire, tou- 
cher, émonvoir. Le poëte qui a fu les tirer de la 
foule , les placer avec avantage , & les peindre avec 
agrément ; nous fait donc un plaifir nouveau; & 
pour nous caufer une douce furprife , ce vrai n’a 
befoin d'aucun mélange de grandeur nide merveil- 
eux, Dans le fait, fi M. Racine le fils exclut de la 
poéfie les chofes communes & fimplement décrites, 
qu’eft-ce donc à fon avis que les détails qui nous 
charment dans les Géorgiques de Virgile ? Lorfqu’un 
des bergers de Théocrite ôteune épine du pied de 
fon compagnon, & lui confeillede ne plusaller nuds 
pieds, ce tableau ne nous fait aucun plaïfr, je l’a- 
voue ; mais eft-Ce à caufe de fa fimplicité? non: 
c’eft qu'il ne réveilie en nous aucune idée ,. aucun 
fentiment qui nous plaife. L'Idile de Gefner, où un 
berger trouve fon pere endormi, n'a rien que de 
très-fimple; cependant elle nous plaît, parce qu’elle 
nous attendrit. Ce n’eft point une nature prife de 
loin, c’eft la piété d’un fils pour un pere, & heureu- 
fement rien n’eft plus commun. Lorfqu’un des ber- 
gers de Virgile dit à fon troupeau : 


Jte, mec, felix quondam-pecus, ise capelle : 
Non ego vos pofthac ; viridi projetlus in antro ; 
Dumofi pendere procul de rupe videbo. 


Ces yers,le plus parfait modele du ftyle paftoral, 
nous font un plaifir fenfible , & cependant où en eft 
le merveilleux? c’eft le naturel le plus pur; mais ce 
naturel eft intéreffant, &c la fimplicité même en fait 
le charme. 


Le vrai fimple n’a donc pas toujours befoin d’être 
relevé, ennobli par des circonftances prifes çà & là. 
Mais en le fuppofant , au moins faut-il favoir à quel 
caratere les diftinguer pour les recueillir ; & cette 
nature idéale eft un labyrinthe dont Socrate lui feul 
nous a donné le fil. «Penfez-vous , difoit-il à Alci- 
# biade , que ce qui eft bon ne foit pas beau? N’a- 

Tome III, 
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» VEZ-VOUS pas remarqué que ces qualités fe confon= 
» dent ? La vertueit belle dans lé même fens qu’eile 
» eft bonne... La beauté des corps réfulte auf de 
cette forme qui conflitue leur bonté ; & dans 
» toutes les circonftances de la vie lemême objet eft 
» conftamment regardé comme beau , lorfqu'il ef 
» tel que lexige fa deftination & fon'ufage ». Voilà 
précifément le point de réunion de la bonté & dela 
beauté poëtique, le parfait accord du moyen qu'on 
emploie avec\ la fin qu'on fe propole Or, les vues 
dans lefquelles opere la poéfie ne font pas celles de 
la nature : la bonté, la beauté poétique n’eft done 
pas la beauté, la bonté naturelle. Ce qui même eft 
beau pour un art peut ne l'être pas pour les autres 
la beauté du peintre on du ftatuaire peut être où 
n'être pas celle du poëte, & réciproquement , felon 
leffet qu'ils veulent produire. Enfin, ce qui fait 
beauté dans un poëme, ou dans tel endroit d’un 
poëme, devient un défaut même en poéfie , dès 
qu'on le déplace & qu’on l'emploie mal-à-pro- 
pos. Ilne fuffit donc pas, il n'eft pas même befoin 
qu'une chofe foit belle dans la nature , pour qu’elle 
foit belle en poéfe; il faut qu’elle foit telle que 
l'exige l’effer qu'on veut opérer. La nature , foit dans 
le phyfique, foit dans le moral, eft pour le poëte 
comme la palette du peintre, fur laquelle il n’y a 
point de laides couleurs. Le rapport des objets: avec 
nous-mêmes ; Voilà le principe de la poéfie: l'inten- 
tion du poète, voilà fa regle, & l’abrégé de toutes 
les regles. 

«IL n’eft pas bien mal-aïfé, me dira-t-on , de fa= 
» voir l'effet qu'on veut opérer ; mais le dificile ef 
» d’en inventer, d’en faifir les moyens ». Je l'avoue: 
auff le talent ne fe donne-t:il pès. Démêler dans la 
nature les traits dignes d’être imités, prévoir Peffet 
qu’ils doivent produire , c’eff le fruit d’une longue 
étude ; les recueillir, Les avoir préfens , c’eft le don 
d'une imagination vive ; les choïfir, les placer à pro- 
pos, c’eft l'avantage d’une raifon faine & d’un fenti- 
ment délicat. Je parle ici de l’art 8 non pas du génie: 
or, toute la théorie de l’art fe réduit à favoir quel 
eft Le but où l’on veut atteindre  & quelle eft dans 
la nature la route qui nous y conduit, Avec le moins 
obtenir le plus, c'eft le principe des beaux-arts 
comme celui des arts méchaniques. 

L’intention immédiate du poëte eft d’intérefler en 
imitant: or, il y a deux fortes d'intérêt, celui de 
Part & celui de la chofe, & l’un & l’autre fe rédui- 
fent à intérêt perfonnel. Voyez ci-devant INTÉRÊT, 
Suppl. (M. MARMONTEL.) 

S INVERNESS, ox INNERNESS, Neffum , (Géogr.) 
ville d’Ecoffe,avec un havre & un château furune col- 
line, où Les rois d’Ecofle ont fait autrefois leur réfi= 
dence. Cromwel y fit bâtirune citadelle pour tenir en 
bride les Ecoffois feptentrionaux. C’eft près de cette 
ville qw'eft le château de Culloden, fameux par la 
bataille donnée entre le roi d’Angleterre & le prince 
Edouard, prétendant à ce royaume, le 1 6 avril 1 746. 
Ce dernier , après des prodiges de valeur, fut obligé 
de céder au nombre, & expofé aux plus grands dan- 
gers. Après avoir pañlé la Nef, ilentra dans d’affreux 
déferts, fans provifons , toujours fur le point.d’être 
pris par les ennemis, Il fe fauva enfin, déguifé en 
fille , dans le Lochabir, où il évita, comme parmi 
racle, d’être découvert par des efpions qui le virent 
fans le connoître, Il profita de deux vaifleaux Ma- 
louins équippés par le roi de France à fes dépens, 
pour favorifer fa fuite ; & arriva le 29 feptembre À 
Rofcot , près de Saint-Malo, accompagné de plu- 
fieurs compagnons de fa fortune. Nic. dela Croix, 
tome IL. pag. 28. (C.) 

INVERSE , (Mufg.) Poyex RENVERSÉ , (Mufig.) 
Suppl, (F, D, C.) 
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10 , (Myth. ) fille du fleuve Inaque. Jupiter en 
étant devenu amoureux , la changea en vache pour 
tromper la jaloufie de Junon. Cette déefle trop 
clairvoyante avoit fi bien éclairé les pas de Jupiter, 
qu'elle découvrit fes allures, & lui demanda cette 
vache. Après qu’elle Peût obtenue, elle la mit fous 
Ja garde d’Argus , qui avoit cent yeux. Jupiter donna 


- ordre à Mercure de fe défaire d’Ârgus : Mercure exé- 


cuta fa commiflion; mais Junonirritéeenvoya contre 
Lo des taons qui la piquerent fans relâche. Pour s’en 
débarraffer , Lo fe jetta dans lamer, qu’elle traverfa 
à la nage, & fut aborder en Egypte, où Jupiter lui 
rendit fa premiere forme, Ovide dit qu’elle époufa 
dans la fuite Ofiris, roi du pays, & qu'après fa mort, 
elle y fut adorée fous le nom d’//s. Voyez les Fables 
Egyptiennes & Grecques devoilées, livre L. chap. 4. div, 
III, chap. 4. 

JOAB, (Hifi. facrée.) fils de Sarvia , fœur de 
David , frere d’Abizaï & d’Azaël , un des plus vail- 
lans hommes de fon tems, fut toujours attaché au 
fervice de David , & commanda fes armées avec 
fuccès. La premiere occafon où il fe fignala, fut le 
combat de Gabaon, où il vainquit Abner, chef du 
parti d’Isbofeth, qu'il tua enfuite en trahifon. Il 
monta le premier fur les murs de Jérufalem , & mé- 
rita, par fa valeut , d'être confervé dans Pemploi de 
général qu'il poffédoit déja. IL marcha contre les 
Syriens qui s’étoient révoltés contre David, les mit 
en fuite; & s'étant rendu maître d’un quartier de la 
ville de Rabbath fur les Ammonites , il fit venir 
David pour en achever le fiege & la prendre > afin 
qu’on lui en attribuât toute la gloire. Ce fut lui qui 
téconcilia Abfalon avec fon pere, & le fit revenir 
de fon exil. Mais ce jeune prince s'étant révolté 
contre fon roi , Joab fe déclara contre lui, & le tua 
de fa propre main dans le combat, malgré la défenfe 
de David, qui avoit ordonné expreflément qu’on 
confervât fon fils Abfalon ; & comme le roi faifoit 
paroître trop de douleur de la mort de ce fils , Joab 
ofa lui en faire des reproches très-vifs. Quoique Les 
avis de Joab fuffent juftes, & qu’il convint que David 
marquât à fes troupes viétorieufes la fatisfaétion qu’il 
avoit de leur fervice, on ne peut excufer la hau- 
teur & l'infolence de ce général, parlant à fon roi. 
David y fut fenfible ; mais il fut contraint de difi- 
muler, parce que Joab étoit devenu redoutable par 
fon grand crédit dans les troupes. Lors de la révolte 
de Séba, David ayant donné le commandement de 
Varmée à Amafa , Joab , pouflé par fa jaloufie, tua 
ce général, fe mit lui-même à la tête des troupes, 
& termina heureufement la guerre, fans effufion de 
fang. Joeb, fi fidele à fon roi, fi zélé pour fes in- 
térêts & pour fa gloire, attaché au bien de l'état ; 
mais impérieux & violent ; faifant de fes fervices 
un titre pour fe rendre redoutable, même à fon fou- 
yerain; coupable d’ailleurs d’un double affaffinat, 
ne pouvoit plus long-tems échapper à la juftice di- 
vine. David , en confidération de fes fervices & par 
la crainte de fa puiffance , l’avoit toléré ; mais en 
mourant , il recommanda à fon fils Salomon de l’en 
punir ; & ce jeune prince , miniftre de la vengeance 
de fon pere, fit tuer le coupable qui avoit pris parti 
contre lui pour Adonias , aux pieds de l’autel où il 
s’étoit réfugié , croyant y trouver un afyle, l’an du 
monde 2290. (+) 

JOACHAZ, qui poffede, (Hiff. facr.) roi d'Ifraël, 
fuccéda à fon pere Jéhu , l'an du monde 3148, & 
régna pendant 17 ans. Ayant mérité la colere du Sei- 
gneur par le monftrueux mêlange du culte du veau 
d'or avec celui du vrai Dieu , il fut livré à la fureur 
d’Azaël & de Benadad , rois de Syrie, qui ravage- 
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rent cruellement fes états. Ce prince ,' dans cette 
extrémité , eut recours à Dieu, qui l’écouta favo- 
rablement. Il fufpendit encore pour cette fois les 
derniers coups de fa vengeance , & lui envoya un 
fauveur que l'Ecriture ne nomme point, mais qu'on 
croit être Joas , fon fils & fon fuccefleur. Ce jeune 
prince rétablit les affaires d’Ifraël, & remporta , 
pendant fon regne, plufeurs viétoires fur les Sy- 
riens. (+) 

JOACHAZ, autrement SELLUM , ( Hiff. facrée.) fils 
de Jofias , roi de Juda, fut élu roi après la mort de 
fon pere, contre le droit de fon frere aîné Eliacim. IE 
avoit vingt-trois ans lorfqu’il monta fur le trône, &c 
il ne régna qu'environ trois mois à Jérufalem, & fe 
fignala par fes impiétés , lan du monde 3305. Né- 
chao , roi d'Egypte, au retour de fon expédition 
contre les Babyloniens , rendit la Judée tributaire ; 
& pour faire un ae de fouveraineté , fous prétexte 
que Joachaz avoit ofé fe faire déclarer roi fans fa 
permifion , au préjudice de fon frere aîné , il le fit 
venir à Rabbatha en Syrie, le chargea de chaînes &c 
lenvoya en Egypte, où il mourut , ainfi que Jérémie 
Favoit prédit. Jérém. æxit. 11 & 12. (+) 

JOACHIM, ou JOACHIN , o4 ÉLIACIM, Le fermeté 

du Seigneur, ( Hiff. facrée.) frere &c fuccefleur de 
Joachaz , que Néchao , roi d'Egypte , détrôna pour 
mettre celui-ci en fa place. Ce prince fit le mal de- 
vant le Seigneur , & Jérémie lui reprocha de bazr 
fa maifon dans l'injuflice, d'opprimer injuflement fes 
fujets, d’avoir Le cœur & les yeux rournés à Pavarice € 
à l'inhumanité. Jérèm. xxy. Aufh Dieu le menace 
d’une fin malheureufe par la bouche du même pro- 
phete : Z/mourra , & ne fera ni pleuré ni regretté. Sa 
Jépulture fera comme celle d'un dne mort : on le jetteræ 
out pourri hors des portes de Jérufalem. Ibid, xix. 
Cette prophétie ayant été montrée à Joachim , il la 
déchira avec un canif & la jetta au feu. Ce prince, 
après avoir demeuré environ quatre ans foumis au 
roi d'Egypte, tomba fous la domination de Nabu- 
chodonofor , roi des Chaldéens , qui , après lavoir 
chargé de chaînes , le remit fur le trône. Il mourut 
la onzieme année de fon regne : l'Ecriture ne dit pas 
quel fut le genre de fa mort. Le texte femble fup- 
pofer qu'il mourut à Jérufalem; & lon peut juger 
que s’étant rendu odieux à fes fujets, qui le regar- 
doient comme la caufe des miferes qu’ils fouffroient 
depuis plus de trois ans, il fut tué dans quelque fédi- 
tion, & fon corps jetté à la voirie, felon la parole 
du prophete. (+) 

Joacaim, (if. facrée.) époux de fainte Anne , 
pere de la fainte Vierge , aieul de Jefus-Chrift felon 
la chair, eft peut - être le même qu'Héli, marqué 
dans S. Luc. Le nom de Joachim ne fe trouve point 
marqué dans Ecriture , non plus que les circon- 
ftances de fa vie; mais on l’a adopté dans l'Eglife 
grecque & latine. (+) 

JOAS, Le feu du Seigneur, (Hif. facrée.) fils 
d'Ochofias, roi de Juda, ayant échappé par les foins 
de Jofabeth, fa tante, à la fureur d’Athalie, fa grand’- 
mere, quiavoit fait éporger tous les princes de la 
maifon royale, fut élevé dans le temple , fous les 
yeux du grand-prêtre Joïada, mari de Jofabeth. 
Quand le jeune prince eut atteint fa feptieme année, 
Joiada le fit reconnoître fecrétement pour roi par les 
principaux officiers de la garde du temple ; &c Atha- 
lie , qui avoit ufurpé la couronne , étant accourue 
aux acclamations du peuple , le grand- prêtre la fit 
tuer hors du temple. Joss, conduit par le pontife 
Joïada, gouverna avec fageile , &e fe rendit agréable 
à Dieu ; mais , lorfque ce faint homme fut mort, ce 
jeune roi, après avoir régné pendant plus detrente 
ans en prince jufte & religieux, changea tout-d’un- 
coup de conduite , & féduit par les flatteurs , adora 
les idoles, & commit des abominations qui attire= 
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rent la colere de Dieu fur lui & fur le royaume de 
Juda. ZI. Par. xxiv. 17. Zacharie , fils de Joïada, 
le reprit de fes impiétés ; mais Joas, oubliant ce 
qu'il devoit à la mémoire de fon bienfaiteur qui lui 
avoit fauvé la vie & mis la couronne fur latête, fit 
lapider fon fils dans le parvis du temple. Dieu, pour 
punir ce crime , rendit la fuite de la vie de ce prince 
auf trifte, que le commencement avoit été heu- 
reux.. {1 fufcita encore contre lui les Syriens, qui, 
avec un petit nombre de gens, défirent fon armée , 
& le traiterent lui-même avec la derniere ignomi- 
nie. Après être forti de leurs mains, accablé de 
cruelles maladies, il n’eut pas même la confolation 
de mourir paifiblement ; car trois de fes ferviteurs 
laffaffinerent dans fon lit, pour venger le fang du 
fils de Joiada qu'ilavoit répandu. Ce prince régna 
quarante ans , & mourut l'an du monde 3166. 


Gi » ( Hift. Sacrée.) fils de Joachas, roi d'Ifraël, 
fuccéda à fon pere dans le royaume qu'il avoit déja 
gouverné deux ans avec lui. Il fit le mal devant le 
Seigneur, & imita l'impiété de Jéroboam. Elifée 
étant tombé malade de la maladie dont il mourut, 
Joas vint le voir, & parut affligé de le perdre, 
le regardant comme le plus puiflant proteéteur du 
royaume d'Ifraël. L'homme de Dieu , pour le récom- 
penfer de fon bon office, lui dit de prendre des fle- 
ches, & d’en frapper la terre ; & comme il ne la 
frappa que trois fois , le prophete en témoigna du 
déplaïfir, & lui dit que sil füt allé jufqu’à la fep- 
tieme , il auroit entiérement ruiné la Syrie. Joas 
gagna contre Bénadad les trois batailles qu’Elifée 
avoit prédites, & réunit au royaume d'Ifraël les 
villes que les rois d’Affyrie en avoient démembrées, 
Amafias , roi de Juda, lui ayant déclaré la guerte, 
Joas le battit, prit Jérufalem , & fit le roi lui-même 
prifonnier, Il le laiffa libre, à condition qu'il lui 
paieroit un tribut, & ilrevint triomphant à Samarie, 
chargé d’un butin confidérable. Il y mourut en paix 
peu de tems après cette viétoire , & un regne de 
feize ans, l'an du monde 3179 , & il eut pour fuc+ 
ceffeur Jéroboam , fon fecond fils. (+) 
JOATHAN ; achevé, ( Hift. facrée. ) le plus jeune 
des fils de Gédéon, qui s’échappa du carnage qu’Abi- 
melech fit de foïxante-dix de fes freres, ayant appris 
que ceux de Sichem avoient établi roi ce même Abi- 
melech, monta fur le mont Garizim , d’où il éleva 
fa voix pour leur reprocher leur ingratitude envers 
la famille de Gédéon qui les avoient garantis de la 
fervitude des Madianites. Il ufa du difcours figuré 
des arbres d'une forêt qui, pour élire unroi, s’adre{- 
ferent d’abord à l'olivier, puis au figuier, & enfuite 
à la vigne , fans que ces arbres excellens vouluffent 
accepter cette offre. Ils s’adreflerent enfin au buif- 
fon, qui leur promit hardiment de les cacher fous 
fon ombre, Il finit, en priant Dieu de venger l’ou- 
trage qu'ils avoient fait à Gédéon , & de permettre, 
s’il défapprouvoit le choix d’Abimelech, que de ce 
buiïffon fortît un feu qui dévorât les Sichimifles & 
Abimelech lui-même, Jup. ix. 18. 20. Cette malé- 
diétion eut fon effet ; Abimelech & les Sichimites 
furent caufe de leur perte mutuelle, & Dieu détrui- 
fit l'ouvrage & les ouvriers d'iniquité par leurs pro- 
pres mains. On apperçoit aifément le fens caché fous 
lapologue de Joathan. L'olivier , le figuier & la 
vigne figuroient Gédéon & fes enfans , & le buiffon 
- repréfentoit Abimelech, Gédéon & fes enfans, ima- 
ges des bons pafteurs, auroïent pu faire la félicité 
des Ifraëlires ; mais , préférant les délices de la vie 
privée & d’une fainte retraite aux dangers du gou- 
verñement, ils n’avoient formé ancuneintrigue pour 
y parvenir. Abimelech au contraire, image des mau- 
vais pafteurs , qui n’envifagent dans les dignités ec 
cléfiaftiques que les honneurs & les revenus , avoit 
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recherché la royauté avec ardeur, l'avoit acceptée 
avec avidité, & régnoit en tyran. (+ 

JOATHAN , (Hifi. facrée.) fils d'Ofias ou Azarias, 
roi de Juda, qui fut chargé du gouvernement du 
royaume, lorfque fon pere eut été frappé de lepre 
pour avoir entrepris d'offrir l’encens , fonétion qui 
n’appartenoit qu'aux prêtres. ILavoit vingt-cinq ans, 
lorfqu’il fuccéda à fon pere. L’Ecriture dit qu'il fit 
ce qui étoit agréable au Seigneur, & qu'il imita la 
piété d'Ofias fon pere ; mais il ne détruifit point les 
hauts lieux où le peuple continuoit d’offrir de l’en+ 
cens & des vi@imes, Il s’appliqua avec zele à em- 
bellir Jérufalem ; il fit refaire le parvis & les por- 
tes du temple, & relever une partie des murailles 
qui étoient tombées , y ajoutant de très-fortes 
tours. Les Ammonites ; qui avoient été aflujettis 
par fon pere, s'étant foulevés, il les vainquit, & 
leur impofa un tribu. Ce prince pieux mourut l'an 
du monde 3262, après avoir régné feul feize ans, 


+) 

IOBACCHUS, ( Mufig. des anc.) chanfons à 
l'honneur de Bacchus, que les anciens chantoient 
dans les fêtes & dans les facrifices. On répétoit fou- 
vent dans ces chanfons les mots jo & Bacchus , & 
c’eft d’où leur vient le nom de iobacchus. (F.D.C.) 

JODORE, (Æif. d'Allemagne) 16° empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I. Ce prince fuccéda à 
Robert:il ne fitque paroître furle trône. Son regnes 
qui ne fut que de trois mois, n'offre rien À l'hiftoire. 
On peut croire qu'il avoit des vertus, puifque Ven- 
ceflas, qui lui difputoit le trône impérial , n’en fut 
écarté que par rapport à fes vices. Ilavoit gouverné 
avec aflez de fagefle la Moravie , dont il avoit le 
Margraviat , & Venceflas l’avoit fouvent employé 
en Italie; 1l lui avoit même donné le titre de 
vicaire-perpétuel de l'empire dans cette contrée. 
(M-7.) 

JOEL, (Æ1f. f'acrée.) fils de Phatuel, le fecond des 
douze petits prophetes, étoit de la tribu de Ruben, & 
de la ville de Bétharon. Il prophétifa dans le royaume 
de Juda;mais on ne fait pas diftinétement en queltems, 
quoiqu'il foit probable que ce ne fut qu'après le tranf- 
port des dix tribus & la ruine du royaume d'Ifraël, Sa 
prophétie contient trois chapitres. Il repréfente, fous 
l’idée d’une armée ennemie, une nuée de fauterelles 
qui , de fon tems , vint fondre fur la Judée, y caufa 
un dégât infini, & occafonna une grande famine. 7. 4. 
Dieu, touché des malheurs & des prieres de fon 
peuple, diffipa les fauterelles, & fit fuccéder la fer- 
tilité à la difette. Après cela, le prophete prédit le 
jour du Seigneur , & la vengeance qu'il doit exercer 
dans la vallée de Jofaphat. äÿ. 12. Il annonce au 
royaume de Juda fa deftruétion , & les fléaux dont 
la colere de Dieu devoit punir les péchés de ce peu- 
ple , qu'il confole enfuite par l’efpérance de fon 
rétabliffement. Il parle du doëteur de la juftice que 
Dieu doit envoyer ; du faint-Efprit qui doit defcen- 
dre fur toute chair , & dit que Jérufalem fera éter= 
nellement habitée ; que delà fortira le falut ; que 
quiconque invoquera le nom du Seigneur , fera 
fauvé. ÿ. 32. Tout cela regarde la nouvelle alliance 
& le tems du Mefle. Le ftyle de ce prophete eft vé- 
hément, expreflif & figuré. Il y a de ce nom quel- 
ques autres perfonnages moins conaus. (+ 

* IL eft encore parlé dans l’Ecriture-Sainte, d'un 
autre JOEL, fils aîné du prophete Samuel. 

JOÏADA , ou JoaD, féence du Seigneur , ( Hif. 
Jacrée.) qui fuccéda à Azarias dans la grande faci- 
ficature , éroit un homme de bien, craignant Dieu. 
Il éleva avec un grand foin, dans le temple, lejeune 
Joas , que Jofabeth, fa femme, avoit dérobé à La 
cruauté d’Athalie ; & au bout de fept ans , il le ré- 
tablit fur le trône de David, après avoir fait périr 
cette reine impie , an du monde 3126. Le grand- 
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prêtre fit ruiner le temple de Baal, & rendit au 
culte de Dieu fon ancienne fplendeur. Le royaume, 
conduit par fes foins, changea entiérement de face; 
& tandis que Joizda vécut, tout réufflit à Joas. IL 
mourut danstune heureufe vieillefle , âgé de cent 
trente ans , l'an du monde 3160 , & futenterré dans 
le tombeau des rois à Jérufalem, par une diftinétion 
qui étoit bien due aux fervices qu'il avoit rendus au 
roi & à l’état. Son fils Zacharie lui füecéda dans la 
fouveraine facrificature. Ce nom eft encore donné 
à quelques autres. (+) 


JOIGNY , Joviniacum , (Géogr.) ville de Cham- 
pagne fur Yonne , n'eft pas fi ancienne que le difent 
la Martinière & d’Anville , &, après eux, le Dic- 
tionnaire raif. des Sciences , 6e. M. Bourdois, pere du 
lieutenant-général au bailliage , qui a fait l'hiftoire 
manufcrite de Joigny, dit que ce ne fut d’abord qu’un 
château fort, clos de murs, qui, en 1144, prit fa 
forme a@tuelle, & que d’un château fimple on fir une 
ville. Le pont n’exiftoit pas en 078, &. la forêt 
occüpoit le terrein planté aujourd’hui en ville. M. 
Pafumot, qui a exaïminé le local , fait voir que ce 
neft pas le Bandritum de la Table Théod. ; il place 
ce lieu entre Baffou & Bonnard, à l'embouchure du 
Serain dans l'Yonne , 8 démontre que le grand che- 
min de Paris à Lyonne pafloit point à Joig#y , comme 
Tindique la Carte de La Notice des Gaules, de M. d’An- 
ville, Voyez Mém. Géogr. de Pafumot, 1763, page 
138, La voie romaine pañloit de Sens à Villefole, 
delà à Bafou, à Apoigny & à Auxerre.lbid. p. 154. 

En 1075, une partie des reliques de S. Thibaud , 
apportées d'Italie ,refla une nuit à Joiszy ,que Vhif- 
toire appelle Joviriacum in Burgundin. Geofroi en 
étoit comte en 1060. Le comté de la maiïfon de 
Sainte-Maure pafla en celle de Laval en 1576, de 
laquelle le cardinal Pierre Gondi, frere du maréchal 
de Retz;l’acquit. Le duc de Villeroy en a hérité de 
la ducheffe de Lefdiguieres, morte en 1716. Le comte 
Jean affranchit Joigzy en 1300, moyennant de grofles 
fommes. On a percé depuis peu un grand chemin 
le long de YYonne , & on n’eft plus obligé d’entrer 
dans la ville, qui a trois paroïffes & qui eft fort peu- 
plée. Les vins en font renommés , aufli-bien que les 
langues fourrées. La feigneurie de Joigny avingt-fept 
terres dans fa mouvance. 


M. Bourdois, pere du lieutenant-général du bail- 
liage de Joigny , a laiflé une hiftoire manufcrite de 
cette ville ; il exifte une autre hifoire manufcrite de 
Joigny, par M. Davier, avocat , qui en fixe la fon- 
dation en 999 :elleeftentreles mains de M. Bourdois, 
médecin. Voyez Géogr. de Pafumot, 1765, pag. 138 
Cc. ad finem. (C.) 

$ JOINVILLE , Juni- Villa, ou Jovini- Villa, 
(Géogr.) ville de Champagne , capitale du Vallage, 
avec titre de principauté , fur la Marne , à 6 lieues 
de Saint-Dizier , 15 de Troyes, 28 de Reims. On y 
voit un grand & magnifique château, où eft né le 
fameux cardinal Charles de Lorraine, en 1524; où 
eft enterré le fire de Joinville, hiftorien de $. Louis; 
& où fut conclue, felon Belleforêt & Duchêne, en 
1587, cette fameufe ligue qui caufa tant de maux 
en France. 

Henri II décora cette ville du titre de principauté, 
en faveur des ducs de Guife ; mais aujourd'hui cette 
terre, dont dépendent 82 villages, appartient à M. 
de duc d'Orléans. ; 

Eglife collégiale de Saint-Laurent , où l’on voit 
Îles tombeaux de plufeurs ducs de Guife & des fei- 
gneurs de Joinville. 

Il y a des fabriques de draps, de ferges, de 
droguets & boges : il s’y fait beaucoup de toiles de 
chanvre & de treillis avec des fils du pays ou de 
Lorraine; on y compte environ Go tiflerands, 8 bon« 
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netiers & 8 ou 10 tanneurs. Le terroir eft monta- 
gneux & dificile pour les voitures. Il y a quantité 
de vignobles, & de mines de fer qui fourniffent les 
forges des environs. (C.) ni 

JONATHAS, Dieu donné, ( Hiff. facr.) fils de 
Saül, prince d’un excellent naturel, qui vit avec 
chagrin l’animofité de fon pere contre David, pour 
lequel'il conferva toujours l'amitié la plus fincere , 
dont il ne ceffa de lui donner les preuves les plus 
fortes, Il le réconcilia ‘plufeurs fois avec fon pere ; 
mais Sail retomboit toujours dans fes fureurs, Il fe 
plaignit même à fon fils des bontés qu'il témoïgnoit à 
David. Jorarhastétoit un prince très - vaillant, qui, 
dans toutes lesoccafionsdonna des marques de fa bra- 
voure contre les Philiftins. Un jour entr'autres , per- 
fuadé qu'il eft aufñ «fé à Dieu de donner la viétoire 
à un grand qu'à un petit nombre ,: feul avec fon 
écuyer, il pénétra dans le camp des Philifins, fie 
main-bafle fur ce qui fe préfenta, & mit tout en 
défordre: Saül, s'appercevant de cette déroute, vint 
aû camp desPhilifns , qu'il trouva couvert de corps 
morts, parce qu'ils s’étoient percés les uns les autres: 
On fe mit à pourfuivre les ennemis, & Dieu déli- 
vra Ifraël ce jour-là. Alors Saül fit devant le 
peuple cette imprécation avec ferment: « Maudit 
# quiconque mangera avant le foir, jufqu’à ce que 
» je me fois vengé de mes ennemis ». Jorathas , qui 
ignoroit la malédiétion prononcée par fon pere, 
goûta d’un rayon de miel. Saül, qui vouloit encore 
attaquer les ennemis pendant la nuit, confulta le 
Seigneur; mais le filence qu'il garda, fit connoître 
que quelqu'un avoit défobét. On Jetta le fort pour 
découvrir le coupable, & il tomba fur Jorathas, 
Saül vouloit donc le faire mourir, mais le peuple sy 
oppofa. La guerre s’étant de nouveau allumé quel- 
que tems après entre les Hébreux & les Philifins, 
Saül & Jonathas fe camperent fur le mont Gelboé, 
avec l’armée d'Ifraël ; mais ils y furent forcés, leurs 
troupes taillées en pieces, & Jomathas tué, La nou+ 
velle en ayantété portée à David , il fit un deuil très- 
amer, & compofa un cantique funebre, où il fait 
éclater toute fa tendreffe pour fon ami Jonathas, an 
du monde 2949. Jonathas eft un modele admirable 
de la générofité & de l'amitié chrétienne. La gloire 
de David effaçoit la fienne, & il n’en eft pointjaloux, 
il n’eft touché que de celle qui en revient au Dieu 
d'Ifraël. Comme héritier préfomptif de la couronne, 
perfonne ne devoit être plus ardent que lui à feconder 
la haine de fon pere, &z à s’oppofer à l’agrandifle- 
ment de fonennemi; mais il prend, aux dépens de fes 
propres intérêts, ceux de l’innocent perfécuté. Tout 
le monde abandonne David, parce que Saïl le haït; 
Jonathas feul lui demeure attaché , parce que la haine 
de fon pere eft injufte, (+) 

JoNATHAS, qu'ôn nomme aufi JONATHAM oz 
JoHANNAN, (Hifi. facr.) fils de Joiada, & petit-fils 
d'Eliañb, fuccéda à fon pere dans la charge de grand 
facrificateur des Juifs, quil occupa pendant environ 
quarante ans. Ce pontife deshonora fa dignité par 
une action barbare-&z facrilege. Il avoit un frere 
nommé Jefus, qui prétendoit parvenir à la fouve= 
raine facrificature par la proteétion de Bagofe , géné« 
ral d’Artaxerxès. Jonathas en conçut de la jaloufie, 
& un jour que les deux freres fe rencontrerent dans 
le temple, la difpute s’échauffa fi fort, que Jozarhas 
tua Jefus dansile lieu faint. Ce déteftable facrilege 
ne demeura pas impuni ; Les Juifs perdirent leur liber- 
té, & porterent pendant fept ans la peine de cette 
profanation. Joxathas eut pour fuccefleur fon fils 
Jaddus. (+) 

JonATHAS, furnommé Apphus, ( Hif facr.) fils 
de Mathatias, & frere de Judas Macchabée ,fut 
établi chef du peuple, & général des troupes, après 
la mort de fon frére, Baçchides, général de l'armée 


du roi de Sytie, tâcha de le furprendre; mais Jona- 
thas fe tenant fur fes gardes, lui réfifta avec tant de 
courage , qu'il le contraignit de fe retirer, après 
avoir perdu mille foldats. Bacchides, animé par les 
ennemis de la paix, revint encore pour faire périr 
Jonathas , & alla l’'affiéger dans: la forterefle de 
Bethbeflen; mais Jonathas, après une vigoureufe 
réfiflance, fortitde la forterefle, & tua un grand 
nombre d’ennemis. IL envoya enfuite faire des 
propoñitions de paix à Bacchides qui les accepta, 
& s’en retourna en Syrie, Jonathas établit fademeure 
à Machmas , où il commença à juger le peuple, 
& ilextermina les impies du milieu d'Hraël. La répu- 
tation de Jonathas fit rechercher fon alliance par 
Alexandre Balès, & Démétrius Soter, qui £e difpu- 
toient le royaume de Syrie.Il embraffa les intérêts 
du premier ,& prit poffeffion de la fouveraine facri- 
ficature , en conféquence de la lettre de ce prince, 
qui lui donnoit cette dignité. Deuxans après, Alexan- 
dre Balès ayant célébré, à Ptolémaïde, fon mariage 
avec la fille du roi d'Egypte, Jorathas y fut invité, 
& y parut avec une magnificence royale, & il fut 
traité avec beaucoup de diftinétion de la part du roi. 
Démétrius qui fuccéda à Balès, le confirma dans la 
grande facrificature , & dans tous les honneurs qu’il 
avoiteus, & le fit le premier de fesamis ; mais fa bonne 
volonté ne dura pas long-tems ; car Jonathas lui 
ayant aidé à foumettre ceux d’Antioche, qui s’é- 
toient foulevés contre lui, Démétrius n’eut pas la re- 
connoiflance qu’il devoit pourun fi grandfervice , il 
le prit en averfion, & lui fit tout le mal qu'il put. 
Diodore Tryphon, ayant réfolu d'enlever la cou- 
ronne au jeune Antiochus , fils de Balès, fongea d’a- 
bord à fe défaire de Jonathas. Il l’attira à Ptolémaide, 
le prit par trahifon, & le fit charger de chaînes; en- 
fuite , après avoirtiré de Simon une fomme confidé- 
rable pour la rançon de fon frere, ce perfide le fit 
mourir l’an du monde 3861. Simon envoya cher- 
cher les os de Jonathas, & les enfevelit à Modin, 
dans un maufolée magnifique , qu’il y fit bâtir en mé- 
moire de fon pere & de fes freres, J. Mac. xiv. 13. 
fa 

, Par CAif. f'acr.) fils d’Ananus ou d’Anne , 
fut établi grand- prêtre par Vitellius, gouverneur de 
Syrie, après que Caïphe eut été dépofé vers l’an 26 
de Jéfus-Chrift, Maisun an après, le même Vitellius 
le dépouilla du pontificat pour en revêtir Théophile 
fon frere, à qui Agrippa Vôta, pour le donner, 
quelque tems après, à Simon. Il voulut enfuite le 
rendre à Jonathas , mais celui-ci s’en excufa fur fon 
incapacité, & propofa à. ce prince, fon frere Mat- 
thias, comme plus digne de cet honneur que lui. A 
loccafñon des troubles qui s’étoient élevés dans la 
Judée, il fut conduit à Rome, où il s’intérefla pour 
Felix, & obtint pour luile gouvernement dela Judée. 
Mais le nouveau gouverneur fe fignalant par fes in- 
juffices & fes violences, Jonathas fe crut obligé de 
lui en faire des reproches, & Felix, quis’en trouva 
importuné, le ft affaffiner par un nommé Dors de 
Jérufalem. (+) 

IONIEN, (Mufig. des anc.) Le mode ionien étoit, 
en comptant du grave à l’aigu, le fecond des cinq 
modes moyens de la mufque des Grecs. Euclide 
Fappelle encore phrygien grave. (S) 

Pollux ( Oromaff, liv. 1F°, chap. 10.) parle d’une 
harmonie ionienne propres aux flûtes. oyez Do. 
RIEN. ( Mufig. des anc.) Suppl. (FE. D.C.) 

JORAM, élévation du Seigneur, (Hif. facr.) roi 
d'Ifraël, fils d’Achab , fuccéda à fon frere Ochofias, 
Van du monde 3208. Il fit le mal devant le Seigneur: 
il ôta les ftatues de Baal; mais il ne renonça point au 
culte des veaux d’or.Les Moabitesayant refufé de lui 
payer le tribut que fon pere leur avoit impofé, il fe 
prépara à leur faire la guerre, & il demanda du 
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fecours. à. Jofaphat; roi de Juda: Ces deux princes 
s'étant avancés par le défert d’Idumée; feroient bientôt 
péris par la difette d’eau , fi Elifée ne leur en eûtpro- 
curé, en confidération de Jofaphat, roi de Juda, 
comme il le déclara à Joram, en lui reprochant fes 
impiétés. Le prophete ne laifla pas de rendre encore 
de très-grands fervices au roi d'Ifraël, dans la guerre 
qu'il eut avec le roi de Syrie. Il lui découvroit tous 
les deffeins qui fe formoient dans le confeil de Bena- 
dad, & rendit par-là inutiles toutes les entreprifés 
de ce prince. Benadad faifant un dernier effort pour 
accabler Joram, vint l’afliéger dans Samarie, aveë 
une armée prefqu'innombrable, Cefiegeréduifit cette 
ville à une fi grande famine , que la tête d’un âne s’y 
vendoit quatre-vingts ficles. C’eft alors qu’arriva 
lhiftoire tragique d’une femme, qui , étant convenué 
avec une autre de manger leurs enfans, avoit d’a- 
bord fourni le fien, & venoit demander juftice à 
Joram contre l’autre mere qui refufoit de donner fon 
enfant, Ce prince , défefpéré d'un accident fi bar= 
bare , déchira fes habits, tourna fa fureur contre 
Elifée, comme s’il eût été caufe de ces maux, &e en- 
VOya des gens pour lui couper la tête. Mais fe repen- 
tant bientôt d'un ordre aufñ injufte, il courut lui- 
même pour en empêcher l'exécution; &r le prophete 
Paffura que Le lendemain à la même heure , la farine 
& l'orge fe donneroient prefque pour rien. En effet, 
Dieu ayant frappé les ennemis d’un frayeur fubire, 
ils s’enfuirent, & laiflerent un très-riche butin dans 
le camp. Joram, continuant de vivre dans fesimpiétés, 
Dieu accomplit enfin fur lui les menaces qu'il avoit 
faites à la maifon d’Achab. Ce prince ayant attaqué 
la ville de Ramoth en Galaad, l'emporta; mais il y 
fut dangereufement bletté, & il fe fit mener dans 
Jezraël pour fe faire guérir. Il avoit laiflé Jéhu, un de 
fes généraux, pour réduire la citadelle qui tenoit 
encore ; mais ce capitaine, ayant reçu l’onétion 
royale, avec ordre d'exterminer toute la famille 
d'Achab, s’avança vers Jezraël. Joram vint au-de- 
vant de lui, & Jéhu Payant rencontré dans le champ 
de Naboth, où il devoit être immolé à la vengeance 
divine, le perça d’un coup de fleche, & fe fouve- 
nant de la prophétie d’Elie, il fit jetter fon corps 
dans le champ, comme celui d’une bête morte, pour 
faire réparation à la mémoire d’un innocent, dont 
Achab {on pere avoit répandu le fäng &c ufurpé la 
vigne. Ainfi, mourut Joram , l'an du monde 3210, la 
douzieme année de fon regne. (+) 

JoraM , (Hif. facr.) fils & fucceffeur du pieux 
Jofaphat, roi de Juda, loin d'imiter la piété de fon 
pere, ne fe fignala que par des a&ions de fureur & 
d’impiété. Il époufa Athalie, fille d’Achab, qui l’en- 
traîna dans l’idolâtrie, & caufa tous les malheurs 
dont fon regne fut accompagné. À peirie fut-il fur le 
trône ; qu'il fe fouilla par le meurtre de fes propres 
freres , & des principaux de fon royaume, Que Jo- 
faphat avoit le plus aimés. Il imita toutes Les abomi= 
nations des rois d’L{raël ; il éleva des autels auxido- 
les dans toutes les villes de Judée, & par fon exem= 
ple, il excita fes fujets à leur facrifier. Dieu, pour 
punir fon impiété, fouleva contre lui les Iduméens 
qui, depuis le regne de Judas, avoient toujours été 
aflujettis aux rois de Juda. La ville de Lebna fe re- 
tira de fon obéiffance, & ne voulut plus le recon- 
noître pour fouverain. Les Philiftins & les Arabes 
firent une irruption dans la Judée, où ils mirent 
tout à feu & à fang. Ces malheurs ne toucherent 
point le cœur de ce prince, il fat même infenfble à 
une lettre d’Elie , par laquelle le prophete, après lui 
avoir reproché fon impiété & fes meurtres’, le me- 
naçoit d’une terrible vengeance de Dieu, /1. Par. 
xxj. 14. Il y avoit feptou huit ans qu’Elie n'étoit 
plus fur la terre, lorfque certe lettre fut rendue à 
Joram ; ainfi, ce fut par un miracle unique dans fon 
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efpece, qu’elle lui fut remife ; il n’en fit aucun eas: 
auff l'effet fuivit de près la menace. Joram frappé 
coup fur coup par les fléaux de la colere de Dieu, 
mais toujours audacieux & impénitent , tomba dans 
une horrible maladie qui lui déchira & lui fit vuider 
les inteftins; & après avoir fouffert pendant deux 
ans des maux incroyables, il mourut Jan du monde 
119, après fix ans de regne. Jbid. xix. 

JOSAPHAT , jugement du Seigneur ,( Hifi. facrée.) 
fils d’Aza, roi de Juda, fuccéda au royaume & à la 
vertu de fon pere, l’an du monde 3090. Ce prince 
eut toujours Dieu favorable, parce qu’il travailla 
fans cefle à luiplaire, ZI Par, xvij. 3. Dès qu’il eut 
pris le gouvernement du royaume, fon premier foin 
fut d'en bannir l'ignorance, le vice & l'idolâtrie: il 
fitabattre les hauts lieux & les bois où Fon ren- 
doit un culte rempli d’abominations. La troifieme 
année de fon regne, il envoya les principaux de fon 
état, & les facrificateurs dans toutes les villes, pour 
inftruire les peuples dans la loi de Dieu , & lui faire 
rendre ce qu'ils lui devoient. Dieu le récompenfa 
de fes bonnes œuvres , & le combla de gloire & de 
zicheffes. Il étoit craint & refpeété de tous fes vei- 
fins; fes villes étoient bien fortifiées, & il entrete- 
noiït un corps nombreux de troupes. La feule chofe 
que l'Ecriture reproche à ce prince pieux, c’eft d’a- 
voir fait époufer à fon fils Joram la fille de l'impie 
Achab, nommée Athalie, qui fat la ruine de fa mai- 
fon, & d’avoir entrepris laguerre contreles Syriens, 
avecce même prince. Cette guerre fut malheureufe, 
le roi d'Ifraël y futtué, & Jofaphat reconnoiffant la 
faute qu’il avoit faite en fecourant cet impie, la ré- 
para par de nouvelles aétions de piété. Les Ammo- 
nites, les Moabites & les Arabes l’étant venu atta- 
quer , il s’adrefla au Seigneur, qui Jui accorda la 
vidoire fur ces peuples d’une maniere miraculeufe. 
Les chantres du temple fe mirent à la tête de fes 
troupes , & commencerent à chanter les louanges du 
Seigneur. Leurs voix ayant mis lépouvante, & ré- 
pandu la terreur parmi les infideles , ils s’entretue- 
rent, & ne laiflerent à Jo/aphat que la peine de re- 
cueillir leurs dépouilles. Ce prince continua le refte 
de fa vie à marcher dans les voies du Seigneur, fans 
s'en détourner, & il mourut, après vingt-cinq ans 
de regne, l'an 3113. (+) 

JOSEDECH, juflice du Seigneur , (Hifi. facrée. ) 
fils & fucceffeur de Saraïas, dans la charge de fou- 
verain facrificateur des Juifs, qui fut mené captifà 
Babylone, où il mourut fans jamais avoit exercé les 
fonétions de la fouveraine facrificature. Son fils Jofué 
revint de la captivité, & entra dans l'exercice de 
cette dignité , après le rétabliffement du temple, l'an 
du monde 3468. (+) 

JOSEPH, accroiffement , ( Hifi. facrée. ) fils de 
Jacob , naquit à Haran, ville de Méfopotamie, l'an 
du monde 2259. Jacob l’aimoit plus que les autres, 
tant parce qu'il l'avoit eu dans la vieilleffe de Ra- 
chel qu'ilavoit plus aimée , que par Ja bonté de fon 
cœur , fa fimplicité & l'horreur qu'il avoit du mal. 
Cette prédileétion excita la jaloufie de fes freres 
contre lui, & elle s’augmenta par quelques fonges 
que Jofèph leur raconta en préfence de fon pere. Il 
fongea que fa gerbe étoit debout, & que les leurs 
sinclinoient devant elle pour ladorer. Une autre 
fois, il crut voir le foleil , la lune & onze étoiles, 
defcendre du ciel en terre, & fe profterner devant 
ui ; il avoit alors dix-fept ans. Ses freres , indignés 
de ce qu'il fembloit prétendre par-là qu'ils lui fe- 
roient foumis , réfolurent un jour de fe défaire de 
lui, & propoferent de le tuer à Dothaim, où Jacob 
l'avoit envoyé pour favoir de leurs nouvelles ; mais 
Ruben s'étant oppofé à cette cruelle réfolution, ils 
fe contenterent de le defcendre dans une citerne fans 
eau, où ils croyoient qu'il périroit bientôt. Peu de 
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tems après, ils le vendirent à des marchands Ifmaé- 
lites qui venoient des montagnes de Galaad pour 
aller porter des aromates en Egypte , & ils contri- 
buerent ainf, fans le favoir , à cette haute puiffance, 
devant laquelle ils fe trouverent forcés de fe pro- 
fterner : tant il eft vrai que rien ne peut empêcher 
Pexécution de la volonté de Dieu, pour qui les ob- 
ftacles même deviennent des moyens. Ces mar- 
chands le vendirent à Putiphar, capitaine des gar- 
des de Pharaon, qui, ayant bientôt connu le 
mérite de fon efclave, lui confia l'intendance de 
toute fa maïfon, & dès ce moment la bénédiétion 
fe répandit fur tous fes biens, parce que le Sei- 
gneur étoit avec Jofeph. Comme il étoit beau de 
vifage, & d’une taille avantageufe , la femme de 
fon maître conçut une paffion violente pour lui, le 
follicita vivement, & n'ayant pu triompher de la 
vertu du jeune efclave, elle en vint à une violence 
ouverte. Jo/eph ne fe déroba à fes efforts que par la 
fuite, & en laiffant fon manteau entre les mains de 
cette femme qui, fe voyant méprifée, pafñla tout 
d’un coup d’un excès d'amour à un excès de fureur, 
& accufa Jofeph auprès de fon mari, d’avoir voulu 
la déshonorer. Gen. xxxix. 17. 18. Putiphar, fur 
cetteaccufation, le fit mettre dans un cachot, chargé 
de chaînes & les fers aux pieds; mais Dieu étoit 
avec lui, & lui fit trouver grace devant le concierge 
qui, admirant fa fagefle, le traita plus humainement, 
& lui donna infpeétion fur les autres prifonniers. 
Pendant qu’il étoit dans cette prifon, il y vit venir 
le grand pannetier & le grand échanfon du roi qui 
avoient offenfé leur maître , & qui eurent chacun un 
fonge qu’il leur expliqua. Il prédit au pannetier que 
dans trois jours il feroit pendu , & à l’échanfon, 
que dans trois jours il feroit rétabli dans fon pote. 
11 lui demanda de fe fouvenir de lui quand ce bon- 
heur feroit arrivé ; mais celui-ci Poublia jufqu’à ce 
que deux ans après, le roi ayant eu un fonge, & ne 
trouvant perfonne qui püt le lui expliquer, l’échan- 
fon fe reflouvint de celui qui avoit interprété le 
fien. Pharaon avoit vu en fonge fept vaches grafles 
qui furent dévorées par fept autres maigres ; il avoit 
encore vu fept épis parfaitement beaux, dévorés 
par fept autres extrêmement maigres. Jo/éph tiré de 
prifon, expliqua ces fonges de fept années de ferti- 
lité qui feroient fuivies de fept autres de famine , & 
il confeilla au roi de faire amañler dans fes greniers 
la cinquieme partie des grains que la terre produi- 
roit, afin de s’en fervir durant la famine. Le roi ad- 
rirant la fagefle de ce jeune homme , lui confia l’exé- 
cution de ce projet, & l’éleva aux plus grands hon- 
neurs. Gen. xl. 40. Il lui donna le nom de fauveur du 
monde ; lui mit fon anneau au doigt, & lui fit époufer 
Afeneth, fille de Putiphar, prêtre d'Héliopolis , de 
laquelle Jo/éph eut Manaflé & Ephraim. Cependant 
les années de fertilité étant pafñlées, Jofeph qui avoit 
eu foin de faire de grands amas dans les greniers du 
roi, les ouvrit pendant les années de famine, & fe 
trouva en état de foulager le peuple. De toute part 
on venoit en Egypte pour acheter du bled, &c la 
ftérilité s'étant fait fentir dans la terre de Chanaan 
où demeuroit Jacob, ce patriarche envoya fes fils 
en Egypte pour y acheter de quoi vivre. Jo/èph les 
reconnut d’abord , il les traita durement, & feignit 
de les prendre pour des efpions, afin de les forcer à 
lui dire des nouvelles de leur pere & de Benjamin. 
Il les renvoya enfuite avec ordre de lui amener Ben- 
jamin , & retint Siméon pour ôtage. Cependant il fit 
remplir leurs facs de bled, & fit mettre l'argent de 
chacun au fond de fon fac fans quil s'en apperçuf- 
fent. Quand ils eurent rendu compte de leur voyage 
à Jacob, ce faint homme refufa d’abord de laifier 
aller Benjamin ; mais la famine croiflant, il fut con- 
traint d'y confentir, malgré fa répugnance. Joféph 
ayant 
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ayant reconnu fon jeunefrere, fils de Rachelcomme 
lui , ne put retenir fes larmes. Il fit préparer un grand 
feflin pour tous fes freres , qw’il fit placer felon leur 
âge, & eut des diftin&tions particulieres pour Ben- 
gamin, Le lendemain ils partirent avec leurs facs 
remplis de bled ; mais on courut après eux pour fe 
plaindre de ce qu'ils avoïent dérobé la coupe de 
Pintendant qui les avoit comblés de biens, Comme ils 
fe défendoient d’avoir commis ce vol, on trouva 
la coupe dans le fac de Benjamin, & ils furent 
amenés à la ville pleins de confufon. Jofépk leur 
fit d’abord des reproches, mais n'étant plus maî- 
tre de fes larmes, il fe fit reconnoître, en difant: 
je Juis Jofèph ; il leur parla avec douceur, leur par= 
donna linjuftice qu’ils lui avoient faite, Ce n'eft 
point, ajouta-t-il, par votre confeil que j'ai été en- 
voyé ici, mais par la volonté de Dieu ; & il les 
renvoya avec ordre d'amener promptement leur 
pere en Egypte. Jacob, à cette nouvelle, fe réveilla 
comme d’un profond fommeil, & courant vers ce 
fils qu’il croyoit perdu, il eut la confolation dé finir 
fes jours auprès de lui, dans la terre de Geflen, que 
le roi lui donna. Joféph, après avoir vécu cent dix 
ans, & avoir vu fes petits-fils jufqu’à la troifieme 
génération , tomba malade; alors il fit venir fes 
freres , leur prédit que Dieu les feroit entrer dans la 
terre promile, & leur fit jurer qu'ils y tranfporte- 
roient fes os. C’eft ce qu’exécuta Moife, lorfqu'il 
tira les Ifraélites de l'Egypte, & ce corps fut donné 
en garde à la tribu d'Ephraïm, qui l'enterra près de 
Sichem, dans le champ que Jacob avoit donné en 
propre à Joftph, peu avant fa mort. Toute la vie de 
ce faint patriarche a repréfenté dans le plus grand 
détail, & avec des traits fort touchans, les myfteres 
de Jefus-Chrift. Joféph haï de fes freres malgré fon 
innocence , va les chercher par ordre de fon pere. 
Ceux-ci ne confultant que leur haine, confpirent 
contre fa vie, le jettent dans une cîterne, & ne l’en 
retirent que pour le vendre à des marchands qui le 
conduifent en Egypte. Le Fils de Dieu envoyé par 
fon pere vers les Juifs fes freres felon la chair, pa- 
roît à peine pour exercer fon miniftere, que ceux- 
ci, fans être touchés ni de la fainteté de fa vie ; ni de 
fa doétrine toute célefte , le perfécutent avec fu- 
reur , le chargent d’opprobres , & il eft vendu à prix 
d'argent par un de fes freres. Joféph , efclave en 
Egypte, calomnié par une femme, mis en prifon, 
placé entre deux criminels , à l’un defquels il prédit 
fa grace, & à l’autre fa condamnation, tiré de pri- 
fon , établi fur toute l'Egypte, diftribuant du bled à 
tout le monde dans letems de la difette , eft la figure 
de Jefus-Chrift s’anéantiffant lui-même ju{qu’à pren- 
dre la nature d’efclave, noirci par les accufations de 
la fynagogue , cette époufe adultere , crucifié entre 
deux criminels, accordant à l’un la grace de la foi, 
& laiffant l’autre dans les ténebres, enfeveli dans 
Tobfcurité du tombeau , d’où par fa réfurredion glo- 
rieufe il entre dans une gloire proportionnée aux 
opprobres dont il avoit été raflafé, & répand fes 
dons avec abondance fur toute fon églife. (+) 
Josepx, ( Æif. facrée. ) fils de Jacob, petit-fils 
de Mathan, époux de la fainte Vierge, & par cette 
raifon pere putatif de Jefus-Chrift, étoit de la tribu 
de Juda, & de la famille de David. Mathan, def- 
cendu de David par Salomon , & Melchi qui en def: 
cendoit auffi par Nathan, épouferent l’un après 
l'autre une femme nommée Æ/fha; Mathan en eut 
Jacob, & Melchi en eut Héli qui étoient ainf freres 
de mere. Héli étant mort fans enfans , Jacob époufa 
fa veuve , felon ordre de la loi qui veut qu’en ce 
cas le frere époufe fa belle-fœur pour fufciter des 
enfans à fon frere, & de ce mariage eft venu Joftpk, 
qui, par ce moyen, étoit fils d'Héli felon la loi, & 
de Jacob felon la nature. On ne fait point quel fut 
Tome III, 
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Îe lieu de la naïffance de Jofeph, maïs on ne peut 
douter qu'il ne fût établi à Nazareth, petite ville de 
Galilée dans la tribu de Zabulon; & il eft conftant 
par l'évangile même qu'il étoit artifan, puifque les 
Juifs parlant de Jefus-Chrift, difent qu'il étoit fabri 
filius, ce qu'on entend du métier de charpentier, où 
ouvrier en bois. Il étoit fiancé À la fainte Vierge, 
c'eft-à-dire, à Marie, qu’il favoit bien être dans la 
réfolution de garder la virginité, & par conféquent, 
il étoit lui-même dans cette réfolution. Le myftere 
de l’incarnation du Fils de Dieu n’avoit pas d’abord 
été révélé à Jofèph , & ce faint homme ayant te 
marqué la groffefle de Marie , voulut la renvoyer 
fecrétement, au lieu de la déshonorer publiquement; 
mais l'ange du Seigneur lui apparut, & lui dit de 
conferver fans crainte & de reprendre en quelque 
forte Marie pour fon époufe , parce que ce qui étoit 
formé en elle, venoit du Saint-Efprit. Lorfque 
Marie fat fur le point d’accoucher , Jofeph & elle 
furent obligés d'aller à Béthléem par les ordres de 
l'empereur Augufte , & Marie mit au monde fon fils 
Jefus-Chrift dansune étable. Jo/ph eutla gloire d’être 
de fes premiers adorateurs. Î! l'emmens depuis en 
Egypte, pour le fouftraire à la fureur d'Hérode, & 
après la mort de ce prince, il revint dans fon an- 
cienne demeure de Nazareth, Il alloit de-là tous les 
ans à Jérufalem, pour célébrer la fête de Pâques, & 
s’occupoit à travailler de fon métier, vivant ae 
une grande fimplicité, & dans une pratique exadte 
de la loi. Voilà tout ce que nous avons d'afluré fur 
Jofiph, parce que c’eft tout ce que l'Ecriture nous 
en dit. On croit avec beaucoup de vraifemblance 
qu’il mourut avant que Jefus-Chrift commençât à 
prêcher l’'évangile; car faint Joféph ne paroîtn 
nôces de Cana, ni dans aucune autre circonftan 
la vie du Sauveur, & Jefus-Chrift recomma & 
fainte mere à faint Jean; ce qu'il n'auroit pas fait fans 
doute , fi elle avoit eu fon mari. (+ 

Joserx BARSABAS, furnommé 4 Jufle, (Hifi. 
Sacrée. ) fut un des premiers difciples de Jefus-Chrift. 
Saint Pierre l'ayant propofé avec faint Matthias pour 
remplir la place du traître Juda, faint Matthias fat 
préféré. Aüf. iv. 1. 23. Jofeph exerça le miniftere 
apoftolique jufqu’à la fin, & quelques martyrologes 
difent qu'il fouffrit beaucoup de la part des Juifs, & 
qu’il eut une fin glorieufe en Judée. Il faut le diflin- 
guer de Jofeph ou Jofué, fils de Marie & de Cléo- 
phas, frere de faint Jacques le mineur, & proche 
parent de Jefus-Chrift felon la chair, dont l'Ecri- 
ture ne nous apprend rien. Marc. vj, 3. +) 

JosepH D'ARIMATHÉE, (Æif. Jacrée. ) prit ce 
nom d’une petite ville de Judée ; fituée fur le mont 
Ephraim, dans laquelle il naquit. Il vint demeure 
à Jérufalem , où il acheta des maifons& d’autres hé- 
ritages. Saint Matthieu l'appelle riche, & faint Marc, 
un noble décurion , c’eft-à-dire, conféiller ou fénateur. 
les plus célebres 


Cet office lui donnoit entrée dans 
affemblées de la ville, & c’eft en cette qualité qu'il 
fe trouva chez le grand-prêtre Caïphe, lorfque Jefus- 
Chrift y fut mené ; maïs il ne voulut point confentir 
à fa condamnation. L’évangile nous apprend que 
c’étoit un homme jufte & vertueux, du nombre de 
ceux qui attendoient le royaume de Dieu, & qu'il 
étoit même difciple de Jefus-Chrift, mais n’ofant fe 
déclarer ouvertement par la crainte des Juifs; après 
la mort du Sauveur, il alla hardiment trouver Pi- 
late, & lui demanda le corps de Jefus-Chrift pour 
lenfevelir ; il Pobtint, & le mit dans un fépulcre 
neuf qu'il avoit fait creufer dans le roc d’une grotte 
de fon jardin. Luc, xxiij. 50, L’Ecriture ne dit plus 
rien de Joféph d’Arimathée ; maïs on croit qu'il fe 
joïgnit aux difciples , & qu'après avoir pañé Ie refte 
de fa vie dans la ferveur des premiers Chrétiens , il 
mourut à Jérufalem, (+) 
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Josren I, fucceffeur de Léopold, ( Æif. dAL 
emagne, d'Hongrie & de Bohéme.) XLV empereur 
d'Allemagne depuis Conrad 1; XXXVIIS roi de 
Bohême ; XLI roi de Hongrie, premier roi hérédi- 
taire de cette derniere couronne, naquit le 26. juil- 
let 1676, de l'empereur Léopold 8: de limpératrice 
Eléonore -Magdeleine de Neuboursg. Elevé à la cour 
d’un pere qui fe montra digne émule de Louis XIV, 
il fit éclater, dès fa jeunefle, des talens qui auroient 
été faneftes à l’Europe, fi une mort inopinée ne l’a- 
voit arrêté au milieu des projets les plus vaftes & 
les mieux concertés. Léopold qui l’avoit jugé capa- 
ble d'exécuter. les plus grandes chofes, lui avoit don- 
né de bonne heure des marques de fa confiance: il 
lavoit mis dès l’âge de treize ans fur le trône d'Hon- 
grie qu'il venoit d’aflurer & de rendre héréditaire 
dans fa famille. Roi dans un âge où l’on fait à peine 
ce que c’eft que régner , Joféph tint d’une main ferme 
les rênes de l’état confié à fes foins, &les grands qui 
avoient éprouvé la févérité du pere ne redouterent 
pas moins celle du fils. [ls remuerent cependant fur 
la fin du regne de Léopold , & foutenus de Ragotski 
qui joignoit à une valeur éprouvée toute la dextérité 
qu’on peut attendre d’un partifan, ils prétendirent 
forcer Jofeph à figner une capitulation qui tendoit à 
conferver les prérogatives des Hongrois, & à en 
faire revivre d’autres qu’ils avoient perdus. La mort 
de l’empereur auquel il fuccédoit en fa qualité de roi 
des Romains, ne lui permit point de châtier les ré- 
belles. Il feignit d'oublier leurs hoftilités , jufqu’en 
3711, qu'il força Ragotski 8 le comte de Bercheni 
de s'enfuir en Turquie, Louis XIV, quiavoit un inté- 
rêt fi vif d’abaiffer la maifon d’Autriche, leur fit tou- 
jours pañler de puiffans fecours. La guerre de France 
pour la fucceffion de Charles Il, dernier roi d'Efpa- 
gne, du fang autrichien, fe continuoit toujours & 
méritoittoute l'attention de l’empereur. Cette guerre 
mettoit en feu l'Italie, l'Allemagne , l'Efpagne & la 
Flandre. Le premier foin de Jo/eph fut d'envoyer des 
troupes en Efpagne contre le duc d’Anjou, fous la 
conduite de l’archiduc Charles. Il réprima par lui- 
même le fouleyvement des Bavarois contre le gou- 
vernement Autrichien. Cette révolte fut fatale à fes 
auteurs ; elle l’auroit été à l’empereur, fiune armée 
Françoife avoit fecondé les rébelles. L’éledteur fe 
réfugia à Venile, & les princes éleétoraux furent 
conduits à Infpruk. Les Bavarois furent taillés en 
pieces : le tréfor & toutes les provinces de cet élec- 
torat tomberéat au pouvoir de l’empereur , qui les 
confifqua par une fentence impériale. L’éleéteur de 
Baviere & celui de Cologne furent mis au ban par 
les éle&teurs: La puiffance impériale étoit mieux 
affermie que jamais. Ferdinand II, commele remar- 

ue un moderne, s'étoit attiré la haine de toute 
l'Allemagne pour avoir puni un éleéteur qui préten- 
doitlui enleverla Bohème, & Jo/epk enprofcrivit deux 
dont tout le crime étoit de ne point prendre Les inté- 
rêts de fa maïfon , fans que l'Allemagne parût £’alar- 
mer de cette conduite. L'empereur voyant fon au- 
torité affermie en Allemagne, chercha à punir la 
cour de Rome de fon attachement pour la France. 
Une querelle qui s’éleva entre Les sbirres &c un 
gentilhomme de l’envoyé de fa majefté impériale , lui 
en fournit un prétexte. Jo/éph en trouva un fecond 
dans la prétention de Clément XI, qui conteftoit à 
l'empereur le pouvoir d'exercer les droits des pre- 
mieres prieres, fans la participation du fouverain 
pontife. Cette prétention étoit autorifée par une par: 
ticularité du regne de Frédéric IE, qui dans la fitua- 
tion critique où il fe trouva plus d’une fois, ne crut 
pas devoir fe pafler du confentement des papes 
avant que de préfenter les preciffes : on appelle ainfi 
les bénéficiers nommés en vertu des prernieres prie- 
res. Les fuccefleurs de Frédéric HI fuivirent fon 
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exemple jufqu'à Ferdinand IL, qui s’éleva au-defius 
de ces ménagemens , quand la paix de Weftphalie 
lui eut confirmé les premieres prieres. Joféph ré- 
clama ce droit, & en jouit, ainfique fes fucceffeurs , 
malgré les oppoñtions des pontifes:: il ne s’en tint 
pas là, il envoya des ambaffadeurs à Rome qui fem- 
blerent moins faire des repréfentations à Clément, 
que lui diéter les ordres d’un maître. La méfintelli- 
gence du pape & de l’empereur prit chaque jour de 
nouveaux accroiflemens , depuis 1705 qu'elle com- 
mença, jufqu’en 1709 qu’elle fe changea en une 
guerre ouverte. Les quatre années qui partagerent 
ces deux époques, produifirent les plus grands évé- 
nemens. Les deftinées de l’empire étoient toujours 
confiées à Malboroug & à Eugene qui faifoient le 
défefpoir de Louis XIV, que la fortune abandon- 
noit. Joféph, pour entretenir le zele de fes généraux, 
éleva Malboroug à la dignité de prince de l'empire. 
Les talens de ce général lui avoient mérité cette ré- 
compenfe. Ses efforts avoient toujours été fuivis des 
plus grands fuccès ; fa viétoire, à Ramilly, fur le ma- 
réchal de Villeroï mit le comble à fa gloire, & le 
renditmaître d'Oftende, de Dendermonde,deGand, 
de Menin & de toutle Brabant. Villars, la Feuil- 
lade & Vendôme s’efforcerent inutilement de foute- 
nir la gloire de la France qui commençoit à s’éclip- 
fer ils n’eurent qu’un fuccès pañlager, & Louis XIV, 
qui quelque tems auparavant prétendoit donner des 
loix à l'Europe liguée contre lui, fe vit contraint de 
recourir à la médiation du roi de Suede. Le duc d’An- 
jou, fon petit-fils, étoit fur le point de renoncer au 
trône d’Efpagne, & lui-même trembloit fur le fien. 
L’archiduc s’étoit fait proclamer roi d’Efpagne dans 
une partie dela Caftille : l'empereur craignitunrevers 
de fortune, s’il avoit Charles XII pour ennemi. Il 
ne négligea rien pour l'engager dans fon alliance, 
& parvint au moins à le faire refter dans la neutra- 
lité, en accordant aux proteftans de Siléfie le libre 
exercice de leur religion, On s'étonne que Charles 
XII parut infenfible aux propofñitions de Louis XIV, 
qui l’appelloit pour être l'arbitre de l’Europe; maisles: 
opérations pacifiques étoient incompatibles avec le 
caraëtere d’un héros qui n’étoit touché que de la 
gloire de vaincre, & qui ne vouloit point intérrom- 
pre le cours de fes vaftes projets, commencés fous 
les plus glorieux aufpices ; il étoit animé de cet efprit 
qui conduifit Alexandre aux extrémités de l’Inde ; 
mais il vivoit dans un fiecle où, avec les mêmes ta- 
lens, il n’étoit plus poflible d'exécuter les mêmes 
defleins, ni les concevoir fans une efpece de d 
Louis XIV n’ayant pu rien obtenir de la Suede ,con- 
tinua d'employer les négociations au milieu de la 
guerre, La fortune, autrefois fi favorable à ce monar- 
que, fembloit alors acharnée à le perfécuter: fes fi- 
nances étoient épuifées; la France, qu’une fuite de 
triomphes avoit rendu fi fiere, commençoit à mur- 
murer : enfin les circonftances étoient fi fâcheufes, 
que Louis XIV, idolâtre de la gloire & jaloux à 
l'excès de la grandeur de fa maïfon , confentoit d’a- 
bandonner la caufe de fon petit-fils, & de recon- 
noître l’archiduc Charles pour roi d’Efpagne. L’em- 
pereur ne fe contentoit pas de ces conditions; il 
exigeoit que le roi fe chargeât lui-même de détrôner 
le duc d’Anjou, & peut-être y eût-ilété réduit fans 
la petite vérole qui enleva Jo/eph, pour le bonheur 
de la France & la tranquillité de l'Europe. Il mourut 
le 17 avril 1711, âgé d'environ trente-trois ans. Ses 
cendres repofent dans l’églife des capucins de Vienne; 
tombeau des princes de fa maifon. Il avoit été fait 
roi de Hongrie en 1685, roi des Romains en 1690, 
& empereur en 1704. Les embarras de la guerre ne 
lui laifferent point le tems de fe faire couronner roi 
de Bohème. L'impératrice Guillemine- Amélie de 
Brunfvick,, fa femme, lui donna un fils, Léopold- 
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Jofeph, qui mourut au berceau, & deux filles. Au- 
gufte IT, roi de Pologne, époufa la premiere, nom- 
mée Marie-Jofephe : lafeconde, appellée Marie-Amé: 
lie, fut mariée à Charles - Albert de Baviere qui fut 
empereur en 17424 Joféph étoit d’un efprit vif & 
dun caraétere entreprenant, & ce que fon doit re- 
garder comme une qualité dangereufe dans un prince, 
ennemi de toute difimulation, il ignoroit l’art de 
faire illufion fur fes defleins; il eft vrai que le fe- 
cret étoit en quelque forte impoñfble, ou plutôt fu- 
perflu, par fa promptitude à exécuter ce qu’il avoit 
conçu , au milieu de fa bouillante adtivité. On voyoit 
éclater en lui les plus fublimes talens: il avoit une 
grande expérience, d'autant plus admirable qu’elle 
n’étoit point le fruit de l’âge. Son ame étoit élevée & 
& les plus grands obftacles ne le rebutoient pas. Ja- 
mais prince ne connut mieux les différens intérêts des 
puiffances de l'Europe, & ne fut mieux en profiter. 
Il favoit commander à fes miniftres, & quelquefois 
les écouter; prompt à récompenfer & à punir, il fut 
fervi avec zele, & n’éprouva jamais de perfidie. Les 
vertus guerrieres & pacifiques trouverent en lui un 
rémunérateur auf magnifique qu’éclairé. Sa fidélité 
dans les traités autant que fa dextérité À manier les 
affaires les plus délicates lui mérita l’affeétion de fes 
alliés , qui ne l'abandonnerent jamais. La hauteur de 
Louis XIV, pendantle regne de Léopold, luiavoit fair 
concevoir une haïineinvincible contre la France ; aufli 
lorfque les états lui préfenterent la capitulation qui 
Vobligeoït à figner le traité de Weftphalie : Je fgnerai 
tout, dit-il, excepré ce qui eff à l'avantage de la France. 
Il fut fidele à fa haine jufqu’au dernier foupir. Une 
particularité prouve combien fon caraétere étoit en- 
tier dans les propofitions de paix, jamais il ne dimi- 
nua rien de fes demandes quelquerigoureufes qu’elles 
puffent être Les cours de Rome & de Verfailles l’é- 
prouverent tour à tour. On ne peut pafler fous fi- 
lence les événemens de fon regne en ltalie; on doit 
fuivre à cet égard la narration de M. de Voltaire, 
écrivain fupérieur à tout autre, par tout oùila le 
mérite de la fidélité: il y auroit même de la témérité 
à lutter contre lui. « Jo/éph, dit-il, agit véritable- 
» ment en empereur romain dans l'Italie; il confif- 
# qua tout le Mantouan à fon profit, prit d’abord 
» pour lui le Milanez, qu’il céda enfuite à fon frere 
» Parchiduc, mais dont il garda les places & le reve- 
» nu, en démembrant de ce pays Alexandrie, Va- 
# lenza , la Loméline en faveur du duc de Savoie, 
# auquel il donna encore l’inveftiture du Montferrat 
» pour le retenir dans fes intérêts. Il dépouilla le duc 
» de la Mirandole , & fit préfent de fon état au duc 
» de Modene. Charles V, n’avoit pas été plus puif- 
# fant en Italie. Le pape Clément XI fut aufl alar- 
>» mé que l’avoit été Clément VIL Jofépk alloit lui 
» Ôter le duché de Ferrate pour le rendre à la mai- 
# fon de Modene à qui les papes l'avoient enlevé. 
» Les armées maîtrefles de Naples, au nom de l’ar- 
» chiduc fon frere, & maîtrefles en fon propre nom 
# du Boulonois , du Ferrarois, d’une partie de la 
# Romagne, menaçoient déja Rome, C’étoit l’inté- 
#» rêt du pape qu'il y eût une balance en Italie; mais 
» la vi@oire avoit brifé cette balance. On faifoit 
» fommer tous les princes, tous les pôffefleurs de 
» fiefs de produire leurs titres. On ne donna que 
# quinze jours au duc de Parme qui relevoit du 
# faint fiege, pour faire hommage à l'empereur. On 
# diftribuoit dans Rome un manifefte qui attaquoit 
» la puiffance temporelle du pape , & qui annulloit 
» toutes les donations des empereurs fans linter- 
» vention de l'empire. Il eft vrai que fi par ce mani- 
» fefte on foumettoit le pape à l'empereur, on y 
» faifoit aufli dépendre les décrets impériaux du 
# corps germanique; mais on fe fert dans un tems 
» des raïfons & des armes qu’on rejette dans un 
Tome LIL, 
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» autre; 8 il s’agifloit de dominer à quelque prit 
que ce fût ; tous les princes furent confternés : on 
» ne fe feroit pas attendu que trente-quatre cardis 
» naux euffent eu alors la hardiefle & la générofité 
»# de faire ce que Venife, ni Florence, ni Geneve 
» n’ofoient entreprendre: ils leverentune petite ar- 
# mée à leurs dépens ; maistout le fruitde cetteentre- 
»/prife fut de fe foumettre, les armes à la main, 
» aux conditions que Joféph prefcrivir. Le pape fut 
» obligédecongédierfonarmée, dene conferver que 
» cinq mille hommes danstout l'état eccléfiaftique, 
# de nourrir les troupes impériales, de leur aban= 
» donner Comachio, & de reconnoître l’archiduc 
» Charles pour roi d'Efpagne: amis & ennemis, tout 
» reffentit le pouvoir de Jo/cph en lralie ». Ces fuc= 
cès juftifient le tableau qu’on vient d’en tracer, & 
dans lequel on croit devoir inférer une particularité 
à l'égard de Clément XI. Ce pape, dans un bref que 
lempereur l’obligeoit d'envoyer à Parchiduc, chi- 
canoit fur les expreffions : il commençoit ainf: A 
notre très-cher fils, Charles roi catholique en Efpagnes 
Jofiph le lui renvoya avec ordre d'y fubflituer celle 
ci: À notre très-cher fils Charles, Sa Majefié catho+ 
dique roides Efpagnes , & le pontife obéit. ( M—r. 
JoserH, roi de Portugal, ( Hifloire de Portugal.) 
Par quelle inconcevable fatalité les rois juftes équi- 
tables , habiles, modérés, font-ils quelqu is'expo= 
fés aux revers, aux défaftres, aux fléanx les plus 
deftruéteurs , à ces atroces attentats qu’on croiroit 
ne devoir agiter que les regnes des defpotes & des 
tyrans! Si la prudence, les lumieres de leur relpeéta- 
ble monarque n’ont pu mettre les Portugais à l'abri 
de ces violentes tempêtes, de ces épouvantables cala- 
mités qui ont penfé détruire, bouleverfer l’état ; 
pourquoi, dans le tems même que le roi, par fa vigi- 
lance , fes foins aétifs, fa bienfaifance, réparoit les 
malheurs de fes peuples , & adoucifloit le fouvenir 
cruel des ravages qu'ils venoient d’éprouver ; pour= 
quoi fes rares qualités, fes vertus éminentes n’ont= 
elles pa Le garantir luismême du plus noir des com- 
plots, du plus affreux des attentats? Le mémorable 
regne de don Jo/éph offre deux exemples frappans ; 
lun de l'autorité trop formidable de la fuperitition, 
& des effets funeftes de fon influence für les efprits ; 
l'autre des égaremens & des crimes dans lefquels 
peut entrainer une ambition outrée. A quels punif 
fables & terribles excès peuvent fe porter ces deux 
caufes lorfqu’elles font réunies ! Elles ont tenté de 
concert , étayées l’une par l’autre, enflammées l’une 
par lautre , de renverfer don Jo/éph de fon trône. 
Par bonheur pour les Portugais, la Providence a 
détourné les coups que des mains parricides avoiént 
portés contre ceprince, qui, ferme & inébranlable 
au milieu de l'orage , a été rendu à fes fujets, dont 
il ne cefle point d'accroître la profpérité, par l’éten- 
due & la fagefle de fes vues , comme par la jufteffe 
des moyens qu'il emploie. Don Jofeph-Pedre-Jean- 
Louis , fils aîné du roi Jean V , & de l’archiducheffe 
Marie Anne , feconde fille de l’empereur Léopold, 
naquit le 6 Juin 1713 : fon éducation fut confiée À 
d’habiles inftruéteurs, qui virent leur éleve, remplir 
au gré de leur attente, les grandes efpérances que leur 
avoient données fes heureufes difpoñitions. Formé 
de bonne heure aux affaires les plus importantes de 
l'état , aux négociations , à l’art épineux de gouver- 
ner, don Jofeph fit les délices du roi Jean, l’orne- 
ment de fa cour, qui s’embellit encore lors du ma: 
riage de ce prince avec dona Anne-Marie-Vi&oire, 
laïnée des infantes d’Efpagne , qu'il époufa au com- 
mencement de l’année 1729. A fon avénement à la 
couronne, il fit les réglemens les plus utiles au com- 
merce national ; & les fages loix qu’il publia, firent 
murmurer les Anglois, qui, depuis bien des ane 
nées en poñleffion de faire eux feuls, & prefque à 
NNanÿ 
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P'exclufion des Portugais eux-mêmes , le commerce 
de Portugal , ne purent voir avec indifférence ce fou- 
verain reftreindre leur exceffive liberté fur cet objet, 
Une entreprife encore plus importante pour la tran- 
quillité publique fut l'affoibliflement de la puiffance 
illimitée del’inquifition, &c l'abolition de linfernale 
cérémonie des autodafés :-abolition fi précieufe à 
Thumanité, & qui pourtant eut des fuites fieruelles 
par les attentats de la haine des perfonnes intéref- 
fées à la confervation des pratiques homicides & 
monftrueufes de ce tribunal. Le ciel parut récom- 
penfer les généreux foins du roi par l'arrivée fur Le 
Tage, de la flotte de la baie de Tous-les-Saints , qui 
apporta des richeffes immenfes en matchandifes , & 
en efpeces d’or & d'argent. Pieux, mais éclairé, & 
point du tout fuperftitieux, don Jofeph voulut exa- 
miner fi les longues querelles que le roi fon pere 
avoit eues avec la cour de Rome, avoient épargné à 
l'état une bien forte exportation ; & il vitavec éton- 
nement que, malgré ces démêlés qui avoient fou- 
ftrait tant d’argent au faint fiege, toutefois, durant 
le regne de Jean V, il étoit pañlé de Portugal à Rome 
quatre-vingt-quatorze millions de piaftres tout au 
moins. L’attention du roi à exciter, autant qu’il étoit 
poffible, les progrès du commerce national, eut le 
plus grand fuccès ; il accorda un oétroi à une nou- 
velle compagnie des Indes orientales, qui s’engagea 
d'envoyer tous les ans onze vaifleaux ; & afin de 
donner plus de confiflance à cette compagnie & de 
facilité à fes opérations, don Joféph envoya un am- 
bafladeur à l’empereur de la Chine, & cet ambañla- 
deur fut reçu à Macao , & fur toute fa route par des 
mandarins, avec la plus haute diftinétion. Les au- 
teurs de ZHifloire univerfelle depuis Le commencement 
du monde jujqu'à nos jours, &ec. fe plaignent amére- 
ment de la conduite de don Jofèph à l'égard des com- 
merçans Anglois ; mais ces auteurs ne difent point 
quil étoit tems auf de délivrer les marchands Por- 
tugais des entraves fort gênantes ,humiliantes même, 
que les Anglois mettoient à toutes leurs opérations : 
cette conduite , difent-ils , some XXI X, page Co2, 
fut telle que fi quelqu’autre nation avoit pu fournir 
le royaume de ce dont il avoit befoin , on lui auroit 
donné la préférence fur les Anglois. Pourquoi ne pas 
dire que cette conduite prouvoit feulement que don 
Joféph étoit , avec raïfon , perfuadé que les mar- 
chands Portugais pouvant feuls fournir le royaume 
de ce dont il avoit befoin, il étoit auffi inutile que 
pernicieux à l’état de recourir aux Anglois, & de 
fouffrir que ceux-ci, fous prétexte des marchandifes 
qu'ils fournifloient , fiffent la loi aux Portugais. Le 
roi eût vraifemblablement réuffi dans fes vues, auffi 
fages que patriotiques , fi, pendant l'exécution des 
projets qu'il avoit conçus , un événement terrible , 
autant qu’il étoit imprévu , ne fût venu jetter la con- 
fternation, porter la terreur, le ravage & la mort 
dans Lisbonne, & dans prefque toutes les provinces 
de ce royaume. On fait quels coups le Portugal ref- 
fentit de ce terrible tremblement de terre qui, en 
1755, penfa caufer la ruine totale de cette monar- 
chie, de Lisbonne fur-tout, dévaftée en même tems 
par le choc violent des fecoufles du tremblement 
de terre, par le débordement des eaux du Tage, & 
par la violence de l'incendie qui faifoit périr dans les 
flammes ceux qui s’'étoient fauvés de l’écroulement 
des maifons. Alarmés , éperdus, les habitans de cette 
capitale penferent d’abord que cetincendie étoit un 
effet naturel de l’explofion des feux fouterreins ; mais 
bientôt on découvrit qw'ilavoit été allumé, excité, & 
étendu de rue en rue, par une troupe defcélérats, qui, 
profitantavec la plus monftrueufe inhumanité du défa- 
ftre général , pilloient à la faveur de la confufion que 
caufoit l'incendie les effets les plus précieux. On fit 
d’abord monter le nombre des morts à Lisbonne dans 
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cejôur de terreur, à quarante mille ; maïs par des cal: 
culs plus exaëts, ontrouva qu'il ne périt qu'environ 
quinze mille habitans de cette capitale , d’où le roi ,la 
reine & la familleroyale eurent le bonheur de fe fau- 
ver quelques moments avant la chûte deleur palais. La 
cour d’Efpagne ne fut pas plutôt inftruite de cet évé- 
nement & de la déplorable fituation des Portugais , 
que , quoique plufeurs villes Efpagnoles euflent 
fouffert des dommages confidérables par ce même 
accident , elle fe hâta d'envoyer en Portugal des 
fecours abondans. Les Anglois , ainfi que je l'ai ob- 
fervé, fe plaignoient amérement des Portugais, & 
ils murmuroïent hautement contre les réglemens 
faits par le roi don Jofeph ; cependant , par un trait 
bien digne de cette grandeur d’ame , de cette géné- 
rofité qui caraétérife la nation Britannique , à peine 
le roi George inftruit du défaftre de Lisbonne , eût 
recommandé , à la confidération de fes communes, 
cette grande calamité , que la chambre des commu- 
nes mit le roi George II en état d’envoyer aux Por- 
tugais les plus grands & les plus prompts fecours. 
Cet envoi fut fi agréable à don Jo/ënh, que depuis 
iln’eft plus furvenu ni méfintelligence , ni fujet de 
plainte entre les deux nations. Par la bienfaifance & 
les foins attentifs de leur fouverain , les Portugais 
avoient réparé en partie les finifires effets de ce 
défaftre , lorfqu'un nouvel événement vint encore 
les plonger dans les alarmes & la confternation. Le 
duc d’Aveiro avoit conçu une haïne implacable con- 
tre le roi, parce que ce prince s'éroit oppofé au ma- 
riage du fils de ce duc avec la fœur du duc de Cada- 
val, auquel, dans la vue d’envahir tous fes biens , 
le duc d’Aveiro avoit fufcité les affaires les plus 
cruelles, Le duc d’Aveiro violemment entraîné par 
fa haine , s'étoit ligué avec tous les mécontens du 
royaume, & principalement avec les jéfuites , qui, 
pour de très-tortes raïfons , venoient d’être chafés 
de la cour, & pour lefquels il avoit eu jufqu’alors 
la plus implacable averfion. La marquife de Tavora 
vivement ulcérée de n’avoir pas été élevée au rang 
de duchefle , la ligua par la médiation des jéfuites, 
avec le duc d’Aveiro, & pour entrer dans la confpi- 
ration , étouffa linimitié qui régnoit depuis très- 
long-tems entre fa maifon & celle du duc. Jofeph 
Romeiro, domeftique du marquis de Tavora , &c 
Antonio-Alvarez Ferreira, ancien valet-de-chambre 
du duc d’Aveiro , furent les deux principaux fcé- 
lérats que leurs maîtres chargerent de porter les 
premiers coups au roi. Plufeurs autres perfonnes 
étoient intéreflées dans cette confpiration, outre 
toutes celles qui tenoient par les liens de la parenté 
aux maifons de Tavora & d’Aveiro. Afin de prépa- 
rer les Portugais à voir avec moins de terreur le 
crime qu'on vouloit commetrre, les jéfuites, & en- 
tr’autres Malagrida , fe déchainoïent contre ce qu'ils 
appelloient l'impiété du fouverair , qui en effet avoit 
porté l'impiété jufques à bannir les jéfuites de fa 
cour ; Malagrida faifoit & répandoit des prétendues 
prophéties qui annonçoient audacieufement la mort 
du roi. Lorfque les conjurés eurent pris toutes les 
mefures qu’ils jugeoient néceffaires au fuccès du 
complot, ils fixerent le jour de laffaffinat : les 
conjurés fe trouverent à cheval au rendez-vous 
donné , & fe partageant en différentes bandes , ils 
fe mirent en embufcade dans un petit efpace de ter- 
rein, où ils étoient aflurés que le roi pañleroit, & 
où il pañfe en effet quand il fort fans cortege. Peu de 
moment après , le roi venant à pafler en chaife, don 
Jofeph Mafcarenhas, duc d’Aveiro , fortit, fe leva 
de deflous l'arbre où il étoit caché, & tira un coup 
de carabine contre le poftillon qui conduifoit la 
chaife : mais par le plus heureux des miracles, le 
feu prit fans effet ; le coup ne partit pas, & le poftil- 
lon averti par la lumiere. de l'amorce , du danger 
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quismenacoit le roi,.prefla, fans rien dire, fes mules 
avec la plus grande vivacité ; 8 fon intelligence 
fauva don Joféph : caril.eft conftant que fi ce poftil. 
lon eût été tué, c'en étoit fait de la vie du prince, 
qui refloit au pouvoir des, confpirateurs : mais, 
malgré la rapidité de la courfe., les autres conjurés , 
à mefure que la chaife pafoit d’une embufcade à 
une autre, tirerent leurs coups de carabine ; mais 
1es balles ne portant que fur le derriere de la chaïfe, 
le roi en fut quitte pour deux dangereufes bleflures, 
depuis l'épaule droite jufqu’au coude en-dehors & 
en-dedans du bras, & même fur,le corps. Toutefois 
le danger croïffoit à chaque inftant , il reftoit encore 
plufieurs conjurés prêts à tirer aufli-tôt que la chaïfe 
pafferoit devant eux. Don Jofèph, fans dire un mot, 
fans laifler échapper un cri, quelque vives que fuf- 
fent les douleurs qu'il reffentoit de fes bleflures, 
ordonna tranquillement de retourner fur fes pas, & 
de le conduire à la maïfon du chirurgien-major , où 
il ne fut pas plutôt arrivé, qu'après avoir rendu gra- 
ces à Dieu d’avoir échappé au péril imminent qui 
avoit menacé fa tête , il fit vifiter fes bleffures, & 
par l’habileté des panfemens & l'efficacité des reme- 
des, il fut en peu de joursentiérement rétabli. Tous 
les conjurés furent pris, & fubirent Le fort que mé- 
ritoit leur crime : ils expirerent fur la roue ou dans 
Les flammes ; leurs hôtels, leurs armoiries , jufqu’à 
leur nom, tout fut irrévocablement anéanti. Le peu- 
ple furieux les eût encore traités avec plus de févé- 
rité, & en effet il n’étoit guere de tourment affez 
douloureux qui pût expier cet horrible attentat. Le 
nonce du pape follicitoit ouvertement pour les 
jéfuites , avoit eu des liaifons avec quelques-uns des 
confpirateurs , parloit très- librement, & donnoit 
contre lui de violens foupçons ; la cour lui fut inter- 
dite, & d’après de nouvelles découvertes, il fut 
conduit par une forte efcorte fur les frontieres du 
royaume. Le pape fort mal-à-propos offenfé , ordon- 
na à l’'ambafñladeur Portugais de fortir des terres de 
FEglife. Les jéfuites furent tous arrêtés en même 
tems , embarqués & conduits à Civita-Vecchia : les 
troupes que cette fociété avoit dans le Paraguai, fu- 
rent complétement battues & défaites par les Portu- 
gais & les Efpagnols. Lorfque cette conjuration fut 
difipée, & qu'ilnerefta plusde tracesde cette affaire, 
les Portugais alarmés fur les maux qu’eût caufés à 
l'état l'exécution de ce complot, s'ilavoit réufh, ne 
penfoient qu'avec chagrin aux défordres qu’entraîne- 
roit tôt ou tard l’incertitude de la fucceffion à Ja cou- 
ronne, quand le roi viendroit à mourir. Don Jofiph, 
dans la vue de ne laïfler aucun fujet de crainte à cet 
égard, donna la princeffe du Bréfil, fa fille, en mariage 
à don Pedre fon frere. Raflurés par cette union, qui 
fat célébrée dans le mois de juin 1760, les Portugais 
oublioient leurs défaftres pañlés, & commençoient 
à efpérer de voir le royaume revenir à cet état pai- 
fible & floriffant, dont il avoit joui dans les premuie- 
res années de ce regne, lorfqu’un nouvel orage penfa 
renouveller tous fes malheurs. L'Efpagne &r la France 
liguées contre l'Angleterre , folliciterent don Jo/ipk 
d'abandonner les intérêts de la Grande-Bretagne, & 
de faire avec elles une alliance offenfive & défen- 
five ; & dans le même tems que cette étrange pro- 
poñition étoit faite à la cour de Lisbonne , l'armée 
Efpagnole s’'avançoit vers les frontieres de Portu- 
gal, & tout commerce avec les habitans de ce 
royaume étoit interdit. Dans cette fituation criti- 
que, don Jofiph demeura ferme & inébranlablement 
attaché à l'Angleterre fon-alliée. La guerre Jui fut 
déclarée , & les Efpagnols firent avec tant de fuccès 
des irruptions en Portugal, qu’ils fe rendirent mai- 
tres de provinces entieres : mais, ce.bonheur ne fe 
foutint pas : fecourus par les Anglois, les Portugais 
lutterent avec avantage contrel'Efpagne &la France; 
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lités ; le calme fe rétablit par un traité de païxavans 
tageux aux Portugais, Depuisila conclufon descette 
paix, don Jofèph ne s'eft occupé qu'à faire fleurir fes 
états par le commerce &gles manufaétures,, lesfcien- 
ces & lesarts. (L.C.) 

JOSIAS , feu du Seigneur, (Hif facrée. ) fils 
d’Amon, roi de Juda, fuccéda à fon pere l'an du 
monde 3363 , n'étant âgé que de huit ans, Ç'étoit 
un prince fage & pieux, qui r’oublia rien pour réta- 
blir l’obfervation des. anciennes. loix,, Il, ft une 
recherche exaéte dans Jérufalem & dans, tout, fon 
royaume, des lieux où l’on adoroit les faux dieux ; 
fit couper les bois & abattre les autels qui leur 
étoient confacrés , & par ce moyen , il éloigna le 
peuple du culte de,ces idoles, & le ramena au culte 
du vrai Dieu. Ce prince religieux , animé d’un faint 
zele, étendit fes foins jufques furle royaumed’Ifraël. 
Il profita de l’affoiblifflement des rois d'Affyrie 8 
des bonnes difpofitions des dix tribus, pour exter- 
miner lidolâtrie de l'héritage, du Seigneur, Ilalla à 
Béthel, où étoit l'autel que Jéroboam avoit érigé au 
veau-d'or ; il le renverfa, le mit en cendres, & 
accomplit ainfi ce que le prophete de Juda avoit 
prédit, 300 ans auparavant, à l'impie. Jéroboam. 
Après cela, il s’appliqua à réparer le temple du Sei- 
gneur , qui avoit été fort négligé ; & ce fut alors 
que le grand-prêtre Helcias trouva dans la chambre 
du tréfor ; ‘Le Livre de la loi du Seigneur , donné par 
lès mains de Moyfe. Onne peut prefque douter que 
ce livre ne fût le Deutéronome , l'original même 
écrit de la main de Moyfe, qui devoit être à côté de 
l'arche , mais qui , dans le défordre des regnes pré- 
cédens, avoit été tiré de fa place, & caché dans 
le tréfor du temple. C’eft fur-tout au 28€ chapitre 
que fe trouvent les menaces & les malédiétions dont 
Jofias fat fi effrayé. Ce prince fe l’étant faitlire , en- 
voya confulter la propheteffe Holda , qui prédit que 
tous les maux annoncés dans ce livre , alloient fon- 
dre fur le peuple, parce qu'il avoit abandonné le 
Seigneur ; mais que le roi ne les verroit pas, parce 
qu'il s’'étoit humilié devant lui. Jofas, ayant fait 
affembler tous les anciens de Juda , leur lut le livre 
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Dieu , s’engagea à obferver fes préceptes, & fit 
promettre la même chofe à tous ceux qui étoient 
préfens. Enfuite , il redoubla fes efforts pour étein- 
dre Les reftes de l’idolâtrie , &c faire refleurir Le culte 
du Seigneur. Il ordonna à tout fon peuple de célé- 
brer la Pâque, fuivant ce qui en étoit écrit dans le 
livre de, la loi, & l'Ecriture remarque que jamais 
Pâque ne fut célébrée comme celle qui fe fit la dix- 
huitieme année de ce prince, c’eft-à-dire ,avec autant 
de piété, de zele & d’unanimité , par tous les ordres 
du royaume. 11. Par. xxxv., 28. Elle ajoute qu'iln’y 
avoit point eu ayant lui de roi qui lui füt femblable, 
ni qui fût retourné comme lui au Seigneur de tout 
fon cœur & de toute fa force. Aufli Dieu, pour ne 
point rendre ce bon prince témoin de la vengeance 
qu'il alloit tirer de Juda, fufcita Nécao, roi d'Egypte, 
qui, voulant aller porter la guerre dans Ja Médie, 
pafla par la Judée. Jofas s’oppofa à fon pañlage , &c 
lui livra bataille à Mageddo , au pied du mont Car- 
mel. Il y fut bleffé fi dangereufement , qu'ayant été 
mené à Jérufalem , il mourut de fes bieflures lan du 
monde 3394. Le peuple fit un grand deuil à fa mort; 
Jérémie compofa un cantique lugubre à fa louange ; 
& ce deuil étoit devenu f célebre , que le prophete 
Zacharie le compare à celui que l’on devoit faire à 
la mort du Meffe. Il paroît par-là que ce deuil com- 
mença dans la ville d’Adad-Remmon, comme plus 
voifine de la campagne où Jof£as avoit été tué. L’El- 
prit-Saint fait de grands éloges de ce prince pieux , 
& Je met au rang de David & d'Ezéchias, Æccééf. 
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xlix, 3, L'Ecriture dit encore de lui, que fa mé- 
moireeft comme un parfum d’une odeur admirable, 
compofé par un excellent parfumeur , & que fon 
fouvenir fera doux à la bouche de tous les hommes, 
comme le miel. Ibid. j. (+) 

JOSUÉ , Sauveur, (Hif?. Sacrée.) fils de Nun, ou 
Jefus ; fils de Navé, de la tribu d’Ephraïm , naquit 
l'a du monde 2460 : il fut un des douze que Moyfe 
envoya pour confidérer Ja terre promife , :&c il fut 
feul avec Caleb , qui s’oppoferent à l’incrédulité du 
peuple, ne comptant pour rien la difficulté de l’en- 
treprife , parce que Dieu étoit avec eux, & s’étoit 
chargé de les lever. Ils attendoient tout de lui, per- 
fuadés que ce feroit lui qui combattroit & väincroit 
pour eux. Eux feuls aufli de toute cette multitude, 
entrerent dans la terre promile, tous les autres pé- 
rirent dans le défert. Il fut choifi de Dieu, dès le 
vivant de Moyfe , pour gouverner le peuple d’Ifraël, 
11 commença à exercer cette charge aufli-tôt après 
la mort de ce patriarche , & il envoya d’abord des 
efpions pour examiner la ville de Jéricho. Des qu'ils 
lui eurent fait leur rapport, il pafla le Jourdain avec 
toute fon armée ; & Dieu, pour facihter le paflage 
à fon peuple, fufpendit le cours des eaux, & le 
fleuve demeura à fec dans une étendue d'environ 
deux lieues. Peu de jours après ce miracle, Jofué 
fit circoncire tous les mâles qui étoient nés pendant 
les marches du défert, & cette cérémonie fe fit dans 
un endroit nommé pour cela Galgala. Il fit enfuite 
célébrer la Pâque , & vint afliéger Jéricho. Suivant 
ordre de Dieu, il fit faire fix fois le tour de la ville 
par l’armée en fx jours différens, les prêtres portant 
l'arche & fonnant de la trompette. Les murailles 
tomberent d’elles-mêmes au feptieme jour ; Haï fut 
prife & faccagée ; & les Gabaonites , craignant le 
même fort pour leur ville, fe fervirent d'un ftrata- 
gême pour faire alliance avec Joué, feignant d’être 
ün peuple fort éloigné. Il ne voulut pas leur man- 
quer de parole; & Adonibefech, roi de Jérufalem , 
irrité de cette alliance , s’étant ligué avec quatre 
autres rois, alla attaquer Gabaon. Jofzé, en ayant 
été informé, marcha toute la nuit, vint fondre fur 
les cinq rois, qu'il mit en déroute ; & comme les 
ennemis fuyoient dans la defcente de Bethorom , le 
Seigneur fit pleuvoir fur eux une grêle de groffes 
pierres qui en tua un très-grand nombre. Alors Jofué 
commanda au foleil de s’arrêter , afin d’avoir aflez 
de jour pour achever la défaite des ennemis ; & cet 
aftre, foumis à fa voix, prolongea fa demeure fur 
horizon douze heures entieres. Jo/ué, pourfuivant 
{es vi&oires , prit prefque toutes les villes des Cha- 
nanéens en fix ans, & défit jufqu’à trente petits rois. 
Leurs terres furent diftribuées aux viétorieux , qui, 
après de longues fatigues & de grands périls , com- 
mencerent à jouir du repos que Dieu leur avoit 
promis. Jofué envoya des arpenteurs dans tout le 
pays , & on affigna les lots à chaque tribu. Il eut 
pour fa part Thamnat-Saraa , dans les montagnes 
d’Ephraïm, Ce grand homme, fe voyant près de fa 
fin, fit venir toutes les tribus d’Ifraël à Sichem, & y 
fit apporter l'arche d'alliance. Là , après avoir repré- 
fenté aux Ifraëlites les faveurs qu’ils avoient reçues 
de Dieu, & les avoir exhortés à lui être fideles, il 
fit une alliance réciproque entre le Seigneur & le 
peuple, & il en rédigea l’aête , qu'il écrivit dans le 
livre de la loi ; & pour en conferver la mémoire, il 
érigea un monument par une très-groffe pierre qu'il 
mit fous un chêne, qui étoit près de Sichem. 

Le livre qui porte le nom de Jofué,eft ainfi nommé, 
parce qu'il contient, en vingt-quatre chapitres, l’hif- 
toire de ce conduéteur du peuple de Dieu , & parce 
qu’on l'en croit lui-même l’auteur ; on eft même d’ac- 
cord à le reconnoître pour canonique. On avoue 
cependant qu'il s’y rencontre certains termes, cer- 
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tains noms de lieux, certaines circonftances d’hiftoire 
qui ne conviennent pas au tems de Jofxé, & qui font 
juger que le livre a éré retouché depuis lui, & que 
les copiftes y ont fait quelquestadditions & quelques 
correétions ; maisil y a peu de livres de Ecriture où 
lon ne remarque de pareilles chofes. 

Les Samaritains ont auffi un livre de Jofzé, qu'ils 
confervent avec un grand refpeë , & fur lefquels ils 
fondent leurs prétentions centre les Juifs : mais cet 
ouvrage eft fort différent de celui que les Juifs & les 
Chrétiens tiennent pour canonique ; il comprend 
quarante-fept chapitres remplis de fables, d’abfur- 
dités, de traits & de noms hiftoriques , qui prou- 
vent qu'il eft poftérieur à la ruine de Jérufalem par 
Adrien. Ce livre n’eft point imprimé. Jofeph Sca- 
liger, à qui il appartenoit, le légua à la bibliotheque 
de Leyde , où il eft en caracteres famaritains , mais 
en langue arabe & traduit fur l’hébreu. 

Les Juifs modernes attribuent encore à Jofué une 
priere rapportée par Fabricius, Apocryph. tome V, 
qu’ils récitent , ou toute entiere, ou en partie , en 
fortant de leurs fynagogues. Ils le font auffi auteur 
de dix réglemens qui devoient , felon eux, être ob- 
fervés dans la terre promife , & qu’on trouve dans 
Selden, De jure nar. & genc. lib. VI. ch. 2. Don 
Calmet, Didfion, de la Bible. (+) 

JOUER des inffrumens , ( Mufig.) c’eft exécuter 
fur ces inftrumens des airs de mufique, fur-tout ceux 
qui leur font propres , ou les chants notés pour eux. 
On dit , jouer du violon , de la baf[e , du hautbois , de 
La flète ; toucher Le claveffin, l'orgue ; fonner de La 
trompette ; donner du cor ; pincer la guitarre, &zc. Mais 
Paffe&tation de ces termes propres tient de la pédan- 
terie. Le mot Jouer devient générique , & gagne in- 
fenfiblement pour toutes fortes d’inftrumens. (S) 

JOUR, coRpDE A JOUR, (Muffg. ) Voy. VUIDE, 
(Mufig-) Dition, raif. des Sciences | &c. (F. D. C.) 

JOURDAIN , (4ffron.) petite conftellation bo 
réale du nombre des conftellations nouvelles for- 
mées en 1679 , dans le catalogue d'étoiles & les 
cartes céleftes, publié par Auguftin Royer , d’après 
Tycho , Bayer , Riccioli, & le P: Anthelme, char- 
treux de Dijon. Cette conftellation s'étend depuis 
8127 jufqu'à r1f 14 de longitude, entre 254 & 524 
de latitude boréale; elle ne contient pas d'étoiles 
plus belles que celles de 4° grandeur. (M. DE La 
Lanpe.) 

JOVILABE , (4ffron.) inftrument propre à trou- 
ver les configurations ou les fituations refpetives 
apparentes des fatellites de jupiter. M. Veidler en a 
donné l'explication dans une brochure imprimée à 
Wittemberg en 1727 , & qui a pour titre : Explicario 
jovilabii Caffiniani. M.de Peirefc avoit eu autrefois 
lidée de repréfenter ainfi, par des figures, le mou- 
vement des fatellites, Flamfteed décrit un inftrument 
propre à cet ufage dans les Tran/faëtions philofophi- 
ques, n°.178, & Wifthon, dans le livre intitulé ? 
The longitude difcovered | 1738. Voici celui dont je 
me fers pour les configurations que je mets chaque 
année dans Ja Connoiffance des tems ; il eft repréfenté 
dans la fig. 5 , planche d'Affron. de ce Suppl. On y 
voit quatre cercles mobiles divifés en jours , fuivant 
la révolution de chacun des quatre fatellites, & dont 
les diametres font proportionnés à ceux des quatre 
orbites. Unealidade de corne, repréfentée par 4CB, 
tourne autour du centre C ; elle fe place fur le point 
A, où répond la longitude géocentrique de jupiter, 
qui doit être connue par une éphémeride , & s’arrêre 
au moyen d’une pince marquée en D. La figure fup- 
pofe la longitude de jupiteràof 224, telle qu’elle étoit 
le premier mai 1759. Les quatre cercles intérieurs 
font des cercles de carton qui doivent être mobiles 
autour du centre C ; ils repréfentent Les orbites des 
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Æuatre fatellites, divifées en jours par les tables des 
moyens mouvemens des fatellites qui fe trouvent 
dans les tables de M. Caffinï, ou dans mon Expofition 
du calcul affronomique. On calcule , par ces mêmes 
tables,lalongitude jovicentrique de chacun des quatre 
fatellites pour le premier jour du mois. On trouve, 
par exemple , pour lepremiermair759, lesiongitudes 
fuivantes : o {244 pour le quatrieme fatellite; 2f254 
pour le troifieme ; 3 £ rrd pour le fecond; 10f 134 
pour le premier : on place le chiffre 1 de chaque 
- cercle vis-à-vis de cette longitude calculée; le chiffre 
x delorbite du quatrieme fatellite répond à o {244 
€c. alors la fituation du point 1 , par rapport à l'ali- 
dade 4CB, fait voir la fituation apparente de cha: 
que fatellite, par rapport à jupiter , le premier du 
mois pour un obfervateur qui eft fitué fur le prolon- 
gement de lalidade 4CB, toujours dirigée vers la 
terre, La fituation des points marqués 2 fur chacune 
des quatre orbites , fait voir la pofition des quatre 
fatellites , le 2 à pareille heure ; il en eft de même 
de tous les autres jours du mois. Par ce moyen, l’on 
formera la configuration des quatre fatellites, telle 
qu’on la voit fur la ligne £ Fau bas de la fgure, où 
jupiter eft fuppoté en : : le point 4 de l'orbite du 
troifieme fatellite étant de 8 lignes à la droite de l'ali- 
dade 4B , m'apprend que je dois placer le troifieme 
fatellite de 8 lignes à gauche de jupiter, fur la ligne 
EF, défignée par les bandes qu’on apperçoit fur le 
difque de jupiter, & ainf des autres; l’on figurera 
ainf jupiter, accompagné de fes quatre fatellites , tel 
qu'il paroït dans une lunette aftronomique qui ren- 
verferoit les objets, & qui groffiroit 6o ou 80 fois 
les objets ; mais il faut obferver que les quatre cer- 
cles font difpofés pour une figure redreflée. 

Les fatellites 1 & 3 font au-deflus de la ligne des 
bandes ; parce que, à caufe de l’inclinaifon des or- 
bites, les fatellites paroïflent un peu vers le nord, 
dans un des demi-cercles de leurs révolutions. Tant 
que le fatellite eft entre rof154& 4f 154 de lon: 
gitude , ou au-deflus de la ligne des nœuds NN, il 
paroît toujours un peu plus feptentrional que lor- 
bite de jupiter, & cela d’autant plus qu'il eft plus 
éloigné des points N. 

La poñtion du chiffre qui accompagne chaque 
point , fert à marquer fi le fatellite s'approche ou 
s'éloigne de jupiter. Le chiffre qui indique le fatel- 
lite, fe met entre jupiter & le point qui marque la 
place du fatellite, quand on voit fur le jovilabe que 
le fatellite fe rapproche de jupiter, comme dans la 
figure ; au contraire , on met le chiffre au-delà du 
point, quand le fatellite s'éloigne de jupiter. On 
peut voir de femblables configurations pour tous les 
Jours, dans la Connoiffance des tems de chaque année, 
dans les Ephémerides du P. Hell, & dans le Mautical 
almanac de Londres. 

On comprendra la raïfon de l'opération précé- 
dente, en confidérant que la ligne C 4 marque la 
raïfon qui va de notre ciel au centre de jupiter ; ainfi 
les fatellites nous paroîtront plus ou moins éloignés 
de jupiter, fuivant qu’ils feront plus ou moins éloi- 
gnés de l’'alidade 2 C4 , fur laquelle nous voyons 
toujours le centre de jupiter ; ii n'importe point qu’ils 
foient plus ou moins avancés le long de cette ligne 
CA, c'eft-à-dire, plus ou moins éloignés de l'œil, 
qui ne peut apprécier cet éloignement ; il ne s’agit 
que de leur diftance à l’'alidade. Nous marquons auffi 
dans nos configurations les tems où un fatellite fe 
trouve caché derriere le difque; cela eftfacile, parce 
que la largeur de Palidade eft égale à celle de jupiter 
lui-même; ainf quand le point ef fous l’alidade , on 
juge que le fatellite eft derriere jupiter ; ou qu'il eft 
fur fon difque. 

On y marque auffi les tems où le fatellite eft éclip- 
fé ; c’eft-à-dire , dans l'ombre, afin que l’obferva- 
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teur ñe foït pas étonné quand il manque uh fatellite 
à jupiter : pour cét effet, il faut tendre un fil du cen- 
tre C à la circonférence de l’écliptique , maïs fur un 
point 4, & qui foit à droite ou à gauche de la quan- 
tité de la parallaxe annuelle : c’eit à gauche, fi ju- 
Piter a pañé l'oppofition ; ce fil repréfentera l'axe du 
cône d'ombre qui eft fur là ligne menée du foleil à 
jupiter , & on lui fuppoféra la même largeur qu'à 
lalidade 4B , ou à la planete elle-même. 

Pour placer cette ligne de l'ombre, fans être obligé 
de calculer la parallaxe annuelle , je fuppofe que l’on 
connoiïfle l'heure du paflagé de jupiter au méridien , 
on trouvera, à très-peu-près , la fituation de cette 
ombre par le moyen du petit demi-cerclé, où j'ai 
marqué l'effet de la parallaxe annuelle. Les heures 
du paffage à gauche font, pour le foir, dans une f- 
gure redreffée, Je fuppofe que jupitér pañle au méri- 
dien à 2 heures ou à 10 heures du matin, on abaïflera 
du point marqué 2 & 10 une perpendiculaire fur le 
diametre PO R,, Ja diftance O S$ dù centre à laper- 
pendiculaire , marquera la quantité dont l'axe de 
l’ombre eft à droite de l’alidadé AC für la circonfe- 
rence extérieure 4 Ÿ de lécliptique, & l'on pourra 
la placer far l'inftrument , de maniere à y voir les 
fatellites éclipfés. J'ai donné dans mon A/ffronomie la 
figure d’un femblable inftrument pour les fatéllites 
de faturne : il eft d’autant plus néceflaire ; quand on! 
veut les obferver, qu’il eft impofble de les fecon- 
noître & de les diftinguer des petites étoilés, à 
moins qu’on ne connoifle leur fituation & leur mou- 
vement. (M.DELA LANDE. 

JOURNAL DES SAvaNs, ( Hifl.Lièr. )Il fut com- 
mencé à Paris en 1665 ; c’eftle premier &.le plus 
ancien de tous les journaux , le feul qui ait duré plus 
dun fiecle fans dégénérer de fa perfedion ; le feut 
qui compte parmi {es auteurs une fuite de pérfonnes 
illuftres dans tous les genrés , le feul qui foit éncore 
compofé par une compagnie de favans choifis dans 
les différentes parties des fciences &r de la littérature. 
Tous ces avantages donnenit au journal des Javans le 
premier rang parmi les journaux ; comme la nature 
de fon régime & de fa conflitution en affure la du 
rée. Tous les jourraux que l’on a vu fucceflivernent 
fe former entre les mains d'écrivains capablés d'inté= 
reffer le public, n’ont duré que pendant le tems où 
ces mêmes aüteurs ont foutenu leur zele ; mais le 
journal des favans , compolé fous les yeux du pre- 
mier magiftrat du royaume, dont M. le chancelier 
choifit les auteurs, favorife les travaux & honore 
les affemblées, ne peut être fujet aux mêmes vicifz 
fitudes. 

Lorique M. de Clauftre fe propofa de travailler 
à la table des quatre-vingt-cinq premieres années du 
journal des favans , que le P. Fabre avoit déja an- 
noncée en 1743, il voulut mettre à la tête de la 
table l’hiftoire de cet ouvrage. M. Dupuy , de Paca: 
démie royale des infcriptions & belles-lettres, & lun 
des auteurs du jourral des favans , compofa en 1764, 
un mémoire hiftorique fort ample , qui eft à la fin du 
tome X de la Table, & dont nous allons donner un 
extrait , en y ajoutant ce qui regarde l’état aQuel du 
journal ; on peut voir auffi dans le volume de jan- 
vier 1764, un abrégé de lhiftoire de cet ouvrage. 

C'eft avec bien peu de fondement que quelques 
perfonnes ont regardé Photius, patriarche de Con- 
ftantinople, dans le 1x° fiecle, comme le premier 
des journaliftes , & que d’autres ont mis à la tête du 
Catalogue le P. Louis Jacob, dit de Saint-Charies , 
de l'ordre des Carmes, comme l'inventeur des jour- 
maux, pour avoir publié en 1643 uné Bibliographie 
Parifenne, où le catalogue des livres qui simpri- 
moient à Paris, ouvrage que l’auteur continua de 
donner tous les ans jufqu’en 1653; car, comme le 
remarque M. Camufat dans fon foire critique des 
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journaux , «un fimple catalogue ne peut guere mé; 
» riter à un homme la glorieufe qualité d'inventer 
» des journaux ; autrement les libraires qui ont con- 
» ftruit les catalogues informes des foires de Franc- 
# fort, avant que le P. Jacob travaillât au fien , de= 
# vroiïent être regardés comme les premiers journa- 
# liftesw, On ne fauroit donc s'empêcher de recon- 
noître que M. de Sallo , confeiller au parlement de 
Paris, eft le feul à qui la république des lettres foit 
redevable d’une idée auffñi neuve & auff utile que 
celle des journaux. Digne fils dun pere doué des 
qualités qui font les grands magiftrats, M. de Sallo 
téunifloit dans fa perfonne les divers talens qui con- 
courent à former & le magiftrat refpeétable & 
l’homme de lettres éclairé. Zélé pour le progrès des 
fciences qu’il cultivoit avec une ardeur infatigable, 
ileflaya de leur rendre un fervice dont le fouvenir 
ne périra jamais. Ce fut le lundi cinquieme jour de 
l’année 1665, que parut ce nouvel effai, fous le 
titre de journal des favans. Il continua de paroître 
dès-lors tous les lundis de chaque femaine , tant que 
M. de Sallo en fut chargé ; & dans le volume de 
janvier 176$ qui a paru cent ans après, on voit un 
avis à l’occafon de l’année féculaire de fon inftitu- 
tion. À peine cet ouvrage fut-il publié, qu'il s’attira 
les regards & les fuffrages des favans de tous les 
pays ; on s’étonna qu’on fe fût avifé fi tard d’un ex- 
pédient fi propre à hâter les progrès des fciences & 
des beaux-arts, & à en répandre le goût ; l'Angle- 
terre en fentit fi bien l'importance, qu’elle n’attendit 
pas la fin de cette même année 1665 pour publier 
un journal. de Philofophie, fur le même plan, moins 
général que celui qui venoit de naître en France, 
mais qui eft devenu par la fuite un ouvrage précieux 
d’un autre genre ; je veux dire les Tranfaiütions philo- 
ophiques de la fociété royale de Londres. Voyez Birch, 
Hiftory of the royal Jociety of London tome, PA 18, 
où l'on voit que ce fut dans laflemblée du premier 
mars 1665 qu’on décida de l'impreffion du premier 
cahier, compofé par M. Oldenburg. Voyez auf 
VHifloire critique des journaux , tome LS 2 5. Cet ou- 
vrage nous a fervi dans cette notice hiftorique du 
journal des favans, quoique nous nous en foyons 
écarté quelquefois. 

Denis DE SALLO , l'inventeur & fondateur de ce 
Journal , étoit fils de Jacques de Sallo, confeiller en 
la grand’chambre du parlement de Paris. À la fin de 
fon cours de philofophie , 1l foutint avec applaudif- 
fement des thefes en grec &c en latin : il fut reçu 
confeiller au parlement en 16$2. On a de lui un ou- 
vrage intitulé: Traité de l'origine des cardinaux du 
S. Siege, © particuliérement des François, avec deux 
zraités curieux des légats à latere, 6 une colleéion 
£xaële de leur réception, & des vérifications de leurs fa- 
cultés au parlement de Paris. Cologne ( Paris ), 1664, 
in-12. Son ufage étoit d'extraire toujours des livres 
qu'il lifoit ce qu'il y trouvoit de plus remarquable ; 
plufieurs copiftes étoient occupés à ce travail : il 
pouvoit, à l’aide de ces recueils, écrire fur une in- 
finité de matieres. Camufat dit qu'il avoit vu neuf 
volumes i-folio manufcrits des colleétions de M. de 
Sallo , où les matieres font. rangées felon l’ordre 
alphabétique. « Chaque volume contient, dit-il, au 
# moins deux mille pages de grand papier, & l’on 
# y voit avec étonnement des extraits de toutes 
# fortes de livres grecs, latins , italiens, françois, 
# efpagnols & allemands. On y trouve, dit-il en- 
# core, fur chaque matiere des mémoires prefque 
# rédigés qu'il feroit facile de mettre en ordre ». 
Une grande douceur, une profonde connoiffance 
des loix, une probité à toute épreuve faifoient le 
cara@ere de M. de Sallo: on peut. voir un trait fin- 
gulier de fa générofité & de fa bienfaifance, dans 
une lettre de Bourfault à M. l'évêque de Langres, 
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M. de Sallo ayant entreprisle Journal des favanss 
& fentant tout le poids d’un fi pefant fardeau , crut 
devoir s’aflocier dans ce pénible travail quelques fa: 
yans de fes amis , gens de goût & de mérite, dont il 
fut faire choix. MM. l'abbé de Bourzeys , de Gom- 
berville , Chapelain & l'abbé Gallois, furent de ce 
nombre, Les lumieres de ces habiles gens n’auroient 
pas peu fervi à M. de Sallo pour le projet de ré= 
forme qu’il méditoit, & pour donner à fes journaux 
le nouveau dégré de perfection qu’il avoit en vue, 
lorfque des ordres fupérieuts arrêterent le cours 
d’un ouvrage qui ne voyoit le jour que depuis quel- 
ques mois, & rompirent les mefures que prenoit 
l'auteur pour le perfedionner ( Camufat ,.p. 20. ), 
Les intrigues des auteurs qui étoient mécontens de 
fes jugemens, la maniere dont il avoit parlé d'un 
décret de l'inquifition contre Baluze & M. de Lau- 
noy, furent Les caufes de cette fuppreffion. 

Charles Perrault parle dans fes mémoires d’un 
petit confeil de favans que le grand Colbert, ce mi- 
niftre immortalifé dans nos annales littéraires & po- 
litiques , avoit toujours auprès de lui pour le con- 
fulter dans les chofes qui regardoient les lettres. 
Perrault dit qu'il y étoit admis avec Chapelain, 
Charpentier, lesabbés de Bourzeys & de la Caf- 
fagne ; d’autres mémoires y ajoutent M. de Sallo, 
qui n’étoit pas confulté fur les feuls objets de littéra- 
ture, mais encore fur la marine, fur les droits de la 
couronne, fur nos loix, 6. Ainf, il ne faut pas être 
furpris que M. de Colbert, convaincu de Putilité du 
journal littéraire, dont le projet avoit été propofé 
& agréé fans doute dans fon petit confeil,, l’ait favo= 
rifé & protégé. Pour en affurer le fuccès & la durée, 
il le fit munir du fceau de l'autorité royale, avan- 
tage dont le journal des favans jouit feul en France, 
à l'exclufion de tous les autres journaux littéraires ; 
fous quelques titres ou dénominations qu’ils puiffent 
paroître , & qui font encore dépendans pour la plu- 
part du privilege du journal des fayans, 

M. Colbert comprenoit trop combien le journal 
étoit utile aux progrès des lettres qu'il protégeoir, 
pour fouffrir qu'il füt interrompu & difcontinué bien 
long-tems, Mais il s’agifloit de trouver un homme 
qui, aflez docile pour fe foumettre aux conditions 
qu’on exigeroit de lui, n’eût pas moins de talens que 
M. de Sallo pour pouvoir le remplacer. M. l'abbé 
GALLOIS qui avoit déja travaillé aux premiers jour- 
naux, fut celui fur qui on jetta les yeux : il étoit 
grammairien, philofophe, mathématicien, théologien: 
il avoit acquis des lumieres en tout genre. L'étude 
des langues orientales ne lui avoit pas fait négliger 
celles de l'italien, de lefpagnol, de l’anglois & de 
l'allemand. Les belles-lettres, la phyfique, la théo- 
logie & l’hifloire faifoient fes délices & toute fon 
occupation ; l'étendue de fon érudition ne nuifoit 
point à la jufteffe de fon efprit, ni à la pureté de fon 
ftyle. Avec tant de qualités, M. Gallois n’héfita 
point à reprendre le journal, quoiqu'il connût la 
dificulté de remplir la place d’un homme tel que 
M, de Sallo. Celui-ci avoit difcontinué fon ouvrage 
depuis le 30 mars 1665, qui eft l’époque du troifieme 
& dernier journal qu'il ait donné au public; cepen- 
dant M. Gallois n’a commencé de publier la conti= 
nuation que le 4 janvier 1666. Il s’engagea à parler 
de la plupart des ouvrages qui. étoient {ortis de def« 
fous la preffe depuis le mois d'avrilde l’année pré- 
cédente : il promit auff de fe conduire avec tant de 
modération, qu’on n’auroit pas lieu de fe plaindre, 
& il ajouta qu'il s’attacheroit À bien lire Les livres 
qui paroîtroient, pour en pouvoir rendre un compte 
plus exa@. qu’on n’ayoit fait jufqu’alors, fans s’at- 
tribuer le droit d’en juger. L'auteur confacra ce 
nouveau travail à Louis XIV, & le mit fous fa pro- 
teélion par une épitre qu'il lui adreffa à la tête de fon 
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premier Journal, On s'apperçut aifément de l’ardeur 
& de lapplication avec lefquelles il y travailloit: 
on ne fut pas moins étonné de la variété prodigieufe 
qu’il y répandit , que des favantes & judicieufes re- 
marques dont il enrichit fes extraits. 11 eut fur-tout 
une attention particuliere à recueillir les déconver- 
tes qui fe faifoient dans l’aftronomie, la phyfique, 
les méchaniques & dans les autres fciences. L'abbé 
Gallois trouva bon que fon journal fervit comme de 
champ de bataille aux auteurs qui avoient entr’eux 
des difcuffions critiques qui pouvoient intérefler le 
public & les lettres. Le pere Labbe profita de cette 
liberté, & écrivit contre M. Petit , intendant des 
fortifications, qui répliqua à fon tour: il étoit que- 
fion d’un paflage de Pline, On voit aufi dans le 
feptieme journal de 1668, une lettre de M. Pec- 
quet, où il foutint que M. Mariotte avoit tort de con- 
clure d'une nouvelle découverte qu'ilavoit faite fur 
la vue, que la vifon fe fait dans la choroïde , & non 
pas dans la rétine, comme on l’avoit cru. M. Pec- 
quet y prend parti pour la rétine, & répond aux 
objetions de M. Mariotte. 

Les bontés dont M. Colbert avoit comblé 
M. Gallois, les diverfes occupations dont il l’avoit 
chargé, ne lui permirent pas de s'occuper avec la 
même afliduité, de ce travail; le nombre de jour- 
naux alla toujours en diminuant, pendant les neuf 
années qu'il en fut chargé. Dans l’année 1666, on 
en vit paroître quarante-deux ; en 1667, dix; en 
1668 , treize ; en 1669, quatre ; en 1670 , un feul ; 
en 1671, trois; en 1672, huit, & l’année fuivante 
le journal manqua entiérement ; & en 1674, M. Gal- 
lois en donna deux qui furent les derniers. M. l'abbé 
DE LA ROQUE lui fuccéda dans cette partie, & pour 
perfeétionner le plan fur lequel fes prédécefleurs 
avoient travaillé, il imagina de placer à la fin du 
Journal de décembre un catalogue des livres impri- 
més chaque année. M. de la Roque fit le journal 
lefpace de treize ans, pendant lefquels il donna au 
public 342 journaux. On voit par lavertiffement 
qui eft en tête de l’année 1680, qu'ils devoient être 
le feul dépôt de la littérature, tant nationale qu’étran- 
gere; aufli voyons-nous que les découvertes les plus 
curieufes de l'académie des fciences y furent annon- 
cées dans un tems où cette compagnie ne publioit 
point de mémoires. 

La plume de M. Cousin, préfident en la cour 
des monnoies, qui fuccéda à M. de la Roque, ne 
fut pas moins féconde ; mais elle fut plus eftimée, 
& elle devoit l'être. Le journal, auquel M. de la 
Roque avoit ceflé de travailler dès la fin de l’année 
1686, foufrit une interruption durant les dix pre- 
miers mois de l’année fuivante, M. le chancelier 
Boucherat eut befoin de ce tems-là pour chercher 
une perfonne douée des qualités néceffaires à un 
journalifte qui pût faire renaître les beaux jours du 
Journal, & rendre à cet ouvrage l’eftime générale 
dont il avoit joui fous la dire@ion de MM. de Sallo 
& Gallois. Le choix qu'il fit de M. Coufin fit hon- 
neur à fon jugement , & répondit à fes vues. Céle- 
bre par la traduëtion fidelle & élégante des anciens 
hiftoriens eccléfiaftiques & des meilleurs écrivains 
de l'hiftoire Byzantine, M. Coufin jouifloit déja de 
la réputation que tant d'ouvrages lui avoient ac- 
quife. Ecrivain éclairé, judicieux, délicat, élo- 
quent, très-verfé dans la connoiflance de l’hiftoire 
ancienne & moderne, & extrêmement laborieux s 
il poffédoit dans un dégré éminent toutes les quali- 
tés qui pouvoient rendre au journal fon premier 
éclat. Un ouvrage de cette nature ne pouvoittomber 
en de meilleures mains. On peut conje@urer auffi 
par l’avertiflement qui eft à la tête du journal que 
M. Coufin fit paroître en 1687, quil profita dans ce 
nouvelemploi du fecours de quelques-uns de fes amis, 
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Cependant le journal, depuis fa maiffance jufqu’à 
ce tems-là, c’eftè-dire jufqu'à la fin de 1701 que 
M. Coufin ceffa d'y travailler, n’avoit été que fous 
la direétion d’un feul écrivain. Si quelques perfonnes 
s’étoient jointes aux premiers journaliftes , c’étoit 
fans aucun engagement de leur part ; & elles ne ren- 
doient en cela qu’un office d'ami. On comprit enfin 
que le foin d’un ouvrage de ce genre devoit être 
confié à une compagnie de gens de lettres choifis, & 
verfés dans les différens genres de la littérature. M. le 
chancelier de Pontchartrain voulut bien fe charger 
du foin de former cette compagnie ; & M. l'abbé 
Bignon , dont le zele pour Le progrès des arts &c des 
fciences a éclaté en une infinité d’occafions, confentit 
que les affemblées fe tinflent chez lui une fois chaque 
femaine, & que cet ouvrage fût exécuté fous fes 
yeux. M. Dupin, ce fécond & laborieux écrivain, f 
connu dans la république des lettres , fut choifi pour 
la Théologie : il eft vrai qu'il ne fut pas long-tems 
aflocié à ce travail; car il fut relégué à Châtellerault, 
en Poitou, en 1703 ; & on lui fubftitua M. Bigres, 
doéeur de Sorbonne. On choifit M. Rafficod pour 
la Jurifprudence ; M. Andry, pour la Phyfque & la 
Médecine ; M. de Fontenelles, pour les Mathémati- 
ques & les matieres d’érudition ; M. l'abbé de Vertot, 
pour l’Hiftoire ; & M. Pouchart , pour les Langues & 
la Littérature, Ce dernier étant mort fur la fin de 
1705, on lui fubflitua M. l'abbé Raguet, qui fut 
fecrétaire du journal jufqu'à la fin de 1727 , qu'il 
jugea à-propos de fe retirer, 

M. l'abbé Bignon continua de préfider au journal 
depuis l'année 1702 jufqu’en 1714, & M, de la Ro- 
chepot lui fuccéda dans cette fonétion. En 1717, 
M. Pabbé d'Aguefleau voulut bien le remplacer juf- 
qu'en 1718. Ce dernier eut pour fuccefleurs M'° 
d’Argenfon, l'aîné &ele cadet, fous les yeux defquels 
le jo#rnal fut continué jufqu’en 1720. Depuis ce 
tems-là , la préfidence du journal revint à M. l'abbé 
dAguefleau , qui la remplit jufqu'en 1722 : elle 
pafla enfuite à M. l'abbé de Vienne , confeiller de la 
grand'chambre , qui la quitta au mois de mai 1723. 
Après une interruption de fept mois que le journal 
fouffrit alors, M. l'abbé Bignon en voulut bien re- 
prendre la direétion en 1724, & y préfida jufqu’au 
mois de juin 1739. On commença en 1724 à le pu- 
blier tous les mois , au lieu qu’il paroïfloit tous les 
lundis. Pendant tout ce tems-là , diverfes perfonnes, 
outre celles que nous avons nommées, travaillerent 
au journal. Le premier qui fut donné par la compa- 
gnie dont nous avons parlé, parut le 2 janvier 
1702, précédé d’une préface, dans laquelle les 
journaliftes expofoient les vues de M. le chancelier, 
&le zele de M. l'abbé Bignon , pour la perfe&ion 
des arts & des fciences. Le journal fut très-bien reçu 
du public, & mérita les éloges des critiques judi- 
cieux, Bayle ne put refufer des louanges à fes auteurs 
qu'il compara à la fameufe Médée, pour avoir rajeuni 
du premier coup le Jourzal qui tomboit dans les lan- 
gueurs de l’âge caduc ; & pour lui avoir redonné 
dabord toute la force , toute la vivacité qu'il avoit 
eues dans fon état le plus floriffant. Il n’oublia pas de 
faire honneur à M. l'abbé Bignon de cet heureux 
changement. 

M. Coufin étant mort au commencement de 1707, 
M. le marquis de Mimeure, qui fut choifipour rem- 
plir fa place dans l’académie françoife, fit, felon 
l'ufage , l'éloge de fon prédéceffeur. M. Sacy, avo- 
cat au parlement, répondit au difcours à la place 
de M. le marquis de Crefly, qui étoit pour lors 
direéteur de l'académie, mais qu’une indifpoñtion 
empècha de s'acquitter de cette fon@tion dans l'éloge 
de feu M. Coufin. Voici de quelle maniere M. de 
Sacy toucha l'article qui regardoit la continuation 
des journaux : & C’eft à M. Coufin, dit-il, que le 
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» public fut long-tems redevable dela continuation 
» de ces journaux qui excitoient tant de curiofité 
» & qui caufoient tant de plaifir , parce qu'ils ne 
» paroïfoient précifément faits que pour foulager 
» ceux qui manquoient ou de tems pour lire > OU de 
# mémoire pour retenir. Comme il n’avoit pas moins 
» de droiture dans le cœur que dans Pefprit, loin 
» de s'imaginer qu’en faifant l'extrait des livres il 
» eût acquis le privilege de faire une fatyre, où 
» fans refpeét ni pour la vérité, ni pour la bien- 
» féance , il n’eût à fuivre que fes dégoûts ou fes 
» chagrins, il ne crut pas que cet extrait lui donnât 
» feulement le droit de s’ériger un tribunal d’où il 
» plt prononcer un jugement innocent & modefte. 
» Plein de défiance pour fes propres lumieres , il 
» appréhendoit qu’en croyant donner une décifion 
» fondée & légitime , il ne donnât une fantaifie ou 
» une opinion erronnée , & qu’en fe hazardant à 
» guider ceux qui s’abandonneroient à fa foi, ilne 
» les égarât. Artentif à l’efprit des inftituteurs de ce 
» recueil , ilne fe regarda jamais ni comme lejuge, 
» ni comme le cenfeur du livre dont il parloït ; mais 
» il fe fouvint toujours qu'il n’en étoit que l’'hifto- 
» rien. Les devoirs d’un fage hiftorien furent toute 
» fa regle ; il favoit qu’on ne lui demande que du 
» choix , de l’ordre, de la clarté, de la fidélité, & 
» que le plus grand de tous fes vices c’eft d’être par- 
» tial où malin ». Telles font les paroles que lon 
voulut faire envifager moins comme l'éloge de M. 
Coufin, que comme la cenfure des nouveaux jour- 
naliftes fes fuccefleurs. Aufi n’oublierent -ils rien 
pour prévenir l'impreffion que des bruits fi mali- 
cieufement femés étoient capables de faire fur les 
efprits. L'hiftoire du journal des favans nous mene- 
roit trop loin fi nous voulions entrer à ce fujet dans 
de plus grands détails : nous finirons par une lifte des 
journaliftes qui y ont travaillé depuis 1702, où le 
journal fat confié à une compagnie de gens de let- 
tres, jufqu’à l'année préfente 1773. Nous obferverons 
feulementque depuisque M.lechancelier d’Agueffeau 
eut pris le journal des favans fous fa proteétion 
immédiate , les aflemblées fe font toujours tenues 
à la chancellerie, & que M. de Malesherbes en a eu 
long-tems la principale direétion fous M. le chan- 
celier de Lamoignon , fon pere ; ce fut lui qui fit un 
nouveautraité avecle libraire en faveur des auteurs 
du journal. 

Dupin , doéteur de Sorbonne, relégué en Poi- 
tou en 1703 , & remplacé par M. Bigres , aufi doc- 
teur de Sorbonne. 

DE FONTENELLES. 

De VERTOT (l'abbé). 

PoucHAR», mort en 170$, profeffeur royal en 
langue greque. Voyez fon éloge dans le tome I. des 
Mémoires de l’académie royale des Infériptions & 
Belles- Lettres , page 343. 

Nota. Le regiftre du journal que nous avons entre 
les mains, & qui ne remonte qu’au mois de janvier 
1706, ne parle point de ces meflieurs : on y voit 
feulement quelques extraits de M. de Fontenelles en 
différens tems. 

Rassicop , pour la Jurifprudence , depuis 1702 
jufqu'au 6 feptembre 1708. Il a donné des notes fur 
le concile de Trente. Voyez fon éloge dans le journal 
des favans de 1718. À 

AnDRy, pour la Médecine, depuis 1702 jufqu’au 
11 avril 1730. Il eft fort connu par fon traité de la 
génération des vers dans le corps de l'homme. 

RaGuer, fuccefleur de Pouchard , & fecrétaire 
du journal jufqu’au dernier décembre 1721. 

SaURIN, depuis 1702 jufqu’au 18 juillet 1708. 

FRAGUIER, le regiftre en fait mention depuis jan- 
vier 1706 jufqu'au 26 juin 1710. Voyez fon éloge 


YOU 


hiftorique au feptieme volume des Mémoires de 
lacadémie des Belles-Lersres, page 394. 

TERRASSON (l'avocat , non l’abbé, comme l'a 
cru Camufat }, depuis le mois de février 1706 juf- 
qu’au 16 novembre 5713. 

BURETTE , depuis le 3 juin 1706 jufqu’au 23 dé- 
cembre 1739. Voyez fon éloge hiftorique dans le 
vingt-unieme volume des Mémoires de l'académie des 
Tafcriptions & Belles-Lettres. 

HavarD, depuis le 29 décembre julfqu’au 4 juil- 
ler 1709. 

MiRON, depuis le 25 août 1707 jufqu’au 6 fep- 
tembre 1708. 

De HéRicourT, depuis le 8 février 1714 juf- 
qu'au 21 janvier 1736. Il eft auteur des Loix ecclé- 
Jrafliques, mifes dans leur ordre naturel ; livre célebre 
dans la Jurifprudence, 

Jourpain (labbé) fuccede à M. de Héricourt, 
& remplace M. Andry dans le fecrétariat le 25 
février 1736 : il demande que le fecrétaire n’ait point 
double part dans les rétributions; ce qui lui eft accor- 
dé : il fe retire le 11 avril 1739. 

DESFONTAINES (l'abbé), depuis le 2onovembre 
1723 jufqu'au 5 avril 1727. ) 

MANGENOT (l'abbé), fon fuccefleur depuis le 
20 feptembre 1727 jufqu’au 17 novembre 1731. 

Du ResweL (l'abbé) le remplace Le 15 décembre 
1731 juiqu’au 4 février 1736. On trouve fon éloge 
hiftorique dans Les Mémoires de l'académie des Infcrip- 
sions & Belles-Letrres. 

TrugLer (l'abbé) fuccede à Pabbé du Refnel juf- 
qu’au 14 avril 1739. 

Nota. I] y eut une interruption de quelques mois 
pour les aflemblées du jourzal après celle du rravril 
1739. Les regiftres nomment pour l’aflemblée du 7 
o&obre de la même année, 1°. Burette ; 2°. l'abbé 
Dubos , qui ne paroïît plus après le 25 oétobre 1741; 
3°. Saurin , qui ne paroît plus aux aflemblées après 
le 25 mai 1744: il étoit frere du miniftre Elie Saurin ; 
ayant abjuré , il fut gratifié d’une penfon, & admis 
à l'académie des Sciences : perfonne n'ignore la con- 
teftation qu'il eut avec Jean-Baptifte Roufleau ; 
4°. Montcarville, qui ne paroît plus après le #2 
juillet 1752, & qui eft mort profefleur au college 
royal. 

DE Mowtcrir, depuis le 28 o@tobre 1739 juf- 
qu’au 24 juillet 1743. 

VATRY (l'abbé), enfuite profeffeur au college 
royal, depuis le 28 o&tobre 1739 jufqu’au 21 juillet 
1751. 

76 RESNEL (l'abbé), depuis le 25 novembre 
1739 jufqu’au 9 février 1752. 

BRURIER , depuis Le 6 juin 1742 jufqu’au 12 avril 
1752. 

GEynoz (l'abbé), depuis le 20 mai 1744 jufqu'au 
24 novembre 1751. 

DE MonpyxoN , depuis le 18 juin 1744 jufqu'au 
29 décembre 1745. 

Huez , depuis le 3 mars 1745 jufqu’au 13 décem- 
bre 1747. 

MalGNAN de Savigny, pour la Jurifprudence, 
depuis le 12 juillet 1752 jufqu’au premieraoût 1753. 

BELLEY (labbé) , depuis le 22 janvier 1749 juf- 
qu'au 23 février 1752. Voyez fon éloge dans les Me- 
moires de l'académie des Infcriprions. Il y eut cette 
année là un changement confidérable dans la compa- 
gnie occafionné par quelques mécontentemens, il 
ne refta que M. Lavifette. 

JozLx (l'abbé), depuis le 7 janvier 1750 jufqu’au 
21 mars 1759. Foye fon éloge dans le Journal des 
Javans. 

DEGuIGNES , de l'académie royale des Infcrip- 
tions & Belles-Lettres , depuis Le 18 juin 1752 juf- 
qu’à préfent : il a fuccédé à M, l'abbé Belley. 
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Drepasse, depuisle 18 juin 1752 jufqu'au 3 mai 
1758. 

CocqQuELEY , avocat au-parlement, depuis le 2 
août 1752 jufqu’à préfent. 

GAILLARD, l’un des quarante del’académie Fran- 
çoife, depuis le 16 août 1752 jufqu’à préfent. 

BouGuER , célebre aflronome de l'académie 
royale des Sciences, depuis le 27 feptémbre 1752 
jufqu'au 25 juin 17554 

CLAIRAUT, de la même académie , depuis le 19 
novembre 1755 jufqu'en 1765 : il a été remplacé 
par M. de la Lande au mois de juin de la même 
année. 

Dupuy, fecrétaire de l'académie des Infcriptions, 
depuis le 12 juillet 1758 jufqu’à préfent : il a fuccédé 
à M. l'abbé de la Palme, qui y travailloit depuis 
1752. 

BARTHEZ , pour. la Médecine , depuis le 4 avril 
1759 jufqu’au 19 décembre de la même année, 

Macquar lui fuccéda le 3 feptembre 1760, & 
il a été remplacé le 25 avril 1768 par M. Macquer, 
de l'académie des Sciences, qui eft un des fix au- 
teurs aétuels du journal des favans ; il eft chargé de 
tout ce qui a rapport à la Médecine ; M. Deguignes, 
des langues étrangeres & des voyages ; M. Dupuy, 
de l’érudition Grecque & Latine & de la Théologie ; 
M. Gaillard, de la Littérature agréable , Poéfie & 
Hiftoire ; M. Cocqueley, de la Jurifprudence ; & 
M. de la Lande, des Sciences Mathématiques , ou 
Phyfico-Mathématiques & des Arts, 

Nota. 1°. Qu'on a marqué, dans la life précé- 
dente d’après les regiftres , le tems où chaque jour- 
nalifte a aflifté aux afflemblées , ou y a envoyé des 
extraits, & non le tems auquel ces extraits ont été 
publiés. Les regiftres du tems même de M. l'abbé 
Bignon font entre les mains de M. Deguignes, fecré- 
taire du Journal , qui les a tirés de la bibliotheque 
du roi. 

2°. Que le privilege du journal a été fucceffive- 
ment fous les noms de M. de Boze, de M. Fugeres, 
& de M. de Mairan, quoiqu'ils ne fuflent pas du 
nombre des auteurs du travail ordinaire. M. de Mai- 
ran n’a point été remplacé à cet égard. 

3°. Qu'on n'a point parlé de M. Paftel , doéteur 
de Sorbonne, qui, depuis 1721 jufqu’en 1723, tra- 
vailla, comme volontaire & furnuméraire , au jour 
zal; non plus que plufieurs autres qui, de plein gré, 
ont fourni des extraits en différens tems, & qui 
afliftoient, comme honoraires, aux afflemblées , tels 
que M l'abbé Bignon , Senac, de Mairan, de Boze, 
de Foncemagne , de Fugeres ; tels font a@tuellement 
M. de Foncemagne , M. l'abbé Barthelemi, M. de 
Brequigny, &c. M. le chancelier de Maupeou a pris 
fur-tout à ce travail, un intérêt marqué, & il 
afliftoit aux aflemblées du journal dans le tems 
même où le poids des affaires publiques fembloit 
devoir l’éloigner du plus utile délaffement. 

Le journal des favans établi en 1665, ne tarda 
pas à donner naïflance à beaucoup d’autres, dont on 
peut voir la notice dans Camufat & dans le dixieme 
volume de la table du journal des favans ; parmi les 
plus célebres, on compte les nouvelles de la répu- 
blique des lettres, in-12 , mars 1684. Le célebre Bayle, 
furpris de voir qu’en Hollande, où il y avoit tant 
d'habiles gens & tant de libraires, avec une grande 
liberté d'imprimer , on ne fe fût pas encore avifé 
de donner un journal littéraire | fut fouvent tenté 
d’en faire un : mais la vue des difficultés de l’entre- 
prife le rebutoit toujours. Le zercure favanr de 
Blegny ayant paru à Amflerdam au commencement 
de 1684 , excita l’indignation des favans de Hol- 
lande ; & pour faire tomber ce mercure , ils détermi- 
nerent Bayle à exécuter le defein qu'il avoit formé 
d’un nouveau journal : il commença par le mois de 
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mars de cette année 1685, &lelcontinua exa@terment 
tous les moisavecle plus grand fuccès jufqu’en février 
1687 ; dans lesnouvelles de ce mois, il parle de fes 
maladies qui Pobligent à laiffer même incomplettes 
les nouvelles de février. 

Ce journal de Bayle fut reçu avec beaucoup 
d’applaudiflement, fut lu avec une finguliere avi- 
dité, & fut fort regretté lorfque l’auteur fe vit 
obligé , par maladie, enfuite par d’autres entre- 
prifes, de renoncer à ce travail, 

Les Mémoires pour Ll’hifloire des Sciences & des 
Beaux-Arts, connus fous le nom de journal de Tré- 
voux, commença en 1701: il fut imprimé à Trévoux 
dans les trente premieres années avec privilege de 
M. le duc du Maine , prince fouverain de Dombes. 
Onditque ce prince fatigué des plaintes qu’on lui fai- 
foit fans ceffe contre cet ouvrage, refufa un nouveau 
privilege ; enforte que les auteurs furent obligés 
de le faire imprimer à Paris. Ce journal changea de 
forme en 1734 : un nouveau privilege du roi fut 
expédié au nom du P. ROUILLE, qui en eut la prin- 
cipale direétion. Il fut aflujetti à l'approbation d'un 
cenfeur royal; & chaque journal devoit être approu- 
vé. On voit dans le premier jourzal de 1734 quedes 
fix articles qui le compolent, il y en a cinq qui ont 
en tête les lettres initiales du cenfeur, Mais cet ufage 
n’a pas duré au-delà de ce volume. 

C’eft au P.CaTROU que les Mémoires de Trévoux 
doivent en partie leur naïffance & leurs progrès. IL 
y travailla confftamment pendant les douze pre= 
mieres années ; il fut enfuite trois ans fans y avoir 
aucune part. Il recommença en 1715 , & n’a ceflé 
jufqu’à fa mort arrivée en 1737 ,; d'y fournir non- 
feulement des extraits , mais même des differtations 
& des pieces particulieres, 

Le P.TOURNEMINE fut le premier aflocié à ce jour- 
nal ; & y contribua de fon travail pendant dix-neuf 
ans « avec un fuccès auquel le public a toujours 
» applaudi; un ftyle aifé, naturel, noble , nerveux 
» fans rudefle , brillant fans affeétation , varié fans 
» être inégal , l’ordre, la netteté avec laquelle if 
» expofoit fes idées relevoient le prix de fes obfer- 
» vations...,. Il a répandu dans les Mémoires plu- 
» fieurs differtations fur toutes fortes de fujets. Il 
» eft mort en 1739, (Mém. de Tr. 1730.) 

LeP.BUFFIER mort en 1737, a travaillé long.tems 
à ces journaux, & prefque dès leur origine ; il s’y eft 
toujours intéreflé d’une façon particuliere. juiqu’à 
fa mort. 

Le P. MARQUER a été encore un des principanx 
auteurs de la compoñtion de ce journal de Trévoux; 
il commença en 1707 , & il y travailloit encore 
en 1718. 

Le fameux P. LE TELLIER, dans le même tems, 
s’attacha aux articles de controverfe , & y fournit 
beaucoup d’extraits & de pieces en ce genre. 

Le P. GORMON y a aufli coopéré, mais il y eft 
pour peu de chofes ; ce fameux critique , quiécrivoit 
très - purement en latin & qui aimoit cette langue, 
n’en pouvoit faire affez ufage dans des mémoires 
tout françois, 

Le P. Louis-BERTRAND CAsTEL, célebré par 
tant d'ouvrages finguliers dans les mathématiques &c 
la phyfique, a partagé durant près de trente ans le 
travail du journal: il y a fourni plus de trente ex- 
traits, & près de quarante pieces particulierés dont 
quelques - unes même font confidérables. Il eft mort 
en 1757: 

Le P.pu CERCEAU fut un des journaliftes qui oc- 
cafionna le plus de querelles , par la hardieffe de fes 
critiques ; on en peut citer pour exemple fesdifputes 
avec M. l'abbé d’Olivet en 1721, 1725, 8 1726 ; 
principalement celle qu’il éleva au fujet du Luéiana. 

Le P. BRUMOY, un des plus beaux efprits de a 

OOooij 


669 IPH 


fociété, & un des plus agréables écrivains, a beau- 
coup contribué à ces mémoires depuis 1722 jufqu’en 
1739. « Nous étions toujours furpris ( difent les jour- 
# naliftes, février 1740. ) dé la facilité avec laquelle 
» ilapprofondifloit les ouvrages les plus favans &c les 
» plus fyftématiques , enaufli peu de tems quil en 
# falloit pour Les parcourir ; de fa jufteffe à en fair, 
# au premier coup d'œil, le fort & le foible; de 
» l’exadtitude , de l'ingénieufe élégance , de la préci- 
» fon, & de la maniere modérée & toujours obli- 
» geante dont il en faifoit lacritique, & en donnoit 
» une idée exaéte », 

Le P, PIERRE -JULLIEN ROUILLÉ , Pauteur des 
Notes & des Differtations de la grande Hifloire Ro- 
maine, fat chargé de la direétion du jornal dé Tré. 
voux depuis décembre 1733, jufqu’en février 1737, 
&c mourut en r740. 

Le P. CLaUDE-RENÉ HONGNANT a aufli tra= 
vaillé à ce journal ; mais il s’étoit formé un ftyle 
fingulier, qui s’écartoit un peu du fimple &c du na- 
turel. 

On pourroït encore nommer les PP. Dorival , Sous 
ciet, Bougeant, Charlevoix, Fontenaÿ, de la Tour, 
& plufieurs autres jéfuites célebres qui ont rendu ce 
journal très -intéreflant & très- fameux. Le P. Ber- 
tier y a travaillé feul jufqu’au tems de la diffolution 
des jéfuites en 1761; M. Fabbé Aubert l’a continué 
depuis quelquesannées. C’efta@tuellement, en 1775 ; 
MM. Caftillon, fous le nom de journal des Beaux- 
Arts, 

On trouve dans une Nouvelle du mois de Décem- 
bre 1742, l'annonce d’une traduétion italienne du 
journal de Trévoux , qui fe faifoit à Pefare, & dont 
le premier volume devoit paroître au premier jan- 
vier 1743, & l’on y rapporte, d’après le Profpeëlus, 
que ce qui fait rechercher les journaux en Italie, & 
ailleurs, ce font non-feulement les livres annoncés 
& caraétérifés dans les nouvelles littéraires; les ex- 
traits fideles, les jugemens équitables qu’on ytrouve; 
mais encore Les diflertations intéreflantes qu’on y in- 
fere, & les éloges des favans qu'on y donne après 
Ja mort; mais iln’eft plus parlé de cette traduétion 
dans la fuite des journaux. 

Les journaux françois les plus accrédités a@uelle- 
ment font le Journal Encyclopédique qui s'imprime à 
Bouillon, 8& que MM. Caftillon ont fait pendant 
plufieurs années ; le Mercure de France, le Journal 
Politique de Bouillon , fait avec beaucoup de foin & 
d’exaétitude, le Journal de Verdun ,V Année Livéraire 
à qui M. Fréron a donné de la célébrité, & qui de- 
puis fa mort arrivée en cette année 1776, fe conti- 
nue par M. fon fils & M. l'abbé Grofier; le Journal 
de Phyfique de M. l'abbé Rozier, le Journal Econo- 
mique, le Journal de Médecine ; le Journal Eccléfiafti- 
que de M. l'abbé Dinouard; le Journal hiflorique 6 
politique de Geneve; le Journal de policique 6 de lit- 
sérature imprimé à Paris fous le nom de Bruxelles ; le 
Journal des dames ; la Bibliotheque des romans, &c. 
({M.DE LA LANDE.) 
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IPHIGENIE , ( Myth. ) fuivant plufieurs anciens 
auteurs, cités par Paufanias & par Plutarque, étoit 
fille de Théfée 8 d’Hélene. Lorfque cette princefle 
fut retirée par fes freres des mains de fon premier 
favifleur , on prétend qu’elle étoit groffe & qu’elle 
allaaccoucher à Argos de cette /p e. Clytem- 
neftre fœur d'Hélene , & déja femme d’Agamemnon, 
pour fauver l'honneur de fa fœur:, fit pafler Zphigénie 
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pour fa fille, &c la fit élever en cette qualité À la cour 
d’Argos. Agamemnon qui t découvert dans la 
fuite cette tromperie, fans ofer la divulguer , ne fut 
pas fâché de trouver un prétexte de fe défaire de 
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cette fille fuppofée, lorfqu'il fut queftion du facri- 
fice d’Iphigénie : ces auteurs prétendent par - là jufti= 
fier la facilité avec laquelle Agamemnon confentit à 
la mort de cette princefle ; peut-être même l’oracle 
d’Aulide avoit-il été préparé de concert entre le 
roi & Calchas. 

D’autres diftinguent deux Jphigénies, l’une fille 
d'Hélene, & l’autre de Clytemneftre. C’eft l’opi- 
nion la plus commune, & que M. Racine a fuivie 
dans fa belle tragédie d’Zphigénie, où il introduit la 
fille d'Hélene {ous le nom d’£riphile qu'il fuppofe 
avoir été enlevée de Lesbos par Achille, & qui 
devient la vitime de Diane à la place d’/phigérie. 

Iphigénie, fille d'Agamemnon & de Clytemnefire, 
a fourni le fujet de deux tragédies à Euripide : l’une 
fous le titre d’Iphigénie en Aulide, & l'autre Jphigénie 
en Tauride. Voici le plan hiftorique de la premiere. 

Un calme opiniâtre arrêtant trop long - tems l’ar- 
mée des Grecs au port d’Aulide, Calchas confulté 
fur les moyens d’appaifer les dieux, répondit qu'il 
falloitimmoler à Diane, divinité tutelaire d’Aulide ; 
Tphigénie, fille d’Agamemnon; qu'à ce prix feul les 
Grecs auroient les vents favorables , & l'avantage de 
renverfer Troye. Le roi d’Argos, après avoir long- 
tems balancé entre la tendrefle paternelle & la gloire 
qui lui reviendroit de l'expédition de Troye, con- 
fentit enfin de facrifier fa fille aux intérêts de toute 
la Grece aflemblée. La difficulté étoit de tirer /phis 
génie d'Argos, & des mains de Clytemneftre: Aga- 
memnon écrivit à la reine d'envoyer au platôt fa 
fille en Aulide, pour la donner en mariage à Achille 
qui ne vouloit partir pour Troye qu’en qualité d'é: 
poux dphigénie, Clytemneftre n’héfite pas de par: 
tirayec fa fille dans la vue de cet hymen, Mais elle 
eft à peine arrivée au camp des Grecs, qu’elle y 
apprend le fatal myftere. Auffi-tôt elle a recours à 
Achille, & implore fa proteétion pour la vie de fa 
prétendue époufe. Quant à Zphigénie , le poëte nous 
la repréfente d’abord frappée d'horreur à la vue du 
fort qu’on lui prépare : elle court demander grace 
à fon pere, met tout en ufage pour le fléchir, les 
efforts de Clytemneftre, fes raifons perfonnelles, fes 
larmes, fes attraits: enfuite elle penfe à s’enfuir avec 
fa mere, Mais bientôt après avoir réfléchi fur la gloire 
dont feroit fuivi fon trépas, elle l’accepte généreu- 
fement ; elle refufe avec conftance le fecours d’A- 
chille, fait elle-même les préparatifs de fon facrifice , 
s’avance d’un pas ferme au pied de l'autel, & pré- 
fente-hardiment fon fein au facrificateur. Celui-ci 
prend le glaive, il invoque les dieux , il frappe, tous 
entendent le coup ; mais la viétime difparoît, fans 
qu'on apperçoive aucune trace de fa retraite. On 
voit étendue par terre & palpitante une biche d’une 
grandeur extraordinaire , & d’une rare beauté : l’au- 
tel eft arrofé de fon fang ; c’eft Diane qui, fatisfaite 
de la foumiffion dela princefle , a fubftitué cette biche 
en fa place. Pour Zphigénie, elle s’eft envolée chez 
les dieux, dit Agamemnon à la reine qui craignoit 
que ce prodige n’eût été inventé pour finir fes re- 
grets. 

Depuis Euripide, trois célebres auteurs ont traité 
le même fujet tragique avec beaucoup de fuccès ; un 
Italien , c’eft Louis Dolcé , en 1566, & les deux au- 
tres François, favoir, Rotrou en 1649, & le célebre 
Racine en 1675. L'auteur Italien n’a prefque fait que 
rendre les penfées du poëte Grec en beaux vers ita- 
liens ; excepté que n'ayant pu fupporterle prodige de 
la biche fubftituée , il fait dire à l’aéteur qui vient ra- 
conter l'hiftoire du facrifice : « quelques uns ont cru 
» voir une biche au lieu d’fphigénie, mais je ne veux 
» pas croire ce que jen’aipas vu ». De forte que chez 
lui non-feulement fphigénie meurt, elle eft décapitée 
dansles formes. Quant aux deux poëres François, ils 
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mœurs des Grecs ne s’accordoient pasavec lesleurs, 
ce qui arrive affez fréquemment, Racine , qui a cru 
ne pouvoir pas faire mourir Jphigénie, ni la fauver 
par un prodige incroyable, fait dire à Calchas pour 
le dénouement de la piece , que c’eft la fille d’Hélene , 
Eriphile, qui fous un nom emprunté, eft l’/phigénie 
que demande Diane. 

D'’anciens mythologues difent qu’au moment du 
facrifice, lphigénie fut changée en ourfe, d’autres en 
génifle, ou en une vieille femme. Lucrece veut qu’on 
ait effeétivement répandu le fang de cette princefle : 
qu’elle fut immolée à la fuperftition des foldats ; & 
à la politique d’un prince qui craignoit de perdre le 
commandement d'une belle armée. Mais l’opinion la 
plus fuivie, eft qu’Agamemnon menacé du courroux 
de la déeffe , réfolut véritablement d'immolerfafille, 
& que rout étant, prêt pour le facrifice , les foldats 
s'y oppoferent tous ; de maniere que Calchas qui 
appréhendoit une fédition, infinua que Diane con- 
tente de la foumiflion du pere & de la fille, pouvoit 
être appaifé par le facrifice d’une biche, & par la 
confécration d’/phigénie, qu’on envoya en effet dans 
la Tauride pour lui fervir de prêtrefle, Didtis de 
Crête ne veut pas même qu’Agamemnon y ait con- 
fenti; il dit qu'Ulyfle partit fecrétement de l’armée , 
fans confulter Agamemnon : qu'il contrefit des lettres 
de ce prince à Clytemneftre avec ordre d'envoyer 
au camp de Grecs la jeune princeffe: & que l’y ayant 
conduite fecrétement, il alloit de concert avec 
Calchas l'immoler à la déefle, lorfqu’effrayé par 
quelques prodiges, peut-être aufli par les menaces 
d’Achille qui découvrit le myftere , elle fut envoyée 
dans la Tauride, & l’on facrifia à fa place une biche 
que l'orage avoit obligée de fe cacher près de l'autel 
de Diane, 

Iphigénie en Tauride , autre tragédie d’Euripide, 
dont le fujet eft une fuite du premier. Cette princefle 
enlevée de l'autel par Diane ; eft tranfportée en Tau- 
ride dans la Scythie, où la coutume eft de facrifier 
les étrangers à la déefle qui y préfide: on l'établit 
prêtrefle du temple : c’eft elle qui initie les viétimes, 
qui les prépare pour le facrifice : d’autres mains les 
égorgent. Nul des Grecs ne favoit lefort d’/phigénie : 
tout le monde la croÿoit morte en Aulide par le 
glaive de Calchas. Quelques années après , Orefte 
fon frere, pour fe délivrer de fes furies, reçoit ordre 
d’Apollon d’aller en Tauride enlever la ftatue de 
Diane, qu’on croyoit être defcendue du ciel & de 
Papporter dans lAttique; il eft pris avec fon ami 
Pylade, on veut les immoler fuivant la barbare cou- 
tume de ce pays. /phigénie fachant qu'ils étoient d’Ar- 
gos, s’informe d'eux, de l’état de fa famille, offre 
de délivrer l’un des deux de la mort & de le renvoyer 
dans fa patrie, s’il veut fe charger d’une lettre pour 
fon frere Orefte. ‘A ce nom la reconnoiffance fe fait: 
ils conviennent de fe fauver enfemble : Jpkig 
trompe Thoas , roi de la Tauride, fous le prétexte 
d’une prétendueexpiation qu’elle doit fairedes vi&ti- 
mesfurle bord dela mer;elles’embarque avec Orefte 
& Pylade , emportant avec eux la ftatue de Diane, 
Nous avons un opéra d’/phigénie en Tauride, com- 
mencé par M. Duché, & achevé par M. Danchet: 
il fut repréfenté en 1704: (+) 

IPHIS , (My:h.) née fille devint garçon au tems de 
fon mariage. Dans la ville de Phefte, près de Gnoffe, 
dit Ovide, étoit un certain Ligdus, homme pauvre 
& d'une naifflance obfeure , mais cependant d’une 
honnête famille. Cette homme, voyant fa femme 
groffe , lui dit que fi elle accouchoit d’une fille , il ne 
vouloit pas lélever, parce qu'il n’en avoit pas les 
moyens ; il ordonna même de la faire périr. Télé- 
thufe, fa femme, n'accoucha cependant que d’une 
fille, qu’elle fit pafler pour garçon auprès de fon 
mari, & qu’elle éleya publiquement fous ce nom. 
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Le myftere demeura iong-temscaché, parce qu’pkis 
(c’eftle nom de l’enfant)avoit dans le vifage tousiles 
agrémens des deux fexes. A l’âge de treize ans, fon 
pere le deftina à Janthe , la plus belle fille de la ville, 
Sa mere, qui favoit l'impofhbilité de ce mariage ;ne 
chercha qu’à l’éloigner ; une maladie feinte ,un fonge 
prétendu, un préfage funefte, tout lui fervoit dé 
raifon pour le différer. À la fin, ayant épuifé tous 
les prétextes, & le jour du mariageétant arrêté, elle 
alla la veille avec fa fille dans le temple d’Ifis, im= 
plorer le fecours de la déeffe, pour fe tirer de Pem> 
barras où elle fe trouvoit. Zphis, en fortant dutem- 
ple, s’apperçut qu’elle marchoit plus ferme qu’à lor= 
dinaire : fon teint commença à perdre fa grande 
blancheur, & prit-une couleur plus mâle; fes forces 
augmenterent , fes cheveux s’accourcirent &elle 
fentit dans toute fa perfonne une vigueur quiine con+ 
venoit point à la foiblefle de fon fexe. Enfin, elle 
reconnut qu’elle étoit homme, Charmé de cechange- 
ment, Jphis rentra dans le temple pour.offrir à la 
déeffe un facrifice d’a@tion de graces , & y'laiffacette 
infcription : Iphis garçon ;. accomplie les vœux qu'il 
avoir faits étant fille, Le lendemain le mariage!{e. fit 
au grand contentement des parties. (+ 

IPHOFEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne; dans.-la 
Franconie , & dans l'évêché de Wirtzhourg : unibail- 
liage en reflortit, & de bons vins croient dans 
fon territoire, Elle a fait partie du comté de Caftell. 
(D.G. 

IPS, (Géogr.) Ipfum, Ibiffa, ville d'Allemagne , 
dans la baffle Autriche, & dans le cercle fupérieur 
de la forêt de Vienne, au confluent de l’/ps & du 
Danube. On la croit bâtie fur les ruines de l’ancienne 
Tfipontum où pons Ifis: d'ailleurs elle eft de-petite 
enceinte, & de peu de confidération, (D, G.) 

IPSERA , ( Géopr.) île de l’Archipel , au nord- 
oueft de l’île de Scio, dont elle eft à fix lieues : elle 
a la forme d’un cœur: elle eft efcarpée & remplie 
de rochers au nord & à left, & elle a environ fix 
milles de long & trois de large. Elle eft compofée 
d’une efpece d’ardoife dans laquelle on trouve quel- 
ques veines de marbreblanc. Il n’y croit que quelques 
buiffons nains , parmi lefquels fe trouvent des figuiers 
que les habitans ont plantés. Elle produit quelque 
peu de coton & de bled , & ils tirent le furplus d’Afe. 
Leur plus grand commerce confifte dans le vin ronge 
qu'ils portent à Scio. Les contrées méridionales & 
moyennes de l'ile confiftent en de petites collines & 
en deux plaines fituées fur les deux baies; Le fol en 
eft excellent : les montagnes dans plufeurs cantons 
font couvertes de vignobles. L'ile eft habitée par 
environ mille Grecs; ils paffent pour très-braves. 


IPSWICH, ( Géogr. ) ville maritime d’Angleterre, 
capitale dela province de Suffolk, &fituée dans un 
lieu bas, au bord de la riviere de Gippen où d'Or- 
well. Elle eft bâtie en demi- lune & renferme douze 
églifes de paroïfles, deux chapelles , une école gra: 
tuite, une bibliotheque publique , un grand hôpital, 
& un beau chantier. Son port eft fréquenté parles plus 
gros vaifleaux ; mais la marée qui les y fait.entrer,, 
s'arrête là , & la riviere quis’y débouche ne participe 
en aucune façon à fes retours. Il n’y a pas de fa- 
briques , ni de manufaétures confidérables dans cette 
ville ; le négoce principal en roule fur les vivres & 
les denrées qui abondent autour d’elle, & fur les 
bois que lon y trouve pour la confiruétion des na- 
vires. Elle eft fort ancienne: c’étoit fous les Saxons 
une place forte, que les Danoïs démantelerent. Son 
enceinte a de même perdu beaucoup de fon étendue: 
elle aneuf paroïfles de moins qu’elle n’avoit il y a 
quelques fiecles. C’eft cependant encore une affez 
grande ville, qui députe deux membres au parle- 
ment , qui jouit de plufieurs droits & privileges 
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particuliers, qui fe gouverne par une magifirature 
nombreufe , &c qui dans quelques - uns de fes établif- 
femens publics % reflent des bienfaits & de la ma- 
gnificence du cardinal Wolfey, né dans fes murs, 
Van 1470. Long, 18.51. lat. 52. 12. ( D. G.) 


IR 


IRANCI, (Géogr.) petite ville de Bourgogne dans 
PAuxerrois , entre Crucan & Auxerre. Elle appar- 
renoit à l’abbaye de Saint-Germain-l’Auxerrois, dès 
le 9° ficcle. Richard le jufticier , duc bénéficiaire de 
Bourgogne , en étant abbé, donna Zranci aux reli- 

ieux , & Héribert, évêque d'Auxerre, donna à 
Tabbé Heldric l'églife du lieu en 990, 

Détems immémorial le vin d’/ranci eft en répu- 
tation; les celliers où on le renfermoit fur le bord de 
PYonne, s’appelloient vins cellule, d'où on a formé 
le nom de y2rcellotes ; de même que ceux où l’on gar- 
doit les vins de Coulanges, ont éténommés viricelle, 
vyincelles On lit à la fin de la chronique de Saint- 
Marien, ‘qu'en 1223, il y eut dans Z’anci une fi 
grande chûte d’eau, que les maïfons furent abattues; 
l'on fut obligé de fe refugier fur les prefloirs, & que 
beaucoup d'hommes & d'animaux furent emportés 
par la rapidité du torrent. Prifé d'Auxerre, par Le 
Bauf, 1723, pag. 157. 

Roger de Colereye , poëte fous François I, dit : 

Faut aller boire & Iranci, 
Es engager robe & pourpoint. 


Voyez Bibl. Françoife de Gouget , rom. X , pag. 382. 
Cette ville , qui fouffrit beaucoup des ravages des 

Calviniftes, a été oubliée par la Martiniere, & même 

par l'auteur du Dié. de la France, en 6 vol. (C.) 

IRIS, (Gramm. ) Quoique j'aie , ce me femble, 
de‘bonnes raifons & de grandes autorités pour ne 
point faire ce nom féminin, toutes Les fois qu’il fi- 
gnifie autre chofe que la divinité fabuleufe ainfi nom- 
mée, ou une maîtrefle , je ne me fouviens pourtant 
pas de lavoir fait mafculin ; quand j'ai eu à m'en 
fervir , j'ai éludé la difficulté par un tour de phrafe, 
ou par un fynonyme , & cela , parce que le Didion- 
naire de [ Académie Françoife fait toujours Iris fémi- 
nin , ou que ce diétionnaire eft du moins fort équi- 
voque furet article. Voulant donc favoir une fois 
pour toutes, à quoi m’entenir, & ne füt-ce que pour 
aider à re@tifier , sil le faut, cet article du diéion- 
maire, je vais expofer à la compagnie ce que j'ai pu 
recueillir & ceque je penfe fur ce fujet. 

Le mot d’iris eft certainement toujours féminin en 
latin, dans toutes fes fignifications quelconques. Les 
auteurs qui ont écrit en françois , il y a 8o ou 100 
ans, l'ont fait auf de ce genre, dans la fignification 
d’arc-en-ciel, à en juger du moins par M. de la 
Chambre, qui donna un traité de l'iris, pris en ce 
fens, en 1662. Mais je crois que Îles phyficiens mo- 
dernes Pont fait toujours ou prefque toujours maf- 
<ulin, 

Ce qu'il y a ici de fingulier , c’eft qu'avec une bi- 
bliotheque remplie de livres fur ces matieres , je n’ai 
pu retrouver les endroits où j'avois lu Le mot d’iris 
mafculin où féminin , quoique j'aie parcouru des 
chapitres entiers qui traitent de ce météore ; par la 
circonftance de l’élifion avec l’article Z ou 2, c’eft 
toujours Piris, El faut donc en venir au détail des 
raïifons, & à d’autres autorités qui feront peut-être 
en même tems plus concluantes. 

L'iris, fynonyme d’arcen-ciel, météore , cerclelumi- 
naire &coloré,tousfubftantifs mafculins, a fans doute 
invité d’abord les phyficiens modernes âle faire maf. 
culin dans la même acception, fans compter qu’on 
évite par-là Péquivoque d’une belle, d’une grande 
Dis, avec une belle Philis ou une grande Célimene. 
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Eten effet, iln’eft pas plus queftion alors de la mef. 
fagere de Junon ou d’une belle femme , qu'il n°eft 
queftion de Junon en parlant de l'air. Mais, comme 
une pareille induétion ne fufiroit pas pour conftater 
un ufage, j'ai cru plus à propos de confulter là- 
deflus l'académie des fciences , & je me fuis adreflé 
à ceux de fes membres qui font le plus au fait de la 
matiere, & que je connois aufli pour les plus atten- 
tifs à fe bien exprimer. Les uns m'ont fait l'honneur 
de me dire qu’ils me demandoient la chofe à moi- 
même ; les autres m'ont répondu fur le champ & 
fans héfiter , afculir, trouvant même ridicule qu'on 
en pôt en ufer autrement, Le Didionnaire de Tre- 
voux , nouvelle édition, dit aufli fort bien, que les 
philofophes font ce mot mafeulin ; mais enfuite, dans 
les explications & dans les exemples , il le fait tan. 
tôt mafculin, tantôt féminin, tenant fans douteun 
peu en cela de Pufage ancien & du moderne, 

Cette efpece de zone où d’anneau circulaire & 
diverfement coloré qui entoure la prunelle de l'œil, 
& qu’on appelle auf l'iris, eft certainement maf- 
culin fous ce nom, felon nos plus célebres anato- 
miltes, MM. Winflow , Morand , Ferrein, 6. C’eft, 
m'ont-ils dit, l’ufage reçu parmi nous. Le premier , 
qui tout Danois qu'il eft , ne laiffe pas de bien parler 
françois , quand il s’agit des termes de Part , m'a fait 
remarquer à cette occafion qu’on difoit /esibia ; quoi- 
qu'il n’y ait pas de mot plus pleinement latin & fé- 
minin en cette langue. Quant aux ouvrages impri- 
més , je trouve dans le volume de l'académie des 
fciences , 1704, un grand mémoire de M. Méry, 
qui roule entiérement fur Pris, & d'où je n'ai pu 
tirer ,non plus que de l’extrait de M. de Fontenelle, 
qui eft de 5 à 6 pages , de quel genre ils font l’iris de 
l'œil ; car c’eft toujours l'iris, Les fibres de l'iris, Les 
mouvemens de l'iris, Mais j'ai été plus heureux dans le 
mémoire de M. Petit, médecin, fur les yeux de 
Lhomme & de plufieurs animaux , lu à la même aca- 
démie en 1726. On y trouve fans équivoque, wr 
iris fort brun, tel qu’on le voit dans des bœufs & des 
chevaux. 

Enfin la fleur, la plante, la racine ou la poudre 
d'iris, quand elle eft défignée par le feul mot d’rris, 
devient un fubftantif mafculin dans le langage des 
botaniftes & des naturaliftes. Les fleurifles remarque 
encore fort bien Trévoux, font iris mafeulin, & l’on 
diten ce fens de l'iris commun , les iris bulbeux portent 
ordinairement neuf feuilles à chaque fleur , &c. Ce- 
pendant Savary, dans le Diéfionnaire du Commerce 
que l'académie françoife veut bien quelquefois con- 
fuiter , fait ce mot féminin ; mais je crois qu'il fera 
plus für de nous en tenir au fentiment des Juflieux 
& des Duhamel, qui le font fans difficulté mafcu- 
lin, & qui font les gens du monde qui entendent le 
mieux cette langue. (Article tiré des papiers de M. 
DE MAIRAN.) 

IRRADIATION , (Affron. Optique.) expanfon 
ou débordement de lumiere qui environne les aftres 
en forme de couronne de frange , &c qui forme l’ex- 
tenfion apparente de ces objets lumineux provenant 
de l'abondance de lumiere. 

A la vue fimple cette irradiation eft fi grande, que 
Tycho-Brahé eftimoit le diametre de vénus douze 
fois plus grand qu'il ne paroït réellement dans les 
lunettes, & Kepler fept fois trop grand. Après la 
découverte des lunettes d'approche, & fur-tout du 
micrometre de Huyghens, on a eu, fur la grandeur 
apparente des aftres,, des idées beaucoup plus exac- 
tes ; mais on n’a pas connu pour cela l'effet de Pi 
diation : Caflini & Flamfteed, dans Le dernier fiecle , 
faifoient le diametre apogée du foleil de 31° 40; 
ifa été diminué fucceffivement par M. Halley , par 
M. de la Caille, par M. Bradley & par moi. Ame- 
fure qu'on a employé des lunettes plus longues &c 


plus patfaites ; on a trouvé le diametre de plus en 
Plus petit; ce qui femble indiquer que ces lunettes, 
en terminant & circonfcrivant mieux les objets , di- 
minuent la largeur de la couronne d’aberration , ou 
la quantité de l'érradiation. Cependant vénus, paroif- 
fant fur le foleil & mefurée avec foin, n'a pas paru 
avoir un diametre fenfiblement plus petit que quand 
on lobferve hors du foleil, comme je l'ai remarqué 
en comparant les obfervations de M. Short avec les 
miennes , Mémoires de l'académie de Paris, 1762. 
Ainfi l’on ne peut rien encore prononcer fur la quan- 
tité abfolue & véritable de l'irradiation. (M. DE 
ZA LANDE. 

IRRITABILITÉ , f. £, ( Phyfol.) L'irritabilité eft 
entiérement différente de la fenfibilité; quand même 
elle en dépendroit, elle en feroit toujours diftin- 
guée, parce qu’elle opere invariablement un rac- 
courciflement qui n’eft jamais l'effet de la fenfbilité. 

Cette force mouvante étant regardée aujourd’hui 
aflez généralement comme la fource de tous les 
mouvemens vitaux, mérite d’être approfondie & 
d'être mife à fon jufte prix. 

Il y a dans les fibres animales trois forces con- 
traêives, ou, fi lon veut, trois dégrés , mais très- 
diftinês , de la même force ; la force morte , l’irrica- 
biligé & le mouvement nerveux. 

La force morte eft commune à toutes Les fibres du 
corps animal, aux membranes, aux vaifleaux , au 
tiflu cellulaire : elle fe borne à tendre continuelle- 
ment au plus grand raccourcifflement poffble , à ré- 
fifter à l’extenfion , & à rétablir la fibre dans fa brié- 
veté naturelle, quand elle a été forcée à fe laïfler 
étendre, Cette force n’a rien de commun avec la vie; 
elle fubfifle dans les cordes de mufique, formées par 
des inteftins d'animaux defféchés. Elle eft toute en- 
tiere dans la fibre du cadävre; chaque membrane fe 
retire, quand on la coupe, pendant qu’elle eft flexi- 
ble , & la bleflure qu’on y auroit faite, fe dilate. 

La peau , dans laquelle on ne découvre pas de 
fibre mufculaire , fe contraëte aifément par le froid, 
par les pafions. Le tiflu cellulaire fe contraëte, mais 
avec lenteur , & aucun flimulus n’accélere fon mou- 
vement ; mais il ne laifie pas que d’agir avec bien de 
la force. J'ai vu le fémür dans une perpétuelle con- 
tra@tion , le bas-ventre dansle même état, fans trou- 
ver d'autre caufe de cet accourciffement fi durable, 
que le tiflu cellulaire même, qui avoit acquis plus 
de dureté & de folidité. 

Les poifons chymiques de la clafle des efprits 
acides mettent cette force en jeu; répandus fur la 
peau, fur les vaifleaux, ils y excitentune contraétion 
violente, & les font même ramper, comme s'ils 
étoient en vie. Ce n’eft pourtant qu'une force morte, 
car cet effet de ces poifons dure avec toute fa force 
plufieurs jours après une mort parfaite. 

Cette force morte agit fans interruption, du moins 
quant à l'effort; & fi fon aétion ne s'offre pas aux 
fens,, c'eft que l’aêtion d’une fibre eft balancée & dé- 
truite par lation d’une autre fibre. La force morte 
agit même dans le relâchement, lorfque la force de 
Pirritation a diminué. Elle agit fans difcontinuer, & 
n’a pas les accès alternatifs de relâchement & de con- 
traétion qu’on remarque dans l’irritabiliré, 

Cette derniere force, qu'il vaudroit mieux ap- 
peller force innée, mais qu’on s'eft accoutumé à ap- 
peller irritabilisé, eft différente de la force morte. 
Celle-ci domine dans toutes les fibres, l’érrisabilité 
ne réfide que dans la fibre mufculaire.. C’eft cette 
fibre feule qui, piquée , égratignée , irritée par le 
fer, par la chaleur , par l'air, eft mife en jeu ; &f 
les poifons chymiques produifent des mouvemens 
dans d’autres parties du corps animal, la force morte 
eft évidemment différente de l’irrisabiliré , ‘parce 
qu’elle dure fans difcontinuer dans la fibre, lors 
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inême géele eft defféchée & entiérémeht détruite 
par la force du tems & le changement total de la 
ftruéture ; elle fe conferve dans le cuir tanné, dans 
le cuir mis en œuvre, dans les tendons defféchés. 
L'irritabilité, en qualité d'aptitude au mouvement , 
ne dure que peu de tems après la mort: dans les ani: 
maux à fang chaud, elle exifte à-peu-près auffi long- 
tems que la chaleur ; dans les animaux à fang froid; 
elle eft un peu plus durable ; mais le defféchement 
la détruit. Si on confidere l’irritabilisé comme lemou- 
vement même , elle eft encore moins durable. 

Elle ne dure que peu de téms après l'irritation; elle 
s’affoiblit bientôt, & cefle , à moins que le fimulus 
ne foit renouvellé, Un cœur qui ne bat plus, foufflé 
& irrité , recommence à battre; mais ces mouve- 
mens ceflent au bout d’un certain tems, à moins 
qu'une nouvelle irritation ne les rappelle. 

L'irricabilité n'agit pas par elle-même comme le 
fait la force morte ; elle eftl’effet d’une violence ex- 
térieure, Le cœur eft irrité par le fang veineux ; par: 
faitement évacué, il cefle de battre dans l'animal en 
Vie, recommence fes battemens quandonlefoufile ; 
ou qu’en déliant la veine-cave , on Jui a rendu une 
certaine quantité de fang. Les inteftins paroïflent 
fouvent tranquilles dans l'animal vivant ; l'air , l’ali- 
ment, une irritation quelconque, les remet en jeu. 

. L'irritabilité agit prefque toujours par des alterna- 
tions de relâchement & de contradion : telle eft l'ac- 
tion du cœur , des mufcles en général. Il y a cepen- 
dant des cas où l'irritation produit une contraétion 
continuée ; tel eft celui de la vefie urinaire qui, irri- 
tée, ne cefle de fe contraëtér que lorfqu’elle eftyvide, 
Les poifons chymiques operent une contra@ion fem- 
blable fur l’inteftin, fur l’eflomac. Peut-être eft-ce 
dans ce dernier cas la force morte feule qui agit. 

Les expériences ont prouvé que cette force né 
réfide ni dans les membranes , ni dans les vifceres, 
ni dans le tiflu cellulaire , ni dans le tendon, le liga- 
ment , le cartilage ou los ; enun mot, l'irritation ne 
met en jeu que les fibres mufculaires & les parties 
du corps animal qui en font douées. L’arterereft irri- 
table , à proportion des fibres chatnues qui entrent 
dans fa compofñition; la veine n’a guere qu’une force 
morte, Il paroît , par les phénomenes , que l'irritabi- 
lité eft vigoureufe dans les vaifleaux laëtés & lym- 
phatiques, 4 

Toute forte d'irritation réveille 8 met cette force 
en mouvement ; mais elle n’agit pas dans la propor- 
tion du poids, ni de l’âcreté du ftimulus, Les mufcles 
creux ne font jamais mis en mouvement avec plus 
de force qu’en y foufflant de l'air ;äl fait plus que 
l’eau mille fois plus pefante, plus encore que les 
poifons les, plus âcres. Le ffimulus le plis puiflant 
eft l'étincelle élerique, elle réveille avec force 
dans l'animal entiérement mort, le mouvement des 
mufcles , & même celui des grandes arteres. 

Un mufcle déja contraëté ne fent point l'irritation, 
Une grenouille dont la tête vient d'être coupée, fé 
roïdit par un tetane général, & l'irritation n'y pro= 
duit point de mouvement. Le cœur, fon oreillette 
infiniment irritable, ne font cependant aucun mou- 
vement, quand ils font farcis de fang, & qu’on les 
irrite. La même chofe paroît avoir lieu dans l’efto- 
mac & dans la vefñe urinaire trop remplie. 

Cette même force n’agit pas avec la même viva- 
cité, ni avec la même conftancé dans différens muf= 
cles ; elle eft la plus foible dans les mufcles foumis à 
la volonté , elle y eft bientôt éreinte après la mort 
de l'animal. Le diaphragme a paru conferver plus 
long-tems lirricabilisé que d'autres mufcles. Les in- 
teftins la confervent beaucoup plus long-tems, & 
fur-tout dans les animaux àfang chaud, & quelque- 
fois même auffi long-tems queile cœur. 

Mais en général, & dans les animaux à fang froid 
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fur-tout, le cœut eft fans comparaifon Le plus irri- 
table des mufcles, & celui dont l’érrirabilicé dure le 
plus long-tems. Elle commence auff à {e faire voir 
dans le cœur de l'embryon pendant que les inteftins 
& les mufcles ne font encore qu'une gelée morte ; 
l’irrirabilité ne fe fait appercevoir dans les mulcles 
& dans les inteftins que plufieurs jours après que le 
cœur a battu avec la plus grande vivacité, & que 
{on mouvement a réfifté au froid continué de l’eau 
froide, & s’eft réveillé par la chaleur des jours en- 
tiers après la mort. 

Dans le cœur, c’eft l'oreillette droite & la veine- 
cave qui poffedent éminemment la nature irritable, 
& qui meurent les dernieres de toutes les parties 
animales, 

Le cœur arraché du corps, mis en pieces même, 
continue d’ofciller très-long-tems. 

Cette obfervation toute fimple qu’elle eft, femble 
conduire à la folution d’un problème des plus difi- 
ciles de la phyfiologie. On a demandé de tout tems 
la raifon qui fait agir le cœur & les inteftins dans le 
fommeil, dans l’apoplexie, dans l'animal mourant, 
pendant que le refte des mufcles eft fans mouve- 
ment : on a fur-tout defiré de connoître la raïfon 
pour laquelle les mufcles foumis à la volonté, n’a- 
giffent que par fes ordres, au lieu que le cœur & les 
inteftins agiflent fans aucun aéte de la volonté , fans 
même que l’ame foitinfiruite de leur mouvement, 
fans qu’elle puiffe ni augmenter, ni diminuer, ni 
fupprimer , ni rappeler leur aétion. 

La folution paroît fort naturelle. Le cœur étant 
conftamment itrité dans la furface intérieure de fes 
cavités par le fang veineux que lui fourniffent les 
deux grandes veines, agit conftamment & fans in- 
terruption. Etant éminemment irritable , il ne lui 
faut pas d’autre caufe pour agir que ce ftimulus, Les 
inteftins font mis en jeu par l’aétion de l'air & de la 
mafle alimentaire fur leur furface intérieure. 

Les mufeles foumis à la volonté n’étant pas irri- 
tables au même degré, & n'étant pas irrités par des 
ftimulus conftamment renaïflans , ne fe remettent 
en mouvement, que par l'aétion nerveufe, qui dé- 
pend de l'ame. Ces mêmes mufcles fe mettent en 
mouvement & agiflent convulfivement fans les ordres 
de la volonté, & contre la volonté même, dès que 
des ftimulus affez puiffans font appliqués ou à leurs 
nerfs, ou au cerveau, ou aux mufcles même. 

La troifieme puiffance motrice du corps humain, 
c’eft la force nerveufe, dont je ne recherche pas ici 
la caufe méchanique , & que je regarde fimplement 
comme le mouvement produit dans les mufcles par 
l’a@ion des nerfs. Cette ation eft fupprimée par la 
ligature du nerf, par fon retranchement, par une 
caufe quelconque, qui interrompt le commerce du 
nerf avec le cerveau , ou par des caufes, qui affec- 
tent le cerveau , & la moëlle de l'épine aflez fort 
pour en intercepter l'influence fur le nerf, 

Cette force eft fuffifamment démontrée par lex- 
périence. Je. n'ai jamais compris comment un céle- 
bre anatomifte a pu en douter. Elle n’eft pas même 
entiérement bornée à la continuité libre du nerfavec 
le cerveau ; un nerf coupé &lié, mais irrité fous 
la ligature ou fous la divifion, met en mouvement 
1: mufcle ou les mufcles , qu’il fournit de fes bran- 
ches. 

La force nerveufe reffemble en bien des chofes 
à la force innée ; fon fiege eft le même, elle naît 
de même de l'irritation; elle a les mêmes phénome- 
nes , les mêmes alternatives de contraétion & de 
relâchement ; elle lui reflemble encore par les mou- 
vemens exceflifs que l’une & l’autre produifent dans 
les mufcles. Aufli les a-t-on confondus, & bien des 
perfonnes s’obftinent encore à les confondre, 

Regarder l'érricabiliré comme la fenfibilité même, 
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c'eft confondre des chofes entiérement différentes: 
Le fentiment eft un changement arrivé dans l'ame 
à l’occafñon d’un changement arrivé dans le corps. 
Le mouvement de l’irricabilisé fe fait fans aucun fer- 
timent de l’ame. Un homme qui fe porte bien ignore 
profondément les battemens de fon cœur , le mou- 
vement périftaltique de fes inteftins , la contraétion 
de fa veffie. Les mouvemens convulfifs les plus vio- 
lens fe font fans douleur; les douleurs les plus vio- 
lentes ne font accompagnés d'aucun mouvement 
qui puifle faire la moindre peine. 

C’eft donc une autre idée que celle des auteurs , 
qui confondent l’irrirabilité avec la fenfibilité. Ils pen- 
fent que la premiere de ces forces dépend de la fe- 
conde , & que le nerf communique à la fibre muf- 
culaire fon irritabiliré, C’eft fous ce point de vue que 
nous allons examiner l'opinion de ces auteurs. 

Le nerf donneroit en ce cas ce qu'il ne poffede 
pas lui-même. Le nerf n’eft rien moins qu'irritable; 
le cerveau & toute la moëlle fenfitive font infini- 
ment éloignés de l'être, J'ai placé le nerf fur une 
regle graduée ; je l'ai irrité ; les mufcles du reflort 
de ce nerf fe font contraëtés ; mais le nerf n’a pas 
changé d’un degré de cette regle , le pouce y étant 
divifé en cent parties. 

L’irritabilité n’a pas befoin d'un nerf pour deve= 
nir une force aétive. Il y a des milliers d'animaux 
fans tête , fans moëlle de l’épine , fans nerfs, & 
ces animaux font très-irritables. Le polype left 
éminemment. Les plantes même pofledentun pou- 
voir analogue ; il eft aflez commun & très-a@if 
dans les étamines des plantes cinaro-céphales & de 
plufieurs à pétales. 

Le fentiment eft borné à la vie ; il l’eft à l’exif- 
tence du nerf dans le mufcle , à la liberté même du 
commerce de ce nerf-avet Le cerveau. L'irritabiliré 
eft très-active après la mort; & quelques jours mê- 
me après la mort parfaite dans les animaux à fang 
froid , elle fubfifte, quand le nerf du mufcle a été 
détruit, & que le mutcle eft arraché du corps. 

On a vu des contraétions convulfives , durer dans 
les mufcles de la tête & dans les inteftins pendant 
plufieurs jours , & la mâchoire d’une vipere à cette 
époque , fe fermer & blefler dangereufement. 

Le cœur, le plus irritable des mufcles , fe pafle 
mieux que les autres de la force nerveufe , & fon 
irricabiliré feule en foutient le mouvement. J’ai dé- 
couvert dans l'animal vivant les nerfs de la huitie… 
me paire & les intercoitaux, la moëlle de l'épine 
même. J'ai coupé les nerfs , la moëlle; le cœur 
a continué fes battemens dans un animal prêt à ex- 
pirer, & dont le cœur ne battoit plus ; j’ai irrité 
ces nerfs , le cervelet, la moëlle de l'épine , le 
cœur ne seit point réveillé, il n’a pas repris de 
mouvement différent en cela de tout autre mufcle , 
dans lequel l'irritation du nerf réveille infaillible. 
ment la contraétion. 

Le cœur bat long-tems & conftamment après 
qu’on l’a arraché du corps, fur-tout dans les qua- 
drupedes à fang froid, & dans l’anguille. 

L’irritabilité n’eft point dans la même propor- 
tion que le fentiment. Le cœur ma qu’une fenfbi- 
lité médiocre , mais il eft infiniment irritable. 

La volonté peut tout fur les mufcles foumis à la 
force nerveufe. Elle ne peut rien fur le cœur. 

L’irritabilité differe donc de la force nerveufe par 
fon indépendance des nerfs & de la volonté, par {a 
durée, par le défaut de fentiment. 

Si les nerfs font néceffaires pour foutenir dans 
les mufcles la force contraétive, les arteres le font 
de même : fans l'influence nerveufe la fibre mufcu- 
laire ne conferve pas l'intégrité néceflaire pour fon 
aétion , tout comme elle ne la conferve pas fans 
lPaflluence du fang artériel. 
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L'élément mufculaire paroît avoir pour qualité 
innée celle de fe contraéter : cette qualité peut être 
mife en jeu par la force nerveufe, mais elle peut 
l'être fans elle. 

Peut-être même la force morte fert-elle de bafe 
à tout mouvement animal , & qu’elle devient érrira- 
bilité dans la fibre mufculaire , uniquement parce 
que dans cette fibre l'aptitude à la contradtion eft 
plus forte que dans la fibre fimplement cellulaire. 
La force nerveufe n’y ajoute peut-être encore qu'u- 
ne liqueur ftimulante , qui excite la fibre mufculaire 
à fe contraéter. Cette fibre a dans les mufcles volon- 
taires befoin de ce fecours pour agir, au lieu que dans 
les mufcles vitaux, cette même force agit fans être 
aidée par le fimulus du fuc nerveux. (4. D.G.) 
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ISAAC , ris, ( Æiff. Jac. ) fils d'Abraham & de 
Sara , naquit l’an du monde 2108 , lorfque fa mere 
étoit ftérile , 8 âgée de quatre-vingt-dix ans, & 
fon pere de cent. Sara l’appella Zf4ac , d’un mot qui 
fignifie Le ris, parce qu’elle fe mità rire , quand l’an- 
ge lui annonça qu’elle auroit un fils. Lorfqu’{/uac eut 
atteint l’âge de vingt-cinq ans, le Seigneur , pour 
éprouver la foi d'Abraham, lui ordonna de prendre 
ce fils unique , de le mener fur la montagne qu’il lui 
indiqueroit , & de le facrifier en fon honneur. Le 
pere obéit , partit avec fon fils, Ils marcherent deux 
jours , & arriverent le troifieme au lieu deftiné , qui 
étoit la montagne de Moria ; Abraham laïffa au bas 
de cette montagne deux ferviteurs qui l’avoient ac- 
compagné , & ne mena que fon fils, qu’il chargea 
du bois néceffaire pour brület la vi@time ; pour lui, 
il prit Le feu & le couteau. Comme ils marchoient 
enfemble, Ifaac dit à fon pere : voilà le feu & le bois, 
mais oùeftla vitime pour l’holocaufte: Gez. xxij. 7. 
Abraham , fans s’ouvrir davantage, lui, répondit 
que Dieu y pourvoiroit. Lorfqu'ils furent arrivés au 
haut de la montagne, Abraham dreffa un autel, y 
mit le bois , lia //aac pour fervir de viétime, & pre- 
nant Le couteau , il étoit fur le point de l’égorger , 
lorfque Dieu, touché de la foi du pere & de la 
foumiflion du fils, arrêta, parun ange , la main d’A- 
braham, & fit trouver au même endroit un belier 
qui fut immolé. Lorfqu’//zac eut atteint l’âge de qua- 
rante ans, Abraham fongea à lui donner une fem- 
me ; & ne voulant pas qu'il époufât une Chananéen- 
ne, il envoya Eliezer, fonintendant, dans la Mé- 
fopotamie , pour y chercher une femme, de la fa- 
mille de Laban fon beau-frere. Eliezer amena de ce 
pays Rebecca, qu’Ifzac époufa, & dontileut , après 
dix-neuf ans de flérilité, deux jumeaux, Efaü & Ja- 
cob. Quelques années après , 1l furvint dans le pays 
une grande famine , qui obligea Ifaac de fe retirer à 
Gérare, où régnoit Abimelech, Là, Dieu le bénit, 
& multiplia tellement fes troupeaux , que les habi- 
tans & le roi lui-même, jaloux de fes richeffes , le 
prierent de fe retirer, parce qu’il devenoit trop puif- 
fant. Ifuac fe retira à Berfabée,, où il fixa fa demeure. 
C’eft- là que le Seigneur lui apparut, & lui renou- 
vella les promefes qu'il avoit faites à Abraham, de 
le bénir, & de mulriplier fa race. Commeilfe vit 
fort vieux, il voulut béninfon fils Efau; mais Jacob, 
par les confeils de Rebecca , furprit la bénédi@ion 
d’faac , qui étoit aveugle , & qui laconfirma, lorf 
qu'il en fut informé, Gen: æxviij. 33, parce que 
le fecret de Dieu lui ayant été révélé , il ne fut pas 
trompé, ayant eu deflein de bémir celui que Dieu 
vouloit qu’il bénit. Ce faint patriarche, craignant 
que Jacob ne s’alliât, à l'exemple de fon frere, avec 
une Chananéenne , l’envoya en Méfopotamie pour 
y prendre une femme de fa race , & lorfque fon fils 
revint, après vingt ans d’abfence, il eut le plaïfir 
Tome IT, 
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de le revoir, & vécut encore vingt-trois ans , étant 
mort âgé de cent quatre-vingt-huit ans, l’an du 
monde 2288, Il porta cet état fi trifte d’aveuglement 
plus de quarante ans , en ayant 137 ans, lors de la 
bénédiétion de Jacob. L’immolation d’{/4ac repré- 
fente , dans toutes fes circonftances , le facrifice de 
Jefus-Chrift, Jfaac eft chargé du bois de fon facri- 

ce; Jefus.Chrift, de fa croix ; la même montagne 
leur fert d’autel , ils montent , accablés d’un pefant 
fardeau. /faac confent d’être immolé , & on le lie 
cependant , pour mieux repréfenter celui qui, 
donnant fa vie avec une fouveraine liberté , a été 
attaché avec des cloux , afin que fon facrifice eût 
les dehors humilians d’un facrifice forcé. Ils font 
étendus tous Les deux fur le bois , obéiffans jufqu’à 
la mort, & furvivent Pun & l’autre à leur facrifice: 
mais /faacn’eftimmolé, & ne reflufcite qu’en figure, 
&e Jefus-Chrift donne fa vie, & la reprend réelle- 
ment. Gen. xvij. & fuivant. Ecc/éfiaflique, xliv. Jé- 
rémie. xxxiij, Mat. j. (+) 

ISABELLE , reine de Hongrie, (-Hiff. moderne. ) 
fille de Sigifmond, roi de Pologne , avoit époufé 
Jean, roi de Hongrie , prince foible , jouet tour-à= 
tour & de Soliman, empereur des Turcs, & de 
Ferdinand , archiduc d'Autriche , battu & par l'un 
&z par l’autre ; il céda fes états au fultan , les réclama 
pour les céder à l’archiduc, & mourut ignoré. Le 
rang d'{fabelle l’appelloit à la régence pendant la 
minorité d’Etienne , fon fils. Le teftament du feu 
roi lui avoit aflocié George le moine. C’étoit un 
homme qui , né dans la mifere , avoit conçu le pro- 
jet de jouer un rôle en Europe. Il fut fucceffivement 
frere laïc, moine , prélat ; fçut dans la crafle du 
froc , affeAer l’orgueil de la pourpre , fe rendit né- 
ceffaire aux grands , fut d’abord leur efclave , puis 
leur égal , enfin leur maître. [/ubelle, attaquée à la 
fois par Ferdinand & par Soliman, fentoit bien la 
néceflité de rechercher l'appui de l’un pour l’oppo- 
fer à l’autre. La voix de l'équité la détermina fur 
le choix de fon protecteur. Ferdinand réclamoit la 
Hongrie & rappelloir le traité conclu entre Jean & 
lui, La princefle n’avoit point encore adopté ces 
maximes trop familieres aux fouverains, qu’un traité 
défavantageux eft nul , & que la foi donnée dans le 
péril , cefle d’être facrée quand le péril eft pañé. 
George traita cette juftice de foiblefle , foutint que 
Jean n’avoit pu , fans le fuffrage de la nation , lui 
donner un autre maître , jura de défendre le patri- 
moine de fon pupille qu’il regardoit comme le fien, 
fit alliance avec Soliman , & fe renferma dans Bude, 
La reine l'y fuivit, y fut afliégée, & voulut fe 
rendre aux offres que lui fit l’archiduc d’une prin- 
cipauté dans fes états, en échange de ceux qu'elle 
perdoit. L’équité de la reine n’excitoit qu’une efti- 
me froide & peu fentie, en vain elle répétoit que 
fon fils avoit hérité des malheurs de fon pere & 
non pas de fon trône, qu’une plus longue réfif- 
tance expoferoit la vie de cet enfant, à qui l’on vou- 
loit conferver un fceptre, George, en s’oppofant à 
cette ceffion , échauffoit l’enthoufafme du peuple, 
qui ne-voyoit pas qu'on ne difputoit que fur le choix 
des tyrans. Soliman , qui vouloit placer la couronne 
fur la tête du jeune Etienne, pour s’en émparer 
plus aïfément, envoya à la reine un fecours qu’elle 
ne demandoit pas, le fiege fut levé, & Roccan- 
dolphe , général des Autrichiens , alla mourir de 
honte & de dépit dans l'île de Comar. 

Soliman demanda à voir le jeune prince, zbelle 
qui fentoit que l'empereur, en paroiflänt combat: 
tre pour Etienne , n’avoit combattu que pour lui- 
même , craignit qu'il ne l’embrafft pour l’étouffer : 
elle le refufa ; mais malgré fes alarmes, Etienne 
fut conduit au camp des Turcs, & de là envoyé 
avec fa mere, en Tranflyanie , où elle devoit 


PPpp 


666 ISA 


gouverner fous les yeux de George, &c de Piérre Vi- 
€hy. La reine partit, comblée d’honneurs & dépouil- 
lée de fes biens ; grande dans l'adverfité , fans fafte 
comme fans foiblefle, h’affeétant ni l’orgueil ni Fa- 
battement ordinaire aux infortunés. George gagna 
les efprits & s’empara des finances. J/xbélle fe plai- 
gnit à Soliman , de ce qu’en lui donnant un coädju- 
teur , il lui avoit donné un maître , &t que le rang 
qu'il lui laifloit n’étoit qu’une fervitude déguifée 
fous un beau nom. L'empereur fit quelques repro- 
ches , le moine s’aigrit, traita fecrétement avec 
Ferdinand , réfolu de fe rendre également redou- 
table au fultan & à Parchiduc, paflant tour-à-tour 
dun parti à l’autre ; feul roi dans ce flux & reflux 
de cabales & de révolutions, préparant chaque 
jour à la reine de nouvelles difgraces , il efpéroit 
la forcer enfin à fuivre fon goût pour la retraite, 
& régner feul fous le nom de fon pupille. Nouvelles 
plaintes de là reine ; nouvelles menaces de Soliman. 
Vichy marche contre George ; la bataille fe donne, 
& Vichy eft vaincu. Nicolas Serpiette, l’un de fes 
généraux , échappé de la mêlée, va chercher un 
afyle dans fon château. « Lâche , lui dit fon époufe, 
#je te revois & tu es vaincu. Si l’on t’eût apporté 
# devant moi mort & percé de coups honorables, 
» je vaurois bientôt rejoint dans la nuit du tombeau. 
» Jaurois recueilli ton fang; j'aurois bu celui de nos 
# ennemis , & je ferois morte de joie en baifant 
#tes bleffures. Tu pleures , malheureux, ah! ce 
# n’étoient pas des larmes, c’étoit ton fang qu'il 
» falloit répandre, Va , fuis loin de moi, & fur-tout 
» garde-toi de dire que tu es mon époux ». 

Par cette femme on peut juger quels hommes 
Geotge ayoit à combattre , mais fon génie applanit 
tous les obftacles. Toute cette guerre ne parut être 
qu’un jeu politique , dont L/abelle fut la viétime, 
Soliman qui l'avoit fecouru fe ligua avec George, 
dans le temps où ce même George s’unifloit avec 
Ferdinand. Seule , & de tant de biens ne confervant 
que fa vertu, fa gloire & fon fils, J/abelle convoque 
une diete à Egnet : un refte de compaffion pour 
elle y conduit la nobleffe. Les conférences com- 
mencent, Ifabelle parle avec force; onla plaint, on 
va la fecourir ; George paroît, & l’affemblée fe dif- 
fipe. Dans une feconde diete à Colofward, la reine 
vaincue par l'amour de la paix, plus que par fa mau- 
vaife fortune , ôte la couronne à fon fils; le moine 
eut l'audace de la lui demander. « La couronne de 
» Hongrie à toi, miférable , s’écria la reine ; je l'ô- 
» terois à mon fils, pour la remettre fur la tête d’un 
» moine ! Je la rends à Ferdinand, à qui mon époux 
» l'a cédée ». Puis, s’adreflant à fon fils, qui étendoit 
fes bras pour retenir cette couronne : « Penfes-tu, 
» lui dit-elle , que ta mere voulût arracher un bien 
» qu’elle auroit pu te conferver par des moyens légi- 
» times & glorieux. Délaiffés par nos amis, trahis 
» par nos fujets, défarmés au milieu d’un peuple 
» rébelle ,errants d’afyle en afyle, trompés par So- 
»liman, & pour comble d'ignominie , infultés par 
»un moine; l’appui, peut-être dangereux de Fer- 
»# dinand, eft le feul qui nous refte. Il nous le vend 
» bien cher : ilte prend un royaume, monfils, & 
#ne te donne qu’une principauté. L’échange n’eft 
» pas égal, ileft vrai; mais la vertu ne manque ja- 
» maïs de couronnes, &, qui fait faire des heureux, 
»# trouve toujours aflez de fujets ». Ferdinand pof- 
fefleur d’une couronne fi iong-temps difputée, ne 
refpeéta plus la princefle ; il la laifa partir prefque 
fans fuite, dans un appareil conforme à fon malheur. 
Elle s’acheminoit vers Caflovie, toujours prête à 
tomber entre les mains des Tures, expofée aux in- 
jures de l'air, graviffant le long des rochers, elle 
parvint à travers mille périls à la montagne qui fé- 
pare la Hongrie de la Tranflvanie. Là, épuifée de 
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fatigue ; elle s’affit au pied d’un arbre & grava ces 
mots fur fon écorce : 


Sic fata volune . . . Ifabella regina. 


Soliman qui vit que fa proie lui étoit échappée; 
ne tarda pas à rallumer la guerre. Les Hongrois cou- 
rurent aux armes; & dans la Tranfilvanie, fuivant 
un ufage antique , un officier dans chaque ville, par- 
courut toutes les rues à cheval, tenant une lance & 
une épée enfanglantée, &c criant à haute voix: 
Peuple, Pennemi commun vient contre nous , apprêtez par 
chaque maifon un homme pour le falut général, & en- 
voyez-le où le roi vous l'ordonne. La guerre fe fit avec 
différens fuccès. Vainqueurs dansune province, vain: 
cus dans l’autre, prenant tour-à-tour & perdant desvil- 
les, lés Autrichiens & les Turcs fe maflacrerent long- 
tems fans fruit. On flottoit dans ces alternatives de 
triomphes & de défaites , lorfque George le moine 
fat aflaffiné par Caftalde, général des troupes de 
Ferdinand, Tel fut le fort de ce tyran inconcevable , 
pour fon fiecle ; qui fut fafciner les yeux du peuple, 
jufqu’à paroître citoyen en fubjuguant fa patrie, & 
bon fujet en dépouillant fes maîtres. Sa mort rendit 
à Ifabelle une partie des tréfors de fon époux, que 
cet avare prélat avoit engloutis. Ferdinand affembla 
une diete à Torde, pour y délibérer fur les moyens 
de repouffer les Turcs. Mais Soliman n’étoit pas le 
feul ennemi dont ce prince füt menacé. Le roi de 
Pologne, pere d'Ifabelle, s’apprêtoit à la rétablir 
dans fes états, fi l’archiduc différoit à remplir les 
engagemens qu’il avoit contraëtés avec elle. Il les 
éludoit avec beaucoup d’art. La reine laffe enfin de 
fes refus , prétendit être rentrée, par ces refus 
même, dans tous les droits de fon fils, & que le 
traité qui les avoit annullés, devenoit nul à fon 
tour, puifque Ferdinand avoit violé celui qu'il avoit 
conclu avec elle, Elle implora le fecours de Soliman. 
Il lavoit perfécutée par politique : il la fecourut 
dans les mêmes vues. Les Tranfilvaniens touchés des 
malheurs d'/fabelle, & fur-tout de fon courage, 
prirent les armes en fa faveur. Mais les habitans 
de la haute Hongrie parurent conftans dans leur 
foumiffion à l’archiduc, Ce fut alors qu’Afabelle fit 
éclater tous les talens qu’elle avoit reçus de la 
nature. Elle négocia avec fagefle ; parut à la tête 
des armées pour intimider fes fujets & non pour 
les détruire, ne livra que des combats néceflaires , 
& pardonna toujours aux vaincus. Ferdinand par la 
dureté du joug fous lequel il faifoit gémir ces peu- 
ples, fervoit encore mieux fon ennemie, C’eft fou- 
vent l'effet de la tyrannie, de rendre à une na- 
tion la liberté qu’elle n'eût point regrettée fous un 
defpotifme modéré. La révolte devint générale. Un 
cri unanime rappelloit T/abelle dans toutes les parties 
de fes états. Elle courutde conquêtes en conquêtes, 
de viétoires en victoires, chafla les Autrichiens, 
humilia Ferdinand, combla de bienfaits ceux qui 
lavoient fecourue, les verfa même fur fes perfé- 
cuteurs, inftruifit fon fils dans l'art de la guerre, 
lui apprit à faire des heureux, à l’être lui-même, à 
compter peu fur les faveurs de la fortune, & moins 
encore fur l'amitié des hommes. ( M. DE Sacy.) 

ISALGUE, f. f. (zerme de Blafon.) fleur en forme 
de cinq trefles, à queuessalongées, dont les houts 
traverfent une portion de cercle , qui imite un croif- 
fant renverfé. 

Tfalguier de Mouffens , à Touloufe; de gueules, & 
La fleur ifalgue d'argent. (G. D. L.T.) 

ISBOSETH, homme de confufion , ( Hifi. facr.) fils 
de Saül, régna pendant deux ans aflez paifiblement 
fur Les dix tribus d'Ifraël, lorfque David régnoit à 
Hébron fur celle de Juda. Il devoit la couronne à 
Abner qui, après la mort de Saül l’avoit fait recon- 
noître pour fouverain, régnant lui-même {ous fon 
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nom. Îl Pavoit maintenu contre les forces de David; 
mais Abner, piqué contre /sbofèch , pañla du côté de 
David, & réunit à fon obéiflance les dix tribus. Ce 
malheureux prince , abandonné par fes fujets, fut 
affafliné dans fon lit par deux fcélérats , Bahana & 
Réchab, qui allerent porter fa tête à David, qui, 
déteftant leur parricide, fit tuer ces deux meurtriers, 
& fit faire de magnifiques funérailles à Zsboferk, an du 
monde 2956. (+4- 

ISERNORE er Bugey, (Géogr.) Ce lieu qui 
’eft plus qu'un village du Bugey, à 6 lieues de 
Moirans, diocefe de Lyon, eft fort ancien: il eft 
connu fous le nom d’L/arnodorum. C’eft la patrie des 
trois premiers abbés de fa célebre abbaye de Condat, 
depuis, de Saint-Oyan, & aujourd’hui de Saint- 
Claude, établie dans le mont Jura, au ve fiecle, par 
SS. Romain & Lupicin, qui étoient d’Jférnore. Cet en- 
droit avoit un temple dédié à Mercure, dont il refte 
une frife & trois colonnes avec des figures, que M. 
Dunod a fait graver dans fon premier volume, page 183 
de l'Hifloire des Sequanois. Les premiers rois Bourgui- 
gnons y ont fait frapper des monnoies, fur lefquelles 
on lit farno ou Ifarnoden &c Ifarnobero. Voyez Bou- 
teroïe, Mon, de Fr, pag. 268, 269 ; le Blancles 
cite auffi pag. 68; le P. Lempereur a fait une difler- 
tation fur cet endroit, pag. 4. L’auteur de la vie 
de Saint-Oyan dit que, Z/arzodorum fignifie en langue 
Celtique porte de fèr. On appelle encore Porte de fèr, 
la gorge fort étroite par où l'on pañle pour aller à 
Montréal & à Nantua. Toute la plaine eft remplie 
de pieces de briques de différente épaifleur & la 
plupart ouvragées. On ne peut labourer un champ 
fans y trouver des médailles. Dans la cour de la 
maifon curiale , eft une pierre haute de trois pieds , 
large d’un pied & demi, fur laquelle eft gravée une 
in{cription en beau caraétere romain, tirée du temple 
de Mercure; dans le cimetiere eft une colonne avec 
fa bafe qui fert à porter une croix placée en 1607. 

La Martiniere, ni même Adrien de Valois, ne 
difent rien de celieu, ce qui nous a déterminé à en 
dire un mot. On peut confulter Les auteurs cités ci- 
deflus, (C) 

ISIS , (Æffronomie.) c'étoit chez les Egyptiens la 
conftellation ou le figne de la vierge. (M. DE LA 
LanDes. 

ISLAMISME , f. rm. (Æif. surg.) iflam ou ifla- 
mifime , eft la même chofe que le mufulmanifme ou 
le mahométifme ; car moflemin veut dire /es muful- 
mans ; C'eft M, d’Herbelot qui a introduit ces mots 
dans notre langue , & ils méritoient d’être adoptés, 
1/l2m vient du verbe falama , fe réfigner à la volonté 
de Dieu, & à ce que Mahomet a révélé de fa part, 
dont le contenufe trouve danslelivre nommé coran, 
c'eft-à-dire, le livre par excellence. Ce livre qui 
fourmille de contradictions, d’abfurdités & d’ana- 
chronifmes , renferme prefque tons les préceptes de 
Piflamifine ; ou de la religion mufulmane. Nous l’ap- 
pellons a/coran, (+) 

ISLE-BOUCHARD (1), Géogr. en bafle-Toutai- 
ne, au fud-oueft de Chinon, fur la Vienne ,ainfinom- 
mée à caufe de fa fituation dans une ifle, & de fon chi- 
teau bâti au x° fiecle par Bouchard, feigneur du lieu. 
Elle a été unie au duché de Richelieu par lettres- 
patentes de Louis XIII. en 1631. On y tient quatre 
foires , dont une auprès de la chapelle de S. Nicaife, 
dite communément de S. Lazare. 

I s’y fait un débit confidérable de fruits fecs, fur- 
tout de prunes, dont on fait des envois jufqu’à 
Paris. 

Commanderie de Malte de [à fangue de France 
& du grand prieuré d'Aquitaine ; il y a auf trois 
prieurés, dont le troïfieme eft uni à la paroïffe de 
Saint-Gilles. 

C'eft la patrie du favant André Duchêne, à qui 

Tome II, 
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totte hiftoire a tant obligation, mort en 1640, à 
56 ans. (C:) 

ISLE DE FRANCE, (Géogr.) l'arricle fuivant efr tiré 
d'une lettre écrite fur les lieux en 1255, à M. Dodart , in. 
tendant de Bourges, par M.GAUDIN ,quiva parler ici, 

Cette ifle , autrement dite life de Maftarenhas, 
eft fituée fur la côte d'Afrique, à trois cens lieues 
environ de Madagafcar, & à quarante de l’ifle de 
Bourbon , par les 204 9’ 42! de latitude méridio- 
nale, & les 55" 24’ de longitude à l'égard du méri- 
dien de Paris : fon plus grand diametre eft de 3189 
toiles, & fa plus grande largeur de 22824 toifes, 
de forte qu’elle peut avoir quarante-cinq lieues de 
circuit, conformément au calcul que j'en ai fair, Elle 
eft ornée de deux beaux ports , dont l'un, quieft 
celui où le gouverneur fait fa réfidence , eft fitué 
dans le nord-oueft; & l'autre, qui eft le plus grand 
&t le moins pratiqué à caufe de la difficulté qu'il y a 
pour en {ortir , dans le fud-eft, Les Portugais ont été 
les premiers qui aient découvert cette ifle, & nous 
avons aucune preuve certaine qu'ils aient eu def- 
fein d'y former un établiflement, Les Hollandois, 
depuis cette découverte, l'ont habitée > à n’en pou- 
voir douter, pendant plufieurs années ; on en juge 
par des édifices & des infcriptions en leur langue , 
que l’on voit encore aujourd'hui ;on ya mêmetrouvé 
des habitations formées , fur une defquelles vivoit 
un feul Hollandoïis avec quelques efclaves qui appa- 
remment avoient été oubliés lorfque les Hollandois 
abandonnerent ce pays. 

Lorfque les François prirent poffeflion de cette 
ifle , elle ne compofoit qu'une forêt immenfe , dans 
laquelle font diftribuées plufieurs chaînes de monta. 
gnes , aufli efcarpées qu'éminentes ; la plus élevée 
de toutes a, fuivant mes opérations , 2544 pieds de 
hauteur, & la plus baffe n’en a pas moins de 658, 
le tout pris à l’horizon de la mer. Ces montagnes 
produifent dans leurs collines des rivieres ; Qui arro- 
fent paflablement bien Le pays , & vont fe dépofer 
de toutes parts dans la mer, Le terrein de cette ifle 
n’eft point unterrein ordinaire, finueux, très-inégal, 
& prefqu’entiérement recouvert d’une efpece de 
pierres qui reflemblent affez au grès gris de France, 
elles font cependant un peu plus poreufes & moins 
dures. On y trouve aufli beaucoup de mines de fer, 
dont la réclufe excede de deux tiers celle d'Europe, 
&c a donné lieu à un établiflement de forges dans ce 
pays qui promet un grand fuccès ; l'air qu’on refpire 
fous ce climat, quoique très-chaud , eft fort fain. 
Les jours d’été y font courts par rapport à la proxi- 
mité de l'équateur, pluvieux, orageux & très-chauds ; 
mais en récompenfe les neuf autres mois de l’année 
fonttrès-beaux. Les vents dépendent ici prefque tou 
jours de la même partie ; c’eft le vent de fud-eft quiy 
regne le plus , & quelquefois le vent d’oueft; mais 
il ne tient pas long-tems , & ce n’eft que dans la 
faifon des pluies, 

Quand on voulut établir cette ifle, on donna indis 
flinétement , à chacun de ceux qui voulurent s’éta- 
blir , un efpace de terrein proportionné à leur 
état & condition, pour le défricher & le mettre en 
valeur ; ce font.ces défrichés-là , qu’on appelle kabi- 
tations, On ne les cultive pas de la même maniere 
que les terres d'Europe , c’eft-à-dire que la grande 
quantité de pierres qui regnent fur la fuperficie, ne 
permet pas qu'on y mene la charrue ; mais chaque 
habitant achete, fuivant fes facultés , un nombre de 
noirs efclayes, illes occupe à piocher fon terrein ; 
& quand il eft en état , il fait fes femences, qui con- 
fiftent en bled de froment, en riz, en bled de tur- 
quie, & en différentes efpeces de légumes. Il nya 
prefque point de tems limité pour faire les récoltes. 
Dans certains quartiers, on ramafle le froment, tan- 
dis que dans un autre on en eft éloigné de plus d’un 
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mois. Ces récoltes font fouvent ravagées par les 
ouragans , les fauterelles , & les rats dont lifle four- 
mille ; c’eft ce qui a obligé les Hollandoïs de l’aban- 
donner, & depuis ce tems ils l'appellent Zifle aux 
rats, On y ramafle aufli du coton, on y fabrique de 
Pindigo & du fucre, mais on n’a pas le talent de le 
bien raffiner ; fur les habitations , on trouve très- 
peu de fruits. Ce font des ananas, des oranges ame- 
res, des citrons , des pommes d’acajoux, des enan- 
gles , des bananes, des gouiaves , & de très- 
mauvaifes pêches , dont l’efpece provient du cap 
de Bonne-Éfpérance , nous n'avons point ici de 
fruits d'Europe ; on a voulu y élever des pommiers, 
mais on n’a pu y réuflir. On éleve auffi fur ces habi- 
tations routes fortes de beftiaux , de la volaille de 
toute efpece, & on y voit beaucoup de lievres, de 
la poule pintade, & de la perdrix. On voit de même 
dans les forêts du cerf, du fanglier, des chevres fau- 
vages, des troupeaux de finges, des perroquets de 
plufieurs efpeces , des pigeons ramiers , des tourte- 
relles , & des chauves-fouris d’une efpecetour à.fait 
finguliere : elles font de la groffeur d’un fort cor- 
beau, leur tête reffemble , en petit, à celle du renard, 
& leur poil à celui du blereau ; leurs ailes font réu- 
nies avec leurs pattes, ainfi que les petites chau- 
ves-fouris de France, mais la tiffure en efi beaucoup 
plus forte & plus brune : pour l'ordinaire elles ne 
font qu’un petit qu’elle alaitent , & le portent atta- 
ché à leurs mammelles & fous leur ventre, lorf- 
qu’elles volent d’un endroit à un autre pour aller 
chercher à manger. Quand ces animaux font gras, 
on les mange avec autant de délice qu'ils font hi- 
deux , c'eft-à- dire qu’on les préfere au meilleur 
gibier de l'ifle, Il y a de ces chauves-fouris qui font 
f grafes, que quatre fufhient pour remplir une bou- 
teille de pinte de leur graïfle , on fe fert de cette 
graifle préférablement au beurre & au fain-doux 
pour faire à manger : elle eft très-bonne & très- 
faine. 

Les rivieres de ce pays font peu poiflonneufes, on 
y trouve feulement de l’anguille, un peu de carpe, 
& une efpece de petite écrevifle, qu’on nomme 
chevreite ; mais en récompenfe la mer fupp'ée à ce 
défaut , en nous procurant de très-bonne tortue, 
du lamentin, des coquillages, du poiflon de difé- 
tentes efpeces, & en abondance : on trouve aufli 
fur les bords de la mer du corail blanc, qui n’a d’au- 
tre propriété que celle de faire de très-bonne chaux 
pour bâtir. On voyoit pareillement au tems de l’éta- 
bliffement de cette ifle de la tortue de terre ; mais 
Vefpece en eft entiérement détruite, & on ef aûuel- 
lement obligé d’en envoyer chercher à Rodrigue. 
C’eft une petite ifle éloignée d’environ cent lieues 
de celle-ci, qui en fournit en quantité; le bouillon 
enefttrès-bon, & les fcorbutiques y trouvent en 
peu de tems une parfaite guérifon. 

Quoique ce pays-ci foittrès-chaud,il fembleroit quil 
dût y avoir beaucoup d’animaux nuifibles à l’homme 
& aux troupeaux ; il n’y en a cependant aucun, c’eft- 
à-dire qu’on n’y voit pas une feule couleuvre , ni de 
crocodiles, non plus que de lions , nide tigres ; il y 
a feulement une efpece de petits fcorpions , mais la 
piquure en eft très peu fenfible , & n'eft aucunement 
dangereufe. 

Comme mes opérations m’obligent à parcourir 
toute l’ifle, & à monter fur le fommet de prefque 
toutes les montagnes (& les inégalités), tant pour 
y faire des obfervations , que pour tâcher de décou- 
vrir les endroits de l'ile qui ne font point encore 
connus, j'ai remarqué que l’efcarpement des mon- 
tagnes & les inégalités du terrein proviennent de ce 
qu'il y a eu autrefois ici un volcan. Voici comment 
j'en juge : on voit çà & là aux environs du milieu 
de l’ifle maintes cavernes d’une profondeur énorme, 
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les unes pleines d’eau, & les autres feches, qui à 
leurs embouchures montrent des pierres totalement 
dénaturées & fondues, comme f elles avoient paf- 
fé vingt-quatre heures dans un fourneau le plus 
ardent : on y trouve pareillement des morceaux de 
mine de fer , qui, du côté où le feu paroît les avoir 
touchées , font voir un fer auf épuré que l’eft celui 
qui fort des fourneaux après douze heures de fufon, 
tandis que la partie oppofée ne paroît nullement en- 
dommagée, & eft très-faine. J’ai auffi remarqué que 
la terre des environs de ces cavernes reflembloit à 
celle que l’on voit dans les endroits où on a fait 
cuire du charbon, j'en ai fait tamifer, & j'y ai 
trouvé des grains de fer très-purs ; on trouve aufli 
aux environs de ces mêmes cavernes , & au bas de 
quelques montagnes , une efpece de pétrification 
très poreufe & prefqu'aufi légere que la pierre de 
ponce, à cette différence près, qui eft que la pierre 
de. ponce que lon trouve ici ne plonge jamais dans 
l'eau , & que cette pétrification fe précipite, mais 
ce n’eft qu'après avoir nagé au moins fept à huit 
heures fur la fuperficie. Jai comparé derniérement 
un de ces morceaux avec un que l’on m’apporta de 
Bourbon, qui provenoit d’une craffe que le volcan 
dépofe , il s’eft trouvé être la même chofe & n'en 
différer qu’en grolieur , & en ce que celui de Bour- 
bon, qui étoit de peu de chofe moins gros que le 
mien, fe précipita d’un quart-d'heure plutôt. Je 
crois , monfieur, que toutes ces chofes bien exami- 
nees prouvent aflez que cette ifle a porté autrefois 
un volcan. 

N'ayant pu, dans le détail que je viens de vous 
faire , inférer le commerce que l’on fait ici des efcla- 
ves , ni la maniere dont on les traite, je vais tâcher 
de vous en donner une idée. La compagnie arme 
ordinairement trois ou quatre vaifleaux par an pour 
aller chercher de ces noirs dans différens pays, tels 
que Madagafcar, Mofambique & la côte de Malabar. 
Les vaiffeaux qui viennent de France & qui relâchent 
en Guinée , nous en apportent du Senégal ; de même 
que ceux qui reviennent de l'Inde, nous en ame- 
nent du pays. Ces noirs fe troquent däns les endroits 
où onles prend, pour des couteaux, des fufils, de 
la poudre à canon, des petits miroirs, de la toile 
bleue , de leau-de-vie & quelques piaftres , de forte 
que chaque efclave ne coûte pas plus de 25 à 30 
livres fur le lieu de lachat. Quand un vaifleau en a 
fa cargaifon , qui peut monter à cinq ou fix cens , on 
les met tous aux fers pour prévenir les révoltes , 
car ils ont en idée qu’on ne les achete que pour les 
manger ; on les nourrit comme les matelots jufqu’au 
lieu de leur deftination , & lorfqu'ils font débar- 
qués, on en fait la vente aux particuliers qui les 
achetent , depuis 200 livres les enfans , jufqu’à 500 
& 6oo les plus beaux. Quand ces noïrs font fur les 
habitations , on en occupe, comme je l’ai déja dit, 
la plus grande partie à la culture des terres , & les 
autres au fervice de la maïfon ; pour lors ils fe nour- 
riflent avec du manioc, qui eft un arbriffeau dont la 
feuille approche aflez de celle de la vigne , mais plus 
veloutée & moins large ; fa racine ef à-peu-près 
laiteufe comme le falfifis, tendre comme des navets 
& très-groffe ; il y a de ces racines qui pefent juf: 
qu'à douze & quinze livres. Pendant que tous les 
noirs font au travail , il refte une négrefle à la mai- 
fon , qui n’eft occupée qu’à leur faire à manger, 
c’eft-à-dire qu’elle va arracher les racines de manioc, 
qu’elle les rape , les met en farine , & en forme des 
galettes qu’elle fait cuire fur une plaque de fer, telle 
que celle dont fe fervent les chapeliers pour fouler 
leurs chapeaux. Ceft pour lors ce qu’on appelle 
caffave à la Martinique. Lorfque les noirs vont le 
matin au travail, on leur donne à chacun une de ces 
galettes pour leur déjeûner , une autre à diner, & 
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une autre à fouper. Ils mangent avec cela une efpece 
d’épinars, qu’on appelle ici éredes , qu’ils font cuire 
fimplement avec de l’eau, ils y mettent pour tout 
aflaiffonnement un peu de fel, & voilà leur nourri- 
ture. La compagnie , ainfi que quelques habitans 
aifés , donnent deux livres de bled de Turquie à cha- 
cun de leur noirs, par jour ; cette nourriture eft 
plus forte que la premiere, mais on prétend qu’elle 
eft moins faine , & il y a des perfonnes qui y pré- 
ferent la caflave. 

Comme ces noirs ne mettent d’autre frein à leur 
pañlion que celui que la nature leur infpire, on les 
marie, pour les empêcher d’aller courir la nuit , les 
uns pour chercher des négreffes, & les autres des 
noirs ; voilà comment le maître à qui ils appar- 
tiennent fait venir devant lui ceux & celles qui ne 
font point encore mariés , il les aflortit le mieux 
qu'il lui eft poflble, c’efkà-dire , les Indiens avec les 
Indiennes , ceux de Madagafcar avec celles de leur 
pays; ainfi des autres; après quoi, il leur demande 
s'ils fe veulent pour maris & femmes: fitôt qu'ils 
font convenus, il donne à chaque couple une bou- 
teille d’eau-de-vie pour la noce, & voilà toute la 
cérémonie. 

Quoique ces noirs croient ce mariage auf bon 
que celui que nous contraétons en face d'églife , ils 
n’en obfervent néanmoins pas les devoirs avec le 
même fcrupule, & pour le moindre fujet de mécon- 
tentement , ils favent fort bien fe démarier & fe 
pourvoir à leur guife. En voici un exemple :il y a 
quelques jours que MM. les Lazariftes eurent la 
vifite d’une négrefle qu'ils avoient mariée avec les 
cérémonies ordinaires, après l'avoir inftruite, ainfi 
que fon mari, fur la religion catholique & fur les 
devoirs du mariage: elle adreffa la parole à celui de 
ces meflieurs qui lui avoit adminiftré le facrement; 
elle lui préfenta l'encens qu'il lufavoit donné en la 
mariant, & lui dit de le reprendre, parce qu’elle ne 
vouloit plus pour mari celui qu’on lui avoit donné, 
& qu’elle prévoyoit être plus contente d’un autre 
noir qu’elle nomma; on lui fit toutes les repréfen- 
tations nécefaires en pareil cas, mais tout cela fut 
inutile ; après les avoir écoutées avec toute lat- 
tention poffñble, elle jetta fa bague fur une table, 
& s’en fut trouver le noir qu’elle demandoit en fe- 
conde noce, & s’eft mariée toute feule avec lui. 
Quand quelques noirs ou négreffes ont commis quel- 
que faute, on les fait attacher par les pieds & par 
les mainsfur une échelle , & on leur fait diftribuer 
depuis vingt-cinq coups de fouet , pour les petites 
fautes , jufqu’à cinq cens pour les plus grandes; on 
ne peut leur en faire donner davantage fans contre-. 
venir aux ordonnances du roi, mais on peut les 
tenir à la chaîne autant de tems que le juge à propos 
le maître À qui ils appartiennent: on peut aufli les 
faire pendre pour le moindre vol, comme pour 
s'être révoltés contre leurs maîtres; mais c’eft un 
abus danslequelles habitations ne donnentguere; ils 
aiment beaucoup mieux s'en défaire au profit de quel- 
qu’un de leurs confreres, moyennant cinq ou fix cens 
livres, que de lesmettreentreles mains de la juftice. 

ISMAEL, Dieu qui exauce, ( Hifi. facr. ) fils d'A- 
braham &c d’Agar, fervante de ce patriarche, que 
Sara lui fit prendre pour époufe, afin d’avoir des 
enfans par fon moyen. Agar ayant conçu, méprifa 
fa maîtrefle ; & celle-ci s’en étant plainte à Abraham, 
& l'ayant châtiée, elle s’enfuit de la maifon. L’ange 
du Seigneur lui apparut dans le défert, & lui dit : 
retournez à votre maitrefe & humiliez-vous fous [a 
main : Vous enfanterez un fils que vous nommerez 
Ifnaël, c’eft-à- dire, Le feigneur vous a écouté. Ce 
fera un homme fier & farouche, qui dreffera fes 
tentes vis-à-vis fes freres, & qui occupera le pays 
voifin du leur, Gen. xy7.12. Cette humeur a pañé 


ISM 669 


dans fes defcendans, les Ifmaëlites & Sarafins, peu- 
ples fauvages & vagabonds. Agar revint donc à la 
maifon d'Abraham, & elle enfanta un fils qui fut 
appellé J/maël, lan du monde 2094. Quarorze ans 
après, Sara étant devenue mere d’Ifaac, & voyant 
Tfmaël qui le maltraitoit, fans doute par jaloufie , elle 
le fit chaffer avec fa mere. Ils étoient l’un & l'autre 
errans dans le défert de Berfabée , & l’eau leur ayant 
manqué, //maël fe trouva preffé d'une foif fi vio- 
lente, qu'il étoit prêt de rendre l’efprit. Agar, défef- 
pérée, le mit au pied d’un arbre & s'éloigna de lui, 
ne pouvant fe réfoudre à le voirmourir. Alors, un 
ange lui apparut, & lui montrant une fontaine , illui 
recommanda d’avoir foin de fon fils, parce que Dieu 
lerendroit pere d’un grand peuple. Lorfqu’1/maël fut 
en âge d'être marié, fa mere lui donna pour femme 
une Égyptienne , dont il eut douze fils, defquels for- 
tirent les douze tribus des Arabes, qui fubfiftent en- 
core aujourd’hui. Ses defcendans habiterent le pays 
qui eft depuis Hevila jufqu’à Sur. 1/maël fe trouva 
à la mort d'Abraham, & le porta avec Ifaac dans 
la caverne du champ d’Ephron. J/maël mourut en 
préfence de tous fes freres, âgé de 137 ans, Ge. 
]. 17. 25. 28. (+) 
, ISMAEL Î, où SCHAH-ISMAEL, (Hifi. de Perfe. ) 
étoit fils d’Eider qui le premier pritie titre de féhak 
qui fignifie roi, quoiqu'il n’eût jamais été revêtu du 
pouvoir fouverain, puifque les Turcs occupoient 
ors les plus belles provinces de la Perfe, Il eft vrai 
qu'il fut toujours à la tête d'une armée pour affran- 
chir fa patrie de leur domination. Cet Eider laïffa 
un fils nommé J/maël, qu'il confia, en mourant , à 
in feigneur.de la province de Xilan , en lui prédifant 
qu'il rétabliroit un jour la fplendeur de l'empire Per- 
fan. I/maël développa une raifon prématurée & un 
courage héroïque qui furent le préfage de fa gran- 
deur future, Senfible à l’oppreffion de fa patrie, il 
envoya dans toutes les provinces des émiflaires pour. 
fonder les difpofitions des peuples, leur annonçant 
qu'il étoir prêt à facrifier fa vie pour les affranchir 
d’un joug étranger. Les Perfes fortirent de leur abat- 
tement, vingt mille fe rangerent fous les drapeaux 
de leur libérateur, & dès quil parut en campagne, 
l’empreffement fut f grand , qu'il fe vit à la tête de 
trois cens mille combattans. La religion lui fournit des 
armes pour fubjuguer les efprits. Les Turcs, regardés 
comme les corrupteurs de l’alcoran, devinrent l’ob- 
jet de l’exécration des peuples qui crurent fervir 
Dieu contre les profanateurs de fa loi. Cette guerre 
facrée donna des fcenes d’héroïfme & de cruauté. 
Ifimaël fut proclamé roi par le fuffrage de fa nation. 
Tous les Turcs qui tomberent entre fes mains ne 
racheterent leur vie que fous promeffe d’embrafler 
la religion des Perfes. Trois provinces enlevées aux 
Turcs qui les avoient ufurpées, formerent le nou- 
vel empire qui prit chaque année de nouveaux ac- 
croifflemens., //maël après avoir afluré fes frontieres 
contrelesinvafions des Turcs, porta laguerre du côté 
de POrient;ilenleva au roi des Indes la fortereffe de 
Candahar, qui devint le boulevard de fes états. Cette 
conquête fut fuivie de la foumiflion: d’une province 
voifine qui, fans attendre le fort des armes, le prévint 
par fon obéiffance. Il retourna chargé de gloire à If- 
pahan pour s’y faire couronner. Cette cérémonie n’eft 
pas auf pompeufe en Orient que dans l'Europe. On 
met devant le prince un tapis d’or, les grands lui pré 
fentent la couronne qu’il baife trois fois au nom de 
Dieu, de Mahomet & d’Ali, il la remet au grand- 
maître du royaume qui la lui pofe fur la tête; enfuite 
tous les fpeétateurs crient vive Le roi: chacun lui baife 
les pieds, luifait des préfens, & tout le jour fe pafle 
en jeux & en feftins. Ce fut J/maël qui fut l’inftitu- 
teur de cette cérémonie. Dès que cette folemnité 
fut achevée, il tourna fes armes contre le roi de 
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Géorgie, &aprèsl’avoir vaincu , il lui accorda lapaix 
à condition de lui payerun tribut annuel detrois cens 
balles de foie. Les Perfes pendant cette guerre efluye- 
rent de grandes fatigues ; ils les fupporterent avec 
cette réfignation qu'infpire le zele d’une religion naif- 
fante, Son armée n’étoit qu’un affemblage de fana- 
tiques qui défioient les périls & la mort pour être 
couronnés de la palme du martyre. Ifinaël leur don- 
noit l’exemple de cet enthoufiafme religieux; & on 
le regarde comme l'inftituteur de la fete qui domine 
aujourd’hui dansla Perfe. Quoiqu'il affeétâtbeaucoup 
de refpeét pour tous les dogmes contenus dans l'al- 
coran, il ne fe faïfoit point de fcrupule de boire du 
vin & de manger de la chair de porc; & même par 
dérifion de l'averfion des Turcs pour cet animal, 4l 
en faifoit nourrir un dans fa cour qu'il faifoit appel- 
ler Bajaye. Ce prince dévot & guerrier mourut à 
Cafvin à l'âge de quarante-cinq ans. ; 

IsmAEL Il, fils de Schah- Tamas, fut le quatrieme 
roi de Perfe , de la race des Sophis. Son frere aïné lui 
cédafes droits au trône pour vivre dans laretraite & 
l'auftérité. Son pere quiavoit beaucoup de tendrefle 
pour Eider, le plus jeune de fesfils, auroit bienvoulu 
luimettrela couronne fur latête ; mais les grands, àfa 
mort, la déférerentà //maël qui depuisplufieursannées 
étoit détenu prifonnier dans une citadelle. Son exem- 
ple prouva queles princesnourris dans l’exil &c la per- 
fécution , font ordinairement cruels & fanguinaires. Il 
fit mourir {on frere Eider, qui pendant fa détention, 
s’étoit fait proclamer roi aufli-têt après la mort de 
fon pere. Tous les parens de ce jeune prince furent 
enveloppés dans fa ruine. Ceux qui avoient confeillé 
à fon pere de le faire arrêter, périrent par le fer on 
le poifon. Son inclination pour la feéte des Turcs, 
le rendit encore plus odieux que fes cruautés. il ne 
put fe diffimuler combien il étoit abhorré. Ilufa d’ar- 
tifice pour connoître fes plus grands ennemis, en fai- 
fant courir le bruit de fa mort. Tous ceux qui eurent 
Fimprudence de décrier fon gouvernement expi- 
rerent dans les tourmens. Sa fœur craignant de tom- 
ber fous le glaive qui frappoit tant de citoyens, dé- 
livra la Perfe de ce fléau ; on ignore quel fut le genre 
de fa mort, on foupçonnaqu'il avoitété empoifonné, 
Il mourut le 24 novembre 1577. 

IsmaeL IL, fils de Mahomet Chodabende, fut le 
fixieme roi de la race des Sophis. IL monta fur le 
trône par un fratricide, Le droit d’ainefle avoit placé 
fur le trône fon frere Hemfe, il l'en fit defcendre par 
la fa@tion de plufeurs grands qui conjurerent la mort 
de leur maître. Des affaflins habillés en femmes & 
voilés comme elles, s’introduifirent dans le férail & 
maflacrerent le monarque. Ce crime ne refta point 
impuni. Abbas, qui dans la fuite mérita le nom de 
Grand, frere d’Ifmaël & du prince aflaffiné, craignit 
d’être la vi@ime d’un ambitieux qui avoit outragé la 
sature; mais comme ilne pouvoitoppofer une armée 
à celle de fon frere, il corrompit un des valets de 
chambre d’Jfmaël, qui lui coupa la gorge dans le 
tems qu’il lui faifoit la barbe. Il n’avoit régné que 
huit mois. (T—w.) £ k 

ISOLER, ( Phyfique. Eleëriciré. ) c’eft faire 
enforte qu’un corps conduéteur ne touche que des 
corps non -conduéteurs , tellement qu'on puifle l'é- 
le&rifer poñitivement ou négativement. On prend 
pour cet effet les corps non -conduéteurs à tra 
vers lefquels le fluide éledrique pañle le plus dif: 
ficilement ; leverre eftpar conféquent très- propre à 
cela, car c’eft un des corps éleétriques qui eft le plus 
imperméable à ce fluide. Il eft vrai que fa fragilité 
empêche qu’on ne l'emploie généralement par-tout 
où on le voudroit; on prend alors du foufre & plus 
fouvent des réfines fur- tout de la poix avec laquelle 
on fait des gateaux; mais il faut que lépaifleur fup- 
plée ici à l’imperméabilité que ces fubftances ne pof- 
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fedent pas au même dégré que le verre; cat on a 
trouvé que le fluide éleétrique s’écouloit affez vite 
à travers ces gateaux lorfqu’ils n’étoient pas affez 
épais. 

Le bois fec eft très- propre à fer ; c’eft ce que le 
pere W. Ammerfin nous a appris dans un traité latin 
publié à Lucerne, en 1754. Il dit que fi on fait fé 
cher du bois au four jufqu’à ce qu'il foit devenu fort 
brun, il ne conduit plus le fluide éle&trique. Ilrecom- 
mande de faire bouillir ce bois dans l'huile de graine 
de lin ( car les huiles font d’ailleurs des non-conduc- 
teurs), après qu'il a été féché, ou de le couvrir de 
vernis au fortir du four (celui que l’on fait avec de 
lambre & de l’huile'de lin feroit très-propre à cela}, 
afin d'empêcher toute humidité de rentrer dans {es 
pores; & il ajoute que du bois ainf préparé femble 
donner des fignes d'életricité encore plus forts que 
ceux que le verre donne. Il s’eft même {ervi en guile 
de globes de mefures de bois dont on fe fert dans les 
greniers, après lesavoirainfi préparées; & on remar- 
quera à ce fujet que l’éledtricité de ces cylindres étoit 
poñitive où négative fuivant que le frottoir étoit de 
foie ou de laine ; mais l’éle&tricité en eft plus puiffante 
étant négative , que lorfqu’elle eft pofitive. La foie 
fert auf au même ufage, & M. Grey a trouvé que 
celle qui étoit teinte en bleu étoit meilleure pour 
Zfoler que de toute autre couleur , mais ce n’eft pasla 
couleur en tant que couleur, qui produit cet effet, 
comme il le croyoit, ce font les ingrédiens dont elle 
eft compofée, ainf que M. Dufay l’a prouvé. Enfin 
on peut combiner enfemble ces différentes fubftances 
pour en faire des tabourets à ifo/er ou d’autres ma- 
chines pareïlles , ce quiles rendra plus parfaites. Mais 
il faut obferver que l'humidité efttrès- nuifible à l'ifo 
lation, & qu'il faut fécher tous ces meubles & en 
général tout ce qui appartient à la machine éledtri- 
que, quand on veitt s’en fervir en tems humide ; & 
même jufqu’à l'air de la chambre où eft la machine en 
y faifant un grand feu: car le tems le plus favorable 
pour faire des expériences éle&riques , c’eft lorfquil 
ef fec & froid. Un autre chofe encore que nous de- 
vons faire obferver avant que de terminer cet article, 
c’eft quele verre, le bois & peut-être bien d’autres 
fubftances éleétriques qui font trop échauffées, de- 
viennent des conduéteurs, c’eft ainfi que le bois au 
fortir du four laiffe librement paffer le fluide éle&ri- 
que ; quant au verre il faut qu’il acquiere un dégré de 
Ps beaucoup plus grand pour produire le même 
effet, (J. 

SON ne) Voyez CHANTENISON , (Mufig.) 
Supplément. (F. D. C.) 

ISRAEL, (Hif£. Jacr.) c’eft le nom que l'ange 
donna à Jacob, après qu'il eut lutté toute la nuir 
avec lui au torrent de Jaboc. Ce nom fignifie z7 prince 
de Dieu , c'eft-à-dire, un grand prince, ou un homme 
qui furmonte Dieu, Gen. xxxij. 28. Le nom d’Jfraël 
fe prend quelquefois pour la perfonne de Jacob : 
quelquefois pour tout le peuple d’L/raël, & quelque- 
fois pour le royaume des dix tribus, diftingué du 
royaume de Juda. (+) 

ISRAËLITES , (Æf. facr.) les defcendans d’Ifraël 
d'abord appellés Æébreux , À caufe d'Abraham, qui 
étoit venu de de-1à d’Euphrate, & enfuite Ifraëlites, 
à caufe d’Ifraël, pere des douze patriarches ; & en- 
fin Juifs, Judei, fur -tout depuis le retour de la cap- 
tivité de Babylone, parce qu'alors la tribu de Juda 
fe trouva beaucoup plus forte & plus nombrenfe 
que les autres tribus. 

ISSACHAR , récompenfe, ( Hiff. facr.) cinquieme 
fils de Jacob & de Lia, qui naquit vers l’an du monde 
225$. On ne fait aucune particularité de fa vie; com- 
me il étoit un homme fort & vigoureux, endurci au 
travail, Jacob , en lui donnant fa bénédidion , lui dit, 
Ifachar , comme un âne vigoureux , demeurera dans les 
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bornes de fon partage, il a vu que le repos eff bon, & 
que fa terre eft excellente ; il a baiffé l'épaule fous Le far- 
deau , 6 s'eft affujetti à payer Le tribut. Gen. xlix. 14. 
Ifachar eut quatre fils, Thola, Phua, Jobab & Sem- 
ron. Sa tribu eut fon partage dans un des meilleurs 
endroits de la terre de Chanaan, le long du grand 
champ , ou de la valléé de Jezraël, Moyfe, en mou- 
tant, lui prédit qu’elle s’enrichiroit par le commerce 
qu’elle feroit fur la mer: Qui inundationem maris, 
quafi lac fugent, 6: thefauros abfconditos arenarunt. 
Deut. xxxiy. 19. (+) 

ISSANT, TE, adj. (cerme de Blafon.) fe dit d’un 
lion, d’une aigle, ou d’un autre animal qui paroît 
fur un chef, fur une fafce , 6. & ne montre que la 
tête & une petite partie du corps. Voyeg fig. 249, 
planche V. du Blafon, dans le Didfionnaire raif. des 
Sciences, &c. 

Iffanre , fe dit auffi de la guivre qui femble dévo- 
rer un enfant ; mais on ne fe fert de ce terme, que 
lorfque l'enfant eft d’un autre émail que la guivre. 

De Monteynard de Montfrin, de la Pierre, de 
Chaltellard, en Languedoc & en Dauphiné ; de vair 
au chef de gueules , chargé d’un lion iffant d'or. 

De Colas de Tenax, de Couyeres , de Gaflé en 
Normandie ; d'argent à la guivre de fable , iffante de 
gueules, au chef de même, chargé de trois rofes du 
champ. (G. D. L.T.) se à 

ISSOIRE, Ixiodorum , (Géogr.) petite ville d’Au- 
vergne fur la Couze , près de l'Allier , entre Cler- 
mont & Brioude. Grégoire de Tours en parle fous 
le nom de Vicus , & dit que S. Auftremoine , apôtre 
des Auvergnats, y avoit été enterré. L'abbaye des 
Bénédidtins a été dédiée fous fon nom. L’abbé eff fei- 
gneur de la ville qui a foutenu deux fieges , l’un en 
1577, l'autre en 1590. C’eft la patrie du cardinal 
Antoine Boyer , qui a fait conftruire l’hôrel-de-ville 
& l'horloge, & du trop fameux cardinal Duprat , 
neveu de Boyer, qui voulut y établir une univerfité 
en 1520 ; mais fon projet échoua par l'oppoñition de 
Puniverfité de Paris. 

L'éle&tion d’/ffoire comprend 139 paroifles. Le 
pays eft aflez abondant , fur-tout en noyers , dont 
on débite beaucoup d’huile. (C.) 

$ ISSOUDUN, Exoldunum, Iffoldunum ,(Géogr.) 
deuxieme ville du Berry, chef-lieu d’une éleétion, 
prévôté royale & bailliage , à 7 lieues de Bourges , 
dans une plaine agréable, avec un château , 4 pa- 
roifes & 4 fauxbourgs, abbaye de Bénédiétins, fon- 
dée en 977. 

Les Habitans font un grand commerce de bois, de 
drap , de ferges & de gros chapeaux : ce commerce 
eft entretenu par huit foires. Cette ville eft recom- 
mandable par fa fidélité envers les rois de France, 
qui lui a acquis de beaux privileges. Elle fe difingua 
durant les guerres civiles, en 1589 ; & après avoir 
beaucoup fouffert de la part des ligueurs, elle trouva 
le moyen de fecouer leur joug , & de conferver la 
place à Henri IV. Sous la fronde, elle fut prefque 
entiérement ruinée par l'incendie de plus de 1200 
maifons. Louis X{V, qui, quelques jours après, pafla 
par cette ville, vit encore les maïfons fumantes , en 
fut touché , & a donné aux habitans, en toute occa- 
fion, des marques de fon fouvenir & de fa bien- 
veillance. 

Cette ville a efluyé trois incendies qui l'ont fort 
dégradée ; l'un en 1135, le deuxieme en 1504, & 
le troifieme en 1651. (C.) 

1S-SUR-TILLE , lfum, Hicium ad Tillam, 
(Géogr. anc.) petite ville de Bourgogne dansle Dijo- 
nois , à 4 lieues nord de Dijon, z de Selongey, une 
de Tilchâtel. 

Les habitans vécurent en toute franchife & liberté 
jufqu’en 1312, qu'ils fe mirent fous la proteäion de 
Philippe le Bel, pour fe délivrer des vexations d'un 
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feigneur de Tilchâtel , qui avoit droit fur 8 ou 10 
hommes du lieu , moyennant 12 deniers fur chaque 
hôtel, excepté 8 ménages qui font de franc-aleu & en 
ont zoujours été, dit le roi dans fes Lerrres-patentes. 

Cette terre fut réunie à la couronne par Louis XI 
en 1477. La grofle tour quarrée, refte de l’ancien 
château des ducs, eft un fiefen toute jufhice : elle eft 
fameufe par l'ordonnance de François [, donnée en 
oétobre 1535, appellée l'ordonnance d'Fs, concer- 
nant la police des prifons. « Ce prince, dit Saint» 
» Julien de Baleare, pag. 18, s’aimoit fort en ce 
» bourg, fitué en belle & plaifante affiette, tant pour 
» le plaïfir de la chafle & de la volerie ; qu'aux com: 
» modités favorifant fon naturel ». 

Cette place étoit autrefois confidérable , ayant 
trois portes & plus de 700 feux ; elle ñ’en à plusque 
300 : elle a efluyé bien des révolutions qui ont caufé 
a décadence. Les grandes compagnies , connues 
fous les noms effrayans de resondeurs , de tard venus, 
d'écorcheurs , la pillerent en 1444. Les Suifles , après 
avoir ravagé les bourgs voifins , en 1513, s'empare 
rent de la maifon-forte d'Is-fur-Tille, brûlerent les 
titres & emporterent Les meilleurs effets, lorfqu’ils 
vinrent afiéger Dijon. 

. Maïs le plus grand défaftre arriva du tems de la 
ligue, où la ville, qui étoit royalifte , fut faccagée 
par le duc de Nemours , à la tête de 6ooo Lorrains = 
grands larrons & ligueurs ; difent les mémoires de 
Tavarin : ils y commirent toute forte d’excès pen 
dant dix-huit jours qu'ils y féjournerent. 

Enfin la révocation de l’édit de Nantes en 1685 ; 
lui fit beaucoup perdre de fa population & de fon 
commerce, Les proteftans y avoient élevé un temple 
en 1600; il fut démoli en 1685. Ils y eurent quel. 
ques miniftres de réputation, tels que Durant, 
Sautier.. .. 

Hôpital fondé pour cinq lits en 1711, auquel l'on 
a réuni l’ancien hôpital, doté en 1434 par N. Milon, 
curé du lieu. On voit, par un titre de 1185, qu'il y 
avoitune maifon du temple aux chevaliers de ce nom, 

Cette ville fe fouviendra long-tems de François 
Michel, curé auffi zélé que charitable, mort en 1754: 
Il étoit frere du célebre Michel, muficien de la fainte 
chapelle de Dijon. Mém. pris fur les lieux en 17734 


ISTER , (Géog. anc.) C’eft un des noms du Das 
nube ; car ce fleuve chez les anciens n’avoit pas le 
même nom vers fa fource & dans la partie baffle de 
fon cours. Né dans cette partie de la forêt Hercinie, 
qu’on appelle la forét-noire, il coule rapidement 
entre la Germanie au nord, la Rhétie, le Norique 
& la Pannonie au fud : mais parvenu à l’extrêmité 
de la Mœfe & à l'entrée de la Dace qu’on appelloit 
Ripenfis ,iltrouve en fon chemin une barre de roches 
qui reflerre fon lit & le traverfe ; ce qui caufe une 
chîte ou cafcade dans fes eaux. C'eft de-là que le 
Danube prend le nom d’1/fer , qu'il conferve jufqu’à 
la mer. 

C’eft un peu au-deflous de cette cafcade que Tra- 
jan fit conftruire un pont pour s’aflurer en touttems 
le paffage du fleuve & l’entrée dans la Dace. Onen 
voit encore les reftes à l’entrée de la Bulgarie , entre 
Fetillau & Swerin ; il étoit de 20 arches, dont l’ou- 
verture étoit de 170 pieds romains. La longueur du 
pont étoit de 520 toifes, c’eft-à-dire, quele Danube 
en cet endroit eft fept fois plus large que la Seine à 
Paris fous le Pont-Royal. L’{fer, qui fe jettoit autre- 
fois par fept embouchures dans le Pont-Euxin , n’en 
a plus que deux aujourd’hui. Ce grand fleuve reçoit 
plus de foïxante rivieres dans fon cours. Malpré fa 
rapidité , il eft glacé prefque tous les hivers. C’eft à 
la faveur des glaces , que les Daces & les Sarmates 
pafoient le fleuve pour ravager les provinces ro- 
maines fituées au midi, Géogr, de Virg, pag. 140.(C.) 
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ÎTE 4, ( Botanique.) 
Caraëlere générique. 


Le calice eft petit, permanent & d’une feule 
piece, divifé en cinq ; il porte cinq pétales & cinq 
étamines formées en alêne , terminées par des fom- 
mets oblongs : au centre eft fitué un embryon ovale 
qui devient une capfule alongée, confervant le ftyle 
à fon bout ; elle n’a qu’une feule cellule remplie de 
femences très-menues, 


Efpece. 


La. Flor. Virg. Itea. Gronov. On ne connoît 
qu’une efpece de ce genre. 

L'irea fe multiplie aifément par les marcottes ; il 
faut les faire avec les plus jeunes branches , qu’on 
couchera en automne ; & fi l’on a foin de les arrofer 
par les tems fecs , un an après elles feront fuffifam- 
ment enracinées. J'ai tenté fans fuccès de le repro- 
duire par fa graine ; il y a apparence que celle que 
J'aiemployée avoit été recueillie en Angleterre avant 
d’être mûre, 

Cetarbriffeau croît dans plufieurs parties de l’Amé- 
rique feptentrionale , où il s’éleve à la hauteur de 8 
ou.10 pieds , fur plufieurs tiges droites & brunâtres 
qui partent des racines : ces branches font garnies 
de feuilles lancéolées , finement dentelées par les 
bords, & placées alternativement. Les fleurs naïflent 
en épis droits au bout des bourgeons dont l'écorce 
eft luifante & d’un beau verd : ces épis ont 3 ou 4 
pouces de long , & paroïflent en juillet. C’eft alors 
que les ireas , tout couverts de fleurs, charment le 
regard par le mélange gracieux de leur blanc pur & 
du verd gai de leur joli feuillage. Au printems même 
ils feroient fort parans ; mais qu'ils font précieux 
dans une faifon qui accorde fi peu d’arbuftes fleu- 
ris ! Enlacez-les dans la couronne de l'été ; jonchez- 
en fes pas , dans les bofquets que vous lui deffinez ; 
choififfez-leur les endroits les plus frais, & dont la 
terre foit légere & fubftantielle : fongez que cet ar- 
bufte , dans fon pays originaire , aime à pencher fes 
rameaux vers le courant des fleuves , & à étendre 
fes racines dans les terres qu’ils imbibent. N’allez 
pas le condamner à languir dans des terres feches ; 
vous en feriez puni par le peu de hauteur qu'il ac- 
querroït , par la maïgreur de fon feuillage & par la 
rareté de fes fleurs : la plus belle produdtion de la 
nature perd tout fon agrément, fi elle languit, & la 
plante la plus commune plaît à l'œil, fi elle a toute 
fa force & fa fraicheur. 

On ne fera pas toujours affez heureux pour voir 
couler les flots d’une eau limpide fous les cintres 
verds des bofquets qu’on confacre à l'été ; mais on y 
aura des terres fraîches. Dans le cas où elles ne le 
feroient pas affez, on pourroit fuppléer quelqu’humi- 
dité aux ireas par ces moyens-ci : les placer à l’expo- 
fition du nord , rabaifer le terrein, le tapifler de 
moufle , & arrofer par les tems fecs. 

Liea fignifie faule en grec. Cet atbriffeau a du 
rapport avec cet arbre par fes feuilles 8 par les 
lieux qu'il habite de préférence. (M. Le Baron DE 
Tscxoupt. 

ITHOMÉÉ , (Mufg. des anc.) l'ai trouvé quel- 
que part que pendant la fête nommée ichomée, que 
les Meféniens célébroient à l'honneur de Jupiter 
Ithomete , il y avoit un combat ou concours de mu- 
fique. (F. D. C.) 

ITHYMBE, (Mufig. des anc.) chanfon à l'hon- 
neur de Bacchus. L'air de cette chanfon étoit encore 
Pair d'une danfe nommée auf ithymbe, de même 
que le muficien qui l'exécutoit. (Æ. D. C, ) 
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JUBA , (if. anc.) Le nom de Juba fat commun 

à plufieurs rois africains , dont le plus ancien fe glo- 
rifoit d’être defcendu d'Hercule, C’étoit une tradi- 
tion reçue que ce héros, après avoir purgé la Mau- 
ritanie de monftres & de brigands , y laiffa quelqu'un 
de fa famille , à qui la reconnoiffance publique dé- 
féra le fceptre. C’eft de ce premier Jub que les rois 
de Mauritanie fe glorifoient de tirer leur origine. 
Le fecond Juba , fils d'Hiempfal, fe diflingua par 
fon attachement à Pompée , dont il fut le plus zélé 
partifan. Ce fut lui qui défit Curion , lieutenant de 
Céfar , & qui releva , par cette victoire, le courage 
des amis de Pompée, Ce fervice lui mérita le titre 
de roi de toute la Numidie. Céfar , voyant en lui un 
rival dangereux , fe chargea lui-même du foin de lui 
faire la guerre. Il pafla en Afrique , & remporta fur 
lui une viétoire éclatante dans les plaines de Tapfe. 
Juba fe battit en combat fingulier contre Petreius , & 
l'ayant tué, il fe fit ôter la vie par un de fes efclaves, 
Juba , troïfieme du nom , & fils de celui dont on 
vient de parler, fut élevé à Rome, où une excel- 
lente éducation perfeétionna les talens qu'il avoit 
reçus de la nature. La douceur de fon caraétére & 
fon amour pour les fciences, lui mériterent la faveur 
d'Augufte, qui lui donna les deux Mauritanies en 
échange de la Numidie, dont il avoit hérité de fon 
pere , & qui, depuis ce tems-là, fut réduite en pro- 
vince romaine. Ce prince, appellé au commande- 
ment d’un peuple barbare, en adoucit la férociré par 
fes exemples &e fes loix. On vit briller le flambeau 
des armes dans des contrées ténébreufes où les plus 
favans de la Grece vinrent perfe@ionner leurs con- 
noïflances, Juba, occupé des devoirs du trône s 
trouva des délaffemens dans l'étude de l'hiftoire. If 
confulta les plus anciens monumens , & fouilla dans 
les archives les plus fecretes pour y débrouiller le 
cahos des événemens. Ce travail le mit en état de 
donner une hiftoire complette des Grecs, des Car- 
thaginois , des Africains & des Arabes. Son ouvrage 
fur Pantiquité des Afyriens & des Romains , offroit 
Ja plus riche érudition. Toutes les contrées du génie 
étoient de fon domaine ; il écrivit l’hiftoire des théà- 
tres, de la peinture & des peintres. Il s’exerça avec 
le même fuccès fur la grammaire & l’origine des lan- 
gues : il étudia la propriété des plantes & des ani- 
maux. Toutes ces produétions , dont nous n'avons 
plus que quelques fragmens, avoient l'empreinte 
du génie. Pline, qui s’eft paré d’une partie de fes 
dépouilles , dit que fes connoïffances lui donnerent 
plus d'éclat que fa couronne. La douceur de fon 
gouvernement le rendit l’idole de fes fujets : ils lui 
érigerent une ftatue ; & pour immortalifer leur re- 
connoïflance , ils inflituerent des fêtes & lui rendi- 
rent des honneurs divins. Il avoit époufé Cléopâtre, 
fille de Marc-Antoine & de la fameute reine d'Egyp- 
te, dont il eut un fils appellé Psolomée Celene , qui 
fut fon fuccefleur, & que Caligula fit égorger. (T-x.) 
JUDA, (Géogr.) royaume confidérable de la Gui- 
née en Afrique , fur la côte des Efclaves. Il yatrois 
forts à trois quarts de lieue de la mer : la défcente à 
terre eft défendue par une barre formée par unbanc 
defable. Cette barre eft affreute & terrible par fes 
naufrages & par l'avidité des requins qui y font en 
grand nombre. Les chaloupes ni les canots de navire 
ne peuvent Venir fur cette barre : on y va avec de 
petits canots faits exprès, nagés par vingt Neares 
adroits à ce métier, & armés de petits poignards, 
avec lefquels ils fe battent contre les requins, quand 
le canot vient à virer. Le fort françois eff le premier 
des trois, étant au vent des autres ; le fort anglois 
eft le feçond, & le fort portugais le troifieme. Ces 
trois 


trois nations y font un commerce confidérable d’ef 
claves ; c’eft l’endroit de la côte qui en fournit le 
plus. Les Noirs de Juda font les meilleurs & les plus 
chers de tous les Negres de l'Afrique : on les eftime 
en Amérique , fur-tout à caufe de leur dextérité & 
de leurs dilpofitions à tout apprendre en peu de rems, 
Le fort françois de Juda appartenoït au roi, maisil 
Ta cedé à la compagnie des Indes. Le royaume de 
Juda a fouffert de grandes révolutions. Dahomet 
fortit des bois à la tête de cent mille hommes en 
1727, S'en empara, après avoir battu, chaffé ou 
fait prifonnier Les poffeffeurs , qui étoient plus né- 
&ocians que guerriers. Ce prince negre a dépeuplé 
tout ce pays. Au mois de décembre de chaque an- 
née , il faifoit inviter les Européens de fe trouver 
à fa cour, pour aflifter à ce qu'il appelloit Les coutu- 
mes , c’eft-à-dire , à l’anniverfaire de fon pere. Là il 
ämmoloit aux mânes de fon pere un grand nombre 
d'hommes , de femmes, de chevaux , bœufs » Mou- 
tons , chevreaux , poules & autres animaux, aux- 
quels il faifoit couper la tête, & qu'il faifoit jetter 
dans un trou creufé en terre, pour aller, dit-il, fervir 
fon pere dans l’autre monde. On jettoit dans le même 
trou de l’eau-de-vie, du-mahis, des mouchoirs, des 
pieces de foie, & toutes fortes de vivres & d’étoffes, 
Les Européens étoient préfens à cetaffreux fpeëtacle, 
& Dahomet étoit alors environné des trois direc- 
teurs françois , anglois & portugais. Enfuite on re- 
fermoit le trou, & il failoit diflribuer au peuple de 
l’ean-de-vie & d’autres marchandifes. Il immoloit 
autrefois à l’anniverfaire de fon pere jufqu’à huit ou 
neuf cens , tani hommes que femmes ; mais en 1758, 
qu’il ne lui reftoit plus environ que onze mille hom- 
mes, & qu'il étoit mal avec tous fes voifins, il n’im- 
moloit plus que peu de monde. On appelle yudai- 
ques les habitans de ce royaume de Juda, (+) 
JuDA , louange du Seigneur , ( Hifi. facrée. ) qua- 
trieme fils de Jacob & de Lia, naquit en Méfopota- 
mie l’an du monde 2249: ce fut lui qui confeilla à 
fes freres de vendre leurfrere Jofeph qu'ils vouloient 
faire mourir, & qui depuis , ayant promis à Jacob 
de ramener Benjamin d'Egypte , s’offrit à Jofeph de 
tenir fa place en prifon , & lui fit à ce fujet un dif- 
cours qui eft un modele de l’éloquence la plus per- 
fuañive & la plus touchante. Il époufa la fille d’un 
Chananéen nommé Hiran, & il en eut trois fils, 
Her, Onan & Séla. Il eut aufi de Thamar, femme 
de fon fils, dont il jouit fans la connoître , Pharès 
& Zara. Lorfque Jacob bénit fes enfans, il dit À Juda: 
Le fceptre ne fortira point de Juda, ni Le léviflateur de 
Ja poftérité, jufqu'à La venue de celui qui doit étre en- 
voyé, 6 à qui les peuples obéiront. Gen. xlix. 10. La 
tribu de Juda , dès le commencement, tenoit le pre- 
mier rang parmiles autres: elle a été la plus puiflante 
& la plus nombreufe ; car ; au fortit de l'Egypte, elle 
étoit compofée de foixante-quatorze mille fix cens 
hommes capables de porterles armes. Le lot de cette 
tribu occupoit toute la partie méridionale de la Pa: 
leftine. La royauté paffa de Benjamin, d’où étoient 
Saül & Isbofeth, dans la tribu de Juda , qui étoit 
celle de David & des rois fes fuccefleurs. Les dix 
tribus s'étant féparées , celle de Juda & celle de 
Benjamin demeurerent attachées à la maifon de 
David, & formerent un royaume quifefoutintavec 
éclat contre la puiffance dés roïs d’Ifraël. Après la 
difperfion & la deftruétion de ce dernier royaume, 
celui de Juda fubffta, & fe maintint même dans la 
captivité de Babylone, confervant toujours l'auto- 
rité fur les fiens. Au retour, cette tribu vécut felon 
fes loix, ayant fes magiftrats &c fes chefs, & les réftes 
des autres tribus fe rangerent fous fes étendards, 
& ne firent plus qu’un, peuple que l’on nomme 
Juifs. Les tems où devoit s’accomplir la promeffe du 
Meflie étant arrivés, la puiflance romaine, à qui 
Tome 111, à 


oœ 


JU D 673 


rien ne réfiftoit, aflujettit ce peuple’, lui ôta le droit 
dé choifir un chef, & leur donna pour roi Hé- 
rodé, étranger & iduméen ; & ainfi cette tribu, 
après avoir confervé le dépôt de la vraie religion & 
Pexercice publicdu facerdoce & des cérémonies dela 
loi dansle temple de Jérufalem , & avoir donné naïf 
fance au Mefie, fut réduite au même état que les 
autrestribus , difperfée & démembrée comme elles; 
étant par-là une preuve fubfftente de l’accomplifle- 
ment de la prophétie de Jacob. (+) 

JUDAS, dit Macchabée, (Hifi. facrée.) fils de 
Matthatias , de la famille des Afmoncens , fuccéda à 
fon pere dans la dignité de général des Juifs. Mattha- 
tas, quiavoit éprouvé fon courage &fon zele pour 
la loi de Dieu , le préféra à fes autres enfans , & le 
chargea de combattre pour la défenfe d'Ifraël. Judas 
ne trompa point fes efpérances ; mais, fecondé de 
fes freres , il marcha contre Apollonius , général des 
troupes du roi de Syrie, le défit , le tua, & alla 
contre Sélon, autre capitaine , qui avoit une nom- 
breufe armée , qu'il bartit également, quoiqu’avec 
un fort petit nombre , mais en mettant fa confiance 
dans la force de Dieu. Antiochus, ayant appris ces 
Ceux viétoires, envoya contre Judas trois généraux 
de réputation, Prolomée , Nicanor & Gorgias. L’ar- 
mée prodigieufe qu'ils firent marcher en Judée, 
Épouvanta d’abord ceux qui accompagnoïent Judas ; 
mais fon courage ayant ranimé celui de fes gens, & 
s'étant préparé au combat par Le jeûne & la prieres 
1l tomba fur cette grande armée &c la diffipa. Lyfias, 
régent du royaume pendant labfence d’Antiochus , 
défefpéré de ce que les ordres de fon prince étoient 
fimal exécutés, crut qu’il feroit mieux par lui-même. 
Il vint donc en Judée avec une armée nombreufe ; 
mais il ne fit qu'augmenter le triomphe de Judas , 
qui le défit, & l’obligea de retourner en Syrie pour 
armer de nouveau. Macchabée profita de cet inter- 
valle pour rétablir Jérufalem ; il donna fes premiers 
foins à la réparation du temple , détruifit l'autel que 
les idolâtres avoient profané , en bâtit un autre fit 
faire de nouveaux vafes, & le 25° du mois de Cafleu, 
l'an du monde 3840, trois ans après que ce temple 
eut été profané par Antiochus , il en fit la dédicace , 
& célébra cette fête pendant huit jours. C’eft de la 
mémoire de cette dédicace dont 1l eft parlé dans 
PEvangile, où il eft dit que Jefus-Chrift vint au 
temple de Jérufalem , à la dédicace, pendant l'hiver. 
Peu de tems après cette cérémonie, Judas défit 
encore Timothée & Bacchides, deux capitaines 
Syriens , battit les Iduméens les Ammonites, défit 
les nations qui affiégeoient ceux de Galaad, & revint 
chargé de riches dépouilles:il avoit Dieu même pour 
conduéteur, Dans un nouveau combat contre Timo- 
thée, les ennemis font épouvantés, en voyant cinq 
cavaliers envoyés du ciel, dont deux couvroient 
Judas de leurs armes , & lançoïent fureux des fou- 
dres qui les terrafloient. Plus de vingt mille hommes 
refterent fur la place : Timothée s'étant enfui, fut 
pris & tué. Lyfas revient avec plus de cent mille 
hommes ; un autre prodige encourage l’armée des 
Juifs , & l'aflure de la viétoire. Un homme à cheval, 
vêtu d’un habit blanc , avec des armes d’or & une 
lance, marche devant eux. L'armée de Lyfas eft 
mife en déroute, & ce général ft forcé dé recon- 
noître que les Juifs font invincibles , lorfqu'ils s’ap- 
puient fur le fecours du Dieutout-puiffant. Lyfias ; 
ayant perdu une partie confidérable de fon armée, 
conclut la paix avec /xdas. Elle ne fut pas de longue 
durée ; la guerre recommença, & Judas remporta 
plufieurs avantages. Antiochus Eupator , qui avoit 
fuccédé à Epiphanès , irrité des mauvais fuccès de 
fes généraux, vint lui-même en Judée , & affégea 
Bethfure. Judas marcha au fecours de fes freres : du 
premier choc il tua fix cens hommes des ennemis ; 
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& ce fut alors que fon frere Eléazar fut M 
le poids d’un éléphant qu'il tua , croyant fairepérir 
le roi: mais la petite armée de Judas, ne pouvant 
tenir tête aux troupes innombrables du roi, ce gé- 
néral fe retira à Jérufalem. Eupator l’y vintafliéger ; 
mais, averti de quelques mouvemens qui fe tra- 
moient dans fes états , il fit la paix avec Judas, qu'il 
déclara chef& prince du pays , & retourna enSyrie, 
oùilfuttué par Démétrius; qui régna en fa place. 
Le nouveau roi, excité & trompé par la fourberie 
d’Alcime , qui afpiroit au fouverain pontificat , en- 
voya contre Judas Nicanor, que l'expérience du 
pañlé avoit rendu fage , & qui, après avoir pris con- 
noiffance de l’état des affaires, jugea qu’il étoit plus 
avantageux de conclure une paix, que de rifquer une 
bataille. L'impie Alcime , qui vouioit dominer, 
infpira au roi des foupçons contre la fidélité de Ni- 
canor, & lui fit donner des ordres de lui envoyer 
Judas pieds & mains liés. La guerre recommença 
donc ; armée de Nicanor fut défaite ; & lui tué dans 
le combat. Démétrius, ayant appris la défaite & la 
mort de Nicanor , envoya de nouveau Bacchides & 
Alcime avec la meilleure partie de fes troupes, & 
ces deux généraux marcherent contre Judas, qui 
étoit à Béthel avec trois mille hommes. Cette petite 
armée fut faifie de frayeur à la vue des troupes en- 
nemies ; elle fe débanda, & il ne refta que huit cens 
hommes au camp. Judas, fans perdre cœur , exhorta 
ce petit nombre à mourir courageufement , fondit 
fur Vaile droite, la rompit & la tailla en pieces ; 
mais, enveloppé par l’aîle gauche, il fut tué après 
un combat opiniâtre, l'an du monde 3843. Simon 
& Jonathas, fes freres , emporterent fon corps, & 
le mirent dans le fépulcre de leur famille à Modin. 
Tout le peuple le pleura amérement ; & après avoir 
pleuré pendant plufieurs jours, ils s’écrierent : Com- 
ment eft mort cet homme puiflent qui fauvoit Le peuple 
d'Ifraël. 1. Macch. ix. 20. 21. La vie de Judas, qui 
n’a été qu'une fuite de fuccès étonnans , de viétoires 
éclatantes , remportées par une poignée d'hommes 
mal armés fur de nombreufes troupes, eft une 
image de l'œuvre de Jefus-Chrift dans létabliffe- 
ment de fon églife , par la prédication de l’évangile. 
lEcriture dépeint Judas comme un géant revêtu de 
fes armes, dont l'épée étoit la proteétion de toute 
Varmée , & comme un lion qui fe lance fur fa proie 
en rugiffant. Jefus-Chrift, dans les pfeaumes, eft 
appellé ur géant qui s’élance plein d’'ardeur pour four- 
air fa carriere. P[. xvij. 6 ; & dans l'Apocalyple, 
Le lion de La tribu de Juda qui a remporté la vidoire. 
Apoc. v. 5. Jefus-Chrift, comme Judas, s'étant re- 
vêtu de fes armes, ayant ceint fon épée qui eff fa 
parole , fecondé d’un petit nombre de foldats fideles 
qu'ils avoit afflemblés, & auxquels il infpiroit un 
courage intrépide , a exterminé de deflus la terre 
l'erreur & l'impiété qui y dominoient ; ila arraché 
à l'enfer fa proie, & a triomphé avec gloire du 
monde & du prince des ténebres. Les freres de Judas 
& fes foldats étoient dans leurs combats & leurs 
expéditions militaires , les précurfeurs & les vives 
images de ces zélés prédicateurs du nom de Jefus- 
Chrift, qui, étant deftitués de tout fecours humain , 
mais foutenus de la main de Dieu & fanétifiés par 
fon efprit , fe font éxpofés à tout fouffrir & la mort 
même, pour purger l'univers , qui eft le temple de 
Dicu , des fouillures de l'idolâtrie & de la fuperfti- 
tion. (+) 

JuDAS D'ISCARIOTH , ou e traître , (Hiff. facr.) 
avoit été choïfi par Jefus-Chrift pour être mis au 
nombre des apôtres, & pour être le dépoñitaire des 
aumônes ; mais, l’avarice corrompant fon cœur, il 
promit aux princes des prêtres de leur livrer fon 
maître pour trente deniers. Il fe trouva à la der- 
niere cene que Jefus Chrift fit avec fes apôtres, où 
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51 inftitua le facrement de leuchariftie. Il eut la har- 
dieffe d’y participer, & avant la fin du repas, il 
quitta pour aller confommer fon crime. Peu après, 
ayant horreur de fa trahifon , il fut touché de re- 
pentir , alla trouver les prêtres, leur rendit Pargent 
qu'il avoit reçu , & rendit un témoignage public de 
l'innocence de Jefus-Chrift : mais il n’eut pas recours 
à fa miféricorde ; ainfi fa pénitence lui fut inutile , & 
fon défefpoir , plus funefte pour lui que fon crime, 
le porta à fe pendre lui-même. Il creva par le milieu 
de fon corps, & fes entrailles furent répandues par 
terre. Jean xij. 3. A&. xxv. (+) 

$ IVELINE ( Le forét d’), Géogr. Hifi. en latin 
Aquilina fylva , Evelina, Eulina , dans les anciens 
titres. Carloman pourfuivoit un fanglier dans cette 
forêt, près de Montfort; il fut bleflé par un des 
gardes à qui il vouloit faire peur, & mourut de 
cette bleflure fix jours après. Il eut la générofité de 
publier que c’étoit le fanglier qui l’avoit bleffé , afin 
de fauver celui qui étoit l'auteur innocent de fa mort , 
en 884. 

JUGES DE LA RETENUE, 02 JUGES-CONSEILLERS 
DE LA RÉTENUE, (Comm. Jurifpr.) marchands choifis 
& reconnus par les prieurs & confuls de la bourfe 
commune de Touloufe, pour les affifter aux juge- 
mens des affaires de commerce qui font de la com- 
pétence de cette jurifdiétion. (+) 

JUGULANS , (4/fron.) nom que porte dans cer- 
tains auteurs la conftellation d’orion , à caufe des 
petites étoiles 9 & à qui font à la partie fupérieure, 
& qui reffemblent aflez à un jeu de 4 noix. On dit 
auŸh }vglans , ou flella jugula , comme on dit aux 
Juglans , le noyer. On prétend que l’origine de ce 
mot vient de gland de Jupiter, ou nourriture digne 
des dieux. (M. DE LA LANDE.) 

JUILLI, oz JULLY , (Géogr.) bourg de l’Ifle-de- 
France , dans le canton de Goëlle, diocefe de Meaux, 
à 3 lieues de cette ville, 7 de Paris. Un feigneur 
nommé.Foucaud, de Saint-Denis , y fonda une ab- 
baye au 12° fiecle. On y devoit fuivre les ufages de 
Saint-Viétor de Paris. Le cœur de Henri d’Albret, 
roi de Navarre, y fut dépoféen 1555. Cette abbaye, 
déchue de fon premier état , fut incorporée à la con- 
grégation de l’oratoire en 1639. Elle y entretient une 
penfon très floriflante , érigée en académie royale, 
où enfeignent les profeffeurs du premier ordre. (C.} 

$ JUJUBIER , ( Boe. Jard. ) en latin égiphus, en 
anglais jujube, en allemand £ruffheerleinfiroach. 

Caraülere générique. 

La fleur qui eft dépourvue de calice confifte 
en un pétale figuré en entonnoir , dont les fegmens, 
au nombre de quatre ou cinq, s'étendent prefque 
horizontalement ; elle porte cinq étamines formées 
comme des alênes, qui tiennent par leur bafe aux 
bords intérieurs du pétale, & font terminées par 
de petits fommets. Au centre, eff fitué un embryon 
ovale : ilfupporte deux ftyles déliés couronnés par 
des ftymates obtufes , & fe change en une baie oblon- 
gue & ovale qui renferme un feul noyau de la mêmes 
forme, divifé en deux cellules, dont chacune con- 
tient une amande oblongue. M. Linnæus a rangé 
aflezmal-à-proposle/zjubier fous le genre rhamnus. 

. Æfpeces. 

1. Jujubier à épines droites & accouplées, à feuilles 
oblong-ovales, dentelées. 

Zixiphus aculeis geminatis reëtis , foliis oblongo-ova- 
tis férratis. Mill. 

Common jujube. 

2. Jujubier à épines accouplées, dont l’une eft 
recourbée , à feuilles ovales, nerveufes. 

Zixiphus aculeis geminutis, altero recurvo , foliis 
ovatis nervofis. Mill, 


Wild jujube, 


3° Jujubier à épines folitaires & recouthées; à 
pédicules groupés , à feuilles cordiformes, arondies 
& nerveufes , velues par deffous. 

Zixiphus aculeis folitariis recurvis , pedunculis aggre- 
gatis, foliis cordato-rotundis, nervofis | fubtus tomen- 
cofis. Mill. 

Jujube witte fingle recurved fpines , &c. 

.4: Jujubier à. épines droites & accouplées, à 
feuilles ovales , nerveufes. 

Zigiphus aculeis geminatis reëis , foliis ovatis ner- 
vofis. Mill. 

Jajube with double firaitthorns and oval vained leaves. 

Le jujubier n°. 1. croît naturellement dans le midi 
de l'Europe. Il forme un grand arbriffeau , dont les 
branches font tortues ; fes fleurs d’une couleur her- 
bacée, naiflent deux à deux, ou trois à trois, aux 
côtes des bourgeons. Dans les provinces feptentrio- 
nales de la France, elles ne paroiffent qu’en juillet 
& août, & elles ne fruétifient pas. 

Soit qu’on regarde les feuilles de ce Jujubier comme 
empannées,ou comme fimples, elles n’en offrent pas 
moins une fingularité très-remarquable ; car, files 
filets demi-ligneux , qui portent les folioles ne font 
que des pédicules , pourquoi y trouve-t-on des 
épines , des fleurs & même des boutons qui donnent 
quelquefois d’autres fétus de la même nature? Qu'on 
regarde au contraire ces filets green comme 
des branches, n’eft-il pas entore plus fingulier, 
qu’elles foient attachées aux branches véritables par 
des genoux, à la maniere des pédicules, & qu’elles 
fe détachent & retombent de même, dès que la 
feve cefle d’agir. Que penfer de l’anomalie de 
ces membres végétaux? Qu'ils font mitoyens entre 
Ja branche & le pédicule, comme on voit des êtres 
mixtes, qui fervent de nuance & de pañlage dans 
la grande férie de la nature, & qu’on feroit éga- 
lement dans l'erreur, foit qu’on les appellât bran- 
ches ou pédicules. 

Miller dit qu’en Angleterre, cet arbre a bien de la 
peine à pafler l'hiver en pleine terre, lors même 
qu'on l’y plante contre un mur bien expofé. M. Du- 
hamel aflure quil fupporte nos froids ordinaires, 
fans en beaucoup fouffrir. Ceux que nous avons font 
encore en pots. 

Les jujubiers fe multiplient aïfément par les rejets 
qu'ils pouflent de leur pied, lorfqu'ils ont acquis 
une certaine force; mais les individus provenus de 
la femence, font infiniment préférables aux autres. 
Il faut fe procurer les jujubes dès qu’elles font mûres; 
à leur arrivée, on les femera dans de petites caifles 
empliesdeterre fraîche & légere, mêlée de terrean. 
Ces caiffes pafleront l'hiver fous une caifle à vitrage : 
on les entirera au mois de mars, pour les enterrer 
dans une couche tempérée. La plupart des femences 
leveront pendant l’été, le refte ne paroîtra que la 
feconde année, A l'égard des efpeces fuivantes, il 
faut employer une couche de tan. 

L’efpece 7°. 2. habite les environs de Tunis; la 
troifieme croît dans l'Inde , & s’éleve à dix ou douze 
pieds ; la quatrieme eft une des produétions de la 
Syrie; fon fruit eft arrondi ; la feconde efpece de- 
mande l'abri de l’orangerie; les deux dernieres ne 
peuvent fubffter dans nos climats, À moins qu'on 
ne les tienne dans une ferre très-échauffée. (M. /e 
Baron DE TscHOUDI.) 

IULE , ( Hiff. nat. Elmintol.) lulus. L’iule eft ün 
animal très-fingulier , infeéte de l’ordre des apteres, 
toujours fans ailes; du genre des polypodes, qui 
ont beaucoup de pieds, & la tête diftinéte de la poi- 
trine ou corcelet; de l’efpece des fcolopendres, 
dont le corps eft tout alongé. Quelques naturaliftes 
diftinguent cependant liuZe de la {colopendre , comme 
une efpece à part. Le corps de celle-ci ef alongé, 
maissapplati; le corps de live eft arrondi ou cylin- 
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drique. De plus, les antennes de la fcolopeñdre font 
compofées d’anneaux courts, dont le nombre fur- 
paffe celui de cinq; il n’y en a jamais que cinq aux 
antennes de l'iu/e. Enfin les pattes de le font plus 
courtes; on en compte jufqu'à 200 & 268, felon 
les efpeces. On a auf donné aux deux efpeces des 
fcolopendres & des iules , le nom de mille-pieds. 

Le célebre Linné, compte fept efpeces d’iules à 
celui dont les anneaux du corps font alongés en 
ovales, au nombre de 10, fans le corcelet ou là 
poitrine, & la queue ; fes jambes font au nombré 
de 20, de part & d'autre: Celui dont les anneaux 
font épais, & les jambes au nombre de 96 de part & 
d'autre. Celui qui habite fous terre, a° 100 jambes 
de chaque côté. Celui qui a 115 jambes de chaqué 
côté, & que Séba a vu dans les Indes. Celui qui 
vit dans le fable & qui a des deux côtés 100 & 20 
jambes. Celui que Séba a encore vu dans les Indes, 
quia 62fegmens, fans le corcelet ou poitrine & fans 
la queue, & 124 jambes de chaque part. Enfin, 
celui du Bréfil que Marcgraf décrit, qui a 134 
jambes & 67 anneaux ou fegmens , fans le corcelet 
& la queue, Il eft très-apparent qu'il y a encore un 
bien plus grand nombre d’efpecés qui ne font pas 
connues , fur-tout parmi les iw/es de mer, 

Cet infeéte a depuis s à 18 & 34 lignes de lon- 
gueur. Il en vient de la mer qui ont plufieurs pouces 
de longueur , felon les efpeces. Il marche moins vité 
que la fcolopendre , parce que fes jambes font tou= 
jours plus courtes. Elles reflemblent à uhé frange 
de poil. De chaque anneau du corpsil en part quatre, 
deux de chaque côté , difpofées de part & d’autré 
en deux rangées. Toutes ces pattes agiflant fuc- 
ceflivement , il en réfulte le mouvement d’ondu- 
lation, par lequel l'animal avance. 

La peau de l'infe&te eft dure, comme teftacées 
Il s’en dépouille comme la fcolopendre, & lonifqué 
ou cloporte. 

Lorfque l'infe&te eft en repos , 1l fe replie fur lui- 
même en fpirale; fi on le touche, & qu'il ne puiflé 
pas s'enfuir , il en fait de même. 

Entre les fept efpeces que nous venons de dé: 
crire en abrégé, il y a encore des différences dans 
les antennes, dans la peau , dans les anneaux, dans 
leurs difpofitions , &c. 

Cet animal grandit , & par l’accroiflement des 
anneaux, & par l'augmentation du nombre de ces 
anneaux & des pattes qui en naïffent. Cette fingu- 
larité lui eft commune avec la fcolopendre; mais 
chaque efpece a un terme , & l'animal parvenu au 
nombre d’anneaux de lefpece, ne croît plus. 

Cet infeéte fur terre, dans la terte, fous les 
pierres, & dans la mer, vit d’autres infedes. 

On n’a encore acquis aucune idée des circonftances 
de la génération de ces infe&tes finguliers ; c’eft ainf 
que l'on a fouvent occafion de s’appercevoir com- 
bien il nous manque encore d’obfervations dans 
toutes les parties de l’Hiftoire naturelle, ( 8. C. 

JULE, (Mafig. des anc.) Il eft dit À l'article 


© CHANSON, ( Mufig.) Dié rail: des Sciences, &cr 


que le 7ule étoit la chanfon des ouvriers en laine: 
effe@ivement, Athénée lé dit au Zv. X1F de for 
Deipnofoph ; maïs il ajoute plus bas, qu’on nommoit 
aufñ ywles les fiymnes ôu chanfons à l'honneur dé 
Cérès. (F.D.C.) 

$ JULIOBONA , ( Géog. anc.) Le Didfionnaire 
raif. des Sciences , &c. laifle indécife la pofition de 


! ce lieu, dont les itinéraires font mention ; mais il 


paroît qu'on doit le placer à Lillebonne, en Nor: 
mandie. 

Prolomée én fait la capitale des Caletes , qui eds 
trerent dans la confédération des Belges contre les 
Romains , & promirent d’envoyér 10000 horimes: 
Sous Honorius elle étoit déchue de fon ancienné 
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dignité, & ne fe trouve plus au rang des cités , dans 
la Notice des Gaules, rédigée fous l'empire de ce 
prince : elle avoit été ruinée apparemment: L'éolife 
de S. Vandrille fut bâtie au commencement du hui- 
tieme fiecle , des pierres toutes taillées qu’on tiroit 
de fes ruines. 

Sous Louis le Débonnaire, Lillebonne eft ap- 
pellée par le chroniqueur de Fontenelle’, Caftrum 
quondam nobilifimum ac firmiffimum ; 1 lui donne 
même la qualité de ciré, Dansle moyen âge, elle 
reprit quelque éclat fous les ducs de Normandie, 
& Guillaume le Conquérant y tenoit fa cour, & y 
affembla un concile en 1080, où préfida Guillaume, 
dit a bonne ame , archevêque de Rouen. 

Il y pañoit un grand chemin qui conduifoit à Ca- 
racotinum , fitué à l'embouchure de la Seine, & qui 
venoit par Rouen de Paris, Troyes & Sens. Une 
autre route venoit de Boulogne , Etrées, Abbeville, 
Lillebonne ; de-Ià à Brevodurum (Pont-Audemer ), 
& à Noviomagum (Lizieux ); ainfi Juliobona toit 
placé au point d’interfeétion de la voie romaine de 
Caracotinum (Harfleur ou Graville) à Avguflobona 
(Troyes), & de la voie de Bononia à Breviodu- 
num : une autre chauffée y conduifoit à Fecamp, 
felon les chartres du x1r°. fiecle. 

Toutes les indications ne peuvent convenir qu’à 
Lillebonne au pays de Caux. Cette cité étoit d’une 
grande enceinte : on y découvre tous les jours des 
fouterrains, des caves, des chaînes, des murs, des 
tombeaux & des monnoïes Romaines , dont les plus 
récentes font de l’empereur Philippe. M. de Caylus, 
dans foñ tome VI des Antiquités, parle de fon châ- 
teau & de fon amphithéâtre dont il donne Les plans, 
qui annoncent une ville forte &c peuplée ; mais il 
n'eft point de ciment que le teims ne diffoude. Lille- 
bonne n’eft plus qu’un bourg compofé de deux pa- 
toiles & d'environ 240 feux , avec titre de comté, 
À la maifon de Lorraine. Voyez Les Méroires de l'aca- 
démie des infcrip. , 


rions & belles-letrres, tome XIY, nouice 
de la Gaule, par d’Anville, pag. 303. Mémoires 
pris fur les lieux où j'étois en 1765. (C.) 

JULIUS-PORTUS , ( Géogr. anc.)Le Port-Jule, 
ainfi appellé en l'honneur de Céfar, fut l'ouvrage 
d’Augufte, Cet empereur croyant que la côte d’Ita- 
lie n'avoit que des ports peu fürs & trop refferrés 
pour recevoir un grand nombre de vaifleaux, conçut 
le deffein de joindre le lac Lucrin à ’Ayerne, & l’un 
& l’autre à la mer, pour en faire un vafte baflin qui 
pât recevoir les flottes les plus nombreufes , & les 
mettre À couvert des vents. Agrippa fut chargé de 
Pexécution de ce grand ouvrage; & s’en acquitta 
parfaitement. Il fit couper , Van de Rome 715, une 
langue de terre qui féparoit les deux lacs, & donna 
ainfi un écoulement aux eaux de l’Averne: il fit ré- 
parer & exhaufler une digue à l'entrée du lac Lu- 
crin , pour donner entrée aux vaifeaux , &, y laïfla 
deux ouvertures par lefquelles les vaifleaux en- 
troïent jufqu’au fond de l’Averne , qui formoit pro- 
prement le Pors-Jule. En même tems, il fit abattre 
les forêts qui couvroientles bords de ce lac, & qui 
en rendoient l'air infeét & peftilentiel. 

C'eft dans ce port qu'Agrippa raffembla la belle 
flotte qu'Augufte deyoit employer contre Pom- 
pée, & quil forma 20000 rameurs ou matelots. 
Voyez Rollin, Hif. Rom. tome XF. 

Le tems qui détruit tout, n'a pas épargné cet ou- 
vrage qu'Horace appelloit regis opus. Un tremble- 
ment de terre a converti le lac Lucrin en une mon- 
tagne de cendres, &c la fameufe digue d'Agrippa 
eff aujourd’hui fous les eaux. Géogr. de Virgile, par 
M.Helliez. (C.) 

JUMART ox Jumanrs, f. m.( Hifl. mar.) eftle 
nom d’un animal qu’on a dit fe trouver dans le Pié- 
mont, & qu'on a cru naître de l'accouplement d'un 
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taureau & d'une âneffe, ou bien d’un âne 8 d’une 
vache, & toujours de l’accouplement entre la race 
des chevaux &e celle des bœufs, On trouve dans Car* 
dan pluñieurs particularités fur cet animal; on a af- 
faré qu'il étoit fans cornes, mais que fon ongle 
étoit fendu. 

Toutes ces fables n’ont pas réfifté aux efforts de 
la vérité. M. ‘le cardinal des Lances a fait difléquer 
des jumars , efpece de mulet connue des Romains; 
& née du cheval & de l’ânefle, plus petite que le 
mulet ordinaire, mais capable comme lui d’un grand 
travail, Cet animal eft un véritable âne; il n’a ni 
corne, ni ongle fendu , ni quatre eftomacs. Sa queue 
eft plus grofle que celle de l'âne. 

En général, deux animaux de différentes efpeces 
engendrent enfemble, pourvu que ces efpeces foient 
fort voifines. Le bouc & la brebis, le chien & le 
renard , le loup &r la chienne , le coq & le faifan, le 
ferin & le chardonneret & avec la linotte ont pro- 
duit des petits qui, dans la clafle des oifeaux, mul- 
tiplient quelquefois l'efpece , quoique en général les 
animaux nés de parens de deux efpeces différentes 
foient le plus fouvent ftériles, les mulets du moins 
& les mules fi connues le font prefque toujours. La 
caufe de cette ftérilité eftinconnue ; tout ce qu’ona 
débité là-deflus s’eft trouvé ou fabuleux , ou dans 
l'ordre ordinaire de lanature. La mule a l'ouverture 
de l’uretre à la même place que la jument, & luté- 
rus eft le même. 

Dans la claffe des plantes, M. Koëlreuter a fait 
des expériences très-exa@tes fur lesnouvelles plantes 
nées d’une efpece, dont il poudroit les figmates 
avec la poufñere des étamines d’une autre, Îl s’eft 
trouvé que cet accouplement artificiel réuflifloit, 
quand les deux plantes’ étoient du même genre, 
comme le font deux œillets différens, deux efpeces 
de tabac, deux efpeces de jufquiame. Dès que la 
différence étoit trop grande, l'opération devenoit 
férile. Le mulet végétal reffembloit aux deux parens, 
un peu plus cependant à la mere, ou bien à celui 
des parens, dont on avoit le plus fouvent réitéré 
l’afperfion de la pouffiere fécondante, en Ja répé- 
tant fur une fuite de générations. La fertilité étoit 
plus conftante du côté de la mere. M. Koëlreuter 
ne croit pas que la nature feule produife des plantes 
mitoyennes, & on n’a pas d'exemple d’une véritable 
efpece nouvelle, ni entre les animaux, ni entre des 
plantes, quoique dans l’un & l’autre regne, ily ait 
beaucoup d'exemples de variétés confidérables & 
conflantes. ( Æ. D. G.) 

$ JUMELLE, f. f. bijuges ice, (terme de Bla on.) 
fafce formée de deux burelles. Voyez fig. 137 , planc. 
III de Blafon, dans le Di& raif. des Sciences , ëcc. 

La jumelle occupe dans l’écu , un efpace égal à la 
fafce ; cet efpace fe divife en trois parties égales ho- 
rizontalement , la partie du milieu eff le vuide entre 
les deux burelles , dont la jwmelle eft formée. 

Les jumelles ordinairement au nombre de deux ou 
de trois dans l’écu font placées à égales diftances que 
le même nombre de fafces. 

Les jumelles fe placent non-feulement en fafce, 
mais auffi en bande , en fautoir, rc. quand elles font 
autrement qu’en fafce, on en exprime la pofition en 
blafonnant, 

Landois, Sieur d'Herouville, en Normandie; de 
gueules à deux jumelles d'or. 

De Goufñier de Thois, en Picardie ; d’or à trois ju- 
melles de fable. 

La reine Catherine de Médicis étant régente 
du royaume , fit venir François de Gouffer, fei- 
gneur de Bonnivet , lieutenant-général au gou- 
Vernement de Picardie , capitaine de cinquante hom- 
mes d'armes des ordonnances, pour lui annôncer 


mes 
4 


y 
qu'elles avoit nonimé fon fils à un régiment d'infan: 
1e : « Madame, lui dit-il, il y a un mois que mon 
» fils paflant fur le foir dans une rue de Paris, aflez 
» écartée, fut attaqué par cinq hommes; le capitaine 
» Lavergne, qui ne le connoïfloit point, venant À 
» pa par cette rue, mit l'épée à Ja main, fe joi- 
gait à lui & chargea fes affafins avec rant de cou- 
» rage que deux furent tués, les trois autres s’en- 
» fuirent: agréez, madame, que mon fils ne pañle 
»# point avant fon bienfaiteur : vous mettrez le com- 
» ble à la grace que vous nous accordez, en voulant 
» bien en difpofer en faveur de Lavergne : il s’eft 
» diftingué en plufieurs occafions ; vous vous acquer- 
» rez un des plus braves hommes de France & qui 
# vous fera entiérement dévoué, À l'égard de moi 
# & de mon fils, vous connoiflez, madame, notre 
» inviolable attachement pour votre majeité 

» Un cœur aufli reconnoiffant que le vôtre, lui 
» répondit Catherine de Médicis, engageà ne le 
» pas refufer ; je confens à ce que vous foubaitez & 
#» n’oublierai pas votre fils ». 

Ce Francois de Goufler de Bonnivet , qui étoit 
chevalier de faint Michel, fut nommé chevalier du 
faint-Efprit à là premiere promotion de cetordre, 
le 31 décembre 1578.(G. D. L.T.) 

$ JUMIEGE, au pays de Caux, ( Géogr. ) bourg 
de Normandie, fur la Seine, à trois lieues de Cau- 
debec & de Saint- Vandrille , à cinq de Rouen; re- 
marquable par une célebre abbaye de bénédiétins 
fondée en 660 , par faint Philibert, fon premier abbé, 
des bienfaits de Clovis IL, & de fainte Batilde, fa 
femme. Sous faint Aicadre, deuxieme abbé, il y 
eut neuf cens moines: l'abbé embarraflé de leur 
fubfiftance , eut révélation, dit la chronique, que la 
moitié iroit dans trois jours au ciel; ce qui fut vé- 
rifié par l'événement. Deux freres de Clovis Il s’y 
firent religieux & y font inhumés, aufli bien que 
TFaflillon,.duc de Baviere & fon fils. 

Au1xe fiecle, les Normands, fous la conduite de 
Hafting, faccagerent Jumiege: Guillaume Longue- 
épée, duc de Normandie, la rétablit en 904. C’eft la 
quatrieme maifon unie à la congrégation de faint 
Maur, en 1616. Elle a produit plufieurs hommes 
illuftres , entre lefquels on compte faint Hugues, 
abbé & archevêque de Rouen, qui y eft inhumé; 
faint Eucher, évêque d'Orléans ; Robert, évêque de 
Londres; Freculfe, vêque de Lifieux; Jacques d’Am- 
boife , évêque de Clermont ; Hélifacar, abbé, & chan- 
celier de Louis Le Debonnaire ; Guillaume de Jumie- 
ge, hiftorien fort crédule du xiefiecle morten 1088; 
don Thomas Dufour , favant bénédiétin de Jumiege. 

Ce fut, dans le 1x & x° fiecle, un féminaire d’é- 
vêques, dont il eft fouvent parlé dans l'hifloire de 
Féglife gallicane. 

On voit encore la falle des gardes de Charles VII, 
Jongue de 102 pieds, unique refte des appartemens 
que ce prince avoit choïfis pour fon féjour , entre le 
dortoir &c l’infirmerie; pendant que la belle Agnès 
Sorel faifoit le fien au Menil à un quart de lieue de 
Jumiege, où elle mourut âgée de quarante ans, pleu- 
rée du roi & de fes fujets , en 1449 ; elle fut appellée 
La belle des belles ; & plus attachée à la gloire du roi 
qu'à fa perfonne , elle ne voulut jamais fouffrir qu'il 
abandonnât le fiege d'Orléans. « Oubliez- moi, lui 
» dit-elle, jufqu’à ce que vous ayez vaincu vos 
» ennemis ». C’eft peut-être la feulé maîtreffe de 
nos rois dont on puifle dire, qu’elle avoit allumé le 
flambeau de la gloire aux feux de l'amour. François I 
lui fit ces quatre vers. 


Gentile Agnez plus d'honneur tu mérite, 
Ta caufe étant de France recouvrer, 

Que ce que peut dedans un cloftre ouvrer, 
Claufe nonain, ou bien dévot hermite. 


cadre 
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On les à ainfirendu en latin: 
Liffa dim fervas, plus Agnes pulehra mereris, 
Quam caflus frater, quamve pudica foror. 
Ses entrailles furent enterrées à Jumiege, & fon 


corps à Loches: fon infcription en ces deux endroits 
finit ainfi: 


Bella fui quondam Agnes nomine, regia pellex, 
Nunc tumulo vermes turpe cadaver alit , 
Llia Gemericis latitantur , cætèra Lochis. 
Ce.) 

JURENSIS PAGUS, (Géogr. du moyen dge.) le 
défert de Jura ou terre de Saint- Claude. 

Le mont Jura qui, felon Céfar , étoitentre les Se- 
quani & les Helveti, que Strabon appelle Juraflus, 
& Prolomée Jora , & Jonas, dans la Vie de S. Colom- 
barre, Juranus, a donné le nom à-ce pagus. Gré- 
goire de Tours rapporte que Romain & Lupicin, 
freres bugiftes, établirent leur monaftere, ëz Jorenfis 
defèrei fecreris : ce lieu s’appelloit Condate où Conda- 
tixonedepuisS.Oyan, dunom du quatrieme abbé, Eu- 
Sendius où Augerdus, & enfin Saint- Claude du nom 
du douzieme abbé mort à la fin du vire fiecle. La 
Montagne a aufü pris Le nom dé Mont-Saint-Claude, 

Cette célebre abbaye érigée en évêché en 1742, 
eft défignée dans les anciens titres fous le nom d'£c: 
clefia Jurenfis. 

à Ce pagus s’étendoit depuis la Serriere-fous-Jougne 
à Echalon en Bugey, & étoit borné par la Serine, le 
lac des Rouffes & Orbe, 

On lit dans la Vie de faint Colombarre, écrite par 
Jonas, que Ramelene, duc de la haute Bourgogne, 
fonda au commencement du vire fiecle un monaf- 
tere dans le mont Jura fur la riviere de Nozon, iz 
Jaltu Jurenfe fuper' Noviforam: on croit que c’eft 
Romain - Moutier, où s'arrêta faint Vandrille à fon 
retour d'Italie, en 667, & oùilrefta dix ans. (Dunod. 
kif. T. I, pag. 94.) 

Laucone , aujourd’hui Saint=-Lupicin, parce que 
ce folitaire y fut inhumé, étoit ani ir Turma Ju- 
renfe. Un diplôme de Charles-le-Chauve , daté de 
Reims, en 862, adjuge Laucone, difputé par Gé- 
deon, Archevêque de Befançon, à Richert, abbé 
de Condat. ( 16. p. 109, 110.) 

La Chaux-d’Arlier & Cicon font marqués dans 
la région du mont Jura, par une chartre de 941, 
Carlis Arlicana & cico in turma Jurenfi. Cette pre- 
miere terre fut donnée aux moines d’Agaune. ( Voyez 
Dunod. hifi. T. I, p. 294.) 

Ufie Ogeie eft auffi cité en 967, ir Turma Jurenfi. 
Villars près de Moirans à une des gorges de Jura, 
détruit par les Sarafns au vrie fiecle eft appellé Ficus 
Jurenfis, Villa Jurenfis.( Ib. T. I , p.133.) 

Anferic, archevêque de Befançon, ayant été bien 
reçu à Dijon, par les chanoines réguliers de Saint- 
Etienne, leur accorda une terre fituée dans le Jura 
locum in Jurenfi terra fitum. Le pape Innocent, dans 
fa bulle pour Saint-Etienne, de l’an 1139, nomme 
ce lieu Bonnevalle ou Belvau, de Bona valle Jurenfe. 
( Poyez hifl. Eccl. J, Er. in- fol. p.83. pr. 96.) 

Le château de Joux eft appellé Ca/frum Jurenfe par 
Guichenon, à l’an 1018, dans fa Bibl. Jebuf. p. 11. 

L’abbaye de faint Rambert de Joux dans le Bugey 
eft nommée Saräus Regribertus Jurenfis, en 1538. 
(16. p.139) 

Fredegaire parle du Pagus ultra Juranus : la bour- 
gogne Transjurane occupoit au 1xe fiecle les deux 
côtés du Mont- Jura. (C.) 

IVRY , Jvriacum , (Géogr.) bourg fur l'Eure, entre 
Anet & Pacy, à quatre lieues de Dreux, quinze de 
Paris, fix d'Evreux, au pied d’une coline où étoit 
un château fort par fa fituation, ruiné maintenant. 

Ce fut dans la plaine d’yry que Henri IV bartit les 
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ligueurs commandés par Mayenne , en 1590. Avant 
de livrer cette bataille décifive, ce grand prince dit 
à fes foldats ce peu de paroles, qui valent bien les 
longues harangues des généraux de Tite-Live:« Si 
»# vous perdez vos enfeignes, ne perdez pas de vue 
» mon panache blanc; vous le trouverez toujours 
» au chemin de l'honneur & de la viétoire ». Penfée 
quele chantre immortel de Henri iV a fi bienrendue. 


Vous êtes nés François € je fuis votre roi, 
Voilà nos ennemis , marchez & fuivez - mot: 
Ne perdez point de vue, au fort de la tempête, 
Ce panache éclatant qui flotte fur ma tête; 
Vous Le verrez toujours au chemin de l'honneur. 


(Ch. VIL.) 


- 
. Le commerce d’/yry eft en cuir: ily a de riches 
tanneurs ; une manufacture de peignes en fournit 
Paris & la Normandie. Près d’{vry eft le bourg de 
la Couture, l'endroit de France où lon fait les meil- 
leurs hautbois, flûtes allemandes & autres inftru- 
mens de cette efpece. Moreri. Ed. 1759. ( C.) 
Ivry-suR- SEINE, près de Paris, ( Géogr. Phyf.) 
Le 23 juin 1768, un remouleur repafoit, dans ce 
village, des uftenciles de cuifine à Pentrée d'une 
grande cour: à la quatrieme piece la meule faute en 
Pair toute en feu, fe partage en mille éclats avec 
exploñon & bruit violent; un des éclats, pefant 
trois livres, pale par deflus le bâtiment, élevé de 
quarante pieds, & va tomber dix-huit toifes au-delà 
danslejardin, où il caffe une branche de tilleul parfa 
chûte ; une partie de la meule étoit réduite en pouf- 
fiere furle pavéde la cour , fans accident. Leremou- 
leur a afluré que lamême chofe lui étoit déja arrivée 
en une autre occafion. Voyez Journal de Ferdun , août 
1768. Voilà un fait qui mérite l'attention des Phyf- 
ciens, & c’eft poiir cela que nous en faifons mention, 


C. ï 
* ÙSTE, (Mufig.) ce mot eft auffi quelquefois 
adverbe en Mufique ; chanter Jufe, jouer Jufle. (s) 

* Juste, fm. ( Coururiere. ) Nous ajouterons à 
cet article du Did. raif. des Sciences , Btc. quelques 
détails qui concernent la conflruéion de cet habit des 
femmes de la campagne , & que nous tirons de LA 
de la.Couturiere, par M. de Garfault. 

Pour un jufle il faut deux aunes d’une étoffe de 
deux tiers de large. Il fe taille à-peu-près comme 
une vefte d'homme. Voyez TAILLEUR D'HABITS, 
dans ce Suppl. La fig. 12, art de la Couturiere, dans ce 
Suppl. montre les deux devans, & la fs: 13. les deux 
derrieres. Le juffe n'a aucun pli, fes bafques ne s’af- 
femblent point, on ne coud le derriere & les côtés 
que jufqu'aux tailles : les bufques tant par devant 
que par derriere, finiffent en pointe plus alongée 
par les côtés; quelquefois auffi les bafques font 
toutes égales, & le juffe fe termine par derriere 
comme un manteau-de-lit : c’eft affez la coutume des 
fervantes dans les villes. 

On affemble, on pofe la doublure, on la glace, 
&c. comme à tous les autres habillemens que tra- 
vaille la couturiere. Ÿoyez COUTURIERE, dans ce 
Suppl. On borde tout le tour du yxfle haut & bas, 
& toutes les bafques, d’un ruban de foie, & on 
attache des cordons ou des rubans de fil par devant 
pour Le nouer, à moins qu'il ne doive fe lacer, au- 
quel cas on fait un rang d’œillets à chaque bord du 
devant, comme à un corfet, pour pafler le lacet. Il 
y'a des jufles qui fe lacent par derriere. 

On coud les manches, il y en a qui font toutes 
fimples, & vont jufqu’au coude; il y ena qui font un 
peu plus courtes, & auxquels on ajoute un parement 
plié , à-peu-près comme au manteau-de-lit. Voyez 
MANTEAU-DE-LIT, dans ce Supplément. 

La vignette de la planche de l'art de la Couturiere , 
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Supplément, fait voir, en C, une fervante en 71/4 
dont les bafques font égales. 

JUSTIN, (Æifi. des Empereurs,) né dans un vil- 
lage de la Thrace, fut, comme fon pere, gardien de 
pourceaux & enfuite de bœufs, il quitta ces fonétions 
abjectes pour fe faire charpentier : ennuyé de cenou- 
vel état, il s’enrôla dans la milice, où s'étant diftin- 
gué par fon courage & fa capacité il pafla par tous 
les dégrés avant de parvenir à l'empire. Ce fut plutôt 
par fon adrefle que par fon mérite qu’il s’en fraya le 
chemin. Un eunuque l'ayant fait dépoñitaire d’une 
fomme confidérable pour gagner les fuffrages de 
l’armée en faveur de Théocritien, il s’en fervit poux 
fe faire élire; dès qu’il fut monté fur le trône, il fit 
oublier fa naiffance, & quoique fon éducation eût 
été celle d’un barbare, il fembla qu'il étoit né fur la 
pourpre. Les impôts furent adoucis ; Les loix furent 
réformées, & lesabus furent corrigés ;il parut perfua- 
dé que pour être heureux, ilfalloit favoir en faire. Les 
déferts étoient peuplés d’exilés qui avoient fouffert 
pour la foi. Les Ariens, jufqu’alors perfécuteurs, 
furent perfécutés à leur tour ; la proteétion qu'il 
accorda aux ortodoxes leur devint funefte. Théodoric 
crut devoir ufer de repréfailles, & l'Occident dont 
il régloit le deftin, fut expofé aux perfécutions de 
l'ennemi des partifans de la Divinité de Jéfus-Chrift: 
Jujlin aimé de fes fujets, & fur - tout, des ortodo- 
xes, mouruten $14, après avoir nommé Juftinien, 
fils de fa fœur, pour lui fuccéder. Son regne fut heu- 
reux, mais il ne gouverna l'empire que pendant neuf 
ans. 

Jusrin Il, furnommé 2 jeune, fils de la fille de 
Juftinien lui fuccéda à l'empire d'Orient. Les pre- 
miersjours de fon regne furent fouiliés par lemeurtre 
de fon plus proche parent, qu'il fit étrangler dans fon 
palais, parce qu'il avoit des droits à l'empire ; il fe 
fit apporter fa tête qu'il eut l'indignité de fouler aux 
pieds. Juflin trop borné pour gouverner un grand 
état en abandonna les rênes à fa femme Sophie. IE 
fit une paix glorieufe avec les Perfes , & le tribut que 
fes prédéceifeurs avoient eu la bafeffe de.payer aux 
Perfes fut aboli: Narfès, qui avoit le commandement 
des armées, remporta fur Les Goths une viétoire qui 
lui mérita le gouvernement d’lialie. L'impératrice 
qui haïfloit ce grand capitaine parce qu'il étoit eu- 
nuque, écouta les envieux de fa gloire qui l’accu- 
ferent d’avoir abufé de fon pouvoir dans fon gouver- 
nement. Sophie rappella Narfés à Conftantinople, & 
joignant l'infulte à la difgrace , elle lui manda qu'il 
n'étoit propre qu'à mamier des fufeaux. Ce guerrier 
offenfé d'une raïllerie qui luirappelloit fa mutilation, 
lui manda qu'il alloit lui ourdir une fufée qu’elle 
auroit bien de la peine à démêler. Les Lombards ve- 
noient d’envahir la Pannonie, ce fut par fes confeils 
qu'ils firent une invafñon dans l'Italie, dontil leur 
facilita l'entrée. Ils y fonderent un empire qui fub- 
fifta 204 ans, depuis Aboin jufqu'à Didier qui en fur 
le dernier roi. Les Perfes ravagerent en même tems 
les provinces de l'Orient ; Juflin , après avoir perdu 
Narfès, n’avoit plus de général à leur oppoter, il 
étoit fujet à des accès de frénéfie qui ne lui laïfloient 
que quelques intervalles de raifon. Il mourut d’un 
mal de pied l’onzieme année de fon regne, l'an $7x 
de Jéfus-Chrift.(T—».) 

JUSTINIEN , ( Æifloire des empereurs. ) fils de la 
fœur de Juftin l’ancien, monta fur le trône d'Orient 
après la mort de fon oncle. Il étoit né dans un village 
de la Dardanie de parens obfcurs , qui vivoient du 
travail de leurs mains. Quoiqu'il paroïfle que Juftin 
l’avoit défigné fon fucceieur, quelques-uns lui re- 
prochent de n’être monté fur le trône que par l’aflaf- 
finat de Vitellien qui, fous le dernier regne, avoit 
joui de toute l'autorité, dont il pouvoit abufer pour 
envahir l'empire. Il eut d’habiles généraux, & fur 
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tout Bélifaire & Narfès, qui le firent triompher en 


Orient & dans l'Italie. Le premier fignala fa valeur * 


contre Les Perfes, dont il fit un grand carnage dans 
plufieurs combats. Illes força de repañfer l'Euphrate, 
& de fe reflerrer dans leurs poffeffions. Bélifaire, 
Pacificateur de l'Orient, entra dans Conftantinople 
avec les honneurs du triomphe, Ce grand capitaine 
fut enfuite employé contre les Goths , qu’il chaffa 
de Rome dont ils s’étoient emparés. Et après 
avoir détruit leur domination dans l'Italie, il pafla 
en Afrique contre les Vandales , qui furent prefque 
tous exterminés. Gélimer , qu’il fit prifonnier, fer- 
vit d'ornement à fon triomphe. Tandis que Béhfaire 
rétablifloit le calme dans la Mauritanie , Narfès ,autre 
généralde Juflinien , exterminoit les reftes des Goths 
épars dans Pitalie. Juflinien, par-tout triomphant par 
la valeur de fes généraux, voulut encore être le 
légiflateur de l'empire. Les loix étoient alors fans 
force & fans vigueur , parce qu’elles étoient igno- 
tées. Dix jurifconfultes furent chargés de les tirer 
de la confufion où elles étoient tombées , & ce fut 
le favant Trébonien qui préfida à leur travail. Tan- 
dis que l’empire triomphoit par les armes d’habiles 
généraux, & que l’ordre étoit rétabli par la fageffe 
des loix , Juflinien , fans génie & fans mœurs, fe fai- 
foit détefter par fes vices. Il prit pour femme Théo- 
dora , qui avoit monté fur le théâtre, 8e qui s’étoit 
rendue moins célebre par fes talens que par fes pro- 
flitutions. Sa nouvelle grandeur ne la rendit pas plus 
réfervée. Son mari dominé par elle ; lui abandonna 
le foin de l'empire. Les peuples aflervis aux capri- 
ces de cette courtifanne, murmurerent fans ofer être 


rébelles. Les provinces gémirent fous le poids des 


impôts. Juflinien devenu avare en vieillifant, accré- 
dita les accufateurs qui fuppoferent beancoup de 
coupables pour multiplier les confifcations. IL fe 
mêla des conteftations qui déchiroient le fem de 
lEglife, & s'étant laiflé infe@ter des erreurs d'Eu- 
tiches , il perfécuta les orthodoxes, qui n’ont pas 
ménagé fa mémoire. Il favoit qu’il étoit dérefté , & 
cette idée, au lieu de le corriger, le rendit plus cruel. 
Les papes Anaftafe, Silveftre & Vigile, ne purent 
apprivoifer ce monftre farouche, dont ils efluyerent 
la perfécution. Juflinien environné d’ennemis & de 
mécontens , mourut chargé de la haine publique à 
Pâge de quatre-vingt-deux ans, il en avoit régné 
trente-deux. Ce fut dans fon fiecle que l’ufage de la 
foie paffa de la Perfe dans la Grece. 

JUSTINIEN IL, furnommé X jeune | étoit fils de 
Conftantin Pogonat , dont il fut le fnccefleur à l’em- 
pire d'Orient en 685. Il n’avoit que feize ans lorf- 
qu'il parvint à l'empire. Son début fut marqué par 
des viétoires , dont il fouilla l'éclat par les cruautés 
qu’il exerça contre fes freres dont il fit couper le 
nez , afin qu’en les défigurant ils fuffent jugés indi- 
gnes de gouverner. Les Sarrafins vaincus furent 
obligés de lui reftituer plufieurs provinces : il ne 
leur accorda la paix qu’à des conditions humiliantes 
pour eux. Tandis qu'il triomphoit au-dehors , linté- 
æieur de l’empire étoir en proie à fes cruautés. Im- 
portuné des plaintes de fes fujets opprimés, ilordon- 
na à l’eunuque Etienne , fon favori, dé mettre le 
feu à Conftantinople, & d’enfevelir fous les flammes 
en une feule nuit tous les habitans de cette ville 
immente. Cet ordre barbare fut découvert & pré- 
venu , le peuple fe révolta contre ce nouveau Né- 
ron, & Léonce fut proclamé empereur , il fit couper 
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le nez à Juflinien, qui fut relégué dans la Cherfon- 
nefe , où 1l languit pendant fept ans. Trébellius, roi 
des Bulgares , pour entretenir les divifions de l’em- 
pire, le tira de fa retraite pour le rétablir fur le 
trône : fes fautes & fes malheurs ne le rendirent ni 
plus humain , ni plus fage ; ilne goûta le plaïfir de 
fon rétabliflement que par celui de la vengeance. 
Léonce & Tibere Abfmare , qui avoïént occupé le 
trône pendant le tems de fa dégradation , expirerent 
dans la torture , &c leurs partifans eurent les yeux 
crevés. Toutesles fois qu'il fe mouchoit, il pronon: 
çoit un arrêt contre un de ceux qui avoient adhéré 
au parti de fes deux rivaux. Quoiqu'il eût juré læ 

aix avec les Arabes & les Bulgares , il leur déclara 
a guerre ; mais fes mauvais fuccès le firentrepentir 
d'avoir violé la foi des traités. 11 fut plus heureux 
contre les Sarrafns qu’il força d'abandonner l'Afri- 
que. Ilfe préparoità ravager la Cherfonnefe, lorfquil 
fut aflafiné avec fon fils Tibere par Philippique Bar- 
dane , qu'il avoit condamné à l'exil. Ce mauvais 
prince s’érigea en théologien : il convoqua des con- 
ciles où fes décifions devinrent des décrets. Les 


. papes s’oppoferent à cet abus; mais il avoit la force 


en main. Ce fut en 711 que l'empire fut délivré de 
ce prince devenu le fléau du genre humain. Ses mi- 
niftres, aufli avares & auffi cruels que lui, attente- 
rent à la vie & au droir de propriété des citoyens les 
plus riches &e les plus vertueux. Ils furent tous enve- 
loppés dans la ruine de leur indigne maître, qui les 
avoit fait fervir à l'exécution de fes crimes. Juflinier 
II fut le dernier de la famille d'Héraclius. (T—x.) 
JUVIGNTI, (Géogr. Antiquités.) village du Soif= 
fonnois, à deux lieues de Soïffons : on voit dans le 
cimetiere , & fur une petite place publique, deux 
colonnes milliaires , dont les infcriptions font pref- 
que entiérement effacées, Voici ce qui en refte: 


R.... Rice. IMIAe 

P.s.. VIAS. 

M. AgsaruS M, VII. 
AB AUG, 


Sur la feconde , 


M.P. CA. TI. 

SEVERO PIO PERTI, AUG. 
ARABICO. :.. B. P&THICO 
MA....111. P. I. M. AURELIO 
Co ....PROG. ICO... LErness 


La premiere préfente une fingularité remarquable 
en indiquant la diftance par milles, centre l’ufage des 
Gaulois. Le nom de l’empereur Sévere qui fetrouve 
dans la feconde , nous apprend le tems auquel cette 
colonne fut placée fur la route de Soiffons à Con- 
drain, Contraginum , ancien château des Romains. 
Sévere régnoit fur la fin du fecond fiecle. Voyez 
antiquités de Soiffons ; 1, 1.1771, p.135. (C.) 


IZ 


IZIUM , (Géogr.) ville de la Ruflie en Europe ; 
dans le gouvernement de Belgorodh, l’un des méri- 
dionaux de cet empire : elle eft fituée fur la riviere 
de Donez, & elle préfide à un diftriét qui comprend 


divers autres lieux peu confidérables, &toushabités . 


de Cofaques. (D. G.) 
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ÆFERNBOURG, (Géogr.) 
grand bailliage d'Allemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe, & dans 
les états de Schwartzhourg-Son- 
dershaufen: iltire fon nom d’un 
château dont on ne voit plusque 
les ruines, & auprès duquel on 
a bâti celuid’Auguftenbourg, &e 
il a pris la place d’un comté très-ancien, dont le titre 
s’éteignit au xrv°. fiecle, & dont le territoire fut 
inféodé dans le xve. à la maïfon de Schwartzhourg ; 
par celle de Saxe. Il fe fabrique dans ce bailliage de 
bonne faïance , & même d’aflez belle porcelaine. 
(2. G:) 

KÆLBRA , ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cercle de haute-Saxe , & dans les états de Schwartz 
bourg-Rudolftadt , fur la riviere de Helm : c’eft le 
fiege d’une infpe@ion eccléfaftique, aufli-bien que 
d’un bailliage tenu en fief de la maifon de Saxe, par 
celles de Scwartzbourg & de Stolberg. Cette ville & 
ce bailliage font fitués avec plufieurs autres dans 
üne contrée fertile & riante que l'on appelle Go/dere 
Aue, plaine dorée. (D. G.) 

KAHLA , (Géogr.) petite ville d'Allemagne, dans 
le cerclede Haute-Saxe, & dans la portion du pays 
d’Altenbourg, quiappartient à Saxe-Gotha.La riviere 
de Saale en baigne les murs, & des montagnes nues, 

-appellées en allemand Kahlebere , monts chauves, 
l’environnent. Elle eft le fiege d’une furintendance 
eccléfiaftique d'où quatre-vingts paroïfles reffortif- 
fent, & elle donne fon nom à une préfeëture qui 
comprend les bailliages d'Orlamunde & de Leuch- 
tenbourg. (D. G.) 

KAHLEBERG, (Géogr.) montagnes d'Allemagne 
qui s'étendent en chaîne , à la longueur de cinquante 
milles, depuis les bords du Danube , à deux lieues 
au-deflus de Vienne en Autriche , jufqu’à ceux.de la 
Save, proche de Ruzing en Carniole, Les anciens 
les appelloient Ceriimontes. Quelques-unes de leurs 
pointes font fort élevées ;! telles font entr'autres 
celles qui portent: les noms: de Caumberg, d’Anna- 
berg, de Säxruffel, de Teuffelflaig ,. de Golach, de 
Schneeberg ;-de Simmering. Le mont Jofeph , l’un de 
ceux qui forment la chaîne dans la Baffe-Autriche, 
éft remarquable par le bon vin qui croît à fes pieds, 
& par la-belle vue qui fe préfente à ce fommet : une 
partie de l'Autriche, & une partie de la Hongrie y 
font en perfpettive ; Vienne & Presbourg s’y mon- 
trent à découvert; le Danube élargi paroît y pren- 
dre un cours plus majeflueux ;-& c'eft un couvent 
de camaldules qui jouit fans cefe de cette belle vue, 
(D; co). é 

KAINA-WISSY , (Géogr.) Ukrainia fuperior, can- 
ton de la Haute-Hongrie, dans le comté de Zemplin, 
au pied des monts Crapacks ; 1l eft très-montueux en 
lui-même , & il n’a pour habitans que des Rufes, 
tranfportés là em divers tems, avec un fuccès qui 
jufqu'ici.n’en a pas rendu la colonie bien remarqua- 
ble. (D. G.) 

KALAE, (cerme de Fortification turque.) Ce mot qui 
fignifie forteref[e , eft celui que les Tures ont employé 
lorfqu'ils ont fortifié leurs palanqués en Hongrie 
(foy. PALANQUE dans ce Supplément), Ï n’y avoit 
point, le plus fouvent , de terre derriere ces palan- 
ques, & 1ls faïloient alors des trous au travers du 
rempart de bois, pour faire feu de la monfqueterie 
contre les affiégeans. Lorfqu'ils avoient du terrein 
derriere eux , ils lanquoient les angles d’un touril- 
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lon confiruit avec des pieux, Ils les remplifloient de 
terre, &élévoient deflus une batterie d’une ou deux 
pieces de canon. Ils appelloient alors la palanque 
kalai ou fortereffe. Canifia , Siget & Ternifwal, fitués 
dans des marécages , qui avoient été autrefois des 
petits châteaux de pierre conftruits par les Hon- 
grois , furent enfuite fortifiées par les Turcs dans ce 
goût-là. F'oyez l'élévation d’un kalai, Planchel, fig.2, 
Art milit. milice des Turcs dans ce Supplément. 

4. A. Courtine de terre, 

B. B. Courtine de bois, dont la moitié eft con- 
ftruite avec des pieux plantés à plomb , & l’autre 
avec des pieux paralleles à horizon, attachés avec 
de grofles chevilles de bois marquées €, qui, dans 
lintérieur du parapet , forment des efpeces de 
caïflons. 

D. Tourillon demi-circulaire. (7) 

KALEMBOUR , ox CALEMBOUR , (Gramm.) 
c’eft l'abus que l’on fait d’un mot fufceptible de plu- 
fieurs interprétations, tel que le mot piece, qui s’em- 
ploie de tant de manieres : pieces de théâtre , pieces 
de pleinpied, pieces de vin, é. Par exemple, ‘en 
difant qu’on doit donner à la comédie une fort jolie 
piece de deux fois, on fera de ce mot l'abus que 
nous appellons ka/embour. C’eft dans ce flyle que le 
fieur Devaux dos Caros écrivit en 1630 l'hiftoire de 
fa mie de pain molles, que de nos jours on a donné 
celle du bacha Bilboquet.qui avoit des bras de mer, 
&nous citerons encore pour des modeles la lettre 
du fieur, du fcieur , de bois flotté à madame la com 
tefle Tation, /a conteflation ; & la tragédie de Ver- 
cingentorixe, 

Les amateurs féveres veulent que le ke/embour 
puifle s’écrire, & que l'orthographe n’en fouffre pas. 
Ils affurent qu'alors il eft plus exaët ; mais comme ce 
n'eft point un genre, qu'iltrouve mieux fa place 
dans la converfation que dans un ouvrage, .& que 
vraifemblablement nous avons parlé long-tems avant 
que de favoir écrire, c’eft bien aflez pour le ka/em- 
Bour de ne paschoquer l'oreille. D'ailleurs s’il n’eft ni 
gai nipiquant, il aura beau être très-exaét, ce ne 
fera jamais qu’une fottife très-exaétement dégoü- 
tante ; au lieu quil.eft toujours für de fon effet, 
même en dépit de l'orthographe , lorfqu’il eft affai- 
fonné de quelque fel, ou qu’il préfente à l’efprit quel- 
que contrafte vraiment plaifant, 1] falloit être de bien 
mauvaife humeur pour condamner ces deux vers qui 
font dans la bouche de Vercingentorixe : 


Je fus , comme un cochon, ré/iffer à leurs armes , 
Etje pus, comme un bouc, df/iper vos alarmes, 


Ceci eft-exécrable, difoit-on à l'auteur, vous 
écrivez je fus & je pus avec un s à la fin , il faudroit 
qu'on püt y mettré un e pour que le kalembour füt 
exa@ : celui-ci répondit au cenfeur : ehbien! mon- 
fieur, je ne vous empêche point d'y mettrele vôtre, 
un Hé pOur HI e. 

Cette dernieretournure differe de celle que nous 
avons indiquée d’abord : auf le ka/embour fe pré- 
fente-t-il de bien desimanieres!, tantôt c’eft une que- 
ftion: par exemple ; favez=vous quels font les ouvriers 
avec qui l'on s'arrange lemieux ? — non :—ehibien ! ce 
Jont les perruquiers, parce qu’ils fort rout-ä-fair accom- 


| modans, Quelquefois c’eft une pantomime ; tel eft 


celui d’un muficien qui fatigué de ce qu’on lui deman- 
doit pour la quatrieme fois un autre air que celui 
qu'iljouoit, finit paraller ouvrir la fenêtre, Tantôt il 
préfente une idée qui avec l'apparence du fens com- 
mun eft cependant aflez obfcure pour obliger d’en 
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demander. une explication. C’eft un jeu auquel les 
plus fins font attrapés , pourvu que le moment foit 
bien faifi : par exemple , comment trouvez-vous ce thé 
là ? [avez-vous que c’efl monfieur .….. ..qui me l’a fait 
venir de Hollande ? — ah ! ah ! je croyois que c’étoi 
monfieur le duc de... , qui vous l’avoit donné; — pour- 
quoi? — parce qu’on dit dans le monde quil a beaucoup 
de bonté,bon thé, pour vous. Tantôtl'idéedu ka/embour 
n’a pas l'ombre du bon fens, maïs alors il n’en eftque 
plus plaifant, parce qu'il tranfporte tout-à-coup 
l'imagination fort loin du fujet dont on parle, pour 
ne lui offrir enfuite qu'une puérilité. Marchons tou- 
jours avec l'exemple : z°effil pas cruel de voir que les 
hommes foient toujours cachés & diffimulés, € qu'on ne 
Puiffe jamais lire dans leur ame ? cela eff affreux. Enfin 
il n'y a plus que les gens d’écurie qui fotent vrais aujour- 
d’hui, — comment ? — fans doute , ils ne fonr point ordi- 
nairement un my fière de leur façon de penfer, panfer les 
chevaux. 

Ona vu par l'exemple qui a précédé celui-ci, que 
le kalembour dépend fouvent de la conftru@tion que 
l’on donne à la phrafe : cat le mot 4onté ne pourroit 
être pris pour bon ché, fi l'on difoit, fa bonté, fes bon- 
tés, &c. il y a auffi des verbes qui ne préfentent 
d’équivoque que dans quelques-uns de leur tems ; 
tels que peindre & peigner que l’on pourra prendre 
un pour l’autre, lorfqu’on dira , sous pignons , vous 
peignez, &c. mais c’eft toujours la manivre d'amener 
& de placer le Ka/embour qui le rend plus ou moins 
plaifant: par exemple, ce feroit une platitude bien 
froide de dire : cec homme-là mérite d’être cru, il ne 
faut pas Le cuire ; maïs on fera für de faire rire avec 
le même équivoque , en fuppofant un homme con- 
damné à être brûlé qui, au moment où l’on va mettre 
le feu au bûcher, veut parler encore pour fa jufli- 
fication, & en admettant un interlocuteur qui lui 
adrefle ces mots : va, mon ami, ce que tu dis-là & 
rien, c'eft la même chofe , tu ne fera plus crz. 

Le kalembour devient aufi plus piquant par des 
circonflances que le hafard feul peut amener ; par 
exemple, un officier de marine faifoit à table un fort 
long récit d’une tempête qu'il avoit efluyée vingtans 
auparavant : enfin, dit-il, zous jettémes l'ancre , & 
zous donnämes de nos nouvelles ;vous aviez donc perdu 
la'têre tout-&-fait , reprit quelqu'un , puifque voulant 
donner de vos nouvelles , vous aviez commencé par jetter 
Zencre. Voilà ceux que les diflertateurs & les con- 
teurs ne pardonnent pas, ainfi que les prétendus 
beaux-efprits, parce qu’alors on les abandonne pour 
rire, & qu’on n’y revient plus. Le ka/embour em- 
ployé de cette maniere feroit une arme défenfive 
affez utile en fociété ; mais de quoi n’abufe-t-on pas? 
On en a fait quelquefois une arme très-offenfive, tel 
eft ce mot fameux de Moliere au parterre , le jour 
que le premier préfident de Harlai, qu’on croyoit 
reconnoître dans T'artuffe , en fit fufpendre la repré- 
fentation : Meffieurs, nous comptions avoir l'honneur 
de vous donner aujourd'hui Tartuffe, mais M. le pre- 
raier préfident ne veut pas qu’on le joue. Telle eft en- 
core cette repartie amere d’un homme à une femme 
qui lui demandoit pourquoi il la confédéroit fi atten- 
tivement, je vous regarde, madame, répondit-il , mais 
Je ne vous confidere"pas. 

Il y a une remarque affez finguliere à faire fur ceux 
qui écoutent un ka/embour ; c'eft que le premier qui 
le devine le trouve toujours excellent, & les antres 
plus ou moins mauvais , à raifon du tems qu'ils ont 
mis à le deviner , ou du nombre des perfonnes qui 
ont entendu avant eux ; car dans le monde moral, 
c’eft l’amour-propre qui abhorre le vuide, 

Il paroît qu’il n’y a point de langue ou morte ou 
vivante qui prête plus au Ka/:mbour que la françoife, 
Les François en font tous les jours fans qu’ils s’en 
apperçoivent, mais Les étrangers fur-tout y font pris 
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à chaque inftant ; on connoît celui de cet Anglois qui 
trouvoit fes bottes trop équitables , crop Jufles, & 
qui croyoit parler plus honnêtement , en difant qu'il 
revenoit du dévoyement de Saint-Germain, Au refte 
toutes Les langues du monde fourniflent néceffaire- 
ment une He matiere aux équivoques ; la nature 
eft fi riche, nous fommes remués par tant de caufes, 
que notre articulation ne peut fufäre à diftinguer Les 
nuances que nos yeux & notre efprit peuvent apper- 
cevoir ; ainfi les ka/embours doivent être aufli an- 
ciens que les hommes. Si nous voulions parler ici 
des doutes & de l'obfcurité que des rapports de 
mots ont jettés dans l’hifoire ancienne, des chan- 
gemens & des malheurs qui ne font arrivés que faute 
de s’ententre, nous trouverions moyen dé donner 
quelque importance au Ka/embour, & de remonter 
peut-être à l’origine de Pantipathie qui exifte entre 
la philofophie & lui ; mais nous nous contenterons 
d'ajouter qu'il faudroit avoit bien de larancune pour 
le bannir abfolument de la fociété , aujourd’hui qué 
nous fommes aflez éclairés pour qu'il ne puifle plus 
nôus donner que matiere à rire. 

. Pouf finir dignement cet article, nous devrions 
indiquer fonétymologie : mais nousavonsle courage 
d’avouer que nous ne la connoiffons pas. On croit 
bien y trouver Le mot latin éa/ames : mais il faudroit 
quelque chofe de plus ; d’ailleurs cette origine ne 
conviendroit point à une plaifanterie que loreille 
feule peut admettre. On doit nous trouver bien géné: 
reux de convenir ainfi de notre impuiffance, eeril 
ne tiendroit qu’à nous de dire qu'il dérive du com= 
POIÉ ranmGorpuc , Je divifant en beaux fameaux , ce 
quiexprimeroit affez bien les différentes fignifications 
d’un même mot. C’eft ici le feul lieu de parler de 
deux autres rébus connus fous le nom de charade & 
de contrépetterie | qui , fans avoir aujourd’hui les 
mêmes reflources que Le ka/:mbour , ont pu produire 
autrefois les mêmes erreurs. 

Pour faire une charade , il faut choïfir un mot 
compofé de deux fyllabes qui chacune faffe un mot, 
tel que #outon , alors on propofe ce mot à deviner, 
en difant, ou à-peu-près : mon premier déffgne ce qui 
n’a point de confiffance : fans mon fecond , il »°'y aurois 
point de mufique, mon tout eff un animal pacifique. 
Ainfi la charade eft toujours une plaifanterié pré- 
parée, 

‘On fait une contrepetterie lorfqu’on tranfpofe la 
premiere lettre de deux mots, ce qui arrive fré- 
quemment à ceux qui parlent avec trop de volubi- 
lité ; mais pour qu’elle foit exaéte, il faut que la 
phrafe ait toujours quelque fens , tel ridicule qu'il 
foit : exemples, un fex trop près du port, pour un 

pet trop près du fort ; le caire fe mouche , pour le maire 
fe couche. 

La contrepetterie offre quelquefois des contraftes 
affez plaifans : la charade peut quelquefois être un 
madrigal & même une épigramme , mais elle ref- 
femble toujours à uncommentaire, & ne fe préfente 
jamais que fous le même afpe& ; on voit d’ailleurs 
que ces deux fortes de rébus font fi dénués de gaieté 
par leur conftruétion , que les plus plaifans font ceux 
que nous ne pouvons citer ici. (D. B.) 

* KALKAS Les, (Géogr.) nation Tartare, dont 
le pays (qu'on érige en royaume dans Ze Dié. raife 
des Sciences, &c. fous le nom de CaLKA) eft foumis 
à l’empereur de la Chine. 

KALMIA , ( Botan. Jard.) 


Caraëtere générique. 


Un petit calice permanent porte une fleut mono 
tépale, figurée en tuyau évalé ; les bords font dé- 
coupés en cinq parties. Au-déflous du pavillon de 
lentonnoir, on apperçoit dix efpeces de mamelons 
formés par des cavités qui font à la rele fupérieure 
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du pavillon : on voit au fond dix étamines affez cour . 


tes qui font divergentes , & qui fe replient fur le 
pavillon pour placer leurs fommets dans les cavités 
dont on vient de parler. Le pifül eft compoté d'un 
embryon arrondi & d’un ftyle long &r délié, terminé 
par un ftygmate obtus. L’embryon devient une cap- 
fulé ronde applatie ; elle eft divifée en cinq loges, 
& s'ouvre en cinq parties. Ces loges renferment des 
femences très-menues. 

Cette defcription eft tranfcrite de M. Duhamel. 
Nous n’avons pas encore vu la fleur du ke/mie. 


Efpeces. 


1. Kalmia à feuilles ovales, à corymbes terminaux, 
Kalmia foliis ovatis, corymbis terminalibus. Mill. 
Kalmia with oval leaves, &c. 

2. Kalmia à feuilles lancéolées , àcorymbes latéraux. 
Kalmia foliis lanceolatis ,cory mbis lateralibus. Linn. 

Gen. Nov. 

Kalmia with fpear-shaped leaves. 

M. Sarrazin dit que Péfpece °. » croît dans les 
terres humides , & en cela il eft d’accord avec 
Miller ; mais il ajoute que l'efpece 7°, 2 vient-dans 
les terres incultes & feches; ce que Miller ne dit 
pas. Ce dernier auteur aflure n'avoir vu que des 
individus très-chétifs de cette efpece en Angleterre. 
Seroit-ce parce qu’on l’y auroit plantée, comme la 
premiere, dans des lieux humides ? 

Le kalmia n°. 1 habite plufieurs contrées de l'Amé- 
rique feptentrionale , où il s’éleve de fix à douze 
pieds de haut, en fe divifant en plufeurs branches 
ligneufes , couvertes d’une écorce gris-obfcure. Ses 
‘rameaux font ordinairement tortueux & irréguliers; 
ils font garnis de feuilles épaiffes & fermes qui naif- 
fent très-près les unes des autres : elles ont environ 
trois pouces de long fur un de large; elles font por- 
tées par des pédicules menus, & colorées d’un verd 
luifant : les fleurs naïflent en bouquets lâches au 
bout des rameaux ; elles font d’un rouge très-vif 
dans leur primeur, mais elles changent en rofes 
pâles avant que de tomber. On croir que les feuilles 
de cet arbriffeau nuifent au bétail ; cependant le 
fauve les broute fans inconvénient. 

La feconde efpece eft naturelle de la Penfylvanie, 
où elle s’éleve à quatre ou cinq pieds ; les feuilles 
ont environ deux pouces de long , fur un demi- 
pouce de large par leur milieu : elles font oppoñées, 
fermes , épaifles & d’un verd luifant : tantôt elles 
naiflent deux à deux à chaque joint , tantôt il s’y en 
trouve jufqu’à quatre, deux de chaque côté ; elles 
font portées par des pétioles très-courts. Les fleurs 
font raflemblées en bouquets autour des rameaux 
en fpirale interrompue ; elles font d’un rouge char- 
mant& de la même forme que celles de la premiere 
efpece , mais plus petites. Cet arbrifleau , dans fon 
pays originaire , fleurit la plus grande partie de 
leté. 

Le laurier-rofe & le grand rhododendron des 
Alpes, peuvent donner une idée de la beauté des 
Kalmias : des bouquets de fleurs d’un pourpre clair, 
oppofés au verd fombre & luifant d’un feuillage 
touffu, produifent un effet des plus agréables. IL 
n'eft guere d’arbriffeaux qui méritent autant que les 
kalmias , de la part d’un aniateur , ces foins attentifs 
qui naïffent d’un goût vif & éclairé. Nous n’avons 
pas encore pu réuffr à le reproduire par fa graine : 
celle que nous avons reçue plufeurs fois d’Angle- 
terre, n’étoit pas fans doute parvenue à fa maturité. 
Lorfqu’on a laïffé les ka/mias quelques années dans 
la même place , fans labourer trop profondément à 
leur pied , ils donnent des furgeons qui fervent à 
les multiplier, Les arbriffeaux obtenus par cette voie, 
fleuxiffent bien plutôt que ceux nés de la graine, La 
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premiere efpece aime une terre légere, humide & 
imbibée. : 

M. Spielman , profeffeur en botanique à Stras- 
bourg, a perdu un Kz/m145, en ferrant fes branches 
avec du fil de laiton, pour y produire des nodofités 
propres à donner naiflance à dés racines , lorfqu'on 
les coucheroit en terre. Il ne faur pourtant pas aban- 
donner ce moyen; mais je ne l’employerois que 
pour un très-pétit nombre de branches à chaque 
pied ; & je fubfhtuerois le fil de chanvre ciré au fil 
de laiton. Il feroit bon auffi de tenter la voie des bou- 
tures en différentes faïfons de l’année, (M. Ze Baron 
DE TsCHOUDI.) 


KAMENICE , ox KAMNITZ, (Géograph.) De 
quatre villes , tant de Bohême que de Moravie qui 
portent ce nom , la feule qui mérite quelque atten- 
tion , eft celle du cercle de Leïtmeritz en Bohême, 
Elle appartient au prince de Kinsky. Elle eft munie 
d’un château ; .&c elle a de grandes verreries, d’où 
fortent, entr'autres , quantité de verres blancs cize- 
lés. (D. G.) 

KAMLACH, (Géogr.) riviere d'Allemagne dans 
le cercle de Souabe & dans la feigneurie immédiate 
de Mindelheim, Cette riviere n’a rien en foi de re- 
marquable ; mais, entr’autres lieux qu’elle arrofe, 
il eftun village qui porte fon nom, & qui, ayant 
vu naître Jean-Baptifte Homann, ne pouvoit être 
ici pañfé fous filence. Il n’eft pas de géographie dont 
les cartes foient plus répandues, que celles de ce 
Homann ou de fes héritiers. (D. G.) 

KANT , ox CANTH, (Géogr.) petite ville de la 
baffle Siléfie, capitale de l’un des trois cercles de la 
principauté de Breflau , & faifant partie des domai- 
nes épifcopaux du pays. Elle eft fituée fur la riviere 
de Schweïdnitz, & munie d’un vieux château, dont 
elle partagea le faccagement de la part des Hufiites, 
lan 1428. Un nouveau malheur la réduifit en cen- 
dres l'an 1752; mais on comprend que fous la do- 
mination pruflienne , elle n’a pas tardé beaucoup à 
s’en relever. (D. G.) 


KANTYRE , ox KINTYRE , (Géopr.) prefqu’ile 
de l'Ecofle du milieu, faifant partie de la province 
d’Argill, & s’avançant dans la mer d'Irlande, à l’oc- 
cident de l’île d’Arran, & à l’orient de celle d'Ila, 
jufques à 15 ou 2o lieues de la pointe de Fairhead , 
au comté d’Antrim, Un ifthme fort étroit la joint au 
continent de l'Ecoffe : elle a 30 milles de long, & 
8 à 9 de large. Elle renferme le bourg de Campbell- 
Town, où eft un aflez bon port de mer; & elle a fur 
la côte occidentale la petite île de Gigaia. (D. G.) 

KANZAC, ( Géogr.) riviere d’Allemagne dans 
le cercle de Souabe & dans les états des comtes 
Truchfes-Walbourg-Scheer. Elle fait la communi- 
cation du lac de Feder avec le Danube, & elle 
arrofe les feigneuries de Durmetingen & de Buff. 
(D.G.) ; 

KAPELLENDORF,02KAPELNDORF, 
(Géogr.) bailliage de la principauté de Weimar dans 
le cercle de haute Saxe en Allemagne : il n’a que 
des villages dans fon reflort ; mais il eft remarquable 
par celui dont il porte le nom. Ce village étoit au- 
trefois une ville. Des burggraves de Kirchberg , 
éteints depuis long-tems, en étoient maîtres dans le 
13e fiecle; puis la ville d’'Erfort en fit l'acquifition ; 
enfuite des comtes de Vitzthum l’eurent en hypo- 
theque ; & enfin la maïfon de Saxe l’acheta dans le 
fiecle paflé. Balottée par tant de mains différentes, 
cette ville à la longue n’a plus été qu'un village, at- 
teftant, avec bien d’autres, des malheurs attachés 
de tout tems aux fréquens changemens de domina- 
tion. (D. G.) 

KAPIVAR , ( Géogr.) ville de la haute Hongrie 
dans le comté de Saros. Elle eft munie de, deux 
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châteaux, & elleeft une des plus peuplées de ce 
comté. ( D.G.) 

KAPNICK, ( Géogr.) ville de la haute Hongrie 
au difiriét de Kôvar. Elle eft du nombre des mé- 

alliques , ayant dans fon voifinage plufieurs mines 
gent. (2.G.) 
ANYA, ou NAGI-BANIA, (Géosr. ) 
: Hongrie dans le comté de Sakmar. 
de la ciafle des métalliques, & de plus, 
iée pour royale , ence qu'autrefois elle 
PPartenoit en propre aux reines du pays. I y a 
un college & une école affez renommés ; & la cou- 
ronne y fait frapper des ducats diftingués par les 
lettres N. B. CDaG:;) 

KAPORNACE , ( Géogr.) ancienne abbaye ‘de 

Bénédiétins, fituée dans la bafle Hongrie, au comté 
de Salad. Elle donne fon nom à l’un des cinq grands 
diftrids du comté. ( D. G.) 
KARKI-MESRAC , (Aime Turque.) C'eft une 
forte de lance marquée A planche IL. Art. Milir. 
Milice des Tures , Suppl. dont fe fervent les Turcs 
afatiques 8 la cavalerie Crepiculy. 

La cavalerie Seratculy fe fert d'une autre appellée 
coflaniga marquée 1, dontla balle empêche le contre- 
coup. ( 7.) ; 

KARLSHAVEN, (Géogr.) ville d'Allemagne dans 
le cercle duhaut Rhin & dans les états de Heffe- 
Caffel, au confluent de la Dymel & du Wefer, bail- 
liage de Helmershaufen. Elle eft moderne » & porte 
le nom du landgrave CH s, fon fondateur , qui, 
mettant à profit le cours des deux rivieres , établit 
un port dans cet endroit. (D. G. 

KARMEN, (Géogr. y ile de la Norwege méridio- 
nale, l’üne de-celles qui bordent la préfeéture de 
Cbriftianfand. Elle renferme trois paroifles , & elle 
a un cap fort connu des marins, fous le nom de Aug- 
waldenæs. (D. G.) 

KARTZAG UISZALAS, (Géo 
haute Hongrie dans la provi 
de la Their, El 
& fertiles camp 
profperent à la fa 


.) ville de la 
Cumans, au-deçà 
ande & forr peuplée : de vaftes 
Y fes habitans 


KAS, (Lutk.) efpece de tambour des peuples 
que, à ce 
yageurs. Le Kaes eft un 
bloc de palmier de la forme d’un panier , orné de 
quelques figures de fleurs : on le couvre d’üne plan- 
che qu’on frappe avecune baguette ; ce qui produit 


CF:DKC) 

KATRACA, CHif. nat. Ornith.) faifan d’Amé- 
rique. Quoïqu’à vrai dire , il ne fe foit point trouvé 
de véritables faifans dans l'Amérique , néanmoins 5 
parmi la multitude d’oifeaux diférens qui peuplent 
ces vaftes contrées, onen voit quiont plus ou moins 
de rapports avec le faifan; & celui dontil S’agit dans 
cet article, en approche plus qu'aucun autre » & 
doit être regardé comme fon repréfentant dans le 
nouveau-monde ; il le repréfente en effet par {a forme 
totale, par fon bec crochu , par fes yeux bordés de 
rouge & par {a longue queue. Néanmoins » comme 
il appartient à un climat , & même à un monde diffé- 
rent, & qu'il eft incertain s’il fe mêle avec nos fai- 
fans d'Europe , je le place ici après ceux de la Chine 

Tome III, 
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qui s’accouplentcertainement &e produifent avec les 
nôtres. 

L'hifloire du karraca nous eft totalement incon- 
nue; tout ce que je puis dire, d’apr l'infpeétion de 
fa forme extérieure , c'eit que le füjet que j'ai vu, 
me paroît être Le mâle , à caufe de fa longue queue 
& de la forme de fon corps moins arrondie qu'a- 
longée. : 

Nous lui conferverons le nom de karraca qu'il 
porte au Mexique , fuivant le P, Feuillée. (+) 

KATSCHER , ( Géogr. ) petite ville catholique de 
la Siléfie pruffienne , aux frontieres de la Moravie. 
C’eft le cheflieu d’un diftriét de plufieurs villages, 
dont la fouveraineté fut cédée au roi de Pruffe par 
la maifon d'Autriche , lan 1742, mais dont le do- 
maine utile appartient à l'évêché d'Olmutr. (D2:G. 

KATZBACH, ( Géogr.) riviere de la Siléfie-Pruf- 
fienne, qui naît dans la principauté de Jauer, tra- 
verfe celle de Lignitz, & va fe jetter dans l’Oder ; 
elle fe groffit dans fon cours des eaux de plufieurs 
autres, & quelquefois ellé eft redoutable par fes 
débordemens. (D. G.) 
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KCZIN, ( Géogr.) ville de la grande ou baffe 
Pologne , dans le palatinat de Kalifch , chef-lieu du 
diftriét de Krcenia > & ficge de flaroftie, (2.G.) 


KE 
KEHDINGEN , (Géogr.) diftri@& du duché de 


Brême dans le cercle de balle Saxe en Allemagne : 
il borde l’Elbe , laSchwinge & l'Ofte ; rivieres dont 
a navigation l’enrichit, & il peut avoir 4 milles de 
Ongueur , fur une largeur beaucoup moindre & fort 
inégale, Il produit des grains & des fou ges en 
abondance , & l’on en exporte quantité de chevaux 
& de bêtes à cornes. La fertilité de fon fol, la com- 
modité de fes rivieres, & le Voifinage de la mer du 
Nord, font que la plupart de fes habitans font, ow 
aboureurs, ou bateliérs , où gens de mer :ily a 
pourtant auf parmieux nombre de gentils-hommes, 
mais qui, poffefleurs de terres qu'ils font valoir eu 
mêmes , ne défigurent, ni pat leur noblefle ; Ni par 
eur parefie , les caraéteres d’induftrie & d’adivité 
empreinte fur tout le pays. Ce diftri&t comprend 
quatorze paroïffes. Il y a unbourg appellé Freyourg, 
& tout le refte eft Village, fans aucune ville. a 
Jüflice & la police s’y adminiftrent fous l'autorité de 
a cour d'Hanoyre , mais par des tribunaux qu’elle 
ne gêne point, & dont la plupart des membres font 
même à la nomination du diftri@&. On y profeffe la 
religion luthérienne , & l’on y paie des taxes fixes 
qui fe perçoivent fans moleftation. Il eft vrai » & 
c’eft une belle obfervation À faire en Allemagne, 
que, pour le bonheur des fujets, la cour d'Hanovre 
participe beaucoup du génie de celle de Londres, 
(D.6.) 

KEKKO , (Géogr.) ville de la baffe Hongrie dans 
le comté de Néograd ; elle eft mal bâtie , mais bien 
peuplée : elle donne fon nom À un difirié de quatre 
autres villes & de cinquante-cinq bourgs , & elle eff 
commandée par un château jadis très - fort, mais 
ï r Kakotzi. (D. G.) 
IM, (Géogr,) ville d’AI emagne dans le 
ans l'éleétorat de Baviere, fous la préfec- 
ture de Straubing , au confluent de l’Altmuhl & du 
Danube. Elle a fous fa jurifdi@ion une vingtaine de 
boures & de châteaux. (D. G. 

KELSTERBACH, ( Géogr. ) château, bourg & 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle du haut-Rhin 
&t daus le comté de Catzenellnbogen , furle Meyn: 
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la maifon de Heffe-Darmftadt en eft en poffefion ; 
par la vente que celle d’Hfembourg lui en fit l’an 1600, 
pour la fomme de 356177 florins. ( D. G.) 5 

KEMBERG , ( Géogr.) Cameracum , Ville d'Alle- 
magne, dans le cercle de haute-Saxe & dans l’élec- 
torat de Saxe, au bailliage de Wittemberg. Des Fla- 
mands venus de Cambray & du Cambrefis, il y a 
plufieurs fiecles, ontété fes premiers habitans, & 
Ont tranfmis fans doute à leur poftérité le goût de la 
culture du houblon, cette ville étant encore fa- 
meufe dans la contrée, par la quantité que fes en- 
virons en fourniflent ; elle a féance & voix dans 
les états du pays, & elle eft le fiege d'une infpec- 
tion eccléfaftique. ( 2. G.) 

KEMPEN , ( Géogr. if.) petite ville du terri= 
toire de Cologne , où le comte de Guebriant, le 17 
janvier 1642, battit les impériaux èc fit prifonnier 
les généraux Lamboi & Mercy, ce qui lui valut le 
bâton de maréchal de France : cette aétion fut égale- 
ment hardie & heureufe , très-applaudie dans le 
tems, & nous rendit maître de l’éleétorat de Colo- 


gne. (C.) 

KEMPENLAND , ( Géogr.) quartier de la mairie 
de Bos-le-duc , dans le Brabant-Hollandois, pays de 
la généralité. Il comprend la ville d’Eindhoven, 
le bourg d'Oirfchot , plufeurs feigneuries, avec le 
couvent de Poftel, riche abbaye de prémontrés, 
dont leurs hautes puiffances ont bien daigné confer- 
ver la fondation. ( D.G.) : 

KEREN, (Mufig. infir. des Hébreux.) c'étoit un 
inftrument à vent fait de la corne même d’un bœuf, 
ou d’un bélier; on le faifoit aufli d’autres matieres, 
“mais il retenoit toujours la forme d’une corne; cet 
inftrument devoit donc reffembler aux trompes des 
chafleurs , mais être un peu plus recourbé. Kircher 
en fait précifément un cornet, mais fans rien allé- 
guer pour prouver fon opinion. Souvent on confond 
Le kerenavec le fciophar, & il paroît qy’effeétivement 
ces deux inftrumens ne différoient que parce que le 
Keren étoit un inftrument profane, dont on ne fe 
fervoit point dans le culte, & que le fciophar au 
contraire ne fervoit que pour les aétes de religion. 
(F.D.C.) 

KERMÉS pu Norp, ox cochenille de Pologne, 
CHif. nat.) en latin, coccus Polonicus tinétorius , aut 
coccus radicum. C’eft felon l’obfervation CIV des Ephé- 
smérides des curieux de la nature, par le doéteur Bern- 
hardi de Bernitz, uninfeéte hémiptere, petit, rond, 
unpeu moins gros qu'un grain de coriandre, plein 
d’un fuc purpurin, & qu'on trouve adhérent, vers 
la fin de juin, à la racine d’une efpece de renouée ou 
de centinode, que Ray a nommée polisonurm coccife- 
rum incanum flori majori perenni, &t que M. de Tour- 
nefort a regardée comme une efpece de pied de lion, 
alchimilla gramineo folio, majoré flore. Scleranthus 
perennis. Linn. On en trouve aufl fur l’argentine , le 
fraifier, la porencilla ereëta, mais plus rarement. 

* Cette cochenille eft auffi du genre des progallin- 
fetes. Le mâle a été moins connu que la femelle ; 
M. Backer la décrit dans les Tranfaëfions philofophi- 
ques tome LPI. Son corps &e fa tête ont des taches 
d’un pourpre brun: fes ailes font blanches avec des 
taches pourpres opaques. (G55) 

Selon M. Breyn, le polygonum eft abondant dans 
le palatinat de Kiovie, voifin de l'Ukraine, vers les 
villes de Ludnow, Piatka, Stobdyfzce, & dans d’au- 
tres lieux déferts ou fablonneux de PUkraine , de la 
Podolie, de la Volhinie, du grand duché de Lithua- 
nie, & même dans la Pruffe du côté de Thorn. Les 
payfans & tous ceux qui en font la récolte, favent 
que le polygonum ne rapporte päs tous les ans; la 
récolte manque fur- tout lorfque le tems eft pluvieux 
& froid : ils favent aufi que c’eft immédiatement 
après le folftice d'été, que le coccus eft mûr &c plein 
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de fon fuc purpurin. Ils ont à la main une petite 
bêche creufe, faite en forme de houlette, & quia 
un manche court; d’une main ils tiennent la plante; 
ils la levent de terre; & avec l’autre main, armée 
de cet inftrument , ils en détachent ces efpeces de 
fauffes baies ouinfeétes ronds, & remettent la plante 
dans le même trou pour ne pas la détruire: ils font 
cette manœuvre avec une dextérité & une vitefle 
admirables, Ayant féparé le coccus de farerre, par le 
moyen d’un crible fait exprès, ils prennent foin d'évi- 
ter qu'il ne fe convertifle en vermifleau. Pour l’enem- 
pêcher, ils l’arrofent de vinaigre, & quelquefois aufñ 
d’eau la plus froide ; puis ils Le portent dans un lieu 
chaud, maisavec précaution; ou bien ils expofentau 
foleil pour le faire fécher & pour le faire mourir. S'ils 
étoient defléchés trop précipitamment, ils perdroient 
leur belle couleur. Quelquefoisils féparent ces petits 
infedes de leurs véficules, en les preffant douce- 
ment avec l'extrémité des doigts; & enfuite ils en 
forment de petites mafles rondes. Il faut faire cette 
expreflion avec beaucoup d’adreffe & d'attention ; 
autrement, le fuc colorant feroit réfous par une trop 


. forte compreffion, & lacouleur pourpre fe perdroir. 


Les teinturiers achetent beaucoup plus cher cette 
teinture réduite en mafle, que quand elle eft encore 
en graines. 

On lit auf dans la même diflertation, que quel- 
ques feigneurs Polonois, qui ont des terres dans 
l'Ukraine , afferment avantageufement la récolte du 
coccus aux Juifs, & le font recueillir par leurs ferfs 
ou leurs vafflaux; que les Turcs & les Arméniens , 
qui achetent cette drogue des Juifs, emploient à 
teindre la laine, la foie, le cuir, le maroquin, & les 
queues de leurs chevaux; que les femmes Turques 
en tirent la teinture avec le jus de citron ou du vin, 
& s’en fervent journellement pour fe rougir l’extrè- 
mité des mains & des pieds, d’une belle couleur in- 
carnate ; qu’autrefois les Hollandois achetoient auffi 
le coccus fort cher, & qu'ils l'employoient , avec 
moitié de cochenille, pour teindre les draps en écar- 
late ; que de la teinture de cet infeéte, extraite par 
le jus de citron ou une leffive d’alun, on peut, avec 
la craie, faire une laque pour les peintres; & qu’en 
y ajoutant un peu de gomme arabique, elle eft auffi 
belle que la laque de Florence; enfin, qu’on con- 
ferve le fuc exprimé des coques du poligonum pour 
les mêmes ufages médicinaux que le kermès , & qu’on 
le fäit entrer dans la confeétion d'alkermès à Var- 
fovie. 

Soit que toutes ces propriétés foient exagérées , 
foit que le coccus qu’on a envoyé de Dantzic à M. 
Hellot, fût éventé & trop vieux, ce favant acadé- 
micien n’a jamais pu, en le traitant, ou comme le ker- 
mès, ou comme la cochenille, en tirer que des lilas, 
des couleurs de chair, des cramoifis plus ou moins 
vifs, & il ne lui a pas été poffible de parvenir à en 
faire des écarlates. D'ailleurs celui qu'il a employé 
a coûté beaucoup plus cher que la plus belle coche- 
nille, puifqu'il ne fournit pas la cinquieme partie de 
la teinture que rend cet infeéte du Mexique: c’eft 
vraifemblablement pour cette raifon que le com- 
merce de cette drogue eft extrêmement tombé, & 
que l’on ne connoît plus le coccus ou cochenille de 
grain que de nom ; dans la plupart des villes d’Eu- 
rope qui ont quelque réputation pour leurs tein- 
tures. 

M. Linné met cette forte de cochenille dans l’ordre 
des infeétes hémipteres, & du genre de ceux qui 
ont la bouche placée à la poitrine, le ventre fétacé 
par le bas, & deux ailes élevées; mais il n'y a que 
les mâles qui ont des ailes. Voici les différentes ef- 
peces d’infeétes qu'il range fous le nom de coceus , 
& qui font autant de gallinfeétes ou de progallin- 
fetes; favoir, 1°, la éochenille de Pologne; 2°, le 
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coceus de la pilofelle; 3°. le coccus du phalaris; 
4°. le coccus du citron ; 5°. le coccus du bouleau ; 
6°. le coccus des infeêtes; 70, enfin, le coccus du 
chêne verd, ou le kermès de Provence, Ce même 
auteur parle d’un coceus aquatique qui fe trouve 
dans les foffés & dans les marais fur les plantes aqua- 
tiques, (+) 
KERRENA, (Lurh.) trompette en ufage dans 
YIndoftan ; elle ef longue de quinze pieds & rend un 
fon très - éclatant. (À. D.C.) 
KESDOE-VASARHELY, (Géogr.) ville de Tran- 
fylvanie, dans la province de Zecklers ; fur la riviere 
d’Aluta : elle donne fon nom à l’une des jurifdi@ions 
fubordonnées à celle de Haram. (D.6,) 
KETMIA SYRORUM où Althea frutex , ( Bot. 
Jard.) en anglois fjrian mallou ; en allemand aheen- 
flaude. 
Linnæus & Miller ont rangé les Kermia dans la 
clafle des hibifcus ; mais comme elle comprend nom- 
bre d’arbrifleaux & de plantes de ferre chaude, dont 
le détail eft étranger à notre objet, nous confidé- 
rerons , avec Tournefort, les kermia comme un 
genre féparé , en prévenant néanmoins que ce genre 
renferme encore quantité de plantes dont la plupart 
font annuelles & qui ne peuvent trouver place ici. 
Nous allons fuivre la defcription générique de M. 
Duhamel, dont nous avons avéré l’exaétitude, 


Caraëlere générique. 


La fleur eft compofée de deux calices qui fubfftent 
jufqu’àla maturité du fruit: le calice extérieur eftpar- 
tagé au moins en huit lanieres fort étroites; le calice 
intérieur eft d'une feule piece découpée en cinq par- 
ties. Ces calices fupportent cinq grands pétales dif- 
pofés en role; on apperçoit dans l'intérieur de la fleur 
grand nombre d’étamines réunies enfemble par leur 
bafe & furmontées de fommets réniformes. Au milieu 
d’un tuyau formé par les étamines, on découvre le 
piftil compolé &’un embryon arrondi & d’un ftyle 

qui fe divife en cinq. Cet embryon devient un fruit 
ovale partagé en cinq loges, dans lefquelles ontrouve 
nombre de femences qui reffemblent à un rein, 


Æfpeces. 


Ketmia, arbrifleau. 4/hea frutex des jardiniers. 

Kermia [yrorum quibufdam. C. B. P. 

Hibifeus foliis ovato-lanceolatis , fupernè incifo- 
Sérratis , caule arboreo. Hort. Cliff. 

Variétés. 

à fleur rofe, 
à fleur pourpre. 
à fleur blanche fouettée de rouge. 
à feuilles panachées de jaune. 
à feuilles panachées de blanc. 


Althea fratex 


J'ai vu fur Le catalogne de Gordon, marchand pé- 
piniérifte à Londres, un althea à fleur double ; mais 
je ne puis aflurer fi c’eft un althea frutex ; ce quil ÿ 
a de certain, c’eft que par des femis réitérés on pour- 
roit obtenir non-feulement des althea à fleurs dou- 
bles, mais encore des individus à fleurs fimples di- 
verfement colorées. J'ai tenté cette expérience ; mais 
pour favoir fi elle aura reuffi, il faut attendre que ces 
jeunes plantes aient donné des fleurs, 

Cet arbriffeau croît naturellement en Sytie:ils’é- 
leve furuñe tige rameufe à huit ou dix pieds de haut, 
les feuilles font ovale-lancéolées, & leur partie fu. 
périeure eft fouvent divifée en trois lobes : les fleuré 
haïflent aux côtés & aux bouts des bourgéons de 
l’année, elles font de la largeur d'une rofe femi- 
double, & ont beaucoup d'éclat: elles fe fanent dans 
le jour ; maïs elles fe fuccedent en très-grdnd nombre 
depuis le commencement d’acût jufque vers le dix 
d'oftobre. Rien n’eft plus beau qué ces buiflons bien 
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fleuris ; ils doivent former la plus belle décoration 
des bofquets d'été : en entremélanttoutes les variétés 
où aura le coup d’œil le plus agréable dans une faifon 
où les arbuftes à fleurs deviennent f rares. 

L’althea frutex fe multiplie par les femences, les 
marcottes, les boutures & la greffe. 

Il eff difficile d'en avoir de bonne graine, cepen- 
dant les capfules müriffent, quand le mois de fep- 
tembre eft fec : on les recueille lorfque l'arbre com- 
mence à fe dépouiller ; onles laïfle fécher devantune 
fenêtre & on les conferve jufqu'au mois de mars:alors 
on en tire les graines qu'on feme dans de petites caifles 
emplies de bonne terre légere ; on enterre ces caifles 
dan$ une couche tempérée faite à l’expofition du 
levant. Les graines paroïffent au bout dé trois fe- 
maines. Ces caïfles doivent paflèr les deux premiers 
hivers fous une caifle à vitrage : au bout de ce tems 
on plantera les petits althea à où ils doivent demeu- 
rer , à moins que pour les fortifier, on ne veuille les 
tenir deux ou trois ans en pépiniere. 

Les marcottes fe font en juillet, ilconvientde faire 
une coche dans leur partie inférieure, de les fixer 
avecun crochet &de lesrelever contre un bâton bien 
droit : qu’on mette de la bonne terre autour, de la 
moufle par defflus, & qu’on arrofe de tems à autre & 
le fecond printems on aura de très-beaux fujets pro- 
pres à être plantés à demeure, & qui ne tarderont 
pas à fleurir. 

Le mois d’avrileft letems propre pour les bou- 
tures. On enleve les branches menues avec la pro- 
tubérance qui eft à leur infertion; on fe contente de 
parer les bords de cette protubérance avecun canif, 
& on plante les boutures de la moitié de leur hau- 
teur dans des pots emplis de bonne terre légere ; 
qu’on mette ces pots {ur une couche tempérée & 
ombragée au plus chaud du jour par des paillaflons, 
il n’en manquera prefque point. Ces boutures feront 
tranfplantées le printems fuivant, à un pied les unes 
des autres dans un morceau de bonne terre, & four- 
niront, au bout de deux ans, des éleves excellens. 

La greffe fert fur-tout à multiplier les variétés les 
plus rares: elle fe fait en ente àla fin d'avril, en 
approche en mai, & en écuffon à la fin de juiller. 

J'ai remarqué que cesbeaux arbuftes aiment géné- 

ralement une terre profonde , fubftantielle & plutôt 
forte que légere ; ordinairement on les taille en 
boule; mais c’eft les fatiguer infiniment & les dé- 
figurer ; il vaut bien mieux les laiflér s’élancer libre- 
ment dans les bofquers , où leurs feftons fleuris, for- 
tant des mafles de verdure, préfenteront toute la 
fraicheur des plus belles fcenes du p'intems. Ils {ub- 
iftent fort bien à l'ombre des autres arbres, quand 
elle n’eft pas trop épaifle , & qu'ils ont de l'air par 
les côtés. Lorfqu'on plante en amphithéâtre, c’eft-à- 
dite, que l’on développe les arbres & arbrifleaux 
par rang de taille dans des mafñifs, ceux-ci doi- 
vent occuper les cinquieme & fixieme lignes. On 
a reconnu aux althea frutex à-peu-près les mêmes 
vertus qu'aux mauves & guimauves. (M. Le Baror 
DE TSCHOUDI.) 

KETSKEMET, (Géogr.) ville de la bafle-Hon- 
gfie, dans les comtés réunis de Pilis, de Pefth, & 
dé Solth, & dans un diftriet qui porte fon nom, & 
teñferme encore les villes de Koros & de Czigled, 
avec vingt - fept bourgs. Elle eft grande & fort peu- 
plée; fes foires font des plus groffes du royaume, & 
fon territoire eft des plus riches en grains. Elle ren- 
ferme plufieurs églifes catholiques & un temple lu- 
thérien, ( D. G.) 

RETTERING, ( Géogr. ) ville à marché d’Angle- 
terre, dans la province de Northampton, fur la pente 
d'uñe colline riante & fertile, Ses manufaétures d’é- 
toffes de laine lui donnent de la profpérité, & lui font 
entretenir avec aifance uné bonne école & un bon 
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hôpital. Elle devient quelquefois le fiege des aflifes 
de la province. ( D. G. 2 

KEUROL, (Géogr.) ville dela Ruffie Europé 
dans le gouvernement d’Archangel, fur la riviere de 
Pinega, C’eft le chef-lieu de l’un des fix cercles de 

(2 
la province même d'Archangel. (G: D.) 
47 
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KIELCE , ( Géogr. }) ville de la haute ou petite 
dans le palatinat de Sandomir. Elle eft 
’une églife cathédrale & d’un palais épifco- 
pal, & elle a dans fon voifinage des mines qui 
appartiennent à évêque de Cracovie. ( D. G.) 

KIERTEMINDE, ( Géogr. ) ville de Dane- 
marck , dans l'ile de Fionie , & dans le bailliage de 
Nybourg, vis-à-vis la petite île de Ramfoe. Elle a 
un port où s’embarque beaucoup de grains. (D.G.) 

KILBEGAN , ( Géogr. ) petite ville d'Irlande, 
dans la province de Leiniter , au comté de Weft- 
Meath, fur la riviere de Brafmagh. Elle envoie deux 
membres au parlement. ( D. G.) 

KIMBOLTON, ( Géogr. ) anciennement Xirn- 
bantum, bonne ville d'Angleterre, dans la province 
de Hüun on. Elle tient de grofles foires & de 
gros marchés, & elle eft or d'un château très- 
embelli par les ducs de Manchefter fes pofleffeurs 
aduels Long. 17. 20. lat, 52. 18.( D.G.) 

NE,( Géogr.) ville de l'Écoffe du 
milieu, dans une province fon nom, fur la mer 
d'Allemagne. Cette ville eft petite, mais cependant 
commerçante, & cette province q erme en- 
core les villes ou bourgs de Pald x d’Inner- 
berry , & comprend les difiri@s d’Arbuthie &c de 
Redeloak , eft généralement d'un bon rapport, & 
produit entr’autres beaucoup de bois de charpente, 

DAC) 

KINNOR , ( Mufig. inftr. des Héb.) le kinnor, 
fuivant D.Calmet , n’étoit autre chofe que la lyre 
des anciens, 

Mais d’autres auteurs en font un inftrument très- 
différent ; prefque tous lui donnent la figure d'un 
À. Les uns donnent 24 cordes au kznor; d’autres 
32. L’hiftorier ph ne lui en donne que 10, & 
dit qu’on le rouchoit avec un p/eürum. 

Kircher donne au kiznor la figure qu'on voit 
pl. II de Luth. Suppl. n°. il Pa tirée d’un ancien 
manufcrit du Vatican, & elle répond affez à l'idée 
que les auteurs en donnent , étant formée comme 
un A, ayant 32 cordes, nombre qu’on peut aug- 
menter ou diminuer à volonté, & pouvant être 
employée avec ou fans p/eérum. 

C'étoit du ki?nor que David jouoit devant Saïül, 
& cet inflrument eft très-ancien, puifqu’au verfet 
21 du 24° chapitre de la Genefe, on en attribue 
Pinvention à Jubal. ( F. D.C.) 

KIOVIE , ( Géogr. ) palatinat de la petite Po- 
logne fitué vers larive droite du Niefter, & com- 
prenant les diftriéts de Zytomierezs & d'Owruer. 
C'eft tout ce que le traité d’Andruffow fait avec la 
Ruffie l'an 1667, & confirmé l’an 1693, a laiflé 
aux Polonois, de leurs conquêtes du xvi fiecle 
en Uckraine. Sur un des meilleurs fols , & fous 
un des plus beaux climats de la terre, ce palatinat 
ne comprend que des villes laides & chétives, & 
des villages pauvres & miférables : les villes y font 
au nombre de 23.(D.G.) 

KIRCHBERG ,( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dans le cercle de Franconie , & dans les états de 
Hohenlohe fur le Jaxt : elle eft ornée d’un château 
où l’un des princes du pays fait fa réfidence , elle 
donne fon nom à ce prince par voie de furnom, & 
elle préfide à un bailliage confidérable. ( D. G.) 

KIRCHBERG, ( Géogr.) château , ville & bail- 
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liage d'Allemagne , dans le cercle du haut Rhin, & 
sla portion du comté de Sponheim qui-appar= 
tient à la maifon de Bade. Ce nom de Xirchherg, qui 
veut dire, montagne de l'églife, eft encore celui de 
plufieurs autres bourgs & châteaux d’Allemagne, 
répandus dans les états de Baviere, de Saxe, de 
Brunfwic, de Hefle, de Schwartzbourg & de Nafau, 
(2.G.) 

KIRCHDORF, VARRALLIJA ,o4 PODHRAD ; 
( Géogr. ) jolie ville de la haute Hongrie , dans le 
comité de Zypfou-Sceptus. Elle tient chaque année 
à l’afcenfion une très-vrofle foire. ( D. G.) 

KIRKBY-STEPHEN , ( Géogr. ) ville d’Angle- 
terre, dans la province de Weftmorland, aux fron- 
tieres de celles d'Yorck: elle a unetbelle églife & 
une bonne. école gratuite ; elle tient foires & mar- 
chés, & elle profpere par fes fabriques de bas au 
métier. ( D. G.) 

KIRKHAM , ( ) ville à marché d’Angle- 
terre, dans la province de Lancafter, fur un bras 
de la mer d'Irlande, appellé le Ribble : elle a une 
école gratuite, & fes habitans, comme ceux. du 
refte de la côte, font dans l’ufage d'extraire du fel, 
avec fuccès, des fables que leur jette la mer. Long. 
5. lat.53. 45. ( D. G.) 

KIRSOTOMIE, ( Chir. ) opération par laquelle 
on dégorge les veines variqueufes. Elle confifte en 
une fimple ouverture des veines par le moyen de la 
lancette ; ainf c'eft une efpece de phlebotomie. Il 
faut ouvrir dans les endroits le plus gonflés de fans, 
on tire une quantité fufifante de cette humeur, & on 
applique des bandes en forme de doloire , pour pro- 
curer la réunion des parties divifées, & faciliter le 
mouvement du fang dans les veines engor 
confeilloit autrefois d’autres opérations, mais qui 
étoient barbares , & ne fe réduifoient au fonds qu'à 
ouvrir les vaifleaux. La fimple incifion par la lan- 
cette fatisfait aux indications, & n’eft pas plus 
effrayante qu’une faignée. ( P.) 

KIRTON , ( Géogr. ) bonne ville d'Angleterre ; 
dans la province de Lincoln, vers la Trente : les 
denrées & le bétail en font valoir leséfoires :& les 
marchés. (D.G.) 

KIS-HONT ox PETIT HONT ,( Géogr. ) pro- 
vince montueufe de la bafle Hongrie, entre celles 
de Neograd & de Biftritz , arrofée de la Rima & de 
la Szuha, pauvre en grains & en fourrages, mais 
riches en fer & en eaux minérales, moins habitée 
de Hongrois originaires que de Bohémiens, & ren- 
fermant les villes de Rimä-Szombath & de Tifzoltz, 
avec plufieurs châteaux & trente-deux bourgs. 
(2. G.) 

KIST , ( Arme surque. ) Ceft chez les Turcs une 
efpece de javelot marquée X. p2. II. Art. milir, Mi- 
lice des Turcs, Suppl. Tous les agas en portent trois 
dans une bourfe à la gauche de la felle. (7. ) : 

KISTE, ( Anar. ) membrane en forme de yefie ; 
qui fait une tumeur remplie de matieres liquides, 
ou épaiflies, adipeufes, charnues, ou d’une autre 
nature. Telle eft l'enveloppe membraneufe de l'a- 
thérome, du méliceris, du fléatome, &.de toutes 
les tumeurs qui s’engendrent dans les glandes, dont 
la membrane externe fait. le kif. Foyez, LOUPE. 
( Chirurg. ) Didionnaire raif..des Sciences ,&te. (2.) 

KISTITOMIE, £.f:( Chirurg. ) opération par la- 
quelle on ouvre la veflie ufinaire pour en tirer l'u= 
rine, Quand on la pratiquoit au périnée , on lui dons 
noitle nom de ponéfion au périnée. 

Il n’eft pas toujours au pouvoir du chirurgien de 
tirer l'urine par le moyende la fonde. Il y a fouvent 
des obftacles à l’inrroduétion.de cet inftrument dans 
la veffie. Quelqu’adrefle qu’ait l'opérateur, il ne 
peut quelquefois venir à bout de le faire entrer dans 
ce vifcere, Les lithotomiftes même, qui font dans 
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la pratique joutnaliere de fonder, y ont renoncé À 
de certains fujets, par des empêchemens infurmon- 
tables qu'ils y trouvoient. Ces empêchemens font 
une inflammation au col de la vefle, & aux prof- 
tates , dans laquelle ces glandes fe trouvent telle- 
ment gonflées ; qu'il eft impofññble d'introduire rien 
dans l'uretre ; des callofités Le long du conduit uri- 
naire caufées par des cicatrices d’ulceres qui le ré- 
tréciflent de maniere que la fonde ne peut pañler , 
quelqu'efort qu’on fafle pour la poufler; on enfin 
des tumeurs » Ou quelques produétions membra- 
neufes qui bonchent l’uretre, comme il arrive à 
quelques vieillards, chez qui le canal fe plie & fe 
racornit de façon que ni l'urine, ni la fonde ne peu- 
vent abfolument s’y ouvrir de pañlage. Il ne fau ce- 
pendant pas laïffer mourir le malade, & il n’y a que 
l'opération qui puifle le fauver ; il fau qu’il pifle ou 
qu’il meure. Le chirurgien doit en avertir les parens 
ou les amis du malade, & faire fon prognoftic, fui- 
vant l’état de la maladie, On faifoit jadis la pon&ion 
au périnée , & voici en quoi elle confiftoit. 

3°. Les inffrumens qui fervoient , étoïent un fcal- 
pel à lancerte , une fonde droite ,une canule d’ar- 
gent , longue de quatre pouces, ayant deux anneaux 
à fa tête pour paffer un ruban d’un aune & demie de 
long ; une petite tente de linge, pour boucher l’ou- 
verture de la canule. 

2°. Ayant difpofé fon appareil, le chirurgien pla- 
goit le malade fur le bord du lit, & le couchoit à la 
renverfe, les deux cuiffes écartées , & les jambes 
ployées de façon que les talons touchoient les 
fefles ; & il faifoit tenir les jambes en cet état par 
deux ferviteurs , dont l’un relevoit d’une main les 
bourfes & les tefticules en haut. L'opérateur. pre- 
noit enfuite fon fcalpel, & le plongeoit droit dans la 
veflie ,en commençant la ponétion à côté du raphé, 
au même endroit où fe faifoit l'incifion dans la litho- 
tomie : il connoïfloit qu’il avoit pénétré dans la ca- 
pacité du vifcere, par l'écoulement de l'urine, qui 
fortoit le long de l'inftrument. Avant que de retirer 
le bifouri, il introduifoit la fonde , & la conduifoit 
de la main gauche, tandis que de la droite il retiroit 
Pinftrument, pour prendre enfuite la canule décrite; 
äl pañloit le bout poftérieur de la fonde dans l'inté- 
rieur de la canule pour la conduire dans la veffe ; 
car fi on retiroit l’inftrument qui avoit fait la ponc- 
tion avant que d’avoir introduit la fonde, on fe 
mettoit en rifque de ne pas retrouver fon chemin 
en voulant y introduire la canule, C’eft pourquoi 
la précaution de la fonde étoit une précaution in- 
difpenfable. Après que l'urine étoit fortie par le 
moyen de la canule, on en bouchoit louverture 
extérieure avec la petite tente, & on la laifloit dans 
Ja plaie. Le ruban pañlé dans les deux anneaux fer- 
voit à l’attacher à une ceinture, afin qu’elle ne fortit 
point de la plaie. Toutes les fois que le malade vou- 
loit piffer,on Ôtoit la petite tente, & ainf on vuidoit 
la veflie autant de fois qu'elle fe remplifoit. 

Voilà la maniere dont on ufoit pour faire la ponc- 
tion au périnée ; mais celle que nous a apportée frere 
Jacques, pour tirer la pierre de la veffie , a fait prati- 
quer cette ponétion plus fûrement à l'endroit de la 
veffie où il faifoit l'incifion pour la pierre , dans le 
corps même de la veflie proche fon col; de forte 
qu’il ne faut pas plonger le fcalpel dans Puretre, 
& le faire pafer dans le col de la veflie, qui dans 
une inflammation eft fi tuméfié que rienn’en peut 
fortir, & qu’on eft en danger d'entamer ce col avec 
Pinftrument pour lui frayer un pañlage , ce qui peut 
redoubler les accidens & fruftrer le malade du fruit 
qu’il a lieu d'attendre de l'opération. 

L’on enfonce donc l'inftrument à un doigt du péri- 
née, & on perce la veflie dans fon corps près de fon 
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col. Les mêmes inftrumens qui ont été employés 
dans l’ancienne opération font tous néceffaires dans 
celle-ci. Ons’en fert dans l’ordre & dé la maniere 
qu’il vient d’être dit. On laifle auffi la canule, tan- 
dis qu’on effaie d’ôter les empêchemens qui s’op- 
pofent à l'écoulement de l’urine par le canal ordi- 
naire. Les plaies de la véflie que l’on croyoit mor- 
telles autrefois, faifoient pratiquer la portion au pé- 
rinée ; mais aujourd’hui que l'on fait qu’elles ne le 
font point, pourvu qu’elles n’aient pas une grande 
étendue , cette opération au périnée s’eft aboke, &e 
lon coupe la veflie dans l'endroit indiqué avec tout 
le fuccès que l'on peut efpérer. 

De trois accidens qui donnent lieu à. cette opé- 
ration, il ny a que linflammation qui foit guéri 
fable ; mais quand des callofités dans le conduit de 
l'uretre , ou un affaiflement caufé par la viaillefle, 
ont obligé de faire cette opération, il faut fe réfou- 
dre à porter toute fa vie la canule. Alors, au lieu 
d’une tente de linge , on fe fervira pour boucher la 
canule, d’un bouchon d'argent à vis qui la fermera 
fi exaétement, que l'urine ne fuintera point, & le 
malade pourra vaqueràfes affaires: Ç2. 

KIS-TOPOLTSAN, (Géogr.) ville dela bafle- 
Hongrie, dans Le comté de Bars, chef-lieu d'ungrand 
diftri&, & munie d’un château. Les états de la pro- 
vince s’y affemblent à l'ordinaire : fon territoire 
abonde en grains. (D. G.) F 

KISZUTZA-WIHELY, ( Géogr.) petite ville de 
la baffe-Hongrie, dans le comté de Trentfchin, fur 
la riviere de Kifurza : elle fait un grand commerce 
de vins. ( 2. G.) 

KITAIKA , ( Comm.) toile de coton qu’on ap- 
porte de la Chine en Sibérie & en Ruffie , & dont le 
petit peuple fe fert beaucoup. Le kiraika eftordi- 
nairement bleu ou azur. Celui qui eft d’un bleu 
foncé, s’il eft fin en même tems, eft eflimé le meil- 
leur , parce qu’il ne perd pas facilement fa couleur. 
On en a aufli de rouge, de jaune & de couleur de 
fable ; mais en beaucoup moindre quantité. Les 
dèmas de la Chine font tous difingués par divers 
noms, & il n’y en a point qui portent celui de kirai 
ou kitaia, Mémoires de Saint-Pétersbourg , 1757. (+) 

KITSEE ox KŒPTSENY, ( Géogr. ) grande 
ville de la bafle-Hongrie, dans le comté de Wiefel- 
bourg & dans une plaine très-vafte: elle appartient 
aux princes Efterhazy, & n’eft pas peuplée à pro- 
portion de fon étendue. (D. G.) 
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KLADRAU , Cladrubum , (Géographie. ville de 
Bohème , dans le cercle de Pilfen , au voifinage d’un 
couvent de Bénédiéins , dont les richefles abfor- 
bent les fiennes, & dont le rang même éclipfe le 
fien , l'abbé de ce couvent prenant place dans l’af 
femblée des états du pays. (D. G.), 

KLADUSSA, (Géogr.) c’eft le nom de deux villes 
de llllyrie Hongroife , dans le bannat de Croatie : 
lune eft farnommée la grande , & l’autre la perite ; 
celle-là eft fituée fur une éminence , & celle-ci dans 
des marais, (2. G.) 

KLANETZ, (Géogr.) ville de lIllyrie Hongroife, 
dans la Croatie , & dans le comté de Warafdin, foué 
le canon d’un château fort élevé ; c’eft le lieu ordi- 
naire de la fépulture des comtes d’Erdodi , chefs per- 
pétuels de la province. (D. G.) 

RLATTAU ox KLATTOWY, ( Géogr.} ville 
royale de Bohême, dans le cercle de Pilfen. Élle fut 
bâtie dès l'an 771 , & fortifiée dès l’an 1000. Ses dé- 
pendances font confidérables , tant en villes qu’en 
villages ; & elle a dans fon enceinte un des plus nom< 
breux colleges du royaume, (2, G.) 
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KNIESEN oz QUESDO , ( Géogr. ) ville de la 
Haute-Hongrie , dans le comté de Zips fur lariviere 
de Popper : elle a un territoire fertile en grains. 

D. G.) RE 

KNIGTHON , (Géogr.) ville jolie & commer- 
çante de la province de Radnor, dans la princi- 
pauté de Galles, en Angleterre , fur la riviere de 
Tame. Elle eft voifine de la fameufe digue d'Offa, 
roi de Mercie, jettée par ce prince entre l’embou- 
chure de la Dée au nord, & celle de la Wyeau 
midi, à la longueur de cent milles, pour arrêter les 
courfes des anciens Bretons réfugiés au pays de 
Galles. Cette digue a fubfifté long-tems, & pouren 
faire d'autant plus refpeéter l'ouvrage , Harald mort 
l'an r040, publia une loi qui défendoit à tout habi- 
tant de ce pays-là de la pañler , fous peine de perdre 
la main droite. (D. G. 

KNITTINGEN, (Géogr.) ville d'Allemagne , dans 

la Suabe , & dans le duché de Wirtemberg, fous la 
dépendance du couvent fécularifé de Maulbronn : 
elle n’eft pas grande , mais elle a été l’une des plus 
malheureufes du pays: l'an 1732, elle efluya facca- 
gement & maflacre de la part des Impériaux : l'an 
1692, les François l’incendierent , & l'an 1734, ils 
la mirent au pillage. Il eft déplorable de penfer que 
tant d'horreurs étoient des vengeances tirées de la 
réformation & de la fécularifation de Maulbronn. 
(2. G.) 
KNOKE oz LE FORT DE KNOQUE, (Géogr.) 
place des Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de 
Flandres , fur la riviere d'Yperlée , en terre fi anche: 
les Efpagnols en jetterent les fondemens l'an 1662; 
& l'an 161$, elle fat mife au rang desibarrieres , dont 
les Etats- Généraux durent avoirla garde. (D. G.) 

* $ KNOUT, (Hift mod. Jurifpr. crim.) Les Rufles 
ont êté étonnés de lire dans cet article que le « fup- 
» plice du kzos n’eft point tenu pour un déshonneur 
# en Ruffie, & qu'on le regarde plutôt comme une 
» punition de faveur, à moins qu'il ne foit fuivi de 
# l'exil en Sibérie ». On lit À cette occafon une let- 
tre d’un Rufle inftruit, député à la commiffion des 
loix, inférée dans le Journal encyclopédique , Septem- 
Bre 1773 , dans laquelle il releve cette méprife avec 
une amertume qui annonce en même tems fa fenf- 
bilité, fon amour pour la gloire de fa patrie, & que 
cette nation a de plus juftes idées de l'honneur, que 
cet article ne femble l’annoncer. 

Nous nous faifons un devoir de convenir avec lui 
quele kzous eft une peine qui emporte toujours infa- 
mie ; & nous le prions de croire que l’auteur ano- 
nyme de cet article , mal inftruit plurôt que mal 
intentionné , n’a pas eu deffein d’outrager ni la nation 
ni le gouvernement Ruffe. 

KNYSZYN, (Géogr. mod.) petite ville de la Haute- 
Pologne , dans la Podlachie , ou palatinat de Bielsk, 
avec fiege de ftaroftie : c’eft-là où mourut le roi Sigif- 
mond-Auguite , le 7 juillet 1572. (D. G.) 
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KOELEN ox KOELENFELSEN , ( Géogr.) nom 
général des montagnes qui féparent la Norwege fep- 
tentrionale de la Suede, & la Laponie danoife de la 
Laponie ruffienne. Leur chaîne a cent cinquante mil- 
les d'Allemagne de longueur : elle s'étend depuis 
Rôraas fur le lac de Femmund, vingt milles au midi 
de Drontheim, jufques aux golfes ou rivieres deWa- 
ranger & d’Indiager vers la mer Glaciale. (D. G.) 

K ŒVORDEN ox KŒVERDEN, (Géogr.) place 
très-forte des Provinces-Unies des Pays-Bas, dans 
le pays , jadis comté de Drenthe, vers les frontieres 
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du comté Weftphalien de Bentheim. Elle eft, fans 
avoir le titre de ville, compofée de fept baftions, qui 
portent chacun le nom d’une des fept Provinces- 
Unies, & de fept demi-lunes & ravelins, foutenus 
d’une bonne contrefcarpe ; à ces ouvrages s’ajoutent 
encore ceux d’une citadelle féparée , laquelle eft de 
cinq baftions , & fait une des forces capitales de la 
place. Ce font les Etats-Généraux qui fourniffent 
complétement à l'entretien de Cævorder: le pays de 
Drenthe, avec toutes fes richefles & fes prérogati- 
ves, n’y entre pour rien. On la confidere comme la 
clef des provincesde Frife, d’Overiffel & de Gronin- 
gue ; & la nature bien avant l’art , en avoit établi 
l'importance, Elle eft fituée fur un terrein fablon- 
neux , dont fes marais défendent l'approche , & ces 
marais , pour peu de pluie qu'il tofbe, deviennent 
des fondrieres que l'on ne peut pañler. Ce fut le 
prince Maurice d'Orange qui, l'an 1592, conquit la 
place pour les Etats ; & ce fut le comte Guillaume- 
Louis de Naflau Dietz qui, l'an 1607 ; augmentant 
& perfeétionnant fes remparts, en fit, comme on 
crut, une place imprenable. Cet avantage de place 
imprenable , qu'un blocus peut rendre illufoire 
pour un pays , & que des frais immenfes peu- 
vent rendre problématique pour un fouverain, 
s'évanouit pour Cævorden lan 1672. L’évêque de 
Munfter la pnit alors afez brufquement , tant à la 
faveur de la négligence avec laquelle on lavoit 
pourvue de mumtions , qu'à la fâveur de Pimpru- 
dence avec laquelle on avoit permis de faigner , de 
deflécher, de rendre praticables, enun mot, quel- 
ques-uns des marais qui l'entourent. Ce malheur, 
à la vérité, n'eut pas de fuite ; la place fut reprife 
par les Hollandois , le dernier jour de la même année 
1672. Long. 24.16: lat. 52. 40. (D. G.) 

KOFEL , (Géogr.) Clauffrum, & en italien Covelo, 
lieu d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche, & dans 
le Tyrol, au Valfugan, allis Euganea , quartier 
de l’Adige , fermant le vallon du côté de Venife, & 
formant un des paflages les plus étroits , &tles mieux 
gardés des Alpes. La Brente débouche fes eaux par 
cet endroit, & va les répandre enfuite dans le Tré- 
vifan : elle les fait rouler à Kofe/ dans un lit d’une 
profondeur immenfe : l’on frémit d'y jetrer les yeux 
depuis le chemin qui les déborde, & fur-tout depuis 
le fort de Kofel. Ce fort eft pratiqué dans la cavité 
d’un rocher qui regne le long du chemin, & s'éleve 
comme un mur à la hauteur efrayante de cinquante 
toifes. À la moitié de cette hauteur eft cette cavité; 
& dans cette cavité eft une fource , dont la bonté 
donna lieu à l’emplacement du fort. L’Autriche y 
tient à l'ordinaire une petite garnifon , qui n’y monte 
& n’en defcend que par des échelles de cordes : il 
n’eft que la trahifon ou la faim qui puiffent faire vio- 
lence à cette garnifon. Tout proche de ce pañlage 
eft le village de Primolano , à une portée de canon 
duquel fe trouve un lazareth, où l'on fait fubir aux 
voyageurs , en tems de pefte, la quarantaine, où, 
en langage du pays, la contumace. (D.G.) 

KOLBASZ-SZECK , (Géogr.) ville de la Haute- 
Hongrie , dans la grande Cumanie, au milieu d’une 
vafte plaine : elle eft fort peuplée. (D. G.) 

KOLO , (Géogr.) ville de la grande ou baffe Po- 
logne , dans le palatinat de Kalifch : c’eft le fiege 
d’une flaroftie , & celui des affemblées générales de 
la grande Pologne. (D. G.) 

KOLOS, (Géogr.) ville de Tranfylvanie, au quar- 
tier des Hongrois : elle a des falines confidérables , 
& elle donne {on nom au comté dans lequel eft entre 
autres fituée Colofwar ou Claufenbourg. (D. G.) 

KOMARNO, (Géogr.) ville de la Baffe-Hongrie, 
dans le comté de Nitra, & dans le diftriét de Vihely: 
le château de Czeithe la couvre , &c des campagnes 


fertiles l'environnent, (D. G.) 
KOMJATHY, 
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… ROMJATEHY, (Géogr.) ville de la Baffe-Hongrie, 
dansle comté de Nitra, fort déchue de ce qu’elle étoit 
autrefois, & ne fe faifant confidérer qu’à raifonides 
deux châteaux qu’elie renferme , & qui appartien- 
nent à la famille de Forgatich. Elle eft elle-même 
dans le territoire de celui de Chymes. (2. G.) 
KONGSBERG. oz: KŒNIGSBERG , (Géogr. ) 
ville moderne de Ja Norwege méridionale, dans 
la préfedure de Chriftiania » an-difiriét de Num- 
medal, & dans l’entre-deux des rivieres de Jorn- 
dal & de Kopperberg : elle renferme une paroiffe 
danoïfe & une paroïfe allemande » & ellexeit 
peuplée de dix à onze mille ames. Ses fonde: 
mens jettés l’an 1623, le furent à l’occafion de la 
mine d’argent, qui, découverte fur la place la même 
année, eft devenue la plus riche du royaume. L’an 
1697, une Veine d’or fe trouya dans la mine : l’on 
en frappa des ducats,, mais en petitnombre ; &fous 
Fefporr fansdoute d'en tirer davantage, Chriftian ÿs 
qui régnoit alors, leur donna pour devife, ce paflage 
de Job, chap.xxxpif, ve22, l'or viens du feptentrion. 
Sous un efpoir moins préfomptueux, le roi Frédé- 
tic V établit dans cette ville en 1757 un féminaire 
deftiné à l'inftruétion de la jeunefle vouée à l'étude des 
mines, de l'agriculture &d’autresobjetsutiles.(D.G. 
$ KONIGSBERG oz plutot KŒNIGSBERG , 
(Géogr.) Regiomonturr , ville capitale du royaume 
de Prufle , avantageufement fituée dans la province 
de Samland', fur la riviere de Pregel, à l'extrémité 
orientale du Frifche-Ha#, l'un des golfes de la mer 
Baltique. Elle exifle dès l'an 1255. Des chevaliers 
Teutons, apôtres & maîtres d’une partie de la con- 
trée, furent fes fondateurs; ils la bâtirentparleconfeil 
du roi de Bohême Primiflas I, leur ami ,&A l'honneur 
de ce prince, qui leur aïdoit à conquérir le refle du 
pays, ils l'appellérent en allemand Kænigsbere, mont 
du roi. Les Polonois , dans leur langue, Pappellent 
Krokewirz, & les Lithuaniens Karalaucyuge. C’eftune 
ville d'environ quarante mille ames: ellé comprend 
trois grands quartiers, & quatorze fauxbourgs, avec 
plufieurs places, dont les unes font vuides, & les 
autres font deflinées à des ufages publics : fes trois 
quartiers font l’Alt:Stadt, le Lœbenicht & le Kneip- 
hof: l'enceinte du tout fait un circuit de pañlé deux 
milles d'Allemagne. Une citadelle, appellée Frédé- 
richsbourz, couvre cette ville : &un rempart où font 
buit portes & trente- deux ravelins , l'environne. 
Elle eft décorée d'un palais , d’une cathédrale , & de 
nombre d’autres églifes , & d’autres édifices remar- 
quables. Ce palais, où l'on voit entr’autres une falle 
immenfe Êz une‘tour des plus hautes, & où les ducs 
de Pruffe faïfoient autrefois leur réfidence , fert au- 
jourd’hui de lieu d’aflemblée, de conférences & d’ex- 
péditions, aux miniftres d'état du pays & à leurs 
fubordonnés dans la geftion des affaires. Les tribu- 
naux fupérieurs y tiennent leurs féances ; les cham- 
bres de finances & de police y tiennent leurs confeils, 
&tous les principaux bureaux de état y travaillent. 
La cathédrale de Kærigsherg eft ornée d'un jeu d'or- 
gues de cinq mille tuyaux , 8 d’une bibliotheque de 
cinq mille volumes: d’autres bibliotheques publiques 
fe trouvent encore dans cette ville. & nommément 
celle de l'églife S. Nicolas, curieufe par la quantité 
de bibles, & de livres de rabins qu'elle ren RE 
ya divers colleges bien inftitués pour l'éducation de 
la jeunefle, divers hôpitaux très-riches, & une uni- 
verfté fondée lan 1544, parle marckgrave Albert 
de Brandebourg, & compofée de trente-huit pro- 
feffeurs , fans compter les maîtres & les régens. Une 
fociété royale Allemande eft attachée à cette uni- 
verfité. La religion dominante de cette ville eft la 
luthérienne, mais aucune autre n’en eft exclue; il y 
a des réformés, des catholiques & des juifs qui Y 
vivent tous fous les loix de la plus fage tolérance, Il 
Torre III, 
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y a une colonie de françois réfugiés, &l y a des 
temples où l’on prêche en polonois & en lithuanien. 
Cette liberté de confcience n’eft pas peu favorable À 
la profpérité de Kærigsberg. Le commerce finguliére- 
ment en tire les plus grands avantages : auf, jadis 
comptée parmi les anféatiques, cette ville pafle- 
t-elle encore pouruné des plusmarchandes dû Nord. 
Elle n'efl qu'à un mille d'Allemagne de l'embouchure 
de la Pregel, & cette riviere atoute la longueur, toute 
la largeur & toute la profondeur néceflaires pour 
être remontée par les.plus gros navires. Les bois, les 
grains, la biere, lambre , le chanvre & l’efturgeon, 
font les principaux objets d'exportation de cetteville 
qui d’ailleurs fait beaucoup enchange, &renferme 
une bourfe très-vafte, très magnifique 8 très-fré= 
quentée. Les Ruffes qui,:pendant la derniére guerre 
d'Allemagne , entrerent dans Kænisher & occupe. 
rent -plufieurs années comme ennemis, eurent la 
gloire d'en fortir à la paix fans:y laiflersaucunes'tra- 
ces de violence, Unincendie fortuit y confuma plu= 
fieurs centaines de maïfons en novembre 1764. 
Long. 39 ; 19. lat..54, 43:(D:G:) 

: RONIGSBERG , (Géogr. ) V'ibania, Repiomontum ; 
ville libre & royale de la bafle-Hongrie, dans les 
moOñtagnes du comté de Bars, au diftriét d'Ozlan: 
cle renferme deux églifes & une maladerie, & Ton 
exploitoit autrefois à fes portes une mine d’or laflez 
riche ; anjourd'hui la mine eft épuifée, & la ville eft 
pauvre. Elle fut réduite en cendres par les Turcs en 
1664: (D: G.) 

KONIGSBERG!, ( Géogr: ) jolie petite ville d’AÏ2 
lemagne, dans le cercle dé haute-Saxe & dans la 
nouvelle Marche de Brandebourg, fur la riviere de 
Rœricke. Elle préfide à un canton ou cercle’ parti- 
culiér qui comprend trois autres petites villes & 
huit baïlliages. Ce nom de Keærigsherg eft encore 
celui d’une ville & d’un bailliage des états de Hefle- 
Darmftadt; d'une ville & d’un bailliage des états de 
Saxe Gotha, & d’une ville de la Siléfie Autrichienne, 
dans la principauté de Troppau. (D. G.) 

KONIGSBRUCK , (Géogr.) ville d’Allemagoe, 
dans Ja haute-Luface, au diftriét de Bautzen : elle 
donne fon nom à une grande féigneurie poffédée par 
les comtes de Friefe. ( D. G.) 

KONIGS-DAËELDER , (Monn. ) monnoie d'ar- 
gent qui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, au 
titre de 9.den. 22 graigs, & vaut environ 5 liv.s 


5 den. tournois. (+) 


KONIGSDAËLRE, ( Monn. ) monnoie d'argent 
qui a cours en plufieurs lieux d'Allemagne, particu= 
liérement fur les frontieres de France. I] vaut, so fols 
du pays, c’eft-à-dire, 3 liv. 6 f.8 den. de France.(+) 

KONIGSÉE, ( Géogr. ) ville d'Ailemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe & dans les érats de Schwarz- 
bourg-Rudolitadt : elle n’eft connue que par fes in= 
cendies, ( D. G.) 

KONIGSTEIN , ( Géogr. ) état d'Allemagne à 
titre de comté, fitué dans je cercle du baut-Rhin & 
dans la Wétéravie , comprenant les villes & chà- 
teaux de Keærigfliin, d'Épftein , d'Ortenberg , de 
Geudern & d’Ober-Urfel, avec un affez bon nombre 
de villages , & poflédé en grande partie par l’arche- 
vêque de Mayence, & en petite partie par la maifon 
de Stolberg. Depuis plus de 1$0 ans, ily a procès au 
confeil aulique entre ces deux pofleffeurs, fur l’éten- 
due de leurs droits refpe&ifs à ce comté; Stolberg 
nie les prétentions de Mayence, & Mayence offre 
300 mille florins à Stolberg pour les avouer. Cepen- 
dant l’un & l'autre fiegent pour ce comté dans les 
dietes de l’empire. ( D.G.) 

KONIGSWINTER , ( Géogr.) ville & bailliage 
d'Allemagne, dans le cercle du bas-Rhin & dans la 
partie fupérieure de l’archevêché de Cologne; au 
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bord du Rhin: il y a dans fon voifinage fept 
montagnes , fur lefquelles on voyoit autrefois fept 
châteaux. (D. G.) 


KR 


KRAGERŒE, ( Géogr.) ville de la Norwege mé- 
ridionale dans la préfe&ure de Chriftiania & dans 
le quartier de Bradsberg-: c’eft une des plus mar- 
chances de la contrée. (D. G.) 

KRAKEN, KRAXEN ; o4 KRACHEN, ( Hif. nar, 
I&iol.) le plus grand des animaux de mer. Pline l’a 
connu : Maximum animal, dit-il, in indico mari ba= 
Lana ef}, in gallico oceano phyfetteo (Hifl: nat. c. 4). 
Ce monftre appartient au genre des polypes où 
poiflons à croix, ou étoiles de mer. Les pêcheurs 
de Norwege difent tous que lorfqu'ils croient être 
avancés dans la mer à Sotoifes de profondeur, ïls 
ne fe trouvent quelquefois qu'à une hauteur de 20 
à 3o toiles, & fouvent moins, Ils jugent alors, par 
la pêche abondante qu'ils font de merlues & bron- 
ners , que le kraxen eft fous leur nacelle, au fond 
de la mer. Dès qu'ils fentent , par le plomb jeuté, 
qu'il s'éleve , alors ils fuient à force de rames ; éloi- 
gnés , ils le voient s’élever fur la furface de l’eau , 
dont il couvre une efpace que l’on ne fauroit mefu- 
rer, Il préfente fon dos, qui paroit d’environ une 
demi-lieue; alors la mer paroît couverte d’une 
quantité de petires îles flottantes & d'algues marines. 
On obferve {ur le dos du kraxez des inégalités fem- 
blables à de petites collines, fur lefquelles on voit fe 
remuer une foule innombrable de petits poiflons qui, 
roulant vers le côté du monfre , difparoïffent bien- 
tôt.. Des pointes écailleufes ornent la partie fupé- 
rieure. En fe retirant fous l’eau, il forme un gouffre 
qui précipiteroit dans l'abyme le plus gros vaiffeau, 
Ses pointes du dos font comme fes antennes ou fes 
bras, ou des cornes qui fervent à le mouvoir. L’odeur 
de fa tranfpiration ef fi forte, qu’elle attire fur lui 
une foule de poiflons qui fervent à fa pâture. Il ne 
mange que quelques mois de l'année ; alors il rejette 
Ja nourriture qu'il a prife ; cette excrétion teint la 
furface de la mer. Les poiflons, attirés par ce piege, 
viennent fe nourrir dela fubflance digérée du kraxen, 
qui les dévore à fon tour, & les métamorphofe en 
une nouvelle encore, Journ. Encycl. 2 Jeps. 1764. 
(c) 
Quoique l’on fache que la ner produife les maffes 
d'animaux les plus énormes , telsique les baleines, 
les licornes , on ne peut guere croire à l’exiftence 
des krakens. Ce font, dit-on, des animaux qui ha- 
bitent les mers du Nord, & dont le corps a jufqu’à 
une démi-lieue de longueur : on le prendroit pour 
un amas de rochers flottans, ou de pierres couvertes 
de mouffe. Tous les pêcheurs de Norwege rappor- 
tent unanimement , à ce que l’on dit, que-pendant 
les chaleurs & les beaux jours de l'été, quand ils 
avancent quelques milles en mer, au lieu de Ia pro- 
fondeur ordinaire, qui eft de 80 & 100 brafles, ils 
n’en trouvent que 20 où 40; ils concluent de-là 
qu'ils font au- deflus des krakens , dont la préfence 
occañonne cette diminution de profondeur. La pêche 
eft alors très-abondante pour eux ; à chaque infant 
ils prennent des poiffons à l’hameçon ; mais ils ob- 
fervent toujours fi la profondeur refte la même; car 
fi elle diminue , ils fe retirent au plutôt, de peur que 
VPanimal, par fon mouvement , ne les fafle périr. On 
penfe que c’eft une efpece de polype , dont les bras, 
pour répondre à la mafle du corps, font de la gran- 
deur des plus hauts mâts de vaiffleau. On ajoute que 
les poiffons font attirés au-deflus de cet animal par 
les humeurs fangeufes qu’il rejette, & qui colorent 
la mer; & comme tout doit être fingulier dans un 
femblable animal, on dit que fon dos s’ouvre &r qu'il 
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engloutit ainf les poiffons qui font au-deflus de fui, 
& lui fervent de nourriture. (+) 

KRAMERIA , ff. (Bor:) genre de plante dont 
on ne connoît qu’une efpece qui croît en Amérique. 
La fleur eft de quatre pétales fans calice , avec deux 
neétaires , l’un fupérieur ; divifé en trois pieces, 
lautre inférieur, de deux pieces. Au-dedans du 
neétaire font quatre étamines & un piftil, dont 
lovaire devient ‘un fruit fec , hériffé de pointes 
roïdes, & renfermant une femence raboteufe. Lœfl, 
in. Linn. gen. pl. terr. monog. (D. ) 

KRAPINA, (Géogr.) ville & château de l'Illyrie 
hongroife, dans la Croatie & dans le comté de Zagor, 
aux frontieres de la Styrie : certaines familles de la 
contrée y tiennent leufs archives en dépôt. (D. G.) 

KRASZNA , (Géogr.) ville de la hauté Hongrie, 
dans un comté & fur une riviere de même nom. Cé 
comté, l’un de ceux que la Theifflaïfle à fa gauche, 
eft habité de Hongrois & de Valaques , & comprend 
avec cette ville cellé de Sainte : Marguerite , de 
Somlyo & de Nägyfala. (D: G.) 

KREUTZBOURG, 04 KREUTZBERG, (Géogr.) 
ville d'Allemagne dans le cércle de haute Saxe & 
dans la principauté d’Eifenach , fur la Werra, que 
lon y pañle fur un pont de pierre. C’eft un des lieux 
les plus fréquentés dans la route de Caffel en Thu 
ringe, & ceft le fiege d’un bailliage qui comprend 
les falines de Gluksbrunn avec les jurifditions de 
Markfuhla & de Bourkardtroda, ((2. G.) 

KRIEGSTÆTTEN, (Géogr.) bailliage du canton 
de Soleure en Suifle. Il parvint à ce canton à difé- 
rentes reprifes. Berne y avoit la haute jurifdi&tion; 
mais, par untraité conclu en 166$ , ce canton y à 
renoncé fous de certaines conditions. Ilnecontientau 
refte rien qui puifle mériter notre attention. Les ha- 
bitans fe racheterent en 1517 de la fervitude, Le 
baïlli fe change tons les deux ans , & n’eft pas tenu 
à réfidence. (Æ.) 

KRIENS € HORB , (Géogr.) bailliage du canton 
de Lucerne en Suiffe. Il parvint à ce canton en même 
tems que le comté de Rothenbourg. Il acquit la baffe 
jurifdiétion en 1416, &c y établit un baillif qui fe 
change tous les deux ans , & qui n’eft pas tenu à ré- 
fidence. Il eft généralement très-fertile en pâturages 
& en grains. La plus grande partie des terres appar- 
tenoit , dès les 9° & 10° fiecles , à l’églife collégiale 
de Lucerne. On y remarque, entr'autres , la fameufe 
chapelle de Berrgottfwald , très.célebre par les pé- 
lérinages qu’on y fait. Elle a été fondée en 1 $oo par 
de Weil, avoyer à Lucerne. L’Eigenthal eft une ef- 
pece de promontoire du mont Pilate; c’eft un vallon 
très-fertile où l’on cultive même du froment, du 
feigle & de l'orge. L'abbaye de Murbach le vendit 
en 1291 à l’empereur Albert I. Lucerne l’acquit en 
1453 par droit d’achat, La même ville acquit auf 
en 1479, les droits du chapitre de Lucerne fur cette 
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KUPFERBERG, (Gcogr.) ville d’Allemagne dans 
le cercle de Franconie & dans l'évêché de Bamberg. 
Elle eft munie d’un château, & elle préfide à un 
bailliage d’où reflortit, entr'autres, la ville de Stadt- 
ftainack. 

Une autre ville de Kupferbers fe trouve dans le 
cercle de Saatz en Bohême. ( D. G.) 

KUPFERBERG , ( Géogr.) ville de la Siléfie pruf- 
fienne dans la principauté de Jauer , au cercle de 
Hirchberg, fur une éminence, auprès du Bober. 
Des mines de cuivre, découvertes depuis long-tems 
dans fon voifinage , lui ont donné naïflance, & ont 
concouru , avec fa fituation élevée , à lui faire pren- 
dre le nom qu’elle porte. Elle appartient à tire de | 
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feigneurie à la famille de Furft, dont un membre eft 
aujourd’hui grand-chancelier de Prufle, & eft fort 
difpenfé , par conféquent , d'envoyer fon nom à la 
pofñtérité fur les métaux de fa feigneurie. (D. G.) 


KY 


KYGOW , 07 GAY, (Géogr.) ville d'Allemagne 
dans le marquifat de Moravie & dans le cercle de 
Hradich. Elle eft du nombre des royales. (D. G.) 

KYLBOURG , (Géogr.) ville d'Allemagne dans 
le cercle du bas-Rhin & dans l’archevêché de Tre- 
ves, fur la riviere de K yll. Elle eft ornée d’une églife 
collégiale, & elle eft le fiege d’un doyenné , ainfi que 
d’un bailliage. (2. G.) 
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KYLE, ( Géopr.) canton de l’Ecofle méridio- 
nale , dans la province d’Air. Il en renferme la ca= 
pitale, 8 il eft plus peuplé que ceux de Carrick 
& de Cunningham qui en compofent le refte, 
(2. G.) 

KYRIE , (Mufig.) mot grec qui fignifie Seigneur 
au vocatif, & par lequel commencent toutes les 
meffes en mufique. On s’en fert fouvent comme d’un 
fubftantif, ou comme fi c’étoit le nom d'une piece 
de mufique. Ainf on dit, voilà un beau kyrië, un kyrie 
bien travaillé, &c. Article tiré de Broffard.(F. D. c.) 

KYRITZ, ( Géogr.) ville d'Allemagne dans 4 
haute Saxe & dans la province du-Brandebourg , ap« 
pellée le Prignirz, au milieu de campagnes fertiles , 
& au voifnage de trois lacs poiflonneux. Elle pré- 
fide à un cercle de 24 villages. (2.:G.) 
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en Allemagne. La ville , qui eft 
peu confidérable , appartient au 
fouverain du pays, & lechâteau 
qui eft d’une certaine force, eft 
au prince d’Auertberg. (D. G.) 
LABAN, &lanc, ( Hift. facrée. ) fils de Bathuel, 
petit-fils de Nachor, frere de Rebecca, demeuroit 
dans la Méfopotamie de Syrie, où il poffédoit de 
grands biens, &c il avoit deux filles, Rachel & Lia. 
Ce que l'écriture rapporte des procédés de Labar, 
porte le caraétere d’un homme dur & artificieux , 
fans affe&tion , fans parole, 8& qui ne connoît d’autre 
Joi que fon intérêt. Gèr. xxxj. 7. Image de ces hom- 
mes du fiecle qui, comptant pour rien la droiture & 
l'équité, leur préferent un gain préfent, quoique 
injufte 8 honteux, Jacob, fon neveu, étant venu le 
trouver, le fervit feptans pour avoir Rachel en ma- 
riage ; mais quand ce tems fut écoulé, Laban qui 
ne vouloit pas que Ja cadette füt mariée avant l’aînée, 
envoya le foir Lia au lieu de Rachel, & Jacob qui 
la prit pour femme, s’étant apperçu Le lendemain de 
fon erreur, fervit Laban fept autres années pour 
avoir Rachel: enfin, après ce tems, Laban obtint 
encore de fon gendre fix ans de fervice; mais celui- 
ci voyant qu'on le regardoit de mauvais œil dans la 
maifon de fon beau-pere, 54. 4, fortit de chez lui 
fans l'en avertir, & emmena avec luitout ce qui lui 
appartenoit. Laban ne s’apperçut du départ de Jacob 
que le troifieme jour, & s’étant mis à le pourfuivre, 
il Vatteignit à la montagne de, Galaad. Après s'être 
fait des plaintes réciproques’, le beau-pere & le 
gendre fe jurerent une amitié éternelle, & dreffe- 
rent un monument pour marque de l'alliance qu'ils 
faifoient , ibid. xlvj. 47. Laban après avoir dit adieu 
à fes filles, s’en retourna à Haran, & l'écriture ne 
dit plus rien de lui. (+) 3 

$ LABOURAGE , (Econ. Rufhg.) Quelle eft la 
premiere & principale opération de l’agriculture ? 
Caton, cet oracle de l’agriculture ancienne & mo-! 
derne , nous répond que c’e/? de bien labourer la terre. 
Quelle eft la feconde? c’eit encore, felon le même 
Caton, de faire de profonds labours. Quelle eft la 
troifieme ? c’eft de la bien fumer. Quid primum ? 
arare, Quid fecundum ? arare. Quid rerrium ? flercorare, 
Cat. de re rufr. On voit dans ce paflage que cetauteur, 
dont l'autorité eft de fi grand poids , infifte jufqu’à 
deux fois fur la néceffité des labours , comme fur la 
principale caufe de la fertilité des terres. 

En effet, le fol le plus fertile ne feroit jamais pro- 
pre à porter du froment , fi la terre où on le jette 
n’étoit pulvérifée &c ameublie, afin que les racines 
délicates de cette foible plante puiïffent la pénétrer 
aifément de toutes parts pour y chercher une nour- 
riture qui ne fauroit être trop abondante, & que la 
terre fournit en plus grande quantité ,àmefure qu’elle 
eft divifée en plus petites parcelles. 

Ce font les racines qui tranfmettent l'aliment aux 
bleds ; ainfi, plus elles s’alongent , plus elles multi- 
plient leurs chevelus : plus Les bleds croïffent & pren- 
nent de la force, plus le nombre des racines aug- 
mente : plus le fuc nourricier y abonde, & plus il 
fe développe autour de leurs collets de nouveaux 
germes qui augmentent le nombre des talles ou 
tuyaux, & par conféquent, celui des épis ou de la 
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Les racines font comme des mains & des bou 
ches , deftinées à faifir ces fucs nourriciers & ces 
parties terreufes infiniment petites, minces & dé- 
liées, qui entrent dans la compofition des plantes : 
ainf , plus la terre eft remuée , retournée, ouverte, 
divifée , féparée , ameublie & bien menuifée pour 
mieux envelopper les femences & les racinés, & 
plus elle favorife le prolongement & la bifurcation 
de celles-ci, d’où dépend la multiplication des talles 
outroches, c’eft-à dire, les fuccès des moïflons : 
plus la terre eft rendue perméable aux racines, plus 
elles y trouvent la nourriture des grains ; foit que 
cette terre, bien divifée en petites parties, foit plus 
propre à s’infinuer elle-même dans les pores & les 
vaifleaux des racines ; foit que dans cet état de divi- 
fion & d'atténuation , la terre foit plus propre à con- 
ferver les eaux de pluies & autres influences de 
l'air , parce que chaque petite molécule s’en pénetre 
féparément. 

Un autre avantage du labourage réitéré , c’eft 
qu'il débarraffe la terre des mauvailes herbes & des 
racines gourmandes qui l'épuifent au préjudice des 
grains. à “ 

Soit que vous vouliez défricher un terrein, foit 
que vous deftiniez vos guérets à porter des grains 
d'hiver ,; foit quetvous les prépariez pour les caré- 
mages , il fant labourer avant Phiver ou pendant 
lhiver , lorfque le dégel & le tems doux le permet- 
tent , parce que les labours d’automne & d’hiver font 
les plus profitables. La’térre , ouverte dans ces fai- 
{ons , reçoit plus aifément les influences de l'air ; le 
froid, les gelées, les frimats, la pénetrent mieux après 
les labours, que f fa fuperficie, battue & affaiflée , 
y mettoit obftacle!, & rien ne contribue davantage 
à la divifion de fes molécules, que l'alternative de 
la glace & du dégel : lespluies, les vents, lesneiges, 
les brouillards, s’y introduifent mieux , & y dépo- 
fent, comme dans tine matrice convenable, des 
particules nitreufes & des principes végétatifs, dont 
Vair &c les vents du nord qui regnent dans cette fai- 
fon , font imprégnés. La terre, ainf foulevée & 
ouverte en automne, eft une éponge qui ne perd 
rien des fels de l'air & des pluies ; ce qui lui vaut 
prefqu’autant que Le fumier : la neige fur-tout qui 
contribue fi fort à engraifler la terre (fuivant le pro- 
verbe fi connu : Nix que cadit opimat terram), la 
pénetre beaucoup mieux lorfqw’elle eft ouverte & 
labourée ; elle s’y infinue plus profondément que fi 
cette fuperficie avoit été couverte d’une croûte dure 
&impénétrable, On ne peut pas révoquer en doute 
les bons effets de la neige fur les terres , quand on 
confidere que l’eau de neige eft bien plutôt corrom- 
pue que Peau de fource ; ce qui prouve qu’elle con- 
tient beaucoup plus de parties hétérogenes, huileufes 
8 fujettes à la putréfaétion , & par cela même, plus 
propres à la végétation; c’eft ce qui rend l’eau de la 
neige & des pluies fi féconde : c’eft donc perdre 
volontairement les avantages de ces précieufes in- 
fluences , que de ne pas leur ouvrir le fein de la 
terre avant l’automne. Lorfque le fol eft dur & ferme, 
elles ne font que couler fur fa fuperficie , dont elle 
entraîne les parties végétales les plus déliées ; en- 
forte que, loin d’y être utiles , elles amaigriflent & 
dépouillent le terrein qu’elles ne peuvent pénétrer. 

D'un autre côté , les racines des gazons & des 
mauvaifes herbes étant retournées à l'air par les la- 
bours d'hiver, elles périflent par les froids & les 
gelées, ainfi que les œufs des infeétes & vermifleaux 


ui y avoient été dépofés; la terre, nette de toutes 
herbes au printems, ne s'épuifera pas , comme celle 
des guérets non retournés , en nourriflant cette 
grande quantité de mauvaifes plantes qui la fucent, 
au détriment des graines qu’on y doit mettre, & qui 
fouvent , lorfqu'on retourne le guéret trop tard, 
ont le tems de répandre leurs femences pour tapifer 
la terre pendant toute l’année des fombres. 

Le labour qu'on nomme awrhiver, rend les fui- 
vans bien plus aifés ; les terres fortes fe menuifent 
& deviennent bien plus meubles, que fi elles étoient 
affaiffées par les pluies qui batrent le terrein fans le 
pénétrer, lorfqu’il n’eft pas ouvert par le foc ; au 
lieu que le chaume qu’on renverfe fouleve la terre 
& en foutient les groffes mottes , qui ne s’afaiflent 
qu’en fe pulvérifant ; enforte que le gel, la neige 
& les pluies pénerrent & s’infinuent plus profonde- 
ment, & pourriflent le chaume qui fert d'engrais 
en ce cas. Si l’on omet par négligence ce labour d’au- 
tomne , on fera obligé d’en donner plufieurs autres 
pourremplacer celui-là, afin d’aflouplir la terre & 
de détruie les mauvaifes herbes que le feul labour 
d'hiver auroit fait périr. Les méchantes graines ga- 
gnant une fois le deflus fur lefroment; non-feulement 
elles lui dérobent la nourriture , mais encore. elles 
Vétouffent faute d'air. ILeft donc bien intéreflant d’en 
purger la rerte par des labours fréquens, mais fur- 
tout à-propos; & c’eft ce qu’opere merveilleufe- 
ment /e labour d'hiver. 

Le plus grand avantage que l’on retire d’anthiver- 
ner Les terres , c’eft que le fecond labour fe trouvant 
pour lors au printems , le troïfieme précede de fort 
près les femailles, au moyen de quoi on évite de 
labourer par la féchereffe & les chaleurs de l'été ; 
ce qui éft toujours nuifble , à caufe de l’évaporation 
des principes volatils & des fucs de la terre, occa- 
fionnée par la chaleur , ainfi que nous l’apprend Hé- 
fiode , dans le plus ancien ouvrage que nous ayons 
fur l’agriculture. La verre, dit-il, remuée pendant Les 
chaleurs de l'été, eff roujours flérile. Er Jisrilis vellus 
medio verfata Jub æflu. 

Cependant, comme il n’ÿ a aucun axiome ni 
aucune regle fans exception , fur-tout en fait d’agri- 
culture, Les serres fortes & compaëles qui confervent trop 
Tong-cems l'humidité, peuvent être labourées en été ; il 
faut , felon Virgile, que l'été poudteux les calcine : 
Pulverulenta coquat maturis folibus æffas. Ces fortes 
de terres glaifeufes fe doivent jamais être labourées 
par la pluie , ni lorfqw’elles font affez mouillées pour 
Le paîtrir & fe corroyer ; car, au lieu de s’atténuer 
par le labour, on n’en feroit que de fortes mottes 
qu’il feroit impoffible de menuifer autrement que 
par plufieurs autres labours donnés en faifon plus 
convenable. Il ne faut donc labourer ces fortes de 
terres qu’en tems fec; c’eft à elles que convient 
fpécialement la maxime Nudus ara, fère nudus. Au 
contraire, les terres légeres & fablonneufes, qui font 
fujettes à fe hâler, ne doivent être labourées qu’a- 
près la pluie, pendant les brouillards , ou lorfque Le 
tems eft couvert. La raïfon de cette différence , eft 
parce que les labours faits en été deffechent & atté- 
nuent , au lieu que ceux d'hiver engrainent & hu- 
meétent la terre, enforte qu'ils conviennent fpécia- 
lement aux terreins fecs, mouvans & légers, 6. 

Il faut encore éviter de faire Les labours hiver, 
avant la faifon des pluies, dans les térreins trop èn 
pente, & dans les climats où les pluies font fré- 
quentes & abondantes dans certaines faïfons, parce 
qu’alors les eaux ne manqueroïent pas d'enlever 
toutes les molécules terreftres qu’elles trouveroient 
plus faciles à délayer & à entraîner, fi elles étoient 
femées & labourées , fur-tout fi elles ne l’'étoient que 
fuperficiellement de trois ou quatre pouces feule- 
ment ; fuivant la mauvaife méthode des laboureurs, 
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En effet, le labour d'hiver doit être profond, pour 
que l’eau des pluies puifle pénétrer la terre & y dé= 
pofer les principes de fécondité dont elle eft remplie. 
Sans cette précaution , les pluies ne font que battré 
la terre , couler promptement fur fa fuperficie, & 
én entrainer promptement avec elles les molécules 
végétables plus légeres; ce qui ne peut manquer 
d’appauvrir le terrein en fort peu de tems : le même 
inconvénient arrive lorfque la terre n’eft pas labou: 
rée du tout. 

Le premier labour qu'on donne pour les bleds; 
s'appelle par quelques-uns ensre-hiver, lorfqu'l eft 
donné pendant cette faifon : il s'appelle par d’autres 
guereter Où lever les guerets lorfqu’il ne fe fait qu’au 
mois d'avril, ou plus tard ; mais c’eft une négligence 
dont le cultivateur eftbien puni par la ftérilité des ré- 
coltes. Ce premier ouvrage manqué dans fa faifon 
influe fur tous les fuivans : il vaudroit mieux ne laif- 
fer aucun repos À la terre, & la fatiguer par des ré: 
coltes annuelles que de la laïffer ainfi claufe & fer: 
mée aux pluies d'automne & aux influences de l’hi- 
ver & du printemps, pour ouvrir fon fein qu'aux 
chaleurs qui l’épuifent & la rendent ftérile. 

Envain les laboureurs & fermiers prétextent-ils lé 
befoin de laiffer le chaume fur la terre le plus long: 
tems qu'ils peuvent pour fervir de pâture à leurs 
troupeaux ; outre qu'il vaudroit mieux nourrir leur 
bétail au fec pendant l'hiver & la faifon des pluies ; 
parce que les produétions aqueufes & herbacées des 
jacheres pendantles brouillards & la faifon des pluies 
font plus propres à engendrer la pourriture qu’à fer: 
vit d’aliment; c’eft que les bêtes blanches préfére- 
roient encore les racines qu’elles trouveroient plus 
facilement danslelabouré desjacheres, &z qui feroient 
une nourriture plus faine , plus fubftantieufe & moins 
dangereufe que toutes ces mauvaifes herbes qui 
croïflent fur les chaumes &c qui ont eu le tems d'y 
grainer , avant que le premier labour ne foit donné; 
enforte qu'il ne fait qu’enterrer les graines des mau< 
vaifes herbes, loin de les détruire. Outre que plu 
fieurs de ces plantes reprennent de bouturescomme 
les gramens , l’anonis , 6:c. la charrue qui les coupe 
dans la faifon où laterre eft en amour ne fert qu’à 
les multiplier, ce qui caufe un dommage infini. Il eft 
donc de la plus grande importance de donner ce pre- 
mier labour appellé par les latins proftirdere avant 
ou pendant l'hiver ou immédiatement après, fi les 
circonftances ci-deflus expofées ne permettent pas 
de le faire plutôt, ; 

Le deuxieme labour qu’on nomme ZX Hinage, & 
qui fe fait ordinairement au printemps , étoit appellé 
par les. anciens offringere, parce qu’il fervoit à brifer 
les groffes mottes qui avoient été levées parle pre: 
mier labour. Le terrein gazonneux &c lié pat les ra: 
cines des chaumes retournés lors du premier labour, 
doit être ameubli par Le fecond ; on fent que celui-ci 
ne peut tomber que vers les environs de la 8. Jean, 
lorfque le premier a été donné trop tard , parce qu’il 
fautun mois ou fix femaines d'intervalle entre chaque 
labour pour qu'ilfoitutile, & que la terre du deffous 
qui a été retournée ait eu le téms de profiter dés in< 
fluences. Dans ce dernier cas, ce fecond labour don: 
né dans le fort des chaleurs , doit être très-peu prof- 
table, fur-tout aux terreins fecs & légers ; les fels voa 
latils qui s’én évaporent ne peuvent manquer de les 
appauvrir encore ; au lieu que fi le prémier labour 
avoit été donné avant l’hiver ; le fecond fe feroit au 
printems & n’auroit aucun de ces inconvéhniens, Il 
faut en effet bien prendre garde que lors de cefecond 
labour, la terre ne foït trop humie@tée & trémpée 
par les pluies ou trop én pouffiete par lafécherefe, 
parce que dans le prèmier cas, le labout ne fervis 
roit qu’à la faire durcir daÿantage, n’y ayant plus 
la viciffitude des gelées & du dégel pour l’'ameublit j 
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&c dans le fecond cas le labour par la féchereffe ne 
ferviroit qu’à occafonner une plus prompte évapo- 
ration des principes végétaux, perte irréparable 
parce que la terre dans cette faifon , nauroit plus à 
efpérer le fecours des neiges & des brouillards pour 
s’engraifler avant les femailles : dans l’un & l’autre 
cas, ce feroit une récolre manquée. 

Le troiffeme labour que nous appellons rebiner &c 
que les latins nommoïent tertiare , ne peut être don- 
né à tems lorfque le premier labour n’a pas été fait 
avant , pendant ou immédiatement après lhiver $ ë& 
c’eft alors qu’on fent tout le rifque d’avoir manqué 
Pordre des travaux , parce qu’en faifant ce troifieme 
Jabour trop tard, il recule le temps des femailles, & 
lon eft fouvent furpris par la fafon des pluies avant 
de pouvoir les faire , comme cela eft malheureufe- 
ment arrivé cette année par toutela Bourgogne. On 
peut voir dans ma Differtation latine fur les prin- 
cipes de la végétation, les inconvéniens des fe- 
mailles tardives & les avantages des hâtives dont 
ne jouiffent jamais ceux qui ne donnent pas l’ervre- 
hiver à leurs terres ; ce troïfieme labour ou rebinage 
eft d'autant plus effentiel que fans lui la terre ne fe- 
roit pas retournée. En effet le fecond labour ne fait 
que ramener au-deflus de la fuperficie ce que le pre- 
mier avoit mis deffous ; ce n’eft donc qu’au troifieme 
labour que l’on peut dire que la terre eft véritable- 
ment retournée. Il y a enfin un quatrieme labour 
que l’on nomme /e labour à demeure , lorfque le ter- 
rein eft difpofé à recevoir les femences ; il n’y a que 
ceux qui ont donné leur premier labour avant l'hi- 
ver qui puiflent faire profiter leurs terres de ce qua- 
trieme coup, & des autres qu'ilsjugeroient à propos 
de leur donner, foit en croifant les labours précé- 
dens, foit dans le même fens ; car le croïfement qui 
fe donneroit avant le quatrieme labour feroit plus 
nuifible que profitable, puifque ce n’eft qu’au troi- 
fieme labour, que la terre eft cenfée retournée. 
Quant au nombre déterminé des labours, plus l’on 
en pourra donner fi la terre eft forte & compatte & 
plus les bleds feront beaux ; c’eft une avance que 
lon fait dont on. eft amplement dédommagé par la 
fuite ; le proverbe dit, gu'on neperd jamais un coup 
de charrue. 

Quant à la préparation des terres pour les caré- 
mages ou grains de mars, on voit par tout ce qui a 
précédé , que le labour avant l'hiver eft également 
indifpenfable , afin de difpofer la terre à recevoir Les 
femences en février ou en mars; car un laboureur 
intelligent ne peut pas donner moins de deux coups 
à fa terre ; il feroit encore mieux s’il pouvoit en don: 
ner trois, fur-tout fi la terre eft forte. Alors on feroit 
bien de la mettre en motte après l’automne. De 
cette maniere la terre fe trouve plus meuble, plus 
légere que quand elle eft fimplement labourée ; les 
neiges & les pluies dont ces mottes feront pénétrées 
pendant l'hiver, & les gelées ordinaires de cette fai- 
fon, anéantiffent , fi l’on peut dire, cette terre, comme 
elles feroient une pierre de chaux, & lameubliflent 
dé façon qu’au mois de février il ne s’agit plus que 
de la mettre À l’uni par un labour prompt & facile: 
toutes fes parties & fes plus tendres molécules, fe 
trouvent alors extrêmement divifées, légeres & vi- 
vifiantes. Les chaumes retournés avant l'hiver laïffent 
le loifir d'avancer les femailles de mars, ce quieftun 
grand avantage ; & plutôt on aura femé les orges 
& avoines , & plus la récolte fera abondante. Il n’eft 
point en effet de femence trimeftre de fa nature ,car 
il ne faut pas fe figurer que les carémages que nous 
appellons srémas ou bled de trois mois, ne puiffent 
refter que trois mois en terre, puifque les mêmes 
grains étant femés avant l'hiver ; réufhroient encore 
bien mieux, fur-tout fi cette faifon étoit douce , d’au- 
tant que les carêmages font plus fenfibles au froid 
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que les bleds d'hiver. 11 faut cependant en avancer 
les femailles le plus que l’on peut, fuivant le pro- 
verbe vulgaire, les avoines de février rempliffent le 
grenier.  Y a même ; comme tout le monde le fait, 
des orges d’hiver , & dans le Maine on feme en au- 
tomne des avoines qui fe récoltent avant les feigles. 
Maisrevenons à la préparation des terres auxquelles 
on deftine les bleds d'hiver, 

Les guérets qu’on fe difpofe à emblaver doivent 
donc être retournés & labourés dans toutes les fai- 
fons ; car rien ne contribue davantage à la fertilité 
de la terre que de lui faire éprouver les viciffitudes 
du froid & du chaud, de la féchereffe & de l’humi- 
dité : ces changemens fucceffifs refferrent & dilatent 
tour-à-tour fes molécules, les divifent & les atté- 
nuent par ces deux mouvemens oppofés; ce qui les : 
ouvre & les rend pénétrables au fluide de Pair & à 
fes influences, aux pluies, aux brouillards, aux ro- 
fées, aux vapeurs qui s’élevent de la terre & qui re- 
tombent fur fa furface pour y dépofer les fucs & les 
principes végétatifs, fans lefquels il n’yauroit aucune 
production. Enfin dans toutes les méthodes, les Za- 
bours fréquens & ur-tout très-profonds , font de pre- 
miere néceflité afin que les eaux de l’athmofphere 
& la graifle du ciel puiffent pénétrer laterre ; car l'ob- 
jet effentiel des labours eft de conferver au terrein 
lhumidité qui eft le principe fondamental de toute 
végétation: ce n’eft que par fon intermede que les 
fels & les fucs de la terre peuvent agir & s’intro- 
duire dans les racines des plantes qui ne font que 
languir lorfqu’elles manquent d'humidité, Il ne faut 
cependant pas que cette humidité foit furabondante, 
parce qu’alors elle feroit pourrir les plantes. Or de 
zous Les moyens connus pour conferver au terrein , l’eau 
dans une jufle proportion , il n’en eff point de plus efficace 
que les labours profonds , par le moyen defquels 
chaque molécule de terre s’imbibe également, foit 
de l’eau de pluie, foit des vapeurs qui s’élevent de 
fon fein ou que l’air qui les pénetre y introduit. 

On ne fauroit trop répéter ces vérités : c’eft de 
Pinfluence des parties qui nagent dans le magafin gé- 
néral de l’atmofphere quil faut attendre ce qui en- 
richit notre terre. La rofée du ciel & la graïfle de 
la terre font inféparables, La terre eft la matrice , & 
l'atténuation la rend capable de recevoir & de rete- 
nir ces douces influences qui compofent la nourri- 
ture végétale. Il faut donc faire de fréquens la- 
bours , leur donner le plus de profondeur poflible, 
eu égard néanmoins à la qualité du terrein, afin de 
ne pas mélanger le tuf ou la mauvaife terre glai- 
feufe du fond qui n’eft pas mûre, avec celle de la 
fuperficie. Mais lorfqu’on a un bon fonds, on ne doit 
pas donner moins d’un pied de profondeur ; car l’ex- 
périence prouve que dans les terres fortes profon- 
dément labourées, lesbleds s’enracinent mieux, ver- 
fent moins, font plus vigoureux , donnent une paille 
plus haute & des épis mieux fournis. Il faut aufli que 
les labours foient donnés dans tous les fens, de ma- 
niere que l’on ne puifle reconnoître les traces de la 
charrue où que ce qui étoit raie dans les premiers 
labours , devienne fillon dans ceux qui.les fui- 
vent, Éc. 3 

Tel étoit le maléfice qu’employoïit (au rapport de 
Columelle ) Furius Crérinus pour avoir desrécoltes 
doubles & triples de celle de fes voifins : ceux-ci ja- 
loux de fa profpérité & fuperftitieux, comme tous 
les ignorans, l'accuferent de fortilege devant le 
peuple affemblé. IL préfenta pour fa défenfe, une 
fille robufte & endurcie comme lui aux travaux du 
labourage; des bœufs fort gras & bien nourris , une 
charrue plus grande que les charrues ordinaires , un 
foc plus gros & du double plus pefant que les autres, 
un attelage en bon état : Romains, dit-il, voilà Les 

Jortilèges auxquels je dois la fertilité de mes terres ; il en 
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eff encore d'autres que je ne puis vous montrer tels que 
mes veilles, mes fueurs , mes travaux : le peuple con- 
fus le renvoya abfous. Tel eft le fecret pour s’enri- 
chir dans l’agriculture, il n’en eft point d’autre. 
CM. BEGUILLET. ) 

LAC SsaLË.( Æifl. nar.) Les lacs falés font com- 
muns en Rufie, fur-tout dans les gouvernemens 
dOrembourg, le pays des Baskires , ce. Parmiceux 
de Rigi, il y en a un très-curieux, dont les eaux font 
falées d’un côté & douces de l'autre. La furface du 
lac d’Inderieft couverte d’une glace de fel affez forte 
pour qu'on puifle traverfer le lac fans le moindre 
danger ; & cette denrée y eft affez abondante pour 
fournir à la confommation de la Ruffe,fi des com- 
munications en facilitoient le tranfport dans les au- 
tres provinces. ( C.) 

LACHETÉ, POLTRONNERIE, £ £ ( Gram.) 
La lécheré fait qu'on n'ofe s’expofer au danger ; 
la poltronnerie fait qu’on n’ofe avancer, Le lâche 
ne fe défend pas ; le poltron n’attaque point. Les 
hommes lâches ne fauroient réfifter à un parti ; 
les poltrons né fauroient donner aucun fecours, 
ceux-ci craignent le danger & different des premiers 
en ce qu'ils s’expofent au danger, maloré la crainte; 
au lieu que les lâches n’ont pas même le courage de 
voir le danger. La /acheré eft un vice , & la poltronne- 
rie neft qu’une foiblefle caufée par la furprife du 
danger , & par l'amour que tout individu a pour fa 
confervation. (+ 

LACHRYMAL, adj. ( Aus. ) fe dit de tout ce 
qui a rapport aux larmes. 

La glande achrymale eft conglomérée , aflez fem- 
blable à celle qui fait l'effentiel de la mamelle, mais 
plus dure, éparpitlée comme elle, & feparée par 
des pelottons de graifle en plufieurs lobes. Elle eft 
placée dans l'orbite ; fa partie la plus épaife en oc- 
cupe la partie extérieure , elle y eft logée dans une 
impreflion du plat-fond de l'orbite. 

Les quadrupedes , du moins les animaux qui ru- 
minent , ont une glande analogue à celle de l’homme, 
dont les conduits excrétoires découverts par le fils 
de Stenon ont été long-tems ignorés dans l’homme. 
C’eit M. Monro le fils, qui les a décrits après quel- 
ques indices donnés par Santorini & Winslow. M. 
Hunter les avoit vus depuis 1747, & démontré dans 
fes cours. 

lis font aflez femblables À ceux des animaux. Il y 
en a fix ou fept placés À la face de la glande qui re- 
garde la paupiere , & defcendant par la furface in- 
terne de la conjonétive palpébrale. Ils s’ouvrent par 
des orifices féparés à quelques lignes plus haut que le 
tarfe. 3 

Cette glande ne fournit qu’une partie de l'humeur 
Zachrymale : une grande partie exhale naturellement 
de toute la furface de la conjonétive oculaire, & de 
la conjonétive palpébrale, L’eau inje@tée dans la ca- 
rotide imite atfément cette exhalation. On a cru 
voir dans la conjonétive de petites glandes vifibles 
au microfcope, qui pourroient contribuer à fournir 
les larmes ; je croirois que la liqueur exhalante fuffit. 

Ees larmes font dela clafle des humeurs aqueufes , 
quis’évaporent fans réfidu à la chaleur. Fine qu’elle 
eft, l'humeur /ackrymale a de la difpofition à former 
des petites pierres. 

Son ufage ordinaire eft fans doute de défendre la 
conjonétive oculaire de l'air & du defléchement, 
& d'empêcher la réunion vicieufe de la conjon&ive 
palpébrale avec l'oculaire, 

Elle eft naturellement repompée dans la même pro- 
portion qu’elle eft fournie , mais la fumée des va- 
peurs âcres, une irritation méchanique, quelques 
grains de fable arrêtés entre les paupieres & l'œil, & 
fur-tout des paffions de l’ame en accélerent la fecré- 
tion, & la rendent fupérieure à la réforption ; elles 
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s’amaffent alors en gouttes , & tombent le long des 
joues. Pour augmenter la fecrétion des larmes il fuf= 
fit que lame foit émue profondément, foit que ce 
foit la joie , ou la-compaffion , ou la douleur qui ait 
produit cette émotion. Il n’eft pas aifé de donnerune 
raifon méchanique de cette augmentation des larmes, 
On a cru la trouver dansune obftru&tion du poumon, 
par laquelle le fang fe détermineroit avec plus d’a- 
bondance vers la tête. Mais on ne pleure point dans 
les obftruéhonc les plus grandes du poumon, comme 
dans la péripneumonie. 


La réfofption des larmes fe fait fuivant toutes les 
apparences en partie par des veines fines, qui ou- 
vertes fur la furface des deux conjonétives repom- 
pent Phumidité. Le bon effet des vapeurs aqueufes 
dans les maladies inflammatoires des yeux, paroît. 
appuyer cette réforption , qui d’ailleurs a pour elle 
l'analogie de toutes les parties du corps humain. 

Avant de parler des routes plus connues , qui re- 
pompent les larmes, & les menent au nez, il eft 
dans l’ordre de parler de la caroncule Zachrymale, que 
les anciens paroïffent avoir affez généralement regar- 
dée comme une feconde glande Zachrymale. Elle eft 
cependant d’une nature très-différente, 

C’eit un paquet oblong , terminé par une queue 
conique du côté de l'œil, placé dans un recoin des 
paupieres à l'angle interne, formé par la membrane 
conjonéhive, qui enveloppe avec beaucoup de cellu- 
lofité plufieurs glandes fébacées, dont il fort des 
poils fort courts. Ces‘alandes préparent fans doute 
une efpece de pommade fort apparente dans les qua- 
drupedes. 

La caroncule placée entre les deux conduits /ackry- 
maux les nent écartés, & tient ouvert le cul de fac 
des paupieres, qui arrête les larmes, & les ramañle 
précifément à la plate obles points Zachrymaux peu- 
vent les repomper. 

Ces points connus de touttems, & mieux dévelop- 
pés par les modernes , {ont les orifices de deux pe- 
Bts canaux membraneux, plus étroits de beaucoup 
que ces canaux , environnés d’une cellulofité calleufe 
qui les rafermit, & les tient toujours ouverts. Ils 
font placés au commencement du cul de fac des pau- 
pieres, fur une éminence de la paupiere, plus inté- 
rieurement que le tarfe. Les deux points fe touchent 
dans l'œil fermé. 

M: Jeannin a vu la membrane intérieure du con- 
duit fortir du point /zchrymal, comme une efpèce 
de mamelon, quand la paupiere fe rapprochoir, & 
repomper les larmes. - 

Les deux conduits Zachrymaux font des canaux 
membraneux très-délicats, renfermés entreles deux 
furfaces de chaque paupiere, & de leur partie qui 
renferme le cul de fac. 

ILeft formé par l’épiderme & par la peau réduite 
àune grande finefle, & continuée avec la membrane 
pituitaire du nez. 


Plus larges de beaucoup quelecpoints Zachrymaux, 
ils en partent en ligne droite, l’un en haut & l’autre 
enbas. Mais bientôtils changent de dire&tion. Quand 
les paupieres font fermées, ces conduits font hori- 
zontaux ; quand elies font ouvertes, le fupérieur eft 
incliné , & l'inférieur horizontal. Le fupérieur eft 
plus long & plus étroit. 

Il eft affez difficile de dire, s’ils fe rejoignentavant 
que de s'ouvrir dans le fac /achryrmal, ou fi leurs ori- 
fices font féparés. Il eft fort dificile de les détacher 
l'un de l’autre à caufe de la callofité de la cellulaire 
qui les réunit, 

Le fac lachtymal eft un réfervoir membraneux 
beaucoup plus ample que les conduits, placé dans 
une excavation pratiquée dans l'os unguis, & dans 
lapophyfe nafale de l'os maxillaire. Il eft prefque 
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ovale, Son cul de fac eft placé au-defflus de Pinfer- 
tion des conduits ; fon extrémité inférieure.fe con- 
tinue au conduit nafal, 

Il eft formé par une membrane extérieure , cellu- 
laire , mais ferme & prefque tendineufe, &c par Ja 
membrane rongeñtre, pulpeufe & molle, continuée 
depuis la membrane pituitaire du nez. On y découvre 
quelquefois des grains glanduleux. On a décrit nou- 
vellement un étranglement fait par des fibres cir- 
culaires, qu’on croit capable de retenir les larmes 
dans le fac à la maniere d’un fphinéter. Je croïs que 
ce fphinéter a befoin d’être vérifié. . 

Le canal nafal eft la continuation de ce fac. On 
les a vus féparés par un pli qui teffembloit à une val- 
vule ; cela n’eft pas conftant. Il eft logé dans un canal 
formé en-defflus par l’apophyfe nafale & par l'os 
unguis, & plus inférieurement par cet os & par l’a- 
pophyle montante de la coquille inférieure du nez. 
Ji eft incliné en-atriere & un peu en-dehors. Son 
orifice eft toujours ouvert, & placé dans le canal le 
plus inférieur des narines , au-deflus de la feconde 
&& de la troifieme dent molaire, Il eft caché par la co- 
quille que je viens de nommer. La membrane eft pro- 
longée inférieurement. Le cana eft comme tronqué; 
l'ouverture eft un peu plus étroite que le refte du 
camal. On y a vu des grains glanduleux, 

Les points /achrymaux pompent apparemment les 
larmes par l’attraéion naturelle aux tuyaux capillai- 
res. Elles y font amenées parle mufcle orbiculaire 
des paupières, dont le ligament & le point d'appui 
font placésproche le paffage desconduits Zacrymaux. 

Les larmes defcendent donc naturellement dans 
Le nez, dont elles peuvent arrofer les membranes. 
Elles ne font pas conduites dans la bouche par le 
prétendu canalincifif qui n’eft qu’une membrane fans 
cavité, par laquelle une Branche de l’artere palatine 
remonte au nez. ( Æ. D. G.) 

LACONIQUE , CONCIS, adj. (Gram. Synon. ) 
L'idée commune attachée à ces deux mots eff celle 
de briéveté. Voici les nuances qui les diftinguent, 

Laconique fe dit des chofes & des perfonnes , concis 
ne fe ditguere quedes chofes, & principalement des 
ouvrages & duflyle,au lieu que Zaconiguefe dit princi- 
palement de la converfation ou de ce qui y a rapport. 
On dit, un homme très -Veconique , une répone laco- 
nique, une lettre laconique; un ouvrage concis, un 
ftyle concis. 

Laconique fuppofe néceffairement peu de paroles ; 
concis ne fuppofe que les paroles néceffaires ; un ou- 
vrage peut être long & concis, lorfqu’il embrafle un 
grand fujet ; une réponle, une lettre, ne peuvent être 
à la fois longues & laconiques. 

Laconiquefoppofe une forte d’affeftation & une 
efpece de défaut; concis emporte pour fordinaire 
une idée de perfeétion : Woila un compliment bien la- 
conique: Woilé ur difcours bien concis 6 bien énergique. 
(0) 
LACQUE ARTIFICIELLE, ( Chymie. Peincure.) 
Lacque rouge fort durable, € propre à le peinture, fecret 
perdu , & retrouvé par M. Maïgraff. Perfonne n'ignore 
combien les bons peintres font de cas des couleurs 
qui joignent à la beauté la durée; & en effet, quel- 
que perfeéton qu'ils mettent dans les produétions de 
leur art, files couleurs qu'ils y emploient s’effacent, 
foit d'abord, foit à la longue, le tableau perd tout 
fon prix & ne reffemble plus à celui qui étoit forti 
des mains du peintre. C'eft ce qui engage ces artiftes 
à foumettre aux plus fortes épreuves les couleurs 
qu'ils veulent employer. Pour cet effet ils prennent, 
autant que je le fais, celles qui foutiennent le plus 
long-tems l'aétion des rayons du foleil, & ne s’y ter- 
niffent pas. Ilsbroïent lescouleursavec un peu d'huile 
tirée du pavôt par l'expreflion , & font avec ces cou- 
leurs une ou plufeurs raies fur les vitres d’une 
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fenêtre qui foit dans l'expofñition du foleil la plus forte 
& la plus longue; & ils jugent de leur durabilité par 
le tems plus ou moins long pendant lequel elles s’y 
foutiennent. La couleur qui furvit, pour ainfi dire, 
à toutes les autres , eft d’autant plus eftimée qu’elle 
fubfifte le plus long -tems. 

En 1753, quelques amis, dit M. Margraff, me 
donnerent une femblable couleur rouge, qu'ils te- 
noient de M. Pefne, célebre peintre de la cour de 
Berlin, qui l’employoit comme une des plus dura- 
bles, mais dont la compoñtion étoit demeurée in 
connue à la mort d’un homme qui la fournifloit, &c 
quien poffédoit feul la préparation, me priant de la 
retrouver, sil étoit poflible. Le total n’alloit pas au- 
delà d’une demi-dragme ; ce qui n’empêcha pas que 
jene tentafle l’entreprife, & ne fiffe les expériences 
fuivantes, 

Je pofai un peu de cette couleur fur la langue hu- 
mide, & je remarquai qu’elle avoit été attirée par la 
langue &.y. étoit demeuréeattachée. Là- deflus j'en 
jettai un peu dans de l’efprit de nitre; je ne remar- 
quai point d’effervefcence , mais la folution du mê- 
Jange fe fit fort tranquillement, fans que la furface 
s’élevât le moins du monde, d’où je conclus que la 
bafe de cette couleur étoit une terre précipitée de 
lalun par un alkali, &c enfuite bien édulcorée , à la- 
quelle s’attachoient les parties de tel ou tel corps 
coloré, & foufroient en même tems la précipita- 
tion. La bafe étant ainfi connue, il s’agifloit de trou 
ver la partie colorante, 

Comme la cochenille pafle pour donner une des 
couleurs rouges les plus belles & les plus durables , 
& qu’on en fait aufh de belles Zacques pour la pein- 
ture, j'effayai d’en lier la fubftance colorée avec une 
terre d’alun. Je fs bouillir diverfes quantités de co- 
chenille pulvérifée avec de bon alun de Rome & au- 
tant d’eau qu'il convenoit; je filtrai la décoétion par 
un papier brouillard; je précipitai la lefive coloréeau 
moyen d’une folution nette de fel alkali fixe, préparé 
du tartre, je l’édulcorai avec de l’eau bouillante, je 
la fis fécher , & j'obtins quelques couleurs, belles à 
la vérité, mais inférieures néanmoins pour la beauté 
& pour la durée à celle qu’on m’avoit donnée ; elles 
tiroient plusau cramoifi, & ne foutenoient pas long- 
tems les rayons du foleil, qui les privoient bientôt 
de leur luftre. Je remarquerai ici que dans la prépa- 
ration des couleurs fufdites.& de celles dont j'ai en 
core à parler, je ne me fuis fervi que de l’alun de 
Rome, parce qu’il ne contient point de parties mar- 
tiales, & que j'ai toujours employé de l’eau diftillée 
nette. 

J'aifuivilesmêmes procédés pour diverfes épreuves 
faites avec des grains de kermès, avec de la gomme 
lacqueien bâtons, avec ces grains qu’on trouve aux 
racines du polyganumcocciferum, comme auffiavec 
toutes fortes de bois de teinture, tels que celui de 
Fernanbuc & autres; quelques-uns donnoient à la 
vérité d’aflez beaux produits, mais aucuns ne foute- 
noient long- tems les rayons dufoleil, quelques-uns 
même s’y ternifloient d’abord: fur-tout il ne s’en. 
trouvoit point qui égalât la /acque que j'avois reçue, 
par rapport à la vivacité de la couleur, d'un rouge 
de fang enflammé. 

Là-deflus je penfai à la garance, dont on fait un 
très- grand ufage dans la teinture: On en trouve chez 
touslesdroguiftes, mais de qualités fortdifférentes, La 
meilleure, qui eft celle de Hollande, coûte 12 à 16 
gros la livre, J'en pris deux onces, auxquelles je 
Joignis autant d’alun de Rome le plus pur & le mieux 
choifi. Je fis difloudre Palun dans un pot net verniffé, 
où j’avois mis auparavant trois quartes d’eau difüllée 
que j'avois fait bouillir; je remis le pot au feu & l’en 
retirai aufli-tôt que l’eau commença à bouillir; je 
jettai enfuite la quantité fufdite de garance dans cette 
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eau bouillante, je lui fs faire encore un ou deux 
bouillons, je retirai le tout du feu, & je filtrai le mê- 
lange par un filtre double de papier blanc. Je laïfai 
repofer pendant une nuit cette liqueur tirée au clair, 
afin que le peu de poufere qui pouvoit avoir paflé 
par le filtre, allât entiérement à fond. Je verfai tout 
doucement l’eau colorée d’un rouge clair dans le 
vaïfleau de terre qui avoit été de nouveau nettoyé; 
je fis chauffer encore une fois le tout, & je verfai 
deflus une folution de fel de tattre tout-à-fait lim 
pide & auf claire que de l’eau, jufqu’à ce que la 
garance eût ceflé de fe précipiter, Je mis le précipité 
coloré fur unnouveau filtre double , je fis entiérement 
écouler le fluide, & je verfai fur la poudre rouge qui 
étoit demeurée dans Le filtre de l’eau diftillée netté 
& bouillante, jufqu’à ce que l’eau qui pañloit au tra- 
vers n’eût plus aucun goût falin; après quoi je fis 
fécher entiérement la couleur fur un fourneau modé- 
rément chauffé, & elle fe trouva du plus beau ronge 
foncé, parfaitement femblable à la couleur qui nv’a- 
voit été donnée, & même d’une plus belle appa- 
rence. 

J’envoyai auffi-tôt à mes amis de cette couleur , 
afin qu'ils en donnaffent à M. Pefne pour l'éprouver, 
& à quelque tems delà , ils m’aflurerent que c’étoit 
nou-feulement la couleur perdue que j’avois retrou- 
vée, mais qu’elle étoit beaucoup plus belle, & qu'il 
réfultoit des épreuves auxquelles on l'avoit foumife, 
qu’elle feroit parfaitement durable. J’en ai moimême 
tracé des raies fur une vitre, après l'avoir mêlée, 
comme je l'ai dit ci-deflus, avec de l'huile de pavot; 
&t depuis feize ans il n'eft arrivé aucun changement 
à cette couleur qui demeure auffi belle qu’elle l'étoit 
le premier jour. Ainfi elle eft fort préférable À toutes 
celles qu’on pourroit tirer tant de la cochenille que 
d’autres végétaux. 

On voit aifément que cette couleur, par rapport 
aux drogues qui y entrent, fera beaucoup moins 
coûteufe que celle qu'on feroit avec de la coche- 
nille; cependant la grande quantité d’eau diftillée 
qu'il faut employer pour fon édulcoration, en aug- 
imente aflez confidérablement le prix; & fi l’on vou- 
loit y fubftituer de l’eau crue, fût-elle de riviere ou 
de piuie, la couleur ne deviendroit jamais aufl 
belle qu'avec de l’eau diftillée. 

C’eft en prenant, comme on l’a dit, parties égales 
de garance & d’alun , qu’on obtient la couleur de- 
firée : mais fi l’on change les proportions dans la 
préparation, cela donne toutes fortes de nuances de 
la même couleur. Deux parties de garance avec une 
partie d’alun donnent une couleur fort foncée. Jai 
pris encore une demi-partie de garance & une partie 
d’alun, & les ayant traitées de la maniere fufdite, 
le produit a été fort beau, mais plus clair. Jai auffi 
tiré une couleur agréable d’une partie de garance 
avec deux parties d’alun, mais encore plus claire. 
Une partie de garance & quatre parties d’alun font 
un très-beau rouge couleur de rofe ; & les variations 
répondent ainf aux autres changemens que fouffrent 
dans la préparation les proportions entre la garance 
& l'alun. 

Au lieu de verfer fur l’extra@ion qui venoit de par- 
ties égales de garance & d’alun, une folution alkaline 
nette de fel de tartre,je mefervis pour la précipita- 
tion, d'une folution de leflive de fang, compofée de 
partieségales de fang, & d’une partie de fel de tartre, 
comme Je l'ai enfeigné, dit M. Margraff, dans mes 
Œuvres chymiques , tom.I, p. 127. Celame donna auf 
une belle couleur, mais beaucoup plus pâle que celle 
qu’avoit produire la folution de l’alkäli le plus pur. Je 
mêlai aufli quelque peu décetre extra@ion avec de la 
folution de fel alkali du regne minéral, & J'eus de 
même un rouge, mais moins beau. Enfin, quand, 


avant la précipitation, je verfai fur cette extra@ion 
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quelques gouttes d’une folution d’étain, qui rchauffe 
beaucouplacouleur rougede lacochenille, jen’obtins 
Pas pourtant une couleur auf belle que la premiere, 
mais elle étoit plus noirâtre. KR 

J'ai exaétement mêlé enfemble le précipité que l’al. 
kali avoit tiré d’une once d’alun de Rome diffous 
dans de l’eau & qui avoit été auparavant édulcoré 
au mieux , avec l'extraction filtrée de la folution 
d’une once de garance & d’une demi- dragme de fel 
de tartre ; & ayant de nouveau foigneufement édul- 
coré le tout avec de l’eau bouillante , j'ai obtenu par 
ce moyen une couleur, belle à la vérité, mais pâle. 

J'ai encore cherché à infinuer les parties colorantes 
dela garance dansune terre calcaire, en faifantbouil- 
lirletoutavecunpeu defel de tartre: je filtraila folu- 
tion qui avoit beaucoup de peine à paffer à travers le 
papier; je verfai là-deflus une bonne quantité de 
folution de craie faite avec l'acide du nitre ; il fe pré- 
cipita quelque chofe; jy verfai de nouveau un peu 
de fel de tartre diffous, jufqu’à ce que toute la craie 
de la folution que j'y avois précédemment mêlée, 
fe fût précipitée ; je fs enfuite l'édulcoration fur le 
filtre, & j’obtins un précipité d'une couleur médio- 
crement foncée ; Mais qui , après avoirété defléchée ; 
fe lala difoudre tout de fuite, en écumant avec 
force, dans l'acide tant du nitre que du fel ; auf bien 
que dans le vinaigre concentré & diftillé ; 8& dans 
celui-ci il fe trouva après que toute la terr 
eütété difloute parle vinaigre 
qui s’attachoit aux doigts com 
fine. 

Toutes ces couleurs, en particulier celles où en- 
tre la terre d’alun, font fort utiles pour les peintures 
à l'eau fur des murs, & s’y confervent fans le moin- 
dre changement, tout auñli bien que la peinture à 
l'huile ; feulement elles ne font pas auffi brillantes. 
Un examen plus particulier de la garance que j'ai 
entrepris, me mettra peut-être en état de fournirde 
plus grands détails fur la belle couleur que je n’au- 
rois jamais cru fe trouver renfermée dans ce végétal 
& pouvoir en être tirée, (+) 

LACS-D’AMOUR , fm. laqueus, i, on prononce 
las- d'amour, (terme de Blafon. ) meuble de l'écu qui 
repréfente un cordon entrelacé circulairement, dont 
les bouts traverfent les centres, l’un à dextre, 
Pautre à féneftre ; ce meuble eft ordinairement pofé 
en fafce. : 

Damours de Saint - Martin, de Liffon en Nor- 
mandie ; d’arcens à trois Lacs = d'amours de fable. 
(G.D.L.T.) 

$S LACTÉES, VEINES LACTÉES , 04 VAIS- 
SEAUX LACTÉS, (Anatomie.) Les vaifleaux /aëés 
n’ont pas été inconnus aux anciens, Comme dans la 
chevre ils fe réuniffent pour former un tronc conf- 
dérable qui accompagne l’artere méfentérique, c’eft 
dans cet animal & dans le chevreau qu'Erafiftrate 8 
Hérophyle les ont vus. Galien, dansles nombreufes 
expériences qu'il a faites fur des animaux vivans, ne 
les a pas manquées tout-à-fait ; il a vu du moins du 
lait dans les vaifleaux du méfentere. Ils font très- 
apparens dans les quadrupedes ouverts, quand ils 
ont été bien nourris, & tués trois ou quatre heures 
après qu’ils ont pris des alimens, Dans les hommes 
même ils reftent quelquefois pendant plufieursjours 
remplis de chyle ; je les ai vus plufieurs fois non-feu. 
lèment dans une perfonne noyée, qu’on ouvrit pref- 
qu'auffi-tôt que fa mort fut conftatée, mais dans un 
homme mort huit jours auparavant. Il n’eft pas né- 
ceffaire pour les voir de lier des veines Ou bien le 
conduit thorachique, quoique cette précaution les 
puile rendre plus gros & plus apparens. Afellus 
les a vus & fivis en 1622. Tulp, Vefling & M. de 


Peirefc ont été les premiers qui les aient yus dans 
Fhomme, 
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Depuis les découvertes de M. Hewfon, on con- 
noîtces vaifleaux dans les poiffons, les quadrupedes 
à fang froïd & les oifeaux. On avoit quelques obfer- 
vations affez peu vérifiées avant cet habile anato- 
mifte, qui a donné leur fyftème complet dans toutes 
les clafles des animaux. 

Dans quelques animaux de la claffe des vers, on 
a vu au lieu de /aéés un vaïffeau qui , né des inteftins, 
ya immédiatement porter la nourriture dans les 
chairs & dans tout le corps de l'animal. 

Dans les animaux encore plus fimples, comme 
dans le polype, la nourriture eft repompée immé- 
diatement depuis la cavité de l'animal qui s’en colore, 
quand elle a quelque couleur un peu forte. 

Dans le quadrupede à fang chaud & dans l'homme, 
les vaifeaux /aëés ont la même ftru&ure que les vaif- 
feaux lymphatiques , & n’en different point. Le canal 
thorachique fert de vaifleau référent à la lymphe 
comme au chyle, & il eft très-commun de les voir 
remplis d’une liqueur tranfparente au lieu de chyle, 
Dans les oifeaux , les poiflons & une partie des qua- 
drupedes ovipares, le chyle eft tranfparent , & iln’y 
a aucune différence vifibleentre fes vaiffleaux & ceux 
de lalymphe. J'ai vu, & la chofe eft ordinaire dans 
les chiens , la lymphe fuccéder au chyle, & des 
vaifleaux très-blancs devenir tranfparens fous mes 
yeux. 

M. Lieberkuhn a cru avoir découvert la premiere 
origine de vaifleaux Zaéfés : il l’a placée dans une am- 
poule remplie du tiflu cellulaire , dont l'orifice ré- 
pond à la cavité de l'inteftin, & qui eft logée dans 
l'intérieur de chaque flocon de la tunique veloutée. 
M. Hewfon n’a pas pu découvrir cette ampoule , & 
je n’ai aucune obfervation particuliere à offrir fur fa 
réalité. Tout ce que j'ai vu, c’eftle chyle collé aux 
flocons de la veloutée, & les flocons même teints 
de blanc. Je parle de l’inteftin grêle ; car le gros inte- 
fin ayant certainement des vaifleaux laëtés | & 
n'ayant point de flocons, il faut que ces vaifleaux y 
aïent une origine différente. 

Le vaifleau Zaëlé commence à paroître dans la 
troifieme cellulaire de l'inteftin, & perce la mufcu- 
laire ; on Le découvre aifément dans la premiere cel- 
lulaire ; ily eft valvuleux. Comme deux troncs de 
vaiffeaux rouges font un anneau autour de linteftin, 
auquel ils arrivent en même tems,, il y a auffi deux 
petits troncs Zaëés, qui, fortant de l’une & de l’autre 
convexité de linteftin , avancent par la face anté- 
rieure & par la face poftérieure du méfentere. 

Leur nombre eft plus confidérable que celui des 
vaifleaux rouges ; les angles fous lefquels ils fe réu- 
niflent , font plus aigus, & ils ne forment pas d'ar- 
cades ; ils font cependant des anaftomofes & des 
îles. 

Hs arrivent aux glandes répandues en quantité fur 
le méfentere &c fur le méfocolon. Alors une partie 
de ces vaifleaux pale outre fans entrer dans la glan- 
de ; d’autres fe ramifient & s’y plongent. L'ordre an- 
térieur & poftérieur de ces vaïfleaux fe confond à 
Papproche de ces glandes. 

Les valvules, dont ces vaifleaux font extrême- 
ment multipliés , y font généralement placées par 
paires ; elles font en demi-lune, & foutiennent le 
lait ou le mercure même, qu’on y injecte contre 
lordre de la circulation. Les petites voiles valyu- 
leufes fe rempliffent de la liqueur qu’on y pouffe, & 
qui les étend ; elles ferment toute la cavité du vaif- 
feau & en élevent les parois ; tout le vaiffeau paroît 
alors rempli de petits nœuds. Ces valvules nous em- 
pêchent d’injeéter les vaifleaux /aëés par le canal 
thorachique , le mercure furmonte une ou deux 
pe de valvules , mais il eft arrêté avant que d’al- 

er bien loin. 

Le vaifleau /aié s'étant divifé dans la glande, dans 
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des branches fubdivifées , en reflort par des branches 
efférentes qui fe réuniflent , & forment un feul tronc, 
Ces glandes font prefqu’entiérement formées des 
vaifleaux Zaëlés, avec des arteres & des veines rou- 
ges, &c une cellulofité molle, 

Les arteres répandent un fuc laiteux dans ces glan- 
des, qui eft fort vifible dans le fœtus avant que les 
vaifleaux Zaétés foïent colorés. Ce fuc eft repompé 
par les vaiffeaux efférens , il fe mêle avec le chyle, 
puifque l’huile de térébenthine colorée, inje@tée dans 
les arteres, remplit les vaifleaux Za&és, Il n’eft pas 
bien décidé fi ces vaiffeaux répandent leur chyle dans 
ces mêmes efpaces , ou s'ils fe continuent avec les 
vaifleaux efférens. 

Un vaifleau /aëé aborde fucceflivement deux & 
même trois glandes , mais le nombre de leurs troncs 
va en diminuant, & les dernieres glandes n’envoient 
au réfervoir du chyle que quatre ou huit troncs rem- 
plis de chyle. Ils accompagnent le tronc de l'artere 
méfentérique , & remontent derriere le pancréas; 
ils s’uniflent aux deux grands plexus lymphatiques , 
le lombaire & l’abdominal, & compofent derriere 
l’appendice droite du diaphragme , devant la derniere 
vertebre du dos & la premiere des lombes , le réfer- 
voir du chyle. 

Ce nom eft mieux applicable au chien qù’à l’hom- 
me, dans lequel ce qu’on appelle réfervoir, n’eft 
guere qu'un vaiffeau un peu plus gros que ne left le : 
canal thorachique , fouvent double & triple, mais- 
long, fans être en aucune maniere ovale, I] naît pro- 
prement du plexus lombaire , auquel les vaiffeaux 
laëlés vont {e rendre. 

Le même vaifleau, mais le plus fouvent fimple, 
prend le nom de canal thorachique dès qu'il fe rétrecit. 
Il remonte le long de la poitrine fur la partie droite 
des corps des vertebres, & accompagne la veine 
azygos. Sa direétioneft affez droite ; il eft placé hors 
de la cavité de la poitrine dans le tiflu cellulaire, dont 
la face externe de la plevre eft couverte. 

Sa direétion eft aflez droite avec quelques légeres 
courbures ,jufqu’à la cinquieme , fixieme ou feptieme 
vertebre du dos ; il y fait prefque toujours uneile, & 
même plus d’une. C’eft apparemment ce que Bils 
appelloit fon contour, & qu'il regardoit comme une 
efpece de cœur. 

Après avoir fait cette île, il quitte la partie droite 
de la poitrine, va derriere l'arc de l’aorte occuperle 
côté gauche de la poitrine. Il accompagne lartere 
fous-claviere plus poftérienrement, pafle derriere la 
veine de ce nom, & s’éleve au-deflus de la poitrine 
jufqu’à la feptieme vertebre du cou. 

1l change alors de direëtion , & defcend conftam- 
ment dans l’homme , toujours à gauche, très-fouvent 
divifé en deux troncs , qui fe dilatent avant de sin 
férer , & forment comme deux véficules. Ces deux 
troncs fe réuniffent d'ordinaire pour n’en former 
qu'un, qui va s'ouvrir dans la veine fous-claviere gau- 
che fous la valvule, qui fort à l'origine de la veine 
jugulaire , quelquefois dans cette veine même. 

Le canalthorachique a ,comme les vaifleaux /aëlés, 
des valvules, mais moins nombreufes qu'eux. Son 
infertion eft oblique, fa membrane interne fe pro- 
longe & forme un rebord flottant, que l’on prend 
pour une valvule , & que lon pourroit à jufte titre 
compter pour deux, comme la valvule du colon. 
Elle eft moins néceffaire pour la rechüte du chyle, à 
caufe de la defcente, par laquelle il s’ouvre dans la 
veine. 

Le fyftême des vaïfleaux laëfés paroît doué d’une 
irritabilité fort vive. Onles voit remplis de chyle, & 
dans quelques minutes tout ce chyle a difparu , &cles 
vaifleaux font tranfparens. Ils doivent avoir déchar- 
gé ce chyle dans la veine fous-claviere, il n’a point 
d'autre iffue. Car jene compte pas les variétés, à la 
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vérité aflez fréquentes , dans lefquelles le canal tho- 
rachique communique avec la veine-cave ,les veines 
lombaires ou lazygos. 


La direétion eft évidemment telle que le chyle 
repompé de l'inteftin remonte par le canal thorachi- 
que, & fe répand dans la veine fous-claviere , les 
valvules n’en permettant pasd'autres, & les ligatures 
font gonfler les vaifleaux du côté de l’inteftin, dans 
le tems qu'ils fe vuident contre la veine fous-cla- 
viere. 

La chofe eft la même pour le canal thorachique, 
dans lequel les valvules déterminent également le 
chyle à couler dans la veine fous-claviere. Je l'ai vu 
plufieurs fois s’épancher dans le fang de cette veine. 
Le lait qu'une nourrice peut fournir à l'enfant plu- 
fieurs heures après fon repas , prouve aflez que le 
chyle conferve fes qualités pendant un tems confi- 
dérable. 

La premiere caufe de la réforption du chyle eft 
apparemment la même qui fait entrer le fuc nour- 
ricier dans les petits pores des racines : c’eft une 
attration analogue à celle des vaiffeaux capillai- 
res : il ne paroît pas qu'une preflion pût forcer une 
liqueur vifqueufe d’ailleurs & épaiffe , à entrer dans 
des ouvertures extrêmement petites & flottantes. 
(4. D.G.) 

LACUNES , ( Anar.) Il y a dans les femmes les 
lacunes fupérieures , les inférieures, celles de l’ure- 
tre , & celles qui font entrelles & le clitoris. 

Les Zacunes fupérieures font placées aux deux 
côtés de orifice de luretre ; il y a une efpece de 
valvule membraneufe | qui naît de la ligne dont 
nous allons parler & de l’uretre ; elle eft convexe 
contre le vagin & concave contre le veftibule de la 
partie honteufe, Elle renferme avec ce veftibule, 
dont je parlerai ailleurs , un efpace parabolique , 
quelquefois partagé par de petites membranes. 

C’eft dans cet efpace parabolique que s'ouvrent 
une, deux 8 même trois grandes /acunes , dans lef- 
quelles une fonde aflez grofle peut entrer. 

Ces lacunes fourniffent un mucus blanchâtre & 
fans odeur. 

Les lacunes inférieures font placées entre l’uretre 
& le périné à côté de l’hymen , & à l'extrémité des 
nymphes. Deux valvules y font placées, formées 
par la membrane du veftibule, & quelquefois par les 
valvules fupérieures, 

Ces valvules forment une cavité parabolique 
comme les fupérieures : il s’y ouvre deux ou trois 
lacunes plus profondes que les fupérieures & prolon- 
gées quelquefois jufqu’à l’anus. A 

On les appelle proffates inférieures , mais je n'ai 
jamais pu découvrir une glande qui y répondit, 
quoique de grands anatomiftes en aient parlé. Leur 
nature & leur ufage eft le même que celui des fupé- 
rieures. 

Il y a des /acunes , mais plus petites & fans val- 
vules à côté d’une ligne faillante, qui du clitoris def- 
cend à l’uretre, Jen aï vu jufqu’à huit, 

Les lacunes de l’uretre de la femme font extrême- 
ment nombreufes. J'ai vu ce canal partagé par fix 
lignes faillantes, recourbées à leur extrémité, comme 
les valvules de l'anus ; entre ces lignes il y avoit juf- 
qu'à trente-fix lacunes , par lefquelles on pouvait 
introduire une fonde dans la fubftance de l’uretre. Je 
n’y ai point vu de glandes, 

D'autres lacunes des plus confidérables fe trouvent 
fur le bourlet même ; qui termine luretre. Il y en a 
ordinairement deux. 

D'autres lacunes encore font placées à côté de 
l'uretre, fur des mamelons faillans, leurs conduits 
defcendent le long du vagin: 

Tome III, 
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Je n’airien vu qui refflemblât à la proftate de Graaf, 
(Æ. D.G.) 

LAGAU , ( Géogr.) petite ville & château d’Alle- 
magne , dans l'éleétorat de Brandebourg, & dans là 
nouvelle marche, au cercle de Sternberg. C’eft le 
fiege d’une commanderie de Pordre de faint Jean de 
Jérufalem, bailliage de Sonnenbourg, laquelle com- 
prend & cette ville, & celle de Zielenzig; & dix- 
huit villages, & rapporte, dit-on, neuf à dix mille 
rixdallers. ( D.G.) 


$ LAGNI, ( Géogr. ) petite ville de la Brie Fran- 
çoife , au gouvernement général de l'île de France; 
fur la Marne, à dix lieues de Paris, & non à fix, com- 
me dit le Diflionnaire raif. des Sciences ; avec une 
abbaye de bénédiétins fondée au vie fiecle par faint 
Furcy , gentilhomme écoflois : Yves, légat du pape, 
y tint un concile en 11423 Louis le Debonnairé y 
avoit affemblé fon parlement en833.1l y a deux foires 
& des marchés confidérables. Il eft dangereux d’y 
demander combien vaut l'orge , à moins qu’oh n’ait 
la main dans le fac; car autrement on trempe le cu- 
rieux imprudent dans la belle fontaine qui eft aù 
milieu de la place: parce que du tems de la ligue, 
Lagni fut affiégée & prife par le maréchal de Lorges 
qui pilla la ville. Charles VII en fit lever le fiege aux 
Anglois en 1432. Henri IV ne fut pas fi heureux ; cat 
il ne putempêcher le duc de Parme de prendre Lagni, 
ce qui força le roi à lever le fiege de Paris en r 590. 

C’eft le berceau de Pierre d'Orgemont, premier 
préfident du parlement de Paris & élu chancelier dé 
France en 1373, par voie de fcrutin, en préfence dé 
Charles V ; & celui du poëte Geoffroy. (C.) 

LAIBITZ, Lubirza, ( Géogr.) ville de la haute 
Hongrie, danslecomté de Scepusou de Zyps, fur la 
riviere de Laibirz : elle eft du nombre de celles qui 
ont été fi long-tems hypothéquées à la Pologne; 
& qui pour cela n’en ont pas profpéré davantage. 
(D:6.) 

$ LAINE , ( Commerce. Manuf. Econ. ruflique. } 
Columelle frappé de la blancheur & de léclat dé 
quelquesmoutons fauvages amenés d'Afrique à Cadix 
pour les fpe&acles, conçoit qu'il eft poflible d’appri- 
voifer ces animaux, & d’en établir la race dans fa 
patrie; il en exécute le projet; & en accouplant des 
béliers africains avec des brébis efpagnoles ,ilen voit 
naître des moutons qui avoient le moëlleux & le 
délicat de la toifon de leur mere, l'éclat & la blan: 
cheur dela /aine de leur pere... Don Pedre, roi 
d'Aragon , & après lui le cardinal Ximenès , font 
venir en Efpagne des moutons afriquains, & c’eft à 
cette époque feulement que remonte la fupériorité 
de fes Zaines fur toutes celles de l'Europe. 47. Zies 
tom. LI, p. 316. 

M. Daubenton, médecin, vient d’effayer à Mont: 
bard en Bourgogne d'élever des moutons au parc 4 
foit en été, foit en hivet ; ils ont bien réuff , il a eu 
de bonne Zaine, & des toifons de deux à trois livres 
fur chaque mouton. 

Les laines de PAuxoiïs en Bourgogne font en répu 
tation & fort recherchées des fabricans de Reims’, fi 
la méthode de parquer les moutons s’y inttodttifoit 
elle feroit encore bien meilleure. (C.) 

LAINE FILÉE ; (Commerce. Manuf. Méchan.) Mi 
Guillaume Ludlam, membre du college de faint Jean 
à Cambridge ,a inventé, il y a quelques années, une 
balance fort fimple & fort ingénieufe pour pefer les 
lainés filées, dont nous allons donner la defcription 3 
comme d’une invention utile dans les manufäc: 
tures.s 

Ilimpoite extrêmement, lorfqu’on fabriqué cer: 
taines étoffes de laine, que les fils qu’on ÿ emploié 
foient les plus déliés & les plus égaux qu’il eft poffiz 
ble: Après avoir f{/é la laine , on en fait des écheveart# 
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‘de la même fongueur qu’on aflortit le mieux quel’on 
peut. Les fabricans jugent de leur fineffe par le nom- 
bre qu'il en entre dans une livre. Il en faut douze de 
laine groffiere, & près de foixante de fine. Ils n’ont 
point d'autre méthode pour aflortir les Jaines, &c il 
faut une longue expérience pour pouvoir connoître 
le nombre d’écheveaux qui entrent dans une livre de 
laine, & l’on peut y fuppléer par une machine de 
invention de M. Ludlam, compolée comme les ba- 
lances ordinaires, d’un fléan dont une extrêmité eft 
garnie d’un poids, & l’autre d’un crochet fur lequelon 
pofe les écheveaux, & l’on connoît parle moyen de 
l'aiguille le nombre qu'ilen faut pour faire une livre. 
On peut s’en fervir également pour pefer les efpeces 
monnoyées, en fubfituant un baffin au crochet, & 
en divifant l'arc d’une maniere différente. 

M. Rouffe d'Harboroug propofa il y a quelques 
années, une machine, pour aflortir les aires, dont 
les principes fontlesmêmes, mais qui avoit le défaut 
de ne point diftingueravec précifionlesécheveaux de 
différente grofleur; les divifionsen étoient trop pe- 
tites, & il ne falloitque dix-huit écheveaux par livre 
pour la faire trébucher. Celle que je propofe fert à 
en pefer trente-fix à la livre, ce font les plus fins 
qu'on emploie, & j'ai appris que dans l’ufage ordi- 
naire, la divifion ne va que detrente-fix à trente- 
fept, & l'on peut les pouffer plus loin fans aucun in+ 
convenient. 

Cette machine, repréfentée fr. 5, planche III de 
méchanique dans ce Supplément, eft compofée d'un 
montant de bois d'Inde, d’un fléau d’acier, & d’un 
cercle de cuivre gradué. 

FG A, eft un pied triangulaire , à chaque angle 
duquel eft une vis qui fert à la mettre de niveau; 
dans ce pied eftenchâffé, à queue d’aronde, le foutien 
K K, & dans celui-ci Pais Z L L, qu’on aflujettit 
par le bas avec des tenons. : 

C Cfont deux foutiens dans lefquels joue Parbre 
du fléau ; & R R, l'anneau de laiton lequel eft atta- 
ché par deux vis contre le montant L L. 

Le fléau 4 B & l’aiguille Æ font plus épais dans 
le milieu qu'aux extrêmités pour en augmenter la 
force, & vuidés pour les rendre plus légers, Les 
pivots tournent dans des crapaudines, 

À une extrémité du fleau eft un contrepoids 4, 
compofé de deux pieces de cuivre rivées par le mi- 
lieu dans le fléau de la balance. L'autre extrémité, 
qui eft d'environ fix lignes plus longue, porte une 
petite tringle d’acier terminée par un crochet fur 
lequel on pofe les écheveaux. 

Le taffeau N, fur lequel pofe le poids eft échancré 
par le haut & garni de velours : Peftune pointe d'acier 
contre laquelle bat l’autre bras du fléau. 

L’angle du fléau 4 CB, eft de 160 16/;le rayon 
€C Aou CB defix pouces; la largeur du fléau dans le 
milieu de trois quarts ; d’un pouce & un quart à ex- 
trêmité À, d’un fixieme à l’extrêmité B, & d’un dix- 
huitieme par-tout ailleurs. La longueur de l'arbre d’un 
pouce trois quarts ; Le diametre des pivots d’un cin- 
quantieme, Le poids d’une once de feize à la livre. 

Le crochet , le coulani & la pointe o, 68. Le limbe 
eft marqué au haut du nombre 50. 

11 faut obferver en faifant le fléau que la pointe de 
aiguille Æ foit également éloignée des centres 4 
& B, pour que le fléau & l'aiguille reftent en équi- 
libre dans telle poñition qu’on les mette, 

S'il arrivoit que le contrepoids fût trop pefant, 
on Ôtera le fléau fans toucher aux foutiens ni à l’an- 
neau, & pofant un fil de foie très-délié fur la divi= 
fion du fommet avecun plomb au bout, on le laiffera 
tomber, & l’on verra, parle trou d'un pivot, fi le 
fil fe trouve direétement vis-à-vis de l’autre , tour- 
nant la vis G jufqu’à ce qu’il foit dans le même ali- 
gnement, On remettra pour lors le fléau & le con- 
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trepoidsen place , & l’on pendra à la gance un poids 
qui, avec la pointe d'acier & la gance, pefe une 
once. On limera enfuite le contrepoids jufqu’à ce que 
Paiguille fe trouve direétement fur la divifion du fom- 
met; & il fera dans l’état qu'il faut, foit que les bras 
C'A,C B foient égaux ou non. 

On fe fert pour divifer l'anneau d’un inftrument 
fait exprès, 

Pour éprouver le fléau on y attachera un poids 
d'un vingt-huitieme de livre, & l’on obfervera fi 
Paiguille fe trouve précifément fur la divifion de 
l'anneau ; fi elle pafle au-delà, c’eft une preuve que 
Pangle 4 C B eft trop grand, & fi elle refte en-decà 
qu'il eft trop petit, & l’on approchera ou écartera 
les bras jufqu'à ce qu'il foit jufte. 

Lorfqu’on veut fe {ervir de la balance, il faut 
mettre fur le crochet un poids d’un cinquantieme de 
livre, & tourner la vis G jufqu’à ce que l'aiguille Æ 
foit fur le nombre 80. La machine étant ainfi ajuftée, 
on Ôtera le poids & l’on mettera un écheveau À fa 
place, ( Ces article eff extrait des Journaux anglois. ) 

LAIZY, Lugiacum, ( Géogr.) paroïfle de Bour- 
gogne, fur l’'Arroux, à une lieue oueft d'Autun. Le 
château de Chafeuil en dépend , il a été confruit par 
le fameux Roger de Bufi-Rabutin: on y remarque 
une vafte & magnifique galerie ornée de. bons ta- 
bleaux; le portrait de Louis XIV en grand eft à un 
des bouts, & celui du comte de Buñli a l’autre en 
face. 

C’eft de ce château que cet auteur guerrier a daté 
tant de belles lettres au roi, pour demander fon rap- 
pel en cour & la permiflion de fervir. On y voit, 
dit madame de Sévigné, fa parente, que meffire 
Roger avoit bonne idée du comte de Buffi: il y ef 
mort digracié en 1693, & il fut inhumé dans l’églife 
de Notre-Dame d’Autun, où on lui a dreflé une fa- 
ftueufe épitaphe. ( C.) 


$ LAMBALLE, ( Géogr. ) autrefois la capitale 
du peuple Ambiatite dont parle Céfar, maintenant 
petite ville de la haute Bretagne à cinq lieues de Saint- 
Brieu, fix de Dinan, & quinze de Rennes; c’eft 
le chef lieu du duché de Penthievre, avec un château 
où font les archives. Elle eft remarquable par l’abon- 
dance de fon bétail, par fes manufa@ures de toile, 
& fon grand trafic de parchemin. Elle a plufeurs 
foires, & le droit de députer aux états, 

A deux lieues de Lamballe on voit les reftes du 
châtean fort de Brons. ( C.) 

$ LAMBEL , £ m. ( cerme de Blafon. ) piece d’ar- 
moiries de longueur, à trois pendans ; elle fe pofe 
horizontalement en chef à une partie de diftance des 
fept de la largeur de l'écu. 

Ses proportions font une demi - partie des fept 
pour la hauteur du /ambel, dont le tiers de cette de- 
mi- partie pour la tringle, les deux autres tiers pour 
la faillie des pendans qui finiflent en queue d’aronde, 
Sa longueur horizontale eft de trois parties des fepr 
en la fuperficie fupérieure. Voyez planche VI, fig. 5 
de Blafon , Supplément. 

Ce meuble d’armoiries eft quelquefois en fafce, 
on en exprime alors la poftion. 

Le /ambel eft le plus fouvent une-brifure ; il {ert 
à diftinguer les cadets des grandes maifons, 

Le mot Zambel vient du vieux françois Z4he7, qui 
fignifoit un nœud de rubans quis’attachoit au cafque, 
couvroit l’écu & pofoit fur fa partie fupérieure ; il 
fervoit à diftinguer les enfans de leur pere, parce 
qu'il n'y avoit que ceux qui n’étoient point mariés 
qui en portaflent, ce qui a donné occafon d’en 
faire les brifures des armoires des premiers cadets. 

De la Saudrays de Keroman, en Bretagne; d'ar- 
gent au chef de fable, chargé d’un lambel d’or. 

Dufos de Mery, de la Tanlle, dela Chambellane , 
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d'Uilé, à Paris; d’or à srois pals de gueules, au label 
d'argent brochant. 

De Mauffabré des Genets, à Loches en Touraine; 
d'açur au lambel or en fafce. (G. D. L.T. ) 

. S LAMBESC , ( Géogr.) Caffrum de Lambefco , pe= 
tite, mais jolie ville de Provence, qui donne letitre 
de prince de Lambefe à l'aîné de la branche d’Arma- 
gnac de la maïfon de Lorraine - Brionne. Elle eft fur 
larouted’Avignonà Aix, àdeuxlieues dela Durance, 
trois de Salon , & quatre d’Aix. L’afflemblée des com- 
munautés de Provence fe tient en cette ville à caufe 
de fon agréable fituation, de fes commodités & de 
la falubrité de l'air. Les rues font propres, les mai- 
fons bien bâties & les fontaines abondantes. 

C’eft la patrie d'Antoine Pagi, cordelier, un des 
plus favans critiques du dernierfiecle , mort en 1699. 
Son principal ouvrage eftune critique en quatre vo- 
lumes iz-fol. des Annales de Baronius, qu'il a reëti- 
fiées & dans la chronologie & dans la narration des 
faits. Did, de la Fr. par Heffeln. som, III. François 
Pagi, fon neveu, aufi cordelier, eft auteur d’un 
Abrègé chronologique des papes, en latin, en quatre 
volumes ir-4°, il eft morten 1721,à 66 ans. Expilli, 
Dit. des Gaules. (C.) 

$ LAMBREQUINS, fm. pl. ( rerme de Blafon.) 
Les lambrequins repréfentent des morceaux d’étoffe 
découpés qui defcendent du cafque & accompagnent 
Y’écu pour lui fervir d’ornement, ils doivent être des 
mêmes émaux que le champ de l’écu & des pieces 
qui s’y trouvent. 

On ne voit plus guere de Zambrequins , ni de cafques 
fur les armoiries depuis environ un fiecle; on y a 
fubftitué des couronnes. 

Quelques hérauts ont nommé vo/ers, les Zambre- 
quins, parce qu'ils voltigeoient au gré du vent, lorf 
que les anciens chevaliers combattoient dans Les 
joûtes & tournois. 

Les lambrequins , felon le fentiment de plufeurs 
auteurs, ont pris leur nom de ce qu'ils tomboient en 
lambeaux , par les coups que recevoientles chevaliers 
de leurs adverfaires dans les joûtes , tournois & ba- 
tailles. 

Le P. Menetrier, en fon livre intitulé: Origine des 
ornemtens des armoiries | édition 1680, pag. 41 , dit que 
le mot ambrequins vient du latin lemnifeus,, qui figni- 
fie en terme propre ces rubans volans, dont les cou- 
ronnes de feuilles de laurier & de chêne des anciens 
étoient liées. ( G. D. L. T.) 

LAME 4 canon, (Fabrique des armes. Fufil de 
murition. ) La lame à canon eft étirée au marünet , 
en deux chaudes (Æ. fo. 3. planche L: Fabrig. des 
armes, Fufil de mun. dans ce Suppl.) ; elle fe fait 
avec une maquette préparée à cet effet, au gros 
marteau. Voyez MAQUETTE, Suppl. Les dimenfions 
dela Zame à canon varient fuivant celles qu’on fe 
propofe de donner au canon qu’elle doit produire. 
Celles qui font deftinées aux canons de munition, 
pefent environ neuf livres ; leur longueur eft de 
trois pieds deux pouces ; leur plus grande largeur eft 
de cinq pouces, & elles vont en diminuant jufqu’à 
l'extrémité qui n’a que trois pouces. Leur plus grande 
épaiffeur eft de cinq lignes , & leur extrémité eft ré- 
duite à deux & demie. La partie la plus épaifle & 
la plus large eft deftinée à faire letonnerre du canon. 
Les deux bords ou levres de la Zame font rabattus 
en bizoc fous le martinet. Lorfqu’élle a les dimen- 
fions qu’on vient d'indiquer, qu'elle eft fans crique 
& bien battue , elle eft remife au forgeur de canons 
ou canonnier. Voyez CANONNIER ; Suppl. ( 44.) 

LAMENTABILE , (Mufig.) Ce motitalien , qui 
fignifie Zamentable, placé à la tête d'une piece de 
mufique, indique qu’il faut l’exécuter très-lente- 
ment , prefque toujours Joso voce, &c d'un coup 
d’archet long &c traînant, (F, D. C.) 
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LAMPADIAS , (4/f/r.) nom de [a belle étoile 
de la conftellation du taureau. Voyez ALDEBARAN ; 
(4fr.) dans le Diélionn. raif. des Sciences , &cc. 

* LANCE, (cerme de Chaufournier.) C’eft une barre 
de fer de fept à huit pieds de long, avec laquelle il 
plonge entre les pierres dont le four à chaux ef 
chargé. Voyez CHAUFOURNIER dans ce Suppl. Elle 
eft pointue par un bout 8 tournée en anneau par 
l’autre bout, que l’on nomme œil de La lance. Voyez 
l'Art du Chaufournier, planc. I. fig. 6. dans ce Suppl. 
Il convient que Le chaufournier en ait une autre de 
quatre à cinq pieds feulement de longueur, pour 
s’en fervir lorfqu'il ne s’agit que de retourner les 
pierres de la furface du four. 

LANCE , f. f. lancea , @, (rerme de Blafor ) 
meuble d’armoiries qui repréfente la lance dont on 
fe fervoit autrefois à la guerre & aux joûtes des an- 
ciens tournois. 

Diodore de Sicile fait venir cemot du latin /enceas 
qu'il dit être dérivé de la langue des Gaulois. 

De Villeneuve de Trans, de Vence en Provence, 
de gueules fretté de fix lances d’or , les clairevoies rem= 
plies chacune dun écuffon de même; fur le tout un 
d'azur chargé d'une fleur-de-lis du deuxieme émail. Ces 
écuffor , chargé d’une fleur-de-tis, eff une conceffion de 
Louis XII. (G. D. L.T.) 

LANDECK , (Géogr.) petite ville des états du 
roi de Prufle, dans le comté de Glatz , fur la riviere 
de Biela , au voifinage d'eaux thermales très-abon- 
dantes &ctrès-falutaires ; elles font tiedes & foufrées; 
& elles appartiennent à cette ville, qui préfide à 
Pun des cinq diftriéts du pays , & trafique beaucoup 
en bétail, en biere & en denrées. Elle eft à-peu-près 
toute catholique romaine. Son diftrié&t comprend la 
petite ville de Neuftædil, avec une dixaine de vil- 
lages. (D. G.) 

$ LANDERNEAU , ( Géogr.) petite ville de la 
balle Bretagne , à 4 lieues de Bref, diocefe & recette 
de Saint-Pol-de Léon , avec trois paroiffes. C’eft le 
chef-lieu de l'ancienne baronnie de Léon, l’une des 
plus diftinguées de la province. Elle donne à celui 
qui la poffede la préfidence alternative aux états de 
Bretagne, avec le baron de Vitré. Le terroir des 
environs eft fertile & agréable. (C.) 

LANDZITZ, CSEKLES , ( Géographie.) ville & 
château de la baffle Hongrie , au diftriét extérieur &z 
fupérieur du comté de Presbourg. La ville eft du 
nombre des privilégiées, & le château appartient 
à la fhaifon d’Efterhazy. (D. G.) 

LANDSORT , (Géographie.) cap de la Suede 
proprement dite , formant la pointe la plus avancée 
de la Sudermanie dans la Baltique ; ileft à ordinaire 
illuminé d’un phare. (D. G.) 

LANDSTRASSE, ( Géographie.) ville & chà- 
teau d’Allemagne dans le cercle d'Autriche & dans 
la baffle Carniole , fur une île de la riviere dé Gurk; 
en langue du pays on Pappelle Koffainavofa , la Chà- 
taigniere, à caufe de la quantité de châtaignes qui 
eroiffent dans fes environs. Un couvent de Bernar- 
dins , placé à un quart de lieue de cette ville , jouit 
de fon château & de fa feigneurie, ( D. G.) 

LANER , ow garnir Les draps, ( Manufaë&.) Les 
draps foulés font remis au laneur ou pareur pour les 
laner, c’eft-è-dire , en tirer le poil du côté de l’en- 
droit, fur la perche, avec le chardon mort, dont 
ils lui donnent deux tours, en commençant à contre- 
poil, depuis la queue jufqu'au chef, & finiffant à 
poil , du chef à la queue. Lorfque le drap a eu ce 
premier lainage, & qu’il eft entiérement à fec, le 
tondeur lui donne fa premiere coupe ow tonture. 
Pour cela, il fe fert de grands cifeaux, & le drap eft 
étendu fur des tables rembourées, ayant l'attention 

ue le jour tombe fur le drap de côté plutôt qu’en 
face, Le laneur prend une feconde fois la piece ; & 
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après l'avoir bien mouillée, ilréitere fon opération, 
pour donner au drap autant de voies de chardon 
qu'il convient ; mais l’on prend les chardons un peu 
plus forts. On la remet enfuite , pour la feconde fois, 
au tondeur, qui, à fon tour , la remet, pour la troi- 
fieme fois , au pareur. De-là elle pañfe encore par les 
mains du tondeur , qui la remet , pour la quatrieme 
& derniere fois , au laneur, en employant toujours 
les chardons plus forts. On juge que les draps font 
bien lanés ou garnis , lorfqu’on les voit également 
peuplés de laine dans toute l'étendue des pieces , 
& que la laine eft exaétement couverte ; & on les 
juge bien tondus , lorfqu’on ne releve les poils qu’a- 
vec peine, & qu'il eft fuffifamment & également 
court dans toute la piece. Les draps parés & garnis 
font mis aux rames. (+) 

* LANEUR , f. m. (Manuf. Drapp.) célui qui 
lane ou garnit les draps. Voyez ci-deflus LANER. 

LANESBOROUGH , ( Géographie.) petite ville 
d'Irlande dans la province de Leinfter & dans le 
comté de Longford, fur le Shannon. Elle députe au 
parlement. (D. G.) 

LANGBORN , oz LAMBORN , ( Géogr.) ville 
d'Angleterre dans la province de Berk, aux confins 
de celle de Wilt, fur une riviere du même nom. Elle 
fe divife en haute & bafle ; elle trafique en cuir & 
en bétail, & elle a des environs où le gibier abonde. 
L'on obferve que les eaux de fa riviere débordent 
pour l'ordinaire en été , & qu’en hiver elles font 
prefque à fec. Long. 16. 10. lat. 51.33. (D. G.) 

LANGENBERG , ( Géogr. ) ville d'Allemagne 
dans la haute Saxe & dans les états des comtes de 
Reuf, de la branche de Gera : elle étoit jadis munie 
d’un château , dont on ne voit plus que les ruines. 
Nombre d’autres lieux d'Allemagne, mais peu re- 
marquables, portent ce nom. (D. G.) 

LANGENBOURG,, ( Géogr. ) ville d'Allemagne 
dans le cercle de Franconie & dans les états du Ho- 
henlohe-Neuenftein , dont elle forme , avec fes dé- 
pendances , une des principautés diftinétes. Elle eft 
fituée proche du Jaxt, au pied d’un château fort 
élevé. (D.G.) 

LANGENDORE , ( Géogr.) lieu d'Allemagne en 
haute Saxe & dans la Thuringe , principauté de 
Weiffenfels. Ce n’eft qu’un village; mais à raifon de 
fon hôpital, de fa maïfon d'orphelins & de fon col- 
lege , il paroît mériter quelque attention. Ce triple 
établiffement eft exemplaire par l’ordre que l’on 
tient & l'utilité que l’on en retire ; & il eft fingulié- 
rement remarquable par fon origine , laquelle fe 
date de l’an 1710, & eft tout à l'honneur du bon 
fens, du bon cœur & de la fortune de fon fondateur, 
nommé Chriflophe Buchon, roulier ou charretier de 
profeflion. (D. G.) 

$ LANGETS , ox LANGEAI, ox LANGEY , 
Langefium , (Géogr.) petite ville de labaffe Touraine, 
fur la Loire , à 3 lieues de Luines, 6, & non 4, de 
Tours. C’eft le fiege d’une juftice royale & d’un 
grenier à fel. Dans l’une des paroïffes eft un petit 
chapitre compofé de quatre chanoines & de cinq 
chapelains, à la nomination du feigneur. Il s’eft tenu 
à Langeai un concile en 1278, nommé Langefienfe 
Concilium. 

On y voit un château bâti par Foulques de Nera 
en 992 , & rétabli en l’état où il eft par Pierre de 
Brofle, miniftre d’état fous Philippe le Hardi, le 
même qui fit conftruire Le gibet de Montfaucon à 
Paris, où il fut pendu en 1277. 

Ce lieu eft fameux par fes excellens melons. : A 
une lieue de Langeai on voit le château de Saint- 
Mars, & un pilier de briques fi dures ; qu’on pré- 
tend qu'il eft à l’épreuve du canon : on l'appelle Za 
pile de Saint-Mars. La tradition en attribue la conf- 
truétion à Jules-Céfar, Dit, de La Fr, de Heffein. (C.) 
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$ LANGON , (Géogr.) Alingonis Ports , Lango: 
nium, petite ville de Gafcogne, dans le Bazadoïs, aux 
confins du Bordelois, fur la Garonne , à une lieue 
au-deflus de Cadillac, & cinq au-deffous de Bor- 
deaux, avectitre de marquifat. Elle eft renommée 
pour fes bons vins. 

En 1587, au fiege de Langon , la Salle-de-Siron 
fut tué en fe défendant jufqu’à la mort , quoique 
abandonné de tous les fiens , excepté de fa femme, 
qui le fournit d'armes & de courage tant qu’elle pat, 
dit d'Aubigné, if r. III. L I. (c.) 

LANGPORT , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans 
la fertile province de Sommerfet , fur la riviere na- 
vigable de Parre. Elle tient de fort groffes foires de 
bétail, & au moyen des grandes barques , commo- 
dément gouvernées fur la Parre, elle fait un com- 
merce qui s'étend jufqu’à la mer, au-delà de Bridge- 
vater. (D. G.) 

$ LANGRES , (Géographie) On y a découvert 
en 1770 une quantité de médailles d’or du haut 
Empire, 

C’eft la patrie de plufieurs hommes illuftres , outre 
Jul. Sabinus & Barbier d’Aucourt , les feuls nommés 
dans le Didionnaire raifonné des Sciences, &c. on 
peut encore citer avec éloge : 1°. Anne-Benigne 
Sanrey, qui de berger devint prêtre, prédicateur, 
habile théologal de Beaune , & qui finit fa carriere 
à Langres étant fimple chapelain. Il voulut être inhu- 
mé, en1659, fous la lampe de l'églife de Saint-Mar- 
tin, à la faveur de laquelle il avoit fait fes premieres 
études: il poflédoit très-bien le latin, le grec & 
Fhébreu. 2°, Jean Gravot , célebre profefleur de 
philofophie, mort en 1616. 3°. Pierre Floriot, pieux 
& favant auteur de la morale du Pater. 49. Denis 
Diderot: perfonne n’ignore, dit Expilly, par combien 
de titres 1l a obtenu la place diftinguée qu’il tient 
aujourd’hui dans la république des lettres. 5°. L'abbé 
Mangin, qui a publié, en 1768, l'Hifloire du diocefe 
de Langres , en trois volumes 2-12, où il y a des 
recherches, mais peu de critique & de goût. 6°. Ed- 
mond Richer , Syndic de Sorbonne , né à Chaoure, 
diocefe de Langres, (non Chourœ, comme l'écrit le 
Didionnaire des hommes iluffres, en fix volumes, éd. 
1772), publia, à la priere des premiers magiftrats, 
fon livre de la Puiffance eccléftaflique, où il frondoit 
les maximes ultramontaines. Le cardinal de Riche- 
lieu employa N. Talon, curé de Saint-Gervais, & 
le fameux P. Jofeph, capucin, pour le faire retraéter : 
ce bon vieillard , fur le point d’efluyer l'opération 
de la taille, menacé de la Bafille , écrafé du pou- 
voir de ce miniitre redoutable, figna, en 1629, ce 
que lui préfenta le capucin, pour éviter l’infamie 
de la prifon. Croiroit-on que le pape avoit attaché à 
cette rétraétation le chapeau de cardinal, jufqu’alors 
refufé à D. Alphonfe, chartreux , frere de Riche- 
lieu , & depuis archevêque de Lyon ? 

Cette violence inouie avança la mort de Richer, 
arrivée en 1630, à l’âge de foixante-douze ans. 
M. Baïllet compofa en 1706 la vie de ce doëteur, 
qui ne parut qu’en 1714. « Entravaillant à cette vie, 
» dit Baillet dans fa préface , j'ai eu en vue le bien 
» de l'Eglife & les intérêts de la patrie , le falut des 
» rois & la confervation du dépôt de l’ancienné 
»# doërine de la Sorbonne ». 

Le public eft redevable de cet ouvfäge pofthume 
àun ami de Baillet, & doit lui favoir gré du préfent 
qu’il lui a fait. Le favant abbé Goujet nous à donné 
l’Aifloire du Syndicat de Richer, en un volume ir-8°. 
1753. On eft indigné à la leéture des menées odieufes 
& des perfécutions fufcitées à ce doéteur par le 
nonce, par le doéteur Duval, & fur-tout par les 
jéfuites. 

Le commerce le plus confidérable de Lamgres eft 
en coutellerie , qui eft fort eftimée, 
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Längres eft le point de la France lé plus élevé : 
autour de cette ville, plufieurs rivieres ont leur 
fource , qui vont fe rendre en trois différentes mers: 
telles font la Meufe, la Marne & la Vingeanne, qui 
de la Saône porte fes eaux au golfe de Lyon. La Marne 
prend fa fource à une lieue & demie dé Langres, dans 
un lieu appellé Saënr-Valier. 

Le portail de la cathédrale eft d’une bonne archi- 
teîture, & d’un très-bel effet, C’eft du haut des 
tours de cette églife, terminées par une baluftrade, 
que l'on jouit d’un bel horizon. Géogr. de Robert, 
1772, p. 83. 

MM. de lOratoire n'ont plus le féminaire, comme 
le marque M. R. Hefleln , dans Le some III du Dic- 
tionnaire de la France, publié en 177r. Quoique 
cette maïfon leur eût été confirmée par les deux 
puiflances, & qu’ils euflent eu la confiance de cinq 
évêques de Langres depuis leur établiffement en 
2619, par Sébaftien Zamet, M. de Montmorin les 
força de fe retirer en 1737. M. de la Luzerne qui lui 
a fuccédé en 1769 , ne s'eft annoncé dans le diocefe 
que par des aétes de générofité, de paix & de dou- 
ceur. L'hôpital ayant été confumé par les flammes 
dix jours après fa nomination à l’épifcopat, il en- 
voya aufhi-tôt de Paris une lettre de change de 
6000 liv. aux adminiftrateurs; enforte qu'on difoit 
à Langres : « M. de Montmorin ne s’eft annoncé en 
* 1733, que par des lettres de cachet, & M. de la 
» Luzerne par des lettres de change ». Ce prélat s’eft 
fait beaucoup d'honneur par l’Oraifon funebre du roi 
de Sardaigne, en 1773. (C.) 

$ LANGUE, ( Phyfologie. ) Les quadrupedes, 
les oïfeaux & les animaux reptiles ont une langue ; 
elle fert à faifir leur proie: les ferpens l’élancent 
avec vivacité pour y coller apparemment quelques 
petits animaux ; ils lechent les gros animaux pour 
en faciliter ladéglutition. Les poiflons qui n’ont point 
de voix, n’ont point de langue, ou n’ont qu'une ef 
pece de prolongement des membranes du palais, 
armé quelquefois de dents pour retenir la proie, Les 
infeétes ont une trompe affez analogue À la langue , 
mais qui eft ordinairement un canal, pat lequel ils 
fucent le fuc dont ils fe nourriflent. 

La langue eft fouvent dure & offeufe dans les oi- 
feaux : dans les quadrupedes, elle eft quelquefois hé- 
riflée de mamelons durs & prefque cartilagineux, 
mais ce n’eft que fa furface qui en eftarmée ; la /an- 
gue elle-même eft molle, charnue & véritablement 
mufculeufe, quoiqu’un peu différente du refte des 
mufcles. 

Dans l'homme, la langue eft plate & large, à la 
différence des quadrupedes , dont la mâchoire eft 
longue, & dont la langue répond à cette longueur. 

Sa figure eft applatie & peu épaifle. Sa face fupé- 
rieure eft libre: elle eft fégérement marquée d’une 
ligne mitoyenne, qui s'étend depuis l’épiglotte juf- 
qu’à fa pointe ; cette pointe eft arrondie. Sa face in- 
férieure eft beaucoup plus courte, il n’en paroît de 
mobile & de vifible que la partie la plus voifine de 
la pointe, le refte eft couvert de chairs & de glan- 
des. Sa racine remonte un peu, elle eft bombée ; 
de-là elle defcend légérement & s’applatit. Elle eft 
extrêmement mobile , il n’y a aucune partie du corps 
humain qui légale dans cette propriété; elle peut 
non feulement fe porter à tous les points de la bou- 
che antérieure , fortir même de la bouche & par- 
courir une partie du vifage, mais elle peut fe ré- 
trecir, s’épaiflir, s'excaver, former comme une na- 
telle , fe bomber & fe rendre convexe pardeflus, 
s’applatir & s’élargir. 

Elle eft un peu affermie par fa face inférieure; 
une duplicature de la membrane de la bouche y eft 
attachée, C’eft le frein qui, dans quelques enfans, eft 
d'une longueur & d’une folidité à gêner le mouve- 
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ment de la Zangre, Ce mal eft beañcoup plus rare 
que ne le difent Les fages-femmes ; on en a cepen+ 
dant des exempies , & on a été obligé de retrancher 
ce filet avec des cifeaux. 

Sans parler de l'os hyoïde & de fes mufcles, il eft 
néceflaire de donner un précis des mufcles qui don- 
nent à la Zangue des mouvemens fi libres & fi variés. 

Le génioglofle eft un mufcle à trois attaches. Son 
origine eft fimple, il naît de la mâchoire inférieure 
à côté de la fymphyfe, le plus fupérieur des mufcles 
qui naïffent de cet os. Il marche vers la partie in: 
férieure de la tête, & fe partage en trois queues 
charnues, 

La premiere s'attache à l’oshyoïde, à fa face an- 
térieure & fupérieure. 

La feconde, dont les fibres font plus éparpillées 
& moins ferrées, va au pharynx, fe courbe, def- 
cend & va rencontrer le ftyloglofle. Winflow en a 
fait un mufcle du pharynx. 

La troifieme, la plus antérieure & la plus forte, 
fe porte en rayons à la bafe de la langue. Ses fibres 
les plus antérieures font inclintes en-devant , les 
moyennes font tranfverfales, les poftérieures vont 
droit en-arriere, 

Quand la mâchoire inférieure eft raffermie, ce 
mufcle Peut en rapprocher l'os hyoïde & la /angue, 
Il tire le pharynx en-avant & en comprime les côtés. 
Il tire la ange en-avant, & la fait {ortir de la bou- 
che, Quelques fibres peuvent tirer la Jargne en 
arriere. 

Quand los hyoïde eft affermi par fes mufcles 
dépreffeurs, le géniogloffe peut ouvrir la bouche &c 
déprimer la mâchoire, 

Le ftylogloffe né de la pointe de l’épiphyfe de ce 
nom fait une arcade, dont la premiere ligne defcend; 
il paffe Le long de l'angle de la mâchoire inférieure, 
& s’y attache par des fibres ligamenteufes qui vont 
fe terminer à lépiphyfe quenous venonsdenommer. 
Ces fibres font charnues dans quelques fujets, & 
ajoutent une fecondetête au ftylogloffe, J'ai vu quel- 
quefois cette tête. 

La feconde ligne de ce mufcle va en-avant lelong 
des côtés de la langue ; il y a quelquefois deux plans 
de fibres; l’un d’eux eft plus fuperficiel & l’autre plus 
profond: j'ai même compté trois plans. Le plan le 
plus extérieur a été lelplus long, & s’eft confondu 
en partie avec le cératoglofle : Le plan du milieu a 
embraflé le cératogloffe & s’eft attaché au mufcle 
lingual; le troifieme eft allé rencontrer le cérato- 
gloffe : j'ai vu jufqu’à quatre plans de fibres une 
autre fois. 

Le ftylogloffe tire la Zargue en-artiere, il en éleve 
la pointe , & en même tems l'os hyoide. Quand Pun 
des ftylogloffes agit feul, iltire la Zargue de fon 
côté. 

Le lingual a la même dire&tion que le ftyloglofle , 
mais il w’eft attaché à aucun os; il fe porte en-devant 
& en-dehors: la partie pharyngienne du géniogloffe 
fe confond avec lui ; ilrenferme le ftylogloffe comme 
dans une gaine , il fe mêle avec lui, & Paccompagne 
jufqu’à la pointe de la langue. 

Il déprime la langue, la retire dans la bouche, 
courbe la pointe en-deffous, & l'approche du pha- 
Tynx. 

Le cératogloffe & le bañoglofle peuvent être re- 
gardés comme un feul mufcle, ou comme deux 
mufcles féparés. 

Le bañoglofle eft attaché à la bafe de l’os hyoïde 
latéralement, & à la corne, Il fe répand en rayons 
eh-dehors & en-devant, & fe termine à la bafe de 
la langue au-deflus des glandes fublinguales ; il eft 
renfermé entre deux plans du fyloglofle, ou bien 
entre ce mufcle & le lingual ; il {e porte en partie 
en-ayant avec le ftyloglofe. 
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Le cératogloffe vient de prefque toute la longueur 
de la corne de l’os hyoïde ; fe rendre à la partie po- 
ftérieure latérale de la Zangwe. I eft pareïllement ren- 
fermé entre les différens plans du ftylogloffe , & l’ac- 
compagne à la pointe de la /angue. Les fibres les plus 
extérieures croifent le plan général du mufele. 

y a quelquefois trois plans de fibres, au lieu 
des deux dont nous venons de parler. 

Il abaiffe la Zangue & l’applatit, il la rétrecit & la 
retire dans la bouche. Quand la Zangueeft tirée avec 
force en-avant par le géniogloffe & par le géniohyoi- 
dien, il rapproche los hyotde de la mâchoire. Un de 
ces mufeles agiffant feul tire la Zangue de fon côté. 

Le chondrogloffe eft un petit mufcle à fibres rayon- 
nées qui naît de la petite corne de l’os hyoïde & de 
la bafe de cet os ; il fe termine à la /argue, au ba- 
fioglofle 8 au cératoglofte. 

Les fibres propres de la /angue font abfolument 
indéchiffrables dans l’homme, elles ne font pas même 
auf diftinétes dans le bœuf que les repréfentent les 
figures des auteurs. Leurs direétions font différen- 
tes ; elles ne font pas formées en paquets féparés, 
mais attachées enfemble en forme de réfeau, ou 
par leur propre fubftance, ou par une cellulofité 
muqueufe. Ces fibres donnent à la /angue toute 
forte de figures; elles la rendent épaifle & prefque 
cylindrique, plate, creufe en-deflus , creufe en- 
deffous , longue & courte; en un mot, il n’y a au- 
cun changement imaginable dans fa pofition 8c dans 
fa figure, qu’elles ne puiffent produire, 

Les glandes font en grand nombre dans la partie 
poftérieure de la langue, tant fur fa fu: ce fupé- 
rieure jufqu’au trou aveugle, que fur les côtés &in- 
férieurement. Elles font fimples, rondes, grandes , 
percées d’un trou aflez vifible , & fort voifines lune 
de lautre. Elles féparent une mucofité néceflaire 
pour défendre la Zangue de l’aétion de l'air. 

Il y a encore fur la furface fupérieure dela /angue, 
du côté de Pépiglotte, environ à la moitié de fa di- 
fance à la pointe, un trou aveugle quieft ouvert 
contre la pointe & fermé contre lépiglotte, & qui 
conduit à un canal creufé dans la membrane charnue 
de la /angue, Ce finusne m'a pas paru être un véri- 
table conduit, mais il fert d’orifice commun à plu- 
fieurs glandes fimples ; il eft fouvent occupé par un 
de ces mamelons tronqués. Voy. l’art. GOUT, Szppl. 
On a voulu comparer ce finus à un conduit falivaire. 
On a appellé du nom de glande falivaire la totalité 
des glandes fimples. Toutes ces expreffions font im- 
propres. 

La langue eft extrêmement vafculeufe. Sa prin- 
cipale artere eft fort confidérable ; elle naît de la ca- 
rotide externe , entre la thyroïdienne fupérieure & 
la labiale, & quelquefois de la labiale même. Elle 
avance en ferpentant contre la /angue au-deflus de 
los hyoïde selle fournit quelques branches mufcu- 
laires & d’autres à la partie poftérieure de la Zangue. 
Le cératoglofle & bafoglofle la couvrent ; elle four- 
nit une branche au dos de la Zague, à l'épiglotte & 
quelquefois à l’amygdale : une autre branche avance 
entre la glande fublinguale & le géniohyoïdien juf- 
qu’au menton, & fe diftribue auxmufcles voifins. Le 
tronc continue d'avancer vers la pointe de la Zamgue 
entre fes chairs & le génioglofe ; elle finit par être 
fuperficielle fous la pointe de la langue. 

D'autres arteres de la Zangue, mais plus petites, 
viennent de la labiale. 

IL eft difcile de donner une jufte idée des veines, 
tant elles font variables. Les troncs font cutanés, & 
de petites branches accompagnent les arteres. Elles 
naïflent en gros de la jugulaire : on peut les partager 
entrois veines, La premiere, qu’on peut appeller la 


* mentonniere, naît de la linguale ou de la labiale ; elle 


fe porte en dedans entre le digaftrique & la glande 
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maxillaire, & vient jufqu’au menton : une de fes 
branches accompagne le conduit de Wharton & 
communique avec la fuivante. Une autre veine fu- 
perficielle de la Zangue, née de la jugulaire interne 
ou de la linguale 8 même de la labiale, fait une ar- 
cade avec fa compagne fous le géniogloffe &r le cé- 
ratogloffe , & accompagne le nerf de la cinquieme 
paire jufqu’au menton : elle communique avec la 
précédente, 

La ranine part du même tronc & accompagne le 
nerf de la neuvieme paire ; elle atteint la pointe de 
la langue, & communique entre le géniogloffe & la 
glande fublinguale avec la fuivante. Elle donne des 
branches au pharynx. 

La veine profonde dela langue eft fouvent fort pe- 
tite, mais quelquefois elle forme un tronc fort con- 
fidérable ; elle accompagne l’artere de la Zangue, & 
naît ou de la précédente , ou de quelqu’autre branche 
du pharynx. 

Les veines du dos de la Zangue naïflent du tronc, 
qui accompagne le nerf de la cinquieme paire, de 
la labiale , de la pharyngienne, de la laryngienne. 
Ce font ces veines , qui font des anaftomofes avec 
leurs compagnes fur la racine de la Zergue au devant 
de l'épiglotte , & ce font ces veines même que 
Cofchwiz a regardées comme un conduit falival. 

Il y a de nombreux vaïfleaux lymphatiques aux 
environs de la /angwe , on les trouve dans les cadavres 
humains ; ils fe vont rendre aux vaiffeaux lympha- 
tiques du cou. 

La langue a trois nerfs, tous aflez gros. Une des 
trois branches de la huitieme paire & la plus fupé- 
rieure, pafle quelquefois par un canal particulier de 
la dure-mere; elle communique avec la feptieme 
paire, & avec le tronc de la huitieme, & fa branche 
lingualeaccompagne le ftylopharyngien, donne plu- 
fieurs branches mufculaires, & s'enfonce profondé- 
ment dans les chairsles plus poftérieures de la Zangue 
à l'union du cératoglofle & du ftylogloffe. Jomets 
les autres branches. 

Le tronc de la neuvieme paire communique à tra- 
vers le cératogloffe avec le nerf lingual de la cin- 
quieme paire, & fe perd dans les mufcles de la /angue, 
& fur-tout dans le mufcle géniogloffe. 

Une branche de la cinquieme paire & de fa troi- 
fieme branche principale, pafle fur la furface du 
ptérygoïdien interne , reçoit la corde du tambour, 
donne deux branches aux amygdales , au mylopha- 
ryngien, au ptérygoïdien interne ; & d’autres bran- 
ches, qui font un plexus dans la glande maxillaire:, 
dans lequel'il fe trouve quelquefois un ganglion; des 
branches de ce plexus vont àla glande maxillaire, d’au- 
tres à lafublinguale, d’autresau géniogloffe, & celles- 
ci communiquent avec le nerf de la neuvieme paire: 
labranche linguale de la cinquieme paire, donne une 
grande branche à la fublinguale,&r accompagne le con- 
duit falivaire inférieur en faifant à travers le cérato- 
glofle plufieurs anaftomofes'avec la neuvieme paire : 
elleavance entre le géniogloffe &cle ftylogloffejufqu’à 
Ja pointe de la Zangue le long de fafurface, en don- 
nant outre des branches mufculaires, des filets nom- 
breux au bord de la /angue, à fes chairs, à fes enve- 
loppes & à fes mamelons. 

On a été en doute, lequel de ces trois nerfs, on 
regarderoit comme l’inftrument du goût; ona penché 
à préférer la neuvieme paire. Mais il eft naturel que 
le nerf, qui fe diftribue à l'organe immédiat du goût, 
foit l'inftrument de ce fens. Ce n’eft ni la huitieme 
paire , ni la neuvieme ; quine donnent que des bran- 
ches mufculaires. C’eft le lingual né de la cinquieme 
paire qui feul s’étend à la pointe dela langue, &t dans 
les chairs & dans les enveloppes de cette partie. 
Jen ai conduit des filets jufqu’aux mamelons. ( Æ. 


D.G.) : 
LANGUÉ, 


LANGUÉË, ÉE, adj. ( zrme de Blafon.) fe dit de la 
langue de l'aigle & de celle des autres oifeaux, lorf- 
qu’elles fe trouvent d’émail différent de leur corps. 

Lengué fe dit auffi du griffon quand fa langue eft 
EEE MO Gé parce qu'il a la partie fupérieure de 

aigle, 

Languéfe dit encore de la bifle 8 de quelquesautres 
reptiles, lorfque leur langue eft de diférent émail, 

De Contades, à Paris , originaire d'Anjou; d’ar- 
gent à l'aigle d’agur; au vol abaiflé, languée E membres 
de gueules. ÿ 

Binot de Touteville à Paris ; d’agur à La biffe d'ar- 
gent, languée de gueules. (G. D. L. T.) 

LANHAM ou LAVENHAM , ( Géogr.}villed’An- 
gleterre, dans la province de Sufolk, agréablement 
fituée fur une colline, au pied de laquelle paffe une 
branche de la riviere de Breton. Cette ville ef or- 
née d’une belle églife , & pourvue d’une bonne école 
gratuite. Elle fabrique beaucoup de draps & autres 
étoffes de laine : l’on en eftimoit fur-tout pendantun 
tems les draps bleus. Ses habitans jouifent de plu- 
fieurs privileges particuliers , & fuivent la coutume 
appellée borough english, en vertu de laquelle le fils 
cadet hérite. ( D. G. 

LAOCOON, ( Affron, ) nom que quelques au- 
teurs ont donné à la conftellatiôn d'ophiucus ou 
Jerpentaire. ( M. DE LA LANDE.) 

* $ LaocooN, ( Deffin. Sculpt. ) Ontrouveles 
proportions du fameux grouppe de Laocoon dans les 
planches de deflin, some III, planches XXXP. & 
XXXVI. La fig. 4 de la planche XXXV fau voir 
un des enfans de Laocoon. Lafig. 1 de la planche 
fuivante eft le Laocoon vu de face; & les fig. 2 & 3, 
fon autre fils vu de face & de côté. k 

LAOMÉDON, ( Myrh.) fils d'Ilus & pere de 
Priam, régna à Troye vingt-neuf ans. Il fit environ: 
her fa capitale de fi fortes murailles qu’on attribua 
cet ouvrage à Apollon, dieu desbeaux arts. Les fortes 
digues qu'il ft faire auffi contre les vagues de la mer, 
Päflerent pour l'ouvrage de Neptune; & comme 
dans la fuite les vents & les inondations ruinèrent 
une partie de ces ouvrages; on publia que Neptune 
ayant été fruftré de la récompenfe qui lui avoit été 
promilfe, s’étoit vengé du perfide Laomédon. Deshi£ 
toriens difent que Leomédon , pour forufier & embel- 
lir fa capitale, fe fervit des tréfors qui avoient été 
confacrés à Apollon & à Neptune , du qui étoient 
dépofés dans leur temple, & ne les voulut pas ré- 
mettre enfuite : ce qui donna lieu à la fable de dire 
que ces deux divinités avoient eux-mêmes bâti la 
ville, & n’avoient pas été payées de leur férvice. 
Apollon fe vengea auffi par la pefte qui défola les 
Troyens. On courut à loracle pour faite ceffer ces 
deux fléaux, & la réponfe fut que le dieu de la mer 
ne pouvoit Être appaifé, qu'en expofant àun monfre 
marin la fille du roi. C’eft-à-dire , que Laomédon ne 
fachant comment remédier au débordement dè la 
mer qüi menaçoit fa ville d’une ruine entiere , pro- 
mit fa fille en mariage À celui quitrouveroit le moyen 

d'arrêter inondation par de nouvelles digues. Her- 
cule s’offrit pour ce travail avec fes compagnons, & 
en vintà bout; mais Laomédon ayant manqué à fa 
parole, vit faccager fa ville & fon pays, enlever fa 
fille de force, & fe vit lui-même la viétime de fa per- 
fidie. Une des fatalités de Troye étoit qu’elle ne 
pouvoit être prife tant que fubfifteroit le tombeau de 
Laomédon, que Priam fon fils avoit fait élever fur 
une des portes de la ville. Les Troÿens leverenteux- 
mêmes cet obftacle, lorfque pour faire entrer le che. 
val de bois dans la place , ils firent une breche à leurs 
murailles & abattirent ce tombeau. (+) 

$ LAON, ( Géogr.) L’églife cathédrale de cette 
ville, eft un très-beau vaifleau rebâti en 1x1 5. 
Plufeurs grands hommes ontété chanoines de Laon ; 

Tome IIL, 
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tels que le pape Urbain IV, & le fameux Anfelme 4 
ce prodige de fcience, aux leçons duquel on accous 
roit des contrées les plus éloignées. 

On compte trois abbayes d'hommes dans la vills ÿ 
8 deux de filles hors des murs. Celle de S. Jean ; 
fondée en 640 par fainte Salaberge , poffede le tom2 
beau magnifique du cardinal Etienne de Suifi, mort 
en 1$11:1il y avoit reçu fa premiere éducation. 

Le bailliage de Laon, eft, dit-on, le plus ancien 
de France , ayant été inflitué par Philippe-Auguite 
en 1180. Arnaud de Pormpone de Bellievre, fi connit 
dans lhiftoire de François {, en avoit été lieutenant 
général. Le fameux Bodin , l'un des plus grands gé2 
nies de fon fiecle, en fut procüreuf du roi; perfécuté 
Pillé par les ligueurs , comme royalifte, il mourut de 
chagrin à Laon, en 1596, ne laiffant qu'une fillé 
qui vécut pauvre, 

La fociété royale d'agriculture à été étäblie à 
Laon par arrêt du confeil du 7 feptembre 1761. 

Où fait à Laon des toiles & des baracans , beau: 
coup de bas & de chapeaux :au fauxbourg de Vaux 
eft une manufadture de clous , depuis 1756. 

, Le vin du pays eit eftimé, & les artichauds en 
réputation; l’on y recueille du lin, du chanvre & 
peu de fruits. 

On ramafle proche de la ville ; du fable 87 des 
caillous criftallfés dont on fabrique les glaces: aû 
village de Säint-Gobin, en y joïgnaat de lafoude qu'on 
tire d’Alicante, & plus communément du Languedoc, 

On voit à Suzy des lits d'une terre inflammable n 
qui font appercevoir des parcelles de fuccin ; 14 
cendre de cette rerre a la vertu d'améliorer les terres 
à bled. 

Depuis Laon jufqu’à la Fere, la terre eft remplie 
de pierres numifcales ou lenticulaires : les pierres 
même dont la ville eftconftruite font pleines d’huitres 
& de ces pierres lenticulaires , mêlées de dentales! 
On trouve des mines d’alun dans les villages dé 
Bouris & de Couvigni, qui font de l'éle&ion dé 
Laon. 

M. Pluche , au troifiéme volume du Spetacle de la 
Nature, dit que la montagne fut laquelle la ville de 
Laon ef fituée , a ço toifes de hauteur ; on peut voit 
dans ce volume comment ôn y trouve de l’eau. Ce 
refpeétable auteura été principal du college de Laon, 
dont il fut expulfé par les intrigues des jéfuites. (e.) 

LAPA, ( Luth.) trompettes dont fe fervent. les 
Tartares pour fonner la charge, Ce font de grands 
tubes de cuivre, longs de 8 à 9 pieds, & fe termi- 
nant encore comme nos trompettes. Le fon du Zap 
cft fourd & défagréable , mais il fe fait entendre de 
fort loin : un feul homme ne peut pas manier cer 
inftrument commodément, vu fa longueur, & un 
autre tient le Zapa en l’air avec une efpece de four. 
che où de croë.(F. D.C.) 

LAPIN, £. m: ceniculus, i, (rèrme de Blafon. ) 
animal qui paroït courant, il eft le fymbole de la ti. 
midité & de la fécondité. 

Menage fait venir ce mot dé Lpiñus, diminutif de 
Lepus , leporis , ievre. 

Dufrefche de la Villéorien, en Bretagne; d'argent 
à rrois lapins courans de fable. (G. D: L. T.) 

LAPITHES ; ( Géogr. anc.) Les Lapithes, peuple 
deTheffalie, étoient voifins des Centaures; ils oceu 
poient le Mont Pinde , & l'Othrys qui en étoit une 

ranche, comme ceux-ci occupoient le Mont:Pelias: 
On leut attribue également l’art de monter & de 
dompter les chevaux, de les faire obéir au frein, & 
de les plier à tous les mouvemens que demande le 
cavalier. Pline partage cette gloire entre les deux 
peuples ; il attribue aux £apithes l'invention de la 
bride & du harnois, & aux Centaures l’ufäge dn 
cheval dans les combats. Les Grecs, qui däns les 
premiers tems, igroroient les artsles plusnéceffaires, 

VVvy 
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pouvoient bien ignorer l’ufage du cheval 3 mais ileft 
bien plus ancien en Orient, comme on le voit par la 
nombreufe cavalerie des Pharaons, rois d'Egypte, 
& par la belle defcription que Job fait du cheval, & 
de la hardiefe avec laquelle il fe jette au milieu des 
dangers. On connoît le combat des Lapithes avec les 
Centaures, quivoulurentenleverHipodamie, femme 


+ j 
de Pirithoïüs le jour même de fes noces. Géogr. de 


MATE , (Géogr. Phyf.) Lamature favorife 
par préférence, du phénomene de Vaurore boréale, 
Lestriftes &cftériles climats du feptentrion, auxquels 
le foleil refufe fa lumiere , pendant plufieurs mois 
de l’année. Ce climat eft habité par la derniere race 
des mortels, tant à caufe du lieu qu’elle occupe fur 
le globe, que par fa petite taille, fa mauvaife mine, 
fes qualités corporelles, & le caraétere de fonefprit. 
Errante & vagabonde, comme les Fartares, elle ha- 
bite tantôt vers la mer glaciale , tantôt fur les bords 
de quelquelac, tantôt près du golphe de Bothnie. Sa 
pauvreté fait qu’elle eft libre plutôt que fujette à di- 
vers princes, comme le prétendent les géographes. 
Elle croupit dans l'ignorance & dans les plus grof- 
feres fuperftitions. Elle fe nourrit de poïflons fecs, 
de fromage & du lait de fes rennes qui tirent les pul- 
kas oules traîneaux, & font plus vîtes à la courfe que 
ni nos cerfs, ni nos chevreuils. Maupertuis, qui a 
mefuré le degré polaire, nous a donné une belle def- 
cription de ces peuples; nous en avions déja une 
autre du fameux poëte comique Regnard, qu'une 
bizarre curiofité porta À aller voir ce pays, & qui 
laifla gravée à l'extrémité du nord une anfcription 
qui finit par ce vers: 
Siflimus hic tarder , nobis bi defuit orbis, 


Ce peuple laid & fale , qu’on peut appellerle rebut 
de l’efpece humaine, & qui eft privé de la vue du 
foleil pendant plufeurs mois de l'année, eft éclairé 
prefque toutes les nuits, d’un feu détaché del’atmo- 
fphere folaire, d’une aurore plus célefte encore dans 
{on origine que ne l'eff ceile qui vient tous les jours 
avec fes doigts de rofe, nous ouvrir les portes de 
lorient. par 

Piron dans fon Guflave, cara@térife ainfi ce pays 
& ceux du nord: 


Tombeaux de la mature , effroyables rivages, 
Que l'ours difpute encore à des hommes fauvages. 


LARGE, adj. (Mufig.) nom d’une forte de note 
‘dans nos vieilles mufiques , de laquelle on augmen- 
toit la valeur.en tirant plufeurstraits, non-feulement 
par les côtés, mais par le milieu de la note; ceque 
Muris blâme avec force comme une horrible inno- 
vation. (S) 

* LARGEMENT , adv. (Gramm.) abondam- 
ment, libéralement. Ce prince récompenfe /arge- 
ment, 

LARGESSE , (Monnoie.) C’eft ce qui fe trouve 
de plus dans les efpeces au-deflus de la loi & du 
titre prefcrit. Û 

Ce qu’on appelle Zargeffe par rapport au titre, fe 
nomme forçage par rapport au poids. (+) 

* L’ordonnance de 1586 oblige les juges-gardes 
d’avertir le maître & de lui faire entendre qu'il ne 
lui fera tenu aucun compte de cette largefle, afin 
qu'il puifle faire refondre ces efpeces avant qu'elles 
Jui foient délivrées par les juges-gardes , pour être 
expofées dans le commerce. Boizard, pag. 1. ch. 4. 

LARGHETTO , (Mufig.) Foy. LaRGO, (Mufig.) 
Didionnaire raifonné des Sciences, Btc. $s) 

LARME , £ f lecryma, @, (rerme de Blafon.) 
meuble dont la partie fupérieure , en pointe &c on- 
doyante , s'élargit & fe termine en forme ronde en 
bas. 
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Les larmes repréfententles gouttes d’eau qui cou- 
lent des yeux lorfque Pon pleure ; elles défignént 
l'aflition & la douleur. On en met fur les ornemens 
d’églife deflinés pour les fervices des morts, dans 
les pompes funebres, fur les catafalques , tombeaux 
& maufolés. 

D'’Amproux de la Meffaye en Bretagne; de férople 
à trois larmes d'argenr. (G. D. L.T.) 

LARME de vigne, (Hifi. nar. Botan.)mom qu'on 
donne à la liqueur qui diftille naturellement goutte 
à goutte, dans le printems, des fommités ou far- 
mens de la vigne en feve, après qu’elle a été taillée. 
On prétend que cette eau eft bonne pour les maux 
des yeux & des reins ; & qu’un verre de ces larmes 
rappelle les fens d’un homme ivre. 

Le nom de /armes fe donne aufi aux fucs gom- 
meux ou réfineux qui fe coagulent en difillant des 
arbres qui les produifent. On dit Zarmes de fapin , 
larmes de maftic, larmes de lierre. Poyez Gomme, 
RÉSINE, dans le Dië. raif.-des Sciences, &c. (+) 

LARVIG ox LAWRWIGEN, ( Géogr. ) ville & 
comté de la Norwege méridionale, dans la préfeaure 
de Chriftiana, fur la riviere de Laven , & fous la 
feigneurie des comtes de Daneskiold. Le diftri&t en 
eft de quinze paroïfles; & c’eft-là que fe trouvent 
les plus belles mines de fer du royaume. ( D. G.) 

LARYNGIEN, ENNE, adj. ( Aa.) Les deux 
arteres Zaryngiennes font fi confidérables & fi peu 
connues , que nous croyons leur devoir un article 
un peuétendu. 

La /aryngienne fupérieure , ou la thyroïdienne fu 
périeure, eft la premiere branche de Ia carotide ex- 
terne , quelquefois même elle fort du tronc de la ca- 
rotide. Outre quelques branches fuperficielles qui 
vont à latrachée, aux mufcles voifins, au cartilage 
thyroïde , au pharynx, au thymus, elle donne deux 
troncs principaux. 

Le thyroïdien accompagne le bord fupérieur de la 
glande de ce nom, il fait quelquefois une arcade 
avec fa compagne, 

Le tronc Zaryngien s'enfonce au-deflus du carti- 
lage thyroïde, entre celui-ci & l'os hyoïde, au-def- 
fus du’ mufcle thyréopharyngien : il pañle quelque- 
fois, mais rarement, par un trou du cartilage thy- 
roïdien. 


Ses branches principales vont à la convexité de 
lépiglotte, à la face poftérieure du larynx, aux car- 
tilages arytœnoïdes, au mufcle cricoarytænoïdien 
poftérieur, au latéral, au mufcle thyréoarytoœnoi- 
dien ; quelques filets de cette branche percent le 
ligament cricothyroïdien, & vont à la partie anté- 
rieure du larynx. 

Le tronc de la Zaryngienne va aux ventricules & 
à la partie antérieure de la membrane interne du 
larynx. 

La laryngienne ou thyrôidienne inférieure fort de 
la fouclaviere, ou du tronc même de l'aorte, & 
quelquefois de la vertébrale, à laquelle elle eft au 
refte égale en calibre. Elle donne plufieurs branches 
mufculaires. 

La tranfverfale de la nuque fe diftribue aux muf- 
cles & à la moëlle de l’épine ; la cervicale afcen- 
dante va aux mufcles & à la moëlle. Le tronc fe rap- 
proche de la glande thyroïdienne, dans laquelle , &z 
dans les mufcles voifins , & dans le thymus , il fe 
confume. Maïs fa branche principale, la Zaryngienne 
inférieure proprement dite , donne quelques filets à 
l’œfophage, elle pafle par l'intervalle des deux por- 
tions du cricothyroïdien ou fons le cartilage thy- 
roïde, vient au larynx, & fe divife aux mufcles, 
au thyréoarytænoïdien, au cricoarytænoïdien po- 
flérieur , à l’efpace entre l'os hyoïde & le larynx. 
Elle fait avec fa compagne une arcade fous le 
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cricothytoïdien , & communique avec la Laryr 
gienne fupérieure. 

Les veines compagnes de ces arteres font fort 
différentes des arteres. Il y a deux thyroïdiennes 
inférieures qui viennent des fouclavieres & même 
de la veine-cave, &c dont la branche /aryngienne $’en- 
fonce fous le cartilage thyroïde ; en accompagnant 
dès-lors fon artere. 

Les veines thyroïdiennes moyennes font des bran- 
ches de la jugulaire interne ; elles donnent des bran- 
ches au larynx. 

Les veines thyroïdiennes fupérieures naiffent en- 
core de la jugulaire ; elle donne une branche com- 
pagne de l’artere. (Æ D.G.) 

NS LARYNX, f m. ( Anar, ) Les anciens confon- 
doient quelquefois ce nom & celui de pharynx; de 
nos jours on le diftingue plus exaétement , & le 
Larynx eft toujours pris pour le tuyau figuré qui eft 
à la tête de la trachée. Ce tuyau eft plus long en- 
devant où il fait bofle, & s'ouvre dans la cavité du 
pharyax fapérieurement & inférieurement dans la 
trachée. Il eft généralement beaucoup plus grand 
dans l’homme que dans la femme, & le cartilage 
thyréoide y eft bien plus faillant. 

Les cartilages arytoœænoïdes font au nombre de 
deux ou plutôt de quatre. Les anciens n’en ont fait 
qu'un feul. Ces cartilages font jumeaux, féparés 
par la partie fupérieure, & unis par linférieure par 
le moyen des mufcles arytœnoïdiens, Chacun d'eux 
eft articulé par une facette un peu cave & ovale, 
avec un tubercule du cartilage annulaire. Cette arti- 
culation eft extrêmement libre, & garnie d’une ef- 
pece de glande haverfienne. Des deux petites apo- 
phyfes produites par certe facette ovale, l'intérieure 
& lantérieure foutient Le bord inférieur du ventri- 
cule. Le refte du cartilage fait une pyramide à trois 
faces. La poftérieure eft excavée, & remplie parles 
mufcles arytænoidiens ; lantérieure convexe & 
fillonnée par trois rainures foutient une glande ; l'in- 
térieure eft unie , & regarde le cartilage de Pautre 
côté. 

Le petit cartilage accefloire de l’arytœnoïde eft 
placé fur l'extrémité fupérieure. Il eft ovale & con- 
vêxe antérieurement. Son articulation eft fort mo- 
bile, il fe laifle facilement recourber contre le pha- 
sinx. 

L’épiglotte ne fait pas partie du tuyau du Zarynx!, 
elle paroît uniquement faite pour aflurer la déglu- 
tition. Elle eft foutenue par un péduncule attaché à 
la partie poftérieure fupérieure de l'angle plane 
du thyréoïde par un ligament. Le péduncule eft fo- 
lide, perpendiculaire, & partagé comme en trois 
articulations par autant de foflettes. 

Le cartilage de Pépiglotte lui-même eft ovale ; il 
s’éleve perpendiculairement derriere la langue, à 
laquelle il préfente fa face convexe, &c la concave 
au larynx. Elle eft percée comme le péduncule de 
plufeurs trous de différente grandeur. IL y en a de 
plus grands , remplis par des caroncules rouges qui 
pañfent de la face convexe à la concave. D’autres 
font plus petits. 

L'épiglotte eft extrêmement mobile , elle couvre 
abondamment toute l'entrée du Zarynx. Jappelle de 
ce nom l'ouverture fupérieure du canal de l'air, 
qu'il ne faut pas confondre avec la glotte. 

Deux paires de ligamens vont des cartilages ary- 
tosnoidiens au thyréoïde 8 à fa face poftérieure & 
concave. Les ligamens fupérieurs font plus foibles 
& plus membraneux , ils fortent à-peu-près du mi- 
lieu de la hauteur des cartilages aryrœnoïdes. 

Lesligamens inférieurs pareillementtranfverfaux, 
font plus tendineux &c formés par des fibres élafti- 
ques, enveloppées dans la membrane du /aryrx. Ils 
{ont attachés d’un côté à la partie inférieure des car- 
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tilages arytænoides au-deffous du milieu; & de l'au- 
tre à l'angle concave du thyréoïde. Je Les ai vus prefi 
que fimplement membraneux dans des cadavres de 
femmes, 


C’eft entre ces ligamens qu’eft placée la fenté - 


qu'on appelle la glowe. Elle eft tranfverfale, plus 
large poftérieurement, & continuée à une fente per- 
pendiculaire , placée à la partie libre des cartilages 
arytœnoïdes. Elle fe ferme quand ces cartilages fe 
rapprochent , & s'ouvre quand ils s’écartent. C’eft 
le principal organe de la voix. 

C’eftau-deflous de ces ligamens que la membrane 
du /arynx rentre dans elle-même, & forme une ca- 
vité demi-circulaire ou parabolique , dont l'ouver- 
ture toujours ouverte & elliptique eft en-haut, &c 
s'étend tranfverfalement. J'ai vu ces ventricules man- 
quer dans des cadavres fort jeunes. 

D’autres ligamens moins importans tiénnent en= 

femble les différens cartilages du Zaryrx. Un véri* 
table ligament part de la corne fupérieure du carti- 
lage thyréoide, & l’attache à l'extrémité de la corne 
de los hyoïde, Il y a très-fouvent un noyau cartila- 
gineux s& même offeux dans ce ligament. Un liga: 
ment meémbraneux va des mêmes cornes à celles du 
thyréoïde. Un autre pareillement membraneux va 
de la bafe de l'hyoïde à Pépiglotte, que le tégument 
extérieur de la langue foutient de fon côté. 
… Duthyréoïde & du milieu de fon bord inférieur; 
il part deux ligamens robuftes & courts, quife rap- 
prochent en defcendant & s’attachent au milieu du 
cartilage annulaire. Il y ades fentes entre les fibres 
de ces ligamens qui donnent paflage à des vaifleaux. 
Un autre ligament defcend du bas de la corne infé- 
rieure du thyréoïde ; & s'attache à la partie fupé- 
rieure & latérale de l’annulaire. Un ligament rond 
part d’une éminence du même thyréoïde , &z fe ter- 
mine à la face interne de l'arytœænoïde fous la petite 
épiphyfe. 

Les articulations des différens cartilages du laryrx 
ont des petits ligamens qui en limitent le mouve- 
ment. 

Le Zarynx ef très-libre & peut être élevé &abaiffé 
avec facilité. On a cru que le cartilage thyréoïde 
peut fe porter en-avant dans le même tems que les 
cartilages arytænoïdes fe porteroient en-arriere, Je 
ne comprends pas trop comment le cartilage thy- 
réoïde pourroit être porté en-devant fans tre fuivi 
des cattilages arytoœnoïdes qui lui font fortement at- 
tachés. Tout ce qui me femble poffble, c’eft quele 
cartilage thyréoïde fe laïffe abaïfler légérement par 
l'a&ion du cricothyroïdien: 

Je donneraiun précis abrégé des mufcles du Z4- 
ryrx. Le fterno-thyréoidien eff le plus grand des muf- 
cles du pharynx. Il eft attaché inférieurement par 
une bafe élargie à la face poftérieure du haut du fter: 
num, & à la premiere côte, quelquefois même à la 
feconde ; il fe rétrecit en montant, couvre la glande 
thyréoiïdienne & la trachée, eft traverfé par une 
ligne tendineufe, &c finit par plufieurs paquets de 
fibres. Le premier s'attache à une afpérité du carti= 
lage thyréoïde , pofée fous le bord de ce cartilage 
qui fe montre en-avant. Un autre s'attache à un tu- 
bercule du même cartilage placé à fa partie fupé= 
rieure ; d’autres fibres fe confondent avec lethyréo- 
pharyngien , d’autres vont au hyothyroïdien; un 
paquet de fibres remonte même jufqu’à los hyoïde. 
Ce mufele abaïfle le Zarynx entier, outre la glotte, 
comprime foiblement la glande thyréoïdienne, &c 
tire leccartilage de ce nom de fon côté ; quand lun 
de ces mufcles agit féparément. 

Le hyothyréoidien a la forme d’un quarré oblong ; 
& s'applique au plan quarré du cartilage thyréoïde. 
Il eft attaché fupérieurement à la bafe de los hyoïde, 
dans une excayation faite pour lui, &e à la moitié 
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de la corne ; de l’autre côté, il s'attache au bord 
inférieur du cartilage thyréoide, & à la ligne iné- 
gale, à laquelle le fterno-thyréoïdien eft attaché, & 
qui va en remontant én-arriere , il fe mêle en cet en- 
droit avec quelques fibres de ce mufcle. Des fibres 
éparfes de notre mufcle defcendent aflez fouvent à 
l'enveloppe membraneufe de la glande tayréoïdien- 
ne, & quelquefois au cartilage cricoide, Il rappro- 
che los hyoïde du cartilage thyréoïde, & toutes 
chofes égales, il abaïfle l'os que je viens de nommer 
& ouvre même la bouche. Mais quand l'os hyoïde 
eft élevé par des forces fupérieures, alors Le hyo-thy- 
réoïdien éleve le cartilage thyréoïdien, rétrecit la 
glotte &c renverfe l’épiglotte dont il couvre louver- 
ture fupérieure du larynx. 

On a vu un autre mufcle hyothyréoïdien fortir 
du bord fupérieur du cartilage thyréoïde , fe dilater 
en montant, & s'attacher à l’extrémité de la corne 
de los hyoïde, Il ne fe trouve que rarement , cepen- 
dant je l'ai vu. 

On peut ajouter aux mufcles communs du larynx 
le ftylopharyngien, dont les fibres fe répandent fur 
les membranes du Zzrynx, & fur celle quifattache 
à l'os hyoïde , & dont les fibres extérieures s’atta- 
chent au bord fupérieur & au bord latéral du car- 
tilage thyréoïde, & même à fa corne fupérieure. Il 
n’eft pas douteux qu’il n’éleve le cartilage , mais en- 
arriere. 

Il n’eft pas même bien rare qu'un mufcle parti- 
culier fe détache du ftylopharyngien pour fe porter 
à l'os hyoïde & au cartilage thyréoide. 

Le thyréopalatin répand une grande partie de fes 
fibres fur le bord latéral du cartilage thyréoïide, & 
quoiqu'il ne s'attache qu'à la membrane, ilne peut 
qu’élever le cartilage. D’autres fibres de ce mufcle 
vont à l’épiglotte. 

Le crico-thyréoïdien eft du nombre des mufcles 
qui paflent d’un cartilage du larynx à l’autre. Il eft 
robufte & partagé en deux paquets, quelquefois 
aflez entiérement pour qu’on y reconnoïfle deux 
mufcles plutôt qu’un feul. Attaché d’un côté à la 
partie antérieure & un peu latérale du cricoïde, il 
left encore à l'angle externe & à une dépreffion 
placée entre ces deux parties du cartilage. Ilremonte 
en-arriere & fe partage. La partie antérieure s’atta- 
che à la partie moyenne & latérale du bord du car- 
tilage thyréoide, entre le tubercule & l’angle plane: 
La partie poftérieure remplit l’échancrure de ce car- 
tilage qui eft entre le tubercule & la corne infé- 
rieure, & s'attache à tout le bord du cartilage, entre 
le tubercule & la corne inférieure, & à la corne 
même. Quelques fibres des plus inférieures vont au 
pharyax. Il réunit les deux cartilages auxquels il eft 
attaché, abaïfle un peu le thyréoïde & relâche la 
glotte. 

Les crico-arytœnoiïdiens poftérieurs occupent 
toute l’excavation qui eft aux deux côtés de l’arrête 
qui partage la partie poftérieure du cartilage cri- 
croïde, Leurs fibres vont en-dehors & s’attachent à 
la face poftérieure & extérieure de la bafe du car- 
tilage arytoœnoïide, & à fon tubercule. Ils écartent 
ces cartilages & dilatent la glotte; ils inclinent les 
mêmes cartilages en avant, & relâchent les ligamens. 

Le crico-arytœnoïdien latéral ne me paroït pas 
aflez différent du thyréo-arytænoïde, Il fort de la 
partie cachée du cartilage cricoïde que le thyréoïde 
recouvre, & du ligament crico thyréoïdien. Ses fi- 
bres montent en-dedans, & s’attachent au cartilage 
arytœnoïde & à leur partie moyenne & épaiñfle. Il 
les écarte, & dilate &c la fente perpendiculaire & 
la véritable glotte. Plufieurs de fes fibres fe mêlent 
avec celles du thyréo- idi 
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poftérieute excavée du thyréoïde eft fort large , &e 
prefque égale à toute la longueur du cartilage ; elle 
fe fait au bord inférieur à côté des ligamens crico- 
thyréoïdiens, & même à ces ligamens. Les fibres les 
plus inférieures s’attachent au bord fupérieur exté: 
rieur du cartilage arytœænoïde jufqw'à la courbure. 
Cette attache eft couverte en partie par le mufcle 
crico-arytænoïdien latéral. D'autres fibres fe con- 
fondent avec l’arytœnoïdien oblique. Les fibres du 
milieu montent le long du plafond du ventricule , & 
fe perdent dans la membrane interne du Zarynx :il y, 
en a même qui montent jufqu’à l’épiglotte, & que 
l'on a appellés d’un nom particulier ; c’eft le s4yréo- 
épiglottidien de quelques auteurs. Les fibres les plus 
fupérieures, placées au-deflus du ventricule, def- 
cendent en-dedans &en-arriere, fe joignent aux fibres 
inférieures, & s’attachent au bord du cartilage ary- 
tœnoiïde, 

Ces mufcles tirent les cartilages en-avant, relä- 
chent les ligamens & dilatent la glotte ; car tout 
mufcle attaché au côté du cartilage arytænoïde, 
doit néceflairement dilater la glotte. Les mêmes muf- 
cles compriment & vuidént les ventricules, & peu- 
vent, mais foiblement, incliner & abaïfler l'épi- 
glotte. à 

Lesmufcles atytænoïdiens different à la vérité par 
la diredtion de leurs fibres ; mais elles font trop mê- 
lées , pour qu’on puiffe en faire deux mufcles bien 
différens. De la bafe &c de toute la longueur de la 
partie la plus épaifle du cartilage arytœnoiïde, des 
fibres charnues paflent au même bord de l’autre car- 
tilage de ce nom. Ces fibres refferrent efficacement 
la glotte & la fente fupérieure continue à la glotte: 
on les a appelées le wufcle tranfverfal. 

D'autres fibres fe détachent de ce plan pofté- 
rieurement & fupérieurement; leur nombre eft fort 
petit, elles remontent du milieu des fibres tranfver- 
fales & s’attachent au cartilage arytonoide de l’autre 
côté fous l’épiphyfe. Comme ce changement de di- 
reétion a lieu des deux côtés , il en réfulte un croife- 
ment, & on a cru pouvoir féparer ces fibres fous le 
nom d’arycænoidien oblique. 

Quelques fibres nées du bord fupérieur du carti- 
lage thyréoïde fe joignent quelquefois à celles que 
fournit l'arytœnoide, Souvent les plus fupérieures 
des obliques montent jufqu’au bord de l’épiglotte & 
portent le. nom d’aryépiglostidien. Elles abaïffent ce 
cartilage. 

Je ne dirai qu’un mot de quelques mufcles qui ne 
fe trouvent que rarement dans le corps de l’homme. 
Tel eft le rétraéteur de l'épiglotte, mufculeux & 
charnu dans quelques animaux, membraneux &c vaf- 
culeux dans l’homme. Il va de la racine de la langue 
à l'épiglotte, & peut la renverfer fur la langue, pour 
ouvrir orifice fupérieur de la trachée. 

C’eft auf dans les animaux que des fibres charnues 
vont de la bafe de l'os hyoïde au dos de Pépiglotte, 
Les uns & les autres ne fe trouvent que rarement 
dans homme. 

On a vu un fecond thyréo-épiglottidien naître de 
l'échancrure du cartilage thyréoïide , & aller à l'épi- 
glotte; un autre encore naître de ce cartilage & y 
finir. 

La glande thyréoïdienne trouvera fa place. Nous 
ne parlerons ici que des petites glandes du Zaryrx. 

Toute la cellulofité placée à la convexité de la 
membrane interne du larynx, eft pleine de petites 
glandes, dont les conduits excrétoïres s’onvrent dans 
fa furface interne par des pores fort vifibles : il y en 
a de femblables dans les ventricules du /arynx. Ces 
glandes féparent les unes & les autres une mucofité 
propre à défendre la membrane fenfble qui tapifle 
le /arynx , des mauvais effets de Pair. 

L’épiglotte nous l'avons dit, eft percée de bien 
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des trous confidérablés & d’une figuré circulaire, 
qui font remplis de paquets glanduleux, continués 
depuis les petites glandes de la partie convexe de 
lépiglotte jufques à celles de fa partie concave. Le 
Fédoncule de ce cartilage en eft rempli. 

Des grains glanduleux femblables à ceux du refte 
du /arynx , s'accumulent fur-la face convexe des car- 
tilages arytonoïdes. Ils paroïfent former une glande 
conglomérée, de la figure d’un gnomon, dont l’une 
des jambes remplit une excavation de l'arytænoïde, 
& l'autre eft plus horizontale, & s’appuie fur le li- 
gament fupérieur, Ces glandes ne font pas véritable- 
ment conglomérées, leurs grains s'ouvrent par des 
pores fépatés , & elles n’ont point de conduit excré- 
toire général. 

Des grains détachés de cette glande font répandus 
fur les parties voifines du Zzry»x, & jufqu’à la glotte. 

Les nerf du Zerÿnx font fupérieurs & inférieurs. 
Le principal dés fupérieurs éft la troifieme branche 
de la huitieme paire. Il atcompagne l’artere laryn- 

gienne , & fe partage en deux branches, la fuperfi- 
cielle & la profonde, La fuperficielle communique 
avec le grand nerf intercoital, & de cette union 
naît une branche qui va au hyo-thyréoïdien, au thy- 
réopharyngien , à la glande thyréoidienne ; & une 
autre qui perce le crico-pharyngien pour fe rendre 
au crico-thyréoïdien. Il donne un filer au cardiaque 
qui communique fouvent avec la huitieme paire, 
avec une branche de l'intercoftal & avec le pharyn- 
gien né de l'intercoftal, IL a auffi des anaftomoles 
avec les branches molles de l'intercoftal, qui fui- 
vent les branches de la carotide. La branche pro- 
fonde s'enfonce dans le /eryrx au-deflus du bord 
fupérieur du cartilage thyréoïde. Elle fe divife en 
quatre branches, fans que cette divifion foit pour- 
tant fort conftante, La premiere va au dos de l’épi- 
glotte ; la feconde à la membrane du pharynx & du 
larynx , & au mufcle thyréo-aritænoidien ; la troi- 
fieme, au crico-thyréoïdien; la quatrieme , aux muf- 
cles arytænoïdiens, au crico-arytænoïdien latéral 
& au poftérieur ; elle communique dansce mufcle 
avec le récurrent. 

Le nerf inférieur du Zryrx eft le récurrent qui 
naît de la huitieme paire dans la poitrine même, & 
qui du côté gauche fe recourbe & fait une anfe au- 
tour de arcade de l'aorte , du côté droit autour de 
la fouclaviere , pour remonter à l'œfophage & au 
larynx. 

Ilremonte derriere la carotide, fait un lacs au- 
tour de l’artere thyréoïdienne, joint la trachée de- 
vant l’œfophage, & s'enfonce dans le Zaryrx fous le 
mufcle crico-pharyngien. 

Ses principales branches font plufeurs filets, par 
lefquels il communique avec les nerfs du cœur nés 
de la huitieme paire ou de l’intercoftal, De ces nerfs, 
il yen a qui, mêlés avec les nerfs profonds du 
cœur , vont au finus gauche & à la face poftérieure 
du cœur. D’autres branches vont au plexus anté- 
rieur du poumon. Dans le cœur, le même nerf a des 
communications variées avec le nerf cardiaque fu- 
perficiel. Des branches nombreufes entrent dans les 
chairs de l'œfophage. 

D'autres branches également nombreufes , fe ren- 
dent dans la membrane nervêufe de la trachée; 
d’autres à la glande thyréoïdienne, au mufcle cri- 
co-pharyngien. 

Dans Le larynx même une branche va aux mufcles 
thyréo-arytænoïdien, & au crico-arytænoïdien 
latéral ; l'attre au crico-arytænoïdien poftérieur. 
C’eft celui-ci que j'ai dit communiquer avecle nerf 
laryngien fupérieur. 

Outre le récurrent, les cardiaques & le plexus 
principal du cœur donnent quelques filets à la tra- 
chée , & d’autres viennent de la neuvieme paire qui 
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en dorine au flerno-hyoïdien & au fterno-thyréoi- 
dien. 

Le nerf récurrent eft devenu fameux par les ex- 
périences que Galien fon inventeur à faites fur ce 
nerf. Il a retranché l’un des-deux, & la voix de l’ani- 
mal s’eftafloiblie confidérablement ; il a coupé l’un 
& l'autre , & l'animal eft reflé muet. La ligature fait 
le même.effer ; & la même diminution, oubien extinc- 
tion de la voix, fuit la ligature du nerfde la huitieme 
paire, d’où provient le récurrent. Ces expériences 
{ont vraies, & je les ai vérifiées fur l'animal. Le co- 
chon, criard'qu'il eft ,.eft-très-propre àscette expé- 
rience. 

Ilfera mieux de parler de la voix dans un article 
particulier , quoique le Zaryrx foit fon organe. Mais 
J'ai cru donnerici un précis du /aryrx des oïfeaux,, 
tel que je l'ai trouvé dans une oie. Les defcriptions 
aflez imparfaites que de grands hommes ensont don: 
nées , m’encouragent à donner l& mienne. 

Le Zarynx fupérieur de-cet oifeau eft fans épi- 
glotte comme celui des autres volatiles & de tout 
animal, à l’exception des quadrupedes. La glotte 
peut s’élargir, elle s’élargit même naturellement 
vers fa partie poftérieure , & fe termine par un ar- 
rondiflement couvert de-petites plumes. La partie 
antérieure de la glotte finit par une arcade cutanée. 

La:fourche:du /aryax eft une de fes parties! prin< 
cipales. Elles naît du foc par un pédoncuie fort court: 
Sa partie épaifle quijoint les deux cornes, embrafle 
la partie poftérieure & élargie de la glotre. 

Les deux cornes s’étendenten-devant, & chacune 
d'elles entre dans une levre de la glotte ; elle la rem 
plit , & fe recourbe contre fa compagne à fon extré: 
mité qui finit par un nœud. Chacune des cornes ren- 
voie en-arriere une petite corne, à laquelle eft at- 
tachée la partie barbue de la glotte. 

Le foc fait la bafe du ary#x, il répond au car- 
tilage cricoïde, mais fa figure eft fort différente, 
C’eftun canal à demi-conique par-deflous, échancré 
par unbout, terminé par un bec de l’autre & évuidé 
par-deffus. À fa partie poftérieure , un arc très-folide 
termine le demi-canal; il eft échancré, & la partie 
droite: ne tient à la gaüche que par une efpece 
d’ifthme très-étroit ; c’eft à cetifthme qu’eftattachée 
la fourche. Cette partie antérieure du foc eft atta- 
chée au premiet anneau de la trachée, ou par de la 
cellulofité, ou par un cartilage. 

Les mufcles du larynx font au nombre de quatre. 
Le mufcle long de la fourche fort de fa païtie la plus 
épaifle & du {oc & d’une cellulofité qui enveloppe 
la petite corne de la fourche. Ce mufcle s'attache à 
toute la longueur de chaque grande corne : il tire ent 
arriere ces cornes, & les comprime. 

Le mufcle circulaire fait deux ares, par lefquels 
il fe contourne autour de la partie poftérieure & 
arrondie de la glotte. Le premier anneau eft placé 
fur la conjonétion des deux grandes cornes ; il peut 
rétrecir la partie poftérieure de la glotte. L’anneau 
poftérieur eft placé fur le foc, & s'attache aux deux 
cornes plus en-dedans que le précédent. 

Il réfulte de cette ftruêture que la glotte peut être 
rétrecie, mais il eft impofhble de l’étendre. 

Le Zarynx inférieur de l’oie eft placé au bas dela 
trachée 8c au commencement de fa divifion. Cette 
tie de la trachée dégénere prefque en os. Ce font 
deux arcs offeux, l’un à droite & l’autre à gauche; 
un peu plus courts qu’un demi-cercle. Chaque extré- 
mité antérieure & poftérieure produit un pédoncule 
membraneux, par lequel une des branches de la 
trachée eft fufpendue. Ces deux paires de pédon- 
cules font voifins les uns des autres. 

Chaque branche de la trachée produit du côté du 
tronc commun un arc cartilagineux plus plat qu'un 
demi-cerclé, & fufpendu par les deux pédoncules, 


710 L AS 


Entre ces péduncules & entre l'arc efliptique du 
dernier offelet de la trachée, & le premier arc carti- 
lagineux de la branche , il y a de chaque côté un ef- 
pace rempli par une membrane fortement tendue, 

Cette membrane remonte obliquement de la 
branche de la trachée à l’arc offeux de fon tronc, 
& la partie poftérieure de la membrane s’y attache 
de maniere àêtre prolongée dans le tugau de la tra- 
chée. La figure en eft elliptique , & fa partie fupé- 
rieure eft la plus large. 

Chaque branche de la trachée s’enfle fous la divi- 
fon & forme une tumeur ovale comprimée, fournie 
de onze anneaux cartilagineux unis par desmem- 
branes extrèmement courtes.Ces deux petites boîtes 
font appliquées l’une à l’autre, & attachées parune 
cellulofité très-ferrée. Chaque boîte a fa cavité, en 
partie féparée par une colonne cartilagineufe à la- 
quelle font attachés de côté &c d’autre les anneaux, 

Sous cette boîte:, chaque branche.de la trachée 
commence à être mêlée d’une fubftance membra- 
neufe qui augmente à mefure que la trachée ap- 
proche du poumon. 

Chacune de ces branches a poftérieurement quatre 
ou cinq demi-anneaux cartilagineux comme prolon- 
gés, & réunis parune membrane fine, de forte qu’ils 
forment un tuyau. Ces anneaux avancent dans la ca- 
vité du bronche de maniere à reflembler à des: val- 
vules paralleles , entre lefquelles il y a des finus afez 
analogues à ceux que forment les valvules de l'aorte 
avec les paroïs de cette artere. Ces prétendues val- 
vules font les bords en bofle des branches bronchi- 
ques naiffantes qui; unies par une membrane très- 
délicate, fe continuent dans le poumon. Le plus grand 
eft celui qui eft le plus voifin du tronc de la trachée ; 
ils diminuent à proportion qu'ils fe rapprochent du 
poumon. Sous ces anneaux les bronches ne font plus 
qu’une membrane molle fans cartilage. U 

Ce larynxinférieur repréfente une glotte qui peut 
être étendue , mais qui ne fauroit être rétrecie. 
(Z. D.G.) 

LASSOIS , ox LAÇOIS ( %), Pagus Latiocenfis, 
(Géogr.) canton du mont Laffois , au bailliage dela 
Montagne en Bourgogne, fur lequel étoit le château 
de Gerard de Rouffilion, dont on voit encore quel- 
ques ruines, Ce grand feigneur, l’un des plus riches 
de fon tems, fondateur de l'abbaye de Vezelai & 
de celle de Poutieres, où il fut inhumé en 868, pre- 
noit letitre de comre de Laffois , & quelquefois de 
comte de Rouffilion. Cet endroit eftentre Viafle & 
Etrochey , à une demi-lieue de Châtillon-fur-Seine , 
qui faifoit partie du comté Laffois. Le favant abbé 
le Beuf, dans fon premier volume de fes Differta- 
tions , pag. 79, croit que ce Pagus tire fon nom de 
Latifcum, où Laricum, ou bien Latffum , ville du 
fecond rang, ruinée au 3e fiecle. C’eft probable 
mentle Latifeum Caflrum , dont le Blanc a produit 
une piece de monnoie du ge fiecle, qui porte Larif 
fo Caflo. M. le Beuf place le chef-lieu à Lens, Lans, 
ou Lats-fur-Leigne , à demi-lieue de Moleine, On 
y trouve grand nombre de médailles anciennes ; & 
une voie romaine, venant d’Alife, y pañoit. S. 
Valentin , né dans le Laffois , in Latifcenf oriundus, 
eftmort à Grifelles, où il eft honoré comme patron 
de l’églife paroiffiale. Martyr. Autis. pag. 168. 

Une bulle d'Eugene IT réunit au 12e fiecle, à 
Moleine , Péglife du Lafois. Ecclef£a Montis Laffonis. 

Ily a encore dans la cathédrale de Langres un 
archidiacre du Laffois : Archid. Larifcenfis. C’eft une 
des neuf dignités de cette ancienne églife. (Gaz. 
Chr, tom. IF. pag. 508.) 

Laignes , Fons Lagnis, dont il eft parlé dans une 
charte rapportée par Perard, p. 7. en 632 ; Riny, 
Alta Ripa ; Bagneux-la-Fofle, Banioli ; Poutieres, 
Pultarie ; Larrei, Larreum ; Gié-fur-Seine, Guia- 
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eum; Châtillon, Caffllio , lieux connus dès les 8? 
&e 9° fiecles, étoient du pays Lafois, non l’Auflois, 
comme il eft écrit au som. 4. du Gal. Chr. pag. 424. 
Au comté Laffois a fuccédé le bailliage de Ch: 
tillon, qui, du chef-lieus a toujours été furnomm® 
bailliage de la Montagne | comme le portent les an- 
ciens titres, non à caufe du grand nombre de mon- 
tagnes que contient le bailliage de Châtillon, On 
trouve auffi {des prévôts de la Montagne , comme 
Amon de Gaa. Prepofitus de Montana, en 1254. 


Ce canton Laffois eft inconnu à prefque tous nos 
géographes. Expilli, la Martiniere, le Didion. rai. 
des Sciences, &ec. la Defériprion de la France, en 6 
vol. n’en difent rien; le feul Adrien de Valois en 
parle dans fa Novice des Gaules, pag. 279. (C.) 

LATITUDES CROISSANTES, LATITUDES RÉ- 
DUITES , 04 PARTIES MÉRIDIONALES , (Navigur.) 
font les parties du méridien fur une carte réduite , 
qui augmentent comme les fécantes des Zaritudes 
géographiques. Les tables des Zarisudes croiffanes oft 
auf Ja propriété de donner le changement de lon- 
gitude pour un mouvement donné en larude : par 
exemple , vis-à-vis de 62 dégrés, on trouve le nom- 
bre de 4775. C’eft le nombre de minutes dont on a 
avancé en longitude, lorfqu’en partant de l'équateur, 
on a couru le nord-eft jufqu'à 62 dégrés de /aritnde. 
On ne fait ordinairement la table des Zarisudes croif= 
Jantes que pour le rhumb de 45°, comme dans le 
Traité de Navigation de M. Bouguer , édition de M. 
de la Caïlle, parce que, pour les autres rhumbs de 
vent, les Zaritudes augmentent comme les tangen- 
tes des angles que font les routes avec le méridien, 
(M. DE 14 LANDE.) 


LATITUDES des étoiles , ou Leurs diflances à Péclip- 
tique. (-Affron.) On découvrit du tems d’Hipparque, 
vers l'an 130 avant J. C. que le mouvement pro- 
greffif des étoiles en longitude, ou la précefion des 
équinoxes fe faifoit parallelement à l’écliptique, 
enforte que les Zasisudes des étoiles étoient conftan- 
tes, & on l’a fuppofé de même jufqu’à nos jours. 
Mais depuis que le calcul de lattradion univerfelle, 
comparé avec l’obfervation , a fait voir que toutes 
les orbites des planetes étoient déplacées peu-à-peu, 
& que leurs nœuds avoient un petit mouvement, 
on a compris que l'écliptique, dont la trace n’eft 
marquée dans le ciel que par le mouvement annuel 
de la terre, devoit avoir un femblable mouvement. 
Dès-lors les Zaritudes des étoiles fixes , ou leurs dif- 
tances à l’écliptique, ne peuvent être conftantes. 
J'ai fait voir dans mon Æffronomie (art, 2739), que 
les attraétions de toutes les planetes font avancer 
Pécliptique, de façon que chaque étoile change de 
latitude en un fiecle, de la quantité 1’ 28/, multi- 
pliées par Le finus de fa longitude, plus 17 multi- 
pliées par le cofinus de la même longitude ; d’où 
il fuit auffi que l’obliquité de l'écliptique diminue de 
1/ 28/ par fiecle : cependant, la plupart des obfer- 
vateurs croient que ce changement n’eft pas réelle- 
ment fi confidérable. 

Mais, indépendamment de ce mouvement géné- 
ral des étoiles en latirude , on en remarque un par- 
ticulier dans Pétoile du bouvier , appellée aréurus, 
qui ne peut venir que du déplacement réel & phy- 
fique de cette étoile. Cette étoile fe rapproche de 
Pécliptique de 22 ou 24" tous les dix ans. Sirius s’en 
éloigne d'environ 1/ en un fiecle. M. Caffini a cru 
appercevoir quelques changemens pareils dans d’au- 
tres étoiles (Mém. de l Acad. 1738. pag. 340). Ces 
variations propres à chaque étoile, ne pourront fe 
déterminer exaétement que par une longue fuite 
d’obfervations exaétes. 

La nutation de 9" en dix-huit ans, n’affe@te point 
les Zaritudes des étoiles, parce qu’elle ne dépend 
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que du mouvement de l'équateur. (M. DE 24 
LANDE.) 

$ LATIUM , (Géogr. anc.) Le Latium s'éten- 
doit le long de la mer jufqu'au promontoire Circeii: 
c’eft ce qu'on appelle l’ancien Larium ; déja accru 
des conquêtes des Romains. Leurs viétoires fur les 
Eques , les Herniques & les Arunces, porterentfes 
limites encore plus loin, c’eft-à-dire, jufqu’aux bords 
du Liris, aujourd’hui Garigliano oule Garillan. 

Le Latium, pris dans cette étendue , depuis le 
Tibre jufqu'au Liris, s'appelle le nouveau Latium, 
qui répond engrande partie àla Campagne de Rome, 

Ce pays , autrefois fi bien cultivé, qui nourrifloit, 
dès les premiers tems de Rome , un peuple très- 
nombreux, eftaujourd’hui prefque inculte, & ne 
préfente, en bien des endroits, que des terres en 
friche, ou abandonnées, & des ruines , dit M. l’abbé 
Richard, Dijonoiïs ,en fon Voyage d'Italie, tom. Fr 
pag30g 0 3 

Rien n'anime l’induftrie du cultivateur , à qui le 
gouvernement enleve tous les ans le fruit de fes 
travaux pour le faire vendre à fon profit. Lemauvais 
état desterres influe fur les qualités de l'air , dont 
les habitans reffentent les plus triftes effets. Benoît 
XIV, d'immortelle mémoire, avoit commencé à 
fentir & à réparer ces abus : le pape, aujourd'hui 
glorieufement régnant, achevera de les extirper, 
Géogr. de Virg. (C.) 

$ LAVAL, dans le bas Maine , ( Géogr.) Brodeau 
croit cette ville bâtie par Charles le Chauve , pour 
arrêter les courfes des Bretons , mais fauffement ; 
Laval n’eft pas ancien. L’éplife collégiale de Saint- 
Thugal futfondée dans le château en 1170, par Guy 
V, feigneur de Laval. Cette ville fut prife par ef- 
calade, en 1466, par Talbot, général.des Anglois , 
& le château rendu par compoñtion : maïs il fut 
repris l'année fuivanterpar Les François , fous la con- 
duite des feigneurs du pays. 

Cette ancienne baronnie, acquife parune branche 
‘de Pilluftre maifon de Montmorency, en 1218 , fut 
érigée en comté , en 1429 , par Charles VIT. 

Laval doit à la magnificence des ducs de Ja Tre- 
mouille, fes feigneurs, depuisun fiecle & demi, la 
conftruétion de la halle , deftinée, tant à la vente 
qu'à l'achat des pieces de toile en gros, Avant que 
d’être expofées en vente , «elles font foumifes à la 
vifite rigoureufe d’un infpeéteur : avec le icifeau il 
fait main-bafle fur toutes celles qui n'ont pas la qua- 
lité requife , foit pour le fil, foit pour la laine. Par 
nepolice fi bien entendue , les négocians ne font 
pas fujets à être trompés. On compte huit fortes de 
toiles qui fe fabriquent à Laval 8 aux environs, Le 
principal commerce confifle dans le débit de ces 
toiles, des étamines , ferges ftreinieres , droguets , 
fl & laine. Ses blanchifferies pour des toiles & la 
cire font renommées. + 

C'eft Guy, feigneur de Laval, qui, par fon ma- 
tiageavec Béatrix de Flandre , attira des ouvriers 
flamands à Laval, dont fes vaffaux apprirent l’art 
de la tifferanderie au 13° fiecle, & d'eux-mêmes , 
dit-on, trouverent Le fecretde blanchir latoile. Cette 
manufadure n’a fait que fe perfe&ionner de plus en 
plus jufqu’à nos jours. 

La plupart de ces toiles font portées dans les 
foires de Bordeaux & de Bayonne ; de-là en Efpa- 
gne: le refte fe confomme dans le royaume & dans 
nos colonies. Depuis 30 ans on a conftruit ; dans 
étendue du comté de Laval, des grands chemins 
très-folides. Il y en aunde Laval à Craon, un autre 
de cette ville à Tours :il n’y manque qu’un canal 
de communication de la Mayenne avec la Vilaine, 

Aux quatre hommes illuftres nés à Lawal, cités 
dans le Diélionnaire raif. des Sciences, &c. on peut 
ajouter Dominique Sergeant , jacobin, profond 
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théologien fous Charles IX; Jean le Frere,-prnci- 
pal du college de Bayeux à Paris, qui a traduit 
L'Aifloire de Jofeph, 8 nous a donné une relation des 
troubles de fon tems. Il eftmort en 15835 -lérôme 
d'Avoft, poëtefrançois ; François Pyrard, fameux 
par fon voyage au Bréfil & aux Indes Orientales, 
depuis 1601 jufqu’en 161: , & dont il nous a donné 
une bonne relation réimprimée iplufieurs fois ; Ni- 
colas Baudouin, chanoine de Laval , qui a laiflé plu- 
fieurs differtations eftimées fur, la liturgie; Daniel 
Hay, abbé de Chambon, doyen de Laval, de 
l'académie françoife , mort en 167 1 ;- Michel. Tron- 
chay , chanoine , auteur de la vie du favant & mo- 
defte M. Lenain de Tillemont, Recherches fur La 
France , tom. I. (C. 

$ LAVANDE, (Botan. Jard.) en latin lavan- 
dula , en anglois /avander., ‘en -allemand  /avendel. 


Caraëtere générique. 


. La fleur eft labiée & monopétale ; la levre fupé- 
rieure eft ouverte & découpée en deux; la levrein- 
férieureeftdivifée en trois fegmens égaux : on trouve 
dans le tube quatre étamines coùrtes , dont deux 
font plus longues que les autres. Au fond eft fitué 
un embryon divifé en quatre parties, dont chacune 
devient une femence ovale, Ces femences demet- 
rent fixées au fond.du calice, < 


Efpeces. 


1. Lavande à feuilles lancéolées ehtieres , à épis 
nuds. Lavande à feuilles larges. 

Lavandula foliis lanceolatis integris | fpicis nudis. 
Hort. Cliff. ë 

Broad leav’d lavander. 

2. Lavande à feuilles lancéolées étroites , à épis 
nuds. Lavande à feuilles étroites. 

Lavandula foliis lanceolato-lincaribus , fpicis rudis. 
Mill. 

Narrow Lav'd lavander. 

3. Lavande à feuilles découpées , à lobes découpés: 

Lavandulz folis duplicato-pinnatifidis. Vir.Clif. 
Leav’d lavander. 

4. Lavande à feuilles découpées , à lobes décou- 
pés , velus & à épis compofés. Lavande des 
Canaries. 

Lavandula foliis duplicato - pinnatifidis hirfutis 
Jhicis fafciculatis. 

Canary lavander. 

La Javande n°. 1 porte des feuilles plus courtes 
& plus larges que celles de la commune ; elles fe 
trouvent en plus grand nombre fur les branches qui 
font plus courtes & qui ont plus de confiftance, 
Cette efpece ne donne pas fouvent des fleurs ; mais, 
lorfqu'il lui arrive d’en produire , les tiges qui les 
portent prennent des feuilles différentes de celles 
des autres branches, elles reflemblent davantage à 
celles de la Zavaride commune, quoique plus larges 
encore. Cette lavande devient plus haute , les épis 
de fleurs font plus gros , les fleurs plus petites & 
moins ferrées entr’elles. 

La feconde efpece eff la lavande commune, On en 
a une vatiété, dont la fleur eft blanche. 

Ces deux efpeces fe plantent en mars : on les mul- 
tiplie en partageant les vieux pieds : on en forme des 
bordures dans les potagers, des haies bafles dans 
les bofquets d'hiver & dans ceux d'été. En les tail- 
Jant au cifeau des deux côtés, on lesempêchera de 
trop s’épaifir. On en peut jetter auf quelques buif- 
fons çà & là fur les devans de ces bofquets, en en- 
tremêlant les deux efpeces avec la variété à fleur 
blanche. 

La lavande commune croît moins bien dans une 
terre feche & pierreufe, que dans une terre douce; 
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onétueufe & fertile ; mais auffi dans un bon fol eft- 
elle fujette à périr l'hiver, & elle y eft moins odo- 
rante. Cette plante, qui habite les rochers , n'a tout 
fon parfum que dans les terres maigres &£ feches ; 
elle y réfifte mieux aux gelées, parce que fes bran- 
ches font moins chargées de fucs , 8e qu'il n'émane 
pas tant de vapeurs du fond du fol. C’eft une regle 
générale, qu'il faut dans nos climats mettre les 
plantes des pays chauds dans des terres feches, fi on 
veut les aguertir contre nos hivers ; c’eft un des 
moyens de les acclimater. Les épis de fleurs bleues 
des lavandes n°. 182 font très-jolis; ils paroïflent en 
juillet : eft dans le calice que réfide l'odeur. Le 
feuillage, qui eft d’un glauque cendré, fait une variété 
agréable , en l’oppofant à des verds d’un autre ton. 

La Zavande n°. 3 croît naturellement en Andalou- 
fie : ce n’eft qu’une plante annuelle, 

La quatrieme habite les îles Canaries ; elle s’éleve 
fur une tige droite , rameufe &c quadrangulaire , à 
la hauteur de quatre pieds. Les feuilles font plus lon- 
gues &c découpées en fegmens plus éroits que celles 
de la troifieme : leur verd eft plus clair; elles font 
velues : la tige nue à fleur eft plus longue. Elle eft 
terminée par un grouppe d’épis de fleurs bleues, de 
même forme que celles de la lavande commune, 
mais plus petites. Cette éfpece eft plus délicate 
qu'aucune des précédentes. (M. le Baron DE 
TscHouplI. 

LAVANT, ( Géogr. } riviere d'Allemagne, dans le 
cercle d’Autriche, & dans la baffe Carinthie ; elle fe 
jette dans la Deave, après avoir donné fon nom à 
une vallée fertile, ainfi qu’au bourg de Lavernund , 
& à l'évêché de faint André de Lavanr, fuffragant de 
Saltzbourg, &c principauté titulaire du faint empire, 

D.G. 

“ LAVARDIN, (Géogr.)bourg & château, avecun 
ancientirre de marquifat, dans le Maine, à deux lieues 
de la Surthe & deux & demie du Mans. Jean de Beau- 
manoir eut cette feigneurie du chef de fa femme, 
Marie Riboulle ; il fut le quatrieme aïeul de Jean de 
Beaumanoir, que Henri IV fit maréchal de France 
& chevalier de fes ordres en 1595, & en faveur du- 
quel il érigea la terre de Lavardin en marquifat, en 
1601: fa poftérité.mafculine s’éteignit en 1703, en 
la perfonne d’Emmanuel - Henri, marquis de Lavar- 
din, tué à la bataille de Spire. ( C.) 

LAUBACH, ( Géogr. ) ville d’Allemagne, dans le 
cercle du haut-Rhin & dans les états des comtes de 
Solms, qui en portent le furnom. Elle eft ornée d’un 
château de réfidence, & elle préfide à un bailliage, 
où fe trouve de la terre figillée. Il y a dans le bas- 
Palatinat une petite ville du même nom. (D. C.) 

LAUBAN, ( Géogr.) ville d’Allemagne, dans la 
bafle- Luface, fur la riviere de Queiïfs. Elle fait un 
grand commerce de draps & de roiles : elle renferme 
plufieurs érabliffemens publics très-utiles, tels qu’hô- 
pitaux, écoles, maifon de correëtion ; mais fon hif- 
toire eft pleine des maux que lui ont fait les diverfes 

uerres de la contrée. (D, G.) 

LAUCHSTÆDT , ( Géogr. ) château, ville & 
bailliage d'Allemagne, dans la haute-Saxe, & dans 
la principauté de Merfebourg: vingt-neuf villages 
& onze feigneuries en compofent le reflort , & d’ex- 
cellentes eaux minérales lui donnent de la réputation. 
(2.G.) 

LAVÉ, £ f. (Minéral. Arts méchan. Convreur.) forte 
de pierre plate quife détache aifément , & qui ietire 
à découvert des carrieres, dont elle forme la fuper- 
ficie ; fouvent la /ave recouvre uné pierre épaïfle, 
quelquefois un roc vif, & d’autres fois encore un 
gros fable applani. On trouve des carrieres de /ave 
dans des lieux élevés, à mi-côte, quelquefois même 
juiqu’au pied des montagnes & dans des plaines: 
prefque toute la partie de la Bourgogne qui eft con- 
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nue fous le nom de bailliage de lx Montagneon de Che: - 
sillon, a des carrieres de lave dans les lieux les plus 
élevés ; la plaine de Chanceru en eft toute couverte, 
Il y en a auffi en Franche - Comté, en Champa- 
gne & en Lorraine. Dans toutes ces provinces on 
s’en fertipour couvrir les maifons avec d'autant plus 
de profit, que cette efpece de couverture, qui coûte 
peu, eft très-folide. 

À la füite de l#rs du Couvreur , décrit par M. 
Duhamel du Monceau, onvtrouve un Traïrté de la 
couverture en lave , par M: le marquis de Courtivron. 

Après avoir donné la conftruétion des couver- 
tures en chaume, en tuile , en ardoife & en bardeau, 
tant au or COUVERTURE dans le Diéhion. rai. des 
Sciences, &c. qu’à l’arcicle COUVREUR dansice Szpp/, 
il eft à propos de traitericide la couverture en ave, 
pour ne rien omettre de ce qui concerne les diffé- 
rentes efpeces de couvertures, & completter l’art 
du couvreur, Nous fuivrons le Traisé de M, de Cour- 
tivron en Pabrégeant. 

La lave fe tire des carrieres en tables plus ou moins 
grandes, avecune épaifleur différente ; maisle tireur 
les réduit à un pied, dix-huit pouces , ou deux pieds 
de longueur tout au plus, fur autant de largeur & 
ne lui laiffe jamais plus d’un pouce d’épaifleur: elle 
peut s’employer avec quatre à cinq lignes d'épaifleur 
& toutes les autres dimenfions intermédiaires. Au 
fortir de la carriere, on la difpofe par petits tas 
arrondis, rangeant les Javes irréguliérement les unes 
furles autres, &c laïffant un vuide au miliewpour que 
le foleil & l'air les faififfent & les fechent plus aifé- 
ment. 

La charpente des couvertures en Zave doit êtreaufi 
forte & conftruite de la même maniere que celle des 
couvertures en tuile { Voyez TuILE & Couver- 
TURE dans le Di&. raif: des Sc. &e, )ÿ avec cette 
différence pourtant ; qu'on ne donne à la hauteur de 
Vaiguille de la ferme que la moitié de la largeur du 
bâtiment: fi la charpente avoit plus de roideur, les 
laves y tiendroient moins folidement. Tous lés bois 
doivent en être choïfis & d’un fort équarriflage. Les 
chevrons ne doivent pas être efpacés de plus d'un 
pied ou quinze pouces. L’efpece de latte qu’on 
emploie pour la couverture en Zave , confifte en 
brins de chêne de dix, douxe, quatorze ou quinze 
pouces de circonférence parle pied, &.de douze à 
dix-huit pieds de long. Le charpentier après les 
avoir fuperficiellement équarris de deux faces, les 
fend dans toute leur longueur; le rond ainf divifé 
forme deux lattes ; il les attache en travers fur les 
chevrons avec des clous, ou plus ordinairementavec 
des chevilles, à la diftance de trois pouces & demi 
lun de Pautre, ayant attention que les bouts des 
lattes portent toujours fur la muraille du pignon & 
fur les chevrons, fans jamais porter à vuide, ce qui 
attireroit tôt ou tard la ruine de la couverture, 

La lavefortbrute des mains de louvrier quilatire, 
&c onla tranfporte en cet étar au pied des maifons 
qu’elle doit couvrir. Elle eit alors d’une forme irré- 
guliere ; c’eft le couvreur quila taille avec une efpece 
de petitehacherte ou hachotte nontranchante, dont 
le côté oppofé a la forme d’un marteau affez fort 
pour caffer les bavures &c abattre les angles des Zaves 
inégales. Le couvreur ne taille à terre que les plus 
épaiñles qu'il doit employer direétement fur les mu- 
railles, & qu'ilappelle gowrrieres &t doubles goustieres : 
illeur donne une forme à-peu-près quarrée; il ne 
taille de ces/aves épaifles qu’autant qu’il en faut pour 
faire deux rangs , chacun de la longueur du bâtiment, 
pour chaque muraille. Il taille les autres fur la char- 
pente même du tour, avec le même inftrument. La 
lave fe monte de main en main avec une échelle, le 
long de laquelle il y a autant de manœuvres qu'il'en 
faut pour atteindre depuis le tas de Zayes au pied du 
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bâtiment jufqu’au faîte. Un couvreur les choïfit en 
bas, & les donne au manœuvre quile fuit à& elles 
paflent de main en main jufqu’à unfecondcouvreur qui 
les reçoit fur le toit & les pofe, favoir , les gouttieres 
& doubles gouttieres fur la muraille, &les autres en- 
tre deux lattes , de rang en rang jufqu’au faite , de ma- 
niere qu’elles y foient aflujetties, & ayant foin de 
charger également les parties oppofées de lacharpen- 
te, de peur qu'un côtépluschargé ne fitreculer l’autre. 

Comme les murs bien faits ont toujours un talut 
infenfible , il faut que le toit avance pour les garantir 
de la pluie & de la neige. Pour cet effer le couvreur 
commence parmettre fur la muraille la double gout- 
tiere ou arriere-gouttiere , qu'il avance de trois à 
quatre pouces au-delà du bord du mur, & fur cette 
arriere- gouttiere il pofe la gouttiere en l'avançant 
auf le plus qu'il peut, fans qu’ellerifque de tomber, 
de forte que l'arriere - gouttiere fert de bras d’appui 
à la gouttiere même. Le couvreur aligne la double 
gouttiere & la gouttiere au moyen d'un cordeau pa- 
rallele au mur tendu par deux bâtons ou fiches de 
fer, fixés aux deux extrémités de la muraille. Quand 
le couvreur a pofé fes gouttieres, & employé fur 
la muraille deux rangs des Zaves les plus épaïles, il 
garnit les rangs fupérieurs jufqu’au faite avec les 
laves qui font entre les lattes ; 1l les taille à mefure 
avec la hachotte ou le marteau, il aligne les rangs 
parallelement au premier tiré au cordeau, ayant 
foin que le joint de deux Layes tombe toujours fur 
le milieu, à-peu-près, de la lave inférieure, &c cou- 
vrant chaque rang avec une petite retraite de deux 
ou trois pouces. La lave fe met à plat fur les lattes, 
elle y tient par fon propre poids, chaque rang eft 
arrêté par le rang fupérieur qui pefe fur lui. La cou- 
verture fe termine au faîte par deux rangs de Zaves 
mifes à plat fur la réunion des deux côtés du couvert, 
au moins c’eft ainfi que fe fait le faîtage des granges 
& des maïfons des payfans. Les particuliers plus 
foigneux de la confervation de leurs bâtimens y 
mettent des faîtieres de tuile comme aux couvertures 
en tuile, & les aflujettiffent en les pofant fur un bon 
lit de mortier ; d’autres font les faitieres de pierres 
de taille larges de huit ou dix pouces, & grofliére- 
ment arrondies ; cette façon eft peut-être la meilleure 
dans les lieux où la pierre de taille eft à bon marché, 
Les /uves qui couvrent les pignons doivent avancer 
de quelques pouces comme les gouttieres. 

Cette couverture en lave eft peu coûteufe, elle 
réfifte à toutes les intempéries de l'air, & lonen a 
vu durer jufqu’à près de quatre-vingts ans, fans avoir 
eu befoin de réparation. 

LAVELINE, Aquilinia, ( Géogr.) village chef- 
lieu d’un ban du duché de Lorraine dans la Vofge, 
diocefe de Toul, bailliage de Bruyeres dont il eft 
éloigné d’une lieue, & trois de Saint-Diez, entre la 
Vologne & le Neufé. 

Les habitans ayant rendu des fervices importans 
au duc René II, pendant fes guerresavec Charles duc 
de Bourgogne , & ayant pris, enfuite défendu cou- 
rageufement le château de Bruyeres, ce prince leur 
accorda, en 1476, des privileges confidérables. On 
appelle encore aujourd’hui leurs defcendans, réduits 
à un très-petit nombre, gertilhommes de Laveline, 
Ils tranfmettoient les privileges, non- feulement aux 
mâles deleur poftérité , mais encore par les filles dont 
les maris devenoient gentilshommes de Laveline ;mais 
le roi Staniflas , par deux arrêts de 1734 & 1743, a 
ordonné que les feuls defcendans par mâles joui- 
roient de ces privileges ; mais que les maris des filles 
n’en jouiroient que pendant leur vie. Expilli, Di&. 
des Gaules. ( C.) 

LAUINGEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne dans le 
duché de Neubourg , aux frontieres de Souabe & de 
Baviere , fur le Danube. Elle eft fort ancienne. Les 
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Romains y avoient établi une colonie, qui fe fontint 
long-tems. Dans les derniers fiecles, elle a eu un 
gymnafe fameux , mais dont on ne parle plus, C’eft 
le chef-lieu d’un bailliage. (D. G.) 

LAVINIE, (Myrh.)fille unique de Latinus, roi du 
Latium , & de la reine Amate, Héritiere du royaume 
de fon pere , elle fe voyoit l’objet des vœux de plu- 
fieurs princes de l'Italie; mais les dieux, par d’ef- 
frayans prodiges, s’oppofoient à leur alliance, Un 
jour que la princeffe, à côté de fon pere, faifoit un 
facrifice & brûloit des parfums fur l’autel , Le feu prit 
à fa belle chevelure. Toute fa coëffure, ornée de 
perles , fut en proie à la flamme, qui bientôt s’atta- 
chant à fes habits, répandit autour d’elle une pâle 
lumiere, & l'enveloppa de tourbillon de feu & de 
fumée, dont tout le palais fut rempli. Cet accident 
caufa un grand effroi. Les devins augurerent de-là 
que la princefle auroit une brillante deftinée ; mais! 
que fa gloire feroit fatale à fon peuple, qui auroit à 
foutenir pour elle une guerre funefte, Le roi, pour 
s’éclaircir fur le fort de la princefle, alla confulter 
l'oracle de Faune, qui lui fit entendre ces mots: 
“ Garde-toi, mon fils, de marier ta fille à aucun 
» prince du Latium: bientôt il arrivera des étrangers, 
» dont le fang mêlé avec le nôtre, élevera jufqu'’au 
» ciel la gloire de notre nom ». C’étoit Ence & les 
Troyens qui vinrent aborder en ce tems-là fur les 
côtes du Latium. Turnus, roi desRutules, & neveu 
de la reine , difputa à Enée fa conquête ; mais la mort 
de ce rival aflura au prince Troyen la poffeflion de 
Lavinie & de fon royaume. Lavinie devenue veuve 
d’Enée , & voyant {on trône occupé par Afcagne, fils 

A pes à 

d’Enée & de Creüfe , eut peur que ce prince n’atten- 
tât à fa vie, afin de s’aflurer la couronne des Latine, 
Dans cette penfée, elle s’alla Eacher dans des forêts, 
où elle accoucha d’un fils qui prit, à caufe de cela, le 
nom de Sy/vius. L’abfence de Lavinie fit murmurer le 
peuple contre Afcagne , qui fe vit obligé de faire cher- 
cher fa belle-mere , & de lui céder, à elle & fon fils, 
la ville de Lavinium. Après la mort d’Afcagne, le fils 
de Lavinie monta fur le trône, & le tranfmit à fes 
fuccefleurs, tandis que les defcendans d’Afcagne 
n’eurent que la charge de fouverain pontife. 

LAUMELLINE (La), Géogr. Ce pays le plus 
fertile , peut-être , de tout le Milanez pourles plan- 
tations de riz, regne tout le long des rives du P6, 
qui le fépare en deux parties & s’y trouve enclavé 
entre le Pavéfan &le Montferrat. Le nom de Laume®s 
Line lui a été donné à caufe d’une ancienne ville de 
linfubrie, que Pline appelle Laumellum, & qu’on 
trouve citée dans Ptolomée, fous le nom de Gau- 
mellum ; & dans l’{rinéraire d’Antonin, fous celui 
de Laumello. Cette ancienne ville n’eft plus aujour- 
d'hui qu'un village , qui a retenu le nom de Lawrmello, 
Les deux villes principales de la Laumelline {ont 
Mortare & Valence. 

Mortare , belle ville, grande & bien peuplée, eft 
fituée fur la petite riviere d’Albania, tout près de 
Cofal. C’eft dans la plaine de Mortare, qui w’eft plus 
aujourd’hui qu'une riviere, que Charlemagne, fui- 
vant le récit de Godefroi de Viterbe, célebre hifto= 
rien du xue fiecle, remporta la viétoire qui lerendit 
maître de Didier , dernier roi des Lombards, & qui 
lui affura la conquête de toute l'Italie. 

Valence eft aujourd’hui la capitale de la Laumelline, 
& forme une ville très- belle, & très-fortifiée. Elle 
eft fur une montagne près du Pô, & cette fituation 
la rend une place d'armes fort importante. Ces deux 
villes furent cédées au roi de Sardaigne en 1707, par 
l'empereur JofephI, & la poffeffion lui en fut aflu- 
rée pour toujours, par letraité d’Utrecht, en 1714, 

C. 
SLAURIER, (Bot. Jard.) en latin Laurus ,en 
anglais bay-1ree , en allemand /orbeerbaum. 
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Le Zaurier a des individus mâles 8 des individus 
femelles: les fleurs mâles font dépourvues de calice; 
elles portent neufétamines difpofées trois par trois, 
& terminées par des fommets déliés; elles font plus 
courtes que le pétale : les fleurs femelles font aufi 
fans calice , elles confiftent en un pétale divifé par le 
bord en fix fegmens : au fond eft fitué un embryon 
ovale. On trouve des glandes globuleufes , portées 
fur des pétioles très-courts à la bafe du pétale. L’em- 
bryon devient une baie ovale à une feule cellule , 
contenant une feule femence de la même forme, 


Efpeces. 

1. Laurier à feuilles lancéolées, veinées & pé- 
rennes, à fleurs découpées en quatre. Le Zaurier à 
feuilles larges. 

Laurusfoliis lanceolatis , venofrs > perennantibus, flo- 
ribus quadrifidis, diecis. Hôrt Clif. 

The common broad leav'd bay. 

2. Laurier à feuilles Jancéolées, veinées , péren- 
nes, dont les bords font ondés. Laurier commun à 
feuilles ondées. 

Laurus foliis lanceolaris, venofis , perennantibus , 
marginibus undatis, Mill. 

Common bay tree with waved leaves. 

3. Laurier à feuilleslancéolées & étroîtes, veïnées, 

érennes , à feuilles découpées en cinq. Laurier à 
feuilles étroites. ‘ 

Laurus foliis lineari-lanceolatis , venofis , perennan- 
tibus, floribus quinquefidis , diæciis. Mill. 

Narrow leav’d bay tree. 

4. Laurier à feuilles lancéolées , pérennes , veinées, 
planes, à rameaux galeux cicatrifés, à fleurs en 
grappes. Laurier des Indes, 

Laurus foliis Lanceolatis, perennantibus , venofs, pla- 
ais, ramulis tuberculatis cicatricibus, floribus racer 
Hort Cliff. 

The lrdian bay. 

5- Laurier à feuilles lancéolées, pérennes, à bords 
renverfés, veinés tranfverfalement ; à fleurs en 
grappe. Laurier de la Caroline. 

Laurus foliis lanceolatis , perennantibus , maroini- 
bus reflexis, tranfverst venofis , floribus racemofis. Mill. 
Carolina bay tree with blue berries fitting upon long 


ier à feuilles ovale-lancéolées, obtufes, en- 
tieres, annuelles. Beuzoin d'Amérique. 

Laurus folis ovato-lanceolatis, obtufis , inregris, 
annuis, Mill. 

American benjamin tree. 

7. Laurier à feuilles entieres à trois lobes. Saffafras. 

Laurus folis integris trilobifque. Hort. Clif. 

Saffafras tree. 

8. Laurier à feuilles à trois nervures, lancéolé- 
ovales , dont les nerfs fupérieurs font unis à la bafe. 

Laurus foliis trinerviis , lanceolato-ovatis, nervis [u- 
pra bafin unitis. Linn. Mat, Med, S 

The camphire tree. 

Dans le détail que nous allons donner de ces ef- 
peces, nous nous appuierons du fameux jardinier de 
Chelfea à l'égard de celle fur lefquelles nousn’avons 
pas une expérience fufifante. Jaloux de ne préfen- 
ter aux cultivateurs rien qui ne leur foit véritable- 
ment utile , nous avons eu foin dans tout le cours de 
cet ouvrage, de fuppléer par les lumieres des meil- 
leurs auteurs, à celles qui nous manquent, & de 
nous retrancher plutôt le filence, que de leur 
donner des conjeétures qui auroient pu les égarer. 
Nous avouons que onze années d'expérience fuivies 
avec la derniere attention ne nous ont pas encore 
appris tout ce qu'on-peut favoir de la culture des 


arbres, tant la moindre partie d’un art eft étendue. 
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Le laurier, n°. x, croît naturellement en Afie ; il 
n’eft pas auf dur que le Zaurier commun; il fupporte 
aux environs de Londres, le froid des hivers ordi- 
naires, lorfqu'on le plante à une bonne expoñition, 
mais les froids féveres le font périr. Il y a apparence 
qu'on l'en préferveroit en Le couvrant de la maniere 
expliquée à l’article ALATERNE, Suppl. 

Le laurier, n°. 2 ,eft le plus commun ; la même 
graine donne deux variétés : l’une À feuilles unies, 
l'autre à feuilles ondées. Dans une cour à Laon, j'en 
ai vu un individu fuperbe à feuilles ondées qui avoit 
plus de vingt pieds de haut : on le met en efpalier 
contre les murs quifoutiennent les terrafles; en l’a- 


britant l'hiver avec des paillaflons, on eft für de très- 
bien le conferver : on en peut jetter des buiffons aux 


bons abris des bofquets d'hiver; peut-être parvien- 
droit-on à l'y élever en tige, fi les arbres & maflifs 
environnans -étoient aflez touffus & aflez élevés, 
our le parer des vents & du froid. 

J'aivu en Valteline , ce Zaurier croître de lui-même, 
fur une montagne où il gele fouvent aflez fort. IL 
s’y en trouve nombre de buiflons mêlés avec de 
bafles cepées de coudriers & autres arbuftes qui ne 
ui donnoïent qu’un bien foible abrni:ce Zaurier 
fouffre l'ombre des autres arbres. 

On a une variété de cette efpece dont les feuilles 
font marquées d’un jaune vif. C’eft un arbre très- 
curieux & trés-agréable : il demande la ferre. - 

La troifieme efpece porte des feuilles très-lon- 
gues, étroites, moins épaifles que celles des deux 
premieres ; elles font auf d’un verd plus clair, l’é- 
corce des branches eft d’une couleur qui tire fur le 
pourpre. Les fleurs mâles naïffent en petites grappes 
de l'aiffelle des feuilles. Ce laurier eft trop tendre 
pour fubfifter en plein air dans l’Europe feptentrio- 
nale : il demande la ferre. 

La quatrieme efpece croît naturellement à Ma- 
dere,& dans les îles Canaries, d’où on l'apporta 
d’abord en Portugal : on l’y a multiplié en telle 
quantité , qu'il paroît à préfent être une produ&tion 
indigene de ce pays. En 1620, on l’éleva dans le jar- 
din de Farnefe, par fes baies venues des Indes ; on le 
prit pour un canellier abâtardi. Cet arbre s’éleve à 
la hauteur de trente à quarante pieds dans les climats 
qui lui conviennent. En Angleterre, il demande la 
ferre , ainfi que dans la France occidentale & fepten- 
trionale : fon jeune bois eft très-moëlleux & fragile ; 
il veut être arrofé fouvent. Ses larges feuilles font 
toujours un peu inclinées; elles font portées par des 
pédicules rougeâtres ; quelques - uns l’appellent le 
laurier royal, & d'autre le Laurier de Portugal. 

Le laurier ,n°,5, habite la Caroline, où on Pap- 
pelle laurier rouge ; on letrouve aufli, mais en moin- 
dre quantité, dans d’autres parties de l'Amérique 
arbre dans certaines fituations près dela mer, s’éleve 
fur un tronc robufte & droit , à une hauteur confi- 
dérable. Dans l'intérieur du pays, il ne vient pas fi 
gros ; fon bois eft très-eftimé ; il eft d’un grain fin & 
propre à la boïferie & à d’autres ufages. Les feuilles 
de cet arbre font beaucoup plus longues que celles 
du Zaurier commun; elles font légérement velues 
par-deffous, & leurs bords font un peu rabattus. 
Les fleurs mâles naïffent en longues grappes de l’aif 
felle des feuilles ; les individus femelles portentleurs 
fleurs en grappes peu ferrées; ces fleurs font foute- 
nues par d’aflez longs pétioles purpurins : il leur fuc- 
cede des baiesbleues portées fur des cupules rouges ; 
cette efpece'eft auffi trop fenfible au froid pour ré- 
fifter en plein air à celui des îles Britanniques. Il faut 
l'abriter dans l’orangerie. : 

Tous ces lauriers fe multiplient de marcottes : le 
commun fe reproduit de furgeons; mais les arbres 
qui en proviennent font fujets à poufler continuel- 
lement à leur pied, une petite forêt qui nuit à leur 
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croïffance. Les marcottes retiennent toujours un peu 
d'habitude de leur courbure; les boutures feroient 
donc préférables : on peut les faire au mois d'août, 
en oétobre & en avril. Il faut les bien arrofer , & les 
parer du foleilavec des pai faffons ; les boutures des 
efpeces délicates feront plantées en‘pot , afin de pou- 
voir les abriter l'hiver. Miller confeille d'élever les 
lauriers par leurs baies pour fe procurer des arbres 
mieux venans & plus droits. Il faut plonger Les pots 
où onles a femés dans une couche tempérée, afin de 
hâter leur germination ; il ne dit pas le tems où il 
faut faire ce femis ; mais il eft certain qu’on peut 
confier toutes les femences d’arbre à la terre, peu 
de tems après leur parfaite maturité. 

La fixieme efpece croît naturellement dans l’'A- 
mérique feptentrionale où elle forme un petit arbre 
qui s’éleve à la hauteur de huit ou dix pieds ; les 
feuilles font aflez larges & d’un beau vert luifant; 
elles font veinées tranfverfalement par-deffous ; les 
fleurs font de couleur herbacée ; l'écorce eft d’un 
brun noirâtre, & polie ; les jeunes branches font 
vertes ; les feuilles, lorfqu’on les froifle, exhaleat 
une odeur forte, mais afez agréable , & qui tire fur 
celle du citron, Cet arbufte fe dépouille en automne, 
mais fort tard ; de forte qu’on peut le planter dans 
les bofquets de cette faifon. Il réfifte aflez bien à nos 
hivers ordinaires ; par Les plus grands froids , il fera 
bon de le couvrir, & on fera bien de répandre tou- 
jours dès l’automne de la litiere ou des lits de feuilles 
feches autour de fon pied. Il poufle du bas de fa tige 
des furgeons qui fervent à le multiplier; on peut auf 
en faire des marcottes en juillet qui feront bien en- 
racinées la feconde année. 

Le Zaurier, n°. 7, eff le faffafras dont on fait tant 
d’ufage en pharmacie. Il fe trouve très-communé- 
ment dans la plupart des contrées de l'Amérique fep- 
tentrionale , où 1l s’étend beaucoup par es furgeons 
que pouffent fes racines rampantes. Le fffafras même 
en Amérique, n’eft qu’un buiflon de la hauteur de 
Huit à dixpieds au plus: les feuilles font de différentes 
dimenfions & de diverfes figures ; quelques-unes font 
ovales & entieres ; celles-ci ont environ quatre 
pouces de long & trois de large ; d’autres font pro- 
fondément divifées en trois lobes ; la longueur de 
celles-là eft de fix pouces , ainfi que leur largeur , 
prife de l’extrêmité des deux lobes extérieurs. Elles 
font difpofées alternativement , & portées fur des 
pétioles aflez longs ; leur verd eft brillant; fes fleurs 
Jaunes & petites naïflent au printems au bas des 
feuilles fur des pétioles déliés qui en foutiennenttrois 
ou quatre. Elles ont cinq pétales ovales &concaves; 
Les fleurs mâles qui viennent fur des individus difé- 
rens ont huit étamines ; les fleurs femelles font pour- 
vues d’un embryon ovale ; cet embryon devient une 
baie de même forme, qui eft bleue dans fa maturité. 

On multiplie ordinairement le faflaffras par fes 
baies qu’on apporte d'Amérique ; mais elles ne levent 
au plutôt qu’au bout d’un an, & fi on ne les feme 
qu’au printems, elles ne paroiflent qu’au bout de 
deux ou trois ans. Il faut fe faire envoyer ces baies 
difpofées par couches , entremêlées de couches de 
terre dans des pots, & les femer d’abord qu’elles 
font arrivées, en les enterrant de deux pouces ; il 
en germeraune partie le premier printemps. Comme 
une autre partie ne paroîtra que la feconde année, 
il ne faudra pas toucher à la terre de ce femis qu’on 
fera dans une planche de bonne terre ou dans des 
caiffes ;ilfera bon de le couvrir ou dele mettre dans 
la ferre, les premiers hivers, & de s’y prendre dès 
avant les premieres gelées d'automne , qui endom- 
mageroient extrêmement les poufles les plus ten- 
dres. Un an ou deux après la germination, on pour- 
ta tranfplanter ces arbres en pépiniere. Au bout 


de deux ans, on les en tirera pour les fixer aux 
Tome III. 
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lieux où ils doivént demeurer. On a quelquefois 
multiplié le faffafras par les marcottes; mais elles 
font ordinairement deux ans & quelquefois trois 
avant de s’enraciner. Cet arbre aime une terre un 
peu humide , & fe plait à l'ombre. 

Le /aurier, n°. 8, eft le camphrier. Il croît natu- 
réellement dans le Japon & dans plufieurs parties des 
Indes où il devient un arbre de moyenne taille ; fon 
tronc fe divife en plufeurs branches menues ; fes 
feuilles fgurées en lance, font unies par le deffus ; 
elles ont trois veines longitudinales qui fe réuniflent 
au-deflus de la bafe ; lorfqu’on les froifle , elles ex- 
halent une forte odeur de camphre, ainfi que les 
branches lorfqu’on les rompt. Cet arbre porte des 
fleurs mâles & des fleurs femelles fur différens indi- 
vidus ;les fleurs mâles reflemblent à celles du faffa- 
fras : le camphrier paroît être affez proche parent du 
cannellier ; il n'en differe que par les feuilles. 

On multiplie les camphriers par les marcottes; 
elles font deux ans & quelquefois plus avant des’en- 
raciner, ce qui rend ces arbres fort rares : comme 
tous ceux que j'ai vus, dit Miller, font des mâles, 
on ne peut efpérer d’en obtenir de la graine en An- 
gleterre ; il faudroit la tirer des lieux où ils croiffent 
naturellement , ainfi que celle du cannelier. Il feroit 
effentiel , ajoute-t-il, d'envoyer de la graine de ces 
deux arbres dans nos colonies, ils y réufliroient im- 
manquablement , & on en tireroitun grand profit, 
particuliérement du canellier qui croit auf bien 
dans quelques-unes de nosiles des Indes occiden- 
tales, que dans les lieux dont il ef indigene ; on en 
auroit en quantitéau bout de quelques années , car il 
fe multiplie très-aifément parles femences. Les Portu- 
gais ont planté quelques canelliers, tirés des Indes 
orientales , dans l'ile du Prince, fur la côte d'Afrique, 
oùils fetrouvent maintenanten abondance, &fe font 
étendus fur une grande partie de l'ile. Il y a auf de 
ces arbres à Madere & plufieurs au Bréfil. Le cam- 
phrier ne demande point de chaleur artificielle l'hi- 
ver ; il n’a befoin que d’une ferre bien feche; pendant 
cette faifon, il ne faut l’arrofer que très-fobrement : 
en été il convient de le placer dans une fituation 
chaude, où il foit abrité des grands vents, & où il 
ne foit point trop expolé aux rayons dire&ts du {o- 
leil, Tout le tems que ces arbres font dehors, il fant 
les arrofer fouvent. Le camphrier peut fe multiplier 
de boutures qu’on plantera dans des pots ; on enfon- 
cera ces pots dans une couche tempérée ; on mettra 
une cloche par-deflus, & on les ombragera durant le 
chaud du jour. 

Le laurier étoit confacré à Mars & à Apollon, mais 
on couronnoit quelquefois les héros , les triompha- 
teurs & les poëtes avec le rufcus , appellé Zaurier 


.alexandrin, dont les peintres & les fculpteurs nous 


ont confervé la figure de maniere à ne pas s’y mé- 
prendre. 

Voyez pour les propriétés du camphre & du faf- 
fafras, ces deux mots dans le Didionnaire raif. des 
Sciences, &c. ( M. le Baron DE TscHOUDI. ) 

LAURIER, f.m. laurus, , ( cerme de Blafon. ) 
atbrifleau à feuilles longues & pointues, dont la 
tige paroit unie & fans nœuds, 

Le Zaurier eft le fymbole de la viétoire , les Ro: 
mains en couronnoient ceux qui recevoient les hom- 
mages du triomphe. 

Apollon &les divinités qui préfident aux artslibé: 
raux, ont des couronnes de awrier pour fignifier que 
les ouvrages de génie font confacrés à l'immorta- 
lité, dont le laurier eft le fymbole, puifqu’il con- 
ferve fa verdure malgré les rigueurs de l'hiver. 

De Launay , feigneur de Launay-Ravilly en Bre: 
tagne ; d'argent en laurier de cingrameaux de Jinople. 
(G.D.L.T.) 

LAURIER-CERISE, ( Boran, Jard.) padus laureo: 

Xxxi 
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cerafus. Voyez le caraftere générique de Parricle 
Papus, il convient exaétement aux lauriers - cerifes ; 
nous ne les avons féparés dans l'ordre abécédaire que 
POur nous conformer aux anciennes divifions. 


Æfpeces. 


1. Laurier-cerife à feuilles oblongues, droites & 
arrondies. Laurier-cerife commun. 

Laureo -cerafus foliis oblongis ereëtis fubrotundis. 
Horr. Colomb. 

Laurel with oblong, ereëf, leaves, &c. 

- 2. Laurier-cerife à feuilles ovales -oblongues , on- 
dées, terminées en pointes & pendantes. Laurier- 
cerife de Portugal. Azarero. x 

Laureo-cerafus foliis ovato-oblongis, ondulatis , mu- 
<ronatis , pendentibus. Hort. Colomb. 

Smaller Portugal laurel. 

3. Laurier - cerife à feuilles ovales, pleines , lége- 
rement dentées & plus droites. Laurier - cerife nain : 
petit padus toujours verd, 

Laureo-cerafus foliis ovatis, plenis, leviter crenatis, 
sectioribus. Hors. Colomb. 

Laurel with oval, entire | leaves, &c. 

Le Zaurier-cerifè, n°, 1, eftaffez connu , nous ne 
le décrirons pas: de tous les arbres à verdure hiver- 
nale, ileft, fans contredit un des plus beaux: fes 
feuilles longues, larges & épaiftes , d’un verd tendre 
& glacé, font d’un afpe& charmant. Il s’'élance fur 
un tronc droit couvert d’une écorce brune & 
unie, à la hauteur de plus de vingt-cinq pieds : les 
grappes de fleurs blanches dont il fe charge au mois 
de mai le rendent très - parant ; il leur fuccede des 
baies noires. Jai vu un mur de vingt pieds d’éléva- 
tion tapiflé de Zauriers-cerifes qui portoient des fleurs 
&z des fruits. Si dans nos climats froids on pouvoit 
lui monter une tête fur une tige élevée , il formeroit 
une arbre raviffant dans nos bofquets d'hiver ; mais 
comme il craint les fortes gelées, on eft contraint 
de le tenir bas, pour qu’il foit mieux abrité par les 
arbres environnans , & pour pouvoir l’empailler 
au plus froid de l'hiver : il fe paffe aifément de l'air 
libre. J'en ai vu qu’on avoit ramañlés & ferrés fous 
des couvertures & qui n’avoient pas une feuille 
pourrie, lorfqu’au mois d'avril on les tiroit de cette 
obfcure prifon. 

On peut employer cet arbre en buiflon dans le 
fond des maflfs des bofquets d'hiver : on en pour- 
roit former auffi des haies bafes, & peut-être des 
tonnelles de fept ou huit pieds de haut qui feroient 
très - agréables ; il fufroit, pour garantir ces ton- 
nelles, de jetter de la paille de pois par deflus, de 
mettre des paillaffons contre les parois extérieures , 
&t d’en boucher la porte. Au refte, fi lon avoit des 
parties de bofquets d'hiver bien abritées du nord, 
nord-eft & nord-oueft ,par de hautes paliffades ou 
des mafles de grands arbres, peut-être parviendroit: 
on à éleveren- devant des Zauriers-cerifes à haute tige. 

On en a deux variétés, l’une à feuilles maculées de 
blanc, & l’autre à feuilles marquées de jaune: elles 
font plus délicates que le commun & demandent 
d’être couvertes plus foigneufement. 

Ce feroit perdre fontems que d'élever les Zauriers- 
cerifes de graines; ils fe multiplient bien plus vite &c 
plus facilement par les marcottes & les boutures. 

Je fais les marcottes en juillet, le fecond printems 
elles font parfaitement enracinées. Le bon tems pour 
les boutures, c’eft la fin de juin ou la mi-août ; il n’en 
manque prefque point , lorfqu’on y apporte les foins 
convenables. W. l’ars, BOUTURE , Suppl. Je crois que 
la meilleure faifon pour tranfplanter le Zaurier - cerife 
eft le mois d’août dans les rerres humides, je préfere 
le mois d’avril au mois d’oétobre. 

Le laurier-cerife, n°. 2, eftun des plusbeaux arbres 
à feuilles pérennes qu'on puifle cultiver, Il s’éleve 
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fort droit fur un tronc couvert d’une écorce rou- 
geâtre & unie à la hauteur de vingt ou trente pieds : 
fes feuilles larges font d’un verd foncé & glacé par 
deffus ; mais le deffous eft d’un ton jaunâtre : une 
veine pourpre les partage par le milieu. Cet arbre 
porte, au mois de mai, de longues grappes de fleurs 
blanches ; foit qu’on l’emploie en haute tige, en buif- 
fon ou en paliffade dans les bofquets d'hiver, il y 
fera le plus bel effet. 

Les marcottes fe font & fe fevrent dans le même 
tems que celles du Zaurier-cerife : après mille épreuves 
infruétueules, j’ai enfintrouvé que le commencement 
de feptembre étoit le feul tems convenable pour 
faire reprendre les boutures de l’azaréro. 

Le laurier-cerife, n°, 3, n’eft qu’un petit arbre dont 
les branches font très- divergentes; au premier coup 
d'œil il fe diftingue difficilement du précédent ; mais 
avec un peu d'attention on y remarque des différences 
effentielles : les feuilles fe tiennent droites, ellesfont 
plus ovales & ne font point ondées ; leur pointe eft 
moins longue , elles font plus finement & plus régu- 
liérement dentées; il fe multiplie de même. Jufqu’à 
préfent j'ai tranfplanté ces arbres avec fuccès au 
commencement d’avril ; mais je crois que le mois de 
feprembre feroit préférable. 

Les azaréros font bien moins délicats quele Zawrier- 
cerife commun: j'en ai d’affez jeunes qui ont fupporté 
des hivers rigoureux fans être couverts, & qui 
n’ont pas perdu une feule feuille. Les amateurs des 
bofquets d’hiver ne peuvent faire trop de cas de ces 
arbres ; au mois de marsils retracent l'idée de labelle 
faifon ; ils font aflez touffus par la quantité de leurs 
rameaux & de leurs feuilles larges pour procurer 
alors une ombre d’autant plus falutaire , qu’en cette 
faifon le foleil eft plusincommode & plus dangereux. 
CM. Le Baron DE Tscxovpr.) 


$ LAURIER- TULIPIER, (Botan. Jard. ) en latin 
Magnolia, en anglois #agnolia , en allemand cu/pen- 
baum mit lorbecrbleltern. 


Caraëtere générique. 


La fleur eft compofée de huit ou dix pétales ob. 
longs, concaves & obtus, attachés par un appendice 
étroit fur un calice de trois petites feuilles ovales & 
creufées en cueilleron : ces petites feuilles tombent 
quand le fruit noue. Le difque de la fleur contient un 
grand nombre d’étamines filamenteufes, bordées à 
leur extrémité par des fommets étroits. Le piftil eft 
compofé d’un grand nombre d’embryons oblongs qui 
font grouppés fur un axe pyramidal; chaque em- 
bryon eft pourvu d’un ftyle recourbé & finueux qui 
porte à fon extrémité un ftygmate velu. 


ÆEfpeces. 


1. Laurier-tulipier à feuilles ovales-lancéolées’, 
vernales & glauques par-deflus. Petit Zaurier- suli= 
Prer. 

Magnolia foliis ovato - lanceolatis, Jubtus glaucis ; 
annuis. Mill. 

Small magnolia. 

2. Laurier-tulipier à feuilles lancéolées, hivernales ; 
à tige droite formant un arbre. 

Magnolia folis lanceolatis , perfiffentibus, caule ere&to 
arboreo. Mill. 

Greater magnolia. 

3. Laurier - tulipier à feuilles lancéolées, très - am- 
ples , annuelles, à pétales extérieurs pendans, Um- 
brelle, 

Magnolia foliis lanceolatis, ampliffimis, annuis, 
petalis exterioribus dépéndentibus. Mill. Umbrella. 

Umbrella trée. 

4. Laurier - tulipier à feuilles ovales - lancéolées, 
pointues, annuelles, à petales obtus, Lazrier- sulipier 
de marais. 
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Maonolia foliis ovato-lanceolatis, acuminatis, at- 
Auis, petalis obtufis. 

Penfilvanian or marok maonolia, 

Le magnolia 2°. 1, eft allez commun, dit Miller, 
dans la Virginie, la Caroline & autres parties dunord 
de l’Amérique dans les endroits humides ; ils’éleve de 
huit à quinze ou feize pieds, fur une tige grêle. Son 
bois ef blanc , fpongieux. Ses branches font garnies 
de feuilles épaïffes & unies qui reflemblent à celles 
du laurier ; le deffous eft d’un verd glauque ou verd 
de mer: fes fleurs, compofées de fix pétales con- 
caves, naiffent à l'extrémité des branches; elles font 
blanches & exhalentune odeur douce & agréable. Le 
fruit eft de la groffeur d’une noix avec fonbrou, mais 
de forme conique ; il a plufeurs loges ouvertes dans 
fon pourtour; chacune contient un noyau de moyenne 
groffeur qui renferme une amande, Ce fruit eft d’a- 
bord verd, enfuite rouge; il devient brun dans la 
maturité. Lorfque les femences font mûres , elles 
fortent des cellules & demeurent pendues après un 
filet en fpirale , alors elles font encore enduites d’une 
forte de pulpe. Les femences de ce magnolia font de 
toutes, celles qui levent le mieux; il eft cependant 
néceffaire qu’elles aient été cueïllies bien mûres, 
qu’elles foient envoyées dans du fable fin ou dans de 
la manne, & il faut les femer enfuite après leur arri- 
vée dans des caïffes qu’on mettra fur couche chaude 
pour hâter leur germination. Les magnolias fuivans 
font très - dificiles à obtenir de graines. Miller & 
M. Duhamel n’en ont jamais faitlever qu’une fois. Jen 
ai femé pendant cinq ou fix années confécutives que 
J'avois tirées d’Angleterre, fans qu'il m'en ait levé 
une feule ; c’eft certainement la faute des femences 
qui n’ont pas été cueillies mûres, ou qui fe font 
gâtées dans le trajet. Elles contiennent une huile qui 
fe rancit aifément. L’amande qui doit être d’un blanc 
pur devient jaunâtre. Dans cet état elle a perdu fa 
fécondité. 

Sile magnolia, 2°. 1, eft celui dont la femence 
germe le mieux , il eft auffi Le plus difficile à confer- 
ver dans fon enfance. Il faut les deux premieres an- 
nées le tenir l'été fur une couche tempérée, lom- 
brager avec des paillafons au plus chaud du jour, & 
l’arrofer fobrement, mais fouvent. Il paffera l'hiver 
fous une caïfle vitrée jufqu’à ce qu'il ait cinq ou 
&x ans ; alors on le plantera à demeure dansune terre 
fraîche qui foit parée du midi & du couchant par des 
arbres ou des buiflons. J'ai encore un pot de ces ma- 
gnolias qui ne font prefque pas de progrès. 

La feconde efpece eft indigene de la Floride & du 
midi dela Caroline, dans ces contrées elle forme un 
arbre qui s’éleve à plus de dix-huit pieds, fur un 
tronc droit & fort gros, qui foutient une touffe ré- 
guliere. Les feuilles reffemblent à celles du /aurier, 
mais elles font plus pointues, les bords font un peu 
recourbés en dedans ; le verd du deffus eft plus gai 
& comme vernifK. Dans quelques individus elles 
font teintes de rouille par-deflous. Il n’y a point 
d'arbre toujours verd qui ait des feuilles auf longues 
& auffi larges : leur longueur eft de près d’un pied, &c 
leur largeur d’environ quatre pouces. Les fleurs qui 
naïffent au bout des branches, font compofées de 
huit ou dix pétales étroits à leur bafe & larges à leur 
extrêmité qui eft un peu ondée & arrondie : elles 
ont d’un blanc purpurin; au centre fe trouve une 
touffe d’étamines d’un pourpre vif, Cette fleur eft 
de la largeur d’une tulipe. Il n’y a point d’arbre qu'on 
puifle comparer , pour la beauté , à un de ces magno- 
lias fleuris. Les fruits font plus gros , mais de la même 
forme que ceux du 2°. 1. Dans le pays natal de cet 
arbre, 1l commence à donner des fleurs au mois de 
iai & elles fe fuccedent long-tems : les bois en font 
alors tout parfumés. Rarement commencent -ils à 
fleurir en Angleterre plutôt que le milieu de juin, 
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& les fleurs sy pañlent vite. Ily a, dit Miller, plu- 
fieurs grands magnolias de certe efpece dans le jardin 
du duc de Richmond , à Goodwood dans le comté 
de Suflex, qui fleuriflent depuis plufieurs années. 
Dans la pépiniere de M. Criftopher Gray , auprès de 
Fulham , il s'y en trouve un très - beau qui eft depuis 
long-rems en plein air, & fleurit depuis plufieurs 
années. On en voit un fort gros en Breragne au mi- 
lieu des champs ; il a été long-tems abrité & engraïflé 
par un colombier quine fubfifte plus. Cet arbre eft de 
la plus grande beauté. M. Duhamel en a eu qui ont 
fleuri en caifle : depuis qu’il les a mis en pleine terre, 
ils ne fleuriffent plus, parce qu’ils pouffent davantage 
de bois. De tous les magnolias, celui-ci eft le plus 
tendre, en ce qu'il garde {es feuilles l'hiver & qu'il 
pouffe encore fort tard en automne, Il faut tenir les 
arbres de cette efpece fous des caïfles vitrées ou dans 
lorangerie pendant plufieurs années; & lorfqu’on 
les plante en pleinetterre, il faht leur choifir une f- 
tuation chaude où ils foient à l'abri des coups de 
vent & parés du nord & de left. 

La troïfieme efpece , appellée wmbrella, eft affez 
commune en Caroline & aflez rare en Virginie; elle 
forme un arbre qui s'éleve ordinairement de feize à 
vingt pieds fur une tige menue; le bois en eft doux & 
fpongieux ; les feuilles font extrêment larges & nai 
fent circulairement ; les fleurs font compotées de dix 
ou douze pétales blancs qui pendent fans ordre. Le 
fruit eft plus long que celui de lefpece précédente. Cet 
arbre fe dépouille dès le commencement de l'hiver. 
Je fais qu’on le multiplie de marcottes en Hollande. 
J'en ai reçu plufeurs, mais la plupart ont péri: il 
reftoit un gros bout de branche là où l’on avoit re- 
tranché la marcotte de la inere. Comme cét arbre 
eft plein de moëlle, la pourriture a gagné par-là. 
L’umbrelle fubfifte fort bien en pleine terre lorfqu’il 
a pris un peu de confiftance. 

La quatrieme efpece eft fort rare en Angleterre, 
elle n’eft pas même commune en Amérique. M. Jean 
Bartram a découvert quelques-uns de ces arbres fur 
les rives feptentrionales de Sufque - Hannals: fes 
feuilles ont près de huit pouces de long & cinq de 
large ; elles font terminéesen pointe ; les fleurs paroif- 
fent de bonne heute au printems, elles font compo- 
fées de douze pétales blancs, & leur forme eft la même 
que celle des fleurs de notre n°. 2; le fruit eft plus 
long qu'aucun de ceux des efpeces précédentes ; le 
le bois eft d’un beau grain & d’une couleur orangée. 

On peut élever tous les magnolias de marcottes 
& de boutures avec plus on moins de fuccès; mais 
les plantes obtenues par cette voie ne valent jamais 
celles qui font provenues de graines. Les magnolias 
fe tranfplantent en mars & en avril; cependant on 
les tranfplante avec fuccès en automne dans des pots 
pour leur faire enfuite pañler l'hiver dans des caifles 
vitrées ; mais lorfqu’il s’agit de les tirer des pots pour 
les mettre en pleine terre, le mois d'avril eft le tems 
convenable. Les magnolias plantés en pleine terre 
demandent encore, pendant plufeurs années, de la 
térre à leurs pieds & une couverture de paille par 
les plus grands froids. 

Au refte la multiplication, la culture & la maniere 
d’aclimater ces beaux arbres eft encore peu connue; 
c'eft au tems & à l'expérience à nous en apprendre 
davantage. ( M. Le Baron DE TScHoU D1.) 

LAUTERECK , ( Géogr.) ville & château d’Alle- 
magne, dans le cercle du haut Rhin, & dans le comté 
de Lautereck , apparténant à l'éleéteur Palatin: il n’y 
a que des villages dans le refte de ce comté, non 
plus que dans celui de Veldenz auquel il eft réuni. 
(D:@) 

LAUTREC , ( Géogr.) petite ville de France, dans 
le haut Languedoc, dans l'Albigeoïs , fituée entre les 
rivieres d’Agout & de Dadou avec ün ancien titre de 
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vicomté qu'ont porté plufieurs perfonnes d’un rang 
fupérieur & d’un mérite diftingué , entr’autre le fa- 
meux Odon de Foix, général d'armée de François I, 
en Italie. (+) 

LAWFFELDT, ( Géogr. ) village du cercle de 
Weftphalie dans l'état de Liege, aux fources du 
Demer, entre Maftricht, Liege & Tirlemont ; fa- 
meux par la bataille qui s’y donna le 2 juillet 1747, 
entre l’armée de France, commandée par le roi en 
perfonne , & elle des alliés; ceux-ci après une 
vigoureufe réfiftance furent défaits & perdirent dix 
mille hommes & vingt pieces de canon, ( C.) 

* LAYETTE, ( Lingerie. ) Etat d'une layette, 
tiré de la defcription de la lingere , par M. de Garfault. 

La Zayert eft l'affemblage de tous les vêtemens 
& les uftenfiles néceffaires , tant à l’enfant qui vient 
de naître, qu’à fa mere pendant le tems de fes 
couches. 


Pour la mere. 


Six linges de fein. 

Douze gouffets pour le lait. 

Deux chemifes de couche. 

Six paires de manches en amadis, dont quatre en 
moufleline & deux en dentelle. 

Douze alaïfes plates. 

Douze alaïfes plifées. 

Six bandes de ventre. 

Deux déshabillés de mouffeline. 

Soixante-douze chauffoirs. 

Six camifoles en amadis, avec ou fans coquelu- 
chon. 

Un grand couvre-pied pour le lit. 

Un plus petit pour la chaife longue. 


Pour l'enfant. Téte. 


Quarante-huit béguins. 

Deux têtieres. 

Vingt-quatre tours de bonnets de laine, de trois 
longueurs. 

Vingt-quatre cornettes pour la nuit, de trois âges. 

Vingt-quatre bonnets ronds , de trois âges, en 
moufleline ou en dentelle. 

Vingt-quatre mouchoirs de col en batifle , garnis 
en mouffeline. 

Six ferviettes de col, garnies en mouffeline. 

Six bonnets de laine. 


Corps. 


Soïxante-douze couches. 

Douze bandes de maillot ou couche. 

Dix-huit langes de futaine. 

Six ferviettes unies , pour mettre la nuit autour 
des langes de laine, 

Deux langes piqués en mouffeline. 

Deux tours-de-langes, pour les langes piqués en 
moufleline. 

Un beau tour-de-lange , pour le ange piqué en 
fatin blanc ci-deflous. 

Vingt-quatre chemifes de‘braffiere, de trois âges. 

Douze bavoirs de deux âges, garnis ou en mouf- 
feline ou en dentelle. 

Trente-fix mouchoirs à efluyer l'enfant. 

Six langes de drap de Dreux ( gros draps blancs 
dont on fait les chauffes pour pañler les ratafias. ). 

Quatre langes d’efpagnolette. 

Un lange piqué en fatin blanc. 

Six braffieres d’efpagnolette. 
Deux béguins. 
Deux bonnets ronds: 
Quatre bavoirs. 
Deux grandes coëffes, 
Deux biais. 
Six paires de mitaines de fil, 


Deux parures, 
confiftant en 


{ 
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Pour le berceau. 

Un berceau, 

Un deflus de berceau d’étoffe. 

Un dedans de berceau, autrement deflus d'archet ; 
en toile. 

Un matelas. 

Deux paillaffes de berceau, remplis de paille 

Six paillaflons, j d'avoine. 

Six paires de draps de berceau. 

Deux couvertures de laine. 

Deux oreillers de plume , favoir , un quarré pour 
le berceau, &un long que la nourrice met fur fes 
genoux, quand elle emmaillotte l’enfant. 

Douze têtes d'oreiller , favoir, fix pour l’oreiller 
quarré, & fix pour l'oreille long. 


Le maillot ou la diflribution de La layette fur Penfanr. 


Le terme de waillor fignifie la difiribution des 
pieces de la Zayerre dont on vient de donner l'état, 
& leur arrangement fur l'enfant jufqu’à l’âge detrois 
ans, qu’on le lui Ôôte entiérement , mettant les filles 
en chemife & en jaquette, & les garçons en fourreau 
jufqu’à quatre ou cinq ans qu’on leur donne leur 
premiere culotte ; pour les filles, elles confervent 
la jaquette jufqu’à cinq ans. br do 

On a cru, à la fuite de la Zayette, éclaircir fon 
objet par le détail du maillot, dont l'utilité princi- 
pale fera de fervir de guide aux meres qui nourrif- 
fent elles-mêmes leurs enfans. 


On met le jour de la naïffance. 


Lesbepuin y. ea. ts trois 'ans, 

Le bonnet de laine avec fon tour, À trois ans. 

Le bonnet rond le jour. . . àtroisans. ? 

La cornette la nuit. . , . . Atroisans. [1 
[JA fix mois, fc'eft 


un garçon, &'on lui 
met un toquet. 


Éartétrerest OBS" à quinze jours, 
La couche, . MSA E ALT ATOS ans 
Le lange piqué ou le lange de 
ARR Re NS UE Un ei ce 
Le lange de drap de Dreux (x), 
avec fon tour de toile garni en 
moufehne. 4.19." troisans. 
La bande de maillot, . . . . à fix mois. 
Une feconde bande de maillot. .. à fix mois. 
Le lange de deflus d’efpagnolette. à trois ans. 
Le lange de fatin piqué, pourle 
OUT PA ER EN NES 
Le tour-de-lange ou tavaïolle 
PORPME MONDE NE ET 
La couverture de laine, pour la 
DRE MC AUX IMOIS, 
Les ferviettes de col, garnies en 
mouffeline , pour la nuit. . . . à trois ans. 


On te. 


à trois ans. 


à fix mois. 


> à 
à fix mois. 


Au bout de quinze jours. 


La chemife de braffere. . . 
La braffiere de laine . . 
Les fichus de col en batifte. . 

Au bout de fix femaines. 


Les manches de parure, ou petit 
bras PONS OR ARE 


... à fix mois. 
. . à fix mois. 
-. àtrois ans.[*] 


[*] Les filles les porÿ 
tent toujours, 


Au bout de trois mois, 


Le bavoir. . . . . ,. : : Adeuxans 

On pourroit y ajouter la jaquette, la chemife du 
premier âge, les premieres chauflettes, que l’on met 
à l'enfant au bout de fix mois, & qu’on te à deux 
ou trois ans, ainfi que Le bourrelet & les chauffettes 
du deuxieme âge ; mais ces pieces ne fe mettent pas 
ordinairement dans la Zayerre. 

(1) Ce lange fe nomme lange d'entre-deux. 
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LAYETTE, ( Lurh. ) efpece de petits verroux de 
bois ou d'ivoire qui fervent à fermer les trous ou rai- 
nutes au hourdon de la mufette, F. MUSETTE. (Luth.) 
Didlion. raif. des Sciences , &c. (FE. D. C.) 

* LAZAGNE, f. f. ( Econ. domefl. Cuif. Péiff.) 
efpece de pâte moulée en forme de rubans où de 
grands lacets plats, dont on façonne quelquefois 
les bords, en les échancrant ou les feftonnant. Les 
laçagnes fe font avec de la femoule, comme les ma- 
caronis & les vermicels, & de la même maniere, 
feulement on met un peu plus d’eau dans la pâte, & 
Veau doit être un peu plus chaude pour les /azagnes 
& les macaronis que pour les vermicels ( oyeg 
Macaront: & VERMICELIER dans ce Suppl. }, & il 
ny a d'autre différence entre ces pâtes, que celle 
de la forme que donne le moule, re lazagnes au 
fortir du moule, fe mettent à fécher à l'air, & elles 
fechent plus que les autres pâtes, ce qui occañonne 
un peu plus de déchet. Ar: du vermicelier, par M. 
Malouin. 

LAZARE ( Zes ordres royaux, hofpicaliers & mi- 
litaires de faint ) & de notre-dame de Moncarmel. 

L'ordre de faint, Layare eft plus ancien ; on pré- 
tend qu'il fut inftitué à Jérufalem , par les chrétiens 
d'Occident, en l’annéeir 119, pour recevoir les pele- 
rins qui venoient vifiter les faints lieux, les fecou- 
air &c les protéger. 

Ces chevaliers s’établirent en France, fous le 
regne de Louis VIT, dit le jeune (4). Ce prince leur 
donna la terre de Boigny à une lieue au midi d’Or- 
Jéans ils y firent leur réfidence & y tinrent leurs cha- 
pitres. 

Le pape Alexandre IV , confirma l’ordre des che- 
valiers de Jains Lazare, fous la regle de faint Auguf- 
tin , par une bulle donnée à Naples le 11 avril125$. 

Philippe IV, dit Ze Bel, accorda des lettres de 
fauve-garde & de proteétion à cet ordre, au mois 
de juillet 1308. 

Philippe V , dit Le /ong, maintint le grand-maître 
& les chevaliers, dans la poffeffion de la haute & 
bañle juftice de Boigny, par arrêt du 14 août 1317. 

Il y eut une bulle du pape Pie V , qui commence 
parles mots Sicuri bonus agricola , en faveur de ces 
chevaliers : elle fut donnée à Rome le 7 des calendes 
de février 1567. 

L'ordre de nore-dame de Montcarmel fut infäitué 
par Henri IV; ce monarque écrivit au pape Paul V 
à ce fujet ; le pontife lui envoya une bulle datée du 
16 février 1607, par laquelle il approuvoit l'intention 
du roi, qui fit expédier à Philibert de Nereftang, 
chevalier de fon ordre, capitaine de fes gardes, le 
4 avril 1608 , des lettres patentes pour la grande 
maîtrife ; il prêta ferment de fidélité à Fontainebleau, 
le 30 oëtobre fuivant. 

Les ordres de S. Lazare & de notre-dame de 
Montcarmel furent unis enfemble le lendemain 31 
oétobre de ladite année 1608. 

Ces ordres furent confirmés par lettres patentes 
de Louis XIV, du mois d'avril 1664. 

Un arrêt du grand confeil du même roi, daté du 
premier mars 1698, maintient leschevaliersroyaux, 
hofpitaliers & militaires de S. Lazare & de notre- 
dame de Montcarmel, dans les privileges qui leur 
ont été accordés par les papes, & particuliérement 
Pie V & Paul V, de pofféder & de jouir des penfions 
fur toutes fortes de bénéfices. 

Louis XV donna un édit au mois d'avril 1722, 
portant confirmation defdits ordres, dans leursbiens, 
droits & privileges ; un autre édit le 15 juin 1767, 
pour ladminiftration defdits ordres, & fa majefté 
Îes confirma au mois de feptembre 1770. 


(*) Louis VIT, dit Ze jeune, monta fur le trônele premier 
août 1137, & mourut âgé de foixante ans, le 18 feptembre 
1180. Abrépé de l'Hifloire de France , par le préfident Hénaulr, 
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La marque diftin@ive des ordres de $. Lagare &c 
de notre-dame de Montcarmel, eft ne croix à huic 
pointes , émaillée de pourpre & de vert alternativement, 
bordée d’or, arglée de quatre fleurs de lys de même. 

Le ruban eft de pourpre moiré, pañlé à la bouton- 
niere de leur habit. 5 

Les commandeurs portent une femblable croix 
attachée à un large ruban de même couleur paffé au 
col, laquelle pend fur la poitrine. 

Ils mettent les uns & les autres une grande croix 
à huit pointes, pourpre & verte, derriere l’écu de 
leurs armories. 

Monfeigneur le comte de Provence, grand-maître 
& chef général (atuellement Monfieur) tint chapitre 
le mardi 19 avril 1774, dans la maïfon des peres 
miflionnaires qui deflervent l’églifle paroïfüale de 
S. Louis de Verfailles, & ordonna avec l'agrément 
du feu roi fon aïeul, à tous les chevaliers & com- 
mandeurs profès , de porter journellement #7: croix 
verte à huit pointes , coufue fur leurs habits , & dans 
‘les cérémonies fur leurs manteaux. 

Devife de ces ordres, dieu & mon roi. 

Souverain chef & proteëteur, le roi. 

Grand maître & chef général, monfieur. 

Un gérent & adminiftrateur de l’ordre. 


Grands officiers commandeurs. 
Un chancelier , garde des fceaux. 
Un prévôt , maître des cérémonies. 
Un procureur général, 
Un greffier , fecrétaire général. 


Autres officiers. 

Un intendant. 

Un généalogifte. 

Un héraut, roi d’armes & garde armorial. 

Deux huiffiers. 

Un agent, principal commis du greffe & prépofé 
à la garde des archives. 

Un hiftoriographe. 

Hifloire des ordres royaux , hofpitaliers militaires 
de S. Lazare de Jérufalem & de notre-dame de Mont- 
carmel ,impreflion du Louvre, un volume #7-4°. édi- 
tion 1772 , par M. Gautier de Sibert de l’académie 
des belles lettres, hiftoriographe defdits ordres. On 
trouve dans cet ouvrage tous les réglemens, édits 
& déclarations qui concernent l'ordre de $. Lazare 
& celui de notre-dame de Montcarmel. 

Il y a une édition de cette hiftoire en deux vo- 
lumes 27-12 ,imprimée la même année. 

Voyez planche XXIIL, fie. GC. du Blafon. Dit, 
raif. des Sciences, &c. ( G. D.L,T.) 


LE 


LEA, ( Géogr.) riviere d’Angleterre , laquelle 
prend fa fource dans la province de Bedford, & fon 
cours à travers celle de Hertford, baignant les fron- 
tieres d’Effex entrant dans Middlefex , & tombant 
dans la Tamife au-deflous de Londres. Sa navigation 
eft très-utile au tranfport des grains que ces pro- 
vinces envoient à la capitale. ( D. G.) 

LECHLADE , ( Géogr.) ville d'Angleterre , dans 
Ja province de Glocefter , au confluent de la Leche 
&c de la Tamife. Elle eft fort peuplée, & elle fait 
un grand trafic de denrées, profitant pour cet effet 
du cours de la Tamife, qui fous fes murs commence 
à devenir navigable. ( D. G.) 

LECK , (Æff. de Pologne. ) eft regardé comme 
le fondateur de la république de Pologne. Mais tout 
ce qu’on en raconte, porte un caractere fabuleux. 
(M. DE SACy. 

LECTISTERNE, £ m. ( if. anc. Idol.) On en- 
tend par le mot de Zëifferne, ces couffins ou oreil- 
lers que les paiens mettoient dévotement fous les 
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fimulacres de leurs dieux, afin qu'ils repofaffent 
plusmollement. Quelquesauteursen rapportent l'inf- 
titution aux Romains, & ils aflurent que cet ufage 
ne s'étendit point au-delà de l'Italie; mais cette fu- 
pérflition étoit trop extravagante pour navoir pas 
pris de plus grands accroiflemens. En effet lhiftoire 
nous apprend que les Arcadiens mettoient des oreil- 
lers fous les ftatues de la déefle de la paix , & les 
Phocéens fous celles d’Efculape ; lorfque Seuleucus 
rendit aux Athéniens les flatues d'Harmodius & 
d’Ariftogiton enlevées de leurstemples par Xerxès ; 
le vaifleau qui les apportoit aborda dans l'ile de 
Rhode. Les habitans charmés d’être les dépofitaires 
de ces fimulacres, les fupplierent d’accepter dans 
leur ville Fhofpitalité ; & pour mieux les féduire , 
ils les placerent fur des couffins , dont le fybarite 
eût envié la molleffe. Plufieurs voyageurs atteftent 
qu’on voit encore dans Athenes le eéifferne d'Ifis & 
de Sérapis. Ces monumens antiques de la religion 
païenne fe trouvent dans plufeurs autres contrées 
& fur-tout dans la Grece & dans les îles de l’Archi- 
pel : c’étoit fur des lits de pierre, de marbre ou de 
bois , qu’on plaçoit ces couflins où repofoit la ftatue 
du dieu , en l'honneur duquel on donnoit le bouquet 
facré. 

Les jours deflinés à la fête des couffins ou oreil- 
lers , fe célébroient avec autant de pompe que d’al- 
légreffe ; la falle du feftin étoit décorée de lits élé- 
gans où repofoient les dieux. Les convives fe cou- 
ronnoient de rameaux , de guirlandes de fleurs & 
d'herbes odoriférantes. C’étoit le magiftrat ou le 
fouverain pontife qui indiquoit le jour & la durée 
de cette folemnité dont l’objet étoit d’appaifer la 


. colere des dieux. Comme il convenoit d'imiter les 


dieux dont on follicitoit la clémence , la loi défen- 
doit d’envoyer au fupplice les criminels; il étoit 
même des circonftances où l’on ouvroit les prifons, 
après que le magiftrat fuprême avoit prononcé l’a- 
bolition de tous les crimes. Les chrétiens dont la 
plupart étoient nés & nourris dans le fein du paga- 
nifme, introduifirent lufage des Zeéfiffernes, dans 
leurs agapes. Ce fpeétacle fcandaleux de mollefle, 
étoit contraire à la févérité des mœurs évangeliques; 
& ce fut pour faire revivre la pureté primitive , que 
le concile de Nicée lança des anathèmes contre ces 
chrétiens efféminés qui fembloient avoir oublié leur 
origine, ( T—N,) 

$ LÉGION THÉBÉENNE,, ( Hifloire eccléftaf.) 1 
s’eft gliflé dans l’article du Diéonnaire raif. des 
Sciences, &c. où l’on traite de cette /éioz, une 
erreur aflez eflentielle , pour que nous jugions à pro- 
pos de la corriger. On yinfinue qu'il n’y a jamais 
eu de /égion qui ait porté lenom de Thébéenne. Mais 
la vérité eft, qu'il y a eu cinq légions qui ont porté 
ce nom-là ; comme il eft démontré par la nosice de 
l'Empire, où l’onlestrouve citées dans l’ordre fuivant. 


LEGIO.SECUNDA. FLAvVIA. CONSTANTIA. 
THEBAEORUM. 

——— SECUNDA. FELIX. VALENTIS. THEBAEORUM. 

PRIMA. MAXIMIANA. THEBAEORUM. 

TERTIA. DIOCLETIANA. THEBAEORUM. 

——— THEBAEORUM. ( D. P.) 


$ LEICESTER , ( Géogr.) très - ancienne ville 
d'Angleterre , capitale d’une province du même 
nom , & fituée fur une riviere jadis appellée Leife 
& aujourd’hui Soar. Sous les Romains, cette ville 
fe nommoit Rare Coritanorum. Leur féjour s’y re- 
trace dans plufieurs médailles. Sous les Saxons , elle 
embrafla le chriftianifme : elle fut pour un tems épif- 
copale, & elle renferma jufqu’à trente-deux égli- 
fes. Sous Le roi Henri IL, elle fut appauvrie &c dé- 
mantelée pour crime de révolte. Sous Henri V, l'on 
ÿ tint un parlement remarquable par la févérité de 
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| fes loix contre les adhérens de Wickleff; & fous 
Charles I, elle eut à foutenir deux fieges qui la 
maltraiterent beaucoup. Aujourd’hui c’eft encore une 
grande ville, pleine d’habitans aétifs & induftrieux, 
& qui tient trois gros marchés par femaine. Elle 
renferme cinq paroïffes , un hôpital, pourvu d’une 
bibliotheque , & nombre de fabriques de bas. Elle 
avoit autrefois un château très-vafte, dont la falle 
fert encore aux affifes de la province. Nombre de 
perfonnages fameux dans lÆifloire d'Angleterre , en 
ont porté le titre de cote. Elle eft gouvernée par 
un maire, & elle envoie deux députés à la chambre 
des communes. Long. 16. 30. lat. 32. 40.( D. G. 

$ LEICESTERSHIRE , (Géogr.) province d’An- 
gleterre , à-peu-près fituée au centre du royaume , 
confinant à celles de Derby, de Nottingham, de 
Lincoln, de Rutland, de Northampton & de War- 
vick, & ayant environ 30 milles de left à l’oueft, 
& 25 du fud au nord. Elle faifoit partie fous les 
Romains des terres occupées par les Coritani; & 
fous les Saxons, elle entroit dans le royaume de 
Mercie. C’eft une des contrées d'Angleterre les 
mieux avantagées de la nature : fon air eft falubre , 
fon terroir eft fertile, & fa population eft très- 
grande, Baïgnée des quatre rivieres qui en fortent 
de droite & de gauche, aucune eau ny croupit, 
aucun terrein n’y eftaride: ces rivieres font l’Avon, 
la Soar, l’Anker & le Welland. Elle produit du 
charbon de terre, des grains , des foins, des pâtu- 
rages & des légumes. Elle abonde fur-tout en pois 
& en feves, & de-là le fobriquet de bean-bellies, 
ventres de feves, vulgairement donné à fes habitans. 
Le poiflon, le gibier & le gros bétail y font com- 
muns ; l’on y éleve avec fuccès quantité de chevaux 
de traits, & l’on y nourrit des brebis dont la laine eft 
la plus longue de l’Angleterre, Les yeux ouverts fur 
ces divers avantages , & finguliérement fur la bonté 
de fon fol, cette province fe livre à l’agriculture par 
préférence , & enfuite à la fabrique des bas que 
comportent fes belles laines. De l’un & de l’autre de 
ces objets, elle tire de quoi faire des envois confidé- 
rables à la ronde, & de quoi fe maintenir, au moyen 
dureftant & au moyen des retours, dans une prof- 
périté, digne à la fois de fes travaux, & du gou- 
vernement qui la protege. Elle renferme 192 pa- 
roïfles, 81 vicairies, 12 villes & bourgs à marchés, 
18700 maifons, & environ 100000 habitans. Elle 
eft du diocefe de Lincoln, & elle fournit quatre 
membres à la chambre des communes, favoir, deux 
pour elle-même, & deux pour fa capitale. (D. G.) 

LEIGNEUX,, ( Géogr. eccléf. ) village du Forez 
de la paroifle de Trelins, fur le Lignon , diocefe de 
Lyon, près de Boen, à trois lieues de Fleurs, quatre 
de Montbriflon , célebre par un chapitre de chanoi- 
nefles régulieres de l’ordre de S. Benoît, dépen- 
dant de labbaye de Savigni. Ce chapitre conferve 
des titres du x1° fiecle. Il a été confirmé par lettres 
patentes de 1748, à ne recevoir que des demoifelles 
nobles de cinq dégrés du côté paternel. Le roi leur a 
accordé en 1758, le droit de porter une médaille 
d’or émaillée , attachée en écharpe à un ruban blanc 
liferé de bleu. L'abbé de Savigni, nomme la prieure. 
Expilh, Diion. des Gaules. (.C.) 

LEIPHEIM , ( Géogr. ) ville & château d’Alle- 
magne, dans le cercle de Souabe, & dans le terri- 
toire de la ville d’'Ulm, non loin du Danube. C’eft le 
chef-lieu d’un grand bailliage fort dévafté pendant 
la guerre de trente ans. ( D. G.) 

LEIPNICK , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans le 
marquifat de Moravie, au cercle de Prerau. Elle eft 
ceinte de murs, & renferme un college des peres 
des écoles pies. Le château de Helfenftein la couvre. 
Les princes de Dietrichftein en font feigneurs ; & 
les Suédois la faccagerent l’an 1643. ( 2. G.) 

LEIPSIC 


LEI 


LEIPSIC oz LEIPZIG ( cercle de), Géogr. canton 
Allemagne dans la haute Saxe, & dans l'éléétorat 
de Saxe, aux confins du duché d’Altenbourg , des évé- 
chés de Merfebourg & de Naumbourg-Zeitz, de la 
Thuringe, & de quelques autres divifions de l'éledto- 
tat dont il fait partie. L'abbaye de Wurtzen lui eft 
äncorporée , &il renferme 1 4bailliages, 32 villes, un 
bourg à marchés, environ 1000 villages, &nombre 
de terres feigneuriales, dont les unes relévent immé- 
diatement du prince, &les autres des bailliages, C’eft 
un pays plat, dont le fol eft fertile en grains, enlin, 
en chanvre & en légumes, & dont les habitans prof- 
perent à la faveur de leur affiduité dans le travail , & 
de leurintelligence dans le commerce, Leipfic,Eulen- 
bourg &Grimma en font les villes Principales.(D,G.) 

$ Lerrsic, (Géogr. ) Cette ville eft une des 
Plus commerçantes d'Allemagne; elle eft fut-tout fa- 
meufe par fes foires qui font au nombre de trois. 
La premiere qu’on nomme /4 foire du nouvel an ; 
commence toujours le premier de l’année > à moins 
que ce jour n'arrive un dimanche; dans ce cas elle 
eft renvoyée au lundi fuivant. La féconde , appellée 
La foire d'après Péques , ou la foire de jubilate, s’ouvre 
le lundi de la troïfieme femaine après la fête de la 
téfurreétion. Enfin la troifieme, dite de Ze Saint- 
Michel , fe tient le dimanche d’après cette fête , ou 
Seulement huit jours après, fi cette fête fe trouve un 
dimanche, Chacune de ces foires dure quatorze 
jours; les douze jours qui fe trouventenfermés entre 
Ventrée & la fortie, font proprement ce qu'on nom- 
me le zems de foire. L’acceptation des lettres de change 
tirées en foire , fe fait ordinairement le fecond jour 
après leur ouverture; il eft néanmoins permis d’en 
remettre l'acceptation jufqu’à la femaine des paie- 
mens, laquelle ne commence qu'après la publica- 
tion de la fin des foires, & dure jufqu’au cinquieme 
jour fuivant inclufivement , pendant lequel tems 
elles doivent être proteftées faute de payement; on 
peut le faire jufqu’à dix heures du foir du cinquieme 
jour , & plus tard on n’ÿ feroit pas recu. Les prin- 
cipales marchandifes quesl’on trouve dans ces foi- 
res font des étoffes d’or, d'argent & de foie , des 
draps fins de France , d'Angleterre & de Hollande ; 
quantité de petites étoffes de laine , des dentelles 
d'or , d'argent, de foie & de fil , de la bijouterie, de 
la clincaillerie & mercerie, des ouvrages de mode, 
des toiles peintes, des toiles de coton, des moufleli- 
nes, des toiles de Cambray, &c. 

On tient les écritures à Leipfc en rixdallers, en 
bon-gros & en penings. Le rixdaller qui eft imagi- 
xaire eft compté pour 24 bons-gros, & le bon-gros 
pour 12 penings. L’ancien argent courant de Saxe 
confiftoit, il y a environ 20 ans, en pieces de 5 de 
rixdaller ; on y avoit fubftitué les louis-blancs ; qui 
font de vieux écus de France fixés à 2 florins; 
mais ces efpeces font devenues fi rares, que quoique 
Vagio s’entende contre les louis-blancs , ce ne font 
Pourtant pas des louis- blancs effedtifs ; car ces 
derniers gagnent 1 à 2 pour cent contre les louis- 
blancs imaginaires ; ainfi en fuppofant une lettre de 
change fur Leipffc de 1000 rixdallers payable en 
argent courant, qu’on payeroit en augultes-d’or fur 
le pied de cinq rixdallers , il faudroit ajouter à cette 
fomme la perte de 4 pour cent environ, & de plus 
celle des louis-blancs imaginaires en louis-blancs effe- 
étifs. Les lettres de change où les efpeces font dé- 
nommées, font payées dans les mêmes ; mais lorf- 
qu’elles n’y font pas exprimées , ni le mot courant é 
elles le font en pieces de deux où un bon-gros fans 
aucun agio. 

L'ufage de Leipfic eft de 14 jours de vue, qui ne 
fe comptent que du lendemain de l'acceptation; ainfi 
une lettre qui feroït acceptée le premier jour d’un 
mois, eft payable le 15; & fi ce jour étoit un 
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dimanche, elle le feroit le famedi. 1 n’y 4 point de 
jour de grace à Leipféc ; pour être en régle, il faut 
faire protefter le jour même de Féchéance ; on ne 
peut exiger l'acceptation des lettres payables au 
delà de l’ufance, que lorfqu'il n’y a que l’ufance à 
courir, ( D, G. 

LEITENBERG 02 LEUTENBERG, ( Géogr. ) 
ville d'Allemagne , dans le cercle de Haute-Saxe, & 
dans Ja principauté de Schwartzhourg-Rudolftadt, 
für la Sorbitz, Elle eft entourée de montagnes métal- 
liques que l’on exploite avec fuccès. Elle eft ornée 
d'un château , où réfident les princefles douairieres 
du pays ; & elle préfide à un bailliage fort étendu , 
qui étoit jadis tiré de feigneurie immédiate du Saint- 
Empire. ( D. G.) 

LELESZ, ( Géogr.) ville de la Haute-Hongrie ; 
dans le comté de Zemplin, dont elle renferme les 
archives. C’eft auf le fiege d'une abbaye de Ci- 
teaux, (D. G. 

LEMME , ( Mufique.) filence ou paufe d’un tems 
bref dans le rhythme cataleptique. Foyez RHYTHME 
CMufique.) Diéion, railonné des Sciences, &tc. ( S) 

LENNEP, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cerele de Weftphalie , & dans le duché de Berg, au 
bailliage de Bornefeld. C’eft par fon rang la pre- 
miere ville du duché; elle fiege & vote avant toutes 
les autres dans l’aflemblée des états du pays. Pendant 
un tems elle n’a été habitée que par des luthériens ; 
mais de nos jours les catholiques s’y fontintroduits a 
& même les jéfuites y ont obtenu une miflion. Les 
Cdt de laine font fà principale reflource. 

D.G. 

K S LENTILLE, ( Oprigue.) Nous ajouterons à 
cetarticle du Di& raif. des Sc. la conftruttion & def. 
cription d’une machine propre À tailler & polir les 
lentilles paraboliques , hyperboliques & elliptiques. 
On en voit Les figures dans les planches d'Optique de ce 
Supplément , pl. I, fig. 4, 3 6 6. Cette machine eft 
compofée de quatre pieces de bois 44,8, ce »>dd, 
(fig. 4), qui forment enfemble un quarré ; mais 
dont les extrémités débordent autant qu'il faut pour 
remplir exaétement Le vuide de la boëte (fig. 5). Ces 
extrémités portent 12 vis avec leurs écrous, dont 
quatre e, f, g, k font perpendiculaires, & huit i, Ve 
l,m,n,0,p,q horizontales, Elles fervent à hauf- 
fer, à baïfler & à affermir le chaflis dans la boëte. 
On tournera un cône de bois dur & bien fain, qu’on 
fciera de maniere que la feétion foit elliptique, para- 
bolique ou hyperbolique, felon la figure qu’on veut 
donnet au verre. La fig. 6 repréfente le cône abc, 
dont de feft une feétion. On appliquerafur la fe&tion 
une lame d’acier g ki également polie de chaque 
côté, & d’une épaifleur fuffifante pour fuppléer à 
ce que la fcie a emporté, pour que le cône foit par 
fait. La plaque doit déborder la furface du cône t, 
fur lequel on l’arrêtera par le moyen de deux vis 
ou pointes k, Z. On limera enfuite la partie de la 
lame qui déborde, jufqu’à ce qu’elle foit de niveau 


| avec la furface du cône, & qu'on lui ait donné la 


figure que l’on veut, foit parabolique , el iptique 
ou hyperbolique, & qu’elle puiffe vous fervir de 
modele pour polir vos verres. Vous vous fervirez 
de ce cône pour faire un fecond modele exaétement 
égal au premier. Il eft même bon d’en faire une cou= 
ple dont les feétions &r les grandeurs foient différen- 
tes ; mais vous obferverez de tirer deflus une lignek, 
me , qui tombe de leur fommet fur le milieu de leur 
bafe. Vous tirerez fur les deux traverfes oppofées 
aa, bb, fig. 4, les lignes r &.s pour en marquer le 
milieu , & vous poferez vos modeles deflus, de ma= 
niere que leurs axes foient perpendiculaires , qu'ils 
touchent les lignes tranfverfales r &s, & qu'ils 
foient paralleles. Vous les affermirez par le moyen 
de deux fupports : & #, qui doivent être aflujettis 
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avec des petites vis, Cela fait, vous vous fervirez 
d’un baffin fphérique pour donner à votre verre la 
figure la plus approchante de la feétion que vous 
voulez qu'il ait, lequel vous fervira comme d'ef- 
quiffe. Vous arrêterez enfuite avec du_ciment le 
verre x fur la poupée 1, de même que fur l'arbre 
z , de façon qu'il ne vacille.point en tournant la 
roue #. Le verre ainfi placé, vous poferez la ma- 
chine fig. 4. dans la boëte, obfervant que les points 
verticaux répondent exaétement en droite ligne au 
centre de la furface de la couttille , ce que vous con- 
noîtrez par le moyen d'ifhe foie ou d’un crin très- 
délié. 

La machine étant pofée de niveau , ilne refte plus 
qu’à donner au verre la féétion conique la plus par: 
faite qu’ileft poñlble. Pour cet effet, vous prendrez 
une plaque de fer bien unie, qui excede la diftance 
qu'il y a entre les modeles. Cette plaque étant pofée 
horizontalement ne touchera les modeles & le verre 
que dans un feul point. Ayant répandu deffus du 
fable mouillé, vous la conduirez de la main gau- 
che le long des bords des modeles, pendant que 
vous tournerez la roue avec la droite , continuant 
ainfi jufqu'à ce que vous ayez donné au verre la 
figure quil doit avoir. Vous commencerez par 
lunir avec du fablon fin ou de l'émeri , & vous 
acheverez de le polir avec un morceau de bois de 
tilleul , fur lequel vous aurez mis de la potée d’é- 
tain ou du tripoli. Cette même machine peut fer- 
vir également à tailler des verres concaves , ou de 
relle autre figure que l’on voudra , en donnant aux 
modeles & à la plaque une figure convenable. ( Cer 
article ef? extrait des journaux Anglois. ) 

Dans l'article LENTILLE, Défionnaire raifonné 
des Sciences, &c. tom. IX, p: 388, col. 2, lig. 9 ; 
au lieu de divergens , lifez convergens. 0.) : 

LENTO, ( Mufique.) Ce mot Italien qui fignifie 
lentement, mis à la tête d’une piece de mufique , veut 
dire autant que /argo. Voyez ce mot (Mufig. ) Di. 
raif. des Sciences , te. (F. D.C.) 

LENZBURG , ( Géogr.) une des quatre villes 
municipales dans lErgovie, canton de Berne en 
Suife, Il faut la féparer du bailliage dece nom, vu 
qu’elle n’a rien de commun avec lui. Elle a eu an- 
ciennement le même fort que le bailliage. Berne la 
conquit en 1415, & lui accorda des privileges très- 
confidérables , en confirmation fur-tout de ceux 
qu’elle avoit déja. Elle eft abfolument indépendante 
du baillif. Il y a deux advoyers, un petit &eun grand 
confeil. Cette magiftrature & toutes Les autres char- 
ges & commiflions font nommées par la ville même. 
Êlle a auffi la haute & baffe jurifdiétion fur fa ban- 
lieue, le droit de patronage fur le pañloral de la 
ville, Ge. Depuis quelque tems le commerce y 
prend faveur, & il eft très-confidérable en toile- 
ries: il y a plufieurs fabriques de toiles peintes, de 
tabac, Ge. (H. 

LENZEN , ( Géogr.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de Haute-Saxe , & dans la partie du Brande- 
bourg , appellée le Prignit , non loin de lElbe. 
L'on ÿ pañle ce fleuve fur un bac, & l’on y paieun 
péage. Ses environs font rians & fertiles; mais elle 
ne paroît être elle-même ni belle , ni riche. C’eft un 
fiege baillival d’où 37 villages reflortiffent. (2.G.) 

LEOBSCHUTZ ou LUBSCHUTZ,, ( Géogr. ) 
ville de la Haute-Silefie, dans la portion Ruflienne, 
de la principauté de Jægerndorf. Elle eft fermée de 
murailles ; elle préfide à un cercle, & elle profeffe 
la religion catholique. Ses environs font très-fertiles 
en grains & en fourrages ; ils furent cruellement 
dévaftés pendant la guerre de 30 ans, parce qu'en 
ce tems-là il y avoit encore beaucoup de proteftans 
dans le pays. (D. G.) 

$ LÉOGANE , (Géogr. ) Cette ville eft fituée à 
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cinq lieues du petit Goave, 8 a trois cens dix: 
fept maifons. Elles forment un quarré long & 
quinze rues larges &t bien diftribuées. On l’a bâtie 
à une demi-lieue de la mer dans la plaine dont 
nous venons de parler. Le defir le plus vif de 
fes habitans feroit de faire ouvrir un canal depuis la 
ville jufqu’au mouillage , ce qui préviendroit la 
difficulté des charroiïs. S'il étoit raifonnable de faire 
une place de guerre, fur la côte de l’oueft, Léogane 
mériteroit la préférence. Elle eft affife fur un terrein 
uni; rien ne la domine, & les vaifleaux ne peuvent 
l'infulter. Mais pour la mettre à l’abri d’un coup de 
main il faudroit l’envelopper d’un rempart deterre, 
avec un foflé profond qui fe rempliroit d’eau fans 
les moindres frais. (+) 

Cette ville n’eft plus ce qu’elle étoit autrefois. 
Léogan: a été floriffante & aflez peuplée pendant 15 
à 16 ans qu’elle fut le chef-lieu de la colonie, par la 
réfidence qu'y faifoient le gouverneur général & 
lintendant; mais depuis que le gouvernement , le 
confeil fouverain , le fiege royal & l’amirauté en ont 
été transférés au Port-au-Prince, cette ville a beau- 
coup déchu. Elle fut prefque totalement renverfée 
par letremblement de terre du 3 juin 1770, & elle 
n’eft pas encore entiérement rétablie (1774). 

La ville de Léogane eft fituée À $ ou 600 toifes 
du bord de la mer, où eft la rade fans autre port; 
& a environ la moitié de la longueur eft & oueft de 
la plaine qui porte le même nom. Cette plaine qui 
n’a guere que quatre lieues & demie de longueur fur 
une & demie de largeur, eft entiérement occupée 
par 1 à 52 fucreries fans autres habitations , & 
la moitié de ces fucreries eft arrofée par l’eau de 
la grande riviere qui coule du fud au nord, à l’extré- 
mité de la plaine du côté de l’eft. Quoique la popu- 
lation aît beaucoup diminué dans la ville , il n’en eft 
pas ainf de la plaine & des hauteurs qui compofent 
le quartier de Zéogane. Ce n’eft qu’une feule pa- 
roifle, mais qui eft auffi peuplée qu’elle peut l'être, 
eu égard à fon peu d’étendue, c’eft-à-dire, d’en- 
viron fix lieues de longueur de left à l’oueft, fur 
quatre à cinq de largeur du nord au fud : on y 
compte 14 compagnies de milice de 50 hommes 
chacune , dont à la vérité, huit font compofées de 
mulâtres & negres libres; mais qui pour la plupart 
poffedent de petites habitations, & environ douze 
mille efclaves. 

L’air de quartier de Léogane eft très-fain ; les cha- 
leurs n’y font pas plus exceffives que dans le refte de 
la colonie, mi les maladies contagieufes plus fré- 
quentes que dans la zone tempérée. Les vents ali- 
és manquent rarement d'y rafraichir Pair même dans 
la plaine, parce qu’elle n’eft entourée que de petites 
montagnes, & qu’elle n’eft bornée dans fa longueur 
du côté du nord que par la mer. La chaleur fe fait 
un peu plus reffentir que dans la ville, mais elle a 
cet inconvénient de commun avec toutes Les autres 
villes des Antilles ; parce que les vents frais lorf- 
qu'ils font modérés , y circulent moins librement 
que dan$la campagne. Les principales produétions 
(*) de ce quartier confiftent en fucre , tant brut que 
blanc, & en café que fes montagnes fourniffent de 
la plus belle efpece qui fe recueille à Saint-Domin- 
gue. On yÿ cultive peu d'indigo & de coton, mais 
beaucoup de légumes. (4 4.) 

LÉON l’ancien, (Hifi. Rom.) fut ainfi furnommé, 
parce qu'il avoit quatre-vingts ans lorfqu’il parvint 
à l'empire. Ce fut le premier des Grecs qui fut élevé 
à la dignité impériale. Afpar, qui jouiffoit alors de 
tout le crédit, le plaça fur le trône à condition qu’il 


(*} C'eft bien gratuitement qu'il a êté dit dans l’article Léo- 
GANE du Di raf. des Sciences , &c. que fes environs étoient 
des forêts de eacoyers; je n'ai jamais entendu dire qu'il y en 
eût autrefois, & aétuellement on n’y en cultive pas, 
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adopteroit fon fils. Léoz accomplit fa .ptomeffe, 
Cette adoption déplut au peuple Romain , qui maf- 
facra le pere & le fils. Léoz accablé fous le poids des 
années défigna pour fon fuccefleur Anthémius, dont 
il eut bientôt à fe plaindre. Le nouveau céfar dédai- 
gnant la vieiileffe de fon bienfaiteur , fe crut arbitre 
abfolu de l'empire. Son ingratitude fut punie par fa 
dégradation, Les Vandales portoient leurs ravages 
juiqu’aux portes de Conftantinople, dont ils furent 
deux fois fur le point de fe rendre maîtres. Léo mar- 
cha contre eux, & n’efluya que des revers. Il fut 
plus heureux contre Genferic quitenta fans fuccès 
une feconde invafon dans l'Italie. Il fit la paix avec 
les Oftrogoths qui lui demanderent des terres à 
cultiver ; 1l reçut leurs ôtages, & leur abandonna la 
Pannonie. Son regne fut rempli de troubles. Con- 
ftantinople fut prefque réduite en cendres & privée 
d’habitans. Son zele pour le chriftianifme lui mérita 
les plus grands éloges de nos hifloriens facrés, mais 
ils ne purent le juflifier fur fon avarice, Les provin- 
ces gémirent fous le poids des impôts. Les délateurs 
furent récompenfés , & plufieurs innocens furent 
punis & dépouillés de leurs biens qui devinrent la 
proie d’un maître avide. L’Eglife, au commence- 
ment de fon regne , étoit déchirée par des feétaires. 
La protettion qu'il accorda au concile de Chalcé- 
doine contre les Eutichéens impofa filence aux nova- 
teurs , & le calme fut rétabli. Léon aflocia le fils de 
fa fille à l'empire , & mourut quelque tems après en 
laiffant une réputation fort équivoque. 

LÉON Le jeune, fils de Zénon & d’Ariadne , fille 
de Léon l’ancien , n’avoit que fix ans lorfqu'il fuc- 
céda à fon aïeul. Zénon fon pere, & felon d’autres 
fon beau-pere , fut chargé de la régence de lem- 
pire. La mort du jeune Léon, qui arriva la même 
année de fon élévation, le mit en poffeffion du trône 
que perfonne n'ofa lui difputer. 

LÉON II° du nom, fut furnommé l'Ifaurier , parce 
qu'il étoit d’Ifaurie, où fes parens vivoient du tra- 
vail de leurs mains. Il paffa par tous les dégrés de la 
milice, & fit paroître un génie véritablement fait 
pour la guerre. Juftinien IT. fat témoinde fon courage 
dans fes gardes , où il fe diftingua par plufieurs 
aétions audacieufes ; Anaftafe ne crut mieux affermir 
fon empire qu’en lui confiant le commandement des 
armées d'Orient , où il acquit une nouvelle gloire. 
Après l’abdication de Théodofe , qui fe retira dans 
un monaftere , les légions le déclarerent céfar. Les 
Sarrafns affiégeoient depuis trois ans Conftantinople 
avec une flotte de huit cens voiles. Léon l'Ifaurien 
s’enferma dans cette ville où il employa le feu gré- 
geois pour brûler les vaifleaux ennemis : la pefte & 
Îa famine feconderent fon courage ; & quoique ces 
deux fléaux exerçaflent les mêmes ravages dans la 
ville , Les Sarrafns furent obligés de lever le fiege. 
Léon enflé de fes fuccès , s’abandonna à fa férocité 
naturelle. Le commerce des Grecs & des Romains 
n’avoit pu adoucir fon caraétere dur & fanguinaire. 
11 traita Les hommes avec plus de cruauté que les 
bêtes. Deux Juifs s’étoient infinués dans fa faveur: 
ce fut à leurs follicitations qu'il ordonna de brifer 
toutes les images. Ennemi des lettres & de ceux qui 
les cultivoient, il en fit enfermer plufeurs dans fa 
bibliotheque entourée de bois fec & de matieres 
combuftibles, & y fit mettre Le feu. Le pape lança 
contre lui les foudres de Pexcommunication, mais 
Léon qui avoit des légions à lui oppofer , ne lui 
répondit que par des menaces qu’il auroit réalifées, 
fila mort ne l'eût enlevé après un regné de vingt- 
quatre ans. Sa mémoire fut en exécration. Il ne fut 
en effet qu'un barbare qui porta fur le trône toute 
la férociré qu’on reprochoit aux [fauriens fangui- 
naires. Il étoit propre à commander une armée, 
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mais incapable de régir un enipire ; fur-tout dans 
des tems paifibles. 

Léon IV, fils de Conffantin Copronime , fut 
Vhéritier de fa puiflance & de fes vices. Sa mere, 
princefle vertueufe, lui donna une éducation qui ne 
put reétifier la perverfité de fes penchans. Maurice 
avoit confacré à Dieu une couronne enrichie de 
perles & de diamans. Léon frappé de leur éclat, la 
mit fur fa tête &t s’en fit un ornement toutes les fois 
qu'il paroifloit en public. Son impiété & fes perfé- 
cutions contre les orthodoxes le rendirent odieux 
à une partie de la nation, qui peut-être a chargé les 
couleurs dont elle a peint les principauxitraits de 
fon regne. Il fut tué en Syrie, d’oil vouloit chaf- 
fer les Sarrafins qui s’en étoient emparés. 

LÉON /’ Arménien , ainfi nommé, parce qu’il étoit 
né en Arménie , s’éleva par fon courage au comman- 
dement des armées. Nicéphore qui lavoit comblé 
de biens & d'honneur, le foupçonna d'intelligence 
avec fes ennemis. Il fit inftruire fon procès, & fur 
les dépofñitions des témoins , il fut condamné à être 
battu de verges, & à la peine de l'exil où il prit l’ha- 
bit monaftique. Michel Curopalates difputant em 
pire à Nicéphore, tira Léon de fon cloître pour le 
mettre à la tête de fes armées qui proclamerent em- 
pereur leur nouveau général. Michel effrayé de cette 
éle&tion, abdiqua l'empire & fe retira dans un mo- 
naftere , après avoir été revêtu de la pourpre pen- 
dant un an. Léon, poffeffeur paifible du trône, fs 
mutiler le fils de Michel pour n'avoir point de con- 
current, enfuite il tourna fes armes contre les Bul= 
gares, dontil fit un horrible carnage, & fes viétoires 
réunirent la Thrace à l'empire. Les Barbares déja 
maîtres d'Andrinople , menaçoient Conftantinople 
lorfque leur défaite Les fit foufcrire aux conditions 
d’une paix humiliante pour eux ; quoiqu'ils fuffent 
idolâtres , ils jurerent l’obfervation du traité fur 
Pévangile ; & Léon, qui avoit le caraëtere de chré- 
tien, prit les dieux du paganifme pour témoins de 
fon ferment. Léon , dont le zele étoit cruel, perfé- 
cuta les défenfeurs du culte des images dont il de- 
vint lui-même la vidime. Le peuple furieux de ce 
qu'il le privoit de l’objet de fon culte , confpira fa 
e. Les conjurés choifirent le temple pour con- 
fommer leur crime ; & dans le tems qu'il entonnoïr 
une antienne , ils lui couperentlatête, & mirent 
fon corps en pieces au pied de l'autel : fa femme fut 
confinée dans un monaftere, & fon fils languit dans 
lPexil 

Léon VI, fils & fuccefleur de l’empereur Bañile, 
fut furnommé le Philofophe, quoique fes mœurs 
diffolues le rendiflent indigne de porter un fi beau 
nom. Les favans , dont il fut le proteéteur, lui défé- 
rerent ce titre par reconnoïffance. Les lettres qui 
devroient élever lame vars le fublime, la coutbent 
quelquefois vers laterre , & leurs éloges ne font pas 
toujours des vérités. Léon s’appliqua particuliére- 
ment à l'Aftrologie : cette fcience frivole lui donna 
la réputation de percer dans l'avenir. Il étoit vérita- 

lement né pour les détails du gouvernement. La 
police févere régna dans toutes les villes : la füreté 
fut entiere fur les routes : les émotions populaires 
furent prévenues ou punies. Ilfe déguifoitla nuit, & 
parcouroit les rues pour examiner fi les {entinelles 
étoient à leur pofte. Un jour il donna fon argent aüx 
gardesdenuit,fous prétexte qu’ilcraignoit d’être volé. 
La même fomme lui fut exaétement rendue le lenidez 
main; ayant enfuite rencontré d’autres gardes ; il fut 
trainé en prifonaprès en avoir été extrêmement mal= 
traité: lesunsfurentmagnifiquementrécompentés, & 
les autres févérement punis. Léon plus propre à préfi. 
der à la police d’un état qu’à en protéger les poffef. 
fions, marcha contre les Hongrois, les Bulgares & les 
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Sarrafins qui défoloient les frontieres , 8 par-toutil 
n’efluya que des revers. Il fut réduit à acheter l’al- 
liance des Turcs, qui dès ce moment découvrirent 
la route qui pouvoir les conduire à empire. L'églife 
de Conftantinople étoit déchirée par un fchifme, Léon 
dégrada Photius , auteur de toutes les nouveautés ; 
mais il n’en fut pas mieux traité par un de les fuccef- 
feurs qui lexcommunia pour s'être marié quatre 
fois, ce qui étoit défendu par la difcipline de l’églife 
Grecque. Le patriarche téméraire fut chaflé de fon 
fiege, & l’excommunication fut éteinte. Ce prince 
fans mœurs étoit embrâfé de zele , & ne manquoit 
pas de lumieres : tandis qu’il s’occupoit de querelles 
théologiques , les Barbares inondoïient fes plus belles 
provinces. Il compofoit des homélies, où l’on trouve 
plus de déclamation que de véritable éloquence : il 
s’exerça auffi fur la Jurifprudence , &z réforma plu- 
fieurs loix de Juftinien qui avoient befoin d’explica- 
tion, Son ouvrage le plus eftimé eft un traité de ta@ti- 
que, d'autant plus curieux qu'il inftruit de l’ordre 
des batailles de fon tems & de la maniere de combat- 
tre des Sarrafins &c des Hongrois. Léor mourut de la 
dyfenterie l’an 911 de notre ere, (T—w.) 

LÉONCE , (Æif. Rom.) patrice d'Orient, après 
avoir rendu les plus grands fervices à Juflinien II, 
lui devint fufpe&t. Dans le tems qu’il attendoit la 
récompenfe de fa valeur , il fe vit accufé par les en- 
vieux de fa gloire , & condamné aux ennuis d’une 
éternelle tivité. ILobrint enfin fon élargiflement, 
mais plus fenfble à l’offenfe qu'aux bienfaits dont 
on vouloit le combler, il s’arma contre fon maître 
qu'il força d’abdiquer lempire. Léonce porta la guerre 
en Afrique où il n’éprouva que des revers. ‘Tibere 
Abfimare profitant du mécontentement des foldats, 
alluma le feu de lafédition. Léonce précipité dutrône, 
y vit remonter Juftinien qui le condamna à avoir le 
nez coupé & latête tranchée. In’avoit régné quetrois 
ans, &dans ce fiecle de barbarie ,ilne commitaucun 
aéte de cruauté : il avoit épargné la vie de Juftinien, 

ui le condamna à la mort. (T— x.) 

LÉONBERG , (Géogr.) château, ville & baïl- 
liage d'Allemagne , dans le cercle de Suabe , & dans 
le duché de Wirtemberg. Le château eft un palais. 
La ville fut donnée par l’empereur Ferdinand II, au 
général Gallas, l'an 1635 , après la bataille de Nord- 
lingen , mais elle fut reftiruée à fon prince à la paix 
de Weftphalie. Et le bailliage comprend dix-fept 
paroïfles , du nombre defquelles eft la petite mais 
ancienne ville de Heimsheim. (D. G. 

S LÉOPARD, f.m./eopardus ,i, (terme de Blafon.) 
Cet animal quadrupede eft plus rare que le lion dans 
les armoiries. Voyez PL F. fig. 258 de Blafon, Dië. 
raif. des Sciences, &c. 

Le /éopara eft paflant & a toujours la tête de 
front , c’eft-à-dire qu'il montre les deux yeux & 
les deux oreilles ; fa queue doit être retournée fur 
le dos , le bout en-dehors. 

On nomme /éopurd lionne celui qui eft rampant. 

De Brehan de Plelo en Bretagne ; de gueules au 
léopard d'argent. 

De Jaucourt de Vaux, de Villarnoue en Bourgo- 

ne ; de fable à deux léopards d'or. 

$ LÉOPARDEÉ , adj. m. (verme de Blafon.) fe dit 
du lion qui femble marcher ; en ce cas, il a fa queue 
tournée en dehors , comme celle du Zopard. 

Le Zion pofé de la forte, eft dit /éopardé, parce 
que fa fituation ordinaire eft d’être rampant. 

De la Villette de la Motte-Chemilly en Bourgo- 
gne; de gueules au lion léopardé d'argent. (G. D. L. D.) 

LÉOPOL, (Géogr.) ville de Pologne , au palati- 
nat de Ruffie : elle a été bâtie par Léon, duc de 
Ruffie, Cafimir IL, furnommé /e Grand , s’en ren- 
dit maître en 1340, & fon évêché fut érigé en mé- 
tropole en 1361, Il fe tient tous les ans en cette ville 
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une belle foire le jour de fainte Agnès. Les Turcs la 
rançonnerent en 1671, & les Suédois l’efcaladerenten 
1704, & y firent couronner Staniflas Leczinski par 
l'archevêque. C’eff la patrie de ce grand prince , à qui 
fes vertus, fa douceur & fon amour généreux pour 
fes peuples ontfait donnerle nom de Bienfaifane. Un 
Athénien fe félicitoit d’être né du tems de Socrate : 
tous les Lorrains fe regardoïent heureux d’être nés 
fous le regne de Staniflas : un avocat de Nancy nous 
a donné fa vie en deux volumes, 1769; on y peut 
voir les établiflemens utiles , les édifices fuperbes, 
les embellifemens de toutes efpeces créés de fes pro- 
pres deniers, pour la gloire & l'utilité de la Lorraine. 

Cet ami des hommes & des lettres, après nous 
avoir édifiés pendant fa vie par l’exemple de toutes 
les vertus , nous inflruit encore après fa mort dans 
les écrits qu'il a laiffés, & qui ont été raffemblés en 
quatre volumes z-1 2. fous le titre d'Œuvres du philo- 
Jophe bienfaifanr. W eft mort fort âgé & fort regretté 
en Lorraine en 1766. (C. 

LEOPOLD d’Autriche , fuccefleur de Ferdinand 
IX, (Hifloire d'Allemagne, de Hongrie & de Bohéme.) 
XXXVI® empereur d'Allemagne depuis Conrad 
premier ; XXX® roi d’'Hongrie, XXXVII roi de 
Bohème , naquit l'an 1640 , le 9 juin, de Ferdinand 
III, & de Marie-Anne d’Efpagne, impératrice. 

La jeunefle de Léopold qui n’avoit point encore 
dix-fept ans à la mort de Ferdinand II, fit croire à 
l'Europe que le fceptre impérial alloit fortir de la 
maifon d'Autriche. La France le defiroit, & ce fut 
en partie par Les intrigues de cette cour, que les élec- 
teurs confumerent plus de quinze mois avant que de 
fe décider en faveur de Léopold. Louis XIV s'étoit 
même mis au nombre des prétendans ; maisceux qui 
balancerent le plus long-tems les fuffrages, furent le 
duc Palatin de Neubourg, l’éleéteur de Baviere, & 
l’archiduc Léopold-Guillaume, évêque de Pafan , 
&t oncle paternel de Léopold, Louis XIV exclu du 
trône de PEmpire, s’en confola, en faifant inférer 
dans la capitulation, plufieurs conditions affez dures. 
Le nouvel empereur fut obligé de figner que jamais 
il ne donneroit de fecours à l'Efpagne, contre la 
France, ni comme empereur, ni comme archiduc. 
Ce fut encore, pour contenir Léopold , que le roi 
très-chrétien entra dans l'alliance du Rhin, conclue 
entre la Suede & leséleéteurs eccléfiaftiques, & plu- 
fieurs princes de l'empire, de la faëtion contraire à 
l'empereur , contre la Pologne & le Danemarck. 
Cette alliance donna une très - grande influence à 
Louis XIV dans les affaires de l’Empire , & fon au- 
torité l’emporta fouvent fur celle de Léopold. Les 
deux premieres années de ce regne furent confa- 
crées à la politique, & à examiner les monvemens 
& les prétentions des princes , ennemis ou jaloux de 
la maifon d’Autriche ; mais la troifieme fat troublée 
par la guerre des Turcs qui portoient la défolation 
dans toute la Hongrie. L'empereur rempli d’inquié- 
tudes , demanda du fecours aux éleéteurs qui lui ac- 
corderent vingt mille hommes, que le fameux Mon- 
técuculli devoit commander. Léopold par cette dé- 
marche, croyoit fe rendre agréable aux Hongrois: 
il vit avec étonnement que cétte armée fut traitée 
en ennemie par ceux même qu’elle alloit fecourir. 
Les Hongrois avoient obtenu des prédécefleurs de 
Léopold, de ne point entretenir d’Allemands dans leur 
pays ; ils crurent cette loi violée, & leverent l’éten- 
dart de la révolte. Ces défordres faciliterent les pro- 
grès des armées ottomanes qui prirent la forterefle 
de Neuhaufen, & remporterent une vi@oire près de 
Barcan. Les Hongroisétoient les reftes d’une nation 
nombreufe,échappésau fer des Turcs. Ils labouroient 
l'épée à la main, des campagnes arrofées du fang de 
leurs peres. Le roi devoit ufer des plus grands ména- 
gemens pour les fecourir : ils étoienr les viétimes de 
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Pinquiétude des grands vaflaux, qui croyoient voir 
dans les mains du fouverain, des chaînes toujours 
prêtes à s’appefantir fur eux. Les Turcs après la prife 
de Neuhaufen , continuerent leurs dévaftations, & 
leurs fuccès furent aflez confidérables ,pourque tous 
les princes chrétiens fe cruffent intéreflés à fournir 
des fecours à Léopold. Louis XIV même, qui n'avoit 
ceflé de traverfer fon regne, lui envoya fix mille 
hommes d'élite , commandés par le comte de Coli- 
goy & le marquis de la Feuillade. Montécuculli déja 
célebre par plufieurs viétoires, fut chargé du com- 
mandement général. Il battit les Turcs à S. Godart, 
près du Raab. Cette journée eft très-fameufe dans 
les annales de l’Empire; maïs il eft à croire que les 
biftoriens en ont beaucoup groffi les avantages. Le 
miniftere de Vienne fit la paix à des conditions qui 
décelent la conviétion où 1l étoit de fon infériorité. 
Il confentit à une treve honteufe qui donnoit au ful- 
tan la Tranflvanie avec le territoire de Neuhaufen. 
L'empereur confentit encore à rafer toutes les for- 
terefles voifines. Le Turc difpofa de la Tranfilvanie, 
qui depuis long-tems étoit une pomme de difcorde 
entre le roi d'Hongrie & les Ottomans. Amalfi qui 
en étoit prince, fut obligé de continuer le tribut dont 
il avoit cru que la proteétion de Léopold l’auroit 
affranchi. L'Allemagne & la Hongrie défapprou- 
verent ce traité déshonorant ; mais l’empereur étoit 
déterminé par des vues particulieres. Son autorité 
étoit prefque entiérement méconnue en Hongrie , & 
il étoit de la derniere importance de réprimer l’au- 
dace effrénée des feigneurs. Ils avoient formé le pro- 
jet de fecouer le joug de la maifon d'Autriche, & de 
fe donner un roi de leur nation : ils devoient enfuite 
fe mettre fous la proteéhon dela Porte. Ils drefferent 
le plan d’une double confpiration, l’un pour fecouer 
le joug, l'autre pour aflafiner Léopold. Cet affreux 
complot ayant été découvert, coûta la vie à fes prin- 
cipaux auteurs. Nadafti, Serin , Tattembak & Fran- 
gipani, reçurent fur l’échafaud le jufte châtiment de 
leur crime. Plufieurs écrivains ont cependant pré- 
tendu que cette confpiration étoit imaginaire , & que 
Léopold s’en étoit fervi comme d’un prétexte, pour 
opprimer les proteftans , & introduire le gouverne- 
ment arbitraire , pour confifquer en faveur des mi- 
niftres impériaux, les biens des principaux feigneurs. 
S’ilen eft ainfi, 1l faut placer Léopold dans la clafle 
des Néron & des autres monftres couronnés. Les 
biens des conjurés furent confifqués, & l’on s’aflura 
de tous ceux qui avoient eu quelque liaifon avec 
eux. Le palatin d'Hongrie, trop puiflant, fut fuppri- 
mé, & l’on établir un viceroi. Cette barbarie ou 
cette févérité fit pafler le défefpoir dans le cœur des 
feigneurs Hongrois: ilsfe donnent à Emerick Tekeli, 
qui s'offre d’être leur chef. Tekeli pour aflurer fes 
vengeances & fa révolte , fe met fous la proteéion 
des Ottomans , & tout eft bientôt en combuftion dans 
la haute Hongrie. La cour de Vienne crut alors de- 
voir ufer de quelque ménagement ; elle rétablit la 
charge de palatin, confirma tous les privileges de la 
nation , & promit la reftitution des biens confifqués, 
Cette condefcendance qui venoit après des aétes de 
févérité qui fembloient préfager l'efclavage , ne fé- 
duifit aucun des rebelles. Tekeli s’étoit déja montré 
trop redoutable pour fe flatter de pouvoir vivre en 
füreté, tant qu'il feroit fujet de Léopold. La Porte 
qui le prend fous fa proteétion , le déclare prince 
fouverain d’Hongrie, moyennant un tribut de qua- 
rante mille féquins. Alors Mahomet IV prépare le 
plus formidable armement que jamais l'empire Turc 
ait deftiné contre les chrétiens ; fon bacha de Bude, 
commence les hoftilités par la prife de Tokai & 
d’Eperies. L'empereur étoit dans des circonftances 
embaraffantes ; il venoit de foutenir une guerre rui- 
neufe contre la France ; & les feux de cette guerre 
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nétoient pas encore entiérement éteints. Le grand 
vifir Kara-Muftapha , traverfe la Hongrie, avecune 
armée de deux cens cinquante mille hommes d'infan- 
terie, & detrente mille faphis. Sonartillerie & fon ba- 
gage, répondoient à cette multitude. Il chaffe devant 
luile ducdeLorraine qui veutlui difputerleterrein,&c 
vient mettre le fiege devant Vienne. Dans les longs 
démêlés des empereurs Ottomans & des empereurs 
d'Allemagne, jamais les Turcs n'avoient eu des fuc- 
cès fi rapides. Ils avoient bien marqué le deffein de 
venir à Vienne ; mais jamais cette ville ne les avoit 
vus au pied de fes murailles, L'empereur abandonne 
cette capitale, & fe retire d’abord à Lintz, enfuite à 
Paflau avec toute fa cour. La moitié des habitans le 
fuit dans le plus grand défordre ( 16 juillet 1683 ). 
On commença à brûler Les fauxbourgs , dans l'im- 
poffibilité de les conferver. La ville fembloit ne pou- 
voir foutenir un affaut fans un miracle. Le comte de 
Staremberg , qui en étoit gouverneur , n'avoit que 
huit mille hommes de bonnes troupes. Le duc de 
Lorraine avoit inutilement tenté de conferver une 
communication de fon armée qui étoit d'environ 
Vingt mille hommes, avec la ville ; mais c’étoir beau- 
coup d'avoir affuré la retraite de l’empereur. Forcé 
d'abandonner la partie contre Kara-Muftapha , il 
alla défendre la Moravie contre Tekeli qui mena- 
çoit cette province. Léopold prefloit de tout fon 
pouvoir les fecours de Baviere, de Saxe & des autres 
cercles : mais fa principale efpérance étoit dans Jean 
Sobieski , roi de Pologne , prince qui devoit la cou- 
ronne à fes viétoires, & qui s’étoit diftingué contre 
les Turcs par plus d’un exploit mémorable. Ces fe- 
cours arriverent au moment que la ville étoit à la 
derniere extrémité. Les troupes de Saxe & de Ba- 
viere, toutes les auxiliaires & les nationales, paru- 
rent au haut de la montagne de Calember, d’où elles 
donnent des fignaux aux affiégés. Tout leur man- 
quoit , excepté leur courage. Elles defcendirent & 
fe rangerent en bataille au bas de la montagne, en 
formant une efpece d’amphithéâtre : le tout montoit 
à foixante-quatre mille hommes. Le roi de Pologne, 
à la tête d’un corps d'environ feize mille , occupoit 
a droite. Le prince Alexandre, fon fils, étoit aupre 

de lui. Quelle magnanimité dans ce Jean Sobieskt 
qui, pour une caufe étrangere , s’expofoit à un péril 
que Léopold , lorfqu'il s’agifloit de fa couronne, 
n’avoit ofé contempler ! Jamais on ne vit tant & de 
plus grands princes que dans certe journée. Jean 
Georges , éleéteur de Saxe , commandoit lui-même 
les troupes de fon cercle. Le prince de Saxe-Lawem- 
ourg, de l’ancienne & malheureufe maifon d'Af- 
canie, conduifoit la cavalerie impériale ; le prince 
Herman de Bade l'infanterie. Le prince Waldeck étoit 
à la tête des troupes de Franconie. On comptoit juf- 
qu’à dix-huit princes parmi les volontaires. Marie- 
Emmanuel, éleéteur de Baviere, qui fut depuis mis 
au ban de l'empire, étoit de ce nombre. Il pouvoit 
commander en chef, mais il aima mieux exécuter 
es ordres du duc de Lorraine. Ce fut le 12 feptem- 
re que fe donna cette fameufe bataille, fi cependant, 
comme le remarque M. de Voltaire, c’en fut une. 
Kara-Muftapha laïffa vingt mille hommes dans les 
tranchées, & fit livrer un affaut , dans le même tems 
qu'il marchoit contre l’armée chrétienne. La fupé- 
riorité du nombre lui permettoit de faire cette ma- 
nœuvre. La prife de la ville étoit certaine, fi l’atta- 
‘que eût été conduite par d'habiles géné 


éraux. Les 
afiégés manquoient de poudre, leurs canons'étoient 
démontés, & le corps de la place avoit une brêche 
large de plus de fix toifes. Sobieski, après avoir ha- 
rangué fes troupes, commence l’attaque , fecondé du 
duc de Lorraine. Le premier choc fur f impétueux, 
queles Ottomans prirent la fuite, fans mêmeeflayer 
de réfifter. Jamais on ne verfa moïns de fang entre 
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des troupes auffi nombreufes , & jamais vi@toire ne 
fut plus décifive. Les Turcs perdirent à peine mille 
hommes, & les chrétiens deux cens. Sobieski prit 
lérendard de Mahomet, & entra le premier dans le 
camp ennemi. Il y fit un butin fi immenfe, qu'en le 
contemplant, il dit que le grand-vifir lavoit fait fon 
héritier. Dans une lettre à la reine fon époufe, il 
s'exprime ainf : » Vous ne direz pas de moi ce que 
» les femmes tartares difent à leurs maris, quand 
» ils reviennent chez eux les mains vuides, vous 
» n'êtes pas un homme , puifque vous revenez fans 
» butin ». La Hongrie autrichienne reconquife, Gran 
ou Strigonie, Bude, furent le fruit de cette viétoire. 
Cependant, ce n’étoit pas aflez d’avoir conquis la 
Hongrie , il falloit encore la foumettre. Léopold y 
entra » non en vainqueur > Inais en Juge An€EXOra- 
ble, environné de fatellites & de bourreäux. Un 
échafaud eft dreflé dans la place publique d’Epe- 
ries, où , pendant neuf mois, on verfa le fang des 
feigneurs Hongrois qui avoient trempé dans la ré- 
yvolte. Ni l’hifloire ancienne, ni l’hiftoire moderne, 
n'offrent aucun maflacreauff long , auffi effrayant. Il 
y a eu des févérités égales, dit un moderne , mais 
aucune n’a duré fi long-tems. L'humanité ne frémit 
pas du nombre d'hommes qui périflent dans tant de 
batailles , ils tombent Les armes à la main, ils meu- 
rent vengés : mais voir pendant neuf mois fes com- 
patriotes traînés juridiquement à une boucherie tou- 
jours ouverte ; ce fpeétacle révoltoit la nature ; & 
cette atrocité infpirera la plus grande horreur à tous 
les fiecles. 

Tandis que Léopold fe livroit à ces cruelles exé- 
cutions, fes généraux remportoient de nouvelles 
vi&oires, & lui foumettoient l’Efclavonie. Il tint 
une aflemblée des états en Hongrie, & propofa 
d’unir à ce royaume toutes fes conquêtes fur les 
Turcs, de leur confirmer leurs anciens droits , avec 
le libre exercice de la religion proteftante, s'ils vou- 
loientconfentir 1°.à larévocationde la loi portée par 
André Il, qui autorife la dépoñtion des rois qui 
enfreignent les privileges ; 2°, à rendre la couronne 
héréditaire ; 3°. à recevoir dans toutes les places 
fortes garnifon impériale. Ces propoñtions , faites 
dans un tems où la hache du bourreau étoit levée, 
ne pouvoient éprouver de grandes contradiéions. 
Elles furent agréées, & le prince Jofeph fut couronné 
roi de Hongrie. Cependant Louis XIV cherchoit 
continuellement des prétextes pour rompre avec 
Léopold. IL en trouva un dans la coadjutorerie de 
Véleétorat de Cologne , que l’életteur Maximilien 
Henri vouloit procurer au cardinal de Furflenberg , 
évêque de Strasbourg. Le roitrès-chrétien favorifoit 
ce cardinal. Ce fut une raifon pour que le pape , qui 
n’aimoit pas la courde France,refufât fon bref, L’em- 
pereur s'étant décidé en faveur du pape , Louis XIV 
lui déclara la guerre. Les prétentions de la duchefle 
d'Orléans fur le Palatinat , & l'ambition du roi, en 
furent les vrais motifs, Les armes françoifes eurent 
d’abord les plus brillans fuccés : Philipsbourg, Man- 
heim, Spire, Worms & Treves, furent les moindres 
conquêtes. Le foldat avide du pillage ne fut rien ref. 
peter, Les tombeaux des empereurs furent ouverts 
& pillés. Léopold agifloit avec une extrême lenteur, 
parce que les Turcs le tenoient toujours en échec, 
Il fe fortifia par des alliances, & attira dans fon parti 
les états-généraux, le duc de Savoie, le roi d'Efpa- 
gne & les plus puiffans princes d'Allemagne. Le duc 
de Savoie , menacé de la perte entiere de fes états, 
fe fépara de cette ligue : le roi d'Efpagne fuivit bien- 
tôt cet exemple. L'empereur, obligé de foutenir 
prefque feul tout le poids de cette guerre , fe hâta 
de négocier le rétabliffement de la paix, qui lui fut 
accordée à des conditions défavantageufes, mais 
moins dures qu’on ne les devoit attendre d’un prince 
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ambitieux & triomphant. Les différends des Turés 
& de Léopold w’étoient point encore terminés; & 
c'eft à cette occafion que la politique blâme cet em- 
pereur. Ilrejetta les propofitions pacifiques du fultan, 
dans un tems où il devoitraffembler toutes fes forces 
contre la France , qui jamais n’avoit paru fi formi- 
dable. Il eft cependant vrai que les Ottomans le dé- 
dommagerent de fes pertes contre les François. Ils 
lui céderent toute la Hongrie (1699) en-deçà du 
Sau, avec la Tranfilvanie & l'Éfclavonie. Philippe 
de France, duc d'Anjou, appellé au trône d'Efpagne 
par leteftament de Charles LIT, fut un nouveau fujet 
de rupture entre Louis & Léopold. Celui-ci récla- 
moit la couronne pour Charles - François - Jofeph, 
fon fecond fils. Il étoit déja parvenu à écarter un 
prince du fang de France du trône de Pologne , qui 
avoit vaqué plufeurs années avant par la mort de 
l'illuftre Jean Sobieski. Il fe ligua avec l'Angleterre 
& la Hollande , & conclut avec ces deux puiffances 
un traité connu dans l’hiftoire fous le nom de x rriple 
alliance. L’éleéteur de Brandebourg, féduit par le 
titre de roi , & le duc de Savoie par le Montferrat 
& le Milanez que l’empereur lui donna, entrerent 
dans cette alliance. Cette guerre fut pouflée avec 
une extrême chaleur des deux côtés, & fut balancée 
par des fuccès réciproques : mais Léopold n'en put 
voir la fin. IL mourut (1705), peu de tems après 
la fameufe journée de Benheim , fi funefte à la France 
& à la Baviere. Il étoit dans la foixante-quatrieme 
année de fon âge, la quarante-feptieme de fon regne 
comme empereur , la quarante -cinquieme comme 
roi de Bohème, & la quarante-quatrieme comme 
roi de Hongrie. Il étoit deftiné dans fon enfance pour 
Pétat eccléfaftique ; mais fon goût changea dans la 
fuite. Peu de rois ont eu une famille plus nombreufe. 
Il eut quinze enfans , tant princes que princefles. 
Jofeph , qui fut empereur ; Marie-Elifabeth, gou- 
vernante dés Pays-Bas ; Marie-Anne, reine de Por- 
tugal, & Charles VI, furent les feuls qui lui fur- 
vécurent. Il avoit été marié trois fois ; la premiere 
à Marguerite-Thérefe d'Efpagne , fille de Philippe 
IV ; la feconde à Claude-Félicité d'Autriche, & la 
troïfieme à Eléonore-Madeleine-Thérefe , princefle 
Palatine de Neubourg. L'autorité impériale, mécon- 
nue depuis long-tems en Italie, y reprit quelque 
vigueur fous ce regne. Léopold y mit plus d’une fois 
à contribution prefque toutes les villes, excepté 
celles qui étoient fous la domination de l'Efpagne. 
Les états de Tofcane, de Venife en terre ferme , de 
Gênes, du pape même, paierent plus de quatre 
millions; & quand il difputa le trône d'Efpagne au 
duc d'Anjou , 1l exerça l'autorité impériale, & prof 
crivit le duc de Mantoue pour s'être déclaré fon 
ennemi. 

Léopold eut une politique abfolument contraire à 
celle de Louis XIV , fon contemporain & fon rival. 
Celui-ci, plus fier, ou plutôt plus vain qu'ambitieux, 
nafpiroit à l'honneur de vaincre que poux fe pro- 
duire enfuite dans l'appareil d’un :triomphateur ; 
l'autre, plus modéré, plus fage, eût voulu cacher 
fes fuccès pour en fixer la durée. Le roi déployoit 
toute fa puiffance pour fe faire craindre & {e faire 
admirer. L’empereur déroboïit le fpe&tacle de la 
fienne pour l’augmenter , & regagner la confiance 
que le defpotifme de Ferdinand avoit fait perdre à 
fes defcendans : tout retentit encore du nom de 
Louis XIV , & celui de Léopold eft à peine cité. Le 
premier n’a cependant rien à reprocher à l’autre; 
tous deux firent de grandes chofes & remporterent 
de grandes viétoires; mais ils n’eurent que le mérite 
de bien choïfir leurs miniftres & leurs généraux, La 
France triompha par les talens des Condé & des 
Turenne ; l'Allemagne par ceux des Sobieski.& des 
Eugene : toutes deux éprouverent de grands revers 


quand elles. furent privées deces heureux génies : 
Pan fut craint, mais haï; l’autre fut à craindre, & 
fut aimé. Enfin le fafte de Louis XIV & la modé- 
ration de Léopold , rendirent à la maifon d'Autriche 
la fupériorité que lui avoit ôté Richelieu, & exci- 
terent des regards d'inquiétude fur la maiton de 
Bourbon, qui eût pu donner des chaînes à l’Europe, 
fi le roi avoit eu la prudence de les cacher. (M-7.) 

LÉOVIGILDE , roi des Vifigoths , (Hi. d'Efp.) 
grand prince, habile général , légiflateur, mais en 
même tems homme dur, pere févere , inflexible, 
cruel, ennemi formidable par la vengeance fan- 
guinaire qu'il exerçoit fur les vaincus : ami für, 
allié fidele , Léovigilde réunit les qualités les plus op- 
pofées entrelles. Il fe rendit célebre par fes vices 
£omme par fes vertus : il fe rendit illuftre aufli par 
Les vidoires. On oublia fes cruautés, fon ambition, 
on avarice , & l’on ne fe fouvint que des fervices 
effentiels qu'il avoit rendus à l’état. Par fa naïflance 
comme par fes talens ». Léovigilde étoit digne du 
trône. Sa puiffance étoit déja très - confidérable, 
lorfqu'il époufa Théodoric, fille de Severien , gou- 
verneur de Carthagene, & que l'on croit avoir été 
le fils de Theudis , roi des Goths. Cette alliance 
accrut de beaucoup lautorité de Léovigilde qui 
avoit eu deux fils de ce mariage, Hermenigilde & 
Recarede, lorfque fon frere Linva l'aflocia , du con- 
fentement des grands , au trône des Vifgoths. Lors 
de cet événement, Théodorie m’étoit plus, & Léo- 
vigilde, dans la vue d’affermir fa puiffance & de 
pouvoir plus facilement mettre fin aux faétions qui 
déchiroient l’état, époufa Gofuinde , veuve d’Atha- 
nagilde, prédécefleur de Linva. Ce mariage & l’ac- 
tivité du roi des Vifgoths ; difiperent les troubles 
qui agitoient le royaume ; & dès qu'il vit le calme 
rétabli, Léovigilde, toujours occupé de plans de 
guerre & de projets de conquéte, raflembla une 
armée nombreufe, marcha contre les troupes de 
Pempire, & alla affiéger Medina Sidonia. Les ha- 
bitans de cette ville lui oppoferent la plus vigoureufe 
défenfe : il s’en vengea d’une maniere bien cruelle ; 
il corrompit l’un des habitans de la place, qui, pen- 
dant la nuit, introduifit dans la ville les foldats Vi- 
figoths , qui maffacrerent le peuple & la garnifon. 
Sa vengeance aflouvi®, Léovigilde alla mettre le fiege 
devant Cordoue, qu'l réduifit, malgré les efforts 
& le courage des défenfeurs de cette ville. Il fe ren- 
dit maître enfuite de toutes les forterefles du pays, 
qui furent foumifes, moins par la force de fes armes, 
ue par la terreur qu'infpiroit fa févérité. La mort 
de Linva , fon frere , le laiflant feul poffeffeur du 
trône , il profita de la foumitlion du peuple & des 
grands à fes volontés , pour aflurer dans fa famille 
Ïa couronne qui, jufqu'alors, avoit été éledtive ; & 
leur faifant fentir combien il leur feroit avantageux 
de lui affocier fes deux fils, & de les déclarer héri- 
tiers du fceptre , il parvint à faire reconnoître Her- 
menigilde & Recarede pour princes des Goths, & 
fes fucceffeurs. Cette grande affaire terminée au gré 
de,fes efpérances, il porta fes armes dans la Bifcaye 
& les contrées voifines, qu'il conquit , malgré 
le caradtere belliqueux & indépendant des peuples 
qui les occupoient. Mir, roi des Sueves, avoit fe- 
couru fes voifins contre les Vifigoihs, & c’étoit 
contre lui que Léovigilde aMoit tourner fes armes, 
lorfque Mir, par fes foumiffions , détourna s du moins 
pour quelque tems ; l'orage qui le menaçoit. Léovi- 
gilde, ne croyant point avoir encore affez reculé les 
fronueres de fon royaume , pourfuivit le cours de 
fes conquêtes jufqu’au royaume de Murcie. Rien ne 
lui réfifta, les peuples fe foumirent, & il rentra 
dans fes états couvert de gloire, fouverain de beau- 
coup de nouvelles provinces 5 8 mayant plus d’ex- 
pédition à faire qui plt ajouter à l'éclat de fa célé- 
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brité, Peu detems après fon arrivée , il demanda en 
mariage , pour Hermenigilde fon fils , Ingonde, fille, 
de la célebre Brunehaut, & petite-fille de Gofuindes 
Cette union caula la plus grande fatisfaétion aux Vi- 
figoths , & les deux nouveaux époux allerent tenir 
leur cour à Séville. Mais la joie publique fut de 
courte durée , & la concorde qui régnoit dans la 
famille royale fe changea en une bien funefte aver- 
fon. Initruit & perfuadé par Ingonde ; Hermenigilde 
embrafla le catholicifme. Le roi Léovigilde, attaché 
juiqu’au fanatifme à la feête arienne, indigné de 
cetre converfon , prit les armes & déclara la guerre 
à fon fils, qui, vivement preflé, & hors d'état de 
réfifter à un tel ennemi, fe détermina, par les con- 
feils de fon frere Recarede , à venir fe foumettre. 
Léovigilde le traita en vainqueur irrité, le fit dé- 
pouiller de fes vêtemens royaux, & l’envoya pri- 
ionnier à Toiede. Le roi des Vifigoths crut par cette 
rigueur ramener fon fils à l'arianiime : il fe trompa ; 
le jeune prince perfévera conftamment dans la foi; 
& Léovigilde, attribuant fon inébranlable conftance 
aux catholiques , fit tomber fa’colere fur eux , & fa 
fureur s'étant enflammég en proportion de la perfé- 
vérance de fon fils, il alluma contre les catholiques 
une perfécution atroce & générale. Pendant qu'il 
S'occupoit du barbare foin de répandre le fang des 
fe@lateurs du catholicifme, les Vafcons, qui habi- 
toient alors les territoires de Guipufcoa , de la Na- 
varre & de Sacca , fe fouleverent » & tenterent de 
fe rendre indépendans : leurs efforts furent inutiles 3 
Léoyvigilde réprima leur révolte, les réduifit ; & ; en 
mémoire deies fuccès, bâtit dans l’Alava une ville, 
à laquelle il donna le nom de Yidoria, Maïs la dureté 
du joug qu’il voulut impofer aux Vafcons, lui fut 
infiniment plus nuifible qu’à eux; ils quitterent leur 
patrie, & paflant en foule les Pyrénées, ils allerent 
s'emparer de cette partie de l’Aquitaine , qui , depuis 
cette époque, a retenu le nom de Gafcogne. Ce- 
pendant Hermenigilde étoit toujours étroitement 
refferré : mais il irompa la vigilance de fes gardes, 
prit les armes; & comptant fur le fecours de Mir, 
roi des Sueves, crut pouvoir échapper au courroux 
de fon pere : fon efpérance fut trompée ; Léovigilde 
fe hâta de marcher , à la tête d’une formidable ar- 
mée , vers les murs de Séville. Il empêcha le roi-des 
Sueves d'envoyer les fecours qu'il avoit promis, & 
le contraignit même de lui fournir des troupes contre 
le prince qu'il s’étoit engagé de défendre comme 


_allé. Le fiege de Séville fut long & meurtrier : la 


famine fe fir {entir dans cette ville inveftie de toutes 
parts; les habitans en firent fortir tous ceux qui, par 
leur fexe ou par leur âge , ne pouvoient concourir 
à la défenfe commune, & l’inflexible Léovigilde eut 
la barbarie de les faire pañler tous au fil de l'épée. 
La ville étoit réduite à la derniere extrémité ; Her- 
menigilde en fortit , & fe retira précipitamment à 
Cordoue; mais bientôt il y fut afliégé par l'impla- 
cable roi des Vifigoths , qui emporta la place, prit 
{on fils, le fit charger de chaînes & transférer à Sé- 
ville, d’où bientôt il Le fit conduire à Tarragone. 
Avant fon malheur, Hermenigilde avoit demandé 
des fecours à l’empereur grec , qui envoya ordre à 
fon lieutenant en Efpagne , d'attaquer les Vifigoths. 
Dès les premieres hoftilités de ce puiflant allié , Léo- 
vigilde fit conduire fecrétement fon fils à Séville, &, 
apres l'avoir tenu quelques jours enfermé dans une 
prifon, il lui envoya un évêque arien pour tâcher de 
lui faire abjurer le catholicifme. Hermenigilde re- 
fufa ; & fon pere ; infenfible au cri de la nature , le 
fit mourir cruellement. Ses mains parricides, encore 
teintes du fang de fon fils, le roi des Vifigoths porta 
fes armes contre les Sueves , & conquit ceroyaume, 
qu'il réunit au fien. L'Europe étoit indignée de fa 
barbarie ; mais les rois les plus puiffans redoutoient 
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fa valeur :’elle étoit cépendant moins formidable 
alors , foit à caufe de la foibleffe & des infirmirés 
de fon âge avancé , foit parce que fes cruautés l’a- 
voient rendu fort odieux à {es fujets ; aux catholi- 
ques fur-tout, qu'il avoit fi violemment perfécutés: 
ainfi, fous prétexte de venger Hermenigilde, qu’on 
regardoit avec raifon comme un martyr, & que la 
cour de Rome a élevé au rang des faints, les Fran 
çois déclarerent la guerre aux Vifigoths, & firent 
une vive irruption dans les Gaules, Recarede défen- 
dit ce pays, &, après bien des hoftilités, il triom- 
pha enfin des François qui fe retirerent. Enchanté 
de la valeur de fon fils, Léovigilde li fit époufer 
Bada , fille d’un des principaux feigneurs Gorhs. Il 
ne furvécut que peu de tems à cette union. On af- 
fure qu'avant fa mort, il reconnut fes injuftices, 
détefla fon parricide , renonça même à Parianifme, 
& mourut catholique en 585, après un regne glo- 
rieux de 18 années, Léovigilde ne s’illuftra feulement 
point par fa valeur, fes viétoires & fes conquêtes, 
mais davantage encore par fon habileté dans l’art de 
gouverner, L'état étoit en proie au trouble & au dé- 
fordre lorfqu'il commença à régner, &, en très-peu 
de tems, il rétablit le calme. Les Vifigoths avoient 
beaucoup de loix, mais qui fe contrarioient les unes 
les autres, & par-là étoient plutôt des fources de 
conteftations que des regles de jugemens. Il revit 
ces loix & toutes celles qui avoient été publiées 
depuis le tems d’'Alaric : il abolit toutes celles qui 
étoient inutiles , & en ft de nouvelles, qui prou- 
vent'en lui quelque fageffe, Ce fut à lui que lefifc, 
jufqu’alors inconnu chez les Vifgoths, dut fon 
établiffement , ainfi que les finances, fort en défor- 
dres jufqw'alors , leur exaéte adminiftration : en un 
mot, Léovigilde eut des vices dignes d’un tyran à 
& des qualités dignes d’un roi ; mais ces qualités, 
quelque grandes qu’elles aient été, ne feront jamais 
oublier qu'il fut l'affaffin de fon fils. ( £. C.) 

LÉPIDOPTERES, fm. pl. ( Æifé. nat. Inf&.) 
lepidoptera. On fait que le chevalier de Linné a par- 
tagé les infeétes en fept ordres. Les Zépidopteres for« 
ment un des ordres le plus curieux, le plus brillant , 
& qui orne le plus un cabinet d’infeëtes. C’eft par 
cette raïfon que nous entrerons fur ce fujet dans 
quelque détail. 

L. Définition, Ce {ont donc des infeêtes tétrapte- 
res qui ont quatre ailes nues & comme farineufes , 
ou qui paroïflent couvertes d’une poufliere colorée; 
& cette pouffiere qui s’attache aux doigts, eft formée 
d'une forte d’écailles, finguliérement & fymmétri- 
quement implantées, diverfement rangées , ornées 
des plus riches couleurs, dans plufieurs efpeces. Ces 
écailles font même répandues fur plufieurs parties du 
corps de la plupart, qu’elles colorent auffi différem- 
ment. 

Bonanni, Swammerdam & Réaumur ont examiné 
& décrit ces écailles qui fe détachent & s’attachent 
aux doigts. L’aile qui en eft dépouillée, n’eft plus 
qu'une membrane fine & tranfparente, aflez fem- 
blable à celles des mouches ou des demoifelles ; 
mais elle refte marquée des fillons réguliers dans les 
places où les écailles étoient enchâffées ou attachées. 
Ces écailles colorées forment donc le caraétere di- 
flin@if de cet ordre fort nombreux. 

Ontrouve bien auf , il eft vrai, quelques écailles 
pareilles fur les étuis 8 même fur le corps de quel 
ques infeétes coléopteres & hémipteres, maïs jamais 
fur les ailes intérieures, ou inférieures, membra- 
neufes. 

Ces écailles colorées, nacrées , plus où moins 
éclatantes, font difpofées fur les quatre ailes des /- 
pidopteres par bandes, par raies, en zones, en ru* 
bans, en bordures, en ronds, en points, d’une ma- 
niere uniforme , pour les individus de chaque 
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efpece. D’une chryfalide de telle chenille il fortira 
conftamment un infeéte ailé, dont les ailes feront né- 
ceffairement marquées de telles couleurs avec tels 
points ou taches, Rien n’eft ici l'effet du hafard. En 
faifant éclorre les œufs de tel papillon, on fait déja 
de quelle figure & de quelle couleur fera la che- 
nille , de quelle forme la chryfalide , de quelles cou- 
leurs le papillon. d 

L'extrèmité de ces écailles qui eft attachée à Paile 
ou au corcelet de linfe&te, fe termine en pointe 
qui tient aux nervures de l'aile : elles vont en s’élar- 
giflant de cette pointe, & fe recouvrent les unes les 
autres à-peu-près comme les tuiles ou les ardoïfes 
d’un toit ou les écailles de quelques poiffons. 

Tels font les caraéteres communs aux papillons ; 
aux phalenes, aux teignes, aux fphinx, aux ptéro- 
phores qui forment l’ordre des /épidopteres | & aux 
quels le vulgaire donne indiftinétement le nom gé= 
néral de papillons , méconnoiflant d’ailleurs les plus 
petites efpeces , qu'il confond avec les mouches: car 
les infeétes de cet ordre ont de vol, ou à ailes éten- 
dues, depuis moins d’une ligne jufqu'à plufieurs 
pouces de largeur. 

Il. Deftripion. La tête de ces infe@es eft ordinai- 
rement petite, ornée de deux antennes , ou tenta- 
cules , différemment formées , felon les genres, 
pourvue de deux yeux à fafcettes ou en réfeaux, ac- 
compagnés de trois autres qui font lifles. En place 
de bouche, ils ont pour la plupart, peut-être tous, 
une trompe faite pour fucer, compofée de deux 
James concaves, propres à agrandir ou À reflerrer le 
canal, à la volonté de l'animal, & à faciliter ainf 
la fuccion. 

Le corcelet eft recouvert de plufeurs pieces fortes 
& écailleufes, unies ou foudées enfemble, & cela 
étoit néceflaire , parce que les ailes & les pattes 
devoient être affermies dans cette partie du corps. 

Aux côtés du corcelet fe trouvent deux figmates 
peétoraux , organes de [a refpiration, dont l’orifice 
eft gatanti par des poils. 

Par:deflous font attachées fix pattes ; dans quel« 
ques efpeces on n’en apperçoit que quatre: on les 
nomme pour cette raïon cétrapes , & à ceux-ci fe 
voient deux autres membres antérieurs, plus courts, 
couverts d’un duvet de poils ; font-ce des bras? on 
en ignore l’ufage ; l'infeéte les tient appliqués contre 
fon col, quand il marche : ils forment à plufieurs ef. 
peces une forte de palatine. Dans les autres, les fix 
pattes ordinairement écailleufes , font compofées 
de trois parties principales, la cuifle, la jambe & le 
tarfe, terminé par des griffes ou crochets, 

Au corcelet tiennent encore par-deflus les deux 
ailes fupérieures, plus grandes, & les deux infé- 
rieures toujours plus petites : le port, la forme & 
les couleurs varient felon les efpeces. M. Lyonet a 
vu des papillons à fixailes ; ce feroit encore un nou- 
veau genre à part. La partie membraneufe de ces 
ailes eft compofée de deux membranes, entre lef- 
quelles fe trouvent inférées les nervures & une mul. 
titude de vaiffeaux. Quel appareïl admirable! 

Les femelles de quelques-üns de ces infeëtes lé- 
gers paroïffent manquer d’ailes : elles reflemblent à 
de gros vers lourds; à fix pattes. A la place de quatre 
ailes on découvre des moignons de petites ailes, 
figurées comme celles des mâles de lefpece, mais 
qui ne peuvent fervir pour voler. Quel eft donc leur 
ufage ? on l'ignore. 

Le ventre eft plus grêle & plus long dans les m4- 
les, plus court & plus gros dans les femelles, mais 
différemment conformé felon les efpeces; ordinaire 
ment compofé en tout de neuf anneaux, pourvus 
chacun de deux figmates > EXcepté au dernier anneau. 

Les parties fexuelles font placées à l'extrémité du 
ventre , & quelques efpeces femblent ne vivre fous 

leur 
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leur derniere forme que pour multiplier l'efpece ; 
les mâles pour féconder les œufs dans la matrice de 
la femelle , celle-ci pour les pondre & les placer en 
fûreté ; & l'un & l’autre meurent bientôt fans avoir 
prefqu'ufé d'aucune nourriture. La phalene du ver- 
à-{oie, par exemple, a une trompe fi courte, qu’elle 
ne paroit pas être en état de prendre des alimens , 
même par la fuccion. 

Les larves de ces infe£tes nommées chenilles , font 
compofées d’une tête & de douze anneaux, compris 
le dernier où fe trouve l'anus. Leur tête eft formée 
par deux efpeces de calottes fphériques & écailleu- 
fes, où font les yeux. Leur bouche eft armée de 
deux fortes mâchoires, très-différentes felon les ef- 
peces, mais toutes auffi funeftes aux potagers , aux 
arbres fruitiers, aux fruits , aux forêts, aux meubles 
même, aux vêtemens de laine & de poil, éc. L’ani- 
mal ailé ne fait aucun tort à rien que par la fécon- 
dation & la ponte des œufs qui confervent & multi- 
plient Pefpece. Dix-huit ftigmates fervent à la refpi- 
zation des chenilles. Jamais on n’y voit plus de feize 
pattes, ni moins de huit , dont les fix premieres , at- 
tachées aux trois premiers anneaux , font toujours 
dures & écailleufes, les autres molles & membra- 
neufes. Ces pattes, diverfement difpofées , plus ou 
moins nombreufes , pourvues de différens crochets , 
ont encore fervi à ditérentier les chenilles. #oyez 
CHENILLE, Dit. raif. des Sciences, &c. à 

L’organifation intérieure de toutes ces chenilles , 
d'autant plus compofées qu'elles doivent fubir plus 
de changemens, eft admirable. Malpighi a anato- 
mifé celle du ver-à-foie ; voyez fa Differtation cu- 
rieufe. Swammerdam a décrit diverfes parties inter- 
nes de ces infeétes dans fa Bible de La nature, & Réau- 
mur, dans fes Mémoires pour fervir à l'hifloire des ine 
fétles ; mais perfonne n’eft entré dans des détails plus 
exa@s que M. Lyonet, dans fon Hifloire de la che- 
nille du bois de faule, où il renouvelle à chaque in- 
ftant l’étonnement du leéteur. 

IT. Caffification. Malgré le nombre immenfe des 
Lépidopteres , on a diftingué peu de genres généraux , 
mais une multitude de familles & d’efpeces fort di- 
flin@es ; encore eft-on bien éloïgné de les connoître 
toutes. On ne connoît pas non plus toujours la fe- 
melle de chaque mâle, ou le mâle de chaque fe- 
melle. Il en réfulre qu’on a peut-être fair fouvent 
deux efpeces des deux individus , qui en effet dife- 
rent quelquefois beaucoup. On ne connoît pas enfin 
toutes Les chenilles, ni toutes les chryfalides de cha- 
que efpece de /épidoprere. De-là une confufion qui 
fe débrouillera à mefure que lon fera de nouvelles 
obfervations ; peut-être parviendra-t-on à trouver 
les vrais caraéteres effentiels, pour diftinguer les 
genres & les efpeces avec plus de netteté: en atten- 
dant il faut fe fervir des clafifications reçues. Nous 
allons expofer en abrégé celles de MM. Linné & 
Géoffroi. 

Méthode de Linné. M. de Linné n’a établi que trois 
genres généraux , dans la 10°. édition de fon Syflême 
de la nature. 

1. Les papillons à antennes en maflue, ou bouton 
au bout, volant de jour, les aïles de Panimal pofé 
font droites, dont il décrit 192 efpeces , partagées 
en fix phalanges ou familles : les chevaliers troyens ; 
les chevaliers grecs ; les héliconiens ; les danaïdes 
blancs , ou bariolés ; les nymphales ornés d’yeux fur 
les ailes, ou fans yeux; les plébéiens , campagnards 
ou citadins ; ies barbares. Il leur a impofé des noms 
fpécifiques ou vulgaires, abfolument arbitraires pour 
la plupart, & qui n’apprennent rien, pris des héros 
troyens , des héros grecs, des dieux &c déeffes de la 
mythologie, des fils & des filles de Danaüs, roi 
d'Égypte, des nymphes de la fable ; des noms de per: 
sages de l'antiquité ou modernes ; enfin il a donné 
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à la famille des barbares les noms des Argonautes. 
Au plus petit nombre il a impofé les noms des plan- 
tes principales, fur lefquelles la chenille vit, A la 
tête de tous, & de la premiere phalange, il place le 
grand papillon d'Amboine qu’ilnomme priam, & que 
d’autres ont appellé arlas, remarquable par le beau 
mêlange du verd & du noir. Chacun ayant le droit 
de donner ainfi des noms arbitraires, on voit com- 
bien la nomenclature de l'hiftoire naturelle devien- 
dra embarraffante & furchargée de fynonymes. 

2. Les /phinx à antennes renflées au milieu, poin- 
tues au bout, un peu prifmatiques , ailes abattues, 
volant pefamment , feulement le matin & le foir, 
fuçant le miel des fleurs de leurs trompes, & faifant 
fouvent un petit fon dans leur vol, dont il décrit 38 
efpeces, partagées en quatre familles. Les larves des 
fphinx portent une corne au-deflus de lPanus. Ici 
encore plufieurs noms arbitraires parmi quelques 
noms fpécifiques des plantes recherchées par Les lar- 
ves de ce genre. 

3. Les phalenes à antennes fétacées, infenfible- 
ment atténuées de la bafe à la pointe, volant de 
nuit, les ailes de l’animal pofé abattues d'ordinaire, 
dontil décrit 305 efpeces, partagées en fept princi- 
pales familles, 

a. Les bombyces À antennes pe@tinées, qui font 
encore divifés en phalenes. 

1. fans trompe manifefte, 

avec undos life, 

à ailes ouvertes, 

à ailes repliées, 

à ailes abattues , 

avec un dos hériffé ; 

2. avec une trompe à enveloppe fpirale ; 

à dos life, 

à ailes ouvertes, 

à ailes abattues, 

à dos hérifié. à 

.b. Les choueses , antennes fétacées, non petti- 
nées ; 

1. fans trompe manifefte; 
2. avec une trompe à enveloppe fpirale, 
àdoshfe, 

à dos hérifé. 

c. Les péometres, ou arpenteufes , à ailes dans le 
repos ouvertes horizontalement ; 

1. petinicornes, à ailes poftérieures dentelées , 

à ailes poftérieures arrondies ; 

2. féticornes, à ailes anguleufes, 

à ailes arrondies. 

d. Les tortilleufes, plieufes ou rouleufes , 

à ailes obtufes , un peu abattues. 

e. Les pyralides , à ailes qui ne font pas fur le même 
plan. 

f. Les reignes, dont les ailes font repliées en rond, 
prefque en cylindre. 

g. Les alucires, dont les aïles font fendues jufqu’à 
la bafe & plumacées. 

Les larves des phalenes font ou liffes , ou noueu- 
fes & nues, ou enfin hériflées, & elles different par 
le nombre des pieds. Les bombyces & les chouettes 
ont feize pattes ; les teignes fubcutanées en ont qua- 
torze en faulx ; celle du gamma en a douze; la plu- 
part des géometres en ont dix; toutes au moins ont 
fix jambes peétorales & deux caudales, excepté la 
vinule , la fourche, la lacertinaire; ainfi la princi- 
pale différence des larves fe tire des pattes abdomi- 
nales , huit, fix, quatre , deux, point. 

Méthode de Géoffroi. Les noms fpécifiques de M. de 
Géoffroi, fuivant en cela ufage de Réaumur, font 
pour la plupart tirés de quelque caractere où attri- 
but fenfible de l'infette, & il feroit à fouhaiter qu'ils 
le fuffent tous ; ils feroient par-là même moins ar- 
bitraires, plus inétruétifs & plus aifés à retenir. Nous 
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allons donner l'efquiffe de cette méthode en faveur 
de ceux qui voudroient reconnoître , raflembler, ou 
ranger ces infeétes dans un cabinet. 

Géoffroi a donc partagé la claffe des /épidopteres 
en cinq ordres généraux, les ordres en familles , 
celles-ci en fe&tions. 

PREMIER ORDRE. Papillons , à antennes en 
maflue, dont la chryfalide eft nue, & l’infeéte ailé 
eft ou à quatre pattes, ou à fix pattes, 

Lee, Famille. Papillons tétrapes, ou à quatre pattes, 
avec des onglets. 

Lere, Se@ion, dont la chenille eft épineufe & Le pa- 
pillon à ailes anguleufes: 

Le morio, ou anthiope. 

Le paon de jour, ou œil de paon. 

La grande tortue, ou polychlore. 

La petite tortue. 

Le gamma, ou robert-le-diable, 

Le vulcain, ou atalante, 

La belle dame. 

Il .Se@ion, dont la chenille eft épineufe, & le 
papillon à ailes arrondies, 

Le tabac d’Efpagne, 

Le grand nacré. 

Le petit nacré. 

Le collier-argenté. 

Le damier. 

Ille, Sedtion, dont la chenille eft fans épines, & 
dont les deux fauffes pattes de devant ne forment 
point de palatine fur le col du papillon. 

Le filene, 

Le triftan. 

La baccante. 

Le tircis, ou égérie. 

Le corydon. 

Le myrtil. 

Le fatyre. 

L’amarillis, 

Le procis, ou le pamphyle. 

Le céphale. 

TK. Famille. Papillons hexapodes, où hexapes, à 
fix pieds à crochets, ou onglets. 

1e. Seétion ; les grands porte-queues. 

Le machaon, ou grand papillon à queue. 

Le flambé. 

Ile, Se&ion ; les petits porte-queues. 

Le bleu ftrié. 

Le bleu à une bande blanche. 

Le fauve à deux bandes blanches. 

Le brun à deux bandes de taches blanches. 

lie. Sedion ; les argus à taches en forme d’yeux. 

Le mars. 

L'argus bleu. 

Le demi-argus. 

L'argus brun. 

Le myope brun, tacheté de noir. 

L'aveugle verd , ou argus verd fans yeux. 

Le bronzé. 

Le miroir. 

IVe. Sedion; les eftropiés. 

La bande-noire. 

La plein-chant. 

Le papillon grifette. 

Ve. Sedion; les brafficaires ou du chou. 

Le grand papillon blanc du chou, ou le danaüs. 

Le petit papillon blanc du chou, ou petit danaus, 

Le papillon blanc veiné de verd. 

Le gafé. 

L’aurore. 

Le grand deuil, noir & brun. 

Le demi-deuil , blanc & noir. 

Le citron. 

Le fouci. 

Le foufre. 
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SréonD ORDRE. Sphinx, à antennes prifmati= 
ques, taillées à angles, dont la chryfalide eft dans 
une coque , au lieu que celle des papillons eft tou- 
jours nue, La chenille releve la partie antérieure de 
fon corps ; ce qui lui a fait donner ce nom, excepté 
celles de la troifieme famille qui ont les autres ça- 
raéteres , fans relever ainfi leur corps. 

Ie. Famille. Sphirx-bourdons , fans trompe vifible ; 
à antennes prifmatiques prefque égales cout du long, 
faifant quelque bruit en volant, 

Le demi-paon, brun & marbré. 

Le fphinx du tilleul, blanc & verdâtre. 

Le fphinx à ailes dentelées: 

Le fphinx-mouche. 

IL, Famille, Sphinx-éperviers, à trompe en fpirale, 
antennes prifmatiques, prefque égales, dont les 
larves font lifes, portant une corne fur le dernier 
anneau. 

Le fphinx verd , à ailes tranfparentes, 

Le moro fphinx, à ailes brunes. 

Le fphinx du troëne , à ailes brunes 8c ronges. 

Le fphinx atropos , ou à tête de mort. 

Le fphinx à cornes de bœuf. 

Le fphinx de la vigne, ronge & verd, ou groin 
de cochon. 

Le fphinx du tithymale, fur un fond noïrâtre, 
Pincarnat, l'or & l'argent par bandes & taches. 

Le fphinx à bandes rouges dentelées. 

IIIe, Famille. Sphinx.béliers, à antennes prifmati- 
ques , plus épaiffes , ou un peu renflées dans le mi- 
heu , un peu recourbées comme les cornes d’un bé- 
lier, trompe en fpirale, dont les larves font velues, 
mais fans cornes fur l’extrémité du corps; la chry- 
falide eft dans une coque life, foyeufe, alongée , 
fufpendue à une branche ; au lieu que celles des au- 
tres familles font groflieres, mêlées de pouffiere ; 
enfoncées enterre. 

Le léopard , d'un verd bleuâtre, à fix taches rou- 
ges fur les ailes fupérieures; les inférieures toutes 
rouges. 

Le petit léopard, ailes rouges, taches noires. 

TROISIEME ORDRE. Prérophore , à antennes fili- 
formes , trompe en fpirale, ailes compofées de plu- 
fieurs branches barbues , ou velues des deux côtés; 
chryfalide nue & horizontale. Quoique les aîles 
foient decoupées, elles paroiïffent continues, parce 
que les barbes des branches rentrent les unes dans 
les autres, & les branches font également recou- 
vertes d’écailles. Aucire de Linné, 

Le ptérophore blanc, ailes fupérieures à deux di- 
vifions. 

Le ptérophore brun, de même. 

Le ptérophore en éventail, huit divifions. 

Le ptérophore à fix divifons à chaque alle, 

Le ptérophore à cinq divifions. 

Le ptérophore jaune. 

QuATRIEME ORDRE. Phalenes, à antennes dé- 
croïffantes de la bafe à la pointe, chenille nue, 
chryfalide en coque ; papillons noéturnes. 

le, Famille. Phalenes, à antennes en peigne, ou 
peétinicorne. 

Ie, Setion; fans trompe, 

a. à ailes rabattues. 

Le grand paon de nuit, à ailes brunes avec un œil 
noir. 

Le paon moyen. 

Le petit paon. 

Le coffus. 

La queue fourchue. 

L'écaille mouchetée. 

L'écaille marbrée. 

L’écaille martre , ou hériffonne. 

L’écaille couleur de rofe. 

L’écaille brune, 
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La feuille morte. 
La crête de coq. 
Le minime à bande. 
Le zig-zag. 
La patte étendue. 
La livrée. 
La chouette. 
Le ver-à-foie. 
L’apparent. 
La phalene blanche à cul brun, 
La phalene tigre. 
L’étoilée ; fa femelle eft aptere. 
La phalene jaune , à ailes vertes, 
La rofette, 
La découpure. 
Le double oméga. 
La lunule. 
Le bois veiné. 
La phalene agathe. 
Le double point. 
La phalene jafpée. 
La phalene verdelet, 
L’enfanglantée, 
b, à ailes étendues. 
La zone. 
L’anguleufe, 
La double ceinture, 
IIe, Seétion; à antennes peiniformes, avec une 
trompe & des ailes rabattues. 
La bordure enfanglantée , ailes jaunes bordées de 
rouge. 
La turquoife, le corps verd. 
La phalene brune , à ailes inférieures blanches. 
La damerette. 5 
Le toupet tanné. 2 
Ie, Seétion; à antennes peétiniformes, avéc une 
trompe & les aïles étendues. 
La laiteufe. 
La phalene flriée-fauve. 
Le damas-cendré, 
La bande-inégale. 
La bande-roupe. 
La bande à point marginal. 
La rayure jaune picotée. 
La grifaille: 
IT, Famille, Phalenes, à antennes filiformes ow 
féticornes, 
Ie. Se&ion; avec une trompe & des ailes étendues, 
La rayure blanche picotée. 
Les barreaux, ou clathrate. : 
La queue jaune, ou arpenteufe de jardin, 
La doublure jaune. 
La mouchetée, ou arpenteufe du grofelier, 
Le céladon,, à ailes verd-d’eau, 
La foufrée à queue. 
La citronelle rouillée. 
La bordure entrecoupée. 
La panthere. 
Les atômes à une bande. 
La phalene blanche , à tache 8 bande noire. 
La bande interrompue. 
La phalene grife, à lignes brunes & points noirs; 
chenille arpenteufe , aquatique, fur le potamogeton. 
La phalene blanche, à lignes brunes fans points, 
La brocatelle d’or. : 
La brocatelle d'argent. 
Les quatre omicrons, 
La nervure brune. 
La phalene à bandes vertes. 
Ile, Seétion; à antennes filiformes, avec une 
trompe & les ailes rabattues, 
La phalene chinée. 
La phalene carmin du féneçon, 
La phalene hibou, où roux pronubas 
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. La phalene brune, à tache jaune aux ailes inf. 

rieures. 

La veuve, ailes noires, collier pourpre. 

L’alchymifte, ailes noires avec un peu de blanc. 

Le verd doré. 

La likenée rouge, 

La likenée bleue. 

La méticuleufe. 

L’aile brune à bafe fauve, 

Le flot. 

La blanchâtre à deux bandes brunes, 

La tache marginale. 

La jaune à quatre points, 

La décolorée. 

Le pf, lettre grecque +. 

Le lambdai, lettre grecque , 

L’omieron nébuleux. 

L'omicron géographique. 

L'iota, lettre grecque r. 

La firiée brune du verbafcum, 

Le volant doré. 

Le petit gris. 

La brunette À ailes inférieurés rougeâtres, 

La dent de fcie. 

La double tache. 

La frange bigarrée. 

L'ix, ou croix en fautoir. 

La noire à une tache blanche fur chaque aile, 

La noire à deux taches blanches. 

La noire à lignes blanches. 

La brune à deux bandes blanches. 

La nacarat, , 

L’incarnat. 

La plaque dorée. 

La bande efquifée, 

La bande à l'envers, 

Le ventre relevé. 

Le quadrille. 

L’albâtre. 

Le toupet à pointes, 

La phalene à trois bandes argentées. 

La chappe brune. 

La chappe à bande & tache brune, 

La chappe brune au fautoir. 

La chappe jaune à bande brune, 

La chappe bronzée. 

La chappe verte, 

La chappe verte à bande. 

La phalene verte ondée, 

La phalene caliciforme de l’éclaire. 

CINQUIEME ORDRE. Teignes , À antennes fili- 
formes, décroiffantes de la bafe à la pointe; toupet 
de la tête élevé & avancé ; chenille cachée dans un 
fourreau ; chryfalide dans Le fourreau de la chenille. 

Les chenilles compofent ce fourreau, foit en col- 
lant & joignant des brins de feuilles, ou des étoffes., 
ou des pelleteries ; elles l’agrandiffent &le tranfpor- 


| tent avec elles, foit en roulant des feuilles fixées à 


leur tige , foit dans l'intérieur des feuilles, dont elles 
rongent le parenchyme , laïffant l’épiderme fupé- 


| rieur & inférieur; foit en maftiquant des grains de 


fable, foit dans l’intérieur des fruits. Chaque efpece 
a fon art pour fe faire un logement néceflaire , parce 
que toutes ces larves font nues. 

Onles diftingue encore ces larves par le nombre 
des pattes, tantôt feize, tantôt quatorze, le) plus 
fouvent huit. 

Plufieurs vivent en fociété fous destentes ou ha 
bitations communes ; d’autres font folitaires. Voici 
quelques efpeces les plus connues. 

La teigne à queue d’hirondelle. 

La teigne à bandes rayonnées. 

La teigne à rayure d'argent, 

La blanche à points noirs, 
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L’arlequinette jaune. 

La teigne commune ou domeftique, de couleur 
grife plombée, brillante ; chaque aile avec un point 
noir au milieu, 

La plombée nébuleufe. 

La blanche. À 

La teigne à bordure de points. 

* La croix de faint André. 

La brune à tête blanchâtre. 

La croix de chevalier, 

La teigne bedeaude à tête blanche, 

La bedeaude à tête brune. 

La bedeaude aux trois triangles. 

La teigne à quarrure. 

La teigne à quadrille, 

La noire à deux rangs de points blancs. 

La cendrée à trois bandes brunes ondulées. 

Le manteau à points. 

Le manteau à tête jaune. 

Le manteau à bandes verdâtres. 

Le manteau jaune. 

Le manteau couleur de rofe, 

Le lozange cendré. 

La teigne à nervures. 

La teigne noire bronzée. 

La coquille d’or. 

L’entreligne. à 

La teigne à deux taches jaunes en bordure. 

La cordeliere. 

La teigne à deux taches jaunes en bandes. 

La teigne à marbrure, 

La teigne à bandelette blanche. 

La grife À trois fautoirs bruns. 

La teigne à corfelet rayé. 

La teigne à bande interrompue. 

La teigne à triangle marginal. 

La teigne blanche à cinq bandes brunes. 

La bordure herminée. s 

La teigne à bande dorée fur les ailes, à anneau 
blanc aux antennes. 

La teigne dorée à trois bandes d'argent. 

La teigne dorée à quatre bandes d'argent. 

La teigne dorée # bande & roupet jaunes. 

La teigne dorée à quatre points d’argent. 

La teigne crayonnée, 

La teigne moïfe, à fourreau velu, du gramen. 

La teigne à fourreau en croffe. 

La teigne à fourreau de deux lames. 

La teigne à fourreau de paille fimple, en botte 
d’alumette. > de 

La teigne à fourreau de paille en toit, ou en épi. 

La teigne à fourreau hériffé de pailles tranfverfes, 

La teigne des pierres , à fourreau rond en capu- 
chon. . F 

La teigne des pierres, à fourreau triangulaire à 

pans, &c. (B. C.) ; : 
, LÉPOGLAVA où LUPOGLAVA, ( Géographie.) 
petite ville de Plllyrie hongroife, dans la Croatie, 
au comté de Zagor : elle n’eft remarquable que par 
les tombeaux des anciens gouverneurs de la contrée. 
(2.G.) one 

$ LEPONTI, (Géogr:anc.) Céfar fait fortir le 
Rhin du pays des Lepontii ; Ptolomée & l'infeription 
des Alpes donnentà ces peuples la ville d’Offela , au- 
jourd’hui Domod’Offela, qui eft au-delà des monts 
ainfi que la vallée Leventine. ? 

Maisles Lepontii tiennent auffi à la Gaule, puif- 
que les Vibeti, faifant partie de cette nation, aurap- 
port de Pline, avoient leur territoire dans la vallée 
Pennine. D’Anville , Mor. Gal. in-4°. pag. 409; 
1760. (C.) 

LEPREUX , EusE , adj. & f. ( Ai.) On traitoit 
anciennement les /épreux avec beaucoup de rigueur. 
Le curé avec fon clergé alloit en proceffonà la mai- 


LER 


fon du malade qui l’attendoit à la porte, couvert 
d’un voile noir ou d’une nape ; le ladite doit avoir 
fon vifage couvert & embranché comme jour de 
trépaflé : après quelques prieres la proceflionretour- 
noit à l'éplife, & le Zépreux fuivoit le célébrant à 
quelque ciftance. Il alloit fe placer au milieu d’une 
chapelle ardente , préparée comme à un corps mort; 
on chantoit une mefle de requiem , 8t à l'iflue de 
l'office on faïfoit autour du /épreux des encenfemens 
& des afperfons , &.on entonnoïtleWlibera : il fortoit 
pour lors de la chapelle ardente, 8 on lereconduioit 
jufqu’au cimetiere, où. le{prêtre l’exhortoit à la pa- 
tience, Enfuite il lui défendoit d’approcher de per- 
fonne, de ne rien toucher‘ de ce qu’il marchanderoit 
pour acheter, avant que cela lui appartint; de fete- 
nir toujours au- deffous du vent quand quelqu'unlui 
parleroit; de fonner fa tartevelle quand il deman- 
dera l’'aumône; de ne point fortir de fa borde fans 
être vêtu de la houfle; de ne boire en aucune fon- 
taine ou ruifleau, qu’en celui qui eftdevant laborde ; 
d’avoir devant une écuelle fichée fur un droit bâton; 
de ne paffer pont ni planches fans gands ; de ne point 
fortir au loin fans congé ou licence du curé & de 
l'official. « Je te défends, ajoutoit le prêtre, que tu 
» n’habites à autre femme qu’à la tienne ». Enfuite il 
prenoitune pele de laterreducimetiere partrois fois 8c 
la lui mettoit furla tête, en difant; « C’eft figne que 
» tu esmort quantau monde , & pour ce aies patien- 
» ceentoi». Ephem. Troyen, an. 1760, pag. 113.(C:) 

LEPTE,, f. m.(Monn. anc. ) en grec Aërler, mon- 
noie ancienne de cuivre, d’Athenes , qui étoitlafep- 
tieme partie du chalque ou calque, & la deux cent 
cinquante - deuxieme partie de la dragme; car la. 
dragme faifoit fix oboles, l’obole fix chalques & la 
chalque fept /eptes. La dragme évaluée à dix fols de 
notre monnoie donne quinze.fols huit deniers pour 
lobole, trois deniers un troïfieme pour le chalque 


F & un peu moins d’un demi-denier pour le /epre, 


Dans l’Evangile, felon faint Marc, chap. xij, Ye 
2, ileft dit, fuivant la verfiongrecque des Septante, 
que la pauvre veuve mit deux pres dans le tronc, 
ce que la vulgate rend par duo minura , & les traduc- 
tions en langue vulgaire par deux deniers ou deux pites ÿ 
mais le /epre vaut moins qu'un denier , & plus qu'une 
pite. Le Zepre étoit la plus petite monnoïe de cuivre 
chez les Athéniens, comme le quadrain ou quadrans 
étoit la plus petite monnoie de cuivre chez les Ro- 
mains. 

LEPTINES ox LESTINES, Leptinæ, ( Géogr.) lieu 
proche Binche en Hainaut, diocefe de Cambray, 
où étoit autrefois un palais de nos rois de la pre- 
miere race; Pepin & Carloman y affemblerent un 
concile fous Childebert II, en 743 ; ce concile eft 
le premier où l’on ait commencé à compter les an- 
nées depuis l'incarnation: cette époque a pour au- 
teur Denis le petit, dans fon Cycze de l'an 526, & 
Bede l’employa depuis dans fon hiftoire. Préffdens 
Henault. Il y a eu un autre concile en 759. 

Le Blanc rapporte une monnoie fur laquelle on 
lit, Leptinas fifco, ce mot fffco indique affez que ce 
“ lieu étoit du domaine royal. Le Blanc, Mon. 1n-4°. 

_ pag. 130. 

On voit une chartre de 1195, datée de Leflinas. 
Val. Nor. Gal, pag. 281.( C.) 

LERINA , (Géogr. anc.)lenom de cetteile, dans 
Strabon, eft Planafia, parce qu’en effet elle eft très- 
unie & fans hauteur , ce qui a donné lieu à plufieurs 
écrivains, depuis l'établiffement du chriftianifme, à 
commencer par Sidoine-Apollinaire , de dire que de 
cette île fi baffle beaucoup de faints perfonnages qui 
y ont embraflé la vie monaftique, fe font élevés vers 
le ciel comme des montagnes ; elle eft auffi très-ref- 
ferrée dans fon étendue , n'ayant qu'environ 708 
toifes de longueur fur 200 de largeur. 
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Il en eft mention fous fonnom de Lerira dans Pline 
& dans l’{tinéraire maritime. Toute petite qu’elle eft 
elle avoit renfermé une ville felon Pline : 27 qué 
Vergoani oppidi memoria ; ce n’eft pas, commele pré- 
tend l’hiftorien Bouche, le Planaféa où Agrippa pof= 
thume fut relégué, c’eftà Piano/a , peu éloignée de 
l'île d’'Elde, voifine de Corfe. 

Lerins eft recommendable parle monaftere de faint 
Honorat, quifutune pépiniere de faints & d'évêques. 
il fut fondé en 410. D’Anville, Nor, Gauliiin-4°. 
Pag. 410. 

De cette abbaye fortirent faint Loup de Troyes, 
faint Maxime de Riez, faint Hilaire d'Arles, faint 
Eucher dé Lyon: faint Vincent de Lerins eft très- 
connu dans l'Hiffoire Eccléfaftique, ( C.) 

LERWICK, ( Géogr.) ville capitale dela plus 
grande des îles de Shetland, au nord de l'Ecoffe, fur 
le détroit appellé Brafas found. Elle eft d'environ 
300 maïfons, qui font toutes de pierres, parce que 
le bois manque au pays. ( D. G. 

LESDIGUÜIERES , ( Géogr. Hifl. ) bourg du Dau+ 
phiné, diocefe de Gap, non de Grenoble (comme 
le dit la Martiniere ), à cinq lieues de Gap, dix de 
Grenoble ; dans'une vallée près du Drac. Il fut érigé 
en düché en 1611, en faveur de François de Bonne, 
feigneur de Lefdiguiehés maréchal de France , à qui 
fes fervices fignalés rendus à trois de nos roïs, mé- 
riterent l'épée de connétable, en 1622; ce grand 
homme mourut à Valence en 1626 , raflafié de jours 
€ comblé de gloire, dit le duc de Rohan dans fes 
Mémoires, Louis XIII fit de lui cet éloge, d’avoir 
zoujours été vainqueur G de n'avoir jamais été vaincu. 
Louis Videl fon fecrétaire a écrit fa vie. Sa réputa- 
tion étoit fi grande en Europe, que la reine Eliza- 
beth difoit: que S'il y avoit deux Lefdiguieres en France, 
elle en demanderoit un à Henri IF, 

Comme il étoit chef des proteftans avant que 
d’être connétablé, un archevêque. d’Embrun féroce 
par fuperflition , corrompit Platel, domeftique de 
Lefdiguieres | & le détermina à aflafliner fon maitre: 
Platel en trouva fouvent l’occafñon fans ofer la fai- 
fir ; Lefdiguieres averti du danger, lui pardonna & 
continua de s'en fervir , difant.à ceux qui le blà- 
moient: « Si ce valet a été retenu par l'horreur du 
» crime, ille fera encore plus puiffamment par la 
# grandeur du bienfait ». (C.) 

LESKARD , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans la 
province de Cornouailles,agréablementfituée furune 
colline , & renfermant plufieurs fabriques renom- 
mées, que la ville d’Exefter fait fur - tout valoir : ce 
font des ouvrages en fil & en cuir que l’on tire. L’on 
y trafique aufli beaucoup en bétail, en denrées ; & 
l’on y élit deux des membres de la chambre des com- 
munes. L'on y voyoit autrefois un château occupé 
par les anciens ducs du pays. Il ÿ a une fort bonne 
école gratuite. Long. 12, 50. lac. 50, 34. (D. G.) 

LESORA (Mons), Géogr. arc. Sidoine Apol- 
Linaire, dans une piece de fes poéfies, dit: 


Hinc te Lefora, Caucafum feythane, 
Vincens afpiciet, citufque Taonis. 

Pline parlant des fromages eftimés à Rome: Me- 
mofenfi precipua laus Lefura, Gabalicique pagi, lib. 
XI, cap. 42. C’eft le mont Lofére d’où fort le Tarn, 
fur les confins du diocefe de Mende, qui eftle Gaba- 
licus pagus , & du diocefe d’Uzès qui a fait partie des 
Arecomici(non Arecomini, commedit M. D’Anville), 
dont Nemaufus (Nimes) étoit la capitale, D’Anville, 
Nor, Gall. pag. 411. (C.) 

LESSOE, ( Géogr. ) île de Danemarck dans le 
Cattegat, à trois milles des côtes du Nord-Jutland, 
& fous la préfeéture de Wibourg : elle a huit milles 
de circonférence, & elle renferme trois paroïfles; 
fon fol n’eft point ingrat, mais fon produit eftà-peu- 
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près tout perçu par les chanoïnes de Wiboure. Tout 
proche de cette ile font les rocs de Riding, écueil 
très-redoutable. (D: G.) 

LESTOFF ou LEOSTOFF , (Géogr.) ville d’Angle- 
terredans la province de Suffolk, furla mer du Nord, 
qui lui donne un très-bon port, & lui fait faire un 
grand commerce. Cependant elle s'occupe-principa- 
lement de la pêche du hareng & de la baleine. Il'eft 
fingulier que renfermant cinq à fix cens maifons, 
cette ville n'ait point d’églife dans fes murs, & que 
pourvue d’une fimple chapelle; elle foit obligée d’al- 
ler au prêche à un quart de lieue hors de fes portes. 
Long. 22. 20. lat, $2. 37. ( D.G.) 

LETHÉ, { Géogr. anc. )Ily avoit en Efpagne deux 
fleuves du nom de Lérhé dont l’un le conferveencore, 
c’eft le Guadalete qui coule en Andaloufie & fe jette 
dans la baie de Cadix, Ga en arabe fignifie feuve. 

L’autreeft en Lufitanie, & coule entre le Minho & 
le Douro. C'eft fur les bords de celui-ci que D. 
Brutus , après avoir fubjugué la Lufitanie jufqu'à 
lOcéan, fe vit arrêté par fes foldats, qui,effrayés 
du nom de ce petitfleuve , n’oferent le pañler., il fut 
obligé de‘prendre lui: même l’étendard, & de mon- 
trer en le paffant , que fes eaux n’avoient rien de fu- 
nefte. Géogr. de Virg. par Helliez , pag. 158. (C.) 

LETHRABORG, ( Géogr. )comté de Danemarck , 
dans l’île de Seelande, & dans la préfeQure de Rof- 
child, fous la feigneurie des comtes de Holftein. 
L'on y trouve un château magnifiquement bâti à la 
moderne, mais beaucoup moins remarquable par 
lui-même, que par celui dontil a pris la place, & 
qu’habitoient les rois du pays dans les anciens temss 
Au voifinage de cet antique château étoit un temple 
de la déefle Hertha ; & dans ce temple fe faifoit tous 
les neuf ans au mois de janvier, l’affreufe cérémo- 
nie d'égorger à l'honneur de la déeflfe 396 viétimes, 
favoir 99 perfonnes de tout âge & de tout fexe, 99 
chevaux, 99 chiens, & 99 cocqs ; & ce lieu pañloit 
pour Le plus faint de toute la Seelande. ( D. G. 

LE-TOUT, (rerme de Blafon.) On fe fert de ce 
terme en blafonnant pour éviter la répétition de plu- 
fieurs pieces ou meubles de l’écu qui fe trouvent du 
même émail. 

Auvray de la Gondonniere , en Normandie; 4e 
gueules à la fafce accompagnée en chef de deux rofes 
6 en pointe de deux lionceaux affrontés , le tour d’or. 
(G'DELT.) 

LETTRES DE La GAMME, (Mufég.) J'ai trouvé 
quelque part qu'on appelloit les clefs de la mufique 
lertres de la gamme. (EF. D. C.) 

LETTRES DE DEUX POINTS , (cerme d’Imprim.) On 
appelle Zertres de deux points deslettres majufcules qui 
portent fur le commencement de deux Bgnes , fans 
laifer de blanc au-deffous comune les /errres capitales 
ordinaires : elles font fondues de maniere qué leur 
corps eft précifément le double du cara@ere fur 
lequel on les emploie. Il y a aufi des Zerres de trois 
points , de quatre points. On s’en fert au commence- 
ment des chapitres, des articles ou autres divifions 
d’un ouvrage, pour le premier mot du difcours. L’an- 
cien ufage de l'imprimerie étoit de faire porter ces 
lettres de deux, de trois points , fur autant de lignes, 
enforte que le commencement de la feconde & de 
la troifieme ligne étroit occupé par une portion 
de ces lettres; ce qui faifoit une efpece de contre- 
fens typographique : aujourd'hui on les place de ma- 
niere que le bas de la Zesrre de deux points s’aligne 
avec la feconde lettre, & par conféquent avec tou- 
tes celles de la premiere ligne, & que le haut fe 
perd dans le blanc du titre qui eft au-deffus : on 
lui donne le nom de etre montante. Quoique ce 
dernier ufage paroïffe plus raïfonnable, on eft forcé 
de revenir à l’ancien lorfqu’on fe fert de Zerrres ornées à 
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qui font des lettres capitales entourées de vignet- 
tes ; ou de Zertres grifes , qui font des lettres gravées 
en bois & entourées d’ornemens ; où enfin des 
palle-partouts , qui font des efpeces de vignettes gra 
vées en bois, dans le centre defquelles on a prati- 
qué un vuide pour y, adapter telle lettre que l’on 
veut. Voyez un exemple de Jesres grifes au commen- 
cement de chaque lettre de; ce Diétionnaire; &un 
‘exemple de Zestres ornées au commencement de l4- 
yertilement : la lettreornée que l’on y voit eft auf 
un paffe-partout en fonte; on pourroit mettre au lieu 
du L qui s'y trouve telle autre lettre que le difcours 
exigeroit. 

* $ LEVAIN , ( Chymie. Boulanger.) Les levains 
font en général les plus grands agens de la nature: 
ils ont la propriété de communiquer leurs qualités 
à ce qui leur efl analogue , & de fe Paflimiler lorf- 
qu'ils y font joints. 

Tout corps qui agit furun autre, tend en quelque 
forte à fe l’affimiler ; même le mélange feul eft une 
efpece d’aflimilation des corps qui fe confondent 
enfemble. Cette ation des corps qui s’affimilent 
lorfqwils font à portée les uns, des autres , eft véri- 
tablement l’évsextuue des philofophes Grecs, dont 
les autres favans ont donné tant d’interprétations. 

Le propre du vais eit de changer la nature des 
chofes & de fe reproduire; mais il ne fe reproduit 
qu'avec fon femblable , ou avec quelque chofe qui 
tienne de lui; & plus la chofe avec laquelle fe 
mêle le Zevain, approche de fa nature, c'elt-à-dire, 
plus elle lui eft analogue, plus elle lui devient fem- 
blable ; c’eft ce qui fait que Le /evain de pâte eft plus 
convenable dans le pétriffage du pain, que m'eft la 
levure, qui y convient aufli, mais feulement parce 
qu’elle contient du farineux. R 

De-là vient auffi qu'il y a des perfonnés qui ga- 
gnent plus aifément les maladies contagieufes, & 
que d’autres n’en font point attaquées : les maladies 
qui font mourir les vaches n'attaquent pas les che- 
vaux ; les pefles dont meurent les hommes, ne 
font rien aux animaux domeftiques, parce que les 
différens animauxne font pas fufceptibles de la même 
contagion , leurs corps n'étant pas tous de même, 
analogues au 7i6sker, c’eft-à-dire, au levain des diffé- 
tentes épidémies. Au contraire, les animaux de 
même efpece font fufceptibles de la même conta- 
gion entreux, plus encore s'ils vivent de la même 
façon, que ne le font des étrangers qui par leur 
nature & par leur maniere de vivre, n'ont pas la 
même difpoñition ni la même analogie avec le /evair 
de la maladie contagieufe : ce qui explique bién des 
chofes qu’on avoit peine à concevoir dans les  épi- 
démies. 

Comme toute chofe cherche à fe rendre fembla- 
ble à ce qui lui eft uni, on peut dire que tout corps 
eft difpofé à recevoir l'impreffion des chofes qui 
ont quelque rapport avec fa nature ; de-là vient cet 
attrait qu'ont les corps analogues à s'approcher &e à 
fe joindre ; de-là vient ce penchant à imiter & à 
reffembler. 

Tout tend à fe reproduire, tout tend à fa propa- 
gation: ce n’eft pas feulement la nature des animaux 
de chercher à engendrer, c’eftauffi en quelque forte 
le propre des végétaux, & même des minéraux: tous. 
les corps étant périffables doivent fe reproduire : 
ceux à qui une combinaifon des partiesne fuft point, 
8& qui ne fe peuvent faire quê par une combinaïfon 
de principes, fe font par levains. 

Tout tend à fe perpétuer & tout fe corrompt; 
non-feulement les animaux & les végétaux tendent 
naturellement À fe conferver , mais auf ce qui 
compofe tout corps: dès qu'un corps pourrit ou fe 
diflout , il s’en forme un autre qui a fa conititution 
particuliere.: c’eft ainfi.que l'univers eft f régulier ; 
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que chacune de fésiparties, même la plus petite, 
concourt à le perpétuer : de-là vient le changement 
& la confervation de l'univers ; de-lA.fa variété & 
fa permanence ; l'univers en changeant continuelle- 
ment, refte toujours le même par la volonté du 
Créateur. 

LEVAIN, de pâte: onentend par /evair dans la 
boulangerie , un morceau qu'on a détaché de la 
pâte après avoir pètri, & que l’on garde jufqu'au 
tems.qu'on répêtrira; pendant lequel tems ce mor- 
ceau de pâte fermente en vieilliffant. 

Aïnf le Zevain de boulanger eft une pâte qui a 
pluslevé, plus fermenté qu’il ne faudroit pour faire 
du pain; & qui dans cet état, ajoutée à de la fimple 
pâte , c'eft-à-dire , à de la farine alliée & travaillée 
avec de l’eau , la fait fermenter, la fait lever plus 
promptement & mieux qu’elle ne feroit feule, 

Sa farine alliéeayec de l’eau en pâte fait de mau- 
vais pain, f avant de la mettre au four à cuir, elle 
n’a pas levé ou fermenté, comme le moût , le vin 
doux ne devient jamais de bon vin, ou plutôt n’eft 
jamais vin, qu'après avoir bouilli ou fermenté. 

Le Zevain foutient la pâte: une pâte qui aura été 
pêtrie fans Jevain, tombera, s'amollifa enla gardant: 
fi au contraire elle eft avec levaiz, elle deviendra 
plus ferme; c’eft pourquoi iBfäut faire la pâte plus 
ferme lorfqu’on la pêtrit avec un devais foible ; &c 
il faut employer un vain plus fort, ou en mettre 
une plus grande quantité, lorfque la pâte par la na- 
ture de la farine a moins de liaïfon ; c’eft la raifon 
pour laquelle Les pâtes pour faire le pain de chà- 
taignes, celui de pommes deterre, & celui de glands. 
ont plus befoin de levain, parce que leurs pâtes fe 
fountiennent moins, ont moins de liaifon : laëétion du 
levain demande & fuppofe dans la pâte à lever une 
liaifon ou connexion des parties qui compofent la 
pâte, autrement elle ne leveroïit pas: l'union des 
parties d’un corps eft effentielle à fa fermentation 
comme l'aëtion l'eft à la réaétion. Cette liaifon des 
parties de la pâte, cette adhéfion entre elles, eft 
néceflaire pour que la pâte leve ; il s'agit, pour 
faire du pain de toute farine , d’en faire lever la 
pâte : j’exhorte à fuivre ce principe, lorfque pour: 
perfeétionner l'art de faire du pain, on cherche les 
moyens d’en compofer avec des farineux avec lef. 
quels on n’a pu encore juiqu'à préfent en faire de 
bon; & je repréfente qu'illne faut point accufer ici 
l’art des difficultés de la nature. 

On compte ordinairement quatre fortes de Zevains 
de pâte: favoir, 1°. le premier Zevain, 2°. le Jevaiz 
de premier; 3°. le Zeyair de fecond ; 4°. enfin, le 
levain de tout point. 

1°, Le premier vain, autrement nommé levain 
de chef, efk un morceau de la pâte qi’on avoit pé- 
trie avec le /evain à l'ordinaire, & qu’on a laiflé fer- 
menter à part, réfervant ce morceau de pâte pour 
fervir de levain lorfque l’on reboulangera le, lende- 
main ou les jours fuivans. Le tems où ce Zvair eft 
le meilleur , c’eft au bout de vingt-quatre heures. 

2°. Le Zevain de premier eft le premier Zevair, 
après qu'il a été rafraïchi: à Rennes, ils nomment 
ce levain, fait du premier , Le rafrafchi. 

3°. Le levain de fecond, autrement nommé levain 
de deuxieme, eft le levain de premier renouvelé, 
c’eft le Zevain provenant du fecond, 

4°. Le levain de tout point, eft le £vair de fecond 
que l’on a refait. 

Bien des boulangers ne font que trois fortes de 
levains : ils fe contentent derenouveller le. premier 
levain deux fois , au lieu de trois ; ils ne font poiat 
de Zevain de premier , ils nomment le Zvaz qui 
réfulte du premier rafraîchiffement , vain de fècond , 
parce qu'il eft reçu de nommer toujours levain de 

fecond., le levain qui précéde immédiatement celui 
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de tout point, foit qu'on ait fait ce /evair de fecond 
avec le premier Levair, foit qu'on l'ait fait avec le 
levain de premier. 

Le dernier Ævain avec léquel on pêtrit la pâte 
pour faire le pain, eft toujours ce que l’on nomme 
levain de tout point. 

LEvAIN furigué: on entend par cette expreffion 
un vain affoibli ; on fatigue les Zevaëns en leur don- 
nant trop à faire, lorfqu'onles prend trop petits, à 
proportion de la pâte dans laquelle on les fait en- 
trer pour la faire lever , & lorfqu'on a fait plufieurs 
fournées de fuite, depuis qu'on a refroidi le pre- 
mier levain. Les levains s’adouciffent en les renou- 
vellant;ils fe détruifent en quelque forte en fe repro- 
duifant : tout change & s’affoiblit en engendrant. 

Les Zevains de pâte peuvent être employés utile- 
ment pour la fanté : ce font des cataplafmes natu- 
rels, qui font acides &e fpiritueux;ils peuvent être, 
{elon le choix & l’ufage que l’on en fait, amollif- 
fans, attendriflans , fuppuratifs ou réfolutifs ; en gé- 
néral , ils font bons pour mürir les abcès. Fe 

Les Zevains font bons auffi à fervir de bafe aux 
véficatoires , pour mettre la poudre des cantharides : 
& pour cer ufage le Zevair de feigle eft préférable 
aux autres, 

Arnauld de Villeneuve faifoit un grand ufage d’une 
efpecede véficatoire avec levain, dont j'ai vu de bons 
effets: ce médecin Le faifoit compofer des fommités de 
rhue , dela graine de moutarde , & de la racine de rai- 
fort fauvage, de chacune demi-once, incorporés dans 
une once & demie de vieux Zevain , délayés avec du 
vinaigre chaud. On fait que le fort /evair, amollien 
cataplafme avec de bon vinaigre, où avec du jus 
de menthe , & appliqué fur le creux de Peftomac, 
remédie à des vomiflemens opiniâtres. 

LEVAIN VERD , ou levain jeune, eft Celui qu'on 
a laiffé moins de tems à lever: il faut prendre le 
Levain pour pêtrirtrop jeune , plutôt que trop vieux; 
mais il eft mieux de le prendte dans fon plus haut 
degré de levement : les fermens ont un tems où ils 
font plus adifs & plus contagieux, qu'ils ne le font 
dans leur commencement & dans leur derniere ma- 
turité; c'eft par cette raifon qu'on peut expliquer 
Tarticle de la loi, pour les lépreux, chap. 
Lévirique, qui dit que fi la lepre couvre entiére- 
ment la chair, c’eft-à-dire , que fi la lepre eft à fon 
dernier degré, l'homme doit être pris comme s’il 
étoit pur ; mais qu'il doit être réputé impur, fi la 
lepre eft dans fon progrès , qu’elle fe répande encore 
fur de la chair faine. Si effloruerit difcurrens lépra in 
cute, € operuerit omnem cutem à capite ufque ad pe- 
des... . Lorfque la lepre a achevé de découvrir 
tout le corps, komo mundus erit, fuivant le Texte 
ou la Vulgate. Quardo verd caro Vivens in EO appa- 
ruerit, | Quand la lepre fait encore du progrès, 
afpergetur , elle gagne fur de la chair faine, £nrer 
Emmundos reputabitur. Si rurfum verfa fuerit in albo- 
rem, @ totum hominem operuerit, confiderabit en fa- 
cerdos, & mundum effe decernet : lorfqu’après cela, 
toute la peau eft redevenue farineufe & couverte 
de lepre , le prêtre le décidera pur. 

C'eft auffi, par les mêmes raifons , qu’on peut 
expliquer ce qui faitque la petite vérole fe gagne 
plus aifément quand elle commence à fécher. 

C’eft donc pourquoi il faut , pour avoir un virus 
décidé, & le plus propre à inoculer la petite vérole, 
le prendre dans le fixieme ou dans le feptieme jour 
de l’éruption des bontons. rt du Boulanger par M. 
MALOUIN. 

LEVÆ FANUM, ( Géogr. ane. ) lieu placé dans 
la table Théodofienne fur la route qui de Zuedunum 
Batavorum (Leyde ), remonte le long du Rhin, en 
poñtien intermédiaire de Flerio ( Vieuten), & de 
Carvo ( Wageningen). On croit que c'eft Liven- 
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Vaet, qui fignifie Vallis Levæ, confervaht encore le 
nom de la divinité qui avoituntemple en ce cantons 
D’Anville, Nos. Gaul. p. 412. (C.) 

$ LEUCATE , ( Géogr. anc. ) ville du Langue: 
doc. Lorfque les Efpagnols étoient maîtres du Rouf- 
fillon, Lencate étoit la feule place qui couvrit Nar« 
bonne de ce côté:là. Philippe-le-Bel l’acquit en 13093 
de Raimond d'Urban, écuyer. Le château de Leucase 
fat défendu vaillamment par la femme de Dubarri, 
gouverneur, fait prifonnier par les Efpagnols, fous 
Henri IV. Elle reçut de ce prince des lettres de gou- 
vernante, 

Sonfils Barri de Sainit-Aunai , la défendit de même 
en 1637 contre Serbelloni, qui fut défait par Schom- 
berg, duc d'Halluin , qui y gagna le bâton de maré- 
chal de France. Voyez Mer. de France, 1637. Choix 
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LEUCOPETRA , (Géor.) V. Capo DELL'ARMi: 

LEUDES, (Jurifpr. anc. ) Au mot LEUDE, £. IX, 
p.438, le Diftionnaire Encyclopédique renvoie à 
LANDE, & ce mot LanDE ne s’y trouve points 
Nous allons fnppléer ici à cette onuffion: 

Leudes, Leodes & Allodes font fynonymes ; alode 
Où alex, vient felon Bourgoin, de lHébreu halad; 
en Latin, laudare. Budée le fait dériver de ce der- 
nier , auquel il joint Pa/pha privatif des Grecs : ce 
qui a grand rapport aux feigneurs de terres tenues 
en franc-aleu, qui ne relevent d'aucun feigneur, de 
maniere qu’on pourroit dire d’eux qu'ils ne doivent 
de louanges à perfonne abfque laude : un autre auteut 
prétend que ce mot vient du Grec ahites ; qui veut 
dire Zibre; M. de Boulainvilliers fait venir le mot 
Leudes de Leuth ou leud , qui en Celtique fignifie com- 
patriote, gens de même fociété ou condition, qui 
s'exprime en Latin par fide/is : aufli nos rois ont intis 
tulé leurs adrefles de leurs plus anciennes ordonnan- 
ces omnibus centenariis regni fidelibus ; d’autres font 
dériver /endes du Saxon /ude ou leod , qui fignifie le 
peuple, du Grec /a0s, populus, Ces dernieres étymos+ 
logies paroiïffent les meilleures , car le mot /eudes ou 
leodes qui venant du Grec, fignifie ujets, peuples ; 
a auf rapport au vieux mot François eaux où 
Loiaux , qui répond au Latin fidelis. Au traité d’An- 
delau en Bafñgni, le mot udes fe trouve répété 
trois fois dans la même fignification que celui de 
fideles qui s’y trouve aufl trois fois; auffi dans les 
anciens cartulaires, on voit fouvent les mots f£deles 
&e leudes, feaux , leaux 8€ loiaux, prisen même figni- 
fication. Les terres que les Romains &: les Gaulois 
poffédoient dans les Gaules , &c celles queles Francs 
y acquirent furent diflinguées des bénéfices militaires, 
On leur donna le nom d’a/ex en général, come fi 
on eût voulu direterre appartenante à un /eude, Elles 
n’étoient point chargées de foi & hommage comme 
les bénéfices mibjtaires, qui par la fuite furent nom- 
més fiefs. Les grands &c les feigneurs démembrerent 
de leurs fiefs plufeurs portions, dont ils firent des 
arriere-fiefs, pour fe faire descliens ; & par intérêt, 
& les nommerent droits féigneuriaux : ce fut alors 
qu'on nomma franc-aleu, les terres franches de la 
foi & hommage , & que le terme de Zeudes ne s'ap- 
pliqua plus qu'aux barons ou nobles François, 
comme le favant Jérôme Bignon le remarque fur 
Marculphe, Mémoire qui a remporté le prix de Soiffons 
1743 imprimé én 1744. Différtation fur plufieurs points 
de notre hifloire, par M. DE LoNGUEMARE. (C.) 

LEVÉ, adj. (rerme de Blafon.) fe dit de Fours 
qui paroït dans lécu, droit fur fes pattes de der- 
ricre. 

Boïne d’Altier, du Champ aux Cevennes ; d’or à 
l'ours levé de fable, allumé € armé de gueules. (G. D. 
a) 
$ LEVER, £ m. (Afron.) C'eft la premiere ap- 
parition d'un aftre au-deffus de Fhorizon ; lorfqu'it 
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paffe de l’hémifphete inférieur à lhémifphere fupé- 
rieur , par l'effet du mouvement diurne de la fphere. 
L'heure du /ever aftronomique eft celle où l’aftre ar- 
rive fur l'horizon rationnel, c’eft-à-dire , à go du 
zénith , par fa fituation apparente, c’eftà-dire, affec- 
tée de la réfradlion & de la parallaxe. C’eftainfi qu’on 
la trouve calculée dans la Connoiffance des Tems &t 
dans les autres éphémérides ou almanachs qui en 
font tirés. De-là il fuit que fi on étoit fur un lieu 
très-élevé, l’on verroitunaftre avant fon lever aftro- 
nomique ; & que, quand on eft dans une plaine dont 
Thorizoneft borné par Les objets environnans , onne 
le voit qu’après fon véritable ever. 

Pour calculer le Zever ou le coucher d’un aftre, on 
fe fert de la trigonométrie fphérique : on peut le 
trouver aufl par le moyen d’un globe. Nous expli- 
querons les deux méthodes. 

Lorfqu’une planete ou une étoile eft précifément 
dans l'horizon , fa diftance au méridien ou fon angle 
horaire s’appelle arc fémi-diurne , & c’eft la premiere 
chofe qu'il faut connoître pour calculer l'heure du 
lever ou du coucher des aftres, 

Soit HZ O, fig. 67, planc. d’Affron. de ce Suppl. 
la moitié du méridien, HO la moitié de l'horizon, 
ÆE Q la moitié de l’équateur , P le pôle, Z lezénith, 
S un aftre placé à l'horizon au moment de fon Zever ; 
Z S fa diftance au zénith, qui eft de 90, j'entends 
fa diftance apparente ; car la diftance au zénith 
nous paroît augmentée par la parallaxe & diminuée 
par la réfraétion : P S eft la diftance vraie de 
Taftre au pôle boréal du monde ; c’eft le complé- 
ment de fa diftance à l’équateur ou de fa déclinaifon 
S'A, fi elle eft boréale ; mais c’eft la fomme de 904, 
& de cette déclinaifon, f elle eft auftrale. L’arc P Z 
ef la diftance du pôle au zénith dans le lieu où l’on 
eft, c’eft-à-dire, le complément de la latitude ou de 
la hauteur du pôle PO , Les trois côtés PS,,PZ, 
Z S étant connus, on en peut tirer la valeur de lan- 
gle P par les regles de la trigonométrie fphérique : 
cet angle P ou Z P L, eft l'angle horäire de l’aftre ; 
c’eft fa diftance au méridien dans le moment où il fe 
leve, ou fon arc fémi-diurne qui fe trouve par con- 
féquent, en réfolvant un triangle dont on connoït 
les trois côtés, pour trouver l'angle P. 

Telle eft la méthode la plus naturelle & la plus 
exaéte pour calculer l'arc fémi-diurne d’un aftre: 
on pourroit y employer auffi l’afcenfion oblique ou 
la différence afcenfionnelle 4 Q ; mais il faudroit cal- 
culer féparément l'effet de la réfra@tion & de la pa- 
rallaxe ; ce qui rendroit le calcul plus embarraflant 
&c auffi long que par la regle précédente. C’eft par 
la méthode expliquée ci-deflus , qu'on a calculé, pour 
tous les dégrés de latitude terreftre , la table des 
arcs fémi-diurnes qui fe trouve imprimée dans plu- 
fieurs vol. de la Connoiffance des Tems, & la table 
plus étendue pour la latitude de Paris, qui fe trouve 
dans mon Æxpofition du Calcul Affronomique. 

Quand on a trouvé Parc fémi-diurne en dégrés, 
sil s’agit du foleil, on le convertit en tems, à raifon 
de 154 par heure, & l’on a l'heure même du cou- 
cher du foleil. Si l’on prend ce qui s’en manque pour 
aller à 12h, on a l'heure du ever, Mais pour avoir 
une extrême précifion dans le réfultat , il faut que la 
déclinaifon du foleil & le côté P S du triangle PZS 
aient été calculés pour un tems très-voifin de celui 
du ever où du coucher du foleil. 

S'il s’agit d’une étoile ou d’une planete, & prin- 
cipalement de la lune , il ne fuffit pas de convertir 
Parc fémi-diurne, à raifon de 3604 pour 24h; mais 
il faut mettre , au lieu de 24h, le tems que l’aftre 
dont il s’agit emploie à revenir au méridien pour ce 
jour-là. On trouve dans ma Connoiffance des Tems 
pour 1771, une table de la correction néceflaire 
pour réduire les arçs fémi-diurnes du foleil à ceux 
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de la lune, non-feulement à raïfon de la circonftance 
que nous venons d'indiquer , mais encore à raifon de 
fa parallaxe. 

On peut trouver le ever & le coucher d’un aftre 
par le moyen de la fphere ou du globe célefte. Sup- 
pofons que Paris eft le lieu donné , dont la latitude 
eft de 494, & que l’on veuille favoir pour le 20 
avril l'heure du /ever 8 du coucher du foleil : 1°, if 
faut tourner le méridien, fans le fortir de fes entail- 
les & de fon fupport, de maniere que le pôle foit 
élevé de 494 au deflus de l'horizon, c’eft-à-dire, 
qu’il y ait 49 depuis le pôle jufqu’à l'horizon, ou 
que Le 49€ dégré foit à l'horizon même. 2°. Il faut 
chercher quel eft le dégré de l’écliptique répondant 
au jour donné ; ces dégrés font marqués pour l’or- 
dinaire unèun, vis-à-vis le premier dégré du figne 
dutaureau quirépondau 20 avril. 3°. L’on place dans 
le méridien le dégré trouvé, c’eft-à-dire, le dégré de 
l'écliptique où eft le foleil ; on met fur midi l'aiguille 
de la rofette, qui, étant placée fur l'axe à frotte- 
ment dur, peut être mife & arrêtée où l’on veut. 
La raifon de cette opération eft que l’on doit tou- 
jours compter midi à Paris, lorfque le dégré de 
lécliptique où fe trouve le foleil, c’eft-à-dire , le 
foleil lui-même, eft dans le méridien. 4°. On tourne 
la fphere du côté de lorient , jufqu’à ce que le dégré 
du jour donné, ou le premier dégré du taureau, 
foit dans l'horizon : on voit l'aiguille de la rofette fur 
5"; ce qui nous apprend que le foleil fe leve alors 
à $°. Si lon tourne de même la fphere vers le cou- 
chant , jufqu’à ce que le même dégré de l’écliptique 
où eft fuppofé le foleil, fe trouve dans l'horizon, 
on verra que l'aiguille de la rofette qui tourne avec 
fon axe , eft arrivée fur 7h ; ce qui fera connoître 
que le foleil ce jour-là fe couche à 7h. Cette opéra- 
tion fait aufli voir que la durée du jour eft de 14h; 
car aiguille parcourt un efpace de 14h, tandis que 
le point de l’écliptique fur lequelnous avons opéré, 
va de la partie orientale à la partie occidentale de 
l'horizon. 

Les anciens , 8 fur-tout les poëtes, ont diftingué 
trois autres fortes de Zeyer & de coucher ; favoir , le 
lever héliaque , le lever cofinique & le Lever achronique. 
Le lever héliaque d’une étoile eft fon apparition , le 
premier jour de l’année, où elle commence à fe 
dégager des rayons du foleil après fa conjonäion. 

Chaque année le foleil, par fon mouvement pro- 
pre d’occident vers l’orient, rencontre les différentes 
conftellations de l’écliptique , & les rend invifibles 
pour nous par l'éclat de fa lumiere. Lorfque le fo- 
leil, après avoir traverfé une conftellation, eftaflez 
éloigné d’elle pour fe ever environ une heure plus 
tard, la conftellation commence à paroître le matin, 
en fe levant un peu avant que la lumiere du foleil 
foit aflez confidérable pour la faire difparoître ; c’eft 
ce qu’on appelle ever héliaque ou folaïre des étoiles : 
de même le coucher héliaque arrive lorfque le foleil 
approche d’une conftellation ; car avant qu'il l'ait 
atteint , elle cefle de paroître le foir après le coucher 
du foleil, parce qu’elle fe couche trop peu de tems 
après le foleil. Il eft fur-tout néceffaire, pour lin- 
telligence de la chronologie & des poëtes, d’avoir 
une idée de ce /verhéliaque. Commençons par celui 
de Sirius , qui étoit fi célebre parmi les Egyptiens. 

Le ever héliaque de Sirius, il y a 2000 ans, arri- 
voit en Egypte vers le milieu de l'été, lorfqu’après 
une longue difparition, cette étoile commencçoit à 
reparoître le matin, un peu avant Le ever du foleil ; 
la faifon qui régnoit alors , ou la fituation du foleil , 
étoit à-peu-près la même que celle du 12 juillet parmi 
nous, & c’étoit le tems où le vent éréfien fouflant 
du nord fur l'Ethiopie, y accumuloit les vapeurs, 
les nuages & les pluies , & caufoit les débordemens 
du Nil; auf le Zver de Sirius s’obfervoit avec le 

plus 
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plus grarid foin; c’étoit une des cérémonies reli- 
gieufes de ces tems-là. L'année cynique des Egyp- 
tiens commençoit au /ever héliaque de Sirius ; mais, 
pour ce qui eft de leur année civile , qui étoit conti- 
nuellement de:36$ jours, elle ne pouvoit pas Sac- 
corder avec l'année naturelle , &tous les quatre ans 
le Zever de Sirius devoit arriver un jour plus tard 
dans l’année civile. Après un efpace de 1460 ans, 
que Cenforinus appelle la grande année des Egyp- 
tiens , l’année naturelle fe trouvoit recommencer au 
même point de l’année civile ; ainfi l'an 1322 avant 
1. C. & lan 138 après J. C. le verde Sirius fe trouva 
arriver le premier jour du mois thoth, ou le premier 
jour de l’année civile ; qui répondoit alors au 20 
juillet. C’eft cette période caniculaire ou fothiaque 
de 1460 ans, dont on trouve des veftiges dans quel- 
qués anciens auteurs, quoiqu’elle ne dût être réelle- 
ment que de 1425 ans. Voyez M. Dupuis, Mém. de 
l'Acad. des Infrip. de Paris, rom. XXIX, 

Suppofons que l’on cherche le coucher héliaque 
de Sirius fous la latitude de Paris , en 1750 ; on pla- 
cera le globe à 494de hauteur; on mettra cette étoile 
à l'horizon , du côté du coucharit ; on avancera le 
quart de cercle mobile, jufqu’à ce qu’il coupe Péclip- 
tique à 104 au-deffous de l'horizon, le point de l’éclip- 
tique abaïflé de 104 , ou celui qui touchera le r0° dé- 
gré du vertical , fe trouvera être le 19° du taureau; 
&t comme c’eft le dégré qu’occupe le foleil le ÿ de 
mai, on faura que le coucher héliaque de Sirius ar- 
rive le $ de mai à Paris. 

Quoique le ever héliaque des étoiles fût le plus 
remarquable parmi les anciens , ils diftinguoient en- 
core plufieurs autres efpeces de /evers & de couchers: 

,les modèrnes, à leur imitation, ont diftingué le /ever 
cofmique, qu’on peut appellerle Zever du matin, & 
le coucher cofmique ou coucher du matin, auffi-bien 
que le Zever & le coucher achroniques qu’il vaudroit 
mieux appeller le Zever & le coucher du foir. Le 
moment du ever & du coucher du foleil regle le 
Lever ou le coucher cofmique. Lorfque des étoiles fe 
levent avec le foleil ou fe couchent au foleil levant, 
on dit qu’elles fe leventou fe couchent co/miquement; 
mais quand les étoiles fe levent ou fe couchent le 
foir , au moment où fe couche le foleil, on dit que 
c’eft le /ever ou le coucher ackronique ; d’où il fuit 
que le coucher achronique fuit, à 12 ou 15 jours 
près , le coucher héliaque , du moins pour les étoiles 
voifines de l’écliprique, & que le Zver cofmique 
précede de la même quantité le ver héliaque. Le P. 
Pétau a calculé une table fort ample de ces diffé- 
rentes fortes de /evers ou de couchers des différentes 
étoiles pour le tems de Jules-Céfar : mais on a beau 
calculer, on ne parvient pas à concilier les anciens 
auteurs, ni les anciens calendriers où l’on a confondu 
les lieux & lès époques. Dans le calendrier même 
de Ptolémée ,on voitle Zver de Sirius à 7 jours diffé- 
rens , au 4° après le folffice , aux 6e, 22°, 25e, 
31,32€. Voyez Freret , Défenfe de La Chronologie. 
On trouve fur-tout dans les Fafles d’Ovide un grand 
nombre de pañlages qui fe rapportent À ces trois 
fortes de /evers, Le /ever héliaque du dauphin eft an: 
noncé pour Le 9 de janvier. 


Interea Delphin clarum fuper æquora fidus 
Tollitur & patriis exerit ora vadis. 


L 457. 


Le coucher cofmique paroît indiqué pour lé premier 
avril au matin, 


Dum loquor , elat@ metuendus acumine canude 
Scorpios , in virides præcipitatur aquas. IN. 165, 


Le /ever héliaque des pléiades & le commence- 
mént de l'été, font annoncés pour le 13 de mai ; ce 
4eroit le 21, fuivant le calcul du P, Pérau, 

Tome IL, 
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737 
Pleiadas afpicies.omnes , rorumque fororum 
Agmen, ubi ante idus nox erit una fuper ; 
Tam mihi, non dubiis autoribus , incipit æftas. 
L. V. 599: 


Les poëtes ont fouvent décrit la ffhere d’après 
les ouvrages d'Eudoxe, qui fe rapportent à plus dé 
1200 ans avant J. C. Ilen eft de même du poëmé 
d’Aratus, Voyez M. Maraldi, Mém. acad. de Paris, 
1733 > & M. Freret, Défenfe de la Chronologie. (M: 
DE LA LANDE. 

LÉVI, qui eff lié ; (Hif. facrée.) troïfieme fils 
de Jacob & de Lia, naquit en Méfopotamie , l'an dur 
monde 2248. C’eft lui qui, avec fon frere Siméon, 
pour venger l'injure faite à Dina, pañla au fil de 
lépée tous les habitans de Sichem, Jacob en témoi- 
gna un déplaïfir extrême , & prédit au lit de la mort » 
qu’en punition de cette cruauté , la famille de Lévë 
feroit divifée, & n’auroit point de portion fixe at 
partage de la terre-promife. X. Siméon. En effet; 
Lévi fut difperfé dans Ifraël, & n’eut pour partage 
que quelques villes qui lui furent affignées dans le 
lot des autres tribus, Léyi defcendit en Egypte avec 
fon pere, ayant déja fes trois fils, Gerfon , Gaath 
& Mérari ; dont le fecond eut pour fils Amram, de 
qui naquirent Moife, Aaron & Marie. l y mourut; 
âgé de 137 ans. Sa famille fut toute confacrée au 
fervice de Dieu, & c’eft de lui que les prêtres &c 
lévites ürent leur origine. Gen. xxix. 34-49: 

LEVRIER , f. m. vertagus , à, (rerme de Elafon.) 
chien de chaffe qui paroît dans les armoiries ; paf 
fant ; courant ou rampant , ayant un collier au col: 
Voyez planche VI, fig. 283. de Blafon dans le Di, 
raif. des Sciences ; &c. 

Le lévrier qui n’a point de collier; eft nommé 
levron. 

Deux lévriers dans un écu font ordinairement af: 
frontés & rampans , & femblent fe regarder: quand 
il y en a trois ou quatre, ils font Pun fur l’autre; 
paflans ou courans à diftances égales. 

Ce mot vient du latin Zporarium , it. Garenne à 
lapins ; parc où l’on tient des liévres, à caufe de 
lin(tin@ des /évriers à courir Les lapins & les liévresz 
à leur faite la chafle. 

D'’Anglas de Boïsfray en Champagne; d'or au lé- 
vrier pallant de fable, accolé d'argenr. 

De la Roque en Auvergne ; d'agur à deux léyriers 
affrontés & rampans d’arsent | au chef d'or, chargé de 
deux roc-d’échiquiers de fable. (G. D. L. 178) 

LEVRON , f. m. junior vertagus , ( terme de Bla: 
Jon.) jeune lévrier qui fe diftingue dans l’écu , parce 
qu'il n’a point de collier au col. 

DePoudenx en Guienne ; d'or à trois levrons dé 
gueules, courans lun [ur l'autre. (GDÉET, 

LEUTSCHAU , ox LOLZE , ox LEWOÔTZ, 
(Géogr. ) ville royale de la haute Hongrie, capitale 
du comté de Zyps, & fituée fur une hauteur, où 
elle fut bâtie l'an 1245, pour pouvoir découvrir de 
loin les incurfions des Tartares, Elle eft ceinte d’une 
forte muraille & de 12 tours, & elle renferme une 
églife faperbe & un riche couvent de jéfuites. C’et 
une des villes duroyaume les plus ruinées. La pete, 
la guerre & les incendies l'ont dépeuplée à quinze 
reprifes. C’eft la premiere ville de Hongrie où l’on 
ait imprimé des livres, (2. G.) 

LEWIS , ( Géogr. ) île dé l'Ecoffe feptentrionale, 
a plus grande des Hébrides ou Wefternes , mais 
lune des plus défertes. Elle a près de 100 milles du 
nord au fud, & 13 à 14 de left à l'oueft; & dans 
cette étendue lon ne trouve que quelques villages, 
avec deux forts , & les ruines d’un temple de drui- 
des. Cependant elle ne manque pas de fertilité ; ij 
ÿ. croit d’affez bons grains & d’excellens pâturages : 
elle a aufi quelques baies fort poiffonneules ; &e 
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c’eft véritablement une des meilleures flations que 
puiffent prendre ceux qui vont à la pêche du hareng, 


La partieméridionale de cette île fe nomme Harries. 
(2.6.) 


*SLEVURE, (Boulanger. Braffeur.) La levure 
vient de la biere nouvellement braflée qui fe gon- 
fle en fermentant , & d’où il fort une écume par le 
bondon de la futaille ou piece dans laquelle on la 
entonnée. 

On met fouschaque piece de biere une petite cuve 
où bacquet, pour recevoir cette écume, qui s’'épure 
& qui dépofe ce que lon nomme ZÆevure. 

On fépare cette eyure en verfant par inclination 
le liquide qui furnage, & qui eft une biere beaucoup 
plus amere que celle qui eftreflée dans la piece. 

Cette écume dela biere fournit aufi deux fortes 
de levains ; l’un eft la /eyure qui fert aux boulangers 
& aux pâtifers ; l’autre eftla liqueur amere , qui fert 
delevainaux braffeurs pour faire travailler leurbiere, 


La biere pourroït fermenter d’elle- même, fans y 
ajouter de levure , comme la pâte pourroït lever 
d'elle-même fans y mettre de levain, & comme le 
moût travaille fans qu’on y ajoute de ferment; mais 
la biere ne fermenteroit pas bien, elle ne le feroit 
point affezpromptement d'elle-même: &c la biere & 
lapâteneferoient point affez fpiritueufes,ellesdevien- 
droient aigres, fionles laiffoit fansles exciter parun 
ferment. Il feroit bon auffi d’exciter de même la fer- 
mentation du moût qui quelquefois ne fe fait point 
aflez promptement, & ainfi ne produit pas de vin 
affez fpiritueux, fur-tout dans les années où l’on eft 
obtigé de mettre du feu auprès des cuves pour les 
échauffer ; je crois qu'il feroit bon de tirer du vin, 
comme l’on tire de la biere , la partie la plus fermen- 
tante, pour la rejetter dans les cuves de vin, ainfi 
qu'on rejette de la Zywre dans les pieces de biere ; 
c’eft une perfedion à apporter dans la fabrication du 
vin, qui doit être un article confidérable de l'art 
du braffeur. Il y a lieu de croire que le vin qui refte 
dans les tonnes ou foudres, eft une liqueut-mere qui 
fert à donner de la qualité au vin nouveau qu'on y 
met chaque année, 

Levure feche: on la prépare en mettant la Zevure 
liquide dans des facs à égoutter ; enfuite onla «met 
à la prefle ; puis on la partage en petites maffes qu’on 
moule. Cette /evure eft molle, mais feche. 

La Zevure feule ne donne pas un bon goûtau pain, 
comme fait le levain naturel, le pain qui mitonne le 
mieux n’eft pas celui qui eff le plus levé par la Zevwre 
non plus que le pain qui n’eft pas aflez levé, à quoi 
eft fujet le pain qui n’a levé que par le levain fimple. 

On met de la Zvure avec le levain pour le pain 
moilet & pour le blanc; on n’en met point, ou l’on 
n’en doit point mettre pour le pain bis-blanc, parce 
que naturellement Le pain bis-blanc eft plus difpofé 
à lever que le pain blanc. 

La /evure fait le pain moins blanc , que ne le fait le 
levain de pâte, parce que la levure eft un levain 
plus vif;or, plus.les levains font forts, moinsils font 
le pain-blanc ; au lieu que le travail des mains le blan- 
chit; c'eft pourquoi il faudroit travailler la pâte par 
les levainsou par la Ævure, un peu moins qu'on ne 
fait aujourd'hui, & la travailler plus par les maïns. 
On apperçoit le goût du fiecle pour la molleffe juf- 
ques dans la boulangerie; ce qui eft un grand mal 
pourtout le monde. (Ar: du Boulanger par M. MA- 
LOUIN. ) 

LÉZARD,f. m. (zerme de Blafon. ) animal reptile 
à quatre pieds, ayant la queue longue proportion- 
nément à fon corps;ilparoît ordinairement montant, 
c'eft-à-dire, la tête en chef &zla queue vers la pointe 
de l’écu ; s’il eft pofé d’une autre maniere, il faut fpé- 
cifier fa fituation en blafonnant, Ë 
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On dit le /ézard ami de l'homme & ennemi du 
ferpent. 

Le mot lyard vient du latin Zacertus , le bras; 
parce que cet animal a les pates femblables aux bras 
de l’homme. < 

Sortembofc de Sainte-Marguerite, en Normandie; 
d'argent à trois léçards de finople. (G. D.L.T.) 

LÉzARD , ( Afiron. ) lacerta, flellio, petite conftel- 
lation introduite par Hevélius pour raffembler fous 
un nom commun une dixaine de petites étoiles qui 
avoient été négligées. par les anciens. Elle eft fituée 
entre les conftellations d’andromede & du cygne. 
Hévelius ne pouvoit choïfir qu’un petit animal à caufe 
de la petitefle de l’efpace qu’occupent ces étoiles & 
comme le lézard eft unanimal de diverfes couleurs, il 
crut que cela ferapporteroit très - bien avec l’éclat 
des étoiles qui forment cette conftellation. Elle a été 
confervée par Flamfteed dans, le Caralogue Britan- 
nique, où elle eft compofée de 16 étoiles; la plus 
brillante eft de quatrieme grandeur : elle avoit en 
1690, 0° 34 52/ 12/ de longitude , & 534 17! 26! de 
latitude boréale. ( M. 1e LA LANDE.) 

LEZINA ou LiezINA , Pharia, ( Géogr. ) île de 
la Dalmatie dans le golfe de Venife, à huit milles de 
la terre ferme, n'ayant que feize#illes dans fa lar- 
geur, foixante - dix milles de longueur &r cent trente 
de circuit. On y recueille en abondance des oli- 
ves, du fafran, du miel, du grain, & environ tous 
les ans 5000 muids de vin. Les habitans ; Vifs & ro- 
buftes regardent comme un crime de boire le vin fans 
eau. L'île a onze bourgs bien peuplés ,avec de riches 
églifes. Liefina eft la capitale de l’île. Foyez LiEsiNA 
dans le Diét. raif. des Sciences, &tc. 

Le fiege épifcopal fous la métropole de Spalatro, 
fut érigé en 1150, fous Eugene IT, & confirmé par 
Innocent III, en 1178. Le port très- fréquenté fut 
creufé en 1597, des deniers des habitans. 

Demetrius, originaire de cette île, roi de 'Illy- 
rie, combattit long-tems contre les Romains pour 
la liberté de fa patrie. Liefina fut faccagé en 1353, 
par les Génoïs. En 1500, les Turcs vinrent l’atta- 
quer; mais le général Pefara les défit entiérement. 
Depuis l’acquifition qu’en fit le doge Pietro Orféolo 
IL. en 994, elle a effuyé bien des révolutions : la 
domination de la république de Venife fur cette île, 
ne fut folidement établie qu'en 1421. Elle y envoie 
tous les ans deux nobles. Vénitiens fous le titre de 
comte ou de provéditeur , & de camerlingue. Di, 
de la Martimiere. ( C. 

LEZKO 1, (Hifi. de Pologne.) furnommé e Blanc 
parce que fes cheveux étoient blonds; il étoit fils de 
Cafimir le Jufte, duc de Pologne. Après la mort de 
ce prince les Polonois voulurent établir la liberté 
des éleétions, exclure le fils du feu roi, & rappeller 
Miceflas le Vieux. Si cet avis eût prévalu, leur in 
dépendance leur auroït coûté cher ; ils auroient re- 
placé far le trône un tyran qu’ils en avoient.chaflé 
eux-mêmes; & fe feroient rendus efclaves & mal- 
heureux pour prouver qu'ils étoient libres. Mais 
enfin lebien public lemporta, & lejeune Zezko fut 
couronné l’an 1195. La régence fut confiée à Hélene 
fa mere. Miceflas trouva encore un parti 87 fe mon- 
tra à la tête d’une armée ;un parti plus puiffant marcha 
contre lui ; On en vient aux mains , Miceflas fut 
vaincu ; mais il reparut encore, & s’il avoit la fé- 
rocité d'un tyran, il'avoit auffile courage d’un héros. 
La ducheffe qui craignoit de hazarder,, dans de nou- 
veaux troubles, & fa tête & celle de fon fils, força 
ce jeune prince d’abdiquer: Miceflas répna , &c laifla 
la couronne à fon fils Uladiflas Laskonogi; mais Lezko 
indigné de l’obfcurité où, il languifloit, rafflembla fes 
amis , tailla en piece les troupes de l’ufurpateur, & 
le contraignit, l'an 1206, à lui céder une couronne 
qu'il avoit déja portée. Son regne fut aflez paiñble 
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jufqu’à lan 1220, & l'et été jufqu’à fa mort, sil 
avoit connu l’art de placer fes bienfaits; mais en 
donnant au comte de Suantopelk le gouvernement 
de la Poméranie orientale, il ne fit qu'un inorat d’au- 
tant plus dangereux, qu'il avoit des talens &c qu'on 
lui croyoit des vertus, Celuic ci voulut fecouer le 
joug de fon bienfaiteur; Lezko, réfolu de le punir, 
Pappella au fein de la Pologne fous divers prétextes : 
le comte ÿ entra à main armée, attira le duc dans 
une émbufcade, & le fit affafliner l'an 1227. 

s LEzko II, furnommé Z Noir, roi de Pologne; 
il étoit petit-fils de Conrad, duc de Mazovie: Bo- 
leflas V le défigna pour fon fuccefleur ; un prélat 
audacieux , le fcandale & la terreur de la Pologne, 
aflemblage fingulier de talens & de vices, Paul Pzze- 
makow, évêque de Cracovie, voulut lui fermer le 
chemin! du trône, leva une armée de brigands, & 
fut vaincu. Après la mort de Boleflas, l'an 1279, 
Lezko fut couronné maloré les menées fecretes de 
Févêque qui ne trouva plus de partifans : À peine 
étoit-il proclamé que la Pologne fe trouva menacée 
par une ligue puiflante de Rules, des Lithuaniens & 
des Tartares. Lezko marcha contre eux, & les taiila 
en pieces, l’an 1282. Pzzemakow fouflla dans toute la 
Pologne l’efprit de révolte, dont il étoit animé; les Pa- 
latins fe fouleverent ; Lezko terrafla ces rébelles, & 
après les avoir diflipés par la force de fes armes, il 
acheva de les vaincre par fes bienfaits. Mais lorfqul 
vit, en 1288, une multitude de Tartares defcendre 
dans la Pologne, & porter fesravages jufques fousles 
murs de Cracovie, foit foibleffe, foitrufemilitaire, il 
s’enfuit en Hongrie, ne reparut qu'après leur départ, 
& mourut l'an 1289. Sa fuite eff la feule faute qu'on 
puiffe lui reprocher. Il étoitgrand, généreux , & par- 
donnoit fans effort. Ilavoit l’art de tâter le goût des 
hommes , & de les affervir par des riens importans, 
C'eft ainfi qu'il latta les Allemands, & leur inlpira un 
zele infatigable , enimitant & leurmaniere de s’habil- 
ler & l’ufage reçu parmi eux de laiffer croître fa cheve- 
lure. Dans un combat il échauffa fes foldats d’un en- 
thoufafme belliqueux, en leur aflurant que dans un 
fonge l'ange Gabriel luiayoit promis la vitoire. ( M. 
DE SACY. ) 
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LIBETH, ( Géogr. ) ville de la bafle - Hongrie, 
dans le comté de Soly, au voifinage de montagnes, 
qui ne lui fourniflent plus, comme autrefois, du fer 
&c du cuivre, parce queles mines enfont ou épuifées 
ou perdues ; cependant il lui refte les titres de libre 
& de royale, avec des campagnes aflezfertiles, pour 
lui faire encore mériter ces uitres. ( D. G. 

LIBITUM, ( Mufiqg.) Quelquefois dans le cou- 
rant d'une piece de mufique on trouve ces mots latins 
ad libitum, qui fignifient 4 volonté, & quiindiquent 
que celui qui joue la partie principale eft le maître de 
faire tout ce qu'il veut, & de rentrer dans le chant 
écrit quand il lui plaît : quant aux accompagnateurs, 
il faut qu'ils fe taifent & foient attentifs à reprendre 
Paccompagnement au moment que la partie con- 
certante rentre dans le chant écrit. La différence des 
mots cadenÿa & ad libitum confiftent en ce que le 
premier fe met toujours à une cadence ou termi- 
naifon d’une phrafe harmonique, au lieu que les 

‘derniers peuvent fe trouver par-tout, même au com- 
mencement d’une piece. 
‘On trouve auffi ces mots latins joints au nom de 
quelque inftrument dans les titres; cela marque qu’on 
peut fe pañler de cet inftrument; par exemple, une 
fymphonie avec des cors ad libitum peut être exé- 
cutéeavec ou fans ces inftrumens, parce qu'ils ne font 
pas obligés, 

Ii me femble qu’on feroit bien de fubfituer le mor 

Tome III, 
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italien, lbito, au mot latin, pour ne pas barioler les 
termes techniques de mufique de tant de langues 
différentes, (F. D. C. 

S LIBRATION, f.f. (4fron.) eft un petit chan- 
gement que. l'on apperçoit dans la fituation des taches 
de la lune, Quoique le difque apparent foit à-peu- 
près le même en tout téms, on y obferve cependant 
quelques dégrés de Variation. Les taches paroiflent 
d'environ trois minutes plus où moins éloignées des 
bords ; la différence Va même quelquefois à un hui- 
tieme de la largeur du difque apparent de la lune. 

Il y a quatre fortes de Zbracions ; d’abord la ibraa 
tion diurne qui eft égale à la parallaxe horizontale ; 
2°, la librarion en latitüde qui vient de l’inclinaïfon de 
Vaxe de la lune fur Pécliptique ; 3°. la Zibration en 
longitude qui vient des inégalités du mouvement 
de la lune dans fon orbite; 4°.enfin, celle qui pro- 

,ient de l’attraétion de la terre fur le fphéroïde lu- 

naire. Les deux premieres lbrarions furent recon- 
nues par Galilée ; la troifieme , par Hévélius & Ric- 
cioli; la quatrieme, par Newton: elle a été fur-tout 
difcutée dans la piecé de M. de la Grange, qui a 
rempoïté le prix de l'académie de Paris, en 1764. 
La libration diurne eft trop petite pour qu'il foit né- 
re d’en parler ici, 

La caufe de la Zibration en latitude eft évidente, 
fi lon fuppofe que la lune préfente toujours la même 
face au même point du ciel, & qu’un de fes dia- 
meires, que nous appellérons luxe de/une , foit tou- 
jours incliné de deux dégrés fur lécliptique : c’efton 
phénomene de même efpece que celui du parallé- 
lifme de l’axe de la terre & de fon inclinaifon fur 
l'écliptique qui produit la différence des faifons. 

La plus grande /ibrarion en longitude eft le tems 
où la mer des Crifes ,. pa/us mæotides, fuivant Hévé- 
lius, eft le plus éloignée du bord occidental de la 
lune, ce qui arrive vers 95 d'anomalie; alors les 
taches orientales, telles que Grimaldi, palus maræo- 
tides, fuivant Hévélius, font les plus éloignées du 
bord oriental de la lune. Le contraire arrive dans 
la plus petite Zibration, telle que l’obferva Hévélius, 
le 17 mai 1649. La mer de Crifes étoit fi près du 
bord de la lune qu’il n’a jamais vu l'intervalle auffi 
petit. La longitude de la lune étoit alors moindre 
que la longitude moyenne de fix dégrés ; la lune étoit 
alors vers 3$ d’anomalie. 

Riccioli eut le premier, en 1651, l'idée d’expliquer 
cette libration en longitude par l’excentricité de l’or- 
bite lunaire ; mais il la rejetta, parce qu'il fuppofoit 
alors une Zibration trop grande, & qu'il trouvoit 
plufieurs obfervations auxquelles cette hypothefe ne 
fatisfailoit pas, mais les obfervations étoient alors 
trop imparfaites. Imaginons, dit-il, que la lune pré- 
fente toujours la même face, non à la terre, mais 
au centre de l’excentrique ou de l'orbite lunaire, 
enforte que la ligne menée du centre du globe lu- 
naïre au centre de l’excentrique qu’elle parcourt paf 
feroit toujours par le même point du globe lunaire. 
Cette hypothefe rejettée par Riccioli , fut employée 
par Hévélius qui l’avoit imaginée en 1648 , & dans 
fa lettre écrite à Riccioli en 1654, il l'explique 
comme la véritable caufe de la libration en longi- 
tude; Newton & M. Caffini l’adopterent également. 
Il n’eft pas aifé de comprendre la raifon de cette par- 
faite égalité entre les durées de la rotation de la 
terre & de la révolution de la lune. Newton ayant 
trouvé par lattraéion de la terre que le diametre 
de la lune dirigé vers la terre doit furpaffer de deux 
cens quatre-vingts pieds Les diametres perpentlicu- 
laires à notre rayon vifuel, en conclut que le plus 
grand diametre doit être toujours à-péu-près dirigé 
vers la terre, & que c’eft pour cela que nous voyons 
toujours à-peu-près le même côté de la lune. 

Il eft vrai que l'équateur lunaire doit être alongé 
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dans le fens du diametre qui va de fa lune à laterre, 
parce que l’attradlion de la terre eft plus grande 
fur les parties qui font les plns près de la terre; d'un 
autre côté; la rotation de la lune autour de fon axe 
oiten faire un fpheroïde applati par les pôles, & ren- 
dre les méridiens elliptiques ; l'équateur ëc les paral- 
Ieles doivent être des ellipfes ; & le corps de la lune 
doit être, pour ainfi dire comme un œuf qu’on au- 
roit applati par les côtés, indépendamment de fon 
alongement naturel. ; 
M. de la Grange, dans la piece qui a remporté le 
prix de l'académie de Paris,.en 1764, fuppole avec 
Newton, que la lune eft un fphéroide alongé vers la 
terre, & il trouve que cette planete doit faire au- 
tour de fon axe une efpece de balancement ou d’of- 
cillation, par lequel fa vitefle de rotation eft tantôt 
accélérée, tantôt retardée; qu'alors la lune doit nous 
montrer toujours à-peu-près la même face, quoi- 
qu’elle ait pu recevoir dans le principe une rotation 
dont la durée ne feroit point, par elle feule, égale 
à celle de la révolution. Il fait voir aufli que la 
figure de la lune peut être telle que la préceffion 
de fes points équinoxiaux, ou la rétrogradation 
des nœuds de l'équateur lunaire foit à-peu-pres égal 
au mouvement rétrograde des nœuds de l'orbite 
lunaire. C’eft en effet ce que l'on obferve., comme Je 
Vai prouvé par des obfervationss détaillées dans les 
Mémoires de l'académie de Paris, 1764. 

Pour connoître les loix & les circonftances de la 
libration de la lune, il fuffit de déterminer la pofi- 
tion de fon équateur par rapport à l'écliptique , & 
cela fe peut faire comme pour le foleil. On com- 
mence d’abord par dérerminer la différence d’afcen- 
fion droïte & de déclinaifon entre une tache & le 
centre de la lune ; mais pour faire ces obfervatuions, 
il faut bien confidérer que le parallele apparent du 
bord de la lune n’eft pas un parallele à l'équateur, 
la différence va quelquefois à plus d’un dégré, & il 
en pourroit réfulter environ 15! d'erreur pour des 
taches éloignées du centre de la lune, on moins à 
proportion pour celles qui en font moins éloignées. 
Lorfqu’onatrouvé la différence d’afcenfion droite ,on 
cherche la différence de longitude & de latitude; on 
en conclut la longitude & la latitude de la tache vues 
de la lune. On cherche ainfitrois fois la longitude ëcla 
latitude d’unetache vue du centre de la lune , par rap- 
poità l’écliptique, ou à un cercle quel’on conçoittiré 
par le centre de la lune, parallelement à écliptique, 
coupant fous un angle de $4 9/ l'orbite de la lune, ou 
lorbite que la terre paroït décrire autour de la lune; 
c'eft avec ces trois obfervations qu’on dérermine 
l'équateur lunaire. On trouvera dans mon Affron 
mie plufieurs méthodes analytiques ou trigonomé- 
triques pour déterminer la pofition d'un cercle par 
rapport à l’écliptique : quand on connoit les latitudes 
de trois points & feulementles différences de longi- 
tude, il ne s’agit alors que de chercher l'inclinaifon 
& le nœud. Py airapporté la méthode que M. Mayer 
avoit donnée dans les Mémoires de Nuremberg, en 
1750; qui eft très-commode fur-tout pour la libra- 
zion de la lune, parce qu’elle réunit en un feul réful- 
tat un grand nombre d’obfervations. 

Les phélénographies ou les figures de la lune ne 
peuvent la repréfenter fidélement dans tous lestems, 
puifque la Zibration fait paroître Les taches de6à 74 
plus près ou plus loin du même bord. Mais ce que 
Von peut faire de mieux c’eft de conftruire fes figures 
pour les librations moyennes , & c'eft ce que j'ai pra- 
tiqué dans la figure gravée pour la Connoiffance des 
cems de 1775. 

La plus grande figure que l'on ait faite des taches 
de la lune, eft celle que M. de la Hire defina dans le 
dernier fiecle; elle a douze pieds de diametre ; & 
après avoir été plufieurs années dans le cabinet de 


L°TC 


M. D'ons-en-bray, elle a été acquife par M. du 
Fournis, &-préfentée le 16 décembre 1772 à l’aca- 
démie des fciences de Paris, qui fe propofe d’enfaire 
l’acquifition. Voyez SÉLÉNOGRAPHIE, Suppl. 

Libration de l'apogée de-la lune fe. dit d’un mou- 
vement alternatif que laétion du foleil produit dans 
le mouvement de l'apogée de la lune, &c qui étoit 
d'environ douze dégrés luivant l'hypothefe d'Horoc- 
cius adoptée par Newton & Halley. Mais les aftro- 
nomes ne confiderent plus cette Lbrarion, parce que 
combinée avec le changement d’excentricité que 
les mêmes auteurs admettoient, elle:fe réduit à 
une fimple inégalité de la lune qu’on appelle éveéion. 

M.DE 14 LANDE. 

LIBURY , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, dans la 
province de Hereford, fur la riviere de Liden, & au 
milieu de campagnes fertiles , où fe trouvent les 
traces d’un ancien camp romain: elle eft générale- 
ment bien bâtie, & habitée d’une multitude de ma- 
nufaëturiers, Ses marchés &c fes foires ne le cedent à 
aucune autre de la province. (D.G.) 

LICENCE, f. f. (Belies-Lerres. Poëfte.) Les licen- 
ces données à la poéfie françoife ne font pas, comme 
on la dit, certains mots réfervés au ftyle fublime, 
& que la haute éloquence emploie aufli-bien que la 
poéfie. Bofluet ne fait pas plus de difficulté que Ra- 
cine de dire Les mortels pour les kommes ; les forfaits 
pour les crimes , le glaive pour l'épée , les ondes pour 
leseaux , l’érernel, &cc. & quant aux expreflions exclu- 
fivement permifes à la Poéfie, les unes fontfigurées, 
les autres font prifes du fyftême fabuleux ou du mer- 
veilleux poëtique ; ce font pour la plupart des har- 
dieffes, mais non pas des /icences. 

La Zicence eft une incorreéion , une irrégularité de 
langage permife en faveur du nombre, de l’harmo- 
nie, de la rime, ou de l'élégance du vers; c’eft une 
ellipfe qui fort des regles de la fyntaxe, comme dans 
ces exemples : 


Jer’aimois , inconflant ; qu'auroissje fait, fidele ? 


Peuple roi que je fers , 
Commandez à Céfar, Céfar à l'univers. 


, 
c’eft une voyelle fupprimée , parce qu’elle altere la 
mefure fi on ne la compte pas, ou qu’elle affoiblit le 
nombre & le fentiment de la cadence fi on la compte 
pourune fyllabe : ainfi le muet d’affduement, d'in- 
génuement  d'erjouement, d'effraiera, d’avonere, d'er- 
core, de gaieté, feretranche, parce qu’il ne feroit pas 
à l'oreille un tems aflez marqué. C’eft de même une 
confonne fupprimée en faveur de lélifon ou de la 
rime : ainfi dans cesnoms de villes, Naples, Londres, 
Athenes, &c. il eft pèrmis au poëte d'écrire Naple , 
Londre, Athene fans s : aïnfi à la premiere perfonne 
de certains verbes, comme je dois , je vois, je produis, 
je frémis , je Lis, J'averzis, les poëtes fe font permis 
de retrancher l’s, & d'écrire je doi, je voi, je produi, 
je 4, j'aversi, &c. ce font des adverbes abfolus mis à 
la place des adverbes relatifs, comme alors que, ce- 
pendant que, au lieu de Lorfque , pendant que. C'eft 
quelquefois le ne fupprimé de l'interrogation néga- 
tive , comme lorfqu’on dit, fave-vous pas, voyezs 
vous pas , dois-je pas ; au lieu de ne favez-vous pas , ne 
voyez-vouspas , ne dois-je pas. Enfin ce font quelques 
inverfions peu forcées, mais qui n'ayant pas pour 
raifon dans la profe la néceffité du nombre, de la rime 
& de la mefure, y paroîtroïent gratuitement em- 
ployées ; quoiqu’elles fuffent quelquefois très-favo- 
rables à l'harmonie, 8 que par conféquent il füt à 

defirer que l’ufage les y reçût. On les trouvera pref- 
que toutes raffemblées dans ces vers de la Herriade, 

où la Difcorde dit à l'Amour : 


Ah ! fi de laDifcorde a/lumant Le tifor, 
Jamais à tes fureurs tu mélas mon poifor ; 
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Si tant de fois pour toi j'ai sroublé la nature, 
Viens , vole fur mes pas , viens venger mor injure. 
Un roi vidorieux écrafe mes ferpens ; 
Ses mains joignent l'olivé aux lauriers triomphans. 
La clémence avec lui marchant d’un pas tranquille, 
Au fein tumultueux de la guerre civile, 
Va fous fes étendarts, flottans de tous côtés, 
Réunir tous Les cœurs par moi feule écartés. 
ÆEncor une viéloire , 6 mon srône eff en poudre. 
Aux remparts de Paris, Henri porte la foudre. 
Ce héros va combattre & vaincre 6 pardonner ; 
De cent chaînes d’airain /or bras va m'enchaîner. 
C’eff à toi d’arrécer ce torrent dans [a courfe. 
Va de tant de hauts faits empoifonner la fource. 
Que fous ton joug, Amour , 1! gémiffe abatn x 
Va dompter fon courage au [ein de la vertu. 

(M. MARMONTEL.) 


Licence , (Mufique.) liberté que prend le compo- 
fiteur & qui femble contraire auxregles, quoïqu’elle 
foit dans le principe des regles ; car voilà ce qui 
diftingue les Zicences des fautes. Par exemple , c’eft 
une regle èn compofition de ne point monter de la 
tierce mineure où de la fixte mineure à l’oétave. 
Cette regle dérive de la loi de la liaifon harmonique, 
& de celle de la préparation. Quand donc on monte 
de la tierce mineure ou de la fixte mineure à l’oétave, 
enforte qu'il y ait pourtant liaifon entre les deux 
accords, ou que la difflonance y foit préparée, on 
prend une licence ; maïs s’il ny a niliaifon ni prépa- 
ration , l’on fait une faute. De même c’eft une regle 
de ne pas faire deux quintes juftes de fuite entre les 
mêmes parties, fur-tout par mouvement femblable ; 
le principe de cette regle eft dans la loi de Punité 
du mode, Toutes les fois donc qu’on peut faire ces 
-deux quintes fans faire fentir deux modes à-la-fois, il 
y a licence ; mais il n’y a point de faute. Cette expli- 
cation étoit néceffaire , parce que les muficiens n’ont 
aucune idée bien nette de ce mot de licence. 

Comme la plupart des regles de l'harmonie font 


fondées fur des principes arbitraires, & changent par - 


lufage & le goût des compofiteurs, il arrive de-là 
que ces regles varient, font fujettes à la mode, & 
que ce qui eft licence en un tems, ne left pas dans 
un autre. Il y a deux ou trois fiecles qu'il n’etoit pas 
permis de faire deux tierces de fuite, {ur-tour de la 
même efpece : maintenant on fait des morceaux en- 
tiers tout par tierces. Nos anciens ne permettoient 
pas d’entonner diatoniquement trois tons confécu- 
tifs : aujourd'hui nous en entonnons, fans fcrupule 
& fans peine , autant que la modulation le permet. 
Il en eft de même des faufles relations, de l’harmo- 
nie fyncopée, & de mille autres accidens de com- 
poñtion , qui d’abord furent des fautes , puis des 
licences , & n’ont plus rien d'irrégulier aujourd’hui. 
$ 

‘ LcH > (Géogr.) château , ville & bailliage d’Alles 
magne, dans le cercle du Haut-Rhin, & dans la 
portion du comté de Munzenberg, qui appartient à 
la maifon de Solms. Le château eft fort ancien ; la 
ville eft fituée fur le Wetter, & renferme une collé- 
giale'; & le bailliage, peuplé de luthériens, comprend 
fept villages. (D. G.} 

LICHTENFELS , (Géogr.) ville & bailliage d’Al- 
lemagne , dans la Franconie & dans l’évêché de 
Bamberg. La ville eft fur le Mein , & fait un grand 
commerce de bois avec Francfort ; & le bailliage a 
dans fon reflort plufeurs bourgs & plufieurs cou- 
vens. (D. G.) 

LICHTENSTEIN évars des princes de, (Géogr.) 
Ce font les comtés & feigneuries de Vadutz & de 
Schellenberg fituées en Allemagne, dans le cercle de 
Souabe, aux confins de la Suifle, & des comtés de 
Feldkirch & Pludentz, bordant le Rhin à l’occi- 
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dent , & renfermant quelques châteaux ; Villages & 
couvens, fans aucune ville, La maifon de Lichren- 
Jleir | élevée à la dignité de prince de PEmpire aux 
années 1618 & 1623 , dans fes branches Caroline & 
de Gundacker, les poffede par achat des comtes de 
Hohen-Embs depuis l'an 1699 : & elle en prend lieu 
de fiéger à la diete de Ratisbonne, entre Schwar= 
tzenberg & Taxis, & de payer des contributions à 
PEmpire fur un pied modique. Les principautés de 
Jæegerndorff & de Troppau , fituées dans la Haute- 
Siléfie , appartiennent auf, mais non pas à titre 
d'états de l'Empire, à cette maifon de Lichtenftein. 
(D.G) 

LICHTENSTEIN , (Géogr.) ville & château d’AL- 
lemagne , dans le cercle de Haute-Saxe, & dans les 
états de Schônbourg-Waldenbourg. C’eft un fief de 
Bohême, & un arriere-fief de l’Empire. Il en ref 
fortit la petite ville de Callenberg & fix villages. 
(2.G.) 

LICINIUS , ( Æifloire des empereurs.) né dans la 
Dacie, fut un foldat de fortune, qui n'eut d'autre 
titre! à l'empire que fon courage & fes talens pour 
la guerre. Galere-Maximien, qui avoit été fimple 
foldar avec lui, en avoit reçu de grands fervices : ce 
fut-par reconnoiïffance qu'il Le choifit pour fon col- 
legue lorfqu'il parvint à l’empire. Il lui donna le 
département de l’Illyrie, & enfuite de tout l'Orient. 
Conftantin, qui voyoit fon crédit prendre chaque 
Jour de nouveaux accroiffemens » fe fortifia de fon 
alliance, & lui fit époufer fa fœur Conftantia 18 
leurs forces réunies humilierent la fierté de Maxi- 
mien, qu'ils défirent dans plufeurs combats. Lici- 
riusnébarbare, ne fe dépouilla jamais de la férocité 
naturelle à fa nation. Ses mœurs agreftes rappelle- 
rent toujours la baffeffe de fa naïffance. Ennemi des 
lettres & des philofophes , il les appelloit la pefle & 
le poifor des états. Cétoit pour juftifier fon 1gno- 
rance. Son éducation avoit été fi négligée , qu'il ne 
favoit même pas figner fon nom. ILoublia que c’étoit 
à Galere-Maximien qu'il devoit fa fortune, & ce fut 
contre les enfans de ce bienfaiteur qu'il exerça le 
plus, de cruautés. Maximien défait dans plufeurs 
combats , fut enfin obligé de fe rendre à fa diferé- 
tion ; mais le vainqueur impitoyable le fit maflacrer 
avec toute fa famille. Sa fureur avide de fang fe tour- 
na contre les Chrétiens quil déteftoit, parce qu'ils 
étoient favorifés par Conftantin devenu l’objet de 
fa haine jaloufe. Conftantin afluré des armées des 
Gaules & de l'Italie, lui déclara la guerre. Ils en 
vinrent aux mains dans la Pannonie , & la viétoire, 
fans être décifive , pencha du côté de Conftantin, Il 
fallut tenter la fortune d’un fecond combat dans les 
plaines d’Andrinople : l'avantage fut à-peu-près égal. 
Les troupes de Licinius plierent ; mais tout le camp 
de Conftantin fut pillé. Les deux rivaux égaleinent 
épuifés & las de la guerre , firent la paix, que Lici- 
zius acheta par la ceflion de la Grece & de l'Iliyrie. 
Licinius honteux d’avoir foufcrit à des conditions 
humiliantes, recommença les hoftilités ; il fut encore 
défait près d’Andrinople, d’où il fe retira à Chalcé- 


doine,où, craignant d’être attaqué par l’armée vi@o- 
û »où, £ pi 


rieufe, il demanda la paix qui lui fut accordée ; mais 
dès qu'il eut réparé fes pertes, il viola le traité; 
il en fut puni par une fanglante défaite dans les plaï- 
nes de Chalcédoine , où, toujours malheureux fans 
rien perdre de fa réputation , il fut obligé de s’en 
remettre à la clémence de fon vainqueur. Sa femme 
Conftantia obtint fa grace de fon frere. Conftantin, 
après lavoir admis à fa table, le relégua à Theffa- 
lonique , où il mena une vie privée avec fa femme: 
il paroïfloit avoir renoncé à toutes les promeffes de 
l'ambition , lorfque Conftantin envoya des ordres 
pour l’étrangler. Il mourut âgé de foixante ans , dont 
il en avoit régné quatorze. ( T—x, ) 
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LICORNE , f. f. monoceros, otis, (rermede Bla: 
fon.) la licorne paroît dans lécu. de profil \& ef ordi- 
nairement pañante ; onJa repréfente d’une figure qui 
imie le cneval , à l'exception d’une corne droite 
qu’elle a au milieu du front, d’une petite barbe fous 
le menton, & de ce que, fes pieds font fourchus: 
Voyez Planche V1. fig.280; 281 & 282, de l'archéral: 
dique dans le Dit. raif. des Sciences , 

Licorne Jaitlante eft celle qui eft repréfentée ram 
pante. 

La licorne eft le fymbole de la chafteté , parce 
qu'oo prétend qu'elle chérit les vierges: 

De Bernard de Montebite en Touraine ; d’agur à 
la icone d'argent. 

De la Villeloays de la Villejan | Dubois, Boyer 
en Bretagne ; d'aqur à la licorne faillante d'argent. 
(6. D. LT) 

LICURNE , Monocéros , UrCOrNU à (Afiron.) con- 
fellation méridionale qui fut employce en 1679 
dans le catalogue de dom Anthelme , & dans les 
cartes de Royer,, pour raflembler des étoiles infor: 
mes, firuées entre le grand chien & le petit chien, 
entreorion & l'hydre:elle contient trente-une étoiles 
dans le grand catalogue Britannique. L'étoile de qua- 
trieme grandeur, qui eft au col de la licorne, avoit 
en 1690 3° 8427! 56! de longitude , & 201 32/18" 
de lantude auftrale. (M. DE LA LANDE.) 

LIDK@ŒPING , (Géogr.) ville de Suede ; dans la 
Weftrogorhie & dans la préfedture de Scarabourg, 
à l'embouchure de la riviere de Lida, dans le lac de 
Wener. Elle ef petite, mais bien bârie & fort 1rafi- 
quante, ayant même pour fes foires & marchés pu- 
blics une des plus belles places du royaume. C’eft la 
cinquantieme des villes qui afliftent à la diete: Long. 
31. 1$. lat: 58.25. (D. G:) 

LIÉ, ÉE , adj. conffridus, a, um, (cerme de Blafon.) 
fe dir des pieces & meubles de lécu qui font joints , 
reflerrés & attachés par un lien, cordon où ruban, 
tels que les cor-de-chafles, les gerbes, Ge. Voyez 
fig: 456 , PI. IX. de Blafon , Ditionnaire raifonné des 
Sciences, Gc. 

Lié, ÉE, adj. fe dit auffi des cercles, des barils, 
tonneaux , cuves, quand ils font d’un autre émail 
que les douves. > 

Goubert de Ferriere , de Saint-Cheron, en Nor- 
mandie ; de gueules , au cor-de-chaffe d’or , lié d'azur, 
accompagné en pointe d'une molette d’éperon du fecond 
émail. 

Sevin de Quincy, à Paris ; d’agur à une gerbe d'or 
liée de gueules. (G. D.L T.) 

Lrées, adj. (Mufique.) On appelle notes liées deux 
ou plufieurs notes qu’on pañle d'un feul coup d'ar- 
chet fur le violon & le violoncelle , où d'un feul 
coup de langue fur la flûte & le hautbois ; en un 
mot, toutes les notes qui font fous une même liai- 
fon. (S) 

LIECHEN 04 LYCHEN , (Géogr.) ville d’Allema- 
gne, dans la Haute-Saxe, & dans la Marche Ucke- 
rane de Brandebourg, au voifinage de plufeurs lacs 
& de diverfes forêts, dont la pêche & l'exploitation 
lui font très-profirables. Réduite accidentellement 
en cendres l'an 1732, elle a été rebâtie avec régula- 
rité, folidité & propreté. (D. G.) 

LIEGE , évéché de , (Géographie.) epifcopatus Leo- 
dienfis, état d'Allemagne, fitué dans le cercle de 
Weftphalie , aux confins des duchés de Brabant, de 
Gueldres , de Limbourg, de Luxembourg & de Ju- 
liers , de la province de Champagne, & des comtés 
de Namur & de Hainaut. Ses dimenfons en largeur 
font difficiles à prendre avec exaétirude ; mais en lon- 
gueur, on lui donne avec aflez de précifion vingt 
milles d'Allemagne. Il fe divife en fept provinces ou 
quartiers, qui {ont ceux de Lie, fa capitale, de 
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Hasbain, de Loos., de Hoorn, de Franchimont, de 
Condroz, & d’Entre-Sambre & Meufe. 

L'on compte en ce pays-là vingt-fix villes , mille 
quatre cens villages, & une multitude d’abbayes, de 
feigneuries & de châteaux. Il eft arrofé de pluñeurs 
rivieres , dont la Meufe & la Sambre font les prin- 
cipales:, & il a généralement beaucoup de fertilité 
dans fon fol. Il produit des grains & des fourrages, 
des bois & de la houille, des métaux de bon ufage, 
tels que le fer, le plomb, & le cuivre, des marbres 
très-eflimés , & des eaux minérales de la plus grande 
réputation, Chaufontaine & Spa fe trouvant dans 
fon enceinte ; il y croît même du vin , mais de qua- 
lité médiocre , & ce n°eft pas un objet d'exportation 
comparable à tout ce que la contrée envoie d'ail 
leurs dans l'étranger ; fon vin ne vaut pas fa bierre, 
& elle ne le vend pas comme elle fait fes cuirs , 
fes ferges , fes armes à feu, fes aiguilles & fon 
charbon. 

L’évêché de Liege eft fous la métropole de Colos 
gne ! & comprend les archidiaconats de Hasbain, 
de Brabant, d'Ardeñne, de Hainaut , de Campine, 
de Condrooz & de Famenne. Le premier fiege en 
étoit dans la ville de Tongres, où faint Servati le 
fonda l'an 310. Maïs cette ville ayant été détruite 
par Les Huns l'an 450, ce fiege fut alors transféré à 
Maftricht, d’où faint Hubert, protégé par Charles 
Martel, alla le fixer à Liege Pan 700. Et dans ces 
tranflations diverfes,, le titre de Tongres furvécut à 
fa ruine. Ce ne fut qu’en 961 , fous l'évêque Eber- 
hard ou Héraclius, qu'on lui fubflitua celui de 
Liege. 

Cet évêché eft un pays d'états, dont les députés 
s’aflemblent annuellement dans la capitale & dans le 
palais épifcopal , & dont les délibérations ne roulent 
que fur les matieres de finance. Quatre de ces dépu-, 
tés font là pour le haut clergé ou le chapitre, qua- 
tre pour la noblefle, & fix pour Les villes. 

Le chapitre de Liege eft compofé defoixante per: 
fonnes , à la tête defquelles eft l'évêque titré de, 
par la grace de Dieu , évêque & prince de Liege, duc 
de Bouillon , marquis de Franchimont, comte de Loos, 
de Hoorn, 6. Sa place dans les dietes de l'Empire 
eft fur le banc eccléfaftique du fecond college, alter- 
nant avec Munfter , mais de façon qu'Ofnabrug 
eft toujours entre deux. Dans les affemblées du cer- 
cle de Weftphalie, il fuit Paderborn , & précede 
Ofnabrug. Ses contingens pour les mois romains font 
de 326 florins , & pour la chambre impériale de 360 
rixdallers 62+ creutzers. 

Ce prince a divers colleges & confeils pour l’'ad- 
miniftration de fon gouvernement. Il a un confeil 
privé pour les affaires générales de l'état ; un confeil 
aulique pour celles de fa cour , une chambre des ren- 
tes, un officialat, & plufieurs tribunaux ; où fe jugent 
en dernier reffort toutes les caufes plaidées devant 
les cours fubalternes du pays. L'évêque aujourd’hui 
régnant eft né comte de Weltbruck. (2. G.) 

LIERNOIS, (Géogr.) groffe paroifle du Morvand, 
entre Saulieu , Autun & Arnai-le-Duc, fituée en 
Nivernois, mais qui a plufieurs hameaux en Bour- 
gogne , chef-lieu de trois châtellenies , les comtes 
de Nevers y avoient un château fort, qui eft pref- 
que tout démoli. Louis de Gonzague & Henriette de 
Cleves , fa femme, y ont fait une fondation de $o 
livres par an pour aïder à marier une pauvre fille. 
Ces princes généreux en ont fait autant pour foi- 
xante paroifles de leur duché. 

Liernois eft remarquable pour avoir donné naïffance 
à Laurent Bureau, qui de pâtre devint carme, doéteur 
de Navarre, & provincial de fon ordre. Son mérite 
fupérieur le fit choïfirpour prédicateur &c confefleur 
de deux de nos meilleurs rois Charles VILL & Louis 
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XII, & enfin le plaça fur le fiege épifcopal de Sifte: 
ron en 1494. On croit que l'envie le fit périr de poi- 
fon aux états de Blois en 1504. Son cœur fut apporté 
aux carmes de Dijon, dont il eft un infigne bienfai- 
teur , & fon corps à Orléans, 

« Le cardinal de Tournon, qui étoit dur , dit l’au- 
» teur fi eftimé de la vie de François I , fut caufe de 
» l'exécution cruelle des Vaudois en Provence ; tan: 
» dis que Laurent Bureau , confeffeur de Louis XII, 
» bienfaifant comme lui , les avoit prêchés', inftruits 
» & dérobés aux pourfuites des délateurs ». 

Ce grand homme a laiflé à Liernois ,où font encore 
des parens de fon nom , une marque dé fa tendrefle 
pour Les pauvres, par la fondation d’une done, qui. 
fe fait tous les ans le lundi de la Pentecôte , de cin- 
quante-fept mefures moitié feigle , moitié orge, de 
quatre mefures de pois , quatre de froment, & 32 liv. 
en argent. 

Cette belle a@tion ,qui perpétue fa mémoire dans 
fa patrie , lui fait encore plus d'honneur que les ou- 


vrages qu’il nous a laiffés, dont on peut voir la lifte , 


dans le Z. vol. de la bibliotheque des auteurs de Bour: 
gogne. Il eut un frere , nommé Pierre Bureau , habile 
phyficien , qui fut médecin du comte de Nevers, Jean 
de Bourgogne , duc de Brabant ; c’eft ce que nous 
apprend une plaque d’airain placée fur la porte de 
la facriflie, par un duc de Nevers. (C.) 

$ LIERRE , (Boranig. Jard.) en latin hedera , en 
angloïs ivy. 

Caraëlere générique. 


Les fleurs qui font difpofées en ombelles , font 
compofées d'un calice découpé en cinq , qui eft aflis 
fur l'embryon, de cinq pétales & de cinq étamines 
formées comme des alênes. L’embryon devient une 
baie ronde à une feule cellule, renfermant quarre 
ou cinq femences larges, convexes d’un côté & an- 
guleufes de l’autre, 

ÆEfpeces. 


1. Lierre À feuilles ovales & à feuilles à lobes. 
Hedera foliis ovatis lobatifque femper virentibus. 
Hort. Colomb. 
Common ivy. 
- 2. Lierre à feuilles à einq lobes vernales. Vigne- 
Vierge, 
Hedera foliis quinatis deciduis. Hort. Colomb, 
Déciduous ivy wich a vine-leas. 
3. Lierre à fruit jaune. 
Hedera poetica fruëlu lureo. 
Oriental yellow fruited ivy. 


Variétés. 


Grand lierre panaché de blanc. Grand Zerre paña- 
ché de jaune. Petit Zierre panaché de blanc. 

Autrefois le Ziérre étoit confacré par lareligion: il 
entoutoit lestyrfes des bacchantes ,ces armes redou- 
tables dés prêtreffes de Bacchus; on s’en couronnoït 
aux fêtes de ce dieu en chantant les dytyrambes; 
il tomboit en feftons des bords de fes autels. Déchu 
dé ces honneurs, on ne le tire plus guere de l’obfeu- 
rité des forêts : il s’y éleve en rampant contre les 
chênes , & offre l’image de la bafleffe orgueilleufe ; 
il s’agriffe À fon écorce, & vit de la fubftance de l'être 
qui l'appuie : quelquefois il furvit à ce prote&teur ; 
alors il embrafle étroitement tous fes rameaux, il 
revêt ce cadavre de fon feuillage toujours verd. 
A-t-il atteint le bout des branches, il £e fortifie, il 
fe ramifie & fe charge des corymbes de fes fruits: 
alors il préfente l’afpeët d’un stand arbre, 

Que le Zerre foit éloigné d’un foutien , il rampe 
contre la terre oùil s'attache comme les coulans dés 
fraifes : dans cet état qui ne lui convient pas, ïl'eft 
foible & grêle : fes feuilles font petites & partagées 


en trois lobes ; mais lorfqw’il a atteint quelque fap= 
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port, fes progrès font rapides , ce n’eft que lorfqu'il 
l’a furmonté que fes feuilles perdent leurs lobes & 
deviennent larges & entieres : ce n’eft qu’alors non 
plus qu'il commence à fleurir : les fleurs naïflent en 
têtes arrondies ou corymbes, elles font d’une cou- 
leur herbacée, & s’épanouiffent au mois de fepreme 
bre. Il leur fuccede dés fruits dont le noir n’eft que 
lintenfité du verd, & qui müriflent durant le plus 
froid de l'année. 


Le Lierre fe trouve dans les pays les plus chauds ; 
& on le rencontre en Laponie. Il fe multiplie aifé- 
ment par fes coulans, parles marcottes & par les 
boutures qu'il faut faire en avril & en juillet. On 
peut auffi femer fes baies au printems dans un lieu 
frais & ombragé ; mais le meilleur parti eft d’arra- 
cher des Zerres qui grimpent contre les arbres : ceux 
qu'on trouve rampans à tetre font fi foibles, qu'ils 
feroient très-long-tems fans produire d’effet. 

Le goût que l’on commence à prendre pour les 
bofquets d’arbres toujours verds, va rendre au Zierre 
un peu d’eftime : fa feuille aflez large & d’un beau 
verd glacé, fon feuillage riche & touffu , fur-tout 
les différens ufages auxquels il fe prête, doivent le 
faire entrer dans la compofñition de ces bofquets, 
Qu'on le foutienne contre un petit appui , à la hau+ 
teur de trois ou quatre pieds ; ayant foin d’ôter fes 
coulans , il formera un des beaux buiffons qu’on 
puifle voir. Monté fur un tuteur élevé, il formera 
une efpece d’arbre : contre des cintres , il ferpentera 
agréablement , on en garniroit la paroi d’un cabinet, 
on en couvriroit le dôme des tonnelles , onen tapifle 
un mur. 


Miller ayant obfervé que le Zierre dont les feuilles 
onttrois lobes , tandis qu'ilrampe, prend des feuilles 
entieres , lorfqul a furmonté fon appui, a cru que 
cette variation de la même plante avoit induit mal à 
propos à en compter deux efpeces, le grand & le petit 
lierre ; cependant j'ai reçu de Hollande le grand &c 
le petit Zierre panaché de blanc ; le grand eft refté 
conflamment plus robufte, & a toujours quelques 
feuilles entieres ; le petit demeure grêle, & n’a que 
des feuilles à lobes , d'où je conclus que ce font 
deux efpeces diftinétes. 

J'ai fait ferpenter ces lierres panachés contre le 
tronc d'arbres toujours verds, qu'ils décorent d’une 
maniere très-pitorefque , il y a aufli une variété 
panachée de jaune, 


Le lierre n°. 2, a té décrit par Toutnefort qui 
l'a rencontré en Orient : cependant cette efpece ne 
fe trouve fur aucun catalogue, & eft, je crois, très- 
rare en France & en Angleterre. 

L’efpece , n°, 3 , quitte fes feuilles : elles font fort 
larges, partagées en cinq lobes, & femblables à 
celles de la vigne : leur verd eft rougeâtre & glacé: 
on l'appelle vone-vierge. Elle croît d’elle-même en 
Virginie ; on s’en fert pour tapifler des murs dans 
des cours trop étroites, où à des expoñitions trop 
froides pour pouvoir y élever des efpaliers. Cette 
plante farmenteufe fe multiplie aifément de  bou- 
tures qu’on doit faire en automne. On en formeroit 
des buiffons & des efpeces d'arbres par des fou- 
tiens & au moyen de la tonte , & fon beau feuil- 
lage les rendroit propres à orner les bofquets d'été. 
(A. le Baron DE TsCAOUDI.) 

LIEUE, (Mefures itinéraires.) Les lieues de France 
fuivant l'ordonnance de Louis XIIL, devoient être 
par-tout de 2200 toifes, mais on ma faivi ‘aucune 
regle jufqu’à préfent dans les différentes parties du 
royaume. L’établiflement des pierres milliaires qu’on 
a placées depuis 1763 fur toutes les grandes routes 
de mille en mille toifes , feront problablement naï- 
tre Pufage de compter les Zieues de 2000 toifes; & 
les Zienes de poftes font en effet prefque pat tout le 
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royaume de cette quantité. Les aftronomes com- 
ptentles Zieues de 25 au dégré moyen de latitude , ou 
de 2283 toifes chacune ; les navigateurs comptent 
par lieues marines de 20 au dégré , c’eft-à-dire 
d'environ 2850 toifes. Voyez le Traité des mefures 
itinéraires de M. Danville, ( M. DE LA LANDE.) 

LIEU-DIEU, docus Dei, ( Géogr. eccléf. ) abbaye 
de l'ordre de Ciîteaux, fille de Pontigny , près de 
Vergy en Bourgogne, entre Nuys & Beaune, fon- 
dée au xu. fiecle par Alix de Vergy , mere du duc 
Hugues [V. La premiere abbefle fut Marguerite, 
fille de Jean , feigneur de Fontaines-lez-Dijon; Alix 
de Blaify, la cinquieme en 1332; Iolande de Fro- 
lois, la feptieme en 1350; Marguerite de Villers- 
la-Faye , la neuvieme en 1391. 

Elle aététransférée à Beaune en 1626, fous Louife 
d’Aucins; Marie Suyreau, religieufe de Port-Royal 
qui avoit établi la réforme à Argenteuil, l’établit 
auf au Lieu. Dien ; Marie Lietard, aufh éleye de 
Port-Royal , lui fuccéda en 1641. (C.) 

LIEVRE, {. m. /epus, i, (terme de Blafon. ) ani- 
mal repréfenté de profil & courant. Il eft quelque- 
fois arrêté & paroît aflis fur fes jambes , alors on le 
dit en-forme. Voyex EN-FORME. 

Le Jievre eft le fymbole de la timidité & de la 
fécondité. 

… D'Hebrail de Canaft en Lautaguais, proche Ca- 
ftelnaudary ; d’agur à deux lievres courans d'or. 
(G' DL.) 

$ LIGAMENT , ( Anatomie.) Il y a des ligamenrs 
de plufieurs claffes. Les capfules articulaires font ori- 
ginairement le périofte même, qui dans le fœtus 
pafle vifiblement d’un os à l'autre en enfermant l’ar 
ticulation. Dans l'adulte, la capiule eft renforcée 
par des fibrestenaces d’une grande force , & de diffé- 
rentes diredions , qui s’attachent à la furface exté- 
rieure,, elles naïffent fouvent des tendons. 

Les ligamens qui attachent un os à l’autre font à- 
peu-près de la même folidité, & formés par des 
fibres luifantes d’une grande force. Ce luifant ne pa- 
roît pas encore dans le fœtus , les Zgemens y different 
peu des membranes. Les igamens renfermés dans Les 
articulations font de la même claffe. 

C’eft de ces deux clafles de ligamens, qu’on a cru 
que leur fentiment étoit très-vit, & la douleur qui 
fuit leur bleflure fort violente. C’eft une opinion 
affez nouvelle. Galien les a regardés comme abfolu- 
ment infenfbles. Aretée a eu lui-même occafon de 
fe confirmer dans cette idée par l’expérience , quoi- 
qu’il les crût fenfibles en d’autres occafions. Parmi 
les modernes, l'opinion générale les a fair fenfibles, 
c’eft elle qu’on a fuivi dans le Diélionnaire raifonné 
des Sciences | &tc. 

Cependant, entre les modernes même, Herman 
Van-der-Heyde, auteur original, quoiqu’un peu pa- 
radoxe, a foutenu l’ancien fentiment de Galien. M. 
de Haller a vérifié par plufieurs expériences, qu’en 
effet dans l'animal vivant le fer & le feu appliqués 
aux capfules & aux ligamens, n’excitent aucune fen- 
fation, au lieu qu’il fent très-bien les bleflures de la 
peau. D’autres auteurs très-eflimables ont confirmé 
cette infenfbilité, tel que M. Hunter , qui ef certai- 
nement un des premiers anatomiftes de notre fiecle, 
M.Brocklesby & Bordenave , & c’eft affez généra- 
lement l’idée des chirurgiens modernes. 

Si donc quelquefois on a cru voir dans des mala- 
des, ou même dans des bleflés , que les plaies des 
capfules & des Zigamens ont été fenfbles, f même 
dans des animaux vivans lhuile de vitriol verfée fur 
les capfules des articulations, ont paru caufer de la 
douleur ,.c’eft apparemment à des nerfs, qui paflent 
par-deffus les capfules, qu’il faut attribuer ces phé- 

\ momenes. Il en pañle très-fouvent fur ces membra- 
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nes, fans s’y diftribuer , mais les douleurs que caus 
fe leur léfion peuvent également être regardées , 
par le chirurgien , & même par le malade, comme 
un fentiment des capfules, ame ne diftinguant pas 
avec la plus grande exaëtitude le fiege des douleurs 
qu’elle reffent. 

Une autre efpece de Zigamenr embrafle comme 
des braffelets des tendons dans leur pafage autour 
des articulations des os , & fur-tout quand ces ten- 
dons changent de dire&tion. Leur natureeft la même, 
quand onles a préparés à la maniere ordinaire des 
anatomiftes , ils font alors durs, luifans & fermes. 
Mais dans la nature même ils ne font qu’une par- 
tie des grandes expanfons aponévrotiques, qui en- 
veloppent pat-tout les mufcles un peu longs des 
extrèmités. Ces expanfons font minces, & faites 
par des fibres luifantes peu ferrées. Ce n’eft que 
dans le paffage des tendons par des rainures impri- 
mées dans les os, qu'ils acquierent la folidité des 
ligamens ordinaires, 

D'autres ligamens font membraneux & prefque 
toujours des portions de quelque grande membrane, 
dont une cavité eft tapiflée. Tels font les Zigamens 
larges de la matrice, les ligamens du toie, de la vet- 
fie, du reum , de la ratte, du poumon. 

Îl ya d’autres Zigamens-pleinement & fimplement 
tendineux , comme celui qui attache le digafrique 
à l'os hyoïde, le ligament de l'oreille, les ligamens 
ronds de la matrice , le ligzment coronaire du foie. 
(A. D.G.) 

LIGAMENTEUX., adj. ( Anar.) ce qui appar- 
tient Où ce qui a rapport au ligament. Voyez LiGA- 
MENT. ( Anar.) Encycl 6 Suppl. 

LIGNE, ( Are militaire. ) On diftingue deux for- 
tes de lignes : celles de circonvallation que l'on fait 
autour d’une place pour en couvrir le fiège. ( Voyez 
Diélion. raifonné des Sciences, &cc. les arricles LIGNE, 
CIRCONVALLATION, CONTREVALLATION ; & dans 
ce Supplément , article CAMP -RETRANCHÉ ), & 
celles qui font faites pour couvrir un pays: c’eft de 
cès dernieres dont il va être queftion. 

Les lignes font du reéffort de la guerre défenfives 
Les premieres dont on ait eu connoiffance, font cel- 
les qui couvroient le pays, depuis l'Efcaut jufqu’à 
la mer en 1691; mais ce n’a été que dans la guerre 
de 1701 que l’on a fait principalement ufage des 
lignes. 

Ces longs & ruineux retranchemens , quoique 
réprouvés par les plus grands généraux , & par les 
auteurs militaires les plus célebres, ayant éncore un 
grand nombre de partifans , nous examinerons dans 
cet article leurs avantages, &c leurs inconvéniens, 
& nous finirons par un réfultat des uns & desautres, 
afin de mertre les gens du métier en état de fuivre 
Popinion qui leur paroîtra la mieux fondée, 

1°. Les lignes, difent ceux qui les aiment, font 
bonnes lorfqu’on veut couvrir un grand pays & le 
garantir des contributions. 

2°. Elles donnent le moyen d’envoyer des partis 
dans le pays ennemi & d'y lever des contribu- 
tions, 

3°. Elles facilitent la communication fans ef 
corte, d’une place à une autre, 

4°. Elles aflurent les quartiers d’une armée, 

5°. Elles font très favorables pour faire une guerre 
défenfive. ; 

Voilà les principales raïfons qu’on a eues pour. 
mettre les lignes en ufage; nous allons voir celles 
qu’on peut y oppofer. 

19. Les /gnes ne peuvent empêcher un pays de” 
contribuer, parce que, comme l’obferve le marquis, 
de Feuquieres , il nefaut pour établir des contribu- 
tions , qu’avoir trouvé une feule fois le moyen de 


les forçer pendant tour le cours d’une guerre pour 
que 
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que les contributions aientlieu ; attendu que, quand 
même les troupes qui ont pénétré dans le pays 
auroient été preflées de fe retirer , les contributions 
ayant été demandées, on eft obligé enttraitantide 
la paix, pour peu qu'elle fe fafle avec égalité, de 
tenir compte des fommes impofées, quoiqu’elles 
n'aient pas été levées, lefquelles fommes pour l'or: 
dinaire entrent en compenfation avec celles qui, 
lors du traité, fe trouvent dûes parle pays ennemi. 

2°. Ce ne font point les partis.qui fortent des 
lignes, qui établiffent les contributions dans le pays 
ennemi; ce font d'ordinaire ceux qui fortent des 
places. Ainf Putilité des lignes à cet égard doit être 
de nulle confidération. 

3°. La facilité que donnent les Loes pour commu: 
niquer fans efcorte d’une place à une autre eft, 
felon M. de Feuquieres, aflez plaufble pour le 
détail de ceux qui veulent allér {éuls ; mais dans 
le fonds, fi c'eft pour la sûreté des convois ; cette 
facilité n’eft qu'apparente, « Au refte, dit cetauteur 
» célebre, f le prince réfléchifloit fur la quantité 
» detroupes que ces igres occupent pour leur garde 
» je fuis très-perfuadé qu’il trouvéroit ces troupes 
» plus utilement employées à la gardedes places, 
» aux efcortes des convois, & dans les armées, 
» qu’à la garde des lignes ; & que s’il fe faifoit infor- 
# mér de ce que ces ligzes ont coûté à fon pays pour 
» leur conftruétion & leur entretien, il trouveroit 
» que ces fommes extraordinaires excéderoient cel- 
#les des contributions que le pays auroit payées 
» volontairement ». * 

4°. Les lignes w'aflurent point les quartiers :d’unen 
armée, quiles aura pris derriere elles, parcequ’elles 
ne font pas moins que dans tout autre cas expolées à 
être franchies par l'ennemi, qui fe fera raflemblé 
en dérobant fes mouvemens; &1qu’alors ces quar- 
tiers ne feront pas moins percés & enlevés, fur-tout 
s'ils n’ont pas le tems de fe réunir. 

5°. L'ufage qu'on prétend faire des lignes dans 
une guerre défenfive , eft on ne peut pas plus mau- 
vais. L'expérience a fuffifamment fait connoître la 
faufleté de ce fyflême, dont on doit être convaincu 
par plufieurs raïfons inconteftables. 1°, Les/igres em- 
braflent ordinairement plus de terrein qu’on n’a de 
troupes pour les garder. 2°. L’incertitude dulieude 
l’âttaque qui oblige àtenir tous les potes garnis; les 
affoiblit tous ; & les troupes éparpillées fur ün front 
extrémementétendu, ne peuvent plus s’entre-fecou< 
rir lorfqu’elles font attaquées. 3°. Si elles font aflez 
courtes & aflez bien garnies de troupes pour-être 
foutenues, l'ennemi donne tant d’attention de côté 
& d'autre, qu'il parvient à les faire dégarnir. Si 
Von y refte, il exécute le projet dont il a fait la dé- 
monftration, &qui n'étoit d’abord que pour donner 
le change. 4°. Le foldat eft moins brave derriere un 
retranchement qu’en rafe campagne , & principale- 
ment le foldat François qui raifonne beaucoup. $°.11 
fufit que les liozes foient forcées dans un-endroit 
pour être emportées. « Que dix hommes, dit le ma- 
» réchal de Saxe , mettent le pied furun retran- 
» chement, tout fuira; c’eft le cœur humain. ». 
6°. L’ennemi libre dans fes mouvemens peut former 
différentes attaques , & les former dans les endroits 
&c de la maniere qu'il lui plaît, avec cette confiance 
& cette certitude de réuflir qu'on doit avoir quand 
on attaque des retranchemens d’une auf grande 
étendue. Repouffé, il peut recommencer l'attaque 
autant de fois qu'il juge à propos, & c’eft un de fes 
plus grands avantagés;au lieu que ce font prefquetou- 
jours les mêmes troupes qui défendent les différens 
poftes des Zigres. Les ennemis, dit un auteuranony- 
mes; par des attaques fucceflives & multipliées, 
fe renouvellent fans cefle; c’eft une hydre qui repro- 
duit des nouvelles têtes à chaque inftant, À la fin le 
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foldat-retranché fent fes forces épuifées ; il ne peut 
plus combattre ; il ne voit plus que le danger, & 
il fuit pour l'éviter. 7°- Enfin on ne peut pas efpérer 
de vaincre éntiérementen-Combattanr à couvert des 
lignes, parce qu'il n’eft pas poffible de fuivre Penne- 
mi dans fa retraite, qui a toujours le tems de faire 
les difpofitions qui doivent l’aflurer, 

Ce font la plupart de ces raïfons qui ont fait dire 
que, quelle que foit la bravoureides troupes, la vigi- 
lance c l’habileté du général des lignes artaquées, fonc 
des lignes: forcéés\: & cette vérité eft appuyée d'un 
aflez grand nombre d’exemples:qui lui donnent un 
nouveau poids. 

En 1703 , les lignes qui couvroient le pays de 
Vaës où:commandoit le comte de la Motte, furent 
forcées pat le baron de Spaart. 

En 1705, lermaréchal dé Villars força celles de 
Weiflembours. 

Dans la même campagne , celles qu’on avoit cons 
ftruites depuis la Méhaigne jufqu’au Demer,quoique 
gardées par toute l’armée du roi, fous les ordres du 
maréchal de Villeroy , furent forcées par le duc de 
Malboroug. 

Celles de Stolhoffen , à la confirudion défquelles 
Le prince de Bade avoit employé un tems-confidé- 
rable & qu’on regardoit comme imprenables, furent 
forcées en 1707 par le maréchal de Villars en très: 
peu de tems & fans perdre un feul homme. 

Celles d'Etlingen, en 1734, quiavoient été fai- 
tes avec antant de foin que celles de Stolhoffen # 
n’arrêterent pas l’armée du maréchal de Berwick, 
qui alloit inveftir Philisbourg. 

En 1774, celles de Weiflembourg furent forcées 
pat l’armée Françoiïfe fous les ordres du maréchal de 
Coigny ren moins de deux heures. 

Si l'on a vu des lignes qui n'aient pas été forcées, 
telles que celles de la Lys à Ypres, celles de la 
Hayne à la Sambre, & plufieurs autres qu'il eft inu- 
tile de citer ; c’eft parce qw’elles n’ont pas été atta- 
quées, ou parce que les généraux chargés 'de les 
défendre, ayant connu tous leurs inconvéniens, ont 
pris le parti de fe difpofer comme sil n’y en eût 
pointeu. On voit qu’en 1691, le marquis de Villars 
foutint les lignes de Courtrai, en poftant & réunif= 
fant fes troupes en avant & vers le centre de ces 
lignes, fans que l'ennemi osât les pañler par lesflancs, 
de crainte qu’il ne tombât fur eux par derriere. 

S'il y a eu des Lignes attaquées & qui n’ayent pas 
été forcées, ç'a été par quelque canfe ou quelqu’éve- 
nement imprévu, commeil arriva à l'attaque de celles 
de Stolhoffen en 1703 , où Le corps du marquis de 
Blainville, quidevoitattaquer la gauche,s’égara dans 
les montagnes , & ne put feconder l'attaque du ma- 
réchal de Villars qui le faifoit vers le centre. 

Il réfulte de tout ce qu’on a dit dans cet article, 
1°, que les /gnes font inutiles pour couvrir un pays 
& le garantir des contributions ; que ce qu’on peut 
faire de mieux en pareil cas , eft d’avoir des points 
d'appui qui foient retranchés & fufifamment garnis 
de troupes , avec des patrouilles le long des poftes 
qui fe fuccedent les unes aux autres & qui fe croi- 
fent continuellement, afin qu’on foit averti de l'in- 
ftant où l'ennemi aura pañlé, & qu’on puifle fe met- 
tre en devoir de le couper , & de le faire repentir de 
fon entreprile. 

2°, Que fans Zgnes .on peut envoyer des partis 
dans le pays ennemi pour y établir des contribu- 
tions , en lés faifant fortir des places ou de l’armée, 
felon que lon le jugesa à propos, ou que les circon- 
ftances le permettront. à 

3°. Qu'il n’eft pas néceffaire d’avoir des lignes 
pour pouvoir communiquer d’une place à une autre; 
qu'il fufit de donner des efcortes aux convois pour 
aflurer leur marche, 
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4°. Que des lignes ne font nullement propres à ga- 
rantit une chaîne de quartiers; qu'il vaut infiniment 
mieux qu'ils foient couverts par des têtes bien for- 
tifiées ou par quelque riviere difficile à pafler, en 
prenant d’ailleurs toutes les précautions néceflaires, 
pour pouvoir en cas de befoin les rafflembler promp- 
tement. 

5°: Que l'ufage des lignes eft tellement dange- 
reux, qu'un général chargé dé défendre une fron- 
tiere avec des forces inférieures, ne doit jamais sy 
renfermer ; qu'il faut au contraire qu’il fe tiennetou- 
jours près de l’ennemi , pour le fatiguer, le harceler 
par des alarmes continuelles , lui couper fes commu: 
nications , fes vivres & fes fourrages, & fair l’oc- 
caffion de le combattre avec fupériorité; qu'il choi- 
fie une poñtion avantageufe que l'ennemi ne 
puifle éviter pour pénétrer plus avant , qu'il la for- 
tifie de maniere à ne pouvoir y être attaqué fans 
faire craindre à l’énnemi un malheur inévitable , 
comme fit le marquis de Villars en 1691 ; que s’il ne 
peut conferver fa poftion, il en ait reconnu plu- 
fieurs , qu'il puifle occuper les unes après les au- 
tres , afin de gagner du tems , & de forcer l'ennemi 
après une campagne fatigante d'aller hiverner dans 
fon pays; qu'il faut enfin qu'il chercher à imiter le 
maréchal de Crequy dans fa campagne en Lorraine 
&.en Alface en 1677, dont la conduite eft une 
fource inépuifable d’inftru&tion. 

Pout ne rien omettre de ce qui doit faire réprou- 
ver le fyftème des ligzes pour toujours, nous dirons 
qu’il n’a jamais été connu des anciens, que ni Tu- 
renne, ni Condé, ni Crequy , ni Luxembourg n’en 
ont jamais eu la penfée , & que ce n’a été que dans 
la guerre de fucceffion qu’il a été Le plus fuivi (* ). 
Or nous remarquerons que dans cette guerre, le 
génie de Louis XIV n'étant plus le même, que Lou- 
vois n'étant plus fon miniftre , que la nation n'étant 
plus guidée par les grands hommes que nous avons 
cités, & qu’un efprit de timidité s’étant emparé du 
monarque , du miniftere & des armées, l’on s’en tint 
fur prefque toutes nos frontieres à une défenfive 
ruineufe par l'entretien & la conftru@tion des Zignes, 
qui bien loin d’opérer des avantages, occafionnerent 
au contraire toutes fortes de malheurs. 

Nous ajouterons que ces fortes d’ouvrages ont eu 
le même fort en Allemagne qu’en France, & que 
le prince de Bade qui en avoit conftruit pour cou- 
vrir fon pays, en a reconnu à fes dépens l’inutilité ; 
que ni Montécuculli, ni le prince Eugene n’en ont 
jamais fait ufage ; & que de nos jours le maréchal 
de Saxe n’en a parlé que pour les condamner. « Je 
» crois toujours entendre parler des murailles de la 
» Chine, quand j'entend parler de Zignes, dit ce gé- 
» néral; les bonnes font celles que la nature a fai- 
#tes, & les bons retranchemens font les bonnes 
» difpofitions & les braves troupes ». Mes Réveries , 
2. 11, chap. 9. (M. D. L.R.) 


LIGNE de foi, ( Affron. ) dans les infrumens d’a- 
ftronomie eft la Zigne qui va depuis le centre de l’inf- 
trument jufqu’au point de l’alidade qui correfpond 
aux divifions de la circonférence ; c’eff la ligne dont 
le mouvement décrit exaétement les angles que l'inf- 
trument mefure ; dans les graphometres, c’eltla Zigne 
qui pafle par ie centre des pinales & qui eft mar- 
quée par le zéro du vernier ou nonius, ou par les 
bircaux qui indiquent les dégrés , en répondant fuc- 
ceflivement aux différens points du limbe ; dans les 
quarts de cercle à lunettes , c’eft une ligne parallele 


(*) M. de Feuquieres dit que ce fut contre le fentiment du 
maréchal de Luxembourg que cet ufage s’eft établi en France; 
qù'il a toujours été perfuadé que l'ufage des lignes étoit per- 
nicieux à un général qui fait la guerre; que pour quelque raifon 
de commodité que ce pût être, il] n'a jamais voulu que fon 
armée campât derriere des lignes, 
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à la Zgñe de collimation ou à l’axe optique de la 
lunette, & paffant par le véritable centre de la 
divifion. (M. DE 14 LANDE.) 

LIGNERIS, ( Géogr. Hift. Lis. ) bourg de la gé- 
néralité d'Alençon, où eft né Gilles de Caux, plus 
connu par fa pièce fur l’Aorloge de fable , que par 
fa tragédie de Marius ; il eft mort en 1753 ; âgé de 

1 ans. ( C.) 

$ LILAS, ( Bor. Jard.) en latin Ulac, en anglois 

lilac ; en allemand /ÿringenbaum. 
Caraëlère générique. 

Un petit calice permanent & cylindrique d’une 
feule feuille découpée parles bordsen quatre parties, 
foutient un long tube coloré, monopétale, divifé 
par les bords en quatre fegmens obtus qui s'étendent: 
äu fond du tube fe trouvent deux étamines courtes, 
terminées par de petits fommets & un embryon ob- 
long qui fupporte un ftyle court & délié, couronné 
par un fligmate épais & fourchu; l'embryon devient 
une capfule oblongue , comprimée & aiguë, à deux 
cellules: elle s’ouvre en deux valves oppofées à la 
paroi de féparation : chaque cellule contient une 
femence oblongue & aiguë , à bordure membra- 
neufe. 

Efpeces. 

1. Lilas à feuilles ovale - cordiformes ; Zilas à fleurs 
bleuâtres. 

Syringa foliis ovao- cordatis. Linn. Hort, Cliff. 

Blue lilac. 

Variéré à fleurs blanches. 

2. Lilas à feuilles profondément échancrées vers 
le pétiole ; /ias à fleurs rougeâtres. 

Lilac foliis petiolum versäs profundè ferratis. Hort. 
Colomb. 

3. Lilas à feuilles lancéolées; lilas de Perfe à 
feuilles de troëêne. 

Syringa foliis lanceolatis, Linn. Sp. pl. 

Common Perfian jafmine. 


Variété à fleurs blanches. 


4. Lilas à feuilles lancéolées, entieres & d’autres 
découpées & laciniées ; Z/as de Perfe à feuilles de 
perfil. 

Syringa foliis lanceolatis, integris deffeétifque laci- 
niata. Horr. Cliff. 

Cut leaved Perfian jafmine. 

Le lilas n°, 1, eft de tous le plus commun; ily a 
fort long-tems qu'il a pañlé de la Perfe en Europe ; 
il y eft tellement acclimaté, & multiplié , même 
dans fes parties les plus froides, où il commence à 
fe mêler parmi les haies, qu’on leprendroitpourune 
de fes produétions naturelles. 

Le grand //as à fleurs blanches feroit une véritable 
efpece, ainfi que notre 2°, 2,, s'il étoit vrai que le 
caractere fpécifique ft de fe régénérer par la femence 
fans altération ; mais c’eft encore une queftion de 
favoir ce qui diftingue effentiellement lefpece de 
la variété : les efpecesfont- elles créées primordiales, 
ou s’en forme-t-il de nouvelles comme le feroient 
croire & le fraifier de Verfailles & plufieurs plantes 
nées avéc des différences eflencielles & conftantes 
fous les yeux de M. Linné? Cette importante quef- 
tion n’eft point encore décidée; cependant comme 
on eft convenu généralement de mettre au rang des 
efpeces, les plantes qui portent quelque différence 
dans la forme des feuilles , nous n’avons pas héfité de 
regarder le Zi/as n°, 2, comme en formant une; fes 
feuilles font plus petites que celles des autres; &c 
au lieu que celles-1à s’évafent vers le pétiole , celles- 
ci fe partagent en deux lobes qui féparent une échan- 
crure profonde de chaque côté du pétiole. 

Dans les bonnes terres les /i/as s’élevent fur un 
tronc affez droit, couvert d’une écorce grife , à dix- 
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huit ou vingt pieds de haut; les boutons font fort stos 
dans leur état hivernal ; ils font couverts d’écailles 
plus.ou moins vertes: dans le 2°. 1, elles font d’un 
verd tirant fur le violet, & dans le n°. 2, d’une teinte 
encore plus foncée. Le /ilas blanc porte de fort gros 
boutons & fort pointus, dont le verd tendre le fait 
diflinguer des autres au premierscoup d'œil: les 
feuilles font auffi d’un verd plus doux & plus gra- 
cieux : le feuillage du 7° 1 eft d’un ton affez rembru- 
ni, & les feuilles des bourgeons récens du 22.2, 
urent fur le violet. Les uns & les autres portent 
leurs boutons à fleur au bout ou à côté du bout des 
branches ( & il en naît chaque année de nouveaux 
au-deffous ), dès la fin de mars ; pour peu qu’on fou- 
leve les écailles environnantes, on voit l’épi formé ; 
mais il faut un tems prodigieux à cet épi pour qu'il 
acquierre un parfait développement, qui n’a lieu que 
dans les premiers jours de mai. Il naît ordinairement 
d’un même bouton deux épis: ceux du x°. 1, font 
les plus courts; ceux du Z/4s blancs font plus longs, 
plus rameux & moins ferrés: ceux du 2°. 2, font 
plus étoffés & plus ferrés qu'aucuns; les fleurs du 
2°, 1, font les plus petites; leur couleur eft un pur- 
purin clair qui fe change en bleuâtre purpurin au 
bout de quelque tems, & cette couleur s’affoiblit 
toujours davantage : les fleurs du //as blanc font 
plus grandes, elles font d’un blanc de lait affez pur : 
les épis durent environ huit ou dix jours de plus que 
les autres: ceux du 7°. 2, durent encore plus long- 
tems , & ne perdent leur fraicheur que peu de jours 
avant de fe faner; les fleurs dont ils font compofés 
font auffi grandes que celles du Zilas blanc; leur 
‘couleur eft un purpurin très - doux qui, fur les bords 
des pétales fe renforce de plufieurs teintes ; en forte 
que le dedans de la fleur paroiflant prefque blanc, 
ces épis mêlés de deux couleurs ont un éclat fingu- 
lier ; ce Lilas eft bien préférable au 7°. 1 ; le blanc a 
aufli beaucoup de mérite: il faut entrelacer ces deux 
efpeces dans les bofquets de mai. À l'égard du /7as 
bleu , comme fa fleur ne dure pas fi long-tems , il 
convient de le mettre en mafle à part, Le lilas n°,2, 
eft celui qu'onappelle en Angleterre /i/as Holandois ; 
il eft très- commun en Flandre; mais il eft encore 
rare dans le refte de la France. 

Rien n’eft comparable aux douces fenfations que 
donne le retour du printems; lorfque la vie recom- 
mence de circuler par-tout, la nature près de fe régé- 
nérer, fe pare pour lamour ou par l'amour; notre 
ame partage délicieufement ce fpe&tacle; elle fe ré- 
pand, pour ainfi dire, fur tous les objets & devient 
fenfible dans chacun : comme elle eft doucement 
émue , l'admiration eft alors un fentiment : Les arbres 
fleuris font bien propres à l’exciter, mais il n’eft 
point d’arbre dont les fleurs embelliffent autant que 
celles des Zilas, les décorations riantes du mois de 
mai : qu'ils font beaux ces épis d’une couleur fi 
tendre, quidardent de toutes parts du féin d’un feuil- 
lage plein d’aménité! quelle douce ofeur ils exha- 
lent, & combien d'idées agréables elle réveille ! Que 
je plains ceux qui font emprifonnés & entaffés dans 
les villès ; ils y refpirent une odeur infe&te & mal- 
faine; tandis qu'à la campagne l'air s’embaume en 
balançant les fleurs, &t porte dans les veines Le plai- 
fir avec la fanté. 

Les Zilas peuvent s'élever en haute tige, il faut 
pour les rendre droits les conduire avec un tuteur, 
& les élaguer avec foin pendant quelques années ; 
on en fait, dans les bofquets du printems de petites 
allées charmantes: il fufira de leur donner fix ou 
huit pieds de largeur, & la même diftance doit fe 
trouver entre les arbres dans la ligne ; au bout de 
quelques années, ces allées feront couvertes d’un 
dôme fleuri des plus agréables. On peut auf avec 
ces lilas former des tiges de trois ou quatre pieds de 
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haut, furmontées d’une tête arrondie, & Îles placer 
à quatre ou cinq pieds de diftance les uns des autres 
au milieu des maflfs. Pour leur former cette tête, il 
faut fe contenter de retrancher les branches les plus 
irrégulieres avec la ferpette, comme les fleurs naif- 
fent au bout des branches, le cifeau les empêcheroit 
de fleurir. ! 

Qu'on mette auffi dans le fond des mañlifs des 
buiffons ou cepées de /i/as montés fur plufeurs tiges, 
ils y feront un très - bel effet : enfin on en compofe 
des berceaux charmans , en entremélant les trois 
efpeces avec le padus pultier qui fleurit dans la même 
faifon. 

On multiplie ordinairement &c très- facilement ce 
lilas par les furgeons, qu’ils ne pouffent de leur pied 
qu’en trop grande abondance: il faut prendre des 
furgeons de deux ans &en former , en automne, une 
petite pépiniere ; au bout de trois ou quatre ans on 
pourra les planter à demeure, Les arbres obtenus 
par cetre voie font fort fujets à buiflonner du pied; 
ce qui eft fort incommode. Ceux de marcottes ne 

racent pastart, & ceux de boutures tracent encore 
moins. Les marcottes peuvent fe faire au mois de 
juillet, la feconde automne elles feront fufilamment 
enracinées. Les boutures fe font en oftobre; fon 
leur donne les foins convenables (Poyez l’arricleBou- 
TURE, Suppl. ), il en reprendra un grand nombre. 

Les arbres de graine font les plus vivaces, les 
plus droits & les moins fujets à pouffer des drageons. 
Il faut femer la graine en ieptembre , dès que les fili- 
ques s’ouvrent d’elles-mêmes, elles germeront le 
printems fuivant , & les arbres fleuriront la troifieme 
année. 

Le /ilas s’écuflonne avec une merveiïlleufe facilité; 
j'ai multiplié par ce moyen le //as blanc & le 2°. 2; 
je les ai greffés fur le /i/es commun: on peut même 
fe procurer par ce moyen des /i/as compofés de trois 
efpeces, dont la bigarrure eft très-agréable. Cet 
écuflon fe fait en août, & même encore enfeptembre. 
Ils prennent auffi fur frêne, mais je ne les y ai pas 
vu pouffer: on aflure qu'ils réuffiffent fur le tilleul , 
ce feroit un avantage fingulier ; on fe procureroit, 
par ce moyen, des Zilas à tiges très - hautes & très- 
droites; maisje doute que cette greffe dure long-tems. 

Le lilas n°. 3, eft celui qu'on appelle le /as 4 
feuilles de troëne :Hs’éleve , dans les bonnes terres, 
à dix ou douze pieds de haut & prend un tronc aflez 
vigoureux ; il trace infiniment , en forte qu’on ne peut 
guere l’élever en tige; les furgeons qu'il poufle de 
fon pied fervent à le multiplier: les épis font peu 
ferrés , mais grands & larges; ils naïflent au bout 
des branches grêles qu’ils inclinent agréablement : les 
fleurs font d’un ton plus bleuâtre que celles du Z/es 
commun; elles s’épanouiffent lorfque celles -1à fe 
fanent, durent plus long-tems &r exhalent une odeur 
encore plus agréable. On le multiplie aifément de 
boutures faites en oétobre. Cet arbrifleau doit être 
planté en mafle dans les bofquets de mai, ou entre- 
lacé dans le fond des maflifs avec des arbrifleaux de 
même croïflance , mais portant des fleurs de cou- 
leurs différentes. 

Il ya une variété de ce //as dont la fleur eft d’un 
blanc légérement lavé de purpurin; on l’écuffonne 
fur le commun, & il eft agréable de les mêler en- 
femble. Les marcottes & les boutures fervent à 
multiplier cette variété, en attendant que les indivi- 
dus qu'on en poffede pouffent des furgeons de leur 
pied. 

Le Zilas n°. 4 , eftcelui que les jardiniers nomment 
lilas à feuilles de perffl: Yon feuillage découpé eft 
fort agréable: il s'éleve un peu moins haut que le 
précédent ; l'écorce eft d'un brun plus obfcur & 
marquée de points blanchâtres; les épis font un peu 
plus tardifs , leur couleur eït plus vive : cette efpece 
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fe multiplie de marcottes, de boutures & par lécuf- 
fon fur le /i/as de Perfe à feuilles de troêne: ces 
deux derniers /i/as s’écuffonnent fur les grands Zilas ; 
mais quoique l’écuffon reprenne très-bien, & qu'il 
pouffela premiere année , il languitlafeconde &e périt 
latroïfieme. Le Lilas à feuilles de perfilm’a paru crain- 
dreles frimats printaniers ; ilaime les bonnes terres 
légeres & graffes. ( M. le Baron DE TSCHOUDI. ) 

$ LILLE , ( Géogr. Hifi. Lier, ) Aux trois ou quatre 
illuftres Lillois, cités dans le Di, raif. des Sciences, 
&c. ajoutez Rimbert, qui enfeignoit la dialeétique 
en1088, fous les aufpices du comte Robert; Alain, 
grand théologien du xrr1e fiecle , furnommé le Doc- 
teur univerfel, mort en 1294, différent d’Alain de 
Lille, qui, fous faint Bernard, fe fit moine, fut évé- 
que d'Auxerre, & revint à Citeaux, où l’on voit 
fon tombeau. 

Gautier de Chatillon, poëte latin, loué par Guil- 
laume le Breton, auteur du poëme de Philippe Au- 

ue. 
à Wallerand de Hangovart, aumônier de Charles 
V; & Jean Molan, ou Molanus, doûteur de Lou- 
vain, & célebre par plufeurs ouvrages eftimés. 

Parmi les jurifconfultes on diftingue Jean Petitpas, 
très-confidéré de Philippe le Bon; J. Ruffaut ; Guil- 
laume & Roger de Hangovart , eftimés de Charles 
V; Pierre Ondeghern, dont les Annales fur la Flan- 
dre font aflez bonnes; Bouck, qui a fait imprimer 
la Couture du pays avec des notes favantes; Georges 
Degheviét, dont les Zrfitutions du droit belgique 
parurent, -fol, en 1736; le P. Vaftelain J. a donné 
au public la Deféription de la Gaule belgique, en 1761; 
M. de Molinos, ancien chanoine de faint Pierre, a 
publié, en 1764, l'Hiffoire de Lille très-bien écrite; 
mais les clameurs des moines, des ignorans, & des 
fuperftitieux en ont empêché la continuationan grand 
regret des gens de lettres, qui ont bien accueilli 
le premier volume. Il eft étonnant que M. l'abbé 
Expilli, article de Li//e, aït fi mal parlé de cet ou- 
vrage, fansdoute, fur de faux mémoires ; pour moi, 
qui connois le livre & l’auteur , je penfe bien diffé- 
remment, & me fais un devoir de leur rendre juf- 
tice. (C.) 

LIMAGNE, Limania, ( Géogr.) pays qui com- 
prend une partie de la bafle- Auvergne, La Limapne 
propre eft renfermée entre lAllico & la Dorc. On y 
remarque Vic-le-Comte , Billom , Riom, Ifloire, 
Clermont. Cette contrée eft d’une fertilité admira- 
ble; auffi le roi Childebert avoit coutume de dire: 
« Qu'il ne defiroït qu'une chofe avant que de mou- 
» rir, qui étoit de voir cette belle Limagne, qu'on 
» dit être le chef-d'œuvre de la nature , & une efpece 
» d’enchantement ». 

Sidoïne Apollinaire, favant évêque de Clermont 
au ve fiecle, difoit : «Que cette contrée étoit fibelle, 
» que les étrangers qui y font une fois entrés, ne 
» peuvent fe réfoudre à en fortir, & oublient aifé- 
» ment leur patrie ». 

Ce pays eft abondant en vins, en bleds, en chan- 
vres, en pâturages & en fruits qui y font délicieux: 
la marmelade d’abricots de Riom eft renommée dans 
le royaume, ; 

La Limagne fe glorifie d'avoir donné naïflançe à 
plufieurs illuftres perfonnages ; tels que Domat , 
Pafcal, Savaron , Genebrard, Sirmond , dont les 
noms feuls font l'éloge. 

J'ai vu un livre fort rare intitulé Defcriprion de la 
Limagne, en forme de dialogue , avec plufeurs mé- 
dailles , infcriptions , ftatues , épitaphes, traduites de 
Gabriel Siméon en François, par Antoine Chapuys, 
du Dauphiné, à Lyon, 1561, i- 4°, 144. pag. (C.) 

LIMBACH, ( Géogr.) Lindova , ville de la bafle- 
Hongrie, dans le comté de Szalad, au céntre de 
champs & de vignes de bon rapport, fous la feigneu- 
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rie des princes d’Efterhafy: elle eft d’une vafte era 
ceinte , bien bâtie & fort peuplée. ( D. G.) 

LIMBOURG ( comté de), Géogr. petit pays d’Alle- 
magne fitué dans le cercle de Weftphalie, & dans 
l'enceinte du comté de la Marck , fous la feigneurie 
du comte de Bentheïm , qui en prête hommage au roï 
de Prufle. Il eft compoié de dix à douze villages , 
auxquels préfident un bourg &un château de fon 
nom, bâtis dans le xtr1e fiecle, pour les enfans d’un 
comte d'Ifenbourg, meurtrier d’un éle&teur de Colo- 
gne, & puni comme tel. Dans cette cataftrophe, 
arrivée l’an 1225, la fucceflion de ce comte ayant 
été perdue pour fes enfans, un duc de Limbourg, 
leur oncle prit foin d'eux & leur acquit, dans le 
comté de la Marck les domaines qui forment le com- 
té dont il s’agit. (D. G.) 

LIMBOURG ( féigneurie de), Géogr. état d’Alle- 
magne, fitué dans le cercle de Suabe, entre le duché 
de Wirremberg, la prévôté d’Ellwangen, la princi- 
pauté d’Anfpach, & le territoire de la ville impériale 
de Hall. On lui donne cinq milles du fud au nord, & 
à peu-près autant de l’eft à l’oueft. La feigneurie de 
Speckfeld , fituée en Franconie, en eft une an- 
nexe. Il n’y a de ville que celle de Gaïldorf, fur le 
Kocher : mais il y a plufeurs bourgs, villages, ha- 
meaux & châteaux. Cet état, pendant bien des fie- 
cles, a eu fes comtes particuliers , dont les branches 
diverfes ont pris fin aux années 1690 & 1713. À ces 
comtes ont fuccédé dès-lors conjointement , mais 
par portions inégales , les maïfons de Brandebourg, 
deSolms , de Hohenlohe, de Lowenftein, & nombre 
d’autres, qui toutes enfemble ont deux fufrages à 
cet égard à donner dans les dietes , & paient 64 flo- 
rins pour les mois romains, & 43 rixdallers à Wetz- 
lar. (D. G.) 

LIMINGTON, ( Géogr. ) ville maritime d’Angle- 
terre, dans la province de Southampton , avec un 
port vis-à-vis l'ile de Wight. Elle députe deux mem- 
bres au parlement & elle eft un bon lieu de trafic: 
l'on fait fur-tout grand cas du fel qu'on y prépare. 
Dans fon voifinage, au bord de la mer, eft le châ- 
teau appellé Æurf. Caflle, où l'infortuné Charles I 
pañla quelques-uns des jours de fa captivité, & où 
on ne laïffé une même garnifon que peu de tems, à 
raïfon de l’air fiévreux qu’on y refpire. ( D. G.) 

LIMITES, ( 4ffron. ) ce font les points de l'orbite 
d'une planete, où elle s’écarte le plus de l'écliptique, 
& qui font par conféquent à 90 dégrés des nœuds. 
On obferve la latitude d’une planete quand elle eft 
dans fes limites, pour connoître l’inclinaifon de l'or- 
bite; cetfe inclinaifon étant toujours égale à la lari- 
tude, réduite au centre du foleil, au moment que 
la planete eft dans fes Zimites. 

La latitude de la lune dans fes limites, n’eft pas 
toujours la même, parce que l’inclinaifon eft fujette 
à changer, de 8/ 49/ en plus & en moins indépen- 
damment de plufieurs autres petites inégalités. Cette 
latitude change encore par l'effet de la parallaxe qui 
augmente du côté du midi, & la diminue du côté 
du nord. ( M. DE LA LANDE.) 

$ LIMOSIN ox le LIMOUSIN, ( Géogr. Hifi. Lie. ) 
Scevole de Sainte-Marthe, étoit étonné que le Li- 
mofir , fous un air groffier & rempli de montagnes 
incultes, eût pu produire des efprits émulateurs des 
Romains; nommer Henri- François d’Agueffau, & 
Etienne de Silhouette, c’eft faire leur éloge. Saint 
Profper , felon quelques écrivains, étoit originaire 
du Limofin, auf bien que Marianus ou Viétorius, 
créateur du cycle pafcal: Jean de Limoges ,auguftin, 
a été le premier de fon ordre qui, par fon érudition 
& fes foins pour la bibliotheque pontificale, ait mé- 
rité l'office de facriftain du pape, qui, depuis a été 
affe@é À fes confreres. Bernard Guidonis eft regardé 


comme Pautore de la critique: la vafte bibliothe- 
que de Jean des Cordes a donné lieu au premier 
catalogue imprimé. Léonard Duliris, récollet, a fait 
les premieres découvertes certaines fur les longi- 
tudes pour la navigation. Marc- Antoine Muret, un 
des premiers humaniftes du xvie fiecle, mort à Rome 
en1585, mériteroit notre éloge, sl n’avoit fait ce- 
lui du maffacre de la faint Barthelemi dans fon pané- 
gyrique de Charles IX, éloge qui flétrira fon nom 
dans la poftérité. Séraphique Grouzeil, cordelier , 
a appris par l'excellente thefe qu’il foutint , à la gloire 
de Louis XIV, la maniere de traiter les dogmes de 
la foi & les vérités de la théologie, dans un ordre 
dégagé de queftions inutiles, du ftyle barbare & 
de la confufñon. Jean de la Quintinie natif du Cha- 
banois, a découvert par fes expériences la méthode 
certaine & infaillible de bien tailler les arbres, & 
a tiré de l’obfcurité la poire de virgouleufe ou du 
bujaleuf , dont la réputation s’eft répandue dans 
tous les jardins fruitiers de l'Europe : enfin c’eft aux 
foinsinfatigablesde Nicolas delaReynie, quela ville 
de Paris eft redevable de la plupart des beaux régle- 
mens de police, qui s'y obfervent pour la füreté 
des habitans; voilà ce qui eft particulier à cette pro- 
vince. Mém. de M. Nadaud, Curé. 

N'oublions pas M. Marmontel , un de nos favans 
collaborateurs, qui , par fon efprit & fes écrits, fait 
tant d'honneur au Limofin. Le Diéion, d’Expilly , le 
Dition. de la France , par Hefleln, som, LIL. (C.) 

LINDAU , ( Géogr.) petite riviere de la bañle- 
Hongrie, dans le comté d’Eifenbourg, où elle bai- 
gne les murs d’une grande ville appellée en hongrois 
Felfo-Lendva, & en allemand Ober- Lindoux. Les 
comtes de Nadafti font feigneurs de cette ville , & 
d’excellens vins croiflent dans fon territoire. (D. G. 

LiNpau o LiNDo, ( Géogr. ) château, ville & 
bailliage d'Allemagne, enclavés dans l'éle@torat de 
Brandebourg , au comté de Ruppin, & poflédés par 
la maifon d’Anhalt-Zerbft, qui dans le xvre fiecle 
entra dans les droits de celle de Lirdo qui venoit de 
s’éteindre. Le château n’eft remarquable que par fon 
antiquité , la ville par fes incendies, & le bailliage 
par 14 villages qui le compofent. (D. G. 

LINDE ox LINDESBERG, ( Géogr.) ville de la 
Suede proprement dite, dans la Weftmanie , au voi- 
finage de deux lacs , & de diverfes mines, defquelles 
lui vient la qualité de ville métallique. La reine 
Chriftine la fit bâtir aux années 1643 & 1644, & elle 
eft à la diete la cinquante - cinquieme de fon ordre. 

PE 

PIN TRRES ; ( Géogr. ) cap de la Norvege méri- 
dionale , dans la préfeéture de Chriftianfand, & dans 
la prévôté de Lifter. The Neuff eft le nom que lui 
donnent communément les cartes marines. Sa lar- 
geur eft d'environ demi-mille, & fa longueur d’un 
mille. Il eft dangereux par les bas- fonds qui en font 
proche. ( D.G.) 


LINÉAIRES, équations linéaires, (Calcul intégral.) 
On appelle équations linéaires celles où l’une des in- 
connues ne monte qu’au premier dégré ; ainfi Péqua- 
tion 4 y + B=o eft linéaire, lorfque 4 & B font 
des fonétions fans y; de même 44y+8 y+C—0 
eft une équation linéaire, lorfque 4, B,C ne con- 
tiennent pas y, & ainfi de fuite pour les ordres de 
différences plus élevées. 

Jean Bernoulli a donné la folution générale de 
l'équation 4 dy + Bydx+Cdx=0o, 4,B,C 
étant des fonétions de x: en effet, multipliant la 
propofée par X, & fuppofant qu’elle devienne une 
différentielle exaéte , on a d. (4 X)-BXdx=0, 
doùX=ef+ “7 4, &XAy+[CXdx=0, 
ce qui donne y en x par deux quadratures, 

MM, d’Alembert & Euler ont réfolu pour un or- 
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dre quelconque l'équation à y + 84 y + d'y... 
+Xdx= o;a,b,c...étant des coëfficiens con: 
ftans , foit dans ce cas e/* le coëfficient qui rend dif: 
férentielle exaéte une équation de cette forme, on 
aura une intégrale ef*, a! y + 2e +fefXdx 
= 0, & l'équation a — Lf+cf—ef5+efs.., 
Lgf"= 0, n étant l’expofant de l’ordre de l’équa- 
tion, fi toutes les valeurs de f font inégales, on 
aura en les prenant fuccefivement 7 intégrales dif 
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férentes, & par conféquent en éliminant œ . 
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2, on aura l’intégrale finie par les quadratures, 
ax 

S'il y a deux racines égales, l'intégrale qu’on auroit 
en donnant à f cette valeur, fera encore une dif- 
férentielle exaéte en multipliant par dx , & ainfi de 
fuite, s’il y en a un plus grand nombre; on aura 
donc toujours par cette méthode l'intégrale finie : 
mais dans ce cas elle contiendra des arbitraires Nx + 
N',Nx°4+N!x+ Nl, Gc. 

M. de la Grange a réfolu les équations de la forme 
ddy+ax"ydx+ X4dx=0o,pour plufieurs va- 
leurs de ». Voyez le some II des Mémoires de Turir » 
&t l’arr. RICATI, dans ce Supplément, Les mêmes 
géometres ont réfolu cette équation, en fuppofant 
que 4,b,c... foient des.puiflances de x dont les 
expofans foient fucceflivement tous les nombres na- 
turels. On trouvera cette folution, en cherchant le 
fa@teur qui rend la propofée une différentielle com 
plette ; on trouveroit par la même méthode, que le 
coëfficient de 4 y étant quelconque , on peut déter. 
miner les autres de maniere que la propofée foit ré- 
folüble , que les coëfficiens de dy & dn-17 reftant 
quelconques , on peut déterminer les autres de ma- 
niere que la propoféefe réduife à une équation du pre- 
mier dégré, & plufieurs autresthéorêmes femblables, 

M. d’Alembert & M. de la Grange ont de plus 
démontré ce théorême intéreflant, que la folution 
d’une équation linéaire quelconque qui contient un 
terme fans y, dépend de la folution d’une équation 
où tous les termes feroient les mêmes, mais où celui 
fans y ne fe trouveroit pas, 

Jai confidéré en général ces équations dans les 
Mémoires de l'académie de Paris, année 1769, & voici 
en peu de mots les réfultats que j'ai trouvés. 

1°. Soit appellée X une fonétion de x qui rend 
la propofée une différentielle exaête, on aura tou- 
jours au moinsune équation X + Cd X= 0,Cétant 
une fonétion algébrique de X. 2°, Quoique l'équation 
propofée foit rationnelle, X & C pourront contenir 
des radicaux. 3°. X ne pouvant avoir que 7 valeurs 
(zeft l’expofant de l’ordre de la propofée }, One 
pourra contenir de radicaux du dégré 24 1, & fera 
donné par une équation d’un dégré égal au produit 
de rous les nombres naturels depuis 1 jufqu’à 2 +r 
inclufivement, & divifé par un divifeur de 7 + x 
autre que l'unité, & par 2 + 1 fi c’eft un nombre 
premier. On connoîtra donc le plus haut dégré où 
puifle monter l’équation en C, & par conféquent 
on pourra avoir C par la méthode des coëfficiens in- 
déterminés, & de-là X & les intégrales par les qua- 
dratures, du moins toutes les fois qu’elles feront 
pofñbles. 4°. Siona plufeurs valeurs de 4 , on aura 
un pareil nombre d'intégrales, & fi on a z valeurs 
différentes de 4, on aura en éliminant l'intégrale 
finie ; mais fi on n’en avoit qu'une, il ne faudroit pas 
chercher une nouvelle valeur de c, mais il faudroit 
chercher à intégrer l'intégrale trouvée: la raifon en 
eft que foiry= f Xf X'dx+Ndx+ N',quoi- 
qu'on puiffe faire difparoître à fon gré Mou N', & 
avoir deux équations du premier ordre, d'où éli- 
minant ED on retrouve la propofée, il peut arriver 


En 


ee EE vues = 


E : 
759 LIN 
qu'une feule de ces intégrales foit linéaire, quoique 
la différentielle du fecond ordre le foit ; ainfi, certe 
différentielle n'aura pas néceflairement deux inté- 
grales linéaires du premier ordre. à 

Je n’ai jufqu’ici parlé que d’une feule équation Z- 
néaire entre deux -variabtes ; s’il y en avoit >: entre 
m1 variables, & qu'il fallütles intégrer fans avoir 
éliminé, on trouveroit en les multipliant chacune 
par un faéteur, f orrde x, & fuppofant que leur 
fomme eft une différentielle.exaéte, un nombre 
d'équations entre un nombre # defaéteurs, ce qui 
lés détermine en x; Appellant enfuite X un de ces 
faéteurs, on aura en éliminant chacun des autres fac- 
teurs égal à une fonétion donnée de x, X & fes diffé- 
rences. On aura toujours une équation X+CZX 
=0, C étant aloébrique, € pourra être donné par 
une équation d’un dégré égal à r1,2,3....2+#+1, 
divifé par un divifeur de 7 + 1, 7 étant ici la fomme 
des ordres de différences dans toutes les équations. 
Et fi en déterminant C, on ne trouve qu'une valeur 
pour C & pour X, il faudra, comme dans le cas où 
il ny a qu'une équation, employer la méthode des 
intégrations fucceflives. 

C'eft à M. d’Alembert qu'on doit l'idée de ré- 
foudre plufieurs équations différentielles à la fois & 
fans avoir éliminé; & il a réfolu ainf les équations 
aux équations linéaires , dont les coëfficiens font con- 
flans. 

On pourroit encore dans un autre fens donner 
le nom d'équations linéaires aux équations de la 
& ces équations 


forme y —xpr=®"7,7 étant 
fe rappelleront aux équations Zinéaires ordinaires 
par une nouvelle différentiation ; car-on aura dy — 
dxpz—xdez=d@"'z, & en mettant pour dÿ fa 
valeurz dx-dxpz—xdei=e"t à 

L'intégrale étant trouvée par la méthode ordi- 
naire, on y mettra pour z fa valeur tirée de Ja pro- 
pofée, & l’on aura l'intégrale cherchée. Sie! =o, 
c'eft le cas des homogenes, & l'intégration eft plus 
fimple ; fipz=Zonad;=0o, d'où on tirey+ax 
4b=o, a &t b étant arbitraires ; mais prenant 7 —=a 
& le fubftituant dans la propolée, on en aura l’inté- 
grale cherchée qui ne doit contenir qu’une arbi- 
traire, le faéteur x — d@ z étant comparé avec la 
propofée, en donne de plus une folution particu- 
liere. Voyez les Mémoires de Pétersbourg. 

M. Euler a propolé les équations comme un 
exemple d’intéprations facilitées par la différentia- 
tion, ce qui vient de la difpoñition des arbitraires. 

Des équations linéaires aux différences finies. Si on 
a une équation de la forme 4Z 4+B a Z4+Ca?z… 
+ Par; R, il eftaifé de voir qu’en fuppofant que 
multipliée par Q elle devienne une différentielle exac- 
te, on aura pour Q une équation de la forme 4/ Q + 
B'4AQ...+P':7Q0=0,& fi on connoît z valeurs 
de Q intégrant & éliminant , on aura Q.On verraauffi 
qué Q aura toujours une valeur de la forme F ef; 
ex Q' Q'étant algébrique, & ne pouvant contenir 
de radicaux du dégré 7 + 1, parce qu’on auroit 
alors » + 1 valeurs différentes de Q. Siles coëñti- 
ciens de l'équation propofée font conftans , on pourra 
faire Q—ael*+ BeP#+cel"#...,le nombrede 
ces fonétions étant #, p, p' p'! étant les racines de 
l’équation.en e? * * qu’on trouve en mettant pour Q, 
a e?* dans la propofée 4, 6, c, font des fonétions ar- 


bitrairés dee 


*,&ñléquationene? *a deux ra- 
cines égales, on mettra ze p*+bxe?*(p=p!), 
au lieu des deux premiers termes, & ainf de fuite 

. pour un plus grand nombre de racines égales. On 
voit combien cette folution a de rapport avec celle 
des équations Zinéaires aux différences infiniment pe- 
tites. M. de la Grange a publié ur mémoire fur cette 
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matiere dans le premier volume de l'académie des 
fciences de Turin; on peut confulter auffi fur cet 
objet le volume de l'académie des fciences de Paris, 
année 1770, & plufieurs mémoires de M. de la Place, 
inférés dans le quatrieme volume de l'académie de 
Turin, & dans les Mémoires de l’académie de Paris. 
Des équations linéaires aux différences finies & inf- 
niment petites, L’équation y + CR b(y+aY7)= 


o,jefaisy= e/*, & jair+af+ bel — 0, Je re- 
marque d’abord qu’il n’y a aucune fonétion finie de 
a & b qui puifle repréfenter f; je remarque enfuite 
que fi j'appelle f & f! deux valeurs de f, que je 
fuppofe avoir lieu en même tems, j'aurai 1 +4 f# 
bel =0,1+af! +bel —0; d'où eŸ 2f+ el = 
f_ fr 
ef afl+ef &a= Fe = 
pet e ff 
d’où l’on voit que pour une infinité de cas f doit 
avoir deux valeurs ; équation 1 + a f + be/=oeft 
facile à conftruire par les courbes, En effet, foit la 
ligne droite 1 + ay + bx, & la ligne courbe expo- 
nentielle x= e7, les interfe@tions de ces deux lignes 
donneront les valeurs de ; regardant x comme l’abf- 
cifle , il eft aifé de voir que dans les courbes il rés 
pondra à chaque valeur de x poñitif une valeur réelle 
& une infinité de valeurs imaginaires de y ; ces va- 
leurs imaginaires font données par des branches de 
courbe abfolument femblables à la branche des va- 
leurs réelles , mais placées à une diftance imaginaire 
de l'axe ; donc la ligne les coupe à une diftance de 
l'origine de + égale à celle où. des paralleles à cette 
ligne droite & dftantes de l'axe de ces mêmes quan- 
tités coupent la branche réelle : or, ces quantités 
font ‘indépendantes de la valeur de y; donc con-’ 
noïflant deux valeurs f, &c. f! de f; nous aurons 
pour l'intégrale de l’équation propofée,y =efx, 
Aer Be" + Ce, &c. te "Ale "4 per 
&c. cette férie tenant lieu de la fonétion arbitraire. 
Si les deux valeurs de fdoivent être égales, alors 


on aura 4 + bef=o; done =, donc f = 


177, &c. l'on aura 
zel5x, EME HP ebtnee +elztx let 5 
+ B!et'#, &c. En effet, on voit qu’en mettant dans 
la propolée x ef” au lieu de y, on aura des termes 
multipliés par x/e/*, & d’autres par ef*; Gc. & que 
le coëfficient dee/” doit être égal à la différentielle 
de celui de x'e/*, après l'avoir divifé par d f. 

Soit l'équation y +asr b(y+ay7)+c 
TT (re + 24y+Aa?y)=0; 


dx x 
jefaisy=Ael*, & jai r Laf+bef +cfel + 
ef2 Fgerf —o. 

Si maintenant je fuppofe , comme ci-deflus, que 
j'ai cinq valeurs données de f, & que je cherche à 
déterminer les cinq coëfficiens de la propofée, jau- 
rai les coëfficiens par une équation linéaire ; donc il 
ÿ a une infinité de valeurs de z, 8, &c. où l'équa- 
tion en f a cinq racines réelles. On touve que celui 
des imaginaires eft infini; en effet , on peut toujours 
conftruire la propofée par l'interféétion d'une fec- 
tion conique & d’une logarithmique’: chaque branche 
imaginaire de la logarithmique pourra être coupée 
par la feétion conique , & le fera à des points corref- 
pondans aux mêmes abciffes.que fi la branche réelle 
étoit coupée par des fe&tions coniques femblables ; 
mais placées à des diftances imaginaires de l'axe , 8e 
l'on aura pour arbitraires des fériescomme ci-deffus. 

Paffant maintenant à l'examen des cas particu- 
liers, j'aurai d’abord en fafant g & e =oùc= 
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a ,, Péquation r + & ef Crtaf)= a, ce ‘qui 


donne‘les detx folutions FES &ef==? ; ainfi 


l'intégrale complete fera y = e 2% 4+el=rx, 
8, B étant une fonétion: qui refte la même lorfque + 
éft augmenté de lunité. 

Soite= o, & quertéef Lge = o ait une 
racine commune avec l'équation a+c eo, j'au- 
rai y égal à un terme e/*B,où À feraune fondtion 
arbitraire, comme pour le cas des différences.finies, 

. Si au contraire 9 — 0 & que 1 +4 f+ef°=0 
ait une racine commune avec l'équation bc f— 0, 
Jaurai y égal à e/* multiplié par une feule conftante 
arbitraire 4 ; les autres racines donneront des équa- 
tions en{érie.. 

Ces cas font ceux où la feëtion conique dont l'in= 
rerfe&on avec la logarithmique donne les, racines; 
fe réduit: à deux lignes droites. 

Lecas des deux racines égales fe traitera comme 
ci-deflus,, & l’on peut diftinguer le cas où l'équation 
en.f feroit le quarré d’une feule-équation Ænéaire. 

Celui, de 3, 4, ÿ racines égales fe traitera de 
même, &c il ne fera pas dificile de démontrer en 
général que y = 4x "e /, réfolvera toute équation 
de ce genre ; où l'équation en f aura z+ r racines 
égales. é 

Je ne m'étends pas davantage fur cet objet, les 
autres ordres n’ont pas plus de difficulté ; & en gé- 
néral, les équations linéaires de quelque nature 
qu’elles foient , fe réfolvent du moins en féries par 
la fubftitution d’une fon@ion exponentielle, Voyez 
les Mémoires de l'académie des [ciénces de Paris, année 
1772 3 & la fuite de cet article. 

D'une efpece d'équations linéaires aux différences 
finies 6 partielles. Soit Z = 4 F(x+ay)+BEF! 
(x+09) +CF"(x4cy)+ D (F"x+ey) 
&ec. l'intégrale d’une équation aux différences par- 
tielles où les F défignent des fonétions arbitraires, & 
où 4,B,C,2D, &c. font des fonétions de.y. Je 
fuppofe que lorfque :=f",7=/f"; que lorfque ? = 
8: Y=8g ;quelorfque z =, y = 4" ; que lorfque 
z=/,y=l", & ainfi de fuite. On aura donc pour 
déterminer les fon@ions, les’équations 


f=AFx+af BF x +bf CEE 
DEMx pef &c —oh—A'Fx ah pt 
Flhxpékt= C'Fx Lo D! Fe pen 


&= 0 g— A" Frpag — B'z Lhg— 
C'Fa eg D Pa eg êe— ol AM 


Fx+tall=B"F'x Ep CMFTxLpi CM" 


Flx pol D FMS Del t &— 0, & ainf 
de fuite, les 4 4' 8 B B' &c. étant ce que de- 
viennent les coëfficiens en y, lorfque y eft égal à f! 
ou g/, ou /'. . 

Maintenant pour'avoir chaque fonétion arbitraire, 
on mettra dans toutes les équations , hors la pre- 
miere, au lieu de x, x + p,x +49, x +r, &c. 
& on déterminera p, gi, r, par la condition que « f' 
=p+ahl'=qg+ag!=r+al!,& ainfi de fuite. 
Par ce moyen, fi le nombre des fon&ions eft 7, on 
aura après avoir éliminé F, z— 1, équations qui 
contiendront chacune deux fonétions de la forme 
F'x,F'x+4P pour la premiere équation, F'x, 
Fx + P'pour la feconde, F'x F!x+ P! pour 
la troifieme , & ainfi de fuite, avec deux fonéions 
F", deux fonétions F°!, &c. Je prends les deux pre- 
mieres équations, & j’ai, en mettant dans la premiere 
x + P! au lieu de x, & dans la feconde x + Pau 
lieu de x, quatre équations qui contiennent F!x, 
F'x+P,Flx+ Pl, Flx+4 P4 Pl ;doncje puis 
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éliminer Æ/ x: j'aurai maintenant, équations 
qui contiendront chacune Æ!+, & quatre fonétions 
femblables de +, plus quatre conftantes différentes, 
& de même F/! x + Q, & quatre autres fondions 
femblables de x, plus quatre conftantes différentes; 
on éliminera F/par une méthode femblable, & 
aïnfide fuite : en effet, quel que foit le nombre des 
fonétions F°, pourvu qu’on ait deux équations , on 
parviendra toujours: À éliminer , parce lorfqu’on 
aura chaflé une de fes fon@ions Æ® x + Q ; par 
exemple, on n’aura qu'à mettre x + Q'au lieu de x, 
dansl’équation d’ok on: a chaflé F° x Q, on aura 
une.équation contenant F7 x-+ Q, F4 Q+Q", 
Frx+Q +0Q",68c. & mettant dans celle-ci pour 
F'x + Q fa valeur tirée d’une des deux propolées, 
on aura, une équation en,F? x + Q', Frx + Q", 
Frx 4 Q'+Q",Frx ta Q',Frx + Of &c. 
donc on aura deux équations qui ne contiendront 
plus F# x 4 Q', on chaflera de même F7 x 4 Q' & 
Ex +2 Q', & ainf de fuite ; cela pofé , foit une 
équation définitive de la forme = 4, Fx+BF 
Cz+a')+CF(x+a")+D,F(x+A'")au 
nombre de »,& qu’onfafleFx=Nef*, on aura 
l'équation 4, + B,ef41 4 CefSu y pis ge, 
0 5 & il eft clair que l’on aura F x égal à une férie 
d'autant de termes en Nef* que f peut avoir de 
valeurs. 


Examinant cette équation , on voit que fi les A 
font tous commenfurables entreux, l'équation eft 
comme celles aux différences finies ordinaires ; mais 
files Ane font pas commenfurables, alors on ob- 
fervera 1°. que fi” eft le nombre des fon@ions rt 
pourra arriver que fait — r valeurs réelles. En effet, 
fuppofant à/f m — 1 valeursréelles à volonté & fub- 
fltuant , on aura les 4, B,C, &c. enf; on peut 


5; 


de même avoir f == f'y/ — 1 tant de fois que = 
contient d'unités: en effet, en mettant les imagi- 
naires fous la forme 2 +EV —T, la premiere fup- 
poñition donne A+ By —1—o , la feconde 4— 
By —1=0; ce qui ne fait que deux conditions, 4 
& B = 0: comme c’eft réellement ef qui entre dans 
l'équation ci-deflus, € étant la valeur de > on 
aura d’autres valeurs de fen auffi grand nombre que 
e Î — C—o a de racines, c'efl-à-dire, un nombre 
infini. Mais il ne fuit pas de-là qu'il y ait ici un 
nombre infini de termes correfpondans à chaque 


valeur de « . En effet, la fuite de toutes ces va- 


leurs de À ft ff+,f +7, fr, &cr,ppt, 
&c. étant des quantités telles que e? =e/..,=1; 
mais dans le cas de l'équation préfente, en mettant 
ces valeurs pour f, on auroit 4,4 B,efa,y A+ 
Cefar.y 4 1, &c.= 0, équation qui doit avoir 
lieu en même temsque 4,4 8,efaA+C,efar, 
&cc. ce qui demande queeyA,+,.7A 1 foient égaux 
à l'unité: or, quoique e»= 1 , quelques valeurs de 
7 qu'on ait prifes ; cependant lorfque A, A 1 ne font 
pas des nombres entiers ; = 0, elt la feule des va- 
leurs de > pour laquelle .+ 4 foit égal à l'unité ; or, 
ici les quantités À, A! étant incommenfurables en2 
trelles, on voit que > — o eft la feule valeur qui 
convienne au problème. 

Si équation ene/ a des racines égales, on aura 
des termes en x dans la férie qui exprimera F. Voyez 
dans cet article le paragraphe précédent. 

D'une autre claffe d'équations linéaires aux diff 


rences finies 6 partielles, Soit encore l’équation iréaire 
aZ+bZ'+cZ;+eZ"8&= 0, où Z'!eft ce 
que devient Z lorfque pour x ona misx+4x,2, 
ce que devient Z lorfque pour y on a misy ay, 
& oùa,6,c,e, &c, font des conflantes, & que 
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nous fafions Z= (4 ymu Bym-1; 
Fa Our y mt poBlig ne 21e 
HQE PTE KE Q Jeft +8, 

Notis aurons 1°. pour déterminer & F8 ef la 
même équation que fi la quantité exponentielle 
avoit un coëfiicient conftant. 2°. Nous ayons appel- 
Jant 7'le coëfficient de «/**#, 
la même férie de termes 9% multipliée 

a. RE LA 

TH urA% + dy 
c’eft-à-dire, la fomme des termes de cette équation, 
multipliés-fucceflivement par les expofans de & 
&éf1,ceftà-dire, cette équation ayant deux ra- 
cines égales. 

3° Nous aurons le même terme multiplié par 
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c'eft-à-dire, l'équation confidérée par rapport àle À 
& à e5, ayant trois racines égales, & ainf de fuite, 
où il eft effenriel d’obferver que c’eft par rapport 


ef jou ef, &non par rapport à fou g que les ra- 
cines font égales ; on voit donc que les équations 
qui fe traitent ici ont un rapport exaét pour cet objet 
avec les équations linéaires aux différences finies or- 
dinaires. On reconnoîtra par ce moyen, les cas où 
la folution en féries devra contenir des fonétions en 
x & y non exponentielles. 

Si lon vouloit chercher en férie ou approchée 
de ces équations, lorfqw'elles ne font pas Anéaires 
en ordonnant par rapport à Z , on feroit 
AVIS AE A RAIN NAN AT AE 
étant des quantités fuppofées très-petites, dont on 
négligeroït fucceflivement chaque dégré fupérieur. 
Voyet l'article APPROXIMATION, dans ce Suppl. 
* Des équations linéaires aux différences partielles. Si 
Péquation eft en z fans x ni y, cas auquel peuvent fe 


réduire toutes les équations dans les méthodes par 


Die Bet 
approximation, on feraz=ae *+#7, on aura z 


arbitraire & 4 donné par une équation en z ; & on 
fera z égal à une fomme indéfinie de fon&tions fem- 
blables,, fi z ne fe trouve pas dans l'équation, mais 
feulement 5 ; 2 3 il faudra ajouter à cette fomme 
fx+gy+h, h étant arbittaire de même qu’un des 
fig Sionaz donné fans b, & b arbitraire » On 
pourra, au lieu des fonétions indéfinies ci-deflus, 
fairez=pxt+ryto'x+n'y....n,n!érant les 
‘différentes valeurs de 7. Lorfque z n’eft pas indé- 
pendant de.#, r étant l'ordre de l'équation; fi léqua- 
tion en z a plufeurs racines égales , il faut faire en- 
trer. dans l'intégrale des fonétions eb:*+ny a! + 
bx+ny,silyadeuxracines égales, &silyenatroïs 
m une des fonétions eb-*+n9 a! + box En yt+ 
C'xtny ee +p'x+try ; 

La méthode que je viens d’expofer ne conduit pas 
à une folution rigoureufe, elle eft la même quant au 
fond, & a les mêmes inconvéniens que celle de 
M. Bernoulli, pour les problèmes des cordes vi- 
brantes ; mais ces défauts dont le principal eft de 
donner à z une forme trop particuliere, & de ne pas 
donner z égal à une fon&tion quelconque de x, lorf- 
quey=oouy—c, peuvent être facilement répa- 
rés toutes Les fois que z eft toujours petit & qu'on 
fe contente d’approximation. Si dans une équation 
linéaire & fans terme où z ne fe trouve point, les 
coëfliciens font des fonélions de x feulement, on 
feraz=aelr+X, & on aura X par une équation 
aux différences ordinaires; ce qui conduira toujours 
à une équation en férie femblable à celle que j'ai in- 
diquée pour les cas où les coëfficiens font conftans, 
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Voyez. Var. DiIFFÉRENCES PARTIELLES ; ‘où 
j'indique une méthode de M. Euler qui réfout. les 
mêmes cas par une férie aufli infinie, mais d’une 
forme plus générale, î 

Il eftaifé de voir.io.que. quelle que foit une équæ 
tion linéaire, & d’après quelque: fyftême de diffé: 
rentiation qu’elle ait “été formée, fi les coëfficiens 
font conttans, on pourra toujours, en y fubftituant 
une fonétion a eb#+ €, avoir une folution du moins 
en férie, 2°, Que toutes les fois que l'on à plufieurs 
folutions'qui fatisfaffent, leur fomme y fatisfera épa: 
ment, chaque terme étant-multiplié par un coëfi- 
cient arbitraire, fi lé terme fans l'inconnue manque 
dans la propofée ; finon la même fomme y fatisfera 
toujoursen multipliant aveciun coëfficient arbitraire, 
mais en obfervant qu’il faut que la partieldechaque 
valeurparticuhere ; qui fert à faire ‘difparoître le 
terme fans inconnue, & qu’on peut fuppofer auf 
multipliée par des coëfliciens arbitraires ; indépen- 
dans de ceux de l’autre partie de l'intégrale, foittelle 
que la fomme de tousces coëfficiens arbitraires écale 
l'unité. Ce théorême général a lieu quéls que foient 
les coëfficiens de l'équation izéaire. 3° Que quelle que 
foitl'équation Zinéaire, fon-intégrale fera toujours ; 
fi A4, 4!, A!!, &cfontiles arbitraires ou les fonc- 
tions des variables que la différentiation a fait dif 
paroître, de la forme ; = 4#+4'V'+Aapl, 
z étant linconnue ; en. effet , fi les arbitraires en. 
troient d’une autre maniere, on ne pourroit les faire 
difparoître & avoir 4. par ‘une équation Znéaire > 
donc par la même raïfon,, fi la propofée eft aux 
différences partielles, foit F3 une des fon@ions 
arbitraires. l’intégralene pourra être que dé la forme 
1=VFB+P' EE, &e ouf FF B, &c.(o) 

LINGEN , comté de, (Géogr.) pays proteftant 
d'Allemagne, dans-le cercle de Weftphalie, aux 
confins des évêchés de Munfter & d'Ofnabruck , 
& du comté de Tecklenbourg, ayant quatre à cinq 
milles de longueur & trois à quatre de fargeur ; & 
appartenant à la maifon de Prufle, par héritage de 
celle d'Oranga, dès la mort du roi Guillaume IT. 
Le fol en eft généralement peu fertile ; mais il y 
a des carrieres & des mines de charbon, que l’on 
exploite avec fuccès. La population n’en eff pas 
nombreufe; outre les petites villes de Lirger, de 
Vreren & d’Ibbenbuhren, l’on n’y compte qu’une 
douzaine de paroïfles campagnardes. Cependant on 
aflure que de fes domaines proprement dits , de fes 
taxes ordinaires & de fon accife, le roi de Prufle 
perçoit annuellement un revenu de 80 mille florins 
d’empire. Ce prince fait régir ce comté par un col- 
lege qui préfidant en même tems au pays de Teck- 
lenbourg, les gouverne l’un & l’autre en matieres 
de judicature eccléfaftique & civile: en matieres de 
police & de finance, il les fait reffortir de la cham- 
bre de Minden, (2. G.) 

* LINGERE,, ( res méchaniques, Commrerce.) Nous 
diviferons tous les ouvrages des lizgeres en quatre 
parties, d’après M. de Garfault qui a publié une 
excellente defcription de l’4rs de la Lingere ; favoir 
les pieces de trouffeau, celles de Ja layette, plufieurs 
pieces de lingerie qui ne font point comprifes dans 
le troufleau , ni dans la layette; enfinle linge d’é- 
glife. Mais avant que d'en venir à la defcription de 
toutes ces différentes pieces, il eft à propos de la 
faire précéder de quelques connoïffances préliminai- 
res fur cet art, concernant la couture en ufage dans” 
la lingerie, foit pour les toiles, foit pour les den- 
telles. Les différens points de couture font : 

Le fürger, qui affemble les toiles par les bords. 

Le point de céré, qui fixe les remplis des bords. 

L’arriere-point , qui aflemble les toiles à plat. 

Le point-deyant, idem; à plat, 
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La couvre rabattue ; qui affemble & fixe les bords. ! 


Le point nouc ou de boutonnisre, qui empêche Les 
bords de s’effiler. 

Le point de chaînette ; efpece de broderie. 

Le point croife, pour la marque du linge. 

Le furges (fig. 1, pl. de P Are de La Lingere) dans ce 
Supplément ),, eft un point qui fert à affembler deux 
morceaux de toile ou de dentelle, &c. Après avoir 
fait un nœud au bout de l’aiguillée pour l'arrêter à 
la toile, comme on le pratique ordinairement , on 
commence par faire un rempli à chacune des deux 
pieces que l'on veut affembler. Ces remplis font 
néceflaires pour empêcher les bords de s’effiler, 
Mais comme il n'eft pas à craindre que les lifieres 
s’efilent , il n’eft pas néceflaire de les remplier en 
les furjettant, Les remplis étant faits en-dedans, on 
paffe l’aiguille au-travers des deux jufqu’au nœud 
qui larrête , c’eft le premier a par ou le fil 
étant forti , on le pañfe par-defius lefdits remplis, 
ou les bords dd, il reflort en #, puis de 4 en c, ic. 
jufqu'à ce que l’on foit au bout des deux pieces à 
affembler. On rabat les bords des remplis à envers, 
pour qu’il ne s’eflile pas. Voyez Courure rabattue, 

Le point de côté, fig. 2, fert ordinairement à cou- 
dre des ourlets, ou à fixer les remplis des bords, 
comme nous l'avons dit, On forme un ourlet, en 
pliflant deux fois l'un fur l’autre le bord dela toile, 
& pour Jempêcher de fe rouvrir, lorfqw’onle coud, 
on le plifie ,æwiplutôt on le corrompt fur fa largeur 
en plis volans, ce qui l'applatit, & donne plus de 
facilité pour le coudre. Pour le coudre après avoir 
arrêté le fil & forti immédiatement au-deffous de 
l’ourlet, on le fait rentres en avant traverfant les 
trois toiles , & reortir un peu au-deffous du bord 
inférieur dudit ourlet, d'où on repart pour-recom- 
mencer la même manœuvre jufqu’au bout : 44 a font 
les points de la couture qui paroïflent à l’endroit. 

L’arriere-point ou le point-arriere {e faitlor{qu’après 
avoir arrêté le nœud & piqué l'aiguille entre deux fils, 
on la fait rentrer en arriere au-delà du nœud, pour 
reffortir en avant à pareille diftance dudit nœud au 
premier:point; de-là on la repique en arriere fur 
ou près du nœud , & on la reflort toujours en avant 
à la diftance de chaque point précédenr. Tous les 
poinis 24,0, fig 3 , qui paroiflent à l'endroit, 
Jont ceux qu’on a faits enreculant, 

Le point-devant, appellé aufficouture léere fig. 4, 
fe forme en faifant tons les points en avant fur la 
même ligne à diftance égale Pun de l'autre, enplon: 
geant & relevant l'aiguille de deffous en-deflus. Ce 
point fert à froncer & à bâtir. 

La couture rabatrue fe fait de plufieurs manieres : 
voicila méthode laiplus commune. Ayant remployé 
deux morceauxdeitoile que vous voulez affembler; 
mais l’unplus-quel’autre , vous rapprochez les bords 
des remplis, de façon que le plus grand rempli 
dépañle Le plus: petit de quelques lignes ; furjettez-les 
près duhaut:dé chaque rempli ; puis retournant les 
pieces à l'envers, & déployant les deux toiles, vous 
rabattrezleplus grand rempli fur le plus petit, &cles 
applatifaut fur toile , vous les yarrêterez à point 
de.côté ;.oubienapprochezPunde l’autre les bords 
de chaque piece pliés comme :ci-deflus, mais de 
façon; qu’un desbords dépafle l’autre, puis le long 
du, bord le:plus: bas ‘faites une couture à points: 
devant, & arriere-points, par exembpler, fucceflivez 
ment deux points-devant! &r deux .arriere-pointsi 
rabattez-enfüte le bord) dépafant par-deflusiicette 
premiere couture ;"&carrêtez-letà points de côté, 
La fig. 8 ; fait voir une couture rabattue à points- 
devant # «,:mélés d’arriere-pointsd'; en A on voit 
un des bords #4 qui dépañle l'autre #6, & en Bion 
voit lebordidépaffant rabattu fur l'autre & arrêté 
à points de côté,.C montre lés.deux pieces ouvert 
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tes l'envers en-deflous; la couture bién faite paroît 
à peine à l'endroit. 

Le point noué où point de boutonniere, tire cette 
derniere dénomination de ce qu’il fe fait autour de 
toute boutonniere, pour empêcher Les bords de s’ef- 
filer, Ce n'eft d’ailleurs qu'un furget dont , avant que 
de ferrer chaque point, on pañle le fil au travers de 
l’anneau qu'il forme naturellement en s’approchant 
pour terminer les points. La boutonniere étant en- 
tourée de cette efpéce de points , on ajoute à l’un 
de fes bouts ou à tous les deux , une bride deftinée 
à l'empêcher de s’agrandir: cette bride commence 
par trois ou quatre points longs, ou points coulés, 
faits en travers au bout de la boutonniere , & très: 
près Pun de l’autre ; on les fortifie enfuite en les pre: 
nant enfemble avec le point-noué prés-à-près, fans 
percer on en perçant la toile. La fe. 6 repréfente 
le point de boutonniere ; 4 eft l'anneau que fait le fil 
du point précédent quandileft près d’être ferré ; 4 le 
fil pour le point fuivant, pañlant par Panneau. On 
voit à côté en À une boutonniere achevée. À un 
des bouts #, on voitla bride formée. La boutonniere 
B a deux brides, une à chaque bout, En C vous 
voyez les trois points coulés 44 par lefquels on 
commence la bride , & le point noué e qui la con- 
tinue, & lacheve en fe répétant jufqu’au bout, 

. Le point de chafnerte , plus ufité en broderie qu’en 
lingerie, fe fait ainf. Après avoir arrêté le fil 
à la toile ; couchez-y une longueur dudit fil, laquelle 
vous fixerez avec le bout du‘pouce de l’autre Main à 
cette longueur ainf arrêtée, fera celle qu’on voudra 
donner aux petites mailles que cette couture aura ; 
alors repaifez le fil en arriere & en:deflous près du 
nœud, & reflortez-le tout.de fuite près du bout du 
pouce, c’eft-d-dire près de la longueur du premier 
fil, déterminée par le pouce; puis rentrezle à côté 
ou un peu derriere cette fortie, & faites-le reparoi- 
tre émavant, au prorata de la longueur du premier ; 
repiquez l'aiguille, &c, La fig. 7. fait voir « lelieu du 
nœud arrêté en-deffous : d1e lieu où le pouce arrête le 
fil pour déterminer la longueur de la maille; 3 le point 
oùle fila drentre en-deflous pour reflortir en o, ren- 
trant enfuite en p & reflortant en 4, &r. Les lignes 
ponétuées indiquent le chemin qu’il fait en-deffous. 

Le point croifé, en ufage pour marquer le linge , 
doit être très-régulier ; & pour le faire tel, il faut 
compter les fils. La toile eft formée elle-même de 
fils qui fe croifent. On compte pour chaque point 
deux fils d’un fens & deux de l’autre, où autre. 
ment deux fils de gauche À droite, & deux fils 
de haut en bas; alors après avoir arrêté le nœud, 
onmene l'aiguille en diagonale, traverfant les qua- 
tre fils de ‘haut en bas, on remonte fous les deux fils 
de bas en haut , & on forme une feconde diagonale 
qui croïfe en-deflus la premiere, Suppofant fy. 8. 
le fil arrêté en + par-deffous , on va en-deflus dé 
æ end, puis par-deflous de d en à, puis par-def- 
fus de b'en c, ce qui forme un point croifé. Pour 
cequi eft dela maniere de marquer le linge ; voyez 
Particle MARQUE: ( Lingerie, ) Suppl. 

Les dentelles fe coufent foit enfemble, comme 
pour faire des barbes de coëffure, foit aux’ entoi. 
lages ou auxtoiles pour leur fervir de bordure. Dans 
tous ces cas ; elles fe coufent ordinairement à point 
de furget , & par le pied de la dentelle, en faifant 
entrer l'aiguille au travers des petits ronds quifont 
entre les deux petites lifieres qui compofent le pied. 

Après ces préliminaires qui fufifent pour com 
prendre tout ce qui concerne la couture dans l'art 
de la lingere nous paflerons aux diférens ouvrages 
de lingerie, en fuivant la divifion faite au commen: 
cement de cet article. 

I. Le srouffeau. On entend pat le troufleau , tout 
le linge que les pere 8& mere donnent à leur fille en 
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Ja mariant, & qui comprend tout celui qui eft né- 
ceflaire en entrant en ménage, excepté les draps 
de lit & le linge de table que donne le mari. Woyez 
l'art, TROUSSEAU dans ce Suppl. où l’on trouvera Le 
détail de toutes ces pieces de lingerie ; nous en don- 
nerons ici l’aunage , la coupe & la façon, avertiflant 
une fois pour toutes , que nous fuivrons pour me- 
fure l’aune de Paris. 

La soilerte de ville eft compofée du deflus & des 
volans qui font le tour. Le deflus qui eft double fe 
fait d’une toile de trois quarts de large & on lui 
donne une aune de longueur , ce qui fait deux aunes 
de toile à caufe du double. Les volans, au nombre 
de deux, fe font en mouffeline ou dentelle ; le grand 
volant , attaché au corps de deflous, a deux tiers de 
haut ; il faut, pour le faire, fept lez d’une moufle- 
line de trois quarts de large, & fix pour le petit vo- 
lant qui eft moins haut: ce qui fait en tout cinq aunes 
trois quarts , & à proportion d’une moufeline d’une 
autre largeur. La soilette de campagne n’a qu'un corps 
& un volant. Il faut fept huitiemes d’une toile de 
trois quarts de large pour le deflus, & fix lez de 
mouffeline pour le volant à qui on ne donne qu’une 
demi-aune de haut. Pour monter la toilette, on com- 
mence par arrondir les quatre coins du corps; on 
coud en pliffant à points-devant le grand volant au- 
tour du corps de deffous ; on attache de même le 
petit volant au corps de deflus, avec cette diffé- 
rence qu'on lui laifle une petite tête pliée & appla- 
tie, Les toilettes de dentelles ont cinq aunes de tour, 
&e les marchands de dentelles les vendent toutes prê- 
tes à monter. 

Les srouffes ou étuis à peigne fe coupent ordinaire- 
ment deux dans la largeur du bafn : il en faut pour 
les deux, une demi-aune un vingt-quatrieme. On 
donne à une troufle deux compartimens chacun d’un 
feizieme de haut ou environ; on les coud au corps 
de la troufle à points de côté ou à furget. Le haut 
de la trouffe eft échancré en pointe, & on y fait un 
ourlet ou un point noué. Au milieu de cette pointe 
eft une boutonniere qui vient s'attacher à un bouton 
fur la trouffe pour la fermer. Elle fe garnit en mouf- 
feline feftonnée. 

Les deffus de pelote font de toile ou de bafin. Ce 
font des fourreaux qui enveloppent la pelote: onles 
coud à furget de trois côtés , le quatrieme refte ou- 
vert pour y introduire la pelote. On ourle cetre ou- 
verture, & on la bâtit quand la pelote eft dedans. 
Ces deflus de pelote fe garniflent en moufleline fe- 
ftonnée d’un demi-pouce de haut , ou en dentelle. 

Les ferviertes de toilerte fe font d’une toile de trois 
quarts ou deux tiers de large : onleur donne une aune 
de long, & on les ourle par les déux bouts. 

Les rabliers de soilere en toile d’une aune de large, 
ont un lez de fept huitiemes de haut. En moufeline 
moinslarge, il en faut plus d'unlez. Le furpluscoupé 
d’un autre lez fe joint à la lifiere du lez entier par 
une couture rabattue, après une premiere couture 
à points-arriere. On ourle tout le bas : on plifle tout 
le haut à grands plis enjambés de moitié l’un fur l'au. 
tre, qu’on aflemble à mefure avec le point de furget 
un peu éloigné ; puis on borde ce hautavec un ruban 
de fil, coufu en-dehors en arriere-point, & en- 
dedans en couture rabattue à point de côté. 

Il fe fait deux fortes de peignoirs : les uns à man- 
ches rapportées , les autres.en pagode. Pour faire le 
peignoir à manches rapportées, on affemble trois 
lez d’une toile de trois quarts de large, & l’on donne 
trois quarts de long à chaque lez. On coupe en deux 
du haut en.bas le lez deftiné à faire le devant du 
Peignoir quirefte ouvert, & l’on ourlechaque côté, 
ainfi que tout le tour du bas. On plie le haut à 
points-devant; puis-on.monte un col de la même 
toile à point de côté, faifant un point à chaque pli 
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par-dehors ; puis le pliant en deux fur fa hautent, on 
coud ce redoublement de même en-dedans pli à pli 
Sion veut faire ce col à coulifie , on ourlera les bords 
des extrémités qui refteront ouvertes pour y pafier 
un ruban; finon on les fermera par un furget, pour 
y attacher à chacune une ruban de fil. Il faut une aune 
de toile pour les deux manches, on en leve feule- 
ment ce qu'il faut pour faire le col : de forte qu'a 
joutant cette aune aux deux aunes un quart des trois 
lez du corps , cela fait en tout trois aunes & un 
quart pour le peignoir entier. Pour affembler les 
manches au corps du peignoir, on fait à celui-ci 
une ouverture à chaque épaule, & on y coud les 
manches en les pliffanr. Le peignoir en pagode ne 
differe du précédent qu'en ce qu'on n’y rapporte 
point de manches ; mais elles fe forment en rappor- 
tant & aflemblant en forme de poche de chaque 
côté une portion du lez entier de derriere, avec une 
portion du demi-lez de devant, comme on le voit 
à la fig. 9. A , les deux lez de derriere ; B, les deux 
demi-lez de devant ; E , ouverture de la pagode ou 
manche. Les peignoirs fe garniffent de moufleline 
où de dentelle , en entier, ou feulement pardevant. 

Frortoirs pour ôter le rouge , ou pour ôter la pou- 
dre. Les premiers fe font de bafin à poil d’une demi- 
aune de large. On en prend deux fur la largeur & on 
les fait quarrés : on ourle les côtés coupés, Les frot- 
toirs pour Ôter la poudre font de mouffeline on de 
toile fine; les derniers font préférablés;, Ja toile de 
fil étant plus amie de la peau que le coton. On leur 
donne trois huitiemes de long , & on en prend deux 
fur la largeur d’une toile ou d’une mouffeline dou- 
ble de trois quarts, 

Coëffures. Élles fe font à un rang, ou de deux pie- 
ces, c’efl-à-dire avec un bavolet par-deflus, en den- 
telle ou én moufleline. Pour une-coëffure de den- 
telle fans bavolet, il faut une aune un quart de grand 
entoilage pour Le fond, un tiers de moufleliñe pour 
la bande ou papillon ; cinq huitiemes de dentelle de 
long, & une aune de moyen entoi ge pour y cou- 
dre la dentelle ; & pourles barbes il faut une demi: 
aune de dentelle.de long; en tout deux aunestcinq 
huitiemes de dentelle, Si on métun bavolet, il fan- 
dra alors trois quarts de dentelle pour le papillon, 
trois quarts pour le bavolet ou piece de deflus, 
une aune & demie de moyen entoilage pour coudre 
la dentelle du papillon & du bavolet, &une aune 
d’engrelure pour mettreautour du fond. La quantité 
de dentelles pour les barbes refte la même, Il y a 
ainfi fept huitiemes de différence pour une coëffure 
àunrang, ou une coëffure en bavolet. 

Toute coëffure fe monte fur un bonnet piqué fe. 
10. qui fera décrit ci-deflous, On le pofe fur une 
tête de carton, & on l’arrête en place avecun ruban 
qu'on pañle fous le menton de la tête, & qu’on 
attache aux côtés du bonnet avec une épingle À cha: 
cun. On aflure les plis de la bande ou du papillon , 
autour du devant du bonnet par plufieurs:camions ; 
les plis de cette piece fe tiennent en leur place 8 
bien tendus avec la carcafle: cette carcafe eft faite 
de fil de fer très-fin, recuit , entouré & couvert 
entiérement de foie blanche , plate; chaque plieft 
foutenu tout.du long parune branche de ladite! car: 
cafle ; & pour la joindre intimement avec le papil= 
lon, on l'y coud le long de tout fon tour antérieur | 
onpofe & on attache enfuite le bavolet par-deflus } 
fi on en met un. Onattache le fond avec: deë épin- 
gles par-deflus ce- bonnet piqué qu'ildoitrecouvrir 
en entier, ainfi quelles épingles qui attachent 1é# 
deux rangs fufdits. On boullonne les fonds de gaze, 
de filet & d’entoilage: pour: leur donner ‘plus. de 
grace ; mais alors ilen faut davantage. f 

Les coutures qu’on emploie:aux coëffureside den: 
telle, de mouffeline:& autres, font le furget pour 
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monter Le fond, l’ourlet pour coudre la dentelle aux 
pañles ; & le point de côté pour la coulifle iqui fe 
fait au bas du fond , & dans laquelle on croife deux 
rubans de fil , le droit fortant à gauche, &le:gauche 
fortant à droite, pour ferrer la coëffure: La fe. 11 
repréfente un bonnet tout monté; &la fg. 12 fes 
différentes pieces féparées. 

Le battant-l'œil eft une coëffure À deux pieces 
plus grande que celle que l'on vient de décrire; 
aufli y emploie-t.on une plus grande dentelle, & 
les barbes fe terminent quarrément par en bas, & 
ont ordinairement-trois pouces de large. 

Le vour de gorge eften dentelle, ou en moufle: 
line unie ou brodée, ou en filet brodé, &e, On lui 
donne trois quarts ou une aune de long fuivant les 
quarrures : ileft auf plus où moins haut. Il eft 
monté fur un ruban de fil, s’il eft en dentelle ou en 
broderie , & fe bâtit aux échancrures de la! chemife 
tout au tour. 


Fichus, Les fichus pliffés en entoilage & dentelle 
fe font avecune aune de grand entoilage pour cha- 
cün une aune &r demie de grande dentelle, & une 
aune & demie de petite dentelle pour latête.On le 

Hffe & on le bouillonne de diftance en diftance. Les 
fichus doublés fe taillent quarrément dans une mouf- 
feline de trois quarts de large, & on les garnit de 
dentellé tout autour, S'ils font de batifte , on fe 
contente de les ourler fans les garnir. 

Bonnets, Le bonnet piqué eft formé de trois mor- 
ceaux , le milieu & les deux côtés. Le deflus eft de 
toile, la doublure de futaine , avec du coton entre- 
deux. On pique le bonnet à points-devant, pour que 
le coton ne fe dérange pas; 8 on le borde d’un 
petit ruban de fil coufu à point de côté, Voyez fig. 
10. où on voit un bonnet piqué plié en double. 

Les bonnets à deux rangs fe montent fans carcafle: 
le fond, la pale & les bandes tiennent enfemble par 
des coutures à furger. Il faut pour fond & pañle de 
deux bonnets , un tiers de moufleline double de trois 
quarts de large, un quart de moufleline claire pour 
les deux bandes ou rangs, & trois aunes un fixieme 
de dentelle, Le fond fe gliffe fur la pañle à furget, & 
les deux rangs fe coufent à la pafle pardevant auff à 
furget. Le fond fe fert en bas par une coulifle. 

Le /erre-réte eft une efpece de bandeau de toile, 
garni d’une petite dentelle qu’ôn met fur latête pour 
contenir les cheveux avant que de fe coëffer de 
nuit. On lui-donue une forme & des dimenfions 
différentes , fuivant le goût des perfonnes. 


Grande coëffe en mouffelirs. Pour faire une grande 
coëffe de mouffeline , il faut trois huitiemes d’une 
moufleline de trois quarts de large. On pliela mouf: 
feline en deux dans le fens de fa largeur ; on lé 
chancre en «, y. 13 ; les morceaux échancrés d, fe 
retournent & fe coufent en # à furjet; onencoupe 
la pointe; on pliffe à couliffe depuis le pli du redou- 
blement de la mouffeline , jufqu’où commence l’é- 
chancrure , ce qui fait le derriere de la tête, On fait 
auffi cette grande coëffe d’entoilage qu'on gatnit 
d’une petite dentelle devant & derriere. [1 faut trois 
aunes & demie de grand entoilage, & deux aunes 
&t demie de petite dentelle. 

Les taies d’oreilier fe font de toile plus où moins 
fine. On les cond detrois côtés à fürget , le quatrieme 
refte ouvert pour y faire entrer l’oreillér, On les 
garnit de dentelle où de moufiéline. 


Les Tabliers de femme de chambre fe font de toile 

avec une bavette coufue à furget fur le haut du 

tablier. qui eft plifé & couvert d’un ruban de fil; & 

au côté droit il y a une poche , dont la fente ou ou- 

verture eft ourlée. Il faut pour le corps du tablier 

deux lez de fept huitiemes de haut d’une toile de 
Tom: III. ; 
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trois quarts de large, plus un quart pour fa bavette 
& la poche. 


Chemifes Al s'agit ici des chemifes de femmes : 
(nous parlerons ailleurs des chemifes d'homme), 
ellés fe font à la Françoife où à l’Angloife. On prend 
d'une toile-d’une aune de large, pour avoir dans 
cette largeurcelle du corps de la chemife. On coupe 
deux chemifes dans trois aunes ; favoir deux aunes 
&c un fisieme pour le corps de chacune, &' cinq 
fixiemestpour deux paires de pointes: les pointes 
montent en étroit depuis le bas jufqu’à un quart du 
haut ducorps, & elles fe coufent à couture rabat- 
tue, éinfi que toutes les coutures du corps & des 
épaules, Les manches font ou pliflées ou plates 8 
longues. On: ourle celles-ci fans leur faire de poi- 
gnet, mais on en fait un aux manches pliflées , fans 
pourtant les piquer, ni y faire de boutonniere. La 
longueur des manches plifiées eft d'un quart, & 
celle des autres de cinq douziemes , & l'on y ajoute 
quelquefois une garniture de moufleline que l’on 
y coud à furget. Les gouflets d’aiflelles fe coufent 
comme on le voit à la fe, z4, dont la vue fait fufi- 
famment comprendre la coupe & la façon d’une 
chemife à la Françoife ; échancrée au haut du devant 
d'environ fix pouces de profondeur fur un pied , ou 
treize pouces de longueur d’une épaule à l’autre. Si 
l'on compare cette figure avec Les fy. 15 & 16, on 
verra aifément en quoi confifte la coupe & la façon 
Françoife, avec les coupes & les façons Angloifes. 
Nous nous contenterons de’ dire que la façon de la 
fig. 16,économife une aune fur fix chemifes , ainfi le 
corps eft plus étroit, mais cette facon ne convient 
qu'aux perfonnes minces. 


Les mouchoirs en royale ou demi-hollande fe cou- 
pent fix dans quatre aunes & demie de toile ; on les 
ourletout autour ; onles coupe quarrément; comme 
la batifte eft'un peu plus étroite , il ne faut qe qua- 
treaunes pour la demi-douzaine , mais ils font plus 
petits. 


Les pieces d’eflomac pour femme fe font en toile, 
& fe doublent de bafin à poil, ou bien de deux mout- 
felines entre lefquelles on met du coton. On les 
pique & on les garniten haut d’une petite dentelle. 
On leur donne environ un quart de hauteur , & 
autant de largeur par en haut, réduit à un feizieme 
de large par le bas. 

Mantelet de mouffeline. I faut une aune & demie 
de moufleline par mantelet , fi elle a quinze feizie- 
mes de large. Il en faudroit fept quarts.fi elle n’a= 
voit que trois quarts de large. On plie la iargeur de 
la moufleline, & on taille le mantelet comme dans 
la fig. 17. Le coqueluchon fig. 18 , taillé en double 
commele mantelet, doit avoircinq feiziemes de pro- 
fondeur de tête, & cinq huitiemes de hauteur. On 
garnit le mantelet & le devant du coqueluchon en 
bandes de mouffeline froncées. Pour faire le coque- 
luchon , on abat au bas du derriere la hauteur d’un 
feizieme en mourant, & cette petite échancrure a, 
fig. 18, fe coud à couture rabattue en-dedans : au 
haut de cette couture en b, on plife à points-devant 
ea rond, c’eft-à-dire de façon que tous les points 
fe rendent à un centre commun , au haut de la pe- 
tite échancrure; les plis doivent être égaux & d’un 
pouce de profondeur. On les arrête enfuite à plu- 
ficurs points de furget ; enfin on ourle le collet cc du 
coqueluchon. Alors on pliffe à plis couchés le collet 
du mantelet, laïffant deux pouces par derriere, & 

deux pouces à chaque devant fans pliflér, On plie 
la coulifle en deux du fens de fa longueur, & l'on 
coud lun des doubles au collet du mantelet à arriere- 
point, & l’autre double au même collet à point de 
côté. Prenant enfuite le coqueluchon, vousle plife- 
rez & l’attacherez à furget à la couliffe ; obfervant 
CCccci 
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les efpaces non pliffés du collet. On pañfe un ruban 
dans la couliffe & on l’arrête au milieu. 

Les poches fe font de bafin , il en faut environtrois 
quarts pour une paire. # 

C'eft la couturiere qui fait les coyfess ; mais c’eft la 
dingere qui les garnit en moufféline ou en dentelle, 

Manchette. Pour une paire de manchettes de 
moufleline à trois rangs feflonnées en dentelles , il 
faut une aune de mouffeline de fept huitiemes de 
large, & fept aunes de dentelles d’un demi-pouce 
de haut ou environ. Si la mouffeline eft brodée, on 
en prend pour deux paires à la fois, il n’en faut que 
fept quarts, parce qu’en les entrecoupant il n’y a 
point de perte. Pour une paire de manchettes à trois 
rangs avec un entoïlage , il faut huit aunes de grand 
entoilage , & cinq aunes un quart de dentelle ; 8 fi 
la dentelle eft haute, fept aunes d’entoilage fufiront. 
On fronce chaque rang en le rouJanr, & lon monte 
les trois rangs fur un ruban de fil ou de foie, favoir 
le grand rang à un des bords , le moyen au milieu, 
& le petit à l’autre bord. On bâtit le ruban à la man- 
che de la chemife, 

On fait encore entrer dans le trouffeau des man- 
ches de toile à laver les mains, des linges à laver le 
deffous des bras, du linge de garde-robe , 8&r d’autres 
pieces, fuivant les ufages des différentes provinces. 
Mais ce que nous avons dit fuffit pour faire connoi- 
tre cette partie des ouvrages de la lirgere. Paflons à 
lalayette, 

If. La Zayerte. Le linge de la layette eft à lufage 
de la mere pendant fes couches , ou de l'enfant 
nouveau né. Poyeg le mot LAYETTE dans ce Suppl. 
On y trouvera l’énumération de toutes les pieces 
dont nous allons donner ici la coupe & la façon 
comme nous avons fait pour celles du trouffeau, 

On voit une piece de ein, fig. 19, & la vue feule 
fufiir pour en faire comprendre la coupe & la 
façon. On la fait de toile fine, on les échancre 
comme dans Ja figure , & l’on y attache quatre ban- 
desa,a,a,a, dont les deux fupérieures paflenten 
fe croifant le long du dos, & viennent s'attacher aux 
bandes d’en-bas. Cette piece foutient le fein pendant 
le tems du lait. 

On fait des gouffers de batifte pour étancher le ait, 
à mefure qu'il s'épanche, On en taille deux quarré- 
ment dans la largeur de la batifle , on les coud de 
trois côtés; onlaifle le quatrieme ouvert pour y 
faire entrer du coton, après quoi onle bâtir, 

Les chemifes de couches, dont la mere fe fert envi- 
on neuf à dix jours, font ouvertes par devant comme 
un peignoir, & l’on y fait des manches en amadis. 
Elle ef pliflée en-haut commeune chemife d'homme, 
& on la garnit de dentelles. On voit, fg.20, com- 
ment on taille les manches en amadis pour femme; 
 eft la coupe d’une manche de femme plus courte 
& moins ample que celle pour homme x. La levée 
qu’on fait en Les taillant, fertà les doubler en-dedans 
depuis le poignet jufqu’à fix pouces ou environ : on 
coud cette doublure à la manche à point de’ côté. 
On garnit ces manches de manchettes de moufleline 
ou de dentelle, fimples ou à doubles rangs. 

On garnit le lit de l’accouchée d’une a/aife plate, 
faite de trois aunes de toile de trois quarts de large. 
Oncoupecette piece en deux morceaux qu’on affem- 
ble dans leur longueur, ce qui formé une alaïfe quar- 
rée, Les aaifes pliflées , dont on enveloppe la mere 
depuis la ceinture , fe font de cretonne de trois quarts 
dé large. On en prend deux lez d’une aune &un quart 
de long. On les aflemble , & on les monte en fron- 
çant fur une ceinture d’un douzieme de haut & trois 
quarts de large. Ces alaifes ouvertes par-devant,, 
ont des rubans pour les nouer de diftance en di- 
tance. 

Les fandes de ventre font auf de crétonne , deux 
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dans la largeur & d'une aune de long : on ÿ fait quel= 
ques plis par en-haut. 

… Leschauffoirsfe font entoile royale de trois quarts 
de large. Il en faut neufaunes pour douze chau#foirs, 
On les fait quarrés. Pout s’en fervir, on commence 
par plier le chauffoir comme une enveloppe de let: 
tre, c’eft-à-dire par les deux carnes oppolées , dont 
les pointes s’enjambent l’une fur l’autre ; on redou- 
blera un fecond pli du même fens à chaque côté ; 
le premier de ces feconds plis que l’on fera vis-à-vis 
Yun de l’autre, n'ira pas au-delà defdites pointes ; le 
deuxieme fait au côté oppofé paflera par-deflus ce 
premier, & s’achevera fur fon bord extérieur fans le 
déborder ; on faufilera ces deux bords l’un fur l’autre 
enfemble avec quelques points devant, On formera 
enfuite à un bout une efpece de couliffe de quatre à 
cinq pouces de large, ce qui s’exécutera en pliant 
d'autant la largeur de ceboutfur la toile, &ly fixant 
pat quelques points devant qui prendront fous les 
doubles entravers; alors on pafle un ruban dans cette 
couliffé , & on la place par derriere ; on fait faire au 
ruban le tour de la ceinture où on l’artête de deux 
nœuds; puis prenant.le bout du chauffoir oppofé 
à la coulifle, on le rapporte par devant à ladite 
ceinture, autour de laquelle on le pafle plufeurs 
fois. 

Jufqu'ici nous avous parlé du linge de [a mere; 
celui de l’enfant fe diftingue en linge de tête & linge 
de corps, comme on l’a vu au mot LAYETTE, dans 
ce Supplément. 

Commençons par les béguins du premier âge : on 
en prend cinq dans la largeur d’une toile demi-Hol- 
lande & trois quarts de large , & l’on en fait dix dans 
la longueur de neuf feiziemes. On garnit chacun 
d'une bande de moufleline de neuf feiziemes de long 
&c d’un pouce delarge. On taille tousles dix enfemble 
lunfur l’autre, en pliant la largeur en cinq & la lon- 
gueuren quatre; oncoupe en rond ce quidoit fairele 
haut du derriere dela tête, de maniere que la lifiere fe 
trouve toujours fur le devant du béguin, voyez fig. 21. 
Pour le monter, on fait autour du devant en-dedans 
un repli ou faux-ourlet ; on fait un feul pli de chaque 
côté vers les joues , & on garnit tout le devant avec 
la moufleline, On attache en-bas d’un côté une petite 
bande de toile qu’on fait pafler fous le menton de 
l'enfant, & qu'on arrête de l’autre côté avec une 
épingle. La fig. 22 repréfente un béguin achevé ; 
beft la petite bride , dont en vient de parler, & qui 
aflure le béguin à fa plate. Les béguins du fecond, 
du troifieme & du quatrieme âge font femblables à 
celui-là , mais graduellement plus grands. Il faut 
encore aux enfans nouveaux-nés des tours de bon- 
nets de laine, garnis de dentelle, destêtieres , fg.233 
des cornettes pour la nuit, fs. 24; des bonnets ronds 
à deux rangs, fig. 25, qu'il fuft de voir, après ce 
qu'on vient de dire pour en comprendre la coupe ; 
la façon & launage. 

Les mouchoirs de col & fichus d'enfant fe font de demi: 
Hollande, ou de batifte, & on les garnit de mouf- 
feline. On en fait deux dans la largeur de la batifte, 
& comme on les fait quarrés, il faut deux aunes 
pour douze mouchoirs; en toile, à proportion de 
fa largeur. On fait auffi des ferviettes de col d’une 
royale ou demï- Hollande de trois quarts, On donne 
à chacune une aune de long , & la largeur de la toile. 
On les garnit en mouffeline. Ces ferviettes fe met- 
tent au col de l’enfant quand on le leve. 

Quant au linge pour le corps de l'enfant, les pre+ 
mieres pieces font les couches, que l’on fait quarrées 
fur toute la largeur de la toile : fi elle a trois quarts 
de large, neuf aunes donnent douze couches ; les 
bandes de maillots qu’on fait de cretonhe, mais dont 
l'ufage pernicieux devroit être profcrit, parce qu’el- 
les ne fervent qu'à comptimer le corps de l'enfant ; 
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les langes piqués er mouffèline, dont on voit la forme, 
Jig. 26 ; les langes de fucarne, qu’on ne pique point: 
il faut une aune &c demie de futaine d’une demi-aune 
de large pour chaque lange. On la coupe en deux fur 
fa longueur, on applique chaque moitié l’une fur 
l’autre , le pluché en-dehors, & on laïffe un feizieme 
de chaque côté fans être doublé, pour attacher plus 
aifément les épingles. 

Il faut encore à l’enfant des ferviettes unies pour 
mettre la nuit autour des langes de laine. On les fait 
de demi-Hollande , & fur la largeur de trois quarts, 
on leur donne une aune de long ; des méwchoirs quat= 
rés de batifte, deux fur la largeur ; pour efluyer le 
vifage de l'enfant. 


Il faut pour la parure du nouveau-né un fais efpèce 
de fichu de toile fine, garni de moufleline ou de den- 
telle ; une grande coëffe de moufleline , femblable aux 
coëffes ordinaires de femme ; de peries bras 5 fg.273 
garnis en plein avec de la mouffeline plifiée & fefton- 
née, ou même de la dentelle : ils fe mettent par- 
deffus les manches de la brafiere ; des cheifes de 
braffiere , fig. 28 & 29. On voit en z, fig. 28 , l'échan- 
crure au-bas de laquelle on laifle le morceau coupé ; 
les manches d4 font retrouffées , & la chemife eft 
ouverte en entier par derriere , comme on voitén c. 
La fig. 29 repréfente la chemife vue par le côté ; 2 eft 
la fente pour y coudre la manche ; & 4 la fente en 
biais , pour l’échancrure du devant. 

La savaiole , ou le tour de lange , de toile fine, fg. 
30, a deux volans de moufleline 4 4 &, comme on 
le voit fur la figure. 


Le avoir, en demi-Hollande , fe garnit de mouf- 
feline feftonnée. On en fait trois dans la largeur de 
de latoïle, & on lui donne la forme que l’on voit, 
fig. 31, feulement il fe fait plus grand à mefure que 
l'enfant croît, Ceux du premier âge ont trois feizie- 
mes de lofg ; on augmente les autres d’un pouce de 
longueur À chaque changement. Ménel 

Il faut de plus une garniture de berceau , qui varie 
felon la forme de ce petit lit : la plus ordinaire et le 
dedans de berceau qui s’ajufte fur l’archet ; auffi le 
nomme-ton deffus d’archet , fig. 32 ; des draps de 
cretonne d’un aune de large & de deux aunes de 
long, & de petites raies d'oreiller. 

IL. Autres pieces de lingerie, tant pour homme que 
pour femme, qui n'entrent point dans Le trouffeau ni 
dans la layerre. Ces piéces font pour homme, des 
chauffettes d’enfans , des chemifes d'âge en âge juf- 
qu'à quatorze ans , des chemifes d'hommes , des 
cols , des coëffes de bonnet , des peignoirs, des ta- 
bliers de valet-de-chambre & de cuifinier, des chauf- 
fons, de manchettes de bottes ; pour femme , de 
petites coëffures nommées baigneufes ou bafliennes, 
des coëflures de deuil, des coëffures à la reine, des 
fichus à deux rangs , des manchettes à un ou deux 
rangs, des manchettes de deuil ; & pour homme & 
femme des draps de lit ; le linge de table, nappes & 
ferviettes ; linge de cuifine, tablier & torchons. En 
donnant la coupe & la façon de quelques-unes de ces 
pieces, favoir les plus compliquées, nous ferons 
difpenfés de décrire les autres qui n’ont rien de 
particulier, 

On voit, fig. 33 , une chauffètte d'enfant, Il faut 
une aune cinq fixiemes de royale pour douze paires. 
On en fait deux paires dans la largeur ; pliez la lon- 
gueur en fix ; coupez enfuite aux plis 3 à chaque 
coupe, pliez la largeur en huit ; taillez comme on 
voit la figure, vous aurez deux paires ; continuez 
jufqu’au bout , ce qui vons donnera vos doure pai- 
res : chacune aura fix pouces & demi de long : on 
coud'à couture rabattue, Vous voyez qu’on fait une 
petite fente 4 à ces chauflettes du premier âge ; on 
lourle ou on y fait le point noué ; cette fente ferr à 
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donner plus d’aifance aux pieds de l'enfant : ce qui 
n’eft pas néceflaire à celles du fecond âge. 

À mefure que l’enfant croît , il faut lui donner 
des vêtemens plus longs & plus amples, ceux qu'il 
a eus au commencement lui devenant trop courts & 
trop étroits. Dans le premier âge , on ne diftingue 
point le fexe par rapport aux habillemens , & les 
petits garçons portent jufqu’à ce qu’on les mette en 
culotte des chemifes femblables à celles des filles. 
La fig. 34 reprefente une chemife du premier âge, à 
laquelle on met des manches plates. 

Les chemifes d'hommes, elles exigent des détails 
dans lefquels nous allons entrer, c’eft une piece des 
plus importantes de la /inperie. 

Pour un homme d’une taille otdinaire , on prend 
une toile de deux tiers de large , & une toile de trois 
quarts pour un gros homme. Il faut dix-fept à dix- 
huit aunes de toile pour une demi- douzaine de 
chemifes ; dix-fept aunes , fi l’on prend les fourni- 
tures à côté des manches ; & dix-huit, f on les prend 
à part; dans ce dernier cas, on coupe les dix-huit 
aunes en trois morceaux, favoir un morceau d’uné 
aune pour les fournitures des fix chemifes , un mor- 
ceau de fix aunes pour les fix paires de manches ; 
refte un morceau d’onze aunes que Yon coupe en fx 
parties pour les fix corps : ce qui fait environ une 
aune, Où une aune moins un douzieme pour la lon- 
gueur de la chemife. Cette Proportion fuffit À tout le 
monde, Les foutnitures font le col, deux pieces d’é- 
paule a #, fig: 35, & leurs gouflets ; deux gouffèts 
d’aiffelles 85, deux gouffets d’en-bas cc, & le cœur 
du jabot 4. Pour prendre ces fournitures fur les man 


. ches , on coupe une bande de cinq pouces dé large, 


le long d'un des côtés des fix aunes detoile deftinées 
à faire les manches, Ce qui refte fe coupe en fix 
parties égales d’une aune chacue : ôn donne À cha- 
que manche une demi-aune de long, & pour lar- 
geur celle qui refte à la toile, la bande des four- 
nitures levée. Ces manches ont donc cinq pouces 
de large de moins que quand on lève les fourni- 
tures à part ; mais auf on épargne une aune de 
toile. 

Pour faire une chemife, lorfque l’on a coupé tou- 
tes les pieces, on commence par préparer lès man- 
ches , de façon qu'il n’y ait plus qu’à les attacher en 
leur place. Pour cela on fait d’abord la couture de 
déffous qui aflemble les deux côtés : elle fe fair à 
furget à couture rabattue en-dedans. On laifle à ur 
bout deux pouces fans coudre, & trois pouces à 
l'autre bout ; les deux pouces recevront le gouffet 
de l’aiffelle , & les trois pouces refteront ouverts 
pour la fourchette se. Le gouffet de l’aiffelle eft un 
quarté #8 que l’on préfente en lofange, & que lon 
coud de carne en carne aux côtés dé l'ouverture de 
deux pouces laiflée à la manche, l’autre moitié du 
lofange fera coufu de même au corps de la chemife, 
quand on y montera la manche. On donne deux 
pouces en quarré au gouffet; on lé remploie tout 
autour , & onle coud à fürget. La fourchette refte 
ouverte , & on en ourle les deux bords. 

Les pieces d'épaule & à fe taillent ordinairement 
de fix pouces de long & de deux pouces de larges; 
on fend la piece d'épaule à un bout par le milieu de 
trois pouces , pour remplir cette fente avec un gouf 
fet quarré de même longueur, qu’on y coud dans la 
même poñition & de la même façon que le gouflet 
d'épaule ; il en refte auffi la moitié qui fera enfuite 
coufue à la chemife, Le petit cœur de la fente du 
jebot d'eft un petit morceau de toile quarré que l'on 
coupe en forme de cœut, que l’on remploie tout 
autour, & qui fe coud à point de côté au-bas de la 
fente du jabot , pour fortifier la toile en cet endroit 
& empêcher qu’elle ne fe déchire. On pourroit abfo- 
lüment fe difpenfer d'y mettre ce petit cœur en Y 


758 LIN 


fuppléant par une bride femblable à celle qu’on met 
aux boutonnieres. 

Le poignet termine la manche, one proportionne 
à la grofleur du poignet des perfonnes ; & on ne lui 
donne guere qu’un demi-doigt de hauteur, C’eft une 
petite piece double fur laquelle on brode un deffin en 
fl, comme on voit, fig. 36, avecune boutonniere 
à chaque bout. On peut aufli les laifler uni fans au- 
eune efpece de broderie; commetc’eft la coutume en 
Hollande. Pour lattacher à la manche, on plife le 
bout de celle-ci , afin de le réduire à la longueur du 
poignet, & on en fait pañler l'extrémité ainf pliffée 
entre le redoublement de la toile du poignet où on 
les coud à l'endroit à point de côté, pañlant l'aiguille 
à chaque point dans un pli de lamanche. On monte 
enfuite la toile du redoublement prenant dans les 
mêmes plis, mais feulement de deux en deux plis. 
Alors la manche eft entiérement faite. On travaille 
enfuite au corps de la chemife. On plie le morceau 
de toile en deux doubles laïffant un des deux débor- 
der l’autre d’un feizième environ , parce que l'on 
fait le devant des chemifes d'homme un peu plus 
court que le derriere. Alors marquant le milieu du 
corps en-haut, qui eft Le milieu de la largeur de la 
toile, on le fend en-devant la longueur de dix pou- 
ces, commeenf, fig. 35; cette ouverture eft la 
fente du jabot. On end enfuite à droite &r à gauche 
le long du redoublement de la toile, partant de la 
fente du haut du jabot jufqu'à fix pouces des deux 
bouts, efpace fur lequel fe placent Les pieces d’é- 
paule #4 que lon y coud à oint-arriere ; après les 
avoirremployées tout autour, Alors on plie le corps 
de la chemife en trois du fens de fa largeur ;on coud 
à furget les deux côtés du tiers du milieu : le tiers 
d'en-haut recevra les manches : celui d’en-basrefte 
ouvert. C’eft à la pointe des ouvertures d’en-bas 
que fe coufent les petits gouflets d’en-bas cc. Chacun 
éft fait d'un petit morceau de toile de deux pouces 
en quarré. Lorfque lon a ourlé tout le bas de la 
chemife , on préfente les gouffets en lofange , lerem- 
plit.en-dedans , & on les coud à moitié au haut de 
la fente ; l’autre moitié fe releve fur la premiere en- 
dedans , comme on plie les mouchoirs, & on la 
coud à point de côté aux mêmes endroits : ce qui 
rend ces souffets doubles. On! voit que le but de 
cette addition eft de donner un peu plus de largeur 
à la chemife par en-bas. : 

Avant que d’attacher les manches à la chemife, 
il faut y monter le col. C’eft un morceau de toile 
dont la longueur eft réglée par la groffeur du col de 
la perfonne : on le fait aufli plus ou moins haut fui- 
vant l’âge & le goût. Les Anglois le veulent affez 
haut pour qu’il puifle fe rabattre fur la cravatte ou 
le col de moufleline. Il fe fait toujours double en 
pliant la toile en deux du fens de fa longueur, &c on 
le monte au haut de la chemife , comme le poignet 
au bout de la manche. On y attache àun bout deux 
ou trois petits boutons, & à l’autre bout on fait deux 
ou trois boutonnieres pour les recevoir. 

Il s'agit maintenant de monter les manches au 
corps de la chemife , ce qui fe fait en pliffant à plis 
plats le tour du haut de la manche, le coufant en 
mêmetems à l'ouverture, appellée autrement Pezour- 
aure du corps de la chemife , à points de furjet, pre- 
nant en chemin faifant ce qui dépaffle aux man- 
ches du gouflet de la piece d'épaule & de celui de 
laifelle. 

La chemife eft faite. On la garnit de manchertes & 
du jabor, foit en moufeline, foit en dentelle, foit 
en batifte unie ou brodée. On leur donne plus ou 
moins de hauteur, & plus où moins de longueur, 
felon qu’on veut les avoir plus ou moins plifiées, 
ainfi que le jabot qui eft toujours un peu moins haut 
que les manchettes. Celles-cine font pas de la même 
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hauteur par-tout ; les fourchettes font moins hautes 
que le tour du poignet.: Les manchettes unies de 
moufleline ou de batifte fe coufent à demeure à la 
chemife : pour lesy attacher, on en roule le bas, puis 
on le plifie à points-deflus , qui-eftunetefpece de 
furjet plus alongé, & on monte enfuite la manchette 
au poignet à point de furjet , en prenant les plis. On 
ne plifle la manchette que jufqu’après le tournantide 
la fente ; le refte de la fourchette ne fe plifte point, 
Les manchettes brodées ou de dentelle ; de filet, fe 
coufent à part fur un ruban de fil que l’on bâtit en. 
deffous au poignet à poiiit-devant ; & qu’on en déta- 
che dorfqu'on, donne::la: chemifebaw blanchifiage. 
Quant au jabot, il fe coud à furjet, &onle-fronce 
en roulant aux deux bouts d’en-haut ,! & à la pointe 
d’en-bas. + 

La fig. 20 repréfente une manche. d'homme ten 
amadis ; on fe fert de cette forme aflez ordinaire- 
ment pour Les chemifes de nuit & du matin. On peut 
économifer une aune de toile fur fix chemifes par la 
coupe de ces manches en amadis en coupant tête à 
pointe, & rapportant un morceau-vers le poignet à 
trois paires feulement. 

Les co/s fe font de moufleline ou de batifte. Il 
fufñt de voir celui de la fg. 37, pour en concevoir 
la coupe & la façon. Les deux bouts font de toiles, 
l’un a une ou deux ou trois boutonnieres pour rece- 
voir une boucle. Il y a d’autres façons qui varient 
faivant Les pays, mais qui n’ont rien de bien particu- 
lier. Les cravates font un quarré long de moufeline 
trois fur la largeur 1 

La coupe des coëffès de bonnet doit fe faire de tête 
à pointe ; les quatre morceaux dans la largeur de la 
toile pliée en huit. Il faut environ deux aunes trois 
huitiemes d’une toile de neuf emes de Jarge pour 
fix coëffes, On les affemble les quatre pieces à furjet 
&z couture rabattue en-dedans ; on fait une coulifle 
tout-autour du haut à point de côté en-dedans , & les 
deux bouts s’ourlent pour pafferle ruban qu'onarrête 
au milieu. : 

Nous n’avons point parlé des chazffons. Pour les 
faire , on prend une toile de fept huitiemes de large: 
il en faut une aune trois quarts de long pour douze 
paires. Comme on en coupe deux dans la largeur, 
on partage la longueur de la toile en fix morceaux 
égaux coupés chacun en deux du fens de la largeur. 
On plie chaque morceau en quatre, puis on coupe 
deux par deux la lifiere dans la longueur du chauflon. 
Pour le tailler , prenez un des morceaux doubles, 
täillez-le en demi-rond pour le bout du pied, échan- 
crez-en un des doubles, comme en x, fig. 38 , ce qui 
fera le deflus du coudepied ; taillez l'autre double & 
pour le talon : repliezles doubles comme ci-devant, 
bordez léchancrure du coudepied , 8&:coufez le tout 
à point de boutonniere chaque fimple à part, que 
vous joignez enfuite en laçant à furget ; ou bien, 
remployez les deux pieces à joindre, les deux rem- 
plisen-dehors; affemblez à furget, puis arrêtez chaque 
rempli à point de côté ; joignez enfemble par une 
couture les deux côtés de l’échancrure du talon ; fer- 
mez le bout du pied. 

Les peignoirs d'hommene nous arrêteront pas après 
ce que nous avons dit de ceux de femme. On leur 
donne une aune de long. 

Les sabliers de valet-de-chambre fe coupent deux 
enfemble de cette maniere , fig. 39. Prenez deux 
aunes d’une toile d’une aune delarge, pliez ce mor- 
ceau en deux fur fa longuéur, puis en deux fur fa 
largeur. Vous avez un quarré dont la longueur eft 
double de la largeur. Alors faites fur la largeur à un 
fixieme du redoublement une levée d’abord d'un 
fixieme &, après lequel vous continuez de couper 
en étroit jufqu’au bout de la largeur. Cetre levée 
fervira à faire la poche #, qui doit ayoir un quart 


de profondeur ; ce quart coupé, ilreftera une pointe 
qui fervira à doubler celle que vous avez faite enc 
au tablier en coupant la levée ci-deflus, Cette dou- 
blure fortifisra une boutonniere 2 que lon fait au 
bout de ladite pointe ou bavette, dans laquelle le 
valet-de-chambre fait entrer un de fes boutons. On 
coud la poche au tablier par-devant vers le milieu 
de fa longueur , en ourlant le haut ; le refte s’attache 
à points de côté , on ourle tout le haut & le bas du 
tablier. 

Les tabliers de cuifinier n'ont point de bavette; 
ceux des cuifinieres & autres femmes de cuifine, de 
bafle-cour , &c. en ont. Les rorchons de cuifine que 
lon fait de toile de différente efpece, fuivant les di- 
vers ufages auxquels onles deftine, font des quarrés 
longs ourlés aux côtés coupés. 

La fig. 40 repréfente une manchette de borte pour 
garnir le genou , la façon en eft fimple & facile à 
imaginer. 

Après les détails que nous avons donnés en par- 
lant de diverfes pieces du trouffeau & de la layette, 
nous paflerons rapidement fur les coëffures nom- 
mées baigneufes , qui fe font en moufleline feule, ou 
en mouleline garnie de dentelle ; les coëffures de 
deuil , en linon ou en batifte ; les pesires coëffès à la 
reine , que l’on coupe ordinairement fur un patron; 
les fichus pliffés en forme de palatine ; les manchettes 
à un rang & à deux rangs, celles de deuil ; les 
chemifes de bain, qui ne font guere que de grands 
peignoirs, 6c. parce que nous en avons dit aflez 
pour faire comprendre l’aunage, la coupe & la fa: 
çon de ces pieces , & que d’ailleurs la mode en 
variant la forme ; on ne peut pas établir de regles 
füres dont on ne puiffe ou l’on ne doive même s’é- 
carter pour fuivre l’ufage qui exerce un empire arbi- 
traire fur les habillemens comme fur les langues, 

A l'égard du linge. de lit, nous avons parlé des 
taies d'oreiller. Les draps pour un lit de fix pieds de 
large fe font d’une toile de cinq quarts de large, & 
il en faut feize aunes pour une paire. On prend des 
toiles d’une moindre largeur pour des lits moins 
larges. Pour un lit de trois pieds , une toile de fept 
huitiemes de large fufit, & l'on n’en prend que 
quatorze aunes pour une paire. Pour faire une paire 
de draps, on coupe la longueur de la toïle en qua- 
tre parties égales, qu’on afflemble deux à deux du 
fens des lifieres. C’eft la même façon pour les draps 
de maître & ceux de la livrée; ils ne different que 
dans la qualité de la toile , & dans la longueur ow 
largeur. 

IV. Linge d’églife. Nous voici à la derniere pat- 
tie des ouvrages de la Zngere, le linge d’églife , fa- 
voir les nappes d’autel , les nappes detcrédénce ; là 
toile de la palle ; le corporal, l’effuie-doigts ou lava: 
bo , le purificatoire, la nappe de communion , le 
rabat, l’aube , amiét, le furplis, le tour d’étole ; le 
rochet, les manchettes de foutanne. Lesfept der- 
nieres pieces font pour l’eccléfiaftique , & les pre: 
mieres pour l'autel. 

Trois zappes couvrent autel; deux grandes & 
une petite ; on les fait d’une toile plus ou moins fine 
par dégrés. La petite d’une toile plus groffe couvre 
immédiatement la pierre bénite. La plus grande a 
environ trois aunes de long fur deux tiers:de large, 
elle couvre toute latable, pend prefque jufqu'àterre 
des deux côtés & déborde en-devant ; latroïfiéme 
fe met fur la grande , & couvre toute la table de 
lautel, fans déborder, Toutes n’ont befoinque d’être 
ourlées ; mais la grande fe garnit quelquefois: d’ime 
belle & large dentelle‘; lamoyenne, qui eft la fapé- 
rieüre , fe garnit auf ; fi lon veut; d’une petite 
dentelle fine, 

Les nappes de crédence ,.ainfinommées, parce 
qu'elles couvrent deux petites crédences , tables ou 
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confoles pofées À chaque côté de l'autél pendent 
quelquefois jufqu’en-bas, entourent même les tables 
comme des toilettes, 

Le Zavabo, pour efluyer les doigts du prêtre, eft 
un quarré de toile plus ou moins grand que lon 
ourle , & qu'on garnit aufli de dentelle , fi l'on 
veut. 

Le corporal eft un linge qui s'étend à plat fur le 
milieu de l'autel pour pofer le calice deflus. Il eft 
ordinairément de batifte , garni de dentelle, où 
fans garniture, On lui donne une demi-aune en 
quarré, 

La palle eft un carton quarré, recouvert d’une 
toile de batifte, qu’on coud en double de trois, ou 
plutôt de deux côtés À caufe du redoublement; on 
laïffe un côté ouvert pour recevoir Le carton qui a 
environ un demi-tiers en quarré. 

Le purificatoire , qui fert à eflhyer le calice après 
les ablutions, eft un quarré long, comme le avabo. 
On le fait de toile fine ou de batite. 

Les:rappes de communion font longues, & fe font 
d’une toile de demi-aune de large, On les ourle aux 
deux bouts. On y coud des rubans de fil à un des 
côtés longs de diftance en diftance , pour l’attacher à 
lautel de communion qui eft une baluftrade devant 
le chœur, ou, s'il n’y en a point, deux enfans 
de chœur foutiennent la nappe aux deux bouts (lon 
n'y met point alors de rubans de fil), tant que le 
prêtre donne la communion. Souvent; au lieu d’une 
nappe de communion, on donne aux communians 
une petite ferviette que chacun fe pafle de lun à 
l’autre. On peut garnir la nappe de communion de 
mouffeline ou de dentelle, ou la laiffer unie. 

L’aube eft une efpece de grande chemife de batifte 
ou delinon , qui fe met immédiatement fur la fou- 
tanne du prêtre, lorfqu’il s'habille pour dire la meffe. 
On lui donne cinq quarts de long , & quatre lez de 
large. Les manches en font toujours en amadis. On y 
monte.un collet large d’un demi-pouce, & on fe 
un grand ourlet en-bas , à moins qu’on ne garnifle 
tout le tour de dentelle, ainfi que les bords des 
manches. 

Le furplisieft ou à la Romaine ou à la Françoife. 
La différence confifte dans la forme des manches. Le 
corps eft le même, on lui donne trois quarts ou un 
peu plus de long, & on le forme de quatre lez de 
batifte ou de linon. Il a un! jabot & un collet. Les 
manches à la Françoife, appellées improprement 
manches, puifqw’elles reftent onvertes, & qu’on n'y 
pañle pointiles bras, fe font d’un lez de même batifte 
ou linon, d'environ une aune 8 un quart de long. 
Avant que de les attacher au corps du furplis, on 
les plie dans la longueur, non pas précifément en 
deux, mais de façon qu'une des moiiés dépafle 
lautre d'un pouce, la moins large en-dedans. Les 
manches étant ainf pliées, on les échancre de quatre 
doigts par le haut en mourant, & de deux doigts:par 
le bas. Le corps du furplis’eftouvert des deux côtés, 
depuis le deffous des bras jufqu’au tiers de la lon- 
gueur pour pafler les bras. Les manches à la Ro- 
maine font de larges manches, fans poignet, qui ont 
au moins la longueur du fürplis ; & fe relevent jui 
ques farle poignet lorfqu’on y paffe les bras. 

Le rocher des évêques eft un furplis fans bras. Le 
rochet à la Romaine, qui eft celui de quelques cha- 
noinesréguliers, comme des Génovéfains de France, 
a des manches'en amadis comme l'aube. 

L'amiét eft une efpece de petit mouchoir quarré 
que le prêtre met fur fon col en s’habillant pour dire 
la meffe , il doit avoir deux tiers en quarré : on atta- 
che aux deux coins d’un des côtés deux cordons que 
le prêtre croife fur fa poitrine, & noue enfüite fur 
fes reins. 

Le tour d'étole qui fe fait en toile fine, ainfi que 
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Vami& , éftun linge d’une demi-aune de long fur un 
douzieme de large que l’on bâtit à l'endroit où l’étole 
tourne autour du col du prêtre. 

Le rabas ou petit colet des eccléfiafiques,, ainfi ap- 
pellé pourle diftinguer du grand rabat des magiftrats, 
fe fait ordinairement de gaze noire ; les deux devants, 
avec leurs ourlets blancs qu’on y rapporte, ontcom- 


. munément deux pouces & demi de large, Les deux 


tours du rabat font, bordés en-dedans d’un pouce 
de toile qu’on replie fur le porte-collet, 8e qu'on y 
attache avec cinq épingles, une devant, & deux 
de chaque côté. Les ourlets ont une ligne & demie 
de large. Si on faifoit le rabat en toile de batifte ou 
linon , on prendroit les ourlets fur la toile, comme 
aux rabats de palais qui ont un demi-pied de long 
fur trois pouces de large. On coupe cinq douzaines 
de petits rabats dans une aune de gaze ; &on fait 
vingt à vingt-deux grands rabais de palais dans une 
aune de linon ou de batifte. 

Les manchettes de foutanne fe mettent par-deflus 
les manches de la foutanne. Elles fe font de batifte : 
on en coupe deux paires dans la largeur, & on leur 
donne un demi-tiers de haut, Elles font fansplis, à 
ourlet grand & plat en-haut 8cen-bas,, & on les fau- 
file à la manche. 

Les leéteurs qui defireront connoître plus en dé- 
tail les moindres parties du travail de la Zzgere, pour- 
ront confulter la defcription qu’en a donnée M. de 
Garfault, & que nous avons abrégée pour nous ren- 
fermer dans les bornes de notre plan. 

LINO, (Géogr. Hif.) bourg près de Rheinsberg , 
en Allemagne, Nous n’en parlerons ici que pour per- 
pétuer un trait de bienfaifance. 

Le 21 août 1773, le feu prit en cetendroit. Les 
habitans étoient à la campagne : tous les fecours 
manquoient : l'églife, le presbytere, voifns de la 
maifon incendiée , la récolte en magafin, auroient 
été la proie des flammes, fun véritable ami de lhu- 
manité n’eût fauvé les malheureux. Le prince Henri 
de Prufle n’apprit pas plutôt, étant encore àtable, 
l'accident qui venoit d'arriver ; qu'il ordonna d’atte- 
ler d’abord fes chevaux à la pompe d'incendie, vap- 
partenant au château ::il fe rendit lui-même à Lio, 
donna les ordres les plus prompts & les plus efica- 
ces, encouragea ceux qui travailloient àpéteindre 
les flammes, & ne fe retira qu'après qu’on fût par- 
venu à en arrêter les progrès. Le lendemain il y 
retourna & prit des arrangemens pour foulager les 
malheureux qui venoient de perdre leur fortune; 
enfuite il les fit venir au château de Rheïnsberg , leur 
donna à diner, & leur diftribua des fommes confidé- 
rables en argent. (C.) 

LINONASME, (Muyfiq. des anc.) chanfon lugubre 
8e folemnelle des Grecs fur la mort de Linus. Ily a 
touite apparence que c'eft la même chofe que le Zinos. 
Voyez ce mot dans le Diéionnaire raifonné des Scien- 
ces, &c. (F. D. C.) ! 

LINTERNUM, Liternum, (Géogr.anc.) ancienne 
ville de la Campanie, fur le Clanis (l'Agno), auprès 
d’un lac nommé par Stace Linterna Palus : d'où Si- 
lius Italicus appelle la ville Ssagrofum Linrernum. 
C’étoit une colonie Romaine : ce futilellieu. de la 
retraite & de la mort du plus grand capitaine &c du 
plus digne citoyen de Rome, Scipion l’Africain.Emi- 
lie, fa femme, lui éleva une ftatue , & mit celle du 
poëte Ennius à côté : on lifoit les mots fur fon tom- 
beau, Ingrata patria, requidem off mea-habeswAprès 
la deftruétion de cetre ville par les Vandales en 455, 


on érigea la tour qu’on y voit encore, &cohétoitle | 


même fépulcre. Comme il n’étoit refté de l'infcrip- 
tion que Le feul mot parria , cette tour eft appellée 
Torre Di-Patria. (C.) 

LION , f. m. /o, Leonis , (terme de Blafon.) animal 
qui paroît rampant &de profil, ne montrant.qu’une 
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oreille & un œil; fa langue fort de fa gueule, & 
eft courbée.&z arrondie à l'extrémité fupérieure; fa 
queue levée droite un’ peu en onde, a le bôut re- 
tourné vers le dos. 

On voit grand nombre de Ziors dans les armoiries , 
Âig.240-248 € 251. 252, planc, V.de Blafon , Diä, 
rail. des Sciences ; &c. 

Le lion qui femble marcher , eft dit lion léopardé ; 
alors fa queue, tournée fur le dos, , a Le bout retour: 
né en-dehors comme celle du léopard. 

Couronné , fe dit du Zion qui a une couronne fur la 
tête. 

Lampalfé & armé, fe dit de fa langue & de fes 
griffes , lorfqu’elles font d’un autre émail que fon 
corps. 

Lion morné, eft celui qui n’a ni dents ni langue. 

Lion diffamé , celui qui n’a point de queue. 

Lion dragonné, celui dont la partie inférieure du 
corps eft terminée en queue de dragon. 

Il y a auffi des /ons à double queue , fourchée, 
nouée é£ paflée en fautoir. 

Lion iflars , eft celui qui, étant fur un chef ou fur 
une fafce, ne montre que la tête , Le col , les bouts 
de fes pattes de devant & l’extrêmité de fa queue. 

Lion naiffant, celui qui ne paroït qu'à moitié fur 
le champ de l’écu, la partie inférieure de cet animal 
ne paroïflant point. 

Le Zion eft le-fymbole de la force , du courage 8: 
de la magnanimité. - 

«De Sabran de: Beaudinar , d’Aiguine en Pro- 
vence ; de gueules au lion d'argent. 

La devife de cettemaiïfon , Nofi irritare leonem. 

Biencourt de Potrincouit, proche Amiens; ds 
fableau lion d'argent, couronné, lampalfé & armé d’or, 

Ligonier de Montcuquet , à Caftres en Albigeoiïs; 
de gueulessautlion d’or, au chef de mêmel, chargé d'un 
croiffant a côté dè deux étoiles ; le tour d'argent. 

De,cette famille étoit Jean Ligonier , nomm 
général -Ligonier , mé, à Caftres en 1680 ; il foriit di 
royaume en 1697 ,:êcfe retira en Anglete 
commença à. fervir dans les troupes-britan 
fut fait capitaine d'infanterie en 1703 , major l'a 
fuivante ; lieutenant-colonel de dragons.& gouvert 
neur du fort de Saint-Philippe de File Minor 
en 1710 ; fut rappellé en Angleterre en,1712,, 
majefté Britannique ,.le fit , la même année , lieute- 
nt-colonel de cavalerie. 

Il fur. nommé colonel de cavalerie en 1713, & 
enfuite brigadier-général & maréchal-de-camp.en 
1719, lieutenant-général & grand-veneur d'Irlande 
en 4740; gouverneur de Kingfale en 1743. 

Il mena la tête de l'armée en Allemagne à la bas 
taille-du Mein, futfait chevalier de l’ordre du Baïa 
fur le champ de bataille en même tems que le duc 
de Cumberland. La cité de Bath le choïñt, de fon 
propremonvement membre de la chambre des com. 
munes, dans le tems-qu'il commandoit.les armées 
en-Flandre, 

A la bataille de Lavwfelt , en juillet 1747 ,.oùle 
roicommandoiten perfonne, leducde Cumberland, 
généralifime des troupes angloifes, fe trouva furpris 
dansune mêlée ;'le général Ligonier qui l'accompa 
gnoït., s'avifa dequelques ftratagèmes.,.qui donne- 
rentlé tems.au duéde fe retirer &, de rejoindre fes 
troupes; -&; dans-l'inftant ce général, pour mieux 
réuflir dans fon projet, fe mit à animer nos foldats 
en leur parlant françois:, afin de trouver le monient 
de s'échapper ;-mais un:carabiniér nommé \Fazdes 
Parrêta &ilui demandafon épée. Ilcrut.d’abord ten 
lé duc.dé) Cumberland, patce qu'il.avoit. appercu 
fous fon. furtout l'ordre du Bain. Il reconnut peu 
après ce général, qui lui offrit fa bourfe pleine d'or 
le: carabinier la refufa., difant qu'il ne vouloit que 


fon épée, &le conduifit au maréchal de Saxe ; qui 
ce 
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le mena au roi. Sa Majefté fit beaucoup d'accueil 
au général Ligonier. 

En 1748 , ce général fut fait lieutenant-général de 
Partillerie angloife, & confeiller-privé du confeil 
du roi de la Grande-Bretagne , gouverneur de l’île 
de Garnefay en 1750, colonel du premier régiment 
des gardes , & pair d'Irlande, fous le titre de vicomte 
d'Ennerkillen , titre dont le roi d'Angleterre l’a ho- 
noré & fes defcendans, en 1757. ILfut fait, la même 
année , felt-maréchal des armées de Sa Majefté an- 
glicane, 

Le général Ligonier, vicomte d'Ennerkillen, pair 
d'Irlande, s’eit trouvé à dix-neuf batailles & vingt- 
trois fieges , fans avoif été bleflé que légérement , 
& a fait voir dans toutes les occafions une expérience 
confommée dans le métier de la guerre, & a donné 
des preuves de la plus grande valeur, 

Il mourut à Londres le 29 avril 1770, dans la 
quatre - vingt - douzieme année de fon âge. On dit 
qu’il a été marié, qu'il a laiflé un fils qui continue 
fa poftérité en Angleterre. (G. D. L. T.) 

Lion , petit, ( Affron. ) Le petit-lion eft une con- 
fellation placée par Hévélins entre le lion & la 
grande ourfe , pour renfermer neuf étoiles informes 
des anciens catalogues , avec neuf autres qu'il dé- 
termina lui-même. Il lui donna le nom de perir-lion, 
comme analogue à ceux des deux conftellations voi- 
fines. Prodromus, pag. 114. Cette conftellation con- 
tient 53 étoiles dans le catalogue britannique : il y 
en a une de troifieme grandeur qui.eft fur le milieu 
du corps ; fa longitude en 1690 étoit de 4f 244 29! 
50", & fa latitude de 214 36/ 28/ boréale. (M. 
DE LA LANDE.) 

LIONCEAU , £. m: parvus leo, (terme de Blafon.) 
petit lion qui charge ou accompagne une piece ho- 
norable, Voyez planche V. fig. 250 de Blafon , dans 
le Diffionnaire raifonné des Sciences | &c. 

Le plus fouvent il y a des Zonceaux en nombre 
dans l’écu. 

Taleyran de Chalais, d'Exideuil, de Beauville, 
comte de Périgord , à Paris; de gueules à crois lion- 
ceaux d’or, couronnès G& armés d'azur. 

Bouchu de Leffart de Loïfy en Bourgogne ; d'agur 
aux chevrons , accompagné en chef de deux croiffans & 
en pointe d’un lionceau ; le tout d’or. 

Augier de Cavoy à Paris ;'d’or à La bande de fable, 
chargée de trois lionceaux d'arsent. (G. D. L. T.) 

LIONNÉ , adj. (serme de Blafon.) fe dit du léo- 
pard rampant : 1l eft ainfi nommé , parce qu’alors 
il fe trouve dans l'attitude du lion. 

Guiteau de la Touche en Poitou ; de gueules ax 
léopard lionné d'argent. (G. D. L.T.) 

LIPOWICE , (Géogr.) petite ville de la haute 
Pologne, dans le palatinat de Cracovie, fur la Vif 
tule. Elle neft remarquable que par fon château , 
fitué fur un roc, & affeûté à l’incarcération des 
gens d'églife qui ont encouru quelque peine grave. 

D.G.) 

LIPPEY , LEIPPA, (Géogr.) ville de Bohême, 
dans le cercle de Leutmeritz , & fous la feigneurie 
de la maïfon de Kaunitz. Elle profpere À la faveur 
de fes fabriques & manufadtures; ilen fortdes draps, 
des verres cizelés, & beaucoup de faïiance & de 
poterie, (D. G. 

LIPTAU , ox LIPTO , comté de, ( Géographie. ) 
province de la baffle Hongrie, entre celles d’Arva : 
de Thuroft, de Gomor & de Scepus , ayant fept 
milles de long , & un ou deux de large, &c s'éten- 
dant du feptentrion au midi, en monts & en vallons, 
plus qu'aucune autre du royaume. Elle fe divife en 
4 difiri@s , & renferme 11 villes & 127 bourgs, 
avec plufieurs châteaux ruinés. Ses villes princi- 
pales font Teutfch-Liptfch, Rofenberg & Botza. 
Montueux & pierreux prefque par-tout, le fol de 
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cette province produit peu de graïns & noutrit peu 
de bétail ; cependant, du petit nombre d’animaux 
païflans que l'on y-entretient, il fe trait un lait dont 
le fromage ef fort eftimé. Mais, ce qui donne une 
certaine importance à ce comté, ce font fes métaux, 
fes minéraux, 8 les divertes fingularités qu'y plaça 
la nature. L’on y trouve le mont Benicova , Fun des 
plus élevés de l'Europe. L'on y.trouve une multi- 
tude de cavernes humides & profondes, pleines de 
figures pétrifiées. L'on y trouve d'excellentes eaux 
thermales , & d’autres , dont la vapeur empoifonnée 
tue les oifeaux qui volent à la ronde. Enfin, on y 
trouve des mines très-riches en or, en argent,enfer, 
en nitre, &c. L'or des environs de Botza eft fi fin, 
qu’on le compare à celui d'Arabie. Mais il n’eft, 
dit-on, pas exploité avec autant de foin qu'il mé- 
riteroit de l'être. Les habitans de cette province font 
un mélange de Bohémiens & d’'Hongrois. (D. G.) 

$ LIQUIDAMBAR , ( Bor. Jard.) en latin liqui- 
dambar , en anglois Jlorax-flree , en allemand fuefiger 
Jiorax-baum, 

Caraëtere générique. 


Le même arbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles ; les premieres font grouppées fur un long 
filet, & forment, par leur réunion, un chaton peu 
ferré & conique : elles ontuncalice de quatre feuilles 
& un grand nombre d’étamines courtes jointes en- 
femble ; elles font dépourvues de pétales: au-deffous 
des chatons fe trouvent Les fleurs femelles qui font 
raflemblées en globe ; elles ont un calice double : 
elles manquent de pétalés; mais elles portent un 
embryon qui devient une capfule arrondie à une 
feule cellule, ayant deux valvules au bout. Ces cap- 
fules font enfermées dans un globe ligneux, & 
contiennent plufeurs graines oblongues à pointes 


aiguës. 
Efpeces. 


1. Liquidambar à feuilles à cinq lobes dentés. 
De Virginie. 

Liquidambar foliis quinquelobatis ferais. Müll. 

Mapple lead florax-vree, 

2. Liquidambar À feuilles à cinq lobes finués & 
obtus. Liquidambar d’orient. 

Liquidambar foliis quinquelobatis, fnuatis, obtufis. 
Mill, 

Oriental florax-tree. 

Le liquidambar n°. 1 croît en Virginie ; il s'éleve 
far un tronc droit & nud , à la hauteur d'environ 15 
pieds : ce tronc eft furmonté d’une tête pyramidale 
d'environ 25 pieds de haut ; les feuilles font d’un 
verd obfcur. Lorfqu’il fait chaud , il en exfude un 
baume d’une odeur forte qui Les rend gluantes : les 
fleurs qui font jaunes, paroiffent dès les premiers 
jours du printems, Cet arbre aime les terres fraîches 
& légeres , ainfi que le 2°. 2. 

Celui-ci differe du premier par fes feuilles , dont 
les lobes font obtus, &e qui , au lieu d’être dentées, 
font légerement échancrées, L’écorce du jeune bois 
eft rouge & polie ; le verd des feuilles brillant & 
glacé. Ces arbres ne fe dépouillent que fort tard ; 
ainfi il convient d’en placer quelques pieds dans les 
bofquets d'été, 

On les multiplie aifément par les marcottes , qu'il 
faut faire au commencement d'avril ou de juillet. 
On choifira les branches inférieures les plus fouples ; 
oncouvrira de mouffe la terre d’alentour , & on les 
arrofera convenablement. 

Les Ziquidambars pouflent encore très-tard dans 
Pautomne ; ainfi le bout de leurs jeunes branches eft 
quelquefois pris de la gelée; cependant, comme 
leur feve agit de très-bonne heure au printems, le 
mois de novembre eft le tems favorable pour leur 
tranfplantation, 
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Les graines font un anavant de paroître , lorfqu’on 
Les feme au printems. Il faut les femer dans de petites 
caïfles, qu'on enterrera à l'expofñtion du levant ;on 
les {arcléra avec foin durant Fété : l'hiver on les 
mettra fous une caifle à vitrage : le fecond printems 
on les tranfportera fur une couche tempérée : les 
petits arbres doivent pañler encore deux ou trois 
hivers fous une caïfle vitrée. Au bout de ce tems, 
on pourra les mettre dans une petite pépiniere, ou 
les fixer au lieu de leur deftination. (M. Ze Baron 
DE TsCHOUDI.) 

$ LIRE, LYRE, ox LIERE, (Géogr.) Cette 
ville, que quelques-uns ont cru être le Ledus des 
anciens, paroît ”avoir commencé qu’au 12° fiecle. 
Un college de chanoines y fut fondé en 1260, & 
quelque tems après, une chartreufe. 

Gummare Huygens, célebre doëteur de Louvain, 
y cft né en 1631. Profefleur de philofophie à Lou- 
vain à 21 ans , il remplit cette place, pendant 16 
ans, avec réputation. Il fut choifi en 1668, par 
VPuniverfité , pour aller à Rome défendre fes privi- 
leges , en quoi il réuffit. En 1677, il fut fait préfi- 
dent du college Adrien. Il préchoit & confefloit 
avec un tel fuccès, que M. Arnaud ne craignoit pas 
de dire que ce pays étoit redevable à M. Huygens 
de la piété & des lumieres qui y ont brillé. Le refus 
qu'il ft d'écrire contre les quatre articles du clergé 
de France en 1682, lui attira des ennemis, & les 
jéfuites lui firent perdré fa place dans la faculté de 
théologie. Ses ouvrages de théologie morale fürent 
approuvés à Rome en 1680, malgré les intrigues 
des partifans de la morale relâchée. Ce refpeétable 
doëeur mourut en 1702. (C.) ë 

LIS, £ m. Zlium, ti, (terme de Blafon.) fleur qui 
paroïtavecfatige. 

Quoique les Zs foient le plus fouvent d'argent 
dans les armoiries, on en voit cependant de divers 
émaux. Voyez fig. 413. planche VIII de Blafon, Dit. 
raif. des Sciences , &tc. Ë 

On les nomme ax naturel, lorfqu’ils font fem- 
blables. à ceux des jardins. 

Lefevre d'Ormeflon d’Eaubonne , à Paris; d'aqur 
à trois lis d'argent. 

Dupuy de la Lagade en Languedoc ; d'aqur au lis 
d'or. 

Enjorran de la Villatte en Berry ; d’agur à trois 
lis au naturel, (G. D. L.T.) 

Lis (Z'ordre du) , inflitué par le pape Paul IT , 
de la maifon de Farnefe, en 1546, pour défendre 
le patrimoine de Saint-Pierre contre les entreprifes 
des ennemis de l’Eglife. 

Paul IV confirma cet ordre en 1556 , & lui donna 
le pas fur les autres ordres de fa dépendance. 

Les chevaliers du Zs portent le dais fons lequel 
marche le pape dans les cérémonies, lorfqu’il n’y 
a point d'ambaffadeurs de princespour cette fonétion. 

Le collier de l’ordre eft une double chaîne d’or, 
entrelacée des lettres M à l'antique , où eft attachée 
une médaille ovale qui repréfente un /is émaillé 
d'azur , mouvant d’une terrafle de finople, A l'entour 
ilyaune légende d'argent avec ces mots : Paul. LIT, 
Pontif. maxim. munus ; & au revers eft l'image de 
Notre-Dame afife fur un chêne. PZ XXI, fig. 3. 
de Blafor, dansle Di& raif. &c. (G. D. L. T:) 

$ LISBONNE, ( Géogr.) On fait que les dames 
portugaifes fortent rarement de chez elles, au point 
qu'il eft pañlé en proverbe que les femmes ne vont 
à leur paroïfle que trois fois en leur vie, pour y 
être baptifées, mariées & enterrées. Afin de leur 
ter tout prétexte de fortir, prefque toutes les mai- 
£ons ont des chapelles où l'on fait dire la mefle. 

Sous le regne de Jean V, en 1748, un Anglois,, 
ennuyé d’entendresaflurer que Lisbonne contenoit 
cinq cens mille habitans, ofa parier une fomme irès- 
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confidérable qu'il n’y en avoit pas trois cens mille. 
Après un dénombrement exaét , on n’en compta pas 
plus de deux cens quatre-vingts mille, en y compre- 
nant même les étrangers. 

Jean V , qui s’acquit amour de fes fujets par fa 
bienfaifance & fon équité, embellit fa capitale de 
plufieurs monumens qui ont été detruits par Le trem- 
blement de terre du premier novembre 1755. Il 
n’exifte plus de ces monumens que la précieufe col- 
leétion de tableaux, de ftatues, de livres & de ma- 
nufcrits dont il avoit enrichi fa bibliotheque. Anecd. 
Portug. in-8°, 1773: (C.) 

S LISIEUX , ( Géogr.) Cette ville eft entre Séez 
& Verneuil (non Verdun , comme le dit le Dig. 
raif. des Sciences , &c. p. 374. tom. IX. ). L'abbaye 
de Notre-Dame du Pré fut fondée en 1050 par Lefce- 
line , femme de Guillaume, comte de Brionne & 
d’Auge. Le chapitre de Saint-Urfin nomme tous les 
ans deux chanoines comtes, qui, à cheval &r avec 
des banderoles de fleurs, vont prendre pofefion 
des quatre portes de la ville, dont on feur préfente 
les clefs. Ils ont, pendant ces deux jours, la juftice, 
tant civile que criminelle. 

Il s’eft tenu trois conciles à Liffeux dans les 11e 8 
12e fiecles. 

Le college de Lieux à Paris doit fon origine , en 
1336, à Guy de Harcourt, évêque de Lifux, qui 
légua mille livres pour vingt-quatre pauvres écoliers 
de fon diocefe. 

Trois illuftres freres, du nom d’Eftouteville, l’un 
évêque de Lieux , l'autre abbé de Fécamp, & le 
troifieme feigneur de Torchi, fonderent un autre 
college, auquel fut réuni & incorporé le premier, 
en 1422 : ainfi les fupérieurs de ce college font encore 
les évêques de Lifieux & labbé de Fécamp. Les 
bourfiers doivent être Normands. 

Le college vient d’être détruit pour l'emplacement 
de l'églife de Sainte-Genevieve , & a été transféré au 
college de Beauvais, & celui-ci a pafñlé au college 
de Louis le Grand, depuis l’expulfon des jéfuites. 

Les troubles de la ligue & le fiege de Paris avoient 
tellement dérangé les études de l’univerfité, qu’elle 
n’avoit plus en exercice , en 1591, que le college 
de Lifeux, où Georges Critton , Ecoflois, profefloit 
la rhétorique. (C.) 

LISLE , au comté Venaifin, Zz/ula , (Géogr.) 
chef-lieu de la deuxieme judicature du comté, dio- 
cefe de Cavaillon, à une lieue & de la fontaine de 
Vauclufe , une lieue de Cavaillon, 3 de Carpentras, 
4 d'Avignon. 7 

On voit dans cette jolie ville, qui eft dans la fitua- 
tion & le pays le plus agréable &r le plus fertile , une 
collégiale fondée en 1212 ; des cordeliers établis du 
vivant de S. François , qui jouiflent de 9000 liv. de 
rente; une maïfon de doétrinaires qui a été le ber- 
ceau de cette illuftre congrégation ; un couvent de 
minimes qui a 10000 liv: de revenu annuel. La mai- 
fon des urfulines, établie par le P.J. B. Roumillon, 
eft la premiere de France ; deux hôpitaux ; un mont- 
de-piété où l’on prête fur gages. 

Cette ville n’a jamais eu d'autre milice ni d’autre 
garnifon que fes propres citoyens,qui l’ont confervée 
à fes légitimes fouverains, Sous les papes elle ne 
payoit ni taille, ni impôts, ni capitation, Elle eft 
réunie à la France depuis 1769. Le commerce de 
foie, des cuirs & des étoffes de laine eft en vigueur. 
Les Juifs, qui ont une belle fynagogue , peuvent 
compofer cent chefs de famille. 

La Sorgne traverfe la ville & fait le tour de fes 
murailles ; c’eft de-Ià que Lifle a pris fon nom. Cette 
riviere eft fort poiflonneufe ; on y pêche des écre- 
vifles , des anguilles, truites, ombres , brochets. 
C’eftla patrie d'André de Branças , amiral de France, 
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LISMORE ; ( Géogr.) île d'Ecofle , du nombre 
des Wefternes, à l'embouchure du Loch-Yol, fur 
la côte d’Argyl-Shire : elle a huit millés de longueur 
& deux de largeur, & elle étoit autrefois le heuvde 
réfidence des évêques d’Argyl. (D. G.) 

LIT DE MISERE, ( Chirur..). lis que l'omprépare 
exprès pour accoucher une femme : c’eft une wou- 
chette couverte d’une paillaffe ; le matelas en eft plié 
en deux , & n'occipelque la moitié du Zi: : il paun 
traverfin en tête. La femme eft placée deflus, de 
façon que les pieds portent à plat fur la paillafes, 
les feffes fur le bord du matelas doublé , tandis que 
le corps eft élevé fur le traverfin:. Dans cette pof- 
ture , la femme eft fituée avantageufement pour ac- 
coucher. Il faut que l’accoucheur ou la fage femme 
ait foin que ce /t foit toujours placé près du feu, 
dans'quelque faifon que ce foit, & le garnifle d’une 
nappe ou d’un drap plié en trois & de long , pour:le 
mettre en travers fur les bords du matelas phé , de 
reétement où il faut que lamalade ait les reins pos, 
afin que ce linge ferve à la foulever dans le tems que 
Penfant vient à {ortir du vagin. Foyez CHAISE care 
RURGICALE , Suppl. (P.) 

LITANOBRIG 4 , ( Géograp. anc.) L'itinérairé 
d’Antonin place ce lieu entre Ce/sromagus ( Beau- 
vais) & Auguflomagus (Senlis) au paflage de la 
æiviere d'Oife , dont le cours divife l’efpace entre 
ces deux villes ; ce qui pourroit revenir au pont 
Sainte-Maixence ou au pont de Creil. D’Anv. Nor. 
Gal. 418, (C.) 

LITANE , Litana Sylva , (Géogr.) forêt d'Italie 
au fud des Alpes, où Frontin, lv. LI. chap. G.ra- 
conte un plaifant ftratagême dontles Boiens, peuples 
gaulois établis dans ces contrées, uferent contre les 
Romains. 

Ces derniers ayant à pafler dans cette forêt, les 
Boiïens en fcierent les arbres, de maniere qu’une 
partie du tronc les foutint en l'air, tant qu’on ne les 
pouferoit point. Ils fe retirerent enfuite aux extré- 
mités de la forêt. Les Romains y furent à peine en- 
gagés , que les Boiens poufferent les arbres donrils 
étoient proches. Les arbres tombant iur d’autres , 
& ceux-ci fur d’autres encore, une partie de l'armée 
périt écrafée fous leur chüûte, Ortellius foupçonne 
que c'eft la même forêt que Ligana Sylva, près du 
lac de Garde, où l'empereur Claude Il défit les 
Allemands, felon Paul Diacre. 44 Eutrop.liv. IX, 

c 

LITHUANIE (petite), où LITHUANIE PRUS- 
SIENNE, ( Géogr. ) portion orientale du royaume de 
Prufle, aux confins de la Samogitie & dela Lichua- 
mie polonoïte , & renfermant 18 vilies, 62 bailliages 
& 105$ paroifles, dans une étendue de vingt quatre 
milles d'Allemagne en longueur, & de huit À douze 
en largeur. Elle comprend, foit en tout, foit en 
partie, des contrées jadis appellées Schalau, Nadrau 
& Sudau ; contréés qui, fous ces noms anciens, 
n'ont pas fait £ bruit dans le monde. Sous le 
nom de Lithuanie , ce pays mérite un peu plus d’at- 
tention ; il a le meilleur fol de toute la'Prufle, & il 

eft le mieux cultivé du,royaume. Dépeuplé par la 
pefte qui, l’an 1709 , fit tant de ravages en Pologne 
& à la ronde , il devint, peu d'années après, un des 
objets particuliers des foins , des fecours & des bien 
faits du roi de Pruffe Fréderic-Guillaume, La fagefte 
de ce prince ayant d’abord vifé à repeupler la provin- 
ce, l'on y vit accourir, dès l'an 1720 , une mulütude 
de François, de Palatins, de Franconiens & de Suifles, 
qui, fur la foi des édits & fous la prote&tion des ordon- 
nances de ce roi juite & bon , allerent y fonder des 
colonies heureufes. Quinze mille cinq cens Saltbour- 
geois, perfécutés dans leur parrie, y furent encore 
attirés lan 17323; & fous ces nouveaux habitans, 
aflociés au petit refte des anciens, ne tarderent pas 
Tome IIL, 


LIT 


à donrier à la contrée plus deprofpérité qu'elle n’en 
avoit jamaisteu, & à rembourfer ainf bien ample- 
ment au roi de Prufle toutesdes avances qu’il avoit 
faites pour leur établiffemént. Bientôt les hameaux, 
les villages, les villes, s’y multiphierent : bientôt les 
aris &métiers:ÿ profpérerent :bientôt le commerce 
ÿ'fleurit: bientôt l'agriculture y fut remife en vi- 
gueur. Il y eut des:terreins  défrichés:, des marais 
defléchés , des forêts extirpées ;, & pour donner aux 
produétions. du pays le mérite de la diverfité, chacun 
des colons sy diftinguaipar l'exercice de fon talent 
onal. Le Saltzbourgeois eut les champs les mieux 
culrivés ; le Suifte eut les troupeaux les mieux nout= 
ris, & le François fe livra, par préférence , au né- 
goce, aux arts & métiers , & à la plastation du 
tabac. [l fort (chaque année: de cette provincé des 
miliers de:bœufs, de vaches, de brebis & de che- 
vaux ; des milliers de facs de grains , & de tonneaux 
de beurre &!de fromage, & quantité de tabac*en 
feuilles , de draps, de toiles & de ciurs préparés. 
Les villes de Memel , de Tilfit, d'Inftersbourg &7 de 
Gumbinnen en font les principales. La liberté de 
confcience y règne ; mais il y a beaucoup moins de 
catholiques que de luthériens & de réformés. La 
maifon d’Anhalt-Deffau poflede dans cette province 
un territoire de cinq à fix milles de circuit ,; dontle 
bourg, de Bubainen eft le chef.lieu , & dont les reye- 
nus anauéls vont à 20000 rixdailers, (2 G.) 

. S LITRON, ( Comm.) mefure de grains, qui con- 
bent 41 pouces cubes mefure de Paris. L’académie 
ayant examiné, en 1763, les dimenfions des me. 
fures de Paris-; fuivant l'ordonnance de 1670 , a 
trouvé qu'elles ne s’accordoient pas dans les fubdivi 
fions, & que la folidité du Zero, qui, par les di- 
menfions de l'ordonnance, fe trouve de 6980olignes 
cubes ; devroit être de 71465 lignes, enforte qu’en 
confervant le diametre de 46 lignes pour le Ztron, 
il faut que la hauteur foit de 43 lignes & non pas de 
4253 Cela donne 71462 lignes pour la folidité, trop 
petite feulément de trois lignes. De même il faut que 
la hauteur du démi-Zisron foit de 33 3 lignes, & non 
pas de 34; cela donne fa folidité de 35721 lignes 
cubes, peu différente de 3573 2+ quelle doit avoir: 
mais les dimenfons de l'ordonnance la produiroient 
de 36557, ce qui eft beaucoup trop fort. 

Le Ztron de 71465 lignes cubes ou de 45 £ pouces 
cubes, a été marqué long-tems dans le Colombat ou 
Caleñdrier de la cour, de 36 pouces cubes, & cette 
erreur a été fuivie par quelques-écrivains; mais je 
l'ai réformée dans cet almanach depuis que j'ai été 
chargé des calculs qu’il renferme. Le /itror ainfi que 
le boifleau font des fubdivifions de la plus grande 
mefure du bled'qui eft à Paris, le minot de 3430318 
lignes cubes fuivant l'ordonnance. Voyez MINoT & 
SEPTIER, dans.ce Suppl. ( M. DE LA LANDE, ) 

$ LITTÉRATURE, £. f. ( Belles- Lerrres. ) Ex 
lPérudition & la littérature 1 y a une différence qu’on 
n’a point marquée dans cet article du Di, raif: des 
Sciences, &c. 

La littérature ef la connoïffance des belles lettres: 
l'érudition eft la connoiffance des faits, des lieux, des 
tems, des monumens antiques & des travaux des éru- 
dits pour éclaircir les faits, pour fixer les époques, 
pour expliquer les monumens & les écrits des an2 
ciens, À 

L'homme quicultiveleslettres. jouit des travaux de 
l’érudit, & lorfqu'aidé de fes lumieres, il a acquis la 
connoïffance des grands modeles, en poëñe, enélo- 
quence , enhiftoire, en philofophie morale & politi- 
que, foit des fiecles pañlés., foit des tems plus moder- 
nes, il eft profond littérateur: Il ne fait pas ce que 
les fcholiaftes ont dit d'Homere, mais ilfait ce qu'a dit 
Homere, Il n’a pas confronté les diverfes leçons de 
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Juvénal & d'Ariftophane , mais il fait Ariftophane & 
Juvénal, L'érudit peut être ou n'être pas un bon lit- 
térateur , car un difcernement exquis, une mémoire 
heureufe & meublée avec choix fuppofent plus que 
de l'étude : de même le littérateur peut manquer d’é- 
rudition, Mais fi ces deux qualités fe réuniffent, il en 
réfulte un favant &c un homme très-cultivé. L'un 
&c l’autre cependant ne feront pas un homme de 
lettres ; le don de produire caratérife celui-ci; & 
avec de l’efprit, du talent & du goût , il peut pro- 
duire des ouvrages ingénieux, fans aucune érudition 
& avec peu de Auérature. Freret fut un érudit pro- 
fond, Malefieux un grand littérateur, & Marivaux 
un homme de lettres. (M. MARMONTEL.) 

$ LITUUS , ( Mufig. inf. des anc.) Voyex d'abord 
Liruus & TROMPETTE, ( Listérar.) dans le Dië. 
raif. des Sciences , &c. & la figure de cet inftrument, 
fig. 18, pl. 11 de lüth. Suppl. ? 

Quelques critiques appellent Zituus le cor des an- 
ciens, qu’on trouve fig. 2, pl. II de Lutk. Suppl. 
Caufeus de la Chauflé, de qui j'ai tiré cette der- 
niere figure, veut aufli que ce foit le ltuus ; mais 
d’abord la £g. 18, reflemble plus au Ztuus augural, 
que la feconde, & d’ailleurs Bartholin, c. 7, 2 171, 
de fon traité de Tibiis veter. parle d’une bas-relief, 
dont il donne la figuré & qui porte pour infcription: 
M. Julius Vitor ex collegio liticinum cornicinum ; dans 
ce bas- relief fe trouvent deux inftrumens, l’un com- 
me celui de la fo. 18; & l’autre comme celuidela fg. 2 
de la pe. 11 de luth, Suppl. d’où il me femble que l’on 
peut conclure naturellement que la fig. 2 eftun cor, 
& la fig. 18 un lituus, car cette derniere ne peut pas 
être prife pour un cor. (F.D.C.) is 

LIUBA ou Liuva I, roi des Vifgoths, CÆifloire 
d'Efpagne.) I] y avoit cinq mois que le trône des 
Vifgoths étoir vacant ; les grandes qualités d’Athana- 
gilde qui enavoit été le dernier poffeffeur, rendoïent 
f difficile le choix d’un nonveau fouverain, que les 
grands prétendirent qu’il feroit beaucoup pius avan- 
tageux de ne point faire d'éleétion que de placer la 
couronne fur la tête d’un prince qui n’auroit ni les ver- 
tus nila capacité d’Athanagilde, Toutefois, fous ce 
prétêxte, fort refpeétable en apparence, les grands 
ne cherchoient qu’à profiter de l’interregne pouracca- 
blerle peuple parles plus dures vexations ; mais tan- 
dis qu'ils opprimoïent & fouloient à leur gré leurs vaf- 
faux ; tandis qu’au lieu d’un roi, l'état reftoit en proie 
à l'ambition dévaftatrice d’une foule de tyrans, les 
Impériaux profitant du défordre de cette efpece d’a- 
narchie, fafoient dans ce royaume les plus cruelles 
incurfons. Les Vifigoths, fur-tout ceux qui habi- 
toient dans les villes, fe plaignoïent hautement , & 
ils étoient prêts à fe foulever contreles grands, lorf= 
que ceux-ci voyant eux-mêmes combien il impor- 
toit à la nation d’avoir un chef, s’aflemblerent & la 
plupart d’entr'eux donnerent leur fuffrage à Liuva gou- 
verneur dela Gaule gothique: Liuva méritoit à tous 
égards l'honneur du choix: il étoit auffi diftingué par 
fa modération, fa valeur, fa prudence, que par {on 
généreux défintéreffement, par fon patriotifme , &e 
fon zele héroïque pour lebien public, dontilavoit, 
en plus d’une occafon, donné des preuves fignalées. 
Le fafte de la royauté n’éblouit point le fage Liuva 
qui ne fentit, en recevant Le fceptre, que le poids 
des devoirs que fon rang lui prefcrivoit. La crainte 
que les Gaules ne foufffiffent de fon abfence lem- 
pêcha de s’en éloigner; mais craignant auffi pour les 
Vifñgoths, quine pouvoient guere teniren Efpagne, 
entourés , comme ils l’éroient , d’ennemis redonta- 
bles ; contre lefquels ils ne pourroient lutter qu’au- 
tant qu’ils feroient gouvernés & conduits par un 
chef habile & vigilant, il demanda aux grands que 
par intérêt pour eux-mêmes, ils lui afociaffent Léo- 
vigilde fon frere, dont on connoiïfloit la valeur & 


LIV 


la rare capacité. Les grands admuirerent la généro- 
fité de ce bon fouverain, afflez défintéreflé pour fa- 
crifier une portion de fa grandeur à la tranquillité 
publique, & ils confentirent à fa propoñition. Liuve 
continua de fixer fa réfidence dans les Gaules, où 
il ne s’occupa qu'à rendre fes fujets heureux & fes 
états floriflans, jufqu’à fa mort qui arriva en 572. 
(LC) 

LiuBA o4 Liuva Il, roi des Vifigoths, ( Hiffoire 
d'Efpagne. )Recarede, pere de Liuva IT, s’étoit fait 
adorer de fes peuples ; fon fils avoit hérité de fa 
couronne, &, ce qui vaut encore mieux, de fes 
talens, de fes vertus, & fur - tout de fa bienfaifance; 
auff fut-il aimé de fes fujets autant que Recarede Pa- 
voit été ; mais cet attachement , qu'il mérira par fa 
douceur & fa juftice, ne le mit pourtant point à l'abri 
des fureurs de l’ingrat qui lui arracha la vie, dès la 
troifieme année de fon regne. Bien des hifloriens 
aflurent que Liuva II n'étoit que le fils naturel de 
Recarede qui lavoit eu d’une femme de très-baffe 
naïflance, & qui laïfla deux fils légitimes de fa femme 
Bada. Mais lorfque ce fouverain mourut , fes deux 
fils étoient encore enfans; & Liuva, qui atteignoit 
fa vingtieme année , avoit donné tant de preuves 
de fagacité, de fagefle , de valeur & de bienfaifance, 
que les grands, fermant les yeux fur l'illégitimité de 
fa naïflance, ne firent aucune difficulté de l'élever 
au trône, tant ils étoient perfuadés qu'il marcheroit 
fur les traces de fon pere: ils ne fe tromperent point, 
& la générofité, la douceur & le caraëtere bienfai- 
fant de Linva lui concilierent l’eftime & l’affe&ion 
de fes fujets, dontil fe propofoit de faire le bonheur, 
lorfqu'un monftre d’ingratitude, Witeric, qui s’étoit 
déja fait connoître par fa fcélératefle, & auquel 
Recarede avoit pardonné une confpiration tramée 
contre fes jours , n'ayant pu détrôner & faire mourir 
le pere, détrôna & fit périr le fils. Afin de réuffir dans 
fon attentat, le comte Witeric perfuada à Lizva de 
déclarer la guerre aux Impériaux, & de le nommer 
généraliffime des Vifigoths. Le jeune roi adopta ce 
plan de guerre, lui donna le commandement de l’ar- 
mée: mais le perfide Witeric, au lieu d’aller combat- , 
tre les ennemis de l'état, corrompit les principaux 
officiers de l'armée, les engagea dans une conjura= 
tion, fe mit à leur tête, alla fe faifir du malheureux 
Liuva, commença par lui couper la main droite, & 
finit par le faire mourir dans les tourmens. Ainf 
périt Liuva 11, digne d’un meilleur fort. ( L. C. ) 

LIVONIE ( l’ordre de) dit des freres de Chrif; de 
l'épée ou fieres porte-glaives. 

Engilbert & Thierry de Tiflench, nés à Brefme, 
en furent les inflituteurs en 1203, dans le deffein de 
combattre contre les infideles de Livonie. 

Il fut approuvé & confirmé en l'année 1233, par 
le pape Innocent III. Cet ordre fut aboli en 1244. 

Les freres de Chrift, de l'épée où porte-glaives, 
avoient pour marque de leur ordre deux épées d’or 
pañlées en fautoir les pointes en bas , attachées à une 
chaînes d’or, en forme de chevron ;'par leurs pom- 
meaux, Voyeg planche X XV, fig. 56, de l'Art Héral- 
dique, dans le Didionnaire raif. des Sciences, &c. 
(G.D.L.T.) 

$ LIVRE, (Relieur. ) Obfervations fur les infeëes 
qui rongent les livres. Vai vu tant de perfonnes accufer 
les teignes de manger les livres, que je crois devoir, 
à ce fujet publier ce que j'ai appris par mes obfer- 
vations & mes expériences. Ces infeétes ne font en 
aucune façon coupables des ravages qu’efluient nos 
bibliotheques; mais on doit s’en prendre à un très- 
petit efcarbot qui dans le mois d’août fait fes œufs 
dans les livres, & principalement du côté de la re- 
liure; il en fortune mitte qui reffemble à celle qui 
s’engendre dans le fromage: c’eft elle qui re les 
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livres & non pas lefcarbot ; cependant 
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qu'elle ne mange le papier que parce qu'elle ÿ eft 
forcée; car, lorfque le tems de fa transformation 
s'approche, elle cherche à fe donner de Pair, fur- 
tout lorfqu’elle eft bién avänt dans le Zivre : alors 
elle ronge à droite & à gauche , jufqu’à ce qu’elle ait 
atteint l'extrêmité du Zvre, & qu’elle en foit fortie, 
L’efcarbot, qui fe forme de cetre mitte ne peut point 
mordre comme elle, & n’eft pas capable de percer 
un livre de part en part. Toutes les mittes de bois 
travaillent de la même maniere, avant de fe transfor- 
mer en efcarbots. Je connois auffi une feule efpece 
de chenille, qui mange le bois de la faule , & le perce 
d’une écorce à l’autre, avant de fe transformer en 
papillon. 

J'ai fait plufieurs eflais pour ôter À cette efpece de 
mittes le goût fatal qu’elles ont pour nos Zvres, &c 
fur-tout pour les herbiers dont elles mangent aufli 
les plantes ; ce qu'aucun autre infeëte ne fait ordi- 
nairement. On doit en attribuer la caufe aux cartons 
& à la colle dont les relieurs fe fervent pour co!ler le 
papier & le parchemin ou le cuir des reliures ; ils 
font cette colle avec de la farine noire ou autre, que 
la mitte aime beaucoup, & qui attire pareïllement 
Vefcarbot; fai effayé de mêler dans cette colle des 
chofesameres comme Pabfinthe , delacoloquinte , &c. 
mais fans aucun fuccès. Le feul remede que j'aie 
trouvé a été dans les fels minéraux, qui réfiftent à 
tous les infeêtes ; le fel appellé arcarum duplicatum, 
Falun, le vitriol font propres à cet effet; mais les 
fels végétaux, comme la potafle, le fel detartre, &c. 
ne le font point. Ces derniers fe diflolvent aifément 
dans un air humide , & font des taches dans les 
livres. Lorfqu’on mêlera un peu de ces premiers fels 
dans la colle, les vers ne toucheront jamais aux Z- 
yres, qui feront préfervés des attaques de toutes for- 
tes d’infeêtes. 

M. Prédiger, dans fes Znf/ruëlions pour Les relieurs, 
imprimées à Leipfick en allemand, en 1741, a con- 
firmé d'avance ce que je donne ici comme une chofe 
que j'ai éprouvée. Il prétend que les vers ne tou- 
cheroïent pas aifément aux Livres fi les relieurs pour 
faire leur colle, fe fervoient d’amidon au lieu de 
farine ; il dit encore que, pour préferver les Zivres 
contre les vers, il faut mettre entre le Zvre & la 
couverture ; de l’alun pulvérifé, mêlé d’un peu de 
poivre fin , & qu'il convient même d’en répandre un 
peu fur les tablettes de la bibliotheque. Ilajoute, 
que pour garantir une bibliotheque des vers, il faut 
frotter les livres fortement dans les mois de mars, 
juillet & feptembre, avec un morceau de laine fau- 
poudré d’alun pulvérifé. 

Leffive pour netcoyer les livres. L'invention de l’im- 
primerie nous a procuré la facilité de multiplier à 
Pinfini les exemplaires d’un ouvrage; mais elle ne 
les garantit pas des injures des tems & des incon- 
véniens qui réfultent de leur ufage. Les livres, ainfi 
que les eflampes, font continuellement expoiés par 
accident, ou par la négligence de ceux qui s’en fer- 
vent, à être tachés, falis ou noircis. Plus les édi: 
tions font belles & dignes de pañler à la poftérité, 
plus nous regrettons de les voir ainfi fe défigurer 
& périr. C’eit donc pour leur rendre leur premier 
luftre qu'on propofe le moyen fuivant , qui eft 
fimple , facile dans l'exécution, & dont le fuccès 
eft certain. 

Il confifte dans une petite lefive faite avec des 
cendres de farment de vigne; ces cendres font les 
meilleures, & ne doivent pas être mêlées avec d’au- 
tres. Il faut obferver néanmoins que la leffive ne foit 
pas trop forte. Un boïffeau de cendres fuffra pour 
quatre feaux d’eau de riviere; on fera bouillir le 
tout dans une chaudiere fept à huit heures, après 
quoi on laiffera repofer cette leflive, & on couvrira 
la chaudiere avec un linge, pour éviter que la pouf- 
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fiere ni aucune ordure n’y tobe ; quand cette leffive 
aura repofé dans cet état l’efpace de fept à huit 
jours, on la tirera à clair par inclinaïfon; c’eft avec 
cetté leflive qu’on poutra décrafler, dégraifler & 
blanchir toutes fortes de Zivres & d’eftampes; mais 
elle ne peut fervir pour d’autres papiers qui feroient 
écrits ou peints avec encre ou couleur gommée. I 
n’y a que l'encre d’impreffion qui réfifte à ce blan- 
chiflage, 

Lorfqu’on voudra nettoyerun livre avec cette lef- 
five , on commencera par en Ôter la couverture ; 
il en faut faire le facrifice, parce que l’apprêt qui fe 
trouve dans les peaux des couvertures cauferoit en 
fe délayant dans la lefive, une couleur qui fe com- 
muniqueroit au papier du livre, & qui ne feroit pas 
facile à enlever, Ces couvertures d’ailleurs feroient 
tout-à-fait gâtées, en bouillant avec le livre dans 
la leffive ; il eft donc plus à propos de les ôter, &c fi 
elles font encore propres, on pourra les faire fervir 
de nouveau au Zvre, ou les employer à d’autres 
ufages. 

Après cette opération, on liera enfemble tous les 
feuillets du livre avec une ficelle entre deux cartons; 
de maniere cependant à n'être pas abfolument trop 
ferrés, afin que la leflive puifle les pénétrer tous. 
Dans cet état on mettra le livre bouillir un quart- 
d'heure däns cette leffive. On le retirera enfuite Ma 
aprèsenavoir détaché la ficelle, onle mettra fousune 
preffe, avec laquelle on le comprimera bien fort, 
pour en faire fortir la leffive qui fe fera imprégnée 
de fa craffe. On le laiffera fous la prefle pendant uni 
quart-d’heure , en le renouant avec une ficelle com- 
me auparavant, de façon que la leflive puifle tou- 
jours le pénétrer, Quand il y aura ainfi bouilli pour 
la feconde fois, on le remettra fous la prefle pour en 
exprimer encore la leffive fale, 

On doit mettrele ivre au fortir de la prefle, & tout 
chaud encore, dans un autre chauderon plein d’eau 
bouillante & propre. Il faudra toujours , autant que 
lon pourra, fe fervir d’eau de riviere, parce qu'é- 
tant plus légere, plus remplie d'air & de {els que 
leau de puits ou de certaines fontaines, elle délaye 
mieux les matieres onêtueufes , & par conféquent a 
plus de qualité pour enlever toutes les tachesde craffe 
ê de graifle. Il faudra pareïllement lier toujours le 
livre avec une ficelle entre deux cartons, pour empê- 
cher que ès feuillets ne s'ouvrent, parce qu'ils pour 
rojent fe gâter dans cet état, 

11 faut avoir attention de ne laiffer jamais bouillir 
le livre dans la leffive , ni dans Peau plus d’un quart- 
d'heure à la fois; car cela pourroit nuire à limpref- 
fion. Au fortir de l'eau, on le mettra fous la preflé 
pour exprimer ; on le remettra après cela bouillir 
une feconde fois dans la même eau, &c on l'en re- 
tirera pour le preffer de même. Enfuite on examiner 
les endroits les plus tachés, pour voir s’ils font de- 
venus bien nets; s’ilsne l’étoient pas encore, on le 
feroit bouillir enfin une ‘troifieme fois dans l’eau 
claire , toutes les taches fe diffiperont fans que 
le papier ni l'impreflion en foufrent. 

Cependant, comme cette leflive & l’eau bouil- 
lante auront détaché une bonne partie de la colle; 
ce papiern’auroit plus le même corps, &feroit fujet 
à fe déchirer plus facilement, fi l’on n’y remédioit en 
remettant le Zvre par deux fois dans de l’eau d’a- 
lun. Cette eau rendra le corps au papier , & lui 
donnera même la qualité de pouvoir fouffrir l’écri- 
ture fans boire l'encre. Enfin on fera fécher Le /iyré 
fur des ficelles en éparpillant un peu les feuillets dans 
un lieu propre, point humide où la fumée ne puiffe 
entrer , & qui ne foit ni expofé au foleil, ni au trop 
grand air : car il faut, autant que cela fe peut , que le 
papier feche lentement & d’une maniere égale, (4) 

LIVRE OUVERT, 4 livre oupert, Ou à louvereuré 
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du livre, adv. ( Mujig. ) Chanter ou jouer à livre ou- 
vert, c'eft exécutér toute mufique qu'on vous pré- 
fente, en jettant les yeux deflus. Tous les muficiens 
fe piquent d'exécuter à livre ouvert; mais ily ena 
peu qui dans cette exécution prennent bien l’efprit 
dé l'ouvrage, & qui, s'ils ne font pas des fautes fur 
la noté, ne faflent pas du moins des contre-fens dans 
lexpreffion. Voyez EXPRESSION, ( Mufig.) dans le 
Dit. raif. des Scienves , &c. &c Suppl. (S) 

JL eft rare & même prefque impofhble qu’un mufi- 
cien exécute une patrie récitante 4 ivre ouvert aufh 
bien que s’il lavoit déja jouée quelquefois, parce 
que la mufique n'ayant pas des /expreffions fixes 
&z déterminées, 11 faut qu'il fe foït pénétré de l’ef- 
prit de la piece pour la rendre avec tout le goût 
dont elle eft fufceptible ; mais tout muficien doit, à 
mon avis, pouvoir exécuter un partie de remplflage 
comme il faut 4 livre ouvert, fuppoté pourtant que 
la mufique foit non-fzülement bien notée, mais auffi 
que le copifte n'äit émis ni piano, ni forte , ni crefcen- 
do, mi coulé, ni liaifon ; enfin rien de cé qui contri 
bue à rendre l’exécution conforme à l'idée du com- 
pofteur; lequel de fon côté ne devroit jamais né- 
gliger de marquer le tout bien exaétement dans fa 
partition. (F. D. C.) 

LIVRY , Livriacum , (Géogr.) village de l’Ifle-de- 


France, àtrois lieues de Paris, du côté de Chelles, * 


avecune abbaye de l’ordreide faint Auguftin, fondée 
par Guillaum. de Galande, en 1186. C’eft dans la 
forêt de Livry que Bodillon, feigneur parmi les 
Francs, ayant été traité indignement par Childeric, 
pour lui avoir repréfenté'un peu librement le danger 
d'uneimpoñition exceffive, l'aflafina, & fit le même 
traitement à la reine fa femme, Bifihilde, & à fon 
fils Dagobert, en 673. Préfident Henault, rome LI. 
CON 

LIX ,( Géogr. anc. ) Lix felon Prolomée, iv, IP, 
chap. 1 ; Linx felon Etienne le géographe, Lixos fe- 
lon Strabon, liv. XW11: riviere de la Mauritanie 
tingitane. Elle arrofoit une ville nommée Lixa, fur 
le rivage de POcéan; c’eft préfentement la riviere 
de Larache, 

La ville de Lixa eft nommée Lixos par Pline, Ziy. 
V, chap. 1, qui en parle comme d’une ville fur la- 
quelle les anciensavoient débité beaucoup d'hiftoires; 
1l ajoute qu’elle étoit devenue colonie fous Claudius ; 
ilne faut pas la confondre avec Liffa qui étoit plus 
près du Détroit, & qui ne fubfifloit déja plus dutems 
de Pline. Poyez Lixa, dans leDié. raif. des Sciences, 
&c, La Martiniere, édision de 1768. (C.) 
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$ LOBE, ( Anar.) Il n’y a pas de diftin@tion entre 
le lobe moyen & le lobe poftérieur du cerveau ; pour 
lantérierr & le poftérieur ils font féparés par la 
foffe de Sylvius. (H. D.G.) 

LOBENSTEIN , ( Géopr. ) ville & feigneurie d’AL- 
lemagne, dans le cercle de haute- Saxe, & dansles 
états des comtes de Reufs, de la ligne de Gera, La 
ville eft fituée fur la riviere de Lemnitz, & renferme 
un palais , une école latine*& 400 maifons ; & la fei- 
gneurie comprend douze à quinze villages , avec de 
grofles forges ; où l’on travaille une bonne partie du 
fer que produit la contrée. ( D. G.) 

LOBKOWITZ, (Géogr.) château & feigneurie de 
Bohême, dans le cercle de Kaurzim fur l'Élbe: c’eft 
le lieu d’origine des princes de ce nom, ducs de Sa- 
gan, lefquels prirent place aux dietes de l’empire, 
Van 1653.(2.G.) 

LOCHIES, f. f. pl. ( Médecine. ) on donne ce nom 
à l'écoulement qui fe fait par le vagin à la fuite de 
l'accouchement : un fang pur & vermeil en eft la 
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matiere dans les premiers momens, mais quelques 
heures après ce fang pâlit, & dès le quatre ou cin: 
quieme jour les /ochies deviennent blanches , d’une 
confiftance lymphatique. 

La durée de cette évacuationeft très courte chez 
les femmes qui allaitent, elle fe foutient ordinaire- 
ment pendant douze à quinze jours dans les autres, 
& la diverfité des tempéramens influe encore fur le 
rems que dure cet écoulement. Il eft des femmes qui 
perdent pendant plus d’un mois, & d’autres dontles 
lochies ceflent des: la premiere femaine ; il en eft qui 
éprouvent des alternatives plus ou moins fréquentes 
de perte blanche & rouge. 


Plufieurs auteurs, parmi lefquels eft Vanfwieten, 
Commentaire de Paph: 1329, T. IF, penfent que les 
lochies blanches font engrande partie leproduit d’une 
efpece de fuppuration de la furface interne de la 
matrice , fur-tout à l'endroit des attaches du placen+ 
ta. Malgré le refpeét que j'ai pour le fentiment d’un 
médecin, auffi juftément célebre, je répugne à ad: 
mettre: cetre fuppuration dans l’état fain, elle ne 
peut avoir lieu, à ce qu'il me femble , qu’à la fuite 
d’une maladie de Ja matrice, telle que l'inflamma- 
tion : l'odeur particuliere aux lochies blanches, 
analogues à celle du lait, me fait préfumer que la 
lymphe & le lait même portés à la matrice pendant 
la groffefle pour nourrir le fœtus, forment feules 
les lochies blanches, &t que ces liqueurs ne perdant 
que fucceflivement cette direétion , continuent à 
s'échapper par l’orifice de ce vifcere, jufqu’à ce que 
les vaiffeaux quikes charient fe foient affaiflés , & en 
quelque forte oblitérés par la contraétion fuccefive 
de la matrice, 

Quoi qu'il en foit de cette opinion, ileft conffant 
que fi Les ochtes {ont moins abondantes chez les fers 
mes qui nourriflent que chez celles qui ne le font 
point; fi chez celles-ci leur durée eft plus longue que 
chez les autres, on ne peut méconnoître pour caufe 
de ces phénomenes une pléthore laiteufe, s’il eft 
permis de fe fervir de cette expreflion. 

Le méchanifme de l’expulfiondeslochies eftrelatif 
au jeu de l'organe par lequel s’en fait l'évacuation: 
on fait que ce vifcere, compofé d’une infinité de 
vaiffeaux fanguins & lymphatiques, repliés fur eux- 
mêmes , acquiert pendant la groflefle une expanfon 
confidérable, avec augmentation d’épaifleur dans 
fes patois par le développement de fes vaifleaux. 

On fait que les fibres du tiflu delamatrice, douces 
d’une vertu contra@ile,;ramenéntcevifcere après l’ac- 
couchement à-peu-prèsau même volume qu'il avoit 
auparavant, & que l'écoulement des lochieseft l'effet 
fucceffif du jeu de ces fibres. On fait encore que cette 
contraétion organique & alternative, ne fe fait pas 
toujours fimultanément dans toutes les parties de la 
matrice, & eft accompagnée de douleurs plus où 
moins fortes, connues fous le nom de sranchées; 
enfin que ces tranchées précedent ordinairement 
l'écoulement des Zochies. 

C’eft en réfléchiffant à ces différens objets qu’on 
peut fe rendre raifon de ces phénomenes quepréfente 
cet écoulement, &r des accidens auxquels leur trop 
grande abondance ou leur trop petite quantité donne 
lieu. Les mêmes réflexions feront cônnoître les 
moyens à employer pour régler cette évacuation, 
& pour prévenir les maux qui réfultent de leur irré- 
gularité, 


Les Zochies ont lieu après l’accouchemént, parce 
que la matrice fe contraéte & expulfe les humeurs 
dont fes vaifféaux étoient remplis : elles font très- 
abondantes dans le premier moment, parce quetous 
ces vaïfleaux font dans un état de pléthore, & que 
les appendices qui communiquoient avec le placenta 
font béants, elles diminuent de quantité après les 
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premiers jours ; à raifon du refferremefñt de ces ap- 
pendices , de la déplétion des vaifeaux, & de laf- 
faiffementdeplufieursd'entreux; elles font précédées 
de douleur , parce que les humeurs déformais inuti- 
les 8 pour lors affimilées à des corps étrangers , 
irritent les nerfs & Les fibres qui doivent opérer la 
contraäion ; coulent alternativement, parceque Les 
fibres , après avoir fait des efforts, tombent dans le 
relâchement où elles reftent pendant un tems plus ou 
moins long ; enfin elles pâliflent & deviennent blan- 
ches, parce que les vaïffeaux fanguins qui ont plus 
de reflort que les lymphatiques & les laiteux,fe font 
refferrés & repliés fur eux-mêmes , tandis que ces 
derniers, d’un tiffu plus lâche 8e placés à la furface 
interne, continuent à recevoir & à verfer dans la 
cavité de la matrice la lymphe & le lait qui y font 
apportés. 

Tout ce qui retardera la contraétion de la matrice 
augmentera la quantité des lochies. Tout ce qui s’op- 
polera au refferrement des vaifleaux fanguins ou 
lympbatiques, produira Le même effet. Une éontrac- 
fiontrop prompte en fufpendraou en gênera l’écoule- 
ment : une pléthore générale où locale, foit fangui- 
ne, foit lymphatique ou laiteufe , augmentera, 
fupprimera ou diminuera les Zochies. 

L’atonie de la matrice eftune des principales cau- 
fes des Zochies immodérées ( Voyez au m20t ATONIE 
de la matrice, Suppl. la raïon de cet effet, & les 
moyens d'y remédier. } 

Élles peuvent être encore occafonnées par une 
conftipation exceflive , par un fpafme qui s’oppofe à 
l'afaifement des vaifleaux, par une raréfattion & 
une diflolution de fang. 

Dans le premier cas, il faut avoir recours aux 
eccoprotiques, & les lavemens émolliens , même 
âcres, font employés avec fuccès; Mauriceau, lv. 
III, chap. 5 , pag. 386, de fon Traité des maladies 
des femmes groffès , les recommande d'après une ex- 
périence bien perfuañve. 


Dans le deuxieme , fi le fpafme n’eft point accom- 
pagné d’inflammation, on réuflira à Le calmer par les 
narcotiques ; &c f l'inflammation le complique , on 
emploiera les faïignées du bras, en proportionnant 
leur nombre & la quantité de fang que lon tirera 
aux forces de la malade & au dégré de l'inflamma- 
tion, on pourra y aflocier les narcotiques, en fe 
réglant pour leur ufage fur les dégrés de compli- 
cation. 

Calmer la raréfa&tion du fang par les anti-phlo- 
gifliques délayans , eft Le parti que l’on doit prendre 
lorfque l'abondance exceffive des /ochies dépend de 
cette caufe ; & fi elle eft entretenue par la diflolution 
de ce fluide, on fait ufage des incraflans & des fpé- 
cifiques relatifs à la qualité de l’acrimonie de la mafle 
humorale; les anti-fcorbutiques font néceflaires 
quand la diffolution eft l'effet du fcorbut ou d’une 
affe@ion fcorbutique, & alors on donne aux malades 
des apozemes & des tifannes dans lefquels on fait 
entrer les végétaux , chargés d’alkali volatil ou cet 
alkali lui-même. L’altération des humeurs par la 
putridité bilieufe ou laiteufe , exige l’ufage des pur- 
gatifs &c des diurétiques diftribués avec les précau- 
tions relatives aux forces de la malade & aux dégrés 
de la putridité : les injeétions déterfives & anti-fepri- 
ques conviennent encore, 

La fuppreflion des Zochies, 8 la trop prompte 
diminution de leur écoulement, ne méritent pas 
moins d'attention ; les accidens qui en réfultent font 
même pour la plupart d’une efpece fi dangereufe, 
qu'il eft important de rétablir cette évacuation le 
plus promptement qu’il eft poflible. 

Une conftipation opiniâtre , un fpafme , une in+ 
flammation de la matrice, ou un dépôt laiteux, font 
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capables de fupprimer & de diminuér cette évä- 
cuation, 

On a vu ci-deflus la maniere de faire ceffer la 
conflipation,, & il n’y rien à ajouter à ce qui a été 
dit à ce fujet. 

Si cette fuppreffion ou cette diminution font l'effet 
d’un dépôt laiteux,, oh réuflira à rétablir les! /ochies 
par les moyens indiqués contre ces dépôts. ( Foye 
DÉPÔT LAITEUX , Suppl.) 


L'inflammation de la matrice engagera à recourir 
à des faignées du bras, multipliées fuivant que les 
circonftances l'exigeront & aux anti-phlogiftiques ; 
tantinternes qu’externes, aux boiflons délayantes 
& rafraïchiflantes , aux fomentations & aux cata= 
plafmes émolliens, aux demi-bains d’eau tiede & aux 
bains des pieds , & même des mains ; & comme le 
fpafme hiftérique eft toujours compliqué avec Pétat 
inflammatoire de la matrice , & fe manifefte par des 
douleurs intermittentes , on aflociera les narcoriques 
aux anti-phlogiftiques , mais avec la circonfpeétion 
qu’exigent la qualité particuliere des médicamens 
de ce genre, & les différens dégrés d’inflammation. 

Le fpafme qui fe complique prefque toujours avec 
l'état inflammatoire de la matrice, exifte fouvent 
feul ; il doit alors être principalement combattu par 
les narcotiques, aflociés aux anti-fpafmodiques for- 
tifians & nervins, ou relâchans , ou moraux, fuivant 
la nature des caufes qui l'ont produit , le rempéra- 
ment des malades, leurs forces, &c des différens 
dégrés. 

Une vive affe@ion de l’ame, foït agréable , foit 
diféracieufe , une fuppreflion momentanée de la 
tranfpiration , une indifcrétion dans Le régime, où 
l'ufage de quelques remedes échauffans, peuvent 
avoir occañonné ce fpafme; & il eft évident que 
dans ces différentes circonftances le traitement doit 
être varié. 

On émployeroit en vainles narcotiques, combinés 
avec les anti-fpafmodiques phyfiques , f l’on négli- 
geoit Les fecours moraux qui peuvent donner à Fame 
la tranquillité qu’elle auroit perdue ; ainfi dans le 
cas où le fpafme féroit occafonné ou entretenu par 
une affe&ion de l'ame, il feroit indifpenfable de 
s'attacher à détruire cette affection en même tems 
qu'on adminiftreroit les narcotiques &r les autres 
anti-fpafmodiques phyfiques. 

Un des effets des narcotiques étant de porter à là 
peau, ces remedes pourroient feuls remplir l'indi- 
cation que préfente le fpafme , occafionné par la fup- 
preffion de la tran{piration ; mais il ne faudra pas 
moins en foutenir l’aétion diaphorétique par des 
boifons appropriées. 

Si l’indifcrétion dans le régime a caufé lé fpafne, 
une diete convenable, quelques lavemens , un ou 
deux purgatifs, placés avant ou après, ou dans le 
même tems que les narcotiques, rempliront lindi- 
cation. 

C’eft principalement par des boïffons délayantes , 
rafraichiffantes, par les demi-bains d’éau tiede, &c 
quelquefois par des faignées qu’on attaquera le fpaf- 
me, produit par l’ufage des remedes chauds : les 
narcotiques.ne doivent même alors être employés 
qu'après avoir combattu la caufe du fpafme par les 
moyens qu’on vient d'indiquer. 3 

Ce qu'il y a de plus important dans le traitement 
de la fupprefion ou de la diminution des lochies, eft 
de bien diftinguer la caufe qui y donne lieu, & fur- 
tout de reconnoître fi ces accidens me dépendent pas 
de l'inflammation : voici à quels fignes on reconnoi- 
tra que ces accidens feront l'effet du fpafmefeul, 

La peau alors n’eft ni bien chaude, nt feche , il 
n’y a point d’altération ; quoique le ventre foit ten- 
du, iLeft peu fenfble au toucher, &e feulement dans 
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le moment des grandes douleurs ; les urines coulent 
en abondance, & font limpides & pâles ; le pouls 
eft petit, ferré irrégulier & peu fréquent. 

La combinaifon du fpafme avec linflammation 
peut faire varier ces fymptômes; mais un médecin 
exercé connoîtra facilement, par leur variété mé- 
me, les dégrés de combinaïfon de ces différentes 
caufes, & dirigera fa conduite d’après cette con- 
noïffance. 

Les perfonnes fubjuguéespar le préjugé , verront 
peut-être avec étonnement qu'il ne foit point quef- 
tion ici de ces emmenagogues fi vantés,de ces reme- 
des échauffans auxquels ont attribue la vertu de 
rétablir les Zochies ; mais ils ne pourroient avoir lieu 
que dans le cas où des engorgemens lympbatiques 
de la matrice, fans état de fpafme ou d'inflammation % 
occafionneroient cette fuppreffion. Je ne fais fi cet 
engorgement peut fubfifter,f l'imagination feule ne 
lui a pas donné de la réalité : j'avoue que sil avoit 
lieu , lesemménagogues pourroient être employés 
avec avantage ; mais je n'ai rien voulu dire que 
d’après l'expérience, & je n’ai pas encore trouvé un 
feul cas où cet engorgement lymphatique froid ait 
fufpendu ou gêné le cours dés /ochies. (M. M.) 

LOCRIEN, (Mufig. des anc. ) Il paroît par un 
paffage de Pollux ( Onomaft. Liv. IF, chap. 9.) qu'il 
y avoit anciennement un rode Locrien, inventé par 
Philoxene, (F. D. C. 

LŒBAU oz LIEBÉ, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, 
dans la haute-Luiace, au cercle de Bautzen. C’eft la 
plus ancienne du pays, & celle par conféquent qui 
a fouffert le plus d'incendies ; cependant rebâtie 
après chaque malheur avec toujours plus de goût 
qu'auparavant , elle fe trouve aujourd'hui l’une des 
plus jolies dela contrée. Ellefaitun grand commerce 
de fil & de toile, Elle renferme deux éplifes & deux 
chapelles, avec une école latine & ün hôpital; & 
elle a fous fes murs une fontaine d’eaux minérales. 

D, G. 

LŒRRACH , ( Géogr. ) petite ville d’Alle- 
magne, dans la Souabe, & dans le haut marquifat de 
Bade, feigneurie de Rœteln, Le fuccès de fes fabri- 
ques & la fertilité de fes environs l’enrichiflent. Elle 
fait d’ailleurs partie de l’un des pays les mieux gou- 
vernés de l’Allemagne. ( D. G.) 

LŒTZEN , ( Géogr. ) petite ville de la Li- 
thuanie Pruffienne , agréablement fituée fur un canal 
entre deux lacs, & munie d’un château fort ancien. 
Elle a des environs fameux par la quantité de gibier 
qu'ils fourniflent ; & plus remarquables encore par 
les médailles romaines qui s’y font bien inopinément 
trouvées. Un bailliage de quatre paroïfles tite fon 
nom de cette ville, (D.G.) 

LŒWENBERG ox LEMBERG, Leoberga, 
(Géogr. ) ville de la Siléfie Pruffienne , dans la 
principauté de Jauer, fur le Bober, où elle jouit 
d'une fituation agréable. C’eft la capitale d’un cercle 
où les belles carrieres abondent , & où l’on trouve 
quatre autres villes & plufieurs châteaux ; & c’eft le 
fiege d’une commanderie de l’ordre de S. Jean de 
Jérufalem. L'on y profeffe les religions catholique 
& proteftante. ( D. G. 

LOGARITHMIQUES (BAGUETTES, ÉCHEL- 
LES ; REGLES. ) On peut donner un de ces noms à 
des inffrumens , dont probablement M. l'abbé de la 
Chapelle a voulu parler,quand il dit à l’arr. ECHELLE, 
Diéé, raif. &ec. « Les échelles proportionnelles, que l'on 
» appelle auff logarithmiques , {ont des nombres arti- 
» ficiels ou des logarithmes placés fur des lignes, afin 
» d’avoir l'avantage de pouvoir multiplier,divifer ce, 
» aveciecompas. 7. LOGARITHMES ». Comme on 
ne trouve rien cependant à l’arricle LOGARITHMES, 
au fujet de ces échelles , je décrirai l'infrument de 
cette éfpece qui eft le plus complet, d’après une 
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petite brochure Allemande de M. Lambert, impri- 
mée à Augsbourg en 1761 : on trouvera l’inftrument. 
même chez M. Brander, à Augsbourg , un des plus 
habiles méchaniciens de lPEurope, Je me difpenferai, 
ainfi que M. Lambert , d'en donner une figure, parce 
qu’elle ne repréfenteroit pas aflez bien les divifions 
très-petites quil fuppofe. 

L’ennui de faire des multiplications, des divifions 
des extraétions de racines, & d'autres opérations 
femblables fur de grands nombres, a fait imaginer, 
outre les tables de logarithmes, différentes machines 
proprement dites, & plufieurs inftrumens plus petits 
pour abréger ces’opérations : le Theatrum arithme- 
tico-geometricum , ouvrage pofthume du célebre Leu- 
pold , en décrit un affez grand nombre ; & ce n’eft 
qu’à ces derniers que fe rapporte l'infirument dont 
il fera queftion dans cet article. 

On a fongé dès la fin du fiecle paffé à épargner aux 
calculateurs jufqu’à l'embarras de chercher les logar 
rithmes dans les tables , & d’en prendre copie. J. 
Mathieu Biler fut peut-être le premier : il publia fon 
invention en 1696, fous le titre de Defériprio inflru- 
menti mathematici univerfalis quo mediante omnes pto- 
portiones fine circino atque calculo methodo facillima 
inveniuntur ; & comme fon intention étoit que fon 
inftrument {ervit auff à la géodéfie , 1l lui donna la 
forme d’un demi-cercle, & marqua fur le timbe ;au 
lieu des logarithmes , les nombres, les finus & les 
tangentes. 

Seheffelt, un Wurtembergeoïs, porta enfuite une 
divifion femblable fur une regle de la longueur d’un 
pied de Rhin, & traita dans un grand ir-guarto, inti- 
tulé pes mechanicus , les problêmes que cette regle 
fervoit à réfoudre, Un Anglois, nommé Gunter, y 
appliqua une échelle /ogarithmique ; 8& M. Lambert 
remarque avec raifon qu'il eft facile de réduire des 
logarithmes à plufieurs autresformes, & qu’on pout- 
roit par exemple employer les fpirales, 

Il n’eft pas douteux que la maniere de calculer 
avec des inffrumens de cette efpece, ne foit auf 
abrégée que commode ; mais comme leur grandeur 
eft déterminée, ces calculs ne peuvent, comme avec 
les machines, qui d’unautre côté font moins com- 
modes, s’érendre avecune certaine précifion jufqu'à 
des quantités très-petites ; cependant il eft un très 
grand nombre de cas où l’on ne demande pas la der- 
niere exaétitude ; ain il étoit toujours uule de s’ap- 
pliquer à perfetionner ces inftrumens , & à rendre 
leur ufage plus commode, plus général, & d’une 
auffi grande précifion qu’il feroit poffible, fans tom- 
ber dans l'inconvénient des machines, le défaut 
d’un maniement commode, 

C’eft ce que M. Lambert a fait avec un grand 
fuccès ; ayant vu la defcription de l’inftrument de 
Biler, & ayant remarqué que fon exa@itude ne pou- 
voit qu'être très-peu confidérable , il transforma fes 
demi-cercles en deux regles de quatre pieds de lon= 
gueur,, & trouva qu’on pouvoit, moyennant cela, 
tenir compte des milliemes & même des Les par- 
ties d’un nombre donné. Content de ce fuccès > Qui 
eft fuflifant dans une infinité de cas, il crut avoir 
feul perfetionné l'inftrument de Biler; ce ne fut 
que quelque tems après qu'il vit qu'il avoit été pré- 
venu par Scheffelt, mais il vit en même tems que 
fes regles avoient fur celles de Seheffelr un double 
avantage bien confidérable, l’un d’être quatre fois 
plus exaétes , à caufe de leur longueur quadruple ; 
l’autre de pouvoir repréfenter des tables entieres ; 
les deux regles ayant des divifions égales, au lieu 
que Scheffelt n'employant qu'une feule regle, étoit 
obligé d'y appliquer le compas. 

Ces confidérations ont engagé M. Lambert à pu- 
blier la petite brochure qui nous fert de guide, & 
de laquelle nous allons tirer à préfentla Lu 
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de la maniere de conftruire ces reples, & celle de 
leur ufage. 

1. On prend deux baguettes de métal ou de bois 
de même longueur , dont Les côtés foient également 
larges, & faffent exaétement enfemble des angles 
droits. La longueur, pour ne pas devenir incommo- 
de, peut fe borner à quatre ou cinq pieds; M. Lam- 
bert les fuppofe de cinq pieds dans {a defcription. 

2. On divife ces regles d’une maniere égale, mis 
en commençant la divifion à la gauche fur l’une, & 
à la droite fur l’autre ; on peut faire ces divifions à 
la plume files regles font couvertes de papier; mais 
il vaut mieux qu'elles foient gravées, & même auffi 
exattement qu'il eft poffible. 

3: M. Lambert ayant adopté quatre efpeces de 
lignes, qu'il nomme principales, & qui font l'arithmé- 
tique, la géométrique, le Jinus, & la tangente ; On 
commence par le côté arithmétique , on le divife en 
vingt parties égales, & chacune de celles-ci encore 
en cent autres, qui devenant de + de ligne déci- 
male, pourront non-feulement fe tracer commodé- 
ment, mais être même fubdivifées encore à l'œil, 
M. Lambert, au refte , nomme ce côté arithmétique, 
parce que les nombres y fuivent la progreffion arith- 
métique, & qu'ils occupent des efpaces égaux ; mais 
il faut obferver qu'ils repréfentent les logarithmes , 
& qu'à cet égard ils fervent à divifer les autres 
côtés. 

4. L'autre côté eft nommé géomérrique, parce que 
les nombres qu’on doit y tracer, étant comparés 
avec ceux du premier côté, fuivent la progreflion 
géométrique, Le logarithme de r étant=o, &celui 
de 100 étant — 2, ce côté commence par 1 & finit 
à 100 ; & pour en faire Les fubdivifions on y appli- 
que le côté arithmétique de l’autre regle ; on cherche 
dans les tables les logarithmes de tous les nombres 
2,3:495-... 100 & de leurs dixiemes ; on regarde 
où tombent ces logarithmes fur le côté arithméti- 
que , on marque fur le géométrique le point corref- 
pondant , & on écrit à côté le nombre. La divifion 
de ce côté, de 1 jufqu’à 10, eft la même que de 10 
jufqu’à 100, parce qu’en général les nombres qui 
ont même rapport entreux, font aufli également 
diftans les uns des autres ; cette méthode de divifion 
eft la plus commode , mais il faut avoir l'attention 
d’affermir fi bien les baguettes, que les extrémités 
de l’une répondent parfaitement à celles de l’autre 
pendant tout le cours de l'opération. 

5: On fubdivife de la même maniere le côté des 
finus au moyen de leurs logarithmes. Le logarithme 
du diametre, ou plutôt fa cara@ériftique eftici = 2; 
c’eft pourquoi il faudra dans les tables diminuer de 8 
la cara@tériftique des finus. Lors donc qu’on aura 
appliqué le côté arithmétique à celui des finus, on 
écrira fur celui-ci les dégrés & les minutes aux points 
qu'indiquent fur l’autre regle les logarithmes de leurs 
finus. La divifion commence à of, 34/, & va juf- 
qu’à gof. 

6. Le côté des tangentes differe de celui des finus, 
en ce qu'on y marque les dégrés & les minutes qu’in- 
diquent fur le côté arithmétique les logarithmes de 
leurs tangentes : il y a de plus deux divifions, parce 
qu’il faut joindre aux angles leurs complémens. 

7. Le côté arithmétique étant divifé effe&ivement 
en 2000 parties, dont on peut difinguer à l'œil au 
moins encore les cinquiemes , quand les regles ont 
cinq pieds, il s'enfuit qu’on peut confidérer ces re- 
gles comme divifées en 10000 parties, ou leurs 
moitiés en 5000 parties; c’eft pourquoi on pourra 
diftinguer encore fur le côté géométrique des nom- 
bres, dont les logarithmes feront diftans les uns des 
autres de o, 0002, & qui feront par conféquent 
entr’eux dans le rapport de 2000 à 2001 ; & il eft 
donc évident que, lorfqu'on multipliera on qu’on 
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divifera des nombresordinaites, on trouvera le pro 
duit ou le quotient à = près. 

8.On peut diftinguer par-tout encore des minutes 
de dégrés fur le côté des tangéntes ; car 

log. tang. 454 0,0000000 

& log. tang. 45%, 1'—10,000152% 

donc la différence , log. tang. of, 1/= 0,0002$27 

on diflinguera des demi-minutes quand les angles 

ou leurs complémens feront au-deffous de 104; on 

parvient à des 4, s'ils font au-deffous de 124, & à 


"des +’ s'ils font au-deflous de of, & ainfi de fuite. 


9. Il en eft un peu autrement pour le côté des 
finus, la précifion y eft à-peu-près la même que 
pour les tangentes, quand les anglesTont de o juf- 
qu'à 30 ; entre 30 & ÿo on diflinguera encore 2! 
à 7od, encore 4ou $ minutes ; mais à 8od feulement 
10 ou12/, & feulement ;4 à 854, &c. 

Il faut donc avouer que nos baguettes ne donne- 
ront pas une grande précifon, quand il s'agira de 
trouver par les finus un angle peu éloigné de 95, & 
il faudra dans ce cas recourir aux tables ou à quel- 
ques artifices ; mais lorfqu’au contraire un angle étant 
donné on voudra en connoître Le finus, on bien 
quand on voudra employer quelque finus à d’autres 
ufages, on n’éprouvera pas le même inconvénient , 
puifqu'on trouve toujours le finus à 2e près. 

Après avoir décrit ces baguettes /ogarithmiques , 
M. Lambert pañle à leur ufage , il avertit qu’il croit 
inutile d'indiquer tous les problêmes qu’elles peu- 
vent fervir à réfoudre, vu qu’elles rendent le même 
fervice que les tables, & qu’en conféquence il fe 
borne à ceux qui mettent le mieux dans leur jour la 
commodité & l'utilité de linftrument , & qui peu- 
vent fervir le plus à en étendre l’ufage à d'autres cas. 
Ces problèmes ne laïffent pas de fe rapporter à 11 
articles différens, 8e de donner lieu à un déraïl, que 
pourne pas être trop dis, je crois devoir abréger : 

I. Tables pour Les calculs ordinaires. 

1. Nos échelles fervent de Livres & de sables de 
divifions ; on applique lun contre l’autre les côtés 
géométriques, de façon que 1, ou le commencement 
de l’un des côtés réponde fur l’autre côté au muli- 
plicateur ou au divifeur propofé ; on cherche fur le 
premier côté le nombre qu'il s’agit de multiplier ou 
de divifer, & on le verra répondre fur le fecond 
côté, au produit ou au quotient cherché ; & il eft 
bon de remarquer, en faveur de ceux qui font verfés 
dans le calcul décimal, qu’un nombre d’un côté géo- 
métrique , To par exemple , peut également valoir 
100, 1000, éc.ou1;0,1;0,01, 6e 

2. Tables de réduition. On peut augmenter où 
diminuer une infinité de nombres dans un rapport 


.donné , au moyen des mêmes côtés géométriques ; 


on fait correfpondre les deux nombres propofés , &z 
tous les nombres correfpondans de ces deux côtés 
exprimeront le même rapport, 

3. Les mêmes côtés peuvent tenir lieu auffi de 
tables d'intérêts, & de plufieurs autres, 

IL. Tables trigonomérriques. 

Les principales tables de cette efpece que préfen- 
tent les différentes combinaifons des quatre côtés 
de nos échelles , font les fuivantes. 

r. Le côté arithmétique étant appliqué au côté 
géométrique , on a fur celui-ci les nombres, & fur 
l'autre leurs logarithmes. 

2. Le géométrique à côté des finus préfente les 
angles & leurs finus. 

3- Qu'on applique le côté géométrique À celui des 
tangentes, celui-ci donnera les angles, & l’autre 
leurs tangentes jufqu'à 454; & fi on retourne les 
extrémités du côté des tangentes, onaurales angles 
de 454 jufqu’à 894 26/, & leurs tañgentes. 

4. Le côté des finus étant appliqué à rebours au 
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géométrique ; repréfentera les angles dont celui-ci 
indique les cofécantes. À ; 

5. Enfin fi dans ces trois derniers cas on emploie 
le côté arit 
finus, les tangentes & les cofécantes , feront rem- 
placés par leurs logarithmes. 


IL Tables àfironomiques. ï \ 
Les échelles dont il eft queftion repréfenteront 


autant de tables de cette efpece qu'on peut en cal- 
culer par de fimples triangles fphériques reétangles, 
& feront par conféquent d’un grand ufage pour cer- 
tains calculs des éphémérides , & dans un grand 
nombre d’autres calculs aftronomiques où l’on ne 
demandera pas la derniere précifion. En voici diffé. 
rens exemples. 

t. Tables de déclinaifon. Qu'on fafle répondre le 
90° dégré des finus à 234 28’ ou 29/de l’autre côté 
des finus, ce dernier fera voir les déclinaifons des 
dégrés de l'écliptique indiqués par le premier. 

2. Tables pour la hauteur de chaque point de l'équa- 
zur, Qu'on faffe répondre le même 90° dégré des 
finus, au dégré de la hauteur de l'équateur fur l’au- 
tre côté des finus, on trouvera fur le premier la 
diftance de tous les points de l’équateur à l'horizon, 
& fur le. fecond leur hauteur au-deffus de ce grand 
cercle 
3. Les afcenfions droites des points de lécliptique. 
Qu'on mette les finus & les tangentes à côté les uns 
des autres, & qu’on fafle attention à quel point ré- 
pondent fur le fecond côté 664 31! ou 32° du pre- 
mier; qu'on applique enfuite à ce point, du côté des 
tangentes, le 45° dégré de l’autre côté des tangen- 
tes, ce dernier préfentera les dégrés de l'échiptique, 
& l’autre leurs afcenfons droites. 5 

4. Les différences aftenfionnelles. On aura trois cas 
à confidérer ; fi la hauteur du pôle eft de 45%, on 
applique exaétement le côté des tangentes à celui 
des finus, & on trouve fur le premier la déclinai- 
fon, & furle fecond la différence afcenfionnelle. 
Quand la hauteur du pôle furpaffe 454, on fait ré- 
pondre le commencement des finus au dégré de la 
hauteur de l'équateur, pris fur les tangentes, on 
remarque Le point de ceux où répond le 45° dégré 
de celles-ci; on y fait gliffer le commencement des 
tangentes,& onfe retrouve dansle premier cas. Enfin 
quand la hauteur du pôle eft au-deffous de 454, on 
applique le commencement d’un côté des tangentes, 
au dégré de la hauteur du pôle, pris fur l'autre , on 
regarde à quel point du premier côté répond le 45° 
dégré de l'autre; on fait glifer jufqu'à ce point le 
commencement du côté des finus, & on a, comme 
dans les deux cas précédens, fur ce dernier côté, 
les différences afcenfonnelles, & fur l’autre les dé- 
clinaïfons. 

s- Les amplitudes ortives. On prend les deux côtés 
des finus, on fait répondre au 90° dégré de l’un le 
dégré de la hauteur du pôle pris fur l'autre ; &c on à 
fur celui-ci les déclinaifons, & fur l’autre les am- 
plitudes ortives, 

6. Les dégrés des paralleles à l'équateur. Le dégré 
de l'équateur étant de 15000 , qu'on mette à côté 
du 90° dégré des finus le nombre 15 du côté géomé- 
trique, on trouvera fur ce dernier en mille les va- 
leurs des dégrés des paralleles pour chaque dégré de 
l'autre échelle. 

7. Tables du plus court crépufcule. En fuppofant 
que le crépufcule commence ou finifle quand le fo- 
leil eft à 18 au-deflous de l'horizon, on prend fur 
le côté des tangentes la moitié de ces 184 ou 9, & 
on regarde à quel point, du côté des finus, répon- 
dent ces 9d; on applique à ce point le 90€ dégré de 
l’autre côté des finus , & on a fur celui-ci les dégrés 
de la hauteur du pôle, & fur l’autre les dégrés cor- 
refpondans de la déclinaifon du foleil. 
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IV. Autres tables. 

M. Lambert comprend fous ce nom général plu- 
fieurstables, dontles échelles peuvent également 
tenir lieu ; il apporte les trois exemples.qui fuivent, 

1. La réfraftion. Comme elle eft dans le rapport 
de 3 à 2 dans le verre, on appliquera le 90€ dégré 
des finus, au nombre 3 du côté géométrique , & on 
regardera à quel dégré répond le nombre 2 de ce 
côté; qu’on y faffe gliffer enfuite le 90€ dégré de 
l'autre côté des finus, celui-ci indiquera les angles 
d'incidence dans l'air, & l’autre ceux qui fe font 
dans le verre : on emploïera le rapport 4 à 3 pour 
Veau, &c. 

2. Les jours où Le tems dans lequel un arc-en-ciel 
peut fe former, ef? le plus court à raifon des différentes 
hauteurs du pôle ; il faut que le foleil ait au-deflous 
de 434 2/ de hauteur : on prendra la moitié de ce 
nombre , & on procédera comme pour Le plus court 
crépufcule, 

3. Toutes les tables dont les nombres doivent dimi- 
nier à raifor des finus , des angles d'incidence ou autres. 
Les quatre articles précédens fufiroient pour don- 
ner une idée des grands avantages que préfente 
l'inftrument dont il s’agit, en ce qu'il ne fert pas 
feulement à réfoudre des problèmes particuliers, 
dont chacun demanderoiït, comme fur le globe où 
dans les tables, une nouvelle opération, mais à 
mettre fous les yeux, dans un inftant, des tables 
entieres toutes calculées ; cela arrive toutes les fois 
qu'il s’agit d'augmenter ou de diminuer plufeurs 
nombres dans une proportion donnée. La différence 
des nombres que mefure ce rapport , fe prend fur Le 
côté géométrique ; or en émployant deux baguettes 
au lieu d’une, & en joignant les deux nombres, 
cette différence ou diftance eft précifément celle qui 
a lieu entre le commencement de l’une des baguettes 
&c celui de l’autre, de forte qu’on ne peut manquer 
d’avoir à côté les uns des autres, tous les nombres 
qui ont entr’eux le même rapport. 

Mais la plupart du tems on a befoin d’une certaine’ 
préparation qui confifte à tranfporter d’un côté fur 
un autre la proportion propofée. On peut avoir déja 
pris une idée de ces préparations dans ce qui a pré- 
cédé; M. Lambert les éclaircit encore davantage par 
deux exemples, dans lefquels il s’agit de conftruire 
des tables qui donnent la différence afcenfionnelle , 
foit pour les afcenfions droites, foit pour différentes 
hauteurs du pôle, 

Quand on veut employer, ou qu’on cherche des 
angles de moins de 34/, on peut fetirer d'affaire, en 
prolongeant les côtés des finus & des tangentes au 
moyen des côtés géométriques. 

Pour ne pas rendre cet article trop étendu, nous 
confeillerons à ceux qui voudront fe procurer l'inf- 
trument utile dont il s’agit, d'y faire joindre par 
l’artifte un exemplaire ou une traduétion de la petite 
brochure de M. Lambert, ou du moins les inftruc- 
tions néceffaires , fans léfquelles on auroit peut-être 
de la peine à tirer tout l'avantage poffible de cet 
inftrument, à fe faire une idée des artifices que nous 
venons fimplement d'indiquer ; enfin à profiter des 
fecours qu'il fournit paréillement dans les folutions 
des problèmes que renferment les articles fuivans. 

N. Laréduëtion des fraëtions à de moindres termes. 

VI. La détermination des divifeurs des nombres. 

VII. L’extraition des racines quarrées , cubiques 
quarré-quarrées , &c. 

VIIL. Les propreffions géométriques, 

Elles fourniflent deux cas: 

r. Le premier & le fecond terme étant donnés 
trouver les fuivans. 

2. Le premier & le dernier terme ; & le nombre 
des termes étant donnés, trouver les moyens. * 

IX. Les triangles retlilignes. 
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1. Lor(que dans un triangle reétangle , l'hypothe- 
nufe eft donnée, ou lorfque dans un triangle quel- 
conque on connoît un angle & le côté oppofé, on 
trouve les deux autres côtés dans tous les cas, & 
nos échelles forment ici des tables completes ; elles 
fervent de tables logarichmiques pour les autres pro- 
blêmes de cette efpece. 

-X. Les triangles fphériques re&tangles. 

M. Lambert rapporte à fes échelles les deux regles 
générales de Neper. 

XI. Les cadrans folaires. 

On peut déterminer les angles horaires pour toutes 
les déclinaifons & inclinaifons des cadrans, ainfi que 
les variations de ces angles fuivant les différentes 
latitudes. (J. B.) 

LOIBEL, LŒBEL, ou LYBEL, ( Géogr.) très- 
haute montagne d'Allemagne , dans le cercle d’Au- 
triche & dans le duché de Carniole , qu’elle fépare 
de celui de Carinthie. Elle eft finguliérement remar- 
quable par les beaux points de vue que fon élévation 
préfente , & par le chemin commode travaillé fur 
fa pente, qui fait qu’on la pañle en ferpentant; mais 
qui , n'ayant pu être pratiqué jufques à fon fommer, 
a été percé à travers une partie de fes rochers fupé- 
rieurs, & forme un fouterrain de 150 pas géomé- 
triques en longueur, de 3 en largeur, & de 12 pieds 
en hauteur. (D. G.) 

LOITZ , (Géogr.) très-ancienne ville de la Po- 
méranie fuédoife, au comté de Gutzko, dans le 
cercle de bafle Saxe en Allemagne. Déja dans le 
13° fiecle elle formoit une feigneurie poflédée par 
la maifon de Purbus ; & long-tems auparavant elle 
étoit une des habitations principales des Leuticiens : 
aujourd'hui c’eft le chef-iieu d’un bailliage. (D. G.) 

LOIX 2e KEPLER , (4f/ron. ) Ce font Les loix du 
mouvement des planetes autour du foleil, recon- 
nues & démontrées par Kepler , 1°. les planetes 
décrivent des ellipfes & non des cercles : 2°. les 
grandeurs de ces ellipfes font comme les racines 
cubes des quarrés des tems employés à les décrire : 
3°. les eilipfes font parcourues, de maniere que les 
aires font proportionnelles aux tems. 

La premiere de ces loix fe trouve dans le fameux 
livre de Kepler, Nova Phyfica Celeflis tradita Com- 
mentariis de flella martis , 1609. 11 calcula ; par les 
obfervations de Tycho, les diflances de mars au 
foleil en différens points de fon orbite, & il fit voir 
qu’elles ne pouvoient s’ajuiter fur la circonférence 
d’un cercle , dont le diametre étoit déterminé , mais 
que la courbe rentroit fur les côtés en forme d'ovale. 
Newton a fait voir enfuite , par la théorie de l’at- 
tra@ion univerfelle , en raifon inverfe du quarré de 
fa diftance, que cette courbe devoit être rigou- 
reufement une ellipfe. 

La feconde loi fut découverte par Kepler, le 15 
mai 1618, comme il le raconte lui-même ( Æarmo- 
nices, feët. V. pag. 189 ). Il cherchoit , comme au 
hafard , des rapports entre les diftances des planetes 
& les durées de leurs révolutions; il comparoitleurs 
racines & leurs puiffances : il vint heureufement à 
comparer les quarrés des tems avec les cubes des 
diftances ; il trouva que le rapport étoit conftant , 
& fut fi tranfporté de cette découverte , qu'il avoit 
peine à fe fier à fes calculs. Qu’auroit-il éprouvé, 
s'il eût pu prévoir que cette loi feroit la fource de 
la découverte plus générale & plus importante en- 
core de lattraétion univerfelle faire par Newton 
cinquante ans après ? 

La troifieme loi de Kepler étoit une fuite de la 
détermination des excentricités & des vitefles des 
planeres, & Kepler ne la reconnut que par les ob- 
fervations; il conjeétura qu’elle devoitêtre générale, 
& l'application qu'il en fitaux obfervationsde Tycho, 
lui prouva qu’elle l'étoit en effet, Newton a démon- 
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tré enfuite, par les loix du mouvement , qu’elle étoit 
une fuite néceflaire du mouvement de proje&tion 
combiné avec la force centrale qui retient les pla- 
netes dans leurs orbites. Voyez AIRE ez Géométrie, 
Diélionnaire raif. des Sciences | &c. ( M. DE 14 
LANDE.) 

LOLIUS , ( Hif. Rom.) Le troïfieme des tyrans 
qui envahirent les provinces de Pempire romain con- 
fées à leurs foins , fut proclamé empereur par les 
légions des Gaules, après le meurtre de Poftume & 
de fon fils. Quoiqu'il eût acquis la réputation du 
plus grand homme de guerre de fon fiecle , il ne fou- 
ünt pas fur le trône la haute idée qu’on avoit conçue 
de fes talens militaires. Son prédécefleur avoit tranf- 
porté, pendant feptans, le thcâtre de la guerre dans 
la Germanie. Après fa mort , les Germains exerce+ 
rent impunément leurs hoftilités dans les Gaules. 
Lolius avoit toute la capacité néceffaire pour répri= 
mer leurs brigandages ; mais il étoit mal fecondé des 
Gaulois qui ne pouvoient lui pardonner la mort de 
Poftume. Les traverfes qu'il eut à efluyer, redou- 
blerent fon ardeur pour le travail : il voulutaflujettir 
les foldats aux fatigues dont il leur donnoit l’exem- 
ple. Cette févérité le rendit odieux aux légions qui 
le maffacrerent par les intrigues de Vi&toire ou Vic- 
torine , femme ambitieufe qui avoit l'ame des plus 
grands héros. Poftume & Lolius ne font connus que 
par leur élévation &z leur chûte ; tous les ‘détails de 
leur vie privée font tombés dans l'oubli. On fait en 
général qu’ils avoient beaucoup de mérite, & qu'ils 
ne furent redevables de leur fortune qu’à leurstalens 
& à leurs vertus. On ne doit imputer leur malheur 
qu’au fiecle de brigandage où ils régnerent. (T—w.) 

LOMBAIRES ( ARTERES) Anatom. Les arteres 
dont je vais parler, ont aflez d'analogie avec les 
arteres intercoftales ; elles naïfflent également de 
l'aorte & de fa partie latérale poftérieure ; elles en 
fortent à angles droits, & paroïflent devant les corps 
des vertebres : elles ont , comme elles, une branche 
qui va aux mufcles poftérieurs de l’épine du dos, 
par une branche fuperficielle & par une profonde, 
dont chacune fait une arcade fupérieure & une 
arcade inférieure avec les deux arcades voïifines. 
J'en compte fix paires ; en prenant ,pour la premiere, 
celle qui fort fous la derniere côte. ‘ 

Comme on n’a prefque rien fur ces arteres , nous 
en ailons donner un précis. La premiere conferve 
davantage du caraétere d’artere intercoftale ; fon 
tronc pale derriere l’appendice intérieure du dia 
phragme : il donne une branche qui communique 
avec la phrénique; une autre branche s'étend fort 
loin fur les chairs coftales & vertébrales du dia- 
phragme vers la dixieme & l’onzieme côte : un filet 
de cette branche va au ligament de la rate du côté 
gauche; car, du côté droit , il va au foie & au lobe 
de Spigel. Le tronc de notre Zombaire fuit le bord in- 
férieur de la douzieme-côte , donne quelques arte- 
res au quarré & à fon tendon , fe couvre des deux 
mufcles obliques du bas-ventre, donne des bran- 
ches à oblique externe & au tranfverfal, & s’abou- 
che avec lépigaftrique & avec les intercoftales. 
D’autres branches vont à l’oblique interne, à l’ex- 
terne , à la peau. 

Des branches dorfales de cette premiere Zom= 
baire , la premiere va à la moëlle de l’épine & aux 
corps des vertebres ; elle communique avec la der- 
niere coftale & avec la feconde /ombaire. Les bran- 
ches mufculaires profondes font couvertes du mufcle 
de l’épine du dos , que nous appellons wulrifidus : 
elles deviennent fuperficielles, & vont au grand 
dorfal Zatiffimus 8 aux tégumens. D’autres branches 
vont au trés-long du dos , au facro-lombal, au facré , 
au dentelé inférieur , & le percent pour aller au 
grand dorfal, 
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La feconde lombaire va en dehors , & defcend en 
même tems avec le quarré; elle donne une premiere 
branche qui fe partage, comme celle de la précé- 
dente, aux corps des vertebres & au ganglion & à 
la moëlle : cette derniere branche ef la plus grande ; 
une autre couverte fe divife fous le multifidus. Les 
branches mufculaires vont au facro-lombal, au très- 
long , au dentelé inférieur, au grand dorfal , à la 
peau. D’autres branches fe partagent dans le quarré 
& dans le tranfverfal ; elles vont à l’oblique interne, 
à l’externe, à la peau. Ces branches communiquent 
avec l’épigaftrique & avec la branche capfulaire de 
la phrénique. Quelques filets vont au diaphragme, 
à la partie poftérieure du foie & au lobule. 

La troifieme lombaire pañle entre les vertebres & 
les mufcles pfoas & quarrés ; elle donne des arteres 
à ces mufcles. La branche dorfale va au multifidus 
&t au très-long , & de cette même branche naît le 
rameau vertébral & médullaire. Une autre branche 
s’éleve au-deflus de l’épine des îles ; une autre va au 
quarré & au grand dorfal, Le tronc de notre /ombaire 
décline en dehors à travers le quarré, elle va autranf 
verfal & à l’oblique interne; elle s’anaftomofe avec 
Tépigaftrique, & donne auffi à l’oblique externe & à 
la peau. Cette même lombaire donne quelques filets 
aux glandes méfentériques & aux reins. 

La quatrieme lombaire eft afez fouvent plus groffe 
que fes compagnes ; fes branches antérieures vont 
au pfoas, au quarré , à l'iliaque interne ; fes bran- 
ches poftérieures au long dorfal, au multifidus ; au 
facré , au quarré, elle communique dans le facré 
avec l'iliaque poftérieure, & finit dans les trois muf- 
cles du bas-ventre & dans la peau ; elle donne auffi 
Ja branche accoutumée aux corps des vertebres & 
à la moëlle de lépine. . ‘ 

La cinquieme lombaire provient quelquefois du 
même tronc que facompagne. Sa premiere branche 
va aux corps des vertebres & à la moëlle de lépine : 
une autre branche va au lono dorfal, au multifidus, 
à Poblique interne , à l’os des îles, au facré ; elle 
communique avec l’iliaque poftérieure ; fes branches 
antérieures vont au pfoas , au quarré , & une grande 
branche fe contournant autour de la crête de los 
des îles, va au tranfverfal 8 à l'iliaque interne, 

La fixieme lombaire vient de l'aorte , de l’iliaque 
ou de l’iliolombale , ou de la quatrieme /ombaire : 
äl y a beaucoup de variété. Ses branches vont aux 
vertebres & à la queue de cheval , au facré, de-là 
au grand dorfal, à l'os des îles, an mufcle iliaque. 
Quand elle naît de l'iliolombale , elle eft fa branche 
afcendante, (H. D. G.) 

LONGÉ, ÉE , adj. ( serme de Blafon. ) fe dit d’un 
épervier ou autre oifeau de proie qui a des longes 
aux pieds , lorfqu’elles fe trouvent d’un autre émail 
que leur corps. Voyez fig. G23. pl. XII de Blafor, 
Didionnaire rail. des Sciences, &c. 

Mangot de Villarceau , au pays Loudunoiïs en 
Poitou ; d’agur à crois éperviers d’or, chaperonnés de 
gueules , longés & grillertés d'argent. (G. D. L. T.) 

$ LONGITUDES , (-4ffron. ) L'importance des 
Zongitudes en mer attira toujours l'attention des puif- 
fances auffi-bien que celle des favans. Philippe IE, 
roi d'Efpagne , qui monta fur le trône en 1598, fut 
le premier qui propofa des prix en faveur de 
celui qui trouveroit les Zomgisudes. Les états de 
Hollande imiterent bientôt fon exemple : l’Angle- 
terre en a fait de même en 1714. Quant à la France, 
voici ce qu'on trouve dans lAiffoire de ? Académie 
Pour 1722, pag. 102 : & L’extrême importance des 
» longitudes a déterminé des princes & des états, & 
» en dernier lieu M. le duc d'Orléans, régent, à 
# promettre de grandes récompenfes à qui les trou- 
# veroit ». L’Angleterre a fait tout ce qu’on pouvoit 
attendre d’une nation favante & maritime, Le 11 
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juin 1714, le parlement d’Angleterre ordonna un 
comité pour l'examen des longitudes, & de ce qui y 
a rapport; Newton, Wifton , Clarke, y afifterent- 
Newton préfenta un mémoire au comité, dans lequel 
il expofa différentes méthodes propres à trouver les 
longitudes en mer , & les difficultés de chacune. La 
premiere eft celle d’une horloge ou montre qui me- 
fureroit le tems avec une exaétitude fuffante : mais, 
ajoutoitil, le mouvement du vaifleau, les variations 
de la chaleur & du froid , de l'humidité & de la fé- 
cherefle, les changemens de la gravité en différens 
pays de la terre, ont été jufqu’ici des obftacles trop 
grands pour l'exécution d’un pareil voyage. Newton! 
expofa auffi les difficultés des méthodes où l’on em- 
ploie les fatellites de jupiter & les obfervations de 
la lune. Le réfultat fut quil convenoit de pafler un 
bill pour l’encouragement d’une recherche fi impor- 
tante. Il fut préfenté par le général Stanhope , M: 
Walpole, depuis comte d'Oxford , & le doûteur 
Samuel Clarke , affiftés de M. Wifton ; & il paffz 
unanimement. 

Cet aéte de 1714 établit des commiffaires qui font 
autorifés à recevoir toutes les propofñtions qui leur 
feront faites pour la découverte des Zongimdes ; 8&c 
dans le cas où ils en feroïent aflez fatisfaits pour de- 
firer fes expériences, ils peuvent en donner leurs 
certificats aux commiffaires de l’amirauté , qui fe 
ront tenus d'accorder aufli-tôt la fomme que les 
commiflaires de la lozgitudeauront eftiméeconvena- 
ble , & cela , jufqu'à 2000 liv. fterlings, ou 46967: 
liv. monnoie de France, Le même a@e ordonne que 
le premier auteur d’une découverte ou d’une mé 
thode pour trouver la longitude, recevra 10000 liv. 
fterlings , s’il détermine la Longitude à un dégré près  ! 
c’eft-à-dire , à la précifion de 60 milles géographi= 
ques, ou de 25 lieues communes de France ; qu'i£ 
en recevra 15000, fi c’eft à deux tiers de dégré ; & 
enfin 20000 , sl détermine la longitude à un demi 
dégré près. La moitié de cette récompenfe doit être: 
payée à l’aüteur, lorfque les commiffaires de la /oms 
gitude, ou la majeure partie d’entreux, convien< 
dront que la méthode propofée fuftit pour la fûret£ 
des vaifleaux à 8o milles des côtes Où font ordi 
nairement les endroits les plus dangereux. L’antre 
moitié de la même récompenfe doit être remife X 
lauteur, après que le vaïfleau aura été À l'un des 
ports de l'Amérique défigné par les commiffaires - 
fans fe tromper de la quantité fixée ci-deflus. Ce 
fut en vertu de cet encouragement, auffi-bien quedes 
promefles du régent , que M. de Sulli conftruifit une 
pendule marine en 1726, & que Jean Harrifon, vers 
le même tems , entreprit de parvenir au même but 

Cet artifte célebre , alors charpentier dans une 
province d’Angleterre , vint à Londres. Il s’occupa 
d'horlogerie , fans autre fecours qu’un talent naturel. 
Il vifa à la plus haute perfection; & dès l’année 
1726, il étoit parvenu à corriger la dilatation des 
verges de pendule, enforte qu'il fit une horloge qui 
ne varie pas, à ce qu’on aflure , d’une feconde par 
an. Vers le même tems, il fit une autre horloge 
deftinée à éprouver le mouvement des vaiffeaux : 
fans perdre fa régularité. Au mois de mars 1736, 
Fhorloge de M. Harrifon fut mife à bord d’un vaiffeau 
de guerre qui alloït à Lisbonne. Le capitaine Roger 
Wills attefta par écrit, qu'à fon retour, M. Harrifon 
avoit corrigé , à l’entrée de la Manche » une erreur 
d'environ un dégré & demi , qui s'étoit gliffée dans 
leflime du vaifleau , quoiqu'on cinglât prefque di= 
reétement vers le nord. Le 30 novembre 1749, M. 
Folks, préfident de la fociété royale , annonça que 
M. Harrifon avoit obtenu le prix ou la médaille d’or 
qu'on donne chaque année, à celui qui a fait 
lexpérience de la découverte la plus curieufe, en 
conféquence de la fondation de M, Godefroi Copley, 
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& que M. Hansfloane , exécuteur teftamentaire de 
M. Copley, avoit recommandé M. Harrifon à la 
fociété royale, à raifon de l'infttument curieux qu'il 
avoit fait pour la mefure du tems, Le préfidént lui 
adjugea cette médaille, fur laquelle le nom de M.Har- 
tion étoit gravé : &: en même tems il prononça un 
difcours , où il fit connoître la fingularité & le mé- 
rite des inventions de M. Harrifon dans un aflez 
grand détail. Depuis 1749, M. Harrifon ne cefla de 
continuer fes recherches ; & le 18 novembre 1761, 
fon fils s’embarqua avec une montre marine pour 
aller à la Jamaïque. Le mouvement fut éprouvé par 
des hauteurs correfpondantes : elle fe trouva n'avoir 
varié que de 5" en 8r jours, depuis l'Angleterre 
jufqu’à la Jamaique , & d'une! $4/ dans le retour ; 
ou de 28’ de dégré; & puifque cela ne fait pas un 
demi-dégré, M. Harrifon , fuivant ce calcul, avoit 
droit à la récompenfe des 20000 liv. fterlings, pro- 
mifes par laéte de 1714. Cependant , les commif. 
faires de la Zongitude lui accorderent 2500 li. fter- 
lings, & jugerent que pour obtenir le prix total , il 
falloit une feconde épreuve. Elle fut faite en 1764 
avec le même fuccès. J'en ai rendu compte dans la 
Connoiffance des Tems de 1765 & de 1767. Le parle- 
ment d'Angleterre lui accorda , en 176$, la moitié 
des 20000 liv. fterlings , portée par late de 1714, 
& le refte en 1773 , malgré beaucoup d'oppoñitions 
&z de débats. 

M. Arnold & M. Kendal ont fait aufi, en 1772, 
des montres marines : celui-ci fur les principes 
d'Harrifon , l'autre par des voies plus fimples, & 
les montresfont a@tuellement en expérience (1773). 
Ces récompenfes & ces fuccès ont produit en France 
de femblables efforts : M. Berthoud & M. Leroy ont 
exécuté, vers 176$, des montres marines qui ont 
été éprouvées dans plufieurs voyages d'outre-mer, 
& en dernier lieu fur la frégate /a Flore, commandée 
par M. de Verdun, fur laquelle étoit embarqué M. 
Pingré & M. de Borda, de l'académie des fciences. 
Il réfulte des rapports qu'ils ont faits de leurs obfer- 
vations , que les erreurs de la longitude n’ont jamais 
été d'un demi-dégré en fix femaines, ni dans celle 
de M. Berthoud , ni dans celle de M. Leroy ; enforte 
que lun & l'autre auroient atteint, comme M. Har- 
ifon , le but propofé en Angleterre par l’a@te de 
1714. Nous n’entrerons pas dans le détail des mé- 
thodes employées par ces artiftes , qui en ont donné 
tous les trois des defcriptions imprimées. Il faut voir 
fur-toutle grand traité de M. Berthoud fur Les hor- 
doges marines ; à Paris, chez Mufier, 1773. 

Les trois objets principaux de ces horloges , con- 
fiftent à corriger la dilatation que la chaleur produit 
dans le reflort fpiral; à diminuer les frottemens par 
des rouleaux ; à arrêter le reflort fpiral par un point 
qui foit tel, que les ofcillations grandes ou petites 
foient toujours ifochrones ; que l’échappement n’ait 
que très-peu de frottemens. 

Telle eft la méthode qui fera toujours la plus com- 
mode & la plus fimple pour trouver les longitudes 
en mer. Mais, comme on a été bien long-tems avant 
que de pouvoir efpérer des horloges marines d’une 
f grande perfe&tion , on a eflayé d’y employer des 
méthodes aftronomiques , & d’abord les éclipfes de 
lune. On chéthe ordinairement , par l’obfervation 
de l'entrée &7de la fortie d’une même tache, letems 
du milieu de l’éclipfe ; on compare ce tems obfervé 
avec celui que donne le calcul pour le méridien des 
tables ; & la différence des tems , convertie en dé- 
grés , donne la différence de longitude cherchée. Les 
éclipfes du premier fatellite de jupiter peuvent s’em- 
ployer au même objet; mais il eft +ort difficile de 
les obferver en mer, à moins qu'on ne foit dans une 
chaife marine fufpendue , comme celle que M. Irvin 
fitexécuter en Angleterre vers 1760 , & dont l'idée 
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fe trouve en entier dans le Cofmolabe de Jacques 
Beflon ; Paris 1767. Pour éviter l'embarras de la 
chaïfe marine, M. l'abbé Rochon, dans fes Oputules 
Mathématiques, publiées en 1768 , propofe un moyen 
qu’il aflure lui avoir très-bien réuffi ; il emploie une 
lunette acromatique de deux pieds , avec laquelle on 
puifle faire Les obfervations des fatellites de jupiter. 
Îl adapte , fur un côté de cette lunette, un verre 
lenticulaire de 4 pouces de diametre & de 12 pouces 
de foyer : il place à fon foyer un verre mince , mais 
réguliérement & légérement dépoli, de 4 pouces de 
diametre; en fe contentant de 194 10! de champ du 
verre dépoli à l'œil, l'intervalle doit être de 6 à 8 
pouces, Il dirige enfuite la lunette fur un aftre aflez 
lumineux; & lorfqu’elle lui paroît au milieu du champ 
de la lunette , il obferve en même tems fur quel 
endroit du verre dépoli fe peint l'image de cet aftrei 
il marque cet endroit d’un petit point noir, & l’on 
peut être afluré que toutes les fois que jupiter pa: 
roîtra caché par le petit point noir, ce même aftre 
paroîtra dans la lunette au milieu du champ. Cela 
fournit un moyen bien fimple de retrouver , avec 
une extrême facilité, un aftre que l'agitation du 
vaifleau auroit fait perdre. Pour cet effet, il s’agit 
de regarder avec un œil dans la lunette , tandis qu’a- 
vec l’autre on regarde le verre dépoli : il ne faut pas 
une grande habitude pour regarder dans unelunette, 
les deux yeux ouverts, fur-tout la nuit, Comme cet 
œil voit fur le verre dépoli un champ de plus de 
194, il ne peut perdre l’aftre de vue, & peut le ra= 
mener au point noir très-aifément : auffi-tôt l’autre 
œil le voit au milieu de la lunette. 

Mais, indépendamment de la difficulté d’obferver 
les éclipfes des fatellites en mer, ces phénomenes 
font trop rares pour fatisfaire aux befoins qu'ont les 
navigateurs de trouver en tout tems le /ongicude du 
vaifeau ; c’eft pourquoi lon a fongé à y employer 
la lune, dont le mouvement eft aflez rapide pour 
que fa fituation dans le ciel fournifle en tout tems 
un fignal facile à reconnoître. 

Appian pañle pour le premier qui aït fongé à em- 
ployer ainfiles obfervations de la lune pour trouver 
les longitudes, Gemma Frificus, médecin-mathéma- 
ticien d'Anvers , en parla, fur-tout dans un ouvrage 
compofé en1530, & Kepler au commencement du 
17€ fiecle, 

Morin , profefleur royal de mathématiques, & 
médecin à Paris, corrigea la méthode indiquée par 
Kepler ; il la rendit plus générale , & la propofa au 
cardinal de Richelieu, qui ordonna, le 6 février 
1634, que la méthode de Morin feroit examinée 
par des commiffaires qu’il nomma pour cet effet. 
Parmi ces commiffaires il y avoit pour mathémati= 
ciens, Pafchal , Myd’orge, Boulanger, Hetigone & 
Beaugrand. Ils s’aflemblerent à l’arfénal le 30 mars; 
& , après avoir entendu les démonftrations dé 
Morin , ils convinrent de Ja bonté & de l'utilité de 
fa méthode : mais dans la fuite , ils reconnurent que 
l’idée n’étoit pas affez neuve , ni Les tables de là 
lune aflez parfaites, pour qu'on pût dire que Morin 
avoit trouvé le fecret des ongitudes , & l'impetfec- 
tion des tables a continué , pendant tout Le dernier 
fiecle, d’être un obftacle à l'utilité de cette méthode. 
M. Halley , auffi habile navigateur que célebre aftro: 
nome , avoit jugé, par fa propre expérience, que 
toutes les méthodes propofées pour trouver les 07 
gitudes en mer, étoient impraticables , excepté 
celles où l’on emploie les mouvemens de la lune, 
En conféquence ilpropofa d’obferver les occulta= 
tions des étoiles par la lune, & de corriger les tables 
de la lune par la période de 18 ans, qu'il appellé 

faros , ou période chaldaïque. Halley s’en tenoit donc 
aux appulfes & aux occultations d'étoiles , parce 
que lon n'avoit alors auçun inftrument propre à 
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comparer la lune aux étoiles qui en étoient éloi- 
gnées. L’oétant , imaginé en 1731 par Halley, a 
donné un moyen facile de mefurer les diftances fur 
mér à uné minute près, aufi-bien que les hauteurs 
de la lune ; ce qui fourait plufieurs méthodes pour 
déterminer le lieu de la lune en mer. La hauteur de 
la lune peut fervir auffi à trouver les Zongitndes, & 
cela de différentes manieres. Lead Belter propofa 
une méthode pour trouver le lieu de la lune par une 
feule hauteur obfervée , en fuppofant la latitude de 
la lune & linclinaifon de fon orbite connues par les 
tables. Lemonnier , pour fuppléer queiquefois à la 
méthode des diftances, a donné aufli une méthode 
pour trouver la longinide en mer par une feule hau- 
teur oblervée , pourvu qu’on connoiffe la déclinai- 
fon de la lune : on le peut faire en obfervant fa hau- 
teur méridienne , & tenant compte du changement 
de déclinaifon de la lune & du mouvement du vaif- 
feau. M. Pingré, dans fon Ærar du Ciel, s’eft fervi 
auf de la hauteur de la lune pour trouver l'angle 
horaire, c’eft-à-dire, la diftance au méridien, en 
fuppofant la déclinaifon connue par ces tables. Voici 
fon procédé qui eft aufli fimple qu'il puiffe être, en 
employant les angles horaires, & qui peut fervir 
même à terre pour trouver la longitude, lorfqu’on 
ne peut comparer la lune à une étoile. Ayant ob- 
fervé en pleine mer la hauteur du bord de la lune, 
on y fait les quatre correétions qui dépendent de la 
hauteur de l'œil au-deflus de la mer , de la réfra@ion 
du parallaxe & du demi-diametre de la lune , & l'on 
à la hauteur vraie de la lune. On fait toujours , à 
une demi-heure près, la longitude du lieu où fon 
obferve; par conféquent on peut favoir Fheure qu'il 
eft À Paris au moment où l’on a obfervé , & l’on peut 
calculer par les tables , pour ce moment, la déch- 
naifon de la lune , & par conféquent fa diftance au 
pôle : lon connoït auf la latitude du lieu où l’on 
obferve ( car elle eft fur-tout néceffaire dans cette 
méthode-ci) : l'on a donc la diftance du pôle au 
zénith. Ainf, réfolvant le triangle formé à la lune 
au pôle & au zénith, on trouvera l'angle au pôle 
pour le moment de Pobiervation. Connoiffant ainfi 
Vangle horaire de la lune par le moyen de la hau- 
téur obfervée , on cherche à quelle heure cet angle 
horaire devoit avoir lieu au méridien de Paris ; la 
différence entre l'heure de Paris & l'heure du lieu où 
l’on a obfervé , eft la différence des méridiens. Si 
cette différence trouvée eft à-peu-près la même que 
celle qu’on a d’abord fuppolée pour calculer la dé- 
clinaifon , la fuppoñition eft jufufiée, & il n’y a rien 
à changer au calcul précédent. Si la différence eft 
fenfible , on fait une autre fuppofition pour la longi 
zude du lieu, & l’on cherche encore la différence 
des méridiens. Si l’on trouve la même chofe que 
l'on a fuppofée, la fuppoñition fera vérifiée ; finon, 
lon appercevra facilement quel eft le changement 
qu'il y faut faire. La méthode des diftances de la 
lune au foleil ou à une étoile, eft beaucoup plus 
générale ; elle fut propofée par Kepler, elle a été 
fuivie par M. Halley & enfuite par M. l'abbé de La- 
caille , qui l’a perfeëtionnée & fimplifiée. M. Make- 
line, habile aftronome de la fociété royale de Lon- 
dres, envoyé à l’île de Sainte-Helene, en 1761, par 
le roi d'Angleterre, ayant éprouvé & vérifié l’exac- 
titude de cette méthode, l’a recommandée auxmarins 
& aux aftronomes de la maniere la plus preflante , 
dans fonlivreintitulé : Britifch marine guide. London 
1768 , in-4°, où il donne des principes nouveaux 
& des méthodes faciles pour en faire le calcul; enfin 
on publie en Angleterre, depuis 1767 , un almanach 
nautique , telque M. de Lacaille l’avoit propofé , & 
qui eft uniquement fondé fur cette méthode des 
difances, qui eft la plus exaéte de toutes, comme 
M. de Lacaille l'a fait voir fort en détail, Pour cal- 
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culer {a diftance de la lune à une étoile, on cherche 
par les tables de la lune fa longitude pour le tems 
donné ; on prend dans le catalogue celle de l'étoile ; 
on cherche également leurs latitudes ; ce qui donne 
les diftances au pôle, & l’on forme un triangle au 
pôle de Pécliptique , à l’étoile & à la lune, que lon 
réfoud par les regles de la trigonométrie fphérique. 
Quand on connoït par les tables la diftance vraie , il 
faut l'avoir auffi par les obfervations , c’eft-à-dire, 
qu'il faut la conclure de la diftance apparente ob- 
fervée, en ajoutant laccourcifflement de la réfrac- 
tion à la diftance obfervée, plus ou moins l'effet de 
la parallaxe. On peut négliger en mer Peffet de la 
réfraétion , quand les deux aftres ont plus de 6oû de 
hauteur; mais s'ils font moins élevés & qu'ils ne 
foient pas dans le même vertical, il faut employer 
la méthode que je vais expliquer ; elle auroit lieu 
de même pour Les obfervations de diflances qui font 
dans les ouvrages de Tycho , d'Hévélius , de Flam- 
feed, & qui font toutes affeétées d’une double ré- 
fraétion. Pour trouver cet accouréiflement caufé par 
les réfraétions , aufli-bien que l'effet de la parallaxe 
dans les obfervations de la diftance, je préfere ordi- 
nairement la méthode fuivante. Je caicule la hauteur 
&c l’azimuth des deux aftres pour l’heure de l’obfer- 
vation, & leur diftance vraie S L, fig. 36. des pl. 
d'Aftron. au Suppl. par le moyen des deux hauteurs 
ou des diftances au zénith ZS , Z L, & de la diffé- 
rence d'azimuth Z : j’augmente chaque hauteur vraie 
de la réfraétion qui lui convient , moins la parallaxe 
avec ces deux hauteurs, ou leur complément ZZ, 
Zs , & la même différence d’azimuth Z ; je calcule 
la diflance apparente s / ; la différence par rapport 
à la diftance SL, eft l’accourciflement cherché, Si 
c’eft en mer, l’on obferve ordinairement les hauteurs 
apparentes des deux aftres dont en a mefuré la dif 
tance ; ainfi l’on connoît les trois côtés du triangle 
Z5s1, oncalcule Z,onajoute 4 Z S & Z L la paral 
laxe moins la réfraéion ; on a les diffances vraies 
ZL, ZS au zénith; l'angle Z étant le même , d’où 
il ef facile de conclure la diftance vraie LS que l’on 
cherche. Cette méthode eft longue, mais rigou- 
reufe ; il y a plufieurs moyens de labréger. Voyez 
le livre de M. Makeline, le Nautical Almanac de 
1767, & mon Afronomie ,lart. 3981 € fuiv. Mais 
pour évitertous ces calculs, le bureau des /ongitudes 
d’Angleterre a fait calculer un très-gros volume de 
tables intitulé : Tables for corre&ing the apparent dif 
tance of the mon and a ffar ; par M. Lyons , M. 
Parkinfon le jeune & M. Williams, On y trouve l’effer 
de la réfraétion & de la parallaxe pour tous les dé- 
grés de la diflance , depuis ro jufqu'à 1204, & 
pour tous les dégrés de la hauteur de la lune & de 
l'étoile. On en trouvera l’ufage dans le Nautical A1 
manuc pour l’année 1774 & dans la Connoiffance des 
Tems pour 1775. On trouve dans ces deux ouvrages 
les calculs de la diftance vraie de la lune aux étoiles 
pour tous les jours, de trois entrois heures, ce qui 
rend très-facile Tobfervation des longitudes en mer, 
fur-tout au moyen des tables que nous venons de 
citer; car il ne refte plus qu’une regle de trois à 
faire pour favoir quelle heure il étoit à Paris lorfque 
la lune étoir à la diflance que l’on vient de trouver. 

LONGITUDES des affres. La Lo de eft la dif- 
tance d’un aftre au point équinoxial mefurée le long 
de l’écliptique. Le foleil eft le feul aftre dont on 
puifle trouver la longitude immédiatement. Soit £ Q 
(fig. 37), Péquateur, HO l'horizon, £ SO l’éclip- 
tique inclinée en £ de 2342 fur l’équateur, S Ie 
foleil à midi au moment qu’il pafle par le méri- 
dien $ 4 B : li j'obferve de combien de dégrés eft 
la hauteut au-deflus de l'horizon , c’éft-à-dire , que 
je meuve Parc S B, & que j'en retranche la hauteur 
de l'équateur qui eft toujours la même (à Paris de 
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aid 10!) , je connoîtrai S 4, diflance du foleil à 
l'équateur , que lon appelle déclinaifon du foleil, où 
dans le triangle fphérique S Æ£ 4, borné par des arcs 
de l'équateur , de l'écliptique & du méridien. On 
connoît l'angle E de 23 4+, & le côté oppofé SA, 
qui eft la déclinaifon du foleil avec l'angle 4, qui 
eft droit, parce que les méridiens font néceffaire- 
ment perpendiculaires à l'équateur. On trouvera, 
par la trigonométrie fphérique , lhypotenufe es, 
qui eft la longitude du foleil, c'eft-X*äire ; la diftance 
au point équinoxial £ , mefurée le long de léclipti- 
que. Il fuffira de dire, le rayon eft au finus de l'hy- 
potenufe ES , ou de la longitude du foleil AS, 
comme le finus de l'angle Æ ou de l’obliquité de 
l'écliptique eft au finus de la déclinaifon obfervée. 
Telle eft la méthode dont plufeurs anciens aftro- 
nomes fe font fervis pour trouver chaque jour la 
longitude du foleil par le moyen de fa hauteur & de 
fa déclinaifon (Copernic, Gb. II. cap. 14). Hnen 
falloit pas davantage pour connoître fes inégalités. 
Les anciens cherchoient auffi les /ongisudes des'aîtres 
en comparant la lune au foleil, & les étoiles à 1a 
lune, par le moyen d'un cercle qu'ils dirigeoient 
dans ce même fens de l'écliptique ( 7. ASTROLABE, 
Suppl.). Mais, comme la fituation de l’écliptique 
change à chaque inftant, cette méthode n’eft ni com- 
mode ni exaéte : celle que les aftronomes emploient 
généralement aujourd’hui, confifte à obferver l'af- 
cenfion du foleil & d’une étoile, & de comparer 
les autres avec cette étoïle fondamentale, par le 
moyen de leurs différences d’afcenfions droites, 
comme nous l'avons expliqué au mot ASCENSION 
droite. On cherche auf la déclinaifon d'un aftre par 
le moyen de fa hauteur méridienne ; & quand on 
connoît l’afcenfion droite & ladéclinaifon ,ontrouve 
la longitude & la latitude par la réfolution de deux 
triangles fphériques. Soit £ 4 (fig. 38. d’Aftron.) l'af- 
cenfon droite d’un aftre quelconque, ou la diftance 
au plus prochain équinoxe compté fur l’équareur, 
& moindre que 9043; 4S la déclinaïfon du même 
aftre ou fa diftance à l’équateur ; EC l'écliptique ; 
S B la latitude cherchée de l’aftre S , mefurée par un 
arc perpendiculaire à Pécliptique, & £ B fa diftance 
à léquinoxe le plus voifin, comptée fur Pécliptique ; 
on imaginera un grand cercle. ES allant du point 
équinoxial à l'étoile pour former un triangle fphé- 
rique S E À rectangle en 4, avec l’afcenfion droite 
& la déclinaifon de l’aftre, & un autre triangle 
fphérique S BE re@angle en B, avec la longitude & 
la latitude du même aîftre , on réfoudra d’abord le 
triangle S 4 £ rectangle en 4, dans lequel on con- 
noît les deux:côtés, & l’on trouvera l'angle SE 4 & 
Thypotenufe SE. Par le moyen de l'angle SE 4 
& de l'angle BE À, qui eft l'obliquité de l'éclipti- 
que , on formera l'angle S £ B, qui fera leur diffé- 
rence, fi le point S & le point B {ont tous les deux 
au-deffous ou au-deflus de l'équateur £ À ; au con- 
traire, l'angleS E B feralafomme de l’angle SE 4 & 
de Pobliquité de l'écliptique 4 E B, fi laftre S & le 
point B de l'écliptique qui lui répond , font l’un au 
nord & l’autre au midi de l'équateur. Lorfqu’on aura 
formé l'angle SEB , on s’en fervira avec l'hypote- 
nufe S E pour connoître la longitude E B & la latitude 
BS. C’eft ainf que lon détermine les lomgivudes & 
les latitudes des étoiles parles obfervations , auffi- 
bien que les /ongisudes des planetes. Lorfqu’au moyen 
des conjonétions & des oppoñitions, on eft venu à 
bout de connoître les longitudes héliocentriques des 
planetes, ou leurs Zongitudes vues du foleil , il faut 
trouver par le calcul les Zongitudes géométriques ou 
vues de la terre : c’eft ce que nous allons expliquer. 
Soit S le foleii (fig. 39 d'Affron.); T NR l'échipti- 
que ou l'orbite annuelle de la terre, dont le plan 
pañle par le foleil ; 4 MD P un orbite planétaire, 
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dont le plan paffe auffi parle foleil, maïs s'incline 
fur celui de l'écliptique , & le coupe fur la commu 
tation 4 D N, qui eft la ligne des nœuds. Il faut 
concevoir que la partie 4P O eft élevée au-deflus 
du plan de notre figure ,-& que la partie D M 4 eft 
plongée au-deffous du papier. La planete , au point 
A de fon orbite, eft dans le même plan que l’éclip- 
tique ; elle eft fur la ligne 4 D'N, commune aux 
deux plans, & qui s'étend en N dans l'écliptique ; 
auffi-bien que dans l'orbite de la planete; mais en 
quittant le point 4, la planete s’éleve au-deflus de 
la figure que nous fuppofons repréfenter le plan de 
Pécliptique ; elle s’éleve de plus en plus, jufqu'à ce 
qu’elle arrive au point O , où fon orbite eft la plus 
éloïgnée de l’écliptique. La partie 4 O D étant con- 
çue relevée au-deflus du plan de la figure , on ima= 
ginera une perpendiculaire P L, tirée du point P où 
fe trouve la planete, jufques fur le plan de la figure 
qui eft le plan de Pécliptique ; PL fera la hauteur 
perpendiculaire de la planete au-deflus de l'éclip- 
tique : l'angle PS L, fous lequel paroît vue du foleil 
cette diftance perpendiculaire de la planete à l’éclip- 
tique , eft la latitude héliocentrique : l'angle PTL, 
fous lequel paroît cette même ligne vue de la terre 
T, eft la latitude géocentrique, la ligne SPeftlayraie 
diftance de la planete au foleil, ou fon rayon rec- 
teur : la ligne $ L ef la diftance accourcie ou la dif 
tance réduite à Pécliptique ; de même PT eft la 
vraie diftance de la planete À la terre: ZT eft la 
diflance accourcie de la planete à la terre. La ligne 
PL étant perpendiculaire fur Le plan de l'écliprique, 
elle left néceffairement fur toutes les lignes de ce 
plan , & par conféquent fur TL : ainfi l'angle PLT 
eft un angle droit ; 1l fuffit de fe repréfenter la figure 
PL tombant à-plomb fur la figure, & l’on verra que 
les triangles PLS, P LT, font tous deux reétangles 
au point L, qui eft celui qui aboutit la perpendicu- 
laire. L’angle TSL, égal à la différence des Longi= 
zudes de la planete O & de la terre T vues du foleil, 
eft ce qu’on appelle aujourd’hui commutation. La ré- 
folution du triangle T SL, dont on connoît deux 
côtés , ST, SL, & l'angle compris ou l’angle de 
commutation, fera connoître l'angle à la terre où 
Pangle STL, qu'on appelle angle d’élongation, Cette 
élongation étant ôtée de la Zongitude du foleil , fila 
planete eft à l'occident du foleil, donnera la longi- 
tude géocentrique de la planete, c’eft-à-dire , le point 
de l’écliptique célefte où répond la ligne TL, menée 
de la terre au lieu de la planete réduit à 'écliptique. 
La latitude géocentrique ou l’angle LTP, fe 
trouvera par le moyen de la proportion fuivante : 
le finus de la commutation eft au finus d'élongation, 
comme la tangente de latitude héliocentrique eft à 
la tangente de latitude géocentrique ; car dans le 
triangle P LS re&tangle en L , on a cette proportion 
SL:LP::R:tang PSL. Dans le triangle PLT, 
onaune femblable proportion TL:LP::R : tang. 
LT P : la premiere proportion donne cette équation 
LP. R=S L + tang. PS L; & la deuxieme L P. 
R=T Litang. LT P ;doncS L P. tang. PS L = 
TL. tang. LT P ; d’où l'on tire cette autre propor- 
tion TL:S L::tang. PS L : tang. LT P ; mais 
TL:SL::fin LST:fin.LTS ; donc fin. LST: 
fin. LTS::tang. PS L.tang. LT P. Lorfqwon a 
trouvé la longitude héliocentrique d’une planete, on 
a fouvent befoïn de connoître fa diftance à la terre, 
telle que P T : on commence à chercher fa diftance 
accourcie ou fa diftance au foleil réduite à l'éclipti- 
que S L ;il fufft pour cela demultiplier lerayonrec- 
teur $ P, ou la vraie diftance de la planete au foleil 
dans fon orbite par le cofinus de la latitude: hélio- 
centrique ou de l’angle O SL, En effet, la ligne PL 
étant perpendiculaire fur le plan de lécliptique, le 
triangle SL P eft reétangle.en L : ainfi l’ona; par la 
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trygonométrie ordinaire, R:S P::fin. SPL: où 
cof. PS L :$ L. Ainfi, comme le rayon efbpris pour 
unité,ona S L=S P. cof. PS L. Dans le triangle 
PST on connoîtra les angles avec le côté SL, dif 
tance du foleil à la planete : on fera donc cette pro- 
portion fin, ST L:S L::fin. LS T:TL,oule 
finus d’élongation eft au finus de la commutation , 
comme la diftance accourcie de la planete au foleil 
eft à la diftance accourcie de la planete à la terre : 
enfin cette diftance accourcie TL, divifée par le 
cof. de latitude géocentrique LT P , donnera la 
diftance vraie TB de la variété à la terre, par la 
même raifon que la diftance vraie, étant multipliée 
par le cofinus de latitude héliocentrique , donnoit la 
diftance accourcie de la planete au foleil. Pour éviter 
la réfolution du triangle $ TL, les aftronomes ont 
calculé des tables de la parallaxe annuelle , ou de la 
différence entreles longirudes géocentriques & hélio- 
centriques. On les trouve dans l4fronomie réformée 
de Riccioli, dans Longomontanius (4/fron. Danicu), 
dans Wing (Afron. Britannica), dans Renerius 
(Tabule medice), dans Lansberge (Tabule perpetuæ). 
(M. DE LA LANDE, 

LONGJUMEAU , ( Géogr.) bourg de l'île de 
France , fur la route de Paris à Orléans , avec un 
prieuré de l’ordre de S. Auguflin : le fameux Théo- 
dore de Beze en étoit prieur, lorfqu'il quitta la reli- 
gion de fes peres pour embrañer celle de Calvin. 

Les terres de Chilly 8 de Lorgjumeau furent unies 
& érigées en marquifaten 1624, en faveur d’Antoine 
Coëffer , marquis d’'Effat, en Auvergne , furinten- 
dant des finances en 1626 , 8&:maréchal de France en 
1631. Il futpere de Henri, grand-écuyer, décapité à 
Lyon en 1642, & de Martin, marquis d'Éfiat, dont 
le fils, Antoine , mourut le dernier de fa race en 
1719 à quatre-vingt-un ans. Expilly, Di&. (C.) 

LONGO, ( Luth.) un des inftrumens de mufique 
dont fe fervent uniquement les fils des grands fei- 
gneurs au Congo. Le Zorgo eft formé de deux fon- 
nettes de fer liées par un fil-d’archal en forme d’arc, 
On frappe cet inftrument avec deux baguettes. 

Le /ongo eft un de ces infirumens de mufique que 
les habitans du pays nomment embaukis, Voyez ce 
mot (Euth.), Suppl. (F. D.C.) 

LONGRATE, (Gcogr.) bourg de Guienne , élec- 
tion d’Agen, parlement de Bordeaux , jurifdition 
de Caftillonès. On y compte, felon Expilly, cent 
neuf feux : il eft à 4 lieues de Villeneuve-l’Âgenois. 

N. Gelas, curé de Longrate, dansle diocefe d’A- 
gen, âgé de cent un ans, s’étant endormi le 31 avril 
1773 d'un fommeil qui avoit les apparences de la 
mort, on fit toutes les difpofitions pour l’enterrer : 
mais lorfqu’on alloit le porter à l'églife , il fe réveil- 
la, & demanda à manger. Il jouit depuis ce tems 
d’une bonne fanté, & ila repris fes exercices ordi- 
naires. Gaz. de Fr,mair773, Jour. Encycl.1juin1773. 

( 
5 êLoNGuE ; (Mufique.) Maris & fes contempo- 
rains avoient des /ongues de trois efpeces ; favoir, la 
parfaite, l'imparfaite & la double. La /ongue parfaite 
a, du côté droit, une queue defcendante. Elle vaut 


trois tems parfaits, & s'appelle parfaire elle-même, | 


à caufe , dit Muris, de fon rapport numérique avec 
la trinité, La /ongue imparfaite fe figure comme la par- 
faite, & ne fe diftingue que parle mode: on l’appelle 
imparfaite , parce qu’elle ne peut marcher feule , & 
qu’elle doit toujours être précédée ou fuivie d’une 
breve. La /ongue double contient deux tems égaux 
imparfaits : elle fe figure comme la Zongu: fimple, 
mais avec une double largeur. Muris cite Ariftote, 
pour prouver que cette note n’eft pas du plain- 
Chant. 

Aujourd’hui le mot longue eft le corrélatif du mot 
reve, Voyez BREVE, (Mufig.) Did, rail, des Scien- 
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ces, 8. Aufñ toute note qui précede une breve eft 
une longue. (S) 

LONGUERUE ox LONGRUE, ( Géogr.) ancien 
village de Normandie, à quatre lieues de Rouen, 
Au x11K fiecle, l’abbaye de Notre-Dame du Pré 
de Lifieux préfentoit à la cure : elle y préfenta en- 
coreen1558 : le patronage appartient depuis 1704 
au feigneur du lieu. Le fief de Longuerue fut cédé à 
Jacques Dufour , fieur du Coudray, nom de deux 
autres fiefs fitués dans la même paroiïfle, qui tous 
trois ont été réunis en un feul fief en 1632. 

Je crois que cette terre a donné le nomau célebre 
Louis Dufour , abbé de Longuerue, né en 1652 à 
Charleville, & mort en 1732. Ce n’étoit pas un de 
ces minces littérateurs, qui ne font que voitiger de 
fleur en fleur. Il a approfondi toutes les matieres qu'il 
a traitées. On a de lui plufeurs ouvrages, dont le 
plus connu eft la defcription de la Francé, 2- fo, 
1719. 

L'auteur qu'on dit avoir fait cet ouvrage de mé- 
moire pour un ami, n’y paroit ni géographe exaét, 
ni bon citoyen. Il rapporte quantité de faits contre le 
droit immédiat de nos rois fur la Bourgogne Tran 
jurane , & fur d’autres provinces. 

Des traits vifs & fouvent brufques , des faillies 
d'humeur, des critiques téméraires, un tontranchant 
& fouvent trop hardi, voilà le caraétere propre de 
fa converfation: c’eft auffi celui du Longuerana , re- 
cueil publié après fa mort. Ceux qui l’ont connu 
conviennent qu’il fe peintaflez bien dans cet ouvrage, 
où il ne fe mafque point. On l’y voit en déshabillé, 
& ce déshabillé ne lui eft pas toujours avantageux. 

Les moines de fon abbaye du Jard lui demändoient 
un jour le nom de fon confefleur ; je vous le diraï, 
répondit:il, quand vous m'aurez appris le nom de 
celui de votre pere faint Auguftin, Nov, Di&. hifl, en 
6 vol. éd. 1772. f 

Il n’y a point eu de favans en France qui ait mieux 
pofédé la chronologie de l’hiftoire ancienne & mo- 
derne que l'abbé de Longuerue. Comme il avoit une 
mémoire prodigieufe, il favoit les dates de l’hiftoire, 
Le cardinal d'Étrées fe plaifoit fort à fa converfa- 
tion : & il appelloit les dates que l’abbé avoit tou- 
jours préfentes à l’efprit, des dares filminantes, parce 
que c’étoient des preuves auxquelles il étoit impoff- 
ble de répondre , & qui ne fouffroient point de ré- 
plique. Preuves de lhifloire , par Griffet, 1771.(C.) 

LONGUEVILLE-LA-GIFFaRD , (Géogr.) bourg 
de Normandie , au pays de Caux, fur la Scie , à trois 
lieues de Dieppe , deux d’Arques , neuf de Rouen, 
avec un prieuré clauftral, relevant de celui de la 
Charité fur Loire, fondé vers 1084. Un desreligieux 
gouvernoit l'hôpital établi dès 1177 : il a été uni à 
lhôpital général de Dieppe en 1694. L’établiffement 
de la Charité eft dû à la piété de la duchefle de Loz- 
gueville en 1657, & au zele de quatre filles du 
lieu. Cette terre fut donnée, par Charles V, au 
célebre connétable du Guefclin en 1364. Olivier , 
fon frere, le vendit en 1391 à Charles VI, & fon 
fils, Charles VII, en fit don en 1443 au fameux Jean 
d'Orléans , duc de Dunois, fils naturel de Louis de 
France, duc d'Orléans, & tige de la maifon de Lor- 
gueville : on remarque que cette maifona commencé 
par un grand & fage perfonnage, & qu'elle a fini par 
uninfenfé. Le ducde Longueville, beau-frere du grand 
Condé , laïfloit la chaffe libre à tous les gentilshom- 
mes qui relevoient de lui , ou qui étoient fes voi- 
fins, difant qu'il aimoit mieux avoir des amis que 
des lievres. Louis XI érigea en duché Longueville 
en 1505 : il fut réuni à la couronne en 1707 à la 
mort de Marie d'Orléans, ducheffe de Nemours. 

Les feigneurs de Longueville avoient, à Paris, rue 
Richelieu, un bel hôtel , bâti fous François [ par 
Villeroi , grand-prieur de Malte , acquis de la reine 

Marguerite » 
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Marguerite , four de Henti Ill, par la duchefle de 
Longueville ; la ducheffe de Nemours le donna à 
Louis de Bourbon-Soifons : les cardinaux de Janfon 
& de Polignac Pont occupé : il eft aujourd’hui, par 
mariage , au duc de Chevreüfe, (C.) < 

$ LONGWY , Longus-Vicus , (Géogr.) ville\du 
Barrois , fur la frontiere de la Lorraine &z du Luxem- 
bourg, à quatre lieues d’Arlon, quinze de Montmedi, 


unie au comté de Bar en 1292. Dans la ville baffe eft 


une grofe tour, ronde, à l'antique, fortélevée: C’eft 
la patrie de François de Mercy , général de l'armée 
du duc de Baviere. Il prit Rotweil en 1643, & Fri- 
bourg en 1644. Peu après il perdit la bataille proche 
cette ville , & fut bleflé À mort à celle de Nortlin- 
gue le 3 août 1645. On l’enterra dans le champ de 
bataille, & on grava fur fa tombe ces mots honota- 
bles : Sza viator, heroem calcas. (C. 

LONGUYON, ( Géogr..) ville de France, dans 
1e duché de Bar, fituée au confluent de la Chiers & 
de la Crune, avéc une églife collégiale , une forge 
confidérable , une belle manufa@ture de canons de 
fufil, 6e. La banlieue de cette ville renferme dix 
cenfes & hameaux, & c’eft un des anciens domaines 
des comtes de Bar. (+) 

LONICERE , f. f. (Bor.) lonicera, genre de plante 
fous lequel M. Linné réunit le chevre-feuille,, le pe- 
riclymenum, le chamæcerafus, le xylofteum & la 
d'ierville de Tournefort. 

Le caraëtere commun de ces ,plantes confifte 
dans une corolle monopétale irréguliere, en tube, 
divifé à fon orifice en cinq lanieres , & pofée fur le 
germe qui eft couronné d’un calice à cinq pointes, 
ordinairement très-court en forme de rebord : cette 
fleur renferme cinq étamines & un piftil, & l’o- 
vaire devient une baie à deux loges contenant plu- 
fieurs femences. Linn, ge”. pl. pencand. monog. La plus 
ou moins grande inégalité entre les fegmens de la 
corolle:; le cinquieme féparé plus ou moins profon- 
dément , la difpofition des fleurs, en tête ou deux à 
deux fur un pédicule, &c. font les principales diffé- 
rences d'apres lefquelles Tournefort avoit diftingué 
les divers genres qu'il avoit pour ces plantes. M. 
Linné les range en trois divifions : 

1. Celles à tige grimpante, ou les periclymenum. 
2. Celles dont les fleurs font afflemblées deux à deux 
fur un même péduncule ; ce font les chamæcerafus 
&c le xylofteum. 3. Celles à tige droite & à fleurs 
raffemblées en nombre fur un péduncule commun. 

D.) 

( LORANTHUS , ( Bor. ) genre de plante liliacée, 
dont la fleur pofée fur le germe eft monopétale fans 
calice, refendue en fix parties recourbées en-dehors : 
les fix étamines font attachées aux onglets des péta- 
les ; l'ovaire devient une baie monolperme. Linn. 
gen. pl. hex. monog. Les plantes de ce genre font étran- 
geres. ( D.) 

LORICARIA, (Ichtyol.) Ce genre de poiflon, 
dont nous n'avons pas pu faire mention fous fon nom 
françois, cuiraffier, eft de l’ordre des abdomiraux & 
à nageoires molles. Il fe diftingue par la tête life, 
applatie, large , la bouche retra@ile & fans dents, 
fix offelets à la membrane branchioftege, & le corps 
cuiraflé, couvert d’écailles rnomboïdes , grandes tu- 
berculées. Linn, Syf£ zur. pifc. abd. Gouan , Ichryol. 
187. 

On n’en connoît que deux efpeces qui fe trouvent 
dans les mers d'Amérique, favoir, 1°. loricaria pinna 
dorfe unica, cirrhis duobus : 8 2°. loricaria pinnis dorfi 
duabus ; ce dernier eft le guacari de Marcgrave.(D.) 

$ LONS-LE-SAUNIER , (Géogr. Hift. Liv. Hifi. 

, at. ) ville du comté de Bourgogne , À trois lieues 
d'Orgelet, quatre de Poligni, huit de Dole, qua- 
torze de Befançon , avec une abbaye de filles de 
Sainte-Claire établie au xur° fiecle, & mitigée par 
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le pape Urbain LV, d’où on les futnomme Urbaniffess 

Saintefré, évêque de Befançon au vie fiecle, 
patron de la ville, y eftné & ya étéin cet 
encore la-patrie de l'abbé Guyon, auteur de plu- 
fieurs ouvrages. Jacques Baulor ou Baulieu , né en 
1651 dans un hameau du bailliage de Z 
zier, fi connu depuis fous le nom de Frere Jacques 
Phermite , célebre Éthotomifte de France , eft le pre- 
mier qui a fi bien opéré la taille latérale : M. Vacher, 
chirurgien-major des armées du roi, a donné l'hi- 
foire du frere Jacques (Foyez l'An. lier, tome IT. 
1757, page 314.). Il eft mort à Befançon à l’âge de 
foïxante-neuf ans, après avoir reçu des médailles 
d'or des villes d’Amfterdam , de Bruxelles, &c: & de 
différens princes. 

D, Chifflet, dans fon Vjontio, nous apprend 
qu'autrefois on battoit monnoie à Lons-le-Saunier. 

On a découvert en 1761, près de Lons-le-Sau= 
aier, une forte de mine de bois foffile très-abondante. 
M. de Ruffey, favant académicien de Dijon, Fa 
examinée en naturalifte, 

Ce bois fe rapproche beaucoup de la natute des 
charbons de pierre. On le trouve à trois pieds de la 
furface de la terre dans l'étendue de deux lieues ,en 
tirant du côté de la Brefle ; & l'épaiffeur de la cou- 
che eft de trois à quatre pieds, Les veines de cette 
efpece de charbon paroïffent autant de piles de bois 
placées , tant fur le penchant des collines que dans 
la plaine, & l’on reconnoît encore facilement les 
efpeces de ce bois, qui font du chêne ; du charme , 
du hêtre & du tremble, efpeces qui font les feules 
qui croïfflent dans cé canton de la Franche-Comté: 

Une partie de ce bois eft façonnée en régale 
autre en bois de corde, & une autre en fago 
Chaque forte eft rangée féparément ; toutes les 1 
ches ont confervé leur forme ; leur écorce paroît 
encore ; on diftingue facilement les cercles de la 
feve , & jufqu’aux coups de hache donnés pour fa- 
çonner les büches. 

La quantité de ce bois eft très-confidérable : on 
æn a déja tiré huit à dix mille voitures. 

Le charbon dans lequel le bois s’eft changé , eft 
excellent pour fouder le fer. On a auf réuffi à en 
extraire de l’alun. 

M. de Ruffey attribue cet amas de boïs abandon- 
nés à la ceflation du travail des falines de Montmo- 
rot, qui fournifloient avant le vin° fiecle tout le 
fel néceffaire à la province; on a recommence à les 
exploïter depuis quelques années, & on brüle à 
préfent fous les chaudieres de cette faline plus de 
cinquante mille cordes de bois par an. 

Le poids des piles aura affaiffé leterrein en même 
tems que les couches latérales fe feront multipliées 
par l'addition des terres que les pluies & les orages 
auront fait defcendre des montagnes. L'huile de ces 
végétaux combinée par une digeftion lente avec 
leurs parties terreufes & les acides minéraux, fe fera 
convertie en bitume folide. Une fucceffion de tems 
plus longue aura fait difparoître probablement les 
fignes auxquels on reconnoît que ce foffile a été bois. 
Voyex Le premier volume des Mém. de l'acad. de Dijon 
1769. (C.) 

LOPOSAGIUM, (Géogr. anc.) La table théodo= 
fienne place ce lieu entre Fefontio (Befançon) & 
Epomanduto (Mandeure) ; ce qui pourroit marquer. 
Baume les Nones. M. Dunod, dans fon Hifloire des 
Sequanois , croit que c’eft un lieu appellé Zutioz, à 
quatorze lieues gauloifes ou fept des nôtres de Be- 
fançon. D’Anv. No. Gaul. pag. 419. (C.) 

$ LORETTE , (Géogr.) L'auteur de cet article, 
dans le Diff. raif. des Sciences, &c. paroît douter de 
J’immenfité des richefles de cette églife.: mais tout 
doute eft levé après la lé@ure- des voyages d'Italie, 
par Miffon , par MM. Richard & de care » Bour- 
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guignons , & par les lettres de madame du Bocage: 
voici comme elle en parle dans fa 3 7° Levere fer lIta- 
lie , p.366, fuiv. éd. de Lyon 1764. 
« La Vierge de boïs, dont on ne voit que le 
» vifage noirci par la fumée, & l’enfant Jefus, 
» brillent comme des étoiles par l’éclat des habits 
» qu'on leur change chaque faifon avec grand ap- 
» pareil. Les armoires à droite, à gauche , confer- 
» vent leurs anciens vêtemens & vafes de terre que 
» la piété couvrit de lames d’or. .Plufreurs lampes 
» de même métal brûlent dans ce réduit étroit. J’en 
» étois fuffoquée. 
» Nous fûmes refpirer hors de cette retraite fa- 
» crée, & contempler les murs de marbre dont un 
» travail d’un demi-fiecle a revêtu la chaumiere de 
» la Sainte. La proceffion perpétuelle des dévots de 
» tout fexe , qu'il faut faire à genoux fept ou neuf 
» fois fur les dégrés autour de l'enceinte, en a vif. 
» blement ufé le marbre: Le nombre annuel des pé- 
»# lerins montoit, dit-on, jadis à deux cens mille, Je 
# le crois fort diminué ; mais où mettroit-on de nou- 
» velles offrandes ? Quatorze armoires dans la facri- 
» flie en regorgent , fans que les bijoux d’argent 
» méritent d’y trouver place, 
» Un comte de l'empire inquiet pour fon falut de 
# n'avoir pu remplir le vœu d’y rendre en perfonne 
» fes hommages , fe fit pefer , y envoya exaétement 
» fon poids &fa reflemblance en ftatue d'argent. Ce 
» récit & cette figure à genoux fur une table, mefit 
» nommer ce faint lieu Ze semple de la peur. On y voit 
» destètes , des jambes, des bras d'or donnés par 
» leurs fouverains pour obtenir la guérifon de leurs 
» membres en danger; le collier de diamans d’une 
» princefle facrifié fur fes vieux ans à la fainte par la 
»# crainte de l’enfer ; la couronne de rubis d’un roi 
» qui y renonça dans ce monde , de peurdene point 
» régner dans l'autre; les braflelets de perles & mille 
» autres bijoux périffables que la frayeur des flammes 
»# éternelles raflemblent dans ce pieux féjour. 
» Tout ce que j'en avois lu & penfé, tout ce que 
» votre imagination féconde ajoutera aux tréfors 
» que vous crûtes exagérés dans les récits des héré- 
» tiques, n’approchera point de la magnifique mul- 
»# tiplicité des préfens que cette facriftie renferme. 
» Un des miracles de la Vierge eft que le Turc ne 
» vienne point l'enlever, Devroit-on laifler aux 
» infideles une pareille tentation? Eft-il louable 
» d’enfevelir tant de richeffes dont la circulation fer- 
» viroit au foutien d'une multitude de ferviteurs du 
» Seigneur ? 
» La belle archite@ure, les peintures & fculptu- 
» res qui par-tout briller dans les églifes d'Italie, 
# ne fuffiroient-elles pas pour les orner ? Les fleurs, 
». l’encens, les prieres des juftes font les vraies déli- 
» ces du Seigneur : laïflons l’or, les pierreries pour 
» parure aux temples de Plutus. La crainte des pira- 
» tes pour la Santa-Cafa, fitué fur le golfe Adriati- 
» que ,m’infpire cés réflexions. 
»# En voyant tant de marbre & de richefles , ma 
» furprife fut extrême de trouver fur le rivage voi- 
» fin des cabanes de rofeau , telles qu’on nous peint 
» les huttes des fauvages ; mais alignées en rues, & 
» dans l’intérieur meublées par la néceflité. 
»# Lorette n'offre de curieux qu’une fuperbe églife, 
# la place où une belle fontaine porte la ftatue de 
» Sixte V, & le gouvernement. Les rues font étroi- 
# tes, bordées de cabarèts & de boutiques d'images 
# & de chapelets. On y vend la carte du voyage de 
» la Santa-Cafa , portée, dit-on, par les anges fous 
# Boniface VIII, de Nazareth en Dalmatie , au 
# mont Jerfato , trois ans après au rivage de l'Italie, 
» enfuite fur une colline couverte de lauriers, d’où 
# vint le nom de Laurette, ou des ruines d’un tem- 
# ple de Junon ». ; 
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On eft ébloui par l'énorme quantité d’otnemens, 
de vafes, de reliquaires , de perles, qui laffentla 
vue ; mais elle fe repofe agréablement fur une fainte 
Famille de Raphaël, & fur une Nativité d'A, Car- 
rache. On ÿ voit la plume du célebre Jufte Lipfe que 
plufieurs mauvais poètes ontimité ; parmi plufieurs 
pieces de vers, on en voit une très-dévote de M. 
Ant. Murer. 

Turfelin, dès avant Léon X , dit que les revenus 
du tréfor de Lorètre alloït à deux millions. Grofley, 
Voyages d’Iralie. 

On avoit autrefois tant de goût pour les pélérina- 
ges , qu'on fe croyoit obligé d’aller à S, Jacques , à 
N.D. de Lorerte | &tc. On voit dans PAÆifloire de Lyon, 
que le P. Edmond Auger, fameux jéfuite, Antoine 
Amyot, cuftode de Sainte-Croix, Lyonnois , & de 
Rubis, furent députés pour alfer rendre le vœu fo- 
lemnel de la ville de Lyon , AN. D. de Loretre, en 
1582. Lyonnois dignes de mémoire , par Pernerti, £, I. 

c.) 

( * Extrait des Réflexions fur Les regles © fur l'ufage 
de la critique ; tome II. où l’on traite des différentes 
méthodes pour déméler les véritables traditions des fauf- 
fes, par le R. P. Honoré de Sainte - Marie carr 
déchauffé. À Paris , chez Jean de Nulli, 1717, én-4°. 

Il fe propofe d’examiner, dans le fecond livre de 
ce tome, fi la maifon dans taquelle Jefus-Chrift a 
été conçu & où la Vierge Marie reçut la vifite de 
l'ange a été véritablement tranfportée vers la fin du 
xnr fiecle , de Nazareth dans la marche d’Ancone, 
dans un champ appartenant à une veuve nommée 
Lorette , d’où le nom ef refté à l’églife. 

Turfelin dit qu'un nommé Martin Leingonecri pu- 
blioit hautement , en 1490, avoir trouvé dans les 
papiers de fon pere un vieux parchemin écrit & 
figné de fon bifaïeul , où il difoit avoir vu la fainte 
chapelle de Nazareth, lorfque les anges la tranf- 
portoient fur la mer , & que l’évêque de Macérata 
avoit compofé l’hiftoire de cette tranflation mira- 
culeufe , dix ans après l'événement. Les hifforiens 
de Loretrë ne citent point cette hiftoire; & fi elle a 
exifté , il eft à croire qu’elle n’a point pañlé à la 
poñtérité. 

En 1460 , Paul Rinalduci, dit le P, Honoré, aflura 
avec ferment avoir oui dire plufieurs fois à fon aïeul, 
qu'il avoit vu en l'air les anges portant la fainte 
chapelle de Nazareth , pañler au-deflus de la mer 
Adriatique. 

On cite encore une relation de 1389, qui porte 
que deux perfonnes âgées , qu’on ne nomme point, 
difoient avoir vu venir dans l'air cette églife. 

On prétend que le comte de Terfatte, gouver- 
neur de Dalmatie, plufeurs années après ce tranf- 
port étrange , envoya des députés à Nazareth, à qui 
lon montra l’endroit où étoit autrefois l’églife , en 
leur difant que c’étoit une tradition aflez générale , 
que l’églife avoit difparu le même jour qu’on l’avoit 
vue arriver en Dalmatie. Mais cette députation & fes 
particularités font dépourvues de preuves. Aucun 
hiftorien n’en a vu l'original, 

Mais il y en a une autre, dont le P. Honoré fou- 
tient que l'original exifte dans les archives de Reca- 
nati, dont on a tiré plufieurs copies collationnées, 
entre autres une que Bernardin Léopoldi montroit 
& confervoit précieufement en 1566, qui contient 
le rapport de plufieurs habitans de la Marche d’An- 
cone , qui ayant pris la mefure des dimenfions de 
l'églife , allerent à Nazareth , & trouverent cette 
mefure tout-à-fait conforme au terrein d’où elle 
avoit été enlevée, 

Quoi qu'il en foit, nous n’avons aucune hiftoire 
de Lorette antérieure au xv° fiecle, & ce filence 
d'environ deux fiecles fur un fait de cette nature 
paroit auff étrange que le fait même, Saint Antonin, 
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archevêque de Florence, n’en.dit pas un mot‘dans 
fon hütoire, Il y a plus: faint Vincent Ferrier parle 
de la chapelle de Lorèrre éomme fielle eñtiété en- 
core de {on tems à Nazaréth::/méprife d'autant plus 
finguliere , qu'il ne pouvoit manquer d’être inftruit 
de cette particularité, vu les relations qu'il eut avec 
les Italiens pendant le {chiime d'Avignon. Si l’on 
avoue avec Turfelin , que ce: miracle n’étoit.guere 
connu au-delà dela marche d'Ançcone, dont Vincent 
Ferrier a toujours vécu éloigné ; on aura toujoufs 
lieu de s'étonner que ce double prodige , opéré en 
un Jour en Paieftine & enltalie, n’ait point éclaté 
au-delà pendant deuxfiecles, quoiqu'il fe foit répan- 
du dans le quinzieme fiecle.; lorfque les papes , à 
exemple de PieIl, ont accordé des privileges à la 
chapelle de Lorerte. 

Bede dit fimplement qu’il y avoit une églife dans 
lendroit où étoit la maifon où l'ange avoit falué 
Marie. Saint Jérôme, dans fon £pirre xxvij. à Euflo- 
chium, avoit dit la même chofe. 

Voyez au:furplus.Silvio Serragli, gentilhomme 
Tofcan , qui a fait l’hilloire de ce miracle; Nicolas 
de Bralion , prêtre de l’oratoire , qui a compofé fon 
Hifloire de la fainte chapelle de Lorette, qui parut en 
166$ , de ce qu'il a trouvé de meilleur dans Turfe- 
lin & Silvio Serragli ; Paul Verger, qui prétendit 
démontrer vers la fin du, xv° fiecle que ce miracle 
n’étoit qu’une fable ; le P. Turrien , jéfuite , qui l'a 
réfuté ; & Benzonius ; évêque de Recanati,. qui a 
rempli la même tâche dans un traité particulier qui 
fe trouve à la fin de fon livre fur Le jubilé. 

LORRÉ , ÉE, adj. (serme dé Blafon.) fe dit dés 
nageoires d’un. poiflon:; lorfqu’elles font d’un émail 
différent. è 

De Bardon de Segonfac, en Perigord ; d’or à 
Laigle: de profil de fable | becquée 6 armée de gueules , 
empiétant ur poiffon du deuxieme émail, lorré du troi- 
fieme, pofé en fafce | & lui béquetant la tête | uneriviere 
d'azur mouvante du bas de l'écu ; en chef à dextre une 
croifèrre de gueules. (G. D. L. T.) 

LOSANGE ; ( if. milis, Taëlique des Grecs.) 

Voici quelle étoit chez les Grecs la difpofition de 
Ja lofange. L'ilarque s'étant d’abord mis en avant, 
deux cavaliers fe plaçoient à fes côtés, mais fans 
fairerangaveclui. Pour cet effet , ils avoient atten- 
‘tion de contenir la tête de leurs chevaux à la hau- 
teur des épaules de celui du commandant, Les autres 
cavaliers , tant-ceux de la droite & de la gauche, 
que de derriere, fe portoïent fucceffivement dans 
1e même ordre ; obfervant de nefe point gêner, & 
de laïfler entr'eux une diftänce !pat-tout égale. Ils 
évitoient pat-là que les chevaux inquiets ou rétifs, 
r&c qui dansilés manœuvres, fe fentoient trop pref- 
és, ne fe ruaflent les uns les autres , & ne caufaf 
fent dé-la:confufion dans l'efcadron. 
“Les Grecs avoient plufieurs. manieres d’ordon- 
ner les éfcadrons en lo/ange. Dans la premiere, ils 
avoient des files & des rangs; dans la feconde, ils 
n'avoient nifiles ni rangs; dans la troifieme , ‘ils 
avoient,des.files.& non point de rangs, & dans la 
quatriemeyilsiavoient des rangs fans avoir de files. 
Voici comment fe formoient ces différentes fortes 
de Lofanges. »: 

Pour.avoir une lofange à rangs & À files, ils com- 
mençoient par drefler le rang du milieu, qui étoit 
toujours le plus grand, & qu'ils compofoient 
d’un nombreimpair de cavaliers, de onze, de treize, 
de quinze, 6. devant & derriere ce rang , ils en 
formoient un autre qui avoit deux cavaliers de moins, 
Sile rang de milieu étoit de quinze cavaliers ; le rang 
qui le précédoit- immédiatement ,.de même que ce- 
lui qui fuivoit, étoit de treize; & ceux qu'ils ajou- 
toient fuccefivement de, part &.d’autre, diminaés 
toujoursdans la même proportion, étoient de onze, 

Tome III, 
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deneuf 46. jufqu’au premier 8 au dernier, dans 
chacun defquels ilne reftoit qu’un feul cavalier pour 
former les angles de la tête & de la queue, Cet efca- 
dron conténoit cent:reize Cavaliers. Voyez planche 
I, fig 9. Art milir, Taélique; des Grecs, Supplément. 
La moitié de la /ofange précédente eft ce qu’ils 
nommoient un éperor, lin coin dont la figure repré- 
fente un vrai triangle, (3.102) c 
La lofange fans rangs & fans files avoit cet avan- 
tage, que les évolutions & tous les changèmens par- 
ticuliers de poñtion s'y pratiquoient avec,plus de 
jufteffe &c de facilité , le cavalier n'ayant! rien qui le 
gênât ni par-devant, ni par-derriere, ni par le côté. 
Pour la former, l'ilarque fe poftoit le premier, 
deux cavaliers venoient enfuite fe placer l’un fur la 
droite, l'autre fur la gauche, en contenant, comme 
je lai dit plus haut, la tête de leurs chevaux à la 
hauteur des épaules du fien.. D’autres cavaliers fe 
rangeoient de la même maniere en dehors de ceux- 
ci, & achevoient d’en compofer une premiere fuite 
en nombre impair. En la fuppofant de,onze cava- 
liers, il y en avoit cinq de côté & d'autre du com- 
mandant, qui formoient par leur arrangement deux 
côtés extérieurs de la /ofznge, 
Le chef ordinaire du fecond rang fe mettoit en- 
fuite derriere lilarque, & à chacun de fes côtés 
quatre cavaliers difpofés dans le même ordre que 
le précédent ; de maniere que cette deuxieme fuite, 
qui ne contenoit que neuf cavaliers , deux de moins 
que la premiere , formoit dans Ja /o/ange deux nou- 
veaux côtés, mais intérieurs &c paralleles aux autres. 
La troifieme fuite n’avoit que fept cavaliers, ainfi 
des autres , en fnivant toujours la même proportion 
jufqu’à l'unité. Cet efcadron. étoit de 36 cavaliers. 
Polybe en propofe un qui en contient 64. (fig. 12.) 
On formoit la phalange, qui avoit des files fans 
avoir de rangs, en dreffant d’abord la file du cen- 
tre, dont lecommandant occupoit latête & le ferre- 
file la queue, Sur chaque flanc de cette file on en 
difpofoit une autre moindre d’une unité, obfervant 
de placer les cavaliers à côté des intervalles de la 
premiere. Lorfque celle-ci, par exemple, étoit com- 
pofée de dix cavaliers, on n’en mettoit que neuf dans 
la feconde de part & d'autre, huit dans la troifie- 
me, 6. en diminuant ainf toutes les files jufqu’à 
lPunité. Au moyen de cet arrangement , les cavaliers 
formoient des files fans former de rangs. Cette dif: 
poftion. leur. donnoïit l’ayantage d'exécuter com- 
modément l’une & l’autre déclinaifons quand il étoit 
queftion de faire front du côté des flancs. Ils nom- 
moient déclinaifon du côté de la lance, celle qui fe 
faifoit fur la droite ; & déclinaifon du côté des rênes, 
célleï qui fe.faifoit fur la gauche, (3. 13.) 
Lorfqu'on vouloit que la /ofange eût des rangs 
& point de files, on commençoit par dreffer le 
rang du milieu, qui étoit le plus grand; on en for- 
moit,enfuite de nouveaux devant & derriere celui 
là; dans la progreffion: de la /ofange précédente , en 
obfervant de même de placer les cavaliers de cha- 
querang, vis-à-vis des intervalles du rang qu'ils pré- 
cédoient ou qu'ils fuivoient. (fg. 14.) 1 
Le Thefalien [lion imagina le premier de former 
les-efcadrons .en /ofange : excellente méthode , dont 
l'invention lui mérita l'honneur de laifler fon nom 
aux troupes ordinaires de cavalerie. La bonté de 
cette ordonnance qu’il s’attacha particuliérement à 
faire pratiquer par les Theflaliens fes compatriotes, 
confifte fur-tout en ce, que les chefs font tous placés 
aux parties faillantes de l’efcadron , le commandant 
étant à l’angle de la tête, le ferre-file à celui de la 
queue, & les deux garde-flancs aux angles des côtés. 
Une troupe d'infanterie qui fe trouve obligée de 
combattre un efcadron en lofange, doit prendre la 
figure d’un croiffant : contenant fon centre en arriere, 
FFfffi 
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elle laiffe avancer fes deux aîles de décurions ; & 
les courbant infenfiblement en forme de bras, elle 
tâche d’enfermer dans cette concavité la cavalerie 
ennemie , dont la plus füre reffource eft de lancer 
fur elle beaucoup de traits & de dards, à la ma- 
niere des Tarentins, pour empècher l'approche de 
fes pointes circulaires ; en y portant le défordre & 
la confufion. ( Planche Il, fig. 36. ) 

Les Grecs formoient fouvent un efcadron , de 
maniere qu'il eût peu de front & beaucoup de pro- 
fondeur , en lui donnant une hauteur qui für dou- 
ble pour le moins de fa longueur. 

L'objet de cette difpoñition étoit de tromper l’en- 
nemi, en lui cachant une partie de fes forces par le 
peu d’étendue qu'ils lui faifoient occuper de front , 
& de le rompre plus aifément au moyen de cette 
mañfle épaifle & pefante qu'ils faifoient tomber bruf- 
quement fur lui, C’étoit encore la feule qui füt pra- 
ticable quand ils étoient obligés de s’engager dans 
des défilés, & de traverfer dans leurs marches, des 
chemins étroits & difficiles. Ils oppofoient à cette 
ordonnance la phalange tranfverfe ou oblongue. 
( Poyez planche IT, fig. 40.) 

Il y avoit une autre forte de Zofange, dont les 
cavaliers étoient tellement difpofés , qu'ils for- 
moient des files fans former de rangs. On ne com- 
pofoit ordinairement cette derniere forte de Zo/ange 
que de cavaliers exercés à tirer de l’arcà la maniere 
des Parthes & des Arméniens. On lui oppofoit la 
phalange creufe ou recourbée en avant. Voyez PHA- 
LANGE, ( Are milite. Taëlique des Grecs.) dans ce Sup- 
plémenrt. (F.) 

LosANGE, (. f. ceffella foutaria, (terme de Bla- 
fon. ) meuble de l’écu qui repréfente un rhombe ou 
figure de quatre côtés pofée furun de fes anglesaigus. 

La ofenge fe trouvant feule, doit avoir en lar- 
geur deux parties un tiers des fept de la largeur de 
Pécu , &.une huitieme partie de plus, des deux.par- 
ties, un troifieme en hauteur. 

Trois lofanges, foit qu’elles fe trouvent pofées 
deux & un, Ou accolées en face, ne doivent avoir 
chacune en largeur que-deux parties des fept de la 
largeur de l’écu, & une huitieme partie de plus des 
deux parties en hauteur. 

Par ces proportions, les trois /ofanges accolées en 
fafce ne touchent point les flancs de l'écu. 

Un plus grand nombre de Zofanges a des pro- 
portions équivalentes à celles ci-deflus expliquées , 
toujours en diminuant proportionnément à leurs 
plus grand nombre. 

Dumoncel de Martinvaft, en Normandie ; de 
gueules à trois lofanges d'argent. 

Cadoene de Gabriac, en Gévaudan &r à Paris; 
de oueules à fept lofanges d'argent. 

LOSANGEÉ , ÉE, adj. (rerme de Blafon. ){e ditde 
lécu rempli de lofanges de deux émaux alternés. 

Pour avoir les proportions du Zo/angé , on trace 
une ligne diagonale de l'angle dextre du haut de lécu 
à l'angle féneftre du bas, ce qui fait le tranché ; de 
cette ligne ou de ce tranché, on trace trois paral- 
leles de chaque côté à égale diftance ; on fait la mé- 
me opération en traçant une diagonale des angles 
oppofés qui forme le taillé , & trois autres paralle- 
les de chaque côté de ce taillé qui croifent les pre- 
mieres lignes obliquement ; ces quatorze diagona- 
les, fept à dextre, fept à féneftre font le Zofangé. 
Voyez fig. ai, planche V de Blafon , Suppl. 

Lofangé fe dit auf de la croix, de la fafce & au- 
tres pieces remplies de lofanges. 

Lofange & lofangé viennent de l'italien Zofz qui 
fignifie une pierre taillée en angles aigus. 

De Talhouet de Keraveon, de Kerio , en Breta- 
gne ; lofangé d'argent G de fable. 

Loras de Campagnieu , de Montplaifant , du Saix, 
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en Dauphiné; de gueules à la fafce lofangée d'or & 
d'agur. (G. D.L.T.) 

LOSEMSTERT , ( Géogr.) village d'Allemagne 
où l’empereur avoit un château ; & où fut enfermé 
Richard, roi d'Angleterre , au retour d’une croifade. 
Blondel, maître de mufique de fa chapelle , après 
lavoir été chercher en la Terre-Sainte, le décou- 
vrit en ce lieu, en chantant , au pied de la tour gril- 
lée, le premier couplet d’une des chanfons françoi- 
fes qu'ilavoit autrefois compofées avec Richard :il 
entendit du fond de la tour une voix qui chanta les 
couplets fuivans, & termina la chanfon. Certain 
alors de fa découverte , ce ferviteur fidele fe hâta 
de pañler en Angleterre où l’on entama avec l’em- 
pereur les négociations qui rendirent Richard à fon 
royaume. ( C. 

LOTAIRE I, troifieme empereur d'Occident 
depuis Charlemagne, ( Empire François.) né vers 
l'an 795, de l'empereur Louis-le-Pieux , fon prédé- 
cefleur , & de l’impératrice Irmengarde , aflocié à 
l'empire en 817, fuccéde à fon pere en 840, meurt 
fous le froc dans l’abbaye de Prum en 855, âgé 
de 60 ans: il laïffa de l’impératrice Irmengarde fa 
femme, trois fils & une fille. Louis IL, fon aîné, lui 
faccéda au royaume d'Italie & au titre d’empereur. 
Lotaire, fon puiné, eut l’Auftrafie , appellée Lor- 
raine de fon nom, & Charles, le troifième , eut la 
Provence qui fut érigée en royaume; Irmengarde, 
fa fille, époufa Gifalbert, duc d'Aquitaine. Poyeg 
Lours Z Débonnaire & CHARLES le Chauve, 

LorTaIRE I, roi de Lorraine, fils du précédent, 
( ifloire de France.) On ne fait comment Pempe- 
reur Lotaire I. qui verfa tant de fang pour réunira 
monarchie fous un feul maître , put confentir à par- 
tager entre fes fils la portion qu’il en avoit pofédée, 
fur-tout dans un tems où ces princes pouvoient 
être aflervis par leurs oncles Louis de Germanie & 
Charles-le-Chauve, qui chacun poffédoient autant 
d'états qu'eux trois réunis : Les fuites de ce partage 
furent telles qu’il eût dù les prévoir, les malheurs 
de fes peuples & l’aviliflement de fa poftérité : il 
fut fans doute conduit par une faufle idée d'équité 
qui doit toujours céder à l'intérêt de l'état : il comp- 
toit peut-être fur l'union qui devoit régner entr’eux, 
&il yen eut peu: ils eurent d’aborddes démêlés affez 
vifs , & bien-tôt ils fe partagerent entre leursoncles 


.dont ils furent les efclaves plutôt que les alliés. 


Lotaire entretenoit au fond de fon cœur une pañlion 
qui lui devint très-funefle , il avoit vécu dans fa jeu- 
neffe avec Valdrade , il conçut le deffein de l’épou- 
fer & de répudier la reine Thietberge : Charlemagne 
fon bifaïieul, en avoit fouvent ufé de la forte ; mais 
fa pofition n’étoit pas la même, il s’en falloit bien 
qu'il fût auf puiffant : Charlemagne avoit com- 
mandé au tiers de l’Europe , il ne pouvoit fuivre. 
fans danger l’exemple de ce prince : Loraire ne s’a- 
veugla pas fur les dificultés d’une femblable entre- 
prife : ilufa des plus grandsménagemens, tant envers 
le clergé qu'envers les princes fes oncles & fes fre- 
res : il donna à Louis IL. Les villes de Laufanne & de 
Sion , avec plufieurs comtés dans le voifinage ; te 
roi de Germanie eut l’Alface. Au refte, les motifs 
ou les prétextes ne lui manquerent pas :il prétendit 
que la reine vivoit inceftueufement avec un comte 
appellé Hugues, jeune feigneur très-connu par la 
licence de fes penchans , & qu'auparavant de la con- 
noître il avoit époufé Valdrade par un mariage 
caché. Thietberge , foit par foibleffe & par crainte, 
foit qu'elle l’eût réellement commis, avoua le délit 
avecdes circonftances qui pouvoient faire ajouter 
foi à l’accufation. Un concile national la jugea cri- 
minelle , & prononça une fentence de ‘divorce : 
cetteimportanteaffaire fembloit être terminée, mais 
Charles-le-Chauve la regarda comme un prétexte 
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dont il pouvoït avantageufement fe fervir pour dé- 
pouiller fon neveu. Les confeils que ce prince am- 
bitieux donna à Thietberge furentla caufe d’une infi- 
nité de troubles dans l’état & dans l’églife. La reine 
répudiée foutint que l'aveu de fon crime lui avoit 
été extorqué par la violence, & qu’elle métoit 
aucunement coupable. Le pape gagné par les émif- 
faire de Charles-le-Chauve , fe déclara pour la reine 
difgraciée , qui paffa auffi-tôt à la cour de Neutrie L 
d'où elle prit toutes les mefures pour femer la con- 
fufñion & le défordre dans les états de fon mari. Un 
fecond concile ratifia la fentence du divorce , & or- 
donna le couronnement de Valdrade, Nicolas I. ne 
laïfla pas échapper l'occafion d'augmenter les pré- 
rogatives de fon fiege , & contre les loix de la mo- 
narchie qui ne permettoient pas qu’une caufe com- 
mencée dans un royaume en pafât les limites , il 
s’en attribua la connoiffance, s’élevant ainfi au-deflus 
des conciles, ce que fes prédéceffeurs n’avoient en 
garde defaire. Il commença par lancer les foudres de 
lexcommunication contre le roide Lorraine; c’étoit 
encore une ufurpation du faint fiege, chaque évê- 
que avoit le droit exclufif de les lancer dans fon 
diocefe. Hincmar, archevêque de Reims , foutint 
les droits des évêques contre les entreprifes du 
pape ; mais ce prélat étoit attaché à Charles-le- 
Chauve , il fe contenta de défendre les privileges 
de fon ordre, fans chercher à faire ceffer lestracaf- 
feries auxquelles Loraire étoit en butte. Nicolas fut 
inflexible fur le mariage de Valdrade, il traita les 
conciles qui l’avoient permis d’afflemblées infâmes, 
& fépara de fa communion les évêques qui y avoient 
préfidé. Louis IL. prit le parti de fon frere, il mar- 
cha vers Rome, & envoya des ordres pour arrêter 
Nicolas. Ce pontife employa des armes bien dange- 
reufes : il fit regarder Louis IL. comme un impie qui 
prétendoit renverfer l'autel ; il exhorta la populace 
de Rome à fe dévouer au martyre: on fitdes procef- 
fions, on récita des litanies , & l’on fe condamna À 
des jeûnes rigoureux. Toutes ces pieufes pratiques 
étoient employées pour perdre deux têtes couron- 
nées, l’empereur & le roi de Lorraine. Il faut obfer- 
ver que les légats du faint fiege avoient approuvé 
le mariage de Loraire avec Valdrade, comme ayant 
été conclu avant celui de Thietberge. Nicolas 
étoir prefque le feul qui le regardât comme illégi- 
time, & fa grande intimité avec Charles-le-Chauve, 
nous donne lieu de croire que fon zele n'étoit point 
abfolument pur , & qu'il y entroit bien des confidé- 
rations humaines, Une entrevue de Charles-le- 
Chauve avec Louis de Germanie, caufa les plus 
mortelles frav: à Lotaire, il fentit bien qu'ilsne 
Le réunifloient:que pour le dépouiller. 11 plia enfin 
fous l'orage , & confentit à reprendre Thietberge : ce 
fut alors que la cour de Rome fit fentir tout le poids 
de fon defpotifme ; le pape ‘enhardi par le fuccès, 
força Valdrade d'aller à Rome pour y recevoir en 
perfonne la pénitence qu'il jugeroit à propos de lui 
prefcrire, Cette contrainte de vivre avec Thierberge 
augmentoit encore le dégoñt de Loraire pour cette 
princefle , & rendoit plus tyrannique fa paflion pour 


Valdrade : cependant lafoumiffion qu’il avoit mon- | 


trée au faint fiege , avoit déconcerté les mefures 
de Charles-le-Chauve , qui ne l'avoit traverfé que 
dans lefpoir de parvenir à fe revêtir de fes dépouil- 
‘les. Charles changea alors de fÿftême ; toujours 
guidé par l'envie d'accroître fes états, il montra 
des difpoñitions favorables pour Valdrade : il eut 
une entrevue avec Lotaire, qui pour récompenfer 
les fervices qu'il lui fafoit efpérer, lui donna l'ab- 
baye de Saint-Vaft. Thierberge fe voyant privée de 
fon principal appui, defcendit du trône où monta 


fa rivale. Elle écrivit mêmé en cour de Rome ; elle’ | 


afluroit le pape que Lotuire #yoit'eu de juftes mo- | 
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tif de la répudier, elle Savoua même incapable 
de remplirles vœux du mariage, elle fit le même 
aveu dans une affemblée fynodale ; mais le pape fut 
toujours fidele à fes premiers fentimens, il refufa de 
croire Thietberge , &llui fit undevoir facré de refter 
dans le palais de Lotaire, qui fut encore obligé de 
fe retourner vers fes oncles. Charles lavoit déja 
abandonné , dans l’efpoir qu'il lui feroit faire de 
nouveaux facrifices : ce fut pour s’en difpenfer que 
Lotaire implora le fecours de Louis de Germanie. 
On prétend même qu'il promit de lui laïfler fon 
royaume par fon teftament, ilen obtint une lettre 
pour le pape qui mourut fur ces entrefaites. Adrien 
qui lui fuccéda, & qui fentoit le befoin de ménager 
l’empereur Louis IL, dans un tems où les Sarrafins 
menaçoient Rome, montra moins d’opiniâtreté ; il 
confentit à convoquer un nouveau concile, bien dif- 
férent de Nicolas qui prétendoit être l'unique juge. 
Charles-le-Chauve ne s’étoit pas f bien caché que 
l'onn’eût devoiléles vues d'intérêtquilefaifoientagir. 
Ses deffeins parurent dans le plus grand jour: la mo- 
dération d’Adrien qui fe montroit difpofé À pacifier 
les chofes, lui ôtant tout efpoir de”perdre Loraire 

par le clergé , il redoubla fes efforts & fes brigues 

auprès du roi de Germanie, qui perdit bientôt de 

vue les promeffes qu'il avoit faites à fon neveu. Ils 
firent enfemble un traité qui portoit, « qu’en cas 
» qu'il plût à Dieu d'augmenter encore leurs états de 

» ceux de leurs neveux , foit qu’il fallüt les con- 

» quérir ; foit qu’il fallût les partager entre eux par 

», des arbitres , foit qu'après la conquête ou le par- 
» tage il fallüt conferver ou défendre ce qui leur 

»feroit échu , ils s’aflifteroient mutuellement de 
» touteleur puiffance & deitons leurs confeils, &c.» 
Tliparoït bien clairement que ces deux princes con- 
voitoient le royaume dé leurs neveux. Louis de 
Germanie ne comptoit plus fur le teflament de 
Lotaire, il connoïfloit l'affe@lion de ce prince pour 
Hugues qu'il avoit eu de Valdrade. Ils formerent le 
projet de faire condamner Loraire à garder Thiet- 
berge , fous prétexte du fcandale que caufoit fon pré- 
tendu adultere avec Valdrade, Le roi de Lorraine 
avoit un fidele ami dans l’empereur: ce prince ou- 
vritles yeux du pape fur les deffeins de Louis de 
Germanie & de Charles-le:Chauve. Adrien leva 
’excommunication de Valdrade, Loraire avoit cette 
affaire tellement à cœur , qu’il fe décida à aller en 
Italie folliciter en perfonne la prote@ion du faint 
pere qui l'admit à fa communion ; l Jui fit des 
ptéfens très:confidérables, il lui donna entr’autres 
des vafes d'or , dont l'art de louvrier égaloit da 
richefle ; mais ce qu'il demanda au pape & ce qu'il 
en obtint , lui parut plus précieux que tous ces pré- 
fens: c'étoit une lionne une palme & une férule ; la 
da honne repréfentoit Valdrade ; la palme, la réuf- 
fite de toutes fes entreprifes ; la férule, le pouvoir 
de chaffer les évêques qui oferoient s’oppofer à fes 
deffeins; mais ces favorables aupures ne furent point 
juftifiés:4l mourut à Plaifance d’une maladie con- 
tagieufe , que fes ennemis firent pafler pour une ma- 
lédi@tiondu ciel. Thietbergefe rendit aufli-tôt auprès 
de fon corps, elle lui fit rendre les honneurs fune- 
bres , elle verfa un torrerit de larmes , & montra par 
fa fenfibilité qu’elle iétoit digne de l'amour qu'elle 
w’avoitpuliiinfpirer; il n’en avoit pointeu d'enfans, 
onipeur croire, d'après l’aveu qu'elle en’fit qu’elle 
étoit ftérile. 

Le-regne de ce prince forme une époque remar- 
quable dans notre hifloire: cette malheureufe paf- 
fion qu'il ne fut vaincre , ne fervit pas peu à accé- 
lérer la chûte de la feconde race :il ft plufieurscon- 
ceffions dangereufes , & ‘pour conferver fa cou+ 
ronne, il la dépouilla de fes plus précieufesipréro- 
gatives, La politique ne lui pardonnera jamais les 
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expreffons dont il fe fervit dans une requête qu'il 
préfenta aux évêques de fon royaume; aprèsiles 
avoir appelés les peres, les doëfeurs des hommes, 
les médiateurs entre. Dieu € le genre humain , il Jeur 
dit expreflément que la dignité royale devoit fe fou- 
mettre à la facerdotale ; que tous les fideles étoient 
gouvernés par ces deux puiflances, mais que l'une, 
Ceft-à-dire la facerdotale, étoit bien fupérieure à 
l'autre, Ses oncles qui lui difputoient les faveurs du 
clergé, convinrent à peu-près. des mêmes principes. 
Doit-on s'étonner de la chûte d’une famille, dont les 
chefs tenoient une conduite fi peu digne de leur 
rang , &fembloïent fe difputer à qui fe dégraderoit le 
plus vite? Loraire régna depuis 855 , jufqu'en 869, 
ce qui forme un efpace de 14 ans. ( Mr.) 

LoTAIRE Il, ( Hift. d'Allemagne.) XIÏ roi ou 
empereur de Germanie, depuis Conrad I, XV°em- 
pereur d'Occident depuis Charlemagne , fils de 
Gerard de Süplinbourg, & d’Hedwige, né en 1075, 
fait ducde Saxe en 1106, élu empereur en 1125, 
mort en 1137. 

Lotaire IT dut fon élévation à fon attachement 
aux intérêts du faint fiege , & à fa haine contre la 
maiïfon de Franconie, Dans fa jeunefle, il avoit 
porté les armes contre Henri IV, & avoit toujours 
été l’un de fes ennemis les plus opiniâtres. Henri V, 
pour le récompenfer de l'avoir aidé à détrôner fon 
pere, lui avoit donné le duché dela Haute-Saxe ; mais 
Lotaire II , en fe déclarant.en faveur du fils perfide 
contre le pere malheureux , ne fervoit que fa haine. 
Henri V. s’en apperçut, dès qu'il fut parvenu au 
trône. Dans fes longs démélés avec les papes au 
fujet des inveftitures, il l’eut toujours pour ennemi 
déclaré. La cour de Rome pour payer fon zele , & 
pour entretenir , fe fervit de toute fa politique, & 
lui fit donner la préférence fur Conrad}, &e fur Éré- 
déric, neveux de Henri V. Lotaire IL. fut couronné 
à Aix-la-Chapelle, en préfence des légats d’'Hono- 
rius IL, qui lui prêta le fecours de fes anathêmes 
pour écarter fes concurrens. Conrad, bravant les 
excommunications du pontife, paffa à Milan ,.où il 
{e fit facrer & couronner roide Lombardie. La mort 
d'Honorius arrivée dans ces.conjonâures,, fut une 
circonftance malheureufe pour Lotaire. Rome fut 
partagée en deux fa@ions ; le peuple nomma Inno- 
cent IL, pour fuccéder au pape défunt; &c les car- 
dinaux qui prétendoient avoir le droit excluff de 
nommer au fouverain pontificat, élurent Anaclet 
IL. Celui-ci plus riche que fon concurrent , le force 
de fortir de Rome, & defe refupier en France, afyle 
ordinaire des papes opprimés, Conrad appuya Ana- 
clet de toutes les forces de fon royaume , & trouva 
en lui un puiflant foutien, C’étoit doncun devoir, de 
la politique de Losaire de fe déclarer pour Innocent 
IL. Ce pape étant rendu à Liege, Lotaire alla l'y 
vifiter, & eut pour lui les plus grands égards. On 
lui fait même un reproche d’avoir compromis la 
majefté du fouverain devant ce pontife. Ileft vraique 
fans perdte la réputation d’un prince pieux.qu'il am- 
bitionnoit, il eût pu modérer au moins en publie fon 
refpe& pour Innocent II. Il lui rendit tous, les de- 
voirs de domeficité : dans les cavalcades de ce pape, 
il lui fervoit tantôt de coureur , tantôt de palfrenier 
& de valet-de-pied. Il tenoit la bride de fon cheval, 
écartoit la foule , quelquefois il couroit devant, & 
revenoit à l’étrier. Pepin en avoit fait à-peu-près 
autant, mais dans des circonftances bien différen- 
tes. Cependant Loraire pafle en Italie pour.chaffer 
Anaclet & Conrad. Les préparatifs de cette expé- 
dition furent confidérables. C’étoit un ufage d’an- 
noncer le voyage en Italie, plus d’un an avant, de 
lentreprendre. Tous les vaffaux de la couronne fe 
rendoient dans la plaine de Roncaille où fe-faifoit 
la revue générale. Les vaflaux qui refufoient de s’y 
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trouvet , étoient privés de leurs fiefs ;-ainf.que.les 
artiere-vaflaux qui refufoient d'accompagner leurs 
feigneurs. Conrad n’ayant point d'armée capable 
d'arrêter les progrès du monarque; abandonna FI 
talie, & repafla en, Allemagne, où il eflaya ;. mais 
inutilement , de ramener. fon parti. Loraire LI, après 
la retraite, ou la fuite de fon concurrent, fe rend 
maître de Rome, inftalle le pape, & fe fait, cou- 
ronner empereur. Pour, prix de fes foupleffes & 
de fes fervices , il obtint pour lui & pour Henri, 
duc de Baviere , fon gendre, lufufruit .des biens 
de Matilde , cette comtefle fi fameufe par fes intri- 
gues, par fon zele pour les papes, &c fa haine con- 
tre la domination Allemande. Le pontife exigeoit 
une redevance annuelle au faint fiege ; mais c’étoit 
moins un bienfait de fa part, qu’une aliénation de 
celle de Loraire. En effet les papes n’avoient qu'un 
droit fort équivoque fur ces biens, dont la fouve- 
raineté appartenoit inconteftablement aux. empez 
reurs. C’étoit , dit Voltaire, une femence de guerre 
pour leurs fuccefleurs, 

Le pape jaloux de. perpétuer la mémoire.de fon 
avénement au fouverain pontificat, fit faire un 
tableau peu modefte , dans lequel il étoit repré- 
fenté avec tous les attributs de la fouveraineté; & 
Lotaire étoit à fes pieds : telle étoit.la légende, de 
ce tableau : « Le roi vient à Rome, &e jure devant 
» les portes de lni conferver tous fes droits Il fe 
» déclare:vaflal du pape qui lui donne la couronne, » 
On ne fait fi Lotaire eut connoïflance de ce tableau; 
mais il eft bien certain.que fes fuccefleuts ne fe 
contenterent point du titre de vaflal.des papes. Il 
eft,cependant à croire que ceite infcription inju- 
rieufe ne parut qu'après unfecond voyage que Lo- 
taire entreprit..en Italie pour achever de détruire 
Anaclet Il,, que Roger ,. roi de Sicile s'obftinoit à 
faire reconnoître pour vrai:pape.. Roger, ‘viétime 
de fon. attachement pour, fon.allié, fut chañlé juf- 
qu’au fond de la Calabre, .8&c privé de la, Pouille 
que l'empereur conféra.au duc Renauld ;. quoique 
les fuccès appartinflent à, Lotaire IL entiérement, 
Je pape lui conteflalle droit d’en inveftir,Renauld,, 
& partagea l'honneur dela cérémonie , en. portant 
la main fur l'étendart de la province, à J'inftant qu'on 
e donnoit à ce duc. Iline paroît pas que la religion 
fût intéreflée à ce que fes. chefs jouiflent de cet 
honneur. Boraire ;péu.après ce Voyage, mourut à 
Bretten , petit village de Baviere. 

Entre les, dietes qui fe tinrent fous fon regne , la 
premiere eft Ja plus mémorable. Les états aflemblés 
à Ratisbonne , lui tracerent plufeurs loix qui limi- 
toient fon pouvoir. Il fut décidé que les biens des 
profcrits appartiendroientaux états , & non à em 
pereur que les princes coupables de félonie, ne 
pourroient être jugés que: dans les aflemblées gé- 
nérales : c’éroit une loi ancienne , mais les Henri y 
avoient porté atteinte, On lui défendit, d'adopter 
aucune province depréférence pour y fixer fa cour, 
&.on lui-fit un devoir. de parcourir fucceffivement 
toutes les villes de l'empire, Il ne fut plus permis 
aux empereurs de faire conftruire des citadelles, pas 
même de fortifier les anciennes. Les états {e réfer- 
verent encore le droit d'établir de: nouveaux im- 
pôts, celui de délibérer fur la païx , fur la guerre : 
enfin les grands & les évêques ne voulurent voir dans. 
l'empereur qu’un chef & nullement un maître. Son 
regne fut remarquable.par la découverte du Digefte 
qu'il trouva au fiege de Melphi.. Après avoir fait 
tirer des copies de;ce précieux ouvrage .il envoya 
loriginalaux Pifans qui lui fournirent un fecours de 
quarante galeres, fans lequel il n’auroit pu fe ren- 
dre maître de cette ville rébelle, Pife partageoït 
alors la gloire du commerce avec Gênes &Venife- 
Ces wois villes rivales voituroïent dans leur port 
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les richeffes de l'Afie; & c'étoient les feules , avec 
Rome dans l'Occident , que le gouvernement féodal 
mavoit pas défigurées. Losaire confirma les hérédi- 
tés des fiefs & arriere-fiefs, & foumit les officiers 
des villes aux feigneurs féodaux. C’étoit le moyen 
de tenir l'Allemagne dans la fervitude & la mifere. 
On place fous le regne de ce prince l’extin@ion 
des rois Venetes ou Vandales, anciens fouverains 
du Mekerbourget, d'une partie de la Poméranie. 
Ces roisavoient été foumis à un tribut par plufieurs 
empereurs, & s’en étoient affranchis pendant les 
troubles excités par l'ambition des grands vaflaux 
& des papes, Loraire donna linveltiture de ces 
provinces à Canut, roi des Danois, pour les tenir 
en fief de l'empire, C’eft depuis cette époque que 
les fuccefleurs de Canut portent le titre de roi des 
Vandales , quoique leur domination fur ces provin- 
ces ne fubfifte plus. Il eft incertain fi ce fut fous le 
regne de Loraire II, ou fous celui de Henri V, 
fon prédéceffeur, que les feigneurs prirent le titre 
de coimperantes | fe regardant vaflaux de empire, 
& non de l’empereur. 

Lotaire IT. eut de fon mariage avec Rebecca ou 
Richenfa, un fils qui mourut jeune, & deux filles, 
Gertrude & Hedvige ; la premiere époufa Henri le 
Superbe, l’autre Louis le Barbu, langrave de Thu- 
ringe & de Hefle. (M-—r.) 

Loraire , XX XIII roi de France, ( Hiffoire de 
France.) fils & fucceffeur de Louis d'Outremer, 
& de la reine Gerberge , monta fur le trône de 
France en 954. Son frere Charles fut le premier 
des fils de rois qui n’eût point d'états; une lon- 
gue fuite de guerres civiles avoit appris que le par- 
tage de la monarchie étoit le germe du dépériffe- 
ment d’un état. Cet heureux exemple a toujours 
été fuivi depuis. Hugues le Grand qui tenoit fous 
fa domination le duché de France & de Bourgogne, 
étoit revêtu des premieres dignités de l'état. Roi 
fansen avoir le titre ,il favorifa l'élévation de Loraire, 
qu'il tint dans fa dépendance. Cette modération 
feinte fut récompenfée du duché d'Aquitaine qui 
fut enlevé à la maifon de Poitiers : la mort deti- 
vra Lotaire d'un fujet qui balancçoït fon pouvoir, 
&e n’eût pas manqué de troubler fon regne, comme 
il avoit fait celui de Louis d'Outremer, fon pere: 
Hügues laïfloit trois fils, dont l’aîné, célebre fous 
le nom de Hugues Caper, fut la tige de cetre longue 
fuite de rois qui ont occupé & occupent encore au- 
jourd’hui le trône de France. Othon & Henri fes 

eux autres fils, pofléderent fucceflivement le duché 
de Bourgogne. 

Quoique Lotaire s'applaudit en fecret d’être déli- 
vré d’un vaflal qui , après l'avoir élevé fur letrône, 
étoit affez puiffant pour l'en précipiter , il crut cepen- 
dant devoir témoigner fa reconnoiflance à fes en- 
fans. Hugues Capet étoit à la cour du duc de Nor- 
mandie qui l'y retenoit dans un efclavage honora- 
ble, Lotaireemplo ya les prieres & les menaces pour 
l'en retirer, 8 voulant fe l’attacher par le lien des 
bienfaits, 1l lui donna le duché de France & celui 
de Poitiers qu’avoit poffédés fon pere. Leurs inté- 
rêts étoient trop oppofés pour qu'ils fuffent long- 
tems unis. Hugues Capet rechercha l'alliance :du 
duc de Normandie , 8 dès qu'il fut affuré de fon 
inclination , il donna un libre cours à fon ambition. 
Lotaire fachant qu'il avoit tout à redouter dela part 
des Normands, s’occupa à multiplier les embarras 
de Richard, & lui fufcita une infinité d’ennemis : 
il avoit même formé la réfolution de le faire enle- 
ver; le complot fut découvert , & Richard montra 
toute fon indignation contre ce lâche procédé ; fon 
reffentiment éclata contre Thibaut , comte de Char- 
tres, qui s’étoit fignalé par fon attachement aux inté- 
rêts de ZLoraire, Tous deux entrerent dans une 
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guerre où Thibaut eutle défavantage , le roi entre- 
prit de le venger: Richard attira Hugues dans fon 
parti, l’alliance de ce duc ne lui paroïffant pas 
fufifante , 1l appella les Danois à fon fecours: ces 
barbares fondirent tout-à-coup fur la France , ils 
femblerent n'y être entrés que pour la changer en 
défert. Ce fut dans Le comté de Chartres qu'ils exer2 
cerent leurs plus cruels ravages’, un nombre prodi- 
gieux d’habitans furent réduits en captivité. Thi- 
baut, dépouillant la fierté de fon caraë&tere , demanda 
humblement pardon à Richard qui le reçut à la tête 
de fon armée , & daigna lui pardonner, 

Richard, affez puiffant pourimpofer la loi, n’écouta 
que fa générofité. Locaire lui députa pour lui déman- 
der la pa fes ambafladeurs furent reçus avec 
bonté, on affigna une conférence entre le roi & 
le duc, qui promirent de tout oublier réciproque- 
ment, & leur réconciliation parut fincere, par des 
préfens que fe firent le roi & le duc. ! 

Lotaire avoit.autant d’ennemis que de grands vaf- 
faux : il tourna fes armes contre Arnoul, comte de 
Flandres, & voulut le punir du refus qu’avoit fait 
ce comte de l’afifter dans la guerre contre Les Nor- 
mands. Arras fut fa premiere conquête , une place 
aufli forte remportée dans les premieres attaques , 
déterminerent les villes voifines à ouvrir leurs 
portes. Le comte alloit être dépouillé de fes états, 
lorfque Richard , par fa médiation, força les deux 
partis à convenir de la paix. Le roi refta en pofñef- 
fion d’une partie de fes conquêtes, 

Ce fut après ce traité que Loraire (e rendit à Co- 
logne, où il eut une entrevue avec l’empereut 
Othon le Grand. Ces princes fe donnerent récipro- 
quement les marques d’eftime & d'amitié; & pour 
établir une parfaite intelligence entre les François 
ë& les Allemands , on y arrêta le mariage du roi 
avec Emme, fille de Losaire IT , roi d’italie , & d’A- 
délaïde ; feconde femme d’Othon. L'empereur mena 
enfuite la cour de France à Ingelheim, pour y célé- 
brer les fêtes de pâques ; la princefle Emme vint 
en France l'année d’après, accompagnée d’une infi- 
nité de feigneurs Allemands, qui afifterent aux fêtes 
qui fignalerent fon mariage avec Losaire. Cette 
alliance avec les Impériaux ne pouvoit long-tems 
fubfifter ; la Lorraine qu'ils retenoient, & que les 
rois de France avoient toujours regardée comme 
une partie de leur patrimoine , étoit un germe de 
guerre toujours prêt à éclotre. Othon IL avoit fuc- 
cédé à Othon I. Cet empereur, après avoir pacifié 
fes états, s’étoit rendu à Aïx-la-Chapelle pour fe 
délafler de fes fatigues : il s’occupoit des affaires de 
religion; mais un état fi tranquille ne dura guere, 
Le roi de France profita de fa fécurité pour exécu- 
ter fes deffeins fur la Lorraine ; il fait une irruption 
fubite dans cette province, & entre en vainqueur 
dans Aix-la-Chapelle fans déclaration de guerre, & 
fans qu'on eût le moindre avis de fa marche. Peu s’en 
fallut que l’empereur ne tombât entre fes mains; on 
dit même que les François y arriverent comme il 
‘alloit fe mettre à table. Loraire ne garda pas long: 
tems fa conquête , qui, à proprement parler, n’étoit 
qu'un brigandage. Othon Il. ne rentra en Allema- 
gne que pour faire des préparatifs ; il envoya dire à 
Lotaire que c’étoit dans Paris même qu'il prétendoit 
lui demander raifon de cette infulte: il fe rendit en 
France dañs l’année même, & vint devant Paris 
qu'il tint afiégée pendant trois jours: il auroit con- 
tinué plus long-tems fes aflauts, fans la faifon qui 
étoit fort avancée: il reprit la route de fes états, 
Lotaire Vincommoda dans fa retraite ; des auteurs 
prétendent que ce prince remporta une grande vi- 
étoire fur les Impériaux au paflage de la riviere 
d’Aîue ; mais comme la Lorraine refta {ous la domi- 
nation Allemande ; leur opinion nous paroît fort fuf: 
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peête. Les moines, qui défrichoient d’une main pe- 
fante le champ de l’hiftoire, que l'ignorance leur 
avoit livré, rapportent qu'un évêque communiqua 
aux eaux.de l’Aîne la folidité de la terre, & que les 
Ilemands marcherent deffus comme fur le pont le 
mieux affermi. C’étoit mettre l'évêque au - deflus 
de Moife & de Jofué. IL y eut un traité entre les 
deux monarques. Losaire renonça à la Lorraine en 
faveur d'Othon IL. qui en donna linveftiture à 
Charles de France, frere de Loraire. On prétend 
cependant, mais contre toutevraifemblance, qu'O- 
thon ne reçut la Lorraine que comme fief de la 
couronne de France. La mort d'Othon arrivée en 
883 , donna quelqu'efpoir à Lotaire de pouvoir 
rompre avec avantage un traité qui le privoit d'une 
province dont il avoit toujours ambitionné la domi- 
pation, Il voyoit fur le trône de Germanie un prince 
jeune encore, & que le vieux Henri de Baviere 
vouloit en faire defcendre. Il fe jetta d’abord fur 
Verdun dont il fe rendit maître, & fit prifonnier 
le comte Godefroi; mais quand il fut que la puif- 
fance d'Othon Ill. étoit affermie, ilabandonna fa 
conquête & rendit la liberté à fon prifonnier. 
L’affociation de fon fils Louis à laroyauté , fut le 
dernier événement mémorable de fon regne : ille fit 
couronner avec fa femme Blanche d’Aquitaine , qui 
peu fenfible à élévation de fon jeune époux, & à la 
couronne qu’elle venoit de recevoir , s’enfuit de la 
cour. On prétend que Blanche étoit rebutée de 
l’humeur feche & brufque defon mari. Loraire 
fâché de l'évañon de cette princefle , alla lui même 
l’exhortér de revenir auprès de fon fils. Il mourut 
à Reims au retour de ce voyage, qui attefte fon 
affe&tion pour fa famille : cet événement fe rap- 
porte au fecond jour de mars 986. On croit 
qu'il mourut de poifon que lui réfenterent les 
afpirans à la couronne. Des hiftoriens ont acculé 
la reine fa femme de ce crime: mais fans rien 
dire de lexceflive douleur qu’elle témoigna à la 


mort de ce prince , tous les hiftoriens conviennent 


qu’elle verfa un torrent de larmes ; eft-il croyable 
que cette princefle auroït pu facrifer ainfi {on mari 
dont dépendoit fon bonheur & fa gloire ? Que 
devoit- elle defirer de plus que d'être reine de 
France ? Loaire eft le dernier des rois du fang de 
Charlemagne qui ait retracé quelques-unes des ver- 
tus de ce grand homme. Il étoit d’un tempérament 
robufte , & avoit une force de corps étonnante. Sa 
dextérité le rendoit propre à tous les exercices ; fon 
efprit fe reffentoit de la trempe de fon corps, plein 
de feve & de vigueur. Il étoit a@tif, vigilant, & fa 
bravoure ailoit jufqu'à l'intrépidité. On lui repro- 
che fon peu de fidélité dans les traités, ce qui fem- 
ble avoir été un vice de ce tems. L’hiftoire lui donne 
un défaut plus grand en politique, elle l’accufe de 
n'avoir point foutenu fes entreprifes avec aflez de 
conflance. La plupart des hiftoriens ne lui donnent 
que deux fils; mais un livre de prieres trouvé dans 
le dernier fiecle, a fait croire à des favans critiques 
qu'il en eutuntroifieme nommé Oshon.Celivreavoit 
appartenu à la reine Emme: Le nom de ce prince s’y 
lit expreflément ; on y voit encore une image fort 
bienfaite , où Jefus-Chrift eft dépeint dans une nue, 
étendant fa droite fur les deux rois Losaire & Louis, 
qui fe tiennent par la main, & qui ont des couronnes 
en forme de cercle; & fa gauche fur la reine qui lui 
préfente un enfant tonfuré & portant une robe 
rouge : on prend cet enfant pour le jeune Othon, 

Loraire fut inhumé dans l’églife de S. Remi, à 
Rheims. Adalberon, archevêque de cette métro- 
pole, célébra fes funérailles ; ce prélat qui Pavoit 
traverfé pendant tout le cours de fon regne, lui 
donna à fa mort les éloges que ce prince pouvoit 
mériter, ( My.) 
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LOTH, couvere, (Hifi. facr.) fils d'Aran, petit: 
fils de Tharé, fuivit fon oncle Abraham, lorfqu'il 
fortit de la ville d'Ur, & fe retira avec lui dans la 
terre de Chanaan. Comme ilsavoient l’un & l’autre 
de grandstroupeaux ils furent contraints de fe fépaz 
rer, pour éviter la fuite des querelles qui commen- 
çoient à fe former. entre leurs pafteurs. Lotk choïfit 
le pays qui étoit autour du Jourdain, & fe retira à 
Sodome, dont la fituation étoit riante & agréable ; 
mais dont les habitans, perdus de vices devoient 
bientôt être écrafés par la foudre de la colere de 
Dieu, Quelque tems-après, Codorlahomort, roi des 
Elamites, après avoir défait les cinq petits rois de la 
Pentapole , qui s’étoient révoltés contre lui, pilla 
Sodome, & enleva Losk , fa famille &zfes troupeaux. 
Abraham en ayant été informé, pourfuivit le vain- 
queur, le défit, & ramena Losk avec ce qui lui avoit 
été enlevé. Celui-cicontinua de demeurer à Sodome; 
jufqu’à ce que les crimes de cette ville infâme étant 
montés à leurcomble, Dieuréfolutdela détruireavec 
les quatre villes voifines. Il envoya pour cela trois 
anges, qui vinrentloger chez Los fous la forme dejeu- 
nes gens, Les Sodomites les ayant apperçus, fe livre- 
rent à une paflion abominable, & voulurent forcer 
Loth à les leur abandonner. Losh, effrayé'à la vue du 
péril que couroient fes hôtes, & du crime déteftable 
que vouloient commettre ces furieux , offrit de leur 
abandonner fes deux filles; & cetteoffre, effet de fon 
trouble que l’on ne peut excufer ; parce qu'il neft 
jamais permis de faire un mal pour empêcher les 
autres d’en faire un plus grand, n'ayant pas arrêté 
ces infâmes , lesangesles frapperent d’aveuglement, 
prirent Lorh par la main , & le firent fortir de la ville 
avec fa femme 8 fes deux filles, Il fe retira d’abord 
à Segor, jufqu’à ce qu'ayant vu la punition écla- 
tante exercée contre Sodome, il n’ofa demeurer dans 
le voifinage, & fe réfugia dans une caverne avec fes 
deux filles, car , fa femme, pour avoir regardé der- 
riere elle contre la défenfe exprefle de Dieu, & par 
une curiofité qui avoit fa fource dans l'amour des 
biens qu’elle venoit de quitter, avoit été changée 
en ftatue de fel. Les filles de Losk, s’imaginant que 
la race des hommes étoit perdue, enivrerent leur 
pere; & dans cet état, elles conçurent de lui chacun 
un fils, Moab, d’où fortirent les Moabites; 8 Am- 
mon qui fut pere des Ammonites, On ne fait ni le 
tems de la mort, ni le lieu de la fépulture de Lock, 
& l’Ecriture n’en dit plus rien. (+) 

LOTINE, (Mufig. inflr. des anc. ) Athénée rap- 
porte dans fon Deipnos ; que la flûte appellée loue 
étoi la même que celle que ceux d’Alexandrie ap- 
pelloient photinge. Voyez PHOTINGE, (Mufiq. inftr. 
des anc. ) Suppl, Il ajoute qu’on la faifoit de bois de 
lotos qui croît en Afrique. (Æ D. C.) 

LOTUM , ( Géogr. anc. ) L’Irinéraire d’Antonin 
marque fix lieues gauloifes entre Judiobona , Lille- 
bonne & Lotum ; la potion de ce lieu doit tomber 
aux environs de Caudebec, dansle voifinage de l’ab- 
baye de Saint Vandrille, fur le grand chemin de 
Rouen. 

Ce mot dans les manufcrits eft écrit LoZium, Lo- 
zium, Loium. Près de Fontenelle ou faint Vandrille, 
il y avoit, au vrre fiecle, un monaftere appellé Lo- 
gium : fainte Bathilde y fit plufieurs donations vers 
656 : Ervicino logienft monafterio. Wifle en fut abbeffe 
en 700; Milon fon fils, moine de Fontenelle, fe re- 
tira près de Logium, {ur le bord de la Seine, pour 
y mener la vie heremitique, &.s’y pratiqua, dans 
les rochers une grotte qui fe nommoit, long-tems 
après, la grotte de Milon , Milonis cripra. Ce pieux 
folitaire demanda avant fa mort d’être enterré à l’en- 
trée du monaftere de Logium. I] fubfiftoit encore vers 
le milieu du 1x° fiecle, puifque Anfépife, abbé 
de faint Vandrille, qui mourut en 833, lui légua 
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par fon teftaent un livre d'or; 44 Logium libram 
am direxie, Il y a apparence qu'il fut détruit en 862 
parles Normands, qui brülerent & ruinerent de fond 
en comble abbaye de fant Vandrille. Quel qu'ait 
été le fort du monaftere de Logium , il n'eft point 
fait mention de ce lieu dans les tems poftérieurs, & 
on n’en connoît plus aucuns veftiges. 

Il eft évident, par la reflemblance du nom & par 
les circonftances locales, que le Lorium où Loium de 
Flrinéraire eft le même lieu que le Logium du moyen 
âge. Quant à fa poñition précife , don Touffaint Du- 
pleffis la marque à l'endroit où le ruifleau de Fon- 
tenelle fe jette dans la Seine, & où s’eft formé de- 
puis le hameau de Caudebequet, qui a tiré fon nom 
dela ville voifine de Caudébec ; mais M. l'abbé Belley 
fur les mefures de quatorze lieues gauloïfes de 
Rouen à Lorum , place ce lieu au - delà de Caudebe- 
quet, & vers Caudebec: ce ne peut être à Caudebec 
même, comme le juge M, d'Anville, puifque cette 


‘ville qui exiftoit dès le tems de Charlemagne eft 


appellée Calidum- Beccum ; d'où il faut conclure que 
le Logium où Lojum, étoit fitué entre Caudebequet 
& Caudébec , mais plus près de cette ville, en deçà 
de la quatorzieme colonne par rapport à Rouen, 
Woyex Mém. de l'acad. des infcriptions , tome XXXII, 
in-12, pag. 311, (C.) è 

LOUHANS, Loans, Lovincum, (Géogr.) ville 
de la Brefle châlonnoife en Bourgogne, dans une ef. 
pece d’île formée parlesrivieres de la Seille , la Salle 
& le Solvant, non Solnant comme l’écrit la Marti- 
niere ; à fix lieues de Châlons, quatre de Tournus, 
neuf de Mâcon, quatre de Saint- Amour en Comté; 
on marche à couvert par toute la ville ; il y a un dé- 
pôt pour les marchandifes qui paffent de Lyon en 
Suifle & en Allemagne, pendant les quatre foires 
franches de Lyon. Cette ville appartenoit ancienne- 
ment à la maïfon de Vienne ; Henri d’Antigny lui ac- 
corda, en 1269, desfranchiles & privileges autorifés 
par le comte de Bourgogne, & Hugue de Vienne, 
fire de Pagny , duquel elle relevoit immédiatement. 

MM. de Saint-Jofeph y ont le college & une pen- 
fon qui eft en réputation. f 

Regnaut de Louhans, dominicain , traduifit au 
xve fiecle Le livre de 4 Confolation de Boëce. 

Gabriel Gauchat, chanoine de Langres, abbé de 
faintJean de Falaife, meilleur prédicateur qu’auteur, 
eft né à Louhans en 1709. 

À l’occafion des avances du premier étage de cha- 
que maïfon de Louhans, M. de la Lande, un de 
nos collaborateuts, dans fon voyage d'Italie, re- 
marque qu’à Bologne, à Modene , à Padoue, à Ge- 
neve & en quelques villes de Brefle, on fe promene 
de même en tout tems à l’abri du foleil & de la pluie 
fous des portiques. Aujourd'hui , dit ce judicieux 
obfervateur , qu’une vaine décoration prend la place 
d’une commodité réelle, ceux qui reglent les conf. 
tru&ions & les décorations, ne s’expofent plus aux 
intempéries de l'air, & ils n’ont plus pour le peuple 
la même confidération, Dans un tems où les magi- 
ftrats & les gouverneurs n’alloient point en carofle 
ou en chaïfe à porteurs, on avoit pourvu à la com- 
modité publique par ces portiques & ces avances. 
Voyage d'Italie, tome IT, page 1769. ( C.) 

LOUIS IV, furnommé lEnfans, ( Hifl. d'Alle- 
magne.) roi &e Germanie & de Lorraine: ce prince, 
le dernier de la race de Charlemagne qui occupa 
le trône de Germanie, naquit l’an 893 , del’empereur 
Arnoul, & del’impératrice Oda. Son exemple prouve 
la vérité de la remarque que nous avons faite à l’ar- 
ticle de fon pere, que l'enfance des princes françois 
métoit point un obftacle à leur élévation ; & que le 
refus de couronner Charles-le-Simple, par rapport 
à fon extrême jeunefle, n’étoit qu’un prétexte pou 
colorer l’ufurpation d’Eudes, En effet, Louis IF n’a 
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Voit que fept ans, lorfque les Gerthains dans une 
affemblée hbre, tenue à Forcheim, lui donnetent 
Ja couronne. On dit dans une affemblée libre parce 
que les Germains jouiffoient du droit d’élire leurs 
fouverains , depuis qu’Arnoul avoit confenti de re- 
cevoir le fceptre qu'ils lui offrirent, tandis que Char- 
les-le:Gros, fon oncle, le poñiédoitencore. La cou- 
ronne avoitété promife à Louis, même avant {a nai 
fance ; lorfque l'empereur, fon pere , invita les érats 
dans une diete qu'il tint en 889, à confentir au par- 
tage de fes états entre Zumtibold & Rathold, fes fils 
naturels ; ils le lui promirent, mais feulement dans 
le cas où il ne laïfleroit aucun fils légitime. Ils fui- 
virent l’ancienne coutume, que l’on avoit violée À 
la vérité envers Charles, fils de Louis-le- Begue, 
mais que l'on refpeétoit encore. « Nous avons beau- 
» Coup mieux aimé, dit Hatton , archevêque de 
» Mayence, fuivre l’ancien ufage des Francs, dont 
» les rois ont tous été d’une même maifon, que d'inà 
* troduire une nouvelle coutume ». Arñoul, en dé- 
clarant par un décret, qu’on devoit fe foumettre au 
Joup de l’églife de Rome, avoit entendu parler 
que du joug fpirituel ; mais il femble que dès -lors les 
Papes prétendoient l’étendre fur le temporel, com- 
me il paroît par la lettre de Hatton à Jean IX: ce 
prélat fe juftifioit fur ce qu'on avoit procédé à l’é- 
le&ion de Louis I}, fans fon agrément; cependant 
ceite lettre peut avoir été fuppofée. Le filence de 
plufieurs auteurs, qui ont écrit fur la vie des papes , 
autorife ce foupçon, Le regne de Louis ne fat pas 
moins orageux que celui de fes prédéceffeurs. Tous 
les ordres de. l'état fe jouerent de fa jeuneffe, & 
S’arrogerent les droits les plus précieux du trône, 
L’évêque de Toul en obtint le privilege d'avoir de 
la monnoie frappée À fon empreinte ; il fe fit encore 
donner tous les péages du Comté qui fut déclaré libre 
de tribut envers la couronne. La qualité de Hatton , 
& fon crédit dans le royaume, porté au plus haut 
dégré, puifqu'il étoit à la tête de la régence, nous 
font foupçonner qu’il eut la plus grande part à cette 
dangereufe conceffion ; & l’on a lieu de s'étonner de 
ce qu'Othon-le-Grand, beau-frere du jeune prince, 
& collegue de Hatton dans la régence, n’apporta 
aucun obffacle aux defirs trop ambitieux du prélats 
Cependant Louis fat à peine placé à la tête de l'état, 
que les Lorrains qui abhorroïent la domination de 
Zumübold, prince colere, & qui s’oublioit quel- 
quefois jufqu’à maltraiter Les évêques( dans un accès 
de fureur il manqua d'en faire expirer un fous lé 
bâton ) l'inviterent à venir recevoir leur hommage. 
Zumtibold voulut en vain éviter le fort dont il étoit 
menacé : attaqué d’un côté par fes fujets, & de l’au- 
tre par les Germains qui le furprirent aux environs 
dela Meufe, il fat vaincu & tué dans un combat; les 
deux tiers de fon armée refterent fur le champ de 
bataille, & tous fes bagages furent la proie du vain- 
queur, Louis trouvant tous les pañlages libres, fe 
rendit à Thionville, où tous les feigneurs de la Lor- 
raine le reconnurent pour leur fouverain ; mais cette 
lueur de profpérité s’éclipfa bientôt. Ses fuccès éten 
doient les bornes de fa domination fans affermir 
fon autorité, Les Lorrains & fes autres füjets ne lui 
rendirent qu’un ftérile hommage. Devenus proprié- 
taires des fiefs qui appartenoïent à la couronne, 
ils conftruifirent des châteaux , & fe fortifierent les 
uns contre les autres , plus jaloux de venger leurs 
querelles particulieres, que de foutenir les intérêts 
de l'étar, ou de combattre pour fa gloire, Les Huns 3 
ou Hongrois armés par la politique de Bérenger, 
qui donnoit des loix à Ptalie, & qui craignoit de 
voir les Germains lui rédemanderun royaume où il 
régnoit au milieu des plus terribles fa@ions, avoient 
déja ravagé la haute -Pannonie, & s’apprétoient à 
pañler le Lech , qui fervoit de limite à certe province 
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du côté de la Baviere. Louis abandonné pat la plus 
grande partie de fes fujets, fut réduit à marcher pref- 
que feul contre ces redoutables ennemis. Le courage 
féroce des Hongrois l’emporta fur l'adrefle & fur 
Va fcience militaire. Les Germains furent vaincus, 8e 
fe virent dans l'impuiflance de couvrir la Baviere, 
Ja Suabe & la Franconie , qui furent expofées à toutes 
Les calamités de la guerre. Ces provinces défolées 
fouffrirent tout ce qw’elles pouvoient éprouver de 
la part de ces peuples fanguinaires. Louis hors d'état 
de les chafler par la force des armes , leur donna des 
fommes confidérables qu'ils convertirent prefque 
auffi-tôt en un tribut réglé. Forcé d'époufer les que- 
relles d’une partie de fesfujets contre l’autre, il ne put 
effacer cettetache qui déshonoroit fon regne. La dou- 
Yeur qu'il en conçut termina fa carriere qui fut aufli 
courte que laborieufe. Il mourutle 21 janvier 912, 
dans la vingtieme année de fon âge, la treizieme de 
fon regne. Ce prince étoit digne d’une meilleure for- 
tune, il ent beaucoup de fermeté dans un tems où il 
étoit dangereux d’en faire paroître. H fit trancher la 
tête à Albert, comte de Bamberg, pour avoir excité 
une guerre civile, à laquelle prefque toutes les pro- 
vinces de Germanie avoient pris part. Les biens de 
ce fatieux furent confifqués & fervirent dans la fuite 
à doter l’églife de Bamberg, dont Pempereur Henri 
IL, fut le fondateur. Plufieurs écrivains le regardent 
comme la tige des anciens margraves &c ducs d’Au- 
triche. Il avoit tué dans un combat Conrad de Frid- 
zlard, fon ennemi particulier. Ce Conradfut Jafouche 
des empereurs de la maifon de Franconie. ( MY.) 

Lours W, dit dé Baviere & le Grand, fucceffeur 
de Henri VII, (Æiff. d'Allemagne. ) né Van 1284, de 
Louis-le-Sévere, duc de Baviere, comte palatin du 
Rhin, & de Mathilde, fille de l'empereur Rodolphe 
de Habsbourg, élu à Francfort l'an 1314, mort lan 
1347 le s1 o&tobre. a À 

La vie guerriere &c politique de Henri VIT fembloit 
promettre à l’Allemagne quelques jours heureux ; 
mais la mort de ce prince moiflonné au milieu de fa 
carriere, laiffa cet infortuné pays expofé aux maux 
qui le défoloient. Les Allemands renonçant à la do- 
mination de ia race des Pépin, avoient rendu le trône 
Éle@if fans établir de loix fixes pour prévenir Le dé- 
fordre que devoit occafonner la concurrence. La 
pluralité des fuffrages n’étoit pas un droit; d’ailleurs 
tous les feigneurs iflus d'une maïfon éleétorale pré- 
tendoient concourir aux éle&tions. Un prince devoit 
donc réunir rous les fuffrages ; ou l'Allemagne étoit 
expofée au feu des guerres civiles. Frédéric d’Au- 
triche, farnommé Z Beau, profitant du vice de la 
conftitution germanique, fe fit couronner à Bonn, 
tandis que Louis F, appellé par le plus grand nom- 
bre des éleéteurs , fe faifoit couronner à Aix-la Cha- 
pelle. Ces deux célebres rivaux fembloient égale- 
ment dignes du haut rang qu'ils ambitionnoient: même 
dextérité dans les affaires, même avantage dans l'ex- 
térieur , même valeur dans les combats. Frédéric 
moins heureux perdit l'empire 8e la liberté à la fan- 
glante journée de Muhldor#, le 28 feptembre 1322, 
& fut relegué dans le château de Tranfnitz, d’où, fui- 
vant les meilleurs témoignages, il ne fortit dans la 
fuite qu'après avoir abdiqué. 

Louis vainqueur de Frédéric d'Autriche &c du parti 
de ce prince, fe difpofoit à rétablir le calme & à fer- 
mer les plaies de l’état. Il n'eut pas commencé cette 
louable entreprife, que des nouvelles d'Italie lui 
firent craindre la perte d’un empire, qu'il venoit en 
quelque forte de conquérir. Jean XXII, pontife am- 
bitieux, & qui ne fe contentoit pas d’être le difpen- 
fateur des tréfors céleftes, feignit de s’intérefler au 
fort de l'empereur dégradé; &e fomentant le reflen- 
timent des Guelfes, fes partifans, contreles Gibelins 
toujours fideles aux empereurs, il cita Louis Faon 


REY be Fe = 


LOU 


tribunal, il le fomma même de fe défifter dans trois 
mois de l'empire, pour avoir ofé, difoit-1l, prendre 
la qualité de roi des Romains ; avant d’avoir foumis 
fon éleétion À l'examen de ja cour de Rome. Plufieurs 
papes avoïent affe@é ce ftyle, qui feroit aujourd'hui 
fi déplacé , f ridicule. Ce fut dans cette occafion que 
Louis  déploya toute la profondeur de fon carac- 
tere, Le parti de Frédéric étoit affoiblifans être dé- 
truit, & dans un tems où les peuples, ne connoif 
fant point Les juftes limites de la puiffance fpirituelle, 
trembloient au bruit dés cenfures de Rome, injuftes 
ou légitimes ; l'empereur fentoit qu'un pape pouvoit 
prêter à fes ennemis des: armes redoutables: d’ail- 
leurs Pexemple de fes prédéceffeurs pouvoit lui cau- 
fer de juftes alarmes; jamais l'Allemagne n’ayoit été 
fibienunie que les papes n’euffent trouvé le moyen de 
la divifer. Il diffimula le dépit que pouvoient lui occa- 
fionner ces prétentions offenfantes, & fans paroître 
rejetter, ni approuver la bulle qui contenoit les vo- 
lontés du pontife, il la déféra aux états aflémblés ; 
& ce ne.fut qu'après avoir réuni l’univerfalité des 
fuffrages qu'il ft éclater fon jufte reffentirnent. L’em- 
pereur & le pape s’anathématiferent tour-à:tour. 
Louis F {e vit à la veille d’être dépofé ; Jean XXII le 
futréellement. L'empereurétant entré en Italie prit la 
couronne des Lombards à Milan, afñiégea Pie, fe fit 
proclamer à Rome, & après y avoir renouvellé les 
cérémonies de fonfacre, il inftalla fur la chaire de 
faint Pierre un Francifcain qui prit le nom de Mico- 
las F7, mais qui bientôt devoit fuccomber fous les 
foudres de Jean. « Nous voulons, c’eft ainf que s’ex- 
» primoit Louis dans une affemblée du clergé & de 
» la nobleffe de Rome, fuivre l'exemple d'OtonI, 
» qui, avec le clergé & le peuple de Rome, dépofa 
» Jean XII : armés de la même autorité, nous dépo- 
» fons l’évêque de Rome, Jacques de Cahors, dou- 
» blement coupable d’héréfie & de leze-majefté ». 
Louis F ne montroit pas moins de fermeté que le 
grand prince qu'il s’étoit propofé pour modele. Il fit 
une ordonnance qui défendoit à tous les évêques 
(23 avril 1326), & notamment au pape, qui réfi- 
doit à Avignon, de s’abfenter plus de trois mois de 
leur églife, ni de s’en éloigner de plus de deux jour- 
nées fans le confentement de leur chapitre. Le pape 
étoit perdu fans l'oppoñition que le jeune Colonna, 
lun des principaux de la nobleffe, fit afficher à la 
porte de l'églife où fe tenoït l'aflemblée. Tout fecon- 
fond à Rome fous plufeurs fa&tions ennemies ; le roi 
de Naples, toujours attaché au pape, fe préfente aux 
portes de Rome avec une forte armée, & Louis W 
eft contraint de fe retirer à Pife, d’où il repañla 
peu de tems après en Baviere, prefque fans armée. 
Le pape reprit bientôt fon premier afcendant ; Nico- 
las fut forcé de lui demander grace ; & l’empereur 
lui-même fit des démarches pour fe réconcilier ; elles 
furentinfruétueufes. Le pape ,au lieu derépondre à fes 
députés, fit une ligue fecrette avec Jeanditl'aveugle, 
roi de Bohême , & vicaire de l'empire en Italie, qui, 
flatté de lefpérance de voir bientôt fon fils, Charles 
de Luxembourg, fur le trône impérial, leva Péten- 
dard de la guerre. Fortifié de l’alliance des rois de 
France, d’Hongrie & de Pologne, le roi de Bohème 
infulta la Baviere. Le pape mourut fur ces entre- 
faites, & tranfmit fa haine contre la maïfon de Ba- 
viere à Benoît XII, qui le remplaça. Une viétoire 
fignalée, remportée {ur le roi de Bohème, le força 
de rentrer dans fes états. Il en fortit Bientôt après 
fur de nouvelles efpérances que lui donna Philippe 
de Valois. L'empereur, pour conjurer cet orage, 
s’attacha Edouard ill, roi de la grande Bretagne, 
prince fier, & dont les vues ambitieufes s'étendoient 
jufques fur la France, malheureufe alors &c déchirée 
par le gouvernement féodal , qui ne fut jamais fait 
pour fes habitans ; il lui donna la qualité de vicaire 
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de l'empire. On voit combien la couronne impériale 
dépourvue de fes anciens privileges , jettoit encore 
d'éclat, puifqu’Edouard,, l'un des plus grands princes 
qui aient régné en Angleterre, shonoroit du titre 
de vicaire de Louis. Les frayeurs de Philippe, queles 
Anglois attaquoient dans le centre de fes états, ren 
dirent l'ambition du roi de Bohème moins aëive. 
L'empereur âyant ainfi détourné l'orage fur fes voi- 
fins, négocia avec la cour d'Avignon. Benoit avoit 
des fentimens pacifiques; mais enchaîné par Phi- 
lippe, dont il étoit né fujet, il n'ofa confentir à une 
réconciliation, & ce fut aux craintes que le pape 
avoit de défobliger la cour de France, que lAlle- 
magne dut fa liberté. Louis, dont la main habile di- 
tigeoit les coups du fier Edouard, enchaîna avec la 
même facilité l’efprit des princes allemands, qui tant 
de fois s’étoient armés contre fes prédéceffeurs! 
Aflez maître de lui-même pour étouffer fon reflen- 
timent lorfqu’il étoit contraire à fes intérêts, il digé- 
roit tous les défagrémens que lui faifoit efluyer la 
cour d'Avignon. Dès qu'il s’apperçut que tous les 
efprits étoient aigris contre le pontife, il affembla 
les feigneurs tant eccléfaftiques que féculiers, & 
leur ayant fait confidérer que les outrages portés à 
fa perfonne étoient une tache qui s’étendoit fur eux, 
il les détermina à déclarer, « que celui qui a été 
élu empereur par Le plus grand nombre eft véritable 
empereur , que la confirmation du pape eft inutile, 
que le pape n’a aucun droit de dépofer empereur, 
que l'opinion contraire eftun crime de leze-majefté ». 
Cette loi utile, même néceflaire, fut confirmée à 
Francfort ( 2 août 1338), dans une afflemblée géné- 
rale. Elle afligna de juftes limites au pontificat; &c le 
facerdoce & l'empire , que les empereurs & les 
papes s’efforçoient de confondre en ambitionnant la 
fupériorité l’un fur l’autre, devinrent deux puiffances 
diftinétes & féparées. Les Allemands s’attaquerent 
moins fréquemment au trône de leur fouverain , 
& Rome ne vit plus fes autels teints du fang de fes 
prêtres. 

Louis voyant fon trône affermi par cette nouvelle 
conflitution, montra une fermeté qui eût été dange- 
reufe auparavant. Il leva de fa propre autorité l’ex- 
communication fulminée contre lui par Jean XXII, 
& ratifiée par Benoît XII, & purgea les églifes d’une 
multitude de prêtres indociles. Alarmé des progrès 
d’'Edouard, il lui retira le vicariat, 8 rechercha l’a- 
mitié du pape, afin fans doute qu’il lui permit de tra- 
vailler au rétabliffement de l'autorité impériale en 
Italie , où elle étoit prefque entiérement méconnue. 
Clément VI venoit de fuccéder à Benoît XIT; ce 
nouveau pontife, enchaîné par fes égards pour Phi- 
lippe, qui d’abord l’avoit fait archevêque de Rouen, 
fe refufa à une réconciliation, & fuivit les procé- 
dures de Jean XXII contre lui, Il follicita même 
l'archevêque de Treves de faire en Allemagne un 
nouvel empereur: il excite Jean de Luxembourg, 
devenu moins redoutable depuis qu'il avoit perdu la 
vue, mais non pas moins ambitieux : il flatte le duc de 
Saxe, & réveille la haine de la maïfon d'Autriche 
contre la maïfon de Baviere. Après plufieurs trames 
fecrettes & publiques , il publie contre l’empereur 
un manifefte rempli d'imprécations non moins in- 
juftes qu'indécentes : «Que la colere de Dieu, c’eft 
» ainfi que s’exprimoit cet implacable pontife, celle 
» de faint Pierre & de faint Paul tombe fur lui dans 
» ce monde & dans l’autre ; que la térre s'ouvre & 
» lengloutifle tout vivant ; que fa mémoire périfle; 
» que tous les élémens s’arment pour le combattre; 
» que fes enfans tombent dans les mains des enne- 
» mis aux yeux de leur pere ». La maïfon de Luxem- 
bourg avoit trop d'intérêt dans la révolution qu'on 
projettoit, pour obferver la neutralité, Les faétieux 
appelloient le marquis de Moravie , Charles, fils du 
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roi Jean , au trône impérial. Ce prince eut une con- 
férence avec Clément VI, & obtint fon fuffrage, à 
condition qu'il cafleroit les fages ordonnances de 
l'empereur, reconnoîtroit que le comté d'Avignon 
appartenoit de droit au S. Siege, ainfñ que Ferrare 
& les autres biens qui anciennement avoient appar- 
tenu à la comiefle Mathilde, nom fameux dans les 
annales de l'empire , par les défordres que cette 
princefle y avoit occafonnés : il le confirmoit en- 
core dans tous les droits que le pape s’arrogeoit 
fur le royaume de Sardaigne, de Sicile & de Corfe. 
Il fut encore flipulé que fi l'empereur alloit À Rome 
pour s'y faire couronner, il ne pourroit y féjourner 
plus d’un jour, & que jamais il n’y rentreroit fans 
l'agrément ou plutôt fans la permiffion exprefle du 
pape. 

Le marquis de Moravie s'étant afluré de lincli- 
nation du pape par ce traité auffi lâche que perfide , 
écrivit à l'archevêque de Treves, fon oncle, quine 
put réfifter à la tentation de voir fon neveu fur le 
premier trône du monde. Valderan de Juliers, ar- 
chevêque de Cologne, confentit à trahir fon fouve- 
rain pour un motif moins excufable. Il reçut mille 
marcs d'argent, &c fe jetta dans le parti des faétieux 
qui, dans une affemblée tumultueufe, tenue à Rentz, 
près de Coblentz, proclamerent roi des Romains 
Charles de Luxembourg, marquis de Moravie. Les 
cérémonies du facre furent célébrées À Bonn , la ville 
de Cologne ayant refufé de recevoir les rébelles dans 
fes murs, encore bien que fon archevêque füt parmi 
eux. 

Ce parti que l’on pouvoit bien appeller celui du 
pape, étoit fort inférieur à celui de Louis, Tous les 
princes, tant eccléfiafliques que féculiers, excepté 
ceux que nous venons de nommer, montrerent une 
fidélité incorruptible. Ils voyoient de mauvais œil 
qu’on portoit atteinte à la conflitution qui étoit en 
quelque forte leur onvrage : ils feconderent l’empe- 
reur de toutes leurs forces. Le marquis de Brande- 
bourg fon fils, remporta une viétoire complette fur 
les rébelles , quoiqu’ils fuffent commandés par leur 
chef. Louis, vainqueur par les armes de fonfils, 
n’eut pas le bonheur de voir la fin d’une guerre com- 
mencée fous ces heureux aufpices. Un accident ter- 
mina fa vie glorieufe : il mourut à la chafle d’une 
chûte de cheval, & fut enterré À Munich : il étoit 
dans la foixante-troifieme année de fon âge, & la 
trente-troïfieme de fon regne. L'impératrice Béa- 
trix fa femme, fille de Henri III, duc de Glogau 

d 5 8 
lui donna deux princes & deux princefles, favoir 
Louis , l'aîné, életeur & marquis de Brandebourg 
qui vainquit Charles de Luxembourg ; Etienne, du 
de Baviere , fouche de la maïfon éleétorale & duca 
de cette province ; Anne , qui fut mariée à Mattin d 
VEfcale, fils de Canis de l'Efcale , comte de Véronne 
& Mathilde , qu’époufa Frédéric-le-févere, mat qui 
de Mifnie. L’impératrice Marguerite, fa fecon 
femme (en 1324), fille & héritiere unique de Gui 
laumelll, comte de Hollande, lui donna quatre fils 
& une fille , favoir, Guillaume & Albert, comtes de 
Hollande , Louis-le-Romain & Othon, éleéteurs 
Brandebourg ; Elifabeth qui fut fucceffivement 
femme de Jean, dernier duc de la bafle-Baviere, & 
d'Olri XI, comte de Virtemberg, 

Quoique les Suiffes euffent fecoué le joug fous 
fon prédécefleur, c’eft cependant fous fon regne 
qu’on doit placer l’époque de la liberté de cette na- 
tion auffi fage que belliqueufe. Louis leur enconfirma 
l'ineftimable privilege dans la diete de Nuremberg, 
pour fe les rendre favorables contre Frédéric d’Au- 
triche fon concurrent. 

Une loi défendoit à fes fucceffeurs de refter dans 
léurs états héréditaires, & les obligeoit de voyager 
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feigneurs qui devoient défrayer fa cour pendant fes 
voyages, virent avec plaifr qu’il ne sy Conformoit 
pas : en effet, il réfida conftamment dans fes états 
de Baviere , à moins que quelque néceflité preffante 
ne le forçât d'en fortuir. On croit que c’eft le pre- 
mier qui fe foit fervi dans fes fceaux de deux aigles 
enforme de fupport. Venceflas les changea & les 
réduifit en une aigle à deux têtes. 

Ce fut fous fon regne que parut Le célebre Rienzi, 
cet homme prodigieux qui né dans la baflefle s’éleva 
à la dignité de tribun quil fit revivre, prétendit rap- 
peller dans Rome dégradée les vertus & la valeur 
de fes premiers habitans, & rendre à cette ancienne 
capitale du monde fon premier empire. Il eut aflez 
de confiance pour citer à fon tribunal & l’empereur 
& le pape, &c aflez de crédit pour fe rendre redou- 
table à ces deux puiffances. ( MY.) 

Louis Z Pieux où le Débonnaire, ( Hifloire de 
France G& d'Allemagne. ) W° empereur d'Occident 
depuis Charlemagne ; & XXIV° roi de France , 
né l’an 778 , de Charlemagne & d’Hildegarde, nom- 
mé empereur par fon pere en 813, confirmé par la 
nation en 814, mort le 20 juin 840, âgé de 63 ans 
après un regne de 27 ans. 

Ce prince étoit en Aquitaine, qu’il gouvernoit 
depuis fon extrême enfance avec le titre augufte de 
roi, lorfqu’il apprit la mort de Charlemagne fon 
pere : il fe rendit auffi-tôt à Aïx-la-Chapelle , & 
rompit les mefures de plufieurs courtifans qui pou- 
voient l’éloigner du trône de l'empire : il prit des 
précautions qui font foupçonner qu’on avoit conf- 
piré pour lui ravir le diadême. Louis voulut com- 
mencer fon regne par réformer fa famille : fes fœurs, 
pour fe dédommager du célibat où la négligence de 
leur pere les avoit laiffées , fe livroient à leurs pen- 
chants. Leur vie licencieufe humilioit ce monarque 
qui les confina dans un cloître ; leurs amans langui- 
rent dans les prifons, & plufieurs même perdirent 
la vie. Cette rigueur exercée fur les principaux 
feigneurs, fit beaucoup de mécontens, &.en réta- 
bliffant les mœurs, Louis jetta les femences de la 
révolte. 

Le regne de Charlemagne n’avoit été qu’un en- 
chaïnement de guerres, & les loix avoient beau- 
coup perdu de leur vigueur: des citoyens avoient 
été livrés à l'oppreffion & à la fervitude : les vols, 
les rapts étoient reftés impunis. Louis fit choix de 
magiftrats integres qui parcoururent les provinces. 
Alors les loix reprirent leur a@tivité. Les biens ufur- 
pés furent rendus , & les citoyens opprimés trouve- 
rent un vengeur contre l’injuftice des grands. 

Le premier foin de Louis , après qu’il eut rétabli le 
bon ordre , fut d’aflurer l'indivifibilité de la monar- 
chie dans la main des aînés. Il avoit vu les défor- 
dres que le partage de l'autorité avoit occafionnés 
dans l’empire fous la premiere race : ce fut pour les 
empêcher de renaître , qu’il fe donna pour collegue 
Lotaire fon aîné, & qu'il le déclara empereur: il 
ne donna à Louis & à Pepin, fes puinés, que le titre 
de roi qui ne devoit pas les difpenfer de lobéiffance. 
Louis, pour faire voir qu'il ne vouloit qu’un feul 
maître dans la monarchie, & que la qualité de roi 
devoit être fubordonnée à celle d’empereur, exigea 
Fhommage de la part de fon neveu Bernard, que 
Charlemagne avoit fait roi d'Italie: il le punit du 
dernier fupplice , pour avoir refufé de le rendre ou 
pour l'avoir rendu de Telles éroient 
les vues politiques de Louis le Débonnaire, & telle 
füut la rigueur des premieres années de fon regne. 
Un fils qu’il eut de Judith fa feconde femme, rendit 
inutiles les foins qu'il prenoit pour conferver fes 
états dans le calme de la paix, Cet enfant fut la caufe 
eu plutôt l'ocçafion de bien des troubles : on ne 
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pouvoit lui refufer , fans injuffice , le titre de roii 
On ne pouvoit non plus lui faire un apanage , fans 
réformer le partage de la fuccefion déja fait entre 
les fils du premier lit : Lothaire & fes freres fe refu- 
ferent à un aéte auf légitime. Les prélats accoutu- 
més à la licence fous les regnes précédens fe plai- 
gnoient de la févérité du monarque , qui leur pref- 
crivit Pobfervance ftriéte des canons : d’un autre 
côté , les feigneurs attachés aux rois d’Aquitaine & 
de Baviere ne voyoiïent qu’avec peine la réunion 
de la monarchie dans la main de l’empereur, parce 
qu’alors ils avoient deux maîtres , leur roi d’a- 
bord , enfuite l’empereur: pour les feigneurs de la 
fuite de Lotaire , ils auroient voulu qu'il eût joui 
dès-lors de toutes les prérogatives attachées à la 
dignité impériale: mais fon pere ne lui avoit donné 
le titre d’empereur , que pour lui aflurer le fouve- 
rain pouvoir lorfqu’il ne feroit plus, & non pas 
pour le partager avec lui : on voit donc que les fei- 
gneurs & les prélats avoient de puiflans motifs de 
1e déclarer contre le monarque : la plupart fe ran- 
‘gerent du côté de fes fils. Le pape ennemi, tantôt 
fecret, tantôt déclaré de la cour de France , prit le 
parti de Lotaire: ce n’étoit pas par amour pour ce 
prince, il efpéroit profiter des défordres des guer- 
res civiles pour achever l'ouvrage de l’indépen- 
dance de fa cour commencé par fes prédécefleurs. 
Telles furent les véritables caufes des tragédies , 
dont Louis fut la principale vi@ime. Deux fois ce 
prince , fans contredit le meilleur de ceux qui font 
montés fur le trône impérial , fe vit prifonnier de fes 
propres fils : ce n’eft pas qu'il manquât de courage 
& d'expérience dans l’art militaire ; il avoit fait fes 
preuves : fon regne en Aquitaine avoit été celui 
d’un héros & d’un fage. Mais le cœur trop fenfible 
de Louis ne lui permettoit pas de foutenir le fpeéta- 
cle d'une guerre civile oùil avoit contre lui fes pro- 
pres enfans qui lattaquoient avec des armes de 
toute efpece. Le pape, c’étoit Grégoire IV, pafla 
les Alpes, & fe rendit au camp des fils. Cette pre- 
miere démarche confacroit la révolte, c’étoit au 
pere qu'il eût dà parler d'abord. Après qu'il fe fut 
abouché avec Lotaire , il fe rendit auprès de Louis, 
dont onconnoïfioitles fentimens pacifiques : il y refta 
plufieurs jours fous prétexte de travailler à une ré- 
conciliation, mais en effet pour débaucher fon 
armée. Le monarque fe trouva prefque feul le jour 
du départ du pontife: telle fut l'excellente œuvre 
qu’opera le faint-pere. Louis ne pouvant fe déter- 
miner à s'échapper en fugitif, une cohorte vint le 
fommer de fe rendre de la part de Lotaire : toutes 
les loix de la nature furent violées , un pere fut 
obligé d’obéir à fon fils qu'il avoit fait roi, empe- 
reur & pour ainf dire fon égal : l’intortuné monar- 
que eut peine à obtenir qu'on refpeéteroit les jours 
de l’impératrice fon époufe & du prince Charles fon 
fils: Louis, qui avoit tout à craindre de la part de 
cette ame dénaturée, exigea le ferment de Lotaire, 
comme il ne leur feroit couper aucun membre: on 
voit par ce ferment quelle pouvoit être la férocité 
de ce fiecle affreux. Louis eft obligé de fuivre en 
efclave le char de ce perfide fils qui, après l'avoir 
traîné de ville en ville, le refferre dans une prifon 
de moines à Soiflons. Il eft impoñfble de rendre les 
traitemens affreux qu’on lui fit efluyer : le grand 
but étoit de le déterminer à fe faire moine, & l'on 
croyoit y parvenir en multipliant fes fouffrances. 
On favoit que l’impératrice Judith & fon fils Char- 
les étoir le feul lien qui lattachoit au monde. On ne 
ceffoit de lui repéter qu'ils étoient morts. Il ne pou 
voit en apprendre de nouvelles , étant fans ceffe en- 
touré de gardes. Son cœur étoit déchiré des plus 
cruels regrets : un religieux qui ne put être rémoin 
de tant de douleur, lui glifa un billet comme illui 
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préfentoit l'hoftie , & lui apprit que fon époufe & 
fon fils étoient encore en vie. Lotaire ne pouvant 
réuflir à lui faire prendre l'habit, forma la réfolu- 
tion, par le confeil des évêques , de le mettre en 
Pénitence publique : cetre pénitence rendoit inca- 
Pable du gouvernement : il falloit lui fuppofer des 
crimes & le forcer à s’en avouer coupable ; ce fut 
Pour exécuter cet exécrable projet qu'il convoqua 
une affemblée d'états ; cette afflemblée féditieufe fe 
tint à Compiegne. « C’eft alors, dit Muratori , qu’à 
» la honte du nomchrétien , on voit lès miniftres de 
# Dieu faire un abus impie d’une religion toute 
» fainte, pour épouvanter, pour détrôner un prince 
» malheureux , & le forcer à s’avouer coupable des 
# crimes fuivans. D'avoir permis la mort de fon 
# neveu Bernard, & d’avoir fofcé fes freres natu- 
» rels à fe faire moines, deux prétendus crimes dont 
# il avoit déja fait pénitence : d’avoir violé fes fer- 
» mens en révoquant le partage qu'il avoit fait de 
» la monarchie, & contraint fes fujets à faire deux 
# fermens contraires , occafion de beaucoup de par- 
» jures & de grands troubles: d’avoir indiqué pen- 
»# dant le carème une expédition générale, ce qui 
# n’avoit pas manqué d’exciter de grands murmures : 
» d’avoir payé de l’exil & de la confifcation des 
» biens ceux de fes fideles fujets qui l’étoient allé 
» trouver pour l'informer des défordres de l’état & 
» des embüches qu’on lui drefloit : d’avoir exigé de 
» fes fils & de fes peuples différens fermens con- 
#traires à la juftice : d’avoir fait diverfes expédi- 
» tions militaires , dont les fruits avoient été des ho- 
» micides, des facrileges, des adulteres, des incen- 
» dies fans nombre, & l’oppreflion des pauvres, 
» tous crimes dont il devoit répondre devant Dieu : 
» d’avoir fait des partages de la monarchie en ne 
» confultant que fon caprice : d’avoir troublé la paix 
» générale : d’avoir armé fes peuples contre fes fils, 
» au lieu d'employer fes fideles ferviteurs & fon au- 
» torité paternelle à les faire vivre en paix: enfin, 
» d’avoir mis fes fujers dans la néceffité de commet- 
»tre une infinité de meurtres, lorfque fon devoir 
» étoit d'entretenir la paix entreux , & par-là dé 
» procurer leur füreté. Sur ces griefs mal imaginés, 
#les évêques font entendre à ce pieux empereur 
» qu'il avoit encouru l'excommunication; & que, 
» s'il vouloit fauver fon ame, il avoit befoin de faire 
» pénitence : ce prince trop fimple fe laifle traiter 
» comme le veulent ces prélats ( comment eûüt-il 
»# fait autrement ? ), dont la confcience s'étoit ven- 
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» militaire & des ornemens impériaux, fe revêt d'un 
» cilice, & condamne lui-même toutes les a&ions 
» de fon regne: c'en eft affez pour que Lotaire 
# croie fon pere déchu de l'empire : mais comme il 
#s’en méfioit, & qu'il comptoit très-peu fur le 
» peuple, il continue de le faire garder étroitement, 
» fans permettre que perfonne lui parle, fi ce n’eft 
» le petit nombre de gens deftinés à le fervir; le 
# peuple témoin de cette trifte fcene fe retire con- 
» fus de chagrin ». Certainement les annales du 
monde ne préfentent point d'exemple d’un prince 
auf bon, auff fenfiblementoutragé. Louis ne fit cet 
aveu , ou plutôt ce menfonge qu'après y avoir été 
forcé : on multiplia Les mauvais traitemens pour l'y 
contraindre. Cette guerre excitée par des tracafle- 
ries domeftiques , fut terminée par une intrigue, Les 
moines avoient joué un grand rôle dans une fcene 
où il s’agifloit de déterminer Louis ou à fe confef- 
fer, ou à prendre lhabit religieux. Ils avoient de 
fréquens entretiens avec les fils du monarque, ils 
parvinrent à les rendre fufpe@s les uns aux autres 
& à les divifer. Lotaire abandonné de fes freres, 
ne fut plus affez puiffant par lui-même pour confom- 
mer {on attentat : Les liens de l'empereur furent rom- 
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pus, il fe trouva avec furprife fur le trône égale. 
ment confondu par fa bonne & par fa mauvaife for- 
tune. Ses malheurs lui donnerent un caraëtere de 
timidité qu'il ne fut vaincre ; fa cour fut agitée par 
de nouvelles tracafferies. Les rois d'Aquitaine & de 
Baviere regarderent moins comme un devoir que 
comme un fervice d’avoir confpiré pour lui rendre 
la liberté qu’ils lui avoient ôtée de concert avec Lo- 
taire, Ils voulurent être dépofitaires de l'autorité, & 
en quelque forte les maîtres, Mais limpératrice Ju- 
dith avoit auffi recouvré fa liberté : elle étoit jaloufe 
de Pautorité, & ne vouloit la reprendre que pour 
fe venger des injures qu’elle avoit reçues d’eux & 
de Lotaire, Cette princefle politique retint les pre- 
miers mouvement de fa haine; & c’étoit par leurs 
propres armes qu’elle afpiroit à les perdre : elle 
permit que l’empereur fon mari augmentât les domai- 
nes de Pepin & de Louis, mais elle fit déclarer Lo- 
taire déchu de fes droits à l'empire. Il lui falloit 
beaucoup d’adreffe pour cacher fes defleins de ven- 
geance : la cour étoit gouvernée par un efprit de fu- 
perflition à peine concevable ; le leéteur en jugera 
par ce trait. Lotaire qui avoit rout à redoutér de fa 
difgrace, afpiroit à fe réconcilier avec fon pere. 
Anpilbert, archevêque de Milan, fon ambafladeur, 
fut reçu favorablement. « Saint archevêque , lui dit 
» l'empereur, comment doit-on traiter fon ennemi ? 
» Le Seigneur, répondit Angilbert , ordonne dans 
» fon évangile, de l'aimer & de lui faire du bien ». 
Si je n’obéis pas à ce précepte, reprit Louis ? « Vous 
» n'aurez pas la vie éternelle; repliqua le prélat», 
L'empereur fâché d’être obligé de renoncer à fa ven- 
geance ou au paradis, convint d’une conférence 
pour le lendemain avec l'archevêque, & il sy fit 
accompagner par tout ce qu'il y avoit de favant à 
fa cour. « Seigneur, dit Anglbert, pour ouvrir la 
» controverfe , avez-vous que nous fommes tous 
» freres én Jefus-Chrift ? Oui , répondirent les aff. 
» tans , car nous avons tous le même pere dans les 
» cieux. L'homme libre, continua Angilbert, le ferf, 
» le pere, le fils font donc freres. Or l'apôtre S. Jean 
» n’a-t-il pas dit que qui hait fon frere eft homicide, 
» & un homicide peut-il entrer dans la béatitude 
» éternelle »? À ces mots tous les favans de l’empe- 
reur s’avouerent vaincus, & lui-même pardonna à 
Lotaire ; mais il le reflerra toujours dans les bornes 
du royaume d'Italie , fans lui rendre le titre d’empe- 
reur : cependant les rois d'Aquitaine & de Baviere 
plus jaloux du crédit de limpératrice dontilsavoient 
pénétré les intentions dans langmentation de leur 
partage, que reconnoïflans de fes perfides bienfaits, 
entretinrent des liaifons avec Lotaire : mais pour 
déconcerter leurs mefures, elle fit elle-même une 
alliance fecrette avec lui. Ceite princeffe confultoir 
toujours les intérêts de fon fils, & jamais ceux de 
fa haine : Lotaire, qui ne vouloit reconnoître dans 
fes freres que fes premiers lieuténans, fut flatté des 
démarches de l'impératrice qui le prioit de fervir de 
tuteur à fon fils, qui fut couronné roi de Neuftrie 
& prefqu’en même tems roi d'Aquitaine , par la 
mort prématurée de Pepin: le roi Louis fut entiére- 
rement oublié & réduit à la feule Baviere dans 
un partage qui fut fait de toute la monarchie 
entre Lotaire & Charles. Ce prince fut extrême- 
ment fenfble à cette efpece d’exhérédation; il prit 
les armes & recommença la guerre civile : lempe- 
reur le pourfuivit avec une extrême chaleur & le 
força de fe refferrer dans fes limites , il ne put le 
contraindre de même de renoncer à fes fentimens 
de vengeance. L'empereur ne vit point la fin de 
cette guerte ; il mourut dans une petite île vis-à-vis 
d’Ingelheim, épuifé de fatigues & de chagrin: outre 
Lotaire, Louis & Charles, ce prince laïffa trois filles 
Alvaïde, Hildegarde & Gifelle, La prémiere fut 
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mariée à Begon, comte de Paris: les Généalogiftes en 
font defcendre Conrad I, roi où empereur d’Alle- 
magne : la feconde époufa un comte nommé Thierri : 
la cadette le comte Everard : celle-ci donna le jour 
à Bérenger , l’un des tyrans d'Italie. Louis Le Débon- 
aire, dit Muratori, «fut un prince illufre par la 
» grandeur de fon amour & de fon zele pour la 
» fainte religion , & pour la difcipline eccléfiafti- 
-» que, par {on attention à faire rendre la juftice ; 
» par fa conftance dans l’adverfité, par fa généro- 
» fité à l'égard des pauvres & du clergé féculier & 
» régulier ; prince qui n'eut point d’égal pour la clé- 
» mence , pour la douceur & pour d’autres vertus 
» qui le rendirent très-digne du nom de Pieux, mais 
» étrangement malheureux dans fes fils du premier 
» lit qui furent tous ingrats envers ce pere fi bon, 
» auquel ils firent effuyer tant de traverfes; & trop 
» plein de tendreffe pour fa feconde femme & pour 
» le dernier de fes fils, ce qui fut l’origine de tous 
» les troubles. » 

L'auteur des obfervations fur l’hiftoire de France, 
met au nombre des fautes de Louis le Débonnaire les 
tentatives que fit ce prince pour réunir les royau- 
mes en un feul empire, D’abord j’obferverai que 
cet écrivain, dont je ne prétends point rabaifler 
le mérite éminent, ne s’eft point exprimé avec 
affez d’exetlirude : car encore bien que la domina- 
tion françoife fût partagée en pluñeurs royaumes , 
elle ne formoit cependant qu’une feule monarchie. 
Cet auteur a voulu reprocher à Louis d’avoir tenté 
de réunir la monarchie dans les mains d’un feul. Et 
c’eft, fans contredit, la chofe qui doit lui faire le plus 
d'honneur ; c’étoit le feul moyen d'aflurer la durée 
de cet empire : ce que je dis n’a pas befoin de preu- 
ves, l'hifloire démontre que ce fut la loi du par- 
tage, que Louis vouloit abolir , qui le fit tomber 
dans un état de langueur dont il ne fe releva jamais. 
L'auteur des obfervations prétend s'appuyer du fuf- 
frage de Charlemagne , qui, fuivant lui, partagea la 
monarchie en trois royaumes , qu’il rendit abfolu- 
ment indépendans les uns des autres:il eff vrai que 
ce grand prince fe conforma à l’ufage que les Fran- 
çois avoient apporté de Germanie, & qu'il donna 
à chacun de fes fils une part dans fes états; mais 
rien ne prouve que fon intention füt d'établir en- 
tr'eux une indépendance abfolue,'8& sil étoit quef. 
tion de recourir à des induétions, on en trouve 
plufieurs quine font pas favorables au fentiment de 
cet écrivain. D’abord les partages ne furent point 
égaux : il s’en falloit beaucoup. Louis Le Pieux 
n'eut que l'Aquitaine, & Pepin l'Italie: Charles 
leur aîné devoit avoir tout le refte de la monar- 
chie qui comprenoit la plus grande partie de 
l'Allemagne , l’ancien royaume d’Auftrafie & la 
Neuftrie : lui feul avoit autant d'états que fes deux 
freres enfemble. Certe inégalité de partage ne me 
paroît avoir été ménagée que pour lui aflurer la 
fouveraineté fur fes freres qu'il auroit exercée fous 
le titre d’empereur. Car une obfervation impor- 
tante , c’eft que la dignité impériale ne fut point con- 
férée à plufeurs : Charlemagne la regarda comme 
indivifible ; & lorfqul couronna fes fils, il eut foin 
de les avertir qu'ils devoient lui obéir comme à 
leur empereur. Enfin, fi l’on fonge que le titre d’em- 
pereur que porta Charlemagne, n’ajoutoit rien à fa 
puiffance , on ne pourra fe refufer de croire qu'il 
ne le prit que comme un moyen de réunir la mo- 
narchie , dont le partage avoit déja coûté le trône 
& la vie à fes premiers maîtres : fi les vues de Char- 
lemagne furent celles que lui fuppofe l’auteur des 
obfervations , on fera forcé de convenir que fa poli- 
tique fut inférieure en ce point à celle de Louis Le 
Pieux, ( Mr.) 

Louis Il, furnommé 4 Beoue , XXVI° roi de 
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France, étoit fils de Charles-le-Chauve & d'Her: 
mentrude : quoique le trône füt héréditaire, ilne 
crut pas pouvoir le difpenfer de demander les fu 
frages des évêques & des feigneurs pour y monter. 
Cette particularité prouve la foiblefle du gouverne- 
ment : leur fuffrage lui coûta de précieux privile- 
ges ; ceux qui ne s’étoient point trouvés à fon avéne- 
ment accoururent en foule pour participer à des 
largefles dont le monarque n’eût pu fe difpenfer 
fans péril, & ce ne fut qu’en les comblant de biens 
qu'il crut pouvoir s’'aflurer de leur fidélité, Mais lui 
& fes fuccefleurs éprouverent que ce n’eft pas en 
flattant des féditieux que l’on peut efpérer d'être 
Jamais bien obéi : les fujets alors affez puiffans pour 
faire la loi au fouverain, étendoient ou limitoienr à 
leur gré fa puiflance, Bofon , frere de limpératrice 
Richilde, fans avoir le titre de roi , affe@oit toute la 
pompe, & jouifloit de toutes les prérogatives de la 
louveraineté ;sles dignités accumulées fur fa tête , 
fes alliances avec les premieres.familles du royaume 
le rapprocherent du trône , qu’il fembloit dédaigner 
par la grande facilité qu’il avoit d’y monter. ; 
Louis afpiroit à l'empire ; on prétend même qu’il 
en reçut la couronne des mains du pape dans un 
concile : mais cette opinion n’eft pas générale nous 
la révoquons en doute avec d’autant plus de raifon ; 
que dans tous les aétes qui nous reftent de ce prince, 
on n'en voit aucun où il prenne la qualité d’empe- 
reur. Carloman forti de la branche aînée , nous fem- 
ble avoir eu plus de droit de le porter ; mais c’étoit 
un préjugé aflez généralement reçu, qu'aucun prince 
ne pouvoit le prendre fans avoir été couronné pär 
e pape, Les rois de France & de Baviere fe difpu- 
toient fon fuffrage : comme il ne pouvoit le donner 
à tous les deux , il les amufa l’un & l’autre par d’ar- 
tificieufes promefles ; le but de ce manege étoit de 
les engager à lui fournir du fecours contre les Sarra- 
fins. Cet artifice neluiréufft pas, les deux rois refufe- 
rent de l’afifter, & le trône impérial refta vacant, 
Louis le Begue defiroit faire reconnoître Adélaïde, 
qu'il avoit époufée après avoir répudié Anfgarde, 
dont il avoit eu Louis & Carloman, mais il ne put 
l'obtenir. Tout le peuple applaudit au refus qu’en 
fit le pape, Anfgarde étoit encore vivante : c'eût été 
exclure fes enfans & confirmer le fecond mariage, 
qui, fuivant les loix de l'Eglife, n'étoit qu’un concu- 
binage. Après la féparation du concile, la France 
fut embrâfée du feu des guerres civiles. Lotaire , roi 
de Lorraine , le marquis de Seprimanie, & le comte 
du Mans, s’étoient érigés en tyrans de leurs vaf- 
faux : ils exercerent les plus cruels ravages dans le 
royaume, Louis employa contre eux les armes de 
PÉglife. Le comte du Mans, efrayé des foudres de 
Rome, reflitua au roi tousles châteaux qu'il lui avoit 
ravis: les démélés avec le roi de Lorraine furent ter- 
minés par la négociation. Le marquis de Septimanie 
refufoit encore de fe foumettre : quoique dépouillé 
de fes états par l'interdi@ion eccléfiafique & par 
une féntence de Louis , il:n’en continuoit pas moins 
la guerre ; fon armée non moins intrépide que lui , 
& non moins impie ; bravoit les excommunications 
& les menaces d’un roi trop foible pour les punir. 
Louis , pour arrêter le feu de la révolte & l’em- 
pêcher de s'étendre dans toute l'étendue du royaume, 
s’avança contre ces rébelles , réfolu de terminer la 
guerre par un coupdécifif: mais il eft attaqué À Troye 
par une maladie qui l’'arrête dans fa marche : on le 
tranfporte à Compiegne , où il meurt avec le foup- 
çon d’avoir été emporfonné : il fut enterré À l'abbaye 
de Saint-Corneille ; il étoit âgé de trente-cinq ans, 
il en avoit régné vingt-deux. L’hiftoire l’a placé 
parmi les.rois fainéans, ce n’eft pas qu’elle l’accufe 
de mollefle ou d'indolence, elle Jui reproche feule.- 
ment de n’avoir rien fait de grand, Ce:fut-fous {on 
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régne que l’on vit éclorre cet effaim de comtes , de 
ducs & de marquis: c’étoient autant de petits tyrans 
qui fecouoient le joug de Pautorité royale, & qui 
chargeoïent le peuple des chaînes dont ils fe déga- 
geoient. Il laifla Adélaïde enceinte d'un fils, quifut 
appellé Charles , & qui, pour avoir donné fa con- 
fiance à des traîtres , füt furnommé /e Simple, Le cou- 
rage de ce prince & l'excellence de fon cœur lui 
avoient mérité une dénomination plus honorable. 

Louis III & CARLOMAN, rois de France, Louis, 
fils ainé de Louis-le-Begue , étoit appellé au trône 
par la naïffance & par le teftament de fon pere qui, 
en mourant, chargea Odon, évêque de Beauvais, &c 
le comte Albain, de lui porter la couronne, le fceptre 
& l'épée, ainfi que les autres attributs du pouvoir 
fouverain. Les faétions qui déchiroient leroyaume, 
ne daignerent pas confulter les loix ; & comme la 
révolte et ingénieufe en prétextes, les mécontens 
propoferent d'élire un roi, les deux fils de Louis le 
Begue, étant trop foible , difoient-ils, pour tenir le 
timon de l’état dans ces tems orageux ; & pour don- 
ner lappareil de la juftice à la dégradation des prin- 
ces, ils prétendirent que la répudiation d’Anfgarde , 
leur mere, devoit les ranger dans la clafle des enfans 
naturels. Goffelin , abbé de Saint-Denis, & Conrad, 
comte de Paris , étoient à la tête de cette faétion : ils 
mettoient tout encombuftion dans leroyaume, tan- 
dis que Bofon , qui tenoit Le parti des princes, prenoit 
des mefures à Meaux, pour mettre une armée en 
campagne. Le roi de Germanie ;fufcité par Goffelin 
& par fes complices , entra fur les terres de France : 
tout préfageoit fes fuccès , lorfque des troubles exci- 
tés dans la Baviere le forcerent de repañler le Rhin ; 
cette expédition ne lui fut cependant pasinfruétueufe, 
les partifans des princes lui céderent , par un traité, 
une partie de l’ancien royaume de Lorraine : royaume 
autrefois puiflant, & dont la province qui retient fon 
nom, n’eft qu'un foible refte. 

Les rebelles privés de fon appui, ne tarderent 
point à réveiller fon ambition , ils l’engagerent à 
rompre le traité , il fe préparoit à faire une nouvelle 
Invañon , mais il fut retenu par Hugues, fils de Lo- 
taire , qui menaçoit cette partie de la Lorraine qu’on 
lui avoit cédée. Le fuffrage des Frañçois étoit par- 
tagé entre Carloman & Louis, les Neuftriens fixoient 
leurs vœux fur Louis, mais Carloman avoit pour lui 
Bofon ; il étoit À craindre que larivalité de ces prin- 
ces n’excitât une guerre civile : ce fut pour en pré- 
venir les ravages, qu'on les facra tous deux en même 
tems. Louis eut la France proprement dite , Carlo- 
man la Bourgogne & l’Aquitaine, 

Bofon , qui venoit de faire deux rois, ne put réfifter 
à la tentation de l'être. Les princes , jeunes & fans 
expérience, laifloient unlibre cours à fon ambition: 
il féduifit par des préfens ceux que les menaces ne 
purent ébranler : il s’étaya encore de la proteétion 
du pape & des évêques. Alors il prit la couronne, & 
fe fit couronner roi d’Arles. Ce nouveau royaume 
comprenoit le Dauphiné , le Lyonnois, la Provence, 
la Savoie & une partie de la Bourgogne, 

Tous les princes de la maïfon Carlienne tinrent 
une aflemblée d'états à Gondreville ; on y délibéra 
fur le moyen de rétablir le bon ordre dans le royau- 
me, & d’en purger les ennemis domeftiques & étran- 
gers : il fut décidé que Louis & Carloman marche- 
roient contre Hugues , fils de Lotaire , qui dévaftoit 
a Lorraine : le rebelle n’eut point affez de confiance 
pour tenter le fort des armes en bataille rangée, il 
{e retira dans les forêts. Les deux rois penferent alors 
qu'il leur feroit facile de punir Bofon du titre de roi, 
qu'ilavoit ofé prendre ; ils le tinrent afliégé pendant 
deux ans fans pouvoir le réduire ; une irruption de 
Normands répandus dans l’Artois & la Flandre força 
Louis d'oublier le rebelle. Il alla combattre ces nou- 


LOU 791 
veaux ennemis, qu'il vainquit dans les plaines de 
Saucour. Cette viétoire fut le dernier événement 
mémorable du regne de Louis. Ce prince , qui 
méritoit une vie plus longue & un plus heureux 
regne , mourut vers l'an 883, deux ans & trois mois 
après fon couronnement. 

Louis ne laiffa point d’enfans, fon frere lui fuc- 
céda fans aucune contradiétion. Carloman fit ferment 
de garder les capitulaires de Charles-le-Chauve, & 
fut aufli-tôt proclamé roi de Neuftrie : fon nouveau 
regne fut mêlé de profpérités & de revers. La con- 
quête du Viennois le rendit maître de la femme de 
Bofon qui , dans cette guerre , avoit montré un cou- 
rage & une conduite qui auroient illuftré un général: 
les Normands, témoins de fes fuccès , rechercherent 
fon amitié, & lui demanderent la paix ; Carloman 
ÿ confentit , mais à des conditions trop humiliantes 
pour une nation auf fiere : ileut à fe repentir de ne 
leur en avoir point propofé de plus modérées ; les 
Normands lui taillerent en pieces trois armées puif- 
fantes , & le forcerent d'acheter la paix, il la paya 
douze mille livres d’or : la mort qui l’enleva (884) 
peu detems après, ne lui permit pas d'effacer la 
honte de ce traité ; il mourut d’une bleffure que lui 
fit un fanglier à la chaffe. Il ne laifloit point d’héri- 
tiers, fes érats paflerent à Charles-le-Gros ; dont la 
fin fut fi déplorable, 

Lours IV, dit d'Outremer, XXXIL roi de France, 
fils de Charles-le-Simple & de la reine Ogive, fille 
d’Edouard , roi d'Angleterre. Ce prince fat ainf 
nommé d’Ourremer, parce qu'au moment de la cap= 
tivité de Charles-le-Simple , il alla chercher un afyle 
en Angleterre contre la violence des grands qui 
avoient fecoué le joug de l’obéiffance : il refta treize 
ans à la cour du roi de la Grande-Bretagne, fon aïeul 
maternel. Hugues-le-Grand parut dédaigner untrône 
qui étoit environné d’écueils ; & ne pouvant s’y 
placer fans péril, il y fit monter Louis , & fut le pre+ 
mier à le reconnoïtre pour fon fouverain. L'exemple 
de fa foumiflion politique entraîna les feigneurs des 
deux ordres qui l’accompagnerent jufqu’à Boulogne 
où , d’uncommun accord , ils faluerent Louis à la def 
cente du vaifleau, &c le proclamerent roi de France. 
Ce fervice intéreffé valut à Hugues le nom de Grand, 
avec une partie de la Bourgogne , dont le frere de 
Raoul fut dépouillé, Le timon de l'état fut confié à 
fes foins , & quoiqu'il n'eût qu’une autorité em: 
pruntée , il eut tout l'extérieur de la royauté. Ses 
procédés trop fers pour ceux d’un fujet , affeétoient 
fenfblement le jeune monarque déja trop humilié 
de languir fous la tutelle d’un vafal qui, fous pré= 
texte de le foulager du poids des affaires , le tenoit 
captif dans l'enceinte d’un palais. Ce fut pour fortir 
de cet efclavage que Louis fe ligua avec le duc de 
Normandie, les comtes de Vermandois & de Poi- 
tiers , qu'il croyoit ennemis de Hugues: mais ces 
alliés infideles le facrifierent bientôt aux intérêts de 
leur fortune. Hugues qui favoit que les hommes font 
toujours vaincus par leurs pafhons, augmenta le 
territoire des uns, & accorda des privileges aux 
autres : Hugues verfa fur eux une infinité de bien- 
faits, dont il étoit d'autant plus prodigue qu'ils ne 
lui coûtoient rien ; c’eft ainfi qu'il en fit les inftru- 
mens defes profpérités, Le monarque chancella plus 
que jamais fut le trône qu'il prétendoit raffermir :laré: 
volte l'afliégea de toute part ; les foudres de l’églife 
lancées contre les rébelles les arrêterent quelques 
inftans dans la route du crime, & quoiqu'ils bravaf- 
fent les excommunications, ils craignoient tout de la 
terreur qu’elles infpiroient au peuple. Hugues en 
prévit les fuites , & pour les prévenir il confentit à 
une treve dont Louis crut devoir profiter pour re- 
prendre la Lorraine : il en fit la conquête; mais cette 
démarçhg nétoit pas d'un politique ; ilindifpofoit 
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contre lui Othon, roi de Germanie, dans un terns 
où l'amitié de ce prince lui eût été d’un très-grand 
fecours , comme fa haine lui fut très-funefte, Louis 
ne put conferver la Lorraine, Othon la lui reprit 
dans une guerre où il eut pour alliés Hugues &le 
comte de Vermandois. 

Les prélats, à la faveur des troubles, fe ren- 
doient fouverains des villes de leurs diocefes ; c’eft 
ainfi , par exemple , que l’archevêché de Rheïms eft 
devenu duché-pairie du royaume. Le comte de Ver- 
mandois , pour le conferver à fon fils qui en avoit 
été dépouillé , attifa le feu de la guerre ; mais il fut 
obligé de fe contenter de deux riches abbayes. Les 
rébelles affiégerent la ville de Laon, & pour mar- 
quer leur reconnoiffance à Othon qui les protégeoit 
avec une armée , ils Le déclarerent roi de France. Le 
vertige de la révolte égarantles François, ils dépo- 
ferent leur fouverain , & fe donnerent À Othon , ef 
pérant jouir d’une plus grande liberté fous Pempire 
de ce prince , auquel les Germains ne rendoient qu’un 
pur hommage. Louis montra une ame fupérieure à 
tous ces revers , fa conftance ne l’abandonna jamais. 
Vaincu fous les murs de Laon, il prit la route d’A- 
quitaine, que la contagion de-la révolte n’avoit point 
corrompue. La France divifée n’offroit que des fce- 
nes de carnage. Le pape montra beaucoup d’empref. 
fement à rétablir la concorde; ce fut par une fuite 
de fes négociations qu'Othon renonçant à fes droits 
fur la France, rendit la couronne que ces rébelles 
lui avoient donnée, Guillaume-la-longue-épée, duc 
de Normandie, eut la plus grande part dans cette 
révolution. Ce prince étoit intéreflé à entretenir les 
divifions des François ; mais il préféra Le titre de 
pacificateur à celui de conquérant. Le comte de 
Flandres affaffina ce duc bienfaifant, & priva le 
monarque de fon principal appui. Louis fe montra 
peu digne des fervices que lui avoit rendus Guil- 
laume : ce prince perfide feignant une reconnoif- 
fance dont fon cœur n'étoit pas capable, fe nomma 
tuteur du fils de Guillaume , le jeune Richard ; 
mais fe jouant de ce titre facré, il attira fon pupille 
à Laon, où il le tint dans une efpece de captivité. 
Arnoul, gouverneur du jeune prince, voyant que 
l'on attentoit à fa vie, l’enleva dans une voiture de 
foin, & le conduifit à Senlis, chez fon oncle Ber- 
nard. Cet attentat contre la foi publique déshonora 
Louis dans l'efprit de fes alliés, & prêta des armes 
aux féditieux. Hugues toujours attentif à profiter 
des troubles , offrit fon fecours à Bernard, & 
Fexhorta à venger l'attentat commis contre fon ne- 
veu: mais trop ambitieux pour fe laiffer enchaîner 
par fes promefles, il fe tourna prefqu'aufi-tôt du 
côté de Louis, qui lui offrit de partager avec lui 
les dépouilles du jeune Richard. Ils fe réunirent 
auffi-tôt pour faire la conquête de la Normandie ; 
leurs intérêts trop oppofés cauferent bientôt une 
rupture entreux: tous deux n’écoutoient que leur 
ambition, & comptoient pour rien la foi des traités. 
Louis fit une ligue fecrette-avec les Normands, qui 
promirent de le reconnoître pour fouverain dès 
qu’il auroit chaffé Hugues de leur pays. Le monar- 
que ébloui par cette promeffe féduifante , employa 
{on armée contre un allié auf infidele. Hugues fut 
obligé de s'éloigner, mais Louis ft reçu dans Rouen 
moins comme un libérateur que comme un ennemi 
que l’on craignoït d’avoir pour maître. Ils appelle- 
rent Hérold, roi des Danois, qui accourut avec la 
plus grande célérité au fecours d’un peuple qui fe 
glorifioit d’avoir une commune origine avec lui. 
Louis s’avança pour le combattre, il fut vaincu & 
fait prifonnier. Hugues, au premier bruit de fa dé- 
tention , fongea à profiter de fes malheurs: ce po- 
litique, inftruit dans l’art de feindre, convoque un 
parlement, dans lequel il déploie tout le fafte d'un 


. | 


zele patriotique, & parla pour obtenir la rançon dù 
roi ; mais il concluoit à ce qu’on le remît entre fes 
mains pour prévenir l'abus d'autorité, Tout ce qu'il 
propofa fut agréé : le roi fut rendu, le jeune Richard 
recouvra fon duché, 8& Hugues eut la ville de Laon. 

Louis favoit apprécier les fervices de Hugues; il 
ne pouvoit aimer un fujet qui n’avoit brifé fes fers 
que pour Le mettre dans fa dépendance : il fecoua ce 
nouveau joug & marcha à la tête d’une armée contre 
Hugues , en qui il ne voyoit qu’un rébelle. Le pré- 
lude de cette guerre fut brillant , Rheims fut fa pre- 
miere conquête, & Hugues fut exilé, après avoit 
vu ravager fon duché de France. Louis profitant de 
fes premiers fuccès, prit la route de la Normandie 
êt alla afliéger Rouen: cette ville fut l’écueil de fes 
profpérités. Othon lui avoit amené un renfort de 
Saxons qui périrent prefque tous à ce fiege mémo- 
rable, Cet échec releva les efpérances de Hugues, 
fes partifans confpirerent pour lélever au trône, 
Louis, défefpéré d’avoir fans cefle à combattre & 
à punir des fujets rébelles, crut qu'il lui feroit plus 
facile de les dompter par les foudres de Péglife que 
par celles de la guerre: le pape convoqua un con- 
cile où il eut foin de fe trouver. Hugues qui n'eut 
point affez de confiance pour s’y préfenter, futfrappé 
de l’excommunication ; jamais Rome ne fit un plus 
légitime ufage de fa puiflance, & fes foudres au- 
roient été bien plus refpeétées , fi elle ne les eûr em- 
ployées que dans de femblables caufes, Huguesavoit 
frop d’audace pour s’en effrayer ; mais le peuple 
qui avoit horreur d’un excommunié , ne vouloit plus 
communiquer avec lui & regardoit comme un fa- 
crilege de s’armer en fa faveur ; on ne lui laiffa que 
l'alternative d’une punition rigoureufe ou de l'obéif. 
fance. Ce vaffal rébelle que rien avoit fu dompter, 
confentit enfin à fléchir devantun maître, & recon- 
nut Louis 1F pour fon fouverain : cette foumiffion 
promettoit quelques inftans de calme. Louis n’eut 
pas le tems d’en jouir, fa mort prématurée donna 
une face nouvelle aux affaires. Ce prince tomba de 
cheval comme il pourfüivoit un loup, & mourut de 
fa chûte à l’âge de trente-trois ans, dont il avoit 
régné dix-huit, (M—Y.) 

Louis V, XXXIV® roi de France, dernier toi de 
la feconde race, naquit vers l'an 966 , de Lotaire, 
roi de France, & de la reine Emme, fille de Lotaire 
Il, roi d'Italie. La monarchie touchoit à fa fin , elle 
n’étoit pas même l'ombre de ce qu’elle avoit été: 
des vaftes états qw’elle poffédoit fous Charlemagne, 
il ne lui refloit que quelques provinces envahies par 
les feigneurs qui s’y étoient érigés en fouverains, On 
avoit confpiré contre la famille royale, d'autant plus 
facile à renverfer qu’elle n’étoit regardée que comme 
une famille d’ufurpateurs, puifque pour parvenir au 
trône, elle avoit dégradé un roi légitime. Lotaire 
avoit fait de continuels efforts pour reprendre l’au- 
torité dont avoient joui les premiers rois de farace , 
& les grands qui craignoïent de perdre les préroga- 
tives qu’ils avoient ufurpées , confpiroient enfemble 
pour faire pafler le fceptre en de nouvelles mains, 
Les craintes de Lotaire s'étoient fouvent manifeftées; 
ce fut par un effet de fes craintes quil affocia Louis F 
au gouvernement du royaume, dans un tems où ce 
prince étoit trop jeune encore pour lui être d’aucun 
fecours. Louis n’avoit que huit ans lorfqu'il fut pré- 
fenté aux états affemblés À Compiegne ; ce fut le 6 
Juin 979 que fe firent les cérémonies du couronne 
ment qui furent réitérées à la mort de Lotaire ; fon 
nom fut depuis confacré dans les aêtes publics. Louis 
éprouva de bonne heure des chagrins domeftiques. 
La reine Blanche que Lotaire lui avoit fait époufer 
en l’aflociant au gouvernement , s’enfuit de la cour 
& fe retira en Provence dans le fein de fa famille, 
dont elle préféroit l'élévation aux intérêts du roi fon 
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époux, Quelques écrivains ont rejetté l’évañon de 
cette princefe fur humeur feche & brufque du mo- 
narque ; mais le prétexte qu’elle prit pour ‘éloigner 
montre bien que fes parens l’avoient portée à cette 
démarche : elle dit qu’elle n’entreprenoit le voyage 
dé Provence où fa famille étoit puiffante, que pour 
engager cette province à fe foumettre. Lotaire alla 
la trouver, & l’engagea à revenir auprès de fon fils. 
Le retour de cette princeffe fut le dernier événement 
du regne de Lotaire: il mourut prefque dans le même 
tems ; fa mort étoit une perte pour Louis. La cour 
étoit dans la plus grande agitation, les prétentions 
des feigneurs étoit fans bornes, Il eut de fréquens 
démêlés avec Hugues Capet, & liflue lui en fut 
prefque toujours très-défavantageufe. Lareine Emme 
a mere, princeffe jaloufe d'autorité, au point que 
les plus graves auteurs l’accufent d’avoir fait empoi- 
fonner Lotaire fon mari, qui n’avoit point eu pour 
fes confeils toute la déférence qu’elle avoit exigée , 
fit d’abord éclater beaucoup de zele pour fon fils, 
dont elle devint bientôt l’ennemie la plus implaca- 
ble. Elle fe fortifia par des alliances au-dehors ; elle 
exigea des feigneurs de nouveaux fermens de fidé- 
lité; & ce qui décele fon ambition, c’eft qu’elle ne 
fe contenta pas de ces fermens pour fon fils, elle 
voulut encore qu'onles lui fit à elle-même ; & quoi. 
que Louis eütalors vingt ans accomplis, elle fe fit dé- 
férer la régence. Lorfque les François fe furent ac- 
quittés de leurs premiers devoirs, ils tournerent leurs 
regards vers.la Lorraine qui avoit paffé fous la domi- 
nation des Allemands, & qu'ils defiroient faire ren- 
trer fous la leur. Ils furent arrêtés par la révolte 
d’Adalberon, archevêque de Rheims, mécontent de 
la détention de Godefroi fon frere, fait prifonnier 
fous le regne du feu roi. Ce prélat animé par un ef- 
prit de vengeance , entretenoit un commerce fecret 
avec l’empereur Othon &limpératrice Théophanie, 
Louis fe vit obligé de faire une guerre réguliere 
contre ce fujet rébelle : il l'affiégea dans la ville de 
Rheiïms, dont il fe rendit maître non fans verfer 
beaucoup de fang. Le prélat échappa au vainqueur, 
& toujours inflexible il rejetta un pardon généreux 
que lui offroit le monarque. La retraite du prélat en 
Allemagne , perpétua la guerre : il avoit de nom- 
breux partifans ; fa famille étoit très-puiffante. L’évé- 
que de Laon, nommé Adalberon comme lui, & pro- 
bablement fon parent, lui fournit de très-grands fe- 
cours. Ce prélat vivoit avec la reine Emme, mere 
de Louis, dans une familiarité qui devint fufpeéte au 
roi. Charles fon oncle , lui perfuada même que cette 
familiarité n’étoit rien moins qu'innocente,, & que la 
reine proftituoit fon rang , & le prélat fon caraëtere : 
cette accufation étoit grave, & la critique ne fauroit 
la croire entiérement fans motif. Le monarque , qui 
jufqu’alors avoit eu les plus grands égards pour fa 
mere , commença à lanégliger, & bientôt il la per- 
fécuta. L'évêque de Laon fut privé de fon fiege. Ce 
coup d'autorité doit nous furprendre de la part d’un 
prince auquel les hiftoriens n’ont pas craint de don- 
ner le furnom de fzinéant, La dégradation de l'évé- 
que remplit la cour de brigues, & entretint la plus 
grande fermentation parmi les évêques. Louis fut 
cependant fe faire obéir de tous fes fujets: les éyê. 
ques n’oferent même fe déclarer ouvertement pour 
Adalberon qui fe tourna aufli du côté de Hugues Ca- 
pet. La reine Emme qui préféroitles intérêtsde l'évé- 
que à ceux de fon fils, fe déclara fans pudeur; & 
voyant que les François refufoient de la feconder, 
elle eut recours aux Impériaux qui étoient intéreffés 
à entretenir des troubles dans la France;elle s’adrefla 
d’abord à Adélaïde, fa mere : « J’ai tout perdu, lui 
» écrivit-elle, en perdant le roi mon mari , je n’avois 
# d’efpoir qu’en mon fils, mais il eft devenu mon 
# ennemi le plus implacable; on a inventé contre 
Tome III, 
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# moi d'hortfibles menfonges , contre l'évêque de 

» Laon ; on ne veut lui ôter fa dignité que pour me 

» couvrir d’une éternelle confufon : tous ceux À qui 

» je témoignois le plus d'amitié fe font éloignés de 

» moi ( cet abandon dont fe plaint cette princefle, 

» regardoit des perfonnes fur qui elle avoit verfé 

» fes bienfaits ) : fecourez donc, ajoutoit-elle , une 

» fille accablée de douleur : mettez-vous en état de 

» nous venir joindre, ou faites une puiflante ligue 

»# contre les François , pour les obliger à nous laïffer 

» notre tranquillité ». Ces clameurs firent une im- 
prefion très-vive fur l’efprit d’Adélaïde, déja ébran- 
lée par fa qualité de mere , & par les intrigues des 
deux Adalberon. L'empereur & limpératrice, {olli- 
cités par cette princefle, fe déclarerent contre Louis; 
& quoique les troubles de l'Italie,ohCrefcence,préfet 
de Rome, avoit prefque ruiné l'autorité impériale , 
duffent déterminer à faire marcher une armée au 
delà des Alpes, il refta en Allemagne à deffein d'y 
lever des troupes, & de marcher contre le roi de 
France. Louis vit d’un œil tranquille les préparatifs 
de ce prince, & n’en pourfuivit pas moins {es pré- 
tentions fur la Lorraine : l'empereur d'Allemagne 
n'entreprit cependant rien de confidérable »ilgagnoit 
autant à entretenir des troubles À la cour de Lozis 
u’à Pattaquer ouvertement ; il y avoit toujours 
quelqu’orage qui grondoit fur la tête du monarque 
François. La duchefle Béatrice négocia une efpece 
de paix , Godefroi fut mis en liberté ; & la ville de 
Verdun lui fut rendue fans argent & fans Ôtages ; 
mais ce comte & l’évêque de Verdun, fon fils, aban- 
donnerent à Louis des terres de ce diocefe , avec le 
droit d'y conftruire autant de fortereffes qu'il le ju- 
geroit à propos. La reine-mere & l’évêque de Laon 
ne furent point compris dans ce traité : tous deux 
trembloient dans la crainte d’éprouver le reffenti- 
ment du roi qui mourut fur ces entrefaites, le 22 
mai de l’année 987 : une mort auffi prompte, d’un 
prince qui n’avoit que vingt-un ans , frappa tous les 
efprits d’étonnement, & l’on netarda point à connot- 
tre qu'il avoit été empoifonné : la chronique de Mail- 
lezais le dit expreffément, mais elle ne nous a point 
révélé par qui ni comment, Les uns ont rejetté ce cri- 
me fur la reine Emme, fa mere, déja foupçonnée de 
cetattentat envers Lotaire fon mari ; d’autres en ont 
accufé la reine Blanche, avec laquelle il avoit tou- 
jours vécu avez aflez d'indifférence, Louis ne laïfloit 
point d’enfans; le prince Charles fon oncle, frere de 
Lotaire, fe préfenta pour recueillir fa fucceffion ; 
mais les grands vaffaux luirefuferent leur fufrage, 
&ile donnerent à Hugues Capet , dont l’hiftoire 
exalte la fageffe &c les talens. Ainfi finit la race des 
Carlovingiens en France, elle avoit occupé le trône 
environ 236 ans. Quelques écrivains ont prétendu 
que Louis , avant que de mourir, avoit nommé 
Hugues pour lui fuccéder , au préjudice des princes 
de {on fang ; d’autres, dont le fentiment n’eft pas 
plus probable, qu'il avoit laifé fon royaume à la 
reine Blanche, à condition qu’elle épouferoit Hugues 
après fa mort; ils ont même ajouté qu'il lépoufa 
effeétivement : ces deux opinions pechent contre 
toute vraifemblance ; Louis mourut d’une mort trop 
prompte & trop inopinée, pour qu'il ait pu fonger à 
faire fon teflament ; & quel teflament, qui auroit 
donné fon royaume, où à fon ennemi, ou À une 
femme qui lui avoit caufé les chagrins les plus amers ! 
quant au mariage de Blanche avec Hugues, il ef 
démontré impofüble , puifque la femme de Hugues 
vivoit encore lors de fon couronnement, & qu'il 

métoit pas plus permis d’avoir deux femmes alors 

qu'aujourd'hui. Le plus beau droit de Hugues Capet 

au trône de France, fut fans contredit le fuffrage 

des grands ; ce titre avoit été reconnu par Pepin, 

dont Hugues dégradoit la poftérité : ce titre n’en 
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étoit point un ; & fuivant l'efprit de la nation, qui 
fe croit toujours invinciblement liée à la tige royale 
tant qu’il en refte unrejetton, Pepin-le-bref ne fut 
qu'un ufurpateur qui n'avoit aucun droit à la cou- 
ronne , tant qu'il refta quelque rejetton de la tige 
de Clovis. Hugues Capet doit être regardé comme 
le vengeur de loppreflioninjuite des Mérovingiens, 
& des principes de la nation, que les Carlovingiens 
mavoient pas dû méconnoître. Le fuffrage de la na- 
tion ne devient un titre lépitime que quand la fa- 
mille royale eft entiérement éteinte, &e elle Pétoit 
lorfque Hugues Capet vint au trône, puifque les 
Carlovingiens n'étoient que des ufurpateurs , & qu'il 
n’exiftoit plus de princes Mérovingiens qui étoient 
les feuls rois. Le laps de tems pouvoir peut-être chan- 
ger une ufurpation en une domination légitime ; 
mais ‘on n'eut point d'égard au mérite de la pof- 
feffion. Le facre auquel Pepin eut recours, ne 
fufifoïit pas pour remédier au vice de fon titre : 
cette cérémonie qu'il emprunta des rois de Juda, 
rendoit fa perfonne plus refpeétable, fans rien 
ajouter à fon droit. C’eft de leur fang, & non pas 
d’une cérémonie religieufe, que les rois de France 
tiennent leur couronne. Ils font rois dans le fein 
de leur mere, leur couronne eft indépendante de 
la religion qu'ils profeffent , puifqu'ils régnoient 
avant même qu'ils fuflent éclairés des lumieres 
de la foi. 

Une fociété favante a demandé pourquoi les rois 
de la feconde race, princes qui aimoient la guerre 
8e qui la favoient faire, eurent un regne plus court 
que ceux de la premiere, qui, depuis DagobertI, 
s’endormirent dans le fein de la volupté. Cette quef: 
tion propofée depuis plufieurs années, ef reftée fans 
réponfe : elle mérite biend’ètre approfondie. Je crois 
appercevoir plufieurs caufes , indépendamment de 
celles que l'on peut tirer de cette main fupérieure 
qui regle à fon gré le cours des événemens ; Je me 
bornerai à expofer la principale : fuivant moi, on doit 
attribuer la châûte précipitée des Carlovingiens aux 
principes qu'ils introduifirent dans la monarchie : 
auparavant eux la couronne avoit dépendu du fang ; 
& les François ne pouvoients’imaginer qu'ils puffent 
fe difpenfer de recevoir un fils de roi pour maître , 
ni qu'il leur fût permis de renoncer à fon obéiflance 
quelqu’inepte qu'il pût être. On regardoit dans le 
prince, non la capacité, mais le droit; c’eft pour- 
quoi lon vit les Mérovingiens fur le trône, long- 
tems après que les maires du palais les eurent dé- 
pouillés de leur puiffance. L’extrême foibleffe de 
Clovis II & de fes fuccefleurs, jufqu’à ChildericI, 
qui tous n’offrirent qu'un fantôme de royauté, ne 
les empêcha pas de conferver la couronne; & lorf- 
que l’on ceffa d’en craindre ou d’en efpérer, on 
refpeëta en eux le fang qui couloit dans leurs veines : 
le peuple demanda toujours à les voir, &c les révéra 
comme autrefois il avoit révéré fes idoles. Les Car- 
lovingiens pour fe frayer une route au trône, furent 
obligés de changer les principes: ils accréditerent 
cette maxime dangereufe , que le srône appartient à 
celui qui eff Le plus digne d'y monter. Les grands que 
cette maxime alloit rendre les difpenfateurs de la 
royauté, & auxquels même elle ouvroit une voie 
pour y parvenir, l'adopterent aifément, Pepin par- 
vint à s’afleoir à la place de Childeric HIT, mais ilne 
tarda pas à s'appercevoir ‘qu'il s’étoit fervi d'une 
verge qui devoit être funefte à fa poftérité; c'eft 
en vain qu'il fit parler le pontife deRome , unautre 
pouvoit le faire parler comme lui : c’eft envain qu'il 
fe fit facrer , il fufifoit au premier intriguant d’avoir 
un évêque dans fes intérêts pour prétendre aux hon- 
neurs de cette cérémonie. Sous la premiere race, la 
couronne dépendoit de Dieu feul qui manifeftoit 
fa volonté, en faifant naître un fils de roi; elle 
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dépendit fousla feconde,des grands & des miniftres de 
la religion, que mille efpeces d'intérêts pouvoient 
corrompre. Sous la feconde onavoit l'exemple d'un 
roi détrôné , & fous la premiere on ne l’'avoit pas: 
on étoit perfuadé. fous celle-ci que la couronne ap- 
partenoit à la poftérité de Clovis, exclufivement à 
toute autre; & fous l’autre, à celui qui avoit aflez 
d’audace & de talens pour la ravir & la conferver: 
delà cette attention qu'eurent les Carlovingiens de 
préfenter leurs enfans aux états, & de les faire re- 
connoître de leur vivant. Si Louis eût prévu fa mort, 
& qu’il eût eu cette attention pour Charles fon on- 
cle, ileft à croire que Hugues n’auroit pas monté 
firôt fur le trône. Comme les Carlovingiens avoient 
fait dépendre la royauté du fuffrage des grands, ils le 
demandoient pour leurs enfans , dans le tems qu'ils 
étoient en état de l'obtenir, foit par les graces qu'ils 
pouvoient répandre , foit par la terreur qu'ils pou- 
voient infpirer. Dans un état où la royauté eft héré- 
ditaire, & où un prince n’en fauroit être dépouillé, 
quels que foient fes défauts & fes vices, le trône 
eft toujours bien affermi, parce que fi un prince 
foible néglige fes droits, il eft d'ordinaire remplacé 
parun autre qui, né avec plus de feve & plus de vi- 
gueur,ne manque pas de les reprendre : c’eft Le con- 
traire dans un état où Le droit de fuffrage eft en ufage, 
le trône eft néceflairement foible, parce que les 
grands en qui réfide ce droit, n’appellent que ceux 
auxquels ils connoiffent des difpofitions favorables à 
leur ambition ; ils ne donnent la couronne qu’aux 
princes qui leur en font paffer les prérogatives, ow 
au moins qui les aflocient pour en jouir ayec eux. 
Des écrivains qui fe font attachés à recueillir les 
fingularités qu'offre notre hifloire , ont obfervé 
que les trois empires qui fe font formés des débris 
de celui de Charlemagne, en Allemagne , en France 
&enlralie, ont été détruits fous trois princes du 
même nom ; en Allemagne, fous Louis IV, dit lez 
fant; en ltalie, fous Louis II; & en France, fous 
Louis F., dont je viens de crayonner les principaux 
traits, & que fa vie attive & laborieufe fembloir 
devoit préferver du furnomignominieux de fainéant, 
fous lequel la poftérité s’eft accoutumée à Le voir 
figurer. (M-—Y.) 
Louis VI, dit / gros, fut couronné roi de Fran- 
ce, du vivant de Philippe I fon pere , & monta fur 
le trône après la mortde ce prince, arrivéeen1 108 ; 
il avoit diffipé les cabales que lon avoit formées 
contre fon pere, & ne put étouffer celles qu’on for- 
ma contre lui-même. Les comtes de Mante & de 
Corbeil , & quelques autres vaflaux, trop foibles 
pour attaquer le roi avec leurs feules forces, enga- 
gerent dans leurs intérêts le roi d’Angleterre, duc de 
Normandie. La ville de Gifors fut le flambeau de la 
difcorde , on en vint aux mains près de Brenneville, 
en 1116 : l'indocilité des François leur fit commettre 
des fautes que leur bravoure ne put réparer , ils fu- 
rent vaincus. Dans la déroute, un Anglois arrête le 
cheval de Louis par la bride, & s’écrie, Le roi ef pris. 
Ne fais-tu pas, répond le monarque en le renverfant 
d’un coup de fabre, qu’au jeu d'échecs on ne prend 
jamais Le roi ? Il courut vers Chartres, réfolu de chà- 
tier les habitans révoltés ; mais dès qu'il les vit à fes 
pieds, il pardonna. Un traité termina , ou du moins 
affoupit la guerre en 1120, Louis reçut l'hommage 
de Henri, mais bientôt il fut forcé de tourner fes 
armes contre l’empereur Henri V, qui à la tête d’une 
armée formidable, menaçoit la Champagne ; on fe 
fépara fans combattre. Le roi, eh 1127, cournt en 
Flandres, punit les afafins du comte Charles-le- 
Bon, & donna ce comté à Guillaume Cliton, nevew 
de Henri I, qu'il n’avoit pu rétablir dans le duché 
de Normandie, Louis mourut le premier août 1137: 
ce prince étoit fuperfitieux & crédule ; il permit 
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aux moines de Saint-Maur d’ordonner le duel entre 
leurs vaffaux ; du refte brave foldat , affez bon géné: 
ral, mais mauvais politique, il fut Le jouet des rufes 
du roi d'Angleterre , dompta lorgueil des grands 
vaffaux de la couronne , & fe fit craindre de l’étran- 
ger comme de fes fujets : on citera toujours comme 
une grande leçon , le confeil qu’il donnoit en mou- 
rant à Louis-le-jeune : Souvenéz:vous , monifils y que 
la royauté n'efl qu'une charge publique, dont vous ren- 
drex un compte rigoureux au roi des rois. 

Louis VII, dit Ze jeune, roi de France, néen 
1119, fut couronné en-1137;, après la mort‘de 
Louis-le-gros ; il punit Thibaut ; comte de Champa= 
gne , qui s’étoit révolté, mais il fit périr uñé foule 
d’innocens pour châtier un coupable, & la ville de 
Vitry fut réduite en cendres ; le remords qui devoit 
Jui infpirer le deffein de rendre fon peuple heureux; 
ne lui infpira que celui d’aller maflacrer des Sarra- 
fins. La manie des croïfades-avoit commencé fous 
Philippe L':cette fureurn’avoit fait que s’accroîtres 
Louis alla effacer par des meurtres en Paleftine, 
ceux qu'il avoit commis en. France ; vainqueur 
d’abord , vaincu enfuite, prêt à tomber entre les 
mains des infideles, il fe défendit long-tems feul 
contre une foule d’afaillans, fe fit jour à travers 
Varmée ennemie, &revint en France avec les débris 
de la fienne : il appaifa les troubles qui agitoient la 
Normandie ; mais l’éleétion d’un archevêque de 
Bourges ayant excité un différend entre la cour de 
France & celle de Rome, le pape Innocent IF, qui 
étoit redevable de la thiare à Louis VIT, jetta un 
interdit fur fes domaines. Ce prince répudia en 1150 
la reine Eléonore , qui époufa depuis le comte d’An: 
jou, duc de Normandie, enfin roi d'Angleterre ; 

our lui, il époufa Conftance ;, fille d’Alphonfe; roi 
de Caftille. La guerre fe ralluma bientôtrentre la 
France & l’Angleterre , au fujet du comté de Tou- 
loufe ; on fe livra beaucoup de combats, on figna 
beaucoup de treves, & rien ne fut terminé. Le ma- 
riage de Marguerite de France avec Henri, fils du 
roi d'Angleterre , réconciliales deux cours; la guerre 
{e renouvella encore, & l’on vit dès-lors éclater ces 
haines nationales qui fe font perpétuées. Louis VII 
mourut à Paris, le 18 feptembre 1180 : il avoit fait 
un pélérinage pour obtenir la guérifon de fon fils, 
& dans ce voyage pieux il tomba malade lui-même ; 
ce fut lui qui attribua au fiege de Rheims le droit de 
facrer les rois de France. 

Louis VIII, furnommé Cæwr-de-lion | avoit 36 
ans lorfqu’il fuccéda à Philippe-Augufte , en 1223 : 
Henri IL, roi d'Angleterre, lui demanda la reftitu- 
tion de la Normandie, & de tous les domaines de 
Jean , que la cour des pairs de France avoit confif- 
qués ; il fit appuyer fa demande par cinquante mille 
foldats ; Louis y répondit de même , rentra dans 
toutes les conquêtes de fon pere, & foumit la 
Guyenne que celui-ci avoit négligée : il diflipa une 
fadtion excitée en Flandres par un impofteur qui 
avoit pris le nom du comte Baudouin ; bientôt il 
reprit les armes contre ces infortunés Albigeois, 
dont la cour de Rome avoit juré la deftruétion. Le 
fiege d'Avignon fut formé, le roi y fut atteint d’une 
maladie mortelle, on le tranfporta au château de 
Montpenfer, il y mourut l’an 1226 ; la caufe de fon 
mal fut ignorée, on foupçonna Thibaut, comte de 
Champagne , de l'avoir empoifonné ; les médecins 
crurent que trop de continence avoit altéré fa fanté ; 
on lui confeilla d'admettre dans fon lit une jeune 
perfonne d’une rare beauté : Louis répondit qu'il 
aimoit mieux mourir que de manquer à la fidélité 
conjugale ; ce fut en vain que pendant fon fommeil 
on mit près de lui une-fille qui facrifioit fon honneur 
au falut de l'état & du roi: il la chafla, mais fans 
dureté, & lui fit donnerune dot &un époux.Ce prince 
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diéta enfuite fon teftament d’une voix ferme & d’un 
air ferein ; la couronne appartenoit à Louis, l'aîné 
de fes fils; le fecond eut l'Artois; le troïfieme le 
Poitou; le ‘quatrieme l’Anjou & le Maine, 

Louis IX, dit Sainé Louis, roide France, n’avoit 
que 12 ans lorfqu’il monta fur le trône, en 1226; 
la régence fut confiée à la reine Blanche, fa mere: 
cette/princefle, auffi courageufe que fage, fut difi- 
per la ligue des grands vafñlaux révoltés; il fallutné- 
gocier. prendre les armes, les quitter, lesreprendre 
encore. Henri LIL, roi d'Angleterre, appellé en 
France par le duc de Bretagne, ne fe montra que 
pour s'enfuir : le duc fut forcé d'implorer la clémen- 
cedu roi, qui lui déclara qu'après la mort de fonfils 
la Bretagne retourneroit à la couronne. Louis par- 
venu à l'âge fixé par les loix, gouverna par lui-mé- 
me mais il n’en fut pas moins docileaux confeils de 
la reine Blanche; ce fut elle qui l’unit à Marguerite 
de Provence, fille de Raimond Béranger : on pré 
tend que peu de tems après cette heureufe alliance, 
le vieux de la Montagne, craignant au fonds de 
lAfie un jeune prince qui faifoit l'admiration de 
l'Europe , fit partir deux émiflaires pour l’affafiner ; 
que ces miférables furent découverts ; que Louis 
leur pardonna , & les renvoya chargés de préfens. 

Le comte de la Marche leva l’étendard de la ré- 
volte en 1240 ; Henri [IT, roi d’Angleterre, époufa 
fa querelle ; bientôt les bords de la Charente furent 
couverts de combattans : on en vint aux mains près 
de Taïllebourg ; ce fut là que Louis LX foutint-pref- 
qe feul, fur un pont, le choc de l’armée ennemie ; 
vaincue elle s’enfuit vers Xaintes , Louis la pourfuit 
&:la taille en pieces : Henri va chercher un afyle 
en Angleterre, le comte de la Marche fe foumet, & 
le roi lui pardonne. Ce prince traita les prifonniers 
comime il auroit traité fes fujets; il tomba peu de 
tems après dans une maladie dont les fuites furent 
fatales aux François, aux Sarrafins., à lui-même : il 
fit vœu d’aller porter la guerre en Paleftine file ciel 
lui tendoit la fanté; on ne conçoit guere comment 
un roi fi fage , f doux, fijufte ,put promettre à Dieu 
qu'il ôteroit la vie à des milliers d'hommes s’il la lui 
rendoit : on conçoit moins «encore comment il ac- 
complit de fang-froid un ferment indifcret qui lui 
étoit échappé dans un des plus violehs accès de fa 
maladie. 

Il partit 8c laifla les rêrres de l’état entre Les mains 
de la reine Blanche; fes freres le fuivirent. Louis, 
en defcendant fur les côtes d'Egypte, fignale fon 
arrivée par une viétoire ; celle de la Maffoure donne 
encore aux Sarrafins une plus haute idée de fon cou- 
rage ; ce fut-là qu’on le vit pleurer & venger la mort 
du comte d'Artois fon frere ; mais bientôt la fortune 
change, une famine cruelle défole l'armée ; pour 
comble de malheurs Louis eft pris avec fes deux 
freres : il avoit été modefte dans fes profpérités , il 
fat grand dans les fers. Sa liberté coûta cher à l'état; 
au refle on ne pouvoit racheter à trop haut prix un 
fi grand prince : il fut délivré, mais il alla perdre 
encore en Paleftine quatre années qu'il auroit pu 
confacrer au bonheur de fes fujets. Enfin la mort de 
la reine-mere le força de revenir en France: il laiffa 
VAfie étonnée de fa valeur, & plus encore de fes 
vertus. Les Sarrafins fe racontoient avec furprife 
tous fes exploits, dontils avoient été témoins ; com- 
me il s’étoit défendu long-tems feul contre une mul- 
titude d’affaillans , comme il avoit pénétré fouvent 
jufqu'aux derniers rangs de fes ennemis ; avec quelle 
fermeté il avoit vu dans fa prifon de. vils afflafins, 
lever le bras fur fa tête ; avec quelle grandeur d'ame 
il leur avoit pardonné ! 

Maisdéjail eft en France, le peuple le reçoitavec 


les tranfports de la joie la plus vive. Par un traité 
conçlu avec le roi d'Aragon , Louis réunit à fa 
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couronne la partie méridionale de la France , que Îés 
Efpagnols avoient ufurpée ;: mais par un autre traité 
avec le roi d’Angleterre , il lui cede une partie-de la 
Guyenne, le Limoufn , le Quercy , le Périgord. & 
PAgenois, à condition que Henri enrendra homma- 
ge au roi de France, & qu’il renoncera à toutes es 
prétentions fur la Normandie & quelques autres 
provinces. Henri [IT devenu plus puiffant en France, 
n’en étoit pas moins foible en Angleterre ; lesbarons 
animés déja par cet efprit d'indépendance qui s’eft 
perpétué dans la Grande-Bretagne , leverent.contre 
Jui l’étendard de la révolte ; mais d’urie voixunanime 
le roi & les rébelles foumirent leurs différends au ju= 
gement de Louis IX. Si la fentence quil porta ne 
calma point cette grande querelle, elle fervit du 
moins à faire connoître quelle confiance infpiroit à 
lEurope la bonne-foi de ce monarque , puifque des 
étrangers , fi long-tems nos ennemis, venoient.cher- 
cher aux pieds de fon trône , la juftice qu'ils ne 
trouvoient point dans leur patrie. Cet amour de 
Féquité lui dia une fage ordonnance contre les 
duels ufités alors dans toutes les conteftations ; maïs 
s’il eut aflez d'autorité pour profcrire de fes domai- 
nes cet abus exécrable , il n'eut pas aflez de crédir 
fur lefprit de fes barons pour l'interdire dans leurs 
terres ; & après fa mort, cettelicence confervée dans 
les domaines des grands vaffaux , reflua bientôt dans 
ceux du roi. Ennemi de tout ce qui fentoit l'impiété, 
il avoit condamné les blafphémateurs à avoir la lan- 
gue percée avec un fer chaud ; mais il fentit que le 
délire de la fureur pouvoit quelquefois affoiblir la 
noirceur de ce crime , & il réduifit la peine à une 
amende pécuniaire. La France étoit heureufe, on 
avoit réparé les pertes qu’on avoit faites dans-les 
croifades ; le peuple payoit peu d'impôts, &les 
payoit gaiement , parce qu'il en voyoit lufage. 
Louis LX vivoit,comme un pere au fein de fa famille, 
heureux du bonheur de fes enfans ; une paix pro- 
fonde régnoit dans les provinces; la fagefle du roi 
étoufloit ces différends des feigneurs qui allumoïent 
entr’eux de petites guerres, aufli funeftes en: détail 
que celles des rois l’éroient en grand, La fureur des 
ctoifades troubla encore une fois Le repos de l’état; 
Louis s'embarqua en 1269 ; il confia la régence du 
royaume à Mathieu , abbé de Saint-Denis, &c à Si- 
mon de Clermont de Nefle ; il avoit fait fon tefta- 
ment, afin que fi la mott l’attendoit fur les côtes 
d'Afrique , les fuites n’en fuffent point fatales à la 
France ; il aborda près de Tunis, & fit le fiege de 
cette ville : les Sarrafins oppoferent plus d’une fois 
la perfidie au courage; on amena au roï trois de ces 
barbares , qu’on accufoit d’avoir trempé dans une 
trahifon ; le fait étoit probable, mais il n’étoit pas 
prouvé : « qu’on les délivre , dit Suin Louis, j'aime 
# mieux m'expofer à fauver des coupables , qu’à 
» faire périr des innocens », Cependant la pefte fai- 
foit dans le camp les plus affreux ravages, Louis en 
fut atteint, & parut plus touché des maux qui affli- 
geoient fes foldats, que de ceux qu'il fouffroit lui- 
même ; lorfqu'il fentit les approches de la mort, il 
fit venir Philippelll, fonfils, & lui donna les con- 
feils les plus fublimes ; la bafe de cette morale étoit 
qu'un roi eft le premier citoyen du’ corps politique, 
& quäl doit toujours préférer le bonheur de fon 
peuple à fon propre intérêt : ces difcours n’auroient 
eu rien d'étonnant fi Louis TX ne les eût appuyés 
par de grands exemples, La leçon la plus belle qu'il 
laifoit à Philippe IT, étoit Phiftoire de fa vie : il 
mourut le 25 août 1270 , & fut canonifé lan 1297 
par le pape Boniface VIII. 

Louis IX étoit brave, 8& même un peutéméraire ; 
fils docile, époux fidele, pere tendre; né avec des 
pañfions vives, il fut les vaincre, & cette viétoire 
lhonore plus que celles qu'il remporta fur Les Sarra- 


LOU 


fins.:.il étoit fimple dans.fes- mœurs comme dans fes 
vêtemens;favertu étoit fa plus riche parure; ’amoux 
de fes fujets lui tenoit lieu de gardes : clément & 
douxlorfqu’on,l’avoit-offenfé , 11 étoit inexorable 
lorfqu'onoffenfoit Dieu ou l’état : ennemi de la flat 
terie ; il.cherchoit moins à recevoir des éloges qu'à 
les mériter; on auroit defiré moins, d’âpreté. dans fa 
dévotion, & c’eft avec regret que l’on voit un fi 
grand roi préférer pendant quelques années le plaifit 
de faire le malheur des Sarrafins , à celui de faire le 
bonheur-de la France. Joinville qui le fuivit dansfes 
expéditions, a écrit fa vie avec,ce ton ingénu qui 
portele caraétere de la vérité. 

Louis. X, furnommé le Air, étoit jeune en- 
core , lorfqw'il fuccéda. à Philippe-le-Bel.fon pere 
Pany1314:.1l avoit époufé Marguerite, de Bourgoz 
gne ; mais cette princefle mérita, par la plus noire 
infidélité, l’arrêt rigoureux qui la condamna à être 
étranglée dans fa prifon,; l'an 1315, Louis époufa 
depuis Clémence dé Hongrie: lorfqw’il {e fit facrer , 
onyne-trouva point dans le tréfor royal d'argent 
pourcette cérémonie. Charles.de Valois! oncle du 
roi, avoit juré la perte. d’Enguerrand de, Marigny , 
il faifiticette occäfion pour fatisfaire fon reflenti- 
ment, Le miniftre fut accufé de malverfation, Il étoit 
aifé de rejetter fur li toutes les fautes du feu roi : 
il fut-pendu au gibet de Montfaucon qu'il avoit fait 
dreffer. Louis rappella en France les Juifs qui en 
avoient été bannis , il fit des loix-pour favorifer 
l'agriculture; maïs bientôt 41 démentit les heureux 
commencemens de fon regne, en accablant fon peu 
ple d'impôts, pour continuer la guerre de Flandre 
qu'il fit fans fuccès. Ce prince mourut au: château 
de Vincennes le 5 juin 1316. Le furnom de Æwir 
qu’on lui donna, fignifoit quérelleur;. c’étoit fans- 
doute chez ce prince un défaut domeftique ;.car il 
ne parut querelleur ni dans la maniere dont il gou- 
vernoit fes fujets , ni dans:celles dont il traitoit avec 
les'étrangers. 

Louis XI, roi de France, commença dès fa jeu= 
neffe à jouer un rôle important dans Pétat ; il fignala 
fa valeur contre les Anglois, aida Charles VII à 
chaffer du royaume ces avides conquérans, & força, 
le célébre Talbot à lever le fiege de Dieppe; mais 
à peine Charles VII fut-iltranquille furletrône, que 
lindocile Louis raflembla près de luiles mécontens , 
donna le fignal de la révolte ; il lui en coûta plus 
pour demander grace, qu’à fon pere pour lui pardon 
ner; Charles lenvoya contre les Suifles , dont il fitun 
maflacre effroyable ; pénétré d’eflime pour ces bra= 
ves républicains , il dit qu'ilaimoit mieux déformais 
les avoir pour alliés que pour ennemis, Revenu de 
cette expédition , il caufa de nouveaux chagrins à 
Charles VIL, fe retira en Dauphiné, & pañla dans 
le Brabant, où il apprit la mort de {on pere l'an 
1467. Il accourut pour prendre pofleflion du trône; 
ce ne fut qu'avec une répugnance marquée , & fous 
des conditions très-dures, qu'il pardonna aux offi- 
ciers que Charles avoit envoyés pour réprimer fa 
révolte; il dépouilla tous. ceux que fon pere avoit 
revêtus des premieres dignités de l’état, il en dé- 
cora des hommes qu'il ne croyoit fideles que parce 
qu’ils avoient intérêt de lêtre. Cependant il s'oc- 
cupa de foins politiques: il prêta une fomme conf- 
dérable à Jean, roi d'Aragon, qui fe voyoit atta- 
qué par les Navarroïs unis aux Caftillans, & reçut 
pour gage de cette fomme les comtés de Cerdai- 
gne & de Rouffillon. Pour füreté d'une autre fom- 
me que Marguerite d'Anjou emprunta de lui, cette 
ptincefle promit de lui livrer la ville de Calais firôt 
que les fers de Henri VI fon époux feroient briféss 
il racheta de même pour de l'argent les villes de 
Picardie qui avoient été cédées à Philippe-le-Bon, duc 
de Bourgogne. Le peuple quoiqu’accablé d'impôts, 


LOU 


aimoit mieux .que ces’ conquêtes: fuflent payées 
de fes richefés que, de fon fangs Louis XI, en 1462; 
créa le parlement de Bordeaux. 

Cependant ilfe formoit une ligue puiffante con- 
tre. le roi: les dues de) Berry ;,de Bretagne & de 
Bourbon, les: comte de Charolois & de Dunois 
étoient à.la tête des fadtieux; cette gnerre qui.fit 
tant de maliau- peuple, fut appellée guerre du bien 
public. C’eft ainfque la politique fe jouoit des homi: 
mes, &c les infultoit én.lés opprimant, On en vint 
aux mains , plus par point d'honneur, que parmécefs 
fité, près de Montlhéri le 16 juillet 1465 Les deux 
parus s'attribuerent, la, viétoire. Enfin le traité de 
Conflans affoupit, ces: divifions, Louis XI avantide 
le figner \protefla contre les engagemens qu’il alloic 
prendre, comme s'ils avoient pu être annulléspar 
cette démarche. Il ne tarda: pas à violer la paix, en 
s'emparant de la: Normandie. qu'il avoit cédée au 
duc de Berry fonfrere; les états afflemblés À Tours 
en 1468, tatifierent cette ufurpation , & déclare: 
rent que la Normandie ne pourroit plus , fous au- 
cun prétexté être démembrée du domaine. de la 
couronne. Toutfembloit paciñé, lorfque Charles: 
le-Téméraire, comte de Charoloïs ; fuccéda à fon 
pére Philippele-Bon , duc de Bourgogne. Il avoit 
encore des intérêts à démêler avec Louis XI, 8 
lui propofa une, entrevue à Peronne. Ce prince 
oublia fa défiance naturelle:8e fe livra au plus grand 
de fes ennemis; celui-ci fe faifit de fa perfonne, & lui 
fit figner un trai é ignominieux ;il leconduifirà Liege 
pour être témoinde la vengeance qu'il alloitexer- 
cer fur les habirans quijavoient pris le parti du roi: 
Louis ; après avoir joué ce rôle auff affreux que ridi- 
cule, reparut dans fes états , inftitua l'ordrede S. Mi- 
chel, & fit enfermer le cardinal Balue dansle château 
de Loches. Toute la nation applaudit à cecoup d'état. 
Balue étoit un homme vil par fa naïflance, plus vil 
par fes mœurs, ennemi fecret de fon bienfaiteur, &c 
qui paya par la plus noire ingratitude, tous les hon- 
neurs dont l'amitié politique du roi lavoit comblé. 
Chatles toujours ambitieux , Louis XI toujours in- 
quiet, reprirent bientôt les armes ; les treves ne leur 
fervirent qu'à faire de nouveaux préparatifs de 
guerre; ce fut-au milieu de ces troubles que l’art 
pacifique de l'impreffion s’établit en France. Char- 
les-le-Téméräire échoua devant Beauvais ; les Franz 
çois firent plus pour le roï.que le rot:lui-même. Ce 
prince laifloit tranquillement ravager une partie de 
Les états, perfuadé que les conquérans difparoîtroient 
quani ils ne trouveroient plus rien à détruire. Ses 
démêlés avecJean, roi d’Aragon ; fesintrigues pour 
pérdre le connétable de Saint-Paul , fes traités avec 
Charles , tantôt éludés aveciadrefle, tantôt violés 
avec audace de part & d'autre ; fes menées fecre- 
tes'avec les miniftres d’Edouard IV , pour détacher 
ce prince des intérêts du duc de Bourgogne ; le 
traité d'Amiens conclu dans cetté vue & confirmé 
par celui de Pecquigny ; enfin la paix faite avec 
Charles-le-Téméraire, toutes ces opérations déve- 
loppent aflez le caraétere.de Louis XI. Par-tout 
on le voit plutôt menteur que difcret, prévoyant 
moins parfagefle que par crainte , fe défiant de tous 
les hommes, parce qu'il les jugeoit fembläbles à lui- 
même; vindicatif, mais préférant les vengeances 
cachées aux coups d'éclat. Le comte de Saint-Paul 
qui avoit trahi tour à tour & le roi de France & 
le duc de Bourgogne, eut la tête tranchée le 19 dé- 
cembre 147$ ; fon fang cimenta laréconciliation des 
deux princes : Charles mourut deux ans après dans 
un combat contre les Suifles. C’étoit le dernier de 
cette maifon fi fatale à la France. Il ne laïfloit 
qu’une fille appellée Marie ; Louis XI pouvoit ren- 
trer dans tous les états de Charles, en confentant 
au mariage de cette princefle avec le comte d’An- 
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goulème, Mais illcraignit d'augmenter la puiffance 
d’un prince de fon fang ; cesvafte héritage paffa à 
la miaifon d'Autriche & fut unflambeau perpétuel 
de difcorde. Maximilien, qui époufa Marie , fit la 
guerre à la France; on verfa beaucoup de fang de 
pait &t d’autre fans fuccès. Le teftament de Char- 
les d'Anjou aggrandit les états de Louis XI, par la 
ceflion de la Provence. Il lui cédoit auf fes droits fur 
les royaumes de Naples & de Sicile; mais Louis, plus 
fage que fon fuccefleur, ne: voulut conquérir que ce 
qu'il pouvoit-conferver, & fut fatisfait de la Pro- 
vence. [mourut au Pleflis-lès-Tours Le 30 août 1483 
âgé defoixante ans. À tous les défants qu’on lui con- 
noit, iljoignoitencoreune fuperflitionridicule. Bar- 
bare & recherché dans fa barbarie, il voulut que le 
fangdu malheureux Jacques d’Armagnaccoulât {ur fes 
enfans attachés au pied de l’échafaud. Perfide & lâche 
dans {on reflentiment , on lefoupçonna d’avoir fait 
empoifonner. le duc de Guyenne fon frere. Egoifte 
décidé, s’il travailla quelquefois au bien-être de 
fon peuple  C’étoit pour travailler au fien ; c'eft 
ainf que {a curiofité produite par fon inquiétude, 
créa Pétabliffement des poftes. Il ne carefloit les 
Petits que pour les oppofer aux grands. Il étoit 
profond politique , fi l’on peut donner ce nom à un 
fourbe qui ne figne les traités que pour les en- 
freindre 8 n'embraflé fes. ennemis qué pour les 
étouffer. 

Louis XI[, furnommé Ze pere du peuple, toi de 
France, étoit fils de Charles, duc d'Orléans , & de 
Marie de Cleves, & petit-fils de Louis, duc d'Or- 
léans & de Valentine de Milan. Louis XI, qui con- 
noïfoit le dégoût de ce prince pour fa fille , le força 
de lépoufer , fans autre raifon que le plaifir d’exer- 
cer fon defpotifme. Il wétoit alors que duc d'Or- 
léans ; en qualité de premier prince du fang , il pré- 

endit à la régence pendant la minorité de Charles 
VE; maïs la nation confirma le teftament de Louis 
XL, quiremettoit le maniement des affaires à Ma- 
dame de Beaujeu. Le duc raffembla une faction puif- 
fante, &c fe ligua avec le duc de Bretagne; on prit 
‘les armes; Louis de la Trimouille étoit à la tête des 
royaliftes; les deux armées fe trouverent en préfence 
près de Saint- Aubin ; la bravoure du duc d’'Orléans-fit 
quelque tems pencher la viétoire de fon côté; mais 
enfin affailli de toutes parts , il fe readit; les rébel- 
les fe difiperent, le prince fat renfermé à la Tour 
de Bourges ; d’Amboife qui étoit dès-lors fon ami, 
& qui fut depuis fon miniftre , hazarda fa liberté 
pour obtenir celle de fon maître. Dès que Charles 
VIII commença à régner par lui-même en 1490, il 
rendit la liberté à cet illuftre captif. Brantôme pré- 
tend que fa longue captivité étoit un trait de ven- 
geance de la part de madame de Beaujeu , dont il 
avoit dedaigné la paffion. Ce prince fuivit Charles 
VHI en Italie 8& ÿ donna de nouvelles preuves de 
fon courage ; le prince de Tarente s'enfuit à fon 
afpeét avec fa floite, le duc mit pied à terre , & 
tailla fon armée en pieces: il fut: long-tems afliégé 
dans Novarre, & fe défendit avec tant de valeur 
qu’il donna aux François letems de le fecourir. Enfin 
Charles VIIL wayant point laïffé d’héritier de la 
couronne , elle pañla fur latête de Louis X11, en 
1498. Des courtifans, ennemis de la Trimouille,, 
lui rappellerent que ce feigneur l’avoit perfécuté 
pendant les troubles de la régence , ils l'exciterent 
à fe venger. « Un roi de Francé, répondit Louis, 
» n’eft pas fait pour venger les injures du duc d’Or- 
» léans ». Il fe repofa fur d’Amboife d’une partie du 
fardeau des affaires ; une intelligence parfaite régnoît 
entre ces amis: aucun des deux ne commandoir à 
l'autre, l'éqüité feule commandoit à tous deux. Mais 
la manie des conquêtes s’empara de l'ame du roi; 
& d’'Amboife, qui dès-lors peut-être jettoir fes vues 
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fur la thiare, n’eut pas le courage de s'oppofer à fon 
départ pour l'Italie. Louis avoit hérité des droits de 
Charles VIIL fur le royaume de Naples , & de ceux 
de fon aïeule fur le duché de Milan. Ludovic Sforce 
s’étoit emparé de cet état; Louis XII parut, Pufur- 
pateur s'enfuit, & le Milanoïs fut conquis pat Louis 
auffi rapidement que Naples l’avoitété par Charles 
VIII ; Genes fe foumit , Louis fut reçu par-tout avec 
des acclamations, les armes de fonconcurrent furent 
arrachées & jettées dans l’Arno; mais à peine le roi 
eftrentré en France, que Ludovic eft rappellé. Louis 
fait partir la Trimouille à la tête d’une armée, Lu- 
dovic eff pris, on l'amene en France. Quelques au- 
teurs Italiens ont accufé Louis XII de lavoir traité 
avec rigueur dans le château de Loches , où il étoit 
renfermé. Cette erreur paroît leur avoir été plutôt 
diéée par la haine qui les animoit contre Louis XII, 
que par la pitié que Ludovic leur infpiroit. De tous 
les biens que l’homme peut defirer , il ne manquoit à 
ce prince que la liberté qu’on ne pouvoit lui accor- 
der fans péril. 

Le roi n’avoit pas perdu de vue le royaume de 
Naples; la conquête en fut réfolue de concert avec 
les Efpagnols. Louis & Ferdinand en réglerent d’a- 
vance le partage. On fait combien les rois ont peu 
refpe@é ces fortes de conventions. Louis d’Arma- 
gnac , duc de Nemours, fi célebre par fa valeur, & 
Stuart d’Aubigny commandoient l’armée Françoife ; 
les Efpagnols étoient aux ordres du fameux Gon- 
falve de Cordoue, l’appui & la terreur de fon maitre. 
En quatre mois tout fut conquis. Frédéric, roi de 
Naples, qui connoïfloit la générofité de Louis XII, 
alla chercher un afyle en France , céda au roi par 
untraité la portion de fes états qui lui étoit échue en 
partage, &reçut en échange des domaines confidé- 
tables. Ainfi Louis d’un mouvement libre payoït ce 
qu'il avoit acquis par le droit de conquête ; mais les 
Efpagnols & les François tournoient leurs armes con- 
tre eux-mêmes, & vengeoient Frédéric par leurs 
fanglantes querelles. Elles furent appaifées par le 
traité de Lyon figné en 1503. Claude de France de- 
voit époufer Charles de Luxembourg; le royaume 
de Naples étoit la dot de Claude; Ferdinand, au mé- 
pris du traité, fit continuer la guerre. La bonne foi 
& la fécurité des François furent les caufes de leurs 
pertes ; la peñte détruifit ce que le fer avoit épargné. 

Cependant les Génois leyent l’étendard de la 
révolte ; le roi y vole, attaque leur armée, la met 
en fuite, borne fa vengeance à cette viétoire, & 
leur pardonne ; il avoit fait repréfenter fur fa cotte 
d'armes un roi d’abeilles au milieu de fon effaim avec 
cette devife ingénieufe & fublime , zor writur aculeo 
rex cui paremus. Sa bonne foi étoit fi connue que 
Philippe & les états de Flandres nebalancerent point 
à lui confier la tutelle del’archiduc Charles ; l’exem- 
ple de tant de princes qui avoient dévoré le patri- 
moine de leurs pupilles, ne détourna point leur 
choix. 

Le cardinal d’Amboiïfe méditoit depuis long-tems 
la ligue de Cambray qui fut enfin conclue en 1508, 
Le pape Jules II, empereur Maximilien, Ferdi- 
nand, roi d'Efpagne, & Louis XII, réunifloient leurs 
forces pour accabler la république de Venife. Les 
alliés laiflerent à Louis XII les travaux & la gloire 
de cette guerre , & s’en réferverent le fruit. Le roi 
partit , les deux armées Vénitienne & Françoïfe fe 
trouverent en préfence près du village d’Agnadel ; 
leterrein étoit défavantageux , on demanda au roi 
où il camperoit; ur Le-ventre de mes ennemis, *épondit- 
il. On lui repréfente que les Vénitiens peu redouta- 
bles parleur bravoure, font prefque invincibles par 
leur rufe. « Je connois, dit Louis, leur fageffe fi 
# vantée , mais je leur. donnerai tant de fous à gou- 
# verner, qu'il n’en pourront venir à bout », La 
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viétoire fut complette ; d’Alviane qui commandoit 
les Vénitiens, fut fait prifonnier , & Louis le força 
à aimer fon vainqueur. Mais dans un de ces mo- 
mens où le dépit égare la raïfon, d’Alviane s’emporta 
jufqu’à linfulter ; les courtifans exciterent Louis à 
fe venger. « J'ai vaincu d’Alviane, dit-1l, je veux 
» maintenant me vaincre moi-même. » Le chevalier 
Bayard eut beaucoup de part à fes fuccès. Les 
alliés fe hâterent de rentrer dans les états qu'ils 
avoient perdus, & que les François leur avoient 
reconquis ; la république de Venile eut l’art de les 
détacher peu-à-peu du parti de Louis X11, quife vit 
enfin obligé de repaffer les monts & de rentrer en 
France. Jules IT, pontife guerrier , fe ligua en 1$10 
avec l'Efpagne & l'Angleterre contre la France : il 
fit la guerre en perfonne. Le duc de Nemours gagne 
la bataille de Rayenne : mais en perdant ce jeune 
héros, Louis perdit Genes & le Milanois. Depuis 
cette époque, les affaires des François allerent en 
décadence en Italie, Peut-être Louis XI, qui crai- 
gnoit de fe féparer de fon miniftre & de fon ami, 
n'avoit-il pas affez fecondé le defir que d’Amboile 
avoit d’être pape ; fice prélat étoit monté {ur le faint- 
fiege,ilauroit ménagé avec plus de fuccès les intérêts 
de la France en Italie. Anne de Bretagne, veuve de 
Charles VIII, que Louis XII avoit époufée , après 
avoir répudié Jeanne de France; Anne ; dis-je, 
mourut; Louis la pleura, & cependant l’année fui- 
vante il époufa Marie , fœur d'Henri VII, roi d’An- 
gleterre ; fes traités avec Ferdinand & Léon X 
furent regardés comme des preuves de fa foibleffe, 
Ce prince , véritablement philofophe, facrifia fa 
gloire: au bonheur de fes fujets. Il craignoit que les 
frais d’une nouvelle guerre ne le forçaflent à lever 
des fubfdes. Les impôtsétoient légers fous Charles 
VII , il les avoit encore diminués ; jamais il ne les 
augmenta pendant les guerres d'Italie, la nation ne 
perdit que fon fang au-delà des Alpes. Le roi avoit 
vendu les charges de judicature pour fufire aux 
dépenfes de la guerre, fans opprimer fon peuple. 
Il avoit créé deux parlemens , celui de Rouen & 
celui d’Aix. Seïffel parle avec éloge de fon refpe& 
pour ces corps intermédiaires entre fon peuple & 
lui ; il foumettoit à leur jugement les différends qui 
pouvoient s'élever entre lui & les particuliers voi- 
fins de fes domaines ; mais jamais il n’exigea qu’on 
fufpendit les affaires de fes fujets pour s'occuper des 
fiennes. L’hiftoire célebre avec raifon l’édit par le- 
quel il permet à fes parlemens de lui rappeller les 
loix fondamentales du royaume fi jamais il ofoit 
s’en écarter. Le revenu de fon domaine fufifoit à 
fon luxe , & les impôts levés fur le peuple étoient 
confacrésau bonheur du peuple. L'agriculture fleurit 
fous fon regne, le commerce circula fans obftacles, 
8e la navigation fit de grands progrès. Un bon paf 
zur, difoit:l, ze peut'crop engraif[er fon troupeau. Je ne 
trouve Les rois heureux , qu’en ce qwils ont le pouvoir de 
faire du bien. Inexorable pour les ennemis de l’état, 
il étoit fans colere pour {es propres ennemis, Des 
comédiens le tournerent en ridicule, on l’excita en 
vain à châtier ces audacieux. Laiffèz-les faire, dit-il, 
ils m'ont cru digne d'entendre la vérité; ils ne fe fonr 
pas trompès. Ils m'ont plaifanté fur mon économie ; mais 
J'aime mieux encore fouffrir ce ridicule que de mériter Le 
reproche d’être prodigue aux dépens de mon peuple. Non 
content d’avoir diminué les impôts, il avoit rendu 
moins onéreufe la perception de ceux quil avoit 
confervés. Une armée de commis, qui défoloit la 
France, fut prefque entiérement fupprimée, Dans 
les guerres où il s’agifloit plus de fes intérêts que de 
ceux de’ fon peuple, il ne força perfonne à s’enrô- 
ler fous fes drapeaux; mais l'amour des François 
pour leurs rois, lui donna plus de foldats qu’une 
ordonnance militaire ne lui en auroit amenés, Î 
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refpeétoit la religion fans êtrenil’efclave, niladupe 
des papes: . 

Ce grand roi digne d’être placé entre Charles V 
& Henri LV, mourut le premier janvier 1515 ; éper- 
dument amoureux de la reine fon époufe, il avoit 
voulu récommencer à être jeune dans l’âge où l'on 
cefle de l'être ; & fa pañfion éteignit le principe de 
fa vie. ( M. DE SACY.) 4 

Louis XII , furnommé le Jufe ,'étoit fils de Henri- 
le-Grand & de Marie de Médicis fa feconde femme. 
Il naquit À Fontainebleau le 27 feptembre 1601 ; & 
fuccéda à fon pere, fous la tutelle de fa mere , le 
14 mai 1610. Le royaume de France étoit encore 
troublé par les anciennes faëtions de la ligue & des 
proteftans lorfqu’il monta fur le trône ; mais le traité 
de Sainte-Menehould en 1614, & le fuccès des con- 
férences de Loudun y rétablirent la tranquillité: 
elle ne fut pas de longue durée. Le gouvernement, 
la puiflance & l'orgueil de Conchino Conchini, 
maréchal d’Ancre, étant devenus odieux à tout le 
monde, les troubles recommencerent ; ils ne fini- 
rent que par la mort de ce maréchal, que le roi 
fit tuer furle pont du Louvre par Visri, le 14 
otobre 1617, & par l'éloignement de Marie de 
Médicis qui fut reléguée à Blois, Deux ans après, 
Louis XIII ayant voulu réunir le Bearn à la cou- 
ronne , & obliger les proteftans à rendre les biens 
eccléfaftiques qu'ils avoient ufurpés, ceux-ci fe 
révolterent, Ce prince marcha contre eux, & fut 
arrêté au fiege de Montauban, où le connétable de 
Luines étant mort, le cardinal de Richelieu obtint 
la faveur du roi, & devint fon premier miniftre, 

Après la reddition de la Rochelle ; le roi de France 
entreprit de défendre le duc de Nevers , nouveau 
duc de Mantoue, contre les injuftes prétentions du 
duc de Savoye. Louis XIII força en perfonne le 
Pas de Suze , défit le duc de Savoye, fit lever le 
fiege de Cafal, & mit fon allié en poffeffion de fon 
état, par le graité de Quierafque, du 19 juin 1631, 
lequel acquit à ce monarque le titre de Zibérazeur de 
Plealie, En vain les Efpagnols & les Allemands , 
jaloux de ces heureux fuccès, s’unirent pour les 
contrebalancer ; nosarmes & l'alliance avecle Grand 
Guflave, roi de Suede , diffiperent cette ligue. Les 
ennemis défaits en plufieurs endroits , la maïfon 
d'Autriche réduite à deux doigts de fa perte, la con- 
quête de la Lorraine entiere & d’une grande partie 
de la Catalogne, la réduétion de tout le Roufhilon , 
enfin des viétoires prefque continuelles fur mer & fur 
terre, voilà les avantages que procurerent à la 
France cette réunion des Allemands & des Efpa- 
gnols. Louis XII n'eut pas la fatisfaétion néanmoins 
de voir la guerre terminée : il mourut au moment 
où il efpéroit faire une-paix avantageufe, le 14 mai 
1643, peu de tems après le cardinal de Richelieu 
qu'il eftimoit beaucoup , mais qu'il craignoit encore 
plus. 

Ce prince étoit jufte & pieux. Il avoit des inten- 
tions droites , & on ne le gouvernoit qu’en le per- 
fuadant. Il jugeoit bien des chofes , & l’on remar- 
qua toujours en lui beaucoup de difcernement; mais 
s'étant dégoûté de la leéture dès fon enfance , il né- 
gligea de perfeétionner par l'étude ce que la nature 
avoit commencé en lui. Lois XIII ne connoifloit 
guere d’autres amufemens que la chaffe, la peinture 
& la mufique , où il réuffifloit. Sa piété tendre & 
vive n'étoit pas exempte de ces fcrupules qui déce- 
lent toujours quelque défaut de lumieres.:Les obfla- 
cles le rebutoient, & il abandonnoït aïfément les 
entreprifes oil avoit montré le plus de chaleur, 8&z 
c’eft alors qu'il avoit befoin de toute la fermeté du 
cardinal. 

Bien des hiftoriens ont accufé ce prince d’une éco- 
nomie indigne d’unroi, parce qu'elletient à Favarice. 
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Après la môrt du cardinal de Richelieu, où crut que 
le roi alloït tirer des prifons tous ceux que ce mini- 
fre y avoit renfermés; mais Louis XII tint la même 
conduite que s'il eût été lui-même l’auteur de leur 
emprifonnement, On le vit inacceffñble à toutes les 
follicitations ; de maniere que pour obtenir la liberté 
de ces malheureux , on fut obligé de le prendre par 
le foible qu’on lui connoifloit pour l'épargne, & 
cette économie extrême qu’on appelle d’un autre 
nom dans un fouverain. Ses courtifans lui repréfen 
terent que c’étoit employer bien mal-à-propos de 
grandes fommes, qu'il pouvoit épargner en donnant 
la liberté à ceux qui étoient détenus à la Baftilie. Le 
roi, frappé de ce motif plus que de tout autre, permit 
qu’on élargit les prifonniers, parmi lefquels fe trou- 
voient MM. de Vitry , de Baflompierre & de Cra- 
mail. Ce fut en cette circonftance que M. de Baflome 
pierre, qui étoit un difeur de bons mots, diten for 
tant de la Baftille ( ce qui arriva le jour même des 
ebfeques du cardinal de Richelieu } : 7e fuisentré a la 
Baflille pour le fervice de M. le cardinal, J'en fors pour 
Jon férvice, 

Peu femblable à Gafton d'Orléans fonfrere; prince 
extrêmement jaloux de fes droits, Louis ME favoit 
modérer l'éclat de la majefté, & éviter à fes courti- 
fans l'embarras de l'étiquette, lorfqu’il leur deveñoit 
trop incommode, ou qu'il fembloit préjudicier à 
leur fanté. Ce prince alloit un jour de Paris à Saint- 
Germain , accompagné du duc fon frere; la chaleut 
étoit exceflive , & les feigneurs qui fe tenoient nue 
tête aux portieres du carroffe, avoient bien de la 
peine à foutenir l’ardeur du foleil; Louis XIII qui 
s’en apperçut, eut la bonté de leur dire: couvrez- 
vous , meffeurs ; mon-frere vous le permets 

Quoi qu’en aient dit quelques auteurs , Louis XIII 
aimoit & entendoit parfaitement la guerre. Dans 
toutes les occafions où il s’eft trouvé en perfonne ; 
il a donné des marques de la valeur qui lui étoit na- 
turelle. [l-eft vrai que la foibleffe de fon tempéra- 
ment ne lui permettoit pas de fe trouver continuel- 
lement à la tête de fes armées. On rapporte que n'é- 
tant encore que dauphin & âgé de trois ans feule- 
ment, quelqu'un vint lui annoncer que le connétable 
de Caftille, ambafladeur d’Efpagne, venoit avec 
une grande fuite de feigneurs, pour ti préfenter fes 
hommages. Des Efpagnols, dit avec chaleur ce 
jeune enfant, 54, çà, qu'on me donne mon épée. On 
eût dit que la nature lui infpiroit en ce moment une 
haine forte contre une nation qui avoit caufé tant 
de difgraces à fes aieux, & qui avoit mis le royaume 
de France à deux doigts de fa perte. Mais , autant le 
roi témoignoit dès fa plus tendre enfance d’indigna- 
tion contre les Efpagnols, autant il témoignoit de 
tendrefle pour fes fujets rébelles, même en prenant 
les armes contr'eux. Je fouhairerois, difoit-il, qu’il 
n'y eût de places fortifiées que fur les frontieres de mon 
royaume, «fin que Le cœur & la fidélité de mes fujets [er 
vient de citadelle & de garde à ma perfonne. 

Tout le monde fait à quel point le cardinal de Ri- 
chelieu étendit fon pouvoir, & combien il fit crain+ 
dre & refpe&ter fon autorité. Ce miniftre, devenu 
trop utile pour que le roi s’en défit, & trop impé- 
rieux pour qu'il Paimât, affifloit à un bal qui fe 
donnoit à la cour : le roi s’yennuya, il voulut fortir; 
le cardinal fe difpofoit à en faire autant, & tout le 
monde fe rangeoiït pour lui laiffer le pañlage libre ; 
fans prefque faire d’attention au roi : le minifre qui 
ne s’apperçut que fa majefté vouloir fortir, qu'à la 
vue d’un de fes pages , fe rangea pour la laïffer pañfer, 
Eh bien ! lui dit Louis XIII , pourquoi ne pal[ez- 
pas M. le cardinal ? N'étes-vous pas Le maître ? Riche- 
lieu , le plus pénétrant de tous les hommes, & celui 
qui connoifloit mieux le foible de fon fouverain, 
{entit parfaitement toute la force de cette expreflion, 
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Au lieu de répondre & de s’excufer , il prend lui- 
même un flambeau de la main dun page , & pañle de- 
vant le roi pour l’éclairer. Conduite admirable de la 
part de cet adroit politique! Un miniftre habile t4- 
chera toujours de fe dérober la gloire des aéhons 
qu'il fait, pour la liffer toute entiere à fon prince. 
11 creufera lui-même fa ruine, s’il vife à aMicher l'in- 
dépendance & le befoin que l’on a de fes fervices. 

Tous les auteurs contemporains de Louis XIII, 
ont donné de grands éloges à fa modération & à fa 
chafteté. Le jéluite Barri qui déclama avec beaucoup 
de chaleur contre les nudités de gorge, eft rempli 
d’anecdotes quitendent toutes à démontrer combien 
le roi défapprouvoit hautement l'immodeftie. Ce 
prince dinoit un jour en public, une demoifelle fe 
trouva placée vis-à-vis fa majefté ; le roi s’apperce- 
vant qu’elle avoit la gorge découverte, tint fon 
chapeau abattu & renfoncé pendant tout fon diner, 
à la derniere fois qu'il but, il retint une gorgée de 
vin, & la rejetta fur la gorge de la demoifellé. Le 
jéfuite Barri approuve fans réferve cette action du 
roi; mais il femble qu’il eût pu donner à fa leçon un 
ton plus doux. « Etre vertueux, dit un auteur mo- 
» derne, eft un grand avantage ; faire aimer la vertu 
» en eft un autre, & Les princes ont tant de voies 
# pour la rendre aimable, que c’eft prefque leur 
» faute s'ils n’y parviennent pas». 

On a parlé bien diverfement de la longue ftéri- 
lité de la reine & de la naïflance de Louis XIV. On 
a vu éclorre à ce fujet dans les pays proteftans, tout 
ce que la calomnie peut enfanter de plus noir & de 
plus affreux. Voici comme l’auteur duquel nous 
ayons emprunté ces anecdotes, raconte que la chofe 
s’eft pañlée. « Le roi, dit-il, avoit marqué beaucoup 
»# d’inclination pour mademoifelle de la Fayette, fille 
» d'honneur de la reine Marie de Médicis. Le car- 
# dinal de Richelieu qui craignoit l’efprit vif & pé- 
# nétrant de cette demoïfelle , employa tous les 
» moyens imaginables pour brouiller le roi avec 
» elle ; enfin il en vint à bout. Mademoïfelle de la 
» Fayette demanda à fe retirer au couvent de la Vif- 
» tation à Paris, & l’obtint. Le rorfe défiant de 
# quelque intrigue de la part de fon miniftre, vou- 
» lut s’éclaircir, & convint d’un rendez-vous avec 
» mademoiïfelle de la Fayette, Il alla à la chafle du 
» côté de Gros-bois , & s’étant dérobé de fa fuite, 
# fe rendit à la Vifitation. Quatre heures fe pafle- 
» rent dans leur entretien : on étoit au mois de dé- 
» cembre, il n'y avoit pas moyen de retourner à 
# Gros-bois. Le roi fut obligé de coucher à Paris, 
» oùil ne fetrouva ni table, ni lit pour lui. La reine, 
» contre laquelle il étoitindifpofé depuislong-tems, 
» à caufe de la confpiration de Chalais, dans la- 
# quelle il étoit convaincu que cette princeffe étoit 
» entrée, lui fit part de l’un & de l’autre ; & ce fut 
# par cette chaîne d’événemens qu’Anne d’Autriche 
» devint groffe de Louis XIV, qui naquit dans les 
# neuf mois précis, à compter de cette nuit ». 

Un roi au lit de la mort eft peut-être l’homme 
le plus malheureux de fon royaume, Louis XIII en 
fit la trifte expérience: prefque abandonné de fes 
courtifans & de fes domeftiques qui fe rangeoïent 
du côté de la faveur naïflante, il manqua quelque- 
fois des chofes nécefläires à l’état où il fe trouvoit. 
De grace, dit-il un jour à quelques courtifans qui 
Fempêchoient de jouir de la vue du foleil qui don- 
noir dans les fenêtres de fon appartement, rangeg- 
vous , laiffez-moi la liberté de voir le foleil , € qu'il me 

Soit permis de profiter d'un bien que la nature accorde à 
1ous les hommes. 

Louts XIV, roi de France & de Navarre, fur- 
nommé /e grand , étoit fils de Louis XIII & d’Anne 
d'Autriche, Il naquit à Saint-Germain-en-laie, le ÿ 
feptembre 1638, & eut le furnom de Dieu-donné, 
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étant venu au monde aprèsivingt-trois ans de ftérilité 
de la reine fa mere. Il fuccéda à Louis XI, le 14 
mai 1643, fous la régence d’Anne d'Autriche , & 
dans le tems que la guerre fe continuoit contre les 
Efpagnols, Il fut facré le 7 juin 1654, & mourut Je 
14 feptembre 1715. 

Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 
pas de nous étendre fur les aétions glorieufes qui 
remplirent le cours de la vie de ce prince. Quand 
on fe contenteroït fimplement de dater les événe- 
mens confidérables de fon regne, on ne laifleroit 
pas de remplir un jufte volume. Il nous fuffira de dire 
que Louis X1F vint au monde avec ces difpofitions 
heureufes que la nature n’accorde qu’à fes plus chers 
favoris. C’étoit un des plus beaux hommes & des 
mieux faits de fon royaume ; Le fon de fa voix étoit 
noble & touchant. Tous les hommes l’admiroient, & 
toutes les femmes étoient fenfibles à fon mérite. I] {e 
complaifoit à en impofer par fon air ; & l'embarras de 
ceux qui lui parloïient, étoit un hommage qui flattoit 
fa fupériorité, Il étoit né avecune ame grande & éle- 
vée, un génie jufle & délicat ; mais il ne témoigna 
jamais beaucoup d’inclination pour l'étude. La nature 
& l'ufage furent fes feuls maîtres, & l'amour de la 
gloire perfe@ionna leur ouvrage. Louis XIF obli- 
geoit avec une grace qui, ajoutant aux bienfaits, 
faifoit voir le plaïfr qu'il goûütoit à lesrépandre, Une 
preuve que la majefté fe concilie aifément avec les 
vertus aïmables, eft le refpeët qu’on eut toujours 
pour ce prince , & les bontés qu'il eut toujours pour 
fes courtifans , dont quelques-uns étoient même fes 
amis. 

Son fiecle eft comparé avec raifon à celui d’Au- 
gufte. Louis XIV avoit un goût naturel pour tout ce 
qui fait les grands hommes : il fut diftinguer & em- 
ployer les perfonnes de mérite, dont il animoit les 
études par fes récompenfes ; jamais prince n’a plus 
donné, ni de meilleure grace. On ne connoît point 
d'homme illuftre du fiecle paffé fur qui fa généro=- 
fité ne fe foit répandue. Dés fon enfance , il honora 
le grand Cornaille de la lettre la plus flatteufe, & 
dans la fuite ayant appris que ce célebre auteur qui 
en avoit enrichi tant d’autres par fes produéhons, 
étoit à l’extrêmité fans avoir les commodités que la 
moindre aifance peut procurer, Louis X/F prit foin 
lui-même de fournir à fa fubfftance. Vraifemblable. 
ment ce prince avoit puifé cet amour des belles- 
lettres dans les inftruétions d’Anne d'Autriche fa 
mere , qui les aimoit & qui en foutenoit la dignité. 
Un libraire de Paris ayant eu deffein de joindre à la 
vie du cardinal de Richelieu, un grand nombre de 
lettres & de mémoires qu'il avoit raflemblés avec 
beaucoup de foin, n’ofoit le faire, parce quil crai- 
gnoit d’offenfer bien des gens qui y étoient fort mal- 
traités, mais qui venoient de rentrer en grace à la 
cour. Il fit part de fes mquiétudes à la reine, & cette 
fage princeffe lui dit : sravaillez fans crainte, & faites 
rant de honte au vice, qu'il ne refle que la vertu en 


, France, «Ce n’eft, ajoute l’auteur duquelnous ayons 


» emprunté cette anecdote, qu'avec de pareils fen- 
» timens dans les fouverains, qu'une nation peut 
# avoir des hiftoriens fideles ». 

Ce ne furent pas feulement les favans de la France 
qui eurent part aux bontés de ce prince, ceux des 
pays étrangers furent également honorés de fes gra- 
tifications. Louis XIV fit aufli fleurir les arts & le 
commerce dans fes états; mais en fait de beaux-arts, 
il n’aimoit que l'excellent ,& ce qui portoit un ca- 
rattere de grandeur. On peut en juger par les magni- 
fiques bâtimens qui ont été élevés fous {on regne. 
Les peintres dans le goût flamand ne trouvoient 
point de grace devant fes yeux : drez-noi ces magots- 
la, dit-il un jour qu’on avoit mis un tableau de 
Téniers dans un de fes appartemens. L’ambition 4 
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la gloire lui firent entreprendre & exécuter les plus 
grands projets, & il fe diftingua au-deflus de tous 
les princes de fon fiecle, par un air de grandeur, de 
magnificence & de libérahité qui accompagnoit toutes 
fes aétions. Les traits principaux qui diftinguent le 
regne de ce monarque , font l’entreprife de la jonc- 
tion des deux mers par le fameux canal de Langue- 
doc, achevé dès l’an 1664; la réforme des loix, en 
1667 & 1670; la conquête de la Flandre Françoife 
en fix femaines ; celle de la Franche-Comté en moins 
d’un mois, au cœur de l’hiver ; celles de Dunkerque 
& de Strasbourg. Qu'on joigne à ces objets une 
marine de près de deux cens vaïfleaux, les ports de 
Toulon, de Breft, de Rochefort bâtis; 150 cita- 
delles conftruites ; l’'établiflement des invalides, de 
Saint-Cyr, lobfervatoire , les différentes académies, 
l'abolition des duels , l’établiffement de la police. 
Qu'on y ajoute encore le commerce forti du néant, 
les arts utiles & agréables créés, les fciences en hon- 
neur, Les progrès de la raïfon plus avancés dans un 
demi-fiecle, que depuis plus de deux cens ans, 

Paflons maintenant aux traits principaux qui ca- 
raétérifent davantage la grande ame de Louis XI. 
Les princes, quelque puiflans qu’ils paroiffent, fe 
reffentent toujours des foibleffes de l'humanité, On 
en a vu & l’on en voit encore fouvent qui, fiers de 
leur naïffance & de leur mérite, ne laiffenttomber 
qu'un regard jaloux fur Les hommes d’un génie rare 
& diftingué. Une des grandes qualités du roi, étoit 
d’être touché de celles des autres, de les connoître 
& de les mettre en ufage. Je Jérois charmé, dit ce 
prince au vicomte de Turenne, qui le complimen- 
toit fur la naïffance du grand dauphin, je férois char- 
mé qu'il vous pèse reffembler un jour. Wotre religion eff 
caufe que je ne puis vous remettre Le foin de fon éduca- 
tion , ce que je fouhaiterois pouvoir faire | pour lui inf- 
pirer des fentimens proportionnés à fa naïffance. M. de 
Turenne étoit encore proteftant, Dés qu’une fois 
Louis XIV avoit accordé fa confiance à une per- 
fonne qui la méritoit, & qui en avoit donné des 
preuves , les intrigues ni les cabales de la cour n'é- 
toient pas capables de la lui faire retirer. IL donna 
ua pouvoir fabfolu au même maréchal de Turenne 
pour la conduite de fes armées, qu'il fe contentoit 
de lui faire dire dans les tems d’inaétion, qu’il feroir 
charmé d'apprendre un peu plus fouvent de fes nou- 
velles, & qu'il le prioit de lui donner avis de ce qu’il 
auroit fait. En effet, ce n'étoit quelquefois qu'après 
le gain d’une viétoire, que le roi favoit que la ba- 
taille s’étoit livrée. Ce reproche obligeant fait au- 
tant d'honneur au fouverain qu’au fujet en qui il 
avoit mis une entiere confiance : auf, rien n’égala 
la douleur que ce prince reflentit, en apprenant la 
mort du maréchal de Turenne, arrivée au camp de 
Salsbach, au-delà du Rhin, le 27 juillet 1675. J'ai 
perdu, dit ce prince, le cœur navré de douleur, 
lhomme le plus [age de monroyaume & le plus grand 
de mes capitaines. Ÿ a-t-il rien qui caraétérife plus 
avantageufement l’ame fenfible & reconnoiflante 
d’un fouverain ? 

On a cependant faitun crime à Louis XIFd’avoir 
laiflé gémir, pour ainfi dire, dans la mifere, le fage 
& fameux Catinat, donton prétend qu'il ne fut ni 
connoître, ni récompenfer le mérite. [lne faut que 
citer un exemple pour faire tomber la faufleté de 
cette accufation. Viéime des intrigues & des brigues 
de la cour , le maréchal de Catinat s’étoitretiré à fa 
terre de Saint-Gatien ; le feu ayant réduit en cendres 
fon château , ce vieil officier fe vit contraint à pren- 
dre un logement chez fon fermier. Louis XIF n’eut 
pas plutôtappris ce malheur, qu'il fit venir M..de 
Catinat à Verfailles, s’informa des raifons qui lui 
avoient faitréduire fon équipage & fa maifon À l’état 
où ils étoient , & lui demanda enfin fi , n'ayant point 
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d'argent, il n’avoit pas d'amis qui lui en prêtaffent ? 
Les amis, fur-tout à la cour, font rares , lorfqu’on 
eft dans le befoin. Louis XIV fe montra auf bien- 
faifant à l'égard du maréchal de Catinat, que s'il 
n’eûr eu aucun motif de lui en vouloir, On fait que 
la religion de ce prince avoit été furprife , en lui fai- 
fant accroire qu’en matiere de religion M. de Cati- 
nat ne craignoit ni ne croyoit rien. | 

Parmi les traits qu’on rapporte de la bonté de fon 
caraétere , en voici quelques-uns qui paroiffent des 
plus frappans. Un jour qu'il s'habilloit , après avoir 
mis fes bas lui-même, il ne fe trouva point de fou- 
liers ; le valet-de-chambre courut en chercher, & 
fut quelque tems à revenir , le duc de Montaufier en 
colere , voulant Le gronder: ek! laiffe-le en paix, 
dit auffi-tôt le roi, i/eff affez féché. Une autre fois un 
de fes valets-de-chambre lui laiffa tomber fur la 
jambe nue la cire brûlante d’une bougie allumée, 
le roi lui dit, fans s’'émouvoir : au moins donnez-moi 
de Pean*de la rêine-d' Hongrie. Bontems, fon valet- 
de-chambre & fon favori, lui demandoit une grace 
pour un de fes amis : quand cefferex-vous de demander? 
lui répondit brufquement Louis XIV ; mais s’apper- 
cevant de l'émotion de fon valet-de-chambre , oui, 
quand cefferez-vous de demander pour les autres, ajouta ce 
prince, 6 jamais pour vous ? La grace que vous me deman- 
de pour un de vos amis, je vous l'accorde pour votre fils. 

I n’eft pas vrai que Louis XIV {e foit jamais fervi 
de termes offenfans à l'égard de fes officiers, & il 
eft également faux, qu'il ait dit jamais au duc de la 
Rochefoucauld : ch! que m'importe par lequel de mes 
valets je fois fervi. On voit au contraire que dans 
mule circonftances, il a toujours témoigné les plus 
grands égards pour la nobleffe, Les paroles même 
de ce prince à ce fujet, ne fauroient être recueillies 
avec trop de foins. Le duc de Lauzun lui ayant un 
jour manqué de refpett, le roi qui fentoit venir fa 
colere, jetta brufquement par la fenêtre une canne 
qu’il tenoit à la main, & dit, en fe tournant vers 
ceux qui fe trouverent auprès de lui : je ferois au dé- 
Jefpoir , ff j'avois frappé un gentilhomme. Ayant ap- 
pris quelque tems après qu’un prince du fang avoit 
maltraité de paroles une perfonne de diftinétion, il 
lui en fit la plus févere remontrance. Songez, lui 
dit-il, que Les plus légeres offenfès que les grands font 
à leurs inférieurs , font toujours des injures fenfibles, & 
Jouvent des plaies mortelles ; celles d’un particulier ne 
font qw’effleurer fe peau, celles d'un grand pénetrent 
Jufqu'au cœur. Je vous avertis de ne plus maltraiter de 
paroles qui que ce foit ; faires comme moi. Il m'ef} arrivé 
plus d'une fois que les perfonnes qui wr’ont les obliga- 
sions les plus eflentielles, fe fonc oubliées jufqu’à m'of. 
fenfer : je diffimile & leur pardonne. I n’épargna pas 
plus madame la dauphine qui s’avifaun foir de plai- 
fanter beaucoup & très-haut fur la laideur d’un ofï- 
cier qui afhiftoit au fouper du roi. Pour moi, madame, 
ditle monarque, en parlant encore plus haut que 
la princefle, Je /e crouve un des plus beaux hommes de 
mon royaume ; car c'eff un des plus braves. Un autre 
fois ce prince faifoit un conte à fes courtifans , & il leur 
avoit promis que ce conte feroit plaifant ; mais dans 


le cours de la narration s'étant apperçu que l'endroit 


le plus rifible avoit quelque rapport au prince d’Ar- 
magnac, il aima mieux le fupprimer que de caufer 
de l'embarras & du chagrin à ce feigneur qui étoit 
ptéfent ; ilne lacheva que lorfqu'il fut forti. On 
peu juger par-là combien ce prince avoit une aver- 
fion marquée pouritout cequi pouvoit chagriner ceux 
qui l'environnoient : la médifance ne lui étoit pas 
moins odieufe. Onfait qu'il punit de l’exille chevalier 
de Grammont, qui s’avifa de faire une mauvaife plai. 
fanterie fur le marquis d'Humieres , auquel le roi ve- 
noit d'accorder lebâton de maréchal, à la recom- 
mandation de M.de Turenne. 
Iiii 
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La juflice & léquité de Louis XIVne le diftin- 
guoient pas moins que fes autres vertus. Jamais il 
ne voulut folliciter pour un de fes valets-de-cham- 
bre, parce qu'il s'apperçut qu'il y auroit de l'imu- 
ftice dans cette démarche. Il s’aflujettit lui-même 
aux loix en plufeurs occafions, & voulut que fes 
intérêts fuffent balancés comme ceux de fes derniers 
fujets, bien perfuadé que le légiflateur n’eft jamais 
plus refpeété que lorfqu’il refpeéte lui-même la loi. 
Le confeil ayant annoncé que les amendes pronon- 
cées pour le roi feroient payées par privilege & pré- 
férence à tous autrés créanciers , le roi foupçonna 
la juftice de ce réglement : il fit de nouveau exami- 
ner la queftion dans fon confeil, fe départit de fon 
privilege , & dérogeant à la déclaration , il ne vou- 
lut prendre d’hypotheques fur les biens des condam- 
nés, que du jour de la condamnation, imitant en 
cela l’exemple de Trajan, fous lequel la caufe du fifc 
étoit toujours défavorable. e 

La bienfaifance étoit fi naturelle à Louis XIF, 
qu'il chercha un moyen de devenir le centre des 
graces , fans expofér l’état ni la juftice, en renvoyant 
à Colbert & à Louvois ceux qui lui demandoïent ce 
qu'il ne pouvoit accorder. Lorfque ceux que lan de 
ces deux feigneurs avoient rebutés, venoient s’en 
plaindre au roi, il les plaignoit lui-même, & s’en 
débarrafloit avec une bonté qui lui faïfoit attribuer 
tous les bienfaits , & tous les refus aux miniftres, 

Le grand prince de Condé venoit faluer Louis 
XIP, après le gain de la bataille de Senef contre le 
prince d'Orange. Le roi fe trouva au haut de l’efca- 
lier , lorfque le prince qui avoit de la peine à mon- 
ter, à caufe de fes gouttés, pria fa majefté de lui 
pardonner , s’il la faifoit attendre. Mon coufir , lui 
répondit le roi, ze vous preffex-pas , on ne fauroit 
marcher bien vire, quand on eff ufr chargé de lauriers 
que vous l'éres, Ce même prince ayant fait faire halte 
à fon armée par un exceflive chaleur, pour rendre 
au roi les honneurs qui lui étoient dus , Louis XIF 
voulut que le prince fe mit à couvert des ardeurs du 
foleil dans l'unique cabanne qui fe trouvoit, en lui 
difant, que puifqu'il ne venoit dans le camp qu'en qua- 
lité de volontaire, il n’éoit pas jufle qu’il ft à l'ombre, 
tandis que le oénéral refleroit expofé à route la chaleur 
du jour. Dans une autre occafon, 1l dit une chofe 
non moins obligeante au vieux maréchal Duplefis, 
qui portoit envie à fes enfans qui partoiént pour 
armée. M. le maréchal, on ne travaille que pour ap- 
procher de la réputation que vous avez acquife: il eff 
agréable de Je repafèr après rant de viüloires. Relivez- 
vous, dit-il au marquis d'Uxelles, qui, ayant été 
obligé de rendre Mayence au prince Charles de Lor- 
raine, étoit venu fe jetter aux pieds du roi, pour 
juftifier fa conduite ; relevez-vous, vous avez défendu 
votre place en homme de cœur, 6 Vous avez capitulé en 
homme d'efprit. à 

Quelques chofes que lon ait pu dire contre le 
poids dés impôts fous lefquels fes fujets gémirent 
durant tout fon regne,on ne fauroit nier que ce 
prince n’eût toujours montré un cœur droit & ten- 
dre, & qu’il ne regardât les François comme auffi 
dignes de fon affeétion , que ce peuple en a toujours 
témoigné pour fes rois. Un enchaïnement de guer- 


- res, dont préfque toutes étoient néceflaires, & qui 


contribuerent au moins toutes à la gloire de l'état, 
l’empêcha de faire à fes fujets le bien qu'il eût voulu 
leur faire ; mais il gémit fouvent de la néceffité où 
il fe trouva, & quelque tems après la ratification du 
traité de Rifwick, on l’entendir proférer ces belles 
paroles : ily a dix ans que je me trouve obligé de char- 
ger mes peuples, mais & l'avenir, je vais me faire un 
plaifir extrême de les foulager,. Ces mêmes fentimens , 
il les renouvella à l’article de la mort, lorfque s’a- 
dreffant à fon fuccefleur, encore enfant ,illui dit: 
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J'ai chargé mon peuple au-delà de mon intention , mais 
j'y ai été obligé par les longues guerres que j'ai eu à fou- 
cenir. Aimez la paix, © ne vous engage? dans aucune 
guerre qu'ausant que l'intérét de l'état © le bien des 
peuples l’exigeronr. 

Je fais que les ennemis de ce prince & de la 
France ont prétendu qu'il y avoit plus d’ambition 
que de juflice dans l'acceptation pure & fimple du 
teflament de Charles Il, roi d’Efpagne, & qu'en 
s’en tenant au traité de partage fait avec l’Angle- 
terre & les Provinces Unies , Louis XI eût pu s’é- 
viter une guerre qui mit la France à deux doigts de 
fa perte. Mais Louis XIF pouvoit-il équitablement, 
devoit-il même facrifier les droits de fes petit-fils, 
droits acquis par la naïffance & les loix, à des vues 
d’état? On avoit dans tous les tems regardé la renon- 
ciation de Marie-Thérefe d'Autriche comme cadu- 
que & illufoire : on fait d’ailleurs que cette renon- 
ciation ne pouvoit être valide qu’autant que l’Ef- 
pagne auroit fatisfait à la dot de cette princefle, 
comme Louis XIV's'en expliqua lui-même aux états- 
généraux, dans le tems que le grand penfonnaire 
de Witt lui propofa un traité pour le partage des 
Pays-bas Efpagnols. J'ajouterai encore qu’au milieu 
de toutes les difgraces que ce prince eut à efluyer 
durant cette fatale guerre , 1l fe montra plus grand 
qu'il ne le fut jamais dans les plus brillans Jours de 
fes conquêtes. On le vit même facrifier toutes fes 
paññons au repos de fon peuple, en accordant aux 
états-généraux tout ce qu’ils demandoient pour la 
fûreté de leur barriere ; mais heureufement pour la 
France, leur opiniâtreté les empêcha de profiter de 
ces avantages. 

Un autre reproche que l’on fait à Louis XIV, c'eft 
de s’être laiflé trop éblouir par l'orgueil &r l’amour- 
propre ; mais eft-il furprenant que la vanité fe foit 
quelquefois gliffée dans un cœur où tout fembloit 
lautorifer? D'ailleurs, que ne fit-on point pour 
nourtir ce défaut dans ce monarque? quels. pie- 
ges ne lui tendit point la flatterie des courtifans ? 
On fait, & le duc d’Antin en eft convenu lui- 
même, que lorfqu’il s’agifloit de dreffer une flatue, 
il faifoit mettre quelquefois ce qu’on nomme des 
calles entre les ftatues & les focles, afin que le roi 
en s’allant promener eût le mérite de s’être apperçu 
que les ftarues n’étoient pas droites. Une autre fois 
il fit abattre une allée de grands arbres qui, felon le 
roi, faifoit un mauvais effet. Ce prince furpris à fon 
réveil de ne plus voir cette allée, demanda ce qu’elle 
étoit devenue, fre, répondit le duc d’Antin, e/le n'a 
plus ofé reparoître devant vous , puifqu’elle vous a déplu. 
On féroit infini, fi l’on vouloit rapporter tous les 
traits que la flatterie inventa pour féduire le cœur 
de ce prince. Il y avoit devant le château de Fontai- 
nebleau un bois qui mafquoit un peu la vue du roi, 
le même duc d’Antin fit fcier tous les arbres près de 
la racine ; on attacha des cordes au pied de chaque 
arbre, & plus de douze cens hommes fe tigrent prêts 
au moindre fignal : le roi s'étant allé promener de 
ce côté-là , témoigna combien ce morceau de forêr 
lui déplaifoit ; le duc d’Antin lui fit entendre qu'il 
feroit abattu dès que fa majefté l’auroit ordonné, & 
fur l'ordre qu’il en reçut du roi, il donna un coup 
de fifflet, & l’on vit tomber la forêt. La ducheffe de 
Bourgogne qui étoit préfente , fentit toute la portée 
de la flatterie. 4h ! bon Dieu, s’écria-t-elle, toute fur- 
prife , fé Le roi avoit demandé nos têtes, M. d’Antin les 

féroit tomber de méme. Qn ne fauroit nier cependant 
que Louis XIF nait donné de grandes marques de 
modeftie dans les occafions les plus délicates. Il fie 
ôter lui-même de la galerie de Verfailles les infcrip- 
tions pleines d’enflures , de fafte, qu’on avoit pla- 
cées à tous les cartouches des tableaux : il fuppri- 
ma toutes Les épithetes, & ne laïfla fubffter que les 


faits. D'ailleurs, fon amour-propre n'étoit que cet 
amour de la gloire qui fait les grands hommes, & 
qui eft, fans qu'on s’en apperçoive, la fource de 
bien des vertus. 

Quelque malignes que foient les intentions de 
la jaloufe, elle n’a jamais pu difputer À ce prince fes 
grandes qualités pour l'art militaire, ainfi que fon 
courage & fa bravoure au-deflus de toute expref- 
fon. Les étrangers même rendirent à la valeur du 
roi des témoignages qui ne font pas fufpedts. Au 
fiege de Maeftricht, où Louis fe trouvoit en per- 
fonne, & fit des prodiges de valeur, le brave Far- 
jaux défendoit la ville pour les Hollandois: comme 
on reprochoit à cet officier qu'il s'étoit trop expolé , 
ch! le moyen de ménager ma vie, répondit-il, ex 
voyant un grand roi prendre fi peu de foin de la fienne. 
Dans la campagne de Flandres en 1667, un jour 
que ce prince étoit dans lestranchées, & dans un 
endroit où Le feu étoit fort vif, un page de fa grande 
écurie fat tué derriere lui ; un foldat qui voyoit le 
roi ainf expofé, Le prit rudement par le bras, en 
lui difant : ô2ez-vous , efl-ce La vorre place. Ce fut du- 
rant la même campagne que le duc de Charott, 
capitaine de fes gardes , lui Ôta fon chapeau garni de 
plumes blanches, & lui donna le fien, afin de l’em- 
pêcher d’être remarqué. 

Nous finirons cet abrégé par dire qu’un des talens 

qu'on a admiré dans Louis XI, eft celui detenir 
une cour. Il rendit la fienne la plus magnifique & 
la plus galante de l’Europe. Ses goûts fervoient en 
toutes chofes de loi, & une preuve bien convain- 
quante de la déférence qu’on avoit pour fes {éhti- 
mens, fut le changement fubit qu’un feul mot de fa 
bouche opéra dans la coëffure des femmes. Les 
modes étoient montées, comme elles fe font de nos 
jours, à un point extravagant. Louis XIV agit très- 
prudemment en s’occupant des moyens de les ré- 
former. Le luxe & la difipation font dans un état 
des maladies d'autant plus dangeteufes, qu’elles le 
conduifent imperceptiblement au bord de labyme. 
Un gouvernement attentif & éclairé peut garantir 
quelque tems une nation de ces malheureufes in- 
fluences ; mais le remede le plus efficace eft l’exem- 
ple de ceux qui nous gouvernent. (M. G.) 
OUIS , (Hiff. de Pologne.) roi de Pologne & de 
Hongrie. Il étoit déja fur le trône de Hongrie, lorf- 
qu'après la mort de Cafimir IT, il fut appellé à celui 
de Pologne l'an 1370. La Pologne étoit en proie aux 
brigandages des Lithuaniens ; 1l ne lui manquoit plus 
pour comble de malheurs que d’être gouvernée par 
Louis. Ce fantôme de roi difparut tout-à-coup , em- 
portant avec lui toutes les marques de la royauté, 
le fceptre , la couronne , le globe d'or & l'épée. Il 
Haifloit dans fes nouveaux états Elifabeth fa mere, 
aflez fage pour les gouverner, mais trop foible pour 
les défendre. Les défaftres de la Pologne ne firent 
que s’accroître jufqu’à la mort de Louis ,atrivée lan 
1382. Il avoit défigné pour fon fuccefleur Sioif- 
mond , marquis de Brandebourg , fon gendre, (M. 
DE SACY.) 

Louis ( ordre de faint) , ordre militaire créé 
en avril 1693 par Louis XIV , pour récompenfer les 
officiers de fes troupes qui ont donné des preuves de 
leur valeur. 

Pour y être admis, il faut avoir fervi au moins 
dix ans en qualité d'officier , & faire profeflion de 
la religion catholique , apoftolique & romaine. 

Le tems du fervice n’eft pas toujours limité ; quel- 
quefois le roi accorde la croix à un jeune ofhicier 
qui, dans un fiege ou bataille , fe fera diftingué par 
une aétion d'éclat. 

L'ordre a 300000 liv. de rente annuelle , qui font 
dliftribuées en penfions de 6000 Liv. à chaçun dés 
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grand'croix , 8 de 3000 liv. À chactn des comman- 
deurs , & enfuite des penfions depuis 200 jufqu’à 
800 liv. à un grand/nombre de fimples chevaliers & 
aux officiers de l’ordre, où par rang d'ancienneté, 
ou à titre de mérite, & fous le bon plaifir de fa 
majefté, 

Les fonds font afignés fur l'excédent du revenu 
de l’hôtel royal des invalides. 

Les grand’croix ont le grand ruban rouge, & la 
croix en broderie d’or fur le jufte-au-corps & fur 
leurs manteaux. À 

Les commandeurs ont le grand ruban rouge qu’ils 
portent en écharpe comme les grand’croix; maisils 
n’ont point de croix en broderie, 

Les chevaliers portent la croix attachée À un petit 
ruban rouge à la boutonniere de leur habit. 

La marque de l’ordre eft une croix émäillée de 
blanc , bordée d’or, anglée de quatre fleurs-de-lis 
de même, chargées au centre de l'image de Jai 
Louis, cuiraffé d’or & couvert de fon manteau royal, 
tenant de fa main droite une couronne de‘laurier, & 
de la gauche une couronne d’épine & les clous de 
la paffion , en champ de gueules. L'image du faint 


eft environnée d'un petit cercle d'azur fur lequel 
font ces mots : Ludovicus magnus inflittit 1603. Au 
revers eft un médaillon de gueules à une épée flam- 
boyante, 


la pointe pañlée dans une couronne de 
laurier liée de l'écharpe blanche ; far un petit cercle 
d’azur qui l’environne, eft la devife en lettres d’or: 
Bellice virtutis premium. 


Suivant l'édit du mois de mars 1694, il eft ftatu 
que : « Tous ceux qui font admis dans cet ordre , 
» pourront faire peindre Ou graver dans leurs ar= 
» moiries ces ornemens ; favoir , les grand’croix ; 
» l'écuflon accolé fur une croix d’or À huit pointes 
» boutonnées par les bouts , & un ruban large cou- 
» leur de feu autour dudit écuffon , avec ces mots : 
» Bellice virtutis premium, écrits fur le ruban auquel 
» fera attachée la croix dudit ordre. Les comman- 
» deurs de même, à la réferve de la croix fous 
» l'écuffon : & quant aux fimples chevaliers, il leur 
» eft permis de faire peindre ‘ou graver au bas de 
» leur écuflon, une eroix dudit ordre , attachée d’un 
» petit ruban noué , auffi de couleur rouge ». 

Le roi eft grand-maïître de l’ordre. 

Les maréchaux de France & l'amiral font cheva. 
liers-nés de cet ordre. 

Il y a cette année 1772, 

28 grand’croix , dont 4 font du fervice de mer, 

63 commandeurs, dont 12 du fervice de mer. 

Et un grand nombre de fimples chevaliers, 


Officiers grand’croix, 


Un chancelier-garde-des-fceaux. 
Un Préyôt-maître des cérémonies. 
Un fecrétaire-greffier, 


Autres officiers 


Un intendant, 

Trois tréforiers. 

Trois contrôleurs. 

Un garde des archives, 

Deux hérauts. 

Un fcelleur. 

Un avertifleur. 

Planche XXIIT, fo, 5. du Blafon , dansle Dié. 
raif. des Sciences, &c.(G. D. L.T, ) 

LOUP , (-4ffronom. ) conftellation méridionale , 
fituée au midi du fcorpion.: elle eft appellée en latin 
lupus martins, lupa , fera, viéima vel befliæ centauri 
hoffiola , canis ululans , leo marinus , leopardus, pan= 
chera à equus mafculus ; chez les Arabes afda ; qui 
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igmfe Leæna. Parmi les fables de l'antiquité, où il eft 
parlé des loups, & que les auteurs ont donné pour 
origine à cette conftellation, la plus ancienne eft 
celle de Lycaon, roi d’'Arcadie, qui facrifioit des 
viétimes humaines , 8 qui fut changé en loup à caufe 
de cette cruauté. On dit auffi que c’étoit un /oup fa- 
crifié par le centaure Chiron. On ne fauroit rien 
décider fur fon origine , non plus que fur celle de 
beaucoup d’autres conftellations, Le catalogue Bri- 
tannique ne contient que cinq étoiles pour cette 
conftellation , parce qu’elle eft trop méridionale 
pour être bien obfervée dans nos climats; mais le 
catalogue de M. de la Caïlle en contient ÿ1. La 
principale, marquée «, avoit en 1750, 2164 21! 
49" d’afcenfion droite, & 464 17! 40/ de déclinai- 
fon auftrale. (D. L.) 

Loup, f. m./Zupus , i, (zerme de Blafon.) Cet 
animal paroît ordinairement pañlant , & quelquefois 
courant. 

Lampal[é fe dit de fa langue, armé de fes griffes, 
lorfqw’elles font d’un autre émail que fon corps. 

On nomme loup raviffanr ; celui qui eft dans l’at- 
titude du lion, 

Dubofque en Bretagne ; d'argent au loup paffant 
de fable, lampallé 6 armé de gueules. 

Albertasde Jonques, de Roquefort en Provence ; 
de gueules au loup raviffant d'or. 

Beraud de Lahaye en Bretagne; de gueules au loup 
courant d'argent , accompagné de trois coguillés de 
même. (G. D. L.T.) 

Loup , (Géogr. Antiquités.) Lupa, riviere de 
Provence qui fe jette dans la Méditerranée , entre 
le Var & la ville d'Antibes : fon cours n’eft que de 
7 lieues ; elle vient du côté de Thorone , & pañle 
à l'occident de Vence, 

On a trouvé fur fes bords une infcription , .où il 
eft fait mention de la légion xxIIe, ce qui prouve 
qu’elle étoit logée dans cette contrée : 


C. JuNI1O FLAVIANO CORNICULARIO 
LEG. XXII, P. P. P. F. STIPENDIONERA 
XVII, QUI VIXIT AN. XXXV. MENS. X 

D. XXF,. CocCIA CHRYSIS CONJUGI 

INCOMPARABILIS PIETATIS. 


Voyex Expilly , Dif. Géogr. 2. V. p. 875.(C.) 

LOUTRE , {. m. & f. lutra , æ, (cerme de Blafon.) 
animal qui a quelque reffemblance au caftor, excepté 
qu'il eft moins gros & a la queue menue & alongée, 
dont le bout finit en pointe. 

Ce mot vient du latin /urre , dérivé du grec Aërp, 
qui fignifié Zavoir, parce que le lousre ne fe plonge 
jamais que dans l’eau douce, propre à faire un bain; 
au lieu que le caftor hante non-feulement les ri- 
vieres , mais aufli la mer. 

Lefevre d’Argencé à Paris; d'argent au loutre de 
Sable, paffant fur une terraffe de finople au chef d’aqur 
chargé de deux rofes du champ. (G. D. L.T.) 

LOUVE, ( Péche.) filet qui fért à prendre du 
poïflon , & n’eft proprement qu’un diminutif de la 
rafle. On donnera ici la maniere de la tendte dans 
toutes fortes d’eaux. 

Lorfque ce filet eft tout monté , il faut le porter 
fur le bord de l’eau , proche du lieu où vous le voulez 
‘tendre, qui doit être un endroit rempli de joncs, & 
autres herbiers aflez épais : vous y ferez , avec un 
volant, une pañlée, ou coulée, ou place, jufte- 
ment de la largeur de votre filet. 

Cette paflée fera d'autant meïleure , qu’elle fera 
plus longue , & aura plus d'étendue, & pourtant 
aboutiffant à l'entrée de la louve , tant d’un bout que 
de l’autre, pour mieux guider le poiflon dans le 
filet. Cette coulée étant faite , il faudra avoir quatre 
pierres , pefant chacune cinq ou fix livres, que vous 
attacherez à l’un des bâtons de la louve, afin de faire 
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aller le filet au fond de l'eau : vous attacherez auf 
une corde, d’un bout au milieu du bâton fuivant de 
la louve: elle fera de la longueur convénable, afin 
qu'un bout foit au bord de l’eau , & que, par ce 
moyen, on puifle tirer la louve, & on l’attache à 
un piquet. 

Sipar hafard le lieu où vous devez placer le filet 
étoit fi éloïgné du bord , qu’on ne pt pas le tendre 
fans fe mettre dans l’eau ; pour le pofer dans un enc 
droit où il puifle être tout-à-fait caché ; en ce cas 3 
la corde vous fera bien utile pour Fen tirer; carfi 
vous avez été obligé d'entrer dans l’eau pour placer 
le filet, & que vous ayez appofé le bout de la 
corde fur le bord, vous n’aurez que faire de vous 
remettre dedans pour en tirer la corde; le filet fuiz 
vra, fans qu’il faille vous mouiller une feconde fois, 

Si lendroit où vous voulez le tendre, n’eft pas 
éloigné du bord de plus d'une toife on deux, vous 
le pourrez bien faire fansvous mettre dans l’eau en 
le prenant de travers , avec les deux mains, par un 
de fes bâtons, &cle mettant fur votre tête, enforte 
quele bâton où font pendués les pierres foit deffus, 
ou oppoié à celui que vous tiendrez. Vous le 
jetterez de travers dans la paflée , en tenant le bout 
de la corde ; puis, avec le bout fourchu d’une per- 
che , vous le drefferez & lajufterez en l'état qu’il 
doit être, le couvrant des herbiers coupés. Vous 
repoufferez pareillement tous les autres dans la paf- 
fée, afin que le poiffon la fuive plus facilement , 
trouvant du couvert. Vous pouvez laïffer le filer 
dans l’eau une nuit ou deux, felon la faifon , & non 
daantage. (+) : 

LOUVET , (4rs Vérérin.) Ceft une maladie du 
bétail. M. Reynier, médecin de Montpellier, & 
membre de la fociété de Gottingue, qui a donné un 
traité ex proféfle, {ur cet objet ; dont nous allons 
rapporter ici Pextrait, définit cette maladie une 
fievre inflammatoire & putride , dans le cours de 
laquelle on obferve quelquefois des tumeurs qui ont 
beaucoup de rapport avec le charbornr. 

L'animal atteint de cette maladie, dit M. Reynier, 
perd fes forces; il tremble 3 il veut fe tenir couché 3 
il ne fe leve que pour ferafraichir, & rechercher'lés 
lieux frais ; 1l tient la tête bafle, les oreilles pen- 
dantes ; il paroït trifte ; fes yeux font rongeâtres ; il 
pleure ; fa peau eft fort chaude, feche , fans appa- 
rence de moiteur ; la refpiration eft fréquente , pé- 
nible ; & lorfque le mal a fait beaucoup de progrès, 
elle eft toujours fuivie d’un battement de flancs ; il 
touffe fréquemment; l'haleine a une odeur défagréa- 
ble, puante : en appliquant la main le long des côtes, 
on fent le cœur battre avec violence ; la langue & 
le palais font arides & deviennent noïrâtres : il perd 
Pappétit & devient fort altéré ; il urine très-rare- 
ment & fort peu à-la-fois ; fon urine eft rougeâtre : 
il eft conftipé ; les excrémens font durs & noirâtres 
dans les commencemens : quelquefois on obferve 
à la place une diarrhée qui fe termine en dyffenterie. 
Les bœufs ceffent de ruminer , & les vaches perdent 


: leur lait : dans les uns il fe forme des tumeurs, tan- 


tôt vers la poitrine , ce que les maréchaux appellent 
l'avant-cœur Ou anti-cœur, dont nous avons déja eu 
occafon de parler dans ce Diffionnairé, tantôt aux 
vertebres du col, au ventre, tantôt au pis, aux 
parties naturelles ; ce qui les fait.enfler confidéra- 
blement , & empêche l'animal d’uriner; il s’en forme 
même dans les vifceres & dans le cerveau; fes tu: 
meurs font fort enflammées : le charbon s'y mani- 
fefte d'abord, fi on ne le prévient ; chez d’autres il 
paroït dans toute l'habitude de la peau des boutons 
comme de la galle, & des furoncles ; rarement tous 
ces {ymptômes fe préfentent à-la-fois dans le même 
animal. Cette maladie fe manifefte , tantôt par l’un 
de ces fymptômes , & tantôt par ur autre, 
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La durée de cette maladie ne peut pas fe déter- 
miner ; les remedes en changent fouvent la crife & 
la longueur ; mais en général, f les fymptômes font 
violens ; l'animal périt ou fe guérit le plus fouvent 

‘avant le feptieme jour; mais s'il le pañle une fôis , 

& fi le fepüeme eft heureux, il y a tout lieu de fe 
flatter de fa guérilon ; quelquefois même il n'eft 
convalefcent qu'après la quinzaine. 

Les principaux fymprômes qui annoncent la gué- 
tifon de lanimal , font l'abondance des urines trou- 
bles dépofant unfédiment blanchâtre ; les excrémens 
plus abondans , mols & fans béaucoup d’odeur, là 
peau moite, détendue, l'éruption des boutons de 
galle pleins d’un pus blanchâtre, la ceffation de a 
chaleur dans les tumeurs , l'altération fupprimée, 
l'appétit revenu, les jambes enflées, la déplérion, 
&c parmi les bœufs le retour du ruminement. 

Les fymptômes fâcheux font ie ventre enflé , les 
mugiflemens , les défaillances , une perte de force 
confidérable , les tremblemens , les convulfions , les 
rétentions d'urine , les diarrhées longues & la dyf- 
fenterie. ‘ . 

Le Jouvet attaque indiftinétement les chevaux & 
Les bêtes à cornes ;il eft ordinairement plus fréquent 
en été, & il eft toujours épidémique en cette faïfon : 
il paroît rarement en hiver , & il eft moins meurtrier 
au printems qu’en automne. On a obfervé que cette 
maladie étoit plus commune dans les pays maréca- 
geux que dans les pays élevés. à e 

M. Reynier rapporte quelques obfervations qu'il 
a faites fur l'ouverture des animaux morts dé Jouvet : 
la peau de ces animaux lui a paru naturelle, éxcepté 
dans les endroits où les tumeurs s’étoient formées ; 
elle y étoit notrâtre & comme brûlée; les tumeurs 
étoient de la même couleur , fort puantes , pleines 
d'une férofité jaunâtre, qui faifoit uñe forte effervef- 
cence avec les acides. Ces tumeurs étoïent affez 
femblables au charbon, fur-tout celles qui s’étoient 
formées à la poitrine & au ventre ; la bouche &e les 
nafeaux étoient un peu noirâtres & fort defféchés. 
Lorfqu’on levoit le cuir , il en fortoit un vent très- 
fétide ; la chair paroiïfloit livide , prefque fans traces 
de fang : dans la cavité du ventre on a trouvé beau- 
coup de fang fort féreux & purulent ; les poumons 
étoient defléchés , remplis de tubercules & de petits 
abcès , fur-tout dans les animaux qui avoient péri 
après le quatrieme jour de la maladie : le péricarpe 
étoit rempli d'une férofité jaunâtre ; l’eftomac & les 
inteflins rougeâtres de place en place, enduits de 
glaires fort tenaces; la véficule du fiel engorgée 
d'une bile fort difloute, d’un jaune tirant fur le brun. 
La chair des animaux qui périffent ainfi, fe corrompt 
avec une promptitude qui frappe ; le fang de ceux 
qu'on a faignés dès le commencement, eft fort épais 
& d’un brun noirâtre. On a fait ouvrir la jugulaire 
à quelques animaux pris de la maladie du /owver ; il 
n’en eft forti qu'une férofité purulente qui à peine 
avoit quelque rougeur. 

La caufe prochaine de cette maladie doit être at- 
tribuée , fuivant M. Reynier , aux fels alkalis; mais 
qu'eft-ce qui engendre ces fels dans les animaux, & 
comment peuvent-ils occafonner le Jouver ? Cieft 
ce qu'il nous faut aétuellement examiner. 

La premiere caufe qui les engendre ; provient de 
la mauvaife qualité des eaux où l’on abreuve le 
bétail : on eft dans l’ufage dans la plupart des villa- 

es & même dans les villes , de laver , été & hiver, 
dans les baffins des fontaines , Le linge & toutes les 
ordures des maïfons; ce linge fe leflive ayec des 
cendres ; on emploie encore le favon pour le blan< 
chir, qui n’eft compofé que d'huïle & de fel alkali 
fixe. Quel doit donc être Peffer de l'eau où on a ainfi 
lavé le linge, fur les animaux ? C’eft ce que démon- 
trent très-bien les expériences fuivantes, 
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19. Si vous mettez du fel alkali fixe far du fang; 
il le diffout entiérement & le rend exttêmement 
fluide, Levrenhoeck a même obfervé que les globu- 
les rouges cefloient d’être perceptibles au meilleur 
microfcope après untel mêlange. 2°. Si, après avoir 
mêlé du fel alkali fixe avec du fang, vous laïiffez le 
tout, pendant quelques heurés, dans un dégré de cha: 
leur égal à celui du corps, le fang , après être devenu 
féreux , contraétera une fétidité qu'on n’obfervera 
point dans celui où ilne fe trouvera point de ce fel ; 
à moins cependant qu’on ne le tienne dans ce dégré 
de chaleur pendant trois où quatre jours de fuite, 
3°. Si on lave de la chair avec une diflolution de ce 
{el dans de l'eau, ou avec de la leflive de cendres, 
elle devient dans très-peu de temns flafque ; livide &c 
noirâtre , & contraéte de la puanteur ; indice cer- 
tain de mortification, On s’apperçoit encore plus 
fenfiblement de cet effet fur le corps vivant ; tous 
les jours les chirurgiens font dans Pufage de fe fervir 
de cendres pour emporter & ronger les chairs, fur 
tout celles des vieux ulceres. 

Ce même fel qui eft diffous dans la leffive , appli- 
qué fur la chair, la picote, Pirrite, lenflamme , & 
y attire enfin la gangrene ; mais, lorfqu'il eft devenu 
volatil, il eft encore plus pénétrant & plus à craindre, 

De ces expériences on doit néceflairement cons 
clure que ces fels diffolvent le fang ; qu'un ufage 
trop fréquent pent le rendre trop féreux , & qu’ena 
fin leur ation entre même jufques fur les folides. 
M. Reynier entre à ce fujet dans de très-grands rai= 
fonnemens qu’il faut lire dans fon ouvrage même ; 
conféquemment , Pufage de laver le linge dans les 
baffins des fontaines, ne peut êrre que très-nuifble 
à Ja fanté du bétail; les fontaines qui fe trouvent 
dans les campagnes , ne font pas fouvent plus exemp- 
tes de mal-propreté; elles font prefque toujours rem- 
plies de moufles, de boues, de fangfués, ou de 
frai de grenouilles ; & elles fe troublent à la moin- 
dre pluie. 

Une feconde caufe des maladies du bétail, eft le 
peu de foin que le payfan prénd pour l'abreuver en 
été : pendant l’hiver, comme on a plus de loifir, 
on ne néglige pas cette obcupation; mais enété, 
combien de fois n’envoie-t-on pas Les beftiaux aux 
pâturages fans les faire abreuver ? c’eft ce qui fait 
qu'ils vont fouvent boire de l’eau mal-propre des 
foflés , quand. ils en peuvent trouver : les effets de 
la difeite d’eau font aufi à craindre pour les animaux 
que pour l’homme , 8 même davantage ; chofe à 
laquelle on ne s’attache pas aflez. 

La troïfieme caufe provient de la mauvaife nour- 
riture qu’on donne au bétail : on en nourrit fouvent 
trop pendant l'hiver , pour la quantité de fourrages 
qu'on a; c’eft ce qui donne lieu à en retrancher à 
chacun fur la quantité qu’on eft en ufage de lui don 
ner; & quand ce font des vaches qui ne donnent 
point de lait, ou des chevanx qu’on r’attele pas, 
on ne leur donne pour lors que de la paille d’avoiné 
ou des légumes ; encore ne leur en donne-t-on pas 
en fuflifante quantité : le printems n’eft pas plutôt 
arrivé , que le fourrage fe trouvant entiérement con- 
fommé , on envoie paître les beftiaux dès la fin de 
mars ; mais dans cette faifon il ne fe trouve alors qué 
quelques brins d'herbes ; encore font-ce fouvent des 
brins d’hérbes qui font reftés de l'année précédente , 
& qui ont fouffert la gelée : le bétail , qui , au com= 
mencement de Phiver étoit gras , devient pour lors 
maigre & exténué , dans un tes cependant où il 
devroit être mieux foigné, à caufe des travaux où 
il va être employé : en été , fi on en excepte le tems 
de la fesaifon, l'animal eft encore plus mal nourri; 
les nuits font courtes , les jours longs , & la chäleur 
infupportable dans le milieu du jour. On prévient 
Vaurore pour profiter de la fraicheur, & l'animal n’a 
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pour lui que le tems où la chaleur l'empêche de pä- 
turer, ou que la lafitude l'empêche de fe renir de- 
bout pour brouter : d’ailleurs , les pâturages publics 
ne font: pas toujours également bons ; ils font, 
ou marécageux, ou arides : dans les marécageux 
il ne croît que de ‘très-mauvailes plantes ; Peau y 
croupit, & ce {ont-là les retraites de différens in- 
fetes | même des araignées dans les tems de féche- 
refle ; dans les pâturages arides il ne croît prefque 
point d'herbes ; lanimal eft fouvent obligé de ne fe 
nourrir que de racines : un autre abus , c’eft de don- 
ner aux animaux du foin nouvellement récolté ; ce 
foin les échauffe & leur procure des chaleurs d’en- 
trailles ; les gelées blanches du printems & celles 
d'automne, leur font auff très-nuifibles , lorfqu’on 
les laifle pâturer pendant la nuit dans ces deux fai- 
fons, comme il eft d'ufage : le bétail ne fouffre pas 
moins pendant l'été, lorfqu’on le laifle expoté dans 
les prairies aux ardeurs du foleil ; il s’y trouve ex- 
pofé aux affauts continuels des infeétes. 

Une quatrieme caufe du Jouve: , c’eft la trop 
grande fatigue qu’on fait efluyer aux chevaux & aux 
bœufs de la part des payfans : ôn n'attend pas fou- 
vent que ces animaux foient entiérement formés 
pour les faire travailler ; ce qui leur eft encore très- 
nuifible. 

La cinquieme provient des écuries, qui ne font 
pas aflez airées, qui font trop bafles & trop énfon- 
cées, & qu’en ne nettoie pas aflez fouvent. La 
fixieme, eft qu'on ne donne pas aflez fouvent aux 
beftiaux des rafraîchiffans; & par une erreur tout- 
à-fait contraire, lorfqu’ils fe trouvent malades, on 
leur donne des remedes même les plus échauffans. 

La feptieme & derniere eft la communication qu'on 
laifle d’un animal malade avec un autre qui eft fain, 
M. Reynier entre enfuite dans la difcuflion des cas 
qui ont occafionné que le /owvet a fait tant de rava- 
ges en Suifle en 1761. 1°. Larécolteenfoin de 1760, 
dit M. Reynier, a été fort médiocre ; Le bétail a té 
pat confequent mal nourri pendant l'hiver fuivant ; 
& plufieurs, pouffés par la faim, ont mangé jufqu’à 
la litiere, 2°. La récolte en vin de 1760 a été très- 
abondante, & le tranfport qui s’eneft fait pendant 
lhiver de 1760 à 1761, très-confidérable; une pluie 
continuelle a reñdu les chemins impraticables ; les 
chevaux & les bœufs ont été fort maltraités ; aufi 
lété fuivant de 1761, les villages où il ya un grand 
nombre de charretiers ont perdu beaucoup plus de bé- 
tail que les autres. 3°. Le printems de 1761 a été fort 
chaud laterre c'eftdurcie extrêmement, la dureté 
du fol a rendu le labour fort pénible, le payfan n’a 
pas mis à fa charrue des bœufs & des chevaux à pro- 
portion, 4°. Les plantes ont pouffé avec beaucoup 
de peine, & les plus tendres ont été bientôt confu- 
mées par les rayons du foleil; celles qui font rafrai- 
chiflantes ont prévalu en grandeur &.en nombre fur 
celles qui échauffent. 5°. L’ardeur du foleil a réduit 
pat-tout la terre en poufliere; cette derniere, éle- 
vée par les vents, a couvert les plantes; l'animal, 
en broutant l’herbe ainfi affaifonnée, a humé encore 
la pouffiere qui couvroit les plantes d’alentour; elle 
s’eft attachée à fes nafeaux & à fes poumons, ce qui 
n’a pas peu contribué à les deflécher & à leur pro- 
curer la toux. 

6°. Cette même chaleur a fait éclorre quantité 
d'infetes; elle a attiré un nombre très-confidérable 
de cantharides qui ont été obfervées dans le mois de 
juin & de juillet, jufqu’au tems des pluies qui font 
tombées dans le commencement du mois d’août; ces 
cantharides ontféjourné principalement dans les ma- 
rais defléchés & fort expofés au midi ; l'animal, forcé 
par la faim de manger tout ce qui pouvoit fe préfen- 
ter à lui, a dévoré avec avidité les petits rejettons 
d'herbe, fans faire attention à ces infeétes; rien n’eft 
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cependant plus pernicieux que le fuc de ces infe@es : 
il caufe de l'inflammation dans lesinteftins, il difpofe 
les fluides à la putricidité, & il fait fi fort enfler l’az 
nimal qu'il en fuffoque; on peut dire à-peu-près Ja 
même chofe des autres infeétes. 

7°. Il fort continuellement des animaux des cor- 
pufcules âcres , falés & putrides; mais dans Le Zouver 
ces corpufcules deviennent encore plus. volatiles & 
plus putrides: air, quis’en trouve chargé, les tran(- 
porte & les dépofe çà & là , tantôt fur le corps d’autres 
animaux, tantôt fur leur fourrage, tantôt enfin fur 
tout ce qui peut les environner;ils pañfent enfuite dans 


. les corps, foit par les pores de la peau, foit par laref- 


piration, foitaufli avecles alimens, & ils mettent les 
fluides dans l’état de corruption de ceux dont ils font 
fortis; rien n’eft par conféquent plus pernicieux que 
de laïffer les animaux malades avec les fains, & de 
ne pas enterter ceux qui font morts du louve, 

Telles font en général toutes les caufes qui peu- 
vent occafonner des fels alkalis, & qui par con{é- 
quent peuvent donner lieu au Jouves; & en effet, 
dit M, Reynier, ces fels alkalis entraînent les fluides 
dans une diflolution putride ; ils irritent les nerfs = 
ils excitent de la fievre par cette irritation , ils cor 
rompent les chairs , les rendent flafques, infenfibles, 
& 1ls attirent enfin la gangrene. 

Les caufes & les fymptômes du lover étant con- 
nus , nous pañlons aétuellement aux indications à 
remplir dans ces cas. Il s’en préfente deux, la pre- 
miere confifte à prévenir l'inflamimation & la putri- 
dité dans les folides & les liquides; à en arrêter les 
progrès & les guérir, fi elles fe font déja déclarées : la 
feconde , à empêcher la gangrene de femanifefter dans 
les tumeurs qui pourroient fe former; & en cas qu’elle 
paroïfie, d’empêcher qu’elle ne fafle des progrès. 

La premiere chofe à faire dans la premiere in- 
dication c’eft de s'attacher à abattre la violence 
de la fievre, la chaleur, l’altération, & les autres 
fymptômes quien font les fuites; parmiles reme 
des fimples, l'eau pure plutôt fraîche que tiede, 
le petit lait, les fucs dé laitue, de bette, de petite 
joubarbe , les décoétions d’orge, de fon, de femences 
froides, font très- recommandés par M, Reynier; 
mais file mal eft urgent, ils ne fuffifent pas, il faut 
y affocier du nitre, du falpêtre, du cryftal minéral 
autrement {el de prunelle, ou du fe! ammoniac, 

Ces remedes, outre la propriété qu'ils ont d’être 
rafraïchiffans & anti-putrides, ont encore celle de dif. 
foudre les glaires & les engorgemens qui peuvent fe 
rencontrer dans les premieres voies ; fouvent la 
grande chaleur qu’il y a dans l’intérieur du corps con 
fume entiérement l'humidité, les glaires s’épaififfent 
&c obftruent les vaifleaux laëtés, en forte que les 
liquides ne peuvent pas même pañler dans le fang : il 
faut donc vaincre cesobftacles , & ce n’eft qu’endon- 
nant ces remèdes rafraichiflans fouvent & en abon- 
dance, qu'on peut prévenir les accidens. Il faut par 
conféquent humeéter l'animal auffi fouyent qu'il a 
foif; il faut même le forcer à boire, & en cas quil 
refufe, fe fervir d'une corne pour lui faire avaler 
ces boiffons. M. Reynier donne dans ce casle remede 
fuivant: prenez une once de falpêtre ou de cryftal 
minéral, & un quart d’once de fel ammoniac ; quand 
toutes ces drogues auront été réduites en une pou- 
dre groffiere , on mettra cette poudre dans une livre 
ou deux d’eau ou de petit- lait avec pareille quantité 
de fuc des plantes indiquées ci-deflus; cette dofe 
doit fe réitérer de deux heures en deux heures, file 
mal ef fort preffant , & feulement de trois en trois, 
même de quatre en quatre , s’il l’eft moins. 

Il arrive fouvent, continue M. Reynier, que Îles 
inteflins fe trouvent fi échauffés, que les liquides que 
lPanimal prend, fe confument & s’abforbent entiére- 
ment dans les inteflins grêles, de forte que les gros 
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inteftins n’en peuvent recevoir aucun foulagement; 
ils s’enflamment pour lors, & l’'inflammation fufcite 
une dyflenterie, même la gangrene, & lanimal en 
périt le plus fouvent; pour y obvier, M. Reynier 
confeille de donner au moins de fix heures en fix 
heures des lavemens faits avec les breuvages indi- 
qués ci-deflus, ou avec les décoétions de bette, 
feneçoi, de mercuriale, de laitue , de mauve , d’al- 
théa , le vinaigre & le nitre. 

Ces lavemens peuvent fe préparer de la maniere 
fuivante : vous prenez cinq ou fix poignées delaitue, 
où de mauve, ou de mercuriale; vous les hachez, 
& les faites bouillir dans cinq ou fix livres d’eau pen- 
dant un quart d'heure; vous pañlez la décoétion à 
travers un linge, 8 vous y ajoutez deux onces de 
cryftal minéral & autant de vinaigre ; on met cette 
décoétion dans les feringues, la dofe prefcrite eft 
feulement pour une fois ; on la réitere de quatre 
heures en quatre heures, & plus fouvent fi l'animal 
eft échaufté. 

Mais comme la putridité fuit de près l'inflamma- 
mation, il faut aufli la combattre, & même fans au- 
cun retard ; les acides conviennent pour Lors, & par- 
mi les différens acides, M. Reynier donne la préfe- 
rence au vinaigre: fi onen veut avoir la raifon, on 
la trouve dans l'ouvrage même de M. Reynier, dans 
la differtation de M. de Sauvages fur la vertu des 
médicamens , &c dans le traité de chymie de Boer- 
rhaave; d’ailleurs le vinaigre eft plus aifé à fe pro- 
curer que les acides minéraux, tels que ceux de vi- 
triol, de foufre, de nitre & de fel; les citrons , les 
fucs d’ofeille , de fumac , le verjus, la crêmedetartre 
peuvent très - bien y fuppléer, même le tartre crud; 
mais la crême de tartre eft fur-tout excellente : outre 
effet qu’elle a de commun avec les acides, elle a 
encore celui de défobftruer les vaifleaux du bas- 
ventre, de dégorger la véficule du fiel & d’entraîner 
par les felles la bile & les glaires comme les purga- 
tifs; mais les acides donnés feuls pourroient irriter 
les poumons, exciter la toux; & c’eft pour cette 
taïfon qu’il faut leur joindre un mucilagineux, & les 
étendre dans les décoétions ci-déflus indiquées ; on 
prendra, par exemple, deux ou trois livres de petit 
lait, ou la déco@tion de mauve, de laitue, de raves 
dans de l’eau ; on ÿ joindra quatre ou cinq onces 
de vinaigre & deux onces de miel; on réiterera 
cette dofe de deux heures en deux heures: il faut 
environ une livre d’eau pour faire la décoétion d’une 
poignée de plantes , & on doit la faire bouillir pen- 
dant un quart d'heure, & la bien exprimer enfuite 
pour en faire fortir l’eau. 

Si-pendant l'ufage des rémedes il furvient une 
diarrhée , ilne faut pas l’arrêter par aucun remede 
aftringent; ce feroit , comme on ditcommunémennt, 
enfermer le loup dans la bergerie ; on fe contentera 
de diminuer un peu la dofe des acides, & on don- 
nera de tems en tems des lavemens adouciffans ; fi 
cependant la diarrhée devient trop forte, on ajoutera 
aux fufdites déco&tions deux onces de quina , ou d’é- 
corce de frêne en poudre; cela fera fuffifant pour la 
modérer. 

Lorfqu’après avoir employé tous cesremedes , la 
putridité ne laïfle pas de gagner, il faudra pour lors 
en venir néceffairement au quinquina; cetre écorce 
a des propriétés fpécifiques dans ces cas ; l'écorce du 
jeune frêne peut très -bien remplacer le quinquina. 
Helwig, dans fadiflertation de quinaquna Europeorum; 
Boerrhaave, dans fon hiftoire des plañtes du jardin 
de Leyde , article de fraxino ; & tout récemment Ber- 
gius dans les Gosting. aureg, de année 1757, la recom- 
mandent même très-fortement ; M. Reynier aflure 
auf s’en être fervi avec fuccès , au lieu dé quina, dans 
les fievres putrides colliquatives, rémittentes, qui 
régnerent en Amérique lan 1757; il eut encore la 
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fatisfation, ajoute-t-il, d’avoir guéri pendant l'au- 
tomne de 1761, une pauvre femme qui avoit déja 
Pavant -bras entiérement noir , lorfqwelle le con- 
fulta ; 1 lui &t appliquer fur tout le bras des linges 
trempés dans une décoétion de cette écorce, faite 
avec le vinaigre blanc; la douleur cefla au bout de 
vingt-quatre heures , & l’efcare commença à fe dé 
tacher; mais quand on voudra faire ufage de cette 
écorce, on obfervera de ne choïfir que celle des 
arbres qui ont erû au fec, dans des endroits expolés 
au midi; celle des endroits humides & froids eft 
plus groffiere & n’a pas tant de vertu; on fubftituera 
encore, fi on veut, au quinquina, l'écorce d’acacia, 
d’orme & même celle du jeune chêne, mais on en 
donnera le double du quina. 

Les acides & le camphre unis au quinquina ou 
autres écorces , les rendentplus effcace; M. Reynier 
les prefcrit fous les formules fuivantes. j 

Prenez de- lune des décoë@tions ci-deflus deux 
livres, ajoutez -y deux onces de vinaigre & autant 
de quinquina ou d’écorce de frêne en poudre; don: 
nez cette dofe tout à la fois, & réitérez- la de qua- 
tre heures, ou 
z deux onces de quina.en poudre, un demi- 
gros de camphre, & une.once de crême de tartre fs 
ou deux onces de tartre cru, ou bien 

Prenez un quart d’once d'ipécacuana , un demi- 
gros de c amphre & une once de crême de tartre y TÉ- 
duifez le tout en une poudre finé; on donne ces 
poudre délayées dançun peu d’eauayecunentonnoir. 

Dans les cas de patriditéon peut encore recourir au 
féton ; en Angleterre & dans les colonies de l’Améri- 
que feptentrionale, on fait généralement des fétons 
fousle ventredes chevaux &desbœufs, lorfqu’ilsfon 
malades ou lorfqu'ilsontété expofés à de grandes fati- 
gues; il s'écoule fouvent par le moyende ce féton, 
dans moins de vingt-quatre heures, plufieurs livres 
d’une mucofté jaunâtre & très-fétide; la place pour 
fairele féton , eft pour l'ordinaire le poitrail ou le bas- 
ventre; c’eft dans ces parties que les tumeurs fe for- 
ment ; pour accélérer l'effet de ce féton, on frottera la 
corde qui le traverfe, qui doit être decrin, avec de 
longuent égyptiac, ou avecunonguent compofé d’un 
quart d’once de racine d’hellebore noir , d’un gros de 
cantharides en poudre, & d’une once de miel ; on lait 
fera fluer le fétonjufqu’à ce quela maladie foit À {a fin, 
& même quinze joursaprès, fi on ne ventpas expofer 
l’animal à unerechüte ; fi la fuppuration eft encore 
fortabondante, après qu’il aura flué quinze jours ou 
trois femaines, on-peut fortir la corde, la plaie fe 
confolidera d’elle-même & fans qu’on y applique 
quoi queice foit ; fi un féton ne fuffit pas pour procu- 
ter un écoulement fuffant, il faut en faire plufeurs 
dans différens endroits, jufqu’à ce qu’on foit parve- 
nu à fon but. 

M. Reynier ne confeille ni les fudorifiques, ni les 
purgatifs, ni les diurétiques dans ces cas. 

Quand la bouche & l’œfophage fe trouvent fort 
échauffés , & lorfque la noirceur qui paroît quelque- 
fois dans cette partie l'indique, il faut les humeéter 
fouvent, & ne point donner à l’animal de remedes 
qui puiflent l'échauffer , à caufe de l’inflammation qui 
pourroit y furvenir ; mais quand la maladie doit for- 
mer une crife falutaire par la falivation, rien n’eft 
plus propre à la feconder que de relâcher les parois 
du palais, pour que les conduits falivaires ne for- 
ment aucune oppoñtion à l’afluence des humeurs 
qui s’y portent. 

Lorfque les nafeaux & les poumons fe trouvent 
efléchés, & que l’haleine fe’trouve fort feche & 
fort chaude, ce qui arrive le plus fouvent, on fait 
humer la vapeur du vinaigre avec la décoë&tion de 
eurs defureau dans du petir-lait; on expofera pour 
cet effet fous la tête de l'animal un vale iouvert 
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rempli de cette déco&ion encore bouillante ; la va- 
peur s’éleve , elle humeëte les nafeaux & pénetre 
avec l'air jufques dans les poumons, le vinaigre ra- 
nime l'animal & lui fert de cordial. 

On ne nourrira pendant tout le cours de la mala- 
die l'animal qu'avec des herbes rafraïchiffantes, telles 
que l'orge verd, le plantain, les laitrons, les gra- 
mens, le trefle, le pourpier, la bette, les laitues, 
la mercuriale , les choux rouges, lofeille, les cour- 
ges , le fon, & d’autres plantes qui ne caufentaucune 
Chaleur ni picotement dans la bouche lorfqu’on les 
mâche ; f l'animal paroît foible, on le fortifiera avec 
quelques verres de vin, qu’on mettra dans fa boiflon; 
le vin eft très - excellent pour réfiftér à la putridités 
c’eft pourquoion ne courtaucun rifque d’en donner; 
pourvu qu'on fache en modérer la dofe, & ceffer 
lorfqu’il convient de le faire. 

Ontiéndra l'écurie auf propre que faire fe pourra; 
on en renouvellera la litiere chaque jour , &t on'ne 
négligera point d’étriller &broffer les chevaux pen- 
dant leur maladie ; on parfumera encore l'écurie avec 
des baies de genievre, après les avoir laiffé tremper 
quelque temps dans du vinaigre ; fi ce font des va- 
ches qui font malades, on entraira le lait, mais on fe 
gardera bien d’en faire ufage ; lorfque la maladie eft 
à fa fin, on purgera l'animal, & on choïfra pour cet 
effet les purgatifs les plus doux; on prendra, y. g. 
une demi-once de fcammonée, & quatre onceside fel 
d'Angleterre ; on fera diffoudre ces deux drogues dans 
deux livres d'eau, & on les fera boire tout à la fois 
à l’animal, lés pauvres gens pourront fuppléer à ce 
purgatif par la tifanne fuivante : î 

Prenez demi-livre de racines de bryone ou courge 
fauvage encore fraîche; un quart de livre d’écorce 
de fureau , & autant de tartre crud ; après avoir ha- 
ché le tout, il faut le faire bouillir dans fix livres 
d’eau pendant une demi-heure, après quoi on filtre 
la décoétion & on la donne à l'animal le matin 
avant qu'il ait mangé &c qu'il ait été abreuvé; on 
l'abreuve enfuite & on lui donne très-peu à manger 
jufqu’à ce qu'il fe foit écoulé au moins cinq à fix 
heures , le féné, dit M. Reynier, la gratiole, & des 
autres purgatifs de cette nature, purgent très-peu le 
bétail; quant à la coloquinte, à l'agaric, à l’helle- 
bore noir, ils lui caufent trop d'irritation dans les 
boyaux ; & pour ce quieftdes autres, tels que larhu- 
barbe, la manne, elles font trop cheres pour être 
employées pour le bétail, car les dofes en doivent 
être fortes. { 

Après le purgatif, pour rétablir l'eflomae de lani- 
mal dans toutes fes fonétions, onlui donnera chaque 
matin à jeun pendant une quinzaine de jours dans 
un picotin de fon & quelques poignées d'orge grof- 
fiérément moulu , une prife de la poudre fuivente; 
prenez foie d’antimoine une once, aloës un demi- 

uart d'once, pareille quantité d’afla fœtida, & de 
myrrhe; broyez le tout enfemble juiqw'à ce qu'il 
{oit réduit en une poudre grofliere. 

On nourrira en même tems l’animal avec un foin 
qui ne foit mtrop gras, ni trop maigre; on lui don- 
nera auffi à manger parmifon foin des plantes ameres 
telles que la centaurée , la grande &c petite abfynthe, 
la germandrée, le trefle de marais, la rhue & autres 
plantes de cette nature; il faut auffi l’abreuver très- 
fouvent pour abattre la chaleur qu’exciteradens fon 
eftomac le travail de la digeftion. 

Comme la peau fe trouve fort chargée de craffle 
aprèsles maladies des beftiaux , 8 comme le poil 
tombe, on les etrillera & broffera fouvent; on les 
baïgnera encore, fi c’eft en été, ou on leur lavera le 
corps avec de l’eau fraîche , fi les bains font imprati- 
cables. 

Quand , malgré lesremedes employés ci-deflus, il 
e forme des tumeurs, c’eft pour lorsque la feconde 
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indication fe préfente à remplir; on infiftera d’a- 
bord fur les remedes internes ci-deflus prefcrits., 
mais on s’abftiendra de la faignée ; auf -tôt qu'on 
s'appercevra de ces tumeurs, on les ouvrira avec un 
raioir, & on fera des fcarifications tout alentour; 
on appliquera enfuite fur toute leur étendue un ca- 
taplafme fait avec 'abfynthe la rhue , la menthe, la 
centaurée, la petite joubarbe , l'herbe à robert, la 
ciguë, l'écorce de quina , de frêne , le fel ammoniac 
& le vinaigre ; ce cataplafme fe préparera de la ma- 
niere fuivante : 

On prendra deux poignées de plantes indiquées 
deux onces d’écorce de frêne verte, & une demi- 
once de felammoniac ; on concaffera le tout enfem- 
ble , on y ajoutera fept à huit onces de vinaigre ; on 
fera bouillir le tout pendant un quart - d'heure & 
on l’appliquera fur la tumeur. 

On recharge ce cataplafme dès qu’il paroïtun peu 
fec, c'eft-à-dire, de quatreheuresen quatre heures, 
ou bien onfera ufage à la place d’un mélange de lait 
de lune, de crâie d’arville avec le vinaigre ; cette 
derniere-application n’eft cependant pas des plus 
efficaces ;.quelques- uns fe fervent de la fiente de 
vache, fraiche ; d’autres appliquent fur ces tumeurs 
des cataplafmes émolliens, & des remedes-encore 
bien plus abfurdes; & en effet ces remedes pour- 
roient être très-utiles, sl s’agifloit de hâter la mor: 
tification, & de faire tomber les chairs par efcarre, 
mais c’eft précifément ce qu'on doit éviter autant 
qu'il eft poflible; on s'en tiendra donc aux fcarifi. 
cations; après quoi on panfera ces plaies deux où 
trois fois par jour avec l'onguent égyptiac, & on 
appliquera deffus le, cataplafme ci-deflus indiqué; 
on continuera ce panfement juiqw'à ce que le pus 
foit devenu d’un blanc louable, & on le mêlera alors 
avec parties égales d’onguent bafilic pour pouvoir 
d'autant mieux confolider la plaie. 

Si on eft appellé trop tard pour empêcher la gan- 
grene de fe manifefter, & fi on s’apperçoit que les 
chairs font déja mortifices, il faut faire les fcarifica- 
tions aflez profondes pour parvenir jufqu’au vif, & 
fi la gangrene a fait beaucoup de progrès, on emporte 
les chairs mortes jufques près du vif pour que les 
remedes puiffentagir {ur celles quifontencorelaines, 
& les garantir ; c’eft ce qu'il faut encore faire s'il y 
forme une efcarre. On lavera enfuite la plaie avec du 
vinaigre, dans chaque livre duquel on aura diflous 
une once ou deux de {el ammoniac, & on appli- 
quera par deflus Les cataplafmes indiqués: on pour- 
ra aufh employer le beurre de faturne; mais on fe 
gardera bien d’ufer de tout remede fpiritueux ; de 
baumes, d’onguens, de graïfleux & d’émolliens ; 
il faut en général continuer les panfemens felon la 
méthode indiquée ci-deflus, foit pour arrêter les 
progrès de la gangrene, foit pour amener la fuppura- 
tion, fairerecroitre leschairs, &confolider la plaie; 
on continuera le régime & les remedes indiqués ci- 
deffus jufqu’à guérifon. 

Mais il ne fuffit pas, felon M. Reynier, de con- 
noître les remedes propres à guérir les maladies du 
bétail, il faut encore chercher à s’en garantir; on 
aura d’abord attention à la pureté de l’eau des baffins 
des fontaines ; chaque ville & chaque village confer- 
veront donc une fontaine ou plufeurs s'il eff nécef- 
faire pour y laver le linge, & défendront qu’on le 
fafle dans les-autres ; ils feront par conféquent en- 
vironner de cloifons les fontaines deftinées à laver, 
le bétail n’y pourra pas pénétrer; quant aux férmes 
& domaines comme on ne peut pas difpofer de plu- 
fieurs fontaines & en garderune pour cet ufage, les 
propriétaires obligeront leurs fermiers , lorfqu'ils 
ont quelque chofe à laver, de conduire des cuves 
près des baflins , pour y recevoir Peau néceffaire à 
ce fujet, & de les vuider.lorfqu’ils s’en font fervis ; 

pour 


$ 


LOU 


pour ce qui concerne les fontaines des pâturages, il 
faudra avoir le même foin de tenir leurs bafins pro- 
pres de toutes immondicités; onabreuverafouventle 
bétail, deux fois par jour en hiver &c au moins trois 
fois en été, le matin, à midi & le foir, même plus 
fouventfi l'animal travaille. Mais ilne faut pas labreu- 
ver pendant qu'il a trop chaud, parce que la frai- 
cheur de l’eau pourroit occafionner des coliques, 
des inflammaätions dans les entrailles , & fufciter une 
diarrhée, ou une dyffenterie. 
Il faut donc le laifler un peu repofer auparavant ; 
il eft encore néceflaire, fur - tout en été, de lui don- 
ner à manger quelques poignées de foin pour empé- 
cher cet effet de l'eau. 
En général, il eft à obferver que la grande chaléur 
du tempérament du bétail demande qu’on l’abreuve 
fouvent , fur-tout les chevaux ; 1 n’y a aucun rifque 
à laiffer boire un animal autant qu'il le defire ; maïs 
il y a tout à craindre de le gêner: on abreuvera 
fur-tout le bétail avant que de l'envoyer au pâtu- 
rage, principalement dans les grandes chaleurs. 
2°, Comme la mauvaife nourriture eft fouvent une 
caufe des maladies du bétail , on n’en gardera pour 
l'hiver que le moins qu’on pourra ; il vaut mieux en 
avoir moins, & qu’il foit bien nourri: en fe bornant 
àun petitnombre, onne court nullementles hafards 
des longs hivers, ni des frimats du printems, & on 
peut attendre tranquillement que l'herbe foit aflez 
haute dans les pâturages pour y envoyer paitre le 
bétail. Il deyroit même yavoir une loi de la part des 
villes & des villages qui défendit d'envoyer paître le 
bétail foit dans Les communes, foit dans les champs 
en guérets, & même fur les poffefions particulieres , 
avant le premier mai & après le premier novembre; 
& comme il arrive prefque toujours que les com- 
munes & les champs en guérets font la plupart fans 
aucun arbre, & que par conféquent dans les grandes 
chaleurs le bétail ne fait où fe mettre à Pabri du foleil 
& des infeétes, on feroit fort bien de tenir le bétail 
dans Les écuries pendant Les mois de juillet & d’août, 
& de réferver pour ces tems une partie des com- 
munes, dont on faucheroit l'herbe, & on la donne- 
roit au bétail dans l'écurie ; chaque particulier en 
auroit à proportion des prés & des champs qu'il a 
däns le diftriét de la paroïffe; on ne devroit auf ja- 
mais laïfler paître le bétail en différens endroits en 
même tems, & féparément: il faudroïit ne le me- 
ner d’un endroit à l’autre qu'à mefure qu'il a en- 
tiérement brouté toute l'herbe qui peut s’ytrouver; 
&z il ne convient pas de laïffer le bétail dans les pà- 
turages pendant le jour, ainfi que nous l'avons obfer- 
vé d’après M. Reynier, il convient encore moins de 
l'y laïffer la nuit; on le fera donc rentrer dans fon 
écurie , car il vaut mieux, tout fatigué qu'il puifle 
être, qu'il marche une demi-heure pour y revenir; 
plus la chaleur du jour eft grande, plus ileft à crain- 
dre que l’animal ne foit incommodé du ferein, de la 
chaleur du fol & des moucherons qui volent pendant 
Ja nuit ; il ne faut pas non plus envoyer paître le bétail 
das les marais; l'herbe qui y croît eft d’une mauvaife 
qualité , c’eft le féjour des crapauds & des gre- 
nouilles, Quand on a de ces fortes de marais, il faut 
pratiquer des foflés pour l'écoulement des eaux, & 
détruire toutes les plantes venimeufes & cauftiques 
qui peuvent s’y trouver; on eft quelquefois dans 
la mauvaïfe habitude de couper l’herbe qui croit 
fur le bord & au fond des foflés mal entretenus, 
pour les donner au bétail, cela leur eft très-nuifi- 
ble à moins qu’on ne fafle auparavant bien fécher 
cette herbe. 
3°. Il convient en outre, fi on veut prévenir le 
louvet, de renouveller fouvent Vair des écuries, & 
de tenir le bétail plus propre qu’on n’a coutume de 
faire. 
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4°. On auta foin auffi de ne pas employer trop tôt 
au travail les jeunes chevaux & bœufs ; en général 
on doit avoir attention à ne point trop fatiguer ces 
animaux lorfqu’on les fait travailler , & à les nourrir 
proportionnellement. 

5°. Comme c’eft le plus fouvent pendant l'été que 
les maladies font plus de ravages parmi lesbeftiaux, 
à caufe des grandes chaleurs , pour prévenir ces ma: 
ladies, on les rafraîchira fouvent avec des nourritu- 
res &z des remedes appropriés ; tels font ceux-ci : 

Prenez une once de crême de tartre , une demi: 
once de cryftal minéral, & autant de fleut-de-foufre; 
broyez le tout enfemble & avec du fon mouillé, où 
prènez quelques poignées d'orge groffiérement mou: 
lue, 8&c une once de falpêtre ; délayez le tout dans 
quatre ou cinq livres d’eau, ou bien encore : 

Prenez quelques poignées de fon de froment , au+ 
tant de farine d'orge , deux onces de tartre blanç 
crud , & une demi-once de fleur-de-foufre ; mêlez le 
tout enfemble , & humeétez-le avec de l’eau, 

On baïgnera en outre les chevaux tous les jours 
pendant l'été; rien n’eft plus fain pour eux à tous 
égards ; ainfi quand on n'aura pas des rivieres ou des 
ruiffeaux à portée pour pouvoir le faire, on fera 
très-bien d’y pratiquer des réfervoirs. 

. M. Reynier finit fon traité par différentes précau- 
tions à prendre, qu'il indique contre les épidémies ; 
nous les avons déja expofées plufieurs fois dans ce 
Diéionnäire ; mais comme on ne fauroit affez répé= 
ter une matiere aufhintéreflante, nous allons encore 
rapporterici, d’après M. Reynier, le précis de la 
plupart de ces précautions. 

1°. Il faut féparer l'animal malade d’avec le fain , 
dès linftant qu’on s’en apperçoit , & on ne le laiflera 
plus rentrer dans l'écurie que lorfqu’on fera entié= 
rement afluré de fa guérifon. 

29, Sil périt quelque animal dans une écurie, on 
men doit pas mettre un autre à fa place que premié- 
rement la crêche n’ait été bien lavée avec du vinai- 
gre , & les parois blanchies avec de la chaux, qu’on 
m’ait mis dehors le foin, la paille, la litière qu’il au= 
roït pu toucher , & que Le fol ne foit bien nettoyé ; 
bien fec; & quand les maladies font fort meurtrie= 
res, on dépavera même l'écurie avant d’y introduire 
d'autre bétail ; le foufre eft pour cet effet le meilleur 
parfum, & celui qui coûte le moins. 

3°: Si on eft obligé de laiffer le bétail malade dans 
la même écurie , parce qu’on n’a pas d’autre place 
pout l’y mettre, il faut au moins en renouveller fou- 
vent l'air, & la parfumer quatre, cinq & fix fois par 
jour avec desbaies de genevrier qui auront trempé 
dans du vinaigre. 

4°. On ne laïflera pas aller aux pâturages ni aux 
fontaines publiques, les animaux qui font malades ; 
ils peuvent facilement en infeéter par-là d’autres. 

5°. On défendra très-expreflément de conduire 
de jour les cadavres à la voierie , à caufe de l’odeur 
qu'ils répandent,; elle peut être funefte à ceux qui 
feroient alors hors de l’écurie : on veillera même 
foigneufement à ce qu’on les enterre & qu’on ne les 
laifle pas expofés auprès d’un ruiffeau ou dans les 
champs : on ne doit pas non plus permettre qu’on les 
écorche pour en tirer la peau, & en conféquence 
les tanneurs feront aftraints à ne point acheter de 
peaux que celles des animaux qu’on tue dansla bou: 
cherie, ou que deux perfonnes dignes de foi peuvent 
attefter n'être pas péris de maladie. 

6°. Pendant les épidémies on aura fur-tout foin de 
tenir le bétail auffi propre qu'il eft poffible, de le 
baigner fouvent , de lui donner à manger des nour- 
ritures rafraîchiflantes , &c de lui faire prendre, ma- 
tin & Loir, une dofe de la poudre fuivante. 

Prenez un quart d’once d’afla-fœtida, une once 
de fleur-de-foufre , & autant de cryftal minéral; 
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mêlez le tout'enfemble, & donnez cette poudre dans 
du fon mouillé matin & foir. 

En général f la faifon eftpluvieufe, il faut donner 
alors plus de fudorifiques., &c beaucoup évacuer; fi 
au contraire la faifon eft fort chaude & Pair fec, il 
faudra humeéter & donner des rafraîchiflans en 
abondance ; & dans l’un & dans l’autre cas, on fera 
d’abord des fétons au poitrail. 

Avant que de finir l’article Zouver ou louat, nous 
obferverons que ce mot eft un terme ufité en Suiffe, 
qui fignifie à-peu-près la même chofe que ce que 
nousappellons maladies épigootiques. (+) 

$ LOUVIERS, ( Géogr. ) La manufaäture de 
draps de cette ville occupe foïxante métiers & près 
de deux mille ouvriers ; c’eft la patrie du poëte de 
Linant, couronné trois fois à l’académie Françoife, 
8e qui eft mort âgé de47 ans , en 1749 :ilw’eft point 
né à Rouen, comme le dit M. abbé Sabathier ; ce 
jeune auteur qui a ofé pefer dans fa balance légere, 
d’une main partiale, les srois fecles de la littérature mo- 
derne , traite fort mal M. de Linant. M. l'abbé Yart, 
traduéteur des poéfies Angloifes, a vengé fon ami 
dans une lettre inférée au Journal Encycl, juin troi- 
fieme part. 1773. 

Jean-Baptifte Gauthier , favant théologien des 
évêques de Boulogne ( Langle ), & de Montpellier 
(Colbert ), eft né à Louviers en 1685, & mort à 
Gaillon en 1755 ; c'étoit un homme qui avoit de la 
douceur dans le caraétere , autant que de pureté dans 
les mœurs, quoiqu'il ait répandu du fiel dans fes 
critiques ; on peut voir dans la France listéraire 1758, 
a lifte de fes ouvrages : le meilleur eft celui qu'il a 
compofé contre le fyftême focinien des PP. Har- 
douin &8z Berruyer, en 3 vo4 1756 = il eft écrit 
avec force , femé de réflexions juites; c’eft la meil- 
leure critique qu’on a faite des Romans du jéfuite 
Berruyer. Voyez Dië.des Hommes ill, er 6 vol, édir, 
1772 , en Gvol.in-8°.(C.) 

& LOUVOIS, (Géogr.) bourg de Champagne, 
éle&tion d’Epernay, diocefe de Rheims, fitué entre 
trois montagnes , à unelieue d’Avenai, deux d’Eper- 
nay & de Sillery , quatre de Reïms, cinq de Chä- 
ons. 

Cette terre qui a un château magnifique, fut éri- 

ée en marquifat en 1625 , fut acquife par lechance- 
lier le Tellier, dont le fils, miniftre de la guerre, a 
porté le nom; il eft affez connu par fes talens, par 
fa dureté, par fon ambition, & par les fautes qu'il 
fit commettre à Louis XIV : on lui reprochera tou- 
jours l'incendie du Palatinat, la guerre de Hollande, 
& fon inimitié envers le grand Condé & Turenne, 
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LUBLAU, LUBLYO, LUBOWNA, ( Géogr. ) 
ville de la haute Hongrie, dans le comté de Scopus 
ou Zips, au bord du Popper. C’étoit la plus confidé- 
rable d’entre celles qui furent hypothéquées par la 
Hongrie à la Pologne en 1412, & aujourd’hui elle 
eft encore fameufe dans la contrée par fes marchés 
hebdomadaires, fes foires annuelles, & pour con- 
fondre la dévotion avec l'intérêt, par les pélerinages 
que lui attirent les images, les reliques, &c. dont 
elle fe croit dépoñitaire, Elle eft munie d’un château, 
qui, dans le xve fiecle , fut fréquemment, mais 
vainement attaqué par les Huffites, (D. G.) 

LUBS , (Monnoie. ) On appelle Jo/s lubs à Ham- 
bourg & en plufieurs villes d'Allemagne , une mon- 
noie de compte, dont 48 fols/ubs de banque font 
environ 5 lv. de France. 

Quand on tient les livres par rixdales, marcs, fols 
&c deniers /ubs, la rixdale vaut 48 /ubs, la dalle 32, 
le marc16, & le fol 12 deniers Zubs, Voyez MaRC 
Luss, 
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Nous obferverons qu’on ne met jamaïsce mot /u£s 
qu'après les mots de marc, fol ou denier : ainfi l’on 
dit un marc lubs , un [ol lubs, un denier lubs. (+) 

LUCERNATES, (Mufig.) J'ai trouvé quelque 
part que les premiers chrétiens appelloïent /ucerna- 
Les, les cantiques qu’ils chantoient dans leurs affem- 
blées no@urnes , probablement parce qu’ils les chan- 
toient à la lueur des lampes. (F. D. C.) 

LUCOFAUM, LATOFAUM, LEUCOFAGUM, 
( Géogr. Hiff. ) lieu où fe donna un fanglant combat, 
entre Clotaire Il & Théodebert , roid’Auftrafie, en 
596, & où Thierri, roi de France, & Ebroïin, maire 
du palais , livrerent bataille à Martin & Pepin, gé- 
néraux d’Auftrafie, en 678. 

Cet endroit, felon D. Ruinart & M. de Valois; 
paroît être Loixi, dans le Laonoïs; D. Mabillon 
croit que c’eft dans le diocefe de Toul ; le favant 
abbé le Beuf penfe de même, & défigne Lifoz dans 
le Toulois. Voyez Merc. de Fr. fèvr. 1730, p. 205, 
& Fredeg, p. 667, Greg. Tur. Op. ed, de D. Rui- 
nart. (C.) 

$ LUETTE , £. f. ( Anar.) Tous les animaux qua- 
drupedes ont le voile du palais ; l'homme feul & le 
finge ont une verre. On a confondu ces deux parties ; 
elles font bien différentes , quoique continues. 

Le voile du palais eft la peau continuée d’un côté 
depuis le palais, de l'autre depuis les narines. Ces 
deux produétions de la peau fe joignent, fe conti- 
nuént & font les deux paroïs égales & paralleles 
d’une membrane flottante, muqueufe & mobile s 
prefque quarrée, prolongée en voüte tranfverfale- 
ment, & puis perpendiculairement derriere la bou- 
che. L’épiderme y conferve fa nature réparable ; la 
peau eft devenue une membrane molle & mu- 
queufe. à 

L’intervalle des deux lames de la peau eft rempli 
pat un grand nombre de glandes muqueufes fimples, 
percées d’un petit trou. Nous parlerons des mufcles 
de cet intervalle, : 

Le voile du palais touche la partie la plus élevée 
du dos de la langue ; il coupe quandil y eft appliqué, 
toute communication du pharynx & de la bouche 
dans Le cheval & dans l’homme. Ce même voile peut 
empêcher le retour des matieres du pharynx au nez, 
quand il eft élevé ; il Le laïffe libre dans fa fituation 
naturelle. Le paffage du pharynx à la bouche eft 
libre, foit que le voile du palais foit relevé contre le 
nez, foit que la langue foit abaiflée. Dans l’un & 
l’autre de ces cas Le voile fe fépare de la langue & 
s’en éloigne. 

La Zuerre eft une appendice du voile perpendicu- 
laire, cylindrique & terminée par un cône fufpendu 
entre l’épiglotte & la langue, que naturellement elle 
ne touche pas. 

Les deux arcades du pharynx naïffent du voile du 
palais ; l’antérieure qui eft plus mince, fe recourbe 
pour fe joindre à la langue : la poftérieure plus large 
defcend dans la partie poftérieure de l’œfophage & 
s’y continue, ‘4 

Le mufcle qui remplit arcade poftérieure ( c’eft 
le palatopharyngien ), eft l'un des principaux muf- 
cles de la déglutition. Le mufcle entier a deux jambes 
jointes fupérieurement par une arcade. Il provient 
d’une membrane folide, née du périofte du palais & 
continuée dans le voile : il reçoit quelqües fibres du 
mufcle contourné, circumflexus, du voile , & même 
de lazygos ; maïs la plus grande partie de fes fibres 
fe continue du mufcle droit au gauche entre la /uerre 
& le tendon du mufcle contourné. Je trouve deux 
plans à notre mufcle qui embrafle les fibres char- 
nues du releveur. La palatopharyngien defcend, 
forme larcade poftérieure inférieure du pharynx , 
& defcend plus en arriere que la /uesre dans le pha- 
rynx , dans lequel fes fibres fe répandent en forme 
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de rayon & patviennent même, les unes jufqu’à la 
corne fupérieure du cartilage thyréoïde; les autres 
de tout fon bord, elles y font recouvertes par le 
ftylopharyngien, & fe terminentdans la membrane 
qui couvre ce cartilage. 

Ce mufcle doit avoir deuxufages oppolés, felon 
que l'une jou l’autre de. fes extrémités. a acquis le 
plus de fermeté. Quand le voile. eft, élevé par.le re- 
leveur , & foutenu par ce mufele le palatopharyn- 
gien peut élever le pharynx , & le faire avancer à la 
rencontre des alimens. 

Quand le voiledu palais eft relâché, & le pharynx 
déprimé par fes:propres forces. ce même mufcle 
déprime le voile, l'amenecontreile larynx ,, pouffe 
ce que l’on veut avaler dans le pharynx, &ferme 
en même tems le paflage à la bouche & aux narines ; 
placé contre l’amygdale , ce mufcle la-prefle & en 
exprime la mucofiré. 

Les gloffopalains font beaucoup plus petits & plus 
foibles, & quelquefois prefque méconnoifables sils 
rempliflënt l’arcade antérieure du voile :ils forment 
fur le voile & fur le palatopharyngien , une arcade 
fuperficielle , qui réunit le,mufcle droir 8: lemufcle 
gauche. Les fibres poftérieures vont jufqu'à la .con- 
vexité de la /ueste; il quitte les côtés du voile, & 
va en avant en defcendant un peu pour s’attacher à 
la langue, à la bafe de laquelle il s’unitau-deflus de 
Tinfertion du ftyloglofe. 

Il déprime,;comme le précédent,le voile & l’appli- 
que à la langue , ilpoufle ce qu’on veut avaler dans 
le pharynx , &en intercepte le retour. Il peut com- 
primer lamygdale , mais foiblement, 

Le releveur du voile eft plus confidérable : fonar- 
cade eft couverte des deux côtés par le palatopha- 
ryngien, fa partie antérieure eftnue, & fa convexité 
regarde en arriere ; il eft fort & charnu, & le prin- 
cipal mufcle du voile. Quelques-unes de fes fibres 
s’attachent à la /uesre 8e à l'os du palais; ilfe confond 
avec le palatopharyngien & le contourné.Il remonte 
en avant & en dehors, il eft recouvert par le ptéry- 
gopharyngien ; & s'attache à la partie de los pier- 
feux dont fort la trompe d'Euftache, derriere la 
partie molle de la trompe , à la bafe d’une apophyfe 
aiguë, & en partie à une dépreflion de l'os pierreux , 
entre le paflage de la carotide & l'épine qui termine 
la grande aile de los fphénoïde.:" quelques fibres 
s’attachent au cartilage de la trompe. 

Ce mufcle peut.fermér les narines, & les couvrir 
du voile qu’il releve. On a vu des perfonnes.qui 
favoicnt par un mouvement intérieur ,. fermerles 
narines & en exclure les mauvaifes.odeurs. Il y a 
auf des perfonnes. qui peuvent fouffler fans inter- 
ception & fans que l’air-pafle par Les narines. 

Le contourné du voile eft plus grand qu'il ne paroît, 
& on ne voit fa largeur que lorfque l’on a détruit 
Païle ptérygoïdienne externe, Il eftmince cependant, 
& n’a pas la force du précédent. Il eft attaché à l’ex- 
trêmité de l'os pierreux qui touche l'extrêmité de 
Paile ptérygoïdienne : à une apophyfe aiguë de cette 
aile, derriere le paffage de la troifieme branche de 
Ja cinquieme paire : à l'os fphénoïde en avant jufqu’à 
l'intervalle des deux aïles : à l'intervalle des ailes à 
l'aile interne , au cartilage de la trompe, Il defcend 
en avant plus extérieurement que la trompe le long 
de l'aile interne, ilfe rétrecit & forme un tendon qui 
pañle par une rainure excavée dans la racine du cro- 
chet ptérygoïde : il fe réfléchit en dedans, un peu 
en deflus , & forme un large tendon rayonné, qui fe 
répand fur la membrane du voile : fes fibres antérieu- 
res vont en avant , les moyennes en dedans, les 
poftérieures en arriere, Quelques-unes des fibres les 
plus antérieures s’attachent à l’échancrure fémi-lu- 
naire de l'os du palais jufqu’à fon épine du milieu. 
Les fibres intérieures & poftérieures font avec celles 
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du mufcle de l'autre côté une arcade : elles fe mêlent 
avec le palatopharyngien, & un paquet détaché 
s'approche de la langue. 

On a vu dans quelques fujets ce mufcle s'attacher 
à la rainure de la racine du crochet ptérygoïde, & 
un autre mufcle fortir de cette racine pour fe porter 
au voile , & y tenir la même place que le contourné 
occupe ordinairement. 

On peut confidérer ce mufcle par rapport à fon 
aétion comme sil naifloit du crochet ptérygoïde. IL 
abaiffe le voile , l'éloigne des narines, & ouvre ces 
dernieres quand elles ont été fermées. Il peut contri- 
buer.à dilater la trompe, 

Le palatoflaphylin peut être regardé comme un 
mufele où comme une paire de mufcles ; l’un & l’au- 
tre de ces fentimens feroit jufte : fon attache anté= 
fieute‘eit à os du palais, felon de bons auteurs, ou 
bien au tendon des contournés & au périofte des os 
du palais. Ses fibres font droites, elles fe portent en 
arriere.& defcendent à la fin dans la Æuesre. I eft le 
plus fupérieur des mufcles du voile & le plus voifin 
des narinés : il releve la este. 

Les arteres du voile font confidérables. Le tronc 
principal fort de la labiale, & quelquefois de la pha- 
Tyngienne; il remonte avec le releyeur. Son tronc 
le plus profond va au voile & accompagne le pala- 
toftaphylin jufques dans la Zzezre, La branche fuper= 
ficielle, accompagne le mufcle contourné , & fe 
répand dans les:mufcles & dansles glandes du voile, 

Je/ne.connoïsirien de précis des veines : elles va- 
tient beauconp dans leur origine ; c’eft la pharyn- 
gienne!& tantôt Ja linguale, la thyroïdienne AE 
labiale , la jugulaire. 

Les nerfs du-voile & de la /verre naïffent du palatin 
defcendant ; qui fort de la feconde branche de la 
cinquieme paire. 

Le principal ufage du voile, c’eft d'empêcher les 
alimens ou la boiflon derevenir du pharynx dans la 
bouche.ou dans les narines. On avoit cru que le voile 
fermoit les dernieres en s’élevant & en bouchant 
leur orifice poftérieur, On n’a pas fongé À l'inconvé- 
nient inévitable que fuivroit l'élévation du voile ; il 
quitteroit la langue, & les alimens reviendroient 
par la bouche, dont l'ouverture poftérieure feroit 
ouvérte entre la langue & le voile. Le voile ferme 
lun. &:lautre paflage en defcendant : d’un côté il 
prefle-fur les alimens & les empêche de fe porter 
vers.le,nez; & de l'autre il s'applique à la langue de 
maniere à fermer entiérement le paffage à la bouche, 
Les déchirures quelconques du voile , fa divifion na- 
turellé qui accompagne fouvent le bec dé lievre , fon 
érofion par des ulceres ouvrent aux alimens une for- 
tie par les narines. 

Il ne contribue pas à fermer le larynx : la Zerre eft 
antérieure à l’épiglotte , & ne peut pas être portée 
derriere elle. (Æ D.G.) 

LUMIERE, (Luck. ) Én termes de fa@eurs d’or 
gue, on appelle Zmiere, l'ouverture par laquelle 
entre le vent. (F. D. C.) 

LUMIERE DE LA LUNE, (4ffron.) Elle eft trois 
cent mille fois moindre que celle du foleil, fuivant 
les expériences que M. Bouguer a faites en les com 
parant l’une & l’autre avec la /miere d'une bougie 
placée dans l’obfeurité. Traité d'optique fur La gra- 
datior de la lumiere; in-4°.1 760 : elle n’eft accompa. 
gnée d’aucune chaleur. Méy. de l’acad. de Paris, 170$. 

La /umiere cendrée de la lune eftune /xrmiere foible 
qu’on apperçoit au-dedans du croiflant , & qui fait 
éntrevoir toute la rondeur de la lune, quoique le 
foleil n’en éclaire qu’une petite partie. Les anciens 

é très-embarraffés fur la caufe de cette petite 
lumiere, 
Mæftlinus fut le premier qui, en 1596, reconnut 
que c’étoit la Zumiere de la terre réfléchie fur la lune; 


KKKEKk ÿ 


812 LUN 


Kepler, Aflronomiæ pars optica, p. 254. La terreré- 
fléchit la /urriere du foleil vers la lune, comme la 
lune la réfléchit vers la terre. Quand la lune eft en 
conjonétion pour nous avec le foleil, la terre eft 
pour elle en oppoñition; c’eft proprement pleine 
terre pour l’obfervateur qui feroit dans la lune; & 
la clarté que la terre y répand, eft telle que la 
lune en eft illuminée beaucoup plus que nous ne le 
fommes par le plus beau clair de lune, qui nous 
fait cependant appercevoir tous les objets. La terre 
ayant une furface treize fois plus grande que celle 
de la lune , y doit donner treize fois plus de /urmiere, 
& la lune ainfi éclairée, devient très-vifble pour 
nous ; même dans la partie que le foleil éclaire 
point. C’eft vers le troïfieme jour de la lune que 
cette /umiere eft la plus fenfible , parce que la lune 
eft aflez dégagée des rayons du foleil, & que fon 
croiflant n’eft pas affez fort pour éteindre la /umiere 
cendrée & nous empêcher de la diftinguer. (M. DE 
ZA LANDE.) 

LUNE , (Affronomie.) Depuis vingt ans les géo- 
metres & les aftronomes s'occupent à faire de bon- 
nes tables des mouvemens & des inégalités de la 
Zune, Voici la valeur de toutes les équations, telles 
qu’elles réfultent des nouvelles tables de Mayer, les 
meilleures que lon ait faites jufqu’à préfent, & que 
j'ai publiées dans mon Æffronomie, 

Il faut appliquer ces équations à la longitude 
moyenne de la Zune qui eft pour 1760 , 25 214 30! 
38"; la longitude de Papogée eft de 7s 74 54" 19"; 
& celle du nœud 2° 264 52! 26". Pour former les 
argumens de ces équations , on commence par cher- 
cher le vrai lieu du foleil, enfuite le lieu moyen de 
la Zune, de fon apogée & de fon nœud pour le mo- 
ment donné; le lieu de fon apogée retranché du lieu 
moyen de la Zune donne fon anomalie moyenne. 
‘On ajoute enfuite à cette anomalie moyenne l’équa- 
tion annuelle, qui vient des inégalités de l'apogée 
= 23/ 12/ fin. anom. moy. ©), & au fupplément du 
nœud fon équation annuelle — 8/ 10/ fin. anom. 
moy. ©); mais on n’emploie anomalie de la Zune 
corrigée , auffi bien que le nœud corrigé, que dans 
la onzieme équation, pour laquelle on corrige encore 
lanomalie avec toutes les dix premieres équations. 
Pour la douzieme on applique à la diftance de la 
Zune au foleil la onzieme équation. Pour la treizieme, 
on emploie la longitude corrigée par la douzieme; 
& pour la quatorzieme on emploie la longitude vraie 
de la Zune dans fon orbite. 


11/ 16/ fin. anom. moy. ©) équation ann. 
Table y f 


—0 3. fin, 2 anom. moy. ©). Il y en a une 
femblable pour l'apogée & pour le nœud. 


IL. —0° o! 34" fin, 2 dift. moy. C. © + anom. 


moy. (2). 
III, —o : a. 2 diff, moy. € @— anom. 
moy. (©). 
IF. +o o 54 fin. 2 dift. moy. € © + anom. 
moy. C. 
— 1 20 33 fin. 2 dif. moy. € @)— anom. 
LA moy. C. 
Eve&. }+o o 36 fin, 4 dift. moy. € @)— 2 anom., 
moy. GC: 
PL. +o 2 9 fin. arg.évettion + anom,moy.(©). 
VII. +o o 49 fin. arg. éveétion.— anom. moy. 


VIII. +0 0 34 fin. anom. moy. € — anom. 
moy. (©). 
IX, +o o 58 fin. 2 dift. moy. C @—2arg. 
moy. de lat. ou fin. 2 ( 9 —-@) 
+0 o 16 fin. dif moy. € Æ) — anom. 
x moy. € ou fin. (apogée € —@). 
0 0 58 fin. 2 dift. moy. € &)—2 anom, 
moy. € ou fin, 2 (apogée C —@). 
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Equation de orbite. JE 

C- 6 18 15 fin.anom. C corrigée par les 

XI équations précéd. & par fonéquation A. 
Ë + © 12 58 fin. 2 anom. C. 
C-— o o 37 fin. 3. anom. C. 


Variation. 


— o 1 57 fin. dif C @ corrigée par 
les équations précédentes. 

XII. + 0 35 43 fin. 2dif. CO. 

+ o 02 fin. 3 dif. C ©. 
+ 0 o 10 fin. 4 dif. ÇC ©. 

XIII. + 01/23" fin. 2 arg. lat, corig. — 

anom. corrigée. 

XIV. — o 6 43 fin. 2 arg. lat. c’eft la réduc- 

tion à l’écliptique. 

XV. —o o 18 fin. long. moy. Q c’eft la 

nutation. 

L’orbite de la Zune eft inclinée fur l’écliptique, de 
même que celles de toutes les autres planetes ;anf, 
la lune traverfe l’écliptique deux fois dans chaque ré- 
volution, & fept jours après l'avoir traverfé dansun 
de fes nœuds, elle s’enéloigne de 5 4, Sans cetre incli- 
naïifon, nous aurions tous les mois une éclipfe de 
foleil le jour de la conjonétion, & une de lune le 
jour de oppoñrion. Mais au contraire, il y a des 
années entieres où il n'arrive aucune éclipfe de Zune, 
(par exemple en 1763), parce qu'au moment de 
Chaque oppoñition , la {ue eft trop éloignée de fon 
nœud , & fe trouve par conféquent au-deflus ou au- 
deffous de l'écliptique , où reftent toujours le centre 
du foleil & l'ombre de la terre. Cette inclinaifon qui 
n'eft que de 5 4 dans les nouvelles ou pleines /unes 
qui arrivent à 90 des nœuds, fe trouve de ÿ d 17/ 
& demie dans les quadratures. Ce fut Tycho qui fit 
le premier cette importante obfervation, L'inclinai- 
fon moyenne eft de $ 48/46". Le nœud afcendant 
de la Zune ou celui par lequel elle traverfe léclipti- 
que, en s’avançant vers le nord, s'appelle quelque- 
fois La rête du dragon, 8 fe défigne par ce caraûere À. 
Le nœud defcendant ou queue du dragon, fe défigne 
par celui-ci y. Ce qu'il y a de plus remarquable dans 
les nœuds de la Zune, c’eft la promptitude de leurs 
mouvemens, Si la lune traverfe l'écliptique dans le 
premier point du bélier ou dans le point équinoxial 
(comme cela eft arrivé au mois de juin 1764), dix- 
huit mois après, c’eft dans le commencement des 
poiflons qu’elle coupe l’écliptique , c’eft-à-dire, que 
le nœud a retrogradé de 30 4 ou d’un figne entier, 
& il fait tout le tour du ciel dans l’efpace de 18 ans 
228 jours4h52/ 52/3. 

Ce mouvement des nœuds fut aifé à reconnoître 
en voyant la Zune éclipfer, par exemple, la belle 
étoile du cœur de lion ou régulus qui eft fur l'éclip- 
tique même ; quand la Zune éclipfe régulus (comme 
cela eft arrivé au mois de juin 1757 ) elle eft évi- 
demment dans fon nœud ; donc alors le nœud eft à - 
4° 26% de longitude, comme régulus; mais quatre 
ou cinq ans apres , la /une paflant au même dégré de 
longitude, fe trouve à ; dau-deflus ou au-deffous de 
Pétoile ; cela prouve que lenœud eft Xoo dde Pétoile: 
au bout de 18 ans la Zune repañle vers les mêmes étoi- 
les, & tout recommence dans le même ordre, Après 
avoir obfervé plufieurs fois ce retour, on a vu que 
les nœuds de la Zune faifoient une révolution entiere 
contre l'ordre des fignes , en 6798i4h52/;2/3, 
par rapport aux équinoxes, & de 6803j2h 55/18" 
4, par rapport aux étoiles fixes. Tycho Brahé re- 
connut auffi dans le mouvement dés nœuds une iné- 
galité qui va jufqu'à 1 46’ en plus & en moins, & 
1l vit que cette inégalité combinée avec celle de l'in- 
clinaifon fe réduifoit à une équation de la latitude de 
la Zune, qui eft de 8/49 ”, multipliées par le finus de 
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deux fois la diftance entre la Zune & le foleil, moins 
l'argument de latitude de la ne. Le lieu du nœud 
de la /une, au commencement de 1772, étoit à 75 
4%46"; cela fufhiroit pour trouver fa fituation en 
tout terms. 

Cependant; pour qu’on puiffe ici trouver le dépôt 
de nos connoïflances les plus exaétes fur la théorie 
de la Zune, à l'époque aëtuelle de 1774 , nous allons 
rapporter encore l'équation entiere de la latitude, 
fuivant les nouvelles tables de Mayer, comme nous 
Favons fait pour la longitude, 


TableT, $— 54 8' 46! fin. arg. de latit. 
Latitude. ÿ— 6! fin. 3 arg. de latit. 

II. + 8" 49 fin. 2 dit. Ç © —arg. delatit. 

III. + 2! fin.arg. de latit, —'anom. @. 

17. — 17/4 fin. arg. de lat. anom. moy. C. 

PF. — 24" 1 fin. arg. latit. — 2 anom. moy. C. 

PI. + 2" 7 fin. arg. latit.— 3 anom. moy. C. 

FIL. — 83 fin. 2 dit, € © — arg. lait. + 

anom. ©). 

VIIL- 3" 7 fin. 2 dif. C © — arg. latit. — 

anom. (©). 
IX, — 2!" 2 fin. 2 dif € © —arg. latit. + 
anom. moy. C. 

X. +is"ofin.2dif, C © — arg. latit. — 
anom. moy. C. 

XI. — 6" o fin. dif. € Q@ —arg. latit. — 2 
anom. moy. C. 

Le diametre apparent dela /une varie comme la 
parallaxe , à raïfon de fes diverfes diftances à la 
terre ; le plus grand diametre périgée eft de 33! 34" 
dans les oppofñitions , & le plus petit diametre, lorf- 
que la Zune eft apogée & en conjonétion , n’eft que 
de 29' 25". On verra les caufes de ces changemens 
au mot PARALLAXE, dans ce Suppl. 

La maniere la plus fimple de mefurer le diametre 
de la Zune, eft d’obferver le tems que le difque de la 
lune emploie à paffer par le méridien , ou de le me- 
furer aveclesmicrometres & les héliometres. (M. DE 
LA LANDE.) 

LuNE , (Affron. Chron.) fe dit auffi du mois lu- 
naire, une /une, deux lunes, &c. un mois, deux 
mois, comptés fur les phafes de la Zz2e. Le.peuple 
dit auffi la /une de mars, la Zune d'avril, 6c. fans 
trop favoir ce qu'il entend par-là. Les favans ont 
quelquefois varié à ce fujet, & il fera utile d'en 
donner ici l'explication. 

Dans le Journal Eccléfiaflique ( janvier 1771), 
M. Rondet a mis une affez longue diflertation pour 
prouver que la /ure pafchale doit être appellée Zune 
de mars : mais l’ufage eft contraire; car, fuivant 
ancienne regle des computiftes , ir quo completur 
menfi lunatio detur. La lune de mars eft celle qui 
finit dans le mois de mars. Cet ufage eft attefté par 
Clavius (pag. 156), par M. Blondel , de l’acadé- 
mie des fciences, maréchal-de-camp, mort en 1686, 
dans fon Hifloire du calendrier romain, publiée en 
1682 (pag. 19 }, & par l’auteur d’un mémoire in- 
titulé : Queflion curieufe | où l’on demande de quel 
mois de l’année folaire doit prendre fon nom chaque 
mois de l'année lunaire ( Journal de Trévoux , mai 
1741). L'ufage que je viens d’obferver a été de 
même fuivi dans le grand ouvrage intitulé : /’A4re 
de vérifier les dates , édition de 1770 , in-fol. p. 22. 
Sur ce principe , la lune pafchale n’eft jamais la Zune 
de mars; ce que l’on avoit déja obfervé dans le Mer- 
cure de France, & dansle Calendrier de la Flandre pour 
l'année 1740. 

Le vénérable Bede penfoit que le mois lunaire 
devoit prendre fon nom du mois folaire où la pleine 
lune arrive ; d’autres ont prétendu qu’il falloit don- 
ner au mois lunaire le nom du mois où la /ure com- 
mençoit : mais dans une queftion de mots, fi l’on veut 
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prendre un patti, je crois qu’on peut s’en tenir à 
Vufage le plus général. L'on s’en eft cependant écarté 
dans le Co/ombat où Calendrier de L2 Cour juiqu'à 
1770, où je fis fupprimer la dénomination des Zunes, 
en même tems que j'y fis quelques autres correétions. 

Mais une femblable dénomination des unes fera 
toujours équivoque; elle ne fera jamais comprife 
par le grand nombre de ceux qui s’en ferviront ; & 
c'eft ce qui nous a obligé à n’en point faire ufage. Il 
faut convenir cependant que la dénomination des 
lunes, dans les 19 années du cycle lunaire, a dû faire 
adopter l’ufage que j'ai expliqué ci-déflus, préféra- 
blement à tout autre. 

En effet, la premiere année du cycle lunaire, par 
exemple , 1767, a une lunaïfon qui commence le 
premier janvier , & finit le 30. C’eft inconteftable- 
ment, & pour tout le monde, la /une de janvier. 
La fuivante doit être naturellement appellée la Ze 
de février : celle-ci finit en février. Il en eft de même 
de toutes les fuivantes , jufqu’au mois d’oétobre de 
la troifieme année , où 1l finit deux lunaifons , après 
lefquelles on commence à compter les /unes de la 
même maniere, Mais c’eft toujours la une, qui finit 
dans un certain mois, qui en prend la dénomina- 
tion. (M. DE LA LANDE.) 

LUNEL , (Géogr.) en latin Lunate, Lunelium, 
ville ancienne , & autrefois célebre-du Languedoc , 
diocefe de Montpellier, entre Montpellier & Nifmes. 
Son terroir eft fertile & agréable , & produit d’ex- 
cellent vin mufcat. 

Aux 2e & 13° fiecles, il y avoit une fynagogue 
de Juifs qui étoit fameufe : les Juifs étrangers ve- 
noient étudier la loi dans l'académie de Lune!, & 
les jeunes éleves étoient nourris & vêtus aux dé- 
pens du public, chez les rabbins , qui avoient foin 
d'eux. Les plus fameux font le rabbin Benjamin, 
Salomon Larchi , morts en 1105 & 1080; Juda, & 
fon fils Samuel, morts en 1201. Lunel, chef-lieu 
d’une baronnie & d’une viguerie, fouffrit beaucoup 
pendant les guerres de religion. Le maréchal de 
Damville y fit conftruire une citadelle en 1574, 
qui fut détruite pat ordre de Louis XIII, en 1632. 

Lunel fat uni au domaine en 1295 & en 1400, 

C: 

ç LUNERTES ACHROMATIQUES , (Oprig.) c’eft- 
ä-dire , fans couleurs, font celles où l’on corrige 
laberration des rayons qui colorent & défigurent 
les objets, & dont les verres font compolfés de deux 
ou trois couches de diverfes denfités, Voy. ACHRO- 
MATIQUE , dans ce Suppl. 

Cette découverte eft une des plus importantes 
qu'on ait faites pour le progrès de l’aftronomie de- 
puis un fiecle : la premiere idée en eft due à M. 
Euler, & elle fe trouve dans les Mem. de Berlin, 
tom. Il. ann. 1747, p. 275. Cet illuftre académi- 
cien obferve que la différence des foyers des rayons 
de diverfes couleurs, eft la principale caufe de l’im- 
perfection des /unetres , parce qu'entre Le point où fe 
réuniflent les rayons violers & celui où concourent 
les rayons rouges , il y a un pied de différence fur 
une /unette de 27 pieds. Cette difperfon des foyers 
eft caufe qu'on ne peut pas joindre à un obje&tif 
donné ,‘un oculaire d’un très-court foyer , parce 
que limage que l’oculaire doit repréfenter étant 
étendue fur un efpace confidérable , le petit ocu- 
laire ne peut la raflembler, Newton avoit déja foup- 
çonné que des obje&ifs, compofés de deux verres 
avec de l’eau entre-deux, pourroient diminuer l’aber- 
ration de la fphéricité; mais il he paroît pas qu'il 
eût fongé à rétrecir , parle même moyen, l’efpace 
par lequel les foyers des divers rayons fe trouvent 
difperfés. M. Euler confidéra que dans notre œil les 
différentes humeurs font arrangées, de forte qu’il 
n’en réfulte aucune diffufion de foyer; il penfa qu'on 
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pouvoit imiter cette perfedtion de la nature, en 
combinant divers milieux dans les /unerres , 8x il 
calcula les courbures des verres entre lefquels il 
falloit mettre de l’eau pour raffembler les rayons de 
diverfes couleurs à un même foyer ; maïs lés verres 
qu'onexécuta, d’après fon mémoire, n’eurent pas 
le fuccès qu'il en avoit efpéré. 

M. Jean Dollond, célebre opticien de Londres, 
chercha, en 1753, à corriger cette différente réfran- 
gibilité , en combinant enfemble plufieurs verres de 
différentes coùrbures , Philof. tranf. 1753 ,.p. 103 ; 
mais les effaisiieurent encore que peu de fuccès, 
en comparaïfon de ce que l’on fit bientôt après. 


M. Euler avoit employé des loix de-réfra@ion 
purement hypothétiques qui auroïent dû être fixées 
fur lexpérience : M. Dollond y fubftitua celles que 
Newton avoit données , mais elles lui, donnerent 
des réfultats dont onne pouvoit rien efpéter , Mém: 
acad. de Paris, 1756 , p. 382, M.\Euler dans les 
Mém, de Berlin pour 1753, répondit à M. Dollond, 
& entreprit de prouver que la proportion employée 
par Newton, n’étoit point prouvée dans, fon opti- 
que; qu’elle ne pouvoit avoir lieu dans la nature, 
&c qu’elle renfermoit des contradiéions manifeftes. 

M. Klingenflierna , mathématicien fuédoïs ,. fut 
celui qui eut la gloire de faire revenir M, Dollond 
de fon préjugé pour la loi newtonienne de iréfrac- 
tion, & il ft remettre,.en 1757 ; à M: Dollond une 
lettre , dans laquelle il faifoit des raifonnemens fort 
naturels, pour prouver que cette Joien’étoit pas 
d'accord avec la nature des chofes , Mér. «cad. de 
Paris , 1787 , p. 824. On a fait des objeétions contre 
ces raifonnemens ; cependant M. Dollond ouvrit 
enfin les yeux, & commença à fairedes expériences; 
c’étoit le feul moyen de lever les doutes. ILrecon- 
nut que Newton s'étoit réellement trompé , &le 8 
juin 1758 , ilenvoya à la fociété de Londres unyré- 
moire, dans lequel il annonce une expérience im- 
portante & contraire à. celle, de Newton; favoir, 
qu'en détruifant la réfraétion d’un rayon par une 
réfraction contraire d’un milieu différent , on ne 
détruifoit. pas les couleurs, & qu’én détruifant les 
couleurs, il reftoit une réfraétion moyenne. Il fe 
fervit de deux fortes de vérres qu’on emploie en 


Angleterre , frt-glaff &t crown-glalf; &iltrouvaque | 


les difperfions des rayons colorés y étoient comme 
trois à deux fous le même angle d'incidence, Tranf. 
philof. 1758 ; p.740: A partit de ce: principe pour 
faire des Zuresres plus parfaites que tout ce-qu’on 
avoit eu jufqu’alors. 

M. Clairaut entreprit, en 1761, de rechercher 
par l’analyfe les courbures qui étoient les plus pro- 
pres à corriger la différente réfrangibilité, &ilen 
donna les formules qui font imprimées dans le vo- 
lume de l'académie de Paris pour 1756 , qui fe pu- 
blioit en 1761. Dans le volume fuivant , il donna le 
développement de fes formules ; enfin il donna, en 
1764 , dans le volume pour 1662, un troïfieme 
mémoire qui contenoit une application détaillée de 
fes formules. Il trouva, par exemple ;. qu’en fuppo- 
fant l’objeëtif compofé d’un ménifque de cryftal 
d'Angleterre en-dedans de la /wnerre , &d’une len- 
tille de verre commun placée au-dehors ,: on avoit 
les rayons des quatre furfaces , en divifant la lon- 
gueur focale par 1, 0345 5: 6335 5, 559, & 1, 
111 : la premiere ou la furface extérieure ayant un 
rayon pofñtif, & les autres un rayon négatif ou 
placé au-dehors de la Zurerte , la convexité étant 
tournée en-dedans, Mém. de Paris, 1761, p. G13+ 
M. Anthéaulme adopta ce fyflême d’objedifs pour 
une lunerre de 7 pieds qu'il exécuta lui-même , & 
qui fe trouva équivalente à une /unerte ordinaire de 
3o ou 35 pieds, Cette Zurerre eft a@uellement entre 
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les mains de M. Pingré, quila regarde comme une 
des meilleures que l’on ait faites. 

M. Clairaut examina auff les dimenfons des /z- 
nettes dont l'objeétif feroit triple, & il donna plu- 
fieurs combinaifons que M. de l'Etang exécuta, & 
qui réufirent trés-bien, : 

Il rechercha les formules d’aberration pour des 
objeétifs à trois lentilles, dont la premiere & la der- 
niere font pareilles & fymmétriquement placées par 
rapport à la lentille intérieure que l’on fuppofe ifo- 
celle. Voici deux fyftêmes de courbures par lefquels 
M. Clairaut terminoit fon mémoire. Dans le premier 
fyflêème, chacune des deux lentilles extérieures a 
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pour rayon de fes deux convexités 292% du foyer 
pour les furfaces extérieures , & 122% pour celles 
qui font en-dedans de l’obje&tif, la lentille intérieure 
biconcave de flint-glaff a o , 45 du même foyer 
total. 

Dans la feconde conftru@ion , les lentilles exté- 
rieures ont chacune leur furface de dehors décrites 
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du rayon 125%2:,1 & leurs furfaces du dedans ‘922, 
la lentille intérieure biconcave étant toujours d’un 
rayono, 45 ; comme dans la précédente. 

Tandis que M. Clairaur s’occupoit, en 1764, de 
ces recherches!, M. Dollond cherchoït à perfeétion- 
ner en Angleterre ces /urerres à trois obje&tifs. Le 
7 février 1765 , la fociété royale de Londres fut 
avertie par M. Short, que M. Dollond le fils étoit 
parvenu à faire une /unerte achromatique de 3 pieds 
& demi de foyer feulement, qui portoit 3 ponces 
&t demi d'ouverture, & qui groffifloit 170 fois le, 
diametre des objets, fans être fujet aux iris ni à la 
confufñoni; l'obje@tif étoit compolé de deux lentilles 
convexes de crown-glaff & d’un verre concave de 
flint-glaff: on en eut bientôt à Paris , & j'ai donné 
les dimenfions de la premiere au mot ACHROMATI- 
QUE; je vais ajouter ici les dimenfions d’une autre 
que j'ai a@tuellement, & qui eft encore meilleure ; le 
foyer eftde 43 pouces 5 lignes; elle a 40 lignes d’ou- 
verture ; les fix rayons de courbure , à commencer 
par celui de la furface qui eft tourné vers l’objet 
ou au dehors du tube, font 315 lignes, 400,238, 
290, 316 & 316:il y a toujours une des lentilles de 
crown-glaff qui eft ifocelle, & dont le rayon eft en+ 
viron + de la longueur focale. 

M: d’Alembert , vers le même tems, donna auf 
unethéorie des lunettes achromatiques ; fes recher- 
ches ont paru d’abord dans le rome III de fes Opuf- 
cules, publié en 1764, enfuite dans le some IF qui 
aparu en 1768, & dans les Mémoires de l'académie 
de Paris pout 1764 &c 1765. Dans ce dernier écrit, 
il propofe fur-tout des vues pour la perfe&ion des 
oculaires &z:pour la maniere la plus avantageufe de 
les combiner avécles obje&tifs. Nous en avons donné 
un extrait dans ce Suppl. au mot ACHROMATIQUE. 

M, Euler , qui a donné trois volumes 7-4°, fur 
la dioptrique:, a traité aufli la partie des /unerres 
achromatiques, quoiqu'il fafle peu de cas de l’ufage 
des deux fubftances pour les /unertes, 

Enfin le P, Bofcovich a donné d’abord cinq Differ- 
£ations qui font dans les Mém. de linflirut de Bologne, 
& réimprimées à Vienne. Il a donné auffi, en 1771, 
un petit ouvrage élémentaire , très-bien fait, im= 
primé à Milan, & qui a pour titre, Memorie fulli 
cannocchiali diottrici : il infifte fur-tout dans cet ou- 
vrage fur la néceffité de faire des oculaires achro- 
matiques. Cela feul'fufiit fouvent pour ôter les 
couleurs fenfbles à l'œil, même dans les /unerres 
qui n'ont qu'un objeëtif fimple & ordinaire. Parmi 
les réfultats qu'il y donne, en voici un des plus 
fimples ; on peut unir une lentille biconvexe ifocelle 
de verre commun, avec un verre biconcave & ifo- 
celle de flint, en faifant leurs rayons de fphéricité 
comme deux eft à trois ; & fi l’on emploie le ftrafs 
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qui difperfe encore davantage, les rayons devront 
être comme deux eft à quatre. 

Si l'on veut que les furfaces internes fe touchent, 
& que le verre concave foit ifocelle , il faut faire le 
zayon de l’autre convexité la moitié de celui des 
1rois furfaces qui ont la même courbure. 

Dans les Differtations du même auteur, on voit 
que deux fubftances différentes, comme le crown- 
glaff & le flint-glafl, ne fufifent pas pour réunir ; 
même fenfiblement , toutes les couleurs , il en fau- 
droit au moinstrois. Il donne les formules néceffaires 
pour les fphéricités de trois lentilles de fubftances 
différentes; mais on n’a pas encore trouvé des 
fubftances qui aient les trois dégrés de difperfion 
néceffaires. É 

On s'occupe depuis long-tems en France à faire 
au moins du flint-glaff, dont la matiere foit bien ho- 
mogene & exempte de ftries, de bouillons, de filan- 
dres, qui dérangent la réfraétion & qui défigurent 
les objets. L’académie a propofé inutilement un prix 
à ce fujet ; M. Macquer, célebre chymifte, M. Roux, 
chargé des expériences de la manufaéture royale des 
glaces, & plufieurs autres, s’en font occupés fans 
fuccès ; il faudroit une verrerie en grand où l’on 
employât, comme en Angleterre, un tiers de mi- 
ium pour la compoñition du verre , afin que , fur 
da grande quantité de verres qu'on y fabriqueroit, 
il y eût au moins quelques morceaux parfaits. Il 
arrive fouvent à Londres que, fur cent livres pefant 
de cette efpece de verre, on trouve à peine dé quoi 
faire un grand objeétif: c’eft un inconvénient auquel 
äl faut efpérer qu’on remédiera tôt ou tard. La théo- 
rie ni la pratique des /unestes achromatiques ne font 
pas encore au degré de perfeélion que nous avons 
lieu d’entrevoir ; c’eft ce qui fait que nous ne nous 
fommes pas fort étendus fur cet article : d’ailleurs , 
les démonftrations font trop longues & trop com- 
pliquées pour pouvoir entrer dans cet ouvrage. M. 
Alut, qui eft à la tête d’une belle manufaéture de 
glaces à Rouelles , à quatre lieues de Langres & dix 
de Dijon, m'a promis de s'occuper bientôt à faire 
du flint-glaff, & j'ai lieu d’efpérer qu'il y réuffira, 
(M. DE LA LANDE.) 

LUNETTE d'épreuve , ( Afiron. ) eft une lunette 
bien centrée , qui porte deux carrés aux extrêmités 
de fon tube, & qui fert à vérifier divers inftrumens; 
cette /unerte d'épreuve (fig. 42 , pl. d'Aftror. dans ce 
Suppl. ), peut s'appeler aufli lunette centrée , lunette 
contre-pointée ; les tafleaux carrés C & D doivent 
être exatement égaux & redangles avec leurs faces 
oppofées paralleles & bien drefées ; l’obje&tif doit 
être f bien centré, que la ligne 4 B paffant par la 
croifée des fils, réponde au même point, lorfqu’on 
place la Zunerte fur chacune de fes deux faces à vo- 
donté : ceux qui font les inftrumens d’aftronomie , 
ont befoin de cette /unerte d'épreuve, pour rendre 
la lunette d'un quart de cercle parallele au plan. 
Poyez PARALLELISME. ( M. DE LA LANDE.) 

LUNNA , ( Géogr. anc.) Ce lieu eft marqué dans 
Pltinéraire d’Antonin , entre 4f/z Paulini ( Anfe ) & 
Matifco (Mâcon) , en indiquant la diftance à 15 mille 
pas ou dix lieues Gauloïfes. La Table Théodofienne 
l'appelle Ludna. M. d’Anville dans fes Eclairciffemens 
Géographiques, publiésin-12 en 1741, indiquoit Lunna 
à Belleville ; mais il reconnoît dans fa Nosice de La 
Gaule, pag. 426, que Belleville eft trop près d’Anfe 
& trop loin de Mâcon pour répondre à l'égalité de 
diftance que marque l'Itinéraire, &il croit que cette 
égalité fe trouveroit mieux vers les limites commu- 
nes du Mâconois & du Beaujolois. Simter dit.que 
c’eft Cluni, & qu'il faut peut-être lire dans Fltiné- 
raire Clunia. (C.) 

$ L'UN-SUR-L’AUTRE, ( rermie de Blafon. ) fe 
dit de trois, quatre, ou d’un plus grand nombre 
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de lions, léopards, lévriers ou d’autres anmanx ; 
pofés l’un au-deflus de l’autre. Voyez pl. FI, fig, 
298 de Blafon, Dit. raif. des Sciences. Lorfqu'il ny 
a que deux animaux l’un [ur l'autre, c’eft leur pofis 
tion ordinaire. 

Les pieces de longueur, comme fleches, piques 
&tautres, pofées horizontalement, font dites er faces. 

De Monfaulnin de Montal en Dauphiné ; de 
gueules à trois léopards d’or, l'un fur l'autre, 

De Chanaleïlles de la Saumès , du Villar en Viva- 
rais; d’or à trois lévriers de fable, accolés d'argent, 
courans l’un fur l'autre. (G. D. LT.) 3 

LURE, ( Géogr. eccléf. ) en Latin Luthra, Ludera ; 
appellée par les Allemands Ludders, fameufe abbaye 
de Bénéditins, en Comté , diocèfe de Befançon , à 
trois lieues de Luxeuilc elle fut fondée par S. Dei- 
cole ou Diel, difciple de S. Colomban, vers61r, 
fous Le regne de Clotaire II, roi de France & de 
Bourgogne. Ce monaftere fut pillé par les Huns, fous 
Attila, & rétabli enfuite par Hugues, comte d’Al- 
face, qui s’y confacra à la vie monaftique, avec deux 
de fes fils. L'abbé avoit rang autrefois entre les prin- 
ces de l'empire, Cette abbaye où il faut faire preuve 
de nobleffe, a été réunie à celle de Murbach en 
Alface. Lure eft chef-lieu d’un difiriét de fon nom, 
du bailliage de Vefoul , à dix lieues de Befançon, && 
cinq de Betfort.( C.) X 

LUTEVA, Forum Veronis, ( Géogr. anc. ) Pline 
fait mention dans la Narbonnoife de Zirevas fous le 
nôm de Lutevani, On lit dans la Table Théodofienne ; 
Loteva. Selon la Norice des Provinces de la Gaule, Civi- 
tas Lutevenfium eft une de celles de la Narbonoife 
première. 

Entre les foufcriptions du concile d'Agde de l'an 
506, ontrouve Maternus, epifcopus Lutevenfii 
concile de Narbonne en 589, Agrippinus de Civitate 
Loteva : c’eft Lodeve , ville épifcopale du Langue- 
doc. D’Anv. Nos. Gaul. pag. 429. (C.) 

LUTH , (Lush. ) Les habitans du Congo ont une 
efpece aflez finguliere de rh. Le corps & le man- 
che de cet inftrument reflemblent à ceux du nôtre , 
mais le ventre, c’eft-à-dire l'endroit où eft la rofe 
dans un sk , eft d’une peau fort mince; ce qui figni- 
fie probablement que la table de cet inftrument eft 
de peau au lieu de bois. Les cordes font des poils de 
la queue d’un éléphant; on choifit les plus beaux & 
les plus forts , ou bien ces cordes font des fils de pal- 
miers: elles regnent d’un bout de linftrument à l’au= 
tre, & tiennent à plufeurs anneaux en différens en- 
droits de l'inftrument , les uns plus haut , Les autres 
plus bas, A ces anneaux font fufpendues de petites 
plaques de fer & d'argent de différentes grandeurs 
& de différéns tons. En pinçant les cordes ,onremue 
les anneaux qui font mouvoir aufli les plaques, & 
le tout forme une harmonie confufe , ou plutôt, un 
bruit qu’on prétend n’être pas défagréable. On ajoute 
encore qu’en pinçant les cordes de cet inftrument 
comme nous pinçons celles de la Larpe , le muficien 
exprime fes penfées auf clairement que sil parloit, 
(F.D.C.) 

LUTHIER , f. m, (Arts méch. Inffr. de Mufique.) 
ouvrier qui fait des violons, violoncelles , & autres 


inftrumens femblables. Ce nom qui fignifie fzëeurs 


de luths , eft demeuré par fynecdoque à cette forte 
d'ouvriers, parce qu’autrefois le luth étoit l'inftru- 
ment le plus commun & dont il fe faifoit le plus. 
ns 
c Dax Lucus, Luscrum, (Géogr.) bourg de 
Bourgogne dansle Dijonois , à quatre lieues & demie 
de Dijon , deux d’Is-fur-Tille, deux de Befe. Ce lieu 
eft ancien, & paroît tirer fon nom d’un bois facré du 
tems des Druiïdes ou des Romains. 
Guy de Til-Châtel le prit en fief en 1186 du duc 
Hugues IL, il a été poflédé par les feigneurs de 
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Malain. Où fait que les deux derniers barons de Lux, 
pere & fils, périrent en un mois , de la main du che- 
valier de Guife en 1613. Ils étoient lun & l’autre 
honorés du cordon de l’ordre du Saint-Efprit, & 
lieutenans-généraux en Bourgogne. Du duc de Belle- 
garde, cette baronnie a pañlé à la maifon de Saulx- 
‘Favannes. 

Parmi plufeurs tableaux qui ornent le falon du 
château, on admire celui du fameux Gafpard de 
Saulx-Tavannes , maréchal de France, qui reçoit à 
genoux de Henri III, le cordon de fes ordres que ce 
prince viétorieux Ôte de fon col pour en revêtir le 
maréchal , après la bataille de Renti en 3554. Un 
autre tableau repréfente une fille qui porte fur fa 
tête un panier rempli de fruits où montent des four- 
mis, qu’elle garde d’une main, avec ces mots, diff- 
cile à garder. 

On voit par un Capitulaire de Charlemagne , 
& 57, qu'il fe tint à Lux un malle public, où les 
çomtes, les évêques & les échevinsrendoient la 
juftice. 

Près de Lux eft une petite contrée appellée 7a/- 
dOgne, où l’on prétend qu'il y a eu autrefois une 
ville de ce nom. Saint-Julien de Balcare croit bon- 
nement que c’eft de-1à que fortent les Bourgui- 
gnons, 

. Ce qu'il y a de certain, c’eft qu’en fouillant la 
terre, on a découvert il y a 80 ans, & en 1772, des 
briques longues & larges, des fragmens de vieilles 
ferrures, d'armes, & dix médailles, dont trois d’ar- 
gent , des empereurs Augufte, Antonin, Adrien ; de 
Julie, fille d’Augufte ; de Crifpina-Augufta, d’Agrip- 
pine , de Faufline : je les ai vues en o&tobre 1773, 
chez M. Dubois , contrôleur à Til-Châtel , & dire- 
éteur des chemins. 

Destombeaux, du marbre blanc, & d’autres mor- 
ceaux curieux qu’on y déterre chaque jour, annon- 
cent l'antiquité de ce lieu, où il n’y a pas une mai- 
fon. (C.) 

LUXEU ou LUXEUIL , Luxovium , (Géograph.) 
cette ville eft très-ancienne & ne doit point fon 
origine à l’abbaye fondée à la fin du vi‘ fiecle par 
Saint-Colomban, (comme on le prétend dans le 
Dit, rai. des Sciences), puifqu’une infcription fur 
une pierre quarrée , trouvée dans l'étang des Béné- 
diéins, prouve que l'endroit exiftoit avant J. Céfar. 


Lixovur. THERM. 
REPAR. LABIENUS 
Jussu. C. Juz. Czs. Imr, 


L'endroit des bains eft celui où l’on découvre le 
plus de marques de l'ancienneté, de la magnificence 
& de la grandeur de Zuxeuil, qui jadis s’étendoit de 
ce côté , &renfermoit les bains dans fon enceinte : 
au lieu qu'aujourd'hui ils en font dehors, & envi- 
ton à 400 pas auprès du fauxbourg des bains : on y 
a trouvé des pilaftres qu'on a'tranfportés à l’hôtel- 
de-ville , une flatue équeftre fort endommagée, un 
pied de cheval d’une feule piece, avec une tête hu- 
maine, la ftatue eft de pierre; il y a cinq bains, le 
bain des bénéditins , des dames, le grand bain, le 
petit bain ou le bain des pauvres, & celui des capu- 
cins. Dans le bain des dames, la liqueur du ther- 
mometre a monté au trente-deuxieme dégré & 
demi. Luxeuil a été une pépiniere de faints & de 
grands hommes. Selon Ja lifte qu’en a donnée dom 
Edme Martine dans la premiere partie de fon Foyage 
Littéraire, pag. 168, on y compte 14 abbés faints, 
18 évêques prefque tous reconnus pour faints tirés 
de ce monaftere , & 23 abbés qui en font fortis pour 
gouverner d’autres monafteres, dont les plusilluftres 
font Saint Gal, Saint Deicole ou Dié, Saint Beotin, 
Saint Bertran , Saint Berchaire. 

Ilrefte dans la bibliotheque des religieux de Saint- 
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Vanne , un le@ionnaire de la liturgie Gallicane ; 
écrit en lettres Mérovingiennes, un commentaire 
fur les pfeaumes d’environ 800 ans, & les lettres de 
Clemangis. Ibid. p. 168, ( C.) 

LUZARA , ( Géogr. ) bourg de Lombardie, au 
duché de Mantoue , remarquable par la bataille qui 
s’y livra le 15 août 1702, où Philippe V , roi d'Ef- 
pagne fe trouva en perfonne : l’armée des François 
Étoit commandée par le duc de Vendôme. La prife 
de Luyara & de Guaftalle affura la vi@oire aux 
François. L’officier Efpagnol dépêché à la cour de 
France avec le détail de la bataille de Luyara , s’ex- 
primoit avec tant d’embarras , que madame la du- 
cheffe de Bourgogne ne put s'empêcher d’en rire 
avec éclat. Après qu’il eut fini fon récit, il dit gra- 
vement à la princefle: « Eff-ce que vous croyez, 
» madame , qu'il eft auffi aifé de raconter une 
» bataille, qu’à M. de Vendôme de la gagner ? Anecd. 
» Efpag. 1773.(C.)». 
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$ LYBIE,, ( Géogr. anc.) Le mot Lybia chez les 
Grecs, s’étendoit à toute l'Afrique , mais dans un 
fens plus fri@; la Lybie étoit comprife dans le pays 
qui s’étend de l'Egypte à l’oueft, jufqu’à un golfe de 
la Méditerranée , appellée la grande S'yrce, Les Ptolo- 
mées pofléderent ce pays, &{ous l'empire d'Orient, 
la Lybie fut annexée au gouvernement d'Egypte. On 
y diftingue deux provinces , Marmarica où Marco 
tide , & Cyrenaica. La premiere , limitrophe de l'E- 
gypte , tiroit fon nom de la nation des Marmaride ; 
la feconde , étoit reculée vers la Sytte. En fuivant 
la côte, on trouve Paratonium , place que les Pto- 
lomées regardoïent comme une tête avancée pour 
couvrir leur frontiere ; Apis, lieu Egyptien, céle- 
bre par le culte qui y étoit établi, Toute cette par- 
tie compofe dans Ptolomée un Rome appellé Lys 
bicus. 

Ammon où Hammon, qui étoit le Jupiter de l’'E- 
gypte , repréfenté avec une tête de bélier comme à 
Thebes, avoit fon temple dans un canton plus re- 
culé, que les fables de la Lybie environnoient. Ce 
lieu renfermoit différens quartiers dans une triple 
enceinte; & les Ammoniens ayant eu des rois, com- 
me on le voit dans Hérodote, leur demeure com- 
pofoit un de ces quartiers. 

Le lieu nommé Carabathus magnus, oula grande 
defcente, faifoit, felon quelques anciéns auteurs, la 
féparation de l’Afie d'avec l'Afrique : c’eft le terme 
de la Marmarique. 

Cinq villes principales faifoient diftinguer la Cyrés 
naïque par le nom de Penrapolis. Damis, felon Pto- 
lomée, eft la premiere ville à citer, & Derne eft 
encore fon nom. Des Lacédémoniens fortis de 
Thera ile de la mer Egée, fonderent Cyrene. Le der: 
nier des Ptolomées qui y régna , furnommé 4pior, 
légua fon royaume aux Romains, qui de la Cyrénai- 
que & de l’île de Crete , formerent une province, 
Apollonia étoit le port de cette ville, fituée avan- 
tageufement. Cyrene dégradée dans le bas-empire, 
conferve néanmoins quelques reftes, avec le nom 
de Curin. 

Ptolemaïis garde fon nom dans celui de To/omefa } 
& le nom de Barca, de la ville de Barce , eft aflez 
connu. Teuchira, prit fous le regne des princes Egyp- 
tiens le nom d’Ar/noe. Adriane eft aujourd’hui Ber- 
gafi : Bérénice fe fait connoître parlenom de Ber- 
zic ; la même ville étoit auffi défignée par le nom 
d'Hefperis, & l'antiquité y place le jardin des Hefpe- 
rides. On trouve dans ces pays des palmiers & des 
datiers: Les Nafomones étoient décriés par leurs bri- 
gandages. D’Anville, Géographie ancienne, III. vol. 


1768. (C. 
de à LYCHANOS, 
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LYCHANOS, (Mufig. des'anc. ) Voyez Licxa- 
Nos, ( Mufig.) Di, raif: des Sciences. (F:D.C.) 

LICTUS ,( Géogr: anc.) ville de Crète ; dans la 
Partie orientale, au fud-eit de Groffus. C'étoit la 
Patrie d’Idomenée qui commandoit les-Crétois au 
fiegé de Troyes, Obligé de quitter l’île, à caufe d'un 
vœu indifcret qu’il avoit fait fur mer ; & dont fon 
fils devoit être la vidime il vint s’établir-en Ita- 
lie, à l'entrée du golfe de Tarente > auprès du pro- 
montoire Salentin ou Japygien, & y fonda une ville 
qui devint flotiflante par les loix qu’il lui donna. 
Géogr de Virg. par Helliez, p.166. (C.) 

$ LYDIEN, ( Mufig. dessanc.) On appelloit auf 
quelquefois. mode barbare, le mode Lydie; parce 
qu'il portoit le nom d’un:peuple Afiatique: 

Le caratere du mode Lydier étoit animé } piquant, 
trifte cependant , pathétique &e propre à la mollefle; 
c’eft pourquoi Platon le bannit de fa république’, 
c’eft fur ce mode qu'Orphée apprivoifoit; dit:on, 
les bêtes même, & qu'Amphion. bâtit Les :murs de 
Thebes, Il fut inventé, les uns difent » par cet Am- 
phion, fils de Jupiter & d’Antiope ; d’autres par 
Olympe, Myfen, difciple dé Marfas; d’autres enfin, 
par Mélampides: & Pindare dit qu'il. fut employé 
pour la premiere fois aux nôces de Niobé, (S) 

Pollux, au chap. 10 du IF. livré de fon:Onoma- 
Jficon, parle d'une harmonie Lydiénnebpropre la 
flûte , & dont il attribue l'invention à Anthippus ; 
un peu plus bas, il dit que le nome Lydiens aufi 
propre à la fe, a été inventé par Olympe oupar 
Marfias, car 1 paflage eft équivoque; iciPollux 
prend le mot harmonie pour fynonymede/ode , où 
pour fynonyme de genre. Voyez DORIEN, (Mig. 
des anc, ) Suppl. ( F. D. C.) 

LYDIENNE,, (Mufig. des arc.) furnom d’une des 
lütes des anciens. Voyez FLUTE. (Littérae.) Di, 
Tail. des Sc.(F. D. C. 

$ LYMPHATIQUES , (Anat.) Ces vaifleaux 
ont été découverts dans le foie par Fallope & par 
Véfling, dans plufieurs places du bas-ventre, & même 
de la poitrine. C’eft cependant Rudbeck , qui le pre- 
mier les a vus dans plufeurs animaux , & qui ena 
donné plufieurs figures. Après une recherche fcru- 
puleufe , on trouvera que Bartholin avoit l'ouvrage 
de Rudbeck devantles yeux, quandil écrivit le fien, 
quoique l'Europe fayorable à Bartholinllui ait attri- 
bué aflez généralement cette grande dégouvérte, 

Ils font, aufli bien que les vaifleaux rouges , des 
vaiffeaux effentiels à l'animal, puifqu'on les trouve 
dan les quadrupedes à fang chaud, dans les oifeaux £ 
dans les quadrupedes À fang froid &/dans, les pif: 
fons. On avoit quelques indices de leur. exiftènce 
dans les dernieres de ces clafles , mais on ne les con- 
noïfloit que très-imparfaitement ; ce n’eft que depuis 
quelques années que M° Hunter &,Hewfon ont fait 
la découverte entiere du fyftême lymphatique dans 
les oifeaux, les quadrupedes à fang froid & les poif- 
fons. 

Dans les animaux à fang chaud même, nous n°a- 
vons guere que des lambeaux de l’hiftoire de ces 
vaifleaux. Nous ne les connoiffons que dans le bas- 
ventre , la poitrine & le cou. Ceux du cerveau font 
inconnus encore , aufli-bien que ceux de la matrice 
humaine : nous en avons des indices dans les extrê- 
mités, mais qui font fort éloignés d’être. complets. 
Ces vaifleaux font d’ailleurs encore plus variables 
que les veines rouges, & il eft prefqu'impoflble 
d'en donner une defcription, qui réponde à plus 
d’un fujet. \ 

En général, ces vaïfleaux font plus-petits que les 
veines rouges. Le conduit thorachique même, qui 
eft le tronc commun du plus grand nombre de ces 
vaïfleaux, m'a pas deux lignes de diametre :leurs 
membranes font plus fines , quoïqu'ellessne laiflent 
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pas que d’avoir une certaine fermeté : elles paroif- 
fent douées d’une force irritable très-confidérable ; 
non-feulement les vaifléaux fe contraétent & fe vui- 
dent par l’action des liqueurs acides , mais ils fe vui- 
dent encore dans l'animal qui vient d’expirer, Leurs 
fibres mufculaires ne font cependant pas vifibles. 

Is ont de commun avec les veines rouges d’être 
remplies de valvules , ils furpaflent même de beau- 
coup ces veines par le nombre & la fréquence de 
ces valvules: elles fontfémi-lunaires & placées deux 
à deux. La cavité de leur finus regarde le canal tho- 
rachique, & la convexité les extrémités d’où nai 
fent ces vaifleaux. Quand on les preffe dans l'ani- 
mal vivant, où qu’on les injeéte du tronc aux bran- 
ches les valvules fe gonflent & forment des nœuds 
très-apparens. C’eft un des grands obflacles qui a 
retardé l'éntière découverte des vaifleaux lmpha- 
tiques ; il eft impofible de les injecter depuis le 
tronc le mercure furmonte la réfiftance d’une ou 
de deux paires de valvules, mais il eft bientôt 
arrêté. 

Il paroît cependant , comme dans les veines rou- 
ges, que les lymphatiques des vifceres n’ont pas de 
valvules. Jaienflé , inje&é même les vaifleaux du 
poumon}; fans y trouver d’empêchement. On a fait 
la même expérience fur les D'mphatiques de la par- 
tie convexe du foie. 
à Leur origine eft un fujet de controverfe. Il ef 
sûr qu'un'très-grand nombre de ces vaifleaux naît 
des petites cavités du’ tiffa cellulaire, C’eft en An= 
gleterre.qu’on a infifté le plus fur cette origine. On a 
cru s'appercevoir quéles vaifleaux lymphatiques ne fe 
rempliffent de mercuré inje@é par les arteres où par 
les'veines ;que:lorfqüe lon avoit ufé d’une certaine 
violence ; capable de rompre les vaifleaux , & de 
faire extravafer le métal dans les efpaces cellu- 
laires. 

Je vais parler de mes expériences qui ne menent 
pas à ces'conclufions. Je conMiens que les vaiffeaux 
lymphatiques repompent under fine épanchée 
dans la cellulofté ; mais je né conviens pas que ce 
foit leur unique origine, 

Ilen naît certainement des grandes cavités. Nous 
avons l'exemple des inteftins, dont la cavité donne 
naïflance aux vaifleaux lactés » Véritables Zyÿmphati= 
ques, & qi hors dela digeftion charrient du chyle. 
D'ailleurs les tumeurs des’glandes lÿimphatiques {ont 
une des caufes les plus communesde lhydropifie ; il 
eft évident que ces tumeurs arrêtent letretour de la 
vapeur Qi remplit les grandes cavités, & qui, 
arrêtée par des squirrhes, augmente tous les jours 
de’volume 8e dilate énormemént ces cavités, M. 
Kaauw, icélebre par fes connoïflances fur la fine 
anatomie , favoit remplir les lymphatiques | & en 
même tems les pores réforbans de la plevre & du 
bas-ventre. 

Une autre origine des vaïfleaux lymphariques eft 
bien certainement celle par laquelle ils nailent des 
vaïffeaux, desarteres rouges , des veines & des con- 
duits excrétoires. Les expériences ne font point 
Ééquivoques là-deflus. Par rapport aux arteres, j'ai 
injeété bien des fois l'aorte, & j'ai vu les vaifleaux 
ladtés & le canal thorachique fe colorer par l'huile 
de térébenthine teinte de rouge, que j'y avois inje= 
ée. Cette expérience ne me paroît pas pouvoir 
être rapportée àla réforption d’une humeur extra= 
yafée; elle eft en général difficile à comprendre dans 
un cadavres maisil'eft sûr que le cinabre trop pe- 
fant & troptgroflier } nee repomperoit point ; s'il 
étoit ortiide latcontinuité des petits vaifléaux pour 
s’épancher dans Les'cellules. Le cinabre a f peu de 
mobilité ; que mêlé la cire , il s’èn fépare ; quand 
elle a rompuun vaiffeau, il en abändonne la mañte 
& fe réunit dans le centre. Quand le vaiffeau n'eft 
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pas rompu & que la cire fuinte à travers de très- 
petits pores, elle les enfile feuls , & le cinabre ne 
la fuit pas. S'il eft incapable de fuivre des vaifleaux 
fins, mais entiers & continus , il doit l'être bien 
davantage de rentrer dans les pores réforbans , s'il 
étoit forti des vaiffeaux & s’il s’étoit répandu dans la 
cellulofité , il s’y amafleroit , & ne rentreroit pas 
dans les vailleaux laétés réforbans. Il faut donc que 
les vaiffeaux artériels du méfentere foient continués 
aux ladtés , & qu'ils y verfent leur humeur. 

On injete de même les vaifleaux /ymphatiques 
par les arteres de la rate : des auteurs du parti con- 
traire l’avouent , en ajoutant feulement , que l’in- 
jeétion réuffit mieux quand on injeéte avec une force 
qui rompe les vaifleaux. 

Les veines dela rate, ou du poumon foufflées , 
injedtées, rempliflent de même les vaiffeaux Jym- 
phatiques. 

La même chofe arrive par les conduits excrétoi- 
res. Le petit vaifleau , que j'ai fouvent rempli de 
mercure par l'épididyme , devient un véritable vaif- 
feau Zymphatique vafculaire. Les vaiffeaux lymphari 
ques du foie fe rempliflent par les vaiffeaux biliai- 
res. La communication de ces conduits avec les 
vaifleaux /ymphatiques eft immédiate , elle l’eft du 
moins dans l’épididyme , où un vaiffeau fe détache 
évidemment du canal dont les replis forment Pépi- 
didyme. 

Il y a une liaifon intime entre les vaifleaux /ym- 
phatiques des quadrupedes à fang chaud & les glan- 
des conglobées : tous les vaiffeaux de cette claïle fe 
rendent dans'une glande conglobée, ou même dans 
plufieurs, ayant que d'arriver au canal thorachique. 
Cette liaifon n’eft pas abfolument néceflaire , ces 
glandes ne fe trouvent point dans les poiflons & 
dans les oifeaux , à l'exception de ceux du cou. ILne 
paroît pas que Ja premiere origine des vaifleaux Lyme 
phatiques foit dans ces glandes: ilyena dans le pied, 
& la premiere glandesconnue de l'extrémité infé- 
rieure, ne fe trou ue dans le jarret,. On voit 
diftinétement les vaifleaux /ymphariques naître du 
pénis & de l’épididyme , avant de toucher aucune 
glande. 

Dans les quadrupedes à fang chaud, les glandes 
conglobées fe trouvent en grand nombre. Une fuite 
non interrompue defcend depuis l’occiput le long de 
la veine jugulaire interne , enfuite le long de l’œfo- 
phage, de l'aorre , des arteres iliaques. & hypoga- 
ftriques ; elles s'accumulent dans les aînes & dans 
laifelle. D’autres fe trouvent répandues fous la mâ- 
choire , dans le cou, lé long de la trachée & des 
bronches, dans les deux courbures de leflomac , 
dans les portes proprement dites: il y ena quel- 
ques-unes dans le jarret. Je n’en ai jamais trouvé 
dans la tête intérieure. 

Elles font ovales & quelquefois compofées & 
plus grofles dans le fœtus :leur enveloppe extérieure 
eft life , folide & vafculeufe ; leur fubftance molle 
& faite par un tiflu cellulaire, très-glabre & très- 
délicat. 

En arrivant à une glande, le vaiffeau /ymphatique 
fe divife & fe fubdivife, jufqu’à ce que fes branches 
deviennent invifibles. D’autres vaifleaux /ymphati- 
ques renaiflent par de petites branches, qui réunies 
forment de petits troncs, & fortent à la fin de la 
glande par un ou pluñeurs vaiffeaux /ymphatiques. 

Ces vaifleaux fe replient & deviennent tortueux 
dans la glande. Elle ne paroît être qu’un paquet de 
vaifleaux /ymphatiques, de cellulofités & de vaiffeaux 
rouges, Il n’y a ni follicules, ni fibres mufculaires ou 
tendineufes, & très-peu de nerfs, s’ilyena, ce que 
l'anatomie ne nous perfuade pas Elles{ontabreuvées 
d’un fuchlanchâtre, plus vifble dans le fœtus & dans 
l'enfant, & qui eft bleu fonçé tirant fur le noir dans 
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les glandes conglobées , qui accompagnent les bran: 
ches de la trachée. Nous avons parlé de la fecrétion, 
que l’on a cru pouvoir être admife dans ces glan- 
des, à l'occañon des glandes méfentériques , qui font 
de véritables glandes conglobées. Voyez LACTÉES , 
Suppl. 

Il arrive fouvent qu'un vaifleau Zmpharique tou- 
che à une glande, mais quil ne s’y enfonce pas, il 
la pañle:& n’entre que dans la feconde ou dans la 
troifieme glande ,à laquelleil eft parvenu. Mais géné- 
ralement parlant, tout vaifleau /ymphatique entre 
dans une glande ou même dans plufeurs. 

L’utilité de ces glandes, par rapport à la lymbhe, 
eft aflez peu connue, Elles doivent parles frotternens 
multipliés , ralentir le cours de la Iymphe, comme 
le fait Le foie à l’égard du fang de la veine-porte. Mais 
ce n’eft apparemment pas le véritable but de leur 
ftruéture. 


Je crois néceffaire de donner un précis de l’angio- 
logie /ymphatique, elle ne fera pas complette, mais 
vraie. 

Il y a de ces vaifleaux dans les extrémités : on en 
a vu au-deflus du carpe , dans les bras de l’homme, 
& il n’eft pas rare de voir de longues filtrations de 
lymphe fuivre des faignées ; j'en ai vu que jene pou- 
vois attribuer qu’à un vaifleau /ymphatique, percé 
pat la lancette en ouvrant la veine. 

Il y a une glande ou plufieurs dans Le pli du coude 
fur le biceps : ces vaiffeaux fe rendent au plexus axil- 
laire dont je vais parler, 6 

Dans le pied on a vu les /ymphatiques dans les ani- 
maux, & à la jambe & au genou dans l’homme, Ils 
font petits , cutanés, & remontent entre la peau & 
le fafcia lata, en faifant des îles ; leurs valvules font 
nombreufes , ils fe rendent aux glandes /ymphatiques 
du jarret, & delà à celles qui font placées entre le 
couturier & le long adduéteur du fémur. 

Il y a dans l’aîne , avec de groffes glandes /ympha- 
tiques, un plexus de vaifledux tranfparens , très- 
confidérable : on peut s’en fervir pour injeéter avec 
fuccès les vaifleaux de cette claffe, dans toute l’éten- 
due du bas-ventre, de la poitrine , & le éanal thora- 
chique même. 

De nombreux vaifleaux /ymphatiques {ortent du 
baflin, des glandes conglobées de cette cavité, de la 
vefle, delurerhre, de Putérus, du moins dans les 
bêtes , &féréuniflent avec les vaiffeaux qui remon- 
tent le long des troncs iliaques. 

Comme les glandes conglobées nombreufes cou< 
vrent l’aorte & la veine-cave , il y a dans les lombes 
un plexus de vaifleaux /ymphatiques très-confidéra- 
bles , dans lequel fe rendent des vaiffeaux de la mê- 
me clafle, nés entre les mufcles du bas-ventre & le 
péritoine. 

Le plexus lombaire remonte avec l'aorte & la 
veine-cave, & devant ces vaifleaux & derriere eux, 
particuliérement du côté gauche. Les vaifleaux Jym- 
phatiques du retum , ceux des reins &t de la rate, & 
fur-tout ceux du foie, viennent s’y réunir : ils ac- 
compagnent l’artere cœliaque : j’ai vu une partie des 
veines tranfparentes de l’eftomac fe joindre à ces 
mêmes vaifleaux qui continuent d'accompagner 
l'aorte. 

Tous ces vaifleaux réunis forment deux ou trois 
troncs , & même un feul, qui eft placé fur la face 
antérieure de la premiere & feconde vertebre des 
lombes , plus à droîte que l'aorte , & prefque cou- 
vert par elle. C’eft ce tronc qui reçoit les vaiffeaux 
du chyle. (Voy. ARTERES LACTÉES, Szppl. )fur la 
premiere vertebre des lombes ; il devient plus gros 
après leur réunion, & prend le nom de cizerne. Il eft 
fimple ou double , & remonte dans la poitrine à côté 
& plus en arriere que l'aorte, 
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Pendant qu'il accompagne cette grande attere, il 
reçoit de nombreux vaifleaux /ymphariques, nés de 
la mamelle, du diaphragme, de la convexité du 
foie; des glandes du médiaftin , des efpaces intercof- 
taux, des glandes du péricarde & des bronches, & 
fur-tout des nombreufes glandes qui accompagnent 
Pœfophage , & qu’on a voulu prendre pourune feule 
glande, qu'ona attribuée à Vefale, & dans laquelle 
feule on a placé le fiege d’un fquirrhe funefte , trop 
commun dans toutes les glandes de l'œfophage & 
des bronches. 

Elevé dans le cou , le conduit thorachique reçoit 
le tronc commun des vaifleaux /ymphatiques du bras. 
On ne les a vus dans la main que dans les animaux ; 
ils font plus apparens au coude de l’homme ; ils re- 
montent avec la veine bafilique, & font cutanés 
comme elle : ils forment un plexus autour des glan- 
des de l’aiffelle, ils vont aux glandes fous-clavieres 
& s'ouvrent ordinairement dans le canal thorachi- 
que , & quelquefois dans une veiné voifine, comme 
dans la jugulaire , à fon confluent avec la veine fous- 
claviere. Le plexus des glandes fous-clavieres fe ter- 
mine de même. 

Le vifage produit un grand nombre de vaiffeaux 
lymphatiques : j'en ai vu fur le mafleter, fur la paro- 
tide & le long du bord de la mâchoire inférieure. Ces 
vaifleaux fe confondent avec ceux du cou, nés fur 
fa furface des mufcles de los hyoïde, du pharynx, 
de la langue même & du larynx. D’autres vaifleaux 
Imphatiques naïflent dans le cou, où il y a un grand 
nombre de glandes conglobées : d’autres y arrivent 
depuis la nuque ou depuis les glandes placées fur le 
fplenice, le trapeze & les fcalenes. 

Tous ces vaifleaux tranfparens fuivent la jugulaire 
interne , & s'ouvrent , ou dans le canal thorachique 
près de fon embouchure, ou dans Le confluent de la 
veine fous-claviere & jugulaire, ou dans l’une ou 
Pautre de ces veines. 

Je ne fuis pas convaincu de l’exiftence des vaif- 
feaux lymphatique du cerveau , du plexus choroide 
& de l'œil, ni de ceux de la moëlle de l’épine : ily 
a cependant pour les derniers de ces vaiffeaux des 
autorités, mais la chofe n’a pas été aflez vérifiée. 

J'ai donné jufqw'ici la defcription des vaiffeaux 
lmphatiques , qui fe réuniffent avec le canal thora- 
chique; ce n’eft cependant pas leur unique tronc. 
Dans plufieurs parties du corps animal, ces vaiffeaux 
s'ouvrent dans les veines voifines, dans la veine- 
cave, la lombaire , l'hypogaftrique , l’azygos, les 
fous-clavieres & les axillaires. ( 4. D. G. 

LYMPHE, ff. ( Anat. Phyf. Chym.) Dans le fens 
le plus exa& , le nom de /ymphe ne convient qu’à la 
liqueur qui coule par les vaiffeaux lymphatiques 
dont nous venons de parler. On a donné enfuire le 
même nom à la liqueur qui s’épanche dans les gran- 
des cavités, & à celle qui fait la partie principale de 
la mafle du fang : on a varié fur la maniere dont on 
doit fe fervir de ce nom. Je tâcherai de concilier les 
différentes opinions. 

La lymphe des vaïffeaux tranfparens eft quelque- 
fois entiérement tranfparente, d'autrefois Jaunâtre 
8 même rougetre. Elle fe prend & fe coagule avec 
lesacides, & avec l’efprit de vin, on l’a même vue 
fe prendre par le repos feul & par la diffipation des 
parties les plus fluides. 

On a lieu de croire que la partie jaunâtre & coa- 
gulable du fang eft du genre de la /ymphe. Ce n’eft 
que depuis peu qu’en Angleterre on difngue deux 
différentes liqueurs difpofées à fe coaguler. 

La premiere que M. Hewfon appelle ymphe, fe 
prend plus aifément ; il ne lui faut dans le chien que 
114 dégrés de chaleur, dela mefure de Fahrenheit, 
& un peu davantage dans l’homme. Elle fe prend 
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d’elle-même fans chaleur dans les arteres d’un chien 
qu’on a liéen deux endroits, & dans le fang Eat 
vafé. C’eft elle que j'ai fouvent vu fe {éparer du fang 
forti d’une artere dans la grenouille, & qui fait des 
nuages blancs , dont la bleflure s’enveloppe. On la 
vu dans l'homme même former des lames membra- 
neufes ; c’eft elle qui ajoute dans les anévrifmes des 
membranes artificielles aux parois de l’artere, C’eft 
elle encore dont Merret formoit une membrane par 
le moyen du froid. Il eft très-apparent que les poly- 
pes & la coene du fang font la même /ymphe : & 
lanalogie des expériences faites fur l’une & l’autre 
de ces liqueurs nous perfuade que c’eft encore cette 
Lymphe, qui dans l'hydropifie forme l’eau vicieufe 
dont le bas-ventre eft rempli. La gelée des chairs 
animales , des poiflons même , paroït être la même 
matiere extraite & développée par l’eau chaude. Le 
blanc d’œufn’en differe que par le mêlange de mem- 
branes dont il eft enveloppé. 

. Comme cette /ymphe {e prend facilement , elle fe 
liquéfie de même par lation continuée d’une cha- 
leur médiocre. 


La /ymphe n’eft ni acide ni alkaline , elle a cepen- 
dant du penchant pour la putridité; elle y pañle 
d'elle-même & devient fétide , fans perdre inconti- 
nent la qualité de fe coiguler par le mélange des 
acides. L’acide minéral , délayé même, fait prendre 
à la Lyimphe la confiftance de gelée. L’alcohol fait le 
même effet : l'acide végétal ne l’affeéte pas. L’alkali 
ne délaye pas la lymphe; il m’a paru la blanchir & y 
produire des floccons. Le feu & l’efprit de vin rou- 
giflent la /ymphe. La difillation tire de la /ymphe à- 
peu-près les mêmes matieres que de la partie rouge 
du fang : il y a cependant plus d’eau & prefqu'aucun 
veflige de fer. 

Pafons à ce que les Anglois modernes appellent 
Serum, Ils lut attribuent à-peu-près les mêmes quali- 
tés, & fur-tout celle de fe prendre par le mélange 
des acides où par Le feu. La différence qu'ils y met- 
tent, c’eft que la férofité ne fe coagule pas au 160 
dégré de Fahrenheit, C’ef cette férofité, que, fuvant 
M. Hewfon, on a pris pour du chyle furnageant au 
fang. Ce n’eft pas du chyle, dit-il, quoiqu'il y ait des 
globules aflez femblables à ceux du lait, & on ne 
trouve pas cette crême aux heures juftes, auxquel- 
les on pourroit croire que du chyle crud eft mêlé 
au fang. 

Avec toute la déférence due au mérite de cet ana 
tomifte , cette férofité ne me paroît pas êtte diftin- 
guée de la /ymphe par des caraéteres fufifans. Elle ne 
paroît être qu’une Zmphe moins délayée, & qui fe 
refufe un peu plus long-tems à la force coagulante 
du feu, D'ailleurs dans mes expériences, c’eft 151 
dégrés qu’il faut pour coaguler la partie jaunâtre du 
fang, & non pas 114 ou 120. 

Pour le chyle , je lai vu fi fouvent & fi évidem- 
ment couler dans les veines, y être verfé depuis le 
canal thorachique , & circuler par le cœur dans l’ani- 
mal vivant, que je ne faurois me refufer à l'éviden- 
ce. Je ne difputerai pas fur des cas particuliers , dans 
lefquels on auroit cru voir furnager au fang une li- 
queur qui n'aura pas été véritablement chyleufe, 
(A. D.G.) 

LYNX, (Affron. ) conftellation boréale intro= 
duite par Hévélius, pour rafflembler des étoiles in= 
formes entre la grande ourfe & le cocher au-deflus 
des gémeaux:cette place reftoit vuide dans les anciens 
globes, ou fervoit à mettre Le titre &c les explica- 
tions. Ces étoiles ne font que de la cinquieme ou de 
la fixieme grandeur; voilà pourquoi Hévélius leur 
donna le nom du zx , qui pafle pour avoir la vue 
très-perçant ; cependant elles font vifibles à l'œil 
nud, & Hévélius en détermina 19 ; Flamfteedena 

LLIII ÿ 


820 LYR 


mis 44 dans fon grand catalogue Britannique, maïs 11 
les obfervoit avec des lunettes, La principale étoile 
du /yrx eft à l'extrémité de fa queue , elle eft de qua- 
trieme grandeur fuivant Flamiteed ; fa longitude en 
1690 étoit de 45,74, 31/,10"; & fa latitude de 
174, 56!, o! boréale. (M. DE 14 LANDE.) 

$ LYON, (Géogr. Comm.) fon commerce s’affoiblit 
beaucoup ; les jéfuites onttranfplanté de Lyon à Suze 
une colonie de manufaéturiers, qui ayant fous la 
main les foies de Piémont, ne manqueront pasde por- 
ter coup aux fabriques de Lyon. Dans les dernieres 
années, le défaut de fubfftances a occafionné des 
révoltes & de nombreufes émigrations d'ouvriers , 
qui ont établi à Harlem des manufa@ures d’étoffes 
d’or & d'argent. La Haye, qui annuellement tiroit 
de Lyon pour plufieurs millions, n’y enverra plus 
de commiflions. D’autres fabriques enfin {e font éta- 
blies à Vienne en Autriche , enorte que fans un foin 
particulier du miniftere , pour maintenir cette gran- 
de ville dans un état d’aifance par léquel elle puiffe 
foutenir la concurrence qui ÿ attire & qui y fixe 
Finduftrie , il eft tout à craindre que fon luftre ne 
s’anéantifle bien vite. Géogr. de Robert, profeffeur à 
Châlon-fur-Saône, édir, 1772 , pag. 30. 

LYRA D1 GAMBA4,(Luth.) Voyez ARCHIVIOLE 
DE LYRE, ( Luth.) Suppl. (F. D. C.) 

LYRA DI BRACCIO, ( Luth. ) efpece de viole 
plus grande que le vso/or , elle a fept cordes, dont 
deux font au-delà du manche, & ne peuvent par 
conféquent donner chacune qu’un ton. Cet inftru- 
ment n’eft qu’une efpece de defflus de l’archiviole de 
Lyre. Voyez ce mot ( Lurh.) Suppl. Voyez auf la fig. 
8, planche IT de luth. Suppl. ( F. D.C,) 

$ LYRE, f. f. (_4ffron.) conftellation boréale, 
appellée auffi en latin /yra, cythara apollinis , or- 
phei , mercurii, arionis, amphyonis ; tefludo five 
chelys marina , fidicula > fides , falco [ylweftris, vultur 
cadens , deferens pfalierium , pupillam € veflan , fidicon ; 
aquila marina , aguila cadens, La belle étoile de cette 
conftellation s’appelle fouvent auffi / /yre, wega , 
pupilla , teffa. On repréfente communément un vau- 
tour qui porte une /yre ou plutôt un décacorde, & 
par-là on fatisfait aux différens noms qu’a eus cette 
conftellation. On ne voit pas pourquoi lés Arabes 
ont mis un vautour au lieu d’une /yre, fi ce n’eft 
parce que la /yre, pointue par le haut, évafée par 
en bas, éft fufceptible d'être ornée par une figure 
d’oifeau; on l'appelle vultur cadens, parce que cet 
oifeau regarde vers le midi, oil femble defcendre, 
au lieu que l’aigle qu'on tepréfentoit s’élevant vers 
le hautdu ciel, s’appella vx/eur volans. Cette conftél- 
lation eft compofée de 21 étoiles dans le catalogue 
britannique, la principale qui eft de premiere gran= 
deur avoit en 1750, of 1° 48/ 37" de longitude, 
& 61° 44! 50" de latitude boréale, ( M. p£ LA 
LANDE.) 

LYRE oz LiRE , en Normardie, ( Géogr. ) bourg 
du diocefe d’Evreux, éle&tion de Conches, inten- 
dance d'Alençon fur la ville, avec une abbaye, fon- 
dée en 1060, par Guillaume de Normandie : Alix 
fa femme & Guillaume fon fils y fontinhumés. Saint 
Thomas de Cantorberi , réfugié en France, demeura 
quelque tems en ce monaftere; c’eft la patrie de 
Nicolas de Lyra, qui de juif fe fit cordelier, & mou- 
rut en 1340 au couvent de Parens, où l’on voit fon 
épitaphe. ( C. ) 

LYRIQUE, adj. ( Belles-Lertres, Poëffe. ) Le poë- 
me lyrique chez les Grecs, éroit non-feulement 
chanté, mais compofé aux accords de la lyre : c’eft- 
là d’abord ce qui le diftingue de tout ce qu’onappelle 
Poéfie lyrique chez les Latins & parmi nous. Le poëte 
étoit muficien , il préludoit, il s’animoit aux fons de 
ce prélude ; il fe donnoit à lui-même la mefure ,; le 
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mouvement , la période muficale ; les vers naiffoïent 
avec le chant; & de-là l’unité de rythme, de carac- 
tere & d’expreffion, entre la mufique & les vers : 
ce fut ainfi qu’une poéfie chantée fut naturellement 
foumife au nombre & à la cadence ; ce fut ainf que 
chaque poëte lyrique inventa, non-feulement le vers 
qui lui convint, mais aufñi la ftrophe analogue au 
chant qu'il s’étoit fait lui-même, & für lequel il 
compofoit, 

A cet égard le poëme/yrique, oul'ode , chez les La- 
tins & chez les nations modernes , n’a été qu’une fri- 
vole imitation du poëme /yrique des Grecs :on a dit, je 
chante, & on n’a point chanté ; on a parlé des accords 
de fa lyre , & on n’avoit point de lyre. Aucunpoëte, 
depuis Horace inclufivement, ne paroît avoir mo- 
delé fes odes fur un chant, Horace, en prenant tour 
à tour les diverfes formules des poëtes Grecs, fem- 
ble avoir fi fort oublié qu'une ode düt être chantée, 
qu'il lui arrive fouvent de laiffer le fens fufpendu à 
la fin de la ftrophe où le chant doit fe repofer , com- 
me on le voit dans cet éxemple fi fublime d’ailleurs 
par les penfées & par les images : 


Diffritlus enfis cui fuper impiä 
Cervice pendet , non Jicule dapes 
Dhulcem elaborabunt faporem ; 
Non avium, cithar@&que cantus 


Somnum reducent. Somnus agreflium 
2 Lenis virorum , non humiles domos 

Faflidit, umbrofamque ripare » 

Non jephyris agitata tempe, 


Nos odes modernes ne font pas plus Zyriques ; &, 
à l'exception de quelques chanfons bachiques où 
galantes , qui fe rapprochent de l’ode ancienne , 
parce qu’elles ont été faites réellement dans le délire 
de l'amour ou de la joie , & chantées par le poëte ; 
aucune de nos odes n’eft fufceptible de chant, On a 
effayé de mettre en mufique lode de Rouffeau à la 
Fortune : c’étoit un mauvais choix; mais que l’on 
prenne entre Les odes du même poëte, ou de Malher- 
be, ou de tel autre, celle qui a le plus de mouve- 
mens & d'images, on ne réufhra guere mieux, 
(Poyez Air, Suppl. ) 

La feule forme qui convienne au chant, parmi 
nos poéfies lyriques , eft celle de nos cantates ; mais 
Roufleau qui en a fait de fi belles, n’avoit ni le fen- 
üment , ni l’idée de la poéfie zré/igue ou chantante ; 
& fa cantate de Circé, qui pañle pout être la plus 
fufceptible de lexpreffion mufñcale, fera l’écueil des 
compofiteurs, Métaftafe lui feul, dans fes oratorio , 
a excellé dans ce genre, & en a donné des modeles 
parfaits. Voyez CONCERT , Suppl. 

Mais le grand avantage des poëtes /yrigues de la 
Grece , fut l'importance de leur emploi , & la vérité 
de leur enthoufiafme. : 

Le rôle d’un poëte lyrique, dans l’ancienne Rome 
&c dans toute l’Europe moderne , n’a jamais été que 
celui d’un comédien; chez les Grecs au contraire; 
c’étoit une efpece de miniftere public, religieux, 
politique ou moral. 

Ce fut d’abord à la religion que la lyre fut confa- 
crée , & les vers qu’elle accompagnoit furent le lan- 
gage des dieux; maïs elle obtint plus de faveur en- 
core en S’abaiflant à louer les hommes. 

La Grece étoit plus idolâtre de fes héros que de 
fes dieux , 8 le poëte qui leschantoir le mieux, étoit 
für de charmer, d’enivrertoutun peuple. Les vivans 
furent jaloux des morts: l’encens qu'ils leur voyoient 
offrir ne s’exhaloit point en fumée; les vers chantés 
à leur louange pañloient de bouche en bouche & fe 
gravoient dans tous les efprits. On vit donc les rois 
de la Grece fe difputer la faveur des poëtes, & s’at- 
tachér à eux pour fauver leur nom de l'oubli. 
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Et quelle émulation ne devoient pas infpirer des. 


honneurs qui alloient jufqu’au culte ? fi l’on en croit 
Homere, le plus fidele peintre des mœurs, la lyre , 
dans la cour des rois, faifoit les délices des feftins; 
le chantre y étoit révéré comme l'ami des Mufes & 
le favori d’Apollon : ainfi l’enthoufafme des peuples 
& des rois allumoit celui des poëtes;&r tout ce qu'il 
avoit de génie dans la Grece fe dévouoit à cet art 
divin, Mais ce qui acheva de le rendre important & 
grave , ce fut l’ufage qu’en fit la politique , en l’afo- 
ciant avec les loix pour aider à formér lesmœurs. 

Ce n’étoit pas feulement à louer l'adreffe d’un 
homme obfcur, la vitefle de fes chevaux, ou fa vi- 
gueur au combat de la lutte , mais à élever l'ame des 
peuples que l’ode olympique étoit deftinée; & dans 
l'éloge du vainqueur étoient rappellés tous les titres 
de gloire du paysqui lavoit vu naître: puiffantmoyen 
pour exciter l’'émulation des vertus ! ainfi née au fein 
de la joie, élevée, ennoblie par lareligion,, accueil 
lie & honorée par l’orgueil des rois & par la vanité 
des peuples, employée à former les mœurs, en 
rappellant de grands exemples , en donnant de gran- 
des leçons, la poéfie Zyriqgue avoit un caractere auffi 
férieux que l'éloquence même; iln’eft donc pas éton- 
nant qu'un poëte , honoré à la cour des rois, dans les 
temples des dieux, dans les folemnités de la Grece 
affemblée, füt écouté dans les confeils 8 à la têre 
des armées , lorfqu’animé lui-même par Les fons de 
fa lyre, 1l faifoit pafler dans les ames, aux noms de 
liberté, de gloire & de patrie, les fentimens profonds 
dont il étoit rempli. 


On ne veut pas ajouter foi au pouvoir de cette 
éloquence fecondée de l'harmonie, & auxtranfports 
qu’elle excitoit én remuant l’ame des peuples par les 
reflorts les plus puiffans ; on ne veut pas y croire, 
tandis qu’en Italie on voit encore la mufique, par la 
voix d’un homme affoibli, & dans la fition la plus 
vaine, enivrer tout un peuple froidement aflemblé. 

Suppofez au milieu de Rome, Pergolefe, la Iyre 
à la main, avec la voix de Timothée & l’éloquence 
de Démofthenes, rappellant aux Romains leur an- 
cienne fplendeur & les vertus de leurs ancêtres ; 
vous aurez l’idée d’un poëte Jyrique, & des grands 
effets de fon art. 


En voyant en chaire Le mifionnaire Bridaine , les 
yeux enflammés ou remplis de larmes , le front ruif- 
felant de fueur , faifant retentir les voûtes d’un tem- 
ple des fons de fa voix déchirante, & uniffant à la 
chaleur du fentiment fe plus exalté, la véhémence 
de l’aétion la plus éloquente & la plus vraie ; je l'ai 
fuppofé quelquefois transformé en poëte, & forti- 
fiant par les accens d’une harmonie pathétique les 
fentimens ou les images dont il frappoit l’ame des 
peuples; & j'ai dit : tel devoit être Epiménide au 
milieu d’Athenes ; Therpandre ou Tyrtée au milieu 
de Lacédémone ; Alcée au milieu de Lesbos. 


Le-poëte /yrique n’avoit pas toujours ce caraétéré 
férieux , mais il avoit toujours un caraltere vrai: 
Anacréon chantoit le vin & les plaifirs, parce qu'il 
étoit buveur & voluptueux; Sapho chantoit l'amour 
parce qu’elle brüloit d’amour. 

Ces deux fortes d’ivrefle ont pu, dans tous les 
tems & dans tous les pays, infpirer les poëtes; mais 
dans quel autre pays que la Grece, la poëfie /yrique 
-elle eu fon caraétere férieux & füblime, fi ce 
n’eft chez les Hébreux & dans nos climats du Nord, 
du tems des Druïdes & des Bardes ? 

Chez les Romains & parminous, Horace, Mal- 
herbe, Roufleau:, faifoiént femblant de chanter fur 
lalyre; mais Orphée, Amphion ne faifoient pas 
femblant, lorfqu'ils apprivoiloient les peuples, les 
raffembloient , les engageoient à fe bâtir des murs, 
à vivre fous des loix ; mais Therpandre pour adou- 
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cir les mœuts des Lacédémoniens ; Tyrtée pour les 
ranimer & les renvoyer aux combats; Epiménide 
pour appaifer le trouble des efprits & la voix des 
remords, quand les Athéniens fe croyoient menacés, 
pourfuivis par les Euménides ; Alcée enfin, pour dé: 
clarer la guerre à la tyrannie, & rallumer dans l'ame 
des Lesbiens l'amour de la liberté,chantoit réellement 
aux accords de la lyre, peut-être même aux fons 
desinftrumens analogues aû caraltere & à l'intention 
de leur chant. 


Dans l’ancienne Romé , une poéfie éloquente eût 
fouvent pu fe fignaler; mais un peuple long-tems 
inculte, uniquement guerrier , peu curieux de vers 
& de mufique, peu fenfible aux arts d'agrément, & 
trop auftere dans fes mœurs pour fonger à mêler fes 
plarfirs avec fes affaires, auroit trouvé ridicule une 
lyre dans la main des Brutus ou des Gracches, où 
dans celle de Marius ; une éloquence mâle pour 
plaider fa caufe , une épée pour la défendre, voilà 
tout ce qu'il demandoit ; & un tribun comme Tyr- 
thée, ou un conful comme Epiménide, venant fou: 
lever en chantant, ou calmer le peuple Romain, 
auroit été mal accueilli. Voyez POÉSIE, Suppl. 

Dans ce même arsicle POËSIE , nous avons appli- 
qué à Italie moderne, ce que nous venons de dire 
de l'Italie ancienne , & nous n'avons pas difimulé 
notre furprife, de voir que l’églife ait négligé celui 
de tous les arts qui pouvoit le plus dignement em= 
bellir fes folemnités. Quant à l’ode profane , elle n’y 
a jamais fait qu’un rôle fiétif, fans objet & fans mi- 
niftere; auff les hommes de génie que l'Italie a pu 
produire dans ce genre fublime , comme Chiabrera 
& Crudeli, n'ayant à s'exercer que fur des fujets 
vagues, ont-ils été, comme Horace, que de foi- 
bles imitateurs de ces hommes paffionnés , qui , dans 
la Grece, ajoutoient aux mouvemens de la plus 
fublime éloquence , Le charme de la poéfie & la ma- 
gie des accords, 


En Efpagne nul encouragement , 8e auffi nul fuc- 
cès pour Le Zyrique férieux & fublime, quoique la 
langue y fût difpofée. On.ne laiffe pourtant pas de 
trouver dans les poëtes Efpagnols quelques odes 
d’un ton élevé ; celle de Louis de Léon fur l'invañon 
des Maures, eft remarquable, enée que la fi&ion 
en eft la même que l’allégorie du Camouens pour lé 
cap de Bonne-Efpérance. Dans le poëte Efpagnol, 
plus ancien que le Portugais, c’eft le Génie d’un 
fleuve qui prédit la defcente des Maures & la défo: 
lation de l’'Efpagne; dans le Portugais, c’eft le Génie 
proteéteur du promontoire des tempêtes, & gardien 
de la mer des Indes, qui s’éleve pour en défendre 
le paffage aux Européens : l’image eft agrandie; 
mais l’idée ef la même , & la premiere gloire en eft 
à l'inventeur. 

L’ode, en Angleterre, a eu plus d’émulation & 
plus dé fuccès ; mais ce n’eft encore-là qu’un enthou: 
fiafme falice. Si on y veut trouver l'ode antique, il 
faut la chercher dans les poéfies des anciens Bardes; 
c’eft Offian qu'il faut entendre, gémiffant fur le tom- 
beau de fon pere, & fe rappellant fes exploits : 

« À côté d’un rocher élevé fur la montagne & 
fous un chêne antique, le vieux Offan, le dernier 
de la race de Fingal, étoit affis fur la moufle; fa 
batbe agitée par le verit fe replioit en ondes; trifté 
& penfif, privé de la vue, il entendoit la voix du 
nord : le chagrin fe ranima däns fon cœur ; il com- 
mença ainfi à fe plaindre & à pleurer fur les morts. 

Te voilà tombé comme un grand chêre, avec 
toutes tes branches autour de toi. Où es-tu, Ô roi 
Fingal , Ô mon pere ? & toi , mon fils Ofcur, où es- 
tu ? où eft toute ma race ? hélas ! ils repofent fous 
laterre : j'étends les bras, & de mes mains glacées 
je tâte leur tombeau; j’entendis Je torrent qui gronde 
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en roulant entre les pierres qui le couvrent. O tor- 
rent , que viens-tu me dire ? tu m’apportes le fou- 
venir du pañlé. Les enfans de Fingal éroient fur ton 
rivage comme une forêt dans un terrein fertile ; ils 
étoient perçans, les fers de leurs lances ! celui-là 
étoit audacieux qui fe préfentoit à leur colere! 
Fillan Le grand étoît ici ; tu étois ici, Ofcur, Ô mon 
fils! Fingal lui-même étoitici, puiffant & fort , avec 
les cheveux blancs de la vieillefle : il s’affermifloit 
fur fes reins nerveux, & il étaloit fes larges épaules: 
malheur à celui qui rencontroit fon bras dans la ba- 
taille. Le fils de Morny arriva, Gaul, le plus robufte 
des hommes : il s’arrêta fur la montagne, femblable 
à un chêne; fa voix étoit comme le fon destorrens ; 
il cria : pourquoi le fils du puif[ant Corval veut-il régner 
Seul? Fingal ref? pas affex fort pour défèndre fon peu- 
ple , 6 pour en être le foutien : je fuis fort comme la 
cempête fur l'océan , comme l'ouragan Jur les monta 
gnes : cede, fils de Corval € fléchis devans moi. M 
defcendit de la montagne comme un rocher ; ilreten- 
tifloit dans fes armes. 

Ofcur s’avança & s'arrêta pour l’attendre; Ofcur, 
mon fils, vouloit rencontrer l'ennemi; mais Fingal 
vint dans fa force , & fourit aux menaces infultantes 
de Gaul : ils s’élancerent l’un contre l’autre, fe pref- 
ferent dans leurs bras nerveux & lutterent dans la 
plaine ; la terre étoit fillonnée par leurs talons ; le 
bruit de leurs os étoit femblable à celui d’un vaifleau 
ballotté par les vagues dans la tempête : leur combat 
fat long, ils tomberent avec la nuit fur la plaine re- 
tentiflante , comme deux chênes tombent en entre- 
laçant leurs branchés & en ébranlant la montagne : 
le robufte fils de Morny eft terrafé, le vieillard eft 
vainqueur. : 

Belle , avec fes trefles d’or, fon col poli, & fon 
fein de neige, belle comme les efprits des montagnes 
quand ils effleurent dans leur courfe la furface d’une 
bruyere paifible pendant le filence de la nuit; belle 
comme l’arc des cieux, la jeune Minvane arrive : 
Fingal , dit-elle, avec douceur , rends-moi mon 
frere , rends-moi lefpérance de ma race, la terreur 
de tout, excepté de Fingal. Puis-je refufer , dit le 
roi, ce que demande l'aimable fille des montagnes ? 
emporte tonfrere , Ô Minvane, plus belle que la 
neige du nord ! telles furent tes paroles, Ô Fingal ! 
hélas! je n’entends plus les paroles de mon peré: 
privé de la vue, je fuis appuyé fur fon tombeau: 
j'entends le fifflement des vents dans la forêt, & je 
n’entends plus la voix de mes amis : le cri du chaf- 
feur a ceflé, & la voix de la guerre ne retentit plus 
autour de moi ». 

Voilà l’ode héroïque de ces peuples fauvagés ; & 
voici leur ode amoureufe : c’eft une fille qui attend 
fon amant. 

« Il eft nuit, & je fuis feule; abandonnée fur la 
colline des orages. Le vent fouffle fur la montagne ; 
le torrent gémit au bas de ce rocher; aucune cabane 
ne m'offre un afyle contre la pluie : je fuis abandon- 
née fur la colline des orages. 3 

Leve-toi ,: à lune! fors du fein de tes nuages. 
Etoiles de la nuit, paroïflez : quelque lumiere ne 
me guidera-t-elle pas vers le lieu où repofe mon 
amant , fatigué des travaux de la chafle, fon arc 
détendu à fes côtés, & fes chiens haletans autour 
de lui ?... je fuis obligée de m’arrêter ici feule, fur 
le rocher couvert de mouffe qui borde ce ruiffeau. 
J'entends les murmures du vent &c des flots; mais je 
n’entends point la voix de mon amant ! 

Pourquoi ne viens-tu point, Ô mon Shalgar ! 
pourquoi le fils de la colline tarde-t-il à remphr fa 
promeffe ? voici l'arbre , le rocher, le ruifleau mur- 
mutant, Tu m'avois promis d’être ici avant la nuit. 
ah! où eft allé mon Shalgar ! pour toi j'ai quitté la 
maifon de mon pere ; je voulois fuir avec toi. Nos 
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familles ont été long-tems ennemies; maïs Shalgar 
& moi nous ne fommes point ennemis. 

O vent! cefle unmoment ; ruiffeau ! fufpends un 
inftant ton murmure. Que ma voix fe faffe entendre 
fur la bruyere ; qu’elle frappe lesoreilles du chaffeur 
que j'attends. Shalgar ! c’eft moi qui tappelle; voici 
l'arbre & le rocher. Shalgar! Ô mon amant! me voici: 
pourquoi tardes-tu à paroître ? hélas ! rien ne me 
répond. 

Enfin la lune paroît, les eaux brillent dans la 
vallée ; les rochers font grifâtres fur la furface de la 
colline, mais je ne le vois point fur le fommet ; fes 
chiens, en le devançant, ne m’annoncent point fa 
préfence : refterai-je donc ici folitaire & aban- 
donnée ? ‘ 

Mais quels objets apperçois-je couchés devant 
moi fur la bruyere? .… feroit-ce mon amant & mon 
frere ? .… parlez-moi, mes amis... hélas! ils ne ré- 
pondent point ! la crainte glace mon cœur... ah,ils 
font morts ! leurs épées font teintes de fang. O mon 
frere, monfrere ! pourquoi as-tutué monShalgar! … 
pourquoi, à Shalgar! as-tu tué mon frere ! vous 
m'étiez fi chers Pun & l’autre! que dirai-je pour cé- 
lébrer votre mémoire ! tu étois beau fur la colline 
dans la foule de tes compagnons; il étoit terrible 
dans le combat... parlez-moi, écoutez ma voix, 
enfans de ma tendrefle... mais hélas ! ils fe taifent 
pour toujours ; le froid habite dans leur fein. 

O vous! ombres des morts! faites-vous entendre 
du haut de ce rocher, du fommet de la montagne des 
vents ; parlez, & je ne ferai point effrayée. ... où 
êtes-vous allées vous repofer ? dans quelle caverne 
de la colline vous trouverai-je ? mais le vent ne 
m’apporte point de réponfe; je ne diftingue point 
dans les orages de la colline les fons foibles de la 
voix des morts. 

Je vais m’affeoir ici dans ma douleur ; j’attendrai 
le matin dans les larmes. Elevez un tombeau, ô 
vous , amis des morts ! mais ne le fermez pas avant 
que j'arrive. Je fens ma vie s’échapper de moi com- 
me un fonge, pourquoi refterois-je après mes amis! 
il vaut mieux que je repofe avec eux fur le bord de 
ce ruifleau. Quand la nuit defcendra fur la colline , 
quand le vent foufflera fur la bruyere, mon ombre 
s’afleoira fur les nuages & déplorera la mort de mes 
amis. Le chafleur écoutera du fond de fa cabane; il 
craindra ma voix, mais il l'aimera, parce que ma 
voix fera douce pour mes amis, carils étoient chers 
à mon cœur ». 


Si telle étoit l’éloquence des Bardes, il ne faut 
pas s’étonner qu’un tyran les eût fait détruire : le 
courage & l'élévation d’ame que ces poëtes infpi- 
roient aux peuples, s’accordoient mal avec le projet 
qu'il avoit de les aflervir; ce trait de prudence & 
d’atrocité d’Edouard premier , fait le fujet d’une ode 
de Gray, la plus belle peut-être dont l'Angleterre fe 
glorifie, & dans laquelle faifant parler un Barde 
échappé au glaive, le poëte femble infpiré par le 
génie d'Offan, 

Jai dit que l’on trouvoit le grand caraétere de 
lode antique dans les poéfies des Hébreux, parce 
que l’enthoufiafme en eff fincere, & que l’objet en 
eft férieux & fublime: ce n’eft point un jeu de l’ima- 
gination que les cantiques de Moyfe 8 que ceux de 
David; ils chantoient l’un & Pautre avec une verve 
que l’on appelleroït génie, fi ce n’étoit pas l'infpira- 
tion même de l’efprit divin. C’eft cette infpiration 
& les élans rapides qu’elle donnoit à leur ame, que 
les poëtes allemands ont imités de nos jours ; ils fe 
font efforcés de ployer leur langue aux formules des 
vers latins, & dela cadencerfur les mêmes nombres: 
leur oreilie en eft fatisfaite ; & c’eft un plaifir qu’au- 
cune nation n’a droit de leur difputer. Mais le vague 
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de leurs peintures, l'allégorie continuelle de jeu 
ftyle, les détails recherchés de leurs defcriptions 
font trop voir que leur enthoufiafme eft fimulé. 

Le feul dé ces poëtes qui ait donné à l’ode le carac- 
tere antique, c’eft le célebre M. Gleim, dans fes 
chants de guerre prulfiens, On l'a appellé, avec rai- 
fon, le Tyrtée de fon pays ; on l'a comparé aux Bar- 
des des Germains & aux Scaldes des anciens Danois. 

Gleim eft pruffien ; il parle en homime perfuadé de 
la juftice des armes de fon roi; & le rôle qu'il a pris 
eft celui d’un grenadier plein de pénie & de cou- 
rage. 

« Le mérite de ces chants de guerre, difent les 
» auteurs du Journal étranger, cobffte dans une ex- 
» trême fimplicité unie à beaucoup de verve, d’har- 
» monie & de force #. Les traits fuivans, quoi- 
qu’affoiblis par la traduétion; en peuvent donner une 
idée. 

Dans le chant de vifoire après la bataille de 

Lowofitz. 
« Le héros, afis fur un tambour , méditoit fa ba- 
taille, ayant le firmament pour tente, & la nuit 
autour de lui : en méditant, il dit : Ils font en grand 
» nombre, mais fuflent-ils encore plus nombreux, 
» jeles battrai. Ë ; 

» Il vit l'aurore, & il vit nos vifages enflammés de 
» defirs: ah, combien le bon jour qu'il nous don- 
na étoit raviffant ! 

» Libre, comme un dieu, de crainte 8e de terreur, 
plein de fenfibilité , il eftià , & diftribue les rôles 
# de la grande tragédie. . 

» Cependant le foleil fe montra tout-à-coup fur 
la carriere du firmament, & tout-à-coup nous 
» pûmes voir deyant nous. 


» Et nous vimes une armée innombrable qui cou- 
» vroit les montagnes & les vallées, & (ce qui eft 
bien permis à des héros ) nous fûmes étonnés pen- 
dant un clin d'œil, & nous reculâmes la tête de 
» lépaiffeur d’un cheveu ; mais pas un feul pied ne 
» recula. 

» Car auffi-tôt nous penfâmes à Dieu & à la pa- 
» trie : foudainvfoldat & officier furent remplis du 
» courage des lions. ie 
» Et nous nous approchâmes de lenneémi àgrands 
pas égaux. Halte, cri Frédéric, halte, & cene 
» fut qu'un même pas. 

» Il s'arrête : il confidere l'ennemi, & ordonne ce 
# qu'il faut faire: Auffi-tôt, comme le tonnerre du 
» Très-Haut, on vit la cavalerie s’élancer, Een. 

L'ode françoife a de la pompe, du coloris, de lhar- 
monie, maisélle n’eft jamais rapide & encore moins 
pafñonnée : C'eft que jamais nos poëtes /yriques dont 
été animés d’un véritable enthoufiafme. Quel mo- 
ment que la mort d'Henri IV. fi Malherbe avoit eu 
Vame de Sully, & fi frappé, comme il devoit l'être, 
de ce monftrueux parricide, il avoit fait éclater fa 
douleur , ou plutôt celle de la patrie qui voyoit 
maffacrer fon pere dans fes bras ! Malherbe , Racan, 
Roufleau lui-même ont voulu être élégans, nom- 
breux , fleuris ; ils ont ‘Échit en poètes, ils n'ont pref- 
que jamais parlé en hommes. Leurs odes font froi- 
dementbelles, & on leslit comme ils les ont faites, 
cC'eft-à-dire, fans être ému. Voyet ODE, Suppl. 

Les modernes ont une autre efpece de poëme 
lyrique que les anciens n’avoient pas & qui mérite 
mieux ce nom parce quil eft réellement chanté : 
c'eft le drame appellé Opéra. 

Pour en donner uneidée fenfible, j'avois dit (chap. 
14 dé la Poétique françoife ): « Süppofez qu'on eût 
» vu fur le théâtre une teiné de Phénicie ;qui, par 
» fes graces & fa beauté, eût atténdri , intéreflé 
# pour elle les chefs les plus vaillans de l’armée 
» de Godefroi, en eût mêmé attiré quelques-uns 
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» dans fa cour, y eût donné 'afyle au fier Renaud 
» dans fa difgrace , l’eût aîmé, eût tout fait pour lui 
» & l’eût vu s’arracher aux plaifirs pour fuivre les 
» pas de la gloire; voilà le fujet d’Armide en tragé- 
» die. Le poëte épique s’en empare ; & au lieu d’une 
» reine tout naturellement belle, fenfible, intéref> 
» fante, il en fait une enchantereffe. Dès-lors dans 
» une a@tion fimple tout devientmagique & furnaru- 
» rel. Dans Armide le don de plaire eft un preftige; 
» dans Renaud l'amour eft un enchantement : les plai- 
» firs qui les environnent , les lieux même qu'ils 
» haBitént, ce qu’on y voit, ce qu’on y entend, la 
» volupté qu'on y refpire, tout n'eft qu'illufion; ê&c 
» c’eftle plus charmant des fonges. Telle eft Armide 
» embellie des mains de la mufe héroïque. La mufe 
» du théâtre la réclame & la reproduit fur la fcene 
» avectoute la pompe du merveilleux. Elle demande 
» pour varier & pour embellir ce brillant fpeëtacle ; 
» les mêmes licences que la mufe épique s’eft don- 
» nées; & appellant à fon fecours la mufique, la 
» danfe, la peinture, elle nous fait voir par une 
» magie nouvelle les prodiges que fa rivale ne nous 
» a fait qu'imaginer. Voilà Armide fur le théâtre 
» lyrique ; & voilà l'idée qu’on peut fe former d’un 
# fpeétacle qui réunit le preftige de tous les arts: 


Où les beaux vers, la danfe, la mufique, 
> 
L'art de tromper les yeux par les couleurs, 
L'art plus heureux de féduire les cœurs , 
De cent plaiférs font un plaifir unique. 
(Volt,) 


» Dans ce compolé tout eft menfonge, mais tout 
% eft d'accord, & cet accord en fait la vérité. La 
» mufque y fait le charme du merveilleux , le mer- 
» veilleux y fait la vraifemblance de la mufique: on 
# eft dans un monde nouveau: c’eft la nature dans 
» l'enchantement , & vifiblement animée par une 
» foule d’intelligences dont les volontés font fes 
» loix. 

« Que l’auftere vérité, ajoutoïs-je , s'empare de 
» cethéâtre, elle en change tout le fyftème ; & fi du 
» preftige qu’elle détruit, on veut conferver quel- 
» que trace, l'accord, lillufion n’y eft plus. On en 
» voit l'exemple dans l'opéra italien. La premiere 
» idée du vrai poëme /yrigue nous eft venue d'Italie ; 
» nous l'avons faifie avidement ; & les, Italiens 
» l'ont abandonnée. Au lieu des fujets fabuleux, où 
» la fidion qu'ils autorifent met tout d’accord en 
» exagérant tout, ils ont pris des fujets d’une véri- 
» té inaltérable oùle fabuleux n’eft admis pour rien; 
» & c'eft à l’auftérité de ces fujets, qu’ils ont entre- 
»# pris d’allier le chant, le plus fabuleux de tous les 
» langages. C’eft-là le vice de l'opéra que les [ta- 
» liens fe font fait : aufli avec d’excellens poëtes & 
» d’excellens muficiens, n’auront-ils jamais qu’un 
#fpeétacle imparfait, difcordant & ennuyeux pour 


F » eux-mêmes ». 


Un homme de beaucoup d’efprit, de littérature &4 
de goût, dans l'article POEME LYRIQUE du Diéfion- 
raif. des Sciences, &c. a pris un’ fyftême tout con- 
traite au mien. Je vais fépondre aux queftions qu’il 
m'adrefle. J'avois dit, comme on vient de le voir; 
que la fcene lyrique étoit le théâtre du merveilleux; 
fur quoi M. Grimm me demande : « Ne feroit-ce 
» pasune entreprife conraire au bon fers que de vou: 
» loir rendre le merveilleux fufceptible de la repré: 
# fentation théâtrale? Ce qui dans l'imagination du 
# poëte & de fes le&teurs éroit noble & grand , ten: 
» du aïnfi vifible aux yeux ; ne deviendra-t-il point 
» puérile & mefquin » ? 

Voici ma réponfe : ce qui n’eft pas devenu puérilé 
& mefquin fous le pinceau du Titien & de PAlbane ; 
fous le cifeau de Praxitelle & de Phidias ; quoiqué 
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rendu vifible aux yeux,peut ne pas être puérile € mef- 
guin fur la fcene: les peintres & les ffatuaires n’ont 
fait des divinités d'Homere que de beaux hommes, 
& de belles femmes; & peut-être feroit-il contraire 
au bon Jens d’être plus difficile fur le merveilleux 


théâtral, 


4 Sera-il aifé de trouver des a@eurs pour les rôles 


» du genre merveilleux » ? 


Non, fans doute , les aéteurs accomplis font rares 
dans tous les genres; mais il eft encore plus rare de 
trouver un aéteur qui ait lame d’Agamemnon ou 
d’Orofmane , une aétrice qui ait l'ame de Clytem- 
neftre ou d’Hermione, que d’en trouver qui aient 
la figure que les fculpteurs ont donnée à Vénus, à 
Jupiter & à Cybele. Nous avons vu nous-mêmes 
un aéteur qui dans les roles fabuleux d'Hercule & de 
Pluton failoit la même illufion qu'il auroit faite dans 
le rôle d’Augufte. Pourquoi cela? parce que nos 
yeux étoïient accoutumés à voir en peinture & en 
fculpture, des Hercules & des Plutons faits comme 
lui. Au furplus, la difficulté de remplir dignement 
le projet d’un fpe&tacle ne prouve que le foin qu'on 
y doit apporter. Il y a quelque chofe de plus ridi- 
cule que de voir un homme ordinaire jouer le rôle 
d’un dieu; c’eft de voir un grand enfant, un homme 
dénaturé jouer le rôle d’un héros; & les Italiens s’en 
font accommodés; mais que l’afteuritalien ne foit 
pas unhomme complet, ou que l’aéteur françois ne 
foit pas un homme accompli, cela ne conclut rien 
ni contre la mufique de Pergolefe, ni contre la poéfie 
de Quinault. Lllufion dépend des moyens qu’on 
emploie: & lorfqu’on manque de moyens pour ren- 
dre le merveilleux vifble , il refte encore celui de le 
rendre agifflant, & de le dérober aux yeux: fi, par 
exemple, on navoit point d’aéteur d'une figure aflez 
impofante pour repréfenter, dans l'opéra de Cafor, 
le perfonnage de Jupiter, il feroit facile de fuppofer 
ce dieu environné de nuages , d’où fa voix fe feroit 
entendre accompagnée par un bruit fourd, imitant 


celui du.tonnerre; & ce feroit du merveilleux, 


Mais reprend le’ critique: « Des dieux de tradi- 
# tion pourroient-ils émouvoir un peuple & l’inté- 
» reffer comme les objets de fon culte & de fa 


» croyance »} 


A cela je réponds : Il n’eft pas befoin de croire au 
merveilleux, pour qu’il nous fafle illufion. Dans la 
poéfie dramatique ; comme dans l'épopée, lillufion 
n'eft jamais complette ; elle n'exige donc pas une 
croyance férieufe, mais une adhéfion de lefprit au 
fyftême qui lui eft offert ; & onl’obtient, cette adhé- 
fion, à tous les fpeétacles du monde. Voyez MEr- 
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« Que faudroi:-il penfer du goût de ce peuple 
# (il s’agit des François ), sil pouvoit fouffrir {ur 
» fes théâtres une Hercule en taffctas couleur de 
» chair, un Apollon en bas blancs & en habit 
»# brodé » ? 


Il faudroit penfer que ce peuple a donné quelque” 
chofe aux bienféances théâtrales ; que par égard pour” 


la décence il a permis que les dieux & les héros ne 
fuffent pas nuds furla fcene ; qu'il veut bien les fup- 
pofer vêtus comme on l’étoit dans Le pays & dans 
le tems où l’action s’eft pañlée; & que f ces con- 
venances ne font pas aflez obférvées , c’eft une né- 
gligence à laquelle il eft facile de remédier. Eft-ce 
bien férieufement qu'on critique des bas blancs & 
un habit brodé? Eft-ce que l'idée du dieu de la lu- 
miere manque d’analogie avec l'éclat de l'or? Et que 
fait la couleur ou des bas, ou du brodequin ? Sup- 
pofez même que dans cette partie on ait manqué de 
goût, le génie de Quinault eft-il refponfable des 
mal-adrefles du tailleur de l'opéra? Le genre de 
Corneille & de Racine eft-il mauvais ou ridicule 
Parce que nous avons vu long-tems Augufte & 
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Agamemnon en longue perruque & en chapeau avec 
un panache, Hermione & Camille avec de grands 
paniers ? 

Je me fouviens d’avoir entendu tourner en ridi- 
cule les ciels de opéra, parce que c’étoient des lam- 
beaux de toile. Et les ciels de Claude Lorrain ,.ne 
font-ils pas des lambeaux de toile? Demandez que 
les ciels foient peints à faire illufion; demandez de 
même que les dieux & les héros foient vêtus avec 
goût, felon leur cara@tere; mais ne jugez ni de Ra- 
cine, ni de Quinault, ni de Métaftaze par les négli- 
gences accidentelles qui vous choquent fur leur 
théâtre ; & ne nous donnez pas pour un défaut du 
genre ce qui eft commun à tous les genres, & ce qui 
leur eft étranger à tous. 

Le critique me fait encore l'honneur de me de- 
mander: « Sie bon goûr 6 Le bon Jens permettroient 
» de perfonnifier tous les êtres que l'imagination 
# des poëtes a enfantés, un génie aérien, un jeu, 
» Un ris, un plaïfir , une heure > une conftella- 
» tion, É'c ». ARR 

Pourquoi non, fi la poéfie leur a donné une exi- 

flence & une forme idéale, fi la peinture l’a fécon- 
dée, & fi nos yeux, par elle, Y font accoutumés à 
La fable & la féerie une fois reçues, tout le fyftême 
en exifte dans notre imagination. Dès qu’Armide 
paroît, on s'attend à voir des génies; dès que Vé- 
nus ou l’Amour s'annonce , on feroit furpris de 
ne pas voir les graces, les jeux, les plaifirs. Le 
Guide a peint les heures entourrant le char de PAu- 
rore ; il en a fait un tableau divin. Pourquoi ce qui 
nous charme dans le tableau du Guide choqueroit. 
il le bon fens & le goût fur Le théâtre du merveil- 
leux ? 


Le critique févere de l'opéra françois attaque ; 
d’après fes principes, l’allégorie de la haine dans l’o> 
péra d’Armide, J'en avois fait Péloge,, il en a fait 
un dérail burlefque , & dit: « Voilà le tableau de 
» Quinault ». 

Une parodie n’eft pas une critique, comme une 
injure n’eft pas une raifon. Jamais allégorie, je le 
répete, ne fut plus jufte ni plus ingénieufe, Elle eft 
d'autant plus belle qu’en laiflant d'un côté à la vé- 
rité fimple tout ce qu’elle a de pathétique, de l’au- 
tre, elle fe faïfit d’une idée abftraite qui nous feroit 
échappée, & dont elle fait un tableau frappant. Je 
vais tâcher de me faire entendre. Armide aime Re- 
nauld & defire de le haïr ; ainfi dans l'ame d’Armide 
lamour eft en réalité, & la haine n’eft qu’en idée, 
On ne parle point le langage d’une pafäon que l’on 
ne fent pas. Le poëte ne pouvoit doïc, aunaturel, 
exprimer vivement que l'amour d’Afmide, Com- 
ment sy eft-il pris pour rendre fenfible, a@if & 
théâtral le fentiment qu’Armide n’a pas dans le cœur? 
Ilen a fait un perfonnage, & quel développement 
eût jamais eu le relief de ce tableau ; la chaleur & la 
véhémence de ce dialogue ? 


LA HAINE. 
Sors, Jors du [ein d'Armidesamour, brife ta chaîne: 
ARMIDE. 
Arrête, arrête, affieufe haine! 


Eft- ce-[à mettre l’allégorie à la place de la paffion? 
Nullement. Je fuppofe qu’au lieu du tableau que je 
viens de rappeller, on vit fur Le théâtre Armide en- 
dormie, & l'amour & la haine perfonnifiés fe dif- 
putant fon cœur; ce combat purement allégorique 
feroit froid. Mais la fiétion de Quinault ne prend rien 
fur la nature : la paflion qui poffede Armide eft ex- 
Primée dans fa vérité toute fimple; & le poëte ne 
fait que lui oppofer, au moyen de l'allégorie, la 
pañlion qu’Armide n'a pas. Plus on réfléchit ds 
a 
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Ja beauté de cette fable, plus on y trouve de génie 
& de goût. 

À l'égard de la vraifemblance, la haine eft un per- 
fonnage réalifé par l'opinion dans le fyflême de la 
mythologie , comme l'envie, la vengeance, le dé- 
fefpoir , &c. Dans le fyftême de la ferie c’eft un 
démon, c’eit Fun des efprits infernaux auxquels le 
magicien commande. Le fyfême une fois reçu, ce 
perfonnage a donc fa vraifemblance , comme celui 
d'Armide & comme celui de Pluton. 


Quant au parallele que le critique a fait de cette 
fcene traveftie avec la fcene de Phedre expirante , 
quelle conféquence en tirer ? Une fcene moins pathé- 
tique que la mort de Phedre ne peur-elle pas être 
belle encore? l'opéra pour être un fpeétacle enchan- 
teur a-t-il befoin d'être auf terrible, aufi touchant 
que la tragédie? Et en général une chofe eft-elle ri- 
dicule & mauvaife par la feule raifon que lon peut 
faire mieux? Voyons fi le cenfeur n’a rien de plug 
fort à nous oppofer. à 

« Le merveilleux rifible ainf repréfenté, n’auroit- 

» il pas banni tout intérêt de la fcene /yrigue? Un 
» dieu peut étonner, il peut paroître grand & redou- 
table ; mais peut-il intérefler ? Comment s’y pren- 
dra-t-1l pour me toucher»? 
La réponfe eft facile:1l ne vous touchera point;mais 
les malheurs dont il fera la caufe vous toucheront, 
ëc c’eft aflez. Le critique {e feroit-il mépris au point 
de confondre la canfe ou l'agent de l’aétion avec le 
fujet qu'elle affeéte? & lorfqu'lfis eft pourfuivie par 
la colere de Junon, penfe-t-il que ce foit Junon 
qu’on veuille rendre intéreffante ? Affurément il n'a 
pu le croire; qu’eft-ce donc qu'il a voulu dire? 
Dans la tragédie de Phedre, eft-ce Vénus qui nous 
touche? Eft-ce Apollon ou les Euménides dans la 
tragédie d'Orefte ? Eft-ce Diane dans l’Iphigénie en 
Aulide ? Seroit-ce Jupiter qui nous toucheroit dans 
l'opéra de Didon ? Avons- nous befoin de nous inté- 
reffer à Cybelle pour être émus & attendris fur le 
malheur d’Atys? Ce feroit fans doute une grande 
bévue, que de vouloir faire d’un perfonnage mer- 
veilleux l'objet de l’intêret théâtral ; il n’en doit être 
que le mobile, & ce mot tranche la difficulté, Le 
critique enfin l’a fenti; mais Voici comme‘il fe re- 
tranche. 

« Suppofez que la colere d’un dieu ou fa bien- 
» veïllance influe fur le fort d’un héros, quelle part 
» pourrois-je prendre à une aétion où rien ne fe 
» pafle en conféquence de la nature & de la nécef- 
» fité des chofes » ? 

Vous ne prenez donc aucune part au malheur de 
Phedre brûlant d’un amour inceftueux & adultere, 
parce qu’on le dit allumé par la colere de Vénus? 
Aucune part au malheur d'Orefte , parce qu’un ordre 
exprès des dieux l’a condamné au parricide ? Aucune 
part à la fuite d’Enée & au défefpoir de Didon ; parce 
que telle a été la volonté de Jupiter ? 

Je vous demande à mon tour fi ce ne font-là que 
des jeux propres à émouvoir des enfans ? Tout ce que 
vous direz d’un opéra/je le dirai de ces tragédies; 
& il fera également faux que le merveilleux y foit 
incompatible avec Punité d'attion & qu'il en fafle 
une fuite d'incidens fans nœud, fans liaifon, fans 
ordre & fans mefure. Et qu'importe que le reflort, 
le mobile de l’aétion foit naturel ou merveilleux ? 
fouvenez-vous qu'il eft merveilleux dans prefque 
toutes lestragédies grecques ; & l’'aétion n’en eft pas 
moins une, moins réguliere , ni moins complette; 
elle n’en eft même que plus fimple & plus étroite- 
ment réduite à l'unité. 

Le critique pourfüit ,-& il nous prend par notre 
foible : « Commentle ftyle mufcal fe feroitilformé, 
» dit-il, dans un pays où l'on ne fait chanter que 
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» des tres dé fantaifie, dont les accens n'ont nul 
» modele dans la nature »? 

Il me permettra de regarder ceci comme un fo4 
phifme ; & en effet le ftyle mufical aura été en France 
tout ce qu'illui plaira; mais le merveilleux n'y faie 
rien, foit parceque les dieux &. les perfonnages 
allégoriques n'étant que des hommes fur la fcene., 
rien n’empêche qu'on ne les fafle parler & chanter 
comme des hommes ; foit parce qu’il eft abfolument 
faux qu’on ne fafle chanter dans l'opéra françois que 
des êtres de fantaifie, puifque Roland, Théfée, Atis, 
Armide, Amadis font des hommes comme Régulus 
& Caton; foit enfin parce que les accens des êtres 
même fantaftiques ou allégoriques comme l’amour, 
la haine, la vengeance, ont pour modeles dans la na 
ture les accens des mêmes pañons. 

En fuppofant donc à la mufique françoife tous les 
défauts que le critique lui attribue, il fera vrai que 
le fyftème du merveilleux fe trouve aflocié avecune 
mauvaife mufique, mais non pas que cette mufique 
foit un vice adhérent au fyflême du merveilleux, 

Mais , « l’hypothefe d’un fpeëacle où les per- 
» fonnages parlent quoiqu’en chantant , n’eft-elle 
» pas beaucoup trop voifine de notre nature, pour 
» Être employée dans un drame dont les aéteurs font 
» des dieux » à 
… Qu'un autre nous fit cette objeétion, voici comme 
J'y répondrois : « Le poème lyrique ne repréfente pas des 
êtres d'une organifation différente de la nôtre, mais feu= 
lement d'une organifation plus parfaire. Or, les dieux 
& les héros fabuleux, tels que les poëtes & les pein= 
tres nous ont accoutumés à les concevoir, ne font 
autre chofe que des hommes perfeétionnés; la langue 
muficale eft donc comme leur langue naturelle ; & 
voilà ce qui donne à l’opéra françois une vérité rela- 
tive que l'opéra italien n'aura jamais : car limagina- 
tion déja exaltée par le merveilleux de la fable où dela 
magie, attribue aifément un accent fabuleux ou ma- 
gique aux perfonnages de un ou de l’autre fyftême; 
au lieu que fi lation théâtrale ne me préfente que 
la vérité hiflorique, & que des hommes tels que 
Jen vois & que j'en entends tous les jours, c’eft alors 
que j'ai de la peine à me perfuader qu'ils parloient 
en chantant. La conféquence me paroïît jufte ; or, le 
principe d’où je l'ai tirée, le critique doit le recon- 
noître, c’eft lui-même, qui me l’a donné, & je le 


, prends par fes paroles. 


Ïl peut me dire qu'on s’accontume à tout , & même 
à entendre un héros avec une voix efféminée, froi-= 
dement immobile fur le bord d’un théâtre, dans la 
fituation la plus violente, fredonner un air de bra= 
voure & faire aflaut de juftefle & de légéreté avec 
es violons ; mais il doit convenir du moins, qu’ex 
égard à la vraifemblance, l’hypothefe du merveil- 
leux s'accommode mille fois mieux du langage mu- 
fical que la vérité hiftorique ; & c’eft un point fur 
lequel 1l me femble que tout le monde eft affez d’ac= 
cord, 

« Lltalié avoit d'abord adopté pour l'opéra le 
» genre du merveilleux ». Le critique prétend que 
c’éroit /e barbarie du gois qui l’avoit introduit. « Dès 
» qu'on a voulu chanter fur la fcene, ajoute-t:il, on 
» a fenti qu'il n’y avoit que la tragédie & la comé- 
» die qui puffent être mifes en mufique ». 

La vérité fimple eft que les premiers efais du 
fpeétacle lyrique, en lialie, furent faits aux dépens 
des ducs de Florence, de Mantoue & de Ferrare ; 
que leur magnificence n’y épargna rien ; qu’alors le 
merveilleux, qui éxige de grands frais, put paroître 
fur leur théâtre; & que dans la fuite les villes d'Italie 
obligées de faire elles-mêmes les dépenfes de leur 
fpeétacle, allerent à l'épargne, & donnerent, par 
économie, la préférence à la tragédie dénuée de 


merveilleux, 
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Or, je foutiens qu’au lieu de l’embellir, ils ont 
gâté la tragédie, non-feulement par les facrifices que 
leurs poëtes ont été obligés de faire à leurs muficiens, 
mais parce qu'il eft impoffble à la mufique de com- 
penfer le tort qu’elle fait à la vérité, à la rapidité, à la 
chaleur de l’exprefion. Pour s’en convaincre on n’a 
qu'à voir fun opéra italien a caufé jamais cette émo- 
tion continuelle, ce faififlement gradué,cette alterna- 
tive preflante d’efpérance &e de crainte,de terreur &c 
de compañlion, ce trouble enfin qui nous agite du 
commencement jufques à la fin de Mérope ou d’Iphi- 
génie. Non-feulement cela n’eft pas, mais cela neft 
pas poffible, parce que la modulation altéréeduréci- 
tatif, quel quil foir, ne peut jamais avoir la véhé- 
mence & l'énergie du langage pañionné; auff voit-on 
qu’en Italie l'opéra n’eft point écouté, que dans les 
loges on ne penfe à rien moins qu’à ce qui fe pañle 
fur le théâtre, & que l'attention n’y eft ramenée 
que lorfqu'une ritournelle brillante annonce l'air 
poftiche qui termine la fcene & qui en refroidi l'in- 
térêt. Voyez dans l’article même que je réfute, le 
cas qu’on fait en Italie de l’aétion théâtrale, & les 
conditions qu’onimpofe aux malheureux poëtes qui 
fe condamnent à compofer des opéra. 

Pourquoi donc avons-nous aufli adopté un fpec- 
tacle où la vérité de l’expreffion eft fans cefle altérée 
par l’accent mufcal? Le poëte n’y eft -il pas foumis 
à la même contrainte? Les gradations, les dévelop- 
pemens , les nuances ne lui font-ils pas également 
interdits? N’eft-il pas de même obligé d’efquifler 
plutôt que de peindre, & d'indiquer les mouvemens 
de l'ame plutôt que de les exprimer? Ne s’impofe-t-il 
pas encore d’autres gênes que le poëte italien ne 
connoît pas ? Oui , fans doute ; mais le fpeëtateur 
eneft dédommagé par des plaifirs d’un autre genre; 
& c’eft en quoi le fyftême françois eft plus confé- 
quent que le fyftème italien. 

Si Quinault n’avoit voulu produire fur fon théâtre 
que l'effet de la tragédie, il auroit tâché d’imiter Ra- 
cine, d'approfondir le cœur humain, de donner plus 
de véhémence & plus d'énergie à fon ftyle, plus de 
force à fes caraëteres, plus de chaleur à fon a@ion; 
& fans employer, ni le charme du chant, ni le pref- 
tige du merveilleux, il auroit fait frémir, il auroit 
fait verfer des larmes; mais {on projet fut de réunir 
dans un feul fpeétacle tous les plaifirs des yeux & 
des oreilles, & d’en faire un enchantement. Il falloit 
pour cela donner à fon aétion non-feulement la cou- 
leur fombre de la tragédie, mais toutes les couleurs 
& toutes les nuances du fentiment qui plaît à l'ame 
& qui eft fufceptible du chant. 

L’irréconciliable ennemi de Quinault n’admet pour 
l'expreffion muficale que les fituations violentes , les 
mouvemens paflionnés ; & ici on a de la peine en- 
core à l’accorder avec lui-même: « Imaginez, a- 
» t-il dit, un peuple d’infpirés & d’enthoufaftes dont 
» la tête feroit toujours exaltée, dont l'ame feroit 
»# toujours dans l'ivrefle & dans l'extafe; un tel 
# peuple chanteroit au lieu de parler; fa langue na- 
» turelle feroit la mufique ». Voilà fon hypothefe ; 
on va voir comme il la dément :« On ne peutpas, 
» dit-il, au fpeétacle toujours rire auxéclats , nitou- 
»# jours fondre en larmes. Orefte n’eft pas toujours 
» tourmenté par les Euménides ;. Andromaque au 
» milieu de fes alarmes apperçoit quelques rayons 
» qui la calment ». Il defline donc le momentitran- 
quille au récitatif, 6 Ze moment où la paffion eft dans 
zoute fa force, dans toute Ja variété, dans tout fon dé- 
ordre , il le réferve pour la déclamation qui porte le 
nom d’aria, 

Mais dans l'opéra italien, on entendtrois heures 
de récitatif; où eft alors l'évreffe, l'extafe ? Maïs la 
déclamation plus chantée, Parie eft-elle toujours 
pafionnée ? N’eft- elle jamais douce & rendre? N'a- 


LYER 


t-elle jamais le charme d’une mélodie voluptueufe 
& fenfible ? N’eft-ce pas même par fes variétés & par 
le mélange de fes cara@teres, qu’elle enchante l’o- 
reille fans la raffafñer jamais? De quelque côté que 
mon critique fe retourne , il verra que les faits lui 
font auffi contraires que les raïfons , & qu'il eft aufli 
peu d'accord avec lui-même qu'avec moi. 

L'air mefuré, cette efpece de chant dont les Ita- 
liens ont des exemples fublimes & dont ils nous ont 
donné l'idée, n’étoit pas connu du tems de Quinault; 
mais par fentiment Quinault lui a ouvert une car- 
riere bien plus vafte que celle où pat théorie on veut 
ici le renfermer. 

En effet Les pañions violentes ne font pas les feules 
dont le ton s’éleve au deflus de la fimple récitation. 
La tendrefle, l'inquiétude, l’efpérance, la joie , la 
volupté s’animent ; & toutes les fois que l’ame eft en 
mouvement , foit que ce mouvement ait plus ou 
moins de violence & de rapidité, il donne lieu à 
une expreflion plus vive & plus marquée que le lan- 
gage tranquille & fimple: c’eft -là ce qui diftingue 
l'a, ce qui le rend fufceptible d’une infinité de 
nuances, & c’eft aufli ce qui rend l'opéra françois 
fufceptible d'une variété inépuifable dans les ca- 
raëteres du chant. Il eft tragique par intervalles 
comme l'opéra italien, & la mufque du plus grand 
genre y trouve à déployer fes forces; mais il pré- 
fente auff à la mufique douce, voluptueufe & tendre, 
des fentimens à exprimer, & des tableaux gracieux à 
peindre. 

Voilà les fources de fa richefle, & ce qui fera 
tout abandonner pour le fyftême de Quinault , l'idée 
la plus grande & la plus magnifique qui foitfortie de 
la tête d’un poëte depuis Homere & depuis Efchyle. 

« Si vous choififfez deux compofiteurs del’opéra 
» françois, infifte'encore mon adverfaire; que vous 
» donniez à l’un à exprimer le défefpoir d’Andro- 
» maque lorfqw’on arrache Aftianax du tombeau où 
» fa piété l’avoit caché, ou les adieux d'Iphigénie 
» qui va fe foumettre au couteau de Calchas, ou 
»# bien les fureurs de fa mere éperdue au moment 
» de cet affreux facrifice; & que vous difiez à l’au- 
» tre:faites moi une tempête , un tremblement de 
» terre, un chœur d’aquilons, un débordement de 
»# Nil, une defcente de Mars, une conjuration ma- 
» gique, un fabbat infernal, n’eft-ce pas dire à ce- 
» lui-ci:je vous choïfis pour faire peur ou plaïfir aux 
» enfans ; & à l’autre, je vous choifis pour être lad- 
» miration des nations & des fiecles » ? 

Il ya,fije ne me trompe, dans ce parallele un 
peu de déclamation; d’abord l’on ne voit pas à quoi 
bon ce partage: le même compofiteur à qui l’on don- 
neroit à exprimer le défefpoir d’Andromaque ne fe- 
roit pas déshonoré fi on lui donnoit auffi à exprimer 
les gémiflemens de l'ombre d’'Heëtor, qui fe feroient 
entendre du fond de fon tombeau; celui qui auroit 
exprimé les adieux d’Iphigénie ou le défefpoir de fa 
mere, pourroit fort bien annoncer la defcente de 
Diane par une fymphonie augufte ; celui qui auroit 
à exprimer la douleur d’Idoménée obligé d'immoler 
fon fils, ne dédaigneroit pas d'imiter la tempête de 
lavant-fcene ; la chûte du Nil ne feroit pas un fpec- 
tacle moins magnifique à peindre aux yeux & à l’o- 
reille que le triomphe de Séfoftris; & fans être un 
peuple d’enfans on pourroit être ému de la beauté 
de ces peintures. Un chœur infernal peut auffi n'être 
pas un bruit de fabbat: les Grecs ne l’appelloient pas 
ainfi fur le théâtre d’Efchyle ; il ny reflemble pas 
davantage dans Popéra de Caftor ; & quant à l’exé- 
cution, ileft poffble & facile encore d’y mettre plus 
de vraifemblance. 

Enfin il n’eft pas plus effentiel à l'opéra françois 
qu’à l'opéra italien de jouer fur le mot, de badiner 
fur des fyllabes; mais dans l'un & l’autre on peut 


appelle embellir la nature; & pourquoi f une fim- 
phonie plaît, lors même qu’elle n'exprime rien, dé- 
plaira-t-elle en difant quelque chofe? Pourquoi les 
prodiges de la nature qui font fenfibles à l'oreillene 
feroient-ils pas retracés à l'oreille ? La mufique n’a- 
telle pas fes couleurs comme la peinture? L’ame ne 
jouit-elle pas de l’une & de l'autre imitation ? Sans 
doute, le compofiteur qui aura vivement exprimé 
Les paffions fera admiré de tous les fiecles ; mais fi 
ce même homme ajoute à ce talent celui de peindre 
en fons harmonieux les grands phénomenes de la 
nature, il n’en aura que plus de gloire; & c’eit la 
double carriere que préfente au génie le fpe&tacle 
du merveilleux; car fon avantage eft d'entremêler 
continuellement les fcenes pathétiques de prodiges 
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Ï re, c'eft-à-dire, imiter des fons avec desfons | Athémiens ; ce jeune prince dont il careffa la fierté, 
reflemblans, mais harmonieux; ceft-lÀ ce qu'on lui accorda une augmentation pour fes foldats : 


cette libéralité lui fournit une armée de déferteurs 
qui , en affoibliffant les Athémiens, le mit en état de 
tout exécuter ; tandis qu'il enrichifloit fes foldats , 
il confervoit fous fa tente toute l’auftérité Spartiate ; 
il profita de l’abfence d’Alcibiade , pour attirer au 
combat le général imprudent à qui il avoit confié 
le commandement. Lyfandre coula à fond vingt 
vaifleaux Athéniens ; Le retour d’Alcibiade releva 
le courage des vaincus, qui brüloient d’effacer la 
honte de leur défaite dans un fecond combat ; 
Lyfandre craignit de compromettre fa gloire con- 
tre un général qui wavoit point encore éprouvé 
de revers. L’année de fon commandement étant 
expirée , il ne put voir fans jaloufie qu’on lui fub- 
flituoit Callicratidas qui l'égaloit en talens militai= 


qui les amenent, d'incidens qui lesinterrompent, & | res & qui lui étoit bien fupérieur en fentimens : il 
de tableaux qui les varient: tel eft le plan d’Armide, s'en vengea baflement , en renvoyant à Cyrus le 


lis, de Roland, de Proferpine, de Théfée & 
, de Dardanus & de Caftor. 

Quantaux détails fur lefquels le ctitique a fait des 
ebfervations très-judicieufes » V0yez AIR, CHANT, 
Caœur, Duo, RÉGITATIF , DÉCORATION & 
D E , ec. Quant au vrai ftyle de l'opéra fran- 
, & à la forme de ce poëme la plus analogue à 
fon caraétere, je ne ferai que répéter ce que j'en ai 
dit dans la poétique françoife. Voyez OPÉRA, Sup- 
nt, ( M. MARMONTEL. ) 

RODIE, ( Mufig. des anc.) air pour la lyre. 
Ca Dia) 

LYROPHEŒNICI + infir! des anc.) 
Mufonius dans fon u græcor. ; parle 
d'un inftrument de mufique des anciens appellé Zyro- 
phœricion. (EF. D. C.) 

LYS , Zlium, (Géogr. eccléf[.) abbaye de Berna- 
dines, dans le Gâtinois, diocele de Sens, éledion 
de Melun, près de la Seine : elle doit fa fondation 
à la reine Blanche &c à faint Louis, fon fils, qui, par 
laéte , donnerent à ce monaftere, Ze pain, Le.fel 
& le chauffage : l'enclos de 120 arpens fournit 
le vin. L'éghfe, le chœur & les dortoirs fe ref- 
fentent de la magnificence royale des fondateurs. 
On y conferve le cœur de la reine Blanche avec 
beaucoup de piété ; l’oftenfoir eft des plus magni- 
ques ; c'eft un don de la reine, mere de Louis 
XIV. La réforme y fut introduite par M. de la 
Trimouille , fous la minorité de Louis XIV. Quand 
la fœur du miniftre Colbert en fut bénie abbefle 
en 1677, toute la cour aflifta à cette cérémonie. 
Chrifline, reine de Suede, vifita cette abbaye il y 
a plus d'un fiecle , & demanda aux dames, « avec 
» des vœux, pourquoi des grilles? & avec des gril- 
» les , pourquoi des vœux » à 

Alix de Bourgogne, derniere comteffe de Mâcon, 
après avoir vendu fon comté à faint Louis , en 1248, 
&c avoir perdu fon mari, Jean de Dreux, mort en 
la Terre-Sainte, en 12409, fe fit religieufe à Mau- 
buiflon , & fut abbefle du Lys , où elle fut inhumée 
en1232. (C.) 

LYSANDRE , (ff. de Lacédémone.) Lacédémo- 
nien, rendit à fa patrie la fupériorité qu’elle avoit 
cédée aux Athéniens. Les Spartiates affoiblis par les 
viétoires d’Alcibiade, élurent pour général Lyfandre, 
génie audacieux & fécond en reflources. Son élo- 
quence militaire lui fit beaucoup d’alliés : il leva 
une armée dans le Péloponefe , & en profitant des 
mes des Ephéfens , qui craignoïient de tomber 
fous la domination des Perfes ou des Athéniens, 
il les engagea à lui confier le gouvernement de 
leur ville ; ayant appris que Cyrus, fils de Darius, 
étoit à Sardes, il s’y tranfporta pour lui expofer 
combien il étoit intéreflé à humilier la fierté des 
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tréfor deftiné à la paye du foldat; Callicratidas 
privé de cette reffource fut dans l'impuiffance de 
foutenir le poids de la guerre ; fa flotte fut battue 
& difperfée à la journée des Argineufes. Les alliés 
de Spa te folliciterent le rétabliflement de Lyfandre, 
& fon retour à l’armée releva tous les courapes 
il juftifia cette confiance par la vidoire d’'Égos 
Potamos , où toute la flotte des Athéniens fat dif- 
fipée ; trois mille prifonniers furent égorgés impi= 
toyablement par les Péléponéfiens. 

Lyfandre parcoutut en vainqueur toutes les villes 
maritimes, dont il changea la forme du gouver- 
nement ; il ordonna à tous les Athéniens de fe 
retirer dans leur ville dont il méditoit le fiege ; fa 
politique étoit de laffamer; les Athéniens , autre- 
fois arbitres de la Grece , fe virent réduits à men- 
dier la paix, aux conditions qu'on voulut leur 
foufcrire ; Lyfandre entra dans leur ville, dont il 
fit rafer les murs ; la forme du gouvernement fut 
changée ; l'oligarchie fut abolie, & on y fubftitua 
trente archontes , qui, dans la fuite, furent appel- 
lés syrans ; toutes les villes alliées ou fujettes 
d’Athenes, ouvrirent leurs portes à Lyfandre AS 
lui érigerent des flatues ; les poëtes naturellement 
adorateurs des heureux qui peuvent les récompen: 
fer, chanterent fes louanges , & le mirent au rang 
des ‘premiers héros de la Grece : il ne crut pas 
fon ouvrage affermi tant qu’Alcibiade auroit les 
yeux ouverts ; il follicita Pharnabafe de le lui livrer 
mort ou vif : ce fatrape violant les droits facrés 
de lhofpitalité, envoya des fatellires qui le tue- 
rent à coup de dards, les profpérités de Zyfandre 
corrompirent fon cœur , il deyint avare & cruel : 
huit cens des principaux habitans de Milet furent 
égorgés par fon ordre ; quiconque lui déplaifoit 
étoit traité en coupable ; les provinces devenues 
la proie de fes exaëtions , porterent leurs plaies 
à Sparte, qui rappella fon général pour entendre 
fa juftification ; quoiqu'il ne fut point puni, il eft 
à préfumer qu'il fut trouvé coupable , puifquil y 
vécut fans confidération, jufqu’à l'expédition d’À- 
géfilas, contre la Perfe , où il fut nommé chef des 
trente capitaines fubordonnés à ce roi Spartiate, 
dont il traverfa tous les deffeins par une baffle riva- 
lité ; il retourna à Sparte où fon ambition lui fit 
jetter les yeux fur le trône ; fa defcendance d'Her- 
cule lui en frayoit le chemin ; mais comme il n°y 
avoit que deux branches de la poftérité de ce héros 


: qui euffent droit de prétendre au pouvoir fouverain, 


il réfolut de s’aflocier à leur privilege : il corrompit 
la prêtrefle de Delphes ; mais, malgré toute fa dex- 
térité , il ne put fe faire afez de partifans pour arri- 
ver à fon but. 
Toute la Grece alarmée des progrès rapides d'A- 
géfilas, réfolut d’oppofer une digue à ce torrent qui 
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menaçoit de tout engloutir ; toutes les villes fe fou- 
leverent contre les Lacédémoniens. Ly/andre qu'on 
avoit laiflé depuis quelque temps dans l'oubli, repa- 
rut à la tête de l’armée : il entra dans la Béotie, 
dans le deflein de faire fa jon@ion avec Les Pho- 
céens ; maïs il fut prévenu par les Thébains qui 
remporterent une viétoire d'autant plus complete, 
que ce fut dans cerre journée qu'il perdit la vie. 

Ce célebre Spartiate , qui avoit aliéné tous les 
Cœurs par fes exaélions, mourut extrêmement pau- 
vre , quoiqu'il eût vécu fans luxe; il fit fervir es 
richeffes à {on ambition ; & dans Le temps qu'il épui- 
foit les provinces , il en verfoit les tréfors fur fes 
partifans ; vain & altier, il s’abandonnoit à la baf- 
feffe de la jaloufie, & craignoit de voir fa gloire 
éclipfée par l'éclat des autres généraux. Avant lui, 
Sparte étoit crainte & refpeëtée ; la dureté de fon 
gouvernement attira fur elle l’envie & la haine de 
toute la Grece ; malgré fes fuccès dans la guerre, 
on lui refufe une place parmi les grands capitaines ; 
fon grand talent fut de maitrifer les efprits ; fa dex- 
térité dans les négociations & le gouvernement lui 
auroit mérité le nom de grand, fi {es talens n’euflent 
été obfcurcis par fes vices. (T—.) 

LYSIMAQUE , (Æifloire de la Grece.) difciple & 
ami du philofophe Califtenne , voyant fon maître 
condamné aux plus rigoureux tourmens , lui don- 
na du poifon pour abréger fon fupplice. Alexandre, 
pour le punir de ce zele offcieux , ordonna de le 
livrer à la fureur d’un lion affamé dont il demeura 
vainqueur ; fon adrefle & fon courage lui rendirent 
la faveur de fon maître qui l’éleva à tous les pre- 
miers grades de la guerre. Après la mort de ce con- 
quérant , fes lieutenans s’approprierent fon héri- 
tage. La Thrace & les régions voifines échurent 
à Lyfimaque : ce partage alluma bien des guerres. 
Antigone, dominateur de la plus grande partie de 
lAfe , eut l’orgueil de traiter fes égaux en fujets ; 
les uns furent dépouillés, & les autres maflacrés 
par fes ordres ; ce fut pour prévenir leur oppref- 
fion , que Séleucus, Ptolomée & Caffandre fe ligue- 
rent avec Lyfimaque contre cet ennemi commun. 
La race d'Alexandre fut éteinte par les crimes de 
ambitieux Caflandre ; alors les gouverneurs établi- 
rent leur domination dans les pays qui leur avoient 
été confiés. Antiochus & fon fils furent les premiers 
à ceindre leur front du diadème ; leur exemple fut 
füivi par Ptolomée & Lyfimaque, qui prirent le titre 


de roi dont ils avoient déja le pouvoir. 


Lyfimaque fe fortifia de l'alliance du roi d'Egy- 
pte, dont il.époufa la fille nommée #rcinoée : ces 


ET 
deux rois mirent dans leurs intérêts Pyrrhus, roi 
d'Epire ; leurs forces réunies fondirent fur la Macé- 
doine , dont il fe fit proclamer roi: mais comme 
Lyfimague n'avoit pas moins contribué que lui à 
lexpuifion de Démétrius , il revendiqua la moitié 
du royaume conquis. Pyrrhus ne ménagea pas aflez 
fes nouveaux fujets ; ce prince incapable de repos 
les rebuta par des marches & des fatigues flériles. 
Ly/fimaque profita de leur mécontentement, pour 
envahir toute la Macédoine. Démétrius, chaflé de 
fes états, raflembla les débris de fon armée, & fit 
une invañon fur les terres de fon ennemi. Sardes 
& plufeurs autres places tomberent fous fa puif- 
fance : mais Agathocle, fils de Lyfimaque, l’obligea 
de fe retirer à l'Orient. Il ne reftoit plus que deux 
capitaines d’Alexandre , Ly/magne & Séleucus, âgés 
l'un & l’autre de plus de quatre-vingts ans : ils 
avoient toujours vécu amis, & avant de mourir, 
ils s’acharnerent à s’entre-détruire. Séleucus agref- 
feur entra dans l’Afie mineure , avec une nombreufe 
armée, il prit Sardes où Ly/fmaque avoit renfermé 
tous fes rréfors : ce dérnier pañla l'Hélefpont pour 
arrêter fes progrès, il engagea une ation où il 
perdit la vie ; fes états tomberent fous la puiffance 
de Séleucus. 

LysiMAQUE , fils d'Ariftide, n’eut d'autre héritage 
que la gloire de fon pere ; les Athéniens touchés 
de la pauvreté d’un citoyen dont le pere n’avoit 
été malheureux , que pour avoir trop bien fervi 
la patrie, lui firent préfent de cent arpens de bois, 
& d'autant de terres labourables : ils y ajouterent 
une fomme de cinq mille livres d'argent une fois 
payée , & quarante fols par jour pour fa dépene: 
cette largefle faite au fils, fut la plus belle répara- 
tion qu'ils puflent faire à la mémoire d’un pere 
refpeétable. (T—n.) 

j EYSIODE , (Mufig. inffr. des ane.) Athénée, 
d’après Euphorus & Euphranor, dit que c’éroit une 
efpece de flûte. 

Le même auteur dans un autre endroit, dit que 
füivant Ariftocles, liffode, fignifioit la même chofe, 
que magode (voyez MAGODE (Liuér.) Dit. raif. des 
Sciences > &c.); mais que, fuivant Arifloxene, le 
lifiode , étoit l'oppofé de magode , c’eft-à-dire que le 
lifiode faioit le rôle de femme, quoique habillé en 
homme ; au refte ils chantoient les mêmes vers, & 
ne différoient d’ailleurs en rien. (Æ. D. €.) 

LYTIERE , (Mufig. des anc.) chanfon des moif- 
fonneurs , chez lesanciens Grecs. Voyez CHANSON, 
(Muig.) Dit, raif. des Sciences, &c, (S) 
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a] A , (Mufig.)fyllabe avec laquelle 

|! quelques muficiens folfent le mi 
bémol, comme ils folfient par f 
le fa dieze. Voyez SOLFIER, 
(Mufique.) dans le Didionnaire 
raifonné des Sciences, &tc. & 
Supplément. (S) 


* $ MACARONT, f. m. (Æcon, domeflig. Cuif. 
Patiff. Vermicellier.) Ce n’eft point une pâte faite 
avec de la farine de riz, comme on le dit dans le 
Di. raif. des Sciences, &c. on n’en fait pas même 
avec de la farine de froment , mais avec de la (e- 
moule qui fe pêtrit & fe travaille comme pour faire 
les vermicellis (V. VERMICELLIER , dans ce Suppl), 
avec cette différence que la pâte pour les #acaronis 
doit être tant foit peu moins ferme ; onla rend telle, 
en y employant un peu plus d’eau. Elle doit être un 
peu moins ferme pour qu’elle puifle fe rejoindre à 
mefure qu’elle fort du moule, afin de former un 
petit cylindre creux, qui eft la forme des macaronis 
qui fe font dans un moule propre à cet effet. Ce 
moule fe met dans.le fond de la cloche du prefloir 
de la même maniere qu’on l'explique à l’article VER: 
MICELLIER , dans ce Szppl. & les procédés font les 
mêmes que pour faire les vermicellis. IL ne faut pas 
oublier d'ajouter le rechaud autour de la partie infe- 
rieure de la cloche où eft le moule, parce que le feu 
eft encore plus néceflaire pour les macaronis que 
pour les vermicellis, vu qu'il faut aflez amollir la 
pâte, non feulement pour qu’elle pafle par le moule, 
mais aufh pour que les deux côtés fe rejoignent en 
fortant, afin de former un cylindre creux. 

Les ragoûts de macaronis aflaifonnés avec du fro- 
mage, font un mets fort mal-fain : il porte de la cor- 
ruption dans le fang & rend les liqueurs du corps 
glaireufes. Les macaronis fimples, cuits feulement 
dans du bouillon comme les vermicellis, ou dans du 
lait, ou dans de l’eau , fans aflaifonnement, font en- 
core d’une difficile digeftion. Cependant on en mange 
beaucoup en Italie, & même en France, depuis qu’un 
célebre médecin en a fait établirune fabrique à Paris. 

Art du Vermicellier , par M. MALOUIN. 

MACHINE qui fe meut d'elle-même, ( Méchan.) Un 
machinifte de Gorcum en Hollande donna , il y a 
quelques années, l’idée d’une machine capable de 
fe mouvoir d’elle-même , ou plutôt par la force at- 
traétive de deux pierres d’aimant, Voici ladefcription 
de cette invention finguliere , dont on voit la figure 
dans les planches de Méchan. de ce Suppl. planch. IL. 

ge 34 
# AA machine eft compofée d’un chaffis 4 B C 
D , dans lequel elle fe meut. 

Æ & F, font deux roues de cuivre de même dia- 
metre, dont l’axe G eft mobile. 

1,2, 33 Ge font des aimans artificiels placés 
dans les dents & tout autour de la roue, fort près 
Jun de l’autre, mais qui ne fe touchent point. Les 
pôles du nord regardent le point Æ , & ceux du fud 
le point F. 

A & I, font deux aimans égaux & femblables , 
enchâflés dans la plaque de cuivre À €, le plus près 
lun de l’autre qu'il eft poffible, 

K & L, font deux autres aimans enchâffés dans 
la plaque BD. 

Comme le pôle nord d'un aimant repoufle le 
même pôle d’un autre, & attire celui du fud, & 
qu’en général celui-ci repoufle le pôle fud , & attire 
celui du nord, il s'enfuit que le pôle fud de Paimant 
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T doit attirer tous ceux du nord qui fonten Æ, & 
le pôle nord de l’aimant Æ, repouffer tous ceux du 
nord dans le point M : de même X attire au point 
N , & repoufle au point O ; au moyen de quoi, la 
mathine tourne fans cefle. 

Comme fa réuflite dépend en partie de la proxi- 
mité des pôles, je fuis d'avis qu’on ne les efpace que 
d’ de pouce. La proportion des autres parties dé- 
pend de la volonté de l’artifte. On pofera les ai- 
mans de cant, & non à plat, & pour les conferver, 
on les armera d’un cercle decuivre. 

Le machinifte de Gorcum , à qui lon doit la pre- 
miere idée de cette machize, prétendoit qu'elle 
conferveroit fon mouvement tant que les aimans 
conferveroient leur vertu. (Ces arricle eff viré des 
Journaux anglois, € traduit par V.) 

MACHUL , (Mufég. infir. des Hébr.) Bartoloc- 
cius, dans Le fecond some de fa Bi. Magn. Rabbine 
prétend que le mot machul ou machol, n’eft pas un 
inftrument de mufique, mais qu'il fignifie un chœur, 
& par conféquent la voix de plufieurs hommes qui 
fe réjouïffent. 

Don Calmet parle d’un inftrument qu'il appelle 
machalat où chorus, & qui pourroit bien être la 
même chofe que machol. On prétend que c’étoit une 
cornemufe. 

Kircher fait du w4achu/un inftrument à cordes très. 
femblable à une bafle de viole , & fe jouant de même 
avec un archet : il lui donne huit cordes, & ajoute 
qu'on confond fouvent le mackul avec le haghniu= 
gab , parce qu'ils ne différoient que par le nombre 
des cordes. Foy. la figure du #achul, n°, pl. de Luth. 
Suppl. qui a été tiré de Kircher, qui dit l'avoir 
trouvée dans un ancien manufcrit du Vatican. 

Mais plus bas, Kircher fait du machul un infttu 
ment de percufion du genre des fiftres, & il en 
donne la figure telle qu’on la trouve 2. pl. de Lurh. 
Suppl. & qui eft très-conforme à la defcriptiontdu 
machul qu'il a tirée d’un traité intitulé : Scil/re hag- 
giborim. 

Je penfe que les inftrumens à cordes & À archet 
font plus modernes , parce qu'il n’en eft parlé, que 
je fache, dans aucun auteur ancien, & que je n'ai 
vu d’archet fur aucun monument ; en conféquence, 
je préfere la feconde figure du machul. 

Les mêmes raifons me font aufli douter du mi- 
nium de Kircher & de l'haniugab. Voyez Miniuw 
& UGas (Mufig. inflr. des Hébr.), Suppl. (F. D. Ca) 

MACHICOTAGE , ( Mufig.) Ceit ainfi qu'on 
appelle dans le plain-chant certaines additions & 
compoñtions de notes qui rempliflent , par une mar- 
che diatonique , les intervalles de tierce & autres. 
Le nom de cette maniere de chant vient de celui des 
eccléfiaftiques appellés machicoss , qui l’exécutoient 
autrefois après les enfans-de-chœur. (S) 

MACRIN (Oririus), Hif. Romaine, naquit à 
Alger de parens fi pauvres, qu’il n'eut d’autre ref- 
fource que de fe faire gladiateur. Il fut chargé dans 
la fuite d’acheter les bêtes fauvages deftinées à com- 
battre dans les jeux publics. Dégoûté de tous ces 
états , il fut fucceflivement notaire, intendant & 
avocat. Son efprit fin & délié prit une grande con- 
noïffance des affaires, & ce fut par-là qu'il fut élevé 
à la dignité de préfet du prétoire. Le crédit que lui 
donna cette place , ne fit qu’allumer fon ambition ; 
& honteux de n’occuper que le fecond rang, il vou- 
lut monter au premier. Il monta fur letrôneen218, 
après avoir fait aflaffiner Caracalla, Les premiers 
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jours de fon regne en firent heureufement auguter: 
les impôts furent abolis, & le fénat fut chargé de 
rechercher & de punir les délateurs qui avoient 
été en faveur fous le dernier rene. Les frontieres 
étoient alors dévaftées par Artaban, roi des Parthes, 
qui vouloit tirer vengeance de la mort de fes fujets ; 
que Caracalla avoit fait maffacrer. Macrin lui op- 
pofa une armée qui Parrêta dans lé cours de {es 
conquêtes. Mais enfin il fe vit réduit à demander la 
paix à ce roi barbare, qui ne laccorda qu’à des con- 
ditions honteufes. Macrin , plus occupé de fes plai- 
firs que de fa gloire, s’abandonna à la baffefle de 
fes penchans. Indifférent aux profpéritésde l'empire, 
il oublia les affaires pour fe plonger dans les plus 
fales voluptés. Il s’éloigna de Rome, & fixa fon 
féjour à Antioche, pour n'avoir plus le fénat pour 
témoin de fes débauches. Tandis qu'il étoit noyé 


dans les délices de la mollefe , il exigea du foldat- 


une obéïflance d’efclave : la difcipline militaire de- 
vint cruelle, fous prétexte de la rendre exaéte. In- 
grat envers ceux qui l’avoient élevé à l'empire, il 
oublia qu'ils pouvoient détruire leur ouvrage. L'at- 
mée, laffe de fupporter fa févérité outrée, proclama 
Héliogabale dans la ville d'Emefle. Le bruit de cette 
révolte ne put réveiller Macrir afloupi dans les vo- 
luptés : il fe contenta de lui oppofer une armée fous 
les ordres de Julien. Ce général fut défait & maña- 
cré. Un foldat eut l'audace de porter fa tête à 
Macrin, en difant que c’étoit celle d’Héliogabale, 
fon concurrent, Ce foldat, après avoir été bien 
récompenfé, s'enfuit avec précipitation. Macrin, 
revenu de fon erreur, reconnut trop tard le dangér 
que fa négligence avoit dédaigné. Comme il n’avoit 
point d'amis, il fe vit abandonné des adorateurs de 
fon ancienne fortune. Empereur fans troupes & fans 
fujets , il fe déguifa pour n’être point connu dans fa 
fuite. Il fut découvert dans un village de Cappa- 
doce par des foldats qui avoïent fervi fous lui, &r 
qui avoient éprouvé la févérité de fa difcipline : ils 
lui trancherent la tête qu'ils porterent à Héliogabale, 
qui la reçut comme uné offrande digne de lui. Son 
fils Diadumene , qui étoit d’une beauté raviflante, 
futenveloppé dans fa malheureufe deftinée. I l’avoit 
aflocié à l'empire ; & ce fut cet honneur qui lui coûta 
da vie. Macrir mourut âgé de cinquante ans, après 
un regne de quatorze mois. Il laifla un nom abhorré, 
Son fuccefleur , qui eut tous les vices & qui commit 
tous les crimes , ne le fit point regretter, (T—x.) 
MADRIGAL , (Mufiq.) forte de piece de mui- 
que travaillée & favante qui étoit fort à la mode 
en Italie au 16° fiecle , & même au commencement 
du précédent. Les madrigaux fe compofoient ordi- 


nairement pour la vocale à cinq ou fix parties 
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toutes obligées , à caufe des fugues & deflins dont 
ces pieces étoient remplies : mais les organiftes com- 
pofoient & exécutoient auf des #adrigaux fur l’or- 
gue, & l’on prétend même que ce fut fur cet 
inftrument que le madrigal fut inventé. Ce genre de 
contre-point , qui étoit aflujetti à des loix très-rigou- 
reufes , portoit le nom de f/yle madrigalefque. Plu- 
fieurs auteurs , pour y avoir excellé, ont immorta- 
Tifé leurs noms dans les fafles de l’art : tels furent, 
entrautres, Luca Marentio, Luigi Preneftino, Pom- 
ponio Nenna , Tommafo Pecci, & fur-tout le 
fameux prince de Venofa , dont les madrisaux, 
pleins de fcience & de goût, étoient admirés par 
tous les maîtres, & chantés par toutes les dames, 
[ 

MÆLER /ac de, ( Géogr.) grand Jac de la Suede 
proprement dite, entre l’'Uplande, la Sudermanie 
&t la Weftmanie : on lui donne douze milles de lon- 
gueur , & lon y compte au-delà de 1200 petites 
iles, Il eft fort poiflonneux ; il eft bordé de villes, 
de châteaux , d'églifes & de maifons de campagne, 
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& il corimunique ayec la mer par deux des rivieres 
qui paffent à Stockholm. (2.G.) 

MAESTOSO, ( Mu/ig. ) en françois majeflueux ; 
avec majeflé, Quand of trouve ce imot à la tête d’une 
piece de mufique, il faut l’exécuter d’un mouvement 
qui tienne le milieu entre l’andanre & l'allegro., d'un 
coup d’archet long , ferme, mais détaché, fans être 
fec, & en marquant bien chaque phrafe muficale, 
(F.D.C.) 

MAGADE, ( Mufig. inftr. des\anc.) On peut voir 
dans le traité De luxu Grec. de Mufonius, que, 
fuivant Atiftarque, la magade étoit une efpece de 
flûte; ce qui eft confirmé pat un paflage du poëte 
Jon de Chios , & par un autre de Tryphon, Mu- 
fonius ajoute enfuite que la magade avoit un fon 
aigu & grave ; ce qui pourroit faire foupçonner que 
c’étoit unäinftrument d’une grande étendue, ou bien 
une flûte double , dont une tige étoit à l’odave de 
l'autre. Cette derniere conjeéture femble fortifiée 
par le même nom de magade qui vient probablerhent 
du verbe magadifer, chanter à l'oftave. De plus, 
cet auteur dit encore que, fuivant Arifloxene & 
Menæchme de Sycione , la #ragade & le peëtis 
étoient la même chofe. Voyez Pecris, ( Mufig. 
inflr: des anc.) Suppl. Ce dernier dit encore que 
Sappho, qui vivoit avant Anacréon, eft la premiere 
qui fe foit fervie du peëtis. $ ; 

Apollodore, dans fa lettre à Ariftote , dit que la 
magade étoit ce qu'on appelloit alors p/ulrérion. 

Au refte, fi quelqu'un eft curieux de lire une 
ample differtation fur la magade, dans laquelle on 
rapporte les opinions de plufeurs auteurs, qu'il life 
la fin du chap. 3 du li. X1F. du Deipnofoph. d’Athe: 
née. Il paroîtaufi, par un paflage du LF* iv. de ce 
même ouvrage , qu'il y avoit une trompetré de ce 
nom: (F. D.C, 

MAGADISER , v. n. (Mufig. des ane.) C'étoit 
la mufique grecque chantée à l’ofave, comme fai= 
foientnaturellementles voix de femmes &d’hommes 
niêlées enfemble ; ainfi les chants magadifés étoient 
toujours des antiphonies. Ce mot vient de magas , 
chevalet d’inftrumens , & par extention , infrument 
à cordes doubles, montées à l’oftave l’une de l’autre, 
au moyen d’un chevalet, comme aujourd’hui nos 
clavefins. (S) 

MAGASIN , (Mufig. Théärr. ) hôtel de la dépen= 
dence de l'opéra de Paris où logent les direéteurs & 
d’autres perfonnesattachées à l'opéra, & dans lequel 
€ft un petit théâtre appellé auffi maga/fn, ou chédtre 
du magafir , fur lequel fe fontles premieres répéti- 
tions : c’eft l'odeum de la mufique françoife. Voyez 
ODEUM, Di&. rail: des Sciences , &c. (S) 

MADELEINE ( L'ORDRE DE SAINTE), fut pro- 
jetté par Jean Chefnel, feigneur de la Chappronaye, 
gentilhomme Breton , qui le préfenta à Louis XHE 
& à la chambre de noblefle pendant la tenue des 
états-généraux (qui s’étoient afflemblés à Paris, le 
27 oétobre 1614). Le roi en vit les ftatuts, & dir, 
peu de jours après, qu’il agréoit le deffein de ce 
gentilhomme ; cependant, cet ordre ne fut point 
inflitué. 

La fin qu’il fe propofoit, étoitd’empêcher les duels 
& les querelles parmi la noblefle; &, à l’exem- 
ple de fainte Madeleine , parfait modele de péni- 
tence, faire revenir les jeunes gentilhommes de 
leurs égaremens , & les conduire à la vértu. 

Les ftatuts de l’ordre de fuinte-Madeleïne , dreflés 
par Jean Chefnel, fe trouvent en vingt articles dans 
Favin,, en fon livre intitulé : Théérre d'honneur, pag. 
872 & fuivantes. 

La marque de l’ordre éroïit une croix grecque 
naifante d’un croïfflant, dont la branche d’en-haut, 
ainfi que les deux des côtés, fe terminoient en fleur-" 
de-lis ; elle étoit accompagnée de hnir palmes, deux 
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entre chaque branche pofées en cercle, les feuil- 
lages pendans intérieurement : au centre de cette 
croix, on voyoit l'image de la Madeleine profternée 
devant une croix. 

Le collier étoit compofé de lacs-d’amour divins, 
repréfentés par des fleches à têtes en forme de croix 
pattées ; des chiffres faits des lettres Z 4 M, étoient 
placés entre les lacs-d’amour , & repréfentoient les 
noms de fainte Madeleine, du roi Louis XII & 
d'Anne d'Autriche , fa femme ; le tout d’or , émaillé 
d'incarnat , de blanc & de bleu. 

La devile de cet ordre étoit : l'amour de Dieu ef 
pacifique. 

Voyez pl. XXVI. fig. G2 du Blafon, dans le Dit. 
raif. des Sciences, &c. (G. D. L.T.) 

MAGNENCE, (Hif. Romaine.) né dans laGer- 
manie, fut un foldat de fortune qui parvint par fon 
courage à l'empire. La nature l’avoit comblé de tous 
les dons qui féduifent le cœur & les yeux ; il étoit 
d’une taille noble & avantageufe. Ses traits étoient 
intéreflans & réguliers ; fa démarche & fon maintien 
étoïent majeftueux : il avoit cette éloquence natu- 
relie 8 militaire qui dédaigne les preftiges de l’art. 
Sans être favant , il avoit la fuperficie de toutes les 
{ciences. Conftant, préfageant qu'il étoit appellé à 
une haute fortune , le tira de l'emploi de foldat pour 
Pélever aux premiers grades de Ja milice ; fes bien- 
faits ne firent qu'un ingrat, Magnence , plus abfolu 
que lui dans l'armée , avoit gagné Le cœur des fol- 
dats en s’aflociant à leurs débauches : il pafloit les 
jours & les nuits avec eux dans les tavernes , & 
fournifloit partout à leur dépenfe. Afuré de leur 
affedion , il fort de fa tente revêtu de la pourpre; il 
parcourt les rangs , accompagné de quelques fatel- 
lites mercénaires. Ses partifans le proclament empe- 
reur, & ceux qui n’étoient point fes complices ; 
garderent un morne filence. Tandis qu'il en impofe 
à toute l’armée , il charge Gaïfon d’aller maflacrer 
Conftant dans fa tente, & cet ordre eft exécuté. Ma- 
gnénce fut reconnu empereur parles armées d'Italie 
& d’Afrique:lesGaules feules refufoient de lui obéir. 
Il y envoya fon frere Decentius à la tête d’une ar- 
mée pour s'y faire reconnoître. Il écrivit enfuite à 
Confantin ,! qu'il lui abandonnoït l'Orient & la 
Thrace , où il avoit déja le commandement des ar- 
mées, Confantin , fans daigner lui faire de réponfe, 
laïfla le foin des affaires d'Orient à fon oncle Gallus, 
qui avoit été nommé Céfar. Il aborde en Efpagne , 
où il invite les peuples à tirer véngeance du maflagre 
de fon frere Conftant. Dès qu'il fut à la tête d’une 
armée , il chercha l’ufurpateur qu'il joignit en Pan- 
nonie; on en vint aux mains dans les plaines de 
Meurfe. L’adion fut vivement difputée. Magnence, 
contraint de céder à la fortune, fe retira dans les 
Gaules, que Conftantin offrit de lui céder pour 
épargner le fang de fes fujets. Le tyran, fe flattant 
de réparer la honte de fa défaite, rejetfa avec dé- 
dain une offre auffi avantageufe. Il tenta la fortune 
d’un fecond combat dans la Provence, où la fortune 
trahit encore fon courage. La crainte de tomber au 
pouvoir du vainqueur, le précipita dans le défef- 
poir. Il fit mourir fa mere & tous fes parens pour 
les fouftraire à la honte de la captivité, & fe poi- 
gnarda lui-même fur leurs cadavres fanglans. Sa tête 
fut portée fur une pique dans les principales vi les 
de l'empire. Il profefloit le chriftianifme, fans en 
pratiquer les maximes. Intempérant jufqu’à la dé- 
bauche, il vécut , comme tous les Germains de fon 
tems, dans une perpétuelle ivrefle. Il fut Le premier 
des chrétiens qui trempa fes mains dans le fang de 
fes fouverains. Fier & préfomptueux dans la prof- 
périté , il fe laifloit abattre par le moindre revers ; 
quoiqu'il eñt été nourri fous la tente, il n’eut jamais 
cette franchife qui forme le caraétere de l’homme de 
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guerre. Cruel & diffimulé, il déguifoit fa haine pour 
mieux aflurer le fuccès de fes vengeances : il étoit 
âgé de cinquante ans lorfqu’il. fe donna la mort; il 
voulut voir mourir fon frere & fes plus intimes 
amis avant de fe priver de la vie. (T—wx. 

MAGNUS, ( Aift. du Nord.) roi d'Oftrogothie ; 
il étoit fils de Nicolas , roi de Danemarck : c'éroit un 
prince cruel qui n’avoit ni aflez de lumieres pour 
diéter des loix, ni aflez de vertu pour les obferver; 
il afafina Canut , roi des Vandales ( J’oyez CANUT, 
Suppl). Son peuple eut horreur de cette perfidie, 8 
le chaffa de fes états; il alla chercher un afyle à la 
cour de l'empereur Lothaire, dont il paya les fecours 
par la plus noire trahifon ; cependant les Juthlandois 
armerent une flotte pour le rétablir dans fes états; 
il fut vaincu, reparut encore les armes à la main, & 
périt dans un combat l’an 1135.( M. DE Sacr.) 

MaoGnus , (Hifi. de Danemarck. )roi de Norwege 
& Danemarck, régnoit vers l'an 1040; peu fatisfait 
des états que la fortune lui avoit donnés , il contrai- 
gnit Canut-Horda à Je reconnoître pour fon fuccef- 
feur à la couronnede Danemarck. Après la mort de 
ce prince il demandale trône du ton dont il auroit 
parlé sil y avoit été déja aflis ; il falloit le couronner 
ou le combattre, il fut couronné : Magnus ne fe 
diffimula point que les Danois l’avoient élu malgré 
eux ; & pour les retenir dans les bornes de l’obéif- 
fance , il diftribua tous les gouvernements à fes créa- 
tures, & confia aux troupes Norwégiennes la dé- 
fenfe des places : il fomma enfuite Edouard de lui 
reméttre la couronne W’Angleterre ; mais n'ayant pu 
Vobtenit par les menaces, il n’ofa l’arracher par la 
force des armes , il demeura dans le Danemarck : 
Suénon devint fon miniftre , & bientôt fon rival ; il 
lui difputa la couronne , Magnus le battit en plufieurs 
rencontres : on ignore les circonftances de la mort 
de ce prince , arrivée vers l’an 1048. Les Danois lui 
donnerent les furnoms glorieux de oz & de pere de 
La patrie ; & on ne peut les accufer d’avoir voulu 
flatter âchement un prince étranger qu'ils n’avoient 
reconnu qu’à regret. ( M. DE Sacy.) 

Macnus , ( Aiff. de Danemarck, ) roi de Livonie 
& duc de Holftein, il étoit fils de Chriftiern IL, roï 
de Danemarck;le duché de Holfteinavoit été partagé 
éntre les trois enfans de ce prince, Frédéric, Jean & 
Magnus. Frédéric devenu roi de Danemarck, échan- 
gea l'an 1560, la fouveraineté des diocefes d’Oëfel 
& de Courlande, contre la portion du duché de 
Holftein qui étoit échne en partage à Magnus. Les 
Livoniens las du joug de l'ordre teutonique, le re- 
çurent avec enthoufafme : il eft aifé de penfer qu’on 
ne le laifla pas tranquille dans cette contrée, la ré« 
publique de Pologne & le czar de Mofcovie lui 
difputerent les armes la main une conquête qui ne 
lui avoit coûté que des bienfaits ; la Livonie devint 
donc le théâtre de la guerre. Enfin l'an 1570, le czar 
propofa au duc Magnus de le créer roi de Livonie: 
recevoir la couronne des mains du czar, c’étoit fe 
déclarer fon vañlal, & il valoit mieux être indépen- 
dant avec le titre de duc, que tributaire avec celui 
de roi ; mais ce nom fafcina les yeux de Magnus, il 
fe rendit en Mofcovie , il y fut couronné ; le trône 
fut- déclaré héréditaire dans fa famille , il fe foumit 
à payer un tribut annuel au ezar, & celui-ci fe ré- 
ferva le titre de proteéteur de Livonie. Magrus né 
avec cette douceur, cette équité, ces vertus qui 
n’obtiennent pas toujours des couronnes, mais qui 
les méritent , fit le bonheur des Livoniens; mais 
bientôt le czar qui n’avoit d'autre but que de régner 
fous fon nom, arma contre lui : le proteéteur de la 
Livonie en fut l’oppreffeur , la guerre fe ralluma ; 
Magnus fe vit enlever la plupart de fes places, &z 
fe retira dans fon duché de Courlande où il mou- 
rut, le 18 mars 1583 ; les regrets des Livoniens le 
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fuivirent dans le tombeau, & fes fujets lui furent 
également gré, & du bien qu'il avoir fait, & de 
celui quil n'avoit pu faire. (M. DE Sacr.) 
MaGnNuS, ( if. de Suede. ) roi de Suede, étoit 
fils d'Eric Scateller, roi de Dänemarck : un parti de 
mécontens l'appella en Suede, Eric-le-faint y ré- 
gnoit alors , il périt en défendant fa couronne contre 
lufurpateur; Magnus fut couronné , Mais ce même 
peuple qui avoit eu la lâcheté d'abandonner fon 
maître légitime , eut le courage de le venger. Les 
Goths & les Suédois’ réunis s’avancerent contre 
Magnus ; celui-ci crut qu’une fois monté fur le trône 
3l falloit le conferver ou mourir : les Danois étoient 
accourus pour le défendre, on en vint aux mains, 
Magnus périt avec toute fon armée; ce fut lan 
1160, près d’Upfal, que fe donna cette bataille ; les 
vainqueurs bâtirent fur le champ même une églife, 
dont les murailles auroient pu être cimentées du fang 
des vaincus, (M. DE Sacy. 
MaGnus-LaDEsLAS, roi de Suede : il étoit fils 
de Biger-Jert, & frere de Waldemar, roi de Suede: 
il avoit eu le duché de Sudermafie enappanage, fon 
ambition étoit encore plus valeque fes états ; après 
a mort de fon pere il excita dans la Suede plufieurs 
guerres civiles, & parvint à détrôner fon frere ,l'an 
1277 (F.WALDEMAR, Séppl.). Il prit le titre de roi 
de Suede, & y ajouta celui de roi des Goths, aboli 
long-tems auparavant par Ollaiüs le tributaire (Poyez 
OLLAUS, Suppl.). L'expérience des regnes précédens 
ui apprenoit qu'il étoit dangereux de donner trop 
e crédit à la maifon de Folkanger, dont lui-même 
il étoit lu ; ïl aima mieux élever aux premieres di- 
guités quelques feigneurs’ du comté de Holftein , 
qu'Hedvige, fon époufe, fille du comte Gerard,avoit 
attirés à fa cour; le plus célebre d’entreux, & le 
plus digne de l'être, fe nommoit Ingemar Danske 5 
la haute fortune de ces étrangers blefla les yeux ja- 
loux de Folkanger , & Ingemar en fut la premiere 
viétime ; ils n’oferent attenter à la vie du comte de 
Holftein, mais ils le renfermerent dans le château de 
Jernsbourg. Magnus obtint fa liberté par des démar- 
ches humiliantes, Pefpoir d’une prompte vengeance 
lui er faifoit fupporter la honte : ils atteignoient le 
dernier période de leur profpérité, lorfqu'l leur fit 
trancher la tête. Philippe de Rundi furvéeut feul au 
fupplice des fiens ; une double alliance, le mariage 
projetté de fon. fils Briger avec Merette, princefle 
Danoïfe, & celui d'Eric, roi de Danemarck, avec 
Ingeburge, fille de Mzgnus , afloupit au moins pour 
quelque tems les longues inimitiés des Suédois & 
des Danois. Magnus exerça dans la Suede une juftice 
fi févere, qu'il rendoit, difoit-on , Les fèrrures inuti- 
Les, & c’eft de-là que lui vint le fyrnom de Ladefles ; 
cependant Waldemar faifoit jdher fecrettement mille 
reflorts pour fe former un parti & remonter fur le 
trône ; Magnus méprifa fon frere tant qu'ilne fut que 
turbulent , mais dès qu'il fat dangereux il le fit en- 
fermer, Au milieu des difcordes civiles qui trouble- 
rent le repos du Gothland, il prit le parti le plus fage 
que la bonne politique puïffe diéter dans de pareilles 
circohftances, ce fut de punir également les deux 
partis. La Suede fut heureufe & floriffante fous fon 
regne, mais On reprochera toujours à fa mémoire le 
maflacre des Folkanger &c fon ufurpation : il mou- 
rut le 18 décembre l'an 1290. ( M. De Sacr. ) 
MAGNUS-SMEEK , roi de Suede & de Norvege, 
il n’avoit que trois ans lorfque la difgrace de 
ger Il (Woyez ce mo ) & la mort de Haquin lui 
laïfferent ces deux couronnes : il étoit fils d'Eric; 
Eric étoit frere de Birger qui l'avoit fait aflafliner. 
Magnus époufa Blanche , fille du comte de Namur, 
&t profita des troubles qui agitoient le Danemarck 
pour s’emparer de la Scanie; fon ambition même 
portoit fes vues plus loin, le régent Matthias Ketrel- 
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mundfon étoit mort, & depuis 1336 Masnus gou: 
vernoit pat lui-même ; il demanda le royaume de 
Danemarck au pape, comme au roi des rois, &fe 
foumit à payer au faint fiege un tribur que les Da- 
nois refufoient depuis long-tems ; maisle pontife fut 
affez fage pour ne pas vouloir fe mêler des affaires 
du Nord. Cependant Mugnus, par un traité figné l'an 
1343 » demeura en poffeffion de la Scanie, du Blec- 
king , de l'Hifter, de l'île d'Huen, & du Halland qu'il 
acheta ; mais il fut contraint de céder une partie de 
la Carélie aux Rufles: auxquels il avoit fait une 
guerre injufte dans fon principe , & mal conduite 
dans l'exécution : il y avoit employé les deniers de 
faint Pierre, & le pape l’excommunia ; il avoit acca 
blé le peuple d'impôts, & le peuple fe fouleva. Au 
milieu de ce tumulte Eric fut couronné , & l’on vit- 
fans horreur un pere détrôné par fon fils : ce fpecta- 
cle n’étoit point extraordinaire dans le Nord, la 
guerre fut bientôt allumée, elle fe fit avec divers fuc- 
cès; enfin Maenzs fut contraint de partager le royau- 
me avec fon fils, on lui laifla lUplande, la Gothie, 
le Wermland, la Dalécarlie, le Halland & l'île 
d'Oëland , le reite fut le partage d'Eric. Magnus 
parut oublier la révolte de fon fils, & l’attira à fa 
cour ; on prétend que Blanche , mere du jeune prin- 
ce , l'empoifonna ; mais quel que fût le genre de fa 
mort, il périt à la fleur de fon âge, l'an 13545 le 
pere fuccéda à fon fils, & tout le royaume rentra 
fous l'obéiflance de Magnus ; ce prince méditoit 
depuis long-tems des projets de vengeance ; pour 
en aflurer le fuccès il appuya de l'alliance de 
Waldemar, roi de Danemarck, autrefois fon en- 
nemi, lui rendit, fans l’aveu des états , la Scanie , le 
Halland & le Blecking , & promit de marier fon fils 
Haquin , avec Marguerite, fille de ce prince, Wal- 
demar devint le minifire des fureurs de Magnus ; 
celui-ci cherchoit en vain des prétextes pour châtier 
les Gothlandois ; mais au premier figne que donna 
fa haine, Waldemar fit maflacrer dix-huit mille 
payfans. C’étoit le fort de Magnus d'être détrôné 
par fes enfans; Haquin, roi de Norvege, le fit en- 
fermer dans le château de Calmar, & prit en main 
le gouvernement du royaume, Le mariage de Ha- 
quin & de Marguerite, n’étoit pas encore célébré ; 
les états forcerent le roi de Norwege à accepter la 
main d’Elifabeth, fœur de Henri, comte de Holftein; 
cette princefle s’embarqua pour venir en Suede, 
mais une tempête la jetta fur les côtes de Dane- 
marck, Waldemar fut alors rompre ce mariage & 
conclure le premier. Magnus fortit de fa prifon, 
exila un grand nombre: de fénateurs : ceux-ci au 
fond du Gothland proclamerent Henri, comte de 
Holftein, roi de Suede ; mais il rejetta un préfent 
dangereux & illégitime, & leur confeilla de placer 
la couronne fur la tête. d'Albert, duc de Mecklen: 
bourg ; celui-ci la refufa de même : mais il leur pré- 
fenta Albert, fon fecond fils , qui fut couronné. 
Magnus fut détrôné une troifieme fois, & perdit à 
la fois le trône & la liberté, l'an 1365. Ses fers 
furent brifés quelque tems après. Il fixa fa retraite 
en Norwege, où il fe noya vers l'an 1375. Jamais 
prince n’auroit eu plus de droits à la compañion des 
hommes , sil navoit pas mérité fes malheurs. 
(M. DE Sacr. 

MAGRAPHE ox MAGrEPHA , ( Muffg. infir. des 

ébr. ) H paroît qu'il y avoit deux mftramens de ce 
nom chez les Hébreux: Kircher les diftingue en ap- 
pellant lun magraphe tamid, & l'autre magraphe d’a= 
ruchin ; ce dérmier moteft le titre où nom du chapitre 
du Talmud ou Tamid, d’où la -defcription de cette 
magraphe eft tirée. 

Quant à la magraphetamid, on n’en faitautre chofe 
finon que c’étoit un inftrument de percuffion qui 
fervoit à convoquer le peuple, devantle temple, & 

dont 
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dont le fon étoit f fort qu’onl’entendoit à Jéricho de= 
puis Jérufalem. Tout ce que l’on dit pour expliquer 
cetre force de fon , c’eft que la magraphe étoit pofée au 
fond du temple de Jérufalem, fous une voûte propre 
à multiplier le fon. Kircher penfeavec aflez de raifon 
que c'étoit une efpece de cloche. 


Quant à l’autre magraphe où magraphe d’aruchin, 
voici la defcription qu’en donnele talmud. 

Cet inftrument avoit dix trous; dans chacun def- 
quels étoit fiché un tuyau; chacun de ces tuyaux 
étoit percé de dix trous, qui donnoïent chacun un 
ton différent , enforte que la wagraphe avoit en tout 
cent tons, par la combinaifon defquels on pouvoit 
exécuter un nombre infini de mélodies différentes. 

Cette defcription eft très -imparfaite. Comment 
faifoit- on. réfonner ces dix tuyaux ? Comment pou- 
voit-on boucher & déboucher à volonté les cent 
trous de cet inftrument? 

La defcription qu’en donne Kircher, & qu'il a 
tirée du Scillre haggiborim , eft plus claire : la voici. 

La magraphe avoit plufieurs tuyaux qu’on faifoit 
réfonner par des foufflets ; les orifices de ces tuyaux 
étoient bouchés par des foupapes qu’on ouvroit par 
le moyen destouchés qui étoient devant l'inftrument. 
Voyez la fig. planche de luth. Suppl. que Kircher a 
deffinée lui-même fur la defcription, laquelle prouve 
que fi jamais Les Juifs ont eu cet inftrument, ce n'é- 
toit rien qu'une efpece d'orgue très -imparfaite. 
(F.D.C.) 

$ MAILLET , {. m. malleus!, i, (terme de Blafon.) 
meuble de l'écu qui repréfente un inftrument de 
guerre de bois, propre à rompre & à brifer; on s’en 
fert pour enclouer les pieces de canon des ennemis, 
pour enfoncer les portes après l’efcalade des:villes 
& à divers autres ufages. 

De Mailly de Nefle, à Paris; d’or a trois maillets de 
Jenople. : 

De Monchy de Hoquincourt, en Picardie ; de 
gueules à trois maillets d’or. ( G. D. L.T.) 

$ MAILLY, ( Géogr. Hifl.) bourg de Picardie, à 
deux lieues d'Albert, & fix d'Amiens, a donné le 
nom à une des plus anciennes & des plus illuftres 
maifons de France, 

Elle remonte à Anfelme de Mailly qui vivoit l'an 
1050, & commandoit les armées du comte de Flan- 
dres. Il partagea depuis avec Dreux, fire de Couci, 
la régence de cette province, étant parent an comte, 
fils de Richilde. Anfelme s’établit en Picardie & de- 
vint pere d’une nombreufe poftérité. Guillaume de 
Mailly mourut grand prieur de France en 1360. Co- 
lart de Mailly , le deuxieme des grands chargés des 
affaires pendant la maladie de Charles VI, fut tué 
comme fon fils à la bataille d’Azincourt, en 1414. 
La maïfon de Mailly a produit treize branches , qua- 
tre fubfiftent encore: la premiere porte le nom de 
Mailly ; Ja feconde eft connue par les noms de Mfle 
& dé Rubempré dont étoit le cardinal-archevêque de 
Rheims ; la troifieme & la quatrieme font défignées 
par Les furnoms de Mareuil & de Haucourt. 

Le nom de François de Muil}y, feigneur d’Hau- 
court, doit être cher aux bons citoyens. Loin d’en- 
trer dans cette déteftable confédération qu’on appel- 
loit la Jainre- ligue, & quifut formée en Picardie , il 
fit les derniers efforts pour ramener lesrébelles à leur 
fouverain. Son zele & fa valeur furent récompenfés 
par le collier de l’ordre : il mourut en 1631. 

Dans le dernier fiecle un chevalier de cette famille 
donna au public une Hifloire de Génes aflez eftimée, 
imprimée à Paris en trois volumes iz-12, Elle com- 
mence à la fondation de cette république & finit en 
1693.(C.) 3 

MAIN DE JUSTICE , ( 4f/ron.) conftellation placée 
entre pégafe, céphée &andromede, Voyez SCEPTRE 

Tome II. : 
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& MAIN DE JUSTICE, ( Affron. ) dans ce Suppléments 
(M. DE 14 LANDE.) 

MAIS, ( Bor. Agric.) Le maïs, ainfi nommé en 
Amérique, dont il eft originaire, eft appellé parmi 


-nous bled de Turquie ou bled d'Inde. L'auteur de la 


Maifon Ruflique Yappelle , fans aucun fondement, 
Zrion : on le nomme 4/gd d’Efpagne dans le Limoufin 
&e dans l’Angoumoïs où on le cultive, Dans la baffe- 
Bourgogne où il eft commun, on le défigne fous le 
nomderswrquet ou turquie. Cette plante pouffe une grof- 
fetige pleine d’une moëlle blanche, quialegoûtfucré, 


-& dont on tire un miel par expreffion lorfqu’elle eft 


verte (a). Un curé de Bourgogne a trouvé le moyen 
d’en préparer une liqueur vineufe, dont l’ufage eft 
auff fain qu’agréable. 

Cette tige eftroide , folide, noueufe comme une 
Canne de rofeau, haute de cinq à fix pieds, de la 
groffeur d’un pouce, quelquefois couleur de pour- 
pre, plus épañfle à fa partie inférieure qu’à fa partie 
fupérieure. 

Ses feuilles font femblables à celles d’un rofeau , 
d’an beau verd, longues d’une coudée, & pluslarge 
de trois ou quatre pouces, veinées , un peu rudes en 
leurs bords. 

La tige porte À fon fommet des pannicules longues 
de neuf pouces, grêles, éparfes, fouvent en grand 
nombre , quelquefois partagées en quinze, vingt ou 
trente épis panachés, portant des fleurs ftériles & 
féparées de la graine ou du fruit, 

Ses fleurs approchent de celles du feigle, & font 
formées de quelques petits filets blancs, jaunes ou 
purpurins, chancelans, renfermés dansun petit calice 
ou balle , & ne laiffant point de fruits après eux. 

Ses fruits font féparés des fleurs & naïflent des 
nœuds de la tise en forme d'épis; chaque tige en 
porte trois ou quatre placés alternativement, longs, 
gros, cylindriques, enveloppés étroitement de plu- 
fieurs feuilles ou tuniques membraneufes, qui fer- 
ventcomme degaîne ; de leur fommet il fort de longs 
filets qui font attachés chacun à un grain de l’épi ou 
du fruit dont ils ont la couleur. 

L’épi croît par dégrés quelquefois jnfqu’à la grof- 
feur du poignet & à la longueur d’un pied ; à mefure 
qu'il groffit & qu’il mûrit, il écarte fes tuniques, & 
paroit jaune , rouge, violet ,bleu ou blanc, fuivant 
l'efpece; celle à grains jaunes eff la plus eftimée, 

Les graines font nombreufes, groffes comme un 
pois , nues, fans être enveloppées dansune follicule , 
liffées, arrondies à leur fuperficie, anguleufes du 
côté qu’elles font attachées au poinçon dans lequel 
elles font enchâflées, Ce noyau de l’épi fe nomme le 
papeton. L’épi du maïsdonneune plus grande quantité 
de grains qu'aucun épi de bled ; 1l y a communément 
huit rangées de grains fur un épi & davantage, fi le 
terroir eft favorable ; chaque rangée contient au 
moins trente grains , & chacun d’eux donne plus de 
farine qu'aucun de nos grains de froment; celui qui 
croît dans les Indes rapporte quelquefois des épis qui 
ont fept cens grains. La diverfité de couleur des 
grains blancs , jaunes , rouges , noirs, pourprés , 
bleus ou bigarrés, ne font que des variétés de lé 
corce ; car la farine en eft toujours blanche ou jau- 
nâtre, d’une faveur plus agréable & plus douce que 
celle des autres grains. Ce ne font point des efpeces 
différentes; car le même grain fournit la plupart de 
ces couleurs. 

Le mais eft de toutes les plantes celle dont Ja cul- 
ture eft la plus intéreffante dans l'univers, puifque 
toute l'Amérique, l'Afrique, un partie de l'Afie & 
de l'Europe , principalement la Turquie d’où lui 


(a) Comme on en fait un firop très-doux qui a le véritable 
goût du fucre,, on propofe dans les Mémoir. de l'acad. d'eflayer 
s'ilne pourroit point fe cryftalifer comme le fuc de la canne 
qui donne le fucre, 
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vient fon nom , ne vivent que de mais ; & d’un autre 
côté, la culture de ce grain robufte ne manque ja- 
mais de récompenfer au centuple les foins qu’on lui 
accorde. Il vient aifément, il tarde peu à mürir, & 
il fournit toujours un fecours afluré contre les di- 
fettes , parce qu’il n’eft pas fujer à tant d’accidens que 
le froment ; d’ailleurs il fe feme fur les jacheres qu’on 
deftine à être enfemencées en bleds l'hiver ; & loin 
de nuire à ceux- ci, il n’en difpofe que mieux la terre 
àdes recevoir. La culture à bras & les façons qu'il 
exige, influent fur la récolte en bleds qui doit la 
fuivre. ; 

Lorfqu’on feme le #ais ou bled de Turquie en 
plein champ comme le bled, il ne rapporte qu’un 
épi; mais fi l’on feme les grains à dix-huit pouces de 
diftance les uns des autres , alors il rapporte plufieurs 
grappes. Dansles provinces on feme cette graine fur 
les chaumes à la volée, & on l’enterre à la charrue 
tirée par les bœufs. Quand ce bled eft levé on lui 
donne un léger labour , qu’on nomme agaler par cor- 
ruption d’égaler , parce qu’on brife les. mottes & 
qu'on unit le terrein ; quand les plantes ont acquis 
fept pouces de hauteur, on donne un deuxieme la- 
bour qu’on nomme /arcler ou piller, parce qu’il dé- 
truit les mauvaifes herbes & les pieds qui font trop 
près les uns des autres; quand les plantes font par- 
venues à douze ou quinze pouces de hauteur, on 
donne un labour général pour buter les pieds qu'on 
veut conferver, & arracher ceux qu’on juge encore 
trop près. Lorfque le ais a produit fa pannicule, 
on la coupe & on la ramafle foigneufement pour la 
donner aux bœufs (4). On récolte fur la fin de fep- 
tembre ; & les labours à bras ont fi bien préparé les 
terres, qu'il n’eft plus befoin que d’en faire un feul 
avant de femer le froment. 

La maniere de planter le ais, pratiquée par les 
Anglois en Amérique eft de former les fillons égaux 
dans toute l'étendue d’un champ à environ cinq ou 
fix pieds de diftance , de labourer en travers d’autres 
illons à la même diftance , & de femer la graine dans 
les endroits où les fillons fe croifent & fe rencon- 
trent ; ils couvrent la femaille À la bêche ou à la 
charrue , en faifant un fillon à côté. Quand les mau- 
vaifes herbes commencent à faire du tort au mais, 
ils labourent de nouveau le terrein où elles fe trou- 
vent, ils les coupent, les détruifent & favorifent 
puiffamment la végétation par ces divers travaux. 
C’eft, pour le dire en paflant, cette méthode du la- 
bourage du maïs, employée depuis long-tems par 
les Anglois en Amérique, que M. Tull a adoptée, 
& qu’il a appliquée de nos jours avec tant de répu- 
tation à la culture du bled. 

Lorfqu'on a cueilli les épis du mais, on arrache 
les tiges pour fervir de fourrage aux bœufs pendant 
l'hiver; on égraine les épis en les battant avec le 
fléau ou en les frottant fortement contre & fur le 
bord d’un tonneau défoncé ou quelqu’autre chofe 
femblable, Le mais égrainé & bien féché au foleil, 
peut fe conferver pendant plufieurs années, & quel- 
que vieux qu'il foit, il eft encore bon pour être 
femé. 

Les avantages que lhumanité peut tirer de ce 
grain {ont infinis; une grande partie des hommes & 
des animaux domeftiques en font leur nourriture ; 
comme on ne le feme qu'après l'hiver & qu’il vient 
aifément, il pourroit être d’une grande reflource fi 
la culture en étoit univerfellement répandue en 


() Avant de couper la pannicule des fleurs mâles, il faut 
prendre garde qu’elles aient répandu leur pouffiere fur les épis 
à fruit; on peur s’en convaincre en tâtant avec le pouce fi le 
grain des épis eft déja gros & renflé. Voyez ce quenous avons 
dit à ce fujer dans notre differtation latine , De principiis vegeta- 
fonts ; p. 48 , en rapportanr les expériences de M. Logan , pré. 
fident du confeil de Philadelphie. 
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France, comme elle left en Bourgogne, dans la 
Brefe , en Franche - Comté, en Angoumois , 6c, 

Le maïs eft une plante qui donne la nourriture la 
plus faine & la plus abondante. Un fauvage , allant à 
la guerre, porte aifément fur foi fa provifion de maïs 
pour deux mois. Comme les Indiens ne connoïffent 
pas l’art de moudre, ils font griller leur ais, en- 
fuite ils le pilent dans leurs mortiers, & ils le faffent 
pour en faire des gâteaux; ils en mangent auf les 
grains en verd comme les petits pois, ou grillés ou 
boullis. Les médecins du Mexique en font une tifane 
à leurs malades; c’eft leur meilleur remede contre 
les maladies aiguës. Les Américains retirent de ces 
grains, pilés & macérés dans l’eau, une liqueur vi« 
neufe dont ils font leur boiflon ordinaire ; cette li- 
queur enivre ; on en peut retirer de Pefprit ardent ; 
elle fe convertit aufl en excellent vinaigre: enfin, 
le mais fert aux Indiens À une infinité d'ufages, 
dont on peut voir le détail dans Garcilaflo de la 
Vega. 

En Piémont, cette efpece de bled fait la princi- 
pale nourriture du peuple; les riches ont même trou« 
vé le moyen d’en faire un mets délicat. On cueiïlle les 
jeunes grappes lorfqu’elles font de la groffeur du pe- 
tit doigt & encore vertes; on les fend en deux & 
on les fait frire avec de la pâte comme les artichaux; 
on les confit auffi comme des cornichons , &c. 

Aux environs du Rhin, où le bledsne venoit que 
dificilement ,'de vaftes champs font couverts de 
mais, & cette culture y occafñonne un riche com- 
merce avec le bétail engraïflé par le mais, contre le 
bled qui eft très-abondant dans les cantons voifins, 
& il fert à nourrir une partie du peuple. La Bour- 
gogne, la Brefle & la Comté s’enrichiflent par cette 
culture. 

Le mais bien moulu donne une farine blanche ou 
jaunâtre qui fait de bon pain, de la bonne bouillie 
avec du lait, des crêpes, des gâteaux, des galettes, 
&c. Le pain qu'on fait de la feule farine de meis eft 
jaune &e pefant, parce que la pâte ne leve pas f bien 
que celle de la farine de froment; néanmoins on a 
vu des payfans qui en ont vécu pendant des années 
entieres fans en avoir été incommodés ; ce pain eft 
plus doux , quoique plus groffier en apparence, que 
celui de la farine de froment. Mais pour faire un ex- 
cellent pain plus fain & plus favoureux que le pain 
ordinaire, on mêle avant de pêtrir un feptieme ou 
un huitieme de farine de ais fur fix ou fept parties 
de farine de froment ; les médecins les plus expéri- 
mentés le préferent à tout autre pain. 

On fait que le mais eft très-bon pour les bœufs & 
pour les moutons, foit qu’on le leur donne verd ou 
fec. Quand on veut le donner en verd , fur-tout aux 
bœufs s'ils font des travaux pénibles, on le feme 
fort épais fur la levée des orges, moyennant quoi 
on peut le couper pendant les mois d’oftobre ou de 
novembre pour les nourrir. On le donne en épi ou 
en grains aux beftiaux & aux porcs qu’on veut en- 
graïffer , il fait prendre à ceux-ci un lard ferme ; les 
cochonsde Naples qui pefent jufqu’à $oo livres, ne 
font engraiflés qu’avec le grain de mais : on engraifle 
la volaille qui profite à vue d’œil, avec cette feule 
nourriture ; mais avant de donner ce grain à la jeune 
volaille , il faut le concaffer fous la meule ; les cha- 
pons de Breffe qui pefent jufqu’à dix à douze livres, 
ne doivent leur réputation qu’au bled de Turquie ; 
la chair des pigeons de voliere qu’on en nourrit eft 
blanche, tendre , & leur graifle eft ferme & favou- 
reufe , Éc. 

On voit par tous ces détails d'utilité domeftique ; 
que cette culture eft trop négligée en France, & 
qu’on ne fauroit affez la répandre & l’encourager. 

Cependant on a reproché au mais que depuis que 
fa culture eft introduite dans l’Angoumois , on y a 
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vu paroître un infeéte qui yidévore les grains; mais 
cette obfervation eft dénuée de preuve &c de fonde- 
ment, puifque le mais ou bled dè Turquie eft exempt 
lui-même de ce fléau, & que cet infeéte eft connu 
en Bourgogne, en Brefle , en Franche-Comté, & 
dans tous les pays où il ya de grandes cultures de 
mais Établies depuis très- long-tems. ( M. BE- 
GUILLET.) 

MAISON , £. f. manfo, onis, (terme de Blafon.) 
meuble de l’écu qui repréfente le domi d'un 
citoyen. Ouverte, ajourée & magçonnée , {e dit de la 
porte , des fenêtres & des joints des pierres, lorf- 
qu'ils fe trouvent d’un autre émail que l'édifice. 

On nomme waifon efforée, celle dont le toit eft 
de différent émail. 

Le motmaifor vient du latin #an/fto , demeure, 
féjour. 

De Saifmaifons de la Saulciniere de Tréambert à 
Nantes; de gueules & trois maifons d’or, ouvertes, 
ajourées 6 maçonnées de fable, 

MalsON, {. f. familia , @, genus, eris, (rerme 
de Généalogie.) famille d'une ancienne noblefle , ou 
élevée par de grandes dignités. (G. D. L. T.) 

MAISON célefe, terme d’Æffrologie judiciaire 
qui fignifie une des douze parties du ciel, divifé à 
la maniere des aftrologues. Il y avoit plufieurs mé- 
thodes pour divifer le, ciel en douze aifons ; mais 
celle de Regiomontanus ayant été la plus fuivie, 
nous nous contenterons de donner une idée de 
celle-ci. 

On conçoit quatre cercles de pofñtions tirés par 
les points nord &c fud de l'horizon , & par les points 
de l’équateur qui font à 30 & à 6o4 du méridien, 
foit à l’orient, foit à l'occident : ces quatre cercles, 
avec le méridien & l’horizon, divifent toute la fur- 
face du ciel en douze muïfons | à commencer du 
côté de lorient. 

La premiere maifon célefle qui fuit immédiatement 
au-deflous de l'horizon à lorient , eft appellée l’4o- 
rofcope , la maifon de la vis, ou l'angle oriental. 

La feconde maifon célefte qui fuit plus bas ; eft ap- 
pellée /a maifon des richeffes. 

La troifieme , /4 maifon des freres. 

La quatrieme, dans le plus bas du ciel, 42 maifon 
des parens , 8 l'angle de la terre. 

La cinquieme , la maifon des enfans. 

La fixieme , la maifon de la fanté. 

La feptieme, la maifon du mariage, où l'angle 
d'occident. 

La huitieme , La maïfon de la mort, & la porte 
Supérieure. / 

La neuvieme , /4 maifon de pieté. 

La dixieme ; /4 maifon des offices. 

L’onzieme , /a maifon des amis. 

La-douzieme, 4 maifon des ennemis. 

Ces douze maifons célefles font repréfentées en 
deux façons par les aftrologues; favoir, dans un 
cercle & dans un quarré; comme dans les fg. 216 
& 217. pl. d'Affron. Suppl. qu'il fafit de regarder 
pour comprendre la difpoñition des douze 7rat/ons. 

La fig. 217 repréfente auff la forme que l’on don- 
noït aux shémes de nativité, en marquant dans chaque 
triangle les aftres qui s’y trouvoient au moment de 
la naïflance. (M. DE LA LANDE.) 

MAITRE À CHANTER , (Mufique.) muficien qui 
enfeigne à lire la mufique vocale , & à chanter fur 
la note. 

Les fonétions du aire à chanter fe rapportent à 
deux objets principaux : le premier , quiregarde la 
culture de la voix, eft d’en tirer tout ce qu’elle peut 
donner en fait de chant , foit par l’étendue , foit par 
la juftefle, foit par le timbre, foit par la légéreté, 
foit par l'art de renforcer & radoucir les fons, & 
d'apprendre à les ménager & modifier avec tout 
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Part poffible. Faye CHant, Voix, Diélion. rail. 
des Sciences, 8tc. & Suppl. 

Le fecond objet regarde l'étude des fignes, c’eft- 
à-dire , l’art de lire la note fur le papier , & lha- 
bitude de Ja déchiffrer avec tant de facilité , qu’à 
louverture du livre on foitien état de chanter toure 
forte de mufique. Voyez NOTE, SOLFIER , Di. 
raif. des Sciences , &c. 8 Suppl. 

Une troifieme partie des fonétions du maitre à 
chanter , regarde la connoïffance dela langue , fur 
tout des accens, de la quantité, de la meilleure 
maniere de prononcer, parce que les défauts de la 
prononciation font beaucoup plus fenfibles dans le 
chant que dans la parole, & qu’une vocale bien 
faire ne doit être qu'une maniere plus énergique & 
plus agréable de marquer la profodie & les accens. 
Voyez ACCENT', Diéfion. raif. des Sciences, &c. & 
Suppl (S) 

MAITRE DE CHAPELLE , ( Mufig.) Voyez ci-après 
MAITRE DE MUSIQUE. 

MAITRE DE MUSIQUE, (Mufg.) muficien gagé 
pour compoñer de là mufique & la faire exécuter. 

. C'eftle rraftre de mufique qui bat la mefure & di- 
rige les muñciens. IL doit favoir la compofition, 
quoiqu'il ne compofe pas toujours la mufique qu'il 
fair exécuter. À l'opéra de Paris, par exemple, l'em- 
ploi de battre la mélure eft un office particulier; au 
lieu que la mufique des opéra eft compofée par qui- 
conque en a le talent & la volonté. En Iralie , celui 
qui a compofé un opéra , en dirige toujours l’exécu- 
uon, non en battant la mefure ; mais au clavecin. 
Ainfi, l'emploi de mañtre de mufique n’a guere lieu 
que dans les églifes ; auffine dit-on point en Italie, 
maitre de mufique , maïs maitre de chapelle, dénomi- 
nation qui commence aufli à paffer en France. (S) 

$ MALACA , (Géogr. ane.) L’itinéraire d’Antonin 
décritune route de Caftulon à Ma/aca, &une autre 
de Malaca à Gades. Strabon dit que c’étoit une co- 
lonie de Carthaginois, & une ville de grand com- 
merce. Le nom moderne eft Muluga, Foy. MALAGA, 
dans le Diéionnaire raifonné des Sciences, Aris € 
Métiers, 

Abdallack, farnommé Ber-Beithar , le plus céle- 
bre botanifté qui ait exifté parmi les Arabes , étoit 
né à Malaca. Il fut vifir de Damas , où il eft mort 
en 1148. (C.) 

MALADIES, du grain en herbe, ( Botan, Agric.) 
Quoïque la nature ne produife rien de nouveau, 
cependant elle opere d’une maniere fi fecrette , elle 
emploie des moyens fi variés, & l'ignorance de 
homme eft fi profonde , que tout devient pour lui 
un phénomene nouveau. Les maladies du grain en 
herbe font de ce genre; & quoiqu’on ne puifie douter 
qu’elles n’aient été connues des anciens : Dedis æn 
gini fruëlus eorum ; pfal. 77, cependant cette partie 
de la phyfique eft ignorée, même des agriculteurs ; 
plufieurs  d’entr'eux ignorent jufqu'au nom de ces 
qualités ; & ce n’eft que dans ces derniersitems que 
quelques favans modernes, comme MM. Tillet,, 
Duhamel, Ginani, Gc. s’en font occupés avec 
fuccès. 

M. Adanfon, dans fes Réfultats des expériences 
modernes [ur l'organifation des plantes , diftingue leurs 
maladies , comme les caufes qui les produifent , en 
externes & eninternes : il en reconnoît 23 efpeces, 
dont 15 externes & 8 internes ; favoir, 

Maladies dues à des caufes externes. 1°, La brélure 
ou /e blanc (cendor). C’eft cette blancheur qu’on 
voit par taches fur les feuilles, qui les fait paroître 
vuides & comme tranfparentes : elle n'arrive que 
lorfqu'après une pluie ou une forte rofée , le foleil 
vient à donner vivement fur ces feuilles avant qu'elle 
ait eu le tems de s’évaporer ; lorfque toutes en font 
attaquées, la plante périt peu de jours après, Maïs 
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cette maladie eft plus commune dans les pays très- 
chauds que dans nos climats tempérés. Il foupçonne 
que cette maladie vient d’une efpece d’épuifement 
caufé par la grande évaporation de la feve, ou par 
la deftruétion des pores de la tranfpiration trop di- 
latés', ou enfin par une putréfaétion occafonnée 
dans le fuc du parenchyme des feuilles par fon mê- 
lange avec l’eau. . k 
2°. La panachure reconnoît à-peu-près la même 
caufe, mais agiffant plus foiblement ; elle fe ren- 
contre plus fouvent dans les plantes languiffantes. 

La jauriffe ou chûte prématurée des feuilles , a 
pour caufe la plus ordinaire un terrein maigre, fec 
& trop léger, ou lorfque les plantes font trop abreu- 
vées d’eau; aufñ voit-on les bleds jaunir dans les 
champs qui retiennent l’eau , ou pendant les faifons 
trop pluvieufes. $ 

3°. Le givre eft une blancheur qui couvre la partie 
fupérieure des feuilles de quelques plantes qui croif- 
fent dans les lieux bas & humides, comme le hou- 
blon, &c. elle paroït venir d’un défaut de tranfpira- 
tion de la feye répandue fur la furface des feuilles, 
où elle refte fans s’évaporer, faute de fécherefle, 
ou d’être expofée à l’aétion du foleil, Les plantes qui 
en font attaquées, produifent rarement du fruit. 

4°. La rouille (rubigo) eft une pouffiere jaune 
de rouille ou d’ocre répandue fur les feuilles : elle 
feconnoît la même caufe que le givre. Il en eft parlé 
rort amplement dans ce Suplémenr, ainfi que des 
trois fuivantes. 

5°. La ielle, qui réduit en une pouffiere noire 
les fleurs des bleds. M. Adanfon croit que cette 
maladie eft due à la même caufe externe que le 
givre ; mais je ferai voir le contraire, & qu’elle 
procede d’une caufe interne. L 

6°. Le charbon ( uflilage). M. Adanfon croit que 
le charbon ne diflere de la nielle, qu'en ce qu'il 
eft contagieux , & qu'il reconnoït la même canfe. 
On a vu le contraire. 

7°. L’ergot ou le clou ( clavus), eft une produc- 
tion des grains en une longue corne comme cartila- 
gineufe. M. Adanfon foupçonne qu'il a la même 
caufe premiere que le givre. 

8°. L’éciolement et cet état de maigreur pendant 
lequel les plantes pouffent beaucoup en hauteur, 
peu en groffeur, & périflent ordinairement avant 
que d’avoir produit leur fruit. On le remarque com- 
munément dans celles qui font plantées trop ferrées. 
M. Bonnet a prouvé que fa caufe eft due principale- 
ment à la privation de la lumiere du foleil, quand 
on feme les bleds trop épais. Plufieurs plantes pé- 
riflent par étiolement. 

Les autres maladies procédant de caufes exter- 
nes, concernent principalement les arbres. Telles 
font : 

°. La mouffe qui recouvre l'écorce des arbres 
plantés dans les vallons & lieux humides. 

109, Les yerfès & cadrans , ou fentes qui arrivent 
au bois. ; 

11°, La roulure qui eft une féparation entre les 
couches ligneufes, 

12°. La champlure qui attaque principalement la 
vigne lorfque les farmens , furpris par la gelée, fe 
féparent à Leur jointure. 

13°. La gelivure entrelardée ,: qui eft un aubier 
entre deux couches de bon bois. 

14°. L’exfoliation qui eft un defféchement de l’é- 
corce & du bois meurtri par la gelée ou d’autres 
contufons. 

15°. Les gales qui font des excroiffances dues 
aux piquures des pucerons ou d’autres)infedtes. 

Maladies dues à des canfes internes. 1°, La décuy- 
tation dans les épis de froment , dans les branches 
des arbres, eft un retranchement qui fe fait natu- 
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rellement par une ceffation d’accroïffement dans Ja 
partie fupérieure du nouveau jet encore herbacé, 
Cet partie jaunit bientôt , meurt, & fe détache de 
la partie inférieure qui refte vive & faine. Elle eft 
fouvent occafonnée ou hâtée par quelques coups 
de foleil, ou par la fécherefle , ou par la gelée, dit 
M. Adanfon (en ce cas ce feroit une caufe externe). 
La décurtation des épis , ajoute le même auteur, 
diminuant la quantité des grains , on peut la préve- 
nir, en fourniffant au froment plus de fuc, par le 
moyen d’un labour fait avant que les épis fortent 
des gaines des feuilles, afin d'augmenter leur lon- 
gueur & leur groffeur ; mais ce remede indiqué fup- 
pofe la culture tullienne. On peut y fuppléer, dans. 
la culture ordinaire, par les farclages du printems, 
tels que je les ai indiqués à larsic/e BLED , Suppl, 

2°. La fullomanie eft une abondance prodigieufe 
de feuilles, à la produétion defquelles une plante 
s’abandonne; ce qui l'empêche de donner des fleurs 
&c des fruits, Elle eft caufée par la trop grande quan- 
tité de fucs groffiers. La taille y remédic dans les 
arbres ; le retranchement des racines par la culture 
tullienne eft le remede de la fullomanie des bleds. 
D’autres les font brouter ; mais il feroit plus für de 
les faucher & de retrancher la faune , fuivant le 
confeil de l’abbé Poncelet. 

3°. Le dépôs eft un amas.de fuc propre ou du 
fang végétal, foit gomme, foit réfine, qui occa- 
fionne la mort des branches où il fe fait. Il eft par- 
ticulier aux arbres , ainf que les maladies fuivantes. 

4°, L’exoflofè ou bois noueux. 

5°. La pourriture qui arrive au tronc des arbres, 
en commençant par le haut, & defcendant infenfi 
blement jufqu’aux racines. 

6°. La carie ou moififure, qui a fon principe dans 
les racines , & qui gagne peu-à-peu les autres par- 
ties de l'arbre. 

7°. Les chancres ou ulceres coulans, qui dépendent 
de l’eau putride & infeéte des terres marécageufes , 
ou des fumiers trop abondans. 

8°. Enfin la mort fubite, qui n’eft guere produite 
que par un coup de foleil fur les herbes annuelles 
& délicates, & par les plus grands froids & le ton- 
netre fur les arbres & autres plantes vigoureufes. 

On voit par ce précis aflez curieux, extrait de 
M. Adanfon, que cet auteur s’eft plutôt attaché à 
donner la définition des maladies , qu’à en difcuter 
les caufes & les effets. En géneral les maladies des 
plantes viennent , ou de la trop grande abondance 
du fuc nutritif, ou de fon défaut, ou de la mauvaife 
qualité qu'il acquiert, ou de l’inégale difribution 
dans les diverfes parties de la plante , ou enfin d’ac- 
cidens étrangers & de caufes extérieures. (M. Br- 
GUILLET.) 

MALATZKA , ( Géogr.) jolie ville de la bafle 
Hongrie , dans le comté de Presbourg & dans un 
des diftri@ts feptentrionaux de ce comté. Elle eft du 
nombre des privilégiées : elle eft munie d’un châ- 
teau, & elle renferme un couvent de S. François, 
où fe fait quatre fois l'an un nombreux concours de 
pélerins, (D. G.) 

MALCHO, ( Géogr.) ville d'Allemagne , dans le 
cercle de bafle Saxe & dans le duché de Mecklen- 
boure-Schwerin , entre le lac de Plauen & celui de 
Calpin. Elle a une abbaye de filles nobles & pro- 
teftantes qui fiege dans les états du pays , & poffede 
14 villages. (D. G.) 

MALÉFICES & maLÉricrÉs!, ( Médecine légale.) 
Voyez l'article MÉDECINE-LÉGALE, dans ce Suppl. 

MALICORNE, ( Géogr. ) bourg du Maine, élec- 
tion de la Flêche, à 3 lieues de cette ville & 7 du 
Mans, au confluent de trois rivieres ; ce qui l’avoit 
fait appeller Condé, Le château porta le nom de Ma- 
licorne , de celui des feigneurs, & le donna enfuite à 
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la terre qui releve de Sablé. Les feigneurs yfonde- 
rent, au 11 fiecle ,un prieuré dépendant de l’abbaye 
de Saint-Aubin d'Angers. 

Jean de Chourfes, comte de Malicorne, chevalier 
de l’ordre, gouverneur du Poitou, étoit fortattaché 
à Henri IL , & honoré de fon amitié. Les rébelles 
de Poitiers fe faifirent de (a petfonne , Le traînerent 
dans les rues de cette ville, en portant à chaque 
pas leurs hallebardes à fa gorge pour l’intimider & 
Pobliger de manquer de fidélité au roi : « Je nai 
» jamais commis de lâcheté ; le ferment que vous 
» voulez que je faffe en feroit une, leur répondit- 
#il: vous pouvez m'ôter la vie, mais vous ne 
# m'ôterez jamais l'honneur ». Lis le jetterent dans 
le foffé de la ville qui étoit plein d'herbes bourbeu- 
fes, d’où il s’échappa heureufement fans danger. 
Dikion. Héraldique, in8°, 1774, CEY ë 

MAL-ORDONNÉ, 6e, adj. (rerme de Blafon.) 
fe dit de trois pieces où meubles de l’écu qui, au 
lieu d’être pofés deux & un, comme il fe pratique 
ordinairement, font au contraire un en chef & deux 
en pointe. 

De l'Eftrange de Garofon en Vivarais ; de oneules 
au léopard d'argent , & deux lions d’or adoffés mat. 
ordonnés. 

De Bifien de la Salle en Bretagne ; d'argent à la 
Fajte de fable , accompagnée d'une évoile & de deux 
croiflans de gueules mal-ordonnés. (G. D. LT. 

MALPAS, ( Géogr.) ville à marché d'Angleterre, 
dans la province de Chefter, fur une éminence voi- 
fine de lariviere de Dée. Elle fait un bon commerce 
de draps, de toiles & de bétail, & elle renferme un 
hôpital avec une bonne école. Long. 14. 40. lar. 
SA SAC IG. ) 

MAL-TAILLÉE , adj. f. inconcinniter diffeita , 
(cerme de Blafon.) fe dit d’une manche d’habit taillée 
d’une maniere capricieufe &c bizarre. 

Le P. Meneftrier s’eft trompé dans fa Méthode du 
Blafon ; quand il dit qu'il n’y en a des exemples 
qu’en Angleterre. Voyez pl. IX. fo. 460 de Blafon , 
dans le Diélion. raif. des Sciences, &tc. 

Condé de Coenry, éleétion de Reims ; d’or 4 srois 
manches mal-raillées de gueules. 

Herpin du Coudrey en Berry ; d'argent à deux 
manches mal-taillées de gueules ; chacune rayée en trois 
endroits en fautoir du champ , au chef emmanché de 
zrois pieces de fable. 

De Levemont de Mouflaines en Normandie ; 
fajcé d'argent & d’agur, à la manche mal-taillée de 
gueules, brochante fur le tour. (G. D. L.T.) 

MALTE (Zordre de) , cet ordre de religieux mäli 
taires commença vers l’an 1048; des marchands de 
la ville de Melf au royaume de Naples, eurent 
permifion du calife d'Égypte, moyennant un tri- 
but annuel, de bâtir à Jérufalem une églife du rit 
latin , qui fut nommée Sainte-Marie la Latine ; ils 
fonderent à côté un monaftere pour y foigner les 
malades , fous la direétion d’un reéteur , qui devoit 
être à la nomination de l'abbé de Sainte-Marie la 
Latine : on y fonda de plus une chapelle fous l'in- 
vocation de S. Jean-Baptifte , dont Gerard ,Proven- 
çal de la ville de Martigues, fut le premier recteur 
en l’année 1090. À 

Godefroy de Bouillon , généraliffime de l'armée 
des Croïfés, ayant été élu roi de Jérufalem le 22 
juin de la même année, enrichit cet hôpital de quel- 
ques domaines quil avoit en France; d’autres fei- 
gneurs imiterent cette libéralité. Les revenus de 
l'hôpital ayant augmenté confidérablement , Gerard, 
de concert avec les hofpitaliers , réfolut de fe fépa- 
rer de l’abbé & des religieux de Sainte-Marie la La- 
tine, de faire un ordre à part, fouslenom de faint 
Jean-Baptifle, ce qui occafionna de les nommer 
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hofpitaliers où frères de l'hôpitalde S. Jean de Jéru- 
Jaiem. 

Le pape Pafcal If, par une bulle de l'an 1113 ,con- 
firma les donations faites à cet hôpital, qu'il mit 
fous la protection du faint fiege, ordonnant qu'après 
la mort de Gerard, les reéteurs feroïent élus par les 
hofpitaliers. 


Raïmond Dupuy, fucceffeur de Gerard en 1118, 
donna une regle aux freres; elle fut approuvé par 
Calixte Il, lan 1120: ce premier maître , voyant 
que les revenus de l'hôpital furpafloient de beaucoup 
la dépenfe néceffaire à l’entretien des pélerins & des 
malades, crut devoir employer le furplus à la guerre 
contre les infideles: il s’offrit dans cette vue à Bau- 
douin If, alors roi de Jérufalem : il fépara fes hofpi- 
taliers en trois clafles ; les nobles qu'il deftina à la 
profeffion des armes pour la défenfe de la foi & la 
proteétion des pélerins; les prêtres & chapelains 
pour faire) l'office divin; les freres fervans qui n’é- 
toient pas nobles , furent auf deflinés à la guerre: 
il régla la maniere de recevoir les chevaliers ; le tout 
fut confirmé par Innocent Il, élu fouverain pontife 
le 17 février 1130, qui cette même année ordonna 
que l’étendard de Pordre feroit une croix blanche 
fur un fond rouge , laquelle fait encore a&uelle- 
ment les armoiries de l’ordre de ces chevaliers » qui 
font de gueules à La croix d'argent. 

Après la pefte de Jérufalem , ils fe retirerent à 
Margat , enfuite à Acre, qu'ils défendirent avec 
beaucoup de valeur en 1230. 

Après la perte entiere de la T'erre-Sainte en 1297, 
les hofpitaliers avec Jean de Villiers de Plfle-A dam 
leur grand-maître , fe retiterent dans l'ile de Chypre 
où le roi Guy de Lufignan qu'ils avoient fuivi , leur 
donna la ville de Limflo , qu'ils habiterent environ 
18 ans, 

En 1309, ils prirent l’île de Rhodes fur les Sarra- 
fins & s’y établirent ; ce n’eft qu'alors qu’on com- 
mença à leur donner le nom de chevaliers : on les 
nomma chevaliers de Rhodes , equites Rhodii, 

Andronic IT, empereur de Conftantinople, ac- 
corda au grand-maître, Foulques de Villaret , lin- 
vefliture de cette île en 1310. 

L'année fuivante , fecourus par Amédée IV, comte 
de Savoie , ils fe défendirent contre une armée de 
Sarrafins, & fe maintinrent dans leur île. 

Le grand-maître Pierre d’Aubufon la défendit 
contre Mahomet IL , & la conferva malgré une armée 
formidable de Turcs, qui l’afiégea pendant trois 
mois. Soliman lattaqua le 21 Juin 1522 , avec une 
armée de trois cens mille combattans , & la prit le 
24 décembre fuivant, après que l’ordre l'eut pof. 
fédé 213 ans. 

Le grand-maître Philippe de Villiers de lPIfle- 
Adam , & les chevaliers allerent en l'ile de Candie; 
puis le pape Adrien VI en 1523, & fon fuccefleur 
Clément VII, élu le 29 novembre de la même 
année, leur donnerent Viterbe: enfin Charles-Quint 
leur donna l'ile de Mare au mois de mars 130; le 
grand-maître & les chevaliers y arriverent le 26 
oûtobre fuivant: ils prirent alors le nom de cheya= 
liers de Malte ; mais leur véritable nom eft celui dé 
chevaliers de lordre faint Jean de Jérufulem , & 
le grand-maitre fe qualifie dans fes titres , frater 
N.N. Dei gratid facre donrés hofpitalis fanéti Joannis 

Hierofolimitant & militaris ordinis fanéhi Sepulchri 
Dominici, magifler himilis pauperumque Téfe-Chrifti 
cuftos. 

Frere Marie-des-Neiges-Jean-Emmanuel de Ro- 
han, né le 19 avril 1725, a été élu grand-maître 
de Malre le 12 novembre 1775. 

Les chevaliers donnent au grand-maître le titre 
d'éminence | & les fujets de l'ile, celui d'azsefe. 
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Ceux qui fe préfentent pour être admis dans l’or- 


dre, doivent faire des preuves de noblefle de qua- 
tre dégrés, tant du côté paternel que du maternel, 

La croix que portent les chevaliers de Marre, eft 
d’or, émaillée de blanc à huit pointes, attachée à la 
boutonniere de leur habit, avec #2 ruban noir. 

Les chevaliers François ont quatre fleurs de lis 
aux angles de leur croix: ils y mettent fouvent 
ane couronne royale entre les deux pointes d’en haut, 
fous lattache. 

Les chevaliers profès portent avec cette croix 
une autre croix de toile blanche , auffi à huit pointes, 
coufue fur leur habit au côté gauche, 


Lorfque les chevaliers profès font grand-croix, 
ils ajoutent fur leur poitrine un plaftron noir, où 
fe trouve une troifieme croix, femblable à celle 
coufue fur leur habit , mais beaucoup plus grande ; 
ils’ la portent les jours de cérémonies avec lhabit 
de l'ordre: Voyez pl. XXIIL, fig. 10 , de l'Arc Héral- 
dique, dans le Dit. rai. dès Sciences, des Ans & 
des Métiers. ( G: D.:L, T.) 

MANASSÉ , oubli, (Hit. facr. ) fils aîné de Jo- 
feph & d’Afeneth, & petit-fils de Jacob , dont le 
nom fignifie l'oubli, parce que Jofeph dit: Déez ma 
fuit oublier toutes mes peines, 6 la maifon de mon 
pere. Gen. xlj. 51. Il naquit lan du monde 2290. 
Lorfque Jacob fut prêt de mourir, Jofeph lui amena 
fes fils, afin que le faint vieillard leur donnât fa 
bénédiétion; $ comme il vit que fon pere mettoit 
fa main gauche fur Manaffé, il voulut lui faire chan- 
ger cette difpoñtion ; mais Jacob continua à les ë- 
nir de cette maniere, en lui difant que l'aîné feroit 
pere deplufieurs peuples, mais que fon cadet feroit 
plus grand que lui, & que fa poftérité feroit la plé- 
nitude des nations. Gen. xlix. 19. Latribu de Ma- 
naf[é fortit de l'Egypte au nombre de 32200 hom- 
mes propres à combattre, &.elle fut partagée à l’en- 
trée de la terre promife ; la moitié demeura au-delà 
du Jourdain, & l’autre moitié en-decçà du fleuve. La 
premiere poffédoit le pays de Bafan , depuis leJaboc 
jufqu'au mont Liban, & l’autre avoit fon parta 
entre la tribu d'Ephraïm & celle d’Iffachar. L’a&tion 


& des chrétiens fideles, Les premiers font les aînés : 
ils ont d’abord fuivi Jefus-Chrift, & c’eft d’eux que 
les chrétiens ont reçu l’évangile. Ils font les premiers 
à croire, à prècher Jefus-Chrift, à mourir pour lui. 
Mais les gentils, appellés les feconds à l’évangile, 
font plus nombreux. C’eft d'eux qu’eft fortie cette 
multitude innombrable de fideles qui fe font fan@i- 


* fiés dans tous les états, par le courage avec lequel 


ils ont combattu contre les ennemis de leur falut. 
Ainf s’accomplit la prophétie qui dit, que Maraflé 
Jèra grand 6 chef d'un peuple, qw'Ephraim fon frere, 
qui eff plus jeune, fera plus grand que lui, © que fa 
pofférité fera la plénicude des nations. (+) 

* MANCHE, (Marire.) Une machine très-com- 
mode pour porter l’air dans les fonds des vaifleaux, 
eft une longue anche de toile, faite à-peu-près 
comme une chauffe; on la fufpend à une vergue, 
elle reçoit le vent par toute la furface de fon em- 
bouchure.,'& le répand par fon extrémité ; mais s’il 
faut avouer que cette machine eft fimple, on ne peut 
pas {e difpenfer de dire que le calme ne lui eft pas 
favorable, & qu’en général elle convient mieux dans 
les ports qu’à la mer, où plufieurs capitaines trou- 
vent qu’elle porte dans l’entrepont un trop grand 
torrent d'air qu'il eft difficile de modérer, à quoiils 
attribuent bien des fluxions de poitrine, Mémoire ur 
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la corruption de l'air dans les vaiffeaux , pat M, Bivot 
de Morogues. 

ManNCHE, f, m.(Lurh.) On appellemanche de vio- 
lon, de luth, de guitare, &tc. la prece de bois co 
l'extrémité du corps de l’inftrument ; le rwrche fert 
non-feulemenr à tenir l'inftrument , mais il porte les 
chevilles par le-moyen defquelles on l'accorde, & 
c'eft en pofant les doigts fur le manche qu'on forme 
les différens tons. Il ya des inftrumens comme la 
guitare , dont le manche eft garni de touches. On dit 
d'un muficien qu'il connoir bien fon manche ; qu’il eft 
skr de Jon manche, lorfqu'il touche desicordes avec 
juftefle & précifion. (FD. C.) 

MANCROS , ( Mufig: desvanc.) Voyez Linos. 
(Mufiq.) Diét. raif, des Scnêce. 

MANDAL, ( Géogr. Jriviere de la Norwege mé- 
ridionale , dans la préfe@ure de Chriftianfand : elle 
eft remarquable par la quantité de faumons & par la 
beauté des perles que l’on y pêche; & elle donne 
fon nom à un fief ou jurifdi&tion , Mandals-Lebn , 
qui comprend entr'autres la ville de Chriftianfand 
& l'ile de Fleckeræ , avec diverfes petites places de 
commerce, dont l’une porte aufli le nom de Mar 
dal, ( D.G.) 

MANDRENAQUE , ( Comm.) efpece de toile 

dont la cheîne eft de coton , & la trame de fil. de pat- 
mier. {1 s’en fabrique quantité dans plufeurs des îles 
Philippines ; & c’eft un des meilleurs commerces que 
ces infulaires, foit ceux qui font foumis aux Efpa 
gnols, foit ceux qui font encore barbares , faflenr 
entr'eux & avec les étrangers. (+) 
\DUBIENS, fm. pl. (Géogr. arc.) Mandu- 
bii, peuples qui dépendoient des Eduens, & ha- 
bitoient fur la frontiere des Lingons. Si l'on en croit 
on, ils étoient auparavant limitrophes des Ar- 
nes; la célebre ville d'Alize étoit ieur capitale, 
Avallon , Semur & Solieu étoient de leur territoire, 
qui prit enfuite Le nom d’Aienfis Pagus, Ÿ'Auxois. 
CM BEGUILLET.) 

MANIA , (if. anc.) tient un rang diftingué parmi 
les femmes illuftres de l'antiquité. Après la mort de 
fon mari, gouverneur de l’Eolie, elle pria Pharna- 
bafe de lui conferver le gouvernement de cette pro- 
vince. Le fatrape étonné de fa demande, & féduir 
par fon aflurance , lui confia une place qui jufqu’a- 
lors n’avoit été occupée que par des hommes de 
guerre. Elle s’en acquitta avec l'intelligence des 
plus grands capitaines. Les villes furent tenues dans 
lobéiffance , elle fe mit À la tête des armées, & mon- 
tée fur un char elle donnoit fes ordres avec la conte- 
nance d’un général expérimenté. Les limites de fon 
gouvernement furent reculées par fes conquêtes. 
Ce fut au milieu de fes profpérités , que fon gendre 
humilié d’obéir à une femme, la mañacra avec fon 
fils qu’elle formoit dans l’art de vaincre & de gou- 
verner. (T—w. 

MANLIUS, (Æif. Romaine.) gendre de Tarquin 
le Superbe, eft regardé comme la tige de l'illuftre 
famille des Manliens qui fournit à Rome deux diéta- 
teurs, trois confuls & douze tribuns. Il n’eft connu 
que par l’afyle qu’il donna à fon beau-pere que fes 
crimes & fon orgueil avoient précipité du trône, &c 
qui fut le dernier roi des Romains. 

Manlius Capitolinus , defcendant du premier, étoit 
à peine parvenu à l’âge de feize ans, que Rome le 
comptoit déja au nombre de fes plus braves guer- 
tiers. Cette ville devenue la conquête des Gaulois , 
n'avoit plus de reffource que dans le capitole , dont 
les barbares étoient fur le point de fe rendre mai- 
tres. Manlius réveillé aux cris des oies, fe mit à la 
tête d’une troupe de jeunes gens, & repoufa les 
ennemis dont il fit un grand carnage. Ce fervice lui 
mérita le furnom de Capirolinus où de confervateur 
de Rome Alors couvert de gloire, il fe ménagea la 
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faveur du peuple pour parvenir aux premieres dignt- 
tés de la république, & peut-être pour en être le 
tyran. Dès qu'il fut entré dans les charges, il intro- 
duifit plufieurs nouveautés daugereufes, & fur-tout 
Tabolition des dettes. Le ditareur Cornelius Coflus 
le fit arrêter & conduire en prifon. Le peuple qui 
le regardoit comme fon proteéteur , fit éclater {on 
mécontentement par un deuil public, & le fénat 
fut contraint d’ordonner fon élargiffement. Alors 
devenu plus audacieux par fon impunité , il alluma 
le feu des féditions. Les tribuns du peuple fe rendi- 
rent eux-mêmes fes accufateurs, & lui imputerent 
plufieurs trahifons. Les premieres affemblées fe tin- 
rent au champ de Mars , d’où l’on découvroit le 
capitole qu'ilavoit fauvé. Les juges faifis d’un faint 
relpe& , n'oferent prononcer la condamnation d’un 
citoyen dans le lieu même qui avoit été le théâtre 
de fa gloire. Les comices fuivantes furent indiquées 
dans un autre endroit. Manlius convaincu d'être 
traître à la patrie, fut condamné à être précipité 
du haut du capitole, & il fut défendu aux Manliens 
de prendre dans fa fuite le nom de Marcus qu'il 
avoit porté. 

MaxnLius ( TorQuATUS ), de la même famille 
du premier, étoit né avec un efprit vif & facile ; 
mais il avoit unefi grande difficulté de s’énoncer , 
que fon pere rougiflant de ce défaut naturel , lui 
donna une éducation agrefte & fauvage, dans la 
crainte qu’étant élevé à Rome , il n’excitât la déri- 
fion de la multitude. Cette fauffe honte fit regarder 
fon pere comme un dénaturé qui condamnoit fon 
fils aux fonétions de l'efclavage. Il fut cité au juge- 
ment du peuple, Le jeune Marius alarmé du dan- 
ger de fon pére, s’arma d’un poignard , & fe ren- 
dit chez l’accufateur auquel il ne laifa que l’alter- 
native, où d'être égorgé, ou de fe défifter de fon 
accufation. Cette piété filiale lui mérita la faveur 
du peple, qui l’année fuivante le nomma tribun 
militaire. Il fignala fon courage & fon adrefle con- 
ire les Gaulois, & il vainquit dans un combat fin- 
gulier un ennemi, qui fier de fa taille gigantefque 
avoit défié le plus brave des Romains. Après l'avoir 
fait tomber fous fes coups, il lui enleva fon collier 
d’or dont il fe fit un ornement. Sa valeur éprouvée 
lui mérita la dignité de diétateur. Il fut le premier 
des Romains qu’on en revêtit fans avoir pañlé le 
confulat. Son fils animé par fon exemple , accepta 
un défi que lui fit un officier ennemi. La difcipline 
militaire punifloit févérement ces fortes de com- 
bats. Il en fortit vainqueur; mais au lieu de jouir de 
fa gloire ; il fut condamné à la mort par fon inexo- 
rable pere, comme infraéteur de la difcipline; & 
depuis ce tems on donna le nom d'arrêt de Manlius 
à tous les jugemens qui parurent trop féveres. Le 
diétateur fumant du fang de fon fils, marcha contre 
les ennemis fur Les bords du Vifiris, Ce fut dans ce 
combat que Decius fon collegue fe dévoua à la 
mort. Manlius obtint les honneurs du triomphe, Il 
fat élévé plufieurs fois au confulat, & il refufa cet 
hônneur dans fa vieilleffe, fous prétexte de fa cé- 
cité, difant qu'il étoit imprudent de confier le gou- 
vernement à celui qui ne pouvoit rien voir par fes 
yeux; & comme les jeunes avoient le plus d’em- 
preflément de le voir à leur tête, il leur dit: Ceffez 
de me folliciter ; Ji j'éteis conful, je réprimerois La li- 
cence de vos mœurs, € vous murmureriez bien-16t de 
ma févérité. 

ManLIUS VULSON, de la famille des deux pre- 
miers, fut nommé conful l’an 280 de Rome. Il mar- 
cha contre les Veiens qu’il avoit ordre d’exterminer: 
mais touché de leur repentir , illeur accorda la paix, 
après les avoir mis dans l'impuiflance de nuire. Il 
fitle dénombrement de tous les chefs de famille de 
Rome, & l’on en compta cent dix mille , fans com- 
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prendre les marchands, les artifans , les étrangers & 
lesefclaves. Les villes modernes les plus peuplées ne 
renferment point un fi grand nombre d’habitans, & 
Rome ne failoit encore que fortir de l'enfance. 

Un autre MANLIUS exerça le confulat conjoin- 
tement avec Fabius Vibulanus. Il fut chargé de faire 
la guerre aux Tofcans dont il fit un grand carnage; 
maïs il ne jouit point du plaifr de fa viétoire, parce 
qu'il fut tué dans la chaleur de la mêlée. 

On voit encore un TiTus MANLIUSIMPERIOSUS 
TorqQuarus, qui fut élevé à la dictature, l'an 40$ 
de la fondation de Rome. (T—w.) 

*MANŒUVRIER, RE, adj. (zerme de Taëfique.) 
qui fe trouve fouvent dans les auteurs modernes 
qui ont écrit fur cette partie de l’art de la guerre. [ls 
difent une armée manœuvriere, des troupes manœu- 
vrieres. Ils entendent une armée & des troupes ha- 
biles à faire les belles évolutions de la taétique mo- 
derne , dont le roi de Pruffe eft Le principal inven- 
teur. 

MANSFIELD , (Géogr. ) ville d'Angleterre dans 
la province de Nottingham, & dans la fameufe fo- 
rêt de Sherwood: elle eft bien bâtie & fort com- 
merçante fur-tout en drêche ; & elle donne le titre 
de baron à un lord de la famille de Murray, (D. G.) 

MANTAILLE , près de Vienne, (Géogr. anc.) 
ancienne maïfon des rois de Provence, fituée dans 
une vafte plaine du Dauphiné, nommée la Yaoire 
(Pallis aurea) ,à 5 lieues de Vienne , entre cette ville 
& l’Ifere. Ce lieu eft appellé en latin Mantala ; dans 
les diplômes de Bofon, qui y fut élu roi, par vingt 
trois évêques, en 879, il eft nommé Mancellum : 
en françois Manvaille ; NON pas Mante ni Mantule , 
comme l’écrivent la plupart de nos hiftoriens. 

Il y a même un vallon qui a confervé, ainfi que 
la paroïfle, depuis annexe de Saint-Sorlin, le nom 
de Mantaille, On voit encore au bas d’un côteau qui 
fépare la Faloire de ce vallon , les ruines de cet an- 
cien château qui pañla des rois de Provence aux 
archevêques de Vienne. Ceux-ci en jouirent paifi- 
blement jufqu’au 1 5€ fiecle, que le château fut brûlé 
par quelqu'un de leurs vaflaux, & n’a point été 
relevé depuis. 

Daviti & Samfon prétendent que c’eft Montmé- 
liard : Guichenon & Bouche ont adopté le même 
fentiment, & font réfutés folidement par M. Mille, 
dans fon troifieme volume, p. 14, fur lAifloire de 
Bourgogne. Ceft celui de nos hiftoriens qui a le 
mieux débrouillé Les trois royaumes de Bourgogne, 
d’Arles & de Provence. Il eft bien à fouhaiter que 
cet auteur eftimable , qui fait briller à Paris fes talens 
pour le barreau , trouve le tems de continuer & 
finir une hifloire fi intéreffante. ( C.) 

$ MANTE , (Géogr.) Medunta & Petromantalum, 
dans l'Ile-de-France , diocefe de Chartres. Cette 
ville, dans une fituation des plus agréables , fur la 
Seine , à 11 lieues de Paris, fut faccagée & brûlée 
par Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, en 
1087 , & rebâtie quelque tems après. L'églife de 
Notre-Dame fe reffent encore de la magnificence 
des reines Blanche de Caftille & Marguerite de Pro- 
vence, mere & femme de S, Louis. Les rois de 
Navarre y ont leurs monumens. 

Henri IV logea plus de dix ans au château de 
Mante, dont il né refte plus rien. Louis XII y fé- 
journa en allant à Rouen. Le cardinal Mazarin y 
logea aufli, lorfque Louis XIV vint à Mante , en 
1652, pour pacifier les troubles de la fronde. Ce 
château , qu’on croit avoir été bâti avant Charle- 
magne, fut démoli en 1721. 

On remarque à Mante deux belles fontaines que 
le marquis d'O y fit conftruire, par ordre de Henri 
IV , en 1590. 

Aux illuftres Mantois cités dans le Diéfion. raif. 
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des Sciences, &tc. ajoutez Jean Daret, né en 1666, 
favant bénédiétin, ami de don Mabillon, mort en 
1736 , demandant qu'on mit fur fa poitrine , dans le 
tombeau , la profeffion de foi de S. Jean Gualbert, 
faite en 1073. Il avoit commencé l'Aifloire littéraire 
de la France , donnée par don Rivet. 

Robert Petrou , favant ingénieur , & infpeéteur- 
général des ponts & chauffées de France, a fait hon- 
neur à Mante , fa patrie. Sa veuve a publié queïques 
ouvrages de lui, fous le titre de Recueil de différens 
projets d'architecture , de charpente, &c. in-folio. 

Ce n’eft pas à Mante, comme le dit le P. Anfelme, 
& après lui Expilly ; p. 524, que fe fit la premiere 
promotion des chevaliers de l’ordre du faint-Efprit, 
le premier janvier 1592; mais dans l'églife de Dar- 
netal, près Rouen, préfidée par le maréchal de 
Biron, le plus ancien chevalier, Voyez Hifloire de 
Pordre du faïnt-Efprit par Saint-Foix, t. LIL. p. 3. 

Le clos des céleftins de Marre eft renommé. Re- 
gnard, dans fon voyage de Normandie, z, Z. p. 270. 
édit, de 1758 , en parle ainf: 


A Mante fur la dinee , 

Où croit cet excellent vin. 

Que fur le clos céleflin 

Tombe à jamais la rofée ! 
Puiffions-nous dans cinquante ans 
Boire pareille vinée ! 
Puiffions-nous dans cinquante ans 
Tous enfemble en faire autant ! 


Admirez le déplorable état de ces pauvres cé- 
leftins, ajoute le même auteur ; ils font vœu pré- 
fentement de boire le vin qui croît dans leur clos : 
par obéiffance & par mortification ils avalent le ca- 
lice du mieux qu'ils peuvent. Dieu leur donne la 
patience pour fupporter de pareilles adverfités ! 

Il s’eft tenu plufieurs affemblées du clergé à Man- 
te. Dans celle de 1641, Jean-Baptifte Cotelier, 
fils d’un miniftre de Nifmes , à l’âge de douze ans, 
y expliqua très-nettement , devant les évêques, 
le Nouveau Teftament grec, la Bible en hébreu, & 
aufiEuclide ; ce qui le fit regarder comme un pro- 
dige d’efprit. (C.) | 

* MANTEAU-DE-LIT , f. m. (Couturiere.) qu’on 
nomme aufli quelquefois manreau-de-nuir | eft une 
efpece d’habillement court que les femmes portent 
au lit, & qu’elles gardent le matin en forme de 


.deshabillé. Le manteau - de -lir fe fait de toile de 


coton plus ou moins fine, de moufleline unie ou 
brodée , ou d'autre étoffe femblable.. Il fe taille en 
un feul lès d’étoffe quand elle eft affez large, finon 
on le fait en deux lès. Il eft compofé de deux de- 
vansrr, fig. 7. pl. de la Couturiere, dans ce Suppl. 
& d’un derriere, même fg. lignes ponäuées ; on le 
décrit ici d’un feul lès. Il fe fait ordinairement en 
chemife , c’eft-à-dire, avec le commencement des 
manches, qu’on termine enfuite par deux pieces qui 
s'y ajoutent. 

La couturiere commence par étendre l’étoffe, & 
la plier en deux fur fa longueur , de maniere qu'un 
des doubles dépafñe l’autre d'environ trois pouces: 
c’eft le devant. Elle fend en deux par le milieu rrle 
double le plus long en montant jufqu’au pli, où, 
étant arrivé , elle fend ledit pli à droite & à gauche 
de quatre à cinq pouces ; puis , retournant les ci- 
feaux d’équerre, elle donne un coup a de chaque 
côté dans l'étoffe de ce devant, fans entamer le 
derriere. 

Pour donner la remonture des deux devants, elle 
fait un pli gg parallele au premier , & qui égalife 
de longueur les deux doubles ; alors les parties en- 
taillées au double le plus long , forment deux petits 
quarrés a a faillans d'environ trois pouces de long 


fur quatre à cinq pouces de large ; ce feront les en- 


MAOQ 


tournures des épaules; & ce fecond pli qui a détruit 
le premier , deviendra Le deflus des manches. Elle 
forme à chaque devant , à l'endroit, un pli a, fig. 
10, qui le borde du haut en bas ; dégage la gorge 
par un pli c en dedans; fait une fente au bas de l’ori- 
gine des manches pour y placer le gouflet »; taille 
les côtés aa, fig. 9 , fuivant la mefure ; laïfle le refte 
d, fig. 7. pour le ph 44, fig. 8 & 9. (on coupe en 
évafant jufqu’en bas, quand on ne veut pas de pli); 
fait auf un plig, fig. #, à l’envers, au milieu du 
derriere, & le coud jufqu’au bas de la taille feule- 
ment, Cette couture doit être au milieu du dos, La 
fig. 9. montre l'effet que ce pli rentrant fait par- 
dehors. 

La couturiere taille enfuite la doublure, la pofe 
& la glace à l'étoffe, Elle coud tous les plis; favoir, 
ceux qui vont de la taille jufqu'en bas; elle coud les 
deux devans au derriere , les gouflets, le deffous des 
manches , le collet, les entournures aux deux bouts 
duicollet ; puis elle ajoute & coud les deux pieces 
qui terminent les manches. Si elles fe font en pagode 
aa, fig. 11, ces deux pieces auront plus de longueur, 
&c les plis fur le bras 44 doivent être plus étroits 
que deflous. Cette même fg. 11 repréfente un an 
teau-de-lir terminé. On finit par border le tour du 
bas, & on attache en haut des rubans pour le fermer. 

Art de la Couturiere par M. GARSAULT. ) 

MAQUETTE, f. £. (Fabrig. des armes.) eft une 
piece de fer d’un échantillon proportionné aux ca- 
nons de fufl qu’elle doit produire, Cette piece eft 
chauffée au foyer d’une grofle forge , & battue fous 
un gros marteau : on peut la tirer au bout d’une 
barre de fer, lorfqu’on en connoît bien la nature, 
& qu’on croit qu'il n'a pas befoin d’être doublé, 
triplé & corroyé ; maïs plus ordinairement la m= 
quette fe fabrique avec deux ou plufieurs morceaux 
de fer , dont on fait une étoffe. C’eft fous un mar- 
tinet que la maquette eft étirée, change de forme , & 
produit une lame à canon. 7. LAME & canon , Suppl. 

Le fer qu’on emploie à la fabrication des magues 
tes, dans les manufaétures d’armes bien établies, 
eft étiré en barres de dix à douze pieds , épaïfles de 
douze à quatorze lignes, & larges d'environ deux 
pouces & demi, On cafle ces barres en morceaux 
de onze pouces de longueur ; ce qui s'exécute en le 
cizelant aflez profondément à l’endroit où on veut 
le caffer & en les expofant à faux, à la chûre d’un 
mouton du poids d’un millier, élevé à huit ou neuf 
pieds. On voit déja que ce fer ne doit pas être de 
la nature de celui qu’on appelle fer sendre ,\qui cafe 
en tombant fur le pavé, ou à un coup médiocre 


‘d’une mafle à main, puifqu'il faut le cizeler, & la 


chûüte d’un poids confidérable pour le cafier. Les 
maquettes étant deftinées à produire des canons qui 
doivent efluyer des épreuves violentes, doivent 
être faites avec du fer fort, mais liant & facile à 
fouder (Voyez SOUDURE, Supplém.). Il doit auf 
avoir la qualité de fe foutenir au feu, étant nécefaire 
qu'il pafle par plufieurs chaudes fuccefives & très- 
vives. Voyez FER , Suppl. 

On réunit trois des morceaux de fer de onze pou- 
ces dont nous venons de parler, en obfervant de 
placer au milieu celui qui montre le grain de la meil- 
leure efpece , petit, fans l'être autant que celui de 
l'acier, & d’une couleur grife tirant fur le blanc. On 
faifit avec une groffe tenaille ces trois morceaux de 
fer, pour les corroyer & fouder enfemble , après 
en avoir bien nettoyé les furfaces , & l’on met la 
partie qui n’eft pas embraflée par les mords des te- 
naïlles, dans le foyer ou creufet d’une groffe forge, 
que je fuppofe équipée & outillée comme celle 
d'une chauflérie, & pourvue d’un martinet d’envi- 
ron deux cens livres, indépendamment d’un gros 
marteau de fept à huit cens, 

L’arrangement 
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L’arrangement des trois morceaux de fer qu’on 
veut corroyer & fouder enfemble , n’eft ni indiffé- 
rent ni arbitraire : la partie du milieu qu’on a choïfie 
la plus fufceptible d'acquérir du nerf & de la qualité, 
au feu & fous le marteau, fe trouve garantie par 
les deux morceaux qui la couvrent, de l'aiontrop 
violente du feu , où elle fe conferve & fe perfec- 
tionne , fans s'altérer ni fe deffécher. Les deux mor- 
ceaux qui font plus expofés à lation du feu, la bai- 
gnent , par l’efpece de fufion qu'ils éprouvent, & 
la rendent fufceptible de foutenir, fans fe brüler, 
les chaudes! vives qu’elle doit efluyer à cette pre- 
miere opération & à la petite forge du canonnier : 
cette partie doit être ménagée avec le plus grand 
foin , puifqu’elle doit former le canon. Le fer qui 
lui fert d’enveloppe , fe perdant en partie au feu , & 
les forets emportant en-dedans, & la meule en- 
dehors, prefque tout le refte, lorfque le canon eft 
fini. On emploie avec fuccès , pour cette partie du 
milieu, du fer fabriqué avec de vieilles ferrailles, 
que fappelle fèr refordu. Voyez FER REFONDU, 
Suppl. 

IL faut obferver que les trois morceaux de fer 
que l’on veut fouder enfemble, foient fortement 
faifis & ferrés dans la tenaille, de maniere que les 
quatre furfaces qui fe touchent, ne laïflent point de 
vuide entre elles, afin d'éviter qu'il s’y introduife 
quelque corps étranger qui nuiroit à [a foudure. 
On conçoit aifément que cette mafle, qui a plus de 
trois pouces d'épaiffeur, doit être bien pénétrée par 
le feu, & n'en doit être retirée que très-blanche & 
très-fuante, pour que les trois morceaux fe foudent 
parfaitement. Ces trois morceaux pefent enfemble 
vingt-une à vingt-deux livres ; on les met à plat dans 
le creufet de la forge , d’où on les retire de tems en 
tems, à mefure qu'ils chautfent, pour les battre avec 
un marteau à main, afin de rendre le conta@ des fur- 
faces bien exa@ dans tous les points. On ne les re- 
tire du feu pour les porter fous le gros marteau, 
que lorfque la maffe totale en eft intimément péné- 
trée, & qu’elle eft étincellante , blanche & fuante. 
Cette opération fe fait au charbon de bois, dont la 
qualité n’eft pas indifférente, & qui doit être de 
bois léger, tel qu’on l’emploie aux affineries dans 
les forges : cette mañle eft étendue & foudée fous le 
gros marteau; après quoi, On faifit avec les tenailles 
Ja partie qui vient d'être travaillée, & on met au 
feu celle qui n’y avoit pas encore été, laquelle eft 
chauffée , traitée , battue & foudée comme l’autre : 
de maniere que la piece entiere forme une double 
maquette (À, fig. 1. pl. I. Fabriq. des armes. Fufil de 
munition , Suppl.) ; qui a trois pieds huit pouces 
de longueur : cette piece pefe environ dix - neuf 
livres; elle a quatre pouces de largeur à fon milieu, 
& va en décroiïffant jufqu’à fes deux extrémités, 
dont la largeur n’eft plus que de deux pouces fept à 
huit lignes : l’épaiffeur au milieu ef de fept lignes , 
& aux extrémités de cinq. La double maquette eft le 
développement de deux cônes tronqués , réunis par 
leur bafe. 

Les tables de l'enclime & du gros marteau doi- 
vent être bien dreflées & avoir une certaine lon- 
gueur, afin que le marteau, tombant fur une cer- 
taine étendue de fer, en faififfe une plus grande 
quantité de points à-la-fois, au dégré de chaleur 
requis, pour opérer la foudure. Foyez Soupure. 

La double maquerre eft cizelée dans fon milieu, 
& caflée en deux par le moyen du mouton : chacune 
de fes parties s’appelleswaguerte ( B, fig. 2. même 
planche), & doit produire une lame à canon. Foyey 
LAME à çanon, Suppl. 

MARAIS PONTINS, ( Çcogr.) en italien Paludi 
Pontine, font un efpace d’environ huit lieues de long 
fur deux de large, fitué dans la Campagne deRome, 
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le long de la mer, tellement inondé &cmarécageux 
qu'on ne peut le cultiver ni l’habiter, 

Les eaux qui defcendent des montagnes & qui 
coulent avec peu de pente, forment ces marécages. 
Le fleuve Amafeno defcendant des environs de Pi- 
perno , y porte les eaux de plufieurs montagnes ; Ja 
Cavatella, autre riviere produite par des fources qui 
naiflent des montagnes de Sezze & de Sermoneta, y 
tombe avec l’Aquapazza ; le fleuve Ninfa va fe 
jetter dans la Cavata , dont le lit eft incapable de la 
contenir, & qui déborde aifément : le torrent Teppia 
qui porte un volume d'eau de 30 pieds de largeur 
fur 3 de hauteur; Foflo di Ciftérna, autre torrent 
qui pafle à Velletri, va encore charrier feseaux trou- 
bles & pefantes dans les marais Ponrins. 4 

Ces marais produifent en été des exhalaifons f 
dangereufes , qu’on les regarde comme étant la caufe 
du mauvais air qu’on redoute à Rome même, quoi- 
que éloignée de quatorze à quinze lieues. On étoit 
déja dans cette perfuafion du tems de Pline. Martial, 
en parlant de l’état où ils étoient avant qu'Augufte y 
eût fait travailler, en donne la même idée. 


.... Peflifera Pontini eligine lacus. 
.-... Palus reflagnat. 


« En traverfant ces marais » dit M. de la Lande : 
» corne FI de fes Voyages, je remarquai fur la figure 
» du petit nombre de pêcheurs qui. y habitent , la 
» trifté empreinte de ce féjour , Le teint Verdäire & 
» les jambes enflées ; j'appris qu'ils étoient ordinai- 
» rement cacheétiques, fujets aux obitruétions du 
» méfentere & du foie; les enfans écrouelléux & 
» rachitiques : les fievres y font communes en fep- 
» tembre & oë&tobre ». 

Ce pays qui étoit autrefois couvert de villes & 
de villages, & qu’on regardoit comme un des plus 
fertiles de l'Italie, a été abandonné à caufe du mau- 
vais air, & cela n’a pas peu contribué À Pappau= 
vriflement de l'Etat Eccléfaftique. 

Le nom de marais Pontins ou Pomptina palus,vient 
de Pometia qui étoit une ville peuplée & confidé- 
rable , même avant la fondation de Rome, & fituée 
à l'endroit qu’on appelle aujourd’hui Me/z où Mesa 
qui eft une pêcherie de la cathédrale de Sezze : on 
appelloit les environs Ager Pometinus, & de-lA vint 
le nom de Palus Pometina, Pomptina 8 Pontina, 
Denys d'Halicarnafle, dans le deuxieme livre de fon 
hiftoire , dit « que les Lacédémoniens vinrent s’éta- 
» blir fur cette côte & y bâtirent un:temple à Ja 
» déeffe Feronia, parce qu’elle-préfidoit aux pro= 
» duétions de la terre, a ferendis arboribus, ou parce 
» que les Lacédémoniens y avoient été portés par 
» les dieux ». Virgile parle auffi de la forêt confa- 
crée à Feronia: 

Queis Jupiter Anxuris arvis 
Prefidet ; & viridi gaudens Feronia luco. 


Æn. L. VIL. 799. 


Horace fait auffi mention de cette fontaine confa= 
crée à Feronia: 


Ora manufque tué lavimus Feronia lympha. 
LI Su. 


Ce pays devint enfuite fi peuplé, qu’on y compta 
jufqu’à vingt-trois villes, fuivant le témoignage de 
Pline, Z. FI. Du nombre de ces villes, étoient Sul- 
mona, patrie d'Ovide ; Setia ou Sezze, Privernum 
ou Piperno , Antium ou Nertuno , & Forum Appii. 

Il y avoit encore grand nombre de maifons de 
campagne dans les environs qui étoient fi confidé- 
rables , que les noms de quelques-unes fe font con- 
fervés jufqu’à préfent: les plus célebres furent celles 
de Titus Pomp. Atticus , dans les environs de Sezze ; 
celle de la famille Antonia, auprès de la montagne 
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Antogmano, où l’on voit encore des ruines appel- 
lées Le grotte del campo; celle de Mecene, près de 
Pontanello, où ilrefte de vieux murs; celle d’Au- 
gufte, qui étoit près de la maifon Cornelia, dans 
l'endroit nommé : Maruri ; celle de la maïfon Vi- 
tellia, qu’on appelle À Pirelli ; celle de Séjan, fur 
le bord des marais Pontins ; celle de la famille Julia , 
autour de Baffiano fief des Gaëtans. Ce pays étoit dé- 
licieux par fa fituation, par la fertilité de fes cam- 
pagnes en bleds, huiles, fruits , par la bonté de fes 
vins, & par les plaifirs de la chaffe &r de la pêche qui 
en font encore aujourd’hui une partie des agrémens : 
aufli les Romains prirent foin de procurer l’écoule- 
ment des eaux, & d'empêcher Les débordemens. 


Appius Claudius, 3 ro ans avant J. C. paroît avoir 
été le premier qui fit travailler aux marais Pontins, 
lorfque faifant pafler fa route au travers, il y fit faire 
des canaux, des ponts & des chauflées, dont ilrefte 
des veftiges confidérables; 158 ans avant J. C. il y 
fallut faire des réparations confidérables : le fénat 
donna au conful Cornelius Cethegus qui les entreprit, 
enrécompenfe de fes foins, une partie du territoire 
qu’il avoit defléché. 

Jules Céfar forma les plus vaftes projets pour la 
bonification de ces campagnes, en donnant un écou- 
lement aux warais Pontins : mais fa mort précipitée 
en empêcha l'exécution. 

Ce fut Augufte qui reprit le projet de defléche- 
ment : Strabon dit qu’on creufa un grand canal qui 
étoit rempli par les rivieres & les marais, fur lequel 
on naviguoit la nuit, & dont on fortoit le matin pour 
continuer fa route par la voie Appienne. 

L'empereur Trajan fit paver le chemin quitraver- 
Loit les marais Pontins , & y fit bâtir des ponts & des 
maifons ; on en voit la preuve par l’infcription fui- 
vante qui eft furune pierre : Zmper. Cæfar divi Nerve 
F. Nerva Trajanus Aug. German. pont. max. coff. III. 
Pater patrie refècir. I ÿ a d’autres monumens de 
cette efpece qui font rapportés dans Kircher, Cor- 
radini, Bichi, Pratiflo. 

L’inondation des marais recommença dans le tems 
de la décadence de l’empire : on voit que Théodoric 
les abandonna à Décius pour les deffécher , & il pa- 
roît que l’entreprife de Décius eut tout le fuccès 
defiré, L'infcription gravée à ce fujet fe voit près de 
la cathédrale de Terracine, & elle eft rapportée dans 
l'ouvrage de M. Bolognini, fur les marais Pontins. 

Boniface VIII fut le premier des papes qui s’oc- 
cupa de leur defféchement. Au xirrefiecle, Martin V, 
de l’illuftre maifon des Colonnes, fit creufer le canal 
qu’on appelle rio Martino, ouvrage fi confidérable, 
que bien des gens n’ont pu croire que ce fût un ou- 
vrage moderne. Cette belle entreprife manqua par 
la mort de ce pape, arrivée en 1431 , & ne fut point 
continuée par fes fucceffeurs. 

Léon X, en 1514, donna ces marais à Julien de 
Médicis en toute propriété , fous la redevance de 
cinq livres de cire. Sixte V, en 1585 , reprit le même 
projet pour affainer l'air & augmenter la fertilité : 
1l fit faire un grand canal appellé Fixme Siflo, & fit 
déboucher les eaux dans la mer au pied du mont 
Circello, & fit faire des chauflées : mais les digues 
fe rompirent après fa mort, & très-peu d’eau dé- 
bouche par ce canal. 

Huit papes jufqu’à Clément XIII, firent faire des 
vifites, formerent des projets, & n’exécuterent rien. 
Celui-ci en 1759, s’en occupa férieufement. M. de 
la Lande, célebre académicien de Paris, prouvaau 
pape en 1766, la poffibilité & les avantages de ce 
defféchement , & dit que ce feroit une époque de 
gloire pour fon regne ; le faint-pere joignant les 
mains au ciel, lui répondit prefque les larmes aux 
Yeux : « Ce n'eft pas la gloire qui nous touche, c’eft 
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» le bien de nos peuples que nous cherchons »: La 
mort a mis fin à fes projets. 

On trouve dans ces marais des fangliers, des cerfs, 
des bécailes ; les buffles y pâturent en quantité : il n’y 
a guere de pays où cette efpece d’animal foit plus 
commune. Les joncs qui croiflent dans ces warais 
fervent à foutenir les vignes des côteaux voifins; 
les payfans en font auffi des torches pour s’éclairer 
pendant la nuit dans leurs maifons. 

La partie de ces marais qui avoifine la montagne 
de Sezze & de Piperno, reçoit des fources d'eaux 
fulphureufes qu'on appelle Aguapuzza. Ces eaux 
produifent une efpece de concrétion aflez finguliere. 
La pellicule graffe de ces eaux fert à frotter ceux qui 
ont la galle : on s’en fert aufli pour guérir les chiens. 
Voyage d’un François en Italie, (C. 

MARAMAROS, ( Géogr. ) province de la haute- 


, Hongrie, à titre de comté, fituée à lorient de la 


Theïfs, divifée en quatre diftrids, & renfermant 
cinq villes , dont la principale eft Szigeth. L’on y 
trouve de bonnes falines, de vafles plaines, & les 
fources de la Theïfs au pied du mont Krapack. Les 
habitans en font d'origines diverfes : il y a des Hon- 
grois, des Rufles, des Valaques & des Allemands. 
(D.G.) 

$ MARBRES, ( Hif£. nar. Minéral. ) Il eft éton- 
nant que dans l’énumération des marbres de France, 
qu’on lit dans le Di. raif: des Sciences, &c. l'auteur 
ait oublié ceux de Bourgogne : c’eft pour fuppléer à 
cette omiflion que nous allons en donner une notice. 

M. le duc de Bourbon ayant formé le projet de 
réunir à Chantilli des échantillons de toutes lés pro- 
duëtions de la terre, fit écrire par feu M. de Monti- 
gny » tréforier des états de Bourgogne, des lettres 
d'invitation aux amateurs de l’hifloire naturelle. 
M. de Buffon fut un des plus zélés à s’y conformer, 
il fit polir des morceaux de toutes les carrieres de 
Montbard , & fur tout de celle de la Louëre qui réu- 
nifloient les accidens, les couleurs & le grain du 
véritable marbre. Ce favant obtint même du confeil 
le privilege exclufif de l’exploitation de ces arbres 
en 1741, à condition de délivrer les blocs à raifon 
de fix livres par pied cube. 

C’eft à cette époque qu'il convient de fixer les 
premieres découvertes de marbre en Bourgogne ; 
avant ce tems la pierre rouge délavée de Tournus , 
le faux porphyre de Fixin, la pierre noirâtre de 
Viteaux, celle d’un rouge-pâle ou grife de Dijon, 
de Premeaux & de Lorgoloin , étoient les feules 
qu’on fe fût avifé de polir pour la décoration inté- 
rieure des appartemens. 

Le fond gris du marbre de la Louëre eft femé de 
taches brunes ou café , à-peu-près rondes & bien 
diftinctes ; quelques naturaliftes penfent que ce font 
des bélemnites tranchées horizontalement qui pro- 
duifent ces tachés ; mais l’efpece la plus abondante 
eft veinée de blanc , de rouges différens , & de jaune 
plus ou moins foncé fur un fond gris. La carriere 
de Saint-Michel, fituée au nord de Montbard, four- 
nit des échantillons d’une forte de faux-porphyre, 
compofé de pointes d’ourfin, d’entroques brifées , 
daftroites & d’autres détrimens de coquillages. 

Les marbres de Corlon, d’Alife-fainte-Reine & 
d'Ogny, font affez analogues à ceux de Montbard : 
celui d’Alife tient du couleur de chair, vif, aflez 
brillant ; on y trouve des tables, dont le fond gris 
eft femé de taches rondes & diftinétes. 

Le fieur Bellevaut avoit formé un magafin des 
différens marbres de Bourgogne , au palais des états, 
en 1756; on y voyoit 1°. le arbre de Dromont, 
paroifle d’Arceau : c’eft une breche d’un jaune aflez 
femblable au giallo-antiquo, mêlé de roupê , & qui 
preud un beau poli. 

2°. La pierre de la Douée eft recommandable par 
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la pureté & la fineffe du grain, par lé jeu varié dé 


petites taches, couleur de chair-pâle , fur un fond! 


rouge tendre, & par la franchife du poli. 

3°. La breche & l’albâtre de Saint-Romain, bail- 
liage de Beaune ; on voit fur la breche des taches plus 
ou moins grandes, rouges, blanches , jaunes , aga- 
thes, & même quelquefois des accidens violets, le 
tout aflemblé fur un fond rouge : quant à l'albâtre , 
c'eft un compofé femi-tranfparent de toutes fortes 
de couleurs , arrangées par ondes & par zones dans 
quelques-unes de fes parties, & Jettées dans quel- 
ques autres par pieces détachées , comme il s’enren- 
contre fur le jafpe fleuri. 


Mais ce qui mérite l'attention des naturaliftes , 
c'eft le mêlange fans ordre des bloës des deux natu- 
res différentes dans la mème carriere ; les blocs 
errans qui la compofent ont depuis quatre jufqu’à 
neuf pieds de largeur, fur une épaifleur de deux 
pieds: ils font difpofés diagonalement &c féparés par 
des efpaces peu confidérables , remplis de terïe rou- 
ge ou jaune; la bafe du tout enfemble eft une glaife 
colorée , mélangée de pierres ordinaires, 

4°. La breche de la Rochepot, à deux lieues de 
Béaune , les couleurs en font du rouge de plufieurs 
nuances , du gris agathe & du blanc; le grain eft fin, 
la pierre faine , & le poli brillant; le hazard, auteur 
de tant de découvertes, contribua beaucoup à celle 
de cette breche nouvelle; ce fut en travaillant à la 
grande route de Châlons à Saulieu que le fieur Bel- 
levaut, en 1756, en apperçut le premier en entrant 
dans deux cavernes qu'il en trouva prefque rem- 
plies. 

L’entrepreneur Machureau découvrit de même, 
en1757, le marbre de Viteaux , en faïfant travailler 
à des remuemens de terre fur la montagne, il eft à 
fond cendré , veiné de grandes taches blanches ; il 
en avoit déja tiré une autre forte veinée de jaune, 
de brun-rouge & gris fur la montagne de Semarey. 

M. Varenne de Beort a remarqué que tout Le cô- 
teau qui borde l'Yonne, du côté du nord-eft , dans 
VAuxerrois, fourniroit à peu de profondeur une 
couche unique entre deux terres de lumachello- 
agathe, duquel on pourroit former de très-jolies 
tables , le banc n'étant pas affez épais pour d’autres 
ouvrages : on ne fauroit mieux décrire ce marbre 
qu’en le comparant à ces fortes de tabatieres travail- 
lées avec les racines de certains arbres, dans lef- 
quelles limagination fait appercevoir une multirude 
d’objets différens. 

Corcelles-Fremoy, en Auxoïs, poflede une autre 
efpece de lumachello-jaunâtre, avec un peu de 
blew, mais celui d'Auxerre prend mieux le poli, 

La carriere de Mêmont, près Sombemon , bail- 
liage d’Arnai-le-duc , fournit d’excellens pavés 
noirs, marquetés de griphites blanches; la pierre de 
Nolay reflemble beaucoup à celle de Mêmont. 

À Solutré, en Mâconnois, on a découvert une 
belle carriere de marbre, en 1766, près de Berzé- 
la-ville. 

En Mâconnois on voit une belle carriere de plà- 
tre, du fond de laquelle on a tiré des grands mor- 
ceaux d’albâtre. 

A la Brofle, bailliage de Bourbon-Lanci, eft un 
marbre gris, jafpé ; veiné d’un peu de blanc & de 
jaune-doré , qu’on pourroit appeller faux-port-or, 
& qui fé polit parfaitement. 

Le pavé de Notre-Dame de Paris, refait depuis 
peu, eft de carreaux de marbre blanc & de couleur, 
tiré des carrieres du Bourbonnois : on voit par la 
comparaïfon de ces marbres avec ceux des chapelles 
adoffées au chœur, que les marbres François ne le 
cedent point à ceux d'Italie, ni ceux du Bourbonnoïs 
à ceux du Languedoc & des Pyrénées, La découverte 
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dès cärrieres du Bourbonnois eft due äux foins 
patriotiques de feu M. le comte de Caylus, qui de 
concert avec M. Soufllot , engagea le fieur Carrey 
de faire la recherche du arbre que les Romains de: 
voient avoir exploité anciennement dans ces can- 
tons, puifqu'ils en avoient placé plus de quatré 
millions de pieds cubes dans la conftruétion des bains 
de Bourbon-Lanci ( aguæ nifeniæ ), & des palais de 
la ville d’Autun , où l’on en voit les ruines, Ces car: 
rieres ont été remifes en pleine exploitation par les 
fecours & la prote&tion du gouvernement qui s’en 
occupe depuis 1760. 

J'ai vu chez madame là comtefle de Roche: 
chouart , dans fon château d’Agey , un cabinet garni 
du plus beau corail, quieft tout pavé de trente-cing 
fortes de carreaux de narbre de Bourgogne. Cetté 
dame , diftinguée par fon goût éclairé pour la phy- 
fique & les beaux arts, a fu y rafflembler à grands 
frais une riche colléétion d'hiftoire naturelle. 

Il y a peu de provinces dans Le royaume où il y ait 
autant de granit qu'en Bourgogne; les villes de 
Semur & d’Avallon font affifes fur un rocher, capai 
ble de fournir des colonnes & des obélifques d’une 
feule piece , fi l’on avoit comme autrefois le talent 
ou le moyen de les travailler ; le granit de Semur eft 
rouge, celui d’Avallon eft à plus petit grain & moins 
rouge ; on en trouve de très-beau à Bouvrai & à la 
Roche-en-Breni , noir & blanc. M. Sallier , fous: 
prieur de la Roche, en a montré des pieces à un 
curieux qui revenoit d'Italie, & qui ne pouvoit fe 
perfuader que ce granit fût du pays ; il y en a encoré 
datis l’Autunois & lé Charolois, & même des mor- 
ceaux de jafpe. : 

Indiquons, en finiflant,une carriere de pierre meu- 
liere que M. d’Aligni, feigneur de Montregard,a fait 
exploiter dans l'Autunois avec fuécès. Des experts, 
par ordre de l’inteñdant, reconnurént en 1757, que 
les meules dépofées à Manley étoient d’un excel- 
lent grain , de la meilleure qualité , & qu’elles don- 
noïent un beau fon ; M. d’Aligni abandonne fes meu- 
les à un prix moindre d’un quart que celles de Brie, 
il les garantit, & la carriere eft abondante. Précis 
d'un mémoire fur Les carrieres de Bourgôgne, dans les 
tablèstes de Bourg. 1738. ( C.) Ë 

MARC( l'ordre de faint ) , ordre de chevalerie de 
la république de Venife, qui eft fous la proteéion 
de Jaint Marc l'évangélifte ; le tems de fon inftitution 
eft ignoré. L 

Où donne cet ordre à ceux qui ont rendu des fers 
vices importans à la république , foit dans les am- 
baffades ou autrement ; ceux‘là reçoivent le titre des 
chevaliers de fine Marc, du fénat même, ils ont le 
privilege de porter la ftole d’or les jours de cére- 
monies, & la ftole noire galonnée d’or tous les 
jours. 

Ceux qui ont l’ordre de airs Marc pour récom- 
penfe de valeur ou de mérite littéraire, le reçor- 
vent de la main du doge. 

Le collier eft une chaine d’or, où eft attachée uné 
médaille de même, qui repréfente le lion de fains 
Marc ailé, léopardé, la tête en rencontre, couron- 
née d’une couronne ducale de fouverain, le tout de 
gueules fur une terrafle de finople; ce lion a à la 
patte dextre une épée nue d'argent, la pointe en 
hanc & appuyée fur un livre d'évangile ouvert; fur 
le revers de cette médaille eft le nom du doge ré- 
gnant, Voyez Planche XXV, fig. 53, de l'Art Héral- 
dique, dans le Di&ionnaire rail. des Sciences, Arts & 
Métiers. (G. D. L.T.) 

MARCASSITE , f. £. ( Æiff. nat. Minéral. ) mar- 
caffita, cryflalli pyritacei, drufa pyritacea , fulphur 
ferro plerumque mineralifarum formé cryflallifaté, en 
allemand marcafte ; Kieskriflalle. On peut diftinguer 
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les marcaffires par la figure des cryftaux ou des an- 
gles. Voici les principales différences. 

19. Marcaffites quadrangulaires , en latin rarcaffire 
cetraëdricæ ; en allemand vierekce marcafîte. 

2°, Marcaffires cubiqueshexaédres, en allemand 
Jechfekte wirfliche marcafice ; en latin marcaffite hexaë- 
drice teffulares. À 

3°.Marcaflites prifmatiques hexaédres,en'allemand 
fechffeitige ablange marcafite; en latin marcaffite hexaë- 
drice prifmatice. 1 

4°. Marcaffires rhomboïdales hexaédres, marcafiite 
hexaëdricæ rhomboïdales ; en ‘allemand Sechffeitige 
Jehragwürfliche marcafîte, 

5°. Marcaffiees cellulaires hexaédres, marcaffite 
hexaëdrice cellulares ; en allemand féchffeitise aufge- 
hohlte marcafite. 

6°. Marcaffires o&taédres, marcaflitæ oftaëdrice , en 
allemand achifèirige marcafite. 

7°. Marcaffites décaédres, marcaffite decaëdrice ; 
en allemand zehnfeicige marcafire. 

8°. Marcaffites dodécaédres, marcaffire dodecaëdri- 
cæ ; en allemand {w0/ffèitige marcafite, 

9°.Marcaffires à quatorze côtés, ou décateffaraédres, 
marcaffite decateffaraëdrice ; en allemand viergehnfei- 
tige marcafite. 

10°. Marcaffires anguleufes,mais confufes & irrégu- 
lieres, marcaffite irregulares ; en allemand ungleichfei- 
tige marcafite 

119, Marcalfites grouppées ou en grouppes de cry 
taux, marca{fite in congerie cryflalliné ; en allemand 
arcafit-drufen. ; 

12°, Marcaffires feuilletées , marcaffiræ braëteate ; 
en allemand blarreriche marcafite. 

13%. Marcafflres fiftuleufes, marcaffire fiflulefe ; en 
allemand pféifenartise marcafire. 

J'obferverai encore que l’on donne le nom de 
marcaffite à plufieurs chofes fort différentes ; delà une 
confufion étrange. 1°. D’abordles mineurs appellent 
ainfi les feules pyrites en cryftaux , ou anguleufes, 
fulfureufes & métalliques, Il falloit réferver ce mot 
uniquement pour cela. 

2°. Les droguiftes donnent le même nom au bif- 
muth qu'ils vendent, 

3°. Les alchymiftes appellent encore de ce nom 
les métaux qu'ils fuppofent n'être pas parvenus à 
leur maturité, La pyriteamorphe eft , felon eux, la 
marcaf[ite du fer, La pyrite jaune, ou d’un verd tirant 
fur le jaune, eff la marcaffite du cuivre. Le zinc eft la 
marca(fite de l'or, parce qu'il a la propriété de jaunir 
le cuivre. Le bifmuth eft la marcaffite de l'argent , 
parce qu'il a la propriété de blanchir le cuivre jan- 
ne, & qu'il rend Pétain plus fonore & plus écla- 
tant. 

49. Paracelfe donne toujours Le nom de marcaffire 
à ce que les mineurs appellent pyrites. Nouscroyons 
devoir réferver le mot de marcaffire pour défigner 
une forte de pyrite anguleufe, cryftallifée, à facet- 
tes, & d’une figure déterminée. Voyez Pyrotologie 
de Henckel, & E/émens d'Orÿéologie, feët. F. 

On peut tailler & polir fur la meule certaines mar- 
caffites : elles prennent de l'éclat; on en fait toutes 
fortes d'ornemens; on les monte en colliers, en 
bracelets, &c. c’eft ce que l’on nomme pierres de 
Janté ; parce qu'on fuppote qu’elles fe terniffent lorf- 
que celle qui les porte devient malade, 

Hill, Hiflor. of Fof[. T. I. p. Go8. € fuiv. fol. dit 
que les märcaffires ont des foffiles effentiellement 
compofés , qui ne font point folubles dans l’eau, qui 
font inflammables , métalliques, & qui naturelle- 
ment forment des couches, au lieu que les pyrites 
fe trouvent, felon lui, en mafles détachées, fans 
être d’une figure déterminée, 

S'ily a des marcaffites renfermées dans des cou- 
ches, ou des lits de laterre, c'eft par accident qu’elles 
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s'y trouvent. Enfevelies d’abord dans des matieres 
molles , ces matieres fe font endurcies à la longue, 
Les marcaffites ne forment donc point la couche {o- 
lide , elles y font feulement contenues accidentelle- 
ment, 


Ce que nous appellons marcaffite, Hill le nomme 
Phlogonie, phlogonia. Ce font , dit-il , des corps com- 
pofés, inflammables, métalliques , qui fe trouvent 
en petites mafles d’une figure déterminée, réguliere, 
anguleufe, Pourquoi changer perpétuellement, fans 
néceffité, l’ufage des mots déja connus & adoptés à 


Il les partage en trois genres qui ont leurs efpe- 
ces & leurs variétés. 

1°. Les phlogonies d’une figure déterminée, en 
cubes, compofés de fix plans. Pyricubia. 

2°, Les phlogonies d’une figure oftoëdre, com- 
pofée de huit plans. Pyroélogonia. 

3°. Les phlogonies d’une figure dodecaëdre , 
compofée de douze plans. Pyripo/ygonia. 

C’eft , à ce qu'il me femble, par ces changemens 
de dénomination, rendre la fcience toujours plus 
difficile , 8 donner lieu à beaucoup d’obfcurités. Il 
faut confacrer à l'étude des mots, un tems qui feroit 
plus utilement employé pour l'étude des chofes 
même. (B C.) 

MARC-AURELE (ANTONIN), Hif. Romaine, 
dont le nom rappelle l'idée d’un prince citoyen & 
ami des hommes, étoit d’une famille ancienne & 
plus refpe&table encore par une probité héréditaire 
que par les dignités. Son ame en fe développant ne 
parut fujette à aucune des paffions qui amufent l'en- 
fance & tyrannifent la jeunefle, Etre impaffble , il 
ne connut ni l'ivrefle de la joïe ni l'abattement de 
la trifteffe : cette tranquillité d’ame détermina An- 
tonin-le-Pieux à le choifir pour fon fuccefleur. Après 
la mort de fon bienfaiteur , il fut élevé à l'empire par 
le fuffrage unanime de l’armée, du peuple & du fénat, 
Sa modeftie luiinfpira de la défiance, & ne fe croyant 
point capable de foutenir feul le fardeau de Pem- 
pire, il partagea le pouvoir fouverain avec fon frere 
Verus, gendre d’Antonin-le-Pieux. Le partage de l’au- 
torité qui fomente les haines, ne fit que relerrer.les 
nœuds de leur amitié fraternelle. 11 fembloit qu'ils 
mavoient qu'une ame , tant il y avoit de conformité 
dans leurs actions. Une police exaéte, fans être au- 
ftere , réforma les abus & rétablit la tranquillité. 
L'état calme au-dedans fut refpeété'au-dehors. Le 
fénat rentra dans la jouiffance de fes anciennes pré- 
rogatives ; il aflifta à toutes les affemblées, moins 
pour en régler les décifions que pour s’inftruire 
lui-même des maux de l’empire. Sa maxime étoit 
de déférer à la pluralité des fuflrages. Il eft infenfé, 
difoit-il, de croire que l'avis d’un feul homme foit plus 
fage que l'opinion de plufieurs perfonnes integres &z 
éclairées. Il avoit encore pour maxime de ne rien 
faire avec trop de lenteur ni de précipitation , per- 
fuadé que les plus légeres imprudences précipitoient 
dans de grands égards. Cene fut plus par labaffefe des 
intrigues qu'on obtint des emplois & des gouver- 
nemens. Le mérite fut prévenu & récompenfé. Le 
fort des provinces ne fut confié qu’à ceux qui pou- 
voient les rendre heureufes. Il fe regardoit com- 
me l’homme de la république, & il n’avoit pas l’ex- 
travagance de prétendre que état réfidoit en Ini, Je 
vous donne cette épée, dit-il au préfet du prétoire, 
pour me défendre tant que je ferai le miniftre & 
Vobfervateur des loix ; mais je vous ordonne de la 
tourner contre moi, fi j'oublie que mon devoir eft 
de faire naître la félicité publique. I {e fit un fcru- 
pule de puifer dans le tréfor public, fans en avoir été 
autorifé par le fénat à qui il expofoit fes motifs, 
&c l'ufage qu'il vouloit faire de ce qu'il prenoit. Je 
wai, difoit-il, aucun droit de propriété en qualité 
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d’empereur, Rien n’eft à moi , & je confeffe que la 
maifon que j'habite eft à vous. Le peuple & le (é- 
nat lui décernerent tous les titres que l’adulation 
avoit proftitués aux autres empereurs; mais il 
refufa les temples & les autels, Philofophe fur le 
trône, 1l aima mieux mériter les éloges que de les 
recevoir. Dans fa jeunefle il prit le manteau de la 
philofophie qu’il conferva dans la grandeur comme 
un ornement plus honorable que la pourpre. Sa 
frugalité auroit été pénible à un fimple: particulier. 
Dur à lui-même, autant qu'il étoir indulgent pour 
les autres , il couchôïfäur la terre , & n’avoit d’autre 
couverture que le’ ciel & fon manteau, Sa philo- 
fophie ne fut pointune curiofité fuperbe de décou- 
vrir les myfteres de la nature & la marche des 
iaftres, il la courba vers la terre pour diriger fes 
mœurs, Le fléau de la pefte défola l'empire. Les 
inondations , les volcans, les tremblemens de terre 
bouleverferent le globe. Ces calamités multiplices 
firent naître aux Barbares le defir de fe répandre 
dans les provinces. Marc-Aurele fe mit à la tête de 
fon armée & marcha contre eux, les vainquit & 
les força de s'éloigner des frontieres. Après qu'il 
eut puni les Quades & les Sarmates, il eut une 
guerre plus dangereufe à foutenir contre les Marco- 
mans, Il falloit de l’argent pour fournir à tant de 
dépenfes. Il refpeéta la fortune de fes fufets, & il 
fuffit à tout en faifant vendre les pierreries & les 
plus riches ornemens de l'empire. Le fuccès de cette 
guerre fut long-tems douteux. Les Barbares , après 
avoiréprouvé un mélange de profpérités &de revers, 
‘furent plutôt fubjugnés par les vertus bienfaifantes 
du prince philofophe que par fes armes, Marc- Aurele 
ne confia point à fes généraux le foin de cette expé- 
dition. Il commanda toujours en perfonne, & donna 
par-tout des témoignages de cette intrépidité tran- 
quille qui marque le véritable héroïfme : on com- 
para cette guerre anx anciennes guerres puniques , 
parce que l'état fut expofé aux mêmes dangers, & 
que l'événement en fut le même. Attentif à récom- 
penfer la valeur, il érigea des flatues en lhonneur 
des capitaines de fon armée qui s’étoient le plus 
diftingués. Son retour à Rome fut marqué par de 
nouveaux bienfaits, Chaque citoyen fut gratifié de 
huit pieces d’or. Tout ce qui étoit dû au tréfor pu- 
blic fut-remis aux particuliers. Les obligations des 
débiteurs furent brülées dans la place publique. Il 
s’éleva une fédition quitroubla la férénité de fi beaux 
jours. Caflius qui fut proclamé empereur fut mafla- 
cré par elle. Tous fes partifans obtinrent leur par- 
don, & s’en rendirent dignes par leur repentir. Les 
papiers de ce chef rébelle furent tous brûlés par 
ordre de Marc- Aurele qui craïgnit de connoître des 
coupables qu’il auroit été dans la néceflité de punir. 
Des profefleurs de philofophie & d’éloquence furent 
établis à Athenes , & ils furent magnifiquement 
payés. Fatigué du poids de l'empire , il s’aflocia fon 
fils Commode , dont fon amitié paternelle lui dégui- 
foit les penchans vicieux, & ce choix aveugle fut la 
feule faute de gouvernement qu’on eût à lui repro- 
cher. Il fe retira à Lavinium pour y goûter les dou- 
ceurs de la vie privée dans le fein de la philofophie 
qu'il appelloit /z mere, comme il nommoit la cour 4 
marätre : ce fut dans cette retraite qu'il s’'écria: Heu- 
reux le peuple dont les rois font philofophes. Impor- 
tuné des honneurs divins qu’on vouloit lui rendre, il 
7 avoit coutume de dire , la vertu feule égale les hom- 
mes aux dieux ; un prince équitable a univers pour 
temple ; les gens vertueux en font les prêtres & les fa- 
crificateurs. Il fut arraché de fon loïfir philofophique 
par la nouvelle que les Barbares ayoient fait une 
irruption fur les terres de l'empire. Il fe mit à latête 
de fon armée , mais il fut arrêté dans fa marche par 
une maladie qui le mit au tombeau, l'an 180; il 
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étoit âgé de foixante & un ans, dont il en avoit régné 
dix-neuf, Ses ouvrages de morale dités par le cœur, 
font écrits avec cette fimplicité noble qui fait le ça- 
raétere du génie. (7—n.) 

MARCELLUS (Marcus Craupius), Hifloire 

Romaine, de l'illuftre famille des Claudius, fut le 
premier de {a maifon qui fe fit appeller Marce//us, 
qui veut dire ge/iqueux ou petit Mars. Son adrefle 
dans les armes , & fur-tout fon goût pour les com- 
bats particuliers, lui mériterent.ce {urnom. Quoi- 
que fes penchans fuffent tournés vers la guerre , il 
aima les lettres & ceux qui les cultivoient. Ce fut 
dans la guerre de Sicile qu'il fit l’effai de fes talens 
militaires. Il ne revint à Rome que pour y exercer 
Pédilité ; 87 dès qu'il eut atteint l'âge prefcrit par la 
loi, il fut élevé auconfulat. {1 fut chargé de faire la 
guerre aux Gaulois Cyfalpins qu'il vainquit dans un 
combat, où leur roi Breomatus fut tué de fa propre 
main, & on lui décerna les honneurs du triomphe: 
Marcéllus pafla prefque toute fa vie fous la tente & 
dans le camp. La Sicile fut le premier théâtre de fa 
gloire. Les Siciliens féduits par la réputation d’An- 
nibal qui avoit remporté plufieurs viétoirss en Italie, 
penchoient du côté des Carthagiuois : Marcellus y 
fut envoyé pour les contenir dans le devoir. Les 
Lécontins qui étoient les plus mal intentionnés, 
furent les premiers punis. Leur ville fut prife .& 
faccagée. Le vainqueur marcha contre Syracufe 
qu'il affiégea par terre & par mer: Jamais fiese ne 
fut plus mémorable. Le génie inventeur d’Archi- 
mede fit agir contre les Romains des machines qui 
en firent un grand carnage. On parle encore:d’un 
miroir ardent par le moyen duquel une partie des 
galeres ennemies fut engloutie fous les eaux. Ce fait 
qu'on pourroit peut-être ranger au nombre des fa- 
bles, ne peut guere foutenir l'œil de la critique, Mar- 
cellus rebuté de tant d’obftacles, changea le fiege en 
blocus; mais tandis qu'il tenoit Syracufe inveftie , il 
parcourut en vainqueur la Sicile où il ne trouva point 
de réfiftance. La flotte Carthaginoïfe commandée par 
Hymilcon retourna fans combattre fur les côtes d’A- 
frique. Hypocrate, un des tyrans de la Sicile, fut 
vaincu dans un combat où il perdit huit mille home 
es. Ces fuccès n’ébranlerent point Syracufe défen- 
due par un géometre. Marcellus n’efpérant rien de la 
force, ni de fes intelligences, s’en rendit maître 
par la rufe d’un foldat. La ville la plus opulente du 
monde fut livrée au pillage. Les Syracufains porte 
rent leurs plaintes à Rome contre leur vainque: 
w'ils taxerent d’avarice & de cruauté ; mais il fat 
abfous par le fénat, 
Après le carnage de Canne, Marcellus fut nom- 
mé conful avec Fabius-Maximus. L’oppofñition de 
leur caraétere diéta ce choix. La fage lenteur de 
lun parut propre à tempérer la valeur impétueufe 
de l’autre. Comme Fabius favoit mieux prévenir 
une défaite , que remporter des victoires , les Ro- 
mains difoient qu'il étoit leur bouclier, & que l’au- 
tre étoit leur épée. 

Marcellus fut le premier qui apprit qu'Annibal 
n’étoit point invincible. Il le harcela fans cefle dans 
fes marches par des efcarmouches , il lui enleya des 
quartiers, lui fit lever tous les fieges, & le bat- 
tit dans plufieurs rencontres. Il prit Capoue ; con- 
tint Naples &'Nole, prêtes à fe déclarer pour les 
Carthaginois. Le foin qu’Annibal prit de l’éviter, 
montre combien il lui paroïfloit redoutable. Les 
profpérités ont leur terme. Marcellus après une 
continuité de fuccès, tomba dans des embüches où 
il périt avec fon collepue Crifpinus. Annibal lui fit 
rendre les honneurs funebres ; & renvoya à fon 
fils fes cendres & fes os dans un cercueil d'argent, 
Les Numides s’approprierent cette riche dépouille, 
& les reftes de ce grand hommefurent difperfés, It 
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avoit été cinq fois conful, Sa poftérité s'éteignit dans 
Marcellus, fils de la fœur d’Augufte, dontil avoit 
époufé la fille nommée Julie ; & cette alliance lui 
ouvroit le chemin à l'empire. IL mourut Pan 547 
de Rome. 

MarceLius (MARCUS CLaupius ), defcen- 
dant de celni dont nous venons de parler, fut un des 
plus zélés partifans de Pompée. Après la difperfion de 
fon parti, Céfar jura de ne lui jamais faire grace. Ce 
fut pour fléchir ce vainqueur irrité, que Cicéron 
prononça cette harangue fleurie qui défarma la 
colere de Céfar. Le fénat joignit fes prieres à l’élo- 
quence de l'orateur : Marce/lus fut rappelé de. fon 
exil. 

MarceLLus {Marcus CLAUDIUS), petit-fils du 
précédent, étoit fils d'O&tavie, fœur d’Auguite. Sa 
naïffance l’appelloit à l'empire du monde, & fes ver- 
tus le rendoient digne de le gouverner. Augufte qui 
le regardoit comme fon héritier, lui fit époufer fa 
fille Julie. Une mort prématurée l’enleva à l’em- 
pire. Sa famille chercha des confolations dans la ma- 
gnificence de fes obfeques. On célébra des jeux en 
Phonneur de fa mémoire ; mais ce furent les larmes 
& les regrets qui honorerent Le plus fes cendres. 

TN.) 

MARCHE (LA), Géogr. Hift. Lie. La Marche, 
bourg de la Lorraine dans le Barroïs, diocefe de 
Toul , doyenné de Virel, entre les fources de la 
Meufe & de la Saone, à treize lieues de Toul. C’eft 
là patrie de Guillaume de /a Marche qui a acquis à 
Paris le college de Conftantinople , fondé en 1286, 
par Pierre , Piémontois , patriarche de Conftanti= 
nople, adminiftrateur de l'évêché de Paris, où il 
n’y avoit plus qu'un bourfier en 1362. Guillaume 
qui avoit été procureur de la nation de France 
& avocat à la cour eccléfaftique ; avoit gagné de 
grands biens; ce quile mit en état d’acheter ce col- 
Îege, où il établit un principal, un procureur, un 
chapelain & des bourfiers, dont quatre devoient 
être tirés de /a Marche , & deux autres de Roferes- 
aux-Salines, où il avoit été curé. 

Beuve , prêtre natif de Voinville où Winville, 
près S. Michel, fon ami & fon exécuteur teftamen- 
taire , en fonda fix autres pour fes compatriotes & 
un chapelain. Guillaume mourut en 1420, & fut in- 
humé à $. Viétor ; & Beuve qui avoir été reéteur de 
luniverfité én 1402, mourut en 1432, & fut enterré 
au chœur des catmes de la place Maubert. Nicolas 
Varin, principal de ce college, fonda en 1502 deux 
places pour les enfans de Sanatunte ou Chanimetel, 
audiocefe de Verdun. Tels furent les comméncemens 
du college de /2 Marche qui fubfifte encore, & où 
on entretient toujours pareil nombre de Lorrains. Ce 
college a porté long-tems le nom de co/lëge de la 
Marche Voinville. Le principal avoit fuppriné la 
moitié des bourfes ; mais un réglement de 1757, 
après de longues procédures, rétablit le nombre 
dés bourfiers & leurs privileges. 

Ce college a eu des bourfiers Lorrains diftingués, 
entr’autres Richard de Waubourg, né à Saint-Mi- 
chel, bourfier en 1497, régent, procureur & prin- 
cipal environ 30 ans, enfin doyen de Verdun; il a 
écrit lhiftoire des ducs de Lorraine, D. Calmet, 
dans fa Bibliotheque de Lorraine, nous fait encore 
connoître au xve fiecle Hugues de Verdun, Jean de 
Saint-Michel, Jean & Lambert de la Marche, tous 
illuftres par leur favoir , leurs dégrés & leurs emplois. 

Obfervons que le bourg de 4 Marche s’appelloit 
autréfois Har. Par lettres du 16 août 1725, le duc 
Léopold , Férigea en baronnie en faveur de Remi 
Guerin de Ze Marche. (C.) 

$ MarcHE, (Are milir. Taëlique des Grecs.) Les 
Grecs formoient leurs marches en colonne direéte, 
ou en colonne indireéte, Ils les difpofoient encore 
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fur un feul front, ou ils les rangeoient de maniere 
qu’elles pouvoient en un inflant faire front de deux, 
de trois ou de quatre côtés. Ils marchoient fur un feu! 
front , lorfqu’ils n’attendoient l'ennemi que par un 
feul endroit ; ils marchoïent fur plufieurs fronts , fe- 
lon qu’ils craignoient d’être attaqués à la fois par 
plus d’un côté, ou prifes de toutes parts. C’étoit 
dans cette vue que la phalange ne formoit quelque: 
fois en marchant qu’un feul corps, ou qu’ils la par- 
tageoïent en deux, en trois ou quatre divifions. 

La marche fe fafoit en colonne dire&e, lorfque 
chaque troupe particuliere désläphalange commen- 
çoit à marcher par Le front , & que toutes les trou- 
pes fe fuivoient ainf en ordre, felon le rang qu'elles 
tenoient dans la bataille; lorfque, par exemple, la 
premiere xénagie ou tétrarchie de lune des deux 
ailes, s’étant mife en mouvement par la tête, les 
autres troupes femblables marchoient fuccefive- 
ment l’une après l’autre, & dans le même ordre; 
c'étoit encore une forte de colonne dire&e, lorf- 
qu'une troupe commençoit à défiler ou par fa droite 
où par fa gauche; pourvu qu’elle eût beaucoup 
moins de front que de hauteur, & que celle-ci fût 
environ cinq fois plus grande que l’autre. Fig. 26, 
pl. de l’Art milit, Tatique des Grecs , Suppl. 

On oppofoit à la difpoñition précédente ce qu'on 
nommoït /a cenaille. Pour la former, une troupe fe 
partageoit en deux divifions qui, marchant par les 
ailes, s’éloignoient par la tête & fe joignoient par la 
queue , ce qui leur donnoit la forme d’un angle ren- 
trant, ou de la lettre V, comme il eft aifé de le re- 
marquer par la figure où l’on voit les deux ailes qui 
font en avant, féparées, & les deux autres jointes 
enfemble: 

La colonne directe cherchant toujours à faire fon 
plus grand effort fur le centre de la troupe ennemie, 
le meilleur parti que celle-ci pût prendre , étoit de 
s'ouvrir par le milieu , & de former la tenaille ; par- 
là fon centre fe déroboit à la tête de la colonne , tan- 
dis que fes ailes s’avançoient pour lacharger en flanc. 

Il ne reftoit plus à la colonne d'autre reflource 
que de fe partager en trois feétions , dont deux s’ar- 
tachoient aux deux pointes de la tenaille, & la trois 
fieme attendoit de pied ferme, faifant face à l’ouver= 
ture de Pangle, qu’on marchât à elle pour l’attaquer. 

Dans la colonne indireëte, l'aile d’une troupe en 
devenoit la tête, chaque décurie , au lieu de former 
une file, formoit un rang , & les décurions, au lieu 
d’être fur le front, fe trouvoient placés à l’un des 
flancs. Si c’étoit fur le flanc droit , la troupe marchoit 
en colonne par l'aile gauche: elle marchoïit au con- 
traire en colonne par l'aile droite, quand les décu- 
rions étoient fur le flanc gauche. Une troupe ainfi 
difpofée ; devoit être prête à faire front en même 
tems par autant de côtés qu’elle pouvoit effluyer à 
la fois de différentes attaques ; & comme c’étoit or- 
dinairement par l’un ou l’autre de fes flancs qu’elle 
avoit le plus à craindre, c’étoit auf par où il falloir 
qu’elle fût en état de fe défendre avec plus d’avan- 
tage. Il convenoït pour cet effet que fa longueur fût 
au moins triple de fa hauteur, ou dans la propor- 
tion de dix à trois, Fig. 28 & 29. (7.) ; 

MarCHE, f. f. (Mufique. ) air militaire qui fe 
joue par des inftrumens de guerre & marque le metre 
& la cadence des tambours, laquelle eft proprement 
la marche. 

Chardin dit qu’en Perfe, quand on veut abattre 
des maifons, applanir un terrein, ou faire quelques 
autres ouvrages expéditifs qui demandent une mul- 
titude de bras, on affemble les habitans de tout un 
quartier ; qu’ils travaillent au fon des inftrumens, 
& qu’ainfi l’onvrage fe fait avec beaucoup plus de 
zele & de promptitude que fi les inffrumens n'y 
étoient pas, 
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Le maréchal de Saxe a montré dans fes Réveries, 
que l'effet des tambours ne fe bornoiït pas non plus 
à un vain bruit fans utilité, mais que felon que le 
mouvement en étoit plus vif ou plus lent, ils por- 
toient naturellement Le foldat à preffer ou ralentir 
fon pas: on peut dire aufli que les airs des marches 
doivent avoir différens caraéteres , felon les occa- 
fions où l’on les emploie; & c’eft ce qu'on a dù 
fentir jufqu’à un certain point, quand on les a dif- 
tingués & diverffés : lun pour la générale , l’autre 
pour la marche, l’autre pour la charge, &c. mais il 
s’en faut bien qu’on ait mis à profit ce principe au- 
tant qu'il auroit pu l’être. On s’eft borné jufqu’ici à 
compofer des airs qui fiffent bien fentir le metre & 
la batterie des tambours : encore fort fouvent les 
airs des marches rempliflent-ils aflez mal cet objet. 
Les troupes françoifes ayant peu d’inftrumens mili- 
taires pour l'infanterie, hors les fifres & les tam- 
bours, ont auffi fort peu de zarches, & la plupart 
très-mal faites ; mais il y en a d’admirables dans les 
troupes allemandes. ï 

Pour exemple de l'accord de l'air & de Z2 marche, 
on peut voir ( fig. 5, pl. VII de mufique, dans le 
Dié, raif. des Sciences , &cc.) la premiere partie de 
celle des moufquetaires du roi de France. 

Il n’y a dans les troupes que l'infanterie & la ca- 
valerie légere qui aïentdes marches, Les timbales de 
la cavalerie n’ont point de marche réglée ; les trom- 
pettes n’ont qu'un ton prefque uniforme , & des fan- 
fares. Voyez FANFARE ( Muffg.) dans le Di, raif. des 
Sciences , 8e. (S) 

Remarquons encore qu'une marche doit être à 
deux ou quatre tems , & commencer par une croche 
ou une noire avant la mefure; il eft prefque impof- 
fible de marcher en cadence fur un air à trois tems, 
à moins qu’il ne füt fait enforte que la céfure fe fit 
fentir de deux en deux tems, c’eit-à-dire, À moins 
que le compofiteur n'ait écrit un air à quatre tems 
comme s’il étoit à trois. Le levé de la mefure mar- 
que naturellement le lever de la jambe; c’eft pour- 
quoi l'air commence par une note avant la mefure. 

Marche fe dit encore pour exprimer la fucceflion 
des tons ou des accords. 7oyez MARCHER, (Mu/ig.) 
Suppl. ( F. D. C.) . 

MARCHER, v. n. ( Mufique.) ceterme s'emploie 
figurément en mufique , & fe dit de la tucceflion des 
fons ou des accords qui fe fuivent dans certain ordre, 
La baffe € le deffus marchent par mouvemens contraires, 
Marche de baffle. Marcher à contre-tems. (S) 

MARCIEN , (Hijfoire des empereurs. ) Ce Thrace 
fit oublier la baffefle de fon origine par fon cou- 
rage & fes talens guerriers. Le jour qu’il quitta fon 
pays pour aller s’enrôler penfa être le dernier de fa 
vie. Il rencontra fur fa route le cadavre d’un voya- 
geur qui venoit d’être affaffiné. Ils’arrêta pour exami- 
ner fes bleflures autant par curiofité que par le defir 
de lui procurer unremede à fes maux; il fut apperçu 
& foupçonné d’avoir commis ce meurtre. On le 
conduifit en prifon , & l’on étoit prêt à le condamner 
au dernier fupplice lorfque le véritable aflaffin fut 
découvert. Il ne vieillit peint dans l'emploi de fol- 
dat ; il parvint aux premiers grades de la milice fans 
d’autres proteéteurs que fon mérite. Théodofe trop 
foible pour fupporter le poids d'une couronne, 
avoit avili le pouvoir fouverain moins par fes 
vices que par fon indolence. Sa fœur Pulche- 
rie employa tout fon crédit pour lui donner un 
fucceffeur ‘qui fit refpeéter la majefté du: trône : 
elle fe flatta que Marcien lui devant fon éléva- 
tion, l’épouferoit & partageroit avec elle lau- 
torité fuprême. Ses intrigues eurent un heureux 
fuccès. Marcien fut proclamé empereur, mais en- 
gagé par un vœu de chafteté, ilrefufade le rompre. 
Son regne fut appellé l’ége d'or, & ce fut la loi 
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aflife fur Le trône qui préfida aux deftinées des ci- 
toyens. Quoique Marcien fût déja vieux, il fem- 
bloit avoir encore la vigueur de la jeunefle. Les 
Barbares n’exercerent plus impunément leurs bri- 
gandages. Attila lui envoya demander le tribut an- 
nuel que Théodofe fecond s’étoit foumis à lui payer. 
Il lui répondit : « Je n’ai de l'or que pour mes amis 
» & je garde le fer pour en faire ufage contre mes 
» ennemis. » Quoiqu'il eût tous les talens pour faire 
la guerre avec gloire , il ne prit jamais les armes que 
pour fe défendre. Il avoit coutume de dire qu'un 
prince qui faifoit la guerre lorfqw’il pouvoit vivre 
en paix étoit l'ennemi de l'humanité. La reconnoif- 
fance fi rare dans les fortunes élevées , fut une de 
fes vertus fur le trône. Talianus & Julius, qui étoient 
deux freres, lui avoient donné l’hofpitalité dans une 
de fes maladies ; après qu'il eut recouvré fa fanté 
par leurs foins, ils lui firent encore préfent de deux 
cens pieces d’or pour continuer fon voyage. Mar- 
cien s’en fouvint lorfqu’il fut parvenu à l'empire : 
il donna à l’un le gouvernement d’Illyrie & à l’au- 
tre celui de Conftantinople. Genferic avoit envahi 
l'Afrique. Murcien fe difpofoit à le dépouiller de fes 
ufurpations , lorfque la mort l'enleva aux vœux des 
peuples après un regne de fept ans dont chaque jour 
avoit été marqué par des traits de bienfaifance. Sa 
foi fut pure & brûlante. Les ortodoxes exilés peu- 
ploient les déferts , il les rappella pour les élever. 
aux premiers emplois. Les hérétiques furent perfé- 
cutés & exclus des dignités. 11 convoqua en 451le 
concile général de Chalcédoine, & fe Chargea d’en 
faire obferver exaétement les décrets. Sa mémoire 
fat long-tems précieufe aux peuples qu’il avoit dé- 
chargés du poids des impôts, Le pinceau des héré- 
tiques a un peu défiguré fes traits. Ils l'ont peint 
comme un prince foible & pufillanime. Il mourut 
en 457. (T—N.) 

$ MARCOTTE, ( Jardinage.) Nous avons dit 
dans Particle BOUTURE, Supplément , que les parties 
noueufes, âpres & inégales des branches , fe trou- 
voient pourvues d’un grand nombre de mame- 
lons intercutanés, propres à pouifer des racines dès 
qu'ils fe trouvent enterrés ; quelquefois même là 
fraicheur de l'ombre fuffit pour procurer leur déve 
loppement. Jai vu dans un de mes bofquets une 
branche de troëne qui s’'étendoit à quelques pou- 
ces de la fuperficie du fol; elle avoit pouffé des 
racines tendres qui vivoient d’air; & plufeurs efpe= 
ces de figuiers font naturellement pourvus de pa- 
reilles racines qui partent des nœuds des branches. 
C’eft ainfi que la nature a pris foin de nous dévoi- 
ler lingénieufe & utile pratique de marcotter les 
arbres. 

Elle fe trouve parfaitement détaillée dans l’ersi- 
cle MARCOTTE du Diélionnaire raif. des Sciences, &c. 
on y trouve même le moyen de contraindre à s’en- 
raciner les marcortes des arbres qui y font le moins 
enclins. Woyez aufli à l’arricle BIGNONIA de ce 
Supplément , la façon dont nous nous y fommes pris 
pour faire réufir les marcorses du catalpa , qui juf- 
ques-là pafloit pour ne pouvoir pas être multiplié 
par cette voie. Les arsicles ALATERNE 6 CLÉMA- 
TITE de ce même ouvrage, contiennent quelques dé- 
tails que le cultivateur ne dédaignera pas. 

Nous nous bornerons ici à une obfervation qui 
paroît avoir échappé aux auteurs du jardinage : ils 
n'indiquent pour marcotter que le printems & lau- 
tomne ; cependant chacune de ces faïfons a des 
inconvéniens pour ce qui concerne certains arbres, 
Il en eft de délicats, dont les branches très-fatiguées 
par l’hiver , loin d’avoir au retour du beau tems 
aflez de vigueur pour produire de leur écorce des 
racines furnuméraires , ont à peine la force qui 
leur faut pour fe rétablir. D’autres arbres moins 
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tendres, mais qui nous viennent des contrées de 
l'Amérique feptentrionale, où la terre profonde &z 
humide, & les longues automnes les excitent à pouf- 
fer fort tard, confervent cette difpofition dans nos 
Climats ; mais leur végétation vive, leurs jets pleins 
de feve fe trouvent brufquement faifis par nos pre- 
mieres gelées, Que l'on couche leurs branches en 
automne , l'humidité de [a terre ne fera que hâter 
leur deftruëtion. Si l'on attend le printems, on les 
trouvera alors mortes par le bout ; on ne faura pas 
précifément où finit la partie defféchée où chencée, 
& où commence la partie vive & faine qui fera d’ail- 
leurs Le plus fouvent trop courte pour fe prêter à la 
courbure qul conviendroit de lui donner. VER 


On préviendra ces inconvéniens fi l’on fait au 
mois de juillet les marcosres de ces arbres, un peu 
avant le fecond élan de la feve. Dans nos climats 
les printems mauffades & fantafques ne laiflent à la 
premiere végétation qu'un mouvement foible & 
intérmittent : fon jet d’êté moins contrarié eftordi- 
mairement plus continu & plus vigoureux; ainf 
nos marcotres ne feront guere moins avancées que 
celles de la premiere faïfon, & auront beaucoup 
d'avance fur celles de l’arriere-faifon. En général 
elles feront parfaitement enracinées la feconde au- 
tomne ou Île fécond printems ; fur-tout f aux oins 
ordinaires on ajoute celui de répandre fur leur par- 
tie enterrée de la rognure de buis ou telle autre 
couverture capable d'arrêter la moiteur qui s’éleve 
du fond du fol, & de conferver le bénéfice des 
pluies & l’eau des arrofemens. 


Ce ne font pas là les feuls ayantages du choix de 
cetre faifon pour faire les marcortes. Il convient fin- 
guliérement à certains arbres dont les branches ne 
pouffent volontiers des racines que lorfqu’elles font 
encore tendres & herbacées ; en les couchant on 
aura foin de faire l'onglet, autant qu'il fera poffible, 
au-deffous du nœud qui fépare le jet de l’année pré- 
cédente d’ayec le jet récent ; & fi l’on'eft contraiat 
de l'ouvrir dans ce bourgeon, il faudra s’y prendre 
avec beaucoup de dextérité: D’autres arbrifleaux 
dont les jeunes branches furyivent rarement à l’hi- 
ver, & qui tiennent de la nature des herbes , ne 
peuvent même abfolument être marcottées qu’en 
été. La marcoste ayant produit des racines, périra à 
la vérité jufqu’à terre durant le froïd, mais elle de- 
meurera vive à fa couronne & pouflera de nou- 
veaux jets au printems. 


Il y a encore des arbres comme l’élæagnus, dont 
les branches mûres font fi fragiles qu'elles fe rom- 
pent fousla main la plus adroite, lorfqu’on veut 
les courber pour les coucher foit en automne ; foit 
au printems : en été on les trouvera liantes & do- 
ciles. Plufieurs arbres toujours verts , dont les bou- 
tures ne fe plantent avec fuccès que dans cette fai- 
fon, font auf par une fuite de cette inclination, plus 
difpofées à reprendre de marcortes dans ce même 
tems qu’en tout autre; &cles warcostes de certains 
atbriffeaux, comme les chevrefeuils , faites même 
aflez avant dans l'été, prennent encore aflez de 
racines , pour qu’on puifle Les févrer en automne. 
Nous avons ainfi obtenu dans l’efpace de trois mois 
cinq individus d'un feul chevrefeuil panaché que 
nous avions reçu au printems maigre & fluet: nous 
marcottions Les jeunes branches qu'il poufloit fuc- 
ceflivement, fitôt qu’elles fe trouvoient fufifam- 
ment déployées. 

Au refte, s’il eft des marcostes qu'il faille garro- 
ter au-deffous de l'endroit où fe doivent développer 
leurs racines, ce font en particulier celles que Ponfait 
fans les coucher , en environnant quelques branches 
droites d’un arbre d’un pot à deux parties, ou d’un 
cône de fer-blanc ; car ces marcorres n'ayant qu'un 
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petit volume d’aliment, & ne jouifant pas de cette 
douce vapeur qui s’éleve du fein de la terre & que 
rien ne peut fuppléer, ne font pas, quelque foin 
qu'on en prenne , auffi difpofées que les autres à 
s’enraciner. Mais al faut obferver que le fil de laiton 
eft mortel à certaines efpeces. Il faut préférer par 
cette raifon de lier avec du fil ciré, & quelquefois 
il fuffira d’ôter un demi-cerne d’écorce dans la par- 
tie inférieure de la marcorte. Il y a des arbres dont 
la feve pafle en affez grande abondance par le corps 
ligneux; à ceux-là on pourra ôter un cerne entier ; 
&c dans les deux cas il fera bon de recouper un peu 
le bout de la branche marcottée, de lui ôter fes 
plus grandes feuilles, & de larrofer fouvent, & 
même de l’ombrager. 

Ily a une méthode de marcotter préférable à celle 
qui fe fait fur les branches droites & élevées ; qui 
convient encore mieux aux arbres rares & délicats, 
mais qui n'exclut pas les précautions dont nous vez 
nonsde parler. On l'emploie pourlesatbres & arbrif: 
feaux dont les branches latérales inférieures ne font 
pas trop éloignées de terre, Elaguez ces branches 
par avance pour les alonger : lorfqw’elles feront aflez 
longues, vous apporterez deflous des pots emplis'de 
bonne terre, & les y marcotterez. Vous couvri- 
rez la terre & les parois extérieures du pot de beau- 
coup de moufle , & vous les arroferez fuivant le 
befoin. Lorfque vous ferez afluré que ces zrarcotres 
auront produit des racines fufifamment, vous les 
févrerez; mais vous les laïfferez dans le pot jufqu’à 
ce que leurs tiges foient aflez fortes; alors vous les 
planterez à demeure avec la motte , & leur fuccès 
fera infaillible. ( M. Z Baror DE Tscrovpr. 

MARGGRABOWA , (Géogr.) ville de la Lithua= 
nie Pruffienne, dans la préfeäure d'Oletzko. Elle 
fut bâtié dans le xvi° fiecle par le marggrave de 
Brandebourg, en mémoire de la conférence que 
ce prince eut dans le voifinage avec Sigifmond Au- 
gufe , roi de Pologne, lequel, à fon tour, fonda 
la ville d’Auguftowa, à huit milles de celle-ci. Lan 
1656, les troupes de Suede & de Brandebourg bat- 
tirent les Tartares proche de Margerabowa. (D. G. 

MARGUERITE , SAMBIRIE , (Hifi. de Dane- 
marck.) reine & régente de Danemarck » fille d’un 
duc de Poméranie , avoit époufé ChriftopheI, roi 
de Danemarck. Elle excelioit dans tous les exerci- 
ces, & fe fit admirer fouvent dans lestournois, Sa 
figure annonçoit fon mâle caradere. Elle avoit le 
port noble, les traits durs, & le teint bafané ; elle 
eut beaucoup de part aux troubles qui agiterent le 
Danemarck pendant le regne de fon époux. Maïs 
elle ne put lui infpirer le courage dont elle étoit 
animée. Ce prince vécut efclavé du clergé, & mou- 
rut fa viéime. La reine fut nommée régente du 
royaume de Danemarck après la mort de Chrifto- 
phe I, pendant la minorité d'Eric-Glipping, fon fils. 
Elle efluya d’abord quelques démêlés avec PEglfe, 
& (ce que les plus grands rois avoient en vain tenté 
jufqu’alors) elle fut faire refpedter l’autorité fuprème 
par les prélats. Elle refufa l'invefliture du duché de 
Slefwick à Eric, prince Suédois ; elle fentoit com- 
bien il étoit dangereux de recevoir cet étranger dans 
le royaume : fon refus alluma la guerre, Marouerite 
parut à la tête de fon armée ; mais trabhie par fes 
généraux , elle fut vaincue l'an 1262 » & tomba 
entre les mains de fes ennemis. Eric , fon fils, eut 
le même fort ; l’un & l’autre obtinrent leur liberté : 
le premier ufage qu'en fit Marguerie | fat d'envoyer 
à l'échafaud lès chefs qui avoient donné à l’armée 
Pexemple d'une fuite honteufe. Ses anciens différends 
avec le clergé fe réveillerent. Une foumiffon poli- 
tique mit le pape Urbain IV dans fes intérêts ; mais 
la mort de ce pontife rendit à lParchevêque de Lau- 
den fa premiere audace ; cependant ces querelles 
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fe terminerent dans la fuite, Mais Eric ayant com 
mencé à gouverner par lui-même ; il ne refta plus 
à Marguerite que le fouvenir de fes belles ations, 
& la vénération publique qui en étoit le prix : elle 
mourut vers l'an 1300. Une conduite foutenue & 
adaptée aux événemens , une humeur égale & 
ans caprice , une févérité guidée par l'équité & 
non par la vengeance , fon courage dans {es mal- 
heurs , fa modeïtie dans le cours de fes profpérités 
lui afurent une place parmi les femmes célebres & 
même parmi les grands hommes. 

MARGUFRITE , reine de Danemarck , de Suede 
& de Norvege. Tout eft fingulier dans cette prin- 
ceffe jufques à fa naiffance. Valdemar IT, le plus 
Oupçonneux des hommes , avoit fait enfermer Hed- 
vige, fon époufe, dans le château de Sobourg ; 
s'étant égaré à la chañe, cette prifon même lui fervit 
d'afyle ; on lui préfenta fon époufe ; déguifée avec 
art & fous un autre nom , fon erreur lui rendit tout 
fon amour, & Marguerite en fut le fruit ; elle na- 

© quit Pan 1353 ; talens, efprit , courage, tout fut 
récoce en elle ; fon pere prévit de bonne heure fa 
a deftinée. « La nature s’eft trompée, difoit-il, 
“elle vouloit en faire un héros, & non pas une 
» femme ». Olaüs V étant mort en 1385, la cou- 
tonne fat briguée par Henri de Mecklenbourg , 
ls d'Albert, roi de Suede ; mais Marguerite | dont 
les graces & le génie naïffant avoient charmé tous 
les Scaniens , fut proclamée par eux : leur exemple 
entraina les fuffrages des autres provinces : la prin- 
cefe fut couronnée. Elle étoit déja régente de Nor- 
vege: le trône étoit encore vacant : elle avoit gou- 
verné avectant de fagefle fous le nom de régente , 
qu’elle méritoit de gouverner fous celui de reine = 
cependant plufieurs partis s'oppoloient à fon élec- 
tion: elle s’empara des places fortifiées , remplit la 
Norvege de troupes, foumit une partie de fes enne- 
mis par la terreur de fes armes, & le refte par fes 
bienfaits. Enfin elle fut couronnée ; elle étoit reine 
&c femme, & ne fe vengea point. Les Danois plus 
fiers rougifloient de fléchir fous le joug d’une femme, 
Margueritefe vit forcée de faire couronner le Jeune & 
foible Eric Wratiflas, duc de Poméranie, le dernier 
de fes enfans. C’étoit un fantôme qu’elle préfentoit 
au peuple pour le tromper ; Hacquin, prince Sué- 
dois, fut contraint de renoncer à toutes fes préren- 
tions fur la couronne. Il étoit plus difficile d’écarter 
Albert de Mecklenbourg , roi de Suede qui avoit 
déja arboré les trois couronnes dans fon écuflon & 
déja, pour aflurer le fuccès de fes deffeins »ilavoit 
levé des armées & fait équiper des flottes. Maisil 
avoit oublié que l'amour du peuple eft le plus ferme 
appui du trône, Le defpotifme étoit l’objet de toutes 
fes démarches politiques. Les Suédois gémifloient 
fous le fardeau des fubfides ; la bienfaifance inté- 
reflée de Marguerite les foulageoit dans leur indi- 
ence ; les gouverneurs des forterefles ouvrirent 
es portes à fes troupes, le fénat dépofe le roi Al- 
bert , le peuple appella Marguerite, & la noblefle 
la couronna. Cette révolution fut l'ouvrage de 
quelques mois. La viétoire de Falkoping en aflura 
la durée, Albert tomba entre les mains des mécon- 
tens; fon fils eutle même fort ; mais la captivité des 
deux princes ne fit point rentrer fous le joug de 
Marguerite quelques troupes de faétieux qui avoient 
pris les armes, moins pour la défenfe d'Albert, que 
pour troubler l'état; les difcordes étoient fur-tout 
fomentées par les comtes de Holftein & le duc de 
Slefwigh qui craignoient que la nouvelle reine ne 
s’emparât de leurs états, & qui efpéroient ‘qw'Albert, 
pour payer leurs fervices, leur laifleroit cette indé- 
pendance à laquelle ils afpiroient. La reine crut 
qu'il falloit faire quelques facrifices à la gloire de 
porter trois couronnes : elle renonça à toute juri= 
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didtion fur les domaines de ces princes, & ils pro- 
mirent d'abandonner le parti du malheureux Albert, 
Ce prince ne trouva plus d'amis que dans la Wan- 
dalie, Ces peuples demanderent fa liberté; mais on 
la lui vendit bien cher (F. ALBERT, pp.) ; il fut con< 
traint d’abjurer tous fes droits fur la couronne de 
Suede, & s’obligea de Re une fomme de foixante 
mille marcs pour prix de fa rançon. Ce fut l'an 1395 
que ce traité fut conclu, fous la garantie de Barmin 1 
duc de Poméranie , & de Jean, duc de Mecklen- 
bourg. Marguerite, qui craignoit qu'après fa mort 
la poftérité d'Albert ne s’emparât du trône , voulut 
régler elle-même le choix de fon fucceffeur : cette 
éleétionfe fit fans obftacles; Marguerite préfentaau peu» 


pleEric, fon petit-neveu, &ce Jeune prince fut cou= 


ronné. L’ambition de Marguerite n’étoit point encore 
fatisfaite; tant quelestrois couronnes étoient diftinc: 
tes & féparées, elle craignoit que l’une vint à fe 
détacher des deux autres ; elle voulut donc former 
un feul royaume de la Suede du Danemarck & de 
la Norvege, Son deffein n’étoit pas fans doute de 
donner à ce plan politique une confiftance invaria- 
ble pour l'avenir , mais feulement d’en afurer la 
durée pendant fa vie, ou tout au-plus pendant celle 
d'Eric. Cette princeffe connoïfloit trop le cœur hu- 
main , le caraétere , les intérêts, la rivalité des trois 
nations fur lefquellés elle régnoit, pour fe perfua- 
der qu’un projet fi difficile dans l'exécution pût fe 
foutenir par plufieurs fiecles. Ce fut à Calmar 
qu’elle affembla les fénateurs & la nobleffe de Da- 
nemarck, de Suede & de Norvege ; la réunion 
des trois royaumes y fut propofée ; elle excita des 
débats très-vifs, la reine Marguerite leva tous les 
obffacles, elle régla que le roi feroit alternative- 
ment élu par un des trois royaumes ; Que ce monar- 
que, pour ainfi dire errant, fixeroit {on féjour en 
Suede, en Danemarck, en Norvege, pendant quatre 
mois ou pendantune année ; qu’il confommeroit dans 
chaque royaume les revenus qu'il eh tireroit ; que 
chaque nation ne payeroit des impôts que pour fes 
propres befoins ; enfin que les loix , Les coutumes, 
les privileges de chaque royaume ne fouffriroient au- 
cune altération ; qu’enfin dans chaque royaume les 
gouvernemens & les charges féroient le partage des 
naturels du pays, & ne feroient jamais donnés à des 
étrangers. Telle fut cette union de Calmar, fi céle- 
bre & fi funefte, qui devoit, au jugemenr des politi- 
ques de ce tems, aflurer le repos du Nord, & qui 

alluma tous les feux de la guerre. Albert n’ofa plus 
difputer à Marguerire un trône où trois nations s’em- 
prefloient à la maintenir, Mais cette reine , quiavoit 
fait une étude profonde des intérêts du commerce, 
des penchans des peuples fur lefquels elle régnoit, 
préféroit les Danois aux deux autres nations ; « la 
» Suede, ditoit-elle à Eric ; fon fucceffeur, vous 
»# donnera de quoi vivre, la Norwege de quoi vous 
» vêtir, le Danemarck de quoi vous défendre », Elle 


_nobferva pas elle-même avec un refpe& bien {cru 


puleux les conditions qu’elle s’étoit impofées. Les 
chevaliers Teutoniques s’étoient emparés de l’île 
de Gothland. Marguerite voulut y rentrer à main 
armée ; mais les troupes Suédoifes qu'elle y en- 
voya, furent repouflées ; elle prit le parti d'acheter 
ce qu’elle n’avoit pu conquérir. Ce traité fut conclu 
l'an 1398. Les Suédois payerent la fomme qui avoit 
été fixée ; le Gothland devoit dès-lors appartenir à 
la Suede : cependant il fut annexé au Danemarck, 
Marguerite auroit dù fentir quel préjudice cette con. 
duite devoit faire un jour au jeune Eric. L'union de 
Calmar auroit été rompue dès-lors, f la politique de 
cette grande reine n’eût enchaîné les trois nations : 
qui fe promettoient bien de fe féparer, lorfqu’Eric, 
dont elles méprifoient la foiblefte , rempliroit Ja 
place de cette femme étonnante. Elle mourut l'an 
PPppp 


“À 


850 MAR 

arr, d'une maladie qu'elle gagna dans uñ vaiteatt, 
Ses reftes furent depuis tranfportés dans l’églife de 
Rofchild , 8 dépofés fousun magnifique maufolée, 
que la reconnoiflance ou le fafte d'Eric lui fit éle- 
ver. Un an avant fa mort , elle avoit fait célébrer 
avec une pompe digne des trois couronnes , le ma 
riage d’Ericavec Philippine, fille de Henri IV, rot 
d'Angleterre. Dès cet inftant Eric voulut régner par 
lui-même ; mais la reine conferva toujours lem- 
pire qu’elle avoit & fur fes fujets & fur lui; ellene 
laifla à ce prince que le pouvoir de hazarder quel- 
ques coups d'état peu importans qui flattoient fa 
vanité; mais qui n’influoient point fur la fituation 
des trois royaumes. Elle eut l'art de l’écarter du 
gouvernement, 8 de lui perfuader qu'il gouvernoit. 

La gloire de fon regne, fon courage , fes talens, 
la prote&tion dont elle honoroït les arts, le refpeét 
qu’elle infpira à fes voifins, limmenfe étendue des 
états qu’elle conquit par fes bienfaits, qu’elle con- 
ferva par la force de fes armes & par fes rufes poli- 
tiques, la firent furnommer la Séméramis du Nord. 
Mais fi l’on examinoit en détail la conduite de cette 
princefle , fi lon pouvoir deviner fon cœur, on 
vertoit peut-être qu’elle n'eut que des talens & 

eu de vertus. Elle préfenta aux trois nations un 
fantôme de liberté pour les affervir en effet, le def- 
potifme étoit le but de routes fes démarches’; elle 
avoit foin que la juftice fût obfervée dans les trois 
royaumes, mais elle-même en violoit les loïx fans 
fctupule ; elle diftribua les principales dignités de 
la Suede à des feigneurs Danois , confia à des trou- 
pes Danoifes la garde des fortereffes des Suédois, 
trompa ceux-ci dans l'affaire du Gothland ; & lorf- 
que la nobleffe vint lui reprocher fes injuftices , & 
lui préfenter fes titres & le traité de Calmar, « Je 
»# ne touche point à vos papiers, dit-elle, confervez- 
» les, je faurai bien conferver vos fortereffes ». Son 
amour pour Abraham Broderfon eft encore unetache 
à fa gloire. C’étoit un jeune Suédois , qui n’avoit 
d'autre mérite qu’une figure intéreffante , & qui ne 
profita point de l’afcendant quil avoit fur l’efprit 
de la reine, pour la forcer à rendre juftice à fa pa- 
trie. Du refte, grande dans fes vues, & ne mépri- 
fant pas les détails , jugeant les hommes d’un coup- 
d'œil, & les jugeant bien , gouvernant prefque fans 
miniftre , joignant à propos la patience & l'ativité, 
écartant avec art les demandes importunes , refufant 
avec grace quand fon autorité chancelloit, avec 
fermeté quand elle fut aflez puiflante , Margueriee fut 
un prodige pour fon fexe ; elle eût été pour le nôtre. 
(M. DE Sacr.) 

MARIE , amertume de la mer , (Hifl. facrée.) foœur 
de Moïfe & d’Aaron, fille d’Amram & de Jocabed, 
naquit vers l’an du monde 2424, environ douze ou 
quinze ans avant fon frere Moïfe. Lorfque celui-ci, 
qui venoit de naître, fut expofé fur Le bord du Nil, 
Marie, qui s’y trouva , s’offrit à la fille de Pharaon 
pour aller chercher une nourrice à cet enfant. La 
princefle ayant agréé fes offres , Marie courut cher- 
cher fa mere, à qui lon donna ce jeune Moiïfe à 
nourrir, On croit que Marie époufa Hur, de la tribu 
de Juda, mais on ne voit pas qu’elle en ait eu des 
enfans. Après le paflage de la mer Rouge & la de- 
ftruétion entiere de l’armée de Pharaon, Marie fe 
mit à la tête des femmes de fa nation, & entonna 
avec elles le fameux cantique Cantemus Domino, 
pendant que Moïfe le chantoit à la tête du chœur 
des hommes. Lorfque Séphora, femme de ce der- 
nier , fut arrivée dans le camp, Marie eut quelques 
démêlés avec elle , intéreffa dans fon parti Aaron, 
& l’un & l’autre murmurerent contre Moïfe. Dieu 
enfatirrité, &il frappa Marie d’une lepre fâcheufe, 
dont il la guérit à la priere de Moïfe , après l'avoir 
cependant condamnée à demeurer fept jours hors 


du camp. Elle mourut lan 2552 au campement de 
Cadès, dansle défert de Sin, où elle fut enterrée; & 
Eufebe dit que de fon tems on voyoit encore fon 
tombeau à Cadès, Exod. xv. Nomb. xx, 20. (+) 

* MARIEBOË , habitaculum Marie , (Géogr.) ville 
de Danemarck , dans l’île de Laaland, au bord d’un 
lac fort poiffonneux : c’eft le fiege du tribunal com- 
mun à cette île &r à celle de Falfter ; &z c’étoit autre- 
fois celui d’une très-riche abbaye, convertie en baïl- 
liage l’an 1623. (D. G.) 

MARIMBA , (Luth.) inftrument de percuffion 
fort en ufage parmi les peuples d’Angola , de Ma- 
tamba &c de quelques autres contrées. 

Le marimba eft formé de feize calebafes de diffé 
rentes grandeurs , bien rangées entre deux planches 
L’embouchure dechaque calebafle eftcouverte d’une 
petite tranche d’un bois rouge &z fonore, nommée 
sanilla, C’eft fur ces tranches même, longues d’en- 
viron un empan, que le muficien frappe avec deux 
petites baguettes, le marimba étant fufpendu à fon col 
par une courroie. On prétend que le fon de cet inftru- 
ment a quelque reflemblance avec celui d’une orgue. 
Au refte le #arimba me paroît une efpece de bz/afo. 
VoyexBALAFO, (Luth.) Suppl. & ce derniern’eftqu'un 
claquebois plus ingénieux que le nôtre. (F. D. C.) 

MARK ox MERK , (Géogr.) riviere de la baron: 
nie de Breda, dans les états de la généralité, aux Pays: 
Bas Hollandois. Elle a fa fource dans le duché de 
Hoogftraten, & fon embouchure dans le Volkerak, 
où elle tombe fous le nom de Drnrel. (D.G.) 

MARKEN , (Géogr.) île des Provinces - Unies ; 
dans le Zuiderfée, fur les côtes de la Nord-Hol- 
lande , proche de Monni-Kendam. Elle eft fort 
petite, n’ayant pas deux lieues de circuit, &ne 
renfermant qu’un feul village : l’on donne le furnom 
de Goudzée , mer dorée, à la portion de Zuiderfée qui 
environne cette île. (D. G.) 

MARKUS FALVA, MARKSDORF, ( Géogr.) 
petite ville de la Haute-Hongrie, dans le comté de 
Zips ; elle eft munie d’un château, &elle appartient 
à la famille de Mariañ. (2. G.) 

$ MARNE, ff. (if. nar. Oryëlol. Econ. rurale.) 
marga. La marne eft une terre compate ; grafle au 
toucher , qui fe décompofe d'ordinaire à l'air, 
comme les terres calcaires ; qui fe durcit au feu, 
comme les argilles ; qui fe vitrifie plus aifément 
que les argilles à caufe du mêlange , & qui fait tou- 
jours plus ou moins aifément effervefcence avec les 
acides végétaux ou minéraux, & lorfqu’elle y a trem- 
pé, elle prive ces liqueurs de leur acidité. Telles 
font les propriétés générales des marnes, nous ver- 
rons les propriétés particulieres dans la defcription 
des diverfes efpeces. Voyez ARGILLE, GLAISE, 
BoL, Di, raif. des Sciences, &tc. 

Dans le Didionnaire univer[el des foffiles , on di= 
ftingue fept efpeces de marnes. 

Divifion oryétologique. La marne à porcelaine ten< 
dre, blanche, légere , que le feu change en verre 
demi-tranfparent. Voyez le livre publié en Suede en 
1743, Maniere de trouver dans le royaume , des argilles, 
dont on puiffe tirer de Purilité. ; 

La verre à pipes, abforbante , légere, grifâtre ; 
qui blanchit au feu , & y prend une croûte de verres 

La marne crétacée, qui fe durcit plus où moins à 
l'air , plus rude au toucher, qui fe calcine au feu. 

La marne à foulons , ou ftéatite, ou fmedlite , fa: 
vonneufe , abforbante , foluble dans l’eau , feuille- 
tée, fe décompofant à l'air, fe durciflant au feu, 
f utile aux drapiers & pour l’engrais des terres. 

La marne cubique, qui fe leve par feuillets, & fe 
divife en morceaux à-peu-près cubiques , fufble à 
l'air qui la décompofe. Il y en a de toutes couleurs. 
Elle eft propre aulf à fertilifer les terres. 

La marne pérrifiable , fablonneufe, tofeufe, qui 
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fe dureit à l'air, inutile pour les amendemens”des 
terres, 

La marne vitrifiable tient des parties martiales ou 
ochracées , elle eft de toutes les couleurs. 

Mendès da Cofta fuit les mêmes divifions que 
l’auteur du Diéfionnaire uriverfel. 

Hill, très-étendu fur les marnes, ne les diftingue 
que.par les couleurs qui font toujours accidentelles , 
blanchâtres, de dix fortes; bleuâtres, de troisfortes; 
jaunâtres, de quatre fortes ; rougeâtres, de cinq 
fortes; brunâtres, de trois fortes ; verdâtres, de 
deux fortes ; noirâtres, de trois fortes. 

Les marnes coquillieresne forment pointune efpece 
à part, parce que ces dépôts de la mer fe trouvent 
ou teflacés ou pétrifiés, ou minéralifés dans plu- 
fieurs des efpeces que nous venons d’expoler, c’eft 
donc aufli un accident. Voyez Ufages des montagnes ; 
dans le Recueil de traités ur l'hifloire naturelle de la 
Lerre. 

On voit donc que la marne n’eft point une terre 
homogene, mais mixte, compofée d’argille plus ou 
moins fine & pure , & de matieres calcaires , créta- 
cées , fablonneufes, martiales, ochracées, 6e. 

La marne fert, comme l’on voit, pour amender 
lesterres, à caufe de fa partie calcaire, & parce 
qu’elle eft propre à attirer Le nitre de Pair, 

Les Anglois en font grand ufage, & à cet égard, 
ils en diftinguent de fix fortes: 9 

Divifion économique. 1. Sous des lits de marne cré- 
tacée, inutile pour l’engrais, on trouve fouvent des 
mafles de rmarnes argilleufes, éparfes, & ne formant 
point de couches fuivies. Les Anglois nomment c/ay- 
marle, marne argilleufe ou argile marneufe cette efpece 
d'argile mêléede terre & de pierres calcaires. Mills 
dit qu'on en trouve quelquefois à trois pieds de pro- 
fondeur , fous Le fable ; fouvent auñli plus bas, fous 
de largille. On trouve quelquefois encore d’excel- 
lente rrarne verdâtre , fous des lits de marne crétacée, 

2. Il y a de la marne brune, yeinée de bleu, & 
mélangée de petites pierres calcaires, que lon ren- 
contre affez ordinairement au-deflous d’un banc, 
foit d’argille, foit de terre noirâtre , à fept ou huit 
pieds de profondeur, &r dont l'extraétion eft difficile. 
Miller dit que dans la province de Chefter, on dé- 
figne cette fubftance par le nom de cowshur marle, 
L'auteur des £/émens du commerce penfe que ce terme 
fignifie serre à bauge, & dès-lors , dit-1l, c'eft une ef- 
pece de glaife. L'on voit dans cette même province, 
près des eaux @@urantes & fur le penchant des col- 
lines, une marneplus ou moins teinte de bleu, que 
Miller regarde comme une forte d’ardoife. Elle fe 
défunit facilement à la gelée ou à la pluie. Son nom 
anglois eft compofé de ceux d’ardoifè & deymarne. 

3. Dans le premier volume des Elémens du com- 
merce, il eft encore fait mention d’une glaife brune 
tirant fur le bleu, appellée indifféremment dans le 
comté d'Yorck c/ay &marle, c’eft-à-dire, argille &t 
marne. L'auteur dit que cette glaife y eft d’un très- 
grand ufage pour amender les terres maigres, lé- 
geres & fablonneufes , & qu'elle fe trouve ordinai- 
rement {ur Le penchant des collines, fous une couche 
de fable, à la profondeur de quatre à cinq pieds. 
C’effune vraie glaife ou argille, dont on fait de très- 
bonne brique. 

Il faut obferver ici que les termes de glaife, d'ar- 
gille &. de marne font fouvent fynonymes, ou em- 
ployés indiftinétement par les auteurs qui ont écrit 
fur Pagriculture. BL @ 

4. Le penchant des collines, &c certains terreins 
humides ou marécageux mêlés de fable léger, con- 
tiennent quelquefois une #arne brune , compaéte 8e 
fort grafle. Elle eft affez ordinairement à deux ou 
trois pieds au-deffous de la fuperfcie de ces terres 
marécageufes: Les Anglois lui donnent plufieurs 

Tome III, 
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dénominations qui indiquent que cette fubftance eft 


folide, & qu'on ne l’obtient qu’en fouillant : pear 
marlè, delyiny marle, 


%. Celle qu'ils appellent /keZ marle, marne accrine, 
ou matne dure, fuivant les Elémens du commerce ; fe 
tire fouvent du fond des puits, & quelquefois fe 
trouve à trois pieds au-deffous des terreins fablon- 
neux, ou à une plus grande profondeur fous de l'ar- 
gille. Elle fe brife comme d'elle-même en morceaux 
cubiques. C'eft ce que difent MM. Miller & Mills. 

6. Il y a dans le voifinage de certaines mines de 
charbon, une marne qui fe délite en feuilles minces 
que l’on feroit tenté de prendre pour des feuilles de 
papier grisâtre : auf Lés Angloïs l’appellent-ils paper 
L'extraétion de cette marne donne beaucoup 
de peine. Seroit:ce ce: que l’auteur des ÆE/émens du 
commerce nomme écaille de favon, & qu'il dit être 
cendré à 


Outre les couleurs que l'on vient d'indiquer 
comme propres à défigner des efpeces de marres 
propres à fertilifer:, il y en a de grile , de mäfbrce, 
& peut-être encore d’autres; quelques auteurs par- 
lent même de marne noirâtre. J'en ai vu près de Lau- 
sue près de Meiringue dans le pays de Hañly, &c 
allieurs. 


Les cara@teres généraux de la vraie marne fertili- 
fante, font indépendans de la couteur. Ce font des 
fels ou des parties métalliques qui la colorent, & 
c’eft la matiere calcaire qui, mêlée avec la terre 
grafle ; lui donne la propriété de fertilifer les terres. 

Voïci les caraéteres des wurnes propres à amender 
les terres. 1°, Il faüt que l'air, ainfique Phumidité,, 
fafle gerfer & fufer la marre, comme on voit qu’il 
arrive en pareïl cas à la chaux. 2°. Le foleil la ré- 
duit en poudre, principalement lorfqu'il furvienc 
une petite pluie après quelques jours de chaleur. 
3°. Quand la rarre eff parfaitement feche , elle ne 
fe tient pas en mafle , en quoi elle eft facile à diftin- 
guer de l'argile ; au contraire , elle femontre alors 
fort tendre & difpofée à-fe défunir: ainfi on ne 
peut la travailler. 4% La gelée l’atténue & la divife 
auffi promptement que l’eau peut le faire. 5°. Elle 
fermente plus ou moins vivement avec le vinaigre 
&lés antres acides , comme l’eau-forte, &c. ce que 
fait auffi la chaux. La zwrne détruit les acides. 6°, La 
marne qui a demeuré expofée à l’air pendant quel: 
que tems, paroît erfuite fort fouvent comme cou= 
verte de fel blanc très-fin;lce que l’on obferve de 
même à la furface de la terre où l’on a mêlé de cèt 
engrais, fuivant la remarque de M. Mills. 7°. Plus 
la marne eft pure , plus vite elle fe décompofe dans 
Veau ‘& le vinaigre, & y forme un précipité de pou- 
dre impalpable , enenvoyantmêmeavec bruit, quan+ 
tité de jets d'air à la furface de la liqueur. 8°. M, 
Home indique encore pour caractere de la marne, 
qu’elle donne.un poli brillant aux inftrumens dont 
on fe fert pour la fouiller :9°. qh’au fortir même 
de la marniere, elle aune faveur douce & onttueufe. 
10% Lorfqu’on rompt une piece de marne, elle pré: 
fente fouvent des traits qui ont quelque répularité ; 
comme cubiques. 11°. La force du feu la privé de 
fes vertus anti-acide & difloluble. 

Le Recueil publié pour l’année 1761, par la fo- 

iété d'agriculture de la généralité de Tours, rap- 
porte entre les obfervations du bureau du Mans, 
que l’eau-forte agit fur différentes natures de pier- 
res qui ne font pas de la nature des calcaires, & 
qu'ainf l'indication du vinaigre pour connoître la 
bonne marne, n’eft rien moins que certaine. Mais 
c’eft toujours un très-bon moyen de diftinguer la 
marne d'avec la fmple argile. Enfin , Paliffy dit qu’on 
diftingue la marne par la qualité d’être grafle , ferme, 
& par fon poids. Une tefre qui poflédera le plus 
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complettement ces divers caraéteres , devra pañler 
pour la meilleure marne. ' 

Voici encore quelques expériences qui ferviront 
à reconnoître, & à faire ufage de la marne. 1 

19. M. Duhamel rapporte des expériences qu'il a 
faites fur deux efpeces de rarnes: l’une verte & 
grafle, c’eft-à-dire, douce au toucher; l'autre blan- 
che & crayonneufe. Toutes deux ont fufé & fe font 
téduites en poudre, étant feulement dépofées dans 
un lieu humide, mais la grafle plus promptement. 
Celle-ci s’eft encore plutôt fondue dans Peau : & 
M. Duhamel obferve qu’elles furent plus vite dif 
foutes par ce menftrue, que par la fimple humidité. 
Tous les acides attaquerent vivement ces deux {ub- 
ftances : au lieu qu'ils n’eurent fur la glaife qu'une 
aétion prefque infenfible, Enfin, la glaile ayant rougi 
au feu, & s'étant cuite comme la brique, ces marnes 
ne firent que s’y durcir. Mais un feu plus confidé- 
table vitrifia la arme grafle, même dans un creufet, 
tandis que la crayonneufe ne fe vitrifia ni calcina. 

2%Plufieurs autres phyficiens fe font occupés des 
moyens de bien analyfer la marne. Mais la diverfité 
que préfentent les réfultats de leurs expériences , 
femble indiquerune forte d’équivoque dans les noms 
des fubftances foumifes aux épreuves chymiques. 
Ainf M. Home dit avoir reconnu que la #arne en 
général eft compofée de chaux & d’argille diver- 
fement combinées felonles efpeces, & que ce mé- 
lange eft ordinairement à- peu- près de trois pat- 
ties d’argille fur une de chaux. Ce médecin d’Edim- 
bourg avoit procédé fur de la marne pierreufe & fur 
de l’argilleufe; l’une & l’autre nullement propres, 
felon lui, à faire des briques, ou à fe vitrifier, la 
chaux s’oppofant à ces deux produétions. 

3°. M. Duvergé penfe que toutes les marres Ont 
pour bafe une terre calcaire, dont les molécules font 
rapprochées & réunies par un'gluten qui leur eft pro- 
pre, & que ce médecin, membre du bureau d’agri- 
culture de Tours, femble’ défigner fous le nom de 
matiere grafle , onétueufe, faline, très-fubtile, qui 
change fubitement en verd la couleur du fyrop vio- 
lat:il ajoute en note, au même endroit} que c’eft Le 
fel aikali qui rend la marne grafle au toucher. M. 
Home infinue que ce font les parties huileufes de 
l'argile qui fe retrouvent dans les analyfes de la 
marre. 

Selon M. Duvergé, la marne pure ne fe durcit pas 
au feu, & il en conclut qu’elle ne contient point 
d’argille. 

Cetauteur reconnoît deux efpeces de marne argil- 
leufe : l'une qu’il qualifie de cerreftre, eft une terre 
graffe, molle, douce au toucher, qui éclate au feu, 
qui s’y durcit, qui fe divife dans l’eau & s’y débar- 
raffe même finguliérement de toute autre fubftance 
que de la terre calcaire avec laquelle elle refte tou- 
Jours intimément attachée. Il y a des argilles qui font 
blanches, d’autres grifes , de jaunes & de bleues. La 
terre à foulon eft dans"la claffé des blanches: l’ef- 
fence de cette terre eft d’être une argille pure, mais 
fon mêlahge avec la terre calcaire lui fait acquérir le 
caraétere des arnes. 

Lafetonde efpece de marneargilleufe portele titre 
de ablonneufe, dans le Mémoire de M. Duvergé. Il 
obferve qu’elle n’eft pas fi grafle , ni fi on@tueufe que 
la premiere; qu’elle fe durcit auffi moins au feu; 
qu’elle eft plus friable, plus légere; & qu’elle fait 
effervefcence beaucoup plus vivement avec les aci- 
des. Cette effervefcence eft due, dit-il, foità l’al- 
liage de ces marnes avec le fer, foit aux fubilances 
alkalines qui entrent dans leur compofition. 

Ce que l'auteur nomme marne pierreufe, & dont 
les propriétés ne font bien fenfibles qu'après la calci- 
ation , comprend certaines ardoifes , le fpath, la 
craie, le marbre. Cependant il met dans cette clafle 
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une marne qui fe divife facilement, qui contient du 
fable , des coquilles de toute efpece, & qui, fans 
être pañlée au feu, fait avec les acides une effervef 
cence auffi vive que les marnes les plus pures. Auf 
dit-il que c’eft la meilleure de ce genre. 

Une autre clafle comprend les faluns & les ma- 
niers. Les faluns contiennent très-peu de terre , beau- 
coup plus de fable & quantité de débris de coquilles, 
dont on diftingue très-bien les formes & les canne- 
lures, on en trouve même beaucoup d’entieres: ces 
fubftances font réunies par un gluten favonneux , & 
contiennent en outre un fel qui paroît ténir beaucoup 
plus du fel marin que de tout autre. 

Les maniers font compofés de fable, de coquil- 
lages , de madrépores, de coraux & de fel dont la 
nature paroît êtreà-peu-près la même que celle 
des faluns. 

Tant les maniers que les faluns ne fe durciffent 
pas au feu, au contraire, ils y viennent friables ; 
mais alors leur effervefcence avec les: acides eft 
moindre, 

4°. M. Mills fuppofe que la marne qui fe rencontre 
fous des lits de fable ou de gravier, eft formée de 
parties tant végétales qu’animales, qui anciennement 
demeurées à la furface du fol, ont pénétré dans fon 
intérieur; mais que d’autres marnes qui font princi= 
palement un mêlange de coquilles foit entieres, foit 
altérées & de terre extrêmement fine, proviennent 
prefque toujours d’anciens lits de rivieres ou de 
grandes mafles d’eau ftagnante. Pour ce qui eft de la 
marne prefque toute calcaire, & où l’on n’apperçoit 
aucun veflige de coquilles, cet auteur penfe qu’elle 
eft compofée d’unéterre extrêmement fine, que les 
pluies ont intimement mêlée avec des particules fa: 
lines & huileufes émanées des plantes & des ani- 
maux, Il fonde fon opinion fur les routes que l'on 
trouve fouvent dans le fable & le gravier, & qui 
répondent au lit de #arne, laquelle eft toujours plus 
parfaite À une grande profondeur qu’àla fuperficie 
du lit, 

5°. Comme rien n'eft plus convenable que de 
réunir les principes & les caraéteres d’un engrais 
auff précieux que left la marne, on trouve dans le 
Recueil de la fociété économique de Berne là-deflus 
des obfervations très-intéreffantes de MM. Bertrand, 
Bourgeois & d’autres. 

6°. Un artiftea fait diverfes épreuves fur deux 
marnes grifes d’ardoifes, prifes à près de trois lieues 
de diftance l'une de l'autre, dontlfune, qui a le 
gain fin, eft très-douce au toucher & fe (diflout 
très - promtement à l'air; l'autre a le grain plus grof- 
fier & eft plus rude à la main & fe diflout plus diffici= 
lement für les prés. r 

7°. On a pris trois tafles de porcelaine & dans 
chacune on a mis deux onces de #arne groffiérement 
pulvérifée, Dans la premiere on a verfé cent gouttes 
d’efprit de nitre, & quand elle à commencé À fer= 
menter, On y a ajouté de l’eau fraiche. L’ébullition a 
été forte, la tafle s’eft remplie d'écume & a jetté 
beaucoup de fumée. Dans l'efpace de quelques mi- 
nutes la marne a été parfaitement difloute, 

Dans la feconde taffe, on a fait les mêmes opéra- 
tions avec de l’efprit de vitriol; la même fermenta- 
tion a eu lieu ; mais la marne ne s’eft point diffoute, 
elle s’eft épaifie confidérablement. 

Enfin, dans une troifieme tafle, on a verfé une 
once de vinaigre diftillé. L'ébullition a été la même 
après l'addition de l’eau fraîche. La marne ne s’eft pas 
difloute, elle s’eft formée en petits grains, comme 
du plomb de chaffe. 

Deux heures après, on a verfé de nouveau dans 
la premiere tale, quatre-vingts. quinze gouttes d’ef. 
prit de nitre; dans la feconde autant d’efprit de vi- 
triol, & dans la troifieme du vinaigre diftillé ; après 
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wne nouvelle ébullition, il y a eu les mêmes réfultats 
qu’à la premiere opération, 

Dans trois autres taffes, on a fait exa@tement les 
mêmes eflais 87 en mêmes dofessles réfulrats ont été 
les niêmes, d’où l’on peut conclure que, quoique ces 
deuxsefpeces de marne paroïffent un peu différentes 
à la vue , au taét & dans l’ufage, elles peuvemtavoir 
les mêmes effets pour la végétation , avec cétte dif. 
férence pourtant, que l'effet de la marne la plus dure 
eft beaucoup plus long à proportion de fa lenteur à 
fe diffoudre, On a joint les quatre onces de #arne 
contenues dans les deux tafles qui avoient été imbi- 
bées d’efprit de nitre ; on les a leffivées & évaporées 
par le feu, où on en a tiré demi-once d’un {el ni- 
treux qui a pétillé fur le charbon comme le nitre ,& 
qui en a les aiguilles. Cet effet n’eft pas furprenant , 
lefprit de nitre n'étant autre chofe que du falpêtre 
dégagé de fa terre, enforte que lorfqu’on y joint 
quelque terre que ce foit, pourvu qu'elle puifle s’y 
difloudre , il retourne en falpêtre. Û 

Il reftoit encore à faire quelque effai fur la fub- 
ftance de la marne, On en a pris une piece qui étoit 
encore dure , tirée nouvéllement de la marniere; on 
la pilée , lavée, leflivée : les lotions filtrées n’ont 
produit aucune efpece de fel. 

Voici le réfultat des différens effais précédens. 
Premiérement on a vu que la marnene s'amalgame , 
ni avec l'efprit de vitriol, ni avec le vinaigre dif 
tillé, qui font de très-forts acides ; aü contraire, ils 
ont produit un magnat ou une coagulation. La marne 
s’eft parfaitement diffoute avec l’efprit de nitre ; d’où 
Pon peut conclure que quand même elle ne contien- 
droit en elle-même aucun fel, elle s’imbiberoit & 
attireroit l’efprit univerfel ou le nitre , f propre à 
fertilifer les terres. En fecond lieu, la #arne qui fe 
diffoudra le mieux & le plus promptement avec l'ef- 
prit de nitre, fera la meilleure, en ce qu’elle atti- 
rera plus abondamment l’efprit univerfel répandu 
dans tout l’athmofphere. En troifieme lieu , la marne 
ne paroit être qu’une fimple matrice qui, comme 
une éponge, Simbibe du nitre & des fels répandus 
dans l'air; puifque tirée récemment de la mine, 
elle n’a donné aucun fel, & que celle au contraire 
qui a été tirée de la même mine, après avoir été 
fufée à l'air, fournit un peu d’un fel bitumineux. En 
quatrième lieu, fi la marre, comme fimple matrice, 
eft propre à attirer le nitre de l'air , elle fera d’un 
effet continu pour la végétation, parce que, le fai- 
fant pañfer dans la terre par l'effet des pluies, elle 
pourra s’en imprégner de nouveau. Ceci eft pleine- 
ment juftifié par les terres dont les falpétriers ont 
tiré le falpêtre : étant expofées pendant un certain 
nombre d'années à l’air & au vent de la bife & du 
nord, & abritées par des murs du côté du midi, 
elles s'imbibent d’un nouveau falpêtre, qu’on en 
tire en les travaillant comme la premiere fois. Des 


remarques précédentes , il femble qu’on pourroit 


conclure que l’ufage de la marne, couverte par la 
charrue dans des champs graveleux ou de terre lé- 
gere, feroit inutile; parce que, ne jouiffant pas de 
l'air à plein , elle ne pourroit pas attirer le nitre on 
Pefprit univerfel , & s’en imbiber. Cependant l’ex- 
périence prouve l'effet de cette méthode ; ce que 
Ton doit attribuer à la nature fpongieufe de la marne : 
elle imbibe de l’eau qui a pénétré la fuperficie du 
fel; elle la conferve , & rafraîchit les racines des 
plantes. Sans ce fécours , cette eau fru@ifante au- 
roit coulé plus bas, ou fe feroit évaporée à la pre- 
miere chaleur. Enfin, la marre produit un effet f 
fenfble, fi prompt & même fi foutenu pour la yé- 
gétation , qu'il eft difficile de fe perfuader qu'elle 
n’ait d'autre qualité que celle d'attirer à {oi l'efprit 
univerfel. Ne peut-on pas préfumer qu’elle contient 
des fels ou des foufres que l’art n’a pas pu encore dé- 
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couvrir ? Il femble que la nature fe voile ànos yeux; 
nous n’en gonnoiffons que les effets : le gwomodo eft 
pour nousune énigme toujours inexplicable, 

8°. Quelques naturaliftes prétendent que la rare 
eft le réfultat d’un mélange de craie, de coquilles 
réduites en poudre , de l'animal qui habitoit ces co- 
quillages , d’argillé & de fable. Wallerius croit que 
c'eft un compofé d’argille & de chaux : tout cela 

eut être vrai de certaines murnts, mais non de 
toutes les efpeces. J'ai vu des marnes répandues 
fur un pré, qui exhaloient une odeur de foufre 
& de putridité infupportable , lorfqu’elles étoient 
échauffées par le foleil. D’autres encore attribuent 
la fertilité dé la marne aux alkalis qu’elle contient. 
Jai vu des marnes, pérmi lefquelles on trouvoit des 
morceaux de craie gros comme le pouce, & en aflez 
grande quantité, ; 

Conclufion générale de pratique, Malgré l'efpece de 
confufion que produit la diverfité d'opinions fur la 
nature de la marne , on voit toujours Les auteurs fe 
réunir fur les marques caraétériftiques indiquées c1- 
devant, pour diftinguer effentiellement les marnes 
d'avec tout autre genre de fubftance. Lors donc que 
ces épreuves fimples & faciles affurent que Von a 
entre les mains une marre quelconque , il ne s'agit 
plus que d'examiner À quelle forte de térre elle fera 
utile, & dans quelle quantité il convient de l’em- 
ployer ; pour que fon effet foit fenfible & durable. 

La marne crétacée, foit blanche , foit rouge, a 
ordinairement un effet prompt, mais qui ne fe fou- 
tient pas. : 

Entre les argilleufes, la bleue eft quelquefois 
meilleure que la jaune , & fon effet dure plus long- 
tems, 

Nous avons déja dit qu'il y a d'excellente marne 
verdâtre. 

Toutes les zarnes pierreufes , employées fans 
calcination , mais feulement expofées à l’aétion de 
l'air, à la pluie & au foleil, plus ou moins detems, 
à proportion de leur dégré de dureté , fontun en- 
grais qui dure très long tems : mais comine leur 
ation eft lente, & qu'elle ne remplit pas aflez 
promptement les defirs du faboureur fouvent il 
préfere les marnes graffes , plus aï ément fufibles. 

Dans Staffordshire , province méridionale d’An- 
gléterre, on eftime beaucoup, pour amender les 
terres à grains, une wzarre bleue & moëlleufe qui fe 
trouve ordinairement aux mêmes endroits & à la 
miême profondeur que celle que nous avons défi- 
gnée fous le zo. 2. mais on y préfere la marre grife 
pour les pâturages. Fa Ë à 

L’efpece n°. 2 de notre divifion économique , eft 
regardée comme excellente par les Anglois de la 
province de Chefter. 

Par-à même que le 2°. 3 eftune marne fort graffe 
& compaéte, on eft perfuadé dans le comté de 
Stafford qu’elle eft propre à amender les terreins 
de fable , pourvu qne l’on y en répande beaucoup 
plus que d'autre efpece de #arne. ae M 

M. Mills dit que l’on regarde généralement l'ar- 
doifeufe 1°, 2 comme la meilleure efpece de marne, 
& qu’elle a un effet très-durable, : 

Irapporte , d’après M. Markham , que les Angloïs 
du Suffex , qui n’ont que quatre efpeces de marre y 
font grand cas de la bleue, puis de la jaune , & après 
elle, de celle qui eft d’un gris-brun ; regardant la 
rouge comme un engrais que l’on eft obligé de re- 
nouveller fréquemment. 5 

D'autre côté, Evelyn préfere la marre rouge à 
celles qui font blanches ou bleues, où d’un gris 
brun, pour les fables légers & Les terres feches. [1 
paroït , par la fuite du difcours, qu'il pente que 
c’eft la plus grafle & la plus prompte à fe réfoudre! 

Selon M. Mortimer, la marne du Suflex approche 


854 MAR 


beaucoup de fa terre à foulon , &cainf eft très-grafle, 

M. Duvergé veut que les marnes qui fgnt le moins 
d’effervefcence avec les acides, foient préférées aux 
autres pour amender les terres légeres , éntr’autres 
les fablonneufes &z les graveleufes., dont ces rares 
rendent les particules plus liées, & dès-là plus fuf- 
ceptibles d’une humidité habituelle. En effet, ces 
fortes de marnes tiennent plus de la nature de l'argile, 

Une sarne fablonneufe qu'il a tirée des environs 
de Chinon, eft, felon lui , une des bonnes efpeces 
de marne qu’il y ait, parce qu’elle contient tout-à- 
la-fois beaucoup de gros gravier, & que la fubftance 
marneufe qu’elle renferme, eft très-a@ive ; ce qui 
la rend propre à améliorer toutes les efpeces de 
terres fortes , froides & argilleufes. 

Il dit encore que la marne pure, effenrielle- 
ment bonne pour amender les glaifes & autres terres 
froides, détruit auffi la moufle des prés bas & ma- 
récageux, &c fert à les deffécher quand l’humidité 
fuperflue n’y eft pas habituelle, 

Ce médecin fait obferver qu'il y a dans la Tou- 
raine quelques argilles qui ont beaucoup d’analogie 
avec la marne | & qu’on les confond affez fouvent 
avec elle. Il les en diftingue , parce qu’elles ne fer- 
mentent pas avec les acides, qu’elles fe durciffent 
au feu , & même qu'après en être {orties , elles font 
feu avec l'acier. Ilindique commetelles, 1°. la pierre 
de l'arc où pierre ollaire, qui étant grafle & favon- 
neufe fans être tenace, eft dès - là très - propre à 
donner de la confiftance & de lonétuofité aux terres 
légeres 8 fablonneufes. Une feconde efpece d'ar- 
gille pure, que lon prend pour de la marre, fe 
trouve dans le cœur des rochers à couches; aufli 
la nomme:t-on sredulla faxorum , moëlle de rochers : 
M. Duvergé ne la définit pas davantage. Mais on 
trouve dans la feconde édition de M. Home, un 
aflez grand détail fur un foflile qui a l'apparence & 
plufieurs propriétés de la marne, & que quelques 
auteurs nomment /avon de roche, tant à caufe de fa 
refflemblance avec le favon , que de ce qu'il fe ren- 
contre fouvent parmi des rochers. M. Home dit en 
avoir beaucoup trouvé ailleurs dans les terres , & il 
en donne l’analyfe : d’où il conclut que le favon de 
roche contient près d’un tiers d'argile, beaucoup 
plus de fable, &c une huile pefante. 

Quelques expériences qu'il a faites en petit pour 
connoître les effets de ce favon, relativement à la 
végétation de l'orge & à la qualité des terres , lui 
ont donné pour réfultat, 1°. que cette fubftance, 
{oit feule , foit mêlée avec une terre extrêmement 
maigre, n’eft point favorable à Porges 2°, que ce 
grain réuflit dans du mélange d’argille très-forte, 
avec untiers de favon de roche. 

M. Home parle encore d’une fubftance couleur 
de plomb brunâtre, qui fe trouve fouvent dans une 
même couche avec la meilleure marne , & qui rend 
flériles, pendant nombre d’années, les terres où on 
la met , faute de la connoître. 

La différente qualité des marnes doit donc diriger 
fur la maniere de les employer comme amendement. 
Quand on a une marne crétacée , on peut la répandre 
par petits tas fur le champ que l’on veut améliorer, 
aufli-tôt qu’on l’a tirée de fa mine. Il en eft de même 
de la zarne coquilliere , & de toute autre qui fe 
tire en moilon. Ô 

Selon M. Duvergé, non-feulement les marnes 
pures doiventêtre employées tout de fuite, mais 
encore enfouies par un labour , fans les laïfer expo- 
fées à l'air. Pour ce qui eft des faluns , il obferve 
qu’au fortir de la faluniere , on les enfouit de même, 
dès le mois de feptembre. Les maniers, quoiqu’ap- 
prochant de la nature dû falun, communiquent au 
vin un goût de terroir fi on les emploie tout de fuite: 
g’eft pourquoi, lorfqu’on a des vignes plantées dans 
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desiterres fortes & froides , les vigñerons Touran: 
geaux laïflent les maniers expofés à l'air durant quel- 
que tems, puis, dans la faifon des vendanges, ils 
les mêlent par couches avec du marc de raifin; & 
au printems, ils tranfportent ce mélange dans les 
vignes , fur-tout pour fumer les provins. # 
ca pratique eft relative à celle que propofent 
MMiêliereau & Duvergé , pour améliorer en gé- 
néral tous les fumiers. MM. Duhamel & Patullo 
confeillent de femblables mêlanges , où les parties 
calcaires entrent pour beaucoup. On voit pareille- 
ment dans le premier volume des E/émens ducom- 
merce , qu'il y a des cultivateurs qui mêlent une voi- 
ture de 7arne avec deux ou trois , foit de fumier, 
foit de vafe ou de terreau, pour les répandre enfuite, 

Quand on fe fert de marne argilleufe, on a cou- 
tume de Ja laifler mürir à l'air, au moins pendant 
un an, avant de l’enfouir, 

Pour ce qui eft de la proportion ou quantité de 
marne qu'il convient de mettre fur chaque arpent de 
terre, plus cet article a paru effentiel, moins on a 
pu jufqu'à préfent fe réunir à fon égard. Les uns 
croient avoir éprouvé qu'en général une trop 
grande quantité de marne brûle les terres , & les fté- 
rilife pour long-tems; ce qui peut venir de ce que 
lon en applique mal les diverfes efpeces ; car en 
Angleterre onne connoît d’'inconvénient à trop mar- 
ner que la dépenfe , qui va néanmoins en quelques 
cantons jufqu’à vingt louis l’arpent. 

On ne peut douter que la confidération des di- 
verfes efpeces & natures de arnes ne,doive influer 
fur la proportion de cet amendement. Nous avoñs 
déja indiqué des raifons propres à juftifier le choix 
que l’on fait entre ces fubflances relativement à 
l'amélioration des terres chaudes ou de celles qui 
font froides. Comme il y a des dégrés mitoyens entre 
ces deux extrêmes , il femble que l’expérience que 
lon a fur la qualité d’un fol & fur celle de telle ou 
telle autre efpece de rarne, doive déterminer en- 
femble la quantité & la qualité de cet amendement, 
avec le plus ou moins de féchereffe ou d'humidité 
que l’on obferve dans le fol: 

Nombre de cultivateurs ne font pas aflez fürs de 
leurs connoïffances, pour hafarder de marner tout- 
d’un-coup abondamment ; ils aiment mieux répandre 
cet amendement avec retenue, & comme pour l’é- 
prouver ; fe réfervant à en ajouter, fi la premiere 
quantité leur paroît trop foible : du moins eft-on bien 
fondé à prendre une femblable précaution, lorfque 
lon voit que la marne prodiguée d’abord, fur-tout 
dans les terres fortes , eft très-fujette à priver d’une 
premiere récolte ; que fes effets ne deviennent alors 
fenfibles qu’au bout de trois ou quatre ans; & que 
pendantlhiver dela premiere année , la terre paroît 
comme moufleufe , ou peut-être couverte de cette 
fleur femblable à du fel blanc, dont nous avons 

#parlé, & eft quelquefois cinq à fix ans abondante en 
ponéeau, pour toute produétion. C’eft pourquoi 
Pon trouve des perfonnes qui, ayant bien réfléchi 
fur les opérations d'agriculture, donnent poufregles, 
19, de mettre dans une terre Iégere la quantité de 
marne qui peut lier fufifamment enfemble les parti 
cules de cette terre : 2°, de proportionner la dofe de 
marne, dans les terres fortes , au plus ou moins de 
cohéfion qu’il faut détruire entre leurs molécules. 
Ainf l'ufage que l’on fait du falun en Touraine , eft 
d’en mettre vingt-cinq tombereaux pat arpent dans 
les pures glaifes, 8 un peu moins dans des argilles 
moins froides, plus mêlées de fable ou de gravier, 
& où l’on reconnoît, par des épreuves , confidéra- 
blement de terre capable de fe diffoudre dans l’eau. 

M. Mills cite un M. Lummis , qui répand com- 
munément deux cens voitures de #arre fur la valeur 
d’un arpent de terre, On demandera quelle eft 
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lefpece de la marne qu'il emploie, la qualité de fa 
terre, & les effets qui en réfultent. 

Evelyn dit qu'une terre maigre & appauvrie veut 
être toute couverte de marne grafle. 

L'auteur des Æ/émens du commerce dit que l’efpece 
de glaife dont j'ai fait mention ci-deflus , eft com- 
munément répandue à la quantité de cent voitures 
par acre, ce qui eft à-peu-près un arpent de terre 
légere ; qu’elle refte en mottes, à la furface , durant 
trois ou quatre ans : que dès la premiere année le 
champ rapporte de belle orge & en quantité , mais 
qui a une mauvaife couleur : que cet engrais a un 
effet fenfible pendant quarante-deux ans , &c. 

. Suivant l'obfervation de M. Duhamel, fix chat- 
riots attelés de quatre chevaux & chargés de marne 
coquilliere ou autrearne en moilon , fufifent pour 

ertilifer un arpent de terre ; mais il en faut quinze 
ou vingt, lorfque c’eft une warne fort argilleufe. 
Ce cultivateur attentif ajoute que, fuivant la qualité 
des marnes, on répand quelquefois depuis vingt-cinq 
juiqu’à trente-cinq tombereaux de z#arne par arpent, 
Mais il regarde comme très-eflentiel, de mettre la 
marne argilleufe dans des terres légeres, & de la 
marne graveleufe dans les terres très-fortes. 

Le Recueil de la fociété d'agriculture de Tours 
fait mention d'expériences, par.lefquelles M. Pelte- 
reau eft parvenu à obtenir des récoltes abondantes 
dans une terre blanchâtre , froide & naturellement 
compatte, la premiere année même qu'il y a ré- 
panda un mêlange de marne & de fumier, après 
avoir laiflé ces deux fubftances difpofées par cou- 
ches alternatives fe perfeëtionner mutuellement, Il 
y a des perfonnes qui prétendent que fi l'on marne 
avant l'hiver, la premiere récolte de grains eft auffi 
bonne que les fuivantes. 

M. Duvergé a encore fourni dans ce même Re- 
cusil un tableau d’afiinités, où il préfente Les fuccès 

ue l'on peut fe promettre, d’après nombre d’épreu- 

6 faites pour s'inftruire des qualités & proportions 
des mmarres les plus convenables aux diverfes fortes 
de terres de fa province. IL y confeille beaucoup de 
combiner la #arne avec le fumier , & d’allier fou- 
vent une marne aVec une autre. 

Quelques auteurs ont voulu faire entendre que 
YAngleterre a fur les autres pays l'avantage de poffé- 
der une grande quantité de marne. Cette affertion 
vague, & dont l'appréciation demanderoit une com- 
paraifon prefqu'impofble à exécuter, 8e d’ailleurs 
certainement inutile, feroit capable d’occañonner 
une forte de découragement, ou au moins de négli- 
gence. Il eft cependant connu que par-tout où l’on 
a un peu examiné le terrein, on a trouvé des marnes 
de toutes les efpeces ; & que fi quelque endroit en 
manque, c’eft qu’on ne s’eft pas avifé d’en chercher, 
ni même de réfléchir, & de faire quelque épreuve 
fur Les terres qui fe font préfentées. 

Nous n'avons que des marques fort incertaines 
pour juger, par la furface des terres ; fi elles ren- 
ferment de la marne. Le vrai moyen de s’en aflurer, 
éft de fonder le térréin, en différens endroits , avec 
la tarriere ou fonde qu’on emploie pour chercher les 
mines de charbon foffile ; où bien on peut faire des 
puits pour connoître la différente nature des lits que 
Yon percera. En examinant même celle des diffé- 
rens lits qui fe trouvent dans Les puits anciennement 
fouillés, on y acquerra aufli des connoiffances utiles 
à cet égard, pourvu qu'ils ne foient pas revêtus de 
maçonnerie. 

Il y a de la marne qui eft fi voifine de la fuperficie, 
que le foc l’entame. Quand on rencontre fous la terre 
fertile uneterre grife & fablonneufe, qui a l'appa- 
rence de la potafle, on foupçonne que l’on rencon- 
trera de la marne à une petite profondeur. L’on en 
trouve fouvent au-deffous d’un banc de glaife bleuä- 
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tre & infertile. Enfin il y en a ordinairement dans les 
endroits où la pierre pr calcaire : mais ces indices ; 
encore incertains , manquent abfolument quand la 
marne exifte à douze, quinze, trente, quarante 
toifes de profondeur. 

Dans tout pays où il y a de la craie & dé là pierre 
à chaux , il doit y avoir de la marne. On peut en- 
core découvrir des marnieres fans aucun frais, en 
examinant les collines où les terres font coupées où 
éboulées, les bords des ruifleaux où le terrein eft 
efcarpé. On prétend qu’on trouve fouvent de la 
marne dans des marais defléchés ; les joncs qui y 
croiffent en font un indice. Si, en labourant, on 
fait fortir un fable gris ou une terte ftérile & bleuä- 
tre, mais favonneufe, ou une pierre à chaux grafle 
au toucher, c’eft un indice qu’il y a une marniere, 

Quant à la maniere d’employer la marne, il eft 
manifefte qu’elle doit varier fuivant le climat, l'ef- 
pece de fol qu’on veut marner & l'efpece de marne 
qu'on a , & enfin l’efpece de produétion du terrein. 
Voici quelques obfervations à cet égard. 

1°. Suivant la pratique aflez générale, quirépand 
la valeur de trois toifes cubes de marne par arpent 
les frais de la fouille & de la voiture doivent être 
eftimés > dans chaque pays & chaque lieu, felon la 
variation de ces quatre chofes, la profondeur de la 
marne , l'éloignement des terres, le prix des jour+ 
nées , & la facilité d’avoir des manœuvres. 

2°. M. Duhamel fait obferver que, dans l’ufage 
où lon eft de marner à-la-fois prefque toutes Les 
terres d’une ferme, ce font les propriétaires qui en 
font les frais, attendu qu’un fermier ne rifqueroit 
pas cette dépenfe confidérable , dont le produit eft 
beaucoup plus long que les baux ordinaires : au lieu 
que l’on pourroit obliger les fermiers à marner tous 
les ans un trentieme de leurs terres , en leur accor- 
dant quelque diminution fur le prix de la ferme : 
par ce moyen ils ne feroient plus dans le cas de fup- 
porter une mauvaife récolte qui fuit prefque tou- 
jours la premiere année de marne, parce qu’on la 
répand fur toutes les terres enfemble, & qu’on ne 
fume pas à proportion. Le fermier qui ne marneroït 
qu'un petit lot de terre, pourroit le fumer abon- 
damment , & toutes fes terres feroient ainf entre- 
tenues dans un état de fertilité fans interruption. 

3°. On trouve dans le Recueil économique de la 
fociété de Berne , diverfes expériences fur l’ufage de 
la marne. Sur les mauvais terreins, graveleux & 
fauvages, on a mis jufqu'à trois cens chariots de 
cet engrais par chaque arpent, & la moitié quand 
le terrein eft meilleur. Mais auparavant, il faut rom- 
pre la terre au mois de mai; & pour que le fillon fe 
renverfe mieux, il faut enlever la terre de trois raies 
du champ , qu’on fait tranfporter au haut; de cette 
façon l'oreille de la charrue renverfe entiérement le 
gazon. Pendant l’année , il faut tranfporter la marre 
fur la piece , qui fe trouve ainf par-tout pêtrie, me- 
nuifée, coupée & brifée par les roues des charriots 
& les pieds des chevaux. ÿ 

Au printems fuivant, on donne un fecond labour 
tranfverfal , s’il eft poffble ; ce qui fert à mêler bien 
la marne & à en unir la furface. Sile terrein eft pen- 
chant, il faut biner en biaifant, de maniere que les 
raies du fecond labour ne tombent pas fur celles du 
premier. On feme fur ce terrein ainfi préparé , de 
l'avoine, des pois ou des poifettes, mais jamais de 
l'orge, du feigle ou du froment. Immédiatement 
après la récolte , on laboure le champ, & enfüite ; 
au mois de feptembre, on y répand dix chars de 
fumier par arpent. On donne un nouveau labour , 
& on y feme du froment qui a trempé pendant 
douze heures dans l'égout de famier. 

Si le terrein amendé ef aride, graveleux & fec; 
on emploie par arpent, ou pofe, fix mefures de vingt 
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livres pefant, qui, après avoir trempé, en font huit. 

Si le terrein a été travaillé autrefois , on n’en met 

que cinq; fi la terre eft noire, meuble & légere, 

on n’emploie que quatre mefures. Avec ces précau- 
tions, on rend'très-fertiles des terres fort mauvaifes 
de leur nature. 

En donnant un nouveau coup de charrue après 
la récolte du froment , on peut en feptembre y en 
femer de nouveau , ou attendre au printems fuivant, 
pour y femer du froment barbu ou de printems, que 
nous nommons primavau. 

. Siau contraire on veut établir du fainfoin ou ef- 
arcette, on feme au mois de mars de l’avoine avec 
e fainfoin ; on emploie pour cela huit mefures 

d'avoine par pofe, & dix mefures de fainfoin. Cet 

expofé eft fondé fur une épreuve conftante, On a 

auffi femé le fainfoin au mois de mars fur le froment, 

lorfqu'il étoit à la hauteur de cinq à fix pouces. De 
cette maniere il a très-bien réuffi. 

On peut auffi mettre la marne fur le fainfoin À la 
troifieme année : il en faut au moins cinquante chars 
par arpent. 

Si, au bout de huit, dix, douze ans, le fainfoin 
ne jette plus que de foibles tiges, il faut le couvrir, 
au mois de feptembre ou d’oétobre, d'environ un 
doigt de marne qu’on épanche tout de fuite, crainte 
qu'un gros tas n’échauffe les plantes & ne les fafle 
perir. 

On obferve que la marne doit être voiturée à 
Mefure qu’on latire de la mine, & qu’on l'étend fur 
le fol en brifant les groffes pieces. Enfin, il eft certain 
qu’on fe trompe en accufant la marre de rendre fté- 
riles les terreins après les avoir fertilifés pendant un 
tems ; puifqu'il y a près de quarante ans qu’on n’a 
marné.des terres : la zarne, il y a dix ans, ne tra- 
vailloit plus ; on fit labourer le terrein, qui, ramené 
à la fuperficie, a produit à nouveaux frais comme 
la premiere fois. C’eft-là un fait certain. 

On peut avec fuccès répandre de la marne fur les 
prés naturels qui produiront du trefle en abondance. 

D’autres difent que , de quelque nature que foit 
la marne, il faut , pour l'ordinaire , l’expofer à l'air 
par monceaux avant l'hiver ; le foleil ; la gelée, les 
pluies, la neige, la décompofent. Il faut enfuite la 
répandre fur les champs ou fur les prés , où elle peut 
fervir d'engrais pour cinq, pour dix, quinze, vingt, 
même jufqu’à trente années ; elle produit ordinaire- 
ment plus la feconde & la troifieme année que la 
premiere. Sans doute qu’elle eft encore trop té- 
nace, ou qu’elle n'eft pas encore bien mêlée. Il ne 
faut donc pas fe rebuter , fi quelquefois on ne voit 
pas des effets prompts & fenfbles, la premiere ou 
la feconde année qu'elle a été répandue. 

Voici encore quelques obfervations qui ont été 
faites en Suifle. 1°. La prudence exige qu’on fafle 
des expériences en petit, fur-tout fi le terrein qu’on 
veut marner eft argilleux ; mais s’il eft léger & fa- 
blonneux, la marne ne fauroit jamais lui nuire, 2°, Si 
la marne eft mêlée de morceaux de roc ou de pierres 
calcaires, on peut prefque toujours la mettre dans 
les vignes auxquelles elle fert d'engrais. Ce roc cal- 
caire, tantôt jaunâtre, tantôt blanchâtre, fert fou- 
vent de couverture à un lit de arne, il en eft lui- 
même compofé, On l’emploie auffi avec fuccès dans 
les endroits marécageux. 3°. La marne, mêlée de 
fable, eft fouvent couverte d’un lit de fable ou de 
pierre arenacée, Celle-ci eft utile dans les terres for- 
tes, elle peut auffi fervir dans les jardins de terre 
froide. 4°. Pour employer la marre fur les prés, on 
y procede ainfi dans le comté de Neufchâtel, du 
moins pour l'ordinaire. D'abord on labourelle pré, 
& pendant deux ans on y feme fucceflivement du 
froment & de l'orge ; on engraifle bien le terrein à 
la troifieme année avec le fumier, & on feme de 
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Pavoine mêlée de fainfoin ou de luzerne > Ou fi l’on 
veut à la troïfieme année, l’on feme encore du fro- 
ment, & au printems de la quatrieme année on 
répand le faïnfoin ou la luzerne fur la neige, lorf. 
qu'elle fe fond , & qu'il n’en refte que fort peu fur 
la terre, Le fainfoin, appellé en Suifle comme en 
Dauphiné efparcerre, & ailleurs pélagra, en latin 
onobrychis ; fe feme dans les terreins fecs ou grave- 
leux, ou fur Jes collines ; & la luzerne , en latin me- 
dica, fe feme fur les terreins humides , fans être 
marécageux. La piece ne fe marne pas encore cette 
année-là , parce que cette rerre compaëte étoufferoit 
les jeunes plantes , mais on attend l’année fuivante, 
qui eft la cinquieme. Le fainfoin eft coupé en fleur, 
& enfuite le regain ; mais l'on n’y fait point pâturer 
la troifieme herbe, crainte que le bétail n’arrache 
les jeunes plantes; alors fur la fin de l’automne on 
mene environ quatre-vingts chars de arme , bien 
décompofée & réduite en poudre ; par arpent: on la 
répand , autant exaétement qu'il eft poffible, & on 
létend avec le rateau , il faut qu'il y en ait environ 
un pouce fur le terrein. On comprend aifément que 
tout cela doit être fait par un tems fec. L'année fui- 
vante, qui eft la fixieme, on laiffe mûrir la graine 
de la luzerne ou du fainfoin, & on ne les fauche 
qu'après que ces graines commencent à tomber 
d’elles-mêmes, & en coupant le foin, il s’en feme 
fuffifamment pour garnir les places vuides de l'efpar- 
cetiere ou de la luferniere ; & la graine quirefteatta- 
chée à la plante, acheve de fe màrir à la grange. A 
la feptieme & à la huitieme on fauche en fleur: à la 
neuvième en graine ; dès-lors on peut faucher deux 
années en fleurs , & une année en graine, Un arpent 
de fainfoin ménagé de la forte, peut durer en valeur 
au moins pendant vingt & jufqu'à trente ans. Telle. 
eft à-peu-près lx méthode qu'on fuit généralement 
dans le comté de Neufchâtel. Enfin » dans certains 
lieux la marne fablonneufe & la marne pierreufe fe 
répandent fur le terrein au fortir de la mine ; maison 
fait paffer une année à l'air & en petits monceauxs 
la marne argilleufe ; & lorfqu’on répand enfuite cette 
marne ; on met la même quantité de famier qu’on y 
auroit nus fans cela ; mais dés-lors on n'y en remet 
que tous les cinq ou fix ans, felon la nature du ter- 
roir & des produétions. 

Comme l’ufage de la marne eft très-importantdans 
l'agriculture, & que rien n’eft plus propre à inftruire 
que les diverfes obfervations , on peut confulter fur 
cet objet les ouvrages quienont parlé, Di& univer- 
Jèldes foffiles, art. Marne. @conomifthe Nachrichten, 
tom. 1 & III. Mortimer, the wole art of husbandry. 
Du Puis d'Emportes, gentilhomme cultivateur. Jour- 
nal œcon. de Saxe, t. IV. Lsipiger Sammlung , tome 
VII, IX, XIL. Le moyen de devenir riche ; &c. de 
Bernard Palify. Paris, 1636. 

Les anciens avoient déja connu & recommandé 
Pufage de la marne. Pline en attribue la premiere idée 
aux Gaulois & aux Bretons. Æif. Nar. lib, XVII, 
cap. 6. Columelle parle auffi de cet ufage ancien, On 
ne peut donc douter de l'utilité de la marne pour fer." 
tilifer les terres. ( B. C.) 

$ MARRONNIER D'INDE, (Bor. Jard! ) en 
latin æféulus. Linn. hippocaffanum Tournef. en an- 
glois korfe chefaur , & en allemand roféaftanie. 


pre 
Caraëlere générique. 


Les fleurs qui naïflent enépis portent des pétales 
inégaux : dans le marrônnier d'inde communelles ont 
fept étamines; dans le:pavia elles en ont huit, Le ca- 
lice devient dans le premier une capfule épineufe 
dans le fecond une capfule unie: à deux-ou trois lo- 
ges, contenant autant de fruits coriacés: refflemblant 
à de vrais marrons, 

Æfpeces, 
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Efpeces. 

1. Marronnier d'Inde très-élevé , à feuilles rudes, 
& à bouquets de fleursamples & ferrées, Marronnier 
d'Inde commun. 

Hippocaflanum aliiffimum, foliis rugofis fpicis amplis 
conferufque. Hort, Colomb. æfeulus floribus heprandris. 

Common horfe chefnut-vree, 

2. Marronnier d'Inde à feuilles unies & à bouquets 
de fleurs peu ferrées, Marronnier d'Inde à fleurs rou- 


arum foliis glabris, fpicis minimè confertis. 
Hort. Colomb. 

Red flowering korfe chefrut-tree. 

3: Marronnier d'Inde laiteux à gros boutons & À 
bois puant. Pavia à fleurs jaunes. 

Hippocaftanum laëtefcens , gemmis majoribus, Ligno 
fatido. 

Lellow flowering chefnut-tree. 

Comment le marronnier, ce belarbre eft-il tombé 
dans le mépris? il eft devenu trop commun : n'y a- 
til donc de beau que ce qui eft rare ? l'union de ces 
deux idées eft la plus fauffe combinaifon que l’hom- 
me ait jamais faite : cet orgueil de jouir exclufive- 
ment devroit bien être corrigé par fon impuiffance ; 
il eft dans la nature que les belles & bonnes chofes 
deviennent bientôt communes. La rofe, cette reine 
des fleurs fut long-tems confinée dans les jardins de 
Midas ; maintenant elle ne dédaigne pas de fe pen- 
cher près de la cabane du pauvre; & malheur aux 
produétions qui demeurent long-tems rares ! Que 
cette idée au contraire eft jufte & douce qui ajoute un 
prix aux belles chofes de ce que plus d'hommes en 
jouiffent ! on eft bien afluré qu’elles font véritable- 
ment belles , lorfque tous s'accordent à les admirer, 
& cette beauté devient touchante lorfquw’on penfe 
qu’elle caufe aux autres le même plaïfir qu’elle nous 
donne. J'aime la violette à caufe de fon odeur , & 
parce qu’elle pare nos gazons ; fi j’avois un excellent 
fruit, je me hâterois de le partager , afin de le man- 
ger fans regret. 

Je faifois ces réflexions àbl’ombre d’un de mes 
marronniers fleuris: le bel arbre! fon troncdroit, cou- 
vert d'une écorce unie, s’éleve à plus de foixante 
pieds : fa cime pyramidale eft terminée par une feule 
fleche : fes branches rameufes & régulieres s’éten- 
dent au loin, mais réguliérement : elles font char- 
gées d’un nombre prodigieux de feuilles ; ces feuilles 
ont compofées de fept lobes de fept à huit pouces 
de long & affez larges , qui partent en s’inclinant du 
bout d’un pédicule long & robufte : elles forment 
par leur réunion un feuillage riche & impénétrable 
aux rayons du foleil : ce feuillage fe diftribue en plu- 
fieurs mafles, que des coups de lumiere détachent à 
Toœil par loppoñition des fortes ombres qui les en- 
vironnent : ces ombres encore plus obfcures dans le 
fond de la touffe , font paroître nettementle contour 
élégant de chaque feuille : les bouquets des fleurs 
reflortent avec éclat fur ce beau fond de verdure : 
ces bouquets font formés en pyramide & ont près 
d’un pied de hauteur, ils font compofés d’un nom- 
bre prodigieux de fleurs affez grandes ; ces fleurs 
font d’un blanc pur, & marquées d'un rouge vif & 
d’un beau jaune : ces pyramides fleuries s’élevent 
du bout de chaque branche menue parallelement à 
la cime; elles font tellement efpacées qu’on ne 
pourroit avec la main les diftribuer d’une maniere 
plus agréable : il fe trouve entre chacune aflez de 
fond pour les empêcher de fe confondre ; elles en 
reflortent & fe détachent mieux aux regards. 

Je connoiïs quatre variétés du zarronnier d'Inde 
commun ; l’un a dans fes feuilles des lobes marqués 
de blanc, & d’autres entiérement blancs; un autre 
smarronnier ft panaché de jaune. J'en ai trouvé un 
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fuperbe fur le rocher des jardins de Luneville : ileft 
plus robufte que le commun dans toutes fes parties, 
il poufle de plus gros bourgeons ; fes épis font bien 
plus longs , plus ferrés, les fleurs plus larges & mar- 
quées d’une tache rouge, plus grande & plus écla- 
tante; enfinil y a uné variété dont la fleur eft feule- 
ment teinte de jaune & manquée de rouge: ces varié- 
tés s’écuffonnent très-aifément fur le arronnier d'Inde 
commun : la troifieme eft incomparablement la plus 
belle , & doit être préférée dans la compoñition des 
bofquets de mai, 

La culture du marronnier d’Inde eft trop connue & 
trop facile pour nous y arrêter long-tems; nous nous 
bornons à recommander de conférver les marrons 
l'hiver dans du fable : vers le mois de mars on les 
arrofera pour les faire germer ; son caffera le bout de 
la radicule avant de les planter dans la pépiniere , 
d’où ils ne bougeront plus que pour être tranfplantés 
aux lieux de leur demeure, ce qui peut fe faire aw 
bout de fix ou fept ans ; plus on les plante jeunes, 
plus ils viennent vite & forts. 

Le pavia croît naturellement dans la Caroline, où 
il ne s’éleye guere qu’à douze pieds ; fes branches 
font rares, divergentes & irrégulieres ; la vieille 
écorce eft grife ; celle des bourgeons eft verdâtre & 
unie ; les boutons qui les terminent font gros & 
pointus ; les écailles font mêlées de gris, de verd & 
d’un rouge tendre ; les feuilles font compofées de 
cinq ou fix lobes pendans, d’un verd clair & d’une 
confiftance aflez mince : les fleurs naiffent en épis 
lâches au bout des branches, ils font compofés de 
fix ou fept fleurs d’un affez beau rouge; ces fleurs 
font compofées de quatre pétales , dont celui de 
derriere s’éleve & eft bien plus grand que les autres, 
ce qui donne à la fleur du pavia l’afpe& d’une fleur 
labiée ; il leur fuccede de petits marrons qui font en- 
fermés dans une capfule unie. 

Les pavias fleuriflent ordinairement vers la fin de 
mai, ils font très-propres à orner les bofquets de ce 
mois ; il faut les placer dans le fond des mafifs com- 
me de grands buiflons, ou fur les devants d’allées 
très-étroites , comme de très-petits arbres : on peut 
les femer de la même maniere que le maronnier, on 
les greffe fur cet arbre : ceux qu’on obtient par les 
femis font d’une pluslente croiflance, mais ils durent 
long-tems ; ceux qu’on greffe croiflent plus vite & 
viennent plus hauts, fur-tout fi on pofe l’écuffon à 
la hauteur de fix ou fept-pieds; mais au bout d’un 
certain nombre d'années ils dépériffent & devien- 
nent difformes par la difproportion de groffeur entre 
le fujet & la greffe : cet écuflon fe fait en août & 
reprend très-aifément ; Le meilleur tems pour tranf£ 
planter les pavias , c’eft la fin de mars, peu de jours 
avant qu'ils pouffent. 

Le pavia à fleurs jaunes, qui eft notre n°. 3, eft 
encore aflez rare en France, nous l'avons tiré de 
Londres : fes bourgeons font bien plus gros & plus 
droits que ceux du pavia; l'écorce en eft grife & 
unie, les boutons qui les rerminent font prodigieu- 
fement gros & couverts d’écailles purpurines à leur 
bafe, ce qui donne à cet arbre un afpe& aflez agréa- 
ble & fort fingulier lorfqu'ils s’enflent & fe dévelop- 
pent; les feuilles naïffantes font d’un verd rougeâtre; 
développées elles font d’un verd tendre, leurs lobes 
font plus larges que ceux des feuilles du pavia ; la 
feve eft laiteufe & féride , les épis naïffenthau bout 
des branches , ils font droits, ferrés, & prefque 
aufli gros que ceux du warronnier d’Inde commun ; 
les fleurs font d’un jaune de paille, & marquées d’une 
tache oranger-pâle, elles font plus grandes, & les 
pétales en font un peu plus étendus que dans le pa- 
via ; il leur fuccede des marrons d’une médiocre 
groffeur, couverts d’une capfule unie; cet arbre 
s’écuflonne fort aifément fur le marronnier d'Inde 
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commun : on juge par la force que prend la greffe 
qu'il doit devenir plus grand & plus fort quele payia; 
cependant comme il fleurit dès la feconde année, il 
ne paroît pas qu'il doive jamais former un grand ar- 
bre. ( M. le Baron DE TSCHOUDI. ) 

* MARRONS ou NOYAUX, (erme de Chaufournier.) 
On appelle ainfi le centre ou cœur d’une pierre for- 
tant du four à chaux, fans avoir été calciné, quoique 
le pourtour de la pierre lait été. 

$ MAROTIQUE, adj. ( Belles-Lertres, Poëfie. ) 
Depuis que Pafchal & Corneille , Racine & Boileau 
ont épuré & appauvri la langue de Marot & de 
Montagne, quelques-uns de nos poëtes regrettant 
la grace naïve des anciens tours qu’elle avoit per- 
dus, lheureufe liberté de fupprimer l'article, une 
foule de mots injuffement bannis par le caprice de 
lufage, & quelques inverfions faciles qui fans trou- 
bler le fens rendoient l’expreffion plus vive & plus 
piquante, eflayerent en écrivant dans le genre de 
Marot d’imiter jufqu’à fon langage ; mais comme 
pour manier avec grace un ftyle naïf, il faut être 
naïf foi-même , & que rien n’eft plus rare que la naï- 
veté, la Fontaine eft le feul poëte qui ait excellé 
dans cette imitation. Boileau n’accordoit guere que 
ce mérite à la Fontaine, Boileau n’ayoit pas reçu 
de la nature l’organe avec lequel on fent les beautés 
fimples & touchantes de notre divin fabulifte. Rouf- 
feau dans l’épigramme a très-bien réufli à imiter le 
ftyle de Marot; mais dans l'épitre familiere il a 
fait de ce ftyle un jargon bifarre & pénible très- 
éloigné du naturel. 

Il eft à fouhaiter qu’on n’abandonne pas ce lan- 
gage du bon vieux tems : il perpétue le fouvenir 
& il peut ramener l’ufage des anciens tours qui 
avoient de la grace, & des anciens mots qui doux 
à l'oreille avoient un fens clair & précis : la Bruyere 
en a réclamé quelques-uns , il y en aun bien plus 
grand nombre & l’on feroit un joli diétionnaire de 
ceux qu’on a eu tort d'abandonner & de laïfler 
vieillir, tel que féon , félonne , félonnie ; courtoifie € 
courtois ; loyal, déloyal, loyauté ; fervage, alléger, 
allégeance, difcors, perdurable , animeux , trompereffe : 
esmoi, charmereffe , oblivieux ; brandir, concéder , déva- 
Ler, pâtir ; dolent, douloir, bléme, blémir, Ge. 

L'ancienne langue françoife étoit un arbre qu’il 
falloit émonder, mais qu’on a mutilé peut-être, & 
il n’eft perfonne, qui en lifant Montagne, ne re- 
proche à la délicatefle du goût d’avoir été trop 
loin, d'autant moins excufable dans cet excès de 
févérité, qu’elle n’a pas été fort éclairée, & qu’en 
retranchant des rameaux utiles, elle en a laiflé un 
grand nombre d’infruêtueux. (M. MARMONTEL. ) 

* MARQUE, ( Lingerie.) On appelle ainfi les 
lettres & les chiffres que l’on cout fur le linge, & 
qui font deftinées à faire connoître aux blanchif. 
feufes à qui il appartient. Ces marques ne fe font 
qu'au moyen d’un feul point nommé le point croifë. 
Voyez l'article LINGERE dans ce Supplément. La feule 
regle pour faire ce point régulier eft de compter les 
fils ; or ,.comme la toile eft compofée de fils qui fe 
croifent quarrément, on doit compter pour chaque 
point deux fils d’un fens & autant de l’autre , c’eft-à- 
dire, deux fils de droite à gauche & deux de haut en 
bas; alors après avoir arrêté le nœud on mene l'ai- 
guille enfdiagonale, traverfant les quatre fils du bas 
en haut, & on croife la feconde diagonale par-deflus 
la premiere , ce qui forme une croix de Saint-André 
qu'on apelle le poize-croife. On voit au bas de la pZ. 
IP. de la lingere, dans ce Suppl. un alphabet complet 
pour la marque du linge, avec les chiffres. 

MARQUE, (Orfév. Monn. ) On entend par marque 
fur la monnoie l'image ou l'effigie du prince; c’eft 
cette marque qui lui donne cours dans le commerce. 
Les direéteurs & graveurs des monnoïes mettent 
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fur les monnoies chacun une marque particuliere 
qu'ils choififfent à leur gré. Quand ces officiers font 
reçus, ils font obligés de déclarer, par un aëte en 
bonne forme , de quelle marque ils prétendent fe 
fervir ; il s’en tient regiftre, & ils ne peuvent la 
changer fans permiffion. 

On met une rarque fur les ouvrages d’or & d’ar- 
gent , qui fe fait tant avec le poinçon du maître qui 
a fabriqué les ouyrages, qu'avec le poinçon de 
la communauté, pour faire connoître la bonté du 
titre. (+) 

$ MARQUÉ , adj. (serme de Blafon.) fe dit des 
points qui fe trouvent fur diverfes pieces de l'écu, 
& particuliérement de ceux qui patoiffent fur les 
dés à jouer. 

De Morant de la Refle de Bordes en Bourgogne ; 
de gueules à laigle d'argent , accompagnée en pointe de 
deux dés à jouer de même, marqués de fable, celui & 
dextre de quatre points, celui à féneffre de cinq points. 

Le Peinteur fieur des Rufflers en Normandie ; 
d’agur à l'ancre d'argent , le trabs d’or, accorée de deux 
dés a jouer du fecond émail, marqué de fable, le premier 
de cinq points, L'autre de fix. ( G. D. L.T.) 

MARQUER, (Monn. Orfév.) Marquer la monnoie, 
c'eft y mettre la marque ou empreinte du prince, 
foit fon effigie ou telle autre marque qui lui donne 
cours dans le commerce. Marquer la vaïflelle où 
autres ouvrages d’or & d'argent, c’eft y mettre le 
poinçon du maître qui les a travaillés, avec le poin- 
çon qui indique le titre, 

On rrarque auf les efpeces fur la tranche, & l’on 
a inventé pour cette opération une machine auf 
fimple qu'ingénieufe , qui confifte en deux lames 
d’acier faites en forme de regles épaifles environ 
d’une ligne , fur lefquelles font gravées ou les lé- 
gendes, ou les cordonnets, moitié fur l’une & moi- 
tié fur l’autre, Une de ces lames eft immobile & 
fortement attachée avec des vis fur une plaque de 
cuivre, qui left elle-même à une table ou établi de 
bois fort épais : l’autre lame eft mobile, & coule fur 
la plaque de cuivre par le moyen d’une manivelle & 
d’une roue, ou de pignon de fer dont les dents s’en- 
grainent dans d’autres efpeces de dents qui font fur 
la fuperficie de la lame coulante. 

Le flaon placé horizontalement entre ces deux 
lames, eft entraîné par le mouvement de celle qui 
eft mobile, enforte que lorfqu’il a fait un demi-tour, 
il fe trouve entiérement marqué. Cette machine eft 
fi facile, qu'un feul homme peut marquer vingt 
mille flaons en un jour. L'invention de marquer fur 
la tranche vient d'Angleterre. (+) 

* Ç MAROQUIN, MAROQUINIER. (Ars 
méch.)Quoique le texte du Diff. raif. des Sciences, &tc. 
n’annnonce aucune figure pour l’art du zaroquinier, 
cependant le some WII des planches en contient cinq 
où les uftenfiles & les opérations de cet art font 
exaétement détaillées. Il faut les confulter en lifant 
le texte. Cet art a été décrit par M. de la Lande 
dans la col/eëfion des arts & des metiers publiée par 
l'académie royale des fciences de Paris. 

MARSTRAND , ( Géogr.) petite mais ancienne 
ville d'étape du royaume de Suede, dans la Gothie 
occidentale , au fief de Bahus, fur la mer du Nord, 
Elle eft pourvue d’un excellent port, où l’on entre 
par le feptentrion &z par le midi, & où l’on eft pro- 
tégé par l’importante forterefle de Karlftein. Cette 
ville eft dans les dietes la vingt-unieme de fon 
ordre. (D.G.) 

MARTELLEMENT, f.m.( Mu/ig.) forte d'agré- 
ment du chant François. Lorfque defcendant diato- 
niquement d’une note fur une autre par un trill, on 
appuie avec force le fon de la premiere note fur la 
feconde , tombant enfuite fur cette feconde note par 
un feul coup de gofier ; on appelle cela faire un 


martellement, Voyez fig. 4, pl. VII. dé Mufig. dans 
Le Di, raif. des Sc. (S) 

Loulié dans fes Ælémens de Mufique , appelle mar- 
zellement un autre agrément , &c il en diftingue 
trois fortes : le fimple qu'il marque F, le double 
qu'il marque W, enfin le triple qu'il marque FF. 
Voyez les effets de ces trois différens martellemers, 
fg. 7, pl. XII. de Mufig. Suppl 

On appelle auf marcellement un balancement con- 
tinuel du doigt fur la corde d’un violon, fans ôter le 
doigt de deflus cette corde, ce qui produit un effet 
affezfemblable au tremblant de l’orgue. Pour lesänf- 
irumens À vent, on balance le doigt fur le trou qui 
forme le ton ; mais fans jamais le fermer ; au reftele 
martellemenr w'eft bon que furdes tenues, (F. D. C.) 

MARTINIERE (LA) Géogr. Hif. Li, Nous 
avons trop d'obligation au favant géographe Bru- 
zen de /a Martiniere, pour ne pas dire un mot d’un 
village dont il a rendu le nom célebre, 

La Martiniere eft un hameau de la paroiffe de S, 
‘Arnoul fur Caudebec en haute-Normandie, du bail 
liage de Caux & vicomté de Caudebec, érigé en fief 
relevant du roi :la Roquette fur la même paroifle 
fut érigée en huitieme de fief de Haubert, relevant 
du comtétde Maulevrier ; l’un & l’autre par lettres- 
patentes de février 1623 , en faveur de Louis de / 
Martiniere, maître des comptes à Rouen, un des 
ancêtres de notre illuftre géographe , né à Dieppe, 
mort à la Haie en 1746 , âgéide 83 ans. Ona publié à 
Paris en 1768 la quatrieme édition de fon grand 
Di. Géogr. en 6 vol. in-fol. (C.) 

MASCROKITHA, ( Mufig. ihffr. des Héb.) Dom 
Calmet & Bartoloccius prennent ce mot pour Le nom 
flire en général. Kircher en fait une efpece d'orgue, 
& ajoute que ce pourfoit bien être la fyringe ou 
flûte de Pan; mais comme, contre fon ordinaire , il 
ne cite aucune autorité en fa faveur, nous ne met- 
trons ici ni fa defcription , ni fa figure. (F.D.C. 

MASOLACUM , MANSOLACUM , ( Géogr. 
Hifi. du moyen àge, ) ancienne maïfon royale de la 
premiere race de nos rois, dans le Senonois. Don 
Michel Germain avoue dans le Cacalogue des palais 
de nos rois, qu'il n’a pu découvrir quel eft ce lieu, 
DonRuinart, en publiant Frédégaire, déclare quil 
he le connoît pas davantage*l’auteur de IV® livre de 
la Diplomatique , dit ignotus mihi Manfolati fitus, 

Cette terre diftinguée par un palais royal, mérite 
bien qu’on la tire de lobfcurité, ceux d’entre les 
curieux qui aiment à fuivre dans l’hiftoire la marche 
des princes , ne peuvent regarder comme indifférens 
dans la géographie les lieux où ils fe retiroient quel- 
quefois , foit pour y chafler, foit pour y tenir leurs 
états ou parlement , ou y faire quelque aétion écla- 
tante. Maffolacum eft dans ce cas. Ce fut là que Clo- 
î IL. fit comparoître l’an 613 devant lui le pa- 
trice Alethée, lequel n'ayant pu fe purger des cri- 
mes dont il étoit accufé, fut condamné à périr par 
le olaive 

Dagobert [L. étant mort, ce fut aufli à Maflolac 
que les feigneurs de Neuftrie & de Bourgogne en 
637, s’afflemblerent pour proclamer roi fon fils Clo- 
vis. Ces faits font atteftés par Frédégaire, auteur 
du tems, & depuis par Aimoin, Mais où étoit fitué 
1e Maffolac ? Le favant M. le Beuf qui a vu leslieux , 

croit que c’eft Maflay à une lieue de Sens, fur les 
limites de la Bourgogne & de la Neuftrie. Æmmon, 
archevêque de Sens , fe fervant de la rencontre d’un 
grand nombre d’évêques affemblés en ce lieu en 657, 
leur fit figner un privilefe concernant l’abbaye de 
faint Pierre-le-vif, il eft daté Manfolaco ante domi- 
nicä. Clotaire IL. y étoit la troifieme année defonre- 
gne. If y vint encore la huitieme, & c’eft de-là que 
fut daté un diplôme de confirmation de la terre de 
Larrey à l’abbaye de S, Benigne de Dijon , qu’on 
Tome III, 
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trouve" dans Perard à Pan 627, mais qui doit être à 
lan 660, comme D. Mabiilon l’a fait remarquer : 
datim Mafolago in palatio noftro. 

Si depuis cetems on ne trouve plus aucune men 
tion du palais de Maflay, c’eft qu'il fat peut-être dé 
truit par les guerres des Sarrafins au fiecle fuivant 
mais le nom de fa prémiere deftination eft toujours 
refté au village où il étoit fitué; puifque des deux 
Mañflay qui font contigus , il y en a un qui eft ap- 
pellé Mafley-l:-Roi, Ces deux endroits font à l’o- 
rient de Sens fur la Vanne, & peu éloignés de la 
forêt d'Othe qui étoit alors très-vafte. Dans un Mar- 
tyrologe de la cathédrale de Sens, on voit en 95$ 
une Hermengarde, dame de Maflay , de Mafliacoi 
le grand Maflay eft nommé dansun hiforien de Sens, 
contemporain du roi Robert, villa cui nomen Mas= 
liacus major. Le moine Clarius rapporte que Henri. 
voulant obliger les Senonois de recevoir Gelduin 
qu'il leur avoit donné pour évêque, vint en 1032 
afiéger Sens, & fit camper fon armée‘au grand Mas- 
lay , ën villa que Mafliacus major dicitur caffra pofuir. 
Ces temoignages prouvent qu’au x & x1° fiecle, on 
difoit Mafliacus, qui étoit une expreflion moins 
éloignée de Mafolacus ; maïs dans les fiecles fuivans ; 
On commença à altérer ce mot de plus en plus. Un 
titre du x11r° fiecle fait mention du maire de Maflay= 
le-Vicomte , & de l'éplife de Maflay-le-Roi : major 
de Mafleio vice-comitis, € ecclefiæ de Mafleio regis. 
Au x1v fiecle , on écrivoit Maalay, comme de 
Braiacum on a fair Bray , de Loriacum , Loray, & 
Seïgnelai de Seligriacum. 

La châtellenie de Mâlay -le-Roï fut échangéé 
par Philippe-le-Bel , avec Marie, comteflfe de San 
cerre, & l'échange ratifié par Philippe-le-Long en 
1318 , en faveur de Thibaud & Louis de Sancerre: 
cette châtellenie eft compofée de fept villages, & 
releve des comtes de Joigny, depuis que Philippe 
V. céda cette mouvance à Jean, comte de Joignys 
en 1317, pour avoir celle de Château-Raynard qui 
étoit à ce comte, Je ne fais, dit M. le Beuf, fice 
que Nicole Gilles, Belleforet & Chappuis, pren- 
nent pour un retranchement fait à Maflay par les 
Anglois au x1v° fiecle, ne feroit pas un veftige de 
l'enceinte du château de nos rois de la premiérerace y 
ou du terrein qui fut occupé par les troupes du roi 
Henri IL. lorfqw’elles éamperent à Mâlay. Mâlay-le- 
Vicomte a été de la commune de Sens jufqu’à Louis- 
le-Gros ; c’eft aujourd’hui une prévôté royale. Foy. 
2. I, Differr. de M, Le Beuf.(C.) 

MASSACRE , f. m. ( serme de Blafon: ) ramure 
d’un cerf avec une partie du crâne décharnée, 

La plupart des auteurs nomment aflagre , un ren: 
contre de cerf, ce qu'il ne faut pas confondre. 

De Mefchatain de la Faye, en Bourbonnois; 
d'açur au maffacre d'or, au chef d’argent. 

De Villemor de Crané, de la Denifiere, proche 
Troyes en Champagne ; d’agur au maffacre d’or, ac 
compagné en chef d’une molette d’éperon de mêmes 


CGDL.T.) 

MASSE , f. f. virga, @, (terme de Blafon.) figuré 
d’un bâton orné en haut; garni d’or ou d'argent 
qu’on porte devant le roi en quelques cérémonies 
& devant Le chancelier. 

On porte auffi des raffes devant le reéteur de l’u= 
miverfité de Paris, quand il va avec les quatre facul+ 
tés aux proceffions & autres cérémonies, 

De Nay de Richecourt , en Lorraine; d'aqur à 
deux malle d'argent | emmanchées d’or ; pallées en fau- 
toir. (G. D. LT.) 

MASSINISSA , (Hif. anc.) fils de Gela, roi des 
Maffliens , parvint au trône qu’avoit ufurpé le meur- 
trier de prefque toute fa famille. Les Numides fe 
rangerent en foule fous fes drapeaux , & il remporta 
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une vitoite qui le rendit paifible pofleffeur de l'he- 
ritage de fes ancêtres. Il ufa avec modération de fa 
prolpérité, & pouvant punir l’ufurpateur Lacuma- 
ces, il eut la générofité de lui pardonner, & de lui 
rendre tous fes biens. Syphax, roi des Mafleffy- 
liens & allié des Romains, prévoyant fa grandeur 
future, le dépouilla de fes états, Maffiniffz vaincu, 
fe retira fur le mont Balbus, d’où il ne defcendoit 
que pour faire des courfes fur les terres de fon en- 
nemi. Syphax lui oppofa un de fes meilleurs géné- 
raux qui le contraïgnit de fe retirer fur le fommet 
de la montagne, où il fut affiégé. Maffiniffa après 
une vigoureufe réfiflance , fe fauva avec quatre fol- 
dats qui avoient furvécu à leurs compagnons. Il fe 
retira dans une caverne où il ne fubffta que de bri- 
gangages ; mais ennuyé de fa retraite, ileut l'audace 
dereparoïtre fur les frontieres de fon royaume, où 
rafflemblant une armée de fix mille hommes de pied 
& de deux mille chevaux, il rentra en pofleffion de 
fes états. Syplrax avec des troupes fupérieures mar- 
cha contre lui, l’aétion fut fanglante, & la valeur 
fut obligée de céder à la fupériorité du nombre. 
Maffiniffa vaincu fe retira avec foixante & dix cava- 
liers, éntre les frontieres des Carthaginois & des Ga- 
ramanthes , où l’arrivée de la flotte Romainele réta- 
blit dans fon royaume. Ce prince étoit devenu l’en- 
nemi des Carthaginois qui lui avoientenlevé fa chere 
Bérénice. Cette princeffe qui unifloit tous les talens 
aux charmes les plus touchans, lui avoit été pro- 
mile ; mais le fénat de Carthage contraignit fon pere 
Afdrubal de la donner à Syphax. Mafeniffa indigné 
de cetoutrage, fe jetta dans les bras des Romains. 
Ce fut par leur fecours qu'il fe rendit maître du 
royaume de Syphax, & qu'après labataille de Sama, 
11 diffa des conditions humiliantes aux Carthaginois 
qu'il obligea de lui payer cinq mille talens. Après 
une autre victoire qu'il remporta fur eux, il fit paf- 
fer fous le joug leurs foldats, & les força derappeller 
leurs bannis qui s’étoient refugiés dans fes états. Il 
étoit âgé de quatre-vingt-dixans, lorfqu'il termina 
cette guerre, Avant de mourir,il donna fon anneau à 
l’ainé des cinquante-quatre fils quiluifurvécurent, & 
dont iln’y avoit que trois nés d’un mariage légitime. 
Le commencement de fa vie ne fut qu’un tiflu d’in- 
fortunes ; mais fur la fin de fon regne, chaque jour 
fut marqué par des profpérités, Son royaume s’éten- 
doit depuis la Mauritanie jufqu'aux bornes occiden- 
tales de la Cyrénaique. La guerre dont il fut oc- 
cupé, ne l’empêcha point de civilifer fes peuples 
dont il fut le conquérant & le légiflateur. Il étoit d'un 
tempérament robufte , & il conferva fa vigueur jut- 

qu’à une extrême vieillefle , puifqu’étant mort à 

quatre-vingt-dix ans , il laïfla un fils qui n’en avoit 
que quatre. Il fut redevable de cette fanté inaltéra- 

ble à fa frugalité, & À l'habitude des farigues. Il 

reftoit à cheval pendant plufieurs jours & plufieurs 

nuits de fuite, Le lendemain d’une viétoire rempor- 

*ée fur les Carthaginoïs , on le trouva dans fa tente 

mangeant un morceau de pain bis. ( T—w. 

MASSOURE, Maffora, ( Géogr. ) petite ville d'E- 
gypte près de Damierte , fameufe par le fanglant 
combat qui s’y livra entre l’armée de S. Louis & 
celle des Sarrafins en 1249. Robert, comte d’Ar- 
tois, frere du roi, homme avide de gloire & d’un 
naturel bouillant, y fut tué & fut caufe de la perte 
de la bataille, Le roi y fut fait prifonnier & Damietté 
enlevé. 

Eudes , duc de Bourgogne, fut pris; le fire de 
Brancion, gentilhomme Bourguignon ; fut tué fous 
les yeux de fon prince. Tout le monde connoit là 
“éponfe d’un vieux chevalier à la reine, femme de 
S. Louis , qui vouloit qu’on lui ôtât la vie, fi les Sar- 
rafins fe rendoient maîtres de Damiette. Le grand 
amiral des galeres, le fire de Joinville, n’héfitent pas 


à convenir aux ennemis qu'ils n’ont pas l’honneïi 
d’être coufins du roi, quoique la confervation de 
leurs jours femblât être attachée à déguifer la vé- 
rité. Geoffroi de Sargines dit qu'il aimeroit mieux 
que les Sarrafins les euffent tous tués & pris, qu'il 
leur fût reproché d’avoir laifé le roi en gage. (C.) 

MASSYLIENS , f. m. pl. ( Géogr. anc.) Les Nu- 
mides qui occupoient une grande étendue de côtes 
en Afrique fur la Méditerranée, fe divifoient en 
deux nations nombreufes , les Mafyli & les Maf- 
J'elici. 

€eux-là confinoient au domaine de Carthage ; 
ceux-cià la Mauritanie. Au tems de la deuxième 
guerre punique , les premiers avoient pour roi 
Maffinifla, fi conftamment uni aux Romains: & les 
autres, Syphax qui fut dépouillé de fon royaume , 
à caufe de fon attachement aux Carthaginoïs. Les 
Romains en gratifierent Mafinifla qui remit ainf 
toute la nation Numide fous fa puifflance. La Numi- 
die répond en grande partie au royanme d'Alger. 
Géogr. de Firg. p. 174. (€) 

MASTIC , Mafhc pour du verre caffé. Prenez de 
la fleur de chaux, broyée avec du blanc-d’œuf. 

Le lait de figuier eft très-excellent pour le même 
effet, & il peut rendre la pâte plus fie & plus 
coulante. 

Je crois que du fuc d’ail y pourroit auffiêtre mêlé ; 
& qu'il rendroït la pâte plus fine, plus coulante 
& plus forte. 

Un maflic de limaille d'acier, de vinaigre, de 
verre pilé & de fel, fait une concrétion tout: 
fait indifloluble à Peau, Perr. Effais de Phyf. à IF. 
P: 340. ( Article tiré des papiers de M. D& MAIRAN.) 

$ MASTICATION, ( Anatomie.) C’eft la mâ- 
choire inférieure feule, qui eft mobile dans le plus 
grand nombre d'animaux. Il eft vrai, que dans les 
lezards la mâchoire fupérieure n'étant guere plus 
pefante , ni plus grofle que l'inférieure, s’éleve & 
ef tirée en arriere avec la tête enticre, quand lani- 
mal ouvre la gueule: Dans plufieurs oifeaux, & dans 
les ferpens , la mâchoire fupérieure eft une piece 
détachée du crâne; elle eft mobile comme linf- 
rieure, Dans l'homme elle eft inféparable du crâne : 
qui a dû être immobile pour afurer lintésrité du 
cerveau. Dans l’homme même cependant la tête 
entiere peut être tirée en-arriere & en- deflus, 
quand la mâchoire inférieure eft bien affermie : elle 
left même fans cette condition & elle parcourt en- 
arriere l’efpace de fix lignes au moins, en pefant & 
fe mouvant fur les condyles de la mâchoire infé- 
rieure. 

Je n’entreprends pas ici dé décrire cette mâchoire 
fupérieure , dont la ftruéture eft extrêmement com- 
pliquée; mais l'articulation fur laquelle la mâchoire 
inférieure exécute fes monvemens , entre effentiel. 
lement dans mon plan. . 

L’os des tempes a une éminence à la racine du 
zy80ma , qui regarde en arriere, & qui eft prefque 
tranfverfale. Cette éminence a fur fon bord une 
facette articulaire incruftée d’un cattilage , dont 
les extrémités font élevées & placées l’uneendedans 
& l'autre en dehors , & dont la partie moyenne, 
mais un peu antérieure, eft enfoncée : dans l'adulte 
elle regarde en arriere , & par fa partie inférieure 
un peu en deffous : dans le fœtus elle eft horizontale. 

Derriere cette facette il y a une fofle confidé- 
rable , dont l’extrêmité poftérieure fe termine à une 
éminence , qui borne l'extrémité antérieure du con- 
duit auditoire. Cette foffette eft abfolument fans 
carülage, & fa plus petite partie eft feule renfermée 
dans la capfule de l'articulation, ps 

Le condyle de la mâchoire inférieure ne touche 
pas la facetre articulaire. Îl y a entre lui & cette 
facette un ménifque excavé des deux çôtés, ovale, 


alongé, d’une naturé moyenne entre le ligament 
& le cartilage; fa face appliquée au condile de la 
mâchoire eft également creufée, & le bord s’éleve: 
du côté de l'os des tempes Le bord eft plus relevé 
en forme de cylindre ; les deux côtés font épais, la 
partie moyenne ft plus mince & prefque tran{pa- 
rente, on l’a même vu ufée & percée à jour. Cette 
cavité ne répond qu’à la facette cäftilaginenfe de 
léminence articulaire. 

Les bords relevés du ménifque portent & de- 
vant l’éminence de l’os des tempes & derriere elle. 
Quand la mâchoire inférieure a été tirée en arriere, 
& que les dents inférieures font avancées derriere 
les fupérieures, alors le bord élevé du ménifque 
s'applique à la foffe temporale. Mais la mâchoire 
inférieure abandonnée à elle-même reprend fa place 
& va toucher l'éminence. C’eft pour cela, que la 
partie antérieure du condyle a feule une croûte car. 
tilagineufe, qui manque à la partie poftérieure. 

Le ménifque.eft fortement adhérent à la capfule 
de l'articulation , & des fibres du ptérygoïdien exté- 
rieur s’attachent à fa partie latérale antérieure, Le 
ménifque eft plus libre du côté de l'os des tempes. 

La defcription que j'ai donnée de l'articulation de 
la mâchoire inférieure, répond à celle que M. Rau 
en a donnée. Je n’ignore pas que de grands ana- 
tomiftes donnent davantage à la foffe temporale, 
& y mettent le fiege de l'articulation des deux mâ- 
choires. Mais j'ai parlé d’après la nature même, en 
laïffant les parties dans leur place naturelle. 

Je ne dois pas féparer de l'articulation les liga- 
mens qui l'aflurent & la bornent. Outre la capfule, 
il y a le ligament latéral attaché à l'os des tempes, 
au-deflous & plus poftérieurement que l’articula- 
tion de la mâchoire entre l'angle & le condyle au- 
deffus du mufcle ptérygoïdien externe. 

Une glande mucilagineufe eft placée dans une 
foflette de l'os temporal; d’aütres grains muqueux 
plus petits font difperfés dans le contour du ménif 
que. Cette mucofité eft néceffaire pour diminuer 
le frottement, que j'ai vu malgré ce fecours dé- 
truire la croûte cartilagineufe de los des tempes , 
que je trouvois dans la cavité, toute féparée & 
divifée en grenaille. 

La mâchoire inférieure dont je viens de décrire 
larticulation , eft formée par deux os femblables, 
liés enfemble par des membranes, mais qui fe fou- 
dent dans l'adulte & ne font plus qu'un os. 

Sa figure eft en général parabolique ; la pointe de 
la courbe eft antérieure , les deux lignes s’écartent 
& s'appliquent à la mâchoire fupérieure, 

Sa face poftérieure eft creufée & life : elle a fous 
les dents une éminence affez longue prefque paral- 
lele, &gau-deffous de cette éminence un enfonce- 
ment life, que partage à la fymphyfe une émi- 
nence imépale. 

Derriere les avéoles des dents la mâchoire fe 
couvre, Séleve en arriere, & finit par deux apo- 
phyfes. 

L’antérieure pañle derriere l'apophyfe zygoma- 
tique : elle eft plane & fe termine par une conve- 
xité , qu'on appelle coronoïde , fous laquelle la m4- 
choire a une échancrure qui conduit à l’autre apo- 
phyfe. 

Celle-ci qui eft poftérieure, & qu’on appelle 
sondyloïde , eft plus dure & plus folide ; elle devient 
plus épaifle en montant & fe termine par une tête 
articulaire large, qui finit par deux petites éminen- 
ces, de maniere que fon extrémité extérieure eft 
un peu antérieure , & fon extrémité intérieure un 
peu poftérieure. Cette tête eft couverte d’une croûte 
cartilagineufe convexe , qui s’applanit en arriere. 

Toute la mâchoire a une croûte offeufe exté- 
rieure & une cellulofité intérieure en forme de 
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diploë, Une grande partie de la mâchoire renferme 
d’ailleurs un canal, dont l'ouverture placée fous la 
féparation des deux àpophyfes, eft large & déchi- 
rée, elle s'ouvre dans la face interne de la m4- 
choire, & une ligne remarquable en defcend vers 
la partie antérieute de cet os. 

Le mouvement de la mâchoite eft où droit où 
latéral. Elle defcend , & la bouche s'ouvre > Ou par 
le mouvement des condyles ou même fans ce mou- 
vement. Elle peut defcendre pendant que les con- 
dyles repofent; la pointe de la parabole defcend 
feule alors. Les condyles peuvent auffi concourir 
pour faire un plus grand mouvement; ils font por- 
tés alors en avant, & le mémifque avance ün peu 
au-delà de la facette articulaire , & plus en devant 

La mâchoire peut encore être portée en avant 
fans defcendre : elle peur fe luxer, quand ce mou- 
vement efttrop grand, & elle tombe alors fous 
l’'éminence tranfverfale & plus en devant. Elle peut 
être tirée en arriere , mais ce mouvement eft plus 
petit: elle refte toujours appliquée à la partie pofté- 
tieure de l’éminence tranfverfale , & defcend pref- 
que perpendiculairement, Ce mouvement peut être 
plus grand , & le ménifque appuie alors par fon 
bord élevé poftérieur fur la fofle temporale même: 

Le mouvement latéral s'exécute de différentes 
manieres. La mâchoire eft abaifiée, un condyle refte 
à fa place, & l'autre efttiré au-devant de léminence 
tranfverfale vers l'endroit auquel on veut qu’elle 
fe porte. Tous les deux condyles peuvent concou= 
tir àce mouvement , & lun d'eux peut être tiré 
en devant & à côté, & l’autre en arriere. Les deux 
condyles peuvent être tirés en avant, & le refte de 
la mâchoire en arriere. 

J'ai déja fait mention du mouvément de la têté 
en arriere , mouvement qui concourt à l'ouverture 
de la bouche. 

Les infftumens du mouvement de la mâchoire 
font fes mufcles releveurs, les abaïfleurs , & les 
rotateurs. 

Des releveurs le plus grand eft le temporal ; 
moins épais & moins étendu dans l'homme que 
dans aucun quadrupede , le volume du cerveau 
n'ayant pas permis que les côtés du crâne fuffent 
applatis, & fa cavité rétrecie par ces mufcles. 

L'origine du temporal eft en demi-cercle, il sata 
tache depuis l'extrémité extérieure de l'orbite à la 
partie latérale de los frontal , au pariétal par un are 
très - confidérable, au-deflous de cet arc à l'os des 
tempes , à celui du front, au fphénoïde , à l’os de là 
pomette & à l’'apophyfe zygomatique. La circonfé+ 
rence de toute cette attache produitune membrane 
cellulaire ferrée fans être tendineufe, qui couvré 
le temporal  & qui eft attachée à l'os zygoma- 
tique, & à l'angle externe de l'orbite. Cette mem 
brane produit un grand nombre de fibres charnues, 
& fur-tout au-deflus de l’arcade zygomatique. Ces 
fibres vont fe joindre aux chairs du temporal. 

Les fibres charnues de ce mufcle fe réuniflent ex 
forme de rayons ; les antérieures fe portent, un peu 
en arriere, les poftérieures en devant : elles for: 
ment un tendon rayonné comme une étoile, couz 
vert en arriere & en devant de chairs: ce tendox 
pañle fous larcade Zygomatique, qui eft-creufée 
pour ce paflage : il reçoit fouvent des fibres de cettè 
arcade , & va s'attacher à l’apophyfe coronoïde dé 
la mâchoire inférieure à fon bord antérieur , fort 
peu au bord poftérieur & à fes faces interne & 
externe, en partie auffi à l’échancrure fémilunaire, 
qui eft entre les deux apophyfes. 

Il televe la mâchoire inférieure , quand on veut 
mordre ; il la retire en même temsun peu en arrieré 
& l’éleve plus direétement , quand fon aëtion fe réu- 
nit avec celle du mafleter, 
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Le mafleter pourroit être regardé comme deux, 
‘& même comme trois mufcles, quoique leur fépa- 
ration ne foit pas affez marquée par une cellulofité 
graifleufe continue. Tous ces mucles font attachés 
à l’apophyfe zygomatique ; ils defcendent, & for- 
ment une chair épaifle mème dans l’homme, 

Le muüfcle mafleter extérieur , ou cutané, eft le 
plus grand; il provient de los de la mâchoire fupé, 
rieure , de celui de la pomette & de l’apopyfe zygo- 
matique ;il defcend un peu en arriere ,il eft mêlé de 
fibres tendineufes , il imprime des afpérités & des 
enfoncemens à la mâchoire inférieure, & s’y atta- 
che depuis l'alveole de la derniere dent molaire, 
jufqu’à l'angle de la mâchoire. 

Le mafleter interne ou profond naît de la pat- 
tie de l’apophyfe zygomatique, qui appartient à 
Vos des tempes , de los de la pomette, & du bord 
& de fa face poftérieure & de larigine du temporal. 
Un tendon fort luifant paroît à la furface de ce 
mufcle, il defcend fort peu en arriere & même quel- 
quefois en ayant, & s'attache au-deflus du mufcle 
fuperficiel, à la partie inférieure du condyle de la 
mâchoire , à la racine de l’apophyfe coronoïide & 
au-deffous de cette apophyfe. La partie poflérieure 
de ce mufcle n’eft recouverte que par les régumens ; 
le refte eft couvert du mafletes cutané, & ne peut 
pas en être féparé fans lendommager, 

La partie la plus extérieure de la portion pofté- 
rieure du mafleter, eft quelquefois affez diftinéte & 
couverte d’un tendon particulier : elle vient de l’apo- 
phyfe zygomatique , & s’attache à l’échancrure 
fémilunaire & au condyle de la mâchoire. 

Le mafleter fe confond quelquefois avec le tem- 
poral, iléleve la mâchoire pour mordre, il peut 
abaifler la tête, quand la mâchoire eft affermie. 

Le ptérygoïdien interne eft aflez parallele au maf- 
feter, & fe confond quelquefois avec lui fur le bord 
de la mâchoire. Il s’attache à la fofle qui fépare les 
deux aîles ptérygoïdiennes, à la face externe de 
lapophyfe interne de ce nom, à la racine de fon 
crochet, à los du palais même, qui complete la 
partie inférieure de la.foffe. Il defcend prefque en 
ligne droite derrierela mâchoire inférieure , en dé- 
clinant un peu en arriere , & s'attache à la mâchoire 
inférieure fous l'apophyfe condyloïde jufqu’à la dent 
molaire la plus poftérieure. : 

Il éleve la mâchoire & la meut de Pautre côté, 
mais légérement, je veux dire que le mufcle du 
côté droit la tire à gauche. Il déprime la tête com- 
me le mafleter. 

La force des mufcles releveurs de la mâchoire eft 
étonnante. Il y a dés gens qui caffent un offelet de 
pêche avec les dents : cet oflelet nefe rompt que par 
un poids de trois cens livres, dontil eft preffé. Mais 
les dents molaïres étant placées plus en devant, que 
Tinfertion des mufcles, dont nous venons de parler, 
ces mufcles perdent de leur force dans la propor- 
tion de la proximité de leur attache au point d’ap- 
pui. Si la différence eft d’un cinquieme de la lon- 
gueur de la mâchoire, la force de ces mufcles, par 
cette confidération feule , fera de 450 I. Elle eft 
même plus grande, f le calcul eft plus exa&t. 

Le ptérygoidien extérieur ne tire pas fon nom, 
comme bien d’autres mufcles , de fa fituation voi- 
fine de la furface. Il eft le plus caché des mufcles de 
la mâchoire. Ce mufcle eft difficile, & demande 
une defcription détaillée. Sa tête inférieure eft 
mieux connue & plus groffe: elle s’attache à la fce 
extérieure de l'aile ptérygoidienne extérieure à 
Fos du palais, qui complette la fofle ptérygoidien- 
ne, à la partie de l’os fphénoïde , qui forme la fente 
fphénomaxillaire , & à l'os fphénoïde. La direétion 
de cette tête du mufcle eft en avant; elle s’attache 
à un enfoncement de l’apophyfe condyloïde, fous la 
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tête dé la mâchoire inférieure ,: & au commence: 


ment de l’échancrure fémilunaire. 

La tête fupérieure où temporale , defcend plus 
qu’elle ne fe porte en avant. Elle eft attachée à 
Pépine de la grande aile, à la partie de la foffe 
temporale , qui eft formée par les grandes ailes, 
jufiqu’à une de de cette fofle, & de cette émi- 
nence même. La derniere de ces attaches fe con- 
fond avec le mufcle temporal. Les fibres inférieu- 
rés font plus tranfverfales , les fupérieures vont en 
devant en defcendant en même tems. Le mufcle s’at- 
tache à l’enfoncement fous le condyle & à l’échan- 
crure fémilunaire : quelques fibres s’attachent même 
au ménifque , & à la capfule de l'articulation. 

Ce mufcle tire le condyle & le ménifque en 
avant, & tourne le menton du côté oppofé. Quand 
les deux mufcles de ce nom agiflent enfemble , ils 
tirent la mâchoire en avant. Il éleve un peu la mâ- 
choire. 

Les abaïffeurs de la mâchoire font en grand nom- 
bre. Le principal eft fans doute le digaftrique , 
mufcle compliqué, & dont la defcription mérite 
un détail. 

Il eft attaché à une fofle de l’apophyfe mamil- 
laire , & derriere cette apophyfe. Le premier ven- 
tre va prefque tranfverfalement en avant, en def- 
cendant un peu. Il forme un tendon robufte, qui 
pañle fouvent entre les deux queues du mufcle 
ftylohyoïdien , fait un coude, fe réfléchit à quel- 
que diftance de los hyoïde , & s'attache à cet os, 
à l'endroit où la bafe s’unit à la corne par des fibres 
cellulaires luifantes & prefque tendineufes, D’au- 
tres fibres également tendineufes , forment , en fe 
croifant avec celles du côté oppofé, une arcade 
qui s'attache à une bonne partie du mufcle mylo= 
hyodien & s’y colle fortement. 

La direétion du fecond ventre du digaftrique va 
en remontant en avant, & en dedans. Cette partie 
du mufcle eft fimple quelquefois & fouvent dou- 
ble & triple. Des portions vont quelquefois s’atta- 
cher à la mâchoire inférieure: j’ai vu d’autres fois 


les deux digaftriques fe confondre pour ne faire : 


qu'un mufcle. Ordinairement il s’attache à la face 
poftérieure & inégale du menton, à côté de la fym- 
phyfe ; d’autres fibres fe mêlent au mylohyoïdien. 

Ce mufcle a des fonétions différentes à raifon de 
fes attaches, & de leur réfiftance. Quand la mâ- 
choire inférieure eft élevée & affermie, il en rap- 
proche fans doute l'os hyoïde & le larynx. Mais 
quand les mufcles releveurs font relâchés , il ouvre 
la bouche , abaïffe la mächoire, & tire en même 
tems l'os hyoïde, le larynx & la langue en arriere 
& en haut. ÿ 

Quand la mâchoire eft parfaitement affermie , il 
peut tirer contr'elle la tête entiere , & la faire def. 
cendre en arriere. 

Le fecond ventre feul peut abaïffer la mâchoire de 
concert avec les mufcles qui abaïflent l'os hyoïde. 

Les mufcles qui s’acquittent de cette fonétion ; 
concourent à abaïfer la mâchoire comme le génio- 
hyoïdien , le géniogloffe , le mylohyoïdien, qui 
participe à cette aétion , quand la mâchoire eft relà- 
chée & los hyoïde déprimé par les mufcles, que 
je vais nommer, le fternohyoïdien , le coraco= 
hyoïdien, le fternothyréoïdien, 

On ne peut pas exclure du nombre des abaïfleurs 
de la mâchoire, le cutané du cou. Je m'en fuis clai- 
rement apperçu en appliquant la main au cou; pen- 
dant que j’ouvrois la bouche, je fentois l’a&tion du 
mufele : Albinus n’en convient pas, mais l’'expé- 
rience ne doit pas craindre l'autorité. 

C’eft un mufcle fort étendu & fort mince, qui 
eft placé fous la peau & fous un lit de-graifle aflez 
mince attachée à la peau, Ses fibres inférieures fe 
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répandent fur le haut de la poitrine ; elles couvrent 
la furface du peétoral , du deltoïde & du trapeze. 

Je ne crois pas qu’elles s’attachent aux os, 

Ramaffées dans un feul plan , ces fibres fe portent 
en avant & couvrent les mufcles & les gros vaif- 
feaux du cou: le mufcle droit eft un peu écarté du 
mufcle gauche dans fa partie inférieure , il l’atteint 
plus haut & le croife même au menton. 

Dans le vifage , les fibres les plus extérieures 
font prefque tranfverfales, elles fe perdent fur 
le mafleter & fur la parotide. Les plus intérieures 
viennent jufqu’à l’angle des levres ; les fecondes fe 
confondent avec letriangulaire: quelques fibres des 
plus inférieures s’attachent aux enveloppes mem- 
braneufes de la mâchoire inférieure, depuis la fym- 
phyfe en dehors & jufqu’au bord oppofé au trian- 
gulaire; les plus intérieures fe perdent fur le quarré. 

Ce mufcle agit plus fur les levres inférieures qu'il 
abaifle , & moins fur la mâchoire, Quand le vifage 
eft bien afermi, il peut élever la peau du cou. 

La mâchoire portée en avant par le ptérygoïdien, 
peut être tirée en arriere par le digaftrique, Le fty- 
lohyoïdien, & même par le géniohyoïdien & parle 
géniogloffe. (A. D. G.) 

MAT ,f.m. (serme de Blafon.) meuble de l'écu 
qui repréfente un mdr de navire avec une voile & 
des cordages des deux côtés , le haut eft terminé par 
une girouette. 

Mat défarmé eft celui qui n’a point de voile, 

Le nt fignifie Les voyages fur mer. 

Dumas, à Paris ; d’agur au mât d'or mouvant du bas 
de l’écu, la voile & la girouette d'argent (G.D.L.T.) 

MATHIAS, fuccefleur de Rodolphe II, (Æifloire 
d'Allemagne , d'Hongrie & de Bohëme.) XX XI° em- 
pereur depuis Conradl, XXVIF roi d'Hongrie, 
XXXVII' roi de Bohême, naquit l'an 1557, de Ma- 
ximilien II & de Marie d’Efpagne. L’ambition qui 
lavoit porté à la révolte contre Rodolphe, fon frere, 
qui fut contraint de lui céder la Hongrie, la Bohême, 
& prefque tous fes autres états héréditaires, fembloit 
Péloigner du trône impérial. Une nation amoureufe 
de fon indépendance , nedevoit regarder qu’entrem- 
blant un prince qui avoit ufurpé plufieurs couronnes. 
Cependant il parvint à réunir tous les fuffrages dans 
une aflemblée qui fe tint à Francfort (13 juin 1612): 
on croit qu'il ne dut fon élévation qu'à l'or qu'il 
avoit eu ladrefle de femer ; d’ailleurs le voifinage 
des Turcs, comme l'ont remarqué plufieurs écri- 
vains , fembloit exiger léleétion d’un prince de la 
maifon d’Autriche affez puiffant pour leur oppofer 
une barriere, Les états, dans la crainte qu’il ne leur 
donnât des chaînes , ajouterent quelques articles à 
la capitulation de Charles. Quint.La cérémonie de fon 
facre fut recommencée en faveur de la reine Anne, 
fa femme. On ne peut paffer fous filence cette par- 
ticularité, parce que c’étoit un honneur dont n’a- 
voient pas joui les femmes de fes prédécefleurs. 
On remarque encore que les députés des états de 
Bohême furent admis dans l'affemblée lors du fer- 
ment de Mathias, Dans les dietes précédentes, on 
s’étoit contenté de leur notifier les conclufions des 
éle@teurs. Cette faveur fut érigée en droit en 1708, 
après des conteftations bien vives, & depuis ce 
tems les rois de Bohême jouirent de toutes les préro- 
gativesdes autres éleéteurs.La Hongrie étoittoujours 
expofée aux incurfions des Turcs voifins de fes fron- 
tieres; le fultan défavouoit leurs brigandages, mais les 


Hongrois,n’en étoient pas moins malheureux. Les can- | 


tons qui confinoient à ces brigands étoient devenus 
déferts ; Mathias, pour arrêter le mal , demanda du 
fecours aux états d'Allemagne. Les princes catholi- 
ques, toujours affeétionnés au fang Autrichien qui 
leur avoit toujours été favorable , y confentirent 
avec zele , & donnerent leur part de la contribution; 
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mais les princes proteftans trouverent des prétextes 
pour ne point fuivre leur exemple. Le principal fut 
que ceux de leur communion perdoient tous les pro- 
cès qu’ils portoient à la chambre impériale , où les 
juges catholiques formoient le plus grand nombre. 
L'union ‘évangélique & lunion catholique que la 
fucceffion de Juliers & de Cleves avoit occafionnées 
fous le regne de Rodolphe Il, fubfiftoient encore. 
Il eft vrai qu’elles ne fe livroient pas à ces animof- 
tés, à ces violences , fuites ordinaires des guerres 
de religion ; mais il falloit beaucoup de ménage- 
ment pour qu’elles ne devinflent pas la fource des 
plus grands défordres. L'empereur , au lieu de cher- 
cher à fe venger du refus que les princes proteftans 
venoient de lui faire efluyer , mit tous fes foins à les 
adoucir. Il confentit même à réformer la chambre 
impériale dont ils avoient eu plus d’une fois raifon 
de fe plaindre. Cette conduite diminua la haine des 
deux ligues : elles ne prirent qu’un médiocre inté- 
rêt à la fucceffion de Juliers qui les avoit fait naître: 
ainfi la guerre entreprife pour cette fuccefion, 
guerre qui fembloit embrâer l'Europe, ne fut plus 
qu'une de ces querelles qui de tous tems avoient 
divifé quelques principautés fans détruire l’'harmo- 
nie du corps Germanique. Un traité conclu à Sand, 
entre léleéteur de Brandebourg & le palatin de 
Neubourg pour le partage de la fucceffion de Ju- 
liers, fembloit rétablir le calme dans cette partie 
de lAllemabne, On avoit réglé le mariage de la fille 
de l’éle&eur de Brandebourg avec le jeune palatin 
de Neubourg-Wolffgand ; mais un foufflet que lélec- 
teur donna au palatin , occafonna une nouvelle 
rupture. Wolffgand furieux d’un affront auffi fan- 
glant, mais trop foible pour en tirer vengeance par 
lui-même , fe fit catholique pour s’attacher le parti 
Efpagnol dans les Pays-Bas. L’éle@eur de fon éôté 
fe fit calvinifte, & mit les états généraux dans fon 
parti. Tel eft l'empire de l'ambition fur les princes. 
La religion fi chere aux peuples, n’eft fouvent pour 
eux qu'un prétexte pour favorifer leurs intérêts. Ce- 
pendant Mathias failoit des préparatifs contre les 
Turcs. La principauté de Tranfilvanie vacante par la 
mort de Gabriel Battori , qui venoit de fe tuer pour 
ne pas furvivre à [à honte de fa défaite , offroit un 
nouveau motif de guerre. Un bacha avoit donné 
cette principauté à Bethlenn-Gabor, & cette pro- 
vince, obéiffante à fon nouveau fouverain, fembloit 
à jamais perdue pour la maifon d'Autriche, Achmet, 
dans l’âge de l'ambition , & maître abfolu d’un em- 
pire qui, fous les Scliman IL & les MahometIf, avoit 
menacé toute la terre de fon joug, caufoit à Marhias 
les plus vives alarmes. Il craignoit que le fultan, déja 
maître de la plus belle partie de la Hongrie, n’entre- 
prit de la lui enlever touté entiere : mais la vafte 
étendue de l’empire Ottoman qui depuis fi long- 
tems répandoit la terreur dans les états Chrétiens, 
fut ce qui les fauva. Les Turcs étoient perpétuellet 
ment en guerreavec les Perfes, dont le pays fat tant 
de fois l’écueil de la profpérité des Romains : les 
Géorgiens , les Mingréliens indifciplinés , & d’au- 
tres barbares les inquiétoient par leurs continuelle- 
révoltes ; & infeftoient les côtes de la mer Noire. 
Les Arabes fi redoutables fous les fucceffeurs du pro- 
phete, & qui, avant d'être foumis aux Turcs, jamais 
n’avoient fubi de joug étranger, étoient difficiles à 
gouverner. Il arrivoit fouvent que quand on crai- 
gnoit une nouvelle inondation de Turcs , ils étoiens 
obligés de conclure une paix défavantageufe, D’ail. 
leurs les fultans avoient beaucoup dégénéré : autre- 
fois uniquement fenfbles à la gloire , ils étoient tou- 
jours à la tête de leurs armées ; mais depuis SelimIE, 
fils indigne du grand Soliman , ils reftoient dans l’en- 
ceinte du ferrail, où , livrés à des plaifirs groffers, 
ils fe déchargeoient du poids de la couronne fur des 
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miniftres choïfs par le caprice d’un éunuque infen- 
fible aux profpérités de l’état. Achmet fe montra peu 
jaloux de fuivre les projets de fes prédéceffeurs fur la 
Hongrie, & conclut avec Marhias un traité déshono= 
rant, Il confentit à reftituer Canife , Agria, Albe- 
Royale, Pifte & Bude, place plus importante que 
les trois autres : ainf l'empereur tira beaucoup plus 
d'avantages de la ftupide indifférence du fultan, qu'il 
meût pu s’en promettre de la guerre la plus labo- 
rieufe. Il eit vrai qu'il renonça aux prétentions de 
fa couronne fur la Tranfilvanie. Cette province refta 
à Bethlenn-Gabor qui la gouverna fous la protec- 
tion de la Porte, Les dernieres années de ce regne fe 
pañlerent ennégociations & en intrigues, occafion- 
nées par le défaut de poftérité dans Marhias. L’im- 
pératrice Anne ne lui avoit donné aucun héritier, & 
plufieurs princes briguoient l'honneur de lui fuccé- 
der. Phihppe II, roi d'Efpagne , defiroit que le 
choix tombât {ur l’archiduc Ferdinand , arriere -fils 
de Ferdinand I, par Charles, duc de Stirie. Ce choix 


© devoit plaire aux éleéteurs , parce que fi l'empire fe 


perpétuoit dans la maïfon d’Autriche , au moins il 
{ortoit de l’ordre des fuccefions, puifque empereur 
avoit encore plufeurs freres qui , fi les loix du fang 
euflent été écoutées , avoient plus de droits au trône 
que Ferdinand : Mathias fe laifla perfuader par Phi- 
lippe; il engagea Albert & Maximilien, fes freres, à 
renoncer à fes trois couronnes, & les aflura toutes à 
Ferdinand qui déploya fur le trône impérial la même 
autorité que s’il eût été fur celui de France ou d’Ef- 
pagne. Mathias mourut peu de tems après : il étoit 
âgé de foixante-treize ans ; ilen avoit régné fept. 
On attribue fa mort à la perte de Clefel, évêque de 
Vienne, fon premier miniftre, enlevé par les ordres 
fecrets de Ferdinand , dont il blâmoit le caraétere 
impérieux. Il eft fans doute honteux pour ce prince 
d’avoireu l'ambition de troubler les dernieres années 
du regne de Rodolphe IL, fon frere, & äluiravir les 
royaumes d'Hongrie & de Bohême. Au refte il fe 
comporta avec beaucoup de modération fur le trône. 
Il avoit des talens, & fouvent il en cacha Péclat pour 
ne point alarmer les grands qui auroient pu en crain- 
dre l'abus ; & lorfqu’en mourant il remit fon fceptre 
à Ferdinand qui étoit nourri dans les mœurs Efpa- 
gnoles & qui aimoit Le defpotifme , il lui dit que s’il 
vouloit pañler des jours heureux , il devoit rendre 
fa domination prefqu’infenfble. Il eut un fils naturel 
connu dans l’hiftoire fous le nom de dom Mathias 
d'Autriche, Ce fut cet empereur qui érigea la charge 
de directeur général des poftes en fief de l'empire. 
Comme Mathias s’étoit rendu fufpe&, les éleéteurs, 
avant de le couronner, ajouterent plufeurs articles 
importans à la capitulation de Charles-Quint. L'union 
éleétorale fut érigée en loi fondamentale, Ces fept 
princes unis étoient un hydre bien redoutable pour 
im émpereur. Cette capitulation obligeoit encore 
Mathias & {es fucceffeurs 1°. de réunir à Pempire les 
fiefs d'Italie qui en étoient aliénés , c’étoit ordonner 
de perpétuer la guerre en Italie ; 2°. d'employer les 
fubfides fournis par les états au feul ufage pour le- 
quel ils étoient accordés ; 3°. elle permettoit aux 
éleéteurs d’élire un roi des Romains, quandils le 
jugeroient utile & néceflaire même, malgré loppofñ- 
tion de l’empereur. Elle contenoit encore plufieurs 
articles, mais ceux-ci font les plus dignes de remar- 
ue. (MY. : 

MÂTRAS, f. m. (Art militaire. Armes:) cétoit 
une efpece de trait beaucoup plus long que les fle- 
ches, beaucoup plus gros & armé au bout, au lieu 
de pointe, d’un gros fer arrondi pour fracafler le 
bouclier, la cuirafle & les os de celui contre lequel 
on le riroit avec de groffes arbalêtes, que l’on ban- 
doit avec des reflorts. Voyez fig. S, planche L, Art 
anilit, armes € machines de guerre, dans ce Suppl, (7) 
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$ MATRICE , (4nasom.) Les quadrupedes à fang 
chaud ont une véritable masrice , les autres animaux 
ont quelque chofe d’analogue , ou n’ont qu’un con- 
duit pour les œufs, au lieu de cet organe, 

Dans la femme , & en général dans les quadrupe- 
des, la warrice eft placée dans une cavité particu- 
liere, qui fait une efpece d’appendice de l'abdomen. 
Devant elle eft la veffie, derriere elle eftlere&tum, 
fa fituation n’eft pas entiérement perpendiculaire, 
le fond penche un peu en arriere , &le cou en devant. 
Quelquefois , & dans la groffefle fur-tout , l’obli- 
quité eft plus grande , & la mmarrice élevée alors au- 
deflus du pubis, que le vagin n’affermit plus que 
très-foiblement , peut s’incliner avec beaucoup de 
liberté en avant, en arriere , &c de l’un ou de l’autre 
côté. Le gros inteflin:rempli de vent ou de ma- 
tiere peut contribuer à jetter la marrice d'un côté; 

mais la caufe principale de l’obliquité eft l’attache 
irréguliere du placenta , qui, collé au côté droit ou 
gauche , à la partie antérieure ou poflérieure de la 
matrice , & la faifant groffir par-tout où il s’attache, 
lentraîne par fon poids du côté où il eft attaché lui- 
même. Deventer a regardé l’obliquité de la marrice, 
comme la principale caufe de l’accouchement difi- 
cile. Nous ne la regardons que comme une caufe 
poffible ; & la caufe générale des mauvais accou- 
chemens nous paroît la difproportion de la tête du 
fœtus aux détroits du baflin. 

Dans Le fœtus & dans l’enfant encore tendre, le 
baflin a peu de profondeur, la marrice eft plus lon- 
gue à proportion , & s’éleve au-deflus du contour 
fupérieur du baflin , les ovaires repofent alors fur 
les os des îles. Avec l’âge, le bafin devient plus 
profond, l'utérus y eft entiérement renfermé & 
les ovaires avec lui. Dans la groflefle , la marrice 
acquiert un volume très-confidérable, elle fort alors 
en grande pañtie du baffin, & remonte jufqu’au colon 
tranfverfal, & jufqu’à l’eftomac : après la délivran- 
ce, il reprend fon ancien volume, & revient dans 
le baflin, 

La figure de la matrice diftingue la femme de pref- 
que tous les quadrupedes. Il n’y a que quelques fin- 
ges, où elle foit à-peu-près auffi fimple que dans 
lefpece humaine. L’utérus eft arrondi par le haut, 
& terminé par un ceintre aflez plat dans la vierge, 
fans aucune divifion. Dans le quadrupede & dans la 
cavale , aufli-bien que dans les autres efpeces , la 
matrice eft profondément partagée en deux parties 
égales. 

Il y a cependant quelques traces de la flrudure 
commune , qui fe confervent dans l’efpece hu- 
maine. Il arrive affez fouvent que la marrice foit divi- 
fée par une cloifon, & même entiérement double 
avec deux paires de trompes & d’ovaires ; j'ai vu 
certe ftruéture dans une fille de qualité, Mais fans en 
appeller à des cas extraordinaires , il y a dans toutes 
les filles fous l’âge une éminence affez marquée , for- 
mée par une fubftance même de la rerrice, & qui la 
divife légérement à la vérité en deux parties fem- 
blables & égales. 

La figure de l'utérus de la femme a été comparée 
au cornet, dont on fe fert pour fcarifier. Son corps 
eft elliptique, & le grand arc eft horizontal ; la ligne 
fupérieure eft ceintrée,-les côtés font convergens 
& convexes en-dehors. L’extrêmité inférieure fe 
continue au cou. En général la marrice eft applatie, 
elle eft plus convexe cependant du côté du reêtum; 

fes bords latéraux font émincés & prefque en tran- 
chant, 

Le col de l'utérus eft affez cylindrique , beaucoup 
plus long dans la vierge tendre, & plus court dans 
la femme quia mis au monde des enfans. Sa lon- 
gueur eft perpendiculaire ; ileft un peu plus dilaté 
au-defus de fon orifice quieft nn peu plug sel 
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Le vagin embrafle la partie la plus large du cou au- 
deflus de l'orifice, de maniere que le cou fe pro- 
longe dans le vagin, & qu'il y eft contenu. Il sy 
plonge obliquement , il eft plus alongé & déborde 
davantage antérieurement , de maniere que le petit 
vallon, qui entoure ce cou , éft moins profond dans 
cette partie antérieure , & left davantage dans la 
poftérieure. Les occupations de la journée &c la fitua- 
tion perpendiculaire du corps le font defcendre. 
Dans la groffefle il defcend dans les premiers mois, 
remonte depuis le milieu du troifieme mois, devient 
toujours plus court, & s’efface prefqu’entiérement 
vers le tems de la délivrance. 


L’angle de l'utérus avec le vagin eft conftant. C’eft 
une erreur de quelques accoucheurside croire que 
l'axe de l'utérus fe continue naturellement avec l'axe 
du vagin ; ces deux axes font un angle obtus, le va- 


gin fe porte beaucoup plus en avant ; & approche 
davantage de la ligne horizontale, 


La cavité de la zarrice n’a pas la même figure que 
fon corps : j'appelle cavisé pour me conformer à 
l’ufage , un fimple plan de contaët entre les faces an- 
térieure &cpoftérieure de la marrice. Cette cavité eft 
prefque triangulaire , Les trois lignes du triangle font 
un peu courbes & convexes en-dehors , elles le de- 
viennent davantage par la fécondité. La ligne fupé- 
rieure eff la plus courte , elle conduit aux trompes, 
vers lefquelles la cavité de l'utérus forme comme 
deux appendices. La pointe répond au cou dé la 
matrice, Cette cavité devient ronde dans la grof- 
fefe. 


La cavité du cou eft longue , & en général cylin- 
drique , elle s’élargit un peu au-deflus de l’'orifice. 
Cer orifice fe trouve fur le bourrelet prolongé du col 
de la matrice ; il eft tranfverfal , fort étroit dans la 
vierge, & même en tout tems à l’exception des der- 
niers tems de la groffeffe. Il eft toujours ouvert, à 
moins qu'il ne foit fermé par quelque membrane 
contre nature, ce qui arrive aflez fouvent. 

Avec cette ouverture naturelle il eft affez éton- 
nant que l’eau & l’air même puïflent fe ramafler dans 
la cavité de la marrice | & y former des vents , & 
même une hydropifie. 


La ftruture de la warrice eft affez particuliere dans 
Pefpece humaine, car, dans les animaux, elle eft 
analogue à celle de l’œfophage. 

La membrane externe eft le péritoine même, qui 
remonte le long de la warrice depuis la veflie, & 
redefcend derriere elle au reétum. Comme le péri- 
toine n’atteint la merrice que fort au-deflus de l’ori- 
fice , une partie de ce vifcere eft fans membrane 
externe , & n’eft couvert que par une cellulofité 
pleine de vaiffeaux, Le péritoine eft attaché à la fub- 
ftance de la marrice par un tiflu aflez ferré. 


La fubftance de la marrice eft épaifle & cellulaire, 
fpongieufe &abreuvée d’humeurs ; elle fe détache 
en lames par la macération & par les maladies ; fon 
épaïfleur eft extrême, aucun animal n’en appro- 
che ; le cou eft moins épais. Le tiffu en eft trés-ferré 
& très-dur dans la vierge , il fe relâche & devient 
beaucoup plus flexible dans la groflefle. Il eft vrai 
qu’alors les veines de la fubftance de la marrice fe 
gonflent extrêmement & en font l’'épaïfleur. C’eft 
elles qui font l’épaifleur. C’eft elles qui empêchent 
la matrice de s’amincir dans le tems qu'elle fe dilate ; 
fon épaifleur re diminue pas en général par la grof- 
feffe, elle augmente même à la partie où le placenta 
eft attaché, 

Dans la vierge, on ne diftingue aucune fibre muf 
culaire dans la zatrice, elleteft très-différente en cela 
de lutérus des animaux à quatre pieds, qui généra- 
lement eft un véritable mufcle auff irritable & auf 
vif dans fes mouvemens que Les inteflins ; il S’agite 
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lui-même, 8 rampe quand on l’a détaché du corps. 

La matrice de la femme eft cependant certaine- 
ment irritable. Elle fe contraéte avec beaucoup de 
force dans l’accouchement ; les accoucheurs fe plai: 
gnent qu'elle ôte le mouvement aux doigts & à la 
main même. Elle fe contraête de même autour de la 
tête de enfant, & l'empêche de s’avancer. Un autre 
phénomene fort connu , c’eft la vitefle avec laquelle 
la matrice reprend après la délivrance le petit volume 
auquel elle étoit bornée avant la grofefle. Après la 
fe&ion céfarienne, elle fe contraéteen peu de tems; 
c’eft la feulereflource qu'ait la médecine pour fermer 
les plaies des énormes vaifleaux que cette opération 
nous force de divifer. 

Le mouvement mufculaire de l'utérus eff facile À 
démontrer, il n’en eft pas de même des fibres qui 
fônt les organes de ce mouvément. Quoiqu’on les 
apperçoive mieux fans doute dans une femme nou- 
vellement accouchée ; où morte fans fe délivrer 3 1 
eft toujours très-difficile de les ramener À un cer- 
fain ordre , de féparer les plans & de diftinguer les 
paquets mufculaires qu’elles compoñent. Elles font 
naturellement réticulaires comme dans le cœur, & 
ne font pas diftinguées par des cellulofités affez mar- 
quées. 

Si j'en dois croire mes recherches & celles de 
quelques anatomiftes expérimentés , On ne peut 
pas y diflinguer des plans exaëts : il y a des fibres 
tranfverfales, il y en a de longitudinales , elles font 
même alternativement de lune & de l’autre de ces 
direétions, qui elles-mêmes ne répondent pas exalte- 
ment à leur dénomination, & qui font obliques en 
différens fens. 

On comprendroiït aflez que les fibres longitudi- 
nales raccourciffent la marrice & en dilatent l’orifice 5 
& que les tranfverfales compriment la cavité, & 
ferment ce même orifice. Mais il eft très-difficile 
de croire que ces fibres mêlées & liées enfemble 
en mille manieses puiflent agir les unes fans les au- 
tres. Je croirois plus probable , qu'à l'exemple du 
cœur, toutes les fibres de la marrice feréumiflfent à en 
rétrecir la cavité. 

La membrane interne de la marice eft une conti- 
nuation de l’épiderme, elle renaît comme elle, elle 
ef life dans la fille & dans la femme hors de l’état de 
la groffeffe ; elle devient plus vafculeufe & plus rou- 
ge un mois avant la délivrance. On a rejetté l’exif 
tence de cette membrane, mais elle eft très-vifible 
dans une femme accouchée, 

La furface intérieure du cou de l'utérus n’eft pas 
auffi fimple que celle du corps. Elle eft ouvragée 
d’une maniere très-élégante , fur-tout dans la vierge 
encore jeune. Elle eft pleine de plis placés d’üne ma- 
niere très-agtéable , & nés d’un redoublement de la 
membrane interne , qui en les formant devient plus 
dure & prefque cartilagineufe. 

Je crois qu’on peut rapporter ces plis à deux efpe- 
ces de palmes, l’une antérieure & l’autre poftérieure. 
C’eft une éminence parallele à l’axe, qui partage 
toute la longueur du col, & qui fe continue avec 
l’éminence qui partage le corps de la #arrice, 

De cette éminence fe dérachent de côté & d'autre 
des plis élevés "Mléles entr’eux , & qui font avec 
l’éminence principale des angles demtäroits ; leur 
direétion eft en-dehors & en-deflus; il y a environ 
quinze de ces plis, dentelés par le bord qui'eft tran= 
chant, convexes conûtre le corps dé la marice, 
concaves contre le vagin. 

Ces plis élevés font féparés par des plis paralleles : 
ils diminuent de hauterr en s’écartant dutronc, & 
finiflent par de petites branches qui fe joignent À 
celles de l’autre palme ; ils font d’ailleurs moins éle- 
vés à mefure qu'ils approchent de l’orifice. De 
petits plis réuniffent les principaux plis paralleles, 
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L’orifice de la masrice eft pareillement fillonné in- 
térieurement , & crenelé par fon bord. Toutes ces 
dentelures , ces palmes & ces plis s’effacent dans la 
groffeffe avancée, & renaiflent après la délivrance ; 
mais leur premiere régularité ne fe rétablit jamais. 

La matrice eft arrofée par deux efpeces d’humeurs, 
fans parler du fang. J'ai vu conftämment dans la ma- 
trice des filles en bas-âge une liqueur muqueufe , 
féreufe & blanchâtre, & quelquefois très-reflem- 
blante à du lait. On trouve une humeur toute pareille 
dans la matrice des femmes de trente-fix ans ou au- 
delà, & elle s’écoule naturellement fous le nom de 
fleurs blanches ; je parle de lefpece la plus bénigne 
& la plus naturelle, dont l'humeur eft abfolument 
fans odeur & fans âcreté. 

L’autre humeur qui fe produit dans la marrice de 
la femme, & dans celle des quadrupedes , eft une 
véritable mucofité tranfparente, fouventrougeâtre , 
qui abonde fur-tout dans la groffefle, & quiremplit 
le col de la matrice. + 

La liqueur blanchâtre paroît bien être l'humeur 
naturelle des vaïfleaux , qui fous de certaines cir- 
conftances rendent du fang ; c’eit apparemment une 
liqueur artérielle , qui exhale par de petits vaifleaux 
entr’ouverts. 

La mucofité eft féparée dans les lacunes du col de 
lutérus , placées entre les plis valvuleux & dans le 
fond des plis reticulaires de ce col. J'ai vu fix ou fept 
de ces lacunes ouvertes du côté de l’orifice, com- 
pofées & rameufes, & pleines d’une mucofité qu’on 
pouvoit exprimer : on y put introduire une foie. On 
les apperçoit le mieux dans les femmes accouchées 
ou qui font mortes fans être délivrées. Le 

Je n'ai jamais vu de glandes dans la rarrice de la 


femme. ; ; 
On ignore encore la véritable nature des véficu- 


les, que l’on trouve très-fouvent attachées à la fur- 
face interne du col de l'utérus, de l’orifice même. 
Ces véficules font rondes , tranfparentes, fans ori- 
fice apparent & remplies d’une mucofité limpide ; 
elles ont quelquefois des pédicules. Je crois ne les 
avoir vues que dans les femmes, à l’exclufon des 
vierges & des jeunes filles : ce ne font certainement 
pas les véritables œufs, defquels fort le nouvel ani- 
mal : d'autres auteurs les regardent comme quelque 
chofe d’accidentel ; elles fe trouvent cependant pref. 
que conftamment À un certain âge. 

De toutes les parties de la marrice le col eft celle 
qui change le moins par la conception. 

La defcription de la zratrice feroit incomplette 
fans celle de fes ligamens & de fes trompes. 

Les ligamens larges font le péritoine même, qui 
de la veffie s’éleve de toute la largeur du baffin, 
fait une efpece de cloifon entre fa cavité antérieure 
& la poftérieure , redefcend contre lui-même, & va 
couvrir le re&tum. La partie mitoyenne de cette lame 
du péritoine eft la tunique même de la masrice ; les 
parties latérales portent le nom de Zigamens larges , 
les deux pages du péritoine y font unies par une 
cellulofité, dans laquelle il y a beaucoup de vaif- 
feaux, mais aucune fibre mufculaire. 

On a regardé comme des ligamens particuliers un 
rebord du péritoine, qui de la waffice fe porte au 
re&um & l’embrafe. 

Les ligamens ronds font des replis du péritoine 
doublés de cellulofité, & qui renferment quelques 
vaifleaux. Ce ligament fort de chaque côté de la 
matrice vuide de fes angles, fous la trompe, un peu 
plus antérieurement. Il fe porte en-dehors à l'anneau 
des mufcles du bas-ventre, arrive au haut de la cuifle 
un,peu moins bas que le pénil & s’y difperfe : il en 
fort des vaiffeaux qui communiquent avec l’épigaf- 
trique. Plufieurs auteurs ont cru parmi la cellulofité 
y reconnoître des fibres mufculaires, qu'ils ont cru 
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pouvoir déprimer la arrice dans Le coït, & la porter 
au-devant de la liqueur fécondante. 

Comme le fond de la matrice s'étend beaucon 
dans la groffeffe , le ligament rond y paroît fortir de 
la partie inférieure de cet organe. On a remarqué 
qu'il fe gonfle dans cet état, & que fes vaifleaux de- 
viennent plus gros. + 

Le ligament de la trompe, auquel on a donné le 
nom d’aile de chauve-fouris , eft un détachement du 
ligament large. La lame antérieure de ce ligament 
remonte par-deflus la trompe , defcend contre elle- 
même, fait la lame poftérieure de cemême ligament, 
pafle par-deflus le ligament de l'ovaire , & le couvre 
même , 18 au côté extérieur de cet ovaire ; & après 
en avoir gagnée bord fupérieur, redefcend par fa 
face poftérieure & par celle de fon ligament, & de 
rend au re&tum. Une partie" du même ligament re- 
monte par-deflus la trompe, fe porte en-arriere & 
en-dedans , fait une efpece d’aile qui eft plus large 
dans fa partie moyenne, & plus étroite dans l’extré- 
mité extérieure & intérieure. Elle joint la trompe à 
l'ovaire. 

La duplicature de ce ligament eft remplie de yaif- 
feaux & de nerfs. 

La trompe de Fallope eft différente dans l’efpece 
humaine, de ce qu’elle eft dans l’animal. Dans celui. 
ci la matrice fe partage en deux cavités; l'extrémité 
de chacune d’elles diminue infenfiblement, devient 
un canal extrêmement mince, & s'attache à l'ovaire 
par Le pavillon de fon extrêmité. Dans Pefpece hu- 
maine la matrice eft fimple , & la trompe eft un canal 
conique , qui s'implante dans chaque angle du corps 
de la matrice. Deux membranes forment ce canal : 
linterne eft la plus longue. Entre ces membranes il 
y a de la cellulofité , & un nombre immenfe de vaif. 
feaux rouges. Le canal entier eft reçu entre les deux 
feuillets du ligament large. 

La partie de la trompe qui s'ouvre danstune efpece 
d’appendice de la cavité de la masrice, eft extrême 
ment étroite ; elle fe dilate en s’écartant, & fe ré- 
trecit un peu avant de s'ouvrir, l'ouverture eft un 
peu plus étroite que ne létoit la trompe avant de 
s'épanouir. Une cellulofité extérieure la replie & 
lui donne quelque chofe de tortueux. 

La direétion en eft extrêmement variable, rien ne 
la fixe ; en général cependañt elles vont en-dehors À 
& fe replient à la fin, & leurs orifices font contour- 
nés l’un contre l’autre. 


La membrane interne de la trompe eft molle & 
pulpeufe, fillonnée par des lignes paralleles, fans 
être mufculeufes. Dans l’efpece humaine ces plis fe 
prolongent au-delà de la membrane extérieure, & 
forment ce qu’on appelle le pavillon. C’eftun orne- 
ment frangé & découpé, beaucoup plus large que 
n’eft la trompe, & dont une des dentelures les plus 
longues s'attache à l'ovaire. 2 

Je ne connois à la trompe ni valvules ni fphin@er. 
On avoit placé la valvule à l'ouverture utérine, & 
le fphinéter à celle qui communique avec la cavité 
du bas-ventre, 

On appelle ovaires à caufe de leur reflemblance 
avec les ovaires des oïfeaux, ce que les anciens 
appelloient les sefficules de la femme. Leur nouveau 
nom leur peut convenir à caufe des véficules, qui 
effectivement ont beaucoup de rapport aux œuf des 
poiflons : les quadrupedes ont cependant de plus que 
les autres animaux , une fubftance cellulaire molle & 
abondante ; dans laquelle ces véficules font comme: 
enchâflées. 

L’ovaire a fon ligament, qui eft le bord épaiffi & 
doublé d’une cellulofité flamenteufe du ligament 
large, & qui eft placé entre la marrice & l'ovaire. On 
l’a regardé comme un canal , mais il eft certainement 
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rempli du tiffu cellulaire. L’ovaire eftencore attaché 
par l’aile de chauve-fouris. 

Cet ovaire s'éleve du bord fupérieur du ligament 
large plus poftérieurement que la trompe ; fa mem- 
brane extérieure eft le péritoine, qui porte Le nom 
de Zigament large ; il monte jufqu’au bord fupérieur 
de l'ovaire, redeicend de même , & l’enferme dans 
fa duplicature. La bafe repofe fur la cellulofité com- 
prife entre les lames du ligament large ; c’eft par-là 
qu’entrent lés vaiffeaux. 

Dansle fœtus, les ovaires font plusélevés & placés 
hors du baffin ; ils y font plats, larges & liffes : dans 
la femme adulte ils ont la figure d’un œuf coupé par 
la moitié, mais applati : fa furface eft inégale & fou- 
vent pleine de pétites fentes, La fituation eft tranf- 
verfale. 

L'intérieur eft formé par des véficules, & par une 
cellulofté fucculente & formée en lames, 

Les véficules ne paroïffent pas dans le foetus hu- 
main ; leur nombre eft inégal & beaucoup plus grand 
dans les animaux multipares: Je ne crois pas qu’elles 
paffent le nombre de quarante dans la femme. 

Elles font encaftrées , comme je lai dit, dans la 
fubftance cellulaire de l'ovaire , & elles débordent 
plus ou moins, mais fans jamais être libres, comme 
elles le font dans les oïfeaux. Leur grandeur eft 
inégale. K 

Chaque véficule a deux membranes, que j'ai 
quelquefois féparées, linterne eft pulpeufe & vafcu- 
Jeufe. La cavité eft remplie par une humeur limpi- 
de, mais qui prend de la confiflance comme les fucs 
albumineux par la chaleur , par l’alcohol, ou par les 
acides concentrés. Elles font trop conftantes pour 
être regardées comme des hydatides. 

Je ne parlerai pas ici des corps jaunes qui ne font 
qu’une fuite de la conception, & une véritable dé- 
génération des véficules. Mais on trouve dans les 
ovaires des femmes qui ont eu des enfans, les 
reftes de ces corps jaunes, des efpeces de fquirres, 
qui reffemblent à du fang caillé, & qui ne s’effacent 
jamais. ù 

Les arteres de la marrice font nombreufes. Les 
premieres font les fpermatiques, dont les troncs fe 
portent aux ovaires & à leur bafe. Leurs branches 
intérieures & poltérieures vont dans l’ovairé même, 
& fe diftribuent aux véficules. Mais les principales, 
les plus extérieures & les plus antérieures de ces ar- 
teres paffent par les ailes de chauve fouris; fourni- 
fent des vaifleaux innombrables à la trompe, attei- 
gnent l’angle fupérieur de la matrice, defcendent le 
long de fes côtés, & communiquent par de grofles 
branches avec les arteres de la matrice & du vagin; 
elles font auf des arcades avec les branches analo- 
gues du côté oppofé. Quelques filets de cesmêmes 
arteres vont au ligament rond , fortent du bas-ven- 
tre & communiquent avec des branches de l’artere 
épigaftrique. 

Les plus groffes des arteres de la warrice provien- 
nent de l’hypogaftrique. L’uterine naît ou du tronc 
même ou de celui de la honteufe : elle donne deux 
branches au bas dela veflie, & quelques filets à l’ure- 
tere & au ligament rond. Le tronc atteint l'utérus à 
l'extrémité du col, fes branches remontent & defcen- 
dent le long de cet organe en ferpentant : elles com- 
muniquent du côté droit au gauche, & de la partie 
antérieure à la poftéfieure , & s’uniffent avec les 
branches des fpermatiques. Des branches vont au 
ligament des trompes, & y communiquent encore 
avec les fpérmatiques. Il y a quelquefois une feule 
artere principale de la trompe, qui en fuit toute la 
longueur. D’autres branches plus groffes fe perdent 
dans la fübftance de la matrice, Un tronc confidérable 
va au vagin, & le fuit jufqu’aux parties extérieures 
de la génération, Ce tronc donne quelques branches 
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à la veflie, à l’uretre, au red@um. Elles communi- 
quent avec la vaginale propre &cavec l’hémorrhoïdale 
moyenne, 

L’artere honteufe ne fe diftribue qu'aux parties 
extérieures de la génération, 

Les veines de la wairice naïflent également des 
fpermatiques & de l'hypogaftrique. Elles reflemblent 
en général aux arteres , mais les veines fpermatiques 
font un réfeau plus compliqué , qui porte le nom de 
pampiniforme. Leurs branches vont à l'ovaire & à la 
matrice, comme celles des arteres du même nom, 
Quelquefois la veine fpermatique va droit au cliro- 
ris, & peut être regardée comme la principale veine 
de la matrice : elle donne alors des branches à la vefie 
& au vagin. 

La veine utérine principale, fimple ou double ; 
naît d’un plexus formé par de grofles branches des 
veines hypogaftriques. Les branches de la veine uté- 
rine & leurs anaftomofes font à-peu-près les mêmes 
que celles des arteres du même nom. Elles n’ont 
point de valvules. 

Dans l’intérieur de la marrice les atteres exhalent 
une liqueur féreufe : ôn connoît deux manierés, par 
lefquelles elles répandent cette humeur. La premiere 
ce font des floccons, que M. Ferrein appelle vaifeaux 
blares ; très-petits hors du tems de la groffefle , qu'on 
a cependant injeétés quelquefois, & pouffé la ma- 
tiere jufque dans la cavité de la matrice. Ce font 
apparemment ces mêmes petites arteres, qui groffies 
par l'effet de la groflefle, deviennent les arteres{er- 
pentines décrites par Albinus. 

On a quelques traces de ces arteres colorées par 
le chyle. M. Aftrüc a nfême çru voir une véficule 
la@ée , dont les vaifleaux de’ cette couleur fe répan- 
doient en forme d'étoiles. 

On trouve entre ces floccons de petits pores dans 
la matrice , par lefquels on peut faire exhaler Peau, 
le mercure même, dans la cavité de cer organe. 

Les veines de la matrice communiquent avec la 
cavité aufh-bien que les atteres : les liqueurs injeé- 
tées dans leurs troncs fuintent par des pores de la 
tunique interne, [l y a plus, on a vu une liqueur co+ 
lorée pouffée dans la cavité, fortir par les troncs 
veineux des ligamens larges. 

Tout devient plus apparent dans la groffeffe. Les 
veines de la marrice Y augmentent en grofleur , & 
paroiflent faire plufieurs plans de réfeaux appliqués 
les uns fur les autres, tous formés par de grostroncs, 
fans branches capillaires, & dont les membranes 
font très-fines. C’eft ce qu'on a appellé fnus de la 
matrice, & regardé comme des réfervoirs diférens 
des veines, creufés dans la fubftance même de cet 
organe. 

Ces veines s’ouvrent dans la cavité par des orifices 
ordinairement aflez fins , mais qui font quelquefois 
très-gros , &e qui laïflent pañler le fang avec facilité, 
auffi-bien que la liqueur , qu’on aura féringuée par 
les veines. Les arteres qui communiquent avec les 
veines de la wasrice, s'ouvrent de même dans ces 
finus. 

Les finus particuliers, & les culs-de-facs décrits 
par M. Aftruc, paroïflent être la même chofe que 
nos veines , mais envifagées d’un point de vue par 
ticulier. 

On a vu dans les animaux des vaiffeaux lymphati- 
ques dans la marrice & dans les ovaires. Ils font très- 
vifbles'dans la vache pleine, où je les ai vus de la 
groffeur du petit doigt. On n’eft pas bien für qu'ils 
aient jamais été vus.dans la femme, 

Les nerfs fupérieurs de la matrice partent du plexus 
renal. Un gros nerf s’en détache , accompagne le 
paquet fpermatique, reçoit quelques filets du tronc 
du fymphatique , & va à Povaire. 

D’autres nerfs partent du plexusméfocolique , du 
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tronc intercoftal, & des nerfs fpermatiques : ils for- 
ment un plexus, qui defcend le long de la furface 
intérieure de l'aorte , & fair un réfeau fur le cartila- 
ge, qui joint la derniere vertebre des lombes au 
Jaërum. M part de ce réfeau des branches confidéra- 
bles, dont les unes vont à la trompe & à l'ovaire, 
dans la duplicature du ligament large , & les autres 
plus groffes encore à lawarrice, Le même plexus 
s'unit à la quatrieme paire du /acrum , & donne des 
branches confidérables à la matrice & au vagin. 

On a cru dans les derniers tems que le fentiment 
de la matrice étoit fort obtus. On a cru avoir obfervé 
ce défaut de fenfbilité dans l'opération céfarienne , 
& fur des matrices renverfées. Peut-être ces marrices 
étoient-elles gangrenées. Je me fouviens d’avoir vu 
de très-grands fymptomes , des défaillances, & la 
mort même furvenir à une bleflure de la merrice ; fon 
déchirement eft ordinairement funefte à la femme 
en peu de minutes. D’habiles accoucheurs ont trouvé 
Forifice de cet organe ttès-fenfible. Les femmes jet- 
tent les hauts cris, difent-ils , dès qu’on le touche, 
D'autres femmes ont été aflez finceres pour avouer 
le contraire. ( A. D. G.) 

MATROUM , ( Mufig. des anc. ) air de flûte in- 
venté pas Marfyas, à ce que l'on dit. On s’en fervoit 
pendant la fête de Cybele, mere des dieux, d’où lui 
vient fon nom , fuivant Paufanias. (F. D. C.) 

MAURICE, (Æif. Rom.) quoique Romain d'o- 
rigine , naquit dans la Capadoce où fa famille s’'étoit 
établie, Il ayoit commencé par être notaire, mais 
il fe dégoûta des fon@ions paifibles & fédentaires. 
Il s'enrôla dans la milice comme fimple foldat. Sa 
valeur & fa capacité l’élevèrent au commandement 
des armées, & aux premieres dignités de l'empire. 
Et Tibere Conftantin voulant fe attacher par des 
bienfaits lui donna fa fille Conftantine en mariage, 
Il parvint à l'empire l'an 585 de Jéfus-Chrift. Les 
Perfes faifoient alors de fréquentes incurfions fur 
les terres des Romains. Maurice envoya contr'eux 
fon beau-frere Philippicus qui éprouva des profpé- 
rités & des revers. La fin de cette guerre fur glo- 
rieufe à Maurice qui rétablit fur le trône Cofroës 
que fes fujets en avoient fait defcendre. Les Perfes 
humiliés & punis , n'infulterent plus leseprovinces 
de l’empire. Mais des ennemis plus redoutables, 
parce qu'ils étoient plus cruels, porterent la défo- 
lation. Les Lombards, maîtres d’une partie de l'Italie 

exerçoient les plus cruelles vexations; Maurice 
les affoiblit & les mit dans l'impuiflance de nuire. 
Les Huns, après avoir efluyé de fréquentes défaites, 
furent contraints de fe renfermer dans leurs déferts. 
Les Abares firent une plus longue réfiftance. Man- 
rice pour délivrer l'empire de ce peuple de brigands, 
confentit à leur payer annuellement cent mille écus. 
Fiers d’avoir les Romains pour tributaires, ils eurent 
plus de confiance dans leurs forces ; & fans foi dans 
les traités, ils recommencerent leurs ravages, Mau- 
rice en tua cinquante mille dans différens combats 
fans pouvoir les rebuter. Ils furent plus fenfibles 
aufort de leurs prifonniers qui étoient tombés au pou- 
voir des Romains. Ils confentirent à fe retirer fur 
leurs terres à condition qu’on leur rendroit leurs 
compagnons captifs, & ils s’engagerent à leur tour 
à remettre les Romains qu’ils avoient en leur pou- 
voir. Ces conditions furent exaétement remplies par 
Maurice , mais le roi des Abares infidele à fes pro- 
mefles, au lieu de renvoyer fes prifonniers, les fit 
tous pafler au fil de l'épée: Mauricerindigné de cette 
infidélité, fit de grands préparatifs pour porter la 
guerre dans le pays des Abares. Ce deffein fut dé- 
concerté par la rébellion de Phocas qui fut proclamé 
empereur par l'armée dont Maurice lui avoit confié 
le commandement. Ce dangereux rival qui des plus 
bas emplois étoit parvenu aux premiers honneurs 
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de la guetre’, le pourfuit jufqu’à Chalcédoïne où il 
fe faifit de fa perfonne. L'infortuné Maurice, après 
avoir vu égorger fes deux fils, eut la tête tranchée. 
Toute fa famille fut enveloppée dans ce carnage. 
Il s’étoit rendu odieux à la milice qu'il payoït mal & 
qui fouvent manquoit du néceflaire. Ce fut un fim- 
ple foldat qui l’arrêta pour fe venger du refus qu'il 
avoit fait de lui payer fa folde. Jamais empereur 
n’avoit pouffé aufli loïn fon avarice. Il vécut pau- 
vre pour mourir riche: on remarqua que le defir 
d’accumuler avoit toujours été le vice dominant 
des empereurs nés dans la pauvreté, Il étoit dans 
la foixante-fixieme année de fon âge lorfqu'il per- 
dit la vie. Ilen avoit paflé vingt fur le trône avec 
la réputation d’un grand capitaine. Il eut de la piété 
& protégea le chriftianifme dont il pratiqua reli- 
gieufement les maximes. On n'eut à lui reprocher 
que fon avarice. Ce fut fous fon regne que les Ma- 
hométans commencerent à: fe faire connoître par 
leurs miffonnaires guerriers, (T—N.) , 

MAURICE (L’ORDRE DE SAINT-), ordre mili- 
taire de Savoie. , 

Amédée VIIL, premier duc de Savoie, s'étant 
retiré à Ripaille avec quelques feigneurs de fa cour, 
inftitua cet ordre de chevalerie pour honorer la mé- 
moire de ce faint martyr, il voulut que les cheva- 
iers portaflent une robe longue & un chaperon de 
couleur grife avec la ceinture d’or, le bonnet & 
es manches de camelot rouge, & fur le manteau 
une croix pommetée de taffetas blanc, à l'exeep- 
tion de celle du grand-maître qui devoit être en 
broderie d’or. 

Les chevaliers de Saint-Maurice, fuivant leur in- 
flitut, doivent combattre pour la foi & la défenfe 
du faint fiege. 

Philibert-Emmanuel , duc de Savoie, obtint du 
pape Grégoire XIIL en 1572 que l’ordre de Saint- 
Lazare feroit réuni à celui de Saint-Maurice. 

La marque de l’ordre eft une croix à huit pointes 
de finoplé; la croix de Saint-Maurice pommetée & 
bordée d’or, émaillée de ‘blanc par-deflus. 

Les chevaliers peuvent porter le ruban de telle 
couleur qu'ils fouhaitent. Planche X XV. fioure 49 
de Blafon, Diélionnaire raifonné des Suiences, &c. 
(GDITETE) 

MAURIS ou MOURIS ox MURRI, ( Comm. } 
toiles de coton qui viennent de la côte de Coro- 
mandel. Il y en a de fines, de groffieres; de larges, 
d'étroites, de blanches &:de rouges. Toutes les 
pieces de ces toiles ont douze aunes de long fur 
diverfes largeurs ; favoir les fines larges, une aune 
trois quarts; les étroites de même qualité uné aune 
un quart; les groffieres blanchies, une aune trois 
quarts; & les rouges, une aune cinq huitiemes. 

Dans les ventes que la compagnie de Hollande 
fait de ces toiles, Les lots ou cavelins font tous d’une 
balle contenant cent pieces. En 1720, les mauris 
fines larges revenoient depuis 1 1 florins 7 huitiemes, 
jufqu’à 13 florins 3 huitiemes la piece ; les étroites 
depuis 9 florins, jufqu'à 10 ; les groflieres blan- 
chies, 6 florins 3 quarts, & lés rouges depuis 6 
florins: ÿ huitiemes ; jufqu’à 6 florins 7 huitiemes. 
En 1748, nov. ces dernieres de la côte de 7 flo- 
rins 1 quart, à 7 florins 3 huitiemes mefure de 
Hollande la piece. Cette forte de toile differe un peu 
de celle qû’on nomme percale qui n’a que dix aunes 
deux tiers de longueur, fur une aune & demie de 
largeur. 

Les Hollandoiïs écrivent ce mot ouris, parce que 
la diphtongue ou a le même fon chez eux que av en 
françois. 

Les Danois les nomment murri. En 1761, les mur- 
ris de douze aunes & demie danoiïfe, d’une aune 
fept huitiemes de large, à une aune un quart de 
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MAUTERN, ( Géogr.) petite ville d’Allemagne , 
dans le cercle d'Autriche, au quartier de Vienne, 
fur’ le Danube : elle appartient à l'évêque de Paflau ; 
& elle eft remarquable par le long pont qui la joint 
avec la ville de Stein de l’autre côté du fleuve; de 
même que par la bataille que les Hongrois y gagne- 
rent fur les Autrichiens; l’an 1484. ( D. G.) 

MAXENCE (MArous VALERIUS ), (if. Rom.) 
fils de l'empereur Maximien fut proclamé empereur 
par les gardes prétoriennes qui confervoient un pré- 
cieux fouvenir des bienfaits de fon pere. Il profita 
de l’abfence de Galere Maximien, qui étoit occupé 
dans la guerre d’Illyrie. Il abandonna le foin de 
cette province pour venir combattre en Italie fon 
rival encore mal affermi. Mais il fut informé dans 
fa marche que fes troupes étoient réfolues de pafler 
dans le camp de fon ennemi. Il rentra dans Plllyrie , 
tandis que Severe, qu’il avoit adopté, foutenoit la 
guerre dans l'Italie où il ne put rafflembler les reftes 
épars de fon parti. Maxence l’afiégea dans Ravenne 
où il l'obligea de fe rendre après lui avoir promis 
la vie: mais ce vainqueur perfide ne l’eut pas plutôt 
en fon pouvoir qu'il lui fit trancher la tête. Maxi- 
mien dégoûté de la vie que fes démêlés avec fon 
fils lui avoit rendu odieufe, s’étrangla ; & fa mort 
Haifla Maxence fans concurrent à l'empire. L'Afrique 
qui jufqw'alors avoit refufé de le reconnoître, fe 
rangea fous fon obéiflance. Il y commit tant de 
cruautés, que Les peuples implorerent l’afiftance'de 
Conftantin pour brifer leur joug. Ce prince avoit 
alors le gouvernement des Gaules. Il fe rendit aux 
vœux des perfonnes les plus confidérables de Rome 
qui le follicitoient de fe charger de l'empire. Il entre 
dans Ftalie où les vieux foldats s’empreflent de fe 
ranger fous fes enfeignes. Les villes lui ouvrent leur 
portes & le reçoivent comme leur libérateur Le 
tyran alarmé de fes progrès , reconnut trop tard qu’il 
avoit un rival redoutable. Il fortit de Rome réfolu 
de terminer la querelle par une bataille. La fortune 
qui l’avoit jufqu’alors favorifé, lui fit éprouver un 
humiliant revers. Il fut entiérement défait, & comme 
ilfe précipitoit dans fa fuite , il tomba dans le Tibre 
avec fon cheval, & fut englouti fous les eaux en 
315, après un regne de fix ans. Il avoit fait éclater 
fa haine contre les chrétiens que Conftantin à fon 
avénement à l’empire favorifa par un édit. Sa mé- 
moire fut en horreur aux Romains qu'il avoit acca- 
blés d'impôts ; exa@teur impitoyable, il confifquoit 
par avarice les biens de ceux qui n’avoient d’autres 
crimes que d’être riches ; & pour juftifier fes ufur- 
pations, il leur fuppofoit des crimes qui lesfaifoient 
condamner à la mort. Il n’eut aucune desertus de 
fon pére. Il étoit lent à concevoir des projets & 
Tâche dans l’exécution. Sa phyfionomie finiftre mani- 
feftoit les vices de fon cœur, Son efprit foible & 
borné étoit incapable de gouverner un grand empire, 
fw-tout dans ces tems orageux. Il croyoit en impo- 
fer par un orgueil infultant qui le fit encore plus 
détefter que l’affemblage de tous fes crimes. (T—n.) 

MAXIME , ( Æif. Rom. ) général de l’armée Ro- 
maine en Angleterre, fe concilia l'affe@tion des légions 
mécontentes de Gratien qui leur avoit préféré un 
corps d’Alains pour veiller à la füreté de fa per- 
fonne, Ses foldats le proclamerent empereur, & leur 
exemple. fut fuivi par les légions des Gaules, Gra- 
tien marcha contre lui; & comme il fe préparoit à 
le combattre, il fe vit abandonné de fes foldats & 
réduit à prendre honteufement la route d'Italie. 
Il fut affafliné à Lyon , &. Maxime eut la cruauté de 
lui refufer les honneurs de la fépulture. La mort 
de fon rival ne le laiffa point pofleffeur paifble de 
empire, Valentinien, frère de Gratien , fe réfugia 
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avec fa mere auprès de Théodofe qui commandoit 
dans l'Orient, Maxime maître de l'Italie, la regarda 
comme un pays de conquête. Il y commit toutes 
fortes de cruautés & de brigandages. Les foldats, à 
Pexemple de leur chef, profanérent les temples & 
maltraiterent les citoyens. ‘Il chercha les moyens 
de féduire Théodofe à qui il fit les plus éblouiffantes 
promefles. Mais celui:c1, plus politique que lui, l’a- 
mufa par des négociations artificieufes qui lui don- 
nerent le tems d’aflembler une armée & d’équiper 
une flotte. Maxime qui s’étoit flatté de lui en im- 
pofer en mettant en mer quelques vaïfleaux, efluya 
une honteufe défaite. Son armée de terre fut me 
en déroute fous les murs d’Aquilée qui fut prife 
d’affaut. Maxime abandonné de fes foldats, fut amené 
chargé de chaînes aux pieds de fon vainqueur qui s’at« 
tendriflant fur fon malheur, lui reprocha fes crimes 
& eut la générofité de les lui pardonner. Mais fes 
foldats À qui il étoit devenu odieux: murmurent de 
cette indulgence ; & craignant qu'il ne fe relevât 
de fa chûte, ils lui trancherent la tête en 388: Va- 
lentinien qui lui avoit difputé l'empire pendant fept 
ans, avoit établi fa domination dans l'Occident. 
Tandis qu’il s’endormoit à Vienne dans une faufle 
fécurité , il fut trahi par deux de fes officiers, Eu- 
gene & Arbogafte > qui Pétranglerent das fon lit; 
C'étoient ces miniftres de fang qui avoient maffacré 
Gratien. Preflés par leur remords & fans efpoir de 
pardon; ils fe précipiterent dans la mer pour fe 
fouftraire: à l’infamie.d’un jufte fupplice. 

MAxIME II (PÉTRONE )., fénateur & conful Ro- 
main, jouit d’une grande confidération dans l'exercice 
de fes fonétions pacifiques. Tant qu'il ne fut qu'hom- 
me privé, fa vie n’offrit rien à la cenfure. Riche de 
toutes les connoïffances qui rendent un particulier 
aimable & eflentiel , il apporta dans le commerce 
de la vie civile les vertus qui en font la füreté & les 
talens qui en font les agrémens. L'amour qu'il fentit 
pour Eudoxie le rendit ambitieux & criminel, IL 
époufa la veuve de ce prince infortuné , & dans une 
ivrefle d'amour, il lui découvrit que le defir de la 
poféder lavoit porté à affafiner Valentinien, Eudo- 
xie, faifie d'horreur, appelle fecrétement Genféricen 
Italie. Ce roi des Vandales fe rendit à des vœux qui 
flattoient fon ambition. Il entre avec fon armée dans 
Rome où Maxime croyoit n'avoir d'ennemis que fes 
remords. Ce lâche empereur au lieu de lui opyofer 
de la réfiftance , ne voit d’autres moyens que la 
fuite. Ses foldats s'offrent en Ÿäin d’expofer leur 
vie pour protéger la fienne. Il n’eft fufceptible que 
de crainte ; & tandis qu’il les follicite à être les com- 
pagnons de fa fuite, ils l'aflommerent à coups de 
pierres, l’an 455. Il n’avoit régné que deux mois & 
quelques jours. (T—n. 

MAXIMIEN HERCULE, ( if. Rom.) né de 
parens obfcurs, n’eut d’autres reflources pour fub- 
fifter que la profeflion des armes. Il fut redevable 
de fon élévation à Dioclétien , témoin de fa valeur 
&c fon compagnon dans fon apprentiffage de guerre. 
Maximien , aflocié à l'empire par la faveur de fon an 
cien ami, n’oublia jamais qu’il étoit fon bienfaiteur. Il 
eut pour luila docilité d’un enfant qui obéit fans ré- 
plique aux ordres d'un pere chéri. Son bienfaiteur 
lui donna le département de Afrique & de la Gaule 
dont il appaïfa les tumultes populaires, autant par 
fa fagefle que par fes armes. Ses fuccés lui méri- 
terent les honneurs du triomphe qui lui farent dé- 
cernés conjointement avec Dioclétien. Il éprouva 
quelques revers dans la Bretagne quil fut obligé 
d'abandonner à Caraufe qui l’avoit envahie. Cette 
honte fut effacée dans le fang de Julianus qui avoit 
fait foulever l'Afrique. Les Maures vaincus par fes 
armes furent tranfplantés dans d’autres contrées. 
Maximien follicité par Dioclétien qui fe dépouilla 
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de fa pourpre, fuivit fon exemple 3 & dégotté des 
embarras des affaires il voulut jouir de lui-même 
dans le loifir de la vie privée; mais fatigué du poids 
de fon inutilité, il repritla pourpre à la follicitation 


de fon fils. Soit par dégoût des grandeurs, ou par 1 


mauvaife volonté contre fon fils, il lobligea de 
s’exhéréder & de fe réduire à la condition de fimple 
particulier. Le peuple & l’armée fe fouléverent 
contre cette injuftice. Maximien n’eut d’autre ref- 
fource que de fe réfugier dans les Gaules où com- 
mandoit Conftantin qui avoit époufé Fauftine fa 
fille. Son caraftere inquiet & remuant ne put fe 
ployer fous les volontés d’un gendre, ë& ce fut 
pour s’en débarraffer qu'il engagea fa fille à fe ren- 
dre complice du meurtre de fon époux. Fauftine 
faifie d'horreur parut difpofée à commettre ce crime 
pour le prévenir, Conftantin averti par elle fit cou- 
cher dans fon lit un de fes eunuques , que les meur- 
triers maflacrerent au milieu des ténebres. Conftan- 
tin furvint accompagné de fes gardes. Il reprocha 
à fon beau-pere l'énormité de fon crime, & ne 
croyant pas devoir le laiffer impuni, il ne lui laifla 
que le choix de fon fupplice. Maximien défefpéré 
d’avoir manqué fon coup, s’'étranglaà l’âge de 60 ans 
dontil enavoit régné vingt-un. Quoiqu'il eût toutes 
les qualités d’un grand capitaine, il en ternit l'éclat 
par les vices qui font les grands célérats. Son élé- 
vation ne put corriger la ruflicité’ de fes mœurs fé- 
roces. Toutes fes aëions rappellerent qu'il étoit 
né barbare & fans éducation. Il eut l’avarice & la 
cupidité d’un publicain. Sa figure étoit aufli rebu- 
tante que fon caraétere. Î 
MAXxIMIEN Il, fut furnommé Parmentaire, parce 
qu’étant né de parens pauvres, il avoit pañlé fa jeu- 
nefle à garder les troupeaux. Ce fur par fa valeur 
que de fimple foldar, il parvint aux premiers grades 
de la guerre. La faveur des foldats le rendit nécef- 
faire à Dioclétien qui le créa Céfar, en lui faifant 
épouter fa fille Valéria. Tant quil avoit eu qu’urt 
commandement fubordonné, il s’étoit acquis la ré- 
putation d’un grand capitaine : il démenti cette idée 
dans la guerre contre les Goths & les Perfes qui le 
vainquirent dans plufieurs combats. Ses défaites fu- 
rent imputées à fon incapacité, Dioclétien Pobligea 
de marcher à pied à la fuite de fon char avec tous 
les attributs de la dignité imperiale. Senfible à cette 
humiliation ,. il demanda le commandement d’une 
nouvelle armée pour réparer la honte de fes an- 
ciennes défaites. PÎMs heureux ou plus fage , ilrem- 
porta une viétoire complette fur Narsès qui lui aban- 
donna fontamp, fes femmes & fes enfans. Le vain- 
queur ufa avec humanité de fa viéoire ; la famille 
de Narsès n’efluya aucunes des humiliations de la 
capüvité : mais il ne Jui rendit la liberté qu’à condi- 
tion qu’on reflitueroit toutes les provinces fituées 
en deçà du Tigre, que les Perfes avoient envahies. 
11 fuccomba fous le poids de fes profpérités. Saifi 
d'un fol orgueil , il prit le titre de fils de Mars. Dio- 
clétien qui l’avoit méprifé commença à le craindre, 
& quelque tems après il fe détermina à fe démertre 
de l'empire. Maximien après cette abdication monta 
fur le trône & prit le titre d’Augufte , qu'il désho- 
nora par fes cruautés. Les peuples furent accablés 
d'impôts, & ceux qui furent dans limpuiflance de 
les payer, furent expofés à la voracité des bêtes 
féroces : ce fut contre les chrétiens qu’il exerça le 
plus de cruautés. Toutes les calamités qui afflige- 
rent l'empire leur furent imputées. L'âge quirem- 
pere les pañions ne fit qu’aigrir fa cruauté. Tous 
les fujets de l'empire furent obligés à donner une 
déclaration de leurs biens, & ceux qui furent con- 
vaincus d’inexaétitude, furent punis par le fupplice 
de la croix. Les indigens furent accufés de cacher 
leurs, tréfors, &c fur cette faufle idée, ils furent 
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jettés dans le Tibre. Ces exécutions barbares fe 
rendirent odieux aux peuples. Maxence, appellé 
par les vœux des Romains , le força de quitter 
Vltalie. Les chagrins épuiferent fes forces ; il tomba 
malade, &fon corps couvert: d’ulceres ne fut plus 
qu’une plaie. Ce tyran qui dans la fantéavoit bravé 
les dieux & leurs miniftres, devint fuperfitieux en 
fentant fa fin approcher. Il invoqua toutes les divi- 
nités du paganifme qui »’apporterent aucun foulage 
ment à fes maux. Il adrefla enfuite fes vœux au 
dieu des chrétiens qui rejetta fes prieres. Il mou- 
rut au milieu des douleurs les plusæaiguës qui furent 
le-châtiment anticipé de fes excès monftrueux. Son 
extérieur décéloit Les vices cachés de fon ame, Il 
étoit d’une taille gigantefque & chargé d’enbonpoint. 
Sa voix forte & difcordante ne fe faifoit entendre 
que pour faire des menaces ou diéter des arrêts 
de mort, Les lettres qu'il dédaigna ne lui prêterent 
point leur fecours pour adoucir fa férocité, Il mou- 
rut l'an 311, (T=N.) ” 

MAXIMILIEN I, archiduc d'Autriche, (Hifi. 
d'Allemagne. ) XXVIU empereur depuis Conrad, 
naquit le 22 mars l'an 1459, de Frédéric le Pacifique, 
& d’Eléonore de Portugal, & fut élu roi des Ro 
mains en 1486 le 16 février: il fuccéda àefon pere 
lan 1493, & mourut le 12 janvier 1579. 

Le commencement du regne de ce prince offre un 
mélange de profpérités & de revers. Son mariage 
avec la princefle Marie , fille & héritiere de Charles 
le Téméraire , le mit en état de figurer avec les plus 
puiffans potentats de l’Europe , même avant qu'il 
parvint au trône de l'empire, Ce mariage fut une 
fource de guerres entre les maifons de France & 
d'Autriche. Au nombre des provinces qui formoient 
lopulente fucceflion de Charles, on comptoit le 
Cambrefis, l’Artois, le Haïnaut, la Franche - Comté 
& la Bourgogne. La France prétendoit avoir un droit 
de fuzeraineté fur ces provinces. Louis XI, que lon 
détefte commehomme, mais que l’on admire comme 
roi, devoit commencer par fe faifir des deux Bour- 
gognes, & de plufieurs places dans l’Artois & le 
Hainaut, La France foible & malheureufe fous le 
regne des prédéceffeurs de Louis, parce qu’elle étoit 
toujours divifée & ennemie de fes rois, fe rendoit 
redoutable fous un prince qui avoit l’art de fe faire 
obéir, 8 qui au rifque d'éprouver des remords, come 
mettoit indifféremment tous les crimes > pourvu 
qu'ils fuffent avoués par la politique. Maximilien 
favoit ce quil avoit à craindre d’un femblable enne- 
mi ; perfuadé que les troupes de la princefle fon 
époufe, étoient infufffantes, il implora les princes 
allemands qui, mécontens de l'empereur fon pere, 
lui refuferent des fecours. Les Liégeois feuls em- 
braferent, fon parti. Aidé de ces nouveaux alliés 
dont la fidélité lui étoit d'autant moins fufpe&e , 
qu’il connoifloit leur averfon pour la domination 
françoife, Maximilien prit plufieurs places impor= 
tantes, battit les François À Guinegafte; cette vic- 
toire ne fut pas décifive. Louis XI eut l’'adrefle de 
lui en dérober tout le fruit en le forçant de lever le 
fiege de Térouane. La mort de Marie arrivée fur 
ces entrefaites fournit de nouveaux alimens à cette 
guerre. Maximilien fut regardé comme un étranger, 
ëc les états, fur-tout ceux de Flandres, lui contef. 
terent la tutelle & la garde noble du prince Philippe , 
fon fils, & de la princeffe Maïguerite, fa Alle. Cette 
nouvelle conteftation étoit en partie l'effet des intri= 
gues de la cour de France. Elle fe termina à l’avan- 
tage de Maximilien: ce prince fut déclaré tuteur de 
Philippe, fon fils, on luifit cependant quelques con 
ditions. Il fe déchargea alors des foins de la guerre 
de France fur fes généraux, & alla à Francfort où 
les princes de l’empire lui donnerent le titre de roi 
des Romains, La mort de Louis XI, arrivée peu de 
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tems avant qu'il eût obtenu cette nouvelle dignité, 
fembloit lui promettre des fuccès heureux du côté 
de la Flandre où étoit le théâtre de la guerre ; mais 
le peu de difcipline quil entretenoit parmi fes trou- 
pes, excita une rumeur univerfelle. Les parens de la 
princeffe défunte , qui fe voyoient éloignés des affai- 
res, & de la perfonne de Philippe , favorifoient l’ef- 
prit de révolte. Ils perfuaderent aux Flamands, na- 
turellement ennemie du gouvernementearbitraire , 
qu'il tendoit à introduire le defpotifme, & à le per- 
pétuer dans fa perfonne, Sur ce bruit qu’autorifoient 
des aétes d’une févérité néceflaire, il fe vit tout-à- 
coup arrêté dans Bruges ; on le traita avec beaucoup 
de déférence & de refpe&, mais on fit le procès à 
fes partifans. IL yen eut dix-fept de décapités par 
l’ordre des états généraux. Il y avoit bien trois mois 
qu'il étoit dans les fers, lorfque l'empereur Frédé- 
ric s’approcha avec une armée, & menaça les rébel- 
les. Les états ne fe laiflerent cependant pas abattre, 
ils fe préparerent à le recevoir. L'empereur & le roi 
des Romains, qui connoïfloient les fuites d'une guer- 
re civile, fignerent un traité qui les obligeoïit À faire 
fortir de la Flandre toutes’les troupes allemandes, 
& à faire la paix.avec Charles VIL, roi de France, 
On a demandé pourquoi le miniftere du jeune Char- 
les VILL ne profita pas d’une fi heureufe conjonc- 
ture? Mais outre que ce miniftere étoit foible, il 
étoit occupé d’une négociation importante, Maxi- 
milien avoit formé le projet d’époufer la duchefle 
de Bretagne, afin de pouvoir prefler la France de 
tous les côtés; il l’avoit même époufée par procureur; 
il s’agifloir donc de rompre, où plutôt d'empêcher 
la confommation de ce mariage , & de faire époufer 
la ducheffe au roi de France, au lieu de la princefle 
Marguerite qu'on lui avoit deftinée. Cette négocia- 
tion réuffit au grand bonheur de la France qui auroit 
eu les Bretons pour ennemis, & pour ennemis incom- 
modes , au lieu qu’elle put fe flatter de les avoir bien- 
tôt pour fujets. Le roi des Romains pour fe difpen- 
fer d'exécuter les conditions du traité que les Fla- 
mands fes fujets lui avoient impofées, alla faire la 
guerre à Ladiflas Jagellon qui confervoit la bafle- 
Autriche engagée à la couronne d’Hongrie pour les 
frais d’une guerre ruineufe. Il reprit cette province, 
& força Ladiflas à renouveller le traité que Frédé- 
ricle Pacifique avoit fait avec Mathias, Ce traité qui 
forçoit Ladiflas à reconnoître Maximilien pour fon 
fucceffeur aux royaumes d'Hongrie & de Bohême, 
pourvu qu'il ne laïflât point d’héritier , préparoït de 
loin ces deux états à obéir à la maïfon d'Autriche. Il 
avoit à peine conclu cet important traîté, qu’on lui 
apprit que fa prétendue femme, Anne de Bretagne, 
venoit de confommer un mariage plus réel avec 
Charles VIIT; il en conçut un fecret dépit, mais 
ayant fuxpris Arras , il profita de cette conquête 
pour conclure une paix avantageufe. Le roi de Fran- 
ce lui céda la Franche-Comté en pleine fouve- 
raineté , l’Artois, le Charoloïis & Nogent, à condi- 
tion d'hommage. On doit obferver que Maximilien 
magifloit que comme régent & tuteur de Philippe 
fon fils, titulaire de ces’ provinces, comme repré- 
fentant Marie de Bourgogne. Il faut avouer, dit un 
moderne, que nul roi des Romains ne commença 
plus glorieufement fa carriere que Maximilien. La 
viétoire de Guenegafte fur les François, l’Autriche 
reconquife, la prife d'Arras & l’Artois gagné d’un 
trait de plume, le couvroient de gloire. Frédéric le 
Pacifique mourut ( 1493 ) , peu de tems après la con- 
clufion de ce traité fi avantageux à fa maifon. L’em- 
pire fut peu fenfble à cette mort, il y avoit long- 
tems que le roi des Romains l'avoit éclipfé. Maximi- 
Lien lui fuccéda fans contradi@tion , & s’approcha de 
la Croatie & de la Carniole, que menaçoient les 
Turcs, gouvernés alors par Bajazet Il, fucceffeur 
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du tedoutable Mahomet, conquérant de Conftanti- 
nople & deftruéteur de l'empire d'Orient. Il époufa 
à Infpruk , à lahonte de l’Allemagne & de famaifon, 
la niece de Louis Sforce furnommé X Maure, auquel 
il donna l’inveftiture de Milan. Louis le Maure avoit 
ufurpé ce duché fur Jean GaleasSforce , fon neveu , 
après l'avoir fait empoifonner., Ni l'amour , ni l'hon- 
neur ne préfiderent à ce mariage; l'empereur ne fut 
ébloui que par les fommes que lui apporta fa nouvelle 
époufe ; cinq cens mille florins d’or firent difparoître 
l'intervalle immenfe qui étoit entre ces deux maifqns. 
Charles VIIL paffa dans le même tems en Italie, il 
y alloit réclamer le royaume de Naples, en vertu 
du teftament de Charles d'Anjou, comte de Pro- 
vence, qui prenoit toujours le titre de roi des deux 
Siciles; depuis long-tems enlevées à fa maifon. Il 
fat reçu à Rome dans un appareil qui approchoït 
de la pompe d’un triomphe. Louis Sforce, le même 
qui venoit de s’allier à Maximilien, lui avoit fourni 
des fecours d'hommes & d'argent. Les fuccès de 
Charles furent rapides; il entra dans Naples précédé 
par la terreur du nom François; mais fa vanité qui 
lui fit prendre le double titre d'empereur & d’Au- 
gufte dont les princes d'Allemagne étoient feuls en 
poffeffion, lui prépara unretour funefte. Maximi- 
lien le vit avec un œil jaloux, il fe ligua avec la plu- 
part des princes de l'Éurope pour lui faire perdre 
les noms pompeux qu'il avoit eu l'indifcrétion de 
prendre, Le pape qui lui avoit fait une réception 
magnifique , Louis Sforce qui avoit facilité Les fuc- 
cès, & les Vénitiens , ceux-ci, fur-tout , trem- 
bloïent de voir s'élever en Italie une puiffance rivale 
delaleur;ilsconfpirerent pourchaffer le conquérant, 
Ferdinand d'Aragon & Ifabelle de Caftille entrerent 
dans cette ligue, qui força Charles de repaffer en 
France , & d'abandonner Naples & fes autres con- 
quêtes en moins de cinq mois. L'empereur après 
avoir obligé Charles de fortir de l'Italie, y entra 
à fon tour; mais il fut fi mal accompagné qu’il Le 
fit rien de mémorable: il n’avoit que mille chevaux 
& cinq à fix mille lanskenets; ce qui ne fufñfoit pas 
pour faire perdre à l'Italie l'idée de fon indépen- 
dance. Il repafla les Alpes au bruit de la mort de 
Charles VIII, & fit une irruption fur les terres de 
France du côté de la Bourgogne, Maximilien perfif- 
toit à réclamer, pour fon fils, toute la fucceffion 
de Marie. Louis XII rendit plufieurs places au 
jeune prince qui fit hommage -lige entre les. mains 
du chancelier de France dans Arras pour le Charo= 
lois, l’Artois & la Flandre, & l'on convint de part 
& d'autre de s’en rapporter au parlement de Paris 
fur le duché de Bourgogne. Cette anecdote eft bien 
honorable pour Louis XII, rien ne peut donner 
une plus haute idée de fa juftice; c’étoit le recon- 
noître incapable de corrompre un tribunal fur lequel 
il avoit tout pouvoir. Louis XI n’eût point infpiré 
cette confiance, plus flatteufe pour la nation que 
vingt victoires. L'empereur, aprèsavoir ainfi réolé ce 
différend, jetra un coup d’œil fur les Suifles qui fe 
donnoïent de grands mouvemens pour enlever à la 
maifon d’Autriche le refte des domaines qu’elle pof- 
fédoit dans leur pays. Il tâchoit de ramener par les 
voies de la douceur l’efprit d’une nation que la hau- 
teur de fes orgueilleux ancêtres avoit aliéné. Toutes 
fes tentatives furent infruétueufes : les états afflemblés 
dans Zurik s’écrierent tout d’une voix, qu’il ne falloit 
point avoir de confiance dans Maximilien. La guerre 
devint inévitable, &c les Autrichiens ayant été vain- 
cus dans trois batailles, l’empereur fut obligé de re- 
chercher la paix, & de reconnoîtie l'indépendance 
des cantons qui furent depuis au nombre de treize 
par la réuniondes villes de Bafle, de Schaffhoufe & 
dAppenzel, qui fe fit l'année fuivante ( 1500 }, 
Cette guerre contre la Suiffe l'empêcha de s’oppofer 
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Aux progrès de Louis XII en Italie; maïs la perfidie 
des princes de cette contrée le fervit mieux que n’au- 
roient fait les Allemands, s’il eût pu les employer. 
Cependant pour jouir en quelque forte des viétoires 
de Louis qui lui demandoit linveftiture de Milan, 
conquis fur Louis Sforce, fon oncle, il mit une con- 
dition à fon agrément, favoir, que Louis confenti- 
roit au mariage de Claude, fa fille , avec Char- 
les, fon arriere-fils; c’étoit s’y prendre de bonne 
heure, Charles étoit à peine dans fa deuxieme année. 
On prétend que le deffein de Maximilien, dans ce 
projet de mariage , étoit de faire pañler un jour le 
Milanois & la Bretagne à ce petit-fils, prince qui 
d’ailleurs eut une deftinée fi brillante. Cet em- 
pereur qui travailloit avec tant d’affiduité à élever fa 
mailon , n’avoit que des titres pour lui-même ; il n’a- 
voitaucune autorité en Italie, & n’avoit que la pré- 
féance en Allemagne, Ce n’étoit qu’à force de poli- 
tique qu'il pouvoit exécuter les moindres defleins. 
L'Allemagne étoit d'autant plus dificile à gouver- 
ner, que les princes inftruits par ce qui fe pañloit en 
France, craignoient que l’on n’abolit les grands fiefs, 
Les éleéteurs firent une ligue, & réfolurent de s’af- 
fembler tous les deux ans pour le maintien de leurs 
privileges, Cette rivalité entre le chef & les mem- 
bres de l’empire flattoit fenfiblement le pape & les 
principautés d'Italie qui confervoient encore le fou- 
venir de leurancienne fervitude. Frédéric, fon pere, 
avoit fait ériger l’Autriche en archiduché, il voulut 
le faire déclarer éleétorat , &il ne put réuflir. Malgré 
les contradiétions que Maximilien éprouvoit dans fon 
pays, fa réputation s’étendoit dans le Nord; le roi 
Jean, chancelant fur le trône de Danemarck , de 
Suede & de Norvege, eut recours à fon autorité : 
Maximilien ne manqua pas de faire valoir les droits 
que ce prince lui attribuoït: il manda aux états de 
Suede qu'ilseuffent à obéir, quautrement il procéde- 
roit contre eux felon lesdroits de l'empire : ilne pa- 
roîtcependant pas que jamais ils en euflentété fujets; 
mais, comme le remarque M. de Voltaire, ces défé- 
rencesdontonvoitdetemsentemsdesexemples, mar- 
quent lerefpeétque on avoir toujourspour l'empire. 
On s’adrefloit à luiquandon croyoit en avoir befoin, 
comme on s’adrefa fouvent au faint fiege pour for- 
tifier des droits incertains. La minorité de Philippe 
avoit fufcité bien des guerres à Maximilien ; la mort 
prématurée de ce prince en excita de nouvelles. IL 
laifoit un fils enfant , c'étoit Charles de Luxembourg 
dont nous avons déja parlé, & qui eft mieux connu 
fous le nom de Charles- Quinr. Les Pays-Bas refu- 
foient de reconnoître l’empereur pour régent; les 
états alléguoient pour prétexte que Charles étoit 
françois, comme étantné à Gand, capitale de la Flan- 
dre, dont Philippe, fon pere, avoit fait hommage au 
roi de France. Maximilien multiplia en vain tous fes 
efforts pour engager les provinces à fe foumettre, 
elles refuferent avec opiniâtreté pendant dix-huit 
mois ; mais enfin elles reçurent pour gouvernante la 
princefle Marguerite, fille chérie de Maximilien : 
cependant l'empereur faifoit toujours des vœux pour 
reprendre quelqu’autorité en Italie, où dominoient 
deux grandes puiflances, favoir , la France & Venife, 
& une infinité de petites qui fe partageoient entre 
lune & l’autre, fuivant que leursintérêrs lexigeoient, 
Ce fut pour fatisfaire cet ardent defir qu'il entra 
dans la fameufe ligue de Cambrai formée par Jule II, 
plus fameufe encore contre la république de Venife 
aflez fiére pour braver tous les princes de l'Europe 
qui avoient conjuré fa ruine. Louis XII, qui devoit 
la protéger, ne pur réfifter à l'envie de l’humilier, 
& de fe venger de quelques fecours qu’elle avoit 
fournis à fes ennemis: il entra dans la ligue , ainf 
que le roi d’Efpägne qui vouloit reprendre plufeurs 
villes qu’elle lui avoit enlevées , & auxquelles il 
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avoit renoncé par un traité, Il feroit trop long d'en: 
trer dans Le détail de cette guerre ; il nous fufit de 
faire connoître quelle étoit la politique qui faifoit 
agir ces princes ; & de montrer quelle en fut l’iffue, 
Jule qui en avoit été le premier moteur, & qui raf- 
fembloit tant d’ennemis autour de Venife, ne vou- 
loit qu’abaiffer cette république, mais non pas la 
détruire.Elle perdit dansune feule campagneles riches 
provinces que lui avoient à peine acquifes deux 
fieclesde la politique la plus profonde & la mieux fui- 
vie. Réduite au plus déplorable état, elle-s’humilia 
devant le pontife qui confpira dès - lors avec Ferdi- 
nand pour la relever & la délivrer des François, fes 
ennemis les plus redoutables. Louis XII, généreux 
ët plein de valeur, ne connoifloit pas cette fage dé- 
fiance futile à ceux qui font nés pour gouverner: il 
fut fucceffivement joué par le pape & par lempe- 
reur, Ses états d’ltalie furent frappés des mêmes 
coups qu’il venoit de porter à la république. Maxi- 
milien qui fe gouvernoït uniquement par des vues 
d'intérêt, & qui cédoit toujours aux conjonäures , 
fe déclara contre lui, dès qu’il cela de le redouter 
ou d'en efpérer ; & donna, à Maximilien Sforce , fils 
de Louis le Maure, l’inveftiture du duché de Milan 
pour lequel Louis XII lui avoit payé, trois ans au- 
paravant , cent foixante mille écus; mais ce dont 
Maximilien ne fe doutoit pas, c’eft que Jule IT travail- 
loit fourdement pour le perdre lui-même. Ce prince 
abufé par de feintes négociations comptoit tellement 
fur l'amitié du pape, quil lui propofoit de bonne foi 
de le prendre pour collegue au pontificat : ona fait des 
raïlleries fur cette propofition; mais fi Maximilien 
avoit réuffi, c’étoit l'unique moyen de relever l’em- 
pire d'Occident, en réuniflant les deux pouvoirs. 
Devenu légat de Jule IL, comme fon collegue, il 
l’eûtfacilementenchaîné comme empereur ; mais c'é- 
toit s’abufer étrangement que de s’imaginer pouvoir 
tromper à ce point Jule , le plus fier & le plus délié 
des pontifes après Léon X , fon fucceffeur; d’ailleurs 
les princes chrétiens étoient trop éclairés fur leurs 
vrais intérêts, pour qu’on puifle les foupçonner de 
lavoir fouffert, eux qui tant de fois avoiénffampé 
devant les papes, lors même qu'ils étoient dépour- 
vus de route puiffance temporelle. Maximilien n'eft 
donc blâämable que pour avoir propoté un projet 
qui lui eût attiré fur les bras toute ‘Europe. Mal- 
gré le refus de Jule, il prenoit fouvent le titre de 
louverain pontife que les Céfars avoient toujours 
porté avec celui d’empereurt Ces deux titres réu- 
nis fembloient rendre éternelle la domination de 
ces hommes fameux, lorfque les Barbares du nord 
vinrent brifer cette puiflance formidable , qui te- 
noït l'univers à la chaîne. Le faint fiege ayant va- 
qué par la mort de Jule II, Maximilien Voulut y 
monter, après avoir effayé de le partager. Il acheta 
la voix de plufeurs cardinaux; mais le plus grand 
nombre lui préféra le cardinalJulien, qui, né du 
fang des Médicis: déploya fous le nom de Léon X, 
tout le génie des Côme & des Laurens qui avoient 
illuftré cette maifon, à laquelle l'Europe doit fes plus 
belles connoïflances. Animé du même amour de la 
gloire, mais avec plus de fineffe dans les vues, & 
plus d’aménité dans le caraétere que Jule dont il 
avoit été Le confeil, il fuivitle même plan; & voyant 
Venife prefque abattue, il fe ligua contre Louis XII, 
avec Henri VIIT, roi d'Angleterre, Ferdinand le Ca- 
tholique & l’empereur dont il devoit confommer 
la perte, après qu’il auroit réduit le-roi de France. 
Cette ligue fut conclue à Maline (5 avril1$13), en 
partie par les foins de Marguerite, gouvernante des 
Pays-Bas; cette princeffe avoit eu beaucoup de part 
à celle de Cambrai. L'empereur devoit fe faifir de 
la Bourgogne, le roi d’Angieterre, de la Normandie, 
& le roi d'Efpagne qui avoit récemment ufurpé là 
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Navarre fur Jeand’Albret, devoir envahir la Guien- 
ne: ainfi Louis, qui, peu de tems auparavant , bat- 
toit les murs de Venife, & parcouroit l'Italie dans 
l'appareil d’un triomphateur, fe vit réduit À fe dé- 
fendre dans fes états contre les mêmes puiflances qui 
avoient facilité fes fuccès ; fi, au lieu d'entrer dans la 
ligue de Cambrai, il fe fût réuni avec les Vénitiens, 
il partageoit avec eux le domaine de l'Italie, & pro- 
bablement fon augufte maifon régneroit encore au- 
delà des Alpes. Cependant cetre puiffante ligue fe 
difipa d'elle-même, dès qu’on eut ravi à la France, 
fans crainte de retour, ce qu’elle poflédoit en Italie. 
Maximilien joua dans cette guerre un rôle bien hu- 
miliant pour le premier prince de la chrétienté; il 
fembloit moins l'allié de Henri VIN, que le fujet de 
ce prince, il en recevoit chaque jour une folde de 
cent écus, elle eût été de cent mille, qu'il n’eût pas 
été plus excufable de la recevoir: un empereur de- 
voit fe montrer avec plus de dignité. Il accompagna 
Henri à la fameufe journée de Guinegafte, appellée 
Ja journée des éperons ; & dans un âge mûr il parut en 
fubalternedans ces mêmeslieuxoùil avoit commandé 
8 vaincu dans fa jeunefle. Les grands événemens 
qui s'accomplirent en Europe fur la fin de fon regne, 
n’appartiennent point à fon hiftoire ; il ne fut que les 
préparer. On peut confulter les arzicles LOUIS XII, 
FRANÇOIS [, CHARLES-QUINT, dans ce Szppl. 
auxquéls appartiennent ces détailsintéreffans. Maxi- 
milien mourut à Urelz, dans la haute- Autriche; il 
étoit dans la foixantieme année de fon âge, & la 
vingt-cinquieme de fon regne. Il fut vanté dans le 
commencement de fon regne comme un prince qui 
réunifloit dans le plus éminent dégré les qualités 
brillantes du héros & toutes les vertus du fage. 
C'eft le fort de tous les fouverains qui fuccedent à 
des princes foibles ; ce n’eft pas qu'on veuille obf- 
curcir fon mérite. On avoue qu'il n’étoit pas fans 
capacité, & qu'il en falloit avoir pour fe foutenir 
dans ces tems orageux. A le confidérer comme hom- 
me ptivé, l’hifloire a peu de défauts à Ini reprocher, 
ilétoit doux , humain, bienfaifant , il connut les char: 
mes de l'amitié, il honora les favans, parce qu'il 
avoit éprouvé par lui-même ce qu'il en coûtoit 
pour l'être. À le confidérer comme prince, il n’avoit 
pas cette nidjefté qui imprime un air de grandeur aux 
moindres aétions; fes manieres fimples dégénéroient 
quelquefois en bafleñle; il ne favoit ni ufer de fa 
fortune, ni fupporter les revers; léger &impétueux, 
un caprice lui faifoit abandonner des entreprifes 
commencées avec une extrême chaleur. Son ima- 
gination enfantoit les plus grands projets, & fon 
inconftance ne lui permettoit pas d’en fuivre aucun. 
Allié peu für, il fut ennemi peu redoutable ; aimant 
prodigieufement l'argent, il le dépenfoit avec pro- 
digalité, il fut rarement l’employer à propos, & l’on 
blâme, fur-tout, les moyens dont il ufa pour s’en 
procurer. Îl effaça Frédéric, fon pere , de fon vivant, 
& il fur effacé lui- même par Charles-Quint, fon 
arriere-fils : il faut cependant convenir que fon regne 
offriroit moins de taches, s’il eût été le maître d'un 
état plus fourmis: Quand il jettoit un coup d’œil fur 
la France obéiffante & amoureufe de fes rois ;1lavoit 
coutume de dire que sl avoit deux fils il voudroit 
que le premier fût dieu , & le fecond roi de France, 
Marie de Bourgogne , fa premiere femme, lui donna 
trois enfans , favoir, Philippe, Marguerite & Fran- 
çois : il n’en eut point de Blanche - Marie Sforce, 
maïs il en eutuntrès - grand nombre de fes maîtreffes, 
On diftingue George qui remplit fucceffivement les 
évêchés de Brixin, de Valence & de Liege. 

Quant à ce qui pouvoit influer fur le gouverne 
ment, On remarque une promefle aux états de ne 
faire aucune alliance au nom de l'empire fans leur 
confentement : c’eft la premiere loi qui borna l’auto- 
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Tant que les fuverains d’Allemagne n'avoient 
point été à Rome, ils ne prenoient que le titre de 
roi des Romains ; Maximilien changea cet ufage , & 
fe fit donner le titre d’empereur élu, que prirent tous 
fes fuccefleurs. Des auteurs lui attribuent l'abolition 
du jugement fecret ; mais cet honneur appartient in- 
conteftablement À Frédéric-le-Pacifique, fon pere: 
Son regne eft fameux par la découverte du nouveau- 
monde, découverte fi fatale à fes habitans. ( T—n.) 

MAXIMILIEN Il, fucceffeur de Ferdinand 1; 
(Hifloire d'Allemagne.) XXXI empereur depuis 
Conrad 1, né en 1527 de l’empereur Ferdinand 1 & 
de l’impératrice Anne de Hongrie, couronné roi des 
Romains en 1562 , élu empereur à Francfort, le 24 
novembre de la même année , facré roi de Hongrie 
en 1563. 

Les commencemens du regne de Maximilien LL 
n'offrent rien qui appartienne à l’hiftoire de ce prince. 
Il tâcha de concilier les différentes feêtes qui divi- 
ferent la chrérienté, où plutôt à les rappeller toutes 
à l’ancien culte ; toutes fes tentatives furent infruc- 
tueufes. Ces détails concernent l’hiftoire eccléfiaf- 
tique , & il en eft fufifamment parlé aux articles des 
différentes feêtes, tant dans le D#. rail. des Sc. &c. 
que dans ce Supplément. Il eut cependant la guerre 
à foutenir contre les Turcs ; Toujours gouvernés par 
le célebre Soliman IF, la terreur & l’efroi des Hon- 
grois fous fes prédéceffeurs. La Tranfilvanie fat la 
caufe de cette guerre. La maifon d'Autriche vouloir 
y entretenir un gouverneur, depuis que Ferdinand 
avoit acquis cette province de la veuve de Jean Si- 
gifmond pour quelques terres dans la Siléfie. Le fils 
de Sigifmond, mécontent de l’échange qu’avoit fait 
fa mere, avoit reparu dans la Traités ; & sy 
foutenoit par la proteétion des Turcs. Les commen. 
cemens de cette guerre furent heureux : les Autri- 
chiens fe fignalerent par la prife de Tokaï; mais cette 
conquête ayant allarmé Soliman, ce généreux ful- 
tan, chargé d’années, fe fit porter devant Rigith, 
dont il ordonna le fiege. Le braye comte de Serin, 
que fa valeur rendit cher à fes ennemis même  dé- 
fendoit cette place importante. Maximilien devoit 
le fecourir à la tête d’une armée de près de cent mille 
hommes levés dans fes diférens états ; mais il n'ofa 
s'approcher de l'endroit où étoirle danger. Le comte 
de Serin , fe voyant abandonné, montra antant de 
courage que l'empereur montroit de pufillanimiré. 
Au lieu de rendre la ville aux Turcs, ce qu'il eût 
pu faire fans honte, puifqul étoit impofñhble de 
la conferver, il la livra aux flammes dès qu'il vit 
l'ennemi fur la brêche , & fe fit tuer en en difputanc 
les cendres. Le grand vifir, admirateur de fon cou- 
rage & de fa réfolution héroïque , envoya la tête de 
cet illuftre comte à Maximilien, & lui reprocha 
d'avoir laïffé périr un guerrier fi digne de vivre. Ce 
fisge fut mémorable par la mort du fultan > qui pré. 
céda de quelques jours celle du comte de Serin, 
Maximilien pouvoit profiter de la confternation que 
devoit répandre parmi les Turcs la perte d’un auf 
grand chef, il ne fit aucun mouvement , & retourna 
fur fes pas fans même avoir vu l’ennemi. La tran. 
quillité de l'Allemagne fut encore troublée par un 
gentilhomme de Franconie, appellé Grombak. C’étoit 
un fcélérat profcrit pour fes crimes, qui cher- 
choit à tirer avantage du reflentiment de l’ancienne 
maifon éleétorale de Saxe, dépouillée de fon élec. 
torat par Charles-Quinr. Il s’étoir SR à Gotha, 
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chez Jean-Frédéric , fils de Jean-Frédéric, auquel fa 
bataille de Mulberg avoit été fi funefte. Il s’infinua 
dans lefprit de ce duc , dont il fomenta le reffenti- 
ment, & l’engagea à déployer l’étendard de la ré- 
volte. La fin de cette guerre fut fatale à fes auteurs : 
Grombak périt fur l’échafaud avec fes complices , 
principalement pour avoir formé une confpiration 
contre Augufte , éleéteur de Saxe , chargé de faire 
exécuter contre lui l'arrêt de fa profcription. Frédé- 
sic, auffi malheureux que fon pere , fut rélegué à 
Naples , & fon duché de Gotha fut donné à fon frere 
Jean-Guillaume, Un magicien, apofté par Grombak, 
lui avoir promis une deftinée bien différente. Cet 
impofteur lui avoit fait croire qu'il parviendroit à 
empire dont il dépouilleroit Maximilien, La chré- 
tienté étoit menacée du plus grand orage qu’elle 
eût efluyé. Les troubles auxquels jufqu’alors elle 
avoit été en proie , s’'étoient appaïfés par l'autorité 
des conciles ; mais celui de Trente fut méconnu par 
les Luthériens & les autres fe@aires : les orthodoxes 
même en rejettoient plufieurs canons; on ne voyoit 
point de poffbilité de réunir les efprits; tous les 
princes étoient partagés : Philippe II , qui comptoit 
pour rien le fang des hommes, & qui le répandit 
toujours dès que fes plus légers intérêts lexigerent; 
Pie V, ce pontife inflexible, & la reine Catherine 
de Médicis, avoient confpiré la ruine des calvi- 
niftes ; & ce projets’exécutoit en Flandre, en France, 
en Efpagne, par les crimes & les armes de toute 
efpece. Maximilien II vouloit qu'on laiffât vivre 
les peuples au gré de leur confcience, jufqu’à ce 
qu’on pt les ramener par la voie de la perfuafon. 
Si l'hiftoire peint ce prince fans valeur & fans talens 
dans l’art de la guerre, elle doit les plus grands élo- 
ges à fa modération, dans un tems de fanatifme & 
de difcorde, où des rois, égarés par un faux zele 
& dévorés par l'ambition, fe fouilloient d'injuftices 
& d’affaflinats. Il avoit coutume de dire : Le fang 
humain qui rougit les autels, whonore pas le pere com- 
mun des hommes. On eft étonné d'entendre M. de 
Voltaire, cet apôtre du tolérantifme, faire un crime 
à Maximilien d’avoir refufé de feconder le barbare 
Philippe, dont les mimiftres égorgeoient fans pitié 
les malheureux habitans des Pays - Bas, Philippe 
étoit fon coufin; mais Maximilien dans fes fujets 
voyoit des enfans, & dans tous les chrétiens des 
freres. Cet empereur, au lieu de céder à la voix 
d’une cruelle intolérance , permit aux Autrichiens 
qu’on ne pouvoit ramener , de fuivre la confeflion 
d’Ausbourg. Le pape, que cette conduite ofenfoit, 
failit toutes les occafons de le mortifier. Il reçut la 
plainte de CômeIl, duc de Florence , qui difputoit 
honneur du pas à celui de Ferrare, & conféra le 
titre de grand-duc à Côme. C’étoit un attentat contre 
les droits de l'empire, qui ne permettoient pas au 
faint Siege d’en conférer les dignités, ni de connoître 
des différends qui s'élevoient entre les poffefleurs 
des grands fiefs. L'empereur ne manqua pas de ré- 
clamer. Il tint enfuite plufeurs dietes, celle de 
Spire fut la plus mémorable. Les enfans du duc de 
Gotha ÿ obtinrent les biens qu’il poffédoit avant les 
troubles qu’avoit occafonnés la révolte. Maximilien 
y conclut une paix avec Sigifmond Lapolski, vai- 
vode de Tranfilvanie , qu'il reconnut pour fouverain 
de cette province , & Sipifmond renonça à toutes 
fes prétentions fur la Hongrie : il quitta même le 
titre de roi quil avoit confervé jufqu’alors. On cor- 
figea , ou plutôt on voulut corriger différens abus 
qui s’étoient gliffés dans la monnoie. Les privileges 
de Lubec y furent confirmés. Cette ville riche & 
commercante avoit déja beaucoup perdu de fa fplen- 
deur. Les Vénitiens, en guerre avec les Turcs, qui 
leur enlevoient chaque jour quelque poffeffion, fi- 
rent une ligue avec le roi d’Efpagne & le pape. Us 
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foiliciterent l'empereur d'y entrer; mais il aïmoit 
trop la paix pour rompre avec les Ottomans. La 
mort de Sigifmond Il, dernier roi de Pologne, du 
fang des Jagellons, donna naiffance à une infinité de 
brigues. Maximilien fit des tentatives fecretes pour 
faire élire Erneft fon fils : il vouloit fe faire prier; & 
cette vanité , déplacée fans doute , puifqu’une cou- 
ronne vaut bien la peine d’être demandée , fut caufe 
que le duc d'Anjou lui fut préféré. Il s’en confola, 
en aflurant l'empire à Rodelphe Il, fon fils, qu'il 
fit reconnoître pour roi des Romains. L’abdication 
du duc d’Anjon qui repaffa en France , obil étoit ap- 
pellé par la mort de Charles IX , lui donna l’efpoir de 
réuffir dans fes premiers projets fur la Pologne ; mais 
la fa@ion oppofée lui caufa une mortification bien 
grande : elle couronna Jean Battori, vaivode de Tran- 
filvanie , qui, pour aflurer fes droits, époufa la fœur 
de Sigifmond II. Le czar de Mofcovie s’ofrit à fe- 
conder fon reffentiment , & à faire la guerre au 
nouveau roi, qui mit la Porte dans fes intérêts. 
Maximilien refufa fes fervices , prévoyant qu'il les 
payeroit de la Livonie : il ne vouloit pas trahir à ce 
point les intérêts de l'empire , qui avoit des droits 
fur cette province. Il fe préparoit cependant à dé- 
clarer la guerre à Battori , traité à la cour de Vienne 
d’ufurpateur & de tyran, mais qui poflédoit les qua- 
lités d’un roi. Maximilien mourut au moment qu'il 
alloït allumer les premiers feux de cetre guerre. IE 
laiffa un nom cher aux gens de bien, mais méprifé 
de ces cœurs barbares qui n’eftiment un prince que 
la foudre à la main , & qui n’admirent que les grands 
fuccès, qui font bien plus fouvent les fruits du crime 
que de la vertu. La bulle d’or faifoit une loi aux 
empereurs de favoir quatre langues ; Maximilien en 
parloit fix. Ce prince honora les lettres , 8 récom- 
penfa les artiftes dans tous les genres. Quiconque 
1e difftingua par quelque chef-d'œuvre, épronva fes 
largeffes. Il eut plufieurs enfans de fon mariage avec 
Pimpératrice Marie , fœur de Philippe IL. Ceux qui 
lui furvécurent, furent Rodolphe qui lui fuccéda à 
l'empire ; Erneft qu'il vouloit placer fur le trône de 
Pologne, & qui fut gouverneur des Pays-Bas; Fer- 
dinand; Matthias qui régna après Rodolphe II; 
Maximilien, qui fut grand-maîrre de l’ordre Teuto+ 
nique; Albert, qui, après avoir été fucceflivement 
viceroi de Portugal, cardinal & archevêque de 
Tolede, époufa l'infante Ifabelle qui lui apportales 
Pays-Bas en dot, & Venceflas. L’archiduchefle 
Anne, l’aînée de fes filles, fut mariée à Philippe IL, 
fous qui s’opéra la révolution à laquelle la Hol- 
lande doit fa liberté. Elifabeth. la cadette fut mariée 
à Charles IX, dont la main égarée par une mere 
coupable, déshonora l’augufte fang des Bourbons 
qui Panimoit. ( Mr.) 

$ MAXIMUM, ( Géom. 4nalyfe.) On ne s’oc- 
cupera dans cet article que des conditions de maxi- 
mum pour des fonétions dont la valeur eft indéter- 
mince, 

Les géometres du fiecle dernier ont réfolu plu- 
fieurs problèmes particuliers de ce genre , tels que 
celui du folide de la moindre réfiftance, de la bra- 
chiftochrone, des ifopérimetres. M, Euler a le pre- 
mier donné une méthode générale pour le cas oùil 
n’y a que deux variables , où une de leurs différen- 
ces eft fuppofée conftante, & où la fonétion contient 
un nombre indéfini de fignes d'intégration, ou bien 
eft donnée par une équation du premier ordre. 

Cette méthode eft fondée fur la confidération des 
Bgnes courbes. M. de la Grange en a donnéune autre 
qui eft purement analytique , n’a pas befoin qu’on 
fuppofe une des différences conftante, s'étend aux 
équations d’un ordre quelconque, & à un nombre 
quelconque de variables. Depuis ce tems, M. le 
chevalier Borda a donné, dans les Mémoires de 
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Pacad. des fclences, pour l'année 1767, une méthode 
qui lui eft propre, & qui partage avec celle de M. Eu- 
ler, l'avantage de donner Les formules pour Les équa- 
tions aux différences finies, M. Euler a réfolu les 
mêmes problèmes que M. de la Grange, par une 
nouvelle méthode analytique. Enfin, MM. Fontaine 
& de la Place ont donné des formules pour le 
même problême ; mais leurs méthodes n’ont en elles- 
mêmes rien de particulier, J'ai fait de mon côté plu- 
fieurs remarques fur cette matiere, dans mes diffé- 
rens effais fur le calcul intégral. 

Te vais donner ici lefprit de la méthode de M. de 
la Grange, le détail feroit déplacé dans un ouvrage 
comme celui-ci : 

1°. Soit f Z une fonétion qui doit être un raxi- 
am Où un minimum , Z étant fonétion de x, y, 7, 
+, dy, dz, &c. & aucune différentielle n'étant 
fuppofée conftante. On aura à caufe de la propriété 


; d/z dfz df Z 
du maximum, eo, dE, Que o, &c. 


& de même pour chaque variable. Il ne faut donc 
plus que trouver ces valeurs, foit B =S[Z, d28 = 
dfZ=fdZ, ou ddB=d2Z, Si cela pofé, on 
cherche les valeurs de ee ; _ , &c. on les trou- 


vera au moyen des équations fuivantes , 
dB ddB __ dZ 
re dde T d& 
aB d.dB az 


dis Didde — dis 

& ainf de fuite, il en fera de même pour chaque 
variable ; on aura donc les valeurs cherchées : mais 
ces valeurs ne peuvent être données par cette ma- 
niere, à moins qu’un terme JF d x + a d'y, &c. 
qui refte fous le figne après la comparaïfon de dB 
avec fdZ, ne foit nul, & il doit l'être en général 
quelles que foient les variables ; donc on aura entre 
elles les équations F= 0, Fl=o, &c. or, 


dZz ddaB 

RE man 
1 ddZ ddB : 
P'= eh dy (Et 


donc on aura , en égalant à zero ces formules qui 
ont données, les équations générales du maximum, 
& les équations aufli données o, &c. gs ECC: 
en donneront les conditions particulieres. 

2°, Si Z contenoit /Z/, on auroit dans la diffé- 
rence de Z un terme de la forme L d fZ'!:0r, par 
l'article précédent , on aura d/°Z' en différences de 
Z',& unterme de la forme f P dx, pour chaque 
variable. IL y aura donc dans la formule qui refte 
fous le figne un terme f LP dx=S H—[LPdx. 

3°. Si Z eft donné par une équation différentielle 
Y=0o, on fera d7Y=o,fA4d B,[4'B 
B!, jufqu’à ce qu’on ait la valeur de dZ qui doit être 
égalée à zero; or, à chaque intégration on aura 
une équation pour déterminer 4 , 4 E &tc. & la for- 
mule qui devient égale à zero en même tems que 
à Z , rentre dans l’article précédent, 

4°. Les équations entre les variables étant en 
même nombre qu’elles, fi aucune différentielle n’eft 
fuppofée conftante, on trouvera que fi la propofée 
eft telle que Z étant du premier dégré d'infiniment 
petits» ilne contienne que des différences de &, & 
&c. multipliées par dx, le nombre des équations fe 
réduira toujours à une de moins, & qu’ainfi on aura 
définitivement une équation poffible entre deux va- 
riables quelconques. Dans les autres cas, il y aura 
définitivement une équation différentielle à une feule 
variable ; alors ce problème a été mal propoié, & il 
y aura dans la folution une nouvelle variable dont 
ja différence eft conflante , & multiplie quelquefois 
Z pour que J'Z foit fini; & il faudra déterminer 
cette variable par les conditions du problème, fans 

Tome LIL, 
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quoi il refteroit indéterminé. Voyez là-deffus les 
recherches de M. de la Grange & de M. de la Place. 

Le problème peut encore refter indéterminé, lor£. 
que dans des cas particuliers le nombre des équations 
fe trouve diminué, ou qu’en intégrant celles qui 
reftent entre deux variables on en introduit une troi- 
fieme. 

5°. Si l'on a une équation entre les dx, dy, dz; 
&cc. en fuivant les regles ordinaires pour la recher… 
che du maximum, on éliminera une de ces différences 
dans la valeur de d f Z, & on égalera à zero les 
coëfficiens des autres. 

6°. Si c’eft entre 4, y, x , d£, dy, dx, &cc. qu'on 
a une équation, on cherchera par l’article premier 
une équation entre dz, dy, dx, & on la fubftituera 
pour éliminer une de ces différences de la formule 
SAd;+Bdy+Cdx...=0o. 

7°. Si au lieu de fuppofer dz, dy, dx, indépen- 
dans les uns des autres on donnés par une équation 
connue, on fe contentoit de fuppofer qu’ils euffent 
entr’eux la relation qui doit naître des équations du 
problème , on trouvera que faifant 4/d ?+ B/dy+ 
C'dx=o, on aura AT—B—0, AT-C=—0, 
& à caufe de 4/ d;+B'dy+C! di=0,di+ À 
dy + _ dx=o. < 

89.81 Z contenoit ®,œétantune fonétion inconnue 
dex,7,7s on auroit pour & une équation aux diffé- 
rences partielles, 

9°. La partie des coëfficiens de 4x qui n’eft pas 
fous le figne f', & les coëfficiens de dx, &c. ne font 
nuls que pour les points extrêmes de l'intégrale fZ. 
Ainfi, lorfque pour ce point on a des équations entre 
lesdx, dax, &c. dy,ddy, &c. il faut, comme dans 
l’article cinq, éliminer autant de ces différences qu'on 
a de conditions. Le problême feroit toujours poffible 
indépendamment de ces conditions, parce que les 
coëficiens font toujours en moindre nombre que les 
arbitraires de l'intégrale définitive. Il y a quelque dif- 
férence dans la maniere dont M. de la Grange & 
M. le chevalier Borda traitent les équations de ces 
points extrêmes; mais cette différence eft moins 
dans le fonds de la méthode que dans la maniere 
de confidérer les queftions propofées : auffi lorfque 
ces deux géometres appliquent chacun leur mé- 
thode à la brachiftochrone dont les points extrêmes 
appartiennent à deux furfaces données , les réfultats 
ne font différens que parce que l’un fuppofe nulle 
au commencement de la brachiftochrone la vîtefñle 
que l’autre y fuppofe finie. 

10°, Pour expliquer la méthode de l'article pré- 
cédent aux fonéhions qui contiennent des différences 
finies, foit = Z un maximum , on aura Le 0; 
ee =o, & ainfi de fuite; & pour chaque va- 
riable, onferaenfuitez Z=2,AB=Z,daB— 


d Z, & ontrouvera — + Q, Q étant la 
différence de A B prife en ne regardant comme va- 
riable que les A x introduits par la différentiation ; 
or, faifant A B=B+A B— B, il eft clair que Q = 


B+AB PARU FA dB B+AB ns 
di, do Ar. td, & 


ainf de fuite. Par ce moyen, on trouvera les valeurs 
cherchées de 2 D &c. & on égalera à zero la 
quantité qui dans la comparaïfon de A B avec zA Z 

, - ndZ à dLB+AB] 
fera reftée fous le figne , 8 qui ef = — A =" 
pour la variable x, & de même pour chacune des 
autres ; le refte comme pour les différences infini- 
ment petites. Voyez le deuxieme appendice de M.de 
la Grange, & les Mémoires de l'académie, pour l'année 


1770 
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fl ya d'autres hypothefes telles que celles des 
différences partielles de toutesles efpeces pour lef- 
quelles on peut propofer les mêmes queftions , mais 
je me contenterai de renvoyer au premier appen- 
dice de M. de la Grange, au mémoire de M. de 
Borda, à un mémoire de M. Monge, & à celui que 
j'aiimprimé dans le vol. de 1770. Le principe fonda- 
mental éft ie même qu'ici, article premier, par exem- 
ple, fon veut que S Z foit un maximum , [, 8 dé- 
fignant des intégrales prifes par rapport à x ou à y 


t 4 
feulement, & Z ne contenant que x,7y,7, >a3 
dd 


IL, &c. on fera égal à zero la partie du coëfficient 


a 
de d Z qui reftera fans Les deux fignes JS en com- 
parant d B &fS dZ.(o) 

MAYBERG , ( Géographie. ) montagne d’Alle- 
magne , une de celles qui féparent l’Autriche de la 
Moravie ; elle eft fameufe par la bonté & la quan- 
tité d'herbes falutaires qu’elle produit. ( D. G. ) 

MAYEN, ( Géographie. ) Magniacum , petite, 
mais ancienne ville d'Allemagne , dans le cercle du 
bas Rhin, & dans l’éleftorat de Treves , fur la 
riviere de Nette : elle renferme un château, avec 
une églife collégiale ; & elle donne fon nom à une 
grande préfeéture qui renferme encore les petites 
villes de Montreal & de Kayferfefch, & 50 à 60 
autres lieux. ( D. G. 

MAYON, ( Comm.) en fiamois féling, monnoie 
argent qui fe fabrique & qui a cours dans les 
états duroï ce Siam. Il eft la quatrieme partie du 
tical , qui vaut trois livres quatre fols fix deniers, 
monnoie de France, à prendre l’once d’argent à fix 
livres dix fols , en forte que le mayon eft de feize 
fols deux deniers de la même monnoie, (+) 
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MÉCHANICIEN , f. m, ( Math.) c'eft celui qui 
s'occupe de l'étude dela méchanique, & qui en re- 
eule les limites. Voyez MÉCHANIQUE. Di. raif. 
des Sciences. On äppelle encore méchanicien | un 
artifte appliqué à la conftruétion de machines en 
général. Un machinifte eft un mécharicien; un hor- 
loger eft un méchanicien ; un faifeur d’automates 
eftun méchanicien : c’eft dans cette dérniere fignif- 
cation qu’on appella méchanicien Architas, 8 que 
nousappellons sréchaniciens M.Vaucanfon & le céle- 
bre M. Jaquet Dtoz de la Chaux-de-Fond , près 
de Neufchâtel. (D.F.) 

$MÉCHANISME, fm. (Médee.) Le méchanifime 
des mouvemens du corps humain fait fans doute 
Vobjet des vœux les plus empreflés du véritable 

médecin. S'il étoit connu, fi lon favoit les caufes 
corporelles qui produifent la digeftion , la circula- 
tion, les autres facultés animales, on pourroït dans 
leur dérangement ou déterminer le remede qui 
rétabliroit les mouvemens dans l’état conforme à la 
mature, ou du moins démontrer que ce rétablifle- 
ment eft impoñfible, 

Malheureufement nous fommes fort éloignés de 
<cônnoître ce méchanifme. Il n’y a prefque que l'œil , 
où l'on connoïfle avec précifion & la fon&ion de 
Porgane & la fituéture de fes parties, & la maniere 
dont chaque partie s’acquitte de fa deflination. 

C’eft le triomphe de la phyfologie , malheureu- 
fement c’eft prefque le feul. 

Des auteurs hardis , mais pleins de talens, n'ayant 
que légérement obfervé les phénomenes, pris à la 
hâte quelques mefures, admis même des principes 
hazardés , ont voulu calculer les mouvemens de plu- 
fieurs parties du corps animal, & en affigner les 
caufes méchaniques. Il n’eft pas étonnant qu'ils y 
aient mal réuffi. 

I! faudroit certainement , avant que d’afpirer à la 
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découverte de la caufe méchanique d’un mouve- 
ment, connoître bien exaétement le phénomene & 
Vorgane. Comme tout eft lié dans le corps animal, 
il faudroit encore connoître & les organes analogues 
& leurs phénomenes, Pour parler avec folidité des 
mouvemens du cœur , il faudroit connoître & les 
fiens & ceux des autres mufcles, & fa ftruture & 
celle des mufcles : cela mene bien loin. Il faudroit 
encore connoître les phénomènes & la ftruéture des 
nerfs, ceux des arteres , ceux du tiflu cellulaire, de 
la fibre charnue ; les phénomenes dépendans de la 
volonté , &-ceux qui n’en dépendent point. En un 
mot avant d'entreprendre d'expliquer le mouve- 
ment du cœur , il faudroit qu’une grande partie de 
la phyfiologie & de l'anatomie fine fût conftatée, & 
conduite à un dégré de perfeétion qu’elle n'a pas 
atteint encore. 

M. de Sauvages lui-même, lui qui d’ailleurs a 
réfuté fort heureufement plufieurs hypothefes , a 
cru démontrer, que le mouvement du cœur naît de 
lame, parce que la viteffe du liquide nerveux dans 
les petits tuyaux des nerfs du cœur, ne peut fans 
doute qu'être très-petite , puifqu’elle ne peut être 
que la viîtefle même imprimée au fang par le cœur, 
mais diminuée par les friétions & les autres cau- 
fes qui retardent le fang dans les petits vaifleaux. M. 
de Sauvages oublie dans ce moment , qu’il pouvoit 

avoir une caufe du mouvement du cœur diffé 
rente de celle des liqueurs, & que cet organe inf- 
niment irritable produifoit lui-même des contra- 
&ions , très indépendantes du mouvement imprimé 
par le cœur au fang du cerveau, ou à la liqueur des 
nerfs. 

Si les médecins méchaniciens n’ont pas réuffi dans 
les recherches qu’ils ont faites fur plufieurs fon@ions 
animales, on pouvoit les blâmer ; mais il ne falloit 
pas décourager les phyficiens de ces recherches dont 
le fuccès peut être incertain & difficile, mais qui 
rapprocheront la médecine de fa perfe&tion , dès 
qu'ils feront fondés fur la connoiffance exalte des 
phénomenes & de la ftruétute. ( Æ. D. G.) 

MECRENHEIM, (Géogr.) ville d'Allemagne > 
dans le cercle du bas-Rhin , & dans la partie fupé- 
rieure de l'archevêché de Cologne, fur l’Erft ; c’eft 
le chef lieu d’un bailliage, qui renferme entr’autres 
la petité ville de Reinbach. ( D. G.) 5 

MÉDECINE LÉGALE, médicina forenfis, juridicas 
C’eft l’art d'appliquer les connoïffances & les pré- 
ceptes de la médecine, aux différentes queftions de 
droit civil , criminel & canonique pour les éclair- 
cir ou les interpréter convenablement. 

L'art de faire des rapports ou des relations en 
juftice n’eft qu'une partie de la médecine légale, 
& l’on peut reprocher à ceux qui s’y font bornés, 
d’avoir fubftitué à une fcience étendue & tranfcen- 
dante par fa nature & fon objet, l'exercice techni- 
que d’une feule de fes parties. On définit lesrapports 
de médecine : & un aéte public & authentique, par 
» lequel des médecins & leurs miniftres titrés, ren- 
» dent témoignage, ou font la narration dans un 
» écrit figné d’eux , de tout ce que leur art & 
» leurs lumieres leur ont fait connoître par l’exa- 
» men & la vifite d’un fujet qu’on leur préfente, 
»# pour, en éclairant les juges, faire foi en juftice ». 
Ce point de vue n’embrafle point tous les cas où la 
médecine & fes différentes parties viennent au fe- 
cours des loix. L’objet efentiel de la légiflation 
étant le bonheur des hommes, foit dans la vie civi- 
le, foit dans la vie privée, on fent l’immenfité des 
rapports qui naïflent entre la jurifprudence & la mé= 
decine. Legum feientie atque medicine funt veluri qué= 
dam cognatione conjunêle , ut qui jurifperitns eff, 
idem quoque fit medicus, dit Tiraqueau. Un axiome en 
legiflation qui eft commun à tous les fiecles, c’eft 
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de recourir, felon les cas, aux experts en toutgenre 
pour prendre leur avis. Quécumque in arte perkis 
credendum ef? ( Auguft. Barbofa }; & les légiflateurs 
eux-mêmes ont fouvent énoncé cet avis comme 
motif de la loi ou du jugement. Telle eft la loi 
Sèptimo menfè &Æ. de fhatu hominum : Propter autoritatem 
doitiffimi viri Hippocratis. 

Dans la difette des preuves pofitives qui font du 
reflort de la magiftrature, on confulte les médecins 
& les chirurgiens pour établir par des preuves 
fcientifiques , l’exifence d’un fait qu'on ne fauroit 
connoître que par ce moyen. Leur décifion devient 
alors la bafe du jugement, & doit en garantir la 
certitude & la juflice. Medici proprit non funt refles , 
Jed eff magis judicium quam teflimonium. Balde , fur la 
loi cadem 2 D. de feftis € dilationibus. n° 4. 

Les loix canoniques, civiles & criminelles pré- 
fentent une foule de cas de cette efpece, & l’ordre 
naturel des matieres fembleroit exiger qu'un traité 
dogmatique de médecine légale contint féparément 
tout ce qui a rapport au droit canonique , au droit 
civil & au droit criminel ; mais ce qui eft très- 
difinéten jurifprudence ne l’eft pas autant en médee 
cine ; le médecin & le chiturgin experts, ont les 
mêmes objets à difcuter dans les queftions de droit 
canonique ou de droit criminel , & c’eft moins à 
Tordre établi par les jurifconfaltes qu'il faut avoir 
égard , qu'à l’ordre naturel des matieres. 

Les rapports defa médecine avec la jurifprudence 
ont été établies par des jurifconfultes & des méde- 
cins dont les noms font refpe@ables. Foyez parmi 
les jurifconfultes , l'empereur Jufin, Nove/Z 3 & 
Novell. 9 ; l’empereur Léon, Nova confhieue. proe- 
mia Befold., Vince. Carrar, Mufeus, Stryke, &c. 
parmi les médecins Amman , Bohn , fore. fidelis 
Cafpar a Retes, Strobelberger, Zacchias, Bartholir. 

La médecine légale a pour objet, la vie des hom- 
mes , la confervation , la fanté , la maladie, 
la mort, les différentes léfions & les facultés de 
ame & du corps confidérées phyfiquement : elle 
décide fouvent des queftions d’où dépendent la 
vie, la fortune, l'honneur ou le falut fpirituel des 
citoyens. 

L'extrême importance dé ces objets infpire une 
forte d’effroi par l'inattention générale : nous laif- 
fons à nos voïfins le foin de s’éclairer dans les dé- 
marches les plus délicates ; les auteurs qui traitent 
de la médecine légale, reftent enfouis parmi nous dans 
la poufliere des bibliotheques ; & fans quelques 
événemens mémorables qui nous rappellent le dan- 
ger de l'ignorance, on oublieroit qu'il eft en méde- 
cine un genre d'étude relatif à la légiflation. 

On n’enfeigne aucune part en France l’art de faire 
les rapports en juftice, & comme s'il étoit moins 
important d’avoir des notions fur cet article, que de 
connoître les familles des animaux & des plantes, 
& d’analyfer avec méthode les curiofités étrangéres; 
on exige des jeunes médecins qu'ils ne foient Jamais 
furpris dans un cabinet d’hiftoire naturelle , mais on 
ne les fonde point fur des connoïflances ; dont la 
privation peut coûter la vie ou l'honneur aux ci- 
toyens. 

Tant de motifs réunis m’excitent À réveiller L’at- 
tention de mes pareils: je vais tracer dans cet arti- 
cle Panalyfe d'un ouvrage immenfe, laiffant au tes 
à perfeétionner l’entreprife; & je me féliciterai ;f 
après avoir ouvert une carrière intéreflante ; mes 
efforts en excitent d’autres À la parcourir. Puifle un 
de ces génies, faits pour porter la lüimiere par-tout 
où pénetrent , travailler pour le bonheur & la 
sûreré des hommes , en détaillant avee précifion les 
différens objets dont j'ai à parler ! Je me crois en 
droit de dire avec le célebre Bohn, que la partie de 
la médeciné qui concerne les rapports en juftice, n'a 
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point été fuffifamment cultivée , eu égard À fa diff. 
culté & à fon importance. Je renfermerai dans cet 
article , 1°, tout ce qu’il y a d’utile À connoître dans 
lhiftoire & les progrès de la médecine légale, avec la 
notice des meilleurs auteurs qui en ont traité. 

2°. Les connoïiffances requifes pour être nommés 
experts en juftice, 

3°. Les qualités néceffaires dans les experts. 

4°. Les différentes précautions à obferver pour 
bien rapporter. 

5°. Les différentes efpeces de relations ou rap- 
ports. 

6°. Les objets fur lefquels les médecins doivent 
établir leur rapport & jufau’où leur miniftere 
s'étend. 

7°. Le plan d'un traité de médecine légale qui ne 
contiendroit que l’effentiel. 

8°. Les queftions à élaguer, ou dont la difcuffion 
eftoifeufe ou impofble. 

Origine & progrès de la médecine légale. À mefure 
que les connoïflances fe répandirent dans les focié- 
tés policées , leur influence fe porta fur les loix; 
plufieurs d’entrelles n’avoient pour fondement dans 
l'origine que des préjugés barbares qu’on avoit pris 
pour la regle du jufte & de l’injufte ;" mais les hom= 
mes s’éclairant fur leurs vrais intérêts, fentirent 
que le fublime ouvrage de la légiflation ne pouvoit 
être porté à fon plus haut point de perfeétion,, que 
par le concours de toutes les connoiffances. Comme 
il eft peu d’objets dans la vie civile & privée fur lef- 
quels les loix n'aient flatué , le pénible emploi de 
Juge exigea pour être dignement rempli, des con- 
noïffances préliminaires qui par leur nombre excé« 
doient Les forces de l'humanité, On partagea le tra- 
vail, & chacun put être juge & minifre de la loi 
dans la partie qu’il poffédoit, l'avis du particulier 
avoué par le magiftrat, fut revêtu de la fanétion pu- 
blique & devint un jugement ; on prit même des 
précautions pour ne pas s’expofer aux erreurs fune- 
ftes de l'ignorance , la loi exigea qu'on recourfit à 
des gens probaræ arris & fidei, & l’on eut le plus 
fouvent des experts jurés. 

Telle eft l’origine de la médecine légale ; née du 
befoin comme tous les arts, elle fut lone-tems dans 
un état d’imperfeétion qui ne permit pas qu’on la 
défignât par un nom particulier : elle paroît même 
encore dans fon enfance, & quoique l'hiftoire fa- 
crée & profane attefte qu'on a quelquefois recourw 
aux médecins ou à leurs miniftres pour décider di= 
vers cas, il s’eft écoulé bien des fiecles avant qu'on 
fe foit occupé du foin d'extraire un corps de doétrine 
de ces différentes décifions. Tout ce qu’on retrouve 
dans l'antiquité, fe borne à des ufages autorilés par 
les loix, & déduits des notions imparfaites qu'on 
avoit de la médecine ; les fignes de la virginité, ceux 
des vertus de la femence virile, l'animation du fœtus 
dont parlent les livres faints (le Deuréronome, la 
Gene; l'Exod). La loi Egyptienne, qui au rap- 
port de Plutarque, affranchifloit de toute peine affli= 
étive les femmes enceintes , celle qui impoloit à 
leurs médecins l'obligation de ne traiter les mala= 
dies que par la méthode adoptée dans les livres ca- 
noniques ( Diodore de Sicile), & quelques autres 
exemples qu’il feroit ailé de multiplier ; font autant 
de preuves de cette imperfeétion dont j'ai parlé. 

Les Romains furent plus exaës & leurs loix mieux 
raifonnées ; l'opération céfarienne prefcrite après la 
mort des femmes enceintes , & l’examen du cada- 
vre des bleffés antorifé publiquement pour faciliter 
la découverte des crimes; font des témoignages au- 
thentiques de l'influence de la médecire fur leur lé 
giflation (Voyez Plutarqüe, Suétone , Tacite): Tout 
fe borna néanmoins à lapplication de quelques 
connoiffances vagues dans des cas rares ou qu’on 
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exigeoïitrarement; cene fat que lorsde la publication 
de l'ordonnance criminelle de l’empereur Gharles- 
Quint, qu'on fentit la néceflité d’une médecine Lé- 
gale qui eût forme de doëtrine (Bœrner, Kannegief- 
fer ). Les canons, les décrétales exigerent fouvent 
le rapport des médecins &c de leurs miniftres, les 
jurifconfultes en firent fentir la néceffité & lutilité, 
la tradition les fit infenfiblement adopter, & les 
ordonnances de nos rois publiées poftérieurement 
à celle de Charles-Quint, érigerent cette coutume 
en loi. 

Ii refta peu à defirer à cet égard du côté de la 
légiflation , l'avis des experts en médecine devint 
une fource de lumieres pour les juges ; mais par uné 
fuite de la lenteur de nos progrès vers la raifon, 
les experts eux-mêmes ne s’apperçurent point qu'ils 
avoient contraëté l'obligation de s'éclairerpouréclai: 
rer les autres. Les connoïffances vulgaires parurent 
fufire ; en exerçant une partie de la médecine, on fe 
crut en état de réfoudre Les queftions medico-légales 
qui la concernoient. Tout fuppôt de cette profef- 
fion répondit avec confiance lorfqu’il fut interrogé; 
Vinattention étoit excufée par la rareté des occafons 
où d’autres connoïiffances euflent été néceflaires , 
& l'extrême imperfetion des rapports, diminua 
néceflairement leur force dans l’efprit des magi- 
ftrars. 

Il eft vrai que la médecine légale eft fondée fur 
les principes pratiques & rationnels de la médecine en 
général ; mais les praticiens verfés dans la connoif- 
fance empyrique ou hiftorique de la médecine, faifi- 
rent difficilement le point de vue philofophique ou 
rationnel, fous lequelon doit confidérer les queftions 
medico-lésales ; d’ailleurs ces queftions font fou- 
vent fubordonnées à des ufages autorifés par les ju- 
rifconfultes ou par la coutume, & prefque toutes 
ne peuvent être bien déduites ou éclaircies par les 
principes de médecine ; qu’à l’aide d’une étude ou 
d’un travail particulier conftamment ignoré de a 
foule des médecins & de leurs fuppôts. Nous ver- 
rons aïlleurs que l’hiftoire des rapports faits dans 
les caufes les plus célebres, prouve qu'il ne fufit 
pas d’être bon praticien pour être bon expert ou 
bon juge en médecine légale. 

Ce fut fur-tout en Allemagne & en Italie qu'on 
cultiva avec fuccès cette branche importante de l'art 
de guérir. Les plus habiles médecins enrichis des 
connoïflances acquifes par, une longue pratique, 
&c munis de toutes celles qui s’acquierent par l'étude 
des fciences accefloires à la médecine, poferent les 
premiers fondemens de la médecine légale, en publiant 
différens traités qui contenoient les décifons raifon- 
nées des plus célebres facultés. Tels font les traités 
de Fortunatus Fidelis de relationibus medicorum, addito 
judicio. 4°. Leipfc (qui parut enfuite fous le nom 
fuppofé de Thome Reinefii fchola jurifcorfulrorum 
medica ). 

Pauli Ammann. irenicum Numæ Pompilii cum Hip- 
pocrate. 8°. Franc. & Leïpfc. 

Joannis: Bohni de officio medici duplici, clinici 
nimirèm ac forenfis. 4°. Leipfic. 

Pauli Amimann. medicina critica five deciforia, 4°. 
Erford, 

Mich. Boudewins ventilabrum medico-theologicum. 
. Anvers. 

Michaëlis Bernard. Valentini corpus juris medico- 
legale conffans pandeitis | novellis 6: authenticis iatrico= 
Jorenfibus. fol, Francfort. 

Paul. Zacchiæ quefliones med. legales. Lugd. fol. 

Cafpar à Reïes campus elyfius jucundarum queflio- 
num. fol. Bruxell. 

Roderic à Cafiro medicus politicus. 4°. Hambourg. 

Plus récemment encore on a vu publier Les trai- 
tés fuivans. 
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Herman. Frid. Teichmeyer inflitut, medicine legalis 
vel forenfis. 4°. Jene: 

Ortomar. Galicke medicina forenfis. 4°. 

Mich. Alberti Jyflem. jurifprudentie medice. 4°. 
6 volumes. 

Joannis Fran 
4°. Nuremberg. 

Hebenffreit anthropologia forenfis. 8°. Leïpfc. 

Frideric, Bœrner inftitut. medicine legalis 8°. Wir- 
temberg. 

Gotieb. Henrici Kannegieferi. inflitut. medicine 
Legalis, 8, Hall, de Magdebourg. 

On peut joindre à ces traités généraux, les trai- 
tés particuliers fuivans. 

Feldmann de cadavere infpiciendo. 4°,Groningue. 

Bohn de renuntiatione vulnerum. 8°. 

Goutof. Welfchii judicium vulnerum lethaliurr. 

Et une foule de differtations particulieres fur di- 
vers objets de médecine-légale, publiées en différens 
tems. 

Lors même que tous ces ouvrages eurent fixé 
l'attention publique & prouvé la néceflité d’un nou- 
veau genre d'étude, on fembloit ignorer en France 
que la médecine eût des rapports avec la légiflation; 
& fi l'on excepte ce qu'a dir Ambroife Paré fur les 
rapports des cadavres , & les deux traités de Nico- 
las Blegny & de Devaux fur l'art de faire les rap- 
ports en chirurgie, nous n’avons rien qui puifle an- 
noncer qu'on s’en eft occupé. €es derniers traités 
ne font que de pures compilations informes , bor- 
nées au formulaire des rapports ; & fi l’on découvre 
quelquefois des obfervations fondées fur les princi- 
pes de l’art, elles font prefque toujours défigurées 
par l’abfurde fuperftition ou par les erreurs les plus 
groflieres. 

L’examen des plaies fur les vivans & fur les cada- 
vres, eft fans contredit la fource la plus fréquente 
des rapports qu’on faiten juftice. On établit en France 
desexperts-jurés, tirés pour l'ordinaire du corps des 
chirurgiens, parce qu’onleur fuppofoittoutes Les con. 
noiffances requifes pour bien rapporter fur ua objet 
qui tenoit à leur profeffion ; & l'on ne vit pas que 
pour décider fi une plaie étoit mortelle parelle-même 
ou par accident, il falloit connoître l’économie ani- 
male fur tous fes points de vue, & fur-tout quelle 
étoit l'influence de tous les accidens fur le principe 
de vie. On s’habitua à confulter les mêmes experts 
fur d’autres objets qui les concernoïent de moins 
près, & leursdécifions prefquetoujours malconçues, 
dégoûterent les juges ou les laifferent, dans une in- 
certitude cruelle, 

L’ufage de recourir aux chirurgiens pour les rap- 
ports en juflice, fit qu'on s’accoutuma à regarder 
cette partie de la médecine comme une fimple fonc- 
tion attachée à l'exercice de la chirurgie. Les feuls 
chirurgiens écrivirent fur l’art de rapporter, &c les 
médecins peu jaloux de revendiquer ce qui leur ap- 
partenoit, peut-être même ignorant l'extrême im 
portance de cette partie, ne firent jamais aucun ef 
fort pour s’éclairer & rentrer dans leurs droits. 

Le peu d'avantages que fournirent les rapports, 
excita les magiftrats à joindre le plus fouvent un 
médecin aux chirurgiens experts ; on. s'attendit à 
voir les uns s’éclairer par les autres , & les connoiïf- 
fances phyfiques parurent devoir guider les opéra- 
tions méchaniques , & préfider aux conféquences 
qu’on en déduifoit. Mais la même négligence qui 
empêchoit les médecins de s’inftruire fur les rap- 
ports de leur profeffion avec les loix , rendit cette 
aflociation infruêtueufe ; & le médecin expérimenté 

d’ailleurs, fut prefque toujours étranger dans une 
partie fur laquelle il n’avoit jamais réfléchi. 

C’eft à ces confidérations qu'il faut attribuer le 
peu de dignité où d'importance dont la médecine: 
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légale jouit parmi nous ; fon étaf d’obfcurité expli- 
que pourquoi les médecins inftruits ont dédaigné de 
s’en occuper , &le défaut de bons traités a fouvent 
fait penfer aux magiftrats qu’ils efpéroient en vain 
de tirer des médecins des lumieres qui leur épar- 
gnaflent une partie de la peine. On peut même ajou- 
ter que les juges moins inflruits que les médecins , 
de l’efpece de certitude quil faut attribuer aux no- 
tions médicinales , évaluent imparfaitement les dé- 
cifions qu'on leur préfente , & font fouvent trom- 
pés fur le mérite des experts. 

Ilimporte peu à celui qui ne confidere que le 
bien de l'humanité, de tracer les limites qui {- 
parent deux profeflions qui s'occupent du foin de 
guérir : les privileges obtenus par la chirurgie 
en France, font léloge de ceux qui lexercent, 
ils ont fans doute bien mérité de la nation, puif- 
qu’elle les a récompenfés ; & s'ils réuniflent jamais 
aux connoïffances purement chirurgicales , celles 
qui les éleveront au-deflus de la claffe des fimples 
opérateurs , ils feront tels que je les defire. Cette 
révolution n’eft pas éloignée ; plufieurs chirurgiens 
célebres ont fait voir parmi nous qu’ils étoient mu- 
nis de toutes les connoiflances accefloires qui con- 
Viennent à ceux qui s'occupent de l’art de guérir : 
on a de tout tems exigé ces connoiflances des mé- 
decins, qu'on finifle par les exiger des chirurgiens 
nommés pour les rapports ; ils ne différeront des 
médecins eux-mêmes que par le nom, & le pu- 
blic fera fervi utilement. 

Dans le peu d’écrits que nous avons fur la ma- 
tiere dont il eft queftion dans cet article, il faut bien 
diftinguer quelques mémoires ou confultations par- 
ticulieres publiées dans ces derniers tems. M" Bou- 
vart, Petit & Louis ont fait voir dans quelques 
caufes célebres, qu’il ne nous manquoit que les 
occafions pour faire ce qu'ont fait nos voifins: il 
feroit à fouhaiter que ces auteurs multipliaffent leurs 
produétions dans ce genre, elles pourroient fervir 
de modele aux autres, & les provinces participe- 
roient à cet égard aux reflources qu'on ne trouve 
guere jufqu’à préfent que dans la capitale. à 

Parmi les ouvrage cités, ceux qu’on peut lire ou 
confulter avec le plus de fruit, font Zacchias, Va- 
Lentini, Alberti & le traité particulier de Bohn fur 
les rapports des plaies. Les détails dans lefquels 
ces auteurs font entrés, & les obfervations dontils 
ont enrichi leurs traités , font d’une extrême utilité 
dans une fcience dont l’objet principal eft de faire 
ane jufte application des principes connus. Les trai- 
tés d’Hebenftreit, de Boerner & de Kannegiefler 
ont leur mérite fans doute, comme on le verra ci- 
après ; mais ils offrent plus d’embarras dans cette 
application, & moins de reflources pour les vues, 

L'un des plus parfaits parmi ces ouvrages, eft celui 
de Zacchias qui n’a rien oublié d’utile & qui a tout 
préfenté avec méthode & clarté; mais outre qu'il 
ÿ a beaucoup à élaguer ou à corriger dans ces quef- 
tions, il a plus écrit pour les jurifconfultes & les 
juges que pour les médecins : il n'étoit pas affez ana- 
tomifte pour la plupart des queftions qu'il traite, 
& la phyfique de fon tems avoit pas acquis les 
reflources que nous avons dans le nôtre. 

On ne peut fe diflimuler que dans le tems préfent 
lesexperts qui fouillent dans les auteurs anciens 
pour appuyer leur avis, ou pour y puifer des mo- 
tifs de décifion , adoptent fouvent avec une bonne 
foi merveilleufe jufqu’aux abfurdités qu'ils y trou- 
vent, Eft-ce parefle ou habitude ? C’eft ce que je 
Jaifle à décider. 

Des connoiffeurs qu'on doit exiver dans ur éxpert. 
Il faut éviter Pexcès de quelques auteurs qui, en 
détaillant les connoïffances qui conviennent au mé- 
decin nommé pour les rapports, finiflent par exiger 
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l'univerfalité de fcience, & demandent par là la chofe 
impofhble. Mais en évitant lexagération , il eft 
toujours évident que parmi les différentes parties de 
la médecine, dont l'exercice exige le plus de talens 
& de connoiffances variées , la médecine légale eft 
celle qui en exige le plus. L’extrême variété des 
objets fur lefquels on a des rapports à faire, impofe 
la néceflité de réunir une foule de connoiflances 
qu’on n’acquiert que par l'expérience aidée du génie, 
« Tous les réglemens, dit M. Verdier, qui ont éta- 
» bli la néceffté des rapports, les ont confiés à ceux 
» qui avoient quelque caraétere ; quelques-uns 
» même en ont formellement exclu tous les autres. 
» Ces difpofitions ont été particuliérement énon= 
» cées pour les chirurgiens dans les articles 32 des 
» flatuts des chirurgiens de Paris de 1699 & 27 de 
» ceux de Verfailles », Lès rapports des perfonnes 
70n approuvées , ne pourront faire aucune foi en juflice, 
Zonobflant tous arrêts, brevets, lettres-patentes, privi- 
leges , édits ou autres ticres à ce contraires , qui feront 
à cec effec révoqués ; & il fèra défendu à tous juges d'y 
avoir égard. « La loï a voulu , par cette précaution; 
# qu'on n’eüt recours pour la confeétion des rap- 
» ports , en quelque matiere que ce foit, qu'à ceux 
» qui ont donné des preuves authentiques & juri= 
» diques de leur capacité , dans le genre d’art ou 
#* de fcience dont la connoïffance eft néceflaire 
» pour décider la queftion ». C’eft donc pat la na- 
ture de la queftion qu'il faut juger des connoiffances 
requifes pour la traiter; mais comme le médecin 
juré a le droit exclufifde faire les rapports fur tous 
les objets, il fuit qu'il ne peut s’en acquitter fans 
reproche s’il ne réunit tout ce qu’il eft effentiel de 
favoir. 

La divifon de la médecine en médecine propre» 
ment dite, en chirurgie, & en pharmacie , établit 
trois genre d’artiftes dont les travaux different ; mais 
les médecins ayant pour domaine de leur profef- 
fion, les connoiffances de la nature, du prognoftic 
& de la curation de toutes les maladies ; du caradtere 
& de la vertu de tousles moyens propres à les com= 
battre, avec les fciences auxiliaires qui conduifent x 
celles qui font renfermées dans l'art de guérir, leur 
miniftere s'étend fur tous les rapports de quelque 
nature qu’ils foient & quel que foit leur objet. Les 
autres profeffions doivent reconnoître dans leurs 
rapports les bornes qui leur font prefcrites dans leur 
prätique ; & c’eft fur l'expérience que chaque expert 
a acquis dans la profeflion qu'il exerce, qu'il fau 
mefurer le dégré de foi qu'on attache à fa décifion 
( Poyez ci-deflous ). Il eft aifé de fentir par ces rai- 
{ons combien il eft abfurde de prétendre , avec Pau- 
teur de Vars de faire Les rapports en chirurgie, que 
la matiere & l'ouvrage de toute efpece de rapports, 
eft un droit patrimonial qui appartient aux chirur= 
giens à l’exclufion des médecins eux-mêmes: la créas 
tion des médecins royaux dans différens lieux du 
royaume eut pour objet de remédier à labus en 
détruifant cette prétention , & par-tout où une pa: 
reille création n’a pas eu lieu , le juge eft en droit de 
nommer celui que les lumieres & l'expérience lui 
indiquent être le plus propre à remplir les vues de 
la loi, 

La connoïffance exaête de toutes les parties du 
corps humain & lexpérience des diflettions font 
abfolument indifpenfables dans un expert nommé 
aux rapports. C'eft par l’exafte connoïffance des 
os, de leurs cartilages , de leurs ligamens, des mem- 
branes qui les recouvrent ou qui les lient, qu'on 
peut reconnoître les caufes & les fuites des fradua 
res, des diflocations ou des autres léfions acciden- 
telles ou intérieures de ces parties. Les mufcles , les 
vaïfleaux, les nerfs , font aufli importans à connoï. 
ire, foit dans leur nombre & leur difpoñition, foit 
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dans leur volume & leurs ufages particuliers. La 
difpoñition & le volume relatif des différens vifce- 
res, leurs ufages dans l’économie animale & le dégré 
d'importance deleurs fonétions, font des notions plus 
effenrielles encore ; elles fe lient à des notions d’un 
ordre différent, qui fe tire de la phyfologie ; & cet 
ufage raifonné des différens organes , qui conftitue 
ce qu’on appelle la phyffologie ou la phyfique des 
corps animés, doit être déduit des faits poñtifs ou 
des analogies les plus féveres. ; 

Il faut donc qu'un expert fe garantifle de l’efprit 
de fyftême dans le choix de fes opinions ; il ne doit 
être dans fon rapport que le partifan de la vérité ; 
& fi l’on ne peut fans injuftice exiger d’un homme 


r certain ce qu’une entiere perfuafon , 
fondée fur des connoiflances vraies , ne lui aura 
pas démontré. « La connoïffance des maladies chi- 
» rurgicales, dit M, Devaux, lui eft abfolument né- 
» ceflaire pour en expliquer dans fes rapports l’ef- 
» fence, les fignes , les accidens & le prognoftic; 
» & la pratique fur tout cela lui eft néceflaire en- 
» core plus que la théorie». On peut en dire au- 
Tant des maladies en général tant internes qu’exter- 
nes : il en eft peu , même des plus fimples, qui 
ne fe compliquent avec des accidens qui dépen- 
dent de la léfion ou de la correfpondance des 
organes principaux ; l’habitude de les reconnoître , 
de les juger & de les traiter, eft un préliminaire 
effentiel pour en drefler le rapport. C’eft encore 
par cette habitude qu’il fe met en état de détermi- 
ner l’ordre & le tems de leur guérifon pour juger 
files fecours précédemment employés, ont été admi- 
niftrés méthodiquement. ; an 

On s’apperçoit d'avance de limpoffbilité de bien 
connoître la ftruêture & l’ufage des parties des corps 
animés dans l’état fain & dans l’état malade, fi l’on 
n’eft d’ailleurs fufifamment pourvu des connoiffan- 
ces phyfiques qui peuvent fervir de guide. Qu’on 
jette un coup d’œil fur l’hygiene & fes différentes 
branches , qu’on parcourre les divers points de phy- 
fiologie les plus reçus ou le plus communément 
avoués , & l’on verra que la bonne & faine phyf- 
que eft un flambeau dont la lumiere s’applique à 
tout entre les mains du fage obfervateur. Je n'ai 
garde de donner à cette application de la phyfique 
en médecine, l'extenfion outrée que tant d’auteurs 
lui ont donnée ; je fais qu'il eft dangereux de vou- 
loir tout foumettre au calcul ou aux loix connues 
du mouvement , & les égaremens de ces auteurs juf- 
tifient fans doute la réferve des autres ; mais je ne 
m'éleve que contre l'ignorance abfolue des faits 
phyfiques, dont la connoïffance eft un élément né- 
ceflaire pour traiter les malades ou pour conferver 
la fanté des fains. Il ne me feroit pas difficile d'en 
citer des exemples , & laifuite de cet article mettra 
cette vérité dans fon évidence. 

L'étude particuliere de la matiere-médicale ou 
de l’hiftoire & des vertus des médicamens fimples, 
eft une partie de la pharmacologie dont un expert 
doit s'être long-tems occupé. Outre le traitement 
des malades que le juge confie fouvent à fes foins, 
ileft quelquefois appellé pour dire fon avis fur les 
vertus de certains remedes, fur leur emploi, leurs 
dofes , le moment de leur exhibition, fur leurs effets 
fur le corps, felon Les différentes circonftances, fur 
leurs indications & contre-indications. La nature 
des médicamens compofés , leur préparation, leur 
choix, leur confervation qui font du reflort de la 
pharmacie, font encore des objets fur lefquels les 
experts ont à prononcer. On ne peut fe flatter de 
bien évaluer leffet de tous ces fecours fur ce corps 
humain, f l’on n’a pénétré dans ces différens dé- 
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tails? & quoique le plus fouvent on affocie aux mé: 
decins , felon les cas, les artiftes prépofés pour là 
préparation de ces remedes, ils font toujours cen- 
fés réfumer avec connoïiffance de caufe , les diffés 
rens points fur lefquels ces articles ont décidé, 
Une connoiffance fuffifante des premiers élémens 
de chymie eft encore plus importante, fi j'ofe le 
ire, & l’on ne peut qu’attendre plus de fecours 
de lexpert-juré qui feroit chymifte. Nous avons 
appris dans ces derniers tems, que la bonne chy- 
mie purgée du fatras inintelligible des premiers fon- 
dateurs de cet art, eft l’un des moyens les plus pro- 
pres à éclaircir la phyfique qu’on appelle corpufeu- 
laire. L’exatte connoïffance & la bonne préparation 
des médicamens eft due à la chymie, & c’eft par 
lanalyfe qu’on lui doit , qu'il nous eft quelquefois 
poflible de découvrir I nature des corps que nous 
cherchons à connoître. Les fubftances venimeufes 
tirées du regne minéral, les mauvaifes qualités des 
alimens folides & liquides, ne peuvent être bien 
connues que par fon feéours ; & lexpert-juré que 
le magiftrat autorife à cette recherche, trouve, s’il 
eft chymifte, mille expédiens pour découvrir, lorf- 
que tout autre feroit dans l'inaion & préfumes 
roit la chofe impoffble. 

Je ne dirai pas qu'il faut que le médecin expert foit 
philofophe , parce que cette expreffion, dont le fens 
eft indéfini à beaucoup d’égards, pourroit être mal 
interprétée , & fembleroit peut-être trop exiger ; 
mais s’il eft démontré que le dégagement des préju- 
gés abfurdes qui ont cours parmi le peuple, eftune 
circonftance requife pour bien raifonner , il me 
paroît que nul expert ne pourra mériter ce titre, s'il 
ne porte dans fa profeflion cet efprit de doute qui 
bannit l’enthoufiafme , & qui ne donne accès qu'à 
la lumiere des faits. Ce feroit un grand fervice à ren- 
dre à l’humanité, que d'éclairer la Médecine d’un 
fayon de la vraie philofophie, qui a tant fait de pro- 
grès dans le dernier fiecle & dans le nôtre , & à la- 
quelletoutes les fciencesontde fi grandes obligations! 

Il ne feroit pas inutile que l'expert juré connût 
les articles des ordonnances qui le concernent , & 
la forme judiciaire qui a rapport à fon miniftere, 
pour ne pas tomber dans des erreurs ou des incon- 
féquences dangereufes. On peut auf pécher par 
omiffion en médecine légale, 8 ces omiffions peuvent 
être de la derniere importance. 

Le défaut de toutes ces connoïffances a fouvent 
produit ou occafionné des meurtres juridiques, dont 
les exemples font fans nombre. C’eft l'ignorance qué 
fait chérir le merveilleux, & qui fait trouver des mi- 
racles par-tout. Sans recourir aux tems qui nous ont 
précédés, & dont la barbarie eft un monument d’hu- 
miliation pour l’humanité , nous voyons encore de 
nos jours l’abfurde crédulité trouver place dans les 
hommes les plus faits pour être inftruits : iln’y a pas 
long-tems qu’une femme fit croire à un médecin de 
réputation que fa fœur avoit accouché d’un poiffon. 
(Roëderer , diffère. couronnée à Petersbourg). On 
croit encore aux forciers dans plufieurs lieux de ce 
royaume, & les têtes les mieux organifées d’ailleurs, 
ont peine à fe garantir de la contagion de l’exemple. 
Un chirurgien n’a pas rougi en dernier lieu , de cer- 
tifier qu’une femme enforcelée avoit accouché de 
plufieurs grenouilles, Ces exemples, qui ne font 
que ridicules , euflent offert des fcenes fanglantes 
dans des tems où les cours fouveraines étoient moins 
éclairées ; mais les tribunaux fubalternes & les pre= 
miers juges dans les petits lieux, font fouvent peu 
avancés en fait de raifon ; un mauvais rapport , un 
rapport inconféquent les détermine , ils peuvent 
vexer l'innocence , ou laïfler le coupable impuni. 
C’eft la demrfcience toujours préfomptueufe, qui 
donne au faux ou à l’incertain l'apparence du vrai 
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bu de l'évident, Zacchias rapporte que deux bar: 
biers nommés pour examiner un cadavre qu’on avoit 
trouvé dans la terre de Monticelli, dans l’ancien 
pays des Sabins, conclurent que cet homme avoit 
été étranglé de force avec les mains , on avec une 
corde ou toute autre chofe femblable. Comme à 
cette dépoñtion fe joïgnoient encore des indices 
d'inimitié entre cette perfonne & quelques autres 
hommes , le juge prétendoit que c’étoit à ces hom- 
mes qu'il falloit attribuer le meurtre de celui dont 
on avoit trouvé le cadavre ; fon accufation étoit 
principalement fondée fur le rapport des deux bar- 
biers. Zacchias, confulté en fecond lieu , prouva 
que parmi les fignes rapportés par ces deux igno- 
rans il ny en avoit aucun qui annonçât violence 
extérieure , & qu'ils pouvoient tous être l'effet 
d'une fuffocation par caufe interne. A°ces raifons fe 
joignoit une nouvelle confidération bien importante 
dans ces circonftances : il régnoit alors dans ce pays 
une efpece d’épidémie qui tuoit très-promptement , 
& les impreflions que cette maladie laïffoit fur les 
cadavres de ceux qui en mouroient, étoient parfai- 
tement femblables à celles que les deux barbiers 
avoient alléguées dans leur rapport, & qu’ils avoient 
cru défigner une violence extérieure. Mais pourquoi 
remonter fi haut pour citer des exemples des funeftes 
effets qu'a pu produire l'ignorance ? Notre fiecle 
nôus en préfente d'affez mémorables. On retire d’un 
puits, aux environs de Maramet, le cadavre d’une 
fille, qu’on reconnoît pour ElifabethSirven, abfente 
depuis quelques jours de la maifon de fon pere. Le 
juge fait dreffer le rapport de ce cadavre par un mé- 
decin & un chirurgien, & l'on aflure qu'il trouva 
cette relation fi confufe , qu’il fat dans la néceffité 
d’en faire drefer une feconde pour être remife au 
greffe. Dans celle-ci ils déclaroïent avoir treuvé une 
écorchure à la main, la tête ébranlée, avec un peu 
de fang caillé vers le col & point d’eau dans l’efto- 
mac ; d’où ils concluoient qu’on avoit tordu le col 
à cette fille , & qu’elle n’avoit été précipitée dans le 
puits qu'après avoir été mife à mort par la torfion. 
J'aiprouvé ailleurs combien ce rapport étoitabfurde 
& dans l'expofé des faits & dans les conféquences 
qu’on en a déduites. Je ne le préfente ici que comme 
un des monumens Les plus triftes que l'ignorance 
ait jamais produit en faveur de la prévention. 

C’eft enfin l'ignorance qui fait commettre aux mé! 
decins experts des erreurs meurtrieres dans leur 
pratique, lorfqu’ils font prépofés par les-juges pour 
traiter des bleffés ou pour décider du traitement fait 
par d’autres. 

Des qualités néceffaires dans les experts. Ces quali- 
tés font des vertus morales , & tiennent au caraétere 
& aux mœurs ou font des diftinétions acquifes par 
des grades & des titres. Les premieres font impor- 
tantes & conviennent à tous les hommes, mais plus 
effentiellement à ceux qui difpofent quelquefois de 
la fortune ou de la vie de leurs pareils. La plus exadte 
probité , limpartialité , la défiance de foi-même & 
de fes lumieres , application la plus opiniâtre, & 
l'attention la plus réfléchie font des vertus que le 
médecin expert doit pofféder. Il doit obferver la plus 
grande circonfpeétion dans fes prognoftics & dans 
fes jugemens , & cette même prudence lui devient 
néceflaire dans toutes fes opérations ; ce fut fans 
doute la malheuréufe prévention qui aveugla l’ex- 
pert nommé pour le rapport du cadavre d’Elifabeth 
Sirven ; on a écrit que ce médecin croyoit ferme- 
ment que les fynodes des proteftans enfeignoient 
la doërine du parricide : il faut tout craindre 
de ceux qui fe laifent faifir par l’efprit de vertige 
qui entraine le peuple ou qui font acceffibles au fa- 
natifme. 

La feconde efpece de qualités concerne l’état ou 
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la profeflion de l'expert & le grade ou lestitres dont 
il doit être revêtu. : 

Les trois claffes d’artifles qui fe pattagent 
l'exercice de läMmédecine ont un diftriét aflez bien 
féparé, pouriqüäl foit poffible d’être expert dans 
une partie , & parfaitement ignorant fur les deux 
autres : il n’y a que le feul médecin dont la pro- 
feflion fuppofe la connoïffance des deux autres 
branches de fon art, & qui raflemble tout ce qui 
concerne l'art de guérir pour le diriger vers un 
même but. Qu'on fe rappelle les connoïffances re- 
quifes dans l’expert-juré aux rapports , & l’on ver- 
ra que le médecin eft par étar celui des artiftes qui 
les réunit le plus fouvent. Mais comme le chirurgien 
& lapothicaire font plus particuliérement dévoués, 
lun aux opérations &c aux connoïffances de la phar- 
macie , l’autre aux panfemens, incifions , opérations 
& accouchemens , il s'enfuit que leur témoignage 
eft néceflaire par-tout où la queftion à éclaircir eft 
relative à ces objets ; la pratique qui leur eft fami- 
liere, les rend propres à bien obferver & à bien 
décrire , 8 le médecin qui réfame ce qu'ils ont vu 
& ce qu'il a vu lui-même, en déduit légitimement 
les conféquences. C’eft pour cela , dit M. Santeuil , 
«“ que l’ufage dans les cas chirurgicaux a toujours 
» été de ne nommer, pour faire un rapport, qu’un 
» médecin avec deux chirurgiens. Ces derniers font 
» comme les témoins de l’état du malade , & le mé- 
# decin comme Juge par fa décifion, fixe principa- 
» lement le jugement du magiftrat. C’eftun ufage ; 
» dit M. Verdier , qui a été fuivi dans toutes les 
» jurifdiions bien réglées, en conféquence des dif- 
» poftions des ordonnances & arrêts, rappellées 
» dans l’article fufdit de l'ordonnance de 1670, & 
» conformément à cet ufage la jurifprudence fran- 
» çoife ne regarde en matiere criminelle les rap- 
» ports qui ne font faits que par des chirurgiens que 
» comme dénonciatifs, c’eft-à-dire comme des aver: 
# tiflemens dont les juges tirent eux-mêmes les con- 
» féquences , faute de pouvoir recourir à des mé- 
» decins». 

Cette difpoñition confirmée pat l’ufage & autori- 
fée par les ordonnances, eft propre à prévenir les 
abus qui arrivent fouvent dans les petits lieux , où 
des chirurgiens inexperts, en qui la préfomption 
tient lieu de fcience , s’immifcentà faire desrapports 
fur mille objets qu'ils ignorent. Car, dansles grandes 
villes , ileft aflez ordinaire d’en trouver en qui la 
variété & l'étendue des connoïffances ne laifle rien 
à defirer, &c qui font fouvent propres à redreffer des 
médecins peu expérimentés & trop confans. On 
trouve auffi dans ces mêmes villes des apothicaires 
qui s’élançant au-delà du cercle de leur pratique 
pharmaceutique, dirigentleur attention & leurs tra- 
vaux fur des objets de chymie tranfcendante qui les 
élevent bien au-deflus du commun des médecins. Ces 
artiftes font des maîtres dont l'avis eft refpeétable & 
doit entraîner les fuffrages, mais cette reffource n'eit 
pas commune , & la loi doit étendre fon influence 
fur tous les lieux habités. 

En fuivant ces principes, on voit l'inconvénient 
qu'il y auroit d'admettre indiftinétement pour Ia 
confeétion des rapports, tout homme exerçant l’une 
des parties de la médecine. On diftingue en effet les 
médecins , chirurgiens & apothicaires gradués ou 
avoués par des corps, & reçus par chef-d'œuvre, de 
ceux qui n’ont d'autre titre que l'opinion ou l’habi- 
tude d'exercer. Tout artifte reçu & adopté par un 
corps eft cenfé avoir donné des preuves fufffantes de 
capacité , & cette préfomption ne peut convenir à 
celui qui eft fans aveu. On voit même dans les corps 
différentes claffes d’artiftes dont la capacité n°eft pas 
la même. Les chirurgiens diftinguent des maîtres 
reçus par chef-d'œuvre ou par des Ru réitérés, 
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dont les connoiffances font reconnues s'étendre fur 
tous les cas chirurgicaux : les autres reçus fur la lé- 
gere expérience & deftinés principalement pour les 
petits lieux , ne font examinés quempour la forme, 
& les lettres qui leur font expédiéesleur enjoignent 
d’appeller un maître de la communauté pour leur don- 
ner confeil dans Les opérations décifives , à peine de 
nullité, Il eft évident , dit le même M. Verdier , que 
de tels artiftes n’ont pas l’expérience requife par les 
loïx pour la rédaétion des rapports. : 

La confufñon qui régnoit dans les ordonnances 
n’avoit pas permis de prévoir cette différénce dans 
la capacité des artiftes d’une même profeflion ; & 
avant l’édit de 1692, les titres du premier médecin 
lui permettoient de commettre des médecins & chi- 
rurgiens aux rapports dans routes les bonnes villes 6: 
autres lieux du royaume, felon qu'il aviféra bon étre. 
Il pouvoit choifir indifféremment dans ces lieux Les 
chirurgiens /es plus capables , pour affiffer aux rapports 
€ vifitarions des malades & bleffés. Mais les articles 
133 des chirurgiens de Paris de 1699, 66 de ceux 
de Verfailles de 1719, 83 de ceux des provinces 
de 1730 , portent que l'ouverture des cadavres ne 
pourra être faite que par des maîtres de La communauté. 

Le miniftere des fages-femmes eft encore fubor- 
donné à des regles plus étroites. Leur inexpérience, 
fur tout ce qui n’eft pas manœuvre d'accouchement, 
eft caufe qu’elles ne peuvent faire leurs vifites qu’en 
préfence des médecins & des chirurgiens ; elles font 
leur rapport conjointement ou féparément avec eux, 
felon que l'arrêt ou la fentence qui les nomme leur 
enjoint d’apir de concert ou féparément. Les exem- 

les ont prouvé que l'expérience la plus longue, 
Prfauelle n’eft pas éclairée d’ailleurs, ne met pas 
à l'abri des fautes les plus graves. Telle eft la ma- 
trone dont parle Bobn ; elle afluroit en préfence de 
ce médecin-accoucheur qu’une femme qui étoit dans 
les douleurs, étoit prête à accoucher d’un fœtus 
mâle très-vivant, aflurant qu’elle l’avoit fenti exé- 
cuter différens mouvemens dans l'utérus, & qu’elle 
en avoit diflingué le fexe. Bohn tira l'enfant après 
des peines infinies, & vit que c’étoit une fille à demi- 
pourrie, morte fans doute depuis long-tems. Tel 
eft l'exemple qui arriva à Paris en 1665 , les nom- 
mées Bourcier, veuve Loudiere & Marie Garnier, 
ayant déclaré par leur rapport, qu'il n’y avoit au- 
cune marque de groffeffe dans une femme criminelle 
qui fut exécutée en conféquence , & qui néanmoins 
{e trouva grofle de trois à quatre mois lors de la dif- 
feétion de fon cadavre : « pour raïfon de quoi ces ma- 
# trones jurées furent interdites , décretées, ajour- 
» nées, & févérement blâmées & admoneftées par 
# le magiftrat, tant fur leur impéritie, que fur leur 
« témérité à décider avec trop de hardieffe fur un 
« fait incertain & fur lequel il faut convenir que les 
« plus habiles peuvent fe méprendre ». Voyez GRos- 
SESSE( fgre de), Suppl. 

Outre la qualité de gradué ou de maître dans l’ufe 
des profefions de la #édecine , la loi a encore exigé 
un titre particulier dans l’expert nommé aux rap- 
ports ; & l’on voit quecetitre, dans l’origine , n’eft 
qu'une précaution de plus pour s’affurer du choix & 
de la capacité du fujet. Les médecins & chirurgiens 
royaux, dans les lieux où il y en a, font prépolés , 
exclufivement à tous autres » pour tous les rapports 
juridiques. La charge dont ils font revêtus fuppofe 
qu'on s’eft afluré de leur fuffifance pour l'exercer; 
mais leur droit, quoique exclufif pour les rapports 
judiciaires , n’ôre point aux autres maîtres dans la 
même profeffion celui de faire des rapports déron- 
ciatifs à la requête des parties qui n’ont point formé 
d’aëlion , comme on peut le voir par l'édit de 1692, 
& par larrêt du parlement de Paris du 10 mars 
1728, LR 
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Ces charges de médecins & chirurgiens - royaux 
font à la nomination du premier médecin & du pre- 
mier chirurgien du roi, dans les lieux où il nya 
point de faculré de médecine ou de college de chi- 
rurgie; & l’on fent qu’à la rigueur ce n’eft que la 
réputation & l’expérience du fujet qui décide fon 
choix. Dans les lieux où il y a faculté ou college, la 
charge de médecin royal ou chirurgien-juré eft ac- 
cordée au corps lui-même, qui nomme celui de fes 
membres qui doit répondre à toutes requifitions du 
juge ; & l’on ne peut fe diffimuler que cet emploi 
qui n’eft que pénible , ne foit confié aux plus jeunes 
ou aux moins experts. 

Il y a encore des qualités qui, jointes à celle de 
médecin & de chirurgien , ne leur permettent pas de 
faire un rapport, ce qui arrive ( dit l’auteur de la 
jurifprudence de la médecine en France },, « toutes 
» les fois que telle qualité pouvant faire préfumer 
» dans un médecin ou chirurgien, des raifons de 
» lézer ou de favorifer ceux pour ou contre qui fe- 
# roit fait leur rapport, pourroit être un motif légi- 
#time de récufation ; tels font les médecins ow 
» chirurgiens qui pourroient être à la fois avocats 
»# ou procureurs ». Un arrêt du parlement de Pro- 
vence du 23 mai 1677, porte que Le procureur juri[= 
dittionnel étant chirurgien, ne pourroit faire en cette 
qualité de chirurgien , un rapport de bleffures, aux caufes 
de ceux qu’il auroit accufés. Un femblable arrêt du 
parlement de Paris du 1 1 janvier 1687, permit à un 
fubftitut de procureur fifcal & procureur poftulant , 
étant chirurgien, d'exercer fa fonétion de chirur- 
gien, 4 la charge qu'il ne pourroit délivrer aucun rap- 
port en juflice, pour ceux dont il feroit ou awroit été 
procureur , foit dans les procès criminels où lefdits rap- 
ports feroient délivrés, foir dans d'autres procès civils 
où criminels. 

Des précautions à obferver pour bien faire un rapport: 
On fent que la nature de l'objet du rapport détermine 
le nombre & le genre des précautions qu’on doit 
obferver pour le bien faire. On peut conlulter à ce 
fujet les différens articles de médecine légale, infé- 
rés dans ce Supplément ; il eft pourtant des généra= 
lités eflentiellesqui trouveront leur place naturelle 
dans cet article, 

Un médecin & un chirurgien appellés en jufice 
pour faire leur rapport fur l’état d’un cadavre, ont 
à décider quel eft le genre de mort qui a eu lieu: ils 
déterminent en outre, par les fignes quiles concer- 
nent, fi c’eft la perfonne dont ils examinent le cada- 
vre qui a attenté à fa propre vie, ou fi cet attentat a 
été commis par des mains étrangeres. Leur décifion 
fur ces deux points conftitue aflez fouvent le corps 
& l’efpece de délit, & la bafe du jugement , lorfque 
les preuves d’un autre genre ne font pas péremptoi- 
tes : il eft donc effentiel de procéder avec une extrê- 
me circonfpe“tion, & de ne rien conclure d’après 
une circonftance , qu'après s’être bien convaincu 
qu'il n’eft rien qui puifle l'infirmer. 

Leur premier devoir, c’eft de vérifier fi le cada= 
vte noffre aucun figne de vie ; s’ils ont le bonheur 
d’en appercevoir ou d’en préfumer , l'humanité leur 
diéte ce qu'ils ont à faire : les fecours doivent être 
adminiftrés avec précaution & intelligence, felon 
la nature des lézions. Ambroife Paré , par une future 
& d’autres fecours ordinaires, rappella à la vie, 
pour quelques inftans, un feigneur qui, dans un 
accès de mélancolie noire, s’étoit coupé la gorge 
avec un rafoir : fes domeftiques accufés de ce meur- 
tre, ne durent leur falut qu’au peu de paroles que 
cet homme articula avant fa mort, Quelle fatisfaétion 
pour des experts, fi à l'avantage de rappeller un 
homme à la vie, ils joignent celui d’éclaircir un doute 
qui eût peut-être coûté la vie à quelque innocent, 
ou qui eût produit l'impunité de quelque coupable! 
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Le fimple doute fur un refte de vie , quoique infen- 
fible , autorife & impofe, même l'obligation de mul- 
tiplier les moyens pour mettre les fignes de la yie 
dans une plus grande évidence; il vaut mieux Les 
employer inutilement que négliger d’en faire ufage 
dans un cas où ils pourroient être utiles. 

On a fouvent rappellé à la vie des noyés ou des 
perfonnes que la vapeur du foufre où du charbon 
avoit prefque étouffés : ces différens moyens font 
connus & prefque triviaux par la multiplicité d’ou- 
vrages produits dans ces derniers tems. L'air fouflé 
dans la bouche , en fermant les narines du cadavre; 
la chaleur des cendres, du fumier appliqué fur le 
corps ; les irritans introduits dans le nés, le gofier, 
par le fondement; les friions , les ventoufes, les 
faignées, fur-tout aux veines jugulaires, font des 
fecours dont l’efficacité a été heureufement re- 
connue. 

L'utilité de l’ouverture de ces veines, dans les 
apoplexies & les étranglemens , eft prouvée par 
une obfervation de Valfalva, qui vit entiérement 
pâlir, après l'ouverture d’une des veines jugulaires à 
la face du cadavre d’une femme qui avoit été pen- 
due, & qui avant cette ouverture étoit d’une lividité 
extrême ; il eft vrai que la fluidité du fang après la 
mort, favorifa ce dégorgement, & qu’on ne peut 
pas fe flatter de rencontrer cette circonftance dans 
tous les cas; mais quand même on n'évacueroit pas 
tout, il n’eft pas indifférent d’effayer , il fe trouve 
toujours une partie du fang plus ou moins fluide ; & 
cette partie évacuée facilite la réforption de l’autre. 
M. Morgagni vit fur une femme que des voleurs 
avoient voulu étrangler, que le vifage étoit enflé & 
livide , & la bouche pleine d’écume ; on Ja rappella 
à la vie, après l'avoir faignée du bras & du pied, & 
lui avoir donné quelques cordiaux : on peut conclu- 
re de cette obfervation, la fauffeté de cet aphorifme 
d'Hippocrate, reque is ad vitam redit, qui ex fufpen- 
dio ; fpumante ore detraëtus eft. : à 

29. Lorfque la mort eftaflurée , & qu'il faut véri- 
fier Le cadavre pour en faire le rapport, l'expert doit 
tout vérifier lui-même auf promptement qu'il eft 
poffble , & fur-tout avant que les injures de l'air ou 
la putréfaétion aient caufé des altérations ; il doit 
même avoir égard au tems depuis lequel la perfonne 
eft morte, & obferver avec foin ce qui peut être 
l'effet du délai ou de la putréfa@tion , pour le diftin- 
guer de tout ce qui pourroit dépendre d’autres cau- 
fes, Les juges interrogent lesmédecins pours’éclairer 
fur tout ce qui a rapport à la phyfique du corps hu- 
main ou à la médecine proprement dite ; & ils font 
en droit d’enattendre l'explication la plus complette 
dès que ces objets ne font pas inacceffibles aux con- 
noiffances aétuelles. 

Le fimple retard dans les ouvertures, dénature 
affez fouvent des indices, qui apperçus auparavant, 
auroient pu pafler pour pofitifs. Harvei rapporte 
( cireul, fang. exercis, 111.) qu'ayant ouvert la poi- 
trine & le péricarde d’un pendu, deux heures après 
fa mort, il trouva d’abord les poumons farcis de 
fang, & fur-tout l'oreillette droite du cœur qui fur- 
pañloit le volume du poing , & qui étoit f diftendue 
qu’elle paroïfloit prête à fe rompre : ce volume fi 
confidérable difparut le jour fuivant , le corps étant 
parfaitement refroidi, & le fang pénétra dans les 
parties voifines. 

Les altérations fpontanées qui fe font fur Les cada- 
vres , imitent aflez fouvent les effets des caufes 
cauftiques ou même méchaniques fur les vivans. On 
a vu des épanchemens fanguins, devenus corrofifs 
par le féjour & la putréfaétion, attaquer les parties 
voifines, & produire fur elles les mêmes effets que 
des venins qu’on auroiït avalés. Des contufions ou 
des preffions faites fur différentes parties des cada- 
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vres , & continuées durant quelque tems , froiffent 
toutes les parties molles qui les éprouvent, les dé- 
Chirent quelquefois, & laiflent des traces femblables 
à celles des inftramens contondans le plus violem- 
ment appliqués ; l'air même fe dégage des parties 
du cadavre, & peut, lorfqu'il eft retenu dans les 
cavités , produire des déchiremens ou des déplace- 
mens méchaniques , qu’un homme inexpert ou peu 
attentif pourroit attribuer à des caufes abfolument 
étrangeres, 
3°. Il faut éviter l'emploi de la fonde dans la re- 
rche ou l'examen des plaies extérieures. Les 
fervations préuvent qu'on a fouvent formé avec 
frument de fauffes routes, qu’on attribuoit à 
la nature des plaies, ou qu’on a rendu dangereufes 
celles qui euflent été légeres ou faciles à guérir; 
Bohna cite lexemple d'un chirurgien ignorant qui, 
en fondant une plaie faire au front par une balle , 
porta fon inftrument à la profondeur d’un doigt, & 
ne ceffa de l’agiter & le retourner en tout fens, que 
lorfqu’il eut rencontré un corps folide, qu'il croyoit 
être la balle; ce quiaccéléra la mort du blefté par 
Pagrandiffement de la plaie, & l’enfoncement des 
efquilles du crâne dans le cerveau. 
4°. L'expert doit examiner fcrupuleufement tout 
ce qui s'offre à l'extérieur du cadavre , comme blef- 
fures, contufions , taches , lividités, diftorfions ; en 
un mot il doit circonftancier fidélement tout ce qui 
n’a point lieu dans l’état naturel : fes recherches doi- 
vent fe porter fur les chofes qui peuvent avoir quel= 
que rapport avec le cadavre ; tels font les inftrumens 
ou les corps qui ont pu fervir au genre de mort qui 
a eu lieu, la potion des lieux, l'état des hardes ; 
quelquefois même les maladies qui regnent dans le 
pays, ou les qualités de l'air qu'on refpire dans le 
lieu du délit. 

5°. Il doit ouvrir les différentes cavités du cada- 
vre, & s'attacher fur-tout À voir l'état des organes 
vitaux. Les fignes extérieurs qu'il a pu appercevoir 
doivent fixer fes yeux fur ce qu'ils indiquent ; ainf 
une impreffon circulaire autour du col , le doit dé- 
terminer à vérifier cette partie avec plus d'attention 
que tout le refte du corps. Il n’eft jamais inutile 
d'examiner l’état des premieres voies ; les traces d’un 
poifon peuvent bien fouvent conftater ce que les 
autres fignes ne décident qu’en partie. 

Cette ouverture du cadavre doit être faite dans 
un lieu convenable , avec précaution, fur-tout lor{- 
qu’on veut découvrir la profondeur & la dire&ion 
des plaies, faites par des inftrumens pointus & affi- 
lés, ou celles qui font faites par des balles de moufz- 
quet, à caufe de leurs détours dans le tiflu des 
parties. 

6°. Il doit encore ajouter les confidérations gé- 
nérales fur le lieu, la faifon, l’état de Fatmofphere , 
l’âge du fujet, fon fexe, fes habitudes ( s’il l'a connu 
vivant ). Voyez ci-après. Ÿ 

Si le cadavre étoit enterré , il faut le déterrer, dit 
Feltmann, pour en faire l'ouverture, « autrement 
» le coupable ne peut être puni de mort que dans le 
» cas où le bleffé eft mort fubitement après le coup 
# TEÇU ». 

Le même auteur rapporte ( de cadav. infpiciend. 
deux conditions affez inutiles à remplir, lorfqu’on 
tire un cadavre hors de l’eau ; 1°. de couvrir les nu- 
dités ; 2°, de laïffer tremper les pieds dans l’eau d’où 
l'on a tiré le cadavre ; il cite une loi de Marguerite 
de Bourgogne qui l’avoit ordonné ainfi. 

7°. Les principaux articles du rapport doivent fe 
dreffer fur les lieux & non de mémoire; l'expert ne 
doit parler que de ce qu’il a vu par lui-même, & 
non du récit que lui ont fait les affiftans ou des 
étrangers. ; 

Si le fujet qu'il examine eft vivant, il faut qu'il 
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marque.sil a été requis de fe tranfporter ou fi le 
fujer l’eft venu trouver : dans le premier cas, il doit 
dire s’il l’a trouvé couché ou debout , vaquant à fes 
affaires, ou dans l’impuiffance d’y donner fes foins, 
fitué de telle ou telle façon. 

Ilne faut rien déduire que des véritables fympto- 
ines, fans rien inférer des cris & douleurs du malade 
&c des affiftans. 

IL faut être en garde contre l’artifice avec lequel 
on contrefair les véritables fymptomes , comme les 
convulfions, contorfions , fyncopes apparentes, 
ang féringué , démence & fureur affeétées. 

8°. Si l'objet du rapport eft compliqué ou exige 
des réflexions fuivies, il faut, après avoir noté les 
objets eflentiels fur les lieux , laiffer écouler le 
moindre intervalle poflble : sil s’agit de poifon, il 
faut foi-même répéter ou faire des épreuves fur des 
animaux vivans (Voyez Porsons, Suppl.) ; s’il eft 
queftion d’alimens ou autres fubftances inconnues , 
faire foi-même les analyfes, ou requérir du juge qu'il 
nomme d’autres experts propres à aider dans cette 
techerche. 

9°. Avoir égard à toutes Les circonftances dans 
leflimation des panfemens, médicamens, ou dans le 
jugement de la méthode de traiter employée par 
d’autres. 

Affirmer rarement, foit dans les prognoffics, foit 
dans l'évaluation des caufes & des effets. La certi- 
tude mathématique n’eft point l’appanage de Part de 
guérir : Celfe a dit, nilir medicine adeo certum ef}, 
qguam nihil certum, La très-grande probabilité eft le 
plus fouvent le dégré extrême auquel on peut at- 
teindre, 

La briéveté, laclarté, la propriété des mots, font 
encore des qualités néceffaires dans un rapport 3 les 
mots fcientifiques doivent y être interprétés dans 
leur vrai fens, pour être entendus des juges. Les 
rapports feroient inutiles, dit M. Verdier, fi les 
juges étoient anatomiftes & médecins. 

Ilne faut rien mêler d’étranger au rapport , ainf 
l'expert doit éviter tout étalage d’érudition que la 
matiere n’exigeroit pas étroitement. 

On nomme pour Pordinaire deux ou trois ex- 
perts, lun médecin, les autres chirurgiens, pour 
réunir toutes les connoiffances médicinales qui ont 
rapport à la queflion à confulter : cet ufage bon en 
lui-même , a pourtant fes inconvéniens, lorfque lun 
de ces experts differe d’avis ou empiete fur le reffort 
des autres. Le médecin & le chirurgien ont égale- 
ment droit à l’ouverture du cadavre & aux obferva- 
tions anatomiques; mais fi les opérations de la main 
font dévolues au dernier , c’eft au premier qu’appar- 
tiennent les obfervations phyfologiques : linfraétion 
de cette regle a produit pour Part des humiliations 
qui ne devroient cependant retomber que fur ceux 
qui l’ont violée. 

Un expert ne doit même faire que les démarches 
utiles; ainf point de difcuflion phyfologique devant 
une populace affemblée , qui croira au ton d’impor- 
tance avec lequel on lui explique les effets &z leurs 
caufes, qu’elle eft faite pour juger de ces matieres , 
& qui viendra à bout de s’en perfuader ( 7. le rap- 
port fait pour Calas, fils, au mot SUSPENSION, Szppl.); 
malheur aux hommes fi jamais le peuple évoque à 
fon tribunal les caufes de cette efpece ! la précipita- 
tion & l’enthoufiafme qu'il porte dans fes décifions , 
ne fauroient s’allier avec les recherches requifes. 

10°. Les rapports doivent être faits fans conni- 
vence, & avec tout le fecret que méritent des faits 
dont la révélation peut produire l'impunité du eri- 
me , ou la perfécution de l'innocence. 

Dans les cas litigieux ou difficiles , lorfqu'il y a 
difcord parmi les experts, le corps de délit étant 
bien conftaté, il faut demander l'avis des corps ou 
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des facultés célebres, & s’adreffer par préférente à 
ceux qui fe font occupés de ces objets , ou qui réu- 
niffent les moyens pour en bien juger. 

Tant de précautions accumulées ne mettent pas 
toujours l'expert à l'abri de la récufation. La décla- 
ration du 16 juin 1608, & l'arrêt du parlement de 
Paris du 10 mars 1728 & autres, en ordonnant que 
les rapports de juftice , feront faits par ceux qui font 
commis à cet effet, ajoutent : a cas qu’il n’y ait point 
de leur part récufation , abfence ou autre légitime empé- 
chement, pour raifon defquels il en ait été autrement 
ordonné par Les officiers de juflice. Verdier, jurifprud. 
de la Méd. 


Des-différentes ‘efpeces de rapports tou relations. Le 
miniftere des médecins, confidéré dans fes rapports 
avec la légiflation ou l'ordre public, comprend, 
1°. les rapports , avis ou relations; 2°. les exoines 
ou certificats d’excufe ; 3°. les eftimations ou juge- 
mens, 

Les rapports proprement dits, qu’on appelle en- 
core rapports judiciaires , font , comme je l'ai déja 
dit, des aétes publics, par lefquels des médecins & 
leurs miniftres titrés « rendent témoignage, ou font 
» la narration , dans un écrit figné d’eux , de tout ce 
» que leur art & leurs lumieres leur ont fait connoî- 
»tre par l'examen & la vifite d’un. fujet mort ou 
» vivant, pour , en éclairant les juges , faire foi en 
» juflice ». 

Ileft une autre efpece de rapports ou de relations 
qu’on peut appeller polisiques ou économiques ; elle 
concerne principalement l’ordre civil, & a lieu lor£- 
que le magiftrat ou le fouverain demande l'avis d’un 
ou de plufieurs médecins, ou d’une faculté entiere, 
fur divers objets généraux relatifs à la fanté ou à la 
confervation de l’efpece. Voyez ci-deflous. 

La premiere efpece de rapports, où ceux qu’on 
nomme “diciaires , eft moins importante que la fe- 
conde , en ce qu’elle ne regarde que quelques par- 
ticuliers ; mais les occafons d’en faire font fi fré- 
quentes, qu'il n’eft aucun médecin qui puifle fe 
flatter de n'être pas fouvent appellé par les juges, 
& dont les lumieres ne foient fouvent compromifes 
par la difficulté des cas. : 


Ces rapports font fimplement déronciatifs | lorf- 
qu’ils font faits par toute forte de médecins ou chi- 
rurgiens avoués, à l’occafion de quelque bleffure ou 
autre pareil accident , à l'heure même ou bientôt 
après , &c à la requifition des bleflés ou de ceux qui 
s'intéreflent pour eux. Ils font au contraire défitifs 
ou juridiques , lorfque , conformément aux ordon- 
nances , ils font faits &c dreflés par ceux qui font 
prépofés à cet effet, ou, à leur défaut, par ceux 
que le juge nomme d'office. Ces rapports définitifs 
font les feuls qui font foi-en juftice , & guident les 
juges dans leurs décifions ; « & comme c’eft pas leur 
» moyen que ces bleflés obtiennent toujours les pro: 
» vifions pour les frais de pourfuite , médicamens 
» & alimens, fuivant le contenu d’iceux , on les a 
» nommés proyifoires ». Pour le défendeur, il ne peut 
faire vifiter que du confentement du demandeur ou 
de l'ordonnance du juge. 


Les rapports dénonciatifs étant faits par des gens 
choïfis ; & n'étant que des témoignages volontaires , 
font toujours fufceptibles de fufpicion , & n’ont que 
peu d'autorité en juftice. C’eft même par un abus 
affez condamnable, que les juges des petites jurif- 
diétions accordent le plus fouvent une premiere pro- 
vifon à un bleflé fur un fimple rapport dénoncia- 
tif, lorfque l'information fe trouve conforme au 
rapport. Le droit naturel & l’efprit des ordonnances, 
en rejettant tout foupçon des preuves admifübles , 
ordonnent & enjoignent , dans la preuve des experts 
en général, qu'ils feront nommés par le juge ou par 
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les deux parties conjointement. En effet , le défen- 
deur , comme le plus intéreflé À ce rapport , aura 
lieu de préfumer , sil n’eft point appellé , que le 
demandeur aura choifi ceux qui lui ont paru plus 
propres à répondre à fes intentions. Le médecin & 
le chirurgien ordinaires du malade ont intérêt à 
le favorifer , & la délicateffe de confcience eft fou- 
vent moins puiffante que les confidérations réunies 
de l'attachement & de l'amour du gain. On trouve- 
roit d'ailleurs dans les nullités & les motifs de récu- 
fation qui fe trouvent fi communément dans ces 
rapports, & par conféquent dans les nouvelles dif- 
cuflions , les contre-vifites & la multiplication des 
frais qui en font la fuite , de nouvelles raifons pour 
en rejetter Pufage. 

I n’y a que Île libre confentement des deux par- 
ties qui choïfiflent des experts gradués &c éclairés , 
qui donne aux rapports dénonciatifs, la force des 
rapports définitifs ou provifoires. 

Les exoines ou certificats d’excufe font , comme 
le dit M. Devaux, « une certification par écrit, don- 
» née parun médecin ou par un chirurgien, conjoin- 
» tement ou féparément , fur l’état des particuliers ; 
» foït à leur fimple requifition , ou par ordonnance 
» de juftice, tendante à faire connoître à tous ceux 
» qui ont droit d'y prendre part, la vérité des caufes 
» maladives qui peuvent les difpenfer valablement 
» de faire bien dés chofes dont ils feroient tenus , 
» s'ils jouifloient d’une fanté parfaite ». Rent 

Les exoines font divifées en politiques, juridi- 
ques & eccléfiaftiques. 

Les premieres concernent l’état en général, ou 
les maïfons royales en particulier ; les fecondes ont 
lieu dans le cours des procédures civiles ou crimi- 
nelles; & les troifiemes ont pour objet d'obtenir 
de l'églife ou de fes miniftres, des difpenfes con- 
cernant l'exercice des fonétions & devoirs qu’elle 
impofe. Ë x 

Les exoines politiques qui concernent l’état, s’ac- 
cordent à ceux qui, par leurs maladies ou leurs 
bleflures , ne peuvent vaquer au fervice militaire , 
aux charges, emplois & fonétions publiques, &c. 
Celles qui concernent les maifons royales en parti- 
culier, difpenfent, pour les mêmes raïlons, du 
fervice des maifons royales. Ces deux efpeces 
d’exoines fe donnent fur de fimples certificats dé- 
nonciatifs , pourvu qu'ils foient faits par des experts 
de réputation non fufpeéte, & que chacun n'attefte 
que ce qui eit de fa compétence, 

Les exoines juridiques ont lieu dans les procé- 
dures civiles & criminelles , dans la vue de retarder 
le jugement d’un procès : dont l'inftru&ion ou la 
pourfuite demande la préfence des parties. Cette 
excufe n’a lieu que dans jes décrets d’afioné pour 
étre oui, où d’ajournement perfonnel ; mais elle ne 
difpenfe point de paroître dans les décrets de prife de 
corps , &t donne feulement un délai. Pour la validité 
de cette exoïne, tout réfide dans le procès-verbal 
d’une procuration pañlée pardevant notaire, dont 
l'accufé charge quelqu'un ; & il eft dit dans l’ars, 2 
du sir. XT de l'ordonnance de 1670, que:fx procu- 
ration ne fera point reçue, fans Le rapport d'un médecin 
de faculté approuvée , qui déclarera que l'accufé ne peut 
Je mettre en chemin fans péril de fa vie ; & le médecin 
doit attefter par ferment , devant le juge du lieu, 
la vérité de fa dépoñition. 

2°. Ces exoines juridiques ont lieu lorfqu'il s’agit 
d'élargir, reflerrer ou transférer un prifonnier , que 
le mauvais air ou des incommodités feroient périr 
infailliblement : de ce genre font encore les exoines 
pour commuer la peine d’un forçat, que des in- 
commodités mettent hors d'état de fervir fur les 
galeres, ou de fubir toute autre punition qui ne va 
pas à la mort, 
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,3° Ces mêmes exoines juridiques ot pour objet: 
d'épargner ou de modérer les douleurs de la tor- 
ture pour les criminels foibles ou incommodés. Foy: 
TORTURE, Suppl. 

4°. La groffeffe & les couches des femmes font 
encore des raifons valables pour les difpenfer de 
comparoître en perfonne, afin de répondre aux ac= 
cufations qui leur font iñtentées. 

Les exoines eccléfiafliques concernent les fonc: 
tions facerdotales, l’obfervation des loix canoni- 
ques , comme l'exécution des vœux, la récitation 
du bréviaire , les fonétions bénéficiales, & lesjeñnes 
ou abftinences. 

Les eftimations font de deux fortes 3 ou l’on eflime 
l’honoraire dû à un médecin & à fes miniftres , 
lorfque cet honoraireeft contefté ; ou l’on évalue 
lé prix des médicamens & remedes. 

Ces eftimations ont lieu , lorfque les falaires font 
conteftés par les débiteurs. En ce cas « les juges 
» ordonnent que les mémoires contenant les vifites, 
» opérations , panfemens & médicamens , féront 
» prifés & eftimés par les experts qui font quel 
» quefois nommés d'office ; mais ordinairement dont 
» les parties conviennent LA 
À I eft inutile de s’arrêter fur le droit de falaire , & 
Pa for qu'ont en juflice ceux qui exercent la méde- 
cine & fes différentes branches ;, contre les particu- 
liers peu reconnoïflans où trop économes. Les mé- 
decins fcandalifent rarement les tribunaux par de 
femblables quetelles ; & c’eft à bon droit qu’on peut 
appeller Le bénéfice de leur profefion un honoraire} 
qu'il eft honnète d'accepter , & qu'il feroit honteux 
de demander, Les chirurgiens & les apothicaires 
font plus fouvent en ufage d’intenter des procès à 
cet effet; & c’eft fur-tout pour l’effimation de leurs 
mémoires , que les juges appellent quelquefois des 
experts à leur fecours. 

Il eft une autre forte d’eflimation qu'on pourtoit 
appeller jugemens ; elle a lieu lorfque des experts 
font requis par le juge de décider f un traitement 
de maladie ou une opération de chirurgie & des 
panfemens, ont été faits felon les regles de Part. 

Cette matiere délicate exige toute la prudence 
poflble ; & l'expert qui décide de la bonté d'un 
traitement, doit être muni des plus grandes lumié» 
res, Voyez ci-deflous l'article des fautes des gens de 
L'art. 


Des objets fur lefquels Les médecins ont des rapports 
à faire, © jufqu nd. La vie, la 
fanté , la maladie, la mort , les différentes léfions ; 
les facultés de l'ame & du corps confidérées phyf- 
quement , font , comme je lai déja dit, les objets 
qui lient la médecine avec la jurifprudence. Si Ja 
médecine, confidérée fous fon vrai point de vue » 
peut être appellée la féience de la nature, il s'enfuir 
qu’elle doit être conftamment unie à la théorie & 
à la pratique des loix , dont l’objet effentiel eft de 
régler Fhomme felon les principes du droit naturel ; 
mais les bornes de Pefprir humain ne lui permettent 
pas d’embraffer un plan d’une pareille étendue. La 
médecine , ou l'art de guérir & de conferver, exige 
des connoïffances variées , dont la multiplicité ne 
laïffe guere à celui qui l'exerce, d'autre tems que 
celui qu'il faut pour en prendre une idée fuperfi- 
cielle. L’artife fait quelques pas dans cette carriere, 
éclairé par les principes que lui fuggere fon expé- 
rience : le refte eft abandonné au hafard ; & c’eft ce 
hafard, dont la marche eft inconnue, où tout au 
plus foiblement éclairée, queles médecins ont ap- 
pellé nature, Le fil des expériences ne s'étend pas 
fort loin; on a fubflitué à la chaîne des principes 
qui manquent fouvent en médecine » la précieufe 
obférvation ; &t quelquefois l'analogie févérement 
déduite ; mais il dappartient qu'à quelques génies 
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privilégiés d'entreprendre d'en reculer les bornes. 

Ce peu de reffources qu'ont les médecins pour 
atteindre à la certitude qui donne la pleine convic- 
tion, ne leur permet que rarement d'affirmer fur 
des objets qui ne tombent pas fous les fens : ce n’eft 
auf que dans la plus petite claffe d'objets que leur 
miniftere devient véritablement utile au légiflateur. 

Il fuffit de fe rappeler les différentes efpeces de 
rapports dont j'ai parlé, pour en conclure qu'il ef 
une foule de cas auxquels ils font applicables. Mais 
on voit du premier abord l'impoffibilité de faire un 
traité dogmatique qui embrafle tout , en aflignant 
à chaque objet le dégré d'importance qui lui con- 
vient..C’eft par des cas particuliers qu’on peut faire 
l'application des principes dont lexpofé feroit obf= 
cur ou inintelligible fans ce fecours : d’ailleurs, dans 
la plupart des circonftances , une décifion une fois 
adoptée , n’a pas force de loi pour l'avenir, parce 
que les circonftances & les raifons d'intérêt ne font 
pas toujours les mêmes. 

Parmi les queftions de médecine relatives à la 
jurifprudence , il en eft, comme on l’a vu ci-deflus, 
qui donnent lieu à des rapports judiciaires , &c d’au- 
tres à des rapports politiques ou économiques. 

Dans la clafle des premieres font l’examen 

Des fœtus parfaits ou imparfaits , les monfires, 
les avortons , leur baptème. Voyez AVORTEMENT , 
MONSTRES , BAPTÊME, ( Médecine légale. ) dans ce 
Suppl. 

L'avortement &r fes caufes. Foy. AVORTEMENT ;, 
( Médecine légale.) dans ce Suppl. ” : 

L'opération céfarienne. Voyeg OPÉRATION CÉ- 
SARIENNE , ( Médecine légale.) dans ce Suppl. 

Les naïflances rardives & hâtives. 

Les caufes du droit d’ainefle dans les jumeaux. 

L'infanticide. Voyez INFANTICIDE, (Médecine 
légale.) dans ce Suppl. 

Les fignes de groffeffe, Jay. GROSSESSE, ( Méde- 
cine légale.) dans ce Suppl. 

L'impuiffance , la ftérilité & autres caufes de di- 
vorce ou de féparation de corps. Voyez IMpuIs- 
SANCE , ( Médecine légale.) dans ce Suppl. 

Le viol, la virginité & fes fignes. 

Les âges de la vie. Voyez AGES ( Médec. légale.) 
dans ce Suppl. 

Les maladies générales , particulieres ou organi- 
ques , vraies Ou fimulées. 

Les plaies , difformités, mutilations, les poifons. 


Voyez PLAIES , Poisons , ( Médecine légale.) dans 


ce Suppl. 

La mort, fes caufes, fes fignes. Voyez MorT, 
(Médecine légale.) dans ce Suppl. 

Les effets de la torture. Voyez TORTURE , ( Me. 
decine légale.) dans ce Suppl. 

Les miracles, les jeûnes , difpenfes , &c. 

Les maladies & guérifons furnaturelles , l’exta- 
fe, Gc. 

L'incorruptibilité des cadavres , fes caufes. 

Les fautes dans le traitement des maladies, ou 
dans l'exercice de lune des parties de la médecine, 

Dans la clafle des queftions politiques ou re- 
lations à l’ordre civil, font les confidérations géné- 
rales fur l'éducation phyfique des enfans, fur-tout 
dans les maifons publiques, comme hôpitaux des 
enfans-trouvés, 6. 

L’examen des nourrices, l’inoculation. Voy. INo- 
CULATION , ( Médecine légale.) dans ce Suppl. 

Les effets de l'air vicié fur le corps. 

L'influence des états ou des profeflions fur la 
fanté. 

Les alimens, leur nature, leur choix ; l'examen 
des farines , grains & plantes ufuelles ; l'examen des 
eaux, des vins falfifiés ou gâtés , des viandes frai- 
ches, falées, 6. 
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La confidération des vêtemens , leur forme ; leurs 
inconvéniens , 6e. 

Les habitations , leur expoñition, &c. prifons, 
cafernes , hôpitaux, camps, Gc. les effets de la 
proximité des étangs , des marais, du fumier, des 
boucheries , des tombeaux ou cimetieres, des ma- 
nufaétures d’amidon ; des tanneries, de quelques 
autres arts, Gc. 

L'exploitation des mines , les eaux minérales. 

Les grandes opérations dans les cas qu’on croit 
défefpérés , les remedes nouveaux ou douteux , les 
effais en médecine. 

Si l’on fe rappelle les différentes connoiffances 
qui conviennent au médecin expert, & les précau- 
tions qu’il doit obferver dans fes rapports, on verra 
quelle ef l'étendue de fon miniftere , & quelles font 
les lumieres que le juge eft en droit d’en attendre. 
Dans les rapports judiciaires, on ne demande que 
des éclairciflemens fondés pour établir des fais, 
ou des raïfons conféquentes pour détruire les foup- 
çons. Le témoignage des fens mérite ici la pre- 
miere place : le médecin , accoutumé à l’obfervation 
de la nature , voit mieux que le vulgaire , lorfqu’il 
s’agit des corps animés, Mais eft-ce au feul témoi- 
gnage des fens qu'il faut borner les moyens dont il 
difpofe ? Non fans doute ; l’efprit d’obfervation 8 
de réflexion , appliqué aux faits de la nature par 
plufieurs médecins illuftres ; les découvertes utiles 
dont ils nous ont enrichis par ce feul moyen, dé- 
pofent bien clairement que leur miniftere s’étend au- 
delà. Si le juge a le droit, en exécutant la loi, d’en 
rechercher l’efprit; s'il pénetre quelquefois dans 
lame de Paccufé pour en découvrir l'intention &z 
les détours, il eft fans doute permis à l'expert, qui 
ne quitte point fon objet, de réfumer les chofes 
qu'il obferve , & d’en déduire les conféquences na- 
turelles. Qu'il parle des faits & des principes con- 
nus ;, qu'il s’éclaire par d’autres faits à mbfure qu'il 
abandonne la route commune ; en un mot, qu'il 
foit conféquent & qu’il fache douter, il fera tou- 
jours à fa place. L’expert ne peut être confondu avec 
le témoin , que lorfquil dépofe ce qu'il a vu; mais 
lorfqu’en ufant de fes lumieres, il apprécie 54 
fignes & remonte à la connoïffance des caufes , ïl 
devient juge lui-même. (7 Surc1ne, Szpp1.) Je con- 
viens que l’impéritie de la plupart des experts a mis 
des bornes étroites au dégré de crédibilité qu’on leur 
accorde ; le juge doit fouvent fe garantir de l’incon- 
féquence qu’on trouve fi communément dans les 
rapports ; mais les fautes de l’artifte laïffent encore 
à l’art toute fon énergie. En s’appliquant à choifir 
parmi les hommes , & fur-tout dans les grandes 
villes, on finira par trouver la reflource dont on 
manquoit , & les bons efprits dirigés vers un objet 
utile & grand , étendront nos vues & nos moyens, 

Plan d'un traité de Médecine légale. Un traité de 
médecine légale qui contient avec détail tons les cas 
où l'avis des médecins devient utile ou paroît l'être 
eft fans doute un ouvrage eftimable : nous en avons 
plufieurs de cette efpece dont le mérite eft reconnu, 
& qu’on confulte dans l’occafon ; maïs fi l’ontrouve 
avec plaifir dans ces ouvrages l’efprit de recherche 
qui éclaire, on les voit auf défigurés par cette mal- 
heureufe crédulité que l'ignorance & la fuperftition 
produifirent dans les fiecles précédens. L’habitude 
de dogmatifer , de définir, d'expliquer, étoit con- 
tagieufe ; on n’en vouloit qu'aux mots, & l’expé- 
rience négligée paroïfloit accefloire À l’art de conf 
truire des théories. On eût rougi d’avouer Pimpof- 
fibilité de connoître la maniere dont la nature en- 
chaîne fes opérations, de ne pas voir clairement la 
liaifon des effets & des caufes. Jamais Pefprit hu- 
main ne parut fiavancé; rien n’arrêtoit, & l’ima- 
gination tenait lieu de logique. Quelques connoif- 
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fances de plus nous ont appris à douter; oneftmoins 
confiant, & cette révolution utile a produit des no- 
tions poñitives qu’on ignoroit, & en a difipé de fac- 
tices que le tems avoit confacrées. 

Nous n'avons point de traités châtiés, ils font 
tous incomplets; quoique des médecins aient pu- 
blié de nos jours des ouvrages particuliers, marqués 
au coin de cette philofophie, qui n’admet que de 
bonnes preuves ou le plus févere analogifme , ils 
n'ont pas tout dit, & l’on confulte trop fouvent , 
par difette , ceux qui n’ont pas eu le tems ou letalent 
de fi bien voir. 

Il eft encore un obftacle d'un autre genre : on fe 
repofe fur les anciens du pénible foin de difeuter 
les faits & les probabilités; on refpeéte jufqu’à 
leurs erreurs, qu'une phyfique plus faine & moins 
Wague, démontre être multipliées ; il ne s'agit que 
de favoir compiler, & le {eul poids des autorités 
balance la raïfon, & prévaut quelquefois fur lévi- 
dence. Des experts éclairés, dont les connoiffances 
’étoient point foumiles à ce joug , ont ofé quelque- 
fois dans des mémoires particuliers , s'élever contre 
cet abus; ils ont été combattus par d’autres mé- 
decins moins philofophes ; on leur a fait un crime 
de penfer par eux-mêmes, comme sl n’étoit pas 
permis à tous les hommes de confulter la nature, & 
d'en arracher quelquefois des vérités utiles. L’incer- 
titude des juges s’eft acctue par celle des opinions ; 
il falloit être médecin pour décider entre les deux 
partis, & l’on abandonnoïit au hafard une décifion 
qui intérefoit la fortune ou la vie des citoyens. 

Tant d'inconvéniens & quelques événemens fu- 
neftes, annoncent l'extrême utilité d’un travail fur 
la médecine légale, qui en embraffant tous les objets 
fur lefquels les médecins font des rapports en juf- 
tice, n’établiffe d’autres principes que ceux qui font 
avoués par la bonne obfervation ou par l'expérience; 
qui apprécie févérementnos connoiffances poñitives, 
&c les diftingue des conjetturales; qui préfente en 
un mot le tableau des faits & celui des opinions : 
mais ce travail eft l'ouvrage du tems, & fur-tout 
celui de l’expérience confidérée fans prévention. 
Affez de fiecles ne fe font pas écoulés, & trop peu 
d'hommes fe font occupés de cet objet, pour qu'il 
foit pofible de fubftituer un édifice également fou- 
tenu dans toutes fes parties, à ceux dont j'ai prouvé 
Le peu de folidité. Je fens que je n’ai pas beaucoup 
à dire, & que je mets le plus fouvent le doute rai- 
fonné à la place du dogme : mais on n’approche de 
la vérité que par des pas fucceffifs. 

Il me paroît utile dans un traité de médecine 14- 
gale, de confidérer l’homme dans fes rapports; 1°. 
avec les loix naturelles, 2°. avec les loix civiles ; 
3°. avec les loix relipieufes. S'il fe trouve entre ces 
divers rapports, ou.entre les loix quiles font naître, 
des contradiétions frappantes, ce n’eft pas au méde- 
tin à les concilier, mais il lui convient de les mettre 
en évidence, 

1°. L'objet effentiel du médecin, c’eft de guérir 
ou de conferver ; mais limperfeétion de fon art le 
met fouvent dans le cas d’ufer de moyens violens 
qui femblent attenter aux loix de la nature. De-là 
naïflent les queftions fuivantes : 

Eft-il permis d’efflayer un remede nouveau ou in- 
connu ? Dans quel cas? Sur quels fujets? # 

Peut-on pratiquer certaines opérations de chirur- 
gie, telles que les amputations, &c. dans dés cas où 
elles ne font pas abfolument néceflaires à La volonté 
du malade fufit-elle pour excufer le chirurgien? La 
feule répugnance du malade doit-elle empêcher de 
la pratiquer, lorfqu’elle feroit évidemment utile à 
L'opération céfarienne eft- elle conforme aux loix 
de la nature? La pratique de l'inoculation eft-elle 
aufli avantageufe à l’homme fimplement foumis aux 
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loix naturelles, gwelle l'eft à un état dans lequelles 
loix civiles favorifent la population? 

Peut-il être permis d’ufer des remedes abortifs 
dans le cas où une femme enceinte mal conformée 
eft dans un danger de-mort évidente? Peut-on dans 
ces circonftances tuer un fœtus dans le fein de fa 
mer pour l’extraire enfuite par pièces? 

La crainte de la contagion autorife-t-elle x 
tuer le malheureux qui pourroit la communi- 
quer ? ; 

Le médecin peut-il être forcé à courir les rifques 
d'une épidémie mortelle, dans la vue de fecourir 
fes femblables ? : 

Peut-on raifonnablement enjoindre à un méde“ 
cin ou à un chirurgien de traiter tous les malades 
dune même maladie , felon une méthode détermi- 
née, pour fi bonne & fi falutaire que cette méthode 
paroïfle ? 

Yauroit-il moins d'inconvénient à laiffer le traites 
ment à l'arbitrage du médecin > 

Un médecin eft-il coupable pour avoir refté 
dans l’ina@tion durant une maladie mortelle, fous 
prétexte qu'il attendoit l'effort de la nature? &c. 

2°. Le miniftere du médecin a des relations en* 
core plus étroites avec l'ordre civil. J’ai traité ci: 
deflus les principaux objets relatifs aux loix crimi- 
nelles & aux loix politiques : il importe peu d’ail- 
leurs qu’en traitant ces queftions, on les foumette 
à la marche compañfée qu'ont introduite les fcholaf- 
tiques. La clarté dans lexpoñition fait ici le premier 
mérite ; & comme on a toujours en vue la vie, le 
fanté , les fonétions des organes & la mort, ces 
différentes queftions s’éclairent & s'expliquent les 
unes par les autres. L’objet du médecin dans les 
caufes criminelles, eft d’établir 1°. le corps de délit 
par les fignes évidens que fa profeffion le met en 
état de difcerner; 2°. d'en rechercher la caufe, 8 
déterminer par la forme & les circonftances des lé- 
fions, leur fiege & leurs rapports, fi elles ont été 
faites naturellement, par hafard, ou à deffein. A 
Si parmi différens fignes qui établiffent le corps dé 
délit, il en eft qui foient indépendans les uns des 
autres, & qu’on ne puifle pas rapporter aux mêmes 
caufes. Ainfi un homme déja maltraité par des 
coups, peut être faif d’une apoplexie mortelle. Une 
femme qui vient d’avorter peut n'avoir été qu'é- 
mue, 6, La bile répandue dans un violent accès 
de colere, peut produire fur les inteftins tous les 
fignes de poifon. 4°. Si le corps de délit n’eft caufé 
que par la fimple omifion des précautions qui au- 
roient pu le prévenir, 5°. S'il y a eu impoffbilité 
d’obferver ces précautions, Voyeg INFANTICIDE, 
AVORTEMENT , Suppl. 

Dans les caufes civiles, comme impuiffance, fté2 
rilité, groffefle, part légitime, 6. le rapport du 
médecin eft fondé fur l'examen des fujets ou fur 
les dogmes appuyés par des obfervations de tous les 
fiecles. C’eft fur-tout dans ces queftions que le mé- 
decin eft juge; mais c’eft auf dans ces mêmes quef= 
tions qu'il doit fe défier de fes lumieres. 

La fociété ou l’ordre public interroge auffi le mé: 
decin fur des objets économiques, & ce n’eft que 
l'expérience dans fa profeffion ou les connoïffances 
variées dont il eft muni, qui le mettent en état de 
remplir fes vues. Voyez ci-deflus. 

Ces différens objets me paroïffent préfenter une 
divifion naturelle en trois clafles ; la premiere con: 
tient les queftions de droit criminel ; la feconde , 
celles de droit civil ; & la troifieme , celles de droit 
politique ou économique. à ; 

3°. Les canons ou les loïx religieufes impofent à 
l’homme des devoirs d’un autre genre; la juftice ci- 
vile en garantit l’obfervation , & les tribunaux ec- 
cléfiaftiques jugent conjointementavec les tribunaux 
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de juftice , les délits qui y ont rapport. Le miniflére 
du phyficien eft fouvent néceflaire dans cette re- 
cherche, 1°. Les befoins & les infirmités de la na- 
ture humaine font quelquefois incompatibles avec 
certains devoirs; 2°. il feroit dangereux, pour 
l'intérêt tême de la religion, qu'on rapportât à ces 
caufes furnaturelles ce qui eft dans l’ordre de la na- 
ture & conforme aux loix purement phyfiques. 3°. 
La dignité & la néceffité des facremens exigent dans 
leur adminiftration certaines précautions de la part 
des médecins & des accoucheuts. Le terme de l’ani- 
mation du fœtus, la diftinétion des monftres d’avec 
les fœtus humains pour l’adminiftration du baptême, 
font des queftions qui concernent également les mé- 
decins & les tribunaux eccléfiaftiques ( Z0y. Bap- 
TÊME ; MONSTRES, AVORTEMENT), Les caufes 
de divorce font quelquefois citées devant ces mé- 
mes tribunaux; & dans des tems de fanatifme & 
d'erreur, ils fe font fouillés en condamnant comme 
forciers & poflédés des malheureux imbéciles qui 
ne péchoient que par défaut de raïfon ( Foyez l’ar- 
ticle fuivant ). La cour de Rome a quelquefois re- 
quis Les phyficiens ou les médecins de déclarer fi des 
événemens, des guérifons extraordinaires , pou- 
voient dépendre des loix univerfelles & connues, 
ou s’il falloit les attribuer à des caufes furnaturelles ; 
cette décifion qui conflatoit ou faifoit difparoître le 
miracle, devenoit un aéte public dans les béaifica- 
tions des faints & des faintes & fervoit de critere 
de vérité dans des objets que le zele inconfidéré ne 
manquoit jamais de grofir ou de défigurer. Il pa- 
roit qu'on a fenti que, lors même que le phyficien 
ñe voyoit pas la chaîne qui lie un effet aux caufes 
générales, ilne falloit pas fe hâter précipitamment 
de l’attribuer à des caufes céleftes, parce qu’un phy- 
ficien peut fe tromper, & ne pas tout connoître. 
C’eft donc pour éviter une erreur d’une autre ef- 
pece qu’on a ceflé d'emprunter fon miniftere : il 
feroit en effet indécent de fuppofer qu’on eût jamais 
pu redouter l'œil du favant dans des objets qu'on 
livroit à la foi publique, ‘ à 

Les maladies qu’on a appelées furnaturelles,&e qui 
font de nos jours dans l’ordre de la nature ; Pextafe , 
les jeûnes long-tems prolongés , les affe@ions hyfté- 
riques & convulfives, nous rappellent les erreurs 
de nos peres, & nous apprennent qu'il faut rare- 
ment croire aux prodiges. Le bon Zacchias ne 
croyoit pas qu'il füt pofhble de conferver long-tems 
un cadavre dans fa fraicheur fans l’entremife du dé- 
mon, à moins que Dieu ne permit expreflément 
cet événement contre nature, pour édifier fon peu- 
ple, en faifant découvrir un faint, Il né paroît pas 
que Ruyfch & tant d’autres anatomiftes aient em- 
prunté des fecours diaboliques pour orner leurs ca- 
binets. On fe contente d'admirer l’artifte ; l’homme 
eît confolé de fa foibleffe en voyant fes progrès, & 
il ofe encore efpérer davantage. 

Les difpenfes pour les jeûnes, l'abftinence des 
viandes, & certains devoirs religieux, concernent 
auffi la médecine , lorfqu’elles peuvent être juftifiées 
par des infirmités ou autres raifons femblables, Il 
eft encore des cas où le médecin eft confulté fur la 
compatibilité du tempérament avec certains étars 
religieux, comme celui de reclus ou de reclufe; on 
a même demandé s'il étoit des tempéramens pour 
lefquels la continence fût impofible. Toutes ces 
queftions qui dans l’ordre naturel appartiennent 
de droit aux médecins, font pourtant fubordonnées 
aux cafuiftes, auxquels il appartient de concilier, 
autant qu'il eften eux, les foibleffes de l'humanité 
avec les rigueurs de l'état religieux. Mais comme le 
zele & la piété n’affranchiflent perfonne des infir- 
mités de l’efpece humaine, & qu’au contraire elles 
€n font {ouyent aggravées, il s'enfuit qu'un méde- 
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eiù violeroït fes devoirs ou l'objet de fon art, sf 
diffimuloit les fuites de ces infirmités, ou sil ne 
propofoit pas les fecours que fon expérience lui fug- 
gere: ces moyens ne font pas également pratiqua= 
bles, & c’eft à les propofer qu’on peut borner le 
miniftere du médecin ; tandis que la difcuffion & 
le jugement font renvoyés à MM. les évêques. 

L'état du médecin & du chirurgien leur impofe 
encore l'obligation d’avertir les malades en danger 
de mort, ou leurs parens, pour l’adminiftrauon 
des facremens ; les conftitutions , les bulles, les con- 
ciles, la déclaration du roi de 1712 & celle de 1724, 
font expreflément mention de ce devoir; mais il 
convient encore mieux au médecin dont le minif« 
tere fe borne au foulagement du malade (sil eft 
d’ailleurs atteint d’ane maladie mortelle), de ne 
donner cet avis qu'aux affiftans ou aux miviftres de 
Péglife, pour y pourvoir eux-mêmes, & d’épar- 
gner au moribond prefque toujours timide ou ef- 
frayé, le défagrément de s'entendre prononcer 
un arrêt de mort par celui auquel il a confié fa 
vie. 

Ce plen dont je viens de faire l'expofition, me 
paroît embraffer le plus grand nombre des rapports 
qui fe trouvent entre la médecine & les loix de 
toute efpèce : mon unique objet dans cet article a 
été de préfenter le fyftême ou le tableau des con- 
noiflances médicinales relatives à la légiflation, & 
c’eft fur-tout pour les médecins & les chirurgiens 
que je lai fair, Il eft aifé de fentir que les rapports 
des loix avec la médecine peuvent être confidérés 
fous un autre afpe& qui concerneroit de plus près 
les jurifconfultes & les juges: Le réfultat de ces rap- 
ports conflitue ce qu’on appelle la jurifprudence de 
la médecine : ouvrage de détail, heureufement en= 
trepris & terminé par M. Verdier, doéteur en mé- 
decine, & avocat en la cour du parlement de 
Paris, 

Quefliohs à élaguer. Les progrès des connoïffan- 
ces & quelque peu de philofophie, ont éloigné l’ab- 
furde barbarie qui fiégeoit autrefois fur les premiers 
tribunaux de juftice : on voit plus rarement ces fce- 
nes fanguinaires ou humiliantes pour la raifon, mais 
les loix qui les autoriferent fubfiftent encore dans 
nos codes, & fervent quelquefois de prétexte à de 
nouvelles atrocités. Il feroit aifé de prouver par des 
exemples récens, qu’on s'eft appuyé fur ces loix 
abfurdes pour autorifer des injuftices : la voix de la 
raïfon eft encore foible dans quelques tribunaux , 
& le magiftrat particulier que l'ignorance & latimi- 
dité préoccupent, tranquille à l’ombre de ces loix, 
étouffe fans remords le cri de fa confcience & celui 
de l'humanité, Tirons le voile fur ces objets affli- 
geans , & faifons des vœux pour le progrès des lu= 
mieres ; les hommes font barbares par inftin@ lorf- 
qu'ils ne font pas éclairés, 

Je me difpenfe de joindre au plan que je viens 
d’expofer, une foule d'autres queftions puériles ou 
abfurdes dont tous les auteurs de médecine légale ont 
grofl leurs recueils. Si l’on n’étoit irrité par les fuites 
funeftes qu'onteues leurs opinions, on ne manque- 
roit pas d'admirer l’extrême patience avec laquelle 
ils ont compilé des inepties inintelligibles, & l'air 
d'importance dont ils les ont revêtues. Traçonsfuc- 
cintement quelques-unes de ces queftions pour ne 
plus les citer, elles rappelleront à no5 neveux par 
quels degrés il nous a fallu pañler pour arriver au 
point où nous fommes. 

On a quelquefois queftionné les médecins fur la 
reffemblance ou la diffemblance des enfans avec 
leurs peres. En partant du principe que la matiere 
féminale conferve la forme qu’elle avoit acquife, on 
en concluoit qu’il falloit qu'un enfant reflemblât de 
néceflité à fon pere. La doëte antiquité qui traitoit 
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tout dogmatiquement, afluroit quelquefois que 
homme donnoit la forme, & la femme la matiere; 
elle affuroit d’autres fois le contraire, & le démenti 
donné par les faits n’a pu difluader qu'après une Lon- 
gue fuite de fiecles. Il a fallu qu’une logique exa&te 
démontrât l'impoffbilité aétuelle de réfoudre ce 
problème. On ignore jufqu’aux élémens de cette 
queftion ; le voile le plus épais éouvre tout ce qui 
y a rapport; & quand même on pourroit efpérer 
un jour de découvrir un coin de ce voile myfté- 
rieux, on feroit encore arrêté par des millions de 
formes variées ou d’accidens imprévus. 


Il feroit abfurde de vouloir établir l'adultere fur 
une preuve de cette efpece : pen de maris auroient 
lieu d’être contens de la fidélité de leurs femmes, & 
le hafard des reffemblances troubleroit trop fouvent 
la paix des familles. 

C’eft par les conjeëtures les moins fondées qu’on 
a cru pouvoir déterminer quels font ceux qui, fou- 
mis aux mêmes caufes de mort, ont furyécu aux 
autres, Le droit d’hérirage établi & réglé par les loix, 
rend quelquefois cette connoiffance utile; & lorf- 
que par des circonftances fingulieres nul témoin 
oculaire ne peut dépofer à cet effet, on confulte des 
médecins pour fuppléer à ce défaut par des proba- 
bilités déduites de leur art. La mere & l'enfant, le 
mari & fa femme, le pere & fon fils mourant par 
la même caufe, quel eft celui des deux qu'on doit 
préfumer être mort le dernier? On voit que la 
caufe de mort qui peut être très-variée, peut auf 
par une foule de circonftances inaflignables, avoir 
inégalement agi fur l’un ou fur l'autre. L'âge, le 
fexe, le tempérament, la vigueur particuliere du 
fujet, ne font pas les feuls objets à confidérer dans 
cette queftion. Une famille entiere peut être enfe- 
velie fous les ruines d’une maifon; elle peut être 
fubmergée, étouffée par des vapeurs fuffocantes , 
par la foudre, par un incendie, enlevée par la pefte 
dans une maïfon ifolée, par le fer d’un ennemi con- 
quérant, par un poifon. Toutes ces caufes fi difpa- 
rates ne peuvent être juftement évaluées dans leurs 
effets, que par un concours de connoiffances dont 
on eft abfolument dépourvu dans le cas dont il s’a- 
git. Il vaut encore mieux laïffer la loi agir en aveu- 
gle, & ftatuer fans motif, que de prétendre mal-à- 
propos l’éclairer par des conjeétures vagues. La loi 
dont l'équité n’eft pas évidente, eff d’un moins dan- 
gereux exemple que la faufle explication qu’on 
pourroit en donner. 

Les épreuves du feu, de l’eau froïde, de l'eau 
bouillante, 6c. auxquelles nos ancêtres barbares 
avoient donné le nomimpofant de jugemens de Dieu, 
ont aufli exigé quelquefois le témoignage des mé- 
decins. Ces tems de délire fuperftitieux font incon- 
cevables pour le fiecle où nous vivons; la feule 
lumiere naturelle démontre l’abfurdité de ces pra- 
tiques aux efprits Les plus groffiers , & il faut tout le 
refpeét qui eft dû à l’hiftoiré pour pérfuader la pof- 
fibilité de ce délire. 

Les hémorrhagies des cadavres en préfence de 
ceux qu’on foupçonnoit coupables du meurtre, ont 
encore exercé l’efprit des auteurs de médecine légale. 
C’eft avec une bonhommie merveilleufe que les 
plus diftingués d’entre eux ont difcuté la certitude 
de cet indice ; leurs livres fourmillent d'exemples 
qu’on aflure authentiques ; on cite des loix, des 
ufages, des autorités; on intérefle dans cette caufe 
la dignité des premiers & des plus grands hifto- 
riens; en un mot tout ce que la tradition offre de 
plus refpeétable & de plus impofant, éft mis à con- 
tribution. Hundeshagen cite le cas qu'il dit (arrivé 
à Ratisbonne en 1630, en préfence de l’empereur 
& des états de l'empire) d'un Juif qui avoit mafa- 
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cé le fils d’un marchand de Francfort , & qui, mis 
en préfence du cadavre , confefa librement. {on 
crime à la vue du fang qui fortit en abondance, La 
jurifprudence fanguinaire de ces tems d'ignorance , 
avoit pour bafe tous les préjugés fuperflitieux ,&le 
feul nom de la divinité qu'on intérefloit dans ces 
caufes , fervoit de manteau À toutes les injuftices, 
C’eft par-là qu'il faut expliquer comment la lumiere 
a percé fi tard parmi les hommes ; c’étoit prefque 
en frémiffant de crainte qu’on s’ayouoit quelquefois 
que les caufes les plus ordinaires pouvoient en im= 
pofer fur un événement qu'on regardoit comme di- 
vin. Il eft même fingulier que Allemagne ait-été le 
principal théâtre de ces fcenes, & que le nombre 
infini des jurifconfultes qu’elle a produits, n'ait 
fervi qu'à retarder à cet égard fes progrès vers la 
raifon, 

L'examen des philtres, les prétendues poffeffions ; 
les maléfices, les fortileges, ont fait jadis une partie 
de l’appanage des médecins : on les établifoit juges 
entre ce qui eft naturel & ce qui eft contre nature 
ou infolite ; tout ce qui leur paroïfloit extraordi- 
naire , ce dont ils ne voyoient pas la caufe , ce qui 
réfifloit à leurs fecours , étoit taxé de prodige & 
déféré comme tel au magiftrat & au public ; & ilne 
faut pas croire que ces experts déja aflez ignorans, 
priffent la peine de s’aflurer des faits par letémoignage 
de leurs fens ; prefque toujours préoccupés par lo- 
pinion ou le préjugé, ils étoient entraînés par les 
bruits populaires, & leurs principaux efforts fe bor- 
noïent à donner un air de vérité où de confiftance ; 
au jugement anticipé de la multitude, On doit néane 
moins avouer que cet état déplorable de notre 16- 
giflation: n’a été diffipé que par les connoïflances 
empruntées, dans la fuite, de ces mêmes médecins. 
Je dis plus, lors même que les légiflateurs ; les tri= 
bunaux de juftice & les nations paroifloient croupir 
dans les plus profondes erreurs, la médecine comp- 
toit parmi fes adeptes des génies éclairés & humains 
qui s’efforçoient de diffiper les téncbres. 


IL eft inutile de rappeller les accufations de for- 
cellerie, de magie, les noueurs d’aiguillette, les 
guérifons par des paroles, & autres femblables be. 
tifes qui ne font pas même dignes d'occuper les en- 
fans. J'avilirois la dignité de cer ouvrage, fi je proi 
pofois férieufement des raifons contre des abfurdi- 
tés palpables, 


On doit ranger dans cette claffe les fignés de la 
virginité ou de la proffefle, ou même diverfes ma= 
ladies que des imbécilles charlatans ont dit connoître 
par l'inlpeëlion des urines, par les qualités du fang, 
Éc. telle eft encore ladifcuffion de la poffbilité du 
viol d’une femme ou fille robutte parun feulhomme; 
le congrès public ; les fignes owindices auxquels on 
a recouru pour établir la pédéraftie, la beftialité & 
quelques autres queflions de cette nature, fur lef- 
quelles on ne confulte plusies médecins, 


C’eft à la honte de notre fiecle & de la faifon 
qu'on eft encore autorifé à réfuter férieufement les 
amulettes , bracelets , fachets, ceintures, Ex. em 
ployés de nos jours pour la guérifon des maladies, 
Les recueils de médicamens & de formules, les 
traités des maladies & de matiere médicale les plus 
eftimés font remplis de vaines prétentions fur leffis 
cacité de certaines fubftances portées en poche; /cott: 
fues dans les habits, cueïllies en certains tems, à 
certaines heures, 6c. Les loix judicieufes qui ont 
févi contre les'arts illufoires des devins ; des fuper- 
fütieux, dés cabaliftes , font un rempart pour la 
raifon contre Les efforts du préjugé ; mais ce rempart 
eft encore bien foible, & notre räifon trop peu 
avancée. Les amulettes , les fachets fe perpétuent, 
la multitude qui les adopte fe nourrit dans la 
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crédulité & l'amour du merveilleux, & le gouverne- 
ment qui les tolere ou les autorife, eft en contra- 
diétion avec lui-même. Il efttrifte pour l’homme qui 
contemple du même coup-d’œil tous les progrès des 
nations , de trouver à côté des fublimes efforts du 
génie, de la philofophie & des arts, le contraîte de 
Vignorance & de la groffiere crédulité, (Cesarticle ef 
de M, LA Fosse, doëteur en médecine de la faculté de 
Montpellier.) 

MÉDIAN,, ( Comm.) monnoïie d’or qui fe frappe 
à Tremeux, ville & port des villes de Barbarie. 
11 faut cinquante afpres pour faire un médian ; 
deux sédians font un dian, qu’on nomme autrement 
bian. Ces deux efpeces font fabriquées par les 
monnoyeurs du dey d’Alger, dont elles portent 
le nom, avec quelques lettres arabes. (+) 


Q MÉDIASTIN , f. m. (Anar) ceft une dupli- 
cature des pleures qui tapiflent toute la capacité 
de la poitrine, laquelle partage cette cavité en deux 
parties oblongues & inégales pour loger les deux 
lobes du poumon. 

La pleure eft enveloppée en dehors d’une cellu- 
lofité qui lattache aux parties voifines. Ces deux 
facs font un peu inégaux; celui du côté droit eft 
plus large , parce que la pleure eft attachée à la 
partie droite du flernum au-delà de la ligne mi- 
toyenne. Le fac gauche eft le plus long, parce que 
le foie diminue du côté droit la longueur de la 
poitrine. Ces facs ont quelque chofe d’elliptique: 
mais ils font applatis par-devant, & beaucoup plus 
convexes par-derriere. Ils font plus étroits en 
haut & à la partie inférieure du cou; car ils re- 
montent à près d’un pouce au-deflus de la clavicule. 
Leur plus grande largeur eft vers la fixieme côte. 
Leur extrémité inférieure eft comme tronquée , de 
maniere que chaque fac eft beaucoup plus court 
par-devant, & fe prolonge confidérablement vers 
les vertebres. Ils font en général beaucoup plus 
courts dans le fœtus, & plus longs dans Fhomme 
adulte, 

Le médiaflin eft l'adoffement de ces deux facs : 
ils font appliqués l’un à l’autre à la partie fupé- 
rieure, moyenne & antérieure de la poitrine ; ils 
fe quittent dans la partie inférieure , s’éloignent 
lun de l’autre & laïflent un grand intervalle. Leur 
adoffement fe fait par le tifu cellulaire extérieur 
de la pleure, qui remplit cet intervalle. La pleure 
a moins de folidité par tout où elle forme le 
médiaflin. 

Pour parler plusdiftin@ement ,onappellemédiaflin 
antérieur, l’adoffement des deux facs de la pleure, 
qui eft entre le fternum & le péricarde : c’eft celui 
dont parlent généralement les auteurs, le même 
dans lequel on a vu naître des abcès, qui ont 
forcé les chirurgiens à trépaner le fternum. Ce 
médiaflin eft oblique : les deux lames font plus 
éloignées à la premiere côte; elles font rapprochées 
vers la feconde. Depuis cette côte, la lame droite 
defcend ou du bord gauche du fternum, où même 
du cartilage de la feconde côte : elle eft perpendicu- 
laire jufqu'à la cinquieme : elle revient alors au 
bord gauche du fternum. Quand on perceroit par 
conféquent le milieu du fternum , on ne pénétreroit 
pas dans la cavité du médiaflin, ce feroit la cavité 
droite de la poitrine que l’on ouvriroit. Il eft 
vrai quäl y a de la variété dans l’origine de la 
lame droite du édiaflin , & que dans d’autres 
fers elle eft plus à droite : & la cavité de la 
poitrine qu'on ouvre la premiere , devient la plus 
ample, parce que l'air la gonfle. 

La lime gauche du médiaflin defcend du cartilage 
de la premiere côte; elle {e rapproche quelquefois 
du ftesnum à la feconde côte & defcend de fon 
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bord ,oubienelle continue de defcendre du cartilage : 
elle atteint le diaphragme à la cinquieme &e à la 
fixieme côte & s’y attache près de la pointe du 
cœur. La lame droite n’en eft pas éloignée à 
cette place. 

L'intervalle des deux lames eft occupé par le 
thymus, & par une graifle qu’on a vu s’augmenter 
juiqu’au point de devenir funefte. 

Les deux lames fervent de membrane extérieure 
au péricarde , & elles font très-fines à fa furface. 

Pour expofer la ftruêture du médiaflin poftérieur, 
moins connu & plus embarraflé, je commence par 
la lame gauche du médiaflin antérieur. Elle quitte 
le thymus pour fe porter en arriere entre le 
poumon de fon côté & l’artere fouclaviere ; elle 
eft collée au conduit artériel , elle pofe fur l’arcade 
de l’aorte, & fert de membrane extérieure à cette 
artere pulmonaire. En paffant par toute la largeur 
de l'aorte , elle fe continue avec la pleure, qui 
tapifle la partie poftérieure & fupérieure de la 
poitrine, elle eft alors la lame gauche du médiaflin 
poftérieur. Le bronche gauche & des glandes 
bronchiales rempliflent la cavité poftérieure du 
médiaftin. 

La fuite du médiaflin, celle qui occupe la partie 
moyenne de la poitrine, fe continue avec la 
membrane extérieure du poumon. 

Mais la pleure qui tapifle les vertebres & les 
côtes, s’éleve du côté gauche de l’aorte & s'attache 
au poumon ; c’eft après l'avoir revêtu qu'elle fe 
continue avec la lame antérieure. 

La partie inférieure de la pleure s’éleve auf 
du dos au poumon, pañle par la furface de la veine 
pulmonaire gauche fupérieure , par celle du bronche 
gauche & de l’artere pulmonaire gauche, & fe 
continue par le bord de cette artere avec le médiaflin 
antérieur, 


La lame droite du médiaflin antérieur s’enfonce 
à la droite de la veine-cave & de l’azygos, entre 
le poumon & lartere fouclaviere , par la furface 
de la veine-cave , & fe continue avec la partie 
poftérieure de la pleure. 

Inférieurement cette même lame pañle fous la 
veine pulmonaire droite inférieure, & fe continue 
au zrédiaflin poftérieur. L’extrêémité fupérieure de 
cette lameeft attachée à l’artere pulmonaire droite, 
linférieure à la veine pulmonaire gauche & au 
diaphragme; elle y arrive du côté droit de la veine- 
cave. 

Entre ces deux extrêmités la lame droite du 
médiaflin tapifle le poumon , comme le fait la lame 
gauche fous la veine pulmonaire droite ; la lame 
antérieure pafle par la furface de la veine-cave , 
de l'œfophage & du péricarde pour continuer au 
médiaflin poftérieur. 

Si l’on vouloit commencer la defcription du 
médiaflin par fa partie poftérieure, il faudroit dire 
que la lame droite du édiaflin s’éleve au côté 
droit de l’œfophage & de la fixieme côte, de 
l'endroit où fe partage la trachée, & qu’elle en- 
ferme l’œfophage & enfuite la trachée & fes glandes. 
Dans la partie fupérieure de la poitrine, la pleure 
s’éleve par le côté droit de la veine-cave, pour 
fe continuer avec la lame antérieure du médiaflin. 
(Æ. D. G.) 

MÉDIATION , (Affron.) culmination , fignifie 
le-paflage par le méridien. (M. DE LA LANDE.) 

MÉDIATION, f. f, (Mufiq. d’églife.) partage de 
chaque verfet d’un pfeaume en deux parties, l’une 
pfalmodiée ou chantée par un côté du chœur, & 
l'autre par l'autre , dans les églifes catholiques. 
(s) 

MEDIUM, 1, m. ( Mufique. ) lieu de la voix 
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également diflant de ces deux extrémités au grave 
& à Paigu. Le hant eft plus éclatant; mais il eft 
toujours prefque forcé : le bas eft grave :& majef- 
tueux ; mais 1l eft plus fourd. Un: beau mediurn 
auquel on fuppofe une certaine latitude donne 
les fons les mieux noutris, les plus mélodieux , 
& remplit le plus agréablement l'oreille, Voyez 
SON, Did. raif. des Sciences & Suppl (S 
MEDZIBOR , ox MITTELWALD 5 (Géogr.) 
ville de la Silefie Pruffienne, dans là principauté 
d'Oels, au cercle de Bernftadt , & aux frontieres 
de Pologne. Elle renferme un palais, avec une 
églife & une école évangelique, & c’eft le chef. 
lieu d’une feigneurie vendue au prince du pays, 
dans le xvie. fiecle: par la famille de Lefchinsky. 
(AIG) 
MÉFIER (SE), SE DÉFIER > Ven. (Grarm. 


Synon.) Ces deux mots marquent en général le 
défaut de confiance en quelqu'un où en quelque 
chofe, avec les différences fuivantes. 

1. Se méfier exprime un fentiment plus foible que 
Je défier. Exempl 
franc, je à 
je m'en défie. 

2. Se méfier; marque une difpoftion paflagere, 
& qui pourra ceffer ; fe défer, eft une difpoñition 
habituelle & conftañte. Exemple. Z/ faur fe méfier 
de ceux qu'on .ne connofe ‘point encore , € fe défier 
de ceux dont on'a été une fois trompé. 

3. Se méfier appartient plus au fentiment dont on 
eft affedté atuellement ; fe défer tient plus'au carac- 
tere. Ex e. Il ef prefque & 
dans le fociété« j 


de caraëtere dé 


Cet homme ne me paroft pas 
cet autre ef? un fourbe avéré; 


galement dangereux 
e n'être jamais méfiant, & d'avoir 
ant; de ne fe méfier de perfonne » & 
tout le monde. 

i des chofes qu'on croit, on j® défie 
de celles qu'on ne croit pas. Exemple. Je me mêfe 
que cet homme ef? un fripon , & je me défie dela vertu 
qu'il affèite. Je me méfie qu'un tel dit du mal de moi ; 
mais quand il en diroit du bien, je me déferois de 
fes louanges. 

5: On Je méfie des défauts, on Je défe des vices. 
Exemple. 17 faut fe méfier de la lévérecé dés hommes, 
& je défier de leur perf 

6. On Je méfe des qualités de l’efprit, on Je 
défie de celles du cœur. Exemple. Je me mèfe, de 
la capacité de mon intendant , € je me défie de Ja 
probité. 


7: On Je méfie dans les autres d'une bonne qualité 
qui eft réellement en eux, mais dont onn’attend 
pas l'effet qu’elle femble promettre; on fe défe d’une 
bonne qualité qui n’eft qu’apparente. Exemple. 
Un général d'armée dira : Je n'ai point donné de 
bataille cetté campagne , parce que je me méfois de 
l'ardeur que mes troupes témoïgnoient, E qui n'auroit 
pas duré long-temps , 6 que Je me défiois de la bonne 
volonté apparente de ceux qui devoient exécüter mes 
ôrdres, 

8. Au contraire, quand il s'agit de foi-même, 
on Jé méfie d'une mauvaife qualité qu’on a, & l'or 
Je défe d’une bonne qualité dont on n'attend pas 
tout lefet qu’elle femble promettre. Exemple. 
Il faut fouvent fe méfier de fa foiblefe, & fe défier 
quelquefois de [es forces même. 

9. La méfiance fuppofe toujours qu’on fait peu 
de cas de celui qui en eft l’objet; la défiance 
fuppofe quelquefois de l’eftime. Exemple. Un général 
habile doit quelquefois fe méfier de l'habileté de fes 
lieutenans, 6 [e défier toujours des mouvemens qu'un 
ennemi adlif & rufé fait en fa préfence, 

10. Il ny a aucun de ces fynonymes de la 
bonté duquel je me défie ; mais je me mêfe que 
vous cherchez à les critiquer. (O0) 
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MÉGAMETRE, (Afrotom.) iuftimént propre 
à mefurer les diffances de plufieurs dégrés entre 
les aftres. Son nom tiré du grec annonce qu'il fert 
pour des diftances plusgrandes que les micrometres 
qui vont rarement à un dégré ; cet inftrument fur 
décrit en 1767 par M. de Charniéres ; dans um 
ouvrage intitulé, Mémoires fur! less obférvations des 
longitudes ; publiés par ordre du rôi, à l'imprimerie 
royale. Ce jeune officier, le premier de la:matine 
qui ait montré la connoiïffance & l'habitude des 
longitudes par le moyen de la: lune ; ‘a donné 
enfuite en, 1772 la théorie & la pratique des 
longitudes en-mer, où l'on trouve plus en détail 
la defcription du mégametre; cet inftrument ne 
differe pas fenfiblement de l’héliometre imaginé 
en 1748 par M. Bouguer, & dont on trouve la 
figure & la defcripton; dans la Planche X1X 
d'Affronomie de l'Encyclopédie ; il fert principalemen 
à l'obfervation des longitudes en mer par le moyen 
des diftances de la lune aux étoiles qui en font 
voifines, c’eft-à-dire au deflous de 10 dégrés, tan- 
dis que l'oétant ou quartier de réflexion ne peut 
guere fervir que pour les diftances qui font: au 
delà de tot, la lumiere de la lune fuffifant pour 
effacer celles des étoiles, dans cet inflrument où 
l’on ne peut pas mettre de lunettes auf fortes que 
dansle mégamerre. Nous apprenons en 1773 que fur 
la frégate loiféau -deftinée pour les terres auftrales, 
où M. de Charnieres eft embarqué avec M. d’Agelet, 
jeune aftronome choifi pour cette expédition , Von 
obferve affiduement les longitudes par le moyen 
du mégametre, & qu’on s’en trouve très-bien pour 
la conduite du vaiffeau, ( M. D£ LA LANDE.) 

MEGG, fm, (Milice des Tures.) arme de pointe 
en forme de broche marquée F, PL, XVIIT) , avec 
laquelle les Turcs pourfuivent l'ennemi À‘cheval 
pour le percer à quelque diftance. Le meso(F, P1. 
IT, Art milie, Milice des Turcs, Suppl.) étoit fort en 
ufage chez les Turcs de Hongrie, fur-tout pour 
aller en parti, & ils l'attachoïent à la feile , fans 
oublier le fabre. Cette derniere arme eft commüne 
à l'infanterie & à la cavalerie; elle pend au côté 
avec un cordon de foie. L’on prend garde fur-tout 
que les fabres recourbés ne puiffent embarraffer qui 
que ce foit, & pour cela on met la pointe en 
bas. (7) 

MEINAU, (Géôgr. } jolie petite ile d'Allemagne, 
dans le lac de Bodmer ou d’Uberlingen, en Souabe 5 
elle produit du vin & du grain, & elle appartient, 
à titre de commanderie, à l’ordre teutonique, 
faifant partie du bailliage d’Alface & de Bourgogne. 
(2.G.) 

MEINUNGEN ox MEININGEN, ( Géogr. ) ville 
d'Allemagne, dans le cercle de Franconie, & dans 
le pays de Henneberg, fur la riviere de Werra: 
elle eft environnée de montagnes, & renferme un 
château, une éghife paroiffiale , une école latine ,une 
maifon d’orphelins, une autre de corre&ion, & une 
très belle fabriquée de bazins. L'an 168r , elle devint 
le lieu de réfidence des ducs de Saxe, furnommés de 
Meinungen, & elle préfida ainf Ala portion de la con- 
trée qui appartint à ces princes, & qui cotprend huit 
bailliages. À raïon de cette portion, il faut payer 
à l'empire 55 florins 16 creutzérs À, pour les mois 
romains , & 64 rixdallers 39 creutzers pour là 
chambre de Wetzlar. (D. G.) 

MÊLANGE, £. m.( Musique des anciens, ) une dés 
parties de l’ancienne mélopée, appellée 4gogé par 
les Grecs, laquelle confifte à favoit entrelacer & 
mêler à propos les modes & les genres: Woyez 
MÉLOPÉE, Did. raif des Sciences, &c. (S) 

MELCHISEDECH , roi de juflice, (Hiff. facr.) 
roi de Salem, & prêtre du Très-Haut, vint à la 
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rencontre d'Abraham, viétorieux de Chédorfahomor, 
jufques dans la vallée de Savé; il le bénit , &e felon 
Pexplication des peres, il offrit pour lui le pain & le 
vin enfacrifice au Seigneur, Gex, xiv. 18.19. Abra- 
ham voulant reconnoitre en lui la qualité de prêtre 
du Seigneur, lui offrit la dîme de tout ce qu'il avoit 

ris fur l’ennemi. Il n’eft plus parlé dans la fuite 
de Melchifedech ; & l'Ecriture ne nous apprend rien, 
nide fon pere , ni de fa généalogie, nide fanaiffance, 
ni de fa mort. (Ep. aux Hébreux. VII.) (+) 

MELDI, (Géogr. ancienne.) peuples du diocefe de 
Meaux : la cité de Meaux eft très-ancienne : M. de 
Longuerue dit que Pline eft le premier auteur 
qui en ait parlé : mais Strabon qui écrivoit fous 
Augufte, en faitmention en fon 17*/ivre, Pline donne 
aux Meldi le nom de Ziberi; c'eft-à-dire qu'ils étoient 
au nombre de ces peuples qui, ayant caufé moins 
de peine aux Romains, lors de la conquête des 
Gaules, avoienten récompenfe confervé leur liberté, 
& étoient gouvernés fuivant leurs loix , & par leurs 
propres magiftrats. Ptolomée donne lenom de Lati- 
num à la capitale de ce peuple. Le pays de Brie dont 
Meaux eft aufli la capitale, étoit autrefois une 
vafle forêt nommée Briegius faltus, qui pouvoit 
fournir des bois propres à la conftrudtion des navires. 
Aujourd’hui même c’eft par la Marne que defcendent 
les bois dont on conftruit à Rouen les grands 
bateaux, qui ont quelquefois 30 toifes de long, 
& les bois pour la marine au Havre. C’eft à Saint- 
Dizier fur la Marne qu’on met ces bois en brêles, 
qui defcendent jufqu'à Charenton, & delà par la 
Seine jufqu'à fon embouchure au Havre. On peut 
donc croire que les bâtimens fabriqués à Meaux, 
in Meldis, pour le tranfport des troupes de Céfar 
au portus Jcius, étoient portés juiqu’à Harfleur, 
que M. l’abbé Belley. croit être le Caracotinum 
præfidium , la forterefle des Romains, ou plutôt 
leur.port fur la Lezarde dans le vallon, le præfidium 
étant fur le côteau au château de Crétin, à mille 
toifes de Harfleur. C’eft de ce port, felon M. 
Bonamy, que les 40 navires de Céfar, conftruits 
à Meaux, partirent pour fe rendre au port Juus, 
qu'il dit être Wiffand, & qui furent repoufés par 
un vent contraire ( Bel. Gal. 1. F.), M. d’Anville 
prétend que ces vaifleaux avoient été conftruits 
fur la Somme, l'Authie & la Canche, & place les 
Meldi au nord de Wiffand, dans un canton voifin 
de Bruges, appellé Meldfile, où vulgairement 
Maldeg-hem-velt, qui fignifie Meldicus campus. M. 
Bonamy déclare qu'il n’a trouvé ces Me/di de Flandre 
dans aucun auteur ancien ni moderne, & penfe 
que les Meldi de Céfar font les habitans de Meaux, 
très-ancienne ville fur la Marne , qu'il ne faut point 
dépayfer, ni chercher dans un canton de Flandre 
voifin de Bruges : onze des manufcrits de Céfar à 
la bibliotheque du roi, & les plus anciens portent 
in Meldis; deux feulement du xv. fiecle ont à 
Belgis : dans tous les manufcrits d'Angleterre, 
comme on le voit dans les éditions de Davitz, 
on lit Meldis. V, HMf. de l'Acad. des Belles-lertres 
tome XP. édit. in-12 1773. p.291. (C) 

$ MELECE oz MELECEY , (Géogr. ) Le Diét. raif 
des Sciences, &cc. place ce village de Bourgogne près 
de Chaton. C’eft une faute typographique. Il faut 
lire, près de Chélons [ur Saone. (€) 

S MÉLESE , ( Boc. Jard. ) en latin larix, en an- 
glois /arels-tree | en allemand Zercheubaum. 


Caraîütere générique. 


Les fleurs mâles & les fleurs femelles naïffent fur 
le même arbre à quelque diffance les unes des 
autres. Les fleurs mâles font difpofées en chatons 
éçailleux; les fleurs femelles font gronppées fous 
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une forme conique ; elles font dépourvues de pêta: 
les & n’ont qu'un petit embryon qui devient une 
femence ailée dont il s'en trouve deux fous chaque 
écaille du cône, 

E/peces. 

1. Mélefe à feuilles vernales, à cône obtus. 

Larix foliisdeciduis, conis ovasis obtuffs, Mill. 

Common larels tree. 

2. Mélefe à petits cônes lâches & à écorce brune; 
Mélefe noir d'Amérique: 

Larix conis minimis laxis, cortice nigricante, Hort: 
Colomb. 

Black American larels. 

3- Mélefe à feuilles plus longues & à plus gros 
cônes. Mélefe de Sibérie, 

Larix: foliis longioribus; conis majoribus. .Hort, 
Colomb. 

Sybertan larels, 

4 Mélefe nain. 

Larix nana. 

Dywaf. larels. 

5. Mélefe à feuilles aiguës & hivernales, cedre du 
Liban. 

Larix foliis acutis hivernantibus. Mill, 

Cedar of Libanus, 

Le mélefe n°, 1 couronne les pointes les plus éle: 
vées des Alpes, là , où bientôt fous un froid auf 
âpre que celui du pôle arâique, vont s'élever ces 
monceaux énormes de glace que le foleil éclaire 
depuis tant de fiecles fans les fondre. Il eft vrai que 
du fein de ces neiges qui recouvrent des rochers, 
ils demeurent petits & chétifs, & que leurs troncs 
tortus, inclinés , raboteux, leurs branches fatiguées 
ou rompues marquent les efforts des vents defpo- 
tes des champs de l'air dans ces hautes contrées, 
& contre lefquels ils ont à lutter fans cefle. 

C’eft fur le bas des côteaux , dans Les plus profon- 
des vallées, que ces arbres droits & vigoureux 
élançant leur cime fuperbe pour chercher un air 
libre, parviennent À une hauteur qui étonne. Il en 
eft dont les nuages ceignent la tête ou que l’œil voit à 
peine fe terminer dan$ les vagues des airs, Cer arbre 
ef f propre à l'architeäurenavale, qu’on a trouvé 
un vaiffeau conftruit avec fon bois, encore entier, 
dans des fables où il étoit engravé depuis des fiecles. 
Cet arbre dont le bois aufi docile ,auffi droit & plus 
long que celui du fapin, réfifte à l’aétion de l'air & 
de l’eau, & mieux que le chêne, dont on fait des 
corps de fontaines, du merrain & des chaffis de 
vitre excellens, auquel les plus grands peintres ont 
confié les chefs- d'œuvre de leurs pinceaux; cet 
arbre qui procure une excellente térébenthine, & 
lagaric dont l'art de guérir fait un fi für ufage; cer 
arbre enfin dont la verdure riante & fraîche , & 
parfemée de glands de corail (s'il m’eft permis de 
ne pas priver mes idées de leurs couleurs ), fourir 
aux premiers regards du foleil printanier, & qui Le 
conferve riche & belle jufqu’aux approches de l’hi- 
ver, eft un de ceux qui croïflent le plus vite, qui 
fe multiplient le plus aifément , & qui s’accommo- 
dent le mieux de toutes les terres &z de toutes les 
fituations. 

Si l’on jette fur le me/efeun coup d’œil plus rappro- 
ché, on lui trouve bien des agrémens de détail. Ses 
feuilles filamenteufes font attachées & grouppées 
comme une houpe élargie autour des boutons laté- 
raux de fes jeunes branches fouples & déliées, dont 
plufieurs, qui tombent négligemment, font balan- 
cées parle moindre fouffle de l'air agité ; quoique fa 
tête foirpyramidale , elle ne laïfe pas que de s’éten- 
dre en parafol par le bas, & la prodigieufe quantité 
de fes rameaux garnis de feuilles procurent un 
ombrage agréable, L’écorce des branches eft d'une 
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belle couleur d'olive coupée de lozange d’une teinte 
chamois, & fi unie qu’elle paroît avoir été ver- 
niflée. 

Cet arbre commence à verdir de bas en haüt 
comme les montagnes où il croît; il a déja toute fa 
verdure, que le bourgeon qui doit continuér fa flé- 
che repofe encore dans'les langes du bouton qui la 
termine. Doué, pour ainfi dire, d’un infin& de 
prévoyance, il ne s’élance de leur fein qu'au mo- 
ment ob le printems, environné de fleurs, ne craint 
plus ces fâcheux retours de l'hiver qui les ont flétries 
fous les premiers pas. Ce n’eft qu'à la fin de mai 
qu’il commence à pouffer pour s'élever & s'étendre; 
x la feve agit avec force jufqu'à la fin de féptembre ; 
auf plufieurs mélefés de mes bofquets ont:ils {ou- 
vent jeté des fleches de cinq pieds dans cet efpace 
de tems. 

Le mélefe noit d'Amérique paroît ne devoir at- 
teindre qu’au demi-tiers de la hauteur du premier. 
Son écoïce eft d’un brun noir; fes feuilles font 
d'un verd bleuâtre, tendre &-glacé de blanc, d’une 
aménité charmante. Ses cônes d’abord Purputins, 
ne font pas auf gros de plus des deux tiers que 
ceux du n° r. Ils font plusobtus , & les écailles en 
font lâches. Le mélefe de Sibérie porte de plus gros 
cônes ; fon écorce eft d’un brun-jaune;, fon feuil- 
lage eft d’un ton plus jaunâtre que celui du mélefe 
commun, À l'égard du mélefe nain, on le diftingue 
aifément par fes rameaux déliés & pendans, & 
la foible conflitution que fon premier afpeét an- 
nonce, 

On trouve fur les catalogues anglois un mélefe 
appellé horixontal, qui dit-on trace du pied, nous 
ignorons fic’eft une variété, où une véritable efpece. 
Nous fommes dans le même doute à égard d’un 
mélefe qui nous eft venu parmi la foule de ceux que 
nous avons obtenus d’une prodigieufe, quantité de 
grains amaflés dans les Alpes du pays des Grifons, 
il ne verdoie qu'environ quinze jours après les au- 
tres. Ses houpes de feuilles font plus rares ; les feuilles 
font une fois plus longues & très-pendantes, ce 
qui lui donne un air de délabrement plus fingu- 
lier qu'agréable, ) 

Entrons dans quelques détails fur la culture de 
ces arbres. 

Quoique les cônes du méefe attachés à l'arbre 
ouvrent d'eux-mêmes leurs écailles vers la fin de 
mars par lation réitérée des rayons du foleil, ce- 
pendant je n’ai pu parvenir à les faire s'ouvrir dans 
un four médiocrement échaufé. On eft contraint 
de lever les écailles les unes après les autres avec 
un couteau pour en tirer la graine ; à moins que 
déja pourvu de mélefès fertiles, on n’attende pour 
la femer le moment où elle eft près de s'échapper 
de fes entraves, moment qui indiqué par la nature, 
doit être fans doute le plus propre à leuf pror 
fûre germination; il eft plufieursméthodes de 
femis de mélefès, qui font adoptées aux buts qu'on fe 
propofe. Ne voulez-vous élever de ces arbres qu'un 
petit nombre, dans la vue feulement d’en garnir des 
bofquets & d’en former desallées, femez dans de peti- 
tes caïffes de fept pouces de profondeur ; empliflez ces 
caiffes d’une bonne terre fraîche & onûtueufe, mê- 
lée de fable & de terreau ; uniflez-bien la fuperf- 
cie ; répandez enfuite les graines aflez épais ; cou- 
vrez-les de moins d’un demi-pouce de fable fin 
mêlé de terreau tamifé de bois pourri, devenu terre, 
Serrez enfuite avec une planchette unie. Enterrez 
ces caïfles dans une couche de fumier récente. Ar- 
rofez-les de tems à autre avec'un goupillon; om- 
bragez-les de paillaffons pendant le plus chaud du 
jour; diminuez graduellement cet ombrage vers la 
fin de juillet, & le fuccès de vos graines fera très- 
certain. Si vous vouléz multiplier cet arbre en plu 
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grande quantité, fêmez avec 165 m£nés attentions 
où dans de longues caiffes enterrées au lev 
au nord, ou fous l'ombre de quelques hauts arbres, 
ou bien en pleine terre dans des lieux frais fans être 
humides; ayant toujours foin de‘ procurer un ombrage 
artificiel , lorfque des feuillées Yoifines ny fupplée. 
ront pas, 

L'ombre eft plus eflentielle encote aux méefes en. 
fans qu'aux fapins & aux pins, quoique dans la 
fuite 1ls s’en paffent plus aifémenr: 

Le troifieme printems, un jour doux, nébüleux 
Où pluvieux du commencement d'avril: vous tirez 
rez ces petits arbres du femis ; ayant atténtion de 
garder leurs racines entieres & intadles, & de les 
planter dans une planche de terre commune bien 
façonnée à un pied les uns des autres en tous fens. 
Vous en formerez trois rangées de fuite que vous 
couvrirez de cerceaux fur lefquels vous pofèrez de 
la fane de pois. Vous ajuflérez, en plantant, con- 
tre la racine de chacun un peu de la terre du femis. 
Vous ferrerez doucement avec le pouce autour du 
Pied, après la plantation , & y appliquerez un peu 
de mouffe jou de menue litiere, & vous arroferez 
de tems à autre jufqu’à parfaite reprife. Deux ans 
aprés, vos mélefes auront deux pieds &z demi dé haut, 
outrois pieds, C’eft l'inflant deles planterà demeure, 
plus forts, ils ne reprendroïent pas fi bien&ene vépé: 
téroient pas à beaucoup près fi vite, Vous les enleve- 
rez en motte & les placerez là où vous voudrez les 
fixer; ayant foin de mettre de la menue Étiere autour 
de leurs pieds. Vous pouvez en garnir des bofquets, 
en former des alléés, ou en planter dés bois entiers fug 
des côteaux , au bas des vallonst, & même dans des 
lieux incultes & arides, où peu d’autres arbresréuffi- 
roient auff bien ; la diftance convenable à mettre en- 
tr'eux efl de douze ou quinze pieds : mais pour les dé- 
fendre contre les vents qui Les fatiguent beaucoup & 
les font plier jufqu’à terre, vous pouvez les planter 
d'abord à fix pieds les uns des autres, faufà en ôter 
de deux un dans la fuite, ce qui vous procurera une 
coupe de très belles perches. La même raifon doit 
engager à planter les bois de #£/efe, tant qu’on pour: 
ra, dans les endroits les plus bas & les plus abrités 
contre la furie des vents. On fent bien que dans les 
bofquets & les allées il faudra foutenir les mmélefes 
avec des tuteurs pendant bien des années. 

Ce feroit en vain qu’on tenteroit de grands fémis 
de mélefe à demeure par les méthodes ordinaires : 14 
ténacité des terres empêcheroit la graine de lever. 
Les foibles plantules qui pourroïent paroître feroient 
enfuite étouffées par les mauvaifes herbes, ou dévo- 
rées par les rayons du foleil. Nous ne connoïffons 
que deux moyens pratiquables. Plantez des haies 
de faule marfault À quatre pieds les unes des au- 
tres, & dirigées de maniere à parer le midi & le 
couchant : tenez conflamment entrelles la terre nette 
d'herbes, Lorfque les haies auront fix pieds de haut, 
creufez une rigole au milieu de leur intervalle que 
vous remplirez de bonne terre légere mêlée de fable 
fin. Semez par-deflus, & recouvrez les graines d’un, 

emi-pouce de terre encore plus légere mûlée de 
terreau. Si l'été eff un peu humide, ce femis levera 
à merveille, & vos foins fe borneront à le nertoyer 
d'herbes avec foin. Vous Ôterez fucceflivement les 
années fuivantes les petits arbres furabondans : lorf= 
qu'ils pourront fe pafler d'ombre, vous arrachérez 
les marfaults ; le produit de leur coupe payera vos 
frais ; & vous aurez un bois de mé/efe, 

Autre méthode: je fuppofe des landes, des brouf= 
failles, un terrein enherbe, ou une côte rafe, il n’im- 
porte : vous aurez des caïffes de bois où dés paniers 
d'ofier brun, fans fond, d’un pied en quarré ; vous les 
planterez à quatre pieds en tous fens les uns des au- 
tres; vous les remplirez d’un mélange deterreconve- 
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nable & y femerez une bonne pincée de femences de 
mélefe. I vous fera facile d'ombrager les paniersavec 
deux cerceaux croifés, fur léfquels vous mettrez des 
rofeaux ou telle autre couverture légere qui fera le 
plus à votre portée. Par les tems fecs, il fera poñfüble, 
{ur-tout dans le voifinage des eaux, d’arrofer ces pa- 
niers, autour defquels vous tiendrez net d'herbes un 
cercle d’un pied de rayon, à prendre des bords. Vous 
enuferez dansla fuite comme il a été dit dans lamé- 
thode premiere. £ 

Les mélefes qui viendront en bois , étant d’abord 
fort rapprochés les uns des autres, mauront pas 
befoin du tout d'être élagués; la privation du cou- 
rant d’air fera périr dans la fuite leurs branches la- 
térales. A l’égard de ceux plantés à de grandes dif 
tances, voici comme il faudra s’y prendre pour 
former un tronc nud: vous les laïflerez durant trois 
ou quatre années après la plantation fe livrer à tout 
le luxe de leur croiïffance : les branches latérales 
inférieures, en arrêtant la feve vers le pied, le for- 
tifiera finguliérement : enfuite au mois d’oétobre, 
tandis que la feve raientie ne laïffera exfuder de té- 
rébenthine que ce qu'il en faudra pour garantir les 
bleflures de l’aétion de la gelée , vous couperez près 
de l'écorce, l'étage des branches les plus inférieu- 
res; & vous vous contenterez , à l'égard de celui 
qui eft immédiatement au-deflus , de Le retrancher 
jufqu’à quatre ou cinq pouces du corps de l'arbre. 
Ces chicots végéteront foiblement , tandis que les 
plaies d’en-bas fe refermeront; l'automne fuivante , 
vous les couperez près de l'écorce , & formerez de 
nouveaux chicots au-deflus ; vous continuerez ainfi 
d'année en année , jufqu'à ce que votre arbre ait 
fix pieds de tige nue; alors vous la laifferez trois ou 
quatre ans dans cette RrO ponton) î le iens révolu, 
vous pourrez continuer d'élaguer, jufqu’à ce que 
votre arbre ait la figure que vous voulez lui 
donner. 

Tout ce que nous avons dit des femis, de l’infti- 
tution & du régime des mélefes , convient aux pins 
& aux fapins : nous nous bornerons dans les articles 
de ces deux genres au traitement particulier que 
demandent certaines efpeces. 

Nous avons multiplié les mé/efes par les marcottes, 
particuliérement le élefe noir d'Amérique; nous 
avons couché les branches en juillet, en faifant une 
coche à la partie inférieure de leur couïbure ; ces 
marcottes bien foignées fe font trouvées bien enra- 
cinées la troifieme automne ; quelques boutures 
faites en feptembre de l’année derniere , ont pouflé 
des bourgeons & fe foutiennent encore. Un de mes 
voifins a planté ce printems de ces cônes de 7ré/efes , 
que des branches percent par leur axe ; les branches 
ont pouflé & étoient aflez vigoureufes la derniere 
fois que je les ai vues. 

Enfin les efpeces rares fe greffent, en approche 
fur le mélefe commun : jai deux rélefés noirs d’Amé- 
tique que j'ai ainfi greffés, & qui font d’une vigueur 
& d’une beauté étonnantes ; ils font une fois plus 
gros & plus hauts que les individus de cette efpece 
qui vivent fur leurs propres racines, Les plus petites 
efpeces doivent fe grefter fur le m#/efè noir : je ne 
doute pas que les pins & les fapins ne puiflent fe 
multiplier aufi par cette voie, en faïfant un choix 
convenable des efpeces les plus difpofées à contrac- 
ter entr’elles cette alliance. 

Les anciens botaniftes ont diftingué dans le me- 
lefe, n°.1, celui à fleur blanche, & celui à fleur 
rouge, mais ce ne font que des variétés féminales; 
à l'égard de la couleur de leur bois, elle dépend du 
fol où ils croiflent. Le mélefe de Sibérie & le mélefe 
nain, pouflent encore plutôt que les autres : ils 
demandent plus d'ombre & de fraîcheur dans leur 
jeuneñle, 
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Les mélefes fe taillent très-bien : ôn en fôrme fous 
le cifeau des pyramides fuperbes, & il feroit aifé 
de leur donner, comme auxifs , toutes les figures 
qu'on voudroit imaginer ; on en forme des paliffades 
qu’on peut élever auf haut qu’on veut : plantezdes 
mélefès de trois ou quatre pieds de haut, à quatre 
ou cinq pieds les uns des autres ; taillez-les fur les 
deux faces de bas en haut, bientôt ils fe joindront 
par leurs branches latérales, & formeront une ten- 
ture verte des plus riches & des plus agréables à la 
vue. Si vous voulez jouir vite, plantez Les plus jeu- 
nes à un pied & demi de diflance ; il ne faut les tailler 
qu'une fois, & choifir le mois d’oftobre, tems où 
la feve ralentie, ne fe perd plus par les coupures : 
ceci convient également aux fapins épiceas dont on 
forme auf de belles paliffades. Les mélefès feroient 
très-propres à couvrir des cabinets & des tonnelles; 
la terre que ces arbres femblent préférer, quoiqw'ils 
n’en rebutent aucune, eft une terre douce & onc=+ 
tueufe, couleur de noifette ou rouge. Le cedre du 
Liban eft une véritable mélefe ; fi on lui a laiffé le 
nom de cedre, qui n'appartient qu'aux arbres bac- 
ciferes, du genre des génevriers, ce n’eft que par 
refpeét pour une dénomination antique &.confacrée 
par les livres faints : on s'eft fait de cet arbre une 
idée faufle , lorfqu’on a cru qu’il étoit d’une hauteur 
prodigieufe ; il eft bien plus remarquable par fa grof- 
feur énorme & par l'extrême étendue de fes bran= 
ches , que par fon élévation. Maundrel , un des 
derniers voyageurs qui ait vifité le Liban, n’y en a 
plus trouvé que feize, dont la mafle étonnante té- 
moignât qu'ils avoient vu s’écouler les fiecles ; il en 
mefura un qui avoit douze verges de tour , les bran- 
ches s’étendoient à une diftance incroyable ; c’eft 
pourquoi le roi prophete dit qu’un peuple floriffant 
s’étendra comme un cedre du Liban : un autre 
voyageur leur donne une grofleur bien plus’confi- 
dérable. 

Cet arbre impofant ne fe trouve nulle part fpon- 
tané que fur le mont Liban, où il croît parmi les 
neiges qui le couvrent une grande partie de l’année; 
c’eft de cette feule forêt que font defcendues ces 
mäfles énormes qui ont fervi à la conftrudion du 
temple de Jérufalem. Ce bois incorruptible a été 
trouvé fain au bout de deux mille ans dans le temple 
Apollon, à Utique, où il s’eft vu profané. La ftatue 
de Diane , au temple d’Ephefe, étoit de cedre du 
Liban; fa fciure étoitun des ingrédiens qui fervoient 
à embaumer les corps en Egypte , & l’on en tiroit 
une huile propre à la confervation deslivres. 

Cet arbre fi majeftueux , dont la verdure eft per- 
pétuelle , & dont les branches immenfes , touffues, 
plates & horizontales, reflemblent, quand le vent 
es balance, à des nuages quäl chafle devant lui, 
Cet arbre fi utile enfin croît d’autant mieux que la 
terre eft plus ftérile, & donneroit à nos montagnes 
nues un vêtement fuperbe &c précieux. 

L'écorce du cedre du Liban eft unie, épaifle, 
fpongieufe & noueufe, à linfertion des branches ; 
es feuilles font difpofées comme celles des mélefes , 
es cônes font aufli gros que la plus grofle pomme , 
& affeétent la figure d’un barril ; les écailles font co- 
riacées , larges, & fe recouvrent à quelques lignes 
près, & font exaétement ciofes; la femence reflem- 


axe avec un fer 
pointu qu’on chafle à coups de marteau ; font-ils 
percés, on les jette dans l’eau, & on les y laiffe 
quelques heures pour les «mollir, alors on leve 
aifément les écailles & on en tire les graines; mais 
cette opération ne doit fe faire qu’au moment de 
es femer : elles fe confervent faines plufieurs années 
dans les cônes. 

Les graines fe fement dans le mème tems & de la 
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même maniere que celles des mélefes, 8 les mêmes 
foins leur conviennent en général. Voici les atten- 
tions particulieres qu’il faut obferver. 1°. La terre 
ne doit être mêlée d'aucune efpece de terreau ni de 
terre noire de potager ; la meilleure eft un fable fin 
& gras mêlé de terre franche & douce. 2°. IL faut 
couvrir les caifles d’un filet pour garantir du bec des 
oïfeaux les tendres plantules, lorfqu’elles jailliffent 
du fein de la graine, 3°. Au mois de juillet, c’eft-à- 
dire, deux mois après fa germination, ontranfplan- 
tera la moitié des petits cedres , chacun dans un pot 
particulier , qu’on tiendra ombragé jufqw’à parfaite 
1eprife , & qu’on enterrera enfuite contre un mur, 
au nord. 4°. Ces pots & ces caïffes pafferont les deux 
premiers hivers fous une caifle vitrée ; mais on les 
en tirera au commencement de mars pour les re- 
mettre au même endroit d’où on les a tirés. Vers la 
mi-avril on remettra chacun dans un pot ce qui fera 
refté de petits cedres dans les caifles ; on continuera 
ce traitement en leur donnant fuccefliyement de 
plus grands pots, jufqu’à ce qu'ils foient en état 
d'être plantés à demeure , c’eft-à-dire, jufqu’à ce 
qu'ils aient un pied & demi de haut : on les plantera 
avec la motte moulée par les pots ; il faut arrofer 
très-fobrement les femis & les jeunes plantules, tant 
qu’elles font tendres ; elles fe pourriffent très-aifé- 
ment rez-terre ; il faudra même garantir les caïfles 
des pluies avec des cloches, fi elles font trop abon- 
dantes ou trop fréquentes : on m'a mandé qu’on 
s’étoit bien trouvé de la méthode fuivante d'élever 
ces arbres. 

On plante trois ou quatre femences dans un petit 
pot; qu’on enterre dans une couche faite contre un 
mur expofé au nord ; lorfqu’il pleut on tire ces pots 
de terre, & on les tient inclinés. Dès que le cedre 
du Liban eftune fois planté au lieu de fa demeure, 
il ne demande plus d’autre foin que de tenir la terre 
nette d’herbes à l’entour , & de drefler contre un 
tuteur fa fleche qui eft difpofée à s’incliner & à fe 
tourmenter. 

Nous avons fait reprendre le cedre du Liban de 
boutures faites en juillet & en feptembre, & de mar- 
cottes couchées dans les mêmes mois. ( M. le Baron 
DE TsCHOUDI.) 

MÉLÉTÉTIQUE , (Mufig. inf. des anc. ) fuivant 
Solinus, c’étoit la même flûte que celle qu’on appel- 
loit en latin vafta : apparemment qu’elle étoit d’une 
exécution plus facile que les autres flûtes, car il ajou- 
te que les muficiennes s’en fervoient pour faire leurs 
premiers eflais: d’autres veulent que laflüte wré/évé- 
rique foït la même que la phonafca ou phonafcica 
dont les muficiens fe fervoient pour diriger les tons 
de la voix, & que Quintilien appelle sororion : en- 
forte que probablement la plagiaule , la flûte appel- 
lée vafta, celle furnommée phonafta, la mélététique 
& le tonorion ne font qu’une feule & même flûte. 
CFD) 

MÉLICERTE, ( Mych. ) fils d’Athamas , roi de 
Thebes, & d'Ino, fuyant avec fa mere les fureurs 
de fon pere, fe précipita dans la mer ; mais un dau- 
phin le reçut fur fon dos, & le porta dans l’ifihme 
de Corinthe, fur le rivage près de Cromion, où 
Sifiphe , beau - pere de Laërte , l'ayant trouvé expo- 
{€ , le fitenterrer honorablement ; & changeant fon 
nom en celui de Palémon, il inftitua en fon honneur 
les jeux ifthmiques. Méficerte fut honoré principale- 
ment dans l’île de Ténédos, où l’on porta la fuper- 
fütion jufqu’à lui offrir des enfans en facrifice. (+) 

MELLA, (Géogr. anc.) fleuve de la Gaule, felon 
Servius, célebre commentateur dé Virgile, par où 
il faut entendre la Gaule Cifalpine. En vain cherche- 
zoit-on le fleuve Me//a au-delà des Alpes; nous 
avons obfervé que la partie feptentrionale de l'Ita- 
Lie étoit appellée proprement Gaule, Le Mellz fort 
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; du mont Brennus fur les frontieres du Trentin ; pale 
auprès de Brefle , autrefois Bricia, & fe jette dans 
l'Ollies, aujourd’hui Oglio: c'eft dans les prairies 

qu'arrofe lé Melle, qu'on trouve l'amellam , plante 

qui tire fon nom du fleuve , & dans laquelle Virgile 
trouve un remede afluré contre les malheurs des 
abeilles. Georg. Liv, IF, v. 278. Hujus odorato..… 
quoiqu'il l'ait décriteavec foin, onne la reconnoît pas 
aujourd’hui ; on eft partagé entre l’affer articus , la 

camomille & la rméliffe. Geors. Virg. pag. 170. (C.) 

MELLINGEN , ( Géogr. ) ville dans la partie baffe 

des bailliages libres en Suifle, L'hiftoire de cette 

ville eft à-peu-près la même que celle de Bremgar- 
ten & des bailliages libres, C’eit le paffage de la Rufs > 

& le péage que la ville fe fait payer eft très-Iucratif 

pour elle, onéreux aux marchands. Cette ville a 

eux advoyers , un petit &un grand confeil. Toutes 

les charges font à la nomination de la ville, Ces con- 
feils jugent toutes les affaires civiles & criminelles 
de leur diftri&. Il y a appel au fyndicat qui s’afflemble 
annuellement à Baden. La bourgeoiïfie s'affemble aux 
deux fois par an, & elle exerce quelques droits par 
exemple, celui de recevoir de nouveaux bourgeois. 

Les habitans font de la religion catholique romaine. 
La ville donne fon nom à un des chapitres dans 

lequel le diocefe de Conftance eft partagé. (A) 
MÉLODIE, £. £. (Mujig. ) fucceffion de fons tel- 

lement ordonnés felon les loix du rhythme & de la 

modulation , qu’elle forme un fens agréable à l’oreil- 
le ; la mélodie vocale s'appelle chers; & l’inftrumen- 
tale, /ÿmphonie. 

L'idée du rhythme entre néceffairement dans celle 
de la mélodie : un chant n’eft un chant qu'autant qu'il 
eft mefuré ; la même fucceflion de fons peut rece- 
voir autant de caraéteres, autant de mélodies diffé 
rentes, qu'on peut la fcander différemment, & le 
feul changement de valeur des notes peut défigurer 
cette même fucceffion au point de la rendre mécon- 
noïffable. Ainfi la mélodie n°eft rien par elle même; 
c’eft la mefure qui la détermine, & il n'y a point de 
chant fans le tems. On ne doit donc pas comparer 
la mélodie avec l'harmonie, abftraétion faite de la 
mefure dans toutes les deux: car elle efteffentielle 
à l’une, & non pas à l’autre, 

La mélodie fe rapporte à des principes différens, 
felon la maniere dont on la confidere. Prife par les 
rapports des fons & par les regles du mode, elle à 
fon principe dans l'harmonie; puifque c’eft une ana- 
lyfe harmonique qui donne les dégrés de la gimme K 
les cordes du mode, & les loix de la modulation, 
uniques élémens du chant, Selon ce principe ,toute la 
force de la mélodie fe borne à flatter loreille par des 
fons agréables , comme on peut flatter la vue par d’a- 
gréables accords de couleurs : mais prife pour un art 
d'imitation par lequel on peut affeéter l’efprit de di- 
verfes images, émouvoir le cœur de divers fenti= 
mens, exciter & calmer les paflions, opérer, en un 
mot, des effets moraux qui pañlent l'empire immé- 
diat des fens, il lui faut chercher un autre principe: 
car on ne voit aucune prife par laquelle la feule 
barmonie, & tout ce qui vient delle, puiffe nous 
affeéter ainfi. 

Quel eft ce fecond principe? Il eft dans la nature 
ainfi que Le premier ; mais pour l'y découvrir il faut 
une obfervation plus fine, quoique plus fimple, & 
plus de fenfbilité dans l’obfervateur. Ce principeeft le 
même qui fait varier le ton delavoix ,quandonparle, 
felon les chofes qu’on dit & les mouvemens qu’on 
éprouve en les difant. C’eft l'accent des langues qui 
détermine la mélodie de chaque vation ; c’eft l'accent 
qui fait qu'on parle en chantant, & qu'on parle avec 
plus ou moins d'énergie , felon que lalangue a plusou 
moins d’accent. Celle dont l'accent eft plus marqué 
doit donner une mélodie plus vive & plus pafionnée ; 
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celle qui n’a que peu ou point d’accent ne peut avoir 
qu'une mélodie languiffante & froide, fans caraëtere 
&c fans exprefñion. Voilà les vrais principes ; tant 
qu’on en {ortira & qu’on voudra parler du pouvoir 
de la mufique fur le cœur humain, on parlera fans 
s’entendre; on ne faura ce qu’on dira. 

Si la mufiquene peint que par la mélodie, & tire 
d’elle toute fa force, il s’enluit que toute mufique qui 
ne chante pas, quelque harmonieufe quelle puifle être, 
m'eft point une mufiqueimitative, &, ne pouvant ni 
toucher nipeindre avec fesbeaux accords, laffe bien. 
tôt les oreilles, & laifle toujours le cœur froid. Il 
fuit encore que , malgré la diverfité des parties que 
harmonie a introduites, & dont on abufe tant au- 
jourd’hui, f-tôt que deux mélodies fe font entendre à 
la fois, elles s’effacent l’une l'autre, & demeurent 
de nul effet, quelque belles qu’elles puiflent être 
chacune féparément : d’où l'on peut juger avec quel 
goûtles compofiteurs françois ont introduit à leur 
opéra l’ufage de faire fervir un air d’accompagne- 
ment à un chœur ou à un autre air; ce qui eft comme 
fi on s’avifoit de réciter deux difcours à-la-fois, pour 
donner plus de force à leur éloquence. Voyez UNITÉ 
DE MÉLODIE , ( Mufig.) Supplément. ( S.) 

MELODIEUX , adj. ( Mufig.) qui donne de la 
mélodie ; mélodieux, dans lufage, fe dit des fons 
agréables, des voix fonores , des chants doux & 
gracieux , c. (S 

MÉLOS , (Mufig. des anc.) douceur du chant. Il eft 
difficile de diftinguer dans fes auteurs Grecs le fens 
du mot mélodie. Platon dans fon Proragoras , met le 
mélos dans le fimple difcours, & femble entendre 
par= à le chant de la parole. Le rélos paroît être ce 
par quoi la mélodie eft agréable. Ce mot vient de 
miel, (S) 

MELTIANUS PAGUS , (Géogr. du moyen âge.) 
le Multien ou Mulcien , qui avoit pour chef-lieu 
Meaux enBrie, Meldi, C’eft apparemment tout leter- 
ritoire qui obéifloit fous la premiere race de nos rois 
à des comtes particuliers ; car Grégoire de Tours 
dit que Guerpin & Gondebaud furent fucceffivement 
comtes de ce canton, qu'il appelle comicatum Mel- 
denfem. Les geftes de Dagobert difent serritorium 
Meldicum ; & les capitulaires de Charlemagne Me/- 
cianum, & le placent inter Pagos Parifiacum & Me- 
lidunenfem. Dans le partage de Louis le Débonnaire 
il eft nommé Meftianus ; par Charles le Chauve Mel- 
cianus ; & par Nithard Miliciacus. 

Le Multien en-delà de la Marne touche au Valois, 
Vadenfis, & au Soiflonnois. 

L'autre partie du Multien, entre la Marne & la 
Seine, eft de la Celtique, dans la Brie, iz Pago 
Briegenfe, & confine au Parifis & au Senonois. 

Dans le Multien , au nord de la ville de Meaux, 
eft le petit pays de la Goëlle ( Goë//a rgiuncula), 
dont le lieu principal eft le bourg & comté de Dam- 
martin en Goëlle ; proche les bois, eft une ferme qui 
dépend de l’abbaye de Chambre-Fontaine, qui n’a 
point d’autre nom que celui de Goë/z. Peut-être ce 
nom vient-il d’un feigneur qui l’aura donné À faterre ; 
on voit un Goë/lus de Iyriaco, fils de Robert d'Ivry, 
& d’Hildeburge, comtefle de Meulan ; qui a fait 
beaucoup de bien à Pabbaye de Saint-Martin de 
Pontoife, 

La Gallevalfe eff un autre petit canton, Ca/ivaffi- 
nus Pagellus. Ce nom vient, non de Gallia Verus, 
comme l'ont dit quelques-uns, mais de Vadicalfes, 
peuples dont la principale partie s’étend aujourd’hui 
dans le diocefe de Châlons, & en partie dans celui 
de Soiflons & celui de Meaux. Voyez Ad. de Valois, 
Not, Gale E Hifi: de Meaux , 1, page G10, in-4°. 

€. 


$S MEMBRANE, (Zratomie.) Pour parler exa@e- 
ment, les membranes ne {ont pas formées par des 
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fibres entrelacées ; ces fibres même leur font étrañ- 
geres. Les membranes font compofées effentiellement 
des petites lames du tiflu cellulaire entrelacées irré- 
guliérement, Une membrane macérée dans de l'eau 
la boit, fe gonfle, & devient une éponge ; féchée 
de nouveau , elle conferve les petites cavités entre 
les lames & paroît une écume féchée. 

Siles membranes n'ont point de fibres, elles n’ont 
aucune irritabilité ,ilne leurrefte que la force morte, 
par laquelle les élémens tendent à fe rapprocher, 
& cette force fe conferve plufieurs jours après la 
mort. 

Effentiellement les membranes font fans nerfs & 
fans fentiment : fi elles en paroïflent avoir , elles 
doivent cette apparence à des nerfs qui rampent 
fur leur furface. On a cherché avec le plus grand 
foin des nerfs fur la dure-mere , où ils feroient aiés 
à voir, parce qu’on peut la découvrir prefqu’entié- 
rement fans la bleffer, & il eft avéré qu'il n’y en a 
pas le moindre filet. Maïs des nerfs peuvent ramper 
fur une membrane, comme le font les nerfs inter- 
coftaux fur la pleure. Leur bleflure ou leur léfion 
quelconque , peut être prife pour celle de la mem 
êrane. 

Il n’y a point de glandes dans les membranes. La 
liqueur fine qui fuinte de leur furface , vient des 
arteres , dont les plus petites branches s'ouvrent 
dans les grandes cavités & y répandent une lymphe. 
(A. D.G.) 

S MEMBRE, f.m. (serme de Bla.) patte de devant 
d'un griffon, ou patte d'un autre oifeau , détachée 
du corps de l'animal ; elle fe pofe en barre, Voyez 
planche V. fig. 268, Diéionnaire raifonné des Scien= 
ces, &tc. Où vous remarquerez qu’au lieu du terme 
membre, on fe fert du terme pare ; ce dernier terme 
s’emploie pour leslions, ours & autres animaux qua- 
drupedes, mais on nomme membres les pattes des 
oifeaux détachées de leur Corps, & membrésles mêmes 
pattes jointes au corps des oifeaux , lorfqu’elies fe 
trouvent d’émail différent, Les griffons étant moirié 
aigle, moitié lion, les pattes de devant font nommées 
membres, & celles de derriere pates. 

Armé fe dit des griffes, lorfqu'elles font d’un autre 
émail que le membre. 

Gaufreteau de Puynormand, en Guienne 3 d'aqur 
à trois membres de griffons d’or: 

Bourdeille d’Aréhiac , de Matha, en Périgord ; 
d’or à deux membres de griffon de guèules » armé 
d'azur. 

$ MEMBRÉ, ÉE, aëj. (zerme de Blafon.) fe dit des 
pattes ou membres d’aigles, de cygnes, &rautres 
oifeaux , quand ils fe trouvent d’un émail différent 
de celui de leur corps. 

Les termes membre & membré viennent du latin 
membrum , partie, piece détachée. 

Dubois d’Efpinay, de Pirou, en Normandie ; d’or 
à une aigle de fable | membrée de gueules. 

Foiffy de Crenay , de Villemareuil , de Moteux ; 
en Champagne ; d'agur au éÿgne d’argenr , bécqué 6 
membré d'or. (G. D. L.T. 

MENDICITÉ , f. f. (Econemie politique.) C’eft 
une chofe honteufe & funefte dans un état que d'y 
fouffrir des mendians. L’aumône, louable dans fes 
principes , n’en eft pas moins quelquefois l’äliment 
de la fainéantife & de la débauche, Dans un grande 
partie del’Europe, les enfans des villageois s’habi- 
tuent , au fortir du berceau, à ce vil métier de men- 
dians. Comment tirer de-là un peuple honnête & 
laborieux ? Rien de plus malheureux fans doute, 
rien dont on s'occupe moins. 

IL eft pourtant vrai que tout homme qui n’a rien 
au monde, & à qui on défend de mendier , a droit 
de demander à vivre en travaillant. Toutes les fois 
donc qu’une loi s'oppofe À la merdicise, faut te 

oit 
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foit précédée d'un appareil de travaux publics qui 
-ccupent l’homme & le nourriflent ; il faut qu’en 
Parrachant à l’oifiveté, on le dérobe à la mifere. 
Sans cela on le réduiroit aux plus cruelles extrêmi- 
tés, & l’état feroit refponfable des crimes que la 
néceffité confeilleroit , & que le défefpoir feroit 
commettre. 

Alexandre ayant vaincu Darius , fit mettre aux 
fers les Athéniens & les Theffaliens qui fe trou- 
voient avoir déferté chez les Perfes ; mais il ne punit 
pas de même les Thébains, parce que rous re Leur 
avons laiffé, dit-il, ni villes à habiter, ni terres à 
labourer. 

Il y a trois états dans fa vie qui font difpenfés du 
travail, l'enfance , la maladie & l’extrême vieil- 
leffe ; & le premier devoir du gouvernement eft de 
leur aflurer à tous les trois des afyles contre l'indi- 
gence : je ne dis pas feulement des afyles publics, 
trifles & pitoyables reflources des vieillards, des 
enfans & des malades abandonnés, mais des afyles 
domeftiques, c’efl-à-dire une honnête aifance dans 
intérieur d’une famille laborieufe , & en état, par 
fon travail, de fubvenir à leurs befoins. 

Maïs ces trois états exceptés , l'homme n'a droit 
de vivre que du fruit de fes peines, & la fociété ne 
lui doit que les moyens d’exifter à ce prix ; mais ces 
moyens, elle les lui doit : ce n’eft pas affez de dire 
au miférable qui tend la main, va cravailler ; il faut 
lui dire , viens travailler. 

A quoi, me dirat-on? quelles font les reffources 
pour occuper & pour nourrir cette foule d'hommes oififs ? 
Cette difculté fera de quelque poids, lorfque toutes 
les branches de l’agriculture , de l’induftrie & du 
commerce feront pleinement en vigueur , & que 
dans les campagnes , dans les atteliers, dans les ma- 
nufaétures, dans les armées , il ne reftera aucun 
vuide. Maïs tant qu’il y aura dans un état des terres 
incultes ou négligées, des befoins publics tributaires 
de l'induftrie des étrangers, des flottes fans mate- 
lots, des armées qui enlevent la fleur & l’efpérance 
des campagnes , des fortifications à réparer, des 
canaux à creufer, des ports & des rivieres à net- 
toyer fans cefle , des chemins à entretenir fans le 
fecours ruineux des corvées, des arfenaux & des 
magafns à pourvoir d’un immenfe appareil de guerre 
&z de marine ; ce fera une queflion infenfée que de 
demander à quoi employer les mendians, 

Maïs en les employant, dit-on , il faut que l’état les 
nourriffe. La réponie eft fimple : l’érat les nourrit 
fans les employer , & l’aumône faite à l’homme oifif 
& lâche fera le falaire de l'homme utilement & hon- 
nêtement occupé, (44. 

MENESTREL , f. m. (Mujfique.) on appelloit au- 
trefois meneffrels ceux qui failoient & exécutoient la 
mufique fur les paroles des troubadours. (F. D. C.) 

MENIAMBE , (Mufig. des anc.) nome de cithare 
des Grecs , qui S’'accompagnoit avec des flûtes, où 
que l’on exécutoit fur des flûtes. Pallux, Oromafl. 
div. IV. chap. x. (FE. D. C.) 

MENIL-LA-HORGNE, (Géogr. Hif?. Lits.) village 
de Lorraine, près de Commerci, diocefe de Toul, 
remarquable par la naiffance de D, Auguftin Calmet 
en 1672, Bénédiétin de Saint-Vannes en 1688 ; abbé 
de Léopold en 1718, enfuite de Senones en 1728, 
où il eft morten1757, après avoir refufé un évêché. 
Ses vertus nele cédoient point à fes lumieres: Onade 
lui un grand nombre d'ouvrages fur l'écriture fainte, 
dans lefquels on remarque une vafte érudition ; 
V’Aifloire eccléfiaflique € civile de Lorraine, en trois 
volumes in-fol, & réimprimée en fix, eftla meilleure 
qu’on ait publiée de cette province : il a auffi donné 
la Bibliotheque des auteurs Lorrains , un volume ir.fol. 
fes differtations fur les efprits , les revenans , les 
yämpires font une compilation de rêveries faites par 

Tome IL, 
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un vieillard o@ogénaire, Voici fon épitaphe Cofpo: 
fée par lui-même : 


Hic rAcET Fr. AUGUSTINUS CALMEX 
NATIONE LOTHARUS, 
RELIGIONE CATHOLICO-ROMANUS ; 
PROFESSIONE MoNACHUS, 
NOMINE ABBas, 

MULTA LEGIT, SCRIPSIT, ORAVIT ; 

* UTINAM BEN. (C.) 


MENISPERMUM, ( Bor, Jard.) en angloïsy 
moonfeed, 
Caraülere générique. 


La fleur confifte en fix pétales oblongs & concà: 
ves, & en fix étamines plus courtes que les pétales: 
Au haut des ftyles fe trouvent troisembryons prefque 
ovales, couronnés par des ftigmates obtus & denrés, 
Les embryons deviennent trois baies ovales À une 
feule cellule , dont chacune contient une femence 
comprimée en forme de croiffant, 


ÆEfpeces. 


1. Menifperme dont les feuilles font figurées en 
boucliers , arrondies & terminées en pointes. 

Menifpermum foliis peltatis, fubrotundis ; angulatis, 
Horc. Cliff. 

Climbing moonfeed of Canada. 

2. Menifperme à feuilles cordiformes & à lobes. 

Menifperme à feuilles de lierre, 

Menifpermum foliis cordatis, pelratis, lobatis, Flor. 
Pirg. 

Moonfeed with an ivy leaf: 

3: Menifperme à feuilles cordiformes, velues pat: 
deffous. 

Menifpermum foliis cordatis fubiès villofés. Linn, 
Sp. pl. 

Monfeed with hairy leaves on their urderfide, 

Le senifpermum n°. 1 eft une plante ligneufe & 
grimpante ; fes farmens grêles, couverts d’une écorcé 
verd-rougeâtre & polie , fe tourmentent finguliére- 
ment , lorfqu’ils manquent d'appui, au point qué 
leurs fibres faillent en-dehors & qu'ils forment dif- 
férentes révolutions en s’embraffant étroitement les 
uns les autres; mais qu'ils puiflent accrocher quel- 
que fupport , ils s’y éleveront en ferpentant à la 
hauteur d'environ quatorze pieds: ils ne prennent 
leurs feuilles qu’à une certaine hauteur, de forre 
qu'ils ne peuvent garnir que les voûtes des tonnelles 
&c non les parois ; mais qu’on les fafle grimper apr 
les arbres dans les maffifs , ils y feront un effet très: 
pittorefque par la touffe de feuillage qu'ils enlaces 
ront dans leurs rameaux. Les feuilles font larges ; 
dun verd gracieux & en grand nombre ; le pédicule 
eft attaché au milieu, & leur forme finguliere fait 
une variété piquante. Cette plante fe multiplieraifé= 
ment de marcottes ; on en tire aufñ des rejettons; 
& même en plantant quelqu'une de fes racines au 
printems, elles poufferont des tiges: elles croiffent 
naturellement en Canada , en Virginie, & dans plus 
fieurs autres parties de l’Amériqué feptentrionale. 
On doit l'employer, ainfi que les deux efpeces fui. 
vantes, dans la compofition des bofquets d'été, 

La feconde differe de la premiere par fes feuilles 
qui font échancrées en lobes comme celles du lierre. 
Comme la queue eft attachée à la bafe de la feuille 
& non au milieu comme dans la premiere efpece ; 
onn’y voit pas, comme dans celle-là, un ombilic dans 
la partie fupérieure; on la multiplie & on l’em: 
ploie de même. 

La troifieme efpece croît en Caroline ; elle eft uni 
peu délicate : il faut couvrir faracine de litiere l’hivér 
ou la planter contre un mut; fes tigesfont herbacéesi 
fes raçines ne deviennent pas boïfeufes comme daña 
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les premieres , les feuilles ne font pas moitié auf 
larges que celles du »° 2, elles font entieres. On la 
multiplie en partageant fes racines au printems, un 
peu avant la végétation de la plante. Il faut la planter 
dans un fol léger & chaud; dans un terrein humide 
fes racines fe pourriffent l'hiver. ( M. Ze Baron DE 
Ts cxoupr.) 

$ MENSTRUES, f. m. pl. (Méd.) On donne ce 
nom à une évacuation périodique de fang qui fe fait 
dans le fexe , depuis l’âge de puberté jufqu’à celui 
auquel elles ceffent de faire des enfans. Cette éva- 
cuation eft eflentielle & commune à toutes les na- 
tions. Lery en a excepté celle des Topinambours ; 
mais les voyageurs modernes confirment unanime- 
ment, que dans les régions les plus chaudes & dans 
les pays les plus froids, en Groenlande & entre les 
Samojedes, le fexe eft aflujetti à cette commune 
loi. 

Les animaux ont une évacuation utérine muqueu- 
fe & quelquefois fanglante ; elle eft en quelque ma- 
niere périodique , puifqu’elle eft liée à de certaines 
faïfons de l’année. Mais ces évacuations different ef 
fentiellement de celle de la femme , parce qu’elles 
font liées à la chaleur qui Les force à admettre le 
mâle , au lieu que dans la vierge les regles font ac- 
compagnées de bien des incommodités qui la ren- 
dent très-indifférente, & que d’ailleurs elles font at- 
tachées naturellement au mois folaire. 


On a dit que les finges femelles font fujets aux 
mêmes évacuations périodiques naturelles à la fem- 
me. On a reftreint enfuite cette loi aux finges, dont 
les feffes font fans poil. Je ne fais pas fi ces obferva- 
tions font bien conftatées ; il me paroîtroit alors 
vraifemblable que les finges qui marchent droit, 
euffent dans cette évacuation une analogie avec Pef- 
pece humaine, dont fans doute cette clafle de finges 
fe rapproche le plus. 

IL y a des individus dans notre efpece que la nature 
paroït avoir privilégiés , qui ne font point fujets à 
Pempire des mois , & qui cependant ne font pas 
fériles. 

Naturellement ces évacuations ne paroiffent qu’a- 
vec la puberté , marquée par le gonflement du fein. 
Cette époque eft différente fuivant le climat: elle eft 
plus précoce vers le Gange & dans le Coromandel: 
elle fe rapproche de la douzieme année dans les cli- 
mats méridionaux de l’Europe, en Suifle même ; elle 
eft un peu plus reculée vers le Nord. 

IL y a des exceptions ici comme prefque par-tout, 
Ona vu des filles de deux ou trois ans réglées comme 
leurs meres. Nous avons vu dans un village du 
voifinage, une fille de neuf ans accoucher heureu- 
fement. 

Mais les faits de cette efpece fortent des regles. 
Le tems ordinaire de ces évacuations précede de 
peu d'années la fin de l’accroifflement. 


Elles naccompagnent pas les femmes jufqu'au 
terme naturel de leur vie : fouvent un écoulement 
laiteux commence à paroître dès la trente-fixieme 
année de leur âge : la régularité périodique fe dé- 
range après la quarantieme, & même beaucoup plu- 
tôt, dans les pays où ces évacuations ont été plus 
précoces. On a des exemples cependant , que des 
femmes ont été réglées & fécondes long-tems après 
ce terme, On en a où les évacuations périodiques 
font revenues dans, une vieilleffe extrême. Il m’a 
paru que ce retour a été fouvent funefte ; peut-être 
étoit-ce plutôt une hémorrhagie qu’une évacuation 
naturelle, 

Ces mêmes évacuations ceffent de paroître ordi- 
nairement dans la groffeffe , prefque toujours dès la 
premiere période, & c’eft la marque la plus ordi- 
naire par laquelle les femmes reconnoïffent qu’elles 
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font enceintes. Il ÿ a cependant des femmes chez 
lefquelles les évacuations périodiques fe font foute- 
nues pendant toute la grofefle. È 

Les nourrices ne font pas également difpenfées 
de ce tribut, Jen aï vu , & très-fouvent , qui ont 
nourri fans déroger à leurs regles. 


La premiere fois qu’une fille eft aflujettie À cette 
évacuation, elle eft annoncée par plufieurs incom- 
modités, Avant la patfaite puberté, elles fentent 
un poids & une diftenfion dans les reins, des coli- 
ques , des chaleurs, des douleurs de tête , un pouls 
plus animé , quelques puftules cutanées. Le premier 
écoulement eft laiteux, le fang s’y mêle, & bientôe 
il paroît feul. 

La durée des regles eft de trois jours à fept ; la 
période exa@tement d’un mois folaire , lorfqu’elle 
eft dans fa régularité; la quantité de trois, quatre 
ou cinq onces & au-delà dans les tempéramens fan- 
guins, & dans des femmes pañlionnées & qui fe 
nourriflent abondamment. 

Les incommodités qui précedent l'écoulement pé- 
riodique, ceflent aveclui, & ne reviennent que 
quelques jours avant la nouvelle période. 

Le fang que perd le fexe, eft pur & fans corrup- 
tion; sil s'en mêle, c’eft à la mal-propreté , ou bien 
à la mauvaife fanté de la femme qu’on doit attribuer 
ce vice. C’eft un ancien préjugé qui, depuis les 
premiers tems du monde &z chez tous les peuples, a 
fait regarder ce fang comme un poifon. 

La fource de ce fang eft bien certainement [a ma- 
trice. Il n’eft pas impoñfible que dans quelques cas 
particuliers , elle ait été dans le vagin même ; mais 
on a vu dans la matrice le fang épanché & les orifices 
ouverts, par lefquels on pouvoit Pexprimer, On l'a 
vu fortir de l’orifice de la matrice renverfée, 


Il n’eft pas également für fi ce font les arteres qui 
verfent ce fang, ou fi ce font les veines. On a vu 
dans une perfonne morte pendant les regles, les fi- 
nus veineux ouverts, comme ils Le font après la dé- 
livrance, & le fang en eft forti quand on a preffé 
la matrice. 

D'unautre côté, les arteres exhalent certainement 
une férofité , & l’'injeétion artérielle fuit la même 
route & pénetre dans la cavité de la matrice. 

Peut-être Pune & lautre de ces routes eft-elle 
ouverte au fang des regles : je croirois cependant 
que la plus conforme à la nature eft celle des ar- 
teres. 

La caufe de cet écoulement périodique a occupé 
de tout tems les phyfologiftes, Ariftote l’a attribué 
à l'influence de la lune ; il a cru que fa période rér 
pondoit au décroifiement de cette planete. Cette 
hypothefe a dominé dans les écoles , elle a même été 
renouvellée par un habile homme ; c'eft M. Mead, 

Il étoit cependant bien aifé de fe convaincre que 
la lune eft innocente de cette perte de fang. Comme 
fa période naturelle répond aux mois folaires, elle 
differe entiérement des mois lunaires, & l’écoule- 
ment ne peut que tomber fucceflivement fur toutes 
les phafes imaginables de la lune, 

Un médecin ne peut ignorer que chaque jour de 
lPannée un nombre de femmes eft fujet à cette éva- 
cuation. Il feroït contradiétoire que l'apogée & le 
périgée, la lune nouvelle & la pleine lune, & toutes 
les phafes intermédiaires , euflent le même effet fur 
le fang, 

On fait d’ailleurs , par Fufage général du baro- 
metre, qu'aucune phafe de la lune winflue fur la 
pefanteur de Pair, & que des vaiffeaux infiniment 
plus fins que n’eft un tuyau de barometre ; n’en peu- 
vent pas être affectés. On a reconnu das toute l’Eu- 
rope, que la lune n’a aucune influence fur la végé- 
tation, 
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Une autre hypothefe a été renouvelée par M. le 
Cat, avec un léger changement dans le nom. On 
a attribué Pécoulement périodique à un ferment 
qui, accumulé dans la matrice, irrite & retarde le 
mouvement du fang. On a cherché dans ce ferment 


la caufe du defir naturel qui porte l’un des fexes à 
defirer l’autre. 


Les évacuations périodiques font certainement 
indépendantes de la fermentation voluptueufe : elles 
font amenées par des douleurs infupportables dans 
bien des femmes , & par des coliques qui certaine- 
ment excluent ces defirs. Elles regnent également 
dans les filles fages & dans des vierges quine con- 
noïffent pas de defirs. 

Si le fang fe répandoit par l'effet d’un ferment 
quelconque , dont le fiege feroit dans la matrice, 
ce feroit cet organe qui feul fouffriroit de l’aëtion 
d’un ferment , & qu'aucun écoulement ne foulage- 
roit. Mais ce n’eft pas la matrice feule qui fouffre 
de la retention ; le fang faitun effet général fur toutes 
les parties du corps animal. Il rompt les vaifleaux 
de la tête, de la peau, des gencives , de la ma- 
melle ; en un mot, fon ation n’eft pas bornée à la 
matrice , elle s’érend fur tout le fyftême des vai£ 
feaux. 

Pour découvrir la caufe des regles , il faut en dé- 
tailler les phénomenes , les caufes, les obftacles, 
les fuites. 

On trouve dans la matrice même des marques de 
pléthore particuliere : elle groflit, fes vaifleaux fe 
gonflent. 

Les caufes qui accélerent les évacuations pério- 
diques , fe réduifent à la pléthore générale, à la plé- 
thore particuliere de la matrice & à l'accélération 


! 
du fang. : 
Les pafñons violentes, des plantes âcres, l’'ufage 
du fer qui augmente les forces de la circulation, 
la chaleur du climat, précipitent cet écoulement 
& le ramenent. 

La pléthore, les alimens fucculens & recherchés, 


la vie voluptueufe , le rappellent fouvent avant le 
terme & au bout de quinze jours. 


Les caufes qui déterminent le fang à la matrice, 
accélerent de même & rappellent les regles : la ya- 
peur de l’eau chaude, les lave-pieds , la faignée 
aux malléoles. On a fait là-deflus une expérience en 
Ecoffe , qui fe lie à nos vues. On a expofé la per- 
fonne à la vapeur de l’eau chaude ; on a ferré les 
deux cuiffes ; le fang de l’artere iliaque, repouflé 
par cette ligature , s’eft porté à la matrice : la dou- 
leur, le fentiment de plénitude s’eft fait apperce- 
voir dans la région de la matrice, & l'écoulement 
s’eft rétabli. 


Les regles font retardées ou fupprimées par le 
froid du climat , par des paffions défagréables & de 
longue durée , par la mauvaife nourriture, l’ufage 
des rafraïchiffans , les maladies de langueur , les fai- 
gnées réitérées, les évacuations de toute efpece, 
la tranfpiration poufée à l'excès , les abcès. Les 
caufes qui détournent le fang de la matrice , font le 
même effet , & le froïd, fur-tout des pieds, qui 
renvoie Le fang aux parties fupérieures, 


Les effets des regles fupprimées fe manifeftent 
dans la matrice même ; ils corrompent la mafle du 
fang , détruifent l'appétit, & donnent les pâles cou- 
leurs. Le fang , rerenu dans les vaifleaux, caufe des 
douleurs de tête violentes, des convulfions , .des 
maux de dents : dans ceux de la poitrine il caufe un 
échauffement dans les poumons, le erachement de 
fang , l'éthifie même. 11 force les vaifleaux dans 
toute l'étendue du corps, fe fait jour par les chemins 
les plus extraordinaires, par les pores de la peau, 
les larmes, les gencives ; il rompt même les veines, 
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celles du pied fur-tout, mais quelquefois celles du 
vifage. 

Tous ces fymptômes que je viens de nommer , 
s'évanouiffent quand on rappelle la nature à {es ca= 
naux naturels ; le crachement de fang, les con- 
vulfons , l'épilepfie même, cedent à ja décharge 
rétablie. 

Tous ces faits réunis paroïflent prouver que les 
Évacuations périodiques du fexe , dépendent d’une 
pléthore générale qui, déterminée à la matrice, y 
fait fes principaux efforts pour fe décharger. Il nous 
refte à découvrir ce que cer organe a de particulier, 
qui détermine la pléthore à fe faire jour plutôt par 
fes vaifleaux que par toute autre ouverture. 

En général, des expériences faites dans le plus 
grand détail, ont fait voir que dans les animaux fe- 
melles, les arteres iliaques font plus lâches & plus 
diflenfibles que dans les mâles. Que les veines au 
contraire, qui font liées à la matrice, ont plus de 
folidité que dans le mâle. 

M. le Cat a nié que l'aorte inférieure ait À la veine- 
cave une plus grande proportion dans le fexe. Cet 
auteur aimoit fes hypothefes & y facrifoir. IL eft 
impoflble que la femme n’ait les arteres inférieures 
plus grandes, elle qui a un vifcere de plus dans lé 
baffin  & dont le corps eft beaucoup plus large d’un 
ifchion à l’autre que ne left celui du mâle. Mais cette 
remarque même doit nous empêcher de faire fervir 
à l'explication de la caufe des regles , ce diametre 
fupérieur de l'aorte abdominale du fexe : ayant plus 
de parties à nourrir , elle doit être plus large ; &z if 
ne fait pas de la fupériorité de fon calibre, que les 
parties qu’elle arrofe foient plus furchargées de fang, 
qu’elles ne le font dans l'homme, 

C’eft fur la différente proportion de la folidité des 
arteres & des veines, qu'il faat fixer fon attention. 
Plus molles, les arteres cedent au courant du fang, 
& en reçoivent davantage , en fuppofant les forces 
impulfives les mêmes. Plus dures , Les veines fe re- 
futent davantage au retour du fang de la mätrice. 
Elle reçoit donc plus de fang &zen renvoie moins. 

La pléthore particuliere de la matrice a doncune 
caufe manifefte dans la ftruêure des vaifleaux qui - 
y amenent le fang, & qui l'en rapportent. Les veines 
de la matrice fe gonflent plus que celles de toute 
autre partie du corps humain, &.dans le tems des 
regles & dans la grofleffe. C’eft un fait avéré. 

La pléthore générale du fexe paroît dépendre de 
la mollefle générale du tiflu cellulaire & des arte 
res. Elle fe détermine à la matrice au tems de la 
puberté par la dilatation fuccefive du baflin, qui 
n’eft parfaite qu’à cette époque. On fait que Le bain 
du fœtus n’a prefque aucune profondeur, & qu’il eft 
très-perit. Le fang repoufñé par la ligature des arteres 
ombilicales, fe jette dans les autres branches du 
tronc qui produit ces arteres ; il fait épanouir peu à 
peu les vaiffleaux extrêmement petits des vifceres du 
baflin ; ce n’eft que vers la douzieme année que les 
arteres exhalantes de la matrice ont acquis le diame= 
tre néceffaire pour admettre des globules de fang, 
Les climats chaüds , en ajoutant à la viteffe du pouls, 
accélerent aufh cette dilatation, & rendent lévya- 
cüation précoce. 


Vers la même année, l’accroiffement eft prefque 
fini, les épiphyfes à-peu-près endurcies , & les vaif 
feaux des extrêmités bornés par les os, ne croif- 
fent plus en longueur. Le fang , dont l'abondance fe 
confumoit à produire lalongement des vaifleaux, 
eft invité par la molleffe des arteres du baffin à fe 
jetter dans la matrice ; il y eft retenu par la réfiftance 
des veines, il fait effort contre les orifices , il par 
vient peu-à-peu à les ouvrir & à fe faire jour dans 
la cavité, 
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Les animaux ont généralement les vaiffleaux beau- 
coup plus robuftes que les hommes; c’eft un fait 
que j'ai vérifié fur un grand nombre d’efpeces. Auffi 
Jeurs vaiffeaux ne s’ouvrent-ils prefque jamais, ni 
dans les narines, ni dans les branches des vaifleaux 
hémorrhoïdaux. Leur matrice eft beaucoup moins 
fpongieufe que dans la femme; fes veines ne fe gon- 
flent pas jufqu’à former desfinus, & elles fe délivrent 
fans perdre du fang dans la même proportion que 
dans l'efpece humaine. ; 

Dans les hommes , la pléthore ne fe porte pas au 
baflin , il n’y a aucune matrice faite pour recevoir 
Îe fang , les arteres de ces parties font moins lâches, 
& le fang fuperflu s’évacue par les narines. L’hom- 
me agit généralement davantage, & une partie de 
fes humeurs fe perd par la tranfpiration. 

In’eft pas difficile d'expliquer la caufe parlaquelle 
les évacuations périodiques ceffent dans les femmes 
groffes & après un certain âge, Dans celles-là, les 
orifices de l'humeur exhalante & du fang menftruel, 
font bouchés par l'application de la membrane ex- 
terne du chorion; dans celles-ci, les vaiffleaux de la 
matrice font rétrecis, & toute fa fubftance eft deve- 
nue dure : le fang ne fe porte plus avec la même 
facilité dans un vaifleau devenu calleux, il ne peur 
plus s'ouvrir un paflage à travers des vaifleaux dont 
la réfiftance eft triplée, fans que les forces du cœur 
aïent pris des accroiflemens. 

Il n’eft pas auffi ailé de donner la raifon du terme 
exaét dans lequel évacuation reparoït dans une 
emme bien conitituée ; mais ce feroit trop exiger 
d’un phyfologifte, que de lui démander la raïfon 
qui fait éclorre le poulet le 21° jour, qui fait accou- 
cher la femme à neufmois, & qui rend chaque ef 
pece de femelle fidelle au terme fixe par la nature 
pour fa délivrance. il faffit de favoir en général, 
que la pléthore épuifée par l'évacuation ; à befoin 
d’un certain tems pourrenaître & pour dilater des 
vaifleaux qui ne laifleroient échapper qu'une féro- 
fité., & qui fourniflent du fang après un certain dégré 
de dilatation. 

C’eft donc dans la pléthore générale du fexe, & 
dans la pléthore particuliere de la matrice que nous 
plaçons la caufe de Pévacuation périodique. 

Nous n'ignorons pas les nombreufes obje&tions 
qu'on a faites contre ce fyftême, En voici les prin- 
cipales. 

Toutes les filles, toutes les femmes, ne font pas 
pléthoriques. Et pourquoi ne le feroient-elles pas 
toutes, comme elles ont certainement toutes les 
vaiffeaux moins forts & le tiflu cellulaire plus lâche 
que les mâles? Elles font plus ou moins pléthori- 
ques; de-là des réglés précoces ou tardives, abon- 
dantes ou de peu d’onces. Si des femmes foibles & 
languïffantes ont des regles , c’eft que les vaifleaux 
de a matrice plus foibles encore , cedent à l’impul- 
fion du fang avec plus de facilité. L'évacuation eft 
l'effet de la fupériorité de l’impulfon fur la réfiftan- 
ce. On a dit que des faignées réitérées ne dimi- 
nuoient pas les regles. L’affoibliflement qu’elles 
produifent, doit certainement les diminuer , & 
l'expérience le confirme. Mais des faignées médio- 
cres ne diminuent pas la pléthore , elles l'angmentent 
même en diminuant la réfiftance des vaifleaux. 
(4. D.G.) 

Le refpeét dû aux efforts falutaires de la nature, 
porte à ne faire aucun remede aétif, à ne placer 
fur-tout aucun évacuant pendant l'écoulement des 
menftrues , & 11 faut avouer que cette inaëtion eft 
autorifée par l’expérience ; mais il n’eft aucune regle 
fans exception, & celle-ci en fouffre de très-impor- 
tantes : elles font fondées fur un précepte qu’on ne 
méprife jamais impunément & comme /émper wr- 
gentiori fuccurrendum , il eft des circonftances où l’on 
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doit en quelque forte perdre de vue les menffrues ; 
pour fuivre la principale indication que prélentent 
les maladies; telles font celles où fe trouvent les 
malades attaquées de fievres aiguës , & fur-tout de 
fievres inflammatoires ou \d’inflammations particu- 
lieres de quelques parties intéreflantes À la vie. 

Quoique les vomitifs & les purgatifs foient capac 
bles de troubler le cours des regles, de l’augmenter 
ou de le diminuer, foit par lirritation qui accompa- 
gne leur effet, foit par l'évacuation qu'ils procu- 
rent, on eft parvenu à les moins redouter qu’autre- 
fois dans les maladies putrides; & l'on fe permet 
fouvent d’y avoir recours , fur-tout aux vomitifs , 
malgré l'écoulement des menffrues ; mais il ef un 
autre genre d’évacuans; la faignée, contre lequel 
un préjugé puifant s’éleve encore ; & l’on trouve 
même des praticiens accrédités qui regarderoïent 
comme un crime de l'ordonner ou de Ia pratiquer 
en de pareilles circonftances , & qui feroient fur- 
tout révoltés de faire alors une faignée au bras ; 
cependant il eft certain que ce remede eft fouvent 
d’une importance fi grande , qu’en fe refufant à 
lemployer, on fait courir le plus grand rifque aux 
malades. Le raifonnement le plus décifif en convain. 
cra tous ceux qui voudront fe dépouiller des préju- 
gés ; l'expérience & l’obfervation fe réuniflent pour 
le démontrer ; 8: quoique le médecin comme le 
phyficien ne doivent point céder à l’autorité, il 
n’eft pas hors de propos de faire remarquer que ce 
moyen vient encore attaquer le préjugé contraire à 
Pufage de la faignée dans le tems même des regles , 
lorfque la maladie exige ce remede, 

Tulpius, la Motte, l'ont employée avec fuccès 
pendant le cours même des lochies; évacuation in- 
finiment plus confidérable que les regles, & confé- 
quemment qui auroit dû rendre plus timides. 
Vanfwieten loue leur courage & attefte, pag. 35 
du troifieme vol. de fès Comm. fur Boerhave, 5e 
890 , qu’il a fait faigner au bras, avec le plus grand 
fuccès, des malades attaquées de pleuréfie pen- 
dant l'écoulement des menftrues , & même pendant 
celui des lochies. M. Dehaen penfe abfolument de 
même ; & dans le chap. 6 de la quatrieme partie 
du ratio medendi, pag. 167 du deuxieme volume, 
recommande à fes éleves de ne jamais héfiter à la 
pratiquer en circonflances femblables. 

Il y auroit bien de la vanité à prétendre ajouter 
à la force de ces autorités en citant mon expériences 
mais j’ofe dire, avec la vérité que tout médecin 
doit au public, que j'ai plufeurs fois fuivi, avec le 
plus grand fuccès, l'exemple de ces célebres prati- 
ciens , & que fouvent les faignées du bras pratiquées, 
foit dans le tems des regles, foit dans le tems des 
lochies , fur des malades attaqüées de pleuréfie ou 
de dépôts inflammatoires , n’ont pas même dérangé 
le cours de ces évacuations. La raifon de cet effet de 
la faignée , en des circonftances auffi critiques, & 
de la néceflité de employer , fera facilement faifie 
par tous ceux qui voudront fuivre le raifonnement 
des auteurs , & fur-tout celui de M. Dehaen, à len- 
droit cité. 

Toutes les fois , dit ce célebre praticien , que l’état 
des filles ou des femmes malades exige une évacua- 
tion fanguine confidérable , il feroit ridicule de 
compter fur celle qui fe fait parles parties génitales, 
foit dans les lochies, foit dans les menfirues. 

En effet, les menftrues les plus abondantes don: 
nent à peine une demi-livre de fang en plufeurs 
jours; il eft beaucoup de fiiles & de femmes qui n'en. 
perdent alors que fix, cinq & même trois onces ; 
peut-on croire que cette évacuation fuffra dans une 
inflammation , dont la réfolution exige fouvent que 
l’on tire plus de quatre livres de fang ? 

Avant de déduire cette conféquence lumineufe ; 
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M. Déhaen s'toi: affuré, par des expériences déci- 
fives, de la quantité de fang que perdent les femmes 
dans les occafons défignées ; ilinvite les incrédules 
à répéter ces expériences. Je n’aurois pas manqué 
de répondre à fes invitations, fi j'euffe eu le moindre 
doute fur la bonté du précepte qu'il confirme; mais 
Jétois déja perfuadé, & je fouhaite que tous les 
médecins puiffent l'être comme moi, que dans les 
naladies inflammatoires on doit ne pas être détour- 
né de la faignée par la préfence des regles où des 
lochies; que fi la nature de la partie enflammée 
exige la faignée du bras, on ne doit pas craindre de 
la prefcrire, & que cependant on fera bien de fai- 
gner au pied, file choix du vaiffeau eft indifférent. 
(MM) 
$ MENU-VAIR , f. m. ( serme de Blafon. ) four- 
rure faite de pieces d'argent, en forme de cloches 
renverfées fur un champ d'azur; elle differe de la 
fourrure de var ; en ce qu’elle eft plus ferrée ; ayant 
fix tires ; les premiere, troïifieme & cinquieme ont 
fix cloches ; les deuxieme ; quatrième & fixieme en 
ont cinq , & deux demies aux extrêmités. 

D’Auvans, à Lille en Flandre ; menu-vair. 

$S MENU-VAIRÉ , (rerme de Blafon. ) menu- 
vair, d’autres émaux que d'argent & d’azur en- 
femble. 

De Guines de Bonieres, de Souatres, en Artois ; 
menu-vairé d’or & d’agur. (G. D. L.T.) 

MER, ff.mare , is. (verme de Blafon.) La mer 
dans les armoiries fe repréfente par des traits ou 
lignes courbes, qui figurent les ondes ; elle remplit 
le quart de la hauteur de l’écu versle bas, fon émail 
particulier eft l'argent , elle peut néanmoins être d’un 
autre émail. 

Durand, à Paris; d’aqur au rocher d’or, pofé au 
milieu d’une mer d'argent | accompagné en chef de deux 
bouquets de trois rofes chacun du fecond émail, les tiges 
€ les feuilles de même. ( G. D. L.T.) 

MER Zumineufe, ( Phyf. Méréor.) M. Rigaut, phy- 
ficien de la marine, a prélenté un mémoire à l’aca- 
démie des fciences, oil démontre que depuis Breft 
jufqu’aux Antilles, la rer ne doit la lumiere dont on 
voit briller fes eaux pendant la nuit, qu’à une im- 
menfe quantité de petits polypes à-peu-près fphéri- 
ques, prefque aufli diaphanes que l'eau, ayant un 
quart de ligne de diametre. Il a faitremplir à Calaisun 
cuvier d’eau de ser lumineufe lorfqu’il faifoit obfcur : 
il ya verfé une chopine de vinaigre, ou un peu d’a- 
cide nitreux ; alors il pouvoit lire une écriture fine 
à cette lumiere. Les polypes font plus nombreux 
fous la zone torride que fous la tempérée, (Journ. 
des favans, mars 1770.) 

On jouit de ce fpeétacle le long des promenades de 
Naples. Les phyficiens ; dit M. de Lalande, ont cru 
expliquer ce phénomene fingulier, en difant qu'il 
provenoit d’un infeéte phofphorique : c’eft le ercis 
phofphoricus de Linnæus: on le trouve en juin & 
juillet principalement : il eft blanc ,mou , de la grof- 
feur d’un grain de bled, M. Grifenelli l'appelle la 
fcolopendre marine. M. abbé Nollet qui a vu de ces 
animaux, en parle dans les mémoires de l'académie 
des Sciences , en l’année 1750, page 57. Il faut bien 
difinguer la lumiere de ces infeétes de celle qui 
eft propre à l’eau de la mer, & que l'on apperçoit 
en tout tems, quand on lagite avec force. Il y 
a des tems dans les pays chauds où l’on voit tonte la 
furface de la ser briller fans interruption : le fable 

nême qu’elle a mouillé eft quelquefois lumineux : 
ce qui vient d’une huile phofphorique de la mer, ou 
de la matiere éle@rique, ou de quelqu’autre caufe 
femblable. Voyage d’Iralie, &. VIT. p. 11. 1760.(C.) 

MER de l'oueff, ( Géogr. hifi. des découvertes.) Cette 
mer prétendue , que quelques favans géosraphes ont 
placée fur leurs cartes, n’a d'autre fondement de 
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fon exiftence que certains récits attribués à des 
fauvages du Canada, & des relations de voyages, 
la plupart imaginaires, ainfi que leurs auteurs ; mais 
fur-tout celle d’un certain Fuca, admife pour authen- 
tiques par MM. Delifle & Buache qui lui font hon- 
neur de la découverte de cette mer. Voyez la 7e & 
la 8e cartes géographiques de ce Supplément, 

Ce Fuca étoitun Grec de Céphalonie qui , après 
avoir été fait prifonnier par les Anglois, onne fait 
pourquoi , ni comment, ni dans quelle occafon , 
leur échappa; alla en 1592, par les ordres du 
viceroi du Mexique, découvrir un pafage au nord. 
À quarante-fept dégrés il trouva un détroit dont 
lentrée étoit d'environ quarante lieues. Il navigea 
vingt jours, fans aucun tems contraire, & avança 
fi loin quil crut être dans la mer du nord. 11 femble 
qu'il avoit achevé la découverte pour laquelle il 
avoit été envoyé. Cependant il ne put obtenir de 
récompenfe du viceroi. Mécontent, il vint en Et- 
pagne offrir fes fervices au roi même, Il ne reuflit 
pas. Il s’en retournoit dans fa patrie par Venife : il 
y trouva un Anglois, nommé Michel Locke, qui 
le follicita de fe rendre auprès de la reine Elifa- 
beth, lui faifant envifager une grande fortune s'il 
découvroit aux Anglois la ronte de la mer du fud 
Par un paflage au nord. Mais ce grec, loin d’écou- 
ter un confeil qui flattoit à la fois fon ambition & {2 
vengeance contre les Efpagnols, préféra d’aller 
mourir de mifere chez lui. Cette hifloire paroît bien 
être une fable affez mal imaginée. 

On voit fur la carte vit, Suppl. l'entrée de cette mer 
prétendue découverte par Fuca, en 1592. On y voit 
auffi une autre entrée découverte par Martin d'A- 
guillard en 1603. Mais celui-ci ne la regarde point 
comme l'entrée d’un détroit , mais comme l’embou- 
chure d’une riviere, dans laquelle il ne put entrer à. 
caufe de fa rapidité, 

Malgré la faufleté prefque évidente de la décou- 
verte de Fuca, quelques géographes , pour en faire 
ufage, ont prétendu unir cette rer de l'oueft avec 
le Michinipi, ou la grande eau par un détroit, & 
celle-ci avec la zer du nord par un autre détroit. 
Ils n’en font pas moins embarraflés à placer cette 
mer de l'ouefl, 

1°, Dans la carte tirée des manufcrits de feu M. 
Guillaume Delifle de 169$ , cette rer fe trouve de 
puis le 40° dégré jufques vers le 50° de latitude; 
la longitude vers l’oueft n’eft pas déterminée : mais 
vers l’eft la mer finit à 281 dégrés. [l y place Quivira, 
&c tous les autres peuples connus par les relations 
des Efpagnols; les Xumanes, Japies, Xabotaos ; 
après ceux-ci les Apaches Vaqueros ; enfin les Apa« 
ches de Navaio, tous vers Poueft, en ajoutant au= 
près de ces derniers, « fort étendus vers l’oueft ; 
» & à ce qu'on croit , jufques au détroit d’Anian ». 
Il place ce détroit & le cap Mendocin , plutôt fui- 
vant les anciennes cartes que fuivant les nouvelles; 
puifqu’il les place au 230°. Le Miflouri ne fe trouve 
pas fur cette carte. 

2°. Dans celle qu'il a donnée au commencement 
de ce fiecle, & dans celle de 1717, la latitude de 
la mer de Pouef? eft conforme à la précédente : par 
contre il y a déja adopté les nouvelles idées, en 
marquant fon entrée au-deflus du cap Blanc à 
44 dégrés. Quoique les longitudes ne s’y trouvent 
pas, on vos par la pofition de la Californie, nord- 
nord-oueft, & fudfud-eft, qu’il viendra aux envi- 
rons de 250 dégrés, comme les nouvelles cartes. 

3°. M. le profeffeur Jofeph-Nicolas Delifle, dans 
fa carte de 1750, place la mer de l'oueffentre 24$ 
& 270 dégrés de longitude: la latitude y eft de 43 à 
60 dégrés. Le Miflouri s’y trouve fort en abrégé, ne 
prenant en longitude que l’efpace d’enyiron 18 dé- 
grés. Pour la riviere de l’oueft, on fe garde bien de lui 
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affigner une place, la mer de loue/} en auroit été fort 
incommodée. Le Michinipi, ou lac des Affinipoels, 
n'ya point de communication avec la mer de l'ouef? , 
laquelle a à fon nord les prétendues découvertes de 
de Fonte. Quivira eft à left de Teguaio, contre 
tout ce que les autres cartes en marquent. Celui-là 
eft entre le 270° & 280° dégré de longitude au nord 
de Miffouri, au fud des Sioux, La place où Béering 
doit avoir abordé, 2 degrés plus au nord que Tchi- 
rikow, n’y eft point indiquée. 

4°. Dans la carte du même géographe de 1752, 
Ta mer de l'oueff, en ÿ comprenant fon entrée la plus 
occidentale, eft depuis 245 & prefque 270 de lon- 
gitude, comme ci-deflus , & entre 43 & 52 & demi 
de latitude. Quivira, fur le bord oriental de cette 
mer. Teguaio au fud de Quivira. Le Miffouri juf- 
qu'aux montagnes de Quiriva, prefqu’au bord de 
cette mer. Le Michinipi eft changé en lac de Fonte, 
à 6 degrés plus au nord que celui de Criftinaux. La 
côte abordée par Béering , felon quelques-uns, n’y 
eft point marquée. 
5°. La carte de M. Buache du 9 août 1752 place 
cette mer de l'oueff, depuis 250 à 264 dégrés de lon- 
gitude , de 44 à 55 de latitude. De-là une commu- 
nication à la grande eau, ou Michinipi, entre 55 
& 58 dégrés, d'où cette grande eau s'étend jufqu’au 
63° dégré. 

Ceci peut fuffire, parce que la plupart des autres 
géographes n'ont pas mis cette er de l’ouefl fur 
leurs cartes ; ou ils en ont copié la poñition fur les 
cartes de ceux que j'ai cités. 

Ce que je viens de dire de la prétendue décou- 
verte de Fuca, je l’applique à celle de l'amiral de 
Fonte, dont la réalité a pourtant été foutenue, ëc mife 
dans un nouveau jour par un Anglois >, nommé Théo- 
dore Swyndrage, dans un ouvrage qui a pour titre, 
The great probability of a north-wefl paf]age, deduced 
from obfèrvations onuthe Letrer of admiral de Fonte 
(Poyex la carte 1x1 de géographie dans ce Supplément); 
Maïs la relation de cet amiral fe réfute par douze 
faits fur lefquels elle eft appuyée, & qui font au- 
tant de fondemens ruineux. Ce de Fonte, dit-il, 
ou de Fuente, sil eût été Portugais, comme on le 
prétend, n’auroît pas été fait amiral du Pérou, par 
la cour d’Efpagne, même dans un tems où celle-ci 
réunifloit le Portugal à fa domination, Si de Fonte 
étoit Efpagnol & non Portugais , fa relation devoit 
être écrite dans fa langue nationale ; or c’eft une 
relation Portugaife que les Anglois ont publiée.en 
1708 , d’une découverte faite en 1640. Les jéfuites , 
à qui l’on doit plufieurs découvertes dans toutes les 
contrées de l'Amérique , ne citent nulle part le 
voyage de cet amiral qui parle lui-même de deux 
miffionnaires de cette fociété qu'il a rencontrés dans 
fa route. Cette relation raflemble un amiral Portu- 
gais, un capitaine François , un pilote Anglois, em- 
ployés par les Efpagnols dans une expédition que 
ceux-ci vouloient, dit-on, cacher à toutes les na- 
tions de l'Europe, On cite une expédition des An- 
glois faite dans le même téms, fans qu'il en refte au- 
cune trace en Angleterre, ni :dans les archives de 
lamirauté, ni dans la mémoire des hommes. On pré: 
pare l'expédition de l'amiral de Fonte en fi peu de 
tems, on lui fait parcourir tant dechemin, que ce 
voyage paroît vifiblement conttouvé. Cet amiral a vi- 
fité des nationsinhombrables qui parloient toutes une 
langue différente, & il n’avoit pour interprete que 
Parmentiers, françois, qui, dit-on, avoit vécu long- 
tems en Canada ; maïs l’'hiftoire de ce Parmentiers eft 
auffi inconnue en France , que left chez les Anglois 
le voyage de Shapleÿ en Amérique, du tems de l'ami: 
ral de Fonte. On fuppofe à ces peuples une douceur 
envers les Elpagnols qui n’eft pas compatible avec 
Fhorreur que le nom feul de ces conquérans avoit 
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répandue dans toute l'Amérique ; cette douceur.eft 
démentie par la cruauté qu’on leur prête à l'égard de 
Shapley qui fur maflacré, dit-on, par les Efquimaux. 
Des Indiens fi humains pour les Efpagnols qui leur 
ont fait tant de mal, auront-ils été fi barbares contre 
des Anglois dont ils n’ayoient point encore éprouvé 
d’injuftice ni d’outrage? On parle d’un lac de Fonte 
qui, quoique fitué au 70° dégré de latitude, conte- 
noit desiles couvertes de toutes fortes de fruits, de 
quadrupedes , d’oifeaux & d’arbres. On cite un lac 
Velafco, que M. de Lifle place au 82° dégré de lati- 
tude , & ce lac d’eau douce , quoique environné de 
montagnes couvertes de glaces auffi anciennes que 
le monde, n’étoit point gelé ; car s’il l'eût été, l’on 
mauroit pu favoir qu'il étoit d’eau douce, puifque 
l’eau de mer devient douce quand elle eft gelée. En- 
fin tous les auteurs contemporains ignorent ces dé- 
couvertes de de Fonte; les archives de la cour d’E£ 
pagne gardent un profond filence fur cette expédi- 
tion : cependant les Efpagnols ont conflamment pu- 
blié des relations vraies ou faufles des pays qu’ils ont 
découverts. Voilà certainement beaucoup plus de 
raifons qu'il n’en faut pour rejetter la relation de 
lamiral de Fonte, comme abfolument fauffe & apo- 
cryphe. 

On peut maintenant comparer les cartes de 
MM. Delifle & Buache avec la relation de Mon- 
cacht-Apé, & enfuite avec toutes celles des autres 
Sauvages. 

Les Sauvages donnent huit cens lieues de cours 
au Miflouri ; 1l coule de l’oueft à’eft ; le voyage de 
Moncacht-Apé a été, en fuivant cette riviere, pref- 
que tout entier entre le quarante &quarante-deuxie- 
me dégré de latitude ; & la belle riviere qui doit 
avoir fon cours vers l’oueft, auffi long que depuis 
cette longitude du milieu , le Miflouri à left, c’eft- 
à-dire de quatre cens lieues, étant fuppofée êtrevers 
le nord de deux, tout au plus trois dégrés, fe trou- 
vera à quarante-quatre où quarante-cinq. Que cette 
mer foit donc étendue jufqu’au foixante au cinquante- 
deux & demi, ou feulement au cinquantieme de- 
gré de latitude, on voit bien que cela ne quadre 
pas avec le récit de Moncacht-Apé qui a pañé toute 
cette longitude & latitude fans trouver aucune ap- 
parence de mer. Si l’on veut révoquer en doute cette 
relation, je ne ny oppofe pas, pourvu qu’on re- 
jette auf celles qu’on donne fous le nom de 4e Forre 
&z de Fuca, qui manquent de vraifemblance, tandis 
qu'elle fe trouve parfaite dans celle de Moncacht- 
Apé. Du moins on convient que les fauvages font 
unanimes fur l'étendue du cours du Miflouri & de 
la riviere de l’oueft : l’on connoît d’ailleurs la lati- 
tude du Miffouri, & il ef certain que la belle riviere 
doit trouver fà latitude, puifque les relations don- 
nent cinq à fept journées de diftance de l’une à l’au- 
tre. Ainfi de toutes manieres la mer de l’oueff doit 
difparoître entiérement. 

Avant que de quitter cette relation de Moncacht- 
Apé, donnons ici l'extrait de M. le Page, où l’on 
verra qu'il a été parfaitement dans mes idées fur 
cette mer de l'ouefl. 

« La nouvelle cartede M. Delifle fait voir la pof 
» fibilité d’une continuité de terrein entre lAfie & 
»# l'Amérique; un canal qui n’eft point fansile fé- 
» pare l’Afie d’une terre qui ne peut être autre que 
» l'Amérique. La traverfée des Rufles de l’Afe à 
# l'Amérique, oùils ont abordé, nous prouve que 
» les terres peuvent s'étendre dans un fens con- 
» forme à celui de Moncachr-Apé ; & celle où ils 
»# ont touché en revenant, pourroit bien être celui 
» des hommes barbus, quialloient couper du bois 
» jaune ; à moins que lon ne veuille fuppofer quel- 
» que île plus méridionale & plus voifine des îles 
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» du Japon, ces hommes ayant une reffemblance fi 
» marquée avec les Japonois & les Chinois. 

» Au refle , je ne puis difimuler que la partie de 
» cette carte dreflée fur l'extrait de la relation de 
» l'amiral Efpagnol de Fonte, ne s'accorde en au- 
# cune façon avec la relation que Moncacht-Apé 
» m'a faite de fon voyage. Le bon fens que je con- 
» nus à cet homme, qui n'avoit ni ne pouvoit avoir 
» aucun intérêt à men impofer, me fit ajouter foi 
» à tout ce qu'il me dit; & jene puis me perfuader 
» autre chofe, finon qu’il alla fur les bords même de 
» la mer du fud, dont la partie la plus feptentrionale 
» peut fenommer, fi l’on veut, merde loueft. La belle 
» riviere qu’il a defcendue eft un fleuve très-confidé- 
» table que l'on n’aura point de peine À découvrir, 
» lorfqu'une fois on fera parvenu aux fources du Mif: 
» fouri; & je ne doute point qu'une femblable ex- 
» pédition, f elle étoit entreprife , ne fixât entié- 
» rement nos idées fur cette partie de l'Amérique 
» feptentrionale & fur la fameufe mer de Poueft, 
# dont on parle tant dans la Louifiane, & dont il 
»# paroït que l’on defire la découverte avec ardeur. 
» Pour moi je fuis porté à croire qu’elle n’exifte 
» qu’en imagination; car enfin, où veut-on qu’elle 
» foit? Où la trouver? Je ne vois aucune place 
»# dans tout l'univers que dans les rêveries de l'ami- 
» ral de Fonte vers le nord-oueft de Santa-Fé. Mais 
» fuppoions qu'il y ait quelque étendue de er de 
» ce côté qui entre dans la partie feptentrionale de 
» l'Amérique , cette mer de l’oueft doit être à préfent 
» bien reflerrée dans fes bornes, depuis qu’on fait 
» que le Miffouri prend fa fource à huit cens lieues 
» du fleuve Saint-Louis, & qu'il y a un autre fleuve 
» appellé 2 belle riviere, qui a un cours oppofé & 
» parallele à celui du Miflouri, mais au nord Aus 
» que cette belle riviere tombe à l’oueft dans une 
» mer, dont la côte va gagner l'ihme dont en a 
» parlé, & qui par cette defcription n’annonce que 
» la mer du fud ou Pacifique, & c’eft-là la mer de 
» l'ouefl, Gcn. 

Il n’eft pas néceffaire d’accompagner ces remar- 
ques d’aucunes réflexions; chacun eft à même d’en 
faire. Voyez les Mémoires & Obfervations géooraphi- 
ques & critiques de M. ENGEL, d’où cet article ef? 
dtré. 

MERCI ( es peres de la), Hifi. eeclé[. Cetordre 
qui prit naiffance à Barcelone en 1218, n’étoit au 
commencement qu’une congrégation de gentilshom- 
mes qui, pour imiter le zele & la charité de faint 
Pierre Nolafque, confacrerent une partie de leurs 
biens à la rédemption des captifs ; on fait avec quelle 
inhumanité ils étoient traités par des Infideles bar- 
bares, qui ne leur laïfloient que l'alternative de 
mourir ou de changer de religion. 

Le nombre de ces dignes chevaliers s’augmenta 
bientôt : on les appelloit /es confreres de la congréga- 
tion de N. D, de Miféricorde. Aux trois vœux ordi- 
naires de religion, ils joignirent celui de facrifier 
leurs biens, leur liberté & leur vie même pour le 
rachat des captifs (Qu'il eft fublime, qu’il eft hé- 
roïque ce dernier vœu ! qu'il fait d'honneur à l’hu- 
manité ! ). Les fuccès rapides de cet ordre naiflant 
engagerent Grégoire IV à l’approuver en 1230, & 
il le mit fous la regle de S. Auguftin en 1235. Clé- 
ment V. ordonna en 1308 que cet ordre flt régi par 
un religieux-prêtre : ce changement occafonna la 
divifion des clercs & des laïques; les chevaliers fe 
féparerent des eccléfiaftiques, & infenfiblement il 
n’y eut que ceux-ci qui furent admis dans l’ordre. 

C: 
( HUE. fm. (Minéralogie. Chymie.) Voyez 
PHLOGISTIQUE, Suppl. 

MÉRIDIENNE, f. £. (Médecine. Hygienne. ) On 

appelle ainf le fommeil que l'on prend après midi, 
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Prefque tous les animaux dorment dès qu'ils font 
raffañés : c’eft l’effet d’un inftiné qui ne les trompe 
jamais. L’ufage de ce fommeil eft très-ancien ; on 
en peut juger par le pafage de lOdyflée d'Homere, 
où il eft dit que Neftor dormoit après avoir man- 
gé. Cet ufage étoit très-commun à Rome; Augufte, 
au rapport de Suétone, dormoîit à la fuite de fon di- 
ner; Varron dit qu'il n’auroit pu vivre s’il n’eût 
partagé les jours de l'été par la méridienne. 

Tous les peuples orientaux & méridionaux dor- 
ment après le diner; & plufeurs fondateurs d’ordre 
religieux prefcrivent ce fommeil à leurs difciples. 
On pourroit encore citer en faveur de la méridienne, 
l'exemple de plufeurs perfonnes trés-éclairées qui 
ont éprouvé qu’elle contribuoir à leur fanté;tel étoit 
M. Dumoulin, ce médecin célebre qui, malgré les 
fatigues auxquelles Pexpofoit la confiance de la ville 
la plus peuplée (de Paris), eft parvenu à un âge 
très-avancé. 

Cependant Putilité de ce fommeil eft devenue un 
problème, & plufieurs médecins très-éclairés l'ont 
regardée comme chimérique ; ils font allés même 
juiqu’à blâmer ce fommeil comme dangereux. Mais 
des préjugés ne les ont-ils pas égarés ? On a lieu de 
le préfumer quand on réfléchit aux effets que doit 
produire ce fommeil, & quand on voit que pour 
éloigner les inconvéniens qu'il peut avoir, il ne 
faut que le renfermer dans de juftes bornes, & ne 
le permettre qu’à certaines perfonnes, & dans des 
circonftances faciles à déterminer. 

Ceux quiblâment la méridienne prétendent qu’elle 
nuit à la digeftion; ceux qui l’approuvent croient 
au contraire qu’elle la favorife ; & pour fe con- 
vaincre de fon utilité, il ne faut donc que s’aflurer 
de l'effet qu’elle produit relativement à cette fonc- 
tion. 

La digeftion qui commence dans l’eftomac, fe per- 
feétionne dans le duodénum & les inteftins, & s’a- 
cheve dans la maffe humorale même par l’aflimila- 
tion du chyle. 7. DiGesTiON , Diék raif. des Sc, &c. 

S'il eft évident que la méridienne peut favorifer 
l'une de ces trois digeftions, & qu’en la renfermant 
dans de juftes bornes, elle ne peut nuire à aucune 
des autres ; il le fera également que loin de devoir 
être profcrite, elle doit être admife comme très- 
avantageufe, 


La premiere digeftion, celle qui fe fait dans l’ef- 
tomac, eft , felon Boerhave, l'effet de la diffolution 
des alimens par les liqueurs gaftriques, par la fa- 
live & fur-tout par le mélange du fluide nerveux qui 
y aborde en grande quantité. La chaleur du lieu rend 
cette diflolutionfacile , & la pâte alimentaire éprouve 
dans l’eftomac un commencement de fermentation 
putride & acide. 

Tout ce qui pourra entretenir dans l’eftomac une 
chaleur modérée, y favorifer l’abord du fluide ner- 
veux & la fermentation néceffaire, contribuera donc 
à la perfeétion de cette digeftion. Or pendant le fom- 
meil, la circulation, fur-tont dans les gros vaiffeaux, 
fe fait avec liberté, &la chaleur intérieure augmente 
en même proportion. La fituation de l’eftomac le 
fait participer à cette augmentation de chaleur, & 
la rméridienne, en tant que fommeil , entretiendra 
dans ce vifcere la chaleur néceffaire à la digef- 
tion. 


Le fluide nerveux eft employé pendant la veille 
à tant de fonêtions, qu’il en réfulte une déperdition 
confidérable ; 8 comme dans le fommeil il s’en fait 
une moindre confommation, il s'en dépofe alors 
une plus grande quantité dans l’eflomac. La méri- 
dienne , en économifant ce fluide précieux, fera en- 
core fous ce rapport favorable à la premiere digef. 
tion, 
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Le repos eft une condition fi néceflaire à la fer- 
‘mentation, qu’elle n'a que dificilement lieu dans 
Îes vaiffeaux continuellement balotés. La méridienne 
qui procurera ce repos important à l’eflomac, fa- 
vorifera donc ce mouvement inteftin fans lequel la 
digeftion feroit imparfaite. f 

Mais il feroit à craindre que la fermentation ne 
ft portée trop loin; il faut que la pâte alimentaire, 
après avoir éprouvé un commencement de ce mou- 
vement inteftin , pafle dans le duodénum où le mê- 
lange du fuc pancréatique & de la bile lui fait éprou- 
ver une autre modification, Quoique ce pañlage fe 
fafle par le feul mouvement organique de l’eftomac, 
il eft avantageux qu’une légere agitation le facilite. 
Cette agitation eft encore néceflaire pour que le 
chyle parcoure les petits inteftins, & fe préfente 
aux orifices des vaifleaux qui abforbent le chyle ; 
pour que ce chyle parcourant le fyftême des glan- 
des & des vaiffeaux laétés fe porte dans la foucla- 
viere, enfin pour que cette liqueur nourriciere in- 
ïroduite dans la maffe humorale s’y aflimile par le 
jeu des vaifleaux. Si la méridienne étoit continuée 
trop long-tems, elle nuiroit à la feconde & à latroi- 
fieme digeftion. 

Sa durée doit donc être limitée au tems nécef- 
faire pour opérer la premiere ou tout au moins pour 
la porter au point où elle puifle s’achever facilement 
& fans le concours de toutes les circonftances dont 
la néceffité eft prefqu’indifpenfable dans les pre- 
miers momens, Il n’eft pas poffible de déterminer 
cette durée avec une précifion mathématique, parce 
que les données de cette efpece de problème font 
trop multipliées. Mais heureufement que cette pré- 
cifion n’eft point d’une néceflité ablolue; qu'on 
pourroit fans grand inconvénient faire une éri- 
dienne ou un peu trop courte ou un peu trop lon- 
gue, & même s’y refufer, & que l'expérience a ré- 
pandu fur cet objet des lumieres fufifantes. Elle a 
fait connoître que les perfonnes affoiblies par les 
maladies, par l’âge ou par les fatigues de l'efprit, 
digerent plus lentement que celles qui jouiffent d’une 
fanté vigoureufe, qui font à la fleur de leur âge, & 
exercent plus leur corps que leur efprit; que pen- 
dant l'hiver & dans les pays froids, la digeftion fe 
fait plus facilement qu’en été & dans les climats 
chauds ; qu'un eftomac, toutes chofes étant égales, 
digere plus promptement une petite quantité d’ali- 
mens qu'une grande. Enfin que fi dans quelques 
tempéramens & dans quelques circonftances la pre- 
miere digeftion exige, pour être faite en partie, 
une ou deux heures & même plus , il en eft d’autres 
dans lefquels cette fon&tion s'exécute avec tant de 
célérité, qu'avant la premiere heure la pâte alimen- 
taire pañle pour la plus grande partie dans les intef- 
tins; qu’ainfi la méridiénne ne doit jamais excéder 
deux heures, & que fouvent il fuffit d’y donner une 
heure & même un tems moins long. La faifon, le 
climat, l’état des forces, la nature du travail au- 
quel on fe livre, la qualité & la quantité des ali- 
mens: voilà ce qui doit décider la durée de la méri- 
dienne. 

D'ailleurs tous les hommes n’en ont pas un égal 
befoin; elle n'eft pas également néceffaire dans tous 
les climats & dans toutes les faifons, & habitude 
en rend l'ufage plus ou moins important. 

I1 eft des hommes qui donnent tous les jours au 
fommeil plus de fix à fept heures, efpace de tems 
que la raifon permet d’y employer, &c la méridienne 
n’efl point faite pour eux, parce que l’excès du fom- 
meil eft dangereux, Il en eft qui, après avoir facrifié 
une grande partie de la nuit à l'étude ou aux plai- 
frs ,ne s’éveillent qu’alors que le foleil a déja par- 
Couru une partie de fa carriere, & ils ne doivent 
pas dormir aprés le diner, à moins que çe repas ne 


foit beaucoup retardé ; encore alors ce fommeil nè 
leut conviendra-t-il que très-rarement, parce qu'it 
fera trop rapproché de celui qu’on eftdifpofé à pren- 
dre la nuit. 

L'indigence, l'ambition, le louable defir de fe 
rendre utile à la fociété, mille autres motifs auf 
preflans, forcent la plupart des hommes à fe refu- 
fer à ce fommeil, & l'habitude qu’ils en ont contrac- 
tée le leur rend moins néceffaire. Tous peuvent 
cependant s’y livrer fans inquiétude, tous le doi- 
vent lorfque la chaleur excefive affoiblit confidéra- 
blement leurs forces, lorfqu'ils ont furchargé leur 
eftomac d'une grande quantité d’alimens, lérique le 
fommeil de la nuit n’a été ni aflez tranquille niaffez 
long ; & il en eft pour lefquels la méridienne eft 
d'une importance qui leur impofe l'obligation de la 
faire, fous peine de vivre dans la langueur, & de 
fuccomber à leurs maux. 

De ce nombre font les enfans, les vieillards & 
les valétudinaires ; les uns, fur-tout dans le premier 
âge , ont hefoin de croître, il leur faut un chyle très- 
parfait ; les autres ont fi peu de chaleur , f peu de 
fluide nerveux, que fans la méridienne leur digeftion 
feroit très-difiicile. 

Le défaut de chaleur intérieure la rend très-utile 
aux phlegmatiques 8 aux pituiteux ; elle eft néce{- 
faire aux gens de lettres, aux vaporeux & aux mé- 
lancoliques, à raïfon de la fécherefle de leurs fibres, 
à raifon de la prodigieufe déperdition d’efprits ani- 
maux qu'ils font pendant la veille. Ce dernier mo- 
tif doit engager également les voluptueux à y avoir 
recours, 


Quelque avantageux cependant que le fommeil 
pris après le repas puifle être à ceux à qui il con- 
vient, les avantages qu’il eft capable de procurer 
ne dépendent pas feulement de fa durée, mais en- 
core du lieu dans lequel on s’y livre, de la fituation 
que l’on garde pendant ce fommeil, & même de la 
maniere dont on eft habillé ou couvert, 

L’eftomac a deux ouvertures, l’une donne entrée 
aux alimens, l’autre leur livre paffage dans les intef 
tins. Ce n’eft qu'après avoir été atténués par la fer- 
mentation & par les autres agens de la digeftion, 
qu'ils doivent pénétrer dans le canal inteftinal. Il 
faut donc qu'ils nes’échappent point avant que cette 
atténuationnefoit faite; & l’eftomac, pendant qu’elle 
s'opere, doit être dans une poñition qui oblige les 
alimens à y féjourner. L’orifice par lequel ils for- 
tent de ce vifcere eft un peu fupérieur à fon fond ; 
fi l'on fe couchoit horizontalement, la pâte alimen- 
taire en feroit trop rapprochée, elle pourroit entrer 
dans le canal inteftinal avant d’être afez digérée ; 
d’ailleurs leftomac peferoit trop fur les gros vaif- 
feaux. La fituation horizontale eft donc à craindre ; 
la perpendiculaire feroit beaucoup plus favorable : 
mais elle auroit l'inconvénient d’occafionner un ti- 
raïllement incommode, une compreffion nuifble. 
On doit lui préférer la poñition dans laquelle le 
corps eft un peu incliné à l'horizon, parce qu’alors 
les alimens font retenus dans le fond de l’eftomac 
par leur propre poids, & que la pefanteur de ce 
vifcere n’eft plus fatigante. 

Ceux qui voudront faire la méridienne, ne doivent 
donc pas fe coucher fur un lit & parallélement à 
l'horizon, mais s’afleoir fur une chaife ou fur un fo- 
fa , la tête haute, le corps légérement penché en ar- 
riere , & même un peu tourné fur le côté gauche. 

Dans cette fituation l’eflomac ne pefe point fur 
les gros vaiffeaux qui rampent le long des vertebres, 
le cours du fang n’eft point gêné, la biberté de la cir- 
culation eft même ici d’une néceffité fi indifpenfa- 
ble, qu’il faudra ôter ou relâcher tous les liens dont 
la mode & l’ufage nous embarraflent ; il faut encore 
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être modérément couvert, & choifr pour fe li- 

vrer au fommeil un endroit ni trop chaud ni trop 

froid. 

On fent aifément les motifs de ce confeil ; on fent 
que dans un moment où une chaleur modérée eft 
néceffaire , il feroit également dangereux de s’ex- 
pofer à l’affoiblir ou à la trop augmenter. 

On trouve dans le traité de Valverdus De fani- 
tate ruenda, éd, de Paris, 1551 , & que Caftor Du- 
rante a prefque copié entiérement dans un ouvrage 
qui a pour titre Tefore della fanicà | & dans les dia- 
logues latinsde George Piétorius, éd. de Paris, 1555 
des détails précieux fur les précautions avec lef- 
quelles on doit fe livrer au fommeil de laprès-diner. 
Il en eft même une bien importante fur laquelle ils 
infiftent également, & qui mérite qu’on y ait égard, 
c’eft de ne pas éveiller brufquement ceux qui font 
la méridienne. On fent l'importance de ce confeil , 
quand on réfléchit à l'efpece de commotion que 
donne la furprife. 

En  s'aftréignant à fuivre Les regles prefcrites 
pour l’'ufage de la méridienre, on n'aura nulle pe- 
fanteur , nulle douleur de tête, nul engourdiffement 
à craindre, accidens qu’on a quelquefois éprouvés 
en les négligeant, & qui ont autorifé plufieurs mé- 
decins à la profcrire. ( M. M.) 

MÉRINDOL, ( Géogr.) village de Provence au 
diocefe de Cavaillon , parlement d'Aix, viguerie 
d’Apt, près de la Durance , à trois lieues de Cavail- 
lon : ce lieu, ainfi que celui de Cabrieres, étoit habité 
par des feétaires des anciens Vaudois. 

On parloit déja fous Louis XII de les exterminer; 
mais ce prince humain y envoya l'illuftre Laurent 
Bureau, bourguignon, fon confefleur , prélat fage 
& éclairé, pour les prêcher & les convertir, vers 
1500. 

François I, preflé par les moines & le cardinal de 
Tournon, qui étoit dur, ordonna de les détruire s'ils 
ne rentroient dans le fein de l’églife. Le célebre Chaf- 
feneuz, Autunois , alors premier préfident du parle- 
ment d’Aix, qui inclinoit à la douceur, empêcha 
toutefa vie l'exécution del’arrêt demort du parlement 
d'Aix rendu le 18 novembre 1540, contre ces mal- 
heureux ; mais après la mort de ce grand mapifirat, 
Jean Meynier d'Opede, fon fuccefleur, pouflé par 
les évêques & le vice-légat d'Avignon, marcha 
contre eux avec des tronpes, brûla leurs villages, 
& fit paffer les habitans au fil de épée, 

Nous ne répéterons pas les fcenes tragiques de 
et événement cruel: elles ont été livrées à l'hor- 
reur de la poftérité par un grand maître qui réunit 
les couleurs fortes de Rembrant à la délicatefle du 
pinceau de Raphaël. Il n’y a plus dans ce village que 
quatre feux & demi de cadaftre. GG 

MÉRITE MILITAIRE ( l'ordre du), a été inflitué 
par Louis XV, le romars 1759, enfaveur desoffciers 
dela religion proteflante, qui fervent en France. 

Il y a trois grnd-croix, quatre commandeurs & 
les chevaliers. 

La marque diftin@ive de cet ordre eft un ruban 
gros-bleu avec une croix d’or à huit pointes pom> 
metées, & anglée de quatre fleurs de lis de même; 
au centre eft une épée en pal, la pointe en haut; & 
pour légende ces mots: Pro virtute bellica. Aurevers 
eft une couronne de laurier & cette légende : Ludo- 
vicus XV, inflicuie 1759. Planche XXL, figure 9 de 
Blafon dans le Didionnaire raif. des Sciences, &ec. 
(G.D.LT.) 

MERLETTE, f. f. merula mutila, (terme de Bla- 
Jon.) petit oïfeau repréfenté de profil, fans bec ni 
pied. Les merleres font le plus fouvent en nombre 
dans l’écu: elles fignifient les voyages d'outre-mer # 
parce qu’on prétend que ces oïfeaux paffent la mer 
chaque année, 

Tome III, 
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Du Bouchet de Villeflix, à Paris; d'argent à la 
merlette de fable, au chef d’agur chargé de trois befars 
d'or. 

Guierna de Berenger, en Orléanois; d'argent à 
trois merlettes de fable. 

Bongard d’Arfilly, à Bourges; de £ueules à trois 
merlettes d'argent, ( G. D. L,T.) 

MERLUSINE, £. £. (zerme de Blafon.) firene qui 
paroït dans une cuve; elle fert de cimier à la mai 
fon de la Rochefoucaud & à quelques autres maifons. 

L'origine de ce cimier vient d’une comtefle de Lu 
fignem nommée Merlufine, laquelle étoit fort abfolue 
&: commandoit à tous fes vaflaux avecune telle auto- 
rité, que lorfqu’elle leur envoyoit des lettres ou pa- 
tentes fcellées de fon fceau ou cachet, fur lequel 
étoit gravée une firene, il falloit obéir dans Pinftant; 
& de-là fes vaffaux la nommerent magicienne. 

Il y a un vieux roman, intitulé Merlufine, qui eut 
beaucoup de vogue en fon tems. CODE TE) 

MEROPE, (Æffron.) eft le nom que les aftra= 
nomes donnent à l’une des fept pleïades. 


Septima mortali Merope, tibi Syfiphe nupfit, 
Paniter, € faëti fola pudore later. 
Ovid. Fafl, lib, IF, v, 175. 


C’eft ainfi qu'Ovide explique pourquoi on avoit 
Coutume de dire qu'il y a fept pleïades, quoiqu’on 
n'en diftingue que fix à la vue fimple. Au refte avec 
des lunettes on en diftingue un bien plus grand nom- 
bre. Voy. PLEIADES, dans le Di. raif. des Sciences, 
&c. (M.DE LA LANDE.) 

MÉEROUÉE, IL roi de France à CA. de France.) 
fucceffeur de Clodion. L'origine de ce prince eft in 
certaine : on fait feulement qu'il étoit fils de la femme 
de Clodion : on lui donnoit pour pere une divinité 
de la mer : cette fable qui prouve la grofféreté des 

euples qui l’adopterent, rendroit fufpeëte la vertu 
e la femme de Ciodion, fi l'on ne favoit quelle 
toit la fainteté des mariages parmi les Francs, dans 
£s tems voifins de leur origine : cette prncefle put 
ecourir à ce flratageme pour enchaîner la vengeance 
u roi qui devoit refpelter dans cette adulitere la 
maîtrefle d’un dieu, Peut-être auffi que la reine avoit 
eu Mérouée d'un autre lit: & ce conte put être ima- 
giné pour lui faire obtenir la préférence fur fes freres 
qui , dans cette fuppoñition , avoient plus de droit à 
la couronne ( nous parlons ici par figure, car la cou- 
ronne n’étoit point encore le fymbole de Ja royauté 
parmi les Francs ) auprès d’un peuple qui n’admet- 
toit pour Le gouverner que Les princes du fang le plus 
illuftre. Toujours eft-il certain que Mérouée eut à 
foutenir une guerre longue & fanglante contre un 
fils de Clodion que l’hifloire ne nomme pas, & qu’il 
ne parvint à l’exclure de la royauté qu'en faifant 
alliance avec les Romains : on a prétendu que Chil- 
deric , fon fils, étoit allé à Rome cimenter les nœuds 
de cette alliance, qui prouve que les Francs dès-lors 
offroientune puiffance refpe£table, Cette conjedure 
eft fondée fur le rapport de Prifcus qui dit avoir vu 
dans cette ancienne capitale du monde un prince 
Franc dont les traits conviennent aflez an fils de 
Mérouée. Cette guerre civile excitée par la rivalité 
de ces princes, accéléra la chûte de empire d’Occi- 
dent & de celui d'Orient ; car celui-ci ne fut plus 
qu'un fantôme dès que l'autre fut détruit, Le fils de 
Clodion qui voyoit fon ennemi foutenu par une 
puiflance auf formidable que les Romains , fe mit 
fous la proteétion des Huns, les feuls peuples en état 
de les vaincre; & telle fut la caufe ou l’occafion de 
la fameufe invañon d’Atrila dans les Gaules, 146 
rouée voulut en vain défendre Cologne contre un 
auff terrible ennemi, il en fut chafé : cette ville fur 
brûlée, & Childeric fon fils tomba au pouvoir du 
vainqueur. Des écrivains ont prétendu qu'il fut 
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dépouillé du pays que les Francs occupoient au 
du Rhin, & que fon rival en refta paifible poffeffeur. 
Cette opinion eft en quelque forte juftifiée ; les rois 
de Thuringe dont parlent les écrivains de la pre- 
miere race, pouvoient bien defcendre de ce prince. 
Au refte Mérouée fut bien dédommagé de cette perte 
après la défaite des Huns, à laquelle il eut beaucoup 
de part; les Francs , à l'époque de fa mort, étoient 
en pofleffion de Soiflons, de Châlons, du Verman- 
dois , d’Arras, de Cambrai, de Tournai, de Senlis, 
de Beauvais, d'Amiens, de Terouane & de Bou- 
logne. Mérouée moürut en 457 » après un regne 
d'environ dix ans, laiffant fes états à Childeric fon 
fils. L'hiffoire ne nous a pas confervé le nom de fa 
fem le eft également muette fur celui de fes 
enfans. (M—Y.) 

* MERRAIN ox MÉRAIN, f. m.( Tonnelier.) Les 
tonneliers donnent ce nom à des planches ordinai- 
rement fendues avec Le coutre, qui fervent à former 
les douves des tonneaux, fûts ou futailles. On voit 
fig. 1,pl. I du Tonnelier, Di, raif. des Sciences, &c. 
un merrain propre à faire une douve. (rs du ron- 
nelier par M. FOUGEROUX DE BONDAROY.) 

MERVEILLEUX, £. m. (Belles - lettres.) On peut 
diftinguer dans la poéfie deux efpeces de merveil- 
lex. 

Le merveilleux naturel eft pris, f je l'ofe dire, fur 
la derniere limite des poffibles; la vérité y peut at- 
teindre , & la fimple raifon peut y ajouter foi. Tels 
{ont les extrêmes en toutes chofes, les événemens 
fans exemple, les caracteres , les vertus, les crimes 
inouis, les jeux du hazard qui femblent annoncer 
une faraliré marquée, ou l'influence d’une caufe qui 
préfide à ces accidens; telles font les grandes révolu- 
tions dans le phyfique , les déluges , les tremblemens 
de terre, les bouleverfemens qui ont changé la face 
du globe, ouvert un pañlage à l'Océan dans les pro- 
fondes vallées qui féparoïent l’Europe de PAfrique 
ou la Suede de l'Allemagne, rompu la communica- 
tion du nord de l'Amérique & de l’Europe, englouti 
peut-être la grande ile Atlantique, &c mis à fec les 
bancs de fable qui forment Archipel de la Grece & 
celui de inde, peut - être aufh élevé f haut les vol- 
cans de l’ancien & du nouveau monde. Tels font aufi, 
dans le moral, les grandes incurfons & les vaftes 
conquêtes , le renverfement des empires & leur fuc- 
cefion rapide, fur-tout, lorfque c’eft un feul hom- 
me dont le génie & le courage ont produit ces grands 
changemens; tels font par conféquent les caraëteres 
êc les génies d’une force, d’une vigueur , d’une élé- 
vation extraordinaires. Tels font enfin les événemens 
particuliers, dont la rencontre femble ordonnée par 
une puiflance fupérieure. 

Aiftote en donne pour exemple la chûte de la 
ftatue de Miris fur le meurtrier de Miris. Le théâtre 
grec eft rempli de ces rencontres merveïlleufes: tel 
eft Le fort d’Orefte cru meurtrier d’Orefte, &fur le 
point d’être immolé par Iphigénie, fa fœur ; tel eft 
lefort d’Egifte, crumeurtrier d’'Egifte, & fur le point 
d’être immolé par Mérope, fa mere; tel eft Le fort 
d'Œdipe,meurtrierde Laius , fon pere, & cherchant 
lui-même à découvrir le meurtrier de Laïus. 

L'hifloire préfente plufeurs de ces hazards, dont 
la poéfie pourroit au befoin faire une forte de pro- 
dige; de ce nombre eft la naïffance d'Alexandre 
le même jour que fut brûlé le temple de Diane à 
Ephefe; Carthage & Corinthe détruites dans une 
même année ; Prague emporté d’affaut le 28 noyem- 
bre 1631, par Jean-George, éleéteur de Saxe, & 
par efcalade le même jour 28 novembre 1741, par 

fon arriere-petit-fils; la pluie qui lave le vifage de 
Britannicus à fes funérailles, & y fait découvrir les 
traces du poifon ; l'orage qu'il y eut à Pau le jour de 
la mort d'Henri IV, où l'on dit que le tonnerre brifa 
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les armes du roi fur la porte du château dans lequel 
ce prince étoit né, & qu’un taureau appellé Z roi 
des taureaux , à caufe de fa beauté, effrayé de ce coup 
de foudre, fe tua en fe précipitant dans les foflés du 
château; ce qui fit que dans toute la ville, le peuple 
cria : le roi eff mort. 

Ces circonftances que l’on remarque dans les évé- 
nemens publics, fontaufi quelquefois aflez fingulieres 
& aflez frappantes dans les événemens particuliers 
pour y jetter du erveilleux. Tel feroit par exemple 
l'aventure de ce jeune guerrier qui, par amour ,ayant 
mis fur fon cœur les lettres de fa maîtrefle le jour 
d’une bataille, reçut une balle au même endroit où 
il avoit mis ces lettres, & dut la vie à ce bouclier 
précieux, 

De ce même genre de merveilleux font toutes ces 
defcriptions des poëtes, où fans fortir des bornes de 
la nature, l'imagination renchérit tant qu’elle peut 
fur la réalité, ce qui fait de la fiion un continuel 
enchantement. 

Le merveilleux furnaturel eft l’entremife des êtres 
qui n'étant pas foumis aux loix de la nature, y pro- 
duifent des accidens au - deflus de fes forces, ou in- 
dépendans de fes loix. 

Il eft dit dans l’article MERVEILLEUX du Di&. raif. 
des Sciences, &c.« Minerve & Junon, Mars & Vénus 
» quijouent de fi grands rôles dans lIliade & dans 
» l’Enéide , ne feroient aujourd’hui dans un poëme 
» épique que des noms fans réalité, auxquels le lec- 
» teur n’attacheroit aucune idée diftinéte, parce qu'il 
» eftné dans une religion toute contraire , ou élevé 
» dans des principes tout différens. Il eft dit que la 
» chûte de la mythologie entraîne néceffairement 
» l’exclufion de cette forte de merveilleux, & que 
» lillufion ne peut être complete qu’autänt que la 
»# poéfie fe renferme dans la créance commune. Il eft 
» dit qu'en vain fe fonderoit-on, dans les fujets pro- 
» fanes, fur le srerveilleux admis dans nos opéra, & 
» que fi on le dépouille de tout ce qui l'y accompa- 
» gne, on ofe répondre que ce merveilleux ne nous 
» amufe) ra pas une minute », 

Ces fpéculations démenties par l'expérience, ne 
font fondées que fur une fauffe fuppoñtion, favoir, 
que la poéfie, pour produire fon effet, demande une 
illufion complete. 

Il eft démontré qu’au théâtre, où le preftige poé- 
tique a tant de force & de charmes, non-feulement 
Pillufion n’eft pas entiere, mais ne doit pas l'être; 
il en eft de même à la leure, fans quoi l’impreffion 
faite fur les efprits feroit fouvent pénibleë& doulou- 
reufe. Voyez VRAISEMBLANCE, Suppl. 

Le leéteur n'a donc pas befoin que Le merveilleux 
foir pour lui un objet de créance, mais un o 
d’opinionhypothétique & paflagere. C’eften poëfie 
une donnée dont tous les peuples éclairés font d’ac- 
cord; tout ce qu’on y exige ce font les convenances 
ou la vérité relative ; & celle-ci confifte à ne fuppo- 
fer dans un fujet que le rerveilleux reçu dans Popi- 
nion du tems & du pays où l'aétion s’eft pañlée ; en- 
forte qu’on ne nous donne à croire que ce que les 
peuples de ce tems-là ou de ce pays-là, femblent 
avoir dû croire eux-mêmes. Alors par cette com- 
plaifance que l'imagination veut bien avoir pour ce 
qui l'amufe , nous nous mettons à la place de ces 
peuples; & pour un moment nous nous laiflons fé- 
duire par ce qui les auroit féduits. 

Ainfi autant il féroit ridicule d’employer le mer- 
veilleux de la mythologie ou de la magie, dans une 
a&tionétrangere aux lieux &c auxtems où l’oncroyoit 
à l'une & l’autre , autant il eft raifonnable & permis 
de les employer dans les fujets auxquels l'opinion du 
tems & du pays les rend comme adhérentes. Et qui 
jamais a reproché l'emploi de la magie au Tafle; & 
à l’auteur du Té/émaque , Vemploi du serveilleux 
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d'Homere? Une piété trop délicate & trop timide 
pourroit feule s'en alarmer; mais ce que biâmeroit 
un fcrupule mal-entendu , le goût & le bon fens Pap- 
prouvent. 

La feule attention qu’on doit avoireft de faifir bien 
aujufte l'opinion des peuples À la place defquels on 
veut nous mettre, afin de ne pas faire du merveilleux 
un ufage dont eux-mêmes ils feroient blefés. C’eit 
ainf, par exemple, qu’un poëte quitraiteroit aujour- 
d’hui le fujet de la Pharfale, feroit obligé de faire ce 
qu'a fait Lucain, de s'interdire l’entremife des dieux 
dans la querelle de Céfar & de Pompée. La raifon en 
eft qu'on ne fe prête à l'illafion qu’autant qu’on fup- 
pofe que les témoins de l'événement auroïent pu s'y 
livrer eux-mêmes. Cette convention paroît fingu- 
liere ; & cependant rien n’eft plus réel. 

Il s'enfuit que dans les fujets modernes le merveil- 
lux ancien ne peut être férienfement employé; & 
c'eft une perte immenfe pour la poéfie épique. 

n'eft pas que le Acrveilleux pour nous foit ré- 
duit, comme on l'a prétend 1, à l’allésorie des paf 
fion s humaines perfonnifiées. Avec de Part, du goût 
& du génie, nos prophetes, nos anges, nos démons 
& nos faints peuvent agir décemment & dignement 
dans un poëme ; &c à la mal-adrefle du Camouens, 
de Sannazar, de Saint-Didier, de Chapelain, 6. on 
peut oppofer les exemples du Tafle, de Milton, de 
l'auteur d’Athalie & de celui de la Henriade. 

Maïs ce qui manque au merveilleux moderne, c’eft 
d’être pafñionné. La divinité eft inaltérable par eflen- 
ce, & tout le génie des poëtes ne fauroit faire de 
Dieu qu'un homme, ce qui eft une ineptie ou une 
impiété. Nos anges & nos faints, exempts de paf- 
fions, feront des perfonnages froids, fi on les peint 
dans leur état de calme &z de béatitude Ou indécem- 
ment dénaturés, fi on leur donne les mouvemens 
tumultueux du cœur humain. : 

Nos démons, plus favorables À la poéfie, font fuf. 
ceptibles de pañlions, mais fans aucun mêlange ni 
de bonté, ni de vertu ; une fureur plus ou moins 
atroce, une malice plus ou moins artificieufe & pro- 
fonde, en deux mots le vice & le crime font les 
feules couleurs dont on puiffe les peindre. 

Voilà les véritables raifons pour lefquelles on fe- 
roit infen{é de croire pouvoir fubflituer, fans un ex- 
trême défavantage, le merveilleux de la religion à 
celui de la mythologie. 

Les dieux d'Homere font des hommes plus grands 
& plus forts que nature, foit au phyfique, foit au 
moral. La méchanceté, la bonté, les pafñons, les 
vices, les vertus , le pouvoir & l'intelligence au plus 
haut dégré concevable, tout le fyftême enfin du bien 
& du mal mis en aëtion par le moyen de ces agens 
furnaturels; voilà le merveilleux favorable à la poé- 
fie. Mais quel effet produire fur lame des hommes L 
avec de pures intelligences , fans paffions, ni vices, 
ni vertus, quin'ont plus rien à efpérer, à defirer, ni 
à craindre , & dont une tranquillité éternelle et 
limmobile élément à Voyez aufli combien eft abfurde 
&c-puérile, dans le poëme de Milton, le péril où il 
met les anges, & leur combat contre les démons ? 

Les deux magies rapprochent un peu plus le zer- 
veilleux de la religion de celui de la fable, en don- 
nant aux deux puiflances, infernale & célefte, des 
miniftres paflionnés, & dont il femble qu’on peut 
animer & varier les caraéteres; mais les magiciens 
eux-mêmes font décidés bons ou méchans, par cela 
feul que le ciel, ou que l'enfer les feconde; & il 
n’eft guere poffible de les peindre que de l’une de 
ces deux couleurs. Les premiers poètes qui, avec 
fuccès , ont employé cette machine, en doivent donc 
avoir ufé tous les reflorts. 

Quelle comparaifon avec un fyflême religieux, 
où non-feulement les pañions, les vertus , les talens ; 

Tome IIL 


MER 907 


lesarts, le génie, toute la nature intelleQuelle & mo: 
rale; mais les élémens, les faifons, tous les grands 
phénomenes de la nature phÿfique, toutes fes gran- 
des produétions avoient leurs dieux, plus où moins 
dépendans, mais aflez libres pour agir, chacun felon 
leur caraétere ? 

Cet avantage des anciens fur le modernes eft élé- 
gamment exprimé dans le poëme de l’anti- Lucrece, 


O utinam, dum te regionibus infèro facris, 
Arentem in campum liceat deducere fontes 
Caftalios , verfis l@ta in viridaria dumis , 

AE totam in noflros Agañippida fundere verfus ? 
Non mihi, que veflro qguondam facundia Vati, 
Nec tam dulce melos, nec par efl gratia cantés. 
Reddidis ille fu Graïorum fomnia lingud ; 
Noffra peregrine mandamus facra loquele. 

Ille voluptatem & vencres, charicumque choreas 
Carmine concelebrat ; nos veri dogma fev erum: 
Trifle fonant pulfe noftré teflitudine chorde. 
OÙli fuppedicat dives mattra leporis 

Quidquid habet, letos fummittens prodiga flores 
Œneadim genitrix fèlicibus imperat arvis ; 
Aëriafque plagas recreat, pelagufque profondum, 


Quant aux perfonnagesallégoriques , ilfaut renon- 
cer à en faire jamais la machine d'un poëme férieux. 
On Pourra bien les y introduire en épifodes paffa- 
gers , lorfqu’on aura quelqu'idée abftraite, quelque 
circonflancemoraleà préfenter fousdes traits plus fen< 
fiblesouplusintéreffans que la vériténue,ouquecelle= 
ci aura befoind'un voile pour fe montreravecdécence 
oupafferavec modeftie. C’eftainfique dans la Henriade 
la politique perfonnifiée, eft un ingénieux moyen de 
nous peindre la cour de Rome; c’eft ainf que dans 
le même poëme, la peinture allégorique des vices 
raffemblés aux portes de l'enfer, eft l'exemple le plus 
parfait de la vérité philofophique animée, embellie 
& rendue fenfible aux yeux par la fion: 


La git la fombre envie, à l'œil timide & louche A 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche = 
Le jour bleffe fes yeux dans l'ombre étincelans : 
Trifle amante des morts elle hait Les vivans. 

Elle apperçoie Henri, fe détourne & foupire. 
Auprès d'elle eff l'orgueil, qui fe plait & s'admire 3 
La foibleffe au teint pâle, aux regards abatus, 
Tyran qui cede au crime & dérruis Les vertus ÿ 
L'ambition fanglante, inquiere, égarée, 

De trônes, de rombeaux , d'efclaves entourée; 

La tendre hypocrifie, aux yeux pleins de douceur > 
(Le cieleft dans fes yeux , l'enfer efldans fon cœur.) 
Le faux çele étalant fès barbares maximes, 

Et l'intérét enfin, pere de sous les crimes. 


Les anciens onteux:mêmesallégorifé quelques-uns 
de leurs épifodes, comme la ceinture de Vénus dans 
Plliade, & la jaloufie de Turnus dans l'Enéide. Mais 
qu'on fe garde biende compter fur les perfonnages al 
légoriques, pour être conflamment comme les dieux 
d'Homere, les mobiles de l'aétion. Ces perfonnages 
ont deux défauts, l'un d’avoir en eux-mêmes trop 
de fimplicité de caraétere; l’autre de n'avoir pas 
aflez de confiftance dans l'opinion. 

Joferois comparer un caraétere poétique à un 
diamant qui n’a du jeu qu'autant qu'il a plufieurs 
faces, ou plutôt à un compofé chymique dont la Fer- 
mentation & la chaleur a pour caufe la contrariété 
de fes élémens. Un caraétere fimple ne fermente ja- 
mais , il peut avoir de l'énergie & de l’impétuoñté, 
mais il n’a qu’une impulfion {ans aucune révolution 
en fens contraire & fur lui- même: l'envie fera tou- 
jours l'envie, & la vengeance la vengeance ; au lieu 
que le caraétere moral de l'homme eft compoté, di 
vers & changeant ; & des combats qu'il éprouve en 
lui-même réfulte la variété & l’impétuofité de fon 
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aétion. Quel perfonnage allégorique peut-on ima- 
giner jâmais qui occupe la fcene , comme le caraétere 
d'Hermione ou celui d'Orofmane ? 

Les dieux d'Homere, comme nous l'avons dit, 
font des hommes paflionnés ; au lieu que les perfon- 
nages allégoriques font des définitions perfonnifiées 
& immuables parefience. 

D'un autre côté, l’opinion n’y attache pas aflez de 
réalité pour donner lieu à l'illufion poétique. Cette 
illufion n’eft jamais complette; mais lorfque le mer- 
veilleux a été réellement parmi les hommes un objet 
de créance, nous voulons bien pour un moment 
nous mettre à la place des peuples qui croyoient à 
ces fables, & dès-lors elles ont pour nous une ef- 
pece de réalité ; mais les fi@ions allégoriques n’ont 
formé le fyftême religieux d’aucun peuple du monde: 
on les voit naître çà & là de l'imagination des poë- 
tes, & on ne les regarde jamais que comme un jeu 
de leur efprit, ou comme une façon de s'exprimer 
fymbolique 8 ingénieufe. L’allégorie ne peut donc 
jamais être la bafe du merveilleux de l'épopée, par la 
raifon qu’en un fimple récit elle ne fait jamais aflez 
d'illufion. Ce n’eft que dans le dramatique où l’objet 
préfent en impofe, qu’elle peut acquérir, par ler- 
reur des yeux , affez d’afcendant fur l'efprit ; & de-là 
vient que dans l'opéra d’Armide l’épifode de la haine 
fait toute fon illufon. 

11 n’y a donc plus pour nous que deux moyens d'in- 
troduire le merveilleux dans l'épopée : ou de le rendre 
épifodique, accidentel & pañlager , fi c’eft le merveil- 
Zeux moderne ; & d’employeralorsles vices, les ver- 
tus, les pafions humaines, non pasallégoriquement 
mais en réalité, à produire, animer &c fourenir Pac- 
tion; on, fi l’on veut faire ufage du wrerveilleux de 
a mythologie ou de celui de la magie, de prendre 
fon fujet dans les tems & les lieux où lon croyoit à 
ces prodiges. C’eft ce qu'ont fait les deux hommes 
de génie à qui la France doit la gloire d’avoir deux 
poëmes épiques dignes d’être placés à côtés des an- 
ciens. Voyex VRAISEMBLANCE, Supplémenr, 

M. MARMONTEL.) 

$S MÉSENTERE., f. m. MÉSENTÉRIQUE, adj. 
(Anatom. ) Pour donner une idée diftinéte de ces 
parties, il faut commencer par le méfocolon; c'eft 
la produétion du péritoine , à laquelle eft attaché 
le gros inteflin ; & finir par le méfemrere , autre pro- 
duétion du même péritoine , qui s'attache aux intef- 
tins grêles. 

Le péritoine ne couvre que la furface antérieure 
du reétum, auquel il eft attaché par une cellulofité 
remplie de graifle & de glandes , qui environne le 
refte de l’inteftin. 

A mefure que le reétum fort du baffin, le péri- 
toïne s’éleve des mufcles des lombes & des vaif- 
feaux iliaques , paffe devant le pfoas & Le rein gau- 
che , & de-là renvoie une ample produétion double 
faite du péritoine, qui s'éleve & du côté droit & 
du côté gauche, & qui forme deux lames fépa- 
rées par une cellulofité. Cette produétion s’attache 
au repli fémilunaire du colon , & l’embraffe de ma- 
niere à en devenir la tunique «extérieure , attachée 
à tout inteftin à l’exception de la partie qui répond 
à l'intervalle des deux lames du méfocolon, & qui 
n’eft attachée qu’au tiflu cellulaire placé entre les 
lames. On pourroit appeller cette produétion le 
méfocolon iliaque. y a dans fa furface inférieure, 
vers la divifion de l'aorte , un enfoncement en for- 
me de cul-de-fac. b 

Cette partie du méfocolon continue de naître 
du péritoine devant le rein gauche ; mais elle de- 
vient beaucoup plus courte en remontant , & l'in- 
teflin eft fouvent attaché au péritoine , fans qu'il y 
ait aucune produétion libre entre les lombes & le 
colon, Le colon gauche eft attaché à cette partie 
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du méfocolon, qui s'étend jufqu’à la rate. Cf la 
lame gauche du méfocolon qui eft la plus courte: 
la lame droite, qui s’éleve des vertebres avec le 
tronc de l’artere méfocolique , eft plus longue, 

Depuis la rate ,le méfocolon change de direétion 
& fe porte à droite en faifant un angle prefque droit : 
il paffe fous l’eftomac & plus en arriere, fous le 
foie & plus en arriere, & atteint le rein droit, Sa 
direëtion eft en général tranfverfale : mais 1l y a très- 
fouvent quelquesirrégularités, & la partie moyenne 
defcend plus que les deux extrémités. Cette partie 
du méfocolon forme comme une cloifon imparfaite 
entre la cavité épigaftrique & entre le refte du bas- 
ventre. Elle donne fous la rate un pli particulier 
vers la dixieme ou onzieme côte; ce pli foutient la 
rate qu'il loge en quelque maniere dans fa cavité: 
un autre pli moins marqué s’éleve du rein droit, 

Il eft un peu plus difficile de décrire le détail des 
deux lames. Je l’entreprendrai cependant , comme 
la chofe eft aflez nouvelle & peu connue. 

La lame fupérieure du méfocolon tranfverfal s’é- 
leve depuis le rein droit & la veine-cave, derriere le 
foie & à la droite du duodénum. Elle forme un cul- 

defac, dans lequel le péritoine qui couvre le rein 
droit, donne la membrane extérieure du duodé- 
num, qui fe continue à celle du colon, 

Cette lame fupérieure fe continue avec la mem. 
brane extérieure du duodénum par une ligne qui 
defcend obliquement le long du duodénum, à un 
demi-pouce de diftance de la valvule du pylore, 
& plus à droite, à l'endroit où Fartere gaftroépi- 
ploique droite naît de l’hépatique. 

Elle s'attache , comme je viens deledire , au duo- 
dénum , &c au-delà de cet inteflin à la lame infé- 
rieure du méfocolon tranfverfal, à l'endroit où 
cette lame commence à naître fous le pancréas. 

La lame fupérieure continue de s'élever du péri- 
toine , qui couvre antérieurement le pancréas, & 
qui part des premieres vertebres des lombes. Cetre 
partie du méfocolon eft très-mince : elle fe termine 
au pli qui foutient la rate. 

La lame inférieure du même méfocolon tranfver- 
fal eft plus forte & plus fimple. Ellé commence de- 
puis le pli du péritoine qui du rein droit s’éleve au 
foie, & depuis la furface de ce rein derriere le foie 
& fes vaifleaux : il y fait la paroi poftérieure de la 
porte de l’épiploon. Il paffe de droite à gauche , & 
finit par faire laflame inférieure du pli qui foutient la 
rate. 

C’eft par le milieu du méfocolon tranfverfal que 
le duodénum defcend de l'épigaftre à la cavité infé- 
rieure du bas-ventre : il pafle par une efpece de 
trou qui fe forme de cette maniere : la lame fupé- 
rieure fe continue au-deffus du duodéfum & acheve 
d'aller ä gauche. C’eft entre cette lame &e la lame 
inférieure du méfocolon, née fous le duodénum, 
que cet inteflin eft renfermé,, & le pancréas eft con- 
tenu entre ces deux lames. La lame inférieure don- 
ne paflage au duodénum par une échancrure fémi- 
lunaire. ; 
On ne peut fe difpenfer d’avertirici, que Véfale 
a donné le nom de /ame poflérieure de l'épiploon 
à toute la lame fupérieure du méfocolon tranfverfal 
qui provient au-deflus du pancréas. Cette mauvaife 
dénomination a répandu une obfcurité prefqu'in- 
déchiffrable fur la defcription de ces parties & de 
leurs vaifleanx : elle eft d'autant plus à rejetter , que 
lépiploon a fa lame poftérieure bien déterminée &r 
entiérement différente. 

Le méfocolon droit eff court & defcend depuis 
la pointe de la derniere côte 8: du pli qui s'éleve 
du rein au foie , plus en devant que”le rein & le 
quarré des lombes , jufqu’au mufcle iliaque de ce 
côté le long du rein: 1l foutient le colon droit. 
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Cette partie du méfocolon eft quelquefois très- 
courte & prefque nulle dans fon milieu : elle 
foutient le cœcum & fe continue avec le méfentere 
&avec le péritoine, qui s’éleve depuis les vaifleaux 
iliaques , vers lefquels un pli particulier & faillant 
attaché au cœcum , termine le méfocolon. 

L’'inteflin vermiculaire a une efpece de méfentere 
triangulaire, recourbé, qui fe continue au méfocolon 
droit, Un autre petit ligament foutient l'artere méfo- 
colique. 

Je paffe au méfènrere, Pour en faire comprendre 
la continuation avec le méfocolon,, il faut’ remar- 
quer que la lame droite du méfôcolon gauche fe 
continue dans toute fa longueur avec la lame gau- 
che du méféntere, qui defcend depuis l’épigaftre juf 
qu'à l'origine du jéjunum. 

La lame inférieure du méfocolon tranfverfal & 
la lame gauche du méfocolon droit fe continuent 
pareillement avec le méfentere, depuis le milieu des 
vaifleaux iliaques jufqu'au paflage des grands vaif- 
feaux méfentériques, de la cavité de l'épigaftre à 
celle du bas-ventre inférieur , & jufques à lorigine 
des vaifleaux coliques moyens. 

Dans tout cet efpace entre le méfocolon gauche 
& le droit, & fous le tranfverfal de l'endroit où 
naît lartere méfénerique jufqu’à l'origine de l’artere 
méfocolique, & depuis la premiere vertebre des 
lombes jufques à la troifieme , le péritoine defcend 
obliquement des corps des vertebres lombaires, il 
s’élargit en s’éloignant des vertebres , & forme la 
grande prodution qu’on appelle méfentere. Le péri- 
1oine s’y plie & replie fuf lui-même & fe termine 
en embraflant linteftin grêle, fur la convexité du- 
quelles deux lames du péritoine fe continuent ; car 
le péritoine s’élevant & de la partie droite & de la 
partie gauche des vertebres, forme le #éfèntere par 
deux lames femblables &égales. 

Il eft fans fibres, fes vaifleaux font nombreux, 
mais fort petits ; il n’a aucun nerf à lui qu’on puiffe 
démontrer, & il paroït être infenfble par des expé- 
aiences faites fur des animaux vivans. 

L’intervalle de ces deux lames eft rempli par une 
cellulofité continue avec la couche celluleufe exté- 
rieure du péritoine , & remplie de glandes & de vaif- 
feaux de toute efpece. Ce tiflu mitoyen eft plein de 
graïfle dans Fhomme, 

Les glandes méfencériques font de la claffe des glan- 
des Iymphatiques , mollettes , ovales; applaties, cou- 
vertes d’une membrane fimple : il y en à également 
dans le méfocolon & dans la cellulofité qui embrafle 
la plus grande partie du reétum. Ces glandes ont 
beaucoup de petits vaifleaux ; elles font abreuvées 
dans le fœtus d’une férofité blanchâtre & diminuent 
avec l'âge. Elles font plus fujettes à fe gonfler & à 
devenir skirreufes que la thyréoïdiénne même, 

Dansles animaux carnivores, les glandes font plus 
tapprochées & comme accumulées dans le centre du 
méféntere 8 autour du-tronc de la grande artere. Jean 
Guinter , & Afelius après lui , ont pris ce monceau 
de glandes pour une glande unique, & l'ont appellée 
le pancréas ; C’'eft une dénomination fautive , le véri- 
table pancréas étant très-différent de nos glandes, 
Dans les animaux à fang-froid, il y a à la. même 
place une grande glande rouge qu’on appelle la rate. 
Les véritables glandes méfénrérigues font difpofées fur 
toute la furface du méféncere & du colon ; & placées 
dans les angles formés par la ramification des vaif- 
feaux. 

Les vaifleaux méfénériques font ou rouges ou 
laétés. Nous avons parlé de ces derniers À Particle 
LacTÉs, dans ce Szpplément. Les arteres méfentéri= 
ques ont deux troncs principaux. L’artere méfentéri- 
que, communément dite fupérieure, eft la branche la 
plus confdérable de l'aorte abdominale, dont elle 


—— SE. SR 


benagese arte, 


MES 909 


fort immédiatement fous les cœliaques: car il ef 
très-rare qu’elle naifle d’un tronc commun. Elle naît 
de la furface antérieure de la grande artere entre les 
appendices du diaphragme, un peu à droite: elle 
defcend vers la droite, derriere la premiere liyne du 
duodénum & derriere le pancréas. Elle donne dans 
ce trajet l’hépatique , ordinairement petite, mais 
quelquefois très-confidérable , plufieurs arteres pan- 
créatiques qui font des anaftomofes avec les branches 
de la cœliaque, & qui donnent de petits filets au 
colon, Elle donne encore la düodénale gauche qui 
forme des arcades entrelles, & avec les arteres du 
jéjunum ; puis des duodénales droites qui font des 
arcades avec la duodénale fupérieure & avec l'infé- 
rieure, J'ai vu la premiere de ces arcades affez con- 
fidérable , pour qu’on pt regarder la gaftroépiploï- 
que droite comme une branche de la méféncérique, 
Toutes ces branches naïflent de la méfencérique au- 
deflus du méfocolon tranfverfal. 

L’artere méfentérique pafle enfuite devant la troi- 
fieme ligne du duodénum , elle fe fait jour à travers 
le méfocolon tranfverfal, comme je viens de le dire, 
par la porte que forme la lame inférieure recourbée 
autour du jéjunum naïflfant & attachée À cet inteftin. 

Arrivée à cette lame inférieure du méfocolon 
tranfverfal, l’artere méfentérique donne une branche 
confidérable, c’eft la colique moyenne , & fouvent 
une feconde branche, la colique droite. Cette arrere 
moyenne traverfe le méfocolon tranfverfal & fe par- 
tage en deux branches : celle qui va à droite fait une 
grande arcade avec la colique droite ou avec l’iléo- 
colique , en fe recourbant à droite , & de cette ar: 
cade il s’en forme d’autres redoublées, dont les der- 
nieres branches vont à l'inteflin colon. La branche 
gauche fait une arcade encore plus confidérable, en 
fuivant la partie gauche du méfocolon tranfverfal ; 
elle va s’unir avec une branche afcendante de l’ar- 
tere méfocolique. C’eft l'union la plus confidérable 
entre deux troncs d’arteres qu'il y ait dans le corps 
de l'homme adulte. 

L’artere colique droite eft quelquefois double, & 
d’autres fois remplacée par la colique moyenne. Elle 
naît de la méféntérique fous la moyenne, êz répond 
au refte du colon tranfverfal & au colon droit ; elle 
finit par une arcade avec l'iléo-colique. 

L’iléo-colique eff la branche principale de la éfèr- 
térique : elle en fort fous le méfocolon tran{verfal : 
elle fe dirige obliquement vers la droite : elle donne 
quelquefois la colique droite ; enfuite l’appendicale, 
dont le tronc fuit le méféntere particulier de l'inte- 
fin vermiculaire, & fournit des branches À toute læ 
longueur de ce petit inteftin. 

La cœcale antérieure vient enfuite ; elle fe porte 
au pli antérieur intercepté entre l'iléon & le colon, 
fait fur le colon même une arcade avec la cœcale 
poftérieure, & dônne des branches au colon, à 
Piléon & au cœcum. 

La cœcale poftérieure va au pli poftérieur de 
liléon & du colon ; elle fait des anneaux avec la 
colique droite , la cœcale poftérieure, lappendicale 
& avec l'iléo-colique. Ses branches vont au cœcum, 
au colon, à l'iléon & à l’intéflin vermiculaire ; elle 
donne une branche à la valvule même. 

Le refte de l’iléo-colique fait d’un côté une arcade 
avec la cœcale poftérieure , & de l’autre avec le 
tronc de la méfentérique ; 11 appartient à l'iléon. 

L’artere méfentériquefaitune arcade enfe portant à 
droite obliquement vers l'extrémité de l’iléon : elle 
donne de la face convexe de l'arc qu’elle forme une 
infinité d’arteres à limmenfe longueur des inteflins 
grêles. Les premieres font les plus courtes ; elles aug- 
mentent enfuite en longueur & diminuent contre l’ex- 
trêmité de l’artere. Chacune de ces branches forme 
une arcade, qui préfente faface convexe Al'intefhin, &z 
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qui de chaque côté s'anaftomofe avec fa voifne. 
Les branches qui partent de la convexité en font de 
plus petites, qui fe continuent de même de chaque 
côté avec leurs voifnes ; il {e fait par-là des arcades 
qui, fans difcontinuer, lient enfemble les branches 
inteftinales depuis l'eftomac jufqu’à l’anns. De nou- 
velles branches forties de la convexité des précé- 
dentes font des anaftomofes femblables : le wefèn« 
zere €ft divifé en petites portions entourées d’arteres 
& femblables à des îles ; j'ai vu fix rangs de ces arca- 
des les unes fur les autres. 

Les dernieres de ces arcades donnent des bran- 
ches droites antérieures & poftérieures , qui em- 
braflent les deux convexités de l'inteftin, Voyez 
INTESTIN, Suppl. 

L’artere méfencérique donne dans les animaux une 
branche au nombril : je l'ai vue dans l'homme, mais 
elle y eft fort rare. 

Une des qualités particulieres de la méfnrérique 8 
de la méfocolique, c’eft d’avoir leur tronc entiére- 
ment couvert d’un plexus nerveux. 

L’artere méfocolique gauche eft communément 
appellée méfénrérique inférieure , mais elle ne donne 
aucune branche au méfénsere. Elle fort de l'aorte 
entre lesarteres rénales & la divi£on de l'aorte, mais 
plus proche des rénales & de fon côté gauche ; elle 
defcend à gauche, & donne tout de fuite fa branche 
afcendante. 

Cette artere, qui eft confidérable, monte devant 
le rein de fon côté, fuit le colon gauche jufqu’à Pan- 
glefous la côte, & enfuite le.colon tran{verfal, & 
fait avec la colique moyenne la grande arcade inte- 
finale qui quelquefois eft double. Cette branche 
donne une attere au colon qui répond au milieu du 
rein, & qui fait une arcade avec les autres bran- 
chés de l’afcendante , & une autre avec celles de 
la branche defcendante ; cette branche eft très- 
courte, 

La méfocolique donne au méfocoloniliaque deux 
& jufqu'à quatre branches, qui.font des.arcades & 
avec la branche afcendante , &c entr'eux & avec les 
branches fuivantes. Ces arcades font, doubles, tri- 
ples , & mème quelquefois quadruples : elles com- 
muniquent avec les fpermatiques. 

Le tronc de la méfocolique fe trouve à droite, 
donne des branches moins confidérables au colon, 
vient dans le baflin, s'attache à la face poftérieure du 
tettum par deux branches longitudinales , qui vont 
jufqu'au fphinder, & qui communiquent avec les 
hémorrhoïdales moyennes. Elles donnent quelque- 
fois quelques petites branches au vagin, qui com- 
miüiniquent avec les vaginales qui naiflent des hypo- 
gaftriques. 

Pour les branches inteflinales , voyez l'arc. INTE- 
STIN, (Aner.) Suppl. 

Le méfentere reçoit quelques petits filets de la 
fpermatique & de la capfulaire; cesbranches répon- 
dent au duodénum, & communiquent avec les bran- 
ches méfenériques. Le méfocolon a quelques petites 
branches de l'aorte même , ou des arteres adipeufes 
où même des urétériques. 

Les veines compagnes des arteres méfenrériques &e 
méfocoliques appartiennent à la veine-porte. Nous 
avons montré ailleurs que la veine-cave ne donne 
aux inteflins que quelques petits filets. 

Les veines compagnes des arteres méfentériques 
font des branches de la veine-porte, La veine éfer- 
zérique principale eff le tronc même de cette veine 
célebre. Sa principale branche eft la veine gaftro- 
colique , dont la partie colique accompagne l’artere 
colique moyenne, & fair la grande arcade inteftinale 
veineufe avec la veine méflocolique, Cette même 
veine donne les duodénales antérieures fupérieures, 
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des arcades avec les premieres duodénales &t avec 
les branches de la méféntérique plus inférieurement 
que la gafrocolique. La gaftrocolique donne encore 
le plus fouvent la veine iléo-colique. 

La veine méfocolique où colique gauche eft en- 
core une branche de la méfentérique, qui fort ou de 
l'angle de cette veine avec la fplénique ou un peu 
au-delà de cette derniere veine, ou de Ja fplénique 
même. Cette veine fait la grande arcade avec la coli- 
que moyenne. Elle donne quelquefois Ja derniere 
duodénale à cet inteftin & au pancréas , & quelque- 
fois une feconde colique moyenne. 

Elle donne les branches du méfocolon gauche, du 
méfocolon iliaque & du reétum où elle communique 
avec les hémorrhoïdales moyennes. 

La veine méfentérique produit fouvent elle-même 
Piléo-colique ; elle fort de l’épigaftre avec lartere, & 
en accompagne en général les branches, 

La premiere duodénale, qui eft Ja poftérieure 
eft une branche du tronc même de la veine-porte ; 
elle fuit la convexité de cet inteftin | &-faitune 
arcade avec la duodénale antérieure qui naît de a 
gaftrocolique. 

Toutes ces veines, nous l'avons déja remarqué 
manquent de valvules. 

Le méfentere lui-même n’a que des nerfs prefque 
imperceptibles, Ceux desinteftins fontnommés dans 
l'article INTESTIN , Suppl, (H. D. G.) 

MÉSOCOPE , (Mu/fiq. infirum, des anc.) efpece de 
flûte des Grecs, dont Pollux ne rapporte quele nom, 
Onomaft. liv. IV. chap. x, (F. D. c.) 

MÉSOIDE , f. f. (Mufig: des anc.) forte de mélo- 
pée dont les chants rouloient fur les cordes moyen- 
nes, lefquelles s’appelloient auf mefoïdes, de la 
mefe ou du tétracorde méfon. (S) “ 

MÉsOipEs , fons moyens ou pris dans le medium 
du fyftême, Voyez MÉLOPÉE, ( Mufig.) dans le 
Diélionnaire raifonné des Sciences, &c. (S 

MÉSOPYCNI , adj. (Mufig. des anc.) Les anciens 
appelloient ainfi, dans les genres épais, le {econd 
fon de chaque tétracorde ; ainfi les fons méfopy cri 
étoient cinq en nombre. Foyez SON, SYSTÈME, 
TÉTRACORDE,, (Mufig) Diélionnaire raifonné des 
Sciences , &tc. (S) 

MESSANZA , (Mufique.) c'étoit une figure com- 
pofée de quatre notes. Voyez FIGURE, (Mufique.) 
Suppl. 

Quelques-unes de ces notes pouvoient refler fur 
le même ton, tandis que les autres étoient fur un 
autre ton ; cette efpece de mefanga étoit:de peu 
dufage dans la mufique vocale, * 

Mais la meflanza , qui confiftoit en notes diatoni- 
ques ou par faut , étoit fort en ufage , & l’eft encore, 
quoique le nomne le foit pas. Lemot mefanga paroît 
n'être pas italien, mais avoir été inventé à plaïfir. 
(F. D.C.) 

MEssANZzA , (Mufique.) on entendoit encore par 
ce mot la même chofe que par le mot quoliber, 
(ED...) 

MESSIER , (4/ffron.) conftellation boréale quife 
voit fur les nouveaux globes-céleftes de M: de la 
Lande : il a introduite à l’occañon de la comete de 
1774, découverte dans une partie du ciel-ouil ya 
beaucoup de, petites étoiles. qui n’avoient: aucun 
nom fur les cartes céleftes. 

On appelle xeffer , en François ; celui quiefbpré- 
POfé à la garde des moiflonsou destréfors de latérre; 
ce nom femble naturellement fe lier avec celuitde 
M. Meffer, notre plus infatigable obfervateur qui, 
depuis vingt ans, eft comme prépofé à lal£arde dû 
ciel & à la découverte descométes, M. de à Lande 
a cru pouvoir raffembler fous le nom de rmefféerdes 
étoiles fparfiles ou informes, fituées entrecaflio- 
pée, céphée & la girafe , c’eft-à-direientre les 
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princes d’un peuple agriculteur & un animal deftruc- 
teur des moiflons : cette nouvelle conftellation rap- 
pellera en même tems au fouvenir & à la recornoif- 
fance des aftronomes à venir, le courage & le zele 
de celui dont elle porte le nom. 

M. l'abbé Bofcovich, auffi célebre par fon talent 
pour la poéfie latine que par fa fupériorité & fon 
génie dans les mathématiques , voyant cette nou: 
velle conftellation, écrivit au-bas le diftique fui- 
vant: 

Sidera, non meffes , mefferius ifle tuetur ; 
Certe erat ille fuo dignus ineffe polo. 


Les étoiles qui compofent cette nouvelle conftel- 
lation feront bientôt déterminées avec foin par M. 
Meffier lui-même , qui obferve leurs afcenfons droi- 
tes & leurs déclinaifons en 1776. Ce font à-peu-près 
les mêmes étoiles que M. Lemonnier vient de raf- 
fembler fous le nom de récrne, dans l'édition ir-4°. 
de l’atlas célefte de Flamfeed publiée à Paris chez 
Fortin, rue de la Harpe, près la rue de la Parche- 
minerie, Nous voudrions pouvoir parler aufli dans 
les Supplimens d'une nouvelle conftellation que M. 
Poczobut, aftronome du roi de Pologne, vient de 
confacrer à la gloire de ce prince bienfaiteur de 
PAftronomie, fous le nom de saureau royal de Po- 
niatousky ; mais l'ouvrage n’eft point encore publié; 
nous favons feulement que cette conftellation eft 
fituée aux environs du taureau & de l’écu de So- 
bieski, conftellation que le célebre Hévélius avoit 
déja confacrée à un roi de Pologne quirégnoit de fon 
tems. 

MESURE , (Mufig.) Il eft très-facile de fentir, 
mais d'autant plus dificile de reconnoître claire- 
ment, que fans zzefure ou fans une divifion exaéte 
en tems égaux, des tons qui fe fuccedent ne font 
fufceptibles d'aucun chant. Il faut abfolument, pour 
bien connoître la nature de la mefure & l'effet qu’elle 
produit, jetter un coup-d’œil fur l’origine de la mu- 
fique, & particuliérement fur celle du chant. La 
mufique eft fondée fur la pofñbilité d’arranger une 
fuite de tons indifférens par eux-mêmes , & chacun 
defquels n’exprime rien, enforte qu’ils forment un 
langage pafionné ( Dans le cours de cet article & 
de l’arr. RHYTHME , nous donnerons l'épithete de 
paflionné à tout ce qui exprime quelque pañlon. 
Nous fommes forcés de nous fervir de cette expref- 
fion, pou d’ufage dans ce fens, pour éviter les cir- 
conlocutions). Le principe une fois pofé qu'aucun 
fon n’exprime rien par lui-même , ce qui eft vérita- 
blement le cas de tout fon rendu par une corde, il 
faut néceffairement que lexpreffion & le fens qu’on 
trouve dans une fuite de fons , provienne de la ma- 
niere dont ils fe fuivent. On peut avec un petit nom- 
bre de fons , 6 où 8 , par exemple , produire une infi- 
nité de traits de chant, dont chacun fera reffentir 
quelque chofe de différent, comme on le peut voir 
par les exemples fo. 8 ,pl. XII de Mufig. Suppl. n°. 
1,2, 3 6 4, qui pourroient encore être changés 
& diverffiés de plufieurs manieres. 

Avec des traits de chants, qui, comme ceux-ci, 
different par la rrefure 8 par le mouvement, on 
pourroit, en cas de befoin, faire une piece qui au- 
roit quelque reffemblance avec le difcours. Chaque 
trait de chant repréfenteroit , en quelque façon, une 
phrafe du difcours , & l’on pourroit au moins donner 
à ce difcours affez d’expreflion, pour qu'on püt s'ap- 
percevoir quand une phrafe exprime de la tranquil- 
lité ou de l'inquiétude, du contentement ou du 
chagrin, de la vivacité ou de l’abatrement.. Avec 
ces phrafes, un bon compofiteur pourtoit préluder 
long-tems d’une maniere agréable pour fes audi- 
teurs , & même leur faire imaginer qu'ils enrendent 
des gens qui parlent enfemble un langage , inconnu 
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à la vérité, mais non tout-A-fait inintelligible , pui 
que l’on s’appercevroit quand les interlocuteurs s’ex= 
priment avec chaleur, avectranquillité, avecgaieté, 
avec tendreffe ou bien avec fureur. Cela ne forme= 
roit pourtant pas un vrai chant : le chant demande 
néceflairement de l'unité, ou plutôt une uniformité 
continuelle dans le fentiment qu'il exprime, Voyez 
Rayrame , (Mufig.) Suppl. Comment peut-on y 
parvenir ? néceffairement par l'égalité du mouve- 
ment dans la fuite des fons. Il femble à la vérité qu’on 
pourroit jouer , fans cette uniformité, une fuite de 
phrafes qui toutes feroient le même effet, qui expri- 
meroient,parexemple,de la gaieté; maisonremarque- 
roit bientôt que ce fentiment de gaieté change &prend 
un caraétere différent à chaque phrafe, & que, par 
conféquent , le fentiment ne demeure pas toujours 
auf uniforme que l'exige la durée feutenue du 
même fentiment , durée qui eft le vrai but du chant: 
Il faut néceffairement une marche rhythmique pout 
parvenir à ce but, comme nous le prouverons clai- 
rement dans l'arc. RHYTHME , (Mufig.) Suppl. Or, 
iln'y a d'autre marche rhythmique que celle qui eft 
compofée de membres égaux. Il faut donc que le 
chant foit compofé de fons diftribués en membres 
égaux , afin que loreille foit frappée de l’'uniformité 
du mouvement, & par-là même de l'uniformité du 
fentiment. Ces membres égaux doivent auf être 
affemblés d’une maniere uniforme , car fans cela, 
Funiformité de fentiment cefleroit. Deux paflages 
peuvent être de la même longueur, & différer ce- 
pendant beaucoup de caraëtere. Les deux pañages, 
fs. 9, pl. XIT de Mufig. Suppl. exécutés précifé- 
ment dans le même tems, &e enforte que Pan durât 
exaétement autant que l’autre , n’auroient pourtant 
pas l’'uniformité requife dans une marche rhythmi- 
que ; car l’un eft compolé de 3 mouvemens (ou; 
fi lon veut, de 6), & l’autre n’en contient que 4, 
ce qui caufe à l’oreille une confufion qui empêche 
de compter chaque mouvement où chaque. petit 
tems qui compole un pied rhythmique ; calcu: qui 
eft cependant indifpenfable pour fentir le rhythme, 
& qui exige néceffairement l'égalité des tems qui 
compofent chaque pied. Or, les membres égaux 
&c uniformes compofent ce que l’onnomme en mu- 
fique la mefure. Son effence confifté donc.en ce 
qu’elle excite l'oreille à découvrir dans la fuite des 
fons, des mouvemens d’une efpece déterminée, & 
dont un certain nombre fixe compofe un pied rhyth- 
mique qu’on appelle aufli mefure. 


La mefure, comme nous le dirons dans l’urs 
RHYTHME, (Myufig.) Suppl. a donc lieu, même 
lorfqu’il n’y a pas encore de différences dans le dé- 
gré d’élévation ou d’abaifflement , de viteffle ou de 
lenteur des fons ; mais les accens y font indifpenfa- 
bles : fans eux , l'oreille n’auroit ançun guide pour 
partager cette fuite de fons en membres égaux & 
uniformes. Si donc nous avons une fuite de tons 
égaux , tant pour leur intonation que pour leur vas 
leur, comme ff f ff ff" Ec. il faut de nécef- 
fité, pour que l'oreille y découvre une mefure & un 
rhythme, que cette fuite de fons foitpartagée par dés 
accens en membres égaux, 8 homogenes, comme 
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Dans le premier exemple, les membres font de 
trois tems ou de trois mouvemens égaux, dont le 
premier fe diftingue des autres par l'accent. Dans 
le fecond , la fuite des tons eft divifée en membres 
de quatre mouvemens ou tems , dont le premier & 
le troïfieme font diftingués des autres ; le premier 
par un accent plus marqué , le troifieme par un 
accent plus foible. Par ce moyen , l'oreille eft entre- 
tenue dans un calcul continuel & foutenu , lequel 
produit auf l'uniformité de la fenfation , comme il 


ep 
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eff prouvé clairement dans l’err. RHYTHME, (Mufg.) 
Suppl. On comprend facilement que la répartition 
des fons en membres égaux, peut être faite de plu- 
fieurs manieres, dont chacune a fon caraëtere par- 
ticulier, fur-tout, lorfqu’on y joint encore la difé- 
rence des mouvemens. C’eft de-là que réfultent les 
divers genres & les efpeces différentes de me/ures que 
nous allons examiner en détail. 24 
L'expérience nous montre que les plus célebres 
compofiteurs admettent différentes fortes de mefures. 
Cependant comme il n'y a exaétement que deux dif- 
férentes efpeces de mefures, la paire & l'impaire ; il 
femble que les mefuresà 2,4, 6, 8, 6e. tems, for- 
ment les mefures paires, & celle à 3,5,7,9, ge. les 
impaires, & qu’ainfi il eft fuperflu d'admettre d’au- 
tres fubdivifons. Cela feroit très- vrai s’il étoit pof- 
fible de formerune #efure paire de plus dequatre tems 
égaux, & de battre cette zrefure fans fe figurer une 
fubdivifion , qui la partage en parties, ou en d’autres 
mefures, Pour s’en convaincre on n’a qu’à répéter fix 
tems égaux à plufieurs reprifes, & l’on fentira d’a- 


bord qu'on les arrange ainfi ?- > Ou ainfi 


rene qu'on en fait les pieds de deux 


où de trois tems, que nous regardons comme les 
principaux, auxquels font fubordonnés les autres, 
Ce font ces pieds principaux qui déterminent la mé- 
fure, & qui décident fi elle eft paire ou impaire , d'où 
il fuit que le premier exemple de fix tems revient à 
la mefure impaire de troistems, & que le fecond au 
contraire revient à la mefwre paire de deux tems. Si 
Ton vouloit compter de façon à marquer avec la 
même force chaque couple ou chaqueternaire de fons 
ï : 
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comme ici AP PT PT sou RE) » 
on auroit dans le premier cas trois mefures à deux 
tems, & dans le fecond deux mefires à trois tems, 
d’où il fuit que la wefure en tems pair, ne peut con- 
tenir que deux ; ou tout au plus quatre tems égaux ; 
& que les mefures impaires au contraire ,ne peuvent 
jamais contenirni plus nimoins quetrois tems, parce 
qu’une fuite impaire de davantage feroit fatigante, 
& incompréhenfible , & qu’à caufe de cela elle n’eft 
point admife en mufique. 


On trouve il eft vrai dans les planches dé mufig. 
du Di. raif. des Sciences , &c. un exemple de mefure 
à cingtems; mais, quoique M. Roufleau le trouve 
très-bien cadencé , nous n’y trouvons que de la con- 
fufion & de l’obfcurité. Teleman qui cherchoit la 
fingularité , a compolé , dans des mufiques d’églife, 
des chœurs entiers dans la même me ure; & dans 
d’autres auf chimériques, & qui font auffi fatigantes 
pour les muficiens que pour leurs auditeurs. 

Il n’eft pas plus pofüble de faire une mefure d’un 
feul tems, parce que ce tems fera toujours com- 
pofé de plufieurs autres. Qu'on effaie de réciter de 
fuite, & à égales diftances, plufieurs monofyllabes 
longs, les feuls qui puflent prouver la néceflité de 
cette mefre, par exemple. 


Cieux, air, moi, dans, mais, ford 


& l'on s’appercevra qu'il fe trouve toujours entre 
un mot & l’autre un petit repos ou filence qui occupé 


jufte la moitié de la diftance d’un mot à Pautre, 
comme ici. 


= 


cieux, air, moi, dans, mais, fond. 
; ; 


On le fentira encore mieux fi en récitant on in- 
fere la particule copulative &, entre un de ces mo- 
nofyllabes & l’autre; car l'on verra que le mono- 
fyllabe & la particule n’occupent pas plus de tems 
que les autres mots feuls > Comme: 


cieux, air, moi, dans, mais&, fo 


L'on appelle donc sriple la mefure impaire , parce 
qu’elle ne peut être compofée que de trois tems, 
& que tout autre mefure impaire eft contraire & 
gênée. 

Pour mettre toutes les zrefures d’une efpece d’un 
côté, & celles de l’autre d’un autre , il fuffroit donc 
de reconnoître une mefure à deux tems, & une à 
quatre pour les paires, & celle à trois pour les im- 
paires : & en marquant exaétement à la tête d’une 
piece quel doit être le mouvement, on auroit dérer- 
miné fi cette piece doit être exécutée vite ou lente- 
ment. Il femble qu’on ne pourroit exiger rien deplus 
quant à la mefure & au mouvement de chaque piece. 
Mais fans confidérer que ce mouvement eft fufcep- 
tible d’une infinité de dégrés de virefle ou de len- 
teur, dégrés impoñfbles à déterminer ni par des mots, 
ni par quelqu’autre figne ou marque, il faudroit 
encore employer quantité d’autres fignes & d’autres 
mots néceflaires, pour expliquer toute l'exécution 
de la piece; c’eft-à-dire, f elle doit être exécutée 
pefamment & avec force, ou plus légérement & 
megxo forte, où tout-à-fait légérement, car c’eft de 
là que dépend tout le caraëtere de la piece, I y. 
a une différence infinie , & que tout le monde fent, 
entre une piece exécutée furle violonavec de grands 
coups d’archet, ou avec la pointe de l’archet & dé- 
licatement. Nous parlonsici,non d’une exécution par- 
faite , mais feulement de celle que chaque piece doit 
avoir felon fon caraëtere , & fans laquelle Ja mufique 
feroit d’une monotonie plate & ennuyeufe. C’eft ce 
caraétere particulier à chaque piece qu'il faut bi 
reconnoître pour le faifir, 

Les habiles muficiens font accoutumés À pefer fur 
les notes longues, comme lesrondes, & les blanches 
qu'ils jouent avec force, & à affer, au contraire, 
légérement fur les notes courtes » Comme les noires 
& les croches, Une piece donc dans laquelle il ne fe 
rencontre que peu de noires, & où ces noires font 
les notes les plus breves , un bon muficien lexécu- 
tera pefamment & avec force, tandis qu'ilexécutera 
avec légéreté une autre piece du même mouvement 
& de la même mefure, mais où les notes les plus lon- 
gues font des noires; c’eft-à-dire > En un mot, qu'in- 
dépendamment de la mefüre & du mouvement, le 
bon muficien regle le dégré de force de chaque note 
fur fa valeur. 

L'expérience rend encore le mufcien habile à {en- 
tir le tems précis & naturel de chaque piece par le 
moyen de la valeur des notes qu’elle contient, IL 
exécutera, par exemple, une piece qui n'aura au- 
cun figne, ou devant laquelle, ce qui revient au 
même, on n'aura mis que les mots tempo giuflo; il 
l'exécutera, dis-je, plus lentement ou plus vite, & 
toujours dans le mouvement quil faut, fuivant la 
valeur des notes qu’elle contient ; il faura donner le 
véritable dégré de force ou de lépéreté aux notes , 
& il faura ajouter ou rétrancher ce qu'il faut de 
cette force & de cette légéreré, fi la piece venoit à 
être marquée adagio, andante, aliegro, &ec. Ce que 
nous venons de dire montre l'avantage qui réfulte de 
la fubdivifion de la mefure paire & de l’impaire en 
différentes zefures, dont les tems principaux {ont 
marqués par des notes plus longues ou plus breves ; 
car, par-là, chaque mefzre acquiert le mouvement 
qui lui eft propre, & l’expreffion qui lui convient, 
en un mot fon vrai caraétere, Si donc une piece doit 
être exécutée légérement, mais en même tems d’un 
mouvement lent, le compoñiteur doit, felon que fon 
fujet demande plus ou moins de légéreté , choïfir une 
mefure compofée de tems plus où moins longs, & 
employer les mots andante , Largo, adagio, felon que 

la 
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la lenteur.de la piece doit furpafler Le mouvement 
naturel de la mefure; & au contraire, lorfqu’une 
piece doit être exécutée avec force, & néanmoins 
avec un mouvement vif,.il fera. choix-d’une efure 
compofée.de,tems longs & convenables à l'exécution 
qu’exige fa piece; mais il y ajoutera ces mots vivace, 
allegro & preflo, &c. Un mufñcien habile, en jettant 
un coup-d’œil fur les notes qui compofent une telle 
piece fera en état de l’exécuter felon les idées du 
compofiteur, & de fe rencontrer parfaitement avec 
lui, au moins avec autant de précifion que s’il étoit 
guidé par les mots ou par les fignes les plus clairs 
pofñbles. 

Il étoit néceflaire de faire précéder ceci, pour 
démontrer la néceflité des diverfes fortes de mefures 
aires ou impaires , & pour faire fentir leur influence 
fur l'exécution & fur le mouvement. Peu de compo- 
fiteurs font en état de rendre raifon du choix qu'ils 
ont fait de telle ou telle mefre, paire où impaire, 
bien qu'ils fentent que la mefure qu'ils ont choifie, 
éft la feule qui convenoit à leur piece : les autres 
qui, avec l'auteur de l'#rick MESURE, (Mufig.) 
Di. raif. des Sciences, &tc. regardent la multiphcité 
des mefures comme line invention arbitraire, & s’en 
formalifent , où ne font point fenfibles à l’expref- 
fion de chaque forte de mefure, ou ne veulent pas 
Pavouer, & rifquent en conféquence de compofer 
des pieces qui, faute d’être écrites dans la mefure 
convenable , feront exécutées tout autrement qu’ils 
ne l’ont penfé. Car enfin fi chaque efpece de mefure 
n’a pas quelque chofe de particulier, d'où vient 
que tout muficien expérimenté fent d’abord quelle 
eft la rrefüre d’une piece en l’entendant exécuter ? 

ILetttems à préfent de pafer à l'examen de cha- 
que forte de mefure. Nous commencerons par les 
diverfes mefures paires, & d’abord par celles à deux 
tems, qui font: 

10. La mefure à deux tems , que l’on nomme auf 
alla-breve , dont les tems font compofés chacun de 
deux noires, & qui fe marque à la tête de la piece 
par ce figne & auquel on joint fouvent le mot a//a- 
breve, Cette mefure s'exécute avec force, mais le 


double plus vite que ne le porte la nature des notes : 


dont elle eft compofée ; elle eft propre aux expref- 
ions férieufes & vives, elle eft fur-tout très-conve- 
nable dans les fugues, & ne peut avoir dans ce ftyle, 
& dans le mouvement qui lui font propres aucune 
note plus breve que des croches. Nous ävons parlé 
de cette mefure dans l’article ALLA-BREVE, (Mu/fig.) 
Suppl. Lorfque les compofiteurs , pour s’épargner 
la peine de marquer toutes les we/ures, notent deux, 
trois, quatre ou plus de mefures entre les barres qui 
marquent ordinairement chaque we/ure, l’eflence de 
Valla-breve n’en eft pas changée ; 67 l’on accentue 
toujours la premiere note de chaque zefure plus 
fortement que les autres, pour marquer le frappé 
qui revient conflamment après deux blanches, & 
pour déterminer la valeur des paufes ; valeur qui 
demeure toujours la même. 

2°. La mefure de deux quatre ; celle-ci lorfque le 
mouvement particulier n’eft pas marqué ,a le même 
dégré de viteffe que la mefure précédente, mais on 
l'exécute beaucoup plus légérement, & lon peut y 
inférer des blanches, des noires , des croches, des 
doubles croches , 8& même des triples croches, mais 
en petit nombre. Cette #sfure s'accorde avec toutes 
les pafñons légeres & agréables , tempérées par les 
mots andante , adagio , &c; ou rendues plus vives 
par les mots vivace, allegro , &cc. fuivant que l’ex- 
preffion l'exige. Ces mots qu’on ajoute &r ces diffé- 
rentes efpeces de notes qui compofent la piece, 
déterminent le mouvement qu'on lui doit donner, 
tant dans cette e/ure que dans les autres. Si la piece 
eft marquée + & allegro, & ne contient qu’un petit 
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nombre.de doubles croches , le mouvement eft plus 
vif que fi elle étoit remplie de doubles croches su 
en eft de même.dans les mouvemens plus lents. 


3°. La mefure de &. Cette mefure demanderoit 
une exécution des plus légeres , & ne feroit propre 
que pour les expreffions les plus vives des airs À 
danfer ; carl eft inconteftable que tout bon violon 
exécutera l'exemple, fg. 10. planche XII. de Mufig. 
Suppl. beaucoup plus légérement que s’il étoit noté 
avec des noires & dans la mefure à deux quatre, La 
mefure des deux huit n’eft pas d'ufage. 


Chacune des mefures , dont nous venons de par- 
ler, contient deux tems. Or il eft connu que tout 
tems fe peut partager auffi facilement en trois autres 
tems qu’en deux, mais non en cinq ou en fept, De-là 
proviennent encore les mefures fuivantes à deux 
tems, dont chacun eft divifé entrois parties, & qui, 
par la nature pour ainfi dire, fautillante du mou- 
vement un, deux, trois, quatre , cinq fix, ou 


: ï 
TP" font en général d'un mouvement plus 


vif & d’une expreffion plus gaie que les précédentes. 
Telles font : 

1°. La mefure À £ qui s'exécute avec autant de 
force que l’alla-breve à quielie refflemble beaucoup 
par fon mouvément férieux & vif: elle eft conve- 
nable dans les mufñques d’églife. On compte trois 
noires pour chaque tems de la mefure. 

29. La mefure de £ légere & gracieufe dans lex: 
cution & dans le mouvement, comme celle de 2 ; 
les notes les plus breves qui s'y rencontrent font des 
doubles croches. 


3°: La mefure de. Cette mefure demande la plus 
légere des expreffions & le mouvement le plus vif; 
elle fouffre rarement des notes plus breves que des 
doubles croches. Jean Sébaftien Bach & Couperin 
qui fans contredit font les plus exaëts de tous les 
compofiteurs, & qui n’auroient pas compofé fans 
raifon des fugues & d’autres pieces dans cette me- 
Jure, & dans d’autres qui à préfent font hors d'ufage, 
confirment par là-même ce que nous avançons, 
ceft-à-dire”que chaque wefure a une exécution & 
un mouvement qui lui eft propre, & que par con- 
féquent il n’eft point indifférent dans quelle wefure 
on note & l’on exécute une piece. 


Les mefures à quatre tems font: 

1°. La grande srefure à quatre tems dont les tems 
font chacun d’un quart, &: qui fe marque ainfi Æ, 
ou encore mieux + pour la difinguer de la mefure (Œ: 
fes notes les plus breves font des croches qui, de 
même qué les noires ou les autres notes plus lon- 
gues, doivent être exécutées fur le violon avec 
toute la force de l’archet , fans nuances de-piano & 
de forte, mais en accentuant toujours comme il eft 
neceflaire la premiere.note de chaque mefure. Cette 
mefure à 4 par fa marche grave. & pathétique n’eft 
propre que dans les mufiques d’églife, & principa- 
lement dans les chœurs & dans les fugues à plu- 
fieurs parties , & dont l’expreflion eftmagnifique & 
majeftueufe : on a coutume de la marquer du mot 
grave pour diftinguer fon exécution & fon mouve- 
ment de ceux de l’a/a-breye ou de la petite mefure 
à quatre tems dont nous parlerons plus bas. Il y a 
des mufciens qui, au lieu de cette mefure, em- 
ploient celle de #, comme, au lieu de Pa//a-breve, 
ils emploient la-mefure de +, où l’exécution forte fe 
trouve encore mieux indiquée par les notesid’une 
valeur double ; mais la gêne de ces fortes dersefures 
compofées chacune de deux rondes caufe une telle 
confufion, principalement dans les paufes qui figni- 
fient , par exemple, tantôt une moitié ,: tantôt un 
quart de wmefure, que l'on préfere les premieres & 
qu’elles font le plus en ufage. 
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2°, La petite mefure à Ÿ ou la #efure paire 
ordinaire, On la marque communément ainfi Æ, & 
elle fe diftingue de la précédente , tant par une exé- 
cution plus légere, que par fon mouvement qui eft 
précifément le double plus vif. Les noires font les 
notes principales , & on les marque toutes égale- 
ment dans l'exécution, hors qu’on accentue plus la 
premierenote, comme dans la grande mefure à quatre 
tems. 
La petite mefure à quatre tems 
: L s : sat 
TC Mine ecenon fer 
ce qui eft précifément l’exécution propre à la mefure 
à quatre tems compofés, dont nous parlerons dans 
le fuite, Il arrive fouvent, fur-tout dans les pieces 
d'un mouvement lent, que l’on confond ces deux 
fortes de mefure , & qu’on la bat également à 
deux tems, chacun de deux quarts, que l’on accen- 
tue comme on vient de dire. Au refte, cette me- 
fure fupporte toutes fortes de notes; elle eft d’un 
mouvement férieux & pofé, mais non grave & pe- 
fant, de forte qu’elle eft d’un grand ufage, non. 
feulement dans les concerts & fur les théâtres , mais 
auffi dans les églifes. 
3°. La mefure de %. Couperin emploie de tems 
à autre cette mere dans fes excellentes pieces de 
clavefin, pour indiquer que les croches ne doivent 
pas Être exécutées comme dans la rxfure à deux 


s'exécute 


2 
H 
[ 
| 
| 

m 
1 

1] 
i 
l 
œ 
l 


quarts , ainfi PP PT 
: 

ainfi ff" : ce qui détermine auffñi le mouve- 
ment de cetre mere, favoir qu'il n’eft pas fi lent 
que celui de la précédente, mais auffi moins vif 
que celui de la mefure à 3. Ceci pofé , tout le monde 
s’appercevra que l'exemple ( fg. 2, pl. XII de Mu. 
Suppl.) noté comme il Peft ici, a une expreflion 
différente de celle qu'il aura notée dans toutes les 
autres mefures qui peuvent lui être adaptées. Si cha- 
cun des quatre tems des deux dernieres mefures fe 
fous-divife encore en trois parties, comme ci-deflus, 
il en réfuite les deux fortes de mefures fuivantes. 
efure de 22 & 

2°. La mefure de +, dont l’exécution , le mouve- 
ment naturel & le caraétere fe déterminent aïfément 
par ce qui a été dit ci-deflus. 

Les mefures impaires , ou , comme on les nomme, 
triples, ont de commun avec les #efures paires que 
lexécution & le mouvement font déterminés parles 
notes plus ou moins longues, propres À chaque forte 
de mefure, c’eft-à-dire, qu’on les joue avec force & 
lentement, quand Les notes font d’une grande valeur; 
Iégérement & vivement, quand elles font d’une moin- 
dre valeur. En général, les mefures impaires, à caufe 
de leur troifieme tems, donnent plus de vivacité à 
toutes leurs exprefñons, & font plus propres par-là 
que les mefures paires à exprimer les paffions vives. 

Ces mefures font : 

1°, La mefure de 5. 

29. La mefure de à, 

3°. Celle de +, à laquelle on peut ajouter: 

4°. Celle de + bien que peuufitée, & qui par fon 
exécution extrémement légere & vive, feroit la plus 
propre à plufieurs contre - danfes Angloifes qu’on a 
coutume de noter +, Car dans le mouvement natu- 
rel de à ou du pañle-pied, on fent encore ,outre l’ac- 
cent de la premiere note de chaque #efure, le mou- 
vement des autres tems. Cette 7re/ure fupporte aufli 
des doubles croches ; mais les trois tems de la mefure 
à -5 fe réduifent à un feul, & l’on ne peut compter 
qu'un à chaque frappé & non trois : c’eft-là le cas 
des contre-danfes Angloifes, & de plufieurs autrés 
pieces notées en +, & qui exigeant une exécution 
RES je ne peuvent fupporter des doubles cro- 
Cne$r 
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L'on divife les tems principaux des trois premie? 
res mefures précédentes , chacun en trois autres 
tems, comme dans Les mefires paires , il en réfulte 
encore les trois fortes de mefures triples fuivantes. 


1°. La mefure à ? fournie pat celle de 3, 

2°. Celle de ? fournie par celle de 3. 

3°. Et celle de 2 fournie par celle de + Cette 
derniere eft d’un caraétere beaucoup plus vif qué 
les deux précédentes, qui font cependant auffi plus 
propres que toute autre w/wre, à l'expreffion de la 
joie. 

La mefure de +, compofée des notes les plus lon: 
gues, & demandant une exécution forte, a encore 
une marche affez pofée pour fervir dans les églifes. 

La mefire de & eft au contraire plus fautillante 
&t propre fut-tout aux pieces qui tiennent de Ja 
gigue. 

La mefure de -% eft encore beaucoup plus fautil- 
lante, & beaucoup plus vive. 

Toutes les efpeces de wefüres dont nous venons de 
parler font d’une telle nature, que chaque efure 
ne fait qu’un feul pied, compofé dé plufeurs par- 
ties qui different entre elles par leur longueur, À 
proprement parler, toute efure paire a deux par= 
ties, dont la premiere eft longue , & la feconde eft 
courte ou breve. 

SERIE" 


Para 


Ai-me - moi. 


Lorfque les notes font divifées en d’autres plus 
breves, par exemple, en noires dans l’allabreve, la 
premiere note de la feconde partie de la mefure, à 
un accent plus marqué, & les noires font entre elles 
dans la même proportion que les parties de la. 7e 
Jure, par exemple, 
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Trai-tre rends-le. moi. 


Si la mrefure eft encore compofée de plus petites 
parties , comme de croches , ces notes different en 
quantité intrinfeque , comme il fuit. 
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Ce dernier exemple nous donne une idée jufte 
des tems forts & foibles de la mefure paire. La pre- 
muere note a le plus de poids, parce qu’elle paroît 
fur le frappé de la mefure. Comme la note finale 
d’une piece ou d’une période doit toujours être une 
note accentuée , elle ne peut dans toutes les rrefures 
paires dont nous avons parlé, que tomber fur la 
premiere note de chaque mefure, &r doit durer tout le 
long de la wefure pour rendre la cadence parfaite. 
En général les accens principaux doivent être pla- 
cés fur la premiere note de chaque mefure ; les moin 
dres accens tombent fur la premiere note du fecond 
membre de la mefure ; & les tons fans accens, les 
notes de paflages &r très-courtes fur les autres par 
ties de la mefure, fuivant leur valeur intrinfeque. Il 
paroît par-là que les parties ou fyllabes qui compo- 
fent le pied en mufique , font beaucoup plus diverf- 
fiées par leur valeur intrinfeque, que celles du pied 
en poéfie, & qu'un poëte qui veut compofer des 
vers pour la mufique , doit avoir non -feulement 
égard à la longueur & à la briéveté des fyllabes, 
mais encore aux accens des mots principaux , afin 
qu’ils foient toujours bien placés dans chaque vers. 
L’exemple fuivant montre la diverfité de la quantité 
intrinfeque des parties de la rrefure, dans les rmefures 
impaires, 
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La maniere d'employer ces parties de la mefure, 
eu égard à leur diverfe valeur , fe comprend aifé- 
ment à l’aide de ce que nous avons dit fur les mefires 
paires. Il faut cependant encore remarquer que dans 
la mefure à trois tems ,le fecondtems peut être long, 
mais dans ce cas feul; car ou la cefure muficale tombe 
comme ici, fur la feconde partie de la mefure, 
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Mais fi le mouvement eft vif, ou fi la mefure eft 
compofée de tems triples, comme la mefire de ou 
de — & les autres mefüres qui en réfultent , le triple a 
toujours la premiere quantité ; favoir — * * & les 
autres tems font entre eux felon qu'ils font pairs 
ou impairs, par exemple, 
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Après ce que nous avons dit de la quantité intrin- 
feque des parties de la wefire , nous pouvons nous 
difpenfer de prouver que la refure de £ differe inf- 
nimentde celle de +, & celle de # de celle de 3, bien 
que chacune de ces mefures contienne le même nom- 
bre de notes de même efpece que l’autre, différence 
qui ne vient que du différent poids qu’il faut donner 
à chaque efpece de mefure, L'exemple fuivant rend 
cette diverfité plus fenfible. 
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Il nous refte encore maintenant à montrer : 

1°. Comment on peut afflembler deux mefures & 
n'en faire qu’une: 

2°, De quelle utilité font les diverfes fortes de 
mefures compofées, & 

3°. En quoi elles different des fimples. 

Pour fe faire une idée claire de tout cela, qu’on 
effaie de marquer par des notes convenables les 
fyllabes longues & breves , accentuées & non ac- 
centuées de ce vers. 

Cherche à devenir vainqueur. 


Comme toujours une fyllabe longue eft fuivie 
d'une breve , il femble qu'il faille choifir une mefure à 
deux tems, par exemple, la mefure de deux quatre, 
& noter ces mots ainfi : 


sp tonafrtetel ame 
Cherche à de - ve - nir vainqueur. 
Effe@ivement ici chaque fyllabe plus longue tombe 
fur le tems fort, & les autres fur le tems foible dela 
mefure ; la note qui termine Ja phrafe muficale eft fur 
le frappé, & le rhythme eft parfaitement exaét. Mais 
obfervons que la fyllabe de du mot devenir tombe fur 
le frappé de la rrefure, quoiqu’elle nefoit que moyen- 
ne, & que la fyllabe gueur tombe auff fur le frappé, 
Tome III, 
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tandis que air tombe fur le levé, quoique les deux 
fyllabes vain & queur ne different pas effeétivement 
autant que les notes l'indiquent : il »y a d’autre 
moyen pour éviter ces deux fautes de profodié 
que de réunir deux de ces zzefures de deux quatre, & 
d’en faire une feule, comme 


OR NE OLA CR 
CN 7 A EN 
Cherche à de - ve - nir vainqueur. 


Ici chaque fyllabe a la place qui lui convient ; 
les fyllabes les plus longues cher & rir font fur le 
frappé ; les moyennes de & queur fur le levé , levé 
quia cependant un accent marqué, à caufe que la 
mefure eft compofée ; enfin les fyllabes breves che, d, 
ve & vain font dans les tems les moins marqués de 
la mefure. 

Pour achever de bien faire fentir ce que nous 
venons de dire , qu’on tranfpofe la phrafe 

a té A de 


Tâche d’être brave & doux. 


dans la mefure à quatre tems compolée, & l’on s’ap- 
percevra d’abord que les mots ésre & doux perdent 
leur véritable accent. 

. Tout comme dans deux vers égaux, le mot prin- 
cipal fe rencontre tantôt au commencement , tan- 
tôt au milieu & tantôt à la fin, de même dans deux 
traits de chant compofés de notes de même valeur 
& qui ont la même mefure & le même mouvement, 
laccent peut fe rencontrer en des places différentes. 
En poëfie cela ne caufe aucun changement dans la 
nature des vers ; mais en mufique cela détermine la 
mmefure , laquelle marque la place de l'accent, & fa 
valeur , qui font inaltérables tant que la piece con- 
tinue dans la même mefure. Ainfi quand le chant 
eft arrangé comme pour la mefure à deux tems , 
mais que l'accent principal ne fe rencontre pas fur 
chaque premiere note dé la mefure, & n’eft {enfible 
que de deux en deux mefures , alors il faut écrire 
la piece dans la mefure de quatre tems compofée, Si 
lexemple fg. 11, pl. XII de mufique, Suppl. étoit notée 
dans la yefure de 4: les notes marquées d’une 
croix (+) feroient trop accentuées , & Le chant fe- 
roit, pour ainfi dire, mal déclimé dans l’exécution. 

On voit clairement par-à de quelle utilité font 
les mefures compofées; les chiffres fupérieurs dé- 
fignent les mefures fimples dont les mefures inférieu- 
res font compofées , 
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& bien que chacune de ces fortes de mefures com- 
pofées foit fimple dans d’autres circonftances, ce- 
pendant les compofées & les fimples font très-diffé- 
rentes entr’elles, eu égard à leur propriété intrin- 
feque. La refure fimple ne fait en tout & par-tout 
qu'un feul pied ; la note finale ne peut donc tom- 
ber que fur le premier tems de la mefure, & doit fe 
faire fentir pendant toute la refure. La mefure com- 
pofée au contraire, eft partagée en deux parties 
ou en deux pieds, La note finale tombe toujours 
fur la moitié de la mefure, & ne dure que pendant 
cette moitié. C’eft donc une faute quand dans une 
piece on trouve la note finale, tantôt fur le pre- 
mier, tantôt fur le troifieme tems de la refure ; cela 
ne peut arriver que lorfque l'on mêle mal-adroite- 
ment les deux fortes de mefures, ou que l’on man- 
que le rhythme: C’eft encore une faute quand dans 
une mefure fimple , la note finale d’un mode relatif, 
dans lequel on eft pañlé ne dure pas toute la mefure, 
mais finit au milieu, & que la phrafe muficale qui 
ZZrzzi 
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doit fuivre commence au milieu de cette mefure. 
Dans ce cas les barres qui féparent les mefures, & par 
conféquent auf les accens font mal placés, &c la 
piece, ou s'exécute à rebours, ou devient d’une 
exécution pénible pour le muficien, qui eft contraint 
de chanter ou de jouer autrement que la piece n’eft 
notée, 

Au refte, lemouvement &l’exécution des zefures 
compofées font les mêmes que pour les mefures fim- 
ples dont elles réfulrent, Comme le méchanique de la 
mefure eft la partie la plus importante, la plus dif 
ficile, mais en même tems la plus aétive de la mu- 
fique, on confeille à ceux qui étudient la compo- 
fition de s'exercer à faire des airs de danfe & de 
prendre pour modele les pieces des anciens muf- 
ciens françois, principalement de Couperin , mo- 
dele prefque inimitable de la maniere variée dont 
on peut employer les différentes efpeces de rrefure, 
& obferver exattement le rhythme,. 

Cet article eft tiré de la Théorie générale des Beaux 
Arts , en forme de dictionnaire, par M. SULZER. Voyez 
Réciratir, (Mufique) Suppl. à la fin de l’article. 
Je n’y ai fait d’autre changement que de fubftituer 
des mots françois de même wefure aux mots alle- 
mands mis en mufique. Au refte le ileéteur com- 
prendra facilement qu’en choïfiffant ces mots fran- 


çois, on a fait uniquement attention à la quantité | 


bien marquée des fyllabes. 

Dans un ouvrage intitulé Mwf£ca modulatoria vo- 
calis, écrit en allemand par un muficien très-habile 
de cette nation, nommé Print, & imprimé en 1678, 
je trouve toutes les mefures divilées en deux, qu'il 
appelle fpondaïque & trochaïque. 

La mefure fpondaïique, qui ct celle à deux ou 
quatre tems, eft divifée à l'ordinaire en shefis &c 


arfise à . 
© La mefure trochaïque , qui ef celle à trois tems, 
eft divifée effe&tivement en trois tems , dont le pre- 
mier s'appelle she/£s, le fecond 7re/on, & le troifieme 
arfis. 

La même divifion de me/ure en fpondaïque & tro- 
chaïque fe trouve encore dans Zarlin. (F. D. C.) 

$ MEsuRE , (Géom. prar. Arpent.) La variété 
continuelle des sefures entre les différens pays , & 
même entre les différens villages d’une feule pro- 
vince , ont fait defirer de tout tems l'introduétion 
d'une mefure univerfelle. La longueur du pendule 
fimple , quantité invariable & facile à retrouver dans 
tous les tems, femble donnée par la nature pour 
fervir de mefure dans tous les pays. Mouton, aftro- 
nome de Lyon, propofoit pour wefure univerfelle 
un pied géométrique , virgula geometrica , dont un 
dégré de la terre contenoit 600000 ; & pour en con- 
ferver la longueur à perpétuité, il remarquoit qu’un 
pendule de cette longueur faifoit 3959 + vibrations 
en une demi-heure, Obfery. diametrorum , 16 70; pag. 
433. Picard, en 1671 , propofa une idée femblable. 
M. Huygens , qui avoit imaginé en 1656 l’applica- 
tion du pendule aux horloges , en parla de même, 
Horolog. oftillatorium | 1673 ; part. 1, pag. 7. Part. 
IV, pag. 151 , & la fociété royale de Londres fe 
propofoit de l’adopter, Amontons, Mém. acad. 1703, 
pag. $1 ; Bouguer, pag. 300 , infifterent là-deflus. 
M. du Fay avoit fait agréer au miniftre un projet de 
réglement , que la mort de M. Orry & de M. du 
Fay a fufpendu. M. de la Condamine, Mém, acad. 
1747 , pag. 189 , a écrit fur la même matiere & 
formé le même vœu. M. de la Condamine fait voir 
que le pendule équinoxial ou équatorial , qui eft de 
36 pouces 7 lignes 55 , mefure de Paris ; en em- 
ployant la toife qui a fervi au Pérou, devoit être 
adopté par préférence , comme étant une mefure 
plus naturelle & plus indépendante des prétentions 
diverfes de chaque pays, Par ce moyen la toife de 
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Paris deviendroit plus longue de 14 lignes + : le 
dégré de la terre fous la latitude de Paris , contien- 
droit 56143 toifes aftronomiques , au lieu de 57072 
toifes de Paris , que contient le dégré du méridien 
entre Paris & Amiens. 

M. d’Anville, de l'académie royale des infcrip+ 
tions & belles-lettres , a publié en 1769 un Traité 
des mefures itinéraires , qui contient de favantes dif- 
cuffions fur les wefures itinéraires de tous les tems 
& de tous les pays. (M. DE LA LANDE.) 

MESURÉ, part. ( Mufig.) Ce mot répondià Pita- 
lien à rempo où à batuta | & s'emploie, fortant d’un 
récitatif, pour marquer le lieu où l’on doit com- 
mencer à chanter en mefure. (S) 

METACATATROPA , (Mufig. des anc.) Ce mot 
grec, compofé de mera (après), & de caratropa 
Ccourfe) , étoit la cinquieme partie du mode des 
cithares, fuivant la divifion de Terpandre ( Pollux 
Onomafl. liv. IV, chap. 9 ) : la métacatatropa fuivoit 
la catairopa. Voy. ce mot, (Mufig. des anc.) Suppl. 
(F. D. C) 

METARCHA , (Muffg. des anc. ) troifieme partie 
du mode des cithares , fuivant Terpandre : la merar- 
cha fuivoit léparcheia. Voyez EPARCHETA , ( Mufig. 
des anc.) Suppl. (F. D.C.) 

METAURO, Meraurum , ( Géogr.) riviere qui 
pañle près de Fano, à $ lieues de Sinigaglia, fur 
la route de Rimini, eft célebre par la vi@oire la 
plus importante, la plus complette & la plus fin- 
guliere que les Romaïns aient jamais remportée. Ce 
fut 208 ans avant J, C. dans la deuxieme guerre 
punique. A 

Afdrubal venoit de defcendre des Alpes ; & l'Ita- 
lie étoit perdue, s'il parvenoit à fe joindre à fon 
frere Annibal qui étoit en quartier d'hiver dans le 
Brutium. Le conful Claudius Nero, après avoir 
remporté une viétoire fur Annibal, laiffeune petite 
partie de fes troupes dans fon camp , en leur ordon- 
nant d'allumer fouvent des feux ; il part fecrétement, 
& va fe mettre fous les ordres du conful Livius, 
fon collegue , trop foible pour vaincre feul Afdru- 
bal: ils furprennent le Carthaginois, lui tuent cin- 


- quante mille hommes ; & Nero, fans perdre un 


feul inflant , retourne contre Annibal, jette dans 
fon camp la tête d’Afdrubal , & donne ainf aux en- 
nemis la premiere nouvelle du malheur qui venoit 
de leur arriver. Ce fut alors qu'Annibal, prévoyant 
le fort inévitable de fa patrie, s’écria : « Mal 
» reufe Carthage, qui pourroit réfifter à lar 
» de tes deftins ! » C’eft. cette. belle expéd 
Claudius Nero qu'Horace célébroit dans. fon .ode 
à Drufus : 

Quid debeas, 6 Roma, Neronibus 

Teflis Metaurum flumen © Afdrubel 

Deviäis, € pulcher fugatis 

Ille dies lario tenebris 

Qui primus alma rifit adorcä. Liv. IV: Od. 


Cette riviere eft nommée Z Meraure dans le Dië, 
raif. des Sciences , &c. (C.) 

MÉTAUX , f. m. pl. (cerme de Blafon. ) I y en 
a deux , l'or & l'argent. 

La couleur jaune fe nomme or. 

La couleur blanche argent. 

L'or, premier émail , fe marque en gravure par 
nombre de petits points ; il figniñe richeñle, force, 
foi, pureté, conftance. 

L'argent, fecond émail, eft tout blanc, c’eft-à- 
dire , fans aucune hachure ; il fignifie innocence, 
blancheur, virginité. 

C’eft une regle du Blafon, de ne point mettre 
métal fur métal. 

Châteaugiron de Launay en Bretagne ; d’or au 
chef d'aqur, 


À 


on 
MET 

Avaugour du Bois, de Kergroais, en la même 
province ; d'argent au chef de gueules. (G. D. L. T.) 

MÉTHODE , (Mathématiques. ) On diftingue or- 
dinairement dans les fciences exaëtes deux fortes 
de méthodes, l'analyfe & la fynthefe. Mais dans les 
mathématiques ces mots ont deux fens, l’un qui 
eft le même que celui qu'ils ont par-tout aïlleurs ; 
l'autre ne s’eft introduit que depuis la révolution 
opérée par Defcartes. 

Par l’analyfe , on cherche une vérité inconnue : 
par la fynthefe , on prouve une vérité énoncée. 
L'objet eft différent ; mais la méthode eft la même. 
Toutes les opérations des mathématiques tendent à 
connoître deux exprefions différentes d’une même 
quantité. Si une des deux expreffons eft donnée, & 
qu’on cherche l’autre , en fuppofant qu’on en con- 
noît la forme , & les quantités dont elle doit être 
fonétion , on a un problème à réfoudre. Si on 
connoît les deux expreflions, il faut prouver qu’elles 

iennent à une même chofe » & on a un théo- 
rème à démontrer. 

Par exemple, cette propofition dans la parabole, 
la foutangente ef le double de l’abfcifle, fe réduit À 
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ceci, lorfque y = 4 x , la quantité y eft la même 
que la quantité 2x, Et ce problème trouver la fou- 
tangente de la parabole , fe réduit à trouver quelle 


eft lorfque y =ax lexpreffion en x de y , Si on 


examine enfuite la méthode employée à réloudre le 
problème, on trouvera qu’elle confifte à donner à 
lexpreflion connue la forme à laquelle on veut la 
rappeller parle moyen d'opérations convenables ; & 
que la méthode pour démontrer lethéorême, confifte 
à donner àunedes deux expreffions d’une même quan- 
tité , la même forme qu’avoit l’autre expreffion, qu'a 
Fautre, On voit donc que la méthode doit être la 
même; qu'il n’y a de différence , qu’en ce qu'il ya 
deux problèmes qui répondent à chaque théorème, 
puifqu’on peut prendre à volonté chacune des deux 
xpreflions pour la rappeler à la forme de l’autre. 

Ainf, dans l'exemple que j'ai choifi, on peut 


# F d x . 
démontrer que lorfque y =4x, y & 2x expri 


à pre à 
ment une même quantité ; foit en mettant y ; fous 
la forme d’une fonétion de x; foit en cherchant la 


valeur de < en 


Ain, lorfque l'on énonce un 


théorême, on ne fait qu’annoncer d'avance la folu- 
tion déja trouvée d’un des deux problèmes qui y 
répondent ; & on préfere cette maniere, lorfque 
l'énoncé paroît plus précis fous cette forme, & pré- 
fente une idée plus nette. Ainfi, dans les élémens de 
géométrie , on dit toujours le quarré de lhypothé- 
nufe eft égal à la fomme des quarrés des deux autres 
côtés , parce que cela eft plus fimple ; que de dire 
trouver l'expreffion du quarré de l’hypothénufe par 
une fonétion des deux autres côtés. 

Puifque chaque théorême peut être démontré 
également par la folution de deux problèmes , il 
eft aifé de voir que felon qu’on prend l’un ou l’autre ; 
la démonfiration peut paroître avoir été ou n’avoir 
pas été la méthode qui a fervi à trouver le théorême. 
En effet, de deux problèmes auxquels un théorême 
répond, il y en a fouventun qu'il a été beaucoup 
plus naturel de {é propofer ; & c’eft de la folution 
de celui-là qu’on doit tirer la démonftration, Soit 
par exemple ce théorème, que dans le cercle les 
produits de deux lignes qui fe coupent , font tou- 
jours égaux , il peut être la folution d’un de ces 
deux problèmes , ou trouver dans le cercle.le rap- 
port qu'ont entre eux les produits de ces lignes , ou 
bien trouver le courbe où ces produits font égaux, 
Ainfi l’on voit que dans un traité fur le cercle ; 
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ce feroit la premiere démonfiration qu'il faudroit 
choifir. 

On donne encore lenom de fynthefe à la géométrie 
des anciens , & celui deralyfe à l'algebre littérale, 
employée par les modernes, Quelquefois ces deux 
méthodes ne different, qu’en ce qu’on défigne dans 
lune par deux lettres la même ligne que dans 
l'autre on défigne par une feule. Mais il ya en EC 
néral entre ces méthodes des différences effentielles 
qui rendent celle des modernes fort préférable. Les 
opérations qu’on emploie dans la méthode des an- 
ciens, fe font toutes fur des quantités déterminées, 
& par conféquent , elle conduit toujours à des folu- 
tions en nombre limité. Ainfi elles ne peuvent pas 
renfermer les quantités arbitraires qui, dans bien 
des problèmes , doivent refter dans les folutions. 
Par exemple , la folution fynthétique que Newton 
a donnée des ofcillations d’un fluide élaftique, étoit 
légitime ; mais elle n’étoit pas générale : elle fuppo- 
foit déterminée des fonétions qui auroient dû refter 
arbitraires : & ce n’eft que dans la folution que M. 
dAlembert a donnée du problème des cordes vi- 
trantes, qu'on a vu quelle étendue elle devoit avoir. 
Voÿez Le tom. 11 des Mémoires de l'académie de Lu- 
rin ,où M, de la Grange a examiné cet endroit des prin= 
cipes, mathématiques, L’ana yfe a encore un autre 
avantage, que toutes les folutions pratiques & 

pprochées fe font bien plus commodément par des 
tables arithmétiques que par des conftruétions : les 
erreurs inévitables y font d’ailleurs plus aifées À ap= 
précier, & en général on a préféré lanalyfe dans 
les travaux immenfes qu’on à faits fur le fyflème 
du monde. Enfin , les opérations de la fynthefe 
font plus compliquées , fa marche plus difcile à 
fuivre , fes réfultats moins généraux. Elle deman- 
deroit pour bien des problèmes un travail imprati- 
cable : auffi a-t-elle été abandonnée de prefque tous 
les géometres, & elle n’a plus pour elle que lenom 
de Newton , qui s’en fervit, dit-on, pour cacher la 
route qu'il avoit fuivie , & qui, für de l'admiration 
des grands géometres, avoit la foibleffe de vouloir 
encore étonner les efprits médiocres. Mais je ne 
faurois être de cet avis, foit parce que cette petite 
charlatannerie me paroît trop indigne de ce grand- 
homme, foit parce qu'il eft aifé de voir que les plus 
compliqués des problêmes qu'il a réfolus, fe rédui- 
fent à de doubles quadratures, dépendantes d’arcs , 
de cercles & de finus ; & que ces doubles quadra= 
tures fe pouvoient trouver par la géométrie des 
lignes , telle que Pafcal & Huyghens avoient fu 
employer. 

L’aftronomie conferve des defcriptions géographi- 
ques & des conftruétions géométriques : mais un 
mathématicien habile a formé le projet de l'en dé- 
barrafler & de la rendre abfolument analytique, 
Après avoir prouvé que ces folutions données par 
les conftruëtions étoient inexactes, incertaines >feu- 
tives même , il leur a fubftitué des méthodes ana: 
lytiques bien fûres ; & fon ouvrage amenera fans 
doute dans l’aftronomie pratique la révolution qui 
s'eft déja faite dans l'aftronomie phyfique. (0) 

MÉTRIQUE, adj. ( Mufique des anc.) La muf- 
que métrique , felon Ariftide Quintilien, eft la partie 
de la mufiqueen général qui a pour objet les lettres, 
les fyllabes, les pieds, les vers & le poëme ; & il 
y à cette différence entre la mérrique! 8 la rhythmi- 
que, que la premiere ne s'occupe que de laforme 
des vers; & la feconde, de celle des pieds qui les 
compofent, ce qui peut même s'appliquer à la 
profe; d’oùil fuit que les langues modernes peuvent 
encore avoir une mufique mérrique, puifqu’elles ont 
une poéfie, mais non:pas une mufique rhythmique, 
puifque leur poéfie n'a plus de pieds. Joyez RHYTH: 
ME, Did, raif, des Sciences, &cu(S:) 
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METTRE A FRUIT, ( cerme de Jardinier.) Il 
fe dit d’un arbre qui, après avoir été long-tems fans 
donner de fruit, commence à en produire. Le ro- 
bine-fur-franc, les bourdons-fur-franc & quelques 
autres efpeces de poirier font très-difficiles à 7ertre 
à fruit où à fe mettre à fruit. Le beuré & le poirier 
d'orange d’été , au contraire, fe mettent aifément à 
fruit. (4) ik 

$ METZ, (Géogr.) On peut ajouter aux quatre 
hommes célebres nés à Mer & cités dans le Di. 
raïf. des Sciences, &c. Sébaftien Leclerc, deffinateur 
du cabinet du roi, qui s’eft rendu célebre par fes 
gravures en petit, & d'Abraham Fabért, maréchal 
de France, mort en 1663, dont le P. Barre, cha- 
noine régulier de fainte Génevieve , a publié la vie 
en 1752, en 2 Vol. 7-12. 

Ayant battu les troupes de Galas, entrées en 
Champagne , il trouva leur camp couvert d’off- 
ciers & de foldats Autrichiens bleflés & mourans, 
Un François qui avoit l'ame féroce dit tout haut: 
« Il faut achever les malheureux qui ont maffacré 
» nos camarades dans la retraite de Mayence. 
» Voilà le confeil d’un barbare, reprit Fabert, 
» cherchons une vengeance plus noble & plus digne 
# de notre nation». Auffi-tôt il fit donner des fe- 
cours & des provifions aux malades, & les fit tranf- 
porter à Mézieres, où la plupart recouvrerent la 
fanté. Ce feul trait peint une belle ame. 

On a établi à Mes, en 1760 ,uneacadémieroyale 
des Sciences & des Arts; le parlement en a été trans- 
féré à Nanci en 1771, fous le titre de Conféil-Supé- 
TIEUT. 

Merz n’eft pas la feule ville de France oùil y ait 
une fynagogue de Juifs, comme on le dit dans le 
Dift. raif. des Sciences, &c. Il y en a une à Avi- 
gnon & une à Strasbourg. 

Les PP. bénédiétins de Saint-Vannes viennent de 
donner au public les deux premiers volumes 27-4°. 
d’une hiftoire de Merz fort intéreffante, & nous en 
promettent encore deux autres. 

Jean-Fr. de Maucomble , officier dans le régiment 
de Ségur, né à Merz en 1735, a donné des romans 
& autres pieces frivoles ; celle qui lui fait le plus 
d'honneur eft l’hiftoire de Nîmes, qu'il a reflerrée 
avec art dans un petit volume z7-8°, 1767. Il en au- 
toit fait de même pour plufieurs villes du royaume, 
s'il n’avoit été tracaflé pour celle-ci. Une per- 
fonne. de mauvaife volonté écrivit à la cour que 
cetté hiftoire bien écrite favorifoit les proteftans, 
& lui ft perdre fa place à Nîmes. Ce favant avoit 
une ame fenfible & un excellent caraétere , & faifoit 
le bonheur d’une mere tendre qui perdit en 1768 ce 
fils chéri, 

Digne de plus de vie & d'un autre ar ) 
GC 

METZENSEIF , ( Géogr.) nom de deux villes de 
la haute Hongrie, dans le comté d’Abaujvar, lef- 
quelles fe diftinguent par les épithetes de haute & 
de baffe, & ont été bâties l'une & l’autre par des 
colonies faxonnes. Elles font chacune d’une vafte en- 
ceinte, & peuplées toutes deux d'agriculteurs & de 
mineurs, (D. G.) 

METZILOTHAIM, (Mufiq. infir. des Hébr.) Cet 
inftrument des Hébreux étoit probablement une 
efpece de cloche ou de baffin qui en tenoit lieu. Le 
mot, à en juger par l’ufage qu’on en fait en divers 
endroits du vieux Teftament, doit être le nom gé- 
néral des cloches. Quelques interpretes prétendent 
que c’étoit ce qu’on appelle aujourd’hui forrante. 
CF. D.c.) 

MEUBLES, f. m.plur. ( serme de Blafon.) Be- 
fans, tourteaux, quintefeuilles, annelets, molettes 
déperons, billettes, croiflans, étoiles; animaux 
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pédeftres, volatiles, reptiles ; tours, châteaux, ar- 
bres, arbrifleaux , fleurs, fruits, & généralement 
tout ce qui peut fe trouver dans les armoiries, foit 
qu'il y ait des pieces honorables ou non. 

Toutes ces chofes font nommées meubles, parce 
qu’elles garniflent le champ de l'écu. 


Pofitions des meubles d’armoiries. 


Un feul; fe pofe au centre du champ. 

Deux; lun fur l’autre. 

Trois; deux & un. 

Quatre ; aux quatre cantons. 

Cinq; en fautoir. 

Six; trois, deux & un. 

Sept; trois, trois & un. 

Huit ; en orle. ÿ 

Neuf; trois, trois, trois. 

Si les meubles de l'écu fe trouvent pofés d’une 
autre maniere , il faut nommer la pofition en blafon- 
nant, 

Renouard de Villayer en Bretagne ; d'argent à une 
quintefeuille de gueules. 

Montefquiou d’Artagnan en Bigorre; d’or à deux 
tourteaux de gueules, 

Carruel de Mercy, diocefe d’Evreux; d'argent à 
trois merlettes de fable. 

De Lahaye de Bonneville proche Amiens; d’ar- 
gent à quatre croiffans de gueules. 

Chappel de Curby en Bourgogne; d’or à cing mer. 
lertes de fable. 

Regnier de Guerchy, de Nangis, à Paris; d'ayur 
à fix befans d'argent. 

Bruneau de la Rabaftelliere en Poitou; d'argent à 
Jept poules de fable crêtées & membrées d'or. 

De Chemilly en Anjou; d'or à huit merlettes de 
gueules. 

Du Boisvilly de la Villehervé en Bretagne ; de 
gueules à neuf étoiles d’or. 

De Gournay de Marcheville de Sécourt en Lor- 
raine; de gueules à trois tours d'argent en bande. 

De Vigneulles de Maixé, du Mefnil en la même 
Dore d'agur à cinq annelets d'argent, 2, 2 

1, 

De Pattau de Laborie en Rouergue & en Lan- 
guedoc ; d’agur à trois croiflans d'argent en pal. 
(G. D, L:T.) 

MEUNIER , f. m. (Econ. rufl.) c’eft celui qui 
exerce l’art de réduire le grain en farine, & de la 
féparer du fon. 

L'art de réduire le grain en poudre eft très- 
ancien ; on ignore à qui l’on doit cette invention 
fi utile : on fait feulement que les Egyptiens favoient 
faire le pain avant aucune des nations contempo- 
raines ; que cet art pafla de chez eux chez les Grecs , 
& que ceux-ci le tranfmirent aux Romains. L'art 
du renier fuivit néceffairement la même route, & 
même il précéda de fort loin celui du Boulanger; 
car on ufa long-tems de gruaux & de farine avant 
que d'en favoir faire du pain. 

On ne s’avifa pas d’abord de concafler le grain 
pour en faire ufage; on fe contenta de le féparer 
de fa pellicule ou de fon enveloppe, comme on 
fait pour manger des noix, des amandes, &c. pour 
cet effet on le faifoit torréfier , ainf que les fauvages 
le pratiquent encore aujourd’hui. On le concafla 
enfuite & on en fit des efpeces de gruaux , fem- 
blables à ceux que nous faifons encore avec l’avoine. 

En pilant davantage les grains dans des mortiers, 
on les réduifit en une efpece de poudre qu’on 
nomma farine, du mot far, qui.eft le mot d’une forte 
de bled dont on fe fervoit le plus, & qu’on pré- 
paroit ainfi le plus communément. 

On perfeëtionna dans la fuite les moyens de 
convertir les grains en farine. Il paroît par un 


baflage d'Homere, qu'on a été dans l’ufage d'étrafer 
le grain avec des rouleaux fur des pierres taillées 
en tables, au lieu de le faire dans des mortiers 
avec des,pilons; ce qui vraifemblablement con- 
duifit à le broyer entre deux meules, dont on fait 
tourner la fupérieure fur l'inférieure. Le travail 
de moudre ainf le grain étoit fort pénible ; c’étoit 
ordinairement l'emploi des efclaves, & même on 
y fafoit feïvir des criminels, comme on en fait 
fer vir a&uellement dans quelques états, aux galeres. 

On n’a fu , à proprement parler, réduire le grain 
en farine, que lorfqu'on a fu le moudre par le 
moyen des meules couchées l’une fur l’autre , dont 
on faifoit tourner à force de bras la fupérieure 
fur Yinférieure. 

Dans les premiers tems, la meule fupérieuré 
métoit que de bois, & elle étoit armée avec des 
efpeces de têtes de clous de fer. Dans la fuite on 
Îes a prifes toutes les deux de pierres. Elles n’étoient 
alors que d’ua pied à un pied & demi de diametre. 
Mais on trouva bientôt le moyen de mouvoir ces 
machines autrement qu’à force de bras & avec 
moins de peines; cela donna lieu à augmenter le 
diametre de ces meules. On les fit tourner par 
des chevaux & par des ânes, c’eft pourquoi on 
lit dans des anteurs latins, m0/e jumentarie, mole 
afinine, 

On ne tarda pas À imaginer d'employer la force 
de l'eau courante pour mouvoir des meules plus 
grandes encore que celles qu’on faifoit tourner 
par des animaux; enfuite on a appris à fe fervir 
pour cela non-feulement de l’eau, mais aufi du 
vent. 

On multiplia ainfi les moyens de moudre les 
grains: les peftors (c’étoit ainf que l’on nommoit 
en gaulois ceux qui tiroient la farine du grain, du 
latin piflores ) qui étoient les fariniers, commencerent 
à les moudre fans les monder; & pour féparer la 
plus fine farine de la grofle & du fon, ils fe fervirent 
de gros linges clairs qu’on nomme des canevas ; 
ils inventerent en même tems des tamis qu’on 
avoit faits en Egypteavec des filets d’écorce d'arbres, 
en Afie avec des fils de foie, en Europe avec du 
crin de cheval; dans la fuite avec des fils de poil 
de chevres, & avec des foies de cochons, d’où 
eft venu le nom de f4s, que l’on donne à une 
efpece de tamis. 

L'ufage du pain, étant devenu général par-tout 
où lon avoit du grain, augmenta extraordinaire- 
ment la confommation de la farine & l’emploi des 
moulins ; c’eft pourquoi on multiplia les moulins 
à eau & les moulins à vent. Tout cela ne fe fit 
pas fans que la mouture des grains fe perfetionnât : 
On ajufta aux moulins des bluteaux pour tamifer la 
farine à mefure que les meules moulent le grain. 
On cefla prefque de tamifer. à la main, comme on 
‘avoit ceffé de moudre à bras. Et comme il en 
coûtoit moins de moudre dans les moulins à eau 
ou à vent, qu'à moudre chez foi à bras ou par des 
animaux , on fe mit dans l'ufage de moudre fon 
grain dans ces grands moulins qui devinrent publics, 
moyennant une rétribution, 

Tels furent en général les progrès de l’art du 
meñnier dans ces tems reculés ; mais fi l'on examine 
ce qu'il eft aujourd'hui, &c dans quel pays il a fait 
le plus de progrès , on trouve qu’on ne le connoît 
nulle part auffi-bien qu’en Saxe, La fcience du mener 
confifte à favoir tirer d’une certaine quantité de 
grain, le plus qu’il eft poffible de bonne farine, 
propre à la nutrition. Pour atteindre ce but, on 
a imaginé différentes manieres de moudre, dont 
nous allons parler maintenant. Mais comme de 
toutes les moutures il n’en eft aucune auffi parfaite 
que la faxonne, comme nous venons de le dire , 
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qui d’ailleurs eft aufi fuivie dans d’autres parties 
de l'Allemagne, nous nous contentérons de donner 
une idée fuccinéte de quelques autres qui fontfuivies 
en France ; après cela nous expoferons plus au 
long celle qui pafñle pour la meilleure, 

On diftingue ordinairement différentes routures ; 
favoir la méridionale & la feptentrionale. Celle-ci 
eft de deux efpeces ; lune eft nommée mowrure- 
en-groÿfe, l'autre mouture économique. Ce qui diftingue 
la premiere de la feconde, c’eft gue dans celle-là 
on moud le grain en une fois, & que dans celle-ci 
on le moud plufeurs fois. 

Mais on diftingue ‘encore dans ce pays-là, la 
mouture-en-groffe proprement dite, de la mouture 
en-grofle de paylan, où mouture rüftique. La 
mouture-en-grofle differe de la mouture ruftique:, 
en ce que pour la mouture ruftique on n'emploie 
qu'un bluteau , & que dans la mouture-en-grofle 
proprement dite on en emploie plufieurs, &:de 
différentes groffeurs. 

La mouture ruflique eft de trois fortes: favoir, 
la mouture pourle pauvre, celle pour le bourgeois 
&c celle pourle riche. Ce qui diftingue ces différentes 
moutures , C’eft la différente grofleur des bluteaux. 
Lorfqu'il eft aflez gros pour laiffer pañler le gruau 
& la groffe farine avéc la fine, il échappe beaucoup 
de fon avec; c’eft la mouture pour le pauvre. Quand. 
au contraire Le bluteau eft aflez fin pour retenir 
tout le fon & ne laifler pañfer que la fine fleur de 
farine, c’eft la mouture pour le riche : mais. le 
gruau, 6 beaucoup de farine reftent avec ce fons 
Pour la mouture du bourgeois, le blutoir n’eft pas 
fi fin que celui pour la mouture du tiche,nif gros 
que celui de la monture du pauvre ; de forte que 
dans cette mouture il paffe du fon avecla farine; 
& il refte de la farine avec le fon. On voit d’abord 
en quoi toutes ces moutures pechent, & partieu= 
liérement les deux dernieres ; c’eft: qu'il refte beau 
coup de farine dans le fon : quant à la mouture 
du pauvre, le fon contient encore du gruau , mais 
moins que les autres ; d’ailleurs il vaudroit mieux 
fe fervir d’un blutoir moins gros, & ne pas laiffer 
pañler tant de fon avec la farine, il faudroit en 
tirer le gruau & le remoudre, ce qui avec la 
premiere farine feroit un pain beaucoup, meilleux 
que n’eft celui que lon prépare avec la farine 
faite pour la mouture ordinaire du pauvre, 

La mouture-en-groffe proprément dite a été {a 
premiere , &.elle eft encore la plus ordinaire + 
après avoir moulu le grain au moulin, on alloit 
dans les maifons féparer le fon de la farine, par 
des fas ou par des tamis de groffeurs différentes ; 
& aujourd’hui c’eft par des bluteaux de diverfes 
finefles & en bien plus grand nombre. Au refe, 
fi les bluteaux dont on fe fert en France, étoient 
faits comme ceux d’Allemagne,, il ne feroit pas 
néceffaire d’en employer autant dans cette opération. 
Ce font des cerceaux qui forment le blutoir ; if 
eft donc parfaitement cylindrique ; & comme il 
eft mis en mouvement par une manivelle attachée 
à l'axe, la farine eft pouflée vers la circonférencé 
par ce mouvement circulaire. Par-là même elle 
pañle bien davantage au-travers du blutoir que felon 
la méthode allemande, où le blutoir reflemble à 
un fac attaché au moulin dans une potion un peu 
inclinée. Les blutoirs dont on fe fert en France, 
font donc défeétueux, en ce que le fon fort plus 
facilement avec la farine que par les autres blutoirs 
à l’allemande, 

La mouture économique, comme on la nomme 
en quelques endroits, eft moderne. Elle confifte 
à moudre le grain plufeurs fois ; la mouture ruftique 
étant la feule en ufage ci-devant. Cette mouturé 
comparée avec celle de Saxe, ne. mérite guere 
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le nom d’écoromique. On tire une plus grande 
quantité de farine où cette mouture n’eft pas en 
ufage. Un meénier faxon fait tellement tirer parti 
du froment, que fur 246 livres il n’y a que 20 
livres de fon. Et par la mouture économique, on 
na fu tirer de 249 livres de bled que 187 livres 
& demie de farine, fur quoi iky eut ÿ3 livres de 
fon. Il feroit donc inutile d’entrer dans quelque 
détail fur cette mouture, puifqu’elle ne differe 
guere de celle de Saxe, qu’en ce que celle-ci eft 
portée à un plus haut dégré de perfe&tion. Mais 
avant que de pañler à ce fujet, il faut encore 
expliquer ce que lon entend par la mouture mé- 
ridionale. 

Suivant la mouture méridionale, on moud le 
bled premiérement, & on le blute enfuite à part. 
Cette mouture eft pratiquée dans quelques pays 
méridionaux , où l’art de la meûnerie s’eft plutôt 
perfettionné par la façon de bluter que par celle 
de moudre, Après que le grain eft moulu , on laïfle 
pañler quelque tems avant que de procéder au 
blutage ; de cette facon, on retire de la rame 
( c’eft le nom que l’on donne à la farine & au fon 
qui ne font point féparés) plus de farine & de 
meilleure qualité. Au fortir du moulin la rame eft 
chaude , c’eft pourquoi on la laïffe refroidir; mais 
elle commence bientôt à fermenter d'elle-même , 
& pour que la chaleur ne foit pas plus forte au 
milieu du tas qu’au dehors, on a foin de remuer 
la rame de temsentems. Quand cette fermentation 
a ceflé , & que la rame n’eft plus chaude, on 
examine fi elle eft en état d’être blutée ; pour cet 
effet onten met une poignée fur une palette, &e 
on la fait fauter en l'air : fi la farine retombe la 
premiere fur la palette, & que le fon paroiffe être 
fans farine, on peut alors la bluter. 

Pour tirer les farines de la rame, on la fait 
pañler par un bluteau qui eft de trois groffeurs diffé- 
rentes qui fe fuivent: la farine qui tombe la premiere 
par la partie la plus fine du bluteau, eft la farine 
du minot, qu'on envoie en Amérique. Celle qui 
pañle par la partie du blutoir , qui eft moins fine 
que la premiere, fe nomme farine fimple : c’eft pour 
le bourgeoïs ou pour le boulanger. Enfin la troifieme 
farine, qui eft la plus grofe , eft celle que l’on 
nomme le gre/llon, dont le pauvre fait fon pain. 
le fon fort par le bout du bluteau , & il eft encore 
mêlé avec une grofle farine que l’on nomme repaffe, 
parce que l’on repafñle cette farine par un blutoir 
qui la fépare du fon. 

De lx mouture faxonne pour le fromens. La 
maniere de moudre le froment pour les boulangers 
eft celle-ci. Avant que de le conduire au moulin, 
on le nettoie, c’eft-à-dire, on le vanne , afin qu’il 
n’y refte aucune femence étrangere, après quoi on 
le lave : fi le grain eft plus fec qu'humide, on n’en 
humeéte que la moitié. Voici comment on procede 
à cette derniere opération. Un boiïfleau de Drefde 
eft partagé en deux portions égales. On en met la 
moitié dans un tonneau , & on verfe deflus de l’eau 
bien pure, que l’on agite fortement avec une pelle 
ou avec les mains, pour détacher toute la pouflere 
qui pourtoit être adhérente en grain, enforte que 
le froment refte entiérement net. On laifle écouler 
Veau , & l’on jette fur le grain mouillé, l'autre 
moitié du boifleau, qui a été vannée encore une 
fois, ‘On mêle bien ces deux parties l’une avec 
l'autre , afin que celle qui eft mouillée, humeéte 
lautre, On couvre le froment avec des facs, & 
on le laïfle repofer ainfi pendant vingt-quatre 
heures. 

Si le grain eft plus fec qu'humide, on en lave 
les trois quarts, & on y mêle l’autre quart encore 
fec, après l'avoir nettoyé avec le plus grand foin. 
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Que fi le grain étoit exceflivement fec; on lavetoit 
le boiffleau tout entier | & on le laïfleroit couvert 
pendant un jour entier, 


Quand le froment eft trop fec, lorfqu’on le met 
fur le moulin, non-feéulement la farine s'en va en 
pouffiere, mais elle eft moins blanché & l'écorce 
ne fe fépare-pas fi bien. Pour favoir fi le mélange 
de fromenteft aflez humeëté , lesboulangéts plongent 
la main dans le fac; il $ÿ attache beaucoup de 
grain, lorfqul eft aflez hüimide ; s’il ne s’en'attache 
que peu ou point, c'eft une marque que le grain 
eft encore trop fec : daïs ce cas, on y remet de 
Veau, on agite de nouveau le grain après quoi 
on laïfle écouler l’eau. Afin que cet écoulëmen 
puifle fe faire-plus exaétement , les boulängers ont 
une caïfle faite exprès, que l’on nomme à Leïpfck, 
la fcience , die Run, &t dans d’autres lieux de Saxe 
lhumeëtoir, wafferfeige. Cêëtte machine porte un 
fond de fil-defer , & fur les côtés on y adapte 
deux perches , pour le tranfporter Icommodément 
d'un lieu à un autre. Elle eft aflez grande pour 
contenir à l’aife un boïfleau de Drefde. Lorfqu’on 
a fait écouler l’eau du tonneau dans lequel on lave 
le grain, on pofe la caïfle ou l’humeétoir près du 
tonneau, on jette le grain; & quand il eft bien 
égoutté, on y mêle la portion qu’on a réfervée 
feche. 

Après avoir laïffé repofer le grain affez long-tems 
pour que l'humidité fe répande également par-tout, 
on le met fur le moulin. On ne prend pas pour 
cela un feul boiffeau à la fois, on engrene dans les 
grands moulins jufqu’à fix, ou même fept boiffeaux. 
Communément on en livre vingt-huit boiffeaux pour 
quatre moutures. Cette méthode eft devenue né- 
ceflaire à caufe de la grande confommation qu’en 
font les boulangers, car la farine de ce grain humeété 
ne fe conferve pas long-tems; il faut l’employer 
immédiatement après. D'ailleurs , les boulangers 
font bien-aifes que l'on repique les meules, avant 
que d’engrener pour eux. Lorfque les meules font 
émouflées , elles écrafent le grain plutôt que de 
le caffer, enforte qu'il n’eft point moulu comme 
il faut. 

Après que les meules ont été repiquées, on 
engrene du fon, pour enlever les petites particules 
de pierre qui fe détachent aux premiers tours, 
après le rhabillement, On continue à remoudre 
du fon, jufqu’à ce qu’on le reflorte aufli net qu’on 
la mis fur le moulin, Alors on jette fur le moulin 
les fept boifleaux deftinés pour le premier tour. 
Si le froment a quelque défaut, fur-tout s’il eft 
attaqué de la nielle, on met un bluteau exprès, 
fait de fil-de-fer, ou de quelque étoffe groffiere. 
Ceux de fil-de-fer font les, meilleurs, ils élevent 
tellement la meule, que le grain pafe le plusfouvent 
tout entier. Le frottement fait tomber la pointe 
des grains , & les falerés qui font abfolument 
noires, lorfque le grain eft fort attaqué de cette 
maladie , tombent dans la huche au travers le 
bluteau, tandis que le froment fort par l'ouverture 
du blutoir. On appelle le grain ainfi préparé, 
gespitqter weitçen, du froment épointé. Lorfqu'il 
eft tout pañlé, on le raflemble, on ôte le bluteau 
de fer blanc , on enleve exaétement toutes les 
faletés & l’on met fur le moulin un bluteau plus 
clair. 


Silefromenteft bien pur & fansaucundéfaut, fopé- 
ration que l’on vient de décrire devientinutile, Après 
cette préparation, on remet fur le moulin le froment 
épointé , & on le fait égruger. On le pañle enfuite 
dans un crible exprès fait de fil-de-fer ou de laiton, 
que l’on nomme dansle pays grieffieb , crible à gruan. 
Le fon quirefte dans le crible eft mis de côté; on 

l'appelle 
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Pappelle ékrorklsyen, fon égrugé; ce qui pañle au 
travers du crible, eft le gruau, gries. 

Après que tout Le froment a été égrugé, on met 
pour la premiere fois le gruau fur le moulin, & on 
remoud. On tire de la huche la farine qui porte le 
nom dé farine égrugée , /chrotmehl ; quant au gruau 
qui tombe par l'extrémité du blutoir , on le fait paf- 
fer par un tamis plus fin quele précédent. Le gruau 
qui refle dans le tamis s'appelle du fon épointé, 
Jpitekleyen ; on le met de côté, comme ona fait 
pour le fon égrugé. Toutes ces opérations fe nom- 
ment la premiere paflée , des erfle gang. 

On remet après cela pour la feconde fois le gruau, 
qui a pañlé au moulin, pour en tirer la farine; c’eft 
la meilleure efpece, À qui on donne le nom de pre- 
miere farine de gruau, das erfle grie/mehl. 

Quand le gruau a pañlé pour la feconde fois au 
moulin, c’eft ce qu’on appelle la feconde pañlée , 
der zweite gang, on tire de nouveau la farine de la 
huche, & on remet le gruau pour la troifieme fois. 
Si la farine qui en fort eft encore fine, on la mêle 
avec la blanche, & cette pañlée fe nomme la troi- 
fieme paflée pour la fine farine > der dritte gang zu 
feinem mehle, Cela ne peut avoir lieu que quand le 
bled eft bon & farineux; s’il a beaucoup d’écorce , 
la farine qui fort à cette troifieme pafñlée n’eft pas 
aflez blanche pour être mêlée avec la fine farine. 

On mêle enfemble toutes ces différentes fortes de 
farine, & c’eft avec elles qu’on fait les fémmelr de 
Leïpfic. On comprend fans peine que cette efpece 
de pain eft des plus fines, lorfqw'on emploie pour 
le faire les farines de la premiere ou des deux pre- 
mieres paflées. On a vu dans une ville d'Allemagne 
la maïîtrife des boulangers vouloir infliger une peine 
à Pun de leurs membres, parce qu’il faifoit des fém- 
ameln trop fines. 

On reprend alors les gruaux épointés dont nous 
avons parlé plus haut, que l’on mêle avec le gruau 
qui a paflé pour la troifieme fois fur le moulin ; on 
fait pañler ce mélange encore deux ou trois fois, & 
l’on entire de trois fortes de farines, qui font une 
feconde farine de gruau. Le gruau qui refte après 
toutes ces opérations fe nomme fon de gruau , gries- 
Keyen. ; 

Après avoir tiré du gruau tout ce qu’il eft poffble, 
on fait pañler deux ou même trois fois le fon égru- 
gé; on prend enfemble le produit de ces deux ou 
trois pañlées, on les moud, & on en retire une 
bonne farine moyenne, que l’on mêle avec la fe- 
conde farine de gruau, dont nous venons de par- 
ler. 

On peut encore faire pañler le fon deux & trois 
fois, ou même davantage, pour en tirer de la bi- 
faille ;, qui eft une farine noire, 

Suivant cette méthode, on retire d’un boifleau de 
froment 12 mefures de farine blanche, trois ou mê- 
me quatre mefures de farine moyenne, une ou deux 
mefures de bifaille. Chaque mefure de farine blan- 
che pefe jufqu’à 7 à liv. la bifaille, un peu moins, 
& le fon, 4,44, jufqu’à cinq livres, fuivant qu’on 
la repafle avec plus ou moins d’exaétitude & de 
foin. 

Du feigle. On commence par le nettoyer foi- 
gneufement, enfuite on l’humeéte avec de l’eau au 
point qu'il s'attache aux doigts lorfqu’on y met la 
main. On le laifle dans les facs vingt-quatre heures 
& plus après cette préparation; au bout de ce tems 
il eft prêt à être moulu. 

Si l’on en veut faire un pain blanc de la premiere 
qualité, dreyer brode, on commence par l’épointer, 
comme on a pu le voir ci-deflus, où nous avons 
rapporté la maniere de moudre le froment. Lorfque 
l’on a pris toutes ces précautions, on égruge grof- 
fiérement le feigle , on tire la farine de la huche, on 
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met au moulin un bluteau très-fin, après quoi on 
jette dans la trémie la farine égrugée, & on la moud 
réguliérement. Lorfqwelle a pañlé pour la feconde 
fois par le moulin, on emporte la farine blanche qui 
eft deftinée à faire le pain le plus blanc. Oh ôte 
alors le bluteau fin, & on en fubflitue un ordinaire, 
qui n’eft pas de la même finefle, On remet la farine 
quatre, cinq fois ou même davantage, fuivant lu 
fage qu’on en veut faire, & on la fait pañler. 

La farine qu'on tire de ces quatre pañlées eft mê- 
lée enfemble pour en faire du pain de ménage ou 
de gros pains que l'on porte au marché. La farine 
qu'on a tirée de la feconde paflée donne un pain 
plus blanc, mais qui n’eft pas fl bon que lorfqu’on 
môud toute la provifion à la fois, & qu’on mêle 
toutes les pañlées, 

De cette maniere on tire toute la farine d’un boif, 
feau de feigle ; il ne refte que neuf ou dix livres de 
fon, fouvent même il ny en a que fix ou fept li- 
vres. Le déchet fur chaque boïffeau, à caufe de la 
farine qui s’en va en pouflere , eft d'environ cinq 
livres. 

Quant au droit du weénier, il y a une différence 
qu'il faut remarquer, Si des particuliers qui ne font 
pas boulangers de profeffion, font moudre du grain, 
On en retient la feizieme partie pour le falaire du 
meknier. Pour Les autres droits du moulin, le bou- 
langer donne, fur vingt-huit boiffeaux de froment À 
un tonneau de fon qui contient à-peu-près deux boif- 
feaux de Drefde; il en délivre tout autant pour le 
feigle, Ce fon donné en paiement au meérier, s'ap- 
pelle en allemand f%//kleyer. 

Le premier garçon du moulin retire de chaque 
boïffeau de grain qui vient au moulin, un grofche, 
d’étrennes. Et fi le propriétaire du grain ne moud 
pas lui-même, on donne encore une grofche par 
boiffeau pour le travail de toutes les opérations 
que nous venons de décrire, 

Maniere de moudre à Wirremberg. La table fuivante 
montre exaëtement les divers procédés établis dans 
cette ville, lorfqu’on veut moudre du froment. II 
fera facile de les comprendre, après la defcription 


détaillée que nous avons donnée ci-deflus , de la ma- 
niere de moudre à Leipfc & en d’autres lieux de la 
Saxe. 
Ÿ 11 fort par l'ex- 
Paffées. [On engrene:|1l pañle dans \émiré du blue 
ë le bluteau, |éeau. 
| 
Bled épointé, 
que l'on paffe au 
Farine  [émis, & il refle 
L Froment, | époinrée, [dans le crible, 
SPORE Liu fon épointé 
ou l'écorce du 
grain. 
Bled égrugé. 
On le de , 
tr Fromént Farine [le fon de gruau 
y épointé. | égrugée, |demeure dans 
le tamis, & le 
gruau en fort. 
Farine de 
Gruau. gruau. Gruau. 
Al FR JLa plus fine 
farine, 
! Farine blan- 
IV. Gruau. | che ordi- |-Sondegruau. 
naîire. 
Son degruau, ï 
auquel on | ; 
Va ajoute le fon] … Farine Fin fon. 
de gruau du] MOyEnne. 
n°.2. 
Farine noire. 
VI | Finn. | Farmegrof| Gros fon: 
fiere où bi- 
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Obfervez que la farine épointée du n°. I fe joint 
à la bifaille du n°. VL. Le froment pur & de bonne 
qualité n’a pas befoin d'être épointé. 

La premiere & la feconde patlée du gruau fe pren- 
nenttoujours enfemble, & donnent de la farine blan- 
che ordinaire. 5 

La farine moyenne eft paflée deux fois. Souvent 
même la farine noire ou bifaille fe met aufli deux 
fois fur le moulin, Quelques-uns la joignent à la fa- 
rine du feiple. sh ES 3 

Le gruau eft de différentes qualités, mais on ne 
lui donne pas des noms différens. 

Il y à deux fortes de fon de gruau, n°. I &IV: 
on les remet au moulin avec le n°. V. 

Toute la mouture paffe par le même bluteau, 
par conféquent toute la farine eft également fine, 
quoiqu’elle ne foit pas de la même blancheur. 

On ne connoît à Wittemberg que deux fortes de 
farine de cigle, favoir, la farine proprement dite, 
que l'on pañle jufqu’à cinq fois, &t la bifaille, que 
l'on tire de là fixieme & derniere paflée. 

On fait pañler le feigle fix fois, & le froment juf- 
qu'à huit. 

Avant que de terminer cet article, il ne fera pas 
inutile de faire mention de quelques défauts qui fe 
rencontrent dans les moulins, & qui ont particu- 
liérement lieu dans ceux que l’on a en France : ils 
nuifent beaucoup à la mouture, tant à l'égard de la 
qualité de la farine que l’on obtient, que de la quan- 
tité. 

Il faut obferver de ne pas prendre des meules 
courantes trop pefantes, car la farine qui fort de 
telles meules eft confidérablement échauffée par le 
frottement qu'occafionne leur trop grand poids. 
C'eft le défaut des meules que l'on a en France & 
dans bien d’autres endroits; elles ont fix pieds de 
diametre & quelquefois davantage, &c elles pefent 
de 30 à40quintaux ; celles de Saxe au contraire n’ont 
que trois pieds & demi de diametre, & elles ne pe- 
fent guere plus de 9 à 10 quintaux. : 

Auf trouve-t-on que ces meules, qui font jufqu’à 
6o tours par minute, échauffent fi fort la farine, 
qu’elle ne peut pas fe bluter comme il faut à mefure 
qu'on moud. C’eft pourquoion conieille d’abandon- 
ner l’ufage de bluter au moulin, & de lüfer refroi- 
dir la farine pour la bluter enfuite. D'ailleurs on 
emploie dans quelques pays un fi grand nombre de 
blutoirs, que les. moulins ne peuvent pas les faire 
mouvoir fans inconvénient. 

Maisil y a un moyen d'éviter tous ces inconvé- 
niens; c'eft d’adopter la mouture faxonne, & de 
chercher pour cela à la bien connoître. La farine 
ne s'échauffe point avec les moulins qu’on a en Saxe, 
pour empêcher qu’elle ne fe blute parfaitement à 
mefure qu’on moud. Elle entre immédiatement dans 
le blutoir en fortant de deflous les meules : au lieu 
que dans quelques moulins elle pañle dans un canal 
pour y aller, ce qui léchauffe plus facilement, En 
Saxe l’on n’a point cette multitude de blutoirs; l’on 
n’en à qu’un pour chaque forte de mouture, favoir, 
un pour le froment, & un autre pour le feigle : ce- 
lui dont on fe fert pour le bourgeoïs eft plus fin que 
celui pour le boulanger. Mais , comme on l’a vu 
précédemment, on repafle plus fouvent en Saxe la 
farine au moulin, enforte qu’elle eft toute égale- 
ment fine, quoiqu’elle ne foit pas toute de la même 
blancheur. Tout cela ne peut pas fe pratiquer dans 
les moulins dont les meules courantes font fi pefan- 
tes, parce que la farine s’échaufferoit à un tel point, 
fi on la faifoit paffer auffi fouvent au moulin, qu’elle 
en féroit altérée. 

On nomme menle ardente celle qui eft plüs cou- 
dante par les inégalités qu’elle a naturellement, &c 
par celles qu’on a faites en la piquant. Et on dit en 
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France que pour faire une bonne mouture, il 
faut que la meule courante foit plus ardente que la 
iflante. Ce n’eft pas la même chofe pour les meules 
d'Allemagne. Les deux meules doivent être égale- 
ment ardentes; on dit alors gw’e/les tournenr enfemble. 
Cette différence vient de la nature des pierres; 
celles de France devenant plus pefantes &c plus fa- 
ciles à échauffer lorfqw’ellés font trop ardentes. 

C’eft fans doute par cette raïfon que lon pré- 
fere dans ce pays-là, pour avoir de belle farine, de 
fe fervir d’un moulin qui a moulu pendant fept ou 
huit jours après avoir eu fes meules r’habillées , 
c’eft-à dire , piquées nouvellement, plutôt que d’un 
autre qui n’a fervi que fort peu de tems. C’eft le 
contraire en Saxe, où l’on r’habille les meules tou- 
tes les 24 heures, fi l’on moud de fuite. Il paroît 
après cela bien étrange de voir qu’on les laifle en 
France quelquefois deux ou trois mois avant que 
d'y toucher. Ces meules émouflées, avec le poids 
confidérable qu’elles ont, doivent néceflairement 
échauffer fortement la farine, Auff lon diten Saxe 
qu’une meule émouffée brûle, & qu’une meule nou- 
vellement piquée moud frais. 

En Allemagne, un moulin qui a füflifamment 
d'eau, & dont la meule courante n’eft point trop 
ufée, peut moudre dix-huit feptiers de Drefde en 
24 heures. En France, il en moud dans le même 
tems dix-huit à vingt fetiers de Paris par économie, 
& un tiers de plus fi c’eft en gros : mais on ne peut 
guere faire ici de comparaïjon , car la mouture 
faxonne eft encore bien différente de la mouture éco- 
nomique. 

La quantité de farine qu’un moulin fournit dans 
untems déterminé dépend beaucoup de fa conftrnc- 
tion. Pour en donner une idée, nous entrerons dans 
un petit détail. Il faut obferver que la meule cou- 
rante a un double mouvement, elle tourne fur fon 
axe, & elle s’éleve & fe baie perpendiculairement. 
Ce dernier mouvement qui pourroit être appellé 
cremblant, eft Froduit par le mouvement du palier 
qui porte la lanterne, le frein & la meule elle- 
même. Lorfque le palier eftreilement coigné par- 
deffous qu'il ne peut plus fe plier, la meule courante 
ne s'approche & ne s'éloigne plus alternativement 
de la meule giffante, & le moulin ne donne pas de 
la farine , mais du bled égrugé. La jufte proportion 
du palier contribue beaucoup à fournir dans un tems 
donné, la plus grande quantité poffible de farine, 
Peu de meäniers faififlent cette différence, & ceux 
qui la connoïflént en font un myftere. Si le palier 
eft trop fort, il donne peu de farine, tout comme 
s'il étoit trop foible. Pour trouver la jufte propor- 
tion , il faut faire des effais jufqu’à ce qu’on ait at- 
trappé le point. On a obfervé qu’un moulin bien fait 
dans cette partie, moud trois fetiers de plus en 24 
heures. Un habile mener Saxon entend parfaitement 
toutes ces chofes ; non -feulement:il fait r'habiller 
fes meules ; mais ileft encore en état de conftruire 
le moulin, Ou tout au moins de réparer beaucoup 
de chofés qui par un frottement confidérable font 
bientôt ufées. 

Il feroit à fouhaiter que quelque habile meénier 
de ce pays à voulût donnerau-publie uh traité de 
la conftruétion des moulins ; car quoïqu’on entrouve 
de bonnes défcriptions dansdes ouvrages Allemands 
fur la conftruétion des moulins, cependant il faut 
convenir qu'il n’y a point de traité complet, 

Nous terminerons ici ce que nousavions à dire 
fur l’art du meénier, Nous renvoyons ceux qui vou- 
droient plus de détail fur ce fujet, à Z4re du Mek- 
rer, du Boulanger, du Vermicellier, par M: Malouin, 
nouvelle édition, publiée à Neuchâtel en 1771.par 
la fociété typographique de cette ville, M.J: E. Ber- 
trand , de l'académie des Sciences de Munich, qui a 


travaillé à cette nouvelle édition, y à fait entrer 
tout ce qui a été écrit de mieux fur ces matieres dans 
différens pays. C’eft de-là que nous avons extrait cet 
article. (J.) 

MEUSELWITZ, ( Géographie. ) château, bourg 
€ jurifdiétion d'Allemagne, dans le cercle dehaüte- 
Saxe & dans la principauté d’Altenbourg, fur la 
riviere de Schnauder. C’eft une des pofieffions de 
la famille de SeckendorfF, laquelle a fort embelli 
le château, aggrandi le bourg, & peuplé tout le 
diftrié d’artifans, denégocians & d’artiftes, ( D. G.) 

$ MEXICO, ( Géogr. Comm.) capitale del'empire 
du Mexique , bâtie dans une île, au milieu d’un grand 
lac, contenoit vingt mille maïfons, un peuple im- 
menfe , & de beaux édifices avant la conquête des 
Efpagnols. Le palais de Pempereur, bâti detmarbre 
& de jafpe, étoit lui feul auf grand qu'une ville : 
on y admiroïit les jardins , les fontaines, les bains, 
les ornemens; il étoit rempli de tableaux faits avec 
des plumes ; l'éclat des couleurs étoit fort vif, &ils 
avoient de la vérité. Trois mille Caciques avoient 
Leurs palais dans Mexico, ils étoient vaites & pleins 
de commodités ; les caciques avoient la plupart, 
ainfi que Pempereur, des ménageries où éroient 
raflemblés tous les animaux du nouveau continent, 
& des appartemens où étoient étalées des curiofités 
naturelles. Leurs jardins étoient peuplés de plantes 
de toute efpece ; les beautés de la nature, cé qu’elle 
a de rare & de brillant, doit être un objet de luxe 
chez des peuples riches où la nature et belle, & où 
les arts font imparfaits. Les temples étoient en grand 
nombre, & la plupart magnifiques; mais teints de 
fang & tapiflés des têtes des malheureux qu'onavoit 
facrifiés. 

Une des plus grandes beautés de Mexico étoit une 
place remplie ordinairement de plus de cent mille 
hommes , couverte de tentes & de boutiques, où 
les marchands étaloient toutes les richefles des 
campagnes & l’induftrie des Mexicains. Des oifeaux 
de toute efpece, des coquillages brillans, des fleurs 
fans nombre, des ouvrages d'orfévrerie, des émaux, 
donnoient à ces marchés un coup-d’œil plus éclatant 
& plus beau , que ne peuvent en avoir les foires les 
plus riches de l'Europe. 

Cent mille canots alloïent fans cefle des rivages à 
Ja ville, de la ville aux rivages : le lac étoit bordé 
de plus de cinquante villes, & d'une multitude de 
bourgs & de hameaux : il y avoit fur le lac trois 
chauflées fort longues, & qui étoient le chef-d’œu- 
yre de l’induñrie Mexicaine. Il failoitque ce peuple, 
fans communication avec des peuples éclairés , fans 
fers, fans écriture , fans aucun de ces arts à qui nous 
devons d'en connoître & d’en exercer d’autres, 
fitué dans un climat où la nature donne tout, & où 
le génie de l’homme n’eft point éveillé par les be- 
fois : il falloit que ce peuple qui n’étoit pas d’une 
antiquité bien reculée , fûtun des plus ingénieux de 
da terre. 

Fernand Cortez, Efpagnol , s'empara de la tête 
des trois chauflées qui répondoient À Mexico, & de 
la navigation du lac par, des brigantins qu'il arma 
d’une partie de fon artillerie. 

Guatimozin qui avoit fuccédé à Montezuma , 
tué dans une aétion vive où Cortez faillit périr, 
défendit la place en prince habile & intrépide ; 
mais il fallut céder à la fortune de fon ennemi : 
pris dans un canot ; il fut étendu fur des charbons 
ardens par un financier Efpagnol , pour le forcer à 
déclarer fon_trétor : fon favori expofé à la même 
torture , lui adrefloit de triftes plaintes : & moi, lui 
dit l'empereur, fxis-je fur des rofes? mot comparable 
à tous ceux que l’hiftoire a tranfmis à l'admiration 
des hommes. 
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Dans les gouverriemens defpotiqués, la chûte dix 
prince & la prife de la capitile, entraînent ordinais 
rement la conquête & la foumiflion de tout l'état; 
telle fut la révolution dansle Mexique , arrivée en 
1521. Toutes les trois furent partagées entré la cou 
ronne , les compagnons de Cortez8c.les grands ; 
ou les miniftres qui avoient le plus de faveur à la 
cour d’Efpagne. Les Mexicains fixés dans le domaine 
royal, étoient deflinés aux travaux publics, qui 
dans les premiers tems furent confidérables : le fort 
de ceux qu’on attacha aux poffeflions des particuliers 
fut encore plus malheureux ; tous gémifloient fous 
un joug affreux : on Les nourrifloit mal, on ne leut 
donnoit aucun falaire ; on exigeoit d'eux des fervi- 
ces fous lefquels les hommes les plus robuftes au 
roient fuccombé : leurs malheurs attendrirent Bar= 
thelemi de Las-Cafas. 

Cethommefi célebre dans les annales du nouveau 
monde, avoit accompagné fon pere au premier 
voyage de Colomb ; la douceur fimple des Indiens 
le frappa f fort, qu'il fe fit eccléfiaftique pour traz 
vailler à leur converfion : bientôt ce fut le foin qui 
loccupa le moins ; comme il étoit plus homme que 
prêtre , il fut plus révolté des barbaries qu’on exer- 
Soit contre eux que de leurs fuperftitions : on le 
Voyoit voler continuellément, d’un hémifphere à 
Vautre pour confoler des peuples qu'il portoit dans 
fon fein, où pour adoucir leurs tyrans. Cette con- 
duite qui le rendit l'idole des uns.& Ja terreur des 
autres, n’eut pas le fuccès qu'il s’étoit promis; l'ef- 
pérance d'en impofer par un caradtere révéré des 
Efpagnols , le détermina à accepter l'évêché de 
Chiappa dans le Mexique. Lorfqu'il fe fut convaincu 
que cette dignitéétoitune barriereinfuffifante contre 
l'avarice & la cruauté qu’il vouloit arrèêter,il l’abdi- 
qua, À cette époque, cethomme courageux, ferme, 
défintéreflé ; cita au tribunal de l’univers entier, {a 
nation ; il l'accufa , dans fon Traité de La tyrannie des 
Æfpagnols dans les Indes ; d'avoir fait périr quinze 
millions. d’Indiens ; on ofa blâmer lamertume des 
fon ftyle, mais perfonne ne le.convainquit d’exagé- 
ration. Ses écrits où refpirent la beauté de fon ame ÿ 
la grandeur de fes fentimens , imprimerent fur fes 
barbares compatriotes, une flétriflure que le-tems 
n’a pas effacée & n’effacera jamais, 

La cour de Madrid réveillée par les cris du vera 
tueux Las-Cafas, & par l'indignation de tous les 
peuples, fentit enfin que la tyrannie qu’elle permet: 
toit étoit contraire à la religion, à l'humanité & à 
la politique ; elle fe détermina à rompre les fers des 
Mexicains , mais elle ne leur rendit pas leurs terres. 
Mexico, qui put douter quelque tems f les Efpaz 
gnols étoient des brigands ou des conquérans, {e vit 
prefque totalement détruite par les guerres cruelles 
dont elle fut le théâtre. Cortez la rebâtit, l’embel- 
lit, en fit une cité comparable aux plus magnifiques 
de l’ancien monde , fupérieure à toutes celles du 
nouveau ; fa forme eft quarrée , fes rues font larges, 
droites & bien pavées; les édifices publics y ont 
de la magnificence , les palais de la grandeur ; les 
moindres maifons des commodités : fon circuit ef 
d'environ deux lieues. Les Efpagnols y vivent dans 
une fi grande fécurité, qu'ils ont jugé inutile d'y 
conftruire des fortifications , d’avoir des troupes &2 
de l'artillerie. 

L'air qu’on y refpire eft très-tempéré,, quoique 
fous la zone torride. Charles V demandoit à uri 
Efpagnol qui arrivoit du Mexico , combienil y avoit 
de tems entre l'été & l'hiver, autant, répondit-il ; 
avec vérité & avec efprit , g#”i2 en Saut pour pallef 
du foleil à l'ombre. 

La ville eft quelquefois fujetteà des inondations , 
qui firent penfer au viceroi Laderevra ; en 1639, à 
bâtir ailleurs Mexico ; mais l'avarice qui ne vouloit 
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rien facrifier, la volupté qui craïgnoit d’intérrompre 
fes plaifirs , la parefle qui redotoit les foins , toutes 
les paflions fe réunirent pour refter où on étoit : 
ainfi Mexico refte toujours expofée à la fureur des 
eaux, & la crainte d'y être enféveli a beaucoup 
diminué fa population, Les hiftoriens aflurent qu’elle 
pañoit autrefois deux cens mille ames, aujourd'hui 
elle n’eft plus que de foixante mille : elle eft formée 
par des Efpagnols, des métis , des Indiens, des Ne- 
gres, des mulâtres, par tant de races différentes , 
depuis le blanc jufqu’au noir, qu’à peine parmi cent 
vifages en trouveroit-on deux de la même cou- 
leur. 

Les mines d’or, le cacao, la vanille, l'indigo , la 
cochenille, le riz , le coton, font une grande partie 
du commerce. Hif. phil. 6 polir, du commerce des 
Indes, 3e. vol. 1773. (C.) 

MEZZA:VOCE , ( Mnfig.) Voyex SOTTO-VOCE, 
Mufig. Suppl. (S) s 

MEZZO-FORTE , ( Mufig.) Voyez SOTTO-Vo- 
CE, Mufig. Suppl. (S) 


M I 


MICESLAST, ( Hif. de Pologne. ) duc de Polo- 
gne. Jufqu’au regne de ce prince , la Pologne avoit 
été plongée dans les ténebres de l'idolâtrie ; ce fut 
lui qui le premier éleva la croix fur les débris des 
idoles; & cette révolution fut l'ouvrage de l'amour. 
Dambrowcka, fille de Boleflas , duc de Bohème, 
avoitallumé dans fon cœur les feux les plus violens ; 
mais elle étoit chrétienne, & elle avoit juré de ne 
jamais unir fa main à celle d’un prince idolâtre. Mi 
ceflas Le fit baptifer pour lui plaire; il lança un édit 
par lequel il ordonnoit à tous fes fujets de mettre 
leurs idoles en pieces ; il leur marquoit le jour où 
cet ordre devoit être exécuté dans toute la Pologne : 
il le fut fans réfiftance l’an 965. L’évangile fut adopté 

@dans toute fa rigueur; on pouffa même la morale 
chrétienne jufqu’à un floïcifme qui excite autant de 
pitié que d’étonnement. Lorfqu’un Polonois étoit 
convaincu d’avoir mangé de la viande pendant le 
carême, on lui arrachoit toutes les dents : par le 
châtiment dont on punifloitune faute filégere,on peut 
juger des fupplices réfervés aux grands crimes, 
Miceflas fit à fa maîtrefle ou à fa religion un plus 
grand facrifice , en chaffant de fa cour plufeurs 
concubines , dont il avoit été plus idolâtre que de 
fes faux dieux. Tant de zele pour l’évangile ne put 
cependant obtenir du pape qu'il érigeât le duché de 
Pologne en royaume : le chriftianifme ne lui fembloit 
pas affez affermi dans cette contrée ; il vouloit que 
les ducs par une foumiffion plus aveugle aux volon- 
tés de la cour de Rome, méritaflent le titre de rois. 
Cependant fi la couronne doit être le prix des vic- 
toires, peu de princes en ont été plus dignes que 
Miceflas : il défit les Saxons près de Vidin, l'an 568, 
porta le ravage jufqu’au centre de la Bohême, & 
laiffa par-tout des monumens de fon courage ; il 
prêta à la religion chrétienne l'appui de fes armes 
contre les peuples du Nord. Ce fut fous fon regne 
qu'on vit s'établir cette coutume bifarre, de tirer 
l'épée lorfque le prêtre lit l'évangile ; elle s’eft 
long-tems confervée en Pologne. Miceflas avoit 
commencé à régner vers 964, & mourut l'an 999: 
lhifloire le peint comme un prince occupé fans 
ceffe du bonheur de fes fujets, & de la fplendeur 
de Pétat. 

MicesLas Il, roi de Pologne : la nation avoit 
décoré du titre de roi, la tombe de Boleflas Crobri, 
fon pere. Le fils couronné à Gnefñe en 1025, avec 
Richfa fon époufe, prit le même titre; mais il n’en 
avoit ni les vertus , ni les talens : endormi dans les 
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bras de fon époufe, invifible à fon peuple, renferme 
dans fon palais , à peine fut-il informé que les Rues 
venoient venger les défaites qu'ils avoient efluyées 
fous le regne de fon pere , & qu'ils emmenoient les 
Polonois en efclavage pour cultiver leurs terres, 
Enfin la nation fit entendre fes murmures; Miceflas 
étoit menacé de perdre la couronne s’il nefe mon- 
troit à la tête de fon armée ; ilfe montra, maisilne 
fit rien de plus; aufli indolent dans fon camp que 
dans fon palais , il obferva l'ennemi & n'ofa le com- 
battre. Ulric , duc de Bohême, tributaire de la Po- 
logne , en fecoua le joug, il prit les armes pour 
obtenir une indépendance que Miceflas ne lui difpus 
toit pas, & ravagea la Pologne pour conferver la 
Bohême. La Moravie fuivit cet exemple, Miceflas 
parut une feconde fois à la tête de fes troupes, & 
n'ofa hazarder ni fieges ni batailles : il voulut négo- 
cier, mais il étoit aufli mauvais politique que mau- 
vais général. Les gouvérneurs qu'il avoit établis 
dans les provinces , mépriferent un maître indolent 
qui n’avoit pas plus de courage pour contenir fes 
fujets que pour vaincre fes ennemis : ils s’érigerent 
en fouverains , & la Pologne devint un état anar- 
chique, livré aux divifions les plus funefes : ce fut 
vers l'an 1036 qu’arriva cette révolution. Trois 
princes Hongrois entreprirent de fauver ce royaume 
prêt à s’abymer dans fes fondemens ; ils arracherent 
Miceflas de fon palais , lentraînerent en Poméranie, 
& le firent vaincre malgré lui-même. Son goût pour 
les plaifirs le ramena dans fa capitale, où il donna 
encore pendant quelque tems le fpeétacle de fes déz 
bauches, 8 mourut lan 1034. 

MicesLas IT, furnommé /e vieux, fuccéda, l'an 
1173, à Boleflas IV , fon frere, roi de Pologne : tant 
qu’il avoit été confondu dans la foule,on avoit eftimé 
fes vertus, ou plutôt on n’avoit pas appercu fes 
vices ; dès quil fut roi, toute la noïrceur de fon ca= 
raétere fe développa fans obflacles ; il accabla le 
peuple d'impôts, dépouilla les riches , vexa les pau- 
vres, écarta les gens vertueux de toutes les grandes 
dignités ; & devenu tyran, ne fe rendit acceflible 
qu’à des tyrans comme lui. Le peuple gémifloit en 
filence ; la noblefle ofoit À peine murmurer; un 
prêtre changea la face de l'état. Gédéon, évêque de 
Cracovie, fouleva la nation, & fit dépofer Miceflas ; 
Cafimir , après quelques refus politiques ou finceres 
accepta fa couronne : Miceflas mendia des fecours 
chez tous fes voifins, & ne trouva pas un ami, Quel- 
ques faétieux dans la grande Pologne prirent les 
armes en fa faveur; mais cet orage fut bientôt dif= 
fipé; & Miceflas s'enfuit à Ratibor, dans la haute- 
Siléfie, l'an 1179 : il revint à la tête d’une armée, 
chafla Lezko qui avoit fuccédé à Cafimir, & mourut 
lan 1202. (M. DE SACY.) 3 

MICHÉE, qui eff femblable à Dieu : ( Hifi. facr.} 
l’ancien, fils de Jemla, de la tribu d'Ephraim, l’un 
des prophetes du Seigneur, vivoit du tems d’Achab, 
roi d'Ifraël. Ce prince s'étant ligué avec Jofaphat, 
roi de Juda, contre les Syriens , vers l’an 3107, il 
confulta les prophetes de Baal fur le fuccès de cette 
guerre, Ceux-ci lui promirent tousune viétoire com- 
plette; mais Jofaphat , prince pieux & craignant 
Dieu, fouhaitant de confulter un prophete du Sei- 
gneur , on fit venir Michée, & on le prévint en che- 
min de ne rien dire qui ne füt conforme à ce qu’a- 
voient dit les autres prophetes , qui avoient promis 
à Achab un heureux fuccès. Michée répondit quil ne 
diroit que ce que le Seigneur lui mettroit dans la 
bouche : il fe préfenta devant les deux rois , déclara 
hardiment que cette guerre auroit une fin malheu- 
reufe , & reprocha à Achab de s’être laïflé tromper 
par fes faux prophetes. Alors Sédécias , fils de Cha- 
nana, chef de ces faux prophetes, s’avançant fur 
Michée , lui donna un fouflet, & Achab le fit mettre 
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en prifon ; mais l'événement confirma la prédiéion 
du prophete. Le roi d'Ifraël perdit la vie dans la 
bataille, qui fut gagnée par les Syriens. On ignore 
ce qui arriva dans la fuite à Michée, fils de Jemla, 
que quelques-uns ont confondu mal-à-propos avec 
le PER du même nom, dont nous allons par- 
ler. (+ 
Ne > (CAR. facr. ) le feptieme dans l’ordre 
des petits prophetes, farnommé le Morarhite, parce 
qu'il étoit de Morathie , bourg de Judée, prophétifa 
pendant près de soans, fous les regnes de Joathan, 
d’Achaz & d’Ezéchias, depuis environ l'an 3245, 
jufqu’en 3306. On ne fait aucune particularité de la 
vie ni de la mort de Miche, Sa prophétie ne contient 
que fept chapitres, & elle eft écritecontre les royau- 
mies de Juda & d’Hfraël, dont il prédit les malheurs 
& la ruine , en punition de leurs crimes. Il'annonce 
la captivité des deux tribus par les Chaldéens, & 
celle des dix par les Aflyriens, leur premiere déli- 
vrance par Cyrus; & après ces triftes prédiétions , 
le prophete parle du regne du Meñfie, & de l’éta- 
bliffement de léglife chrétienne. Il annonce en pat- 
ticulier , d’une maniere très-claire, la naiflance du 
Meflie à Bethléem , fa domination qui doit s'étendre 
jufqu’aux extrémités du monde, & l'état floriflant 
de fon églife. La prophétie de Michée eft écrite d’un 
ftyle fublime, quoique naturel & facile à enten- 
dre. (+) : 
MICHEL I, (Æifloire du Bas-Empire.) qui eut le 
furnom de Rambage , eft plus connu fous celui de 
Curopalate. I monta fur le trône de Conftantinople 
après la mort de Nicéphore dont il avoit époufé la 
fille ou la fœur. Il avoit toutes les vertus d’unhomme 
privé, & n’avoit pas tous les talens qui font les grands 
princes. Occupé du bonheur de fes peuples , il ne 
put les protéger contre les invañons fréquentes des 
barbares qui défoloient les provinces. Pauvre , mais 
fans befoins, il adoucit le poids des impôts. Les féna- 
teurs dépouillés de leurs biens fous le regne précé- 
dent, rentrerent dans la jouiffance de leurs biens & 
de leurs dignités. Les veuves & les orphelins retrou- 
verent un époux & un pere dans un maître compa- 
Hffant, Tandis qu'il s’ocggpoit du bonheur de fes 
ets, les Sarrafins enlevoient les plus belles pro- 
vinces. Michel, fanstalent pour la guerre , leur oppo- 
fa fes lieutenans. Léon l’Arménien remporta fur eux 
plufieurs viétoires. Les Bulgares , plus heureux que 
Îes Sarrafins, s’emparerent de Mefembrie furle Pont 
Euxin. Ceite conquête leur donnoit une libre entrée 
für le territoire de Conflantinople. Le peuple alarmé 
d'avoir de fi dangereux voifins , reconnut qu'il lui 
falloit un empereur belliqueux pour le protéger. 
Michel plus propre à édifier fa cour par fes mœurs 
qu'à briller à la tête d’une armée, tomba dans le 
mépris. Léon l’Arménien fut proclamé empereur 
par l’armée dont il avoit le commandement. Michel, 
à la premiere nouvelle de cette éledtion , defcendit 
fans regret du trône qu'il n'avoit occupé que pen- 
dant deux ans. Il fe réfugia dans une églife avec fa 
femme .& fes enfans , il n’en fortir que pour pren- 
. dre l’habit monaftique, qui lui convenoit mieux que 
la pourpre. 

MicHeL Il, furnommé Ze Begue , étoit né dans la 
Phrygie de parens obfcurs & indigens, qui ne lui 
laïfferent d’autres reflources que les armes. Sestalens 
militaires l’éleverent au rang de Patricien ; Léon 
PArménien l’admit dans fa familiarité > & lui confia 
lexécution des entreprifes les plus difficiles. Sa fa- 
veur arma l’envie ; il fut accufé d’avoir confpiré 
contre fon maître qui l’avoit comblé d’honneurs & 
de bienfaits. Ses juges le condamnerent à être brûlé 
vif la veille de Noël. L'impératrice Théodofie re- 
montra qu'une exécution auffi fanglante profaneroit 
la fainteté de cette fête. L'exécution du fupplice fut 
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différée: T.ésparñtifans deAfis#é/moins relioieux, nefe 
firent pointu fcrupule affa ffiner Léonle jour même 
de Noël, Ils tirérent Miche de prifon, & le procla- 
merent empereur. Dés qu'il fut fur le trône , il fe 
montra indigne de l'occuper :tyran des confciences, 
il voulut aflüujettit les Chrétiens à l’obfervation du 
fabbat & à plufieurs autres cérémonies judaïques, 

uoiqu'il né fût ni lire ni écrire , il eut la manie de 
s’ériger en théologien | & de prononcer fur tous les 
points de do@trine, Eupheme, qui avoit enlevé une 
religieufe , fut condamné à la mort ; il fut informé 
de fon arrêt avant d'être arrêté, Il avoit alors le 
gouvernement de la Sicile, où il étoit auf chéri que 
Michel y étoit détefté. Il déploya l’étendard de la 
révolte, & appella dans cette île les Sarrafins tou- 
jours prêts à foutenir la caufe des rébelles. Eupheme 
ayant été fur le chemin de Sÿracufe dont il alloit 
prendre poffefion , les Barbares s’approprierent la 
Sicile qu'ils avoient affranchie du joug de Michel. 
Leurs flottes dominatrices de la mer, s'emparent de 
la Crete, de la Pouille 8& de la Calabre. Tandis qu'ils 
élévoient leur puiffance fur les débris de empire, 
Michel, tranquille dans fon palais, fe confoloit de 
fes pertes avec fes concubines. Son intempérance 
épuifa fon tempérament robufte : une rétention 
d'urine termina fa vie, dans la neuvieme année de 
fon regne. Un ancien oracle avoit prédit le démem- 
brement de l'empire lorfqu’un prince avare & begue 
occuperoit le trône, Les Grecs dévenus Chrétiens, 
conferverent pendant plufeurs années un refle d’at- 
tachement pour lès fuperftitions du paganifme. 

MicneL I, fils de Théophile , étoit encore en- 
fant lorfqu’il fut élevé À l'empire. Théodora , fa 
mere , fut chargée de ladminiftration pendant fa 
minorité. Cette princeffe zélée pour le culte des ima- 
ges, perfécuta les Iconoclaftes qui, pendant leur 
faveur , avoient perfécuté Les Catholiques. Dès que 
fon fils fut en âge de régner, elle lui remit les rênes 
du gouvérnement ; mais il fe lafa bientôt des em- 


barras des affaires pour fe livrer à fes penchans vo- 


luptueux, Les excès de la table Occuperent tous fes 
momens. Son intempérance, qui égaroit {ouvent fa 
raifon , lui fit donner le furnom d’Jvrogne. Sa mere 
aflligée de fes défordres , fit d'inutiles efforts pour le 
rappeler à fes devoirs. Fatigué de fes leçons , il 
lobligea de fe faire couper les cheveux & de s’en- 
fermer dans un monaftere , avec les princefles fes 
filles. Les Barbares le voyant abruti dans la débau- 
che, défolerent impunément les provinces de l’em- 
pire. Michel qui de guerrier intrépide & a@if étoir 
devenu un prince efféminé, n’aimoit plus qu’à figna- 
ler fon adrefle dans les jeux du cirque. Il afiftoit à 
la courfe des chevaux , lorfqu’on vint lui annoncer 
que les Sarrafins s’avançoient vers Conftantinople ; 
c'eft bien le tems, répondit-il, de me parler de 
guerre quand je fuis occupé de mes plaïfrs. Son 
oncle Bardas qui régnoit fous fon nom, entretenoit 
fes goûts par l’art d'inventer chaque jour de nou- 
veaux plaïfirs. Ce lâche corrupteur, accufé d’afpirer 
à l'empire, fut condamné à la mort. Michel in- 
capable de gouverner, fe donna pour collegue Ba- 
file qui jufqu’alors n’avoit été connu que par fon 
adrefle à carefler les foiblefles de fon maître. Dès 
que ce nouveau Céfar fut revêtu de la pourpre, il 
adopta d’autres maximes & d’autres mœurs: il avoit 
été le complice des débauches de fon maître » il de- 
vint fon cenfeur auffi-tôt qu'il fut fon collegue. M;- 
chel indigné de ce qu'il ofoit lui donner des leçons, 
réfolut de Pempoifonner. Bafile inftruit qu'il médi- 
toit fa perte, le fit aflafiner en 867. Il avoit occu- 
pé le trône pendant treize ans : ce fut fous fon regne 
que le fchifme , qui fépare l'Eglife grecque d'avec 
la latine, prit naïflance. 

Micnez IV fut furnommé Ze Paphlagonier , parce 
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“qu'il étoit né en Paphlagonie, Il ne dut fon-éléva: 
tion qu'à fes crimes & à fa beauté ; il avoit entre- 
tenu un commerce adultere avec l’impératrice Zoé, 
femme de Romain Argire, qu'il fit étouffer dans le 
bain. Zoé délivrée d’un mari qui la dédaignoit ;Te- 
‘vêtit fon amant des ornemens impériaux. Le patriar- 
‘che Alexis féduit par fes préfens & par les-offrandes 
‘dont elle enrichit fon églife, leur donna la béné- 
diétion nuptiale, Miche/n’avoitd’autre mérite qu’une 
taille avantageufe, & une figure gracieufe & intéref- 
fante ; mais il étoit fujet à de fréquentes attaques 
d’épilepfe , qui du plus bel homme de fon fiecle en 
failoient le plus dégoûtant ; Zoé qui , fur la foi de 
fes promefles , s’étoit flattée de jouir de toute l’au- 
torité, S’apperçut bientôt qu’elle s'éroit donné un 
maître. Michel, fans talent pour la guerre & fans 
capacité pour les affaires, confia le foin du gouver- 
nement à l’eunuque Jean, fon frere. qui, dansun 
corps inutile , renfermoit tous les reforts de la poli- 
tique, Les grands murmurerent contre Zoé , qui leur 
avoit donné un maître fans mérite & fans naiflance. 
Les murmurateurs, trop foibles pour ofer être rébel- 
les, furent punis, les uns par la prifon & les autres 
par l'exil. Leurs biens furent confifqués pour les 
priver de la puifance de nuire, Les Barbares , pleins 
‘de mépris pour un prince qui ne favoit nicombattre, 
ni gouverner, porterent la défolation dans toutes 
les provinecs de l'empire. Michel, pour détruire 
Tidée qu'on avoit de fon incapacité pour la guerre, 
fe mit à la tête de fes armées, où ; fecondé de géné- 
raux plus habiles que lui, il eut qæelques fuccès mé- 
lés de revers ; il porta enfuite la guerre dans l'Egypte 
dont il força le roi de lever le fiege d'Edeffe.. Ce 
prince déchiré de remords d’avoir fait périr fon roi, 
fe perfuada que fon épilepfie étoit le châtiment de 
fon crime. Il crut l'expier par fes aumônes & parles 
prieres des moines & des prêtres qu'il enrichit de 
fes dons, pour acheter le ciel ; fes remords le rendi- 
rent infenfible aux attraits des grandeurs. Pour fur- 
croît de malheur, il apprit que fon médecin avoit 
été corrompu pour lempoifonner. Alors il fe dé- 
goûta du pouvoir fouverain qui l’expofoit à vivre 
au milieu de fes ennemis. Il prit l'habit monaftique, 
& mourut après avoir créé céfar un de fes neveux, 
MicHez V fut furnommé Calaphate, parce que 
Eticnne , fon pere , avoit été calfateur de navires. 
Son oncle, avant de mourir, l’avoit créé céfar pour 
lui aflurer l'empire. Zoé, par complaifance pour 
fon mari, l’avoit adopté pour fon fils. Son caraétere 
fouple & délié ploya fous les volontés de limpéra: 
trice, qui fut charmée d’avoir un collegue qui fe 
bornant à la fimple décoration , lui abandonnoit 
toute l'autorité. Cette princefle , malgré fa politique 
clairvoyante , s’en laiffa impofer par cet extérieur 
foumis. Dès qu’elle eut affermi le pouvoir de Michel, 
elle éprouva foningratitude, Auffi ambitieux qu’elle, 
mais plus habile à voiler fes defleins, il lui fuppofa 
des crimes , & fur le prétexte fpécieux qu’elle avoit 
voulu lempoifonner , elle fut exilée & contrainte 
d’embrafler la vie monaftique, Le patriarche de Con- 
ftantinople , qui n’avoit d'autre crime que fon atta- 
chement pour elle , fut chaffé de fon fiege & con- 
damné à lexilavectoute fa famille. Le peuple indigné 
de cette ingratitude , fe fouleva. Michel publia un 
manifefte , où il expoloit les motifs de fa conduite. 
Cette apologie ne fut point écoutée : pendant que 
Îe préfet du prétoire en faifoit la ledure , il s’éleva 
plufieurs voix qui crierent: « Nous ne voulons point 
» de Michel pour empereur ; nous fommes difpofés 
» à obéir qu’à Zoé , mere de la patrie : c’eft à elle 
» feule que le trône appartient ». Théodora , fœur 
de Zoé & compagne de fon exil, fut proclamée im- 
pératrice avec elle, mais elle n'eut que le fecond 
rang. Miche! marcha contre les rébelles , dont trois 
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mille furent paflés au fil de l'épée : ce carnage ne 
fervit qu’à allumer la fureur du peuple, qui Pobligea 
de chercher un afyle dans le monaftere de Stude. 
Les deux nouvelles fouveraines rentrerent dans 
Conftantinople aux acclamations d’un peuple nom- 
breux. Zoé, naturellement éloquente , {e rendit 
dans la place publique où elle harangua le peuple 
pour le remercier de ce qu'il avoit fait pour elle. 
Elle ajouta que ne voulant rien faire que de concert 
avec fes fujets, elle les laifoit les arbitrés de la 
deftinée de Michel, Auffi-tôt on entend par-tout crier 
qu’on lui creve les Yeux, qu’on le pende , qu'il ex- 
pire fur la croix. Les plus furieux vont Parracher de 
fon monaftere , il eft traîné dans la place publique, 
& après qu'on lui a crevé les yeux , il eft éondamné 
à l'exil, 

MicHër VI, proclamé empereur de Conftanti. 
nople en 1056, fut dépofé l’année fuivante. Sans 
talent pour gouverner, ce fur fon incapacité qui 
prépara, fon élévation. Les miniftres ambitieux de 
perpétuer leur pouvoir, le propoferent à Théodora, 
en lui faifant croire que Michel étant né pour la 
guerre , feroit plus jaloux de paroître à la rête d’une 
armée que de fe charger du fardeau d’une adminiftra- 
tion. À peine fut-il placé fur le trône, que Théo- 
dofe , coufin-germain de Conftantin Monomaque 4 
forma une conjuration pour len faire defcendre. 
Ses complots furent découverts » il fut arrêté & 
relégué à Pergame. Michel, gouverné par d’avares 
minitres , fupprima les gratifications que les empe- 
reurs avoient coutume de faire aux troupes le jour 
de Pâque. Catacalon > Iaac Comnene & Briene 4 
qui étoïent les principaux de Pempire, lui firent des 
remontrances ameres fur ce retranchement , ilsen 
reçurent une réponfe qui choqualeurfierté, Ces trois 
généraux quiavoient une injure commune à venger, 
convoquentleurs amis dans la grande églife, Les gé- 
néraux offrent l’empire à Catacalon qui, refufant de 
Paccepter à caufe de fon grand âge , leur confeilla 
d'élire Ifaac Comnene , à qui tous les conjurés don- 
nerent leur fuffrage. Ils fe retirerent en Afie > Où lar- 
mée qu'ils avoient fous leurs ordres proclama Ifaac 
empereur dans la ville d@Nicomédie, Michel inftruit 
de cette révolte, leur envoya des députés qui pro- 
poferent d’aflocier Ifaac à l'empire. Cette offre fut 
acceptée par les rébelles qui, par cette feinte modé- 
ration, voilerent mieux leur véritable deflein, Ifaac 
marche à Conftantinople pour s’y faire reconnoître: 
les patrices & les fénateurs confirment {on éle&tion 
dans l'églife de fainte Sophie ; dès qu'il eut connu la 
difpofition favorable des efprits, il fit dire à Michel, 
par l'organe du patriarche, qu'il n’étoft plus que fon 
fujet , & qu’en cette qualité il devoit fe dépouiller 
de la pourpre, & fortir du palais. Michel plus jaloux: 
de fon repos que des grandeurs, defcendit du trône 
avec plus de joie qu'il n’y étoit monté. Il fe retira 
dans fa maifon pour y goûter les douceurs de la vie 
privée ; il y mourut peu de rems après. Il fut fur- 
nommé Srratiorique, parce qu’élevé fous la tente, 
il n’eut de paffion que pour les armes. Il s’étoit 
acquis , pendant fajeunefle, la réputation d’un grand 
homme de guerre, Mais ce n'eft point avec lépée 
qu'on gouverne un empire. 

Micxez VII, furnommé Parapinate | étoit de 
l'iluftre maifon des Ducas. Il fut le fecond de fa 
famille qui monta fur le trône de Conftantinople 
pour fuccéder à Conftantin fon parent, Eudocie fa 
mere, en qualité de tutrice de fes trois fils défignés 
empereurs, gouverna fous leur nom pendant leur 
minorité. Son mari par fonteftament l’avoit défignée 
pour régner conjointement avec eux ; à condition 
qu’elle ne contraéteroit point un fecond mariage. 
Cette princeffe trop ambitieufe pour partagerle pou- 
voir, fut bientôt infidelle à fon engagement, Ses fils 
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furent exclus du gouvernement , & elle époufa Ro= 
main Diogene qu’elle fit proclamer empereur. Le 
peuple futindigné d’avoir un pareil maître. Les trois 
princes intéreflerent tous les cœurs. La {édition 
avoit déja étendu fes ravages, lorfqw’elle fut arrêtée 
par les fils d'Eudocie, qui facrifierent leurs intérêts 
à la tranquillité publique. Mais quelque tems après 
ilsadoprerent un autre fyftême, Miche/ profitant d’un 
revers efluyé par Romain Diogene, fe fit reconnoi- 
tre empereur, & condamna fa mere à l'exil. L’ufur- 
pateur après avoir fait une guerre incertaine pen- 
ant un an, fut vaincu & fait prifonnier. On lui 
creva les yeux, & il fut confiné dans un monaftere. 
Michel éloïgna fes freres du gouvernement où ils 
avoient été appellés comme lui par le teflament de 
leur pere. Ce prince fans talens & fans courage, vit 
d'un œil indifférent les Turcs ravager les provinces 
d'Afie. Un Normand nommé Ourfel, de la maifon 
de Bailleul, qui a donné des rois à l'Ecofle, & dont 
quelques rejetons fubfiftent encore en Normandie ; 
fe mit à la tête d’une troupe mercénaire d'Italiens À 
& fortifié de l'alliance des Turcs, ilfe rendit maître 
de la Bithinie & de la Lycaonie. Jean Ducas, oncle 
de Michel, entreprit de l’en chaffer, mais il fut vaincu 
& fait prifonnier, Ce héros aventurier auroit étendu 
plus loin fes conquêtes , fi les Turcs jaloux de fes 
profpérités ne l’euffent livré à fes ennemis. Il fut con- 
duit chargé de chaînes à Conftantinople, On lui 
déchirale corpsà coups de nerfs de bœuf, & il fut en- 
fuite jetté dans la plus affreufe prifon. Miche! délivré 
d’un ennemi fi redoutable, s’abandonna aux confeils 
de fes avares miniftres qui le firent détefter par fes 
exa@tions. Un cri général s’éleva contre la dureté 
de fon gouvernement. Il crut en impofer aux mé- 
contens , en fe donnant un collegue. Son choix tomba 
fur Nicephore de Brune, qui étoit véritablement 
digne de commander. Les ennemis de fa gloire le 
repréfenterent comme un ambitieux qui mécontent 
de n’occuper que le fecond rang AC rendroit bien- 
tôt criminel pour monter au premier. Michel, natu- 
rellement timide & foupçonneux , l’éloigna de la 
cour, fous prétexte qu'il étoit le feul capable de 
s’oppofer aux incurfons des Bulgares. Nicephore 
eut de fi brillans fuccès, que tous les yeux de la 
nation fe fixerent fur lui. Importuné de {a propre 
gloire, il vit les dangers où elle l’expoloir. Il fur 
bientôt inftruit qu'il n’y avoit plus de sûreté pour 
lui à la cour. Il aima mieux fe rendre coupable que 
d’expirer viétime de la calomnie. Il déploya l’éten- 
dard de la rébellion, & fe fit proclamer empereur 
dans Conftantinople. Le Normand Ourfel fut tiré 
de fa prifon, comme le feul capitaine qui pt arrêter 
les progrès de la rébellion , il atraqua & vainquit 
Nicephore ; mais il ne put profiter de fa viétoire 
par le refus que firent les foldats de pourfuivre les 
vaincus, Nicephore profita de cette mutinerie pour 
réparer fa défaite. Il fe rendit maître de Nicée, & il 
fut reconnu empereur par toutes les provinces de 
Orient. Ses partifans, dont le nombre dominoit 
dans la capitale , s’affemblerent dans fainte Sophie, 
où le peuple fut convoqué. Michel qui étoit encore 
aflez puiflant pour difiper & punir cette troupe 
féditieufe , aima mieux abdiquer en faveur de fon 
frere qui refufa avec fagefle un préfent aufli dange- 
teux. Les conjurés l’enleverent du palais de Bla- 
querne , & le transférerent avec fon fils dans le 
monaftere de Stude où il embraffa l’état monaftique, 
Ilen fut tiré dans la fuite pour être évêque d'Ephefe. 
Sa femme fe fitreligieufe. Ce prince , plus foible que 
vicieux , étoit enfant jufque dans fes amufemens. Il 
avoit plus de foi que de lumieres , plus de mœurs 
que de talens. Il eût pu fe faire eftimer dans la vie 
privée; mais incapable de gouverner, il ne fut qu'un 
prince vil & méprifable, Son regne qui ne fut que 
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de fix ans, ne fervit qu'à fäire connoître fa peti= 
tefle, 

Micnez VIII, de la famille des Paléologues, 
monta fur le trône de Conflantinople en 12594 
L’empereur Théodofe , féduit par extérieur de fes 
vertus, l'avoit chargé en mourant de la tutele de 
fon fils, Jean Lafcaris. Michel reconnut mal cette 
confiance, Il fit mourir fon pupille âgé de quinze 
ans , après lui avoir fair crever les yeux. Cette atro- 
cité qui le rendoit indigne du: trône, lui fervit de 
dégré pour y monter. Sestalens politiques & guer- 
riers adoucirent l'horreur qu'infpiroit fon crime. 
Il reprit Conftantinople , qui depuis cinquante-huit 
ans, étoit fous la domination des François. Il regarda 
le trône comme un héritage qu’il devoit tranfmettre 
à fa poftérité; c’eft ce qui le rendit plus jaloux d’en 
étendre les limites , & de lui rendre fa premiere fplen- 
deur. Il tourna d’abord fes armes contre Guillaume, 
prince d’Achaïe, qu'il dépouilla de fes états. Son 
alliance avec les Génois lui fournit les moyens de 
réfifter aux Vénitiens, dont la puiflance étoit alors 
redoutable aux empereurs d'Orient. La paix qu’il 
fit avec eux lùi procura un loifir dont il fit ufage 
pour réoler la police de l'empire. Ses premiers foins 
furent d’applanir les obftacles qui féparoient l’églife 
Grecque d'avec la Latine. Il ferendit à Lyon où le 
concile étoit afflemblé pour cette réunion, Il remit 
fa profefion de foi au pape Grégoire, à qui il prêta 
ferment d’obéiffance. Cette foumiflion le rendit 
odieux aux Grecs qui refuferent de foufcrire à fon 
formulaire. Il fe repentit trop tard de fa complai- 
fance pour les Latins , & ce qu'il fit pour la répa- 
rer lui attira les anathèmes du pape Nicolas, fans lui 
rendre le cœur de fes fujers dont il fut fi fort abhorré 
qu'ils lui refuferent les honneurs de la fépulture. Ils 
ne purent jamais lui pardonner d’avoir voulu les 
foumettre aux Latins. Cette haine ne s’étendit point 
fur fa famille, qui après lui occupa le trône de Con- 
ftantinople pendant 193 ans , jufqu’à la deftruëtion de 
Pempire d'Orient par Mahomet Il, en 1452. (7). 

Micuez WiesNowskr, ( Hifi. de Pologne. ) roi 
de Pologne. Après l’abdication de Jean Cafimir, le 
prince de Condé, le duc de Neubourg, le prince 
Charles de Lorraine & Le grand duc de Mofcovie, 
au nom de fon fils ; briguerent les fuffrages de la 
diete aflemblée pour l’éleétion d'un roi, l'an 1660. 
Aucun de ces concurrens ne fut élu, & après des 
délibérations tumultueufes, l’affemblée jetta les yeux 
fur Michel Koribut Wiefnowski. Ce prince n’avoit 
point acheté les fuffrages , il languiffoit dans l'indi- 
gence, & c’étoit pour la défenfe de l'état qu'il s’étoit 
ruiné, Il étoit dé la race des Jagellons , & avoit fait 
la guerre aux Cofaques ; ce peuple reprit les armes, 
les Turcs le feconderent, Kaminiec fut emporté 
d’aflaut, la Podohe fut conquife : c’en étoit fait de 
la Pologne, fi elle n’eût trouvé dans fon fein un 
Jean Sobieski (Voyez ce mot) qui vengea fes outra- 
ges , répara fes pertes , & terraffa les forces de l’em- 
pire Ottoman. Michel Wiefnowski, fimple fpe@tateur 
de ces expéditions, s’endormoit fur fon trône. IL 
mourut l’an 1673, le 10 novembre, jour où Jean 
Sobieski écrafa les Turcs fous les murs de Choczim, 
(M. DE Sacr.) 

Micuez (ordre de Saint-), inftitué par Louis XI 
à Amboife, le premier août 1469. 

Suivant la chronique de Sisebert en 709 fous le 
regne de Childebert III, furnommé le jwffe } Saine 
Michel parut en fonge devant Aubert, évêque d’A- 
vranches, homme d’une grande piété, & l'avertit de 
lui faire bâtir une chapelle fur un rocher, qui de- 
puis a été nommé Ze Mons-Saint-Michel, La tradition 
rapporte que chaque fois que les ennemis dela 
France fe font approchés de ce mont, on ÿ a vu 
un archange exciter des orages fur la mer, & de-là 
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eft venue l’origine de la devife de l’ordre de Saine 
Michel, immenft tremor oceani. ï 

Lorfque Louis XI inflitua cet ordre, les chevaliers 
portoient une chaine d’or, chargée de coquilles d’ar- 
gent, d’où pendoit une médaille où étoit l'image de 
Saint Michel, foulant aux pieds le dragon, & l'ont 
ainf porté jufqu'au 31 décembre 1578 , jour de la 
premiere promotion de l’ordre du Saint-Efprit. Ac- 
tuellement ceux qui font nommés chevaliers du 
Saint-Efprit, prennent la veille de leur réception 
l'ordre de Saint Michel, c’eft pourquoi ils ont le titre 
de chevaliers des ordres du roi. 

Louis XIV , par une déclaration du 12 janvier 
1665 , ordonna que de tous ceux qui avoient reçu 
ordre de Saint Michel, fans avoir celui du Saint- 
Efprit, on en choisit un certain nombre, à condi- 
tion qu'ils feroient preuves de leur noblefle & de 
leurs fervices militaires. 

Le roi commet chaque année deux chevaliers de 
fes ordres, un duc & un gentilhomme, pour préfi- 
der en fon nom, l'un en l’abfence de l’autre, aux 
cérémonies & chapitres de l’ordre de Saizs Michel, 
& pour recevoir les nouveaux chevaliers que fa 
majefté a nommés. 

Les cérémonies &c réceptions fe font deux fois 
J’année , le 8 de mai & le premier lundi de l’avent 
dans le couvent des cordeliers de Paris. 


Le grand fceau de cet ordre repréfente Saint 
Michel ayant au bras gauche un bouclier aux armes 
de-France, tenant de la main droiïte l'épée haute, 
précipitant dans les flammes l'ange rébelle, avec certe 
légende autour du fceau, Louis XT, roi de France, 
inflituteur de l'ordre de S'aine Michel, en 1469 ; Louis 
XIV, roi de France € de Navarre, reflaurateur en 


1664. 
AC Manfard & André Lenoftre furent les 


premiers artiftes faits cheva jers de Saint Michel en 
1693. Depuis cetordre eft donné à des gens delettres, 
de finances & artiftes célebres pour les récompenfer 
de leurs mérites & talens. On leur envoie des 
lettres de noblefle quelques jours avant leur récep- 
tion. \ 
Ces chevaliers portent fur leur vefte un grand 
ruban de foie noire, moirée, pañlé en écharpe de 
l'épaule droite au côté gauche ; d’où pend la croix 
à huit pointes où eft repréfenté Sairt Michel. 

Le premier janvier 1772, il y avoit 77 cheva- 
liers de l’ordre de Saint Michel, dont 13 admis & 
non reçus , étant alors dans des provinces éloignées 
du royaume ou dans des cours étrangeres. Voyez 
PL XIII, fig. 3. de Blafon , dans le Dié, rai. des 
Sciences, &c. (G. D.L.T.) 

MICHOL , qui eff parfait, ( Hifi. facr.) fille de 
Saül, qui, ayant conçu de Pamour pour David, lui 
fut promife par Saül, à condition qu’il tueroit cent 
Philiftins. David en tua deux cens, &' obtint Mi- 
chol en mariage. Quelque tems après Saül voulant 
fe défaire de fon gendre , envoya des archers dans 
fa maïfon, pour fe faifir de lui ; mais Michol fit def- 
cendre fon mari par une fenêtre , & fubflitua à fa 
place une flatue, qu’elle habilla. Saül, outré de 
cette raillerie , donna Michol à Phalti, fils de Laïs, 
de la ville de Gullim, avec lequel elle demeura juf- 
qu’à la mort de fon pere: alors David , devenu roi, 
la reprit. Cette princeffe ayant vu fon mari fauter & 
danfer avec tranfport devant l'arche, lors de la 
tranflation qu'il en fit de Silo à Jérufalem, conçut 
du mépris pour ce prince, & le railla avec aigreur ; 
en punition d’un reproche fi injufte , elle devint 
ftérile, & Dieu la punit par une des plus fenfbles 
malédiétions de la loi, en la couvrant de loppro- 
bre de la férilité ; il la dégrada elle-même aux 
yeux des fervantes du peuple d'Ifraël, dont elle 
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craïgnoit fi fort les railleries ; 8 il mortifia fon am: 
bition, en lui Ôtant l’efpérance de donner un fuc. 
ceffeur au trône de David. (+) | 

MICOCOULIER , ( Boan. Jard. ) en latin celiis 
en angloïs lore-sree. 


Caraëlere générique. 


Le mêmeatbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
androgines : ces dernieres font folitaires & fituées 
au-deffus des fleurs mâles ; elles n’ont point de pé- 
tales &c font pourvues de cinq étamines courtes : 
à leur centre eft fitué un embryon ovale qui de- 
vient enfuite une baie arrondie à une feule cellule, 
renfermant un noyau de la même forme. Les fleurs 
mâles ont un calice divifé en fix fegmens, & n’ont 
ni embryon ni ftyle : elles refflemblent, à cela près, 
aux fleurs hermaphrodites. 


Efpeces, 


1. Micocoulier à feuilles lancéolées, pointues, 
dentées, nerveufes. Micocoulier à fruit noir. 

Celiis folis lanceolatis, acuminatis , ferratis | nervo= 
Jis. Müll. 

Lote-tree with a black fruit. 

2. Micocoulier à feuilles ovales-obliques, dentées 
& pointues. Micocoulier à 

Celris foliis oblique ovatis , ferratis acuminatis. Linn. 
Sp. pl. 

Lote-tree with a darck purple fruit. 

3. Micocoulier à feuilles ovales-cordiformes , den- 
tées & à petioles courts. Micocoulier à fruit jaune. 

Cclis foliis ovato-cordatis , denticulatis , petiolis 
Brevibus. Mill, 

Eaflern lote-tree with a yellow fruit. 

4. Micocoulier à feuilles oblong-ovales , obtufes, 
nerveufes, unies par-deflus, de couleur d’or par 
deflous. 

Celiis foliis oblongo-ovatis, obtufis, nervofis, fu= 
perné glabris, fubtus aureis. Mill. 

Neule-tree with leaves whofè underfide is gold co- 
loured, 

L’efpece n° 1 habite la France méridionale, l'Ef- 
pagne & l'Italie ; il s’éleve à la hauteur de 40 à so 
pieds : c’eft un des plus gros arbres de ces contrées. 

La feconde efpece croît dans Amérique fepten- 
trionale. Cet arbre fe plaît finguliérement dans un 
fol gras & humide , & devient un très-grand arbre: 
les branches s’étendent au loin, mais aflez régulié- 
rement: elles font convergentes, du moins tant que 
l'arbre eft jeune. Cet arbre ne verdoie que fort 
tard au printems ; mais il eft Le dernier à fe dépouil- 
ler en automne ; fon feuillage touffu & d’un verd 
gracieux le rend très-parant dans les parcs : on doit 
l'employer dans la compofition des bofquets d’été 
& d'automne , où il fera un d’autant plus bel effet 
que fes feuilles ne changent de couleur que peu de 
jours avant leur chûte. Cette efpece eft dure. 

La troifieme a été découverte en Arménie, par. 
M. Tournefort. Ce petit arbre ne s’éleve guere 
qu’à dix ou douze pieds : fes branches pouflent hori- 
zontalement & très-irréguliérement, une partie 
même à leur infertion forment un angle ouvert vers 
la terre. 

Nous devons la quatrieme efpece au pere Plu= 
mier qui l'a trouvée dans lesiles de l'Amérique de 
la domination françoile, elle croît aufli à la Jamaï- 
que : cet arbre s’éleve à environ vingt pieds. Ce wi- 
cocoulier doit s'élever dans des couches de tan & 
être confervé dans les ferres chaudes : rarement fa 
graine leve la premiere année. 

Je trouve un micocoulier fur un catalogue hollan- 
dois fous le nom de purila helyerica : je fais qu'il 
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eh croit un naturellement aux environs de Neufch- 
tel dont les habitans mangent le fruit. C’eft fans 
doute le même arbre ; & peut-être ne differet-il 
pas de quelqwune de nos efpeces. Je ne le poflède 
pas & n’ai pu même le voir encore, 

Tous les micocouliers fe dépouillent tard & font 
par conféquent propres à orner les bofquets d'été 
& d'automne. 

Le bois de la feconde efpece étant fort élaftique 
eft eflimé des caroffiers pour en former les pans 
des voitures. On fait avec le bois du n° 1 des bran- 
cards de chaife & des cercles de cuve. Le bois du 
n° 3 ef très-blanc. 

Les phrafes expliquent affez clairement les dif- 
férences qui fe trouvent dans la forme des feuilles 
de ces efpeces. 

Tous les micocouliers s’élevent par leurs baies, 
il eft bon de les confier à la terre : dès qu’elles font 
mûres; mais j'ai vu lever conftamment au bout 
de fix femaines celles du n° r & 2. Je ne les avois 
femées qu'au mois de mars & même en avril dans 
des caïfles que j'avois enterrées dans une couche 
ordinaire pour hâter leur germination : il n’en efl 
pas de même des baies du n° 3 , le noyau en eft plus 
dur, & à moins qu'on ne les feme peu de tems 
après leur maturité, rarement levent-elles la pre- 
miere année, Ces femis ne demandent que les foins or- 
dinaires & réuffiffent communément très-bien. Il fant 
fur-tout à l'égard des numeros 1 & 3 abriter les deux 
premiers hivers les caifles où on les a fait fous des 
caïffes vitrées. Le troifieme printems, peu de tems 
avant que ces arbres ne pouffent, on les plantera 
à un pied & demi en tout fens les uns des autres 
dans un morceau de terre fraîche ; en les difpo- 
fant par petites planches , afin de pouvoir, fi les 
les deux hivers fuivans {ont rigoureux, les couvrir 
d’arcades garnies de paille de pois. La troifieme 
année on les enlevera au mois d'avril pour les fixer 
au lieu qui leur eft deftiné. 

Le n° 1 craint les frimats printanniers , fur-tout 
lorfqu'ils s’arrêtent fur quelque afpérité de leur écor- 
ce, & que le foleil vient à frapper ces petits amas. 
Pour parer à cet inconvénient, je rends leur tige auf 
unie: que je puis , en les élaguant en juin & juillet, 
& coupant les branches à fleur de l'écorce. 

Lorfque le n°. 3 fouffre du froid, ce n’eft que par 
fes jeunes poufles qui périffent fouvent Fhiver, 
prefque jufqu’à leur infertion ; mais cet accident 
D’eft pas commun & il n’arrive guere que dans la 
grande jeuneffe de ces arbres , tandis qu'ils pouffent 
le plus vigourenfement : lorfqu'ils font devenus plus 
fobres avec l’âge, ils n’ont plus que très peu à 
craindre des plus fortes gelées. 

Les wicocouliers aiment à être tranfplantés petits: 
lorfqu'ils font forts, ils fouffrent du retranchement 
de leurs racines, leur reprife eft en danger ; s’ils re- 
prennent , ils languiflent long-tems. 

Quelques perfonnes ont cru que le Zoros des an- 
ciens étoit un wicocoulier : d’autres penfent que c’eft 
un plaqueminier, ( M. le Baron DE TscaouDi.) 

MICROSCOPE À RÉFLEXION, qui peut fervir 
auffi comme télefcope Grégorien , (Optique. ) Quoi- 
qu'en général le microfcope fimple foit préférable à 
tout icrofcope compofé quelconque, parce qu'on 
voit plus clairèment & plus difinétement un objet 
à travers un icrofcope fimple, qu’on ne voit {on 
image, comme il atrive dans les microfcopes compo- 
fés ; cependant le microfcope à réflexion , inventé par 
M. Barker, mérite d’être mis au nombre des inven: 
tions utiles & ingénieufes , fur-tout à caufe de fon 
double ufage. 

« Quoique les microfcopes , dit l’auteur dans un 
» Mémoire à la fociété royale de Londres, qui ne font 
»compolés que de verres dioptriques, aient été 
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»# portés à un très-haut dégré de perfedion, quant à 
» leur propriété de groffir les objets, ils n’ont pas 
» laïffé d’être toujours fujets à de fi grands inconyé- 
» niens , que leur ufage, par rapport à plufieursarts, 
» auxquels il feroit à fouhaiter qu’on en fit l’applica- 
#tion, n'eftpas, à beaucoup près, aufli étendu qu'on 
»# pourroit fe l’imaginer ». 

Entre ces différens inconvéniens, voici ceux qui 
font les plus confidérables. 

I. Comme, pour groffir beaucoup, il faut que le 
verre objeëtif foit un fegment d’une fphere extrême- 
ment petite, & que fon foyer, par cela même, fe 
trouve extrêmement proche , il faut néceffairement 
auffi que l’objet qui doit être placé dans ce foyer, 
fe trouve fi près du microfcope, que le micro/éope 
l'obfcurcira ; l’objet dès-lors n’eft plus vifible que 
par la lumiere à laquelle il donne pañlage, sil eft 
diaphane; & il n’eft plus vifible du tout, sil eft 
opaque. 

Il. Lorfqu'un objet n’eft vn qu’à la faveur de la 
lumiere à laquelle il donne paflage, on peut dire 
que c’eft moins un objet véritablement vu , qu'un 
objet qui éclipfe la lumiere , dont la réflexion peut 
feule le faire véritablement voir. Il n’y a prefque 
alors que le contour de l’objet qui foir exaétement 
repréfenté à l'œil : les élévations ou dépreffions des 
Parties, dans l'enceinte du contour, ne paroïfeñt 
plus que comme autant d’ombres ou de lumieres 2 
felon leurs divers dégrés d’opacité ou de tranfpa- 
rence : c’eft loppofé, en un mot, de la vifion ordis 
naïre , où les lumieres &z les ombres réfultent des 
différentes expoñitions des parties de la furface à la 
lumiere incidente, 

HT. Si l'on veut obferver üne petite partie d’un 
grand objet, on ne peut guere la préfenter au mi- 
crofcope qu'après l'avoir détachée de fon tout ; ce 
qui réduit Pufage de cet inftrument à rien dans la 
diffeétion des corps vivans > Parce que la partie dé- 
tachée meurt aufh-tôr, & perd le mouvement que 
l'anatomifte voudroit y obferver. 

IV. Le foyer d’un microfcope dioptrique étant très- 
peu éloigné, & par cela même extrêmement déli- 
cat, de forte que la moindre déviation met lobfer- 
vateur hors d'état de voir nettement l’objet, il ny 
a jamais, dans un objet irrégulier, qu'une très-petite 
partie qui puifle être vue bien nettement : « c'eft 
» pour remédier à ces défauts que M. Barker ain- 
» venté un microfcope fur le modele du télefcope, 
» inventé par le chevalier Newton ». 

Nous venons de voir que ces divers inconvéniens 
réfultoient de la petiteffe du verre objeëtif, & que 
la néceflité de lavoir fi petit étoit uniquement fon- 
dée fur la dioptricité de cemême verre zilétoit donc 
naturel que lon penfât aux moyens d'employer 
pour objeétif un miroir concave , capable de réflé- 
chir une image vive & nette de lobjet vers l’ocu- 
laire, & de faire ainfi un microfcope a réfl:xion. L'idée 
d'un pareil microfcope n'avoir pas tout-à-fait échappé 
à la pénétration de Newton ; au moins paroît-il par 
les mémoires dont il parle dans la préface de la pre- 
miere édition de fon Optique, qu'il avoit quelquefois 
fongé à faire un zricrofcope qui, au lieu d’un verre 
obje&if, eût un miroir concave de métal ; car les 
microféopes, difoitil, femblent être auf propres 
que les télefcopés à recevoir un nouveau dégré de 
perfe@lion : peut-être même y font-ils encore plus 
propres , puifqu’il ny faudroit, ajoutoitil, qu'un 
feul miroir concave de métal > comme On peut voir 
par la figure 1, planche II d'Optique dans ce Suppl. 
où AB repréfente le miroir obje@if; CD un verre 
oculaire ; F leur foyer commun ; & O l’autre foyer 
du miroir où on placera l’objet (Voyez Lovtorp 
dans fes Philofophical tranfaëtions abridged , tom. 1, 
Pag, 210 6 388.); mais pour peu qu'on y fafle 
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attention, on s’appercevra bientôt qu’un infirument 
conforme à cette idée, feroit encore fort éloigné 
de fuppléer à tous les défauts des icrofcopes ordi- 
naires. 

1°. L'image de l’objet, réfléchie du miroir 4B, 
au foyerF, ne pourroit l’y repréfenter vivement 
&c nettement qu'à proportion que l'objet lui-même 
feroit bien éclairé : or ilne pourroit l’être ici que de 
biais, par la lumiere qui pafferoit dans l'efpace laifé 
entre lui & le miroir; & par conféquent on auroit 
toujours à fe plaindre que l'inffrument empêche 
l'objet d'être bien expofé à la lumiere. 

2°. Quoique l'on pt, à laide d’un pareïl #icrof- 
cope, obferver des objets plus diaphanes, & des 
objets plus opaques que ceux qui font obfervés par 
les microfcopes ordinaires, il refteroit toujours un 
nombre confidérable d'objets vifibles, à l’obferva- 
tion defquels ce wicrofcope feroit inutile : je veux 
dire tous ceux qui par leur fluidité ne fauroient être 
fixés au foyer © , foit fur la pointe d’une aiguille, 
foit fur le revers d’une petite plaque, enduite de 
quelque matiere gluante, foit par une petite pin- 
cette, qu'il faut fuppoñer ici au bout d'une efpece 
de branche, qui partant des bords du miroir vien- 
droit aboutir en forme d’aiguille ou de plaque, ou 
de pincette au foyer, marqué pour y aflujettir 
l'objet. 

3°. Enfin, le grand inconvénient de détacher les 
‘parties de leur tout, lorfque le tout eftur peu gros, 
fubffteroit ici dans fon entier. 

Newton étoit en beau chemin, mais il sy eft 
arrêté ; féduit peut-être par cette idée qui paroît lui 
avoir plu, qu'un microfcope à réflexion ne devoit 
avoir befoin que d’un feul miroir , au lieu que réel- 
lement il en falloit deux, comme le prouve la dé- 
couverte de M. Barker. 

Soit A( fig. 2.), l'objet qu’on veut voir groffir ; 
{oit BB un miroir concave de métal ; & D unautre 
miroir plus petit , dont la concavité foit oppofée à 
celle du grand miroir BB ; foit Æ une ouverture , 
pratiquée au milieu de ce même miroir; & F, une 
lentille plan-convexe , placée au-deffus de ouver- 
tute ; foit enfin la lentille 4, le vérre oculaire. 

Les rayons de lumiere qui partiront de l’objet 4, 
feront réfléchis par le grand miroir BB au foyer CE, 
où ils donneront une image renverfée de lobjet ; & 
là, les rayons fe croifant, ils iront en divergeant 
tomber fur le petit miroir D, d’où ils feront réfié- 
chis prefque paralleles, par l'ouverture Æ du miroir, 
jufqu’à la furface plane de la lentille F, par laquelle 
lentille ils pafleront en fe rompant , & de laquelle 
ils viendront’, en convergeant de nouveau, former 
en G une feconde image, qui étant l'image renver- 
fée de CC, fera par conféquent l'image redreffée de 
Vobjet 4 ; &c cette derniere image fera groflie par la 
lentille Æ, tout comme un wicrofcope ordinaire 
grofliroit l'objet même, en fuppofant l'objet auf 
près de l’œil que l’eft ici l'image : de forte que Pima- 
ge tiendra lieu de l'objet , & l’objet fera obfervé 
dans fon image , non-feulement à une diftance con- 
fidérable de lui-même, mais encore à une diftance 
confidérable de l'inftrument ou du tuyau qui contien- 
dra les différens vertes & miroirs dont l'inftrument 
doit être compofé : cette diftance pourra être, fui- 
vant le jugement de l'inventeur, de neuf pouces & 
au-deflus, jufqu’à la concurrence de vingt-quatre: 
or tout cela pofé, il eft évident, 

En premier lieu, que l’objet pourra être expolé à 
tel dégré de lumiere qu’il plaira à l’obfervateur. 

En fecond lieu , que rien n’empêchera qu’on ne 
fafle des obfervations fur toutes fortes d'objets vifi- 
bles : fur les plus diaphanes , parce qu’étant vus par 
la lumiere réfléchie de leurs furfaces , ils feront vus 
diftinétement : fur les opaques, parçe qu'ils rece- 
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vront & renverront librement la lumiete.: fur les 
plus fluides, parce que demeurant hors du wcrof- 
cope, & le zricrofcope étant mobile, on pourra les 
placer de la maniere qui leur conviendra le mieux , 
ou les prendre dans la place où ils fe feront arrêtés 
d'eux-mêmes. 

En troifieme lieu , que par la même raïfon , la 
néceflité ne fubfiftant plus de détacher les parties de 
leur tout, lorfque le tour eft d’une certaine gran- 
deur, on pourra obferver la liaïfon même des par- 
ties, les confidérer dans leur union, & voir diftinc- 
tement dans les animaux qu'on ouvrira vivans , le 
mouvement du fang, &c. 

Ce ricrofcope peut fervir auffi comme télefcope 
Grégorien; & la forme du grand miroir , telle qu'il 
a fallu qu’elle fût pour le grand microfcope, contribue 
en même tems à en faire un télefcope qui l'emporte 
confidérablement , en lumiere & en netteté, fur la 
plupart des télefcopes catoptriques. 

I. Quand on veut qu'il ferve en qualité de microf= 
cope , il faut d’abord faire glifer le petit miroir 4, 
fig. 3, dans fa coulifie, vers l'embouchure 8 du 
grand tube, dans lequel il eft fitué à l'oppoñite du. 
grand miroir , fixé au fond du même tube; & la vis 
C', qui fert à faire avancer ou reculer le petit miroir, 
doit fe tourner jufqu’à ce que l’alidade D coupe un 
des nombres à M ; il faut enfuite éloigner de l’objet 
embouchure du grand tube, & l'éloigner à la dif- 
tance d’autant de pouces qu’en indiquera le nombre 
coupé par l’alidade ; puis détacher le petit tube F, 
qui contient le verre plan-convexe & la lentille 
oculaire, moyennant quoi l’on pourra diriger le 
grand tube vers l’objet, en cherchant celui-ci de 
l’œil à travers l’ouverture pratiquée dans le grand 
miroir ; & fixer la jufte poñtion du tube, ‘à l’aide 
des deux vis-fans-fin EE, enforte que l’image de 
lobjet foit vifible au milieu du petit miroir. Cela 
fait , il faut remettre à fa place le petit tube F, & 
fermer fon ouverture avec la petite plaque de laï- 
ton L,qui tourne fur un pivot excentrique : au milieu 
de cette plaque ef le petit trou par lequel on regarde 
pour faire les obfervations. 

Notez, au refte, que comme la diftance du petit 
miroir, fixée au point moyen indiqué par M, ne 
convient pas indifféremment à tous les yeux, chacun 
doit chercher celle qui lui convient , en tournant un 
peu la vis C, foit en-dedans ou en-dehors , jufqu’à 
ce que l’image de l’objet, dans le petit miroir, pa- 
roifle bien diftinétement ; & fe régler après cela fur 
le nombre coupé par l’alidade , pour la diftance qu'il 
y aura à laifler entre l'objet & l'inftrument, comme 
on l’a déja dit. 

IT. Pour convertir le microfcope en télefcope , il 
faut ôter d’abord le petit miroir 4, lui en fubflituer 
un autre qui eft moins petit , faire glifler le nouveau 
miroir vers l'embouchure B du tube, & tourner la 
vis C, jufqu’à ce que la marque &, qui eft fur Pali- 
dade, rencontre la marque T', ce qui donne la po- 
fition du petit miroir , pour obferver tout objet 
placé à une grande diftance. Il faut aufli tourner en- 
dehors la plaque de laiton où eff le petit trou par 
lequel on regarde quand Finftrument fert de mierof- 
cope , & regarder après cela par l'ouverture natu- 
relle du petit tube Æ. 

L'inftrument fe dirige vers l’objet, au moyen des 
pinnules AA, 

Quand on veut obferver le foleil , on applique le 
verre noirci À , fur l’ouverture par laquelle on 
regarde. 

NN font deux vis, qui fervent ( felon qu'on les 
tourne), où à tenir les parties des deux vis:fans- 
fin £E en état d’engrenage , ou à les dégager quand 
on le veut. L’ufage du microfcope rendu facile. (44.) 

$ MICROSCOPE SOLAIRE , ( Optique. ) On a vu 
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dans le Dié, raif. des Sciences | &cc. que le microfcope 
Solaire eft compolé d’un miroir 4 (fe. 7, pl. I 
d'Oprig. dans ce Suppl. ) qui reçoit les rayons du 
foleil, & qui les renvoie parallelement à Fhorizon 
fur une grande lentille B qui les raffemble fur un 
objet tranfparent enfermé dans le tube C, pour le 
pénétrer d’une plus vive lumiere ; & que ces rayons, 
après avoir pénétré cet objet , combent fur une fe- 
conde lentille qui les rafflemble en un foyer , d’où 
ils vont en divergeant peindre en grand fur un plan 
blanc, tel qu'un écran, Fimage de l’objet qu'ils 
ont pénétrée. Voyez fig. 8. Les rayons , au fortir 
de la lentille G A, vont éclairer & pénétrer 
l'objet 46; & ; après l'avoir pénétré , ils tombent 
fur la petite lentille #2 r qui les réunit au foyer q, 
d'où ils s’échappent , en divergeant dutube LM, 
pour aller peindre l’objet en grand © P fur un plan 
quelconque, propre À en recevoir l'image. Cette 
image eft encore plus belle , lorfqu'on la reçoit fur 
un plan concave. 

Mais ce microftope 4 cela d'incommode , que l'i- 
mage de l’objet ne fe peint point très-dif inétement ; 
& par conféquent on ne peut point faire des obfer- 
vations fort exaétes à l’aide de ce xicrofcope. Le cé- 
lebre Euler a entrepris.deremédier à ce défaut. Pour 
cela il a fubftitué un miroir de métal plan au miroir 
de verre dont on faifoit ufage auparavant; parce 
qu'un miroir de verre; réfléchiffant lesrayons par fes 
deux furfaces , fait que les bords du fpeêtre ne font 
jamais bien terminés; au lieu que le miroir de métal 5 
n'ayant qu'une furface réfléchiffante , termine plus 
exaétement les bords des images. 

A l'aide de ce ricrofcope, les objets. paroiffent 
extrêmement augmentés fur, le -plan blanc qui en 
reçoit l’image ; car la grandeur de cette image eft à 
celle de fon objet , comme la diflance du plan à Ja 
lentille eft à la diftance de l’objet à la lentille. 

Suppofons doncque le foyer de la lentille foit d’un 
pouce, & que la lumiere qui pénetre l’objet éloigné 
d'un pouce de la lentille foit compofée de rayons 
paralleles; le foyer où fes rayons fe raffembleront 
fera à un pouce de diftance au-delà de la lentille ; 
file plan qui reçoit l'image eft à 12 pouces de la len- 
tlle, la grandeur linéaire de l’image fera à celle de 
l'objet, comme 12:13 & la grandeur de leurs fur- 
faces feront entr’elles dans le rapport de 144: à 1. 

Si le foyer de la lentille étoit d’une ligne ; & que 
le plan füt éloigné de 12 pouces , la grandeur li- 
néaire de l'image feroit à celle de l’objet, comme 
144 X 14411, Ou ::20736:: 1. Si ce même plan 
étoit à 6 pieds de diftance de la lentille, ce rapport 
deviendroit = 144 X 144 X 36:1 , ou 746496 : 
1; ces nombres deviendront très-grands, f on con- 
fidere les folidités des objets. Cours de Phyfique ex- 
périmentale, &cc. par Mufchenbroeck; The complete 
Dilionary of Arts and Sciences , tom, LI. (AA) 

$ MIDI, (-4fron.)- C’eft par le moyen des hau- 
teurs correfpondantes que les aftronomes détermi- 
nent le moment du midipour régler les pendules , & 
trouver le tems vrai de touteslesautresobfervations. 

Midi {e dit aufli de la région du ciel vers laquelle 
fe trouve le foleil au milieu du jour dans nos régions 
feptentrionales ; il eft oppofé au nord ou au fepten- 
tion, On trouve le midi parles méthodes qui fer- 
vent à tracer une méridienne.,, ou par la bouffoie, 
quand on connoît fa. déclinaifon dans le lieu de 
lobfervation. (M.,DE LA LANDE.) 

MI-FA,-o4 Mis CONTRA FA» ( Mufg.) On 
appelloit, & on appelle quelquefois encore y 
une. fauffe relation dans le chant ; parce que, {ni- 
vant l'ancienne manière de folfier, une des notes qui 
forme,la, fauffe relation ,. s’appelloit toujours { & 
lautre,wi. Par exemple, dans le triton fa JE, le ff fe 
nommoit mi. Or, comme dans lamufque du moyen 
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âge, toute faufle relation ou mi-fx étoit défendu, 
les muficiens avoient le proverbe mi contra fa ef 
diabolus in muficä. (F. D. C.) 

MILICE pes GRECS , ( Art militaire.) Les par- 
ties de la wilice des Grecs font fi nombreufes, qu'il 
faudroit pour l’approfondir, raflembler tous les faits 
qui peuvent nous inftruire à fond de leur taétique. 
Je me bornerai donc à quelques réflexions qui pui£- 
fent mettre dansun plus grand jour ce que les auteurs 
en ont dit. 

Quelques auteurs prétendent que Philippe, roi 
de Macédoine , & pere d'Alexandre le Grand, a été 
l'inventeur de la phalange ; mais ils ont confondu 
l'époque de fa perfeëtion avec celle de fon inven- 
tion. Le terme de phalange étoit connu chez les 
Grecs long-tems'avant lui, & il défignoit chez eux 
un grand corps d'infanterie pefamment armé, mis 
en bataille fur beaucoup de front & de hauteur, & 
qui ne laïfloit aucun intervalle entre fes divifions. 
Cette maniere de ranger leur infanterie , leur étoit 
commune avec les peuples d’Afe , avec les Esyp- 
tiens, les Carthaginoïis , les Gaulois & les Romains 
même , dans les premiers fiecles de leur république. 
Polyen attribue cette difpofition à Pan, général de 
larmée de Bacchus. Mais , fans recourir aux tems 
fabuleux, les monumens hiftoriques nous offrent 
aflez de lumieres fur l'ancienneté de la phalange. 
Xénophon , en parlant des réglemens militaires de 
Lycurgue, fe fert du nom de phalange ; dans lefens 
que Polyen lui donne. Plutarque en fait ufage auf 
dans la vie de ce légiflateur : il en eft également 
parlé dans la Cyropæde. Les Egyptiens fe formérent 
en plufeurs bataillons quarrés de dix mille hom- 
mes chacun, contre le gré de Créfus, qui vou- 
loit donner à fa phalange le plus -d’étendue qu'il 
étoit poflible. Tous ces exemples prouvent que le 
mot de phalange a de tout tems été propre à la tac- 
tique des Grecs. Deux caufes ont pu donner cours 
à l'opinion contraire : il n'y avoit point de corps par- 
ticulier dans les troupes grecques , auquel on don: 
nât le nom de phalange. Depuis Philippe , ily en 
eut toujours un dans celles des Macédoniens qui 
fut diflingué-par cette dénomination. Le dénombrez 
ment des premieres ne nous montre de diftinétion 
entrelles, que dans la différénce de leurs armes: 
On n’entendoit par le mot de phalange, que la dif. 
poñition ordinaire de l'infanterie pefante dans les 
batailles. Pour recevoir ce nom, il falloit qu’élle 
fût mife en ligne :'elle le confervoit enfuite dans les 
manœuvres qui dépendoient du premier arrange: 
ment. Chez les Macédoniens au contraire , on ne 
voit qu’une feule troupe , toujours remarquable 
par le choix & la qualité des foldats, & par leur 
expérience , qui foit ainfi nommée : mais comme la 
conftitution que Philippe lui donna contribua beaus 
coup à fon excellence , il n’eft pas étonnant qu'on 
Pen ait cru l'inventeur. Il n’embraffa point d’autre 
fyftême de taétique que celui des Grecs ; il en fit la 
bafe de fes opérations militaires. 

L’ordonnance folide, unie & condenfée qui fut 
toujours affe@tée à l'infanterie pefänte des Grecs, & 
qui rendoit le choc de la phalange fi formidable , eft 
clairement décrite dans Homere ; & il eft aifé de 
s’affurer par la leéture de liliade , que les manieres 
de fe former, de combattre , de fe retrancher, que 
lon voit chez les Grecs dans les fiecles poftérieurs , 
étoient pratiquées par eux dès le tems de la guerre 
de Troye. Ils avoient dès-lors pour armes.le cafque, 
la cuirafle , les greves , le bouclier ; des javelots à 
lancer!, la pique & l'épée. Le combat commençoit 
avec des cris extraordinaires, par les armes de jet; 
les fleches , les traits , les dards : on fe joïgnoit en- 
fuite , foit avec la pique, foit avec l'épée ; & pen- 
dant la mêlée, les armés à la légere , placés derriere 
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les autres combattans, envoyoient par-deffus leurs 
têtes une grêle de traits fur l'ennemi, On apper- 
çoit dans l’armée des Grecs, comme dans celle des 
Troyens, une égale attention pour découvrir &e pé- 
nétrer les defleins de l'ennemi, pour furprendre & 
s'empêcher d'être furpris , en un mot , autant de fa. 
gacité que de courage dans l'attaque & dans la dé- 
fenfe. Xénophon, dans fon Traité de la république 
de Lacédémone , nous a confervé les réolemens mi- 
litaires de Lycurgue: les évolutions particulieres, les 
manœuvres générales , la forme des camps , les 
exercices des foldats, &c, tout s’y trouve ordonné 
avec foin. 

L'infanterie étoit divifée en fix corps égaux , & la 
cavalerie dans le même nombre d’efcadrons. Ceux- 
ci étoient de cinquante cavaliers qui fe formoient 
en quatré. Chaque corps d'infanterie étoit com- 
mandé par un polémarque, quatre locaques où capi- 
taines, huit lieutenans & feize énomocarques ouichefs 
defcouade. Ces efcouades fe partageoïent encore en 
trois ou fix pelotons ; chaque corps d'infanterie , à 
ce que dit Xénophon, contenoit quatre cens oplites 
armés de boucliers d’airain. Thucydide leuren donne 
cinq cens douze , & dit que l’éromorie ou efcouade 5 
avoit ordinairement quatre hommes de front fur 
huit de hauteur, Xénophon dit que l’on mettoit la 
phalange en bataille fur plus ou moins de profon- 
deur, fuivant les occurrences , & que les comman- 
demens étoient faits à la voix par chaque ézomorar- 
gue, qui remplifloit à cet égard les fondions ordi- 
naires des hérauts. 

On plaçoit à la tête des files les meilleurs foldats 
{ Poyez FILE dans ce Suppl). Les marches fe fai- 
Âoient en colonne par énomotie. L’ennemi fe pré- 
fentoit.il, chaque feétion avançant, ou fur ladroite, 
ou fur la gauche de celle qui la précédoit, la troupe 
fe trouvoit en bataille, alignée fur le front de la 
premiere énomotie, Si l’on étoit attaqué par der- 
riere, on oppofoit, par une contre-marche, les chefs 
de file à l'ennemi. Lorfque les conjonétures l’exi- 
geoient , on portoit, avec la même facilité, la droite 
à la place de la gauche, la gauche à la place de la 
droite ; & s’il arrivoit qu’on füt enveloppé par des 
forces fupérieures, on faifoit auffi-tôt front de tous 
côtés, on oppofoit par-tout uñe égale réfiftance. 

On campoit en rond , à moins que la difpofition 
du terrein ne contribuât elle-même à la füreté de 
quelque côté du camp. On établifloit dans l'intérieur 
des retranchemens des potes d'infanterie pour la 
police & le bon ordre, & au-dehors des gardes de 
cavalerie pour découvrir au loin , & fe garantir des 
furprifes. 

On exerçoit les foldats tous les jours ; on com- 
mençoit dès Le point du jour à les faire manœuvrer, 
marcher & courir, en obfervant que dans la courfe 
comme dans la fimple marche, ils gardaffent exac- 
tement leurs rangs. Les manœuvres finies , le polé- 
marque faifoit fon infpe&tion particuliere , après la- 
quelle il envoyoit la troupe faire le repas du matin. 
Les mêmes exercices fe reprenoient dans l'après- 
midi ; & lorfqu'ils étoient achevés, un héraut com- 
mandoit aux foldats d'aller prendre le repas du foir ; 
d'offrir aux dieux un facrifice, & de fe coucher 
enfuite auprès de leurs armes. L’efprit de querelle 
& de difenfion , & tous les vices que l’oifiveté 
traîne après foi, n’avoient pas le tems d’infefter 
des foldats toujours afflemblés , toujours occupés ; 
dont les a&tions les plus communes étoient aflujet- 
ties à un ordre inyariable, 

L'armée étant rangée en bataïlle, À la vue del’en- 
nemi , le roi facrifioit une chevre À la Diane des 
champs en préfence de tous les foldats, dont les 
armes étoient luifantes & polies  & qui avoient la 
tête ornée de couronnes de fleurs, Après le facrifice, 
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les joueurs de flûte, dont il y avoit plufeurs dans 
€s rangs , ayant commencé l'air de la chanfon de 
Caftor, le roi fe mettoit en marche le premier : 
’armée le fuivoit, & s’avançant en cadence au fon 
de ces infrumens, & d’un pas égal, fans troubler 
fon ordre , ni confondre fes rangs , elle alloit avec 
joie affronter la mort. 
La douce harmonie de Ja flûte tempéroit le cou- 
rage bouillant des Lacédémoniens | empêchoit que 
eur valeur impétueufe ne les emportât trop loin, & 
es rendoit bien plus redoutables, en les retenant 
unis &c ferrés dans leurs rangs, malgré la célérité de 
leur marche. L’ennemi rompu & mis en fuite >ilne 
eur étoit permis de le pourfuivre ; qu'autant qu'il le 
falloit pour que la déroute fût entiere & la vidoire 
aflurée. Lycurgue regardoit comme indigne d’une 
nation libre & généreufe de mafacrer de fang-froid 
des gens épars, débandés , hors d'état de fe rallier. 
Cette maxime n’étoit pas moins avantageufe qu’ho- 
norable aux Spartiates : ceux qui combattoient con- 
tr'eux , aflurés qu’en s’opiniâtrant à leur tenir tête é 
ils avoient tout à redouter & rien en fuyant, pré- 
féroient fouvent le parti de la fuite à une défenfe 
trop obftinée. 

Dans les beaux fiecles de la Grece tout citoyen 
étoit foldat: lorfqu’il s’agifoit du falut de Ja patrie, 
ou de la défenfe de fon propre pays ,perfonne n'étoit 
difpenfé de prendre les armes : Les plus vigoureux 
marchoient en campagne, les jeunes gens & les vieil. 
lards demeuroïent pour la garde des remparts. 

Auffi-tôt que les jeunes gens avoïent atteint leur 
vingtieme année , le nom en étoit infcrit dans les 
regiftres publics, &ils devoient marcher à la guerre. 
Chez les Athéniens, on les envoyoit dès l'âge de 
dix-huit ans dans les forts où châteaux, oùils étoient 
dreflés à tous les exercices militaires ; Cependant on 
ne les admettoit point dans les armées qu'ils n’euffent 
vingtans; ce n’eft qu'à cet âge qu’on recevoit leur 
ferment militaire. Tout Athénien étoit obligé de le 
prêter, lorfqw'il étoit mis pour la premiere fois fur 
la lifte de citoyens ; & pour le rendre plus inviola- 
ble , la cérémonie s’en faifoit publiquement dans le 
temple d’Agraule. « Je jure, difoit le candidat ; que 
» je ne déshonoreraï point la profeffion des armes; 
» que je ne fauverai jamais ma vie par une fuite hon- 
» teufe, & que je combatträi jufqu’au dernier fou- 
» pir pour la défenfe de ma patrie, de concert avec 
» tous mes concitoyens , & feul même, sil le faut: 
» j'en prends à témoins Agraule, Mars & Jupiter ». 

Il falloit à Sparte quarante ans de fervice pour 
être exempt de marcher aux guerres étrangeres : les 
Athéniens jouifloient communément de cette exemp- 
tion à l’âge de quarante-cinq ans. Cependant il dé- 
pendoit quelquefois des généraux de leur faire pren- 
dre les armes dans un âge beaucoup plusavancé. 

La loi du fervice perfonnel dans Les armées obli: 
geoit indiftinétement tous les citoyens, quels que faf. 
fent leur état & leur bien , & chacun s’acquittoit fuc_ 
ceflivement de ce devoir envers la patrie. Dans Athe. 
nes, le peuple régloit la forme des levées fur les repré- 
fentations des généraux nommés pour commander 
l'armée ; après quoi, l’un d’entr’eux étant monté fur 
un tribunal élevé dans la place publique , ceux qui 
fe trouvoient dans le cas de marcher, venoient fe 
faire enregiftrer en fa préfence : on en faifoit enfuite 
la revue dans le Licée, & l’on choififloit les plus 
propres pour le combat. Quiconque ne fe fût pas 
préfenté pour marcher à {on tour, eût été déclaré 
infâme , & comme tel banni della place publique & 
des temples. 

La guerre étoit Le véritable élément des Grécs ; & 
lorfqu’il falloit les contraindre de marcher, plufieurs 
Soffroient volontairement. Les premieres guerres 
que les Grecs eurent les uns contre les autres , fe 
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faifoient de proche en proche : les opérations en 
étoient vives , promptes & de peu de durée, Après 
une bataille , ou gagnée ou perdue, après quelques 
ineurfons dansletems de la moïflon, chacun fe reti- 
roit chez foi jufqu’à l’année fuivante. Les armées 
n’étoient alors compofées que de citoyens qui mar- 
choient à leurs dépens ; quelquefois 1l s’y joignoit 
un petitnombre de troupes fournies par les peuples 
voifins & alliés. La pauvreté commune empêchoit 
qu'on ne pût avoir des foldats mercénaires: l’ufage 
d’en employer s’introduifit néanmoins d’aflez bonne 
heure. 

… Lestroupes des Grecs ne confifterent d’abord qu’en 
infanterie ; foit pauvreté de leur part , foit que leur 
pays ne pût nourrir beaucoup de chevaux, ils furent 
long-tems fans cavalerie , ou n’en eurent qu’un fi 
petitnombre, & fi peu expérimentée, qu’elle n’étoit 
d'aucune utilité dans les batailles. Les peuples du 
Péloponnefe ignoroient encore l’art de manier un 
cheval, lorfque la premiere guerre de Meffene com- 
mença. À mefure qu’ils devinrent plus profonds dans 
la taêtique , ils eurent aufli plus de cavalerie, 

Les Grecs avoient trois fortes de fantaflins : les 
pefamment armés , connus fous la dénomination 
générale d’oplites ; ceux qui avoient la pelte pour 
bouclier, & les armés à la légere. Les armes des 
peltes , quoique femblables à celles des oplites, 
étoïent beaucoup moins pefantes, rien ne nuifoit à 
leur agilité. 

Les armes défenfives de l'infanterie pefante étoient 
le cafque , la cuiraffe, les greves , un grand bouclier. 
Les armes offenfives furent d’abord une épée affez 
courte , une lance & des dards. La pique vint en- 
fuite ; mais l’ufage de celle-ci, quoique connu du 
tems d'Homere, & la meilleure arme qui convint 
à un corps deftiné à faire des efforts extraordinaires, 
ne s’introduifit que fort tard. Sa longueur, chez les 
Grecs, étoit moindre que celle des lariffes Macédo- 
niennes ; mais il n’y avoit rien là-deflus d’uniforme : 
les uns les portoient plus longues , les autres plus 
courtes. Epaminondas, qui fut le créateur de l'infan- 
terie Thébaine , ne put aflujettir fes citoyens à une 
regle fixe & conftante, Plufieurs de fon tems por- 
toient encore des mañlues ; les Arcadiens s’en fer- 
voient auffi. 

Iphicrate fit un changement général dans les armes 
de l'infanterie pefante d’Athenes. Trouvant les bou- 
cliers trop grands, les cuiraffes trop pefantes, les 
piques & les épées trop courtes , il diminua la gran- 
deur des boucliers, angmenta la longueur des piques 
8c des épées ; enfin au lieu de cuirafles de fer, il en 
donna de toile de lin à fes foldats. Philippe arma fes 
phalangiftes de grands boucliers, de cafques , de cui- 
rafles, de greves , de piques qui avoient vingt pieds 
de long, & d’épées courtes & tranchantes , dontils 
fe fervoient avec beaucoup de dextérité , lorf- 
que leurs piques venoïent à fe rompre , ou que joi- 
gnañt l’ennemi , l'ufage de cette arme leur devenoit 
inutile. " 

Les Lacédémoniens mieux exercés, mieux difcipli- 
nés que les autres Grecs, eurent auffi la meilleure 
infanterie pefante : ils ont pu fe glorifier long-tems 
de n'avoir jamais eu le deflous en combattant à 

ied. 

Chez les Grecs, la même infanterie qui combat- 
toit fur terre étoit encore employée fur mer. Egale- 
ment exercée dans les deux genres de combats , elle 
confervoit fur les vaiffeaux autant d'ordre, autant 
de difcipline, autant d'intrépidité, qu’en pleine 
campagne. 

Les armés à la légere furent dès le commence- 
ment une portion d'autant plus effentielle de l’infan- 
terie des Grecs, qu'ils fuppléoient en quelque forte 
au peu de cavalerie qu’il y avoit dans leurs armées, 


MIL 933 


La légéreté de leurs manœuvres , la célérité de leurs 
mouvemens , leurs attaques brufques , vives, répé- 
tées , & faites de loin, contraftoientavec la lenteur, 
la fermeté , l’uniformité d’aétion des pefamment ar- 
més. Comme ils pouvoient, par leurs armes de fer, 
leur nuire extrêmement , auf leur rendoient-ils à. 
peu-près autant de fervices que la cavalerie ; & cela 
fit qu'on ne s’apperçut pas f-tôt de la néceffité de 
celle-ci. L’infanterie légere éclairoit les marches, 
éventoit lesembufcades, s’emparoit des poftesavan- 
cés , des défilés, des gorges de montagnes, &c des 
hauteurs qui les dominoïient : elle afluroit les retrai- 
tes , harceloit l'ennemi , & lobligeoit de fe tenir con 
tinuellement fur fes gardes ; dans le combat , elle 
tomboit fur lui la premiere , & mettoit la confufion 
dans fes rangs avant qu'il püt en venir aux mains. 
S'il étoit vaincu, elle s’abandonnoiït fur lui, achevoit 
de lerompre , & l’empêchoit de fe rallier. 


Les Grecs avoient cru pouvoir remplacer leur 
cavalerie par des troupes armées à la légere , mais 
ils ne tarderent pas à revenir de leur erreur. La ca- 
valerie ne faifoit auparavant que la dixieme ou la 
onzieme partie des armées , mais fa proportion à l'in- 
fanterie augmenta , lorfqu’Alexandre eut formé le 
projet de détruire l'empire des Perfes. Il pañla en 
Afe, à la tête de trente-cinq mille hommes, dont 
cinq mille étoient de cavalerie. Ce prince étoit f 
perfuadé de l'avantage que procure une bonne ca- 
valerie, & de fa néceflité pour foutenir même la meil- 
leure infanterie, qu’il s’attacha particuliérement à 
en former une qui pût, dans fon genre de fervice, 
égaler la phalange. 11 la compofa de la jeuneffe Ma 
cédonienne la plus diftinguée par la naiffance & le 
courage: il voulut qu’elle s’appellât par difin&ion 
la sroupe des amis , & dans toutes les batailles 1l 
combattit à la tête de ce corps. 

Les Grecs regardoient l'infanterie, dans l'inftant 
du choc, comme un grand corps mis en mouvement, 
dont, en lui fuppofant toujours une égale vitefle, 
l'effort fur les obiftacles quil rencontre, doit croître 
en raifon de fa mafle. Sur ce principe , pour impri- 
mer à leurs phalanges une force prodigieufe dans 
l'attaque, ils leur donnoïent beaucoup de front & 
d’épaifleur, & tiroient étroitement les parties de 
ce grand corps , en obfervant que les rangs & les 
files fuffent extrêmement ferrés. 


Il n’y eut jamais rien d’uniforme fur la longueur 
de chaque troupe ; elle dépendoit de fa force & de 
fa hauteur : la force changeoït fuivant les conjon@n- 
res ; la hauteur , felon l'ufage des lieux ou la volonté 
des généraux. Les Lacédémoniens fe mettoient ordi- 
nairement en bataille fur huit, au plus fur douze de 
hauteur ; les Athéniens, fur huit, fur feize , & quel- 
quefois fur trente. Philippe & Alexandre préfére- 
rent le nombre de feize; celui de trente ou de trente 
deux prévalut fur les princes Grecs d’Añe , à 
mefure que la difcipline fe relâcha, que l’art mili- 
taire pencha vers fa décadence. 


Les Grecs, dont les armées étoient prefque tou- 
jours compofées de troupes fournies par divers 
alliés , avoient accoutumé de ranger leur infanterie 
par cantons ; & ils la formoient fur une feule ligne 
droite continue , & fans avoir d’intervalles entre 
fes différens corps. Le front dé leur bataïlle fe divi- 
foit feulement en deux parties , l’aile droite, l'aile 
gauche, & chaque aile en deux feions. Ils pla- 
çoient toujours aux ailes tont ce qu'ils avoient de 
meilleurestroupes : c’étoient-là les deuxpoftes d’hon- 
neur. Ils favoient manœuvrer avec tant d'ordre &: 
de précifion, qu’ils craignoïent peu d'être enfoncés 
par le centre, certains de rétablir ce défavantage par 
la grande fupériorité de leurs ailes. Leur méthode 
de partager en quatre feétions le front de leur 
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bataille étoit très-ancienne; ceux de l’armée du jeune 
Cyrus combattirent dans cet ordre à Curtana, 
Chaque nation alliée formoit fa phalange plus ou 
moins forte , plus ou moins épaïfle , ordonnée à fa 
maniere, & dont la manœuvre étoit fouvent diffé 
rente de celle des autres. La réunion de ces phalan- 
ges {ur une feule ligne formoit enfuite la bataille , à 
qui l’on donnoit de même en général le nom de pha- 
ange. Ce fut apparemment fur le modele de ces 
petites phalanges que Philippe forma le corps de Ma- 
cédoniens, qu'il appella par excellence /4 phalange ; 
il ne la compofa d’abord que de fix mille hommes 
choifis : par-là il la rendit au moins égale , en nom- 
bre de combattans , aux plus grandes des phalanges 
particulieres des différens peuples de la Grece; mais 
il lui procura bientôt fur elles, par fa maniere de 
Pexercer , une fupériorité réelle. Alexandre fe con- 
tenta de doubler la phalange, mais fes fucceffeurs 
allerentplus loin , & l'ayant portée jufqu'à feize & 
vingt mille hommes , ils parurent s'être plus attachés 
à la faire nombreufe, qu’à y maintenir lefprit de 
valeur & de difcipline auquel cette troupe avoit dû 
toute fa gloire. L’ordre,en phalange avoit pour l’at- 
taque & pour la défenfe une force à laquelle il étoit 
bien difficile de pouvoir réfifter. 
Lorfqu'il s’agifoit d'attaquer l’ennemi, les rangs 
& Les files fe ferroient de maniere que chaque foldat 
n’occupoit que trois pieds de terrein. Les piques des 
cinq ou fix premiers rangs hérifloient le front de la 
phalange ; celles des autres rangs, la pointe haute 
& à demi-penchées en avant, fervoient à rompre la 
force des traits. La phalange ainf difpofée s’avan- 
çoit en filence d’un pas lent , égal & mefuré, juf- 
qu'à cinquante pas de l'ennemi ; alors les foldats 
s’animant les uns les autres par des cris extraordinai- 
res, & excités par le bruit des inftrumens militaires, 
commençoient à courir de toutes leurs forces, & 
arrivoient fur l'ennemi avec une rapidité d’autant 
plus étonnante , que les parties de cette mafle n’en 
demeurant pas moins unies & ferrées qu’aupara- 
vant, la viteffe acquife par la courfe fervoit à ren- 
dre la violence du choc plus impétueufe & plus 
terrible. 

Les cris militaires n’étoient point particuliers aux 
Grecs ; chaque nation avoit le fien. Leur but étoit 
de remplir le foldat d'une nouvelle ardeur au mo- 
ment de la charge , & d’infpirer de leffroi à l’enne- 
mi. Au liéu de ces cris , les Grecs ont eu long-tems 
une forte de chanfon, qu'on peut nommer leur 
hymne de combar. Cet hymne fe chantoir à diffé- 
rentes reprifes , & avoit plufeurs couplets, mis 
fans doute fur l’air que les inftrumens militaires fai- 
foïent entendre. Ils chantoient les premiers lorfqu’ils 
alloïent fondre fur l'ennemi, les autres pendant la 
mêlée. 

Lorfque la phalange vouloit attendre le choc d’un 
ennemi fupérieur en forces, lesfoldats fe ferroientau 
point qu’ils n'occupoient plus qu’un pied & demi de 
terrein chacun. Dans cet état de condenfation, &le 
front de la troupe toujours hériffé de cinq ou fix 
rangs de piques , les phalangiftes du premier rang 
croïfoient encore leurs boucliers les uns fur les au- 
tres, & fe tenant extraordinairement preflés ; éle- 
voient devanteux commeun murimpénétrable, der- 
riere lequel les foldats ne portoient que des coups 
cert 
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ofition de lacavalerie dans les batailles ;‘ainfi 
le des armés à la légere, varioit fuivantles 
ires & la volonté des généraux. Ces deux 
fortes de troupes étoient mifes , ou enfemble ou fé- 


tantôt à la queue de l'infanterie pefante : on peut 
néanmoins diftinguer des troupes où chacune de çes 
méthodes a été plus particuliérement en ufage. 


| 
parément ,tantôtfur le front ; tantôt fur les flancs, | 
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Tandis qu'il n’y eut chez les Grecs que très-peu 
d'armés à la légere, & moins encore de gens à che- 
val, comme ils ne pouvoient alors rendre beaucoup 
de fervice dans une adion, on les plaçoit derriere les 
pefamment armés, fur qui feuls rouloit le poids du 
combat, & ils y demeuroient comme en réferve, 
jufqu’à ce que la phalange oppofée vint à plier : alors 
le viétorieux abandonnoit à la pourfuite des vaincus 
fes petites troupes de cavaliers ou d’armés à la 1é- 
gere, pour achever derompre & de difperfer l’enne- 
mi, tandis qu'il fe remettoit lui-même en ordre , & 
s'avançoit en bonne contenance, prêt à tenter un 
nouvel effort fi l'ennemi fe rallioit. 

L’infanterie légere ayant été enfuite augmentée, 
fans que l’on touchât encore à la cavalerie , on vou- 
lut la rendre utile pendant le combat, & comme 
elle confiftoit principalement en archers & en fron- 
deurs, & qu’ils n’avoient aucune arme offenfive, on 
fe contenta de les rapprocher du corps de bataille, 
à couvert duquel ils env oyoient, par deflus la tête 
des phalangiftes, leurs pierres & leurs fleches con- 
tre l’ennemi. Il faut avouer cependant que dans cette 
pofition, leurs coups devoient être très -incertains, 
& non moins dangereux pour leurs propres troupes 
que pour l’ennemi; & qu'avec quelque vigueur qu'ils 
fuflent pouffés, étant toujours portés debasen haut, 
ils ne pouvoient jamais tomber fur lui, qu’aprèsavoir 
perdu la plus grande partie de leur force. L’expé- 
rience découvrit bientôt aux Grecs ces inconvé- 
niens & leur apprit à tirer de l'infanterie légere un 
beaucoup meilleur fervice qu'ils n’avoient encore 
fait; ils lexercerent avec un grand foin, ils aug- 
menterent le nombre des gens de trait, & donnerent 
à la plupart d’entr'eux des armes défenfives, peu 
différentes de celles des phalangiftes, mais moins 
pefantes. Les armés à la légere ayant acquis, par ce 
moyen, plus de confiance en leurs propres forces, 
ils ne craignirent plus de s’expofer au danger: ils 
furent donc placés en premieres lignes, foit qu'ils 
fuflent répandus fur toute l'étendue du front de la 
bataille, foit qu'ils n’en couvriflent que le centre ou 
es ailes; ils étoient chargés d'engager le combat, 
en faifant tomber fans interruption, fur l’ennemi , 
une grêle de traits, de fleches & de pierres ; ils ne 
cherchoient pas feulement à repouffer les armés à la 
égere qu'ils ayoient en face ; ils tâchoient, entirant 
fur la phalange oppofée, de mettre le défordre dans 
fes rangs , pour procurer à la leur une viétoire aflurée, 
Quandilsfe voyoïent contraints de plier, ilscédoient 
peu-à-peu le terrein, combattant toujours avec leurs 
armes de jet , & fe retiroient par les flancs & par des 
intervalles ménagés exprès fur le front de la ligne, 
derriere leur infanterie pefante; & lorfque celle-ci 
étoit aux mains, ils reffortoient par les mêmes ou- 
vertures & venoient de tous côtés fondre brufque- 
ment fur l'ennemi: s’il étoit enfoncé , ils s’attachoient 
à fa pourfuite, Les armés à la légere ont long -tems 
fuppléé, chez les Grecs, au défaut de cavalerie > 8e 
fait une portion très-confidérable de leurs troupes, 

Telle fut ordonnance générale des armées, lorf- 
que les Grecs fe furent perfe&ionnés dans la ta@i- 
que. L'infanterie pefante fur huit , douze ou feize de 
profondeur, formoit le corps de bataille; la cava- 
lerie étoit mife de part & d’autre fur les ailes ; & en 
avant de celle-ci les armés à la légere qui en étoient 
ainfi protégés, Lorfqu'ils fe fentoient trop vivement 
preffés , la cavalerie s’avançoit pour les foutenir, & 
1ls fe replioient derriere les efcadrons à la faveur de 
leurs intervalles , d’où ils revenoient enfuite pendant 
la mêlée , prendre l’ennemi en flanc & en queue, 

La fcience militaire des Grecs n’éclate pas feule- 
ment dans leurs ordres de bataille , & de leurs évo- 
lutions, on l’admire encore dans leurs retraites & 
dans leurs marches ; tout leur art, lorfqu'ils fe 
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retiroïent devant un ennemi fupérieur, confiftoit pref- 
que dans l’ordre quarré, dont ils determinoient la 
grandeur fur le nombre des troupes & la nature du 
terrein qu'il falloit traverfer : ordinairement c'étoit 
un quarré à centre plein, quand ils marchoïent fans 
bagages, & à centre vuide pour les y enfermer, 
quand ilsenavoientavec eux. Îls plaçoient aux côtés 
extérieurs du quarté Pinfanterie pefante, & au-de- 
dans de celle-ci leurs armés à la légere: la cava- 
Zerie étoit à la tête & à la queue de la marche, Säls 
manquoientde cette arme; ils formoientune arriere- 
garde compofée de tout ce qu'il y avoit de jeunes 
gens robuftes & courageux, & ils y ajoutoient un 
autre corps compofé de même & mêlé d’armés à la 
légere. 

Les marches ordinaires fe faifoient communément 
fur une feule colonne ; dans celles de jour :le rang 
des troupes étoit toujours réglé fur la nature des 
lieux ; s'ils étoient couverts, difficiles 8 monta- 
gneux, les armés à la légere s’emparoient des bois, 
des hauteurs , & de tous les potes embarraflés; en 
plaine, la cavalerie précédoit tout & couvroit l'in- 
fanterie. Dans les marches de nuit on avoit attention 
que tout ce qui fe remuoit le plus difficilement für à 
Ta tête de l’armée ; ainf l'infanterie pefante marchoit 
la premiere; après elle venoient les armés à la légere 
& le bagage , fuivis de la cavalerie. 

Soit que les Grecs prétendiffent rendre la tête des 
marches plus aflurée, ou qu'ils vouluffent plutôt 
prévenir le trop grand alongement des colonnes , 
chaque corps ne défiloit point fes différentes troupes 
Tune à la fuite de l’autre , mais par plufieurs à la fois, 
mifes chacune fur une feule file: par exemple, fi le 
terrein le permettoit, tous les chefs d’une troupe 
d'infanterie de cent ou de deux cens hommes, &r 
dans la cavalerie tous les commandans d’efcadrons 
marchoient fur le même front , fuivis chacun de leur 
troupe fur une feule file. Lorfque le chemin deve- 
noit plus étroit, ou qu'il falloit paffer par un défilé, 
les troupes qui l'avoient en face pañloient les pre- 
mieres, & toujours dans le même ordre; les au- 
tres les fuivoient à leur tour, & fe remettoient 
ên front avec elles aufñi-tôt après, on obfervoit le 
même ordre dans les troupes particulieres : elles dé- 
filoient par files & non par rangs: par ce moyen, 
les parties Les plus fortes d’un corps ou d’une troupe 
s’engageoïent les premieres dans les endroits difi- 
ciles, & la marche s’en faifoit plus légérement, Con- 
formément aux mêmes principes, ils changéoïent 
ordre de marche, lorfqu'ils avoient plus à craindre 
pour les flancs ou la queue que pour la tête; les 
troupes alors formoient quelquefois plufieurs colon- 
nes, & au lieu de défiler par le front, elles mar- 
choient par l'aile , ayant leur chef-de-file fur la 
droite ou fur la gauche, & fe tenant prêtes à faire 
face de tous côtés. 

Les jeunes gens chez les Grecs , étoient à peine 
fortis de l'enfance, qu'ils, apprenoient à fe fervir 
avec adrefle & avec force des différentes armes qui 
étoient en-ufage dans ces temps-là, à tirer de Parc, 
à lancer le javelot, à manier la-pique, l’épée & le 
bouclier: ils prenoïent enfuite des leçonsde ta&tique 
chez d’autres maîtres entretenus pour cet effet aux 
dépens du public, de même que les premiers. La danfe 
même contribuoit à leur procurer cette force & cette 
fouplefle de membres fi néceffaire dans les combats, 
Ils en avoient ; c’étoit la pyrrhique dont les diverfes 
attitudes n’étoient que la pure expreflion de tous les 
mouvemens qu’exigeoient l'attaque & la défenfe, 
felon les différentes armes dont on fe fervoit. Ces 
exercices, auxquels préfidoient les rois & les ci- 
toyensles plusdiftingués, embrafloient généralement 
toutes lés manœuvres propres à chaque efpece de 
troupes. Silon notoitd’infamie le citoyen quirefufoit 
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de porter lesarmes, jufqu’à lui interdire l'entrée des 
temples , l'éclat des récompenfes les engageoit à pré- 
férer l'honneur à la vie & à s’expofer aux plus grandé 
périls, par le feul amour de la gloire : cesrécompen- 
fes étoient telles qu'il les faut à un peuple qui ne con= 
ñoît d’autres biens que la liberté, &c d'autre grandeur 
que celle de l'ame; des funérailles publiques, des 
éloges, des ftatues, des couronnes. Les places, les 
édifices publics étoient remplis de peintures & de 
flatues qui fervoient à éternifer la mémoire des 
grandes aions; & les environs des villes étoient 
couverts de monumens érigés à l’honneut des. ci- 
toyens morts les armes à la main en combattant pour 
la patrie. Après un combat, on de manquoit jamais 
de faire une recherche exaéte des aétions dignes de 
blâme ou de récompenfe ; on donnoit à celles-ci 
de jufte éloges, & l’on prononçoit des peines contre 
les autres. On célébroit enfuite, pendant l'hiver, les 
funérailles de ceux qui étoient morts fur le champ 
de bataille, & cetre cérémonie étoit terminée par 
une oraifon funebre 

Tant que des maximes fi fages animetent le cou- 
rage des Grecs, ce peuple demeura libre & triompha 
de fes voifins; mais une aveugle indolénce , la paf 
fion des fpeëtacles, & la foif des richefles les ayant 
enfin corrompus, ils fubirent le joug de leurs enne= 
mis, & chaque république fuccomba plutôt ou plus 
tard, felon que la difcipline militaire s’étoit plus ow 
moins confervée chez elle, Voyez ros planches del Arè 
militaire , Taétique des Grecs, dans ce Szppl.(P.) 

MILIEU a prendre entre les obfervations , CArith. ) 
Ce fujet me paroît être devenu un de ceux qui font 
le plus du reflort d'un ouvrage tel que celui-ci. Le 
Didlionnaire raifonné des Sciences, &c. femble pro- 
mettre au 204 ARITHMÉTIQUE de letraiter au 04 
MOYEN, mais on n’y trouve pas fon attente rem= 
plie; je tâcherai de fuppléer di moins en partie à 
cette omiflon. 

Quand on a fait plufieurs obfervations d’un même 
phénomene, & que les réfultats ne font pas tout-à- 
fait d'accord entfeux , on eft für que ces obferva: 
tions font toutes, ou au moins en partie peu exades, 
de quelque fource que l'erreur puiffe provenir ; on 
a coutume alors de prendre le lieu entre tous les 
réfultats , parce que de cette maniere les différentes: 
erreurs fe répartiffant également dans toutes les ob- 
fervations , l'erreur qui peut fe trouver dans le ré- 
fultat moyen devient aufli moyenne entre toutes les 
erreurs, Îl n’eft pas douteux que cette pratique ne 
foit très-utile pour diminuer l'incertitude qui naît de 
l'imperfeétion des inftrumens & des erreurs inévi= 
tables des obfervations ; mais 1l eft aifé de s’apper= 
cevoir qu’elle ne la diminue pas autant qu’on.le def 
reroit, & qu’elle eft fufceptible à.plus d’un égard 
d’être perfeétionnée, parce qu’en prenant fimple- 
ment le milieu arithméuique, on ne tient pas compte 
du plus ou moins de probabilité de l'exactitude des 
obfervations , des différens dégrés d’habileté des ob= 
fervateurs, éc. Différens grands géometres ont en- 
trepris cette utile recherche, ils l’ont confidérée fous 
différens points de vue , & l’onttraitée plus ou moins 
en détail ; il eft fort à fouhaiter que les aftronomes, 
les phyficiens & généralement tous les obfervateurs, 
profitent des réfultats de ces recherches dans la dif 
cuffion de leurs obfervations. 

Le pere Bofcovich à été conduit À méditer fur 
cette matiere, lorfqwila cherché à tirer l’ellipticité 
moyenne de la terre de tous les dégrés connus , en 
fe propofant la folurion du problème fuivant : £rens 
donné un certain nombre de dégrés, trouver la correëtion 
qu'il faut faire à chacun d'eux , en obfèrvant ces trois 
conditions ; la premiere, que leurs différences foient pro- 
portionnelles aux différences des finus verfès d’une las 
titude double ; la feconde, que la fomme de corrections 
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pofitives foit égale à la fomme des négatives; La troi= 
ième , que La fomme de toutes les correéfions , tant poj£- 
cives que négatives, foit la moindre poffible pour le cas 
où les deux premieres conditions oiert remplies. Il a ex- 
Pofé le réfultat de cette folution dans le Tome IF des 
Mémoires de Pinflitut de Boulogne; il Va développée 
dans fes Supplémens de la Philofophie, en vers latins, 
compofée par M. Benoît Stay, rome II, p. 420 ; & 
le traduéteur de fon Voyage affronomique & géogra- 
plique , en a fait le fujet d’une note très-intéreffante 
qui fe trouve à la fin de fa tradu@ion, & dans la- 
quelle on voit cette folution appliquée à une table 
de dégrés mefurés, plus étendue que celle dont le 
re Bofcovich avoit fait ufage dans les fupplémens 
cités. Je crois pouvoir renvoyer à ces différentes 
fources les leéteurs qui voudront prendre une idée 
de cette méthode. 

Je ne m'arrêterai pas non plus à la théorie que 
M. Lambert a donnée /ur Le dégré de certitude des ob- 
Jervations € des expériences, dans le premier volume 
de fes Mémoires de mathématique allemands, & qu'il 
a éclaircie par plufeurs exemples : cet ouvrage eft 
connu. On trouvera un extrait du mémoire dont je 
parle, dans le Journal littéraire qui paroît à Berlin; 
& fans doute qu'un géometre habile qui s’eft chargé 
de donner dans ces fupplémens la fubflance de dif- 
férens écrits intéreflans de M. Lambert, ne laiflera 
pas échapper celui 

Je me bornerai ici au précis de deux mémoires 
qui ne font pas imprimés ; & fi on y joint la leture 
de ce qu’on doit au P. Bofcovich & à M. Lambert 
fur la même matiere, on pourra fe fatisfaire fur 
toutes les queftions principales auxquelles elle peut 
donner lieu: j'ignore fi d’autres auteurs Pont traitée. 

Le premier mémoire dont je me propofe de don- 
ner l'extrait, eft un petit écrit latin de M. Daniel 
Bernoulli, qu’il me communiqua en 1769, & qu'il 
gardoit depuis long-tems parmi fes manufcrits , dans 
le deffein fans doute de l’étendre davantage. Il a pour 
titre : Dijudicatio maxime probabilis plurium obférva- 
tionum diftrepantinm ; atque verifemillima induëtio inde 
formanda. 
© M. Bernoulli fuppofe qu’on repréfente par des 
portions Aa, Ab, 4e, &c. d’une ligne droite 4 B 
(fig. 2, pl. 1 de Géomérrie, dans ce Supplément, ) les 
réfultats d’un certain nombre z d’obfervations, & 
il remarque que dans cette fuppoñtion la pratique 
ordinaire donneroït pour le milieu entre ces obfer- 


: 4 : Aa+Ab+Ad+ ; 
vationsune ligne droite 4 C == mais, 


dit-il, on ne tient pas compte de cette façon des dif- 
férens dégrés de probabilité des obfervations , &e 
cependant il n’y a aucun doute que les petites erreurs 
n'aient lieu moins fouvent que les grandes. En con- 
féquence de cette remarque , il fuppofe que le nom- 
bre des obfervations qui tombent fur les points 2, 4, 
de, &ec. foit proportionnel aux perpendiculaires 
am,bn,do,ep, &c, & cette hypothefe donne 
Aa.am + Ab.bn+Ad do + Aë.c 

AC= am bn deep, Ce 

qui fait voir que le point C' ne tombe plus au centre 
de gravité des points 4,4, d,e, &c. mais dans celui 
des ligneszm,bn, do,ep, &c. 

On peut, par plufieurs confidérations , adopter 
une demi-ellipfe ou un demi-cercle pour la courbe 
Mmn0o N qui pafle par les points 72, 7, p, &c.êt 
le rayon indiquera la plus grande erreur , ou un peu 
au-delà, qu’un obfervateur puifle jamais commettre 
en faifant des obfervations telles que celles dont il 
fera queftion. IL eft donc néceflaire que chaque ob- 
fervateur fe juge foi-même impartialement & avec 
fagacité. 

M. Bernoulli obferve enfuite que la détermination 
analytique du centre du demi-cercle modérateur fe- 
goit d’une application très-dificile , parce qu'on par 


E , exprefñon 
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vient à une équation prefque intraitable ; c’eft pour- 
quoi il préfere la méthode d’approximation quon 
va voir. 

Soit 4 B( fg. 3.) la ligne à laquelle on rapporte 
les obfervations; qu'on adopte fur cette ligne un 
point fixe 4, & qu’on fuppofe que les obfervations 
tombent fur les points 4, b, d,e, &c. de façon que 


Aa AS AI A A f 
AOEÉETAE LT. , en cherchant d’abord 


# 
par la regle ordinaire le point © moyen entre les 
points obfervés a, b,d,e, &cc, & en entendant par 
z le nombre des obfervations. Qu’on décrive en- 
fuite du centre O & avec le rayon rle demi-cercle 
Mm no pq N, & qu'on le prenne pour le premier 
demi-cercle modérateur , enforte que am, 6, do, 
ep, &c. perpendiculaires fur M N, expriment les 
différens dégrés de probabilité des obfervations ana- 
logues. Qu’après cela on cherche le centre de gra- 
vité de toutes les lignes 4m ,67, do, ep, &c. il 


tombera affez approchamment au point €, en faifant 
AC— É:4m+ Ab.bn+Ad.do+Ae.ep+ 6e. 


am+ bn+dorep+ ét. ; mais fi 


de ce point € & avec le rayon r on décrit un fecond 
demi-cercle modérateur M7! n'o!p'!N!,& qu'on 
répete la même opération, on trouvera un autre 
point C/ peu diftant du premier €, mais plus corre&, 
&t on pourra continuer de la même maniere jufqu’à 
ce que la différence foit à peine fenfible. 

Après cet expofé de fa méthode, M. Bernoulf 
obferve que la ligne 4 4 étant arbitraire & reftant 
invariable dans toute l’opération, on peut faire 4 z 
—o, & fuppofer le commencement précifément À lex 
ab.bn + 


-do+ac 


trémité a,enforte que a C=— 


am+bn+do+ep+é 

Pafant enfuite à un exemple, il fuppofe qu’on ait 
fait trois obfervations qui tombent dans les points 
B, d,e, & il prend de 1000 parties le rayon auquel 
il veut comparer les diftances. 


En admettant de plus, dit-il, que la plus grande 
erreur foit de 160/, & qu’on ait trouvé bd, par 
exemple , de 120/ ou de 200”, il faudra faire 8 4 
759 Ou = 1250 parties, Ainfi la diftance d’un point 
au centre du demi-cercle modérateur étant donnée : 
on trouvera fans autre calcul fon appliquée, en cher- 
chant dans les tables le fnus qui répond à cette di- 

ance regardée comme un cofinus. 

Soit donc 44 = 900 parties & be 1200 parties, 
on aura  O = 700 parties, & ce fera, fuivant la regle 
ordinaire , la diffance entre le point obfervé 4 & la 
vraie potion. On aura de plus O d= 200 parties , 
& Oe= ÿooparties ; donc # »— 714 parties , do = 
980 parties, ep = 866 parties, & de-là 4€ 
900 . 980 + 1200 . 866 
714 + 980 + 866 
furpañle 4 O , il s’en enfuit que le point € doit être 
pris de l’autre côté, ou qu'il faut le placer entre @ 
& 4, d’où réfulte O C= — jo parties pour la pre- 
miere correction dans lhypothefe adoptée, En paf- 
fant maïntenant à la feconde, c’eftà-dire en cher- 
chant le point C’, nous prendrons pour centre le 
point € qu’on vient de trouver, & nous aurons à 
préfent 4 € = 750 parties, & 4 nr! — 661; Cd= 
150 & d O!—0989; Ce 450 & ep! = 893; enfin 


1200, 893 


= 750 parties. Puis donc que 4€ 


11 900 :1989 Lai “ bout 
po 589 89 = 771 Cette feconde cor- 


rection différant encore aflez fenfiblement de la pre- 
miere , on en cherchera une troifieme en prenant C! 
pour le centre du demi-cercle , & le même procédé 
donne  C!= 780, diftance qui differe encore moins 
de 771 que 771 ne différoit de 750; la quatrieme 
correétion donne 784; la ciiquieme , 787, & on 
trouvera enfin la véritable exprimée par 792 : au 
refte, en faifant ces opérations , on s’appercevra de 
plufieurs reflources au moyen defquelles on pourra 

les abréger. 
Si on prenoit le demi-cercle modérateur trop 
grand, 


. 
M LL 
Brand, continue M, Bernoulli, on lui ôteroit une 
grande partie de fon utilité : car fuppofons fon rayon 
de 1500 parties au lieu de 1000, toutes chofes éga- 
les d'ailleurs , il faudra changer les 1500, 900 & 
1200 parties qu'on avoit précédemment en 1000, 
609 & 800 parties plus grandes de moitié. La feconde 
correétion £ C'deviendra de près de 481 parties, & 
il faudra s'y tenir, parce qu’on n’en trouvera jamais 
une plus grande : or, ces 48 Parties ne valent que 
723 parties, dans la fuppoñtion précédente. Ainfi la 
comparaifon de ces deux exemples fait voir com- 
bien il importe que chaque ôbfervateur fache ap- 
précier fà dextérité. ÿ 
le viens d'indiquer la fubftance du mémoire de 
M. Daniel Bernoulli, je pafle au fecond mémoire 
dont j'ai dit que je donnerois un extrait ;il eft de 
M. de la Grange, & a pouf titre: Mémoire [ur l'uti- 
lité de la méthode de Prendre le milieu eñtre Le réfulat de 
Plufieurs obfervations , dans lequel or eXhmine Les avan- 
ages de certe méthode par le calcul des probabilités, & 
où l'on réfoud différens problèmes relatifs à cette matiere. 
On verra que les dix problêmes qui en font l’objet 
comprennent tout ce qu’on peut attendre de l'analyfe 
la plus délicate & la plus variée dans cette ma tiere. 
Voici d'abord le premier problème que M. de la 
Grange fe propofe : on fuppofe que dans chaque 
obfervation on peut fe tromper d’une unité, tant en 
plus qu’en moins, mais que le nombre: des cas qui 
peuvent donner un réfultat exaët, eft au nombre des 
cas qui peuvent donnerune erreur d’une unitécomme 
a: 2b;on demande quelle eft la probabilité d’avoir 
un réfultat’exaét, en prenant le rilien entre les ré- 
fultats particuliers d’un nombre » d’obfervations à 


La folution de ce probléme donne 


à 
[a+28]9 

la probabilité cherchée, & M. de la Grange fait voir 

qu’on peut déterminer en plus d’une maniere le coëf. 

ficient 4, qu'il HOuveZ= a+ 7 (r—1)ar-2p + 


{nln-1] [n— 


3.2.3 
&c. Iltire enfuite de fa folution différens corollaires, 
& il détermine dans une premiere remarque la loi 
que fuivent les térmes de la férie Fa55 30 TN 0e 
lefquels repréfentent les probabilités ‘aui ré pondent 
Rs P € SE < L 
à1, 23 3, &c. obfervations; cette loi fe découvre 
par les expreffions qui fuivent, & dans lefquelles 
AT, AM, A, Etc. défignent les valeurs de 4 1 ui 

LE De D g G 

répondent àz—1,2,3, 6c, ona 


lé, 
4 .: . 
Quelques autres remarques pareillement impor: 
tantes fuivent la premiere, & conduifent M. de la 
Grange à chercher dans le problème fuivant la pro- 
babilité qu’en prenant le zilieu entre les réfultats de 
# obfervations, l'erreur ne furpafera pas la fraétion 


, Étant < 7. 
7 ci 

M. de la Grange confidere ici qu’en prenant le 
milieu entre le réfultat de z obfervations, l'erreur 


peut être ouo, on =, ou “+, ou T5, Ge. jufqu’à 

27, favoir  ; qu'ainfi la probabilité que l'erreur 

ne foit pas plus grande que **, fera la fomme des 

probabilités que lerreur fera nulle , ou , où 
RSS 


I, 6e. jufqu'à =, & en conféquence il cherche 
F 7 


d’abord quelle eft la probabilité que l'erreur fera 


M side 
Il la trouve = = R2 Où M eft exprimé par 
[+20] 


Tome III, 
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Il exprime enfuite la même probabilité par une 
férie , & tire de ces réfultats un grand nombre d'in- 
duétions curieufes ; il prouve, par exemple, quil 
eft plus avantageux de ne prendre le yrilien qu'entre 
un nombre pair d’obfervations. 

M. de la Grange indique auffi dans une fcolie les 
changemens que démanderoient les deux folutions 
précédentes : fi, au lieu de fappofer un nombre égal 
de cas pour avoir une erreur poñtive & une erreur 
négative, on admettoit l’hypothefe quil confidere 
après cela plus généralement dans le problème lit, 
dont voici l'énoncé. 

Suppofant que chaque obfervation foit fajette à 
une erreur d’une unité en moins & à une erreur der 
unités en plus, & que le nombre des cas qui peu- 
vent donner 0,— 1, +r d'erreur foit refpeétive- 
ment 4,b,c, on demande quelle eft la probabilité 
que l'erreur moyenne de plufieurs obfervations fera 
renfermée dans des limites données } 

Solution. Soit x le nombre des obfervations dont 
9n veut prendre lé riliez , on dura pour la probabi. 


lité que l'erreur moyenne foit la quantité —# 5 
F 7 [a+b+cqn 


&cla probabilité que l'erreur m oÿenne fera renfermée 
mit À 
entre ces limites =, + 2 


LP+i]+ 8e + Ci] + fo] + [+6 


a exprimée par la férié 


Ce+8+e 


Probléme IV. Suppofant tout comme dans le pro: 
blème précédent, on demande quelle eft Perreur 
moyenne pour laquelle la probabilité eft Ja plus 
grande ? 
re 5 
“atbres 
& on peut regarder cette quantité comme l'erreur 


du réfultat moyen, & par conféquent la prendre 
pour la corre&tion de ce réfultat, 

Probléme V. On fuppofe que chaque obfervation 
foit fujette à des erreurs quelconques données, & 
qu’on connoifle en même tems le nombre des cas 
où chaque erreur peut avoit lieu > On demande la 
corre&tion qu'il faudra faire réfultat moyen de 
plufieurs obfervations ? 

Solution. Soient p,q,r,s, &ec. les erreurs aux= 
quelles chaque obfervation eft fujette, & a, 4, c,d, 
&c. Les cas qui peuvent donner ces erreurs ;favoir, 
a le nombre des cas qui donneroient l'erreur Pa 
B le nombre des cas qui donneroient lerreur g, & 
ainfi des autres, la corre@ion qu’on cherche fera = 


ap+bg+er + Be. 


Solution, Cette probabilité s’exprime par 


a+b+etée ‘ 

M. de la Grange ne manque pas, non plus que 
les autres géometres qui ont traité cette matiere, de 
ramener auf la folution de ce problême à la déter- 
mination du centre de gravité d’un certain nombre 
de poids. Voici deux corollaires qu'il en tire. 

Corolaire premier. Si on regarde, dit-il , les quan: 
titésa, b, c, &ec. comme des poids appliqués à une 
droite indéfinie à des diftances égales àP;,qr,&c 
d’un point fixe pris dans cette droite, & qu’on cher- 
che le centre de gravité de ces poids, la diftance de 
ce centre au point fixe fera la corredion qu'il faudra 
faire au réfultat moyen de plufieurs obfervations ; 
cela fuit évidemment de la formule que nous avons 
trouvée plus haut pour la valeur de éette cor- 
reébion. 

Corollaire fécond. Donc fi on fuppofe que chaque 
obfervation foitfujette à toutes les erreurs poffibles 
qui peuvent être comprifes entre des limites don 
nées , & qu’on connoifle la courbe de la facilité des 
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rreurs dans laquelle les abfcifles étant fuppofées 
ke les erreurs, les ordonnées repréfentent 
5 de ces erreurs , il n’y aura qu’à chercher 
de centre de gravité de l’aire totale de cette courbe, 
& l’abfciffe répondante à ce centre exprimera la 
correétion du réfultat moyen. De-là on voit que fi 
la courbe dont il s’agit eft égale & femblable de côté 
& d'autre de l’ordonnée qui pañle par l'origine des 
abfcifles , enforte que cette ordonnée foit un dia- 
metre de la courbe dont il s’agit, alors la correétion 
fera nulle, le centre de gravité tombant néceffaire- 
ment dans le diametre. Ce cas a lieu toutes les fois 
que les erreurs peuvent être également pofñitives &e 
négatives. 

Problème PI. M. de la Grange fuppofe a@uelle- 
ment qu’on ait vérifié un inftrument quelconque , & 
qu'ayant réitéré plufieurs fois la même vérification, 
on ait trouvé différentes erreurs dont chacune fe 
trouve répétée un certain nombre de fois, &c il cher- 
che l'erreur qu'il faudra prendre pour la correétion 
de l’inftrument. Il nommep, 4, r, &c. les erreurs 
trouvées; &x,8,7, &c. les nombres qui mar- 
quent combien de fois chaque erreur s’eft trouvée 
répétée en faifant z vérifications , & fa folution, 
qui eft fondée fur la méthode de maximis & minimis , 
lui donne pour la correëtion cherchée la quantité 

# +9 


+ &c. où l'erreur moyenne entre tou- 


tes les erreurs patticulieres que les z vérifications 
ont données, 

M. de la Grange fait remarquer enfuite comment 
on peut connoître à pofferiori la loi de la facilité de 
chacune des erreurs auxquelles un inftrument peut 
être fujet ; car fi on vouloit, dit- il, tenir compte 
aufli, au moins d’une maniere approchée, des erreurs 
intermédiaires auxquelles l'inftrument pourroit être 
fujet , iln’y auroit qu’à prendre dansune ligne droite 
FX fig. 4.) desabfcifles 4B,4Q,4AR, ëtc. pro- 
portionnelles aux erreurs trouvées p; 4» T) &C. ET Y 
ayant appliqué des ordonnées Pp, Qg,Rr, &cc. 
proportionnelles aux quantités #, 8, y, &C. On 
feroit paffer par les extrémités p, 9, r, &cc. une ligne 
parabolique zgaprx,on chercheroit enfuite le 
centre de gravité de l'aire de toute la courbe & la 
perpendiculaire abaïffée de ce centre fur l'axe y cou- 
péroit une abfcifle qui feroit la correttion de l'in- 
ftrument. 

Je ne m'arrêterai pas à quelques longues remar- 
ques que M. de la Grange fait à la fuite de ce corol- 
lire, & je pale à une propoñition qui donne lieu au 
développement de certains artifices de calculs pro- 
fonds & particuliers. 

# Probléme VII. On a plufieurs obfervations , dans 
chacune defquelles on fuppofe qu’on ait pu fe trom- 
per également d’une quelconque de ces quantités 
mere 2 — 1,091, 2— 8, on demande quelle 
eft la probabilité que l'erreur du réfultat moyen de 


x obfervation fera _ , où qu'elle fera renfermée en- 
tre ces limites TE &? à 
M. de la Grange cherche d'abord la réponfe à la 


premiere de ces deux queftions , elle eft renfermée 
dans lexprefion générale qui fuit : 
(rt 1) (r+2)....(otr—1)=r 
3e [ni] 
(s+i=5) (5 +25)... (rares) 
PCT +125) (42-25)... 
[CELLES —25)—6c.) 
On continue cette férie jufqu’à ce que quelqu'un 
des fadteurs +1,41 —5,@cc. devienne néga- 


tif ; 8 il faut remarquer quer=722+mê8 5 x+ 
#4 1. La folution de la feconde queftion exige feu- 
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lement à préfent une certaine intégration finie de Ia 
férie précédente , c’eft-à-dire qu’on fafle varier # 
depuis — p jufqu'à 4, fuivant une méthode expofée 
préliminairement , & on trouve enfin, en fuppo- 
fant pour abréger 2x—p=s, &nx+q=7,que 
la probabilité que l’erreur moyenne tombe entre 


D a AY OA 
-—È & + s'exprime par 

1 
Se Hesse (9 —1)— 
MOQUE De. (721) =(9+1) 

(S+2)....(9+7) 
7 (G—5) G—5+r) (sr) 
G—5+1) (—5+2) .(0=5+n)) 
nfn=1] 
5 (G=25)G—25æ1) 2521) 
(251) (2—25-+2)...(D-25+7)) 
_ Ec.) 

Cette férie doit être continuée jufqu'’à ce que 
quelqu'un des fa@teursy—5,>7—25, &c. devienne 
négatif, & quant aux autres fateurs S — S+1 
S—25 +1 AG. Si quelqu'un d’entr’eux fe trouve 
négatif, alors il faudra augmenter le nombre 4 d’au- 
tant d’unités qu’il fera néceffaire pour le rendre po- 
fitif. Au refte, ces problèmes plus ils deviennent 
généraux & compliqués , plus ils admettent de co- 
rollaires ; mais ne pouvant m'arrêter à tous , je 
laifle aux obfervateurs à fimplifier, fuivant le cas 
qu'ils auront à développer , les réfultats fondamen- 
taux que j'indique. 

Probléme VIII. Suppofant que les erreurs qu'on 
peut commettre dans chaque obfervation foient 
Bees) 19012. & que le nombre 
des cas qui répondent à chacune de ces erreurs foit 
refpeétivement proportionnel à 1,2,3...x+1... 
32,1. On demande la probabilité que lerreur du 
réfultat moyen de #: obfervation foit comprife entre 
les limites = & 2? 


+ 


Solution, Elle fe trouve exprimée par 
1 


nr Dean) (és) 


123 
C+1) (+2) ...(+ 22) 
2m (G-5) Gæ+i-s)(o+am-r5)- 
+15) (+25) (dam s)) 
+2 1((5- 25) G+1-25)....(o+2m— 
1—25)-(S+1—25) (+225), 
(G+2m-25))-6«) 


y étant = mo + q & S=mua— p ; & à l'égard de la 
continuation de la férie , il faudra fuivre la même 
regle que pour la précédente. 

Voici encore deux autres problèmes que M. de 
la Grange réfout dans ce mémoire, mais ils deman- 
dent de f grandes préparations de calcul, que jene 
pourrois me flatter de les rendre applicables au 
moyen de peu de lignes ; je me difpenfe d’autant 
plus aifément de le tenter que les huit premiers pro- 
blêmes me paroïffent faire face à tous les cas : je don- 
nerai cependant, d'après M. de la Grange, l’efprit de 
la folution du problême1X , duquel le dernier n’eft 
enfuite qu’un cas particulier. 

Problème LX. On fuppofe que chaque obfervation 
foit fujette à toutes les erreurs pofhbles comprifes 
entre ces deux limites p &— 7, & que la facilité de 
chaque erreur x, c’eft-à-dire le nombre des cas où 
elle peut avoir lieu , divifé par le nombre total des 
cas, foit repréfentée par une fonétion quelconque 
de x défignée par y: on demande la probabilité que 
Perreur moyenne de 7 obfervations foit comprife 
entre Les limites r & — 5. 


en 


Sr 
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Procédé de la folution. On commencera d’abord 

par chercher la probabilité que l'erreur moyenne 

foit , & cette probabilité étant repréfentée par une 

fonétion de + , il n’y aura qu’à en prendre l'intégrale 

depuis Z=1—rjuiqu'à Z =—s, ce fera la proba- 


“bilité cherchée. Or pour avoir la probabilité que 


l'erreur moyenne de 7 obfervations foit Z , il fau- 
dra confidérer le polénome , qui eft repréfenté par 
l'intégrale de y «* dx, en fuppofant cette intégrale 
prife de maniere qu’elle s’étende depuis æ — p ju£ 
qu'à x=—9, l’on élevera ce polénome à la puif- 
fance 2, & l’on cherchera le coëfiicient de la puif- 
fance Z de 4, ce coëfficient, qui fera une fonction 
deZ, exprimera la probabilité que l’erreurmoyenne 
foit Z ; toute la difficulté confifte À trouver ce coëf- 
ficient d’une maniere directe &c générale ; c’eft à quoi 
M. de la Grange parvient par une méthode nouvelle, 
fondée fur des confidérations aflez délicates & fur 
une analyfe tout-à-fair particuliere. 

Probléme X. Suppofant que chaque obfervation 
foit fujette à toutes les erreurs pofübles comprifes 
entre les limites p 8& — g (p étant l'arc de quatre- 
vingt-dix dégrés) , & que la facilité de chaque erreur 
æ foit proportionnelle à cof. x, on demande la pro- 
babilité que l'erreur moyenne de z obfervations fera 
renfermée entre les limites r &—s. (J. 8.) 

MILIEU harmonique, ( Mufique. ) On appelloit 
quelquefois ainfi la tierce d’un accord parfait, 
parce qu’elle en occupe le zilieu. (F. D.C.) 

MixiEU du ciel, ( Affron.) eftle point d’équateur 
qui fe trouve dans le méridien ; ainfi quand le foleil 
eft dans le folitice d'été, le point équinoxial eft le 
milieu du ciel à fix heures du matin; & l’afcenfion 
droite du milieu du ciel eft de 90 dégrés à midi. En 
général pour trouver l’afcenfion droite du milieu du 
ciel à une heure quelconque, il fuffit d’ajouter l’af- 
cenfion droite du foleil avec le tems vrai réduit en 
dégré. C’eft cette afcenfion droite du milieu du ciel 
fur laquelle on difpofe les tables du nonagéfime pour 
le calcul des éclipfes. (M. D£ LA LANDE.) - 

$ MILLE, (Arpent. ) Le mille d'Angleterre qui 
eftde 5280 pieds anglois, eft, fuivant le rapport 
que j'ai déterminé exaétement, de 829 + toiles de 
France. 

Depuis 1763, l’on a placé en France fur toutes 
les grandes routes qui partent de Paris, des colon- 
nes milliaires qui marquent les diftances au centre 
de cette capitale, à limitation des pierres milliaires 
de l’ancienne Rome, & de celles qui partent de 
Londres pour les routes d'Angleterre, ( M. DE LA 
LANDE. 

MILVINA , (Mufique inff. des anc.) Quelques au- 
teurs modernes parlent d’une flûte furnommée 7ri/- 
vina, foit parce qu’elle étoit faite d’un os de milan, 
foit parce que fon ton qui étoit fort aigu, reflem- 
bloit au eri de cet oifeau de proie. Feftus dit que les 

flûtes appellées milvines, avoient un fon très-aigu. 
(F. D.C.) 

MINNIM, (Mufique inf. des Héb.) Suivant Kir- 
cher, le minnim étoit une efpece de bafle de viole 
nayant que trois ou quatre cordes au plus : ila tiré 
la figure du minnim de l'ancien manufcrit du Vatican, 
dontila tiréle machul. V. fg. 5, plan. 1 de Luth, 
Suppl. 

Mais les mêmes raifons qui me font douter dn 
machul, me font auffi douter du mirnim. Voyez MA- 
CHUL, ( Mufique inf. des Héb.) Suppl. Mon doute 
eft d'autant plus fondé , que le #irim eft la même 
chofe, fuivant D. Calmet, que le mnanaim ou 
mnaanim, ce qui me paroît très-vraifemblable, & 
que ce dernier eft linftrument que Kircher appelle 
minagnghinim , ajoutant des g fans néceflité, comme 
le font quelques auteurs, #. donc MNAANIM, ( M- 
Ligue inff. des Héb.) Suppl. 

Tome III, 
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Bartoloccius, dans fa Bibliorh. magna Rabb, pré- 
tend que mixnim eft le nom général des infrumens 
à cordes, & non celui d’un inftrument particulier, 
(F.D.C) 

$ MINOT, ( Comm.) Le minor eft la mefure la 
plus confidérable dont on conferve des matrices on 
des étalons à Paris: fa capacité eft de 3430318 lignes 
cubes ; on en a fuppofé deux de plus, c’eft-à-dire 
3430320, pour faire un nombre rond fufceptible de 
fubdivifons , fur lequel l'académie a fait calculer en 
1763 les diametres & les hauteurs des mefures 
moindres, qui étoiént mal calculées dans l’ordon- 
nance de la ville, (D. L.) 

MIPHIBOSETH, de ma bouche Jort ligrominies 
CHGfL f'acr. ) ils de Saïil & de Refpha, fa concubine, 
que David abandonna aux Gabaonites, avec Armons 
fon frere, & les cinq fils de Merob, pour être cruci- 
fiésen expiationdela cruauté exercée par Saïil contre 
les Gabaonites. Z/. Rois. xxj. (4 

MIPHIBOSETH, (if. Jacr.) fils de Jonathas, 
petit-fils de Saül, étoit encore enfant lorfque ces 
deux princes furent tués à la bataille de Gelboé, 
lan du monde 2949. Sa nourrice faifie d’effroi à 
cette nouvelle, le laïfla tomber, & cette chûte le 
rendit boiteux. David, devenu poffeffeur du royau- 
me, en confidération de Jonathas fon ami, traita 
favorablement {on fils, lui fit rendre tous les biens 
de fon aïeul, &z voulut qu’il mangeât toujours à fa 
table. Quelques années après, lorfque Abfalon fe 
révolta contre fon pere, & le contraignit de fortir 
de Jérufalem, Miphibaferh vouloit fuivre David; 
mais Seba, fon ferviteur, profitant de l'infirmité de 
fon maître ; laquelle l’empêchoit d'aller à pied, cou 
rut vers David, & accufa Miphibofech de fuivre le 
parti d’Abfalon. David, trompé par le rapport de 
ce méchant ferviteur, lui donna tous les biens de 
Miphibofètk ; mais ce prince ayant prouvé fon inno- 
cence lorfque le roi rentra dans Jérufalem , David 
ordonna qu'il partageroit avec fon efclave. Miphis 
bofeth laifa un fils nommé Miche, IL. Rois, y. 4, 


+) 

MIRAILLÉ, adj. ( serme de Blafon.) fe dit du 
papillon dont les aîles ont des marques rondes d’un 
émail différent , 8e auffi de certains oifeaux dont les 
plumes paroiffent de diverfes couleurs qui ne leur 
font pas naturelles. #. fo. 330 » pl. VI de Blafon 
dans le Dié£, rail! des Sciences, &c. 

Ces marques font ainfi nommées de ce que les cou» 
leurs des papillons & de quelques oifeaux imitent par 
leur luifant les miroirs. 

Barin de la Galifloniere à Paris; d'aqur à trois pas 
pillons d’or miraillés de fable. ( G. D.L. de) 

MISTICHANZA COMPOSA , ( Mufég.) Cesdeux 
mots indiquoient dans la mufique des fiecles précé= 
dens une figure compofée de figures parcourant plu- 
fieurs notes, & de figures flottantes. Voy. FIGURE , 
(Mufig.) Suppl. 

Le mot miflichança n’eft point Italien, & peut- 
être que dans le livre où j'ai tiré cet article il yavoit 
une faute d'impreffion , & qu'il falloitmifançe, mês 
lange. (F. D. C.) 

MITRE, f. f. (terme de Blafon.)ornement ponti- 
fical en forme de bonnet élevé, dont le haut finit 
en pointe, ayant deux pendans derriere, 

Les évêques & les abbés réguliers portent la 
mitre fur lécu de leurs armes; ils y ajoutent la 
croffe. 

La mitre des évêques fe pofe de front à dextre, 
& la croffe à feneftre , tournée en-dehors. 

Les abbés doivent porter la isre de profil À dex- 
tre, & la crofle à feneftre, tournée en - dedans à 
pour montrer que leur jurifdiétion n’eft que dans leur 
cloître. 
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Le mot mitre vient du latin ivre, dérivé du grec 
pirpe qui a la même fignification. ( G. D. L. T.) 
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MNAANIM, (Mug. inf, des Héb.) D. Calmet, 
par une conjeéture très-ingénieufe, veutque le mnaa- 
nim foit la magade des Grecs, qu’on appelloit auffi 
quelquefois mingadis. Voyez MAGADE, ( Mujiq. inf. 
des anc.) Suppl. 

Mais Kircher & Bartoloccius en font un inftru- 
ment de percurfion , en quoi ils font autorifés par 
le talmud, l’auteur du fcillre haggiborim & d’autres. 
Le mnaanim , dit Kircher d’après le fcillte, étoit 
» une table de bois quarrée, ayant un manche; 
» deflus cette table étoient pluñeurs globes de bois 
»# ou d’airain percés & enfilés fur une chaîne ou 
corde tendue au milieu de la table par le moyen 
du manche; enforte que quand on remuoit l'inf- 
trument, tous ces globes venant à fe heurter ré- 
»# ciproquement & à frapper la table, ils rendoïent 
» un fon très-fort & très-aigu, & qu'on pouvoit 
» entendre de fort loin». Voyez la fig. 8, pl. I de 
Luth, Suppl. qui eft tirée de Kircher. (F. D. C.) 
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MOAB, (Hifi. Jecr.) c’eft-à-dire, fls de mon 
pere , naquit de l'incefte de Loth avec fa fille aînée, 
vers l'an du monde 2108. Il fut pere des Moabites, 
qui habiterent à lorient du Jourdain, & de la mer 
Morte , fur le fleuve Arnon. La capitale de ces peu- 
ples étoit fituée fur ce fleuve, &c s’'appelloit Ar ; 
Areopolis, Ariel de Moab, Rabath-Moab , où Kinha- 
refeh, c’eft-à-dire , ville aux murs de brique. Les 
fils de Moab conquirent ce pays fur les géans Ena- 
cim; & les Amorhéens, dans la fuite, en reprirent 
une partie fur les Moabites. Ceux-ci furent toujours 
ennemis irréconciliables des Ifraélites, qu’ilsne cef- 
ferent de perfécuter; ils s’oppoferent à leur paflage 
dansleur pays, & refuferent de leur donner du pain 
& de l’eau dans une extrême néceflité. Balac, leur 
roi , voulut faire maudire le peuple de Dieu par Ba- 
laam, & Eglon le mit en fervitude après la mort de 
Jofué; David aflujettit ces peuples à fon empire, & 
ils y demeurerent jufqu'’à la féparation des dix tri- 
bus. Alors ils entrerent fous l’obéiffance des rois 
d'Ifraël ; mais après la mort d’Achab, ils fe foule- 
verent, & Mefa , leur roi, refufa de payer le tri- 
but. Joram ayant appellé à fon fecours les rois de 
Juda & d’Idumée, marcha contre les rébelles, les 
tailla en pieces, 8 ravagea leur pays. Depuis ce 
tems, on ne voit plus bien diftinétement quel fut 
l’état des Moabites; mais on croit que Nabuchodo- 
nofor les mena captifs au - delà de PEuphrate, & 
qu'étant revenus après la captivité fous Cyrus, ils 
fubirent à-peu-près les mêmes révolutions que les 
Juifs. Gen. XVI. Nomb. xxj. (+) 

MOBILE, f.m. (4ffr.) Premier mobile, fe dit en 
aftronomie du mouvement diurne 8 commun de 
tout le ciel. Les anciens imaginoient au-dehors de 
toutes les fpheres des planetes, une fphere plus 
vafte qui renfermoit toutes les autres, qui les en- 
traînoit toutes chaque jour, & qui étoit par confé- 
le premier mobile de l'univers. Aujourd’hui les 
omes appellent heures du premier mobile celles 
qui font réglées fur le retour des étoiles au méridien 
par oppoñtion aux heures folaires qui fe reglent fur 
le foleil. (M. pe LA LANDE.) 

Mosire, adj. ( Mufique des anc.) On appelloit 
cordes mobiles ou fors mobiles dans la mufique grec- 
que les deux cordes moyennes de chaque tétra- 
corde, parce quelles s’accordoient différemment 
felon les senres , à la différence des deux cordes ex- 
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trêmes, qui ne variant jamais, s’appelloient cordes 
fables. Voyez TÉTRACORDE , GENRE, SON, ( Mu- 
fique) Di, raif. des Sciences, &c. & Suppl. (S.) 

MODBURY , ( Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la belle & fertile province de Devon, entre deux 
collines affez éloignées pour n’en pas rétrecir les 
rues. Elle tient foires & marchés, où tout abonde 
en fait de bétail & de provifions de bouche. (D. G.) 

$ MODENE, ( Géogr. Hif. ) La ville de Mo- 
dene, capitale de l'état du duc de Moderne, qui a 
environ vingt lieues de long fur dix de large, & 
qu’on appelle / Modenefe ou ducato di Modena, parce 
qu'il fut érigé en duché en 1452 par l’empereur Fré- 
déric IE , eft une ville très-ancienne ; elle fut faite 
colonie Romaine 184 ans avant I. C. 

Le fiege qu'elle foutint contre Antoine, fous la 
conduite de Brutus, 45 ans avant J. C. a été fi cé- 
lebre, que Lucain le cite pour exemple des fléaux 
les plus terribles : 

His Cefar Perufina fames , Mutineque Labores. 

Modene fut ruinée du tems de Conftantin, qui la 
rétablit, & enfuite par les Goths. Ce fut à l'occañon 
de cette feconde deftruétion que les habitans fe re- 
tirerent à 4 milles de l’ancien emplacement, du côté 
de la Secchia , & formerent une ville qui fut appel- 
lée Cirta nuova & Citta geminiana ; elle eft furle che- 
min qui va de Modene à Reggio. Modene fut encore 
défolée par les Lombards, qui la prirent & la per- 
dirent plufieurs fois; elle fut prife par Alboin l'an 
750, emportée d’affaut par l’exarque Romain, lan 
590, & reprife encore par les Lombards, qui la 
conferverent jufqu’à l’arrivée de Charlemagne. Ce 
fut lui qui, paflant en Italie, mit fin au royaume 
des Lombards, l'an 774; & l’on dit communément 
qu'il donna au pape les villes de Parme & de Mo 
dene. Cependant Modene reprit bientôt fa liberté, 
comme toutes les villes d'Italie. 

Sous Pepin, roi d'Italie, & fils de Charlemagne, 
Modene fut rebâtie & repeuplée, & redevint une 
ville confidérable. Le P. Beretta, favant bénédi@in, 
dans une differtation corographique, de Italia medié 
ævi, que Muratori a publiée, penfe que la nouvelle 
ville de Moderne eft dans le même endroit que lan- 
cienne, du moins en partie ; l'opinion commune eft 
qu’elle en eft à quelque diffance, mais on n’eft pas 
d'accord fur la fituation de l’ancienne, parce qu'il 
nerefte à Modene aucun veftige d’antiquité , aucun 
aqueduc, ni autre chofe femblable, fi ce n’eft quel- 
ques infcriptions qui ont été inférées dans le Tréfor 
de Muratori. 

Cette ville fut enfuite fucceflivement foumife aux 
empereurs, aux papes, à la république de Venife, 
aux ducs de Milan, à ceux de Mantoue, à ceux de 
Ferrare & à quelques petits princes particuliers. 
Elle fut déchirée par les faétions, quelquefois prête 
à devenir déferte. 

Les princes de la maifon d’Eft acquirent dans le 
xruf fiecle la fouveraineté de Modene, qu'ils pof- 
fedent encore a@uellement. C’eff cette illuftre mai- 
fon qui régnant à Ferrare, protégea d’une maniere 
fi diftinguée les grands hommes de l'Italie, & fur- 
tout l’Ariofte & le Tafle. Auffi les deux poëmes fa- 
meux de Roland le furieux 8& de la Jérufalem délivrée 
font-ils pleins des éloges de ces princes, & la généa- 
logie de cette maïfon y eft toujours tirée des plus 
grands héros du poëme, ou même d'Heétor le 
Troyen. 

La plupart des princes de cette maifon ont con- 
tribué à l’embelliffement de Modene. La ville de Mo- 
dene eft agréable, bien bâtie , décorée de fontaines 
& de portiques où l’on marche très-commodément. 


+) 
C’eft-là l'idée que nous en donne M. de la Lande 
dans fon Voyage d'Italie, quoiqu'on dife dans le 
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Di raif. des Sciences, 8ec: que cette ville eft pau- 
vre, mal bâtie, fans commerce, 6:c. 

MODERATO , ( Mufig.) Ce mot Italien mis à la 
tête d’une piece de mufique, indique un mouve- 
ment modéré , précifément entre l’a//egro & l'andan- 
æ;itne répond donc pas au mot François modéré, 
mais plutôt à l’a/legrerto, On met auffi fouvent a/e- 
gro moderato ; & à la rigueur on le devroit toujours, 
moderato étant un adjeétif, ( F. D, C.) 

MODÉRÉ , adv. (Mufique.) Ce mot indique un 
mouvement moyen entre le lent & le gai; il répond 
à Ptalien andante, Voyez ANDANTE. ( Mufig.) Did. 
raif. des Sciences, &cc. (S) 

* $ MODES ( marchande de ), Comm. Arts 
méchan. On a vu dans le Di. raif. des Sciences, &tc. 
que les marchandes de modes ou plutôt leurs maris, 
qui font du corps des merciers, quittant le com- 
merce de la mercerie proprement dite, fe font bor- 
nés à celui des modes ; c’eft À leur ombre que leurs 
femmes vendent & travaillent routes fortes de gar- 
nitures pour les coëffures, les robes, les jupons, & 
autres agrémens dont la plupart confiftent en gazes, 
rubans, réfeaux, étoffes découpées, fourrures, &c, 
Mais elles ne fe bornent pas à garnir & orner les 
habillemens faits par la couturiere, elles conftruifent 
elles-mêmes quelques vêtemens particuliers, favoir, 
1e mantelet, la pelifle &la mantille de cour; & com- 
me atx mots MANTELET, MANTILLE & PELISSE, 
(March. de modes) dans le Dié£. rai. des Sciences, &c. 
on n'entre dans aucun détail fur leur conftruétion, 
nous croyons devoir y fuppléer ici, d’après M. de 
Garfault, qui en a parlé à la fuite de l’ars de La Coutu- 
riere. 

Le mantelèt € [on coqueluchon. Cette efpece de pe- 
tit manteau de femme fe fait de taffetas qui a deux 
tiers de large, ou de fatin qui a une demi-aune. Il 
fe double quelquefois de la même étoffe pour l’hi- 
ver. 

Il faut pour un mantelet ordinaire avec fon co- 
queluchon, pour le corps du mantelet une aune & 
demie, qui étant redoublée fera trois quarts de long 
pour chaque côté, depuis Le haut du col Z, fs.2, 
Pl. de la Marchande de modes | Suppl. jufqu’au bas du 
pan c; & pour le coqueluchon, f. 1, un tiers re- 
doublé , ce qui fait deux tiers. On coupe d’abord le 
coqueluchon fe. : en pliant en deux l’étoffe fur fa 
largeur; on échancre un coin g 4 du côté du redou- 
blement, de quatre à cinq pouces en mourant; le 
bout pointu À de cette fente fera le centre des plis 
en rond ; qu’on fera au furplus dudit redoublement, 
après quoi on la fermera par une couture : ce centre 
pliffé fe trouve placé au milieu du derriere de la 
tête. On plie en deux le refte de l’étoffe pourle man- 
telet, On commence par tailler le collet, comme on 
voiten bn, fig. 2, & enfuite l’échancrure des bras 
mm, C’eft-à-dire ce qui doit pañler en devant par-def- 
fus les bras, & qu'on nomme /es pans du mantelet, 

Pour joindre le coqueluchon au mantelet, on 
plifle le milieu du collet 0 o pour le réduire à la pro- 
portion du côté du coqueluchon, au bout duquel on 
a fait léchancrure; enfuite on coud ce côté à la 
pliflure du collet o o ; & continuant À coudre les 
deux derrieres, celui du mantelet & celui du coque- 
luchon, l’un à l’autre, on fronce à mefure celui 
du mantelet; & afin que l'on puiffe ferrer plus ou 
moins ces deux pieces fur le cou, on coud par l'en- 
vers tout-autour une coulifle qui eft un ruban qui 
forme un conduit, dans lequel on pafle un cordon 
pour ferrer plus ou moins le col du mantelet. En- 
fin on borde le tout d’une dentelle noire. 

La peliffe eft plus ample que le mantelet, & en 
endiffere encore à quelques autres égards, mais elle 
fe fait, comme lui, de taffetas ou de fatin. Il faut 
pour Le corps de la pelife trois aunes diftribuées en 
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quatre lez égauxz,2,0,p, fig. 3, ce qui donne 
trois quarts de longueur à chacun. On commence par 
coudre les deux lez » 7 fur leur longueur, ce font 
les deux derrières ; puis on les plie l’un fur l’autre 
pour lever depuis leurs extrémités en mourant ju£- 
ques au milieu, deux pointes d’un coup de cifeau : 
on en fait autant aux deux devants pofés l’un fur 
lautre. Ces quatre pointes levées s’affemblent deux 
à deux; enfuite joignant par une couture les de- 
vants aux derrieres, il fe trouve au-deflous de la 
coupe des pointes un vuide en triangle qu’on rem- 
plit en y coufant de chaque côté les pointes 7 g af- 
femblées deux à deux. Cette méthode donne plus 
de tour en bas qu’en haut. On donne de Parrondif- 
fement autour des pointes avec les cifeaux, & uné 
courbure r, 7, au haut de chaque devant. On fend 
vers le milieu des devants une ouverture de fix à 
fept pouces pour y pañler les bras. On double la pe- 
life de la même étoffe ou d’une fourrure pour lhi- 
ver. 

Le coqueluchon fe taille , fe fabrique & fe monte 
comme un mantelet. 

La mantille de cour eft une efpece de mantelet, 
moins large, plus court par le dos, avec des pans 
un peu plus longs, & auquel on ne met jamais de 
Coqueluchon, On le fait d’une étoffe égere , comme 
gaze, dentelle, réfeau, &c. dont il faut une aune 
& demie. On en voit la coupe repréfentée en 
lignes ponduées dans celle du mantelet fg. 2. à eft 
le dos, à le collet, e quelques plis vers l'épaule, f 
léchancrure, g le bas : on attache au bas du dos 
dans le milieu en 2 un ruban qui fe noue parde- 
vant. 

MODRA, ( Géogr.) ville libre & royale de la 
bafle-Hongrie, dans le diftri& fupérieur du comté de 
Presbourg, au pied des monts Crapacks , &au voi- 
finage d’un bon vignoble. Il weft pas de ville dans le 
royaume , qui dès Pan 1619 à l'an 1705 inclufive- 
ment , ait eu plus lieu qu’elle d’en déplorer les trou- 
bles; elle a été dans cet intervalle maltraitée À cinq 
reprifes, & Fan 1729 encore, un accident fortuit 
la réduifit à-peu-près toute en cendres. (D. G. 

MODRUS, Merufium , ( Géogr.) ville de la Dal- 
matie Hongroife , au diftri&t d'Ottofchatz, fur la 
riviere de Lecko , & au pied du mont Capella. Elle 
eft munie d’un château, & honorée d’un fiege épif- 
copal; mais elle n’eft plus, comme autrefois, la capi- 
tale d’un comté particulier, ( D. G. 

MODULER , v. n. (Mufique.) C’eit compofer ou 
préluder, foit par écrit , foit fur un inftrument, foit 
avec la voix, en fuivant les reples de la modulation. 
Voyez MODULATION. ( Mufique.) Didfion. rail. des 
Sciences , &cc. (S) 

MOELBY , ( Géogr.) riviere de Suede , dans l'O= 
ftro- Gothie. On l'appelle autrement Rubro, & elle 
eft remarquable par les perles que l’on y pêche. 
(D. 6.) 

$ MOËLLE , ( Anar.) L'organe dans lequel ef 
dépofée la moëlle , eftle même que celuidelagraifle, 
& l’analogie eft égale entre les deux liqueurs &c leur 
organe fécrétoire, 

Ce font des véficules accumulées & qui commu= 
niquent enfemble , elles font enfemble une efpece de 
fauciffe, qui remplit le tuyau médullaire de l'os, 

On eft en doute s’il y a une membrane entiere & 
continue, qui enveloppe route cette faucifle, & 
qui tapifle la cavité médullaire de l’os. Dans les 
cavités du crâne & des finus médullairés la que- 
flion n’eft pas obfcure ; les deux furfices de la ca- 
vité ont leurs membranes. Il n’en eft pas de même 
dans les tuyaux médullaires ; j’ai fouvent cherché 
à m'en éclaircir dans les animaux , ou naïflans , ou 
contenus encore dans le ventre de la mere : il m'a 
paru que la moëlle fe détachoit en mafle de l'os, & 
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que par conféquent il n’y avoit point de périofte 
interne, Cette apparence n’étoit cependant pas vraie; 
car bien certainement il pafle de l’os à la moëlle, & 
réciproquement de la moë/le à l'os, un grand nom- 
bre de petits vaifleaux, dont l’injeg ion réuflit quel- 
quefois, Iln’eft donc pas vrai que la zoë//e foit véri- 
tablement libre & détachée de l'os, Je pencherois 
cependant à croire, que pour la sûreté même de 
ces vaifleaux , il doit y avoir une membrane, qui les 
affermifle contre los; peut-être eft-ce une cellulo- 
fité trop fine, pour qu'on puifle la démontrer. 

La mafle médullaire a dans le corps de l’os les 
mêmes vaifleaux que la fubftance de l'os. Un grand 
tronc nourricier, deux ailleurs outrois, percent obli- 
quement le tuyau de l'os, & fe rendent en droïture 
dans la moëlle, prefque dans fon milieu. Une bran- 
che remonte vers l'extrémité fupérieure de l’os ,une 
autre defcend vers lextrêmité inférieure: cetteartete 
nourriciere donne une infinité de branches aux cel- 
lules médullaires, C’eft elle qui dépofe fans doute la 
moëlle dans ces cellules, car l'inje@ion fine & l’eau 
fur-tout y paffe depuis l'artere & les remplit. 

Mais cette même artere, ayant que d’arriver à la 
moëlle, a donné une infinité de petites branches, qui 
rampent entre les lames de los, qui le pénetrent 
de tous côtés , 8 qui amenent avec elles cette cel- 
lulofité , compagne inféparable des vaifleaux, qu’on 
a regardé comme le réfeau fondamental des.os. C'eft 
cette cellulofité , avecles vaiffeaux, qui refte feule 
de la fubftance d’un os diflous par les acides. 

Ce font ces mêmes chemins, par lefquels la oë/e 
fuinte, lorfqu’elle eft corrompue : elle jaunit alors ; 
cette couleur infeéte fucceflivement toute la fub- 
ftance de los , elle arrive même jufqu'à la furface , 
qui regarde le périofte, & la couvre d’un enduit 
gras & gluant. On a regardé ces pores comme fépa- 
tés des chemins des vaifleaux , & comme formés 
exprès pour le paflage de la moëlle, mais c’eft faute 
d’avoir rempli les vaifleaux. Si on avoit pris cette 
précaution , on auroït vu qu'il n’y a point d’autres 
canaux, qui depuis le tuyau médullaire conduifent 
à la furface extérieure de l'os, 

Dans les épiphyfes l'artere vient en partie de 
celle du corps de l'os, qui perce la croûte cartilagi- 
neufe pour pénétrer dans la fubftance cartilagineufe 
de l'épiphyfe. Mais les arteres principales de l’épi- 
phyfe s’y rendent par des puits dont l’épiphyfe eft 
toujours gravée, & leurs troncs font différens de 
l’artere nourriciere. 

Les arteres font plus apparentes que les veines de 

la moëlle, elles en font accompagnées cependant, 

puifqu'une veine injeétée d’eau , remplit de cette 
bumidité les véficules cellulaires, On a même cru y 
voir entrer des vaiffeaux Iymphatiques & des nerfs. 
Je nai aucune expérience particuliere à offrir là- 
deflus. 

Si effe@tivement des nerfs entrent dans la fubftance 
de la moëlle, elle fera fenfible à proportion de la 
grandeur de ces nerfs. J'ai cependant de la peine À 
me rendre à l’expérience unique de Duverney , 
qui d’ailleurs eft équivoque , puifqu’il faut faire nai- 
tre dans un animal des douleurs énormes, lorfqu’on 
lui ampute un os : la feule peur peut le faire jetter les 
hauts cris à la vue d’un inffrument. Il eft sûr du 
moins que toute cette grande furface offeufe, qui 
forme la boîte du crâne, ne reçoit pas le moindre 
nerf de la dure-mere, puifque cette membrane elle- 
même en eft dépourvue. Etje fuis trop sûr d’avoir 
vu trépaner & percer le crâne dans une perfonne 
très-préfente, fans qu’elle en ait reflenti la moindre 
douleur. C’eft donc un fujet à recommander à de 
nouvelles recherches, pour fe confirmer fur l’exi- 
ftence ou fur la non-exiftence des nerfs de la moëlle. 

La moëlle eft une graifle peu différente de la graille 
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ordinaire : la liqueur rougeâtre même , qui remplit 
les petites cellules du tiflu fpongieux des épiphyfes 
ne differe pas eflentiellement de la moële, 

Ruyfch a remarqué que dans les corps humains 
tirés des fépulcres, & la graifle | &c la moëlle, & 
cette humeur rouge des épiphyfes,, eftun véritable 
fuif fec & folide. 

Comme la graifle du refte de lanimal, la moële 
eft du nombre des humeurs crues & peu animali- 
fées, elle.eft pleine d'un acide fort vifible: & fort 
abondant. C’eft une raifon. de plus pour ne pas 
admettre une qualité, qu'on a attribuée à la thoëlle, 
c’eft celle de fervir d’aliment à los. La matiere nu- 
tritive doit certainement être naturalifée À l’ani- 
mal, & femblable à la partie qu’elle nourrit : mais 
les os font fans acide, & l’acide abonde dans la 
moëlle, 

Le dégraiffement , qui. eft la fuite des fievres & 
du mouvement mufculaire , prouve évidemment 
que la moëlle rentre dans les veines d’un animal À 
dont la circulation eft accélérée. Les animaux qu’on 
envoie des provinces éloignées aux boucheries d’une 
capitale, y arrivent fans moëlle ; un peu de repos la 
fait renaître. 

La moëlle ne nourrit pas les os, mais elle peut 
contribuer à les rendre plus flexibles , & à leur 
Ôter une féchereffe que la fragilité accompagne 
roir: elle fuinte apparemment dans l'animal en vie 
par les pores & les canaux qui amenent les vaif- 
feaux dans les intervalles des lames offeufes, 

Elle fuinte encore à travers les croûtes cartilagi- 
neufes, & fait une partie eflentielle de la glaire arti- 
culaire, Non-feulement elle pénetre ce cartilage, & 
le jaunit dans les cadavres; mais on a vu une liqueur 
colorée, dans laquelle on avoit enfoncé le carti- 
lage de lépiphyfe, pouflée par le poids de l'air, 
pénétrer par le cartilage, & arriver dans le tuyau 
médullaire. ( H. D. G.) < 

$ MOELLE ALONGÉE, ( Anar, ) On appelle de 
ce nom la partie de la moë/le de l'épine, qui ef ren- 
fermée dans le crâne, quoique continue à la partie 
qui eft placée dans la cavité des vertebres, Je ne 
parlerai ici que de ce qui ef effentiel À cette moëlle F 
fans m'étendre fur les autres parties du cerveau. 

Pour fe faire une idée de la moë/le alongée, il faut 
connoître les corps cannelés & les couches des nerfs 
optiques , puifque ce font ces deux paires de colon- 
nes médullaires qui la compofent, 

Des deux éminences qui font le pavé du ventri- 
cule latéral du cerveau, l’antérieure eft appellée le 
corps cannelé ; il eft plus grand & plus extérieur. I 
commence par une élévation arrondie, & devient 
plusétroit, à mefure qu’il s'éloigne de l'axe des deux 
ventricules : il defcend dans la jambe defcendante du 
ventricule, & fe confond avec les couches ; pour 
former la colonne antérieure de la moëlle cérébrale. 
s’éleve comme un bas relief de deflous la moëlle 
du cerveau , avec laquelle fa bafe fe confond. 

Sa furface extérieure eft corticale & grisâtre : di- 
vifé par une feétion perpendiculaire, il découvre fa 
partie médullaire; elle eft continue en arriere; en fe 
P 
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ortant en avant, elle fe divife en de petites îles 
anches, féparées par un peu de fubftance corti- 
ale : ces colonnes font plus longues dans la partie 
oftérieure des corps cannelés ; elles deviennent plus 
etites & pluscourtes, à mefure que ce corps appro- 
1e de l'axe. On ne les a pas bien deffinées encore, 
Outre ces colonnes il ya de petites îles médullai= 
res, formées en traits de diveres grandeurs, répan- 
dus dans la fubftance corticale des corps cannelés. 
Les quadrupedes ont des corps cannelés afez fem- 
blables à ceux de l’homme. Dans les oifeaux, ils font 
entiérement corticaux, & les poiffons n’ont rien 
d’analogue, 
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Le ruban poftérieur du corps cannelé a été appellé 
centre par Vieuflens, qui a pris plus d’une fois ceterme 
dans un fens peu mathématique. Ce ruban eft médul- 
laire , il accompagne le bord poftérieur du corps can- 
nelé, & une veine confidérable, qu’il preffe contre 
ce corps. Son extrémité poftérieure defcend dans la 
corne defcendante du ventricule & y paroît dans la 
longueur d'un pouce : il fe confond alors par plu- 
fieurs fibres avec la-moëlle du cerveau. Son extrê- 
smité antérieure s'attache par un filet confidérable au 
pilier antérieur de la voûte, par un autre encore 
plus confidérable à la commiflure antérieure du cer- 
veau, & par un troifieme à la moë/l: du cerveau 
fous les corps calleux, 


Je ne trouve pas ce ruban dans Winflow. 

Les couches des nerfs optiques font deux autres 
éminences plus petites , à-peu-près ovales; elles s’at- 
tachent naturellement par un plan reëtiligne , & fe 
confondent fort fouvent ; elles s’écartent enfuite 
June de l'autre, fe portent en-dehors , defcendent 
avec la corne defcéndante du ventricule, revien- 
nent enfuite en fe recourbant en-dedans, toujours 
en defcendant , fortent du ventricule | & donnent 
naïflance au nerf optique, dont nous parlerons À 
Particle Œiz, & forment la partie fupérieure des 
jambes de la moëlle alongée. 

De la convexité fupérieure & antérieure de ces 
mêmes couches il s’éleve une boffe À côté du centre 
demi-circulaire, qui s’applanit poftérieurement : elle 
paroît naître de la preflion de la voûte qui appuie 
fur les couches. 


La couche droite s’unit À la gauche devant la glande 
pinéale: du cordon qui les unit , ’éleve une efpece 
de nerf qui fe porte droit en devant & en-haut par 
1e bord de la couche, efthorizontal enfuite , finit par 
defcendre , & fe termine dans le centre femi-lunaire 
& dans la commiflure antérieure du cerveau , & quel- 
quefois dans le pilier antérieur de la voûte. Ce même 
trait, femblable à un nerf, reçoit fouvent un filet 
médullaire de la glande pinéale. 

Les couches font corticales à leur furface dans le 
ventricule; ils n’ont pas delignes dans leur intérieur. 
Elles font creufes dans les oifeaux &c dans les poif- 
ons ; elles renferment dans ces claffes d'animaux, 
un ventricule particulier , & elles y font prefqu’en- 
tiérement détachées du cerveau. 


Les jambes de la moëlle alongée , ou les piliers 
médullaires du cerveau , font formées en-deffous 
& en-dehors par les corps cannelés ; en-dedans & 
en-deffus par les couches, & dans le refte dé leur 
groffeur par la moëlle du cerveau, qui fe réunit du 
lobe antérieur & du poftérieur. Il fe forme de ces 
portions médullaires une colonne ronde, mais ap- 
platie, fillonnée par des traits, qui en fuivent la lon- 
gueur. La colonne droite s'incline vers la gauche; 
elles s’uniffent à l'extrémité antérieure du pont de 
Varole ; elles fe portent un peu en arriere & dimi- 
nuent en même tems de grofleur. 

La colonne droite fe’ joint à la fin effeétivement 
à la colonne gauche, mais cette union n’eft pas ap- 
parente , parce que les piliers du cervelet fe jettent 
fur les piliers du cerveau , & les couvrent dans la 
fituation dans laquelle on eft obligé de démontrer la 
bafe du cerveau dont la furface inférieure devient 
la fupérieure, 

Les piliers du cerveau continuent leur chemin 
pour former ce qu’on appelle proprement la æoë/e 
alongée, par deux plans de fibres convergentes, que 
recouvrent les fibres du cervelet. De ces deux plans 
Vinférieur, que l'on découvre le plus aïfément , & 
qui eft le plus fuperficiel, fe termine dans le corps 
pyramidal. Le fupérieur , féparé du précédent par 
des fibres tranfverfales, nées du cervelet, fait la 
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partie fupérieure 8 poftérieure de la moë/Le alongée. 
M. Petit, l'ancien la même conduit jufqu’aux émi- 
nences olivaires, 

Les éminences papillaires font hémifphériques , & 
font aflez bien définies par le nom qu’on leur donne, 
Elles {ont médullaires dans leur furface , & corticales 
dans leur intérieur; & il en fort une de chaque bord 
intérieur des piliers du cerveau fous Les piliers de la 
voûte. 


Au devant du troïfieme ventricule une poutre mé- 
dullaire pafle de la moëlle du cerveau du côté droit, 
à celle du côté gauche, c’eft la commiflure anté- 
rieure du cerveau. Elle eft formée par le trait mé- 
dullaire des couches optiques , par le centre demi- 
circulaire , & quelquefois par les piliers antérieurs de 
la voûte. Les oifeauxont cette commiflure , & même 
les Éminences mamillaires, 

Une autre poutre médullaire , affez femblable, va 
d'une couche à l’autre, de leur partie la plus infé- 
rieure ; elle eft groffe & ronde, on l'appelle la com- 
miffure poflérieure ; elle eft dans mes obfervations plus 
groffe & plus antérieure que le filet médullaire for- 
mé pat l'union des deux traits blancs des couches. 

Pour former le pont de Varole, la moëlle du cer- 
velet s’unitavec celle du cerveau. Les piliers médul- 
laires du cervelet font formés par la réunion de toutes 
les branches de l'arbre de vie; ils en font le tronc 
commun ; ils font médullaires, & leur intérieur eft 
traverfé par des fibres corticales dentelées & faites 
en réfeau. 

Chaque pilier fe termine à trois places différentes: 
La partie la plus confidérable eft celle du milieu ; elle 
fe rapproche du pilier de l'autre côté, jufqu'à ce 
qu’elle le joïgne , & leur contaët eft marqué par une 
légere rainure, dans laquelle eft placée lartere baf- 
laure. Leurs fibres font tranfverfales , elles fe jettent 
fous les piliers médullaires du cerveau, & fontcomme 
un pont, qu’on auroit jetté fur le confluent de deux 
rivieres, C’eft l’origine du nom que Varole a donné 
aux corps réunis des piliers du cervelet & du cer- 
veau. 

Cette dénomination n’eft cependant pas exaéte : 
un pont eft bien féparé de fa riviere , mais les fibres 
médullaires du cervelet s’entrelacent avec celles du 
cerveau: elles font la couche la plus inférieure & 
tranfverfale des fibres médullaires du pont : les fibres 
lonoitudinales du cerveau font placées, au -deffous 
d'elles: d’autres fibres tranfverfales du cervelet font 
au- deflus de celles - ci : elles font mêlées de fubftance 
corticale : un autre plan de fibres longitudinales du 
cerveau eftau-deflus de celles-ci. D'ailleurs les fibres 
du cervelet ne font pas exaétement tranfverfales : 
elles le font davantage dans la partie poftérieure du 
pont, elles remontent un peu dans fa partie anté- 
rieures 

Le pont eft une efpece d'ovale , dont les deux 
bouts font applatis; la furface eftmédiocrement con- 
vexe: un petit vallon le fépare.de la moël/e alongée, 
Il ne fe trouve pas dans les oifeaux. 

Outre les fibres qui contribuent à former le pont; 
les piliers du cervelet donnent d’autres paquets de 
fubftance médullaire. Il y enaune partie qui remonte 
versle cerveau , 8 qui forme avec la fubftance dece 
vifcere une efpece d’ifthme, Elle fe termine fousles 
éminencesinférieures. Cetteréunioneftcompofée, un 
paquet tran{verfal va de la colonne mmédullairedroite 
du cerveau à la gauche, fous les éminences que je 
viens de nommer. Il produit quelquefois le nerf de 
la quatrieme paire. 

Plus basque cepaquettranfverfal, les deux piliers, 
qui du cervelet vont au cerveau, font joints par 
une lame médullaire couverte de vaifleaux, qu'on 
peut injeéter, & de la pie-mere, qui fe rétrecit en 
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montant, &qui s’écarte en defcendant comme une 
arabole, Elle eft perpendiculaire, &c fait la paroi 
poftérieure du quatrième ventricule, On l’a appellée 
la grande valvule du cerveau. 1] s’en détache quelques 
fibres qui s'étendent versles éminences inférieures, 
qu’on appelle sefles, & une partie de ces fibres s’at- 
tachent aux gros piliers médullaires du cervelet. 

Des mêmes piliers médullaires, qui du cerveletre: 
montent au cerveau, fe détachent d’autres fibres, 
dont quelques - unes forment le plus fouvent le nerf 
de la quatrieme paire : d’autres fe vont rejoindre aux 
fibres tranfverfales du pont de Varole. 

D'autres colonnes médullaires defcendent des 
cervelet, en fe rapprochant, & 
nt par fe touchér : elles £e perdent dans la woë/le 
ï aité eft renflée comme une 
efpece de maflue, Ducôté intérieur de ces éminences, 
il y a quelquefois des éminences corticales moins 
bien terminées. 

Pour donner la defcription du quatrieme ventri- 
cule , intimément liée à celle de la rc 
faut la faire précéder de celle du troifieme ventri- 
cul 
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g célebre par une hypo- 
thefe peu fondé ur ces éminences , ou 
derriere ell &c terminée en pointe 
poftérieurement. Sa fubftance eff corticale, & la bafe 
médullaire, Elle eft très-fouvent remplie de grains 
de fable. Elle manque aux oifeaux, & ne fe trouve 
ni dans tous les quadrupedes nidans toutesles efpeces 
de poiflons. 

Elle produit deux filets médullaires, qui vont s’at- 
tacher au trait blanc des couches optiques, ou dans 
les couches à côté de ce trait, 


Le quatrieme ventricule eft une cavité imaginaire ; 
car tout eft plein dans le corps de l'animal , terminée 
par les paquets médullaires qui montent & qui def. 
cendent depuis le cervelet: Son milieu eft plus large, 
l'extrémité fupérieure arrondie, & fa figure à-peu- 
près ovale: 

Son plancher antérieur eft le pont de Varole, & le 
milieu du ventricule y eft continué par une rainure, 
que l’on a comparée à une plume à écrire, ou plu- 
tôt à un rofeau taillé pour cet ufage; cette rainure 
fe continue dans la oëlle de l’épine. 

Il eft fer oftérieurement par la grande valvule 
& parle cervelet. ; 

Il a fon plexus choroïde particulier, qui a mêm 
des véficules comme les plexus antérieurs du même 
nom. Il eft revêtu de la pie - mere. 

De la raïnure, qu’on a comparée à une plume, il 
part plufieurs fibres médullaires. La premiere va {e 
Joindre à la ligne médullaire tranfverfale, qui eft à 
la partie fupérieure de la grande valvule, Deux au- 
tres, ou plufieurs même , vont en remontant compo- 
fer le nerf mou de la feptieme paire, Une on dé 
vont plus inférieurement joindre la huitieme 

Entre la moëlle du cerveau, qui defcend vers le 
pont & l’éminence figurée, le troïfieme ventricule 
communique avec le quatrieme par un canal au- 
quel on a donné le nom d’agueduc de Sylyius. Il étoit 
connu de Vefale, & même de Berenger & de Ga- 
lien, 
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es piliers du cerveau qui convergent contre le 
pont , {e rejoignent à la fin, mais ils confervent 
une trace de leur féparation; c’eft une rainure qui 
eft tracée fur la face fupérieure de leur partie réunie. 
Au-deflus de cette rainure, & entre les deux couches 
optiques , il y a une cavité imaginaire, car elle l’eft 
en effet, & ne devient telle que par la féparation 
des deux couches, qui fe touchent dans l’homme 
vivant. Cette cavité eftletroifieme ventricule. Quand 
les couches fe confondent, ce qui arrive très-fou- 
vent, ce ventricule eft partagé alors dans la partie 
{upérieure, fur laquel 


repofe le grand plexus vaf- 
culaire mitoyen & la voûte, & la partie inférieure, 
qui eff la rainure tracée fur la oëlle alongée, Le pavé 
de ce ventricule eft inégalement élevé; c’eft fa par- 
tie moyenne qui eft la plus haute. 

Je ne connois pas les fibres croifées de la rai- 
nufe, 

Je ne parlerai pas du terme antérieur du troifieme 
ventricule ; il n’a aucune liaifon avec la moëlle alon- 
gé. Mais le terme poñtérieur y eft intimément 
lié. 

La moëlle du cerveau, dont nousavons décrit les 
gros piliers, ne fe termine pas uniquement par ces 
piliers. La partie poftérieure defcend rapidement der- 
riere les couches optiques, & fait la partie la plus 
fupérieure du pont. C’eft cette région de la moëlle 
cérébrale , placée entre le cerveau & le cervelet 5 
qu’on a nommée if/hme. 

De la partie droite de l'ifthme À la gauche fe pro- 
longeuncéminence figurée, prefque perpendiculaire. 
Sa furface poftérieure eft élevée en bofle , & taillée 
à quatre boffes tranfverfales, dont la partie la plus 
voïfine de l’axe eft un fegment de fphere , qui fe 
dégrade vers les bords de l’ifthme, & fe termine par 
des fibres médullaires. 

De ces collines la paire fupérieure a reçu le nom 
de rates. L’imagination peu décente des anciens a re- 
gardé léminence figurée comme le bas du dos d’un 
homme , & dans cette idée la reflemblance eft 
aflez juite. Elle eft moins exaéte pour les collines in- 
férieures , qui font à-peu-près égales en grandeur aux 
fupérieures, & qui par conféquent ne portent pas à 
bien jufte titre le nom de cefles. Elles font un peu 
plus féparées & plus blanches. L'intérieur de toutes 
ces quatre émigences a de la roë/le mêlée de filets 
corticaux. Le fond même, dont elles s'élevent, eft 
mêlé de la même fubftance, Les quadrupedes, les 
oifeaux & plufieurs poiflons ont à-peu-près la même 
€mnence tranfverfale, mais les quadrupedes feuls 
ont les quatre bofes. 


La moëlle alongée proprement dite eft le com- 
mencement de la moëlle de l’épine, féparée par 
vallon du pont de Varole, & abfolument continue 
avec le refte de la moë//e de l'épine. Sa partie la plus 
large eft celle quirépond au pont ; elle va fe rétrecir 
contre le grand trou de l’occiput, & s’applanit. 

Son commencement a quatre éminences qui for- 
tent en maniere d’un bas-relief, Les plus extérieures 
font plus courtes, ovales & obtufes. On 1 
les corps olivaires. Les interieures font plus fai 
elles fe terminent en pointe en- deffous. On les ap- 
pelle pyramidales. 

Un fillon fépare ces petites boffes ; il fe cor 
dans la moëlle de l’épine, comme le fillon poftérieu 
& la pie-mere y entre également avec de petits y 
feaux. Les levres de cette rainure font un peu en- 
flées, 

Quand onécarte ceslevres, on découvre des fibres 
médullaires, qui de la colonne droite de la z 
alongée pañlent à la colonne gauche. Elles font 
verfales, & je n’ai pas vu qu’elles fe croifaflent. 

L'intérieur de la moëlle alongée a de la fubftance 
corticale mêlée avec la moële, & qui forme des 
lignes. à 

Après ce précis anatomique, je ne dois pas omettre 
la partie phyfologique. Elle mérite d'autant plus 
d'être approfondie, que les auteurs modernes pla- 
cent dans la woë/le alongée le fiege de lame. I ya 
plufieurs raifons à donner pour cette opinion. Les 

nerfs naïflent à-peu-près généralement du pont de 
Varole , ou de la moëlle alongée, Mais les expériences 
faites fur des animaux vivans prouvent encore da- 
vantage, Cette recherche demande de M he 
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Il eft évident que le fiege de l'ame doit être dans la 
partie du corps animal dans laquelle l'ame fent &c 
dans laquelle naïflent les mouvemens des mufcles. 

La caufe du fentiment de l’ame réfide fans doute 
dans toute la moëlle du cerveau. On a vu de violentes 
douleurs de tête faire le malheur de la vie entiere d’un 
homme. On a ouvert le crâne, après que Ja mort 
avoit mis fin à fes malheurs, On a trouvé la caufe du 
mal dans la moëlle du cerveau, bleffée par des exofto- 
fes ou des efquilles, rongée par des abcès, compri- 
mée par du fang épanché ou par des tumeurs &c des 
excrefcences. 

Dans l'animal vivant, dans homme, on a com- 
primé le cerveau pour faire l'expérience, la nature 
a produit elle- même cette impreffion par du fang 
& de la matiere épanchée fur le cerveau. L'homme 
& l’animal ont perdu le fentiment, & fe font afloupis. 
J'ai vu ronfler un chien, quand la compreffon étoit 
un peu forte. 

On a trépané l’homme affoupi; on a enlevé le fang 
ou l'os enfoncé, qui prefloit le cerveau, il a repris 
les fens & les fonétions de la vie humaine, 

Il n’eft donc pas douteux que la caufe du fentiment 
ne réfide dans la moëlle du cerveau, & généralement 
dans la moëlle de Vencephale, qui fe réunit pour for- 
mer la moëlle alongée. On n’a pas, à la vérité, affez 
féparé dans les expériences l'effet de la compreflion 
de la rroëlle feule du cerveau d’avec celle de la moë//e 
alongée feule , & l'expérience eft difficile à faire. 
Une preffon légere ne produit pas des effets affez 
fenfibles ; une preffon violente de la furface du cer- 
veau étend fon pouvoir {ur la moëlle alongée. 

Comme cependant les nerfs naïffent généralement 
de cette moëlle, comme ces nerfs ne peuvent que 
rappeller au cerveau les impreffions des objets exté- 
rieurs, dont les nerfs feuls font les conduéteurs, il } 
n’eft pas douteux que ce ne foit à l’origine de ces | 


nerfs , que les impreflions des corpsfenfbles fe repré- 
fentent à l'ame. Comme cependant l’origine d’un 
nerf peut être plus éloignée, que fa féparation vifi- 
ble de la moëlle alongée, il eft impofble de déter- 
miner exaétement la part que peut avoir au fentiment 
le cerveau feul , ou le cerveletfeul , d’avec celle que 
la moëlle alongée y a certainement. Il paroît plus que 
probable, par Le réfumé qui réfulte des maladies & 


des expériences faites fur des animaux vivans , que 
toutes ces parties médullaires font la caufe du 
fentiment, & que l’encéphale entier peut être regar- 
dé comme le fiege de l’ame. 

Pour le fiege , d’où naît le mouvement volontaire, 
la moëlle alongée y paroît avoir une part plus exclu- 
five. J'ai coloré le fcalpel avec du cinabre. J’ai bleffé 
la moëlle du cerveau à différentes profondeurs. Je re- 
connoiflois la profondeur de la plaie, parce que la 
moëlle y étoit colorée, & j'ai vu que les violentes 
convulfons ne naïffent prefque jamais par les blef- 
fures fuperficielles du cerveau, & qu'il faut enfoncer 
l'inftrument dans lescouches optiques , dans les corps 
cannelés, dans le pont de Varole, dans la moëlle alon- 
gée, ou dans le cervelet, pour faire naître ces con- 
vulfons. 

Ce qu’on peut conclure de cette expérience, qui 
a été vérifiée très-fouvent, c’eft que les parties que 
je viens de nommer, ont plus de part au mouve- 
ment animal, que n’en a la furface du cerveau ou 
même le corps calleux; je n’exclus pas pour cela ces 
parties fuperficielles. Elles font abfolument fembla- 
bles aux parties profondes ; la roël/e n’en differe pas, 
Si la moëlle centrale du cerveau donne naïflance aux 
mouvemens animaux, il n’eft pas probable que les 
parties fuperficielles de la oë//e cérébrale, f fem- 
blables en tout aux profondes, & fi évidemment 
continues avec elles, foient dénuées du pouvoir de 
produire des mouvemens dans l'animal, Ce n’eft qu’un 
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plus grand pouvoir d’en produire que poffedent les 
parties centrales , fans que cet avantage foit excluff. 
(Æ.D.G.) 

$ MOELLE DE L'ÉPINE, ( Anar, ) La moëlle de l'é- 
pine eft abfolument continue à la oë//e alongée, & 
n’en differe que par la place. Comme il y a des ani 
maux fans tête, mais qui ne font pas dépourvus de 
nerfs, la moëlle de l’épine fe trouve dans des animaux, 
qui n’ont point de cerveau, & dans la plus grande 
partie desinfeétes, le cerveau ne confifte qu’en deux 
petits tubercules ; 8 qui ne font que la premiere 
paire de ganglions , dont leur moëlle de Lépine eft 
pourvue , & qui méritent à peine Le nom de cerveau. 

Dans l'homme cette roë/le eft une efpece de cy- 
lindre, mais dont la figure n’eft pas uniforme. Elle 
a le plus de largeur à fa fortie par le grand trou occi- 
ital, elle devient un peu plus étroite dans les pre- 
micres vertebres du cou, & plus groffe dans les 
dernieres. Elle diminue de nouveau de diametre en 
defcendant par le dos, elle groflit un peu dans le 
dernieres vertebres de la même claffe, elle finit en 
la premiere & la feconde vertebre des lombes par 
deux tubercules placés à la fuite l'un de l’autre ; le 
premier ovale, & Le dernier terminé en cône. À fon . 
origine cette moëlle eft applatie pardevant & par 
derriere : elle eft quarrée, obtufe dans le dos, & fes 
tranchans latéraux y ont plus de largeur. Sa direétion 
fuit celle des vertebres. 

Les deux rainures dont j’ai fait mention en par- 
lant de la moëlle alongée, fe continuent dans toute 
la longueur de la moëlle de l'épine, maïs ce n’eft q 


lantérieure de ces rainures qui fe continue jufqu'à 
la fin; la poftérieure eft moins marquée, parce qu'il 


n'y à pas d’artere fpinale poftérieure. L’a 
qui loge fon artere , partage profondément la 
moëlle, 


eu 


La de Pépine eft blanche extérieurement, 
& fa fubftance en général eft méduilaire ; il y a ce- 
pendant quelque chofe de cortical dans fon inté 
dont la figure reffemble à une croix. Je n’ai point vu 
de fibres tranfverfales intérieures. 
Elle eft plus molle encore que dans le cerveai 
La pie-mere de cette mo ft femblabl 
à celle du cerveau. Elle eft très-vafculeufe, & 
petits vaifleaux entrent dans la roëlle de 
par la fiure & de toute l’attache de la pie-mere. 
Elle entre dans la fente antérieure de la moëlle, &e 
termine avec elle vers la iere vertebre des lome 
bes :il n’en refte qu'un filet creux, qui conduit un 
petit vaiffleau au coccyx. 


fenfibleque dans 
ente de la pie- 
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La membrane arachn 
le cerveau. Elle eft ent 
mere & beaucoup plus longue, puifqu’elle renfé 
le pâquet des nerfs , connus fous le nom de queue de 
cheval : on peut la fouffler dans toute fa longueur ; 
elle a la même étendue que la dure-mere. Elle don- 
ne une gaîne à chaque nerf, & n’a point de vaif= 
feaux. 

Le ligament dentelé'a quelque chofe de fort agréa= 
ble. Il eft fait d’une fubftance luifante , rendineufe 8z 
forte , fans vaiffleaux comme l’arachnoïde , mais 
beaucoup plus folide, 

Il a fa premiere attache à [a dure-mere, entre le 
paflage de la neuvieme paire & lartere vertébrale ; 
il fe continue par toute la longueur dela rroëlle de 
l'épine, entre les nerfs antérieurs & poftérieurs; il 
forme des produétions triangulaires , qui, terminées 
par un filet, s’attachent à la dure-mere de la moëlle 
de l’épine. Le dernier filet répond à la deuxieme ver- 
tebre du dos. 

J'ai dit que cette rroëlle fe termine entre la pre- 
miere & la feconde vertebre des lombes; le refte 
de la cavité des vertebres lombales & du facrum eft 
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rempli par des flamens nerveux prefque innombra- 
bles, qui defcendent de la moëlle au bas du dos & 
dans les lombes , qui accumulés reffemblent affez à 
une queue de cheval. 

C'’eft dans cet efpace que l’on trouve fouvent une 
liqueur rougeâtre , & fur-tout dans le fœtus. Na 
turellement ce n’eft qu’une vapeur, qui exhale des 
vaifleaux de Ja moëlle : quand elle eft devenue trop 
copieufe, elle empêche la colonne dorfale de fe 
former, & caufe une hydropifie particuliere , à 
laquelle on a donné le nom de /pida bifida. 

La dure-mere de la oëlle de l'épine fe continue 
avec celle du crâne; elle renferme, 8 la moëlle mê- 


férens diametres ne répondent pas à ceux 
Ile, Elle eft plus large & applatie au haut 
du cou, plus étroite au milieu, plus large au bas, 
plus étroite depuis la feconde vertebre du dos, plus 
ample au bas du dos, très-large à la premiere verte- 
bre des lombes, & plus étroite fucceffivement vers 
fon terme. Elle eft d’une confifance folide, & des 
traits fibreux en parcourent la longueur. 

Elle eft enveloppée par une couche de graïfle ; 
mais cette graifle ne remplit pas l’efpace qui eft entre 
la dure-mere & les ligamens des vertebres : il eft 
très-difficile de dire ce qui peut remplir cet efpace, 
qui naturellement ne devroit pas être vuide, puif- 
que dans tout le corps de l'animal , il n’y a aucune 
cavité qui ne foit remplie. 

Les arteres de la woë//e de l’épine font fuperficiel- 
les ou profondes. 

Les profondes ou celles dont les branches appar: 
tiennent effentiellement à la woë//e , font appell es 
fpinales. L’antérieure eft la principale. Elle eft uni- 
que , mais elle naît par deux petits troncs des arteres 
du cervelet, qui font les branches principales de 
Jartere vertébrale. Elle defcend en ferpentant , fe 
partage & fe rejoint, & forme par conféquent de 
petites iles, Elle donne des branches à la moë/le 
alongée & au nerf de la neuvieme paire; elle ne 
forme plus qu'un tronc au haut du cou, qui cepen- 
dant n'arrive qu’au bas du cou dans d’autres fujets 
ou même au dos. Cette artere réunie defcend dans 
le fillon antérieur de la woë/le de l’épine, donne des 
branches à la pie-mere, aux nerfs & d’autres plus 
profondes, qui s’enfoncent dans le fillon avec la 
pie-mere. Elle communique avec les branches de la 
vertébrale , & avec différentes arteres extérieures, 
dont je vais parler, & fon dernier rejetton entre 
dans une gaîne fournie par la dure-mere, acheve de 
parcourir la longueur de la queue de cheval , & fe 
termine dans les membranes de la conjon@ion du: 
coccyx avec le facrum. 

L’artere fpinale poftérieure eft, ou égale, ou plus 
petite que l’antérieure. Elle eft toujours double, 
femblable & parallele à celle de l'autre côté. Elle 
aaït d’un côté de la vertébrale, & de Pautre d’une 
le fes principales branches, Elle fuit la roë//e dans 
Fintervalle que les nerfs ne couvrent pas, fait de 
fréq aftomofes avec fa compagne , & d’au- 
tres avec les arteres fuperfcielles de la 7roë//e de 
L’épine : elle donne de nombreufes branches à la pie- 
mere, aux nerfs, ne avec la moëlle vers 
la feconde vertebre des lombes. 

Les arteres extérieures de la rroëlle de l'épine par- 
tent de plufieurs troncs différens. On en peut faire 
es; il y en a d’antérieures & de pofté- 


Les arteres poftérieures ne font pas auffi nom- 
breufes que les vertebres, mais aflez confidérables. 
Elles montent obliquement avec les nerfs, & fe 
contournent autour de la moë//e même, pour fe join- 
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dre à l’artere fpinale antérieure, à laquelle elles 
s'uniffent. La vertébrale en donne la plus grande 
partie. 

D’autres arteres de la même claffe viennent de la 
thyroïdienne inférieure , ou d’une cervicale qui naît 
de la fouclaviere, & même de la premiere inter- 
coflale. Dans le dos ce font les intercoftales, dans 
les lombes-les lombaires , l'iléolombale ; dans l'os 
facrum les facrées : la derniere vient de la coccy- 
gienne. 

Les arteres antérieures font plus grandes, & 
leurs anaftomofes plus confidérables, Elles naiflent: 
des mêmes arteres que les précédentes dans le 
cou. 

Plus bas que la feconde vertebre des lombes , if 
n’y a plus de diftinétion d’arteres antérieures & pof- 
térieures, Le ligament dentelé qui les féparoit n'exif- 
tant plus. 

De ces branches il faut diftinguer les petites 
arteres, dont les unes vont aux vertebres même, 
& à l'enveloppe graiffeufe de la moëlle de l'épine, &c 
d’autres aux ganglions des nerfs épineux , à la dure- 
mere de la zoë/le de Pépine, & à la graïfle qui la 
recouvre, 

Les veines de la moëlle de Pépine font moins bien 
connues. En général il y a deux finus veineux qui 
accompagnent Îa dure-mere de cette moëlle dans 
toute fa longueur , l’une à droite & l’autre à gauche. 
Une branche tranfverfale les unit À chaque vertebre ; 
tant antérieurement que poftérieurement , & forme 
autour de la #oëlle autant d’anneaux qu'il y a de 
vertebres. > 

Chacun de ces anneaux reçoit une veine exté- 
rieure , qui dans le cou provient de la vertébrale 
profonde, dans le dos des intercoftales, enfuite des 
lombaires & des facrées. 

Ces mêmes finus donnent des branches qui ac= 
compagnent les nerfs, & qui vont s’aboucher avec 
la veine fpinale antérieure & avec la poftérieure. Les 
finus longitudinaux ne fe terminent qu’au bas de l'os 
facrum ; pour la veine elle ne paffe pas plus loin que 
la moëlle même. 

La veine fpinale antérieure communique avec les 
finus pierreux inférieurs. 

La veine vertébrale profonde , & la branche prin- 
cipale de la veine vertébrale , qui eft elle-même une 
branche de la fouclaviere, qui pañle par les trous 
des apophyfes tranfverfales des vertebres du cou, 
&c qui fe termine, ou par nn canal de communica- 
tion, qui par le trou maftoidien va fe réunir dans le 
finus tranfverfal du cerveau, ou qui, au défaut de 
cette communication,fe perd dans les mufcles & les 
tégumens, 

Quelques auteurs ont parlé des vaifleaux lym- 
phatiques de la moële de l'épine, Ils n’ont pas été 
fuffifamment vérifiés encore, 

La moëlle de Pépine, étant la continuation de la 
moëlle alongée, a fans doute les mêmes fon@ions. 
Les nerfs qui en naïffent y rapportent fans doute les 
impreflions des objets extérieurs. Les luxations des 
vertebres , les autres accidens de la moëlle de l’épine 
détruifent le fentiment des parties qui doivent leurs 
nerfs à cette queue. Le même événement fuit les 
bleflures , & la léfion de la moë//e dorfale dans les 
expériences faites fur des animaux vivans: 

C’eft également à la moëlle de Pépine que les nerfs 
qui en naïffent , doivent le pouvoir de produire du 
mouvement. Quand on comprime ou que l’on re- 
tranche la moëlle , ce font exaétement les parties qui 
perdent le mouvement, dont les nerfs naïffent au- 
deffous de la blefure. La mort eft inévitable & fubi- 
te, quand on retranche la moë/le au haut du cou. La 
refpiration devient impoffble , quand l’opération fe 
fait au haut du dos, Les feules côtes inférieures 
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perdent le mouvement, quand c’eft plus bas, &c fes 
feules extrémités inférieures quand c’eft dans les 
lombes. Galien a cru remarquer même que la partie 
droite feule perdoit le mouvement quand on divi- 
foit la moitie droite de la moëlle. 

ILen eft de même de lirritation; elle met en jeu 
les mufcles qui font au-deffous de la partie irritée. 
On a vu qu’en irritant la oë/le fucceflivement plus 
bas, la proportion des parties mifes en convulfion 
étoit la même que la longueur de la moë/Ze fous la 
partie irritée. Les convulfons font univerfelles 
quand l'irritation fe fait au haut de la nuque. 

De ces phénomenes cependant on ne pouvoit pas 
conclure avec jufteffe que le fiege de lame eft dans 
la moëlle de l'épine ; Yame ne perdrien de fes facul- 
tés quand la moëlle de l'épine eft comprimée, & que 
les parties inférieures ont perdu le fentiment & le 
mouvement. Au lieu que les embarras quelconques 
du cerveau troublent l'exercice des facultés de l’ame. 
Les expériences que je viens de rapporter, prou- 
vent uniquement que les nerfs des parties inférieures 
ne fauroient repréfenter leurs impreffions à l'ame , 
nitranfmettre la caufe du mouvement aux mufcles, 
quand la moëlle de l'épineafouffert jufqu’à un certain 
point. (4. D.G.) 

MŒURS, £. £. plur. ( Belles-Lesres. ) En morale 
& en politique on entend par les mæwrs des hommes , 
leurs inclinations habituelles , ou la forme que lha- 
bitude a donnée à leur naturel. Mais relativement 
aux arts d'imitation, & particuliérement à l'égard 
de la poéfie , l'idée qu'on attache aux œurs eft plus 
étendue ; elle embraffe le naturel , habitude & les 
accidens pañlagers qui fe combinent avec lun & 
autre. Ainfi dans le fyflème des mœurs poétiques , 
font comprifes les inclinations &c les affeétions de 
lame. 

Celui qui veut peindre les mœurs doit donc fe 
propofer ces trois objets d'étude : lanature , L’habi- 
tude & la pafñon. 

Le premier foin d’un peintre qui veut exceller 
dans fon art, eft de chercher des modeles dans lef- 
quels les proportions, les formes , les contours , 
les mouvemens, les attitudes foient tels que les 
donne la nature, avant que l'habitude en altere la 
pureté. Le même foin doit occuper le poëte ; il eft 
comme impoffble que dans homme en fociété , le 
naturel foit pur & fans mélange; mais peut-être, 
avec un efprit jufte & capable de réflexion, n’eft-il 
pas auf mal-aifé quil le femble de diftinguer en 
foi-même & dans fes pareils, ce que le naturel y 
produit, de ce que la culture y tranfplante. Le foin 
de fa vie & de fa défenfe , de fon repos & de fa 
Liberté; le reflentiment du bien & du mal; les re- 
tours d'affection & de haine; les liens du fang & 
ceux de l'amour ; la bienfaifance , la douce pitié, la 
jaloufie & la vengeance; la répugnance à obéir ée 
le defir de dominer , tout cela fe voit dans Phomme 
inculte bien mieux que dans l’homme civilifé. Or, 
plus ces formes primitives feront fenties, fous le 
voile bifarrement varié de l'éducation & de lhabi- 
tude, plus ces mouvemens libres & naturels s’obfer- 
veront à travers la gêne où les retiennent le manege 
des bienféances & l’efclavage des préjugés, plus 
l'effet de limitation fera infaillible : car la nature eft 
au-dedans de nous-même avide de tout ce qui lui 
reflemble, & emprefiée à le faifir. Voyez dans nos 
fpedtacles avec quels tranfports elle applaudit un 
trait qui la décele & qui l’exprime vivement. Si donc 
le poëte me demande où il doit chercher la nature 
pour la confulter? je lui répondrai, en vous-même, 
Nofée te ipfum : « c'eft moi que j'érudie quand je 
» veux connoître les autres, difoit Fontenelle » : 
c’étoit aufli le fecret de l'éloquent Maffillon ; &fous 
combien de faces Montagne nous peint tous tant que 
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nous fommes , en ne nous parlant que de lui { 

La différence des climats & des âges eft la pre= 
miere qu'il faut étudier dans les z7œwrs, parce qu’elle 
tient à la nature. 

Le climat décide fur-tout du dégré d'énergie, 
d'aivité, de fenfbilité, de chaleur dans le caradte- 
re, & des incimations qui lui font analogues. Les 
climats froids produiront des hommes moins ardens 
que d’autres , mais plus laborieux , plus a@ifs, plus 
entreprenans par Pimpulfion du mal-être ; plus occu« 
pés de leurs befoins , moins délicats dans leurs plai- 
frs, moins fenfibles à la douleur, moins enclins à la 
volupté, peu fufceptibles des paflions adhérentes à 
la foibleffe ; doués d’un efprit férieux & mâle , d’une 
ame ferme, & d’un courage patient. Sévérement 
traités par la nature , ils en contraétent l’âpreté ; & 
commeilsattachent peu de prix à la vie, ilscomptent 
pour peu de chofe de la perdre & de l’arracher? 
Durs pour eux-mêmes, ils le font pourles autres, 
fans croire leur faire injure, L'indépendance , la li= 
berté, le droit de la force, la gloire de l'invañon,, 
& le butin pour prix de la viétoire, voilà leur code 
naturel. Les climats chauds donnent au caraétere 
plus d’ardeur & de véhémence, mais moins d’aéti- 
vité, de force & de courage. La vigueur eft dans 
es fluides, mais les folides énervés sy refufent; 
enforte que les hommes font à la fois amollis & paf: 
fionnés, Crime & vertu , tout s’y reflent , & de l’ar= 
deur du fang, & de la foiblefe des organes. L'amour, 
a haine, la jaloufie, la vengeance, l'ambition mê- 
me y bouillonnent au fond des cœurs; mais les 
moyens les plus faciles de s’aflouvir font ceux que 
a paññon préfere. La trahifon y eft en ufage, non 
parce qu'elle eft moins périlleufe , mais parce qu’elle 
eft moins pénible. La lâcheté n’y eft pas dans l'ame, 
mais dans le corps : on y eft efclave & tyran par 
indolence ; on y femble moins attaché à la vie qu'à 
a parefle ; le bonheur y eft dans le repos, Les peu= 
ples des climats tempérés tiennent le milieu entre 
ces deux extrêmes : aétifs, mais moins infatigables 
que les premiers; voluptueux, mais moins amollis 
que les feconds; leur volonté, leur force , leur ar- 
deur , leur confiance font également modérées ; 
l'énergie de l'ame & du corps eft la même ; les pale 
fions, au lieu de fermenter, agiflent & s’appaifenten 
s’exhalant. De cet accord des facultés morales & 
phyfiques, réfulte, & dans le bien & dans le mal, 
un érat de médiocrité éloigné de tous les excès; un 
caraétere mitoyen entre le vice & la vertu, incer= 
tain dans fon équilibre, également fufceptible des 
inclinations contraires, & auf variable que le cli- 
mat dont il éprouve l'influence. 

Horace a merveilleufement bien décrit les mœurs 
des différens âges de la vie, & il feroit fuperflu de 
tranfcrire ici ces beaux vers que tout le monde fait 
par cœur; mais à ces deux caufes naturelles de la 
diverfité des mœurs fe joint l'influence de l'habitude, 
& celle-ci eftun compofé des impreflions répétées 
que font fur nous l'inftruétion , l'exercice , l'opinion 
& l'exemple. C'eft donc peu d’avoir étudié dans 
l’homme moral ce que Les peintres appellent Ze rud ; 
il faut s’inftruire des différens modes que linftitu= 
tion a pu donner à la nature , felon les lieux &cles 
tems. Prendendo la poëfiæ ogni fua luce delle luce 
del hifloria. … fenfa la quale la poëfia camina inofeu= 
rifféme enebre. (le Tafle. ) 

« Celui qui fait ce qu’on doit à fa patrie, à fes 
» amis, à fes parens ; quels font les droits de hof- 
» pitalité, les devoirs d’un fénateur & d’un juge, 
» les fonétions d’un général d'armée; celui-là, dit 
» Horace, eft en état de donner à fes perfonnages 
» le caraëtere qui leur convient ». Horace parloit 
des mœurs fomaines ; mais combien de nuances à 
obferver dans la peinture des mêmes caraëteres, 
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pris en divers climats on dans des fiecles différens à 
c’eft-là qu’un poëte doit s’inftruire en parcourant les 
annales du monde. Le culte, les loix, la difcipline, 
les opinions , les ufages, les diverfes formes de gou- 
vernement , l'influence des mœurs fur les loix, des 
loix fur le fort des empires ; enun mot la conftitu- 
tion phyfique , morale & politique des divers peu- 
ples de la terre, & tout ce qui dans l'homme et 
naturel ou faëtice, de naïflance ou d'infütution, doit 
entrer eflentiellement dans le plan des études du 
poète : travail immenfe, mais d’où réfulte cette idée 
univerfelle, qui, felon Gravina , eft la mere de la 
fi&tion , comme la nature eft la mere de la vérité. 
Encore cette théorie feroit-elle infufifante fans 
Pétude pratique des mœurs, Le peintre le plus verfé 
dans le deflin & dans l’étude de Pantique, ne ren- 
dra jamais la nature avec cette vérité qui fait illu- 
fon, s'il n’a fous les yeux fes modeles, Il en eft de 
même du poëte; la ledture & la méditation ne lui 
tiennent jamais lieu du commerce fréquent des hom- 
mes : pour les bien peindre il faut les voir de près , 
les écouter, les obferver fans cefle : un mot Jun 
coup-d’œil, un filence, une attitude , un gefte eft 
quelquefois ce qui donne la vie, lexpreffion , le 
pathétique à un tableau qui fans cela mänqueroit 
d'ame & de vérité, Mais ce n’eft pas d’après tel ou 
tel modele que l’on peint la nature dans le moral , 
c’eft d’après mille obfervations faites çà & A, & 
qui femblables à ces molécules organiques, imagi- 
nées par un philofophe poëte, attendent au fond 


de la penfée le moment d’éclorre & de fe placer: 


Refpicere exvemplar vitæ morumque jubebo 

Doftlum imitatorem, & veras hinc ducere voces. 
C’eft dans un monde poli, cultivé , qu’il prendra 

des idées de noblefle & de décence; mais pour les 


mouvemens du cœur humain, le dirai-je ? c’eft avec 
des hommes incültes qu'il doit vivre, sil veut les 


voir au naturel. L'éloquence eft plus vraie, le fen- 
timent plus naïf, la paffion plus énergique, lame 
enfin plus libre & plus franche parmi le peuple qu’à 
la cour; ce w’eft pas que les hommes ne foienthom- 
mes par tont ; mais la politeffe eft un fard qui efface 
les couleurs naturelles, Le grand monde eft un bal 
mafqué. 

Je fais combien il ef effentiel au poëte de plaire 
à ce monde qu'il a pour juge , & dont le goût éclairé 
décidera de fes fuccès; mais quand le naturel eft une 
fois faifi avec force , il eft facile d'y jetter les dra- 
peries des bienféances, 

La différence la plus marquée dans les mœurs fo- 
ciales ; eft celle qui diftingue les caraëteres des deux 
fexes. Elle tient d’un côté à la nature » & de l'autre 
à l'inflitution. 

Ce qui dérive de la foibleffe & de lirritabilité 
des organes, la fineffe de perception, la délicatefle 
de fentiment, la mobilité des idées, la docilité de 
Fimagination , les caprices de la volonté, la crédu- 
lité fuperititieufe, les craintes vaines, les fantaifies 
&e tous les vices des enfans; ce qui dérive du befoin 
naturel d'apprivoifer & d’attendrir un être fauvage, 
fier & fort , par lequel on eft dominé, la modeftie, 


la candeur, la fimple & timide innocence ; ou, à 


leur place , la diffimulation,, l'adreffe ; lartifice , la 
foupleffe, la complaifance, tous les raffinemens de 
art de féduire & d’intéreffer ; enfin ce qui dérive 


d'un état de dépendance & de contrainte ; Quand la 


paflion fe révolte & rompt les liens qui l'enchainent, 
la violence, lemportement & l'audace du défefpoir; 
voilà le fond des mœurs du côté du fexe le plus foi- 
ble, &par-là le plus fufceptible des mouvemens 
pafñonnés. 

Du côté de l’homme, un fond de rudeffe ; d'â- 


greté, de ferocité même, vices naturels de la force; 
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plus de courage habituel, plus d'égalité , de con< 
ftance ; les premiers mouvemens de la franchife & 
de la droiture , parce que, fe fentant plus libre, it 
en eff moins craintif & moins difimulé ; un orgueil 
plus altier, plus impérieux, plus ouvertement def- 
potique, mais un amour-propre moins attentif & 
moins adroit à ménager fes avantages ; un plus grand 
nombre de pañlions , & chacune moins violente à. 
parce que, moins captive & moins contrariée , elle 
ma point, comme dans les femmes, le reflort que 
donne la contrainte aux pafñions qu’elle retient ; 
voilà le fond des mœurs du fexe le plus fort. 

Viennent enfuite les différences des états de la 
vie. Les mœurs d’un peuple chaffeur feront fauvages 
& cruelles : accoutumé à voir couler le fang, lha- 
bitude le rend prodigue, & du fien & de celui 
d'autrui : la chaffe eft la fœur de la guerre. Les mœurs 
d’un peuple pafteur font douces & voluptueufes ; il 
a les vices de l’oifiveté & les vertus de la paix. Les 
mœurs d'un peuple laboureur font plus féveres & 
plus pures : le pere & la mere de l'innocence font le 
travail 6 la frugalité. Les mœurs d’un peuple navi- 
gateur font corrompues par la foif des richeffes , 
car le commerce eft l'aliment &c le germe de l’aya- 
rice ; & celui qui pañle fa vie à s’expofer pour de 
l'argent, n’eft pas éloigné de fe vendre. 

Nouvelle différence entre le peuple des campa- 
gnes & le peuple des villes : dans l’un les defirs font 
bornés comme les befoins, & les befoins comme 
les idées : dans l’autre , imagination, la cupidité , 
l'envie , font incefflamment excitées par la vue des 
jouiffances qui environnent la pauvreté, Plus de 
défiance , de rufe & d’opiniâtreté dans le villageois, 
parce qu’il eft fans ceffe expofé aux furprifes de la 
fraude & de l’ufurpation ; plus de fécurité, de droi: 
ture & de bonne foi dans le citadin ; parce qu'il eft 
protégé de plus près par les loix, & qu’il n’eft pas 
obligé d’être en garde contre l'imuftice & la force. 

Parmiles différens ordres de citoyens, encore mille 
nuances dansles mœurs : chaque condition a les fien- 
nes , la nobleffe , la bourgeoifie , l’homme d'épée, 
l’homme de robe, Partifan &cle financier (je ne parle 
point de l’églife, quoique la cenfure poétique ne 
l'ait pas toujours épargnée ) ; tous les rangs , toutes 
les profeffions, forment enfemble un tableau vivant 
& varié à l'infini, où l'éducation > l'habitude, le 
préjugé, l'opinion, la mode. & le travail continuel 
de la vanité pour établir des diftinétions > donnent 
aux mœurs de la fociété mille & mille couleurs di- 
verfes, Voilà le grand objet des études du poëte. 

Mais avec ces mœurs générales fe combinent les 
accidens qui les modifient diverfement felon les di- 
vers caraéteres , & plus encore felon les circonftan- 
ces de l’a&tion ; d'où réfulte une variété inépuifable. 
Le même caraétere a paru dix fois fur la fcene, & 
toujours différent par fa feule poñition : c’eft comme 
le modele d’une école de deflin , qui varie fes atti- 
tudes , où que chacun copie d’un côté différent. 
Tous les raïfonneurs , tous les amoureux de Mo- 
liere , fe reflemblent , & tous les amoureux comi- 
ques reffemblent à ceux de Moliere. Dans Racine, 
tous les amans , ou tendres, ou paffionnés , ne dif 
ferent que par des nuances, ou plutôt par leur fitua- 
tion : fuppofez qu'ils changent de place, Britannicus 
fera Hippolyte ; Bajazet fera Xipharès ; Hermione 
fera Roxane; & , pour aller plus loin, Ariane fera 
Didon; Inès fera Monime ; Monime ; Ariane ou 
Zaïre, 

Au lieu que Racine avoit fait fes femmes pafñion- 
nées & fes hommes tendres , un poëte célebre après 
lui a fait fes femmes tendres &c fes hommes paflion- 
nés; & de ce feul renverfement de la même combi. 
naïfon , il a tiré comme un nouveau théâtre. 

À plus forteraifon fi le poëte combine la même 
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pafon avec de nouveaux caraëteres , ou deux paf 
fions oppofées dans un caraétere déja connu , pro- 
duira-t-il de nouvelles #zæurs. Phocas eft un tyran 
atroce, mais il eft pere ; il defire ardemment de 
perdre le roi légitime , maïs il craint d’immoler fon 
fils : voilà un caraétere rare, & pourtant naturel 
& vrai. 

C’eft dans la fingularité furprenante de ces con- 
traftes que confifte le merveilleux naturel qui con- 
vient à l'épopée & à la tragédie. Le modele le plus 
parfait dans ce genre, eft le caraétere d’Achille. Rien 
de plus extraordinaire que l'extrême fenfbilité & 
lextrême inflexibilité réunies dans le même homme. 
Mais joignez-y l'extrême fierté , révoltée par une in- 
juflice outrageante; dès-lors la bonté même & la droi- 
ture de fon caraétere profondément bleffées , doivent 
le rendre inexorable ; & ce ne fera que pour venger 
un ami paflionnément aimé, qu'il oubliera fa propre 
injure & fon propre reflentiment. 

Ce merveilleux naturel confifte auffi À contrarier 
les mœurs générales par les mœurs perfonnelles. Des 
hommes réputés fauvages , qui ont recu de la nature 
les lumieres , la grandeur d’ame, les vertus fimples 
& touchantes de Zamore & d’Alzire, avec ces prin- 
cipes dans lame , qu'il eft honteux de manquer à fa 
foi; qu'il eft affreux d’être ingrat & parjure ; qu'il 
eft beau de mourir, plutôt que de trahir fa con- 
fcience, & qu'il eft jufte & grand de fe venger; 
font un compofé de cet ordre extraordinaire & mer- 
veilleux. 

Par la même raïfon, lorfqu’on voit dans une 
femme une vigueur de caraétere dont l’homme eft 
à peine capable, comme dans Pulchérie , dans Vi- 
æiate, dans Cornélie , dans la Cléopâtre de Rodo- 
gune; ou, mieux encore, lorfque dans la même 
femme on voit le contraîle de la foibleffe naturelle 
à fon fexe, avec des élans de fierté, de courage & 
de force héroïque, ce phénomene doit exciter la 
furprife & l’étonnement, 

Où eft donc alors la vérité de limitation ? Elle eft 
dans les caufes morales, dont l'influence a dû modifier 
ainf les mœurs , dans les circonftances de l’aêtion qui 
donnent plus on moins de force à la nature, à l'habi- 
tude,à la paffion du moment; & c’eft-là véritablement 
ce qu'il y a de plus difficile, Un naturel fimple & com- 
mun eft aifé à imiter ou à feindre avec vraifem- 
blance ; mais un naturel extraordinaire & compofé 
de qualités qui femblent fe contrarier, quand il eft 
enfemble & d'accord, eft le chef-d'œuvre de l'in- 
vention : c’eft-là que l’éloquence eft néceffaire au 
poëte : fans la véhémence de Caflius & les grands 
mouvemens qu'il oppofe à l’horreur naturelle du 
parricide ; quelle apparence y auroit-il que le fils 
de Céfar, juite, fenfible & bon, confentit à l’af- 
fafiner ? Quelle apparence y auroit-il qu’une mere 
comme Cléopâtre eût fait poignarder un de fes fils, 
& voulûüt empoifonner l’autre , fi l’éloquence de fa 
pañlion n’avoit rendu cette atrocité vraifemblable , 
&t comme naturelle dans une ame où l'ambition s’eft 
changée en fureur ? Voy. ÉLOQUENCE POÉTIQUE, 
Suppl. 

Le comique a aufi fa façon de renchérir fur la 
nature. Un caraétere dans la fociété ne fe montre 
pas à chaque inftant; PAvare ne fe préfente pas 
fans ceflé comme avare ; & tous les traits qui le 
deflinent ne lui échappent pas en un jour ; la co- 
médie les rafflemble : elle écarte les traits indiffé- 
rens ; elle rapproche ceux qui marquent ; tout ce 
qu’elle fait dire ou faire au perfonnage ridicule , 
t'annonce & le cara@térife : l’aétion n’en eft que le 
tableau ; & ce tableau , formé de traits pris çà & 
là, fait un enfemble plus continu & plus complet 
qu'aucun modele individuel ne peut l'être. Telle eft 
la forte d’exagération que fe permet la comédie ; & 
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pour la rendre vraifemblable , il faut que tous les 
incidens qui font fortir le caraétere, foient naturel- 
lement amenés, de façon que chaque circonftance 
paroïfle naître d’elle-même pour feconder l'intention 
du peintre, & lui placer le modele à fon gré, C’eft 
le ralent fublime de Moliere ; & aucun poëte jamais 
ne l’a porté auffi loin que lui. 

Sa grande méthode, en imitant les mœurs , étoit 
d’en marquer les contraftes, en oppofant les deux 
extrêmes l’un à l’autre , & quelquefois à tous les 
deux un caraétere modéré ; enforte que ces deux 
vers d'Horace : 


EJ modus in rebus, June certi denique fines, 
Ultra quos citraque nequit cor/iffere reëlum, 


renferment tout l’art de Moliere. 

A un pere avare, il oppofe des enfans prodigues , 
des valets fripons , une intrigante intéreflée. Au 
fourbe hypocrite, il oppofe d’un côté un bonhomme 
& une bonne femme, crédules, fimples, engoués de 
fa faufle dévotion ; d’un autre côté , un jeune homme 
impétueux qui détefte l'hypocrifie; une foubrette 
fine , adroite & pénétrante, qui dit tout ce qu’elle a 
dans l'ame; &e'au milieu un homme fage &une femme 
vertueufe qui, l'un par fa raifon, l’autre par fa con- 
duite , preflent le fourbe & le démafquent, Après 
ce grouppe le plus étonnamment conçu, le plus fa- 
vamment COmpofé qui fut jamais fur aucun théâtre, 
& qu’on peut regarder comme le prodige du génie 
comique , il eft inutile de citer les contraftes des 
Femmes favantes, du Mifenthrope, du Bourgeois gen- 
tilhomme | & de l'Ecole des Maris. Dans prefque 
toutes fes compofitions, Moliere a fuivi fa méthode ; 
& c’eft bien-là vraiment le moule qu’il femble avoir 
café , pour être inimitable. 

On ne lit pas fans impatience, dans le difcours 
de Brumoi fur la comédie , que le coloris d’Arifto- 
phane eft un coloris outré ; celui de Ménandre , un 
coloris trop foible ; celui de Moliere, un vernis fên- 
gulier compofé de l’un 6 de l'autre. Moliere avoit 
peint le Tartuffe ; & le vernis de ce tableau ne plai- 
{oit pas à tont le monde, 

Rapin examine fi, dans la comédie, on peut faire 
des images plus grandes que le naturel ; un avare 
plus avare; un fâcheux plus impertinent & plus in- 
commode qu’il ne left ordinairement ; & il dit: 
Plaute, qui vouloit plaire au peuple, Pa fait ainfi 3 
mais Térence , qui vouloit plaire aux honnétes gens, 
Je renfermoit dans les bornes de la nature, € il repré. 
Jentoit les vices fans Les groffir. Ce même Rapin n’ai- 
moit pas Moliere , & fous le nom de Plaute on voit 
qu'il lattaquoit. Mais qui avoit dit à Rapin jufqu’où 
limportunité d’un fâcheux& l’avarice d’un Arpagen 
pouvoïent aller naturellement ? Qui lui avoit dit que 
la comédie dût fe borner à limitation individuelle 
de telle ou de telle perfonne ? Pourquoi fi, d’une 
feule a@tion de deux ou trois heures, un poëte a le 
génie & l’art de faire le rableau d’un vice préfenté 
fous toutes fes faces & dans tons fes effets, fans que 
Fintrigue foit trop chargée, fans que les incidens 
foient trop accumulés, fans qu’en un mot la vra- 
femblance ou l’air de vérité y manquent; pourquoi 
ne le feroit-l pas ? Rapin auroit dû favoir qu’imiter 
ce n’eft pas faire une chofe femblable, mais une 
chofe reffemblante ; & que ce ne feroit pas la peine 
d’aller au théâtre pour ne voir que la copie éxaëte 
de ce que l'on voit dans le monde; qu’enfin toute 
efpece de poéfie doit embellir la nature ; que l’em- 
bellir dans le comique , c’eft rendre la peinture du 
ridicule plus vive & plus faillante que la réalité, & 
que cela ne peut fe faire qu’en réuniflant les traits 
les plus marqués du caraétere que lon peint dans le 
plus grand nombre poffible , fans faire violence à la 
nature & à la vérité, 
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Quelques obfervations relatives à la bonté & à 
la vérité des mœurs , acheveront d’en développer la 
théorie. 

Nous avons diftingué dans les mœurs les qualités 
& les inclinations de l'ame. Par les qualités de lame, 
le caraétere eft décidé naturellement tel ou tel : par 
les inclinations, il obéit, ou à la nature, ou à l’ha- 
bitude, & à celle-ci, fecondant ou contrariant celle- 
là : par les affeétions , il reçoit une forme acciden- 
telle , fouvent analogue, quelquefois oppofée à fon 
naturel & à fes penchans. « L'homme , dit Gravina, 
#» s'éloigne de fon caraétere quand il eft violemment 
» agité, comme l'arbre eft plié par les vents ». Cet 
effet naturel des pañlions eft le grand objet de la 
tragédie. 

Diftinguons à préfent deux fortes de caraëteres ; 
les uns deftinés à intérefler pour eux-mêmes ; les 
autres deftinés à rendre ceux-là plus intéreflans. 

Les mœurs du perfonnage dont vous voulez que 
le péril infpire la crainte , & que le malheur infpire 
la pitié, doivent être bonnes, dans le fens d’Ariftote, 
«ll ya, ditil, quatre chofes à obferver dans les 
» mœurs : qu’elles foient bonnes , convenables, rel- 
» femblantes & égales... la premiere & la plus 
»importante, eft qu’elles foient bonnes ». Mais 
comment accorder ce paflage avec celui-ci ? « L'in- 
» clination , la réfolution exprimée par les mŒUTS ; 
» peut être mauvaife ou bonne ; les zœurs doivent 
» Pexprimer telle qu’elle eft ». Par la bonté des 
mœurs, at-il entendu que la vérité ? Non : il exige 
que les mœurs foient bonnes, dans le même fens qu'il 
a dit qu'un perfonnage doit être on : ce qui le 
prouve, c’eft l'exemple que lui-même il en a donné. 
« Une femme , dit-il, peut être bonne , un valet 
» peut être bon , quoique les femmes foient plutôt 
»# communément méchantes que bonnes, & que 
y» les valets foient abfolument méchans ». 

« Je crois , dit Corneille, en tâchant de fixer l’idée 
# que ce philofophe atrachoit à la bonté des MŒUNS , 
» je crois que c’eft le caraétere brillant & élevé 
» d'une habitude vertueufe ou criminelle , felon 
» qu’elle eft propre & convenable à la perfonne 
»# qu'on introduit. » à 

Mais f l'on obferve qw'Arifiote ne s'occupe ja- 
mais que du perfonnage intéreffant, il eft bien aïfé 
de l'entendre, Son principe eft que ce perfonnage 
doit être digne de pitié, Il exige donc pour lui, non- 
feulement cette vérité de mœurs qu’on appelle ozté 
poétique , & qu'il défigne lui-même par la conve- 
nance , la reflemblance & l'égalité ; mais une bonté 
morale, c’eft-à-dire, un fonds de bonté naturelle 
qui perce à travers les erreurs , les foibleffes & les 
pañons. ; 

IL eft plus difficile de démêler ce caraëtere pri- 
mitif dans le vice que dans le crime : le vice eft une 
pente habituelle , le crime n’eft qu'un mouvement, 
Sur la fcene on ne voit pas l'inftant où l’homme vi- 
cieux ne l'étoit pas encore ; on n’y voit pas même 
les progrès du vice : ainfi dans le vice on confond 
l'habitude avec la nature ; au lieu que l’homme 
innocent & même vertueux peut être coupable d’un 
moment à l’autre : le fpeétateur voit le paflage & 
la violence de l'impulfion. Or, plus l'impulfon eft 
forte & moralement irréfiftible, plus aifément le 
crime obtient grace à nos yeux, & par conféquent 
mieux la crainte qu’il infpire fe concilie avec l’ef- 
time., la bienveillance & ia pitié. Du crime on fé- 
pare le criminel, mais on confond prefque toujours 
le vicieux avec le vice. 

D'ailleurs , le vice eft une habitude tranquille & 
lente, peu fufceptible de combats & de mouve- 
mens pathétiques ; au lieu que le crime eft précédé 
du trouble & accompagné du remord. L'un ne fup- 
pofe que molieffe & lâcheté dans l'ame ; l’autre y 
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fuppofe une vigueur qui , dans d’autres circonftan- 
ces , pouvoit fe changer en vertu. Enfin la durée de 
Paétion théâtrale ne fuffit pas pour corriger le vice, 
& un inftant fuffit pour pañler de l'innocence au 
crime, & du crime au repentir : c’eft même la ra- 
pidité de ces monvemens qui fait la beauté, la cha- 
leur, le pathétique de l’action, 

Le perfonnage qui, dans l'intention du poëte 
doit attirer fur lui l'intérêt, peut donc être coupa- 
ble, mais non pas vicieux ; & S'il l’a été , on ne doit 
le favoir qu'au moment qu'il cefle de l’être.C’eft 
une leçon que nous a donnée l’auteur de P£nfant 
Prodigue. Encore le vice qu’on attribue au perfon- 
nage intéreffant, ne doit-il fuppofer ni méchanceté 5 
ni baflefle , mais une foibleffe compatible avec un 
heureux naturel. Le jeune Euphémon en eft auf 
l'exemple. Foyez TRAGÉDIE, Suppl. 

La bonté des #œurs théâtrales | dans le fens d'A: 
riftote , n’eft donc que la bonté naturelle du perfon- 
nage intéreflant. Ce perfonnage étoit le {eul qu'il 
eût en vue; & en effet, voulant qu'il fût malhen- 
reux par une faute involontaire, iln’avoit pas befoin 
de lui oppofer des méchans : les dieux & les deftins 
en tenoient lieu dans les fujets conduits par la fata- 
lité : auffi n’y a-t-il pas un méchant dans l'Œdipe ; & 
dans l’/phigénie en Tauride, il fuffit que Thoas {oit 
timide & fuperititieux. Il en eft de même des fujets 
dans lefquels la paffion met l'homme en péril où 
le conduit dans le malheur: il ne faut que la laiffer 
agir: pour rendre fes effets terribles & touchans , on 
n'a pas befoin d’une caufe étrangere. Tous les carac- 
teres font vertueux dans la tragédie de Zaïre, & 
Zaire finit par être égorgée de la main de fon amant. 
C’eft même un défaut dans la fable d'Inès » que la 
caufe du malheur foit la fcélératefle ; au lieu de la 
paflion. L’a&ion en eft plus pathétique , je l'avoue ; 
mais elle en eft beaucoup moins morale, La perfec- 
tion de la fable à l'égard des mœurs, eft que le mal- 
heur foit l'effet du crime , & le crime l'effet de Péga- 
rement. 

Plus la paffion eft violente, plus le crime peut 
être grand, & la peine qui le fuit douloureufe & ter- 
rible. Alors en plaignant le coupable , on fe dit à 
foi-même : « Le ciel qui le punit eft rigoureux, mais 
»il eftjufte » ; & la pitié qu'on en reflent n'eft point 
mêlée d’indignation, Si, au contraire, une pafñon 
foible fait commettre un crime atroce , Cela fuppofe 
un homme méchant : fi une faute légere eft punie 
par un malheur affreux, cela fuppole des dieux in- 
juftes : fi un malheur léger eft la peine d’un crime 
horrible, c’eft une forte d’impünité dont lexemple 
eft pernicieux. Le moyen de tout concilier , eft donc 
de commencer par donner à la paffion le plus haut 
égré de chaleur & de force, & puis de la faire agir 
ans fon accès, fans que la réflexion ait le tems de 
la rallentir & de la modérer. La fcélératefle du crime 
d’Atrée vient, non pas de ce qu'il eft atroce , mais 
de ce qu'ileft médité. Oferois-je le dire? Il y avoit 
un moyen de rendre Médée intéreflante après fon 
crime : c'étoit de rendre Jafon perfide avec audace ; 
de révolter le cœur de Médée par l’indignité de fes 
adieux ; de faifir ce moment de dépit , de rage, de 
défefpoir , pour lui préfenter fes enfans; de les luë 
faire poignarder foudain; de glacer tout-à-coup fes 
tranfports ; de faire fuccéder à l'inftant la mere fen- 
fible à lamante indignée, & de la ramener fur le 
théâtre éperdue, égarée, hors d'elle-même , détef- 
tant la vie & fe donnant la mort. Le tableau où l’on 
a peint les.enfans de Médée lui tendant leurs mains 
innocentes , & la careffant avec un doux fourire ; 
tandis que le poignard à la main , elle balance À les 
égorger; ce tableau , dis-je, eft plus touchant, plus 
terrible, plus fecond en mouvemens pathétiques , 
& plus théâtral que celui que je viens de propofer; 
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mais j'ai voulu faire voir par cet exemple, qu'il 
meft pre fque rien que lon ne pardonne à la violence 
de la paflion. Toutefois , pour qu’elle foit digne 
de pitié dans ces mouvemens qui la rendent atroce, 
il faut la peindre avec ce trouble, cet égarement, 
ce défordre des fens & de la raifon , où lame ne fe 
confulte plus, ne fe poffede plus elle-même, 

Les pañions les plus intéreffantes font par là 

nème les plus dangereufes : ainfi la terreur & la 
pitié naiflent d’une même fource. La haine eft trifle 
& pénible, elle nous pefe & nous importune. L’envie 
fuppofe de la bafleffe dans l'ame & porte fon 
fupplice avec elle. L’ambition a de la noblefe ; 
mais comme l’orgueil, l'audace, la réfolution , a 
fermeté qu'elle exige, ne font pas des qualités 
touchantes, elle intérefle foiblement, La vengeance, 
la colere, le reffentiment des injures font plus dans 
la nature des hommes nés fenfbles , & difpolés 
à la vertu par la bonté de leur caractere : cette 
fenfibilité , cette bonté même , font quelquefois 
le principe & l'aliment de ces pañions. C’eft:ce 
qu'Homere a merveilleufement exprimé dans la 
colere d'Achille. 

En général le même attrait qui fait le danger 
pañlion, fait l'intérêt du malheur qu’elle cante ; 
& plus il eft doux & naturel de s'y livrer, plus 
celui qui s’eft perdu en sy livrant eft à plaindre, 
& fon exemple à redouter. Des crimes & des 
malheurs dont la bonté d’ame, dont la vertu même 
ne défend pas, doivent faire trembler homme 
& à plus forte raifon l’homme foible, 
éprife, on détefte les paflions qui prennent 
leur fource dans un caraëtere vil ou méchant, & 
cette averfon naturelle en eft le préfervatif. Mais 
celles qu’animent les fentimens les plus chers à 
humanité nous intéreflent par leurs caufes, & 
leurs excès même trouvent grace à nos yeux, 
Voilà celles dont il eft beloin que les exemples 
nous garantiflent ; & rien n’eft plus propre que ces 
exemples à réunir les deux fins de la tragédie, le 
plaïfir qui naît de la pitié , & la prudence qui naît 
de la crainte. 

D'oùils’enfuit qu'après les fentimensde la nature, 
que je ne mets pas au nombre des pafions funeftes, 
quoiqu'ils puiflent avoir leur danger & leur excès 
comme dans Hécube; la plus théâtrale de toutes 
les pafions, la plus terrible & la plus touchante 
par elle-même, c’eft l'amour : non pas lamour 
fade & langoureux , non pas la froide galanterie ; 
mais l'amour en fureur, l'amour au défefpoir , 
qui s’irrite contre les obftacles, fe révolte contre 
la vertu même, on ne lui cede qu’en frémiflant. 
C’eft dans fes emportemens, fes tranfports, c’eft 
au moment qu'il rompt les liens de la patrie & 
de la nature, au moment qu'il veut fecouer le 
frein de la honte ou le joug du devoir, c’eft alors 
qu’ileft vraiment tragique. Mais c’eft alors, diton, 
quil dégrade & déshonore les héros Il fait bien 
plus , il dénature l'homme > Comme toutes les 
paffions furieufes; & il n’en eft que plus digne 
d’être peint avec Les crimes & {es attraits. Il femble 
que le bannir du théâtre ce foit le bannir de la 
nature. Mais s’il n’étoit plus fur la fcene, en feroit-il 
moins dans le cœur ? « Le théâtre, diton, le rend 
»intéreffant , & par là même contagieux ». Le 
théâtre, puis-je dire À montour, le peint redoutable 
& funefte ; il enfeigne donc à le fuir. Mais avec 
des réponfes vagues on élude tout, & l'on réclaircit 
tien. Allons au fait. Il eft bon qu'il y ait des 
époux, & il eft bon que ces époux s'aiment. Or 
ce fentiment naturel, cette union, cette harmonie 
de deux ames, où fe cache l'attrait du plaifir, ce 
n’eft pas l'amitié, c’eft l'amour. Il eft facile de 
mventendre, Cet amour chaîle & légitime 'eft un 
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bien : il templit les vues de la nature ; 1 fuppofe 
la bonté du cœur, la fenfibilité, la tendrefle; car 
les méchans ne s’aiment pas. L'amour eft done 
intéreffant dans fa caufe & dans fon principe. 
« Mais cet amour, fi pur & fi doux, devient 
» fouvent furieux & coupable ». Oui fans doute, 
& c’eft-là ce qui le rend digne d’effroi dans fes 
effets, comme il eft digne de pitié dans fa cau£e. 
S'il y a quelque pafion en même temps plus fédui- 
fante & plus funefte que celle de l'amour, elle 
mérite la préférence ; mais f l'amour eft celle des 
pañlions qui réunit Le plus de charmes & de dangers , 
c’eft de toutes les pañlions celle dont la peinture ef: 
en même temps la plus tragique & la plus morale. 

Les mœurs dé l'épopée, je l'ai déja dit font les 
mêmes que celles de la tragédie, aux différences 
près qu'exigent l'étendue & la durée de l’aétion. 
L’épopée demande que le pafage d’un état de 
fortune à l’autre, ou fi l’on veut de la caufe à 
Peffet , foit progreflif & affez lent pour donner aux 
incidens le temps de fe développer. Les pañlions 
quelle emploie ne doivent donc pas être des 
mouvemens rapides & paflagers, mais des fentimens 
vifs & durables , comme le reflentiment des injures, 
amour , l'ambition, le defir de la gloire, amour 
de la patrie, &c De là vient que le Boffu croit 
devoir préférer pour l'épopée des mœurs habi- 
tuelles à des mœurs paffionnées ; mais il fe trompe; 
& la Preuve en eft dans l'avantage du poëme 
pathétique fur le poème qui n'eft que moral. Les 
habitudes font fortes, mais elles font prefque toutes 
froides, fla pañion ne s'y mêle, & ne les fauve 
de la langueur. 

« La beauté de l’aêtion tragique confifte , dit le 
» Tafle, dans une révolution foudaine & inattendue D 
# & dans la grandeur des événemens qui excitent 
» la terreur & la pitié. La beauté de l’adion épique 
» eft fondée fur la haute vertu militaire ; dur la 
»# magnanime réfolution de mourir pour {on pays, 
» Grcss La tragédie admet des perfonnages qui ne 
» font ni bons ni méchans, mais d’une qualité mixte, 
» Le poëme épique demande des vertus éminentes . 
» comme la piété dans Enée, la valeur dans Achille, 
» la prudence dans Ulyfle; & fi quelquefois la 
» tragédie & l'épopée prennent le même fujet, elles 
» le confiderent diverfement, Dans Hercule, Théfée à 
» &c. L’épopée confidere la valeur & {a grandeur 
» d’ame ; la tragédie les regarde comme tombés 
» dans le malheur par quelque faute involon- 
» taire ». x 

Cette diftintion n’eft fondée ni en exemple, ni 
en raïfon; & Gravina me femble avoir mieux vu 
que le Tafle, lorfqu'il demande pour l'épopée, 
comme pour la tragédie, des caraëteres mêlés de 
vices & de vertus. « Homere, dit-il, voulantpeindre 
» des mœurs véritables & des paffions naturelles 
» aux hommes, ne repréfenta jamais ceux-ci comme 
» parfaits; il ne leur fuppofe pas même toujours 
»un caraétere égal & fans quelque variation, 
» Quiconque peint autrement que lui a un pinceau 
» fans vérité & qui ne peut faire illufion ». 

« Les hommes , ajoute-t-il, foit bons, foit mau= 
» vais, ne font pas toujours occupés de malice 
»ou de bonté. Le cœur humain flotte dans le 
» tourbillon de fes defirs & de fes affeétions, comme 
» un vaiffeau battu de la tempête ; jufques-là qu’on 
» voit dans le même perfonnage la baflefle dame 
» fuccéder à la magnanimité , la cruauté faire place 
» à la compaflion, & celle-ci céder à fon tour à 
» la rigueur, Dans certaines occafons le vieillard 
» agit en jeune homme, & le jeune homme en 
» vieillard, L'homme jufte ne réfifte pas toujours 
» à la puiflance de l'or; & l'ambition porte quels 
» quefois le tyran à un aéte de juftice ». 
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On fent bien cependant que cette théorie mal 
entendue, détruiroit la regle de l'unité des mœurs : 
äl ne uffiroit pas même de donner aux poëtes, 
comme a fait Arifiote , l'alternative de peindre des 
mœurs égales, ou également inégales ; car à la fa- 
veur de cette inégalité conftante, il n’eft point de 
compofé moral fi monftrueux qu’on ne plt former. 
Le précepte d’Horace de fuivre l'opinion, ou d’ob- 
ferver les convenances, eft un guide beaucoup plus 
für, Mais er fuivant le précepte d’Horace, il ne 
faut point perdre de vue le précepte de Gravina, 

Horace, dans la peinture des #œurs, donne le 
choix de fuivre ou les convenances ou l'opinion; 
mais il eft aifé de voir quel eft fur lopinion la- 
vantage des convenances, Dans tous les temps les 
convenances fuflifent à la perfuañon & à l'intérêt. 
On n’a befoin de recourir ni aux mœurs ni aux 
préjugés du fiecle d'Homere, pour fonder les carac- 
teres d'Ulyffe & d'Achille. Le premier eft diffimulé: 
le poëte lui donne pour vertu la prudence; le fecond 
eft colere, il lui donne la valeur. Ces convenances 
font invariables, comme les eflences des chofes ; 
au lieu que l’autorité de l'opinion tombe avec elle : 
tout ce qui eft faux eft paffager ; l'erreur elle-même 
méprife l'erreur; la vérité feule, ou ce qui lui 
reflemble, eft de tous les pays &z de tous les fiecles, 

Homere eft divin dans cette partie ; & fi l’on exa- 
mine bien pourquoi il define fi purement, on en 
trouvera la raifon dans la fimplicité de fes caraéteres. 
Que dans la tragédie un perfonnage foit agité de 
divers fentimens; que dans fon ame l’habitude, le 
naturel, la paññon atuelle fe combattent; ces 
mouvemens tumultueux font favorables Aune ation 
qui ne dure qu'un jour. Mais fi elle doit durer 
une année, comme il faut plus de confiftance, il 
faut auf plus de fimplicité, Je confeillerois donc 
aux poëtes éf iqu e prendre des caraéteres fimples 4 
des mœurs homogenes , une feule paffion, une feule 
vertu, un naturel bien décidé, bien affermi par 
Fhabitude 8 analogue au fentiment dont il fera le 
plus affeûté. 

Les convenances relatives au fexe, À l’âge, à 
l'état, à la qualité des perfonnes, ne font pas une 
regle invariable, Si Pon en croyoït certainscritiques, 
on ne peïindroit les femmes qu'avec des vices; il 
eft cependant injufte & ridicule de leur refufer 
des vertus : la foiblefle même & la timidité qui font 
comme naturelles à leur fexe, n’empêchent pas 
qu’elles ne foient bien fouvent fortes & courageufes 
dans le péril & dans le malheur. Ainfi loriqu’on 
peindra une Camille, une Clorinde, une Cornélie, 
on fera dans la vérité comme lorfqu’on peindra 
une Armide, une Didon, une Calypfo. J’obferverai 
cependant qu’on a toujours fuppofé aux femmes 
des pafñons plus vives qu'aux hommes ; foit que 
plus retenues par les bienféances, les mouvemens 
de leur ame en deviennent plus véhémens ; foit 
que la nature leur ayant donné des organes plus 
déliés, l'irritation en foit plus facile &z plus prompte, 
On peut voir à l'égard des pafñons cruelles, que 
toutes les divinités du Tartare nous font peintes 
par les anciens fous les traits du fexe le plus 
foible, mais qu'ils croyoient le plus pafñonné, 
Comme on lui attribue des paffions plus violentes, 
on lui attribue aufli des fentimens plus délicats; 
& ce n’eft pas fans raïfon qu’on a fait les graces 
& la volupté du même fexe que les furies. 

Aux traits dont Horace a peint les mœurs des 
différens âges, Scaliger en ajoute encore du côté 
vicieux, & ce font de nouvelles études pour les 
poëtes comiques. La jeuneffe, dit-il, eft préfomp- 
tueufe & crédule, facile à former des liaifons 
& à s’y livrer; pleine de fenfbilité pour les mal- 
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heurs d'autrui, & indifférente fur les fiens; fere, 
violente , avide de gloire, colere, prompte à fe 
venger, ne pardonnant jamais les mépris qu’elle 
efluie, & méprifant elle-même tout ce qui ne lui 
reflemble pas. La vieillefle, dit-il encore, eft dé- 
fiante & foupçonneufe, parcequ'elle a fans cefle 
préfentes les perfidies & les noirceurs dont elle 
a été tant de fois on la viétime ou le témoin; 
&t comme les jeunes gens mefurent tout fur l'efpé- 
rance de l'avenir, les vieillards jugent de tout fur 
le fouvenir du pañé. Ils fe décident rarement fur 
des chofes dont ils n’ont pas vu des exemples, 
plus rarement encore ils fe détachent de leur fen- 
timent, & ne fouffrent prefque jamais qu’on préfere 
celui des autres ; pufñllanimes &c opiniâtres, cruels 
dans leurs haines, triftes dans leurs réflexions, 
d’une curiofité importune, & prévoyant toujours 
quelques défaftres près d'arriver. 

Quant à l'état des perfonnes, le villageois, dit 
le même critique, eft naturellement ftupide, crédule, 
timide, opimiätre, indocile, préfomptueux, enclin 
à croire qu’on le méprife, & déteftant ce mépris. 
L’habitant des villes eft lâche, craintif, plein d’or- 
gueil, indolent, plus prompt en paroles qu’en 
aétions, plongé dans le luxe & dans la mollefe, 
fuperbe envers ceux qui lui cedent, bas avec 
ceux qui lui impofent ; de la nature du crocodile. 
L'homme oute-til eft malfaifant , ami 
du défordr ts glorieux, 
foupirant ant dès qu'il 
Ja trouvé 

On voit dans tous ces états des exemp 
ces vices, peur-être mêmeAont-iis pl 
ceux des qualités contraires ; 
les hommes du côté vicier 
foin de recueillir ces trait: 
vertus d'état peuvent fouffi 
me les vices & les vertus qui cara 
& en invitant les poëtes à ne pas 
caraéteres généraux, je crois devoir les encoura 
à s’en éloigner au befoin, fur-tout dans la poél 
héroïque, où lon peint la nature, non telle qu’elle 
eft communément, mais telle qu’elle eft quelque- 
fois. Achille & Télémaque font du même âge, & 
rien ne fe refflemble moins. On aime fur-tout à voir 
dans les vieillards les vertus oppofées aux défauts 
qu’on leur attribue. Un vrai fage, comme Alvarès, 
eft bien plus intéreflant & n’eft pas moins dans la 
nature qu’un prétendu fage comme Neftor. 

Cette variété dans les z7œurs du même âge ou de 
a même condition, tient au fonds du naturel, qué 
meft ni abfolument différent , ni abfolument le 
même dans tous les hommes. Chacun de nous eft 
en abrégé dans fon enfance ce qu’il fera dans tous 
es âges de la vie, avec les modifications que les ans 
doivent opérer. Or ces modifications different felon 
la conftitution primitive ; en forte, par exemple, que 
le feu de la jeuneffe développe en l’un des vices, 
& en l’autre des vertus. Les forcesau ï 
la diredion refte, à moins que la contention de ! 
itude n'ait fait violence au naturel, ce qui fort 
de la regle commune. 
Il y a auffi des qualités naturelles & correlatives ; 
auxquelles il eft important d’avoir égard dans la 
peinture des mœurs : je n’en citerai que quelques 
exemples. De deux amis, Le plus tendre eft naturel- 
ement le plus âgé: en cela Virgile a bien fai la 
nature , lorfqu'il a peint Nifus fe dévouant à la mort 
pour fauver le jeune Euriale. Par une raifon à-peu- 
près femblable, la tendreffe d’un pere pour fon fils 
eft plus vive que celle d’un fils pour fon pere, Ainf 
lorfque dans lOdyflée Ulyfle & Télémaque fe re- 
trouvent, les larmes de Télémaque font efluyées 
quand çelles d'Ulyffe coulent encore, L'amour d’une 
mere 


tions, com- 
nt les âg; 


D @ 


mere pour fes enfans eft plus pafionné que celui 
dun pere ; & le marquis Maffei nous en a donné 
un exemple bien précieux & bien touchant. Dans 
fa Mérope, cette mere perfuadée qu’elle ne reverra 
plus fon fils, s'abandonne à fa douleur. Un fujet 
fidele & zélé l'invite à s’armer d’un courage égal aux 
malheurs qui l’accablent ; & il lui cite l'exemple 
d’Agamemnon à qui les dieux demanderent fa fille 
en facrifice, & qui eut le courage de la livrer à la 
mort. À quoi Mérope répond: 


© Carifo , non avrian già mai gli dei 
Cid commendato ad una madre, 


Le marquis Maffei a eu la modeftie de dire À ce 
fujet : « Ce beau fentiment n’eft pas forti de l’ame 
# du poëte, ni emprunté d'aucun écrivain : il l’a 
» puilé dans le grand livre de la nature & de la 
» vérité, celui de tous qu'il a étudié avec le plus 
» de foin », Il raconte donc qu’une mere fe mon- 
trant inconfolable de la perte de fon fils unique en: 
levé à la fleur de fon âge, un faint homme pour l'en 
confoler, lui rappella l'exemple d'Abraham cui s’é- 
toit foumis avec tant de conftance à la volonté de 
Dieu, quoique le facrifice qu'il lui demandoir fût 
celui de fon fils unique. Ah ! monfeur, lui répondit 
cette mere défolée : Dieu n’auroit jamais demandé 
ce facrifice à une mere. Cette différence eftmerveil. 
leufement obfervée dans lOrphelin de la Chine, en- 
tre Zamti & Idamé. Toutefois la nature même fe 
laïfle vaincre quelquefois par la paflion ou par le 
fanatifme ; & une Médée, une Léontine > quoique 
plus rare dans la nature, n°eft pas hors de la vérité. 

On peut voir dans les arr. CONVENANCE & VÉ- 
RITÉ RELATIVE, Szppl. l’art de rapprocher de nos 
mœurs les mœurs qui nous font étrangeres, J’obferve- 
rai (eulement ici que les mœurs les plus favorables à 
la poéfie font celles qui s’éloignent le moins de la na- 
ture : 1°. parce qu’elles font plus fortement pronon- 
cées, foit dansles vices , foit dans les vertus ;que les 
pañlions s’y montrent toutes nues & dans leur plus 
grande vigueur: 2°, parce que ces mœurs affranchies 
de l'efclavage des préjugés , ont dans leur fimplicité 
noble quelque chofe de rare & de merveilleux qui 
nous faifit & nous enleve. Ecoutez ce que difoit à Cor: 
tès l’un des envoyés du peuple du Mexique : « Si tu 
» es un Dieu cruel, voilà fix efclaves, mange-les , 
# nous t'en amenerons d'autres; fitu es un dieu 
» bienfaïfant, voilà de Fencens; fi tu es un homme, 
» voilà des fruits ». On raconte que le.chef d’une 
nation fauvage , amie des anglois, ayant été amené 
à Londres & préfenté à la cour, le roi lui demanda 
fi fes fujets étoient libres..« S'ils font libres! oui fans 
» doute, répondit le fauvage : je le fuis bien, moi 
» qui fuis leur chef ». Voilà de ces traits qu’on cher= 
cheroit en vain parmi les nations civilifées de l’Eu- 
xope:leurs vertus, ainfi que leurs vices, ont une 
couleur artificielle qu’il faut obferver avec foin pour 
les peindre avec vérité. 

Une qualité effentielle des mœwrs, ceft l'intérêt. 
On en a fait avec raifon le grand. objet de la tra- 
gédie, mais dans l'épopée on l'a trop-négligé. Or 
il n’y,a de mœurs bien intéreflantes que les mœurs 
paflionnées ; & que ce foit l'amour, la colere , l’am- 
bition, la tendreffe filiale , le zele pour la religion ou 
pour la patrie qui foit l'ame de l'épopée , plus ce 
fentiment aura de chaleur, plus l’a@ion fera inté- 
reflante: On a diftingué affez mal-à-propos, ce me 
femble, le poème épique moral du poëme épique 
paflionné ; car le poëme moral n’eft intéreffant qu’au- 
tant qu'il ef paffionné lui-même. Suppofons, par 
exemple, qu'Homere eût donné à Ulyfe l'inquié- 
tude:&. l'impatience naturelles à un bon pere , à un 
bon époux, à un bon toi ; Qui loin de fes états & de 
fa famille , à fans cefle. préfens les maux que fon ab- 
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fence a pu caufer; fuppofons dans-le poëme de Té: 
lémaque , ce jeune prince plus occupé de l’état d'op: 
preffion & de douleur où il a laiffé fa mere &c fa pa- 
trie ; leurs caraderes plus pañlionnés n'en feroient 
que plus touchans; & lorfque Télémaque s’arrache 
au plaïfir , on aimeroit encore mieux qu'il cédât aux 
mouvemens de la nature qu'aux froids confeils de 
la fagefle. Si ce poëme divin du côté de la morale 
laifle defirer quelque chofe ;:c’eft plus de chaleur & 
de pathétique ; & c’eft aufli ce qui manque à l'O: 
dyflée & à la plupart des poëmes connus, 

Je ne prétends pas comparer en tous points lé 
mérite d’un beau roman avec celui d’un beau poëme; 
mais qu’il me foit permis de demander pourquoi cer: 
tains romans nous touchent, nous remuent, nous at- 
tachent & nous entraînent jufqu'à nous faire oublier 
(je n'exagere pas ) la nourriture & le fommeil ; 
tandis que nous Jifons d’un œil fec, je dis plus, 
tandis que nous lifons à peine fans une efpece de 
langueur, les plus beaux poëmes épiques ? c’eft que 
dans ces romans le pathétique regne. d’un bout à 
l'autre ; au lieu que dans ces poëmes il n'occupe que 
des intervalles, & qu'il y eft fouvent négligé, Les 
romanciers en ont fait l'ame de leurintrigue ; lespoë- 
tes épiques ne l'ont prefque jamais employé qu’en 
épifodes. I! femble qu'ils réfervent toutes les forces 
dé leur génie pour Les tableaux & les defcriptions qui 
cépéndant ne font à l'épopée que’ce qu’eit àtla tragés 
die Le fpedtacle de l'attion, Or le plus beau fpectas 
cle, fans le fecours du pathétique., feroit bientôt 
froid & languiflant ; ê c'eft ce Qui arrive à l’é opéé 
quand là paffion ne l'anime pas. (M. MARMONTEL.) 

Mœurs, f..f, pl. (Mufique des anciens.) pärtié conk 
fidérable de la mufique des Grecs > appellée par, eux 
hermefmenon, laquelle confiftoit À connoître &-choi- 
fir le bienféant en chaque genre, &ne leur per 
mettoit pas de donner à chaque fentiment, à chaque 
objet , à chaque caraétere toutes les formes dont il 
étoit fufceptible ; mais les obligeoit de {e donriér à 
ce quiétoit convenable au fujet, à loccafon, aux 
perfonnes, aux circonftances. Les mœurs confiftoient 
encore à tellement accorder & Proportionner dans 
une piece toutes.les parties de Ja mufiqué, le mode, 
le tems, le rhythme, la mélodie, & même les chan< 
gemens , qu’on fentit dans le tout une certaine cons 
formité qui ny laiflât point de difparate ;, &le‘ren: 
dit parfaitement un. Cette feule partie , dont l’idée 
n’eft pas même connue dans notre mufique ; montre 
à! quel point de perfe@ion devoit être porté unéart 
où l’on avoit même réduit en regles ce qui efthon£ 
nête, convenable & bienféant. (s) 

MŒUSSEBERG,, ( Géogr.) montagne de Suede, 
dans la Weftro-Gothie: Elle étoit fameufe däns-le 
tems du paganifme , par un précipice du haut duquel 
alloïent fe jetter certains dévots ; Qu’aveugloit l’or- 
gueil de favoir , que, tombés morts au pied du 
rocher, leurs corps feroient lavés fur la place,; 8 
inbumés enfuite dans la montagne. ( D, G. 

MOHRUNGEN , ( Géogr:) ville & bailliage du 
royaume de Prufle, dans l'Oberland. Le bailliage 
comprend fept paroïffes luthériennes. & une réfor- 
mée. La ville eft traficante, & profite agréablement 
du voifinage de deux lacs. (2. 6.) 

MOINDRE,, ( Mufig.) Foyer Minime: ( Mufig) 
Di. raif. dés, Sciences. 

MOIS Romainsy (Droit publ. d'Allemagne.) On 
appelle ainfien Allemagne une taxe que les: empe- 
reurs levent dans les néceffités preflartes, & qui eft 
une fuite de Pancien ufage qu'ils avoient de faire 
payer la dépenfe de leur voyage aux fujets de l’'Em 
pire, lorfqu'ils alloient fe faire couronner à Rome. 

Un mois romain pour tous-lescercles enfemblel 
monte en argent à, la. fommelde quatre-vingt-trois 
mille neufcens foixante-quatre florins d'Allemagne 
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ou , en troupés, à deux mille fix cens quatre-vingt- 
un cavaliers, & à douze mille fept cens quatre- 
vingt-quinze fantaffins. (+) 

MOL, adj. ( Mujig. des anc.) épithete que donne 
Ariftoxene & Ptolomée à une efpece du genre diato- 
nique, & à une efpece du genre chromatique dont 
j'ai parlé au mor GENRE, Diéiornaire railonré des 
Scrences, &c. 

Pour la mufique moderne , le mot m0/ n’y eft em- 
ployé que dans la compoñition du /émol où B mol, 
par oppoñtion au mot béguarre , qui jadis s’appel- 
loit auffi B dur. 

Zarlin cependant appelle diatonique w0/ ,; une 
efpece du genre diatonique dont j'ai parlé ci-devant. 
Foytz DIATONIQUE, Diéfionnaire raifonné des Scien- 
ces, &cc. & Supplément. (S) 

MOLAISE, ( Géogr. eccléf.) abbaye royale de 
Bernardines , au diocefe de Châlons-fur-Saone , fon- 
dée par Eudes I, duc de Bourgogne , dont la pre- 
miere abbefle fut Béatrix de Vergy en 1170. 

Cette maifon a été gouvernée par des abbeffes 
de la premiere nobleffe de Bourgogne ; on voit une 
Anne de Rulli en 12343 Béatrix de Chancy, morte 
en 1278 , dont on voit la tombe en l'églife de Mo- 
Laife ; une Marguerite de Champlitte en 1279 ; Alix 
de Châteauneuf en 1286. 

Trois dames de la maïfon de Bouton, une Ca- 
therine de Saulx, deux dames Brulart, une Marie 
de-Chiard de Bragni en 1652. 

Cette abbaye, fituée dans un village près de la 
Saone , n’a plus que huit religieufes. ( C.) 

$ MOLETTE-D'ÉPERON, f. f. (verme de Blafon.) 
meuble’de l’écn en forme d'étoile à fix rais , ayecune 
ouverture ronde au centre. 

On voit beaucoup de mo//etres d'éperons, dans les 
armoiries, elles repréfentent celles des anciens che- 
valiers ; l’'ufage en eft venu de ceque les rois faifoient 
mettre des éperons aux gentilshommes & écuyers , 
qu'ils créoient chevaliers. 

Guido de Kermaïngny en Bretagne; d’agur à la 
molerte-d’éperon d'or. 

Raoulin de Reacamps , de Gueudeville en Nor- 
mandie ; d'argent à trois molettes-d’éperons de fable. 

De Neufcheze en Bretagne ; de gueules à neuf mo- 
dettes-d’éperons d'argent. 

De Vimeur de Rochambeau en Touraine ; d'azur 
au chevron d'or, accompagné de trois molettes-d’éperons 
de même. (G. D. L.T.) 

MOLLE , ( Géogr. ) place de commerce de la 
Norwege feptentrionale ; dans la préfeéture de Dron- 
theim, & dans le diftri& de Romfdal. Elle a été éri- 

ée en ville lan 1742 , & dès l'an 1710 elle avoit 
un hôpital : l’on en exporte beaucoup de bois & 
de goudron , & l’on y importe beaucoup de grains. 

D,G. 

MOLLESSE, £. f. ( Phyf.) qualité de certains 
corps que le choc & la compreflion font changer de 
figure , & qui après le choc & la compreffion, ne 
tendent pas à reprendre la figure qu'ils viennent de 
perdre. Semblables aux corps durs , ils n’ont aucune 
élafticité ; femblables aux corps fluides , ils font in- 
différens à toutes les formes qu'on veut leur faire 
prendre ; différens des premiers, ils ne confervent 
pas dans le choc leur ancienne figure ; différens des 
feconds, ils ont leurs corpufcules unis les uns avec 
les autres. Auff les phyficiens regardent les corps 
mous comme tenant le milieu entre Les corps durs 
& les corps fluides, 

Il arrive fouvent que les corps paffent de l'état 
de molleffe à celui de dureté ; & que ceux qui font 
durs deviennent mous. On ne peut pas afligner les 
bornes qui féparent ces deux états lun de l'autre. 

On dit que l’argille humide eft molle ; mais jufqu'à 
quel point faut-il la deffécher pour'en faire un corps 
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dur? Un adulte, un homme fort & robufte , regarde 
comme mou ce qui paroîtra dur à un enfant: la terre 
fera molle pour un éléphant, & elle fera dure par 
rapport à une mouche, à uné fourmi. Par confé- 
quent, ces deux états , la mol/effe & la dureté , n’ont 
rien de fixe & de déterminé ; ils font toujours rela- 
tifs à la difpofñtion de nos organes & à nos forces 
entr’elles. 

Il faut chercher la caufe de la moeffe dans la figure 
des particules qui compofent le corps mou; dans le 
défaut d’élafticité 8 d’attraétion réciproque de ces 
mêmes particules, & dans la figure de ces particules , 
la quantité & la figure des pores de la mañle. (D.F.) 

MONAULE, (Mufig. infir. des anc.) Les Grecs 
appelloient monaule , la flûte à une tige, dont les 
uns attribuent l'invention à Ofiris, & d’autres à 
Mercure. Bullenger dans fon traité De chearro , rap- 
porte auffi qu’on appelloit moraule, celui qui jouoit 
de la flûte, feul &fans aucun autre accompagnement. 
Je penfe que le mot monaule étoit moins le nom d’une 
forte particuliere de flûte qu’une épithete, où un 
nom général pour toutes les flûtes fimples ou à une 
tige. (F. D.C.) 

MONCLAR , ( Géogr. ) paroiïfle de Provence, 
diocefe d'Embrun, viguerie de Seyne, à une lieue 
de la Durance, trois de Seyne , fix de Sifteron , 
vingt-une d’Aix : cette ancienne baronnie a donné le 
nom à un des plus fermes, des plus éclairés & des 
plus fages magiftrats de Provence, Jean-Pierre-Fran- 
çois de Ripert, feigneur de Monclar, procureur-gé- 
néral du parlement de Provence depuis 1752. 

Tout le monde a lu fon compte rendu des confti- 
tutions des Jéfuites, en 1762; il fut goûté égale- 
ment à la cour & à la ville. 

. Mais ce que peu de perfonnes favent , c’eft qu'il 
aima mieux perdre la riche fucceflion d’une vieille 
tante , dévote des Jéfuites , que de manquer à fon 
devoir de magifirat & de citoyen, en prononçant 
contre' ces peres. Ses mémoires pour prouver les 
droits du roi fur Avignon , font fi forts, fi juftes , fi 
bien écrits, que les miniftres de Clément XIII ny 
purent répondre. Le roi le chargea d’en prendre 
pofñleflion en fon nom en 1767, & récompenfa fon 
mérite par une penfion. 

.Ileft mort de la pierre dans un petit village du 
diocefe d’Apt en 1772. Quelques perfonnes firent 
courir le bruit qu'il s’étoit rétraêté fur leur compte, 
&c perfonné n’en crut rien. (C. 

MONJOY , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la Weflphalie, & dans le duché de Juliers, 
fur la Ruhr. Elle eft munie d’un château , & fert 
de fiege à un bailliage. (D.G.) 

$ MONOCORDE, ( Mug.) De la Chauffe m’a 
fourni le monocorde qui fe trouve fig. 33 , pl. II. de 
Luth. Suppl. I rapporte d’après Cenforinus, qu'A- 
pollon trouva le monocordé dans l'arc de fa fœur 
Diane ; cela fe peut très-bien : il me paroît au moins 
très-problable que le premier inftrument à corde 
n'ait été qu'un wonocorde, & celui-ci un arc. Je 
foupçonne que la clochette qui pend à ce wonocorde 
a été mal copiée , & que ce n’eft qu'un poids qui fer- 
voit à tenir la corde au mêmie dégré de tenfon. 

La figure 24 de la même planche eft auffi un an- 
cien monocorde : je l’ai tiré de l'édition des Hermori- 
ques de Ptolomée , publiée par Wallis. Si ce m0n0- 
corde n’a pas été defliné par, Ptolomée , il left au 
moins par quelque ancién copifte ou fcholiafte, 

F, D.C.) 

MONODIE, . f. ( Mufig.) chant à voix feule, par 
oppoñtion à ce que les anciens appelloient chorodies, 
ou mufiques exécutées par le chœur. (S) 

MONOLOGUE , (Mufig.) fcene d’opéras où l’a= 
êteur eft feul, & ne parle qu'avec lui-même, C’eft 
dans les monologues que fe déploient toutes les forces 
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de ka mufique; le muficien pouvants’y livrer à toute 
Fardeur de fon génie, fans être gêné dans la lon- 
gueur de ces morceaux par la préfence d’un änter- 
locuteur. Ces récitatifs obligés, qui font un fi grand 
effet dans les opéras Italiens, n’ont lieu que dans les 
monologues. (S 

MONOTONIE, f. £. ( Mufg.) C’eft , au propre, 
une pfalmodie ou un chant qui marche toujours fur 
le même ton ; mais ce mot ne s'emploie gere que 
dans le figuré. (5) 

MONSÉE ou MANSÉE, ( Géogr. ) Lune la: 
eus , lac d'Allemagne dans Autriche fupérieure , au 
quartier de Haufruck ; il communique, par Ag, 
avec l’Atterfée, & il a fur fes bords une ancienne 
& riche abbaye de bénédidtins, avec un gros bourg, 
à l’un & À l'autre defquels il donne fon nom. (2.G:) 

MONS SELEUCUS , ( Géogr. terme anc.) Ce 
lieu en Dauphiné eft mémorable par la viétoire que 
empereur Conftance y remporta fur Magnence en 
353: Ontrouve ce Mons Seleucus dans l’Intinér, d’An- 
tonin, & dans celui de Bourdeaux à Jérufalem , en- 
tre Lucus Augufli & Vapinium. 

Dans les plus anciens titres du Dauphiné, un chà- 
teau qui tient l'emplacement de Mons Seleucus, eft 
appellé Baflida Montis Seleuci | & poftérieurement à 
Montis Solei : on dit aujourd’hui /2 Bätie-Mont-Sa- 
on. D’Anv. Noc. Gal. p. 464. (C.) 

MONSTRE, ( Médecine légale. ) Si jamais le pyr- 
rhonifme fut utile dans une queftion phyfique, c’eft 
fans doute dans celle qui confidere l’exiftence & 
Torigine des mon/ffres. À ne confidérer que l'immenfe 
variété des faits ou des hiftoires rapportées par une 
foule d'auteurs, on feroit tenté de croire qu'il nya 
point de limites entre les efpeces les plus difflembla- 
bles ; que-les regnes de la nature fe confondent, & 
que l'ordre primitifeft fouvent perverti par les pures 
combinaifons du hafard ( Bartholin, Licetus, Paré, 
Zacchias, Riviere, c. les recueils des journaux ou 
de quelques académies ). On aflure qu'il eft forti 
des hommes bien formés du fein de différens animaux 
(Bartholini, Hif. Anar. cenr. V. Schenckius, Hif. 
Monffror. Œlian, De animal. mifcell. natur. curiof. 
Licetus, De monft. Gafpar à Reïes, Campus E/yf£us 
Jucind. queft. ) & réciproquement on a vu des ani- 
maux plus ou moins difformes, ou même très-con- 
nus & bien cara@térifés, engendrés par des femmes 
(Stalpart Vanderwiel , Obfèrv. Paulini, Of. phyf. 
med. Paré, Riviere, Obfërv. med. cent, II). Ona 
pouflé le ridicule jufqu’à rechercher les caufes phy- 
fiques ou furnaturelles de ces prétendues produc= 
tions ; & ce qu'il y a de plus déplorable, c'eft qu’on 
a fouvent allumé des bûchers pour exterminer les 
malheureux que Popinion publique , fi fouvent té- 
méraire & cruelle, déclaroit'auteurs d’une chofe im- 
poffible. Le délire fuperftitieux de ces tems de bar- 
barie rendoit tout poffible par l'entremifé dés dé: 
mons ; &c de graves ignorans qui fe croyoient phy= 
ficiens accumuloient les differtations & les preuves 
pour expliquer comment la chofe s’étoit faite. Gra- 
ces aux connoiffances des derniers fiecles, nous ne 
voyons plus depuis long-tems ces fcenes abfurdes & 
fanguinaires ; mais f nos progrès vers l'équité & 
Fhumanité font avancés fur cet objet, il fant avouer 
que la raifon qui les dirige eft bien lente À pénétrer 
dans les efprits. Il ne faudroït pas remonter bien 
baut pour trouver des exemples de cette crédulité 
qui préfidoit à tant de meurtres. Il n’y a pas long- 
tems qu'une femme fit croire à un médecin de ré- 
pütätion que fa fœur avoit accouché d’un poiflon, 
Rœderer, Differs. couron. à Pétersbourg. 

Ce n’eft pas du détail de ces abfurdités que je pré- 
tends groflir cet article ; je ne confidere fous le nom 
daccouchemens monfirueux que ces produétions qui 


s’écartent plus on moins de la forme ordinaire 
Tome IIL, 
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de l'homme, tant qu'elles préfentent une organifa= 
tion qui fe rapproche en partie de celle de lefpece 
bumaine, & qu’elles ont vie. On fent bien que je 
fuppofe ici que la reffemblance fe trouve dans les 
parties extérieures, car l’organifation des vifceres 
nous eft commune avec plufeurs animaux, 

Toutes les parties du corps peuvent être mutilées 
ou défigurées au point de ne préfenter aucune ref 
femblance à leur état ordinaire. Le volume , le nom: 
bre, la fituation & la conformation des organes fouf- 
frent des variétés qu'il eft impoffble d’afligner, &c 
ceft par de bonnes obfervations bien conftatées que 
nous favons qu'il exifte des exemples de toutes ces 
efpeces de produétions monfitueufes. 11 n’eft per- 
fonne qui n'ait vu des fœtus où des accouchemens 
monftrueux ; les Mémoires de l'acad. des ‘Sciences en 
préfentent mille exemples, & les meilleures jour- 
naux en rapportent aflez fouvent. Les organes in- 
térieurs deftinés aux principales fonétions de la vie 
ne font pas à Pabri des vicifitudes qui déforment 
l'extérieur, Le cerveau, le cœur, les poumons & 
les autres vifceres varient par Le fiege, le nombre ou 
le volume ; & l’on peut même ajouter, fans crainte 
d’exagérer , que la même variété qui s’obferve dans 
la proportiondes membres & la difpofition destraits 
dans chaque individu, peut encore s’obferver dans 
la conformation ou l’arrangement de fes parties in- 
térieures. M. Enguenhard , fameux médecin de Pa- 
ris , dayant pas fenti le battement du cœur d'un ma- 
lade dans l'hôtel-dieu , & layant quitté après en 
avoir témoigné un mauvais. prognoflic, un garçon 
chirurgien courut après lui, & dit qu'il venoit de 
trouver le battement non pas fous la mamelle gau- 
che, mais fous la droite ( Vinflow, Mém. de 1743 ). 
Jai vu la pofition de l'eftomac varier’ confiderable- 
ment {ur différentes perfonnes ; tout le monde con- 
noît la variété de la divifion des vaifleaux, de quel- 
ques mufcles, la multiplication ou la diminution des 
côtes, quelquefois des vertebres, ic. ces différens 
jeux de la nature ont fouvent arrêté les phyficiens 
les plus éclairés, lorfqu’ils ont voulu en rechercher 
la caufe ; & nous ne fommes pas vraifemblablement 
fur le point de pénétrer encore dans ce myfiere. 
Nous connoïffons une foule de caufes accidentelles 
qui peuvent s’oppoler aux développèmens de l'ém- 
bryon, qui peuvent en défigurer les parties; maïs 
la réunion partielle de deux embryons à la fois, la 
duplication de quelques organes feulement, tandis 
que tout le refte eft dans l'état naturel, préfentent 
des dificultés infinies lorfqu’on veut les expliquer 
pat la même voie. L'infuffifance des caufes acciden- 
telles à fait penfer à quélques phyficiensanatomiftes 
que le germe de ces derniers monffres étoit primiti- 
vement formé, & qu’il fe développoit par le même 
méchanifme qui développe les germes ordinaires. 
M: Duverney fütle premier qui concut cette idée 
hardie d’un germe monftrueux préexiftant ; M. Vinf- 
low dont l’exaétitude & l’habileté font fi connues, 
adopta fon opinion, & combartit long-tems M, Le- 
mery, qui foutenoit que le fœtus monfifueux nè 
dévenoit tel que par les accidens qui lui arrivent 
dans le fein de fa mere ( Voyez les Mém. de lacad, 
des Sciences, an. 1738-40-42-43 ). 

L'opinion des germes primitivement monftrueux 
(dit M. de Mairan ) tranche font dan coup la difi- 
culté peut-être infurmontable dé concevoir que les 
débris de deux corps organifés & compolés de mille 
millions de parties organifées, puiflént en produire 
un troifieme par cette voie. Mais l'opinion com- 
mune a auff cet avantage que ceux qui la rejettent 
font contraints d’avouer qu'il y a des monffres 8 des 
parties monfirueufes dont la formation eft vifible- 
ment due au conta@ accidentel, où que du moins 
on explique afléz heureufement par-là , & fans 
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remonter ju {qu’à l’œuf. Les plantes en fourniffenit en: 
core des exemples, & c'eit ici que l’analogie en fa- 
veur du fyftêéme des accidens eft portée par M. Le- 
imery au plus haut dégré de vraifemblance dont elle 
étoit fufceptible, 

Laïflons les favans fe combattre fur les explica- 
tions des phénomenes naturels; & en attendant que 
du choc des opinions il réfulte, s’il fe peut, quelque 
lueur qui nous éclaire, bornons-nous à l'examen 
des conféquences qui découlent de lobfervation, & 
qui ont quelque rapport à la jurifprudence. nt 

Prefque tous les auteurs de jurifprudence médici- 
pale qui ont parlé des monffres, n’accordent l'huma- 
nité qu'à ceux qui ot une tête qui préfente une for- 
me humaine ; la mutilation des autres parties, leur 
nombre ou leur conformation extraordinaire, ne 
fufifent pas, felon eux, pour les déclarer indignes 
de la qualité d'animaux ratfonnables, pourvu néan- 
moins qu’on apperçoive une reffemblance frappante 
quant à la tête. Il en eft encore dans ce nombre qui 
n'étendent pas cette grace fi loin, car ils refufent 
d’aflocier à l’efpecehumaineles individusmonftrueux 
qui n'ayant d’humain que la tête ou le vifage, fe rap- 
prochent par la conformation de quelques autres 
parties de différentes efpeces d'animaux. La grande 
railon des premiers, c’eft que le fiege de l’ame étant 
dans la tête, il eft clair que ceux qui font fans têre 
ñe Jouiffent point de la prérogativeaccordée à l’hom- 
me, & que d’ailleurs fi l’on fuppofe qu'ils ont une 
tête, & qu’elle ne reffemble en rien à celle de l’hom- 
me, il n’eft pas probable qu'une ame raifonnable & 
penfante foit dégradée au point d’être unie à un in- 
dividu fi différent de nous, La divine providence 
fetmble, felon les derniers , fe refufer à cette aflo- 
ciation; & pat une pétition de principe bien com- 
mune , ils concluent qu'il ne feroit pas digne de fa 
fagefle d’unir une ame faite à fon image avec un 
corps fi difforme, & conféquemment que de pareils 
monftres ne font point hommes. 

Il eft aifé de fentir le vide & l'inconféquence de 
ces raifonnemens. Perfonne ne contefte que l'ame 
immatérielle dont l’exiftence eft prouvée par la rai- 
fon & fur-tout par la révélation, ne foit le moyen 
de diftinétion entre l'homme & les bêtes. Mais a-t- 
on ditce qu’étoit l'ame? Peut-on en donner des idées 
claires au point de.ne pouvoir fe méprendre ? Si 
nous admettons que les opérations auxquelles elle 
préfide fuffent pour l’annoncer, ne fera-t-on pas 
forcé de convenir que dans un homme qui vient de 
naître, ces opérations font encoretrop obfcures , &c 
qu’il n’a rien dans ce moment qui le, diftingue des 
autres animaux? Suppofons même que ces raifons 
ne fufffent pas pour détruire un des principaux ar- 
gumens ,. quel eft le fiege de cette ame ? Eft-on bien 
d'accord fur le lieu ou la partie du corps qu’elle ha- 

bite? Les uns la font réfider dans le corps calleux; 
d’autres dans la glande pinéale; plufieurs la mettent 

dans le cœur, & la font circuler avec le fang ; d’au- 
tres, peut-être plus raifonnables ou mieux fondés, 
la placent dans le centre épigaftrique ou vers le dia- 
phragme ; enfin l’eflomac & les organes des fens ont 
été fucceffivement regardés comme le point de réu- 
nion vers lequel toutes les fenfations alloïent abou- 
tir. Les uns & les autres s'appuient fur des raifons 
plaufibles, fur l'obfervation,. fur l'expérience, Ed- 
on en droit dans cette incertitude d’afirmer dogma- 
tiquement que l'ame doit être dans la tête, & qu'elle 
manque dans unindividu fans tête? N’eft-il pas vrai- 
femblable ( puifqu’elle eftindivifible, qu’elle s’étend 
toute entiere par-tout ) de croire qu’elle ne manque 

qu'avec la vie, & que tant que cet individu eft vi- 

Vant, il a, comme nous, une ame immatérielle, 

puifqu'il la tire d’une même fource ? Qu'importe la 

forme extérieure dans cette queftion? Trouve-t-on 
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deux individus qui fe reffemblent barfaitettient er 
tout? Onne s’eft pas encore avifé de nier que les 
géans, les nains, que lestriorchides, monorchides, 
anorchides, que ceux qui ont deux corps, deux tê- 
tes ou plufeurs membres, que ceux qui naïf. 
fent fans pieds , fans mains, Éc. fuflent privés d’une 
ame, parce qu'ils ne nous reflemblent pas parfaite 
ment, Quelle prodigieufe diftance de l'Européen à 
lAfricain, de celui-ci au Lapon ou aux Efquimaux! 
Nous ignorons jufqu’où peuvent fe porter les varié» 
tés de la nature; fa fécondité eft inépuifable à cet 
égard , & des millions de circonflances ignorées peu- 
vent rendre les individus d'un même genre entiére- 
ment méconnoiflables. Nous n'avons que l’'oblervas 
tion & l'expérience pour dévoiler ces obfcurités ; 
tout autre guide eft infidele, & notre imagination 
qui s’impatiente de la lenteur de nos progrès, eft le 
plus grand ennemi que les fciences aient à com- 
battre. Homo nature minifler & interpres cantum facit 
É intelligis quantum de ordine nature opere vel mente, 
obJervaverie nec amplius feit aur poreft, Bacon. 

N’eft-il pas téméraire d'intérefler la fagefle de 
Dieu dans des chofes de controverfe ? Peut-on fe 
flatter de pénétrer dans fes vues? & peut-on de- 
mander une preuve plus pofitive de fa volonté que 
l'origine humaine de ces êtres fi diffemblables de 
l’homme en apparence ? Refpeétons les décrets de 
la providence; & en humiliant notre foible raifon 
qui ne peut les concevoir, imitons la retenue de 
léglife, qui accorde à ces êtres le privilege du bape 
tême donné fous condition, 

Un enfant monftrueux qui a vie peut donc, d'a 
près ces confidérations, jouir des privileges que la 
loi accorde à tout citoyen; il a droit de réclamer 
en fa faveur la prote&ion qu’elle accorde à l’homme 
foible, Il peut donc hériter & faire cafer toutes les 
difpofitions teftamentaires qui s’oppoferoient à ce 
droit. Sa vie eft un dépôt contre lequel on ne peut 
attenter fans crime; & s’il parvient à l’âge où les 
loix conviennent qu'il peut prêter ferment ou expli- 
quer fes volontés, je ne vois pasce qui pourroit 
s’oppofer à ce qu’elles fuffent exécutées, Il fuit en= 
core que la mere de cet enfant doit jouir des pri- 
vileges attachés à l’enfantement; ce droit eft plus 
clair (sil eft poffible ) que celui de fa progéniture, 

L'organifation difforme d’un enfant monftrueux 
le rend cependant moins propre à remplir certains 
devoirs de la fociété que le commun des hommes ; 
auffi les loix qui l’écartent des emplois publics & 
quelquefois du mariage , n'ont rien d'injufte, puif 
qu'elles n’ont pu prévenir la caufe de fon inaptitude, 
&e que le bien général de la fociété eft leur premier 
objet, (-Arricle ds M. LA Fosse, Doëteur en méde- 
cine, de la faculté de Monpellier.) 

$ MONSTRUEUX, EuSE, adj. (zerme de Bla= 
Jon. ) fe dit d’un lion ou d’un autre animal quadru- 
pede, même des volatils qui ont quelques parties de 
leur corps qui ne font point de leur nature. Voyez 
PLV, fg.243 de Blafon, Dit. raif. des Sciences, &cs 

Des Reaux de Coclois en Champagne ; d’or an 
lion de fable, à tête humaine de carnation, 1ournée de 

fronr. (G. D. LT.) 

MONTAGNES. La plus haute monsagne que l'on 
ait mefurée eft celle de Chimboraço au Pérou, 
dont le fommet a 3217 toïfes au-deflus du niveau 
de la mer. #. HAUTEUR des montagnes dans ce Suppl. 
(M. DE LA LANDE, 

$ MONTARGIS, (Géogr.) ville du Gâtinois-Or- 
léanois, fur le Loing , au 20 € 24! 18/ de longitude 
& 47 59! 58" de latitude, à 25 lieues de Paris, 
17 d'Orléans , 7 de Nemours, & 10 de Nevers. 

Les eaux du Loing entretiennent le canal de ce 
nom, qui fait à Montargis la continuation de celui 
de Briare, joïgnant la Loire à la Seine: Ce fameux 
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Ouvrage commencé en 1604 par les foins du ducde | Dijon, non 10 comme le marque Éxpiili : on prés 
Sully, interrompu & continué fous les regnes fui- tend qu’elle tire fon nom des Bardes philofophes 8 
vans , a été enfin achevé en 1710. poëtes des Gaulois. 

Montarois fit pattie du domaine de la maifon de Cette ville fe glorifie d'avoir en 1707 donné naif- 
Courtenay. Pierre de Courtenay, qui bâtit le chä- | fanceà George-Louis le Clerc, comte de Buffon, l’un 
teau , donna des privileges À cette ville en 1 170 ; il des hommes par qui nous reconnoïiflons que le regne 
céda cette terre en 1188 au roi Philippe-Augufte ; e Louis XV peut balancer la gloire de l’autre 
& fut couronné empereur de ConftantinopleàRome, fiecle. (C.) 
par Honoré Il, en 1217. Charles V augmenta le MONT-FERRAT, (Géogr.) province d'Italie, 
château de Montargis, & y fit fondre, en 1380, le avec titre de duché, dont Cafal eft la capitale. Elle 
timbre de l'horloge, femé de fleurs de lys, & gravé eft bornée à l’orient par le duché de Milan & une 
de fon nom. ? partie de l’état de Gênes ; au nord par le Veirceil- 

Charles VI érigea la jufice royale en bailliage en lois & le Canavez.; à l'occident par le Piémont pro- 
1391. Les Anglois ayantafégé cette ville en 1427, Prement dit; & au midi par l’Appenin. 
furent battus & obligés d'en lever le fiege, après Cette province qüi appartient au roi de Sar- 
une réfiftance opiniâtre de trois mois de la part des daigne, eft très- fertile & bien cultivée : elle eft en 


généreux habitans. L’étendard du comte de Waryick trecoupée de plufieurs collines qui produifent du 
bled & du vin en abondance. 


pris en cette occañon, eft encore gardé dans le tré= 
for de la ville, & tous les ans il fe célebre une fête MONTFORT, (Géogr.) grande baronnie des Pays- 
en l'honneur de cette vidoire, le 5 feptembre. Bas Hollandois, dans les états de la généralité, &z 
La levée du fiege de Montargis | où commandoit dans la haute Gueldres : elle renferme un bouro de 
le brave Villars, fut le premier fuccès de la France fon nom, avec les petites villes d'Echt & de Nieu- 
défolée par les Anglois &c les Bourguignons. fad, & plufeurs villages & feigneuries : elle n'eft 
Charles VIL accorda à cette ville lexemption de peuplée que de catholiques romains; & dès la mort 
du roi d’Angleterre Guillaume Iif, elle a été com 


tous droits d'aides, tailles, fubfides, par lettres-pa- 
tentes de 1430, & lui permit de s'intituler Montar- Prife dans la portion de l'héritage de ce prince , par- 
gès le franc. Il accorda auf quatre foires franches, & Venue à la maifon de Prufle. (2.G.) 

permit l’ufage du bois en la forêt voifine pour le MoNtrorr, (Géogr.) comté d'Allemagne réuni 
chauffage & les bâtimens, Ces privileges ont étécon- | à celui de Feldkirch, & appartenant à l'Autriche , 
dès l'an 1365. Son nom > malgré cette aliénation & 


firmés par les rois fuivans. 
En 1459, Charles VII affembla fon parlement à cette réunion, fe Porte encore par des comtes, 
d'Empire , membres du cercle de Souabe, &c fei- 


Montargis pour y faire le procès à Jean duc d’Alen- 

çon, accufé du crime de leze- majefté , & condamné gneuts. de Bregentz, de Tettnang & d'Argen, lef- 
à perdre la tête. Charles VIII y tint auf fa cour, & | quels font taxés à 68 florins pour les mois romains, 
embellit le château; Rénée de France, file de & à 61 rixdallers 282 creutzers pour la chambre 
impériale, (D, G. 


Louis XIT, y fit fa réfidence, procura l’'agrandifle- 

ment de la ville qu’elle aimoit, & la fit paver; elle MONT-CASSIN, (Géogr. eccléf.) L'abbaye du 

fit beaucoup de bien aux habitans & aux religionnai- Mont-cafin, f célebre dans l'hiftoire eccléfaftique , 
commença en 524, à l’arrivée de faint-Benoit. {l y 


res qu’elle affeétionnoit. ù 
acquit en peu de tems une fi grande réputation, que 


En 1585, le peuple aima mieux fe retirer à Fer- 
riere que d’obéir au duc de Bourbon, qui avoit fur- Totila, roi des Goths ; alla le vifiter l'an 543» dans 
le tems qu'il entroit dans le royaume de Naples, 


pris le château contre le fervice du roi. Henri IV de- 
Ce couvent fut pillé & brûlé par les Lombards 


meura trois femaines au château en 1607. 

On ne compte plus à Montargis que 7 à 8000 en 589: les Sarrafins le ravagerent encore en 884, 
ames ; le nombre des habitans montoit autrefois au | Mais les donations des ducs de Benevent & de plu- 
double, fieurs autres princes, réparerent abondamment tou- 

Le P. Morin, dans fon Æifloire du Gutinois, fait | tes fes pertes: cette abbaye fur comblée des plus 

grands & des plus beaux privileges: elle fut fouvent 


une mention honorable de trois gouverneurs de 
Montargis; Villars, qui fit lever le fiege aux Anglois; | un féminaire des papes, & une retraite des rois: en- 
fin elle devintun des endroits les plus fameux d'Italie, 


Bourquinen, tué au fiege de Honfleur en 1449, dont 

il prétend que Charles VII porta le deuil pendant L'abbaye du Mont-Caffin s’eft diftinguée non-feule- 

plufieurs jours; & Antoine Deshayes , qui fe fignala ment dans la religion, mais encore dans les lettres: 
ce fut à elle que l’on dut la confervation des études 


ious Henri IV & Louis XIII. 

Añtoine l'Hote , qui a vécu fous les mêmes rois > | dans le royaume de Naples & le goût même de la 
commentateur de la coutume de Monrargis, étoit phyfique : ces peres furent les premiers auteurs de 
lécole de Salerne , vers 1060. 


lieutenant-général au bailliage. 
Jean Fronteau, chanoine régulier de fainte Gene- Dans le cloître fupérieur , qui conduit à Péglfe, 
appellé paradifo , l'on voit feize flatues de marbre : 


vieve, chancelier de l’univerfité de Paris, favant 

dans les langues , & qui a dreffé la belle bibliothe- | dont une repréfentant le pape S. Grégoire eft de 

que de fainte Genevieve, eft mort prieur-curé de notre fameux /e Gros. 

Montarois en 1662. La premiere vue de cette églife eft frappante 
La fievre miliaire , ainf appellée des véficules ou pour la richefle , la dorure, les peintures & la mul- 

puftules à-peu-près femblables à des grains de millet | titude d'ornemens. M. Grofley a raifon de dire que 

ce brillant édifice a moins l'air d’un temple, que 


qui s’'élevent fur les parties fupérieures du corps, a 
été favamment traitée avec fes remedes pat M. Gaf. | d’une décoration théâtrale. Les archivoltes des arcs 
doubleaux, font foutenues par de belles colonnes 


telier, médecin à Monrargis, en un volume in-12 , 
1773. Les habitans de cette ville y font fort fujets, | doriques de granit oriental, de 11 pieds de hauteur : 
l'abbé Didier les avoit fait venir du Levant, & elles 


par la fituation du lieu, Des obfervations très-im- 
portantes fur ce fléau épidémiqueterminentcet Efai, | furent retrouvées fous les ruines après le tremble- 
ment de terre de 1349. Cet abbé Didier fut élu 


qui fait honneur aux lumieres & au zele patriotique 
de l'auteur. (C.) pape, malgré fes réfiftances, fous le nom de Yon 

$ MONTBAKD , Mons Barrus, Mons Bardorum, | III en 1086. 
Sous le grand autel eft lé tombeau de $. Benoît 


(Géogr.) petite & ancienne ville de Bourgogne, fur 
la Braine, à 3 lieues de Semur »3 d'Alfe, 14 de & Sainte Scholaftique , autour duquel brûlent fans 
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ceffe 13 lampes. Ces corps faints furent déterrés & 
reconnus en 1066 , en 1486, en 1545 & enfin en 
1659, fous l'abbé Angiolo della noce, 

La congrégation du Mone- Caffin comprend 72 
maïfons. Voyage d'un François en Italie, tome VII. 

C. 

( NE-CENIS , (Géogr.) en latin Mons-Cinifus 
ou Cenufinus , Monticinium in Æduis, petite ville 
du duché de Bourgogne , dans PAutunois , fur une 
éminence entre trois montagnes, avecbailliage royal 
trés-ancien. 

Entre les hommesilluftres que cette ville a pro- 
duits, on diftingue Jean de la Vefvre, auteur du 
xvre fiecle ; N. Boiveau , grand-croix de l'ordre de 
Saint-Louis, gouverneur des invalides ; Melchior 
Cochet de Saint- Vallier, préfident aux requêtes 
du palais à Paris, auteur d'un excellent sraité de 
lindult. 

On trouve près de Mont-Cenis d’excellent charbon 
de terre, en quantité, qui eft exploité par M. de 
la Chaife , fubdélégué , homme intelligent. 

Près d'Uchon, dans le bailliage de Mons Cenis, eft 
untocher mouvant, planté dans la partie la plus 
fapide de la montagne. Quoiqu'il ait 28 pieds de 
four, & 7 de hauteur, la moindre impulfon fufit 
pour le mettre en mouvement. 

Ce rocher fert de bornes à trois juftices différentes 
& ef cité dans les plus anciens titres. 

Il y a eu dans cette ville des familles qui ont 
donné des magiftrats & des officiers diftingués , tels 
que Nicolas de Saint-Anthoft, d’abord confeiller au 
parlement de Dijon en 1534, enfuite premier préfi- 
dent du parlement de Rouen, dont les hiftoriens 
parlent avec éloge. Sa maïfon à Mont-Cenis eft encore 
appellée la maifon de Saint-Anthoft, È 

La famille Pelletier a donné des chevaliers de 
Malthe , un maréchal de camp, gouverneur de Fur- 
nes ; de celle des Boiveau fort un commandant à 
Colmar, & chevalier d'honneur au confeil fouverain 
d'Alface ; celle des Dutand a donné plufieurs préf- 
dens à la chambre des comptes de Dijon, 

Celle de Pernot a eu Andoche Pernot, abbé de 
Citeaux , & plufieurs confeillers au parlement ; celle 
de Villedieu a enrichi le parlement d’un de fes plus 
grands magiftrats & des plus vertueux, mort en 1768 
après avoir bien fervi le roi &c le public pendant 48 
ans. Son fils a marché fur fes traces. Celle des Bu- 
reau a donné des magiftrats & des officiers. ( C.) 

$ MonT-CENIs, montagne des Alpes. ( Géogr.) 
Les voyageurs bien couverts ont de la peine à fup- 

orter le froid qu’ils éprouvent pendant 3 heures en 
pafant fur le Mone-Cenis. Annibal y fit pourtant cam- 
per fes troupes un jour & une nuit. M. Heerkens, 
favant Hollandois, dans fon Voyage, imprimé en 
1770 , prouve par les autorités de Polybe &c de Tite- 
Live,qu'ilapañlé parles Alpes Pennines qu'on nomme 
maintenant le Monc Saint-Bernard. Les offemens de 
l'éléphant entier qu'on a trouvés dans cette partie 
des Alpes, le confirment dans ce fentiment. On fait 
qu’Annibal avoit conduit trente-fept éléphans juf- 
qu’au Rhône, Il ne lui en reftoit plus qu'un lorfqul 
entra dans la Tofcane. Cet auteur croit cependant 
qu'Annibal aura divifé fonarmée, &r en aura fait pañler 
une partie parles Alpes Cottiennes, à préfent le Mont 
Cenis, & une partie par les Alpes Grecques ou le 
grand Saint-Bernard. Mais il combat avec avantage 
Fopinion du chevalier Folard & du marquis de Saint- 
Simon qui ont prétendu qu’Annibal avoit pañlé par 
le mont Geneve, au-deflous des Alpes Cotriennes. 
4n. lie 2. I. p.179.1773.(C.) 

MONT-CÉSAR , Mons-Cefaris, (Géogr. anc.) 
montagne du Beauvoifis, près de laquelle dans les plaï 
nes, marais, & bois d’entre Froidmont, Brefle & le 
pont de Hermes, Loyfel place le théâtre du combat 
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entre Céfar &r les Belges, où ceux-ci commandés pat 
le brave Corrée de Beauvais, furent défaits , l'an de 
Rome 703. 

Loyfel, dans fes Mémoires fur Beauvais, dit que de 
fon tems on reconnoifloit encore dans l'enceinte du 
terrein qu'il vient de défigner, l’endroit où Corrée 
fut battu & tué , ainfi que les différens lieux qui fer- 
virent de camp foit aux Belges confédérés, foit aux 
troupes romaines. Azriquités de Soiffons, 1, I. p. 107. 
édie, de 1771. (C.) 

MONT-DE-MARSAN , ( Géogr.) ville de Gaf- 
cogne , capitale du pays & de la vicomté de Mar- 
fan. Elle fut bâtie par Pierre , vicomte de Marfan, 
en 1140. Il y a un college régi par les Barnabites, uñ 
marché pour la vente des grains, & une fénéchauflée 
du reffort du préfidial de Condom. 

François Ribaut bâtit le fort de la Caroline dans 
la Floride , én 1562. La Laudonniere rétablit ce fort 
en 1564. Les Caftillans jaloux de cet établiflement 
des François fi proche de la nouvelle Efpagne, les 
furprirent, & après les avoir fait prifonniers, ils les 
pendirent, & écorcherent tout, vif Bidault, leur com- 
mandant. 

Dominique de Gourgue, du Mont-de-Marfan ; 
ayant appris cette cruauté, arma un vaïfleau à fes 
dépens , & paffa vers 1565 dans la Floride, reprit le 
fort de la Caroline & un autre conftruit par les Ef- 
pagnols qu'il pendit aux mêmes arbres où ils avoient 
attaché les François , & s’en retourna en France l’an- 
née fuivante. Il eut bien de la peine à échapper à la 
juftice, étant pourfuivi par les Efpagnols avec qui 
la France étoiït en paix. 

La vicomté de Marfan pafla dans laugufte mai- 
fon de Bourbon par le mariage de Jeanne d’Al- 
bret avec Antoine de Bourbon, pere de Henri IV. 
Henri d’Albret vint recevoir au Mont-de- Marfan 
le premier août 1553, fa fille, alors enceinte de 
Henri IV. Ce bon roi fépara du Bearn le Mar- 
Jan, de maniere que le pays tint fes états depuis 
cette féparation dans la ville de Mont- de - Mar- 
fan. Tous les rois de France ont confervé jufqu'à ce 
jour le privilege du pays. C’eft dans le couvent des 
filles de Sainte-Claire, autrefois hôpital , qu’en 1527 
François premier époufa la fœur de Charles V. Ma- 
rie d’Albret, princefle de Navarre, étoit alors abbefle 
de ce monaftere. 

La ville a un fénéchal: la famille de Mefmes, qui 
y réfide, eft illuftre dans l’hiftoire de France : ellé 
a donné les d’Avaux, fi fameux dans les ambaflades, 
& M. de Mefmes , premier préfident du parlement 
de Paris , quife rendit fi célebre fous la régence. (C.) 

MONTE-NUOVO, ( Géogr.) colline qui peut 
avoir 200 pieds de hauteur, prés de Naples, fortie 
du milieu deseaux du lac Eucrin, le 30 feptembre 
1538, avec un bruit horrible: le village de Triper- 
gole fut abymé de cette irruption. Les habitans de 
Pouzol prirent la fuite, & une partie de ce lac cé- 
lebre par La pêche qu’on y faifoit autrefois , fut def- 
féchée & remplie par la nouvelle montagne. 

Cette éruption eft rapportée par Simone Porzio, 
par Pierre Jacques de Tolede, dans fon dialogue 
imprimé à Naples en 1539; pat Scipion Mazella, 
& par Leandro Alberti dans fa defériprion d’Iiu 
Les matieres dont cette montagne eft compofée , ne 
font que des laves, des pierres brülées & fpongieufes, 
& des fcories qui paroiffent être forties d'un four- 
neau. (€) 

MONTER , v. n. (Jardin.) On dit des laitues, des 
choux, & de plufieurs autres légumes , qu’ils ne font 
plus bons à manger quand ils montent en graines, 
c’eftà dire, lorfqu’ils pouffent leur tige. 

On dit auf, en agriculture ; que les bleds mon- 
tent enépi, que la feve monte dans les arbres, au 
farment ; &e. (+) : 


a 
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$ MONTEREAU-FAUT-YONE , ( Géogr.) Le 
comte Thibaut s'étant révolté contre S. Louis, fut 
obligé de lui céder Montereau &t Bray, unis depuis à 
la couronne. 

Le pont eft fameux par l'entrevue du dauphin, 
depuis Charles VII, & de Jean-fans-peur, duc de 
Bourgogne, qui ÿ fut affafliné par les gens du dau- 
phin en 1419. Si le meurtre du duc d'Orléans en 
1407 fit couler des ruiffeaux de fang, celui de fon 
rival faillit à renverfer la monarchie. Seize années 
de guerre & de fureur, toute la France livrée au 
pillage & plongée dans la mifere la plus affreufe, 
voilà ce qui fuivit le meurtre du duc de Bourgogne. 
Philippe-le-bon, fon fils,uniavecles Anglois, imprima 
par-tout le fceau de fa colere & de fa vengeance. 
Ces calamités ne cefferent que par le traité d'Arras 
en 143$, où Charles VII reconnut que lors de cet 
événement il étoit jeune & de petite connoïffance. 

L'année d’après ce tragique événement, les Bour- 
guignons afliégerent Montereau qu'ils prirent d’affaut. 
On confeilloit à leur duc de la brûler, «non, ditil, 
» ce n’eft pas la ville qui eft coupable ». 

Elle fut reprife par Charles VII qui fe fignala à 
ce fiege en plantant l'échelle aux murs à travers une 
grêle de traits, & en montant le premier fur le 
rempart. Il étoit entré en guerrier dans la ville ; 
vainqueur, les armes s’échappent de fes mains, dit 
un hiftorien, il agit en roi & pardonna. Le bâtard 
d'Orléans, le comte de Dunois, en eut le gouver- 
nement, Les chevaliers de l’arquebufe de Châlons- 
fur-Marne ayant contribué à reprendre Monrereau 
furles Anglois, Charles Vil leur accorda la diftinétion 
de mettre dans leurs armes une fleur-de-lys âvec ces 
mots, ze m'oublie mie. 

M. de Sainte-foix nous a confervé une anecdote 
curieufe, fur René Viau, feigneur de Chanlivaut, 
qui marque combien ce feigneur, qui étoit gouver- 
neur de Montereau, avoit les fentimens nobles, & 
combien il étoit attaché à Henri [V. ‘ 

Il reprocha à Duperron fa lâcheté d’avoir foumis 
fon maitre à Rome à l’ignominie d’être gau/é, Du- 
perron s’avifa de lui dire, que les coups de houf- 
fine du grand-pénitencier étoient fi légers , qu'il ne 
les fentoit pas plus que fiune mouche lui eüt pañlé 
fur les épaules. « Jour Dieu ! s’écria Chanlivaut, en 
» le pouffant rudement contre le mur, au feul gefte 
» qu’en auroir fait le pape, je l'aurois aflommé. 
Hifi. de l'ordre du Saint-Efprit, t. IIL. p. 125. 

D. François Lami , né à Montersau en 1636 d’une 
illuftre famille, fit profefion à S. Remi de Reims, 
en 1659, fe diftingua par la beauté de fon efprit, 
la politeffe de fon ftyle, & l’excellence de fes ou- 
vrages. Les plus répandus fontles Zeçons de La fageffe, 
publiées en 1703, les enrretiens , en 1706. Il eut des 
difputes aflez vives avec le pere Malebranche , M. 
Nicole, & M. Gibert fur fa rhétorique ; il eft mort 
en l’abbaye de S. Denis en 1711. (C.) 

MONTE-GELLAT , en Auvergne, (Géogr. Live.) 
bourg du diocefe de Clermont à 9 lieues de Riom, 
patrie de D. François Delfau , né en 1636 : étant 
bénédi&in, 1l fe fit un nom dans fon ordre & dans 
l'églife. C’eft lui, qui entreprit, fur les avis du grand 
Arnaud, la nouvelle édition de S. Auguftin. il en 
publia le profpe@us en 1671 , & il étoit déja avancé 
dans fon travail, lorfque des envieux puiffans le 
firent reléguer à S. Mahé en baffle Normandie : il 
périt à 39 ans, en paffant de Landevence à Breft. (C.) 

MONTFAUCON , ( Géogr. du moyen âge.) Mons- 
Falconis , ville de Champagne en Argonne, qui doit 
fon origine à une abbaye qu'y fonda Baudry ou Bal- 
deric, du tems de Dagobert, fous levocable de faint 
Germain d'Auxerre : Flodoard fait mention des mi- 
racles qui s’y opéroient, & du vidame de cet en- 
droit, fous le nom de vice-dominus, 
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Ce monaftere étoit célebre dès le vni®. fiecle, 
puifque Vandregefille, fils du comte de Verdun , & 
parent de deux maires du palais, s’y fit religieux : 
c'eft le même que faint Vandrille, fondateur de 
l'abbaye de Fontenelle, au diocefe de Rouen. Le 
corps de faint Baudry , mort à Reims, fut transféré 
en l’églife de faint Laurent de Montfaucon, où il 
avoit préparé fa fépulture ; mais à l’arrivée des Nor- 
mands, les moines le tranfporterent à Verdun. Les 
barbares en 879 commirent des meurtres à Verdum 
& à Montfaucon ; Laurent de Liege dit même qu'ils 
y martyriferent plufieurs chanoines: 

Dudon, évêque de Verdun, demanda auroi cette 
abbaye qu’il répara : la chartre d’Arnoul, roi de la 
France orientale & empereur , place cette abbaye 
in comitatu Vulmenfi ; c’eft le Dormois qui femble 
défigner qu’elle étoit du diocefe de Reims, & qu’elle 
m'étoit pas comprife dans Le comté de Verdun ; mais 
que l'évêque de Verdun en étoit le maître en 895. 

Dudon, pour y faire fleurir les études, y envoya 
André, favant Anglois, qui étoit venu fe réfugier 
vers lui, avec plufeurs de fes compatriotes , égale- 
ment verfés dans les lettres, en 905. Dès-lors le nom 
d'abbé fut changé en celui de prévée ; qui fut déclaré 
archidiacre d’Argonne ; & fur la fin du xte fiecle, 
Montfaucon étoit encore ir epifcopio, c’eft-à-dire, 
dans la jurifdiétion temporelle de l'évêque de Ver- 
dun, comme nous l’apprend Laurent de Liege, dans 
la chronique de Verdun :iajoute que le duc Godefroi 
de Bouillon y avoit fait bâtir un château qu'il fit 
démolir avant que d’aller à la Terre-fainte , de crainte 
que cette place ne portât préjudice à l’églife de Ver- 
dun, On voit en 1224 un Henri, prévôt de Mons- 
faucon, élu évêque de Verdun, en concurrence avec 
Raoul de Torote , qui l’emporta fur fon compéti- 
teur, par jugement du légat d’Honorius IIL, en 1227. 

Les rois de France étant devenus propriétaires de 
la Champagne, ont été feigneurs fouverains de 
Montfaucon ; qu'ils ont mis fous le reflort de 
Sainte-Menehould , membre du bailliage de Vitris 
Henri IV en fit démolir le château-fort. Expilli dit 
que cette ville eft à deux lieues de la Meufe, quatre 
de Verdun, & cinq de Sainte-Menehould, & qu’elle 
a trois cens quatre feux. ( Voyez Hifloire de Verdun, 
in-4°. 1745.) On peut remarquer à cette occafion 
qu’il y a en France vingt endroits qui portent le nom 
de Montfaucon où Montfalcor: ( C. 

MONTGOMERYSHIRE, ( Géograph. ) province 
qui a pour capitale la ville de Montgomery, 8 
qui eft un des fix comtés dont eft compofée la partie 
feptentrionale de la principauté de Galles. Les bor- 
nes de cette province touchent à celles de Meryo- 
nyth, de Denbigt, de Salop , de Radnor & de Car- 
digan : fa longueur eft d'environ 3 2 milles, fa largeur 
de 23, & fon circuit de 98. C’étoit dans les anciens 
tems un des pays habités par les Ordovices. L’air en 
eft généralement fain, mais un peu froid vers le nord 
& le couchant, à raifon des montagnes qui regnent 
dans ces deux parties : vers l’eft & le fud, où le fol 
eft abaïflé , & où l’on fe reffent du cours avantageux 
de la Saverne, l’on connoît peu les rigueurs de l’hi- 
ver, & l’on n’a pas le terroir ftérile des lieux pier- 
reux & montueux. Auffi ces parties bafles de la 
province de Montgomery abondent-elles en grains 
& en fourrages , étant finguliérement remarquables 
par la bonté & la beauté des bêtes à cornes , & des 
chevaux que l’on y nourrit, La Saverne , le Tanat &z 
le Turgh, fontles rivieres principales de la contrée. 
L'on y compte 47 paroïfles , 6 villes où boures, 
5600 maifons, & environ 34000 habitans. L'on y 
élit un chevalier du comté pour la chambre descom- 
munes , avec le membre qui repréfente la capitale; 
& l’on y reffortit pour le fpirituel des diocefes de 
S. Afaph, de Banger & de Hereford. Les manufaétures 
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de flanelles font les feules qui foient en quelque 
réputation dans la province : elles fleuriffent fur- 
tout dans le bourg de Welch-Pool, auprès duquel 
Ja Saverne commence à devenir navigable, ( D. G.) 

MONT-MÉNALE , ( Affron. ) Conftellation bo- 
téale , introduite par Hévélius pour renfermer diver- 
fes étoiles qu'il avoit obfervées fous les pieds du 
bouvier ; ila pris Le nom d’une montagne, où,fuivant 
les poëtes,, le bouvier s’arrêta ; mais cette conftella- 
tion étant fort petite, il ne l’a pas féparée de celle 
du bouvier, ( M. PE LA LANDE.) 

$ MONTMORENCI, ( Géogr. ) cette petite ville 
du Parifis qui a donné le nom à l'une des plus ancien- 
nes maifons de France, a toujours porté le titre de 
baronnie : plus de fix cens fiefs ont relevé de fon 
domaine ; elle a châtellenie & prévôté: c’eft le fiege 
du premier doyen rural du diocefe de Paris , ayant 
cent paroiïfles dans fon difriét. 

L'églife collégiale & paroïfliale, dédiée à faint 
Martin, eft fi ancienne qu’on n’en connoît pas le 
fondateur. Elle fut rebâtie dans le xvr* fiecle fur les 
ruines de l’ancien château , par Guillaume de Morr- 
morenci , pere d’Anne le connétable , chambellan de 
Charles VILL, Louis XII & François I. On voit 
pat-tout l’écu de fes armes, au portail, aux voû- 
tes, Ge. 

Ce feigneur , mort en 152$, & fa femme Anne 
Pot en 1510, y ont un tombeau magnifique, L’églife 
fut achevée par leur fils Anne le connétable : fon 
petit-fils Henri Il, duc de Montmorenci, donna en 
1617, cette églife aux prêtres de l’oratoire , qui la 
deflervent depuis ce tems. Le R.P. de Mully en 
étoit curé depuis 30 ans, lorfqu'il fut élu,;malgré lui, 
général de fa congrégation, en mai 1773 à l'âge de 
$o ans; on dit alors qu'on avoit fait choix de la 
vertu, A $: 

Le roi pour récompenfer fon mérite, lui accorda 
une petite abbaye en Comté. ; 

On fait que J. J. Rouffeau a demeuré plufieurs 
années à Monrmorenci : il y connut M. le maréchal 
de Luxembourg; ce feigneur l’aima , honora en lui 
les talens, le protégea ; & par cette proteétion acquit 
un droit fur la reconnoiffance de tous les gens de 
lettres ; car on fait que ce feigneur ne prodigua ja- 
mais fes bienfaits à ces infetes de la littérature, qui 
font la honte de leurs proteéteurs. ( C.) 

MONT - MORILLON , (Géogr. ) Mons- Mo- 
rillium , Mons-Morillio , ville du Poitou , aux confins 
de la Marche & du Berri, à neuf lieues de Poitiers, 
fur la riviere de Gartempe, avec églife collégiale, 
des cordeliers & des auguftins réformés. 

D. Bernard de Monfaucon & D. Jacques Martin, 
ont donné la defcription & la gravure d’un temple 
qu'ils ont prétendu être Gaulois; M. Expilli le croit 
Romain : mais le favant abbé le Beuf qui fe tran{- 
porta fur les lieux en 1752, au fortir de Civaux, 
reconnut dans ce prétendu temple de Monr-Morillon 
un ancien hôpital, deftiné pour les pélerins qui 
alloïent ou revenoient de Paleftine. L'ouverture qui 
fe trouve à la voûte de l’éplife fupérieure , eft à 
limitation de celle qu’on a pratiquée au S, Sépulere 
de Jérufalem. On voit une pareille chapelle au Puy 
en Velay , qui fut bâtie par les pélerins , par les or- 
dres d’un évêque de cette ville. Les ftatües païennes 
placées au-deffus de la porte, font beaucoup plus 
anciennes que l’églife , qui eft de la fin du xre fiecle 
ou du commencement du x11°; elles auront été 
trouvées par hazard , & on les aura placées par igno- 
rance dans cet endroit. 

Le cimetiere de la chapelle paroït très-ancien, 
puifqu’on y voit des tombes qui peuvent avoir cinq 
ou fix cens ans : il n’en refte plus que les couvercles 
qui font fort épais , & faits en forme de toit : ce font 
fans doute les tombeaux des pélerins qui mouroient 
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dans l'hôpital , & qu'on enterroit dans le cimetiere.: 
Les auguftins auxquels il fut donné en firent une 
églife ; leur couvent a été conftruit avec une partie 
des pierres des tombeaux qui étoient dans cet 
endroit. Mem. de l'acad. des inf. tome XII, page220, 
in-12, (C.). 

MONTRÉAL , ( Géogr.) petite ville d’Efpagne, 
au royaume d'Aragon, vers les frontieres de la nou- 
velle Cafille , avec un château ; elle eft fur le Xilo- 
ca. Long, 16, 21, lat. 40 , 50, (+) 

MONTRÉAL, Géogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cercle du bas-Rhin , & dans Parchevêchéde Trêves, 
fur la riviere d’Elz ; elle fait partie du graad baillia- 
ge de Mayen, & elle eft munie de bonnes fortifica- 
tions : c'eft d’ailleurs une petite ville. (D.G.) 

MONTREUIL-SUR-MER , ( Géogr. ) Cette ville 

de Picardie fut fondée par Heldegaud , premier 
comte de Ponthieu, vers la fin du 1x° fiecle. En 
en 1224, le roi Louis VIII acquit cette ville de 
Guillaume de Maineriis ; fes villages qui font cenfés 
de la banlieue de Montreuil, ne paient point de 
taille, & ne font pas fujets à la gabelle. Le fel dans 
la ville fe diftribue à 14 fols le boifleau. 
Les Scythes failoient nourrir leurs enfans par les 
animaux, afin de les préferver des miferes aux- 
quelles les enfans des Grecs, nourris par des fem- 
mes , étoient expolés. Il y a bien des endroits, dit 
. Raulin , où on fe fert de chevres : linftinétide ces 
nimaux, leurs foins, leur afliduité aux heures ré 
ées auprès de leur nourriflon, font quelque chofe 
de fingulier : cet ufage s’eft rendu général à Mon- 
creuil-fur-mer chez les riches & chez les pauvres ; 
on lobferve dans les campagnes voifines de cette 
ville avec le même fuccès. Nombre de maifons dans 
le royaume fuivent cet exemple avec Le même avan- 
tage : on voit avec admiration des enfans plus fains, 
plus robuftes que ceux des maifons voifines, dont 
les enfans font nourris par des femmes. Voyez Traité 
de la confervation des enfans , par M. Raulin, méde- 
cin, come IL, 1769. (C.) 

MONTREUIL-L'ARGILE ; ( Géogr. Hifl. Lire.) 
bourg de Normandie, diocefe de Lifieux., inten- 
dance d'Alençon, éleétion de Bernay , fergenterie 
de Chambrais, fur le Ternant , a 160 feux 

C’eft la patrie de Jean Boivin, fils & t-fils de 
deux célebres avocats, penfionnaire de l’Académie 
des belles-lettres, l’un des quarante de l’Académie 
françoife , profeffeur royal en langue grecque, gar- 
de de la bibliotheque du roi, frere de Louis Boivin, 
un des plus favans hommes de l'Europe : on peut 
.voir fon éloge dans PHi/. de l'acad. des infcriprions, 
par M. de Roze, rome VII. 

Son mérite lui fit d'illuftres proteëteurs & amis, 
tels que MM. l'abbé de Lonvois , Bignon, d’Aguef- 
fau & Rollin; il mourut à Paris en 1726, âgé de 65 
ans, & fut inhumé à S, Euftache : il étoit poëte 
latin, grec & françois. (C.) 

MONT-SAINT-MICHEL , ( Géogr. anc..) Avant 
le chriftianifme le Mont-faint-Michel s'appelloit le 
Mont-Belen, parce qu'il étoit confacré à Belenus, un 
des quatre grands dieux qu’adoroient les Gaulois. 
Il y avoit fur ce mon: un college de neu deffes: 
la plus ancienne rendoit des oracles ; eil oient 
aufliaux marins des fleches qui avoient la préténdue 
vertu de calmer les orages ;1en les faifant lancer 
dans la mer par un jeune homme de vingt-un ans, 
qui n’avoit point encore perdu fa virginité. 

Quand le vaifleau étoit arrivé, ondéputoit le 
jeune homme pour porter à ces druideffes des pré- 
fens plus ou moins confidérables. Æffais fur Paris, 
rome V', pag. 48. (C.) 

MONYOROKËÈREK ; (Géogr. ) ville-de la baffe 
Hongrie, dans le comté d’Eifenbourg , & dans une 
fituanon élevée. Elle eft munie d’un château, & 
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elleeftfouslafeigneuriedescomtes d'Erdodi.(D.G.) 

MOOS , où MOSS , ( Géogr. ) place commerçante 
de la Norwege méridionale , dans la préfeéture de 
Chriftiania , au diftri& de Borre. L’on y travaille 


beaucoup en fer, & l'on y a établi récemment une. 


fonderie de canons. Ses environs font connus d’ail- 
leurs par les deux défaites que les Suédois y cfluye- 
rent l'an 1717. (D. G.) 

$ MORAILLES , f. f. plur. ( zerme de Blafon.) 
meuble d'armoiries repréfentant deux tenailles qui 
fervent à ferrer le nez du cheval, pour empêcher 
qu'il ne fe tourmente lorfqu’on le tient au travail : 
ce font deux branches de fer jointes par une char- 
niere à l’un des bouts, & que l’on ferre ou lâche 
du côté oppofé tant que l’on veut. Voyez fig. 518, 
Pl. X de Blafon, dansle Didionnaire raifonné des 
Sciences, &c. 

Ce meuble eft ordinairement ouvert, tendu en 
faice; s'il y a plufieurs morailles, on les met l’une 


fur l’autre; leur émail eft or ou l'argent ; elles font 
rares dans l’écu. 

De Moreilles à Paris; d’agur à srois morailles d’ar- 
gent en fafces. 

De Girard à Bourges; de oueules à deux morailles 
d’or, liées d'argent , pofées en chevrons lune fur autre, 
CGSDILITS) 

MORALITÉ , f. f. ( Belles - Lettres. Poëfte. ) 
Quelle eft la fin que la poéfie fe propofe ? Il faut 
Yavouer , Le plaïfir. S'il eft vicieux, il la déshonore; 
s'il eft vertueux, il l’annoblit; s'il eft pur, fans 
autre utilité que d’adoucir de tems en tems les 
amertumes de la vie, de femer les fleurs de l'illu- 
fion fur les épines de la vérité, c’eft encore un bien 
précieux. Horace diftingue dans la poéfie l'agrément 
fans utilité, & l'utilité fans agrément : l’un des deux 
peut fe pañler de l’autre, je avoue; mais cela n’eft 
pas réciproque, & le poème didadtique même a 
befoin de plaire pour inftruire avec plus d’attrait. 
Mais qu’à l'afpeét des merveilles de la nature, plein 
de reconnoiflance & d'amour , le génie aux ailes de 
flamme fe rapproche dela divinité, par le defir 
d’être le bienfaiteur du monde; qu'ami pafionné 
des hommes , il confacre fes veilles à la noble am- 
bition de les rendre meilleurs & plus heureux ; que 
dans lame héroïque du poëte l'enthoufiafme de la 
vertu fe mêle à celui de la gloire; c’eft alors que la 
poéfie eft digne de cette origine célefte qu’elle s’eft 
donnée autrefois. 

Ainfi toute poéfie un peu férieufe doit avoir fon 
objet d'utilité , fon but moral; & la vérité de fenti- 
ment ou de réflexion qui en réfulte , limpreffion 
falutaire de crainte , de pitié, d’admiration, de 
mépris , de haine ou d’amour qu’elle fait fur Pame, 
<it ce qu’on appelle moralité. 

Quelquefois la moralité fe préfente diretement, 
comme dans un poëme en préceptes ; mais le plus 
fouvent on la laifle à déduire , & l'effet n’en eft 
que plus infaillible , lorfque le mérite de l'avoir 
faïifie trompe & confole la vanité , que le précepte 
auroit bleflée : c’eft l’artifice de lPapologue, c’eft 
plus en grand celui de la tragédie & de l'épopée. 

Nous avons fait voir, en parlant de la tragédie, 
comment elle eft une leçon-de mœurs. 

Dans l'épopée , la moralité n’eft pas toujours auffi 
fenfble , ni aufi généralement reconnue. 

Le Boflu veut que ce poëme , pour être moral, 
foit compofé comme l’apologue. « Homere , dit-1l, 
» a fait la fable & le deflin de fes poëmes fans penfer 
»à ces princes (Achille & Ulyfle), & enfuite il 
» leur a fait l'honneur de donner leurs noms aux 
» héros qu’il avoit feints ». Homere feroit, je crois, 
bien furpris d’entendre comme on Jui fait compofer 


fes poëmes. Ariftote ne le feroit pas moins , du fens 


qu’on donne à fesecons, « La fable , dit ce philo- 
Tome LI, 
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» fophe , eft la compofñition des chofes w. Or, deux 
chofes compofent la fable, dit le Boflu ,-la vérité 
qui lui feït de fondement, & la fiétion qui déguife 
la vérité, & qui lui donne la forme de fable. Arif- 
tote n’a jamais penfé à ce déguifement, Il ne veut 
pas que la fable enveloppe la vérité, il veut qu’elle” 
limite. Ce n’eft donc pas dans l’allésorie , mais dans 
Pimitation qu’il en fait confifter l’effence. Le propre 
de l’allégorie eft que l’efprit y cherche un autre fens 
que celui qu’elle préfente. Or, dans la querelle 
d'Achille & d’Agamemnon, le fens littéral & fimple 
nous fatisfait auf pleinement que dans la guerre 
civile entre Céfar & Pompée. Le fens moral de 
lOdyflée n’eft pas plus myftérieux : il eft direét, im 
médiat, aufli naturel enfin que dans un exemple 
tiré de l'hifloire ; & l'abfence d'Ulyfle, prife à la 
lettre, a toute fa moralité. La peine inutile que le 
Boflu s’eft donnée pour appliquer fon principe à 
l'Enéide , auroit dû l’en difluader. Qui jamais avant 
lui s’étoit avifé de voir dans l’a@tion de ce poëme 
« l'avantage d’un gouvernement doux & modéré fur 
»une conduite dure , févere, & qui minfpire que 
» la crainte », Voilà où conduit l’efprit de fyflême. 
On s’apperçoit que l’on s’égare, mais on ne veut 
pas reculer. 

L'abbé Terraffon veut que , fans avoir égard à la 
moralité, on prenne pour fujet de l'épopée l’exécu- 
tion d'un grand deffein, & en conféquence il con- 
damne le fujet de l'Iliade , qu’il appelle une inaëione 
Mais la colere d’Achille ne produit-elle pas fon effet, 
& l'effet le plus terrible , par l’'ina@ion même de ce 
héros ? Cen’eft pas la colere d'Achille en elle-même, 
mais [a colere d'Achille fatale aux Grecs, qui fait le 
fujet de PIliade. Si par elle une armée triomphante 
pafle tout-à-coup de la gloire de vaincre À la honte 
de fuir, & de la plus brillante profpérité à la plus 
affreufe défolation , l’aêtion eft grande & pathétique. 

Le Taffe prétend qu'Homere a voulu démontrer 
dans Heétor, que c’eft une chofe très-louable que de 
défendre fa patrie, & dans Achille, que la vengeance 
eft digne d’une grande ame. Le quali opinioni effendo 
Per fe probabili non veriffémili, e per l'artificio d’Homero 
divennero probabiliffime e Provatiffime e fimiliffime at 
vero. Homere n’a penfé à rien de tout cela : car ; 
19. il n’a jamais été douteux qu'il füt beau de fervir 
fa patrie, & il n’a jamais été utile de perfuader qu'il 
füt grand de fe venger foimême. 

Il eft encore moins raïfonnable de prétendre que 
l’liade foit Péloge d'Achille ; c’eft vouloir que le 
Paradis perdu foit l'éloge de Satan, Un panégyrifte 
peint les hommes commeils doivent être ; Homere 
les peint comme ils étoïent. Achille & la plupart de 
fes héros ont plus de vices que de vertus, & PIliade 
eft plutôt la fatyre que l'apologie de la Grece. 

Je ne fais pas pourquoi l’on cherche dans l’Iliade 
une autre moralité que celle qui fe préfente natu- 
rellement; celle que le poëte annonce en débutant , 
& qu'il met encore dans la plainte d'Achille à fa 
mere après la mort de fon ami Patrocle. « Ah ! pé- 
» riflent dans l'univers les contentions & les que- 
» relles ; puiffent-elles être bannies du féjour des 
»# hommes & de celui des dieux, avec la colere qui 
» renverfe de fon afliette l'homme le plus fage & 
» Le plus modéré, & qui , plus douce que le miel À 
» s’enfle & s’augmente dans le cœùr comme la fu- 
» mée ! Je viens d’en faire une cruelle expérience 
» par ce funefte emportement où m'a précipité l’in- 
» juftice d’Agamemnon ». 

On voit ici bien clairement que la pafñion, pour 
avoir fa moralité, doit être funefte à celui qui Sy 
livre. C’eft un principe qu'Homere feul a connu 
parmi les poëtes anciens ; & s’il l'a négligé à l'égard 
d’Agamemnon, il l’a obfervé à l'égard d'Achille. 

Lucçain eft fur-tout recommandable par la hardiefla 
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avec laquelle il a choifi & traité fon fujet aux yeux 
des Romains devenus efclaves, & dans la cour de 
leur tyran. 


Proxima quid foboles, aut quid meruere nepotes 
In regnum nafti ? Pavidè num geffimus arma ? 
Teximus an jugulos ? Alieni pœnu timoris 

In noffra cervice Jedet PRES 


Ce génie audacieux avoit fenti qu’il étoit naturel 
à tous les hommes d'aimer la liberté, de détefter qui 
Yopprime, d'admirer qui la défend : il a écrit:pour 
tous les fiecles ; & , fans l'éloge: de Néron dontil a 
fouillé fon poëme, on le croiroit d’un amide Caton. 

Le but de la Henriade eft le même ; en un point , 
que celui de la Pharfale ; mais ilembrafle de plus 
grandes vues. À l'effroï des guerres civiles, que lun 
& l’autre poëme apprennent détefter,, fe joint, dans 
Vexemple de la ligue, la jufte horreur dufanatifme 
& de la fuperftition , ces deux.tifons de la difcordeÿ 
ces'deux fléaux de l'humanité: Voyez ÉPOPÉE, Suppl. 
(M. MARMONTEL.) ï 

MoRraLiTË , {. f, (efpece de Drame.) On repré: 
fentoit les moralirés avec les farces & les fotties. (Le 
fujet quelquefois en étoit pris dans lamature; comme 
celui de l'Enfant prodigue ; mais plus fouvent la fable 
en étoit allégorique , &alors les idées les plus ab- 
ftraites ou Les plus fantaftiques y étoient perfonni- 
fiées ;: c’étoient la chair, l'efprit, levmonde, bonne 
compagnie, je bois, à vous: accoutumance ; paffe-rems, 
friandife , cc. 

Dans laroraliré de Y Homme) jufle 8 du riondair , 
un ange promenantune ame en l’autre monde, lui 
fait voir l'enfer, dont voici la defcription, un peu 
différente. de: celle de l’'Encide:8c de la Henriade : 


En certe montagne & haut roc, 
Penduüs au croc, 

Abbéy a, 6 moine en froc ; 

Einperèur , roi, duc, comte & papes 

Bouteiller , avec fon broc , 
De joie à por. 

Laboureur auf? 6 Jon foc ; 

Cardinal , évêque 0 [a chape. 

Nûl d'eux jamais dela réchape ; 
Que ne les happe 

Le diable avec un ardent broc. 

Mis , ils Jonren obfeure trape ; 
Puis'fort les frappe 

Le diable, qui tous les attrape 
“Avec fa rappe, 

Au feu les mettant en un Bloc. 


Lamoraliré de l'Enfantinerre devoit être un excel- 
lent dramepour le tems. ILya de l'intérêt, dela 
conduite, 8 une cataftrophe qui devoit faire alors 
la plus terrible impreffion, Cet enfant , pour lequel 
fes pere & mere fe font dépouillés de leurs biens, 
les reçoit avec dureté, lorfque réduits à l’indigence, 
ils veulent recourir à lui , & les menace de les mé- 
connoître s'ils fe préfentent de nouveau. Après les 
avoir chafés de chez lui, il fe met à table , fe fait 
apporter un pâté ; 8 comme ileft prêt à l'ouvrir, 
fonpere , une feconde fois, vient lui demander l’au- 
mône. Ce fils dénaturé le méconnoît &1le chafle de 
fa maifon. Le défefpoir s'empare de l’amedu pere ; 
äl fort, & rendicompte à fa femme du traitement 
qu'il a reçu. L'un 8 l’autre prononcent contre leur 
fils les plus terribles malédiétions. 

Le fils, après le départ du pere, veut ouvrir le 
pâté.,& à l'inftant il en fort un crapaud qui s’élance 
fur lui ; 8c qui lui couvre le vifage. Comme perfonne 
ne peut l’en détacher, on s’adrefle au curé , à l’évê- 
que, & enfin au pape ; & comme le coupableteft 
vraiment repentant, le fouverain pontife ordonne 
au crapaud de fe détacher de fa face. Le crapaud 


MOR 


tombe, l'enfant ingrat recouvre l'ufage de la parole; 
&c, accompagné de fon beau-pere , de fa femme, de 
fes amis & de {es domeftiques , il va fe jetter aux 
pieds de fon pere & de fa mere, &ilen obtient fon 
pardon. On voit, par cet exemple, que la moralité 
étoit une leçon de mœurs , comme fon nom même 
l'annonce. Mais à la fin on s’apperçut du ridicule 
des allégories qui étoient en ufage dans la moralité, 
Dansle prologue d’Eugene, Jodelle en fait fentir abus: 


On moralife un conftil | un écrit 
; D 
Un temps , un tout, une chair , un efprit. 


Voyez ALLÉGORIE, Suppl. (M. MARMONTEL.) 

$ MORDANT, (Arts, Dorure.) Mordant nou- 
veau pour dorer & vernir. Le mordant dont on fe fert 
ordinairement feche avec peine ; l'or s’y noie étant 
trop appliqué ; il'ne tient pas pour peu que le wor- 
dant foit trop fecy & alors il faut en remettre une 
feconde couche , & attendre vingt-quatre heures, 
quelquefois trente-fix , felon la faifon , la tempéra- 
ture de Pair & le lieu où l’on travaille, pour faifir le 
point jufte deficcité dont on a befoin. Celui-ci n’eft 
point fujer à ces inconvéniens; un quart-d’heure fufñt 
pour le deffécher autant qu'il eft néceflaire. Je l'ai ap- 
pris à la Haye dansmon derniervoyage en Hollande, 
chez le fieur Favin. J’y vis un homme qui redoroit le 
cadre d'un portrait de M. Heinfius, grand-penfion- 
naire de Hollande, Il ypofoit un zordant , que du 
prémier coup-d'œil je jugeai différent de tous ceux 
que j'avois vus jufqu’alors ; d’autant plus qu’aupara- 
vant ilpréparoit le cadre par quelques couches de 
vernis; ce qui certainement ne fe pratique point , 
nine peut feipratiquer avec les autres mordans com- 
muns. Un quart d'heure après qu'ileut mis fon mor- 
dant jilappliqua fon or, & je vis alors la plus belle 
dorure que l'on puiffe defirer, J'en donne ici la com- 
poñition telle qu'il me la communiquée. 

Compofition du mordant nouveau. Une livte d'huile 
de lin, fix onces de litharge d'argent , une once de 
térébenthine,: une once de terre: d'ombre , une 
once de poix réfine, une once de gomme fpaltome, 
unoignon-& une croûte de pain bis y mettez le tout 
dans untpot de terre verniflé , contenant environ 
trois pots de Hollande qui font fix pintes de Paris ; 
faites-le-bouili pendant trois on quatre heures, juf= 
qu'à ce qu'il foit affez cuit: c’eft ce que Pon connoît 
en tirant quelques gouttes de la:compofition que lon 
laïfle refroidir : lorfqw’elle file ; c’eft la marque io- 
faillible de la bonne cuiflon. Alors vous retirez le 
pot du feu; 8 quand la matiere-eft à moitiérefroi= 
die, vous .en tirez! loignon 8 da croûte de pain 
bis ; puis y mettez aufli-tôtun quarteron d'efprit de 
térébenthine. Vous-pafñlerez enfuite le toutipar un 
linge , & le garderez dans une bouteille bien bouchée 
avec du liege couÿert d’un morceau de veflie. Ce 
mordant fe confervera dix ans fans rien perdre de fa 
vertu. On l’emploie de la maniere fuivante. 

Il faut commencer par pafler fur le bois une ou 
deux couches de vernis. On met enfuite un peu de 
vermillon dans le mordant que lon détrempe avec 
un peu d’efprit de térébenthine pour le rendre plus 
coulant:; alors on pafle une couche fur le bois. Au 
bout d’un quart d'heure il eftfec : vous y applique- 
rez votre or; & avecun peude coton vous appuyez 
fur cet or, afin-de l’aflurer:8& leifaire tenir. Notez 
que lorfqu’on veut dorerlefer, il n’eft pasibefoin d’y 
coùcherle mordant. Journ. Eco: mai17$2;p.io7.(+) 

MORES, ( Æifl:ecciéf.) Les Mores des, états de 
Fez & de Maroc, font proféflion dé mahométifme, 
priéntifept fois le jour , «&z-ont de fréquentes ablu- 
tions:;ils ont deuxordres de prêtressceluides cadis 
qui reflemblent affez auxrabbins des Juifs , & celui 
des ralbes : ceux-ci font pauvres comme par-tout le 
bas clergé. 
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La fainteté , felon eux, n’eft pas feulement l’appa: 
nage de l'humanité, mais auf de l’animalité. Parmi 
leurs faints ils en ont de vivans & de morts; parmi 
les vivans le peuple a nne vénération finguliere pour 
les forciers, devins & enchanteurs, qui font comme 
par-tout des fourbes qui le trompent ; leurs maifons 
font des lieux privilégiés , qui fervent d’azile aux 
coupables, Parmi les morts ils honorent particulié- 
rement Abfalon & Jefus-Chrift ; le premier eft le 
patron des filles À marier, qui donnent l’anmône en 
fon nom, pour obtenir par cette œuvre pie un mari 
beau comme le fils de David. Ils nient que Jefus- 
Chrift, qu'ils nomment Sidi-Mefikha , ce qui fignifie 
le Seigneur-Meffie, ait été crucifié par les Juifs. 

Is obfervent un ramadan qui dure une lune en- 
tiere. 

Ils ont trois fêtes principales, celle de la nouvelle 
lune qui revient chaque mois lunaire ; celle dumou- 
ton, femblable à la pâque des Juifs ; & celle de Ja 
naiflance de Mahomet, qui eft Le jour de la circon- 
cifion de leurs enfans. 

Les mariages ne fe font chez eux que par procu- 
reurs ; ils époufent leurs femmes fans les voir > & 
peuvent les répudier d’abord s'ils ne les trouvent 
pas telles qu’on le leur a promis : en ce cas ils ont 
droit de leur redemander tout ce qu’ils leur ont don- 
né, comme auff s'ils peuvent prouver leur infidéli- 
té. Sile mari a eu des enfans de fa femme, & qu'il 
ne la répudie que par dégoût, il eft obligé de lui 
donner la moitié des meubles & de l’entretenir, juf- 
qu'à ce qu’elle appartienne À un autre à titre de 
femme. Mais les mariages auxquels le roi donne le 
fceau de fon autorité royale, font indiflolubles. Les 
femmes pleines de chair font réputées les plus belles, 
de forte qu’on peut dire qu’on les eftime au poids. 
Relation des états de Fez & de Maroc, publiée en an- 
glois par Simon Ockley. s : 

$ MORET , ( Géosr. Hiff. Ÿ petite ville du Gâti- 
nois, avec un ancien château en platte-forme , d’où 
Von découvre au loin la plaine & les bois des quatre 
côtés. Henri IV s’eft fouvent promené fur la terrafle 
de ce donjon avec Sully, fon miniftre , À qui le châ- 
teau appartenoit. Le roi l’acheta & le donna à Ja- 
queline de Beuil, fon amie , qui en fit un agréable 
féjour : elle le porta dans la maïfon de Vardes, ayant 
époufé René du Bec-Crefpin, frere de l'illuftre 
maréchal de Guébrian, & du marquis de Vardes, 
d’où il a pañlé en celle de Chabot-Rohan, par la 
duchefe, fille unique du dernier marquis de Vardes: 
il appartient maintenant à M. de Caumartin, qui a 
pris delà un beau château à Ecuelles. 

On fit ce diftique fur cette comtefle de Morer, 
maîtrefle de Henri IW, devenue aveugle : 


Dum longas noëfes ab amore Moreta rogaret , 
Favit amor votis, perpetuafque dedit. 


» Moret de la nuit enchantée, 

» Importunoit Pamour d'en augmenter le cours ; 
» Sa priere fur écoutée, 

» Et la nuit auffi-166 la couvrir pour toujours. 


Elle eut du roi un fils, nommé le comte de More, 
qui fe fit tuer à la journée de Caftelnaudari ; aux 
côtés du duc de Montmorenci, en 1632 : on l’a fait 
revivre depuis, & on a prétendu qu'il a été long- 
tems hermite , fous le nom de Frere Jean, mort à 
90 ans dans l’hermitage de Gardelles , à deux lieues 
de Saumur. Sa vie a été écrite par Jofeph Grand, 
curé de Sainte-Croix d'Angers : le pere Griffet, dans 
la nouvelle édition du pere Daniel 1758 , eft du fen- 
timent de Grand. Jean de Lingendes, Moulinois, 
coufin du pere de Lingendes , jéfuite, depuis évêque 
de Mâcon, fut précepteur du comte de Mores en 
1619; il étoit parent du poëte Lingendes. 
Tome IIL 
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Mores ef ancien , puifque Wemilon, archevêque 
de Sens, y aflembla au vire fiecle, un concile où 
il préfida. Louis VIII y convoqua un parlement, où 
il jugea un différend , entre Eudes Il, duc de Bour- 
gogne, & l’évêque de Langres, M. l'abbé Goupget, au 
tome XV de fa Bible françoife, fait mention d’un fa- 
vant avocat de Moret, nommé Denis Ferer. Le canal 
de Briare finit à Mores, où le Loing déja grofi par 
cinq ou fix ruifleaux, fe rend-dans la Seine, à la 
Bofle, près fainr Mamert, Il y a un bon battoir 
d'écorce qui travaille fans cefle, & qui en fait cin- 
quante grands facs par jour, ayant quatre gros mar- 
teaux à trois dents de fer qui pilent l'écorce. ( C.) 

MORGINNUM, ( Géogr, ane.) On trouve ce lieu 
dans la Table Théodoftenne , fur la route de Vienne À 
Cularo ou Grenoble , diftance x1v, ce qui convient 
à Moiran ; appellé dans les titres du Dauphiné 
Moirencum. M. de Valois tranfporte Morgirrum à 
Morges, furle Drac, entre Grenoble & Gap, ce 
qui tourne le dos à la route de Grenoble à Vienne À 
& ce qui fourniroit le double de la diftance. D’An- 
ville, Nos. Gal. p. 465. (C.) 

MORINGEN, ( Géogr. ) ville des états d'Hanno- 

yre, dans la principauté de Calenberg , au cercle de 
Bafle-Saxe , en Allemagne. Elle eft de la feconde 
claffe du quartier de Gottingen; & fans être confidé- 
rable par fon enceinte, elle left par fon ancienneté 
& par le bailliage auquel elle préfide , & dont les 
maifons de Brunfwick & de Hefle partagent la jurif- 
diéiion. ( D. G. 
3 $ MORLAIX ,, en Bretagne, (Géogr.) Les habitans 
incommodés de la fumée du tabac que l’on brûloit 
à la manufaéture , peu éloignée de cette ville, fe 
plaignirent au parlement de Bretagne en 1762; les 
magiftrats firent écrire à la faculté de médecine de 
Paris fur cet objet : elle fut d'avis que lon éloignât 
des villes les fourneaux, aflez loin pour que le vent 
ne pût rabattre fur les maïfons la vapeur âcre de ce 
végétal. 

On emploie à cette manufaëture huit à neuf cens 
ouvriers; il peut s’y fabriquer, année commune À 
vingt à vingt-cinq mille quintaux de tabac. ( C. ) 

MORS, ( Géogr.) petit canton du Danemarck ; 
dans le Nord-Jutland, & dans la préfe@ure d'AL 
bourg. C’eft une île formée par le Lymfurt ; on lui 
donne trois milles de longueur, fur deux delargeur; 
fon {ol eft d’une extrême fertilité, & fa population 
eft confidérable. L'on y compte trente-deux paroif- 
fes; & l'on y:trouve la petite mais commerçante 
ville de Nickioping, dont deux autres du royaume 
portent le nom. ( D. G.) 

MORTEMER , ( Géogr. Eccléf. Hif.) abbaye de 
bernardins, filiation d'Orcham, fondée en 1 136 par 
Henril , roi d'Angleterre : on y voit le tombeau de 
Robert Poulain , archevêque de Rouen, &celuides 
barons du Bec-Crefpin. 

Cette abbaye eft fituée en Normandie, diocefe 
de Rouen, dans un vallon près de Lyons, entre les 
rivieres d’Epte & d’Andelle, à quatre lieues d’An- 
dely. 

Eudes, fils du roi Henri , fut défait près de Morce- 
mer dans une fanglante bataille, par Robert, comte 
d’Eu, & Roger de Mortemer , généraux du duc Guil- 
laume , qui étoit alors à Evreux. ; 

Le roi de France qui étoit à Mantes s’enfuits & 
touché du fort de {es foldats, il jura que la paix 
qu’il alloit faire feroit auf longue que fûre. 

Les dépens des prifonniers furent taxés à dix be= 
fans par jour pour les comtes, fix pourles barons, 
quatre pour les chevaliers, & un pour l’écuyer. 
Hifi. de Guillaume le conquérant ; pat l'abbé Prévôt, 
come I, page 1743.( C.) 

$ MORVAN , ( Géogr. Hif.) canton en Bourgo- 
gne & en Nivernois, anciennement connu fous le 
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nom de Pagus Morvinnus où Morvennium , dont jon 
ne fait pas l’origine; car il n’y a point de lieu dans 
le pays du nom de Morvennum qui lui ait donné ce 
nom , comme le prétendent Adrien de Valois, dans 
fa notice de la Gaule, page 360, & M. Expili, 
come IF, page o11. 

Héric, en parlant des églifes bâties dans le pays 
en l'honneur de S. Germain d'Auxerre , dont plu- 
fieurs villages portent le nom, l'appelle Morvennici- 
Saltus : il regarde comme un miracle de ce faint de 
faire trouver la bonne route à ceux qui fréquentent 
les églifes, tant ce canton étoit fauvage, montueux 
& couvert de forêts. Fortunat dit même que c’étoit 
le pays des ours , dont S, Germain de Paris fit mira- 
culeufement une grande deftruétion, dans un voyage 
qu'il fit à Cervon, pour aller delà honorer les reli- 
ques de S. Symphorien, à Autun. 

On voit dans la vie des évêques d'Auxerre , que 
faint Amâtre traverfa le Morvan en allant à Autun, 
pour obtenir du préfet des Gaules la permiflion de 
mettre au nombre des clercs le gouverneur Germain. 
Les payfans frappés d’un de fes miracles, arrivé à 
Gubilium , lui firent un chemin : on croit que le lieu 
où s'arrêta le faint évêque , eft Goulou , annexe de 
faint-Briflon , à trois lieues oueft de Saulieu. A1. 
d'Auxerre , tome I, page 12. 

M. le Beuf prétend que la bataille contre les 
Normands , où fe trouva Anfquife , évêque de 
Troyes, en 843, fut donnée à Chalau, à deux 
lieues de lOrme, ad Khalaumontem in pago Mor- 
Vino. 

Corbigni ,-où fut établie une abbaye en 864; eft 
marqué? pago Burgundici Morvinenft Corbiniacum. 


Gal, chr. tome IV, page 475. ! 
La notice de Valois place Cuffi & Château-Chi- 


nonen Morvan ; & Coquille nomme encore la Char- 
treufe de faint-George , fondée en 1235, par Guy, 
comte de Nevers, & Matilde fon époufe. 

L'abbaye de Reconfort, fondée en 1237 par la 
même Matilde , proche Monceaux : celle de faint- 
Martin de Lures, Chora, fondée par les fires de 
Chaftellux, au x11e fiecle. 

Lorme, Montfange, Aligni, Ourrouft, non Au- 
roux , comme il eft écrit dans le Di&, raif. des Scien- 
ces , &c: font du Morvan, comme prefque toute 
lélé&ion de Vezelai, 

Ce pays pauvre, fec, fablonneux , eft couvert de 
montagnes , debois & de pâturages où l’on engraiffe 
du bétail ;.il n’y croît que du farrazin ou bled noir , 
dé l’avoine 8 un peu de feigle. 

Les environs de Saulieu font renommés pour les 
excellens navets qu'ils produifent , & qu’on envoie 
encore à Lyon,à Dijon &c à Paris. 

Le commerce eft en bétail, bois & poiflons. 

Le Morvan eft la patrie du célebre Sébaftien Le- 
prêtre de Vauban, maréchal de France, un des 
meilleurs officiers & des plus honnête-hommes du 
fiecle de Louis XIV. Voyez ce que nous en difons 
à l’article de Saint-Leger de Foucheret, fa patrie. 

M. Quarré d’Aligni, brigadier des armées du roi, 
qui fervit quarante ans, & nous a laïflé des mémoi- 
res intéreflans qui mériteroient l'impreflion : j'en 
juge ainfi après lesavoir eus en communication. M. 
Moreau de Grefigni, gouverneur de Gironne , M. de 
la Tournelle , tous excellens officiers, étoient du 
Morvan. ( C.) 

MORVEAUX, ( Géogr.) Mervellum, Mervellie, 
ainfi appellé-dans une chartre de Perard, page 51, 
58; à l'an 8913 & Morvellum in fine Bovingorum, 
au territoire de Rouvre, dans un titre de 1017, 
rapporté dans l'hiftoire de l'églife de faint Etienne 
de Dijon, page 78. 

Ce fief, près de Dijon, appartient à M. Guyton 
de Morveaux , avocat-général du parlement de Bour- 
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gogne ; ce magiftrat éclairé. fait autant d'honneur au 
barreau qu'aux lettres, par fes difcours éloquens & 
par fes ouvrages. Son loge du préfident Jeannin, 
lPami & le miniftre de Henri IV & de Louis XII, a 
été imprimé en 1768 .& très-goûté. Son nom eft 
connu chez les phyficiens par des ouvrages fur la 
chymie & la phyfique. Tout le rems quil peut déro- 
ber à fes nobles &c pénibles fonétions, il le confacre 
aux fciences. Nous devons à ce favant plufieurs ex- 
cellens articles de chymie de ce Supplément. (C:) 

$ MORVEDRO , en Efpagne, ( Géogr. ) autre= 

fois la célebre ville de Sagonte : voici l'infcription 
dont parle le Did. raif. des Sciences, &c. fans la 
citer : 


SENATUS POPULUSQUE 
SAGUNTINORUM 
CLAUDIO 
INVICTO PIO. FELICI 1MP. 
CÆS. PONT. MAX. 
TRIB. POT. P. P. 
Procos. CC) 


MORVILLIERS, ( Géogr. ) autrefois nommé 
Latofao , & depuis Liffou-le-grand, eft un bourg, 
avec titre de comté, dans le Barroïs , bailliage de la 
Marche , dans une plaine près des confins orientaux 
de la Champagne, du diocefe de Toul. 

On croit que c’eft-là que Frédégonde gagna une 
fanglante bataille contre Brunchaut, en 596. Ebroin : 
maire du palais de Neuftrie, y remporta la vidoire 
contre les feigneurs Auftrafens en.680; & Char- 
les IV, duc de Lorraine, y battit du Hallier en 164r. 
On trouve différens corps métallifés fur la montagne 
de Morvilliers : on y voit auff des ourfins. (C.) 

MOSA, ( Géogr. anc. )L'itinéraire d’Antonin place 
ce lieu fur la route d'Andomatunum , où de Langres 
à Tullum-leuconum | Toul, la diftance marquée XII 
ce lieu eft Meuvi , fitué au paffage de la Meufe & fur 
la direétion de l’ancienne voie Romaine , non Meufe ; 
dont la pofition remonte aux fources de cette rivie= 
re. Ce Meufe n'étant éloigné de Langres que de dix 
à onze mille toifes. D’Anv. Nor. Gal. page 466, 
(&.) 

MOTHON, ( Mufig. des anc.) nom d’un air de 
danfe des Grecs ; il s’exécutoit fur des flûtes. 
(EXDACS) 


MOTTEVILLE , Martevilla , ( Géogr. ) ou MAu- 
TEVILLE-L'ENEVAL, village à trois lieues & demie 
de Caudebec, à une lieue & demie d’Yvetot, fur- 
nommé d’'Eneval, parce qu’il a appartenu long-tems 
aux feigneurs de ce nom, & pour le diftinguer de 
Motteville fur le Durdan. En 1056 Raoul-de-Va- 
renne & Emerie fa femme, céderent cette églife à 
l’abbaye de Sainte-Catherine de Rouen ; le feigneur 
préfente à la cure. Nicolas Langlois, premier préfi- 
dent à la chambre des comptes de Rouen, y fonda, 
en 1638, la collégiale de Saint-Michel , qui a fix 
prébendes & un doyen-curé. 

Françoife Bertaud , née en Normandie en 1615 ; 
en époufant Nicolas Langlois, feigneur de Mosteville, 
a rendu ce nom célebre par fes Mémoires pour fervir 
à L'hifloire d'Anne d'Autriche , dont elle étoit laconf- 
dente ; ils ont parien 6 vol. 27-12 , en 1732. 

Cet ouvrage curieux eft plein d’une grande con- 
noïffance de l'intérieur de la cour & de la minorité 
de Louis XIV. L'auteur fut difgracié parle cardinal 
de Richelieu , jaloux des favorites de la reine-mere; 
mais après la mort de ce redoutable miniftre , mada- 
me de Mosseville fut rappellée par la reine Anne, dé- 
clarée régente; & par reconnoïffance elle écrivit fes 
Mémoires : elle mourut à Paris en 1689 à 74 ans; les 
agrémens de fon efprit & de fon caraétere lui avoient 
concilié l'amitié de la reine d’Angleterre, veuve de 
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Charles, qui avoit pour elle la confance la plus 
intime. ( €.) 

MOULIN , ( Economie ruflique.) Moulin à bras 
pour moudre Le froment, inventé par Samuel & Samp- 
fon Freeth de Birmingham. 

Ce moulin, dont on voit la figure, planche IL, 
Agriculture, fig. 2, Suppl. eft compofé d’une mani- 
velle 4, laquelle fait mouvoir le cylindre B dans 
deux forts crampons de fer OO, qui tiennent au 
poteau qui porte le moulin, À l’autre extrémité de 
Taxe eft une roue D , & à l’endroit de la manivelle 
une roue ou couteau Æ , qui fait mouvoir une autre 
roue F, laquelle tient au rouleau qui fe meut dans 
la boîte G. La boîte G eft fermée aux deux extrémi- 
tés HA par deux plaques de cuivre. A l'extrémité 
de l'axe eft une vis Z, qui porte fur le centre du 
rouleau, & qui fert à accélérer ou à ralentir fon 
mouvement. Le rouleau , de même que la boîte G, 
dans laquelle il tourne, vont en appetiflant & garnis 
de dents, dont la groffeur diminue enapprochant du 
centre : elles broïent le grain plus ou moins fin, 
felon qu’on lâche ou qu’on ferre l’écrou Z. Un hom- 
me fufñit pour faire agir ce moulin, & la farine fort 
fans avoir eu le tems de s’échauffer par l’auget X de 
la tremie. ( Arricle extrait d'un journal Anglois. ) 

Les moulins à bras font les plus anciens, ils ne 
coûtent qu’une piftole au Levant : ils confiftent en 
deux pierres plates & rondes de deux pieds de dia- 
metre, L’Ecriture défend de mettre les meules en 
gage. 

Les Egyptiens, les Juifs, les Romains même fe 
fervoient rarement des animaux, du vent & de 
Feau pour faire tourner leurs meules ; ils em- 
ployoïent à cet ouvrage pénible leurs efclaves & 
leurs prifonniers de guerre. Samfon tournoit la 
meule chez les Philiftins, Dieu dit qu’il frappera de 
mort tous les premiers nés, jufqu’à celui de la fer- 
vante qui rourne la meule à moudre les grains. Dans 
Térence on trouve fouvent ad piffrinum , au moulin: 
c'étoit la menace ordinaire. Les Juifs défignoient le 
poids de l’afliion d’un homme par l’expreffion pro- 
verbiale d’une meule qu'il portoit à fon col. On en 
a trouvé deux ou trois en Angleterre parmi d’autres 
antiquités Romains, qui n’avoient que vingt pouces 
de large & autant de long : Saumaife fur Solin en 
parle. 

De lufage des grains bruts & cruds on a pañfé à 
celui dés bouillies, des pâtes, & de là au pain fer- 
menté & cuit. L’ufage de faire rôtir le grain, qu'on 
attribue à Numa, fit imaginer celui de le concafler 
& d’en faire des gruaux. 

Pilumnus ou Pilon inventa les pilons & la maniere 
de piler ou broyer les grains dans les mortiers. 

Les Pifons, lune des plus illuftres familles de 
Rome, durent leur nom à l’art de piler les grains, 
perfeétionné par leurs ancêtres. Le métier de pileur 
étoït exercé par les plus pauvres citoyens , parce 
qu'il étoit très-rude. Plaute, ce comique célébre , 
piloit des grains pour gagner fa vie. Voyez Mouture 


«&conomique, in-4°. pat M. Beguillet de Dijon. 1769. 


Les moulins à vent tirent {eur origine des pays 
orientaux où il y a peu de rivieres. L’ufage en fut 
apporté en France au retour des croifades, On voit 
par ce trait, fous la premiere race de nosrois, qu'on 
fe fervoit communément en France de moulins à 
bras. Septiminie, nourrice du prince fils de Chil- 
débert, ayant été convaincue de plufieurs crimes à 
fut condamnée à être fuftigée, flétrie d’un fer chaud 
au vifage, & reléguée dans un village pour y tour: 
ner toujours la meule d’un moulin qui fervoit pour 
le pain des dames de la maifon royale, Art du Met 
nier, par M. Malouin, 1767, in-fol. 

Le vent , l’eau font tourner nos moulins : ce n’eft 
plus de la farine que nous demandons à nos efcla- 
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ves ; mais il faut qu’ils nous fourniflent du facre : 
ce aui leur coûte fouvent des membres, 8 même 
la vie. 

Il n’y a point de moulins À vent en Italie : les pays 
chauds & voifins des tropiques ne font pas fujets aux 
vents variables & impétueux que nous avons fi fou- 
vent dans le Nord , & fur lefquels eft fondé l’ufage 
des moulins à vent ; mais on y fupplée aifément par 
l'abondance des eaux: Voyage d'Italie , par M. de la 
Lande, tome 17. p. 499. ( C.) 

MUNTER (GEORGE ), Hifloire de Danemarck ; 
étoit né'en Weftphalie ; Frédéric [ l'avoit attiré en 
Danemarck, & l’avoit élevé à la dignité de maire 
de Malmoë, Mais fous le regne du fils , il oublia les 
bienfaits du pere, & confpira contre le Danemarck 
avec la régence de Lubec. Il fit arrêter l'an 1534 le 
gouverneur de la citadelle de Malmoë , fouleva les 
habitans , emporta le château, le fit rafer, jetra dans 
les fers plufeurs gentilshommes attachés à Chri- 
ffiern ; il combattit avec beaucoup de courage à la 
journée d’Elfingbourg en 1535 ; mais il fut entraîné 
dans la déroute de fes troupes , & fe jetta dans Co 
penhague , où il fit une révolution momentanée : 
mais voyant Chriftiern prêt à entrer dans la place , 
il alla fe jetter à fes pieds , & obtint pour les habi- 
tans de Malmoë & pour lui-même une amniftie géné- 
rale, Il pafla le refte de fa vie dans une heureufe & 
fage tranquillité. (M, px SAcr.) 

MOUCHE, ( 4ftron. ) mufca , confellation mé- 
ridionale appellée auf apis, l'abeille » fituée fous 
les pieds du centaure, entre le caméléon & la croix, 
elle ne contenoit que quatre étoiles dans l’ancien cata. 
logue , elle en renferme treize dans celui de M. de 
la Caille; la principale marquée x eft de quatrieme 
grandeur, elle avoit en 1750, 1854 38° 44 d’afcen- 
fion droite , & 674 45! 15/ de déclinaifon auflrale, 
(M. DE LA LANDe. 

$ Moucue, (Hift rar, Infeë.) On a expofé dans 
le Didionnaire raifonné des Sciences » &c. la méthode 
de M. de Réaumur , qui prend le mot de mouche dans 
ün fens étendu , comme renfermant des infeétes d’a- 
bord de la claffe des tétrapteres à ailes nues, enfuite 
des dipteres. Geoffroi, d’après Linné , reflerrant 
davantage cette dénomination, ne donne le nom de 
mouche proprement dite qu'à un infede diptere , à 
antennes formées par une palette plate & folide, 
avec une foie ou poil latéral ; ayant une bouche 
avec une trompe fans dents; trois petits yeux lifes, 
Il partage ce genre en cinq familles: la premiere 
renferme les mouches à ailes panachées ; la fecon e} 
les mouches à malqué ; la troifieme, les mouches pa- 
nachées fur le corps; la quatrieme, les mouches 
orées; enfin les mouches communes. Toutes les 
autres efpeces font rapportées à d’autres clafles 
d'infeétes , comme , d’entre les tétrapteres , les 
demoifelles , les perles , les rafidies les éphémeres, 
les friganes , &c. L’hémérobe , le fourmilion, la 
mouche fcorpion, le frelon, l’urocere; la mouche à 
{cie , le cinips, ichneumon , la guêpe , l'abeille, &c 

Dans la claffe des dipteres font l’oeftre , le taon, 
l'aile, la mouche armée, la mouche propre, le flo- 
moxe , la volacelle ; la némotele, la fcatopfe, l'hip- 
pobofque , la tipule, le bibion ; le coufin , & il eft 
peu de ces infeétes qui n'ait porté la dénomination 
de mouche. ( B. C.) 

MOUCHE À TARRIERE , ( Æif. nar. Inféol.) 
cynips. On confond fouvent la nombreufe claffe des 
mouches à tarriere avec celle des mouches à {cie s1en 
latin senthredines. MM, Linné, de Réaumur, Roe- 
fel ont fouvent confondu les efpeces de ces deux 
genres. 

L'un & l’autre font des infe&tes tétrapteres à ailes 
inférieures plus courtes, à bouche armée de mâ- 
choires, 
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Maïs les mouches à tarriere different des mouches 
à fcie par trois caraéteres. Premiérement , les zou- 
ches à fcie font plus grandes , de même que leurs 
larves, qui font autant de faufles chenilles, fi fu- 
neftes aux plantes; 2°. les antennes des mouches à 
fcie font filiformes , au lieu que celles des mouches 
à tarriere font cylindriques, mais brifées, ou cou- 
dées vers leur milieu , où elles forment un angle plus 
ou moins aigu ; 3°. l’aiguillon de la mouche à fcie 
caché dans fon corps, c’eft-à-dire, dans celui des 
femelles, eft dentelé à-peu-près comme une fcie, 
au lieu que celui de la #ouche à carriere, terminé en 
pointe aiguë , eft creufé comme une tarriere , &e 
garni de pointes fur les côtés , comme feroit un fer 
de fleche, Cette tarriere eft entre deux lames, que 
forme le ventre de l'infeéte par-deflous. 

Les larves de ces infeétes , femblables à des vers 
ncs, ont la tête brune & écailleufe. Toutes ont 
pattes écailleufes , & depuis douze à quatorze & 
membraneufes. La plupart de ces larves font 
cachées dans ces galles , excroifflances ou tubérofi- 
tés, qui viennent fur les feuilles ou fur les tiges de di- 
verfes plantes ou arbres, & qui font produites par la 
piquure de l’infete ailé , qui a dépolé fon œuf dans 
le trou qu'il avoit fait. Le fuc de la plante extravaié 
forme l’excroiflance qui enveloppe d’abord l’œuf , 
& qui enfuite fert de domicile au ver qui en fort. 
C’eft ainfi que fe forme la noix de galle, employée 
pour la compofition de l’encre. Les galles, produi- 
tes par ces diverfes zouches, fur les différens arbres, 
varient entrelles pour la forme: de même que les 
manœuvres de l’infeéte dans fon état de ver & pour 
fubir fes métamorphofes. C’eft dans ces galles, qu'ils 
fe changent en nymphes; de-là ils fortent enfin in- 
feétes parfai ilés. Dans ce dernier état , ils s’ac- 
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vont dépofer de nouveau leurs œufs 
dans desentailles, qui produifent de nouvelles galles 
fur Les arbres ou fur les plantes. 

Il eft d’autres efpeces de mouches à tarriere qui 
dépofent leurs œufs dans le corps d’autres infedes , 
qui leur fervent comme les galles dont nous venons 
de parler. 

D’autres mouches de ce genre fe tiennent feule- 

ent cachées fous les feuilles , où elles fe changent 
en chryfalides, C’eft ainfique chaque efpece a fon 
induftrie & fes mœurs propres, mais invariable en 
chaque efpece. 

La plupart des efpeces de mouches, que renferme 
ce genré, font brillantes par la beauté de leurs cou- 
leurs, par celle de or & de l’'émeraude, dont elles 
font ornées. 

On peut les ranger toutes en trois familles, diftin- 
guées par lenombre des anneaux des antennes. Cel- 
les de la premiere famille ont des antennes compo- 
fées de onze anneaux : celles de la feconde de fept: 
celles de la troïfieme de treize. On peut voir le 
détail de toutes ces efpeces dans Geoffroi, Hifloire 
abrévée des infeëles , 1. IL. p.296 ; & fuivant Linn, 
Syfiema nature ; Reaumur , infeüles, tom. III, Tab. 
XXXIX. XL , &c. Roefel, infeëtes, t. II, Tab, 
X, Gc. Fritfch Germ, n°, XII, &c. (B.C.) 

MOUCHE vÉGÉTALE, (if. nat.) Le P. Tor- 
æubia , dans fon Æpparar pour l’Hifloire naturelle d'Ef- 
pagne, parle d’abeïlles mortes dans les entrailles def 
quelles croît un petit arbriffeau qui s’éleve quelque- 
fois jufqu’à Ja hauteur de trois pieds. D’autres ont 
perfeétionné cette découverte, en difant qu’à la 
Dominique , il y avoit une moche qui au mois de 
mai s’enfonçoit dans la terre, pour végéter à la ma- 
niere des plantes; qu’au mois de juillet l’arbriffeau 
avoit pris fon accroïflement parfait , fous la forme 
d’une petite branche de corail; qu'il portoit de pe- 
tites feves ou graines, qui à mefure qu’elles grof- 
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fifloient, laïfloient appercevoir des vers fous leur 
enveloppe; 8 que ces vers devenoient enfuite des 
mouches, Mais les naturaliftes n’ajoutent point foi 
à ces relations. M. Hill, médecin Anglois,areconnu 
qu'il y avoit à la Martinique , une forte de champi- 
gnon ou de plante fpongieufe du genre des c/avaria, 
qui croifloit fur les corps morts des cigales du pays, 
{ur-tout lorfque la cigale périfloit dans fon état de 
nymphe , par la rigueur de la faifon. La graine de 
cette plante croît volontiers fur le corps des ani- 
maux pourris : elle y jette racine , prend fa nourri- 
ture & fon accroïflement, comme nous avons des 
champignons qui croiffent fur Le fabot d’un cheval 
mort, ; 
$ MOUCHETÉ , ÉE, adj. ( terme de Blafon. ) fe 
dit du papelonné , lorfqu'l eff rempli de treffles , de 
mouchetures d’hermine, 6c: & aufli des taches ou 
marques qui paroïffent fur quelques poiffons. Foyez 
planche V, figure 239 de Blajon , dans le Didéionnaire 
raifonné des Sciences: 

De Fouilleufe de Flavacourt en Picardie ; d’arvent 
papelonné de gueules ; moucheté de treffles verfés de 
nee. 

D'Helie de Vilarfel, de Montgranier , de Roque- 
taillade, de S. André , au pays Narbonnois; d'agur 
& trois lamproies d'argent » mouchetées de fable, en 
fafces l'une fur L'autre, celle du milieu contre-paffante. 
(G. D.L.T.) 

MOUCHETURE, f. f. (terme de Blafon. ) meu- 
ble de l’écu qui repréfente une queue d’hermine ; fon 
émail particulier eft le fable. 

Druais de Franclieu en Bourgogne; d’arcent à Le 
moucheture de fable. 

Dubois d’Éfcordal, de Momby en Champagne ; 
d'argent à cing mouchetures de fable, 3 6 2. 

Roux de Puivert de Sainte-Colombe à Touloufe; 
de gueules à fix mouchetures d'argent. ( G. D. L. T.) 

MOURKI, ( Mufig.) efpece d'air de mufette des 
Maures. (.F. D. C.) 

MOUSQUETERIE , ( Art militaire. ) Si l’art de 
tirer, tant accrédité aujourd’hui chez toutes les na- 
tions , peut donner quelquefois de l'avantage dans 
un combat, iln’eft pas moins vrai que le plus fou- 
vent il n’y a rien de plus incertain, de plus nuifble, 
de plus dangereux , ni de plus ridicule. En vain les 
plus grands généraux nous ont-ils appris à méprifer 
la moufquererie, & les moyens de vaincre nos enne- 
mis fans en avoir befoin/: en vain plufieurs auteurs 
refpectables par leurs talens & leur expérience fe font- 

ils élevés contre cette fureur que nous avons pour le 
feu , nous n’en fommes que plus opiniâtres à foute- 
nir ce fyftême. Non contens d'être parvenus à faire 
tirer le foldat avec toute la vivacité poffble, nous 
avons vu, il y a peu d’années!, avec un enthoufiafme 
fans égal , un fufil dont le fecret important confiftoit 
à pouvoir tirer neuf coups par minute ; un fufl, 
avec lequel nous devions, difoit-on, à la premiere 
guerre, battrenosennemis par-tout. Mais cette arme 
ou quelqu'autre femblable dont le maréchal de Saxe 
avoit déja parlé (4 } , bien loin d’être auf merveil- 
leufe qu'on le prétend, eft à coup sûr & à tous 
égards une très-mauvaife découverte , uniquement 
bonne à augmenter le bruit & la fumée & qu’on fera 
bien de laïfer dans le filence & dans l'oubli(#). 
Nous avons dans le tems combattu ce fufil'par un 
mémoire qui ne fera pas de trop dans ce Sup- 
plément ( Voyex-y Particle Fusiz À DÉ à fecre ); 
mais afin de ne laïfler rien à dire contre le fuff 


(2) Voyez mes Réveries, chap, 2 & 5: : i 

(6) Nous ne faifons pas plus de cas du fufil à la chaumette; 
ni du fufil de Vincennes , imaginé pendant la guerre de 1741, 
& qui, felon fes admirateurs, deyoit procurer la paix à la 
France ; ni d'auçune autre invention de cette efpece, 
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à dé à fecret, nous ajouterons ici que chercher à 
perfe@ionner la moufquererie, c’eft travailler pour 
nos ennemis , qui sûrement en fçauront toujours 
faire un meilleur ufage que nous, bien plus que 
Pour notre nation dont le fort a'été de tout tems la 
charge, du moins jüfqu’au commencement de ce 
fiecle qu’on a négligé cetre excellenteméthode pour 
s’adonner aveuglément & obflinément à l’art de 
tirer des coups de fufil. 

Le feu eft le plus fouvent très-incertain, & rien 
n’eft plus vrai. Dans quelque pofition qu’on veuille 
fuppofer une troupe d'infanterie, foit en rafe cam- 
pagne, {oit en pays de montagnes, il eftinconteftable 
que le vent, la pouffere, ou le foleil; Les cris, le 
bruit & la fumée qui font inévitables ; le mouvement 
perpétuel & les inégalités du terrein qui font que les 
loldats s’entreheurtent , & qui changent l’ordre & 
union des différentes parties d’une troupe & l’ex- 
pofent à fe rompre ; la vivacité avec laquelle Le fol- 
dat charge fon fufil , qui eft caufe qu'il fépand fou- 
vent la moitié de fa cartouche, ou qu’il ne la poufle 
pas au fond du canon; le canon qui devient brûlant 
& crafleux à force detirer; la platine qui fe deffeche 
& fe détraque ; ou dont la batterie ne donne plus de 
feu; enfin l’ardeur qui échauffe toutes les têtes, & les 
étourdit; tout cela concourt évidemment à déranger 
la jufteffe du tir, & à diminuer confidérablement le 
feu & fon effet. « Rien, felon le maréchal.de Saxe 
» (Mes Réveries, liv. T, chap 2.), n’eft fi fin, ni fi facile 
» à déranger que l'effet de l’arme à feu. J'ai vu, dit cet 
» auteur, (/6. chap. 1, art.6,) desfalves entieresne pas 
# tuer quatre hommes ». Il rapporte qu’à la bataille 
de Bellegrade , ila vu tailler en pieces deux batail. 
lons en uninflant, après avoir fait leur décharge à 
trente pas fur un gros de Turcs qui les attaquoit. Il 
ajoute , après avoir donné le détail de cette aétion 
qu'il s’amufa à compter les morts, & qu’il ne trouv 
pas trente-deux Turcs tués de la décharge généra 
de ces deux bataillons: « Ce qui, dit-il, na P 
+ augmenté l’eflime que j'ai pour le feu de l'infan- 
# terle ». 

A Malplaquet, où on eftime qu'il y eut 1 800,000 
coups de fufil de tirés , fans compter les coups de 
canon ; la totalité des tués & des bleflés des deux 
parüs fut au plus de 30,000 hommes. « Mais, dit 
» Folard, qui étoit à cette bataille, combienles alliés 
# perdirent-ils de monde par le fer à la gauche, & 
# dans la fortie de la droite » ? 

A la bataille de Czaflau où les Prufiens firent un 
feu prodigieux , leurs ennemis perdirent à/peine 
deux mille hommes. | 

La ligne pleine des Prufliens, à Rosbach, qui 
nous fuivoir de près faifant un feu continuel, ne hous 
caufa pas une grande perte; du moins, le champ de 
bataille que nous eûmes occañon de parcourir le 
lendemain de laffaire, étoit très-clair femé de morts 
& de bleffés. 

Souvent même on a vu des troupes faire leur dé- 
charge de pied ferme fans effet. A Calcinato, les 
Prufliens que nous citons volontiers, parce que leur 
infanterie pafle pour celle de l'Europe qui tire le 
mieux, firent une de ces décharges fur la brigade de 
Piémont, quoiqu'ils fuffent poftés fur un plateau & 
qu'ils euffent avantage fur cette brigade qui alloit à 
eux en montant; & fi cela arrive à de telle infan- 
terie, combien à plus forte raifon à la nôtre qui n'a 
ni le phlegme, ni le bon ordre des Allemands. Quel- 
quefois un coup de fufil lâché par accident, fait par= 
ürfansutilité & fort à contre-tems, tout le feu d’une 
troupe. « Il ne faut, dit l’auteur des Réveries ( Lettre 
» à M: d’Argenfon, mes Réveries | tome II.) ; qu'un 
» feul coup en préfence de l'ennemi pour faire tirer 
» un bataillon , une brigade, une ligne , une colonne 
» entiere : je nai que trop de ces exemples à citer, 


8 & Ds 


MOU 967 


» & nos militaires n’en fauroïent dféonvenir. À la 
» feconde bataille d'Hochiter, vingt-deux bataillons 
» qui étoient au centre, tirerent en Pair, & furent 
# diffipés par trois efcadrons ennemis qui avoient 
# pañlé le marais devant éux ». Nos colonnes d’infan: 
teries à Rosbach, marchant aux ennemis ; firent leur 
décharge en Pair par quelque incident de cette 
efpece. 

Nous croyons pourtant, comme le dit le maré- 
chal de Puifégur, qu'une décharge d'infanterie faite 
de près, à propos 6c par des gens fermes! peut faire 
tomber beaucoup de monde, Nous ne fommes pas 
moins perfuadés que le feu d’une troupe peut être 
foumis à une théorie : mais chez nous ilne s'exécuz 
tera jamais que par hafard & machinalement, Un 
affez grand nombre de batailles & d’actions de guerre 
auxquelles nous nous fommes trouvés, ne noùs per- 
mettra jamais de penfer autrement. Folard qui avoit 
fait la guerre avec application, étoit de ce fenti- 
ment, « On a beau, dit-il, apprendre aux François 
» l'art de tirer par pelotons, & d'augmenter leur 
» feu, tout cela ne leur fera qu'une occafñon de ruine. 
» Ils pourront réuffir dans la théorie & de fang- 
» froid, lorfqu'ils n'auront pas d’ennemis én préfence; 
» mais dans la pratique, on verra que l’ênnemi fera 
» dans fon avantage, tant qu’on ne l’abordera pas: 
» fon feu fera plus vif, plus uniforme & plus fuivi, 
» & celui des François tout au contraire ». 

Nous ne difconvenons pas quenotre feu ne pnifle 
être trés-redoutable à l'ennemi, & lui caufer beau 
coup de perte, maïs il faut pour cela que nous foyons 
derriere desretranchemens quelconques (c):cardans 
tout autre|cas, fnous ne chargeons pas avec la 
baïonnette | nous éprouverons tout le contraire » & 
ce fera la faute des généraux qui préféreront de s’en 
tenir à ce genre de combat, fi peu propre à notre 
nation, &c non celle des troupes qui feront à leurs 
ordres, 

Une grande partie, des chofes qui font que le feu 
eft f'incertain, font en même tems celles qui. le 
rendent nuifible & dangereux : elles peuvent mettre 
le trouble & la confufion dans une troupe, &, être 
caufe de fa défaite ; elles empêchent qu'on.ne voie 
diftinétement l'ennemi, & qu'on.ne puifle juger de 
fes mouvemens. Il eff arrivé dans quelques barailles 
qu’à la, faveur de la fimée, des généraux ont em- 
ployé fort utilement de la cavalerie contre de l'in= 
fanterie qui ne s’y attendoit pas. Nous voulons que 
ce moyen foit commun aux deux partis; mais nous 
préférerions toujours de voir. clair en pareille occa= 
fon. Quand les foldats ont beaucoup tiré, qu'ils 
croient avoir fait bien du mal à l'ennemi, & qu'au 
lieu de cela il leur, paroît encore entier & ferme, 
& qu'ils voient que le feu auquel ils avoient mis 
toute leur confiance ne peut l'arrêter, que même il 
en a confervé l'avantage, leur imagination qui leur 
groffit cet avantage ne leur préfente plus que le 
danger, &r dès-lors il ne faut pas autre chofe pour 
les mettre en déroute. Nous sjouterons que le feu 
peut devenir contraire aux plus grands fuccès, en 
nous mettant hors d'état par notre perte, qui quel- 
quefois eft plus confidérable que celle de l'ennemi j: 
& par le défordre où il nous met nécéffairement de 
pouvoir completter la viétoire, «La tirerie, dit le 
» maréchal de Saxe, fait toujours plus de bruit que 


(c) Il eff certain qu’en pareil cas les foldats qui fentént l’avan: 
tage de leur poñtion, dont l'attention n’eft point difraire par 
les mouvemens de l'ennemi, ni par ceux qu'ils obligent de 
faire , ni par le commandement, peuvent charger proniptement 
& tirer jufte. D'ailleurs , nous avons une maniere de tirer qui 
confifte à faire pafler aux foldats du premier rang les faüls des 
autres rangs, dont le feu eft le plus vif, le plus égal & le plus 
meurtrier qu'il foit poffible de faire, @ à laquelle on ne doit 
pas négliger d'exercer l'infanterie, 
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» de mal , & fait toujours battre ceux qui s’en fer- 
» vent »# ( Mes Réveries, tome 1, chap. 1, art. 6.). 
Combien de raifons ne voilà-t-il pas, pour en re- 
venir au fentiment de nos plus grands maîtres, qui 
veulent qu’on profite du nerf & de la vivacité de 
notre nation pour marcher droit à l'ennemi, & le 
forcer de combattre à armes égales ; mais toutefois 
avec un avantage pour nous que l’expérience a tant 
de fois confirmé. 

ne s'enfuit pas de ce que nous venons de dire 
qu’on doive négliger le feu, tant s’en faut; mais en 
tâchant de fe rendre fupérieur dans cette partie, 
nous voudrions qu’on fe fit une loï- de ne jamais 
tirer qu’autant que ja nature des lieux où l’on auroit 
à combattre ne permettroit pas d’aborder l'ennemi 
& de le charger la baïonnette au bout du fufil. 

Nous avons dit que le feu étoit le plus fouvent ri- 
dicule, & c’eft une vérité dont les exemples font 
fuffifamment connus. Combien de fois n’at-on pas 
vu des troupes féparées par une riviere ou quelque 
autre obflacle, que niles unes ni les autres ne vou- 
loient ou ne pouvoient franchir, pafler des heures, 
même des journées entieres à fe fufilier, fans qu'il 
en foit réfulté autre chofe, finon la perte de beau- 
coup d'hommes de part & d’autre! (M.D.L.R.) 

$ MOUSSE, . f. (Botan. ) mufeus. Chacun con- 
noït cet ordre de plantes, & prefque perfonne neles 
connoît comme elles mériteroient de l'être: on y 
prend généralement peu d'intérêt. Peu apparentes & 
placées dans la clafle des chofes les plus communes 
&c qu’on foule aux pieds, fort auquel la nature fem- 
ble même les avoir deftinées, puifqu'il n’en eft 
prefque point d'ufuelles ; il n’eft pas furprenant 


qu'on y fafle communément peu d'attention , & 
que pendant long-tems les botaniftes eux-mêmes 


Îes aient obfervées avec moins de foin que les autres 
plantes. Tournefort paroit avoir fuiviencela la pente 
commune ; car quoiqu'il eüt quelque connoïffance 
de la fru@ification des mouffes & de fes différences, 
& qu'avec un dégré de plus d'attention, il eût pu ap- 
percevoir que ces différences font aflez variées, & 
dans quelques-unes affez confidérables pour fournir 
divers caraéteres génériques, il a cependant réuni 
toutes les moufles en un feul genre, dont il paroît 
même avoir pris pout caractere fondamental, la no- 
tion vague du port par laquelle le vulgaire les diftin- 
gue. Ce n’eft que dans ce fiecle qu’on a cherché à les 
connoître mieux. Dillen en obferva plus exaétement 
les antheres , découvrit ce qu’on regarde comme 
leurs graines, les diftribua d’après la confidération des 
organes générateurs en divers genres, & publia en 
1743, un grand ouvrage ex profeflo, intitulé hifforia 
mufcorum , in - 4°. Oxon. maïs il étendit trop la déno- 
mination des »ouffes , en y comprenant des familles 
différentes, les Zichens, les sremella, les plantes fila- 
menteufes, éc. Malgré ces défauts, cetouvrage non- 
feulement a donné l’exemple aux botaniftes, & les a 
excités à tourner leurattention vers ces plantes ; mais 
fes genres ont été adoptés en partie par les plus céle- 
bres botaniftes venus depuis. Il faut avouer cepen- 
dant que malgré les recherches des uns & des autres, 
il s’en faut beaucoup encore que l’organifation des 
mouffes foït aufli-bien connue que celle dés autres 
plantes, & qu'il refte encore beaucoup d’obfcurités 
fur les détails de la fruétification. Quoi qu’il en foit, 
nous allons expofer ce qu’on connoît de la nature de 
ces plantes. 

Les moufles, mufci, forment une des familles de 
la clafle des cryptogames, & approchent plus que 
les autres de la ftruéture des plantes qu’on appelle 
1 es ; elles font à cet égard au-deflus, non-feu- 
lement des champignons, mais aufli des licheus, dont 
elles fe diftinguent, parce qu’elles ont de véritables 
feuilles. Elles font ordinairement ramaflées en gazon 
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ou entouffes : on en connoît qui ont moins de quatre 
lignes de hauteur , & les plus grandes ne font que 
ramper. Leurs racines font menues, fibreufes, & 
velues, courtes & ramaflées. Les feuilles font alter- 
nes, ou oppofées , ou verticillées, la plupart trian- 
gulaires & ferrées. 


Outre ces parties, on en remarque d’autres qui 
font, felon toutes les apparences, les organes de la 
fruëification, & que des botaniftes modernes re- 
gardent comme étant lesunes, des fleurs ou organes 
mafculins, & les autres des fleurs femelles ou grai- 
nes; mais il y a encore là-deflus aflez d'incerti- 
tude : voici ce qui en eft le mieux conftaté. 

Prefque toutes les moufles ont des capfules 
quelquefois fefiles, le plus fouvent portées par 
un filet dont la bafe eft dans plufieurs efpeces, 
entourée d'une enveloppe de feuilles, periche- 
tium, & qui font ou nues, ou le plus fouvent 
couvertes d'une agne conique, qu’on appelle 
coëffe ; en latin calyptra | qu’on pourroit regarder 
comme une forte de calice ou de fpathe , & quitombe 
dans la maturité, Ces capfules ont prefque toujours 
un couvercle, plus oumois aigu ou obtus, & quel- 
quefois aigu comme une aiguille. Le bord intérieur 
de la capfule , à la jon&tion du couvercle, produit un 
Guplufeurs rangs de filets élaftiques, quife redreffent 
peu-à-peu, & font fauter le couvercle. La capfule 
répand alors une pouffiere, le plus fouvent contenue 
dans une cavité fimple ; mais il y a des moufles, dont 
la capfule a un fac membraneux, concentrique à fes 
parois ; & rempli de pouffere; & d’autres, dont la 
capfule a un axe membraneux,, qui en partage la 
longueur. C’eft-1à ce que M. Linné appelle antheres 
& certainement il y a bien de l’analogie entre les 
antheres &z les capfules du /ycopodium. Mais Michelä 
a vu dans la même pouffere , des particuleside difé- 
rentes figures, dontil a pris une partie pour du fper- 
me mâle, & une autre pour des graines. Ce qui s’é- 
loïgne le plus de Popinion de Linné, c’eft que d’ha- 
biles gens aflurent avoir vu cette poufliere végéter 
& produire de petites plantes de la même efpece ; ce 
qui prouveroit qu’elle appartient plutôt à la claffe 
des graines, 

Pour les organes femelles de Linné, c’eft une 
poufliere plus ou moins fie, contenue dans des ro- 
fettes, que des tiges fans capfule portent prefque 
toujours à leur fommité, & quelquefois furune tige. 
M. de Haller s’eft afluré, que dans l’un & l’autre cas, 
cette prétendue pouffere eft un amas de véritables 
feuilles , un bouton comme ceux des arbres. 

La famille des moufles eft compofée d’un aflez grand 
nombre d’efpeces: on en trouve en Suifle plus de 
140, felon l'énumération de M. de Haller, en ne 
comptant que les genres de M. Linné, & près de 
200 en y comprenant celles dequatre autres genres, 
que M. de Haller y ajoute: au refte il eft affez diffi- 
cile de déterminer le nombre vrai des efpeces com- 
muneé , parce que l’âge produit fouvent dans un 
même individu detelles différences, qu'il eft fortaifé 
de prendre de ces variétés pourdes efpeces diftinétes. 

M. Linné diftribue toutes les 704/es en onze gen- 
res, dont voici les noms & les caraéteres: 

19. Lycopodium: ce genre porte des antheres fef- 
files, fans coëffe, & qui s’ouvrent en deux pan- 
neaux. 

2°. Porella..…...anthere fans couvercle ni coëffe ; 
divifée en plufeurs loges & percée de quelques 
trous. 

3°. Sphagnum ....... anthere à couvercle, fans 
coëffe &c fans cils à fes bords. 

4°. Buxbaumia.… . anthere grande, à couvercle, 
membraneufe d’un côté, couverte d’une coëffe cadu- 
que, & dont la pouffere eft renfermée dans un fac 
fufpendu 
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fufpendu par un petit filet attaché au - dedans de l’o- 
percule. 

5°: Phaftum..... . anthere à couvercle, bordée 
de cils à fon orifice & couverte d’une coëffe menue. 

6°. Fontinalis. ….. anthere à opercule & à coëfe, 
fefile & renfermée dans l'enveloppe des feuilles, 
Perichetinm. 

7°. Splachum…… anthere portée par une grande 
apophyfe colorée, fur un individu, & fur d’autres 
des rofettes , ou fleurs femelles, felon M. Linné. 

8°. Polytrichum …… anthere operculée pofée fur 
un petit bouton qui termine le filet, & recouverte 
d'une coëffe velue : M. Linné attribue auf à ce genre 
les rofettes fur des pieds différens. 

9°. Mnium …. anthere operculée , à coëffe life, 
& fur d’autres pieds des boutons nus & pleins de 
poudre. + 

10°. Bryum….. anthere operculée, à coëffe life, 
portée par un filet qui fort du bout des rameaux 

11°. Aypnum...… anthere operculée, à coë 
life portée par un filet attaché fur le côté des br 
ches & naïflant d’un bouton de feuilles. 

M. de Haller range encore dans la famille des mouf- 
fes La blaffa, la jungermannia, la marchantia > Pantho- 
ceros , le Zemna & la riccia, 

Les mouffes aiment généralement les lieux humides 
& ombragés ; il y en a cependant auf qui croïflent 
fur les arbres en plein vent & même fur les rochers ; 
aufli le vulgaire les diffinoue-t-il en moufes cerrefires, 
moufles d'arbres, mouffes de rochers, &c. ces premieres 
font le plus grand nombre. Quelques - unes, autant 
qu’on l’a obfervé, ne vivent pas plus d’une année ; 
mais la plupart font vivaces, & leurs anciens rameaux 
fe changent infenfiblement en racines, pendant qu'il 
en poufle de nouveaux vers l'extrémité des tiges : 
celles-ci demeurent toujours vertes & furpaflent en 
durée une partie des plantes les plus confidérables. 
Leur développement préfente des faits finguliers: 
elles ne croiflent prefque point pendant Pété, un 
tems chaud & fec ne fait que les reflerrer; c’eft en 
hiver qu’elles prennent leur plus grand accroife- 
ment ; c’eft alors que la plupartd’entr'elles épanouif 
fent leurs fleurs & répandent leurs graines: auf eft- 
ce dans les pays feptentrionaux qu'elles foifonnent 
le plus; il eft cependant des efpeces de yum qui 
fleuriffent au printems & des po/ysrichum en été, Mais 
un phénomene plus remarquable encore, c’eft la fa- 
culté qu’elles ont de fe ranimer en quelque forte, 
après avoir été pendant long-tems féchées; ce fait 
déja connu a été conftaté d’une maniere frappante par 
les expériences de M. Gleditz, non - feulement fur 
des moufles qu'il avoit cueillies, mais fur celles des 
herbiers de Burfer , de Bauhin, & d’autres, cueillies 
depuis près de deux fecles, lefquelles montrent en- 
core un dégré confidérable de leur ancienne viva- 
cité, quand on les fait tremper fept, huit, ou dix 
heures dans de l’eau de pompe la plus froide; de 
forte que non-feulement elles refflemblent, à cet 
égardà la rofe de Jérico & méritent de partager avec 
elle le titre de plantes anaffatiques , mais qu’elles la 
furpañfent en ce qu’elles confervent leurs feuilles. 
Après cela on feroit prefque tenté de regarder les 
moufles comme des plantes impériffäbles : cependant 
elles fubiffent le fort commun; celles dont on fe fert 
au lieu de terre pour y élever des plantes, fe rac- 
courciflent au bout de quelque tems, & fe diflolvent 
en poudre groffiere: voyez le Mémoire de M. Gleditz, 
Pour férvir à Phifloire naturelle de la mouffe, dans les 
nouv. Mémoires de l'académie des féiences de Berlin ; 
année 1771. 

En général les moufés font fans faveur: on n’en fait 
prefqué point ufage en médecine ; lefpece de /yco- 
podium, que Dillen nomme /é/ago vulgaris abietis ru 
bri facie, eft employée en-Ingrie & en Suede çcom- 
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me émetique & purgative: le grand Aycopodium , 
à épis cylindriques accouplés, ft lefpece dont on 
fait Le’ plus d'ufage, On regarde auffi Pefpece d’Ayp- 
num, appellée communément 4/eus terreftri 
ris fenicus, qui croît au pied des arbres, 
feuilles fe terminent par ün poil jaunâtre & dont 
les capfules font relevées, comme un bon remede 
contre les hémorrhagies. Aux Indes on regarde 
Pefpece de /yéopodium, appellée sara pouel au Mae 
labar, comme aphrodifiaque. 

Si les mouffes font peu utiles en médecine, on em 
tire d’autres fervices: le /ycopodium complanatum , 
Linn, peut fervir à teindre en jaune; les habitahs du 
Nord font des couffins &des fommiers avec le grand 


S vga 
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foyers pour prévenir les incendies ; toutes les moufles 
bien féchées font très-propres à conferver les corps 
fufceptibles d'humidité , tandisque verteselles font ce 
qu'il y a de mieux pour envelopper les plantes qu'on 
veut tranfporter fort loin, en leur confervant leur 
fraîcheur fans les expofer À la pourriture: on ser 
fert aufli avec avantage pour y fairé germer des plan- 
tes délicates qui perceroient difficilement la terre. 
Les grandes mafles de rrouffe qui couvrent la terre 
en divers endroits, paroiflent auf avoir des utilités 
relatives à la végétation; elles en ont encore une 
moins connue, c’eft qu’en quelques endroits les vaftes: 
couches de moufles qui tapiflent les rochers, devien— 
nent les dépôts de l’eau des pluies & fonrniflent pen- 
dant quelque tems à l'écoulement de petits ruifleaux. 
qui paroïffent n’avoir pas d’autres fources. 

En échange à les mouffés ne font quelquefois que 
trop nuifibles ; diverfes efpeces d’Ayprum fe multi= 
plient facilement dans les prés froids & maigres & 
y étouffent les autres herbes. On les regarde auf 
comme nuifibles aux arbres fur lefquels elles s’éta- 
bliffent; on a cru qu’elles étoient des plantes para- 
fires qui vivent aux dépens de la feve de Parbre qui 
les porte; le vrai eft cependant qu’elles ne peuvent 
point infinuer dans l'écorce des arbres leurs foibles 
racines, qu’elles ne croïffent que dans les crevañfe. 
déja formées, &c ne fe nourriflent que du fin terreau 
qui s’y forme: cependant il peut arriver qu’elles 
nuifent accidentellement , En retenant l’eau des pluies 
& lui donnant lieu d’altérer l'écorce par fon féjour. 
Ainf quand la zouffe s'établit fur un arbre > il con- 
vient de len ôter le plus qu'il eft poflble, choifif- 
fant pour cela un téms humide, & paffant un couteau 
de bois fur l'écorce affez rudement Pour enlever la 
mouffe, mais enforte que l’on n’entame pas l'écorce 
jufqu’au vif. Quand ce font de jeunes arbres il fufit 
de les bien frotter avec de gros draps de laine, Sicela 
ne fuffit pas , après avoir raclé la mouffe, il faut faire 
une incifion dans toute la longueur de l'arbre, qui 
aille jufqu’au bois: il faut toujours la faire du côté 
le moins expofé au foleil, la trop grande chaleur 
empêcheroit la cicatrice de fe fermer. Le tems de 
faire cette opération, eft depuis mars jufqu’à la fin 
d'avril: en mai, lés arbres auroient trop de feve. 
Après l'incifon , la fente s’élargit, parce que la feve 
étend l'écorce, & la plaie fe ferme au bout de deux 
ans. 

Un auteur moderne a dit que lon'a reconnu en 
Finlande , qu’on peut donner de la mouffe aux bœufs 
& aux brebis, en hiver, dans une difetre dé foin. 
Pour cela, on ramafle la moule vers la fiint Mi- 
chel, & on la met en moncéaux dans là campa- 
gne, fans la ferrer, parce qu’attirant beaucoup d’hu- 
midité, &la confervant long:tems, elle Pourriroit 
dans les greniers. On n’en apporte chezfoi, qu'au- 
tant que l’on peut en confommer pendant huit Joursz 
Après l'avoir bien nettoyée du fable qu’elle peur 
contenir, on la lave dans de l'eau bouillanté1a veille 
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de fa peine à s’y accoutumer ; mais on jette un peù 
‘de fel ou de farine, dans l’eau chaude, dont il faut 
Thumeéter dans le tems qu’on la leur donne ; par 
là, onrelevele goût de la moufle, & on excite l'ap- 
pétit des animaux. On leur en fait manger le matin; 
& lorfqu’ils ont été abreuvés, on leur donne, comme 
à l'ordinaire, du foin & de la paille. On a remarqué 
que cette nourriture rend leur chair plus fucculente, 
& leur fumier de meilleure qualité ; mais on ne peut 
en faire ufage que pendant l'hiver: au printems, 
la trop grande humidité qu’elle contient , nuiroït à 
Îa fanté du bétail. (D.) 

La nature n’a rien fait d'inntile : la mouffe dont les 
bruyeres font couvertes en Laponie, fournit en été 
& en hiver la nourriture néceflaire aux rennes. En 
Bothnie feptentrionale elle fert au bétail, mêlée en 
hiver avec le fourrage. En hiver, le Lapon repofe 
dans un lit fait avec de la mouffe aux ours. La mouffè 
de marais fert de couche, de lange, de couffin aux 
enfans Lapons ; elle eft plus douce que la foie & fert 
à garantir le corps de l’âcreté de l’urine. L’Ilandois 
fe prépare des mets nourriffans avec de la mouffè 
qui croît chez lui. Les François donne au vin de Pon- 
tac la couleur la plus foncée par le moyen de la 
mouffe marine. Prefque toutes les efpeces de mouffe 
contiennent une couleur. ( C.) 

MOUTON, f. m. pecus, oris, (terme de Blafon.) 
animal qui paroît dans l’écu de profil & pañlant. 

Le mouton eft le fymbole de la douceur, & de 
la vie champêtre. 

De Barjac de Caftelbouc en Vivarois ; de gueules 
au mouton paflant d'or, accompagné en chef d'un 
croiflant d'argent. PT 

Duchilau en Poitou; de fable à rois moutons 
palant d'argent. (G. D. L.T.) 

MOUVANT, TE, adj. (serme de Blafon.) fe dit 
d’une piece ou meuble qui faille de l'un des flancs, 
ou de l’un des angles de l’écu. 

I fe dit auffi des pieces ou meubles qui touchent 
à quelques autres. : ; 

Dapougny de Jambeville , de Sericourt , à Paris ; 
d'agur au dextrochere mouvant du flanc fenefire de 
L'écu ; & tenant un vafe-de trois lis, le tout d'argent. 

Laverne d’Athée , du Magny en Bourgogne; 
d'azur au vol & au demi-vol d'or, mouvans d'une 
rofe de gueules pofée au centre de l’écu.(G. D. L.T.) 

$ MOUVEMENT , ( Mufique.) Chaque efpece 
de mefure a un mouvement qui lui eft le plus 
propte , & qu’on défigne en italien par ces mots, 
zempo giuflo ; mais outre celui-là il y a cinq prin- 
cipales modifications de mouvemens qui, dans l’ordre 
du lent au vite, s’expriment par ces mots : /argo, 
adagio, andante, allegro , preflo ; & ces mots fe 
rendent en françois par les fuivans, lens, modéré, 
gracieux , gai, vite. I] faut cependant obferver que, 
le mouvement ayant toujours beaucoup moins de 
précifion dans la mufique françoife , les mots qui 
le défignent y ont un fens beaucoup plus vague 
que dans la mufique italienne. 

Chacun de ces dégrés fe fubdivife & fe modifie 
encore en d’autres, dans lefquels il faut diftinguer 
ceux qui n’indiquent que le dégré de vitefle ou 
de lenteur, comme /arghetto, andantino, allegretto , 
prefliffimo, & ceux qui marquent de plus le caraétere 
& l'expreffion de l'air , comme agitato , vivace, 
guflofo , con brio , &c. Les premiers peuvent être 
faifis & rendus par tous les muficiens ; mais il n’y 
a que ceux qui ont du fentiment & du goût qui 
fentent & rendent les autres. 

Quoique généralement les mouvemens lents con- 
Viennent aux paññons triftes, & les mouvemens 
animés aux paflons gaies, il y a pourtant fouvent 
des modifications par lefquelles une pañion parle 


fur Îe ton d’une autre : il eft vrai toutefois, que 
la gaieté ne s’exprime guere avec lenteur; mais 
fouvent les douleurs les plus vives ont le langage 
le plus emporté. 

Le favant Jérôme Mei, à limitation d’Ariftoxene 
diftingue généralement dans la voix humaine, deux 
fortes de mouvement; favoir celui de la voix parlante, 
qu'il appelle mouvement continu , & qui ne fe fixe 
qu’au moment qu’on fe tait , & celui de la voix 
chantante qui marche par intervalles déterminés , 
& qu'il appelle mouvemenc diaflématique ou inter= 
vallatif, (S) 

Pour lufage des trois mouvemens , le contraire ; 
le femblable & l'oblique, voyez CONSONNANCE 
(Mufique) Suppl. (F. D. C.) 

MOUVEMENS DU STYLE. (Livrérature. Poëffe. 
Eloquence.) Montagnea dit de l'ame « l'agitation eft fa 
» vie & fagrace ». Il en eft de même du ftyle : encore 
eft-ce peu qu’il foit en mouvement, fi ce mouvement 
n’eft pas analogue à celui de l'ame; & c’eft ici 
que l’on va fentir la juflefle de la comparaifon 
de Lucien, qui veut que le ftyle & la chofe, 
comme le cavalier & le cheval, ne faffent qu'un 
& fe meuvent enfemble. Les tours d’expreffion qui 
rendent l’aétion de Fame, font ce que les rhéteurs 
ontappellé figures de penfées. Or l'a&tion de l’ame peut 
fe concevoir fous l’image des direétions que fuit 
le mouvement des corps. Que l’on me pañle la 
comparaifon; une analyfe plus abftraite ne feroit 
pas auf fenfible. 

Ou l'ame s’éleve ou elle s’abaiffe, ou elle s’élance 
en avant ou elle recule fur elle-même, ou ne 
fachant auquel de fes mouvemers obéir elle 
penche de tous les côtés, chancelante & irréfolue , 
ou dans une agitation plus violente encore , & 
de tous fens retenue par les obftacles, elle fe roule 
en tourbillon, comme un globe de feu fur fon 
axe. 


ï 

Au mouvement de l'ame qui s’éleye » répondent 
tous les tranfports d’admiration, de rav flement, 
d’enthoufiafme , l’exclamation, Pimprécation , les 
vœux ardens & paflionnés, la révolte contre le 
ciel, l’indignation contre la foiblefle & les vices 
de notre nature, Au mouvement de l'ame qui s’abaifle 
répondent les plaintes, les humbles prieres, le 
découragement , le repentir, tout ce qui implore 
grace ou pitié, Au mouvement de l'ame qui s’élance 
en avant & hors d'elle-même, répondent le defir 
impatient, l'inftance vive & redoublée, le reproche, 
la menace, l'infulte , la colere & Pindignation , 
la réfolution & l'audace, tous les aétes d’une volonté 
ferme & décidée, impétueufe & violente, foit 
qu’elle lutte contre les obftacles , foit qu'elle faffe 
obftacle elle-même à des mouvemens oppolés. Au 
retour de l'ame fur elle-même répondent la furprife 
mêlée d’effroi, la répugnance & la honte, l’épou- 
vante & le rémords, tout ce qui réprime ou 
renverfe la réfolution, le penchant, limpulfion 
de la volonté. A la fituation de l'ame qui chancelle 
répondent le doute , l'irréfolution , l'inquiétude 
& la perplexité, le balancement desidées, & le 
combat des fentimens. Les révolutions rapides 
que l’ame éprouve au dedans d’elle-même lorf= 
qu’elle fermente & bouillonne , font un compoté 
de ces mouvemens divers, interrompus dans tous 
les points. 

Souvent plus libre & plus tranquille, au moins 
en apparence, elle s’obferve , fe poflede & modere 
fes mouvemens. A cette fituation de l’amé appar- 
tiennent les détours, les allufions, les réticences 
du ftyle fin, délicat, ironique, l’artifice & le ma- 
nege d’une éloquence infinuante, les mouvemens 
retenus d’une ame qui fe dompre elle-même, &e 
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d'une pafñon wiolente qui n'a pas encore fecouë 
le frein, 

Les mouvemens fe varient d'eux-mêmes dans le 
ftyle pafñionné, lorfqu’on eft dans lillufon T4 
qu'on s’abandonne à la nature: alors ces figures, 
qui font fi froides quand on les a recherchées, 
la répétition, la gradation , l’accumulation ,: &c. 
fe préfentent naturellement avec toute. la chaleur 
de la pafion qui les a produites. Le talent ‘de les 
employer à propos n’eft donc que le talent de fe 
pénétrer des affections que l’on exprime : l’art ne 
peut fuppléer à cette illufion; c’eft par elie qu'on 
eft en état d’obferver la génération ; la gradation, 
le mêlange des fentimens, & que dans lefpece 
de combat qu'ils fe livrent, on fait donner tour à 
tour l’avantage à celui qui doit dominer: 

À légard du: ftyle épique, au défaut de ces 
mouvemens , il eft animé par un autrerartifice & 
varié par d’autres moyens. 

Une idée à mon gré bien naturelle, bien ingé- 
nieufe, & bien favorable aux poètes, a été celle 
d'attribuer une ame à tout ce qui donnoit quel- 
que figne de vie : j'appelle figne de vie lation, 
la végétation, & en général l'apparence du fenti” 
ment. L’aébion eft ce mouvement inné qui n’a point 
de caufe étrangere connue, & dont le principe 
réfide ou femble réfider dans le corps même qui 
fe meut fans recevoir fenfiblement aucune impulfion 
du dehors: c'eft ainfi que le feu l'air & l’eau font 
en aétion, 

De ce que leur mouvemenr nous femble être indé- 
pendant , nous en inférons qu'il eft volontaire , & le 
principe que nous lui attribuons eft une ame pareille 
à celle qui meut où qui femble mouvoir en nous les 
reflorts du corps qu’elle anime. A la volontéquefup- 
pole un mouvemenc libre , nous ajoutons enidée l'in- 
telligence , le fentiment, & toutes les affe@ions hu- 
maines. C’eft ainfi que des élémens nous avons fait 
des hommes doux , bienfaifans', dociles , cruels, im- 
périeux, inconftans , capricieux, avares , Ec. 

Cette indu&tion , moitié philofophique & moitié 
populaire, efl une fource intarriffable de pocfie , & 
une regle infaillible & univerfelle pour la jufteffe du 
ftyle figuré. 

Mais fi le mouvement feul nous à induits à donner 
une ame à la matiere, la végétation nous y a comme 
obligés. 

Quand nous voyons les racines d’une plante fe 
glifler dans les veines du roc, en fuivre les finuo: 
ftés, ou le tourner s'il eft folide, & chercher avec 
T'apparence d’un difcernement infaillible, le terrein 
propre à la nourrir ; comment ne pas lui attribuer la 
même fagacité qu’à la brebis qui, d’une dent aiguë, 
enleve d’entre les cailloux les herbestendres & fa- 
voureufes ? 

Quand nous voyons la vigne chercher l'appui de 
l’ormeau , lembraffer , élever fes pampres pour les 
enlaffer aux branches de cet arbre tutélaire ; com- 
ment ne pas l’attribuer au fentiment de fa foibleffe, 
& ne pas fuppofer à cette a@ion le même principe 
qu’à celle de l'enfant qui tend les bras À fa nourrice 
pour lengager à le foutenir ? 

Quand nous voyons les bourgeons des arbres s’6- 
panouir au premier fourire du printems, & fe re- 
fermer aufli-tôt que le fouflle de l'hiver, qui fe re- 
tourne & menace en fuyant, vient démentir ces 
carefles trompeufes, comment ne pas attribuer à 
lefpoir, À la joie, à limpatience, à la féduétion 
d'un beau jour Le premier de ces mouvemens , &z l’aue. 
tre au faififlement de la crainte ? Comment diftih- 
guer entre les laboureurs, les troupeaux & les 
plantes, les caufes diverfes d’un effet tout pareil y 
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Les philofophes diftinguent dans la natue le mé 
chanifme ; linftin& , l'intelligence ; mais l’on n’eft 
philofophe que dans les méditations du cabinet : dès 
qu’on fe livreauximpreflions des fens, on devient 
enfant comme tout le monde. Les {péculations tranf= 
cendantes font pour nous un. état forcé ; notre con- 
dition naturelle eft celle du peuple : ainf lor(que 
Rouffeau , dans l'illufion poétique, exprime fon in= 
Quiétude pour un jeune arbriffeau qui fe preffe trop 
de fleurir, il nous inrérefle nous-mêmes. 

Jeune & tendre arbriffeau, l'efpoir de mon verger, 

Fértile nourriffon de Vertumne & de Flore, 

Des faveurs de l'hiver redoute le danger, 

Et retenez vos fleurs qui s'empreffent d'éclore, 

Séduites par l'éclat d'un beau jour paffager. 

Däns Lucrece la pefte frappe les hommes, dans 
Virgile elle attaque les animaux + je rougis de le 
dire ; mais on eft au moins auffi ému du tableau 
de Virgile que de celui de Lucrece, & dans cette 
image, 


Te criflis arator 
Maœrentem abjungens fraterna morte juvencum, 


ce n°eft pas latrifteffe du laboureur qui nous touche: 
De la même fource naît cet intérêt univerfel ré- 
pandu dans la poéfie, le plaïfir de nous trouver 
Par-tout avec nos femblables, de voir que tout fent, 
que Tout penfe, que tout agit comme nous: ainfi le 
charme du ftyle figuré confifte à nous mettre en 
fociété avec toute la nature » & à nous intérefler à 
tout ce que nous voyons, par quelque retour fur 
nous-mêmes. 

Une regle conftante & invatiable dans le ftyle 
poétique eft donc d'animer tout ce qui peut l'être 
avec vraifemblance. 

Virgile peint le moment où la main d’un guer< 
rier vient d’être coupée : il eft naturel que les doigts 
tremblans ferrent encore la poignée du glaive ; mais 
que la main cherche fon bras, la yraifemblance my, 
eft plus. ï 

Non feulement la&tion & la végétation, maïs le 
mouvement accidentel, & quelquefois même la forme 
& l'attitude des corps dans le repos, fufifent pour 
lillufion de la métaphore. On dit qu'un rocher fuf- 
pendu menace ; on dit qu’il efttouché de nos plaintes; 
on dit d’un mont fourcilleux, qu'il ya défier les tem 
pêtes ; & d’un écueil immobile au milieu des flots, 
qu'il brave Neptune irrité. De même lorfque dans 
Homere la fleche vole avide de fang ; ou qu’elle dif 
cerne & choïfit un guerrier dans la mêlée, comme 
dans le poëme du Tafle, fon a&tion phyfique donne 
de la vraifemblance au fentiment qu’on lui attribue : - 
cela répond à la penfée de Pline l’ancien, « Nous 
» avons donné des aîles au fer & à la mort ». Mais 
qu'Homere dife des traits qui font tombés autour 
d’Ajax fans pouvoir l'atteindre, qu’épars fur la terre 
ils demandent le fang dont ils font privés, il n'y a 
dans la réalité rien d’analogue à cette penfée. La 
pierre impuderce du même poëte, & le li effronté 
de Defpréaux , manquent auf de cette vérité rela= 
tive qui fait la juftefle de la métaphore. Il eft vrai 
que dans les livres faints le glaive des vengeances 
céleftes s’enivre &c fe raflañe de fang; mais au 
moyen du merveilleux tout s’anime, Au lieu que 
dans le fyftême de la nature, la vérité relative de 
cette efpece de métaphore n’eft fondée que fur lil. 
lufon des fens, Il faut donc que cette illufon ait fon 
principe dans les apparences des chofes, 

Il y a un autre moyen d'animer le flyle ; 8 ce- 
lubci eft commun à l’éloquence & à la poëfie pathé- 
tique. C’eft d’adreffer ou d’attribuer la parole aux 
abfens, aux morts, aux chofes infenfbles ; de les 
voir, de croire les entendre 8&z en être entendu, 
Cette forte d'illufion que l’on fe fait à foi-même 


GSGGggs ÿ 


972 MO Y 


& aux autres, eft un délire qui doit avoir auff fa 
vraifemblance , & ilne peut l'avoir que dans une 
violente paffion, ou dans cette rêverie profonde 
qui approche des fonges du fommeil. 

Ecoutez Armide après le départ de Renaud. 


Traîvre ! attends... Je le tiens. Je tiens fon cœur perfide. 
Ah! je l'immole à ma fureur. 

Que dis-je ? où fuis-je ? Hélas ! infortunée Armide, 
Où remporte une aveugle erreur ? 


C’eft cette erreur où doit être plongée lame du 
poëte, ou du perfonnage qui emploie ces figures 
hardies & véhémentes, c’eft elle qui en fait le na- 
turel, la vérité le pathétique : affeétée de fang-froid 
elles fontridicules plutôt que touchantes, & la raifon 
en eft, que pour croire entendre les morts, les ab- 
fens, les êtres muets, inanimés, ou pour croire en 
être entendu , pour le croire au moins confufément 
& au même dégré qu’un bon comédien croit être le 
perfonnage qu'il repréfente, il faut, comme lui, s’ou- 
blier, Unus enim idemque omnium finis perfuafto ; &c 
l’on ne perfuade les autres , qu’autant qu’on eft per- 
fuadé foi-même. La regle conftante & invariable pour 
emploi de ce qu’on appelle l'hypotypofe & la 
profopopée, eft donc l'apparence du délire : hors 


de-là plus de vraifemblance ; & la preuve que celui 


qui emploie ces mouvemens du ftyle eft dans l'illuñon, 
c’eft le gefte & le ton qu'il y met. Que l’inimitable 
Clairon déclame ces vers de Phedre: 


Que diras-tu , mon pere, à ce recit horrible ? 

Je crois voir de tes mains tomber Purne terrible 3 
Je crois 1e voir, cherchant un fupplice nouveau, 
Toi-méme de ton fang devenir Le bourreau. 
Pardonne, Un dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnois fa vengeance aux fureurs de ta fille. 


L’a@ion de Phedre fera la même que fi Minos étoit 
préfent. Qw’Andromaque en l’abfence de Pyrrhus & 
d’Aftianax , leur adrefle tour-à-tour la parole : 


Roi barbare, faut.il que mon crime l'entraine ? 

Si je te hais, efl-il coupable de ma haine ? 

T'a:t-il de tous les Jens reproché Le trépas ? 

S’efl-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne [ent pas ? 
Mais cependant , mon fils, tu meurs ff je n'arrête 

Le fer que Le cruel tient levé fur ca tére. 


L’aûtrice, en parlant à Pyrrhus, aura l'air & le 
ton du reproche, comme fi Pyrrhus lécoutoit : en 
parlant à fon fils, elle aura dans les yeux, & prefque 
dans le gefte, la même expreffion de tendrefle & 
d’effroi que fi elle tenoit cet enfant dans fes bras. 
On conçoit aifément pourquoi ces mouvemens fi fa- 
miliers dans le flyle dramatique , fe rencontrent fi 
rarement dans le recit de l'épopée. Celui qui raconte 
fe poffede , & rout ce qui reffemble à l’égarement ne 
peut lui convenir. 

Mais il y a dans le dramatique un délire tranquille 
comme un délire paflionné; & la profonde rêverie 
produit, avec moins de chaleur & de véhémence, 
la même illufion que le tranfport. Un berger rêvant 
à fa bergere abfente, à l'ombre du hêtre qui leur 
fervoit d’afyle, au bord d’un ruiffeau dont le cryftal 
répéta cent fois leurs baifers , fur le même gazon que 
leurs pas légers fouloient à peine, & qui après les 
avoir vus fe difputer le prix de la courfe, les invi- 
toit au doux repos; ce berger environné des té- 
moins de fon amour , leur fait fes plaintes, & croit 
les entendre partager fes regrets, comme il a cru les 
voir partager fes plaifirs. Tout cela eft dans la na- 
ture. ( M. MARMONTEL.) 

MOYEN , Ne, adj. (4/fronomie.)fe dit du mouve- 
ment, du tems, &c. Le mouvement wo0yez d'un aftre 
eft celui que l’on confidere indépendamment des iné- 
galités ou des équations qui le rendent plus ou moins 
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prompt. Ainf la lune par fon mouvement propre 
ne fait quelquefois que 11 dégrés & trois quarts 
en un jour , quelquefois elle en fait quinze & un 
tiers; mais quand on raffemble le fort & le foible, 
on trouve 13° 10/35" pour fon mouvement moyen 
en 24 heures, le plus ou le moins vient des inéga- 
lités de fon mouvement. Foyez ÉQUATION, EXCEN- 
TRICITÉ, INÉGALITÉ , ANOMALIE, Suppl 

Le tems moyen eft celui que le foleil regle & 
indique par fon mouvement woyer, fuppofé uni- 
forme, par oppofition avec le tems vrai que le 
foleil marque réellement fur nos méridiennes & nos 
cadrans ; voyez ÉQUATION DU TEMS. Il en eft de 
même du midi #oyez par rapport au midi vrai, 

La longitude moyenne eft celle qui fe compte fur 
l’orbite d’une planete, ou fur l’écliptique depuis le 
point équinoxial, en confidérant que le mouvement 
moyen d’un aftre, fans égard à fes inégalités qui 
rendent la longitude vraie plus ou moins grande que 
la longitude moyenne, qu’on appelle aufli Lex moyen. 

La diflance moyenne d'un aître eft auffi celle qui 
tient le milieu entre la plus grande & la plus petite. 
Par exemple, la lune décrit autour de la terre une 
ellipfe , où une orbite alongée, de maniere que fa 
diftance eft quelquefois de 80187 lieues, dans fon 
périgée, quelquefois de 91397 , dans fon apogée ; la 
différence eft de 11210 lieues , & la diflance moyenne 
85792: elle eft plus grande de 560$ que la diftance 
périgée eft plus petite d'autant que la diftance apo+ 
gée. Il en eft de même des diftances de toutes les 
autres planetes. (M. DE 14 LANDE.) 

MOYEN ARITHMÉTIQUE, Voyez MILIEU dans ce 
Supplément. ‘ 

MOYSE, Jauvé des eaux, ( Hifl. facrée. ) légifla- 
teur des Juifs, fils d'Amram & de Jocabed , de la 
tribu de Lévi, naquit en Egypte l'an dumonde 2433. 
Comme le roi d'Egypte avoit ordonné de faire mou- 
rir tous les enfans mâles des Hébreux , les parens de 
Moyfène pouvant s’y réfoudre, le tinrent caché pen- 
dant trois mois ; mais , craignant d’être découverts, 
ils enfermerent dansun panier de joncenduit de bitu- 
me, & l’expoferent fur le Nil, Thermutis, fille de Pha- 
raon, étant venue fe baigner dans cet endroit, apper- 
çut le panier , fe le fit apporter ; & , touchée de la 
beauté de l’enfant qui y étoit , elle eneutcompaffion, 
Alors Marie, fœur du jeune Moyfe, qui obfervoit ce 
qui fe pañloit , s’approchant , offrit à la princefle une 
nourrice de fa nation, & elle alla chercher Jocabed 
fa mere. Au bout de trois ans, Thermutis l’adopta 

pour fonfils, l’appella Moyfe, & le fit inftruire avec 
foin de toutes les fciences des Egyptiens. Mais fon 
pere & fa mere s’appliquerent encore plus à lui en- 
feigner la religion & l'hiftoire de fes ancêtres : ils lui 
in{pirerent de bonne heure de l'éloignement pour les 
grandeurs de la cour de Pharaon, de forte qu'ilaima 
mieux dans la fuite avoir part à l'affi&tion de fon 
que 
ques 
e la 
jeunefle de Moyfe qui ne fe trouvent point dans l'E- 
criture : Jofephe & Eufebe lui font faire une guerre 
contre les Ethiopiens , qu'il défit entiérement. Ils 
ajoutent que les ayant pouflés jufqu’à la ville de 
Saba, il la prit par le trahifon de la fille du roi, qui, 
Payant vu de deflus les murs combattre vaillamment 
à la tête des Egyptiens, devint éperduement amou- 
reufe de lui. Mais cette expédirion eft plus qu'in= 
certaine ; nous nous en tiendrons donc au récit de 
PEcriture , qui ne prend Moyfe qu’à l’âge de qua- 
rante ans. Il fortit alors de la cour de Pharaon pour 
aller vifiter ceux de fa nation, que leurs maîtres 
impitoyables accabloient de mauvais traitemens; &, 
ayant rencontré un Egyptien qui frappoit un Ifraé- 
lite, il le tua, Ce meurtre l’obligea de fuir dans le 
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pays de Madian, ohil époufa Séphora, fille du prètre 
Jéthro , dont il eut deux fils, Gerfam & Eliézer, Il 
s’occupa pendant quarante ans dans ce pays à paître 
les brebis de fon beau-pere ; & un jour, menant fon 
troupeau vers la montagne d’Horeb , Dieu lui ap- 
parut au milieu d’un buiflon qui brûloit fans fe con- 
fumer. Moyfe , étonné de cette merveille , voulut la 
confidérer de plus près ; & Dien lui ayant ordonné 
de fe déchaufler , parce que la terre où il marchoit 
étoit fainte, lui dit qu’il avoit entendu les cris de fon 
peuple , qu’il étoit defcendu pour le délivrer de la 
tyrannie des Egyptiens , & qu’il le choififloit pour 
lui confier l'exécution de fes volontés. Moyfe s'excu- 
fant fur fon incapacité & fon bégaiement, Dieu lui 
promit qu’il feroit avec lui ; que fon frere Aaron lui 
ferviroit d'interprete ; &, pour vaincre fon refus, 
il lui it faire fur l'heure deux miracles : il changea fa 
verge en ferpent , & lui rendit fa premiere forme, 
couvrit fa main de lepre , & la rendit dans fon état 
naturel. Moyfe, cédant aux ordres de Dieu, joignit 
fon frere Aaron, &ils vinrent enfemble trouver Pha- 
raon, à qui ilsdirent que Dieu lui ordonnoit de laifler 
aller les Hébreux dans le défert de l'Arabie pour lui 
offrir des facrifices ; mais ce prince impie fe moqua 
de ces ordres, & fit redoubler les travaux dont il 
furchargeoit déja les Ifraélites. Les envoyés de Dieu, 
étant revenus une feconde fois, firent un miracle 
pour toucher le cœur de Pharaon : Aaron jetta de- 
vant lui la verge miraculeufe, qui fut auffi-tôt chan- 
gée en ferpent ; maïs le roi , endurci de plus en plus 
par les enchantemens de fes magiciens , qui imite- 
rent ce prodige, attira fur fon royaume les dix plaies 
terribles dont il fut affligé. Ce prince, fuccombant 
enfin à la derniere, laïffa partir les Hébreux avec 
tout ce qui leur appartenoit, le quinzieme jour du 
mois Abib ou Nifan , qui devint le premier de 
Vannée, en mémoire de cette délivrance. Ils par- 
tirent de Rameflé au nombre de fix cens mille 
hommes de pied , fans compter les femmes & les 
enfans, vinrent à Socoth, à Ethan; & à peine arri- 
voient-ils au bord de la mer Rouge, que Pharaon 
vint fondre fur eux avec une puiffante armée, Alors 
Moyfe , étendant fa verge fur la mer, en fépara Les 
eaux qui demeurerent fufpendues , & les Hébreux 
paflerent à pied fec à l'endroit nommé Colfum : les 
Egyptiens voulurent prendre la même route ; mais 
Dieu fit fouffler un vent impétueux qui ramena les 
eaux, fous lefquelles toute l'armée de Pharaon fut 
engloutie. Après ce paflage miraculeux, Moyfechanta 
au Seigneurun admirable cantique d’aétion de graces; 
& l’armée avançant vers le mont Sinaï, arriva à 
Mara , où elle ne trouva que des eaux ameres que 
Moyfe rendit potables en y jettant un morceau de 
bois que Dieu lui montra. À Raphidim , qui fut le 
dixieme campement, il tira de l’eau du rocher d’Ho- 
reb, en le frappant avec fa verge. C’eft-là qu’Amalec 
vint attaquer Hfraël , & que pendant que Jofué ré- 
fiftoit aux ennemis , Moyfe, fur une hauteur , tenoit 
les mains élevées, ce qui donna l'avantage aux Ifraé- 
lites , qui taillerent «en pieces leurs ennemis. Les 
Hébreux arriverent enfin au pied du mont Sinaï, le 
troïfieme jour du neuvieme mois depuis leur fortie 
d'Egypte ; & Moyfè ÿ étant monté plufieurs fois Li 
reçut la loi de la main de Dieu , au milieu des fou- 
dres & des éclairs, & conclut la fimenfe alliance 
entre le Seigneur &c les enfans d’Ifraël, Moyfe étoit 
refté quarante jours & quarante nuits fur cette mon- 
tagne pour y recevoir le détail des loix & des régle- 
mens qui devoient s’obferver dans le culte divin, À 
fon retour, il trouvaque le peuple étoit tombé dans 
Pidolâtrie du veau-d’or. Ce faint homme pénétré 
d'horreur à la vue d’une telle ingratitude , brifa les 
tables de la loi qu'il portoit, réduifit en poudre 
lidole ; & appelant autour de lui les enfans de 
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Lévi, il fit mettre en pieces vingt-trois mille hommes 
des prévaricateurs. Il remonta enfuite fur la monta- 
gne pour obtenir la grace des autres, & rapporta de 
nouvelles tables de pierre Où la loi étoit écrite. 
Dieu, dans cette occafion , lui manifefta fa gloire ; 
&c quand il defcendit, fon vifage jettoit des rayons 
de lumiere fi éclatans, que Îles Ifraélites n'ofane 
l'aborder, il fut contraint de fe voiler. Après cela, 
on travailla au tabernacle , fuivant le plan que Dieu 
en avoit lui-même tracé : Béféléel & Oliab furent 
employés à l’exécuter ; & les [fraélites apportant ce 
wils avoient de plus précieux pour y contribuer, 
l'ouvrage fut fait après fix mois de travail, Moÿfe le 
dédia, confacra Aaron & fes fils pour en être les mi- 
niftres, & deftina les lévites pour le fervice. Il fit 
auffi plufieurs ordonnances fur le culte du Seigneur 
& le gouvernement politique ; &, après avoir réglé 
la marche de l'armée , il mena les Ifraëlites toujours 
à travers les éditions de leur part, & les prodiges 
de la part de Dieu , jufques fur les confins du pays 
de Chanaan , au pied du mont Nébo. C’eft-là que ce 
faint homme ; fachant qu'il ne patferoir pas le Jour- 
dain, & que fa derniere heure approchoit, ft un 
long difcours au peuple, qui eft comme la récapi- 
tulation de tout ce qui étoit arrivé depuis la fortie 
d'Egypte. Enfüite , il compofa un excellent can 
que, qui eft une prophétie de ce qui devoit arriver 
à lfraël. Enfin le Seigneur lui ayant ordonné de 
monter fur le mont Nébo , il lui fit voir la terre pro: 
mife , dans laquelle il ne devoit pas entrer ; après 
quoi , il rendit Pefprit fans douleur ni maladie , À é 
de cent vingt ans , l’an du monde 2552. L’Ecriture 
dit qu'il mourut par le commandement du Seigneur , 
& qu'il fut enféveli dans une vallée de la terre de 
Moab, contre Phogor, fans que nul homme ait 
connu le lieu où il a été enfeveli. Les Ifraélites le 
pleurerent pendant trente jours, & Ecriture ajoute 
qu'il ne s'éleva plus dans Ifraël de prophere femblable 
4 lui, que le Seigneur connût face a face, & qui ait 
fait des miracles, comme le Seigneur en fr, par Moyfe, 
dans l'Egypte, &c. Deut. XXXIV. ÿ. 10. 12. 

Moyfe eft inconteftablement l'auteur des cinq pre: 
miers livres de l’ancien Teftament , que l’on nomme 
e Pentateuque, reconnus pour infpirés par les Juifs 
& par toutes les églifes chrétiennes. Quelques en- 
droits ajoutés ou changés dans le texte pour un plus 
grand éclairciffement, mais qui ne changent rien 
pour le fens, ne juflifient pas la témérité de quel- 
ques écrivains, qui ont ofer douter que Moyfe fût 
’auteur de ces livres, (+) 
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$ MULATRES.... Il eût fans doute été À fou 
haïter pour Les bonnes mœurs & pour la population 
des blancs dans les colonies , que les Européens 
n’euffent jamais fenti que de l'indifférence pour les 
Négreffes ; mais il étoit moralement impoftble que 
le contraire narrivât : car les yeux fe font aflez 
Promptement à une différence de couleur qui fe pré- 
fente fans ceffe , 8 les jeunes Négreffes font prefque 
toutes bien faites, faciles & peu intéreflées. On ne 
peut cependant s'empêcher de convenir que de cé 
défordre il ne foit réfulté quelques avantages réels 
pour nos colonies, 1%, Les affranchiffemens des 1- 
lâtres ont confidérablement augmenté le nombre des 
ibres, & cette clafle de libres eft, fans contredit 3 
en tout tems, le plus für appui des blancs contre la 
rébellion des efclaves: ils en ont eux-mêmes ; &c 
pour peu qu’ils foient aifés, ils affeétent avec les 
Negres la fupériorité des blancs , à quoi il leur fau- 
droit renoncer fi les efclaves fecouoient le joug; & 
en tems de guerre, les mwlérres font une bonne mi- 
ice à employer à la défenfe des côtes, parce que 
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ce font prefque tous des hommes robuftes C4 plus 
propres que les Européens , à foutenir les fatigues 
du climat, 2°, La confommation qu’ils font des mar- 
chandifes de France, en quoi ils emploient tout Le 
profit de leur travail, eft une des principales ref- 
Sources du commerce des colonies. ( 44.) 

MULHAUSEN , (Géogr.) ville alliée des Suiffes 
dans la haute Alface, à 6 lieues de. Bafle, 7 de 
Befort, dans une île formée par Ill & deux autres 
petites rivieres : elle eft bien bâtie & fort peuplée, 
C’eft près de cette ville que M. de Turenne battit 
un corps de cavalerie des alliés, le 24 décembre 
1674. Cette aélion avoit été précédée de.celle de 
Ensheim, & mit le trouble dans l'armée des enne- 
mis, & en délivra l’Alface. (C.) 

MUNCHENSTEIN, ( Géogr. ) bailliage du can- 
ton de Bafle en Suiffe. Le canton Pacheta par parties 
de ja maifon d'Autriche, de la famille Munch de 
Munchenflin , de l'évêché de Bafle, 6. La maifon 
d'Autriche renonça formellement à tous fes droits 
en 1517. Le baillifréfide à Munchenflein, & fa pré- 
fe&ure dure huit ans. Le château de Munchenftein eft 
important , à caufe du pañlage en Suifle & à travers 
le Jura: il étoit beaucoup plus étendu qu'il ne Pef 
a@tuellement ; le village de ce nom a pareïllement 
été entouré de murailles, & il ne l’eft plus. 

MUNSTERBERG, ( Géogr. ) principauté de la 
Siléfie Prufienne , aux confins de celles de Schweid- 
nitz, de Brieg, de Neyfle, & de la comté de Glatz. 
Elle eft fertile en grains, en lin, en chanvre, en 
bois & en houblons : elle eft arrofée des rivieres 
d'Ohlau & de Neyfle. Elle fe divife en cercle de 
Munfterberg & cercle de Franckenftein , & elle ren- 
ferme, avec les deux villes de ce nom, celle de 
Wartha, & le bourg de Teppelwode: On y trouve 
de plus les riches abbayes de Camentz & de Hemri- 
chau, avec nombre de villages & de terres feigneu- 
riales. La religion catholique y domine; mais il Y 
a dans plufieurs endroits des, églifes ou chapelles 
proteftantes. La maifon d’Auersberg, invêtue de 
cette principauté par l’empereur Ferdinand IIT en 
1653, en fait hommage aujourd'hui à la couronne 
de Prufle; & les chambres & tribunaux fubalternes 
du pays reffortiflent des chambres & tribunaux fupé- 
rieurs de Breflau. Avant la maifon d’Auersberg, les 
defcendans de George Podiebrad, roi de Bohême, 
avoient joui de cette principauté; & avant ceux-ci, 
les ducs de Schweïdnitz. (D. G.) 

MUNSTERBERG ( la ville de ), Geogr. c’eft la ca- 
pitale de la principauté de ce nom: les Polonois 
l’appellent Sabice : elle eft baignée de l’Ohlau, & 
renferme un vieux château, plufeurs églifes catho- 
liques, & deux chapelles proteftantes. Elle cultive le 
houblon avec grand fuccès, & tire de même un bon 
parti de la terre de faïence que fes environs four- 
niflent, Long, 34.15. Lat. 50. 35. (D.G.) 

MUQUEUX, j. couronne muqueufe, (Ana- 
ftérieure de luvée, celle 
de la choroïde & celle de la couronne ciliaire, eft 
couverte d’une mucofité d’un brun très-foncé, il 
refte fur la membrane vitrée, dont on a enlevé la 
couronne ciliaire ayec précaution, une efpece de 
fleur rayonnée, qu’on voit le mieux dans l'enfant & 
dans les poiflons dont on a enlevé Puvée. Nous la 
retrouvons dans le milan & la pie. 

La mucofité dont nous parlons fe diffout dans 
l'eau, & fe coagule dans l’efprit-de-vin : l’eau en eft 
teinte de brun, On n’en connoît pas la fource, & 
les glandes auxquelles on l’a attribué ne font qu’une 
hypothefe. 

Il s’en trouve dans toutes les claffes d'animaux 
que nous avons difféqués ; le lapin blanc cependant 
n’en a point, & fa choroïde paroît couleur de rofe 
à travers la prunelle, Il eft probable que les negres 
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blancs ont la même ftruéture. Dans les enfans, où 
voir fouvent des taches très-étendues de cetre muco- 
fité fur la rétine ; & dansles poiffons ces taches font 
conftantes; dans plufieurs quadrupedes la rétine en 
eft toute couverte : elles fe retrouvent dans la 
chouette & dans prefquetous lesoifeaux.(Æ. D.G.) 

Glandes muqueufes. Les deux premieres gland 
de Cowper font effe@ives ,. & ne manquent ja 
Elles font plus confidérables dans les animau 
drupedes les ai trouvées dans:toutes les ef] 
que j'ai difléquées. Elles font attachées à l’ur 
quelque diftance de la vefñe, dans l’a 
fait avec les corps caverneux, & leur 
toujours arrondie : c’eft dar ï 
les a découvertes. Dans FI 
même [place | & le mufcle 
pafle le long de leur face 
rondes, mais conglomérées 
fieurs grains unis par une ilofiré, 

Chacune de ces glandes produit un ca 
toire qui va obliquement s'ouvrir dans Puretr 
delà du verumontanum. 

Je n'ai jamais vu la liqueur qu’elles préparent ; 
d’autres auteurs l'ont vue : elle eft rougeâtre & ru- 
queul 

L’anciproflate de Littre, & la glande troifieme de 
Cowper, & une autre glande encore, placée fous 
la bulbe de l’uretre, n’ont été apperçues que ra- 
rement, & je n’ai jamais rien vu de femblable, 
CE. D.G.) 

MUR de face, ( Archir. ) s'entend de tous les wrs 
extérieurs d’une maifon, fur la rue, la cour ou un 
jardin. Les murs de face de devant & derriere font 
nommés arrérieurs & poflérieurs, & ceux de côté 
Il s’en fait de pierres de taille, de n 
de briques & de cailloux, Les gros murs fon 
de face & de refend. (+) 

MUR de pierres feches, ( Archit, ) efpece de contre- 
nur qui fe fait à fec & fans mortier, entre les 
droits d’une voûte, & les terres qui y font adofiées, 
pour empêcher l'humidité, & que les #urs des fou- 
terrains ne fe pourriflent. (+) 

MuR en l'air , ( Archi.) On appelle ainfi tout wwr 
qui ne porte pas de fond , mais à faux, comme fur 
un arc, ou fur une poutre en décharge, & qui eft 
érigé fur un vuide pratiqué pour quelque fujétion 
en bâtiflant , ou percé après coup. Mur en air fe dit 
aufli d'un mur porté fur des étais pour une réfe&ion 
ar fous-œuvre. (+) 

MuR mitoyer , Où mur commun, ( Archit.) eftce- 
ui qui eft également fitué fur Les limites de deux 
héritages qu’il fépare, & conftruit aux frais com- 
muns de deux propriétaires, & contre lequel on 
peut bâtir & même le haufler, s’il a fuffifamment de 
’épaifleur , en payant les charges à fon voifin, c’eft 
à-dire, de fix toifes l’une. Les marques d’un mur mi- 
zoyer font des filets de maçonnerie des deux côtés, 
& le chaperon à deux égouts. (+) 
MUR de châve, (en terme d'Archiseëture hydraulique.) 
M. Belidor dit qu'aux fas que l’on fait aux canaux 
de navigation pour faciliter la montée & ladefcente 
des bateaux, il y a ordinairement deuxéclufes , une 
en bas & l’autre en haut, & cette derniere eft conf- 
truite à l'endroit de la chûte , qui caufe la différence 
des deux niveaux d’eau. Or l’on nomme » 
chäre le corps de maçonnerie revêtu de palplanches, 
qui foutient les terres de l'extrémité du canal fupé- 
rieur, parce que fa hauteur exprime fa chûte, ou 
la différence du niveau de l'éclufe d’en-haut & celle 
d’en bas. (+) 

Mur de douve, ( Hydraul.) c’eft le mur de dedans 
d’un réfervoir, qui eft féparé du vrai ur par un 
corroïde glaife, de certaine largeur, & fondé fur 
des raçinaux & des plates-formes. (+) 
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$ MÔRIER ( Bor. Jard.) En latin, morus ; èn 
anglois , æulberry ; en allemañd , maulbeerbaum, 


Caraîëtere générique, 


Le mérier porte des fleurs femelles & des fleurs 
males à quelque diftance les unes des autres fur le 
même arbre. Les fleurs mâles font grouppées fur un 
filet commun en chatons cylindriques; elles font 
dépourvues de pétales, & n’ont que quatre étamines 
droites, longues, en forme d’alêne. Les fleurs fe- 
melles font auffi à pétales, & elles font aflemblées 
en petites touffes rondes. Elles portent un embryon 
cordiforme quifupporte deux ftyles longs, rigides & 
recourbés, couronnés de fligmates fimples. 11 fuc- 
cede à ces fleurs un fruit fucculent & conique com- 
pofé de plufeurs grains charnus contenant chacun 
une femence ovale, 


Efpeces. 


1. Märier à feuilles cordiformes & rigides, Mérier 
noir commun. 


Morus foliis cordatis fcabris, Hort. Cliff. 

Common mulberry. 

2. Mérier à feuilles palmées & velues, 

Morus foliis pälmatis hirfuris. Mill. 

Smaller black mulberry with elegant cut leaves. 

3. Märier à feuilles cordiformes ; velues par-def- 
fous, à chatons cylindriques. 

Morus foliis cordatis fubiës villofi. 
dricis. Lin. Sp. PL 

Mulberry with heart shaped leaves, &c. 

4. Märier à feuilles cordiformes obliques & unies, 
Märier blanc. 

Morus foliis obliquè cordatis lævibus. Hort, Cliff. 

Mulberry with a white fruie. . 

5- Mérier à feuilles palmées & à feuilles en- 
tieres, à fruit épineux. Mérier de la Chine. Mérier à 
papier. 1 aude 

Morus foliis palmatis integrifque fruëtibus hifpidis. 
Hort. Colomb. 

Morus papyrus. 

China mulberry. 

6. Mérier à feuilles ovales, obliques, pointues 
& velues. Bois de campêche appellé /flick en An- 
gleterre. t 

Morus foliis oblique cordatis acuminatis hirfutis, 
Mill. 

Mulberry called fuftick wood. 

7- Märier à feuilles ovale-oblongues, égales par+ 
tout, & incgalement dentées. 

Morus foliis ovato-oblongis utrinqué æqualibus , inæ- 
gualiter férratis. Flor. Zeyl. 

India mulberry. 

Le mérier noir, dans les terres & à l’expoñtion 
qui lui convient , devient un gros arbre dont la touffe 
prend beaucoup d'étendue. Un feul arbre fournit 
affez de fruit pour la confommation d’un ménage, 
Les mûres des gros arbres font plus groffes & de 
meilleur goût que celles des jeunes, Ce fruit qui 
eft plein d’un jus rafraîchiffant, mürit dans le plus 
chaud de l'été ; il fait alors du plaifir & du bien. 

Le mérier noir fe multiplie de graine, de mar- 
cottes & de boutures. Les graines fe tirent des 
müres par les lotions : on les feme en mars dans 
des caiffes emplies de bonne terre légere , mêlée de 
terreau. Si l’on met ces caifles dans une couche tem- 
pérée, on accélérera beaucoup la germination des 
graines & la croïffance des mériers enfans qui en pro- 
viendront. 

Quoïque le mérier ait ordinairement des fleurs de 
deux fexes, il fe trouve parmi les individus obte- 
nus de graines quelques arbres qui n’ont que des 
fleurs mâles : & encore bien que ces arbres, fuivänt 
Müller, changeant de nature dans la fuite, fe mettent 
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quelquefois à fruit, ainf que certains noyers, lentif- 
ques & thérébintes , ce retard fufür pour qu’on doive 
préférer à la voie des femis tout autre moyen de mul: 
tiplication. 

Les jardiniers pépiniériftes coupent À quelques 
pouces de terre un jeune m#rier ; il en darde alors 
de toutes parts des branches qu'ils enterrent & qui 
procurent du plant, Mais le cultivateur qui veutéle- 
ver des mriers pour fon ufage, fera mieux de choi- 
fir une branche fertile d’un bon #érier, & de l’en- 
Fermer entre les deux parties d’un de ces pots faits 
exprès pour de telles marcottes. De cette maniere 
il fera sûr d’avoir ün mérier fertile. Les boutures rem: 
pliflent aufi cette vue parfaitement; on les prend 
fur Les branches les plus abondantes. Il faut choifir 
un bourgeon court & gros, avec lequel on enlevera 
en même tems un nœud du bourgeon de l’année pré: 
cédente : on ne retranchera rien du bout. On plane 
tera ces boutures dans des paniers emplis de bonne 
terre mêlée de terreau, qu’on enfoncera dans une 
couche tempérée. On mettra un peu de menue 
paille ou des feuilles feches entre les boutures , & 
on les arrofera de tems à autre, Il feroit bon de les 
ombrager au plus chaud du jour, mais feulement 
pendant quelques heures. L'année fuivante au mois 
de mars, on les planterà en pépiniere À deux pieds 
& demi ou trois pieds Les uns dés autres dans un 
morceau de bonne terre à l'abri des grands vents: 
Au bout de quatre ou cinq ans, on lesen tirera pour 
les fixer aux lieux où ils doivent demeurer; car il 
convient de planter le mérier fort jeune, autrement 
il eft rébelle à la reprife, & ne croît pas fi vite. Une 
bonne terre légere, onétueufe & profonde ef celle 
que préfere cet arbre. Il eft bon qu'il foit paré des 
vents de fud-oueft & de nord-oueft par des murailles; 
mais qu’il en oit affez éloigné pour que la tête jouifle 
du foleil. 

L'écuffon du mérier noir prend parfaitement fur 
rurier blanc ; il pouffe un jet vigoureux la premiere 
année, mais ordinairement ce jet meurt & même fe 
détache la feconde année vers le mois de mai. Là 
raifon de cette répugnance ne‘doit pas être dans la 
qualité des feves, mais dans la différence des tems 
où elles commencent d'agir. Celle du mérier blanc 
eft en mouvement long-tems avant celle du mrier 
noir, On m'a pourtant afuré qu'on a vu réuflir quel= 
ques-unes de ces greffes; peut-être conviendroit.il 
pour les faire fubfifter, de laifler pendant quelques 
années une branche de mérier blanc à côté de là 
greffe, & peut-être même au-deflus; je n’en ai pas 
fait l'expérience, l'ai auffi enté du mérier noir fur du 
blanc ; pour cela, j'ai écarté la terre du pied de mon 
fujet que j'ai coupé au-deflous de la fuperficie du 
fol, & après y avoir placé mon ente , j’aira pproché 
la terre à l’entour : cette ente a parfaitement bieri 
repris, & le bourlet produit à fa coïncidence avec 
le fujet a poufé des racines. En écuffonnant le més 
rier noir fur des mériers blancs jeunes & fouples, on 
pourroit dès le mois d'août coucher ces atbres , & 
faire avec le bourgeon provenu de la greffe une mar: 
cotte qui s’enracineroit très vite. Le mérier noir eft 
naturel de la Perfe; il y a fort long-tems qu’on Pa 
porté de cette partie de l'Orient au midi de PEurope, 
d'où il a pañlé fucceflivement danis fes parties occi: 
dentales, où il eft parfaitement aclimaté. Dans quel: 
ques contrées de l’Allemagne, on eft contraint dé 
lélever en efpalier aux plus chaudes expofitions. Il 
ne peut pas fubfifter en Suede. 

La feconde efpece eft naturelle de la Sicile : cé 
n’eft qu’un grand arbrifleau; le fruit eft petit & fans 
goût. J'ai reçu de Hollande, fous le nomi de mérier 
de Virginie, un mürier nain à feuilles profondément 
A 2 découpées, qui a du rapport à ce- 
ul: Cle 
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La quatriemeefpece eft le mérier blanc dont on a 
plufieurs variétés; quelques-unes pourroient même 
pafler pour de véritables efpeces. Voici les princi- 
pales : 1°. Le mérier d'Efpagne; fes feuilles font lar- 
ges, ovales’, entieres,, épaifles & glacées par-deflus; 
a müre eft blanche, 2°. Le rérier-rofe ; fes feuilles 
font tantôt enticres & ovales, tantôt découpées en 
quelques lobes irréguliers : elles font d’unverd-clair, 
moins grandes que celles des mriers d'Efpagne, & 
d’une confiftance plus légere : c’eft celui dont on 
préfere la feuille ; elle nourrit trèsbien les vers à 
fie, & l'arbre rapporte beaucoup: fa mûre eft 
rouge. 3°. Le mérier fauvage à grandes feuilles, à 
mûres noires. 4°. Le mérier fauvage à petitesfeuilles 
très-découpées : c’eft le moins eftimé de tous. , 

Lorfqu'on feme la graine du mérier-rofe, elle ne 
varie prefque pas, & c'eft ce qu’on peut faire de 
mieux: On .en recueille à Lyon detrès-bonnes, J'ai 
reçu de la femence de #érier de Piémont; les arbres 
qui en font provenus ont la feuille auf large que 
celle du mérier-rofe | mais plus découpée , & moins 
luifante. 

Il,convient de greffer les bonnes efpeces fur les 
smüriers à petites feuilles. Nous ne dirons qu’un mot 
de cette opération. La greffe en bec de flûte eft dif- 
ficile; les écuflons à œil dormant réuffiffent très- 
rarement: il faut donc préférer les écuflons à la 
poule ; on les prend fur des branches coupées en 
Sévrier, & mifes à la cave ou contre un mur au 
nord; ils s’enlevent avec de la foie lorfqu'ils ne fe 
détachent pas nettement avec doigts feuls. Les 
fujets qu’on veut écufonner doivent avoir été cou- 
pés le printems précédent ; ils auront fourni un jet 
robufte.dont l'écorce eft nette & polie; vous les 
écuflonnerez au commencement de mai, Lorfque 
lécufon eft placé, il faut plaquer au-deflus 8e au- 
deflous un peu de papier enduit d’une compoñition 
decire vierge, de poix blanche & de térébenthine. 
Cette précaution que je tiens de M. le Payen, de 
la fociété royale.de Metz, eft de la plus grande im- 
portance; elle empêche l'écorce d’autour de l’écuf- 
fon de fe retirer & fe recroqueviller: accident qui 
donnant de l'air aux bords de l’écuflon, nuit extrême 
ment à la reprife. Lorfque vous aurez plaqué votre 
papier enduit au-deflus , au-deffous & pour mieux 
aire encore’, aux bords latéraux-de l’écuflon, vous 
lierez avec dela laine. Cela fait, vous ôterez à deux 
pouces au-deflusun cerne d’écorce: cela fert à arrê- 
1er. la feve dans votre écuflon, fans: toutefois l'en 
furchaïger, puifqu’il en pañle une partie dans Les 
canaux: ligneux qui foutiennent la partie fupérieure 
dans un état de végétation encore pendant quel- 
que tems. Lorfque l'écuflon aura pouflé de: deux 
outrois pouces, vous délierez, On peut laifler le pa 
pier, 

Dans nos provinces froïdes , la meilleure faifon 
pour la tranfplantation du mérier eft le mois de mars 
& les premiers jours d'avril. Lorfqu’on les plante 
en automne, fouvent la racine fe chancit; mais il 
eft bon de faire les trous quelques mois d'avance, fi 
ce n’eft dans les terreins bas, à caufe de l’eau dont 
ils fé remplircient. Les trous doivent être larges & 
peu profonds, Il vaudra mieux former un oleftre 
plat au pied du mérier avec de la terre rapportée, 
que de le trop enfoncer, Foyez PLANTATION, 
Suppl Al fera bon de mettre de la litiere on des 
feuilles feches, des rognures de buis ou autrechofe 
femblable au pied de vos #ériers lorfqu'ils feront 
plantés, & de les arrofer par de grandes féche- 
reffes. 

Le mérier aime les terres on@tueufes, profondes, 
fertiles & unpeu humides. Pour qu'il donne beau- 
coup de feuilles , il faut recouper quelquefois fes 
branches, On fait dés haies de mérier qui donnent 
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leurs feuilles plutôt que les arbres, maïs elles gelent 
auffi plus aifément au printems ; On en peut former 
des buiflons, destaillis, & en mettre dans les re- 
mifes. Les wriers doivent être tenus bas pour la 
commodité dela cueillette. Miller confeille de cou- 
per au cifeau les jeunes bourgeons du zérier, au 
lieu d’en arracher les feuilles, comme on fait d’or- 
dinaire : il prétend que les arbres en fouffrent moins. 
H ne faut dépouiller les mériers que lorfqu'ils ont 
acquis une certaine force. Pour bien faire, on doit 
les laïffer repofer un an. Une précaution très-eflen- 
telle encore , c’eft de laïffer deux ou trois branches 
fupérieures fans les dépouiller, C’eft tout ce quenous 
dirons d’un arbre fur lequel on a écrit de gros vo- 
lumes. 

La troifieme efpece eft le mérier de Virginie , à 
feuilles larges ; je lai reçu fous le nom de #rier de 
la Louifiane, Son écorce ef noirâtre ; fes feuilles ref- 
femblent à celles du wérier noir, mais ellesfont plus 
âpres au toucher; le deflus eft relevé par petites 
bofles, comme du chagrin : le verd en ef aflez gai; 
elles font ovale-longues; leur largeur eft de près de 
trois pouces , & leur longueur de fix ou fept. C’eft 
un fuperbe feuillage : il eft dans toute fa fraîcheur 
en feptembre; ainfi ce mérier fera un bel effet dans 
les bofquets d'été. Miller dit qu'il ne s’écuffonne ni 
fur mérier noir, ni fur mérier blanc : nous avons 
éprouvé le contraire. ; 

Le n°. 5 eft le marier de la Chine, C’eft un petit 
arbre dont l'écorce eft grife & velue dans les jeunes 
branches. Il fe charge à la fin d’avril d’une quantité 
prodigieufe de longs chatons; les feuilles tantôt en- 
tieres, tantôt échancrées diverfement, font très- 
larges, épaifles, velues, & d’un verd tirant fur le 
glauque terne; fon beau feuillage doit [ui donner 
entrée dans les bofquets d'été, où il fait un très-bel 
effet. On le multiplie aifément de marcottes ou de 
boutures; on le cultive à la Chine & au Japon pour 
fon écorce, dont on fait du papier ; ils en font des 
plantations fur les côteaux & les montagnes, où ils 
le difpofent à-peu-près comme une ofcraie. En au- 
tomne, ils coupent les bourgeons de l’année pour 
en enlever l'écorce, Kaempfer dit que Le fruit eft 
plus gros qu'un pois, & entouré de longs poils pur- 
purins : en müriffant il devient d’un pourpre-noir. Il 
eft plein d’un jus fort doux. 

Le mürier n°. 6 eft celui dont fe fervent les tein= 
turiers, & qui eft connu fous le nom de f#ffck en 
Angleterre , & en France fous celui de bois de Cam= 
pêche. Le fruit n’eft de nulle valeur ; fon bois fenf 
eft eftimable : il croît naturellement dans la plupart 
des îles des Indes occidentales; mais il fe trouve en 
plus grande abondance à Campêche. Ce bois eft une 
des marchandifes exportées de la Jamaïque, où il 
croît plus abondamment qu’en aucune des autresiles 
de la Grande-Bretagne. Dans les contrées où il vient 
naturellement , 1l s’éleve droit à la hauteur de 60 
pieds ; fa vieille écorce eft d’un brun-clair & fillon- 
né; il darde de toutes parts nombre de branches 
dont l'écorce eft blanche, Le bois eft compaéte, dur, 
& d’un jaune brillant ; les feuilles ontenviron quatre 
pouces de long ; elles font larges à leur bafe , den- 
tées & arrondies près du pétiole,, qui eff court ; mais 
une moitié eft plus large que l’autre, de forte qu’elles 
font attachées obliquement au pétiole, Elles dimi- 
nuent infenfiblement versle bout, & fe terminent 
en pointe ; elles font âpresau toucher, & d’unverd 
foncé ; les mûres font vertes en-dedans & en-de- 
hors, & d’un goût douceâtre. Ce mériertdemande 
la ferre chaude, oùil garde fes feuillestoute l’année. 

L’efpece 7°, 7 croît naturellement dans l'Inde, où 
elle forme un grand arbre couvert d’une écorce 
unie , épaifle & jaunâtre ; il circule fous cetteécorce 
une feve laiteufe, comme celle du figuier : cette 
liqueur 
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liqueur eft aftringente. Les branches s’élancent de 
toutes parts; elles font garnies de feuilles ovale- 
oblongues, pofées alternativement ; les bords en 
font inégalement dentés; elles font rudes au tou- 
cher, d’un verd-obfcur par le deflus, & d’un verd- 
pâle par-deflous ; les fleurs qui font d’un blanc het- 
bacé, naïflent en corymbes ronds à l’aiflelle des 
feuilles ; les fleurs mâles ont quatre étamines : le 
fruit eft arrondi; il eft d’abord verd, puis blanc ; 
dans fa maturité, il fe colore d’un rouge-obfcur. Ce 
mérier demande la ferre chaude, & peu d’eau dans 
l'hiver : il garde fes feuilles toute l’année. (M. le 
Baron DE TscHov pr. ) 

MURUS CÆSARIS, (Géogr. anc.) Céfar vou- 
lant fermer aux Helvétiens le paffage dans la provin- 
ce Romaine, fit élever un retranchement , qu'il ap- 
pelle Murum, depuis le lac Leman jufqu’au mont 
Jura. Des veftiges de ce retränchement, s’il en exifta, 
comme on les a trouvés dans quelques cartes, à une 
diftance du Rhône, affez confidérable, ne convien- 
nent point au mur de Céfar. 

Appien dit , en termes formels, que la rive du 
Rhône fut fortifiée par Céfar d’un retranchement ; 
d’ailleurs les Helvétiens qui tenterent de s'ouvrir un 
paflage en traverfant le fleuve, ne purent exécuter 
cette entreprife, operis munitione & telis repuuf. 

Céfar indique la longueur de ce retranchement À 
dix-neuf milles : Appien, auteur Grec, à cent cin- 
quante ftades. 

Cet efpace fe renferme entre Geneve , où le 
Rhône fort du lac Leman &le mont de Vache qui 
reflerre la rive gauche du Rhône, en même tems 
que le Credo, qui tient au mont/Jura, reflerre la 
rive droite , dans l'endroit où le fort de la Clufe dé- 
fend cette gorge, au paffage de laquelle le Rhône 
eft prefque couvert par ces deux grouppes de mon- 
tagnes. D’Anv. Nos. Gat. page 470. ( C.) 

$ MUSCLE, ( Anatomie. ) Le mufcle eft effentiel. 
lement un paquet de fibres irritables. La rougeur eft 
conftante dans les animaux àfang chaud, mais elle 
n'eft pas eflentielle, & les infeétes ont un nombre 
confidérable de mufcles entiérement dénués de cette 
couleur. 

Les fibres font de la même grandeur dans les ani- 
maux, malgré la différence de leur grandeur; l'élé- 
phant n’a pas la fibre plus grofe que la fouris, mais 
il en a un plus grand nombre. Il en eft de même des 
globules de fang. 

Ce qui paroît n'être qu'une fibre fimple , eft très- 
compofé. Chaque fibre eft à la loupe un paquet de 
fibres femblables & paralleles, raflemblées & unies 
par un tiflu cellulaire. Si l’on fubflitue un microfcope 
à la loupe, la fibre qui paroïfloit élémentaire, de- 
vient encore un paquet de fibres plus fimples, tou- 
jours femblables aux premieres fibres, & de la même 
nature, 

Quelques auteurs ont cru voir dans les dernieres 
fibres vifibles une ftruêture cellulaire & des cloifons 
paralleles , qui divifoient le cylindre de la fibre per- 
pendiculairement à l'axe. J’aibien apperçu des rides 
tranfverfales ; mais elles me paroïfloient les effets 
de la contraétion naturelle ; elles font fort Yifibles 
dans le cœur : il paroît qu'il y a dans la fibre comme 
des points moins mobiles , qui fervent de point fixe 
aux points plus mobiles, Peut-être eft-ce une alter- 
native de glu & d’élémens terreux , & que les der- 
niers fervent de point fixe à la contraétion naturelle 
de la colle animale. 

Je ne fais pas fi la fibre eft cellulaire, comme le 
font les membranes : elle a certainement une plus 
grande difpofition au mouvement que le tiflu cellu- 
laire. Ce n’eft pas à fa figure cylindrique qu’elle la 
doit. Les fibres ligamenteufes & tendineufes n’en 
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font pas plus irritables pour être cylindriques ; c’eft 
qu’elles font effentiellement celluleufes. 

On a cru que la fibre étoit un chapelet de petites 
véficules ; c’étoit une hypothefe, On à cru qu’elle 
étoit un vaifleau rouge ou bien un nerf. Elle differe 
du nerf par fon irritabilité, qualité dont les nerfs 
font entiérement deftitués. D'ailleurs les nerfs « 
moins gros encore que les vaifleaux, n’ont pas aflez 
de volume pour pouvoir fournir la matiere des 
fibres, & plufeurs animaux ont des mufiles très= 
aëtifs, fans avoir des nerfs. 

Tout ce que l'on peut prononcer fans crainte fur 
la flrudure de la fibre, c'eft que dans les animaux À 
fang chaud il y entre effentiellement des nerfs dé- 
pouillés de leurs enveloppes, des arteres, des vei- 
nes & des cellulofités, & que toutes ces parties 
avec l'élément irritable, qui fait l'effentiel de la 
fibre, compofent un cylindre. 

Chaque fibre eft attachée aux fibres voifines par 
un tiflu cellulaire : chaque paquet de fibres l’eft aux 
autres paquets, dont le muféle eft compofé , & cha- 
que zufcle left aux parties voifines, La membrane 
commune du mu/tle n’eft autre chofe que la couche 
Ja plus extérieure de la cellulofité, dont les cou- 
ches intérieures defcendent entre les paquets des 
fibres. 

Les fibres tranfverfales, que l’on a attribuées aux 
zrufcles | & auxquelles on a afiigné un grand rôle 
dans leur aétion , ne {ont que cette même cellu- 
lofité. 

Dans ce tiflu cellulaire eft dépofée de la graifle ; 
en grandes mafles dans les grands mufeles, & dans 
l'intervalle des paquets confidérables > moins abon- 
dante dans les petits paquets, réduite à la fin à une 
humidité grafle dans Les enveloppes cellulaires des 
fibres qui paroïffent fimples. Trop accumulée, cette 
graïfle étouffe Paétion des fibres. On à vu même 
qu’elle à fait difparoître ces fibres, & détruit en 
quelque maniere les mufclès entiers. 

Le même tiflu cellulaire accompagne les arteres, 
les veines & les nerfs qui fe partagent dans les 
mufiles. Le mufile étant prefque toujours plus long 
que large, a prefque toujours plufeurs troncs arté- 
riels , à la différence des vifceres, 

Les arteres rampent dans les intervalles des pa- 
quets des fibres & des fibrilles , & donnent aux plus 
petits filets vifibles quelques rameaux. Elles exhalent 
avec beaucoup de facilité, dans le tiffu cellulaire, 
Peau & même la colle de poiflon qu’on y inje&te. 
Cette liqueur élargit les cellules du tiffu, arrondit le 
mufèle, & produit une efpece de contradtion dans le 
cadavre , qui eft toute méchanique , & n’appartient 
en aucune maniere à la fibre. 

Les veines accompagnent en général les arteres; 
elles font conftamment valvuleutes. 

11 y a des vaifleaux lymphatiques dans le tifu cel. 
lulaire de plufieurs mufèles | & fur-tout dans le cou 
& autour de la langue. 

Aucun mufcle de l'animal à fang chaud n’eft fans 
nerfs; le muftle de l’étrier a fon filet bien marqué, 
En général les mufëles font plus abondamment four. 
nis de nerfs que prefque toutes les autres parties du 
corps humain, & beaucoup plus que les vifcéres. 
Les nerfs des #uf£les font en y arrivant généralement 
durs, & couverts d’une enveloppe cellulaire fort 
ferrée. IlS la quittent en fe divifant, & deviennent 
plus mous: ceux du cœur le font eflentiellement 
à leur arrivée même. Ils n’entrent pas préférable- 
ment dans la partie du mufele la moins mobile ; celle 
qu'on a nommée rére. Les muféles longs recoivent des 
nerfs dans toute leur longueur. 

Leur diftribution eft à-peu-près la même que celle 
des arteres, qu'ils accompagnent le plus fouvent. 
Les plus petites fibres vifbles ont fouvent plus d’un 
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filet nerveux, Leur direction en entrant dans le muf= 
cle ft fouvent rétrograde & oppofée à celle que le 
mufele fuit en fe contraétant. } 

On appelle sndineufes des fibres luifantes , plus 
dures que la fibre mufculaire, toujours blanches, 
que lon trouve conftamment dans la partie du muféle 
attachée à los, & fouvent.fur une grande partie de 
la furface , & même dans l’intérieur du mufcle. L'ef- 
tomac des oifeaux granivores, qui n’eft attaché 
aucun os , a cependant fur la furface des fibres ten: 
dineufes : pour le cœur , la langue , Putérus de l’hom- 
me, & la matrice plus mufculeufe encore des qua- 
drupedes , l'œfophage, l'eftomac, les inteftins, la 
vefe, les fphinéters des levres, de Panus & du 
vagin, ils font fans tendon & fans fibres tendineufes. 
Les infeétes n’ont rien qui diftingue le w/cle d'avec 
le tendon. 

La furface des muftles , fur laquelle pofent d’au- 
tres mufcles confidérables , eft très-fouvent couverte 
d’un plan de fibres tendineufes. De certains muftles, 
& ce font des plus robuftes, en ont dans leur inté- 
rieur, comme le mafeter, le temporal. La partie 
attachée à l'os eft, ou entiérement tendineufe, ou 
du moins mêlée de beaucoup de fibres de cetté clafle. 
Les mufcles qui paffent fur des articulations, qui vont 
aux extrémités, & fur-tout aux mains & aux pieds, 
fe changent en tendons. Quelques wuftles ont des 
infcripuons tendineufes ;. ce font des lignes luifantes 
plus ou moins larges qui traverfent le mufele. Teleft 
le droit du bas-ventre, le fternohyoïdien, le fterno- 
thyréoïdien. D’autres ufcles encore ont une portion 
tendineufe entre deux portions charnues , comme le 
digaftrique, le coracohyoïdien. à 

Le tendon eft eflenniellement plus grêle que la 
partie charnue du wufèle ; fes fibres font inférieure- 
ment plus ferrées , le tiflu cellulaire extrêmement 
fin & fans graifle, les vaiffleaux très-petits & les 
nerfs invifibles. La cellulofité vafculeufe qui enve- 
loppe tout le tendon, porte le nom de gaine. Il y a 
des tendons, comme le biceps, qui dans leur inté- 
rieur renferment une colle. 

On a difputé fur l’origine des fibres tendineufes ; 
on les a regardées comme la continuation des fibres 
charnues, devenues plus grêles par le défaut de 
graifle & de gros vaifleaux. Il y avoit long-tems ce- 
pendant que J'avois reconnu que le tendon du plan- 
taire eft évidemment formé par un tiflu cellulaire, 
qui fe laifle étendre jufqu’à former une membrane, 
dont les petites lames celluleufes font très-reconnoif- 
fables. Mais on a perfeétionné cette obfervation, en 
macérant des mufeles avec leurs tendons. On atrouvé 
la fibre mufculaire invariablement la même, même 
après la plus longue macération , au lieu que la 
fubftance tendineufe a changé de nature, s’eft gon- 
fée, & s’eft difloute évidemment en cellulofité, 
C’eft une découverte dont on a l'obligation à M. 
Mofcati. 

Dès que le tendon eft cellulaire, il n’eft pas fur- 
prenant qu'il ne foit ni fenfible ni irritable. I] fuit la 
contraétion des mufcles , fans changer lui-même de 
longueur ; aucun poïfon chymique, aucune bleflure 
ne le peut forcer à fe contraéter. 

L'infenfbilité des tendons a été combattue : mais 
tant d’expériences l’ont confirmée,que cette queftion 
peut être regardée comme décidée. Nous en parle- 
rons cependant à l'article SENSIBILITÉ. 

Quoique les fibres tendineufes foient d’une nature 
différente de celle des fibres charnues, elles n’en 
font pas moins intimement attachées à ces fibres. 
Des auteurs refpeétables ont cru voir même qu’elles 
leur étoient continues dans le diaphragme ; mais une 
liaifon exaéte faite par une cellulofité fort courte, 
ne peut pas être aifément diftinguée de la continuité, 

quoiqu'il y ait effeétivement dans ce muféle & dans 
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ceux qui font traverfés par des infcriptions tendineu: 
fes , des flammes alternatives de fibres charnues, qui 
fe prolongent entre les fibres tendineufes, & qui ré 
ciproquement laïfient des intervalles pour recevoir 
des fibres tendineufes prolongées. 

La différente maniere dont les fibres tendineufes 
font attachées à la partie charnue du /tle , a donné 
lieu à des dénominations particulieres. Ona nommé 
penniformes fimples des mufcles dont le tendon reçoit 
plufieurs paquets de fibres charnues, paralleles en- 
treux, & qui font avec le tendon des angles aigus 
contre la fin du tendon & contre l’origine du wufcle. 
Les mufcles penniformes peuvent être doubles, 
quand les paquets charnus s’y attachent du côté droit 
&c du côté gauche. Ils font compofés , quand il y a 
plufieurs plans de fibres charnues , dont deux plans 
concourent par paires pour produire un tendon, & 
dont plufieurs tendons s’uniffent à la fin pour former 
un feul tendon général ; tel eft le deltoide, Le wxfêle 
peut être compofé d’une autre maniere, quand une 
chair commune fe partage en plufieurs tendons; tels 
font les fléchiffeurs & les extenfeurs des doigts & 
des orteils. Il y a plufieurs autres manieres de com- 
biner la partie tendineufe avec la partie charnue. 

Les tendons changent fouvent de direétion , & 
pañlent à côté des articulations, ou par des fillons 
creufés dans les os. Le mwftla agiflant , ces tendons 
fe redrefferoient , ce qui feroit une boffe dangereufe 
dans la partie mife en mouvement, La nature évite 
cet inconvénient par des bracelets ligamenteux qui 
preffentletendon contrele fillonde l'os, & qui l’em- 
pèchent de quitter ce fillon & de fe redrefler. 

D'autres fois le même bracelet contient plufieurs 
tendons , dans des fubdivifions attachées à des émi- 
nences offeufes. 

Les bracelets qui contiennent plufieurs tendons 
font en partie l'ouvrage de Part. Ce n’eft pas qu'ils 
n’exiftent dans l'animal, mais ils font partie des apo- 
nevrofes minces & d’une grande étendue, qui cou= 
vrent tous les zufcles d’un membre : on en retranche 
la partie fupérieure qui eft mince , & on ne conferve 
que la partie inférieure & plus robufte qui embrafle 
les tendons. 

On appelle aporevrofes de grands plans de fibres 
tendineufes & luifantes , plus ou moins fortes, qui 
contiennent des muféles & les ferrent contre quel. 
ques éminences offeufes voifines , ou même contre 
deux plans de wufcles, fans avoir des liaifons avec 
un os. De la premiere efpece font les aponevrofes 
des extrémités , & laponevrofe du temporal ; de la 
feconde celles qui renferment les myfcles droits du 
bas-ventre. ( Æ. D. G.) 

MUSCULAIRE (MOUVEMENT), Anar. Phy fol. 
Avant de chercher la caufe du mouvement des muf- 
cles, il faut en connoître exaétement les phéno- 
menes. 

Nous avons parlé à l’are. IRRITABILITÉ, Suppl. 
des différentes puiflances qui portent Les mufcles à fe 
contraéter. Nous ne rappellerons point ce que nous 
avons dit fur la force morte : elle n’agit guere dans 
l'animal vivant; elle confifte dans un raccourcifle- 
ment fimple du mufcle, dont les fibres fe retirent 
de la partie la plus libre à la partie la plus immobile. 
Cette force dure plus long-tems que la vie, mais 
elle eft foible & n’a point de vivacité. 

La force qui naît de Pirritation, & celle qui naît 
des nerfs, ont les mêmes phénomenes & la même 
force; du moins les convulfions qu'on voit dans les 
intefltins arrachés d’un animal vivant, & les efforts 
d’un cœur qu'on a féparé du corps de la bête , ont 
toute la vigueur qu’ils auroient dans l’animal en vie 
& bien portant. Les treffaillemens même des muf- 
cles d’un animal mort fe font avec vitefle & avec 
force. Les phénomenes des deux puiffances étant 
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les mêmes lorfqu’elles font agir le mufcle; nous ne 
donnerons qu’une feule defcriprion du mouvement 
mufculaire. Elle fervira pour l'une & l’autre de ces 
deux puiflances. 

Dans le mufcle qui eft en adion, les fibres char- 
nues font comme tirées alternativement des extré- 
mités au milieu, & du milieu auxextrémités. Ces 
tiraillemens fe fuccedent avec rapidité. 

Dans les fibres qui agiffent, on appercçoit des rides 
& des plis qui les traverfent. 

Une partie du mufcle peut agir feule & fans le 
refte du mufcle, 

La fibre, le paquet de fibres , le mufcle entier, 
deviennent plus courts en agiflant ; il n’y a aucune 
exception à.cette loi. On a cru pouvoir excepter le 
cœur, & les mufcles intercoftaux; mais on a mal 
obfervé, & j'ai pris dans l’un & dans les autres les 
mefures de leur raccourciflement. 

La mefure du raccourciflement n’eft pas égale : 
celle qu’on a adoptée généralement n'eft fondée que 
fur une hypothefe. On a confidéré la fibre comme 
deux diametres d’un cercle, & dans fon ation on a 
fuppofé qu’elle devenoit {phérique ; on a comparé 
la longueur d'un diametre à la circonférence du cer- 
cle. Mais la fibre ne fe dilate pas, du moins vifible- 
ment , & ne devient pas un cercle. 

Le raccourciflement eft très-confidérable. Il va à 
la moitié dans les mufcles intercoftaux ; il eft encore 
plus confidérable dans les levres , Les fphinéters, les 
inteftins , & dans la veflie, qui d’undiametre de deux 
pouces fe réduit prefqu’à rien. 

Puifque le mufcle devient plus court, fes extré- 
mités doivent fe rapprocher. Elles le feront égale- 
ment quand leur réfiftance eft à-peu-près égale, 
inépalement fi Pune des extrémités réfifte plus que 
autre ; & l’une des approximations deviendra nulle 
fi l’une des deux parties eft infiniment plus fixe que 
l'autre : telle eft la colonne des vertebres vis-à-vis 
des mufcles du bas-ventre. 

Le mufcle devenant plus court fe ramañle , fe 
gonfle & fe durcit. Cet effet eft fort fenfible dans le 
mafleter, qui repoufle avec force le doigt dont on 
lauroit comprimé. 

On a dit affez généralement que le mufcle pâlit 
enagiflant ; c’eft abfolument une erreur que l'infpec- 
tion d'un mufcle agiffant dans un animal en vie ne 
peut que détruire. Cette erreur eft née de ce qu’on 
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entre les mufcles agiffans & gonflés, & repouflé 
dans les veines. Mais ce fang n’étoit pas le fang 
des mufcles ; c’étoit celui des vaifleaux placés en< 
tre les mufcles fur lequel il n’y à point de difficulté, 
Je mai aucune lumiere au refte à donner ‘fur Ja 
ueftion. Le mufcle devient plus court, mais il fe 
gonfle, Il faudroit pouvoir déterminer, fi le gonfles 
ment augmente davantage le volume du mufcle, 
que la diminution de la longueur ne le diminue, 
Sans avoir rien de fort exaét à propofer, je crois 


du mufcle , que le raccourcifflement n’en diminue : 
& je ne crois pas qu'un mufcle fe gonfle de la moi= 
tié en agiflant, au lieu que fouvent il s’accourcit 
de la moitié. 

Le tendon eft pafif dans l'aion mxfeulaire, Il fuit 
la dire&ion des chairs fans fe raccourcir & fans fe 
gonfler. C’eft un phénomene aifé à vérifier. 

Le relâchement eft auffi naturel au mufcle que 
fa contraétion. Dans les mufcles volontairesil fuit 
après la contraction ; dès que la volonté cefle de 
donner un fur-poids à l'aétion d’un mufcle. Les fibres 
alors fe retirent vers les extrémités, leurs rides s’ap- 
planifent, le mufcle salonge, les parties folides , 
auxquelles fes extrêmités font attachées, s’éloïgnent 
lune de l’autre, il mollit & fe défenfle 

Dans les mufcles involontaires , le relâchement 
alterne ordinairement avec la contra@ion Ia fuit 
dans Le cœur ; dans les muicles de l'animal mort de- 
puis quelque tems, &c que la feulerirritabilité anime, 
ces mufcles fe contraétent avec violence , & fe re: 
lâchent enfuite, J'ai vu le cœur dont j’avois lié les 
gros vaifleaux, s’agiter alternativement ; il envoyoit 
le fang du ventricule à l'oreillette, & le repompoit 
enfuite. Le fimulus même, quoique préfent, ne 
fauroit forcer les mufcles À une contraétion perpé- 
tuelle ; & le cœur ou l'oreillette gonflée ne laiflent 
pas que d’avoir leurs accès de relâchement. 

Il y a cependant des mufcles exceptés de cette 
regle. La veffie urinaire irritée par la pointe d’un 
fcalpel, fe contracte jufqu’à ce qu’elle foit réduite 
au plus petit diametre pofhble, L’eftomac & l'in- 
teftin agiflent prefque de même. 

La contraétion des mufcles fe fait avec une vîtefle 
extrême. De la volonté à la contra@tion, qui en 
doit exécuter les ordres, il n’y a aucun intervalle 


rois que le gonflement ajoute moïns au volume , 


de terms fenfñble. Les mufc 


es font certainement leurs 


a appliqué à tous les mufc 
obfervée dans le cœur du p 


es la pâleur qu'on avoit 
ouletou d’une grenouille; 


cette pâleur en accompagne effeftivément la con- 


traétion. Mais ce n’eft pas 


a fibre mufculaire qui pâlit 


contraétions dans moins d’une tierce. 

La force de la contraétion muféulaire eft pro: 
digieufe ; elle pañle l'imagination, & prefque la 
croyance. C’eft à évaluer cette force, que Borelli 


dans ce cœur, c’eft le fang , qui rempliffant fa cavi- 
té , lui donne unerougeur prête à difparoître dès que 
e cœur fe vuide. Dans le cœur des quadrupedes à 
fang chaud, ce changement de couleur n’a pas lieu, 
parce que fes chairs trop épaifles ont une rougeur 
qui leur eft propre, & qui ne dépend pas de l’état 
de leurs cavités. 

Cette pâleur, qu’on attribuoit au mufcle agiflant 
& fe mettant en contraéion, a été employée pour 
donner raifon d’un phénomene que l’on croyoit fondé 
fur l'expérience, On a plongé le bras dans une phiole 
pleine d’eau, on a remarqué la hauteur à laquélle 
leau fe foutenoit : on a fait agir le bras en faifant un 
cfort de tous fes mufcles , & l’eau s’eft abaiflée. 
On a conclu de cette expérience, que le mufcle perd 
de fon volume en fe contraétant, & on a cherché 
la caufe de cette perte dans la fortie du fang, qui 
dans la contra@ion étoit chaffé hors. du mufcle, à 
en juger par la paleur du mufcle contra@té, 

Maïs cette expérience de Gliflon n’étoit pas pro- 
pre à décider cette queftion : il falloit la faire fur 
un mufcle unique-Etant faite fur un bras entier, ce 
bras pouvoit défenfler par la fortie du fapg prefié 
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a employé la plus grande 


partie de fon ouvrage. 


De prime abord, la force d’Augufte IL roi de Polo: 


gue ne peut que frapper. I 


cafloit des fers cheval, 


& rouloit des affietes fur Êlles-mêmes. On a yu un 


feul homme arrêter deux 
retenir un bœuf, qui vou 


chevaux $& même fix, & 


oit s'échapper, avec tant 


de violence, qu’une ongle fe détacha du pied. Des 
perfonnes phrénétiques, feulement en ne s’épargnant 
point, ont fait des efforts prodigieux ; elles ont brifé 
des barreaux de fer, & déchiré des cordes épaiffes. 

On 2 calculé un peu plus exaétement la réfiftance 
que furmonte la contraétion de quelques mufcles 
particuliers: on a vu des hommes qui-ont élevé trois 
cents livres avec les dents : onla caflé desenveloppes 
offeufes des noyaux de pêche & d’abricots, qui ne 
cédoient qu’à un poids de trois cens livres: On a vu 
des colporteurs élever fept cens & même mille 
livres, & M. Defagulier a vu un homme, en fe {er- 
vant adroïtement des mufcles du dos, élever juf- 
qu’à trois mille livres. Jai vu un mineur, dont le 
poids pouvoit être de cent cinquante livres, qui 
s'étoit accroché avec un doigt au crochet attaché au 
feau chargé d’un minéral, qu’une machine éleve, 

HHHhhh ÿ 


MUS 


980 


&c fait fortir de la mine, Avec le feul fléchiffeur du 
doigt, cet homme avoit fauvé fa vie & s'étoit fou- 
tenu, jufqu’à ce que Le feau, après avoir fait en- 
viron Cent toifes de chemin, avoit mené fur la fur: 
face de la montagne, 

Les infedtes ont des mufcles infiniment plus ro- 


tus entier, mais l’avant-bras & la main , & un poids 
$ à la main. Le point de repos du bras eft 
ulation de lhumérus avec l’omopiate, & le 
poids fouteru par lés doigts eft dix fois plus éloi- 
gné de eette articulation, que ne l’eft l'attache du 
deltoide, Le calcul eft un peu compliqué, mais il 
ef clair que le poids qui feroit de trois livres, ne 
fauroit être élevé que par un effort de trente livres 
que fera le deltoïde, & le poids de la main égale- 
ent par un effort à-peu-près décuple, l’avant-bras 

un effort quintuple , & l’humérus par un effort 
triple. 

Il eft néceflaire , pour qu'une corde ne perde 
rien de fa force, qu’elle tire perpendiculairement 
le poids qu’elle doit furmonter, ou le levier au- 
quel elle eft attachée. Mais prefque aucun mufcle 
ne s'attache perpendiculairement à los, qu'il doit 
mettre en mouvement. 

Prefdue tous les mufcles s’attachent À l'os fous 
un très-petit angle. Pour faire alors un effet quel- 
conque , ils doivent faire un effort qui foit à l’effet 
comme le finus total au finus de l'angle, fous le- 
quel ils s’attachent; ce qui demande très-{ouvent 
un effort quintuple & fextuple, 

La même confidération revient par rapport à l’an- 
gle que font les fibres avec le tendon. Dans les 
mufcles penniformes les fibres motrices font avec le 
tendon un angle oblique; l'effet de leur traction fe 
réduit par-là du finus total au finus de l'angle, que 
ces fibres font avec le tendon. Cette raïon dimi- 
nue encore l'effet d’un mufcle d’un tiers , d’un quart 
ou de quelqu'autre portion, felon que l'angle eft 
plus on moins grand. 

Comme le mufcle ne peut élever un poids fans faire 
defcendre en même tems l'os auquel il s'attache, 
on peut confidérer tout mufcle comme une corde 
vivante attachée à un clou. D’un côté elle éleve un: 
poids, d’un antre côté "elle fait effort pour faire 
defcendre le clou , & elle le feroit defcendre en effet 
fi une force égale à la moitié de l'effort de la corde 
imée ne Le retenoit. La corde vivante perd par 
équent la moitié de fa force, & n'éleve efFe@i- 
ent le poids qu'avec la moitié de fa force. 

Plufieurs autres confidérations diminuent encore 
leffet du mufcle. Nous ne nous y appefantirons 
pas ; & nous ne croyons pas encore qu’il faille mul- 
tiplier l'effort par le nombre de plans de fibres 
du mufcle pour calculer l'effort , ce qui donne une 
multiplication prodigieufe. Borelliaffignoit quarante, 
foixante plans de fibres au deltoïde. Nous ne ferons 
pas non plus entrer dans le calcul l'excédent de force 
avec lequel le mufcle, ne fe bornant pas à ébranler 
le poids, l'éleve avec rapidité. Sans favorifer en 
aucune maniere la perte que'fait l'effort du mufcle, 
on peut la mettre au trentecuple de l'effet effedif. 

La fageffe du créateur n’a pas ignoré fans doute 
cette perte énorme, mais elle étoit nécefaire. La 
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figure des extrémités, pour nous arrêter à cet 
exemple, devoit être conique ; les plus gros mufcles 
devoïent être placés à la bafe du cône pour être en 
état d'élever les plus gros poids, & fur-tout le mem- 
bre ; les plus petits mufcles devoient être à l’extrè= 
mités, parce que le poids à élever y éroit le plus 
petit. Ces mufcles devoient fe toucher, fe contenir, 
recevoir d’un tronc commun leurs nerfs, leurs ar- 
teres. Ils ne devoient donc pas s'écarter des arti- 
culatiôns, & ne pouvoient pas faire des angles droits 
avec les os, parce qu'ils devoient provenir d’un 
même membre, & dun os fupérieur qui décri- 
roit prefque la même ligne droite avec l'os infé- 
rieur. Le mouvement devoit d’ailleurs fe faire avec 
viteffe, Le méchanique de l'animal demandoit donc 
un méchanifme entiérement oppofé à celui dont fe 
fervent les hommes. Comme nous n’avons que de 
petites forces , nous faifons de grands effets, en les 
faifant dans un tems autant de fois multiple de no- 
tre force, qu’elle eft inférieure au poids. Ici, dans 
les animaux, le créateur afluré d’avoir donné à la 
fibre animale des forces fuffantes , a préféré la ftru- 
ture dans laquelle le mouvement fe fait avec 
promptitude. Toutes les autres pertes que font les 
mufcles, peuvent être réduites à ces deux caufes. 

Le créateur n’a cependant pas négligé les avan 
tages compatibles avec le plan de l'animal en géné- 
ral. Il a donné aux extrémités des os longs une épaif. 
feur qui écarte les mufcles de l'axe de los ,; & qui 
ajoute à l'angle fous lequel il s’y attache ; ce fecours 
a été très-fouvent employé. Quelques os ont des 
anfes & des épiphyfes, par le moyen defquelles les 
mufcles ont prefque le même avantage qu'ils au 
roient, s'ils s’attachoient à l'os fous un angle droit, 
Les mufcles dont la longueur confidérable les fou- 
leveroit étrangement dans la flexion , qui eft leur 
effet, font contenus contre l'articulation qu'ils flé- 
chiflent , par des gaînes tendineufes & par des braf= 
felets. La graiffe & la mucofité articulaire diminuent 
le frottement, &£ entretiennent la flexibilité des fibres. 
Des mouvemens étoient néceffaires , qu'aucun muf= 
cle ne fembloit devoir pouvoir produire, parce 
qu'il auroit dû naître hors du corps pour donner 
à la partie mobile la diredion exigée. La nature 
Yÿ a pourvu en conduifant le tendon par une pou- 
lie, & en le faifant retrograder de maniere à pouvoir 
tirer l'œil hors de l'orbite. 

L’antagonifte des mufcles a de grands ufages dans 
la machine animale. Les mufcles volontaires ont gé- 
néralement des antagoniftes , qui balancent leur 
aétion , qui cedent lorfque la volonté s’eft décidée 
Pour un mouvement, mais qui rétabliffenr l’état na« 
turel & mitoyen du membre, dès que la volonté 
cefle de s’intérefler À troubler l'équilibre. Les muf= 
cles oppofés ne font pas effentiellement d’une force 
égale ; les fléchifleurs, par exemple, font plus forts 
dans le bras que les extenfeurs , parce que les fonc- 
tions de la vie animale s’exécutent généralement par 
les fléchifleurs. Dans la nuque , dans le dos ; dans le 
fémur, ce font les extenfeurs dont la force eft fupé- 
rieure, parce que c’eft à eux à foutenir le poids du 
corps entier. 

On a cru, & avec probabilité, que les antago- 
niftes fervent à exécuter avec très-peu de force des 
mouvemens , qui en demanderoient davantage, sil 
n’y avoit pas des antagoniftes. La volonté ordonne 
que le bras fe fléchifle ; il fe fait deux chofes. La 
volonté ajoute à la force contra@ive des fléchiffeurs, 
elle ôte quelque chofe à celle des extenfeurs. 

Il y a cependant une difficulté dans cette explica- 
tion, Elle fuppofe que les deux antagoniftes agiflent 
naturellement par la force nerveufe : cela ne paroît 
pas exaétement vrai. Quand on coupe l’un des anta- 
goniftes, quand il perd fa force par une paralyfe, 
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l'autre antagonifte fe met en mouvement de lui- 
même, & fans aucun aéte de la volonté, contre 
fes ordres même. Dans un cadavre même, où aucune 
volonté n’a du pouvoir, il n’eft pas rare de voir un 
bras qu’on a fléchi, s'étendre de lui-même, auffi-tôt 
qu’on ne force plus la flexion. Ces expériences fem- 
blent prouver que la contrafion naturelle agit 
feule dans les mufcles, dès que la volonté a ceilé 
de les mettre en mouvement. Les fphinéters , que 
la volonté régit dans les premiers tems, & que 
l'enfant ne fait agir que fur les ordres réitérés de 
fes parens, paroïffent dans la fuite agir par la force 
naturelle : ils retiennent dans le fommeil même les 
excrémens, dans les animaux comme dans l’homme. 
C’eft un phénomene affez difücile à expliquer, mais 
qui eft démontré par le fait. 

Les mufcles ou compofés, ou coopérateurs, font 
un autre moyen de produire de nouveaux mouve- 
mens fans multiplier les moteurs. Deux mufcles 
droits agiflant enfemble, ils exécutent un mouve- 
ment en diagonale, fans qu’un mufele oblique de- 
vienne néceflaire. Les mufcles interoffeux détour- 
nent les droits à droite & à gauche, pendant que 
les extenfeurs les étendent. 

Dans un même mufcle , des fibres qui remontent 

euvent déprimer une partie, les fibres horizontales 
a tirer direftement au dehors, & les fibres qui def- 
cendent l’élever. 

Des mufcles coopérateurs peuvent opérer des 
mouvemens obliques plus compofés, en uniflant 
trois direétions : ils peuvent, par exemple, tirer 
une partie en haut, en arriere & en dedans. j 

Le même mufcle en agiflant far deux parties dif 
féremment mobiles , peut les rapprocher en diffé- 
rentes proportions, en faifant faire peu de chemin 
à l’une & davantage à l’autre. Même des mufcles 
plus éloignés peuvent joindre leur aétion pour ren- 
dre l’une ou l’autre des parties plus fixe, ou pour 
aider le mouvement de l’autre. 

Un artifice très-fimple de la nature , c’ef de pro- 
duire des mouvemens, pour l'exécution defquels il 
ne paroît pas poflible de placer des mufcles. 

La pointe de la langue doit être tirée hors de la 
bouche. Aucun mufcle ne peut être placé de maniere 
à en tirer direétement la pointe en avant. Mais le 
géniogloffe va en arriere, & s'attache à la partie 
poftérieure de la langue: il tire vers la mâchoire 
inférieure cette partie poftérieure, & l’antérieure 
portée dans la même direétion, par fa continuité, 
fort de la bouche. 

Des mufcles antagoniftes peuvent agir en même 
tems & s’aider réciproquement. Nous voulons ava- 
ler fans fermer la bouche. Pour avaler il faut éle- 
ver le larinx & le pharinx. Pour les élever, il faut 
que la mâchoire inférieure prête un point fixe aux 
mufcles qui les élevent. Pour exécuter ce mouve- 
ment, les mufcles qui abaïflent la mâchoire agiflent, 
on fent même le cutané fe roidir; mais en même 
tems les temporaux, les maffeters & les ptérygoi- 
diens internes élevent la mâchoire ; ils ne la portent 
pas jufqu’à fermer la bouche, mais ils lui donnent 
une fermeté fufifante pour que les mufcles rele- 
veurs du pharinx & du larinx puiffent agir avec 
effet. 

Malgré ces fecours de la nature, il nous refte à 
trouver la caufe qui produit dans le mufcle un effort 
fi fort au-deflus de ce que promet la force contra- 
&ive naturelle des mufcles. Car un mufcle eft dé- 
chiré par un poids beaucoup plus petit que n'eft le 
poids qu'iléleve, quand il eft mis en a&ion. 

Je ne parlerai pas ici ni de l'irritabilité ni de la 
volonté. On a traité de la premiere fous fon titre na- 
turel, & de l’autre on en parlera dans larsice Vo- 
LONTÉ. Comme on y doit traiter de l'influence de 
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lame, & de la différence des mufcles foumis à la 
volonté, d'avec ceux qui agiffent fans en recevoir 
les ordres, ilme paroît néceflaire d'affigner un article 
entier pour une queflion qui doit être analyfée avec 
quelque étendue, Je me contenterai donc ici de quel- 
ques réflexions fur la caufe phyfique de la force ner- 
veufe. 

L'idée la plus fimple a été faifie par les mathéma- 
ticiens , par Defcartes, par Newton. Pour mettre un 
mufcle en ation, il paroït fufire d’y faire arriver un 
excédent d’efprit animal. Je ne me refufe pas au con- 
Cours de cet efprit; maisildoityavoirdansluiune cau- 
fepuiflantede contra@ion, puifqu’un grandnombre de 
mufeles agiflent & fans le fecours de la volonté, & 
fans celui des nerfs, & que des animaux , deftitués de 
nerfs , exécutent des mouvemens également rapides 
& violens, 

L'idée d'une fibre gonflée par lefprit animal 4 été 
ornée par des efprits créateurs. Ils ont fenti que, 
pour produire des mouvemens confidérables, tel 
que celui qui raccourcir le mufcle de ja moitié > une 
fibre un peu longue devoit être changée en fphere; 
qu'alors cette fphere demanderoit pour être remplie 
une quantité d’efprits énorme & improbable, On a 
donc laifé la fibre dans fa gracilité naturelle, mais 
On en a élargi le bout; on en a fait une petite veffe : 
qu'il fufiroit de gonfler, & qui le feroit avec une dé. 
penfe ordinaire d'efprit, On a appliqué à cetre véfi- 
cule le paradoxe hydroftatique de Boyle: comme 
fes parois feront preflées par le liquide nerveux avec 
Ja même force que fi la fibre entiere avoit la largeur 
de la véficule, on peut diminuer à {on gré la quan 
tité d’efprits néceffaire , en donnant À la véficule une 
largeur fupérieure À celle de la fibre. 

Cette véficule unique placée au bout de chaque 
fibre, ne répondoit cependant pas au phénomene. 
La véficule , qui termine la fibre, étant invifible, ne 
peut étre que très-petite, fon raccourciflement ne 
pouvant être que d’un tiers, à ce que l’on croyoit , 
iera donc imperceptible. 

On a remédié à cet inconvénient, On a fuppofé 
que la fibre eft un chapelet de véficules. La dépente 
des efprits reftoit également très-petite, & le rac= 
courciflement cependant confidérable > Puifqu’il pou- 
voit aller à la troifieme partie de la longueur de la 
fibre. 

Sans infifter fur ce qu'il y a d’arbitraire dans cette 
ftruéture, il fuffira de remarquer que les véficules 
auront toujours le défaut inévitable d'agir avec trop 
de lenteur. Elles n'élevent un poids fupérieur à la 
force qui les remplit, que par la lenteur de leur élé- 
vation, & cette lenteur eft entiérement contraire 
aux phénomenes, D'ailleurs le mufcle eft fort éloï- 
gné de fe dilater dans la proportion qu’exigeroit la 
formation d’une fphere dont la circonférence nai- 
troit d’une fibre faite par deux diametres paralleles. 

La fibre a été changée en vaifleau rempli de fang : 
de petits nerfs tran{verfaux font des anneaux au 
tour de ces arteres. Ces nerfs dilatés & raccourcis 
parles efprits, changent la véficule de la fibre dansun 
chapelet compofé de véficules. C’eft de là > ajoute-t- 
on , que vient la paralyfe d’un mufcle, dont on a li£ 
l'artere , & des pieds entiers à la fuite de la ligature 
de l'aorte, 

Ces prétendus nerfs tranfverfaux ne font que le 
tifu cellulaire du mufcle, La fbre net pas une ar-. 
tere ; l'influence du fang artériel n’eft pas néceffaire 
pour la contra&ion du mufcle, puifqu'un cœur & un 
inteftin arraché fe contraétent avec la plus grande vi- 
vacité, L'expérience même que l’on a faite fur l'aorte 
a été conteftée. Aftruc prétend qu’elle ne réuffit à 
rendre les pieds paralytiques, que lorfque l'aorte a 
été liée aflez haut pour que la moëlle de lépine 
perde laffluence néceffaire du fang (c’eft la queue 
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dechevaldontil s’agit,). Liéeplus bas,oul'iliaque liée 
au lieu de l'aorte , n’ôte plus le mouvement aux 
mufcles. D'ailleurs les mafcles des inféétes, fans avoir 
des arteres, font plus agiflans encore que ceux des 
animaux doués de cœur & d’arteres. 

L'effervefcence a été propofée fous différentes 
faces , pour expliquer le gonflement des mufcles. 
De quelque maniere que Pair fe dilate dans les glo- 
bulés. de fang qui remplifferit la fibre mufculaire, 
leffet fera toujours le même, Cet air fe dilatant par 
une effervefcence, élargira rapidement & avec la 
plus grande force la fibre ou la véficuie. 

Mais il n'y a rien dans le fang qui annonce une 
effervefcence. Les globules roulent avectranquillité, 
&z dans des lignes paralleles, non- feulement dans 
les animaux à {ang froid, mais également dans le pou- 
let enfermé dans l’œuf, dont le fang eit tout-à-fait 
femblable au nôtre. D'ailleurs ce que nous venons 
de remarquer fur le peu de néceffité du fang artériel 
dans le mouvement muftulaire, porte également fur 
toutes les hypothefes qui emploient le fang pour 
expliquer ce phénomene, 

Ceux qui entre les modernes ont voulu exclure 

entiérement les nerfs, & n’attribuer le mouvement 
smufèulaire qu'à la contra@tion naturelle feule, n’ont 
pas fait aflez d'attention aux expériences. Si le nerf 
irité produit le mouvement wu/eulaie, fi lié il le 
fupprime , fi délié il le rétablit, il me femble qu'on 
ne peut refufer au nerfune part très-confidérable 
dans l'a@tion des mufcles fujets à la volonté. 
Une autreidée m'a paru fortnaturelle & forrfimple. 
La feule contraction de la fibre animale qu’on appelle 
Pirricabilié, fufit pour produire du mouvement dans 
les mufeles vitaux qui pofledent à un dégré émi- 
nent l'irritabilité Dans les mufcles volontaires, beau- 
coup moins irritables que les-mufcles vitaux, il faut 
un furcroît d'irritation : elle peut être contre nature, 
elle produira la convulfon: elle peut être naturelle, 
elle ne produira que le mouvement mufèulaire. Ce 
ftimulus ce fera le liquide nerveux pouffé avec plus 
d’abondance dans le mufele par l'effet de la volonté. 
Celiquide extrêmementagiflant, répandu fur la fibre 
l'irritera , excitera fes élémens à fe rapprocher, & 
leur communiquéra cette même vivacité de con- 
tradtion qui eft naturelle aux mufcles vitaux. Je 
vois avec plaifir. que Fun des meilleurs génies de 
Pitalie , l'abbé Fontäna , & qu’on autre digne profef- 
feur de Padoue, M. Caldani, font dans les mêmes 
idées. 

Le relâchement du mufcle eft l'effet de l’élafticité 
naturelle. Il furvient lorfque lirritation quelconque 
a beaucoup perdu de fa force. IL faut un certain dégré 
d'irritation pour produire le mouvement, C’eft certe 
irritabilité trop foible pour fe mettre en a@ion , qui 
renforcée par la même caufe irritante , comme par 
le fang amené dans le cœur par la veime-cave, de“ 
vient après un intervalle de repos, la caufe fufifante 
d'une nouvelle contraétion. 

On a demandé ce que devient lefprit animal qui 
airtité la fibre mufeulaire, après que le mouvement 
mufculaire a fait place au repos. Rentre-t-il dans la 
male des humeurs? fe perd-1l? Ce dernier événez 
ment a pour lui l’épuifement qui fuit le mouve- 
ment z4fculaire & qui eft réparé par des alimens fpis 
ritueux, 

Je férois difpofé à croire qu’une grande partie du 
liquide nerveux fe perd effectivement; mais qu'une 
partie s'attache à la fibre qu’elleamis enmouvement, 
&z qu'elle s’y fixe. C’eft par- là que je crois pouvoir 
expliquer là force fupérieure que tout mufcle ac- 
quiert par un fréquent ufage de fes forces/On fait 
que mademoifelle Le Blanc , quand elle étoit encore 
dans l’état de fimple nature, avoït une force prodi- 
gieufe dans fon pouce, & que fes mufcles faifoient 


une tumeur apparente, qui s’eft perdue par la vie 
tranquille dans laquelle elle eft rentrée. (4. D.G.) 

MUSICAL, adj. (Mufig.) appartenant à la mu- 
fique. (S) 

MUSICALEMENT , adv. ( Mufig. ) d’une maniere 
muficale, dans les regles de la mufique. (S) 

$S MUSIQUE, (Ordre encyclopédique, Entendement. 
Raifon. Philof, où Science de la nature. Mathémati-- 
ques. Mathém. mixtes, Mufique. ) On pourroit & 
l'on devroit peut-être encore divifer la mufique en 
naturelle & imitative, La premiere, bornée au feul 
phyfique des fons & n'agiflant que fur les fens, ne 
porte point fes impreffons jufqu’au cœur & ne peut 
donner que des fenfations plus où moins agréables, 
Telle eff la zufique des chanfons , des hymnes, des 
cantiques, de tous les chants qui ne font que des 
combinaifons de fons mélodieux , & en général toute 
mufigue qui n’eft qu’harmonieufe, 

La feconde, par des inflexions vives accentuées , 
&, pourainfidire, parlantes, exprimetoutesles paf- 
fions, peint tous les tableaux, rend tous les objets, 
foumet la nature entiere à fes favantes imitations, & 
porte ainfi jufqu’au cœur de l’homme des fentimens 
propres à l'émouvoir. Cette mufique vraiment lyrique 
&c théâtrale étoitcelle des anciens poëmes , & c’eft de 
nosjours celle qu’on s'efforce d'appliquer aux drames 
qu’on exécute en chant fur nos théâtres. Ce n’éft que 
dans cette mufique, & non dans l’harmonique ou na- 
turelle, qu’on doir chercher la raifon des effets pro- 
digieux qu’elle a produits autrefois, Tant qu’on cher- 
chera des effets moraux dans la feule phyfique des 
fons, on ne les y trouvera point, & l’on raifonnera 
fans s’entendre. (S) 

M. Rouffeau me permettra de remarquer ici que 
pour parvenir à produire le plus grand effet poffible 
pour la mufique, il faut joindre enfemble la mufique 
imitative &c l’harmonique ou naturelle, Voyez Ex 
PRESSION , ( Mufig.) Suppl. 

Si Fon veut faire attention aux airs de danfe, on 

remarquera aifément que chaque pays a une w#/fique 
qui lui ef particuliere, Plus un compoñiteur fe mettra 
au fait de ces différentes muffques, plus iltronvera des 
chants variés & exprefifs; car la #4/ique de chaque 
nation a une expreflion analogue au génie naturel 
de cette nation. Ainf, parexemple, les airs de danfe 
vraiment françois , font gais & légers , ils infpirent 
lPenvie de danfer avec aflez de vivacité pour expri- 
mer la joie, mais non pour fe mettre fur les dents: 
les airs de danfe Anglois font rapides; ils ont quel- 
que chofe de férieux , & vous mettent en train de 
danfer jufqu’à extin@ion : les Polonoïs font graves & 
majeftueux, on marche avec grace plutôt qu'on 
ne danfe, 6e. 
Chaque langue a fa profodie particuliere , ainficha- 
que nation doit encore avoir fa mufique vocale, qui 
dans fon principe n’eft que les airs de danfe adaptés 
au chant. 

Enfin notre fyftême de mufique eft hypothétique ; 
nous ayons un mode majeur & un mineur; nous 
finiflonstoujours par l'accord de la dominante fuivide 
celui delatonique ; &cettedominanteportetonjours 
fatiérce-majeure ; les Grecs avoient plufieurs modes 
& prefque jamais de note fenfible ; ils fe contentoient 
cependant de leur #x/ique, aufli bien que nous de a 
nôtre; que dis-je! s'il faut en croire leurs hifto- 
riens, là mufique produifoit chez eux des effets tels 
que jamais elle n’en produifit chez nousdefemblables. 
Jeme crois donc en droit de conclure que, fi l’on pou- 
voit retrouver la véritable "z/que primitive de cha 
que nation, l'on trouveroit peut-être autant de 
fyffêmes différens que de peuples. 

Chaque nation a donc tout naturellement une #w- 
Jique à elleparticuliere ; 8 cette mufique doïttenir au 
génie de la nation & de fa langue, Que dirons-nous 
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donc de la muffque francoife, qui eft lourde & trat- 
nante , & fi remplie de fautes contre la profodie, que 
Foferois hardiment défier quelqu'un de me montrerun 
feulair françois où le rhythmene foit pas encontradic- 
tion avec la profodie > Nous dirons qu'un étrangera 
voulu créer une mufique ; qu’au lieu d'examiner Pan- 
cienneuffque dela nation, & la profodiede la langue 
françoife, il a voulu adapter le peu qu’il fçavoit de la 
mufique de fon pays à cette langue qu'il n’entendoit 
guere ; qu’enfuiteil eft venu un homme quiafenti ces 
défauts ; mais qui au lieu de les corriger, a négligé 
la langue, & a tout voulu ramener à un fyftème 
fujet à mille difficultés; qu’enfin on a negligé la mu- 
figue théâtrale férieufe, pour ne s’attacher qu’à la 
comique; que cette derniere neft fouvent point 
comique, & que toujours la langue eft eftropiée à 
faire pitié. 

Yen demande mille pardons à l’illuftre M. Ronf- 
feau, je ne faurois être de fon avis fur la mufique 

€ la nation Françoïfe ; je crois qu’elle peut très-bien 
avoir une mufique à elle, Ceft-à-dire, tenant de fon 
cara@tere national, & de celui de fa langue; mais 
pour cela, je crois qu’il faut étudier cette langue ; 
apprendre à la déclamer exaétement, enfin chanter 
beaucoup d’anciens airs françois , fur - tout , des airs 
de danfe, parce que le rhythme y eft plus fenfible. 
Maïs j'avoue auffi que jamais cette mufique neflattera 
autant que ltalienne, parce que celle - ci eft com- 
pofée fur les paroles d’une langue fans comparaïfon 
plus mélodieufe. 

Encore un mot fur la ufique françoife. Tant que 
les poëtes n’éviteront pas de placer deux ou plus d’e 
muets de fuite fans élifion, jamais la x/£que ne par- 
viendra à fon plus haut point de perfeétion; il faut 
encore que le poëte faffe attention à placer alterna- 
tivement une {yllabe longue & une breve ; au moins 
à faire des vers égaux pour les airs, & où il y ait 
à-peu-près le même rhythme par-tout : fans ces pré- 
cautions il eft prefqwimpoffible que le compoñiteur 
faffe un chant coulant & agréable. ( F. D.C:) 

MusiQUuE, ( Hifloire naturelle.) nom donné àune 
efpece de coquillage univalve , de la famille des mu- 
rex , lequel fe diftingue par des points rougeâtres, & 
par la netteté de fes cinq lignes, pareilles à celles 
d’un papier de mufique : c’eft le coupet de M. Adan- 
fon: (+) 

MUTATIONS, ( Mufique. ) Voyez MUANCES, 
( Musique.) dans le Diér. raif. des Sciences, &c. 
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$S MYCONE, ( Géogr. ane. ) ile de la mer Egée, 
lune des Cyclades, quifervit, comme Gyaros, à aflu- 
rer la fituation de Délos, auparavant flottante ; elle 
a environ trente-fix milles de tour ; on n’y trouve 
que deux montagnes peu élevées, quoique Virgile 
l'appelle ce/x Mycone. 

Les poëtes avoient fait de cette île le tombeau 
des Centaures défaits par Hercule ; d’où étoit venu, 
chez les anciens le proverbe , rour à Mycone, qu’on 
applique à ceux qui dans un difcours veulent parler 
de tout, ramenant à leur fujet des matieres tout-à- 
fait étrangeres. 

Mycone abonde en vins; les François y ont un 
conful ; & les bâtimens de leur nation qui font defti- 
nés pour Smyrne ou pour Conftantinople, paffent 
parle canal qui eftentre cetteîle & celle de Tire ,au- 
trefois Tenos. Géogr. Virg. pag. 183. (C.) 

MYGDONIENNE, ( Mug. infir. des anc.) ef- 
pece de flûte des anciens, propre au mode phrygien, 
à ce que dit Bartholin, dans fontraité De vibiis verer, 
(F.D.C.) 

MYGINDA , ( Bor.) Ce genre de plante, dont on 
ne connoît qu'une efpece , a la fleur compofée d’an 
calice divifé en quatre pieces & de quatre pétales 


MYR 083 


avec pareil nombre d’étamines, & un Ovaire fur- 
monté de quatre flyles, lequel devient un fruit 
arrondi, renfermant un noyau offeux. Jacq. Sr. Am. 
Lion. Ge. pl. tetrand. retrag. 

La myginde eft un petit arbrifleau ; fa racine eft 
épaife ; fes feuilles ovales, lancéolées ; fes fleurs 
petites, d’un rouge noïrâtre ; aflemblées par bou 
quets aux aïflelles des feuilles , & fuivies de fruits 
gros comme des pois, de couleur rouge, conte- 
nant un offelet ovoïde & pointu qui renferme une 
amande. Cette plante croît dans les pays chauds 
de Amérique. Les Efpagnols l’appellent kierva dé 
maravedis : on fait ufage à Carthagene de la déco 
étion de fes racines comme d’un puiffant diurétique, 
Voyez Tacq. Srirp. Amer. 24.( D.) 

MYLOTHROS, (Mufig. des ac.) J'ai trouvé 
quelque part que les Grecs avoient une chanfon 
appellée »ylothros, & qui étoit propre aux meû- 
niers & aux boulangers. C’eft, peut-être, la même 
que l’épiaulie. (F. D. C. 

MYOSOTIS, ( Bor.) M. Linné a tranfporté ce 
nom , par lequel Tournefort défignoit le ceroflium ; 
à un genre de plante borraginée , dont la fleur a un 
calice à cinq divifions, & la corolle en foucoupe 
à cinq fegmens échancrés, fermée à l’orifice de fon 
tube par cinq protubérances. Linn. ger. pl. pent. 
monog. Les plantes qu’il comprend dans ce genre; 
avoient été placées par Tournefort dans celui du 
gremil. ( D.) 

$ MYRICA , piMenr ROYAL , ( Bo. Jard.) en 
angloïs gale, candelberry, myrtle gale or fiveet willosw, 
en allemand ricderländeshe myrtelbaum, 

Caraëlere générique. 

Les fleurs mâles & les fleurs femelles fe trouvent 
féparées fur des individus différens. Les premieres 
font grouppées fur un filet commun, & forment par 
leur réunion un chaton oblong, ovale & lâche » garni 
par:tout d’écailles :au-deffous de chacune eft une fleur 
en forme de croiflant , pourvue de quatre ou fix 
étamines courtes de lien, & terminées par de larges 
fommets doubles , dont les lobes font fourchus. Les 
fleurs femelles portent un embryon ovale qui fup- 
porte deux ftyles menus, couronnés par des ftyg- 
mates fimples ; l'embryon devient une baie à une 
feule cellule qui contient une feule femence, 

ÆEfpeces. 

1. Myrica à feuilles lancéolées , légérement den- 
tées , à tiges d’arbriffeau. Gale d’occident, 

Myrica foliis lanteolatis fubfèrratis | caule fruticofo, 
Linn, Sp. pl. 

Dutets myrile or gale. 

2. Myrica à feuilles lancéolées entieres , à tiges 
d’arbrifleau- 

Myrica foli 
cofo. Mill. 

Candelberry myrele. ë 

3. Myrica à feuilles ovales lancéolées , dentées ; 
à tiges d’arbriffeau. 

Myrica foliis ovato-lancéolatis ferratis , caule fru- 
icofo. 

Carolina candelberry tree with broader leaves which 
are more fawed. 

4. Myrica à feuilles oblongues, alternativement 
finuées, . 

Myrica foliis oblongis alternatim fénuatis, Hort. CF. 

Maryland gale with a fpleenwort leaf. 

5: Myrica à feuilles oblongues unies, à échan- 
crures oppofées. 

Myrica foliis oblongis oppofitè finuatis glabris. Mill, 

Myrica with oblong finooth leaves which are oppof£- 
tely finuated, 

6. Myrica à feuilles oblongues , à échancrures 
oppofées & velues. 

Myrica foliis oblongis oppofitè finuatis hirfuris, Mi, 


is lanceolatis integerrimis , caule fruti- 
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Myrica with oblong hairy leaves which are oppoftely 
Jinuated. © 

7. Myrica à feuilles prefque cordiformes , dentées 
& fans pétioles. 

Myrica foliis fubcordatis ferratis feffilibus. Hort. 
Chif. 

Myrica with fawed leaves which are almoft heart- 
shaped and fic clore 10 the flalk. 

La premiere efpece croit naturellement dans les 
marais du Brabant, de la Hollande & de PAngle- 
terre, où elle s’éleve à quatre pieds. Ses petites 
feuilles, un peu blanchâtres , exhalent une odeur 
aromatique. On s’en fervoit autrefois comme du 
thé : un médecin anglois a même fait un traité exprès 
pour prouver que c’étoit le véritable thé ; mais on 
a reconnu depuis que l’ufage en étant dangereux pour 
le cerveau , & depuis que le vrai thé eft à Londres, 
on eft bien convaincu que cet arbre differe en tout 
de notre gale. Le myrica du Brabant eft très-difcile 
à conferver dans les jardins, où il eft prefque im- 
pofñble de lui procurer une fituation femblable à 
celle que lui a affignée la nature. J’en ai fait venir 
plufeurs fois fans avoir pu en conferver un feul pied. 

La feconde efpece croit naturellement dans l’'Amé- 
rique feptentrionale, où les habitans tirent de fa fe- 
mence une cire verte dont on fait des bougies. La 
méthode de lamafler & de la préparer, fe trouve 
dans l’Æifloire de la Caroline, de M. Catesby. Ce 
gale croît auffñ dans les marais, où il s’éleve à fept 
ou huit pieds. Les feuilles font roides & n’ont pref- 
que point de pétales ; le deflus eft d’un verd jau- 
nâtre & luifant ; le deffous ef plus pâle : elles exha- 
lent une odeur agréable lorfqw'on les froiffe entre 
les doigts. Les baies font couvertes d’une efpece de 
farine. Ce gäle croît à merveille dans une terre 
douce & humide, & fubfifte en plein air dans nos 
€limats fans nul abri. 

La troifieme efpece eft indigene de la même con- 
ti£e : elle ne s’éleve pas fi haut que la précédente. 
Les branches moins fortes font couvertes d’une 
écorce grifâtre; les feuilles font plus couvertes, 
plus larges, & font dentées : les baies fervent au 
même ufage. On éleve ces deux efpeces en femant 
{eurs baies en automne ; il faut les arrofer très- 
fouvent par les tems fecs : les jeunes plantes deman- 
dent d’être abritées les premieres années ; enfuite 
elles bravent le froid de nos climats, 

La quatrième efpece eft indigene de Philadelphie; 
je réuffit en plein air dans nos contrées feptentrio- 
nales , & réuflit fort bien dans les terres humides; 
plufeurs pieds même tracent & pouflent , ainfi que 
dans leur pays natal, des furgeons qui fervent à 
multiplier Pefpece. Cet arbrifieau s’éleve fur des 
tiges menues à près de trois pieds de haut. Les feuil- 
les font d’un verd obfcur, 

Les trois dernieres efpeces font indigenes du cap 
de Bonne-Efpérance ; elles gardent leurs feuilles 
toute l’année , fe multiplient de marcottes qu’il faut 
faire en juillet,& demandent la ferre,ainfi que toutes 
les plantes de cette contrée. Nous n'avons fait dans 
cet article que traduire & abréger Miller. ( M. Ze 
Baron DE TSCHOUDI.) 

MYRSINE , ( Botan.) La plante que M. Linné 
nomme ainf , pour quelques rapports qu’elle paroït 
avoir avec le myrthe, eft feule de fon genre, & a 
pour caraétére un calice oyale à quatre divifions, 8c 
permanent, la corolle monopétale , divifée jufqu'au 
milieu en cinq lobes , & rétrecie par le haut; cinq 
étamines, & un ovaire qui remplit la cavité dè la 
gorolle, & qui devient une baie à cinq loges , dont 
chacune renferme une femence. Linn. Gen. pl. pen- 
Lan. M070Q. 

Le myrfine croît en Ethiopie; c’eft un arbufte dont 
Les feuilles reffemblent à celles du myrtil : fes fleurs, 
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qui naïffent trois À trois dans l’aiffelle des feuilles , 
font, ou blanches, chagrinées de points bruns, ou 
d’un pourpre noirâtre , du refte bordées de cils: fes 
baies font bleues, de la forme & de la grandeur de 
celles de l’uva urf ou boufferolle. ( D.) 

MYSTERE , {. m. ( Pole dramatique.) Ce nom 
fut donné aux farces pieufes qui, jufques à la fin 
du 16° fiecle,, furent le fpe&acle de Paris. Ce n’é- 
toient pas toujours les myfferes de la religion qu’on 
y repréfentoit; mais c’étoit au moins la vie de 
quelque faint , comme de S. Nicolas, S. Chrifto- 
phe ;:de Ste Barbe , divifés en plufieursournées, Les 
diables étoient les perfonnages ridicules & baffoués 
de ces fortes de pieces. Ils ne laïfloient pas d'y 
jouer quelquefois des rôles affez importans, & de 
s'y divertir aux dépens des hommes. Voici dans 
le myflere de lAffomption un extrait des lettres- 
patentes que Lucifer fait expédier à Satan, pour 
mettre obftacle au triomphe de Marie : 


A tous ceux ; &tc. 


Lucifer, prince général 

De l'horrible gouffre énférnal , 
Pour falutarion nouvelle 
Malédiéion éternelle. 

Savoir faifons , qu'en notre hôtels 
Oxily a maint tourment cruel, 
En perfonne font comparus 

Un grand tas de diables plus drus 
Que moucherons en air volant, 
Devant nous ; en conffituanc 
Leur procureur irrévocable, 

Fondé en puiffance de diable | 
Satan, notre confeil féal, 

Lui donnant pouvoir général... ., 
De procurer pour gens d'églife, 
En fymonie 6 convoitife, 

Soient évéques ou prélats , 

Curès, prêtres de tous états ; 

Qui font fubjeëty à notre court; 
Et de procurer brief & cours 

Pour haultains princes terriens , 
Qui fe gouvernent par moyens 
D'orgueil & de préfomption , 

Qui ne quierent que ambition , 
Pour vivre en plaifance mondaine ; 
Et n'ont jamais leur bourfe pleine... , &c. 


C’étoit communément aux gens d’églife que la 
fatyre s’adrefloit. On en peut juger par ce morceau 
du yflere de S. Chrifiophe. C’eft Satan qui parle 
à Lucifer, en lui apportant l'ame d’un prêtre : 


Lucifer, veci venaifon 

Qui ne veut que vin & vinaigre. 

Je ne fais selle ef? de faifor ; 

C'eff un bigard qui eff bien maigre ! 
Je l'ai empoioné à ce vépre. 

Si lui faut faire [a raifon , 
Puifqu'on Le tient, le maître prêtre ; 


Car il ef? pire que poifon..... &c. 


MYXINE , (if. nat.) M. de Linné nomme ainf 
un animal marin, feul de fon genre ,, de l’ordre de 
ceux quil appelle vers zteflins : Wilhugby lavoit 
appellé Zamproie aveugle. I a le corps prefque cy- 
lindrique , carené en-deflous par une efpece de 
nageoire adipeufe, la tête dépourvue d’yeux, & 
terminée par une bouche bordée de barbillons , for- 
mée par deux mâchoires pinnées, dont la fupérieure 
eft armée d’une feule dent aiguë : le fond du gofier 
eft garni de plufeurs dents pointues. Cet animal 
s’infinue dans le corps des poiffons , & les dévore. 
Voyez Linn. Syfl. nat, verm. int, (D.) 
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